This  is  a  digital  copy  of  a  book  thiat  was  preserved  for  générations  on  library  shielves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 
to  make  the  world's  books  discoverable  online. 

It  bas  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 
to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 
are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  marginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journey  from  the 
publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prevent  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  technical  restrictions  on  automated  querying. 

We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  from  automated  querying  Do  not  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  large  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attribution  The  Google  "watermark"  you  see  on  each  file  is  essential  for  informing  people  about  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  responsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countries.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can't  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liability  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.  Google  Book  Search  helps  readers 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  fuU  text  of  this  book  on  the  web 


at|http  :  //books  .  google  .  com/ 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


Digitized  by 


Google 


REVUE 


NTIFIQUE 


Digitized  by 


Goo^( 


I 


Digitiz^LjéOgle 


E 


?: 


vrm.,  ; 


^  V    , 


ce 


AIJiE    (HE  VUE    BLEUE) 


oo^ 


^_ 


»AMS.  —  A.  DAVT  (IMr.  DE  LA  HEVUE  SLEUE  ET  DE  LA  RBVUB 

53,  me  Utdune,  5t 


ê 


ê 


FIQUE 


>SE) 


Directeur  de  la  Rédaction 

ly^  Toulouse 

5  JANVIER  1907 


itt4** 


(?issi-rii 


guement  comme  ÏDCODciliable  avec  cette 
1  de  causalité  qui  était  devenue  la  mienne. 
tendance  d'esprit  se  montra  plus  tard 
scussions  que  je  provoquais  saas  cesse, 
ent  —  ou  plutôt  jamais  —  il  m  arrivait 
autorité  pour  étayer  une  opinion;  tou- 
chais à  justifier  mon  avis  par  des  nécea- 
probaliilités  naturelles.  Ma  tendance  h. 
causes  naturelles  partout  agissantes, 
icnl  à  repousser  les  miracles  olTL'rls  à 
tntribua  sans  doute  beaucoup  à  mon 
el  de  la  croyance  courante,  y  compris 
création  du  monde,  abandon  qui  se 
lanière  insensible  alors  que  j'étais 
it.  Sans  doute  aussi  une  croyance 
•lulion     était    chez   moi    latente; 
Tf  I  que  ce  fait  soit  reconnu  —  qui- 

lant   le   supernaturalisme  de   la 
pleinement  le  naturalisme  de  la 
rlement  que  tout  ce  qui  esciste 
•veloppé.  La  doctrine  de  l'uni- 
(ion  naturelle  a  pour  corollaire 
'Univers  el  tout  ce  qu'il  com- 
forme  acluelld  k  travers  des 
nécessitées   matériellement, 
s,  ce  corollaire  ne  m'était 
^  ne  puis  me  soaiM|||que 
0   définie  sur  l'otf    ~L  do 
■s  êtres  vivnr.' 
jes  premit'i-i 
la  lecture  1 1  ■ 
i  l'Age  de  >  - 
ck    ru  -lut    prii  , 
Laiu3 


127561 


•  •  :  • 


'•       -•" 


• •••    *  < 


Digitized  by 


Google 


REVUE 


SCIENTIFIQUE 


(REVUE  ROSE) 


Directeur-Administrateur  : 

Félix  Dumoulin 


Directeur  de  la  Rédaction 

D""  Toulouse 


NUMÉRO   1 


5*  SÉRIE  —  Tome  VII 


5  JANVIER  1907 


HISTOIRE  DES  SCIENCES 

La  genèse  de  l'ËTolntionnisme  (1). 

PAR 

Herbert  Spencer. 

En  raconlaDt  mon  enfanoe,  j'ai  fait  remarquer 
que  l'idée  de  causalité  s'empara  de  moi  de  bonne 
heure.  Les  questions  que  me  posait  souvent  mon 
père.  «  Penz-tu  me  dire  la  cause  de  ceci?  »  ou 
bien  :  «  Je  me  demande  d'où  vient  cela!  »  me  pré- 
sentaient telle  chose  ou  telle  autre  comme  due  à 
un  agent  identifiable,  d'ordinaire  physique.  Quoique 
ses  opinions  religieuses  l'empêchassent  de  nier  le 
miracle,  il  avait  si  souvent  recours  à  une  interpré- 
tation nalurellc  des  choses,  il  lui  arrivait  si  rare- 
ment de  faire  mention  du  surnaturel,  que  la  convic- 
tion tacite  que  tous  les  phénomènes  ont  une  cause 
saisissable  grandit  peu  à  peu  en  moi.  Des  notions 
telles  que  celles  d'uniformité  de  loi  ou  d'ordre 
établi,  je  ne  les  possédais  pas  encore;  mais  la 
manière  de  penser  que  l'on  me  suggérait,  et  qui 
m'était  en  partie  naturelle,  me  préparait  à  l'accep- 
tation, le  moment  venu,  de  notions  de  ce  genre. 
A  quel  point  s'était  établie  en  moi  cette  mentalité, 
c'est  ce  que  montra  un  peu  plus  tard  l'incident  sur- 
venu à  Binton  pendant  qu'on  lisait  à  haute  voix  la 
Physique  d'Arnott,  alors  que  je  mis  en  doute  l'idée 
de  la  vit  inertxae  qui  y  était  exposée,  et  que  je  pér- 
il; Pages  extraites  de  la  traduction  française,  par  M.  H.  de 
V4BiaNT,deri4u(o6ioffrapAt«,d°HBRBKRTSPENCBR,  qui  paraîtra 
tout  p>o  chez  l'éditeur  Félix  Alcan. . 
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cevais  vaguement  comme  inconciliable  avec  cette 
conception  de  causalité  qui  était  devenue  la  mienne. 
La  même  tendance  d'esprit  se  montra  plus  tard 
dans  les  discussions  que  je  provoquais  sans  cesse. 
Très  raretnent  —  ou  plutôt  jamais  —  il  m'arrivait 
de  citer  une  autorité  pour  étayer  une  opinion  ;  tou- 
jours je  cherchais  à  justifier  mon  avis  par  des  néces- 
sités ou  des  probabilités  naturelles.  Ma  tendance  à 
croire  à  des  causes  naturelles  partout  agissantes, 
et  par  conséquent  à  repousser  les  miracles  offerts  à 
ma  créance,  contribua  sans  doute  beaucoup  à  mon 
abandon  graduel  de  la  croyance  courante,  y  compris 
l'histoire  de  la  création  du  monde,  abandon  qui  se 
poursuivit  de  manière  insensible  alors  que  j'étais 
déjà,  homme  fait.  Sans  doute  aussi  une  croyance 
générale  à  l'évolution  était  chez  moi  latente; 
puisque,  —  si  peu  que  ce  fait  soit  reconnu  —  qui- 
conque, abandonnant  le  supernaturalisme  de  la 
théologie,  accepte  pleinement  le  naturalisme  de  la 
science,  admet  tacitement  que  tout  ce  qui  existe 
aujourd'hui  s'est  développé.  La  doctrine  de  l'uni- 
versalité de  la  causation  naturelle  a  pour  corollaire 
inévitable  celle  que  l'Univers  et  tout  ce  qu'il  com- 
prend ont  atteint  leur  forme  actuelle  à  travers  des 
périodes  successives  nécessitées  matériellement. 
A  cette  époque,  néanmoins,  ce  corollaire  ne  m'était 
pas  encore  évident;  et  je  ne  puis  me  souvenir  que 
j'eusse  alors  une  opinion  définie  sur  l'origine  de 
l'Univers  ou  sur  celle  des  êtres  vivants.  Comme  je 
l'ai  dit  plus  haut,  je  dus  mes  premières  convictions 
arrêtées  en  ces  matières  à  la  lecture  des  Principes  de 
Géologie  de  Lyell,  faite  k  l'âge  de  vingt  ans  :  ses 
arguments  contre  Lamarck  ayant  produit  en  moi 
une  adhésion  partielle  aux  idées  de  Lamarck. 
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passait  dans  le  domaine  de  la  science  physique.  Il 
devenait  une  question  de  causes  et  d'effets  réduits 
à  leurs  formes  les  plus  simples,  —  une  question  de 
forces  et  d'énergies  molaires  et  moléculaires  —  une 
question  de  l'incessante  re-distribulion  de  la  ma- 
tière et  du  mouvement  considéré  isous  ses  aspects  les 
plus  généraux.  De  la  sorte,  j'étais  presque  arrivé  k 
un  système  de  pensée  cohérent. 

En  considérant  ces  diverses  périodes,  on  com- 
prend à  la  vérité  que  le  fait  de  marcher  vers  une 
idée  complète  de  l'évolution  était  en  lui-même  un 
processus  d'évolution.  D'abord  ce  ne  fut  qu'une 
croyance  non  formulée  dans  le  développement  des 
êtres  vivants  comprenant  d'une  manière  vague  le 
développement  social.  Le  fait  d'étendre  à  un  groupe 
de  phénomènes,  puis  à  un  autre,  la  formule  de  von 
Baer  exprimant  le  développement  de  chaque  orga- 
nisme ju^qt'à  ce  que  tous  les  groupes  fussent  com- 
pris en  t-n  tout,  fournissait  un  exemple  d'intégra- 
tion. Avec  l'intégration  progressive  marchait  cette 
hétérogénéité  progressive  qu'implique  le  fait  de 
ranger  les  différentes  classes  de  phénomènes  inor- 
ganiques et  les  différentes  classes  de  phénomènes 
super- organiques  dans  la  même  catégorie  que  les 
phénomènes  organiques.  Ainsi  l'idée  non  définie  de 
progrès  devenait  l'idée  déterminée  d'évolution,  dès 
lors  que  l'on  reconnaissait  la  nature  essentielle  du 
changement  comme  une  transformation  physique- 
ment déterminée  se  conformant  aux  lois  dernières 
de  la  force.  Ce  ne  fut  qu'après  avoir  analysé  de  la 
sorte  les  phases  successives  de  ma  pensée  que  je 
compris  moi-même  combien  naturellement  chaque 
phase  avait  préparé  la  suivante,  et  combien  chaque 
conclusion  additionnelle  augmentait  la  pente  condui- 
sant mon  esprit  à  d'autres  conclusions  du  même 
ordre.  Il  semble  maintenant  que  c'était  là  une  tran- 
sition presque  inévitable  pour  passer  à  cet  en- 
semble cohérent  de  doctrines  que  je  devais  élaborer 
bientôt. 

Comment  débuta  l'unification?  Ma  mémoire  ne 
me  fournit  pas  de  réponse  positive  à  cette  question  ; 
pourtant  il  y  en  a  une  qui  peut  être,  en  raison  des 
circonstances,  considérée  presque  à  coup  sûr  comme 
la  bonne. 

Ainsi  que  je  l'ai  raconté  plus  haut,  je  venais  de 
rassembler,  de  revoir  et  de  publier  un  certain 
nombre  d'essais.  J'avais  dû  les  lire  deux  fois,  d°a- 
bord  pour  les  mellre  au  point  en  vue  de  l'impression, 
et  ensuite  en  épreuves.  Jusqu'alors  les  diverses  idées 
relatives  à  révolution  qui,  au  cours  des  six  années 
précédentes,  avaient  été  ici  et  là  exprimées  dans  ces 
essais,  se  trouvaient  éparses  dans  mon  esprit;  main- 
tenant elles  étaient  rapprochées  et  revues  par  deux 
fois  en  succession  immédiate.  Ceci  était  évidemment 
de  nature  à  m'y  faire  voir  des  rapports,  des  liens  de 


parenté  qui  m'avaient  échappé  auparavant,  et  par 
Conséquent  à  les  consolider  dans  mon  esprit. 

A  cette  cause  particulière  collabora  sans  doute  une 
Cause  plus  générale.  On  en  était  à  un  de  ces  mo- 
ments où  certaines  vérités  scientifiques  d'un  ordre 
simple,  mais  d'une  portée  universelle,  se  trouvent 
mises  en  lumière.  Quelques  années  auparavant  avait 
paru  l'ouvrage  de  Sir  William  Grove  sur  La  Corré- 
lation des  Forces  Physiques  ;  et  la  doctrine  générale 
de  la  «  conservation  de  la  force  »  comme  on  disait 
alors,  s'emparait  du  monde  savant.  Quand  trois  ans 
avant  j'écrivais  les  Principes  de  Psychologie,  el  que 
(dans  la  division  à  laquelle  je  faisallusion  dans  la  pré- 
face, mais  qui  ne  fut  ajoutée  que  lors  d'une  seconde  édi> 
tion),  je  proposais  d'interpréter  les  phénomènes  ner- 
veux comme  le  résultatde  décharges  le  longdeslignes 
de  moindre  résistance,  ma  tendance  à  expliquer 
les  phénomènes  complexes  par  les  derniers  principes 
physiques  se  montrait  déjà.  Ainsi,  apte  à  observer 
les  choses,  et  préparé  par  là  à  admettre  surtout  des 
vérités  dans  le  genre  de  celle  qui   veut  que  les 
diverses  sortes  de  forces  ne  soient  que  les  différentes 
formes  d'une  même  force,  et  que  cette  force  ne  puisse 
en  aucun  cas  être  accrue  ou  diminuée,  mais  seule- 
ment transformée,  il  est  évident  que  j'étais  prêt  à 
élaborer  plusieurs  des  idées  générales  sus-men lion- 
nées,  unifiées  davantage    ensuite  par   l'affiliation 
selon  ces  derniers  principes  physiques.  J'en   vins 
,alors  tout  naturellement  &  comprendre  que  l'insta- 
bilité de  l'homogène  et  la  multiplication  des  effets 
doivent  être  des  lois  dérivées  ;  et  que  les  lois  dont 
elles  dérivent  doivent  élre  ces  dernières  lois  de  force 
qui  se  retrouvent  pareillement  dans  tous  les  genres 
d'être  animés.  Je  me  dis  alors  que  les  classes  de 
faits  des  sciences  concrètes  dans  leur  .  ensemble 
devraient  être  présentées  comme  subordonnés  à  ces 
principes    universels,  prochains    et    ultimes.  Les 
groupes  de  phénomènes  astronomiques,  géologiques, 
biologiques,   psychologiques  et  sociologiques  for- 
ment   évidemment  un    ensemble  de   phénomènes 
dépendant  les  uns  des  autres,  leurs  parties  succes- 
sives s'étant  engendrées  l'une  l'autre  par  gradations 
insensibles,  et    leur  séparation   étant   considérée 
comme  simplement   conventionnelle.  Evidemment 
aussi  ils  sont  unifiés  par  le  fait  qu'ils  manifestent 
tous  la  loi  de  transformation  et  les  causes  de  trans- 
formation. C'est  pourquoi  ils  doivent  prendre  place 
dans  un  corps  de  doctrine  cohérent,  reliés  par  leur 
parenté  fondamentale. 

Quoique  je  ne  puisse  naturellement  pas  dire  que 
ces  idées  fussent  celles  qui  se  produisirent  réelle- 
ment, et  que  tel  fut  leur  ordre,  pourtant  le  fait  que 
j'esquissai  sommairement  un  plan  du  genre  que  j'ai 
indiqué  prouve  que  quelques  idées  de  ce  genre  se 
produisaient  dans  un  o:  dre  de  ce  genre.  Je  sentais 
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éTidemmenl  alors  que  j'avais  fait  un  pas  important  ; 
car  ce  projet  rapide,  tracé  ainsi  qu'il  suit,  est  daté. 

Votmc  I. 

PsmiÈBK  PART».  —  L'IncONKAIMABLI. 

Otapitre  1.  —  La  Vérité  consiste  ordinairement  dans  la 
coordioatioa  d'opinions  contraires. 

Cbapitre  2.  —  Faillite  des  Hypothèses  Théologiques. 

Chapitre  3.  —  Limitationfi  et  Insuffisance  de  la  Science. 

Cbapitre  4.  —  La  Réconciliation  de  la  Ttiéologie  et  de  la 
Sdence  consiste  dans  la  reconnaissance  d'une  Activité  Omni- 
prisente. 

DBuxiÈiat  PAftTii.  —  Lbs  Lois  dk  L'Inconnaissable. 

Clispitre  I.  —  Quoique  l'AotÏTité  Omniprésente  soit  incon- 
jiaisiable,  l'expérience  prouve  que  ses  lois  sont  uniformes  et 
constatsbUs  (illustré  par  la  loi  de  tout  Progrès). 

Cbapitre  S.  —  La  première  loi.  Instabilité  de  l'Homogène. 

Chapitre  3.  —  La  seconde  loi.  Toute  force  suit  la  ligne  de 
moindre  réabtaoce. 

Chapitra  4.—  La  troisième  loi.  Toute  cause  produit  plus 
4'nn  seul  effet. 

Cb»pitte  5.  —  La  quatrième  loi.  La  corrélation  des  forces. 

Chapitre  6.  —  La  cinquième  loi.  La  conservation  des  forces 
'force  indestmctible). 

Cbapitre  7.  —  La  sixième  loi.  L'Équilibration  des  forces 
^tendance  &  Téquilibre  ultime). 

Chapitre  8.  —  Ces  lois,  étant  celles  de  toute  force,  servent 
ie  bue  i  tons  les  phénomènes. 

TBOiaiiia  PARTIE.    —  ÉVOLUTION  ASTRONOMIQUE. 

Chapitre  \.  —  L'hypothèse  de  la  nébuleuse. 

Chapitre  i.  —  L'bypotbése  de  la  nébuleuse,  comme  s'ap« 
pjiituaat  à  l'Dnivera. . 

Cbapitre  3.  —  L'équilibration  de  la  lumière  et  de  la  cha- 
Jnir  tDssl  bien  que  de  la  force  mécanique. 

QOATRIÉWR  PARTIS.  —  L'ÉVOLOTION  GéOLOGlQUE. 

La  genèse  pbysi<iae  de  la  terre. 
ht  gnése  chimique  de  la  terre. 

VuLDia  U.  —  LES  PRINCIPES  DE  LA  BIOLOOIE. 
Première  partie.  —  La  vie  en  général. 

Oeoxième  partie.  —  L'évolution  de  la  vie  en  général  (l'by- 
polhèae  4«  développement). 

Troisième  partie.  L'évolution  des  organismes  individuels. 

Qoatrième  partie.  —  La  morphologie  (loi  de  symétrie  orga- 
nique). 

^qnième  partie.  —  La  loi  de  multiplication  (théorie  de  la 
popoiâtion). 

VotDia  III.  —  LES  PRINCIPES  DE  LA  PSYCHOLOGIE  (ob- 
jective}. 

Partie  non  écrite,  dans  laquelle  on 
doit  montrer  comment  la  genèse  de 
l'intelligence  se  conforme  aux  lois 
de  la  force,  et  plus  particulièrement 
à  la  loi  que  la  force  suit  la  ligne  de 
moindre  résistance. 
Oenxième  partie.  —  Synthèse  sènèrale. 

(Comme  écrit.). 
Tmsième  partie  —  Stntobse  spiciALB.  , 

(Comme  écrit.). 

VoLCMK  IV.    —   LES  PRINCIPES  DE   LA  PSYCHOLOGIE 
(•objective). 
Qoatrième  partie.  —  Analtse  spéciale. 

(Comme  écrit.) 
Gaqoiime  pvtie.  —  Analyse  eiNttRALB. 
(Comme  écrit.) 

VoLClU  V.  —  LES  PRINCIPES  DE  LA  SOCIOLOGIE. 
(Dtviié  en  plusieurs  parties,  montrant  comment  la  crois- 
U  atmotore  et  les  actions  des  sociétés  sont  déterminées 


PRmière  partie. 
Dtiumiqce  mkntalb 


par  lesdites  lois  de  la  force  ;  —  comment  la  force  générale  es 
sensation  ou  désir,  ce  qui  est  une  force  actuelle  se  répandant 
dans  un  équivalent  de  contractions  ou  travail  musculaire  ;  — 
comment  elle  suit  la  ligne  de  moindre  résistance  ;  —  comment 
toutes  les  différenciations  procèdent  en  conformité  avec  cette 
loi  et  les  autres  lois  de  la  force  ;  —  comment  la  loi  de  pro- 
grès social  consiste  à  approcher  d'an  état  d'équilibre  ultime  en 
vertu  de  l'équilibre  des  forces  ;  —  et  comment  enfin  l'état 
d'équilibre  est  l'état  parfait  on  moral.) 

Volume  VI.  —  LES  PRINCIPES  DE  LA  RECTITUDE  (per- 
sonnelle). 

(Développant  en  détail  l'état  ultime  de  l'adaptation  de  la 
constitution  aux  conditions  ;  —  l'équilibration  des  désirs  et 
des  devoirs,  des  besoins  et  des  satisfactions,  que  produit  la 
civilisation.) 

Volume  VII.  —  LES  PRINCIPES  DE  LA  RECTITUDE  (so- 
ciale). 

Première  partie. 
Statique  soculb. 


Deuxième  partie. 

BlENFAISAHCB  NBOATIVE. 

Troisième  partie. 

BlENPAISANCB    POSmVB. 


Développant  en  détail 
l'équilibration  de  l'état  social. 


Volume  VIII.  —  ESSAIS. 
Volume  IX.  —  ESSAIS. 
•  Volume  X.  —  ESSAIS.  • 

Ceci  est  reproduit  mot  pour  mot  du  brouillon  ori- 
ginal qui  a  été  laissé  sans  aucune  correction.  Évi- 
demment, les  parties  détaillées  ne  sont  qu'une 
ébauche  informe  ;  et  les  autres  parties,  simplem  en 
indiquées,  n'ont  pas  été  l'objet  d'assez  de  réflexion. 
Mais  il  est  remarquable  que  le  plan  conçu  de  la  sorte 
de  prime  abord  ressemble  autant  à  celui  qui  a  été 
exécuté  dans  la  suite. 

A  peine  l'ensemble  du  projet  avait-il  été  conçu  que  le  fils 
envoya  &  son  père  l'ébauche  générale  qui  précède.  D'où  quel- 
ques questions  poséea  par  ce  dernier,  auxquelles  Herbert  ré- 
pondit, en  même  temps  que  —  au  début  de  1858  par  con- 
féqnent  —  il  commençait  véritablement  ce  qui  devait  être 
l'œuvre  de  sa  vie. 

En  novembre  1857  je  m'étais  engagé  à  écrire  pour 
le  numéro  d'avril  du  British  Quarterly  un  article  sur 
la  discipline  morale  des  enfants;  et  pendant  la  pre- 
mière partie  de  l'année  1858,  je  m'occupai  à  écrire 
cet  essai,  qui  forme  un  des  chapitres  du  petit  vo- 
lume sur  YÉdtKation, 

Intéressant  le  processus  du  développement  men- 
tal, le  sujet  devait  certainem^t  être  traité  par 
moi  du  point  de  vue  que  j'avais  maintenant  atteint. 
Consciemment  ou  inconsciemment,  la  théorie  de 
l'évolution  me  fournissait  un  guide.  Une  des  con- 
ceptions initiales  est  que,  puisque  la  constitution 
héritée  doit  toujours  être  le  principal  facteur  dans  la 
détermination  du  caractère,  il  est  absurde  de  suppo- 
ser que  n'importe  quel  système  de  discipline  morale 
peut  produire  un  caractère  idéal,  ou  rien  de  plus 
qu'un  progrès  modéré  vers  ce  caractère.  «  Le  principe 
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diiectenr  deréd)ica4iiwnK>rale'»v  smxleqvel  j'insistoi 
particunèrement,  est  q,ae  chaque  ac^on  aara  habi- 
tuellement aa  Eéaction  aatupeUe.  Gomma  l'aacensioa 
fi  traTers  les  formes  inférieares  de  la  vie  a  été  la 
conséquence  da  la  discipline  fournie  par  lajouissance 
des  plaisirs  et  la  souffrance  déa  donleura  qui  soir 
vent  telle  ou  telle  espèce  de  conduite  ;  de  même  I& 
subséquente  ascension'  aa-dèssu»  de  lu  fomoe  dS'  vie 
maintenant  atteinte  doit  s'effectuer  par  le  même 
'  processus^  Un.  des  corollaires  que  j'en  lirads  esl  que 
dans  notre  camoieitee  avec  Itt  aatdn  envirônaaBte 
la  plupart  de  nos  activités  sont  libres,  mais  que 
celles  qui'  eniraioent  de»  peines  coatinuent  à  entraî- 
ner des  peines  toutes  les  fois  qu'on,  les  répète,  la 
nature  n'acceptant  pas  d'excuses>  de  mém«,.  en 
discipline  éducative,  tandis  cp'il  ne  doit  pas  y  avoir 
de  contrainte  invtile,  les  contraintes  alHes  doivent 
être  invariables  et  irrésistibles. 

Ces  idées  maîtresses  indiquent  suffieaaiinent  la 
manière  dont  je  comprenais  l'éducation  morale, 
simplement  comme  une  partie  finale  du  processus 
par  lequel  s'est  développée  la  nature  émotionnelle, 
processus  qui  doit  suivre,  dans  l'avenir,  les  mêmes 
lignes  que  dans  le  passé. 

La  vie  «|tts  mentit  Spencer  à  oette  égaqfi*  était  assez  rem- 
plie. Il  rencontrait  des  personnalités  intécesseintes,  Grote, 
Ourkle,  Mill,  il  prÉparait  pour  la  QuaUrly  nn  article  que 
d'ailleurs  oelni-ci  ne  prit  point  an  moment  venu,  mais  qni 
parut  ca  18â9,  et  torma  le  chapitre  IV  du  livre  sor  VEdueti- 
lion.  On  n'a  pas  de  peine  k  lire  entre  les  lignes  l'importance 
que  l'antear  donne  au  prrnolpe  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
et  qai  est  un  des  coroliaires  de  la  grande  vérité  î^alogLqpe 
de  la  survivance  du  mieux  adapté. 

Bientôt  d'autres  questions  attirèrent  l'attention  du  philo- 
sophe. 

Quelques  années  auparavant,  le  grand  télescope 
de  Lord  Rosse  avait  montré  la  nature  stellaire  de 
plusieurs  nébuleuses  regardées  jusqu'alors  comme 
inexplicables.  On  en  rnfëra  que  tout  ce  qu'on  appelle 
nébuleuses  consistait  en  étoiles,  et  que  l'apparence 
nébuleuse  résulte  .seulement  de  l'extrélme  éloigne- 
ment.  Cette  inférenee  était  alors  giênéralement 
admises  par  les  astronomes. 

Comme  la  doctrine  de  l'évolution  dtaia^  son  sens 
le  plus  large  a  sa  base  dans  l'état  de  la  matière  et 
du  mouvement  impliqué  par  l'hTpothëse  de  la 
nébuleuse,  il  s'ensuivit  naturellement  que  ce  déni 
tacite  de  l'hypothèse  ne  me  laissa  pas  indifférent. 
Je  voyais  des  raisons  de  mettre  en  doute  la  légiti- 
mité de  Tinférence  en  question,  et  je  me  sentais 
poussé  à  examiner  la  chose  de  plus  près.  Trouvant 
de  nombreuses  raisons  dé  rejeter  cetHe  opinion,  je 
les  exposai  dans  un  article  pont  le  Westminster, 
intitulé  «  La  récente  Astronomie  et  l'Hypothèse  dfe 
la  nébuleuse  ».  " 

La  première  partie  de  l'article,  dont  le  but  était 
de  montrer  que  la  conclusion  tirée  du  fait  constaHé 


était  iogiquement  insoutenable,  n'était  pas,,  pwu  ua 
Quttideii'  d«:  l'astronomie^  une  entreprise  trop  hasor  • 
dée  ;  mais  celte  entreprise  entrainait  une  exposition 
et  une  défense  de  l'hypothèse  de  la  nébuleuse  con- 
sidénée  en  détail.  Avec  uae  audace  à  laquelle  je  ne 
puis  repeh.ser  sans  surprise,  j'avançai  diverses  sug- 
getktions»  interprétations  et  spéculations  à  l'appui  de 
cette  hypothèse.  J'essayai  de  montuer  camment  la 
rotation  devait  s'établir  dans  des  masses  de  matière 
nébuLeuse  diilu&e.  J'empruntai  des  arguments  à  la 
distribution  des  comètes,  aux  iBclinaisons  des  plans 
des  orbites.,  dés  planètes;  aux  inclinaisons  des  aices 
pUntétaires  sur  leurs  plans  d'wbite  respectifs;  aux 
vitesses  de  rotation  des  plbnètes  ;  et  à  la  distribstion 
des  satellites.  Je  tentai  de  montrer  que  l'hypothèse 
explique  le  poids  spécifique  varié  des  planètes;  ot 
les  différences  de  température  entre  elles  que  l'on 
en  peut  inférer,  aussi  bien  que  lieurs  différences 
d'aveo  le  s<^etl,  »«  peint  d»  vos  de  la  température  ; 
à  ce  dernier  argument,  j'ajoutai  une  inférenee  lou- 
chant la  composition  de  la  matière  solaire. 

Un  astronome  aurait  hésité  à  s'embarquer  dans 
d'aussi  nombreuses  vues  spéculai!  v.3s.  II  fallait,  pour 
les  avancer,  n'y  pas  risquer  de  réputetion  seienli- 
fique  établie.  Naturellement  l'àrticHe  contenait  des 
erreurs.  Cependant^  deux  d«8> conclusions  ticées  ont 
été  depuis  reconnues  exactes- (1). 


CHIMIE  INDUSTRIELLE 
Coup^d'œil  sur  l'industrie  ctaîmiqae  italteane, 

PAR 

Cahille  Matignon, 

Professeur  suppléant  au  Collège  de  France, 

Maître  de  conférences  à  la  Sorbonne. 

L'industrie  chimique  a  pria  ea  Italie  depuis  dix  ans 
un  développement  rapide  qui  va  chaque  jour  s'accen- 
tuant  davantage,  et  si  l'on  tient  compte  des  progrès  sor- 
premats  ré«)isésen  ce  noment dans-toute  l'Italie  septen- 
trionale  dans  le  domaine  général  de  l'industrie,  on  peut 
prévoir  une  amélioralien  bien  plus  grande  encore  et 
entrevoir  le  jour  où  Illalie  ftnrra  par  s'affranchir  com- 
plètement des  produits  étrangers. 

Le  fait  est  d'autant  phis  remarquable  qu'un  certain 
nombre  de  facteurs  importants  ne  sont  gaère  favorables 
à  l'industrie  chimique  italienne.  La  pauvreté  des  gise- 
ment métallifères,  le  manque  de  charbon,  l'ineufftsaace 

(1)  L'article  parut  en  Juillet  dans  Ha  Westminster,  et  fut 
cause  d'un  échange  de  lettre*  av«e  sir  ioha  HerscikeU 
et  Sir  G.-B.  Airy. 
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dei  mojm  d»  traasport,  la  législation  fiscale  >OBt  autant 
de  cames  qoi  nuisent  à  cette  indtntrie  et  en  ral^ttissent 
le  déreloppement. 

L'Exposition  de  Milan  pennettait  de  se  faire  une  idée 
ataa  précisa  de  l'état  actuel  des  usines  chimiques  ita- 
liennes. 

VAttoeiaziane  per  riner«me»to  e  la  tutela  éel  tiMb»- 
tri»  ehmriea  italiana  avait  réani  quelques  docnBeorts 
tttUstiqnes  intéressants. 

Le  nembre  des  ouTriers  employés  dans  les  usines 
diimiques  a  plus  que  doublé  dans  ces  dix  dernières 
années  comme  le  montre  le  tableau  suivant  : 


IflJB 

....     4.709 
....     4.9-.3 
.  ...     5.28T 
....    5.311 
5.858 

1900 

....    6.637 

1896 

1901 

....    7  398 

MW 

1902 

7.147 

1890 

1899 

1903 

1904 

....    9.085 
9.398 

en  méœ  temps  que  la  valeur  des  produits  fabriqués 
augmentait  dans  une  proportion  plus  grande  encore  : 


1895 33  millions 

IW »       — 

1897 a     — 

V^ 51       — 

1899 W      — 


190O 63,740  minions 

1901 63,790       — 

1902 66,090        — 

1903 74,219        — 

1901 72,648        — 


L'aciée  salfariqae,  cette  matiioe  importante  liée 
diractement  ou  indirectement  à  la  genèse  de  tant  de 
predoita  cliuùqBes,  n'a  cessé  de  progresser  au  point  que 
sa|wodiie(ion  a  presque  triplé  en  dix  ans 


1S96 95.706  tonnes 

1«9« 111.449      — 

1*91 126  742      — 

1S98 139.271       — 

1899 165.492       — 


19C!P 229.555  tonnes 

1901 K«.172      — 

1902 252.139      — 

1903 263.018      — 

1901 277.611      — 


Ainsi  l'Ualie  atteint  actuelicment  une  production  de 
pla«  de  30.000  tonnes  représentant  le  tiers  de  la  prodnc- 
iioa  française. 

L'industrie  des  superphosphates,  en  relation  immé- 
diat* avec  celle  de  l'acide  sulfurique,  est  représentée  par 
S0  «iines  qui  ont  triplé  leur  production  de  1893  à  1905 
pair  atteindre  sensiblement  la  moitié  de  la  production 
bançaise. 

I8»> 145^«e5  tonei 

19U& 458.019     — 

Les  trois  quarts  de  ces  superphosphates  sont  apportés 
sur  le  marché  italien  par  l'tTntone  italiana  fra  fabbri- 
canto  e  con*u7nort  di  prodotCi  e  concimi  ehimiei,  qui 
pMstde  12  usines  et  des  mines  de  phosphate  tricalctque 
i  Kalj  Djerba  avec  un  capital  engagé  s'élevant  i 
1  (  millions. 

Le  sel  marin,  matière  première  pottr  la  préparation  de 
ta  soude,  du  chlore  et  de  leurs  dérivés  est  intervenu  dans 
rinduatrie  chimique  en  1905  pour  la  teneur  de  1 1.100  ton- 
nes contre  3.900  tonnes  en  189S.  L'acide  chlorhydriqae, 
qui  s>n  déduit  immédiatement,  a  varié  dans  les  mêmes 
proportions  : 


18»... 

5.750  tonnes. 

1900... 

7.276  tonnes 

1896... 

6  180      — 

1901... 

7.400      — 

1897... 

6.882      - 

1902... 

10.144      - 

1888... 

7.851      — 

1903... 

8.680      — 

1899... 

7.843      - 

1904... 

9.530      - 

ainsi  qite  le  sulfate  de  sodium  sous  ses  différentes  formes 
commerciales. 

La  fabrication  simultanée  de  la  soude  et  de  l'acide 
chlorhydriqne  par  le  procédé  Leblanc  exige  de  grandes 
quantités  de  charbon;  aussi  l'Italie,  pour  tous  ces  dérivés 
du  sel  marin,  était  en  grande  partie  tributaire  de  l'é 
tranger  ;  dans  ces  derniers  temps,  on  a  commencé  -à 
utiliser  l'énergie  des  chutes  d'eau  pour  arriver  au  même 
résultat.  Quelques  établissements  importants  sont  déjà 
installés  pour  la  production  de  la  soude  caustique,  du 
chlore  et  des  hypocbloritea.  La  Soeieta  Elettrica  ed 
Eletlroehimic»  del  Caffaro  utilise  à  CafTaro,  près  de  Breti- 
cia,  dans  le  nord  de  l'Italie,  uxke  chute  de  10.000  chevaux 
po«r  produire  de  l'énergie  électrique  en  partie  vendue 
dans  1«  voisinage,  en  partie  consommée  dans  l'usine 
même  pour  la  febrication  éleclrolytique  de  la  soude  et 
du  chlore.  Le  {«"océdé  exploité  par  la  société  est  le  pro- 
cédé belge  Solvay-Kellner  que  j'ai  vu  fonctionner  l'an 
dernier  régulièrement  dans  l'usine  de  Jemmeppe-sur- 
Sambre  avec  le  charbon  comme  matière  première  éner- 
gétique. L'usine  est  outillée  pour  produire  joumellemeat 
20  tonnes  de  soude  et  40  tonnes  de  chlorure  de  chaux. 
La  sonde  caustique  est  livrée  sous  forme  solide  avec  une 
teneur  variant  de  98  à  75  p.  100  en  base  pure  NaOU  ou 
en  solutions  marquuU  38-39*  Banmé,  facilement  Irans- 
portables  dans  des  wagons  citernes  ou  bien  dans  des 
fiïts  en  acier.  Une  fraction  du  chlore  obtenu  et  comprimé 
à  l'état  liquide  e»t  vendue  dans  des  bouteilles  d'acier 
d'une  contenance  de  20  &  80  kilogs.  La  plus  grande  par- 
tie de  cet  élément  est  transformée  en  chlorure  de  chaux 
à  3&-37*. 

La  Societ»  EUilrockimica  di  Ao  m  a  possède  également 
une  usine  électrochimique,  pour  l'obtention  des  même* 
produits,  à  Torre  de  Passeri,  dans  la  pittoresque  vallée 
des  Abmxaes  sur  le  flanc  est  des  Apennins,  province  de 
Chieti.  Cotte  société  n'est  i|u'uBe  filiale  de  la  Badische 
Anilin,  elle  exploite  coMme  cette  dernière  le  procédé 
de  Giieheim. 

On  eommence  à  peine  &  mettre  à  profit  les  nombreuses 
chutes  que  possède  lltalie,  soit  dans  les  Apoukins, soit 
dans  les  Alpes,  il  convient  cependant  de  citer  à  ce  point 
de  vue  les  fabriques  de  carbvre  de  calcium  qui  utilisent 
la  plus  grande  partie  des  forces  installées,  une  usine  à 
aluminium  et  la  fabrique  du  nouvel  engrais  azot(5,  la 
chaux  azotée  ou  cyanamide  caldque. 

La  plus  importante  des  usines  à  carbure  est  celle  de 
Darfo,  sur  le  lac  d'Iseo,  qui  atilise  17.000  chevaux  et 
opère  avee  de  poissants  fours  du  système  Keller.  La  |)ro- 
duction  totale  de  carbone  s'est  élevée  en  1905  &  273.149 
quintaux  représentant  une  valeur  voisine  de  6  mil- 
lions de  francs. 
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La  fabrication  de  raluminium  a  été  introduite  récem 
ment  en  Italie  parla  Societa  italiana  eletlrochimica,  dont 
le  siège  est  à  Home.  Cette  Société  disposa  à  Brasso,  dans 
la  province  d'Aquila,  sur  le  versant  ouest  des  Apennins 
d'une  chute  de  40.000  chevaux.  L'alumine  est  préparée  à 
partir  de  la  bauxite  découverte  dans  le  voisinage.  La  fa- 
brication toutefois  ne  serait  pas  active  d'après  les  ren- 
seignements qui  m'ont  été  fournis  par  un  industriel  qui 
n'a  jamais  pu  obtenir  la  livraison  de  grosses  commandes. 
L'usine  de  Brusso  n'est  pas  spécialisée  uniquement  dans 
la  fabrication  de  l'aluminium,  elle  produit  également  du 
chlorate  de  potassium,  du  chlorure  de  soufre,  du  chlo- 
rure de  carbone,  etc. 

Il  convient  de  citer  aussi,  dans  le  domaine  de  l'élec- 
trochimie,  la  Sociela  Ilaliana  per  la/abricazione  di  pro- 
dotti  axolali  et  di  allra  suslanza  per  l'agricoUura,  qui, 
s'est  constituée  en  Italie  pour  exploilcr  les  brevets  Franck 
et  fabriquer  la  chaux  azotée  en  faisant  absorber  l'azote 
de  l'air  par  le  carbure  de  calcium.  La  nouvelle  société  a 
installé  une  grande  usine  à  Piano  d'Orte  dans  la  province 
de  Chieti,  où  elle  dispose  de  puissantes  chutes  descen- 
dant des  Apennins  ;  d'après  les  renseignements  qui  m'ont 
été  fournis,  l'usine  ne  fonctionnerait  pa^  encore  d'une 
façon  régulière.  Quoi  qu'il  «n  soit,  la  Société  exposait  à 
Milan  un  bel  échantillon  de  son  produit  ainsi  que  tous 
les  dérivés  immédiats,  sulfate  et  nitrate  d'ammoniaque, 
carbonate  et  nitrate  de  guanidine,  dicyandiamide  et  ses 
sels,  suiro>urée.  Des  expériences  nombreuses  poursui- 
vies depuis  plusieurs  années  et  répétées  dans  toutes  les 
grandes  Stations  agronomiques  de  l'Italie  paraissentavoir 
bien  établi,  comme  engrais  chimique,  les  excellentes 
qualités  de  la  cyanamide  calcique.  Ce  nouvel  engrais  se 
comporte  dans  la  plupart  des  cas  comme  le  nitrate  de 
soude  et  le  sulfate  ammoniacal  et  peut  les  remplacer. 

Le  sulfate  de  cuivre  est  en  Italie  un  produit  de  con- 
sommation importante  pour  les  besoins  de  la  viticulture. 
Malgré  des  progrès  considérables  réalisés  dans  sa  pro- 
duction, ce  sel  est  encore  importé  en  grande  quantité.  La 
rareté  des  minerais  de  cuivre  rend  la  lutte  difficile  avec 
les  sulfates  américains  et  anglais  qui  sont  produits  si 
avantageusement  par  suite  de  l'aboudance  de  la  ma- 
tière première.  En  1905,  la  consommation  totale  s'est 
élevée  à  30.684  tonnes,  représentant  une  valeur  de 
1S.955.S24  francs. 

SilUate  produit 

en  IUlie  Sulitle  imporU 

1895 3.151  tonnes.  3.890  tonnes. 

1896 4.756  —  4.321  — 

1897 5.337  —  4.519  — 

1898 6.363  —  5.056  — 

1899 7.795  -  4.861  - 

1900 13.192  —  5  963  — 

1901 15.374  —  5  225  — 

1902 14.601  —  10.300  — 

1903 18.164  -  15  800  - 

1904 17.237  —  11.100  — 

1906 17.500  -  13.100  — 


VUnione  italiana  fra  contumitori  e  fabricanti  dicon^ 
cimi  e  prodotti  chimici  est  la  principale  productrice  de- 
sulfate  de  cuivre. 

Le  commerce  de  l'acide  borique  était  autrefois  un  mo- 
nopole de  l'industrie  italienne,  il  a  beaucoup  perJu  de 
son  importance  par  suite  de  la  découverte  dez  borates 
naturels,  de  l'introduction  de  leur  traitement  en  Freuiee 
et  en  Angleterre,  et  de  l'exploitation  des  produits  boracés- 
très  abondants  dans  la  Californie. 

L'exploitation  pour  190a  est  cependant  eu  augmenta- 
tion de  7J8  tonnes  par  rapport  à  i904.  La  Société  de. 
Lardera],  qui  exploite  les  soffloni  de  Lucco,  exposait  de 
magnifiques  cristaux  d'acide  borique. 

La  Societa  Chimico-mineraria  de  Lecco,  sur  le  lac  de 
Côme,  possède  dans  le  voisinage  des  mines  impor- 
tantes de  sulfate  de  baryum  fournissant  annuellement 
10.000  tonnes  de  ce  minéral.  Dans  son  usine  de  Calolzio, 
près  de  Lecco,  la  Société  transforme  cette  matière  pre- 
mière et  produit  en  moyenne  42.000  quintaux  de  sulfure,. 
30.000  de  carbonate  et  hydrate,  18.000  de  chlorure, 
12.000  de  nitrate,  3.O0O  de  bioxyde  de  baryum.  La  même  . 
usine  prépare  chaque  année  30.000  quintaux  de  sulfure- 
de  sodium  cristallisé  ou  fondu. 

L'industrie  sicilienne  du  soufre  n'était  pas  représentée 
à  l'Exposition  de  Milan,  la  Société  Trezza  Albani  de  la 
Romagne  avait  seule  exposé  ses  produits.  Cette  impor- 
tante firme,  dont  le  siège  social  est  à  Bologne,  travaille 
avec  un  capital  de  8  millions  ;  son  exposition  permettait 
de  se  rendre  compte  des  différents  procédés  d'extraction 
et  en  particulier  de  M  séparation  du  soufre  par  distilla- 
tion, procédé  qui  est,  comme  on  le  sait,  particulier  à  la 
Romagne.  La  maison  Trezza  Albani  s'est  attachée  à  pro- 
duire des  soufres  extrêmement  divisés  et  par  suite  d'un 
meilleur  rendement  pour  le  soufrage  de  la  vigne;  à  cAté 
du  soufre  ventilé,  elle  a  créé  une  marque  d'une  Oness& 
encore  plus  grande  comme  le  montraient  des  vaes 
microscopiques. 

La  fabrication  du  sulfure  de  carbone,  introduite  en 
Italie  depuis  une  quarantaine  d'années,  pour  l'extraction 
de  l'huile  des  tourteaux  d'olive,  a  pris  une  notable 
importance  et  la  production  depuis  1898  a  presque  triplé, 
elle  sufQt  maintenant  aux  besoins  du  pays  et  le  sulfare 
de  carbone  commence  à  prendre  le  chemin  de  l'étranger. 

La  consommation  de  l'eau  oxygénée  augmente  en 
Italie  comme  ailleurs,  son  application  au  blanchiment  des 
tissus  s'étend  chaque  jour  davantage  dans  les  régions 
manufacturières  comme  la  Lombardie,  la  Vénétie,  la 
Lignrie. 

La  giobertite,  la  dolomie  et  les  calcaires  magnésiens 
sont  largement  diffusés  dans  le  Piémont  et  dans  le 
Trentin,  les  établissements  chimiques  italiens  retirent 
de  ces  matières  premières  tous  les  sels  de  magnésie 
nécessaires  à  l'industrie  et  &  la  pharmacie  du  pays. 

La  fabrication  des  gaz  comprimés  s'est  beaucoup  déve- 
loppée dans  ces  dernières  années,  particulièrement  celle 
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dn  gu  carbonique  dont  l'utilisation  pour  la  gaxéincation 
de*  eaux  de  table,  la  conservation  de  la  bière  et  du  Tin, 
la  piY>ductioQ  du  froid,  prend  chaque  jour  de  plus  en 
pins  d'extension.  Plus  d'un  million  de  kilogramme?  de 
gax  carbonique  liquéfié  ont  été  recueillis  en  Italie  dans 
les  usines  Earico  et  Giulio  Pegna  h  Florence,  à  la  Société 
de  la  dynamite  Nobel  i  Avigliana,  aux  établissements 
Bnuxo  à  Gènes,  cbet  Carlo  Erba  à  Milan,  etc. 

Deux  fabriques  d'oxygène  fonctionnent  i  Milan,  l'une 
d'après  le  procédé  Linde  exploité  par  Locatelli,  l'autre 
d'après  le  procédé  électrolytique  de  Oaruti  installé  par 
la  Société  métallurgique  de  Milan.  Sommarina  à  Bologne 
fait  aussi  de  l'oxygène  liquide. 

Depuis  une  dizaine  d'années,  de  nombreuses  fabriques 
ont  été  construites  pour  la  préparation  des  couleurs  et 
des  laques  dont  on  fait  en  Italienne  si  grande  consomma- 
tion. Les  statistiques  établissent  cependant  que  les 
matières  importées,  particulièrement  d'Angleterre,  aug- 
mentent d'une  année  à  l'autre  ;  la  production  intérieure 
est  donc  bien  loin  de  suffire  à  la  consommation.  La 
Fahriea  nOzionale  di  Vernici  e  colori  de  Turin  est  l'une 
des  plus  importantes  du  groupe,  elle  travaille  d'après  les 
méthodes  les  plus  scientiflques  et  a  beaucoup  amélioré 
les  procédés  d'élaboration  des  laques.  C'est  ainsi,  par 
exemple,  «qu'elle  prépare  des  laques  à  base  de  diazoïque 
par  copulation  directe  et  fait  intervenir  dans  sa  fabrica- 
tion les  nonveUes  matières  colorantes  sulfurées. 

La  société  minière  et  fonderie  d'antimoine,  dont  le 
iiége  est  à  Tarin,  prépare  un  succédané  de  la  céruse  à 
base  d'antimoine,  le  «  stibium  »  qui  aurait  d'excellentes 
propriétés  couvrantes  et  donnerait,  par  rapport  à  l'hy- 
dtocarbonate  de  plomb,  une  économie  de  SO  p.  lOO. 

L'industrie  de  la  crème  de  tartre  et  de  l'acide  tar- 
trique  se  tient  en  relation  étroite  avec  le  développement 
de  la  culture  de  la  vigne  en  Italie.  Une  grande  partie  du 
tartre  brut  et  des  dépôts  des  tonneaax  est  exportée  à 
l'étranger  et  traitée  au  dehors,  néanmoins  dans  ces  der- 
nien  temps,  la  production  italienne  en  crème  de  t.irtre 
rafûné  et  acide  tartrique  a  pris  un  développement  sen- 
sible et  qui  parait  plein  d'avenir.  Les  sociétés  Apula  de 
Barlelta  et  Fabrica  bombarda  di  acido  lartarico  de 
Milan,  pour  ne  citer  que  les  plus  importantes  suffisent 
aujourd'hui  A  la  consommation  italienne  et  exportent  à 
l'étrasger.  Les  chiffres  officiels  des  douanes  montrent 
que  Texportation  atteint  près  d'un  millier  de  quintaux 
par  an. 

La  Société  Lombarde  exposait  un  bloc  cristallisé 
d'acide  représentant  un  poids  de  160  kilogrammes  ainsi 
que  ce  même  acide  sous  toutes  les  formes  marchandes 
«tses  dérivés,  émétique,  sel  de  Seignette,  etc. 

Une  autre  industrie  qui  pourrait  être  exclusivement 
Italienne  est  celle  de  l'acide  citrique  et  des  essences  de 
bergamotle  et  d'orange.  Jusqu'ici  la  plupart  des  matières 
preaiéres,  fruits,  jus,  citrate  de  calcium  brut  sont 
«xpédiée  en  Angleterre  et  en  Allemagne  pour  y  être 


traités,  les  provinces  de  Palerme  et  de  Messine  ne  pro- 
duisant qu'une  petite  quantité  des  produits  d'élabora- 
tion. On  a  parlé  récemment  d'un  procédé  imaginé  par 
un  chimiste  sicilien  qui  permettrait  d'obtenir  l'acide 
citrique  par  cristallisation  directe,  c'est-à-dire  par  un 
procédé  simple  et  économique  ;  ce  procédé,  s'il  était  vrai- 
ment pratique,  contribuerait  sans  doute  à  développer  et 
h  maintenir  en  Italie  cette  branche  de  l'industrie  chi- 
mique. 

La  section  des  explosifs  était  largement  représentée  à 
Milan  par  la  Société  anonyme  de  dynamite  Nobel.  La 
société,  au  capital  effectif  de  9  millions  de  francs, 
fabrique  les  fulmi-cotons,  les  coton-coUodion  et  la  nitro- 
glycérine qui  interviennent  dans  la  composition  de 
gélatines  explosives  et  de  poudres  composées  les  plus 
variées  destinées  à  la  guerre  ou  bien  à  des  travaux  de 
mine.  En  particulier,  la  dynamite  Nobel  prépare  la 
balistite,  poudre  de  guerre  sans  fumée,  adoptée  par  la 
marine  italienne  pour  le  chargement  des  canons,  ainsi 
que  la  lanite  et  la  pondre  D.  N.  deux  poudres  de  chasse 
sans  fumée.  L'importante  usine  d' Avigliana,  située  entre 
Suse  et  Tarin,  produit  elle-même  tous  les  acides  dont 
elle  a  besoin,  acides  nitrique,  sulfurique.  Elle  applique 
en  outre  le  procédé  de  contact  pour  la  fabrication  des 
acides  sulfuriques  fumants,  sous  la  forme  que  lui  a 
donnée,  en  Allemagne,  le  Zink-Industrie  Aoliengesell- 
schaft. 

L'Italie  possède  une  fabrique  de  soie  arliflcielle,  à 
Padoue;  elle  travaille  d'après  le  procédé  Chardonnet  et 
n'est  d'ailleurs  qu'une  filiale  de  la  société  de  Besançon. 
Les  produits  de  la  distillation  du  bois,  acide  pyroli- 
gneux, acide  acétique  purifié,  acétone,  alcool  métby- 
lique,  etc.,  sont  obtenus  en  grande  quantité  par  la 
Société  des  produits  chimiques  Candiani-(Urardi,  dans 
ses  établissements  de  Maccagno,  Bagnasco,  San  Maria 
del  Tare  et  Bosco  Régie  en  Calabre.  Cette  firme,  avec 
les  vastes  forêts  qu'elle  possède  dans  les  Alpes,  les 
Apennins  et  la  Calabre,  espère  affranchir  bientôt  l.'Italio, 
de  tonte  importation  d'acétate  de  calcium. 

La  Société  Lepetit  DoHfus  et  Gausser  représente,  en 
Italie,  la  fabrication  la  plus  parfaite  et  la  plus  importante 
des  extraits  de  bois  employés  en  teinture  et  en  lannerie  ; 
dans  son  usine  de  Suse,  elle  prépare  les  extraits  les  plus 
variés  ainsi  que  les  produits  à  base  de  chrome  pour  la 
tannerie  rapide.  La  Société  est  d'ailleurs  propriétaire  de 
plusieurs  brevets  importants  relatifs  à  des  perfection- 
nements apportés  à  l'industrie  de  la  tannerie. 

Dans  le  domaine  des  hydrates  de  carbone,  l'industrie 
est  indépendante  de  la  production  étrangère,  sauf  en  eu 
qui  concerne  l'amidon.  L'Italie,  importe  encore  aujour- 
d'hui 11  à  12.000  quintaux  d'amidon  représentant  uue: 
valeur  d'un  demi-million  de  francs;  au  contraire  l'expor- 
tation du  glucose  et  de  ses  analogues  va  sans  cesse  en 
croissant.  Ce  dernier  résultat  a  été  obtenu  grâce  aux 
Pabbrkhe  riunile  di  glucosio,  dettrina  ed  a/fini  qui  ont 
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introduit  les  procédés  de  (niTafl  les  ptos  modernes  et 
les  plas  rationne!!  danshtirs  osines  de  Venise  et  de  Ri- 
varoto.  La  matière  première,  la  fécale  de  peairae  de 
terre,  est  anjoard^ni  fabriquée  entièrement  dans  le  pays 
par  les  féculeries  italiennes  réunies  deTsrin.  Llndustrie 
sucrière  a  fait  dans  ces  dernières  années  des  progrès 
gigantesques,  la  production  du  sucre  insignifiante  en  18J6, 
s'est  élevée  en  1905  à  K5.000  tonnes  d'une  râleur  de 
2.550.000  francs;  elle  suffit  actuellement  i  la  coosom- 
mation  italienne. 

Les  distilleries  d'alcool  sont  également  florissantes. 
L'Italie  produit  annuellement 230. 000  heetolitres d'alcool 
sur  lesquels  ^0.000  proriennent  du  vin,  80.000  des  cé- 
réales et  une  quantité  égale  des  mélasses.  La  centrali- 
sation dn  cette  industrie  dans  de  grands  établissements 
où  les  procédés  les  plus  perfectionnés  ont  été  rais  en 
œarre  a  beaucoup  contribué  à  son  développement.  De 
plus  la  loi  de  1905,  en  supprimant  les  droits  sur  les 
alcools  industriels  préalablement  dénaturés,  a  fait  passer 
subitement  leur  consommation  de  5.600  hectolitres  à 
40.000  et  tout  fait  prévoir  que  ce  chiffre  sera  rapidement 
dépassé  par  suite  de  la  mise  au  point  des  nouvelles  ap- 
plications. Les  facilités  fiscales  accordées  récemment 
par  l'état  ans  petits  propriétaires  sont  appelées  égale- 
ment à  favoriser  la  distillation  des  marcs  de  vin. 

Les  produits  pharmaceutiques  étaient  asses  brillam- 
ment représentés  à  Milan.  Les  sels  de  mercure  et  de  bis- 
muth sont  fabriqués  abondamment  en  Italie;  en  dix  ans 
la  quantité  de  sels  4e  mercure  produits  est  passée  de  209 
à  720  quintaux. 


1895. . 

209  quintaux. 

190O.. 

491  quintaux 

18%.. 

344    — 

1901.. 

513    - 

1W7.. 

5:W    - 

1902.. 

615    — 

1898.. 

490    - 

1903.. 

610    — 

1899.. 

567    - 

1904.. 

720    - 

La  fabrique  Bertarelli  de  Milan  exposait  les  composés 
mercuriels  et  bismulhiques  utilisés  en  pharmacie  ainsi 
que  de  magnifiques  échantillons  de  vermillon  présen- 
tant neuf  teintes  différentes;  cette  maison  est  la  seule 
en  Italie  qui  prépare  ce  dernier  produit  en  opérant  par 
voie  humide,  comme  on  le  fait  dans  nos  fabriques  pari- 
siennes. 

Dans  la  classe  des  produits  thérapeutiques,  la  mannite 
attirait  immédiatement  les  regards  par  les  grandes  di" 
mensions  et  la  beauté  des  échantillons  exposés.  On  sait 
que  la  mannite  existe  en  grande  quantité  dans  la  manne 
du  frêne  Je  la  Sicile. 

D'une  laçou  générale,  l'Italie  cherche  à  s'affranchir  de 
plus  en  plus  de  l'étranger  pour  les  produits  pharmaceu- 
tiques ou  purement  scientifiques.  Des  maisons  impor- 
tantes comme  Carlo  Erba,  Zini  Bemi  Biancordi,  Berta- 
relli, etc.,  ont  entrepris  sur  une  grande  échelle  la  pré- 
paration de  toutes  ces  substances  et  ont  réussi  h  prendre 
une  place  importante  dans  l'industrie  chimique  ita- 
lienne. 


La  sodété  Carto  Erha,  par  exemple,  dont  les  étaUine- 
ments  occupent  &  Milan  une  saperdcie  de  12.000  a*, 
dispose  de  iOO  owriers,  IM  employés,  16  pharmaciens 
et  8  dùmistes;  eBe  comprend  cinq  sections  :  les  produits 
chimiques  et  pharmaceotiqnes,  les  produits  purs  pour 
la  science  et  l'analyse  las  pTo<taits  stérilisés,  les  spécit- 
Hté*  pharmaceutiques  et  enfin  ua  laboratoire  central 
d'analyses  et  de  recherefaes. 

Il  oeavient  4e  dire  id  qodqaes  mois  de  la  fabrication 
des  ciments  qui  forme  une  industrie  assez  importante, 
aussi  bien  en  Lombardie  que  dans  le  sad  de  l'Italie.  Les 
matières  premières  qui  tntervienaeot  dans  la  préparation 
des  ciments  artificiels  sont  le  calcaire  blanc  (95  p.  100 
de  carbonate),  le  calcaire  gris  (94  de  carbonate)  et  la 
marne  à  08  p.  iOO  d'argile.  Ces  matières  sent  eoocassées 
et  soumises  à  une  première  mouture  avant  de  les  mé- 
langer en  proportions  convenables  pour  réaliser  la  com- 
position dm  Portland.  Finalement  le  mélange  est  amené, 
gr&ce  à  l'emploi  de  broyeurs  et  de  mélangeurs  perfec- 
tionnés, à  (emer  «ne  pondre  extrêmement  divisée  et 
homogène  correspondant  à  76  parties  de  carbonate  de 
calcium  pour  24  parties  d'argile.  On  termine  l'opération 
par  une  dessication  suivie  de  la  cuissoa. 

Les  ciments  naturels  italiens  sont  de  qualité  excel- 
lente, mais  ils  ne  présentent  pas  naturellement  la  régu- 
larité de  composition  des  ciments  artificiels.  Us  app«r- 
tiennent  au  lias  dans  le  nord  de  l'Italie,  tandis  que  dans 
le  snd,  on  les  trouve  dans  l'éocèae.  Les  Italiens  expor- 
tent du  ciment  dans  toute  la  région  avoisioant  les 
Alpes.  L'exposition  de  la  Société  Moutandoa  de  Ponte- 
Gbiasso,  qui  avait  eu  la  fourniture  du  ciment  pour  le  Sim- 
plon,  montrait  aux  visiteurs  les  différentes  phases  de  la 
fabrication. 

L'ensemble  des  faits  et  docoments  précédemment 
exposés,  démontrent  nettement  les  progrès  réalisés  par 
l'industrie  chimique  dans  ces  dernières  années  ;  on  peut 
prévoir  d'ailleurs  que  cette  industrie  est  loin  d'avoir 
atteint  son  apogée  et  qu'un  bel  avenir  lui  est  réservé. 

Toute  l'industrie  passe  actuellement  dans  l'Italie  sep- 
tentrionale par  une  phase  ascendante  véritablement  stu- 
péfiante. Des  usines  nouvelles  s'édifient  fiévreusement 
sur  la  ligne  de  Sute  à  Milan  en  passant  par  Turio.  Le 
commandant  Stassano  qui  me  faisait  visiter  récem- 
ment l'usine  qu'il  construit  dans  la  banlieue  de  Tarin 
pour  la  production  des  aciers  par  le  four  électrique,  me 
racontait  toutes  les  difficultés  et  les  retards  qu'il  éprouve 
par  suite  du  manque  de  main-d'ceuvre  et  plus  encore  par 
le  fait  de  la  rareté  des  matériaux  de  construction  les  plus 
courants. 

Les  Chemins  de  fer  italiens  sont  insuffisants  pour  ré- 
pondre aux  besoins  actuels  des  transactions.  Us  tien- 
nent d'être  rachetés  par  l'État  i  la  suite  de  longs  pour- 
parlers pendant  lesquels  les  compagnies  concession- 
naires se  sont  attachées  à  réaliser  le  plas  de  bénéfices 
possibles  au  détriment  de  l'entretien  et  de  l'augmenta- 
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lioD  da  matériel,  de  sorte  que  l'Etat  italien  se  trouve  en 
ce  moment  en  possession  d'un  service  en  ]>arlie  diaor- 
paàté.  Le  mini&tre  des  Travanx  Publics  avait  eu  d'abord 
l'iatention  de  diminuer  les  tarifa  de  transport,  il  s'est 
trouvé  dans  la  nécessité  d'y  renoncer  momentanément 
par  suite  de  l'impossibilité  de  satisfaire  à  l'augmentation 
de  transactions  qui  en  aurait  été  la  conséquence.  Cette 
situation  disparaîtra  bieutôt,  car  de  vastes  ateliers  s'ins- 
tiU^nt  de  tous  côtés  pour  la  construction  du  matériel  de 
chemin  de  fer;  les  services  de  transports  seront  alors 
réoiiganisés  et  les  tarifs  pourront  être  aliaissés  pour  le 
plus  grand  bien  de  toute  llnduslrie. 

On  conçoit  que,  dans  des  conditions  semblables,  l'ave- 
nir de  l'industrie  chimique  se  présente  sous  d'heureux 
aospkes.  U  ne  faudrait  pas  croire  toutefois  que  Tltalie 
««ra  limitée  dans  son  développement  par  la  consomma- 
tion du  pays  ;  l'iadostrie  italienne  a  plus  de  prétendions. 
Elle  a  déjà  montré  qu'elle  pouvait,  au  moins  dans  cer- 
taines branches  industrielles,  lutter  victorieusement  avec 
les  produits  anglais  ou  allemands  sur  les  marchés  des 
oolcoies.  J'ai  visité  par  exemple,  à  Sau-t-Ambroggio  une 
ougnifique  usine  de  1.500  ouvriers  qui  exporte  aux 
Indes,  en  Chine,  au  Japon,  dans  l'Aimérique  du  Sud  des 
issus  de  coion  qui  font  prime  sur  ces  marchés  et  ne 
teéMiUnt  poiaL  la  concurrence  des  arlicks  similaires 
étran^rs. 

Le  manque  de  charbon   qui  est  si   préjudiciable  à 
l'industrie  italienne  pourra  être  compensé,  en  partie  du 
moins,  par  Vntilistttion  des  forces  hydrauliques  réparties 
si  abondamment  dans  les  Alpes  et  les  Apennins.  J'ai 
parconru  de  Conrmayeur  à  Ivrée  toute  la  vallée  d'.\oste  et 
le» vallées  qui  s'y  rattachent  :  partout  csulaatdes  torrents 
puisants  alimentés  pai'  les  glaciers  du  massif  du  Mont 
Blanc,  do  Grand  Combin  et  du  Vélan,  du  Paradis,  de  la 
tirivolaz,  etc.,  l'énergie  considérable  qu'ils  entraînent 
avec  eux  pourrait  être  économiquement  récupérée  dans 
bien  des  endroits.  Sauf  quelques  petites  stations  locales 
d'éclairage,  je   n'ai  rencontré  dans    toute  la  contrée 
aucune  installation  hydroélectrique  sérieuse  ;  on  parle 
de  tous   côtés,  il  est  vrai,  de  projets  de  captation  de 
chûtes,  mais  aucun  de  ces  projets  ne  m'a  pas  paru  à  la 
vùlle  d'être  réalisé.  D'ailleurs,  le  chemin  de  fer  s'arrête 
aujourd^iai  à  Aoste,  mais  îl  n'est  pas  douteux  que  son 
prolongement  jusqu'à  Courmayeur  s'imposera  quelque 
]0Br,  amenant  sans  doute  avec  lui  une  exploitation  nou- 
velle et  moderne  des  excellentes  hématites  de  la  vallée 
de  Cogne,  ainsi  que  des  minerais  cuprifères  de  ta  Valpel- 
ima.  L'industrie  chimique  aura,  sans  nul  doute,  bean- 
eoap  à  gagner  dans  cette  future  utilisation  de  la  honifle 
blanche. 

Pour  acquérir  plus  d'autorité  cft  mleax  défendre  leurs 
intfirtts,  les  principaux  inâasti^Is  relevant  de  l'industrie 
^Aiaiqae  se  sont  groupés  cette  année  même  en  une 
•  JUMdaxone  per  l'incremento  e  la  tutela  deVindnstria 
cUanca  itaHana  »  ifinstar  de  la  soci^  allemande  qui  a 


rendu  tant  de  services  i  rindnstrie  cbinique  allemande 
La  nouvelle  .<soaié.té  se  propose  de  rendra  plus  étroite  la 
collaboration  de  Iln&mtriel  et  du  savant,  d'améliorer 'et 
de  développer  l'esprit  d'organisation,  d'aider  à  l'amé- 
lioration de  l'instruction  chimique  dans  les  <;cole3 
techniques,  d'obtenir  la  diminution  des  frais  de  trans- 
port et  surtout  un  régime  flscal  plus  rationnel  que  le 
régime  actuel.  La  réalisation  d'un  programme  aussi 
ogique  doit  contribuer  beaucoup  an  déve/loppemenl  Oc 
'industrie  chimique  italienne. 


ÉTUDES  DIVERSES 
Les  nouvelles  lampes  électriques, 

PAR 

Jeak  Jàubert, 
Ingénieur. 

L'éclairage  intensif  semble  être  la  forme  la  plus  carac- 
téristique du  luxe  et  du  confort  moderne.  De  tons  cAlés 
surgissent  les  procédés  les  plus  neufs  pour  créer  la 
lumière,  la  lumière  éclatante,  commode  ou  économique. 

Les  progrès  les  plus  récents  concernent  les  lampes  à 
incandescence  électriques.  On  sait  le  très  médiocre 
rendement  lumineux  de  ces  dernières,  3  p.  100  suivant 
les  uns,  et  0,20  à  0,4o  même  suivant  d'autres,  lorsque  le 
filament  porté  à  haute  température  par  le  passage  du 
courant  est  en  carbone  :  presque  toute  l'énergie'âbsorbée 
est  transformée  en  chaleur  obscure.  Sans  s'arrêter  au 
rendement  absolu  de  ces  appareils,  rendement  assez 
délicat  à  déterminer,  et  même  à  définir,  on  a  convenu 
d'exprimer  une  des  qualités  des  divers  moyens  d'éclai- 
rage électrique  en  annonçant  leur  consommation  en 
watts  par  bougie. 

La  lampe  à  incandescence  à.  filament  de  carbone 
absorbe  3  à  4  watts  par  bougie  :  l'intérêt  des  nouvelles 
lampes,  dont  la  dépense  varie  de  2  w.  7  ik  1  w.  par  bougie 
est  évident.  Mais  avant  de  les  compa^'er  d'assex  près,  ce 
qui  est  le  but  de  cet  article,  au  strict  point  de  vue  écono- 
mique, il  est  nécessaire  de  présenter  les  plus  récentes 
d'entre  elles,  dont  certaines  même  ne  sont  pas  encore 
sorties  du  laboratoire. 

La  lampe  Nernst  et  la  lampe  Auer  h  Qiament 
d'osmium  ont  été  déjà  décrites  ici  parJU.  A.  Berlbier  (I). 
C'est  dans  la  voie  indiquée  par  cette  dernière  lampe, 
dans  l'emploi  du  ûlament  métallique,  que  se  sont  can- 
tonnes las  inventeurs.  Successivement  ont  été  essayées 
les  lampes  au  tantale,  au  zirconium,  au  tungstène,  au 
molybdène;  enûa  le  docteur  Kozel  a  exj»érimenté  à  l'état 
d'alliages,  le    chrome,  le   manganèse,   le   molybdène, 

(I)  T.  Km.  Scient.,  i  février  1905,  p.  139. 
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l'aranium,  le  vanadiam,  le  niobium,  le  titane,  le  tho- 
rium, l'iridium,  et  mSme  le  bore  et  lé  .silicium. 

Quelques-unes  de  ces  lampes  sont  dès  &  présent  dans 
le  commerce. 


I.a  lampe  au  tantale,  de  la  maisons  Siemens  et  Halske, 
présente  sur  la  lampe  &  l'osmium  l'avantage  de  pouvoir 
fonctionner  sur  110  volts.  H.  Van  Bolton,  le  créateur  de 
cette  lampe,  est  arrivé  à  ce  résultat  en  employant  un  fil 
de  5  centièmes  de  millimètre  de  diamètre  et  de  650  milli- 
mètres de  long.  Pour  loger  dans  une  ampoule  une  pareille 
longueur,  il  a  fallu  disposer  le  fil  en  zig-zags  entre  deux 
étoiles,  l'un  à  12,  l'autre  à  11  branches  formées  de  fils 
de  nickel  portés  sur  un  support 
de  verre  (flg.  1).  Le  tout  est 
assez  compliqué,  et  contribue, 
avec  la  rareté  du  tantale,  au 
prix  assez  élevé  de  la  lampe. 

Le  tantale  est  obtenu  en  ré- 
duisant par  le  sodium  on  le 
potassium  le  fluotantalate  de 
potassium.  La  masse  métallique 
résultante  contient  de  l'oxygène 
et  de  l'hydrogène  :  aussi  doit 
-elle  être  fondue  plusieurs  fois 
sous  le  vide. 

Le  tantale  est  un  métal  duc- 
tile, malléable,  ayant  la  cou- 
leur du  fer,  la  dureté  de  l'acier 
doux,  et  une  grande  ténacité. 
Sa    résistivité,     de    16,S    mi- 
crohms  à  la  température  ordi- 
naire, passe  à  83  microhms  à  la  température  de  l'incan- 
descence. Malheureusement,  le  tantale  se  ramollit  déjà 
longtemps  avant  d'atteindre  son  point  de  fusion. 

La  lampe  au  tantale  de  110  volts  a  un  pouvoir  éclairant 
d'environ  20  bougies  dans  une  direction  perpendiculaire 
à  l'axe,  à  peine  supérieure  par  conséquent  à  l'intensité 
utile  dans  les  intérieurs  habités. 

La  durée  de  cette  lampe  serait  de  500  heures  avantrup- 
lure.  Mais  le  tantale  présente  une  curieuse  propriété  ; 
lorsque  le  filament  s'est  rompu,  il  suffit  de  remettre  en 
contact  ses  deux  extrémités  par  un  balancement  appro- 
prié pour  que  celles-ci  se  ressoudent  et  que  la  lampe 
continue  à  éclairer. 

La  durée  utile  serait  ainsi  portée  en  moyenne  à  800  heu- 
re's,  avec  un  noircissement  très  net  de  l'ampoule  au 
début,  surtout  avec  le  courant  alternatif. 

Des  chiffre  s  des  divers  expérimentateurs  (MM.  Jonaust 
au  Laboratoire  central  d'électricité,  Percy  Good),  la  con- 
sommation spécifique  est  de  lw,6  à2vr,3  par  bougie  hori- 
-zontale.  Le  prix  de  la  lampe  est  actuellement  de  3  fr.  25. 
La  découverte  toute  récente  d'importants  gisements  de 


Fiouai:  1. 


tantale  en  Italie  permet  d'escompter  une  certaine  dimi- 
nution de  prix. 

La  lampe  au  zirconium  fonctionne  aussi  sur  110  volts, 
et  aurait  une  consommation  spécifique  de  iw,3  seulement. 
Elle  a  les  mêmes  propriétés  que  la  lampe  &  osmium  et 
coûterait  moins  cher  (I  fr.  90).  Malheureusement,  le  fila- 
ment est  mou  à  chaud,  et  si  deux  brins  viennent  au  con- 
tact, il  y  a  destruction  de  la  lampe  par  court-circuit,  ce 
qui  la  rendrait  impropre  à  tout  éclairage  mobile  (Trans- 
porta ou  lampes  baladeuses). 

La  lampe  au  tungstène  ou  wolfram  vient  d'être  réalisée 
en  Allemagne  et  en  Autriche  d'après  les  brevets  de 
M.V1.  A.  Just  et  F.  Hanaman.  Le  filament  de  tungstène 
est  obtenu  à  partir  d'un  filament  de  charbon  d'une 
grande  finesse  (0'°'°,3).  Ce  filament  est  chaufTé  électri- 
quement au  milieu  d'une  atmosphère  de  chlorure  de- 
tungstène  et  d'hydrogène  ;  l'hexachlorure  WCl*  est  celui 
qui  se  prête  le  mieux  à  l'opération.  11  y  a  formation 
d'acide  cblorhydrique  et  dépôt  de  tungstène  métallique 
à  la  surface  du  carbone.  Lorsque  l'épaisseur  de  la  couche 
déposée  est  suffisante,  on  augmente  le  courant  électrique 
de  façon  à  atteindre  l'incandescence.  H  y  a  alors  combi- 
naison, entre  le  carbone  et  le  métal,  et  formation  d'un 
carbure  de  tungstène  homogène.  Il  ne  reste  plus  qu'à 
éliminer  le  carbone,  ce  qui  peut  s'obtenir  de  plusieurs 
façons. 

On  porte  le  filament  à  l'incandescence  vive,  soit  dans 
le  vide,  pendant  environ  24  heures,  et  le  carbone  se  vo- 
latilise, soit  dans  une  atmosphère  légèrement  oxydante 
qui  entraîne  le  charbon  à  l'état  d'oxyde  de  carbone. 
Enfin,  on  peut  traiter  le  filament  carburé  dans  un  creuset 
en  présence  d'oxyde  de  tungstène  W0>.  On  a  la  réaction 

WO«-f-2C=2CO-hW 

Le  tungstène  libéré  renforce  le  filament. 

Le  tungstène  pur  est  infusible.  Il  se  volatilise  sans 
fusion  et  sans  ramollissement  à  une  température  très 
supérieure  au  point  de  volatilisation  du  carbone.  II  permet 
donc  une  lumière  très  blanche,  une  très  faible  consom- 
mation (I  watt  par  bougie),  et  une  très  grande  durée, 
environ  1.500  heures.  Sous  110  volts,  il  n'est  pas  possible 
d'établir  des  lampes  ayant  une  puissance  plus  faible  que 
32  bougies.  Mais  l'excellent  rendement  et  la  durée  de  ces 
lampes  compense  l'excès  d'éclairage,  sauf  dans  les  cas 
exceptionnels  où  la  lampe  au  carbone  de  5  bougies  est 
suffisante. 

Les  mêmes  inventeurs  construisent  une  lampe  au  mo- 
lybdène, obtenue  de  la  même  façon  et  jouissant  de  pro- 
priétés sensiblement  identiques.  Le  molybdène  est  dé- 
posé sur  le  carbone  à  partir  du  pentachlorure  MoCl°  au 
lieu  de  l'hexachlorure  employé  pour  le  tungstène. 

La  Société  Auer  a  créé  également  une  lampe  au 
tungstène  ou  molybdène,  appelée  lampe  à  l'Osmin.  Ces. 
lampes  sont  encore  à  l'étude  :  comme  celles  à  filament 
d'osmium  de  la  même  Société,  ces  lampes  ont  l'inconvé- 
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nient  d'être  établies  seulement  sous  de  fortes  paissauces. 

La  lampe  de  1 10  toUs  donne  40  bougies  :  et  pourtant 
le  filament  n'a  que  3  centièmes  de  millimètre  de  dia- 
mètre. 

La  durée  pratique  d'utilisation,  période  pendant  la- 
quelle la  puissance  lumineuse  n'a  pas  encore  diminué  de 
90  p.  iOO,  n'est  pas  complètement  déterminée  à  l'heure 
actnelle  sur  un  assez  grand  nombre  d'exemplaires  pour 
permettre  d'être  bien  afOrmitif.  Néanmoins,  des  lampes 
de  SO  volts  ont  déjà  duré  2.000  heures,  sans  atteindre  leur 
limite.  Comme  pour  les  lampes  à  l'osmium,  les  lampes 
à  basse  tension  fonctionnent  mieux  que  celles  à  tension 
courante. 

Dans  les  conditions  normales,  ces  lampes  ne  consom- 
ment qu'un  watt  par  bougies.  On  a  même  essayer  de  les 
snrrolter  jusqu'à  obtenir  le  rendement  de  Ow.  3  par  bou- 
gie, rendement  supérieur  à  celui  des  arcs  électriques. 
L'ne  lampe  de  110  volts,  80  bougies  a  ainsi  pu  être 
poussée  jusqu'à  136  volts,  atteignant  le  rendement  pré- 
cité, mais  avec  une  pui&sance  lumineuse  de  119  bou- 
gies :  ce  n'est  évidemment  pas  une  lampe  de  bureau. 

Le  dernier  venu  parmi  les  constructeurs  de  lampe  est 
le  docteur  Knzel,  Autrichien.  Comme  nous  l'avons  dit,  le 
docteur  Kuzel  emploie  à  l'état  d'alliage  un  très  grand 
nombre  de  métaux  et  même  quelques  métalloïdes.  Le 
docteur  Cuzel  prépare  ses  Qlamenls  à  partir  des  colloïdes 
ou  solutions  colloïdales  de  ces  métaux.  On  sait  qu'un 
colloïde  peut  être  considéré  comme  composé  de  granu- 
lations oltramieroscopiques  (0,3  à  0,01 1*  de  diamètre) 
maiiitenoes  en  suspension  dans  un  liquide  particulier. 
Les  solntions  colloïdales  ont  pour  principales  propriétés 
de  ne  se  diffuser  qu'avec  une  extrême  lenteur,  et  de  ne 
pas  traverser  les  membranes  animales  que  traversent  au 
contraire  les  solutions  cristalloïdes. 

On  obtient  des  colloïdes  avec  un  très  grand  nombre 
de  corps,  et  dans  un  grand  nombre  de  liquides.  Entln, 
on  peut  les  précipiter  plus  ou  moins  bien  sous  l'action 
des  acides,  des  bases  ou  des  sels. 

Le  docteur  Knzel  prépare  donc  les  colloïies  des 
métanx  à  point  de  fusion  élevé,  tels  que  le  chrome,  le 
manganèse,  le  molybdène,  l'uranium,  le  vanadium,  le 
niobinm,  le  titane,  le  thorium,  l'iridium,  le  bore,  le 
silicium  ;  avec  l'eau  pure,  ces  colloïdes  peuvent  pro- 
duire des  précipités  ayant  la  forme  et  la  consistance  de 
pâtes  plastiques  et  homogènes  Ces  pâtes  sont  passées  à 
la  Qlière  et  desséchées.  On  a  ainsi  d'une  façon  très 
simple  des  filaments  de  toute  espèce  :  ainsi  qu'on  le 
Tpil,  le  procédé  est  tout  à  fait  général. 

Ces  filaments  ont  les  propriétés  des  conducteurs  de 
la  seconde  classe,  qui  ne  laissent  passer  le  courant  qu'à 
chaud.  Mais  lorsqu'on  les  porte  à  l'incandescence,  ils 
reprennent  fêtât  métallique,  et  peuvent  alors  servir 
comme  dans  une  lampe  à  incandescence  ordinaire  :  en 
particulier,  leur  pureté  et  leur  homogénéité  sont  tout  à 
lait  remarquables. 


Voici  quelques  résultats  indiqués  par  le  0'  Knzel, 
résultats  obtenus  avec  trois  lampes  fabriquées  à  Vienne 
par  la  maison  Kremenesky.  Ces  lampes  contenaient 
chacune  un  filament  Uen  de  12  centimètres  de  longueur 
seulement  :  aussi  sont-elles  à  très  basse  tension. 

Lampes I  II  111 

Volt» 30  19  28.5 

Ampères 0.47                      1.92  i.06 

Bougies  À  la  fia...  U  19  :i8 

Watls  par  bougies.        1.03                      1  03  0  81 

Durée 3.000  heures.  Plus  de  1.600  850 

La  3°  lampe  fonctionne  toujours. 

La  durée  de  ces  lampes  est  remarquable  :  le  rende- 
ment >arie  à  peine  du  début  à  la  Ou  :  il  sera  intéres- 
sant de  voir  ce  que  pourront  donner  ces  lampes  sous 
110  volts. 

• 

Enfin,  quelques  n^ots  restent  à  dire  sur  les  lampes 
à  vapeur  de  mercure,  ou  plutôt  sur  deux  expériences 
instructives  faites  avec  ces  lampes. 

La  première,  due  à  HM.  Kûch  et  Ret^chinsky,  con- 
siste à  faire  jaillir  l'arc  dans  une  atmosphère  com- 
primée de  vapeur  de  mercure.  Il  suffit  pour  cela  d'aug- 
menter fortement  le  débit,  ou,  à  cet  effet,  d'exagérer  la 
chute  de  tension  par  centimètre  de  longueur  de  tube. 
Cette  chute,  qui  est  d'environ  1  volt  par  centimètre  dans 
les  lampes  du  commerce  actuelles,  a  atteint  et  dépassé 
30  volts  dans  les  expériences  de  UM.  Kûch  et  llets- 
chinsky.  Uais  la  température  s'élevant  considérablement, 
l'expérience  n'est  possible  que  dans  des  récipients  en 
quartz.  On  sait  qu'on  fait  aujourd'hui  toute  espèce  de 
vases  en  quartz  fondu  et  travaillé  comme  le  verre.  11  est, 
en  outre,  nécessaire  de  refroidir  les  électrodes. 

La  pression  de  vapeur  de  mercure  a  atteint  130  cen- 
timètres de  mercure  par  centimètre  carré,  soit  environ 
2  atmosphères,  sous  une  tension  de  250  volti.  Quant  aux 
résultats  obtenus,  ils  sont  intéressants  à  plusieurs  points 
de  vue. 

Aux  tensions  courantes  de  110  et  220  volis  (les  lampes 
actuelles  Weslinghouse  absorbent  40  ou  7b  volts) ,  1  a 
lampe  expérimentée  produisait  1.550  et  5.000  bougies, 
avec  une  consommation  spécifique  de  0,38  et  0,18  vratt 
par  bougie. 

La  première  de  ces  intensités  est  celle  d'un  arc  ordi  • 
naire  entre  charbons,  dont  la  couiiommation  spécifique 
atteint  1  watt  par  bougie. 

La  deuxième  est  une  puissince  beaucoup  plui  consi- 
dérable que  toutes  celles  atteintes  dans  les  plus  fortes 
lampes  pour  grands  espaces.  Le  rendement  0",i8  par 
bougie  fait  de  cette  lumière  la  plus  économiqusde  toutes 
dans  le  cas  considéré. 

En  poussant  la  lampe  jusqu'à  300  volts,  les  auteurs 
ont  obtenus  7.000  bougies  avec  0w,16d  par  bougie. 

Enfin,  en  mettant  la  lampe  sous  bas  voltage,  on  a  pour 
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27  à  30  volU  de»  intensités  de  60  à  80  bougies,  avec  une 
consommation  de  Ow^.  Hais  là,  la  lampe  perd  beau- 
coup de  ses  qualités. 

La  deuxième  expérience  relative  aux  lampes  à  mercure 
consiste  dans  Tintrodaction  de  rayons  rouges  et  jaunes 
parmi  les  radiations  émises  par  ces  lampes. 

MM.  F.  Cjerhrcke  et  von  Baeyer  faisant  des  étude." 
spectroscopiqnes  avec  une  lampe  au  mercure  en  quartz, 
ont  introduit  dans  le  mercure  du  einc  d'abord,  un  peu 
de  sodium  ensuite.  L'amalgame  produit  donne  les  raies 
vertes  du  mercure,  celle  du  zinc,  la  raie  rouge  très  vive 
de  ce  dernier  métal,  et  les  raies  jaunes  bien  connues  du 
sodium.  L'amalgame  de  zinc  seul  rendait  a^ez  mal  la 
coloration  des  objets  jaunes:  le  nouveau  donne  une 
excellente  lumière  remplaçant  suffisamment  celles  dont 
le  spectre  est  complet. 

A  froid,  l'amalgame  se  solidifie  et  risque  de  briser 
l'enveloppe,  s'il  y  a  dilatation  par  variation  de  tempéra- 
ture. L'addition  d'environ  10  p.  100  de  bismuth  évite  cet 
inconvénient  sans  modifier  la  lumière  émise. 


U  nous  reste,  pour  conclure,  à  chercher  quelles  lampes 
sont  à  employer  dans  chaque  cas,  an  triple  point  de  vue 
utilité,  économie,  agrément.  Mais  il  faut  bien  se  rendre 
compte  qu'en  ce  moment,  de  nouvelles  inventions  appa- 
raissent tous  les  jours,  et  que  les  résultats  indiqués  peu- 
vent être  modifiés  incessamment. 

Il  faut  envisager  d'abord  l'utilité  de  l'éclairage.  Dans 
les  appartements,  les  lampes  de  10  bougies  suffisent  déjÂ, 
16  bougies  sont  tout  h  fait  convenables.  Il  est  toujours 
plus  décoratif  de  multiplier  les  sources  de  faible  inten- 
sité que  d'avoir  un  fort  foyer.  Dans  les  très  grandes 
pièces,  salons  ou  salles  publiques>  les  lampes  de  20,  2S, 
exceptionnellement  50  bougies  pourront  trouver  place. 
Dans  les  locaux  commerciaBx,  on  pourra  admettre 
encore  davantage,  mais  ce  sera  plnt&t  par  raison  d'éco- 
nomie que  par  besoin  réel. 

Dans  les  n^es,  halls  industriels,  grands  espaces 
découverts  enfin,  les  foyer»  himinews  puissants  devien- 
nent nécessaire.  L'are  voltaïque  remplit  assez  bien  cette 
fonction  aujourd'hui.  Mais  il  exige  besweoup  d'entretien, 
et  les  lampes  au  mercure,  en  verre,  de  200  à  l.OMK  bou- 
gies, celles  en  quarts,  de  1.000  à  7.900  bougies,  enûn 
celles  à  rayons  rouges  et  james  p«ur  certaines  applica- 
tions publiques,  semble  devoir  les  remplacer  presque 
complètement. 

La  puissance  lunineine  n'enbv  pas  se«le  en  jeu  iaa» 
la  contidératioB  «tiëté  :  la  distribution  électrique  d«»t 
on  dépend  inpoee  certaine»  charges.  Dam  km  exploita- 
tions industrielles,  où  l'on  prodait  sowcnt  soi' 
même  l'électricité,  cette  sajétion  disparaît.  Cependant 
les  basse*  teosioDs  seni  t«njear5  aaênnan  par  i'iamo- 
bilisatioa  (le  câUei  de  grtada  gpeefioo,  donc  ooùtsax. 


Et  chez  les  particuliers,  il  faut  se  contenter  de  la  tension 
du  secteur,  110  on  220  volts.  La  lampe  i  incandescence 
au  carbone  se  prête  i  tout.  La  lampe  Nemst  accepte  aussi 
ces  tensions,  et  est  même  meilleure  sous  220  volts  que 
sous  110.  An  contraire,  les  lampes  à  basses  tensions 
loivënt  être  mises  en  séries.  Sur  110  volts,  &  lampes  à 
l'osmium  de  IS  bougies  donneront  plus  agréablement 
75  bougies  qu'une  seule  lampe  de  cette  puissance.  Mais 
si  15  bougies  sont  justement  suffisantes,  que  fera-i-»n 
des  60  autres. 

Enûn,  quelques  secteurs  distribuent  du  courant  alter- 
natif; et  toutes  les  nouvelles  lampes  se  comportent  mal 
sur  cette  alimentation.  La  lampe  Nernst  et  la  lampe  av 
tantale  notamment  n'ont  aucun  intérêt  dans  ce  cas. 

On  le  voit,  ces  considérations  peuvent  être  élimina- 
toires :  ce  n'est  qu'après  qu'entre  en  jeu  la  questiAn 
économique  pour  déterminer  le  choix. 

U  f6uit  calculer  pour  chaque  lampe  le  prix  par  bougie- 
heure,  en  tenant  compte  du  prix  d'achat,  de  la  durée  et 
de  la  consommation. 

Les  deux  premières  données  conduisent  au  prix 
d'amortissement  par  bougie-heure.  La  troisième,  essen- 
tiellement variable,  dépend  du  prix  du  courant.  Aussi 
repréaente-t-on  ordinairement  le  prix  total  en  fonction 
du  prix  du  courant  sous  forme  graphique. 

Par  exemple,  la  lampe  en  carbone  ordinaire  16  bou- 
gies coûte  0  fr.  SO,  dure  500  heures,  consoaame  3  w.  5 
par  bougies. 

L'armortissement  par  boogie-heore  coûte 

0,60 
-—:-—-=  0fr.000OC2. 
16X500 

Les  3  w.  5  coûtent  x  X  0,035  si  x  est  lé  prix  de  l'hec- 
to-watt.  En  appliquant  les  règles  précédentes,  on  obtient 
les  courbes  de  la  figure  2.,  calculées  d'après  les  données 
moyennes  suivantes  . 

w«tu 

Canp«r  Prit        Bon(ie<     Bougies         Dur<e 

Carbone 0,50  16  3,i  500 

Nemst 5   »  a  1,7  300 

Osmium 5   •>  25  (IJ  1,5  500 

Tantale 3,25  90  1,8  800 

Zirconium 1,90  (?)  40  1,3  500(?) 

Wolfram 5    »  (?)  32  1  1.5C0 

Osmin 5   »  (?)  50  1  Ï.OOO 

Kuael 2,50(7)  13(2)  1  2,000 

Arcau  mercure  ordinaire.  100  >  (?)  700  0,4  1.000 

En  censultant  ce  graphique  pour  des  prix  de  cotrrant 
variant  entre  •  fr.  04  et  0  fr.  15  rheetowatt  hevre 
(Paris  0  fr.  15  actuel,  Ott.tfHàO  fr.  06  dans  les  neo- 
vMux  projeta),  en  voit  que  : 

i*  La  lampe  au  carbone  est  dans  tsus  les  csa  kt  phis 
chère  de  te>nl«s  ; 

2*  La  lampe  ou  mercure  ardiMdre  est  la  plus  éeo- 

(1)  Sous  40  vnKe. 

(2)  Sous  30  volts. 
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notniqne  des  lampes  actueilenwQt  dans  le  commerce. 

Si  on  élimine  cette  lampe  d'usage  particulier,  à  cause 

de  sa  psissanca,  les  lampes  à  wotfram,  à'  l'osmia,  Kuael, 


5      «       J       »      3 
FlOCRÏ  2. 


•ont  équiraleniesi,  et  coûtent  à  peine  un  peu  moins  que 
la  lampe  au  drconium. 

Edûo,  si  la  tension  de  110  volts  est  imposée  et  si  on  ne 
Teut  pas  dépasser  15  à  20  bougies  par  lampe  indépen- 
dante, il  ne  resta  que  les  lampes  au  carbone,  Nemst  et 
an  tantale,  et  celte  dernière  est  la  plus  avantageuse. 

Le  troisième  point  de  vue  k  envisager  est  eelui  de 
l'agrément  ;  le  grand  charme  de  la  lampe  électrique  est 
l'allumage  instantané,  l'absence  d'odeur  et  d'entretien. 
Seule  de  toutes  celles  que  nous  avons  décrites,  la  lampe 
Nernst  exige  quelques  minutes  pour  son  allumage,  et 
cet  inconvénient  sufûrait  en  général  à  la  taire  rejeter 
même  i  égalité  de  dépense.  Or,  nous  venons  de  la  voir 
on  peu  plus  coûteuse  que  les  antres . 

En  somme,  un  grand  nombre  de .  lampes  électriques 
nouvelles  viennent  d'être  créées  :  quelques-unes  même 
sont  k  peu  près  capables  de  donner  une  intensité  quel- 
cooqoe  sous  une  tension  quelconque,  et  de  servir  ainsi  à 
tous  les  usages.  Les  prix  de  revient  de  la  boagie-heare 
se  serrent  d'assez  près  pour  tous  les  modèles  et  d'autres 
ooBsidé rations  doivent  entrer  en  jeu  pour  un  choix 
déflnitir.  Hais,  quelles  qu'elles  soient,  toutes  ces  lampe» 


sont  économiques  et  dès  qu'elles  seront  assez  perfee- 
tionnées  pour  oonvenir  à  toutes  les  taisions,  et  à  toutes 
les  formes  de  courants  les  lampes  au  carbone  dispartft- 
tront  du  domaine  industriel  pour  entrer  dans  celui  de 
l'histoiiedes  sciences. 
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L'AtaxIe  labéllqae.  Ses  origines,  bob  traltenent  pmr 
la  réédocallon  des  monvemenls,  par  le  D'  H.-S.  Fsbn, 
KEL.  Traduction  de  M.  Van  Biervliel  avec  préface  du  profes- 
seur Baymtmd.  1  vol.  is-S'  de  388  page*  avec  132  figures 
Pari^  F.  Alcon,  1907.  —  Pcix  :  8  Itanos. 

L'ouvrage  du  fP  Frenkel,  qui  dirige  en  Suisse  un  éta- 
blissement de  rééducation  motrice,  est  essentiellement 
une  technique  des  procédés  qu'il  emploie,  avec  le  plus 
réelsuccès  d'aiHeura,  pour  ramener  la  coordination  des 
mouvements  chez  les  ataxiqnes  et  en  particulier  les  ta- 
bétiqaes.  Mais  ce  ne  sont  pas  les  fruits  des  longues  études 
du  promoteur  de  cette  méthode,  injustement  discutés, 
que  je  voudrais  signaler  surtout,  car  il  n'y  a  là  encore 
une  fois  qu'une  question  purement  technique  et  déjà 
connue.  Ce  qui  présente  un  intérêt  général,  psycho- 
physiologique et  pathologique,  dans  ce  volume,  c'est  la 
discussion  des  causes,  du  mécanisme  de  l'ataxie  tabé- 
lique. 

11  est  assez  curieux  que,  depuis  qu'on  soigne  et  qu'on 
étudie  des  tabétiques,  on  connaisse  encore  «i  mal  leur 
ataxie  ;  les  opinions  les  plus  contradictoires  ne  cessent 
en  eRet  d'être  soutenues,  non  seulement  sur  des  ques- 
tions de  théorie,  mais  sur  des  questions  de  fait  capitales 
pour  l'établissement  de  théories.  Et,  en  effet,  il  y  a,  à 
l'heure  actuelle,  trois  grandes  conceptions  de  l'ataxie 
dans  le  tabès,  l'une  est  centrifuge,  l'autre  centripète,  et 
la  troisième  centrale.  La  théorie  centripète,  se  basant 
sur  les  altérations  de  la  sensibilité  des  membres  infé- 
rieurs dans  le  tabès,  corrélatives  des  lésions  des  cordons 
postérieurs,  ascendants,  de  la  moelle,  et  sur  la  conserva- 
tion des  mouvements,  l'iatégrilé  ou  plutôt  l'exagération 
des  réflexes,  conclut  que  la  coordination  des  mouve- 
ments est  basée  sur  les  sensations  et  que,  celles-ci  man- 
quant, l'ataxie  en  est  la  conséquence  directe.  Mais  à 
cette  conception  s'oppose  une  hypothèse  centrifuge  :  si 
les  mouvements  ne  sont  plus  harmoniques  et  coordonnés 
c'est  que  Timpulsion  centrale  n'est  pas  conduite  régu- 
lièrement, est  troublée  dans  son  parcours,   on  plutôt 
qu'il  y  a  des  libres  destinées  à  assurer  la  coordination 
des  mouvements  et  qui  doivent  passer  dans  les  cordons 
postérieurs  de  la  moelle,  car  on  sait  qu'aucun  faisceau 
n'est  exclusivement  ascendant  ou  exclusivement  descen- 
dant. 

Cette  dernière  théorie,  assez  invraisemblable,  ne  se 
fondut  que  sur  Tabsence,  affirmée  par  de  nombreux 
cliniciens,  de  troubles  de  sensibilité  chez  des  ataxiques 
tabétiques,  et  sur  l'absence  d'ataxie  dans  des  cas  'de 
troubles  sensoriels.  Aussi  la  théorie  motrice  dat-elle. 
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pour  éviter  des  hypothèses  trop  hasardeuses,  se  modi- 
fier et  faire  passer  le  siège  des  troubles  de  la  moelle  au 
cerveau.  Une  théorie  cérébrale  fat  exposée,  dès  1888, 
par.Jendrassik  :  Il  y  aurait  uniquement  des  troubles  des 
centres  de  coordination  et  des  voies  associatives  dans  les 
hémisphères.  Cependant,  l'absence  de  confirmation  ana- 
tomopalhologiqne  conduisit  à  considérer  les  troubles 
comme  psychiques,  car  les  neurologistes  attribuent  au 
psychique,  qui  a  bon  dos,  tout  ce  qui  ne  leur  laisse  pas 
des  traces  appréciables  en  fait  de  lésions  des  cellules 
corticales.  Mais  vraiment,  malgré  l'autorité  de  H.  Ray- 
mond, on  est  assez  gêné  pour  admettre  que  le  tabès 
est  une  maladie  psychique  plus  qu'organique,  et  que 
c'est  «  une  perversion  de  la  conscience  et  de  l'imagi- 
nation »! 

Avec  M.  Frenkel,  on  revient  à  la  théorie  sensorielle 
de  l'alaxie,  et  il  semble  bien  que  ce  soit  là  qu'il  faille 
s'arrêter.  L'auteur  montre  que,  si  l'on  sait  explorer  sys- 
tématiquement la  sensibilité,  —  ce  dont  ne  se  sont 
jamais  préoccupés  sérieusement  les  cliniciens  neurolo- 
gistes, et  ce  qui  n'est  fait  encore  qu'approximativeraent 
d'ailleurs  par  U.  Frenkel  et  pourrait  être  singulière- 
ment perfectionné  —  on  ne  rencontre  aucun  ataxi- 
que  tabétique  qui  n'ait  des  troubles  plus  ou  moins 
graves  de  la  sensibilité  tactile  et  surtout  musculaire 
des  membres  inférieurs,  troubles  d'autant  plus  graves 
que  l'ataxie  est  plus  complète. 

Et  l'on  comprend  très  bien  que  nos  mouvements,  à 
qui  nous  donnons  une  impulsion  initiale,  ne  se  règlent, 
ne  se  dosent,  ne  s'adaptent,  que  dans  la  mesure  où  l'on 
en  est  à  chaque  instant  averti:  Qu'on  imagine  un  chauf- 
feur aveuf^le  lançant  sur  une  route  tortueuse  son  auto- 
mobile, et  chargé  de  le  diriger  sur  des  indications  assez 
vagues  —  un  peu  à  droite,  beaucoup  à  gauche  —  sans 
voir  l'elTet  du  coup  de  volant  sur  la  direction  ;  l'automo- 
bile paraîtrait  ataxique  et  tomberait  dans  le  premier 
fossé.  Notre  coordination  motrice  a  besoin  d'être  pré- 
venue par  d'autres  données  que  celles  de  la  vue,  qui  ne 
sont  pas  sufflsantes,  bien  que,  gr&ce  &  elles,  l'ataxique 
moyen  puisse,  avec  un  peu  d'attention,  se  mouvoir.  Ces 
données  sont  en  partie  tactiles  et  surtout  musculaires. 
L'absence  de  ces  dernières  ne  permet  plus  la  coordina- 
tion. Heureusement  l'organisme  sait  assurer  des  sup- 
pléances :  On  peut  refaire  des  éducations  sensorielles  et 
des  éducations  motrices. 

Or, M.  Frenkel  a  pleinement  montré  qu'on  pouvait  ob- 
tenir les  meilleurs  résultats  de  la  rééducation  des 
ataxiques. 

H.    PléftON. 
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MATKCMATIQUES.  —  E.  Picard.  Sur  la  détermination  de* 
intégrale*  de*  équations  du  type  elliptique  par  cer- 
taines oomditioiu  aux  limites.  Etude  de  l'équation. 


rfV  d\ 

a  —  -t-  4   ,-  -(-  cV  =  «, 
dx  dy 


et  y, 


la  dérivée  normale 
Painlevé.  Sur 


où  a,  b,  e,  sont  des  fonctions  de  x 

d\ 
(intériiure)  -r-  sur  le  bord  étant  donnée.  —  P 
an 

les  équations  différentiellet  du  second  ordre  à  pointa 

critiques  fixe*.   Examen  des    divers    cas    présentés    par 

l'équation 

/  =  A  (v,x)  y*  +  B  fy,x)  y*  -¥  G  (y,«). 
Badamard  (prés,  par  M.  Appell).  Sur  une  métliodede  cal- 
cul des  variatioDi.  Exposé  d'une  méthode  que  permet,  &  la 
rigueur,  Is  calcul  numérique,  et  en  tout  cas,  l'élude  analy- 
tique des  solutions.  —  Application  de  cette  méthode  à 
l'intégrale 


I 


■■£ 


r  (x,  y,  y')  àx. 


J.  Clairin  (prés,  par  M.  Appell).  Sur  les  équations  aux  dé- 
rivées partielles  du  second  ordre  A  deux  Tariablea 
indépendantes  qui  admettent  un  groupe  d'ordre  impair 
de  transformations  de  contact.  Les  transformations  étu- 
diées peuvent,  dans  certains  cas,  se  décomposer  en  plusieurs 
transformations,  les  unes  étant  des  transformations  de 
l'espèce  signalée  déjà  par  l'auteur  dans  le  cas  d'un  groupe 
d'ordre  pair  de  transformations  de  contact,  les  autres  des 
transformations  de  Bâcklund. 

MCCANIQUE.  —  L.  Lecomu  (prés,  par  M.  Appell),  Sur  l'ex- 
tlnctiou  du  frottement.  Étude  du  uiouvenient  d'un  ensemble 
quelconque  despbères  homogènes  qui  ont  leurs centresfixeset 
qui  exercent  à  leurs  divers  points  de  contact  des  pressions  mu- 
tuelles données  ;  le  système,  après  avoir  été  lancé  d'une 
manière  quelconque,  étant  abandonné  k  lui-même,  le  travail 
du  frottement,  rapporté  à  l'unité  de  temps,  va  constamment 
en  diminuant. 

PHYSIQUE.  —  /.  Becquerel  (prés,  par  M.  H.  Poincaré).  Sur 
les  modifications  dissymétriques  de  quelques  bandes 
d'absorption  d'un  cristal  ^sous  l'action  d'un  champ  ma- 
gnétique. Étude  de  quelques  dissymétries  rencontrées  dans 
les  bandes  d'absorption,  et  leur  interprétation  dans  la 
théorie  générale  précédemment  exposée  par  l'auteur.  —  P. 
Weiss  (prés,  par  M.  Violle).  La  ▼ariation  du  ferromagné- 
tisme avec  la  température.  Exposé  d'une  théorie  du  ferro- 
magnétisme basée  sur  une  hypothèse  concernant  lesactioos 
mutuelles  entre  les  molécules.  Accord  de  la  théorie  avec 
l'expérieoce.  |—  M"  Baudeuf  (prés  par  M.  Violle;.  Charge 
négative  à  distance  d'une  plaque  métallique  éclairée 
dans  un  champ  électrique.  Lorsque  deux  plaques  métal- 
liques de  nature  et  d'état  convenables  font  portées  à  des 
potentiels  différents,  créant  entre  elles  un  champ  électrique 
suffisamment  intense,  certaines  lumières  uUra-violettei, 
éclairant  la  plaque  dont  le  potentiel  est  le  moins  élevé,  font 
varier  l'état  électrique  des  deux  plaques  :  elles  diminuent  le 
champ  jusqu'à  une  valeur  finale  qui  dépend  des  conditions  de 
l'expéritnce,  et  qui  est  ensuite  conservée  tant  que  ces  con- 
ditions demeurent  les  mêmes. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  G.  Ualfilano  et  L.  Michel  (prés,  par 
M.  E.  Roux)  Sur  la  cryoscopie  des  aoluttona  de  col- 
loïde hydrochloroferrique.  La  méthode  cryoscopique  ne 
peut  servir  a  déterminer  la  ma^se  des  micelles,  au  moins 
pour  le  colloïde  hydrochloroferrique,  la  présence  des  micelles 
doit  déterminer  des  modifications  dans  l'état  d'ionisation  des 
électrolytes  du  liquide  intermicellaire  ;  la  quantité  d'ions  en 
rapport  avec  les  micelles  et  qui  la  suivent  quand  on  l'éli- 
mine doit  être  extrêmement  faible,  car  elle  échappe  aux  ma- 
tures cryoscopiques. 

CHIMIE  «NAiniQUE.  —  fl.  Gw««emard  (prés,  par  M.  A. Gau- 
tier). Sur  quelques  procédés  de  dosage  des  nitrilea  et 
des  carbylaminei.  Etude  de  l'action  des  cyanures  métalli- 
ques sur  dilférents  agents  d'alcoylation  :  expérieDces  faites 
pour  rechercher  comment  varient,  en  fonction  du  temps  et 
de  la  température,  les  quantités  de  nitriles  et  de  carbylamines 
formées.  —  E.  Berger  (prés,  par  M.  G.  Lemoine).  Nouveau 
dosage  du  soufre  libre.  L'auteur  propose  d'employer  pour 
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Tttlaqne  du  soofre,  de  l'acide  azotique  fumant,  additionné 
d'oa  peo  de  bromure  de  potassium  ;  le  brome  est  mis  en 
liberté,  dissout  le  «oufre  et  le  bromure  de  soufre  est  décom- 
(Msé  par  l'excès  d'acide.  Ce  réactif  agit  à  froid. 

CHIMIE  HIIIËRALE-  —  G-D.  Bimichi.  Sur  le  poids  atomi- 
qae  absolu  da  dysprotinm.  Discussion  des  résultats  obte- 
mu  par  M.  Urbain  :  le  poids  atomique  absolu  du  dysprosium 
«et  162,5  exactement.  —  Bêla  Szilard  (prés,  par  M.  H.  Poin- 
caré).  Sur  un  composé  colloïdal  du  thorium  avec  de 
l'uranlnm.  Si  l'on  précipite  un  hyùrate  de  thorium  avec  de 
l'ammoniac,  qu'on  lave,  puis  qu'on  m^le  le  précipité  avec  une 
dissolution  d'azotate  d'uranium,  le  mélange  ne  subit  aucun 
changement.  En  élevant  la  température,  l'hydrate  per  I  sa 
couleur  blanche  et  prend  une  teinte  rougeàlre,  la  dissolution 
forme  un  mélange  colloïdal  avec  le  précipité.  Etude  de  cette 
rëactioa.  —  B.  Dollfut  (prés,  par  M.  G.  Bonnier).  Action 
des  tilioatea  alcalins  sur  les  sels  môtalliques  solubles. 
L'auteur  signale  des  expériences  qu'il  a  faites  il  y  a  quel- 
<fata  années  sur  l'action  réciproque  des  sels  métalliques 
solubles  et  des  silicates  alcalins,  et  qui  donnent  des  végé- 
taux artificiels  analogues  à  ceux  de  Traube  en  1865  et  &  ceux 
de  M.  Stéphane  Leduc.  Il  u'y  a  d'ailleurs  là  aucun  phéno- 
mène de  nutrition  ni  de  croissance.  —  /iinet  du  Jassonneix 
(prés,  par  M.  Moissan).  Sur  les  composés  définis  formés 
par  le  chrome  et  le  bore.  Les  fontes  de  chrome  borées 
contiennent  deux  composés  définis  Cr'Br^  et  CrB  qui  se  dis- 
solvent resp>-ctivement  dans  un  milieu  moins  riche  en  bore, 
et  qui  ne  peuvent  être  isolés  &  l'état  de  pureté  que  dans  les 
fontes  à  peu  près  homogènes  dont  la  composition  est  voisine 
de  la  leur.  —  B.  Rtngade  (prés,  par  M.  Moissan).  Sur  les 
piotoxydes  anhydres  des  métaux  alcalins.  L'oxydation 
incomplète  des  métaux  alcalins,  suivie  de  la  distillation 
dans  I«  vide  de  l'excès  de  métal,  permet  de  préparer  à  l'état 
de  pure.'é  les  protoxydes  anhydres  Cs^O,  Rb!>0,  K^O,  Na'O. 
Mais,  tandis  que  le  protoxyde  de  cœ»'ium  s'obtient  très  faci- 
lement en  cristaux  très  nets,  on  n'observe  qu'une  cristallisa- 
tion confuse  avec  te  rubidium  et  le  pota-'sium,  (t  une  matière 
d'apparence  amorphe  avec  le  sodium.  —  (f.  Gain  (prés,  par 
M.  A.  Ditte).  Sur  quelques  sulfates  de  vanadium  tétra- 
Tslent.  L'auteur  a  préparé  toute  une  série  de  sulfates 

2  SO*  (VO)  +  3  SO*H»  +  15  H^O 

-I-  4  S0»H2  +  16  H»0 

.  +  5  SO*H«  +  15  H!0 

.  -I-  7  SO*H»  -t- 15  H«0 

V  +8  SO»H»  -I-  16  H20 

CHIMIE  ORGimiQUE-  —  A.  Berg  (prés,  par  M.  Moissar.).  Sur 
le  poids  moléculaire  de  l'élatéxine.  Discu^sion  de  la  for- 
mule de  Zwenger  et  des  résultats  de  M.  J.  Pollak.  L'auteur 
mainUent,  pour  l'élatérine,  la  formule  CH'^O''.  —  J.  ber- 
taud  (prés,  par  M.  A.  Ilaller).  Sur  un  nouveau  mode  de 
formation  de  composés  organiques  du  phosphore.  Par 
l'action  directe  du  phosphore  blanc  sur  les  alcools  méthy- 
lique  et  étbylique,  en  tube  scellé,  à  250<>,  on  obtient  de 
l'bydrogène  phosphore,  un  peu  de  pbosphioes,  ainsi  que  de 
l'acide  pbosphorique  et  des  acides  pbosphiniques;  environ  20 
i  30  p.  100  du  phosphore  mis  en  réaction  fournissent  des 
hydrates  de  tétraméthyl-  et  tétraélhylphosphonium.  —  R. 
Marquis  (prés,  par  M.  Moissan).  Contribution  à  l'étude  des 
acides  hydroxamiques.  L'auteur  a  soumis  directement  à 
la  migration  de  Beckmann  un  acide  bydroxamique,  en  em- 
ployant le  procédé  classique  de  Hantzscb,  mais  eu  remplaçant 
le  percbloiure  de  phosphore  par  le  chlorure  de  thionyle;  il  a 
pu  ainsi  transformer  l'acide  benzhydroxamique  en  isocyanate 
de  phényle. 

CHIMIE  PHTSI0L06I0UE<  —  B.  Uicheels.  Influence  de  la 
-mlenee  des  métaux  sur  la  toxicité  de  leur»  sels.  Les 
résolUts  obtenus  permettent  d'étendre  au  règne  végétal  les 
conclusions  formulées  par  Loeb  et  ses  collaborateurs  au 
«ajet  de  l'atténuation  de  la  nocivité  de  la  solution  de  Na  Cl 
pour  les  animaux  marins  par  l'introduction  de  sels  de  mé- 
taux bivalents. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  J-  Galimard  et  L.  Lacomme  vprés. 
par  IL  A,  Gautier).  —  Sur  la  genèse  de  oiatières  protéi- 
^nes  par  nn  microbe  pathogène  aux  dépens  de  prin- 


cipes chimiquement  définis.  En  partant  d'un  milieu  de 
culture  où  n'entrait  comme  corps  azote  que  du  glycocollo, 
corps  abiurétique,  ne  colorant  pas  le  Milloo  et  l'ayant  ense- 
mencé avec  le  bacille  de  la  diarrhée  verte,  on  a  pu  recueillir 
des  corps  azoté»  beaucoup  plus  complexe;,  et  constater  que 
ce  microbe  élaborait  une  matière  protéique  qui  parait  devoir 
être  rapprochée  du  groupe  des  muclnes  et  des  mucoïdes. 

CHIMIE  AGRICOLE-  —  J.  Dumonl  (prés,  par  M.  L.  Ma- 
quenne).  Les  radiations  lumineuses  et  la  richesse  azo- 
tée du  blé.  Les  radiations  de  la  partie  directe  du  spectre  sont 
celles  qui  agissent  le  plus  efficacement  sur  la  migration  des 
matières  azotées,  et,  en  partienlier  du  gluten,  dans  les  grains 
de  froment  pendant  la  phase  de  maturation  des  épis;  et 
comme  elles  provoquent  ou  favorisent  la  formation  des  albu- 
minoïdes,  on  peut  affirmer  que  leur  action  physiologique  n'a 
pas  moins  d'importance  que  celle  des  radiations  de  la  partie 
gauche  du  spectre  même  au  point  de  vue  de  la  synthèse  vé- 
gétale. 

ASTRONOMIE-  —  P.  Satet  (prés,  par  M.  Lœwy).  Sur  la 
nature  de  l'atmosphère  de  Mercure  et  de  Vénus.  Lu 
lumière  de  Mercure  n'e.-it  pas  sensiblement  polarisée,  mais  il 
est  encore  difficile  de  dire  si  cette  absence  de  polarisation 
eft  due  à  des  nuages.  —  E.  Belot  (prés,  par  M.  U.  Poincaré). 
Formule  applicable  aux  durées  de  rotation  directe  des 
planètes  et  du  soleil.  La  formule 

23,75  0,61  D 

~  —  \/d 

représente  bien  les  six  rotations  connues  du  système  solaire  : 
T  est  exprimé  en  heures;  a  distance  au  centre  du  système 
eu  rayons  de  l'oibile,  en  rayons  de  l'oibite  terrestre;  D,  dia- 
mètre de  l'astre,  en  diamètres  delà  Terre  ;(i  est  la  densité  par 
rapport  à  l'eau. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  Ed.  El.  Colin.  Travaux  magné- 
tiques k  Tananarive  ville  et  banlieue.  Résultats  de^  me- 
sures de  la  déclinaison,  de  l'inclinaison  et  de  l'intensité  du 
champ  magnétique  dans  diverses  stations  situées  aux  environs 
de  Tananarive  et  à  Tananarive  même,  en  octobre  1906. 

MINËRALOGIE-  —  IUrli  (prés,  par  M.  Michel  Lévy).  Repro- 
duction expérimentale  de  plissements  lithosphériquea. 
Description  d'une  expérience  qui  reproduit  les  conditions  na- 
turelles du  refroidissemnt  des  planètes  et  permet  d'obtenir 
de  vérit<>bles  plissements  lithosphèriques.  Rapprochement 
des  résultats  obtenus  des  formes  observées  à  la  surface  de  la 
Lune.  —  Fred  Walleranl  (prés,  par  M.  de  Lapparenl).  Sur 
l'origine  des  enroulements  hélicoïdaux  dans  les  corps 
cristallisés.  Si  l'enrouiemeat  est  occasionné  par  la  présence 
du  corps  actif,  le  sens  de  cet  enroulement  est  déterminé  non 
seulement  par  le  signe  du  corps  actif,  mais  encore  par 
certaines  particularités  que  l'auteur  étudie.  —  P.  Gauberl 
[piét.  par  M.  A.  Lacroix).  Sur  les  figures  de  corrosion. 
Les  figures  de  corrosion  à  faces  courbes  peuvent  être  pro- 
duites comme  certaines  faces  courbes  des  cristaux,  sous  l'in- 
fluence de  la  variation  continue  de  la  composition  du  milieu 
ambiant;  les  matières  étrangères  colorant  le  cristal  modifient 
la  résistance  des  faces  à  l'action  du  dissolvant.  —  E.  Glasser. 
(prés,  par  M.  A.  Lacroix).  Sur  une  espèce  minérale  nou- 
velle, la  népouite,  silicate  hydraté  de  nickel  et  de  ma- 
gnésie. Description  d'une  espèce  nettement  différente  de  la 
gaoïiérite  et  4$  Is  nouémite,  —  que  l'auteur  appelle  nipouite 
et  qui  a  pour  nrmule 

2SiO',3(Ni,Mg)0, -21120. 

GÉOLOGIE.  —  AUale  Riche  (prés,  par  -M.  Michel-Lévy).  Sur 
la  constitution  géologique  de  la  région  de  Chézery 
(Ain).  Les  mouvements  d'origine  orogénique  ont  été  intenses 
dans  la  région  de  Chézery.  Description  du  ces  mouvements. 
Le  massif  de  la  Mantière  joue  le  rôle  d'un  véritable  tampon 
entre  deux  anticlinaux  qui  convergent  l'un  vern  l'autre. 

PALÉONTOLOGIE-  —  C.  Depértt.  L'évolution  des  Mammi- 
fères tertiaires;  importance  des  migrations.  Epoque 
miocène.  L'auteur,  qui  a  précédemment  étudié  les  migra- 
tions des  temps  Eooènes  et  Oligocènes,  donne  aujourd'hui  les 
résultats  de  ses  recherches  mr  les  faunes  miocènes. 
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BIOLOGIE-  —  M.  LetulU  et  J<x«  U.  PompiUan  (préi.  p«r 
M.  A.  Dastfe).  Beebarohes  sur  la  nutrition  :  bilan  de 
l'azote  et  <la  cklortue  de  Bodkiin.  EKpnté  du  mode  expé- 
rimental adopté  pour  l'usage  de  la  cimalire  reapiratoire  calo- 
rimétriqae  de  l'bôpital  Boucicaut. 

BACT^BIOLOeiE-  —  iM.  Nicotle  et  Adit  bey.  Sor  la  aatuM 
du  Tirus  Taeoinal.  Les  aatours  ont  pa  préparer  un  liquide 
vaccmal  absolument  par,  «{noique  pauTiw  ea  geraea.  — 
Maté  (préa.  par  M.  £.  Roux).  Cauaea  d'aMratUm  d«8 
beurres.  Contrôle  faaeiteiotogiqae  de  la  Mtrifiatioa. 
Etude  dea  caaies  du  ranàtaement  des  beurres;  indication 
d'un  procédé  de  coatrftle  bactériok>gi(|ue  que  pourraient  em- 
ployer les  industriels. 

BOTANIOttE.  —  B.  Pt«oy{prés.parM.  A.  UveranV  Repro- 
duction expérimentale  du  myodiome  A  graiaa  noire. 
L'auteur  est  arrivé  &  obtenir  un  mycétome  i  Sierigmtiioetfiis 
nidulans  chez  le  pig:eon. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  P.  Becquei-el  {prés,  par  S.  Bon- 
nier) .  &ur  la  nature  de  la  rie  latente  des  graiaea  e*  sur 
les  véritables  caractères  de  la  vie.  L'autear  iocliae  il 
penser  que  les  échanges  gazeux  ne  saaraieat  étra  considérés 
comme  ua  solide  critérium  de  la  Tte. 

ZOOLOGIE-  —  E.  L.  TrouessaH  (prés,  par  M.  E.-L.  Bou'vier). 
Sur  une  eapèce  nonTelle  du  genre  letieyon  {Speoihts) 
provenant  de  l'Equateur.  Description  d'iine  espéee  nou- 
velle dont  deux  exemplaires  ont  été  rapportés  des  hautes 
Andes  de  Quito,  par  H.  le  D'  A.  Rivet,  attaché  à  la  Mission 
géodésique  de  l'Equateur. 

PHYSIOLOGIE-  —  Guglielminetti  (prés,  par  M.  A.  Dastre). 
Appareil  peur  la  chloroformisation.  (Appareil  Koth- 
Drœger,  dosage  d'oxygène  de  Guglielmiaetti).  Descrip- 
tion d'un  appareil  qui  permet  d'appliquer  avec  régularité  la 
méthode  de  la  chloroformisation  par  les  mélanges  filtrés. 

THÉRAPEUTIQUE-  —  P.  Breteau  et  P.  Woog  (prés,  par  M.  d'Ar- 
sonval}.  Sur  la  conservation  du  chloroforme  et  sur  un 
dispositif  Indicateur  de  son  altération  accidentelle. 
Emploi  de  la  moelle  de  sureau  colorée  par  dn  rouge  Congo 
comme  indicateur  de  la  décomposition  accidentelle  du  chlo- 
rolorme.  —  L.  Péniéres  (prés,  par  M.  d'Arsonval).  Action 
physiologique  de  la  réaine  d'Euphorbe.  La  résine  d'Eu- 
phorbe injectée  dans  les  tissu  en  pure  émnlfion,  &  doses  infi- 
nitésimales, décongestionne  cas  tissus,  détermine  une  i^diémie 
de  la  circulation  rouge,  et  exalte  la  circulatioB  blanche- 
Applications  thérapeutiques. 

ANTHROPOLOGIE-  —  E.  Pitlard  (prés,  par  M.  >A.  Laveran). 
Influence  du  milieu  géographique  sur  le  développe- 
ment de  la  taille  humaine.  Le  milieu  géologique  qui  paraît 
le  moins  heureux  (terrains  cristallins)  n'induence  pas,  dans 
un  sens  dc^ravorable,  le  développement  de  la  taille  humaine. 
Les  hautes  altitudes  ne  compromettent  nullement  le  dévelop- 
pement de  la  taille  humaine.  Dans  le  cas  examiné,  la  taille 
la  plus  élevée  correspond  an  versant  le  moins  ensoleillé. 

INDUSTRIE.  —  G.  Cfiarpy  (prés,  par  M.  A.  Picard).  Sur 
l'emploi  d'aciers  spéciaux  dans  le  rlvetage.  Emploi  d'a- 
ciers au  chrome-nickel  susceptibles  d'acquérir  le  roa.ximnm 
de  leurs  propriétés  par  une  trempe  non  suivie  de  recuit. 

PLI  CACHETÉ-  —  Sur  la  demande  de  M°>«  V"  Maria-Augus- 
liiie  Folichon,  un  pli  cacheté  anonyme  reçu  dans  la  séance 
du  8  octobre  1900  est  ouvert  :  il  contient  un  mémoire  des- 
criptif d'un  Appareil  électrique  pour  stériliser  les  eaux. 
—  Renvoi  à  la  Commission  du  prix  Montyon  (Arts  insa- 
lubres). 

NOTE  NON  PUBLIÉE-  —  R.  Chalvet.  Nouvelle  classification 
des  corps  simples  en  fonction  de*  poids  i^omiques. 
(itenvoi  A  la  Section  de  Cbiaùe.)  J.  Derôme. 

Académie  de  médecine 

(y<  Décembre.) 

Séance  annuelle  avec  distribution  des  prbc  de  1906,  sous  la 
présidence  de  M.  Ouéniot,  président  de  rAfadémie. 

M.  Jaccoud,  secrétaire  perpétuel,  prononce  l'éloge  de  No- 
card.  R.'  L. 


Société  de  Siofogi« 

{ii  Décembre.) 

J.'Camm.  Appareil  de«tln«  A  maintenir  le  pansement 
après  lapacotomie.  —  a.  H»utqitei.  loEwenas  directe  de 
l'émétiqae  snr  le  «elitoe  d«a   «aÏMeaux  pnlmonâns. 

Le  tartre  stibiéen  cireglaHaa  aitàkieUe  diminue  tecatibrades 
vaisseaux pulmoBaires.—  IVeinâe/v-Fièm typhoïde  e^é- 
ri mentale  efaaz  on  slnse  porteor  de  vers  liilwiiliwi 
L'auteur  a  pu  reproduira  cfaea  le  aiime  des  cas  de  eepticéane 
due  au  colibacille  inoculée  p«r  la  tricheoépbaJe  dans  la  mu- 
queuse intestinale.  —  Ucoveaco  et  Jte<*a.  — L'héMàglobine. 
Ses  complexes.  L'héaafMana  forne  avec  dea  albamines 
oégatÏTei  d«s  complexes  qui  sont  selitbles  eu  toutes  propor- 
tions dans  l'eau,  ces  complexes  sontélectro-^aitifa.  —  Ci.  Re- 
gaud  et  /.  Blanc.  Action  des  rayons  de  Baent«ren  sur  les 
éléments  de  l'épithélium  séœiaaL  ContrairiMisatà  l'expé- 
rience générale,  l'auteur  a  trouvé  que  le  syncytinm  nourri- 
cier était  très  sensible  aux  rayons  X,  plus  leaable  que  les  gies 
spermatocytes  ;  les  spermies  sont  réfractaires  aux  rayons  X 
même  dans  les  plus  jeuoes  stades.  —  L.  Sauné.  Note  sur  la 
septicité  des  différentes  portions  du  pancréas  sur  le 
chien.  Il  existe  des  différences  considérablâs  entre  des  lapins 
ayant  reçu  dans  le  péritoine  des  quautités  de  trituration  de 
pancréas,  lesqaels  meurent  au  bout  de  trente  heures  environ 
d'in/ection  pérvlenéaie  très  grave,  et  les  lapins  ayant  re<;u 
des  triturations  de  la  queue  qui  tous  ont  survécu.  —  Ch.  Dhéré 
Sur  l'abaorption  dee  rayons  violets  et  ultra- violets  par 
l'hématine.  Le  spectre  d'une  soiotion  d'hématine  A  I  p.  lO.OOO 
présente  sur  l'épaisseur  de  1  millimètre  une  bande  d'abserption 
dont  le  milieu  toaibe  aoit  dan*  la  partie  terminale  do  violet 
(solution  aqueuse  alcaline),  soit  dans  la  partie  initiale  de  l'oltra- 
violet  (solution  aqueuse  alcatiney.  —  H.  Piénm.  I^  réaction 
aux  marées  par  anticipation  réflexe  chez  ActUia  equma. 
Détermination  des  facteurs  qui  régissent  l'ouverture  ou  la  fer- 
meture de  l'actinie.  A  n»er  montante,  l'actinie,  à  sec,  ou  dans 
une  mare,  s'épanouit  sous  l'influence  de  Isgitation  de  l'eau, 
présage  d'une  déshydratation  ou  d'une  réoxygénatioa  ;  A  mer 
descendante,  elle  se  fenne  très  tét,  avant  d'être  abandonnée 
par  la  mer, sous  linlluence d'une  simple  décroissance  de  l'agi- 
tation de  l'eau,  présage  d'une  déshydratation  pour  les  actinies 
laissées  à  sec  ou  d'une  désoxygénation  pour  les  actinies  qui 
restent  dans  des  mares  stagnantes.  Le  mécanisme  d'anticipa- 
tion dans  la. réaction  de  l'actinie  aux  marées  eut  donc  réOexe. 

—  G.  Bohn  et  H.  Piéron.  Le  rythme  des  marées  et  les  phé- 
nomènes de  1  anticipation  réflexe.  Alors  que  l'un  des  au- 
teurs a  constaté  un  rythme  presque  parallèle  à  celui  des 
marées  dans  la  fermeture  et  l'ouverture,  chez  des  actinies  qui 
se  trouvent  placées  sur  de»  parois  rocheuses  élevées,  en  un 
habitat  présentant  des  contractes  bien  marqués  entre' la  mer 
basse  et  la  mer  haute,  l'outre  n'a  constaté  que  des  phénomènes 
d'anticipation  réflexe.  Mais  cette  anticipation  de  la  réaction 
est  un  premier  stade  vers  une  anticipation  purea>ent  rythmique 
et  non  réilexe,  lorsque  l'excitation  externe,  d'abord  nécessaire 
peut  s'atténuer  et  disparaître  sans  que  disparaisse  U  réacUon' 

—  e.  Boha.  La  persistance  du  rythme  des  marées  chez 
lAclinia  eguinu.  En  observant  des  actinies  vivant  sur  des 
parois  verticale.^  de  rochers  à  de  grandes  hauteurs,  on  cons- 
tate que  ces  acUuicp,  en  aquarium,  continuent  à  s'ouvrir  ou  à 
se  fermer  aux  heures  de  hautes  mers  et  de  basses  nwrs  pen- 
dant deux  à  trois  jours,  et  pendant  huit  jours  si  les  acJinies  sont 
placées  dans  un  courant  d'eau  :  Des  secousses  provoquent 
l'ouverture  ou  la  fermeture  d«  lacUnie  suivant  qu'elles  se  pro- 
duisent a  l'heure  de  la  mer  haute  ou  de  la  mer  basse  la 
secousse  détruisant  un  état  d'inertie.  —  P.  Remlinger  L'ân- 
thracose  pulmonaire  n'est  pas  d'origine  intestinale.  Après 
de  nombreuses  expériences,  l'auteu*-  croit  pouvoir  affirmer 
que  l'anthracose  puUnonaire  n'est  pas  d'origine  intestinale  — 
A.  Frouia.  SaponificaUon  dea  graisses  neutres  dans  l4n- 
tèstln  isolé.  Action  favorisante  de  la  bile.  L'huile  «st  par- 
tiellement saponifiée  dans  l'intestin,  cette  sapc.nificati.jn  est 
augmentée  par  l'addition  de  la  bile.  —  M.  Nicloux.  Bemaroue 
sur  le  dosage  de  l'éther  par  le  bichromate;  séparation 
quantiutive  et  dosage  simultimé  de  peUtes  quantUés 
d'alcool   éthylique  et  déthar.  L'eau  A  40«  abaorbanl  la 


Digitized  by 


Google 


N'I  (T. VU) 


ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  FRANÇAISES 


10 


totalité  de  l'alcool  étbyliqu*  en  nature  et  pas  la  moindre 
trace  de  vapeur  d'éther,  permet  la  séparation  quantitative  de 
Cfl>  deux  corps.  —  L.  Matassei.  Sur  la  notation  dea  objectifs 
nieroaoopiqaat.  rv.  —  H.  CrisUani.  De  la  rechereto*  d» 
tnees  4'aieool  dans  l'air  au  point  de  vue  liygiénique. 
Adaptation  de  la  méthode  de  M.  Niclonx,  avec  emp4oi  de  bar- 
boltcnr  capillaire.  —  Chirii  et  Honier-Vinard.  Etude  expé- 
jimaatale  «  in  Tttro  »  et  «  in  Tivo  »  de  l'action  de  l'ar- 
(ott  colloïdal  électrique  aiir  le  pneomoooqne.  /a  vitro, 
le  pneomocoque  poussant  dam  de*  tub«s  falDlement  addi- 
tionnée de  m^tal  avait  perdn  l'aptitude  &  garder  la  coloration 
do  grain,  tn  vivo,  Tarifent  colloïdal,  comme  nombre  de  médi- 
eaments,  est  susceptible  d'enrayer  une  septicémie  poeumo- 
cocciqae  relatirement  atténuée,  il  ne  peut  amener  crn'une 
légère  snrvie  chez  les  animaux  gravement  infectés.  —  Baphaël 
Dubois.  De  la  présence  de  certaines  substances  fluores- 
centes chez  quelques  animaux  inrertébrés.  En  1886, 
l'aotenr  a  montré  l'existence  chez  le  Pyrophore  noctiloque, 
d'ane  substance  Quorescente.  Des  substances  nettement 
fliitfrescmtes  se  rencontrent  également  sur  des  annélidcs,  en 
particulier  chez  Merphyta  tanguinea,  ainsi  que  chez  Bonellia 
Btritiit,  Bolo'huria  Forskali,  les  Quoresceoces  étant  bleuâtre, 
roBgeàtre,  ver  làtre,  laiteus^  etc.  —  F.  BatleUi  et  Mlle  S. 
Orruiein.  La  suppléance  dea  capeule*  suvrénalei  an  point 
de  Tue  de  leur  richesse  en  adrénaline.  On  ne  constate 
pas  une  augmentation  appréciable  d'adrénaline  dans  la  capsule 
droite  après  avoir  extirpé  la  capsule  gauche  :  chez  le  chien 
et  le  lapin,  sujets  des  expériences,  il  n'y  a  donc  pas  de  sup- 
pléance. Au  cours  de  ces  recherches,  il  a  été  établi  que  le 
lapin  contient  environO  gr.  083  d'adrénaline  par  kilog.,  chiffre 
très  voifin  des  autres  mammifères,  et  le  cobaye,  beaucoup 
plus,  0  gr.  '329  environ  d'adrénaline  par  kilog. 

RÉO:«ION   BIOLOOIQUB  DK  BORDEAUX 

[i  décembre  iSOe.) 

M.  Séhileau.  Action  des  rayons  Z  sur  la  g«8tatiôn. 
Les  rarons  X  semblent  avoir  la  faculté  de  retarder  la  date 
de  mi«e  bas  et  d'affaiblir  te  fœtus  d'autant  plus  que  les 
expositions  ont  été  plus  nombreuse»,  d'une  durée  plus 
longue  et  pratiquée  à  une  période  plus  avancée  de  la  ges- 
tati<^n.  —  G.  Budellet.  Btode  expérimentale  de  l'action 
des  rayons  a  sur  le  foie.  —  Guries  et  Philip.  L'artère 
hépatique  gauche,  sa  signification .  Ses  rapports  a^ec 
l'indépendance  du  foie.  —  B.  de  Sabias.  Recherche 
laiiiiie  de  Vurobiline  dans  les  selles. 

.Société  française  de  Physique. 

{16  Novembre  1906.) 

A.  Cotton  et  H.  Uoulon.  Phénomène  de  Majoranadans 
les  champs  intenses.  D'après  Majorana,  la  biréfringence  ma- 
gnétique varie  proportionnellement  au  carré  du  champ  :  cette 
loi  a  été  admise  par  plusieurs  physiciens  qui  ont  cherché  à 
doDoer  une  théorie  du  phéoemèae.  Les  cipéricBces  de  liajo- 
ram.  «orome  le  remarquait  l'auteur  lui-méine,  ne  permettaient 
cependant  pas  d«  vériûer  avec  précisioa  l'exactitude  de  la  loi 
en  ^ueslioa  ;  car  le  hquide  avec  lequel  il  opérait  (fer  Bravais 
ancien)  hii  donaait  toujours  d'one  faços  plus  ou  moins  mar- 
quée aae  invtrtion  (cknagement  dn  signe  de  la  biréfringence 
pear  une  certaioe  valesr  du  champ)  qai  venait  cimipliquer 
i^«~-  las  champs  faibles  la  loi  du  phénomène.  MM,  Cotton  et 
liouto»,  qui  ont  réussi  à  retirer  du  fer  Bravais  un  liquide 
présentant  une  lorle  biréfringence  négative  sans  inversion, 
ooi  raotiarehé  sur  oe  «orps  si  la  loi  de  Majaraaa  est  exacte  ou 
non.  Dans  tiea  champs  foiMes  (allant  jusqu'à  13X<iO  unités)  la 
coarbe  seprésentant  la  Mréfrlngenoc  en  fenctioa  du  champ  a 
\A^  «n  aspect  psrabetique,  niais  des  champs  dont  l'iotenaité 
n'a  paa  dépassé  35.000  aaités  ont  suffi  peur  iMMrer  qoe  ta 
l«i  de  M^sMaa  n'est  pas  exacte.  La  courbe  représeataot  les 
variations  de  la  biréft'ingence  du  même  liquide  ne  peut  être 
assimilée  ft  une  parabole  que  dan*  les  champs  faibles,  et  pré- 
sente un  point  d'inflexion  à  partir  duquel  la  biréfringence 
creR  fceaneenp  pins  fentement  avec  le  c^amp.  La  courbe  re- 
tKftsetiTiiiT  ta  btrCfriflgenoe  enfonetfondes  earrt»  des  ehsinps 


est  une  courbe  régulière  très  nettement  concave  vers  l'axe  des 
champs.  Cette  loi  de  variation  de  la  biréfringence  en  fonction 
du  champ  est  à  rapprocher  de  celle  observée  par  UM.  Cotlon 
et  .Mouton  avec  d'autres  liquides,  donnant  des  courbes  à  satu- 
ration. Elle  pouvait  être  prévue  d'après  l'explication  qu'ils 
ont  adoptée  des  ptiénomèaes  de  biréfringence  magnétique 
fondée  sur  l'orientation  des  particules,  par  le  champ,  la  biré- 
frtngeDce  ne  pouvant  dépasser  la  valeur  limite  qui  correspond 
à  l'orientation  exacte  de  toutes  les  particnles.  Quant  an  phé- 
nomène de  l'iaversion  qoe  présentent  certains  liquides,  il 
s'explique  très  si  mplement,  ainsi  que  ses  variatirtfti  avec  la 
températnre,  par  le  mélange  dans  le  liqaide  de  deux  sortes 
de  particules,  les  unes  &-  forte  biréfringence  négative,  les 
antres  &  faible  biréfringence  positive  avec  une  loi  de  variation 
(Bfférente.  Les  premières  plus  petites  subsistent  seules  dans 
les  couches  supérieures  du  liqaide  lorsqu'on  l'a  abandonné 
pendant  longtemps  au  repos,  et  l'on  peut  ainsi  les  isoler.  — 
Badamard.  Les  problèmes  aux  limites  dans  la  théorie 
des  équations  aux  dérivées  partielles.  Le  problème  de 
Caudiy  est  bien  posé  pour  les  équations  du  type  hyperbo- 
lique ;  il  ne  l'est  pas  pour  les  équatious  du  type  elliptique.  — 
Marage.  Qualités  acoustiques  de  certaines  salles  pour 
la  Toix  parlée.  Etude  du  son  de  résonance  à  l'aide  de  la 
sirène  à  voyelles.  Résiiltats  des  expériencos  faites  daas  di- 
verses salles  de  la  Surbonne,  dans  la  salle  de  l'Académie  de 
médecine  et  dans  celle  du  Trocadéro.  J.  D. 

Société  géologique  de  France 

RÉUNION   EXTRAORDINAIRE    AOX    PTRÉNÔES    (6-13  SEPTEMBRE). 

(Séance  du  1i  septembre  aux  Eaux-Chaudes). 

M.  Bretton  rend  compte  de  l'excursion  du  pont  de  Béon 
aux  Baux-Chaudes  [l'i  septembre).  La  société  a  d'abord 
examiné  le  contact  da  secondaire  et  du  paléozo'tque,  puis  de 
Gère-Belesten,  près  constaté,  puis  de  Geten,  l'existence  d'un 
pli  anticlinal  déversé  au  lud,  dont  l'axe  est  formé  par  le 
coblentzien,  les  Qancs  par  le  devooien  moyen  et  le  carboni- 
fère. Entre  Laruns  et  les  Eaux-Chaudes,  elle  a  observé  des 
ardoises  coblenlzicnnes,  puis  des  calcaires  gris  du  dévonien 
moyen,  dessinant  des  écailles  successives  déversées  vers  le  sud, 
et  empilées  sur  le  crétacé  supérienr.  —  L'excursion  du  13  sep- 
tembre avait  pour  but  de  donner  une  idée  générale  de  la 
structure  de  la  région  ossolaise;  on  a  vu  tout  d'abord  un  banc 
d'huîtres  crétacées  fixées  sur  le  granité,  le  crétacé  est  donc 
en  transgression  sur  le  granité.  Par  contre,  à  Bosc-Nt'gre,  le 
crétacé  supérieur  n'est  plus  en  place,  et  on  peut  rcconnailre 
l'existence  d'un  plan  de  chevauchement  jalonné  sur  100  kilo- 
mètres par  le  Trias  ou  l'ophite  (entre  le  massif  de  Ger  et 
Sainte-Engràce).  A  la  cabane  de  Courzy  s'observe  la  ligne 
d'aflleorement  d'un  second  plan  de  poussée.  De  là,  on  voit  k 
l'ouest  le  paléozoïquc  chevauchant  le  crétacé  supérieur.  A  l'est, 
le  pic  de  Ger  montre  des  plis  déversés  vers  le  sud.  Au  col 
de  Lurdé,  on  aperçoit  le  pli  synclinal  de  l'Arciaette,  couché 
vers  le  nord.  —  M.  Carez  se  rallie  à  l'idée  de  M.  Bn-sson, 
suivant  lequel  .le  crétacé  de  la  ilaute-Cbaino,  aux  environs 
des  Eaux-Chaudes,  repose  ea  transgression  sur  le  gr<.nite.  — 
M.  E.  Fownier  partage  cette  manière  de  voir.  H  constate  que 
tous  les  membres  de  l'excursion  ont  été  unanimes  à  recon- 
naître que  les  plis  â  noyau  paléozolque  de  cette  région  étaient 
déversés  vers  le  sud,  ce  qai  exclut  l'hypothèse  de  charriages 
issus  d'Espagne.  —  M.  JE.  Fournier  fait  part  de  nouvelles 
observations  sur  la  stmeture  des  Pyrénées-Occiden- 
tales. —  M.  Doui'Uté  tstime  que  les  espèces  de  rudistes 
recueilKes  aux  Eaux-Chandes  indiquent  le  sommet  du  Turo- 
nien  ou  la  base  du  Sanlonien;  tandis  que  les  Ilippurites  de 
Gavaroie  dénotent  le  Campanien.  —  MM.  Doncitlé  et  Ai- 
mera prononcent  quelques  paroles  de  remercrment  à  l'adresse 
de  M.  Bresson  et  la  réonioa  extraordinaire  de  iy06  est  dé- 
clarée close.  I"  P- 

Société  looioglque  de  f  ranoe. 

(«  mat  lOoe). 

Challon.  La  biologie,  la  spécification  et  lot  position 

systématique   des   Amabidium.    n   les    sépare   des   spo- 
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rozoaires  et  les  place  parmi  les  champignons  au  yoisinage 
des  Myxomycètes  et  des  Cliytridiacéei.  —  Trouea»ari.  Viait» 
de  la  Société  nationale  d'aoolimatation  au  Muséum. 

(ti  mai.) 
Tellier.  La  lutte  contre  les  moustiques  i  Ismatlia.  — 
Trouessart.  Répartition  géographique  de  plusieurs  sous- 
espëoes  de  l'écureuil  d'Europe.  —  PelUgrin.  Les  pois- 
sons du  lac  Victoria.  Parmi  eux  ceux  qu'il  avait  rapportés 
au  Clarias  microphlhalmits  PfetTer  sont  considérés  par  M.  Bou- 
langer comme  une  espèce  nouvelle  qu'il  vient  de  décrire 
sous  le  nom  de  Clarias  AUuandi.  —  P.  Paris.  Sur  la  glande 
uropygienne  des  oiseaux.  Cette  glande  est  la  seule  glande 
sébacée  connue  chez  les  oiseaux,  elle  est  bilobée  mais  à 
lobes  plus  ou  moins  coalescents,  cliacun  de  cei  lobes  ayant 
un  seul  canal  excréteur  souvent  renflé  en  réservoir.  Sa  sécré 
tioa  passe  géoéralement  pour  «ervir  à  l'oiseau  pour  lubrifier 
son  plumage  et  l'imperméabiliser,  mais  elle  ne  doit  avoir 
qu'une  fonction  peu  importante,  car  elle  disparaît  dans  cer- 
tains types  qui  ne  sont  aucunement  inférieurs  aux  autres. 

(Itjuin). 

Magalhaes.  Les  insectes  destructeurs  de  livres.  Insiste 
spécialement  sur  les  Leplsmes  et  Iss  Anobiens.  —  Troues- 
sari.  La  non  existence  de  l'écureuil  en  Corse.  —  J.  Pet- 
legrin.  Poisson  nouveau  du  Niger  appartenant  au  genre 
Ditlichodtis.  Ce  poisson  a  été  rapporté  par  le  commandant 
routée  et  l'auteur  l'appelle  Distichodu  louleci,  c'est  une  forme 
intermédiaire  qui  relie  le  Distichodus  maculalus  Bjulg.  au 
D.  longipennis  Guatlier  et  D.  rostralus  Gunther. 

(?S  juin.) 
.illuaui.  Récit  de  voyage  dans  la  Haute  Egypte.  — 
P.  Marchai.  Contribatioa  à  l'étude  biologique  des 
chermes.  Les  oherm«s  sont  des  aphidiens  vivant  sur  les 
conifères.  Cette  note  étudie  spécialement  les  Chermes  picese 
lialz. 


ACADÉMIES  ET  SOCIETES  ÉTRANGÈRES 
Académie  des  Sciences  de  Berlin 

{e  Décembre  1906.) 

Nemst.  De  la  relation  entre  le  développement  ther- 
mique et  le  travail  maximum  dans  les  systèmes  con- 
densés. Etablissement  des  formules  pour  les  systèmes 
condensée,  d'après  le  théorème  de  la  cbaleur  rapidement 
développée.  —  0.  Zeise  [prés,  par  M.  Branco).  Sur  la  forme 
miocène  des  spongiaires  d'Algérie  —  AVein.  Etudes  pré- 
paratoires pour  une  recherche  pétrographico-géolo- 
gique  des  Gabbros  de  Neuroder.  Détermination  de  leur 
âge  géologique.  —  Klein.  Les  basaltes  du  Groenland  du 
Mord-Ouest  et  la  glace  à  Difak.  Les  basaltes  dans  lesquels 
la  glace  est  intercalée  ont  soulevé  de  multiples  discussions. 

Société  vaudoise  des  sciences  naturelles 

(/7  oclobre  1906.) 

J.  BiéUr.  Fragment  de  vertèbre  cervicale  d'un  Mam- 
mouth,  trouvé  à  2°>,8U  de  profondeur  dans  le  sable,  à  Saiat- 

Cergues.  —  Paul  L.  Mercanlon.  Echelle  nivométrique. 

Frédéric  Jaccard.  Bélemnlte  du  Niesen.  La  découverte  dans 
le  Flysch  du  Niesen  d'une  bélemnite  donne  une  preuve  de  plus 
de  l'âge  jurassique  (liasique?)  de  ces  terrains,  longtemps  consi- 
dérés comme  tertiaires.  —  Maurice  Lugeon.  Crétacique  et  tito- 
niqaes  de  Leysin.  Une  marne  noire  sur  le  titouique  a  été  mise 
&  jour,  appartenant  peut-être  au  Gault  ;  au-dessus  il  y  a 
juste  des  bancs  de  céaomaniens  à  rudistes  où  l'on  a  trouvé 
une  très  grosse  dent  de  Plychodus.  —  J.  Cauderay.  Pièces 
de  contact  pour  distributeur  de  courant.  —  Constant 
Rosset.  Epuisement  des  réserves  naturelles  de  grisou  de 
Bex.  Les  réserves  servaient  i.  l'éclairage. 


(7  novembre.) 

GalU-Valério.  La  rage  des  rats.  —  Perriraz.  Spécificité 
cellulaire  végétale.  Les  tissus  doivent  se  diviser  en 
tissus  vivants  et  tissus  morts,  qui  présentent  des  unités  fc 
spécificité  nécessaire.  Il  y  a  de  ce  chef  différeoce  avec  les  tissus 
animaux.  —  Lugeon.  Bauxite  des  environs  de  Bédarrieux. 
Roches  remplissant  des  dépressions  des  dolomies  Jurassiques, 
alors  qu'elles  se  rencontrent  généralement  daus  le  créta- 
cique. —  F.  A.  Foret.  La  floraison  des  bambous  suisses. 
Phylloslachys  puberula  a  fleuri  en  1908  de  mi-mai  à  mi- 
novembre,  mais  moins  qu'en  1905,  sans  graines.  Arundinaria 
sinuria  a  fleuri  pour  la  troisième  et  quatrième  fois,  donnuit 
des  graines  fertiles.  Arundinaria  falcala  a  donné  une  nou- 
velle floraison  en  1906. 

(*/  novembre.) 

Pelil  et  Grand.  Sulfosulphydrates  des  matières  colo- 
rantes. —  Gain  Valério  et  Vourlond.  Plèches  empoison- 
nées. Flèches  du  Congo  empoisonnées  avec  Brythroplœum 
guinense.  —Uercanton.  Radiographies  par  contact  direct. 
Par  contact  direct  on  obtient  en  soixante  heures  une  impres- 
sion des  tissus  d'une  netteté  remarquable.  —  Dusserre. 
Pommes  de  terre  monstrueuses. 

Société  géologique  de  Londres 

(H  Novembre  1906.) 

A.-ll.  Davies.  Le  Kiméridgien  et  le  Coralliaire  des 
environs  de  Brill  (Buckingamshire).  Etude  de  la  section 
de  RiJ's  Hill;  et  des  terrains  de  Studley  et  ArngTJve,  décrits 
par  Philipps  comme  argil(>ux,  alors  qu'ils  sont  composée  de 
spicules  arrondis  de  l'éponge  tétractinellide  de  Rhaxella. 
Notes  paléontologiqués  sur  des  Lamellibranches  et  Anné- 
lides,  principalement  de  l'argile  kimméridgienue  inférieure.  — 
fi.- IV.  Hooley.  Le  cr&ne  et  la  plus  grande  partie  du  sque  - 
lette  de  Goniopholis  crassidus  des  schistes  de  'Wealden 
d'Atherfleld  {lie  de  'Wight).  Ges' ossements  fossiles  ont 
été  trouvés  à  80-90  pieds  en  profondeur  dans  les  schistes. 

Société  linnéenne  de  Londres 

(1S  Novembre  1906.) 

J.  Cryer.  Une  série  de  vingt-deux  exemplaires  de 
Potygala  amarella  Crantz,  montrant  leurs  variations  de 
forme  dans  diverses  circonstances.  —  H  -W.  Uoitcklon. 
Les  flords  de  Fjœrlands  en  Norwège.  A  dix-neuf  milles 
de  la  mer  libre,  on  rencontre  dans  le  Fiord  des  Fucus,  des 
Mytilus,  des  Cardium. 

Société  zoologique  de  Londres 

{13  Novembre  1906.) 

R.  Burkhardt.  Un  très  ieune  embryon  d'Okapi  {Okapia 
johnstoni).  Détermination  de  particularités  représentant  les 
caractères  des  Ongulés.  _  F.-F.  Laidlaw.  Description 
d'une  nouvelle  espèce  de  Turballarié  obtenue  pen- 
dant l'expédition  du  D'  A.-W  Cunnington  au  lac 
Tanganyka.  —  OW/{«W  Thomas.  Liste  dune  deuxième 
collection  de  mammifères  recueillie  dans  l'Australie 
occidentale.  Environ  350  exemplaires  appartenant  à  5>  es- 
pèces. —  Oldfield  Thomas  et  //.  Schwann.  Résultats'  de 
l'exploration  de  Rndd  dans  le  Sud  Afrtoain.  Mammi- 
fères appartenant  à  81  espèces,  dont  une  nouvelle.  —  .7  Cosmo 
Melvill  et  R.  Standen.  Mollusques  du  golfe  persique  du 
golfe  d'Oman  et  de  la  mer  d'Arabie,  d'après  les  coùec- 
tions  Townsend  (1903-1905),  et  description  des  nou- 
veUes  espèces.  II.  Etude  des  Pélécypodes;  la  lellina 
occupe  la  première  place;  U  y  a  des  formes  intéressantes 
dans  les  Lardiacea. 

(îr  Novembre.) 

2. -A.  Coward.  Notes  sur  les  mœurs  de  Rhinolophus 
htppostderus.  Les  retraites  d'hiver  et  d'élé  sont  différentes  et, 
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dans  la  première  période  de  l'occupation  de  la  retraite  hiver- 
nale, le  sommril  n'est  pas  profond.  La  préhension  des  ali- 
ments ne  se  fait  pas  avec  la  membrane  interrémorale,  mais 
avec  la  membrane  interbrachiale.  En  réalité,  il  n'y  aurait  pas 
dansl'biliemation  un  véritable  sommeil  hivernal. — E.-A.  Smilh 
et  B-ll.  Bloomtr.  Sur  quatre  espèoes  de  Solenidee  de 
la  ooUection  Cyril  Crosaland  (Zanzibar  et  Est  africain 
britannique,  1901-1902).  —  IV.  Woodland.  Sur  l'inter- 
prétation de  l'exiitence  du  lystème  appelé  rénal-por- 
tal.  —  W.  Woodland.  L'anatomie  du  Centrophorui  caieeus. 
Description  de  l'anatomie  du  tube  digestif,  qui  diffère  de  celui 
de  la  plupart  des  Siluriens,  et,  au  point  de  vue  de  la  longueur 
du  canal  biliaire,  de  la  plupart  des  vertébrés.  —  Oldfield 
7A<»n/». Mammifère*  collectionnés  en  Corée  par  M.  Mal- 
eolm  P.  Anderson,  pour  l'exploration  de  l'Asie  orien- 
tale da  dno  de  Bedford.  130  exemplaires  appartenant  & 
9  espèces  dont  4  nouvelles. 

Société  entomologique  de  Londres 

(«/  Sove.nbre  1906.) 

Présentations  diverses  par  MM.  Andrews,  Dixey,  etc.  — 
A.-B.  Hamm.  Etude  des  papillons  britanniques  dans 
leur*  attitude*  naturelle*  de  repos  et  du  choix  d'une 
position  de  repos  par  le  Pierit  rapse.  —  Shelford.  Etude* 
*ar  les  Blattides.  —  B.-N.  Charles  Rothschild.  Notes  sur 
l'histoire  naturelle  de  Sesia  andrenaeformii.  Lasp.  —  H.-W. 
Sùnmonds.  Notes  sur  une  apparition  rare  de  Chrysophantis 
talusluis  en  Nouvelle-Zélande. 


NOTES  ET  INFORMATIONS 

PHYSIQUE  BIOLOGIQUE 

Comment  le  Tautoor  apprend  à  roler.  —  Les 
essais  d'aviation  humaine,  dont  l'apprentissage  est  lent, 
mais  continu,  semblent  bien  montrer  que,  pour  appren- 
dre à  voler  avec  ses  appareils  artiflciels,  l'homme  doit 
longtemps  s'exercer,  comme  il  le  fait  pour  apprendre  à 
monter  à  bicyclette,  et  comme  il  le  fait  d'abord  pour 
apprendre  à  marcher,  bien  que  ce  soit  là  un  mode  de 
locomotion  fondamentale. 

La  supériorité  humaine  se  marque  par  la  diminution 
des  instincts  et  la  nécessité  d'acquérir  davantage,  en 
sorte  que,  partant  de  plus  bas,  l'homme,  inférieur  dans 
son  enfance  à  tous  les  autres  animaux,  arrive  au  degré 
le  plus  élevé,  et  ne-tarde  pas  à  les  surpasser  tous. 

D'autre  part  il  est  incontestable  que,  par  la  faiblesse 
do  point  d'appui,  le  vol  est  le  plus  difficile  des  moyens 
de  locomotion;  aussi  |n'est-il  pas  étonnant  que  l'oiseau 
ait  besoin  d'apprendre  à  voler,  alors  que,  sorti  de  l'œuf, 
il  n'a  besoin  d'aucune  éducation  pour  se  tenir  sur  ses 
pattes  et  pour  marcher. 

On  a  maintes  fois  signalé  les  essais  des  jeunes  hiron- 
delles sous  ^a  direction  de  leurs  parents,  et  les  relards 
de  certaines  nichées,  au  grand  départ  d'automne,  dus  à 
ce  que  les  petits  n'ont  pas  achevé  leur  apprentissage. 

Une  histoire  particulièrement  curieuse,  et  qui  con- 
cerne un  vautour,  vient  d'être  rapportée  par  le  capitaine 
Ferber,  détaché  au  laboratoire  d'aérostation  militaire  de 
Cbalais-Meudon,  d'après  une  étude  du  capitaine  Deiroyal. 
Ce  dernier,  qui  s'était  emparé  d'un  jeune  vautour  d'envi- 
ron 5  mois  dans  les  Pyrénées,  eu  septembre  dernier, 
suivit  très  attentivement,  sur  les  conseils  de  M.  Ferber, 
les  progrès  de  son  protégé  dans  l'art  difflcile  du  vol. 

JMi  IS  septembre,  ce  vautour,  qui  pesait  9  kilogram- 


mes, avait  une  envergure,  ailes  éployées,  de  2  m.  20 
avec  une  largeur  maxima  de  0  m.  50  d'ailes. 

Il  avait  environ  une  surface  d'ailes  de  1  mètre  carré 
pour  ses  9  kilogrammes.  Il  ne  savait  absolument  pas 
voler.  A  la  iln  de  ce  mois,  il  s'exerçait  parfois  à  battre 
des  ailes,  perché  sur  un  pot  de  fleur,  mais  sans  jamais 
sauter  par  terre.  Pourtant,  il  alla  un  jour  jusqu'à 
sauter  d'une  table  ou  d'un  banc  en  se  servant  des  ailes 
éployées  comme  d'un  parachute.  En  revanche,  il  ne  con- 
sentait pas  à  se  lancer  du  haut  d'une  terrasse  de  3  mè- 
tres. Pour  lui  donner  plus  d'assurance,  on  le  jeta  du 
haut  du  toit  de  la  maison;  il  déploya  vaguement  ses 
ailes,  mais  alla  s'affaler  par  terre.  On  recommença; 
cette  fois  il  piqua  une  tète  et  se  heurta  plutét  durement 
au  sol  à  5  mètres  de  distance.  Le  pauvre  vautour  trouva 
d'ailleurs  la  plaisanterie  très  mauvaise,  et  il  eut  un 
fort  mal  de  mer,  si  l'expression  n'est  pas  un  peu  dépla- 
cée. Il  ne  se  dégoûta  cependant  pas  complètement.  Car, 
le  4  octobre,  il  s'essaya  tout  seul  à  se  laucer  d'un  peu 
plus  haut.  Après  avoir  bien  battu  des  ailes  sur  un  toit 
de  poulailler,  il  sautait  et  arrivait  lourdement  à  terre  à 
une  quinzaine  de  mètres  de  là.  (flg.  3). 


FiouRE  3.  —  A.  Exercicei  d'assouplissement  s  ir  un  pot  de 
fleurs.  —  B.  Avant  de  s'élancer  d'un  toit  de  poulailler. 

Mais  les  essais  décisifs  se  poursuivirent  en  prairie, 
comme  Santos-Duraont.  On  Qt  courir  le  vautour  :  il  par- 
tait en  sautant  à  pieds  joints  et  battant  des  ailes;  il  sau- 
tait de  plus  en  plus  loin  et  de  plus  en  plus  vite,  et,  son 
élan  devenant  suffisant,  il  s'élevait  dans  un  dernier  bond 
à  1  m.  ou  1  m.  50,  et  continuait  t  voler  quelques  ins- 
tants (fig.  4).  Après  une  trentaine  de  mètres  de  course, 
il  arrivait  à  voler  pendant  100  à  ISO  mètres. 

La  nécessité  aidant,  il  fit  mieux  : 

11  n'aimait  pas  une  petite  cour  enclose,  et  dont  le 
mur  le  plus  bas  avait  environ  2  m.  50.  Lorsqu'on  l'y 
plaça,  il  sauta  deux  ou  trois  fois,  et  d'un  boud  vigoureux, 
vola  à  3  ou  4  mètres  de  haut,  franchit  le  mur  et  des- 
cendit en  planant  de  l'autre  côté.  Il  refit  cet  exploit,  et 
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sot  peu  à  peu  gtgner,  dans  son  toI,  des  iMLUtears  crois^ 
santés. 

Le  13  octobre,  il  atteignait  2W)  à  30O  mètres,  s'envo- 
lait loin  et  rerenait  fidèlement  au  gile  auprès  ses  excov- 
sioDS.  Il  pesait  alors  tO  kilogrammes  et  mesonùt  2  m.  SS 
d'envergure. 


FiOL'RB  4.  —  Le  vol  après  la  eoiirse  en  prairie. 

Son  talent  lai  fot  fatal  :  Perché  sur  nn  rocher,  et  sans 
méflance  Tis-à-vis  des  hommes,  il  tenta  le  fasil  d'nn  chas- 
seur, dont  l'étonnement  fat  grand  de  ramasser  un  vau- 
tour orné  au  coa  d'an  rnban  rose  I  {Omnia.  Revue  pra- 
tique de  locomotion,  I"  année,  u»  48, 1"  décembre  1906, 
p.  337.)  J'. 

JUnOMMIlE 

La  grands  tache  ronge  de  Jii]^ter.  —  Un  des  phé- 
nomènes qui  intéressent  le  plus  les  astronomes  depuis 
plusieurs  années  est  le  mouTement  propre  si  singulier 
présenté  par  la  famense  tache  ronge  de  Jnpiter.  M.  W. 
F.  Denning  vient  de  décrire  (dans  The  Obiervalory)  les 
récentes  observations  qu'il  a  pu  faire  sur  cette  tache 
pendant  la  présente  année.  Pour  la  fin  de  la  dernière 
opposition,  de  mars  à  mai  1906,  ses  mesures  montrent 
une  valeur  correspondant  aussi  près  que  possible  avec 
celle  du  système  II  basé  sur  une  période  de  rotation  de 
^  h.  55  m.  40  s-  6.  En  réobservant  la  planète  avant  le  lever 
du  soleil,  le  9  août  dernier,  il  remarqua  immédiatement 
que  la  tache  ious;e  et  son  échancrure  étaient  fort  en 
avance  (de  llOitO  milles)  sur  la  position  prévue.  Ce  fait 
a  été  confirmé  par  Is  Rev.  T.  E.  R.  Phillips;  le  11  août 
au  mat  in  et  [jar  une  autre  observation  faite  par  M.  Den- 
niugle  IBaoùt,  moQlrantquedansTnie  période  inférieure 
è.  trois  mois,  les  taches  avaient  perda  16  degrés,  soit 
26  m.  29  s-,  relaLivenrent  air  méridien léro  du  système  II. 
En  somme,  taudis  que  la  rotation  entre  le  24  mars  et  le 
4  mai  (Stiiit  Je  9  b.  !i5. 40  s.,  6,  elle  était  devenue  seulement 
de  9  h.  5S  m.  33  s. ,  S  le  4  mai  et  le  8  août.  La  deraière 
période  est  la  mPme  qae  celle  présentée  par  la  tache 
rtrago  durant  1870 


D'après  M.  Denning,  la  tache  sombre  de  la  tone  tro- 
picale sud  a  dû  être  en  conjonction  centrale  avec  la 
tache  rouge  en  juin  éernier,  et  il  pense  que  cette  cir- 
constance peut  bien  être  la  cau^e  de  l'accroissement 
marqué  de  vitesse  présenté  par  celle-ci.  Cependant  la 
récente  accélération  dans  le  mouvement  de  la  tache 
rouge  est  beaucoup  plus  grande  que  celle  qui  a  été 
jamais  observée  -,  l'éciûmcrure  dans  U  bande  é^uaioriaie 
australe  ainsi  que  la  tac^  rotige  semblent  avoir  été 
visiMes  defwis  7S  ans.  {BtUletin  de  Ut  Société  Astrono- 
mique de  Frttnee,  novembre  1906,  p.  507).  J.  D. 

PHYSIQUE  OU  GLOBE  ET  HÊTÉOMLOSJE 

Les  tremblements  de  terre  et  la  pluie.  —  Dans  une 
note  publiée  dans  VAnnuaire  de  la  Société  météorolo- 
gique, M .  Marchand,  directeur  dé  l'Observatoire  du  Pic 
du  Midi,  s'attache  à  démontrer  l'influence  de  Titifiltra- 
tion  des  eaux  sur  la  fréquence  des  séismes  dans  les 
Pyrénées. 

Il  montre  que  les  ea-ax  inflKrées  dissolvent  certains 
éléments  des  roches,  et  lorsqfu'elfes  se  font  jour  à  la 
surface  de  la  terre,  on  peut  y  retrouver  tous  les  éléments 
solubles  des  roches  qu'elles  ont  traversées.  L'espace 
primitivement  occupé  par  celles-ci  se  vide  peu  à  peu; 
les  couches  supérieures  perdent  ainsi  leur  appui  et 
s'affaissent.  On  doit  en  conclure  que  tout  ce  qui  tend  à 
augmenter,  dans  une  région  donnée,  la  quantité  des 
eaux  souterraines  tend,  par  cela  même,  à  augmenter  la 
fréquence  et  l'intensité  des  tremblements  de  terre  de 
nature  tcctoaiqae.  Des  tableaux  publiés  par  M.  Mar- 
chand viennent  appuyer  c<"9  conclusions  ;  on  y  voit  que 
la  fréquence  des  tremblements  de  terre  concorde  exac- 
tement avec  les  époques  qui  ont  suivi  les  périodes  plu- 
vieuses ou  celles  de  dégel  des  neiges  des  hauts  sommets. 

Ces  faits  étant  établis,  une  conséquence  s'impose  : 
l'eau  pluviale  pénètre  d'autant  plus  facilement  dans  le 
sol  que  celui-ci  est  moins  conrert  de  végétation.  La  vé- 
gétation (en  particulier  le  pAturage  et  la  forêt)  s'oppose 
efficacement  à  la  pénétration  profonde  de  l'eau.  La 
forêt  ralentit  l'infiltration  par  la  couche  de  détritus  dont 
elle  recouvre  le  sol  ;  puis  elle  renvoie  à  l'atmosphère,  sous 
forme  de  vapeur,  les  2/3  de  l'eau  pluviale  qu'elle  reçoit. 
Aussi  admet-on  actuellement  que,  par  l'effet  des  déboi- 
sements d'énormes  superficies,  qui  se  poursuivent  depuis 
plusieurs  .siècles,  Teau  tend  à  devenir  plus  rare  à  la 
surface  du  globe  et  plus  abondante  dans  les  profondeurs. 
S'il  en  est  ainsi,  ne  doit-on  pas  dire  que  le  déboisement 
tend  à  augmenter  la  fréquence  des  mouvements  sis- 
miques? 

Le  globe  terrestre  est,  en  somme,  dit  M.  Marchand,  un 
immense  organisme  en  quelque  sorte  vivant,  dont  toutes 
les  parties  se  tiennent,  se  commandent  l'une  l'autre.  On 
ne  peut  apporter  aucun  trouble  important  à  quelqu'un 
des  organes  de  cette  colossale  machine  sans  que  tous 
les  antres  s'en  ressentent  plus  ou  moins.  Et  c'est  ainsi 
que  la  dénudation  de  vastes  territoires,  autrefois  couverts 
de  forêts,  paraît  avoir  pour  conséquence  éloignée  une 
augmentation  de  ht  fréquence  des  tremblements  de 
terre.  {Bulletin  de  la  Société  Astronomique  de  France, 
novembre  1906,  p.  509).  J.  D. 

HYSIENE 

DéomnpoBltlon  «to  la  isoutarde  d»  table  par  les 

bactéries.  —  M.  G.  Marpmann  a  établi  que  le  sulfo- 
I    cyanale  d'allyle  et  un  excès  d'acide  acétique  oenteous 
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dans  la  moutarde  condimentaire  la  préservaient  de  toute 
altération.  Ce  fait  est  démontré  par  la  rapide  décompo- 
sition de  ce  condiment  alors  qu'il  se  trouve  dans  des 
vases  mal  bouchés  ou  exposés  à  l'air  (sur  les  tables  des 
restaurants,  etc.),  et  que  ces  substances,  qui  agissent 
comme  des  antiseptiques,  se  sont  évaporées. 

Kossowiiz  a  constaté  dans  la  moutarde  la  présence  de 
bactéries  qui  ne  se  laissent  pas  cultiver  sur  les  substrata 
nutritifs  ordinaires  et  qui  s'accroissent  difficilement  sur 
les  milieux  acides  ou  neutres. 

Pour  préparer  la  moutarde,  on  commence  par  broyer 
les  semences  additionnées  d'épices  et  Je  vinaigre  dilué  et 
on  abandonne  à  la  fermentation.  Sous  l'action  des  en- 
zymes et  surtout  de  la  myrosine,  la  sinigrine  ou  myro- 
nale  de  potasse  se  dédouble  en  sulfocyanure  d'allyle, 
dextrose  et  bisulfate  de  potassium.  On  active  la  fermen- 
tation en  chauffant  légèrement,  et  ce  n'est  qui;  lorsqu'elle 
est  terminée  que  la  moutarde  est  propre  à  la  consom- 
mation. 

En  France,  on  emploie  du  vinaigre  à  2-4  p.  100  ;  en 
Allemagne,  il  est  à  5-6  p.  100;  aussi,  les  germes  se  dé- 
veloppent-ils plus  facilement  dans  la  moutarde  française. 
,  Kossuwitz  en  a  isolé  le  hacillui  sinapivorax,  bâtonnet 
mobile  de  2  à  4  [x  de  long  et  0,3  i  0,8  |t  de  large.  Ces  ba- 
cilles provoquent  dans  la  moutarde  une  odeur  d'ail  très 
prononcée.  Dans  une  solution  nutritive  additionnée  de 
moutarde,  on  remarque  une  pioduction  abondante  de 
g&i  et  une  odeur  alliacée  désagréable  ;  sur  gélose,  une 
forte  odeur  ammoniacale.  Ce  bacille  résiste  énergi- 
quement  à  la  dessiccation. 

L'ne  deuxième  espèce  de  bactéries  qu'on  trouve  dans 
la  moutarde  se  présente  sous  la  forme  de  bâtonnets  mo- 
biles plus  allongés  et  plus 'larges  que  les  précédenls  et 
désignés  sons  le  nom  de  B.  sinapivagus.  Ils  allèrent  la 
coloration  de  la  moutarde,  ainsi  que  sa  saveur  et  son 
odeur,  et  accélèrent  sa  décomposition.  Sur  gélose,  ils 
dégagent  une  forte  odeur  de  triméthylamine.  Ils  vivent 
en  aérobies. 

L'envahissement  de  la  moutarde  parces  organismes  est 
empêché,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  par  le 
sulfocyanate  d'allyle  et  l'acide  acétique. 

Lorsqu'on  emploie  de  l'acide  acétique  à  5  p.  100,  la 
moutarde  reste  stérile,  mais  elle  ne  saurait  plaire  à  tout 
le  monde,  d'autant  plus  qu'une  proportion  d'acide  aussi 
considérable  retarde  la  production  de  l'essence  aux  dé- 
pens de  la  sinigrine.  Par  suite,  il  vaut  miejix  délayer 
tout  d'abord  les  graines  broyées  avec  du  vinaigre  for- 
tement dilué  et  y  ajouter,  après  612  heures,  du  vinaigre 
concentré.  Afin  de  la  préserver  des  transformations  chi- 
miques, il  est  bon  de  mettre  de  la  paraffine  ou  de  la  cire 
à  cacheter  autour  des  bouchons.  {Journal  de  Pharmacie 
et  de  Chimie,  tC  octobre  lOnC,  p.  370,  d'après  Ztschr.  f. 
angew.  Mikrosh.,  1906,  p.  27.)  J.  D. 

INDUSTRIE 

Préparation  électrolytique  d«  la  pâte  d'étaia.  — 

M.  F.  Gelstharp  a  présenté  récemment,  à  la  Faraday 
Society,  un  nouveau  procédé  de  préparation  de  la  pile 
d'éuin  utilisée,  comme  on  le  sait,  pour  la  fabrication 
des  papiers  argentéi.  L'élain  à  transformer  est  coulé  en 
plaques  de  2  cm,5  d'épaisseur  et  ces  plaques  sont  dispo- 
sées cérame  anodes  dan»  un  bain  d'acide  chlorhydrique 
étendu;  les  cathodes  sont  constituées  par  des  plaques 
plus  minces  ou  des  feuilles  de  fer  étamé.  Pour  une  pro- 
duction de  1.000  kilogrammes  par  semaine,  il  faut  un 
coorant  d'une   intensité  de  l.bOO  ampères   sous  8  à 


10  volts  traversant  cinq  bacs  d'électrolyse  en  série.  Cas 
bacs,  ct^nstruits  en  ardoise  ou  simplement  en  pitch-pln,. 
ont  une  section  carrée  de  106  centimètres  de  côté  et  une 
profondeur  de  91cm,5;  chacun  contient  cinq  cathodes 
et  quatre  anodes  ayant  respectivement  91cm,5  sur 
76  centimètres  ;  les  anodes,  reliées  eu  parallèle,  repo- 
sent sur  les  bords  des  bacs  ;  les  cathodes  sont  sou- 
dées à  des  barres  de  cuivre  de  3cm, 2  de  diamètre  qui  les 
soutiennent;  la  densité  de  courant  est  de  2,7  ampères 
par  décimètre  carré  ;  l'électrolyte  est  mis  constamment 
en  mouvement  au  moyen  d'une  pompe  en  plomb  ou  en 
étain  commandée  par  un  petit  moteur  électrique. 
L'étain  se  dépose  sur  les  cathodes  sous  forme  spon- 
gieuse ;  on  l'en  détache  de  temps  en  temps  à  l'aide  de 
raclettes,  et  pour  faciliter  celte  opération,  les  bords  supé- 
rieurs des  cathodes  sont  recouverts  d'une  couche  de 
vernis  ou  peinture  isolante  descendant  à  5  ou  6  centi- 
mètres au-dessous  du  nouveau  de  l'électrolyte.  L'étain 
détaché,  imprégné  de  bulles  d'hydrogène,  est  très  léger 
et  vient  Qotter  à  la  surface  du  bain  d'où  on  le  retire  avec 
des  cuillers  perforées  ;  on  le  lave  et  on  le  sèche.  Le  fait 
que  l'étain  est  imprégné  d'hydrogène  indique  qu'une 
partie  assez  importante  de  l'énergie  électrique  dépensée 
est  employée  à  la  décomposition  de  l'acide  chlorhy- 
drique; celte  perte  d'énergie,  qui  parait  atteindre 
50  p.  100,  est  cependant  indispensable,  car  si  l'on  cherche 
à  l'éviter,  ce  qui  est  possible  en  prenant  une  densité  de 
courant  plus  faible,  le  dépAt  d'étain,  au  lieu  d'être  à 
l'état  spongieux,  se  présente  sous  forme  cristalline  et  ne 
peut  dès  lors  servir  à  la  préparation  de  la  pâte.  [Jour- 
nal de  Pharmacie  el  de  Chimie,  1"  octobre  1906,  sup- 
plément, p.  XXVI).  J.  D. 

COMMERCE 

Le  camphre  au  Japon  et  i  Formose.  —  Le  tableau 
suivant  indique  quelles  ont  été,  depuis  1900,  les  pro- 
ductions de  camphre  respeclivesde  Formose  et  du  Japon, 
en  livres  anglaises  (de  453  grammes)  : 

Japon  Formoâc 

1900 2.190.175  4.511.181 

1901 2  609.292  4.725.348 

1902 3.3y(J.9U8  3.676.000 

19U3 2.918.585  4.071.208 

1901 9IJ0.000  4.519.923 

De  nouvelles  plantations  d'arbres  ont  été  faites,  on 
cherche  maintenant  à  extraire  arec  profit  le  camphre 
des  teuilles  et  des  branches.  Mais  les  nouvelles  in- 
dustrielles relatives  au  camphre  synlhéiiqae  pour- 
raient fort  bien  faire  lléchir  les  prix  qui  avaient  monté 
en  1905. 

Quant  à  la  production  de  l'huile  de  camphre,  sa 
marche  est  résumée  ainsi  : 

1901 1.6.35.527 

19(12 1.513.795 

1903 1  613.851 

1901 1.979. 137 

Les  marques  commerciales  du  gouvernement  sont  : 

A Camphre  raffiné 

BB ..        Ulrant  97  0/0 

B »  »       95  0/0 

Le  camphre  rafliné  ne  représente  que  6  p.  100  de 
l'exportation  totale.  {Revue  de  chimie  industrielle,  oc- 
tobre 1900,  p.  39.)  i.  D. 

Le  commerce  do  l'Indo-Chine  en  1905.  —  Le 
commerce  extérieur  de  l'Indo-Chine,  défalcation  faite 
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du  numéraire,  s'est  élevé,  «n  1905,  à  aC2.08S.692  francs. 
Il  accuse,  par  rapport  à  l'année  précédente,  une  augmen- 
tation de  20.680.182  fr. 

1004  I90S 

Importations 184.995.661       223.944.159 

Exportations 156.409.848       138.141.533 

Totaux 341.405.510       362.085  692 

Voici  les  chiffres  du  mouvement  du  numéraire  pen- 
dant ces  mêmes  années  : 

1004  1909 

Importations 10.791.065         2.431.304 

Espoitations K. Ml. 504       14.624.084 

Totaux 19.332.569        17.(S5.388 

IjlI'OnTATIONS 

Par  rapport  aux  pay;;  de  provenance,  les  importations 

se    i-i'pai tissent   de    la    manière    suivante    (numéraire 

déduilj  : 

mn 

l'Vftnce  cl  colonie» f6.501.409  fr. 

Uongkonif 51.474.099 

Chine  it  jîjpon 14.176.382 

Singupiire 13.161.706 

HlriiKinia  et  Siam 8.034.920 

Des    autres  pajs   d*A»ie,   d'Afrique, 

d'Amérique  et  d'Océanie 6.385.244 

Des  p[iys  d'Europe 5  066.077 

Uari'ijundiaes    étrangères  importées 

de  Fronce  etdes  colonies  Traoçaises.  195.827 

Total 184.9P5.664  fr. 

Franf*  et  colotjieB Ill.ti33.862  fr. 

Hongkong 46. 423.349 

ChiQB  et  Japon 23.443.155 

Sini^apore 13.752.401 

Biininnie  et  Sinm. .   ,.  6.641.209 

Aiitws  psy  (i'Aaie,  d'Afrique,  d'Amé- 
rique et  d'Océanie  7.714.783 

Angleterre , 3.316.028  - 

Elata-L'ciii  d'Auiérïque  3.16'1.618 

Hussie 1  744. l»}? 

Martliandises    l>l^ttng^^e3   importées 

de  France 1.747. 0'?4 

Aliemagne 1.298.931 

Marcliniidises    étrangères    importée» 

des  colonies  françaises 948.834 

Hollan  Je 753. 151 

Suisse 721.094 

Autriche-Hongrie 132.977 

Belgique 66  569 

Kiiie 65.906 

Turquie 27.078 

Espagne  et:  Portugal  22.057 

Danemark 5881 

Suède  et  Norvège 5  022 

Total 223.944.159  fr. 

Les  importations  de  1903  ont,  par  conséquent,  dépassé 
de  38. 9*8.195  francs  celles  de  1901. 

Les  iraportatioQs  de  la  Fraoce  et  de  ses  colonies, 
numéraire  déduit,  ont  été  les  suivantes  : 

l'AU  1903 

Marchandises  ft'anç'aises  im- 
portées de  France 83.185.936  fr.    107.854.651  fr. 

Marctiandisos  francaiies  im- 
portées Jea  colonies  fi'&n- 
çiiises 3.ai5.473  4  089.211 

Totaux 86.501. 409  fr.    111.953.862  Ir. 

La  Quinzaine  Coloniale,  2j  octobre  1906,  p.  617.) 

J.  D. 


HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Une  nouvelle  démonstration  expérimeulale  des 
ondes  stationnaires  acoustiques.  —  Dans  ufie  confé- 
rence faite  récemment  à  la  Société  française  de  Physi- 
que M.  B.  Rubans  a  montré  comment  on  peut  utiliser- 
pour  étudier  les  vibrations  acoustiques  stationnaires, 
les  flammes  de  gaz,  brillant  avec  une  pression  très  faible, 
parce  que  ces  flammes  sont  très  sensibles  à  des  variations 
de  pression  intérieures  et  extérieures.  II  convient  de 
renoncer  à  l'emploi  des  capsules  de  Kônig  et  de  produire 
les  vibrations  acoustiques  dans  le  gaz  d'éclairage  même. 
L'auteur  a  fait  usage  d  un  tube  de  laiton  de  4  mètres  de 
longueur  et  de  8  centimètres  de  largeur,  fermé  à  un 
bout  A  par  une  plaque  de  laiton  de  2  millimètres  d'é- 
paisseur, à  l'autre  B  par  une  membrane  de  caoutchouc- 
dans  lequel  un  tube  latérale  permet  d'introduire  le  gaz. 
Une  centaine  de  trous  d'une  largeur  de  2  millimètres 
sont  percés  le  long  de  la  génératrice  supérieure  du  lube 
A  B,  à  des  distances  égales  les  uns  des  autres.  On  allume 
les  petites  flammes  et  on  règle  l'arrivée  du  gaz  de  ma- 
nière qu'elles  aient  une  hauteur  d'environ  1  centimètre, 
avec  pointe  jaune  encore  perceptible. 


.cftt^>i..««  C^f  }i„.c-(l^i>. . .  eiiùh.. 


FlQURK  5. 

Si  l'on  fait  alors  résonner  près  de  B  une  source  sonore, 
comme  un  diapason,  il  se  forme  dans  le  tube  des  ondes 
stationnaires  qui  se  manifestent  par  la  clarté  et  la  gran- 
deur différente  des  petites  flammes  dont  la  rangée  se 
partage  en  espaces  égaux  caractérisant  la  longueur 
d'onde.  Au  milieu  de  chaque  espace  correspondant  à 
une  demi-onde,  les  flammes  sont  hautes  et  brillantes  ; 
à  ses  extrémités,  elles  sont  conrtes  et  obscures.  Les 
flammes  ont  un  caractère  ondulatoire,  comme  on  peut 
le  constater  par  l'artiflcedu  miroir  tournant,  quand  le 
son  originaire  est  fort  ;  quand  aucontraire,  il  est  faible 
les  flammes  apparaissent  nettement  continues,  et  l'on 
peut  observer  le  passage  de  l'un  des  états  à  l'autre  pen- 
dant l'amortissement  du  son  du  diapason.  M.  Krigav- 
Menzel  a  d'ailleurs  démontré  que  les  phénomènes  du  se- 
cond état  (continuité  des  flammes)  sont  dus  au  frotte- 
ment intérieur  du  gaz. 

Une  des  plus  belles  expériences  que  l'on  puisse  taire 
avec  le  dispositif  de  M .  Rubcns  consiste  à  employer 
comme  source  sonore  un  tuyau  à  embouchure  de  flûte 
dans  iequol  on  souftlle  fortement  :  le  tuyau  manifeste 
nettement  le  passage  du  son  fondamental  aux  harmo- 
niques. (Journal  de  Physique  théorique  et  appliquée, 
août  1906,  p.  505).  j.  D. 

VIE    SCIENTIFIQUE    UNIVERSITAIRE 

UniTeraité  de  Bordeaux.  —  M.  Gayon,  ancien  doyen  de 
la  Faculté  des  Sciences  de  l'Université  de  Bordeaux,  est 
nommé  doyea  honoraire,  et  M.  Padé,  professeur  de  méca- 
nique, est  nommé  doyen  pour  trois  ans. 

—  M.  Catibet,  docteur  es  sciences,  chef  des  travaux  de 
physique,  est  nommé,  jusqu'à  la  Un  de  l'année  scolaire  1906'. 
1907,  maître  de  conférences  de  physique  (pour  le   P.-C.-N.), 
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cbait;^  en  outre  des  ToncUons  de  chef  de  travaux  de  physique 
i  la  Faculté  des  Sciences  de  rUniversité  de  Bordeaux. 

Roole  de  plein  axereioe  de  médecins  et  de  pharma- 
cie de  Maneille.  M.  Camo,  licencié  es  sciences,  pharmacien 
d«  1"  classa,  est  institué,  pour  une  période  de  neuf  ans, 
tnppléant  des  chaires  de  pharmacie  et  de  matière  médicale  i 
l'École  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Marseille. 

Eoole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
d'Amiens.  —  M.  Hauteftuille,  docteur  en  médecine,  est  ins- 
titué, pour  une  période  de  neuf  ans,  chef  des  travaux  de 
physiologie,  i  l'Ecole  prépairatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie d'Amiens. 

Boole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
d'Angers.  —  M.  Dioai,  pharmacien  de  l"  classe,  est  institué, 
pour  une  période  de  neuf  ans,  suppléant  de  la  Chaire  de  phar- 
macie et  matière  médicale  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie  d'Angers. 

Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Limoge*.  —  M.  Corvisy,  licencié  èi  sciences,  agrégé  des 
scienœs  physiques,  est  institué,  pour  une  période  de  neuf 
ans,  suppléant  des  Chaires  de  pbyi>ique  et  de  chimie  &  l'Ecole 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Limoges. 

Boole  des  Mines  de  Saint-Etienne.  —  Par  arrêté  du 
11  décembre  1906,  M.  L.  Chomard,  ancien  élève  diplômé  de 
l'école  des  mines  de  Saint-Etienne,  a  été  nommé,  &  titre  pro- 
visoire et  pour  une  période  d'une  année,  à  dater  du  16  dé- 
cembre 1906,  préparateur  de  minéralogie  et  de  géologie  & 
l'école  de«  mines  de  Saint -Etienne. 
Unifenité  de  Berlin.  —  M.  Ludviig  Diels,  privât- docent, 

est  nommé  professeur  de  botanique  à  l'Université  de  Berlin. 

Université  de  Vienne.  —  M.  Josef  Beizig  est  nommé 
professeur  ordinaire  de  chimie  à  l'Université  de  Vienne. 

Unlveraité  de  Kœnigaberg.  —  M.  J.  F.  Pompeckj,  de 
Hohenheim,  a  été  nommé  professeur  de  géologie  à  l'Univer- 
sité d'  Kcenigsberg. 

Unireraité  de  Lemberg.  —  M.  Slanûlava  Badzynski  a  été 
nommé  professeur  ordinaire  de  chimie  médicale  à  l'Université  , 
de  Lemberg. 

Collège  Armstrong.  —  M.  J.-J.  Welch  a  été  nommé  à  la 
chaire,  noavellement  fondée,  d'architecture  navale,  du  Collège 
Armstrong,  à  Newcastle. 

E^ole  forestière  d'Bberswalde .  —  M.  le  professeur 
A.  Mcrlier  a  été  nommé  directeur  de  l'école  forestière 
d'EOersvalde. 

Le  eeitifloat  d'études  médicales  supérieures  au  Con- 
seil snpérienr  de  l'Instraction  publique.  —  Le  26  dé- 
cembre, le  Conseil  supérieur  de  l'instruction  publique  a  tenu 
la  première  séance  de  sa  session  ordinaire.  Au  cours  de  cette 
session  a  été  reprise  la  question  du  certificat  d'études  médi- 
cales supérieures  qui  a  été  solutionnée  le  27  suivant  le  projet 
dn  ministre. 

Le  certificat  d'étudei  médicales  supérieures  institué  par 
décret  le  25  joillet  1906.  prendra  déformais  le  nom  de  «  certi- 
ficat d'admissibilité  &  l'agrégation  des  Facultés  de  médecine  et 
des  Faeoltés  mifles  de  médecine  et  de  pharmacie  »,  et  cons- 
titnera  le  premier  degré  des  épreuves  de  l'agrégation  :  le 
ministre  devra  fixer,  d'après  les  besoins  des  établissements 
publics  d'enseignement  supérieur  médical,  le  nombre  des 
certificats  qui  pourront  être  délivrés. 

Soutenance  de  thèse.  —  Le  samedi  29  décembre,  M.  Êu- 
gint  Séculcêa  a  soutenu  devant  la  Faculté  des  Sciences  de 
rOniveraité  de  Paris,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es 
sÔAnces  physiques,  une  thèse  sur  ce  sujet  :  Recherches 
théoriques  et  expérimentales  sur  la  constitution  des  spectres 
oltra-violets  d'étincelles  oscillantes.  Théorie  interférentielle 
des  appareils  spectraux. 

NOUVELLES 

KéeroIog:le.  —  M.  D.  Piâron.  —  La  mort  aveugle  vient 
d'enlever  snbitoment  &  l'affection  deh  sions  et  à  l'admiration 


de  tous  M.  0.  Piéton,  iospecleur  général  de  l'instruction 
publique,  officier  de  la  Légion  d'honneur,  le  père  de  M.  Henri 
Piéron,  secrétaire  général  de  la  Bévue  Seientifigue. 

M.  Dominique  Piéron  était  né  le  II  janvier  1847;  il  n'avait 
donc  pas  atteint  soixante  ans  quand  la  mort  est  venue  brus- 
quement briser  sa  carrière  de  savant  et  d'homme  de  bien. 
M.  Piéron  était  sorti  avec  le  numéro  1  de  l'Ecole  normale 
supérieure  (promotion  de  1866),  dans  la  section  des  Sciences 
Bdathématiques.  Son  talent  de  professeur  ne  tarda  pas  &  être 
universellement  apprécié  dans  l'Université  et  bientôt  il  devint 
titulaire  de  la  chaire  de  Mathématiques  Spéciales  an  lycé* 
Saiot-Louis. 

C'est  I&  que  je  l'ai  connu,  et  que  j'ai  eu  l'honneur  d'être 
son  élève.  Tous  les  candidats  aux  grandes  écoles  voulaient 
être  ses  élèves  :  de  Paris  et  de  la  province  ils  affluaient  pour 
entendre  sa  voix  ;  ils  admiraient  en  lui  le  favant  et  le  pro- 
fesseur, dont  le  cours  était  si  remarquablement  clair  qu'il 
semblait  qu'on  n'eût  presque  pas  &  le  travailler  après  les 
leçons  et  qu'il  suffisait  de  l'avoir  entendu  pour  l'avoir  retitnu, 
La  netteté  calme  de  l'exposition,  la  simplicité  rigoureuse  des 
démonstrations.  Tard  ente  conviction  qui  soulignait  les  moindres 
passages  du  programme,  telles  étaieut  les  principales  quali- 
tés professionnelles  de  M.  Piéron.  il  y  joignait  une  inlassable 
bonté,  qui  avait  bientôt  fait  de  transformer  l'admiration  de 
ses  élèves  en  une  véritable  véuérstion;  tout  particulièrtiment 
ceux  d'entre  nous  qui  se  destinaient  au  profestorat  réchauf» 
faient  leur  vocation  à  la  chaleur  de  la  sienne,  et  ils  ont  pris 
là  d'inoubliables  leçons. 

Nommé  inspecteur  de  l'Académie  de  Paris,  M.  Piéron  quitta 
la  chaire'  de  Mathématiques  Spéciales  du  lycée  Saint  Louis 
en  janvier  1892  ;  deux  ans  après,  il  rentrait  dans  ce  mémo 
établissement,  qu'il  avait  illustré  comme  professeur,  avec  le 
titre  d'inspecteur  général  hors  cadres  délégué  &  la  direction 
du  lycée,  il  y  mit  en  oeuvre  des  qualités  d'administrateur 
telles  que,  deux  ans  plus  tard,  en  1896,  il  pouvait  quitter  ces 
fonctions  après  avoir  donné  un  nouvel  élan  aux  étuJes  dans 
le  premier  lycée  scientifique  de  Fronce.  Dès  lors,  comme 
inspecteur  général  de  llnstruction  publique,  M.  Piéron  put 
continuer  l'oeuvre  du  professeur,  en  allant  porter,  par  toute 
la  Fraoce,  les  conseils  de  son  expérience  et  les  encourage- 
ments de  sa  bonté.  C'est  au  milieu  de  cette  l&che,  qu'il  pour- 
suivait avec  un  infatigable  dévouement,  que  la  mort  l'a  sur- 
pris. L'Université  perd  en  lui  un  des  hommes  qui  l'ont  le 
mieux  servie  et  le  plus  honorée. 

A  l'ancien  élève  reconnaissant  qui  signe  tristement  ces 
lignes,  la  Rédaction  tout  entière  de  la  Bévue  Scientifique  se 
joint  pour  exprimer  à  son  secrétaire  général  quelle  grande 
Iiart  elle  prend  à  la  douleur  qui  vient  de  le  frapper  si  cruelle- 
ment, et  pour  lui  adresser,  ainsi  qu'à  sa  famille,  l'expression 
de  ses  plus  vives  sympathies.  J.  Dgrôme. 

Les  obsèques  de  M.  D.  Piéron  ont  eu  lieu  le  27  décembre 
au  cimetière  Montparnasse.  M.  Babiei;  directeur  de  l'Ensei- 
gnement secondaire,  lui  a  dit  le  dernier  adieu  au  nom  de 
l'Université.  M.  Andoyer,  professeur  d'astronomie  à  la  Sor- 
bonne,  a  prononcé  quelques  mots  au  nom  de  ses  anciens 
élèves. 

—  A  la  séance  du  24  décembre  de  l'Académie  des  sciences, 
a  été  annoncée  la  mort  de  deux  correspondants  de  la  section 

'  de  géographie,  celle  de  M.  J.  A.  C.  Oudeman»,  d'Utrecht  que 
nous  avions  déjà  relatée  et  celle  de  M.  J  .-A.  Sormand,  du 
Havre,  élu  en  1901. 

—  Le  !6  décembre  ont  eu  lien  les  obsèques  de  M.  Leroux, 
ancien  professeur  de  physique  à  l'Ecole  de  phairmacie  de 
Paris,  ancien  examina'enr  d'admission  à  l'Ecole  Polytech- 
nique. 

La  'vie  et  les  travaux  de  Ferdinand  Foaquë  (1828- 
1904).  —  Nous  publions  ci-dessous  la  plus  grande  partie  de 
la  belle  notice  sur  la  vie  et  les  travaux  de  Ferdinand  Fouqué, 
lue  à  l'Académie  des  sciences  dans  Ifi  séaice  publique  du 
17  décembre  1906,  par  M.  Bbbthblot,  secrétaire  perpétuel  de 
l'Académie  : 

«  La  connaissance  du  passé  et  la  recherche  des  origines 
ont  été  de  tout  temps  l'ob.et  d'une  vive  curiosité;  &  ce  titre, 
l'histoire  de  la  planète  que  nous  habitons  a  toujours  préoc- 


Digitized  by 


Google 


26 


NOTES  ET  INFORMATiOWS 


N»  I(T.VII) 


cape  tel  races  humaines.  C'est  en  CbtM^,  ou,  pour  parler 
le  langage  ordinaire,  à  Babylene,  que  semblent  avoir  été 
faits  les  premiers  essais  de  cosmegoBie  scientifique,  destinés 
i  eoncilier  les  imaginations  purement  mystiques  d'autrefois 
et  les  analogies  déduites  de  l'obserratien  des  phénomènes 
actuels. 

«  En  ce  domaine,  comme  en  tant  d'antres,  l'esprit  rationnel 
des  Grecs  apparatt  dans  les  conceptions  des  premiers  philo- 
sophes :  ils  s'elTorcèrent  de  donner  une  eipttcation  de  révo- 
lution de  l'univers,  en  invoquant  des  casses  purement 
naturellefi,  telles  que  la  puissance  des  denx  éléffients  fonda- 
mentaux, l'eau  et  le  feu,  tantfit  concordants,  tantAt  agissants 
séparément. 

«  L'action  de  l'eau  concentrée  et  massive  sous  forme  de 
mers,  de  Iac!<,  de  fleuves,  ou  disséminée  à  l'état  de  pluies,  de 
nnages,  —  et  de  vapeurs,  —  est  trop  visible  et  trop  univer- 
selle, pour  n'avoir  pas  été  mise  d'ahord  au  premier  rang. 
Mais  l'action  du  feu  n'est  pas  moins  manifeste,  sons  ses 
apparences  générales  de  flamme,  de  chaleur  et  d«  iumièn. 
Elle  est  surtout  directe  et  étroitement  liée  avec  la  structure 
même  de  la  Terre  dans  tes  phénomènes  volcaaiqnes,  corréla- 
tifs de  l'émission  de  la  lave  incandescente  et  de  la  propaga- 
tion des  tremblements  de  terre.  Neptune  et  Vulcain,  les 
vieilles  divinités,  représentent  dans  cet  ordre  le  symbolisme 
transparent  des  religions  naturalistes  de  l'antiqaité,  symbo- 
lisme interprété  de  bonne  heure  par  les  constructions  plus 
réalistes  des  savants  et  des  philosophes.  Jusqu'au  xviii*  ^ècle, 
l'histuire  de  la  Terre  fut  ainsi  livrée  à  la  controverse  des 
Neptoniens  et  dea  PlutoBieos.  Les  géologues  et  les  minéralo- 
gistes de  nos  jours,  tout  en  constituant  une  science  de  plus 
en  plus  précise,  n'ont  pas  rejeté  ces  cadres  élémentaires; 
mais  ils  les  ont  transformés,  en  les  appropriant  aux  observa- 
tions positives  des  phénomènes  naturels  et  aux  expérimen- 
tations artificielles  des  laboratoires.  En  les  envisageant  sons 
cet  aspect,  ils  ont  approfondi  l'-étude  des  volcans  et  de  leurs 
manifeslalioDs.  ainsi  que  celle  des  roches  et  des  terrains  ; 
études  qu'ils  o'ont  cessé  de  continuer  et  de  remanier  depuis 
les  temps  les  plus  recalés  jusqu'à  nos  jours. 

«  D'une  part,  les  géologues  proprement  dits  ont  étudié  sur 
plaée  les  phénomènes  ignés  et  marius  accomplis  dans  le 
monde,  sur  une  échelle  que  les  forces  dirigées  par  la  main 
humaiue  sont  impuissantes  à  reproduire.  Ces  phénomènes 
ont  toujours  frappé  vivement  l'imagination  des  hommes  en 
raison  de  l'étendue  de  leurs  manifestations,  que  rhi»toire 
enregistre,  et  qui  agissent  à  la  fois  sur  l'état  économique  et 
sur  l'état  psycholojjiqne  des  individus  et  des  nations. 

«  D'antre  part,  les  chimistes  et  les  minéralogistes  se  sont 
attachés  surtout  aux  faits  constatés  dans  les  laboratoires,  et 
ils  ont  associé  par  là  l'histoire  de  la  Terre,  non  seulement 
aux  industries  pratiques,  mais  aussi  &  la  connaissance  théo- 
rique et  approfondie  des  réactions  atomiques  et  des  consti- 
tutions moléculaires. 

•  C'est  &  ce  double  point  de  vue  que  s'est  placé  notre  con- 
frère Kouqué;  c'est  cette  double  curiosité  qu'il  a  cherché  4 
satisfaire  :  pour  lui-njème  d'abord,  dans  ses  voyages  et  se* 
travaux  originaux  ;  pour  les  autres,  dans  le  récit  écrit  et  l'in- 
terprétation des  résultats  observés  sur  le  terrain.  Les  vol- 
cans l'ont  particulièreoient  attiré  et  il  a  passé  une  grande 
partie  de  «on  existence  à  étudier  lears  effets  actuels,  et  ceux 
des  tremblements  de  terre,  en  Sicile,  au  Vésuve,  en  Grèce, 
aux  Açores,  en  Andalousie.  Il  les  a  poursuivis  en  France 
même,  par  l'examen  comparatif  des  volcans  tertiaires  etqua- 
to'naires,  préhistoriques,  d'âge  géologique,  et  aujourd'hui 
éteints,  mais  qui  ont  laissé  des  traces  <i  marquée.*  et  pour 
ainsi  dire  si  vivantes  encore,  en  Auvergne,  en  Vivarais,  au 
sein  de<  régions  moutagneuses  du  centre  de  la  France. 

«  Foaqué  a  porté  partout,  dans  cet  examen  companlif  de 
l'état  présent  et  des  élals  anciens,  la  précision  d'un  savant 
formé  aux  bonnes  mt^thodes  de  la  chimie  et  de  la  physique, 
et  l'esprit  critique  d'un  archéologue,  xuirieux  de  l'histoire  des 
populations  antiques, 

«  ^'on  étude  délnillée  des  laves  et  des  roches  volcaniques 
ne  s'est  pas  limitée  d'ailleurs  h  la  simple  constatation  des 
faits  d'aujourd'hui;  mais  il  a  singulièrem<!nt  approfondi  la 
-connaissance  de  la    structure  des  roches  et  il  a  concouru 


aihri  &  fonder  une  science  nouvelle  :  la  Pétrographie,  science 
à  laquelle,  aidé  de  nos  savants  confrères,  Michei-Lévy  et 
Lacroix,  il  a  apporté  le  plus  important  concours. 

•  Sa  vie  et  son  oeuvre,  tels  sont  les  ohjets  que  je  me  pro- 
pose de  retracer  anjourd'buL.. 

«  Ses  missions,  de  1^60  &  1673,  le  conduisirent  tour  &  tour 
du  VHave  i  l'Etna,  de  Sintorin  dans  l'Archipel  grec,  k  Ter- 
ceira  dans  les  Açores.  En  1861,  Henri  Sainte-Claire  Devitie 
lui  propose  d'accompagner  son  frère,  alors  en  pleine  rëp«ta- 
ticm,  pour  suivre  une  éruption  dn  Vésuve,  ce  volcan  perpé- 
tuellMuent  en  agitation.  Fouqué  passe  deux  mois  à  Naplai, 
accompagné,  aiosi  que  son  maître,  de  leurs  deux  femmei. 
Ses  rêves  d'avenir,  juoque-lâ  toujours  déçus,  y  preanent  une 
forme  précise,  tandis  qu'il  examine  les  fumerolles  et  qu'il 
récolte  à  Torre  del  Greco  des  gaz  combustibles.  Sans  douU, 
c'était  encore  li  une  ceuvre  de  débutant  et  de  subordonné; 
mais  il  prenait  un  goût  qu'aucun  autre  travail  n'avait  encore 
excité  dans  son  esprit,  attrait  nécessaire  pour  susciter  le 
grand  et  inlassable  effort  de  l'invention  personnelle. 

«  Après  son  retour  à  Paris,  il  poursuivit  ses  analyses  et 
expériences  dans  le  petit  laboratoire  du  Collège  de  France, 
que  lui  ouvrit  Ch.  Deville,  suppléant  d'Elie  de  Beaumont  : 
laboratoire  petit  par  son  étendue,  mais  grand  par  les  tra- 
vaux qui  en  sont  sortis;  car,  depuis  quarante  ans,  il  est 
demeuré  le  seul  mis  à  la  disposition  du  professeur  d'histoire 
naturelle  des  corps  inorganiques.  Il  y  travaillait  avec  cèle, 
toute  la  journée,  emportant  avec  lui  le  matin  son  frogol 
déjeuner.  Li  désormais  se  trouva  le  point  fixe,  le  p4le  de  sa 
carriftre.  Il  devait  à  son  tour  y  enseigner  comme  suppléant 
de  Ch.  Deville;  puis,  par  nne  succession  régulière  et  jastt- 
tifiée,  lui  succéder  à  on  titre  complet,  qu'il  conserva  jusqu'à 
la  fin  de  ses  jours. 

«  En  1865,  seconde  mission  à  l'Etna.  Celte  fo'u,  Fou^é 
opère  en  son  propre  nom,  dans  des  conditions  plus  difficile* 
d'ailleurs  et- plus  périlleuses.  U  habita  pendant  quelques 
jours,  à  1.500  mètres  d'altitude,  une  cabane  entourée  de 
neiges,  abritée  par  un  bloc  de  lave.  Il  visita,  &  deux  reprises, 
le  cratère  en  pleine  éruption  et  contempla  de  près  le  désor- 
dre, la  violence  et  fa  majesté  turbulente  qui  caractérisent 
ces  grands  phénomènes  naturels.  Il  ressentit  le  c%oc  des 
secousses  qui  entr'ouvrent  le  sol  et  font  écrouler  les  mai- 
sons; il  obi>erva  tes  dégagements  de  gaz  «t  de  vapeurs  brô- 
lootes,  l'un  des  principaux  objets  de  ses  études.  Il  vit  apipa- 
rattre  une  grande  fissure,  résultant  de  la  fracture  dn  sol,  du 
bout  de  la  montagne  et  sur  le  flanc  N.-E.  Il  étudia  les  pro- 
jections dangereuses  de  blocs  et  de  matières  incandescents, 
le  panache  menaçant  de  fumée,  proéminent  au  dessus*  du 
cratère,  et  les  flammes  qui  couronnaient  la  mnatagne  en 
foreur.  Par  opposition,  il  put  constater  l'amoncellement  des 
matériaux  soli<les,  autour  ies  bouches  de  sortie,  et  l'écoule- 
meot  lent  de  la  lave  ardente  et  visqueuse,  suspendue  sur  les 
pentes  abruptes  des  escarpements,  à  up  degré  dépassant 
toute  crédibilité.  11  mesura  l'aire  immense  de  projection  des 
matières  pulvérulentes  et  des  cendres,  dispersées  par  le  vent 
k  des  centaines  et  des  milliers  de  kilomètres. 

«  Non  oonti  nt  de  rassembler  de  toutes  parts,  à  tous  risques, 
et  au  plus  près,  les  matériaux  de  ses  études  imiuédiates  el 
les  produits  réservés  aux  recherckies  à  tête  reposée  du  labo- 
ratoire, Fouqué  poussa  le  dévouement  à  la  Science  jusqu'i 
aller  recueillir  à  la  nsge,  dons  le  lac  volcanique  de  Palici, 
les  échantillons  des  gaz  qu'il  se  proposait  d'analyser  :  impru- 
dence qu'il  paya  par  des  accès  tenaces  de  fièvre  paludéenne, 
renforcés  plus  tard  lors  de  son  séjour' tlMilo.  Aussi,  se  rend-il 
à  lui-même  ce  témoignage  naïf  et  bien  mérité,  dans  une 
lettre  écrite  de  Messine  à  sa  femme  :  «  J'ai  bien  travaillé; 
M.  Deville  sera  content  de  moi  >.  Et  il  rappelle  len  variations 
de  conditions  de  vie  éprouvées  dans  son  voyage  :  depuis 
PaJerme,  où  il  loge  et  fait  bombance  dans  un  couvent  de 
Bénédictines  ;  tandis  qu'à  Girgenti,  il  est  obligé  de  s'envelop- 
per la  figure  pour  s'abriter  des  moustiques,  de  s'attacher  les 
poignets  pour  éviter  les  punaises,  sans  pouvoir  échapper 
aux  puces  qui  franchissent  toutes  les  barrières.  C'était  d'ail- 
leurs peu  de  chose  auprès  des  risques  du  brigands^'e  sicilien. 
Tels  sont  les  incidents  communs  aux  touristes  et  aux  mis- 
sionnaires scientifiques  I 
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<  Mai*  il  «Joate  en  tarmes  taactMmtt,  refretturt  ia  Frasoa 
et  son  kome,  et  dAn«  les  termes  les  fias  offedaeux  po«r  s« 
lemme  :  «  J'ai  une  existence  si  heureuse  dans  mon  petit 
«  MAiaar  de  la  ron  Hamboldl,  «t  'v<a«s  me  faites  nna  vie  si 

•  4oac«  k;  et  a  exprime  le  vif^Mab  de  se  retnwrer  te  {ites  tM 
possible  da»a  ce  milien  Camilial. 

«  Ceel  à  travers  ces  aTentufM  din^iale  grariié  quil  pont^ 
••ivait  rétade  des  reiatioas  entre  la  osinpositieu  ét9  f^ 
MtaBHBaMes,  tels  <pie  rfa]rdTog<ft»e  et  le  gai  des  narais,  de 
la  «apenr  d'aaa,  «t  des  AÔaaalioBs  andes,  telles  que  f  acide 
caffcoB^fue,  Tadde  dilortiydriqae,  l'acide  sulfureux;  l'appa- 
li&ea  de  ««h  de  90<KaB  (e«ri»eBates,  «hlorures,  ete.)<  de 
patassiam,  d^anmomaiB,  de  fer,  eatraïnis  et  vaklilisto, 
enfin  la  détermioation  de  la  rariatimi  de  ces  prodaits  divers, 
saivant  la  distance  dea  centres  éraptifs,  aÎBsi  tfae  aairant  le 
temps  éeauW  depuis  le  moment  du  maxinyum  d'activé  dn 
voi<»a  :  relattoac  ddjà  entrevaes  par  Ch.  I>eTille  et  d«nt  f<m- 
qaC  approfondi  la  eonaaissAnce  à  Santoria. 

•  n  ne  devait  pas  tarder  à  traverser  des  épreaves  pfais 
dHeiles,  d'ordre  essentiellement  moral,  et  <f«i  nairent  ea 
AvMeiice  A  la  fois  rindépendraee  de  son  eaiactérr  et  la  sia- 
o(rit6  absoloe  de  ses  opinions  scâentiflqBes  :  double  coadi- 
tioD  da  nérite  et  de  l'antorité  i{ne  fes  savant*  prennent  devant 
l'opinion  publique. 

«  En  effet,  sa  mission  &  Santenn,  en  lB6d,  le  mit  en  cea- 
tiaidicfion  formelle  avec  les  théories  du  chef  d'alors  de  la 
Sdenee  Kdologiqae  française,  Elie  de  Beaaraont.  C'était  certes 
an  espnt  absotn  et  rigide;  malt  it  sot  respecter  la  eontradio- 
tloB  de  son  élève.  Tl  s'agissait  de  la  genèse  supposée  des 
volcans,  conséjuaence  du  système  des  cratères  de  soolèTenent 
de  de  Bacb.  arieptée  pav  EKe  de  Beaamant  dans  ses  conrs 
et  pvblieatTons  ■>rBeiell«s.  Cette  bypotfaèse  était  fondanen- 
tale,  et  se  tronvatt  i  la  base  mèeae  de  la  grande  théorie  du 
soalèveraent  des  cbnlnes  de  montagnes,  théorie  professée 
pendant  de  longues  années  par  EKe  de  Beauraoat.  D'après 
cette  théorie,  les  forces  agissant  ft  l'intérieur  de  la  Terre  ont 
étevè  les  meatagnes  an-dessus  de  sa  snrfaœ  et  les  volcans 
fuai«isaent  encore  sous  nos  yeux  le  témoignage  actoel  de 
l'existeiioe  et  de  l'énerglr  des  forces  aonterraines.  La  lave, 
■joutait^n.  ne  saurait  s'écouler  en  nappes  larges  et  épaiaaes 
snr  «les  pentes  dépassant  10  degrés. 

•  Les  observations  précises,  accumulées  et  réitérées  de 
Voniaé,  an  cours  de  sa  mission  i  Santorin,  Tobligérent  à 
admettre  me  opinion  différente  et  même  opposée,  en  ce  qui 
cvBeeme  les  cratère*  6rs  volcans.  Ces  cratères,  en  effet,  ne 
rèsoHetit  pas  d'un  soulèvement  du  sol,  comme  le  supposait 
Elie  de  Beanmont  ;  ils  sont  produits,  «a  contraire,  par  m 
effoodrement  médian,  dent  le  centre  constitue  une  sorte  d'en- 
tMlttoir.  par  lequel  les  matièies  projetées  des  entrailles  dii 
•ol  par  la  pression  des  gaz  et  de  la  vapeur  d'ean  s'accnmu- 
lest  penipeu,  an  formant  un  c6n«  de  fragments  ioeohéreats, 
ptm  on  moins  volumineux,  soutenus  dans  des  conditions 
(fdqoilibre  instable  par  Faction  de  la  pesanteur  et  tonjonrs 
prêts  à  «n  nouvel  ébnulement.  Dans  quciqups  parties  s'élè- 
vent des  dykes  verticaux  de  lave  consolidée,  djkes  parfois 
orientés  suivant  des  directions  rectangulaires,  qui  soutiennent 
dans  une  très  large  mesure  les  masses  ameublies  appuyées 
sar  eux. 

•  A  cMé  de  ces  couches  de  lave  redressées,  on  en  trouve  h 
toute  inclinaison,  parfois  mèae  opposées  antre  elles,  ou  <fis- 
posées  en  tables  horizontales  ;  le  tout  dépend  de  la  viscosité. 
La  oontra<tiction  sur  ce  point  avec  les  idées  d'Elie  de  Bean- 
mont était  absolue,  n  y  a  plus  :  ce  n'était  encore  là  qu'un 
détait.  La  contradiction  était  en  réalité  bien  plus  étendue.  En 
effet,  l'ensembl*'  de  ces  feits  ne  concorde  nullement  avec  la 
«onception  d*nn  sonlèvement  initial  du  sol. 

«  A  son  retour  de  Santorin,  Fouqué  dut  aller  rendre 
eoorptc  è  Elie  de  Beaumont  des  résultats  de  fa  mission  : 
«  Je  le  faisais  presque  entremblant  »,  dit-il,  rassuré  cependant 
par  le  souvenir  des  instructions  que  le  savant  Secrétaire  per- 
pétaet  lai  avait  données  i  son  départ. 

•  Tons  allez  peut-être, avait  ajouté  ce  Jernier,  avec  la  plus 

•  honorable  sincérité,  observer  des  faits  qui  ne  cadrent  pas 
V  avec  les  opinions  actuellement  établies  ;  ne  craignez  pas  de 

•  I«  signaler,  quelle  que  soit  l'opinion  qu'ils  ébranlent.  » 


«  Aassi  Foaqué  an  retaw  n'hésita- (-il  pas.  Sans  s'éeactar 
du  prafond  respect  que  lai  inspirait  sonstaâtre,  il  lui  déciata 
qw  ia  théorie  des  cratères  de  foalèvemeat  lui  parais-ait  aa 
eontratKction  complète  avec  les  futts  observés  A  Sunterin. 

•  ie  ne  sais  si  Elie  de  Beauatont  fut  convatncu:  s^l  ne  con- 
serva pas,  au  fond  de  sa  pensée,  des  objectioD»,  ou  pivtôt 
4es  explications  saaceptihlss  de  concilier  tes  faits  a«aveaux 
qai  lui  étaient  sigBaléa.  avec  ses  eoseeptiins.  Maisc'aHit  oue 
aatare  trop  iMnaéte  et  trop  profondétnent  soumise  h  la  vé- 
rité, c4,  d'autre  part,  la  ïiacérité  et  le  respect  de  Povqué 
étaient  trop  annifestes  pour  «|ue  son  nMitre  ne  les  comprit 
pa«.  11  n'eit  conçut  qu'une  plus  vive  estime  po«r  *«n 
caractère. 

•  Il  convient  d'ectrerdans  plus  de  détails  sur  cette  mtssio» 
de  Santorin,  point  culminant  de  la  biographie  scienti(iq«e«t 
privée  de  Fouqaé,  par  ses  résultats  dans  l'ordre  n«o  seule- 
meat  pétrograpbique,  mais  biiteriqae  :  bist  ire  géolo- 
gique d'an  point  du  globe  terrestre,  et  histoire  humaine  de 
rétaMissement  de  ia  civilisation  dans  le«  Iles  de  l'Arcbipel. 

«  Les  relations  de  Fouqué  avoc  les  habitants  de  l'ile  elle- 
même  et  avec  difTérentes'  personiurs  qui  s'intAreasaient  & 
cette  miaaioa  et  y  furent  mêlées,  méritent  aussi  quelqae 
attentieo,  4  titre  de  docaments  de  psychologie  individuslla 
et  ethnologique.  J'ai  trouvé  i  cet  égard  des  documents  tort 
curieax  dans  les  articles  qae  Fonqaé  publia  dans  la  Hrvu* 
des  Deuz-Uondet,  dans  le  grand  Ouvrage  écrit  par  M  sur  sa 
misfien,  M  svrtoat  dans  des  lettres  privées  eooMBuniquées 
per  les  siens.  On  y  constate,  jasqwe  dans  l'intimilé,  quel 
esprit  de  fiaeaae  «t  qa'ell*  bienveilUace  il  portait  daae  tovias 
ses  relations. 

«  Suas  le  nom  de  SanJjrin  oa  groupe  en  général  l'histoira 
de  phénomènes  volcaniqaes  qui  se  sont  passés  depuis  les 
temps  géologiques,  comme  l'atteste  l'examea  de  falHises  d« 
l'Aga  pliocène  sapériear  dans  les  Iles  de  Tbéra,  de  Thérasia, 
d'Aphronisi,  des  Raméaies,  etc.  Leur  ensemble  représente  le* 
débris  d'une  grande  ile  préhistorique,  dont  l'effondrement ceik- 
Iral  a  donné  nsii>saoce  à  la  kaie  actuelle  de  Santorin. 

«  Les  phénomènes  qai  ont  provoqué  cet  etfondremeat  n'ont 
pas  cessé  d'ailleurs  de  se  naoifester  dans  le  cours  d'S  i-iécles  ; 
des  populations  humaines  ont  assisté  aux  derniers  de  ces 
effets  depuis  quatre  miHe  ans  et  elles  m  out  été  victimes, 
comme  l'attestent  les  débris  retrouvés  dans  les  fouilles.  [1 
s'agit  de  civilisations  doat  ni  l'histoire,  ni  mérue  la  légende 
n'ont  gardé  le  souvenir.  En  outre  ces  mimes  phénoooènei 
ont  continué  &  se  manifester  par  deux  foyers  actifs,  (ieorgtos 
et  Apbroessa,  issus  de  la  snèœe  fissure  et  aujourd'hui  réunis  : 
Fovqué  a  assisté  à  leurs  dernières  n»anifestation«.  La  série 
des  roches  constitutives  de  tout  l'archipel  de  Saatnrin  offre 
des  variations  alternées  depuis  tes  roches  très  basiques  et 
les  roches  très  acides.  Jusqu'à  l'état  de  silice  littre,  dont  la 
composition  actuelle  résulte  d'altérations  SfCondair''S. 

«  Les  moBveaients  du  sol  qvi  ont  donné  naissance  i  Geor- 
gios  et  à  Aphroessa  sont  nés  silenHcisement  :  il*  ré^tnltent 
d'éruptions  k  la  fois  sous-marines  et  subaérieones,  s«  déve- 
loppant selon  des  fentes  parallèles  dn  sol,  et  ayant  provoqué 
l'érection  gradttelle  d'amas  pierreux  sans  cratères  propre- 
ment dits,  à  la  façon  des  anciens  démet  trachytiqnes.  Après 
plasi4>nrs  semaines,  ont  apparu  les  explosions  et  projertions 
de  matières  incandescentes,  puis  les  bouches  craiériformes  et 
la  vii'ion  d'un  cône  recouvert  d'un  manteau  de  pierres  et  de 
cendres,  l'émission  d'îlots  et  de  laves  épanchée»  au  sein  des 
eaux,  avec  soulèvements  et  affuissements  alternatirs.  Ces 
effets  multiples  sont  d'ailleurs  localités,  et  relativement 
faibles,  constamment  en  dehors  de  toute  proportion  compa- 
rable aux  grands  cataclysmes  qui  ont  présidé  h  la  formation 
des  montagnes. 

•  Tels  ont  été  les  ré«ultats  de  l'étude  approfondie  que 
Fouqué  a  faite  de  ces  phénomènes,  au  cour»  de  deux  séjours 
successifs,  en  1806  et  1H07.  A  ce  moment  eot  lieu  la  déeoa- 
verte  d'un  autre  ordre  de  débris,  ceux  dhabitatt-ins  antiques, 
rencontrées  au  sein  d'une  exploitation  de  pouzzolane,  et  anté- 
rieures à  l'apparition  des  Phéniciens  dans  l'ile. 

«  Dé»  son  premier  séjour,  il  éclaireit  une  question  impor- 
tante et  demeurée  jusque-là  controversée  :  celle  de  l'exis- 
fonce  réelle  de  flammes  ardentes  an  seiu  des  éruptions  volca- 
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niques.  On  y  aperçoit  la  nuit  de«  apparei^ces  lumineuses 
mobiles  .-mais  tandis  que  quelques-uns  croyaient  voir  des 
Hammes  véritables,  d'autres  attribuaient  ces  apparences  aux 
reflets  de  matières  solides  incandescentes,  projetées  par  le 
volcan;  te  refusant  à  y  voir  les  produits  réels  de  gaz  et  de 
vapeurs  inflaminables. 

«  Fouqué  étudia  ces  apparences  et  il  y  constata  l'existence 
positive  de  gaz  en  combustion,  notamment  celle  de  l'hydro- 
gène. Profitant  de  la  simultanéité  d'éruptions  sous-marines, 
il  recueillit  les  gaz  non  enflammés,  parce  qu'ils  ont  été  dé- 
gagés &  Iravtrs.  l'eau  :  opération  périlleuse,' car  elle  ne  peut 
s'effectuer  sans  exposer  le  savant  et  son  bateau  à  l'action 
corrosive  des  eaux  échauffées  presque  à  l'ébullition.  Fouqué 
constate  ainsi,  je  le  répèle,  par  des  analyses  précises,  l'exis- 
tence de  l'hydrogène.  En  même  temps  il  vérifie  directeme'nt 
l'inflammabilité  des  bulles  gazeuses  échappées  des  eaux  ma- 
rines. Ce  fut  donc  un  problème  résolu  définitivement,  pro- 
blème connexe  dans  une  certaine  mesure  avec  les  dégage- 
ments gazeux  des  sources  naturelles  de  pétrole,  si  nniver»el- 
lement  répandues. 

«  Ces  deux  séjours  prolon);és  dans  une  ile  exposée  aux  ca- 
tastrophes volcaniques  ne  furent  pas  sans  incidents  divers, 
soit  au  point  de  vue  des  risques  personnels,  soit  an  point  de 
vue  (ie  l'hospitalité  des  habitants.  Fouqué  les  raconte  avec 
bonne  humeur,  daus  la  correspondance  qu'il  ne  cesse  d'entre- 
tenir avec  sa  femme,  et  il  n'est  peut-être  pas  superflu  d'en 
signaler  quelques-uns  :  à  la  fois  comme  indications  sur  le 
caractère  ethnologique  de  la  race  grecque  et  pour  compléter  le 
dessin  de  la  physionomie  morale  de  notre  confrère. 

«  Dès  son  arrivée  à  Syra,  il  y  prolonge  son  séjour  malgré 
lui,  entre  deux  paquebots,  avant  de  partir  pour  son  but  défi- 
nitif, Santorin.  Il  profite  de  ce  loisir  pour  décrire  d'une  façon 
amusante  la  traversée  depuis  Marseille,  traversée  alors  plus 
longue  qu'aujourd'hui,  et  qu'il  fit  en  compagnie  d'un  gen- 
tilhomme, vieux  garçon  gourmand,  qui  emporte  le  dessert 
du  diner  dans  ses  poches  et  fait  des  compliments  floria- 
nesques  ft  une  pelile  fille  de  treize  ans.  t'ne  fois  Fouqué 
arrivé  à  son  but  (  mars  1866),  commence  un  séjour  agréable 
chez  les  Lazaristes,  à  qui  il  achète  du  vin  du  cru,  qu'il  envoie 
en  France  à  sa  famille.  Les  terrains  volcaniques  de  Théra, 
comme  ceux  du  pied  du  Vésuve  et  comme  ceux  de  la  vallée 
du  Rbdne  aux  environs  de  Rochemaure,  sont  éminemment 
propices  à  la  culture  de  la  yigne,  et  ils  produisent  des  vins 
recherchés. 

•  Alors  vient  la  course  en  canot  pour  récolter  des  gaz,  et  la 
constatation  du  caractère  matériel  des  flammes.  Mais  le  retour 
ne  peut  avoir  lieu  la  nuit,  à  cause  de  l'agitation  de  la  mer. 
U  faut  revenir  à  pied  parla  falaise,  non  sans  difficultés,  dangers 
et  surtout  non  sans  lenteur  :  <  J'apprends  ft  être  patient.  >>  11 
décrit  la  détresse  des  indigènes  :  ils  manquent  de  pain,  de 
blé,  de  sel,  de  riz,  de  la  plupart  des  ingrédienis  nécessaires 
&  la  vie,  parce  que  les  navires  de  commerce  n'osent  plus 
entrer  dans  la  baie,  à  cause  de  l'éruption  fous-marine.  Pris 
de  panique,  les  habitants  veulent  vendre  leurs  terres  à  tout 
prix,  sauf  à  s'en  repentir  quaud  l'éruption  sera  finie.  Mais  ils 
ne  trouvent  pas  d'acheteurs,  l'intérêt  de  l'argent  étant  monté 
à  24  p.  100,  même  sur  une  hypothèque,  dont  le  sujet,  c'est-à- 
dire  les  terrains  cultivés,  peut  disparaître  d'un  moment  & 
l'autre. 

<  Ces  détails,  pris  sur  le  vif,  font  mieux  c>.  onaitre  ,1a  psy- 
chologie des  foules,  surprises  par  les  catastrophes,  telles  que 
les  éruptions  volcaniques,  les  épidémies,  les  guerres  civiles  et 
étrangères.  Il  s'agit  ici  de  1  éruption  d'un  volcan,  mais  nos  con- 
temporains en  ont  sans  doute  fait  l'expérience  dans  les  autres 
cas  :  avec  moins  de  terreur  que  les  gens  de  Santorin  d'alori^, 
on  les  habitants  du  Vésuve  au  cours  de  la  présente  année. 
La  terrearde  ces  gens  de  Santorin  était 'l'autant  plus  intense 
qu'elle  eembleùt  jui-tifiée,  à  ce  moment  même,  par  la  décou- 
verte que  l'on  faisait  des  habitations  et  des  restes  des  popu- 
lations préhistoriques,  disparues  sans  avoir  laissé  de  sou- 
venir, ni  dans  l'histoire,  ni  même  ilans  les  traditions  et  légendes 
antiques  :  tout  le  monde  avait  péri  Fana  doute,  lors  de  la 
grande  catastrophe  qui  constitua  la  baie  dans  son  état 
présent. 
«  Cependant  Fouqué  raconte  à  sa  femme,  eu  même  temps 


que  ses  aventures  personnelles,  celles  des  compagnons  acci- 
dentels ou  réguliers  qui  y  sont  associés  par  l'effet  dts  cir- 
constances. 

«  La  rencontre  de  Lenormant,  fort  savant  en  Archéologie, 
personnage  agréable  et  amusant  tout  d'abord,  mais  si  ravi 
des  découvertes  préhistoriques  faites  &  Santorin  qu'il  croit 
presque  les  avoir  faites  lui-même,  et  qu  il  expose  ses  propres 
opinions  sur  ce  point  et  sur  tous  les  autres  avec  une  faconde 
et  une  assurance  intarissables  ;  telles  du  moins  que  Fouqué, 
plus  modeste,  n'ose  lui  communiquer  ses  propres  idées,  crai- 
gnant de  se  trouver  absorbé  par  ce  compagnon  accidentel. 
Nous  devions  retrouver  Lenormant,  avec  les  mêmes  qualités 
incontestables  et  aussi  les  mêmes  défauts,  deux  années  plus 
tard,  lors  de  l'inauguration  du  canal  de  Suez. 

<  La  mer  devenant  dangereuse,  la  mission  de  Santorin  se 
poursuivit  par  terre,  fr  cheval,  contrariée  par  un  siroco  qui 
soulevait  les  poussières  volcaniques,  au  grand  détriment 
des  yeux  et  des  poumons,  et  &  travers  dos  hospitalités  d'aven- 
ture. Lenormant  y  est  toujours  le  plus  avantagé,  en  raison 
de  son  aplomb.  On  lui  a  donné  le  cheval  de  l'évêque,  reconnu 
en  ronte  par  le  curé  d'Acrotéria  qui  le  gave  et  le  cboie  ;  tandis 
que  les  chevaux  de  Fouqué  et  de  ses  compagnons  restent 
vingt-quatre  heures  sans  manger.  »  Heureux  les  gens  et  les 
chevaux  d'église!  »  s'écrie  Fouqué. 

<  Il  rapporte  aussi  des  observations  où  se  mélangent  Pin- 
terprétation  des  rites  et  miracles  du  paganisme  et  les  opinions 
superstitieuses  des  habitants  actuels.  En  somme,  bon  accueil 
chez  les  gens  de  quelque  aisance,  contents  de  se  trouver  on 
contact  avec  des  Français,  et  de  ne  pas  être  oubliés  au  milieu 
de  leurs  épreuves  par  les  grands  peuples  civilisés. 

«  Dans  la  visite  d'un  temple  antique,  on  rencontre  au  fond 
de  l'édifice  un  orifice  par  lequel  sort  un  courant  d'air  chaud, 
saturé  de  vapeur  d'eau,  et  qui  s'échappe  avec  un  bruit  presque 
musical  :  c'est  la  reproduciiondes  circonstances  bien  connues 
où  se  rendait  l'oracle  de  la  Pythie  i  Delphes. 

•  Un  médecin  de  Santorin,  observateur  de  l'éruption,  com- 
muniqu«  à.  Fouqué  les  renseignements  précis  qu'il  avait  re- 
cueillis. Mais  il  ajoute,  à  la  façon  d'un  augure  antique,  que 
cette  éruption  est  le  préfage  de  tous  les  malheurs  possibles. 
Il  professe  cette  opinion  que  les  flammes  volcaniques  ne 
brûlent  pas  ;  ce  qui  est  contraire  naturellement  aux  consta- 
tations de  Fouqué. 

«  Les  observations  sont  terminées  ;  les  échantillons  de  ro- 
ches et  de  gaz  recueillis;  la  mission  touche  &  sa  fin.  Fouqué 
revient  à  Syra  sur  un  cuirassé  Italien,  accueilli  très  hospita- 
liêremeot  par  les  marins  italiens  et  autrichiens,  et  trouvant 
peut-être  moins  de  facilités  auprès  de  l'amiral  français. 

<■  La  fin  de  son  voyage  fut  surtout  consacrée  à  donner  satis- 
faction à  ses  souvenirs  classiques  et  aux  sentiments  esthé- 
tiques éveillés  par  le  séjour  en  Grèce.  Ainsi,  Fouqué  visite 
en  passant  Egine,  puis  l'Argolide,  Tyrinthe,  .Mycène,  Corintbe; 
non  sans  réminiscences  du  brigandage,  qui  régnait  alors  sur 
quelques  points  du  Péloponèse.  Il  retrouve  en  passant  le  cra- 
tère de  Méthane,  signalé  autrefois  par  Strabon  ;  il  pousse  ses 
explorations  jusqu'4  Milo,  dont  la  population  avait  presque 
disparu,  dépeuplée  par  la  fièvre  paludéenne,  tandis  que  les 
édifices  de  la  ville  antique  étaient  encore  debout.  Au  cours  de 
ses  lettres,  il  rapporte  ses  aventures  et  observations  de  toute 
nature,  dcms  un  style  amusant  et  parfois  mêlé  d'une  bonhomie 
gouailleuse,  quoique  sans  fiel,  mais  toujours  emprunt  de 
l'affection  la  plus  touchante  pour  sa  femme  et  les  siens.  On 
est  à  la  fois  intéressé  et  ému  en  parcourant  cette  correspon- 
dance familière,  où  la  bonté  de  sa  nature  apparaît  en  pleine 
sincérité,  ainsi  que  son  courage  dans  le  danger  et  son  dé- 
vouement &  la  recherche  scientifique. 

>  Deux  tremblements  de  terre  violents,  mais  localisés, 
l'attirèrent  un  moment  A.  Metelin  et  à  Céphalonie.  Cependant, 
entre  deux  voyages  à  Santorin,  il  avait  trouvé  le  temps  de 
faire,  au  commencement  de  1867,  une  excursion  dans  l'ar- 
chipel des  Açores,  &  l'occasion  d'une  période  d'activité  volca- 
nique à  Terceira.  Il  y  étudia  les  immenses  cratères  ou  caldei- 
ras  de  cette  région  accidentée  et  il  analysa  les  gaz  des  fume- 
rolles; au  sein  desquels  le  gaz  des  marais,  produit  ultime  des. 
transformations  lentes  du  volcan,  est  associé  &  l'hydrogène 
libre. 
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•  ToQJoars  obstiné  dans  la  pounuile  dei  mêmes  problèmes 
ginéranx,  rn  1869,  il  parcourut  les  Apennins,  en  compagnie 
de  M.  Gorceix,  étudie  les  lagoni,  leurs  f(az  combustibles,  les 
volcans  boueux  et  salzeux;  la  question  des  émanations 
ganvres  des  Tolcaos  étant  ainsi  envisagée  sous  ses  faces 
ninltiptes  et  successives.  II  constate  cette  fois  à  Sassoni  un 
dégafemeot  d'hydmre  d'éthyle;  ce  qui  l'amène  &  comparer 
plus  éiri'itement  les  gaz  des  volcans  &  ceux  qui  sortent  des 
poils  pétrolifères. 

•  En  1873,  deuxième  voyage  aux  Açores,  Otude  du  volcao  de 
Pieo  et -des  sources  geysériennei  de  San  Miguel,  siliceuses 
comme  celles  d'Islande. 

•  Ainsi  il  gros'issait  chaque  jour  davantage  soo  trésor 
accumulé  d'observations  sur  place  et  d'analyses,  et  il  appro- 
fondissait la  connaissance  des  volcans  en  activité.  Le  moment 
loi  parut  alors  venu  d'en  étendre  le»  résultats  par  une  inves- 
tigation corrélative  fur  les  volcans  éteints  des  vieux  massifs 
du  centre  de  la  France.  11  fut  amené  à  les  étudier  par  (es  tra- 
vaux concernant  la  carte  géologique  du  Oantal,  présentée  h 
l'Exposition  Universelle  de  1878. 

•  Une  dernière  foi»,  dans  l'année  1885,  à  l'annonce  d'un 
tremblement  de  terre  d'Andalousie,  il  part  en  mission  à  Gre- 
nade; puis  il  exécute,  avec  le  concours  de  M.  Michel  Lévy, 
des  expériences  suscitées  à  cette  occasion  sur  la  vitesse  de 
propsgation  des  secousses  sismiques  dans  des  sols  de  nature 
géologique  connue. 

•  Oo  conçoit  comment  ses  missions,  entrecoupées  de  tra- 
vaux et  d'analyses  de  laboratoire,  formèrent  en  quelque 
•oite  l'axe  fondamental  de  sa  vie  scientifique.  11  mettait  en 
ouvre  cette  masse  énorme  d'observations  et  d'expériences 
dans  ion  coors  du  Collège  de  France,  dans  ses  publications, 
tt  J  s'en  servait  pour  justifier  ses  théories  sur  la  constitution 
dfjrodiet. 

•  Ce  sont  celles-ci  dont  il  convient  de  parler  maintenant. 

•  Ela  en  18T7  professenr  titulaiie  au  Collège  de  France,  de 
la  chaire   d'hiitoire  des  corps  inorganiques,  il  se  montra  le 
digne  continuateur  des  grandes  traditions  de  cet  établisse- 
meot.  Tout  consacré  i  la  rcience  pure,  sans  préoccupations 
des  diplômes  et  drs  grades  qui  sont  les  objets  essentiels  des 
universités,  son  enseignement  est  surtout  caractérisé  par  le 
développement  de  la  génialité  des  profeeseurs  et  des  élèves, 
en  se  tenant  également  écarté  de  la  destination  éminemment 
ntile,  mais   plus  spéciale  des  techniciens,  des  enseignants  et 
des  dogmatisants.  La  chaire  occupée  par  Kouqué  avait  une 
définition  plus   vaste  qu'autrefois;  c'était  k  l'origine   une 
chaire  d'histoire  naturelle  générale,  occupée,  de  1778  k  1800, 
par  Daubenton  qui   était  surtout  un  zoologiste  (Anatomie 
eoaparée).  Cuvier  lui  succéda  et  tint  la  chaire  de  1800  k  1832, 
h  consacrant  de  préférence  &  une  branche  particulière  dont 
il  était  l'un  des  créateurs  :  la  Paléontologie.  Dans  les  der- 
nières années  de  sa  vie,  Cuvier,  esprit  universel,  y  retraça  &  . 
grands  traits  tantôt  l'histoire  générale  des  sciences  naturelles, 
tantôt  dea  considérations  philosophiques  sur  la  conception 
de*  eréationa  successives,  compromis  entre  les  résultats  de 
la  science  positive  et  les  préjugés  théologiques. 

•  De  1832  à  1876,  nous  entendîmes  Elie  de  Beaumont  exposer 
avec  une  majesté  sereine  son  système  sur  la  formation  des 
montagnes  et  sur  leurs  âges  relatifs  et  développer  l'histoire 
de  la  figure  de  la  Terre  d'après  le  réseau  pentagonal. 

«  En  1837,  la  chaire  avait  été  dédoublée  en  histoire  natu- 
relle dea  corps  organisés  et  histoire  naturelle  des  corps  inor- 
gairiqaes.  Ce  fut  dans  cet  état  que  Fouqué  la  prit  et  y  pré- 
senta à  son  tour,  comme  il  convenait,  êei  propres  recherches 
sur  les  volcans,  et  d'une  façon  plus  large  sur  la  formation 
des  roebes  y  introduisant  la  science  alors  nouvelle  et  si  inté- 
wseante  de  la  Pétrographie. 

«  Lldée  d'étudier  la  structure  intime  des  roches  et  des  ter- 
nins  n'eat  pas  récente.  Vers  le  milieu  du  xix*  siècle,  Cordier. 
rnas  des  iUa»trations  du  Mu«éum.  démontrait,  avec  un  détail 
nàwtieox  et  une  clarté  parfaite,  la  composition  immédiate 
dea  rocbee,  d'après  une  sorte  de  dissection.  J'ai  gardé  le  sou- 
venir personnel  de  son  enseignement.  Mais,  ne  se  conten- 
tant plos  d'étndier  le*  caractères  grossiers  des  minerais  et 
le*  oistaax  de  quelque  volume,  Cordier  n'allait  cependant 


pas  BU  delà  des  matériaux  discernables  &  l'œil  nu  et  à  la 
loape. 

•  Ce  fut  preque  une  révolution  lorsque  les  géologues  se 
mirent  &  appliquer  aux  mêmes  problèmes  l'emploi  du  micros- 
cope et  les  procédés  des  physiciens.  Oéj&  de  Sénarmont  et  des 
Cloizeaux  opéraient  en  déterminant  les  propriétés  optiques 
des  minéraux  sur  des  plaques  épaisse»,  orientées  8ui^aol  les 
lois  de  la  Cristallographie,  taillées  perpendiculairement  aux 
axes  (  ptiques  et  étudiées  avec  le  concoure  de  la  Iumi';re  po- 
larisée. Les  pétrogrspbes  perfectionnèrent  ces  piocédés  par 
l'examen  systématique  de  lames  minces,  toit  en  lum'ère  pa- 
rallèle, soit  en  lumière  convergente,  de  façon  à  mettre  en 
évidence  les  cristaux  coustitutifs  des  roebes. 

«  Ces  méthodes  étaient  déjà  signalées  en  Angleterre  et  en 
Allemagne,  lorsque  Fouqué  se  les  appropria,  en  y  introdui- 
sant certaines  conceptions  et  pratiques  nouvelles,  et  les  mil 
en  honneur  en  France,  non  sans  réaiatance  d'ailleurs.  «  On 
n'étudie  pas  les  montagnes  au  microscope  avec  un  centiaiètre 
carré  de  plaques  minces  »,  disaient  Oelesse  et  H.  Sainte-Claire 
Deville,  et  ils  ajoutaient  :  «  Les  pétrograpbes  sont  des  chas- 
seurs qui  tirent  au  jugé  ».  Mais  jamais  plaisanteries  n'ont 
arrêté  l'essor  d'une  doctrine.  En  dépit  de  la  routine,  Fouqué 
persévéra  dans  le  perfectionnement  des  pratiques  d'analyse 
immédiate  des  roches,  en  faisant  concourir  les  nouveaux  pro- 
cédé«  mécaniques,  chimiques  et  physiques  :  action  de  l'acide 
Quorhydrique;  séparation  des  matériaux  magnétiques  par  un 
électro-aimant,  puis  étude  des  cristaux  en  lames  minces  dans 
la  lumière  polarisée.  Il  les  démontrait  ainï^i,  par  un  exemple 
exact  et  personnel,  à  ses  auditeurs  du  Collège  de  France,  en 
les  associant  de  visu  et  de  manu  au  traitement  analytique  des 
minéraux.  La  lucidité  de  ses  explications,  corroborée  par  la 
clarté  de  ses  démonstration*  expérimentales  emportait  toutes 
les  convictions. 

i>  Il  pulilia  en  1879,  avec  la  collaboration  de  M.  Michel  Lévy, 
une  classification  générale  des  roches  éruptives  de  France, 
ornée  de  planches  magoillques,  publication  qui  fait  époque 
dans  l'histoire  de  la  Minéralogie.  Dés  1873,  il  étudiait  les  in- 
clusions vitreuses  de*  roches  de  Santorin.  Il  complétait  les 
études  de  des  Cloizeaux,  sur  les  propriétés  optiques  des  prin- 
cipaux types  de  ftrldspaihs  naturels,  en  s'attachant  particu- 
lièrement aux  formes  tricliniques-,  il  montrait  comment  dans 
les  roches  éruptives  on  peut  observer  plusieurs  espèces  à  la 
fois,  soit  »éparée!>,  soit  réunies  en  une  masse  complexe,  oii  . 
chacune  d'elles  constitue  une  zone  différente. 

«  Fouqué  appliqua  ses  métUo.'es  d  ns  dcs  recherches  ori- 
ginales sur  un  KUJet  déjà  traité  par  bien  des  savants  franc  ii< 
et  étrangers,  mal*  jamais  épuisé,  et  dans  lequel  il  Dt  à  son 
tour  des  découvertes  :  il  s'agit  de  la  synthèse  des  minéraux 
isolés  tt  des  roches  constituées  par  leur  assemblage,  roches 
et  minérauxreprodultsconformémentaux  conditions  normales 
de  leur  formation  naturelle.  C'e»t  ainsi  que  la  plupart  des  mi- 
néraux et  roches  volcaniques  furent  fabriqués  par  Fouqué  et 
Michel  Lévy.  L'opération  s'exécute  surtout  par  la  voie  de 
fusion  ignée,  suivie  de  recuit  :  oligoclase,  labrador,  anorthit  ■, 
ampbigène,  népbéline,  grenat,  mélanite,  pyroxène,  augite, 
enstatite,  hypersthène,  péridot,  spinelle,  fer  oxydulé,  fer  oli- 
giate,  reparurent  dans  leurs  creusets,  en  associations  cristal- 
lines identique*  aux  roches  éruptives  naturelles,  et  imitant 
les  conditions  de  reproduction  des  roches  elles-mêmes. 

«  Les  roebes  ainsi  imitées  sont  : 

Les  andésites  (laves  de  Santorin,  des  Andes  et  de  l'Au- 
vergne] ; 

•  Us  labradorites  (laves  de  l'EIna  et  d'Islande); 
«  Les  basaltes  (roches  du  plateau  d'Auvergne}  ; 

«  Les  leucitites  et  leucotéphrites  (laves  de  la  campagne  ro- 
maine, du  Vésuve,  des  bords  du  Rhin)  ; 
B  Les  néphélinites  (roches  volcaniques  de  Bohème)  ; 
«  Les  ophites  (roebes  des  Pyrénées  et  d'Islande)  ; 
«  Divers  types  de  météorites  sporadosidères  et  asidères. 

•  II  obtient  mémo  la  reproduction  de  diverses  roche*  ter- 
tiaires :  mélaphyres  ou  basaltes,  porphyrites,  etc.,  reproduc- 
tion obtenue  par  les  procédés  de  la  nature  et  dans  les  condi- 
tions de  la  genèse  du  globe  terrestre. 

«  On  voit  quelle  importance  et  quelle  étendue  ce*  recherches, 
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qni  aernblaient  d'abord  d'ordro  purement  mtcrosonpiçie, 
avaient  prises  par  le  concours  méthodique  de  l'observation  et 
de  l'eipérioieittation. 

€  Son  eDMigneaieot  eut  on  tel  suocis  qu'il  attira  à  la  fois 
les  élèves  ingénieurs  de  l'Ecole  des  Mines,  iafldèles  pour  un 
jour  à  leurs  professeurs  spéciaux,  les  Taturs  professeurs  àe 
rCniversité.  soucievx  de  compléter  les  le(;on8  àe  la  Sorl)aiwe 
et  de  1  Ecole  Normale,  et  les  élévps  étrangers,  venus  en 
France  de  Russie,  de  Moscoo,  de  Uet4ngfors,  de  Saiut-Péter»- 
bourg,  de  Suéde,  des  États-Unis,  du  Brésil,  d'Italie,  pour 
s'approprier  le  fruit  de  cet  enscignemenL  La  bienveitianoe 
avec  laquelle  le  professeur  les  accueillait  constituait  uae  très 
réelle  attraction.  Sous  sa  direction  ont  été  composées  les 
thèses  de  tes  préparaieun>,  devenus  aujourd'hui  à  lenr  tour 
des  maîtres  dans  les  Universités  de  Paris,  de  Nancy  et  de 
Lyon,  à  la  Sorbonne,  au  Collège  de  France  et  au  Maséutn, 
C'est  par  là  que  Fouqué  a  mérité  d'être  regardé  comme  ie 
chef  lie  la  nouvelle  Ecote  de  Pétrographie  et  que  son  noan 
vivra  dans  l'histoire  de  l'Académie  «t  de  la  Science  fran- 
çaise ». 

Un  monument  à  Lamarck.  —  Les  professeurs  do  Muséum 
d'histoire  naturelle  ont  pris  l'initiative  d'une  souscription  à 
l.amarck,  et  ont  adressé  la  circulaire  suivante,  que  nous  nous 
faisons  un  devoir  de  publier  :  > 

«  L'homme  qui  a  été  le  véritable  créateur  de  la  doctrine 
transfoimiste.  qui,  le  pr<mier,  a  posé  sur  le  terrain  physio- 
logique le  problème  de  l'origine  des  formes  orgnniques,  c'est 
l'Illustre  niituraliste  et  philosophe  Lamarck,  membre  de 
l'Académie  Jes  Sciences  et  professeur  au  Muséum  d'Histoire 
naturelle, 

•  Tandis  que  Darwin  cherchait  k  expliquer  pourquoi  la 
ehaine  des  êtres  était  discontinue  et  brisée  en  espèces, 
Lamarck  montrait  comment  il  était  possible  d'expliquer  les 
procédés  par  lesquels*  les  formes  organiques  s'étaient  cons- 
tituées et  continuaient  à  se  transformer. 

«  Darwin  repose  A  Westminster.  Lamarck  n'a  pas  encore 
de  statue. 

«  Les  professeurs  du  Muséum,  estimant  que  le  moment  est 
venu  de  réparer  cet  oubli,  se  proposent  d'élever  dans  le 
Jardin  des  Plantes,  où  toute  sa  vie  scientifique  s'est  passée 
et  où  il  a  élaboré  ses  immortels  travaux,  un  monument  &  la 
gloire  de  l'auteur  de  la  «  Philosophie  zuologique  »,  du  «  Sys- 
tème des  animaux  sans  vertèbres  »,  de  ta  «  Flure  française  », 
des  «  Fossiles  des  environs  de  Paris  »,  du  «  Système  des 
connaissances  positives  »,  de  1'  •  Hydréologie  »  et  tant  d'au- 
tres ouvrages.  Avec  l'approbation  de  M.  le  ministre  de  l'Ins- 
truction pub'ique,  ils  prennent  l'initiative  d'une  souscription 
universelle  et  viennent  vous  prier  de  leur  'tonner  votre  con- 
cours pour  honorer  celui  que,  dans  tous  les  pays,  l'on  consi- 
dère comme  le  père  de  la  conception  moderne  de  révolution 
du  moutle.  » 

Adresser  les  souscriptions  &  M.  Jouhin:  professeur  au  Mu- 
séum, secrétaire  du  Comité,  55,  rue  de  Buffoo,  &  Paris. 

Médaille  à  M.  Henri  MoImmi.  —  Le*  élèves  et  amis  de 
notre  collattorateur  M.  Hturi  Mo  suai,  4  l'Institut,  professeur 
&  la  Sorbunoe,  qui  vient  d'être  honoré  du  prix  Nobel  poar  la 
chimif,  lui  ont  offeK  une  médaille  de  Chaplain  à  cette  oec*- 
sion,  le  t2  décembre. 

Deux  allocutions  ont  été  prononcées,  l'one  par  M.  Lebeau 
au  nom  des  élèves  de  M.  Moissan  et  l'autre  par  M.  C/mbrié, 
au  nom  <Je  l'institut-de  chimie  appliquée  qui  est  dirigié  p«r 
H.  Moissan. 

Académie  des  Sciences.  —  Dans  sa  séance  du  24  dé- 
cembre l'Académie  des  Sciences  a  élu,  comme  membres  du 
conseil  de  perfectionnement  de  l'école  polytechnique,  MM.Bou- 
quet  de  la  Grye  et  Maurice  Lévy. 

Élection  à  VAotiàétaim  da  lMde<dn«.  —  Dans  sa  der- 
nière séance  de  l'année,  tvnae  le  S6  décernée,  l'Académie  de 
méderine  a  procédé  à  l'étectien  d'un  membre  titulaire  dans 
la  section  d'hygiène  «t  da  médecine  légale)  en  remplacement 
de  M.  Brouardel,  décédé. 

—  La  liste  de  présentation  cMaprenait  en  1'*  Hgne  : 
M.  Tl.oinol,  professeur  de  médecine  légale  à  la  Faculté  de 


médecine  de  t^ris.  —  En  2*  ligne  :  tl.  Vùieenl,  professeur  au 
Val-de-Grâce.  —  En  3*  ligne  :  UU.  tUtsny,  médecin  des  b6pi- 
taui,  et  Wurti,  agrégé.  —  En  A'  ligne  :  MM.  Dufiré,  agrégé, 
et  Lemoàt*,  professeur  au  Val-de-Giàce. 

Adjoints  :  MM.  Thibierg*,  agrégé,  et  Yalion,  médecin  de 
l'Aaile  Sainte-Anne. 

—  Au  premier  tour,  M.  TMomot,  le  aucoaescat  de  Brenar- 
del  i  là  Faculté,  a  été  él«  ^r  41  voix,  contra  6  i  M.  Vin- 
cent, 2  â  M.  Vallon  et  l  à  M.  Wurtz,  sur  50  votants. 

Prix  de  la  8oci6t«  nattonnle  d'agriculture.  —  Parmi 
les  récompenses  données  par  la  Société  nationale  d'agricul- 
ture en  sa  séance,  solennelle  du  19  décembre,  nous  retevoo» 
les  suivantes  : 

SiCTiON  De  ORAKOE  CULTDRB.  —  Médaille  d'faonnenr  : 
Société  centrale  d'agripulture  de  la  Seine  tnférieure,  — 
Médaille  d'or  :  UM.  Lecq  et  IMIand  («  Livre  du  Fellak»). 

CtiLTURis  spfcciAi.BB.  —  Médailles  d'or  et  rappels  :  MM.  Bui- 
»ard  et  Duval  Pacotlel,  ùegrullf/. 

STLTJctJLTTJRB.  —  Médafllas  d'or  et  rappels  :  MM.  Bmffetutl, 
Cannon,  itathey.  Roux. 

Economie  bbs  amimacx.  —  Médailles  d'or  et  rappels  : 
MM.  Deehambre,  de  Loverdo,  Martel  et  Kaltet,  tetbrr, 
Moreau,  Portier,  Auregffh. 

SciBNCES  ravaico-CHinifitiBS.  —  Grande  médaille  d'or  : 
M.  Ttinerene  de  Bort.  —  Médc^tle  d'or  :  M.   Pellel. 

Histoire  naturelle  aoricole.  —  Médaille  d'or  et  rap- 
pels ;  MM.  J.  Laurent,  Fron,  Demangeen,  Bommet. 

MACANIOUB  A»<IIOOI.E  ZV  IRRISATIONS.  —  M.  C'A.  Muret. 
ECONOnm,  STATISTIQUE  BT  LÉGtSLATIOM  A«RIC0LB8.  —  DeUX 

prix  de  SUO  francs  :  MM.  Altxandre  fl«uios«t  R.  Catlin. 

Prix  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris.  —  Prix 
des  thèses  des  sciences  physiques  :  la  Société  décerne  & 
M.  Brachtn  et  &  M.  Veschiens,  nne  médaille  d'argent. 

Prix  des  sciences  naturelles  :  la  Société  décerne  à 
M.  Vintittsco,  une  médaille  d'or,  et  &  H.  Réaubovrg,  nne- 
médaille  d'argent. 

Lb  Prix  Pibrrx  Vioier  est  décerné  &  M.  C.  Pépin. 

Un  aérom  contre  la  méxtingite  cérébro-spiuJe.  —  On 
a  annoncé  la  découverte  par  M.  Kolle,  directeur  de  l'Ins- 
titut bactério-Uiérapeulique  de  Berne,  ancien  élève  de  Kocb, 
qui  avait  été  chargé  d'étudier  sur  les  lieux  la  récente  épi- 
démie de  méniogile  cérébro-spinale,  d'un  sérum  efficace 
contre  cette  maladie  :  On  sait  que  la  méniugite  cérébro-spi- 
nale est  due  à  um  méningocoque,  avec  des  cultures  de  oetta 
bactérie,  des  chevaux  ont  été  immunisées  et  leur  sérum  an 
injections  souK-cutanéas,  entrave  cooiplètement  le  dévelop- 
pement de  la  méningite,  paralt-il,  et  exercerait  même  une 
action  préventive  de  grande  importance  en  temps  d'épidémie. 

11  faut  attendre  confirmation  de  la  découverte. 

Bnrquéte'Bur  le  paludisme  en  Tnniaia.  —  La  direction 
de  l'Agriculture  et  du  C^Momercc  a  récemment  coaSé  à  l'iaa- 
titat  Pasteur  le  soin  de  procéder,  dans  divers  centre*  décolo- 
nisation, «t  notamment  dans  le«  ré^ns  d«  fiéja,  de  Matenr 
et  du  Goubellat,  à  une  euqiiéie  sur  le  paludisme  et  lea  me- 
sures prophylactiques  de  diverse  nature  qui!  convient  de 
preiMire  en  l'espèce. 

Cette  enquête,  qni  se  poursuit  avec  la  coUeboratiosk  de 
M.  le  D''  ilutsen,  médecin  à  Grombalia,  a  essentiell«neat 
pour  objet  : 

1*  La  distribution  géographique  des  gites  à  anephélinas 
avec  détermiiMtion  des  espaces  ; 

2*  L'évaluation  de  l'index  endémique  do  paludisme  pur  la 
mensuration  des  rates  des  enftints  indigènes  et  l'eianMO 
mieroBcnpiqoe  de  leur  sang.  {En  dehors  des  enflmts,  plusiafltts 
adultes  seront  examinés  dans  chaque  régioa); 

3°  Les  dispositions  de  nature  i  sapprimer  les  gîtes  a  ano- 
phélines  en  même  temps  que  le  réservoir  du  viras  (paludtnm» 
des  indigène*). 

En  ce  qui  ennœrue  les  centres  déjà  peupléi>,  l'snqnÊte 
dont  il  s'egit  tend  A  déterminer  le  degré  d'infectioit  de» 
colons,  à  faire  ressortir  les  moyens  aotuellemenl  employé» 
par  eux  pour  se  défendre  contre  le  palidiame  et  i  préctsnr 
les  di»positionB  qu'il  convient,  d'antre  part,  de  leur  nooia> 
mander  dans  le  même  but. 
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Hjeoof  «  afnniiivaa.  —  La  2  déo» nibre,  à  Arica.  ft  Icpii- 
me,  i  PiMqua,  au  Chili,  de  fortes  sroooMec  ia  tremblainent 
4»  teert  ont  Ué  MtseBtiai,  faisait  qiialr)ue»  bltwés  et  abat- 
tit df  nombrwMM  maisaos. 

BtatUtique  sanitaire  dt«  Paito.  —  Le  service  de  la  Stalis- 
({qn  municipale  a  enregistré  pendant  la  cinquante  et  unième 
MmtiM  (du  16  an  82  décemlne),  1000  dtcds,  au  lien  de  870 
[temaine  précédente),  et  de  969  (moyenne). 

IM  décia  épidéaUq«M  aam^eaaami  8  cas  par  fiivta 
(jpboMe,  1  par  variole,  7  par  rougeole,  2  par  coqueluclie,  3 
pu  scarlatine,  G  par  diphtérie  at  8  attribaés  i  la  gnppe. 

La  diarrhée  infantile  a  causé  16  décès  de  0  à  1  an,  au  lien 
de  20  (semaine  précédente),  et  de  24  (moyenne). 

U<  décès  tobarculaax  GomjttaBoant  '2Sl  caa,  dMst  22i  par 
pbtisia  pulmonaira. 

Il  y  a  eu  24  morts  violentes,  dont  9  suicides. 

iM  mariages  célébrés  A  Paris  ont  été  de  566,  et  on  a  enre- 
gistré la  naissance  de  811  eafanU  virants  (417  garçons  et 
3M  filles),  sur  lesquels  623  légitimes  et  188  illégitime*,  dont 
33  ont  été  inuBédiatement  MeoamiR. 

Erratum.  —  Dans  les  prix  de  Ticadémie  des  sciences,  que 
nous  avons  publié,  une  transpositiou  de  lettre  a  pu  faire 
«roire  qa*  le  pria  Saintonr,  de  botanique,  a  été  décerné  à 
H,  Uangin,  professeur  du  Sfasénm,  alors  qu'il  l'a  été  i 
M.  Magnin. 


CHRONIQUE 

La  mémuire  de  LAmaxck. 

Lamarck  n'a  pas  en  France  de  monument  !  Le  véri- 
table fondateur  de  révolutionnisma  a  été  injustement 
n^igé  et  oublié,  pendant  que  le  nom  de  Darwin  s'im- 
posait exclusivement,  dans  l'esprit  des  biologistes;  il  a 
été  surtout  oublié  en  France,  parce  qu'il  était  Français. 
On  a  pourtant  peine  à  croire  que,  dans  la  statuomanie 
qni  nous  accable,  et  qui  se  hâte  de  sacrer  grands  hommes 
ceux  qui  disparaissent,  sans  laisser  au  temps,  ce  crible 
impitoyabl»,  le  temps  de  discerner  le  bon  grain  de 
Itvnie,  on  s'ait  ottaM  pas  aaag/6  k  l'w»  ie»  plus  grandes 
gloires  de  la  France,  à  ce  génial  autaïur  du,  Systèaae  (ltM4) 
et  de  l'Histoire  naturelle  (1906)  des  animaux  sans  ver- 
tèbres. 

Le  Muséum  d'Histoire  naturelle  a  pris  l'initiative  de 
cet  hommage  tardif  antsBt  que  justiûé,  et  l'on  a  pu  lire 
la  circulaire  demandant  la  participation  de  tous  à  cette 
souscription  nationale  f 

Certes  Lamarck  qni,  par  un  scrupule  excessif  donlon  ne 
peut  que  lui  faire  héaBear,  r^aaa  «n  tS09  ane  chaire 
de  (oolo^ie  à  la  Faculté  des  Sciences,  n'exerça  pas  par 
«Ml  enseignement  du  Muséum  une  influence  très  pro- 
faaée.  Le  dédain  de  la  science  officielle,  le  mépris  du 
anadottière  Napoléon,  la  misère  noire  dans  laquelle  vé- 
enrent  ses  Glles,  voilà  quels  furent  les  signes  de  la  recon- 
naissance de  l'Etat  français  pour  celui  qui  inaugurait 
les  coQcepiioBS  biologiques  les  plus  profondes  dont  on 
ne  devait  reconnaître  l'imporlance  que  plus  de  trois 
quarts  de  siècle  plus  tard. 

Gehii  qu'on  taxait  de  folie,  jusque  sur  sa  tombe  où  il 
detcendait  après  une  longue  vieillesse,  attristée  par  ces 
maladies  qu'aggravait  encore  la  cécité,  ce  savant  bafoué 
pu  Cuvierdans  son  éloge  (?)  académique,  va  «nfln,  par 
un  retour  de  la  justice  qui  est  toujours  aus.si  lente  dans 
«a  marche  que  sûre  dans  ses  décisions,  être  honoré 
comne  il  eût  dû  l'être  depuis  longtemps,  comme  on  a 


peine  à  croire  qu'ils  ne  l'ait  pas  été  déjà,  conaae  cea 
hommes  que  les  ministres  oublient  de  décorer,  ne  poa- 
vant  croire  qu'ils  ne  le  soient  pas. 

Efa  bien  t  Lamarck  n'avait  pas  son  monument  et  il  doit 
l'avoir,  il  l'aura,  et  tous  ceux  qui  comprennent  la  gran- 
deur de  sou  oeuvre  lui  doivent  leur  obole.   ' 

Mais  ee  Boonument  qui  retracera  lee  traits  du  savant 
dont  la  France  s'honore,  ne  doit  pas  suffire.  11  en  est 
un  plus  important  peut-être  encore  et  qui  doit  s'adresser 
è  riateliigeBce  ellê-flkèiBes,  à  s«e  aravees. 

Il  y  a  dix-huit  ans  que  M.  Giard,  dans  sa  leçon  d'ou- 
verture du  cours  d'évolution  des  êtres  organisés  de  la 
PacBlté  des  Scieaeee,  eapriiait  h»  vem  tpa»  l'Etat  entre- 
prit une  édition  complète  des  ouvrages  de  Lamarck  dont 
beaucoup,  non  réédités,  sont  à  peu  près  introuvables,  et, 
malgré  dee  démarches  nombreuses,  cette  publication 
reste  encore  un  de  nos  «  pia  desiderata  »,  une  de  ces  in- 
tentions pieuses  dont  les  esprits  de  nos  hommes  d'Etat 
sont  pavés  (1).  Ne  pourrait-on  enfin,  puisqu'on  élè- 
vera la  statue  de  Lamarck,  élever  ce  monument  plus 
gcandiose  encore  et  plus  utile,  la  publication  intégrale 
de  ses  œuvres  7  Nous  voulons  croire  que  la  prenière  ré- 
paration ne  sera  que  le  préiode  de  cet  acte  de  justice  ! 


BULLETIN  BIBUOGRÂPHIQUE 

—  La  distillation  des  bbsinis  bt  lbs  produits  qci  bn 
DinivEitT,  par  Victor  Svhweizer,  traduit  de  l'allemand  par 
Henri  Muraour,  chimiste  diplômé  de  rUniversité  de  Paris. 
1  vol.  in-8  de  242  pages,  avec  67  figures  dans  e  texte.  Librai- 
rie H.  Dunod  elE.  Pinat. Paris,  1906.  —Prix  :  broché  7fr.50 
cartonné  8  fr.  75. 

L'ouvrage  de  M.  Scbweizer  traite  spécialement  de  la  distil- 
lation et  de  l'utilisation  des  résines,  tant  indigènes  qu'étran- 
gères ou  fossiles).  Le  traitement  rationnel  de  Ift  résiue  ne 
pouvant  se  faire  que  par  distillation  à  la  vapeur  d'eau, 
l'auteur  a  longuement  parlé  de  ce  procédé  et  décrit  dans  leurs 
détails  tous  les  appareils  employés.  Coœm«  faisant  suite  à  la 
préparation  de  la  résine,  il  indique  la  fabrication  de  nom- 
breux produits  qui  en  dérivent  et  spécialement  des  résinâtes 
et  des  vernis. 

Les  encres  d'imprimerie  étant  da  plus  en  plus  préparées 
avec  les  huiles  de  résine,  il  convenait  que  cette  branche  de 
rinduittrie  trouvât  une  place  dans  cet  ouvrage  et  y  fût  minu- 
tieusement étudiée. 

La  préparation  des  encres  d'imprimerie  &  base  de  noir  de 
fhmée  n'avait  été  traitée,  jusqu'ici,  que  dans  de*  publications 
éparses  ;  on  a  consacré  à  ce  su}et  une  partie  notable  de  ce 
travail. 

Etant  donnée  la  place  prise  par  la  machine  à  écrire,  son 
usagD  de  plus  e|i  pivs  répandu,  M.  Scliweizer  a  cru  devoir 
consacrer  un  chapitre  aux  encres  employées  &  l'imprégnation 
des  bandes,  ainsi  qu'à  la  préparation  dn  papier  à  décalquer. 

Cette  flsurre  comprend  donc  d'uoe  f^on  générale  Ivut  ce 
qui  se  rattache  aux  résines  ;  les  intéressés  pourront  y  puiser 
des  renseignements  utiles  et  sûr»,  et  M.  Mnraonr,  en  la  tra- 
duisant, a  rendu  un  grand  service  au  pnblic  français.    J.  E>. 

—  RÈeLBS  MORMALaS  DE  L'ASSOCIATION  DIS  KLXCTRICIENS 
AUJIMAND3  POUa  LA    C0HPARAI60K   IT   L'BSSAI    DRS   MACHINES 

BT  TaANsroaMATEOBS  6lbctriques,  suivies  des  comiaratairea 
de  G.  Dtllrnar,  iagéaitur  en  chef,  traduit  de  l'allemand  avec 
l'aatorisatioa  des  auteurs  et  de  rédilear  par  P.  Loppé,  ingé- 
nieur des  Arts  et  Manufactures,  professeur  d'ileclricité  i 
l'école  municipale  Diderot,  et  A.  T/iouvenot,  directeur  de  la 
Société  •  La  Lutéce  Electrique  »  i  Paiis,  I  br«>cbure(19x  13 cm) 

(1)  Rwve  Scientifique,  3*  Série,  no  22,  \*'  décembre  1888. 
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d«  ^0  pages.  Libr&icie  H .  Dunod  et  E.  Mnat,  Paris  190o.  — 
Prix  2  fr.  50. 

MM.  Loppé  etThouTenot  ont  traduit  tes  règles  normales  de 
la  Verbund  deuUcher  EUdrotfchniker  pour  ta  comparaison  et 
l'essai  des  machines  électriques  et  des  transformateurs 

Ce  travail  concerne  la  puissance,  l'élévation  de  tempéra- 
ture, les  surcharges,  risolemeat,  te  rendement,  les  méthodes 
pour  déterminer  ce  rendement,  la  variation  de  tension,  etc.  11 


est  suivi  d'intéressants  commentaires  de  M.  Dettmar  et  pré- 
cédé de  définitions  des  plus  utiles.  J.  D. 

—  Das  Pflanzenreicr,  fascicule  25  :  Jumcacbab,  par  Pr. 
Buchtnau.  Va  volume  gr.  in -8°  de  28»  pages  avec  777  figures. 
Leipzig,  W.  Engelmana.  Prix  :  14  marks  20  pfennigs. 

Travail  très  solide  et  complet;  monographie  d'une  famille 
importante  de  plantes  telle  qu'elle  est  actuellement  connue. 

V. 


Bulletin    météorolociqne    da    21    an    27    Décembre    1906 

(D'après  le  Btdletin  international  du  Burtau  central  mitéorologiqu»  de  France)  (1) 
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Remaroubs 
sur  la  skuaine  du  21  au  27  décembre  1906. 
Température.  —  La  température  moyenne  de  cette  semaine 
(—  2»,0)  a  été  inférieure  à  la  normale  (2',2)  de  plus  de  4°. 

Pluie  et  neige.  —  Le  21  décembre,  le  temp)  a  été  beau 
sur  nos  régions,  sauf  dans  le  Roussillon  où  l'on  a  signalé 
des  pluies  torrentielles  mêlées  de  grêle  ou  de  neige  ;  on  a 
recueilli  84'»°>  d'eau  à  Perpignan,  47  à  PortVendres.  —  Le 
22  décembre  on  a  signalé  encore  des  pluies  dans  le  Roussil- 
lon; on  arecueilli  9l«i"i  d'eauà  Perpignan, 59  au  Cap  Béarn. 
—  Le  23  décembre  des  pluies  sont  tombées  dans  quelques  sta- 
tions de  la  Norvège  et  de  l'Islande,  en  France  on  a  recueilli 
11mm  d'eau  à  Toulouse,  3  à  Perpigna.i  et  à  Uocbefort.  —  Le 
21  décembre,  des  neiges  et  des  pluies  sont  tombées  sur  le 
nord  et  l'ouest  de  l'Europe  ;  en  Krance,  on  a  recueilli  10""" 
d'eau  à  Paris,  7  à  Nancy  et  i  Dunkerque,  6  à  Cherbourg,  4  k 
Brest.  —  Le  25  décembre,  de  fortes  chutes  de  pluies  ont  été 
signalées  dans  les  régions  de  l'ouest,  de  neige  dan<  le  nord 
et  l'est  ;on  a  recueilli  16"">  d'eau  à  Cherbourg,  10  à  Besan- 
çon, 7  au  Havre,  2  à  Paris.  —  Le  26  décembre,  des  neiges  et 
des  pluies  sont  tombées  sur  presque  tout  le  continent;  en 
France,  on  a  recueilli  21""'  d'eau  à  Toulouse,  Il  a  Nancy,  8  4 
Paris,  3  k  Brest,  1  i  Dunkerque.  —  Le  27  décembre,  des 
neiges  et  des  pluies  sout  tombées  sur  tout  !e  continent;  en 


France  on  a  recueilli  10*-  d'eau    â   Besançon,  9   k  Brest,  & 
Dunkerque,  1  k  Clermont. 

Chronique  astronomique  de  la  semaine 
du  4  au  10  janvier  1907. 


(Lever      \\\*\ 
,n  Me  10  j 

(  Coucher  i  j«    *  J*""'"  *  '6"  1*" 


anvier  <i   7''  56°". 
janvier  i    T"  5i". 


Soleil 

10  janvier  à  16"  21"». 
Lune.    D.  Q.  le  7  janvier  k  W'  57"> 

Patsage  de*  planiUs  au  méridien. 


Mercure vers  IC"  55". 

Venus vers    9"  10". 

Mort vers    7'  40>i>. 

Jupiter vers  23»  20">. 


Saturne vers  IS"»  50". 

Vranut vers  11»  30". 

Neptune.....    vers  23''  45". 


Phénomène*  aitronomique*  principaux. 

Le  4  janvier,  à  9»,  Mercure   passera  par  son  nœud  des- 
cend nnt 
Le  8  janvier,  à  4'»,  Vinus  passera  au  périhélie. 
Le  9  janvier,  à  13»,  Mars  sera  en  conjonction  avec  la  £t<n«. 

J.  DEnÔMK. 


(I)  Consulter  le  numéro  du  2  juillet  1904  do  la  Revue  ScienlifijHe.piS"  "  pour  la  nature  et  l'origiuc  drs  données  du  DaUetin  méiforolofique. 
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HYGIÈNE  PUBLIQUE 

Sur  les  filtres  à  aable  noa  submergé. 

PAR 

P.    MlQUEL  et   H.    MOUCDET, 

Directear  et   assistant  du  service  micrograpbique 

de  l'Obrervaloire  de  Montsouris. 

Le  souci  de  servir  aux  populations  des  eaux  pures 
et  salobres  a  depuis  longtemps  flxé  l'attention  des 
municipalités  ;  sans  remonter  au  temps' des' Ro- 
mains, dont  nous  admirons  encore  les  ouvrages  de 
capfation  et  les  aqueducs,  on  voit,  surtout,  se  ma- 
nifester celle  préoccupation  dans  la  seconde  moitié 
du  siècle  dernier,  vers  l'époque  où  la  bactériologie, 
née  des  mémorables  travaux  de  Pasteur,  établissait 
d'une  manière  indubitable  que  les  germes-  de  plu- 
sieurs maladies  infectieuses  peuvent  avoir  l'eau  pour 
véhicule.  Bordon  Sanderson  fut  l'un  des  épidémiolo- 
gistes  qui,  vers  l'année  1875,  insista  le  plus  sur  la 
transmissibililé  de  la  Hèvre  typho'fde  par  les  eaux  de 
boisson.  Toutefois,  il  est  juste  de  rappeler  qu'avant 
U,  plusieurs  auteurs  avaient  accusé  les  eaux  de 
propager  soit  localement,  soit  à  distance,  le  choléra, 
veoD,  &  plusieurs  reprises,  faire  en  Europe  de  nom- 
breuses victimes.  B^e^,  il  est  démontré  aujourd'hui 
que  les  germes  de  plusieurs  bactéries  pathogènes 
peuvent  se  trouver  dans  les  eaux  d'alimentation 
mal  eaptées  ou  mal  protégées  contre  les  souillures 
de  k  surface  du  sol. 

Mis  on  pensait  que  les  eaux  de  source,  qui  of- 
ftaientone  bonne  composition  chimique,  une  grande 
liaipïditè  et  ane  fraîcheur  agréable,  étaient  surtout 

«5»  Ks-xiM  —  5*s<RiK,  t.  vit. 


à  rechercher  ;  cela  est  encore  vrai  aujourd'hui  ;  mais, 
les  progrès  de  la  science  ont  pu  aisément  établir 
que  s'il  est  des  sources  donnant  des  eaux  d'une  qua- 
lité irréprochable  au  point  de  vue  de  l'hygiène,  il  en 
est  bien  davantage  dont  les  eaux  peuvent  devenir 
iransitoirement  suspectes  ou  dangereuses,  par  suite 
de  leur  contamination  possible  par  les  cours  d'eaux 
superficiels,  la  nappe  phréatique  ou  les  eaux  de  la- 
vage du  sol. 

Nous  avons,  effectivement,  établi  pour  beaucoupde 
sources  que,  durant  les  périodes  humides  de  l'année, 
à  chaque  chute  importante  de  pluie  correspond  une 
recrudescence  bactérienne  dans  les  eaux  émergean- 
tes ;  que  ces  variations  microbiennes,  souvent  très  im- 
portantes, peuvent  s'accuser  par  le  passage  de  50  A 
30.000  et  40.000  du  chiffre  des  bactéries  contenues 
dans  "Un  centimètre  cube  d'eau  ;  qu'en  un  mot,  des 
eaux  de  sources,  très  pures  durant  certaines  saisons 
de  l'année,  peuvent  devenir  très  mauvaises  dans 
d'autres. 

Ce  fait,  sur  lequel  nous  revenons  depuis  25  aos, 
est  la  preuve  certaine  qu'il  existe  dans  les  périmè- 
tres d'alimentation,  souvent  très  étendus,  de  beau- 
coup de  sources,  plusieurs  points  par  lesquels  les 
eaux  superficielles  peuvent  venir  en  contact  avec 
les  eaux  des  nappes  profondes  et  les  rendre  malfai- 
santes, si  ces  eaux  superficielles  charrient  des  bac- 
téries pathogènes.  Nos  expériences  au  moyen  de  la 
levure  de  bière  ont  établi  ces  faits  d'une  façon  tr;>s 
nette,  d'où  la  nécessité  reconnue  de  purifier  ces 
eaux  contaminables  par  des  procédés  efficaces. 

Si  l'on  songe  sérieusement  à  purifier  les  eaux  de 
sources  par  des  procédés  déclarés  bons  par  l'expé- 
rimentation, à  plus  forte  raison  doit-on  considérer 
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comme  indispensable  Tépuration  des  eaux  de  riviè- 
res et  de  ruisseaux  souillées  directement  par  les  in- 
mondices  et  les  eaux  de  puits  mal  protégées  contre 
les  nappes  superflcielies  ou  peu  profondes,  souvent 
en  contact  avec  le  sol  des  cimetières,  les  fosses 
d'aisances,  les  fumiers,  les  purins,  etc.,  dans  ces 
derniers  cas,  on  reconnaîtra  avec  nous  que  l'épura- 
tion des  eaux  ne  doit  pas  rester  à  Tétat  de  simple 
désir,  mais  qu'elle  s'impose  rigoureusement.  Malheu- 
reusement, en  dehors  de  l'ébullition,  les  moyens 
pratiques  pour  rendre  les  eaux  saines  et  salubres, 
ne  sont  pas  d'ordinaire  à  la  portée  des  faibles  col- 
lectivités disposant,  habituellement,  de  ressources 
très  restreintes. 

C'est  dans  le  but  de  trouver  un  procédé  de  puri- 
fication mécanique  des  eaux,  simple,  automatique, 
facile  à  appliquer  partout,  que  tendent  depuis  trois 
ans  nos  efforts  journaliers.  Nous  avons  aujourd'hui 
la  satisfaction  de  constater  que  nos  recherches  n'ont 
pas  été  inutiles  et  que  le  problème  que  nous  nous 
étions  posé  peut  être  considéré  comme  résolu. 

I.  —  Filtres  a  sabie  submergé. 

A  défaut  d'eau  de  sources,  les  vastes  aggloméra- 
tions urbaines,  telles  que  Londres,  Berlin.  Ham- 
bourg, Stockholm  et  la  plupart  des  grandes  cités  de 
l'Amérique  du  Nord  se  procurent. une  eau  potable 
au  moyen  d'installations  industrielles  appelées 
«  bassins  filtrants  ».  La  ville  de  Paris,  elle-même, 
qui  parait  abondamment  pourvue  d'eaux  de  .source 
provenant  des  dérivations  de  la  Vanne,  l'Avre,  de  la 
Dhuis,  du  Loing  et  du  Lunain,  a  dû,  pour  parer  aux 
déficits  d'eau  de  source  qui  peuvent  s'accuser  en  été, 
installer  deux  stations  de  bassins  filtrants  dans  les 
usines  municipales  de  Saint-Maur  et  d'ivry,  de  façon 
à  pouvoir,  quand  le  besoin  s'en  fait  sentir,  diriger 
journellement  dans  la  canalisation  parisienne  jus- 
qu'à 100  000  mètres  cubes  d'eau  épurée  de  la  Marne 
et  de  la  Seine.  Ajoutons  que  les  communes  du  dépar- 
tement de  la  Seine  sontexclusivementalimentéesen 
eau  de  rivière  filtrée  par  la  Compagnie  générale  des 
eaux,  à  Neuilly-sur-Marne,  à  Nogent-sur-Marne  et  à 
Choisy-le-Roi  et  par  la  Compagnie  des  Eaux  de  la 
banlieue  qui  a  récemment  inauguré  des  filtres  h 
sable  sur  l'un  des  versants  du  Mont-Valérien. 

Hàtons-nous  de  dire  que  grâce  à  leur  bon  établisse- 
ment et  à  une  surveillance  assidue,  les  filtres  à 
sable,  tant  en  France  qu'à  l'étranger,  donnent  des 
eaux  claires,  salubres,  ordinairement  moins  chargées 
de  microbes  vulgaires  ou  suspects  que  les  eaux  de  la 
majorité  des  sources. 

Malheureusement,  la  filtration  par  le  sable  change 
très  peu  la  composition  chimique  des  eaux  brutes 
qu'on  y  dirige  et  leur  laisse  une  température  chaude 


en  été  et  glaciale  au  moment  des  froids  rigoureu; 
il  peut  même  arriver  que  les  filtres  gèlent,  ce  qui 
vraisemblablement  motivé  la  construction  des  filtre 
couverts  à  Berlin,  aux  stations  de  Muggelsee  et  à 
*Tegel8ee;  celte  ville  nous  a-t-on  affirmé,  sera 
actuellement  alimentée  avec  les  eaux  des  uapp( 
profondes  et  ses  filtres  ne  serviraient  plus  qu'à  di} 
barrasser,  après  oxygénation,  les  eaux  artésiennai 
du  peroxyde  de  fer  qu'elles  abandonnent. 

Les  filtres  à  ^able  submergé  sont  babituellenieD 
formés  par  des  bassins  étanches,  couverts  ou  non 
de  2  mètres  environ  de  profondeur  et  d'une  super 
ficie  très  variable  atteignant,  parfois,  individuelle 
ment  plus  de  2.000  à  .3.000  mètres  carrés  ;  les  bassin 
de  Saint-Maur  ont  1.600  mètres  carrés  de  surface 
ceux  d'ivry  de  800  à  900  mètres  carrés.  Les  radiera 
de  ces  bassins  sont  inclinés  de  façon  à  assurer  l'écou^ 
lemenl  rapide  et  régulier  des  eaux  filtrées  dans  des 
bâches  spéciales  que  des  canalisations  particulières 
conduisent  dans  le  réservoir  où  elles  sont  puisées 
par  des  pompes  élévatoires  pour  être  distribuées. 

Au-dessus  du  radier  sont  disposés  des  drainages 
très  variables  avec  les 
installations,  et  au- 
dessus  de  ces  systè- 
mes de  drainages  des 
graviers  de  grosseur 
décroissante  destinés 
à  soutenir  une  forte 
couche  de  sabie.  La 
ville  de  Paris  a  sup- 
primé les  graviers  de 
grosseur  décroissante 
et  emploie  des  dalles 
filtrantes  constituées 
par  des  agglomérés  de 
gravillons  fins  et  de 
ciment. 

La  figure  G  donne 
la  coupe  schématique 
d'un  de  ces  filtres; on 
y  voit  au-dessus  des 
dalles  de  soutien  une 
couche  de  sable  de 
0"',90  surmonté  d'une 
tranche  d'eau  de  un  mètre  de  hauteur;  généra- 
lement ces  filtres  sont  remplis  une  première  fois  de 
bas  en  haut  par  de  l'eau  déjà  épurée,  puis,  on  amène 
l'eau  à  filtrer  au  moyen  d'une  large  conduite  de 
façon  à  maintenir  à  son  niveau  constant  l'eau  du 
bassin. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  entrer  dans  les  détails 
techniques  relatifs  au  choix  du  sable,  aux  appa- 
reils automatiques  réglant  l'arrivée  et  le  départ  de 
l'eau,  indiquant  constamment  la  perle   de  charge 


Figure  6. 
Filtre  &  sabie  submergé. 
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d'autant  plos  élevée  qne  la  snrrace  da  sable  est  plus 
imperméabilisée,  etc.  Ces  dispositifs  ont  tous  pour 
bol  de  faciliter  <)a  surveillance  et  d'assurer  le  bon 
f.jQctioooemeBt  des  61tres  ;  il  nous  suffit  dans  cette 
etade  rapide  de  montrer  ce  qu'on  entend  par  filtre 
!  sable  submergé  en  opposition  avec  ce  que  nous  dé- 
sigaoos  par  filtre  non  submergé. 

Voici  maiotenanlla  théorie  probable  de  l'épuration 
des  eaux  par  les  couches  de  sable  submergé. 

Les  eaux  de  rivières  ou  de  lacs,  toujours  char- 
gées d'une  quantité  appréciable  d'argile,  viennent 
déposer  à  la  surface  du  sable  une  sorte  de  limon  ac- 
rompagoé  de  substances  colloïdales  ou  glaireuses 
que  certains  auteurs  appelent  «  Pellicule  biologi- 
que I,  qui,  an  bout  de  quelques  jours,  devient  assez 
i^paisse  et  assez  cohérente  pour  retenir  avec  l'argile 
eo  saspension  dans  les  eaux,  la  majeure  partie  des 
bictt^ries  qu'elle  charrient. 

Dans  les  filtres  à  sable  ordinaires  il  y  a  donc  si- 
maltanément  clarification  et  épuration  bactérienne; 
avK  le$  filtres  neufs  cette  épuration  devient  accep- 
table au  bout  d'une  semaine  de  fonctionnement; 
mais,  suivant  l'état  des  eaux  à  épurer,  la  couche  ar- 
gileuse fi\tiaitVe  gagne  plus  ou  moins  rapidement 
en  épaisseor,  devient  de  moins  en  moins  perméable 
et  le  Bltre  demande  alors  à  être  nettoyé,  opération 
qai  se  pratique  en  général  toutes  les  5  à  10  semai- 
nes sairaot  l'état  de  louche  des  eaux  à  traiter.  On 
s  oppose  à  la  marche  rapide  de  celte  imperméabilisa- 
im  ea  dirigeant  sur  les  bassins  filtrants  des  eaux 
i^canlées,  dégrossies  ou  même  encore  préfillrées. 
'juaodles  filtres  àsablesontmûrs  et  qu'ilsfonction- 
aenl  d'une  façon  normale,  avec  une  vitesse  corres- 
pondant, habituellement,  aune  tranche  d'eau journa- 
:it're  de  2  mètres  à  2"40  de  hauteur,  le  chiffre  des 
.  Ktéries  des  eaux  filtrées  peut  devenir  très  faible 
'  descendre  à  20  ou  30  par  centimètre  cube,  alors 
i:e  les  eaux  amenées  à  la  surface  du  sable  contien- 
!:  m  parfois  100.000  bactéries  et  davantage  sous  le 
L-tne  volume. 

Le  bacille  du  colon  si  fréquent  dans  les  eaux  de 

r\.-res  brutes  (lO.OOO  à  20.000  par  litre)  devient 

. Vivaient  très  rare  dans  les  eaux  filtrées  et  ne  se 

nire  plus  que  de  loin  en  loin  sous  un  volume  voi- 

•  I  le  50  centimètres  cubes.  La  présence  de  cette  es* 

;   >^  dans  les  eaux  épurées  nous  parait  due  à  des 

j^'.s  fortuites;   aux  solutions  de  continuité  acci- 

-  ■'■•Iles  de  ta  couche  superficielle  des  bassins,  dé- 

T.jnees  par  les  poissons  et  les  anguilles  ;  k  la  mi- 

r  ')□  des  paquets  d'algues  vertes  ou  brunes  sou- 

••spar  les  balles  d'oxygène  qu'elles  dégagent  en 

-  '^dance  sous  l'influence  des  rayons  solaires  ou 

fi  <;olairemenl  intense;  au  passage  de  l'eau  brute 

f  ■  le  sable  et  les  parois  des  bassins  ;  à  la  violence 

^•"otqui  produit  de  fortes  vagues  et  une  agitation 


pouvant  atteindre  la  pellicule  dite  biologique  etc,etc. 
Nous  ajouterons  que  les  arrêts  dans  le  fonctionne- 
ment des  appareils,  les  reprises  de  la  fillration,  les 
augmentations  intempestives  de  débit,  ne  sont  pas 
sans  influencer  les  qualités  bactériologiques  des 
eaux  épurées.  Il  nous  serait  facile  de  nous  étendre 
longuement  sur  un  sujet  qne  notre  intention,  nous 
le  répétons,  est  simplement  d'effleurer  ici,  afin  d'éta- 
blir quelques  points  de  comparaison  entre  les  filtres  à 
sable  submergé  et  les  filtres  dont  nous  allons  parler. 

II.  —  Filtres  a  Sable  non  submergé. 

Quand  les  eaux  amenées  sur  les  filtres  à  sable 
submergé  ne  contiennent  pas  d'argile  ou  n'en  ren- 
ferment que  de  très  faibles  quantités,  comme  les 
eaux  de  source,  on  peut  pendant  plusieurs  mois  di- 
riger ces  eaux  à  travers  les  sables  les  plus  fins  sans 
modifier  sensiblement  leur  composition  bactériolo- 
gie. Nous  avons  opéré  avec  des  couches  de  sable  de 
Fontainebleau  d'une  hauteur  variant  de  1°>  à  1"'50 
sans  pouvoir  parvenir  à  obtenir  une  épuration  bac- 
térienne manifeste.  Le  bacille  du  colon,  comme,  du 
reste,  les  autres  microbes,  ont  été  trouvés  aussi  nom- 
breux à  la  sortie  qu'à  l'entrée  du  filtre. 

En  diluant  mécaniquement  une  certaine  quantité 
d'argile  dans  l'eau  de  source,  nous  avons  pu  obtenir 
de  meilleurs  résultats  mais  ces  filtres  devenaient 
alors  de  tout  point  comparables  aux  filtres  à  sable 
submergé  alimentés  avec  les  eaux  de  rivière;  c'est- 
à-dire  qu'ils  en  présentaient  les  imperfections  et 
réclamaient  en  outre  une  opération  délicate,  le  dé- 
laiemesnt  méthodique  de  l'argile  dans  1°  eau  à  puri- 
fier. 

Depuis  longtemps,  les  analyses  des  eaux  de  drai- 
nage sur  les  champs  d'épandage  de  la  Ville  de  Paris, 
dont  nous  avons  publié  les  premiers  résultats  dans 
l'Annuaire  de  Montsouris  pour  l'an  1882,  avaient  dé- 
montré qu'une  eau  d'égoût  chargée  de  plusieurs 
millions  de  bactéries  par  centimètre  cube,  répandue 
sur  un  sol  sablonneux,  en  ressortait  claire,  limpide 
et  débarrassée  de  la  presque  totalité  de  ses  micro- 
bes. M.  Janet,  Ingénieur  des  Mines,  a,  de  son  côté, 
préconisé,  pour  épurer  les  eaux  de  rivière  et  de  sour- 
ce, l'arrosage  de  grandes  masses  de  sable  fin  repo- 
sant sur  des  marnes  imperméables.  Il  ne  restait 
donc  plus  qu'à  réaliser,  avec  les  ressources  dont  on 
peut  disposer  au  laboratoire,  le  procédé  d'épuration 
mécanique  qui  dans  la  nature  donne  des  résultats 
si  satisfaisants  ;  c'est  dans  ce  but  que  nous  avons 
construit  le  filtre  dont  la  figure  7  donne  la  coupe 
schématique. 

Ck>mme  les  filtres  à  sable  submergé  notre  appa- 
reil est  formé  par  un  bassin  imperméable,  d'environ 
1™50  à  2  mètres  de  profondeur;  les  drainages  peu- 
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veat  être  idenliqnes  à  ceux  des  filtres  à  sable  sub- 
nergé;  mais,  tandis  que  dans  ces  derniers  filtres  la 
Ikauteur  de  la  couche  de  sable  oscille  entre  O^ôO  et 
©"tO,  nous  la  portons  à  l'»20ou  à  1"30.  Le  sable  qu'on 
peut  utiliser  peut  être  très  fin,  fin,  ou  même  seule- 
neat  passé  à  travers  la  maille  du  tamis  comprise 
entre  1  et  2  milimôtres  de  côté.  On  verra  plus  bas 

que  les  sables  très  fins 
offrent  un  désavantage, 
celui  de  diminuer  beau- 
coup trop  la  vitesse  "de 
l'eau  dans  la  masse  fil- 
trante. 

Tandis  que  dans  les 
filtres  &  sable  submergé, 
le  sable  est  recouvert 
d'une  forte  couche  d'eau 
voisine  de  1  mètre  de 
hauteur  et  le  débit  réglé 
par  le  robinet  donnant 
issu  à  l'eau  épurée,  tou  - 
jours  placé  à  la  partie 
inférieure  de  l'appareil, 
dans  les  filtres  à  sable 
non  submergé,  le  sable 
est  simplement  arrosé 
et  le  débit  uniquement 
réglé  à  l'entrée  de  l'eau 
brute  sur  le  filtre. 
Dans  ce  dernier  système  il  n'y  a  pas  d'eau  sur  le 
sable,  celle  qui  y  est  amenée  est  bue  instantanément 
et  gagne  les  drainages  sous  la  seule  action  de  la  pe- 
santeur, puis  elle  s'écoule  librement  sans  pression 
par  un  orifice  placé  à  la  base  du  filtre. 

Telle  est  la  différence  essentielle  et  profonde  qui 
existe  entre  les  filtres  à  sable  submergé  et  les  filtres 
à  sable  non  submergé. 

Dans  nos  appareils  il  n'est  plus  besoin  de  former 
■ne  couche  d'argile  pour  produire  l'épnration;  il  y 
a  absence  de  pellicule  biologique;  on  n'y  remarque 
plus  trace  de  faune  et  de  flore  variée  quand  les  fil- 
tres sont  placés  dans  des  lieux  peu  éclairés.  Aussi 
pensons-nous  que  la  théorie  de  l'épuration  des  eaux 
par. ces  nouveaux  appareils  doit  essentiellement  dif- 
férer de  celle  que  nous  avons  indiqué  un  peut  plus 
baut.  Voici  celle  qui  nous  parait  ressortir  de  l'obser- 
Talion  des  faits. 

Dans  sa  chute  au  travers  du  filtre,  l'eau  se  divise 
cn-une  infinité  de  lames  minces  qui  entourent  les 
grains  de  sable  et  vont  ainsi  cheminant  jusqu'aux 
drainages.  Par  ce  contact  intime,  l'eau  se  débarrasse 
sous  l'action  de  forces  capillaires  ou  attractives  des 
corpuscules  tant  minéraux  qu'organiques  qu'elle 
charrie,  d'où  à  la  fois  clarification  et  épuration  bac- 
térienne. Au  nombre  des  causes  qui  aident  à  la  fixa- 
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Filtr«  h  sable  Don  submergé. 


tion  des  particules  de  toute  sorte  faut-  il  comprendre 
les  substances  muqueuses,  colloïdales  que  contien- 
nent les  eaux  en  plus  ou  moins  grande  quantité? 
Nous  ne  saurions  encore  aujourd'hui  répondre  caté- 
goriquement à  cette  question. 

Construction  dei  filtres.  —  Les  ûltres  à  sable  sub- 
mergé doivent  posséder  une  épaisseur  de  sable  au 
moins  égale  à  1  m.  20.  On  peut  employer  pour  leur 
construction  le  sable  très  fin  de  Fontainebleau  ou  de 
rivière  tamisé  de  façon  à  en  éliminer  Ics  grains 
d'une  grosseur  supérieure  &  2  millimètres;  il  n'est 
pas  utile  de  tasser  le  sable  dans  les  bassins,  mais 
il  est  indispensable  de  bien  le  laver  au  préalable 
pour  éviter  que  les  eaux  filtrées  ne  donnent  pendant 
longtemps  un  chiffre  élevé  de  bactéries. 

Si  le  sable  est  vaseux,  malpropre,  chargé  de 
détritus  d'origine  organique,  l'eau  effluente  peut 
pendant  longtemps  montrer  plus  de  batteries  que 
l'eau  brute.  Cela  tient  à  ce  que  cette  matière  orga- 
nique sert  de  nourriture  aux  microorgauismes  et 
n'est  détruite  par  eux  qu'avec  beaucoup  de  lenteur, 
il  vaut  donc  mieux  en  priver  le  sable  avant  de  cons- 
tituer le  filtre. 

Nous  avons,  à  plusieur  reprises,  tenté  de  stériliser 
les  matériaux  entrant  dans  la  construction  de  nos 
appareils,  au  moyen  de  la  chaleur,  dé  la  formaldé- 
byde  et  des  hypochlorites  alcalins.  Les  résultats 
obtenus  ont  été  déplorables;  les  antiseptiques  une 
fois  chassés  du  filtre,  le  chiffre  des  bactéries  s'est 
souvent  élevé  à  plus  de  100. 000  par  centimètre 
cube  d'eau  filtrée  et  il  a  fallu  attendre  pendant 
plusieurs  semaines  l'abaissement  du  chiffre  des 
microbes  au  taux  de  celui  des  eaux  brutes. 

Nous  préférons  donc  nous  en  tenir  aux  lavages 
soigneux  du  sable,  d'abord  avant  le  montage  du 
filtre,  puis,  quand  il  est  monté,  avec  l'eau  à  épurer 
en  prenant  la  précaution  de  forcer  les  débits  de 
façon  que  l'eau  puisse  atteindre  les  diverses  par- 
ties de  l'appareil . 

Le  mode  d'irrigation  peut  être  des  plus  variables, 
on  peut  pour  les  petites  surfaces  utiliser  des  cou- 
ronnes de  tube  de  plomb  ou  d'étain  percés  de  5  à 
6  orifices  pour  des  filtres  d'un  demi-mètre  carré. 
Pour  des  appareils  de  grande  surface  on  peut  em- 
ployer, soit  le  système  des  tubes  parallèles  utilisé 
par  M.  le  Maire  de  Châteaudun,  soit  le  système 
représenté  par  la  figure  8;  théoriquement,  ce  serait 
l'arrosage  en  pluie  fine  qui  paraîtrait  le  plus  dési- 
rable, en  pratique  on  peut  parfaitement  s'en  passer. 
Mais,  il  est  indispensable  d'éloigner  les  points  d'irri- 
gation d'au  moins  un  décimètre  de  la  paroi  des 
bassins,  de  façon  à  ne  pas  diriger  l'eau  à  épurer 
entre  cette  partie  et  le  sable  par  où  elle  peut  gagner 
les   drainages  sans  se   purifier.    Pour  éviter  que 
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pareil  fail  se  produise  en  cas'  d'imperméabilisatioa 
<lo  sable,  on  relève  ce  dernier  contre  la  paroi  du 
bassin  comme  cela  est  indiqué  dans  la  figure  7. 
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FicEU  8-  —  Grille  d'irrigation  h.  3  orifices  par  mètre  carré. 

Quant  an  r^Iage  du  débit,  nous  Tavons  jusqu'ici 

o!)teaa  eo  laissant  l'eau  brute  s'écouler  dans  la 

canalisation  alimentant  le  filtre,  par  un  orifice  cons- 

taatsoos  une  pression  invariable;  si  l'eau  est  propre 

et  ne  vient  pas  déposer  des  substances  étrangères 

«or  eet  orifice,  le  débit  ne  varie  plus,  même  au  bout 

de  plusieurs  années  de  marche.  Pour  augmenter  ou 

diminuer  à  volonté  le  débit,  il  suffit  d'agrandir  ou  de 

rétricir  l'orifice  par  lequel  arrive  l'eau  brute;  nous 

employons  dans  nos  recherches  de  laboratoire  des 

diaphragmes  de  divers  diamètres,dans  la  pratique  on 

pourra,  nons    pensons,   utiliser  des  robinets  bien 

coDstroits, 

Enfin,  tons  les  récipients  étanches,  cylindriques 
oa  paiallélipipédiques  d'environ  1  m.  30  à  1  m.  40  de 
baotenr,  maintenus  verticalement,  munis  d'une 
ouverture  à  leur  partie  la  plus  inférieure,  peuvent 
serrÎT  à  confectionner  les  filtres  à  sable  non  sub- 
mogé.  D'après  nos  essais,  il  est  prudcmt  de  leur 
douer  au  moins  25  cenlimèlres  de  côté  ou  de  dia- 
éHm  de  façon  à  éviter  les  trop  courts  trajets  de 
rmeontre  les  parois. 

HtàUlaU  bactériologiques.  —  Dans  nos  filtres 
cmvenablemenl  lavés  et  en  marche  normale,  on 
voit  le  chiffre  des  bactéries  de  l'eau  épurée  des- 
aain  très  bas,  osciller  de  5  à  50  quand  on  traite 
ée  Yva  de  Eoorce  et  de  1  à  10  quand  les  eaux  brutes 
iOBttite  impures  comme  celles  du  canal  de  l'Ourcq. 
Lcsitaltats  qui  paraissent  de  prime  abord  para- 
lanu  tiennent  à  ce  que  les  eaux  de  source  sont 


plus  nutritives  pour  les  bactéries  fixées  dans  les 
drainages  que  les  eaux  de  surface  qui  ont  déjà 
nourri  de  nombreuses  légions  de  microbes  et  ne 
possèdentplus,  par  conséquent,  les  matériauxpropres 
à  favoriser  de  nouvelles  pullulations  bactériennes. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  chiffre  de  bactéries  des 
eaux  épurées  se  montre  peu  variable,  on  le  voit  par 
fois  faiblir.se  relever,s'atlénuer  de  nouveau;  en  tout 
cas,  il  n'offre  aucune  relation  avec  les  variations 
d'une  bien  plus  grande  amplitude  observée  d'habi- 
tude  dans  les  eaux  brutes.  En  outre,  les  espèces 
pathogènes  ou  pseudo-pathogènes  ne  se  rencontrent 
plus  dans  les  eaux  s'écoulant  des  appareils. 

Une  eau  de  source  offrant,  par  exemple,  de  200  à 
2.000  bacilles  du  colon  par  litre  sort  du  filtre 
exempte  de  cette  espèce  quelle  que  soit  la  durée  de 
l'expérience,  un  an  ou  deux  ans;  il  en  est  de  même 
de  toute  les  bactéries  qui  sont  incapables  de  se 
multiplier  dans  les  drainages  et  dans  le  sable  for- 
mant la  partie  inférieure  du  filtre. 

Par  des  expériences  multipliées  et  très  précises, 
nous  avons  acquis  la  certitude  qu'une  épaisseur  de 
sable  fin  de  1  m.  20  offre  un  obstacle  infranchis- 
sable aux  bactéries  des  eaux  brutes.  Celles  que  l'on 
rencontre  dans  les  eaux  filtrées  sont  uniquement  les 
espèces  épiphénoménales  qui  vivent  péniblement 
dans  le  bas  du  (litre,  et  que  les  eaux  épurées  entraî- 
nent à  leur  sortie  de  l'appareil. 

Nous  disposons  d'un  espace  trop  restreint  pour 
rapporter  ici  tous  nos  essais  avec  le  bacille  du 
colon,  le  bacille  d'Eberlh,  les  spirilles  cholériques, 
les  microbes  de  la  putréfaction,  etc.  Pour  abréger, 
nous  dirons  seulement  que  les  espèces  introduites 
par  millions  par  centimètre  cube  d'eau  brute  n'ont 
pu  être  retrouvées  dans  les  eaux  épurées  surveil- 
lées à  cet  égard  pendant  de  nombreuses  semaines. 

.    (A  suivre.) 


PHYSIQUE  DU  GLOBE 

Les  Éruptions  du  Véanve  pendant  la  première 
partie  dn  moyen  âge, 

PAR 

Charles-R.  Eastman, 
Du  Muséum  de  l'Université  Harvard, Cimbridge  (Mass.). 

11  est  certain  que  le  Vésuve  était  considéré 
comme  un  volcan  complètement  éteint,  avant 
l'an  79  de  notre  ère,  date  de  l'éruption  plinienne, 
une  des  trois  plus  violentes  que  l'histoire  d'Italie 
ait  eu  à  enregistrer  et  de  beaucoup  la  plus  tra- 
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gique.  Les  détails  de  cette  éruption,  la  série  de  ses 
phénomènes  et  ses  effets  particulièrement  destruc- 
tifs nous  sont  familiers,  tant  par  les  documents 
contemporains  que  par  les  mémoires,  écrits  en  gros 
caractères,  par  la  montagne  elle-même,  .sur  les 
ruines  des  cités  ensevelies  à  sa  base. 

Depuùs  l'époque  de  cette  catastrophe  et  pendant 
plus  de  quinze  siècles,  jusqu'au  moment  où  com- 
mence la  période  d'investigation  moderne,  nous 
ne  connaissons  l'histoire  du  Vésuve  que  par  de 
courtes  notices  sur  les  éruptions,  mentionnées  plus 
ou  moins  accidentellement  dans  les  chroniques  mo- 
nastiques. 

I^ar  suite  de  cette  insuffisance  d'informations,  les 
savants  n'ont  prêté  qu'une  légère  attention  au 
long  intervalle  de  temps  qui  sépare  les  deux  cata- 
clysmes connus  comme  ayant  le  plus  violemment 
bouleversé  la  montagne.  Néanmoins,  aussi  impar- 
faits que  soient  ces  renseignements,  on  ne  peut  nier 
leur  importance  capitale.  Nous  y  trouvons  enregis- 
trées, durant  plus  de  seize  siècles,  les  dates  des 
principales  perturbations;  ils  nous  donnent  aussi 
les  moyens  d'évaluer,  pour  une  période  de  temps 
plus  longue  encore,  l'intensité  de  l'action  volca- 
nique sur  le  bord  de  la  baie  de  Naples. 

De  plus,  ils  fournissent  des  données  qui  per- 
mettent de  reconstruire  la  forme  primitive  du  vol- 
can dans  l'antiquité  et  de  découvrir  la  somme 
d'altérations  que  cette  forme  extérieure  a  subies 
depuis  l'époque  de.Pline.  C'est  qu'il  ne  faudrait  pas 
oublier  que  les  toutes  premières  descriptions  topo- 
graphiques qui  nous  sont  parvenues,  offrent  avec 
l'état  actuel  du  majestueux  gardien  de  la  baie  de 
Naples,  des  points  de  comparaison  intéressants. 

Aussi,  semble-t-il  que  le.s  premières  sources  d'in- 
formations, les  seules  dont  nous  ayons  à  nous  occu- 
per dans  cet  article,  nous  apprennent,  non  seulement 
l'histoire  du  Vésuve,  depuis  le  premier  siècle  de 
notre  ère,  mais,  prises  et  rapprochées  d'autres  faits, 
elles  jettent  une  clarté  plus  vive  sur  ce  qui  a  sur- 
vécu des  récits  antiques  ayant  trait  à  «  la  Montagne 
Brûlée  ».  Deux  des  points  qui  viennent  d'être  cités 
méritent  une  étude  plus  approfondie;  première- 
ment, la  chronologie  des  éruptions  pendant  tout  le 
commencement  du  moyen  âge;  et,  secondairement, 
la  forme  probable  que  devait  avoir  la  Somma- 
Vésuve  (1)  dans  l'antiquité. 

Il  y  a  souvent  confusion  dans  les  dates  des;  érup- 
tions au  moyen  âge.  Les  preuves  à  l'appui  sont 
inexactes  ou  le  plus  fréquemment  omises;  aussi,  la 
révision  de  l'ordre  chronologique  des  éruptions  est- 

(1]  Par  ce  terme,  je  désigne  ici  le  massif  volcauique  entier. 
On  sait  que  le  nom  de  Vésuve  est  réservé  au  cône  encore  en 
activité,  la  partie  ancieiioe  de  la  montagne  constituant  la 
Somma. 


elle  vraiment  désirable.  Par  conséquent,  il  sera  bon 
d'examiner  rapidement  les  sources  primitives  d'in- 
formations, tout  en  laissant  de  côté,  cependant,  la 
volumineuse  littérature  du  désastre  plinien,  dont 
l'ensemble  forme  une  catégorie  à  part.  D'ailleurs, 
les  lecteurs  de  cette  Hevxie  viennent  de  profiter 
d'une  étude  précieuse  et  pleine  d'intérêt,  fait  par 
M.  Lacroix  (1),  tout  récemment,  sur  l'ensemble  de  ce 
sujet,  de  même  que  sur  les  événements  de  l'éruption 
en  avril  1906,  et  de  la  Martinique  en  1902,  Notons 
aussi  que  les  récits  que  nous  a  donnés  Dion  Cassius 
sur  la  seconde  éruption  (de  203  on  204)  dépassent 
également  les  limites  de  notre  article. 

Toute  l'histoire  de  l'Italie,  sous  la  domination  des 
Goths,  est  contenue  dans  Cassiodore  et  dans  Pro- 
cope,  bien  que  l'abrégé  sommaire  de  Marcellin 
Cornes  ne  soit  pas  sans  valeur  pour  la  chronologie 
de  certains  faits.  Ces  trois  écrivains  sont  les  seuls 
qui  nous  renseignent  sur  l'éruption  qui  eut  lieu 
en  472,  au  commencement  de  la  «  sombre  nuit  » 
du  moyen  &ge  (2)  ;  aussi,  sans  sortir  de  notre  sujet, 
pouvons-nous  dire  quelques  mots  sur  ce  qui  les 
concerne. 

Magnus  Aurélius  Cassiodore  fut  un  illustre  Romain, 
noble,  riche,  homme  d'Etat  habile  ;  il  naquit  en  480 
et  vécut,  dit-on,  près  d'un  siècle.  Pendant  tout  le 
règne  de  Théodoric,  il  occupa  une  situation  éminente, 
presque  égale  à  celle  du  roi  lui-même,  dont  il  était 
le  principal  conseiller.  Ses  écrits,  notamment  le& 
Varix^  collection  de   documents  historiques,  sont 
d'une  valeur  inestimable  pour   l'histoire  'd'Italie, 
sous  la  domination  gothique,  et  contiennent  à  pro- 
fusion de  curieux  détails  sur  les  conditions  morales, 
politiques  et  sociales  et  sur  la  vie  en  général  à  cette 
époque.  Fréquemment,  on  trouve  mêlés,  à  ces  textes- 
officiels,  des  commentaires  que  le  conseiller  déve- 
loppe à  un  point  de  vue  exclusivement  personnel, 
sur  n'importe  quel  sujet  qui  l'intéresse,  et  qui  révè- 
lent une  remarquable  érudition. 

Un  de  ses  traits  caractéristiques  est  sa  passion  pour 
l'histoire  naturelle  dont  il  s'occupe  avec  une  ardeur 
naïve,  tout  en  manifestant  un  don  d'observation 
perspicace.  A  tout  instant,  on  se  trouve  en  présence 
de  notes  concernant  les  oiseaux,  les  bétes  ou  les 
poissons;  telles,  par  exemple,  sa  dissertation  sur 
l'éléphant,  vague  réminiscence  de  Ctésias,  ou  sa 
description  de  1'  «  exormiston  »,  probablement  une 
espèce  de  leptocéphale.  Il  n'y  a  pas  donc  lieu  de 

(1)  Voir  dans  la  Betiue  Scientifique  des  20  et  27  octobre,  et 
du  3  novembre  1903,  A.  Lacroix,  Pompéi,  Sai ni- Pierre,  Otla- 
jano. 

(2)  Dans  ses  derniers  temps,  une  pieuse  imagination  «voulu 
emttellir  les  comptes-rendus  de  cette  éruption  et  de  celles 
qui  ont  précédé,  par  des  récits  fantaisistes,  telle  la  mira- 
culeuse intervention  de  St-Janvier.  La  biographie  dn  saint 
patron  oftte  une  lecture  assez  divertissante. 
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s'étonaer  si  noas  trooTOns  dans  ces  Varix  (liv.  50) 
oae  digression  intéressante  snr  le  Vésuve,  à  propos 
d'one  émption  qnel'on  place  d'ordinaire  en  l'an  512; 
mais  qni,  d'après  MommseB,  dot  avoir  lieu  de  un  à 
cinq  ans  plus  tdl.  C'est  pourquoi  il  est  plus  exact 
d'inscrire  507-511  comme  date  de  cette  éruption. 

Mention  est  également  faite  de  l'éruption  beau- 
conp  pius  importante  de  472,  remarquable  par 
ses  lourdes  déjections  de  cendres  qui  furent  trans- 
portées à  une  distance  considérable.  A  Constan- 
liaople,  bien  des  années  après,  on  observait  un 
jeûne  solennel,  en  mémoire  du  jour  où  les  ténèbres 
avaient  obscurci  le  ciel  et  oili  les  secousses  d'un 
violent  tremblement  de  terre  avaient  ébranlé  la 
moitié  des  villes  d'Asie  Mineure.  Dans  une  autre 
lettre  (liv.  47),  il  parle  d'une  éruption  qui  se  serait 
produite  dans  les  îles  Lipari  et  qui  aurait,  dit-on, 
coUcidé  ayec  le  jour  de  la  mort  d'Annibal,  183 
av.  J.-C.  C'est  tout  ce  que  nous  apprend  Cassio- 
diore. 

Avec  Procope  de  Césarée,  nous  sommes  en  pré- 
sence d'une  personnalité  militaire,  d'un  genre  tout 
différent,  mais  dont  l'autorité  en  matière  historique, 
sur  tout  ce  qui  touche  aux  événements  du  règne  de 
/ostinien.  est  cependant  reconnue  compétente. 

Dus  le  passage  suivant  de  son  ouvrage  sur 
•  ritalie  et  ses  EInvahisseurs  »,  M.  Hodgkio,  auteur 
anglais,  défiait  la  place  que  Procope  occupe  dans  la 
iiitératare  : 

•  Après  une  période  de  décadence  qui  comprit  tant  de 
générations,  la  pensée  hellénique  se  réveille  soudain  et 
nous  donne  enfln  un  historien  qni,  s'il  n'est  pas  l'égal 
des  pla<  grands  noms  dont  elle  s'honore,  aura  certaine- 
ment été  accueilli,  comme  un  des  leurs,  par  Uérodote  et 
Thnoydide.   Procope  a  une  idée  très  nette  de  la  façon 
dont  l'iiistoire  doit  être  écrite.  Chacun  de  ses  livres  sur 
les  guerres    persanes,  vandales    et  gothiques  est  une 
œarre  d'art   symétrique,   bien   proportionnée  et  dont 
Tonité  de  sujet  est  bien   distincte.  Son  style  est.noble, 
niaisnoDpompens;sonrécit,brillant,  vif;  salanfiue,  pure. 
Il  témoigne    d'une   remarquable  érudition    et,  comme 
Hérodote,  il  s'intéresse  vivement  et  d'une  façon  presque 
eBflni6Be,    aux    coutumes    bizarres    et    aux   religions 
éttanges  des  peuples  barbares.  » 

Telle  parait  être  l'opinion  que  nous  devons  avoir 
SB  Procope.  En  537,  il  fit  à  Naples  un  séjour  de 
quatre  mois  ;  à  ce  moment,  l'éruption,  qni  ne  devait 
te  produire  qu'an  siècle  et  demi  plus  tard,  était  me- 
Baçaate.  H  observa  le  Vésuve  et  nous  en  a  transmis 
une  peinture  tout  à  fait  vivante.  De  sorte  que  la 
rtknt  de  Procope  repose  à  la  fois  dans  son  excel- 
I  leatB  description  lopographique  (de  bello  Gothico, 
VL,  4),  et  dans  les  comptes  rendus  de  tout  ce  qu'il  a 
ealeiida  dire  sur  les  deux  précédentes  perturbations 
1,/Mi,  III,  35).  Il  nous  apprend  que  la  dernière  de 
ces  manifestations  volcaniques  offrit  une  particula- 


rité caractéristique  ;  les  cendres  projetées  furent 
transportées  jusqu'à  Tripoli.  Il  nous  indique  aussi 
très  clairement,  et  Cassiodore  avec  lui,  que  des  cou- 
lées de  lave  accompagnèrent  ces  éruptions  ;  fait  que 
les  géologues  modernes  ont  souvent  passé  sous 
silence. 

L'invasion  lombarde  suivit  de  très  près  la  chute 
du  royaume  des  Goths  ;  cette  invasion  mjirque,  dans 
l'histoire  italienne,  une  période  de  très  mauvais 
augure.  Peu  de  témoignages  directs  et  contempo- 
rains des  faits  historiques  de  cette  époque  nous 
sont  parvenus.  Mais,  au  moment  où  la  domination 
lombarde  touchait  à  sa  fin,  nous  voyons  apparaître 
un  historien  natif  du  pays,  l'écrivain  le  plus  distin- 
gué de  cette  première  partie  du  moyen  âge  italien  et 
qui  nous  a  conservé  le  souvenir  du  règne  de  cette 
puissance  étrangère.  Cet  historien  est  Paul  le 
Diacre  (de  720  ft  787  environ).  Nous  lui  devons  prin- 
cipalement une  Histoire  des  Lombards  et  une  revi- 
sion d'Eutrope.  Ces  deux  ouvrages  font  mention  des 
éruptions  du  Vésuve,  et  il  est  intéressant  de  remar- 
quer que  nous  y  trouvons  émise,  pour  la  première 
fois,  l'hypothèse  que  le  cratère  primitif  de  la  Somma 
avait  dû  être  détruit  lors  de  la  catastrophe  pli- 
nienne  (1).  Les  uniques  renseignements  que  nous 
ayons  sur  l'émission  de  cendres  de  685  et  qui  dura 
«  mense  mario  per  dies  aliquol  »,  nous  les  trouvons 
dans  l'Ifistoria  Longobardorum  de  Paul  le  Diacre,  et 
dans  le  Livre  Pontifical  romain,  vaste  compilation, 
œuvre  de  beaucoup  d'écrivains  et  qui  comprend  plu- 
sieurs siècles. 

Celle-ci  est  la  cinquième  dans  la  liste  des  manifes- 
tations éruptives  dont  nous  possédons  les  notices 
authentiques.  Puis,  pendant  un  certain  laps  de 
temps,  les  chroniques  italiennes  sont  extrêmement 
pauvres  en  renseignements  et,  durant  tt^ois  longs 
siècles,  nous  ne  savons  rien  de  plus  sur  le  Vésuve. 
Nous  trouvons  alors,  rapportés  incidemment  et 
d'une  façon  très  succincte,  les  récils  de  deux  érup- 
tions ;  lors  de  la  première,  les  coulées  de  lave  attei- 
gnirent la  mer,  ce  qui  est  un  symptôme  de  haute 
intensité  volcanique  et  qui  ne  s'est  répété  que  trois 
fois  dans  la  suite  des  temps.  En  ce  qui  concerne  ces 
deux  événements,  le  seul  témoignage  sur  lequel 
nous  puissions  nous  appuyer  est  celui  de  Saint-Pierre 
Damien,  moine  et  cardinal,  écrivain  fécond,  et  le 
polémiste  le  plus  original  du  commencement  du 
xi°  siècle.  Il  a,  dit-on,  «  traité  en  vers  et  en  prose 
tous  les  sujets  littéraires,  des  homélies,  des  vies  de 
saints,  des  traités  politiques  ou  religieux  (2)  ». 

(1)  Ce  passage  a  été  remarqué  par  l'éminent  profesteur, 
M.  Lacroix,  dans  son  intéressant  article  déjà  cité.  Voir  dans 
la  Revue  Scientifique  du  tl  octobre  1996,  p.  521. 

(2)  Ugo  Balzani.  Le  cronache  italiane  nel  mcdio  eoo 
2«  éd.,  1900. 
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Une  certaine  confusion  règne  en  ce  qui  touche  les 
dates  de  ces  éruptions.  Cela  tient  à  ce  que  les 
années  où  elles  eurent  lieu  n'ont  pas  été  désignées 
d'une  façon  précise,  bien  que  les  noms  des  petits 
princes,  dont  la  mort  a  coïncidé  avec  ces  éruptions, 
aient  élé  donnés  :  à  cette  époque,  le  rapproche- 
ment de  deux  faits  servait  toujours  de  point  de 
repaire.^ Un  peu  plus  tard,  dans  un  post-scriptum 
adjoint  au  Ghronicon  de  Léo  de  Harsi,  nous  voyons 
réapparaître  un  extrait  de  Saint- Pierre  sous  la 
date  1049  et  dans  lequel,  malbeureusemenl,  il  n'e:;! 
fait  nulle  part  mention  du  nom  de  Jean  111,  le  duc 
de  Naples  qui  régnait  alors.  Aussi,  étant  donnée  la 
nombreuse  famille  des  princes  de  Capoue,  comment 
être  certain  de  celui  dont  il  s'agissait?  Récemment, 
cette  question  embarrassante  a  élé  résolue  par  le  feu 
historien  napolitain  Capasso  (1),  qui  a  certainement 
raison  quand  il  assigne  respectivement  aux  dits  évé- 
nements les  dates  suivantes  :  968  (au  lieu  de  982), 
et  999. 

Le  compte  rendu  de  la  huitième  éruption  est  très 
court  et  noas  le  devons  à  Raoul  Glaber,  moine  errant 
qui  vécut  dans  différents  monastères,  y  compris 
ceux  de  Bèze  et  de  Cluny  et  qui  passa  quelques 
temps  en  Italie.  Son  histoire,  publiée  en  1047, 
n'est  pas  sans  valeur  pour  tout  ce  qui  a  trait  aux 
événements  contemporains.  On  peut  s'y  rapporter 
dans  la  majorité  des  cas  ;  aussi,  n'y  a-t-il  aucune 
raison  de  mettre  en  doute  ce  qu'il  dit  au  sujet  d'une 
violente  éruption  en  1007.  D'après  quelques  auteurs, 
elle  aurait  eu  lieu  avant  sept  ans  et  non  après 
l'an  mille;  c'est  pourquoi  ladate  lapins  antérieure  est 
fréquemment  citée danslesénumérationsd'éruplions. 
Mabillon  (2)  rappelle  que  l'année  1006  fut  remar- 
quable par  un  grand  nombre  d'événements  malheu- 
reux et  il  suppose  que  les  désastres  causés  par  le 
Vésuve  et  dont  nous  parle  Raoul  ont  très  bien  pu  se 
produire  cette  année-là.  L'auteur  nous  dit  h  ce 
sujet  : 

«  Le  mont  Vésuve,  que  l'on  appelle  aussi  l'antre  de 
Vulcain,  vomit,  par  un  plus  grand  nombre  de  bouches 
qu'à  l'ordinaire,  des  flammes  et  du  soufre,  avec  une 
mullifude  de  pierres  énormes  qu'il  lança  jusqu'à  trois 
milles  de  là.  Les  exhalaisons  fétides  qui  accorapagoërent 
cette  éruption  commencèrent  à  rendre  le  pays  voisin 
inhabitable  (3). 

Trente  ans  de  calme  s'écoulèrent  ensuite  et  l'effer- 
vcsceiRC  voîmnique  recommença;  ce  fut  la  neu- 
vième (!'ruplîon  (1037),  à  laquelle  succéda  une 
période  de  repos  qui  dura  un  peu  plus  d'un  siècle. 

l)  Moiiitmenla   Sa/ialîtani  Ducalus,  t.  1,  p.   lU.   Nsples 

ly)  Jbas  MAjitLLp>s,  Annales  ordini  S.  Benedicti. 
(X)  ïrudiii;tit.in  de  Gisiïot,  dans  ses  «  Codes  des  MSS.  fela- 
IWe»  ù  l'hisloiro  do  Fruiue  »,  Paris,  182<. 


Après  1139,  et  jusqu'au  commencement  du  xvi*  siè- 
cle, nous  ne  savons  pas  qu'aucune  nouvelle  pertur- 
bation ait  eu  lieu  ;  quoique,  en  1302,  le  mont  Epomeo, 
distant  d'une  trentaine  de  kilomètres  du  sommet  du 
Vésuve,  fût  en  activité.  C'est  en  compulsant  les 
chroniques  monastiques,  rédigées  dans  les  abbayes 
voisines  et  qui  sont  très  importantes,  que  nous  trou- 
vons les  comptes  rendus  succincts  de  la  neuvième 
et  de  la  dixième  éruption.  Ce  qu'il  nous  faut  citer 
en  premier  lieu,  ce  sont  les  annales  écrites  au  xi°  siè- 
cle par  les  moines  du  Mont-Cassin,  célèbre  abbaye, 
d'origine  très  ancienne,  berceau  de  l'ordre  des 
Bénédictins,  et  qui  brilla  comme  un  Qambeau  an 
sein  de  ces  siècles  ténébreux. 

Pour  ce  qui  nous  occupe  actuellement,  les  tra- 
vaux les  plus  précieux  sont  ;  les  Annales  Catinenses, 
compilation  due  à  différents  moines  dont  les  noms 
nous  sont  inconnus  ;  le  Chmnicon  CasinensU  de  Léo 
de  Harsi,  mieux  connu  après  qu'il  fût  devenu 
évéque  d'Ostie,  sous  le  nom  de  Léo  Ostiensis  et  qui, 
parmi  les  historiens  italiens,  est  l'un  des  plus  sobres 
et  des  plus  importants  ;  les  Annahs  Cavenses,  œuvre 
d'un  autre  fameux  monastère,  près  deSalerne;  et 
enfin,  le  Chronicon  de  Falto  de  Benevento,  notaire, 
juge  et  secrétaire  du  pape.  Ces  documents  contem- 
porains contiennent  tout  ce  que  l'on  sait  des  neu- 
vième et  dixième  éruptions  du  Vésuve.  Les  détails 
manquent,  mais  il  est  dit,  cependant,  que  la  pre- 
mière de  ces  deux  éruptions  eut  lieu  en  jan- 
vier 1037,  et  que  les  coulées  de  lave  atteignirent  la 
mer.  Quant  à  la  durée  de  la  dernière,  les  récits  ne 
concordent  pas  :  d'après  l'un  d'eux,  elle  aurait  été  de 
huit  jours,  d'après  un  autre,  elle  aurait  été  de  qua- 
rante. 

Les  documents  ci-dessus,  auxquels  nous  avons 
eu  recours,  peuvent  être  Tacitement  consultés  dans 
les  collections  bien  connues  de  Periz  (1)  et  de  Mara- 
tori  (2)  ;  quant  aux  appréciations  critiquant  de  la 
valeur  de  ces  documents,  on  les  trouvera  dans  les 
différents  auteurs  qui  ont  traité  des  sources  primi- 
tives de  l'histoire  au  moyen-âge  et  parmi  lesquels 
il  nous  suffira  de  citer  Wattembacb,  Capasso,  et 
Balzani.  Là  se  termine  notre  revision  de  la  chrono- 
logie des  éruptions  au  commencement  du  moyen - 
âge. 

Il  nous  reste  à  considérer  une  question  qui  a  sou- 
vent été  posée,  mais  à  laquelle  on  a  différemment 
répondu  :  la  Somma-Vésuve  avait-elle  dans  l'anti- 
quité, une  forme  essentiellement  semblable  &  celle 
que  nous  lui  voyons  aujourd'hui  ?  Ou  les  anciens 
n'ont-ils  connu  ce  massif  qu'avec  un  seul  sommet 
en  forme  de  cratère  à  parois  déchiquetées  et  pres- 


(1)  Monumenla  Germaniae  Hisloria. 

(2)  Rerum  Ilalioarum  Scriploret. 
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qoe  circalaires  ?  Celte  question  est  soulevée  par  la 
raison  bien  simple  que  chez  les  auteurs  anciens, 
ilo'ya  rien,  ni  détails  précis,  ni  aucune  allusion, 
qui  puissent  faire  présumer  que  la  Somma-Vésuve 
^taJt  ane  montagne  à  double  sommet,  et  les  plus 
neilles  descriptions  topographiques  se  rapportent 
difficilement  à  la  forme  actuelle  du  volcan. 

Il  paraît  surprenant,  en  effet,  que  Strabon,  Pline- 
lABcien,  Dion  Cassius,  et  Procope  soient  restés 
muets  sur  ce  qu'il  y  a  de  plus  saillant  dans  l'archi- 
lecture  du  Vésuve,  vu  de  l'ouest,  au  cas  où  ses  pics 
Jameaux  auraient  présenté  à  leurs  yeux  l'aspect 
qu'ils  présentent  aux  nôtres  ;  des  contours  exté- 
rietffs  presque  identiques. 

Toujours  est-il  que  la  seule  conclusion  possible 

serait  que  le  cône  moderne  aurait  été  édifié  pendant 

k  moyea-àge,  ce  qui  constitue  un  intervalle  de  temps 

fceaaconp  trop  court  par  rapport  à  ce  que  réclame 

i  évidence  géologique,  aussi  bien  que  l'énergie  dyna- 

miqne  propre  à  ce  volcan.  Il  est  absurde  d'admettre 

que  mille  ans  aient  suffi  pour  la  formation  du  cône 

central,  étant  donné  le  petit  nombre  des  éruptions 

qui  y  auraienl  contribué  et  leur  trop  faible  intensité 

poar  l'accomplissement  d'un  tel  travail.  C'est  que 

Don5  savons  avec  quelle  lenteur  s'accumulent  actuel- 

iemenlles  matériaux   volcaniques,  et  combien  sont 

relatiTement  minimes  les  modifications  qui  résultent 

lies  eiplosions  même  les  plus  violentés,    comme 

ea  1636.  L'afTaire  du  géologue  est  de  déterminer  les 

fooditioas  des  phénomènes  passés  d'après  ce  qu'il 

voit  des  phénomènes   présents.  Néanmoins,   même 

'ie  boas  auteurs   ont  tendance  à  subordonner  l'évi- 

Jence  scientifique  aux  témoignages  documentaires  ; 

•  ;  Ja  majorité  des  ouvrages  classiques  continuent  à 

'oalenir  que  le  Vésuve,  tel  qu'il  est  maintenant, 

s'existait  pas  au  temps  où  Herculaneum  et  Pompéi 

furent  détruites. 

Le  professeur  Pbilipps,  dans  son  excellent  ouvrage 
-urle  Vésuve,  nous  donne  de  cette  manière  devoir 
-il  exemple  aussi  frappant  que  le  serait  n'importe 
vjel  autre.  'Voici  ce  qu'il  dit  : 

La  Somma,  crête  brisée  du  plus  grand  et  du  plus 

::i>D  cratère  volcanique,  n'achangé,  ni  de  place,  ni  de 

nne.  ni  de  hauteur,  durant  dix-huit  siècles  ;  grande  et 

■frible  épave,  abandonnée  après  la  lutte  poétique  en- 

■  ■.i«  entre  le  ciel  et  la  terre  et  qui  nous  révèle  les  pé- 

'  T'ties  da  combat.  Le  Vésuve,  né  de  la  Somma,  enserré 

•'cuJairemeot   par  son  aïeule,   est  un  amoncellement 

'  -'iible  de  matières  volcaniques,  projetées  de  temps  à 

''•'es  et  fréquemment  encore,  sous  une  action  pins  vi- 

'^'eose  de  la  même  force,  lancées  avec  violence  dans 

-  lirs,  pour  se  répandre  ensuite  en  nuages  de  pous- 

f!  smr  les  contrées  éloignées.  » 

L-;  ton  dn  professeur  Jndd,  géologue  anglais,  dans 

'  travail   sur  Les  Volcans,   est  aussi  affirmatif. 

'  '13  y  lisons  ce  qui  suit  : 


«  II  est  un  fait  absolument  certain,  c'est  que  le  Vésuve 
sur  lequel  les  anciens  Romains  et  les  colons  grecs  de 
l'Italie  méridionale  avaient  les  yeux  fixés,  était  une 
montagne  dont  la  torme  et  l'aspect  différaient  entiè- 
rement de  celle  que  nous  voyons  aujourd'hui  et  avec 
laquelle  nous  sommes  familiarisés.  Le  Vésuve  connu 
des  anciens  était  un  cône  tronqué  dont  le  diamètre,  k 
la  base,  était  d'environ  4.000  pieds.  La  plaine,  au  som- 
met de  la  montagne,  formait  une  excavation  circulaire 
de  près  de  trois  milles  de  diamètre,  et  dans  laquelle  le 
gladiateur  Spartacus  fut  assiégé,  lui  et  ses  compagnons, 
par  une  armée  romaine.  » 

L'image  d'un  colosse  tronqué,  qui  devait  repré- 
senter le  Vésuve  au  temps  de  Strabon,  venait  ren- 
forcer la  description  ci-dessus.  Ces  sortes  de  des- 
sins graphiques  ont  toujours  été  populaires  depuis 
que  le  premier  essai  dans  cette  voie  fut  tenté  par 
Camille  Pellegrino  en  1651  (fig.  9)  et,  aussi  étrange 


'^-^^ 


FlGUBE  9. 

que  cela  puisse  paraître,  il  y  a  vraiment  des  écrivains 
qui  ont  été  induits  en  erreur  en  supposant  que  le 
Vésuve  présentait  cette  forme  curieuse  au  milieu  du 
xvii"  siècle.  Quoi  qu'il  en  soit,  toutes  ces  restaura- 
tions de  la  forme  primitive  de  la  Somma,  aussi  habi- 
lement qu'elles  expliquent  les  témoignages  géolo- 
giques, aussi  étendu  que  soit  le  tableau  qu'elles 
font  des  conditions  préhistoriques  les  plus  reculées, 
ne  peuvent  être  considérées  comme  reposant  sur 
des  bases  historiques.  Nous  n'avons  pas  le  droit, 
en  effet,  de  donner  aux  documents  littéraires  une 
interprétation  contraire  à  ce  que  l'on  sait  sur  la  struc- 
ture et  sur  la  manière  d'être  de  la  montagne  elle- 
même;  nous  devons  plutôt  les  examiner  avec  soin  à 
la  lumière  des  faits  géologiques  incontestables  et 
reconnaître  alors  s'ils  sont  dignes  de  foi. 

Dans  plusieurs  fresques  pompéiennes,  le  Vésuve 
est  représenté  sous  des  aspects  imaginaires  :  aussi, 
nous  faut-il  encore  une  grande  prudence  avant  de 
conclure,  d'après  elles,  que  la  montagne  n'avait  qu'un 
seul  sommet.  Comme  ces  peintures  murales  sont 
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impressionnistes,  il  n'est  pas  difflcile  de  s'aperce- 
voir qae  le  site  local  qui  a  retenu  l'imagination  de 
l'artiste  n'était  pas  très  différent  de  ce  qui  frappe 
encore  nos  regards,  que  nous  soyons  à  l'intérieur  ou 
tout  près  de  la  nécropole  exhumée  (1). 

Une  conclusion  s'impose  et  nous  pouvons  affirmer 
ceci  :  Que  l'intervalle  écoulé  entre  hier  et  aujour- 
d'hui soitde  un  ou  de  deux  mille  ans,  il  n'y  a  aucune 
bonne  raison  pour  supposer  que  le  Vésuve  ait  été  hier 
matériellement  différent  de  ce  qu'il  parait  aujour- 
d'hui. Le  sommet  du  plus  récent  cône,  encore  par- 
tiellement entouré  par  l'ancienne  crête  de  la  Somma, 
n'a  probablement  subi,  pendant  tout  le  cours  de  l'his- 
toire humaine,  que  des  modifications  relativement 
légères. 

11  nous  faut  donc  forcément  admettre  et  croire 
qu'il  a  existé,  avant  même  que  la  race  humaine  ait 
apparu  sur  la  surface  de  la  terre  et  ait  commencé  à 
étendre  sur  elle  sa  domination. 
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Nous  avons  décrit  l'an  dernier  (2)  l'organisation  ma  - 
tériellede  l'Inslilut  Solvay  de  sociologie  de  Bruxelles, 
et  annoncé  les  intentions  de  ses  membres.  A  leurs 
premiers  travaux,  inspirés  par  des  soucis  d'ordre  prati- 
que, voici    ijne    succodent  des  «  Mémoires  «   scientifl- 

fl^  En  consultant  les  articles  de  M.  Enrico  Cocchia  (Saggi 
Filologi,  111;  et  du  professeur  Giuseppe  de  Lorenzo,  sur  la 
forme  du  VOsuve  dans  l'antiquité,  on  trouvera  une  étude  ré- 
conte et  pleine  dintérot  sur  l'ensemble  de  cette  question,  de 
m-^me  que  sur  les  événements  de  l'éruption  plinienne.  L'ne 
autre  étude  nui  mirite  attention  est  la  suivante.  S.  IIebiilich, 
Di-'initike  Ueln'rlieffruii'j  Uberdcn  Vestiv-Ausbruch  in  Jahre  '!). 
Deilr.  :ur  all">i  i-es.,  t.  IV,  lyoï. 
e   V.  la  Hrrue  du  30  décembre  li'Or». 


ques.  ils  vont  nous  permettre  de  caractériser  avec  plu»- 
de  précision  l'entreprise. 

Dans  une  Note  sur  des  formules  d" introduction  â 
l'Énergétique  physio-et  psycho-sociologique,  M.  Ernest 
Solvay  énonce  les  principes  suivant  lesquels,  à  son 
avis,  doivent  être  dirigées  lee  recherches  de  l'Institut. 
Montrer  «  les  liens  étroits  qui  nniisent  les  phénomènes 
sociologiques  aux  phénomènes  biologiques  »,  réduire  les 
uns  et  les  antres  <<  aux  actions  physico-chimiques  fon- 
damentales *  (p.  26),  rattacher  la  sociologie  à  l'Énergétique 
universelle,  tel  doit  être,  dit-il,  leur  but  principal.  Cet 
idéal  est-il  réalisable?  H.  Solvay  n'en  doute  pas.  L'acti- 
vité sociale  peut  se  mesurer  comme  l'activité  biologique. 
Soit  un  vivant  :  on  peut  connaître  la  somme  d'énergie 
qu'il  emprunte  au  monde  extérieur,  et  voir  ce  qu'il  en 
fait.  Plaçons  ce  vivant  au  milieu  d'autres  vivants,  et  nous 
pourrons  de  même,  connaissant  la  quantité  d  énergie 
qu'ils  consomment,  calculer  celle  qu'ils  peuvent  utiliser, 
mesurer  leur  activité  sociale.  Mais  comment  évaluer 
l'énergie  consommée?  Les  matériaux  consommés  par 
l'homme  social  «  se  rapportent  à  sa  nourriture,  à  son 
vêtement,  à  son  logement,  à  sa  protection,  et  enfin  à  son 
instruction  et  à  sa  récréation.  »0r,  tous  représentent  d«s- 
qnantités  d'énergie  mesurables.  Pour  ceux  qui  servent 
à  la  nourriture,  nul  ne  contestera  la  possibilité  de  leur 
mesure.  Mais  en  est-il  de  même  du  vêtement,  du  loge- 
ment, de  la  protection,  etc.  ?  Oui,  répond  M.  Solvay,  si 
l'on  observe  que  vêtement,  logement  instruction  el  ré- 
création économisent  des  forces,  rendent  inutile  la 
consommation  de  matériaux  nutritifs  en  évitant  les  dé- 
penses d'énergie  que  ces  matériaux  seraient  appelés  à 
compenser.  L'homme  social,  quand  il  est  vêtu,  logé, 
protégé,  instruit  et  ré.:réé,  fournit  à  moins  de  trais  un 
rendement  plus  considérable.  Les  objets  qui  lui  assurent 
cet  avantage,  «  si,  directement  ils  n'apportent  rien  aux 
sources  chimiques  de  la  vie,  améliorent,  prolongent,  et, 
dans  certains  cas,  vont  jusqu'à  permettre  l'existence  de 
l'organisme  humain  qui  périrait  sans  leur  intervention. 
Comment,  dès  lors,  ne  pas  leur  reconnaître  une  valeur 
physio-énergétique  exprimable  comme  celle  des  maté- 
riaux alimentaires?  »  (p.  12). 

Pour  savoir  quelle  partie  de  cette  énergie  se  trans- 
forme en  activité  sociale,  il  faut  tenir  compte  d'un  fac- 
teur important,  l'intelligence  :  suivant  que  l'homme  est 
plus  ou  moins  intelligent,  il  tire  de  ce  fonds  un  parti 
plus  ou  moins  avantageux.  Mais  la  capacité  intellectuelle, 
les  <<  phénomènes  de  cérébration  »,  n'échappent-ils  pas  à 
la  mesure  î  «  Ces  phénomènes,  considérés  en  eux-mêmes, 
...ne  correspondent  à  aucune  mise  en  jeu  spécifique 
d'énergie  ».  «  Ils  ne  font  que  traduire  des  états  différents 
de  la  distribution  générale  de  l'énergie  neuro-muscu- 
laire..., états  pouvant  varier  ...sans  que  le  quantum  de 
l'énergie  organique  eu  jeu  soit  nécessairement  modifié  » 
(p.  15).  L'Energétique  sociale  échouera-t-elle  devant  cet 
obstacle,  devant  celte  qualité  irréduclible'JNon.  Si  le  Ira- 
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vtil  cérébral  ne  se  mesure  pas,  ses  effets  se  mesurent  : 
«  l'exercice  normal  de  l'effort  cérébral  tend  k  accroître 
Je  ponToir  de  l'homme  collectif  sur  la  natore  »,  et  l'on 
nenl  mesurer  cet  accroissement  :  on  peut  mesurer  la 
quantité  d'énergie  mise  à  la  disposition  de  l'homme  par 
l'inTention  de  la  machine  à  vap«ar  (encore  qae  le  calcul 
oedoire  être  complet  que  le  jour  où  elle  sera  détrônée 
par  une  machine  plus  parfaite'.  Inversement,  soit  an  ré- 
sultat bien  déûni  à  obtenir  :  si  l'on  peut  mesurer  l'é- 
nergie dépensée  pour  l'atteindre  par  deux  individus 
différents,  l'économie  réalisée  par  l'an  mesurera  sa  ca- 
padlé  intelleclaelle.  Ainsi,  tous  les  facteurs  sociaux  sont 
Muceptibles  de  mesure.  La  sociologie  n'est  pas  en  dehors 
du  système  des  sciences  ;  la  méthode  de  l'Energétique 
loi  est  applicable.  Et  M.  Solvay  attend  de  son  emploi  non 
sealemeot  de  fécondes  découvertes,  mais  d'heureases 
applications. 

C'est  toute  une  philosophie  sociale  que  contient  la  note 
de  M.  Solvay  ;  c'est  même  toute  une  philosophie.-  Et  ce 
monisme  n'est  pas  sans  grandeur.  Mais  la  (généralité 
mfcme  de  ces  principes  nous  interdit  de   les  discuter. 
L'bistmre  de  l'institul  Solvay  nous  renseignera  sur  leur 
laiesr.  Qaand,  dans  les  équations  du  fondateur,  les  ezpé  ■ 
rieocss  de  ses  collaborateurs  auront  remplacé  les  incon- 
nues par  des  chiffres,  nous  verrons  si  ses  calculs  se  vé- 
riQeot.  Nous  verrons  si  les  «  phénomènes  de  cérébra- 
tioo  »  ne  sont  qoe  les  expressions  de  certains  «  états  de 
distribution  »  de  l'énergie  (dès  maintenant,  noas  nous 
demandons  si  cette  hypothèse,  épiphénoraéniste  et  indé- 
temùoiste,  est  bieli  d'accord  avec  les  principes  mêmes 
de  M.  Solvay  :  si  l'iatelligeace  économise  ou  gaspille  de 
l'énergie,  comment  peut-elle  se  manifester  «  sans  que  le 
qaantam  de  Ténergie  organique  en  jeu  soit  nécessairement 
fflodiflé  ?  »)  Nous  verrons  enfln  quelle  interprétation  re- 
quièrent les  mesures  effectuées  sur  l'indication  de  notre 
auteur.  Bomons-nous,  pour  l'instant,  à  noter  les  traits 
Je  sa  méthode  et  de  sa  doctrine  :  méthode  mathématique 
puisqu'il  s'agit  de  mettre  en  équations  l'activité  sociale, 
loiis  aassi  méthode  expérimentale  comme  celle  de  la 
biologie,  puisque  l'activité  sociale  est  étroitement  liée  à 
Cactinté    biologique  ;    doctrine   individualiste,    puisque 
l'tctivité  sociale  est,  pour  l'auteur,  la  résultante  d'acti- 
•iiés  individaelles  ;  mais  doctrine   d'un  individualisme  ' 
relatif,  puisque  l'individu,  ne  mettant  pas  au  service  de 
la  (ociél^  toutes  ses  disponibilités,  «  l'on  ne  saurait  con- 
sidérer une  société  comme  étant  simplement  une  sommn 
J  individus  »  (p.  7).  Ces  thèmes,  nous  les  retrouverons, 
t^ec  des  variations,  chez  les  collaborateurs  de  M.  Solvay. 
C'est  sous  son  aspect  mathématique  que  se  présente 
tlûiergétique   sociale  dans  la  note  que  M.  Ch.  Henry 
consacre  à  la  Mesure  des  capacités  intellectuelle  et  éner- 
yrti^ue.   Nous  venons  de  voir  quelle  est,  aux  yeux  de 
IL  Solvay,  l'importance  de  ce  problème.  L'auteur  part 
•  de  c«  faii  que,  si  l'on  distribue  suivant  leurs  écarts 
[V  rapport  à   la  propriété  moyenne  un  grand  nombre 


d'objets  de  même  espèce,  et  tels  que  cette  valeur  de  la 
propriété  moyenne  soit  relativement  grande,  par  rapport 
à  la  valeur  probable  de  l'écart  positif  et  négatif,  les 
objets  doués  de  la  propriété  moyenne,  sont  en  plas  grand 
nombre  ;  de  part  et  d'autre  dQ  cette  moyenne  les  écarts, 
i  mesure  qu'ils  grandissent,  sont  représentés  par  des 
nombres  d'objets  décroissants  ».  Graphiquement,  ce 
«  fait  »  se  traduit  par  une  courbe  en  cloche  (courbe  bi- 
nomiet/e  de  Quételet).  D'un  point  fixe  considérons  deux 
autres  points  fixes  et  mesurons  l'angle  formé  par  ces 
trois  points  (p.  18,  calculs  de  H.  Laurent)  :  1.444  obser- 
vations nous  donnent  des  valeurs  variant  entre  ICIS'  et 
16»28'  :  la  valeur  moyenne  (16«  21')  est  donnée  dans 
343  observations;  une  valeur  proche  de  cette  moyenne 
(i«o  20')  est  donnée  dans  247  observations.  Et  le  nombre 
des  observations  diminue,  pour  chaque  valeur,  à  mesure 
qu'on  s'éloigne  de  la  moyenne  :  les  valeurs  extrêmes 
(16*15'  et  16028')  ne  se  rencontrent  que  quatre  et  six  fois. 
La  courbe  qui  représente  ces  résultats  ressemble  à  une 
cloche  :  elle  est  symétrique  par  rapport  à  un  sommet 
correspondant  à  la  valeur  moyenne.  An  contraire,  si  des 
résultats  statistiques  refusaient  de  se  laisser  représenter 
par  une  telle  courbe,  c'est  qu'ils  comprendraient  des 
objets  hétérogènes,  ou  c'est  que  le  calcul  serait  mal  fait. 

Appliquons  ces  propositions  mathématiques  à  la  me- 
sure de  l'intelligence  et  de  l'énergie.  Un  examinateur 
interroge  des  centaines  de  candidats  :  supposons  que  ces 
jeunes  gens  forment  «  un  ensemble  irréductible  »  et 
soient  «  de  même  espèce  »  :  les  notes  qu'ils  obtiennent 
doivent  «  présenter  une  répartition  binomiale  »  (p.  50)  ; 
sinon,  la  mesure  de  leur  intelligence  a  été  mal  prise, 
l'examinateur  est  incapable  ou  injuste.  Inversement,  voici 
'  la  représentation  graphique  des  données  par  un  répéti- 
teur de  l'École  polytechnique  (Voir  les  tableaux  après  la 
p.  50)  :  c'est  une  courbe  en  cloche  :  preuve  que  les  sujets 
forment  «  un  ensemble  irréductible  »  et  qu'ils  ont  été 
soigneusement  examinés  ;  il  est  donc  possible  de  mesurer 
les  intelligences  et  de  les  bien  mesurer. 

Voici,  d'antre  part,  une  statistique  des  salaires  payés 
en  1896  aux  ouvriers  belges.  Il  est  impossible  de  donner 
à  leur  répartition  la  forme  binomiale.  Pourquoi?  deux 
hypothèses  sont  possibles  :  ou  bien  ces  salaires  ne  sont 
pas  homogènes  (ils  comprennent  des  salaires  d'hommes 
et  des  salaires  de  femmes,  des  salaires  de  syndiqués  et 
des  salaires  de  non  syndiqués,  etc.),  ou  bien  ces  salaires 
sontmal  calculés  ;  ilïne  %ont  pas  proportionnels  àTénergie 
dépensée  :  ils  sont  injustes.  Ainsi  le  calcul  permettrait  de 
déceler  l'iniquité  sociale. 

L'ingénieux  travail  de  M.  Ch.  Henry  nous  parait  appeler 
de  nombreuses  réserves.  Le  titre  semble  annoncer  une 
nouvelle  méthode  de  mesure  des  u  capacités  intellec- 
tuelle et  énergétique  ».  Mais  le  mémoire  se  borne  à  pro- 
poser, pour  les  procédés  déjà  connus,  une  méthode  de 
vérification.  Le  problème  est  le  suivant  :  dans  quels  cas 
l'appréciation  de  l'intelligence  ou  de  l'énergie  est-elleune 
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cole  subjecliveîdans  qne's  cas  est  elle  une  mesure  exacte? 
Et  la  solution  serait  :  les  évaluations  sont  des  mesures 
exactes  quand  elles  se  prêtent  à  la  répartition  binomiale, 
des  cotes  arbitraires  quand  elles  s'y  refusent.  Mais  cette 
méthode  de  vérification  est  tout  à  fait  insufdsaate.  Con- 
trairement aux  principes  de  M.  Solvay  —  dont  pourtant 
il  s'inspire,  —  M.  Ch.  Henry,  jouant  avec  des  formules 
abstraites,  tient  trop  peu  de  compte  de  l'individu.  Même 
quand  nous  savons  que  tel  examinateur,  sur  257  interro  - 
gâtions,  a  donné,  comme  t'exige  le  calcul,  23  fois  la  note 
moyenne  et  1  ou  2  fois  seulement  les  notes  extrêmes, 
nous  ne  sommes  pas  assurés  que  les  individus  qui  ont 
obtenu  ces  notes  soient  précisément  ceux  qui  les  méri- 
taient. Si  celui  qui  obtient  le  maximum  n'avait  que  la 
moyenne,  tandis  que  l'un  de  «ceux  qui  ont  la  moyenne 
obtenait  le  maximum,  la  courbe  serait  toujours  en 
•<  cloche  »,  et  pourtant  l'examen  serait  suspect.  Si  l'exa- 
minateur tirait  ses  notes  d'un  sac  où  il  aurait  déposé 
23  fois  la  note  moyenne  et  1  ou  2  fois  les  notes  extrêmes, 
leur  répartition  serait  nécessairement  binomiale  :  serait- 
elle  juste?  La  forme  «  binomiale  >>  de  la  courbe  ne  prouve 
donc  pas  que  l'intelligence  ait  été  bien  mesurée. 

Elle  ne  prouve  même  pas  que  l'intellfgence  ait  été  me- 
surée. Dd  quelle  intelligence  nova  parle-t-on  ?  D'une 
part,  on  nous  dit  :  «  L'intelligence  dont  il  s'agit  de  trouver 
la  mesure  peut  être  considérée  comme  proportionnelle 
au  temps  pendant  lequel  elle  peut  s'exercer  pour  un  in- 
dividu donné...  (p.  10)  ».  En  d'autres  termes,  ce  qu'on 
veut  mesurer,  ce  n'est  pas  l'intelligence,  mais  un  de  ses 
éléments  quantitatifs,  l'effort.  Mais,  d'autre  part,  dans 
l'exemple  choisi  par  l'auteur,  ce  n'est  pas  l'effort  cérébral 
qu'on  mesure.  L'examinateur  n'a  pas  à  se  demander 
combien  de  temps  chaque  polytechnicien  peut  proiongeh 
son  effort:  il  Idche  d'évaluer  le  nombre  des  connais- 
sances apprises  et  comprises,  il  tAche  d'apprécier  le  ré- 
sultat du  labeur,  quelle  qu'en  ait  été  la  durée.  Peu  im- 
porte d'ailleurs  cette  hésitation  de  H.  Ch.  Henry  entre 
deux  sens  du  mot  ><  iulelligence  »  (I).  L'Intelligence  ne 
s'identifie  pas  plus  avec  le  nombre  des  connaissances 
acquises  qu'avec  le  temps  passé  à  les  acquérir.  On 
pourrait  dire  que  nulle  part,  daas  sa  note,  il  n'est  ques- 
tion de  l'intelligence  véritable.  Par  suite,  la  forme  «  en 
cloche  >  de  la  courbe  considérée,  —  outre  qu'elle  si- 
gniQe  peut-être,  tout  bonnement,  que  l'examinateur  a 
de  la  régularité  dans  ses  habitudes  et  de  la  modération 
dans  ses  jugements  — ,  ne  prouve  pas  que  l'intelligence 
soit  mesurable. 

De  même,  est-ce  l'énergie  que  mesure  le  taux  des 
salaires?  Nullement,  répond  M.  Waxweiler,  dans  une 
noie  «  additionnelle  »  qui  est  une  réfutation.  Il  arrive 
même  que  l'énergie  diminue  quand  le  salaire  monte.  Ce 
qui  le  fait  monter  ou  descendre,  ce  ne  eont  pas  des  va- 


Il)  ifemarquez  que  M.  Solvay  propose  un  troisième  moyen 
de  mesurer  l'intelligence.  V.  supra,  p.  43  lig.  4  et  s. 


rialions  dans  la  valeur  du  travail,  ce  sont  les  exigences 
opposées  des  employeurs  et  des  employés.  Par  suite,  s'il 
est  impossible  da«  tracer  une  •<  courbe  en  cloche  »  des 
salaires,  on  n'en  peut  conclure  ni  que  l'énergie  n'est  pas 
mesurable  ni  qu'elle  est  mal  mesurée  :  ce  n'est  pas  de  ce 
biais  qu'on  peut  apercevoir  l'injustice  sociale. 

Il  est  possible,  comme  l'espère  M.  Ch.  Henry,  que  la 
méthode  mathématique  «  transforme  les  sciences  mo- 
rales »  (p.  49)  et  définisse  vertus  et  vices  par  «  des  para- 
mètres de  certaines  coût  bes  statistiques,  par  exemple  de 
courbes  de  mortalité  ou  de  productivité.  »  Mais,  pour 
y  parvenir,  elle  ne  devra  pas  renoncer  à  la  précision, 
elle  devra  soigneusement  analyser  les  idées  complexes 
qu'elle  rencontrera  dans  ce  nouveau  domaine  :  tâche 
qui  reste  i  faire,  pour  les  idées  d'énergie  et  d'intelli- 
gence, après  le  curieux  travail  de  M.  Ch.  Henry. 

Désormais,  c'est  sous  son  aspect  biologique,  plutôt  que 
sous  son  aspect  malhémaliqae,  que  nous  apparaîtra 
l'Energique  sociale.  C'est  sous  cet  aspect  qu'elle  se  pré- 
sente dans  V Esquisse  d'une  sociologie,  de  M.  Waxweiler. 

La  sociologie,  pour  le  directeur  comme  pour  le  fonda- 
teur de  l'Institut  Solvay,  est  une  province  de  la  biologie. 
De  tout  vivant  on  peut  étudier  la  forme  (morphologie), 
les  organes  (anatomie),  les  fonctions  (physiologie),  mais 
l'étude  n'est  complète  que  si  l'on  connaît  les  rapports  de 
cet  être  avec  son  fnitieu,  car  ces  rapports  récipioque» 
constituent  l'essence  même  de  la  vie.  Or,  ils  sont  en 
même  temps  le  fondement  de  la  socialité.  L'attitude  du 
vivant  dans  son  milieu  est  l'objet  de  Vélhologie  (1)  :  de 
cette  science  la  sociologie  est  une  branche;  la  sociologie 
est  une  éthologie  sociale.  Elle  n'étudie  même  pas  toutes 
les  relations    de  vivant   à  vivant:  ni  les  phénomènes 
d'  «  interdépendance  végétative  »  (comme  l'élevage,  le 
parasitisme  ou  la  domestication),  ni  les  phénomènes 
d'  «  affinité    sexuelle    »    ne    sont     des    phénomènes 
sociologiques  ;  la  sociologie  est  «  la  physiologie  des  phé- 
nomènes réactionnels  dus  aux  excitations  mutuelles  des 
individus  de   même   espèce  sans  distinction  de  sexe  »' 
(p.   C2).  Notons,  sans  plus  tarder,  que  cette  déÛDÏtioik 
exclut  de  la  sociologie  les  relations  de  l'homme  et  de 
l'animal,  celles  de  l'homme  et  de  la  femme,  celles  de 
l'humain  et  du  surhumain.  Ni  les  faits  de  la  vie  domes- 
tique, qui  supposent  <<  distinction  de  sexes  >',  ni  ceux  de 
la  vie  religieuse,   qui  concernent    des  êtres  d'espèces 
différentes,  ne  sont  étudiés  dans  l'ouvrage  de  Waxweiler. 
et  dans  l'appendice  où  il  a  dressé  la  liste   des  mots 
français  qui  expriment,  à  son  avis,  un  contenu  sociolo- 
gique, on  ne  trouve  ni  père,  mère,  monogamie,  divorce 
ni  presque  aucun  des  mots  relatifs  à  la  famille;  on  ne 
trouve  qu'une  quarantaine  de  mots  (sur  2.200)  relatifs  à 


(!)  Le  mot  eil  pris  dans  le  sens  où  l'emploient  les  natura- 
listes plutôt  que  dans  te  sens  où  l'emploient,  depuis  Stuart 
Mill,  les  philosophes.  Dans  l'histoire  qu'il  fait  du  mot, 
M.  W.  ne  cite  même  pas  Mill. 
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la  religion-  Le  domaine  de  la  sociologie  est  ainsi  étroite- 
ment circonscrit. 

Ce  domaine,  comment  l'explorer  ?  On  pourrait  croire 
qoe  le  «  point  de  vue  biologique  >  de  l'auteur  l'invitera 
è  retracer  résolution  sociale,  depuis  les  groupements 
des  animaux  jusqu'aux  civilisations  humaines.  Tout  au 
contraire,  il  refuse  de  comparer  les  sociétés  animales  et 
\et  sociétés  des  hommes  primitifs  ;  leurs  apparentes 
res'emblances  ne  sont-elles  pas  illusoires  ?  Qui  sait  si 
tel  singe  qu'on  naturaliste  a  pris  ponr  un  chef,  parce 
qa«  les  antres  le  suivaient  dans  sa  retraite,  n'était  pas 
simplement  le  plus  peureux  de  la  bande  ?  D'autre  part, 
l'étude  des  primitifs  n'éclaire  pas  souvent  celte  des  civi- 
lisés. Expliquer  un  fait  social  contemporain  par  sa  loin- 
laine  et  hypothétique  origine,  c'est  le  dénaturer  :  le  sens 
que  nous  lui  attribuons  a  plus  de  valeur,  pour  expliquer 
iti  modalités  actuelles,  que  la  croyance  possible  de  nos 
premiers  parents.  Comme  la  biologie,  c'est  dans  le 
présent  que  la  sociologie  trouvera  l'explication  du  passé, 
et  non  pas  dans  le  passé  celle  du  présent.  De  même  que 
la  tlniclnre  des  vivants  nous  aide  à  reconstituer  des 
fossiles,  de  mAme  l'observation  des  sociétés  d'écoliers 
noDS  aide  à  comprendre  les  totems  et  les  tabous  des 
priaitj£!.  Telle  est  la  méthode  que  l'auteur  appelle 
•  ae/oalistc  ». 

Cette  méthode  est  individualiste.  La  société  est  une 
abitraetioD,  un  mot  (que  M.  W.  n'emploie  pas).  Une 
sociologie  positive  ne  s'occupera  dvnc  que  des  individus, 
de  leurs  relations  et  des  elTets  de  ces  relations.  C'est 
pourquoi  H.  Max  weiler  se  déclare  l'ennemi  de  la  •  socio- 
logie objective  »,  de  celle  qui  étudie  les  sociétés,  abstrac- 
tion faite  des  individus  qui  les  composent.  Il  ne  cesse 
de  répéter  cette  formule  d'une  trivialité  voulue  :  «  Il  faut 
se  cramponner  à  l'individu  *. 

Cet  individualisme  impose  à  l'auteur  son  plan.  Il  part 
de  l'individu,  et  décrit  d'abord  sa  «  formation  sociale  ». 
Il  assiste  &  «  l'entrée  de  l'enfant  dans  la  vie  sociale  », 
rtadie  les  tendances  et  la  plasticité  sociale  de  l'adoles- 
c«oi,  le  montre  »  se  retrouvant  »  dans  certains  de  ses 
seablablea,  refusant  de  se  reconnaître  en  d'autres.  En 
teeoad  lien,  il  analyse  ses  «  aptitudes  sociales  »,  puis 
inmire  les  diS'érents  modes  d'activité  sociale  auxquels 
émue  naissance  le  déploiement  de  ces  aptitudes.  Enfin 
iléécrit  les  et  synergies  sociales  »  qui  résultent  de  ces 
idivités  :  comment  des  individus  divers  prennent-ils  des 
babitndes  communes?  Comment  en  viennent-ils  à  dé- 
peodte  mutaellement  les  uns  des  autres?  Comment 
aalt  l'autorité  dans  leur  groupement?  Comment  se  coor- 
iwoM^il?  Gomment  la  conscience  sociale  appurait-elle? 
Ta  exemple,  suggéré  par  l'auteur,  fera  comprendre  son 
plan  et  a«  doctrine.  Un  individu  éprouve  le  besoin  de 
fonte  one  association.  Pourquoi?  L'étude  de  sa  «  forma- 
bas  neiale  »,  de  son  éducation,  de  ses  tendances  et  de 
Ml  milieu  nous  l'apprendra.  L'idée  éclose,  que  va  faire 
tfaoaiaie?  Il  songera  à  la  communiquer  à  d'autres, 


choisira,  parmi  ses  connaissances,  les  individus  suscep- 
tibles de  lui  faire  bon  accueil  [il  doit  donc  posséder  une 
«  aptitude  sociale  »,  la  «  discrimination  »).  Son  choix  fait, 
il  se  met  à  l'œuvre  («  activité  initiatrice  »).  On  juge  biea 
ou  mal  son  projet  (Jugements  qui  supposent  chez  ceux 
qui  les  portent  de  nouvelles  «  aptitudes  sociales  »).  L-es 
uns  adhèrent  (activité  «  conjonctive  »),  les  autres  scmt 
hostiles  (aptitudes  ou  activités  «  nocives  »).  L'initiateur 
cherche  un  secrétaire  (activité  sélective),  lui  assure  na 
salaire  (activité  acquisitive),  lance  des  circulaires  :  cent 
personnes  s'inscrivent  sans  s'être  concertées  (acti»Ké 
grégaire);  cent  autres  suivent  le  mouvement  (activité 
répétitrice).  La  société  est  fondée.  Elle  se  donne  un  chef 
(cépbalisation  sociale),  des  statuts  (coordination  so- 
ciale); elle  acquiert  une  renommée  dont  les  membres 
sont  fiers  (formation  de  la  conscience  sociale).  Noue 
n'avons  pas  lâché  l'indivîdu  :  ce  sont  des  phénomènes 
individuels  qui  rendent  compte  de  tous  les  phénomènes 
sociologiques. 

Bien  que  M.  Waxweiler  ne  cite  pas  directement 
M  Durkheim,  sa  sociologie  s'oppose  trait  pour  trait- & 
celle  du  directeur  de  l'Année  sociologique.  On  sait  queHe 
importance  H.  Durkheim  accorde  à  la  fociologie  reli- 
gi>>use  et  i  la  sociologie  domestique  :  ni  la  religion  ni 
la  famille  ne  trouvent  place  dans  l'Esquisse  de  M  Wax- 
weiler. Autant  H.  Durkheim  insiste  sur  la  nécessité  de 
remonter  aux  origines,  autant  M.  Waxweiler  insitte-snr 
la  nécessité  de  s'en  tenir  à  l'actael.  Enfln,  tandis  que  le 
sociologue  français  accorde  aux  institutions  une  exis- 
tence indépendante  de  celle  des  individu:',  le  sociologoe 
belge  ne  voit  en  elles  que  des  produits  d'activités  indivi- 
duelles. Les  deux  conceptions  sont  •iiamétralemeni 
opposées. 

Il  serait  injuste  de  reprocher  à  M.  Waxweiler  l'am- 
pleur de  son  entreprise.  Il  sait  qu'il  est  prématuré 
d'écrire  même  1'  «  esquisse  »  d'une  sociologie;  ce  qu^il 
nous  offre,  c'est  plutôt  un  €  recueil  de  problèmes  »,  un 
prografnme  de  recherches.  Nous  lui  reprocherions  [ilutOl 
la  brièveté  de  ce  programme.  C'fst  d'une  manière  tout 
arbitraire  qu'il  exclut  de  la  sociologie  l'étuJe  de  «  l'afli- 
nitésexuelle  »,  c'est-à-dire  delà  famille.  Société  de  forme 
toute  spéciale,  la  famille  n'en  est  pas  moins  une  iocii^té. 
Et  les  rapports  des  phénomènes  domestiques  a-vec 
les  faits  d'ordre  économique  ou  politique  sont  lél« 
qu'on  ne  peut  guère  séparer  les  disciplines  qui  les  étu- 
dient. De  même,  est-il  permis,  dans  une  énumératioa 
des  problèmes  sociologiques,  de  passer  sous  tilencc  c-'ux 
qui  concernent  la  vie  religieuse?  Que  les  puissances 
surnaturelles  soient  réelles  on  imaginaires,  elle»  pa> dis- 
sent intervenir  dans  la  vie  sociale.  EnOn,  si  l'on  ne  tient 
pas  compte  des  rapports  sociaux  qu'entietient  l'hcunme 
avec  les  autres  espèces  vivantes,  on  s'interdit  la  d<  scrip- 
tion  et  l'explication  d'importants  phénomènes  écono- 
miques :  la  chasse,  la  domestication  des  animaux  et  ceHe 
des  plantes.  M.  Waxweiler,  qui  reproche  aux  gociologuet 
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d'exagéier  l'importance  de  la  vie  politique,  ne  retient, 
pour  la  sociologie,  que  les  phénomènes  politiques  et  un 
certain  nombre  de  phénomènes  économiques  :  domaine 
étroit  et  sans  horizon. 

Dans  ce  domaine,  M.  Waxweil^r  n'aperçoit  que  des 
activités  individuelles  :  cet  individualisme  nous  parait 
excessif.  L'auteur  ue  reconnatl-il  pas  lui-même  que  l'idée 
de  société,  si  abstraite  qu'elle  soit,  est  aussi  légitime  en 
sociologie  qu'en  biologie  l'idée  d'espèce,  autre  abstrac- 
tion? (p.  26*2).  Comment  peut-il  nier  l'action  de  la  so- 
'  ciété  sur  l'individu,  lui  qui  montre  que  trois  individus 
associés  ne  fournissent  pas  la  somme  de  travail  qu'ils 
domineraient  isolément  (p.  259)'?  Et  comment  peut-il  dire 
que  la  hausse  et  la  baisse  des  salaires  s'explique  par  le 
Jeu  exclusif  des  appétits  individuels,  lui  qui  fait  inter- 
venir dans  son  explication  des  phénomènes  indépendants 
de  ces  appétits  :  le  perfecttOnnemant  d'une  machine, 
l'ûge  ou  le  sexe  des  ouvriers  (p.  198)?  Peut-être,  après 
tout,  ne  faut-il  pas  prendre  à  la  lettre  les  formules  les 
plus  absolues  de  cet  individualisme  :  de   même  qu'il 
exagère  t'«  objectivisme  »  de  M.Durkheim  (l],de  même 
il  exagère  sans  doute  son  propre  individualisme.  Il  ad- 
mettrait, on  peut  le  supposer,  les  thèses  plus  modérées 
de  M.  Solvay  :  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  cette  doc- 
trine prend  dans  son  livre  une  allure  un  peu  excessive. 
Le  travail  de  M.  Waxweiler  offre  souvent  le  plus  vif 
intérêt  :  problèmes  suggestifs,  observations  piquantes, 
idées  d'expériences  ingénieuses,  tout  cela  promet  d'in- 
téressants travaux.  La  méthode  «  actualiste  *  présente, 
à  notre  avis,  de  grands  avantages;  outre  qu'elle  n'est  pas 
incompatible  avec  la  méthode  <<  génétique  »,  elle  a  la 
chance  d'être  moins  conjecturale.  L'individualisme  même 
dont  nous  avons  critiqué  l'abus,  conserve,  à  nos  yeux, 
une  bonne  partie  de  la  vérité  :  il  n'y  a  que  des  individus, 
mais  les  produits  sociaux  des  activités  individuelles  réa- 
gissent sur  elles.  Il  nous  semble  que  M.  W^axweiler  n'a 
pas  suffisamment  marqué  cette  réaction,  et  qu'il  en- 
ferme entre  des  limites  trop  étroites  l'activité  du  socio- 
logue. Aussi   ne   serons-nous  pas   surpris  de  voir  ces 
limites  franchies  par  ses  propres  collaborateurs. 

Tandis  que  la  doclrine  «  actualiste  »  recommande  de 
s'en  tenir  à  l'étude  du  présent,  c'est  à  l'élude  du  passé 
le  plus  lointain  que  sont  consacrés  les  Mémoires  dont  il 
nous  reste  à  rendre  compte.  Voici  d'abord  deux  études 
«  critiques  »  :  l'une  de  M.  Wodon  [Sur  quelques  erreurs 
de  mélhode  dans  l'étude  de  l'homme  primitif),  l'autre 
du  D""  llouzé  {{l'Aryen  et  V Anthroposociologie).  La  pre- 
mière est  une  discussion  des  théories  de  Karl  Bûcher. 
Selon  Bûcher,  plus  on  remonte  vers  les  origines  de 
l'humanité,  plus  on  voit  1'  «  économie  »  (Wirtschafl)  se 
résoudre  en  «  non-économie  »,  et  le  travail  en  non- 


(1)  Il  reprend,  contre  .M.  Durkheim,  des  objections  de 
M.  Draphicesco,  qui  reposent,  nous  semble-t-il,  sur  une 
interprétation  inexacte  et  sur  de  graves  confusions. 


travail.  L'homme  primitif  gaspillait  son  temps  sans  son- 
ger à  l'avenir  et  sans  épargner  ;  son  activité  était  uu  jea 
plutdt  qu'un  travail.  Loin  d'être  pressé  par  le  besoin,  le 
primitif  serait  une  sorte  de  bohème,  d'artiste  paresseux, 
insouciant  et  désintéressé.  M.  Wodon  reconnaît  que 
cette  théorie  repose  sur  des  faits  :  l'imprévoyance  rela- 
tive des  sauvages  est  bien  constatée.  Mais  Bu«her  a  tort 
dé  supposer  que  ces  faits  sont  des  survivances  d'un  état 
d'absolu  chaos  économique.  D'autant  que  des  témoi- 
gnages nombreux  nous  montrent,  même  chez  les  Aus- 
traliens, une  certaine  division  du  travail,  une  certaine 
pratique  du  commerce.  De  même,  de  ce  que  les  usten- 
siles des  sauvages  portent  des  ornements  inutiles,  on  ne 
peut  conclure  que  l'art  a  précédé  l'industrie  :  ne  serait-il 
pas  plus  légitime,  si  l'on  se  réfère,  comme  Bûcher,  à  la 
doctrine  de  l'évolution,  de  dire  que  travail  et  jeu  sont 
sortis  d'une  même  activité  indéfinie?  Sans  prendre 
parti  entre  Bûcher  et  son  critique,  notons,  en  termi- 
nant, le  principe  de  ce  dernier  :  c'est  de  la  psychologie 
qu'il  attend,  en  sociologie,  la  lumière,  et  il  reproche  à 
l'auteur  allemand  de  s'en  passer. 

Le  D''  Houzé  s'attaque  à  M.  de  Lapouge,  à  M.  Ammon, 
à  leurs  disciples,  à  tous  les  anthropologistes  qui  font  de 
l'Aryen  ou  du  dolicho-blond  l'unique  élément  civilisa- 
teur du  genre  humain.  L'Aryen,  dit-il,  n'a  jamais  existé. 
C'est  une  invention  de  cabinet  de  travail,  une  fiction  de 
linguistes  (p.  33).  La  parenté  des  langues  «  indo-euro- 
péennes »  a  fait  croire  à  l'unité  ethnique  des  peuples 
qui  les  parlent  :  c'est  comme  si  l'on  croyait  de  même 
race  les  Anglais  et  les  Australiens  qui  parlent  anglais. 
L'Europe  ne  doit  rien  à  une  invasion  «  aryenne  »  :  la 
civilisation  a  été  plus  précoce  dans  l'Europe  méridionale 
que  dans  le  Nord,  «  patrie  des  blonds  Aryens  ».  Et  les 
Européens  cultivaient  des  plantes,  domestiquaient  des 
animaux,  fabriquaient  du  bronze  avant  que  les»  Aryens  » 
aient  pu  importer  ces  inventions.  Laissons  donc  en  paix 
le  soi-disant  Aryen. 

Mais  à  sa  place  surgit  le  dolicho-blond.  Est-il  l'unique 
ouvrier  de  la  civilisation?  Le  brachycéphale  est-il  con- 
damné à  l'inintelligence  et  à  la  barbarie?  Selon  le 
D'  Houzé,  il  n'y  a  aucun  rapport  nécessaire  entre  la 
forme  du  cr&ne  et  l'intelligence  :  il  arrive  au  cerveau, 
«  arrêté  dans  son  développement  dans  certains  sens,  de 
s'accroître  par  compensation  dans  d'autres  directions  » 
(p.  45).  Le  cerveau  lui-mène  n'est  pas  l'unique  facteur 
de  l'intelligence  :  si  grand  qu'il  soit,  s'il  reste  inculte, 
il  est  stérile.  La  nutrition  et  l'activité  du  cerveau  ont 
plus  d'importance  que  la  longueur  du  crdne.  Bien  plus, 
comme  le  développement  longitudinal  du  crdne  a  des 
limites,  fixées  au  fœtus  par  les  conditions  de  la  nais- 
sance, le  cerveau  «  est  obligé  de  se  développer  en  lai- 
geur  et  en  hauteur  »  :  l'accroissement  de  l'indice  cé- 
phalique,  qui  prouve  à  M.  de  Lapouge  la  décadence  lie 
l'humanité,  serait,  au  contraire,  pour  le  D'  Houzé,  un 
effet  possible  du  progrès  intellectuel.  S'il  eu  est  ainsi. 
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l'anlbroposociologie,  comme  h  phrénologie,  son  aïeule, 
est  définitivement  condamnée. 

Son  impitoyable  critique  loi  trouve  d'autres  défauts. 
Elle  s'appuie,  dit-il,  sur  des  statistiques  insufflsantes  : 
sauf  pour  l'Italie,  nous  n'avons  pas  assez  de  mesures  cra- 
uiologiqaes  pour  déterminer  la  proportion  des  dolicho- 
céphales et  de.i  bracbycéphales.  «  Tous  les  travaux 
pabUii  par  l'école  d'anthroposociologie  reposent  sur 
tue  erreur  de  statistique.  Ils  sont  viciés  par  la  base 
nifme  ».  Aussi  n'est-il  pas  surprenant  (sans  parler 
d'antres  «  erreurs  fondamentales  »)  que  la  plupart  des 
lois  énoncées  par  H.  de  Lapouge  soient  démenties  par 
les  faits.  Une  seule  trouve  grâce  devant  M.  Houzé;  c'est 
Il  n  loi  des  iotellectaels  •>  :  «  le  crâne  des  intellectuels 
est  plus  développé  dans  toutes  ses  dimensions,  et  surtout 
ea  laiigeur  ».  Mais  cette  loi  contredit  toutes  les  autres  : 
elle  déclare  que  l'activité  intellectuelle  tend  à  transfor- 
mer l'bomme  en  brachycéphale  ;  les  dolichocéphales  ne 
sont  donc  pas  seuls  intelligents  1  La  doctrine,  contredite 
par  les  faits,  est,  en  elle-même,  contradictoire. 

Sur  nombre  de  points,  la  critique  du  D'  Houzé  nous 
parait  décisive.  Pourtant,  le  rapprochement  qu'il  tente 
entre  l'anthroposociologie  et  la  phrénologie  est  excessif. 
Pour  M.  de  Lapoage,  la  dolichocéphalie  n'est  pas  cause, 
mais  signe    de  supériorité.    Les  dolicho-blonds    sont 
..  eugéniques  »...  Pourquoi  ?  nous  n'en  savons  rien  ;  mais 
noas  constatons  cette  coïncidence.  Tel  est,  croyons-nous, 
le  raisonnement  de  M.  de  Lapouge.  On  peut  en  contester 
les  prémisses,  discuter  les  faits  sur  lesquels  il  s'appuie, 
mais  on  doit  croire  l'auteur  quand  il  refuse  d'établir  un 
rapport  causal  entre  la  longueur  du  crâne  et  le  degré 
dlnlelligence.  U.  flouzé  prend  trop  &  la  lettre  les  méta- 
phores de  H.  de  Lapouge.  De  même  les  «  lois  »  anthro- 
posociologiques sont-elles  de  véritables  «  lois  »  ?  M.  de 
UpoDije  déclare  lui-même  qu'elles  ne  s'appliquent  ni  en 
Belgique,  ni  en  Angleterre,  ni  en  Espagne.  Le  mot  loi  est 
donc  hyperbolique.  Et  le  critique  lui  accorde  trop  d'im- 
poriance.  EnQa,  le  D'  Houzé  n'a-t-il  pas  tort  d'attribuer 
tu  anthroposociologues  des  arrière-pensées  politiques  ? 
Ite  ce  que  leurs  doctrines  sont  utilisées  en  Belgique  par 
les  pangermanistes,  comme  en   France  par  les  réac- 
tionnaires, il  ne  s'ensuit  pas  qu'elles  aient  été  conçues 
ios  ce  dessein.  Qu'importe,  d'ailleurs,  au  point  de  vue 
làaotiBque  ?   Quelle  que  soit  l'intention  de  celui  qui 
TàMce,  une  vérité  est  une  vérité,  et  une  erreur  est  une 


Us  travaux  de  M.  Petrucci  ne  sont  pas  seulement  mé- 
ibodologiques  oa  critiques  :  ils  apportent,  sur  des  sujets 
«fiais,  des  résultats  positifs.  Le  premier  a  pour  titre  u 
Ut  origines  naturelles  de  la  propriété.  Par  propriété, 
ttHmt  entend  non  seulement  l'occupation,  mais  la 
fttteiâoa  d'un  objet.  Et  posséder,  c'est,  pour  un  être  ou 

'  ngmtpe  d'êtres,  «  mettre  en  action  des  forces  desti- 
■te  i  toi  réserver  la  disposition  exclusive  de  ce  qu'il 

t  tençe  et  dont  il   exploite  à  son  profit  la  productivité 


transitoire  on  permanente  »  (p.  S).  Être  propriétaire, 
c'est  donc  avoir  le  privilège  exclusif  d'occuper  et  d'ex- 
ploiter une  parcelle  du  monde  extérieur.  La  propriété 
ainsi  définie,  où  la  trouvons-nous?  M.  Espinas,  dans  son 
livre  sur  Les  sociétés  animales,  estimait  qu'elle  n'apparaît 
pas  dans  l'histoire  du  monde  avant  la  venue  de  la  fourmi. 
H.  Petrucci  pense  qu'on  peut  remonter  beaucoup  plus 
haut.  Sans  doute,  elle  ne  se  montre  pas  dans  le  règne 
minéral.  Et  encore:  «  un  corps  inorganique  immobili- 
sant certains  éléments,  occupant  de  l'espace,  comporte 
des  éléments  précurseurs  qui  vont  créer  un  fait  instinctif 
de  propriété  dès  que  ce  corps  brut  va  s'animer  »  (p.  219). 
Mais  dès  qu'il  existe  un  individu  vivant,  cet  individu  est 
un  propriétaire  :  l'être  monocellulaire  lui-même  est  pro- 
priétaire de  la  proie  '  qu'il  absorbe  et  de  l'abri  qu'il 
fabrique  (p.  7).  A  plus  forte  raison  l'être  pluricellulaire, 
même  le  plus  passif,  le  végétal,  par  exemple,  connatt-il 
la  propriété  :  chaque  betterave  exploite  le  sol  oii  plonge 
sa  racine  et  interdit  i  toute  autre  de  s'y  nourrir;  on 
trouve  même  dans  le  monde  végétal  des  exemples  de 
propriété  collective.  Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans 
tous  les  embranchements  du  règne  animal  :  il  n'apporte, 
de  son  propre  aveu,  aucun  fait  nouveau;  ce  qui  fait 
l'intérêt  de  son  livre,  c'est  le  classement  des  observa- 
tions et  ce  sont  les  conolusions  qu'il  en  tire. 

Le  classement.  —  M.  Petrucci  retrouve  presque  par- 
tout, dans  le  règne  animal,  trois  types  et  trois  régimes 
de  propriété.  Les  animaux  possèdent  des  réserves  nutri- 
tives, des  territoires  de  chasse,  des  abris  :  voilà  les  trois 
types.  Et  voici  les  trois  régimes  :  la  propriété  est  tantêt 
individuelle,  tantôt  familiale  et  tantôt  collective  :  ajoutez 
que  la  propriété  individuelle  se  maintient  souvent  au 
sein  de  la  propriété  familiale,  et  celle-ci  au  sein  de  la  pro- 
priété collective.  Des  tableaux,  à  la  fin  de  l'ouvrage,  énu- 
mèrent  les  cas  dans  lesquels  s'observent  ces  divers  phé- 
nomènes de  propriété. 

Les  conclusions.  —  La  propriété,  conclut  M.  Petrucci, 
est  liée  à  l'individualité  ;  elle  naît  avec  l'individu,  elle  est 
l'effet  des  premières  manifestations  de  la  vie  :  elle  n'est 
donc  pas  nécessairement  un  phénomène  social.  Elle  ne 
le  devient  que  dans  des  cas  déterminés,  sous  l'influence 
de  l'instinct  sexuel  ou  d'autres  tendances  sociales.  Sans 
doute,  il  arrive^  chez  les  fourmis  et  les  abeilles  par 
exemple,  que  la  collectivité  supprime,  en  absorbant  l'in- 
dividu, la  propriété  individuelle.  Mais  ce  collectivisme 
est  l'œuvre  des  individus  :  n'a-t-on  pas  retrouvé,  chez 
les  abeilles,  tous  les  états  intermédiaires  entre  la  pro- 
priété individuelle  et  la  propriété  collective?  D'autre 
part,  jamais  pareil  collectivisme  ne  s'est  produit  dans 
l'embranchement  des  vertébrés  :  ici  quand  la  propriété 
individuelle  .s'intègre  dans  la  propriété  collective,  elle  ne 
se  confond  pas  avec  elle.  «  Cela  doit  conduire  à  penser 
que  jamais  l'avenir  social  de  l'homme  ne  surmontera  la 
pesée  d'une  hérédité  si  lointaine  qu'elle  prend  un  carac- 
tère fatal...  »  (p.  223)  :  la  propriété  individuelle  est  éter- 
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Bdle.  Ainsi  s'afflrnae,  à  l'aide  d'uHe  méthode  qui  n'esi 
peut-être  pas  aussi  «  aclualiste  »  que  le  souhailtrail 
H.  Waxweiler,  une  doctrine   aussi  individualiste  que  la 

sienne. 

D'autres  conclusions  sont  relatives  à  la  famille.  L'étude 
ie  la  propriété  prouve  à  M.  Petrucci  que  la  famille  n'ett, 
ni  Punité  sociale,  ni  le  fondement  de  la  société.  Elle  dis- 
tout parfois  la  société  :  l'instinct  sexuel  émielte  des 
landes,  les  résout  pour  un  temps  en  couples  familiaux. 
It  inversement,  la  dissolution  de  la  famille  (l'éducation 
ies'petits  terminée)  permet  à  la  société  de  se  recons- 
atuer.  Famille  et  société  ne  varient  donc  p^s  en  fonction 
Fune  de  l'autre  ;  elles  sont  parfois  en  antagonisme  :  ce 
M)Dt  de*  réalités  dissociables,  des  «  formations  en  soi  » 
♦p.  286).  Il  n'est  pas  surprenant  que  M.  Waxweiler 
attribue  !enr  étude  à  dts  diiciplines  distinctes. 

11.  Petrucci  a  classé  d'une  manière  fort  habile  les  faits 
^ut  pouvaient  illustrer  ses  thèses.  Mais  ses  déflni'ions  et 
les-conclusions  nous  paraissent  également  contestables* 
Est^il  suffisant,  pour  qu'il  y  ait  propriété,  qu'un  être 
«ccupc,  exploite  et  défende  une  parcelle  du  monde  exté- 
rieur? M.  Petrucci  occupe,  à  l'Institut  Solvay,  une  cel- 
lule de  travailleur;  il  en  exploite  les  meubles  et  les 
Bvres,  il  peut  eu  interdire  1  entrée  à  tout  autre,  et,  en 
feit,  il  empêche,  par  sa  présence  même,  tout  autre  d'en 
jouir  :  pourtant,  il  n'en  est  pas  propriétaire.  Pourquoi, 
dès  lors,  déclart-l-il  que  le  lithodome  lUhophage  est 
propriétaire  du  trou  qu'il  a  creusé  dans  la  roche  ?  Une 
•xploitation  «  transitoire  »  ne  saurait  passer  pour  une 
propriété  véritable.  A  plus  forte  raison  les  exemples  re- 
cueillis dans  le  monde,  végétal  sont-ils  suspects.  Une 
plante  n'est  pas  propriétaire  de  l'humus  qui  vient  se  dé- 
poser dans  sa  corbeille  de  feuilles,  ni  du  sol  dont  elle 
ix«lut,  par  sa  croissance  même,  toutes  les  autres.  Pour 
qu'il  y  ait  propriété,  il  faut  qu'il  y  ail  acte,  je  ne  dis  pas 
Tolontaire ,  mais  positif  d'appropriation.  La  betterave 
n'est  pas  plus  propriétaire  du  sol  qui  la  nourrit  que  ce 
fol^n'est  propriétaire  de  la  betterave  qu'il  emprisonne. 

ans  doute  il  est  curieux  de  noter,  dans  le  règne  animal 
et  dans  le  règne  végétal,  des  phénomènes  qui  contien- 
nent plusieurs  éléments  du  fait  de  propriété,  mais  c'est 
seulement  chez  1  homme  que  ces  éléments  sont  au 
complet. 

D'une  déflnition  trop  large  dérivent  des  conclusions 
trop  évidentes.  La  propriété  individuelle  est  éternelle, 
BOUS  dit-on.  Soit,  mais  laquPlle?;C'e^t  la  propriété  de  l'air 
que  je  respire,  de  l'aliment  que  j'absorbe?  l'ersonne, 
même  parmi  les  communistes,  ne  contestera  sur  ce  point 
lopinion  de  M.  Petrucci.  Lu  consommation  ne  pouvant 
élrfe  qu'individuelle,  la  propriété  des  objets  de  consom- 
mation, au  moment  de  leur  consommation,  sera  •'•ter- 
aetlement  individuelle.  Mais,  précisément  parce  que  cette 
proposition  est  évidente,  i)  ne  valait  guère  la  peine 
de  l'établir  :  la  dédnition  Je  la  propriété  adoptée  par 


M.  Petrucci  l'éloigné  des  problèmes  les  plus  difflciles  et 
les  plus  intéressants. 

Rien  n'est  moins  évident,  en  revanche,  que  sa  conclu- 
sion relative  i  la  famille.  De  ce  que  l'afflnité  sexuelle, 
au  temps  des  amours,  sépare  un  couple  de  son  groupe 
social,  il  n'en  résulte  pas  que  famille  et  société  soient 
deux  termes  antithétiques.  Un  jeune  Français  n'est  élec- 
teur que  lorsqu'il  n'est  pas  soldat  :  la  vie  militaire  et  la 
vie  civique  sont  dissociées  :  dira-t-on  peut  cela  que  laso- 
ciologie  ne  doit  s'occuper  que  de  l'une  et  non  de  l'autre? 
Famillt  et  société  sont  parfois  termes  complémentaires: 
raison  de  plus  pour  les  soumettre  à  la  même  discipline. 

Le  second  mémoire  de  M.  Petrucci  porte  ce  titre  ré- 
barbatif: Origine polyphylélique,  homotypie  et  non  com- 
parabilité  directe  des  sociétés  animales.  Ce  qui  signifie  : 
les  sociétés  animales  —  et  humaines  —  ne  sont  pas  les 
fliles  d'une  même  société  primitive  (origine  polyphylé- 
tique)  ;  per  suite,  elles  ne  sont  pas  directement  compa- 
rables l'une  i  l'autre;  mais,  nées  dans  des  circonstances 
semblables,  en  vertu  de  semblables  besoins,  elles  pré- 
sentent des  ressemblances  (homotypie)  dont  la  sociologie 
peut  faire  son  profit. 

Elles  ne  sont  pas  Olles  d'une  même  société  :  l'instinct 
social  n'est  pas  héréditaire.  Nous  trouvons  des  sociétés 
dans  des  espèces  qui  n'ont  que  de  très  vagues  liens  de 
parenté.  Si  l'on  voulait  dériver  d'une  source  commune 
les  diverses  sociétés  animales,  it  faudrait  remonter  si 
haut  que  l'explication  n'aurait  plus  ni  intérêt  ni  vrai- 
semblance. D'ailleurs,  la  tendance  associative,  «  liée  aux 
premières  manifestations  de  la  vie  »,  voire  aux  phéno- 
mènes élémentaires  de  la  matière  («  associations  molé- 
culaires »),  est  si  générale  qu'il  est  vain  d'en  expliquer 
l'apparition  par  l'hérédité. 

Dès  lors,  les  sociétés  animales  ne  sont  pas  compara- 
bles entre  elles  comme  des  plantes  nées  d'une  même 
semence.  «  Il  y  a  une  sociologie  humaine,  comme  il  y  a 
une  sociologie  du  bison  d'Amérique  ou  du  bi<on  d'Eu- 
rope, comme  il  y  a  une  sociologie  du  tarpan,  du  castor 
ou  de  chacune  des  deux  espèces  de  manchots  antarcti- 
ques ».  Mais,  malgré  leur  hétérogénéité,  ces  sociologies 
différentes  peuvent  servir  à  la  construction  de  la  socio- 
logie pure.  Elles  permettent  de  dégager,  par  abstraction, 
le  fait  social  dans  sa  pureté.  Elles  permettent  d'établir 
son  origine  individuelle.  Elles  prouvent  que  le  langage, 
la  technique,  l'art  sont  des  créations  individuelles.  Le 
langage,  car  l'animal  crie  même  lorsqu'il  est  seul.  La 
technique,  car  l'ours  lance  des  rochers  sur  sa  proie,  l'ours 
invente  une  arme,  et  pourtant  l'ours  n'est  guère  sociable. 
L'art  :  tel  oiseau  solitaire  collectionne  les  objets  bril- 
lants. Enfin,  la  sociologie  comparée,  selon  M.  Petrucci, 
ruine  certaines  théories  sociologiques  :  on  nous  dit  que 
les  tabous  sexuels  sont  d'origine  religieuse  ;  mais  dans 
telle  société  animale,  qui  n'a  pas  de  ^religion,  les  sexes 
sont  séparés  et  les  femelles  pleines  tenues  à  l'écart.  Mieux 
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TiQt  ne  rien  expliquer  que  prendre  pour  une  explication 
gne  construction  postérieure  aux  faits  :  l'étude  des  so- 
ciétés animales  élimine  les  hypothèses  artificielles. 

Ce  second  mémoire  de  M.  Petracci  est  souvent  plus 
probant  qne  le  premier.  Le  résumé  qu'il  donne  de  révo- 
lution, en    éliminant    tonte    téléologie,  en    replaçant 
l'homme  au  rang  qui  lui  convient,  est  d'une  lecture 
très  profitable.  Et  «  l'orlifine  polypbylétique  »  des  so- 
ciétés animales,  dans  l'état  actuel  de  la  science,  est  hau- 
tement probable.  Mais  nous  avouons  ne  pas  compn^ndre 
pourquoi  des  s'ociétés  «  homotypiques  »  ne  seraient  pas 
directement  comparables.  Et  nous  contesterions  volon- 
tiers les  conclusions  que  tire  l'auteur  de  leur  comparai- 
son. Ces  conclusions  sont  individualistes  :  le  langage,  la 
technique,  l'art,   ne   sont  pas,  nous  dit-on,  d'essence 
sociale,  puisque  l'animal  isolé  les  invente.  Mais,  tant  que 
ranimai  crie  dans  la  solitude,  le  langage  n'est  pas  in- 
Tenté;  te  cri  réflexe  n'est  pas  un  signe  ;  il  ne  commence 
à  le  devenir  qu'au  moment  où  l'animal  entend  un  de  ses 
pareils  proférer  le  mc^me  cri,  au  moment  où  débute  une 
relation  sociale.  De  même,  il  y  a  relation  sociale  entre 
l'onn  et  sa  victime  :  l'invention  de  l'outil  n'est  pas  une 
création  arbitraire  de  l'animal  individuel.  Si  l'école  de 
Bruxelles  soutient  le  contraire,  c'est  qu'elle  n'appelle 
sociales  qae  les  relatid'ns  d'individus  de  même  espèce  : 
jnais  cette  définition  nous  a  paru  trop  étroite.  Et,  de 
mltne,  si  M.   Petrucci   refuse   de  voir   un    fait  social 
dans  llnvention  de  l'ornement,  c'est  qu'il  ne  considère 
pas  les  phénomènes  sexuels  comme  des  phénomènes 
sociaux.  C'est  à  la  saison  des  amours  que  certains  oi- 
seaux collectionnent  les  objets  brillants  :  sans  femelle, 
pas  d'art.  Mais  le  caractère  social  de  ces  faits  u'est-it  pas 
évident?  et  n'est-ce  pas  la  preuve  qu'on  a  tort,  à  l'Ins- 
titnl  Solvay,  de   détacher  de  la  sociologie  l'étude  de 
l'afdnité  sexuelle  ?  Reconnaissons,  d'ailleurs,  que  l'indi- 
vidoalbme  de  M.  Petrucci  est  un  individualisme  modéré  : 
à  phisieurs  reprises,  dans  ses  deux  mémoires,  il  prend 
soin  de  noter  l'influence  du  milieu  social  sur  l'intelli- 
gence des  individus. 

{Test-ce  pas  le  milieu  social  qui,  pour  lui,  dicte  aux 
individus  leurs  croyances  religieuses?  Et,  de  ce  point  de 
vue,  n'adresse-t-il  pas  d'intéressantes  critiques  aux  socio- 
logiMs  qui  expUquent  maintes  coutumes  primitives  par 
les  idées  religieuses?  N'a-tril  pas  raison  de  dire  que,  si 
les  sexes  sont  séparés  chez  les  animaux,  ce  n'est  pas  la 
leligioo  qui  les  a  séparés  chez  les  hommes  primitifs  ? 
Tavlefois,  il  faudrait  rechercher  si  ce  phénomène  pré- 
sente, chez  l'homme  et  chez  l'animal,  les  mêmes  mo- 
dalités. Chez  l'animal,  la  séparation  n'a  jamais  lieu  à 
r^poque  du  rut  ;  chez  l'homme,  c'est  précisément  lors- 
qptl  est  désiré  que  le  rapprochement  est  interdit  :  le 
tAoK  sexuel  frappe  des  fiancés,  des  nouveaux  mariés. 
5nw  parier  d'autres  différences,  remarquons,  en  outre, 
OH  11-  Petrucci  lui-même  (p.  79)  que  l'bomme  est  un 
«ogulier  animal,  an  animal  double,  instinctif  et  cons- 


cient. Pourquoi  la  superposition  de  cette  seconde  nature 
k  la  première  ne  changerait-elle  pas  les  conditions  dans 
lesquelles  se  produisent  les  phénomènes  sociaux  ?  Il  est 
bien  possible  qne  le  milieu  social,  par  un  mécanisme 
inconnu,  ait  déterminé  la  séparation  des  sexes  chez 
l'homme  comme  chez  l'animal.  Mais  celte  séparation  se 
serait-elle  maintenue  si  l'homme  ne  se  l'était  point 
expliquée?  Si  artificielle  qu'elle  soit,  la  croyance  reli- 
gieuse jouerait  un  rôle,  sinon  dans  la  production,  du 
moins  dans  la  conservation  de  la  coutume. 


Nous  avons  essayé  de  montrer  quelle  est  la  variété 
des  travaux  poursuivis  à  rin>Utut  Solvay.  Nous  avons 
marqué  l'unité  de  la  méthode  et  des  doctrines,  tout  en 
notant  des  divergences  qui  prouvent  l'indépendance  des 
chercheurs.  Avouons,  en  terminant,  que  nous  atten- 
dons d'un  Institut  de  sociologie,  sinon  mieux,  du  moins 
autre  chose.  Chacun  des  travaux  que  nous  venons  d'ana- 
lyser aurait  pu  être  écrit  ailleurs  qu'à  l'InUitut  Solvay. 
Sans  douter  la  bibliothèque  de  cet  établissement  a 
fourni  aux  auteurs  de  précieuses  ressources,  et  les  dis- 
cussions des  groupes  d'études  ont  favorisé  la  mue  au 
point  de  maint  chapitre.  Mais  aucun  de  ces  travaux  n'est 
une  œuvre  collective.  C'est  cependant  en  lançant  des 
commissions  d'enquêteurs  à  la  recherche  des  faits  qui 
échappent  aux  statisticiens  officiels  que  des  Instituts  de 
sociologie  pourraient  rendre  les  plus  grands  services. 
Espérons  que  nous  ne  tarderons  pas  k  connaître  les 
résultats  des  enquêtes  que  l'Institut  Solvay  a  entre- 
prises depuis  plusieurs  années  et  qui  sont  sa  véritable 
raison  d'être. 


REVUE   BIBUOGRÂPHIQUE 

Le  Cocotier  (Cullare,  industrie  et  commerce  dans  les  prin- 
cipaux pays  de  production),  par  E.  Pruohomhb.  I  vol.  in-8, 
491  pages.  Paris,  Challamel,  1906.  —  Prix  :  14  francs. 

Ce  volume  arrive  bien  à  son  heure,  au  moment  où  la 
consommation  du  coprah  s'accroit  chaque  jour  et  où  la 
matière  grasse  extraite  du  coco  conquiert  sous  le  nom 
de  végétaline  nne  place  justifiée  et  de  plus  en  plus  im- 
portante dans  l'alimentation.  Le  développement  des  appli- 
cations du  coprah  a  produit  rapidement  un  renchérisse- 
ment de  cette  matière,  dont  le  prix  s'est  élevé  de  près 
d'un  tiers  en  l'espace  de  quelques  années  pour  les  belles 
qualités,  recherchées  dans  l'industrie  du  beurre  de  coco. 
L'extension  de  la  culture  du  Roi  des  palmiers  devient 
donc  un  objectif  fort  intéressant  pour  les  Colonies  fran- 
çaises, notamment  pour  la  Cdte  occidentale  d'Afrique, 
Madagascar  et  l'Iudo-Cbine,  au  moment  où  tant  de  cul- 
tures dites  riches  subissent  ^l'assaut  d'une  concurrence 
redoutable  ;  seulement,  il  faut  bien  avouer  que  presque 
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rien  n'est  fait  dans  nos  possessions  en  ce  qui  concerne 
rexploilation  du  cocotier;  l'Indo-Chine  et  la  Nouvelle- 
Calédonie,  qui  sont  à  peu  près  les  seules  colonies  fran- 
çaises exportant  du  coprah,  n'arrivent  dans  le  commerce 
mondial  qu'avec  un  chiffre  infime  comparativement  aux 
pays  de  grande  production,  Ceytan  et  les  Indes  anglaises, 
les  Indes  néerlandaises  et  les  Philippines. 

II  était  donc  fort  utile,  pour  encourager'le  zèle  de  nos 
colons,  de  réunir  les  données  très  précises  que  l'on  pos- 
sède actuellement  sur  la  culture  du  cocotier  et  de  pré- 
senter sous  une  forme  à  la  fois  concise  et  attrayante  les 
multiples  industries  qui  utilisent  les  diverses  parties  de 
ce  précieux  palmier  ;  nul  autre  que  M.  Prudhorame  n'était 
mieux  désigné  pour  mettre  au  point  cette  importante 
question,  qu'il  a  pu  étudier  sur  place,  dans  ses  diverses 
missions  et  soumettre  lui-m^me  à  une  expérimentation 
variée  durant  son  séjour  de  plusieurs  années  i  la  tête  du 
service  agricole  de  Madagascar.  Aussi  le  travail  qu'il 
nous  apporte  aujourd'hui,  le  plus  considérable  qui  ait 
paru  sur  le  sujet,  a-t-il  le  double  intérêt  de  présenter, 
à  côté  d'une  documentation  serrée,  les  résultats  de  nom- 
breuses observations  personnelles.  La  forme  n'en  est  pas 
moins  soignée  que  le  fond;  les  exposés  toujours  très 
clairs  sont  encore  rendus  plus  lumineux  par  l'adjonction 
de  nombreusesgravures,  reproductions  des  beaux  clichés 
que  sait  si  bien  prendre  l'auteur,  de  graphiques  et  ta- 
bleaux numériques,  permettant  d'embrasser  d'un  seul 
coup  d'œil  la  matière  de  tout  un  chapitre  ;  enfin,  ce  qui 
n'est  pas  négligeable,  l'exécution  typographique  a  été 
fort  soignée.  Le  plus  gros  reproche  qu'on  puisse  adresser 
à  cet  ouvrage,  c'est  que  les  références  bibliographiques 
sont  trop  rares  dans  le  corps  du  volume  et  qu'elles  n'ont 
poiut  été  groupées  en  un  index  d'ensemble. 

La  culture  du  cocotier,  à  la  suite  des  analyses  effec- 
tuéas  sur  les  diverses  parties  du  palmier  par  plusieurs 
chimibtes,  tels  que-Lépine,  BacholTen,  Lascelles  Scott  et 
Rideau,  a  pris  une  allure  véritablement  scientifique  et 
les  chiffres  fournis  par  les  laboratoires  ont  permis  de 
prévoir  la  dose  et  la  nature  des  engrais  nécessaires  pour 
entretenir  la  plante  et  en  tirer  un  bon  rendement;  l'expé- 
rience a  d'ailleurs  vérifié  ces  prévisions.  En  partant  des 
données  précédentes,  il  a  été  facile,  en  effet,  de  calculer 
la  quantité  de  matières  fertilisantes  extraites  du  sol  par 
chaque  récolte  et  de  conclure  par  conséquent  au  degré 
d'efficacité  de  tel  ou  tel  engrais.  L'épuisement  du  terrain 
varie  évidemment  suivant  le  mode  d'exploitation,  suivant 
que  l'on  rend  au  sol  tel  ou  tel  des  produits  secondaires 
du  palmier.  C'est  ainsi  que  l'analyse  a  mis  en  évidence 
l'accumulation  prépondérante  dans  l'enveloppe  fibreuse 
du  fruit  des  principes  minéraux  les  plus  précieux,  ce  qui 
concorde  avec  les  bons  résultats  obtenus  à  Ceyian,  en 
employant  la  bourre  qui  entoure  la  noix  comme  fumure. 
Si  l'on  veut  tirer  un  parti  commercial  de  cette  fibre 
douée  d'une  certaine  valeur,  il  faudra  donc  augmenter 
la  dose  d'engrais  et  les  recherches  de  laboratoire  nous 
indiquent  dans  quel  sens  et  dans  quelle  proportion. 
C'est  au  planteur  de  décider,  suivant  la  fertilité  de  sa 
concession  et  le  prix  de  revient  des  engrais  sur  place, 
s'il  doit  vendre  son  co'ir  ou  restituer  directement  au  sol 
les  principes  minéraux  que  celui-ci  renferme. 


L'emploi  judicieux  des  famm-es  est  le  nœud  de  la 
question  culturale,  lorsqu'il  s'agit  d'une  plante  aussi 
épuisante  que  le  cocotier;  ce  point  capital  a  été  étudié 
par  M.  Prudhomme  sous  toutes  ses  faces  et  avec  beau- 
coup de  méthode;  autour  de  ce  chapitre  particulière- 
meut  important,  nous  trouvons  groupés  tous  les  rensei- 
gnements désirables  sur  les  variétés  de  cocotiers  et  les 
opérations  courantes  qu'il  faut  effectuer  pour  l'établis- 
sement d'une  cocoterie.  A  chacun  des  produits  du 
cocotier  est  consacrée  une  petite  monographie  spéciale  ; 
tour  à  tour  sont  passés  en  revue  le  coprah,  l'huile  de 
coco,  le  beurre  de  coco,  le  poonac  ou  tourteau  de  coprah, 
le  dessicated  coconut  qui  est  l'amande  de  coco  râpée 
et  desséchée  avec  soin  pour  les  usages  de  la  p&tisserie, 
le  jaggery  ou  sucre  extrait  de  la  sève  du  palmier,  l'Arack 
qui  est  l'alcool  qu'on  tire  de  ce  sucre,  le  Coir  formé  par 
les  filaments  de  l'enveloppe  du  fruit.  Ces  différentes 
matières  sont  étudiées  soigneusement  au  point  de  vue 
de  leur  préparation  et  des  échanges  commerciaux  aux- 
quels elles  donnent  lieu  ;  le  chapitre  relatif  à  la  prépara- 
tion du  coïr  est  particulièrement  approfondi  et  constitue 
une  mise  au  point  fort  intéressante  de  la  question. 

Mais  l'application  du  coprah  qui  a  les  honneurs  de 
l'actualité  est  la  fabrication  du  beurre  de  coco  ou  végé- 
taline,  puisque  ce  produit,  hier  encore  ignoré,  commence 
une  lutte  économique  redoutable  contre  le  beurre  de 
vache  et  que  déjà  nos  législateurs  ont  eu  à  s'en  occuper. 
La  végétaline  n'est  autre  chose  qu'une  huile  de  coco 
épurée;  le  coprah  de  qualité  supérieure  est  traité  en 
Europe  pour  extraction  de  l'huile  ;  le  produit  brut  ainsi 
obtenu  est  décoloré,  puis  on  lui  enlève  son  odeur  désa- 
gréable et  son  goût  répugnant  au  moyen  d'une  série  de 
manipulations  qui  consistent  esseptielhment  dans  la 
saponification  des  acides  gras  libres  et  dans  l'entraine- 
ment  par  un  courant  de  vapeur  d'eau  des  principes 
odorants;  chaque  fabrique  possède  ses  procédés  parti- 
culiers caractérisés  surtout  par  des  détails  secondaires  qui 
sont  des  secrets  de  fabrication.  La  végétaline,  telle  qu'elle 
est  livrée  au  commerce,  est  une  belle  graisse  blanche 
de  saveur  agréable,  plus  facilement  digestible  que  le 
beurre,  possédant  des  propriétés  tonifiantes  supérieures 
à  celles  de  l'huile  de  foie  de  morue  et  d'une  conserva- 
tion presque  indéfinie.  Ces  multiples  qualités,  jointes  à 
un  prix  de  vente  relativement  bas,  commencent  à  avoir 
raison  de  la  routine  et  un  mouvement  en  faveur  du  nou- 
veau produit  se  dessine  nettement,  surtout  à  l'étranger. 
Mais  ces  disposilione  favorables  sont  sous  la  menace 
d'une  législation  nou\elIe  qui  assimilerait  la  végétaline 
aux  graisses  employées  pour  falsifier  les  beurres  et  obli- 
gerait à  une  dénaturation  par  addition  d'huile  de  sésame 
et  de  fécule.  Cette  protection  à  outrance  à  l'égard  des 
beurres  causerait  un  préjudice  irrémédiable  autant 
qji'injuste  à  l'industrie  nouvelle  de  la  végétaline  qui 
apporte  à  la  consommation  un  produit  de  premier  ordre, 
très  sain  et  très  bon  marché,  sans  aucune  arrière-pensée 
de  concurrence  déloyale  et  ruinerait  du  même  coup  les 
grandes  usines  marseillaises  qui  ont  fait  tant  de  sacrifices 
et  couru  de  si  gros  risques  pour  obtenir  les  résultats 
actuels.  Ce  serait  en  outre  une  œuvre  anticoloniale, 
puisque  du  même  coup  des  débouchés  importants  seraient 
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fermés,  non  sealement  aux  coprahs  des  colonies  fran- 
çaises, mais  encore  à  certaines  graines  grasses,  comme 
1«  karité,  qui  promettent  actuellement  d'agréables  sur- 
prises i  ceux  qni  recherchent  avec  ténacité  l'amélio- 
ratioD  de  leur  produit  brut. 

Il  faut  espérer  que  ce  point  noir  disparaîtra  bientdt 
de  l'horizan,  d'autant  plus  que  la  présence  de  la  régé- 
taline  non  dénaturée  est  facile  à  déceler  dans  le  beurre, 
en  snirant  la  méthode  imaginée  par  M.  Muntz;  il  faut 
souhaiter  qu'une  ère  de  prospérité  s'en  suive  pour  les 
plaDlations  de  cocotiers  à  l'état  de  production  ou  en  voie 
it  réalisation  dans  nos  possessions  d'outre-mer.  Récla- 
mons seulement  plus  de  soin  dans  la  préparation  du 
coprah  d'origine  française.  Parmi  les  diverses  sortes 
de  provenances  variées  que  j'ai  pu  examiner  récemment 
à  Marseille,  les  nôtres  sont  loin  d'occuper  le  premier 
rang  et  subissent  de  ce  chef  une  dépréciation  très  impor- 
tante, quand  elles  ne  sont  pas  complètement  impropres 
i  la  préparation  d'un  produit  aussi  délicat  que  la  végé- 

laline. 

Mabcel  Dubard. 
Chargé  de  cours  à  la  Sorbonne. 


ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  FRANÇAISES 
Académie  des  Sciences 

{SI  Décembre  1906.) 

■£CMIQUE>  —  P-  Vieille  et  />.  Liouville.  Sur  une  méthode 
de  ffleaaire  des-résistanoes  opposées  par  les  métaux  à 
de*  défvrmations  rapides.  L'utilisation  des  pressions  pro- 
Aûtes  par  les  explosifs  balistiques  permet  de  déterminer 
l'écnfement  de  petits  cylindres  métalliques  (crushers)  par 
des  pistuDs  de  masse  assez  faible  pour  qu'à  chaque  instant 
les  forces  d'inertie  soient  négligeables;  de  plus,  si  l'oq  soumet 
à  des  actions  de  cette  nature  deux  cylindres  de  cuivre  iden- 
tiques, séparés  par  un  piston  léger  en  acier,  la  loi  des  écra- 
sements n'est  pas  modifiée  par  les  masses  additionnelles. 
Discussion  des  résultats  obtenus  dans  diverses  séries  d'expé- 
riences. 

PHTSIQUE.  —  B-  Btoch  (prés,  par  M.  G.  Lippmann).  Sur  la 
conductibilité  accompagnant  la  détente  des  gaz.  La 
conductibilité  de  l'air  comprimé  et  celle  de  l'oxygène  com- 
primé sont  comparables  ;  elles  sont  dues  toutes  deux  à  des 
ions  de  mobilité  assez  grande  présents  en  quantité  sensible- 
ment égale;  les  valeurs  de  ces  mobilités  sont  les  mêmes  que 
celles  des  ion*  contenus  dans  l'air  après  barbotage  dans  l'eau. 
L'étude  des  irrégularités  do  phénomène  donne  à  penser  que 
l'ionisation  accompagnant  la  détente  des  gaz  est  due  au  bar- 
botage de  ceux-ci  h  travers  l'eau  condensée  à  l'orifice  de 
détente.  —  E.  Base  (prés,  par  M.  U.  Becquerel).  Remarques 
sur  1a  thermodynamique  des  mélanges  non  homogènes. 
Exposé  de  quelques  remarques  sur  la  formule  de  M.  Dubem 
reliant  les  pressions  partielles  des  vapeurs  d'un  mélange 
liquide  à  sa  composition,  et  sur  la  formule  de  Nernst. 

CHIMIE  PHTSIQUE.  —  Ph.  A.  Guye  et  G.  Ter-Gazanan.  Den- 
sité de  l'acide  ohlorhydrique  gazeux;  poids  atomique 
dn  chlore.  La  méthode  du  ballon  conduit  au  nombre  1  gr.  6398 
pour  masse  du  litre  normal  d'acide  chlorhydrique;  la  masse 
melicnlaire  de  ce  gaz,  calculée  par  la  méthode  de  réduction 
àO*  des  éléments  critiques,  est  36,469;  elle  conduit  à  la  valeur 
%,461  pour  la  masse  atomique  du  chlore  (résultat  consMéré 
p«r  lea  auteurs  comme  provisoire).  —  D.  E.  Tsakalolos  (prés. 
par  U.  G.  Lemoiae) .  Sur  le  point  de  fusion  des  hydro- 
eart>azeB  homologues  du  méthane.  L'auteur  propose,  pour 


A.=:- 


calculer  les  points  de  fusion  des  hydrocarbures  de  C'fit*  à 
C;iK>iJi23,  la  formule  empirique  suivante  : 

85  — 0.01888  (n  —  1)' 
(n-1, 

où  A.  est  la  difi'érence  entre  le  point  de  fusion  d'un  hydro- 
carbure de  la  série  et  celui  de  son  homologue  supérieur,  et 
n  le  nombre  des  atomes  de  carbone  de  l'hydrocarbure.  Sauf 
pour  C»3H'»,  les  nombres  calculés  d'après  la  formule  propo- 
sée concordent  avec  les  résultats  expérimentaux.  —  TcJielinsef 
(prés,  par  M.  A.  Haller).  Étude  de  l'influenoe  des  radi- 
caux BUT  le  caractère  des  valences  complémentaires 
de  l'oxygène.  A  en  juger  par  l'effet  thermique  produit,  e 
remplacement,  dans  les  éihers  de  la  série  grasse,  des  radi- 
caux les  uns  par  les  autres,  ne  modifie  que  fort  peu  le  carac- 
tère des  valences  complémentaires  de  l'oxygène.  Mais,  si  l'on 
passe  aux  radicaux  aromatiques,  la  nature  de  la  réaction  est 
totalement  différente,  k  tel  point  que  l'effet  thermique  qui 
accompagne  l'addition  d'un  groupe  phénylique  est  à  peu  près 
nul. 

CHIMIE  MIHÉRALE-  —  G.  Gin  (prés,  par  M.  Moissao).  Sur 
un  nouveau  siliciure  de  manganèse .  Ce  nouveau  com- 
posé a  été  obtenu  par  réduction  de  la  rhodonite  au  four  élec- 
trique. Il  a  pour  formule  Si*Mn^.  Propriétés  physiques  et 
cbimiques.  —  Boudard  (prés,  par  M.  Moissan).  Sur  U  solu- 
bilité du  carbone  dans  le  protosulfure  de  manganèse. 
Il  existe  une  solubilité  du  carbone  dans  le  protosuUure  de 
manganèse  fondu  ;  pour  la  carbone  amorphe,  comme  pour  le 
diamant,  on  retrouve  du  graphite  qui  est,  ainsi  que  l'a  fait 
voir  M.  Moissan,  la  variété  stable  A  hauite  température  sous 
la  pression  atmosphérique. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  L.  Henry.  Sur  U  lactone  buty- 
rique et  le  glycol  succinique  biméthylé  dissymé- 
trique. La  lactone  butyrique 

CH»  —  COs 


ce»— CH»/ 

traitée  par  le  méthyl-iodure  de  magnésium,  conduit  au  gly- 
col succinique  biméthylé 

(H»C)2C(0H)  —  CH'—  ce»  — CH2(0H). 

Etude  de  ce  glycol  et  de  ses  dérivés.  —  Ck.  Moureu  et/.  I«- 
zennec (prés,  par  M  H.  Moissan).  Condensation  des  hydra- 
zines  aveo  les  nitriies  acétyléniques.  Méthode  géné- 
rale de  synthèse  des  pyxazolonimines.  Les  produits 
résultant  de  la  condensation  des  hydrazines  avec  les  nitriies 
acétyléniques  sont  des  pyrazolonimines  ;  ces  corps  ont  des 
propriétés  basiques  et  donnent  des  chlorhydrates,  des  chloro- 
platlnates,  des  picrates.  Par  exemple,  le  produit  de  conden- 
sation de  l'hydrazine  simple  NH»  —  NH^  avec  le  nitrile  phé- 
nylpropionique 

C6B5  — C  =  C— C.\ 
a  pour  formule  de  constitution 

.     ce G  —  NB 


C^B'-C^ 


NH 


NB 


—  Ti/feneau  et  Dorlencourl  (pré»,  par  M.  Ilaller).  Transposi- 
tion de  l'hydrobenzoïne  ;  étude  des  alkylhydroben- 
zolnes  et  de  quelques  glycols  aromatiques  trisubsti- 
tués.  La  transposition  de  l'hydrobenzoïne  n'est  pas  un  cas 
isolé,  c'est  une  transposition  commune  à  tous  les  glycols  pos- 
sédant un  radical  aromatique  au  voisinage  de  l'oxhydrile  le 
plus  puissant.  Etude  de  divers  exemples  de  transformations 
de  ce  genre. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  A.  TriUal  (prés,  par  M.  Roux).  Sur 
la  maladie  de  l'amertume  des  vins.  La  production  de 
l'amertume  parait  comporter  deux  phases  :  formation  de 
quantités  élevées  d'aldéhydes  et  d'ammoniaque  et  transfor- 
mation en  une  résine  très  amère. 

ASTRONOMIE.  —  li.  Deslandres,  Appareils  enregistreurs 
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de  l'atmotphère  solaire.  Remarqaps  snr  les  appareils,  an- 
ciens et  nouv«aux,  spectrographes  enregistreurs  on  spefctro- 
enregistreurs  servant  à  l'étude  de  l'atmosphère  solaire.  Com- 
paraison des  diai'>nsions  et  des  mouvements  des  appareils 
anciens  et  des  nppareils  nouveaux.  —  G.  B'gourdan.  Sur 
les  observations  de  nébuleuses  faites  à  l'Observatoire 
de  Paris  Résultats  'tes  mesures  de  ceux  de  ces  astres  qui 
sont  compri')  entre  iH>^  et  9''0'°  d'ascension  droite  ;  les  obser- 
vations ont  été  faites  avec  l'Equa'orial  de  la  tour  de  l'Ouest, 
de  0",305  d'ouverture  libre. 

GÉOLOGIE-  —  L-  Berlrand  (prés,  par  M.  Michel-Lévy).  Sur 
les  charriages  du  versant  nord  des  Pyrénées,  en're  la 
vallée  de  l'Ariège  et  le  Rouasillon.  L'auteur  précise  les 
détails  des  charriages  vers  le  Nord  qu'il  a  déjl  indiqués  dans 
cette  région.  —  5.  Meunier.  Sur  d'anciennes  expériences 
de  M.  Daubrée  et  de  H.  de  Chancoortois  relatives  à 
limitation  artiflcielle  des  chaînes  de  montagnes  A  pro- 
pos d'une  récente  note  de  M.  llirtz  (1),  sur  la  reproduction 
expérimentale  des  plissements  lithospbériques,  l'auteur  rap- 
pelle d'anciennes  expériences  analogues  dues  à  M.  Daubrée  tt 
&  M.  de  Chancourtois. 

BIOLOGIE-  —  Wintrebert  (prés,  par  M.  A.  Giard).  Influence 
d'une  faible  quantité  d'émanation  du  radium  sur  le 
développement  et  la  métamorphose  des  Batraciens. 
L'émanation  du  radium,  en  Taible  quantité,  détermine -un 
effet  favorable  sur  le  développemeni  et  la  métamorphose  dis 
Batraciens  ;  cette  action,  toujours  légère,  est  plus  accentuée 
k  la  période  fonctionnelle  de  croissance  que  dans  les  pre- 
miers stades  de  l'ontogenèse.  La  quantité  d'émanation  dan- 
gereuse est  tiès  supérieure  t  celle  qu'on  peut  rencontrer  dans 
les  eau.x  minérales.  Il  semble  justifié  d'utiliser  en  thérapeu- 
tique l'émanation  du  radium  au  même  titre  que  les  eaux 
tbermominérales  radioctives. 

BOTANIQUE-  —  S.  Heckel  (prés,  par  M.  G.  Bonnier).  Sur 
les  mutations  genunaires  culturales  dans  les  Solanum 
tttb^rifères.  Ces  mutations  produisent  le  même  rësultit  que 
le  croisement;  la  dénomination  de  mutation  s'applique  bien 
à  un  phénomène  qui  fixe  tout  d'un  coup  des  formes  1res  dif- 
férentes de  l'e.Hpèce  sauvage  envisagée;  la  première  manifes- 
tation de  la  mutation  genimaire  se  traduit  par  la  coloration 
violette  de  quelques  tubercules  issus  de  plantes  nées  elles- 
mêmes  de  tubercules  et  non  de  graines.  Les  mutations  gem- 
maircs  impriment  à  l'espèce  un  essor  végétatif  puissant. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE.  —  Ed.  Crt/fon.;prés.par  M.  G.  Bon- 
nier). Quelques  essais  sur  le  greffage  des  Solanées. 
Chez  les  Solanées  étudiées,  la  greffe  n'a  pas  mis  en  évidence 
d'influence  spécifique  morphologique  du  sujet  sur  le  greffon 
et  réciproquement.  —  L.  Blaringhem  (prés,  par  M.  G.  Bon- 
nier). Production  par  traumatisme  et  fixation  d'une 
variété  nouvelle  de  Maïs,  le  Zea  Mat/s  var.  pseudo-andro- 
gyna.  Les  mntilatious  violentes,  faites  à  une  époque  conve- 
nable, constituent  un  moyen  très  puissant  pour  déterminer 
des  variations  brusques,  héréditaires  et  progressives  :  une 
plante  de  mais,  mutilée  en  1902,  app.irail  comme  l'origine 
d'une  famille  en  période  de  mutation. 

ZOOLOGIE-  —  M.  de  Rothschild  et  //.  Seuvilte  (prés,  par 
M.  £.  Perrier).  Sur  une  Antilope  nouvelle  du  centre  afri- 
cain, Cephalophus  Leopoldi.  Le  Céphalophe  étudié  se  place 
dans  un  groupe  très  homogène,  mais  constitue  une  espèce 
nouvelle.  Détail  des  caractères  qui  justifient  cette  manière  de 
voir. 

ANATOMIE-  —  L.  Bi-untt  (prés,  par  Y.  Delage).  Sur  l'exis- 
tence de  formations  lympholdes  globuligènes  chez  les 
Gammarides.  Les  formations  lympboïdes  des  Gammarides 
sont  complètement  analogues  aux  formations  lympboïdes  des 
Caprellides;  mais,  alors  que  les  organes  globuligènes  des  Ca- 
prellides  représentent  ^n  partie  les  glandes  appelées /"ronfa/e* 
par  Mayer.  les  organes  globuligènes  des  Gammarides  ne  cor- 
respondent par  aux  organes  frontaux  de  Délia  Valle. 

PHYSIOLOGIE-  —  N.  VaschiJe  (préo.  par  M.  Y.  Dclage).  Som- 
meil diurne  et  sommeil  nocturne.  Le  sommeil  diurne  est 
moins  réparateur  ut  moins  reposant  que  le  sommeil  nDcturne. 

(1)  Sé.ince  du  24  décembre  l'.'Oô. 


Dans  les  cas  de  grande  fatigue,  le  sommeil  diurne,  plus  que 
le  sommtil  nocturne,  n'est  pas  un  vrai  sommeil. 

THÉRAPEUTIQUE-  —  Andrés-F  Lloi^l  (prés,  par  M.  Roux.) 
Traitement  par  l'iode  de  la  pustule  maligne.  Essais  expé- 
rimeutaux  destiné?  à  mettre  en  évidence  la  valeur  curalive 
de  l'iode  administré  par  les  voies  digestives,  dans  le  traite- 
ment de  U  pustule  maligne  :  les  essais  entrepris  sur  le  lapin 
ont  été  particulièrement  démonstratifs. 

AGRONOMIE-  —  E.  Rousaeaux  et  Ch.  Btiouz  (prés,  par 
M.  MOntz).  Recherches  sur  la  culture  de  l'asperge  dans 
l'Auxerrois  Les  auteurs  ont  établi  les  exigences  de  l'asperge 
dans  plusieurs  centres  de  l'Auxerrois,  d'une  part  par  la  déter- 
mination pondérale  de  tous  les  produits  de  la  culture,  d'autre 
part  d'après  l'analyse  de  chacun  de  ces  produits.  Us  insistent 
sur  l'importance  de  l'acide  phosphorique  pour  la  proiuction 
des  turions.  i.  Derôhb. 

Académie  de  Médecine 

(/«  Décembre  1906). 

M.  Ntlter,  à  propos  de  la  communication  de  M.  A.  Robin 
sur  l'action  des  ferments  ooUoIdaux  dans  la  pneumonie, 
revendique  la  priorité  de  l'emploi  en  Fr-ince  de  l'argent  col- 
loïdal. —  M.  A.  Robin  répond  qu'il  s'agit  de  deux  objets  qu'il 
faut  distinguer.  M.  Netter  parle  du  collargol  qu'il  utilise  à 
doses  massives,  tandis  que  M.  Robin  s'est  occupé  de  l'elTet 
de  divers  métaux  employés  &  la  dose  de  quelques  centièmes 
de  milligrammes  et  capables  dt  produire  des  actions  que 
M.  Netter  n'a  pas  signalées.  —  M.  A.  Gautier  pr.'seule,  de 
U  part  de  M.  6.  Kohn-Abresl,  une  étude  de  diverses  va- 
riétés de  Phaseolus  lunatus  ou  haricot  à  acide  oyan- 
hydrique.  On  sait  que  MM.  Dunstan  et  Henry,  en  1903,  puis 
M.  Guignard,  1906,  ont  signalé  la  production  d'acide  ryan- 
hydrique  dans  certaines  variétés  de  haricots  exotiques  des 
pays  chauds  (Java,  Maurice,  Cap,  Birmanie).  Ce  toiique  est 
produit  par  la  décomposition  de  glyco^ides  analogues  à 
i'amygdaline.  Importés  en  Europe,  ces  haricots  ou  pois  de 
Java  ont  occasionné  de  multiples  empoisonnements  chez  les 
animaux  et  même  chez  l'homme.  M.  Kohn-Abrest  n  étudié 
les  diverses  variétés  de  ce  Phaseolus  au  point  de  vue  chi- 
mique et  loxicologique.  U  en  a  extrait  et  analysé  divers  glyco- 
sides  cyanogènétiques.  Le  Conseil  supérieur  d'hygiène  ayant 
cru  devoir  autoriser  l'entrée  en  Frauce  du  haricot  de  birma- 
nie,  beaucoup  moins  toxique  que  celui  de  Java,  .M.  Rofan- 
Abresl  fait  quelques  réserves  sur  l'application  pratique  de  cette 
décision.  —  M.  A.  Robin  présente,  de  la  part  de  MM.  Mairel 
(de  Montpellier)  et  Ardin-Delteil  [A' KXgtT),  un  travail  intitulé  : 
Hérédité  et  prédispositions.  Les  auteurs  ont  tenté  de  dé- 
terminer les  causes  héréditaires  de  l'aliénation  mentale,  d'éta- 
blir la  fréquence  de  l'hérédité,  d'éclairer  certaines  questions 
ayant  Irait  à  l'influence  parternelle  et  maleinelle,  de  recher- 
cher les  eQ'ets  de  l'hérédité  sur  la  famille.  Puis,  envisageant 
ces  effets  sur  le  seul  aliéné,  ils  lus  montrent  se  traduisant, 
avant  d'aboutir  à  la  folie,  par  un  état  particulier,  la  prédis- 
position, c'est-à-dire  •  l'ensemble  des  conditions  biologiques 
particulières  imprimée»  à  l'organisme  des  de^cendanls  par 
l'hérédité,  et  en  vertu  desquelles  celui-ci,  ^ans  être  malade, 
se  trouve  en  état  d'aptitudes  morbides.  »  lis  suivent  cette 
prédisposition  dans  son  évolution  et  la  montreut  aboutissant 
t  la  folie.  Cette  folie,  ils  l'étudlent  à  son  tour  dans  sa  symp- 
tomalologic  et. son  évolution,  et  cela  pour  chaque  groupe  de 
causes  héréditaires,  afin  do  rechercher  si  ces  causes  n'impri- 
ment pas  à  la  maladie  un  cachet  et  un  caractère  particuliers. 
Ils  ont  ainsi  envi-agé  la  question  de  l'hérédité  ou  aliénation 
mentale  dans  soa  ensemble.  —  M.  Saint-Yves  Menara  i-ré- 
sente,  de  la  part  de  M.  Mennechet,  une  note  sur  les  orga- 
nismes contenus  dans  le  vaccin,  de  virulence  éprou- 
vée. —  M.  Barot  (d'Angers)  lit  On  mémoire  intitulé  :  De 
quelques  signes  cliniques  nouveaux  permettant  de 
déceler  la  tuberculose  dans  son  stade  primitif  de  ger- 
mination ganglionnaire.  —  M.  Delbet  lit  un  travail  sur  le 
traitement  des  varices  par  l'anastomose  saphéno-fémo- 
rale.  —  M.  Hékimoglou  (de  Xanlhie)  envoie  une  note  sur  un 
cas  de  kératite  interstitielle  dû  i  l'impaludisme. 

Kk.vé  Laufbr. 
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Société  de  Biologie 

RÉUNION      BIOLOeiOUB     DE     NANCT 

(/7  Décembre  1906.) 
L  Boche  et  funci.  Des  premiers  stades  de  l'anthracose 
paUnonaire  par  inhalation.  Chez  les  jeunes  lapins,  après 
JO  minutes  d'inbalalion.  les  partiuoles  de  noir  de  fumée  pé- 
nètrent dans  les  plus  fines  voies  aériennes,  puis  sont  englo- 
bées par  des  cellules  libres  dans  les  cavités  alvéolaires,  desti- 
oécs  à  êlre-rejelées  au  dehors  probablement.  —  L.  Mercier^ 
I4« corps  bactéroldes  de  la  blatte.  [Periplanaia  orienialis)  ■ 
Baeillus  Cuenoli  (sp.  L.  Mercier).  Note  préliminaire.  Les 
corps  de  Blochmann  sont  des  bacilles,  et  les  cellules  à 
BaciUus  Cuenoti  ne  sont  pa<  atteintes  dans  leur  vlt«lité,  car 
elles  se  multiplient  par  division  directe,  ce  qui  donne  une 
iadicaiion  pour  la  solution  de  la  question  s'il  y  a  symbiose 
ou  parasitisme  de  ces  bacilles  dans  l'organisme  de  la  blatte . 

M.  H.  P. 

Société  chimique  de  Paris 

(9  Novembre  1906). 

Uoureu  et  Lazennec.  Action  des  nitriles  acûtyléniques 
H  _  C  =  C  —  CN  snr  les  aminés.  Ces  nitriles  s'uois»ent 
i^oantitaUvement  aux  aminés  primaires  et  secondaires  en  don- 
Mot  des  composés  d'addition  de  formule  générale. 

R  — C  =  CH— CN 

I 

Par  hydrolyse,  ces  substances  se  dédoublent  nettement  en 
aminé  régénérée  et  nitrile  ^-cétonique  correspondant 
H  —  CO  —  CH*  —  CN.  Les  auteurs  ont  étendu  cette  nouvelle 
nétbode  d'hydratation  de  la  liaison  acétylénique  aux  éthers- 
tels  R  —  C  =  C  —  CO^R',  qui  fournissent  ainsi,  sans  difS- 
collé  et  avec  d'excellents  rend<>ments,  les  éihers  B-cétonique 
R  _  CO  _  OH»  —  CO'R'.  —  Freundler.  Recherches  sur  la 
eUoroiation  de  la  paraldéhyde  et  surleohloral  buty- 
rique. Conformément  aux  indications  de  MM.  Pinner  et  Clai- 
s«o,  la  ehlororation  est  accompagnée  d'une  condensation  de 
l'aldéhyde  chloracélique  avec  l'aldéhyde  acétique  inaltérée,  de 
sorte  qu'il  se  fait  de  l'aldéhyde  a-chlorocrotonique  :  cette 
dernière  fixe  ensuite  une  molécule  de  chlore  pour  donner  du 
cbloral  butyrique^  On  peut  loutefuis  limiter  la  réaction  de 
fsç«a  à  obtenir  une  certaine  quantité  d'aldéhyde  cbloracé- 
tiquF,  qui  peut  être  transformée  eu  chloraoétal  par  le  pro- 
cédé employé  ft  propos  du  bromacétal.  L'auteur  a  étudié 
ensuite  quelques  propriétés  du  chloral  butyrique.  Il  a  recher- 
ché notamoient,  san:<  pouvoir  les  tencootier,  Ips  isouiéries 
singulières  signalées  par  M.  11.  Schiff,  &  propos  des  combi- 
naisons du  chloral  avec  les  amides.  Ni  l'acétamide,  ni  la  ben- 
zamitle  ne  forment  de  paires  de  combioaisons  isomériques 
a*ec  l'aldéhyde  trichlorubùtyrique.  M.  Freundler  a  réussi 
a  «céUliser  le  chloral  en  question  en  saturant  sa  solution 
niciioliqae  par  du  gaz  chlorbydrique.  —  Tiffeneau.  Méca- 
ntime  de  la  réaction  migratrice,:  R  (Arj  C  (OH)  —  CHl 
— B' ->K  —  CO— CH  (Ar)  R'.  L'élimination  de  HL  a 
lira  direetemeut  sur  le  groupe  —  CHL —  créant  ainsi  un  sys- 
irme  intermédiaire 

R(ArlC(OB)-^C  — H' 
II 
dont  I  instabilité  est  due  i  la  présence  d'un  carbone  à  deux 
valesces  pendantes.  —  Léger.  A  propos  de  l'hordénine. 
BéclaiDtlioD  de  priorité   à  propos  d'ane  note  de  M.   Gœbel 
parue  dans  les  Archiv  der  Pharmacie.  i.  0. 

Société  géologique  de  France 

(4  novembre  1906.) 

Apcè]  de  nombreuses  présentations  d'ouvrages,  M.  H.  Dou- 
rtlU  [ait  conniUtre  le  résultat  de  ses  études  sur  les  calcaires 


à  Fusulioes  du  Tonkin.  Il  a  pu  distinguer  trois  niveaux 
répondant  à  l'Ouralien,  au  Permien  inférieur  et  au  Permien 
supérieur.  Un  fait  important  résultant  de  ces  études  est  que 
les  Fusulines,  Swagérioes.  Dotlolines,  ont  un  test  imperforé 
tout  comme  les  Fusulinelles  et  les  Alvéolines.  On  a  ainsi  uu 
enchaînement  de  forme,  s'étendant  du  carbonifère  inféri  ur 
à  l'époque  actuelle.  —  Dans  une  deuxième  communication, 
M.  //.  Douvt'/ie' examine  les  caractères  des  Poraminirères 
au  point  de  vue  de  la  reconstitution  de  leurs  i-nchalneinents. 

—  M.  F.  Vlés  présente  un  cas  d'atélostomie  incomplète 
chez  un  oursin  atélostome.  —  M.  Petvinquière  signale  la 
découverte  de  fossiles  dans  le  Djebel  Ressas  (Tunisie), 
tendant  à  faire  attribuer  la  roas^e  de  cette  montagne  ou 
tithonique  supérieur.  —  M.  G.  F.  DoUfua  développe  quelques 
considérations  sur  la  classification  du  tertiaire,  en 
réponse  à  une  noie  antérieure  de  M.  Oouvillé.  — M.  Bous- 
sac  estime  que  les  couches  de  Oavo  pré-entent  une  lacune. 
—  M.  J.  Blayac  présente  des  observations  sur  l'âge  du  cal- 
caire à  Astéries.  —  M.  Allorge  lait  un  rapide  compte 
rendu  du  X*  congrès  géologique  tenu  &  Mexico. 

Le  secrétaire  expose  Ii  s  notes  suivantes  :  Gande.  L>arég:ion 
porphyrique  du  Nord  du  départementdu  Puy-de  06me. 
V.  l'aqi'ie--  Sur  les  argiles  bariolées  de  l'Aptien.  — 
F.  Frech  et  C.  Rem.  Etude  sur  des  terrains  triasiques 
et  jurassiques  de  la  Grèce.  —  F.  Sacco.  Sur  l'âge  du 
gneiss  du  massif  d'Antigorio.  —  G.  Couriy.  A  propos 
des  calcaires  magnésiens  conorétionnés  du  comté  de 
Durham (Grande-Bretagne).  L.  P. 

Société  botanique  de  France 

(iS  Novembre  1906.) 

Vtrguin.  Note  sur  trois  plantes  de  Provence.  Il  s'agit 
de  Vic'.a  allissima,  Sjiergularia  salsuginea,  Ambrnsia  lenui- 
folia.  —  Bouly  de  Lesdain.  Notes  lichénologiques.  C'est 
une  énumération  de  lichens  intéressants  ou  rares,  parmi  les- 
quels quelques  espèces  et  variétés  nouvelles:  Touilla  suhcan- 
dida,  Basidia  marst,Catillaria  ilichaudi-,  BueUia  saxorum  VM 
glauca,-  BueUia  angulosa,  Telidium  variabile,  Sagedia  Ver- 
vaeHii.  —  l.é<eillé.  Erables  du  Japon.  Travail  comprenant  une 
clé  et  une  énumération  des  espèces.  —  M.  B^is  signale  des  sta- 
tions nouvelles  de  deux  plantes  intéressantes  de  Fontaine- 
bleau, Allium  flavum  et  scrofularia  vernalis.  —  M.  Klmksieck 
propose  de  nouveaux  tableaux  des  couleurs  à  l'usage  des 
naturalistes.  Ces  tableaux  ont  été  conçus  en  appliquant  6ux 
besoins  des  sciences  naturelles  et  en  simplifiant  la  méthode 
de  Cbevreul,  telle  qu'elle  pst  utilisée  &  la  Manufacture  natio- 
nale desGobeliRS.  L'auteur  espère  que  l'uuvroge  qu'il  publiera 
prochainement  pourra  devenir  une  sorte  de  «  Code  des  cou- 
leurs ■>  pouvant  rendre  de  grands  services  dans  une  foule  de 
cas  et  notamment  aux  missions  qui  explorent  des  pays  nou- 
veaux et  qui  pouiroiit  utiliser  ce  Code,  pour  noter  les  couleurs 
des  objets,  animaux  ou  végétaux,  qu'ils  rencontrent  ou  qu'ils 
recueillent  comme  matériaux  d'étudeetdecolleciion.  —  Beckel. 
Ambrosia  Ar.hemisiœfotia  et  sa  naturalisation  en  France. 
Après  avoir  montré  l'intérêt  qui  s'attache  à  l'étude  de  la  lutte 
des  espèces  et  aux  lois  qui  la  régissent,  M.  Heckel  suit  l'his- 
toire de  l'invasion  de  cette  plante  américaine  en  Alleujagoe, 
en  Danemark,  en  Hollande  et  <  n  Belgique.  Il  étU'iie  ensuite 
les  conditious  biologiques,  les  asprcls  adaptatif»  divers  et  enfin 
ie  mode  d'introduction  de  l'Ambrosia  Arthe  l'isiœfolia  qui 
n'existe  en  France  que  depuis  30  ans.  Cette  comuiunication 
provoque  des  observations  de  MM.  Delttcour,  Malinvaud  et 
Gagnepain.  C.  L.  G. 

Société  anatomique  de  Paris 

(Novembre  1906.) 

.MM.  Bibadeau- Dumas  et  de  Jong  présentent  des  pré- 
parations de  plaques  muqueuses  provenant  d'un  hérédo- 
syphilitique,  où  Ion  vuit  des  spirochéles  de  Scbaudinn 
dans  la  couche  basale  et  autour  des  vaisseaux.  —  M.  Cambours 
montre  un  fragment  d'intestin  grêle,  long  de  83  centimètres. 
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éliminé  spontanément  par  une  jenne  fille,  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  détaché  à  la  suite  d'une  iiiTagination  intes- 
tinale. —  MM.  Vignuroux  et  Delmas  communiquent  un  cas 
d'enoéphalopathie  addiaonienne.  Leurs  prépHrations  mon- 
trent les  lésions  cérébrales  qui  avaient  déterminé  chez  le  malade 
de  l'affaiblissement  intellectuel  et  permis  le  déTeioppement 
d'idées  délirantes  portant  sur  les  troubles  subjectifs  qui  se 
rattachaient  à  l'alTection|des  capsules  surrénales.  —  MM.  Apert 
et  Hrézard  ont  observé  un  cas  de  malformation  cardiaque 
dans  le  cœur  de  nouveau-né  qu'ils  apportent;  l'aorte  nait  du 
ventricule  droit  qui  est  très  petit,  et  'l'artère  pulmonaire  du 
ventricule  gauche  qui  est  volumineux;  de  plus,  il  existe  une 
perroration  de  la  cloison  faisant  communiquer  les  deux  ven- 
tricules; cependant,  on  n'a  pas  entendu  de  soufQe  pendant 
les  trois  mois  qu'a  vécu  l'enfant.  —  M.  Lian  montre  la  paroi 
abdominale  d'un  malade  chez  lequel  on  a  produit  une  perfo- 
ration de  l'artère  épigastrique  en  pratiquant  une  ponction 
d'ascite  au  milieu  de  ia  ligne  Iqui  réunit  l'ombilic  et  l'épine 
iliaque  antéro-supérieure  gauche.  Le  malade  succomba  cim| 
jours  après,  et  on  trouva  dans  l'abdomen,  avec  le  liquide 
ascitique,  une  grande  quantité  de  sang.  Il  est  donc  indiqué 
de  pratiquer  la  ponction  à  une  distance  plus  grande  de  la 
ligne  médiane  qu'on  a  coutume  de  le  faire.  G.  C. 

Société  des  ingénieurs  civils  de  France 

{16  Novembre  1906.) 

C.  Diraull.  Ventilation  des  tunnels  de  chemins  de  fer 
et  des  métropolitains  souterrains  (première  partie). 
L'auteur  traite  cette  fois  la  question  de  la  ventilation  des 
tunnels  de  chemins  de  fer.  Dans  ces  tunnels,  la  ventilation 
mécanique  devra  être  assurée  sans  galerie  d'aéragc  ni  cana- 
lisation d'air,  et  les  circonstances  locales  ne  permettront,  en 
général,  de  faire  d'insufflation  d'air  pur  ou  d'extraction  d'air 
vicié  que  par  les  tètes  du  tunnel  ou  dans  leur  voisinage  im- 
médiat. Dès  lors,  deux  solutions  restent  en  présence,  suivant 
que  l'on  désire  que  les  extrémités  du  souterrain  demeurent 
constamment  ouvertes,  ou  si  on  considère  qu'elles  peuvent 
être  feriuccs  par  des  portes  ou  rideaux  mubiles  que  l'on 
ouvre  au  moment  du  passage  des  trains.  Les  manœuvres  de 
portes  ou  rideaux  constituent  évidemment  une  sujétion  pour 
le  st^rvice  de  l'exploitation,  mais  elles  ne  présentent  aucun 
danger  avec  des  rideaux  en  toile  &  voile,  comme  au  SImplon, 
car  ces  ri'leaux  n'opposeraient  pas  de  résistance  sérieuse  au 
passade  de<  convois,  s'ils  n'étaient  pas  relevés  en  temps 
utile.  On  diminue  la  puissance  nécessaire  pour  la  ventilation 
en  ferm<int  les  tètes  du  tunnel,  de  manière  &  soustraire  l'at- 
mospbèr-!  du  souterrain  aux  effets  de  la  ventilation  naturelle 
dont  le  seus  peut  changer,  tandis  que  le  courant  d'air  de  la 
ventilation  mécanique  n'est  pas  réversible,  dans  les  tunnels 
constamment  ouverts  à  leurs  extrémités.  Aussi  la  pui!>sance 
À  déveln;iper  augmente-t-elle  beaucoup,  lorsque  la  ventilation 
naturelle  contrarie  la  ventilation  artificielle.  Après  avoir  étudié 
les  avantages  et  les  inconvénients  des  deux  types  d'installa- 
tions, M.  Birault  décrit  les  principales  installations  de  ven- 
tilation mécanique  existantes  :  le  système  Saccardo  Uunnels 
de  Hracchia,  du  Saint-Gothard,  de  Giovi,  de  Itonco,  de  l'AI- 
bespeyre,  du  Mont-Cenis)  est  du  premier  type;  le  deuxième 
type  est  reali>é  dans  le  tunnel  du  Simplou.  —  P.  Girod.  Fa- 
brication électrométallurgique  des  alliages.  Après  avoir 
pas-sé  en  revue  les  différents  fours  électriques  employés  daos 
i'électrosiitiTurgifi,  l'auteur  décrit  avec  détails  la  fahricatlon 
des  différents  alllnges  ;  ferro-siliciums,  ferro-chronies,  silico- 
manjjaiiè^es,  ferro-tungslènes,  ferro-molybdénes,  ferro-vana- 
diums,  lerro- tantale,  ferrro-uranium.  J.  D. 

Société  nationale  d'Agriculture 

(.5  Décembre.) 

Sagnier.  Les  mesures  à  prendre  pour  combattre  la 
fièvra  aphteuse  CoQime  conclusion  du  rapport  d'une  Com- 
mi-sion  spéciale,  il  y  a  lieu  de  demander  l'application  inté- 
grale de  la  loi  du  21  juin  1898,  de  réclamer  la  constitution 
d'un  quai  spécial  au  marché  de  la  Villette,  et  d'exiger,  en  cas 


de  reconstruction  de  ce  marché,  l'isolement  de  l'abattoir.  — 
Paul  Serre.  La  conflturerie  française.  —  Laburgerie.  Le 
Solanum  commersoni.  Malgré  des  conditions  cUmatériques  dé- 
favorables, dans  les  cultures  de  Verrières,  la  plante  a  main- 
tenu ses  promesses  de  résistance  aux  maladies. 

(/*  Décembre.) 

Mai-kenslein  (prés,  par  M.  Schribaux).  Traitement  pré- 
ventif et  enralif  de  la  fièvre  aphtense  par  le  vinaigre 
de  vin.  L'auteur  conseille  de  laver  au  pulvérisateur,  avec  du 
vinaigre,  les  mamelles  et  les  pieds  des  animaux,  de  gar- 
gariser la  bouche  avec  du  vinaigre  pur,  et  de  laver  l'étable 
avec  du  vinaigre  bouillant.  —  Beckel  (prés,  par  M.  Schribaux). 
Les  variations  du  Solanum  commersoni.  Variations  très  fré- 
quentes. —  Gaston  Bonnier.  Cultures  de  pommes  de  terre 
au  laboratoire  de  Fontainebleau.  Des  'jeunes  tubercules 
de  variété  jaune  peuvent  influencer  ceux  de  variété  violette 
ou  inversement;  il  se  produit  des  tubercules  allernativetnent 
violets  et  blancs.  —  M.  Paul  Vincey,  qui  a  fait  des  constatations 
analogues,  se  demande  si  les  variations  de  couleur  des  tuber- 
cules ne  proviennent  pas  de  la  suralimentation  plutôt  que 
des  cryptogames.  —  M.  Labergerie  a  trouvé  des  tubercules  à 
chair  blanche,  jaune  ou  rouge,  dans  des  variétés  cataloguées 
comme  à  chair  blanche  ou  jaune. 


ACADÉMIES  ET  SOCIETES  ÉTRANGÈRES 
Académie  royale  del  Lyncel  à  Rome 

{4  Novembre  1906.) 

G.  Katrner  et  Conradi.  Sixième  nitrobiiodobenzine.  — 
La  sixième  nitrotribromobenziue  et  quelques-uns  de  ses 
dérivés.  II  manquait  encore,  à  la  série  des  f,  nitrobiiodoben- 
zines  et  à  celle  des  g  nitrotribromobenzines,  un  de  ces  corps. 
Les  auteurs  les  ont  préparés  symthéliquement.  Ce  sont  : 

H, 
^\  I  /\ 


I  I 
I  I 
\/ 
NO* 


I 


et 


I  I 
\/ 
NO» 


Br 

B. 


—  G.  Ciamician  et  P.  Silber.  Actions  chimiques  de  la 
lumière.  IX.  Le  mélange  d'acétone  et  d'acile  cyanhydriquc 
fournil,  sous  l'inlluence  de  la  lumière  :  l'acide  a  oxyisobuty- 
rique  (acétonique)  et  son  amide,  l'acétonylurée  et  son  corres- 
pondant l'acide  a-aminoisobutyrique  et  enfin,  en  faible  quan- 
tité l'oxalate  ammonique.  —  V.  Reina.  Comparaison  entre  la 
valeur  absolue  de  la  pesanteur  déterminée  à  Rome  et 
celle  récemment  déterminée  à  Postdam.  Valeurs  à  Post- 
dam  =  981.274  et  à  Rome  =  981.279  cm.  —  B,  Nasini.  Sur  la 
présence  de  l'uranium  dans  quelques  roches  radioac- 
tives. —  A.  VeiUiiri.  Résumé  des  travaux  eff«ctués  pour 
colliger  et  vérifier  la  valeur  de  la  pesanteur  à  Pa- 
lerme.  —  A.  PiuUi.  Dérivés  maléiniques  et  fumariques 
des  aminophénols.  —  Emilio  Blanchi.  Mémoire  sur  la 
détermination  des  coordonnées  astronomiques  de 
Tripoli  d'Occident.  ~P.  Burgatli{fTés.  par  M.  V.  Gerrutii. 
Sur  l'extension  de  la  méthode  d'intégration  de  Rie- 
mann  aux  équations  lilnéaires  d'ordre  n  avec  deux 
variables  indépendantes.  La  méthode  de  Itiemann,  appli- 
quée de  la  manière  indiquée  par  l'auteur,  ramène  la  résolu- 
tion du  problème  de  Caucby,  pour  une  équation  d'ordre  n,  à  la 
résolution  du  même  problème  pour  une  équation  d'ordre  n  —  1 , 
à  laquelle  la  méthode  est  applicable,  jusqu'à  une  équation  de 
premier  ordre  pour  laquelle  le  problème  île  Cauchy  est  so- 
luble.  —  Umberto  Sùrana  (prés,  par  M.  L.  Blanchi).  Les  sur- 
faces de  Serret  dans  les  espaces  à  courbure  constante. 

—  Eugènio  Eliu  Lévi  'prés,  par  .M.  L.  Bianchi).  Recherches 
sur  la  théorie  des  fonoùons  automorphes.  —  Pielro 
Macchia  (prés,  par  M.  A.  Battelli).  Recherches  sur  la  con- 
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daodbilité  thermique  aux  températures  ordinaires  et 
anx  baues  températures,  t^s  lois  de  Stefan,  aux  tempéra- 
ture* supérieures  à  (K,  sont  préférables  aux  lois  de  Newton. 
La  dirern«nce  s'accentue  aux  basses  températures.  —  Luigi 
Colombo  (prés,  par  .M.  Stmeter).  Observations  cristallogra- 
phiqaea  sur  quelques  minéraux  de  Brosso  et  Traver- 
sella.  Etude  de  la  villarsite.  de  la  sidérite,  de  la  calcopyrite, 
de  la  blende,  de  la  galène,  de  l'arséniopyrile,  de  la  tétraédrite 
et  de  la  cérusite.  ~  /.  Bellucci  et  N.  Parravano  (prés,  par 
M-  !^.  Cannizaro).  Sur  l'acide  plombiqae  colloïdal.  — 
M.  G.  Levi  et  F.  Ageno  (prés,  par  M.  R.  Na^ini).  Oxydations 
éleetrolytiqoes  en  présenoe  d'ions-fluor.  Etude  de  l'oxy- 
dation des  sets  de  chrome  et  de  celle  du  sulfite  de  soude.  — 
G.  Plancher  et  C.  Ravenna  (prés,  par  Al. G.  Ciamician).  Action 
du  réactif  de  Grignard  sur  quelques  indolénines  Etude 
de  l'action  du  bromure  de  phénylmagnésidm  sur  r«-3^  Iri- 
mitbylindotéoine  et  l'a-mëthyl  !r<3  diéthylindolénine  et  de 
riodure  de  métbylmagnésium  sar  i'a-^g.  triméthylindolénine 
et  la  p.  Bz-méthyle  «t.  JJ^.  triméihylindolénlne.  —  Enrico 
Rimini  et  Giovanni  Malagnini  (prés,  par  M.  G.  Ciamician). 
Sur  quelques  aéléniates  Note  préliminaire.—  V.  Bruschi 
prés,  par  M.  R.  Pirotta).  Digestion  et  activité  sécrétoire 
dans  lis  grùne  de  ricia.  —  Dalla  Vedova.  La  séance  de 
190b  de  l'Asaooiation  internationale  des  Académies.  — 
L  llarini.  Etude  des  aréomètres  pour  la  mesure  de  la 
deailté  de  l'eau  de  mer.  (Mémoire  présenté  par  M.  S.  Mil- 
losevich.) 

Société  royale  de  Dublin 

{iO  Novembre  1906). 

T  Johnson.  Quelques  champignons  parasites  trouvés 
an  Irlande.  Etude  de  quelques  maladies  cryptogamiques  de 
la  pomme  de  terr^  de  l'oignon,  etc.  —  /.  K.  Su//or.  Contri- 
bution à  l'étude  de  l'évaporation  aux  surfaces  de  l'eau. 
Obser»ations  faites  en  plein  air  à  Kimberley.  Il  y  a  une  impor- 
tance des  rapports  de  la  température  de  l'eau  avec  celle  de 
l'air  et  son  humidité  relatÎTe.  Etude  de  l'influence  de  l'électri- 
sation  et  de  l'insolation  àlaquelle  l'importance  attribuée  serait 
trop  forte. 

Société  royale  d'Edimbourg 

(/.•)  Sovembre  1906). 

J.  J.  Simpson.  Un  noaveau  genre  de  Siphonogorgide 
avec  descriptions  de  trois  nouvelles  espèces.  Orga- 
nismes trouvés  dans  l'Océan  Imlien.  —  0.  Chamock  Bradley. 
Observations  crftniométriques  sur  le  crâne  de  VE<juus 
prtjsaUkii  et  autres  chevaux.  Le  type  celtique  du  cheval 
est  un  type  intermédiaire.  —  J.  C.  Ewait.  Crânes  de  che- 
vaux d'une  station  romaine  à  Newstead,  près  Helrose, 
avee  observations  de  l'origine  des  chevaux  domes- 
tiques. Etude  de  treize  crânes.  Les  chevaux  domestiques 
descendraient  de  trois  types,  le  type  sauvage  du  désert  de 
Gobi,  le  type  celtique,  et  le  type  de  forêt.  —  Theod-r  Bellie 
et  IV.  IV.  Taylor.  L'inversion  du  sucre  de  canne  par  les 
acides  optiquement  actifs. 

{.i  Décembre). 

J.  y.  Simpson.  La  spornlation  de  l'Amœba  proleus.  — 
F.  II.  A.  Mort  bail  et  W.  A.  Jolbj.  Résultats  de  l'ablation 
et  de  la  transplantation  des  ovaires.—  Chulmers  Watson. 
L'influence  d'un  régime  carné  excessif  sur  le  système 
osseux.  —  B.  P.  Wataon.  L'influence  du  régime  carné 
sur  la  fertilité  et  la  lactation.  —  MaUolm  Campbell  et 
i.'hatrners  Watson.  Les  effets  d'un  régime  carné  sur  la 
structure  fine  de  l'utérus.  —  Etudes  sur  des  rats  dans  ces 
trois  travaux.  Mauvaise  intluence  sur  l'ossificalion.  Diminu- 
tion de  la  fertilité  et  du  développement  mammaire,  et  modi- 
fication de  la  mui|ueuse  utérine,  comme  conséquences  du 
régime  carné  excessif,  antiphysiologique.  —  Th^nuis  Miiir. 
Les  n  minors  •>  d'un  produit  déterminant. 


Société  philosophique  de  Cambridge 

(1i  Novembre  1906.) 

Thomson.  Electriflcation  produite  parles  sels  chauffés. 
—  Rayons  Roentgen  secondaires.  — IV.  y4.J9.Au(J^e.  Cha- 
leur spécifique  des  gaz  à  volume  constant  etpresaion  éle- 
vée. Pour  l'acide  carbonique  la  valeur  de  la  chaleur  spécifique 
obtenue  est  de  0,45  environ  pour^une  température  de  36  à  60* 
et  une  pression  de  480  atmosphères.  —  .Y.  R.  Campbell  et 
A.  H'oo(/.  La  radioactivité  des  métaux  alcalins.  Les  sels 
de  potassium  pri^enteut  une  ra'lio-aclivité  propre,  qui  n'est 
due  à  aucune  impureté  et  constitue  bien  une  propriété  ato- 
mique. Une  mi^me  activité  se  con>>tate  dans  le  rubidium,  mais 
non  dans  le  ca-sium.  le  sodium,  ni  le  lithium.  Le  pouvoir  de 
pénétration  des  rayons  du  potassium,  dont  Honisation  est 
mille  fois  plus  faible  que  ceux  de  l'uranium,  est  variable, 
toujours  supérieure  à  celui  du  rubidium .  —  G.  A.  Carse  et 
T.  H.  Laby.  Une  relation  entre  la  rapidité  ionique  et  le 
volume  des  ions  organiques  en  solution  aqueuse.  La 
dimension  liuéaire  d'un  ion  est  donnée  proportionnelle  à  la 
racine  cubique  du  volume  ionique  qui  est  déduit  des  volumes 
atomique  et  moléculaire. 

Société  philosophique  de  Manchester 

(1S  Novembre  1906.) 

H.  L.  Taylor.  Luminosité  produite  en  trottant  ou  frap- 
pant diverses  formes  de  silice.  Luminosité  liée  à  la  cassure 
de  petites  particules.  Il  y  a  une.  luminosité  nette  quand  on  frotte 
du  corundum  ou  de  l'émeri  contre  de  la  silice,  mais  non  quand 
on  frotte  du  corundum  contre  du  corundum.  11  se  produit,  dans 
la  luminosité,  une  odeur  semblable  k  celle  de  l'ozone,  mais  il 
n'a  pu  être  décelé  d'ozone.  —  Miss  M,  Uc.  Nicol.  Proembryon 
et  bulbilles  du  Lamprolhamnus  atopecuroïUes  Braun.  Cette 
plante,  d'Europe  et  d'Afrique,  est  caractérisée  par  la  posses- 
sion de  bulbilles  ou  tubercules  unicellnlaires,  formés  par  la 
transformation  des  rbizo'ides. 
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PHYSIQUE  OU  GLOBE  ET  MÉTÉOROLOGIE 

La  météorologie  de  l'année  1906.  — Nous  donnons 
à  la  lin  du  présent  numéro  le  tableau  résumant  les  prin- 
cipaux éléments  météorologiques  de  l'année  1906.  Nous 
ajouterons  ici  quelques  renseignements  particuliers  et 
établirons  en  ni<^iiie  temps  une  rapide  comparaison  avec 
lesobservalioiLs  de  f903,  190+  et  1905. 

Pression  atmosphérique.  —  La  moyenne  annuelle  a 
été  de  758°'°',46;  elle  avait  été 

^oS""»,©!        en   1903, 
';u8>°°',5  en    1904, 

7o8"''»,97       en   lUOb. 

La  moyenne  des  mesures  effectuées  an  parc  Saint-Maur 
pendant  la  période  18'i'l-1890  est  de  757°"", 61. 

La  plus  faillie  hauteur  barométrique  observée  au  Parc 
Saint-Maur  en  190(5  a  été  de  731°"", 8  (Tae"",?  en  190.")  • 
736"'™,"',  Ml  IW4;  7.'?0"°',3  en  190",);  la  plus  forte  a  été 
773"", 4  en  1006  (:70°'°',5  en  1903;  773'°°',l  en  1904; 
7.S2°'"»,I  en  190:'>. 

l'empénilure.  —  La  température  moyenne  de  l'année 
1900  (10», o2;  est  supérieure  à  la  température  moyenne 
normale  ,'.•', o:t  éttbiie  d'après  les  observations  de  la  pé- 
riode 18lt-18't0;  elle  est  aussi  supérieure  à  la  tempé- 
rature moyenne  des  années  précédentes  : 
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1903 10«,38 

1904 10»,4 

t905 9»,87 

La  moyenne  des  minimums,  e-.OS  en  1906,  était  en  : 

1903 6°,6 

1904 6»,2 

1905 5«,82 

Celle  des  maximums,  18° ,6  en  1906,  était  en 

1603 1S%1 

1904 15»,4 

1905 14",5T 

Les  températures  extrêmes  observées  ont  été 
—    8»  le  8  janvier  1906 
et34%3  le  2  août  1906. 
Elles  avaient  été  : 

—  9»,bet32«,3en  1903; 

—  7»,1  et  36»,9  ea  1904; 

—  10°,9  et  32',0  en  1905. 

Les  nombres  qui  précèdent  sont  relatifs  aux  observa- 
lions  faites  au  Parc  Saint-Maur. 

En  ce  qui  concerne  les  autres  stations  météorolo- 
giques de  France,  d'Algérie  et  d'Europe,  qui  figuremt 
au  Bulletin  international  du  Bureau  central  m>Héorolo- 
yique  de  France,  les  extrêmes  de  température  notés 
ont  été  : 

1°  En  France  : 

En  1906  :  -  2">°,2,  à  Gap  et  39»,9,  à  Lyon;  ils  avaient 

été  : 

En  1904  :  —  22»,3  au  Mont  Mounier,  et  42" ,9  à  Mont- 
pellier; 

En  1905  :  —  28°,2auMont  Mounier,  et  39»  à  Croisette  : 

2"  En  Algérie  : 

En  1906  :  —  8°  à  Aumale,  et  45»  à  Laghouat  ;  ils  avaient 
été: 

En  1904  :  —  3»  à  Aumale,  et  44"  à  Tunis; 

En  1905  :  —  7»  à  Laghouat  et  47°  à  Biskra; 

3°  En  Europe  : 

En  1901»:  —  34°  à  Haparanda,  et  40°  à  Madrid;  ils 
avaient  été  : 

En  1904  :  —  36°  à  Haparanda,  et  41°  à  Madrid  ; 

En  1905:  --  35°  à  Haparanda,  et  42°  i  San-Fernando. 

On  notera  que  la  moyenne  mensuelle  des  minimums 
de  température  a  été  positive  pendant  vingt-deux  mois 
consécutifs  des  années  1905  et  1900,  de  février  1905 
inclus  à  novembre  1906  inclus,  ce  qui  accuse  un  hiver 
particulièrement  doux  en  1905-1906. 

Pluie.  —  Le  nombre  des  jours  de  pluie  a  été,  en  1906, 
de  166;  il  avait  été  en  1903  :  159;  en  1904  :  141  ;  en  1905: 
169.  On  a  recueilli  au  Parc  Saint-Maur, 
600"°", 4  d'eau  en  1906 
contre  : 

541  millimètres en  1903, 

527  millimètres en  1004, 

641»">,1 en  1905. 

La  moyenne  pour  la  période  1841  à  1890  est  de 
594  millimètres. 

La  plus  forte  chute  de  pluie  a  eu  lieu  le  14  août  en 
1906  et  a  donné  32<°°',3  d'eau.  Elle  avait  en  lieu  le 
28  août  1905  et  avait  donné  27'"<',2  d'eau.  Le  mois  le 
plus  pluvieux  a  été  celui  de  novembre  (103  millimètres 
d'eau  en  19  jours  de  pluie)  ;  le  mois  le  plus  pluvieux  de 
190o  avait  été  celui  de  juin  (108  millimètres  en  17  jours  de 
pluie).  Le  mois  le  moins  pluvieux  a  été  celui  de  juin  1906 
(Ijmni^l  en  7  jours  de  pluiej,  il  avait  été  le  mois  d'avril 
en  1905  (20"'°',9  en  16  jours  de  pluie). 

Année  moyenne,  telle  est  la  caractéristique  de  1906. 


^^  -     - 


De  plus,  taudis  que  dans  l'année  1905,  les  pluies  se 
répartissaient  presque  également  dans  les  divers  mois 
de  l'année,  accusant  même  leur  maximum  en  juin,  il 
faut  noter  qu'en  190('>,  l'été  a  été  plulAt  sec,  succédante 
l'hiver  pluvieux  et  doux  1905-1906.  J.  Derôiu. 

«NATOMIE  ET  HISTOLOGIE 

La  cellule  nerveuse  se  reproduit-elle  ?  —  On  admet 
généralement,  à  l'heure  actuelle,  que  la  cellule  nerveuse 
dure,  sauf  accidents,  toute  la  vie  même  de  l'organisme 
et  que,  si  elle  disparaît,  c'est  définitivement;. une  fois 
différencié,  une  fois  dépassé  le  stade  neuroblastique,  le 
neurone  ne  se  reproduirait  pas;  et  nul  élément  ne  pour- 
rait, après  le  stade  de  formation  embryogéniqne  (qui  ne 
se  termine  pas  nécessairement,  chez  les  mammifères,  à 
la  naissance)  reconstituer  une  cellule  nerveuse. 

Évidemment,  il  n'y  a  là  qu'une  opinion  toute  négative 
et  basée  sur  l'absence  de  laits,  dûment  coDitatés,  de  ré- 
génération et  de  reproduction  des  neurênes  :  un  seul 
fait  contraire,  en  lequel  on  puisse  avoir  pleinement  con- 
flance,  sufllrait  pour  renverser  cette  conception  absolue. 
Mais  existe-t-il  des  faits  de  cette  nature?  M.  Carmelo 
Ciaccio  en  parait  bien  convaincu.  11  cite  un  certain 
nombre  d'auteurs  qui  ont  cru  observer  des  phénomènes 
de  reproduction,  tels  que  Valenza,  Perrin  de  la  Touche 
et  Dide,  Le  Monuier  (division  amitotique),  G  Lévi, 
Saltkow,  Caporaso  (phénomène  de  karyokinèse.  en  par- 
ticulier dans  la  réf^énération  de  la  moelle  épiuière  dans 
la  queue  du  tfiton,  avec  néoformation  complète  de  cel- 
lules nerveuses  d'après  ce  dernier  auteur). 

EnQn,  M.  Ciaccio  a  décrit  ses  propres  observations 
d'après  lesquelles  il  a  remarqué,  dans  le  sympathique,  des 
reproductions  de  cellules  nerveuses  par  division  directe 
amitotique  du  noyau  dans  des  cellules  à  caractères  em- 
bryonnaires, et  formation  d'éléments  multinucléés,  le 
plus  gros  de  ces  noyaux  formant  le.  noyau  même  de  la 
nouvelle  cellule,  et  les  autres  dégénérant  en  proloplasma. 
Il  a  refait  des  observations  identiques  dans  le  cerveau 
de  la  souris,  après  fixation  dans  le  Bouin  et  coloration 
à  l'hématéine  et  à  l'éosine-toluidine  :  dans  !a  couche 
externe  et  interne  de  l'écorce,  il  a  remarqué  des  cellules 
embryonnaires,  à  gros  uoyau  ovalaire  avec  mince  couche 
de  protoplasma  basophile,  et  qu'on  peut  considérer 
comme  de  véritables  neuroblastes. 

Ce  sont  eux  qui  donnent  naissance  à  de  nouvelles  cel- 
lules'par  le  procédé  de  division  directe  déjà  décrit.  L'au- 
teur croit  retrouver  des  traces  de  ce  procersus  dans 
des  noyaux  secondaires  qu'il  aurait  remarqués  dans 
des  cellules  constituéeb,  des  cellules  pyramidales  par  ' 
exemple.  Il  rapproche  enfln  ces  faits  de  la  théorie  de 
Fragnito  sur  la  formation,  chez  l'embryon,  des  cellules 
nerveuses  par  fusion  de  neuroblastes,  lliéorie  contraire, 
comme  on  le  sait,  à  celle  de  Ramon  y  Cajal,  d'après 
laquelle  le  neurone  dérive  d'un  neuroblasle  unique. 

En  tout  cas,  M.  Ciaccio  déclare  nettement,  à  l'encon  - 
tre  en  particulier  de  M.  Bizzozzero.  que  la  cellule  ner- 
veuse n'est  pas  un  élément  perpétuel  et  qu'il  y  a  rem- 
placement des  cellules  vieillies, ce  qui  expliquerait, selon 
lui,  la  nutrition  fonctionnelle  complète  constatée  dans 
certaines  maladies  après  la  désintégration  de  nombreuses 
cellules. 

A  vrai  dire,  cette  restitution  fonctionnelle  peut  très 
bien  s'expliquer  par  des  phénomènes  de  suppléance  sans 
qu'il  soit  besoin  de  (aire  appel  à  une  régénération  cel- 
lulaire. 
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Mais,  pour  ce  qui  est  du  fond  de  la  quesliou,  que 
peut  on  penser  des  faits  décrits  par  M.  Carmelo  Ciaccio? 

Dans  la  conception  de  l'auteur,  les  cellules  nerveuses 
dilTérenciées  ne  se  reproduiraient  pas  :  elles  semblent 
bien  être  déûiiilivement  stériles-,  mais  il  resterait  en 
réserire  des  éléments  néoformateurs  ;  la  vie  embryon- 
naire se  prolongerait  à  l'âge  adulte  ;  il  resterait,  ou  il  se 
formerait  (et  dans  ce  cas  à  partir  do  quoi,  c'est  ce  qui 
reslf-iait  problématique),  des  neuroblastes  constituant 
des  nouvelles  cellules  comme  dans  la  période  de  forma- 
tion (le  Torganisme.  Il  faudrait  encore  déterminer  com- 
bien pourrait  durer  celte  faculté  néoformative.  Mais 
l'aoïcar  ne  se  préoccupe  pas  de  l'âge  de  se»  animaux? 

Cela  n'a  rien  en  soi  d'impossible,  mais  on  peut  trou- 
ler  que  c'est  beaucoup  de  hardiesse  que  de  le  lirer  des 
faits  observés,  après  nombreuses  réactions  préparatoires 
sur  des  coupes  qui  ne  peuvent  donner  que  des  stades 
immobiles  et  diversement  interpn^tables. 

On  a  attribué  déjà  la  pseudo-karyokinèse  de  certains 
aaieors  k  des  dégénérescences  cellulaires.  N'y  a-t-il  pas 
dans  les  préparations  de  M.  Ciaccio  de  telles  dégéné- 
rescences, ou  des  altérations  artiQcielles? 

Il  ne  semble  pas  encore  certain,  en  totkt  cas,  d'après 
les  n^^res  qu'il  donne  sur  ses  observations  que  la 
néoformation  des  cellules  nerveuses  puisse  être  consi- 
dérée déjà  comme  un  fait  définitivement  acquis  par  la 
science!  (Revue  neurologique,  n'  19,  15  octobre  1906, 

p.  V.6.)  P. 

PHYSIOLOGIE 

Ao  sqjet  de  la  prétendue  fonction  de  régulation 
thennique  du  sommeil.  —  Monsieur  le  Directeur, 

I^  Revue  Scientifique  du  22  décembre  publie,  sons  la 
signature  de  M.  Piéron,  une  analyse  de  ma  dernière  note 
i  l'Académie  des  sciences  (t),  que  je  ne  relèverais  même 
pas.  s'il  ne  s'agissait  de  votre  Revue. 

Je  pourrais  au  besoin,  pour  vos  lecteurs,  relever  de 
cet  prétendus  essais  de  critique,  trois  points,  auxquels 
je  répondrai  aisément  : 

l'  Les  conditions  expérimentales  de  mes  recherches 
seraient  i<  extrêmement  vagues  et  difficilement  criti- 
quables »  —  ce  qui  ne  l'empêche  pas  d  ailleurs  de  vous 
fournir  de  la  copie  là-dessus  —  et  cela  parce  que  je 
n'avais  pas  dit  «  les  heures  de  prise  de  température  », 
•  les  durées  de  sommeil  »,  «  la  température  exté- 
rieare  *,«  la  manière  dont  les  sujets  étaient  vêtus  »,  etc. 
Ces  critiques  sont  très  naïves,  car  il  m'était  impossi  • 
ble  d'entrer  dans  l'exposition  des  détails  des  conditions 
expérimentales  et  énumérer  toutes  ces  données  d'une 
vingtaine  de  sujets  examinés  pendant  soixante-sept 
nuits,  dans  une  note  à  l'Académie  des  sciences,  où  les 
membres  savent  ce  que  veut  dire  une  expérience  scien- 
tifique 6t  qui  demandent  plutôt  des  conclusions  précises 
et  courtes.  Ce  sont  des  détails  inutiles  et  embarrassants, 
détails  auxquels  doit  penser  l'expérimentateur  le  plus 
novice  I  Je  n'avais  pourtant  pas  songé,  je  l'avoue,  à  la 
toilette  de  mes  sujets,  et  quand  je  publierai  mes  recher- 
ches complètes,  j'exprimerai  mes  regrets  de  n'avoir  pas 
noU'  la  manière  dont  elles  étaient  habillées.  Ce  sont  des 
questions  importantes  au  point  de  vue  de  la  déperdition 
thermique  I  Je  tais  mea  culpd  ! 
2*  Mes  moyennes  «  concernent  des  groupes  de  sujets 


(1)  N.  \K%CBmz.  Bec/urches  expérimentales  sur  tes  troubles 
thertn^qvts  dans  l»>  cai  de  privation  absolue  du  sommeil. 
{'  oarptes  Renrius,  n*  32,  séance  du  26  novembre  1906.) 


dont  on  ne  sait  rien  de  précis,  pas  même  pourquoi  ils 
sont  ainsi  groupés  ».  Dans  ma  communication  à  l'Institut, 
j'indique  que  «  celte  division  nous  est  dictée  par  la 
catégorie  des  sujets  examinés  appartenant  à  une  année 
d'expérience  ».  J'avais  examiné  les  sujets  différents  à 
plusieurs  années  de  distance,  et  ce  qui  m'intéressait 
dans  l'exposition  de  mes  faits,  était  précisément  la  per- 
sistance du  fait  physiologique,  tait  retrouvé,  contrêlé 
dans  des  conditions  relativement  identiques,  sauf  la  toi- 
lette de  mes  sujets,  h  des  époques  si  espacées.  Mon  cri- 
térium n'avait-il  pas  été  clairement  exprimé  ? 

3°  Mes  expériences  ne  concorderaient  pas  avec  les 
chiffres  relevés  par  M.  Piéron,  chiffres  qui  concernaient 
une  veilleuse;  à  qui  la  faute?  Ce  sont  des  chiffres,  ils 
valent  ce  que  valent  les  chiffres,  et  les  expérimentateurs 
ne  doivent  crier  victoire  et  affirmer  ti  naïvement  quoi 
que  ce  soit,  surtout  en  psycho  physiologie.  Mon  pro- 
blème est  tout  autre  que  celui  des  cycles  et  des  rythmes 
thermiques.  Je  n'ai  pas  voulu  parler  et  examiner  dans 
cette  note  autre  chose  que  le  fait  brutal  et  bien  uiéfini 
du  rapport  des  troubles  thermiques  dans  les  cas  de  pri- 
vation absolue  de  sommeil.  Volontairement,  j'avais  laissé 
de  cêté  dans  cette  note,  mais  seulement  dans  cette  note, 
la  question  du  rythme  thermique,  du  l'habitude,  de 
l'iniluence  de  la  durée  du  sommeil,  de  la  température 
pendant  le  sommeil,  la  qualité  du  sommeil,  l'influence 
de  la  fatigue,  la  psychologie  des  rêves,  etc.,  et  d'autres 
questions  secondaires  par  rapport  au  sujet,  qui  consti- 
tuait l'objet  de  ma  note.  J'y  reviendrai  dans  d'autres  tra- 
vaux. Pourquoi  cet  aitnable  critique  veut-il  qu'on  trouve 
dans  un  travail  tous  les  détails,  tous  les  faits  secondaires, 
tons  les  sujets  qui  ne  nous  intéressent  pas  pour  le  mo- 
ment, quand  il  sait  bien  que  même  plusieurs  notes 
à  la  Biologie  suffisent  i  peine  à  contenir  quelques 
petits  détails  d'un  problème  si  compliqué  que  celai  des 
troubles  thermiques  et  l'absence  ou  la  réalité  du  som- 
meil? J'ai  voulu  préciser  un  fait  qui  me  parait  exact, 
sans  doute,  dans  la  mesure  de  mes  recherche»  et  qui 
reste  encore  comme  tel  :  l'absence  complète  du  sommeil 
provoque  un  abaissement  constant  et  sensible  de  tempé- 
rature, mes  expériences  étant  faites  dans  les  conditions 
réelles  de  la  vie,  et  nullement  dans  des  conditions  arti- 
ficielles de  laboratoire  et  de  service.  Je  n'ai  pas  voulu 
entrer  dans  les  détails  oiseux  et  superllus,  le  problème 
étant  tout  autre,  je  le  répète,  et  l'analyse  de  mes  docu- 
ments concordent  en  tous  points  avec  les  données  clas- 
siques sur  les  rapports  du  sommeil  et  des  troubles  ther- 
miques de  Davy,  Hellmann,  Jiirgenssen,  Jâger,  B3rens- 
prung.  M""  Manacéine,  Lichtenlelds,  Frôlich,  Krieger, 
Liebermeister,  etc. 

Je  laisse  de  côté  les  plaisanteries  faciles  de  M.  Piéron, 
elles  n'ont  aucune  valeur,  et  je  vous  prie.  Monsieur  le 
Directeur,  de  lui  dire  que  la  vérité  scientifique  n'est 
pas  l'apanage  d'un  homme,  ou  même  de  certains  esprits 
quoique  bien  nés.  Elle  est  formulée  par  nous  souvent, 
pour  ne  pas  dirs  toujours,  d'une  manière  grossière  et 
incomplète,  avec  tout  un  cortège  d'erreurs,  et  les  affir- 
mations, comme  les  accusations  de  véracité  ou  de  faus- 
seté sont  toujours  naïves  et  elles  forcent  le  sourire, 
quand  notre  savoir  est  si  imparfait  et  incomplètement 
mettre  même  de  la  détermination  des  menus  faits  de  la 
vie  biologique  et  surtout  quand  la  mauvaise  foi  des 
hommps  obnubile  et  dénature  nos  quelques  pauvres 
données  expérimentales  ! 

Je  suis  confus.  Monsieur  le  Directeur,  d'occuper  vos 
colonnes  avec  des  questions  personnelles  si  inutiles, 
mais  j'espère  qae  ce  sera  la  première  et  la  dernière  fois. 
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Veuillez  croire,  je  toqs  prie,  Monsieur  le  Directeur, 
à  mes  sentiments  les  meilleurs.  N.  Vaschioe. 


La  réponse  de  M.  N.  Vaschide,  dans  la  verve  fougueuse 
et  la  richesse  de  ses  paroles,  reproduit  assez  bien  l'aspect 
même  de  ses  notes  à  l'Académie  des  Sciences  pour  justi- 
fier par  après  toutes  mes  critiques;  ces  critiques  ne  seront 
jamais  justes  pour  M.  Vaschide  qui  «  dans  la  complexité 
de  la  vie  >•  croit  qu'on  peut  tout  dire  sans  qu'on  puisse  vous 
taxer  d'erreur  :  «  Les  accusations  de  véracité  et  de  faus- 
seté sont  toujours  naïves,  et  elles  forcent  le  sourire,  nous 
dit-il,  quand  notre  savoir  est  si  imparfait  et  si  incomplè- 
tement maître  même  même  des  menus  faits  de  la  vie  bio- 
logique ».  A  coup  sûr,  même  de  loi>i,  M.  Vaschide  ne 
peut  se  prétendre  le  disciple  de  Claude  Bernard,  puis- 
qu'il affirme,  pour  les  biologistes,  le  droit  de  rester  dans 
l'incertitude  métaphysique. 

Jg  ne  m'étonne  donc  pas  d'être  taxé  de  «  naïveté  »  à 
plusieurs  reprises,  pour  réclamer  un  peu  de  précision, 
cette  forme  de  probité  scientifique. 

Certes  on  ne  peut  mettre  dans  une  note  à  l'Académie 
des  Sciences  tous  les  détails  inutiles  d'un  travail,  mais 
on  y  peut  mettre,  en  beaucoup  moins  de  tnots,  beaucoup 
plus  de  faits  que  M.  Vaschide,  comme  dans  sa  réponse 
il  eût  été  facile  de  rester  beaucoup  moins  dans  les  géné- 
ralités offensées  et  inutiles.  J'ai  montré  que  M.  Vaschide 
parlait  d'une  fonction  régulatrice  de  la  température 
attribuée  au  sommeil,  alors  que  cette  conclusion  ne 
pouvait  en  aucun  cas  se  déduire  du  très  petit  fait  sur 
lequel  il  prétendait  l'appuyer,  et  que,  d'autre  part,  ce  fait 
même,  dans  sa  généralité,  restait  douteux  et  qu'on  y 
pouvait  opposer,  non  pas  un,  mais  plusieurs  faits  con- 
traires! 

M.  Vaschide  néglige  la  thermogénèse,  les  rythmes  de 
la  température  etc.,  etc.;  il  néglige,  et  là-dessus  son 
ironie  s'exerce  avec  une  verve  fort  agréable,  la  «  toilette  » 
de  ses  sujets  :  Comment  pourrait-on  croire  en  effet  que 
de  se  couvrir  d'une  chaude  couverture  pour  passer  la 
nuit,  ou  de  s'exposer  à  la  déperdition  nocturne  en  vête- 
ments légers,  que  de  rester  immobile  pendant  des  nuits 
froides  ou  de  marcher  pendant  des  nuits  chaudes,  com- 
ment tout  cela  pourrait-il  exercer  une  influence  sur  la 
température  périphérique,  presque  seule  visiblement 
atteinte,  cette  température  si  variable  pour  les  causes  les 
plus  diverses! 

Je  remercie  vivement  M.  Vaschide  de  sa  réponse,  car, 
si  j'avais  pu  désirer  confirmation  de  mes  critiques,  je 
n'aurais  jamais  osé  l'espérer  si  complète  et  si  éclatante. 

Et,  sur  ce  point,  comme  sur  tant  d'autres,  il  n'y  a  qu'à 
se  remettre  au  travail.  Les  mots  ne  suffisent  pas  en 
science,  il  faut  des  faits  et  non  des  faits  «  de  la  vie  », 
mais  des  faits  de  la  science  biologique,  ce  qui  n'est  pas 
la  même  chose.  H.  Piéao.N. 

Réactions  d'origine  osmotiqae  de  l'organisme.  — 
M.  /.  Demoor,  au  cours  d'études  relatives  à  l'influence 
exercée  par  des  variations  de  pression  osmotique  sur  le 
foie,  le  poumon  et  les  reins,  a  pu  établir  combien  les 
cellules  semi-perméables  constitutives  de  ces  organes 
présentent  une  exquise  sensibilité  vis-à-vis  de  la  concen- 
tration du  milieu  extérieur. 

Les  cellules  des  tissus  et  des  vaisseaux  gonflent  et 
dégonflent,  sous  l'influence  des  solutions  qui  les  baignent, 
et  font  varier  ainsi  le  volume  global  de  l'organe  et  la 
capacité  de  l'appareil  vasculaire  inclus,  par  une  réaction 


autonome  indépendante  de    toute  régulation  nerveuse 
directe  ou  vaso-motrice. 

Cette  réaction  cellulaire  est  beaucoup  plus  lente,  par 
exemple  chez  la  cellule  hépatique,  lorsqu'elle  doit  s'adap- 
ter à  un  milieu  anormal  que  lorsqu'elle  retrouve  son 
état  physiologique;  l'unité  vivante,  par  elle-même,  est 
donc  sensible  à  l'intégrité  fonctionnelle;  chaque  état 
physiologique  agit  comme  un  excitant  sur  tons  les  élé- 
ments de  l'organisme;  là  peut  t^tre  se  trouve,  selon 
M.  Demoor,  l'origine  de  la  sensation  cœnesthésique  du 
bien-être  organique. 

En  outre,  dans  les  phénomènes  d'adaptation  aux  pres- 
sions osmotiques,  on  constate  que  les  cellules  du  foie 
sont  le  siège  d'un  phénomène  de  mémoire;  une  fois  que 
la  cellule  est  adaptée  à  des  conditions  données,  et  c'est 
le  cas  pour  l'ensemble  des  conditions  physiologiques 
normales,  toute  variation  provoque  bien  une  adaptation, 
mais  retardée,  parce  que  le  souvenir  organique  inter- 
Tiendrait  pour  maintenir  la  situation  antérieure. 

Cette  mémoire  organique,  selon  M.  Demoor,  serait  donc 
absolument  indépendante  du  système  nerveux,  elle  ap- 
partiendrait à  des  éléments  fonctionnels  quelconques, 
et  le  réglage  des  fonctions  organiques,  pour  une  partie 
du  moins,  se  ferait  sur  place,  grâce  à  la  sensibilité  des 
cellules  et  à  leur  pouvoir  de  réaction. 

Malgré  la  différenciation  due  au  système  nerveux  chez 
les  êtres  les  plus  élevés  en  organisation,  il  resterait  en- 
core dans  les  cellules  en  apparence  absolument  spécia- 
lisées, les  propriétés  générales  des  protozoaires  chez  les- 
quels on  suppose  que  les  fonctions  de  sensibilité  et  de 
réaction  appartiennent  à  un  système  nerveux  encore 
diffus  dans  le  protoplasma.  On  voit  que  les  conséquences 
des  recherches  de  M.  Demoor  posent  des  problèmes 
d'une  grande  importance  biologique.  [Archives  inlema- 
tionalesde  Physiologie,  \o].  IV,  fasc.  3.  Décembre  1906, 
p.  340.)  P. 

PSTCHOLOfilE 

La  sensibilité  des  muscles  de  l'œil.  —  On  sait 
quelle  est  l'importance  de  la  sensibilité  des  mouvements 
de  l'oeil  pour  les  perceptions  spatiales  de  profondeur,  de 
longueur,  etc.  11  faut  que  cette  sensibilité  ait  une  grande 
finesse. 

M.  E.  Veresf  s'est  préoccupé,  après  Laudolt,  de  déter- 
miner la  sensibilité  minima  des  mouvements  oculaires.  Il 
a.  cherché,  en  regardant  successivemeut  des  lignes  verti- 
cales placées  à  1  mètre  de  l'œil,  à  quelle  distance  minima 
s'effectue  encore  avec  précision  le  passage  du  regard 
d'une  ligne  à  l'autre  ;  cette  distance  est  de  3  millimètres 
à  la  distance  donnée,  correspondant  à  une  distance  an- 
gulaire de  0°10'10",  alors  que  la  valeur  de  Landolt  était 
de  0°5',  indiquantune  précision  deux  fois  plus  fine.  Le  plus 
petit  raccourcissement  des  muscles  correspondant  à  ce 
mouvement  se  trouve  être  de  0,0355  millimètre,  soit, 
les  muscles  en  question  droit  externe  et  interne)  ayant 
environ  40  millimètres,  1/1126  de  la  longueur  totale.  C'est 
encore  là  une  sensibilité  particulièrement  délicate. 
(Archives  internalionalet  de  Physiologie,  t.  IV,  fasc.  3, 
décembre  1906,  p.  261.)  P. 

HTGItlE 

Vins  à  l'Arsenio.  —  M.  Meslrezat,  du  Laboratoire  de 
là  station  œnologique  de  l'Hérault,  a  trouvé  de  l'arsenic 
dans  certains  vins.  Le  fait  fut  reconnu  à  la  suite  d'ana- 
lyses de  vin  ayant  causé  des  maux  d'estomac. 
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La  recherche  de  l'arsenic  fut  faite  sur  120  ce.  de  vin, 
apris  destrnciioD  de  la  matière  organique,  et  en  utilisant 
l'appareil  de  Marsh.  L'auteur  obtint  un  abondant  anneau 
d'arsenic,  si  épais  même  qu'il  se  détachait  des  parois  du 
tube.  Dans  la  propriété  d'où  provenaient  ces  vins,  on 
avait  employé  l'arséniale  de  soude  pour  combattre  l'al- 
tise  de  la  vigne.  Et  des  ouvriers  maladroits,  croyant  se 
servir  de  carbonate  de  soude,  avaient  nettoyé  un  fût  avec 
l'arséniate  de  soude  I 

Si  le  fait  était  isolé,  on  pourrait  le  déplorer  sans  en 
tinrnn  enseignement  pour  l'avenir.  Mais,  d'aprèsM.  Mes- 
treiat,  il  paraîtrait  que  les  vins  arséniés  ne  sont  pas 
rares  du  tout.  Ceci  est  peu  rassurant  pour  les  consom- 
mateurs et  on  ne  peut.que  se  joindre  à  M.  Mestrezat 
quand  il  souhaite  l'établissement  d'un»  réglementation 
générale  pour  l'emploi  des  produits  arsenicaux  dans  le 
traitement  des  maladies  de  la  vigne.  (Revue  de  Chimie 
indu$lrieUe,  octobre  1906,  supplément,  p.  xxxrx.)    J.D. 

COMMERCE 

Le  conimeroe  de  l'Afrique  occidentale  française 
en  1905.  —  Le  commerce  de  l'Afrique  occidentale 
(rançaise,  en  1905,  s'est  élevé  à  iS3.075.371  francs,  se 
décomposant  ainsi  : 

ImportaUoDs 96.867.453 

Exportations 56.207.918 

Voici  quel  a  été  le  mouvement  de  ce  commerce  dans 
ces  deroièns  années  : 

Importations         Eîporlaltons  Total 

1895. 46.882.773  .'»1.P94  583  78.777.356 

1898. 53.268.416  45.381.590  98.650.006 

1901 88.814.690  50.648  377  131  4tJ3.-007 

1905 96.867.453  56.207.918  153.075.371 

Ainsi  donc,  en  dix  ans,  le  commerce  de  l'Afrique  occi- 
dentale a  presque  exactement  doublé.  Ses  échanges 
nprésentent  aujourd'hui  20  p.  100  du  commerce  de 
Pensemble  des  Colonies  françaises.  L'Indo-Chine  ûgure 
naturellement  au  premier  rang  avec  43  p.  100  ;  Mada- 
gascar vient,  après  l'Afrique  occidentale,  au  troisième 
rang,  avec  7  p.  '(00. 

Mais  ce  chiffre  de  1S3.000.000  accusé  par  les  statisti- 
ques est  de  beaucoup  inférieur  à  la  réalité  car,  enclavées 
dans  nos  possessions,  les  Colonies  étrangères  reçoivent 
bien  des  marchandises  destinées  au  Soudan  comme 
eQes  en  exportent  de  nombreux  produits.  Il  n'est  pas 
pMslhle  de  déterminer  l'importance  de  cette  inOltration, 
mais  elle  est  certainement  considérable. 

La  part  de  la  France  dans  ce  mouvement  commercial 
a  été  de  68.298.343  francs  dont  41.582.Si2  francs  à  l'im- 
portation et  26.715.831  francs  à  l'exportation,  représen- 
tant 4S,2  p.  100  du  commerce  total,  42,9  p.  100  des 
marchandises  importées  et  47,5  p.  100  des  marchan- 
dises exportées.  Il  faut  d'ailleurs  considérer  que  deux 
Colonies,  la  Cdte  d'Ivoire  et  le  Dahomey,  ne  peuvent,  en 
verlo  de  la  Convention  du  14  juin  1898,  appliquer  aux 
produits  étrangers  un  traitement  difTérentie!  et  que  la 
Gainée  ne  fait  bénéficier  les  marchandises  françaises 
d'an  tarif  plus  favorable  que  depuis  le  décret  du  14  avril 
1906.  [La  Quinzaine  Coloniale,  10  novembre  1906,  p.  641.] 

i.  D. 

IIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Obeerratoire  de  Paris.  —  M.  François  Gonneasiat,  aatro- 
Dome-adjoint  à  l'Observatoire  de  Lyon,  a  été  nommé  astro- 
nome-ad Joint  (l"  classe)  A  l'Observatoire  de  Pari». 


Université  de  Paris.  —  M.  Peltit,  docteur  en  médecine, 
chef  du  laboratoire  de  cliniqoe  cbirurgicate  (HAtel-Uieu),  est 
noDuné,  pour  l'année  scolaire  1906-1907,  chef  du  laboratoire 
de  clinique  des  maladies  des  voies  urioaires  (section  de  bar.- 
tériologie  et  d'histologie)  &  la  Faculté  de  médecine  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  en  remplacement  de  M.  MeU,  démission- 
naire. 

—  En  remplacement  de  M.  P«ttit  est  nommé  chef  do  labo- 
ratoire lie  clinique  chirurgicale  (Ilélel-Dieu)  M.  Jolfy,  docteur 
en  médecine,  maître  de  conférences  au  laboratoire  d'histo- 
logie du  Collège  de  France  rattaché  à  lEcole  des  Hautes 
Etudes. 

Unlveriité  d'AIz-Maraeille.  —  M.  Deaeudi,  docteur 
es  sciences,  chargé  d'uo  ~  cours  complémentaire  de  chimie  & 
la  Faculté  des  sciences  de  l'Loiversité  d'Aix-MarseiUe,  est 
nommé  professeur  adjoint  a  ladite  Faculté. 

UnlTarsité  de  Lille. —  M.  Deman^eon, docteur  es  lettres, 
chargé  d'un  cours  complémentaire  do  géographie  à  la  Faculté 
des  lettres  de  l'Université  de  Liile,  est  onmiué  professeor 
adjoint  A  ladite  Faculté. 

Université  de  Dijon.  —  M.  Baire,  docteur  es  sciences, 
chargé  d'un  cours  de  mathématiques  pures  à  ta  Faculté  des 
sciences  de  l'Université  de  Dijon,  est  nommé  professeur  de 
mathématiques  pures  &  ladite  Faculté. 

Ecole  dea  sciences  d'Alger.  —  M.  Guelfi,  bachelier  es 
sciences,  est  délégué,  du  1"  novembre  au  31'  décembre  1906, 
dans  le«  fonctions  de  chef  des  travaux  de  physique  a  l'Ecole 
des  sciences  d'Alger. 

Kcole  préparatoire  de  m  édeclne  et  de  pharmacie  de 
Clermont.  —  M.  Bruyant,  suppléant  de  la  chaire  d'histoire 
naturelle,  est  chargé,  peur  l'année  scolaire  1906-1907,  des 
fonction^  de  chef  des  travaux  d'histoire  naturelle  i  l'Ecole 
préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Clermont. 

Université  d'Oxford.  —  Lord  Curzon  of  Kedleslon  a  été 
nommé  titulaire  de  la  conférence  «  Romanes  »  à  l'Université 
d'Oxford  pour  1906-1907. 

Université  de  Vienne.  —  MM.  Theodor  Panier  et  Otta 
von  FUrlh,  privat-docenis,  ont  été  nommés  professeurs  extra- 
ordinaires de  chimie  médicale  appliquée  à  l'Université  de 
Vienne. 

Université  de  Bonn.  —  M.  Robert  Bonnet,  professeur  & 
l'Université  de  Greifswald,  a  été  nommé  professeur  ordinaire 
d'anatomie  &  l'Université  de  Bonn. 

Université  de  Hlohlgan. —  M.  John  Frederick  Shepavd, 
assistant,  est  promu  instructeur  de  psychologie  h  l'Université 
du  Micbigan. 

Université  Comell.  —  M.  Berberl  J.  Webber  a  été 
nommé  professeur  de  biologie  végétale  au  Collège  d'agricul- 
ture de  l'Université  Cornell. 

Ecole  polytechnique  de  Zurich.  —  M.  Kaiser,  de  Char- 
lottenbourg,  a  été  nommé  professeur  d'hydraulique  au  Poly- 
technikum  de  Zurich. 

Ecoles  des  Hautes-Etudes  techniques.  —  M.  Sehfffers, 
professeur  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  techniques  de 
DarmstaJt,  a  été  nommé  professeur  d'État  de  géométrie  des- 
criptive et  de  statique  graphique  &  l'Ecoie  des  Hautes-Etudes 
techniques  de  Bcrlin. 

—  M.  V.  Nhvak ,  professeur  extraordinaire,  est  nommé 
professeur  ordinaire  de  physique  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes 
techniques  de  BrOnn. 

Comité  consultatif  des  Observatoires.  —  Par  arrêté  en 
date  du  8  déc<.-mbre,ontété  nommé,  pour  trois  ans,  membres 
du  Comité  consultatif  des  observations  astroDomiques  de 
province  : 

MM.  Ueslandres,  chargé  des  fonctions  de  directeur  adjoint  è 
l'Observatoire  d'astronomie  physique  de  Meudon  et  Lipymann, 
membre  de  l'Académie  des  sciences  et  du  bureau  des  Longi- 
tudes. 

Fondation  d'une  chaire  d'anthropologie  préhistorique 
en  Suisse.  —  .M.  l'abbé  Breuil,  qui  a  passé  à  Fribourg  une 
thèse  sur  ce  sujet:  Stylisation  et  dégénérescence  dans  l'art 
quartemaire,  a  été  nommé  professeur  de  préhistoire  et  ethno- 
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draphie  à  la  Faculté  des  sciences  de  cette  Université  qui  a  ~ 
gour  doyen  le  géographe  Jean  Brunbes. 

Le  cours  de  M.  Breuil  portera  sur  i'ùge  de  la  pierre  taillée 
et  les  ori|;ines  de  l'art. 

Vacance  de  chaire.  —  Par  arrfité  du  ministre  de  l'Ins- 
truction publique,  des  Beaux-arts  et  des  Cultes,  en  date  du 
29  décembre  1906,  la  chaire  de  pharmacie  chimique  de 
l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  l'Université  de  Paris  est 
déclarée  vacante. 

Va  délai  de  vingt  jours,  à  partir  du  4  janvier,  est  accordé 
aux  candidats  poor  produire  leurs  titres. 

Doctorat  es  sciences.  —  M.  Sommetel,  préparateur  & 
l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  dont  nous  avons 
annoncé  la  soutenance  de  thèse  du  15  décembre  1906,  devant 
la  Faculté  des  sciences  de  TUoiversilé  de  Paris,  sur  ce  sujet  : 
«  Recherches  sur  les  étbers-oxydes  &  Tonction  complexe  »,  a 
été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur  es  sciences  physiques 
avecmenliOD  li-ès honorable. 

—  M.  Duiuisson,  pr<iTesseur  au  lycée  de  Dijon,  dont  nous 
avons  annoncé  la  soutenance  de  thèse  du  21  décembre,  devan'. 
la  Faculté  des  Sciences  de  Paris,  sur  ce  sujet  :  Contribution 
k  l'étude  du  vitellus,  a  été  déclaré  digne  du  grade  de  docteur 
es  sciences  naturelles  avec  mention  très  honorable. 

Soutenance  de  thèse.  -  M.  Ch.  Weimaiin  a  soutenu  devant 
la  Faculté  des  Sciences  de  Paris,  le  mercredi  9  janvier  1907, 
pour  obtenir  le  tHre  de  docteur  de  l'Université,  une  thèse  sur 
ce  sujet  :  Sur  quelques  déri\és  du  formylcamphre  et  sur 
l'acide  phényloxybomocampholique. 

L'Enseignement  scientifique  dans  les  Lycées.  — 
M.  Liard,  vicerecteur  de  l'Académie  de  Paris,  a  rccemment 
adressé  aux  inspecteurs  d'Académie,  proviseurs  et  principaux, 
une  intéressante  circulaire  sur  l'état  actuel  de  l'enseignement 
scientifique  dans  les  lycées.  Cette  circulaire  donne  le  résumé 
des  constatations  et  des  observations  faites  par  les  rappor- 
teurs au  conseil  académique,  et  qu'il  a  paru  utile  au  recteur 
de  porter  &  la  counai;sance  des  professeurs  ;  en  outre  des 
professeurs,  elle  intéresse  tons  ceux  que  préoccupe  le  progrès 
de  l'enseignement  des  sciences  ;  c'est  pourquoi,  nous  en  don- 
nons un  résumé  et  des  extrraits. 

Le  recleur  fait  d'abord  celte  constatation  que  dans  les 
classes  littéraires  l'enseignement  des  mathématiques  est 
«  faible,  très  faible  m6me  ».  Il  recherche  la  cause  de  cette 
faiblesse.  Celle-ci  est-elle  imputable  au  petit  nombre  d'heures 
dont  les  professeurs  <le  mathématiques  disposent  ?  Un  certain 
dédain  des  élèves  n'y  est-il  pas,  comme  autrefois,  pourqui'lque 
chose?  Dans  ce  cas,  remarque  M.  Liard,  ce  serait  aux  profes- 
seurs &  réagir  ;  et  il  ajoute  : 

■•  Leur  est-il  impossible  de  faire  entendre,  par  un  choix  Ju- 
dicieux d'exemples  et  d'applications,  de  quelle  utilité  est, 
dans  la  vie  de  chaque  jour,  une  certaine  connaiscance  des  élé- 
ments des  mathématiques,  même  pour  ceux  dont  l'activité 
n'aura  pas  besoin  de  la  science  comme  instrument? 

•  Leur  ei<t-il  impossible  également,  surtout  en  rhilosophie, 
de  faire  voir  ft  leurs  élèves,  par  un  enseignement  clair,  bien 
dépouillé,  réduit  à  l'essenliel,  de  quel  prix  sont  ces  éléments 
pour  cette  culture  plus  complète  des  esprits,  à  laquelle  visent 
les  programmes  de  1902  ? 

«  Dans  ces  cUs^es,  qui  n'abouti»sent  pas  &  des  concours,  je 
ne  saurai»  trop  recomman<ler  aux  professeurs  de  s'attacher 
plus  &  l'eeprit  qu'à  la  lettre  des  programmes,  de  se  dire  qu'ils 
auront  rempli  leur  tâche  si,  de  leur  enseignement,  leurs  élèves 
emportent  un  certain  nombre  de  notious  positives ,  bien 
assises,  nettement  comprisses  et  adhérentes  à  leurs  esprits  ». 
Dans  les  classes  scientifiques,  en  revanche,  le  recteur 
constate  arec  satisfactiou  que  «  les  chaogemcnts  de  points 
de  vue  et  de  méthodes  inaugurés  avec  les  nouveaux  pro- 
grammes commencent  à  faire  sentir  leurs  eUets,  qui  sont 
d'heureux  effets  >. 

Pour  entrer  dans  le  détail,  dans  la  classe  de  «  spéciales  », 
d'une  manière  générale,  non  seulement  le  rôle  de  l'analyse 
s'e?t  accru  en  vue  des  applications  pratiques,  mais  l'esprit  de 
la  géométrie  analytique  s'est  transformé  ;  plus  rare  s'est 
faite  l'intervention  des  formules  générales,  plus  fréquent 
l'appel  à  l'initiative  des  élèves.  Le  recleur  signale  quelques 


initiatives  qui  lui  ont  paru  dignes  d'être  notées.  Ainsi,  dans 
un  lycée  de  Paris,  un  professeur  a  renoncé  è.  la  division  tradi- 
tionnelle des  cours  en  algèbre  et  géométrie  analytique,  et  a  . 
incorporé  les  applications  géométriques  au  cours  d'analyse. 
Dans  un  autre  lycée,  l'enseignement  de  la  géométrie  dans 
l'espace  est  illustré  par  des  modèles  en  plâtre  et  en  fil.  C'était 
d'ailleurs  le  vœu  de  la  commission  interministérielle,  qui  a 
préparé  les  programmes  de  spéciales,  qu'il  en  fût  partout 
ainsi.  M.  Liard  estime  que  cette  pratiqoe  dont  l'expérience 
a  prouvé  la  valeur,  ne  saurait  être  trop  recommandée. 

Une  réforme,  accomplie  l'an  dernier,  été  la  transformation 
de  l'ancienne  classe  d'élém'ïntaires  supérieures  en  spéciales 
préparatoires.  Les  résultats  n'ont  pas  répondu  ici  k  l'attente 
des  réforuialeurs.  Trop  d'élèves  ont  cru  pouvoir  brûler  cette 
étape,  dans  l'ignorance  «  qu'un  an  passé  en  spéciales  prépa- 
ratiiires  à  «'initier  en  toute  liberté  &ux  méthodes,  aux  ques- 
tions générales,  était  pour  tons  la  meilleure  préparation  h  la 
classe  de  spéciales  proprement  dite,  &  l'esprit  et  aux  procédés 
de  la  science,  et  pour  beaucoup  le  seul  moyen  d'éviter  la  sur- 
charge, le  désarroi  et  la  chute  ». 

Les  classes  de  mathématiques,  anciennes  «  élémentaires  », 
sont  généralement  bonnes;  on  y  fait  moins  de  géométrie 
que  par  le  passé  et  plus  d'algèbre. 

Pour  les  divisions  de  première  et  de  seconde,  M.  Liard, 
après  avoir  constaté  que  les  effectifs  y  étaient  nombreux, 
ajoute  : 

«  Presque*  partout  on  se  plaint  qu'ils  le  soient  trop.  Nombre 
d'élèves  se  trompent  sur  leurs  goûts,  sur  leurs  aptitudes  au 
sortir  du  l"  cycle,  et  s'engagent  i  la  légère  dans  U  voie 
scientifique,  sans  se  douter  qu'ils  entrent  dans  une  impasse, 
et  qu'au  bout  les  attendent  des  échecs  irréparables.  C'est  un 
courant,  contre  lequel  il  est.  Je  le  sais,  difficile  de  lutter,  dans 
une  société  où  grandit  chaque  jour  l'importance  de  l'indus- 
trie. Toutefois,  c'est  notre  rWe,  c'est  notre  devoir,  à  l'instant 
décisif  des  options,  d'éclairer,  autant  que  faire  se  peut,  les 
familles  sur  les  aptitudes  de  leurs  enfants  et  sur  les  chances 
de  succès  qui  les  attendent  dans  telle  voie  ou  dans  telle 
autre.  » 

Et  M.  Liard  ajoute  : 

«  Dans  l'ensemble,  les  divisions  D  semblent  moins  bonnes 
que  les  divisions  C.  L'habitude  de  réOécbiret  de  raisonner  y 
est  moins  solide  ;  on  y  donne  trop  à  la  mémoire.  Je  le 
signale  aux  professeurs  de  ces  divisions,  persuadé  qu'ils 
s'appliqueront  à  provoquer  chez  leurs  élèves  un  effort  persbn- 
nel  et  soutenu  de  réflexion.  > 

'  Ni  la  lettre  ni  l'esprit  des  programmes  et  des  instructions 
de  1905  ne  sont  encore  assez  généralement  observés  dans  les 
classes  du  premier  cycle. 

Le  recteur,  à  ce  sujet,  s'exprime  en  ces  termes  : 

•  De  même  que  le  premier  contact  de  l'enfant  avec  les 
choses  de  l'arithmétique  se  fait  par  l'expérience,  par  le  méca- 
nisme des  opérations  et  la  résolution  des  problèmes  faciles, 
non  par  le  dogmatisme,  la  logique  pure  et  la  démonstration 
de  vérités  abstraites,  on  a  pensé  que  ce  même  enfant,  encore 
qu'il  fût  déjà  un  peu  plus  mûr,  ne  pouvait  s'intéresser  aux 
choses  de  la  géométrie  que  s'il  les  voyait  sortir  et  se  dégager 
peu  à  peu  de  l'étude  des  formes  u-uelles  et  de  la  considération 
des  mouvements  familiers. 

•  En  provoquant  ce  changement  de  méthode,  nos  profes- 
seurs étaient  d'accord  avec  d'vminents  géomètres.  Dès  17d5, 
dans  la  prél'are  de  ces  Eléments  de  géomiUie,  Clairaut  deman  le 
que  l'on  n'impose  pas  aux  débutants  la  fatigue  et  t'enuui 
d'une  rigueur  inutile.  Et  en  18io,  Jacobi  écrivait  : 

»  La  rigueur  des  démonstrations  géométriques  est  une 
«  inrentioQ  des  Grecs  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à  l'in- 
«  tetligence  humaine;  mais  elle  n'est  une  nourriture  conve- 
«  nable  et  saine  que  pour  les  jeunes  gens  dont  l'esprit  a 
•I  déjà  une  certaine  maturité;  alors  seulement,  la  géométrie 
«  logique  esi,  comme  la  grammaire,  une  véritable  éducation 
«  de  l'intelligence.  » 

NOUVELLES 
Nécrologie.  —  On  a  annoncé  la  mort  de  M.  Karl  GarzaroUi 
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f^  Tumloekh,  professeur  extraordinaire  de  chimie  &  l'Uni- 
T«rsitéde  Vienne. 

_  Le  !3  novembre  e/t  décédé  M.  William  H.  Cha,xdler,  pro- 
/esieur  émérite  Je  chimie  à  l'Université  Lehigb,  &gé  de  65  ans. 

—  Est  également  décédé  le  professeur  d'anatomie  de  l'Uni- 
«r»il*>l*  Parme,  M.  Lorenzo  Tenchini. 

—  M.  A.  W.  Ponton,  lecteur  de  mathématiques  i  Trinity 
Collège,  i  Dublin,  qui  vient  de  mourir,  était  l'auteur,  en  colla- 
boration avec  H.  S.  Burnside,  de  >  The  Theory  of  Equations  ». 

Buiean  de  l'Académie  des  Soienoes.  —  Dans  ta  séauce 
du  31  décembre,  l'Académie  des  Sciences  a  procédé  à  l'élec- 
lion  d'un  Tice-président,  en  remplacement  de  M.  Ckauveau, 
pusant  de  droit  à  la  présidence. 

—  M.  Henri  Becquerel  a  été  élu  par  43  voix. 

Vaoanoe  de  siège  à  l'Académie  de  Médecine.  —  Dans 
la  séance  du  2  janvier,  l'Académie  de  Médecine  a  déclaré  la 
vacance  du  siège  de  M.  Josias  dans  la  section  d'hygiène  et 
police  sanitaire.  * 

—  Les  candidats  probables  sont  ceux  qui  se  sont  déjà  pré- 
«rntés  pour  le  dernier  siège  vacant,  MM.  Lemoine,  llosny, 
Vallon,  Vincent,  Wtirtz,  etc. 

SabTentioni  de  l'Académie  des  Sciences  de  'Vienne. 

_  Dans  sa  sé&oce  du  1 1  octobre,  l'Académie  des  sciences  de 

Vienne  s  accordé  les  subventions  suivantes  :  à  M.  Mtix  Samec, 

pour  ses  lancers  de  ballons  destinés  à.  mesurer  l'intensité 

lumineuse  aux  grandes  altitudes,  600  kronen  ;  a  M.  F.  Bach»- 

teUer,  pour  ses  recherches  sur  le  développement  des  organes 

des  tortuei  de  marais,  600  kr.  ;  à  M .  JeÛinelt,  pour  la  conti- 

noatios  de    ses    recherches    d'ëlectropathologie,    fOO   kr.  ; 

à  U.  Rudolf  Klemeniievûicz,  pour  la  continuation  de  ses  re- 

cberchet  pathologiques  sur  la  morphologie  et  la  biologie  cel- 

ln\ùT<i,  SOO  kr.  ;   à  M.   Lœwy,  pour  ses  études  sur  la  syn- 

th^  de  l'albumine   dans   l'organisme   animal,  1.000  kr.  ; 

i  U.  Jasef  Schaffer,  pour  subventionner  son  ouvrage  sur  le 

déreloppement  du  tissu  cartalagineux,  1.000  kr.  ;  &M.  Stefan 

Wtiden/eld.  pour  se  procurer  les  matériaux  de  recherche 

o^ssaires  à  ses  travaux  sur  la  formation  de  la  coquille  et  de 

la  petlicnte  des  œufs  de  Gallinacés,  ^  kr. 

Bnrean  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paria.  — 
]l.  Schmidt  a  été  élu  vice-président,  et  M.  BougauU  secrétaire 
«aouel  de  la  Société  de  Pharmacie  de  Paris  pour  1907. 

Bnrean  de  la  Société  firançaise  d'Histoire  de  la  méde- 
cine. —  Dan?  sa  dernière  séance  de  1906,  la  Société  d'histoire 
dels  médeciue  a  renouvelé  son  bureau  pour  1(07.  Il  est  ainsi 
composé  :  Président,  M.  P.  Richer  ;  Vice-Présidents,  MM.  Oil- 
6trt  Ballet  et  P.  Doravaux;  Secrétaire  général,  M.  A  Prieur; 
Secrétaires,  MM.  Nicaise  et  itfnc  Auliffe;  Archiviste,  M.  Be- 
Ime;  Trésorier,  H.  Vieillafd;  Membres  du  Conseil,  MM.  Moulé, 
RHtUe  et  Groifet. 

Société  de  Statistique  de  Paris.  —  A  la  séance  du 
21  novembre,  la  Société  de  statistique  de  Paris  a  admis 
comme  membre  MM.  Sirarez,  Cagninacci  et  Ruiz. 

—  Elle  a  procédé  aux  élections  annuelles  pour  le  bureau 
dans  sa  séance  du  19  décembre.  Sont  élus  président  pour  1907 
M.  t.  March;  vice-président  pour  trois  ans,  M.  lAmousin; 
membres  du  Conseil  pour  trois  ans,  MM.  Desroy  du  Boure  et 
Cadoux. 

Société  de  aéogaaphie  de  Vienne.  —  Le  15  décembre, 
la  Société  de  géographie  deiVienne  a  fêté  son  cinquantenaire 
tous  la  présidence  de  l'archiduc  Rainer. 

Société  de  Géographie  de  Wasliington.  —  l.a  médaille 
d'or  offerte  au  commandant  Peary  par  la  National  géogra- 
phie Society  de  'Washington  a  été  remise  h  son  destinataire 
le  15  décembre  par  le  président  Boosevelt. 

Smithsonlan  Institution.  —  Le  professeur  B.  F.  Osb  ,rn,  de 
rCnîversité  de  Colombia  a  décliné  le  secrétariat  de  la  «  Smith- 
sonian  Institation  >  de  Washington,  auquel  il  a  été  élu  le 
i  décembre  1906,  en  remplacement  de  feu  Langley. 

0ne  nouvelle  «  redécouverte  »  dé~Rooh.  —  Koch,  après 
avoir  découvert  le  bacille  de  la  tuberculose  et  la  tuberculine, 
a  •  redécouvert  ■  bien  des  choses,  d'abord  l'acarien,  l'agent 
de  la  Tick  Fever,  signalé  bien  avant  lui  par  Dulton,  et  main- 


tenant la  thérapeutique  de  la  maladie  du  sommeil,  employée 
avant  lui  par  de  nombreux  savants  :  la  méthode  &  Taloxyl. 
L'emploi  de  l'arsenic  dans  les  trypanosomiases  (l'atoxyl  est 
en  eÔTet  un  composé  arsenical)  a  été  inauguré  par  Lingard 
et  Bruce,  repris  par  Laeer.m  et  3ie$nil,  dans  le  »urra  et  le 
nagana;  l'atoxyl  lui-même  a  été  employé  d'abord  par  un 
Anglais,  M.  Thomas,  puis  par  M.  Laueran,  enfin  par  tout  le 
monde,  y  compris  Koch,  qui  traite  &  la  fois  des  milliers  de 
nègres  en  Afrique  et,  par  l'application  de  cette  méthode, 
enrayera  peut-être  la  maladie. 

II  n'y  a  pas  encore  d'ailleurs  certitude  de  guérison.  Les  trypa- 
nosomes  disparu?  en  apparence  peuvent  se  dissimuler  et  re- 
prendre en  des  poussées  inattendues;  les  pxpériences  sont 
encore  trop  courtes  pour  pouvoir  admettre  la  certitude  de  la 
guérison. 

D'autres  agenta  thérapeutiques  sont  d'ailleurs  employé», 
le  trypanroth  par  exemple,  appliqué  au  mal  de  Cadéras  par 
Ehriich  et  Sbiga.  et  d'autres  couleurs  de  benzidine,  dont  la 
valeur  respective  a  été  mise  en  évidence  pour  diverses  trypo- 
nosomiates  par  le  beau  travail  de  NicolU  et  Mesnil. 

En  résumé,  malgré  le  brait  fait  en  Allemagne  autour  de 
Roch,  il  est  bien  certain  que  ce  n'est  pas  de  ce  c6té  que  devra 
aller  le  prix  de  300.U00  francs  offert  par  le  roi  des  Belges  i 
celui  qui  trouvera  le  moyen  de  guérir  la  maladie  du  som- 
meil, mais  en  Angleterre  et  en  France. 

La  téléphonie  sans  fU.  —  Une  expérience  de  téléphonie 
sans  fil  a  été  tentée  avec  succès  le  14  décembre  entre  Berlin 
et  Nauen,  postes  distants  de  40  kilomètres,  par  le  profes- 
seur Staby. 

Ce  résultat  important  avait  été  préparé  pas  mal  d'années  par 
un  grand  nombre  de  travaux.  Ce  sont  ceux  de  Graham  Bell 
et  Hummer  Tamter  qui,  en  1876,  montrèrent  qu'un  faisceau 
lumineux  intermittent  frappant  une  plaque  très  mince  appli- 
quée contre  l'oreille  produit  un  son  dont  le  nombre  de  vibra- 
tions en  un  temps  donné  est  égal  à  celui  des  intermittences 
du  rayon  lumineux  pendant  le  même  temps  :  ce  fut  le  pho- 
tophone.  Il  y  a  quelques  années  Duddell  utilisa  l'arc  chnn- 
tant,  puis  Ruhmer  prit  comme  source  lumineuse  la  lumicrti 
Drummond;  Clauaenel  Von  Bronek  l'acétylèue.Puis  la  télépho- 
nie sans  01  et  sans  intervention  lumineuse  fut  étudiée  par 
Gavay  en  1894,  Precci  en  1899,  Ducretft  et  Marche  en  1902. 
Ces  derniers  purent  communiquer  à  7  kilomètres  de  distance. 
A  ce  moment  la  découverte  de  la  télégraphie  sans  fil  vint 
orienter  les  recherches.  Plecher,  Walurs  et  Armorl  em- 
ploient un  cohéreur  à  décohésion  spontanée,  électio  capillaire 
aboutissant  à  un  récipient  partagé  en  deux  par  une  mem- 
brane dont  l'électrolyle  est  un  mélange  de  cyanure  de  potas- 
sium, de  cyanure  d'argent  et  d'hydrate  de  potasse.  Depuis 
on  essaye  de  diverses  façons,  M.  Collinii,  aux  États-Unis,  a 
obtenu  communication  à  5  kilomètres  en  employant  un 
transmetteur  et  un  récepteur  réunis  en  un  seul  appareil, 
MM.  Capderer  et  Pansa  emploient  l'oscillateur  électrique  de 
Righi,  M.  Forett  se  sert  de  l'arc  chantant  et  M.  Majorana  de 
Rome  a  combiné  un  récepteur  i  antennes  dans  lequel  il 
obtient' è  distance  des  pulsations  électriques  que  reçoit  le 
microphone. 

Avant  le  succès  de  M.  Slaby,  c'est  M.  Paulsen  qui  tenait  le 
record  de  la  distance  pour  la  téléphonie  sans  fil. 

Non-contagiosité  officielle  de  la  pelade.  —  A  la  suite 
d'un  rapport  de  M.  Duguet,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine, dont  les  conclusions  ont  été  adoptées  sans  discussion, 
le  Conseil  d'Hygiène  publique  de  la  Seine  a  sanctionné  la  non- 
contagiosité  de  la  pelade,  et  réclamé  radmi*sion  de  droit  des 
enfants  peladiques  dans  les  écoles.  Cest  la  doctrine  de  l'émi- 
■  nent  dermatologiste  Jacquet  qui  triomphe,  non  par  engoue- 
ment, mais  comme  résultant  avec  évidence  de  laits  nombreux 
et  solides,  ainsi  que  l'a  montré  le  rapporteur,  dans  un  exposé 
tout  è  fait  impartial  des  travaux  et  théories  relatifs  &  la  pelade. 
Les  trfiTaux  de  l'Association  internationale  des  Aca- 
démies. —  Dans  sa  se.-siun,  tenue  &  Vienne,  du  30  mai  au 
i"  juin  1906,  l'Association  internationale  de  l'Académie,  pour 
ce  qui  concerne  la  classe  des  sciences  mathématiques,  phy- 
siques et  naturelles,  s'est  occupée  des  travaux  de  la  Commis- 
sion spéciale  pour  les  recherches  sur  le  cerveau  et  de  ses 
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rapports  avec  l'AssociatioD  iotemationale  ;  il  a  été  proposé 
de  recommander  à  la  session  prochaine  l'acceptation  d'une 
proposition  de  modiiications  au  règlement,  faite  par  la  Com- 
mission des  études  slsmiques,  au  Congrès  de  Francfort,  d'oc- 
tobre 1904,  ainsi  que  la  proposition  de  la  Société  royale  de 
Londres,  dénommer  une  Commission  pour  l'unification  de  la 
nomenclature  des  diverses  parties  de  la  surface  lunaire  ;  a  été 
approuvée  &  l'unanimité  la  proposition  de  l'Académie  des 
sciences  de  Paris,  de  fonder  en  divers  points  du  globe  des  sta- 
tions météorologiques  coordonnées,  en  demandant,  pour  ce 
faire,  l'appui  des  divers  gouvernements. 

Enfin  a  été  approuvée  à  l'unanimité,  moins  une  absten- 
tion, de  confier  à  la  session  pléoière,  conformément  à  la 
Société  royale  de  Lopdres,  la  nomination  d'un  d«8  trois 
membres  du  Comité  exécutif  de  l'Union  internationale  pour 
les  recherches  solaires. 

Statistique  sanitaire  de  Paris.  —  Le  service  de  la  Statis- 
tique municipale  a  enregiatré  pendant  la  cinquante-deuxième 
semaine  (du23  au  29  décembre),  1.135  décès,  au  lieu  de  1000 
(semaine  précédente),  «t  de  959  (moyenne). 

Les  décès  épidémiqnes  comprennent  5  cas  par  fièvre 
lypboïde,  4  par  rougeole,  4  par  coqueluche,  5  par  scarlatine, 
'.<  par  diphtérie  et  3  attribués  i  la  grippe. 

La  variole  n'a  accusé  aucun  décès, 

La  diarrhée  infantile  a  causé  20  décès  de  0  à  1  an,  au  lieu 
de  16  (semaine  précédente),  et  de  24  (moyenne). 

Les  décès  tuberculeux  comprennent  267  cas,  dont  227  par 
phtisie  pulmonaire. 

Il  y  a  eu  31  morts  violentes,  dont  9  suicides. 

Les  mariages  célébrés  à  Paris  ont  été  de  553,  et  on  a  enre- 
gistré la  naissance  de  935  enfants  vivants  (501  garçons  et 
434  filles),  sur  lesquels  667  légitimes  et  268  illégitimes,  dont' 
4S  ont  été  immédiatement  reconnus. 


CHRONIQUE 

L'enseignement  de  la  médecine   opératoire  et  la 
chimrgie  expérimentale. 

Il  vient  d'être  fondé  à  l'Université  John  Hopkins,  à 
New-York,  un  «  HunteriaQ  Laboratory  of  expérimental 
medicine  »,  qui  inaugure  un  système  extrêmement 
fécond  pour  l'enseignement  de  la  médecine  opératoire. 
On  a  beau,  en  effet,  disséquer  pendant  longtemps,  ap- 
prendre l'anatomie  dans  ses  moindres  détails,  suivre 
les  opérations  et  assister  à  des  démonstrations  de  mé- 
decine opératoire,  on  ne  peut  s'exercer  dans  l'art  chi- 
rurgical qu'en  opérant,  et  non  pas  sur  le  cadavre  seule- 
ment, mais  sur  le  vivant  où  le  problème  de  l'hémostase 
joue  un  rôle  capital,  et  où  les  résultats  peuvent  seuls 
montrer  si  les  précautions  d'asepsie  avaient  été  sufll- 
santes.  L'habileté  sur  le  cadavre  ne  permet  aucuneVnent 
de  préjuger  de  l'habileté  chirurgicale  proprement  dite. 
Et,  d'autre  part,  ta  vie  humaine  est  trop  précieuse  pour 
qu'on  s'exerce  maladroitement  à  ses  dépens.  Pour  savoir 
opérer  il  faut  apprendre  à  opérer,  et  les  débuts  sont 
justement  très  difliciles. 

D'autre  part,  on  ne  peut  opérer  habilement  qu'à  con- 
dition d'opérer  souvent,  et,  en  dehors  des  services  hos- 
pitaliers, cela  n'est  possible  qu'au  petit  nombre  de 
chirurgiens  qui  ont  réussi  à  acquérir  une  suffisante 
renommée. 

Toutes  ces  difficultés  sont  résolues  au  laboratoire  de 
l'Université  John  Hopkins  où  l'on  opère  sur  les  animaux, 
sur  les  chiens,  d'autant  plus  facilement  qu'y  est  annexée 
une  clinique  vétérinaire  où  l'on  soigne  et  opère  gratui- 
tement les  animaux.  Il  est  vrai  que  le  chien  n'est  pas 
anatomiquemeut,  identique  à  .l'homme,  mais  il  en  est 


assez  voisin,  d'autant  que  l'anatomie  sur  le  cadavre  per- 
met de  connaître  assez  l'organisme  humain  et  que  les 
avantages  des  techniques  sur  le  vivant,  asepsie  vériQée, 
l'hémostase  rapide,  etc.,  sont  entiers.  D'ailleurs  on  pourrait 
également  employer  des  singes. 

L'enseignement  de  la  médecine  opératoire  peut  dès 
lors  n'être  pas  passif  et  se  constituer  par  une  participa-^ 
tien  active  des  étudiants  à  des  travaux  pratiques  effi- 
caces, et  d'ailleurs  fort  bien  organisés. 

On  ne  peut  que  souhaiter  de  voir  se  répandre  cette 
méthode  féconde,  d'autant  qu'elle  ne  vaut  pas  seulement 
pour  l'enseignement,  mais  encore  pour  la  science.  Il 
doit  en  effet  se  développer  do  plus  en  plus  une  chirurgie 
expérimentale  comme  il  y  a  une  médecine  expérimen- 
tale basée  sur  les  méthodes  de  la  physiologie.  Avant  de 
tenter  des  opérations  nouvelles,  hardies  et  hasardeuses, 
sur  des  hommes  qui  en  peuvent  singulièrement  pàtir,  il 
ne  suffit  pas,  comme  les  chirurgiens  actuels  se  contentent 
généralement  de  le  faire, ^d'essayer  des  techniques  sur  le 
cadavre  :  les  conséquences  mêmes  de  l'opération  ne 
peuvent  être  constatées  que  par  l'expérience  sur  l'orga- 
nisme vivant.  LA  encore  l'animal  doit  être,  sans  qu'on 
lui  inflige  de  souffrances  inutiles,  l'instrument  indispen- 
sable de  la  recherche,  dont  les  conséquences  peuvent 
être  si  fécondes  ! 

Les  nécessités  des  progrès  physiologiques  obligent  à 
appliquer  les  méthodes  chirurgicales  dans  les  opéra- 
tions sur  les  animaux  ;  les  nécessités  des  progrès  chi- 
rurgicaux obligent  maintenant  à  s'adresser  à  la  phy- 
siologie des  animaux.  On  a  longtemps  considéré  que 
l'anatomie  était  seule  nécessaire  au  chirurgien  ;  en  réa- 
-lité  il  semble  maintenant  que,  plus  peut-être  encore 
que  la  médecine  qui  se  tourne  vers  la  chimie,  la  chi- 
rurgie devra  se  rapprocher  de  la  physiologie  opératoire, 
sinon  même  se  confondre  avec  elle.  De  nombreux  tra- 
vaux semblent  marquer  cette  voie,  et  l'on  peut  citer  en 
France  certains  noms,  ceux  de  MM.  Hallion,  Frouin,  etc., 
par  exemple.  Mais  on  ne  peut  s'empêcher  d'admirer  la 
virtuosité  des  opérations  d'une  hardiesse  heureuse  réa- 
lisées en  Amérique  par  notre  compatriote  M.  Carrel  et 
son  collaborateur  M.  Guthrie.  Et  c'est  justement  M.  Car- 
rel qui  assiste  Harvey  Cushing  au  Hunterian  Laboratory 
nouvellement  fondé.  Encore  une  fois  un  effort  dans  cette 
voie  nouvelle  s'impose  en  France. 
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—  LeBrrviairedu  Cu\ui''PEtiR,anatomie,  physiologie,  patho 
logie,  thérapeutique  et  hygiène  de  la  voiture  automobile  et 
des  motocycles,  par  le  D'  fl.  Bommier,  1  vol.  (19  x  13  cm)  de 
390  pages  avec  152  figures  dans  le  texte.  Librairie  Dunod  et 
E.  Pinat,  Paris  1906.  —  Prix  :  5  francs. 

Livre  essentiellement  pratique  écrit  par  le  Rédacteur  de  la 
partie  automobile  de  la  Quinzaine  Médicale.  Etude  de  1^  cons- 
truction, du  fonctionneiuent  normal  de  la  voiture  automobile, 
de  son  foncionnement  défectueux  et  des  remèdes  a  apporter 
à  la  fâcheuse  panne.  i.  D. 

—  Ueber  DIB  7xux.  par  Alfred  Schaper,  professeur  à 
l'Université  de  Breslau.  1  brochure  de  45  pages  avec  3  figures. 
Leipzig.  Engelmann,  1906.  Prix  :  0  mark  60. 

Cette  bruchure  posthume  a  été  publiée,  après  la  mort  de 
l'auteur,  par  le  célèbre  embryologiste  Wilhelm  Roux.  Schaper 
voulait  écrire  un  traité  d'histologie  et  embryologie,  sciences 
qu'il  professait  à  Breslau.  Il  n'a  en  le  temps  que  d'écrire 
quelques  pages  sur  la  cellule,  son  historique,  sa  nature,  sa 
structure  protoplasmique;  ce  sont  ces  pages,  intéressantes 
pour  le  biologiste,  qui  sont  réunies  dans  cette  brochure.    P. 
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Rkharques 
Sim  lA  SXMAIMI  DO  28  DÉOCHBRE  1906  AU  3  Jantibr   1907. 

Température.  —  La  température  moyenne  de  cette  semaine 
(l*,0)  a  été  inférienre  à  la  normale  (2-,0j  de    1°. 

Ptuie  et  neige.  —  Le  28  décembre,  des  neiges  et  des  pluies 

sont  tombées  sur  le  nord  et  le  sud  du  continent;  en  France, 

aiiare<:ueilli  18>">  d'eau  à   Biarritz,  5  à  Brest   et  au  Uavre, 

Si  Paris.  —  Le  29  décembre  des    pluies  et  des  neiges  sont 

tombées  sur  la  Russie  occidentale  et  le  sud  de  l'Europe  ;  en 

ftance,  elles  ont   donné  33°>|°  d'eau  i  Biarritz,  5   à  Lyon, 

4  k  Limoges,  2  &  Nice,  1   à  Nantes.  —  Le  30  décembre  on  a 

signalé  des  chutes  de  pluie  et  de  neige  sur  l'Allemagne  et  le 

nord-ouest  de  la  France  ;  on  a  recueilli  19°>m  d'eau  à  Biarritz, 

8i  Cherbourg  et  fc  Calais.  —  Le  31  décembre,  des  pluies  sont 

tombées    sur  l'ouest,  et  le  centre  de  l'Europe  ;  en  France,  oif 

a  recueilli  5»»  d'eau  à  Calais,  3  à  Brest  et  &  Nancy,  1  &  Paris. 

—  Le  I"'  janvier,  des  pluies  sont  tombées   sur  l'ouest  et  le 

centre  de   l'Europe;  en    France  elles   ont  été  abondantes  sur 

le  littoral   de  la  Manche  ;  on  a    recueilli  21<>>m  d'eau  i  Cher- 

boarg,  14  à  Calais,  10  à  Beirort,  3  à  Limoges,  2  à  Paris.  —  Le 

g  jsnWer,  des  pluies  sont  tombées  sur  le  nord  et  l'ouest  de 

l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  15<»m  d'eau  à  Dunkerque, 

10  à  Nantes,  8  à  Cherbourg,  7  à  Besançon,  6  à  Brest,  4  Tou- 

loase,  1  i.  Parts.  —  Le  3  janvier,  les  pluies  ont  été  générales 

for  le   continent  ;   en   France,    on  a    recueilli  ti""  d'eau   à 

RâsvMé  DD  Mois  db  dégbmbrb  1906 

moyenne '757""»,73 

minimale26 731>>"»,8 

maximale  19 771""»,0 


Biarritz  où  un  orage  a  éclaté,  7  à  Bordeaux,   5  au  Havre  et  à 
Nancy,  3  à  Rochefort,  1  ft  Paris. 

ChrONIQUI  ASTROMOMIQUI  OB  la  tEMAINB 
DO  11  AO  17  JANVIER  1907. 


Lever 


le  11  janvier  fc   7*  53-. 
janvier  i    7»  50". 


(  le  11  ja 
\  le  17  ja 


In      u     (le  U  janvier  k  16»  22"« 
l  '^°«'"»  }  le  17  janvier  à  lô»  31- 
\  Périgée  le  13  janvier  &  S» 
(  N.  L.  le  14  janvier  à  6"  6- 
Paesage  de*  planétee  au  méridien. 


Saturne vers  15"  30- 

Uranus vers  11"  10- 

Neplune.....  »vers  23"  20- 


Ptession    atmosphéri- 
que  à  midi  (ait.  50°,3) 


moyenne  des  minimums.  — 1<',24 
moyenne  des  maximums.  4e,24 

Température  {  moyenne 1°,41 

'  minima  le  23. — 7e,8 

maxima  le  5 lle,8 

/  nombre  de  jours  de  pluie  14 

)  toUle 50""».3 

Finie  <  moyenne  par  jour l'»"',62 

(m6ximale26 17""»  ,9 


Mercure vers  23"  20". 

Venus vers    9"    S". 

Mars vers    7"  30". 

Jupiter vers  22»  50". 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  11  janvier,  4  5",  Vénus  sera  en  conjonction  avec  laL«ne. 

Le  13  janvier,  à  6",  Mercwe  sera  en  conjonction avecl/ranu*. 

Le  13  janvier,  à  9",  Uranus  sera  en  conjonction  avec  la  l.une. 

Le  13  janvier,  à9",Afercure  sera  en  conjontion  avec  latune-. 

Le  14  janvier,  éclipse  de  Soleil  invisible  i  Paris. 

Le  14  janvier,  à  15",  Mercure  passera  à  l'aphélie. 

Le  17  janvier,  i  14",  Saturne  sera  en  conjonction  avec  la 
Lune. 


Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 


Minimums 


Maximums 


—  25»2  Gap  le  30; 

—  5°     Aumale  le  20; 

—  26*     Haparanda  le  6. 

I9<>5  Cette  le  13  ; 
27»  Tunis  le  23; 
28°    Valentia  le  27. 


i.  DerAmb. 


(I)  rsMJInr  1»  —«roda  »  jwHel  190*  de  la  «ewie  Setenti/lyw,  p«g«  31  ponr  la  nature  et  rarigine  des  donnée»  du  IMletim  météoraUgii/ue. 

'  fWi».  —  Typ.  A.  Davi  (Imp.  de  la  ft.  a.  et  de  la  fi.  B.,  52,  Rue  Madame.  —  Le  Propriétaire-Gérant  :  FELIX^UMOULIN^ 
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PATHOLOGIE 

L'occlnsion  intestinale. 
Ganses  et  mécanisme  des  accidents, 

PAR 

G.-H.  Roger, 
Professenr  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 

Chaque  époque  a  ses  lendaDces  particulières.  Au 
iTin'  siècle  et  ao  commencemeol  du  xix",  domi- 
naient les  préoccupations  anatomiques.  On  pensait 
avoir  résola  tous  les  problèmes  ressortissant  à 
l'étade  de  Tocclusion  intestinale  quand  on  avait 
décrit  les  altérations  nécroscopiques  et  qu'on  était 
parrenn  à  expliquer  le  mécanisme  des  torsions,  des 
invaginatioDS  on  des  slrictures.  Les  lésions  parais- 
saient suffisamment  importantes  pour  rendre  compte 
des  accidents  et,  dès  que  l'autopsie  avait  donné  des 
résultats  facilement  appréciables,  l'esprit  des  cher- 
cheurs était  satisfait. 

Aujourd'hui  nos  prétentions  sont  plus  grandes. 
.Vous  abordons  avec  confiance  les  problèmes  de 
pathogénie  et  de  physiologie  pathologique.  Il  ne 
safSt  plus  de  constater  une  lésion.  Il  faut  expliquer 
par  quel  mécanisme  cette  lésion  provoque  des 
troubles;  il  faut,  au  risque  d'accumuler  des  hypo- 
thèses, pénétrer  dans  l'intimité  des  processus  mor- 
bides. 

L'ëlnde  des  accidents  consécutifs  à  l'occlusion 
intestinale  a  conduit  à  émettre  bien  des  théories  : 
trois  méritent  d'être  retenues  :  ce  sont  les  théories 
aerreuse,  toxique,  infectieuse. 

Pour  les  partisans  de  la  théorie  nerveuse,  la 

45*  AH.-<iB.  —  5*s<Bii,  t.  VIT. 


constriction  ou  l'obstruction  de  l'intestin  provoque- 
rait une  excitation  des  pneumogastriques  à  laquelle 
ferait  bientdt  suite  une  paralysie.  Le  tachycardie, 
qui  est  notée  dans  toutes  les  observations,  ne  serait 
qu'an  phénomène  secondaire,  précédé  d'un  ralentis- 
sement du  pouls.  Plus  lard,  en  même  temps  que  le 
pneumogastrique,  le  sympathique  serait  paralysé  : 
il  en  résulterait  une  congestion  des  viscères  abdo- 
minaux, un  abaissement  de  la  tension  sanguine,  une 
anémie  de  la  peau  et  des  centres  nerveux,  un  refroi- 
dissement des  extrémités.  Le  tableau  morbide  serait 
complété  par  une  série  de  phénomènes  inbibitoires, 
analogues  à  ceux  qui  caractérisent  l'état  de  choc  et 
par  le  développement  de  troubles  sécrétoires,  vomis- 
sements, sueurs,  exsudation  intestinale  qui  amène- 
raient une  deshydratation  de  l'organisme  et  entraî- 
neraient consécutivement  la  diminution  de  la  diu- 
rèse et  l'albuminurie. 

Les  manifestations  cliniques  trouvent  une  expli- 
cation aussi  satisfaisante  dans  la  théorie  toxique. 
On  sait  depuis  longtemps  que  l'intestin  renferme 
des  poisons  plus  ou  moins  justement  comparés  aux 
poisons  putrides.  L'obstacle  au  cours  des  matières 
amène  leur  résorption.  Il  en  résulte  une  stercorémie 
dont  témoigne  suffisamment  l'élimination  rénale. 
L'analyse  chimique  démontre  dans  l'urine  des  quan- 
tités, souvent  considérables,  d'acides  suifo- conju- 
gués (indoxyl-,  phényl-,  scatyl-  sulfates),  de  l'acide 
acétylacétique,  de  l'acétone,  de  l'hydrogène  sulfuré, 
des  ptomaïnes,  tous  corps  qui  apparaissent  égale- 
ment au  cours  des  putréfactions. 

Les  putréfactions  étant  d'origine  microbienne, la 
théorie  toxique  suppose  l'influence  nocive  des  ger- 
mes venus  de  l'extérieur;  ce  sont  les  saprophytes  qui 
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entrent  en  jeu,  mais  on  peut  également  invoquer 
ractioB  des  agents  pathogènes  qui  puUalent  dans 
l'intestia.  Nous  voici  doDC  conduits  à  une  nouveUe 
conception.  Les  accidents  de  l'occliision  intestinale 
devraient  être  attribués  aux  bactéries  qui  s'exalte- 
raient au-dessus  de  l'obstacle,  et  cette  exaltation 
serait  surtout  marquée  et  surtout  rapide  quand  une 
portion  étranglée  forme  une  cavité  close  ;  c'est  du 
moins  ce  qui  résulte  des  expériences  d'AIbarran  et 
Caussade.  On  peut  admettre  aussi  que  les  bactéries 
intestinales  quittent  leur  habitat  ;  on  les  a  vues  après 
la  ligature  expérimentale  ou  Tocclusion  accidentelle 
de  l'intestin,  pénétrer  dans  le  sang  (A.  Frsenkel, 
Reichel)  ou  passer  dans  l'urine  (Galeazzij. 

Que  les  microbes  puissent  envahir  l'organisme, 
c'est  un  fait  certain  mais,  contrairement  &  ce  qu'ad- 
mettent les  auteurs,  ce  ne  sont  pas  les  germes  aéro- 
bies, ce  sont  les  anaérobies  qui  pénètrent. 

Avec  l'aide  de  M.  Garnier,  j'ai  pratiqué,  sur  un 
certain  nombre  de  chiens,  une  occlusion  intesti- 
nale (I).  Chez  neuf  animaux,  du  sang  a  été  recueilli 
soit  pendant  la  vie,  soit  aussitôt  après  la  mort.  Ce 
sang  a  été  semé  dans  différents  milieux,  et  les  cul- 
tures ont  été  placées  à  l'abri  ou  au  contact  de  l'air. 
Trois  fois,  nous  avons  vu  se  développer  un  germe 
facultativement  anaérobie,  le  colibacille.  Dix  fois, 
nous  avons  obtenu  des  bacilles  anaérobies  rentrant 
dans  un  groupe  fort  répandu  et  dont  le  prototype  est 
décrit  sous  le  nom  de  B.  per/ringens. 

Les  anaérobies  passent  dans  le  sang  vers  le 
deuxième  ou  [le  [troisième  jour,  et  cet  exode  se  pro- 
duit également  dans  les  cas  qui  se  terminent  par  la 
ûiort  et  dans  ceux  dont  l'évolution  est  favorable. 
Si  le  sujet  guérit,  les  microbes  disparaissent  quand 
le  cours  des  matières  se  rétablit,  sans  que  leur  pas- 
sage ait  semblé  déterminer  de  troubles  notables. 

Chez  l'homme,  les  anaérobies  peuvent  aussi  se 
retrouver  dans  la  circulation.  Nous  n'avons  pu  étu- 
dier à  ce  point  de  vue  qu'un  seul  malade;  son  sang 
renfermait  un  petit  bacille  anaérobie  que  nous  avons 
décrit  sous  le  nom  de  B.  pœciloïdes. 

Ces  diverses  microbes,  ceux  du  chien  comme  celui 
de  l'homme,  sont  doués  d'une  virulence  assez  faible. 
S'ils  pénètrent  dans  l'organisme,  c'est  grâce  aux 
troubles  provoqués  par  la  maladie;  mais  ils  sont 
tellement  peu  la  cause  des  symptômes  qu'ils  dispa- 
raissent dès  que  l'obstacle  est  levé.  S'il  s'agissait 
d'une  infection,  l'évolution  devrait  continuer.  Enfin, 
si  le  passage  des  microbes  expliquait  les  accidents, 
ce  ne  serait  pas  dans  les  deux  tiers  des  cas  qu'on 
trouverait  le  sang  infecté,  ce  serait  constamment. 
Tout  ce  qu'on  peut  admettre,  c'est  que  les  bactéries 

(l;  On  trouvera  l'exposé  complet  de  mes  recherches  dans 
mon  récent  ouvrage.  Alimentation  et  digestion,  1  vol.  in-8  de 
524  p.  Paris,  1907. 


de  l'intestin  sont  capables  de  provoquer  des  foyers 
secondaires,  des  dégénérescences  ou  des  inflamma- 
tions, notamment  des  broncbo-pneomonies. 

La  théorie  réflexe  est  encore  moins  solide  que  la 
théorie  infeetiense.  On  ne  peut  guère  soutenir  que 
les  accidents  soient  dus  à  une  excitation  partie  d'une 
stricture  ou  d'une  obstruction.  Quand,  par  une  ou- 
verture chirurgicale,  on  rétablit  le  cours  des  matières, 
la  strictore  persiste  et  cependant  les  accidents  dis- 
paraissent. La  distension  mécanique  de  l'intestin  ne 
peut  pas  plus  entrer  en  ligne  de  compte.  En  intro- 
duisant de  l'eau  salée  au-dessus  d'une  ligature,  on 
ne  provoque  rien  de  semblable  à  l'étranglement 
interne.  Il  faut  donc  modifier  la  pathogénie,  et  ad- 
mettre que  le  système  nerveux  est  excité  par  les 
poisons  d'origine  intestinale.  Nous  sommes  ainsi 
ramenés  à  la  théorie  toxique  ;  c'est  de  beaucoup  la 
plus  importante.  Nous  allons  cependant  lui  opposer 
un  grand  nombre  d'objections. 

En  admettant  que  la  stase  stercorale  explique  les 
manifestations  morbides,  on  ne  comprend  pas  pour- 
quoi la  constipation  simple  est  si  bien  supportée. 
Sans  doute  les  constipés  éprouvent  quelques  trou- 
bles, du  malaise,  de  la  céphalée,  de  la  fatijgue,  de 
l'inaptitude  au  travail.  Mais  ces  phénomènes  sont 
tardifs,  ils  sont  légers  et  nullement  comparables  à 
ceux  qui  caractérisent  l'occlusion. 
.  Si  les  accidents  de  l'occlusion  intestinale  étaient 
dus  à  une  résorption  des  poisons  putrides,  ils 
devraient  être  d'autant  plu»  graves  que  l'obstacle  est 
plus  bas  situé  ;  car  la  surface  d'absorption  est  plas 
étendue  et  les  putréfactions  sont  plus  intenses.  On 
sait,  en  effet,  que  pea  marqué  ou  même  nul  dans  le 
duodénum,  le  processus  putréfactif  atteint  son  maxi- 
mum d'activité  dans  le  gros  intestin  et  notamnoest 
dans  le  caecum.  Les  résultats,  tant  cliniques  qu'ex- 
périmentaux, ne  cadrent  pas  avec  ce  que  la  théorie 
fait  prévoir.  Quand,  sur  un  lapin,  on  pratique  une 
ligature  de  l'intestin,  la  survie  ne  dépasse  pas  vingt- 
quatre  heures,  si  l'obstacle  pwte  sur  le  jéjunum  ; 
elle  s'élève  à  -trente  ou  quarante  heures  si  l'on  a 
obturé  la  fin  de  l'iléon  ;  elle  atteint  5et  6  joors  si  l'on 
a  opéré  sur  le  rectum. 

Ces  faits,  dont  les  conceptions  classiques  iTe  peu- 
vent rendre  compte,  trouvent  une  explication  très 
simple  dans  les  recherches  que  nous  avons  pour- 
suivies sur  la  toxicité  du  contenu  intestinal.  Nous 
avons  injecté  à  des  lapins,  par  la  voie  intra- veineuse, 
des  extraits  préparés  avec  les  matières  qne  renfer- 
ntaienl  le  duodénum,  le  jéjunum,  l'iléon  et  le  caecum . 

Suivantqne  l'extrait  utilisé  provenait  du  chien  ou  du 
lapin,  la  dose  mortelle  a  varié  dans  des  proporlions 
considérables.  Mais,  constamment,  ce  sont  les 
extraits  duodénaux  qui  ont  été  les  plus  nocifs.  La 
toxicité  du  contenu  intestinal  diminue  à  mesure  que 
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es  madères  chemiDent,  elle  est  très  peu  marquée  à 

la  fin  de  l'iléoB  et  surtoat  dans  le  eeeenm.  On  est  ainsi 

conduit  à  cette  conclusion,  tout  à  fait  inattendue  : 

la  toxicité  do   coaleaa   intestinal  est   en   raison 

iarerse  de  l'intensité  des  putréfactions.  Dès  lors  le 

gros  intestin,    et  spécialement   le  csecum,    nous 

apparaît  comme  on   vaste    réservoir  où  peuvent 

stagner,  sans    trop   d'inconvénient,  les  matières 

inleslioales. 

• 
«  • 

Poisque  la  théorie  classique  est  incapable  d'expli- 
quer les  pliénomènes  qu'on  observe,  il  faut  repren- 
dre loote  l'étude  de  la  question. 

Sar  on  certain  nombre  de  lapins,  nous  prati- 
qoons  la  ligature  de  l'intestin  grêle.  Quand  lesani- 
mtax  paraissent  très  malades,  on  les  sacrifie.  Âu- 
iessoi  de  l'obstacle  s'est  accumulée  une  forte  quan- 
tité de  liquide,  140  à  160  centimètres  cubes,  cbifire 
coVtàcaL,  poisqu'à  l'état  normal,  l'intestin  grêle  d'un 
lapin  bien  aoorri  ne  renferme  que  de  25  à  40  centi- 
mètres cubes  de  matières.  Ce  liquide  est  moins 
toxique  que  le  couteau  normal  de  l'intestin  ;  pour 
anMBerlaffiOf  t,  il  faut  en  injecter,  dans  les  veines,  une 
plis  torte  dose.  Mais  en  tenant  compte  de  laqoantité 
attttiiuilée,  oa  reconnaît  que  le  nombre  des  entéro- 
loues  (1)   est  augmenté;  il  est,  en  moyenne,  deux 
fois  plus  élevé  que  normalement.  Si  l'on  opère  sur 
det  diiens,  on  trouve  au-dessus  de  l'obstacle  un 
liqaide  peu  toxique,  tellement  peu  toxique  que  le 
diiffre  des  eatérotoxies  s'abaisse  dans  des  propor- 
tions Goaaidèrablds.  Tandis  qu'à  l'état  normal,  il 
alieiat  144,  dans  l'occlusion  il  tombe  à  35,  à  16  et 
aéme  &  6.  Un  tel  résultat  ne  doit  pas  surprendre  : 
le  liquide  qui  stagne  au-dessus  d'un  obstacle  subit 
les  mêmes  transformations  que  les  matières  qui 
dwffliaent  dans  l'intestin;  il  est  envabi  parles  mi- 
crobes, prend  on  aspect  fécaloïde  et,  à  mesure  que 
la  patréfactioD     s'avance,    la    toxicité  s'affaiblit. 
L'expérience  démontre,  en  effet,  que  plus  la  siwie 
est  longue,  plus  la  toxicité  du  contenu  intestinal  est 
Ikiible.  Si,  chez  le  lapin,  le  chiffre  des  enlérotoxies 
«t  Klattvenaeat  élevé,  c'est  simplement  parce  que 
fifiolation  est  rapide.  Chez  un  animal,  dont  l'intestin 
anit  été  lié  près  de  son  embouchure,   la  survie 
itteigait  quarante  heures  et  la  toxicité  tomba  au- 
iemofm  du  chifire  habituel. 

Las  recherches  expérimentales  dont  je  viens  de 
Déporter  les  résultats  permettent  de  conclure  que 

U;  r«l  proposé  d'appeler  enUrotoœie  la  dose  d'extrait  ou 
ki|iiie  intestiii*!  qui,  par  injactioa  intra-veioeuse,  tue 
IWigHiiiiniKle  lapia.  A  l'itatoormal,  l'iniestin  grèle  dulapiu 
'mie  de  qaoi  tuer  6  kg.  U43  ;  celui  du  chien  144  kg.  57.  Le 
ti  4e»  «Ktérotoxies  «(4  de  6  dans  le  premier  cas,  de  144 
tb  second. 


la  putréfaction  ne  peut  expliquer  le  pouvoir  toxique 
du  contenu  intestinal;  elle  ne  rend  pas  compte  du 
syndrome  provoqué  par  >!' occlusion  ;  tout  au  plus 
tient-elle  sous  sa  dépendance  quelques  manifesta- 
tions d'importance  secondaire.  On  est  donc  forcé 
d'admettre  que  la  toxicité  du  contenu  intestioal  re- 
lève des  sécrétions  glandulaires.  La  conclusion  ne 
doit  pas  trop  surprendre.  Nous  savons  depuis  long- 
temps que  toutes  les  sécrétions  sont  toxiques,  aussi 
bien  celles  qui  sont  rejelées  au  dehors  comme  l'urine, 
que  celles  qui  servent  &  la  digestion.  La  bile  l'est 
plus  que  toute  autre  ;  il  suffît  d'en  introduire  dans 
les  veines  d'un  lapin  4  ce.  par  kilo  pour  amener  la 
mort  au  milieu  de  convulsions  violentes.  Quand  un 
obstacle  entraîne  la  stagnation  des  matières  intesti- 
nales, il  en  résulte  un  arrêt  ou  un  trouble  du  travail 
glandulaire,  c'est-à-dire  du  travail  sécrétoire  dévolu 
aux  glandes  dont  les  produits  s'écoulent  dans  te  tube 
digestif,  glandes  intestinales,  pancréas,  foie.  C'est 
dans  les  parties  supérieures  de  l'intestin  que  se  dé- 
versent les  principaux  liquides  et  c'est  également 
dans  la  partie  supérieure  que  se  rencontrent  les  élé- 
ments les  plus  toxiques.  Plus  l'obstacle  siégera 
haut,  plus  les  sécrétions  glandulaires  seront  rapide- 
ment troublées,  plus  les  accidents  seront  précoces  et 
graves.  Si  l'occlusion  occupe  les  parties  inférieures 
de  l'intestin  grèle,  les  sécrétions  continueront  un 
certain  temps  et  la  survie  se  prolongera.  Enfin, 
quand  le  gros  intestin  sera  atteint,  le  cîBcum  repré- 
sentera un  vaste  réservoir  où  s'accumuleront  les  sé- 
crétions glandulaires  :  la  mort  sera  notablement  re- 
tardée. 

Nous  voilà  donc  conduits  à  admettre  que  les  acci- 
dents de  l'occlusion  intestinale  sont  dos  à  une  auto- 
intoxication de  l'organisme  :  les  microbes  du  tube 
digestif  ne  prennent  au  processus  qu'une  part  se- 
condaire. 

Il  est  plus  difficile  de  déterminer  s'il  faut  invo- 
quer un  empoisonnement  par  les  sécrétions  glandu- 
laires, par  des  produits  devant  servir  à  leur  élabo- 
ration ou  par  des  substances  renfermées  dans  les 
parois  du  tube  digestif.  L'expérience  démontre  que 
les  extraits  préparés  avec  les  parois  intestinales  sont 
toxiques;  ilssontconvulsivantset,  comme  nonsl'avons 
reconnu  avec  M.  Josué,  ils  sont  hypotenseurs.  Le  foie 
neutralise  en  partie  leur  effet,  mais  un  moment 
arrive  où  la  barrière  hépatique  est  forcée  et  où  l'or- 
ganisme est  atteint. 

La  théorie  nouvelle  àlaquelle  j'ai  été  conduit  par 
l'analyse  des  faits  expérimentaux  ne  s'applique  pas 
seulement  à  l'occlusion  intestinale.  Elle  peut  encore 
servir  à  expliquer  le  mécanisme  des  accidents  consé- 
cutifs à  l'occlusion  du  pylore.  L'expérience  ne  peut 
être  faite  sur  des  lapins.  Lorsqu'on  a  obturé  l'orifice 
évacuateur  de  l'estomac,  les  fermentations  sont  telle- 
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ment  intenses  que  ranimai  meart  mécaniquement  : 
la  distension  énorme  de  l'estomac  par  les  gaz  qui  s'y 
développent  rend  compte  des  accidents. 

Chez  le  chien,  la  survie  varie  de  36  heures  &5  jours. 
A  Tautopsie  on  trouve  l'estomac  moyennement  dis- 
tendu et  parfois,  alors  même  que  les  animaux  n'ont 
pas  vomi,  complètement  vide.  S'il  renferme  des  ma- 
tières, celles-ci,  nullement  putréfiées,  sont  fort  peu 
toxiques.  En  examinant  le  sang,  on  constate  qu'il  ne 
renferme  pas  de  microbes.  Ainsi ia ligature  du  pylore 
entraîne  la  mort  sans  qu'il  soit  possible  d'invoquer 
une  infection  ou  une  intoxication  putride.  On  est 
donc  conduit  à  admettre  un  processus  analogue  à 
celui  que  nous  invoquons  pour  l'intestin  :  c'est  dans 
la  paroi  même  de  l'estomac  qu'il  faut  placer  la  cause 
et  le  pojnt  de  départ  des  accidents. 


En  résumé,  l'occlusipn  de  l'estomac  ou  l'occlusion 
de  l'intestin  entraine  la  mort  par  une  auto-intoxication 
dont  les  éléments  proviennent  de  l'organisme  ma- 
lade. C'est  un  processus  comparable  h  celui  qu'on  a 
décrit  depuis  longtemps  pour  un  grand  nombre  de 
glandes.  Nous  dirons  donc  qu'il  existe  un  syndrome 
dlinsuffisance  gastro-intestinale,  comme  il  existe  uu 
syndrome  d'insuffisance  hépatique,  l'ictère  grave,  un 
syndrome  d'insuffisance  rénale,  l'urémie,  un  syn- 
drome d'insuffisance  thyroïdienne  ou  d'insuffisance 
surrénale.  Il  n'y  a  aucun  motif  à  refuser  au  tractus 
digestif  ce  qu'on  accorde  aux  autres  parties  de  l'or- 
ganisme. 

La  théorie  que  j'émets,  allant  à  rencontre  des 
conceptions  classiques,  ne  sera  que  difficilement 
acceptée.  Si  je  la  propose,  c'est  que  Je  ne  vois  pas 
comment  on  pourrait  expliquer  autrement  les  faits 
cliniques  et  expérimentaux  que  j'ai  rapportés. 

Je  ne  me  fais  aucune  illusion  sur  le  sort  réservé  à 
ma  conception  pathogénique.  Comme  toutes  les 
hypothèses,  elle  sera  foitement  attaquée;  peut-être 
trouvera-t-èlle  quelques  défenseurs.  Puis,  tôt  ou  tard, 
elle  unira  par  disparaître  définitivement,  à  moins 
que,  légèrement  modifiée,  elle  ne  soit  reprise  par  un 
autre  auteur  et  sous  un  autre  nom.  Peu  importe 
d'ailleurs.  Les  théories  ne  sont  jamais  que  des  bâ- 
tisses provisoires  :  elles  n'ont  d'intérêt  que  si  elles 
perniettent  à  un  moment  de  synthétiser  des  faits  et 
d'envisager  des  résultats  dans  leur  ensemble.  En 
l'état  actuel  de  la  science,  la  conception  à  laquelle 
je  suis  arrivé  est  celle  qui  me  semble  la  plus  accep- 
table. Si  elle  disparaît  bientôt,  je. serai  le  premier 
à  m'en  réjouir  :  ce  sera  une  preuve  que  la  question 
de  l'occlusion  intestinale  aura  fait  un  nouveau  pro- 
grès. 
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Sur  les  filtres  à  sable  non  submergé  (]}, 


P.    MlQUEL   et   H.    HOUCBET, 

Directeur  et  assistant  du  service  micrographique 

de  l'Observatoire  de  Montsouris. 

Du  débit  dea  filtres.  —  Le  débit  que  nous  avons  le 
plus  souvent  maintenu  sur  nos  appareils  de  labora- 
ratoire  a  été  voisin  de  2.400  litres  par  mètre  carré 
et  par  vingt-quatre  heures,  maïs  en  élevant  progres- 
sivement ce  volume,  nous  avons  pu  constater  qu'il 
était  possible  de  le  doubler  et  de  le  tripler  sans 
cesser  d'obtenir  de  bons  résultats. 

Ainsi  notre  filtre  d'essai  n°  III  s'est  montré  capa- 
ble d'épurer  une  tranche  d'eau  journalière  de 
7  m.  500  de  hauteur,  et  jamais  le  bacille  du  colon 
n'a  été  trouvé  dans  l'eau  effluente,  bien  que  cette 
espèce  fût  présente  dans  moins  de  10  centimètres  cu- 
bes d'eau  brute. 

Nous  tenons  à  faire  remarquer  que  le  filtre  III, 
quoique  ne  possédant  que  50  décimètres  de  section, 
peut  purifier  3.750  litres  d'eau  par  jour,  par  consé- 
quent fournir  l'eau  de  boisson  dépourvue  de  tout 
bacille  suspect  à  près  de  2  000  personnes. 

Le  débit  dont  nous  venons  de  parler  est  possible 
avec  le  sable  de  Seine  fin  {O^^Jb  à  O^^.S,  grosseur 
du  grain),  mais  il  ne  saurait  être  conseillé  avec  les 
sables  très  fins  de  0""°,  l  à  0«"»,2  de  diamètre  par  la 
raison  que  la  vitesse  de  cheminement  de  l'eau  dans 
le  sable  diminuant  rapidement  avec  la  grosseur  du 
grain^  on  s'expose  à  noyer  les  filtres,  c'est-à-dire  à 
les  submerger.  Alors,  le  sable  se  sature  d'eau  et  les 
forces  attractives  ou  capillaires  qui  fixent  les  parti- 
cules solides  de  toute  sorte  aux  grains  de  sable  sont 
détruites  ou  afi'aiblies  et  le  système  cesse  de  bien 
fonctionner. 

Le  sable  de  Fontainebleau  est  dans  ce  cas  :  le 
débit  de  2.500  litres  par  mètre  carré  et  par  vingt- 
quatre  heures  est  le  débit  maximum  qu'on  ne  doit 
pas  dépasser;  du  reste,  on  va  aisément  comprendre 
qu'il  n'en  saurait  être  autrement. 

Dans  nos  recherches  sur  les  quantités  d'eau  che- 
minant à  travers  nos  filtres  formés  de  sable  de 
grosseurs  diverses,  nous  avons  employé  la  formule  : 

\  =  dXt 
dans  laquelle  V  exprime  la  totalité  des  tranches 
d'eau  en  mouvement  dans  le  filtre,  d  le  débit  ou  le 
volume  d'une  tranche,  et  t  le  temps  qui  s'écoule 
entre  la  disparition  d'une  tranche  d'eau  à  la  sur- 

(1)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  12  déceml)re  1907. 
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fygg  du  sable  et  son  apparition  à  la  base  du  filtre. 
Dans  celte  formole  V  est  la  seule  inconnue,  car  il 
est  aisé  de  calculer  d  on  le  débit  à  la  minute  et  l  peut 
être  assez  exactement  déterminé  an  moyen  des 
5ab5tances  colorantes,  notamment  par  la  Quores- 

eélne. 

Les  tableaux  qui  suivent  donnent  ces  trois  valeurs 
pour  un  filtre  de  1  mètre  de  hauteur  et  1  mètre  carré 
île  surface. 

A.  —  Sable  de  Fontainebleau. 

d  l  V  on dxt 

Cent.  cub«a  Minutes  Litres 

Eswl 1.379  «M  279,5 

Essai  n 1.170  231  270,3 

Essaim 950  273  259,4 

On  voit  que,  dans  le  sable  de  Fontainebleau,  le 
volume  d'eau  en  déplacement  est  toujours  considé- 
table,  qu'il  se  rapproche  dans  l'essai  I  (tranche 
d'eau  en  vingt-quatre  heures  égale  à  1  m.  059)  de 
300  litres,  chiffre  lui-même  peu  éloigné  de  325  à 
330  titres  qui  est  le  volume  capable  de  saturer  les 
nbles. 

B.  -  Sable  fin  de  rivière  (0»»,5  à  0-",8). 

d  <  V  ou  dxt 

Cent,  cubes  Minulea  Litres 

Essdl 5.260  35  181,1 

Essai  II 3.760  42  158,0 

Essaim 3.440  44  151,4 

Essai  IV 2.680  48  128.5 

Essai  V 2.440  K  123,2 

Essai  VI 1.710  69  118,0 

Ainsi  donc,  même  avec  les  sables  fins,  les  débits 
relativement  très  élevés  de  2.000  à  4.000  centimètres 
cubes  par  minute  n'introduisent  dans  la  masse 
des  sables  formant  le  filtre  qu'un  volume  d'eau 
moitié  moindre  que  celui  qui  s'observe  dans  les 
sables  très  fins. 

Avec  les  sables  plus  gros  V  diminue  encore. 

C  —  Sable  tout  venant  de  Seine  (0— ,2  k  1— ,5). 

d  l  Von  dxt 

Ceut.  cubes  Minutes  Litres 

EMAi  1 2.152                   57  122,2 

Essai  II 1.140                  92  104,8 

Essaim 570  151  86,0 

Essai  IV 272  271  73,7 

Ces  expériences  établissent  clairement  que  les 
filtres  non  submergés  doivent  être  formés  de  sables 
Sm  grain  variant  de  b°"»,5  h.  1""»,5,  toutes  les  fois 
qu'on  voudra  utiliser  de  forts  débits. 

Elles  montrent,  en  outre,  que  le  volume  d'eau 
Aerninant  à  travers  les  appareils  est  fonction  de  la 
Bitare  du  sable,  du  débit  et  qu'enfla  le  temps  de  la 
Sbalion  croît  rapidement  quand  le  débit  diminue. 

Composition  bactériologique  des  filtres.  —  Nos 
if^arûls  retenant  sans  exception  les  bactéries  des 


eaux  brutes,  on  conçoit  qu'il  n'était  pas  sans  impor» 
tance,  d'abord  de  connaître  d'où  provenaient  les 
microbes  rencontrés  dans  les  eaux  filtrées,  puis, 
ensuite,  d'apprendre  ce  que  devenaient  ceux  que  dé- 
posaient incessamment  les  eaux  brutes  sur  le  sable. 
Après  18  mois  de  fonctionnement,  le  filtre  III, 
dont  le  sable  superficiel  n'avait  subi  qu'un  seul 
nettoyage  après  une  marche  ininterrompue  de 
9  mois,  fut  sacrifié,  c'est-à-dire  qu'au  moyen  de 
truelles  flambées  on  le  débita  en  tranches  horizon- 
tales, en  prenant  le  soin  d'étudier  chaque  tranche  de 
sable  au  point  de  vue  du  nombre  et  de  la  nature  des 
microorganismes  pouvant  s'y  trouver  ;  nous  repro- 
duisons dans  le  tableau  suivant  le  résultat  de  ces 
analyses. 

Uicroorganismes  par  gramme  de  sable. 

Bsctéries  Moisissures 


202.000 
273.000 

14.410 

A  U  m.  05  de 

profondeur. . . 

8.000 

A  0  m.  10 

«. 

363.000 

■  1.410 

AOm.  20 



420.000 

510 

AOm.  30 



642.000 

255 

A  0  m.  40 

— . 

564.000 

170 

AOm.  50 

_ 

11.300 

255 

A  Om.  60 

_ 

406.000 

510 

A  0  m.  70 

— 

199.000 

0 

A  Om.  80 

— 

*»46.000 

0 

AOm.  90 

_ 

163.000 

65 

A  1  m.  10 



132.000 

255 

Gros  sable  i 

t  m.  29 

.   30.400 

1.985 

Le  chiffre  11.300  bactéries  par  gramme  de  sable 
trouvé  à  O^.SO  de  profondeur  nous  paraît  inexpli- 
cable, il  détonne  avec  les  séries  de  chiffres  qui  le 
précèdent  et  le  suivent,  aussi  pensons-nous,  malgré 
le  soin  apporté  à  ces  dosages,  qu'il  s'agit  d'une 
erreur  expérimentale.  Nous  sommes  d'avis  de  ne 
pas  tenir  compte  de  ce  nombre  jusqu'au  jour  où  les 
faits  tendraient  à  établir,  ce  qui  est  peu  probable, 
qu'à  0'',50  de  profondeur  il  existe  dans  les  filtres 
qui  nous  occupent  une  zone  d'appauvrissement  en 
bactéries. 

Cette  réserve  faite,  on  voit  le  chiffre  des  bactéries 
augmenter  danslesablejusqu'à  0m.30  de  profondeur, 
puis  décroître,  assez  régulièrement,  jusqu'à  la  base 
du  filtre. 

Au  contraire,  le  nombre  des  moisissures,  relative- 
ment élevé  à  la  surface  libre  du  filtre,  baisse  rapide- 
ment, devient  nul  dans  la  tranche  comprise  entre 
0m.70et0m.80  de  profondeur,  puis,  va  en  augmen- 
tant jusqu'au  gros  sable  servant  de  soutien  au  sable 
fin. 

Ces  observations  sont  appelées  à  modifier  l'idée 
préconçue,  du  reste  assez  naturelle,  qu'un  sable 
constamment  irrigué  pendant  des  mois  et  des  années 
finit  par  se  débarrasser  de  la  totalité  ou  de  la  presque 
totalité  des  microbes  qu'il  contenait  à  l'origine.  On 
apprécie,  aisément,  qu'il  n'en  est  pas  ainsi  et  qu'il 
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r«fi(e  toujours  dans  la  masse  du  filtre  des  bactéries 
vulgaires  vivantes  qui  se  détachent  du  sable,  surtout 
des  parties  inférieures  de  l'appareil  et  vont  peupler 
l'eau  filtrée  avec  celles  qui  vivent  et  se  multiplient 
dans  les  drainages. 

Ces  bactéries  sont  en  nombre  relativement  faible 
et  peuvent,  &  peu  près,  disparaître  dans  l'eau 
effluente  quelle  que  soit  la  quantité  de  germes  qu'on 
introduit  dans  l'eau  brute;  dans  plusieurs  essais  nous 
avons  porté  le  nombre  de  ces  germes  à  plus  d'un 
million  par  centimètre  cube  en  faisant  putréfier  de 
la  chair  musculaire  de  bœuf  dans  le  réservoir  dis- 
tributeur de  l'eau  à  épurer.  Par  la  même  occasion, 
nous  avons  pu  constater  que  cette  eau,  devenue  pu- 
tride et  nauséabonde,  non  seulement  se  débarassait 
de  toutes  ses  bactéries  en  traversant  le  sable,  mais 
encore  se  désodorisait  entièrement. 

Une  question  se  pose  ici  d'elle-même  :  puisqu'il 
afflue  sans  cesse  des  bactéries  &  la  surface  du  filtre  et, 
d'un  autre  côté,  qu'il  n'en  sort  qu'un  très  faible  nom- 
bre dans  les  eaux  épurées  —  bactéries  qui  ne  pro- 
viennent pas  des  eaux  brutes,  —  que  deviennent  les 
microbes  des  eaux  brutes  dans  le  sable  ? 

La  réponse  à  cette  question  est  donnée  par  les  faits  : 
les  bactéries  des  eaux  brutes,  après  avoir  séjourné 
plus  ou  moins  longtemps  dans  les  couches  supé- 
rieures du  sable,  meurent  de  vieillesse  avant  de  pou  - 
voir  parvenir  jusqu'aux  drainages.  Pour  plusieurs 
microbes  et  non  des  moins  nombreux,  l'extrême  vieil- 
lesse arrive  au  bout  de  quelques  heures,  toutefois 
il  en  est  encore  beaucoup  qui  vivent  quelques  mois 
dans  les  milieux  humides,  tels,  par  exemple,  les 
bacilles  du  colon,  d'autres  ont  la  vie  plus  longue, 
nous  en  possédons  &  l'état  sec,  dans  des  tubes  stéri- 
lisés, où,  après  trente  ans,  ils  montrent  la  vitalité 
des  premiers  jours. 

En  cherchant  ce  que  devient  le  bacille  du  colon 
dans  le  filtre  IIl,  nous  aurons,  il  nous  semble,  donné 
une  idée  du  sort  qui  est  réservé  aux  espèces  bacté- 
riennes moyennement  fragiles. 

D'après  nos  analyses,  il  aurait  été  amené  en  dix- 
huit  mois  sur  ce  filtre  30  millions  de  fiacillus  coli 
communis;  durant  cet  espace  de  temps  aucun  B.  coli 
n'ayant  été  rencontré  dans  les  eaux  filtrées,  il  était 
curieux  d'en  compter  le  nombre  dans  le  sable  de 
l'appareil  et  surtout  de  connaître  jusqu'à  quelle  pro- 
fondeur cette  espèce  pouvait  parvenir. 

Ce  bacille  a  été  encore  trouvé  à  0  m.  30  de  la  surface 
du  sable,  mais  il  a  fait  défaut  à  0  m.  40,  0  m.  50  et 
jusqu'aux  drainages  ;  de  plus,  le  calcul  du  chifi"re  des 
bacilles  encore  vivants  dans  les  premières  tranches 
du  sable  n'accusait  plus  que  30.000  individus,  il  en 
avait  péri  999  sur  1.000. 

Les  bacilles  pathogènes  qu'on  peut  trouver  dans 
les  eaux,  tels  que  le  bacille  d'Eberlh,  les  vibrions 


cholériques,  ayant  une  vitalité  plus  faible  que  le 
bacille  du  colon,  ils  doivent  dispsraitre  encore  plus 
vite  dans  nos  appareils.  En  tout  cas,  ces  espècea 
pathogènes  répandues  dans  l'eau  brute,  à  raison  de 
plus  de  200.000  par  centimètre  cube,  n'ont  pu  être 
décelées  dans  l'eau  épurée. 

L'étude  des  bactéries  dans  le  sable  des  filtres  non 
submergés  va  nous  permettre  d'élucider  quelque» 
faits  qui  nous  avaient  à  l'origine  fortement  intrigués 
et  qui  s'expliquent  actuellement  par  la  présence 
constante  de  bactéries  vivantes  dans  le  sable  des  ap- 
pareils. —  Nous  savons  maintenant  pourquoi  un 
sable  mal  lavé,  chargé  de  détritus  organiques,  donne 
pendant  longtemps  un  chiffre  élevé  de  microbes 
dans  les  eaux  épurées;  cette  teneur  élevée  des  eaux 
épurées  en  bactéries  tient  à  la  destruction  lente  et 
progressive  de  la  matière  organique  par  les  microor- 
ganismes et  non  au  mauvais  fonctionnement  de 
l'appareil. 

Nous  savons,  de  même,  qu'il  suffit  de  changer  la 
nature  de  l'eau  brute  dirigée  sur  les  filtres  pour 
voir  augmenter  ou  diminuer  la  teneur  en  bactéries 
des  eaux  épurées,  suivant  que  l'eau  brute  est  riche 
ou  pauvre  en  matériaux  nutritifs  pour  les  microbes. 

A  l'appui  de  cette  affirmation  nous  reproduisons 
dans  la  figure  10  un  diagramme  montrant  l'influence 
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Figure  10.  —Action  de  la  peptone  sur  la  teneur  bactériennes 
des  eaux  filtrées. 


qu'exercent  sur  la  composition  bactériologique  des 
eaux  épurées  les  jets  de  10,  20  et  40  grammes  de 
peptone  stérilisée. 

La  ligne  ponctuée  de  ce  diagramme  exprime  le 
nombre  de  bactéries  de  l'eau  brute;  les  espaces 
ombrés,  les  recrudescences  bactériennes  observées 
dans  les  eaux  épurées  qui,  suivant  la  quantité  de 
peptone,  s'élèvent  de  10  à  4.000,  23.000 et  86.000 mi- 
crobes par  centimètre  cube. 
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Comme  la  figure  11  l'établit,  ces  marées  micro- 
biennes vienoent  rapidement  :  les  jets  de  20  et 
40  grammes  de  peplone  qai  ont  eu  lieu  à  8  heures 
dn  matin  provoquaient  à  midi  des  crues  très  mani- 
festes et  des  recrudescences  très  élevées  à  8  heures 
da  soir,  c'est-à-dire  12  heures  après  le  début  de 
Texpérience. 


FiecBf  II. —  Marche  rapide  des  recrudescences  bactériennes 
après  les  jets  de  peptone. 

On  ne  saurait  donc  nier  que  la  composition  chi- 
mique de  l'eau  affluente  soit  sans  action  sur  le 
chiffre  des  bactéries  de  l'eau  sortant  de  l'appareil 
épnrateur,  nous  avons  toujours  observé  que  ce 
nombre  est  d'autant  plus  élevé  que  l'eau  renferme 
en  pins  grande  qu&ntité  des  matériaux  nutritifs 
pour  les  microorgauismes. 

Nous  nous  demandons  alors  quelle  signitlcation 
00  doit  attribuer  à  ces  rapports  par  lesquels  on  a 
voulu  mesurer  l'efticacité  individuelle  des  61lres  à 
sable,  par  des  coefficients  obtenus  en.  divisant  le 
chiffre  des  bactéries  des  eaux  brutes  par  celui  des 
eaai  épurées.  Si  le  chiffre  des  bactéries  des  eaux 
brutes,  terme  de  départ  de  la  comparaison,  est 
facile  à  calculer,  il  n'est  pas  aisé  de  distinguer  dans 
les  eaux  flltrées  les  bactéries  qui  peuvent  traverser 
le  sable  par  suite  d'une  défectuosité  de  l'appareil, 
de  celles  qui  vivent  et  se  perpétuent  dans  les  drai- 
nages, le  second  terme  de  comparaison  échappe 
toujours  à  l'analyste. 

Pour  contrôler  la  bonne  marche  d'un  filtre  à  sable 
non  submergé,  il  est  d'une  saine  expérimentation 
d'introduire  dans  les  eaux  brutes  un  nombre  connu 
de  bactéries  à  la  fois  peu  fragiles  et  incapables  de 
pulluler  dans  les  eaux  naturelles,  puis  de  rechercher 
dans  quelle  proportion  elles  passent  dans  les  eaux 
filtrées.  Si  on  ne  peut  les  y  retrouver,  on  aura  le 
droit  de  déclarer  que  l'appareil  fonctionna  parfai- 
tement. 


Grands  filtres  à  sable  non  submergé.  —  Le  pre- 
mier essai  en  grand  de  nos  filtres  a  été  effectué  par 
nous  sur  un  bassin  de  20  mq.  28  mis  gracieusement 
à  noire  disposition  par  le  service  des  Eaux  de  la 
Ville  de  Paris,  113,  rue  de  la  Tombe-Issoire.  Cette 
expérience,  commencée  en  août  1904,  dut  prendre 
fin  en  mars  1905,  par  suite  d'un  manque  d'eau  de 
Vanne  déterminé  par  la  construction  d'une  nouvelle 
usine  aux  bassins  de  Montrouge.  Durant  le  fonc- 
tionnement de  cet  appareil,  nous  avons  pu  constater 
qu'il  se  conduisait  d'une  façon  identique  à  nos 
filtres  de  laboratoire,  c'est-à-dire  que  le  chiffre  des 
bactéries  de  l'eau  épurée  devenait  insignifiant,  et 
qne  le  bacille  du  colon  contenu  dans  l'eau  brute  dis- 
paraissait dans  l'eau  filtrée;  il  est  actuellement 
question  de  construire  à  la  place  de  ce  filtre  de 
20  mq.  un  bassin  épurateur  d'une  surface  beaucoup 
plus  grande,  de  100  mq.,  capable  de  traiter  250.000 
à  500.000  litres  deau  de  source  par  jour. 

Mais  nous  ne  saurions  passer  sous  silence  un 
essai,  fait  en  dehors  de  nous,  par  M.  le  Maire  de  la 
ville  de  Ch&teaudun  que  nos  premiers  résultats 
d'épuration  des  eaux  avaient  vivement  intéressé. 

M.  Baudet,  député  de  l'Eure-et-Loir,  fit  construire 
à  Ch&teaudun,  sur  le  principe  des  bassins  à  sable 
non  submergé  un  filtre  de  16  mq.  de  surface,  pos- 
sédant une  hauteur  de  1  m.  20  de  sable  de  Fontai- 
nebleau, qu'il  pourvut  d'un  système  ingénieux  d'ar- 
rosage, consistant  en  12  gouttières  parallèles  munies 
chacune,  à  leur  partie  iuférieure,  de  14  petits  tubes 
équidislants,  laissant  écouler  librement  l'eau  sur  le 
sable;  le  débit  adopté  fut  de  38.000  litres  par  jour, 
ce  qui  correspond  à  la  hauteur  d'une  tranche  d'eau 
égale  à  2  m.  40  par  24  heures. 

L'eau  de  source  traitée  à  Chàteaudun  est  d'ordi- 
naire claire,  et  limpide,  mais  elle  provient  d'un  cal- 
caire fissuré  et  offre,  pour  ce  motif,  une  composition 
bactériologique  des  plus  variables.  Le  chiffre  des 
microbes  y  oscille  entre  200  et  20.C00par  centimètre 
cube  ;  celle  eau  possède,  également,  un  nombre  élevé 
de  bacilles  du  colon  qui  peut  être  évalué  sans  exagé 
ration  et  en  moyenne  à  100  bacilles  par  litre. . 

Celte  eau,  dite  de  la  Fontaine- Ronde,  dirigée  sur 
le  filtre  à  sable  de  Fontainebleau,  construit  par 
M.  le  Maire  de  la  ville  de  ChAteaudun,  a  accusé  une 
teneur  moyenne  de  2070  bactéries  par  centimètre 
cube,  tandis  que  l'eau  épurée  n'a  présenté,  durant 
6  mois  d'observations  hebdomadaires  ininterrom- 
pues, que  16  bactéries.  Le  Badllus  coli,  si  fréquent 
dans  l'eau  de  la  Fontaine  Ronde,  n'a  été  rencontré 
qu'une  seule  fois  dans  l'eau  filtrée,  et  il  reste  in- 
certain si  ce  bacille  accidentel  n'est  pas  dû  à  un  dé- 
faut de  précautions  dans  le  prélèvement  de  l'échan- 
tillon. 

Nous  avons  appris  avec  satisfaction  que  le  Labo- 
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ratoire  du  Comité  consultatif  d'Hygiène  de  France 
avait,  vers  la  même  époque,  pratiqué  de  nombreuses 
analyses  sur  les  eaux  épurées  par  le  filtre  à  sable 
non  submergé  de  la  ville  de  Ghàtcaudun,  et  que  les 
résultats  obtenus  étaient  encore  plus  favorables  que 
ceux  que  nous  venons  de  publier. 

D'après  les  essais  de  ce  laboratoire,  l'eau  filtrée 
n'a  présenté  en  moyenne  que  4  bactéries  par  centi- 
mètre  cube  et  jamais  le  Bacillus  coli  n'a  pu  y  être 
décelé. 
Voici, du  reste,  l'une'des  conclusions  de  M.  Dimitri. 
«  Le  filtre  à  sable  non  submergé,  établi  par  la 
Ville  de  Chàteaudun  pour  l'épuration  do  l'eau  de 
source  de  la  Fontaine  Ronde,  a  donné  pendant  16  se- 
maines consécutives  des  résultats  parfaits.  Le  débit 
aété  pendant  tout  ce  temps  de  3  me.  4  par  mètre  carré 
de  surface  filtrante  et  par  24  heures.  11  n'y  a  eu 
aucune  interruption  de  fonctionnement  et  aucun 
colmatage.  La  surface  du  sable  ne  présente  aucun 
dépôt  apparent,  il  y  a  absence  absolue  d'algues  ou 
de  toute  autre  végétation.  Le  rendement  d'épuration 
est  infiniment  supérieur  à  celui  des  filtres  noyés.  Il 
est  comparable  en  tons  points  à  celui  fourni  par  les 
procédés  de  stérilisation  actuellement  connus. 

«  L'eau  brute  qui  contenait  toujours  des  espèces 
putrides  et  le  coli -bacille,  eau  suspecte  indiscutable- 
ment et  excellent  vecteur  d'épidémies  futures,  est 
devenue  d'une  pureté  complète  après  la  filtration. 
«  Les  recherches  spéciales  faites  périodiquement 
sur  110  ce.  d'eau  filtrée  pour  déceler  la  présence  du 
coli-bacille  et  des  espèces  pathogènes  ont  été  né- 
gatives. » 

Nous  espérons  que  l'initiative  si  louable  prise 
par  M.  Baudet,  dans  l'intérêt  de  l'hygiène  publique 
en  général  et  de  ses  administrés  en  particulier,  sera 
imitée  par  ceux  qui  estiment  qu'un  appareil  qui  n'a 
cessé  de  donner  de  bons  résultats  au  laboratoire 
peut  en  sortir  et  rendre  de  réels  services  quand  il 
est  construit  sur  une  vaste  échelle,  suivant  les  prin- 
cipes dictés  par  l'expérimentation  qu'on  nous  per- 
mettra de  résumer  dans  les  lignes  suivantes  : 

Conclusions. 

II  résulte  jdes  faits  que  nous  venons  d'exposer  que 
la  purification  mécanique  des  eaux  de  source  et  de 
rivière  est  facile  h  réaliser  sur  toutes  les  échelles  au 
moyen  des  filtres  à  sable  non  submergé. 

Les  sables  dont  la  grosseur  du  grain  varie  de 
quelques  dixièmes  de  millimètre  à  l'"°,5  et  2  milli- 
mètres sont  ceux  qui  donnent  les  meilleurs  résultats  ; 
les  sables  excessivement  fins  conviennent  moins 
bien  pour  les  forts  débits. 

Les  sables  utilisés  pour  construire  nos  appareils 
doivent  être  très  propres,  bien  lavés,  dépourvus  de 


vase  et  d'impuretés  d'origine  végétale  ou  animale, 
sinon  on  s'expose  à  obtenir  pendant  longtemps  des 
eaux  filtrées  chargées  de  nombreux  microbes  qui  y 
persistent  jusqu'à  la  destruction,  à  peu  près  com- 
plète, de  la  matière  organique  par  les  microorga- 
nismes. 

Il  est  prudent,  pour  éviter  les  tas.sements  qui  peu 
vent  se  produire  dans  le  sable  et  atteindre  le  quin- 
zième et  même  le  dixième  de  la  hauteur  de  la  naasse, 
de  submerger  complètement  au  début  pendant  quel- 
ques heures,  les  éléments  constituant  nos  filtres. 

La  stérilisation  par  la  chaleur  et  les  substances 
coagulantes  qui  inâolubilisent  plus  ou  moins  com- 
plètement les  matières  organiques  relardent  la  dis- 
parition des  bactéries  dans  les  eaux  filtrées.  Les 
appareils  une  fois  construits,  il  vaut  donc  mieux  les 
laver  simplement  en  y  dirigeant,  avec  un  débit  exa- 
géré, l'eau  à  purifier.  Ce  débit  est  plus  tard  réduit. 
La  hauteur  de  la  couche  de  sable  fin  qui  favorise 
convenablement  l'épuration  doit  être  voisine  de 
lm.20;  les  filtres  trop  courts  de  50,  60  et  70  centi- 
mètres n'offrent  pas  de  garanties  suffisantes. 

L'expérience  établit  que  les  débits  peuvent  être 
portés  à  2,  3  et  même  7  mètres  cubes,  par  jour  et  par 
mètre  carré,  sans  compromettre  une  bonne  épura- 
tion ;  avec  le  sable  de  Fontainebleau,  il  n'est  pas 
prudent  de  dépasser  2  mètres  cubes  par  mètre 
carré  et  par  24  heures. 

L'irrigation  doit  se  faire  à  la  surface  du  sable  par 
un  nombre  d'orifices  égal  au  moins  à  9  ou  12  par 
mètre  carré  selon  les  débits. 

Les  filtres  &  sable  submergé  sont  peuplés  d6  bac- 
téries vulgaires  dans  toute  leur  masse,  leur  nombre 
va  en  augmentant  de  la  surface  au  tiers  supérieur 
du  filtre,  puis  en  diminuant  lentement  jusqu'aux 
drainages. 

Les  moisissures,  au  contraire,  relativement  nom- 
breuses à  la  surface  du  sable,  vont  en  diminuant  jus- 
qu'aux deux  tiers  inférieurs  de  l'appareil,  puis  en 
augmentant  au  fur  et  à  mesure  qu'on  se  rapproche 
de  ces  mêmes  drainages. 

Les  bacilles  du  colon,  d'Eberth,  les  spirilles  ana* 
logues  à  ceux  du  choléra  asiatique  introduits  en 
grand  nombre  dans  l'eau  brute  sont  entièrement 
retenus  dans  les  couches  supérieures  du  filtre  où  ils 
disparaissent,  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long,  sans  être  parvenus  dans  les  eaux  filtrées;  il  en 
est  de  même  des  bactéries  de  la  putréfaction  et 
d'autres  microbes  saprogènes  qui  ne  peuvent  vivre 
et  prospérer  dans  les  eaux  pures. 

Les  bactéries  trouvées  dans  les  eaux  épurées  pro- 
viennent des  parties  inférieures  du  filtre,  des  maté- 
riaux de  soutien  et  de  drainage,  elles  y  sont  d'au- 
tant plus  nombreuses  que  l'eau  brute  contient  davan- 
tage des  éléments  propres  à  leur  nutrition. 
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Les  eaux  très  impures  du  canal  de  l'Ourcq  foar- 
oissenl  des  eaux  filtrées  d'une  teneur  bactérienne 
beaucoup  plus  faible  que  les  eaux  de  source,  ce  qui 
est  dû  à  ce  que  ces  premières  eaux,  usées  au  point 
de  Tue  bactériologique,  sont  impropres  à  favoriser  le 
développement  des  bactéries  séjournant  dans  les 
drainages  ;  mais  il  suffit  d'ajouter  à  l'eau  brute  des 
traces  de  peptone,  pour  déterminer  lapullulation  de 
ces  microbes  et  leur  apparition  dans  les  eaux 
éparées. 

Les  rapports  qu'on  a  cherché  à  établir  entre  les 
chiffres  des  bactéries  des  eaux  brutes  et  celui  des 
eanx  fitrées,  en  rue  de  mesurer  le  pouvoir  épurateur 
des  appareils  filtrants  (bassins  à  sable  submergé,  etc.) 
ne  sauraient  être  appliqués  aux  filtres  à  sable  non 
submergé  ;  les  bactéries  trouvées  dans  les  eaux 
éparées  par  ces  filtres  ne  provenant  jamais  des  mi- 
crobes  des  eaux  brutes,  quand  l'appareil  fonctionne 
d'une  façon  normale. 

Les  filtres  à  sable  non  submergé  ne  modifient  pas 
sensiblement  la  composition  chimique  des  eaux, 
mais  vis  jouissent  de  la  faculté  de  les  désodoriser 

entièrement  si  elles  ont  été  en  contact  avec  des  subs- 
tances animales  putréfiées. 

De  nombreuses  observations  établissent  que  nos 
fiitres  donnent  des  résultats  identiques  quand  ils 
sont  de  faible  ou  de  grande  surface  ;  des  filtres  de 
16  et  20  mètres  carrés  se  sont  montrés  aussi  fidèles 
que  les  filtres  de  laboratoire  de  quelques  décimètres 
à  un  demi-mètre  carré. 

On  peut  donc  aisément  obtenir  une  eau  pure,  sa- 
lubre,  inoffensive  au  point  de  vue  bactériologique,  au 
moyen  des  appareils  que  nous  avons  construits  et 
étudiés;  sur  beaucoup  d'autres  ils  présentent  l'avan- 
tage :  de  fonctionner  avec  des  faibles  comme  avec 
des  forts  débits  ;  de  pouvoir  être  arrêtés  et  remis  en 
marche  sans  maturation  préliminaire  et  de  ne  récla- 
mer un  nettoyage  de  la  couche  superficielle  du  sable 
qu'environ  tous  les  dix  mois,  quand  l'eau  qu'on  y 
dirige  est  limpide  ou  clarifiée  au  préalable. 

Nous  conseillons  d'établir  ces  filtres  dans  un  lieu 
clos,  à  l'abri  de  vives  radiations  solaires,  afin  de  les 
préserver  des  développements  algaires  et  de  la  gelée 
pendant  les  saisons  très  froides. 

Enfin,  nous  n'avons  pas  à  insister,  dans  cette 
courte  note,  sur  les  services  que  les  filtres  à  sable 
oon  submergé  peuvent  rendre,  aussi  bien  aux  col- 
lectivités importantes  d'habitants,  qu'aux  familles 
qai  n'ont  pour  s'alimenter  que  des  eaux  réputées 
inspectes. 


ÉTUDES  DIVERSES 

Le  repeuplement  des  rivières  et  l'aquarium 
du  Trocadéro, 

Paul  Hobault. 

Tous  les  ans,  vers  le  mois  de  mai,  la  Commission  su- 
périeure des  Halles  Centrales  adresse,  à  M.  le  Président 
de  la  République,  un  rapport  accompagné  d'un  tableau 
dont  les  colonnes  contiennent  des  indications  numéri- 
ques sur  le  trafic  de  notre  grand  marché  parisien,  au 
cours  de  l'année  précédente.  Ce  document  nous  apprend, 
qu'en  190S,  on  a  vendu,  aux  Halles,  2.170.095  kilos  de 
poissons  d'eau  douce.  Mais,  alors  que,  pour  toutes  le.} 
autres  denrées,  le  rapport  fournit  des  renseignements 
complets  sur  la  provenance,  il  ne  nous  est  rien  révélé 
touchant  les  régions  de  la  France  d'où  nous  arriveraient, 
vraisemblablement  :  carpes,  saumons,  anguilles,  gou- 
jons, brochets,  gardons,  etc.  Nous  avons  cherché  pour- 
quoi cette  lacune.  La  raison  en  est  aussi  simple  qu'attris- 
tante :  les  arrivages  de  pêches  d'eau  de  nos  rivières  sont 
absolument  nuls!  Le~ poisson  des  tables  parisiennes 
rient  d'Allemagne,  d'Angleterre  —  de  l'Ecosse  principa- 
lement —  de  la  Norvège,  de  la  Hollande,  de  la  Belgique 
et  de  la  Suisse.  Et  pourtant,  quelle  merveilleuse  distri- 
bution de  nos  cours  d'eau  montre  le  tracé  hydrogra- 
phique de  la  France?  Chez  nous,  jadis,  les  rivières  se 
peuplaient  de  la  faune  aquatique  la  plus  variée.  Dans 
une  onde  de  cristal,  sous  l'ombre  propice  des  saussaies, 
croissaient  et  se  multipliaient  les  espèces  les  plus  déli- 
cates. Puis,  par  degrés,  pour  des  raisons  diverses  autaut 
que  multiples,  le  poisson  a  presque  entièrement  dis- 
paru. Que  s'est-il  passé?  Pourquoi  nos  cours  d'eau  se 
sont-ils  dépeuplés?  Il  y  aurait  lieu,  tout  d'abord,  d'in- 
criminer l'indiCTérence  du  législateur,  qui  n'a  édicté 
aucune  mesure  réellement  efficace  de  protection  des 
rivières,  au  double  point  de  vue  du  braconnage  et  de  la 
pollution  des  eaux  par  le  voisinage  des  établissements 
industriels.  D'un  cdté,  destruction  du  poisson  par  des 
procédés  barbares,  comme  l'immersion  de  chaux  vive 
en  grandes  quantités  ou  l'empoisonnement  des  eaux  par 
la  Coque  du  Levant;  de  l'autre,  milieu  rendu  inhabitable 
par  l'entraînement  de  tonnes  de  résidus  venant  vicier  la 
composition  de  l'eau,  dans  laquelle  le  poisson  périt 
asphyxié.  Il  semble  aussi  qu'à  celte  lin  dernière  tendent 
encore  les  habitudes  des  riverains.  Un  auteur,  M.  le 
docteur  Barth,  a  signalé  une  cause  peu  connue  du  dépeu- 
plement des  rivières.  Il  s'agit  dus  pratiques  du  rouissage 
du  chanvre  et  du  lin,  en  usage  parmi  nos  populations  de 
l'Ouest.  Celles-ci,  au  lieu  de  consacrer  à  l'opération  de 
désagrégation  de  l'enduit  qui  réunit  les  fibres  libé- 
riennes  de   ces  textiles,  l'eau  des   mares  intérieures, 
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Comme  cela  se  fait  en  Allemagne  et  en  Belgique,  se  ser- 
vent des  flaques  en  communication  avec  l'eau  courante 
des  rivières,  et  de  cette  eau  elle-même,  directement. 
Une  boue  fétide  et  visqueuse  qui  s'y  répand,  tel  est  le 
résultat.  L'eau  commence  par  jaunir,  puis  devient  noire. 
Elle  se  couvre,  finalement,  d'une  mousse  opaque.  Le 
poisson  émigré  en  hâte.  Par  malheur,  le  travail  des 
rouisseurs  s'opère  dans  une  foule  de  points  à  la  fois. 
Les  produits  toxiques  nés  de  la  putréfaction  du  paren- 
chyme du  chanvre  se  diffusent  rapidemeut,  et  le  poisson, 
prisonnier  au  milieu  des  matières  délétères,  ne  tarde 
pas  à  mourir.  De  ce  côté  donc,  l'intervention  de  la  loi 
s'impose. 

11  devient  urgent  de  faire  cesser  les  funestes  effets 
d'une  routine  entraînant  des  inconvénients  qui,  à  beau- 
cour  d'autres  points  de  vue,  menacent  en  outre,  journel- 
lement, la  santé  publique.  Car,  à  quoi  bon  créer  des  sta- 
tions piscicoles  et  jeter  des  millions  d'alevins  à  la  rivière, 
si  celle-ci  doit  recevoir,  dans  son  cours,  les  germes  de 
mort  qu'y  sème  l'imprévoyance  humaine  ? 

Depuis  quelques  années  d^jà,  l'on  s'occupe  de  cher- 
cher le  remède  au  dépeuplement  de  nos  cours  d'eau. 
En  1850,  le  Collège  de  France  possédait  un  laboratoire 
de  pisciculture.  Mais  il  ne  semble  pas  que  cet  établisse- 
ment ait  obtenu  jamais  des  résultats  bien  concluants. 
Aujourd'hui,  c'est  la  Ville  de  Paris,  seule,  qui  s'occupe 
de  la  question  piscicole  et  du  réempoissonnement  métho- 
dique. Reconnaissons,  néanmoins,  que  l'État  tente  cer- 
tains efforts.  Seulement,  l'unité  de  direction  faisant 
défaut,  ces  efforts  se  trouvent  paralysés  par  les  rivalités 
des  différents  ministères  où  sont  disséminés  les  services. 
Il  serait  indispensable,  pour  que  la  question  puisse  rece- 
voir une  solution  pratique,  que  toutes  ces  diverses 
dépendances  éparpillées  se  trouvent  réunies  dans  une 
seule  main  et  sous  une  seule  autorité. 

Pour  donner  Une  idée  du  désordre  auquel  se  heurtent 
les  plus  ardentes  initiatives,  il  nous  suffira  de  signaler 
que  les  rivières  non  flottables  et  non  navigables  ressor- 
tissent  du  ministère  de  l'Agriculture,  alors  que  les 
rivières  flottables  et  navigables  sont  rattachées  au  minis- 
tère des  Travaux  Publics.  Pourquoi  laisser  applicables  à 
la  pisciculture  ces  distinctions  et,  parsuite,  cette  disper- 
sion des  services  ?  Pour  aboutir  à  quelque  chose  d'utile, 
il  faudrait  que  tous  les  établissements  régionaux  de  pis- 
ciculture en  formation  soient  pourvus  de  la  faculté  de 
s'adresser  à  un  établissement  central,  où  ils  puiseraient 
leurs  reproducteurs.  A  cet  égard,  l'aquarium  du  Troca- 
déro  serait  appelé  à  rendre  les  plus  grands  services.  Cet 
établissement  est  un  laboratoire  piscicole,  dirigé  par 
M.  Eugène  Juillerat,  chef  des  travaux  de  pisciculture  de 
la  Ville  de  Paris.  De  là  sortent,  chaque  année,  des  mil- 
liers d'alevins,  avec  lesquels  on  s'efforce  de  procéder  au 
réempoissonnement  méthodique  de  la  Seine  et  de  la 
Marne.  La  lâche  coinplexe  à  laquelle  doit  satisfaire 
l'aquarium  se  trouve  complétée,  grâce  à  certaines  pièces 
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d'eau  de  nos  promenades  publiques.  Dans  un  document 
publié  par  la  Société  d'aquiculture  de  France,  nous 
avons  relevé  les  indications  suivantes.  Dès  ld03,  M.  Juil- 
lerat ayant  remarqué  l'énorme  quantité  d'alevins  conte- 
nus dans  ta  pièce  d'eau  du  parc  Monceau,  la  faisùl 
vider  et  nettoyer,  aux  fins  d'en  capturer  tous  les  habi- 
tants. On  en  retira  des  monceaux  d'alevins  de  gardon, 
de  brème,  de  goujon  et  de  carpe,  qui  furent  déversés, 
ensuite,  dans  les  canaux   Saint-Martin  et  de  l'Ourcq, 
ainsi  que  dans  la 
Marne.  L'an  der- 
nier fut  tentée  une 
expérience    déci- 
sive dans  la  pièce 
d'eau  qui  se  trou- 
ve située  entre  la 
tour  Eiffel  et  l'a- 
venue de  Suffren, 
au     Champ  -  de  - 
Mars.  Y  ayant  pla- 
cé quinze  couples 
adultes  de  carpes 
et   disposé    quel- 
ques frayères,  M.  Juillerat  obtenait,  quatre  mois  après, 
27.000  alevins,  chiffre  qui,  parait-il,  aurait  pu  être  sex- 
tuplé. Il  estime  que  la  Ville  de  Paris  pourrait,  eu  utili- 
sant toutes  ses  pièces  d'eau  comme  frayères  naturelles, 
leur  faire  produire,  annuellement  et  sans  aucun  (rùs, 
deux  millions  d'alevins  de  Cyprinidés. 

Il  est  encore  un  élevage,  très  important  pour  l'avenir 
de  nos  cours  d'eau,  auquel  l'aquarium  du  Trocadéro 
apporte  des  soins  spéciaux,  c'est  celui  de  toutes  le& 
espèces  de  Salmo- 
nidés intéressant 
la  pisciculture  in- 
dustrielle. Nous  y 
avons  vu,  entie 
autres,  un  poisson 
très  intéressant, 
l'omble  de  fontai- 
ne, variété  améri- 
caine d'une  belle 
couleur,d'une  for- 
me irréprochable, 
et  dont  la  chair 
rosée  rappelle  cel- 
le du  saumon  Salar  et  de  la  truite  saumonée.  Ce  poisson 
s'élève  en  eau  close,  dans  des  bassins  de  volume  res» 
treint.  La  production  des  alevins  est  intensive.  Adulte, 
le  poisson  acquiert,  au  bout  de  onze  mois  seulement,  la 
taille  marchande.  Des  lancements  d'alevins  d'omble  des 
fontaines  ont  été  faits,  récemment,  dans  la  Marne.  On  a 
lancé  aussi  des  alevins  de  truites  de  toutes  espèces  : 
truite  arc-en-ciel,  truite  des  lacs,  truite  d'Ecosse  et  truite 
commune.  Les  quatre  figures  ci-contre  représentent  les 
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différentes  phases  de  celte  opération.  Nous  devons  ces 
photographies  &  l'obligeance  de  M.  Fabre-Domergue,  ins- 
pectenr  général  des  pèches  maritimes  de  France,  qui  suit 
avec  attention  les  travanz  de  l'aquarinm  du  Trocadéro 
et  s'est  attaché  passionnément,  comme  on  le  sait,  à  la 
résolution  do  problème  de  la  migration  du  poisson.  Voici 
comment  on  procède. 

Lorsque  les  alevins  atteignent  la  taille  de  quatre  cen- 
lifflètres,  qu'ils  sont  bien  vivaces  et  nagent  librement, 

ou  commence  les 
lancements.Ceux- 
ci  se  font,  actuel- 
lement,  dans    la 
Marne ,       depuis 
l'embouchure  jus- 
qu'à la  limite  du 
département  de  la 
Seine.  Les  alevins 
sont   comptés    la 
veille,  devant  té- 
moins, et    placés 
dans    des    cuves, 
de  façon  à  pouvoir 
les  répartir  dans  les  appareils  de  transport,  sans  avoir 
i  les  manipuler   de   nouveau.  Ces    appareils  sont  des 
sortes  de  bidons  supportés  par  quatre  pieds.   Une  des 
extrémités  du  bidon  est  munie  d'une  sorte  d'olive  per- 
mettant d'adapter  une  poire  en   caoutchouc,  pour  in- 
suffler l'air  dans  i'sppareil. 

Cette  insitfflation  d'air  se  fait  au  moyen  d'un  tube 
qai  vient  déboucher  au  fond  du  liquide,  sous  forme  de 

pomme  d'arro-  - 
soir.  L'autre  ex- 
trémité du  bidon, 
sur  la  partie  '  la- 
térale, est  munie 
d'une  ouverture 
qui  sert  à  déverser 
les  alevins,  lors- 
que l'on  peut 
aborder.  Si  on  ne 
le  peut  pas,  on 
siphonne  les  ale- 
vins, pour  les  fai- 
re passer  du  bidon 
dans  la  rivière,  afin  de  leur  éviter  des  chocs  qui  leur  se- 
raient préjudiciables,  s'ils  tombaient  de  haut. 

L'aquarium  du  Trocadéro  est  le  seul  établissement 
européen  qui  s'occupe  encore  de  l'élevage  du  saumon 
de  Californie  (Salmo  Quinnal).  Ce  poisson  offre  l'avan- 
tege  de  pouvoir  se  développer  en  eau  douce  et  close, 
Jasqa'à  l'époque  de  la  ponte.  11  nst,  de  tous  les  Salmo- 
aôdiés,  celui  dont  l'élevage  est  le  plus  facile,  en  raison 
ée  sa  rapidité  à  se  familiariser  avec  l'homme.  Il  n'est 
pas   anjet  aux  épidémies.  Malheureusement,  après  la 
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ponte  en  eau  close,  il  meurt  toujours.  Reste-t-i!  vivant, 
dans  les  mêmes  conditions,  à  l'état  de  liberté?  C'est  ee 
qu'il  n'a  pas  été  possible  encore  de  déterminer  avec 
certitude. 

En  résumé,  par  la  culture  des  poissons  de  rivière, 
faite  dans  trois  pièces  d'eau  de  nos  promenades,  le 
service  de  la  pisciculture,  &  l'aquarium  du  Trocadéro, 
a  montré  tout  le  parti  qu'on  en  pourrait  tirer  pour  le 
réempoissonnement  des  eaux  du  département.  De  plus, 
la  transformation  de  ces  pièces  d'ean  en  frayères  a 
l'avantage  de  favoriser  la  destruction  des  moustiques. 
L'élevage  de  toutes  les  espèces  de  Salmonidés,  qui  se 
fait  à  l'aquarium  du  Trocadéro  où,  du  reste,  on  a 
obtenu,  à  l'&ide  de  croisements,  de  véritables  races  de 
truites,  pourrait  fournir  de  reproducteurs  tous  les  labo- 
ratoires français  de  pisciculture. 

Si  le  gouvernement  entrait  dans  cette  voie  du  repeu- 
plement des  eaux  de  notre  pays,  il  serait  indispensable 
que  l'aquarium  du  Trocadéro  devienne  uii  établissement 
central  de  pisciculture  française.  En  ce  moment,  il  ne 
fait  qu'utiliser  les  poissons  des  bassins  qu'il  montre  au 
public.  En  lui  annexant  un  établissement  purement  de 
production,  il  arriverait  à  suppléer  l'ancien  établisse- 
ment d'Huningue,  devenu  allemand  à  la  suite  de  la 
guerre  de  1870.  Placé  au  centre  de  la  France,  il  devien- 
drait le  rendez-vous  de  toutes  les  compétences  pisci- 
coles. Et,  sans  doute,  grâce  k  l'impulsion  qu'il  rece- 
vrait d'en  haut  et  qu'il  communiquerait,  dans  toutes 
les  directions  voulues,  il  pourrait  commencer  l'osavre 
du  réempoissonnement  de  nos  cours  d'eau,  destiné  & 
mettre  un  terme  au  tribut  que  nos  marchés  de  l'ali- 
mentation paient  à  l'étranger. 
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I.a  Flandre.  Elude  géag^aphiqn«  de  la  plaine  flamande 
en  France,  Belgique  et  Hollande,  par  Raoul  Blan- 
chard, 1  vol.  in-8  de  530  pages  avec  76  figures,  24  planches 
et  2  cartes  hors  texte.  Paris,  Armand  Colin,  1906.  —  Prix  : 
12  francs. 

Nous  possédions  une  excellente  monographie  géogra- 
phique de  la  Picardie  établie  par  M.  Demangeon. 
M.  Raoul  Blanchard  en  a  fait  une  excellente  delà  région 
voisine,  la  Flandre,  pour  une  thèse  qui  eut  un  légitime 
retentissement  à  l'Université  de  Lille  :  thèse  de  doctorat 
es  lettres,  suivant  la  tradition,  mais  où  M.  Blanchard 
rencontrait,  au  moins,  un  juge  compétent,  M.  Deman- 
geon lui-même. 

L'étude  que  M.  Blanchard  a  faite  est  celle  de  la  plaine 
flamande,  sans  préoccupations  des  divisions  politiques 
arbitraires,  de  cette  plaine  qui  s'étend  en  Fran 
gique  et  en  Hollande,  et  constitue  une  ré(  ' 
ayant  sa  physionomie  propre. 

Le  point  de  vue  fondamental  de  l'auter 
dans  son  travail,  c'est  celui  des  rapp^ 
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de  rhomme,  lear  inOuence  réciproque.  En  étudiant  la 
Picardie,  M.  DemangeoD  montrait  combien  la  nature 
crayeuse  du  sol  vallonné,  avec  des  oasis  argileuses,  jnsti- 
flait  les  groupements  très  localisés  des  agglomérations 
humaines.  En  étudiant  la  Flandre,  c'est  surtout  l'in- 
fluence inverse  que  met  en  évidence  H.  Blanchard,  celle 
de  la  surpopulation,  très  ancienne,  de  cette  région,  sur 
l'utilisation  intensive  de  toutes  les  parcelles  de  cette 
plaine  homogène  recouverte  d'alluvions  quaternaires. 

11  est  peu  de  régions,  en  effet,  où  l'influence  humaine 
sur  le  sol  soit  plus  considérable,  autant  par  les  procédés 
de  l'agriculture  scientifique  que  par  la  lutte  contre  la 
mer,  dans  ces  polders  en  contrebas  par  rapport  au  ni- 
veau de  la  mer,  derrière  la  barrière  des  dunes  qu'il  a 
fallu  fixer,  sur  cette  côte  presque  ininterrompue  où  ont 
été  constitués  des  ports  artificiels,  et  où  la  lutte  contre 
l'envasement  doit  être  de  tous  les  instants. 

La  Flandre  est,  à  coup  sûr,  une  province  natarelle  des 
plus  curieuses,  des  plus  actives,  des  plus  dignes  d'une 
étude  aussi  complète  que  celle  qui  lui  a  été  consacrée 
par  M.  R.  Blanchard. 

Après  une  définition  de  la  région,  la  détermination 
de  son  climat  (pluie,  vents,  température),  et  de  la  na- 
ture géologique  du  sol,  l'auteur  consacre  au  relief  un 
chapitre  illustré  par  des  cartes  bien  dressées,  faites  des 
courbes  des  hauteurs,  comme  les  cartes  des  fonds  marins 
le  sont  des  courbes  de  profondeurs;  un  chapitre  est 
également  consacré  aux  cours  d'eau,  aux  points  de 
vue  hydrographique  et  hydrologique.  Après  une  divi- 
sion de  la  Flandre  en  variétés  régionales  où  l'on  distin- 
gue nettement  la  plaine  maritime  et  l'intérieur,  la  mer 
flamande  est  longuement  étudiée,  dans  son  régime,  ses 
inondations,  et  les  réactions  des  endiguements.  Dans 
la  plaine  maritime,  les  assèchements  et  l'irrigation, 
les  dunes  côtières,  les  ports,  les  polders  et  waterin- 
gués  et  toute  la  vie  humaine,  agricole,  rurale  et  ur- 
baine sont  examinés  tour  à  tour.  Puis  vient  l^tude  de 
la  zone  intérieure  de  la  Flandre,  de  son  agriculture,  de 
son  industrie,  de  son  état  social  (mœurs,  habitations, 
villes,  etc.).  Notons  encore  des  données  sur  le  commerce, 
très  importani  depuis  une  haute  antiquité,  les  voies  de 
communication  nécessairement  très  nombreuses,  et  le 
problème  de  la  surpopulation  qui  provoque  les  déplace- 
ments quotidiens  et  hebdomadaires,  et  les  migrations 
saisonnières,  ces  formes  passagères  de  l'émigration, 
nécessaires  dans  un  pays  dont  la  densité  atteint  312  ha- 
bitants au  kilomètre  carré,  densité  telle  que  la  Flandre 
seule  atteint  le  douzième  de  la  population  de  la  France  ' 

L'ouvrage  de  M.  Blanchard,  illustré  de  nombreux  gra- 
phiques, de  cartes,  de  48  photographies,  reproduisant 
les  aspects  concrets  de  la  région,  mieux  que  les  plus 
longues  descriptions,  est  appuyé  sur  un  nombre  énorme 
de  documents-,  l'érudition  dont  l'auteur  a  fait  preuve  est 
considérable.  II  n'est  guère  de  pages  où  le  texte  ne  soit 
appuyé  sur  des  citations  fort  nombreuses.  Pour  cette 
élude  de  géographie  physico-sociale,  M.  Blanchard  a 
employé  d'abord  une  méthode  d'historien  et  de  statisti- 
cien; il  a  plus  foi  dans  les  documents  que  dans  les 
observai  ions.  Il  a  su  pourtant  se  dégager  dans  une  cer- 
taine mesure  du  poids  de  l'éducation  historique  qui  lui 


faisait  accorder  une  part  trop  exclusive  à  l'érudition  et 
il  a  su  ouvrir  ses  yeux  à  son  tour  :  regarder  autour  de 
lui  ;  mais  il  n'est  pas  arrivé  cependant  au  même  degré 
de  lucidité  objective  que  M.  Demangeon;  avec  une  édu- 
cation scientifique  un  peu  plus  complète,  M.  Blanchard, 
en  sacriflantsans  doute  une  partie  de  sa  documentation, 
eût  réussi  sans  doute  &  tracer  plus  nettement  les  grandes 
lignes  de  son  ouvrage.  Mais,  à  coup  sûr,  ce  léger  défaut 
est  beaucoup  moins  sensible  pour  la  Flandre  que  pour 
toute  autre  province  géographique  puisque,  encore  une 
fois,  l'homme  y  a  en  grande  partie  créé  le  sol,  et  que 
les  modifications  de  la  région  entière  appartiennent 
réellement  au  domaine  de  l'histoire. 

En  définitive  il  y  a  là  une  monographie  tout  à  fait 
remarquable  qui  est  peut-être  un  peu  moins  séduisante 
que  celle  de  la  Picardie,  mais  telle  qu'il  serait  souhaita- 
ble d'en  voir  faire  pour  les  autres  régions  de  la  France, 
;iue  l'on  pourrait  mieux  connaître  et  bien  comprendre. 

La  région  flamande  s'est  d'ailleurs  effectivement  inté- 
ressée au  travail  de  M.  Blanchard .  L'Université  de  Lille, 
le  Conseil  général  du  Nord,  la  Société  de  géographie  de 
Lille  lui  accordèrent  des  secours  moraux  et  financiers. 
L'impression  a  été  assurée  par  la  Société  Dunkerqaoise 
pour  l'encouragement  des  Lettres,  des  Sciences  et  des 
Arts.  De  nombreux  particuliers  souscrirent  d'avance  des 
exemplaires  en  sa  faveur  ou  prêtèrent  des  documents  et 
des  photographies.    , 

Enfin,  à  la  soutenance  de  la  thèse,  le  directeur  de 
l'enseignement  supérieur  tint  à  fortifier  de  sa  présence 
cette  manifestation  de  décentralisation  régionale  :  un 
travail  sur  une  province  présenté  devant  une  université 
provinciale.  On  a  tenu  de  divers  côtés  à  ce  que  cette 
monographie,  «  la  Flandre  »,  marquât  une  date  dans  la 
géographie  française. 

H.  PlÉRON. 


ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  FRANÇAISES 
Académie  des  Sciences 

(7  Janvier.) 

ll»THÉ«ll»TIOUES.  —A.  Schœnflies  {préB.  parM.  Appell).  Sur 
un  théorème  de  Heine  et  un  théorème  de  Borel.  Re- 
marque sur  la  relation  qui  existe  entre  ces  deux  théorème*, 
et  indication  d'une  démonstration. 

MÉCANIQUE-  —  L-  Leeornu  (prés,  par  M.  Léauté).  Sur  le» 
turbines  à  axe  flexible.  La  flexibilité  de  l'axe  est  le  meil- 
leur moyen  de  lutter  contre  les  efTets  de  l'inertie,  mais  elle 
a  l'inconvénient  de  permettre  au  centre  de  gravité  des  écarts 
variables  par  rapport  à  l'axe,  et  l'on  constate  que,  pour  cer- 
taines valeurs  de  la  vitesse,  l'appareil  tend  à  prendre  une 
allure  désordonnée  :  étude  théorique  de  ce  mouvement. 

PHYSIQUE,  -t-  P.  Weiss  (prés,  par  M.  i.  Violle).  Sur  la 
théorie  des  propriétés  magnétiques  du  fer,  au  delà  de 
la  température  de  transformation.  L'auteur  montre  com- 
ment la  théorie  cinétique  du  magnétisme,  complétée  par 
l'hypothèse  du  champ  intérieur  proportionnel  à  l'intensité 
d'aimantation  et  dirigé  contre  elle,  rend  compte  des  pro- 
priétés complexi  s  du  fer  aux  températures  élevées.  —  /.  Ber^ 
gonié  [prés,  par  M.  d'Ârsonval).  Ifesure  du  degré  radio— 
ohromométrique  par  le  TOltmètre  électrostatique  dans 
l'utilisation  en  médecine  des  rayons  de  Rœntgen.  Avec 
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la  roitaitn  électrostatique,  le  médecin  électricien  peut  sa- 
Toiri  cl>*<l''*  instant,  même  sans  voir  le  tube,  le  degré  radio- 
cbroBiométrique  des  rayons  que  celui-ci  émet.  Peut-être 
mime  la  graduation  en  volts  ponrra-t-elle  être  remplacée  par 
ose  graduation  en  degrés  radiochromométriques.  —  G.  Ur- 
iaiH  et  C.  >'cai  (prSs.  par  M.  Ilaller).  Sur  le  speotre  de 
phosphoreicence  ultra-Tiolet  des  fluorines.  Variations 
^spectre  de  phosphoreaoenoe  d'un  môme  élément 
dan*  an  même  diluant.  Le  spectre  de  phosphorescence 
d'an  élément  dans  un  dilaant  constant  ne  saurait  être  con- 
iiiéri  romme  nn  bloc  invariablu  ;  un  élément  possède  plu- 
lieun  spectres  de  phosphorescence  comme  il  possède  plu- 
t\tan  ipcctres  de  gaz.  Ces  spectres  sont  prorondément 
nodifiis  par  la  dilution  comme  le  sont  les  spectres  de  gaz. 
Il  eiiste  ainsi  une  grande  analogie  entre  les  variations  des 
fpeetres  de  phosphorescence  et  celles  des  autres  spectres,  et 
il  eemble  difficile  d'admettre  que  les  variations  spectrales 
d'un  mime  élément  soient  dues  exclusivement  à  des  disso- 
ciatioDi  saccessives  de  particules  élémentaires.  Ces  dernières 
parsiiseot  plutôt  avoir  divers  modes  de  vibration  correspon- 
dant ehacan  à  un  système  de  raies. 

PRTSIQttE  BIOLOGIQUE.  —  S.  Leduc  (prés,  par  M.  d'Arson- 
val).  CroiManoes  artifloielles.  L'auteur  indique  qu'il  a  lui- 
ni(m«  mentionné  les  travaux  de  Traube.  Il  insiste  «ur  l'im- 
portance do  milieu  nutritif  :  la  forme  est  caractéristique  do 
milieo  où  elle  s'est  développée. 

CIWE  IIMfMLE.  —  B.  Moisson  et  Tosio  Walanabe.  Sur 
te  distillation  des  alliages  d'argent  et  de  cuivre,  d'ar- 
gent et  d'étain,  d'argent  et  de  plomb.  Des  expériences 
faite*,  il  lèsalte  que  le  plomb  est  plus  volatil  que  l'argent, 
«tqoe  Vargent  est  plas  volatil  que  le  cuivre  et  l'étain. 

CHMIE  OWIIIOME-  —  »'•  Thomat  (prés,  par  M.  H.  Mols- 
«a).  CUomration,  en  chimie  organique,  en  présence 
de  oUorwe  thalleux.  La  cbloniratioA  du  benzine  par  un 
coaraot  de  chlore  en  présence  du  chlorure  thalleux  conduit 
aux  mêmes  résultats  que  la  chloruration  par  le  chlorure  fer- 
tiqoa  :  les  carbures  sont   transformés   en  dérivés  mono  ou 
potjrehlorés  suivant  la  façon  dont  on  conduit  la  chloruration  ; 
l<i  (Mrivés  monqbromés,   et  monoiodés  des  carbures  sont 
transformés   nn  dérivés   chlorobroniés  et  chloroiodés;  par 
contre,  avec  les  dérivés  polyhalogènés,  on  peut  avoir  le  rem- 
placement partiel  do  brome  et  de  l'iode  par  le  chlore.  — 
P.  Carré  (prés,  par  M.  H.  Moissan).  Sur  la  réduction  alca- 
line de  la  para-  et  de  la  métanitrobenzophénone.  La 
rédaction,  par   le   zinc  et  la  soude  alcoolique,  des  nltro- 
tkeiuophénones  meta  et  para  ne  peut  être  complète  sans  qu'il 
K  produise  en  même  temps  une  altération  de  la  fonction  céto- 
oiqae.  La  para-nitrobenzophénone  fournit  par  cette  réaction 
00  mélange  de  p-azo  et  de  p-azoxybenzophénone,  la  océta- 
nitrottenzopbénone  fournit  de  la  m-azoxybenzophénone. 

CHIIIE  MimiQUE.  —  G.  Gasline  (prés,  par  M.  L.  Ma- 
qnenne).  Sur  l'emploi  de  la  lumière  polarisée  pour  la 
recherche  microscopique  des  amidons  composés  du 
dx  et  du  mais  dans  la  farine  de  froments  Technique 
d'une  méthode  différente  de  celle  déjà  présentée  par  l'au- 
teur (1),  mais  n'exigeant  que  des  grossissements  moitié  plus 
faibles  (300  diamètres  au  lieu  de  600). 

kSTMROIIE-  —  J.  Merlin.  Résultats  des  mesures  micro- 
aétriqaes  faites  lors  de  l'éoUpse  du  30  août  1906  à 
Hoquetas  et  &  Saint-Oenis-LaTal.  Il  y  a  lieu  de  corriger 
d'une  certaine  quantité  les  positions  relatives  du  soleil  et  de 
la  tune  données  dans  la  Connaissance  des  Temps;  mais  cette 
correction  ne  modifie  pas  la  trajectoire  apparente  de  fa  lune 
par  rapport  au  soleil  ;  elle  ne  fait  qu'avancer  la  positioti  de 
la  lune  sur  cette  trajectoire,  et  elle  correspond  &  une  avance 
de  U'.l  sur  les  instants  calculés  des  contacts. 

niTSIQUE  OU  GLOBE.  —  Th.  Moureaux  (prés,  par  M.  Mas- 
cart).  Sur  la  Talenr  des  éléments  magnétiques  à  l'Obser- 
T»toiM  du  'Val-Joyeux  au  f'  janvier  J907.  L'auteur 
tMnmaniqae  le  tableau  suivant  : 

■,1)  Séance  du  28  mai  1906. 


Valeur*  «bmloN         Variation 
Etémenli  •  au  I"  janvier  1907         séculaire 

Déclinaison  occidentale 14°48',71  —  5',02 

Inclinaison 64M6',9  —  l',9 

Composante  horizontale 0,19735  -f- 0,00006 

Composante  verticale 0,41906  —  0,0r046 

Composante  nord 0,19079  -f  0,00013 

Composante  ouest 0,05045  —  0,00026 

Force  totale 0,46320  —0,00039. 

GËOLOGIE-  —  W.  Kilian  et  L.  Gentil  (prés,  par  M.  Michel- 
Lévy).  Sur  les  terrains  crétacés  de  l'Atlas  occidental 
marocain.  —  Etude  du  Néocomien  et  du  Barrémien,  caracté- 
risés par  les  matériaux  rapportés  par  la  mission  de  Segonzac. 

HTDROLOGIE.  —  P.  Caries  (prés,  par  M.  A.  GauUer).  Le 
fluor  dans  les  eaux  minérales.  Recherche  du  fliior  dans 
un  grand  nombre  d'eeox  minérales  :  tableau  des  résultats 
obtenus. 

CYTOLOGIE.  —  J.  Kunstter  (prés,  par  M.  A.  Giard).  L'ori- 
gine du  centrosome.  Le  centrosome  remble  être  le  centre 
cellulaire  primitif  ;  dérivé  de  la  spécialisation  d'un  sphérule 
plasmique  ordinaire,  il  parait  avoir  précédé  le  noyau  comme 
élément  morphologique  intracellulaire  ;  mais  il  peut  présen- 
ter les  manières  d'être  les  plus  variables  et  rxercer  les  actions 
les  plus  diverses  sur  la  substance  environnante. 

ZOOLOGIE.  —  Ch.  Gravier  (prés,  par  M.  E.  Perrier).  Sur  les 
Annélides  Polyohètes  rapportées  par  la  Mission  antarc- 
tique française.  La  faune  annétidienne  antarctique  est  en 
relation  étroite  avec  celle  de  l'extrémité  sud  de  l'Amérique 
(Patagonie,  Terre  de  Feu],  dont  certaines  formes  se  sont 
adaptées  k  un  milieu  &  température  extrêmement  basse, 

PHTSIOLOGIE-  -  M.  Toulouse  et  H.  Piéron  (prés,  par 
M.  Dastre).  La  régularisation  du  cycle  nycthéméral  de 
la  température  et  son  inversion  chez  les  personnes  qui 
veillent.  Deux  facteurs  agissent  sur  le  cycle  nycthéméral  : 
le  premier,  Vaclivilé,  est  un  facteur  actuel,  qui  détermine 
l'allure  générale  de  la  courbe  normale;  le  cycle  nycthéméral 
suit  l'oscillation  périodique  de  l'activité,  et  ses  variations 
agissent  en  un  sens  révolutionnaire.  Mais  le  facteur  de  l'ha- 
bitude s'oppose  à  ces  variations,  et  les  influences  antérieures, 
par  l'intermédiaire  du  système  nerveux,  maintiennent  le  ry- 
thme acquis.  Les  conditions  de  la  vie  venant  i  changer,  il  ne 
se  produira  une  adaptation  nouvelle  du  cycle  thermique 
qu'après  un  amortissement  du  rythme  habituel  ;  puis,  si  les 
conditions  nouvelles  sont  stables,  un  nouveau  rythme  ten- 
dra à  se  perpétuer,  s'opposant  même  an  retour  du  rythme 
ancien. 

HYGIÈNE.  —  DtLoverdo  (prés,  par  H.  A.  Gautier).  Influence 
de  la  température  et  du  degré  hygrométrique  ambiant 
sur  la  conservation  des  œufs.  Le  degré  hygrométrique 
des  chambres  froides  joue  un  rAIe  prépondérant  dans  la  con- 
servation des  oeufs.  La  conservation  par  le  froid  est  supé- 
rieure &  celle  par  la  chaux.  Les'basses  températures,  conve- 
nablement appliquées,  même  pendant  une  période  de  6  à 
7  mois,  n'altèrent  sensiblement  ni  le  goût,  ni  l'aspect  des 
œufs.  Les  meilleurs  résultats  paraissent  obtenus  quand,  on 
maintient  la  température  de  la  chambre  froide  &  —  1*  et  son 
degré  hygrométrique  le  plus  voisin  possible  de  78  p.  100. 

NOTES  NON  PUBLIÉES.  —  F.  Perber.  Sur  les  hélices  pro- 
pulsives. —  P.  Tsoucalas.  Sur  les  hélices  de  propulsion. 
—  /.  Vlahavas.  Etude  comparative  des  hélicoptères  et 
des  aéroplanes.  Ces  trois  notes  sont  renvoyées  &  la  Commis- 
sion d'Aéronautique.  J.  Dkr6me. 

Académie  de  Médecine 

{}$  Décembre.) 

Sur  le  traitement  du  cancer  (suite  de  la  discussion). 
M.  Lancereaux  déclare  que  certains  cancers  peuvent  guérir  4 
la  suite  de  l'ablation,  mais  qu'il  est  dif6cile  de  prévoir  les 
non  récidives.  Il  divise  les  tumeurs  cancéreuses  en  deux 
grandes  classes  suivant  leurs  origines,  les  unes  néoplas< 
épilliéliales,  les  autres «éopfosiescon/onc/ioes.  Celles-ci  ap' 
tiennent  de  préférence  au  jeune  âge,  celles-là  à  l'Age  a< 


Digitized  by 


Google 


"78 


ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  FRANÇAISES 


N'3{T.VII) 


de  l'existence.  Les  premières  débutent  par  un  foyer  unique, 
se  généralisent  par  le  système  lymphatique  et  sont  d'autant 
plus  redoutable»  qu'elles  ont  pour  point  de  départ  des  élé- 
ments situés  dans  un  organe  plus  riche  en  vaisseaux.  Les 
secondes  se  développent,  en  général,  sur  plusieurs  points  à 
la  rois  et,  lorsqu'elles  se  généralisent,  c'est  ordinairement 
par  le  système  veineux;  elles  sont  d'autant  plus  graves 
qu'il  leur  est  difficile  de  parvenir  à  l'état  adulte.  Les  cancers, 
dont  le  point  de  départ  constant  est  un  épithélJum,  se 
développement  à  la  façon  d'une  glande.  Leur  généralisation 
a  lien  par  greffe  et  non  par  infection  :  du  foyer  initial  partent 
des  cellules  épilbéli*les  qni  vont  n'arrêter  dans  rfifférentes 
parties  de  l'organisme  où  elles  fe  multiplient  et  colonisent. 
Ces  faits  sont  en  apparence  d'accord  avec  la  théorie  parasitaire 
du  cancer  épithélial  :  néanmoins,  si  on  considère  que  ce  mal 
commence  par  un  foyer  oaique,  qu'il  évolue  du  centre  &  la 
périphérie,  ainsi  que  la  plupart  des  affectioas  psrasitaires,  il 
y  a  des  raisons  sérieuses  pour  admettre  qu'un  auent  animé 
puisse,  en  s'inflltrant  dan»  une  cellule  épiihéliale,  faire  végéter 
celte  cellule  à  la  fa<;on  <lu  spermatoioide  par  rapporta  l'ovnle. 
En  tout  cas,  conclut  M.  Lancereaiix,  la  clef  de  l«  pathologie 
du  cancer  est  dan»  la  connait-sanee  de  l'histologie  et  du 
développement,  mais  il  reste  à  chercher  ta  Hibstance  ou 
l'agent  qui  est  le  primum  moven*,  la  cause  initiale.  — U.  Re- 
clus ne  croit  pas  qu'une  opération  large  précoce,  logique- 
ment conduite,  puisse  toujours  guérir  le  cancer.  Ce  sont, 
dit-il.  de  bonnes  conditions,  mais  le  cancer  est  tellement 
variable  en  ses  manifestations  qu'il  est  fréquent  de  voir  des 
tumeurs  largement  opérées  récidiver  très  vile,  alors  que  les 
cancers  de  la  langue  extirpés  par  des  opérations  de  faible 
étendue  ne  récidivent  point  durant  des  années.  Et  M.  Re- 
clus cite  une  dizaine  d'opérations  de  cancer  de  la  langue  où 
l'intervention  chirurgicale  fut  restreinte  et  qui  furent  cepen- 
dant suivies  de  guérisons  prolongées.  On  ne  connaît  que  peu 
de  chose  sur  la  clinique  du  cancer,  aui<a(U.  Reclus  est-il  par- 
tisan de  la  Ligue  du  cancer.  —  M.  Armand  Gautier  donne 
lecture  d  une  commission  de  M.  Balland  sur  la  distribution 
du  phosphore  dans  les  aliments.  C'est  dans  les  fromages 
que  l'on  trouve  les  plus  fortes  réserves  de  phosphore  :  le  maxi 
mum  s'observe  daiui  le  gruyère  (1,81  p.  100),  puis  viennent  le 
UoUande  (1,62),  le  Port-Salut  et  le  Cantal  (1,28),  le  Camembert 
et  le  Pont-l'Èvêque  (1,10),  le  Bric  (0,78  p.  100).  —  Kelsch. 
L'étiologie  etla  prophylaxie  du  paludisme.  Hépon'iant  Jk 
M.  Laveran,  l'auteur  soutient  que  si  la  doctrine  anophélienne 
explique  très  bien  des  faits  de  paludisme,  elle  est  insuffi- 
sante &  les  expliquer  tous.  —  M.  Kermorgant  présente,  au 
nom  de  M.  G.-L.  Reynoud  (de  Marseille),  une  nute  intitulée: 
Boutons  du  NU  ou  Boutons  d'Orient. . 

Rehé  Ladfbh. 

Société  de  Bk>k>gle 

(i9  Décembre  1906). 

Ch.  Rtchet.  De  la  -vaTiabUité  de  la  dose  toxique  de 
cubérltine.  La  dose  mortelle  est  excessivement  variable.  Ce 
gqnt  ces  différences  que  l'on  entend  sous  le  nom  d'idiosyn- 
erasie,  dilTérences  qui  paraissent  dues  à  deamodificationsanté- 
rieures  de  l'or^'anlsme  par  drs  zymases  qui  ont  pu  changer 
les  conditions  chimiques  de  la  vie  des  tissus.  —  M.  Dvyon 
Cl.  Gaulier.A.  .Vaurtl  et  P(<yu. Remarques  sur  l'action  du 
sérum  artificiel.  Entrainement  des  altHunines  intracellu- 
laires. Si  l'on  fait  pai<seT  pendant  la  vie,  soit  du  sérum  arti- 
ficiel, soit  du  sang  déCbriné,  i'eau  salée  entraîne  des  subs- 
tances alburainoïdes  intracellulaires  que  n'entraîne  pas  le 
sang  défibriné.  —  A.  Ferranini.  L'acide  '  chlorhydrique 
antiseptique  de  la  pepsine.  L'acide  chlorhydrique  empêche 
l'action  liigestive  de  la  pepsine;  l'auteur  a  observé  que  l'IlCl 
d'un  liquide  digérant  déplace  l'acide  acétique  de  l'acétate  de 
soude,  benucoup  nfoins  lorsqu'on  ajoute  au  liquide  des  pep- 
tones  que  lorsque  le  liquide  en  est  exempt,  d'où  il  présume 
que  rilCl  réussit  &  entraver  l'action  de  la  pepsine  parce  qu'il 
est  alors  i  l'état  de  liberté  et  qu'on  peut  diminuer  son  action 
antiseptique  en  y  ajoutant  des  peptones.  —  G  Stodel. 
Action  dans  le  séram  et  dans  le  sang  de  l'émulgine 
snr  l'amygdaline.  Le  sérum  retarde  l'action  de  l'émulsine 


•nr  l'amygdatine  et  si,  ft  da  sang  défibriné  on  ajoute  et  l'émal. 
sine,  celle-ci  reste  tout  entière  dans  le  sémm.  Si  d'autre  part 
on  vent  rechercher  ce  ferment  dans  le  sang,  il  faut  fsrre  agir 
le  sérum  sur  l'amygdaline.  —  M"*  Léey.  Hémolyse  des  glo- 
bules rouges  par  la  léeithine,  influence  de  la  quantité 
de  léeithine  et  de  la  quantité  de  globules.  La  lécHhiae 
hémolyse  les  globules  ronges  de  cheval  et  son  action  augmente 
en  raison  directe  des  proportions  employées  et  aus»i  d'une 
fapon  inversement  proportionnelle  à  la  concentration  de 
l'émolsion  de  globules.  —  Ck,  leaieur.  Nentratisaticm  du 
virus  rabique  par  la  bile  ou  les  sels  biliaires.  La  bile  des 
animaux  normaux  est  capable  de  neutraliser  in  vitro  le  vims 
rabique  au  bout  de  quelques  minutes  de  contact  et  les  injec- 
tions de  virus  rabiqne  nentralrsè  par  la  bile  ne  possèdent 
ancune  action  préventive  sur  les  inoculations  ultérieures  de 
virus  rabique  pur.  —  C.  Gautier.  Sur  un  prétendu  carac- 
tère différentiel  entre  ta  matière  colorante  Terte  de 
coton  de  Saturma  Tama  Mal  et  les  chlorophylles  des 
feuilles  de  chêne.  Réponse  è  M.  i.  Villard.  —  M»*  Galin 
Gruseœska.  Influence  de  l'état  de  pureté  du  glycogène 
sur  la  précipitabilité  par  l'hydrate  de  fer  coUoIdal.  Le 
glycogène  extrêmement  purifié  se  transportant  dans  an  champ 
électrique,  vers  l'anode,  dans  les  coaoentralions  employées,  ne 
précipite  pas  par  Ihyd  rate  de  fer  colloïdal,  colloïde  positif;  de 
plus  lapr^sence  du  glycogène  dans  uoe  solution  d'hydrate  de 
fer  influe  sur  sa  stabilité  d'une  façon  plus  ou  moins  grande 
suivant  la  proportion  de  glycogène  introduit  elle  précipité  qui 
se  forme  sous  l'action  des  sels  entraîne  les  deux  colloïdes 
en  même  temps.  —  Rist  et  L.  G.  Simon.  Note  sur  les  lé- 
sions histologiques  de  l'appendicite  gangreneuse.  — 
F.-J.  Bosc.  Essai  de  sérothérapie  anticanoéreuse.  Le 
sérum  obtenu  par  inoculation  à  l'&ne  et  au  mouton  de  pro- 
duits cancéreux  humains  n'a  donné  aucune  guérison,  oitùs  a 
présenté  des  actions  spécifiques  manifestes,  ce  sérum  pro- 
duit en  outre  au  nivean  des  tissus  cancéreux  une  diminution 
et  parfoi-»  un  processus  de  régression  ulcérallve  on  kysti- 
forme  de  la  tumeur.  —  A.  Giard.  Sur  le  Grapsicepon  lyput 
DuTemoy,  parasite  de  Grapeus  slrigoau$  Herbst.  L'au- 
teur a  pu,  grâce  aux  recherchas  de  M.  Bordage,  i  l'He  Bourbon, 
compléter  et  rectifier  les  données  de  Davernoy.  C'est  bien 
le  Kepar  lyput  Dur  qui  est  parasite  des  Grapsus  slrigorua  et 
la  «castration  pararitsire  parait  être  générale,  surtout  pour  les 
femelles.  —  L.  Lapicque.  Sur  les  fonctions  rythmiques 
des  animaux  littoraux  sounkls  i  l'alternance  des  marées. 
ObaerTBtion  sur  la  note  de  M.  Bohn.  En  raison  de  l'in- 
térêt général  des  faits  décrits  par  M.  Bobs,  l'auteur  demande 
à  ce  qu'il  précise  ce  qu'il  appelle  rythme  des  marées  :  les 
animaux  qui  suivent  ce  rythme  le  siivent-ils  approximali- 
vem^tt,  grossièrement,  ou  au  contraire,  arrivent-ils  ft  se  con- 
former aux  irrégularités  même  du  rythme  des  marées,  ce 
qui  impliquerait  une  influence  cosmique  et  non  de»  souve- 
nirs? M.  Lapicque  proteste  en  outre  contre  l'usage  du  terme 
américain  «  Bebavior  ».  —  G.  Bohn.  I^  rythme  des 
marées  et  la  matière  Tivante.  Réponse  à  M.  Lapicqne.  Lu 
rythme  d<'s  marées  lui-même  est  sujet,  sur  une  côte  donnée, 
ft  de  grandes  irrégularités,  toutes  variables,  et  dues  à  divers 
facteurs  météorologiques.  Quant  aux  uscillations  des  ani- 
maux supralittoraux,  si  elles  ne  sont  pas  exactement  syn- 
chrones avec  les  oscillations  des  marées,  elles  présentent  une 
allure  générale  suffisansment  parallèle  à  celle  des  marées  pour 
justifier  les  expressions  euiployèes.  —  P.  SaUnon.  laflaeaee 
de  l'anesthésie  locale  sur  la  douleur  oonséentiYe  kox 
injections  de  sels  mereuriels  solubles.  —  £.  Tr«ue»t€trl. 
Sur  la  conformation  de  l'oreille  moyenne  des  Lénsu- 
riens  et  sur  le*  rappotrta  des  lémuriens  fosailea  de 
France  axeo  ceux  de  Madagascar.  Quelques  caractères, 
surtout  la  conformation  de  l'oreille  moyenne  et  interne  et  la 
forme  de  l'os  temporal  qui  la  recouvre,  rapprochent  et 
semblent  établir  une  filiation  directe  entre  les  lémuriens  ter- 
tiaires d'Europe  et  ceux  qui  vivent  actuellement  à  Madagas- 
car, et  le  sens  de  la  migration  serait  dans  ce  cas  de  Mada- 
gascar en  Europe.  —  B.  Oley.  A  propos  du  diabète  pan- 
créatique. L'auteur  rappelle  qu'il  a  travaillé  longtemps  sur 
ce  sujet  et  que  ses  idées  étaient  en  concordaoce  pariaite  avec 
la  théorie  de  M.  Lafoo,  il  tend  à  considérer  la  diabète  pan- 
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r-réatique  comme  étaot  d'origine  nerveuse.  —  Ch.  Dhéré.  | 
Sot  l'Absorption  de*  rayons  -violets  et  oltra-violets  par 
roxyhémoflobine.  La  constitution  de  l'oxybémoglubiae 
M  trooTe  exprimée  par  son  spectre  d'absorption  violet  et 
ntira-violet  pnisqae  c«  spectre  présente  deux  bandes  dont 
l'aoe  est  signalétique  de  l'iiématine  et  l'autre  de  la  globine. 

—  l.  Jammes  et  A.  Martin.  Sur  le  déterminisme  du  déve- 
loi^eaieatderosaf  de  l'AKaritvitttlorum  Goeze.  Les  oduTs 
i'Aitarû  vilulontm  placés  suceesairement  dans  deux  solations 
artifieielies  très  simples  dont  les  réactioas  acides  et  alcalines 
rapfetienC  les  car%ctèt«*  des  sucs  de  l'estomac  et  de  l'intes- 
tiB,  peareat  évoluer,  puis  éclore,  ce  développement  étant 
réfW  par  les  propriétés  osmotiqnes  de  l'enveloppe  ovulaire. 

—  R.  teticke  et  F.  Villemin.  Le  rameau    hépatique  de 
Isitèreeotonaireatomaohiqne.  L'artère  coronaire  n'estpas 
noe  braoehe  collatérale  d'un  tronc  gastro-bépatique ,  elle  est 
1  uière  priitcipale  ;  d'antre  part,  quand  exceptionnellement 
eli«  donne   une   branche  ao  lobe  gauche,  il  n'y  a  pas  for- 
remeot    indépendance    circulatoire    des    deux    lobes.    — 
C.  GatUier.  Rectificatioii  à  propos  d  une  note  de  M.  R. 
Dubois.  —  J.  Basset.  A  propos  de  la  pathogénie  de  l'an- 
thracose  pulmonaire.  —  J.  Basset  et  Carré.  A  propos  de 
U  pathogénid  de  la  pneumonie.  Les  auteurs  ne  peuvent 
idmetire  les  conclusions  de  MM.  Calmette,  Vansteenbergbe  et 
Grjnez  à  ce  sujet.  —  M.  Nicloux.  Sur  l'anesthésie  par 
l'éther.  Dosage  de  l'éther  dans  le  sang  (artériel  et  Tei- 
ossxj  aa  seuil  de  l'anesthésie,  pendant  l'anesthésie,  au 
moment  de  la  mort.  Le  seuil  de  l'anesthésie  est  atteint 
lorsque  U  sang  artériel  renferme  lOï  à  110  mgr.  d'éther  pour 
IQt)  M  ,  U  mort  est  obtenue  avec  des  doses  de  160  à  170  mgr. 
Cn  &(<mbtes  sont  &  peu  près  le  double  des  quantités  de  cblo- 
rotonae  tôgées  dans  les  mêmes  conditions.  —  Cl.  Begauci 
'l  J.  Uanc.  Eifets  généraux  produits  par  les  rayons  de 
Saat^ea  sur  les  cellules  -vivantes  d'après  les  résultats 
observés  Jusqu'à  présent  dans  l'épithélium  terminal.— 
B.  iKoteico.  Etude  sur  les  constituants  colloïdes   du 
uag.  Le  transport  électrique  de  la  fibrine.  La  fibrine 
mile  Jans  un  cbamp  électrique  est  nettement  électro  posi- 
tive, mais  si  l'action  du  courantes!  trop  prolongée,  ilyadédou- 
blemeat  de  la  fibrine  en  deux  globulines  dont  l'une  e  st  électro- 
pojilive  et  l'autre  électro-négative.  —  V.  Henri  et  Af"*  Phi. 
i<rht.  Théorie  générale  de  l'action  des  diastases.  Une 
rractioa  diastatique  est  déterminée   par  trois   facteurs  :  la 
Titesse  d'absorption,  l'intensité  de  l'absorption  et  la  vitesse  de 
réaction  cbimiqoe.  —  V.  Henri,  S.    Iscovefco   et  A.  Mayer. 
Conditions  générales  de  la  formation  des  complexes 
colloldanx.  —   P.  Cernovodeanu.   Etude  de  l'hémolyse 
produite  par  des  mélanges  de  sérums  normaux.  L'hé- 
molyse produite  par  un  mélange  de  deux  sérums  peut  être 
supérieure,  inférieure  ou  égale  à  la  somme  des  hémolyses 
partielles  produites  par  chacun  des  sérums  séparément.  L'ac- 
tion mutuelle  de  deux  sérums  dépend  de  la  nature  des  glo- 
bjJei  dliémolyses.   —  V.  Henri.  Sur  une  nouvelle  cuve 
tpectrophotométrique.  —  Léopold  Livy  et  II.  de  Rolhsoluld. 
Œdèmes  thyroïdiens  transitoires.  Un  note  parfois  chez 
in  hypothyroidiens  des   œdèmes  transitoires   siégeant    en 
^aéral  à  la  face;  cet  œdème  passager  se  rapproche  de  l'ur- 
ii'ùre  chronique.  M.  11.  P. 

Société  botanique  de  France 

(«  Décembre  1906.) 

èlaUnvaud.  Addition  à  la  Flore  du  Lot.  Ce  sont  quel- 
lœs  plantes  nouvelles  dans  cette  région,  parmi  lesquelles 
<ltnx  méritent  une  mention  particulière  en  raison  de  leur 
tu«té  :  Ranunculus  Lenormandi  et  Pyrus  cordala.  —  Lévtillé. 
Les  Oentianes  du  Japon.  L'auteur  décrit  cinq  espèces  nou- 
''elles,  ce  qui  porte  i  14  le  nombre  des  gentiaues  connues  au 
iapon.  Il  donne  une  clé  de  cinq  espèce^.  —  Maheu.  Sur  les 
oigaaea  sécréteurs  des  Ménispermées.  Ou  n'avait  décrit 
losipi'ict  dans  cette  famille  que  des  oellules  isolées,  contenant 
ia  tania.  U.  llaben  a  découvert,  en  outre,  des  iaticiféres  & 
cïoiicbouo  «t,  dans  une  seule  espèce,  des  cellules  k  essence. 
'■tt  laUeiférei  présentent,  par  leur  forme  et  la  fai^on  dont  ils 
>  «aaslomosent,  des  caractères  inléreosants.  —  M.  Lulz  fait 
remarquer  que  les  Sapotaeées  à  gulta  présentent  des  carac- 


tèrus  analogues.  —  Deribéré-Detgarde*.  Plante*  rares  oa 
nouvelles  pour  la  Flore  du  Berri.  Parmi  les  plantes  récol- 
tées par  l'auteur,  un  sorbier,  probablement  hybride  du  Sorbui 
aria  et  du  Sorbus  lalifolia  présente  surtout  de  l'intérêt.  — 
Cio*.  La  première  flore  de  l'Amérique  du  Nord  et 
Louis-Claude-Riohard.  U  s'agit  de  la  «  Flora  borealis  Ame» 
ricana  »  de  Michaud  qui  est,  en  réalité,  en  très  grande  partie, 
l'œuvre  de  L.-Ct.  Richard.  —  Boulff  de  Lesdain.  Lichens 
des  en-vlrons  de  Luxeuil.  L'auteur  donne  une  longue  liste 
de  lichens  des  environs  de  cette  station  balnéaire,  parmi  les- 
quels il  a  découvert  quelques  variétés  nouvelles.  —  Peltrisot. 
Sur  un  nouveau  microtome  à  main.  C'est  le  microtome 
de  Ranvier  modifié  en  ce  sens  qu'une  griffe  placée  à  l'inté- 
rieur du  tube  permet  d'employer  des  morceaux  de  moelle  de 
sureau  de  diamètres  variables  tout  en  assurant  leur  ascension 
régulière,  ce  qui  reod  l'instrument  plus  commode  et  plut 
précis.  —  Bamet.  Les  Drotera  de  l'herbier  du  Muséum  de 
Paris.  L'auteur,  trouvant  des  espèces  affines  en  Australie, 
dans  les  Indes  et  en  Afrique,  voit  dans  ce  fait  un  appui  pour 
l'hypothèse  émi»e  par  M.  Haug  de  l'existence  d'un  continent 
Indo-africann-malgache.' —  Chauveaud.  Sur  le  mécanisme 
des  mouvements  spontanés  des  étamines  de  Berberis. 
M.  Chauveaud  présente  à  la  Société  des  préparations  micros- 
copiques montrant  les  déformations  se  produisant  dans  les 
cellules  épidermiques  des  étamines  de  Berberis  en  état  de 
contraction.  Cette  démonstration  a  surtout  pour  but  de  mettre 
au  point  certaines  questions  soulevées  par  de  récentes  com- 
mimicatioDS  de  M.  Oop.  —  Beaubourg.  A  propos  du  Salvia 
verlicillala.  L'auteur  indique  une  station  de  cette  plante  située 
non  loin  de  Mantes-eur-Seine  et  qui  n'a  pas  encore  été  si- 
gnalée. —  Dubard.  Revision  des  Oxera  de  l'herbier  du 
Muséum.  C'est  une  étude  complète  de  ce  genre  dans  lequel 
l'auteur  a  fait  deux  sections,  et'  qui  contient  une  clé  des 
espèces.  —  Griffon.  Sur  la  greffe  des  Solanées.  M.  Griffon 
s'est  proposé  de  contrôler,  par  de  nouvelles  expériences,  les 
recherches  faites  par  M.  Daniel  sur  l'inBuence  morphologique 
spécifique  du  sujet  sur  le  greffon.  Ce  dernier  botauiâte  a  émis, 
en  effet,  l'opinion  que  la  greffe  constitue  pour  le  greffon  une 
sorte  d'bybridation  asexuée.  M.  Griffon  a  opéré  les  greffes  sui- 
vantes :  ponune  de  terre  sur  tomate,  tomate  sur  aubergine, 
aubergine  sur  tomate  et  Solanum  laeinialun  sur  Solanum 
ovigerum.  Tous  les  résultats  qu'il  a  obtenus  l'ont  amené  à 
considérer  comme  nulle,  au  point  de  vue  morphologique, 
l'influence  du  sujet  sur  le  greffon.  Les  variations  que  l'on 
observe  parfois  sur  des  plantes  greffées  sont  de  l'ordre  de 
celles  qui  se  produisent  spontanément  sur  quelques  pieds  d'un 
champ  de  plantes  non  greffées.  C.  L.  G. 

Société  de  Psychologie 

{H  Janvier.) 

Séglas.  L'idée  fixe  de  l'oubli.  Observation  d'un  homme 
étudié  à  Bicëtre  depuis  quatre  ans  par  l'auteur  dans  son 
service  et  présentant  des  manifestations  rares  et  orif^innles  : 
intelligent  et  normal,  cet  individu  n'a  de  troubles  qu'en  ce 
qu'il  déclare  avoir  perdu  absolument  toute  mémoire,  et  passe 
son  temps  &  écrire  sur  des  quantités  de  bouts  de  papier,  qu'il 
sadt  fort  bien  retrouver  d'ailleurs,  la  date  du  Jour  parce  qu'il 
se  déclare  incapable  de  la  retenir.  On  ne  peut  l'interroger,  ni 
tenter  sur  lui  aucune  expérience  visant  la  mémoire,  car  il  se 
refuse  a  faire  aucun  effort  le  déclarant  par  avance  inutile. 
Indifférent  et  bien  portant  par  ailleurs,  refusant  de  sortir  de 
l'asile,  cet  individu,  lorsqu'on  cause  avec  lui,  se  laisse  aller  i 
raconter  bien  des  choses  qui  permirent  d'établir  un  curri- 
citlum  vilss  assez  complet,  prouvant  bien  l'intégrité  réelle 
de  sa  mémoire  (sauf  peut-être  en  ce  qui  concerne  les  dates 
dont  il  ne  donna  ainsi  qu'une  seule,  celle  de  sa  naissance). 
En  somme,  il  n'y  a  pas,  semblet-it,  d'amnésie,  pas  même 
d'amnésie  continue,  forme  qui  paraîtrait  voisine  de  ce  cas.  il  y 
a  une  obsession,  une  idéeline  d'oubli,  d'amnésie,  et  un  néga- 
livisme  consécutif,  caractéri-ti<|iie  d'un  état  psychastbénique 
non  encore  décrit,  mais  analogue  à  d'autres  (négativisme  sen- 
soriel, intellectuel,  personnel,  etc.).  —  Marie  (de  Villejiiif). 
L'aphasie.  L'auteur  apporte  cinq  cerveaux  d'aphasiques 
observés   dans    son    service  d'aliénés   de   Villejuif,   et  des 
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schémas  de  deux  autres  cerveaux.  Dans  ces  sept  cas,  ily  avait 
toujours  des  lésions  diverses,  sous-corticales  [capsule  interne 
en  particulier),  et  dans  deux  cas  seulement  la  lésion  de  Broca, 
dans  le  pied  de  la  troisième  frontale  gouche  ;  meus  dans  ces 
deux  cas,  il  y  avait  aussi  d'autres  lésions,  et  en  particulier 
lésion  de  Wernicke.  Ces  faits  viendraient  donc  à  l'appui  de  la 
théorie  révolutionnaire  soutenue  par  le  célèbre  homonyme  de 
l'auteur,  M.  Pierre  Marie,  de  Bicélre.  P. 

Société  internationale  des  Électriciens 

(5  Décembre  1906.) 

Bochei.  Les  moteon  à  explosion  et  à  oombustion.  Les 
gazogènes.  M.  Hochet  passe  en  revue  les  rendements  et 
modes  de  fonctionnement  des  moteurs  à  gaz,  à  combustion, 
système  Diesel,  à  quatre  on  &  deux  temps.  En&n  il  dé- 
crit en  détail  un  type  de  gazogène.  —  Korda.  Télégraphe 
rapide  système  Pollak  et  Virag.  Cet  appareil  se  sert 
de  deux  Qls,  formant  deux  lignes,  l'une  avec  ces  fils,  l'autre 
avec  les  fils  et  la  terre.  On  envoie  sur  ces  lignes  des 
émissions  de  courant  de  l'un  ou  l'autre  sens  et  &  divers  po- 
tentiels. Ces  émissions  sont  reçues  dans  deux  téléphones  dont 
les  plaques  vibrantes  agissent  &  angle  droit  sur  un  miroir.  On 
obtient  ain?i  le  déplacement  d'un  spot  qui  inscrit  photogra- 
phiquement  des  figures  correspondantes  aux  émissions  de 
courant  :  dans  le  télégraphe  Pollak-Virag,  ces  figures  sont 
l'écriture  même  du  télégramme,  en  caractère  latin.  Le  trans- 
metteur se  compose  de  deux  secteurs  continuellement  réunis 
aux  lignes.  Ces  secteurs  reçoivent  le  courant  des  sources  à 
différents  potentiels  chaque  fois  qu'ils  prennent  contact  avec 
d'autres  balais,  à  travers  les  trous  d'une  bande  de  papiers  qui 
les  isole  normalement.  Cette  bande,  perforée  à  l'avance,  porte 
ainsi  la  dépèche  à  transmettre  ;  chaque  ensemble  de  trous 
enverra  un  certain  nombre  d'émissions  qui,  k  l'arrivée,  ins- 
criront une  lettre.  Les  bandes  peuvent  circuler  très  vite  sur 
les  secteurs  du  poste  de  transmission.  Aussi  faut-il  compter 
environ  23  machines  à  perforer,  semblables  &  des  machines  à 
écrire,  pour  préparer  les  bandes  absorbées  par  un  seul  appa- 
reil Pollak-Virag  :  ce  système,  en  effet,  a  transmis  couram- 
ment 50.000  mots  à  l'heure,  avec  2  fils  et  deux  employés. 

J.  J. 

Société  de  Pharmacie  de  Paris 

(à  Décembre  1906). 

Moureu.  Etude  des  gaz  rares  contenus  dans  les  eaux 
minérales.  L'hélium  est  contenu  en  forte  proportion  dans 
les  gaz  dégagés  par  certaines  eaux  minérales,  et  il  pourrait 
être  capté  pour  servir  à  des  travaux  de  chimie.  —  Tniéry.  Mé- 
thode de  recherche  de  laoide  oyanhydriqne.  Méthode 
basée  sur  l'emploi  d'une  solution  alcaline  de  phtalo-phénone, 
ei  présence  du  sulfate  de  cuivre;  sous  l'action  de  traces 
d'acide  cyanhydrique,  il  se  produit  de  la  phtaléine  du  phénol 
q  li  se  manifeste  par  la  coloration  rouge  en  liqueur  alcaline. 
A  propos  de  cette  communication,  M.  Bourquelot  fait  remar- 
q  ler  que  la  réaction  décrite  rentre  dans  la  catégorie  de  réac- 
ions  d'oxydation  qu'il  a  prévues  avec  M.  Bougault.  —  Bris- 
emorel  et  Combes.  Sur  une  réaction  des  ozyquinones.  Les 
auteurs  font  connaître  un  ensemble  de  réactions  permettant 
de  caractériser  les  oxyquinones  et  de  diagnostiquer  le  groupe 
auquel  elles  appartiennent  (benzénique,  napbtalénique  ou 
anthracénique).  —  Léger.  Constitution  de  l'hordénine.  Les 
expériences  conduisent  k  la  formule 
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qui  est  celle  de  la  paroxyphénylétbyl  diméthylamine. 


J.  D. 


Société  de  Géographie 

(7  Décembre  1906.) 
S.  Blanc.  L'expédition  arctique  russe  en  1906. 

(Séance  générale  du  il  décembre). 

Le  président,  M.  Le  Uyre  de  Vileri,  expose  les  grands  traits 
du  râle  de  la  Société  de  géographie.  —  Cartier.  De  Tom- 
bonotou  à  Taodéni.  Relation  d'un  raid  de  méharistes  Bam- 
baras  appartenant  au  2*  Sénégalais,  qui  a  permis  de  recon- 
naître les  régions  inconnues  jusque-là.  de  Taodéni,  et  de 
relever  à  peu  près  2.000  kilomètres  d'itioéaire  où  se  distin» 
guent  trois  zones  :  d'abord  la  dépression  de  Taodéni,  marquée 
parle  Lernachicb,  puis  la  zone  de  Lemachich  à  El  Mraheti  où 
les  sables  et  les  dunes  sont  sans  cesse  modifiés  par  les  vents, 
enfin  la  région  d'£l  Mraheti  au  Niger,  celle  de  l'Azaouad,  où  les 
sables  sont  fixés  par  la  végétation.  Dépourvues  de  valeurs  éco- 
nomiques, ces  régions  sont  utiles  à  connaître  pour  assurer, 
par  l'occupation  des  points  d'eau,  la  paix  dans  le  désert. 

Société  de  Statistique  de  Paris 

{il  Novembre  1906.) 

Barrât.  L'enquête  sur  l'apprentissage  dans  l'industrie 
de  l'ameublement.  11  y  a  environ  700  ouvriers  sur  8.500  qui 
ont  été  formés  dans  les  écoles  ou  dans  les  cours  profession- 
nels ;  leurs  salaires  ne  sont  pas  sensiblement  plus  élevés  que 
ceux  des  ouvriers  formés  &  l'atelier  ;  mais  la  plupart  de  ceux 
qui  ont  eu  une  formation  d'école  professionnelle  quittent  l'ate- 
lier  pour  d'autres  occupations  plus  lucratives  ou  plus  bour- 
geoises. —  M.  Limousin  pense  qu'il  serait  bon,  pour  remédier 
au  chômage,  qu'un  ouvrier  soit  préparé  à  exercer  un  autre  mé- 
tier que  le  sien  et  a  acquérir  une  dextérité  manuelle  non  spé- 
cialisée. —  M.  Fontaine  rappelle  que  ces  idées  ont  été  discu- 
tées au  Conseil  supérieur  du  travail.  —  M.  L.  March,  en  admet- 
tant qu'on  doit  élargir  les  horizons  des  ouvriers,  attelés  trop 
souvent  à  des  besognes  abrutissantes,  craint  que  l'idée  de 
faire  apprendre  plusieurs  métiers  aux  jeunes  ouvriers  ne  con- 
duise à  des  déceptions. 

XXXV*  Congrès  de  l'Association  Française 
pour  l'avancement  des  Sciences. 

(Lyon,  S-8  Août  1906.) 

ZooLO&iE,  Anatohie,  Phtsiolooie 

E.  Fotgeol.  Composition  histologique  de  la  lymphe 
des  ruminants.  La  lymphe  extraite  des  ganglions  sous  lom- 
baires  des  ganglions  poplitég,  iscbiatiques,  précrureuix  de 
ces  animaux  contient  un  forte  proportion  de  globules  rouges 
normaux.  Chez  les  Jeunes,  la  lymphe  au  moment  où  elle  est 
déversée  dans  le  sang  est  blanche  comme  du  lait  caillé  ;  chez 
les  adultes  elle  est  rosée  et  môme  rouge  chez  certains  sujets. 
La  lymphe  déverse  dans  le  sang  une  grande  quantité  de  glo- 
bules et  les  ganglions  lymphatiques  doivent  être  considé- 
rés comme  des  organes  de  formation  de  globules  rouges. 
—  A.  Foret.  Mémoire  du  temps  chez  les  abeilles. 
Il  s'agit  d'une  observation  faite  sur  des  abeilles  rendues 
fortuitement  attentives  à  des  confitures  situées  sur  une 
table.  Les  confitures  étaient  placées  à  l'heure  fixe  de  cer- 
tains repas.  Les  abeilles  s'y  habituèrent.  l<es  confitures 
enlevées,  elles  revinrent  à  la  même  heure  examiner  les 
ustensiles.  Puis  elles  examinèrent  des  ustensiles  ana- 
logues en  divers  endroits,  qu'ils  eussent  ou  non  des  con- 
fitures (association  des  souvenirs).  —  C.  Vaney  et  F. 
Maignon.  Influenoe  de  la  sexualité  sur  la  nutritiOB 
du  Bombyx  mori.  Les  divers  dosages  effectués  jusqu'à 
l'éclosion  du  Bombyx  mori  montrent  que,  pour  la  teneur 
en  matières  albuminoïdes  et  en  glucose,  il  n'y  a  pas  de 
différences  bien  marquées  entre  les  individus  mâles  et  les 
femelles  ;  mais  les  adultes  m&Ies  contiennent  quatre  fois 
plus  de  graisse  que  les  femelles  et  les  adultes  femelles 
renferment  neuf  fois  plus  de  glycogène  que  les  mâles.  —  B. 
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Dubois.  Snr  U  présence  de  oertainei  tnbstanoet  fluores- 
eestet  ebes  quelques  aaimaux  marias.  L'auteur  rappelle 
qu'il  a  npérimentalenaent  établi  que  la  pyrophoriae  permet  au 
pyropA-irui  noclilucut  d'accroiire  le  pouToir  éclairant  de  ses 
appareils  Inmineus    et   d'obtenir   une    lumière   d'un  éclat 
iooomparable;  en  outre,  l'auteur  a  trouvé  plusieurs  corps 
fiaoreucBts  nouveaux,  dont  le  rôle    n'est  pas  connu.  — 
il.  Dubois.  Recberohes  sur  la  prétendue   génération 
q)OBtanée  par  les  radiobes  (éobes  ou  mioroboldes  du 
professeur  Dubois).  L'auteur  rappelle  que  la  découverte  des 
iobei  est  antérieure  &  celle  des  radiobes  et  qu'il  n'y  a  1& 
qu'un  phénomène  physicochimique  et  non  de  la  génération 
spontanée.  —   B.  Couvreur.    Destinée  des  microbes  du 
tube  digestif  chez  les  insectes  à  métamorphoses  pen- 
dant la  nymphose  {Bombyx  mori).  —   L'auteur  en  ense- 
mençant avec  des  chrysalides  broyées  des  tubes  gélatine- 
viande  à  peptone,    en    s'entonrant    de  tontes  les   précau- 
tions possibles  pour  opérer  septiquement,  constate  que,  au 
moins  chez  les  animaux   sains,  le  nombre  des  microorga- 
DÏimes  va  ?a  diminuant  de  la  montée  i  l'éclosion,  se  rédui- 
sant i  quelques  moisissures.  —  Conte.  Rapport  sur  quel- 
ques maladies  des  ^ers  &  soie.  La  Fibrine  est  causée  par 
un  parasite  du  groupe  des  Microspoiidies  :  le  Nosema  Bom- 
6ycti  dont  la  multiplication  dans  les  tissus  de  l'hâte  se  fait 
avec  une  rapidité  remarquable.  Extérieurement  l'affection  se 
traduit  par  un  ralentissement  daos  l'activité  du  ver  qui  reste 
de  plus  petite  taille  que  les  vers  indemnes,  la  préience  de 
taches  noires  sur  le  corps  et  sur  la  corne  postérieure.  Des 
spores  rejetées  avec  les  excréments  assurent  la  contagiosité 
de  la  in>îa<&a-   Exposé  de  la  méthode  classique  du  grainage 
ctUolùie.  La  Ituscardine  est  une  maladie  des  vers  à  soie 
ctrtctérisée  par  le  développecfient  dans  leurs  tissus  d'uDcham- 
ftgaoa  eatomophyte   :  le  Botrylisbassiana  Montag.  Les  vers 
alteints  gardent,  tout  d'abord,  les  apparences  de  la  bonne 
stoM,  puis  leur  corps  se  ramollit,  présente  par  plaques  une  ' 
colorstion  rosée  ;  ces  plaques  s'étendent  petit  à  petit.  En  cet 
iitt,  les  vers  ne  tardent  pas  k  mourir,  mais,  au  lieu  de  se 
potiéfier,   leur    cadavre    subit  une  véritable  momification, 
devient  brunâtre  ot,  soixante  heures  au  moins  après  la  mort, 
se  couvre  d'une  moisissure  blanche  formée  par  le  champi- 
gnon dont   les  filaments  ont  percé  les  téguments  et  sont 
Teous  former  leurs  spores  i.  l'extérieur.  Ce  champignon  se 
développe  d'ailleurs  sur  d'autres  chenilles  et  peut  servir  à  la 
destncùon  d'insectes  nuisibles.  Les  méthodes,  de  désinfection 
solfareoses  ■  ont  l'inconvénient,  quand  elles  sont  tardives,  de 
diminuer  le  rendement  en  soie  et  d'en  favoriser  le  défibrille- 
tnent.  Les  vers  h  soie  atteints  de  la  flacherie  se  distinguent 
par  leur  état  de  langueur.  Leur  orifice  anal  parait  extérieure- 
meat  oblitéré  par  on  amas  de  matière  fécale  accumulé  dans 
une  évsgination   du    rectum.  Le  lendemain  ces   vers  sont 
immobiles,  mous,  réagissant  à  peine  aux  excitations  exté- 
térienres;  encet  état  ils  ne  tardent  pas  à  mourir,  ils  prennent 
une  coloration  noirâtre,  laissent  suinter  un  liquide  brunâtre 
et  répandent    alors    une    odeur  infecte  qui   révèle   immé- 
diatement la  présence  de  la  Qacherie  daos  une  magnanerie. 
La  cause  de  cette  maladie  n'est  pas  encore  élucidée,  qu'elle 
loit  due  k  une  bactérie  spécifique  (Pasteur,  Macchiaticb),  ou 
i  une  affection  du  ver  (Verson)  ou  au  développement  excessif 
de  diverses  bactéries  dans  l'intestin  (Sawamura).  Il  est  néces- 
laire,  pour  lutter  contre  cette  grave  maladie  béré  Jitaire,  d'ob- 
servw  une  rigoureuse  hygiène  dans  l'élevage  du  ver  à  soie.  — 
6.  Houx  I«a  question  des   moustiques  à  Lyon  ;  lieux 
d'éetosion;  prophylaxie.  —  Depuis  quelques  années  les 
monsliques  sont  devenus  particulièrement  nombreux  &  Lyon. 
Ce  na  sont  pas  les  égouts,  qui  avaient  d'abord  été  incriminés, 
mais  ce  sont  certaines  fosses  d'aisances,  en  raison  des  condi- 
tions biologiques  nouvelles  dans  lesquelles  elles  se  trouvent 
dépôts  quelque  temps.  Les  chasses  d'eau  s'étant  multipliées, 
les  propriétaires,  afin  d'éviter  des  vidanges  trop  fréquentes, 
loat  communiquer  directement  leur  fosse  avec  l'égout  voisin, 
cette  ouverture  se  trouvant  toujours  située  dans  un  point 
asiez  élevé  ;  il  en  résulte  d'une  part  une  très  grande  dilution 
des  matières    et    d'autre    part   une    ventilation    énergique 
4t  la  fosse  par  la  communication  avec  l'égout  et  le  tuyau 
4'èvtat,  tontes  conditions  permettant  la   ponte  des   CuUx 


qui  sont  moius  difficiles  que  les  AnopheUs,  et  le  développe» 
ment  des  larves  et  des  nymphes.  On  pourrait  empêcher  la 
ponte  en  munissant  les  tuyaux  de  toile  métallique  en  laiton 
et  en  interdissant  formellement  la  communication  avec 
l'égout.  —  Bugnion.  Le  faisceau  spermatique  ches  les 
mammifères.  —  L.  Roule.  Le  repeuplement  des  eaux 
douces.  1*  Etude  du  dépeuplement  el  ses  causes;  i»  Du  re^ 
peuplement  et  de  sa  méthode  rationnelle.  La  méthode  la  plus 
efficace  consiste  h  faciliter  le  repeuplement  naturel  grâce  à  U 
c'éation  de  cantonnements  disposés  de  façon  judicieuse,  et  k 
lui  venir  en  aide  au  moyen  d'immersions  d'alevins  déj&  vi- 
goureux, laites  dans  des  localités  choisies  d'avance  comme 
les  plus  convenables.  —  A.  Allemand.  La  culture  et  l'ac- 
climatation des  éponges  en  Tunisie.  La  spongicultnre 
par  fragmentation  a  été  expérimentée  à  Sfax,  sur  Bippo- 
spongia  equina,  afin  de  rechercher  la  valeur  industrielle 
réelle  de  ce  procédé.  Le  procéJé  de  spongiculture  de  l'avenir 
consistera  à  combiner  les  procédés  par  fragmentation  et  par 
eosemencement  ;  on  ne  cultivera  pas  les  fragments  dans 
l'unique  but  de  les  récolter  lorsqu'ils  auront  atteint  une  gros- 
seur commerciale,  mais  surtout  pour  utiliser  les  larves  qu'ils 
pourront  émettre  pendant  leur  croissance,  cela  permettra 
d'employer  un  nombre  moins  grand  d'épongés  entières  et 
facilitera  la  dissémination  méthodique  des  larves.  —  C.  Gail- 
lard. Les  musaraignes  momifiées  de  l'ancienne  Egypte. 
Les  nombreux  individus  recueillis  récemment  à  Ashmim, 
appartiennent  aux  espèces  Pachyura  crossicauda,  Crocidura 
OUvieri  et  Crocidura  religiosa.  Ces  trois  espèces  vivent 
encore  actuellement  dans  la  vallée  du  Nil.  —  St.  Neveu-Le- 
maire.  Un  nouveau  cas  d'opodymie  chez  le  chat.  L'opo- 
dymie,  monstruosité  très  fréquente  chez  le  chat,  est  un  des 
dernierfi  termes  de  la  série  des  monstres  doubles  en  Y,  ou 
hypsiloldes.  Le  corps  est  simple  ainsi  que  le  cou  et  la  dupli- 
cité n'existe  qu'au  niveau  de  la  face.  —  fieveu-Lémaire  et 
Grandidier.  Les  cervidés  de  la  Cordillère  des  Andes. 
Cette  note  est  relative  i  la  description  de  Hippocamelus  andi- 
aiensis,  espèce  rare,  recueillie  au  cours  de  lu  mission  de 
Créqui-Montfort  et  Sénéchal  de  la  Grange  dans  l'Amérique  du 
Sad.  —  J.  Crettiez.  Reproduction  a^iflcielle  des  Coré- 
gines.  L'auteur  faiti  connaître  les  résultats  que  la  fécon- 
dation artificielle  des  Corégines  des  lacs  de  Savoie  lui  a 
dounés  :  il  indique  les  causes  qui,  selon  lui,  font  que  la 
reproduction  artificielle  dés  Corégines  qui  frayent  sur  les 
bords  est  relativement  facile,  alors  que  celle  des  Coré- 
gines à  frayères  profondes  présente  de  grandes  difficultés.  — 
/.  Crelliez.  De  la  onlture  de  l'Omble-Chevalier  du  Lé- 
man à  r  Etablissement  de  pisciculture  de  Thonon.  Métis 
et  hybrides  de  ce  Salmonide.  L'auteur  fait  connaître  les 
*  résultats  que  la  culture  de  ce  Salmonide  lui  a  donnés  à  l'E- 
tablissement de  pisciculture  de  Thonon.  De  1900  i  1906,  5  mil- 
lions d'œufs,  qui  auraient  été  perdus,  ont  été  recueillis  auprès 
des  pécheurs  du  lac  Léman,  pendant  la  période  de  non  prohi- 
bilion  de  la  pèche.  Ces  œufs  ont  donné  2  millions  et  demi 
d'œufs  embryonnés,  dont  1.300.000  ont  été  distribués  aux  éta- 
blissements de  pisciculture  de  l'Etat,  des  Sociétés  de  pèche  et 
des  particuliers  s'occupant  de  pisciculture  dans  l'intérêt  gé- 
néral ;  les  autres,  éclos  à  Thonon,  ont  fourni  500.000  alevins 
de  trois  mois  à  un  am  qui  ont  été  immergés,  avec  un  plein 
succès,  dans  les  lacs  des  Alpes  et  du  Jura.  —  Crettiez.  It'hy- 
dropisie  de  la  vésicule.  Maladie  fréquente  chez  les  alevins 
de  Salvelinui  umbla.  —  F.-H.  Letbre  et  F.  Haignon.  Sur  la 
part  qui  revient  au  spinal  dans  les  propriétés  physio- 
logiques du  pneumo-spinai.  Les  auteurs  mettant  &  profit 
une  disposition  anatomique  du  porc  qui  permet  de  séparer  fa- 
cilement, en  dehors  du  crâne,  le  pneumogasirique  et  la 
branche  interne  du  spinal,  avant  leur  réunion  au  niveau  du 
ganglion  plexiforme,  ont  réalisé  une  série  d'expériences  dont 
ils  concluent  que,  au  moins  dans  cette  espèce,  le  spinal  régit 
tous  les  phénomènes  de  motilité  qui  se  passent  dans  le  do- 
maine du  pneurao-spinal,  tandis  que  le  pneumogastrique 
parait  être  purement  sensitif.  —  B.  Bordier.  Action  dés 
rayons  X  sur  les  vers  à  soie.  Dans  une  première  série 
d'expériences,  l'auteur  a  fait  agir  les  rayons  X  sur  les  vers  à 
soie  â  partir  du  second  jour  de  leur  naissance,  jusqu'au  tren- 
tième jour;  il  a  alors  observé  que  les  vers  traités  restai^'' 
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plus  loDglemps  que  les  témoins  pour  Taçonner  les  cocons  qui 
étaient  petits  et  qui  ne  donnaient  pas  de  papillons.  Dans  une 
seconde  série  d'expériences,  l'auteur  irradia  six  cocooa  nor- 
maux, provenant  de  l'Ârdèche,  ptndant  six  jours.  A  peu  près 
à  la  même  date  que  les  témoins,  i  papillons  sortirent;  ils 
s'accouplèrent,  Iës  femelles  pondirent  des  œufs  dont  aucun 
ne  donna  naissance  k  une  larve.  —  Ed.  Couvreur.  Les  albu- 
minoldes  du  lait  et  la  oaséiflcation.  Dans  la  coagulation 
du  lait,  il  n'y  a  pas  que  le  lab  qui  donne  naissance  à  des  pro- 
téoses.  Il  en  apparaît  aussi  dans  l'autoacidiflcation  et  sous 
l'influence  de  certains  microbes  (colibacille,  microbes  de  la 
présure).  De  plus  dans  cette  coagulation  apparaissent  presque 
constamment  des  acidalbuminoïdès.  —  M.  CordUr.  De  la 
toxicité  d«s  alcaloïdes.  Les  alcaloïdes  sont  absorbés  par 
les  plantes  quelle  que  soit  leur  concentration  et  produisent 
sur  la  nutrition  de  celles-ci  une  action  caractérisée  par  la  di- 
minution des  poids  des  récoltes  des  végétaux  soumis  h.  leur 
effet.  Cette  action  est  plus  marquée  à  l'obscurité  et  se 
marque  par  une  forte  diminulion  de  la  teneur  en  eau  de  ces 
plaotes.  —  P.  Fauvel.  Alimentation  et  acide  uriqae.  — 
Gautier.  Recherches  sur  la  coagulation  du  sang  hépa- 
tique. Quand  on  opère  d'uoe  manière  rigoureusement  iden- 
tique :  en  recueillant  le  sang  sur  l'animal  vivant;  et  en  empê- 
chant tout  mélange  du  sang  sur-hépatique  avec  le  sang  cave,  on 
constate  que  le  sang  sur-hépatique  se  coagule,  parfois  avec  un 
léger  retard,  mais  en  donnant  un  caillot  aussi  dense  que  le  sang 
carotidien.  —  Sellier.  Existence  d'une  diastase  présurante 
dans  le  suc  digestif  des  crustacés.  Le  suc  de  macération 
de  l'hépatopancréas,  le  liquide  sécrété  par  ces  hépatopancréas 
et  recueilli  dans  la  pocbe  stomacale,  ont  une  action  coagu- 
lante extrêmement  rapide  (de  1  è.  5  minutes)  sur  le  lait.  Il 
semble  bien  qu'il  s'agisse  d'un  ferment  soluble,  car  le  liquide 
chauffé  è  60  degrés  n'a  plus  d'action  sur  le  lait  ;  et  le  précis 
pité  alcoolique  a  la  même  action  coagulante  que  le  liquide 
lui-même.  -~  Cuénoi.  Sur  l'hérédité.  —  Coulagne.  Bar 
l'hérédité.  L'auttur  appelle  mnémons  les  «  facteurs  élémen- 
taires de  l'hérédité  »  que  M.  Cuénot  appelle  déterminants, 
expression  déji  employée  par  Weismana  dans  un  sens  très 
particulier  et  tarie  ce  que  M.  Cuénot  appelle  «  caractère- 
unité  X.  11  rappelle  avoir  signalé,  dans  ses  «  Recherches 
expérimentales  sur  l'hérédité  chez  les  vers  à  soie  »,  des  phé- 
nomènes set  rapportant  eux  aussi  à  des  caractères  polytaxi- 
ques,  mais  plus  généraux  que  les  phénomènes  meodéliens. 
La  théorie  de  Mendel  lui  parait  trop  siiaple.  La  nouveauté  des 
phénomènes  mendéliens,  ou  plutôt,  conclut-il,  la  nouveauté  de 
leur  étude,  qui  en  fait  un  sujet  d'actualité,  ne  doit  pas  faire 
négliger  les  autres  phénomènes  héréditaires,  dont  l'étude 
expérimentale  demanderait  à  être  poursuivie.  —  G.  Roux  et 
L.  Lacomme.  Action  trypanolytique  de  l'extrait  de  rate 
et  des  cultures  de  staphylocoque.  Les  auteurs  ont  mon- 
tré daos  une  note  à  l'Institut  du  9  juillet  19UC  que,  si  le  suc 
de  raie  inoculé  sous  la  peau  ou  dans  le  sang  de  chiens 
naganés  faisait  momentanément  au  moins  disparaître  les  try- 
panosomes  du  sang,  il  fallait  incriminer  peut-être  aussi 
l'action  de  certains  microbes  d'infections  surajoutées  ;  d'après 
de  nouvelles  expériences.  11  résulte  que  les  cultures  de 
staphylocoque  ont  une  action  trypanolytique  incontestable. 

—  A.  Conte  et  D.  Levrat.  La  grasserie  des  Tara  à  soie. 
La  grasserie  est  une  affection  contagieuse.  Les  granules 
polyédriques  du  sang  ne  sont  pas  des  parasites,  mais  des 
cristallotdes  qui  se  sont  développés  à  l'intérieur  du  noyau. 
Les  kystes  décrits  par  M.  Bolle  ne  sont  que  des  noyaux 
mis  en  liberté  et  bourrés  de  ces  cristalloïdes.  —  Chiffiot, 
Conte  et  Vane>j.  Kystes  de  l'ovaire  cbea  le  Cyprinui  au- 
ralus.  Les  auteurs  signalent  un  kyste  muqueux  de  l'ovaire 
chez  le  Cyprinus  auratus.  Le  poisson  était  infecté  par  Trypa- 
noplasma  Cyprini  Plehn,  mais  presque  uniquement  dans  la 
portion  du  tissu  ovarique  en  cours  de  dégénérescence.  — 
Conte  et  Vaney.  Présentation  du  Liiiinocordium  Surverbyi. 

—  Clément  Vaney.  Deux  nouvelles  Holothuries  incuba- 
trices.  La  Cucumaria  lateralis  a  deux  poches  incubatrices 
internes  placées  de  part  et  d'autre  du  muscle  longitudinal  du 
radius  dorsal  droit  ;  chaque  pocbe  s'ouvre  extérieurement  par 
un  pore  unique.  La  Psulus  granulosus  a  ses  œufs  enchâssés 
dans  des  verrucosilés  cutanées  de  la  sole  ventrale  et  pré- 


sente des  phénomènes  de  raccourcissement  embryogénique  ; 
toutes  deux  proviennent  dt  l'expédition  antarctique  Charcot. 

—  A.  Giard.  Linstitut  général  psychologique.  —  Aureg- 
gio.  L'inspection  sanitaire  des  viandes.  —  $(.  Leduc. 
Production,  par  diffusion  des  liquides  et  dans  leur 
ordre  régulier,  des  forces,  des  mouvements  et  de* 
figures  de  la  karyokinèse.  —  A.  Bonnet.  Sur  les  organes 
génitaux  mâles  et  la  spermatogénèse  chez  les  Ixodes. 
Les  organes  génitaux  mâles  des  Ixodidés  sont  constitués  par 
une  paire  de  testicules  en  forme  de  sacs  allongés,  dont  les 
produits  sont  déversés  dans  l'ouverture  génitale  par  deux 
conduits  déférents.  Ces  conduits  déférents  reçoivent  vers  leur 
extrémité  libre  les  sécrétions  de  trois  groupes  de  glandes 
annexes,  pour  lesquelles  je  propose  de  donner  les  noms  de 
1»  glandes  médio-dorsales,  2o  glandes  ventrales,  3°  glandes 
postérieures.  Les  spermatozoïdes  présentent  deux  formes  dif- 
férentes. Les  uns  longs,  filiformes,  terminés  k  l'une  des  extré- 
mités par  une  sorte  de  cupule  d'où  s'échappe  du  protoplasma 
diffluent,  leur  noyau  ovalaire  est  situé  au  sommet  de  la 
cupule.  Les  autres  plus  courts  cylindriques  en  forme  de 
bâtonnets  plus  ou  moins  rigides  avec  un  long  filament 
nucléaire  granuleux.  Ces  deu:f  formes  de  spermatozoïdes  ne 
sont  animées  que  de  mouvements  lents  d'inQexion  latérale . 

—  E.  ïung.  Le  sens  de  l'humide.  Les  expériences  entre- 
prises sur  le  prétendu- sens  olfactif  des  Gastéropodes  pul- 
monés  et  spécialement  de  Htlix  pomalia,  expériences  pour- 
suivies pendant  plusieurs  années,  paraissent  devoir  recevoir 
une  autre  interprétation.  11  est  remarquable,  en  effet,  quels» 
fruits  et  légumes  odoriférants,  qui  exercent  sur  les  limaces 
et  les  escargots  une  attraction  manifeste  quoique  à  petite 
distance  seulement,  sont  tous  humides.  Les  fruits  secs,  en 
revanche,  n'agissent  pas.  D'autre  part,  les  phénomènes  d'at- 
traction sont  obtenus  au  moyen  de  linges  humides  aussi  bien 
qu'avec  des  fruits,  en  sorte  qu'il  est  infiniment  probable  que 
ces  derniers  exercent  leur  influence  davantage  par  l'eau  qu'ils 
contiennent  que  par  l'arôme  qui  en  émane.  —  Porel.  La 
blastophtorie.  —  Conte  et  Leural.  Etouffage  des  cocons 
par  l'acide  cyanhydiique.  L'acide  cyanhydrique  permet 
d'étouffer  très  rapidement  les  chrysalides.  Contrairement  à  ce 
qui  a  lieu  avec  les  autres  gaz  employés,  la  soiene  subit  aucune 
altération  et  le  rendement  est  le  même  avec  le  lot  ainsi 
étouffé  et  celui  étouffé  à  la  chaleur.  —  J.  Pellegrin.  La 
présence  de  Nandidés  en  Afirique.  Les  Nandidés  sont 
des  petits  Poissons  carnivores,  habitant  les  eaux  douces 
de  l'Inde  et  du  Sud-Est  de  l'Asie  et  celles  de  l'Amé- 
rique méridionale.  En  1901,  M.  Boulanger  a  signalé  une 
forme  africaine,  le  Polycentropsis  abbreviata,  du  delta  du 
Niger.  Ce  genre  nouveau  vieint,  suivant  le  D''  Pellegrin,  d'être 
retrouvé  par  M.  le  pasteur  Haug,  à  Ngonu,  sur  l'Ogfioué.  Les 
Po/^cen/ropsù  africains  se  rapprochent  énormément  des  Poly- 
centrus  de  la  Uuyane  et  montrent  une  fois  de  plus  les  rap- 
ports remarquables  qui  existent  entre  la  faune  brésilienne 
et  celle  de  l'Ouest  africain.  —  J.  Pellegrin.  L'incuba- 
tion buccale  ch«z  deux  Tilapia  de  l'Ogôou.  Un  certain 
nombre  de  poissons  tèléostéens  exotiques  ont  un  mode  des 
plus  curieux  et  des  plus  efficaces  de  protection  des  œufs  et 
des  jeunes,  c'est  l'incubation  buccale.  Après  la  ponte  et  la 
fécondation,  les  oeufs  sont  placés  taulût  par  le  m&le,  tantdt 
par  la  femelle  dans  leur  cavité  bucco-brancbiale,  et  là  trouvent 
d'excellentes  conditions  de  développement.  Cette  pratique  sin- 
gulière est  des  plus  fréquente  dans  la  famille  des  Cichlidés, 
Poissons  acanthoplérygiens  pharyngognatbes  qui  comptent 
de  nombeux  représentanLs  dans  les  eaux  douces  africaines  et 
américaines.  L'auteur  note  l'incubation  buccale  chez  deux 
espèces  de  l'Ogôou,  Tilapia  melanopleura  A.  Dumèril  et 
T.  flavomarginala  Boul,  —  Kare/f.  Effet  de  l'ablation  da 
foie  sur  la  fibrine  du  sang.  Quand  on  enlève  le  foie  à  uo 
chien  (survie  une  heure  environ),  le  sang  ne  coagule  plus 
spontanément,  on  n  en  peut  pas  non  plus  provoquer  la  coa- 
gulation par  adjonction  de  sérum  ou  de  fragments  de  tissus  ; 
d'ailleurs,  on  n'y  trouve  plus  de  fibriuogène.  Ou  a  le  même 
résultat  chez  la  grenouille.  —  Kare/f.  Effets  da  la  destruc- 
tion du  foie  par  les  poissons  sur  la  fibrine  du  sang.  Quand 
on  intoxique  un  chien  par  le  chloroforme  ou  par  Te  phos- 
phore, ce  qui  produit  la  destruction  des  cellules  hépatiques,  le 
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ssB^rfATiest  incoaguhible  et  ne  renferme  pins  de  fibrinogène. 
—  C.  Gautier.  Du  rôle  de  l'intestin  dans  la  fibrinogenèse- 
On  enlève  mr  un  chi-'n  l'intestin  da  pylore  au  rectum:  la 
nrvie  est  d'à  peu  prèa  douze  heures.  La  teneur  do  sang  en 
fibrinogène  reste  sensiblement  identique  avant  et  après  l'ex- 
pMeoce.  Résultat  identique  sur  le  canard  (survie  vingt-quatre 
beores}  et  sur  la  grenouille  [survie  douze  jours).  L'intestin  ne 
jone  donc  pas  de  râle  dans  la  flbrinogenè.^e.  —  C.  Gautier. 
If4c«saité  da  foie  pour  la  régénération  de  la  fibrine.  Si 
on  saigne  une  grenouille  et  qu'on  lui  injecte  dans  les  vais- 
stans  da  sang  déflbriné,  le  sang  redevient  coagulable  quand 
l'animal  possède  son  foie  :  il  reste  incoagulable,  si  on  a  pra- 
tiqué l'ablation  de  cet  organe.  —  A .  Morel.  Destraction  et 
réigénération  de  la  fibrine  du  sang.  —  La  fibrine  dans  les 
différents  tertlt<âres  vasonlairea.  —  Fonotianfibrinogé- 
niqae  du  foie.  Il  semble  que  le  foie  eoit  un  organe  fibrino- 
gène, d'autant  que  l'on  troave  dans  les  cellules  hépatiques  un 
albuminoide  qu'on  ne  peut  différencier  du  fibrinogène.  Le 
fibrinogène  est  probablement  utilisé  par  les  muscles,  la  teneur 
en  BbriDOgène  du  sang  qui  en  sort  étant  moindre  que  celle 
du  sang  qui  y  entre.  11  dMtne  peut-être  lemyosinogène  qu'on 
ae  peot  en  différencier.  —  H.  Bojai  et  G.  Péju.  Relations 
entre  les  Tariations  déforme  et  de  taille  des  mollusques 
aquatiques  et  la  température  du  milieu  ambiant  Dans 
les  milieux  froids  (-)-  12*  et  au-dessous),  les  animiux  et  en 
particulier  les  Mollusc{ues  présentent  des  (ormes  naines  et 
irréguiiéres.  Dans  une  eau  d'abord  chauffée  à  25»,  et  qui  va 
peu  à  peu  en  se  refroidissant  jusqu'à  12*  selon  l'èloignement 
de  son  point  d'émission,  si  on  suit  la  taille  des  Mollusques 
qu'elle  renferme,  on  la  voit  progressivement  diminuer  avec  la 
tsai^alare,  en  même  temps  que  sur  les  coquilles  le  nom- 
bre to  tours  de  spires  dèomlt.  Ce  pbèaomène  ne  retronre  en 
parUcolier  sur  les  Limnées  et  les  Planorbps.  —  Ch.  Henry. 
Sut  l'tf  relation  aTeo  l'âge  de  l'opacité  des  os  anx  rayons 
Bontgen  et  des  pouroentages  de  phosphate  de  chaux. 
Des  mesures  faites  jusqu'ici  ressort  l'exiateace  d'un  maximum 
d'opacité  vers  trente,  treate-deux  ans,  date  à  laquelle  le 
maiimnm  de  poid^  et  de  taille  est  atteint,  et  d'un  minimum 
ver*  qoarante-cioq  ans.  11  existe  vraisemblablement  d'autres 
miuima.  Les  donné>^s  radiograpbique*  ont  été  complélées  par 
l'analyse  des  ceodres  d'os  variés,  d'âge  et  de  sexe  différents  : 
on  a  déterminé  les  pourcentages  de  phosphate  de  chaux.  Ces 
analyses  concordent  avec  l'examen  radiographique  et  rendent 
vraisemblable  l'existence  d'un  second  minimum  vers  soixante- 
cinq  ans.  —  Villeneuve.  Contribution  à  l'étude  des  Dip- 
tères da  genre  Sarcophage.  —  E.  Rabaud.  Spina  bifida 
tératoLogique  et  Spina  bifida  pathologique.  —  Snr  la  si- 
gnification des  monstres^doubles  parasitaires. 

ANTBEOPOLOeiJE. 

Lortet.  SHex  taillés  dans  les  montagnes  de  Thèbes.  — 
Cimetière  des  singes  sacrés  dans  les  montagnes  de 
Thél>es.  —  J.-lt.  Bérond.  Age  de  la  Terrasse  quaternaire 
de  'Ville£ranche-sar-Saâne.  Après  avoir  établi  contre  les 
partisans  du  Beaujolais  alluvial,  l'existence  de  glaciers  locaux 
dans  ce  massif  par  la  présence,  sur  la  rive  gauche  de  la 
Saône  et  en  plein  territoire  bressan,  où  ils  se  trouvent  d'ail- 
leurs associés  aux  éléments  détritiques  de  la  moraine  alpine, 
de  nombreux  blocs  erraticfues  d'origine  b«aujolaise,  l'auteur 
de  la  communication  démontre,  d'autre  part,  que,  sur  la  rive 
droite,  l'erratique  alpin  et  local  venant  conjointemement 
s'étaler  fe  la  surface  de  la  1  errasse  quaternaire,  le  dépdt  des 
tahUa  et  grariers  fosnlifères  qui  la  constituent  a  nécessaire- 
ment dû  s'effectuer  antérieurement  K  l'occupation  de  la  vallée 
par  les  glaciers  ;  elle  ne  daterut  donc  pins  de  la  phase  inter- 
flaeiair*  contemporaine  de  la  première  période  de  recul  des  gla- 
ciers, lors  de  leur  plus  grande  extension,  ni,  à  plus  forte  raison, 
de  répoqne  de  leur  retrait  définitif,  mais  de  la  phase  intergla- 
eiaire  aymnt  immédiatement  précédé  celle  plus  grande  exlen- 
•jan'.  —  L.  Vayet.  IjCS  alIuTions  à  Hipparion  gracile  de 
la  région  d'Aorillac  et  les  gisements  d'éoUthes  du 
Cantal.  Jusqu'à  plus  ample  informé,  les  éolithes  des  altu- 
▼ioBS  miocènes  des  environs  d'Ânrillac  ne  peuvent  être  invo- 
qués comme  une  preuve  décisive  de  l'existence  de  l'homme 


sur  le  sol  de  l'Europe  occidentale  en  pleine  période  tertiaire 

—  Lombroso.  Note  sur  des  cr&nes  d'assassins  décapités. 
Sur  16  cr&nes  d'assassins  décapités,  examinés  au  Musée  de  La- 
cassagne,  un  seul  (faussaire)  n'avait  pas  d'anomalies;  les  autres 
en  avaient  de  nombreuses,  d'où  l'auteur  conclut  que,  si  les  ano- 
malies ne  sont  pas  causes  du  crime,  elles  y  marquent  du  moins 
une  prédisposition,  —  Delort.  Documents  nouveaux  sur  les 
palailttes,  —  J.-A.  Carra.  Etudes  sur  le  préhistorique  du 
Beaujolais.  —  De  llortillel.  Le  nlTeau  d'Aurignac  et  la 
grotte  du  Placard,  —  H.  Grosjnan.  Snr  une  pointe  de 
flèche  en  fer,  de  laTène  H,  trouvée  à  Clair  vaux  (Jura). 

—  H.  Muller  et  G.  Flusin.  Une  petite  grotte  sépulcrale  pré- 
sumée de  r&ge  du  Bronze  à  l'Echaillon  (Isère).  — 
Jullien  et  Muller.  Fouilles  d'une  petite  grotte  fontaine 
et  d'un  fond  de  cabane  à  Beaulieu.  —  L.  Schaudel.  Les 
stations  et  sépultures  des  époques  halstattienne  et 
mamienne  de  la  Savoie.  —  Bouchereau.  Le  type  de  la 
population  actuelle  de  la  région  lyonnaise.  —  Studer. 
Sur  une  station  moustérienne  dans  les  Alpes.  M.  Stcder 
attire  l'atteution  sur  des  fouilles  récentes  qui  ont  étéjexécutées 
par  M.  le  D"-  Baechler,  au  Wildkirchli.  La  lave  du  Wildkirchli 
contenait  surtout  des  ossements  entiers,  deux  crânes  entiers, 
des  os  longs  des  pattes,  entiers,  de  l'ours  des  cavernes, 
Vrsus  spelœus,  une  hache  du  type  moustérien  :  dans  l'autre 
caverne,  on  tirait  des  os  cassés  de  chamois,  bouquetin,  lion 
des  cavernes,  Léo  spelœus,  panthère,  loup,  à  côté  une  quan- 
tité de  pierres  taillées,  soit  du  type  moustérien,  soit  d'éo- 
lithes.  D'après  les  outils  et  les  animaux,  il  s'agit  d'une 
station  de  l'époque  moustérienne  ;  des  recherches  ultérieures 
qui  sont  en  train,  surtout  de  la  faune  de  petits  mammi- 
fères qui  sont  encore  à  examiner,  montreront  s'il  s'agit  ici 
d'une  station  coutemporaine  du  tnoustérien  de  la  plaine 
ou  d'une  phase  de  recul  des  babitauts  de  cette  période 
causée  par  un  changement  de  climat.  En  tout  cas,  la  station 
devait  tomber  dans  une  phase  interglaoiaire.  —  Guéb/iard. 
De  l'universalité  de  l'existence  et  de  la  généralité 
des  caractères  des  enceintes  préhistoriques.  L'im- 
portance locale  que  prend  ipso  fado  toute  étude  d'en- 
ceinte préhistorique  a  pour  effet,  trop  souvent,  d'en  restrein- 
dre les  horizons  et  de  ramener  à  un  problème  de  proto-his- 
toire, plut&t  que  de  préhistoire,  la  question.  Lorsque  l'on 
regarda  à  travers  le  monde,  on  arrive  tiiea  vite  à  se  convain- 
cre que  l'apparition  première  de  l'euceinte  fortifiée,  pas  plus 
que  celle  de  la  hache  taillée,  ne  saurait  èlre  attribuée  à  tels 
ou  tels  épisodes  locanx,  mais  partout  à  la  loi  immanente  du 
besoin  créateur  de  l'organe  et  de  l'adaptation  au  milieu,  sui- 
vant la  simple  règle  du  minimum  d'effort  pour  le  maximum 
de  résultat.  Si  l'on  trace  les  courbes  de  développement  des 
races,  en  prenant  pour  abscisses  les  temps  et  pour 
ordonnées  les  époques  préhistoriques,  c'est  toujours  sur  une 
même  horizontale  que  se  trouvera,  pour  les  courbes  les  plus 
différentes,  le  point  d  apparition  <Jes  enceintes  préhistori- 
ques. —  P.  Goby.  Présentation  d'une  série  de  documents 
photographiques,  ayant  rapport  aux  enceintes  à  gros 
blocs,  de  l'arrondissement  de  Grasse  (Alpes-Maritimes). 

—  F.  Regnautt.  Les  récentes  fouilles  de  M.  Gaudin,  à 
Smyme.  L'auteur,  daus  de  récentes  fouilles  à  Smyrrae,  a  pu 
trouver  plusieurs  centaines  de  terres  cuites  qui  complètent 
celles  faites  il  y  a  huit  ans  ;  l'art  grec  y  est  plus  varié  qu'on  ne 
l'a'imettait  dernièrement.  On  ne  distinguait  que  deux  sortes  de 
tetres  cuites  :  celles  esthétiques  comme  Tanagra  et  Myrina. 
Toutes  les  autres  étaient  regardées  comme  grotesque»,  caricatu- 
rales. Or,  parmi  ces  dernières  un  grand  nombre  sont  manifeste- 
ment pathologiques.  Il  a  pu  relever  une  riche  collection  de 
èpreux,  de  torticolis,  de  paralysies  faciales,  de  scoliotiques, 
do  maux  de  Pott,  etc.,  etc.  Ces  figurines  étaient  disséminées 
dans  toute  la  ville  de  Smyrne.  On  peut  avancer  cette  hypo- 
thèse :  elles  représentaient  des  ex-voto  donnés  par  chaque  fa- 
mille à  ses  dieux  lares.  —  P.  Goby.  Les  dolmens  de  «  laGraou  » 
et  de  «  Lou  Serre  Dinguille  >>  à  Saint-Cézaire  (Alpes- 
Maritimes).  —  R,  Goby.  Contribution  à  l'étude  des  mou- 
lins primitifs.  —  Trouvaille,  en  place,  d'une  meule  à 
grains  et  de  sa  molette  broyante,  dans  les  fouilles  du 
camp  du  Bois  duRouret  (.Alpes-Maritimes).  —  Heniker. 
La  taille  en  Europe.  —  H.  Dubois.  Sur  une  pointe  de 
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lance  en  silex  rabane  taillé.  —  Quillon.  La  science  dans 
l'art  de  vétlr.  —  Pécaud.  L'origine  de  la  poulie.  —  Pil- 
lard. Le  développement  de  la  m&cholre  et  des  dents  en 
fonction  de  la  capacité  crânienne  —  Schaudel.  Décou- 
verte d'une  station  lacustre  de  l'ftge  de  la  Pierre  an  lac 
d' Aiguebelette.  —  Savoye.  Recherches  préhistoriques  en 
Beaujolais.  —  Muller.  Une  nouvelle  sépulture  de  l'ftge  de 
Fer  dansl'Isère,àSaint-Michel-les-Portes.— Examen  d'un 
08  gravé  représentant  un  mammouth,  trouvé  à  Saint- 
Maroellin.  —  Pillard.  Influence  du  milieu  géographique 
sur  la  taille  humaine.  —  F.  Regnaull.  Empreintes  de 
mains  humaines  dans  la  grotte  de  Garges.  —  Capitan 
etPeyrony.  Nouvelle*  fouilles  &  la  llicoque.  Des  fouilles 
anciennes  à  la  Micoque  on  avait  déduit  l'existence  de  deux 
terrasees,  l'inférieure  ayant  reçu  les  débris  jetés  de  la  supé- 
rieure. Les  nouvelles  fouilles  des  auteurs  démontrent  qu'il 
s'agit  de  deux  industries  totalement  différentes.  En  haut,  du 
très  fin  acheuléen  avancé  (comme  faune  :  cheval  exclusive- 
ment) ;  en  bas  de  grossiers  racloirs,  grattoirs,  perçoirs  et 
même  de  vrais  éolttbes  et  pas  d'autres  instruments  (comme 
faune  :  bœuf,  cheval,  cerf).  S'agit-il  d'un  facics  ancien  de 
l'acheuléen  ou  d'une  industrie  antérieure  cbelléenne  ou  pré- 
chelléenne?  —  Capitan  et  CUrgenu.  Eolithes  ou  pseudo- 
éolithes  dans  un  argile  ft  silex  de  l'Orlésuaais.  Non  loin 
de  Varennes,  au  lien  dit  la  Porolle,  dans  des  excavations  pour 
l'extraction  du  silex,  les  auteurs  ont  trouvé  dans  une  vraie 
argile  à  silex  des  blocs  brisés,  portant  parfois  des  traces  > 
d'enlèvement  de  lames  et  quelques  fragments  avec  véritables 
retouches.  S'agit-il  d'une  très  primitive  industrie  ayant  utilisé 
les  rognons  de  l'argile  à  ailex  ou  est-ce  là  le  résultat  d'actions 
naturelles  (compression,  brisures)?  —  Datloni.  Nouvelles 
stations  préhistoriques  en  Oranie.  —  J.  Leroy.  Sur  un 
ossement  de  rhinocéros  et  d'autres  ossements  fossiles 
provenant  des  alluviona  quaternaires  de  Saint-Germain 
(Eure).  —  V,  Dumas.  Des  différents  vestiges  qtii  accom- 
pagnent les  dolinens. 


ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES 
Académie  royale  des  Sciences  d'Amsterdam 

(ii  Novembre  1906.) 

F.  Muller  (prés,  par  M.  A.  A.  W.  Hubrecht).  Sur  la  pla- 
céntation  du  Sciurusvutgaris.  Examen  des  premiers  stades 
de  développement,,  des  stades  préplacentaires,  et  comparaison 
de  la  placentation  chez  différents  rongeurs,  d'où  à  l'inverse  de 
Fleiscbmann,  l'auteur  ne  conclut  pas  à  l'unité  de  structure 
pour  la  morphologie  des  cavités  fœtales  des  rongeors.  — 
VV.  hurck  (prés,  par  M.-F.  A.K.C.  Weot).  Influence  des  nec- 
taires et  autres  tissus  contenant  du  sucre  dans  les 
fleurs  sur  l'ouverture  des  anthères.  Ces  tissus  ont  une 
importante  fonction,  celle  de  permettre  au  pollen  des  éta- 
mines  de  venir  à  la  surface  indépendamment  des  conditions 
hygroscopiques  de  l'air.  —  A.  J.  P.  Van  der  Broek  (prés,  par 
M.  L.  Bolk).  Sur  la  relation  des  conduits  génitaux  avec 
les  glandes  génitales  chez  les  Marsupiaux.  Etude  de  ces 
connexions  des  conduits,  avec  les  glandes,  an  stade  embryolo- 
gique indifférencié,  puis  avec  le  testicule  et  l'ovaire  différen- 
ciés. —  H.  Kamerlingh  Omies  et  C.  A.  Crommelin.  Sur  la  com- 
paraison du  thermo  élément  constantan-acier  avec  le 
thermomètre  à  hydrogène  (supplément  à  la  communication 
95;.  —  IV.  Kapleyn.  Sur  une  classe  spéciale  d'équations  li- 
néaires homogènes  différentielles  de  second  ordre.  — 
J.  C.  Kluyver.  Quelques  formules  contenant  les  nombres 
entiers  moindres  que  n  et  premiers  avec  n.  —U.  J.  Zwien 
'  prés,  par  M.  II.  G.  Van  de  Sande  Bakhuyzf-n).  Recherches  sur 
l'orbite  de  la  comète  périodique  Holmes  et  sur  les  per- 
turbations de  son  mouvement  elliptique.  IV.  —  F.  Schuh, 
(pré.',  par  M.   P.  H.  Schoute}.  Sur  le  lieu  des  paires  de 


points  communs  et  l'enveloppe  des  cordes  communes 
des  courbes  de  trois  faisceaux.  Ce  lieu  L  consiste  en  deux 
points  mobiles  par  lesquels  une  courbe  de  chacun  des  fais- 
ceaux possible,  est  de  l'ordre  n  =  3  (rti  -f  1)  —  2'  (-1-  s  -|-  t) 
—  {*'■+  |ï*  +  If')'  où  a  est  le  nombre  des  points  fixes  de  l'in- 
tersection des  faisceaux  (C.)  et  (C,),  g  celui  des  faisceaux 
(C)  et  (C)  et  7  celui  des  faisceaux  (C)  et  (C.)-  —  B.  E.  Uogen- 
dorff  (prés,  par  M.  P.  Zeeman).  Sur  une  nouvelle  formule 
spectrale  empiriqne.  —  J .  A.  C.  Oudemam.  Occultations 
mutuelles  et  éclipses  des  satellites  de  Jupiter  en  1908. 
Etude  des  éclipses,  —  H.  Kamerlingh  Onnes.  Contribution  à 
la  connaissance  de  la  surface  iji  de  Van  der  Waals.  XI. 
Un  gaz  qui  pénètre  dans  un  liquide. 

Société  philosophique  de  Cambridge 

(?«  Novembre  1906.) 

Fenlon.  Une  réaction  délicate  des  hydrates  de  car- 
bone. Quand  le  bromo-  ou  le  cbloro-méthylfurfordl  réagit 
avec  l'étber  sodio-malonique  en  solution  alcoolique,  un  pro- 
duit est  obtenu  dont  les  solutions  présentent  une  fluores- 
cence bleue  intense.  Cette  réaction  permet  de  déceler  les  plus 
faibles  traces  de  ces  dérivés  du  méihylfurfural.  Or,  comme  les 
hexoses  et  les  polysaccharides,  glucosidos,  etc.,  qui  contien- 
nent un  hexose  résiduel  fournissent  du  bromo-méthylfurfural 
avec  l'acide  bromhydrique,  on  peut,  pour  les  déceler,  se  fier  à 
la  formation  du  produit  Ouorescent.  —  L.  Rukemann.  Xan- 
thoxalanine  et  ses  analogues.  Formation  de  ce  composé 
(C><>H*>0'N>)  par  action  de  l'oxalate  d'éthyle  sur  l'acétanilide 
•n  présence  d'éthoxyde  de  sodium.  —  J.-E.  Parvis.  L'ia- 
fluenoe  d'un  fort  champ  magnétique  sur  les  spectres 
d'étincelle  du  titane,  du  clirome  et  du  manganèse.  Di- 
vision en  8  de  la  raie  x.Zf^.SO  du  chrome,  en  6  des  raies 
2855.73,  2757.75,  et  3147.23:  et  en  cinq  de  ta  raie  2866.  La 
ligne  du  titane  3253.03  est  divisée  en  6  fcbamp  de  40.000  uni- 
tés). —  H.-O.  Jones.  Solubilité  des  stéréoisomères  en 
solvants  optiquement  actif».  La  solubilité  des  campbo- 
roximes  droit  et  gauche  dans  le  bromure  d'anyle  gauche  est 
la  même.  —  W.-H.  Poster.  Dosage  du  ooivre.  Modiftcatton 
de  la  méthode  de  Schwarz  avec  emploi  du  sucre  comme 
agent  réducteur.  —  L.  Doncasler.  Haturation  des  cellules 
germinativee  chez  Nemalus  ribesii.  III. 

• 

Société  géologique  de  Londres 

(5  Décembre  1906.) 

E.  Bull.  Conditions  géologiques  qui  ont  contribué  au 
succès  du  forage  artésien  à  Lincoln.  Les  formations 
géologiques  qui  ont  été  traversées  sont  des  alluviona  et  le 
Lias  inférieur  (641  pieds);  le  ttbétien  (52  pieds);  les  marnes 
rouges  et  le  keuper  gréseux  inférieur  (868  pieds)  :  le  grés  d  e 
Bunter  (454  pieds).—  O.-H.  Evans.  Notes  sur  des  plateaux 
soulevés ^ATaltal  (Chili  du  Nord).  Les  terrains  surélevés 
de  Taltal  ont  une  origine  marine. 

Société  iinnéenne  de  Londres 

(e  Décembre  1906.) 

A.  J.  Ewart.  La  physiologie  de  VAnlhrenus  museomm 
(Linn.)  Fsbr.  Chez  les  larves,  on  remarque  un  remarquable 
pouvoir  de  se  nourrir  d'aliments  très  secs,  contenant  moins 
de  9  p.  100  d'eau.  L'eau  nécessaire  à  la  croissance  doit  être 
obtenue  &  partir  des  hydrates  de  carbone  alimentaires  con- 
sommés; il  y  a  d'ailleurs  une  Oore  bactérienne  abondante 
dans  le  canal  digestif,  capable  d'oxyder  le  carbone  des  ali- 
ments. —  £.  R.  Burden.  Note  sur  l'origine  des  noms  d» 
Chermes  et  Kermès.  L'existence  du  même  nom  générique 
dans  deux  familles  d'hémiptèros  est  due  à  une  série  de  causes 
recherchées  par  l'auteur  :  transmission  par  l'insecte  du 
chêne  Quareus  ilex,  d'un  nom  populaire  d'origine  hispano- 
arabe  {Kermès],  classement  par  Linné  dans  les  Coccus,  avec 
emploi  du  mot  Chermes  pour  un  autre  genre,  remplacement 
par  Geoffroy  du  nom  de  Coocus  par  celui  de  Chermes,  et  subs- 
titution de  Kermès  a  Chermes  par  Boitard,  enfin  conservation 
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da  nom  <l«  Chermet  pour  le  genre  linnéen,  et  du  Dom  popu- 
laire Kerme»  pour  les  Coccus  de  Linné.  —  E.  W.  L.  Boll  et 
L.  \V.  B'jme.  Rapports  sur  le  plankton  du  golfe  de  Gas- 
cogne recueilli  par  le  «  Research  »  ea  1900.  X.  Recher- 
ches »or  les  poissons,  leurs  œufs  et  leur»  larves.'  Détermi- 
ottioa  de  neuf  espèces  et  six  genres,  dont  le  plus  profond  est 
UGoaottoma  bathyphilum  capturé  entre  1.500  et  Ï.OOO  fattioms. 
Description  de  larves  inconnues. 

Société  d'Industrie  chimique  de  Londres 

(5  Décembre  1906.) 

B.  W.  Rowell.  Le  dosage  direct  de  l'antimoine.  Exposé 
de  la  méthode,  avec  exemples  montrant  pon  degré  de  préci- 
Vioa,  rinOuence  perturbatrice  du  cuivre  et  du  fer,  et  l'appli- 
cation aux  alliages.  —  J.  Gordon  Parker  et  B.  Gamer  Bennelt. 
La  détanaisation  des  solutions  dans  l'analyse  des  ma- 
tières tannantes.  Comparaison  des  quatre  principales  mé- 
thodes anglaises  d'analyse  des  matières  de  tannage,  et  compa- 
raison avec  la  méthode  ofQcieUe  de  l'Association  internationale 
des  cbimistei  des  industries  du  cuir,  qui  consiste  en  une 
ditaanisation  par  le  moyen  d'une  colonne  de  poudre  de  cuir 
Uksi  dans  un  filtre  en  cloche,  avec  la  méthode  allemande, 
avec  la  méthode  de  Kopecky,  et  enfin  avec  la  méthode  amé- 
ricaine officielle  qui  devrait,  aux  yeux  des  auteurs,  devenir 
la  méthode  internationale. 


NOTES  ET  INFORMATIONS 

BIOLOGIE  6ÉNËRALE 

La  régénétatkm  dans  les  trois  règnes  de  la 
natnn.  —  Le  phénomène  de  la  régénération  a  occupé 
i  différentes  reprises  la  78*  assemblée  des  naturalistes 
et  médecins  allemands  à  Stuttgart.  On  doit  mettre  à  part 
le  travail  remarquable  de  Priibram  qui,  dans  un  vaste 
système,  réunit  les  principaux  cas  de  régénération  dans 
les  trois  règnes  de  la  nature,  en  insistant  sur  leur  grande 
analogie.    ■ 

1.  La  régénération  dans  le  règne  minéral.  —  Tout  le 
monde  a  fait  rezpérience  classique  du  cristal  d'alun 
ordinaire  (incolore)  dont  on  enlève  un  sommet.  Le  cristal 
ainsi  mutilé  et  plongé  dans  une  solution  saturée  d'alun 
de  chrome  (violet)  a  bient6t  repris  sa  forme  primitive.  — 
On  peut  directement  suivre  des  yeux  ta  régénération  très 
rapide  d'un  cristal  mutilé  d'hémoglobine  de  cheval. 

î.  La  régénération  dans  le  règne  végétal.  —  C'est  là 
qu'elle  a  été  observée  et  étudiée  d'abord.  Il  est  vrai  que 
tes  cas  si  fréquents  où  l'ablation  partielle  ou  totale  d'un 
organe  a  pour  résultat  la  production  d'un  certain  nombre 
d'oi^anes  différents  ne  sont  pas  à  regarder  comme  des 
phénomènes  de  régénération  proprement  dite.  Ceux-ci 
sont  plus  rares;  par  exemple  la  régénération  de  l'extré- 
mité d'une  racine,  d'une  moitié  de  feuille,  dont  l'auteur 
montre  des  exemples. 

3.  La  régénération  dans  le  règne  animal.  —  Règle 
);éDérale:  la  faculté  régénératrice  diminue  à  mesure 
'|u'oo  monte  dans  l'échelle  ou  plutôt  dans  l'arbre  généa- 
logique du  règne  animal,  de  sorte  qu'elle  est  à  peu  près 
la  même  pour  tous  les  groupes  placés  à  un  même  niveau, 
et  différente  pour  tous  ceux  qui  se  trouvent  à  des  ni- 
veaux différents.  L'auteur  divise  l'arbre  généalogique 
animal  depuis  la  racine  jusqu'aux  sommets  les  plus 
éterés  en  six  degrés. 

Premier  degré  :  pour  qu'il  y  ait  régénération,  il  suffit 


d'une  partie  d'une  cellule  avec  une  partie  du  noyau. 
Animaux  unicellulaires.  Exemple  :  Stentor, 

Deuxième  degré  :  pour  qu'il  y  ait  régénération,  il 
faut  au  moins  deux  espèces  de  cellules.  Cœlentérés. 
Exemple  :  Tubularia. 

Troisième  degré  :  trois  espèces  de  cellules  sont  né- 
cessaires pour  que  la  régénération  entre  en  jeu.  Annelés, 
Echinodermes,  Tuniciers.  Exemple  :  Clavellina  lepa- 
diformis. 

Quatrième  degré  :  i  partir  du  quatrième  groupe,  te 
pouvoir  régénérateur  diminue  considérablement.  Il  n'y 
a  que  quelques  organes  comme  la  queue,  les  pattes,  les 
antennes  et  les  organes  sensoriels  qui  soient  susceptibles 
de  régénération,  tandis  que,  par  exemple,  l'ablation  de 
la  tête  amène  toujours  la  mort  :  Mollusques,  Crustacés, 
Amphioxus,  Poissons,  Urodèles. 

Cinquième  degré  :  il  est  représenté  par  quelques  rep- 
tiles qui  régénèrent  la  queue  alors  que  les  extrémités  ne 
possèdent  plus  la  faculté  de  la  régénération  :  Lacertides, 
Crocodiliens. 

Sixième  degré  :  aucun  organe  n'est  régénéré,  et  la  ré- 
génération ne  consiste  plus  que  dans  la  guérison  des 
blessures,  c'est-à-dire  des  lésions  plus  ou  moins  pro- 
fondes des  tissus .  Ce  dernier  groupe  est  formé  par  les 
oiseaux  et  les  mammifères.  Il  est  vrai  qu'où  connaît  quel- 
ques cas  où  des  organes  presque  entiers  ont  été  régé- 
nérés, par  exemple  la  moitié  du  bec  chez  un  canard,  la 
queue  chez  une  espèce  inférieure  de  Tordre  des  rongeurs. 

—  On  a  reproché  à  la  loi  générale  établie  par  l'auteur  le 
grand  nombre  des  exceptions,  c'est-à-dire  des  cas  où  le 
pouvoir  régénérateur  est  très  différent  pour  des  animaux 
qui  se  trouvent  placés  au  même  niveau  dans  l'arbre  phy- 
logénétique.  Pnibram  et  ses  élèves  se  sont  occupés  de 
préférence  de  ces  soi-disant  exceptions.  Les  résultats  de 
leurs  recherches  ont  pu  sauver  la  loi,  car  chez  un  grand 
nombre  d'animaux  qui  jusqu'ici  s'étaient  montrés  re- 
belles à  toute  action  régénératrice  ils  ont  pu  la  provo- 
quer en  prenant  certaines  précautions.  C'est  ainsi  qu'un 
représentant  des  Hirndinées  a  régénéré  la  tète  et  la  queue; 
les  mollusques  appartenant  aux  genres  Planorbis,  Paln- 
dina  et  Limax  ont  régénéré  un  tentacule  avec  l'œil  qui  le 
couronne,  etc.  Ces  expériences  ont  encore  montré  que 
le  pouvoir  régénérateur  s'affaiblit  avec  l'âge  de  l'animal. 
Les  animaux  qui  ne  sont  plus  en  voie  de  crois.sanre, 
dont  par  conséquent  la  taille  ne  peut  plus  augmenter, 
comme  par  exemple  les  insectes  et  crustacés  après  la 
dernière  métamorphose,  ne  sont  pas  capables  de  régé- 
nération. La  régénération  est  donc  liée  très  intimement 
à  la  croissance  et  n'est  pas  possible  sans  elle.  C'est  ainsi 
que  les  feuilles  qui  s'accroissent  par  la  pointe  supérieure 
(feuilles  des  fougères)  peuvent  régénérer  cette  pointe, 
tandis  que  toutes  les  autres,  dont  l'accroissement  est  li- 
mité à  la  région  basale,  ne  présentent  pas  ce  phénomène. 

L'auteur  s'occupe  ensuite  du  cas  particulier  de  l'hyper- 
typie  compensatoire,  où  l'ablation  d'une  pince  d'écre- 
visse  provoque  le  développement  démesuré  de  l'autre 
pince,  qui,  à  l'état  normal,  est  beaucoup  plus  petite  que  la 
première.  Un  cas  de  ce  genre  a  été  cité  il  y  a  quelque 
temps  dans  la  Revtte  Scientifique  par  Marcel  Baudouin  (!}, 
qui  cependant  avait  fait  ses  réserves,  n'ayant  pas  pu 
observer  lui-même  le  phénomène.  Przibam  en  cite  diffé- 
rents exemples  (Alpheus,  Typhon,  Balianassa,  etc.  .  L 
règne  végétal  fournit  quelques  exemples  analogue  sare 
exemple  certains  représentants  de  la  famille  des  Gesne- 
riacéesqui,  après  l'ablation  du  plus  grand  de  leurs  coty> 

(1)  Voir  Revue  Siientifique  1906,  n»  10,  p,  293. 
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lédoQs,  présentent  un  développement  extraordinaire  du 
plus  petit. 

Comme  résultat  de  ces  constatations  l'auteur  admet 
Inexistence  d'une  tendance  vers  un  état  d'équilibre  dy- 
namique que  la  nature  cherche  à  réaliseren  employant  les 
moyens  les  plus  simples  et  les  moins  coûteux.  Cette' 
même  tendance  a  été  observée  dans  le  règne  minéral 
où  un  cristal  mutilé  peut  reprendre  sa  forme  primitive 
sans  augmentation  de  poids,  par  la  simple  transposition 
des  molécules. 

Voici  la  conclusion  finale  de  l'auteur  :  «  Je  crois  avoir 
prouvé  que  la  faculté  régénératrice  est  une  propriété 
primaire  et  générale  des  représentants  des  trois  règnes 
4e  la  nature  en  voie  de  croissance.  Cette  faculté  ne  dis- 
paraît qu'au  moment  de  l'arrêt  de  la  croissance  générale, 
et  son  râle  essentiel  consiste  en  une  accélération  de  l'ac- 
croissement normal  motivée  par  la  tendance  vers  un  état 
d'équilibre  dynamique  qu'il  s'agit  d'atteindre  par  le 
moindre  effort  possible,  —  une  auto-régulation  par  les 
moyens  les  plus  simples.  »  [NalurwissenschafUiche 
Runatchau,  N»»  47,  48  et  49  ;  22  et  29  novembre  et  6  dé- 
cembre ;  p.  619,  p.  633  et  p.  645.)  i.  K. 

PNTSI0L06IE 

Le  rôle  du  tissu  mnsonlaire  dans  la  régulation 
osmotique.  — Lorsque  le  sang  tend,  par  suite  d'apports 
digestifs  ou  d'injections  expérimentales,  à  avoir  une  pres- 
8 ion  osmotique  augmentée  ou  diminuée,  il  se  produit 
une  régulation  compensatrice  assurant  le  maintien  de  la 
concentration  normale  des  milieux.  Cette  régulation  est 
le  fait  principalement  du  rein,  qui  élimine  plus  ou  moins 
d'eau,  plus  ou  moins  de  sel.  Hais  les  tissus  jouent  un 
certain  rôle,  par  absorption  ou  exsudation,  dans  ce  phé- 
nomène de  régulation. 

M.  Antonio  Jappelli  a  cherché  à  établir  le  rôle  du 
tissu  musculaire  :  les  muscles  striés,  par  leur  masse  et 
par  leurs  propriétés  osmoliques  doivent,  en  effet,  jouer 
dans  cette  régulation  endogène  le  plus  grand  rôle.  Et  ce 
rôle  est  de  la  plus  grande  netteté,  en  ce  qui  concerne  la 
lutte  contre  l'hypotonie  sanguine  :  aussitôt  après  l'injec- 
tion intra-veineiise  de  solution  hypotonique,  la  pression 
osmoiique  de  la  décoction  de  tissu  musculaire  se  trouve 
considérablement  diminuée,  tandis  que  celle  du  sang  se 
montre  augmentée,  parfois  même  au-dessus  de  la  nor- 
male. En  revanche,  après  injections  hypertoniques,  la 
pression  osmotique  du  suc  musculaire  augmente  bien, 
mais  très  lentement. 

Le  tissu  musculaire  apparaît  donc  comme  plus  apte  à 
enlever  de  l'eau  que  des  sels  aux  sangs,  comme  plus 
capable  d'élever  la  tension  osmotique  sanguine  que  de 
l'abaisser,  ce  dernier  phénomène  étant  surtout  le  fait, 
presque  exclusif,  de  l'émonctoire  rénal.  {Archives  inter- 
nationales de  Physiologie,  vol.  IV,  fasc.  3.  Décembre 
1906,  p.  369.)  P. 

Existence  d'une  Itinase  activant  le  suc  pancréa- 
tique dans  le  lait.  —  Ou  sait  que  le  suc  pancréatique, 
recueilli  par  une  fistule  du  canal  de  Wirsung,  est  inca- 
pable de  provoquer  la  digestion  de  l'albumine,  alors 
que.  dans  l'intestin,  il  assure  celte  digestion  :  c'est  qu'il 
existe  dans  le  suc  intestinal  une  substance  qui,  jointe 
au  suc  pancréatique,  le  rend  actif,  une  kinase. 

Or,  ayant  constaté  que  l'autodigestion  de  la  caséine  du 
lait  de  vache  était  nellemeni  accrue  par  addition  de  suc 
pancréatique,  à  condition  que  le  lait  n'ait  pas  été  chauffé 
à  trop  haute   température,   la   propriété  disparaissant 


après  chauffage  du  lait  pendant  20  minutes  à  75°,  et  que 
le  cube  d'albumine  coagulée  qui  avait  macéré  dans  du 
lait  pouvait  être  ensuite  digéré  par  le  suc  pancréatique 
inactif,  &  moins  de  chauffage  préalable  à  75»,  ayant 
constaté  ces  deux  faits  connexes,  M.  A.  Hougardy  en  a 
conclu  qu'il  existait  dans  le  lait  une  substance  capable 
d'activer  le  suc  pancréatique  à  la  façon  de  l'entérokinase 
de  Pawloff,  une  «  lactokinase.  »  (Archives-internationa- 
les de  Physiologie,  vol.  IV,  fasc.  3,  décembre  1906, 
p.  360.)  p. 

DÉMOGRAPHIE 

L'année^'démographique  et  sanitaire  parisienne. 
—  Il  y  a  eu  en  1906  à  Paris  un  total  de  47.387  décès  en- 
registrés par  la  statistique  municipale  (il  y  en  avait  en 
47.692  en  1905  et  55.392  en  1900),  soit  une  moyenne  de 
911  hebdomadaires  environ. 

Les  naissances  se  sont  élevées  à  51.082  (il  y  en  avait 
51  074  en  1905  et  59.755  en  1900),  ce  qui  donne  une 
moyenne  hebdomadaire  de  982.  Il  y  a  donc  eu  un  accrois- 
sement local  de  la  population  s'élevant  à  3.695  unités, 
accroissement  qui  avait  été  Je  3.372  en  1908,  et  4.363 
en  1900.  Les  naissances  restant  sensiblement  statiou- 
naires,  c'est  toujours  par  la  diminution  des  décès  que  se 
produit  l'accroissement  des  taux  d'augmentation  locale 
de  la  population. 

Sur  le  total  des  naissances,  les  garçons  l'emportent 
comme  toujours,  à  Paris  :  ils  sont  de  26.012  (500  par 
semaine)  contre  25.070  filles  (482  par  semaine),  cela 
représente  un  taux  de  50,92  p.  100  en  faveur  des  garçons 
contre  49,08  p.  100  pour  les  filles.  Mais  à  cet  égard  les 
semaines  sont  assez  dissemblables.  Les  garçons  l'empor- 
tent sur  les  filles  pendant  35  semaines  sur  53  avec  un 
surplus  maximum  de  97  (sur  855  naissances  la  33"  se- 
maine), et  minimum  de  6  (sur  985  naissances  la  31»  se- 
maine). Les  filles  l'emportent  de  4  (4"  semaine),  19 
(6*  semaine),  2  (8«  semaine),  10  (12«  semaine),  26 
(14"  semaine).  17  (15*  semaine),  2  (17»  semaine),  1  (mini- 
mum, 19  et  20'  semaines),  10  (24«  semaine),  21  (28«  se- 
maine), 23 (30«  semaine), 3  (32=  semaine), 26  (38« semaine), 
13  (43*  semaine),  21  (47°  semaine)  et  61  (maximum, 
48«  semaine.  Les  chiffres  de  naissances  des  filles  sont 
supérieurs  cette  année,  ils  n'étaient  que  de  24.962  en 
1905,  représentent  une  moyenne  de  477,  et  elles  ne 
tenaient  la  première  place  que  pendant  9  semaines  an 
lieu  de  17  en  1906.  Le  teux  est  en  effet  de  49,08  p.  100  an 
ieu  de  48,89  en  1905. 

Les  enfants  légitimes  représentent  74,38  p.  100  de  la 
natalité  (37.993),  et  les  illégitimes,  25,62  p.  lilO  (13.089). 
L'année  précédente,  les  moyennes  éteient  de  73,8  p.  100 
pour  les  enfants  légitimes,  et  26,2  p.  100  pour  les  enfants 
illégitimes,  ce  qui  représente  une  légère  diminution  de 
ces  derniers. 

Les  mariages,  parallèlement,  présentent  un  accroisse- 
ment très  net;  ils  ont  été  de  27.988  en  1906  contre  26.826 
en  190S;  cela  fait  une  moyenne  hebdomadaire  de  538 
avec  maximum  de  922  la  16«  semaine  (environs  de 
Pâques),  et  minimum  de  384,  la  2*  semaine. 

L'accroissement  est  relativement  continu  ;  le  nombre 
des  mariages  était  de  25.728  en  1902  etde26.710en  1901 

Sur  le  total  des  décès  (47.387),  les  décès  tuberculeux 
en  représentent  12.102  (233  par  semaine),  c'est-à-dire 
environ  25,75  p.  100,  soit  plus  du  quart  de  la  mortalité 
En  1901  la  moyenne  des  décès  tuberculeux  par  semaine 
était  un  peu  moins  forte,  elle  n'atteignait  que  22,9.  Le 
maximum  des  décès  tuberculeux   (308)  est  atteint  la 
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1(<  semaine  (fin  avril),  et  le  minimam  (174)  la  35*  se- 
maine (début  de  septembre). 

La  diarrhée  infantile  a  causé  1 .928  décès,  soit  une 
moyenne  de  S"?  par  semaine-;  la  moyenne  de  i  905  n'était 
que  de  35.  Le  maximum  se  trouve  la  31*  et  la  32«  se- 
maine (août)  avec  128,  elles  minima,  les  6«  16»  et22« 
semaines  avec  12.  Sur  le  total  des  nouveau-nés  il  y  en  a 
donc  ipeu  près  37,74p.  lOOOanlieude  36p.  1000  l'année 
précédente  qui  sont  morts  de  diarrhée  infantile,  il  y  a 
là  un  accroissement  regrettable. 

En  revanche  le»  décèt  épidémiquet  (rougeole,  variole, 
coqueluche,  fièvre  typhoïde,  scarlatine,  diphtérie  et 
grippe)  se  sont  élevés  à  1.544,  soit  environ  30  par  se- 
maine, alors  que  la  moyenne  hebdomadaire  de  l'année 
19C5  était  de  33,  ce  qui  représente  une  Ijaisse  assez  mar- 
quée ;  te  maximum  a  été  de  66  pendant  la  17<>  semaine 
et  le  minimum  de  12,  pendant  la  31°  semaine. 

Les  morts  violentes  enregistrées,  montent  à  peu  près 
au  taux  de  30  par  semaine  avec  un  total  de  1.592  décès, 
un  maximum  de  27  la  29'  semaine  et  un  minimum  de 
16  les  *•,  7*  et  16«  semaines.  Sur  ces  nombres  les  sui- 
cides représentent  601  décès  (12  par  semaine  environ) 
avec  un  maximum  de  22  les  19*  et  25*  semaines.  Il  y  a 
donc  environ  12,70  suicides  pour  1000  décès. 

Les  moyennes  de  1905  sont  très  voisines,  32  morts  vio- 
lentes et  H  suicides;  la  proportion  des  suicides  s'est 
seulement  un  peu  élevée  en  1906.  La  chaleur  de  l'année 
y  a  peul-ètre  eu  un  rôle,  car  les  maxima  sont  nette- 
ment dans  les  2*  et  3*  trimestres. 

lu  point  de  vue  du  taux  de  mortalité,  il  est  de  17,1 
p.  1000  (en  prenant  le  chiffre  du  recensement  de  1906 
de  la  population  parisienne  :  2.763.393  habitants),  et  le 
taux  de  natalité  est  de  18,5  p.  1000  (1). 

Voici  le  tableau  des  moyennes  trimestrielles  et  semes- 
trielles des  divers  éléments  dont  nous  venons  de  dégager 
la  moyenne  générale  : 


l"tr. 

12 

2*  tr. 

12 

3'  Ir. 

10 

i'  Ir. 

11 

l"tr. 

6 

2*  tr. 

7 

3"  tr. 

6 

1«  tr. 

7 

l'-'tr. 

13 

2«  tr. 

13 

3*  tr. 

12 

4«  tr. 

12 

l"  tr. 

1? 

2«  tr. 

S  G. 

F. 

.3*  tr. 

iî 

(  G 

V  tr. 

F 

Décès 
^     S  j  """^     25.100     (968) 

■507  Sî^*'*'"-  •^^'^^  ^^^^' 

Mariage». 

1^     f«?,*  l  l«rsem.    13.903     (535) 
, lo9      (551)  J 

Naissances  totales, 
-^li  !l'î^*  \  l"»em.    26.102  (1.015) 

:;o6  i^î  i  2-  ••"'•  ^'-'^  ^'*'' 

Naissances  par  sexes. 

6.866  (528)  ; 

G.  13.498   SIO 


47.387  (911) 


27.988  (538) 


51.082  (982) 


;9^  (496)  I  G-  26-012 
'  (500) 


6.458  (497)  (  ..  \  G.  13.4 

6.632  (510)  (  ^    "'"•  \  F.  12.9 

6.446  (496)  \ 

6..^8  (488)  i  (F.  2.^). 070 

6.U8(473)(,.  ,_    l  G.  12.514  (481)  y  (is21 

6.166(47I)M    '*""■  |F.  12.166(108;  ^ 

6.018  (16.3)  > 


(l)  Comme  comparaison,  la  mortalité  notée  à  Londres, 
d'après  les  chiffres  de  décembre  1906  (6.626  décès  pour 
4.721.217  habitant*)  représenterait  un  taux  annuel  de  18,3 
pour  1000. 


Naissance»  légitimes  et  illégitime». 


2* 


l„j  l  L.  9.917  (765) 

^'^'  (  l.  3.376  (260) 

.  (  L.  9.679  (744) 

"•  l  I.  3.399  (262) 

"^   "•  n-  3  237  (249) 

,  L.  9.108  (701) 

"■  l  I.  3.076  (236) 


4* 


l'rsem 


2*  sem, 


(  L.  19.626  (755) 
II.    6.775  (260) 

(  L.  18.367  (706) 
■  }  1-    6.313  (243) 


L.  37.993 

(731) 

1.  13.088 
(251 


l"tr. 
2e  tr. 
3e  tr. 
4e  tr. 

l'-'tr. 
2e  tr. 
3e  tr. 
4e  tr. 

l^rlr. 
2e  Ir. 
3e  tr. 
4e  tr. 


3.101 
3.297 
2.757 
2.947 

220 

295 

1.026 

387 

553 
467 
284 
240 


343 


Décès  tuberculeitx. 
g^j  l  l"8em.      6.398     (246) 
Igi^j  I  2«  sem.      5.704     (219) 

Décès  par  diarrhée  infantile. 

(17)) 
(23)  ] 

1^'  i  2*  sem.      1.413 

Décès  épidémiques. 

(43) 


l»sem. 
2*  sem. 


515 


(20) 
(51) 


(36) 
(22) 
(17) 


[  lersem.      1.020 

[  2e  sem.         524 

Morts  violentes. 


l«'tr. 

dont  suicides  118 

2e  tr.  452 

173 
3e  tr.  442 

152 
4e  tr.  355 

158 


(26) 
(9) 
(35) 
(13) 
(34)' 

(12)1 
(27) 

(12) 


lersem. 

dont  svicidea 


2e  sem. 

doDt  suicide* 


795 
291 


797 
310 


(39)  I 

(20)1 


(30) 
(11) 


(30) 
(12) 


12.102  (233) 


1.928    (37) 


1.544    ^30 


1.592    (30) 
dont  Huicidet 
601    (12 


H.    PlÉRON. 


INDUSTRIE 


Propriétés  du  celluloïd.  —  D'après  M.  W.  Witt,  le 
celluloïd  de  bonne  qualité  est  une  substance  très  stable. 
Il  ne  s'enQarame  que  difficilement  au  contact  d'une 
flamme.  Les  chocs,  la  trituration,  les  étincelles  électri- 
ques, le  chauffage  à  100°  et  même  au-dessus,  ne  peuvent 
l'enflammer  ni  provoquer  son  explosion.  Il  n'en  est  pas 
de  même  pour  le  celluloïd  de  mauvaise  fabrication  qui 
se  décompose  déjà  à  la  température  des  locaux,  au  voi- 
sinage des  sources  de  chaleur,  etc.  Le  cefluloïd  de  qaa- 
lité  Inféiieure  se  reconnaît  d'après  son  point  de  «  déto- 
nation »,  relativement  peu  élevé. 

La  combustion  du  celluloïd  se  fait  sans  explosion 
toutefois,  les  poussières  de  cette  matière,  qui  se  pro- 
duisent lors  de   sa  fabrication,  forment  un  mélange 
explosif  en  présence  de  l'air. 

Il  ne  faut  pas  oublier  non  plus,  lorsqu'on  procède  & 
l'extinction  des  incendies  des  magasins  de  celluloïd,  que 
les  gaz  qui  se  dégagent  pendant  la  décomposition  ou 
la  combustion  de  ce  produit  sont  délétères,  car  ils  con- 
tiennent de  l'oxyde  de  carbone,  de  l'acide  cyanhy- 
drique,  etc. 

Le  procédé  d'essai,  dit  de  »  détonation  »,  s'applique 
de  la  manière  suivante  : 

On  introduit  0  gr.  1  de  celluloïd  coupé  en  petits  mor- 
ceaux dans  un  tube  à  essai,  à  parois  épaisses,  lé^'ère- 
meut  bouché,  qu'on  place  sur  un  bain  d'huile  préalable- 
ment porté  à  100*.  On  maintient  cette  température  pen- 
dant quelque  temps,  en  agitant  le  bain  fréquemment. 
Puis  on  le  chauffe  de  manière  que  la  température  s'élève 
de  5°  par  minute,  et  on  continue  ainsi  jusqu'à  ce  que 
l'échantillon  ait  détoné. 
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On  peut  considérer  comme  limite  de  cette  tempéra- 
rature  pour  les  celluloïds,  en  général,  la  température  de 
160°  ;  toutefois  l'auteur  n'a  pas  eu  de  donnéei  suffisantes 
pour  pouvoir  l'affirmer.  (Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie,  16  octobre  1906,  p.  369,  d'après  Ztschr.  f.  ang. 
Chem.,  1906,  p.  1377.)  J.  D. 

AGRICULTURE 

Production  et  consommation  du  cacao  dans  le 
monde.  —  La  production  mondiale  du  cacao  a,  d'après 
des  rapports  sud-américains,  augmenté  de  presque  la 
moitié  en  quatre  ans;  elle  s'est,  en  effet,  élevée  de 
115.000  tonnes  en  1901,  à  147.000  tonnes  en  1904.  Ce 
sont  les  États  de  l'Amérique  du  Sud  et  de  l'Amérique 
centrale  qui  ont  principalement  bénéficié  de  cette  aug- 
mentation; l'Equateur,  le  plus  important  producteur, 
ainsi  que  le  Brésil,  la  Trinité,  la  République  Domini- 
caine, le  Venezuela  et  l'Ile  anglaise  de  Grenade,  ont  vu 
leur  production  s'accroître  dans  de  fortes  proportions. 
Les  trois  premiers  de  ces  pays  produisaient  ensemble 
déjà  la  moitié  de  la  production  mondiale  du  cacao.  Par 
contre,  d'autres  contrées  entrent  à  peine  en  ligne  de 
compte  ;  c'eat  le  cas,  par  exemple,  des  colonies  alle- 
mandes du  Cameroun,  de  Samoa  et  de  Togo  dont  le  ren- 
dement est  si  peu  important  qu'il  représente  encore  i 
peine  à  1  p.  100  de  la  production  globale. 

Les  plantations  de  cacao  du  Cameroun  ont  beaucoup 
soulTert  en  1903  de  l'extrême  humidité  et  la  récolte  s'en 
est  ressentie;  toutefois,  cette  situation  ne  doit  être  con- 
sidérée qu3  comme  passagère,  car  aucun  pays  ne  serait 
aussi  favorable  à  la  culture  du  cacao. 

Le  cacao  de  l'Afrique  occidentale,  comme  celui  pro- 
venant des  possessions  anglaises,  est  expédié,  du  moins 
en  grande  partie,  à  Hambourg,  et  est  consommé  en  Alle- 
magne. 

Hambourg,  qui  est  le  plus  important  marché  pour  le 
■^»n:merce  du  cacao,  était  encore  dépassé,  en  1903,  par 
le  Havre  et  presque  atteint  par  New- York.  L'Allemagne 
occupe  la  seconde  place,  avec  plus  de  27.000  tonnes, 
parmi  les  pays  consommateurs  du  cacao,  et  seuls  les 
États-Unis  en  emploient  davantage.  La  France,  l'Angle- 
terre et  les  Pays-Bas  viennent  ensuite,  mais  avec  de  bien 
faibles  importations.  (JourtK^l  de  pharmacie  et  de  chi- 
mie, 1"  octobre  1906,  supplément  p.  XXVIl,  d'après  Z)eu<s- 
cher  Reichsanzeiger.)  J.  D. 

HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Sur  l'invention  de  la  lunette  dite  de  Galilée,  ou 
premier  télescope  (1).  —  On  est  surpris  de  voir  revenir 
périodiquement  les  mêmes  accusations  de  plagiat  contre 
Galilée,  alors  que  l'illustre  savant  a  toujours  cherché  à 
rendre  justice  à  ses  émules,  dans  la  limite  du  possible. 
11  ne  faut  pas  oublier  qu'en  1608  il  n'existait  guère  de 
gazettes  pour  renseigner  sur  les  découvertes  scienti- 
fiques. Je  ne  veux  m'occuper  ici  que  de  la  lunette  astro- 
nomique- Voici  ce  que  Galilée  lui-même  dit  à  ce  sujet 
(Il  Saggiatore,  édit.  de  Florence,  184-2-J856,  t.  IV, 
p.  14S)  :  «  Le  bruit  vint  à  mes  oreilles  qu'un  Belge  avait 
fabriqué  une  lunette  d'approche  (perspiciUum);...  quel- 
ques jours  après,  cette  nouvelle  me  fut  confirmée  par 
une  lettre  du  noble  français  Jacob  Badovère  >.  Ailleurs, 
il  s'explique  plus  complètement  sur  ce  sujet  :  «  Quelle 


(1)  Voyez  Revue  Scientifique,  22   septembre  1906,  p. 
[Galilée  et  ilariu$). 


376. 


part  me  revient  dans  l'invention  du  télescope?...  C'est 
ce  que  j'ai  dès  longtemps  démontré  dans  mon  Courrier 
Céleste  en  racontant  comment  parvint  à  Venise,  où  je 
me  trouvais,  la  nouvelle  qu'un  Hollandais  avait  présenté 
au  comte  Maurice  de  Nassau  une  lunette  au  moyen  de 
laquelle  on  voyait  les  choses  éloignées  aussi  parfaite- 
ment que  si  elles  étaient  tout  i  fait  proches,  sans  autre 
explication.  Avec  ce  simple  renseignement,  je  retournai 
à  Padoue,  où  je  demeurais  alors,  et  je  me  mis  à  réflé- 
chir sur  le  problème.  J'en  trouvai  la  solution  dans  la 
première  nuit  qui  suivit  mon  retour,  et  le  lendemain  je 
fabriquai  l'instrument...  » 

11  ne  faut  pas  oublier  que  l'instrument  présenté  au 
comte  de  Nassau  par  un  lunetier  de  Middlebourg  (ils 
sont  trois  à  se  disputer  cet  honneur),  fut  considéré 
comme  un  simple  objet  de  curiosité,  et  c'est  le  comte 
de  Nassau  qui  flt  remarquer  le  premier  qu'on  pourrait 
en  faire  des  applications  utiles. . .  à  la  guerre. 

En  outre,  cet  instrument  était  fort  imparfait.  En  1637 
en  Hollande,  on  n'était  pas  encore  capable  de  fabriquer 
des  télescopes  qui  permissent  de  voir  les  satellites  de 
Jupiter.  C'est  Galilée  qui,  pendant  28  ans,  fit  fabriquer, 
sous  ses  yeux,  les  seuls  télescopes  dont  on  se  servit,  dans 
toute  l'Europe,  pour  les  observations  astronomiques. 

La  gloire  de  Galilée,  c'est  d'avoir  vu  le  parti  que  l'on 
pouvait  tirer  de  cette  découverte  pour  l'observation  des 
corps  célestes,  et  d'en  avoir  fait  immédiatement  l'appli- 
cation. 

Quant  à  la  revendication  de  priorité  de  Simon  Marins, 
au  sujet  de  la  découverte  des  satellites  de  Jupiter,  elle 
n'est  pas  nouvelle.  Marins  l'a  déjà  faite  de  son  vivant 
dans  son  Mundvx  Jovialis,  et  Galilée  lui  a  répondu 
comme  il  le  devait.  De  cette  discussion,  il  résultait  que 
Galilée  avait  vu  trois  des  satellites  de  Jupiter  le  7  jan- 
vier 1610,  et  que,  vingt-quatre  heures  après.  Marins 
avait  vu  le  quatrième  ! 

Si  l'on  remet  sur  le  tapis  celte  question  qui  semblait 
jugée  depuis  longtemps,  encore  faut-il  indiquer  les  do- 
cuments, retrouvés  après  trois  siècles,  qui  permettent  de 
réhabiliter  l'astronome  allemand  I  En  tout  cas,  la  bonne 
foi  de  Galilée  est  hors  de  cause  (1).  e.  T. 

VARIfTËS 

Le  blanchissement  de  l'encre  sur  les  vieux  regis- 
tres. —  D'après  M.  Vandevelde,  la  cause  du  blanchis- 
sement considérable  que  subit  parfois  l'écriture  dans  les 
registres  doit  être  recherchée  dans  l'acidité  du  papier 
Pour  la  déterminer,  on  fait  macérer  pendant  vingt  quatre 
heures,  dans  100  cmc.  d'eau,  en  agitant  fréquemment 
10  grammes  du  papier  à  examiner,  bien  divisé;  on  dé- 
cante le  liquide;  on  lave  le  résidu  avec  25  cmc.  d'eau 
puis  on  titre  avec  la  solution  de  baryte  décinormale  et 
la  phénolphtaléine  comme  indicateur.  Le  nombre  de  cen- 
timètres cubes  de  solution  de  baryte  employés,  rapporté 
à  100  grammes  de  papier,  représente,  d'après  l'auteur 
le  coefficient  d'acidité  du  papier.  ' 

Le  coefficient,  déterminé  sur  différents  échantillons  de 
papier,  dont  quelques-uns  provenaient  de  vieux  manus- 
crite, oscilla  entre  0  et  280.   D'après  M.  Vandevelde  les 


(1)  Une  traduction  coojplète  des  œuvres  de  Galilée,  malheu- 
reusement inédite,  a  été  faite  par  M.  Trouessart,  le  père  de 
notre  collaborateur,  le  professeur  bien  connu  de  zoologie  du 
Muséum.  Cette  traduction  peut  ôlre  consultée  &  la  Bibliothè 
que  de  la  Sorbonne,  où  les  manuscrits  ont  été  déposés  en 
1905  parle  OU  dulraducteur.  (N.  U.  t.  B.) 
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papiers  destinés  aux  documents  ne  doivent  pas  avoir  un 
coefficient  d'acidité  supérieur  à  50  ;  les  encres  à  employer 
doivent  être  des  encres  ferrogalliques  contenant  par  litre 
Sgr.Sde  fer  et  6  à  7  grammes  de  noir  de  lampe.  L'auteur 
obtient  nne  encre  remplissant  ces  conditions  en  mélan- 
geant trois  volumes  de  «  Pelikantinte  >  avec  un  volume 
d'un  noir  obtenu  en  délayant  5  grammes  de  noir  de  lampe 
et  5  grammes  de  gomme  arabique  dans  100  grammes 
d'ean  {Journal  de  Pharmacie  et  de  CMmie,  16  octobre 
1906,  supplément,  p.  XXXI,   d'après  Ap.  Ztg.,    1906, 


J.  D. 


VIE    SCIENTIFIQUE    UNIVERSITAIRE 


xAlvarsité  de  Caen.  —  M.  Adel,  préparateur  de  géologie 
à  It  Kacalté  des  sciences  de  l'Université  de  Caen,  est  admis, 
lor  sa  demande,  et  par  application  des  dispositions  de  l'ar- 
ticle 2  de  la  loi  du  9  juin  1%3,  à  Taire  valoir  ses  droits  k  une 
peniioD  de  retraite,  a  dater  du  l''  janvier  li<07. 

0niTersité  de  Lyon.  —  Un  congé  de  trois  mois  à  partir 
do  ISnovembre  1906,  est  accordé,  sur  sa  demande,  &  M.  Pierret, 
profeifear  de  clinique  des  maladies  mentales  h  la  Faculté 
BÙitede  médecine  et  de  pharmacie  de  l'Université  de  Lyon. 

—  Un  congé  de  «ix  mois,  à  dater  du  15  décembre  1906,  est 
accordé,  sur  pa  demande,  à  M.  Ray,  maître  de  conféreiices  de 
botanique  &  la  Faculté  des  Sciences  de  l'Université  de  Lyon. 

Qal'versitd  de  Manchester.  —U.  A.  Schuster,  de  la  So- 
nitin^ale de  Londres,  s'était  retiré  de  sa  chaire  «  Longwor- 
tliy,  •  depb^fiiqne,  et  de  son  poste  de  itirecteur  des  laboratoires 
de  pbyiiqBe  de  l'Université  Victoria,  a  Manchester,  M.  E.  Ru- 
lAerfard,  de  la  Société  royale,  professeur  n  Macdonald  •>  de 

p6y»qoe  à  l'Université  Me  Gill,  &  Montréal,  a  été  nommé  en 

loa  remplacement  à  l'Université  Victoria. 

UniveTsité  de  Berlin.  —  Ont  reçu  le  titre  de  professeur 
&  Berlin,  MM.  Emit  KoMschUUer,&siToaome  à  l'Institut  mari- 
time, GtrhardI  SehôU,  chef  de  section  au  «  Seewart  »  alle- 
mand, et  H.  Harms,  attaché  &  l'Académie  des  Sciences. 

Inititat  météorologique  hollandala.  —  M.  E.  Von  Ever- 
4ingtH  a  été  nommé  directeur  en  chef  de  l'Institut  météo- 
rologique royal  des  Pays-Bas,  &  partir  du  1"  janvier. 

Institnt  Océanographique  de  Berlin.  —  M.  Alfred 
Grun'i,  privat-docent  à  Vienne,  est  nommé  professeur  ex- 
traordinaire et  directeur  de  section  à  1'  «  Institut  fur  Meeres 
Runde  •  a  Berlin. 

Muséum  de  Francfort.  —  U.  F.  Rœmer  a  été  nommé 
directeur  du  •  Senckénliergiscben  Muséum  ■  à  Franofort-sur- 
Ifr-lfain. 

Obsenratoire  du  Cap  de  Bonne-Espéranoe.  —  M.  Syd- 
fuy  3.  Bough,  membre  de  la  ■  Royal  Society  »,  premier 
aisistant,  a  été  nommé  astronome  royal  &  l'Observatoire  du 
Cap,  en  remplacement  de  Sir  David  Gill. 

Service  botanique  de  l'Inde.  — Le  capitaine  A.  T.  Gage 
a  été  nommé  surintendant  du  jardin  royal  botanique  de 
Calcutta  et  directeur  du  •  Botanical  Survey  »  de  l'Inde. 

La  mppreuion  du  directeur  du  Muséum  de  la  Réu- 
nioa.  —  La  Réunion  a  supprimé,  par  mesure  budgétaire,  le 
poste  de  directeur  du  Muséum  de  la  Réunion,  occupé  avec 
talent,  &  Saint-Denis,  par  M.  E.  Bordage,  docteur  ^s  sciences, 
qui  rendait  k  la  colonie  les  plus  grands  services.  Au  moment 
cù  l'on  voit  en  Amérique  se  multiplier  les  postes  de  ce  genre, 
dans  l'intérêt  bien  compris  des  agriculteurs  qui  ont  tant  à 
lotter  contra  les  maladies  parasitaires,  il  est  vraiment  regret- 
taUa  de  voir  les  colonies  françaises  méconnaître  si  complè- 
tement leurs  intérêts,  et  les  sacrifier  pour  des  mesquines  et 
dérisoires  économies. 

Uat  eludre  d'automobilisme  &  l'EooIe  des  Arts  et 
■Mère  de  Madrid.  —  Sur  l'initiative  du  roi  Alphonse  XIU, 
an»  chaire  d'aotomobilisme  va  être  créée  i  l'Ecole  d'Arts  et 
Métiers  de  Madrid,  destinée  à  former  des  chauffeurs  habiles, 
toBi  mécaBicieos,  connaissant  assez  de  géographie    et  de 


droit  pour  exercer  leurs  fonctions  de  façon  pleinement  satis- 
faisante. 

Certificat  d'études  supérieure*.  —  Par  arrêté,  en  date 
du  27  décembre  1906,  du  ministre  de  l'Instruction  publique, 
le  certificat  d'études  supérieures  de  physique  industrielle  dé- 
livré par  la  Faculté  des  Sciences  de  l'Université  de  Lille,  sous 
le  numéro  7,  prendra  le  titre  de  «  certificat  de  physique  appli- 
quée «. 

La  réorganisation  des  études  pharmaceutique!.  — 

Dans  une  circulaire  ministérielle,  en  date  du  II  décembre  1906, 
a  été  posée  anx  Facultés  et  Ecoles  une  série  de  questions  re- 
latives à  la  réorganisation  des  études  pharmaceutiques,  qui 
s'impore  depuis  la  loi  du  19  avril  1898,  établissant  l'unification 
du  diptfime  de  pharmacien. 

Les  assemblées  des  Facultés  mixtes  de  médecine  et  de  phar- 
macie, ou  des  Ecoles  supérieures  de  pharmacie,  ont  donc  été 
invitées  à  délibérer  sur  les  points  suivants  : 

«  1°  Stage.  —  Quelles  doivent  être  sa  durée  et  sa  place  dans 
le  cours  des  études  pharmaceutiques  7 

«  Quelle  sera  sa  sanction? 

«  2»  Scolarité.  —  Faut-il  augmenter  sa  durée  actuelle  et 
modifier  la  répartition  des  divers  enseignements  qu'elle  com- 
porte ? 

•  Indiquer  la  nature  et  l'organisation  des  travaux  pratiques 
afférents  &  chacune  des  années  de  la  scolarité. 

■>  3°  Examens.  —  Quelles  sont  les  modifications  à  apporter 
au  régime  et  au  nombre  des  examens  ? 

«  Faut-il  instituer  des  examens  semestriels  durant  la  scola- 
rité et  maintenir  les  exam<?ns  probatoires  &  la  fin  de  celle-ci? 

«  Convient-il  d'apporter  des  changements  &  la  notation  éta- 
blie par  le  décret  du  25  juillet  1885  pour  les  examens  ? 

«  4°  Quelles  doivent  être,  au  point  de  vue  de  la  durée  de  la 
scolarité,  de  la  nature  et  du  nombre  des  examens,  ainsi  que 
des  conditions  dans  lesquelles  ceux-ci  auront  Heu,  les  attribu- 
tions des  Ecoles  de  pharmacie  et  des  Ecoles  préparatoires  de 
médecine  et  de  pharmacie  ? 

«  5°  Dans  quelles  conditions  les  pharmaciens  de  deuxième 
classe  seront-ils  admis  &  postuler  le  diplôme  de  pharmacien 
de  première  classe?  » 

—  La  réponse  des  Facultés  ou  Ecoles  devra  être  retournée 
au  ministre,  avec  avis  rectoral,  avant  le  1"  mars  1907. 

La  suppression  du  baccalauréat.  —  M.  Paul  Appell, 
doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris,  vient  &  nouveau 
(Revue  du  mois.  10  janvier  1907,  p.  5.)  d'apporter,  avec  le  poids 
de  son  autorité,  tout  te  faisceau  serré  des  arguments  qui 
militent  pour  la  suppression  du  baccalauréat  tel  qu'il  est 
actuellement  organisé,  le  <  malfaiteur  »  auquel  on  est  rede- 
vable de  l'enseignement  verbal  fondé  sur  la  mémoire  que 
sont  obligés  de  donner  les  maîtres  de  l'enseignement  secon- 
daire ;  et  qui  militent  aussi  pour  le  remplacement  du  bacca- 
lauréat par  un  certificat  d'enseignement  secondaire  délivré 
avec  de  sérieuses  garanties  par  les  éteiblissements  de  l'État 
ou  surveillés  par  l'État,  certificat  que  les  bons  élèves  devraient 
obtenir  de  droit,  ce  qui  leur  permettrait  de  former  librement 
leur  esprit,  sans  surcharger  inntilement  leur  mémoire.  Nous 
avons  déjà  dit  suffisamment  notre  avis  pour  qu'on  sache 
combien  nous  partageons  les  vues  de  M.  Paul  Appell. 

Concours.  —  Un  concours  s'ouvrira  le  29  avril  1907  de- 
vant la  Faculté  de  Médecine  da  rUoiversité  de  Nancy  pour 
l'emploi  de  suppléant  des  chaires  de  pathologie  et  de  clinique 
médicales  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Rennes. 

—  Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  l'ou- 
verture dudit  concours. 


NOUVELLES 

Nécrologie.  —  M.  Bayait  de  Termicourl,  professeur  de 
médecine  légale  de  l'Universilé  de  Louvain,  vice-président 
de  l'Académie  belge  de  médecine,  auteur  de  traités  de  patho- 
logie médicale  et  médecine  légale,  est  mort  récemment  a 
l'âge  de  74  ans. 

—  M.£ar/  Otto  Harz,  professeur  de  botanique  et  pbarmaco- 
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gnosiei  l'École  deslH&utes  Études  vétérinaires  de  Munich  e«t 
décédé  k  l'âge  de  64  ans. 

—  On  a  anoncé  la  mort,  lurvenue  le  18  octobre  dernier, 
de  M.  Anlonino  Uatcari,  assistant  à  l'Observatoire  de  Catane, 
qui  n'était  àf^é  que  de  44  ans. 

—  M.  OUo  Benndorf,  professeur  d'archéologie  &  l'Université 
de  Vienne,  est  décédé  le  2  janvier  &  l'âge  de  68  ans. 

—  Un  membre  de  la  Royal  Society,  M.  Cornélius  O'SuUitMii, 
est  décédé  le  8  janvier  à  66  ans.  Est  également  décédé  l'opti- 
cien T.  R.  Dallmeyer,  ancien  président  de  la  Royal  Photogra- 
pbical  Society  de  Londres. 

Vacance  de  siège  à  l'Académie  de  Médecine.  —  Dans 
sa  séance  du  8  janvier,  l'Acadéraie  de  Médecine  a  déclaré  la 
vacance  de  siège  de  M.  Prunier,  dans  la  section  de 
pbarmacte. 

Parmi  les  candidats  probables,  on  a  déjà  cité  M.  Béhal 
et  M.  Moureu  professeurs  â  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie. 

Académie  des  Sciences  de  Ne'vtr-York.  — M.  ^.  J^.  Bril- 
ton,  directeur  du  jardin  botauique  de  New-York,  a  été  élu 
président  de  l'Académie  des  Sciences  new  yorkaise. 

Société  botanique  de  France.  —  Le  bureau  de  la  Société 
botanique  de  France  est  composé,  pour  1907  aiusi  qu'il  suit  : 

Président  :  M.  Costanlin,  professeur  de  culture  au  Muséum  ; 

Vice-présidents:   MM.   Mangin,  Finel,    Vmud-Grandmaret; 

Secréture  général  :  M.  Luit  ; 

Secrétaires:  MM..  Gagnepain,  Philippe  de  Vilmorin; 

Vices-secrétaires:  MM.  Galin, Lormand; 

Membres  du  Conseil  :  MM.  Buchel,  Lecomte,  le  Prince  Ro- 
land Bonaparte,  Ualinvaud,  Uolliard,  Bureau,  F.  Camus, 
Guignard,  Bibon,  Uorot,  Perrot,  Zeiller. 

Membres  de  la  Commission  du  Prix  de  Coincy  :  MM.  F.  Ca- 
mus, l'abbé  Bue. 

—  MM.  Brandza,  Ckermezon,  Evrard,  Guillaumin,  Robert, 
Roland,  Gosselin,  Gain,  tasseaux,  font  nouvellement  partie  de 
la  Société  botanique  do  France. 

Société  de  Psychologie.  —Dans  sa  séance  de  décembre' 
la  Société  de  Psychologie  a  conotitué  pour  1907  son  bureau  de 
la  fa<;on  suivante  : 

Président:  M.SoUier; 

Vice-présidents  :  MM.  Arnaud  et  B.  Piéron; 

Secrétaire  :  M.  Georges  Dumas  ; 

Trésorier:  M.  F^lix  Alcan. 

—  En  outre,  dans  la  séance  dn  11  janvier,  il  a  élé  procédé 
à  l'élection  de  10  membres  titulaires  en  remplacement  de 
membres  décèdes  ou  devenus  honoraires.  Ont  été  élus  : 

MM.  Bo'.n,  docteur  es  sciences,  préparateur  chef  au  Mu- 
séum; Bernard -Leroy,  docteur  en  médecine;  René  Wormut 
docteur  es  lettres;  Charpentit-r  et  Kohn,  avocats;  Revaul^ 
d'Allonnes,  agrégé  de  l'Université,  chef  adjoint  du  laboratoire 
de  la  clinique  des  maladies  mentales,  à  Sainte-Anne,  Juquetier, 
ancien  chef  de  clinique;  Dupouy  et  Vurpas,  chef  de  clinique 
des  maladies  mentales;  et  Lohj,  attaché  au  laboratoire  de 
psychologie  expérimentale  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes. 

Société  médlco -psychologique.  —  La  Société  médico- 
psychulogique  a  procédé,  dans  la  séance  du  34  décembre  19U6, 
au  ronouvellement  de  son  bureau  pour  1907. 

Ont  été  élus  :  Président,  M.  Df/iy;  Vice-président,  M.  Séglas; 
secrétaire  général,  M.  Hitli;  secrétaires  annuels,  MM.  Dupain 
et  Yigouroux  ;  trésorier,  M.  Anlheaitme  ;  bibliothécaire  archi- 
viste, M.  Boissier. 

Création  d'un  bureau  d'hygiène  à  Paria.  —  Le  préfet 
de  la  Seine  a  saisi  le  Conseil  d'un  mémoire  relatif  à  l'organi- 
sation, prescrite  par  la  loi  du  15  février  1902,  d'un  bureau 
d'hygièoe.  H  existe,  en  réalité,  pour  le  département  de  la 
Seine,  depuis  longtimps,  mais  ses  services  sont  quelque  peu 
dispersés  et  il  s'agit  de  les  centraliser  et  de  les  compléter.  Sur 
l'avis  d'une  Commission  tipëciale  dont  font  partie  M.M.  Debove, 
Jîouxet  Chantemesse,  le  bureau  d'hygiène  de  Paris  compren- 
drait :  un  conseil  de  surveillance,  un  bureau  administratif, 
une  inspection  générale  renseignant  la  commisiiion  de  sur- 
veillance et  contrôlant  les  services  des  ambulances,  de  la  dé- 
sinfection, de  la  surveillance  médicale  des  sources,  de  Yby- 


giène  de  l'habitation,  de  la  surveillance  sanitaire  des  eanx> 
de  la  vaccination  et  des  laboratoires. 

L'esprit  aoientlfique  et  l'esprit  religieux.  —  Nous  nous 
faisons  un  devoir  de  reproduire  les  belles  paroles  que  M.  Patn- 
/eu^prononça  lell  novembre  dernier  devant  l'Assemblée  géné- 
rale de  l'Aiisociatioa  Philotechnique,  et  dont  nul  ne  pourrait 
méconnaître  la  forte  sincérité  et  la  chaleureuse  grandeur  (1). 

«  Mesdames,  Messieurs. 

«  S'il  en  est  parmi  vous  que  certaines  de  mes  paroles  doivent 
blesser,  si  légèrement  que  se  soit,  qu'ils  m'excusent  en  son- 
geant combien  il  est  difQcile  d'exprimer  à  la  fois  ses  convic- 
tions et  le  respect  qu'on  éprouve  pour  les  convictions  con- 
traires. Qu'ils  ne  s'imaginent  pas  surtout  que  j'attribue  à  ma 
pensée  une  autorité  plus  grande  qu'à  la  leur.  DevanJ  les 
grands  problèmes  de  la  vie  et  de  la  mort,  il  n'y  a  ni  ignorants 
ni  savants,  ni  riches  ni  pauvres,  ni  monarques  ni  valets,  il  n'y 
a  que  des  hommes.  Si  je  parle  ici,  c'est  comme  une  unité 
quelconque  de  ces  générations  humaines  qui,  depuis  tant  de 
siècles,  s'exténuent  désespérément  vers  la  vérité,  plus  nom- 
breuses qu'an  temps  où  le  tremblant  Ulysse  les  voyait  surgir 
devant  lui,  par  delà  des  mers  brumeuses,  dans  les  grandes 
prairies  tristes  d'asphodèles,  de  ces  générations  humaines  que 
si  souvent,  durant  les  nuits  de  travail,  j'ai  cru  sentir  en  rangs 
pressés  autour  de  moi  et  dont  l'évocation  m'a  protégé  tant 
de  fois  contre  le  découragement  et  l'égolsme. 

«  Les  conflits  de  la  science  et  des  religions,  vous  le  savez, 
remplissent  l'histoire.  Chez  les  Grecs  eux-mêmes  dont  pour- 
tant la  religion  fut  presque  toujours  souriante,  Socrate  ne  fut 
pas  la  seule  victime  de  l'intolérance.  Un  des  plus  fameux 
astronomes  de  l'antiquité.  Aristarque  de  Samos,  faillit  périr 
pour  avoir  enseigné,  d'après  Pytbagore,  que  la  terre  tourne 
sur  elle-même  et  autour  du  soleil,  et  risqué  d'ébranler  ainsi  la 
solidité  de  l'Olympe  et  de  ses  dioux. 

«  Au  moyen  âge,  c'est  sous  la  menace  constante  du  bOcfaer 
et  du  chevalet  que  se  développe  la  science.  Il  n'est  guère  de 
découvertes  qui  n'aient  eu  comme  salaire  des  soulTrances,  dos 
angoisses  et  la  mort.  Le  sang  des  Oolet,  des  Giordano 
Bruno,  des  Michel  Servet,  de  tant  d'autres  glorieuses  viciimes 
crie  encore  vers  le  ciel.  De  nos  jours,  si  elle  na  dispose 
plus  de  moyens  si  cruels,  l'intolérance  ne  s'est  pas  soumise, 
elle  n'a  pas  désarmé. 

«  Récemment  encore  n'avons- nous  pas  vu  un  historien 
éminent  contraint,  après  une  vie  de  travail,  de  renoncer  à  son 
enseignement,  de  rétracter  ses  publications  pour  avoir  énoncé 
sur  des  points  d'exégèse  biblique  (et  avec  quelle  prudence  et 
quelles  preuves  à  l'appui)  des  conclusions  qu'aucun  homme 
raisonnable  ne  saurait  contester  de  bonne  foi? 

«  Quand  les  adversaires  de  la  science  ne  peuvent  en  arrêter 
les  progrès,  ils  s'efforcent  du  moins  de  les  ralentir  en  les 
décriant.  «  Pourquoi,  disent-ils,  désespérer  des  âmes  simples 
«  qui  uc  $ont  même  pas  capables  de  comprendre  les  vérités 
a  que  vous  prétendez  substituer  à  leurs  illusions?  Si  les  sa- 
«  vants  ne  peuvent  résister  à  celte  inquiétude  qui  les  pousse 
<  &  interroger  sans  cesse  la  nature,  qu'ils  travaillent  entre 
«  eux,  discrètement,  sans  sortir  de  leur  laboratoire,  mais,  par 
a  grâce,  qu'ils  s'ab.-tiennent  de  nous  faire  part  de  leurs 
«  découvertes. 

«  Quand  le  plus  illustre  des  ascètes  boudhiques,  l'austère 
c  Visvamitra,  dont  la  vie  s'était  passée  à  méditer  les  mystères 
«  de  l'univers,  eut  percé  le  néant  de  la  vie,  de  la  mort  et  de 
«  tout  ce  qui  est,  comme  il  ouvrait  la  bouche  pour  prononcer 

•  les  suprêmes  paroles  que  les  Dieux  attendaient  en  trem- 

•  blant  et  qui  devaient  faire  crouler  les  cieux,  il  aperçut  au- 
«  près  de  lui  une  femme  qui  pleurait  son  enfant  mort...  Le 
«  sage  mit  un  doigt  sur  sa  bouche  et  mourut  sans  rien  dire. 

«  Que  les  savants  modernes  imitent  la  sagesse  de  leur 
«  grand  ancêtre.  Le  meilleur  service  qu'attend  d'eux  l'huma- 
«  nité,  c'est  leur  silence.  » 

(1)  Nous  remercions  M.  Borel  de  nous  avoir  autorisé  &  faire 
cette  reproduction  intégrale,  la  conférence  de  M.  Painlevé 
ayant  été  publiée  dans  l'excellente  Revue  du  Mois,  n°du  10  dé- 
cembre 1906,  p.  658. 
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•  U«U  les  savanU  ne  prêtant  pai  l'oreille  éi  de  teta  conseils 
Ceit  par  la  vérité,  non  par  l'Ulusion  qu'ils  prétendent  guider 
iM  hommes.  La  science  est  iear  religion,  iU  la  proclament,  ils 
ittssient  loars  martyrs.  Us  célèbrent  leurs  victoires,  •  leurs 
(UCdteaplus  glorieuses 'que  des  victoires.  >>  Ils  s'écrient  avee 
lepoMe  : 

Saturne,  Jupiter,  Véniis  n'ont  plus  de  prfitres; 
L'bomme  a  donné  les  noms  de  tous  ces  anciens  maitres 
X  des  astres  qu'il  pèse  et  qu'il  a  découverts. 
Et  des  dieux  le  dernier  dont  le  culte  demeure, 
K  son  toor  meaace,  tremble  que  tout  à  l'heure 
Son  nom  ne  serve  pins  qu'&  nommer  l'Univers . 
Les-  paradis  s'en  vont  :  dans  l'immuable  espace, 
Le  vrai  monde  élargi  les  pousse  et  les  dépasse; 
N'ons  avons  arraché  sa  barre  k  l'borizoa, 
Résola  d'un  regard  l'empyrée  en  poussière 
Et  chassé  U  troupeau  des  idoles  grossières 
Sous  le  grand  fouet  d'éclairs  que  brandit  la  raison. 

•  Fières  et  éloquentes  paroles,  encore  ardente  s  du  combat, 
iH  conquêtes  darement  achetées  I  Et,  comme  les  deux  chœurs 
(naemis  alternent  ainsi  et  se  répondent  à  travers  les  &ges,  il 
wmble  qalls  doivent  s'opposer  tooiours,  que  leurs  enthon- 
liannes  obéissent  A  des  appels  contradictoires,  que  jamais 
ils  ne  sauraient  se  fondre  dans  une  commune  harmonie. 

•  Est-il  donc  vrai  que  cet  antagonisme  soit  irréductible  ? 
L'esprit  scientifique  et  l'esprit  religieux  sont-ils  deux  enne- 
gds  et  l'un  doit-il  exterminer  l'antre  dans  l'évolution  de 
fhumanHtT  Faut-il,  si  la  science  triomphe,  qu'elle  connaisse 
le  destia  Ae  ce  h^ros  homérique,  Bellérophon,  chargé  de  vertus 
et  de  hants  faits,  mais  qui  mourut  maudit  des  hommes  et  des 
dieux  parce  qnll  avait  tué  la  Chimère?  On  bien  e«t-ir  fatal 
ijoe  ia  seieoce  soit  vaincue  et  le  monde  dévoré  par.  la  supera- 
b'tion,  livré  sans  défense  aux  crédulités  les  plus  enfantines? 
Oa  bien  enfin  cette  lutte  qui  dure  depuia  tant  de  siècles 
doit-elle  se  poursuivre  éteroellement  sans  merc>  maia  sans 
inné*  L'idée  que  je  voudrais  développer  ici,  c'est  qu'au 
contraire  11  n'y  a  aucune  antinomie,  mais  bien  une  parenté 
profonde  entre  le  t^éritable  esprit  scientifique  et  le  vérilable 
«•prit  religieux. 

•  Qu'est-ce  en  effet  que  l'esprit  scientifique?  Cest  essen- 
tiellement le  besoin  de  connaître  la  vérité  sur  l'Univers, 
quelle  qu'elle  soit,  souriante  ou  terrible.  Qu'e&t-ce  que  l'esprit 
rel^rax?  C'est  le  besoin  de  connaître  la  vérité  sur  notre  des- 
tinée, aar  nos  origines,  sur  noire  place  dans  la  nature.  Ce 
ne  sont  point  là  des  sentiments  contradictoires  ;  ils  ont  la 
même  origine,  le  frisson  d'effroi  et  de  mystère  qui  saisit 
l'homme  devant  le  double  infini  du  temps  et  de  l'espace,  de- 
vant le  vaste  monde  où  il  se  sent  immergé.  L'esprit  scienti- 
fiqoe  et  l'esprit  religieux  senties  deux  faces  de  l'immease 
cnriosiié  humaine,  l'un  fixement  tourné  vers  les  régions  de 
rinconno  qn'éclurent  déjà  les  lueurs  de  notre  intelligence  et 
de  notre  raison;  l'autre  orienté  vers  les  ténèbres  de  1  incon- 
naissable et  s'efforcent  par  le  rêve  et  par  l'intuition  d'en  per- 
cer l'épaisse  nuit. 

•  Soit,  nous   diront  certains  adversaires.  L'esprit  scienti- 

•  fiqoe  et  l'esprit  religieux  oot  la   même  origine,  mais  ils 

•  n'en  sont  pas  moins  irrémédiablement  distiocts  par  leur 

•  objet.  Vous  autres  savanti>,  vous  étudiez  les  lois  apparentes 

•  de  la  matière,  vous  l'assajettiasez,  vous    en   faites  une 

•  esclaie  toujours  prête  à  la  révolte  et  dont  l'&me  vous  de- 

•  naenre  obscure.  Vous  accumulez  des  certitudes,  ou  tout  au 

•  moins  des  présomptions  fortement  appuyées  de  faits,  mais 

•  SUT  des  sujets  qui  nous  laissent  indifférents;  vous  vous 

•  taiseianr  les  questions  qui  nous  tourmentent.  Les  temps 

•  sont  pat'ès  où  on  s'imaginait  que  votre  labeur  patient  et 

•  mtnntieox  allait  apporter  leurs  solutions  aux  problèmes 

•  «t«mels.  La  science  a  fait  faillite  à  de  tels  espoirs  et  cette 

•  faillite  ce  n'ebt  pas  nous  qui  l'avons  proclamée.  C'est  vous- 

•  mltiBe,  c'est  votre  philosophie,  c'est  votre  positivisme...» 

•  Ah  )  messieurs,  ]e  proteste  contre  cette  confusion  de  la 
«d«&ce  et  du  positivisme. 

•  Le  posiiivitroe  est  un  moment  remarquable,  nécessaire 
daBs  révélation  scientifique,  mais  il  ne  faut,  ni  le  confondre 
■vec  laicicnce  ni  en  faire  uoe  religion. 


■  A  une  époque  où,  dana  l'enthousiasme  des  découverte* 
nouvelles,  l'homme  rêvait  d'aborder  tons  les  problèmes  à  la 
fois,  il  était  éminemment  utile  de  délimiter  par  une  frontière 
précise  le  champ  immédiat  de  sou  activité,  de  lui  interdire 
les  régions  où  son  effort  trop  h&tif  risquait  de  se  perdre.  Ce 
fut  le  rôle  vraiment  fécond  du  positivisme  et  sa  doctrine  reste 
excellente  si  elle  signifie  qu'à  chaque  époque  correspond  un 
domaine  provuoire  de  recherches  scientifiques,  domaine 
chaque  jour  plus  vaste,  mais  en  dehors  duquel  11  est  encore 
téméraire  de  s'aventurer.  Quant  au  positivisme  religion,  ce 
serait  une  doctrine  néfaste,  si  pir  malheur  elle  était  vraie. 
S'il  était  démontré  que  les  mystères  profonds  de  l'univers 
sont  hors  d'atteinte  des  tâtonnements  des  savant»,  jamais 
coup  plus  fnneste  n'aurait  été  porté  à  la  science.  La  cause 
véritable  de  la  stagnation  intellectuelle  du  moyen-Age,  c'est  que 
les  hommes,  croyant  posséder  la  vérité  absolue,  trouvaient 
inutile  de  la  chercher.  Aujourd'hui  que  leur  curiosité  s'eat  ra- 
nimée, si  la  science  devait  avouer  qu'elle  sera  toujours  inca- 
pable de  leur  fournir  aucune  réponse,  ils  se  détourneraient 
d'elle  pour  aolliciter  une  réponse  ailleurs.  On  ne  ferme  pas 
l'inconnu  comme  on  fermerait  une  boutique. Mais  rassurons- 
nous,  autant  la  méthode  positiviste  est  raisonnable,  autant 
le  poaitivisme  orthodoxe  est  illogique.  Que  nous  dit  en  effet 
un  positivisme  intransigeant  :  <  Je  ne  connais  que  des  faits, 

•  je  relie  des  faits  à  des  faits,  je  veux  ignorer  tout  le  reste.  ■> 
Le  voici  donc,  s'il  est  logique  avec  lui-même,  devant  la  table 
rase  de  Uescartes  :  les  seuls  faits  qu'il  connaisse,  ce  sont  ses 
propres  sensations  et  encore  ses  sensations  immédiates.  Il  y 
est  emprisonné. 

«  Comment  pourrait-il,  sans  sortir  des  faits,  affirmer  que  ses 
sensations  ont  uoe  cause  autre  qu'elles-mêmes  et  que  l'uni- 
vers existe  en  dehors  de  lui.  Si,  comme  Stuart  Mill,  positiviste 
vraiment  logicien,  il  ne  croit  pas  à  la  réalité  du  monde  exté- 
rieur, que  signifient  alors  des  expériences  précises,  des  mesures 
sur  des  fantàmes  de  sa  sensibilité  ?  Que  signifie  ce  fameux 
principe  de  cause  et  d'effet,  ce  déterminisme  universel,  «  les 

•  mêmes  circonstances  représentant  toujours  les  mômes  phé- 
«  nomènes  «,  ai  causes,  phénomènes,  circonstances  sont  choses 
plus  vaines  que  les  rêveries  d'un  fumeur  d'opium  ? 

'  «  Au  contraire,  s'il  affirme  l'existence  du  monde  extérieur, 
n'est-ce  point  là  uue  affirmation  métaphysique  \  Et,  dés  qu'il  a 
fait  un  paa  dans  la  métaphysique,  comment  retusKrait-il  d'en 
faire  un  second  ?  D'une  manière  générale,  on  peut  dire  quil 
n'est  paa  une  loi  naturelle  qui  ne  dépasse  les  faits  dont  elle 
est  sortie,  paa  une  loi  qu'on  eût  pu  décotivrir  ou  énoncer  en 
restant  positiviste  au  sens  pédant  du  terme.  Quelques  exem- 
ples d'ailleurs  vont  vous  montrer  combien  sont  fragiles  et 
changeantes  les  barrières  soi-disant  infranchissables  qui  sépa- 
rent le  domaine  scientifique  du  domaine  de  l'inconnaissable. 

«  Au  moyen-âge,  vous  le  savez,  les  recherches  sur  la  phy- 
siologie humaine  étaient  en  interdit,  la  disf^ection  d'un  cadavre 
était  punie  de  mort.  Au  début  du  xix«  siècle,  malgré  les  mul- 
tiples découvertes  de  la  circulation  du  sang  et  du  jeu  des 
organes,  quelque  chose  de  cet  interdit  pesait  encore  sur 
les  phénomènes  de  la  vfe.  C'était  une  idée  courante,  même 
parmi  les  savants,  que  ces  phénomènes  obéissent  à  des  forces 
mystérieuses  dont  les  caprices  déjouent  les  lois  inflexibles 
de  la  matière  inorganique.  Claude  Bernard  eut  la  gloire  de 
montrer  que  la  matière  vivante  n'oflire  pas  plus  de  miracles 
que  la  matière  inerte,  que  le  même  déterminisme  les  gou- 
verne, que  la  même  méthode  expérimentale  s'applique  à  l'une 
et  à  l'autre. 

«  Aujourd'hui  la  physiologie  humaine  est  sortie  du  domaine 
de  l'inconnaissable  pour  devenir  une  des  branches  les  plus 
importantes  des  sciences  positives. 

«  Mais  voici  un  exemple  bien  plus  frappant  encore  : 

«  Parmi  les  problèmes  qui,  d'après  lui,  devaient  échapper 
éternellement  aux  investigations  scientifiques,  Auguste  Comte 
cite  entre  autres,  la  nature  dea  étoiles.  Or,  quelques  années 
après  la  publication  du  livre  d'Auguste  Comte,  la  découverte 
de  l'analyse  spectrale  nous  permettait  de  discerner,  avec  une 
parfaite  précision,  la  composition  chimique  du  soleil  et  des 
étoiles.  Nous  la  connaissons  mieux  que  si  nous  avions  pu 
transporter  dans  ces  mondes  lointains  nos  cornues  et  nos 
creusets  ;  noua  la  connaissons  mieux  que  bien  ■* 
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mènes  que  nous  touchons  du  doigt.  Nous  avons  même 
découvert  dans  le  soleil  des  corps  «impies  qui  ne  se  sont 
révélés  que  plus  tard  snr  la  terre.  Les  spectres  des  étoiles 
remplissent  chaque  année  des  volumes  de  publications 
astronomiques.  Voilà  un  des  inconnaissables  d'Auguste  Comte. 

•  Dans  un  avenir  prochain,  combien  de  mystères,  que  nous 
croyons  aujourd'hui  impénétrables,  paraîtront  lumineux  & 
nos  successeurs.  Jusqu'à  quelle  précision,  par  exemple, 
l'étude  simultanée  des  phénomènes  cérébraux  et  de  la  psy- 
chologie interne  pourra-t-elle  .pousser  la  correspondance 
entre  l'état  physiologique  du  cerveau  et  la  pensée  ?  Nul  ne 
saurait  le  dire. 

«  C'est  donc  une  entreprise  chimérique  que  de  prétendre 
délimiter  aujourd'hui  pour  jamais  les  domaines  où  notre 
intelligence  ne  pourra  pénétrer.  C'est  une  illusion  de  prendre 
pour  insurmontables  des  barrières  qui  seront  renversées 
demain.  Il  n'y  a  pas  dans  notre  curiosité  de  l'univers  deux 
parties  distinctes,  l'une  scientifique,  l'autre  idéale.  On  a  dit 
de  Liltré  qu'il  avait  passé  sa  vie  à  s'interdire  de  penser  aux 
problèmes  supérieurs  et  à  y  penser  toujours. 

«  C'est  ce  qu'ont  fait  tous  les  positivistes  qui  ont  vraiment 
servi  l'avenir,  et  ils  devaient  le  faire  à  moins  de  se  réduire  à 
l'impuissance  ;  on  ne  coupe  pas  en  deux  l'anxiété  humaine. 
Reoan  parte  quelque  part  de  ce  héros  d'un  conte  celtique  qui 
ayant  vu  en  rêve  une  beauté  merveilleuse  se  mit  à  sa  rechet^ 
che  à  travers  le  monde  .et  mourut  sans  la  trouver  :  «  Ainsi, 
dit-il,  l'homme  qui  s'est  assis  un  instant  pour  réOéchir  sur 
sa  destinée  porte  au  cœur  uoe  Qèche  qu'il  ne  s'arrache  plus.  >• 
Tons  les  penseurs,  philosophes,  savants  ou  religieux,  qu'ils 
s'effraieut  de  leurs  propres  visions  ou  qu'ils  s'eO'orcent  de 
les  transpercer  d'un  regard  clairvoyant,  qu'ils  soient  Pascal 
ou  Galilée,  Rant  ou  Descartes,  tous  ont  entendu  le  même 
appel  auquel  on  ne  résiste  pas,  tous  ils  ont  voulu  voir  la 
vérité  «  dût-elle  leur  brûler  les  yeux.  Us  ont  connu  le  même 
tourment,  ils  ont  porté  la  méme-blessure,  le  même  cceup 
transverbéré...  Non  l'esprit  religieux  et  l'esprit  scientifique  ne 
sont  pas  deux  ennemis,  ce  sont  deux  frères  perdus  dans  la 
même  forêt  ob?cure.  11  n'est  donc  point  absurde  de  prévoir 
une  époque,  peut-être  moins  lointaine  que  nous  ne  le  pensons, 
où  ces  deux  tendances  de  l'homme  au  lieu  de  se  heurtdir 
collaboreront  comme  elles  ont  collaboré  à  l'aurore  des  civi- 
lisations, l'esprit  religieux  précédant  toujours  la  science  dans 
les  domaines  qu'elle  ne  peut  encore  atteindre,  stimulaot  ses 
découvertes,  mais  toujours  prêt  à  lui  céder  de  bonne  grâce 
chaque  position  nouvelle  qu'elle  pourra  occuper.  En  revan- 
che, la  science  se  devra  à  elle-même  de  ne  point  dépasser 
dans  ses  affirmations  les  limites  des  connaisssances  vraiment 
acquises,  laissant  à  chaque  savant  la  responsabilité  de  ses 
opinions  individuelles  sur  tes  questions  qui  échapperont 
encore  aux  recherches  positives. 

0  Mais,  si  tout  conflit  est  impossible  entre  le  véritable 
esprit  scientifique  et  le  véritable  esprit  religieux,  il  peut  y 
avoir  conQit,  que  dis-je  ?  il  y  aura  nécessairement,  il  y  aura 
toujours  conOit  entre  la  science  et  les  hommes  qui  exploitent 
le  sentiment  religieux  et  prétendent,  au  lieu  de  te  laisser 
évoluer  librement  au  rythme  delà  vie,  le  styliser  et  le  raidir 
dans  une  rigidité  factice  conforme  à  leurs  intérêts,  à  leurs 
habitudes  on  à  leurs  préjugés.  Il  y  aura  nécessairement 
conflit  entre  la  science  et  toute  religion  qui  prétendra  lui 
imposer,  en  vertu  de  je  ne  sais  quelle  révélation,  une  astro- 
nomie, une  géologie,  une  cosmogonie  absurdes  et  puériles, 
eu  un  mot  il  y  aura  conflit  entre  la  science  et  toute  la  reli- 
gion dominatrice  qui,  ayant  envahi  jadis  Je  terrain  ouvert 
devant  elle,  refuse  d'en  abanduoner  une  parcelle.  C'est  le  carac- 
tère inévitable  et  permanent  d'un  tel  conflit  qui  rend  si 
générale  la  conviction  qu'il  existe  une  antinomie  irréductible 
entre  l'esprit  scientifique  et  l'esprit  religieux. 

«  Une  telle  illusion  s'explique  d'autant  mieux  que  la  plu- 
part des  croyants  s'imaginent  sincèrement  que  quiconque  n'a 
pas  leur  foi  est  dépourvu  d'esprit  religieux.  Faut-il  donc  leur 
rappeler  que  des  génuflexions  machinales  ne  constituent  pas 
une  véritable  religion?  On  peut  prier  debout,  dans  l'action, 
dans  le  combat.  L'homme  qui,  dans  son  enthousiasme  du 
vrai,  brise  une  fausse  idole,  accomplit  un  acte  plus  religieux 
que  celui  qui  l'enceuse  d'un  geste  ancestral  et  automatique. 


«  Les  anciens  offraient  aux  dieux  les  entrailles  de  victimes 
égorgées,  beaucoup  de  nos  croyants  modernes  aiment  à  faire 
à  leur  divinité  le  sacrifice  de  leur  raison.  L'holocauste,  pour 
être  moins  sanguinaire,  n'en  est  pas  moins  cruel.  Et  quel  triste 
hommage  à  faire  à  un  dieu  que  celui  d'un  être  humain  mu- 
tilé du  meilleur  de  soi-même,  de  ce  qu'il  a  en  lui  de  clair  et 
de  lumineux,  mutité  de  sa  raison. 

«  Une  croyance  qui  n'est  pas  pleinement  acceptée  par  l'être 
intégral  n'est  plus  une  religion;  elle  n'est  pins  que  supersti- 
tion ou  hypocrisie,  elle  porte  en  soi  son  germe  de  mort. 

«  11  y  a  dans  le  Faust  de  Gœthe  une  scène  que  vous  con- 
naissez sans  doute,  une  des  plus  belles  et  des  plus  émouvantes  ; 
c'e?t  celle  où  Faust  va  mourir.  Celui  qne'sa  volonté  et  sa  fan- 
taisie ont  promené  à  travers  toutes  les  sphères  de  l'activité 
humaine,  celui  dont  le  désir  tout-puissent  a  fait  surgir  Hélène 
vivante  du  fond  du  noir  néant,est  étendu  vieilli,  brisé  parl'àge 
dans  sa  chambre  solitaire.  Le  remords  et  les  soucis  ont  soufflé 
sur  ses  yeux,  il  est  aveugle.  Et  tandis  qu'un  chœur  d'ombres 
et  de  lémures  creuse  prés  de  lui  tes  six  pieds  de  terre  où  il  va 
reposer  pour  jamais,  il  croit  entendre  la  rumeur  joyeuse  d'un 
peuple  nombreux,  vaillant  et  libre,  pareil  à  lui,  créé  par  fui, 
fils  de  son  idéal  et  de  sa  pensée.  C'est  alors  que,  dans  l'en- 
thousiasme de  son  délire,  il  dit  les  paroles  qui,  d'après  le  pacte 
de  jadis,  doivent  le  livrer  à  son  guide  infernal  :  «  Arrête-toi, 
instant,  tu  es  trop  beau  »,  et  dès  qu'il  a  parlé  la  mort  le 
prend...  Symbole  saisissant  de  ces  organisations  humaines 
qu'un  rêve  puissant  et  généreux  anima  jadis,  mais  qui  ont  voulu 
fixer  le  temps  pour  l'éternité,  plier  pour  l'éternité  les  hommes 
à  leurs  règles,  à  leurs  dogmes,  à  leurs  rites,  et  dont  le  bras 
débile  esquisse  encore  un  geste  de  domination  et  de  menace, 
alors  qu'elles  sont  déjà  dans  le  royaume  des  ombres.  Âhl 
Messieurs,  respectons  les  hommes  dont  tout  l'espoir  est  tourné 
▼ers  le  passé  et  qui  gardent  une  fidélité  absolue  au  signe  qui 
a  vaincu  une  fois.  Mais  n'est-ce  pas  avec  raison  qu'on  les 
a  comparés  à  des  enfants  qui  couchés  vers  l'Occident,  pleure- 
raient dans  la  nuit  la  chute  du  soleil  sans  voir  se  lever  der- 
rière eux  le  soleil  nouveau  qui  blanchit  déjà  le  sommet  des 
montagnes?  Le  monde  que  la  science  nous  révèle  est  gran- 
diose et  merveilleux.  Il  n'est  pas  vrai  qu'il  soit  fermé  au  rêve. 
Se  serait-il  donc  rapetissé  en  devenant  infini?  Quel  champ 
de  méditation  que  cet  espace  sans  bornes,  constellé  de  so- 
leils, traversé  en  tous  sens  par  d'innombrables  radiations  qui 
relient  entre  eux  les  astres  épars  dont  chacun  influe  mysté- 
rieusement sur  notre  sensibilité  et  qu'en  dépit  de  leur  enche- 
vêtrement, le  génie  humain  sait  aujourd'hui  analyser  avec 
tant  de  finesse. 

<  Sans  doute  l'Univers  nous  apparaît  comme  soustrait  de 
plus  en  plus  aux  caprices  individuels,  fût-ce  aux  caprices  d'un 
Dieu.  Nous  n'entendons  plus  de  dryades  siffler  dans  les  arbres 
la  chanson  du  passant;  nous  ne  constatons  plus  de  miracles; 
l'étoile  des  mages  et  des  bergers  ne  se  détache  plus  de  sa 
route  pour  guider  nos  pas  dans  la  nuit.  Mais  l'inflexible  ré- 
gularité du  ciel  étoile  au-dessus  de  nos  têtes  n'a-t-eUe  pas  sa 
beauté?  Nous  ne  croyons  plus  à  l'œuvre  des  six  journées.  Mais 
n'est-ce  pas  un  poème  admirable  que  la  lente  formation  des 
espèces,  que  cette  évolution  qui  s'accomplit  par  l'effort  col- 
lectif et  millénaire  de  tous  les  êtres  et  où  chacun  laisse  une 
trace  ineffaçable  ?  Quelle  fut  longue  et  mystérieuse  la  bien- 
faisante collaboration  des  cellules  qui  aboutit  à  ce  prodige, 
l'œil  !  Combien  de  tentatives,  d'échecs,  d'avortements  avant 
que  l'être  humain  surgit  sur  le  sol  et  vit  le  ciel  debout!  Quand 
on  a  compris  cela,  comment  ne  pas  se  sentir  pallie  intégrante 
d'une  grande  œuvre  en  formation,  comment  ne  pas  vouer  sa 
faible  part  de  force  à  l'œuvre  tout  entière  I 

Cl  Mais,  à  cdté  de  ses  splendeurs,  que  de  misères  elle  nous 
étale,  cette  puissante,  maternelle  et  si  diverse  naturel  Que  de 
contradictions  en  elle  qui  nous  semblent  insolubles!  Com- 
ment nous  a-t-elle  doués  d'in?tincts  qu'elle  révolte? Pourquoi 
tant  de  violences  et  de  cruautés  à  côté  de  tant  d'exemples  de 
de  solidarité  et  d'entraide  ?  Notre  sentiment  de  la  justice  o'est-tl 
qu'une  duperie,  ou  correspond-il  à  quelque  vérité  impérieuse 
et  secrète  ?  Ce  sont  là  des  questions  auxquelles  les  hommes 
réclament  des  réponses  immédiates. 

«  Le  savant  est  celui  qui  sait  maîtriser  sa  curiosité  pour  la 
mieux  conduire,  qui  s'oublie  lui-même  et  se  fait  impassible 
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ponr  étudier  lUniver*  ;  suiTant  une  parole  célibre  •  il  se  ré- 
sout à  ignorer  pour  que  l'avenir  sache  ».  Mais  cet  effort  qu'il 
•Impose  à  lui-mime,  pourquoi  l'imposerait-it  i  d'autres  7  De 
quel  droit?  dans  quel  but? 

•  D'ailleurs,  quel  est  l'homme,  si  maître  soit-il  de  sa  sen- 
sibilité, si  résolu  à  ne  rien  lai  concéder  que  sa  raison  n'ait 
d'abord  consenti  qui,  i,  certaines  heures,  n'ait  tordu  ses  bras 
de  douleur  et  d'angoisse  devant  son  impuissance  et  tenté  sur 
le  vide  une  étreinte  désespérée  ?  Que  ces  heures-là  laissent 
aux  savants  les  plus  austères  quelque  indulgence  pour  les 
eiplications  incohérentes,  h&tives  ou  puériles,  de  ceux  qui  pré- 
lireot  se  tromper  que  d'ignorer. 

<  Soyons  donc  sans  pitié  pour  le  mensonge,  l'hypocrisie  et 
la  méchanceté.  Mais  n'ayons  aucune  colère  contre  les  convic- 
tions sincères,  alors  qu'elles  nous  semblent  dangereuses  et 
qn'elles  nous  méconnaissent.  Que  notre  seule  arme  soit  la  per- 
suasion, l'inlassable  persuasion.  Tout  effort  vers  l'idéal  que 
tente  un  dtre  humain  entre  sa  nai'sance  et  son  agonie  est 
admirable  et  participe  ft  l'effort  universel.  Ne  l'oublions  pas, 
mime  dans  la  chaleur  du  combat,  et,  sans  que  le  regret  du 
passé  arrête  ou  retarde  notre  élan  vers  l'avenir,  aimons  et 
respectons  toutes  les  manifestations  de  la  pensée  humaine, 
reflet  de  l'univers,  miroir  conscient  du  monde,  miroir  frémis- 
sant, miroir  douloureux,  miroir  sublime  ». 

L'aaification  des  mesures  crftniométriques  et  oépha- 
lomtoiqne*.  —  Pendant  le  Congrès  international  d'anthro- 
pologie et  d'archéologie  préhistoriques,  tenu  k  Monaco  en 
avr'.l  dernier,  une  commission  fut  chargée  d'établir  un  projet 
d'uuificaUcn  internationale  de  la  technique  anthropoméirtque, 
composée  de  MM.  Giuffreda-RuggeH,  assistant  de  la  chaire 
d'anthropologie  de  Rome;  Hamy,  de  l'Institut,  professeur  au 
Muséum;  G.  Hervé,  professeur  à  l'Ecole  d'Anthropologie! 
UtunuT,  président  de  la  Société  d'anthropologie  de  Berlin  ; 
Ton  Liuchan,  professeur  à  l'Uni rersité  de  Berlin  ;  Papillaull, 
professeur  à  l'Ecole  d'anthropologie,  rapporteur  ;  Pillard, 
privat-docent  à  l'Université  de  Oeiiève;  Fozzi,  professeur  à  la 
Faculté  de  Médecine  de  Paris  ;  Sergi,  professeur  à  l'Université 
de  Rome,  vice-président  ;  Vemeau,  assistant  auMuséum  ;  Wal- 
dryer,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin,  président.  (MM.  Chantre,  Minovici,  Retàcer  et  Schenk, 
nommés  membres  de  cette  Commission,  ne  prirent  pas  part 
k  ses  travaux). 

Celte  Commission,  plus  heureuse  que  ses  deux  devancières 
an  Congrès  de  Moscou  qui  n'aboutirent  pas,  lit  adopter  &  l'u- 
nanimité, par  le  Congrès,  le  projet  d'entente  internationale 
qu'elle  établit. 

Voici  les  mesures  recommandées,  la  mention  F.  indiquant 
celles  qui  ne  sont  que  facultatives. 

Nous  ne  détaillons  pas  la  technique  qui  peut  être  con- 
sultée dans  le  rapport  de  M.  Papillault  (voir  VAnlhrupologie, 
19u6,  t.  XVII,  n<>  5,  p.  569),  mais  indiquons  seulement  l'ins- 
trument à  employer,  0.  |G.  iodiquant  le  compas-glissière, 
C.  E.  le  compas  d'épaisseur,  et  A.  M.  le  ruban  métrique. 

CliAMiOHËTRLB.  —  1°  Longueur  maxima  du  crâne  ou  dia- 
milre  antéro-postérieur  maximum.  C.  E.  —  2»  Diamètre 
antiro  postérieur  iniaque.  C.  E.  (F.)  —  3"  Largeur  maxima 
du  crâne  ou  diamètre  transvetse  maximum.  C.  E.  —  4"  Hau- 
teur du  crâne  :  a).  Sauteur  batilo-bregmalique.  C.  E.  b).  Hau- 
teur auriculo-bregmatique,  -j-  5*  Largeur  frontale  minimaou 
diamètre  frontal  minimum.  C  G.  —  6°  Largeur  frontale 
maxima^  ou  diamètre  frontal  maximum.  C.  G. —  7»  Diamètre 
bimtutoïdien  maximum.  C.  E.  —  S"  Diamètre  bizygomatique. 
C.  G.  —  9"  Diamètre  naio-basilaire.  C.  E.  —  lO  Di'imèlre 
aMolo-batilaire.  C.  G.  —  11»  Diamètre  naso  mentonnier.  C.  G. 

—  IZ-*  Diamètre  naso-alvéolaire.  C.  G.  (L'indice  fùcial  étant 
mesuré  par  le  rapport  de  100  fois  le  diamètre  naso-alvéolaire 
h  1  fois  le  diamètre  bizygomatique).  —  13°  Hauteur  du  nez, 
C.  G.  —  14*  Largeur  du  nez.  C.  G.  —  15°  Largeu*"  interorbi- 
taire,  C.  G.  —  16°  Largeur  orbitaire.  —  17"  Hauteur  orbitaire, 
C.  G.  —    18»  Largeur  du  bord  alvéolaire  supérieur.  C.  G. 

—  18°  bis.  Hauteur  ou  /lèche  de  la  courbe  alvéolaire.  C.  G. 
{L'indice  maxitlo^lvéolaire  étant  mesuré  par  le  rapport  de 
100  fois  la  largeur  du  bord  alvéolaire  à  1  fois  la  hauteur  de 
U  courbe  alvéolaire).  —  19°  Palais  osseux.  C.  G.  (F.)  a.  Lon- 


gueur do  la  voûte  palatine  ;  b.  Largeur  de  la  voûte  palatin<! 
—  20»  Hauteur  orbilo-alvéolaire.  C.  G.  (F).  —  21°  Trou  occi- 
pital. —  a.  Longueur  et  b.  Largeur.  C.  G.  —  22°  Courbe  sagit- 
tale du  crâne.  R.  M.  —  23*  Courbe  transversale.  R.  M.  —  23°  bis. 
Courbe  dite  horitonlçile.  H.  M.  —  24"  Capacité  crânienne  (Cu- 
bage direct  par  l'eau,  si  possible,  au  moyen  d'une  vessie  de 
caoutchouc).  —  25°  Largeur  bicondy tienne.  C.  G.  —  26°  Lar- 
geur bigoniaque.  C.  G.  —  27°  Longueur  de[la  branche  mon- 
tante, C.  G.  —  28°  Largeur  de  la  branche:  a),  minima  et 
b).  maxima  (F.)  C.  G.  —  29°  Hauteur  symphysienne.  C.G.  — 
30°  Hauteur  du  corps  mandibulaire.  C.  G.  —  31°  Epaisseur 
maxima  du  corps  mandi''Ulaire  (F).  —  32°  Angle  mandibu- 
laire (avec  le  goniomètre  de  Broca). 

CÉPHALOMÉTRiB.  —  ï' Longueur  maxima  de  ta  tète  ou  dia- 
mètre antéro-postérieur  maximum.  CE.  —  i." Largeur  maxima 
de  lu  tête  ou  diamètre  transverse  maximum.  C.  E.  —  3°  Hau 
leur  de  la  tête  (Toise  anthropométrique).  —  4°  Largeur  fron- 
tale minima.  C.  E.  —  5°  Diamètre  bimastoîdien  maximum. 
C.  E.  —  6'  Diamètre  bizygomatique.  C.  E.  —  7°  Diamètre 
bigoniaque.  C.  £.  —  8°  Hauteur  totale  du  visage. C.G.  (F). — 
9°  Diamètre  naso-mentonnier.  C.  G.  —  10°  Diamètre  naso- 
buccal.  C.  G.  —  11°  Diamètre  naso-alvéolaire.  C.  G.  — 
12°  Hauteur  du  nez.  C.  G.  —  13°  Largeur  du  nei.  C.  G.  — 
14°  Saillie  de  la  base  du  nez  (Instrument  approprié).  — 
15°  L'^rgeur  bipalpébrale  externe.  C.G.  —  16°  largeur  bipal- 
pébrale  interne.  C.  G.  —  17°  Largeur  de  la  bouche.  — 18°  Hau- 
teur bilabiale.  —  19°  Oreille. C.G.  :  a).  Largeur  maxima;  b). 
Longueur  de  l'oreille  cartilagineuse;  c).  Largeur. 

Concours  d'aéroplanes.  —  L'  «  Aéro-Club  »  de  Londres 
a  organisé,  en  connexion  avec  l'exposition  d'automobiles,  qui 
se  tiendra  du  6  au  13  avril  au  «  Royal  Agricultural  Hall  >>,  un 
concours  d'aéroplanes,  avec  un  prix  de  6.250  francs. 

Les  bois  à  employer  pour  la  constraotion  des  mesures 
de  capacité-  —  Par  décret  en  date  du  4  janvier  et  à  partir  de 
cette  date  de  promulgation,  le  bois  d'orme  blanc  pourra  être 
employé,  concurremment  avec  les  bois  de  chêne,  de  hêtre, 
de  noyer,  de  chMaignier,  de  sapin  du  Nord,  de  frêne  et  d'orme 
rouge,  pour  la  construction  des  mesures  de  capacité  pour 
matières  sèches. 

Le  réveil  de  l'Ktna.  —  Le  9  janvier,  une  dépêche  de 
Catane  a  annoncé  que,  d'après  l'Observatoire  de  l'Etna,  on 
pouvait  s'attendre  à  un  réveil  de  ce  volcan;  on  a  constaté,  en 
effet,  des  éruptions  de  fumée  épaisse  et  de  cendres  sorties  du 
cratère  central,  et  des  éclairs  rougeàtres  provenant  de  l'aug- 
mentation de  matériaux  incandescents  ou  des  éruptions  intra- 
cratériennes. 

Secousses  sismiques.  —  Dans  la  nuit  du  9  au  10  janvier, 
deux  secousses  de  tremblement  de  terre,  assez  fortes,  ont  été 
resssenlies  &  Christiania,  et  dans  un  grand  nombre  de  loca- 
lités du  Danemark  et  de  la  Suède. 

Conférences  des  Amis  de  rUniversité.  —  Le  jeudi 
17  janvier,  à  9  heures,  à  l'Amphithéâtre  Richelieu,  à  la  Snr- 
bonDe,M..  Raphaël  Blanchard  a  inauguré  les  conférences  orga- 
nisées par  la  Société  des  Amis  de  l'Université,  en  parlant  de  la 
maladie  du  sommeil. 

Parmi  les  autres  conférences,  on  peut  citer  celles  du  24  jan- 
vier, par  .M.  Matruchot,iuT  les  fouilles  d'Alé^ia;  du 21  février, 
par  M.  Segond,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine,  sur  la 
chirurgie  au  xix<  siècle,  et  du  28  février,  par  M.  Oereims,  sur 
un  voyage  en  Bolivie. 

Le  Congrès  de  l'Association  britannique  des  biolo- 
gistes économiques.  —Les  9, 10  et  11  Janvier  s'est  tenu  à 
Cambridge  le  Congrès  annuel  de  I'  «  Association  of  Economie 
Biologists  ».  A  cette  occasion  ont  été  inaugurés  les  labora- 
toires du  service  pathologique,  et  le  laboratoire  zoologique  de 
l'Université  de  Cambridge. 

L'adresse  présidentielle  de  M.  F.  V.  Theobald  a  porté  sur 
les  pèches  maritimes. 

Parmi  les  communications  faites,  on  peut  citer:  «  Red- 
water  fever  »  et  maladies  voisines,  par  le  professeur  Nuttall, 
de  la  Société  royale  ;  «  cereal  breeding  •  par  B.  R.  Bi/fen; 
nouveaux  hémiptères  destructeurs  de  fruits,  par  F.  V.  T/ieo- 
bald;  sur  les  expériences  relatives  à  la  lutte  contre  la  mou- 
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che  de  l'olivs  (Daciu  oleat)  pai  A.  Berlese  ;  surie  «  gooseberrj' 
mildew  »  américaio,  une  iKtuvelle  maladie  cryptogamique 
épidcmique,  envahissant  l'Europe,  par  £.  5.  Salmon  ;  l'exter- 
mioatlon  de  la  maladie  noire  du  groseillier,  par  W.  E.  Colling*  ; 
distribution  gëograpiiique  naturelle  et  artificielle  des  prio- 
cipalei  plantes  &  gommes,  par  W.  G.  Freeman  :  notes  sur  les 
maladies  à  insectes  dans  le  protectorat  britannique  de  l'Est 
africain,  par  F.  V.  Theobald;  les  maladies  causées  par  le  Cher- 
mes  et  indications  pour  sa  prévention,  par  £.  B.  Surdon  ;  une 
description  d'une  maladie  infectieuse  chez  les  lièvrei>,  par 
T.  Strangeways;  les  changements  du  sang  chez  l'hoosmo 
causés  par  la  présence  des  protozoaires  parasites,  et  leur  aide 
dans  le  diagnostic,  par  E.  G.  Fearraides  ;  sur  l'emploi  d'un 
muséum  économique  dans  l'enseignement  de  la  géographie, 
par  W.  G.  Freeman. 

Congrès  psychologiques  sm^ricains.  —  L'  «  American 
Psychoiogical  Association  »a  tenu  son  Congrès  du  27  an  29  dé- 
cembre 1906,  à  rUniversité  Columbia,  à  New-York,  en  con- 
nexion avec  r  <  American  Association  for  advaneement  of 
Sciences  • ,  1'  «  American  Society  of  Naturalisti  »,  et  1'  •  Ame- 
rican Philosophical  Association  «. 

—  Le  second  Congrès  de  la  «  Southern  Society  for  Pbilo- 
sopby  and  Psycfaology  »  s'est  également  tenu  du  27  au  29  dé- 
cembre &  Montgomery  (Alabama),  en  connexion  avec  la 
«  Sootbem  Educational  Association  ». 

Le  CQmité  français  du  Congrès  international  d'hy- 
giène. —  Un  comité  français  d'organisation  vient  de  recons- 
tituer en  vue  du  Congrès  international  d'Hygiène  et  de 
Démographie,  qui  se  tiendra  à  Berlin  du  23  au  29  sep- 
tembre 1907. 

il  est  ainsi  composé  : 'président  :  M.  A.  Ckantemeue; 
secrétaire  général  :  M.  Momy,  et  adjoint,  M.  H.  Thierry; 
secrétaire  :  MM.  Borel,  Bourgeois,  0.  Brouardel,  A.  C/tasae- 
vant.  Le  Couppey  de  la  Foretl;  membres  du  comité  :  MM. 
A.  Arloing,  Br.rlin-Sans,  Bordas,  CalmetU,  Courmonl,  Lucas 
Championnière,  Dupuy,  Buiraud,  Imbaux,  Laytl,  Leclainehe, 
Leelérc  de  PuUigny,  Lucien  March  et  Voilée. 

Renonciation  à  un  legs  par  l'Aeadèmie  des  sciences. 

—  Par  décret  en  date  du  8  décembre  1906,  le  secrétaire  perpé- 
tuel de  l'Académie  des  sciences  a  éié  autorisé  &  renoncer,  au 
nom  de  l'Académie,  au  legs  fait  k  son  profit  par  M.  Casimir 
Julien. 

Legs  pour  fondations  de  prix  k  l'Académie  de  M6de- 
oine.  —  Le  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  de  médecine 
a  été  autorisé,  par  arrêté  en  date  du  5  décembre  1906,4  accep- 
ter, au  nom  de  l'Académie,  et  aux  clauses  et  condition» 
imposées,  le  legs  d'une  somme  de  40.000  francs  fait  à  son 
profit  par  M"'  Deeers,  venve  Ltard. 

Conformément  é  la  volonté  de  la  testatrice,  les  arrérages 
de  cette  somme  seront  affectés  à  ta  fondation  d'un  prix  bien- 
nal ou   triennal,  au  choix  de  l'Académie,  dit  prix   Cloiilde  ' 
Liard,  qui  sera  décerné  au  savant  ayant  apporté  le  plus  de 
perfectionnements  dans  le  traitement  de  la  diphtérie. 

Legs  à  l'Ecole  de  médecine  de  Dijon.  —  Le  recteur  de 
l'Université  de  Dijon,  et  le  -lirecteur  de  l'Ecole  préparatoire 
de  médecine  et  de  pharmacie  de  celle  ville  ont  été  autorisés 
à  accepter,  au  nom  de  cette  Université  et  de  celle  Ecole,  (es 
legs  faits  par  -M""  Pauffard  (une  somme  de  10. WX)  francs  et 
un  portrait  du  D'  PauÔard). 

Sujet  de  prix  de  l'Académie  des  Beaux-Arts  (Archi- 
tecture). —  L'Académie  des  Beaux-Arts  a  choisi  comme 
sujet  pour  le  prix  d'architecture  Achille  Leclére  (1.000  franci"), 
a  décerner  en  1907  •  une  station  centrale  pour  un  chemin  de 
fer  métropolitain).  «  Commencerait-on,  chez  les  architectes, 
à  oublier  un  pen  Rome  et  ft  se  préoccuper  des  nécessités  de  la 
vie  uioilerne.  Voici  les  termes  du  sujet  de  concours  : 

«  L'activité  toujours  grandissante  de  la  circulation  dans  les 
rue-t  d'une  capitale  en  pleine  prospérité  a  déterminé  la  créa- 
tion de  plusieurs  lignes  souterraines  de  chemins  de  fer  à 
traction  électrique  passant  soit  au  même  niveau,  soit  au- 
dessus  les  unes  des  autres,  mais  se  rencontrant  pour  les 
correspondances  et  les  changements  de  direction  en  diverses 
stations  ou  aous-stations. 


«  C'est  la  principale  de  ces  gares  qui  est  proposée  pour  le 
présent  concours. 

«  Elle  est  située  au  milieu  d'une  promenade  publique  et 
comporterait  un  vaste  abri  au  niveau  du  rez-de-chaussée, 
flanqué  de  nombreux  guichets  de  distribution  de  billets,  de 
salles  d'attente,  de  cafés  et  de  boutiques  de  vente  au  détail, 
et  elle  eomprendrait  en  un  étage  supérieur  les  bureaux 
d'une  vaste  administration,  les  salles  de  réunion  du  conseil 
des  actionnaires,  et  quelques  habitations  avec  dee  accès  par- 
ticuliers. 

•  La  répartition  des  trains  suppose  des  moyens  de  descente 
à  grande  ou  faible  profondeur  pour  atteindre  les  différentes 
lignes  qui  doivent  être  en  communication  entra  elles  et  avec 
l'extérieur  par  larges  escaliers  et  nomlireux  ascenseurs 
capables  de  recevoir  cent  personnes  à  la  fois. 

On  fera  comprendre  dans  un  plan  de  sous-sol  la  rencontre 
de  trois  lignes  ;  la  dimension  de  ce  plan  n'est  pas  limitée.  Au 
plan  du  rez-de-chaussée,  la  construction  émergeant  du  sot 
n'excédera  pas  100  mètres  dans  sa  plus  grande  dimension. 

•  On  fera  ces  deux  plans  et  une  ou  deux  coupes,  suivant 
qu'on  en  reconnaîtra  l'utilité  pour  faire  comprendre  les  diffé- 
rent» accès  aux  voies,  à  l'échelle  0,0025,  l'élévation  à  5  milli- 
mètres. • 

Sujet  de  prix  de  la  Ûgae  maritime  française.  — 
Le  Comité  de  la  Ligue  maritime  française  a  mis  au  concours  la 
qîiestion  suivante  :  •>  Etude  des  moyens  d'assurer  la  sécurité, 
le  sauvetage  ou  le  relevage  des  sous-marins  •>,  sans  oublier 
que  les  moyens  ne  doivent  pas  nuire  ft  Putilisatiou  militaire 
(Prix  de  500  francs). 

Prix  Hiddlemore  de  la  British  Médical  Aaaociatioa. 
—  Le  prix  Middlemore  (1.500  fr.)  fondé  par  la  «  British  Médical 
Association  »  sera  décerné  en  1907  au  meilleur  travail  sur 
l'ophtalmie  des  nouveau-nés,  au  point  de  vue  étiologique  et 
prophylactique.  Les  travaux  doivent  être  adressés  avant  le 
30  avril  1907,  à  l'Office  of  the  British  Médical  Association. 

Statistique  Banitalre  de  Paris.  —  Le  service  de  la  tstatts- 
tique  municipale  a  enregistré  pendant  la  première  semeÔM 
(du  31  décembre  1906  au  5  Janvier  1907),  1.097  décès,  au  lieu 
de  1185  (semaine  précédente),  et  de  1.013  (moyenne). 

Les  décès  épidémiques  comprennent  6  cas  par  Sèvre 
typhoïde,  8  par  rougeole,  3  par  coqueluche,  2  par  scarlatine, 
6  par  diphtérie  et  5  attribués  à  la  grippe. 

La  variole  n'a  accusé  aucun  décès, 

La  diarrhée  infantile  a  causé  12  décès  de  0  i  1  an,  an  lien 
de  20  (semaine  précédente),  et  de  24  (moyenne). 

Les  décès  tuberculeux  comprennent  2'72  cas,  dont  837  par 
phtisie  pulmonaire. 

II  y  a  eu  %  morts  violentes,  dont  16  suicides. 

Les  mariages  célébrés  à  Paris  ont  été  de  386,  et  on  a  enre- 
gistré la  naissance  de  1.134  enfants  vivants  (588  garçons  et 
546  filles),  sur  lesquels  837  légitimes  et  297  illégitimes,  dont 
53  ont  été  immédiatement  reconnus. 

CHRONIQUE 

L'éthologie  sociale. 

On  a  pu  lire,  dans  le  dernier  numéro  dela'Aevue 
Scientifique.,  l'intéressante  étude  qu'a  consacrée  M.  Lapie 
EHx  travaux  de  l'Institnt  Solvay.  Parmi  ceux-ci  devait 
tenir  une  place  importante  1'  «  Esquisse  d'une  Sociologie» 
établie  par  le  très  distingué  directeur  de  l'Institut  Sol- 
vay  de  Sociologie  du  Parc  Léopold,  M.  Wsxweiler. 

M.  Waxweiler,  en  effet,  a  rompu  délibérément  avec 
toutes  les  controverses  historico-philosophiques  qui  se 
sont  élevées  autour  d'une  déflnition  possible  de  la  So- 
ciologie :  La  rie  sociale  de  l'homote  est  encore  une 
manifestation  de  la  vie,  elle  doit  être  soumise  aux  m^ 
thodes  scientifiques  employées  pour  l'étude  de  la  vie;  la 
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sociologie  est  an  chapitre  de  la  biologie.  De  mAme  que, 
dus  toute  l'échelle  aolmaie,  on  étudie  sous  le  nom 
d'éthologie,  les  rapports  des  dires  arec  leur  milieu,  qui 
cooprood  les  autres  êtres  de  même  espèce,  de  même,  en 
^tiuliant  les  rapports  des  hommes  avec  leur  milieu,  où 
Il  prédominance  est,  non  plus  physique,  mais  sociale, 
la*  rapports  des  hommes  avec  le  milieu  humain,  on  fera 
it  l'étbologie  sociale,  snÏTant  une  ezpresoion  qui  a  été 
enprant^e  à  H.  Giard.  Et,  pour  M.  Waxnreiler  c>st  en 
eeU,  et  eu  cel&  seulement,  que  consiste  la  sociologie. 

II.  Lapie  a  montré  que  la  conception  de  M.  Waxweiler 
(elle  qu'elle  est  détaillée  dans  son  ouvrage,  apparaissait 
00  peu  étriquée,  en  tant  qu'elle  éliminait  de  la  s^io- 
logie  ainsi  conçue  bien  des  phénomènes  qui  paraissent 
poartant  susceptibles  d'être  objet  de  science,  l'étude  des 
relations  familiales  ou  des  manifestations  religieuses  par 
exemple. 

mais  il  est  possible  d'étendre  et  de  généraliser  la  con- 
ception de  l'étbologie  sociale  au  delà  dii  domaine  éco- 
Domiqna.  L'étbologie  animale  se  rapproche  de  la  psycho- 
logie comparée  sur  bien  des  points,   car  l'étude  du 
psychisme  des  êtres  porte  sur  leur  manière  de  réagir 
Tis-à-vis  du  milieu  et  non  sur  la  question  des  modalités 
internes  d'une  conscience  hypothétique,  et  étudier  les 
r^KUons,  vis-à-vis  du  milieu  c'est  faire  de  l'étbologie  ;  on 
peut  donc  dire  que  la  psychologie  apparaît  bien  comme 
tme  braïkche  de  l'étbologie  évolutionuisle.  Dès  lors  les 
qgettioos  qui  ont  pu  paraître  ressortir  de  la  psychologie 
sociale  doivent  elles  aussi  appartenir  à  ce  qu'on  est  en 
droit  d'appeler  l'étbologie  sociale,  et  toute  la  sociologie 
peal  donc  se  confondre  avec  elle. 

A  qooi  bon,  peut-on  dire,  ce  mot  d'éthologie  sociale  ? 
Oh!  évidemment  il  n'a  rien  d'indispensable,  et  le  terme 
de  sociologie  peut  tout  aussi  bien  convenir.  Mais  ces 
diffëreocfs  d'étiquettes  recouvrent  des  divergences 
graves  de  méthode.  On  a  eu  jusqu'ici  le  paradoxe  de  la 
nalliplicité  d'efforts  pour  constituer  une  science  faits  par 
des  quantités  d'hommes  ayant  constamment  à  la  bouche 
le  mol  de  science,  dans  l'esprit  la  déPinition  de  la 
sdeoce,  sous  la  plume  l'exposé  des  méthodes  de  la 
science,  et  en  même  temps  profondément  ignorants 
de  la  réalité  scientique,  et  de  l'emploi  eifectif  et  concret 
des  méthodes  scientinques.  La  sociologie,  ce  sont  des 
historiens  qui  ont  prétendu  la  constituer,  et  des  philo- 
sophes la  définir,  comme  science,  avant  qu'il  y  ait  eu  en 
réalité  des  sociologues,  c'est-à-dire  des  savants  s'occupant 
scientiflqoement  des  phénomènes  sociaux.  On  a  cru  rendre 
sdentiûque  la  sociologie  en  calquant,  par  une  série  de 
calembours,  les  faits  de  la  Société,  considéré  comme 
on  organisme,  sur  les  faits  biologiques  d'un  individu 
vivant.  Il  est  temps  maintenant  que  se  développe  une 
sodolugie  qui  soit  l'œuvre  de  biologistes,  c'est-à-dire 
d'hommes  appliquant  aux  questions  biologiques,  non  les 
concepts  acquis  dans  d'autres  domaines,  mais  les  mé- 
thodes qui  y  ont  été  éprouvées. 

Malheureusement  il  y  a  peu  de  biologistes  qui  osent 
se  lancer  dans  les  recherches  des  plus  complexes  qui 
puissent  être  à  l'heure  actuelle  objet  de  science, 
et  M.  Waxweiler  ne  trouve  pas  facilement  les  collabora- 
teurs aptes,  par  leur  éducation  antérieure,  à  poursuivre 
des  travaux  dans  les  voies  nouvelles  qui  s'ouvrent  aux 
chercheurs.  Mais  il  se  créera  un  courant  en  cette  voie, 
et,  sans  méconnaître  les  services  rendus  à  la  sociologie 
par  l'école,  soucieuse  de  positivité,deM.  Durkheim,  nous 
croyons  que  l'avenir  n'est  pas  tant  aux  historiens  philo- 
Mpiies,  qu'aux  biologistes,  pour  l'établissement  des  lois 
dH  phénomènes  sociaux. 
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Jouve,  1906,  516  pages.  Prix  :  7  fr.  50. 

Nos  idées  modernes  sur  l'action  de  l'aérothérapie  et  l'orien- 
tation  générale  de  ta  thérapeutique  vers  l'emploi  de  plus  en 
plus  large  des  agents  physiques  donnent  à  la  cure  marine  un 
grand  intérêt.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  la  cure  connue  faite 
dans  les  localités  câtiëres,  mais  du  traitement  en  pleine  mer 
par  des  croisK-res,  d'une  cure  «  pélagienne  «.etce  traitement 
diffère  essentiellement,  d'après  les  auteurs,  de  la  cure  sur  les 
côtes.  MM.  Murât  en  exposent,  pour  ainsi  dire,  la  posologie 
et  la  technique  et  décrivent  les  indications  et  contre-indica- 
tions, les  saisons  convenables,  les  navires,  l'état  du  temps 
sur  les  mers  aux  diverses  époques,  la  vie  à  bord  sous  les 
différentes  latitudes,  l'emploi  des  journées,  les  préparatifs,  les 
précautions,  etc.,  etc.,  de  manière  &  répondre  à  toutes  les 
questions  que  peut  se  poser  le  touriste  pour  sa  santé  ou  son 
agrément,  de  manière  à  faire  de  ce  livre  un  véritable  manuel 
hygiénique  et  médical  de  la  vie  en  mer.  Eniln  ils  montrent, 
par  des  observations  nombreuses,  les  beaux  résultats  obtenus 
chez  les  malades,  disons  plutôt  chez  certains  malades. 

Cet  ouvrage  comble  une  lacune.  En  eflet,  le  Congrus  inter- 
national de  la  Tuberculose  tenu  i  Paris  en  1898  avait  mis  à 
son  ordre  du  jour  la  cure  de  haute  mer,  mais  aucune  corn- 
munication  ne  fut  apportée  sur  cette  question.  Depui»,  les 
Congrès  qui  se  sont  succédé  en  France  et  à  l'étranger,  sans 
en  excepter  le  dernier  Congrès  international  de  Paris  (octobre 
1905)  n'ont  pas  éclairé  non  plus  ce  point.  Est-ce  à  dire  que  la 
question  soit  nouvelle?  Non,  car  sans  remonter  jusqu'à  Hip- 
pocrate,  Celse,  Galien,  etc.  qui  recommandaient  les  voyages 
en  mer  dans  la  tuberculose  et  dans  diverses  autres  affections, 
stomacales,  nerveuses,  etc.,  nous  voyons,  depuis  le  xu°  siècle, 
une  série  d'auteurs  préconiser  la  «  thalassothérapie  »  ou  plu- 
tôt la  •  nauthérapie  »,  en  particulier  Laënoec,  Latour  et 
Peter,  et  jusqu'à  ces  derniers  temps  des  observations  éparses 
ont  été  faites  sur  ce  sujet,  mais  il  n'existait  aucun  travail 
d'ensemble,  ancane  étude  systématique. 

Une  série  d'objections  ont  été  adressées  à  ce  mode  de  trai- 
tement, mais  les  conditions  bien  comprises  de  la  cure  permet- 
tent de  les  écarter  aujourd'hui,  Cest  ainci  qu'il  s'agit  de 
véritable»  navires-sanatoriums  spécialemeut  affectés  aux  ma- 
lades, soit  des  paquebots,  avec  leur  confortable  actuel,  leurs 
chambres  larges  et  bien  aérées,  leurs  refuges  vitrés,  munis 
de  stores,  leur  pont  bien  aménagé.  Les  auteurs  envisagent 
surtout  les  petits  voyages  sur  la  Méditerranée  et  l'Atlantique, 
et  non  les  voyages  au  long  cours,  bien  qu'en  Angleterre,  où 
la  thalassothérapie  n'a  pas  cessé  d'être  en  faveur,  l'expérience 
des  médecins  qui  s'en  sont  occupés  ait  montré  que  les  longs 
voyages,  celui  du  Cap  ou  d'Australie  par  exemple,  malgré  le 
passage  de  la  zone  torride,  donnent  souvent  d'excellents  ré- 
sultats. Avec  la  climatothétapie  et  l'air  absolument  pur  qtie 
l'on  ne  trouve,  d'après  Uayem,  qu'en  s'éloigntnt  au  moins  de 
deux  kilomètres  des  côtes,  la  cure  sur  mer  —  les  auteurs  in- 
sistent sur  ces  différents  pointe—  procure  le  repos  intellectuel 
et  physique,  le  changement  de  milieu,  la  régularité  de  l'exis- 
tence, et  c'est  pourquoi  d'autres  affections  que  la  tuberculose 
peuvent  en  bénéficier.  Elle  peut  d'ailleurs  alterner  avec  la 
care  d'allitnde.  Néanmoins,  il  faut  reconnaître  un  certain 
nombre  de  contre- indications  :  celles  surtout  visant  les  éré- 
thiques,  les  excités,  les  fébricitanta,  etc.  Ce  sont  principale- 
ment les  prédisposés  ou  les  tuberculeux  au  début  qui  en 
tireront  le  plus  grand  profit,  l'air  -iMir  aura  comme  effet 
primordial  de  stimuler  l'appétit  «t  dr^^riser  la  nutrition. 

Les  auteurs  insistent  également 
du  climat  de  haute  mer,  parm) 
pureté  remarquable  de  l'atmosp 
sition,  sa  luminositi^,  et  même      'i  l 
brises,  etc.  Nous  avons  simpi     '  '«ail 
sur  l'intérêt  de -'«MMVW'ftI'' ' 
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d'une  lecture  très  intéressante  et  très  agréable,  apporte,  avec 
le  fruit  d'une  longue  expérience  personnelle,  une  complète  et 
utile  justification.  R.  L. 

—  MODULUS  OP  KLASTICITT  OF  BOCKS  ASD  80ME  INFERENCBS 

RELATiNOTO  Sbimologt,  par  S.  Kuaakabe. 

Article  9  du  vol.  XX  du  Journal  of  the  Collège  of    Science 
de  Tokyo,  18  pages  et  7  planches.  V. 

—  RiNETIC  HEASURBUENTS  OF  THE   MODDLUS  OP  ILASTICITT 

FOR  158  SPECIMENS  OP  ROCKS,  par  S.  Kutakabe. 


Article  10  du  même  volume  XX. 


V. 


—  .MIS07.0IC  PLANTS  FROM  RoREA,  par  fl.  Yahe. 

Article  8  du  volume  XX.  Intéressante   contribution  i  la 
paléobotanique  de  la  Corée.  V. 

—  An  ANNOTATÏD  LIST  OP  A  COLLECTION  OF  RBPTfLES  FROM 
SOI'THBRN    CaLIKORNIA    AND     NORTHERN    LOWER  CaLIFORNU, 

par  S.-E.  Meek  (N»  1  du  vol.  VII  de  la  série  zoologique  des 
publications  du  Field  Columbian  Muséum,  à  Chicago,  19  pages 
et  3  planches.) 
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Remarques 

SDR  LA  SBMAINB  DU  4  AU  10  JANVIER  1907. 

Température.  —  La  température  moyenne  de  cette  semaine 
(3<>,2)  a  été  supérieure  à  la  normale  (Z'fi)  de    1°,2. 

Pluie  et  neige.  —  Le  4  janvier,  des  pluies  sont  tombées  sur 
l'Allemagne  et  la  Scandinavie;  en  France,  on  n'en  a  signalé 
nulle  part.  —  Le  5  janvier  des  neiges  et  des  pluies  sont  tom- 
bées sur  le  nord  et  l'ouest  de  l'Europe;  en  France,  on  a  recueilli 
15">m  d'eau  à  Lyon,  4  à  Brest,  3  à  Dunkerque,  2  à  Toulouse, 
1  à  Paris  et  à  Nancy.  —  Le  6  janvier,  des  pluies  sont  tombées 
sur  le  nord  et  le  centre  du  continent  ;  en  France,  on  a  re- 
cueilli 8<»in  d'eau  i  Biarritz,  6  &  Limoges  et  à.  Besançon,  3  à 
Paris.  —  Le  7  janvier  des  pluies  sont  tombées  sur  le  nord  de 
l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  seulement  au  Havre  et 
à  Brest  l"»"  d'eau.  —  Le  8  janvier,  des  pluies  sont  tombées 
sur  le  centre  et  le  sud  du  continent  ;  on  n'en  a  pas  signalé  en 
France.  —  Le  9  janvier,  des  pluies  sont  tombées  sur  le  nord 
de  l'Europe;  en  France,  on  n'en  a  pas  signalé  dans  nos  sta- 
tions. —  Le  10  ja.ivier.des  pluies  sont  tombées  sur  le  nord- 
ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  signalé  des  averses  dans 
le  nord;  il  a  neigé  à  Limoges  et  à  Besançon. 


Chronique  astronomiqub  db  la  semainb 
Dt)  13  AU  24  janvier  1907. 


Soleil 


„( 


Lever 


(  le  18  janvier  à   7*  49-. 
l  le  24  janvier  &    7"  43». 


„ .,  t  le  18  janvier  i  16"  32». 

<^°*''"  }  le  24  janvier  à  16-  41». 


lune.    P.  Q.  le  21  janvier  à  S'  51» 

Passage  des  planètes  au  méridien. 


Mercure vers  11*  40». 

Vénus ver»    9'» 

Mars vers    7"  15». 

Jupiter vers  22"  10». 


Sa'tume vers  IS"" 

Uranus vers  10"  40" 

Septune vers  22''  15  " 


Phénomènes  astronomiques  principaux. 
Le  31  janvier,  &  5<*,  le'Soleil  entrera  dans  le  signe  du  Ver- 

I.  DerAhi. 


seau. 


(1)  Consulter  le  numéro  du  2  juillet  1904  de  la  Retme  Scientifique^  page  31  pour  la  nature  et  rorigiue  dos  données  du  Bulletin  météorologique. 
Paris.  —  Typ.  A.  Davt  (Imp.  de  la  R.  i.  et  de  la  fl.  B.,  52,  Rue  Madame.  —  Le  Propriétaire-Gérant  :  FELIX  DUMOULIN. 
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HT6IÉNE  SCOLAIRE 
Le  Carnet  sanitaire  des  Écoliers 


PAB 


Alfred  Bimet, 
Direebar  da  Laboratoire  de  Psychologie  de  la  Sorbonne. 


Tu.  Simon, 
Médecin  «srifUnt  à  l'Asile  Cliotque  (Sainte -Anne). 

I 

Dans  ces  derniers  temps,  plusieurs  médecins  et 
pédagogues  ont  proposé  dMntroduire  dans  les  éta- 
blissements d'instruction  publique  l'usage  d'un 
carael  sanitaire  individuel,  sur  lequel  seraient  por- 
tées par  le  médecin  des  indications  périodiques 
relatïTes  ft  la  santé  et  à  la  croissance  des  enfants. 
L'opinion  publique  a  été  agitée,  le  ministre  de  l'Ins- 
troction  publique  et  le  Conseil  municipal  de  Paris 
ont  été  saisis  de  projets  précis,  et  la  question  va 
peot  être  aboutir. 

Nous  désirons  donner  notre  opinion  à  ce  sujet, 
Depuis  deux  ans  bientôt,  nous  étudions  expérimen- 
talement le  carnet  sanitaire  au  laboratoire  de  péda- 
gogie normale  que  Tun  de  nous  dirige  à  l'Ecole  de 
la  me  Grange-aux-Belles,  avec  le  concours  si  dévoué 
de  M.  Vaney,  le  distingué  directeur  de  cette  école  ; 
nous  avons  fait  sur  300  élèves  la  plupart  des  exa- 
mens, opérations  de  mesure  et  autres  qui  ont  été 
proposées  par  les  auteurs  de  livrets  scolaires  ;  nous 
avons  pu  nous  rendre  compte  de  la  valeur  du  pro- 
gramme, de  ce  qu'il  renferme  de  bon,  de  pratique, 
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et  aussi  d'illusoire,  des  erreurs  à  éviter,  et  surtoril 
des  simpliBcations  à  introduire.  En  déSnitive,  noas 
venons  apporter  aux  Pouvoirs  publics  les  résultais 
d'une  expérience  ;  pous  leur  présentons  une  éoole 
où  tout  ce  qu'on  a  l'intention  d'entreprendre  demiate 
a  déjà  été  réalisé  dans  une  large  mesure  par  l'initift- 
tive  privée;  il  serait  dommage  qu'on  ne  proBtàt  pas 
de  cette  leçon  de  choses. 

L'institution  du  livret  scolaire  est  inspirée  par 
une  belle  idée  sociale  ;  c'est  un  effort  de  la  société 
pour  surveiller  le  développement  physique  et  la 
santé  des  jeunes,  et  doubler  ou  même  remplacer 
au  besoin  la  surveillance  des  parents,  qui  par  indif- 
rence,  ou  par  absorption  dans  d'autres,  soucis  et  pka 
souvent  par  ignorance,  ne-  soignent  pas  les  malulieB 
de  leurs  enfants  au  moment  uù  celles-ci  seraieMI 
encore  curables.  C'est  en  effet  pendant  le  premier 
&ge  que  le  traitement  est  le  plus  efScace  sous-s* 
forme  préventive;  et  dans  une  société  bien  orga» 
nisée,  nul  enfant  ne  devrait  être  privé  des  secoois 
que  lui  offre  la  médecine  moderne. 

Si  tout  le  monde,  médecins,  pédagogues  et  philan- 
thropes, est  d'accord  pour  se  rallier  au  principe  de 
l'intervention  de  l'Ëtat  dans  la  surveillance  de  la 
santé  des  écoliers,  néanmoins  le  principe  une  foi* 
admis,  d'excellents  esprits  se  sont  inquiétés  des 
difiicultés  d'application.  Le  point  qui  préoccupées 
plus  vivement  l'administration  est  celui-ci  :  da 
quelle  manière  organisera- t-on  l'inspection  médi- 
cale individuelle  des  enfants  d'école  ?  Une  école  pâ- 
maire,  de  population  moyenne,  compte  environ,  à 
Paris  du  moins,  300  enfants;  ce  nonôbre  ^ilÉB 
parfois  à  500,  à  600  et  davantage,  il  est  lawr*^^^ 
dépassé  dans  beaucoup  de  lycées.  Alors,  ^   «^^ 
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Demandera-t-on  qu'un  médecin  pratique  chaque  se- 
mestre ou  même  chaque  trimestre,  l'examen  phy- 
sique détaillé  de  tous  ces  sujets,  aux  divers  points 
de  vue  médicaux?  Sortons  des  abstractions,  et 
voyons  les  choses  telles  qu'elles  sont  dans  la  réa- 
lité. Les  auteurs  de  carnets  scolaires  ont  déj&  indi- 
qué &  l'attention  du  médecin  les  principales  ques- 
tions sur  lesquelles  son  examen  doit  porter.  Dans 
un  des  derniers  échantillons  de  livret,  celui  du 
docteur  Mathieu,  nous  trouvons,  pour  l'examen  à 
l'entrée,  le  programme  suivant  : 

Aspect  général. 

Squelette. 

Nez  el  gorge. 

Avdition. 

Vision. 

Peau  et  cuir  chevelu. 

Dentition. 

Cœur. 

Poumons. 

Appareil  digestif. 

Un  des  médecins  qui  ont  le  plus  contribué  à  mettre 
k  l'ordre  du  jour  ces  examens,  le  D'  Grancher,  a 
publié  le  détail  des  recherches  qu'il  a  poursuivies  ' 
dans  une  école  primaire  de  Paris,  pour  dépister  les 
signes  précoces  de  la  tuberculose  pulmonaire. 

11  a  eu  besoin  de  22  séances,  durant  chacune 
de  1  h.  30  à  2  heures,  el  s'échelonnant  de  novembre 
à  janvier,  pour  examiner  avec  la  collaboration 
d'autres  médecins,  un  total  de  438  enfants,  ce  qui 
fait  un  temps  moyen  de  5  minutes  par  enfant. 

Remarquons  que  ce  premier  examen  n'a  pas  suffi 
pour  environ  le  quart  des  sujets  examinés;  il  a  fallu 
les  revoir  ultérieurement,  à  cause  d'un  état  aigu  de 
bronchite  qui  gênait  parfois  le  premier  examen  :  et 
cela  a  nécessité  encore  6  séances  supplémentaires. 
Par  conséquent,  cette  durée  de  5  minutes  est  un 
temps,  non  seulement  minimum  mais  insuffisant. 

Voici  maintenant  le  résumé  de  la  méthode  d'exa- 
men du  D'  Grancher  : 

L'enfant  se  présente  le  buste  nu. 
Le  médecin  apprécie  d'un  coup  d'oeil  : 
L'état  général  de  nutrition. 
La  couleur       )  j^  ■-  „.„„ 
et  la  vi.alité      (  •*'  "  P"""' 
La  cooformation  du  thorax, 
Puis  :Ja  taille, 
le  poids, 

l'indiee  thoracique,  droit  et  gauche,  en  appliquant 
inr  l'apophyse  épineuse  le  milieu  d'un  ruban  &  double  gra- 
duation. 
La  gorge  :  état  des  muqueuses, 

volume  des  amygdales, 
végétations  adénoïdes, 
(ganglions  sous-maxillaires. 
Les  ganglions  du  cou   :    isolés,  en  chainetle,  indolents, 
petits,  roulant  fons  le  doigt,  le  long  des  bords  antérieurs  et 
postérreu.rs  des  steruo-cléido-mastoïdiens  ;  les  chercher    en 
variant  l'inclinaison  du  cou  de  l'enfant. 


Les  ganglions  de  l'aisselle, 

Les  ganglions  des  aines. 

tes  ponmotas  :  dTabord  regarder  respirer  el  apprendre  à 
l'enfant  aie  faire;  la  bouche  entr'ouverte,  inspiration  ample 
et  sans  bruit,  expiration  plus  rapiile,  et  accompagnée  d'un 
soupir  profond,  afîa  qu'elle  toit  complète.  Ea  outre,  appli- 
quer ensuite  les  mains  sur  !«•  régions  claviculaires  afin 
d'apprécier  si  l'amplitude  respiratoire  est  égale  des  deux  câtés. 
Enfin  ausculter  l'inspiration:  est-elle  moelleuse  et  abondante 
dans  les  divers  points  du  thorax,  est-elle  semblable  &  elle- 
même  dans  tous  les  points  similaires  des  poumons  droit  et  gau- 
che, et  notamment  sous  lesdeux  clavicules?  Quand  les  lésioni 
sont  plus  avancées,  l'expiration  est  prolongée  et  rude,  et  il 
y  a  de  la  submatité. 

Le  résumé  de  cet  examen  si  délicat  montre  quel 
travail  ce  fut  d'étudier  rien  qu'une  seule  fonction 
physiologique,  la  fonction  respiratoire,  chez  les 
438  enfants  de  cette  école  primaire.  M.  Grancher, 
dont  le  zèle  et  le  dévouement  sont  au-dessns  de  tout 
éloge,  met  quelques  mois  pour  voir  une  seule  école, 
de  force  moyenne  comme  population  ;  et  cependant, 
il  n'opère  pas  seul  comme  médecin,  il  est  aidé  par 
une  armée  de  collaborateurs.  L'examen  de  chaque 
enfant  est  fait  par  plusieurs.  Et  quand  on  a  groupé  à 
part  les  suspects,  qui  ont  été  constatés  au  nombre 
de  62,  ou  de  l^p.  100  dans  l'école  examinée,  le  tra- 
vail de  la  Commission  n'est  pas  fini.  Il  faut  encore 
les  surveiller,  ces  malades,  les  surveiller  tous,  voir 
comment  leur  tuberculose  évolue  ;  il  faut  même,  de 
temps  en  temps,  revenir  &  l'examen  des  normaux, 
afin  de  rechercher  si,  eux  aussi,  ne  deviennent  pas 
suspects  au  courant  de  l'année.  Rien  que  pour  la 
tuberculose,  on  aurait  donc  besoin  d'une  armée  de 
médecins  par  école.  On  comprend  que  les  adminis- 
trateurs chargés  de  résoudre  pratiquement  la  ques- 
tion da  livret  scolaire  aient  hésité.  Et  ce  n'est  là 
qu'une  armée  pour  les  voies  respiratoires.  D'autres, 
le  distingué  D'  Mathieu,  par  exemple,  ne  vont-ils  pas 
conduire  les  voies  digestives;  Guyon,  les  voies  uri- 
naires?  Et  tout  Saint-Louis  viendra  pour  la  peau,  car 
il  est  nécessaire  de  s'adresser  à  des  spécialistes  si 
l'on  veut  arriver  à  une  égale  sécurité,  de  sorte  que 
ce  sont  des  appréciations  très  modérées,  qui  attri- 
buent à  chaque  examen  une  demi-heure  par  an 
pour  chaque  enfant. 

Ce  serait  là  une  organisation  gigantesque,  qui 
exigerait  des  dépenses  considérables;  les  examens 
minutieux  seraient  extrêmement  longs,  à  moins 
que,  peu  à  peu,  les  médecins  sentant  l'inutilité  de 
beaucoup  de  ces  contrôles,  et  se  trouvant  débordés, 
comme  cela  est  arrivé  quelquefois,  prissent  le  parti 
d'abréger  la  besogne  en  déblayant. 

Ceci  nous  rappelle  une  anecdote  bien  instructive. 
Un  jour,  il  y  a  environ  une  dizaine  d'années,  un 
Recteur  de  province,  féru  d'anthropométrie  scolaire, 
avait  prescrit  aux  directeurs  d'école  normale  pri- 
maire de  son  ressort  que  tous  les  trois  mois  on  prit 
sur  chaque  élève-maître  un  grand  nombre  de  men- 
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snntioDS  corporelles.  C'étaient  les  médecins  attachés 
à  ces  écoles  qai  étaient  chargés  de  la  manœuvre.  La 
première  séance  fut  laborieuse  Les  médecins  se 
plaigoireot  ;  ils  n'avaient  pas  le  temps  de  tout  faire, 
iear  clientèle  les  réclamait,  etc.  Les  Directeurs  des 
Écoles  Normales  en  avisèrent  le  Recteur  et  lui  de- 
mandèrent ses  instructions.  Le  Recteur  répondit  : 
uQa'on  fasse  ce  qu'on  pourrai  »  Réponse  impru- 
dente :  car,  dès  ce  moment,  on  ne  fit  plus  rien  du 
tout. 

L'écaeil  du  carnet  sanitaire  est  là.  On  en  demande 
trop.  Si  l'on  vent  faire  une  œuvre  pratique,  si  l'on 
vent  obtenir  un  simple  progrès,  si  modeste  qu'il  soit, 
sur  l'état  actuel,  il  est  absolument  nécessaire  de 
borner  ses  exigences,  sinon  on  court  au  devant  d'un 
échec  certain. 

Le  système  que  nous  préconisons  est  un  système 
de  simplification.  Nous  vouions  diminuer  la  part  de 
l'inspection  médicale,  en  cherchant  au  médecin  des 
eoilaboniteurs  dans  le  personnel  scolaire  existant. 
Noos  voulons  tirer  parti  de  ce  personnel  et  lui  de- 
mander uo  travail  utile  qu'il  peut  donner  sans  nou- 
veaux frais,  et  sans  qu'on  exige  de  lui  un  effort  fa.s- 
tidieui  et  exagéré.  Nous  nous  sommes  rendu  compte, 
d'après  nos  recherches  personnelles,  qu'il  y  a  une 
partie  très  longue,  dans  le  programme  du  carnet 
sanitaire,  qui  peut  être  exécutée  avec  une  précision 
8nf6sante  par  le  personnel  scolaire.  Ce  sont  : 

1*  Les  meniuration$  corporelles,  devant  être  faites 
périodiquement,  chaque  année  ou  chaque  trimestre,  et 
dont  l'ensemble  constitue  t'anlhropométrie  scolaire. 

2"  Les  observations  et  mesures,  d'ordre  pédago- 
gique, sur  la  m$ion  et  l'audidon. 

S"  Lea  ren$eignemeni!  de  la  famille  sxxrVétat  de  santé 
det  enfants. 

En  recueillant  ces  divers  renseignements,  le  per- 
sonnel scolaire  devient  pour  le  médecin  un  organe 
d'information,  et  en  quelque  sorte  un  appareil  aver- 
tisseur, comme  nous  allons  l'expliquer. 


II 


AiTTHROPoiiÉTRiE.  —  Ce  sout  dos  mesures  ayant 
pour  but  de  faire  connaître  la  régularité  ou  l'irrégu- 
larité  de  la  croissance.  Ces  mensurations  sont  indi- 
quées sur  tons  les  livrets  scolaires  ;  seulement  on  a 
négligé  de  dire  comment  elles  doivent  être  utilisées. 
C'est  une  lacune  que  nous  remplirons  dans  un  ins- 
tant. Il  est  évident  que  les  mensurations  n'ont  aucun 
rapport  avec  le  secret  médical  et  peuvent  être  con  liées 
sans  inconvénient  à  des  opérateurs  non  médecins. 

Trois  mensurations  principales  ont  été  proposées  : 

La  taille; 

Le  foidn. 

Une  troisième  mesure,  qui  peut  être  :  Vdl  capacité 


vitale,  évaluée  parla  spiromélrie;  le  périmètre  thora- 
cique;  le  diamètre  biacromial.  Sur  ce  point,  il  y  à 
controverse  parmi  les  auteurs  ;  arrétons-nous-y  un 
instant. 

La  capacité  vitale,  mesurée  par  la  spirométrie, 
aurait  nos  préférences,  si  elle  n'exigeait  pas  un  ap- 
pareil coûteux,  et,  de  la  part  des  élèves,  un  appren- 
tissage qu'on  ne  peut  guère  demander  à  des  enfants 
Âgés  de  moins  de  12  ans. 

Le  périmètre  thoracique,  ou  mesure  du  tour  de 
poitrine  au  ruban  métrique,  est  un  procédé  qui  a 
beaucoup  de  partisans,  surtout  parmi  ceux  qui  ne 
l'ont  jamais  pratiqué.  Voici  les  principales  causes 
d'erreurs  qui  empêchent  le  périmètre  thoracique  de' 
donner  une  mesure  fidèle  de  la  fonction  respiratoire. 
La  grandeur  de  la  poitrine  varie  avec  I  inspiration 
et  l'expiration,  et  par  conséquent  cette  mesure  n'a 
point  de  valeur  si  on  ne  tient  pas  compte  du  moment 
respiratoire  où  on  lit  le  chiffre  du  ruban  métrique.  De 
plus  le  tour  de  poitrine  peut  étreaugmentèpar  descau- 
ses qui  o'ontaucun  rapportavecle  développement  des 
poumons  ;  ces  causes  sont  :  la  saillie  des  pectoraux, 
l'abondance  du  tissu  adipeux,  la  proéminence  des 
seins  chez  la  femme.  Ajoutons  que  les  parents  peu- 
vent trouver  des  inconvénients  ii  faire  prendre  cette 
mesure  sur  leurs  filles  par  un  médecin.  Entin,  le  ruban 
métrique  avec  lequel  on  enserre  la  poitrine  est  un 
instrument  infidèle  :  I*  il  est  souvent  mal  gradué  & 
l'origine;  2»  il  s'étire  à  l'usage;  >  il  peut  être  ap- 
pliqué sur  la  poitrine  d'une  manière  lâche  ou  serrée  ; 
4°  il  glisse  facilement,  quand  on  l'applique,  change 
de  niveau,  ce  qui  altère  encore  la  mesure.  Et  toutes 
ces  erreurs  de  technique  sont  d'autant  plus  impor- 
tantes que  la  variation  individuelle  du  périmètre 
thoracique  et  son  accroissement  annuel  s'expriment 
pardes  chiffre.<:  très  faibles, inférieurs  à'icentimètres. 

Pour  montrer  que  nous  n'exagérons  rien  en  insis- 
tant sur  ces  inconvénients  du  périmètre  thoracique, 
nous  ne  citerons  pas  des  anecdotes,  mais  nous  rap- 
porterons l'observation  suivante:  trois  personnes 
mesurant  la  poitrine  de  divers  enfants  avec  le  même 
ruban  métrique,  et  après  s'être  entendues  sur  la  tech- 
nique, ont  commis  chacune  des  écarts  individuels 
dont  la  moyenne  est  de  2  cm.  3  et  des  écarts  roa- 
xima  (d'un  opérateur  à  l'autre)  dont  la  moyenne  a 
été  de  2  centimètres.  On  ne  pourrait  donc  mesurer 
un  tour  de  poitrine  qu'avec  une  approximation  de 
2  centimètres,  même  en  se  mettant  dans  les  meil- 
leures conditions  expérimentales;  les  spécialistes 
reronnailront  que  ce  n'est  pas  brillant. 

Nous  avons  proposé  de  substituera  la  mesure  pré- 
cédente le  diamètre  biacromial,  ou  largeur  des 
épaules,  prise  d'un  acromion  à  l'autre.  Cette  mesure 
n'exige  pas  la  nudité  du  buste,  elle  peut  se  prendre 
à  travers  la  chemise,  et  elle  est  applicable  aux  filles 
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asssi  bien  qu'aux  garçons;  l'approximation  qu'elle 
•onporte  est  plus  petite  que  pour  le  périmètre  tho- 
ncique,  elle  est  de  0  cm.  ô  seulement. 

On  nous  a.par  exemple.fait  une  grosse  objection  : 
k  diamètre  biacromial  indique  seulement  la  crois- 
MMce  du  corps  en  largeur,  à  une  certaine  hauteur  ; 
e'est  un  indice  de  développement  transversal,  voilà 
arat.  Au  conlraire,  le  périmètre  thoracique,  si  défec- 
taeux  qu'il  soit,  donne  une  idée  de  la  fonction  res- 
IJcatoire. 

Nous  répondrons  que  c'est  là  une  illusion  certaine 
■icemment,  nous  avons  procédé  à  des  expériences 
«smparatives,  qui  sont  la  condamnation  du  péri- 
^■ètre  thoracique.  On  a  pris-dans  une  école  une  cin- 
(fMAtaine  d'enfants,  de  11  à  13  ans,  on  les  a  divisés, 
4'après  la  taille,  en  5  groupes.  Un  premier  expéri- 
mentateur a  enregistré  leur  capacité  vitale  à  la  spi- 
aométrie,  avec  le  plus  grand  soin,  répétant  l'expé- 
BeBce  plusieurs  fois,  éliminant  les  sujets  mala- 
Aejts;  un  second  expérimentateur  mesurait  le  péri- 
■èlre  thoracique,  et  un  troisième,  le  diamètre  bia- 
«omial.  Tous  ces  chiffres  étaient  relevés  d'une  ma- 
aière  indépendante  :  et  nous  avons  constaté  que  la 
•tlalioD  est  très  vague,  très  lointaine  entre  le  péri- 
aètre  thoracique  et  le  diamètre  biacromial  d'une 
fltrt,  et  la  capacité  vitale  d'autre  part.  Ce  serait  une 
posse  erreur  de  croire  que  la  relation  constatée 
f«»t  avoir  une  importance  pour  le  diagnostic  indi- 
«du«l. 

Conclusion  :  ni  k  distance  biacromiale,  ni  le  péri- 
■lëtre  thoracique  ue  sont  en  rapport  précis  avec  la 
«•yaeité  vitale;  mais  la  distance  biacromiale  est 
ffci»  commode  à  prendre,  susceptible  d'une  approxi- 
•slioD  plus  grande.  Il  est  donc  naturel  que  nous 
MBlinuions  à  la  préférer,  simplement  comme  indice 
et  développement  transversal. 

Sans  vouloir  être  complet,  indiquons  en  passant 
que  tout  dernièrement  on  a  proposé  d'autres  mesures 
ayplicables  au  thorax,  notamment  la  différence  de 
ciieonférence  thoracique  entre  l'inspiration  et  l'expi- 
ntion,  et  les  deux  diamètres  antéropostérieur  et 
transversal  de  la  poitrine.  Tous  ces  projets  nous 
iMpirent  la  réflexion  suivante,  que  nous  demandons 
ht  liberté  d'exposer  avec  franchise  :  Comment  se 
Muve-l-il  des  auteurs  pour  proposer  du  nouveau, 
aMnt  d'avoir  cherché  à  contrôler,  par  des  expé- 
nesces  précises  et  personnelles,  si  la  mesure  qu'on 
ipiconise  a  quelque  valeur  pratique.  Qu'on  com- 
■ence  par  nous  donner  les  pièces  justiflcatives  ! 

Organitation,  durée  et  fréquence  des  mensurations. 
—  Ces  opérations  anthropométriques  peuvent  être 
•xécutées  très  rapidement.  Deux  heures  suffisent 
l^ar  toute  une  école  de  SCO  enfants.  On  obtient 
fceilemenl  ce  résultai  avec  un  peu  d'organisation  in- 
telligente. Le  plus  simple  est  de  procéder  dans  une 


salle  assez  vaste  oilles  instruments  nécessaires  :  toise, 
balance  automatique  et  compas  ont  été  rassemblés.  ' 
Chaque  professeur  est  prévenu  de  la  séance  qui  va 
avoir  lieu.  Il  donne  à  ses  élèves  une  fiche  où  chacun 
d'eux  inscrit  son  nom,  sa  date  de  naissance  et  les  trois 
mentions  :  taille,  poids,  largeur  d'épaules.  Toute  une 
classe  descend  et  se  prépare  à  la  fois,  en  enlevant 
Ibs  chaussures  et  les  vêtements  de  dessus.  Les  pre- 
miers prêts  passent  l^s  premiers  devant  l'opérateur . 
Il  peut  choisir  des  secrétaires  parmi  les  grands  élèves 
ou  inscrire  lui  même  sur  la  Bche  que  l'enfant  lui  pré- 
sente le  chiffre  de  la  mesure  qu'il  vient  d'obtenir.  Le 
mieux- est  que  le  nombre  d'opérateurs  soit  égal  au 
nombre  des  mesures  à  relever.  En  somme  c'est  une 
demi-heure  prise  par  classe  sur  le  temps  de  toute 
l'année  et  c'est  tout.  Le  cours  des  études  n'en  est 
nullement  troublé. 

Il  ne  semble  pas  nécessaire  de  recommencer  dans 
la  même  année  ces  trois  mensurations.  La  taille  et  la 
largeur  d'épaules  tout  au  moins  ne  paraissent  pas 
devoir  présenter  un  accroissement  assez  rapide  pour 
motiver  un  examen  trimestriel.  Un  enfant  aurait  la 
même  taille  en  janvier  qu'à  la  rentrée  d'octobre,  ou 
même  une  largeur  d'épaules  moindre,  qu'on  n'en 
pourrait  rien  conclure  si  ce  n'est  une  erreur  probable 
dans  la  première  mensuration.  Le  poids  au  conlraire 
est  plus  souple  ;  des  influences  multiples  peuvent  le 
modifier  ;  la  moindre  morbidité  se  traduira  par  un 
abaissement  ;  les  causes  les  plus  passagères  peuvent 
l'altérer;  il  est  un  indicateur  bien  plus  délicat  du- 
niveau  de  la  santé.  Lui  seul  devra  donc  être  contrôlé 
tous  les  trois  mois.  Mais  il  est  si  facile  à  prendre  !  la 
bascule  s'en  charge  pour  ainsi  dire  toute  seule. 

Contrôle.  —  Ainsi  trois  mesures  sont  inscrites  à 
chaque  rentrée  annuelle  sur  Ibs  fiches  des  enfants  et 
l'une  d'elles  a  sa  valeur  répétée  quatre  fois  dans 
l'année.  Un  premier  point  impoitepour  que  ces  me- 
sures soient  valables:  c'est  qu'elles  soient  bien  prises. 
Une  courte  indication  sur  la  manière  d'y  procéder 
devrait  figurer  sur  une  page  du  livret  ;  un  bref  ot 
facile  apprentissage  peut  être  d'ailleurs  donné  à  cet 
égard  dans  les  écoles  normales  d'instituteurs:  nous  ae 
croyons  pas  que  ce  sera  là  une  forte  augmentation 
des  programmes  et  une  cause  de  surmenage  pour  les 
élèves-maîtres.  Mais  il  faut  compter  avec  la  négli- 
gence, le  laisser  aller,  qui  sont  des  tendances  très 
humaines.  Userait  bon  qu'un  contrôle  restât  mena- 
çant à  cet  égard  comme  à  beaucoup  d'autres  La 
perspective  qu'un  inspecteur  passera  dans  la  se- 
maine pour  mesurer  lui-même  quelques  enfants  pris 
au  hasard  aurait  un  effet  des  plus  salutaires.  Si  le 
contrôleur  constate  des  écarts  trop  grands  entre  ses 
chiffres  et  ceux  des  fiches,  c'est  que  les  mesures 
sont  recueilliessansaltention.  Elles  sont  eneffetassez 
faciles  pour  que  les  écarts  tolérables  ne  soient  pas 
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très  grands  *,  elles  ont  été  assez  étudiées  ponr  que  les 
limites   de   ces  écarts  tolérables  soient   connues. 
Noos  sommes  certains  de  ne  pas  exagérer,  sinon 
comme    indulgence,  en  disant  qu'il  y  aura  faute 
lourde  quand  l'écart  pour  la  taille  ou  la  largeur 
d'épaules  atteindra  2  cm,  et  pour  le  poids  1  kilog. 
La  crainte  d'une  vérification  même  incomplète  suffira 
«Tidemment  à  ce  que  de  pareils  faits  soient  évités. 
Signification  des  memuraiions,  —  Les  chiffres  sont 
ggpposés  bons,  exacts  et  bien  pris.  Que  signifient-ils? 
Le  directeur  qui  les  relira  à  tête  reposée,  le  médecin 
quand  il  va  passer  sa  revue  rapide  et  les  parcourra 
tout  en  jugeant  la  mine  de  l'enfant  qui  passe  devant 
lui,  vont- ils  voir  simplement  défiler  des  renseigne- 
ments comme  ceux-ci  :  Gaston,  né  en  1805  ;  taille, 
135  ;  poids;  29  ;  largeur  d'épaules,  29  ;  Louis,  né  en 
1898;  taille  120  ;  poids,  23;  largeur  d'épaules,  26  ; 
et  ainsi  deux  ou  trois  cents  fois  de  suite?  Cela  ne 
servirait  absolument  à  rien.  Il  faut  pour  les  lire  uti- 
lement en  apprécier  d'emblée  la  valeur.  Comment 
faire?  Nous  avons  proposé  un  procédé  de  notation 
que  Dons  rappelons  ici.  A  tel  âge  la  taille  est,  par 
exemple,  de  tant;  à  l'ftge  au-dessous,  de  tant.  Lors- 
qo'iu  enfant  a  une  taille  comprise  entre  ces  deux 
valeurs  extrêmes,  nous  disons  qu'il  a  la  taille  de  son 
ige  ;  sa  taille  est-elle  inférieure  à  la  moyenne  de  celle 
des  enfants  moins  ftgés  d'un  an,  nous  disons  qu'elle 
est  en  retard  d'nn  an  ;  est- elle  inférieure  à  la  moyenne 
de  celle  des  enfants  de  deux  ans  plus  jeunes,  nous 
disons  qu'elle  est  en  retard  de  deux  ans.  Et  ainsi 
pour  chaque  mesure.  En  se  reportant  aux  table?  de 
moyennes,    sans  lesquelles    toute  mesure  indivi- 
duelle est  sans  portée,  on  confèreàchaquechiffre  une 
signification  précise  qui  peut  être  indiquée  par  une 
notation  simple,  une  sorte  de  coefficient  de  robus- 
tesse ou  de  chétivité,  résumé  expressif  de  tout  le 
travail    antérieur.  Ces  tables  devraient    être  indi- 
quées dans  chaque  livret  scolaire,  puisque  ce  sont 
des  références,  et  comme  des  tarifs,  qui  fixent  l'in- 
terprétation exacte  de  chaque  chiffre. 

Ôtilitation  de  l'anthropométrie.  —  On  peut  confier 
i  chaque  maître  le  travail  de  dépouillement.  Il  s'y 
intéressera  davantage  s'il  en  voit  les  résultats.  Le 
directeur  de  l'école,  dès  qu'il  en  aura  connaissance, 
pourra  en  tirer  immédiatement  profiL  C'est  un 
profit  pédagogique  qui  est,  dans  un?  certaine  me- 
sure, distinct  du  profit  médical.  Nous  avons  montré 
ailleurs  (1}  que  les  plus  petits  d'une  école  sont  géné- 
ralement les  plus  pauvres.  A  eux  de  préférence  on 
doit  penser  pour  les  cantines  gratuites,  et  la  dis- 
tribution gratuite  des  vêtements,  en  attendant  que 
plus  tard  on  leur  réserve  des  places  dans  les  colo- 


li  Annit  Psychologique,  t.   XII,  1906.  La   Misère  physiolo- 
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nies  de  vacances.  Sans  doute  l'anthropométrie  n'est 
pas  pour  les  œuvres  d'assistance  la  seule  indication, 
pas  plus  que  l'ancienneté  n'est  le  seul  mode  d'avan- 
cement pour  les  fonctionnaires.  Hais  ce  sont  là  des 
données  précieuses,  indiscutables,  et  qui  ont  tout 
de  même  plus  de  valeur  que  les  recommandations 
d'amitié  et  de  complaisance.  Ce  que  nous  deman- 
dons, c'est  que  lorsqu'on  maître  sera  obligé,  bien 
malgré  lui,  de  faire  un  choix  entre  plusieurs  élèves 
pour  l'un  desquels  il  peut  mettre  en  oeuvre  les  bien- 
faits de  l'assistance,  il  tienne  compte,  par  la  consi- 
dération du  développement  corporel,  de  ceux  qui 
sont  les  plus  faibles,  les  plus  en  retard,  et  qui  ont 
le  plus  besoin  d'une  nourriture  saine  et  d'aîr  pur. 
11  aura  ainsi  contribué,  pour  une  très  grande  part, 
à  i  ntroduire  du  discernement  dans  les  oeuvres  d'hu- 
manité. 

Vision. ET  audition.  —  Les  professeurs  de  classe 
examineront  d'autre  part  la  vision  et  l'audition  de 
leurs  élèves  respectifs.  Et  ceci  non  plus  n'est  pas 
très  long.  Nous  ne  faisons  que  rappeler  ici  les  mé- 
thodes que  nous  nous  sommes  eflforcés  de  simplifier 
et  de  codifier  pour  leur  en  permettre  l'emploi  en 
tonte  sécurité  (1).  Nous  ne  croyons  pas  avoir  ft  entrer 
dans  de  nouveaux  détails.  Mais  peut-être  n'est-il 
pas  inutile  de  rappeler  que,  à  la  suite  de  notre 
publication,  des  tentatives  de  ce  genre  se  sont  mul- 
tipliées, qu'il  y  a  nombre  d'écoles  où  ces  examens 
ont  été  méthodiquement  pratiqués  sans  ordre  minis- 
tériel, et  sur  la  seule  direction  des  inspecteurs  ou 
directeurs.  Et  la  chose  est  toute  naturelle.  Les  ins- 
tituteurs n'ont  pas  été  longs  à  comprendre  qu'il 
était  de  leur  intérêt  de  connaître  à  ce  point  de  vue 
les  enfants  qu'ils  instruisent.  Les  élèves  profitent 
d'autant  mieux  de  leur  enseignement  qu'ils  sont 
placés  dan.s  de  meilleures  conditions.  Il  est  donc  de 
l'intérêt  des  maîtres  qu'ils  reconnaissent  eux-mêmes 
les  enfants  défectueux  pour  leur  assigner  leur  banc 
dans  la  classe.  La  copie  d'une  échelle  optométrique 
réduite,  une  dictée  orale  dé  mots  connus,  la  correc- 
tion dé  ces  deux  épreuves  selon  des  règles  édictées 
d'avance  pour  donner  aux  résultats  une  interpréta- 
tion qui  ne  laisse  point  place  à  l'hésitation,  voilà 
leur  tâche.  Quant  à  savoir  s'il  s'agit  de  myopie, 
d'astigmatisme,  d'une  otite  catarrhale  ou  de  végé- 
tations adénoïdes  obstruant  la. trompe  d'Eustache, 
cela  dépasse  leur  compétence.  Au  médecin  encore 
le  soin  d'examiner  par  ses  méthodes  particulières 
les  enfants  dont  la  fiche  porte  en  regard  des  titres, 
vision  et  audition  des  mentions  de  défectuosité. 
Mais  le  premier  triage,  ici  encore  comme  précédem- 


(1)  Année  Psychologique,  t.   XII,   1906.  Péilago'jie  hcienli- 
fique. 
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ment,  est  fait  avant  qa'il  ne  passe  et  son  travail  s'en 
trouve  &  la  fois  allégé  et  orienté. 

Aenseignements  a  obtenir  des  familles.  —  II  reste 
enfin  à  recueillir  une  dernière'  sorte  de  reuseigne- 
ments,  ce  sont  ceux  qui  viennent  des  parents  eux- 
mêmes.  Les  rapports  obligatoires  du  directeur  avec 
ces  derniers, —  moins  fréquents  toutefois  qu'on  pour- 
rait le  penser,  car  certains  parents  ne  le  volent 
jamais,  —  font  du  directeur  de  l'école  la  personnalité 
la  plus  propre  à  les  obtenir.  Le  médecin  ne  peut 
le  faire,  il  n'est  pas  là  en  permanence  résidant  à 
l'école  ou  au  lycée.  Tout  au  plus  pourrait-il  convo- 
quer quelquefois,  exceptionnellement,  le  père  ou 
la  mère  d'un  enfant.  Même  dans  ce  cas,  le  direc- 
teur devrait  certainement  servir  d'intermédiaire.  Si 
quelqu'un  doit  entrer  en  rapport  avec  la  famille,  ce 
ne  peut  donc  être  que  celui-ci.  Du  reste,  bien  que 
l'idée  du  livret  soit  de  soumettre  l'enfant  à  une  sur- 
veillance hygiénique  nationale,  on  n'a  jamais  songé 
è  le  soustraire  à  la  tutelle  de  la  famille.  La  coopé- 
ration de  la  famille  à  l'œuvre  de  l'école  est  au  con- 
traire une  question  à  l'ordre  du  jour;  et  tout  ce 
qu'on  pourra  faire  dans  ce  sens  sera  bien  fait. 

Tout  d'abord,  le  directeur  posera  aux  parents  qui 
loi  amènent  un  enfant  un  certain  nombre  de  ques- 
tions sur  la  santé  de  celui-ci  :  est-il  habituellement 
maladif  ou  n'a-t-il  jamais  été  alité?  le  médecin  qui 
la  soigné  a-t-il  insisté  auprès  de  vous  pour  que  vous 
le  surveilliez  à  tel  o<i  tel  point  de  vue?  Il  n'y  a  pas 
là  d'indiscrétions  dont  les  familles  puissent  prendre 
ombrage,  pour  peu  que  le  directeur  ait  du  doigté  et 
delà  diplomatie.  Les  mères  de  famille,  notamment, 
seront  les  premières  à  fournir  les  renseignements 
demandés.  On  obtiendra  de  la  sorte  des  notions 
précieuses  qui  pourront  être  portées  sur  la  fiche 
sanitaire  et  communiquées  à  la  connaissance  du 
médecin  lors  de  sa  visite.  C'est  une  enquête  préa< 
lable  qui  achève  de  déblayer  le  terrain  devant  lui. 
On  verra,  en  fait,  si  cette  enquête  doit  être  pratiquée 
par  des  conversations  particulières  avec  les  parents, 
ou  par  correspondance,  ou  par  questionnaire. 

Enfin,  dans  le  courant  de  l'année  même,  le  direc- 
teur tiendra  un  compte  exact  des  absences  et  de 
leur  cause;  toutes  les  fois  qu'un  motif  de  maladie 
sera  invoqué,  il  noiera  sur  la  fiche  de  l'enfant  la 
durée  de  l'absence  et  pourra  même  s'éclairer  auprès 
des  parente  sur  la  gravité  du  cas,  peut-être  même 
demander  un  mot  du  médecin  qui  aura  soigné  l'en- 
fant, mot  qu'il  transcrira  ou  adjoindra  à  la  place 
voulue  du  carnet.  On  ne  sait  pas  assez  tout  ce  qu'on 
peut  obtenir  par  une  manifestation  d'intérêt. 
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Nous  venons  d'assigner  un  rôle  au  personnel  ensei- 


gnant. La  division  de  la  besogne  entre  professeurs 
et  directeurs  en  rend  l'accomplissement  possible; 
chaque  professeur  ne  s'occupera  que  de  sa  classe 
propre,  soit  de  40  &  50  enfants  au  maximum  et  non 
4  à  500;  ce  sont  ceux  qu'il  va  avoir  à  instruire  l'année 
durant  ;  son  intérêt  de  les  connaître  est  immédiat, 
sa  sympathie  n'a  pas  &  se  disperser  sur  nne  foule 
inconnue  et  anonyme  ;  il  n'ignore  pas  au  contraire 
les  profils  qu'il  en  retirera  ponr  son  enseignement, 
voire  sa  discipline.  Cette  connaissance  physique  par 
laquelle  il  commence  l'année,  et  comme  en  jouant, 
car  elle  plait  aux  enfants,  est  un  premier  lien  qni 
l'attache  à  ceux  dont  la  vigueur  physique  lai  parait 
promettre  un  effort  intellectuel,  comme  à  ceux  dont 
la  délicatesse  appelle  sa  sollicitude  et  sa  bienveil- 
lance ;  il  se  familiarise  par  la  même  occasion  avec 
d'autres  notions  dont  on  est  étonné  qu'il  soit  parfois 
si  ignorant,  comme  de  l'âge  divers  des  enfants  de 
sa  classe,  qu'il  vondrait  pourtant  égaux  en  jnge- 
ment.  Dans  tous  les  cas  ce  sera  fort  utile  qu'il  dresse 
lai-même  pour  ses  enfants  le  barème  dont  nous  avons 
parlé,  barème  qui  fixera  dorénavant  devant  ses  yeux 
de  manière  éloquente  leur  véritable  valeur  physique. 

La  tâche  du  directeur  est  plus  étendue  puisqu'elle 
s'applique  à  l'école  entière  ;  mais  son  rôle  est  snr- 
tout  centralisateur.  Quant  à  ses  rapports  avec  les 
familles,  aurait-il  quelque  tendance  à  les  laisser  se 
relâcher  qu'il  y  serait,  nous  en  sommes  sûrs,  bientôt 
rappelé  par  les  familles  elles-mêmes,  une  fois  l'élan 
donné.  Ce  n'est  pas  l'amour  des  enfant<«  qui  manque 
aux  parents,  bourgeois  ou  ouvriers,  mais  une  orien- 
tation de  ce  qu'ils  doivent  faire  pour  eux.  Le  médecin 
arrive  à  son  tour,  le  dernier,  toujours  un  peu  pressé, 
talonné  comme  il  l'est  par  la  lutte  pour  la  clientèle;  il 
est  riche  de  dévouement  mais  pauvre  de  temps, 
mal  adapté  encore  à  ce  rôle  social  qu'on  veut  trop' 
souvent  lui  faire  jouer  sans  le  rétribuer  suffisam- 
ment, partagé  entre   ses  idées  généreuses  et  son 
intérêi.  Au  moins  la  nouvelle   besogne  qu'on  lui 
impose  ici  lui  a-t-elle  été  préparée.  Au  lieu  de  cette 
indication  formidablement  vague  d'examiner  et  de 
suivre  4   i  500  enfants  dont  les  3/4  au  moins  sont 
sains,  et  de  se  livrer  à  un  examen  minutieux  de 
leurs  moindres  fonctions,  il  trouve  maintenant,  à 
côté  de  cliaque  enfant,  les  résultats  d'une  enquête 
sans  doute  un  peu  sommaire  mais  précieuse,  et 
accompagnée  d'observations  et  de  mesures  précises. 

M.  Grancher  signale,  sans  pourtant  fournir  de 
chiffres,  que  les  enfants  suspects  de  tuberculose 
présentaient  le  plus  souvent  des  dimeosioDS  ré- 
duites comme  faille  et  poitrine.  Voilà  donc  ces  en- 
fants suspects  déjà  triés  par  l'anthropométrie.  Le 
médecin  va  passer  sans  doute  en  revue  tous  les  en- 
fants de  l'école  sans  exception,  et  maints  signes  cli- 
niques peuvent  en  effet  encore  frapper  son  atleation; 
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(Dais  il  fait  cet  examen  rapide,  avec  les  fiches  en 
inaias,  préparées  comme  nous  l'avons  dit;  et  par 
soile  il  voit  d'emblée  les  faibles  et  il  fait  alors  son 
(Bétier,  qai  n'est  point  d'examiner  les  bien  por- 
tants, mais  de  chercher  les  remèdes  à  des  situations 
anormales,  auscultant  s'il  croit  devoir  ausculter, 
asalfsaot  les  urines  s'il  pense  plutôt  trouver  de  ce 
cDté  l'origine  des  troubles  constatés,  ou  au  contraire 
iBterro(;eant  plus  particulièrement  les  fonctions  ner- 
Tcases.  ♦ 

Nous  ne  croyons  pas  qu'à  cet  égard  on  puisse 
loi  fonrair  de  plan;  il  a,  pour  lui  en  servir,  son  ins- 
troetion  professionnelle.  Il  examinera  donc  tous  ces 
-eofaols  comme  il  l'entendra,  faisant  porter  ses  in- 
vestigations sur  tel  ou  tel  point  particulier.  A  quoi  bon 
Tobliger  à  écrire  pour  chaque  enfant  bien  portant 
10  ou  30  mentions  «  néant  »,  là  oa  une  seule  aurait 
«offiî  Qoel  avantage  d'ailleurs  à  imprimer  :  squelette, 
sans  spécifier  quelle  partie  doit  en  être  examinée; 
ou  appareil  digestif,  sans  analyser  ses  différents 
organes  et  leurs  différentes  fonctions?  Pourquoi  au 
reste  ne  pas  mentionner  un  examen  également  dé- 
taillé de  l'état  mental,  du  sommeil,  etc.  7  II  n'y  a  là 
qa'uoe  apparence  de  précision.  Les  résultats  rappel- 
leraient sans  doute  les  anciens  signalements  :  nez 
moyen,  front  moyen,  menton  moyen... 

Notre  méthode  est  toute  différente.  Elle  consiste, 
cons  le  répétons,  à  faire  signaler  au  médecin  par  le 
personnel  enseignant,  des  enfants  pour  le  moins  sus- 
pects de  quelque  tare  pathologique,  qu'il  s'agisse  de 
tuberculose  ou  de  toute  autre  affection.  Les  retards  de 
croissance  de  2  à  3  ans,  des  maigreurs  inhabituelles 
doivent  tout  au  moins  attirer  son  attention.  Nous  lui 
disons  donc  :  voici,  dans  cette   école,  parmi  ces 
40<)  entrées  cette  année  quels  sont  les  enfants  sus- 
pects. Nous  le  constatons;  à  cela  se  borne  ce  que 
nous  pouvons  faire;  avons-nous  quelque  chose  à 
craindre,  quelque  chose  à  faire  et  quoi,  c'est  à  vous 
de  nous  le  dire.  Nous  ne  vous  empêchons  pas,  d'ail- 
leurs, nuus  vous  en  prions  au  contraire,  si  vous  en 
avez  les  moyens  et  le  zèle,  d'examiner  les  autres,  si 
quelque  chose  d'anormal  surtout  :  p&leur  des  conjonc- 
tives, traits  tirés,  leiut  bronzé,  etc., frappe  votre  œil 
hafaitné  au  pathologique.  El  même  s'il  vous  plait,  ne 
serait-ce  qu'à  titre  d'exercice,  pour  avoir  toujours 
présent  à  l'esprit  l'étal  normal,  d'examiner  ce  bel 
enfant  vigoureux,  qui  respire  la  santé  par  la  fraî- 
cheur de  son  coloris,  la  fermeté  de  sa  chair, l'énergie 
de  soD  altitude,  faites-le,  de  grâce.  Mais  on  nous 
accordera  tout  au  moins  que  les  probabilités  ne  sont 
pas  poarqn'il  existe  chezlui  une  maladie  chronique. 
Au  contraire,  en  voilà  quelques-uns  sur  lesquels 
voos  itous  devez  des  indications  et  des  conseils.  Et 
quand  le  médecin  reviendra  trois  mois  plus  tard,  et 
mis  mois  plus  tard  encore,  chaque  fois  le  directeur 


aura  un  petit  stock  d'enfants  à  lui  présenter  d'une 
façon  plus  particulière:  ce  seront  ceux  dont  le  poids 
aura  décliné  ou  qui  auront  présenté  des  absences 
pour  maladie.  S'agit-il  de  surmenage,  à  lai  de  le 
reconnaître  et  de  voir  si  d'autres  symptômes  ner- 
vesx  lui  permettent  d'être  affirmatif  à  cet  égard  et 
de  prescrire  une  suspension  d'études.  Son  premier 
examen  peut  lui  avoir  indiqué  aussi  quelques 
enfants  qu'il  aurait  intérêt  à  levoir,  dont  il  peut 
aussi  faire  surveiller  le  poids.  Quoi  qu'il  en  soit, 
il  y  a  là  une  besogne  qui  doit  sans  doute  être 
rémunérée,  mais  qui  n'a  plus  rien  d'exagéré,  parce 
que  des  mensurations,  des  indications  précises  l'ont 
orientée  et  déblayée  :  travail  préparatoire  iudispan- 
sable,  croyons-nous,  si  nous  voulons  éviter  que  le  mé- 
decin n'éparpille  son  attention  et  ne  gaspille  son  bon 
vouloir  à  l'examen  des  enfants  normaux  beaucoup 
plus  nombreux.  Par  une  harmonieuse  coordination 
de  concours  de  tous  ceux  qui  ont  rôle  d'édueatear, 
on  aura  ainsi  rendu  réalisable  l'effort  social  qu'on 
veut  faire  pour  la  santé  des  enfants. 


La  Ventilation, 

PAR 

A.  Berthier, 
Ingénieur. 

Considérations  Gé.NéRALEs. 

Le  problème  de  la  ventilation  est  plus  complexe  qu'on 
ne  le  suppose  de  prime  abord.  Il  comprend,  non  seule- 
ment l'aération  des  locaux  publics  ou  privés,  salles  de 
spectacles,  usines,  écoles...  mais  il  embrasse  toutes  les 
applications  des  souffleries  à  l'industrie  :  aspiration  des 
poussières  toxiques  ou  nuisibles,  élimination  des  gaz, 
vapeurs,  buées  dangereuses  à  respirer,  ventilation  mé- 
thodique des  mines,  tunnels,  puits,  etc.,  enfln,  ventila- 
lion  industrielle  :  séchage,  réfrigération,  refroidissement 
des  moteurs,  production  du  tirage  artificiel,  etc.,  etc. 

Les  installations  ne  sauraient  évidemment  être  iden- 
tiques dans  ces  divers  cas.  Tantôt  l'air  doit  être  aspiré, 
tantôt  au  contraire,  il  doit  être  comprimé.  Certaines 
applications  exigent  un  très  grand  volume  d'air  à  une 
faible  pression,  d'autres  ne  demandent  qu'un  faible  vo- 
lume à  une  pression  élevée.  Enfin,  dans  la  plupart  des 
cas,  la  température  intervient.  Les  conditions  de  fonc- 
tionnement ne  sont  évidemment  pas  les  mêmes  lorsqu'il 
s'agit  de  chauffage  ou  de  séchage  et  lorsqu'on  a  en  vue 
le  refroidissement. 


Digitized  by 


Google 


104 


M.  A.  BERTHIER. 


LA  VENTILATION 


N»  4  (T.VII) 
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Les  appareils  au  moyen  desquels  on  obtient  la  venti- 
lation peuvent  se  ramener  à  trois  types  principaux: 

10  Let  cheminées  ordinaires  qui  déterminent  un  appel 
d'air  d'autant  plus  marqué  que  la  difTérence  de  tempé- 
rature est  plus  importante  entre  l'atmosphère  conflnée 
et  l'air  extérieur.  Elles  ne  sufOsent  pas,  en  général,  ou 
elles  nécessitent  des  canalisations  de  dimensions  exa- 
gérées toutes  les  fois  qu'une  aération  un  peu  énergique 
est  nécessaire. 

2°  Les  cheminées  à  brûleur.  —  On  peut  utiliser  i  cet 
effet,  soit  les  becs  ordinaires,  soit  des  becs  spéciaux.  Le 
dispositif  le  plus  simple  et  le  plus  économique  réside 
dans  l'emploi  de  hottes  de  ventilation  convenablement 
aménagées,  au-dessous  desquelles  on  place  les  appareils 
d'éclairage  (à  fa  partie  supérieure  des  pièces  à  éclairer). 
Certains  brûleurs,  connus  sous  le  nom  de  Sun-bumers 
(brftielus-soleil),  et  surtout  les  lampes  à  récupération  se 
prêtent  très  bien  à  l'utilisation  de  l'éclairage  comme  ven- 
tilation. 

En  dehors  des  heures  d'éclairage,  le  renouvellement 
de  l'air  est  assuré  par  une  consommation  de  gaz  pouvant 
ne  pas  dépasser  le  1/10  de  la  consommation  normale 
pendant  les  heures  d'allumage  ;  ce  résultat  est  facile- 
ment obtenu,  soit  par  la  mise  en  veilleuse  des  appareils 
eux-mêmes,  placés  à  la  base  de  la  cheminée  d'appel 
recevant  les  produits  de  la  combustion  de  ces  appareils, 
soit,  lorsque  ce  n'est  pas  possible,  par  les  becs  d'une 
rampe  spéciale,  placée  à  une  hauteur  convenable,  dans 
l'intérieur  de  la  cheminée. 

3°  Les  ventilateurs  mécaniques.  —  Ces  appareils  sont 
ceux  qui  servent  dans  la  plupart  des  cas.  Leurs  appli- 
cations sont  extrêmement  nombreuses.  On  les  emploie, 
en  effet,  non  seulement  pour  l'aération  des  bâtiments 
des  mines,  des  tunnels..  ,  mais  encore  dans  une  foule 
d'industries  :  brasseries,  malteries,  distilleries,  fabrique.s 
de  chaux,  ciment,  etc.,  etc. 

Les  ventilateurs  à  force  centrifuge  peuvent  être  rangé  s 
en  trois  classes  :' 

(i)  Les  ventilateurs  aspirants,  qui  extraient  l'air  d'une 
enceinte  donnée,  par  une  conduite  plus  ou  moins 
longue  et  le  rejettent  directement  dans  l'atmosphère  par 
toute  leur  périphérie  ; 

b)  Les  ventilateurs  soufflants  qui  prennent  l'air  par 
leur  ouïe  dans  l'atmosphère,  sans  conduite  d'aspiration 
et  le  refoulent,  par  une  conduite  plus  ou  moins  longue, 
dans  les  locaux  ou  appareils  à  ventiler  ; 

c)  Les  ventilateurs  aspirants  et  soufflants  placés  entre 
deux  conduites,  l'une  d'aspiration,  l'autre  de  refoulement. 

En  principe,  un  ventilateur  ne  peut  être  construit  que 
pour  un  travail  déterminé  ;  le  volume  à  débiter,  ù  une 
pression  ou  une  di-pression  fixée,  ne  peut  varier  qu'avec 
le  rendemPiil  du  venliloleur.  Il  faut -donc,  dans  chaque 
«9   pari.culier,   choisir  l'appareil   remplissant  le  pro- 


gramme le  mieux  possible.  C'est  ce  qui  a  déterminé  la 
plupart  des  constructeurs  k  établir  diverses  classes  de 
ventilateurs  : 

Les  ventilateurs  à  hante,  moyenne  ou  basse  pression 
(ou  dépression)  et  les  ventilateurs  déplaceurs  d'air. 

Fins  le  diamètre  de  l'œillard  est  petit  par  rapport  au 
diamètre  de  la  turbine,  plus  la  force  centrifuge  et  par 
suite  la  pression  obtenue  est  grande.  Plus  l'œillard  est 
grand,  moins  la  force  centrifuge  est  forte,  mais  plus  il 
faut  augmenter  la  largeur  de  la  turbine  pour  débiter  un 
grand  volume.  Un  même  ventilateur  ne  peut  donc  à  la 
fois  débiter  un  grand  volume  avec  une  faible  pression  et 
an  petit  volume  avec  une  forte  pression  sans  subir  une 
variation  sensible  dans  le  rendement. 

TuÉOBIE    GËI4RIULE     DES    VENTIUTEITBS    CENTHIFUCES .     — 

Schématique  ment,  un  ventilateur  est  constitué  par  ane 
roue  à  ailettes  montée  sur  un  arbre  horizontal  animé 
d'un  mouvement  de  rotation  uniforme  (fig.  16).  SoitT  la 


FiouRB  16.  —  Théorie  des  ventilateur». 

roue  à  ailettes  se  mouvant  dans  1<>  sens  de  la  Qèche  f  an 
moyen  d'une  courroie,  embrassant  une  poulie  P  calée  sur 
l'arbre  moteur.  Les  ail  êtres  sont  (iiées  sur  un  plateaa 
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plein  A  dont  le  moyeu  allongé  raccorde  progressivement - 
la  direction  parallèle  à  l'axe  de  l'arbre  sous  la  direction 
perpendiculaire  audit  axe. 

L'air  est  aspiré  dans  la  ventilation  par  l'orifice  circu- 
laire B  dont  la  section  est  progressivement  raccordée 
arec  celle  d'une  conduite  C  mettant  l'appareil  en  com- 
ffionication  avec  l'atmosphère  ou  une  enceinte  quel- 
capque. 

La  roue  A  ailettes  tourne  dans  une  caisse  on  enveloppe 
excentrée  E,  manie  à  son  pourtour  d'un  orifice  ou  base 
de  sortie  S,  dont  la  section  est  progressivement  raccordée 
avec  celte  d'une  conduite  D  p<ir  laquelle  l'air  refoulé  par 
la  turbine  se  rend  au  point  où  il  doit  être  amené. 

Si  nous  négligeons  la  perte  de  charge  due  au  frottement 
de  l'air  dans  la  conduite  d'aspiration  et  dans  la  conduite 
de  refoulement,  ainsi  que  dans  les  deux  parties  qui  rac- 
cordent ces  conduites  avec  le  ventilateur,  le  problème  se 
simplifie.  • 

Soient  (L.  Vighbux.  Art  de  CIngénieur.  Phytique  in- 
dustrielU)  : 

P.  la  pression  de  l'air  en  kilogrammes  par  mètre  carré 
à  la  prise  de  la  conduite  d'aspiration  ; 

p.  U  pression  dans  la  section  M.  N  dont  l'air  est  n,, 
e.  la  vitesse  dans  cette  section 

i  le  poids  spécifique  de  l'air 

Ooa  : 


è        8^2g 


d'où 


0  =  0.0. 

Si  nous  considérons,  maintenant,  la  section  M'  N', 

Soient  :  Q  le  volume  d'air  débité  en  une  seconde  par 
la  conduite  d'aspiration 

p.  la  pression  dans  cette  section,  o  la  vitesse  dans  cette 
section. 

On  a: 


d'où 


<!•  =  ^  =  ?  +  — 


o*  — »: 


2g  5 

<i  =  «r»o  (pour  rt  =  rayon  de  la  section  d'entrée  M'N') 

Va  l'absence  de  distributeur  et  d'aubes  directrices  — 
comme  dans  les  turbines  —  il  n'est  pas  possible  de  cou- 
aattre  à  priori  l'angle  •  sous  lequel  la  direction  de  v 
coape  la  citconférence  du  rayon  r. 

Soient  : 

u  la  vitesse  de  l'air  à  la  circonférence  intérieure  des 
ailettes, 

w  U  vitesse  relative  de  l'air  par  rapport  à  ces  ailettes,    j 


Pour  que  l'air  entre  sans  choc  dans  la  roue,  il  faut  que 
la  direction  de  w  soit  celle  du  premier  élément  de  l'ai- 
lette, le  triangle  des  vitestses  v,  u,  w  donne  : 

tpî  ^  t>*  -|-  w*  —  2w  C06  a 

et  pour  que  le  premier  élément  de  l'ailette  soit  dirigé 
suivant  w,  il  faut  que  l'angle  t  qu'il  fait  avec  la  circon* 
férence  r,  satisfasse  à  l'équation  de  condition  : 

u  _  sin  (Y  —  g) 
V  sin  Y 

Si  nous  considérons  un  filet  gazeux  en  mouvement 
relatif  sur  l'ailette  aa',  il  est  soumis  entre  Ick  points  a 
et  a',  à  la  pression  p  dont  le  travail  est  positif  ;  à  la 
pression  p'  existant  dans  l'enveloppe  du  ventilateur  ;  à 
l'action  des  forces  d'inertie  qai  se  réduisent  à  la  force 
centrifuge  et  i  l'action  de  la  pesanteur  qui  peut  être 
négligée,  .appliquant  le  théorème  de  Rernouilli,  on  a  : 

lo'î  =  m;î  +  u'*  —  u*  -f  2^7  2  _  Pf 

L'air,  arrivant  en  a',  abandonne  l'ailette  avec  la 
vitesse  relative  u',  dirigée  suivant  son  dernier  élément; 
il  possède,  en  outre,  la  vitesse  d'entraînement  w,  de  telle 
sorte  qu'il  se  répand  dans  l'enveloppe  du  ventilateur 
avec  une  vitesse  absolue  v'  qui  est  la  résultante  de  u'  et 
de  u' 

t)'2  =  w'i  -f  u'î  —  2w'u'  cos  3 

Désignant  par  b  et  b'  les  largeurs  intérieures  et'exlé- 
rieures  des  ailettes  et  négligeant  leur  épaisseur,  le 
volume  Q  peut  être  exprimé  en  fonction  de  v  et  de  »'  : 

Q  =  2  iî  rbv  sin  a 
Q  =  2  w  r'b'v'  sin  ^ 

Pour  qu'il  n'y  ait  pas  de  perles  de  charge  dans  l'en- 
veloppe, par  suite  de  remous,  il  faut  que  v'  soit  constant 
dans  toutes  les  sections  de  cette  enveloppe,  et  notam- 
ment dans  la  section  KL,  d'aire  n,. 

On  devra  avoir 

Q  =  n.«' 

L'air  sortant  du  ventilateur  est  conduit  par  le  tuyau  D 
de  section  n^,  dans  l'enceinte  destinée  à  le  recevoir. 
Nous  supposons  qu'il  y  règne  une  pression  constante 
égale  à  P. 

Appliquant,  comme  précédemment,  le  théorème  de 
Bernouilli,  les  sections  KL  et  K'L'  étant  convenablement 
raccordées  et  v,  étant  la  vitesse  dans  le  conduit  de 
refoulement  D),  nous  obtenons  : 

1»  Entre  les  sections  KL  et  K'L' 

p  _  O^  _  P2  tVj 

'è~2g~  S'^  2g 
2°  Entre  la  section  K'L'  et  l'enceinte 

S  '^2g        8^20 


Digitized  by 


Google 


106 


H.  A.  BERTHIER.  —  LA  VENTILATION 


N"  4  (T.VII) 


Cette  dernière  équation  conduit  à  pi  =  p,,  comme 
cela  doit  être  puisque  nous  négligeons  les  frottements. 

En  conséquence,  le  ventilateur  a  pour  effet  de  faire 
passer  de  l'air  de  la  pression  p,  et  d'une  vitesse  nulle 
{v,  =  o),  à  la  pression  p,  et  à  la  vitesse  v,. 

Le  travail  utile  produit  T,,  en  une  seconde,  comprend 
donc  deux  parties  : 

1»  Le  travail  nécessaire  pour  comprimer  le  volume  Q 
de  gaz  de  p.  à  pr;  il  a  pour  valeur,  la  densité  étant  sup- 


posée constante 


^«m 


2°  L'accroissement  de  puissance  vive 

—  du  gaz. 
9 


Donc: 


Tu 


=n'^-+^) 


de  la  masse 


(I) 


Dans  les  cas  particuliers  où  p,  =  p.,  c'est-à-dire  si  l'air 
était  pris  et  rejeté  dans  l'atmosphère,  le  travail  utile  se 
réduirait  à  : 

T„=5Qrr*' 

Quant  au  travail  moteur  dépensé  par  le  ventilateur,  il 
est  égal  au  travail  utile  augrapnfé  de  foutes  les  pertes 
dues  aux  frottements,  depuis  l'entrée  de  l'air  dans  la 
conduite  d'aspiration  jusqu'à  sa  sortie  de  la  conduite 
de  refoulement.  On  trouvera  l'exposé  mathématique  de 
la  question  dans  les  ouvri^'es  spiîciaux  et  notamment 
dans  celui  Je  M.  !..  Vjcreux  ' X\i  de  l'Ingénieur,  Phi/siqu/! 
induslrielle).  Qu'il  .-^uftiie  Je  .sigi.aler  les  diverses  pertes 
de  charf-'c  provenant  des  frollomenls,  à  l'entrée  de  la 
conduite  d'aspiration,  puis  dans  cette  môme  conduite, 
au' coude  de  cette  conduite,  au  coude  formé  par  l'ouïe 
et  le  moyeu  du  ventilateur,  enfin  celles  dues  au  frotte- 
ment de  l'air  dans  l'enveloppe  du  ventilateur  et  dans  la 
conduite  de  refoulement. 

En  totalisant  ces  diverses  pertes,  on  obtient  l'exprès 
sien  de  la  perte  de  charge  totale  et  de  celle  du  travail 
par  seconde  correspondant  à  celte  perte  de  charge. 


mi  =  SQ 


Av 


•^9 


dans  laquelle  H  = — -  et  A  représentent  une  s-'rie  de 
-'J 

termes,  fonctions  des  ;iires  considérées. 

Le  travail   étant  Jonné  p;ir  l'équation  (i),  le  travail 
moteur  à  dépenser  par  seconde  sera  donc  : 

+  :•■'  ^     ^^' 


0[ 


Ih  —  Pa 


•'J 


.,] 


et  le  reiiJement  Ju  veiililateur  est  donné  par  le  rapport 

T„ 

— ,  soit 
T„' 


gg  (Pr  -  p»)  -f  J«Or« 


T«       2g  {pr  —  p.) -\- SW- (l  +  K) 

Si  l'air  est  pris  et  refoulé  dans  l'atmosphère,  on  a  p,  =:  p*. 
et  il  en  résulte  : 


1 


1-t-A 


DiscRiPTioN  DES  VENTILATEURS.  —  Les  appareils  de  ven- 
tilation mécanique  comprennent,  ainsi  qu'on  l'a  indiqué 
plus  haut,  les  ventilateurs  centrifuges  soufQanIs,  les  ven- 
tilateurs aspirants  et  les  déplaceurs  d'air. 

Les  ventilateurs  du  système  cCAnthonay  ae  composent 
essentiellement  d'une  turbine  à  aubes  recourbées  dans 
le  sens  de  la  rotation.  Les  deux  tôles  coniques  qui  com- 
prennent les  ailes  forment  entre  elles,  à  la  circonférence, 
un  réi-ervoir  d'air  en  pression  qui  régularise  la  sortie  de 
l'air.  On  obtient  ainsi  un  écoulement  uniforme,  ce  qui 
supprime  le  ronflement. 

La  pression  de  l'air  est  sensiblement  égale  à  celle  qui' 
correspond  à  la  vitesse  de  la  circonférence  da  la  turbine. 
La  section  d'ouverture  sur  le  pourtour  de  la  turbine  est 
égale  à  la  section  de  la  buse.  Le  rendement  atteint  0,60 
lorsque  la  section  du  débit  utile  est  égale  à  la  moitié  de 
la  section  de  la  buse.  , 

La  courbure  de  la  partie  active  des  ailes  doit  être  une 
spirale  logarithmique  de  la  forme  o>  =  log.  nep  p,ouf^e  , 
dans  laquelle  la  tangente  fait  un  angle  constant  de  45°^ 
avec  le  rayon  vecteur. 

Les  ventilateurs  aspirants  du  même  système  tonraent 
dans  l'air  libre,  sans  enveloppe.  Ils  se  composent  d'une 
turbine  analogue  à  celle  des  ventilateurs  soufflants,  mais 
dont  les  aubes  se  prolongent  pour  former  une  roue  à 
réaction,  inclinée  en  sens  inverse  du  mouvement  de 
rotation,  aQn  de  n'évacuer  l'air  qu'avec  une  très  faible 
vitesse  absolue. 

L'expérience  a  montré  que  la  pression  (ou  dépression) 
obtenue  corre.'pond  à  la  vitesse  du  point  des  aubes,  situé 
à  la  naissance  des  orifices  de  réaction,  c'est-à-dire,  a»r 
jarret  de  la  courbe;  le  diamètre  correspondant  est  d'en- 
viron les  0,8  du  diamètre  extérieur. 

Ces  ventilateurs  se  constru'sent  simples  ou  doubles, 
c'est-à-dire  avec  des  aubes  des  deux  cotés  du  disque 
principal.  Dans  le  cas  des  appareils  doubles,  les  volumes 
aspirés  sont  évidemment  le  double  de  ce  qu'ils  sont 
avec  les  ventilateurs  simples. 

Les  ventilateurs  Farcoi  sont  comme  les  précédents, 
aspirants  ou  soufllanis.  Grdce  à  la  forme  particulière  des 
aubes  de  certains  modèles,  le  constructeur  est  parvenu 
à  obtenir  des  rendements  très  satisfaisants. 

Les  figures  \1  et  18  représentent  la  coupe  verticale  et 
longitudinale  d'une  installation  d'un  ventilateur  à  réac- 
tion récupératrice,  à  commande  directe  par  moteur 
électrique  (houillères  de  Tschoulkavo-Russie). 

La  figure  19  montre  le  dispositif  adopté  dans  le  ca> 
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«ioii  ventilateur  aspirant  servant  i  l'aspiration  des  fu- 
mées des  forges. 

Les  rentilateurs  héliçuïdes  Foucké  se  rattachent  plutôt 
an  type  des  Tentilaleurs  déplaceurs  d'air  (grands  volumes 
et  faibles  di^pressions  ou  pre<!sion8  de  5  à  30  mm.  de 
hanteor  d'eau.  Ils  sont  formés  d'ailes  hélicoides  placées 
dans  une  enveloppe  cylindrique  (Qg.  20). 


FisuHBS  17  et  18. 

Lear  rendement  en  volume  att^nt  60  à  70  p.  100. 
Opaque  appareil  est  pourvu  d'ailes  en  hélices  en  fer, 
arbre  en  acier,  chaises  en  fer  forgé,  cônes  en  tôle,  enve- 
loppe en  forte  tôle.  Le  graissage  continu  est  obtenu  au 
mo^en  de  paliers  graisseurs  à  grands  réservoirs  d'huile 
dont  les  coussinets  sont  très  larges,  en  bronze  phospho- 
reux et  à  rattrapage  de  jeu. 


t=E 


FlOURB  19. 

L'enveloppe  et  les  deux  cônes  qui  terminent  le  noyau 
sont  nécessaires  au  bon  fonctionnement.  Elles  évitent 
l'inconvénient  présenté  par  les  déplaceurs  d'air  ordi- 
naire qui  donnent  lieu,  par  le  centre  de  l'appareil,  i  un 
mouvement  d'air  en  sens  inverse  de  celui  qui  est  obtenu 
à  la  circonférence. 

La  vitesse  de  rotation  est  relativement  faible  (300  à 
700  tours  seulement  par  minute).  Les  ventilateurs  héli- 
coides  penvent  tourner  indilTéremment  dans  les  deux 
sens,  ce  qui  permet,  au  besoin,  de  changer  le  sens  de  la 
ventilation  suivant  les  saisons,  en  changeant  les  cour- 
roies. 

La  caractéristique  de  ces  appareils  réside  dans  l'obten- 
tion d'un  débit  considérable,  mais  avec  une  forte  résis- 
tance qui  peut  atteindre  60  millimètres  d'eau.  Le  travail 
consommé  varie  à  peu  près,  pour  un  même  ventilateur, 
comme  le  cube  de  la  vitesse.  Le  travail  eiïectif  a  pour 
mesure  le  produit  du  volume  débité,  par  la  différence 


de  pression  d'un  côté  à  l'autre  du  ventilateur,  dans  la 
conduite.  Le  rendement  en  travail  augmente  avec  la 
différence  des  pressions;  il  est  d'environ  0,S  pour  S  i 
iO  millimètres  d'eau,  et  peut  atteindre  0,6  pour  25  miffi- 
mètres  d'eau  environ.  Les  ventilateurs  hélicoïdes  dépla- 
cent l'air  en  n'occasionnant  qu'un  minimum  de  toor- 
billonnements  dans  la  veine  fluide,  ce  qui  rend  compte 
de  leur  rendement  avantageux. 

Nous  indiquerons  plus  loin  l'une  des  applications  tes 
plus  intéressantes  des  appareils  Fouché  (aéro-conden- 
seurs). 


FiGUOE  20.  —  Ventilateur  fixé  sur  le  sol. 

Signalons  encore  un  type  de  ventilateur  absolument 
différent  des  précédents,  le  ventilateur  Boots  qui  est 
plutôt  une  machine  soufflante  rotative.  Elle  se  compose 
scbématiquement  de  deux  véritables  roues  d'engrenage 
n'ayant  chacune  que  deux  dents  de  grandes  dimensions 
qui  engrènent  ensemble  et  tournent  dans  une  enve- 
loppe  alésée,  avec  le  moindre  jeu  possible.  Les  parties 
extérieures  des  grandes  dents  forment  pistons  et  refou- 
lent l'air  vers  la  buse  de  sortie.  Pour  diminuer  le  frotte- 
ment des  palettes,  la  surface  est  construite,  non  en 
fonte,  mais  en  bois  paraflîné  que  l'on  enduit  de  graisse. 
Pour  assurer  la  concordance  des  mouvements  des  deux 
pièces  portant  les  palettes,  on  emploie  deux  paires  de 
roues  d'engrenage  ordinaires,  placées  en  dehors  de 
l'appareil,  sur  les  deux  axes. 

La  commande  se  fait  par  deux  poulies  tournant  en 
sens  contraire,  une  sur  chacun  des  axes.  La  vitesse  de 
rotation  varie  évidemment  selon  le  modèle  considéré. 
Elle  oseille  entre  iOO  et  UOO  tours.  Le  ventilateur  con- 
sommant un  cheval  tourne  à  300  tours  et  donne  environ 
1  .OdO  mètres  cubes  par  heure  ;  son  poids  est  de  SOd  kilo- 
grammes. Grâce  à  leur  construction  spi'ciaie,  les  venti- 
lateurs Roots  se  comportent  comme  de  véritables 
pompes  rotatives;  ils  peuvent  fouler  de  l'air  jusqu'à 
ImSO  de  hauteur  d'eau. 

Terminons  par  la  description  rapide  des  ventilateurs 
Râteau,  dus  à  l'inventeur  de  la  turbine  à  vapeur  bien 
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connue.  Ces  Tentilatenra  sont  d'ailleurs  en  somme  de 
véritables  turbines.  Comme  les  dynamos,  les  turbines 
sont,  en  effet,  réversibles.  Lorsqu'on  leur  fournit  un 
fluide  sous  pression,  elles  produisent  du  mouvement  ; 
lorsqu'on  leur  donne  de  l'énergie  mécanique,  elle  peu- 
vent mettre  en  mouvement  un  fluide  convenable. 

Les  ventilateurs  centrifuges  aspirants  ou  soufflants  de 
Râteau  se  composent  d'une  turbine  à  ailes  courbes  en 
avant  et  d'un  diffuseur  ou  amortisseur  de  vitesse  en 
forme  de  volute. 

Les  ventilateurs  bélicoldes  sont  de  simples  turbines 
analogues  aux  turbines  hydrauliques.  Ils  sont  ponrrus 
de  distributeurs  flxes  comme  ces  derniers.  Grâce  à  ces 
distributeurs  i  ailettes  fixes,  placés  soit  en  avant,  soit  en 
arrière  de  la  turbine,  l'air  prend  la  direction  la  plus 
convenable,  ce  qui  permet  de  supprimer  chocs  et 
remous  et  d'augmenter  le  rendement.  La  partie  mobile 
comprend  une  turbine  formée  d'une  roue  sur  la  jante 
de  laquelle  sont  fixées  les  ailes. 

Applications.  —  Les  applications  des  ventilateurs 
sont  très  nombreuses  ;  contRntons-nous  de  signaler  les 
principales  : 

l»  Ventilation  et  chauffage  des  habitations  ; 

2°  Ventilation  des  mines  et  des  tunnels  ; 

3'  Applications  spéciales  :  forges,  usines.  Industries 
diverses  :  séchage. 

Donnons  d'abord  quelques  indications  générales  qui 
rendront  service  dans  la  plupart  des  cas. 

Le  ventilateur,  fonctionnant  sans  bruit,  doit  être 
placé  au-dessus  du  sol,  dans  l'emplacement  le  plus 
propre  possible  et  non  enterré,  de  façon  à  éviter 
l'entratnement  des  poussières  dans  les  œillards  et  les 
coussinets.  La  vitesse  de  rotation  doit  être  le  plus 
faible  possible-,  elle  ne  doit  pas  dépasser  1.800  tours 
pour  les  petits  diamètres  et  800  tours  pour  les  grands.  Il 
es.l  nécessaire  de  choisir  un  modèle  d'assez  grand 
diamètre  pour  rester  dans  ces  limites. 

La  vitesse  de  la  transmission  intermédiaire  devra  être 
la  plus  grande  possible  pour  diminuer  le  rapport  entre 
la  poulie  de  commande  et  celle  du  ventilateur;  ce 
rapport  ne  devra  pas  dépasser  en  général  celai  de  3  à 
4  environ.  La  vitesse  linéaire  des  courroies  doit  être 
approximativement  de  20  mètres  par  seconde  pour  éviter 
une  trop  grande  tension  sur  les  paliers. 

Dans  les  grandes  installations,  on  commandera  le 
ventilateur  soit  par  une  seule  poulie  placée  entre  deux 
paliers,  soit  par  deux  poulies  et  deux  courroies,  mais 
on  aura  soin,  dans  ce  dernier  cas,  d'employer  des  poulies 
rigoureusement  de  même  diamètre,  pour  éviter  les  glis- 
sements. 11  sera  au^si  avantageux,  dans  certaines  instal- 
lations, de  placer  des  paliers  de  butées  pour  maintenir 
le  Jeu  latéral  entre  les  coussinets. 

Dans  les  petits  ventilateurs,  ou  dans  ceux  exigeant  un 
faible  travail  et  une  faible  vitesse  de  rotation,  on  emploie 


des  coussinets  i  douilles  ordinaires,  ayant  une  portée 
de  S  à  6  fois  le  diamètre  (flg.  21).  Dans  les  appareils  plus 
puissants,  exigeant  beaucoup  de  force  et  une  grande 
vitesse  de  rotation,  on  se  sert  de  coussinets  i  bagues,  à 
circulation  d'huile  (fig.  22).  Pour  limiter  la  poussée  laté- 
rale, on  peut  employer  des  bagues  de  butée  bu  même 
des  paliers  de  butée. 


FiouBE  21.  —  Coussinets  ordinaires. 

La  force  dépensée  est  proportionnelle  au  volume  dé- 
bité et  à  la  pression  (on  la  dépression)  produite.  Pour 
l'obtenir,  on  multiplie  le  volume  en  mètres  cubes  par 
seconde  par  la  pression  (ou  la  dépression)  mesurée  en 
millimètres  d'eau  et  le  produit  multiplié  par  2  et  divisé 
par  75  donne  la  force  pratique  nécessaire  en  chevaux. 


FiauRB  22.  —  Coussinet  à  graissage  automatique. 

Par  exemple  :  Un  ventilateur  débitant  1>»500  par 
seconde  à  la  pression  de  100  millimètres  d'eau  exigera 
une  force  de 

1.500  X  100  X  2 


75 


=  4  chevaux. 


Quand  à  la  pression  nécessaire,  elle  dépend  évidem- 
ment des  applications  considérées.  On  admet  généra- 
lement : 

Dans  les  forges,  une  pression  de 150  à  200  '/„  d'eau 

Pour  les  fours  k  récliauffer,  une  pres- 
sion de 80  à  150  -/„  d'eau 

Pour  les  gazogènes,  une  pression  de..  50  &    80  '/.  d'eau 

Pour  les  cubilots  de  fonderie  de  2"  fu- 
sion ordinaire 350  &  450  ~/„  d'eau 

Pour  la  fonte  contenant  de  l'acier  ....  450  &  700  ■*/.  d'eau 

Pour  le  fonderie,  ou  compte  comme  nécessaire  i^'  A 
1»»  200  d'air  par  kilogramme  de  fonte,  et  8  à  10  kilo- 
grammes de  coke  par  100  kilogrammes  de  fonte,  suivant 
la  pression. 

Le  choix  du  ventilateur  convenable  dépend  évidem- 
ment du  débit  à  obtenir  et  de  la  pression  (ou  dépression) 
nécessaire  pour  vaincre  le)  résistances  du  circuit.  Eu 
général,  ou  se  donne  le  débit  Q.  La  pression  h  (ou  la 
dépression)  se  calcule  alors  par  les  formules  ordinaires 
de  résistance  des  conduits  (formules  Darcey,  Pronjr, 
h'Iamant).  Elle  est  fonction  du  débit  et  des  dimensions 
i    (longueur,  forme,  section)  de  la  conduite.  Connais'anL 
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e«tdeax  facteurs  (Q  et  h),  on  établit  la  râleur  de  l'ori- 
fice équivalent  ( 0, 38 -T=j.  Lorsqu'on  a  cette  expres- 
sion, on  cherche  à  intercaler  le  chiffre  trouvé  dans  la 
colonne  des  oridces  équivalents-limites  des  tableaux 
spéciaux.  On  obtient  ainsi  le  diamètre  du  ventilateur. 
A  l'aide  de  ces  données,  on  calcule  assez  facilement  et 
»ecuoe  approximation  suffisante  la  vitesse  et  le  travail 
i  foamir  pour  le  cas  considéré,  ainsi  qu'on  l'a  indiqué 
pin*  haut. 

I.  AcaiTio.t  n  cbauffaob  des  locaux  habités.  —  L'air 
ataosphérique  renferme  0,0004  à  0,0006  d'acide  carboni- 
(joe  ;  la  limite  extrême  de  la  teneur  admissible  en  acide 
carbonique  est  0,002. 

D'après  les  expériences  de  Barrai,  un  adulte  produit 
en  une  heure  environ  60  grammes  de  vapeur  d'eau  et 
iO  litres  d'acide  carbonique  (<3  grammes  de  vapeur  suf- 
fisent peur  saturer  un  mètre  cube  d'air  à  la  température 
ordinaire]. 

D'antre  part,  d'après  Planât,  la  chaleur  dégagée  par  la 
respiration  d'uçe  personne  est  de  60  calories  par  heure. 
A  titre  de  comparaison  rappelons  qu'une  bougie  ordi- 
naire, brâlant  10  grammes  de  stéarine  à  l'heure,  fournit 
100  calories  ;  une  lampe  à  huile,  brûlant  30  à  40  grammes 
d'imile  i  l'heure,  produit  390  &  400  calories  et  1  mètre 
cube  de  gas  (de  densité  0,55,  dégage,  en  une  heure 
7.130  calories. 

Or,  d'après  les  expériences  du  D'  de  Chaumont,  la  tem- 
pérature la  plus  salutaire  pour  les.habitations  est  de  17'. 
Elle  varie  an  peu  suivant  les  locaux  considérés. 

Amphithé&tres  de  cours 16  k  I8<> 

Ateliers,  casernes 14  4  15» 

Bureaux 16  à  H» 

Ecoles 15  à  IT 

Eglises 12  i  W 

Hapitaax 16  à  IS» 

Prisons 15  i  16» 

Salles  d'assemblée H  A  19« 

Théâtres 19  à  20» 

D'après  le  général  Morin,  les  quantités  d'air  pur  né- 
c  ssaires,  par  tête  et  par  heure  sont  : 

Ecoles 15  à  !0  m.  c.  d'air 

Ecoles  d'adultes  (le  soir) jusqu'à  35  — 

Théâtres  et  salles  de  réunion...  50  — 

Casernes  (la  nuit) 40  4  50  — 

l'sioes 60  — 

Etablissements  insalubres 100  — 

Prisons / 50  — 

Ecuries 604  100  - 

UApitaax  (maladies  non  conta- 
gieuses)   70  4  100  - 

U6pitaax     (maladies    èpidémi- 

qu-î») 150  — 

Pour  les  appartements  ordinaires,  il  sufût  de  iS  à 
20  m.  c.  par  tête  et  par  heure. 

Si  les  locaux  sont  éclairés  artiUciellement,  la  quantité 
d'air  doit  nécessairement  être  plus  grande,  sauf  dans  le 
cas  des  lampes  à  incandescence.  Toutefois,  lorsqu'elles 


sont  nombreuses,  elles  échauffent  un  peu  l'atmosplftra. 
Pour  les  autres  modes  d'éclairage,  la  quantité  d^air 
par  Qamme  et  par  heure  est  : 

Eclaira<;e  au'gdz  (dépense  0,1  m.  c). . .  26  m.  c    d'air 

Boiigie  (cire  ou  stéarine) 6  — 

Chandelle  (suif) 1.66      — 

Lampe  brûlant  très  haut 24  — 

La  ventilation  des  locaux  habités  a  donc  un  doabk 
but:  déterminer  le  changement  d'air  nécessaire  poir 
éviter  l'excès  d'acide  carbonique,  et  de  vapeur  d'eau  dans 
un  espace  donné  ;  modifier  la  température  de  l'atmot- 
phère  confinée  dans  un  local,  de  manière  i  la  maintetâr 
constante  entre  certaines  limites  assez  rapprochées. 

On  conçoit  que  l'on  puisse  opérer  de  diverses  manières. 
Les  deux  méthodes  principales  sont  les  suivantes.  Oa 
peut  opérer  soit  par  insufflation,  soit  par  aspiration. 
■  La  ventilation  par  aspiration  est  souvent  lapins  simple. 
Elle  comprend  trois  dispositifs  :  a)  ventilation  natureflc 
par  simple  cheminée.  Dans  ce  cas,  il  est  évident  qu''«fle 
varie  avec  la  température  et  le  tirage,  lequel  dépend  de 
la  difl'érence  des  densités  des  colonnes  de  gaz;  b)  veB&- 
lation  par  cheminée  chauffée.  Tout  appareil  de  chaufft^ 
détermiiie,  lorsqu'il  est  pourvu  d'une  canalisation  penr 
l'expulsion  des  produits  de  la  combustion,  un  appel  dHûr 
assez  énergique  ;  c)  ventilation  mécanique 

La  ventilation  par  insufflation  appartient  toujours  &oe 
dernier  système.  Elle  semble  la  meilleure.  On  fait  arriver 
l'air,  avec  une  vitesse  de  6  à  10  mètres  par  seconde,  A4a 
partie  supérieure  des  salles,  en  le  lançant  horizonlaile- 
ment,  et  on  l'évacué  par  d'autres  orifices  situés  A4t 
hauteur  du  sol.  Le  courant  artificiel  ainsi  produit  viefll 
en  sens  inverse  de  celui  qui  tend  à  s'établir  par  suite  it 
réchauffement  progressif  de  l'air  des  locaux  habités.  Le 
mouvement  de  l'air  produit  dans  la  salle  ne  doit  pw 
avoir  lieu  avec  une  vitesse  supérieure  à  1  mètre  pour 
que  le  courant  d'air  ne  soit  pas  gênant. 

Pour  les  ateliers,  il  n'est  pas  nécessaire  de  renou- 
veler l'air  constamment.  On  peut  se  servir  de  ventila- 
teurs agissant  d'une  manière  intermittente  :  il  suffit  que 
l'air  soit  entièrement  renouvelé  deux  à  trois  fois  par 
heure. 

La  température  de  l'air  à  introduire  dans  les  locaux 
varie  évidemment  avec  les  circonstances;  en  généra^ 
elle  doit  être  voisine  de  celle  régnant  dans  les  locaux  à 
ventiler,  ce  qui  oblige,  parfois,  en  été,  à  refroidir  l'air 
avant  de  l'introduire  el,  en  hiver,  à  le  chauffer  préala- 
blement. 

Dans  le  système  Fouché,  le  chauffage  et  la  ventilation 
des  appartements  s'obtiennent  simultanément.  Sans 
faire  le  procès  du  chauffage  à  vapeur,  on  peut  constater 
qu'il  n'est  pas  absolument  parfait.  Non  seulement  les 
radiateurs  nuisent  à  la  décoration,  mais  ils  sont  en  «utn 
accompagnés  d'une  série  de  tuyaux,  robinets  el  auties 
accessoires  qui  font  le  désespoir  des  architectes,  e4  de 
plus,  présentent  un  danger  permanent  par  les  fuilec 
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d'eau  ou  de  vapeur  qu'ils  peuvent  occasionner.  De  plus, 
touft  les  hygiénistes  ont  regretté  que  les  systèmes  actuels 
de  cbaufTage  ne  fassent  aucune  place  i  l'aération  ou  ne 
la  produisent  qu'avec  un  air  impur.  Tandis  que  les 
chauffages  par  la  vapeur  chauffent  l'air  des  appartements 
sans  le  renouveler,  les  calorifères  à  air  chaud  produi- 
sent une  aération  importante,  mais  l'air  qu'ils  apportent 
est  presque  toujours  altéré  par  un  certain  mélange  jivec 
les  produits  de  la  combustion,  car  les  joints  de  ces  calo- 
rifères ne  sont  jamais  parfaits.  Il  en  résulte  d'une  part 
un  certain  danger  d'intoxication  et,  d'autre  part,  la  diffu- 
sion d'odeurs  désagréables. 

Avec  le  systàme  Fouché,  il  n'y  a  plus  de  radiateurs 
chaque  pièce  étant  chauffée  par  une  ou  plusieurs  bou- 
ches d'air  chaud.  L'air  est  pris  sur  une  façade  secon- 
daire du  bâtiment,  dans  la  position  la  plus  favorable 
pour  qu'il  soit  aussi  pur  que  possible.  En  été,  l'aération 
est  conservée  et  se  fait  avec  de  l'air  toujours  frais;  en 
hioer,  chacun  peut  se  chauffer  à  sa  gUise,  car  chaque 
appartement  peut  avoir  son  chauffage  particulier  et 
indépendant. 

Pour  atteindre  ces  résultats,  chaque  appartement 
reçoit  une  petite  chaudière  placée  dans  la  cuisiâe,  cette 
chaudière  fournit  la  vapeur  à  un  petit  calorifère  à  va- 
peur placé  au-dessus  d'elle  et  composé  d'un  certain 
nombre  de  surfaces  creuses,  dans  l'intérieur  desquelles 
circule  la  vapeur,  tandis  qu'elles  sont  parcourues  à 
l'extérieur  par  un  courant  d'air  produit  par  un  ventila- 
teur électrique. 

L'air  pur,  pris. comme  nous  l'avons  dit  sur  une  façade 
secondaire  du  bâtiment,  s'échauffe  dans  le  calorifère,  il 
descend  dans  un  conduit  pratiqué  dans  l'épaisseur  du 
plancher,  et  atteint  la  galerie  centrale  de  l'appartement. 
Le  conduit  d'air  chaud  parcourt  cette  galerie  dans 
toute  sa  longueur  et  répartit  l'air  au  moyen  de  bouches 
dans  les  dilTérentes  pièces. 

Pendant  l'été,  on  fait  passer  dans .  l'intérieur  des  pla- 
ques du  c^orifère  un  courant  d'eau  froide  et  on  obtient 
ainsi  un  abaissement  de  température  de  quatre  à  cinq 
degrés. 

La  dépense  qui  en  résulte  est  insignifiante  parce  que 
ce  refroidissement  ne  présente  d'intérêt  que  pendant 
quelques  jours  et  chaque  jour  pendant 'peu  d'heures. . 

Lorsqu'on  préfère  n'avoir  qu'une  seule  chaudière, 
l'installation  reste  absolument  la  même,  mais  les  chau- 
dières placées  dans  les  cuisines  sont  supprimées  et  l'on 
fournit  la  vapeur  aux  petits  calorifères  à  vapeur  au 
moyen  d'une  canalisation  générale  partant  de  la  chau- 
dière unique  et  traversant  seulement  les  cuisines. 

Lorsqu'il  s'agit  de  chauffer  un  bâtiment  important,  tel 
qu'un  h6tel,  un  hôpital,  un  collège  ou  une  grande  école, 
il  peut  être  intéressant  de  produire  le  courant  électrique 
nécessaire  à  l'éclairage  du  bâtiment  et  aussi  i  la  mise 
en  œuvre  des  ventilateurs. 
11  faut  remarquer  que,  dans  ce  cas,  la  force  motrice 


ne  coûte  à  peu  près  rien  puisque  la  vapeur  qui  l'a  pro- 
duite sert  ensuite  à  faire  le  chauffage. 

L'éclairage  et  la  ventilation  sont  donc  obtenus  gratui- 
tement en  hiver,  ils  n'occasionnent  quelque  dépense 
que  pendant  l'été. 

(A  suivre) . 


ÉTUDES  DIVERSES 

Intérêt  composé  et  intérêt  continu, 

PAU 

Leclerc  de  Pdlugny. 

Depuis  longtemps,  les  Récréations  mathématiques 
ont  fait  admirer  la  fécondité  de  l'intérêt  composé,  dont 
la  formule  est 

c  =  A(i-fi)'; 

oii  C  représente  la  valeur  du  capital  A-  augmenté  des 
intérêts  produits  pendant  le  temps  (  au  taux  de  i  centi- 
mes par  franc  et  par  an. 

Un  centime  placé  de  cette  manier»,  i  3  p.  100  depuis 
le  début  de  l'ère  chrétienne  jusqu'à  nos  jours,  vaudrait 
Ofr  Oixl,03<»»«; 

et  ce  nombre  est  peu  différent  de  SOsextillions  de  francs, 
soit  de  trente  mille  milliards  de  milliards  de  francs; 
soit  du  nombre  3  suivi  de  22  zéros. 

Si,  au  lieu  de  faire  la  capitalisation  tous  les  ans.on  la 
fait  tous  les  six  mois  ou  tous  les  trois  mois,  il  est  évi- 
dent  que  le  prêteur  augmente  ses  bénéfices  et  s'il 
rapproche  encore  davantage  les  échéances,  reportant 
les  intérêts  à  nouveau  tous  les  mois,  toutes  les  semaines 
ou  même  tous  les  jours,  il  semble  à  première  vue  qu'il 
finira  par  obtenir  une  infiation  excessive  et  scandaleuse 
de  la  somme  totale  qui  lui  sera  due. 

On  va  voir  qu'il  n'en  sera  rien,  du  moins  dans  les 
conditions  usuelles  du  taux  de  l'intérêt  (3  à  5  p.  tOÔ  par 
an)  et  de  la  durée  habituelle  des  prêts  (10  ans  au'fiaxi- 
mum). 


* 


i 


L'application  la  plus  extrême  qu'on  puisse  faire  du 
système  consiste  à  traiter  le  capital  C  comme  une  fonc- 
tion continue  du  temps 

C:=f(t) 

avec  cette  loi  que  son  accroissement  infiniment  petit  dC, 
pendant  le  temps  infiniment  petit  dl,  soit 

dC  =  Cidt 

d'où,  en  intégrant  : 
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et  si  nous  appelons  A  la  valeur  initiale  de  G  pour  t  =  0 

d'où 

C^Ae^'il) 

Telle  est  la  iormale  de  ce  que  nous  pouvons  appeler 
{'intérêt  continu  pour  le  distinguer  de  l'intérêt  composé 
dont  la  formule  est 

C  =  A  (!  +  .■)' (2) 
et  de  Yintérét  simple  dont  la  formule  est 
Ç  =  A(l  +  iO(3) 
Tant  que  le  produit  il  est  <  1   on  a,   dans  la  for- 
mule (i). 

C<Ae 
c'est-à-dire 

C<AX?,72, 

el  le  capital  est  un  peu  moins  que  triplé. 

Or  pour  que  le  produit  il  devienne  égal  à  I  il  faut  un 
nombre  d'unités  de  temps  déjà  respectable.  S'il  s'agit 
d'années  et  si  le  taux  de  l'intérêt  est  de  3  centimes  par 
fraac,  de  la  formule 

t«=t 

on  tilt 

/  ^  -—  =  33  années  environ. 


« 
*  * 


Si  Ton  développe  les  formule»  des  trois  systèmes  d'in- 
lérèl,  savoir  : 
I*  intérêt  simple  : 

C,  =  A(H-i/) 

2*  intérêt  composé  : 

iUit—i)   ,   «•'((<— 1)(<— 2) 

3"  intérêt  continu  : 

C,  =  Ae"  =  A(l-M<+j-2+|;^-h ) 


On  voit  que  ces  formules  ont  une  partie  commune 
A(l-l-.iO 
qui  constitue  tonte  la  première  et  qui  est  prépondérante 
dans  les  deux  autres,  du  moins  pour  de  petites  valeurs 
de  i  et  des  valeurs  modérées  de  t . 

En  calculant  les  valeurs  de  G  qui  corresponden  t  à 
<=0,03  Uux  de  3  p.  100)  eU  =  5,  puis  /  =  10  (prêts  de 
cinq  el  dix  années}  ou  trouve  :  pour  t  =5  années, 

C,  =  AXM5 
C,  =  AX  1,139 

et  pour  (=  10  années, 

C,=AXI.30 
C2  =  AX  l,34i 
C,  =  AX  1,350 


On  voit  que  les  résultats  fournis  par  les  trois  modes 
de  capitalisation  diffèrent  relativement  peu,  pour  ces  du- 
rées de  prêt  ordinaires. 

Pour  caractériser  leur  inQuence  respective,  on  peut 
chercher  quelles  valeurs  i'  et  i'il  faudrait  donner  au  taux 
de  l'intérêt  simple  pour  qu'il  produise  la  même  accumu- 
lation que  l'intérêt  composé  ou  que  l'intérêt  continu, 
c'est-à-dire  pour  que 

C=A(l-f  i'0  =  A(l-f  >•)' 

C.  =  A(l-f  i''0=Ae" 
On  trouve  : 
pour  1  =5  années-, 
pour  Gj  (intérêt  composé)  : 

1 -}-5i'  =  1,159,  i'  =  0,032 

pour  Cj  (intérêt  continu)  : 

1  +  51'=  1,162,  {"  =  0,0324; 

pour  <  =  10  années; 
pour  Cj  (intérêt  composé)  : 

1  4- lOi' =  1,344,  r  =  0,344 

pour  C3  (intérêts  continus)  : 

1  -f  lOt'  =  1 ,350,    i'  =  0,0350 

Pour  que  l'intérêt  simple  produise  la  même  accumu- 
lation que  l'intérêt  composé,  il  suffit  donc  de  porter  le 
taux  de  l'intérêt  simple  de  3  p.  100  à  3  fr.  20  p.  100  pour 
un  prêt  de  cinq  ans,  et  de  3  p.  100  à  3  fr.  44  p.  100  pour 
un  prêt  de  dix  ans  et  pour  qne  l'intérêt  simple  produis  e 
la  même  accumulation  que  l'intérél  continu,  il  sufQt  de 
porter  le  tavxde  l'intérétsimple  de  3  p.  100  à  3  fr.  24  p.  100 
pour  un  prêt  de  cinq  ans,  et  de  3  p.  100  à  3  fr.  50  p.  100 
pour  un  prêt  de  dix  ans. 

Quant  à  la  condition  nécessaire  pour  que  l'intérêt 
composé  produise  au  taux  i'  et  dans  le  temps  t  la  même 
accumulation  que  l'intérêt  continu  au  taux  i  et  dans  le 
même  temps,  elle  est  exprimée  par  la  relation. 

A(l-f  t")«  =Ae" 
ou 

{  +  i'z=eK 

On  voit  que  cette  relation  est  indépendante  du  temps  (, 
et  pour  t  =  0,03  on  trouve  i'  =  0,0305.  Il  suffit  donc 
de  porter  le  taux  de  lintérét  de  3  p.  100  à  3  fr.  05  p.  100 
et  par  an,  quelle  que  soit  la  durée  du  prêt.  Pour  le  taux 
d'intérêt  de  5  p.  100,  on  trouverait  qu'il  faut  le  porter 
à  5  fr.  13.  Les  résultats  de  ces  deux  modes  de  capitali- 
sation sont  donc  sensiblement  les  mêmes,  bien  qu'à 
première  vue  ils  semblent  profondément  difTérents;  et 
le  prêteur  n'augmente  que  médiocrement  le  taux  de 
l'intérêt  dont  il  profite  en  rapprochant,  même  infini- 
ment, les  époques  de  capilaliialion. 
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].«.  biochimie  et  les  chloropbyilcM.par  A.  ETARD.exami- 
Bsteur  à  l'Ecole  Polytechnique.  1  vol.  in-I6  de  233  pages 
avec  figures  d.ins  te  texte.  Paris,  Masson,  1906 

On  coanait  en  gros  le  rôle  prépondérant  joué  par  la 
naXière  colorante  des  feuilles,  la  chlorophylle,  dans  les 
échanges  chimiques  qni  s'accomplissent  à  la  lumière 
chez  les  plantes  vertes,  mais  on  ignore  en  vertu  de  quel 
Miécanisme  cette  matière  colorante  intervient,  on  ne  sait 
sème  pas,  lorsqu'on  parle  de  chlorophylle,  s'il  s'agit 
vraiment  d'un  composé  défini. 

Les  premiers  chercheurs,  se  basant  sur  des  analogies 
supposées  entre  la  matière  colorante  verte  des  feuilles  et 
ta  matière  coloraute  runge  du  sang  ont  pensé  que  la 
ehlorophylle  contenait  du  fer  et,  à  l'analyse,  ils  en  ont 
trouvé.  Ils  opéraient  sur  une  préparation  qu'ils  suppo- 
saient être  de  la  chlorophylle  mais  pour  laquelle  il  n'y 
avait  aucun  critérium  de  pureté. 

Plus  tard,  un  savant,  et  non  des  moindres,  a  cru  faire 
cristalliser  la  chlorophylle.  Il  s'agissait  encore  d'une 
apparence,  cette  fois,  d'une  substance  cristallisable  teinte 
par  le  pigment  vert. 

Bref,  rien  n'est  difficile  à  étudier  comme  la  chloro- 
phylle et  il  ne  faut  pas  trop  s'élonner  si  l'on  est  encore 
aussi  loin  d'avoir  résolu  les  questions  les  plus  élémen- 
taires que  l'on  puisse  poser  à  son  sujet.  Y  a-t-il,  par 
exemple,  une  chlorophylle  unique  pour  toutes  les  plantes 
vertes,  ou  bien  plusieurs  chlorophylles  différentes  les 
sues  des  autres  comme  les  plantes  d'où  elles  proviennent? 
Et  même,  une  plante  quelconque  ne  renferme-t-elle  pas 
déj )  plusieurs  chlorophylles'?  Voilà  des  questions  préli- 
minaires, fondamentales,  qu'il  faut  résoudre  avant  de 
pénétrer  plus  loin  dans  l'étude  systématique  du  ou  des 
pigments  assimilateurs  des  plantes. 

On  trouvera,  dans  le  petit  livre  de  M.  Etard,  beaucoup 
d'idées  et  beaucoup  défaits  se  rapportant  à  la  connais- 
sance de  la  chlorophylle,  ou  plutôt  des  chlorophylles  car 
fl.  Etard  ebt  partisan  de  la  pluralité  de  ces  pigments; 
il  va  même,  en  détail,  en  s'appuyant  sur  ses  expériences 
%u'il  rapporte,  jusqu'à  admettre  l'existence  de  plusieurs 
chlorophylles  dans  chaque  espèce  végétale;  il  y  aurait 
d'après  luJ  trois  aspidiophylles  dans  la  fougère  femelle, 
»x  loliophylles  dans  l'ivraie,  six  cannabiphylles  dans  le 
ehanvre,  etc. 

Tou!i  ces  pigments  sont  accompagnés  de  matières  ci- 
reuses, carbures  ou  alcools  de  poids  moléculaire  élevé, 
cristallisables  et  incolores,  mais  qu'il  est  très  difficile  de 
débarrasser  complètement  de  chlorophylles.  Ce  sont  de 
telles  matières  cireuses,  plus  ou  moins  souillées  par  les 
pigments  des  feuilles  ou  leurs  produits  d'altération,  qui 
•nt  été  prises  autrefois  pour  des  entités  chimiques  sous 
les  noms  de  chlorophyllane  et  de  chlorophylle  cristal- 
lisée. 

L'exposé  de  ces  notions  précises  est  précédé  d'un 
aperçu  d'ordre  philosophique  d'une  originalité,  disons 
nème  d'uue  faolaisie  tout  à  fait  particulière  à  l'auteur. 
Il  est  assez  difQcile  d'en  donner  ici  une  analyse,  chacun 
Ëaprécicra  d'après  son  goût  et  ses  connaissances  parti- 
•ulières.  Gabbiel  Bertha.iid. 


CoBiribali  bIU  PlNoUfla  ed  nirAiialOBria  ««t  L*M 
Froalsii,  par  Osv.  Polimanti,  I  vol.  in-S»  de  HA  pages 
avec  49  figures  et  3  planches.  Rome,  1906. 

Ce  travail,  réellement  important,  de  M.  Pollmanii,  se 
compose  de  cinq  études  expérimentales,  l'une  sur  les 
effets  moteurs  consécutifs  à  l'extirpation  des  lobes  fron- 
taux, la  deuxième  sur  les  effets  physiologiques  consécutifs 
à  l'extirpation  successive  d'un  lobe  frontal  et  d'une  moitié 
du  cervelet,  la  troisième  sur  l'influence  exercée  par  les 
lobes  frontaux  sur  les  processus  psychiques,  la  suivante 
relative  à  leur  influence  sur  la  respiration  et  la  presiion 
sanguine,  et  la  dernière  consacrée  aux  dégéuéralions 
consécutives  à  l'ablation  d'un  lobe  frontal. 

Grâce  i  un  très  grand  nombre  d'expériences,  bien 
conçue»,  consistant  en  des  ablations,  et  à  des  observa- 
tions sufQsamment  continuées,  l'auteur  a  pu  contribuer 
à  élucider,  semblert-il,  bien  des  points  de  cette  physio- 
logie, si  controversée,  des  lobes  frontaux. 

Voyons  quels  sont  ses  résultats  : 

Au  point  de  vue  anatomique,  l'ablation  d'un  lobe 
frontal,  ayant  entraîné  l'ablation  d'une  petite  partie  de 
la  portion  du  gyrus  sygmoïde  correspondant,  a  produit 
une  dégénération  de  la  capsule  interne  accentuée  sur- 
tout dans  la  partie  postérieure,  et  prédominant  dans  la 
moitié  ventrale  des  trois  quarts  médians  dupes  pedonculi, 
des  faisceaux  pyramidaux,  du  pont  et  de  la  pyramide. 
Cela  semble  bien  indiquer  que  les  zones  frontales  ne 
sont  pas  consacrées  uniquement  aux  voies  d'association. 

Et,  en  effet,  des  expériences  physiologiques,  il  parait 
bien  déQnitivement  résulter  que  les  lobes  frontaux  com- 
prennent les  centres  des  mouvements  du  dos,  et  concou- 
rent aussi,  partiellement,  aux  mouvement»  haunoniques 
du  cou,  de  la  tête  et  des  membres  accompagnant  ceux 
du  dos.  Les  mouvements  de  manège  une  fois  passés,  on 
constate,  après  les  ablations  d'uu  et  des  deux  lobes 
frontaux,  de  l'ataxie,  et  des  torsions  du  tronc,  de  la 
colonne  vertébrale,  et  aussi  du  cou  et  de  la  tète,  phéno- 
mènes qui  ne  sont  pas  dus  à  la  cessation  de  phénomènes 
inhibiteurs,  tels  qu'en  semblent  exercer  aussi  les  lobea 
frontaux  (réQexe  rotulien).  Les  ablations  supplémen- 
taires du  cervelet  après  les  ablations  des  lobes  frontaux 
ne  font  qu'augmenter  les  phénomènes,  jusque-là  légers, 
d'asthénie  et  d'ataxie,  constatés  dès  la  première  opéra* 
tion. 

EnDn  il  y  a  dans  le  lobe  frontal  des  centres  exerçant 
une  influence  inbibitrice  sur  !es  mouvements  respira- 
toires et  la  pression  sanguine  :  mais  au  bord  frontal 
de  la  scissure  présylvienne,  il  y  a  des  centres  d'accélé- 
ration du  rythme  respiratoire  et  d'élévation  de  la  pres- 
sion sanguine. 

On  voit  donc  qu'il  y  a  dans  les  lobes  frontaux,  sur  les- 
quels les  travaux  de  physiologistes  célèbres  ont  abouti  à 
des  résultats  contradictoires,  des  fonctions  objectives, 
suivant  les  vues  de  Hunk  que  M.  Polimanti  confirme 
entièrement. 

Hais  ces  fonctions  ne  sont  pas  incompatibles,  évidem- 
ment avec  les  fonctions  associatives  qui  ont  été  attri- 
buées à  ces  lobes.  Seulement  cela  rend  plus  douteuse  la 
conception  d'après  laquelle  ces  lobes  frontaux,  ou  du 
moins  les  préfrontaux,  (suivant  la  division  de  Hitzig  rat- 
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(Kbaot  la  frontale  sscendante  et  le  pied  des  frontales 
i  la  pariétale  ascendante  et  an  lobule  paracentral  en 
QDe  lone  périrolandiqae)  contlilueraienl  le  véritable  siège 
de  rintelligence.  Cette  conception  de  Flechsig  et  Biancbi, 
adoptée  à  maintes  reprises  par  Grasset,  était,  on  s'en 
iODvitnt,  liés  battue  en  brèche  par  les  expériences  du 
regretté  Sciamanna,  qui  montra  au  Congrès  de  Psycho- 
logie de  Rome  on  singe  parfaitement  normal  et  privé  de 
ses  prjfrontanz  ;  à  Pautopsie  on  a  reconnu  que  l'abla- 
tion n'avait  pas  été  absolument  totale. 

Aussi  doit-on  accoider,  dès  lors,  aux  expériences 
de  M.  Polimanti  une  attention  très  sérieuse  :  il  a  pra- 
tiqué, en  effet,  chez  cinq,J/acaciM  cynomolgus,  mâles  et 
femelles,  l'ablation,  reconnue  complète  i  l'autopsie,  des 
deux  lobes  frontaux,  successivement,  la  seconde  opéra- 
tion ne  se  faisant  qu'après  guérison  complète  de  la  prc- 
fflière. 

Or,  l'observation  prolongée  de  ces  animaux,  relatée 
par  l'auteur,  montra  que,  malgré  la  privation  d'une 
partie  considérable  de  leur  cerveau,  les  singes  se 
rrmirent  très  vite  des  opérations  et  se  montrèrent 
iotellectuellement  tout  à  fait  normaux,  sensiblement 
identiques  à  ce  qu'ils  étaient  auparavant  pour  les  senti- 
ments, la  cmiosité,  l'attention,  etc. 

On  ne  peut   donc  parler  de  ces   régions  frontales 

comme  constituant  le  siège  de  l'intelligence,  car  il  ne 

s'est  même  pas  écoulé  le  temps  nécessaire  pour  qu'il  se 

manifestât  une  suppléance,  les  singes  retrouvant  leur 

aspect  normal  aussitôt  relevés  du  shock  opératoire. 

Ira-t-on  alors  placer  le  siège  de  rintelligence  dans  les 
lobes  occipitaux  ou  ailleurs  ?  Partout,  il  y  a  des  fonctions 
de  projection,  et,  nulle  part,  l'intelligence,  l'attention,  ne 
disparaissent  en  totalité  pour  des  lésions  localisées. 

En  réalité,  il  serait  temps  de  renoncer  à  localiser  l'in- 
telUgence  et  les  phénomènes  intellectuels,  de  renoncer 
i  transposer  dans  le  domaine  anatomique,  où  l'on  se 
contente  trop    facilement  d'an  imaginaire  schéma,  la 
vieille  théorie  psychique  et  métaphysique  des  facultés  de' 
r&me.  Cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  faille  renoncer  aux  lo- 
calisations cérébrales,  bien  qu'on  ignore  encore  ce  que 
représente  un  centre,  ce  que  représente  une  localisation, 
quand  on  prend  un  phénomène  psychique  d'un  côté,  une 
image,  et  de  l'autre  une  cellule  ou  une  fibrille.  Non,  on 
ne  doit  pas  renoncer  à  des  recherches  difficiles,  mais 
qui  seront  fécondes,  dans  cette  voie,  ni  même  à  des  hy- 
pothèses directrices.  Mais  il  faut  renoncer  à  considérer 
la    mémoire,    l'attention,    l'imagination,    l'intelligence 
comme  des  entités  définissables  et  localisables.  Ce  sont 
des  phénomènes  complexes,  des  synthèses  qui  résultent 
de  la  collaboration,  d'ailleurs  variable,  de  multiples  pro- 
cessas  élémentaires.  En  atteignant  une  partie  quelconque 
du  cerveau,  on  doit  atteindre  partiellement  ces  syn- 
thèses, et  il  y  a  là  une  opinion  de  M.  Pierre  Marie  qui  me 
parait  fort  juste,  si  certaines,  dans  ses  dernières  contro- 
verses, sont  peut-être  discutables. 

11  serait  désirable  qu'on  ne  parlât  plus  de  l'  «  Inteli- 
gcnce  »,  que  personne  ne  définit,  mais  seulement  des 
iotelligences,  des  adaptations  compliquées  qui  marquent 
chet  l'homme  un  terme  ultime  des  phénomènes  psychi- 
ques déjà  constatâmes  aux  divers  degrés  de  ces  échelles 


animales.  A  plus  forte  raison,  ne  devrait-on  pas  cher- 
cher à  localiser  dans  une  région  du  cerveau,  où  se  pro- 
jette seulement  notre  corps  par  ses  voies  centrifuges  ou 
centripètes,  cette  entité  indéfinissable.  Certains  spiri- 
tualistes  s'en  réjouiront,  disant  que  la  faillite  des  locali- 
sations prouve  la  nature  immatérielle  de  la  pensée, 
comme  si  de  penser  avec  tout  son  cerveau,  au  lieu  de 
penser  avec  une  région  délimitée,  cela  pouvait  équivaloir 
à  cette  absurdité  :  penser  saus  cerveau!  Mais  peu  im- 
porte ;  d'autres  spiritualistes,  on  le  sait,  tiennent  aux 
localisations,  et,  vraiment,  il  n'y  a  pas  à  se  préoccuper 
des  conséquences  que  les  métaphysiciens  peuvent  cher- 
cher à  tirer  des  faits  de  la  science. 

Je  voudrais  seulement  rappeler,  et  on  peut  le  dire  éga- 
lement pour  les  controverses  qui  se  sont  élevées  entre 
neurologistes  sur  le  langage,  qu'une  leçon  s'élève  à 
propos  de  ces  recherches  d'anaiomie  pathologique  et  de 
physiologie  cérébrale,  c'est  que,  lorsqu'on  s'occupe  des 
rapports  qui  relient  les  régions  cérébrales  et  leur  fonc- 
tionnement avec  les  manifestations  psychiques,  il  ne 
suffit  pas  de  bien  connaître  le  cerveau,  il  faut  aussi  bien 
connaître  la  pensée,  il  faut  être  initié  aux  détails  des 
méthodes  psychologiques,  ne  pas  rester  étranger  à  leurs 
résultats  ;  et,  la  plupart  du  temps,  physiologisies  et  ana- 
tomistes  traitent  de  questions  psychologiques  sans  cette 
éducation  préalable.  Et  c'est  ainsi  que  la  recherche  de  la 
localisation  de  l'intelligence,  vouée  de  tout  temps  à  cet 
échec  qui  apparaît  de  jour  en  jour  plus  éclatant,  est  en 
réalité  la  preuve  d'une  insuffisante  analyse  des  phéno- 
mènes mentaux. 

H.  PllÎRO.N. 


ACADÉMIES  £T  SOCIÉTÉS  FRANÇAISES 
Académie  des  Sciencee 

(U  Janvier.) 

MATKfMATIOUES.  —  A.  Bu^itz  (prés,  par  M.  E.  Picard). 
Sur  les  points  critiques  des  fonctiont  inverses  Les  poinU 
critiques  à  distance  finie  de  ta  fonction  inverse  àe  »=-./{z) 
sont  les  points 

«  =  «m/(î)ets  =  /(îv) 
*z  prenant  toutes  les  valeurs  des  racines  de  l'équation  /*  (x)  =  o 
qui  appartiennent  i.  un  certain  domaine  que  l'auteur  définit. 
—  G.  Rémoundot  (prés,  par  M.  E.  Picard).  Sur  les  points 
critiques  d'une  classe  de  fonctions.  Exposé  d'une  classi- 
flcatioa  des  points  critiques  des  inverses  des  fonctions  algé- 
broïdes  «  =•/■(:). 

MÉGANIQUE.  —  H.  Merczyng  (prés,  par  M.  Maurice  Lévy). 
Sur  le  mouvement  des  liquides  à  grande  vitesse  par 
conduite  très  larges.  La  pente  pour  les  mélanges  est,  pour 
les  mêmes  vitesses,  plus  grande  que  pour  l'eau  pure,  mais 
dans  une  mesure  très  étroite;  la  pente  pour  les  mélanges  plus 
riches  en  sable  est  plus  grande  que  pour  les  pauvres. 

PHYSIQUE MATH£M«TI0UE.  -  T.  Boggio  (prés.  parM.E.  Picard). 
Sur  les  potentiels  d'un  volume  attirant  dont  la  densité 
satiaftdtà  l'équation  deLaplace.  Léo  formules  coatenues 
dans  nne  note  de  M.Rorn,  précédemment  publiée  (I\   sont 


I        (1)  C.  A.  du  5  novembre  1906. 
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on  cas  particulier  d'autres  plus  générales  démontrées  par 
M.  Boggio,  dans  les  Rendiconti  del  Circolo  Maiemttlico  di  Pa- 
lermo,  tome  XXII,  190G. 

PHTSIQUE-  —  G.  Gabet  (prés,  par  M.  L.  Cailletet).  Nouvel 
appareil  de  télémécanique  aans  fil.  Description  d'un  appa- 
reil qui  permet  directement  et  pour  ainsi  dire  instantanément 
la  l'élection  du  phénomène  dont  l'opérateur  désire  amener  le 
déclanchement;  déplus  l'opérateur  a  la  facollé  d'annuler  avant 
qu'elle  n'ait  reçu  un  commencement  d'exécution  toute  com- 
mande étrangère  perturbatrice. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  ~  M.  BeriMol.  Comparaiaoa  entre  les 
phénomènes  chimiques  déterminés  par  un  éohaulTe- 
ment  résultant  de  causes  purement  calorifiques  et  ceux 
dus  A  un  échauffement  produit  par  des  actions  électri- 
ques. L'auteur  précise  les  dilférent^es  entre  réchauffement  ca- 
lorifique proprement  dit  et  l'échaulTc-ment  compliqué  par  des 
inOueoces  électriques,  susceptibles  de  modiGer  profondément 
la  nature  des  énergi>-B  concourantes  et  la  théorie  lirs  phéno- 
mènes. —  D.  Berlhelol  [prés,  par  M^  H.  Becquerel).  Sur  le 
oatcul  exact  des  poids  moléculaires  des  gas.  Comparaison 
du  calcul  direct  (d'après  la  compres''ibilité)  et  du  calcul  indi- 
rect ^d'après  les  constantes  critiques);  au  point  de  vue  théo- 
rique, le*  deux  procédés  sont  équivalents,  mais  au  point  de 
vue  pratique  le  calcul  direct  est  le  plus  précis  et  le^seul  rigou- 
reux. —  A.  Cohon  (prés,  par  M.  G.  Lemoine).  Sur  un  sulfate 
de  chrome  dont  l'acide  et  totalement  dissimulé  et  sur 
l'équilibre  des  dis'^olutions  cbromiques.  L'ne  dissolution 
froide  de  sulfate  chronique  en  équilibre  ne  contient  pas  uni- 
quement un  sel  violet  et  un  sel  vert.  Elle  renferme  de»  sels 
verts  différenU,  Cr«(So*,»,  et  O.Cr'iSO')'  +  18IH0,  auxquels 
il  faut  joindre  le  sulfate  Cr2So*(OH)>-^So*H;S,  qui  lui-même  se 
transforme  peu  à  peu  en  sel  violet;  et,  à  la  longue,  l'équilibre 
s'étiblit  entre  ces  quatre  sels.  —  L.  Vignon  (prés,  par  M.  II. 
Moissan).  Teinture  et  ionisation.  Expérienres  montrant 
l'influence  de  la  dissociation  électroly tique  dans  la  teinture 
directe  en  un  bain  :  l'ionisation  des  matières  colorantes  est 
fortement  accrue  par  la  dilution  (sauf  pour  l'acide  picrique), 
mais  surtout  par  l'élévation  de  la  température,  conditions  qui 
s'effectuent  d'ordinaire  en  solutions  très  diluées  et  à  des  tem- 
pératures voisines  de  100°. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  G.  Donnie,:  Sur  les  prétendues 
plantes  artificielles.  M.  Bonnier  estime  qu'il  est  diflicilede 
voir  eu  quoi  les  expériences  de  M.  S.  Leduc  précédemment 
si?ualées  apportent  sur  le  sujet  des  faits  nouveaux.  Il  reproche 
à  M.  Leduc  de  ne  s'être  pas  suffisamment  gardé  contre  les 
exagérations,  dans  les  analogies  eotre  graines  naturelles  et 
graines  artificiellca.  —  Em.  Vigouroux.  (prés,  par  M.  H.  Mois- 
san).  Action  du  chlorure  de  silicium  sur  le  chrome.  Le 
chlorure  de  silicium  agissant  sur  le  chrome'  métallique,  vers 
1200°,  le  transforme  en  siliciure  Cr'Si',  qui  a  déjà  éié  obtenu 
cristallisé  par  MM.  Lebean  et  Figueras.  —  P.  Ltbeàu,  ^prés. 
par  M.  11.  Moissan).  Sur  un  nouveau  siliciure  de  manganèse 
décrit  par  M  Gin.  L'auteur  estime  que  l'analyse  et  les  pro- 
priC'lés  du  iiillciure  décrit  par  M.  Gin  (i)  ne  suffisent  pas  pour 
en  fiiire  une  pspéce  chimique  nouvelle,  mais  qu'on  se  Uouve 
plutôt  en  présence  du  si  iciure  SiMn-  impur. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  W.  Tsclt.'tinze/r  ^^■>TÙii.  par  M  A. 
Ilaller).  Etude  d'un  cas  d'isomérie  parmi  les  combinai- 
sons oxouiennes  de  Grignard  et  Bœyer.  La  dilTéiencc 
des  cHctit  thcrniiiiui'H  est  trop  fuible  pour  qu'il  soit  possible 
de  furiiiuler  une  conclusion  sur  les  CDUibinaisuns  étudiées  ; 
en  revanche,  la  réaction  de  décumpusition  par  l'eau  et  les 
produit»  qui  eu  ré>ullc-ut  démontrent  que  les  cuinpusi's  élbé- 
ro-organomagnésiens  peuvent  se  présenter  sous  des  formes 
isumériques.  —  Pasluieau  (prés,  par  M.  A.  Ilnllcr,.  Leau- 
peroxyde  de  laméthyléthylcétone.  Préparation  et  pro- 
pu'lé!,  de  ce  corps  (C'll"0-j',  acliou  de  riiydrofîone  naissant, 
de  l'acide  sulfurique,  du  brome,  etc.  —  E.  E.  biais-'  et  M.  Maire 
(prés,  par  M.  A.  Ilaller).  Sur  les  cétonea  [i  chloréthylées 
et  vinylées  acycliques.  Méthodes  de  synthèse  des 
4'alcoylquinoléines.  Indication  d'une  méthode  de  synthèse 

(Il  C.  H.  du  31  décembre  ll'Oâ. 


des  bases  qninoléiq<ies.  Les  auteurs  proposent  d'accepter  le 
mécanisme  suivant  : 

CH»=CH  -  CBO-*C«a'— NH— CH'— Ca>— CH=N-C«H5 
CH    CH 
-^C«H*^     <0     +C'H»-NH»-|-«H 

N 
CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  A.  Stytwelt  et  Poi:Mt  (prés,  pa 
IL  A.  Hallerj.  Appareil  continu  pour  la  pr^aration  de 
l'oxygène  pur  utilisable  dans  l'analyse  organique. 
Appareil  basé  sur  la  réaction  du  permanganate  de  potassium 
sur  l'eau  oxygénée,  et  utilisant  la  chute  du  permanganate 
dans  l'eau  oxygénée. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —  Albert  de  Monaco.  Snr  la  hui- 
tième campagne  de  la  Princesse  Alice  U.  Exposé  suc- 
cinct des  résultats  obtenus  clans  cette  campagne  et  relatifs  i 
la  géographie,  à  l'hydrographie,  à  la  météorologie,  à  l'océa» 
nographie,  à  la  zoologie  et  &  la  physiologie.  —  G.  Mercalli 
(prés,  par  M.  A  Lacroix).  Sur  le  tremblement  de  terre 
calabrais  du  8  septembre  1905  Ce  tremblement  de  terre 
ne  parait  pas  pouvoir  fitre  considéré  comme  tectonique;  il 
semble  appartenir  i  ceux  qu'on  nomme  communément 
périmétriquei  et  que  l'auteur  a  déjà  proposé  d'appeler  inler- 
volcanigues. 

GÉOLOGIE.  —  W.  Kilian  et  L.  Gentil  (prés,  par  M.  A.  Michel- 
Lévy).  Sur  l'Aptien,  le  OauU  et  le  Cénomanien  et  sor 
les  caractères  généraux  du  Crétacé  inférieur  et  moyen 
de  l'Atlas  occidental  marocain.  Les  formations  macédo- 
niennes du  Maroc  appartiennent  au  bord  méridional  du  géo- 
synclinal méditerranéen  et  on  y  voit  réapparaître  les  formes 
caractéristiques  des  régions  marginales  septentrionales  de  ce 
même  géosynclinal.  —  Ueprat  (prés.  par-M.  Michel-Lévy).  Sur 
les  rapports  entre  les  terrains  tertiaires  et  les  roches 
volcaniques  dans  l'Anglona  (Sardaigne).  L'auteur  résame 
l'histoire  géologique  de  celte  région  ba»ée  snr  des  observations 
qui  permettent  de  préci'<er  les  relations  entre  les  diverses 
venues  volcaniques  et  la  série  tertiaire, 

BIOLOGIE-  —  Eberkardt  (prés,  par  M.  Ditte).  Sur  un  pro- 
cédé permettant  de  détruire  les  larves  dans  lea-planta- 
tions  d'arbres.  Description  d'un  procédé  applicable  par 
tous  les  planieurs,  et  mode  opératoire  suivant  les  parties 
attaquées  du  végétal. 

ZOOLOGIE-  —  M.  de  Rothschild  et  B.  Seunille  (près,  par 
M.  E.  Perrier).  Sur  une  nouvelle  Antilope  de  la  vallée 
delltttri,  CepAa/a;;/tuj>/u/'(en«i'xnov- sp.  Le  spécimen  décrit, 
notablement  inférieur  comme  taille  au  Cephalophus  sylcicul- 
lor,  est  également  inférieur  an  Coxi  ;  et  s<>n  étude  conduit  i 
en  faire  une  espèce  nouvelle.  —  AI.  CauHerjj  (prés,  par 
M.  A.  Giard..  Sur  les  Liriop^idse,  Crustacés  Isopodes  (Epi- 
oarides),  parasites  des  Rhizocéphales.  Résultats  de  l'é- 
tude (faite  à  la  Station  Zoologique  de  Naples)  des  espèces 
Danulia  curvnta  Fraisse  et,  Ltriopsit  monophlalma  Fraisse. 

PHYSIOLOGIE-  -  E  -P.  Fortin.  Une  précaution  à  prendre 
lors  de  l'observation  des  couleurs.  Quand  on  note  la  co- 
loration d'un  objet,  on  doit  définir  les  conditions  d'éclairage 
dans  lesquelles  étaient  les  yeux  :  exemples  empruntés  à 
l'étude  des  réactifs  chimiques,  des  observations  météorolo- 
giques. 

AVIATION-  —  E.Seux  'prés,  par  M.  Deslandres  et  extrait  par 
|a  Commission  d'Aéronautique).  Sur  l'importance  de  l'é- 
paisseur du  bord  antérieur  de  l'aile  de  l'oiseau  dans  le 
vol  à  voile.  Son  application  aux  aéroplanes.  Résultats 
d'eipériences  faites  sur  de  petits  modèles  d'aéroplanes  ;  en 
particulier,  on  a  constaté  que  les  appareils  munis  d'un  boni 
antérieur  d'une  certaine  épaisseur  progressent  plus  tocile- 
inent  que  ceux  à  bord  plau  mince  et  possèdent  un  meilleur 
équilibre  longitudinal.  Remarques  sur  la  loi  des  épaisseurs. 

PLI  CACHETÉ.  —  Un  pli  cacheté,  déposé  par  M.  O.-D.  Bin- 
richa  le  14  décembre  lb'91,  e^t  ouvert  :  il  contient  une  Note 
intitulée  :  Sur  la  composition  des  éléments  chimiques. 

i.  Der6 
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Académie  de  Médecine 

(*  Janvier.) 

U.  Guéniot,  président  sortant,  Tait  le  résumé  traditionnel 
<|«ttrtvuiK  de  l'Académie  pendant  l'aûnée,  etcéd«  le  fauteuil 
à  M.  A.Gautirr.  préaident  pour  l'année  1907. 

U.  J.  BtrliUon  apporte  les  statistiques  de  mortalité  àParis 
^ndaat  le  xix*  siècle.  Cette  mortalité  a  considérablement 
dimioué,  notamment  pendant  les  vingt  dernières  années.  U 
KCkrrcb*  quelles  sont  les  maladies  dont  la  diminution  a 
tmtaé  cette  amélioration  de  la  santé  publique.  La  mortalilé 
MU  U  Restauration  était  de  32  à  33  d'écès  par  an  pour 
l.uOO  bahitants.  Elle  est  restée  voisine  de  ce  chiffre  jusque 
vers  18J6  186U,  où  elle  n'est  plus  que  de  26.  Aujourd'hui,  elle 
esti  17.  Elle  a  donc  baissé  de  près  de  moitié.  Mais  c'est  âKe 
par  ige  qu'il  faut  l'étudier  pour  bien  apprécier  ce  résultat.  En 
comparant  ltS6-lâ60a  1901-19U5,  on  constate  que  U  inorta'ité 
qui  était,  de  ipro  i  cinq  ans,  de  158  décès  pour  1.000  vivants^ 
tombe  k  55.  De  &  à  10  ans,  où  elle  était  de  13,  elle  tombe  &  5. 
D«  10  &  U  ans,  où  elle  était  de  7,  elle  ne  s'élève  plus  qu'à  3. 
Ainsi  la  mortalilé^  baisse  des  2/3  ou  de  moitié.  Et  ainsi  de 
ralte  Jusqu'à  30  ans.  Pour  les  Ages  plus  avancés,  l'améliora- 
bon  a  été  bien  moindre.  On  peut  résumer  ces  données  ainsi  : 
Si  lés  2  722.731  habitants  actuels  de  Paris  étaient  soumis  à  la 
moHslit^  de  24,4  décès  par  10000  babilauts  qu'ils  avaient  il 
;  i\  â(u'em>nt  une  vingtaine  d'années,  la  capitale  compterait 
î.ia.73l  x24,4  :  10  000=  66.434  décès  par  an.  Or,  il  n'y  en  a 
qaefl .843.  >oit  I8.5i)l  de  moins.  Ce  sont  donè  19.009  vies 
bomames  que  1rs  progrès  de  l'hygiène  sauvent  chaque  année 
i  Pan»',  elles  se  cumposeot  notamment  de  lO.OOu  vies  d'en- 

hoti  lie  moins  d<-  5  ans,  et  de  7  000  autres  de  15  à  50  ans. 

Ui  cauMi  da  mort  qui  ont  fait  diminuer  dans  la  plus  grande 

pnfoitioa  la  mortalité  à  Paris  sont  l'ensemble  des  fièvre*  in. 
feetieu-w  (notamm'-nt  la  fièvre  typhoïde  et  la  diphtérie),  les 
aitlidi«) suivantes  présentent  une  amélioration  moindre:  la 
tuberculose  a  manifestement  diminué  depuis  1886,  mais  cette 
diiniaulion  est  moins  sensible  que  celle  des  maladies  précé- 
dentes. Elle  C'iusait  alors  499  décès  par  an  pour  100.000  vi. 
Tioli;  elle  en  cause  encore  456.  Ce. chiffre  est  beaucoup  plus 
életi  que  ceux  de  Lonlres,  Berlin  et  même  Vienne.  En  France 
même,  l»  Havre  H  Rouen  sont  les  seules  grandes  villes  qui 
préscDient  des  chiffres  encore  plus  élevés.  Les  hommes  sont 
deni  (ois  plus  fuj*-t8  que  les  fetcmes  à  cette  maladie.  Les 
quartiers  pauvres  sont  les  plus  atteints.  La  méningite  rirople 
t  un  peu  diminué  de  fréquence,  maia  non  la  méningite  tuber. 
eoleuse.  Enfin  le  cancer  et  la  néphrite  (souvent  aicooliqaes) 
ont  ingmenté  de  fréquence.  Rkrb  Laupbr. 

Société  de  Biologie 

(fi  Janvier.) 

A.  Culmelte  L'anthracose  pulmonaire  d'origine  Intes- 
tinale  là  propos  des  oommunieations  précédentes  de 
MM.  Remlinger  et  Basset).  Selon  l'auteur.l'antliracose  pby- 
iiologique  doit  bien  être  considérée  comme  relevunt  d'une  ori- 
gine intestinale  ou  vasculaire,  dans  t>  us  les  cas  où  ne  pré- 
etitie  pas  une  lésion  des  premières  voies  respiratoires  ou 
<in  poumon.  —  G.  Unosêier  etG.-H.  f  emoine.  Essai  de  diffé- 
leaciation  des  albumines  du  sérum  chez  les  animaux 
de  même  eapèce,  mais  de  races  différentes.  Les  sérums 
pricipitants  sont  incapables  de  mettre  en  évidence  les  diffé- 
Kares  qui  peovent  exister  entre  des  albumines  de  sérum 
4'aBimanx  de  racws  'lifférentes.  —  P.  Ancel  elF.Vtllemin  ipri». 
par  M.  Retterer).  Sur  la  dégénérescence  de  la  glande  sé- 
minale déterminée  par  l'ablation  du  feuillet  pariétal  de 
laTsgiinale.  L'ablation  du  feuillet  pariétnl  amène  l>-ntemftnt  la 
déf^oérescence  de  la  glande  séminale  tout  en  con>ervant  à  la 
(t&nd«int<*r8tilielle  son  intégrité  morpholo<;iqiie  et  fonrlinn- 
Dtlle.  —  M.  Nictoui.  Sur  l'anesthésie  par  l'étber.  Eiimi- 
aation  de  l'étlter  contenu  dans  le  sang  par  l'anesthésie 
pendant  la  période  de  retour.  L'èlher  s'élimine  très  rapi- 
dement dés  le  début  de  la  cessation  de  l'anesthé-ie  ;  en 
cnq  minutes  la  quantité  dans  le  sang  ^artériel)  haisse  envi- 
ton,  de  moitié,  puis  la  disparition  de  l'étber  se  fait  progressi- 


vement après  deux  heures  ;  on  n'en  trouve  plus  qu'une  trace 
après  quatre  heures.  —  4.  Oefcour<. Quelques  observations 
sur  la  variabilité  de  Sotonecla  glauca  L.  —  L.  Uarckand. 
Iféaions  cérébrales  dans  l'épilepsie  dite  essentielle. 
Alas'uitede  nombreuses  recherches  histologiques,  l'auteur  est 
arrivé  à  cette  conclusion  que  la  lésion  la  plus  commune  dans 
cette  affection  est  l'adhérence  plus  ou  moins  diffuse  des  mé- 
ninges molles  au  cortex.  —  L.  Jammes  et  A.  Martin.  Sur  les 
propriétés  de  la  coque  de  l'AKaris  vitulorum  Qœze.  La 
demi-peruiéabilité  de  la  coque  n'est,  ni  parfaite  pour  toutes 
les  substances,  ni  continue  dans  le  temps  poar  une  substance 
donnée.  —  A.  Dubois.  Application  de  la  radiographie  à 
l'étude  des  mouvements  respiratoires  en  physiologie 
comparée.  —  if.  LatH/yert.  Sur  l'action  des  extraits  du 
corps  jaune  de  l'ovaire.  Le  corps  jaune,  comme  les  glandes 
h  récréiion  interne,  est  doué  de  la  plus  grande  toxicité.  — 
A.  Popoviri-Baznosanu.  Sur  la  clroulatlon  ventrale  thora- 
oique  chez  les  insectes,  chi-z  les  larvrs  de  CMoe,  .^ipUuru*. 
Ti  icorythus,  il  existe  un  sinus  ventral  thoracique  identique 
au  sinus  abdominal  de  Graber.  Le  sang  qui  se  trouve  dans 
ce  sinus  peut  passer  dans  l'abdomen,  grftce  aux  contractions 
des  muscles  ventraux  {musculia  venlratis  Irantversw).  — 
Lagriffoul.  La  vaccination  antituberculeuse.  Employé 
avec  précaution,  le  bacille  tub<rculeux  homogène  d'Arloing 
p>-ut  vacciner  efficacement  contre  la  tuberculose.  —  P.  Hem- 
linger.  Contribution  à  l'étude  du  phénomène  d'ana- 
pbylaxie.  L'auteur  n'a  pas  obtenu  de  phénomènes  anaphy- 
Ixctiques  avec  les  injections  de  sérum  tels  que  ceux  de 
Rosenaa  et  Anderson,  qui  seraient  si  graves  pour  la  sérum- 
thérapie.  —  E.  Vidal.  Sur  les  moyens  de  combattre  l'ac- 
tion de  la  substance  empêchante  produite  dans  les 
humeurs  des  cancéreux  traitées  par  le*  sérums  cytoly- 
tiques  spécifiques.  Pour  empêcher  ta  formation  de  cette 
substance,  il   faut    adjoindre    à  l'injection  cytulytique    du 

liquide  pleural  ou  i  défaut  du  sérum  obtenu  par  saignée. 

Fortin.  Etude  expérimentale  de  l'influence  de  l'éclai- 
rage de  l'oeil  sur  la  perception  des  couleurs.  —  U. 
heovesco,  Joltrain  et  Manier  Vinard.  Etude  physioo-ohi> 
mique  de  quelques  exsudats  pathologiques.  Un  liquide 
{(éritonéal  ou  pleural  contenaut  des  globuline.i  négatives 
et  à  ronductivité  supérieure  à  celle  du  sérum  provient  d'une 
séreuse  altérée;  la  séreuse  est,  au  contraire,  intègre  lors- 
qu'on se  trouve  en  présence  d'un  exsudât  &  conductivité 
faible  ou  indemne  de  globulines  négatives.  —  P.  Armand» 
Delille  et  S.  Leenhardt.  Sur  la  spécificité  des  sérums 
cytotoxiques.  Les  sérums  cytotoxiquea  préparé»  avec  diffé- 
rents orgiines  peuvent  toucher  d'Hutre*  tissus  que  celui  qui  a 
servi  ft  l'immunisation  ;  il  est  possible  d'obtenir  des  sérums 
plus  ri^'oureusement  spécifiques  lorsqu'on  s'adressa  aux 
nuclÉoalbumioes.  —  Ch.  A.  François-Franck.  Etudes  de 
mécanique  respiratoire  comparée.  Mouvements  et  va- 
riations de  pression  respiratoire  chez  le  caméléon 
vulgaire.  —  M.  et  M""  Lupicjue  Influence  d'une  variation 
locale  de  température  sur  l'excitabilité  du  nerf  moteur. 
L'excilation  d'un  nerf  exige  deux  espèces  de  quantité  d'ë  ec- 
tricité.  L'une  constante  qui  représente  réellement  l'excilation, 
et  une  autre,  proportionur^tle  au  temps,  et  qui  est  employée 
à  combattre  pendant  la  durée  du  passage  du  courant  un  pro- 
cessus constant  de  retour  i  l'élat  primitif.  Ces  deux  phéno- 
mènes augmentent  avec  l'élévation  de  la  température.  — 
Weinberg  et  il.  Sieinhous  Williams.  Les  plis  de  l'appen- 
dice. Leur  râle  dans  la  topographie  des  lésions 
appendicuiaires.  U  existe  parfois  dan»  l'appendice  normal 
des  plis  muqueux  irréguliers  placés  surtout  vers  l'extrémité 
libre  de  l'appendice;  ce  sont  eux  qui  semblent  souvent 
être  la  cause  de  l'oblilêralioii  de  l'appendice.  —  £,'.  Challon. 
Un  protiste  nouveau  Pan.iporeUa  prrpUxa  nov.  gen.  nov. 
sp.  parasite  des  Daphnies.  —  L.  tiérard  et  L.  Thécenol. 
Note  sur  l'étiologie  des  goitres.  La  présence  des  microbes 
n'est  pas  constante  dans  les  goitre'-  ;  ceux  que  l'on  rencontre 
sont  ceux  que  l'on  trouve  ordinHiremenl  dans  les  néoplasies 
bénigne",  les  microcoque,  staphylocoque.  —  -1.  Mayer.  Re- 
cherches sur  les  complexes  oolloldauxd'albuminoïdes. 
'V.  Influence  des  électrolyies  sur  la  préoipitabilité  et 
la   solubilité   des   combinaisons  d'adsorption  et  des 
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complexes  oolloldauz  d'albuminoldes.  La  précipitation 
des  complexes  d'albuminoïdes  dépend  des  électrolytes  pré> 
gents  dans  la  liqueur  au  moment  de  leur  formatloa  ;  l'inso- 
lubilité des  composés  et  de»  complexes  d'albumine  déprnd 
de  la  pré-eoce  d'acide  ou  de  base,  'le  sel  acide  ou  de  sel 
alcalin  rt  laremise  en  suspension  des  coiubinaisons  d  adsorp- 
tion  et  complexes  d'ovalbumiue  précipités  est  d'autant  plus 
facile  qu'il  y  avait  moins  d'électrolytes  présents  dans  la 
liqueur  au  moment  de  la  précipitation. 

RXUNIOH  BIOLOOIOUB  DE  HAaSKILLB. 

{1S  Décembre  190S.) 

Van  Gaver  et  S^epAan.InterTention  des  spermatozoïdes 
dans  l'OTOgenëse  chez  Saccocorrus  p  'pillocereut  Bobr. 
Chez  les  femelles  de  Saccocorrus,  on  observe  au  contact  de 
l'ovaire  un  sac  ft  paroi  jaun&tre  communiquant  avec  l'exté- 
rieur par  uu  canal  cilié  dans  lequel  on  a  vu  des  filaments 
spermatiques  développés.  Cet  organe  se  compose  de  deux 
parties  :  une  poche  proprement  dite  dans  laquelle  s'accumu- 
lent les  sp-rmatozoides  et  une  poche  glandulaire.  —  A.  Hillel. 
ICodlfioation  «  la  méthode  de  coloration  de  Rom«- 
ttowsky-Oiemsa.  — .<l.Bt</e<.Oiagaose  différeatielle  des 
formes  annulaires  des  hématozoaires  du  paludisme. 

M.  H.  P. 

Société  médicale  des  Hôpitaux  de  Paris . 

{Oolobre-Sovemhre  1906.) 

Dufour  et  Foix.  Evaooation,  en  une  seule  séance,  de 
trois  litres  et  demi  de  liquide  d'une  pleurésie  chro- 
nique, par  insufflation  d'air  dans  la  plèvre  Relation 
d'une  observation  montrant  l'avantage  de  l'insufaationintra- 
pleurale  d  air  dans  les  cas  de  pleurésie  chronique  abondante, 
pour  éviter  les  phénomènes  d'intolérance  qui  se  produisent 
pendant  l'évacuation  dn  liquide.  On  fait  pénétrer,  dans  le 
thorax,  &  cAlé  du  trocart  évacuateur, une  aiguille  i,  ponction 
lomlwire  reliée  par  un  tube  en  caoutchouc  k  la  souffler  ie 
d'un  thermocautère.  Sur  le  trajet  de  ce  tube,  se  trouve  un 
'màex  de  verre  Karoi  de  coton  pour  stériliser  l'air  qui  sera 
insufOë.  A  mesure  que  le  liquide  couteau  dans  la  plèvre  s'écuule 
par  le  trocart,  sans  aspiration,  on  insuffle  de  l'air  dans  la 
plèvre,  dès  que  le  malade  éprouve  de  là  gène.  Cette  méthode 
est  utile  particulièrement  dans  la  pleurésie  chronique  parce 
qu'alors  le  poumon  rétracté  vers  le  bile  a  perdu  son  élasti- 
cité. —  M.  Aehard  a  déjà  signalé  l«s  avantages  de  l'injection 
d'air  pour  éviter  ou  combattre  les  accidents  de  la  thoracen- 
tèse.  —  M.  B^clére  indique  un  dispositif  très  simple  pour  cette 
insufflation  d'air.  —  Variai.  Sur  les  causes  des  -vomis- 
sements incoercibles  des  nourrissons.  Irritabilité  gas- 
trique et  gastrite  spaamodlque.  —  Aperl  et  Duboic. 
Pneumonie  suppurée  droite;  pneumotomie;  guérison 
apparente;  mort  par  rechute  dans  le  poumon  gauche. 
—  Siredey.  Rapport  sur  une  communication  de  M .  Oer- 
▼aux,  relative  aux  erreurs  radiographiques  dans  la 
recherche  des  calculs  urmaires.  Le  rapporteur  montre 
un  cas  eu  particulier  dans  lequel  une  ombre  de  forme  ovale 
que  présentait  la  radiographie  d'une  malade,  et  qui  siégeait 
un  peu  en  deburs  de  l'épine  iliaque  postéro-supérieure,  don- 
nait assez  bien  l'impression  d'un  C0Tp^  étranger,  d'un  calcul 
par  exemple,  alors  que  l'opération,  faite  d'ailleurs  sur  l'insis- 
tance de  la  malade  uévropatbe  et  se  plaignant  de  douleurs 
atroces,  montre  qu'il  n'existait  aucun  calcul.  Les  radiogra- 
phies doivent,  d'après  le  rapporteur,  pour  avoir  une  valeur, 
être  pratiquées  et  interprétées  par  des  médecins  qui  en  ont 
fait  une  étude  approfondie.  —  M.  Béclère  montre  en  effet  qu'il 
u'est  p:is  rare  d'observer,  sur  des  épreuves  radiographiques 
du  bassin,  d'ailleurs  très  réussies  au  point  de  vue  techn  ique, 
de  petit's  taches  anormales,  qui  siègent  ft  gauche  ou  i,  droite 
de  la  ligne  médiane,  au-dessus  de  I  ombre  de  l'une  des  bran- 
ches huriz  luiales  du  pubi<>,  parfois  même  symétriquement 
desdeux  c6lés,  et  qui  simulent,  i  s'y  méprendre,  des  omb  res 
de  calculs  urinaires,  particulièrement  de  calculs  de  l'uretère. 
Ces  taches,  bien  connues  de  tous  les  médecins  radiologiates  , 
sont  fréquemment  produites  par  de  petites  concrétions  os  aeu  ses 


placées  sur  le  trajet  des  ligaments  du  plancher  du  bassin, 
des  ligaments  sacro-sciatiques,  plus  rarement  par  de  petites 
concrétions  pierreuses,  des  phlébolitbes  des  veines  d«  l'exca- 
vation pelvieune.  La  radiographie  stéréoscopique  seule  peut 
permettre  d'en  déterminer  le  siège.  — A.  Souques.  Paralyne 
isolée  du  nerf  tibial  antérieur  par  l'élongation  de  ce 
nerf.  —  F.  Widal  et  L.  Ramond.  Méningite  oélébro-spi- 
nale  à  méningoooqnes.  Injection  intra-raohidienne  de 
oollargol.   Quérison.  Btude  comparative    du  liquide 
céphalo-rachidien  avant  et  après  l'injection.  Le  coltargol 
a  amené  une  augmentation  énorme  et  passagère  du  nombre 
des  polynucléaires  dans  le  liquide  céphalo-rachidien  et  par 
suite  a  augmenté  la  défense  locale  par  les  globules  blancs.  — 
M.  fiopler  cite  un  cas  analogue  traité  de  la  même  façou  avec 
succès.  —  Souques.  Aphasie  motrice  sans  lésion  de  la 
troisième  circonvolution  frontale.  L'auteur  présente  dans 
ce  sens  une  nouvelle  observation  qui,  avec  celles  de  M.  Ma- 
rie, montrent  que  l'aphasie  n'est  pas  forcément  liée,  comme 
on  l'a  cru  depuis  Broca,  &  une  lésion  de  la  troisième  froDlale. 
—  L.  NttUan  Larrin-   "rrypanosomiase  i  torme  ezanthé- 
matique  ohea  le  blanc.  —  /.  Combq.  Scorbut  in/antllé 
dû  au  lait  stérilisé.  Observation  d'un  cas  de  scorbut  chez 
une  fillette  de  12  mois  1/2  à  la  suite  de  l'emploi  de  lait  sté- 
rilisé. Le  scorbut  infantile,  il  est  vrai,  apparaît  le  plus  sou- 
vent avec  l'emploi  des  laits  modifiés  (lait  maternisé,  lait  fixé, 
lait  oxygéné,  etc.).  Chez  l'enfant  en  question,  le  remplace- 
ment du  lait  stérilisé  par  le  lait  frais,  la  prescription  de  trois 
cuillerées  à  café  par  jour  de  jus  d'orange  et  de  raisin  ame- 
nèrent une  giiérison  rapide.  —  Mantoux  et  Oonlier  de  la  Bochi. 
Basedo-wlsme  fruste  chez  une  tuberculeuse.  Traite- 
ment par  l'hémato  thyroldine.  —  Griffon  et  Brittaud. 
Ërysipèle  vaccinal.  —  Slinitrier  et  Béclère   Néoplasis  i 
forme  lente  du  sein.  Traitement  suivi  de  suooès  ptr 
les  rayons  Roentgen.  —  Gandy.  Six   cas  intérieurs  de 
fièvre  typhoïde.  Une  typhique  étant  entrée  dans  une  salle 
d'hôpital,   dans    l'intervalle   de    trois  semaines    six  fièvres 
typhoïdes  apparurent  chez  des  malades    hospitalisés  depuis 
longtemps  et  chez  une  infirmière.  Aucun  fuit  semblable  oe 
se  produisant  daus  les  autres  sfilles  d'hOpital,  l'auteur  con- 
clut à  la  contagion  directe,  celle-ci  ayant  été  opérée  par  les 
mains  des  infirmières.  R.  L. 


Société  des  Ingénieurs  civils  de  France 

(7  Décembre  1906.) 

M.  Dibos.  L«s  phases  d'essais  du  renflouage  d'un  cui- 
rassé. Manœuvres  effectuées  pour  le  renflouage  du  cuiraiié 
«  Montugu  •>  de  la  marine  royale  britaunique,  échoué  sur  les 
rochers  de  l'Île  Lnody.  Description  des  essais  de  dispersion 
du  brouillard  par  la  diffusion  d'ond'es  hertziennes.  —  Haten. 
1a  traction  électrique  appliquée  aux  chemins  de  fer. 
L'auteur,  dans  une  première  partie,  étudie  l'évolution  qui  s'est 
accomphie  dans  les  diverses  parties  de  l'équipement  élec- 
trique des  chemins  de  fer  depuis  1895,  passant  en  revue  les 
types  divers  de  voies  électriques,  voies  au  niveau  du  soi, 
aériennes,  triphasée  et  monophasée.  Il  montre  comment,  aux 
grandes  vitesses,  on  a  été  conduit  à  soutenir  le  fil  de  travail 
à  la  façon  des  ponts  suspendus,  pour  conserver  son  borizon- 
talité.  Les  ditTérents  archets  employés  sont  décrits  briève- 
ment (archet  simple,  double,  pantographe,  etc).  Passant  aux 
moteurs,  M.  Maznn  indique  pourquoi  on  a  employé  i;  moteur 
asynchrome  triphasé  à  tensions  élevées  à  l'époque  où  on  ne 
connaissait  que  les  moteurs  &  courant  continu  fonctionnant 
sous  600  volts  au  maximum.  Puis,  nous  voyous  apparaître 
des  modèles  divers  d»  moteurs  monophasés,  rendus  appli- 
cables, dans  ces  dernières  années,  à  la  traction  par  l'emploi 
d'artifices  divers  (pôles  de  compensation  de  déptiasage,  etc.). 
M^  Mazen  fait  remarquer  que  le  couole  est  pulsatoire  dans  ces 
moteurs,  ce  qui  diminue  le  coefficient  d'adhérence  par  rsppocl  , 
à  cehii  que  permet  d'obtenir  le  moteur  &  courant  continu. 
Enfin,  après  avoir  parlé  des  applications  du  courant  continu 
&  haute  tension  (chemin  de  fer  de  la  Mure,  2.400  volU,  deui 
ponts  de  1.200  m.  et  celui  de  Bonn  à  Cologne,  à  1.000  volU 
direct),  M.  Mazen  rappelle  les  essais   de  Iractiun  i  gr^^' 
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Tite*M  faiSi,  ea  AUmnagne,  sur  ia  ligne  de  BeVIin  k  Zouen, 
et  MMi  divers  etsaia  ayant  pour  but  l'emploi,  aux  moteun 
d'essiea,  de  courant  continu  &  tension  variiible.  Dans  la 
ieaàémô  partie  de  sa  communication, .M.  Mazen  étudie  la 
traction  électrique  par  locomotives  destinées  à  la  remorque 
do  oiatériet  oriinaire  des  chemins  de  fer.  Dans  une  troisiAme 
partie,  M.  Maxen  s'occupe  spécialement  de  la  traction  sur  les 
ligMR  de  la  banlieue  des  grandes  villes.  i.  D. 

Société  de  Géographie 

{6  Janvier.) 

RaM-  t-B  TOya^  arctique  de  M.  Borissof .  —  Henri  Cor. 
HotétabUtaeinexits  d'Ooéanle.  L'auteur  met  en  relief  la 
Tileor  économique  des  établissements  d'Océanie  qui  com- 
prennent les  Iles  de  la  Société  (Tahiti,  Morea,   tle<  sous  le 
Vent),  les  archipels  des  Tuamotu,  ou  lies  basses,  des  Tubusi, 
de*  Marquises,  des  Gambiers,  soit  une  centaine  dtles  d'étendue 
et  de  valeur  très  inégales,  mais  susceptibles  d'un  rendement 
qui  sera  très  augmenté  par  le  canal  de  Panama.  Après  une 
deieription  géographique  de   ces  lies  coraliennes  ou  volca- 
niques, M.  Cor  expose  quels  sont  les  produits  agricoles  du  sol, 
ptrtoot  fertile  :  Le  coproh  fournit  une  exportation  de  5.100 
tonocs  annuellement,  grèce  à  la  culture  étendue  des  coco  - 
Iien;l4  vanille  y  est  mal  préparée  et  de  qualité  inférieure; 
te  citron  y  pourrait  être  cultivé,    comme   autrefoi»;  le  café 
n'est  pas  rémunérateur  mais  la  canne  &  sucre  est  cultivée 
kvec  (accès.  On  pourrait  encore  exploiter  la  banane,  et  le 
mA  T  Mt  bès  odoriférant.  La  nacre  et  les  perles  des  huîtres 
wnt,  on  le  tait,  très  recherchées.  La  question  de  la  main- 
ifsuvre  montre  la  nécessité  de.  faire  appel  è  une  immigra- 
tion, ooD  eUaobe,  mais  malaise  et  javanaise.  Une  meilleure 
aifaojDisIrsIiott  serait  également  désirable. 


ACADÉMIES  ET  SOGIETËS  ÉTRANGÈRES 
Académie  royale  del  Lyncel  à  Rome 

(iS  Novembre  i90S.) 

Biaeemo  Ciamieian  et  Paolo  SilUr.  Aasnjet  del'aetioii  de 
fadda  oyanhydrlqae  sur  l'ammoni-aldAhyde.  Résumé 
historique  et  relation  des  expériences  entreprises  k  la  lumière, 
à  l'obscurité  et  an  bain-marie.  Obtention  d'une  amide  imino- 
propioaiqne  fondant  k  232°,  une  autre  aroide  fon<lant  k  210°, 
lalsaliM  et  Ilmide,  tondant  à  180°,  etc.  Etude  des  dérivés, 
dus  lesquels  se  différencient  nettement  deux  acides  a-imi- 
oopropioniqne,  l'un  fondant  k  UbiWà'  et  l'autre  i  234-235*. 
—  Jl.  Satini.  Applioatton  de  la  méthode  de  Rutterford  ft 
llsolement  de  rémanation  contenue  dans  lesexhalaisons 
bonwiftoes.  —  Padoa  et  U.  Ponti (prés.  parM  G.  Ciamiciao). 
Sur  la  rédaction  du  noyau  furanlque.  Les  auteurs  ont 
réussi  à  ouvrir  le  noyau,  passant  de  l'alcool  furilique,  le  fur- 
farol 
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sTcc  \  intermédiaires.  Le  furfurol  a  aussi  été  transformé  en 
(«raae  et  oxyde  de  carbone,  comme  l'aldéhyde  benzoïque  en 
utyde  de  carbone  et  bentol.  —  G.  Levi  et  F.  Ageno  (prés, 
par  M.  R.  Nasini).  Oxydations  électrolytiques  en  pré- 
seiM  dloas-llaor.  Etude  de  l'oxydation  des  sels  smmo- 
siaeux  et  de  l'ammoniaque,  et  de  l'oxydation  des  sels  man- 
çBMux.  L'action  spécifique  des  ions  fluorse  révèle  nettement 
4aitt  tons  les  cas  étudiés.  —  /.  Bellâcci  et  iV.  Parravqw  (prés, 
rsrlt.  S.  Gannitxaro).  Sur  les  propriétés  de  l'hydrosol 
f^1HnW^^'Bf».  —  G.  Bruni  et  B.  L.  Vantrtli  (prés,  par  M.  G. 
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Kœraer).  Sur  U  rapidité  de  diffusion  des  éleotrolytes. 
Résumé  des  recherches  déji  exposées  de  Bascaglioui  et  Pur- 
gotti  sur  cette  question  au  moyen  d'un  tachy-ionoscope  et 
d'un  tochy-ionomètre,  et  d'après  lesquelles  la  rapiJité  de  diffu- 
sion des  ions  isolés  est  inveri>.ement  proportionnelle  k  la  racine 
carrée  de  leur  poids  relatif,  ce  qui  équivaut  à  l'es/tension  aux 
solutions  diluées  de  la  loi  Je  Bunsen  sur  la  diffusibilité  des 
gaz.  Nernst  adopte  k  cet  égard,  pour  les  métaux  alcalins,  une 
loi  plus  simple,  la  proportionnalité  directe  de  la  vitesse  aux 
poids  atomiques.  Les  autres  conclusions  du  travail  antérieur 
des  deux  auteurs  cités,  indépendance  de  la  vitesse  par  rap- 
port à  la  concentration,  migrations  isolées  des  ions,  parais- 
saient en  contradiction  avec  les  faits.  Les  auteurs  ont  repris 
les  expériences  et  ont  abouti  aux  conclusions  suivantes  :  il  y  a 
transformation  de  deux  zones  bien  différenciéen  lorsque  les 
solutions  peuvent   donner  deux  précipités,    mais    cela  est 
plul6t  dû  à  un  phénomène  de  sursaturation  qu'à  l'indépen- 
dance de  la  migration  des  ions;  il  y  a  des  cas  qui  contredisent 
nettement  la  loi  donnée  par  les  auteurs  reliant  la  vitesse  k 
l'inverse  de  la  racine  carrée  du  poils  des  ions  ;  en  revanche  il 
y  a  confirmation  de  l'indépendance  à  peu  prés  complète  de  la 
vitesse  des  ions  par  rapport  k  la  coacentration,  ainsi  que  du 
fait  du  déplacement  subi  par  les  zones  différenciées  des  èlec- 
trolytes  dans  la  gélatine.  —  Mario  Chio  (prés,  par  M.  A.  Mosso). 
Sur  les  courants  de  démarcation  des  nerfs.  —  L.  Pétri 
(prés,  par  M.  G.  Cuboni).  Recherches  sur  la  bactériose  da 
figuier.  V  Ateobactenum  luleum  Babès,  rencontré  sur  le  figuier 
malade,  en  surface  des  feuilles  et  en  profondeur,  est  bien  l'a- 
gent de  la  bactériose,  dont  il  reproduit  tous  les  caractères  par 
biooulation.  Il  y  a  un  très  grand  nombre  d'espèces  bacté- 
riennes décrites  qui  ne  sont  autres  que  cet  Ascobactérium  et 
doivent  tomber  en  synonymie,  tels  VXicohacillus  ctlreut  de  la 
peau  humaine  (Unna  et  Tommasini),  le  Bacillus  càptulalus 
Trifol'i,  VAscobacilius  Sacchari  Smith,  le  Bacillut  gummis,  et 
autres  microbes  décrits  par  Peglion,  Savastano,  Smith,  Ber- 
lèse,  etc. 

Société  philosophique  de  Manchester 

(«7  Novembre  190S.) 

H.  Wilde.  Quelques  points  de  philosophie  chimique 
impliqués  par  la  découverte  du  radium,  de  ses  pro- 
priétés et  de  ses  combinaisons.  —  /.  Cotmo  Meloili  et 
A.  Slanden.  Une  collection  de  mollusques  terrestres  et 
d'eaux  douces  recueillis  dans  le  nord-est  de  la  Rho- 
désie  par  M.  S.-A.  Weave.  Les  mollusques  dans  ces  ré- 
gions de  hauts-plateaux  et  de  montagnes  sont  très  nom- 
breux, mais  il  n'y  a  que  peu  d'espèces.  Les  plus  fréquents 
sont  les  Burloa,  Achatiha  et  Limicolaiia  parmi  le-quels  une 
forme  élégante,  espèce  nouvelle,  {A .  rhodetiaca.  D'autres 
espèces  nouvelles  sont  encore  décrites,  la  (  leopalra  mler:- 
teneis,  qui  appartient  k  un  genr4  africain,  le  Lanigle»  neavis, 
trouvé  k  Kapopo.  En  tout,  il  a  été  déterminé  82  espèces, 
presque  toutes  appartenant  i  l'Est  africain  germanique,  à 
la  région  du  Zambèze  et  du  Victoria  Nyanza:  peu  J'afQ- 
nités  avec  le  Sud,  le  Transvaal.  sauf  pour  quelque»  espèces, 
comme  '  Melania  tuherculata  Will,  et  Physopsis  a/ricana 
Krauss. 

Société  chimique  de  Londres 

(e  décembre  1906.) 

A.  W.  Croisley  et  Miss  N.  Renouf.  Action  des  agents 
réducteurs  sur  le  Bchloro-S-céto-l  :  1 -diméthyl-A*  — 
tétrahydrobenzène.  —  R.  Ueldola.  Un  nouveau  trinitro- 
oétaminophénol  et  son  emploi  comme  agent  synthé- 
tique. En  dissolvant  le  mono-nitro-diacétylaminopbénol  dans 
un  mélange  d'acide  azotique  fumant  et  d'acide  sulfurique  fort, 
on  obtient  le  2  :  3  :  S-lrinitrop-acètaminophénoI  qui  est  très 
actif  comme  agent  synthétique  par  la  mobilité  extrême  du 
groupe  azote  en  position  3.  —  F.  P.  Leach.  Nitrolamine  de 
pinène.  Un  pseudo  semi  carbazide  du  pinène.  —  tV.  B. 
Perftin  jeune  et  R.  Aoiinson.  Quelques  dérivés  du  benrophé- 
none.  Note  préliminaire,  bbtention  synthétique  de  la  pen- 
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tométhylmaclurioe  (McO)»C«H'.CO.C»H»(OMe)»  par  réacUoa 
du  chlorure  d'aluminium  a»ec  un  mélange  de  chlorure  de 
vératryle  et  délher  triméthyliqiie  de  phloroglucinol  en 
préseni-e  de  bisulfure  de  carbone  :  et  de  loxyleucotine 
CH>  :  0*  :  CH'.CO.C'H'lOMel'  par  le  traitement  d'un  mélange 
de  chlorure  de  pipéronyte  et  delriméthyléther  de  phloroglu- 
cinol dans  une  solution  de  bisulfure  de  carbone,  avec  le  chlo- 
rure d'aluminium  —  /.  S.  Lumsden.  Le  ▼olum»  liquide 
d'une  subetanoe  dissoute-  —  J-  t.  Simonsen.  Une  syn- 
thèse des  acides  térébique,  terpénylique  et  komo-ter- 
pAnylique.  Synthèse  avec  le  méthyliodure  de  mag  ésium,  à 
partir,  respectiveiiiRnt,  de  l'acétylsuccinale.du  8-acétylgluta 
rate,  et  du  B-acétyladipate  d'éthyle.  —  K.  J.  P.  Orton  et  J.  E. 
Coales,  avec  la  coll  "boration  de  P.  Burdetl.  Influence  de  la 
lumière  sur  les  diazo-réactions.  I.  Des  solutions  de  diaio- 
nium  dans  l'eau,  l'alcool  méthylique  oo  éthylique,  l'acide  acé- 
tique ou  formique,  se  décomposent  rapidement  à  la  lumière, 
le  produit  de  la  réaction  dépendant  du  solvant  —  A.  E. 
Dunslan  et  R.  W.  Wihon.  La  visoositA  des  mélanges 
liquides.  Les  courbes  de  viscosité  des  mélanges  d'eau  et 
acide  sulfurique  présentent  on  maximum  pour  SO*H*,  H^O,  et 
on  minimum  pour  3S0*U»,  »H»0. 
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BIOLOGIE  GÉNÉRALE 

La  Tariation  chez  les  protozoaires  selon  les 
conditions  favorables  ou  défavorables.  —  Les  expé- 
riences relatives  à  la  question  dont  il  s'agit  ont  été  con- 
duites par  M.  Raumond  Pearl  sur  le  Chilomonas  para- 
mecium;  Ces  Chilomonas  avaient  pour  point  de  départ 
une  culture  de  foin  sec  et  d'eau  d'étang.  (Culture  B.)  Au 
moment  où  les  individus  d'expérience  furent  prélevés,  il 
était  évident,  par  l'abondance,  les  dimensions,  l'activité 
des  individus  et  l'apparence  de  leur  protoplasme  que  les 
conditions  étaient  optimales.  D'autres  individu»,  em- 
pruntés è  une  culture  A  laite  avec  la  même  eau,  mais 
avec  (les  plantes  aquatiques  mortes  ou  mourantes,  n'é- 
taient pas,  par  contre,  dans  les  mêmes  conditions.  Le 
nombre  des  individus  avait  diminué  :  ceux  qu'il  y  avait 
étaientdessurvivants.  Par  conséquent,  Jeux  souches,  l'une 
d'individus  élevés  dans  des  conditions  favorables,  l'autre, 
d'individus  élevés  dans  des  conditions  défavorables.  H.  U. 
Pearl  a  examiné  de  près  ces  deux  groupes  d'individus  :  on 
trouvera  le  détail  des  mensurations  dans  son  travail 
Ce  qui  en  ressoit,  c'est  que  les  individus  vivant  dans  les 
conditions  favorables  sont  plus  longs,  et  plus  larges  ausssi, 
de  façon  absolue  et  par  rapport  à  leur  longueur,  que  les 
individus  de  la  culture  A.  Les  conditions  qui  sont  favo- 
rables à  une  multiplication  rapide  sont  favorables  aussi 
à  la  grandeur  des  dimensions  du  corps,  même  chez  un 
organistme  qui  se  reproduit  asexueJlement  par  division. 
Les  cultures  Aet  B  présentent  deux  types,  qui  diffèrent 
par  la  longueur  et  la  largeur  absolues  et  par  la  forme 
(évaluée  par  l'indice  longueur  :  largeur).  Les  individus  A 
sont  plus  petits  et  plus  minces.  Toutefois,  en  ce  qui  con- 
cerne les  caractères  examinés,  la  variabilité  des  A  et 
des  R  est  la  même.  La  corrélation  des  parties  est  la 
même.  Peut-être  les  A  (culture  défavorable)  tendent-ils 
légèrement  à  être  plus  variables,  et  à  présenter  plus  de 
corrélation,  maii>  la  différence  est  si  faible  qu'on  peut  la 
considérer  comme  négligeable.  Il  y  a  toutefois  une  diffé- 
rence notable  :  c'est  que  les  A  varient  de  façon  symé- 


trique autour  de  leur  condition  type,  au  lieu  que  les  B 
présentent  une  variation  asymétrique.  Ce  dernier  résultat 
est  intéressanl.  {Biomelrika,  oct.  1906,  p.  53).         V. 

ZOOLOGIE  APPLIQUÉE 

Le  Pou  de  San  José.  —  M.  C.  L.  Marlatl  donne  dans 
le  Bulletin  62  du  département  entomologique  du  minis- 
tère de  l'Agriculture  à  Washington,  sous  le  titre  de  The 
San  Jote  or  Chinese  ScaCe  (Brochure  de  89  p-oges  in-8» 
avec  nombreuses  figures)  une  monographie  aussi  com- 
plète qu'elld   peut  l'être  actuellement  de  l'insecte  qui, 
sous  le  nom  de  Pou  de  San  José,  a,  depuis  quelques 
années,  tellement  tracassé  l'agriculture  an^icaine,  et 
qui,  sons  le  nom  d'Aspidiote  pernicieux  a  pu  effrayer 
l'Europe  au  point  qu'elle  a  pris  des  mesures  pour  empê- 
cher l'introduction  de  cette  bête  malfaisante.  Ce  qui 
fait  que  M.  Howard,  le  chef  du  service  de  l'entomologie 
agricole,  a  cru  devoir  faire  exécuter  le  travail  qui  vient 
de  paraître,  c'est  que  depuis  les  bulletins  consacrés  à 
l'Aspidiole  en  1893  et  en  i897,  un  fait  nouveau  s'est 
présenté.   On  a  euûn  découvert   l'habllal  naturel    uu 
originel  de  cet  insecte.  On  savait  de  source  certaine 
qu'il  n'était  pas  indigène  aux  Etats-Unis,  mais  on   ne 
savait  pas  d'où  il  avait  pu  venir  On  le  sait  matotenaot, 
grâce  à  M.  Martatt  :  c'est  la  Chiae  qui  est  la  patrie  de 
l'Aspidiote.  Aussi  devrait-il  porter  le  nom  de  Pou  de 
Chine  ;  mais  celui  de  Pou  de  San  José  lui  restera  pro- 
bablement, dû  à  ce  fait  que  c'est  à  San  José,  en  Cali- 
fornie, qu'il  se  manifesta  la  première  fois,  dans  le  verger 
d'un   grand  amateur  et  importateur  de  plantes,  avant 
1880.  Ces  dernières  années,  on  a  cru  que  l'Aspidiote 
vient  du  Japon  :  mais  M.  Martatt  a  montré  que  l'insecte 
n'existe  dans  ce  pays  que  depuis  1897  :  en  réalité  il  y  a 
été  importé  et  n'y  est  pas  indigène.  C'est  donc  en  Chine 
qu'il  fallait,  le  plus  probablement,  chercher  la  patrie  de 
l'Aspidiote,  et  c'est  là  que  M.  Mariait  l'a  trouvée.  L'Aspi- 
diote a  dû  arriver  en  Californie,  sur  un  pied  de  pêcher 
peut-être,  importé  par  M.  Lick,  l'amateur  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut,  vers  1870,  et  eti  1873  l'insecte  était 
devenu  un  fléau  pour  les  vergers  entourant  celai  de 
M.  Lick.  Par  la  suite,  il  s'étendit  sur  tout  le  continent, 
jusque  dans  le  Canada.  Toute  cette  histoire  est  racontée 
de  façon  très  intéressante  par  M.  Marlatt  ;  mais  nous  ne 
pouvons  la  résumer  ici  :  du  reste,  elle  a  été  déjà  nar- 
rée. Notons  en  passant  que  la  tentative  d'importer  des 
parasites  de  l'Aspidiote  n°a  guère  donné  de  résultats. 
Par  contre  différents  insectes  indi»!ëues  se  sont  mis  à 
attaquer  l'envahisseur  et  a  en  réduire  les  hordes.  La 
brochure  de  M.  Marlatt  constitue  une  excellente  mono- 
graphie de  l'Aspidiote  pernicieux,  de  son  histoire  aax 
Etats-Unis,  et  des  moyens  de  le  combattre.  V. 

PSYCHOLOGIE 

Les  aptitudes  des  fotirmis.  —  M.  C.  H.  Tumer  a 
fait  sur  les  fourmis  de  nombreuses  observations,  dont  il 
a  tiré  les  conclusions  que  ces  insectes  ne  sont  pas,  autant 
qu'on  le  croit,  les  esclaves  de  la  <<  piste  odorante  u,  et 
que,  pour  se  diriger,  ils  sont'principalement  influencés 
par  la  direction  de  la  lumière,  comme  le  dinait  Sir  John 
Lobbock. 
Voici  quelques-unes  des  expériences  de  M.  Tnrner  : 
Il  établit  une  plateforme  en  carton,  ayant  l^iXiS  cen- 
timètres au  milieu  d'un  nid  artificiel  :  un  plan  incliné, 
en  carton  aussi,  permet  aux  fourmin  de  descendre  de 
la  plateforme  dans  le  nid.  Sur  la  plateforme,  M.  Turner 
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pljce  an  grand  nombre  d'ouvrières  et  de  pupes.  Les 
LofB»  TO"'  <^*  <^«  ^^  ^^'  **  finifsent  par  découvrir  qut> 
le  plan  incliné  mène  au  nid.  Alors  elles  portent  à  celui-ci 
taol«s  lu  pupes.  Si  on  remet  des  fourmis  et  des  pupes 
cor  I*  pialefx'me,  plusieurs  fuis  de  suite,  le  résultat  est 
le  iD<iae>  ^'o'*  P^^^  admettre  que  les  fourmis  ont  appria 
à  fond  le  chemin  qui  mène  de  la  plateforme  an  nid.  Cei;i 
fiit,  M.  Toraer  dispose  un  second  plan  incliné,  à  l'opposé 
(la  premier,  conduisant  aussi  au  nid.  Aucune  fourmi  ne 
preodcepian  incliné  :  c'est  donc  qu'elles  s'en  tiennent 
aa  preaiier.  Alors  M.  Tumer  transpose  les  plans  inclinés  : 
i'^citD,  l'odorant,  prend  la  place  du  nouveau,  et  le 
odurMU  la  place  de  l'ancien.  Que  se  passe-t-il  quand  on 
Feoel  des  fourmis  et  des  pupes  sur  la  plateforme?  Les 
leiu-mis  prennent  presque  immédiatement  le  nouveau 
plan  incliné,  occupant  la  place  de  l'ancien  qu'elles  avaient 
ippiis  à  connaître,  dédaignant  le  plan  devenu  odorant. 
Cl!  n'est  donc  pas  l'odorat  qui  les  aulde,  et  l'expérience 
\<  à  rencontre  de  l'hypothèse  de  la  piste  polarisée 
Jntthle  de  Belhe,  et  de  l'idée  de  Wasmannque  les  pistes 
oiorantes  des  fourmis  ont  pour  celles-ci  une  ic  forme 
oiiûranle  »  qui  les  conduit  au  nid. 

0"$ expériences  avec  des  fourmis  marquées  ont  donn4 
dt>  résultats  en  contradiction  avec  l'idée  courante  que 
les  foormis  luirent  une  même  route. 

La  (ourmi  apprend  la  route  de  la  plateforme  au  nid, 
et  celle  da  nid  à  la  plateforme  :  ce  second  point  prend 
l>ltt&  de  temps  ((uo   le  premier.  Parfois  une  fourmi  des- 
cend par  la  /ace  supérieurs  du  plan  incliné  et  remonte 
pu  lio/érieore.  M.  Turner  a  vu  une  fourmi  descendre 
r«^fi^refflent  par  le  plan  et  remonter  par  le  support 
cintrai  de  la  plateforme.  Il  a  vu  des  fourmis  descendre 
fit  l'un  des  plans  et  remonter  par  l'autre.  Mais  la  roule 
jui^ie  da  nid  au  bas  du  plan  n'est  pas  toujours  la  même, 
liaolres  expériences  de  M.  Turner  lui  font  croire  qu'il 
y  a  beaucoup  de   vrai  dans  les  assertions  de  Sir  John 
lubbock  au  sujet  du  rôle  de  la  direction  de  la  lumière 
iiiii  les  moavemeats  des  fourmis.  M.  Turner  se  sert 
lie  la  plateforme   comme   ci-dessus,    en   plaçant  une 
Jampe  à  incandescence  près  du  câté  du  nid  vers  lequel 
imtùi  le  plan.  Une  fois  que  les  fourmis  ont  bien  appris 
Il  route,  un  second  plan,  à  l'opposé  du  premier,  est  mis 
tu  place.  On  attend  cinq  minutes  :  aucune  fourmi  ne 
prc  ùJ  le  nouveau  plan.  On  change  alors  la  latupe  de  place, 
L  ;o?l(an(  devantce  dernier- Les  fourmis  sont  évidem- 
m-.'^i  troublées,  mais,  bien  vite,  elles  adoptent  ce  dernier. 
I.  .'rSioD  caloriflqne,  dans  ces  expériences,  est  exclue 
ç\cc  k  un  écran  qui  absorbe  la  chaleur.  D'autre  part, 
,'i:it-:niité  lumineuse  semble  être  sans  importance  :  ort 
{I  ni  employer  tour  à  tour  des  lampes  d'intensité  variable, 
iAA-  rien  changer  au  résultat.  Les  fourmis  réagi-=sent  à 
b  JirectioD,  non  à  l'intensité  de  la  lumière.  [Biologiad 
l-  :  Un,  décembre  1906,  p.  31.)  V. 

ANTHROPOLOGIE  ET  ETHNOGRAPHIE 

A  propos  de  l'homme  tertiaire.  —  On  se  souvient 
(fulvlre  d'une  très  modeste  étude  critique  que  j'ai  cori- 
■icr'i  le  4  novembre  1905  à  la  question  des  cailloux 
ii.i!i:«  et  silex  préhistoriques.  Je  m'efforçais  de  montrer 
'akten  il  était  imprudent  d'élayer  sur  les  éolilhes  l'af- 
i.:aii!ion  de  l'existence  de  l'homme  au  milieu  de  l'époque 
'.rùïire  :  L'innombrable  multiplicité  de  ces  silex,  dits 
iLtlu  par  l'homme,  contrastant  avec  l'absence  absolu- 
u'.nt  complète  d'ossements  humains  de  cette  époqu-?, 
1.  constatation  de  la  production  possible  de  silex  iden-^ 
•qi.*i  aux  éolillies,  qui  sont  dits  présenter  une  taille  tn 


des  retouches  intentioTinelles,  par  les  seules  forces  de  la 
nature,  enfin  l'élal  insufnsamment  avancé  de  l'évolu- 
tion animale  à  cette  époque  géologique,  tout  cela  rend 
invraisemblable    l'homme  de  Thenay  de  l'abbé  Bour 
geois. 

Mais  il  est  dangereux  d'attaquer  les  éolithes,  fût-oe 
avec  la  meilleure  foi  du  monde;  d'autres  que  moi  et  de 
plus  compétents  en  savent  quelque  chose.  La  question 
dp»  éoliihe^,  qui  a  amené  quelques  discussions  à  la  So- 
ciété d  Anlhropolotile  de  Paris,  a  provoqué  des  révolu- 
tions ititesiities  à  ta  Société  d'Anthropologie  de  Bruxelles; 
M.  itutot  a  donné  sa  démission  et  d'autres  membres 
l'ont  suivi.  L'un  d'eux,  M.  Engerrand,  n'ayant  pu  lire  à 
la  Société  une  communication  où  il'me  prenait  trèsvive- 
œfnl  à  panie,  s'en  retira,  et  publia  un  pamphlet,  large- 
ment distribué,  où  à  ces  attaques  primitives,  il  ajouta 
tout  un  assaisonnement  peu  courtois  vis-à-vis  de  la  So- 
ciété qu'il  quittait  et  de  certains  de  ces  membres,  en 
parliculisr  M.  Cumont. 

■l'espérais  que  M.  Elngerrand  me  ferait  l'honneur  de 
réfuter  les  quelques  arguments  que  j'avais  exposés, 
mais  il  n'a  vu  là  que  des  «  généralités  »  indignes  d'exa- 
men, et  il  s'est  contenté  de  relever  ce  qu'il  considère 
comme  des  sottises  de  ma  part.  Je  passe  sur  ce  que  j'ai 
dit  d«s  silex  taillés  des  usines  de  Mantes,  d'après 
M.  Boule,  puisque  sur  ce  point  les  injures  passent  par 
dessus  ma  tt'te  et  vont  se  joindre  à  bien  d'autres  qui  se 
sont  réunies  sur  le  professeur  de  paléontologie  du  Mu- 
séum. 

Mais  M.  Engerrand  cite  deux  de  mes  phrases  qu'il 
livre  à  la  risée  publique,  voyons  pourquoi. 

La  première  est  la  suivante,  dans  le  texte  de  M.  En- 
grrrand  :  «  Ainsi,  dans  la  fin  du  quaternaire,  le  cheul- 
Uen  (sic),  le  solutréen  et  le  magdalénien  se  confondent 
constituant  iéolilhiifue,  la  période  ancienne  de  l'Age  de 
la  pierre  plus  ou  moins  grossièrement  taillée.  »  «  L'occa- 
sion est  rare,  ajoute-t-il,  de  lire  autant  de  non-sens  en 
peu  de  mots  »,  Est-ce  un  non-sens  que  de  placer  dans  la 
(lu  du  quaternaire,  avec  beaucoup  de  géologues,  M.  iiaug 
par  exemple,  ces  divisions  de  préhistoire?  D'employer 
le  mot  ('oMlliii|Ue  comme  synonyme  de  paléolithique? 
On  d'écrire  clieulléen,  ce  qui  est  une  faute  d'impression, 
pour  chelléen  (I  î  Ce  serait  peut-être  un  non-sens  d'é- 
crire que  ces  périodes  se  «  confondent  »,  et  une  omission 
grave  d'oublier  le  moustérien,  mais  non  le  présolutréen 
qui  ne  date,  lïrticiellement,  que  de  peu  de  mois.  Seule- 
ment, le  malheur,  c'est  que  ce  non-sens  et  cette  faute 
que  me  prêtent  si  ^'éuéreusementM.  Engerrand,  ne  sont 
pas  de  moi  et  proviennent  de  ce  que  sa  citation  est.  Je 
me  cûPitenlerai  île  dire,  défectueuse.  J'ai,  en  effet,  écrit 
ceci  {(.  IV,  p.  yus)!  ;  *  Ainsi,  dans  la  fin  du  quaternaire, 
le  clieullreu,  le  moiifti''rien,  le  solutréen  et  le  magdalé- 
nien Si'  siicrêdent,  constituant  l'éolithique.  » 

Je  suis  heureux,  en  revanche,  de  noter  une  rectiflca- 
tion  plus  exacte  en  ce  qui  concerne  le  second  point  exa- 
miné par  M.  Engerrand.  J'avais  dit  qu'il  terait  étonnant 
de  voir  dans  le  tertiaire  moyen  apparaître  l'homme  le 
plus  évolué  alofri  ■'  ijue  les  lémuriens  ne  semblent  pas  en- 
core avoi  r  donnii  naissance  aux  singes  anthropomorphes  ». 
Je  n'ignorais  cependant  pas  l'existence  du  Dryopithecus 
et  du  P'itfi'  'tc'iis,  deux  singes  anthropomorphes  qui 
parai.*'  ■i.illeinent  d'îlge  miocf-ne.  Mais  l'esprit 

pnk>r        \^B^^        tgces  classilicatric^s  nouvelles    de 
M.  H    ■     ^^B       "  '  '•  iilni'  en  partie  le  pliocène  dans 


1  ,jj  on  siii  i|i!e  le  clieiken  (de 
iiHilécn  ;ile  Saint- .A.ehcul 
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Ite  quaternaire,  je  ferais  de  l'Oligocène  supérieur  le  ter- 
iaire  moyen,  en  quoi  j'avais  tort,  dans  ia  discussion,  puis- 
que l'iiom  me  de  Thenay  serait  miocène.  L'homme  serait 
donc  contemporain  des  premiers  singes  anthropomor- 
phes, et  M.  Engerrand  a  en  raison  de  relever  ce  point. 
Seulement,  il  en  prollte  pour  citer  d'autres  anthropo- 
morphes tertiaires,  d'ailleurs  souvent  douteux,  et  d'âge 
pliocène.  Ce  n'est  plus  là  du  tertiaire  moyen.  I!  cite,  en 
particulier,  le  Pilhecanthropus  ereclus. 

Comment  ne  voit-il  pas,  dès  lors,  que  mon  argument 
subsiste  sans  avoir  perdu  de  sa  force  :  Ne  serait-il  pas 
extraordinaire  que  l'homme  se  soit  déjà  différencié  dans 
le  miocène,  alors  que  commencent  seulement  à  appa- 
raître les  premiers  singes  anthropomorphes,  et  que  le 
pithécanthrope,  qui  marquerait  un  premier  stade  de 
l'évolution  conduisant  à  l'homme,  ne  se  rencontre  qu'à 
la  fin  du  tertiaire  I 

Vraiment,  si  c'est  là  tout  pe  que  l'on  peut  objecter  à 
ce  que  j'ai  dit  de  l'improbabilité  de  l'existence  de 
l'homme  avant  la  fin  au  moins  du  pliocène,  j'en  arrive  à 
croire  que  ces  arguments  avaient  une  réelle  force  ! 

En  tout  cas,  j'ai  fait  l'expérience,  comme  je  l'ai  déjà 
f  ait  e  avec  Ins  spirites  et  les  graphologues,  qu'il  est  dan- 
gereux, non  pour  les  idées,  mais  pour  les  personnes, 
d'avoir  affaire  au  fanatisme  des  «  éolithomanes  ».  Evi- 
demment, il  y  a,  dans  ce  cas,  derrière  la  façade  scienti- 
fique, des  passions  humaines  qui  suscitent  ces  polémiques 
toujours  violentes;  parmi  ces  passions,  je  sais  bien  qu'il 
y  a  parfois  la  passion  religieuse,  mais  ce  qu'il  y  a  de 
plus  curieux,  c'est  que,  pour  la  question  des  éolithes,  on 
la  rencontre  dans  les  deux  camps.  Il  y  a  des  gens  qui 
désirent  prouver  l'extrême  ancienneté  de  l'homme,  parce 
que  c'est  contredire  la  Bible,  et,  à  cdté  de  cela,  il  y  en  a 
d'autres  qui  cherchent  à  prouver  celte  extrême  ancien- 
neté de  l'homme  parce  que  son  apparition  antérieure  à 
celle  d'animaux  moins  évolués,  qu'on  serait  tenté  de 
considérer  comme  ses  ancêtres,  montrerait  qu'il  a  fallu 
une  création  divine  spéciale  pour  l'homme,  et  qu'ainsi  il 
échappe  au  transformisme. 

Pour  moi,  ignorant  ces  préoccupations  étrangères  à 
la  science,  je  m'étais  contenté  de  montrer  que  tout  un 
faisceau  de  raisons  portaient  à  soutenir  que  l'homme 
n'existait  pas  dans  le  miocène  ni  dans  la  plus  grande 
partie  au  moins  du  pliocène,  et  je  constate  qu'il  n'y  a 
aucune  raison  sérieuse  qui  puisse  me  faire  changer 
d'avis.  Je  regrette  seulement,  pour  lui,  les  procédés  de 
polémique  de  M.  Engerrand,  membre  démissionnaire  de 
la  Société  d'anthropologie  de  Bruxelles.     H.  Piéroh. 

AGRONOMIE 

La  culture  du  muscadier.  —  La  noix  de  muscade  du 
commerce  est  originaire  des  Moluques,  mais  se  rencontre 
aussi  dans  les  Iles  voisines  de  l'Archipel  des  Indes  Orien- 
tales. Elle  a  été  un  des  principaux  produits  économiques 
de  ces  régions,  mais  sa  valeur  commerciale,  comme 
celle  du  poivre,  a  beaucoup  diminué  dans  ces  derniers 
temps.  Elle  a  cependant  encore  assez  tie  valeur  pour  que 
sa  culture  soit  profitable,  sans  compter  la  valeur  de  son 
arille  rouge  ou  macis.  Dans  les  forêts  du  Burma  et  des 
Indes  il  existe  plusieurs  espèces  de  noix  de  muscade 
sauvages.  Le  Hyrisiica  longifoiia  (Syn.  if.  coriicosa)  et 
le  Myriitica  attenuata  sont  deux  espèces  assez  com- 
munes, mais  le  Myristica  fragrana,  qui  est  la  source  du 
produit  commercial,  est  de  beaucoup  la  plus  importante. 
Cette  espèce  se  rencontre  dans  les  Indes,  uniquement 
cultivée  ;  elle  a  été  introduite  par  les  Hollandais  à  Cey» 


lan  et  de  là  s'est  répandue  dans  les  Indes.  Elle  se  déve- 
oppe  dans  des  endroits  humides  et  chauds,  particulière- 
ment près  des  bords  des  rivières.  Elle  demande  on  sol 
riche,  bien  drainé,  et  une  atmosphère  humide.  En 
dehors  des  soins  ordinaires  que  réclame  toute  culture 
et  des  frais  résultant  de  l'installation,  le  muscadier  ne 
demande  que  très  peu  de  soins.  Les  plantes  fleuri»sent 
et  fructifient  de  7  à  10  ans  après  leur  plantation,  elles 
peuvent  porter  pendant  très  longtemps  ;  des  arbres  de 
certaines  plantations  de  Travancore  ont,  paraît-il,  plus 
de  cent  ans  et  leur  production  ne  tend  pas  à  dimibuer. 
La  production  annuelle  moyenne  d'un  individu  est  d'en- 
viron SCO  noix  de  muscade.  Outre  leurs  différents  usages, 
les  noix  de  muscade  sont  actuellement  très  demandées 
en  Europe  pour  la  fabrication  d'une  substance  appelée 
K  beurra  de  noix  de  muscade  ».  Ce  produit  n'est  que 
l'huile  essentielle  de  la  muscade,  c'est  une  graisse 
solide,  constituée  par  une  huile  volatile  combinée  avec 
une  huile  fixe.  Ce  beurre  est  employé  dans  la  fabrica- 
tion d'huiles  parfumées,  de  parfums,  desavons,  mais  sur- 
tout comme  condiment,  li  s'obtient  comme  suit:  des 
noix  fraîches  sont  concassées  et  placées  dans  des  sacs  de 
fine  toile,  puis  exposées  à  l'action  de  la  vapeur  émanant 
d'un  récipient  contenant  de  l'eau  en  ébullition.  Quand 
l'odeur  caractéristique  de  la  muscade  se  fait  sentir,  les 
sacs  sont  placés  entre  des  rouleaux  de  bois  et  pressés. 
L'huile  dorée  qui  s'écoule  se  fige  sur  la  surface  des  sacs, 
d'où  on  l'enlève  pour  la  mettre  dans  des  bouteilles  bou- 
chées à  l'émeri.  Si  l'huile  est  abondante,  on  peut  la  lais- 
ser dans  un  récipient  renfermant  de  l'eau  froide,  d'où 
on  l'enlève  facilement  au  moyen  d'une  cuiller.  Le  grand 
avantage  de  ce  produit  est  de  ne  pas  rancir,  mais  il  doit 
être  conservé  dans  un  endroit  frais  et  dans  des  bon- 
teilles  bien  bouchées.  (£ .  Quinzaine  coloniale,  25  août 
1906,  p.  495).  j.  D. 

COMMERCE 

Le  Commerce  de  Madagascar  en  190K.  Le  com- 
merce général  de  Madagascar  et  dépendances,  importa- 
tions et  exportations  réunies  s'est  élevé,  pendant  l'année 
1905,  à  la  somme  de  54,017.768  francs,  en  augmentation 
de  8.240.920  francs  sur  les  résultats  obtenus  en  19J4. 

Le  tableau  ci-dessous  permet  de  se  rendre  compte  du 
mouvement  commercial  depuis  1896. 

Francs  Francs 


1893 17.593.382 

1897 22.701350 

1998 26  602  305 

1899 35.966.001 

1900 51.096.612 


1901 55.008.232 

1902 55.433.476 

1903 49.578.399 

1904 45.776.848 

1905 54.017. 7fi8 


Ces  chiffres  dénotent  une  reprise  assez  sensible  des 
affaires  qui,  depuis  1902,  étaient  en  décroissance. 

Importations 
Tableau  fuixanl  ressortir  la  valeur  des  importations    ■ 
pendant  les  dix  dernières  années. 

Fraucs  Francs 


1896 13  897.931 

1897 18  358.918 

1898 21.627.817 

189» 27.91H.0I4 

1900 40.470.813 


1901 46  03?.759 

1902 42.289.036 

1903 33.107.171 

1904  26  419.384 

1906 31.463.774 


Il  est  intéressant  de  constater  que  l'augmentation  du 
dernier  exercice  porte  sur  presque  tous  les  principaux 
articles,  à  l'exception  des  métaux,  des  vins  ordinaires, 
des  farines,  dns  ouvrages  en  métaux  et  des  marbres. 
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pierres,  terres  et  combastibles  minéraax,  qui  sont  res- 
pectivement en  diminution  de  S47.428  francs,  124.672  fr., 
73.009  francs,  32.914  francs  et  751.001  francs. 

n  conTient  toutefois  de  signaler  que  le  relèvement  des 
iinp'>rtalions  provient  surtout  des  tissus,  dont  la  valeur 
a  atteint  13.927.745  francs,  en  augmentation  de  6  mil- 
lions 18S.049  francs  sur  le  chiffre  de  1904  et  de  853.286  fr. 
sur  ctlui  de  l'année  1901,  qui  n'avait  pas  encore  été  dé- 
passé. 

Cette  constatation  est  mise  en  évidence  par  le  tableau 
ci-dessous  donnant  en  valeur  les  chiffres  des  principaux 
prodoits  (classés  par  groupes  de  marchandises)  importés 
es  1904  et  1 908. 

1904  1905 

Priiici|iMii  produite  iroporté*  (râleur)  (valeur) 

ris«ns 7.739.696  13.927.745 

Ftrioaaz  alimentaires 3.208.667  2.343.641 

Boissons 3,607.750  3.706.414 

Oavrages  en  iDéUu.x 2.258.276  2.225.362 

Mtrbres,   pierres,    terres,  combos- 

tîble»   minéraoi 2  125  361  1.374.363 

Deiir6e>culouale8  de  consommation.  1.234  948  1.282.293 

H«taQX 914.583  397.165 

Bois 69.159  96.178 

Onntgf  s  en  maUères  diverses 1.173  918  1.203  478 

Prodinti  et  dépouilles  d'animaux.  . .  635.946  683.375 

H(Ule»doUvt» 10  731  5.639 

Boisbrat 71.822  50  189 

Vins  roo^es  en  fûts 92  045  69.678 

W/es  gilïaoiaécs 40.072  24.709 

Tissus  en  général 598.762  561. IW« 

taïaussures 45.400  32.501 

OoiDCiillerie 28.416  23.863 

Pièces  détachées  ponr  machines....  67.866  12  814 

MeubUs  en  général 21.521  14.510 

Boisrabotés 73.33»  58.021 

Allamettes  22.74:1  13.440 

\  noter  une  diminution  dans  les  importations  de  cafés 
étrangers,  indiquant  une  augmentation  de  consomma- 
tion du  produit  local. 

Il  n'y  a  pas  lien  de  s'arrêter  à  la  diminution  impor- 
tante constatée  sur  les  pièces  détachées  pour  machines, 
le  chiffre  élevé  des  importations  de  1904  étant  dû  i 
l'installation  faite  cette  année  d'une  importante  usine  à 
sucre. 

Les  articles  suivants  présentent  des  augmentations  : 

net  1905 

Farine  de  froment 323.675  SSO.lSl 

Coprali  des  archipels  étrangers 

voisins 34.172  71.862 

BouUle 78.602  112.010 

Savons  ordinaires 74  599  84  080 

Tnyaui  en  fer 6237  28.246 

Services  publics 35.373  75.564 

Ainsi  qu'il  est  facile  de  s'en  rendre  compte,  ces  aug- 
mentations, sauf  en  ce  qui  concerne  la  farine  et  le  savon, 
3ontsans  importance,  ne  s'élant  produites  qu'accidentel- 
lement. 

Il  est  au  contraire  intéressant  de  suivre  la  marche 
ucendante  des  importations  de  farine  qui  augmentent 
tous  les  ans,  les  indigènes  en  faisant  de  plus  en  plus  une 
consommation  courante.  Il  en  a  été  importé  l'année  der- 
nière l.!;20  6â9  kil. 

Bxporlatxons.  —  Voici  l'énumération  des  principaux 
produits  d'exportation  pour  les  deux  dernières  années 
(im  et  1905). 


lOOi  1905 


Quaulitée  Valeurs         QuantiMa  Valeurs 


Iiil. 

/r. 

kil. 

fr. 

Coprab... 

5.475  566 

1.642.669 

6.493.331 

1.818  133 

Nacres . . , 

624.567 

1.249  134 

251.911 

382.368 

Vanilles.. 

134.4(K 

403.215 

122.083 

306.208 

Nombre 

Fr. 

Mombre 

Fr. 

Cocos  en 

coques 

613.551 

37.431 

73.473 

1.049.605 

Oranges.. 

1.890.000 

18.900 

3.789.900 

37.899 

Kil. 

Fr. 

Kil. 

Fr. 

Fungus... 

19.378 

7.267 

30.679 

30.819 

Biches  de 

mer 

12  040 

4  816 

21.634 

11.085 

Coton  et 

laine 

10.315 

7.219 

8.349 

8  349 

Cire  d'a- 

- 

beUles. . 

1  617 

3.707 

1.787 

4.016 

Les  diminutions  en  1903,  par  rapport  i  1904,  portent 
sur  la  nacre  pour  369.656  kil.  et  sur  la  vanille  pour 
12.322  kilogrammes. 

Les  cocos  en  coques  sont  de  plus  en  plus  recherchés  en 
Amérique  où  il  en  a  été  expédié  1.043.605,  soit  436.054  de 
plus  qu'en  1904. 

Le  commerce  avec  la  Nouvelle  Zélande,  des  oranges 
des  Iles  Sons-le-Vent  est  également  en  accroissement 
(La  Quinzaine  Coloniale,  25 Juillet  1906,  p.  428.) 

J.  D. 

VIE    SGIENTIFIOUE    UNIVERSITAIRE 

Ecole  des  Hautes  Etudes.  —  Il  a  été  ratlecbé  &  l'Ecole 
pratique  des  Hautes  Etudes  an  laboratoire  de  psycliilojie 
paihologique  dirigé  par  M.  A.  Marie,  médecin  en  chef  de  l'A- 
sile de  Villejuif. 

Conservatoire  des  Arts  et  Métier*.  —  M.  Bouquet,  con- 
seiller d'Etat,  commandeur  de  la  Légion  d'honneur,  directeur 
de  l'enseignement  technique  au  mini!>tère  du  Commerce,  a  été 
nommé  directeur  du  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  en 
reraplacement  de  M.  Chaodèze. 

Université  de  Paris.  —  Ont  été  délégués,  du  l*'  janvier 
au  31  octobre  1907  dans  les  fonctions  de  chargés  de  cours  de 
cliniqne  annexe  A  !a  Faculté  de  médecine  de  l'Université  de 
Paris,  M.  Achard,  médecin  dta  hôpitaux,  A  l'bftpital  Necker, 
et  M.  Ricard,  chirurgien  des  hOpitaux,  &  l'hôpital  Saint- 
Antoine. 

Université  de  Montpellier.  —  Un  congé,  du  \"  janvier 
au  30  juin  1907,  a  été  accordé,  sur  sa  demande,  A  M.  P.  Bou- 
Iroux,  maitre  de  conférences  de  mathématiques  à  la  Faculté 
des  sciences  de  l'Université  de  Montpellier. 

Ecole  préparatoire- de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Caen.  —  M.  Auvray,  professeur  de  clinique  iaterne,  a  été 
nommé  directeur,  pour  trois  ans,  à  partir  du  1"'  janvier  1907, 
de  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Caen. 

Création  d'un  certificat  d'études  des  sciences  pénales 
A  roniversité  de  Toulouse.  —  Par  délibération,  ministé- 
rieliement  approuvée,  du  Conseil  de  l'Université  de  Toulouse, 
en  date  du  30  novembre  1906,  tl  a  été  créé  à  l'Université  de 
Toulouse  un  certificat  d'études  des  rciences  pénale»  dont 
l'enseignemeot,  organisé  par  des  professeurs  de  Facultés 
de  Droit  et  de  Médecipe,  comprend  :  1<>  le  droit  pénal  gé- 
néral; 2°  la  procédure  pénale;  3°  le  droit  pénal  i>pécial;  4°  la 
science  pénitentiaire;  5°  des  notions  de  procédure  légale; 
6°  des  notions  de  médecine. 

—  L'enseignement  professoral  sera  complété  par  des  con- 
férences et  travaux  particuliers  sous  la  direction  d'un  profes- 
seur de  la  Faculté  de  droit  et  dti  exercices  pratiques  A  la 
Faculté  de  médecine,  avec   assistance  aux  expertises,  au- 
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cpsies,  etc.,  du  proresaeur  de  médecine  légale  de  l'Université 

—  L'examen  comprendra,  après  scolarité  de  deux  semestres 
(avec  admission  pour  les  étudiants  en  droit  et  en  médecine 
et  autrrs  personnes  immatriculées  à  nos  Facultés),  des  interro- 
gations »iir  le  droit  pénal,  le  droit  pénal  spécial,  le  cours  de 
médeciue  légale,  le  cours  de  médecine  mentale,  tt  une  épreuve 
pratique  i^ur  une  matière  du  programme  telle  que  lecture 
d'une  fiche  autbropométrique,  qualification  à  donner  h  une 
infraction  telle  qu'elle  résulte  d'un  dossier,  rédaction  d'une 
ordonnance  conflaut  un  mandat  à  un  médecin  légiste  sur  uu 
cas  donné,  rapport  sur  un  sujet  de  médecine  légale  générale 
ou  sur  un  cas  d'aliénation  mentale,  etc. 

—  Le  jury,  nommé  par  le  président  du  Conseil  de  l'Uni- 
versilé,  doit  comprendre  les  professeurs  chargés  de  l'ensei- 
gnement et  deux  magistrats. 

Un  jardin  botanique  à  l'Université  de  Miohigan.  — 

L'Université  de  Miciiigan  vient  d'entrer  en  possession  d'un 
vaste  terrain  de  3o  ares  où  elle  va  instituer  un  jardin  bo- 
tanique comme  il  en  existe  en  Europe  Ce  jardin  s<  ra  des- 
tiné i  l'enseignement  des  étudiants,  aux  recherches  scientiH- 
ques,  au  point  de  vue  économique,  et  enfin  à  l'éducation  po* 
pulaire  et  à  l'esthétique. 

L'enseignement  de  la  météorologie  en  Angleterre. 

—  Une  donation  privée  au  «*  Meteorological  Comroeltee  »  a 
permis  de  fonder  une  situation  de  lecteur  de  météorologie, 
dans  une  Université  anglaise  qui  sera  désignée  ultérieurement, 
aux  appointements  de  8.725  francs. 

Les  plans  de  l'Institut  ooéanogràphique .  —M.  Nénol, 
l'architecte  de  la  Sorbnune,  a  terminé  et  remis  au  prince  de 
Monaco  les  plans  d'avant-projet  de  l'Institut  Océanogra- 
phique de  l'Université. 

Le  palai»,  du  style  roman,  en  pierres  de  taille,  avec  façade 
flanquée  d'une  haute-cour  carrée  et  percée  de  portiques  et 
de  haios  à  plein  centre,  comprendra  un  amphithéâtre,  au- 
dessus  duquel  une  tribune  s'ouvrira  i,  l'étage  supérieur,  com- 
S reliant  des  salons  de  réception,  un  musée,  une  galerie 
'exposition  circulaire  avec,  tout  autour,  un  aquarium  marin, 
UD  bureau,  un  cabinet  pour  le  Prince,  etc. 

Il  est  fortement  à  craindre  que,  suivant  son  habitude  triste- 
m>  nt  célèbre,  l'architecte  de  la  Sorbonne  sacrifie  les  labora- 
toires à  l'apparat  inutile;  mais  il  est  probable  que  le  prince 
et  ses  collaborateurs  rappelleront  à  M.  Nénot,  imposé  par  le 
caractère  universitaire  de  l'Institut  océanographique,  les 
exigences  de  la  science. 

Concours  pour  les  chaires  d'agriculture  départemen- 
tales. —  En  exécution  de  la  loi  du  16  juin  1879  et  du  décret 
9  juin  1880  sur  l'enseignement  départemental  de  l'agricul- 
ture, le  ministre  de  l'Agriculture  a  décidé,  par  arrêté  du  8  jan- 
vier 1907,  qu'un  concours  serait  ouvert,  d  la  préfecture  A'Ajae- 
cio,  le  lundi  29  a'ril  1907,  pour  la  nomination  d'un  titulaire 
<Je  la  chaire  départementale  d'agriculture  de  la  Corse  ;  un  autre 
à  la  préfecture  de  Nime»,  le  lundi  15  avril  1907,  p<«ur  la  nomi- 
nation d'un  titulaire  de  la  chaire  départementale  d'agriculture 
du  Gard,  et  un  troisième  à  la  préfecture  du  l'uy,  le  lundi 
20  mai  1907.  pour  la  nomination  d'un  titulaire  de  la  chaire 
départememale  d'agriculture  de  la  Haute-Loire. 

Le  programme  des  épreuves  et  l'avis  coutenant  les  condi- 
tions imposées  aux  candidats  pour  leur  admission  au  con- 
cours seront  d'-livrés  aux  personnes  qui  en  adresseront  la 
demaude  au  ministère  de  l'Agriculture  (direction  de  l'agricul- 
ture, bureau  de  l'enseignement  agricole)  ou  è.  la  préfecture 
de  la  Corse,  du  Gard  et  de  la  Haute  Loire. 

L'enseignement  des  sciences  à  l'f  cole  primaire.  — 

Nous  publions  avec  plaisir  cette  circulaire  pleine  d'idées 
justes  adressée,  il  y  a  un  certain  temps,  àses  instiluteure,  par 
M.  Aubin.  Inspecteur  d'Acadéaiie  du  €ant«l  : 

•  J'ai  vu  raremeut,  dit-il,  faire  des  expériences  dans  les 
Ecoles  primaires;  rarement  même  on  montre  les  choses  dont 

n  parle;  de  sorte  que,  lorsqu'il  est  question  d'oxygène  ou 
d'hydrot'ène,  d'azote  et  d'acide  carbonique,  il  n'y  a  là  pour 
les  enfants  que  des  mots  et  rien  que  dis  mots  :  leur  pensée 
ne  peut  s'appuyer  sur  aucuue  image  concrète  pour  y  associer 
les  mots  et  leur  donner  un  sens  quelconque  même  iucom- 


plel.  Les  meilleurs  de  nos  instituteurs  font  bien  quelques 
expériences  ;  mois  l'avantage  qu'en  retirent  les  enfants  n'est 
pas  en  rapport  avec  la  bonne  volonté  et  l'effort  du  maître, 
et  cela  parce  que,  presque  toujours,  la  méthode  suivie  est 
défectueuse. 

«  On  commence  par  formuler  la  loi,  on  en  déduit  coname 
conséquence  que,  dan*  telle  expérience,  tel  phénomène  devra 
se  produire  ;  et  l'on  fait  enfin  l'expérience  qui  vient  ainsi 
comme  pour  illustrer  la  loi  et  donner  nn  exemple  de  son 
application.  Celte  manière  de  procéder  a  plusieurs  «léfaats. 
D'abord  il  arrive  que  plus  d'une  expérience  décrite  d'avance 
réussit  mal;  le  phénomène  prévu  ne  se  produit  pas;  l'enfant 
éprouve  une  déception,  et  la  loi  énoncée  ne  reçoit  pas  sa 
vérification,  voilà  te  maître  réduit  &  expliquer  son  échec,  et  à 
montrer,  s'il  le  faut,  quelles  circonstances  exceptionnelles 
et  malencontreuses  ont,  dans  ce  cas  particulier,  troublé  ie 
jeu  normal  du  phénomène.  Il  y  a  bien  des  chances  pour  que 
les  enfants  ne  le  suivent  pas  dans  cette  explication;  ils 
admettront  donc  sans  démonstration  la  loi  qu'on  leur  a  pro- 
posée. 

«  De  plus,  on  perd  ainsi  un  des  principaux  avantages  de 
renseignement  scientifique,  qui  est  de  développer  chcx  l'eo- 
fant  l'esprit  d'observation,  le  jugement,  le  raisonnement; 
s'il  voit  se  dérouler  devant  lui  une  série  de  phénomènes 
qu'il  atten<tait,  dont  on  lui  a  d'avance  indiqué  les  phases 
principales  et  le  résultat,  il  n'a  pas  d'effort  d'observation  à 
faire  pour  les  apercevoir  ;  on  lui  a  épargné  la  réflexion  né- 
cessaire pour  distinguer  l'essentiel  de  l'accessoire  et  pour 
dégager  la  loi  géuérale  à  laquelle  ces  phénomènes  obéissent; 
d'avance,  on  lui  a  tout  dit.  Enfin  et  surtout,  il  est  à  craindre 
que  les  enfants  ne  comprennent  pas  le  sens  de  la  loi  géné- 
rale, si  l'on  commence  par  l'énoncer  sous  sa  forme  abstraite, 
et  séparée  en  quelque  sorte  des  faits  concrets  qui  la  réali- 
sent et  lui  donnent  un  sens.  L'enfant  saisit  difficilement  les 
abstractions,  il  faut  qu'il  s'y  élève  avec  l'aide  du  maître,  en 
prenant  son  point  d'appui  dans  les  cas  particuliers  ;  et  c'est 
par  les  exemples,  non  par  la  règle,  qu'il  doit  commencer. 
Qu'on  lui  montre  autour  de  lui,  dans  la'oature,  divers  phé- 
nomènes, on  qu'on  fasse  devant  lui  diverses  expériences  ; 
qu'on  l'oblige  par  des  questions  à  en  remarquer  les  carac- 
tères essentiels  et  les  phases  principales  ;  qu'on  le»  lui  fasse 
comparer  et  qu'on  lui  fasse  apercevoir  les  caractères  com- 
muns; alors,  dans  son  esprit,  l'idée  générale,  l'abstraction 
jaillira  d'elle-même,  prendra  un  sens  clair,  et  il  pourra 
énoncer  la  loi.  En  procédant  suivant  U  méthode  inverse,  on 
n'arrive  qu'à  charger  la  mémoire  de  l'enfant  de  mots  qu'il 
répète  sans  les  comprendre.  La  science  lui  apparaît  alors 
comme  un  ensea,ble  de  formules  barbares  et  augustes,  dont 
il  ne  voit  pas  l'utilité  et  le  rapport  avec  la  réalité  qui  l'en 
toure,et  qu'il  faut  retenir  par  suite  d'une  nécessité  dont  il  ne 
se  rend  pas  compte.  L'enseignement  scientifique  à  l'Ëcole 
primaire  perd  alors  sa  raison  d'être. 

«  U  ne  contribue  en  rien  à  la  culture  de  la  faculté  d'ob- 
servatiim,  à  celle  du  Jugement  et  du  raisonnement  :  tout  au 
plus  demande-t-il  un  effort  àe  mémoire  mécanique.  U  perd 
toute  valeur  éducatrice.  Les  sciences,  on  l'a  dit  souvent,  doi- 
vent dissiper  les  préjugés  en  donnant  à  l'enfant  un  sens  exact 
du  possible  et  du  réel  :  la  crédulité,  les  préjugés  et  les  su- 
perstitions disparaissent  devant  la  connaissance  des  lois  de 
la  nature  qui  en  montrent  l'inexactilude  ou  l'absurdité.  Mais 
c'est  à  la  condition  que  l'enfant  comprenne  que  la  science  est 
seulement  la  connaissance  des  phénomènes  qui  se  passent 
chaque  jour  autour  de  lui,  qui  tombent  sous  ses  sens,  au 
milieu  desquels  il  vit,  et  qu'il  sente  l'intérêt  pratique  et  vital 
de  l'enseignement  qu'on  lui  donne,  au  lieu  d'y  voir  un  en- 
semble de  formule.^  et  une  simple  matière  à  exercices  cco- 
laires. 

<  Mais  s'il  est  des  maîtres  qui  enseignent  trop  souvent  i 
leurs  élèves  des  formules  inintelligibles,  il  en  est  d'autres 
qui,  dans  leur  souci  de  la  clarté,  donnent  un  enseignement 
trop  superficiel.  En  agriculture,  par  exemple,  il  y  a  certaine- 
nient  une-  foule  de  choses  que  savent  les  enfants  des  écoles 
rurales,  aussi  bien  que  le  maître,  sur  les  différentes  cultures. 
A  quoi  sert-U  de  répéter  ces  choses  purement  et  simplement 
telles  que  les  élèves  les  savent  ? 
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•  Noacavonseatendu  parfois  des  maîtres,  dam  des  leçons  sur 
l'(4U,  sur  l'air,  par  exempte,  enseigner  des  notions  claire»,  mais 
trop  claires,  parce  qu'il  n'était  pas  un  élève  qui  ne  les  pos- 
sfdit  déjà  parfaitement,  et  qu'aucun  d'eux  ne  pouvait,  de 
celte  façon,  apprendre  qaelque  chose  de  nouveau.  Certes, 
DiMis  le  disions  tout  à  l'heure,  la  science  porte  sur  des  (alts 
qui  ie  paasenl  autour  de  nous,  qui  tombent  sous  nos  sens  et 
i|ttOiu>us  omnaissons  déjà  en  quelque  façon;  mais  elle  doit 
noDi  ea  donner  une  connaissance  plus  exacte  et  plus  ration- 
aeUe  qoe  la  connaissance  sensUble.  Ce  que  nos  sens  nous 
oiootteat  «u  premier  abord  dans  les  cbqses,  ce  sont  les  ca 
nclétes  les  plus  extérieurs,  les  pins  apparents,  mais  les  ca- 
redirrs  l«s  pl'is  apparents  ne  sont  pas  toujours  le»  plus  im- 
porttals.  Il  faut  par  une  observation  méthodiquement  dirigée, 
lOMOer  l'rnf^nt  à  percevair  dans  cbaque  chose  la  propriété 
inportantè  qui  lui  avait  échappé,  dans  chaque  phénomène  le 
d^eesenticl  qui  ne  l'avait  pas  frappé.  U  faut  ensuite  lui 
moatrer,  ou  plutôt  lui  faire  découvrir  la  cause  et  la  raison 
àt  chaque  fait,  et  les  rapports  des  phénomènes  entre  eux  ;  on 
eit  aiosi  conduit  à  la  loi.  Connaissance  plus  précise  des  ca- 
rtctér»  essentiels  des  choses,  détermination  des  rapports  de 
ces  car*ctër««  entre  eux,  et  par  Mnséquent  de  leurs  causes  : 

TtiU  1«  but  de  tuute  leçon  de  eetenees.  » 

Sontenanoe  de  thèse.  —  M.  Fernaml  Pelourde  a  soutenu 
(l«v»nl  la  Pacnllé  des  sciences  de  Puris,  le  lundi  21  janvier  1907 
à  9  iKnres  i/8,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences 
ntartUes,  une  thèse  sur  ce  sujet  :  Recherches  anatooaiques 

nrr  lu  cluaiScation  des  fougères  de  France. 

MttVElLES 

tUetaiogi».  —  Emui  Javal.  Noos  avons  en  le  regret 
dïpprendre  la  mort  d«  notre  collaborateur,  l'éminent  ophtal- 
Boiegisie  M.  Emile  Javal,  membre  de  l'Académie  de  Méde- 
cme  (*>-elioB  de  physique  et  chimie  médicales),  depuis  le 
Kiailiet  18%,  officier  de  la  Légion  d'H04iaeur. 

)l(  «a  1839,  M.  Emile  Javal,  après  avoir  été  élève  ft  l'Ecule 
iti  Mine»,  et  avoir  fait  de  fortes  études  mathématiques,  se 
diriges  vers  l'occnlistiqae  et  l'uphtalmologie,  et  fit  ses  études 
médicales.  Reçu  docteur  en  1865,  il  devint  agrégé  h  29  ans, 
«a  1MI<.  En  iSTO,  il  était  allé  se  perfectionner  en  Allemagne 
Ft  satire  les  cours  du  célèbre  D'  Graefe,  lorsqa'éclata  la 
gaem,  qui  nécessita  tan  retour  :  il  s'engagea. 

Oo  sait  qn'il  passa  plusieurs  années  à  la  Chambre  comme 
dépoté  de  iTonne. 

Atieittt  par  le  glaucome,  l'ophtalmologiste,  hostile  à  toute 
upération,  perdit  un  œil  en  1885,  il  devait  perdre  l'autre  en  1900. 
Mai*  même  aveugle,  11  continua  ses  travaux  avec  une  vail- 
lance, one  foi  tout  à  fait  remarquables,  dign*-s  de  son  carac- 
Wre  et  de  sa  scienr.e  ;  il  ne  s'en  iméres^a  que  plus  aux  qaes- 
hont  opbtalmoliigiques  et  &  l'éducation  des  aveugles. 

û>létire  par  ses  travaux  sur  le  strabisme,  et  l'astigmatisme, 
k  perfectionnement  de  l'ophtalmom^tre,  la  rénovation  du 
sptéme  Ar  mesure  des  verres  cylindriques,  etc.  Javai,  était 
bien  connu  pour  fon  ardeur  de  prosélytisme  vis  &-vis  de  tout 
ce  qai  lui  paraissait  grand  et  juste.  Il  lutta  pour  la  diffusion 
de  Vesperanto,  I  établissement  de  l'écriture  droite,  la  réforme 
it  l'orthograplie,  l'amélioration  ilu  ^ort  des  avengles. 

Esprit  original  et  ingénieux,  Javal  n'a  jamaio  cessé  de  tra- 
niller,  il  n'a  jamais  pris  de  repos  et  est  mort  sur  la  brèche, 
1  la  conquête  de  la  vérité. 

Il  a  public  une  tra  luction,  avec  Klein,  de  l'Optique  phy- 
tiolgiqve  d  Haluiholtx(V1asson,  1868);  une  étude  Ou  strabisme 
•taxtte^  applirationt  à  ta  phytiol  gie  île  la  vision  {i86H]\  une 
Bjigiéte  dea  /cote»  primaires  (Maison.  1XS3|;  des  mémoires 
■l'Op'italmomélrie  (iia«s<>n,  1R86),  une  Méthode  Javal  d'ea- 
seigcemmt  de  la  lecture  par  l'écritur»  (Picard  et  Raan,  189;<), 
on  V'Muel  du  strabime  (Masson,  1896);  d>-s  observations  re- 
marquables dans  Bnlre  Aveugles  (Mnsson,  1903)  ;  et  enfin  son 
niurquable  volume  de  fhysiologie  de  la  Lecture  et  de  l'E'ri- 
itrt  Alcan,  1903);  dont  nous  avons  parlé,  et  où  il  reprenait 
lies  articles  de  la  ffeoue  Scirnti/ique,  de  1879  et  de  1881. 
—  On  a  annoncé  le  mort  de  MM.  Alexauder  E.  Idacdonald, 
imfessenr  de  p«yohologie  médicale  à  l'Université  de   New- 


York,  et  président  de  l'American  médico-psyehological  Ai- 
sociaiion,  Agé  de  61  ans;  IV.  J.  Berdman,  profp8«eur  des  ma- 
ladies du  système  nerveux  A  l'Université  de  Michingan,  &gé 
de  58  ans;  et  À.  Buch'iald,  lecteur  de  matière  médicale  et 
médecine  interne  à  l'Université  de  Breslau,  âgé  de  61  ans. 

—  Sont  également  décédés  MM.  Uarlinx  Teiaceira,  piofesscHT 
de  physique  U  la  Faculté  de  Médecine  de  Hio  de  Janeiro; 
Ferraz  de  Macedo,  professeur  de  clinique  médicale  A  l'Ecole 
médico  chirurgicale  de  Lisbonne;  Burlée,  professeur  émériteà 
ITniversité  de  Liège,  ancien  président  de  l'Académie  beige  de 
médecine,  âgé  de  90  ans,  Franck  B.  Reckwith,  ancien  pro- 
fesseur d'obstétrique  i l'Université  de'Yule,  âgé  de  58  ans; et 
Henry  W.  Dudley,  ancien  professeur  de  pathologie  et  lecteur 
de  médecine  légale  à  la  Tafts  médical  School  (Mass.),  âgé  de 
75  ans. 

Conseil  «upérieur  de  l'Agriculture.  —L'Académie  des 
Sciences,  chargée  de  nommer  un  de  ses  membres  comme 
délégué  au  Conseil  supérieur  de  l'Agriculture,  en  remplace- 
ment de  M.  Dehérain,  décédé,  a  désigné,  dans  sa  séance  du 
14  janvier,  M.  Hunlz,  A  l'unfinimité. 

Conseil  d*  l'OtMerratoire  de  Meudon.  —  Le  contre- 
amiral  Boue  de  Lapeyrère,  membre  du  Comité  technique  de  la 
marine,  a  été  élu  membre  du  Conseil  de  l'Observatoire  d'as- 
trooomie  physique  de  Meudoti,  en  remplacement  du  contre- 
amiral  JfaMé.  admis  dans  le  cadre  de  réserve. 

Candidature  à  l'Académie  de  médecine.  —  A  la  séance 
du  15  janvier  de  l'Acalémle  de  médecine  ont  été  annoncées  les 
candi  latnres  de  MM.  Vallon,  médecin  de  l'asile  Saint-Anne 
et  Vincent,  professeur  au  Yal-de-Gràce  pour  le  fauteuil  de 
M.  Brouardel;  et  de  M.  Mourea,  professeur  agrégé  à  l'Ecole 
supérieure  de  pharmacie  de  Paris,  au  fauteuil  de  Prunier. 

Académie  des  sciences  de  Berlin.  —  L'Acadé'oie  des 
sciences  de  Berlin  a  élu  comme  membres  les  professeurs 
Uax  Bubner,  Joliànnes  Orth  et  AibrecM  Penvk. 

Société   royale  des  Sciences  de  Gœttingen.  —  La 

<■  koeniglische  Gesellschaft  »de  Gœttingen  a  élu,  orame  mem- 
bres étrangers,  MU  II.  A.  Lorentz,  professeur  A  l'I'niversité 
de  Leyde  ;  L.  Luciani,  professeur  à  l'Oniversité  de  Rome  ; 
lord  Aa^fei^a,  présidentdela«  Royal  Society  n,etSAerrtn$<on, 
de  la  «  Royal  Society  ». 

Société  astronomiqae  de  Londres.  —  Le  conseil  de  la 
•  Royal  Astronomical  Society  »  a  décerné  la  médaille  d'or 
delà  société  &  U.  E.-W.  Brovin,  membre  de  la  Société  royale 
de  Lonlres,  professeur  de  mathématiques  appliquées  au 
collège  Hxverford  (Pennsylvaonie),  pour  ses  recherches  sar  la 
théorie  de  la  lune. 

Association  américaine  pour  l'ATanoement  des 
Sciences  —  M.  E.-L  Nichols,  professeur  de  physique  à 
ll'niversité  de  Com-ll,  a  été  élu  président  de  1'  «  American 
A'-sociation  for  the  advancement  des  sciences  »  pour  le  Con- 
grès qui  aura  lieu  cette  année  A  Chicago. 

Société  de  Neurologie  —  La  Société  de  Neurologie  de 
Pans  s'est  réunie  en  as-emblée  générale,  le  jeudi  6  décem- 
bre 1906,  sous  la  présidence  de  M.  Gilbert  BaVet. 

Le  bureau  pour  l'aimée  1907,  élu  à  l'unanimité  des  22  mem- 
bres présents,  est  ainsi  composé  : 

Président:  M.  /.  Batiinski;  vice-prési'Ient  :  M  Klippel, 
secrétaire  général  :  M.  Pierre  Marie;  secrétaire  des  séances  : 
M.  Henri  Meige;  tré-^orier  :  M.  A.  Souq"in. 

En  outre,  il  a  été  procédé  à  l'élection  d'un  membre  titu- 
laire de  la  Société  à  la  plice  vacante,  le  nombre  maximum 
des  membres  étant  de  30.  M.  Rochon-Davigneaud  a  été  éln 
par  20  voix  contre  2  A  M.  Lejeune. 

Société  de  géographie  commerciale.  -  Le  Conseil  de 
la  Société  de  géographie  commerciale  a  composé  comme  suit 
son  bureau  pour  19. )7  :  Président,  M.  Antkoine;  Vice-prés<>'  "" 
MM.   hertin.  Charles  Legrand,  et  Aspe-Fleurimont,  S- 
général,  M.   Paul  Labbé;  Secrétaires,  MM.  Guill-bo' 
voisitr;  Secrétaires  adjoints.  MM.  Dunan  et  P.  Fon 
sorier,  M.  Megemont;  Trésorier  adjoint,  M.  Gau 
thAcaire,  M.  Deville;  Bibliothécaire <  adjoints,  M' 
P.  Wahl. 
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Société  d'Ophtalmologie  de  Paris.  —  Dans  sa  séance 
du  6  décembre  19U6,  la  Société  d'ophtalmologie  de  Paris  a  pro- 
cédé à  l'élection  de  son  bureau  pour  1907. 

Sur  16  votants,  ont  été  élus  président,  par  13  voix  ;  M.  Kall  ; 
vice-président,  au  2«  tour,  par  12  voix,  M.  de  Lapersonne; 
secrétaire  général,  par  10  voix,  M.  Morax;  trésorier,  par 
16  voix,  M.  Duboys  de  /^oi^crie  ;  seérétaires  annuels,  MM.  Chail- 
tous  et  Dupuy-Dutemps. 

Une  nouvelle  Société  médicale  «  la  Société  de  mé- 
decine militaire  fïaoçaise  ».  —  L'iDitiative  de  cette  Tonda- 
tion  revient  pour  la  plus  grande  part  a»  médecin-inspecteur 
Delorme,  directeur  du  Val-de-Gr&ce,  membre  de  l'Académie 
de  médecine. 

Exclusivemtnt  scientifique,  ayant  pour  but  de  c<>ncourir 
par  l'étude  en  commtm  des  questions  d'hygiène,  d'épidémio- 
logie,  de  médecine  légale  militaire,  de  fonctionnement  du 
service  de  santé,  au  développement  scientifique  des  différents 
corps  de  médecins  militaires,  cette  Société  a  son  siège  à  Paris, 
&  l'Ecole  d'application  du  service  de  santé  de  l'Armée  de  terre 
(Val-de-Grâce). 

Elle  a  tenu  sa  première  séance  et  son  assemblée  générale 
le  15  novembre  dernier  et  élu  (on  bureau,  composé  du  méde- 
cin-inspecteur Delorme,  directeur  du  Val-deGr&ce,  président; 
du  médecin-inspecteur  Primel,  des  colonies,  vice  président; 
du  médecin  pHncipal  de  l"  classe,  Uareschal,  secrétaire  gé- 
néral ;  des  médecins-majors  Hublé,  Sallet,  Lamoureux,  secré- 
taires ;  et  LnfeuilU,  trésorier. 

La  Société  comprend  des  membres  titulaires  attociés,  cor-' 
reapondants. 

Sont  membres  titulaires  :  les  médecins  en  activité  de 
l'armée  de  terre,  de  la  marine  et  des  colonies,  les  médecins- 
inspecteurs  du  cadre  de  réserve  :  Membres  associés  de  droit 
les  médecins  militaires  retraités,  s'ils  en  font  la  demande; 
membres  associés  nommés  par  l'assemblée  générale,  les  méde- 
cins militaires  démissionnaires,  les  médecins  de  la  réserve  et 
de  la  territoriale,  les  médecios  civils  :  enfin  membres  corres- 
pondants, les  médecins  militaires  étrangers. 

La  Société  compte  plus  de  400  membres  à  l'heure"  actuelle  ; 
elle  tient  ses  séances  les  premier  et  troisième  Jeudis  du  mois, 
&  4  heures,  au  ciége  social  au  Val-de-Gràce. 

—  Parmi  les  communications  et  discussions  des  premières 
séances  de  la  Société,  on  peut  citer  une  longue  discussion  sur 
la  questir  n  importante  de  la  dyeeDterie  dans  les  séances  des 
6  décembre  et  3  janvier,  à  laquelle  ont  participé  MM.  Barthé- 
lémy, Vincent,  Debrie,  Dopler,  Bory,  Cavalier,  Bénéiet,  La- 
feuille,  Viguier,  Salle,  Simonin,  Comte,  Delorme,  Lacrouique, 
Bublé  ti  Dubrulle.  D'autres  discussions  ont  porté  %ur  la  va- 
leur des  procédés  actuels  de  prophylaxie  contre  la  scarlatine 
(6  décembre)  ;  l'adénopathie  suppurer  du  mésentère  associé 
ou  consécutive  à  la  perforation  de  l'intestin  au  cours  de  la 
fièvre  typhoïde  et  de  l'appendicite  (6  et  20  décembre);  la  pro- 
phylaxie de  la  syphilis  dans  t'armée  (20  décembre). 

En  outre  des  communications  furent  faites  sur  une  aphasie 
hystérique  consécutive  à réry.'ipèle,  guérie  par  suggestion;  un 
cas  de  néphrite  aiguë  paludéenne  avec  hématozoaire  de  La- 
veran  ;  l'extraction  d'un  volumineux  polype  *aryténo-épiglot- 
tique  ;  une  luxation  complète  du  genou  droit  en  dehors  ;  une 
appendicite  avec  phlébite,  embolie  cardio-pulmonaire  et  gué- 
rison  par  laparotomie  avec  présentation  du  malade. 

—  On  voit  que  la  jeune  Société  présente  une  grande  acti- 
vité, ce  qui  ne  doit  pas  étonner  quand  on  connaît  celle  des 
médecins  de  l'armée. 

Le  cataclysme  de  la  Jamaïque,  —  Après  des  perturba- 
tions météorologiques  qui  ont  causé  en  France  de  violentes 
et  désastreuses  tempêtes  de  neige,  qui  ont*  fait  passer  le  10 
janvier  aux  Philippines  un  typhon  qui  a  ravagé  les  lies 
Sama"  et  Leyie,  où  il  y  aurait  eu  100  morts,  et  qui  ont  pro- 
voqué des  secousses  sismiques  assez  fortes  à  Christiana,  Fré- 
dérickstad,  GOttenberg,  Upsala,  etc.,  ce  même  jour,  —  l'Ile  de  la 
Jamslqup  a  été  violemment  éprouvée  le  lundi  H  jxnvier, 
dans  l'après-midi,  par  un  tremblement  de  terre  qui  a  détruit 
fn  partie  la  capitale  Kingston,  et  dont  les  secousses  ont  été 
ressenties  par  les  divers  sismographes  d'Amérique  en  même 
temps  que  des  ébranlements  étaient  notés  à  Kaul,  une  cin- 


quantaine de  secousses,  &  Trondjheim,  en  Norvège,  à  Casamic- 
ciola,  en  Italie,  etc.  Des  phénomènes  volcaniques  ont  natu- 
rellement accompagné  le  tremblement;  une  dépêche  des 
Uawat annonça  que  le  cratère Moknaweoweo  du  volcan  Maona- 
loa  était  en  éruption,  la  Ia\e  ayant  détruit  la  ligne  téléphonique, 
bloqué  les  routes,  et  réjoint  l'Océan.  Ua  volcan  aurait  surgi 
an  nord  de  la  Jamaïque  même,  cependant  qu'un  ras  de  marée 
aurait  fait  de  nombreux  dég&ts  sur  la  région  cotière,  donnant 
sans  doute  l'illusion  d'un  enfoncement  du  sol  dans  les  eaux 
dont  certaines  dépêches  ont  parlé,  et  que  les  fonds  de  la  baie 
de  Kingston  étalent  remaniés,  et  généralement  exhaussés,  ce 
qui  rend  la  navigation  particulièrement  difficile. 

Tant  par  les  écroulement  s  de  maisons  que  par  l'incendie  qui 
a  suivi,  il  y  a  eu  environ  750  tués  et  un  plus  grand  nombre 
de  blessés  parmi  lesquels  beaucoup  d'Anglais  qui  vienoeat 
passer  l'hiver  dans  cette  région  particulièrement  douce,  et 
divers  étrangers  à  l'Ile  assistant  &  l'ouverture  du  V1I>  Con- 
grès agricole,  où  M.  Daniel  Morris  devait  prononcer  mt  dis- 
cours présidentiel  sur  l'œuvre  de  1' •  Impérial  deparfmentof 
agriculture  •>  pour  le  développemment  des  cultures  tropicales, 
du  coton  en  particulier. 

Ctst  d'ailleurs  dans  des  régions  très  limitées  que  le  trem- 
blement de  terre  a  été  aussi  violent,  et  les  dég&ts  ont  été  loca- 
lisés &  Kingston,  Port-Royal  et  Saint' André. 

On  sait  que  la  Jamaïque,  colonie  britannique,  est  une  tle 
des  Antilles,  au  sud  de  Cuba  et  &  l'ouest  de  Saint-Domingue, 
d'origine  volcanique  etsouve'nt  éprouvée  parles  tremblements 
de  terre  ;  c'est  à  la  suite  d'un  cataclysme  analogue  qui  dé- 
truisit, en  1G02,  l'ancienne  capitale,  Pcrt-Royal,  de  l'antre 
cdté  de  la  baie,  que  fut  établi  le  siège  du  gouvernemeot  dans 
lu  charmante  ville  de  Kingston,  centre  commercial  important, 
d'environ  50.000  habitants  et  où  20.000  touristes  viennent 
chaque  année  hiverner.  La  Jamaïque  se  trouve  sur  le  conde 
que  fait  dans  l'Atlantique  le  grand  géosynclinal  circuupaci- 
fique,  presque  à  la  jonction  du  géosynclinal  alpin  qni  traverse 
l'Atîaiitique.  C'est  sur  ce  même  géosynclinal  circum  pacifique 
que  se  trouvaient,  au  nord,  et  au  sud,  les  deux  villes  de  San 
Francisco  el  de  Valparaiso  qui  ont  été  également,  tout  ré- 
cemment, ainsi  éprouvées  par  des  tremblements  de  terre. 

Comme  écho,  en  quelque  sorte,  de  ces  secousses  il  a  été 
ressenti  k  la  Jamaïque  deux  uouveaux  ébranlements,  légers, 
à  Ilolland  Bay  le  18  janvier,  cependant  qu'à  celte  même  date 
une  dépêche  d'Udine  signalait  deux  secousses  qui  avaientjeté 
la  panique  k  Tolmezzo  en  Italie. 

Reprise  de  la  question  des  Toies  d'accès  du  Bimplon. 
—  M.  Barthou,  ministre  des  Travaux  publics,  vient  de  cons- 
tituer une  commission  pour  faire  aboutir  enfin  un  projet 
sérieux  concernant  les  voies  d'accès  françaises  au  Simplon. 

La  lutte  contre  la  Malaria  en  Grèce.  —  L'Ecole  de  mé- 
decine tropicale  de  Liverpool,  qui  avait  envoyé  l'an  dernier  le 
professeur  Ross  en  Grèce  pour  étudier  les  moyens  de  lutter 
activement  contre  la  malaria  en  ce  pays,  a  adressé  au  mi- 
nistre d'Angleterre  à  Athènes  une  somme  de  5.000  francs 
pour  contribuer  à  l'organisation  pratique  de  cette  latte 
hygiénique. 

Observation  de  l'éclipsé  de  soleil  du  14  Janvier. 
La  mission  anglaise  a  observé  l'éclipsé  totale  de  soleil  du 
14  janvier  en  un  point  situé  sur  la  ligne  du  chemin  de  fer 
ntre  les  stations  de  Kuropatkine  et  Mijuinskaja. 

'  La  période  totale  de  l'éclipsé  a  duré  de  9  h.  53  &  9  h.  55. 

Mais  il  s'est  produit  une  chute  de  neige  pendant  tout  le 
temps  de  l'observation  de  l'éclipsé. 

Fondation  en  France  d'une  Importante  usine  élec- 
trique. —  Il  vient  de  se  fonder  une  Société,  la  Central  Elec- 
trique du  Nord,  à  laquelle  appartiendra  l'usine  qui  va  être  cons- 
truite à  Wasquehal,  et  qui  est  destinée  k  fournir  l'éner^e 
électrique  aux  très  nombreux  établissements  industriels  de 
cette  région,  initiative  qui  aura  certainement  d'importantes 
conséquences  économiques. 

Le  développement  de  la  culture  cotonnière  aux  co- 
lonies. —  L'Association  cotonnière  coloniale  a  organisé  une 
souscription  nationale  pour  la  culture  du  coton  dans  nos 
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ooloniet  M>useripUoa  dont  les  Tonds  montèrent  au  20  janvier 
à  plot  de  6O.,O0O  franc*. 

L'état  de  la  délégation  pour  l'adoption  d'une  langue 
•nxiliaira  intexvationale.  —  La  Délégation  pour  l'adoption 
iTunt  langMe  auxUiaire  internationale  compren<l  aujourd'hui 
la  repré<entants  de  plus  de  250  Sociétés  savantes  et  Associa- 
tiens  proressioanell«s  de  tous  pays  ;  et  elle  a  reçu  l'adhésion 
de  pins  do  1.000  membres  des  Académies  et  des  Universités. 
Fort»  de  ce  doobl?  appui,  elle  se  propose  de  faire  procéder, 
dans  le  courant  de  1907,  au  chois  de  la  langue  auxiliaire  par 
ose  aotorité  internationale  compétente  ;  et,  pour  donner  à 
ctUe  décision  le  maximum  d'effet  pratique,  elle  adresse  un 
Jeraier  et  pressant  appel  à  tous  c«uz  qui  désirent  voir  adopter 
ui  idiome  neutre  pour  les  relations  internationales  de  tout 
«nlre,  qui  vont  se  multipliant  chaque  jour  11  est  évi.lent  que 
ctttt  ad  'ptioo  constituerait,  non  seulement  une  grande  éco> 
Bofflie  de  temps  et  d'efforts,  mais  un  progrès  capital  de  la 
cirilisation,  comme  nous  1  avons  exposé,  maintes  fois.  - 

La  possib'ilité  d'une  langue  auxiliaire  ne  p>-ut  plus  faire 
de  doute;  l'expérience  a  prouvé  qu'on  peut  communiquer  très 
tistment,  oralement  et  par  écrit,  au  moyen  d'une  langue  ar- 
tificielle régulière  et  simple,  beaucoup  plus  facile  &  apprendre 
(ja'tucone  langue  vivante.  Pour  profiter  des  avantages  im- 
meases  qu'offre  l'emploi  d'une  telle  langue,  i{  «u/'/S/ de  te  vou- 
loir, c'rst-ii-dij-e  de  s'entendre  pour  en  adopter  une,  et  une 
leaie,  dans  tous  les  pays  civilisés  ;  et  c'est  là  le  but  de  la  DéU- 
jation.  Mus  elle  groupera  de  Sociétés  nombreuses  et  inQuen- 
les,  pins  «Ile  aura  d'autorité  pour  assurer  à  la  langue  qui 
«ma  t\t  choisie  une  adoption  universelle  et   des  sanctions 

o(&ckl\ei 
Les  Sociétés  savantes  et  les  Associations  professionnelles 

sont  donc  priées  d'adhérer  &  ce  programme,  de  nommer  un 

Mligat.et  d'envoyer  un  avis  officiel  de  cette  double  décision 

Bsppelon*  que  le  Trésorier  est  M.  L.  Couturat,  docteur 
H  Lettres,  et  le  Secrétaire  général,  M.  L.  Leau,  docteur  es 
Sciences,  6,  me  Vavin,  Paris. 

Une  BOUTelle  langiw  internationale.  —  Au  lieu  de  faire 
bloc  «ar  une  langne  qui  a  des  chances  d'être  acceptée,  comme 
l'Eipéranlo,  beaucoup  de  partisans  d'une  langue  internatio- 
nal* s'ingénient  jt  en  fonder  de  nouvelles  qui  n'ont  aucune 
chance  de  réussir. 

En  voici  encore  une  1'  «  Universal  »  qui,  bien  que  due  à  un 
docteur  allemand,  M.  Molenaar,  de  Munich,  est  très  latine, 
dans  son  vocabulaire,  qui  prétend  être  européen,  simple 
d'aillears  dans  sn  grammaire  et  tout  à  fait  compréhensible  & 
première  vue  pour  un  Français,  ce  qui  rend  douteuse  sou  égale 
facilité  de  compréhension  pour  les  Aoglo-Saxons  et  les  Ger- 
mains. 

Itonatiou.  —  M.  William  Smith,  de  Geneva  (N.  Y.)  a  donné 
2.S00.00O  francs  au  collège  Uobart  pour  fonder  un  collège  de 
femmes.  * 

—  M.  Andrew  Carnegie  a  fait  un  don  Conditionnel  de 
SCiO.000  francB  &  la  •  Queen  's'University  >  d'Ontario,  qui  devra 
être  complété  par  une  somme  complémentaire  de  2  millions, 
et  on  don,  sous  condition  d'une  somme  complémentaire  de 
1  million  avant  le  1"  janvier  1908,  de  250.000  francs  au  collège 
Wubbnm,  k  Topeko  (Ransas). 

—  M.  J.-D.  Rockfeller  a  fait,  comme  don  de  nouvel  an  & 
l'Université  de  Chicago,  ui\  cadeau  de  15  raillions,  ce  qui  porte 
le  total  de  ses  donations  &  cette  Université  à  97.500.00u  francs. 

—  Une  chaire  en  mémoire  de  Cari  Scnarz  a  été  fondée  & 
rCoiversité  de  Wisconsin  (suite  de  conférences  &  faire  faire 
par  des  professeurs  allemands)  pour  laquelle  il  a  été  donné 
iSOOOO  francs. 

—  MM.  B.-M.  Banna  et  Oliver  H.  Payne  ont  fait  un  don  de 
VjO.OO(J  francs  à  l'Université  de  Cleveland. 

Congrès  de  l'Asaociation  anglaise  des  biologistes 
ieonontiques.  —  Du  9  au  12  janvier  s'est  tenu  à  Cambridge 
leCoDgrés  annuel  de  1'  «  Association  of  économie  biologists  » 
liiui que  nous  lavions  annoncé  déjà. 

H.  L.  B.  Shipley,  de  la  Société  royale  de  Londres,  y  a  été 
ilnpiésidrnt  de  l'AssociatioD  pour  1907,  en  remplacement  du 
ptdident  sortant  M.  F.  V.  Théobald.  Les  vice-présidents  élus 
•oftt  MM.  Patrick  Mamon  et  W.  Somerville. 


L'adresse  présidentielle  de  M.  Shipley  a  porté  snrles  pèches 
maritimes. 

Le  prochain  Congrès  doit  avoir  lieu  h  Edimbourg  dans. l'été 
de  190S.  Mais  une  réunion  doit  étfe  organisée  i.  Londres  en 
juillet. 

Les  rapports  au  III'  Congrès  français  de  olimatothé- 
rapie.  —  Le  programme  4es  rapports  relatifs  au  tll*  Congrès 
fï'ançais  de  climat  othérapie  et  d'hygiène  urbaine  qui  se  tiendra 
à  Cannes,  Monaco  et  Ajaccio,  du  1«  au  10  avril  1907,  est  ainsi 
conçu  :  «  Les  maladies  chroniques  de  l'appareil  respiratoire 
sur  la  Riviera  Française,  et  en  particulier  ft  Cannt-s  et  dans 
la  région  de  Cannes.  »  Question  annexe  :  «  Les  maladies  des 
voies  aériennes  fupérieures.  •  —  »  Les  adénopathies  et  les 
tuberculoses  locales  à  Cannes.  >  —  «  Les  maladies  nerveuses 
sur  le  littoral  méditèrranoéen.  •  —  •  Traitement  physiothé- 
rapique  dans  ces  maladies  sur  le  littoral.  »  —  •  L'hygiène  & 
Menton.  »  -  «  La  poussière  des  routes  sur  le  littoral  médi- 
terranéen. »  —  «  L'hyyiène  dans  la  principauté  de  Monaco.  » 
—  «  L'héliothérapie.  • 

I<>'  Congrès  français  de  stomatologie.  —  Le  !•'  Con- 
grès français  de  stomatologie  se  réunira  &  Paris  du  1*'  an 

5  août  1907. 

Le  Bureau  du  Comité  d'organisation  est  composé  de 
MM.  Galippe  et  Redirr,  présidents  d'honneur;  Cruet,  prési- 
dent; Claude-Martin  et  J.  Ferrier,  vice-présidents;  Champret, 
secrétaire  général  ;  Gires,  trésorier. 

Légion  d'iionneur.  —  Parmi  les  promotions  et  nomina- 
tions dans  l'Ordre  de  la  Légion  d'Honneur,  à  l'occasion  du 
1"  janvier,  nous  relevons  les  suivantes  : 

MimsTias  de  l'IiNStruction  publique.  —  Comkandbdh  : 
M.  Arsène  d'Arsonval,  membre  de  l'Académie  des  Sciences  et 
de  l'Académie  de  médecine  professeur  au  Collège  de  France 

Officier  :  M.  G.  Lyon,  recteur  de  l'Académie  de  Lille. 

Chevaliers  :  MM .  E.  D.irkh'im,  professeur  es  science  de 
l'éducation  &  la  Faculté  des  lettres  de  l'Université  de  Paris; 
Garbe,  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de  l'Université  de 
Poitiers  ;  Combemale,  doyen  de  la  Faculté  de  Médecine  de 
l'Université  de  Lille. 

Ministère  db  l'Intébiecr.  —  Chevaliers  :  MM.  Ed.  Tou- 
louse, médecin  en  chef  de  l'Asile'de  Villejuif  ;  et  WalUch,  pro- 
fesseur agrégé  i  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris. 

Ministère  de  L'AeRiçuLTURS.  —  Commandeur  :  M.  Uayjwvn 
Schafer  de  Lagorsse,  secrétaire  général  de  la  Société  nationale 
d'encouragement  &  l'agriculture.  —  Officier  :  M.  Bordas,  chef 
des  services  du  laboratoire  du  ministère  des  Finances,  cheva- 
lier du  10  janvier  1903.  —  Chevalier  :  M.  Séguin,  directeur 
de  l'Ecole  nationale  d'Agriculture  de  Rennes. 

Ministère  du  Commerce.  —  Officiers  :M.£int.e  Cohendy, 
professeur  &  la  Faculté  de  Droit  de  Lyon,  inspecteur  départe- 
mental de  l'enseignement  technique,  membre  du  Conseil  su- 
périeur de  t'enaeignenient  technique. 

UiNlSTBHB  DES  FINANCES.  —  COMMANDEUR  :  M.  Alfred  Ney- 
marlc,  publiciste. 

Ministère  DE  LA  Guerre.  —  Officiers  :  iiit.Amagat,  mem- 
bre de  l'Académie  des  Sciences,  répétiteur  titulaire  de  physique 
et  examinateur  d'admission  à  l'Ecole  Polytechnique;  et  ko- 
bert,  ingénieur  en  chef,  professeur  &  l'Ecole  nationale  des 
Ponts  et  Chaussées. 

MiNISTÈRR     DES  AFFAIRES    ËTRANOÈRRS.    —     COMMANDEUR  : 

M.  Simon  Newc->mb,  président  de  l'Association  astronomi- 
que des  Etats-Uais,  membre  correspondant  de  l'académie 
des  Sciences.  —  Chevalier  :  M.  Brandes  Uatheics,  professeur 

6  l'université  Columbia. 

Palmes  académiques.  —  A  diverses  occasions  ont  été 
nommés  : 

Officiers  de  l'Instruction  publique: MM.  Decamps,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  de  Médecine  d'Amiens  ;  et  Xuvier  Ra»pail, 
président  de  la  Société  zoologique  de  France. 

Officiers  d' Académie  :  MM.  Couureux,  président  de  la  So- 
ciété nationale  d'aviculture  de  France,  Chrétien,  chef  des  tra- 
vaux chimiques  &  l'Ecole  des  Hautes-Etudes  commerciales  de 
Paris,  et  Bautefeuille,  professeur  à  l'Ecole  de  Médecine. 

Statistique  sanitaire  de  Paris.  —  Le  service  de  la  btaUs- 
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tique  innnicipale  a  enregistré  pendant  la  deuxième  senuihie 
(du  6  décembre  1906  au  18  janvier  1907),  1.016  décès,  au  lien 
de  1.097  (semaine  précédente  ,  et  de  1.013  (moyenne). 

Les  défiés  épidémiquea  comprennent  6  cas  par  Sévre 
typhoïde,  9  par  rougeole.  8  par  coqueluche,  4  par  scarlatine, 
4  par  diphtérie  et  lu  attribués  à  la  grippe. 

La  variole  n'a  causé  aucun  décès. 

La  diarrhée  infanUle  a  causé  21  décès  de  0  à  l.an,  au  lieu 
de  13  (sem/iioe  précédente),  et  de  24  (moyenne). 

Les  décès  tuberculeux  comprennent  224  cas,  dont  185  par 
phtisie  pulmonaire. 

Il  y  a  eu  32  morts  violentes,  dont  9  suicides. 

Les  mariages  célébrés  à  Paris  ont  été  de  467,  et  on  a  enre- 
gistré la  naissance  de  1.019  enfants  vivants  (549  gari;oa<'  et 
470  filles),  sur  lesquels  746  légitimes  et  273  illégitimes,  dont 
43  ont  été  immédiatement  reconnus. 


CHRONIQUE 

L'enseignement  des  sciences  physiques  et  natorelles 
à  l'Ecole  primaire. 

Donner  à  l'enfaut  un  ensemble  de  connaissances  qui, 
plus  tard,  lui  seront  utiles,  tel  doit  être  le  but  le  plus 
immédiat  de  renseignement  des  sciences  à  l'Ecole  pri- 
maire. 

Ce  but  est-il  toujours  atteint?  Nous  ne  le  croyons  pas  : 
beaucoup  d'enfants,  au  sortir  de  l'Ecole  primaire,  n'ont 
dans  l'esprit  que  des  mots,  qui,  d'ailleurs,  sont  bientôt 
oubliés;  ils  n'ont  pas  de  connaissances  rationnelles,  ils 
ont  appris  par  cœur,  ils  n'ont  pas  toujours  compris.  On 
leur  a  fait  apprendre,  par  exemple,  que  l'eau  est  formée 
par  la  combinaison  de  l'hydrogène  (>t  de  l'oxygène,  mais 
ils  n'ont  jamais  vu  d'hydrogène  ni  d'oxygèn-.  Ont-ils  même 
la  notion  de  ce  que  c'est  qu'une  combinaison,  si  jamais 

devant  eux  on  n'a  fait  d'expériences  à  ce  sujet? Ou 

bien  encore  :  le  programme  du  cours  moyen  primaire 
comprend  «  des  notions  des  grandes  divisions  du  règne 
végétal  »,  et  des  livres  qui  prétendent  s'adresser  aux 
élèves  de  ce  cours  contiennent  une  c'assiûcation  en  fa- 
milles où  l'on  parle  des  Amentacées,  des  Eupborbia- 
cées,  etc.!...  Les  exemples  pourraient  être  multipliés  à 
riiiflni,  mais  c'est  chose  superflue,  car  le  mal  est  connu 
de  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  ces  qu<>stions,  et  des 
instituteurs  en  particulier,  qui  de  plus  en  plus  sentent 
qu'il  est  de  toute  nécessité  d'orieuter  l'enseignement 
primaire  vers  la  pratique.  Ce  que  nous  voudrions  es- 
quisser ici,  ce  sont  les  remèdes  qu'il  convient  d'apporter 
à  Irt  situation  actuelle. 

Certes,  les  maîtres  ne  perdent  pas  de  vue  que,  dans 
toute  leçon,  il  faut  montrer  aux  enfants  des  choses; 
qu'il  ne  faut  pas  énoncer  des  lois  générales  en  termes 
abstraits,  car  l'enfant  n'assimile  pas  les  abstractions; 
qu'il  convient  de  leur  présenter  d'abord  des  faits  coMcrels, 
et,  par  les  exemples  qu'on  lui  traduit,  de  le  conduire  à 
la  règle.  L'enseignement  des  sciences  physiques  doit  être 
avant  tout,  en  eifet,  un  enseigo«-ment  actif,  apprenant  à 
l'enfant  à  regarder  autour  de  lui  :  ce  n'est  qu'à  cette 
condition,  d'ailleurs,  que  cet  enseignement,  en  dehors 
des  connaissances  immédiates  qu'il  laisse  dans  l'esprit, 
développera  le  jugfment  et  le  raisonnement,  et  qu'il 
aura  toute  sa  valeur  éducatrice. 

Pour  y  parvenir,  il  ne  suffit  pas  de  la  bonne  volonté, 
hors  de  doute,  du  personnel  primaire  ;  il  faut  aider  et 


guider  cette  bonne  volonté,  tout  en  permettant  4  l'iAi- 
tiative  individuelle  de  se  développer  et  de  porter  ses 
fruits. 

Tout  d'abord,  il  importe  que  les  programmas  offrent 
aux  maîtres  chargés  de  les  appliquer  une  certaine  élas- 
ticité ;  il  faut  que  ceux-ci  puissent  choisir  le  moraetit 
le  plus  propice  pour  faire  telle  ou  telle  |f  çon  :  une  jour- 
née d'hiver,  par  exemple,  pour  parler  de  la  glace  et  de 
la  neige,  une  après-midi  d'orage  pour  pa'ler  de  l'élec- 
tricité atmosphérique.  Il  ne  s'agit  pas,  bien  entendu,  de 
permettre  à  l'instituteur  de  s'écarter  de  faç'<n  fantaisiste 
de  grandes  lignes  qu'il  faut  toujours  suivre  ;  nous  demftn- 
dons  seulement  qu'il  n'arrive  pas  que  des  Inspecteurs 
paralysent  l'initiative  individuelle  en  réglementant  & 
oulrance  l'emploi  des  heures  de  classe,  et  imposent, 
semaine  par  semaine,  presque  leçon  par  leçon,  le»  sujets 
à  traiter.  D'autre  part,  il  faut  que  le  maître  ait.  dans 
une  certaine  mesure,  le  droit  de  faire  un  enseignement 
spécialement  approprié  aux  besoins  locaux,  agricoles  OB 
industriels.  Autour  de  lui,  plus  aisément  alors,  il  trou- 
vera de  nombreux  phénomènes  qu'il  pourra  trnduire  en 
leçons;  pour  renseignement  des  sciences  naturelles, 
une  promenade  dirigée  vaudra  mieux  que  des  explica- 
tions détaillées  sur  des  tableaux  coloriés  ;  pour  l'ensei- 
gnement d^s  sciences  appliquées  à  l'industrie,  la  visite 
expliquée  d'une  usine  remplacera  avantageusement  tons 
les  manuels. 

Mais  cela  ne  peut  suffire  :  Il  faut  que  l'institateur, 
pour  pouvoir  assurer  le  développement  des  grandes 
li;!nes  de  son  programme,  ait  à  sa  disposition  un  petit 
matériel  d'expériences,  très  simple  :  quelques  verres, 
quelques  tubes  à  essai,  quelques  réactifs,  une  lampe  i 
alcool,  du  mercure  pour  répéter  l'expérience  de  Torri- 
celli,  une  pile  électrique,  etc.  Il  est  vrai  que  les  inspec- 
teurs recommandent  à  leur  personnel  de  créer  ce  maté- 
riel, mais  si  cela  est  facile,  relativement,  dans  les  villes, 
combien  difficile  n'est-ce  pas  pour  l'instiiuteurdA  village'? 
Presque  nulle  part,  d'ailleurs,  il  n'existe  de  matériel 
vraiment  sufflsant  :  à  peine  trouve-ton,  officiellement, 
quelques  appareils  dam;  certaines  écoles  iroportatites  des 
grandes  villes,  pour  les  élèves  des  cours  complémen- 
taires, et  encore  ce  matériel  est-il  souvent  composé 
d'objets  coûteux,  inutiles,  en  tout  cas  mal  choisis,  et, 
nous  disait  un  jour  avec  franchise  ucr  instituteur,  «  dont 
nous  ne  saurions  pas  nous  servir  ». 

Ceci  nous  amène  à  reconnaître  qu'en  elTei  la  petite  pra- 
tique des  expériences  que  pourraient  faire  devant  leurs 
élèves  les  in-tituteurs  ne  peut  s'improviser.  Nombreux 
sont  les  maîtres  qui  voudraient  faire  de  petites  leçons 
expérimentales,  mais  qui  hésitent  à  s'engager  dans  cette 
voie,  faute  de  s'y  sentir  suflisainment  piéparés  On  de- 
mande en  effet  à  l'instituteur  d'être  universel  :  il  doit 
cnsei{.'ner  l'orlhDgrdphe  et  la  gymnastique,  le  dessin  et 
l'histoire,  la  morale  et  les  sciences;  circonstance  qui 
rend  sa  illche  particulièrement  diflicile,  c'est  à  des  en- 
fants qu'il  s'adresse,  et  sans  conteste  c'est  l'éducation  des 
enfants  qui  exige  la  pédagogie  la  plus  étudiée,  la  plus 
réfléchie.  Nous  le  répétons,  il  faut  aider,  il  tant  guider  la 
bonne  volonté  qui  anime  tous  les  membres  de -l'ensei- 
gnement primaire  :  aussi  voudrions-nou»  que  l'on  de- 
mandait, par  exemple,  à  des  professeurs  de  l'enseignement 
secondaire  de  faire,  de  temps  à  autre,  devant  des  insti- 
tuteurs réunis,  des  leçons-exemples  sur  lesquelles  les 
éducateurs  du  jeune  Age  auraient  bientôt  fait  de  calquer 
les  leurs.  A  Paris  et  dans  les  grandes  villes,  rien  n'est 
plus  facile  à  organiser;  en  ce  qui  concerne  les  instituteurs 
des  villages,  on  pourrait  profiter  des  conférences  qui  les 
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réunissent  au  chef-lieu  de  l'inspection  primaire,  pour  les 
initier  i  cet  enseiRnement  expérimental  pratique.  Parli, 
d'ailleorSi  se  fortifieraient  ainsi  les  liens  qui  doivent  rap* 
procber  les  uns  des  autres  les  membres  des  divers 
ordres  de  l'enseignement. 


BULLETIN  BIBUOGRÂPHIQUE 

—  SOB  LK  UTToaAL  BBLOB.  —  Excursions  scientifiques 
organisées  par  l'EzUnsion  de  l'Université  de  Bruxelles.  Rda- 
tioni  faites  [)ar  !!'■'  Joséphine  W»y,  régente  aux  cours  supé- 
rieurs de  la  Ville  de  Bruxelles.  1  vol.  in-8<>  de  185  pages  avec 
18  pisnches  (38  flgùres).  Liège,  imprimerie  La  Meuse.  1906. 

Ttis  séduisante,  telle  que  la  raconte  avec  beaucoup  de 
boane  humeur  et  d'entrain  H"*  W4ry,  cette  excursion  de  trois 
jours  sur  le  littoral  belge,  avec  sa  belle  moissoo  de  données 
coocrètes,  â'exrmples  scientifiques  précis  illustrant  des  con- 
ceptions ot  des  théories  nécessairemeat  un  peu  sèches  en 
elles-mêmes,  cette  excursion  fait  honneur  aux  «  Extension- 
aiites  >  de  lUoiversllé  libre  de  Bruxelles,  et  à  leur  guide 
kvisi  M  Jean  Massart.  r 

C«st  d'une  haute  portée  vulgarisatrice  que  cette  sci<>nce  en 
utioB  où  l'on  peut  vivre  les  faits  de  la  nalure  au  lieu  de  les 

(uaûMC  desséchés  dans  les  livres,  comme  les  fleurs   tristes 

et  temenlahles  des  herbiers  jaunis. 
On  sime   uùvre  la  narratrice   pleine   d'un    enthousiasme 

féminin  et  d'usé  sensibilité  aiguisée,  qui  souffre  si  l'on  cueille 

jaotitiaenl  des  fleurs  parce  qu'*  il  ne  faut  pas  détruire  iouti- 

fement  les  objets  de  la  nature»,  on  aime  suivre  M.  Massart  et 

les  eiteasionnistes  le  long  des  plages,  sur  les  dunes,  à  travers 
l«s  scborres  et  les  fécondes  plaines  argileusi-s  des  Polders. 
On  tim<  assister  avec  eux  aux  enseignements  multiples  que 
««(gère  la  vue  des  plantes  du  sol,  et  d'animalcules  insigui- 
tuis  en  apparence. 

)F'<  Wéry  a  sn,non  seulement  retracer  les  explications  de 
Sent  guide,  mais  faire  revivre  la  familiarité  de  leurs  conver- 
Mtioas  instructives. 

Au  passage,  on  peut  bien  relever  parfois  des  réflexions  un 
p«a  hasardées.  Les  extensionnistes  sourient  un  peu,  par 
exemple,  en  passant  à  la  «  tète  »  de  géologues  futurs  qui 
rencontreraient  péle-mète  comme  ils  les  trouvent  à  l'embou- 
dinre  de  l'Yser.des  organismes  de  haute  mer,  d'eau  sa um&tre 
et  même  d'eau  douce.  Et  s'il  y  avait  eu  alors  un  cadavre  de 
chat  on  d'niseeu  I  Hais  les  géologues  connais 'ent  bien  ces  for- 
mations d'ei>tu*ire8  caractérisées  par  la  juxtaposition  d'êtres 
marins  et  d'animaux  ou  de  végétaux  terrestres,  c6te  à  câte 
arec  certains  organismes  d'eau  douce;  et  ils  ne  font  pas  une 
•  tjte  •  si  stupéfaite  pour  cela. 

D  autre  part,  est-il  bien  sûr  que  la  Bernard  l'Ermite  expulse 
manu  mililari  des  mollusques  da  leur  coquille  pour  s'en  em- 
parer, ce  qui  ne  lui  doit  pas  être  chose  fort  commode,  et  sur- 
tout qu'il  ait  la  précaution,  lorsqu'il  change  de  domicile, 
e°ett-i-dire  de  coquille,  d'emmener  avec  lui  son  commensal 
VAdmuia  Rondeleli,  une  actinie  qui  se  fixe  sur  les  parois 
de  sa  demeure,  il  y  aurait  là  un  nouveau  et  bel  exemple  de 
hionteigasie.  mais  je  n'ai  connaissance  d'aucune  observation 
précise  permettant  de  l'affirmer.  M"*  Wéry  ou  M.  Massart  en 
OBt-ili  pu  faire?  11  serait  alors  utile  de  les  donner  plus  en 
détail 

llaii  ce  cont  I&  petites  critiques  de  détail  :  il  faut  seule- 
méat  se  défier  de  faire  trop  beau  ;  telle  qu'elle  est  la  nature 
(oonit  assez  souvent  de  passionnants  sujets  de  romans.    P. 

—  CCTIDE   PRATIQUB    OU    MÉDECIN    DANS   LES   ACCIDENTS   DU 

navAiL,  LEURS  surrBs  MioiCALSs  et  jtjDicutBBS,  par 
■IL  £.  Porgut,  professeur  de  clinique  chirurKicale  &  la 
Fkcalté  de  MontpC'lier,  correspondant  de  l'Académie  de 
aitieciDe  et  B.  Jtanbrau,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de 
Vaalpellitr,  lauréat  de  la  Société  de  chirurgie.  Un  vol.  in-S», 
Puis,  Uasson,  1905,  370  pages.  Préface  de  M.  Jean  Cruppi, 
ti«cat  i  la  Coor  de  Paris,  député  de  la  Haute-Garonne. 
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Je  ne  connais  pas  de  livre  pratique,  plus  méthodique,  plus 
clair  et  plus  précis  sur  cette  question  et  qui  intéresse  à  la 
fois  les  médecins,  les  magistrats  et  les  avocats.  La  loi  du 
9  avril  1898  sur  les  accidents  du  travail  donne  an  médecin 
un  rèle  prépondérant,  car  c'est  presque  uniquement  sur  les 
eonctatations  dft  ct-lni>cl  que  le  juge  évalue  le  dommage  ; 
pour  bien  remplir  son  rdlH,  le  médecin  doit  donc  avoir  une 
connaissance  parfaite  de  la  loi  et  d'autre  part  des  «  espèces  > 
qu'elle  envisage.  Il  ne  s'agit  pas  en  effet  simplement  de 
porter  un  diagnostic,  mais  il  faut  encore  se  prunonrer  sur 
l'époque  de  cicatrisation  ou  de  consolidation,  évaluer  la 
diminution  de  capacité  au  travail  qu'entraînera  le  trauma- 
tisme. Il  y  a  lieu  de  posséder  sur  la  science  du  pronostic 
des  données  sérieuses,  science  que  l'introduction  de  la  toi  a 
permis  d'approfondir  plus  qu'où  ne  l'avait  fait  auparavant. 
De  son  cOté,  le  magistrat  et  l'avocat,  pour  apprécier  ou  dis- 
cuter utilement  les  rapports  médicaux,  doivent  avoir  une 
notion  des  questions  et  des  difficultés  médicoctairurgicales 
qui  peuvent  se  présenter.  Ce  livre  répond  admirablement  & 
ce  besoin  et  constitue  en  cette  matière  le  guide  le  plus 
précieux.  R.  L. 

—  L'Obioinb  des  espèces  par  Charles  Darwin,  traduction 
Ed.  Barbier.  1  vol.  gr.  in  8»  de  626  pages.  Paris.  Scbleicher 
(61,  rue  des  Saints-Pères^,  1906.  Prix  :  2  fr.  50. 

Le  succès  des  éditions  populaires  de  la  maison  Scbleicher 
sera  encore  plus  grind,  il  faut  l'espérer,  pour  cette  publica- 
tion de  l'immortel  Ouvrage  de  Darwin  que  pour  las  livres  de 
Uaeckel. 

Dans  cette  oeuvre,  imbue  de  l'esprit  scientifique  qui  ne  sau- 
rait être  trop  propagé,  étant  donné  qu'il  n'est  pas  une  bibliq» 
tbèque  qui  ne  doive  l'acquérir  &  ce  prix  modique,  on  pourra 
puiser  le  goût  de  l'observation  précise  et  les  règles  de  la  fé- 
conde synthèse.  P, 

—  L'Ame  et  le  système  nebvbux.  Rtoibnb  et  patrolooib, 
par  Auguste  Forel,  ancien  professeur  de  psychiatrie  k  l'Uni- 
versité d»  Zurich.  1  vol.  in-S"  de  335  pages.  Paris,  Steinheil, 
1906.  Prix  :  5  francs. 

Livre  de  vulgarisation  et  de  morale  où  se  manifeste,  malgré 
quelques  mot«  nn  peu  étranges,  la  lucidité  des  vues  nom- 
breuses de  l'auteur,  dont  l'esprit  multiple  et  simple  est  toujours 
séduisant. 

Par  le  souffle  de  sincérité,  de  bonne  foi  qui  l'anime,  par  la 
lumière  qu'il  jette  sur  tous  les  replis  obscurs  où  les  germes 
moralement  pathogènes  se  réfugient  et  sommeillent,  ce  livrp 
peut  être  un  excellent  facteur  d'éducation.  i 

Je  relèverai  seulement  les  pages  extrêmement  justes  qu 
constituent  le  chapitre  des  «  rapports  de  l'àme  avec  le  cer» 
veau  ».  Forrl  s'y  déclare  nettement  moniste,  au  strict  point  il» 
vue  scientifique,  tout  en  admettant  le  parallélisme  des  re- 
cherches de  psychologie  et  de  physiologie  cérébrale,  ces  deux 
moyen*  «  d'examiner  le  cerveau-àme  ».  c  Tout  phénomène 
psychique  n'est  que  le  côté  iotrospectif  de  telle  ou  telle  acti- 
vité cérébrale  ».  Et  il  ajoute  justement  que  tout  expliquer 
d'un  point  de  vue  spiritualiste  ou  matérialiste  n'est  qu'af- 
faire de  mots,  car  métaphysique  et  religion  «  se  basent  sur 
des  spéculations  transcendantes,  situées  absolument  en  dehors 
de  la  faculté  hiunaine  de  connaissance.  Ce  sont  des  affaires  de 
croyance  ».  P- 

—  L.A  PHiLOSOPHta  nu  monisme,  par  A.  TfMoris,  médecin- 
major,  avec  préface  de  M.  G.  Lyon,  recteur  de  l'Université 
de  Lille  1  vol.  in-18  de  76  pages.  Paris,  Maluine,  1907.  — 
Prix  :  0  fr.  60. 

Nous  empruntons  &  la  préface  les  lignes  suivantes  : 
»  Le  monisme  dont  parle  l'auteur  est  exclusivement  cri- 
tique, on  pourrait  dire  méthodologique.  Il  laisse  en  suspens 
les  controverses  séculaires  tor  réaMpoe  des  choses.  Il  prend 
le  réel  aussi  bien  cosmique  qu«  fijnBOiogique  et  mental 
comme  donnée.  Il  adm>t  une  réalflHHMcure,  une  existence 
objective  encerclant  en  quelque  ■■■  *m^  «yst^me  subjec- 
tifs que  l'on  désitine  du  nom  de  m  MB  •■■■MfiA'  •  indivi- 
dualités »,  de  «  moi  ».  Quellii  cst^^Bfl^  -i^  la  rela- 
tion fondamentale  entre  ces  deux  ^BIVBbl^h  ''^°  ^' 
réalité  subjeetlv«,JBa|mj^  JHA^^  •Jj^luclible 
comme   le  so  ■''''^^^^^^^■'■li^^^^K      _fnn,>Iique- 
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-elle  au  contraire  la  rédaction  transcendante  de  l'un  de  ces 
termes  &  l'autre?  Cette  question  demeure  ouverte  et  sans 
doute  éternellement  ouverte.  La  discuter  serait  usurper  sur 
un  autre  ordre  de  spéculation  dont  il  est  vraiment  trop  expé- 
dilifde  dire  qu'elle  est  vouée  aune  stérilité  incurable  et  dont 
cependant  l'bumanité  réfléchie  ne  saurait  se  dépreadre  rans 
prononcer  peat-étre  sa  propre  déchéance  intellectuelle,  ce 
serait,  disons-nous,  usurper  sur  la  métaphysique.  »         P. 

—  Essai  de  rationausation  de  la  science  expérimen- 
tale. iNriRHATlO.f   DB   LA  THÉORIE     NEWTONIENNE,  LA    TBRRB 

NE  TOURNE  PAS,  ETC.,  par  L.  Max,  chargé  de  l'éleclrothérapie 
et  de  la  massotbérapie  &  l'hôpital  Cochin.  1  vol.  in-I8  de 
310  pages.  Paris,  Rousset,  IWJ.  —  Prix  :  3  fr.  50. 


—  OcQDENT  ET  Extrâhe-Orient,  par  £.  Clavery,  consul 
de  France  en  mission.  1  vol.  in-8  de  46  pages.  Paris,  Berger 
Levrault,  1906. 

—  Manuel  du  candidat  aux  hrades  kt  emplois  di  mIdb- 

CIN  ET  pharmacien  de  RteERVE  ET  DE  L  ARMÉE  TERRITORLALE, 

par  le  D'  P.  Bouloumié.  Deuxième,  édition  revue  par  le 
Dr  B.  Viry.  1  vol.  in-18  de  490  pages.  Paris.  F.-R.  Rudeval, 
1907.  —  Prix  :  5  francs. 

—  GUIDK  MATERNEL  OU  BTOIBNB  DB  LA  MARE  ET  DE  L'BN- 

FANT,  par  le  D'  B.  Selle,  3*  édition,  l  vol.  in-I6  de  336  pages. 
Paris,  Rudeval,  1906. 
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(1)  Consulter  le  numéro  du  2  juillet  1904  de  la  Revue  Seienlifiqut,  page  31  pour  la  nature  ot  l'origine  des  donnée*  du  Bulletin  météorclogijue. 
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GÉOGRAPHIE  ZOOLOGIQUE 

iM  Origines  et  les  Affinités  de  la  Faune 
de  Madagascar, 

PAR 

?..  Trouessart, 
Professeur  au  Maséum  d'Histoire  Naturelle. 


I 


La  faune  de  Madagascar  présente  un  faciès  très 
particulier  et  qui  a,  depuis  longtemps,  fixé  l'atten- 
lion  des  naturalistes.  Malgré  son  voisinage  de 
l'Afrique,  dont  elle  semble  un  satellite,  cette  grande 
Ile,  d'une  superficie  plus  considérable  que  celle  de  la 
France,  n'a  que  peu  de  rapports,  par  sa  faune,  avec 
le  continent  voisin.  A  ce  point  de  vue,  Madagascar 
a  souvent  été  comparée  à  l'Australie  qu'elle  égale 
presque  par  l'étrangeté  de  ses  productions  naturelles, 
et  l'on  a  pu  proposer  d'en  faire  une  sixième  partie 
da  monde,  ou  tout  au  moins,  une  région  zoologique 
bien  distincte. 

Pour  expliquer  le  caractère  si  spécialisé  de  sa 
faane,  on  a  supposé  que  celte  grande  terre  était  le 
reste  d'un  continent  autrefois  beaucoup  plus  étendu 
vers  l'Est  et  vers  le  Sud,  et  que  le  naturaliste 
anglais  Sclater  a  proposé  d'appeler  Lémurie,  par 
allosion  aux  Makis,  ou  Lémuriens,  qui  constituent, 
en  grande  majorité,  sa  faune  mammalogique  actuelle. 
Cette  hypothèse  a  joui,  il  y  a  quelque  vingt  ans, 
d'one  certaine  faveur;  Haeckel  a  même  supposé  que 
c'était  sur  ce  continent  qu'il  fallait  placer  le  berceau 
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de  l'humanité.  Puis,  le  progrès  des  études  géolo- 
giques ayant  montré,  comme  il  arrive  souvent,  que 
le  problème  était  plus  compliqué  qu'il  ne  semblait 
au  premier  abord,  on  s'est  empressé  de  substituer  à 
celte  hypothèse  une  autre  hypothèse  qui  n'a  peut- 
être  pas  plus  de  fondement,  mais  qui  a  le  mérite  de 
la  nouveauté.  Toute  une  école  de  géologues  et  de 
paléontologistes  admet  aujourd'hui  que  la  faune  de 
Madagascar,  et  notamment  sa  faune  lémurienne  est 
venue  d'Europe,  où  il  existait,  comme  on  sait,  des 
animaux  du  groupe  des  Lémuriens,  à  l'époque  éocé- 
nique. 

Je  n'ai  pas  qualité  pour  juger  la  question  au  point 
de  vue  géologique  et  paléogéographique.  C'est  affaire 
aux  géologues  d'établir  si  les  connexions  continen- 
tales que  Madagascar  a  pu  avoir,  à  diverses  époques, 
avec  les  régions  voisines,  par  exemple  avec  l'Afrique, 
avec  l'Arabie  ou  avec  l'Inde,  ont  coïncidé  ou  non 
avec  la  période  où  se  place  l'évolution  du  groupe  si 
intéressant  et  si  spécialisé  des  Lémuriens.  Je  me 
contenterai  donc  de  citer  quelques  auteurs  dont  l'au- 
torité fait  loi  dans  la  matière,  pour  montrer  les  di 
vergences  qui  existent  entre  eux  sur  ce  point,  et  pour 
mettre  le  lecteur  au  courant  de  la  façon  .dont  le  pro- 
blème a  été  posé  au  point  de  vue  géologique. 

Dans  un  livre  très  documenté,  mais  qui  dat<)  déjà 
de  plusieurs  années  (1),  M.  de  Lapparent,  après 
avoir  étudié  les  formations  géologiques  de  l'Afrique 
Orientale,  de  Madagascar  et  de  l'Inde,  arrive  an* 
conclusions  suivantes  : 

»  Il  est  donc  certain  qu'aux 4enips  jurassiques,  l'Ile  (I 

(1)  De  Lapparent,  Leçons  de  Géographie  pky tique 

1898,  p.  586. 
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gascar)  était  déjà  séparée  du  continent  voisin.  II  y  avait  alors, 
dans  le  otaui/  indt^africain,  une  grande  hrècbB  qui  s'éten- 
dait jusqu'à*  -voisinage  des  boacbes  de  l'indus.  Hais  U  terri- 
toire arckée»  M  pourswivait  eers  tEtI,  dans  la  direction  de 
l'Hindouêtan  et  de  C Australie.  Les  foratatioas  volcaniques  des 
iles  Maacareîgnes  «ttesteot  que  le  oiorceUement  définitif  àe 
cette  Lemuria  doit  être  assez  réoeat.  » 

La  carte  des  continents  «  vers  la  fin  de  la' période 
'  jurassique  »  (fig.  23),  montre,  en  effet,  un  vaste  conti- 
nent s'étendant  au   Nord-Est  et   réunissant  Mada- 
gascar èi  rilindoustan. 

C'est  en  1004  que  M.  Boule,  dans  une  communica- 
tion faite  à  la  Société  géologique  (1),  a  le  premier 
^mis  des  doutes  sur  l'existence  de  la  Lémurie.  Après 
avoir  cité  les  faits  sur  lesquels  il  s'appuie,  il  conclut 
en  ces  termes  :  «  Madagascar  était  déjà  une  ile  pen- 
dant le  Crétacé  supérieur.  S'il  a  vraiment  existé,  le 
continent  indo  Dàalgache  devait  se  réduire,  à  cette 
époque,  à  vne  longue  péninsule  indienne  ou  à  une 
suite  (files.  »  —  Comme  on  volt,  Tauteur  se  garde 
d'être  trop  affirmatif.  Mais  certains  de  ses  élèves 
n'ont  pas  hésité  à  lirw  de  ces  prémisses  des  conclu- 
siops  'beaucoup  plus  précises  au  point  de  vue  de  la 
géographie  zoologtqne.  «  Si  donc  Madagascar  était 
déjà  une  He  pendant  le  Crétacé  supérieur,  ce  qui 
semble  indubitable  maintenant,  la  présence  d'ani- 
maux ayant  des  affinités  avec  ceux  qui  peuplent  le 
sud  de  l'Asie  et  TOcéanie  né  peut  plus  s^expliquer 
par  rhypothèse  que  Madagascar  est  le  dernier  point 
émergé  d'un  continent  disparu.  Il  est  plus  simple  et 
plus  logique  d'admettre  que,  pendant  la  période  ter- 
tiaire, la  côte  nord-t)ne8t  de  la  grande  fie  s'es^ 
trouvée  momentanément  réunie  à  l'Afrique  par  un 
isthme  que  jalonnent  encore  mai  ntenanlde  nombreux 
îlots,  comme  Mayotte,  les  Comores,  etc.  Par  ce  pas* 
sage  momentané,  Madagascar  s'est  peuplé  non  seu- 
lement des  animaux  africains  comme  l'Hippopotame, 
le  Potamochère,  mais  aussi  de  toute  cette  faune  oligo- 
cène et  eocètie,  si  répandue  alors  dans  Vkémisphère 
Nord...',  puis  la  communication  étant  rompue  par  un 
cataclysme,  peut-être  d'origine  ignée,  comme  per- 
met de  le  supposer  les  îles  d'Anjouan,  de  la  grande 
Comore,  par  exemple,  qui  sont  de  simples  volcans 
émergeant  de  la  mer,  Madagascar  a  continué  sa  vie 
indépendaofte.  ses  habitants  évoluant  sans  immixtion 
d'élôments  étrangers,  tout  en  conservant  l'empreinte 
de  leur  origine  tertiaire...  (2)  » 

Un  autre  élève  de  M.  Boiile,  qui  s'est  fortement 
documenté  par  un  séjour  de  deux  ans  à  Madagascar, 
et  qui  -vient  de  nous  donner  une  étude  géologique 
très  complète  de  la  région  septentrionale  de  cette 

(1)  Boule,  Nouvelles  découvertes  paléontologiques  faites  à 
Madagascar.  (Butl.  Soc.  Géol.  de  France,  1904,  p.  172  et 
8«  semestre,  p.  395.)  Les  passages  soulignés  ici  ne  le  sont  pas 
dans  les  textes  originaux. 

(2)  Guillaume  Grandidier,  R  cherches  sur  les  Lémuriens 
disparus.  (Nouvelles  Archives  du  Muséum,  VII,  1905,  p.  139). 


ile,  M.  Paul  Lemoine  (I),  nous  semble  beaucoup 
moifls  eonvaJBCu,  biea  qu'il  se  soit  laissé  influencer 
d'une  façoa  singulière  par  les  hypothèses  formulées 
dans  la  citation  qui  précède.  Mais  il  a  soin  de  clore 
son  travail  en  disait  :  «  Ces  dernières  coasidéra- 
tions  (de  zoogéograpbie)  comportent  une  large  part 
d'hypothèse  :  aussi  les  ai-je,  dans  une  deuxième 
partie,  nettement  séparées  des  résultats  positifs  de 
mes  explorations  à  Madagascar.  »  On  ne  saurait 
trop  louer  l'auteur  de  celte  prudente  réserve. 

En  rédigeant  le  dernier  fascicule  de  la  récente 
édition  de  son  Traité  de  Géologie  (2),  M.  de  Lappa- 
rent  avait  certainement  connaissance  des  derniers 
travaux  publiés  sur  la  géologie  4^  Jiada,gascar  ; 
cependant  son  opinion  ne  semble  pas  en  avoir  été 
sensiblement  modifiée,  car  voici  ce  qu'on  lit,  à  la 
page  1924  : 

«  Continent  austral.  —  ...  On  sait  tpie  vers  la  fin  du 
CarboDiférien,  une  grande  terre  s'individualisait  (dans  l'hémis- 
phére  austral),  depuis  le  méridien  des  Andes  jusque  vers  la 
Nouvelle-Zélande,  réuoissafit  ïrésil,  Afrique  australe,  Inde, 
Australie.  Allongé,  comme  celui  du  Mor.l,  dans  le  sens  de 
l'Est  à  l'Ouest,  crt  inimente  continent  n'allait  plus  {-prouver 
de  plissements  appréciables  que  sur  ses  d  eux  bords  extrêmes, 
définissant  eHan  les  limites  du  Ppciflque.  Séparée  de  l'Eurasie 
par  la  mer  Méditerranéenne,  /a  terre  aus  traie  étaUdeslinieà 
avoir  sa  faune  et  sa  flore  à  elle. 

«  Enfin  les  temps  secomlaires  devaient  provoquer  son 
morcellement  progressif,  d'abord  par  l'ouverture  de  l'Océan 
Indien  et  celle  d'un  sillon  entre  Madagascar  et  VAbgssinie,ie 
façon  à  la  diviser  en  deux  parties  :  la  terre  brésiuo-étbio- 
piENNs  et  la  terre  sino-al'stralienne  de  Neumayr,  I»  pre- 
mière munie  d'un  appendice  indo-malgac he  ;  ensuite  par 4'ou- 
verture  de  l'Atlantique  méridional.  » 

Ces  quelques  lignes  résument,  à  mon  avis,  très 
clairement,  Phiâtoire  paléogéogivphique  -de  Mada- 

(I)  Paîjl  'Lemoine,  Etudes  géologiijues  dans  le  Nord  i> 
Maitagasoar,  1  vol.  in-S*,  1906,  avec  figures  «t  cartes.  —  Cs 
travail  considérable,  et  qui  fait  grand  honneur  à  son  auteur, 
est  malheureusement  déparé  par  une  deuxième  partie,  qui 
aurait  en  besoin  d  fitre  revue  par  un  zoologiste  exercé,  pnis- 
qu'à  notre  époque  on  ne  peut  être,  k  la  fois,  zoologiste  et 
géolague.  Si  une  iiypothjèse  est  hasard&e,  c'est  bien  quand 
elle  repose  sur  des  faits  inexacts.  Ainsi,  pour  ne  citer  que  les 
principaux,  on  ne  connatt  pas  de  Coracopsis  en  Afrique,  ni  i 
rétt.t  fossile:;  à  plus  forte  raison  a'ân  'exi«le4-il  pas  dans 
le  miocène  d'Europe,  où  l'on  ne  connaît  qu'un  Ptiltacui 
(P.  verreauxi).  ce  qui  n'est  pas  la  môme  chose.  Les  Bon- 
geurs  de  Madagascar  n'ont  d'affinités  qu'avec  ceux  de  VJooi- 
rique  Méridionale;  de  même  les  Di'lelpbes  AostraUens  n'ont 
aucune  affiuité  avec  les  Didelphes  tertiaires  d'Europe  et  de 
l'ArDérique  du  Nord  :  le  seul  point  commun,  c'e^t  qn'il.<  sont 
Aplaoentaires.  Je  ne  parle  pas  des  fautes  d  impreasion  telles 
que  Tubonyx  (pour  Triltonyx),  Jihiuolepltis  (pour  Ahiuolo- 
phus),  etc.,  qui  rendent  cette  partie  presque  incomiiréhen- 
sible.  —  Il  est,  enfin,  difficile  d'admettre  que  les  migrations 
de  Mollnsqnes  mamina  (à  larves  niogeuses)  soient  an  atguosat 
en  faveur  des  migrations  supposées  de  .Mammifires  exclusi- 
vement arboricoles  tels  que  les  Lémuriens.  —  Ces  petites 
critiques,  d'ailleurs,  n'6tent  lien  su  mérite  incontertable  do 
livre  de  M.  Paul  LrmoiBe.dontoâlrte  deuxième  partie  pourrait, 
sans  inconvénient,  être  émoodée  comme  une  branche  paroute. 

(2)  De  Lapparbnt,  Traité  de  Géologie,  5«  éditiou,  1906.  - 
Les  phrases  soulignées  ne  le  sont  pas  dans  le  texte  ori- 
ginal. 
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gasear,  et  deyraient  swvir  de  base  à  l'étude  des 
0f%is«8  d«s«  flore  et  de  sa  fanoe  actuelle. 

C'tst  ce  qu«  j'esssterai  de  faire  ki,  poar  ta  faune, 
ea  me  plaçait  exclasivernent  sur  le  terrain  de  la  zoo- 
logie et  de  la  paléOatologie.  Mais  avant  d'aborder 
l'étade  des  êtres  vivants,  il  est  indispensable  de 
dira  qaetqnes  mots  du  cadre  dans  kquel  ils  vivent, 
c'est-à-dire  d'esqaisserrapideineftt  tes  caractères  du 
soi  et  de  la  végétation  qui  contribuent  à  faire  de 
Madagascar  une  terre  tout  à  fait  à  part. 


II 


D'ooe  manière  générale  le  climat  de  Madagascar 
est  tn^ical,  de  telle  sorte  que  l'on  n'y  distingue  que 
deux  saisons,  l'une  sèche  et  l'autre  pluvieuse;  ce- 
peadant  l'alloogemeat  de  l'tle  dans  le  sens  du  méri- 
dteo,  et  l'existence  d'un  plateau  central,  dont  l'alti- 
tode   moyenne  est  de  1000    mètres,    établit   des 
difTerence»  entre  les  diverses  régions  de  l'île  ;  le  cli- 
mat «si  plus  tempéré  sur  ce  plateau  central  et  dans 
la  patiie  méridionale  qui  dépasse  le  tropique  du 
Cq>ricorDe,  eL  qui,  dépourvue  presque  entièrement 
de  pluie,  est  plate,  sablonneuse  et  d'une  aridité 
exlréoie. 

U  flore  de  la  région  orientale,  qui  fait  face  à 
i'Océaa  Indien  est  au  contraire  luxuriante  et  pré- 
sente l'aspect  d'une  suite  ininterrompue  de  forêts 
vierges,  à  peine  séparées  par  des  prairies  os  des 
marécages.  La  région  occidentale,  encore  plus 
cbaade,  mais  moins  humide,  possède  des  forêts  plus 
claires,  moins  impénétrables  et  entrecoupées  de 
prairies  à  graminées  sèches.  La  région  centrale, 
eollo, rappelle  plutôt  les  régions  montagneuses  de 
l'Afrique  australe,  avec  des  savanes  herbeuses  entre- 
coupées de  broussailles  et  des  bouquets  darbres 
assez  rares.  Les  lacs  et  les  marais  y  sont  presqu'à 
sec,  faute  de  pluie,  d'avril  à  septembre. 

Au  point  de  vue  des  espèces,  cette  flore  est  remar- 
quable par  le  grand  nombre  de  formes  qui  lui  sont 
propres  (I)  ;  148  genres  et  3000  espèces  de  plantes 
sur  4.100  environ  qui  la  composent),  ne  se  trouvent 
qu'à  Madagascar.  La  région  orientale  est  la  plus 
riche  :  1.108  espèces  (sur  1.52G)  lui  sont  spéciales. 
Cette  flore  est  surtout  remarquable  par  ses  fougères 
qui  forment  les  13  p.  100  de  la  flore  totiUe  ;  les  Com- 
posées et  les  Légumineuses  viennent  ensuite.  Les 
PaUniers  {Raffia.  Dt/psit,  Phloga)  sont  moins  nom- 
breux. Le  Ravenala  est  l'arbre  caractéristique  de  la 
flore  malgache.  Les  Proléacées,  les  Nepenlhès,  les 
Orchidées,  achèveat  de  lui  donner  son  faciès  particu- 

(l,  Les  t^>(«ntstet  ont  adopté  le  terme  «  endémiiiue  »  em- 
pnmté  i  U  pattiologi«  médicale,  mais  cette  expression, 
détournée  d<:  son  sens  légitime,  aurait  besoin  d'être  rempU- 
rce  par  une  autre  mieux  appropriée. 


lier.  La  régTott  Orientale  montre  de»  afflnités  avec 
les  iles  Mascareignes,  avec  ITnde  et  la  Malaisie  ;  la 
région  occidentale  avec  FAfrique  {Âdamonia)  •;  quel- 
ques formes  ont  un  caractère  sud-améncain  ou  euro- 
péen. Dans  le  petit  désert  du  sud,  les  plantes  grasses 
(Cactées,  Euphorbiacées),  prédominent  en  raison  de 
leur  facilité  à  faire  provision  d'eau. 

En  résumé,  le  caractère  prédVnninant  que  la  flore 
de  Madagascar  impose  à  sa  faune,  son  cctractère 
faunique,  pour  nous  servir  de  l'expression  de  Pu- 
cheran  (1),  réside  dans  la  grande  étendue  de  ses 
forêts,  qui  a  permis  aux  types  grimpevtrs  (Camé- 
léons, Makis)  de  s'^y  dévetopper  librement.  Sous  ce 
rapport,  Madagascar  n'est  comparable  qu'à  la  Nou- 
velle-Guinée, à  la  Malaisio,  à  Yffylea  du  Brésil  ama- 
zonien, toutes  régions  où  prédominent  les  formes 
arboricoles,  et  peut-être  la  grande  île  sud-africaine 
surpasse-C-ellej  sous  ce  rapport,  toutes  les  autres 
régions  que  nous  venons  de  citer.  Nous  pourrons 
bientôt  tirer  de  ce  fait  des  conséquences  importantes, 
an  point  de  vae  qui  nous  occupe  ici. 


m 


Les  naturalistes  ont  reconnu  depuis  longtemps 
que  les  types  inférieurs  du  règne  animal,  les  Inver- 
lébrés  terrestres,  n'offrent  en  général  que  peu  d'in- 
térêt, lorsqu'on  cherche,  par  l'élude  des  faunes,  à 
établir  les  relations  que  lescoatineats  ont  présentées 
entre  eux  aux  époques  géologiques  antérieures.  Cela 
tient  &  ce  que  ces  animaax,  datant  d'une  époque 
très  ancienne,  ont  traversé,  souvent  sans  change- 
ment appréciable,  des  périodes  de  transgressions 
nombreuses  et  variées,  qui  ont  amené  peu  à.  peu 
leur  dispersion  sur  toute  la  surface  du  globe.  La  pai- 
léontologie  ne  nous  fournira  probablement  jamais 
des  documents  assez  complets  pour  qu'on  puisse  re- 
constituer l'histoire  de  ces  migrations  lentes  ou  ra- 
pides, de  manière  à  donner  une  base  solide  à  ce  cha- 
pitre fondamental  de  la  géographie  zoologique. 

Malgré  tout,  nous  jetterons  un  coup  d'oeil  rapide 
sur  les  types  d'invertébrés  terrestres  qui  vivent  à 
Madagascar,  et  nous  essaierons  d'en  tirer  quelqu'en- 
seignement  au  point  de  vue  des  origines  de  sa  faune. 
Nous  laisserons  de  cAté  les  types  pourvus  d'ailes 
qui  sout  nécessairement  sujets  h  caution,  lorsqu'il 
s'agit  de  caractériser  une  faune  insulaire. 

Les  Insectes  ont  été  étudiés  par  H.-J.  Kolbe  (2) 

1)  PlCHERAN,  Sut  Im  earaclhes  zool'>r;iquesiles  mammifères 
dans  leurs  rapi>o>ls  avec  ies  /onriions  de  locomotion  (C.-R. 
Acad.  lies  Sciences,  l»60,  tome  l>,  p.  10r>);  ID.,  Esquisse  sur 
la  mnmmaloqit  du  Continent  Africain  (l.  c,  1H55,  t.  XXXll, 
p.  718);  ID.,  Sur  le  caracliire  général  de  la  Faune  de  Mada- 
gascar (I.  c,  t.  XI,  p.  192).  —  Tboless.vrt,  La  Oéograpliie 
Zoolijqique,  IM'.M),  p.  159. 
(2)  H.-J.  Kulbb;    Dia   Zoogeographischea  Elemenle   in  der 
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et  J.  KûDckel  d'Uerculais  (I).  Les  Coléoptères  peu- 
vent être  rangés,  sans  inconvénient,  parmi  les  ani- 
maux privés  d'ailes,  car  ceux  qui  en  possèdent  s'en 
servent  bien  rarement  poar  de  lointains  voyages. 
Sans  entrer  dans  le  détail  des  formes  les  plus  ca- 
ractéristiques (Megalomma,  Pogonosloma,  Bolhror- 
rhinà,  Coplomia,  Euchrœa,  Monomma,  Hexodon,  Sa- 
ffridola,  etc.),  nous  nous  bornerons  à  citer  les  con- 
clusions que  Kûnckel  d'Herculais  tire  de  leur  étude  : 
«  Placée  au  voisinage  de  l'Afrique,  Madagascar  ne 
renferme  qu'un  nombre  relativemenl  faible  de 
genres  et  d'espèces  apparentés  aux  genres  et  aux 
espèces  qui  peuplent  ce  continent;  la  grande  majo- 
rite  des  genres  et  des  espèces  ont  une  afBnité 
étroite  avec  les  genres  et  les  espèces  qui  habitent  les 
Indes,  la  Halaisie  et  même  l'Océanie;....  les  formes 
africaines  se  rencontrent  de  préférence  dans  les 
régions  occidentales,  et  les  formes  indiennes,  ma- 
laises et  océaniennes  plutôt  sur  le  versant  oriental. . .  » 
Signalons  Dnmostoma  et  Homalosoma,  Carabiques 
qui  ne  se  trouvent  qu'en  Australie,  à  la  Nouvelle- 
Zélande  et  à  Madagascar  ;  et  Phelocalocera,  Longi- 
corne  propre  à  cette  grande  lie  et  qui  est  allié  aux 
Comètes  de  l'Amérique  du  Sud. 

Les  Orthoptères  ont  fourni  à  De  Saussure  {i)  des 
faits  du  même  genre  :  <  A  côté  des  formes  africaines 
et  asiatiques,  il  y  a  des  types  aberrants  dont  on 
s'explique  difOcilement  la  présence  à  Madagascar. 
Je  veux  parler  déformes  particulières  à  l'Amérique, 
je  dirai  même  entièrement  spéciales  au  Nouveau- 
Monde,  dont  on  ne  connaît  aucun  représentant  sur 
les  autres  continents  et  qui,  par  suite  d'une  ano- 
malie inexplicable,  reparaissent  à  Madagascar  et 

à  Madagascar  seulement  (3) Leur  présence  ne 

peut  s'expliquer  qu'en  admettant  que  Madagascar  a 
dû  être  un  jour,  directement  ou  indirectement,  reliée 
aux  terres  américaines.  » 

Comme  je  l'ai  montré  ailleurs  (4),  d'après  les  ren- 
seignements que  m'avait  fournis  Eugène  Simon, 
les  Arachnides  de  Madagascar  se  rattachent  en  ma- 
jorité à  la  région  Orientale  (Asie  méridionale),  mais 
la  côte  de  Mozambique  présente  le  même  caractère, 
ce  qui  indique  une  communication  continentale  entre 


Fauna  Madagaskars  (S.-B.  Gesellsch.  naturforsch.  Freunde, 
Berlio,  1887,  p.  147-178. 

(1)  J.  KuNREL  d'IlERcuLAls,  DislribuUoti  géograohiqut  des 
Insectes  Coléoptères  a  Uadagas-ar  (C.  R.  Assoc.  Franc,  pour 
l'Avancemeut  des  Sciences,  1887,  p.  (580-692). 

(2)  H.  DE  Saussure,  Histoire  de  Madagascar,  publiée  par 
A.  Grandidier.  Orth-ptères  XXIII,  1805.  —  Cité  par  P.  Le- 
moine,  toc.  cit.,  p.  ■I'l4. 

(3)  Stagmaloplera,  Lilurgousa,  Panlelica  à  Madagascar; 
[Conatista  aux  Antilles)  «  d'un  faciès  si  semblable  à  celui  du 
Nouveau  Monde,  que  si  la  patrie  de  cea  espèces  n'était  pas 
connue,  ou  les  aurait  certainement  décrites  par  analogie 
comme  devant  Cire  américaines.  »  (D«  Saussure). 

(4)  Tbouessart,  La  Géographie  Zooiogique^  1890,  p.  !08. 


la  grande  Ile  et  la  côte  voisine.  Une  famille  intéres- 
sante, fondée  d'abord  sur  un  type  fossile  en  Europe, 
les  Archœidx,  n'est  plus  représentée  que  par  troi.s 
genres  :  Meeytmauchenvu  de  Patagonie,  Landana  du 
Congo  et  Eriauchenitu  de  Madagascar. 

On  doit  éliminer  de  cette  élude  les  Crustacés,  les 
Planaires  et  les  Annélides,  types  qui  ont  des  repré- 
sentants à  la  fois  dans  la  mer,  dans  l'eau  douce  et 
sur  terre.  Les  Vers  de  terre  [Oligochètes)  eux-mêmes,- 
ne  sont  pas  encore  assez  connus,  au  point  de  vae 
de  leur  distribution  géographique,  pour  qu'on  puisse 
les  faire  entrer  en  ligne  de  compte.- 

Les  Mollusques  d'eau  douce  de  Madagascar  <<  sont 
des  formes  très  spéciales  »  (G.  Dollf  us)  ;  les  Gastro- 
podes terrestres  ont  un  faciès  oriental  très  accusé; 
ainsi  le  genre  Conchostyla,  en  dehors  de  Madagas- 
car, n'est  connu  qu'aux  Philippines.  Les  Cyclopho- 
ridés  et  les  fféticinés  ont  des  rapports  avec  la  faune 
indienne,  et  n'en  montrent  aucun  avec  l'Afrique. 

Si  nous  passons  aux  Vertébrés,  les  Poissons  d'ean 
douce,  qui  semblent  peu  variés  en  espèces,  ne  nous 
offrent  guère  &  étudier  qu'une  famille,  celle  des 
Cichlidés  (car  les  Siluridés  et  les  Ct/prinodontidét 
ont  des  types  marins  ou  d'eau  saumàtre).  Or,  les 
Cichlidés  sont  actuellement  confinés  dans  la  zone 
intertropicale  (Amérique  méridionale,  Afrique,  Pa- 
lestine, Inde  méridionale  et  Madagascar).  Les  ren- 
seignements qu'ils  pourraient  nous  fournir  sunt, 
par  suite,  contradictoires. 

Les  Batraciens,  par  contre,  ont  des  affinités  nette- 
ment orientales  :  les  genres  Rhacophorus  et  Cala- 
phrynus,  qui  sont  des  Grenouilles  arboricoles,  se 
trouvent  à  Madagascar  et  dans  la  Malaisie.  Les  Uxt- 
cophidaOf  avec  six  espèces  malgaches,  en  ont  une 
dans  l'Inde.  D'un  autre  côté  la  famille  des  Deniro- 
batidae  rattache  Madagascar  à  l'Anaérique  Méridio- 
nale ^Muntella,  Stumpffia),  car  ses  représentants  ne 
se  trouvent  pas  ailleurs  (1). 

IV 

Les  Reptiles  vont  nous  fournir  des  données  beau- 
coup plus  intéressantes,  car  c'est  à  Madagascar  que 
les  Caméléons,  considérés  par  beaucoup  de  natura- 
listes comme  un  ordre  à  part  (sous  le  nom  de  Riiir- 
toulossa),  ont  leur  centre  de  dispersion.  Sous  ce 
rapport,  et  comme  je  l'ai  montré  ailleurs  {2),  ce 
groupe  si  spécialisé,  si  nettement  organisé  pour  un 
genre  de  vie  exclusivement  arboricole,  présente  une 
distribution  géographique  sensiblement  parallèle  à 
celle  des  Lémuriens  qui,  d'après  A.  Milne-Edwards, 
constituent  également  un  ordre  à  part. 

(1)  Voyez  dans  La  Géographie  Zoologique,  p.  Î-'O,  le  tableau 
que  nous  avons  donné  Je  la  distribution  géographique  de> 
Batraciens  ou  Ampbibiens. 

(2)  Trouessart,  La  Géographie  Zoologique,  p.  20?. 
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Près  de  la  moilié  des  espèces  connues  dans  la 
famille  des  Chameleonidse  (1)  sont  propres  à  Mada- 
gascar, qui  (comme  pour  les  Lémuriens),  renferme  k 
la  fois  les  plus  grandes  elles  plus  petites  espèces  du 
groupe  (31  espèces,  dont  28  lui  sont  propres). 
L'Afrique  Orientale  vient  ensuite  avec  20  espèces; 
3  espèces  seulement  se  trouvent  dans  l'Asie  Occi« 
dentale  (Arabie,  Palestine,  Asie  Mineure),  et  utie 
seule,  le  Caméléon'  commun,  s'aventure  dans  la  ré- 
gion méditerranéenne,  notamment  en  Espagne. 

Les  autres  familles  du  groupe  des  Sauriens  pré- 
sentent également  des  faits  remarquables.  Les  Aga- 
midx,  Amphisbogni'ix  et  Varanidx,  si  répandus  en 
Afrique,  font  ici  complètement  défaut;  au  contraire 
la  famille  des  Iguanidx  dont  le  centre  de  dispersion 
semble  placé  dans  l'Amérique  du  Sud,  et  qui  a  quel- 
ques représentants  en  Auslralie  et  en  Polynésie,  se 
retrouve  à  Madagascar  (Hoplurut,  Chalarodon). 
EnBn,  les  Tortues  terrestres  géantes,  en  voie  d'ex- 
tinction, ne  se  trouvent  plus,  à  l'époque  actuelle, 
qu'aux  lies  Hascareignes,  aux  Seychelles  et  aux  iles 
Gallapagos. 

Les  Oiseaux  méritent  une  mention  spéciale,  car 
sur  250  espèces  connues,  120  (pr^s  de  la  moitié)  ré- 
parties dans  35  genres,  sont  propres  à  Madagascar  ; 
parmi  eux  On  rencontre  des  types  très  particuliers 
et  dont  les  af6nités  n'ont  pas  été  sans  embarrasser 
longtemps  les  naturalistes  :  tels  sont  les  genres  He- 
liodxlus,  Phiiepitta,  Euryceros,  Hésites.  Les  Perro- 
quets Doirs  {Vasa  ou  Coracopsis)  sont  confinés  dans 
la  grande  ile  ou  dans  les  archipels  qui  en  dépendent 
(y  compris  les  Seychelles),  et  bien  qu'on  les  classe 
dans  la  sous-famille  africaine  des  Psiliacime,   ils 
n'ont  que  des  affinités  assez  lointaines  avec  le  Per- 
roquet gris  ou  «  Jaco  »  {Psiltacut  erythatus)  de  la 
région  éthiopienne.  C'est  à  ce  dernier  (et  non  au 
Coracopsii)  que  Milne-Edwards  a  comparé  son  Psit- 
tactu  Verreauxi,  la  seule  espèce  de  Perroquet  fossile 
que  l'on  connaisse  dans  le  tertiaire  d'Europe. 

Le  genre  Vaza  se  rapproche  encore  moins  des 
Perroquets  australiens  :  c'est  une  forme  aussi  isolée 
que  les  Coua,  les  Lepiosomus,  les  Brachyptera- 
cias,  etc.,  qui  sont  tous  propres  à  Madagascar. 

VjEpyornis  et  les  autres  grands  oiseaux  privés 
d'ailes,  que  l'on  trouve  dans  les  couches  quater- 
naires ou  récentes  de  la  grande  lie,  établissent  un 
rapprochement  entre  celle-ci  et  la  Nouvelle-Zélande 
où  ces  grands  oiseaux  [Dinomis,  etc.),  étaient  encore 
plus  nombreux  à  la  même  époque. 


(1)  J.  HALiCKV,  Dit  Verbreilung  dtr  Eidechsm  (Sauria),  in 
ZooIOKiactien  Jalirbuch  (Systeinal.),  1899,  p.  256  et  269;  — 
WiXABil,  Prodrumus  eintr  Monographie  der  Chamœleonlen, 
ZooL  Jatarb.  (Systemat.),  XV,  1902,  p.  2».  —  Je  donoe  ici  les 
chiffres  de  Palacliy  (1899^  la  proportion  n'a  pas  changé  de- 
puis. 


La  faune  ornithologique,  aujourd'hui  éteinte,  des 
lies  Mascareignes,  semble,  comme  l'a  montré  Milne 
Edwards  (1),  bien  distincte  de  celle  de  la  grande 
terre,  malgré  les  relations  qui  existent,  par  ailleurs, 
entre  ce  petit  archipel  et  Madagascar.  Le  Dronte 
{Didtts ,  ineplus),  le  Solitaire  {Apieronis  tolitariiu), 
VAphanapteri/x,  la  Legualia  gigantca,  le  Lophopsil- 
tacus,  le  Psiltacus  mauritianut  et  les  autres  oiseaux 
disparus  à  une  époque  récente  de  ces  lies,  ne  se 
retrouvent  à  Madagascar  ni  à  l'époque  actuelle,  ni 
dans  les  couches  géologiques,  contemporaines  de 
leur  existence,  où  l 'on  rencontre  les  ossements  de 
V^pyomù  et  du  Mullerornis.  La  faune  des  Iles 
Hascareignes  diffère  autant  de  celle  de  Madagascar 
que  la  faune  de  la  Nouvelle  Zélande  diffère  de  celle 
de  l'Australie. 

C'est  dans  le  volume  qu'il  a  consacré  &  l'étude 
des  oiseaux  éteints  des  iles  Hascareignes  (2),  que 
Milne  Edwards  s'est  expliqué  le  plus  nettement  sur 
Vindmdualiié  de  cette  faune  et  de  celle  de  Mada- 
gascar : 

«  Cette  population  zoologique  li  riche,  si  variée,  ne  semble 
pa*  avoir  pu  naître  sur  des  terres  d'une  étendue  si  restreinte, 
et  des  considérationti  sur  lesquelles  j'ai  déjà  insisté  dans  plu- 
sieurs circonstances  m'ont  déjà  conduit  à  p»nser  que  ces 
Iles  doivent  être  considérées  comme  les  restes  d'un  continent 
dont  les  habitants,  avant  de  disparaître  complèlempnt  de  la 
surface  du  globe,  auraient  trouvé,  sur  les  points  culminants 
abaissés  presque  au  niveau  de  la  mer  ub  dernier  refuge. 

«...  La  faune  malgarhe  est  toute  spéciale,  mais  elle  avait 
cependant  avec  la  faune  néo-zélandaise  et  celle  des  autres 
parties  de  la  région  antarctique  des  points  de  ressemblance 
tels,  qu'on  ne  pput  hésiter  i  la  classpr  parmi  les  fauDes  aus- 
trales. Il  est  donc  possible  que  jadis  elle  se  soit  étendue 
davantage  su  sud,  et  nous  nous  trouvons  amenés  à  l'idée 
d'une  grande  terre  existant  jadis  dans  la  partie  de  l'Océan 
Antarctique,  occupé»  autourd'hui  pir  les  immenses  bancs  de 
plantes  marines  que  l'on  désigne  sous  le  nom  vulgaire  de 
Kelp. 

«...  11  ert  à  espérer  que,  lorsque  les  voyageurs  naturalistes 
auront  exploré  les  marécages,  les  cavernes  «t  les  terrains 
meubles  des  iles  Crozet,  de  Rerguelen,  des  Iles  Saint-Paul, 
et  aussi  de  qdelqucs  au>res  points  de  la  même  région,  ils  y 
découvriront  des  débris  foseiles  analogues  à  cent  trouvés  & 
l'Ile  Rodrigue  on  à  Maurice,  et  qu'à  l'aide  de  ces  reste»  on 
pourra  reconstituer  plu*  complètement  la  population  éteinte 
de  cette  région,  et  apprécier  ses  relations  avec  la  faune  néo- 
zélandaise,  dont  elle  n'était  peut-être  qu'une  branche  (3).  » 


(1)  MiLNB  Edwards  a  dit  que  la  faune  de  Madagascar  était 
«  elle-même  ».  Lorsqu'on  critique  cette  expression  de  l'illu-tre 
maître,  un  des  pères  de  la  Géographie  zoologique,  on  prouve 
simplement  que  l'on  n'a  pas  lu  le  commentaire,  longuement 
motivé,  qui  lui  sert  d'explication.  Malgré  la  réserve  qu'il 
apportait  d'ordinaire  dans  les  hypothèses  de  ce  genre,  le 
eavant  professeur  du  Muséum  a  fait  plusieurs  foi*  allu  ion  à 
l'existence  d'un  grand  Continent  austral,  dont  Madagafcar 
aurait  fait  partie,  et  cela  bien  avant  que  l'exislenne  de  ce 
conlinenl  fût  i>rouvée  par  la  géologie. 

(2)  A.  MiLNB  Edwards.  Recherches  sur  la  Faune  ornilho!o- 
giqw  éteinte  des  ile»  Mascareignes  et  de  lladagascar,  1873. 
avec  33  pi.,  p    144. 

(3)  Cet  espoir  s'est  déjà  réalisé,  en  partie  du  moins,  mais 
sur  d'autres  points  de  cette  zone  australe,  à  l'ile  Chiitbam, 
en  Patagonie  notamment  et  à  l'ile  Seymour. 
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Abordons  maintenant  l'étude  des  Mammifères,  et 
particnlièrement  des  Lémuriens,  qui  ont  servi  suc- 
cessiTcment  d'argument  pour  et  contre  l'existence 
de  la  Lémurie. 

En  dehors  de  ces  Lémurient;:,  Madagascar  possède 
des  Chiroptères,  des  Insectivores,  des  Rongeurs, 
C[aelques  Carnivores  et  un  seul  Ongulé. 

Les  Chiroptères,  en  lenr  qualité  d'animaux  ailés, 
sont  peu  caractéristiques.  La  Roussette  [Pleropus 
Bdwardsi)  est  un  émigrant  de  l'Inde  ou  de  laMalaisie  ; 
]«»  genres  l'riœnopt,  Hipposiderm,  Scolophilus,  se 
retrouvent  dans  l'Afrique  Orientale  et  en  Asie; 
Bfyieopoda,  qui  est  spécial  à  Madagascar,  a  été  rap- 
proché récemment  du  Mijslacops  de  la  Nouvelle-Zé- 
lande. 

Les  Inseotivores,  à  part  quelques  Musaraignes 
évidemment  importées,  appartiennent  tous  à  un 
type  bien  distinct  dont  j'ai  mis  autrefois  en  lumière 
l'origine  archaïque  et  les  affinités  méridionales  (1). 
Les  CenLelidae  (avec  cinq  ou  six  genres:  Cenletes, 
Oryzoryctes,  Microgale,  Limnogale,  etc.)  ont  un 
proche  parent  dans  le  Solenodon,  des.  Antilles; 
Gecgale,  par  contre,  se  rapproche  d'un  type  de 
l'Afrique  Occidentale  {Potomogale). 

Les  Rongeurs  (2)  sont  des  i/M>-irf<is  (genres  Bra- 
ekylarsotnys,  Nesomys,  Hallomys,  Hypogeomys, 
Eliurus,  etc.),  consUtuant  une  sous-famille  à  part, 
qui  n'a  d'affinités  qu'avec  les  Siymadontinés  sud- 
américains. 

Les  Carnivores  sont  beaucoup  moins  caractéris- 
tiques; les  Viverridés  (famille  propre  à  l'Ancien 
Continent),  sont  manifestement  venus  d'Afrique 
(Fosaa,  OalidicCis,  Galidia)  ;  VEupleres  est  un  type 
très  particulier  à  dentition  atrophiée,  cqmme  celle 
du  Proieles  africain,  en  raison  d'un  régime  alimen- 
taire spécial.  Quant  au  Cryploprocla,  ou  chat  plan- 
tigrade, qui  conserve  des  caractères  de  Viverridé  (3), 
c'est  probablemenlle  seul  mammifère  malgache  pour 
lequel  on  puisse  admettre  une  origine  paléarctique, 
enraison  de  ses  affinités  avec  le  Proœlurus  du  Miocène 
de  France  :  on  doit  le  placer  dans  la  même  catégorie 
qufi  XByomoschut  aqxiatkus  de  l'Ouest  africain  qui 
se  rattache  au- Z)orca</imMnt  du  Miocène  d'Europe. 


(1)  Trouessart,  /.adislriliulion  yëufiropliii/ue.  la  classificu- 
tion  et  les  nffiiiilés  des  mammifén-H  Insecl  vores  [Revue  scien- 
tifique, XXX,  1^82,  p.  513). 

(2)  lo.,  l'j  dis.Hbutiiin  géor/raphiriue  des  Rongeurs  vivanh 
et  fossiles  (loc.  cit.,  xxviu,  \^\,  p.  ti5). 

(3;  Plusieurs  .Mauimalogiites  classent  le  Crvptoproclc 
panui  les  Viverridés,  et  non  parmi  les  Félidés,  se  basant  sur 
cette  considération  que  son  aspect  félin  n'est  —  comme  chez 
le  fwndoxurusMussclienbrœcki  de  Célèbes,  —qu'une  sorte  de 
mimélisme  produit  par  la  brièveté  du  museau  et  la  forme 
robuste  des  pattes  qui  caractérise  ces  deux  espèces. 


Tous  ces  Carnivores  sont  plus  récents  à  Hadagaficar 
que  les  Lémuriejis  et  sont  venus  d'Afrique. 

Il  en  est  de  même  du  Potamockœrui  larvatus.  On- 
gulé d'un  genre  africain,  mais  qui  a  pu  être  intro- 
duit par  l'homme,  comme  le  Sus  papuensuVv,  été  en 
Nouvelle  Gainée.  Quant  aux  deux  Hippopotames 
quarternaires  {Hippopoiamus  madagiascariensis  et 
H.  Lemerlei),  ils  paraissent  relier  les  Hippopotame» 
tertiaires  sud- asiatiques  à  ceux  que  l'Afrique  pos- 
sède à  l'époque  actuelle.  Tous  les  autres  Mam- 
mifères, notamment  les  espèces  domestiquas,  ont 
été  introduits  par  Ihomme. 

Restent  les  Lémuriens,  qu'il  convient  d'examiner 
de  plus  près,  en  tenant  compte  des  formes  fossiles 
que  les  découvertes  récentes  ont  fait  connaître,  non 
seulement  à  Madagascar,  mais  en  Europe,  dans 
l'Amérique  du  Nord  et  en  Patagonie.  J'ai  dressé  avec 
soin  le  tableau  des  genres  et  des  espèces  d'après  les 
plus  récents  travaux  (1).  Je  reproduis  ici  ce 
tableau;  mais  en  raison  du  grand  nombre  des  genres 
(pas  moins  de  52),  j'ai  dû,  pour  plus  de  clarté,  me 
borner  aux  sous-familles  : 

Distribution  géographique  des  Lémuriens  vivants  et  fossiles 
{160  espèces). 


t  Megaladapina> 

Indrisinte 

Leraiiritue 

Chiromyina; 

•r  Metachiromyin».. 
T  Archa*olemunn(B  . . 

Nycticc-biniij 

Gala^inœ 

Tarsiinœ. 

ÎAnaptomorphinm  . . 
Notharctinie 
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Le  si^io  '\  indique  las  formas  fossiles.  —  Los  cbiffros  ^a6  Hô«igueDi 
la  Qonilirc  dVspèces  litanies;  les  cbilTre»  en  italique,  le  noiubi'e  d'cspiïC*^ 
ros>ile9  que  renferme  chaque  sous-famille. 

La  lU-gion  Aualralieniie,  f{ui  ne  possèdo  pas  de  Lémuriens,  ne  llgtue 
paà  ici. 


(1)  TaouE.ssAftT,  Catalogua  Mnmmnlium  [SuppUmenlum], 
1904-05.  —  J'di  fait  à  ce  catalogue  quelques chaugements  peu 
importants  motivéi)  par  le  récent  travail  de  J.  L.  Wortman, 
Studiesuf  Eocene  Mammalia  in  Ihe  Marsh  Collection,  II.  Pri- 
mates [American  journal  of  Science,  XV  à  XVII,  ISUJ-Ol,  avec 
49  figures). 

(2)  Le  Pronyclicebus  n'appartient  probablement  pas  aux 
Nijciicebinee  mais  aux  Adapime.  • 
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On  voit  par  ce  tableau  que  Madagascar  possède  à  i 
«Ile  seule  36  espèces  vivantes,  plus  11  espèces 
éteintes  depuis  une  époque  très  récente  et  dont 
l'une  d'elles,  le  Megaladapis  Edivardsi,  atteignait 
une  taille  comparable  à  celle  du  Gorille  ;  l'Afrique 
ne  possède  que  14  espèces,  et  l'Indo-Malaisie  7  seu- 
lement. 

Quant  aux  genres  fossiles,  c'est  l'Amérique  du 
Nord  (couches  de  Wyoming),  qui  est  la  plus  riche, 
avec  51  espèces;  la  Patagonie  vient  ensuite  avec 
f7  espèces,  et  en6n  l'Europe,  avec  14,  exactement 
comme  l'Afrique  actuelle. 

Il  est  an  axiome  en  géogiaphie  zoologique  auquel 
personne  n'a  encore  songé  à  donner  un  démenti  : 
c'est  qu'en  règle  générale,  le  point  du  globe  ou  un 
groupe  naturel  (ordre,  famille  ou  genre),  présente  à 
l'époque  actuelle  le  plus  grand  nombre  d'espèces,  et 
les  formes  les  plus  variées,  doit  être  considéré 
comme  son  centre  de  dUpernion.  A  ce  point  de  vue, 
Madagascar,  avec  ses  47  espèces,  dont  plusieurs  de 
très  grande  taille,  est  incontestablement  la  patrie 
des  Umuriens. 

Ces  mammifères  arboricoles  y  sont  installés  de- 
pais  one  époque  très  ancienne  (au  moins  depuis  la 
fin  do  Crétacé,  selon  toute  apparence).  Ils  y  ont 
trouTé  les  conditions  de  milieu  favorables  à  leur 
eiistence,  et  y  ont  évolué  lentement  comme  l'indi- 
que leur  dentition  qui  présente  une  tendance  si 
manifeste  à  se  simpliBervers  la  (formule  des  Ron- 
geurs, ainsi  qu'on  le  constate  déjà  chez  les  Makis 
et  les  Indris,  mais  surtout  chez  l'Aye-Aye  (Ckiro- 
imjt).  Plusieurs  types,  qui  n'ont  pas  évolué  dans  le 
même  sens,  y  ont  atteint,  avant  de  s'éteindre,  une 
taille  bien  supérieure  à  celle  des  autres  représen- 
tants de  la  famille,  ce  qui  est  l'indice  d'un  change- 
ment d'habitudes  et  le  présage  d'une  fin  prochaine. 
Ed  renonçant,  au  moins  en  partie,  à  leur  vie  arbori- 
cole, les  gigantesques  Megaladapis  se  sont  mis  à  la 
merci  de  leurs  ennemis,  dont  le  plus  redoutable  à 
Madagascar,  le  seul  peut-être,  a  été  l'homme  de 
race  primitive  qui,  avant  les  Hovas  et  même  les 
Sakalaves,  a  dû  habiter  la  grande  île. 

Si  l'on  tient  absolument  à  ce  que  les  Lémuriens 
soient  venus  d'ailleurs,  il  faut  chercher  leur  origine 
sur  le  continentantarctique,  et  plus  parliculièremant 
en  Patagonie  (27  espèces).  Qu'elle  soit  du  Crétacé 
snpérienr comme  le  pense  Ameghino,  ou  de  t'éocènc 
le  plus  inférieur,  comme  l'admettent  le  professeur 
Gaudry  et  les  géologues  européens,  cetlu  fuune 
patagonienne  est  la  plus  ancienne  qui  possède  des 
Lémuriens  [Notoinihecus  adapinus,  etc.).  La  faune 
de  réocèoe  du  Wyomfng  (51  espèces),  est  plus 
récente,  et  par  plusieurs  de  ses  caractères,  on  peut 
la  considérer  comme  ayant  reçu  ses  Lémuriens  de 
la  faune  patagonienne.  La  présence  de  types  qui 


présentent  une  grande  affinité  avec  le  Chirotntjs  de 
Madagascar,  notamment  du  Metaohiromys  Marski 
(Wortman),  prouve  que  les  Lémuriens  y  avaient 
déjà  subi  une  évolution  considérable.  Quant  aux 
Lémuriens  d'Europe  (14  espèces  à  peine  sur  un  ter- 
ritoire si  soigneusement  fouillé  de  toutes  parts),  ils 
appartiennent  en  majeure  partie  à  l'éocène  supé- 
rieur ou  même  à  l'oligocène  et,  par  conséquent,  on 
peut  les  considérer  comme  des  émigrants  venus  de 
la  région  néarctique,  à  la  suite  des  Didelphes,  qui 
sont  de  la  même  époque  en  Europe. 

Il  y  aurait  donc  eu  deux  courants  dans  cette  migra- 
tion lente  dont  le  point  de  départ  est  la  Patagonie  : 
l'un  aurait  entraîné  les  Lémuriens  vers  le  Nord 
(faune  du  Wyoming),  puis  vers  l'Est  (Eocène  supé- 
rieur de  France  et  de  Suisse)  ;  mais  ces  Lémuriens 
européens  se  sont  éteints  sur  place  au  début  du  ter- 
tiaire (1);  —  l'autre  aurait  conduit  les  Lémuriens, 
par  le  grand  Continent  antarctique,  vers  l'Est,  ofi 
ils  auraient  trouvé  un  dernier  refuge  dans  les  forêts 
vierges  de  Madagascar,  si  bien  appropriées  à  leur 
genre  de  vie.  Mais  rien  ne  prouve,  comme  je  l'ai 
déjà  dit,  qu'il  n'y  eut  pas  déjà  des  Lémuriens  à 
Madagascar  à  l'époque  où  la  faune  patagonienne  a 
laissé  ses  débris  dans  l'Amérique  australe  (2). 


VI 


Dans  ces  considérations,  qui  nous  ramènent  à  la 
conception  d'un  vaste  Continent  antarctique,  je  suis 
heureux  de  pouvoir  m'appuyer  sur  la  haute  autorité 
de  M.  Gaudry.  Dans  un  récent  mémoire  sur  les  Fos- 
siles de  Patagonie  (3),  le  savant  professeur  du  Mu- 
séum a  montré  combien  cette  conception  s'impose 
à  tous  les  esprits  qui  se  sont  donnés  la  peine  de 
méditer  sur  les  faits  que  nous  montrent  à  la  fois  la 
Géologie  et  la  Géographie  Zoologique. 

•  La  Patagonie,  dit-il,  a  eu  nécessairement  une  végétation 
abondante.  Les  flores  ont  dû  être  magnifiques  comme  les 
faunes  qu'elle  nourrissaient...  L'idée  d'une  riche  végétation 
entraîne  celle  d'une  température  élevée  avec  laquelle  l'état 
présent  fait  un  singulier  contraste, 

«  Cette  terre  chaude,  immense,  couverte  d'animaux  et  de 
plantes,  révélée  par  la  Paléontologie,  que  peut-elle  être, 
sinon  une  partifl  du  continent  antartique,  imaginé  par  la  plu- 
part des  zoologistes  et  botanistes-géographes,  entrevu  par 
de  courageux  explorateurs?... 


Il  J'ai  étudie  ail  leurs  {Comptes-rendus  de  la  société  de  Bio- 
logie, séance  du  29  Décembre  1906),  les  caractères  anatomi- 
qucs  qui  sûparent  les  Lénmriens  d'Afrique  et  d'Asie  de 
ceux  de  Madagascnf  ri  tl»*  ceux  de  eocène  de  France. 

[SI  II  spriit  boL  I  ,  >  J^  .  l-ufrr  de  ce  terme  de  «  migra- 
liin»  lorsqu'on  '  .i  ■    ■  ,  ,  -h  '(■■ogie.  Dans  beaucoup  de 

cas,  ce   n'Ml  »ii  ■  ■>        -■     .ii-rii^*-  pour  dire  qu'une 

eanice  tf*«  -^  .  ■    .,  ,  ,   .  .  •   -fw"  une  Joealilé  tout 

tn  wqlÉHk.        .  r  ^.  - . .  ■!  >  ^-if.i-. 

^i^if  .11  '    iiiic  por- 
^olo^it,  1,  1906, 
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Il  M.  Douvillè,  dans  ses  considérations  sur  la  Mésogée,  sup- 
pose que,  pendant  un  lon^  temps  géolojiique,  notre  globe 
eut  une  confipiiiralioQ  diauiétraleuient  opposée  à  celle  qu'il  a 
de  nos  jours,  et  qu'un  immense  océan  séparait  un  continent 
boréal  d'un  continent  austral.  >> 

Voilà  l'avis  d'un  Paléontologiste  qui  est  surtout 
Zoologiste.  Veut- on  maintenant  connaître  l'avis 
d'un  Botaniste?  Voici  ce  que  dit  A.  Engler  (1)  à  ce 
sujet  : 

"  A  une  époque  où  l'éTolulioa  des  Angiospermes  était  déjà 
assez  avancée,  il  a  existt^  entre  Madagascar,  l'Afrique  et 
l'Amérique  du  Sud.uae  connexion  continentale,  ou  tout  au 
moins  assurée  par  plusieurs  grondes  lies  ».  I.'hypotbése  d'une 
connexioo  &  l'époque  jurassique  parait  tout  à  fait  insuffisante; 
l'auteur  serait  disposé  i  admettre  des  relations  entre  l'Afrique 
et  l'Amérique  du  Sud  pendant  les  époques  crétacée  et  éocène. 


Figure  23.  —  Madagascar  et  l'Afrique  à  l'époque  Jurassique; 
le  grand  Continent  antarctique  rnglobe  l'Amérique  méri- 
dionale, l'Afrique,  Madacascar  et  l'Hindoustan.  (D'après  De 
Lapparent.) 

Les  mammifères  ont  apparu  avec  une  telle  variété 
et  une  telle  abondance  au  début  de  la  période  ter- 
tiaire, que  l'étal  déjà  avancé  de  leur  évolution  pen- 
dant le  Crétacé  ne  peut  plus  faire  de  doute. 

Celte  évolution  n'a  pu  s'effectuer  que  sur  le  conti- 
nent antarctique  et,  de  même  que  dans  la  Région 
paléarcliquc,  on  rencontre  des  faunes  différentes 
en  allant  de  l'Ouest  à  l'Est  (faunes  européenne, 
touranienne,  mongolienne,  etc.),  de  même  sur  le  con- 
tinent austral,  des  faunes  relativement  locales  ont 
pu  s'individualiser  plus  nettement  après  le  morcel- 
lement de cetle'vaste masse  continentale:  l'Amérique 
méridionale  a  gardé  les  Êdentés,  Madagascar  les 
Lémuriins,  l'Australie  enfin  les  Didelphesetles  Orni- 
lliodelplies.  Ceux-ci  d'ailleurs,  comme  l'indique  leur 
mode  de  reproduction,  sont  les  plus  anciens,  et  le 
petit  nombre  de  types  de  Marsupiaux  qui  ont  émigré 
vers  le  Nord  et  ont  pénétré  jusqu'en  Europe,  à  l'épo- 

(1)A.  Enoleii,  Ueber  florisliche  Verwandschafl  zwisch'ii  den 
trojtischen  Afnca  und  America,  etc.  (S.-B,  Akad.  Wiss.  Ber- 
lin, l'juj,  VI-VIII,  p.  180-231).  —  Cité  par  Paul  Lbmoine, 
toc.  cil.,  i;>06,  p.  447. 


que  Tertiaire,  ne  peut  entrer  en  comparaison  avecla 
variété  de  la  faune  australienne. 

Pas  plus  que  les  Lémuriens,  les  Didelphes  austra- 
liens ne  sont  venus  du  Nord.  Ils  sont  ici  dans  leur 
véritable  patrie. 

Les  Lémuriens  ont  apparu  après  les  Didelphes, 
mais  ils  ont,  comme  la  grande  majorité  de  ces  der- 
niers, des  mœurs  arboricoles,  indice  de  leur  grande 
ancienneté  à  la  surface  du  globe  (1).  Ce  sont  déjà 
des  vivipares  placentaires,  mais,  comme  A.  Hilne 
Edwards  l'a  montré,  leur  placenta  conserve  des  ca- 
ractères primitifs,  notamment  dans  le  développement 
de  la  vésicule  allantoïde  ;  le  cerveau,  les  dents,  io- 


Figure  H.  —  Madagascar  et  l'Afrique  à  l'époque  post-cré- 
tacée; le  Continent  antarctique  s'est  disloqué;  U  pénin- 
sule indo-malgacbe  est  réduite  à  un  groupe  de  grandes  lies. 
(D'après  Mattbew.) 

diquent  également  un  type  d'organisation  encore  peu 
différent  de  celui  qu'a  dû  posséder  la  souche  primi- 
tive des  mammifères  placentaires  (2). 

Je  suis  donc  porté  à  supposer  que  les  Lémuriens 
qui.  dès  l'éocène,  présentent  une  variété  de  formes 
génériques  très  grande,  se  sont  dispersés  à  la  surface 
du  globe  exactement  comme  les  Didelphes  qui  les 
onl  précédés,  et  se  sont  fixés  sur  tous  les  points  où 
une  végétation  luxuriante  leur  offrait  des  ressources 
en  rapport  avec  leurs  mœurs  arboricoles.  Lorsque 
les  grandes  forêts  à  végétation  tropicale  leur  ont 
manqué,  comme  en  Patagonie,  dans  l'Amérique  du 
Nord  et  en  Europe,  ils  se  sont  éteints  sur  place.  Us 
n'ont  pu  survivre  que  sur  les  points  où  la  végétalion 
est  restée  la  même  depuis  le  Crétacé,  c'esl-à-dire  à 
Madagascar,  et  avec  beaucoup  plus  de  peine  dans  le 
Soudan  et  la  Malaisie. 

(1)  W  -D.  Mathbw,  Arboreal  ancestry  of  Uammals  (The 
American  naturalist   190»,  p.  811-818). 

(3)  A.  MiLNB  Edwards,  Observations  sur  l'Embryologie  det 
Lémuriens  (Uibliotbèque  de  l'Ecole  des  Hautes-EluJes,  IV, 
1871,  ArlioleS). 
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C'esl  pourquoi  il  m'est  impossible  d'admettre  une 
migration  de  ces  animaux  qui,  se  plaçant  dans  le 
Miocène,  les  aurait  amenés  d'Europe  à  Madagas- 
car. 

Parmi  les  Quadrumanes,  les  seuls  qui  semblent 
capables  d'émigrer  autrement  qu'en  sautant  d'arbres 
en  arbres,  sont  les  Macaques,  Singes  omnivores  et 
qui  préfèrent  l'habitat  dans  les  rochers  à  l'habitat 
sur  les  arbres  ;  aussi  ces  animaux  ont- ils  la  disper- 
sion la  plus  vaste  que  l'on  connaisse  chez  les  Pri- 
mates :  le  genre  Macacus  s'est  étendu,  à  l'époque 
Pliocène,  sur  toute  la  région  Paléarctique,  du  Maroc 
et  de  l'Espagne  au  Japon  et  dans  toute  la  région 


FiflUBB  25.  —  Madagascar  et  l'Arrique  dans  l'Éocène  moyen  ; 
Madtgascar  est  réunie  à  l'Afrique  et  celle-ci  est  séparée 
complètement  de  l'Asie  et  de  l'Europe.  (D'après  Matthew.) 

iodu-malaise.  Ge  genre  est  représenté  en  Afrique 
par  Theropilhecvt. 

Les  Lémuriens  ont  des  mœurs  bien  différentes. 
Tous  les  voyageurs  qui  les  ont  observés  à  Mada- 
gascar sont  d'accord  pour  affirmer  leurs  habitudes 
exclusivement  arboricoles.  C'esl  à  peine  si  les 
Indriset  les  Propilhèques  descendus  ii  terre  peuvent 
passer,  en  sautillant  gauchement  sur  leurs  pâlies 
postérieures,  d'an  arbre  à  un  autre.  Les  Makis 
$oot  un  peu  plus  quadrupèdes,  mais  le  grand 
nombre  d'espèces  ou  de  variétés  distinctes  qui  sont 
cantonnées  dans  les  divers  districts  forestiers  de 
l'ile,  proave  combien  ces  animaux  sont  d'un  naturel 
sédentaire. 

Il  fandrait  donc  qu'il  ait  existé,  à  l'époque  niio- 
céne,  un  pont  ininterrompu  et  couvert  d'une  végé- 
lation  tropicale,  entre  l'Europe  méridionale  cl 
I  Afrique  d'abord,  puis  entré  celle-ci  et  Madagascar, 
pour  que  des  Lémuriens  aient  passé  du  sud  de  [a 
Krancj  à  la  grande  ile.  Formuler  cette  hypothèse, 
c'est  en  démontrer  toute  l'inanilé. 

La  région  méditerranéenne,  où  ce  pont  aurait  di^i 


exister,  ne  s'élève  au-dessus  de  la  Qier,  à  la  fin  du 
pliocène,  que  pour  donner  naissance  à  des  isthmes 
ou  à  des  rivages  ayant  l'aspect  de  steppes  et  de 
déserts.  Ces  isthmes  ont  pu  donner  passage  à  des 
Mammifères  pourvus  de  moyens  de  locomotion 
puissants  tels  que  les  Éléphants,  les  Chevaux,  les 
Antilopes;  mais  jamais  des  Lémuriens  n'auraient 
osé  s'y  aventurer.  Encore  moins  ces  animaux  ont- 
ils  pu  faire  un  long  détour  par  le  détroit  de  Gibraltar 
à  l'Ouest,  par  l'Arabie  à  l'Est,  pour  passer  en  Afrique 
et  arriver  enOn  à  cette  terre  promise  qu'est  actuelle- 
ment pour  eux  l'Ile  de  Madagascar. 
Si  l'on  jette  les  yeux  sur  les  cartes  de  paléogéo- 


FiGUBE  26.  —  Madagascar  et  l'Afrique  à  la  fin  du  l'Iiocène; 
Madagascar  est  de  nouveau  séparée  de  l'Afrique.  (On  re- 
marquera qu'à  ces  quatre  époques,  très  éloignées  l'une  de 
l'autre,  la  Méditerranée  sépare  constamment  l'Afrique  de 
l'Europe).  (D'après  Mattbew.) 

graphie  que  nous  reproduisons  ici  (fig.  23  à  2ti), 
d'après  do  Lâpparent.(l)  et  W.  D.  Matthews  (2),  on 
constatera  que  c'est  seulement  de  l'Ëocène  moyen  b. 
l'Oligocène  que  Madagascar  a  été  réunie  à  l'Afrique, 
et  qu'ù  celle  époque  une  large  Méditerranée  séparait 
l'Europe  du  nord  de  l'Afrique.  C'est  beaucoup  plus 
tard,  aucommencement  du  pleislocène,  que  ces  deux 
continents  ont  été  réunis  à  la  fois  par  Gibraltar  et 
par  Tunis  ;  mais,  à  cette  époque,  Madagascar  était, 
depuis  longtemps,  une  ile. 

En  résumé,  la  seule  hypothèse  qui  tienne  debout, 
c'est  que  la  faune  lémurienne  de  Madagascar  s'est 
développée  sur  place,  après  la  dislocation  du  grand 
Conlinenl  uolardique,  mais  probablement  sur  une 
leiTC  beaucoup  plus  ''■lendue  qu'à  l'épotiue  actuelle. 
Je  fais  volontiers  l'abaniiaD,  avec  H.  Boule,  de  toule 


lK9a,  p.  mi 
ï   W_  iJ.   ■■  L 


f'Iiijsiiqut,  2<^  édit., 

./■   M-  Con- 
■'.  XMI, 
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relatioa  continentale  avec  l'Inde,  à  partir  de  la  fin 
du  Crétacé,  car  l'ëtude  de  la  faune  maJgache  n'exige 
nuliemeat  cette  supposition  ;  mais  je  crois  avoir  dé- 
montré que,  si  une  jonction  avec  l'Arriqfie,  à  la  fin 
de  l'Ëocène,  est  incontestable,  il  n'en  est  pas  de 
même  d'une  jonction  avec  l'Europe,  à  la  même 
époque,  attendu  que  les  données  zoologiques  et  géo- 
logiques que  nous  possédons  à  l'heure  actuelle  ne 
donnent  aucune  base  sérieuse  à  cette  hypothèse. 


INDUSTRIE 


La  Ventilation  (1), 

PAR 
A.    BERTBIERr 

Inf^énieur. 

II,  Ventilation  des  mises  et  des  tunnbi.s.  —  L'aération 
des  mines  et  celle  des  tunnels  présente  la  plus  grande 
analogie.  Pour  ces  derniers,  les  procédés  varient  un  peu 
selon  qu'il  s'agit  de  la  période  de  couslruclion  ou  de  la 
période  d'exploitation.  On  conçoit  que  pendant  la  pre- 
mière, les  conditions  soient  sensiblement  les  mêmes  que 
dans  les  mines  ordinaires.  Il  est  juste  d'observer  toute- 
fois que,  lorsqu'il  s'agit  de  mines  de  houille  ou  d'autres 
combustibles,  la  présence  du  grisou  nécessite  des  instal- 
lations un  peu  spéciales,  notamment  en  ce  qui  concerne 
le  contrôle  de  l'aérage.  De  plus,  selon  qu'on  emploie  com- 
me force  motrice  l'électricité  ou  l'air  comprimé,  les  résul- 
tats divergeront  légèrement.  On  trouve  dans  des  mono- 
graphies spéciales  [i]  l'exposé  de  la  question  qu'il  serait 
oiseux  de  traiter  ici.  Nous  allons  simplement  décrire 
brièvement  l'une  des  installations  les  plus  récentes  : 
celle  du  tunnel  du  Simplon. 

On  sait  que  les  ingénieurs  chargés  de  la  construction 
de  ce  tunnel  ont  abandonné  le  système  de  la  galerie 

(1)  Voir  la  Revue  Scienti/ir/ue  du  26  Janvier  IMl. 

(2)  ies  appareils  de  conlrùte  et  de  siirveilldiue  de  l'aérage 
des  mines,  par  L.  Aguillon.  ln-8». 

!">  Appareils  de  contrôle  de  l'aérage  des  mines,  par  AouiL- 
LON  ;  2°  Application  de  la  ventilation  artificielle  à  l'aérage  du 
tunnel  du  MonlCenis,  par  de  Kossith  (A.  M.,  1881-5). 

L'aérage  des  mines  dans  le  bassin  houiller  de  la  Huhr  {West- 
phalie),  par  L.  Bochet.  ln-8° 

L'aérage  dans  les  mines  de  houille  de  la  Weslpliulie  :  liésul- 
iats  d'une  enquête  administrative,  traduit  par  Voisin.  In-8». 

Les  aérophores  et  leur  application  au  travail  des  mines,  par 
Denavroi'ze.  ln-8". 

La  ventilation  des  tunnels  et  le  système  Sitccardo,  par 
L.  Ch.vmpy.  ln-80. 

La  venlilalion  artificielle.  Aérage  du  tunnel  du  MontCeni', 
par  DK  KossLTH.  In-S». 

L'emploi  de  l'air  comprimé  dans  le  percement  des  longs 
<«nHe/ï,  par  CoLLADON  {A.-.\l.,  18H7-G;. 

Venlilalion  du  luiinetdu  Suint-Golliard  (H.  Cli.,  1899-11). 


unique  pour  adopter  celui  des  deux  galeries  parallèles, 
de  section  inégale,  placées  à  7  mètres  de  distance. 

En  principe  les  installations  sont  les  mêmes  aux  deux 
léles  du  tunnel.  Elles  ont  été  faites,  non  seulement  eh 
vue  de  la  construction  du  tunnel,  mais  aussi  en  vae  de 
l'exploitation  (pour  chasser  la  fumée  laissée  par  les  lo- 
comotives que  l'on  supposait  alors  être  à  vapeur;  on  ne 
prévoyait  pas  qu'elles  seraient  électriques,  ce  qui  sim- 
plifie la  question). 

Pendant  la  construction,  on  envoie  l'air  dans  1?    <•''>-■ 
parallèle  II  d'où  il  passe  dans  la  gaJe-ie  I 
tunnel.  Aussi  le  tunnel  II  était-i 
provisoires  de  bois  avec  les  venti 
fice  extérieur  était  fermé  par  de 


FiouaE  27.  —  Plan  et  coupe  de  l'iastallation  du  çdti  sud. 

riflcatiou  de  l'axe  du  tunnel,  on  ouvrait  la  galerie  II  et 
l'on  aspirait  l'air  depuis  la  galerie  I,;  l'air  suivait  donc 
toujours  la  m4me  marche,  mais  il  était  aspiré  au  lieu 
d'être  soufflé.  L'installation  mécanique,  qui  occupe  des 
bâtiments  spéciaux,  soit  du  c6té  nord,  soit  du  c6lé  sud, 
comprend  deux  groupes  de  ventilateurs.  A  Brigue,  les 
deux  ventilateurs  sont  accouplés  directement  avec  les 
turbines  motrices.  Le  diamètre  des  ailes  est  de  3.750  mil- 
limètres. La  vitesse  de  rotation  est  de  350  tours  par 
minute,  la  force  consommée  de  150  chevaux  pour  chacun 
et  le  volume  d'air  de  35  mètres  cubes  à  la  pression  de 
250  millimètres  d'eau.  Les  turbines  ayant  été  calculées 
pour  une  vitesse  de  400  tours  et  une  force  de  200  che- 
vaux, on  pouvait  augmenter  dans  une  certaine  mesure 
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le  Tolame  et  la  pression  de  l'air  ;  les  canalisations  réu- 
nissaDt  les  ventilateurs  au  tunnel  avaient  été  établies  de 
manière  à  permettre  les  combinaisons  variées  :  action 
d'un  seul  ventilateur,  action  de  deux,  aspiration,  com- 
pression... etc.  (fig. '27). 

A  côté  de  ces  installations  extérieures,  on  a  employé 
aa  Simplon  des  ventilateurs  auxiliaires  placés  à  l'inté- 
rieor  du  tanuel.  Ils  étaient  destinés  à  faciliter  le  passage 
de  Pair  de  la  galerie  II  i  la  galerie  I.  Ils  comprenaient, 
an  principe,  une  turbine  actionnée  par  l'eau  sous  pres- 
sion prise  sur  la  canalisation  principale  (turbine  à  80  at- 
mosphères, 1,5  litre  à  la  seconde,  10  chevaux  effectifs). 
Chaque  turbine  actionnait  un  ventilateur  tournant  à 
%.S00  tours  par  minute  et  fournissant  0,75  mètre  cube 
d'air  h  la  seconde  à  la  pression  de  500  mètre  d>au. 
Accouplés  en  série,  les  deux  yentilateurs  pouvaient 
donner  une  pression  de  1 .000  millimètres  d'eau.  Les  tur. 
bines  appartenaient  au  type  dérivant  de  la  Roue  Pelton. 
L'eau  motrice  servait  ensuite  à  refroidir  l'air  (fig.  28). 

A  cAté  des  ventilateurs  mécaniques,  on  s^est  servi 
également  d'aspirateurs  à  eau  comprimée,  analogues  aux 


FiooRB  28.  —  Ventilateur  de  galeries  (échelle  1  :  30. 

trompes  à  air.  Ces  appareils  se  composaient  de  tobes 
coniques  formant  pulvérisateurs  grâce  à  un  certain 
nombre  d'ajutages  à  travers  lesquels  l'eau  sous  pression  , 
«'échappait  en  jets  de  1  millimètre  à  1  mm.  5  d'épaisseur. 
ils  exigent  une  plus  grande  dépense  d'énergie  que  les 
ventilateurs  mécaniques  et  ne  donnent  pas  toujours  une 
pression  sulQsante. 

III.  Applications  SPÉCIALES.  —  Presque  toutes  les  in- 
dustries utilisent  ou  peuvent  utiliser  les  ventilateurs 
mécaniques  ;  citons  notamment  :  les  tanneries,  les  cour- 
roieries,  les  mégisseries,  les  papeteries,  parfumeries, 
toileries,  savonneries,  filatures,  fabriques  de  feutres, 
colles,  gélatines,  produits  chimiques,  engrais,  bouchons 
de  liège,  etc.,  etc. 

Certaines  usines  les  emploient  pour  le  séchage  et  la 


ventilation  des  séchoirs,  d'autres  pour  l'enlèvement  des 
buées  et  des  poussières  nuisibles. 

Dans  le  cas  d'une  filature,  par  exemple,  l'une  des 
meilleures  dispositions  à  adopter  pour  ventiler  et  main- 
tenir dans  les  salles  un  degré  bygrométrique  déterminé 
est  la  suivante  : 

L'ne  turbine  àréaction  débitant  de  trois  à  quatre  fois  le 
volume  de  la  salle  par  heure,  aspire  en  été  l'air  extérieur, 
en  hiver,  l'air  de  la  salle  et  une  partie  de  l'air  extérieur, 
pour  assurer  le  renouvellement  une  fois  et  demie  à  deux 
fois  par  heure.  Cet  air  est  refoulé  dans  une  chambre  dira- 
midiflcation  ob  îl  se  sature  d'humidité  à  100°  hygromé- 
triques, se  refroidit  ou  s'échauffe  suivant  qu'on  envoie 
avec  la  pompe  de  l'eau  chaude  ou  de  l'eau  froide  par  les 
pulvérisateurs.  L'air  humide  se  répand  dans  la  salle  à  la 
partie  supérieure  par  la  canalisation  aérienne  et  est  dis- 
tribué dans  tous  les  points  de  la  salle  d'une  façon  régu- 
lière. Par  l'emploi  de  cette  disposition,  on  obtient  une 
régularité  de  température  et  d'humidité  parfaite  et  en 
été  un  abaissement  de  7  à^*  sur  la  température  normale. 
L'évacuation  de  l'air  vicié  se  fait  par  des  cheminées  mé- 
nagées à  cet  effet. 

Certaines  applications  spéciales  nécessitent  l'emploi 
de  ventilateurs  susceptibles  de  donner  une  pression  (ou 
une  dépression!  élevée.  Tel  est  le  cas,  par  exemple,  des 
ventilateurs  aspirant  et  soufflant  i  très  haute  dépression 
servant  à  l'élévation  par  aspiration  de  grain,  ciment, 
chaux,  etc.  ou  encore  le  cas  des  ventilateurs  à  très 
haute  pression  pour  hauts-fourneaux,  aciéries,  cubilots... 
La  pression  en  colonne  de  mercure  peut  atteindre  100  e 
même  160  millimètres,  le  débit  n'est  plus  alors  que  de 
0  m.  c.  500  par  seconde. 

Disons  quelques  mots  de  ces  deux  applications.  Les 
élévateurs  iransporleurs  pneumatiques  servent  au  trans- 
port et  à  l'élévation  de  toute  matière  légère  telle  que 
grain,  blé,  avoine,  etc.,  minerais,  gravier,  coton,  laine, 
copeaux,  déchets...  On  peut  adopter,  soit  le  ventilateur 
soufnant,  soit  le  ventilateur  aspirant. 

Signalons,  comme  type  d'installation  utilisant  diverses 
applications  de  ventilateurs,  les  usines  de  brasserie  et 
malterie.  Cflle,  par  exemple,  de  M.  P.  Lecornez  à  Ar- 
mentières  (Ventilateurs  Farcot,  de  Paris) . 

1°  Elévateur  de  la  noria.  —  Le  grain,  arrivant  par 
bateau,  est  déchargé  au  moyen  d'une  noria  et,  après 
avoir  passé  par  un  épierreur,  se  trouve  élevé  et  distribué 
dans  le  grenier  par  un  élévateur  aspirant  de  28  tonnes  à 
l'heure,  qui  lui  enlève  les  poussières  et  le  ventile  éner- 
giquement. 

2"  Ventilateur  des  germoirs.  —  11  y  a  deux  germoirs 
en  sous-sol  sur  aire  snperlicielle  de  300  m'  de  surface 
chacun.  Une  turbine  à  réaction  de  1  m.  000  de  diamètre 
aspire,  par  seconde,  Ib  mètres  cubes  d'air  extérieur  qui 
se  refroidit  en  traversant  une  couche  de  coke  sur  laquelle 
on  fait  tomber  Je  l'eau  pulvérisée  à  basse  température, 
l'air  est  distribué  sur  tous  les  points  des  deux  germoirs 
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par  une  caDalisalion  fixée  au  plafond.  Oa  obtient  ainsi 
pendant  la  saison  d'élé  une  température  de  20  kii;  la- 
quelle est  à  l'extérieur  de  28  à  SO»,  ainsi  qu'une  bonne 
ventilation  du  grain. 

3»  Chargement  des  tourailles.  —  Le  grain,  une  fois 
gprmé,  est  amené  progressivement  an  fond  des  germoirs 
et  envoyé  sur  les  plateaux  des  tourailles  à  l'aide  de  deux 
élévateurs  soufflants,  à  distributeur  rotatif  alimentés  par 
un  ventilateur  de  1  m.  500  de  diamètre,  donnant  une 
pression- de  0  m.  750  à  0  m.  800  d'eau.  Le  débit  du  grain 
sur  les  quatre  plateaux  des  tourailles  est  d'environ  13 
à  15  tonnes  l'heure.  Le  grain  se  trouve  énergiquement 
ventilé  et  préparé  pour  le  touraillage. 

4»  Touraille  à  vent  forcé.  —  Le  grain  arrive  en  tas 
sur  le  plateau  supérieur  des  tourailles  et  est  ensuite 
étalé  uniformément  sur  le  plateau,  de  façon  à  permettre 
au  retourneur  de  marcher  régulièrement.  Aussitôt,  on 
met  en  marche  une  turbine  de  2  m.  500  de  diamètre, 
débitant  17  m'  par  seconde,  qui  établit  une  surpression 
dans  la  salle  des  foyers  de  touraille  et  qui  introduit  une 
grande  quantité  d'air  sur  le  grain  humide  ;  on  gagne  . 
ainsi  une  avance  de  4  heures  sur  le  séchage  à  air  libre  en 
évitant  la  vitriflcation  et  on  obtient  un  rendement  plus 
élevé  en  quantité  ainsi  qu'une  meilleure  qualité. 

Dans  la  fabrication  de  la  bière  pâle,  on  a  avantage  h 
sécher  à  basse  température  ;  là  encore  le  tirage  forcé  se 
trouve  indiqué. 

5<>  Elévateur  de  la  dégermeuse.  —  Le  grain,  une  fois 
touraille  et  devenu  malt,  passe  à  la  dégermeuse  et  re- 
monte pour  être  distribué  dans  les  silos  à  malt  par  un 
élévateur  qui  lui  enlève  les  poussières  provenant  de  la 
touraille . 

6»  Elivaleurt  des  moulins.  -  A  la  sortie  des  silos,  avant 
de  passer  au  moulin,  le  grain  se  trouve  de  nouveau  ven- 
tilé pour  être  versé  dans  une  trémie  de  13  tonnes  qui  le  ^ 
distribue  an  moulin  broyeur. 

Les  ventilateurs  à  haute  pression  pour  diverses  indus- 
tries ne  dilTèrent  pas  essentiellement  des  ventilateurs  à 
basse  pression. 

On  les  emploie  dans  les  aciéries,  les  fonderies  (cubi- 
lots). 

Signalons  encore,  en  terminant,  quelques  applications 
intéressantes  des  ventilateurs. 

Refroidissement  des  moteurs  à  explosion.  La  plupart 
des  moteurs  d'automobiles  sont  munis  de  ventilateurs. 
En  général,  des  appareils  agissent  sur  le  radiateur  et  sur 
la  culasse  des  cylindres. 

Refroidissement  des  dynamos  et  des  alternateurs. 

Décarburaiion  di'S  cornues.  —  Dans  la  distillation  de 
la  bouille  dans  les  cornues,  il  se  produit  dans  l'intérieur 
un  dépôt  de  graphite,  d'autant  plus  épais  que  l'on  fait 
travailler  les  cornues  plus  longtemps.  Pour  enlever  ce 
graphite,  on  est  oblifié  d'attendre  le  refroidissement 
complet,  ce  qui  demande  plusieurs  jours,  et  d'enlever  le 
graphite  au  pic  et  au  marleau.  Ce  travail  revient  assez 


cher  par  suite  de  l'arrêt  dans  r«>mploi  de  la  cornue. 
Pour  gagner  du  temps,  on  sacrifie  le  rendement  du  gra- 
phite et  on  le  fait  brûler  par  un  courant  d'air  forcé. 

Un  ventilateur  électrique  placé  sur  un  chariot  mobile 
comprime  l'air,  environ  300  litres  par  seconde  ^ 
la  pression  de  150  millimètres  d'eau.  Cet  air  est  envoyé 
par  un  ajutage  en  tôle  à  télescope  et  à  joint  flexible  dans 
l'intérieur  de  la  cornue  remplie  de  graphite  incandes- 
cent. 

L'oxygène  introduit  brûle  rapidement  le  graphite,  et 
dans  un  délai  de  deux  heures  la  cornue  est  propre  et 
prête  à  distiller  à  nouveau  le  charbon  comme  si  elle 
était  neuve. 

L'appareil  se  compose  d'un  ventilateur  de  700  milli- 
mètres de  diamètre  de  turbine,  montée  en  porte-à-faux 
sur  l'extrémité  de  l'arbre  d'un  moteur  électrique  à  cou- 
rant continu  de  1 10  à  220  volts,  d'une  force  de  3  chevaux 
à  1.450  tours  par  minute. 

L'enveloppe  du  ventilateur  est  complètement  en  tôle 
et  un  capot  protège  le  moteur  et  le  rhéostat  de  démar- 
rage contre  les  poussières  et  les  chocs  extérieurs. 

Un  chariot  à  2  roues  poite  le  ventilateur  complet;  et 
permet  le  déplacement  avec  toute  facilité  devant  chaque 
groupe  de  cornues.  La  buse  de  refoulement  du  ventila- 
teur-est horizontale  et  porte  un  raccord  avec  double 
coude  mobile  terminé  par  un  tuyau  télescopique,  ce  qai 
permet  d'orienter  et  d'introduire  le  tuyau  dans  la  cornue 
à  décarburer  quelle  que  soit  sa  hauteur  au-dessus  du  sol. 

Surpression  du  gaz.  —  La  surpression  du  gaz  devient 
de  plus  en  plus  nécessaire  eu  présence  de  l'augroenla- 
tion  de  la  consommation.  Il  faut  faire  débiter  par  des 
canalisations  existantes  un  plus  grand  volume  dans  le 
même  temps  ;  de  plu!>,  le  prix  de  l'emplacement  des 
Usines  à  gaz  dans  les  villes  ayant  augmenté  de  valeur, 
on  tend  à  réaliser  le  prix  des  terrains  et  à  installer  des 
usines  perfectionnées  dans  les  environs,  ce  qui  est 
arrivé  par  exemple  pour  les  usines  à  gaz  de  la  Ville 
de  Lyon,  lesquelles  ont  été  obligées  d'envoyer  le  gaz 
sous  pression  forcée  dans  des  conduites  de  3  à  6  kilo- 
mètres de  longueur. 

De  même  dans  l'application  des  manchons  à  incandes- 
cence du  type  Auer,  on  a  intérêt  à  augmenter  la  pres- 
sion, l'entraînement  de  l'air  se  fait  mieux  et  la  consom- 
mation du  gaz  se  trouve  sensiblement  diminuée. 

La  densité  du  gaz  étant  la  moitié  de  celle  de  l'air,  la 
force  centrifuge  qui  est  en  fonction  de  la  masse  est 
beaucoup  plus  faible  qu'avec  l'emploi  de  l'air,  et  il  est 
nécessaire  pour  obtenir  celle  du  gaz  une  pression  de 
150  millimètres,  200  millimètres,  300  millimètres,  de 
colonne  d'eau,  de  faire  tourner  la  turbine  du  ventilateur 
à  une  vitesse  correspondante  avec  de  l'air  aux  pressions 
doubles  de  300  millimètres,  400  millimètres  et  COO  milli- 
mètres d'eau,  ce  qui  nécessite  des  dispositions  spéciales 
qui  font  que  les  résultats  sont  obtenus  avec  des  ventila- 
teurs d'un  type  particulier. 
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U  maison  Farcot  de  Paris  s'est  fait  une  spécialité  de 
celte  application. 

Condensation  de  la  vapeur.  —  On  prodnit  générale- 
ment la  condeosation  de  la  vapeur  des  machines  dans  le 
jeol  bot  de  mieux  utiliser  sa  pression  et,  en  effet,  on 
peot  ainsi  augmenter  le  rendement  de  la  vapeur  dans 
nne  très  large  mesure  qui  peut  atteindre  parfois  40  p.  100 
(BiBfh,  1901). 

Nais  la  condensation  peut  donner  des  résultats  bien 
plos  importants,  si  on  l'elTectue  de  telle  façon  qu'elle 
permette  de  récupérer  la  chaleur  latente  de  condensa- 
tion, et  aussi  d'utiliser  l'eau  produite  par  la  condensa- 
tion de  la  vapeur. 

Cette  eau  provient  d'une  véritable  distillation,  et  elle 
jerait  chimiquement  pure,  si  elle  n'entraînait  les  matiè- 
res qui  ont  servi  au  graissage  des  cylindres.  Rappelons 


Figure  '29.  —  Aérocoodenseur  Fouché. 

qu'il  est  très  facile  de  séparer  ces  matières  et  d'obtenir 
ainsi  la  meilleure  eau  qu'on  puisse  désirer  pour  l'alimen- 
latios  des  générateurs  dont  le  rendement  pourra,  par  ce 
fait,  être  notablement  accru. 

Qaant  à  la  chaleur  latente,  on  pourra  la  récupérer  si 
00  la  transmet,  soit  à  de  l'eau  chaude,  soit  à  de  l'air 
cband,  qui  trouvent  leur  emploi  dans  l'usine. 

On  peut  affirmer  que,  dans  presque  toutes  les  indus- 
tries, tous  les  chauffages  et  tous  les  séchages  peuvent 
être  faits  au  moyen  de  la  vapeur  sortant  des  machines 
motrices,  à  la  condition  que  la  condensation  soit  effec- 
tuée par  de  bons  appareils,  bien  appropriés  à  cet  usage. 
Tels  sont,  par  exemple,  les  condensateurs  à  surfaces 
oadaiées  à  circulation  d'eau  et  les  aérocondenseurs  du 
«ystème  Fouché. 

Ce  dernier 'appareil  est  composé  de  plaques  creuses 
ondulées,  groapées  en  faisceaux.  La  vapeur  pénètre  dans 
chaque  groupe  par  une  tubulure  placée  à  la  partie  supé- 
(ienre  des  plaques,  et  l'eau  condensée  s'écoule  par  une 


autre  tubulure  placée  à  la  partie  inférieure.  Le  refroidis- 
sement, au  lien  d'être  opéré  par  une  circulation  d'eau, 
se  fait  par  une  circulation  d'air  mis  en  mouvement  par 
un  puissant  ventilateur,  car  le  volume  d'air  qu'il  faut 
faire  circuler  est  toujours  considérable. 

Ce  ventilateur  est  du  type  à  ailes  en  hélices,  le  plus 
convenable  pour  donner  un  grand  volume  d'air  avec  une 
faible  pression,  tout  en  conservant  un  bon  rendement 
et,  par  suite,  en  consommant  peu  de  travail. 

Les  ventilateurs  dits  «  déplaceurs  d'air  »  et  ceux  qui 
se  rapprochent  de  ce  type  ne  peuvent  pas  donner  de 
bons  résultats,  parce  qu'ils  ne  donnent  pas  assez  de 
pression. 

Les  plaques  constituant  les  surfaces  de  chauffe  sont 
enfermées  dans  une  enveloppe  métallique  qui  se  relie  à 
celle  du  ventilateur. 

L'air  circule  toujours  perpendiculairement  aux  ondu- 
lations des  plaques  dans  les  conduits  plats  et  sinueux  qui 
]es  séparent;  il  subit  ainsi  un  mélange  parfait,  ce  qui 
assure  aux  surfaces  un  effet  utile  bien  meilleur  (Gg.  29). 

Dans  certaines  localités  (Australie,  Sud-Algérien),  l'ean 

tOUFFUCC  DES  fOTEtS  DES  CH«ODIEaES.  fOMS  *  fOODlEI  ET  *  RECNAUFFE* 


Figure  30. 

est  si  rare  que  les  machines  i  vapeur  .doivent  fonc- 
tionner presque  sans  aucune  dépense  d'eau.  Le  conden- 
sateur i  air  devient  alors  indispensable  pour  récupérer 
toute  l'eau  provenant  de  la  condensation  et  en  même 
temps  opérer  cette  condensation  sans  aucune  dépense 
d'eau,  grâce  i  de  puissants  ventilateurs. 

Tirage  forcé  et  alimentalion  des  chaudières  par  grilles 
soufflantes  ou  aspirantes.  —  Pour  ajgmenterla  produc- 
tion de  vapeur,  spécialement  dans  la  marine  militaire  et 
sur  les  paquebots  rapides,  ou  emploie  le  tirage  forcé. 
Le  jet  de  vapeur  dans  la  cheminée  est  insufQsant;  il  ne 
permet  guère  d'atteindre  une  dépression  de  plus  de 
30  millimètres  d'eau  et  une  combustion  de  plus  de 
150  kg.  par  mq.  de  grille.  Avec  les  ventilateurs  refoulant 
l'air  dans  la  chaufferie,  on  atteint  jusqu'à  300  kg.  par 
mq.  de  grille,  avec  une  pression  de  68  à  70  millimètres 
d'eau.  La  combustion,  faite  aini,  sous  pression,  est 
meilleure  en  ce  sens  qu'il  faut  moins  d'air  (8, S  me.  au 
lieu  de  12  h  14  me.  par  kil.  de  charbon  au  tirage  natu- 
rel). L'éoanomie  de  charbon  qui  en  re'sulte  parait  être  de 
12  p.  100  (fig.  30). 

Le  tirage  forcé  peut  être  appliqué  d'une  autre  ma- 
nière, notamment  dans  le  cas  des  combustibles  pulvéru- 
lents. On  se  sert  alors  de  grilles  spéciales  qui  permettent 
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.  (le  brûler  les  combustibles  les  plus  mauvais,  tels  que  le 
poussier  de  coke  et  les  résidas  de  lara^ie  de  charboa.  La 
grille  Kudiicz  appartient,  par  exemple,  A  cette  caté- 
g<xrie.  Elle  consiste  essentieJlefflent  en  une  ^rie  de 
plaques  de  fonte  percées  de  trous  coniques  A  travers 
lesquels  passe  un  couiant  d'air  forcé.  Ces  plaques  per- 
forées se  substituent  aux  bameaux  de  grilles  ordinaires. 
11  existe  de  nombreuses  variantes  (grilles  à  lames  de 
persiennes  de  Poillou,  etc.),  établies  dans  le  but  soit  de 
ménager  les  barreaux  de  la  grille,  soit  de  produire  le 
brassage  des  gaz. 


ÉTUDES  DIVERSES 

NouTelle  méthode 
de  tirage  photographique  pigmentaire 

PAR 

Ebnest   Coustet 

Malgré  ses  qualités  notoires  —  beauté  du  pigment  ; 
stabilité,  non  pas  absolue,  mais  incomparablement  su- 
périeure à  celle  des  épreuves  aux  sels  d'argent  ;  possi- 
bilité d'obtenir  une  image  exactement  de  la  nuance 
désirée,  sans  courir  le  risque  de  la  voir  modifiée  par  un 
virage  maladroit  —  le  procédé  au  charbon  n'est  pas  ré- 
pandu comme  il  le  mériterait. 

La  raison  en  est  dans  ses  deux  défauts  qui,  il  faut  le 
reconnaître,  sont  prohibitifs,  pour  la  plupart  des  photo- 
graphes. C'est,  d'abord,  l'impossibilité  de  suivre  les  pro- 
grès du  tirage,  car,  si  tous  les  photomètres  fournissent 
des  indications  utiles,  aucun  ne  donne  une  certitude 
absolue;  et  c'est,  en  second  lien, le  double  transfert  que 
doit  subir  la  mixtion,  puisqu'il  faut  dépouiller  par  le 
verso  la  gélatine  non  insolubilisée,  et  remettre  ensuite 
dans  le  sens  exact  l'image  qui  avait  été  inversée  par  la 
première  opération. 

Ces  deux  inconvénients  étaient  déjà  supprimés  par  le 
procédé  très  improprement  appelé  ozotypie.  L'ozone  n'y 
intervient  en  aucune  façon;  néanmoins,  en  attendant 
que  l'on  trouve  un  terme  plus  exact,  il  faut  bien  que 
nous  conservions,  pour  nous  faire  comprendre,  cette 
dénomination  consacrée  par  l'usage. 

Tel  que  le  décrivait  son  inventeur,  M.  Manly,  dans  sa 
communication  à  la  Royal  Photographie  Society,  le 
28  mars  1899,  le  procédé  ozotype  primitif  consistait  à 
sensibiliser  un  papier  encollé  à  la  gélatine  dans  une  so- 
lution de  bichromate  de  potasse  et  de  sulfate  de  manga- 
nèse. Ce  papier,  une  fois  sec,  était  impressionné  sous 
un  négatif,  au  chàssis-presse,  et  comme  le  positif  se 
dessinait  en  brun  sur  le  fond  jaunâtre  de  la  couche 


sensible,  rien  n'était  plus  facile  qu?  de  suivre  les  pro- 
grès du  tirage  et  de  l'arrêter  juste  à  point.  Quand  l'ian^e 
était  8iiffl>aai«ient  venue,  ou  éliminait,  à  l'aide  d'un 
lavage  rapide,  les  sels  restés  solnbles. 

Pour  transformer  le  faible  positif  ainsi  réalisé  en  «ne 
épreuve  pigmenlaire.  il  sufflsait  de  l'appliquer  contre  un 
papier  mixtionné  préalablement  imbibé  d'hydroquinone, 
d'acide  acétique  et  de  sulfate  de  cuivre  en  solutions  très 
diluées  (t).  L'image  primaire  réagissait  sur  la  gélatine 
colorée,  l'insolubilisait  proportionnellement  à  l'intensité 
de  l'impression  initiale,  si  bien  qa'ca  traitant  le  toat 
par  l'eau  chaude,  on  obtoiait  une  épreuve  an  charbon 
non  inversée,  sans  avoir  à  recourir  aux  manipalations 
délicates  et  fastidieuses  du  double  transfert. 

En  dépit  de  ses  avantages  indéniables,  l'oiotytne  n'a 
pas  obtenu  tout  le  succès  qui  loi  paraissait  assuré.ll  est 
vrai  que  ses  résultats  n'ont  pas  absolument  toute  la 
finesse  di>s  épremvvs  au  charbon  or<dinaires,  car  il  se 
produit  toujours  une  certaine  diffusion,  qni  se  fait  sur- 
tout remarqaer  dans  les  menas  détail  s. 

Il  est  vrai,  ansa,  que  Tozotypie  laisse  snbsister  un 
iocoiir<énieiit  dont  je  n'ai  pas  encore  parlé,  parce  qu'il 
était  conmun,  jusqu'à  ces  deniiers  temps,  A  tous  les 
procédés  pigmentaires  :  le  papier  oiotyp»,  oonme  le 
papier  ao  charb  3n  ordinaire,  comme  les  papiers  Artigue 
ou  Fresson,  comme  le  papier  à  la  f  omm«  bichromalée, 
doit  être  sensibilisé  la  veille  de  remploi  et  ne  se  con- 
serve plus,  en  cet  état,  d'oii  l'obligation,  pour  l'amateur, 
de  procéder  à  cette  préparation  au  fur  et  à  mesure  de 
ses  besoins  et  de  courir  le  risque  de  subir  une  perle 
sèche,  si  le  mauvais  temps  ou  des  occupations  impré- 
vues l'empêchent  de  mettre  ses  projets  de  tirage  à  exé- 
cution. 

Cette  difficulté  a  pu  être  très  heureusement  résolue, 
en  substituant  à  l'action  réductrice  de  la  lumière  le  pou- 
voir également  réducteur  de  l'argent  très  divisé  qui  cons- 
titue les  images  au  gélatinobromure. 

En  1881,  M.  Louis  Waroecke  avait  fait  breveter  un 
procédé  dans  lequel  il  utilisait  i'insolubilisation  que  le 
révélateur  à  l'acide  pyrogallique  fait  subir  à  la  gélatine  en 
contact  avec  l'argent  réduit.  Un  pigment  coloré  était  in- 
corporé à  une  émulsion  au  gélatinobromure,  et  l'épreuve 
impressionnée,  puis  développée  au  pjrogallol,  était  dé- 
pouillée dans  l'eau  chaude.  Très  séduisante,  en  théorie, 
celte  combinaison  ne  valait  rien,  en  pratique,  car  il 
n'était  pas  plus  facile  de  suivre  le  développement  d'un 
positif  formé  au  sein  d'une  couche  colorée  et  opaque, 
que  de  contrôler  le  tirage  d'un  papier  au  charbon  ordi- 
naire. 

L'idée  de  M.  Warnecke  resta  donc  inutilisée,  mais  elle 


(1)  Plus  récemment,  le  baron  von  llûbl  a  proposé  de  sotis- 
tituer  au  bain  primitir  la  solution  suivante  : 

Eau 1.000  ce. 

Acide  cbiorbydrique 2  gr. 

Sulfate  de  fer 3  gr.  h 
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contânait  le  genae  de  1«  méthode  d'ozotypie  perfec- 
tionnée que  Tient  d'inventer  M.  Manly. 

Le  positif  est  d'abord  tiré  sur  p{ipier  au  gélatinobro- 
more  et  développé  comme  d'habitude.  On  l'applique  en- 
snite  contre  une  feuille  de  papier  au  charbon  imbibée 
d'une  solution  spéciale  ;  on  chasse  les  bulles  d'air  à  coups 
de  raclette  et,  au  bout  de  trente  ou  quarante  minutes  de 
contact,  on  procède  au  dépouillement  dans  l'eau  chaude. 

Si  l'image  pigmentaire  est  dépouillée  lorsqu'elle  adhère 
encore  au  positif  primitif,  elle  se  superpose  à  ce  dernier 
qael'on  peut  effacer  à  l'aide  du  persulfate  d'ammoniaqae 
on  de  toute  antre  liaçon.  Mais  on  peut  aussi  détacher  la 
couche  pigmentée  du  positif  au  bromure  et  l'appliquer 
snr  une  feuille  de  papier  gélatine  analogue  aux  papiers 
de  transfert  dont  on  se  sert  dans  les  tirages  ordinaires 
au  charbon. 

Ce  procédé,  actuellement  exploité  en  Angleterre  sous 
le  nom  d'ozabrome,  est  basé  sur  une  réaction  dont  les 
éléments  n'ont  pas  été  divulgués,  mais  qu'il  est  cepen- 
dant facile  de  deviner. 

En  effet,  une  maison  allemande  faisait  breveter,  en  1904, 
un  procédé  analogue,  qui  d'ailleurs  n'a  pas  encore  été 
mis  dan^  le  commerce,  et  dans  lequel  Finsolubilisation 
de  la  mixtion  colorée  résultait  de  l'action  produite  sur  la 
gélatine  par  un  ferricyanure  double  réduit  en  présence 
de  l'argent  divisé  de  l'image  primaire  au  gélatinobro- 
mnre. 

Sur  ces  données  très  vagues,  M.  H.Quentin  est  parvenu 
&  reconstituer,  sinon  les  formules  exactes  de  M.  Hanly, 
da  moins  une  méthode  qui  fournit  des  résultats  très  sa- 
tisfaisants. 

Le  papier  an  charbon  est  plongé  dans  le  mélange  que 

Toici  : 

Bichromate  de  potasse,  lolation  à  10  0/0 25  ce. 

Ferricyanure  de  potassium,  solution  &  100/0...    50    » 
Bromare  de  potasaium,  solution  à  10  0/0 10    >• 

Si  on  augmente  la  dose  de  bichromate,  on  obtient  des 
images  pins  douces.  En  diluant  le  bain,  la  réaction  est 
plus  lent«,  mais  les  résultats  ne  sont  pas  modifiés.  Une 
très  faible  quantité  d'alun  ajoutée  à  la  solution  rend  le 
dépouillement  moins  délicat. 

Le  papier  mixtionné  ainsi  imbibé  est  appliqué  snr  une 
épreuve  an  gélatinobromure  préalablement  développée, 
fixée,  durcie  dans  une  solution  de  formol  à  10  p.  100  et 
lavée.  Les  deux  gélatines  une  fois  en  contact,  on  passe 
la  raclette  avec  soin  pour  chasser  l'excès  de  liquide  ainsi 
que  les  balles  d'air  interposées. 

Après  une  Jemi-heure  de  contact,  on  sépare  les  deux 
papiers  et  on  les  lave  abondamment.  Le  papier  mixtionné 
est  reporté  sur  une  feuille  de  papier  «  simple  transfert  », 
après  quoi  le  dépouillement  s'effectue  absolument 
comme  s'il  s'agissait  d'une  épreuve  au  charbon  ordi- 
niice. 

On  comprend  facilement  que  l'image  obtenue  dans  ces 
conditions  n'est  pas  inversée  :  elle  se  présente  dans  son 


vrai  sena,  bien  qu'elle  n'ait  subi  qu'un  simple  transfert, 
parce  qu'elle  a  été  imprimée  non  pas  sous  le  cliché  mais 
sous  le  positif. 

Au  premier  abord,  ce  transfert  semble  rendre  le  der- 
nier procédé  ozotype  un  peu  plus  compliqué  que  l'an- 
cien, qui  n'en  exigeait  aucun.  En  réalité,  il  en  est  tont 
autrement,  car  le  plus  précieux  avantage  de  la  nouvelle 
méthode  est  le  suivant. 

Quand  on  la  sépare  du  papier  pigmenté,  l'épreuve  pri- 
maire au  géhtinobromure  d'argent  n'est  presque  plus 
vi!il>le  :  au  lieu  des  noirs  les  plus  vigoureux,  on  n>y  re- 
marque plus  que  des  ombres  d'un  brun  pdle.  Mais  il 
snfRt  de  la  soumettre  à  l'action  d'un  révélateur  quel- 
conque, pour  qu'elle  reprenne,  en  même  temps  que 
son  aspect  primitif,  ses  propriétés  réductrices  et  tnsolu 
bilisantes.  ' 

En  sorte  que  cette  épreuve-type,  soigneusement  lavée 
pour  qu'il  ne  reste  aucune  trace  du  révélateur  qui  vient 
de  la  régénérer,  est  susceptible  de  créer  une  nouvelle 
image  pigmentaire,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  faire 
intervenir  à  nouveau  l'action  de  la  lumière,  et  le  cliché 
négatif  ne  joue  plus  aucun  rôle  dans  la  suite  du  tirage, 
qui  peut  être  coptinué  dans  les  mêmes  conditions,  autant 
de  fois  qu'il  le  faut. 

Si  l'on  en  excepte  le  premier  développement  du  positif 
an  gélatinobromure,  toutes  les  opérations  qui  viennent 
d'être  énumérées  peuvent  s'effectuer,  sans  inconvénient, 
soit  à  la  lueur  d'une  lampe  ordinaire,  soit  à  la  lumière 
diffuse  du  jour. 
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Demlfoas  et  demirosponsablee,  par  J.  Grasset,  pro- 
fesseur à  la  Faculté  de  Médecioe  de  Montpellier.  1  vol.  in-8 
de  298  page*,  de  la  Bibliothèque  de  philosophie  contempo- 
raine. Parie,  Félix  Alcan,  1907.  —  Prix  :  5  francs. 

Le  titre  de  M.  Grasset  est  bien  séduisant,  et  je  serais 
fort  tenté  d'admettre  avec  lui  cette  catégorie  d'individus 
qui  ne  sont  ni  des  normaux  ni  des  aliénés,  si,  sous  cette 
dénomination,  l'auteur  ne  prétendait  faire  rentrer,  non 
pas  dès  catégories  très  diverses  d'individus  dont  la  demi- 
folie  serait  susceptible  des  degrés  les  plus  variables,  mais 
une  classe  bien  définie,  bien  tranchée  et  qui  se  délimi- 
terait aussi  nettement  que  celle  des  normaux  et  que 
celle  des  aliénés. 

H.  Grasset  lutte,  pour  établir  ses  idées,  contre  deux 
sortes  d'adversaires  ;  il  a  des  arguments  d'une  force  indé- 
niable contre  les  partisans  du  «  bloc  »  de  la  responsa- 
bilité, qui  ne  veulent  connaître  que  des  fous  et  des  non- 
ious,  des  responsables  et  des  irresponsables  ;  son  argu- 
mentation, souvent  répétée,  me  parait  des  plus  convain- 
cantes, et  seuls  les  derniers  partisans  d'une  conception 
métaphysique  absolue  de  la  responsabilité  peuvent  s'oi 
poser  encore  à  des  atténuations  qui  sont  absolum 
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compatibles  avec  son  sens  social,  seul  compréhensible 
poar  cette  notion  judiciaire. 

Seulement,  où  je  comprends  moins  M.  <irasset,  c'est 
quand,  s'arrêtant  lui-même  dans  son  argumentation,  il 
se  retourne  contre  ceux  qui  le  suivent  et  n'admet  plus 
qu'entre  la  nouvelle  catégorie  qu'il  distingue,  celle  des 
demi  fous  et  demi  responsables,  et  les  deux  autres  entre 
lesquelles  elle  s'étend,  celle  des  normaux  et  celle  des 
aliénés,  il  puisse  y  en  avoir  d'autres  intermédiaires. 
M-  Grasset  tient  à  sa  demi  responsabilité,  à  sa  demi- 
folie,  il  s'attache  à  son  intégrité,  comme  ceux  qu'il 
combat  s'attachent  à  la  folie  entière,  à  l'entière  respon- 
sabilité. 

Autant  la  première  attitude  combative  de  M.  Grasset 
est  forte,  autant  est  faible,  à  mon  avis,  son  altitude  in- 
verse, où  il  prétend  s'arrêter  dans  le  progrès  de  la  con- 
ception et  empêcher  la  science  de  passer  outre.  «  Je  vous 
ai  fait,  sembte-t-il  dire,  la  part  belle,  en  vous  faisant 
accorder  l'existence  d'une  demi-responsabilité;  tous 
n'irez  pas  plus  loin  ;  jasqu'ici  j'ai  combattu  avec  vous, 
maintenant  vous  me  trouverez  devant  vous  pour  vous 
barrer  le  passage.  » 

<(  Mais  non,  la  barrière  primitive  une  fois  brisée,  l'in- 
tangibilité  de  la  notion  de  responsabilité  atteinte,  il  est 
trop  tard.  Monsieur  Grasset,  pour  essayer  encore  de  vous 
confiner  dans  une  cloison  étancbe  et  d'empêcher  l'enva- 
hissement, par  le  flot  mugissant  de  la  grande  concep- 
tion  évolutive,  de  tout  ce  domaine  de  la  personnalité  mo- 
rale; les  fragiles  obstacles  qu'on  piétend  opposer  à  la 
doctrine  féconde  de  la  continuité  seront  dès  lors  em- 
portés comme  des  fétus  de  paille. 

«  Vous  avex  bien  compris.  Monsieur  Orasset,  car  vous  avez 
une  haute  et  lucide  intelligence,  qu'à  vouloir  conserver  le 
dogme  de  la  responsabilité  absolue,  en  matière  humaine, 
on  s'exposait  à  être  brisé  par  la  science,  et  vous  avez  dès 
lors  cherché  et  trouvé  une  conception  plus  adéquate  aux 
nécessités  complexes  de  la  réalité  ;  mais  vous  aviez  espéré 
par  là,  en  jetant  suffisamment  de  lest,  sauver  du  moins 
l'essor  de  la  discontinuité  de  l'esprit.  Je  crois  que  c'est 
là  un  vain  espoir  !  » 

Certes,  cette  discontinuité  est  en  harmonie  absolue 
avec  l'ensemble   du  schéma  bien  connu  qui  distingue 
dans  l'esprit  le  centre  0  et  le  polygone  ;  elle  est  en  accord 
avec  l'effort  constant  pour  séparer  et  pour  limiter  de 
nombreux  do  maines  :  les  «  Limi  tes  de  la  biologie  »  j  uxtapo- 
saient  et  superposaient  ainsi  la  physiologie,  la  psychologie, 
l'esthétique,  la  métaphysique,  la  morale,  etc.,  etc.  Les 
domaines  de  l'esprit  paraissent  irréductibles  les  uns  aux 
autres  à  M.  Grasset,  qui  établit  une  différence  de  nature 
entre  l'activité  automatique  et  l'activité  intelligente,  au- 
dessus  de  laquelle  on  sent  planer  une  activité  morale 
purement  spirituelle.  Résolument  partisan  d'une  discon- 
tiouité  statique,  M.  Grasset  ne  l'est  pas  moins  de  la  dis- 
continuité dynamique,  et  l'on  ne  peut  songer  chez  lui  à 
une  interprétation  transformiste  contre  laquelle  au  con- 
traire il  ne  songe  qu'à  s'élever.  Chercher  la  genèse  de 
l'intelligence  et  de  la  responsabilité,  en  particulier  dans 
les  travaux  de  psychologie  comparée,  c'est  là  une  tenta- 
tive qui  lui  parait  vaine  et  malséante,  alors  qu'il  semble 
bien  au  contraire  que  ce  soit  cette  voie  féconde  qui  offre 


à  la  psychologie  —  comme  les  études  génétiques  les  ont 
ouverts  à  la  zoologie,  et  les  ouvrent  maintenant  à  la 
physiologie,  —  les  horizons  les  plus  larges  et  les  plus 
heureux. 

Ainsi  le  livre  de  M.  Grasset  vise  à  la  constitution  d'un 
nouveau  bloc,  celui  des  demiresponsables,  entre  les 
responsables  elles  irresponsables,  alors  que,  dans  le  sillon 
qu'il  a  creusé,  on  doit  aboutir  à  la  conception  des  degrés 
continus  de  la  responsabilité,  en  supprimant  tout  fossé. 

On  voit,  en  tout  cas,  combien  il  y  a  lieu  d'examiner 
et  de  discuter  cet  ouvrage,  traité  avec  vigueur,  et  singu- 
lièrement intéressant,  où  défilent  les  demi  fous  dans  la 
littérature  et  l'art,  dans  la  clinique,  et  dans  la  société  et 
où,  en  outre  des  discussions  de  doctrine,  un  chapitre  d'ins- 
piration fort  juste  est  consacré  aux  devoirs  et  aux  droits 
de  la  société  vis-à  vis  des  demifous. 

Et,  encore  une  fois,  ce  mot  de  demifou  est  à  coup  sûr 
bien  séduisant,  mais  à  condition  de  n'y  voir  qu'une  gros- 
sière étiquette  recouvrant  des  degrés  très  divers  d'un 
même  état,  et  sans  limites  tranchées  aussi  bien  du  côté 
des  fous  complets  que  des  non  fous. 

Créera-t-ou  maintenant  des  quarts  de  fous?  Si  l'on 
veut  conserver  des  divisions  tranchées,  on  y  sera  cer- 
tainement obligé,  comme  ceux  qui,  dans  la  continuité 
du  mouvement,  crurent  pouvoir  établir  toute  une  série 
de  stations,  mais  sans  jamais  satisfaire  les  Ëléales. 
M.  Grasset,  entre  le  point  de  départ  et  le  point  d'arrivée 
a  établi  une  station  unique;  comment  la  peut  il  t;roire  suf- 
fisante? 

Henri  Piéhon. 
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MATHÉIIIIATIOUES.  —  M.  Fréchet  (prés,  par  M.  E.  Picardi. 
Sur  l'approximation  des  fonctions  par  des  suites  Tii- 
gonométriques  limitées.  Énoncé  de  diverses  proposition» 
obtenues  en  suivant  une  méthode  analogue  &  celle  qu'adon- 
née TchebicheiT  pour  la  détermination  des  polynûmes  d'tp- 
proximation  ;  les  résultats  obtenus  peuvent  être  utilisés  pour 
l'approximation  des  fonctions  harmoniques. 

MÉCANIQUE.  —  A.  Jacob.  Sur  la  résiatance  et  l'équiUbre 
élastique  des  tubes  frettés.  L'auteur  a  résolu  le  problème 
suivant  :  Déterminer  les  conditions  d'équilibre  et  la  résistance 
d'un  tube  élastique  sur  lequel  on  enroule  un  fil  également 
élastique,  le  brin  ayant  au  moment  de  l'enruulement  une 
tension  variable  suivant  une  loi  donnée.  Actuellement,  tout 
au  moins  en  Fiance,  en  constitue  le  frettage  de  telle  sorte 
qu'à  l'état  de  repos  la  limite  élastique  du  tube  &  la  com- 
pression ne  soit  pas  dépassée  ;  les  nouvelles  idées  qui  ont 
cours  relativement  aux  variations  de  cette  limite  dans  l<^s 
métaux  déformés  permettent  de  penser  que  celte  règle  est 
trop  absolue.  —  /'.  Tsoucalas  et  J.  Vlahavas  (prés,  par 
M.  Maurice  Levy).  Sur  les  hélices  de  propulsion.  Etude 
de  la  résistance  de  l'air  au  mouvement  d'un  plan  mince  et 
poli.  Recherche  des  valeurs  du  travail  dépensé  par  unité  de 
temps  et  de  la  force  de  propulsion,  pour  un  hélicoïde  gauche 
qui  tourne  autour  de  son  axe  avec  une  vitesse  w  pendant  que 
cet  axe  a  un  mouvement  suivant  sa  propre  direction  iav. 
Calcul  de  la  pression  maxima  absolue  développée  suivant 
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rue  de  rotation,  pour  on  travail  donné,  d'une  hélice  fixe  de 
igrfoce  à  l'aire  donnée.  —  F.  Ferber  (préi.  par  M.  Maurice 
Itxj).  Bar  les  hélices  propulsives.  L'auteur  propose  uue 
iolttlon  du  problème  suirant  :  quelle  rsl  l'bélice  nécessaire 
pour  faire  avancer  avec  une  vitetse  V  un  système  qui  de- 
oBode  pour  se  sustenter  une  poussée  F,  et  quelle  puissance 
etite  liéHce  obsorbera-t-elle?  11  e»time  qu'à  l'aide  des  for- 
nulles  obtenue»,  on  pourra  établir  dorénavant  un  projet  de 
aiacbioe  aérostatique  avec  quelque  précision. 

CraiE  aiRËMLE.  —  A.  Jaguerod  et  F.  L.  Perrol  (prés. 
pirU.  d'Arsonval).  Sur  la  préparation  de  l'hélium  pur 
pir  fflimtion  des  gaz  de  la  clévéite  à  travers  une  pa- 
(Oi  de  silice.  La  diffusion  de  l'hélium  à  travers  la  silice  à 
imite  température  offre  un  moyen  relativement  aisé  de  pré- 
pirer  ce  gai  â  l'état  de  pureté.  Les  expériences  précises  con- 
flnaect  le  (ait  que  la  silice  est  imperméable  aux  autres  gaz 
jwqu'i  la  température  de  1100*.  —  Charrin  et  Coupt'i  (prés. 
p«rM.  d'Anonval).  Absence  de  nutrition  dans  la  forma- 
doa  des  plantas  artificielles  de  Leduc.  Les  {liantes  arti- 
totUe*  de  M.  S.  Leduc  ont  été  soumises  à  des  essais  systé- 
atbqoes  qui  ont  démontré  qu'e//ef  n'assimilent  pat  ;  la  nu- 
tnlMB  oe  s'est  pas  opérée,  la  vie  ne  s'est  pas  manifestée. 

CRMIE  MfiMIQUE-  —  L.  J.  Simon.  Sur  le  mécanisme  de 
synthèse  des  dérivés  quinoléiques.  Entre  autres  modes 
uidititpus  de  la  molécule 

B-CH  — NH-R'        R-CH-NH  — R' 

I  ou  I 

A-CH  — CO  — B         A-C  =  C(OH)— B 
lM(  leqoel  n    représente  un    radical    aromatique  tel  que 
('>U-oaC"H*,  l'auteur  étudie  les  deux  suivants  : 
R-QH  =  N  — R'  +  A  — CH«— CO-B, 
R-CH-j-NH»— R' 

A  -C-CO  — B 
a.  GuHlemord  (prés,   par  H.  A.  Gautier).  Sur  les  condi- 
tioas  de  stabilité  des  carbylamines.  Les  carbylamioes  qui 
(«odeot  i  se  former  peuvent  disparaître  en  se   combinant 
iisMieat  aux  agents  d'alcoyiation   qui  leur  donnent  nais- 
suce  si  elles  ne  s'isolent  pas  &  l'état  de  combinaison  stable 
t<ec  le  cyanure,  et,  d'autre  part,  elles  s'isoméri^eut  aisémi-nt 
»»•$  l'action  de  la  chaleur  après  avoir  donné  naissance  à  un 
idinposé  intermédiaire  qui  peut  être,  soit  leur  combinaison 
(•K  on  cyanure,  soit  un    polymère   apte   lui-même   à   se 
diuiger  en  nitrile.  On  n'obtiendra  donc  de  carbylamine  dans 
I  aleofiation  d'un   cyanure  que  si  ce  dernier  peut  donner, 
dus  les  conditions  de   la  réaction,  une   combinaison  stable 
iTCC  la  carbylamine  naissante.  —  G.  Blanc  (prés,  par  Kl.  A. 
fltJIer}.  STBtbèse  de  dérivés  du  oyolohexane  :  3.3-di- 
ffléthyl-  et  S.S.S-triméthyl  cyolonezanones.  Les  acides 
i^imé\by\  et  ^  ^(-trimétbylpiméliques  ferment  très  facile- 
ment leur  chaîne  en  perdant  de  l'acide  carbonique  et  en  four- 
amant  les  bexanooes  correspondantes.  Oa  arrive  ainsi  k  la 
•I}.  ;ou  3.^0  diméttiyl-cyclohexanone. 
CH»        CH' 

Y 

CH»  /\  CH» 


CH»  '      .'  CO 

CH* 
'  à  la  g^i  (ou  3  3.6]  triméthyl-cyclohezanone 
CH»        CH« 

G 

CH*  /\,  CO 


CH» 


I 


CH* 


CH  — CH» 
^f^ie«u  (prés,  par  M.  A.  Ualler).  Synthèse  de  l'érytbrite 
BitiitaUe.  Le  oassase  de  la  lactooe  inactive 
*CH*  —  CHOH  -  CHOH  -  CO 

! i 


à  une  lactone  lévogyre  i  l'aide  de  la  brncine,  puis  le  pa) 
sage  de  cette  lactune  iaactive  à  l'érythrite  naturelle  par  hydro- 
génation vérifient  les  prévisions  de  la  atéréochimie,  et  cette 
synthèse  est  ù  rapprocher  de  celle  de  l'acide  tartrique  indé- 
dottblable  à  partir  de  l'acide  maléique. 

PHYSIQUE-  —  P.  WeUset  A.  CoUon  (prés,  par  M.  J.  Violle). 
Mesures  du  phénomène  de  Zeeman  sur  les  raies  bleues 
du  zinc.  L'écart  entre  deux  composâmes  magnétiques  varie 
proportionnellement  à  l'intensité  du  champ,  et  les  résultats 
obtenus  sont  en  parfait  accord  avec  les  relations  simples  que 
Runge  et  Paschen  ont  découvertes  entre  les  écarts  des  diverses 
composantes.  —  J.  Becquerel  (prés,  par  M.  Poincaré).  Sur 
les  modifications  subies  dans  un  champ  magnétique 
par  les  bandes  d'absorption  des  cristaux  de  tysonite. 
Les  expériences  faites  sur  la  tysonite  (lluorure  de  cérium, 
lanthane,  didyme,  provenant  du  Colorado)  tant  dans  le  cas 
d'un  faisceau  lumineux  dirigé  parallèlement  au  champ  ma- 
gnétique que  dans  le  cas  d'un  faisceau  lumineux  orienté  nor- 
malement au  ch'imp,  sont  en  accord  avec  la  théorie  précé- 
demment développée  par  l'auteur,  et  sont  à  rapprocher  de 
ceux  obtenus  avec  la  xénotine. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE-  —  /.  Chevalier  (prés,  par  M.  A.  Gat- 
tier).  —  Action  pharmacodynamique  d'un  nouvel  alca- 
loïde contenu  dans  la  racine  de  valériane  fraîche. 
L'action  prédomiuante  de  l'alcaloïde  qui  a  dû  Sire  extrait  de 
la  racine  de  valériane  est  dépressive  et  paralysante,  purement 
centrale;  cette  action  dépressive  ne  doit  pas  se  localiser 
seulement  sur  le  bulbe,  mais  s'étend  aussi  au  cerveau  et  à 
tout  l'axe  cérébrospiual.  Celte  diminution  de  lexcitabilité 
des  centres  cérébraux  permettrait  d'interpréter  l'action  thé- 
rapeutique des  préparations  de  valériane  fraîche  dans  le 
traitement  de  l'hystérie  et  surtout  de  l'épilepsie. 

CHIMIE  VËGËTALE.  —  Benriol  (prés,  par  M.  A.  Gautier).  — 
Sur  les  substances  actives  du  Tephrosia  Vogelii.  Des 
feuilles  du  Tephn  sia  Vogelii,  il  aété  possible  d'extraire  un  corps 
cristallisé,  l&  téphvoiine,  de  formule  C'iH*^Oio,  corps  neutre, 
ne  donnant  pas  de  glucose  par  hydrolyse,  et  qui  parait  être 
l'homologue  supérieur  de  la  pachyrizide,  comme  la  timboïne 
est  celui  de  la  derride.  —  E.  Charabol  t-t  O.  Latoue  (prés, 
par  M.  Ilaller).  Foimation  et  distribution  de  l'huile  es- 
sentielle dans  une  plante  vivace.  L'étude  faite  sur  une 
plante  vivace,  l'absiuthe  [Arlemisia  at>$i,nlftium  IL)  conduit  & 
la  conclusion  déjà  signalée  par  les  mêmes  auteurs  dans  le 
cas  d'une  plante  annuelle  :  il  y  a  consommation  de  matières 
odorantes  par  suite  du  travail  de  la  fécondation.  Il  y  a  donc 
intérêt  à  empêcher  la  fécondation  de  la  Qeur,  ou  bien  à 
extraire  l'essence  avant  que  ce  travail  ne  soit  accompli. 

ASTRONOMIE.  —  M.  Milan  Stefanik  adresse  de  Tachkent  une 
dépêche  disant  qu'&  cause  de  l'état  de  l'atmosphère,  l'éoUpse 
de  soleil  du  14  janvier  n'a  pu  être  observée. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE-  —  G.  Bigourdan.  Projet  de  olassifl- 
cation  bibliographique  des  matières  qui  consiituent  la 
Sismologie  actuelle  Principes  d'une  classification  métho  - 
dique  basée  sur  les  notions  de  vitesse  de  propagation  et 
d'intensité;  et  projet  complet  comportant  des  subdivisions 
ou  rubriques  s'adaptant  au  système  de  classification  décima 
et  à  celui  employé  par  Vlnlei'nalional  Catalogue  of  Scienli/ie 
Literature.  —  A.  de  Monaco.  Sur  une  mission  du  Com- 
mandant Chaves  en  Afrique  Indication  des  observations 
magnétiques  faites  par  le  commandant  Chaves,  chargé  de 
mission  dans  le  sud  et  l'est  africains. 

PALËONTOLOGIE.  —  /•  Boussac  (prés,  par  M.  A.  de  Lappa- 
rent).  L'évolution  des  Cérithldés  dans  TBocène  moyen 
et  supérieur  du  Bassin  de  Paris.  La  couche  de  Mortefon- 
taine  appartient  a  la  même  zone  paléontologiqueque  les  Sables 
.Moyens  ;  les  sables  de  Montagny  appartiennent  h  la  même 
zone  paléootologique  que  les  sables  de  Cresnes;  la  zone  à 
Pholad,  ludensis  constitue  une  zone  paléontologique  au^si 
distincte  que  les  sables  de  Cresne  et  que  les  Sables  Moyens. 

BIOLOGIE  VËGËTALE.  -  C.  Kimpflin  (prés,  par  M.  Gui- 
gnard).  Sur  la  présence  du  méthanal  (aldéhyde  formi- 
que)  dans  les  végétaux  verts.  L'auteur  propose  d'employé 
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le  méthyl-paramidométacrésol  eomta»  lâacttf  au  raéthanal 
arec  lequel  il  danne  une  eoleratioB  ronge  caractéristique.  Ce 
r««etir  a  l'avantaïKe  de  se  pas  détrnire  les  tissM  végétaux,  et 
peat-étre  poarra-t  oa  l'employer  pour  observer  la  localisatioa 
du  méthanal  dans  les  cellules  ré^étales. 

BOTMigUE-  —  L*clere  Ou  Satlon  (prés.  pHr  M.  G.  Bm- 
Dier).  Sur  la  symbiose  da  Figuiwr  «t  da  Blaa40|^Mga. 
Etude  des  tranaformationa  qui  se  produisent  daos  les  diverses 
parties  (te  l'ovule  à  la  suite  du  dépôt  de  l'œuf  de  Btasto^ 
phog»;  le  Blastophage  se  sabutitue  à  la  plaatuls  da  Figuier  et 
se  nourrit  de  réserve»  qui  étaient  destinées  à  cette  dernière  ; 
c'est  un  exemple  net  de  caslratioo  parasitaire.  L'œuf  du  Blas- 
topbage  produit  le  même  effet  quête  tabe  potNiùque  au  point 
de  vue  de  l'aceroissement  extérieur  d'e  Tovule  ;  &  hotérisar  il' 
ne  détermine  psis  la  formation  d'une  pliantule  qui  serait  pour 
lui  un  concurrent,  il  provoque  seulement  la  développement  de 
l'albuiaen  qui  doit  lui  servir  de  nourriture. 

ZOOLOGIE-  — A.  Kreinpf  (prés,  par  M.  Y.  Delage).  Sur  la 
formation  du  squelette  chez  les  Hezacoralliaires  à  po- 
lypier. Chaque  territoire  cellulaire  de  la  couche  à  calico- 
blastes  comme  fonctionnant  à  la  façon  d'une  glande  à  sécré- 
tion mérocriae,  conirairement  à  Thypothèse  de  Heider  et 
coniormëment  à  celle  de  Koch,  mais  d'une  glande  &  sécré- 
tion figurée  entièrement  élaborée  à  son  intérieur  conformé- 
ment aux  vues  du  premier  et  contrairement  à  celles  du  second 
de  ces  deux  histologifites. 

PHYSIOLOGIE.  —  F.  X.  Lesbre  et  F.  Moignon  (prés,  par 
M.  A.  Chauveau).  Sur  la  part  qui  revient  i  la  branche 
anatomique  du  spinal  dans  les  propriétés  physiolo- 
giques du  pneumogastrique  ou  pneumo-spinal.  Les. 
expériences  faites  £ur  le  porc  ont  permis  d'énoncer  divers 
résultats  relatifs  aux  eflets  de  la  section  de  la  branche  interne 
du  spinal  (aa-dessous  du  point  d'émission  du  nerf  pharyn- 
gien], aux  effets  de  l'excitation  de  la  branche  interne  du 
spinal  et  à  ceux  de  l'excitation  et  de  la  section  du  pneumo- 
gastrique. 

PATHOLOGIE-  —  O.  Kuis  et  E.  Lobstein,  (prés,  par  M.  A. 
Chauveau;.  Nouvelles  expériences  concernant  la  patho- 
génie de  l'anthracose  pulmonaire.  Discussion  des  résul- 
tats énoncés  pvr  M-  Calmette.  Les  expériences  faites  par  les 
auteurs  les  ont  conduits  aux  couclusions  suivantes  :  l'anthra- 
cose pulmonaire  physiologique,  c'est-à-dire  celle  qui  survient 
spontanément  dans  la  vie  ordinaire,  se  produit  par  inbalatiou 
et  non  par  déglutition.  L'iatestio  normal  n'est  pas  absolument 
imperméable  aux  granulations  fines  de  noir  de  fumée  ;  mais 
la  quantité  de  poussières  qui  peuvent  arriver  par  cette  voie 
aux  poumons  reste  praliquemeut  négligeable. 

NOTE  NON  PUBLIÉE-  —  H-  Charllon  Basiiai.  Sur  l'origine 
de  novo  des  Bactéries,  Bacilli,  Vibriones,  Uwrococci,  To- 
rulœ  et  Moisissures  dans  certaines  solutions  salines, 
préalablement  surchauffées,  dans  des  éprouvettes  her- 
métiquement scellées.  i.  Dichome. 

Académie  de  Médecine 

(*  Janvier.) 

Sur  le  traitement  du  cancer  (suite  de  la  discussion). 
M.  LeDenlu,  s'appuyant  sur  sa  statistique  personnelle,  montre, 
pour  le  cancer  du  seio,  que  l'amputation  de  la  mamelle  peut 
donner  de  tris  bons  résultats  bien  plus  souvent  qu'on  ne  le 
croit  généralement.  L'opinion  coutraire  est  malheureusement 
très  répandue  dans  le  public,  et  même  dans  le  corps  médical. 
Trop  de  médecins,  manquant  de  conviction,  déconseillent 
l'intervention  sanglante  ou  ne  la  conseillent  que  très  tardi- 
vement. Les  opérations  pratiquées  dans  ces  conditions  ne 
peuvent  être  suivies  d'un  succès  durable.  Sauf  pour  quelques 
cas  mauvais  d'emblée,  des  chances  sérieuses  de  guérison 
temporaire  prolongée,  et  peut-être  de  guérison  définitive, 
sont  assurées  par  l'iuterveution  précoce  et  large.  —  A.  Pon- 
cei  et  A.  Leriche.  Tuberculose  inflammatoire  et  arthri- 
tisme.  Les  arthritiques  ou  prétendus  tels,  ne  sont  sou- 
vent que  des  tuberculeux.  Les  auteurs  précisent  d'abord 
la  conception  actuelle  de  l'arthritisme  et  passent  en  revue 


les  théories  et  les  doctrines  successivee  toudnvl  cette  dit- 
thèse.  Leur  conception  les  amène  à  coasidérer  l^arthrHsme 
comme  un  syndrome  que  toute  causa  loagteaips  agissants 
peut  lentement  produire  et  même  ftxer  tiéréditairemeot.  T»ot* 
infection  ou  istoxication  larvée  réalisera  aa  maxhawn  les 
cenditieas  de  production  :  ainsi  agissent  agents  aaicrobiens  et 
auto-'iatoxications,  ainsi  agit  avant  tout  la  taberGuie>e.  Les 
auteur»  développent  cette  dernière  proposition  en  rapp«lut 
le  rôle  de  la  tuberculose  dans  la  production  du  rhamatinns  («o 
du  moins  de  certains  rhumatismes},  de  certaines  fersses  d'obé- 
sHé,  de  nombre  d'anciennes  dermatoses  artbritiques,  de  la  ré- 
traction de  l'aponévrose  palmaire,  de  la  earoptodactylie,  tte  , 
Ils  rappellent  que  les  artbritiqaes  les  plus  typiques  sont 
souvent  scrofuleux  et  concluent  que  rien  n'est  si  commao, 
dans*  l'histoire  des  artbritiques,  que  la  tuberculose  plus  ou 
moins  latente.  C'est  de  tuberculose  attéouëe,  iofiammaloire, 
qu'il  s'agit  ici,  et  on  pourrait  opposer  les  petits  tuberculeux 
qui  en  sont  atteints  aux  grands  tuberculeux  qui  sent  frappés 
de  tuberculose  fibro-caséense.  Fréquemment  donc,  les  lésioas 
dites  arthritiques  se  sont  que  l'expression  de  tobercaloset 
locales  bénignes,  et  si  le  mot  arthritique  doU  être  eacor* 
conservé,  U  ne  doit  pas  avoir  d'autre  signification  que  celle 
de  terrain  vacciné  contra  une  tuberculose  maligne.  —  U.  I. 
Roux  lit  son  rapport  sur  un  travail  de  M.  A.  J.  Martcn,  inti- 
tulé :  La  défense  sanitaire  de  la  ville  de  Paris.  L'org.v 
nisalion  des  services  samitaires  &  Paris  date  de  1887,  année  où 
ont  été  installées  des  stations  d'ambulances  et  une  étuve  i 
désinfection.  L'auteur  montre  le  développement  des  services 
sanitaires  et  les  services  qu'ils  ont  rendus.  —  M.  Kennorganl 
lit  une  étude  sur  le.<<  maladies  endémiques,  épidémiques 
et  contagieuses  qui  ont  régné  dans  les  colonies  fran- 
çaises en  1905.  —  &4.  Saint-Tves  Ménard  présente  le  Rap- 
port sur  les  opérations  du  service  vétérinaire  sani- 
taire en  1905,  par  M. Martel.  —  M.  Vaillard  présente  au  nom 
de  M.  Remlingn  (dç  l'Institut  Pasteur  de  Constanliooplel, 
une  note  intitulée  :  TVaosmission  des  maladies  infec- 
tieuses par  les  tentures  et  tapis  d'Orient.'  Le  lapis 
d'Orient  n'est,  pour  ainsi  dire^  jamais  acheté  neuf.  An  re- 
bours du  tapis  européen,  il  augmente  de  valeur  en  vieillis- 
sant et  ne  se  décolore  pas.  11  s'ensuit  que  le  tapis  ou  la 
tenture  orientale  se  transmet  par  héritage  comme  un 
objet  d'art  ;  il  se  prête,  se  loue,  s'échange,  etc  ,  Jusqu'au  jour 
où  son  propriétaire  étant  mort  ou  se  trouvant  dans  le  besoin, 
il  passe  aux  mains  d'un  <  grossiste  »  qui  t'expédie  à  Paris  ou 
à  Londres.  A  ce  mement,  tentures  et  tapis  ont  traversé  des 
intérieurs  multiples  et  divers,  c'est-à-dire  qu'ils  se  sont 
trouvés  exposés  &  bien  des  sources  de  contamination.  L'au- 
teur conseille  aux  amateurs  de  tentures  et  tapis  exotiques  de 
ne  les  introduire  dans  leur  demeure  qu'après  une  rigoureuse 
désinfection  â  l'étuve  qui,  loin  d'altérer  les  couleurs,  les  avive 
au  contraire.  Les  deux  cas  malheureux  cités  par  H.  Widal 
montrent  bien  qu'une  telle  précaution  n'est  pas  inutile.  — 
M.  Lagrange  (de  Bordeaux)  lit  un  mémoire  sur  un  nouveau 
traitement  de  glaucome  chronique  simple  :  Iridec. 
tomie  et  sclérectomie  combinées.  Re.n°k  Lai-fer 

Société  de  Biologie 

(/9  Janvier.) 

G.  Bohn.  Quelques  chiffres  relatifs  au  rythme  vital 
des  Convoluta.  —  R.  Dubois.  Sur  la  coloration  naturelle 
de  la  soie  verte.  Réponse  &  la  deuxième  note  de  M.  Gau- 
tier. —  R.  Dubois.  La  radiographie  appliquée  a  la  recher- 
che des  perles  fines.  —  Ed.  Réitérer.  Du  développement 
et  de  la  structure  des  organes  élastiques.  Les  fibres  et 
elles  lamelles  élastiques  représentent  une  élaboration  proto- 
plasmique,  les  noyaux  subissent  pendant  cette  évolution  un 
changement  profond  dans  leur  composition,  car  leur  sub- 
stance prend  peu  à  peu  les  caractères  de  l'élastine-  —  Lelièvre. 
Influence  du  régime  sur  l'évolution  de  l'épithélium 
rénal.  Le  régime  carné  a  à  peu  près  la  même  isOuence  que 
le  régime  sec  ;  il  y  a,  dans  les  deux  ca»,  stratification  nucléaiie. 
—  Moreau,  A.  Morel  et  Cl.  Gautier.  Technique  de  dosage 
du  fer  dans  les  tissus.  —J.  SagiMle.  Greffe  de  ganglions 
raohidiens,  survie  des  éléments  nobles  et  transforma- 
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Son  de«  oeUuIea  onipolaires  en  ceTluIes  multipolaires. 
Les  cellules  mnllipolaires  ainsi  obtenues  étaient  d'ira  -aspect 
ccmpliqué  et  toonnes.  —  Tvffier  et  Moût'.  A  propos  des 
médUttons  ioniqtiet.  Les  auteors  'font  observer  qu'il  ne 
faut  pita  coofondre  1  action  ioédicann(^teu!>e  vraie  qai  reste 
localisée  &  la  peau,  tH  l'action  due  aux  phénomènes  biologi- 
<)iies  qai  se  produisent  smis  l'influence  du  courant  et  indé- 
pendaniraent  de  la  'solution  emp'lo}'ée,  de  telle  sorte  qne 
fîution  Sur  les  lissas  profonds,  (arthrite  par  exemple),  n'est 
pas  due  à  la  présence  du  médicament,  mais  i  raction  osmo- 
tique  provoquée  par  le  déplacement  des  ions  de  l'orgarnsmie. 
L  Ce^ari.  Recherche  de  la  cfaoline  dans  le  liquide 
eérébro-spinal  chez  les  chiens  soumis  &  Tépilepste 
expérimentale.  Le  liqaide  cérébro  spinal  °ne  coniient  pas 
le  choliue  chez  des  chiens  soumis  à  des  crises  épileptiques 
exp^mentales.  —  H.  Nicloux.  Sur  la  quantité  d'étlier 
dans  les  tissus  et  en  particulier  dans  les  ngsns  adi- 
peux au  moment  de  la  mort  par  cet  anestfaésiqae.  Tous 
les  ti<sus  renferment  de  l'éther  en  quantité  notable,  mais  ce 
sont  te  cerveau  et  le  bulbe  qui  en  contiennent  le  plirs  et  tous 
deux  en  ^antités  égaies  alors  que  le  bulbe  renferme  1,5  plus 
de  cbloroforme  qne  le  cerveau  lors  de  l'anesihësie  par  celte 
tabstauce.  —  G.  Bouffard.  Sur  l'étiolog^ie  de  la  Souma, 
trypanosomiase  du  Soudan  Français.  —  Enriguez  et 
itai&ord.  Ré^me  île  réUminatioB  chlorurée  itans  les 
tuberculoses  an  début.  Chez  le  taberculeox  au  début 
comme  chez  Phomme  sain,  la  décharge  chlorurée  est  par- 
fois la  mtme.  mais  elle  est  très  brusque.  —  Ch.  Moreî  et 
E.  Dntoat.  Sur  les  prc^riétés  pbagocytaires  tl«B  cellules 
géantes.  Dans  les  tuberculoses,  les  éléments  cellulaires 
peuvent  ctinserver  pendant  un  certain  temps  leurs  pro- 
priété» phagocytaires.  —  Léopold  Lévi  et  B.  de  Rothschild. 
Corps  thyroïde  et  hémo-arthritisme.  A  côté  de  l'ortbothy- 
roidie,  de  l'hypo,  de  l'hyper  tlijroïdie,  on  peut  ranger  l'ins- 
tabilité thyroïdienne  qui  comporte  elle-même  une  variété, 
rhjrperthyroïdie  secondaire.  —  A,  Guilliermond.  Quelques 
remarque*  sur  la  structure  des  bacilles  endosporés. 
Dans  ces  espèces,  on  constate,  à  défaut  d'un  noyau,  un  grand 
nombre  de  fines  granulations  colorables  qui  semblent  au- 
toriser l'hypothèse  d'un  système  chromidial  diffus.  ~- 
A.  truvin.  Action  de  la  salive  sur  la  sécrétion  et  la 
digestion  gastrique.  En  introduisant  un  excén  de  salive, 
on  obtient  une  augmentation  de  la  quantité  de  l'acidité  et  du 
ptrovoir  digestif  de  l'acide  gastrique.  — M"«  Loyez.  Sur  la  ▼ési- 
eole  gMminative  des  reptiles  et  des  oiseanx.  —  A.  Chnr- 
rin.  Etude  expérimentale  des  propriétés  thérapeu- 
tiques de  l'argent  colloïdal.  Mécanisme  de  son  action. 
L'tfgent  colloïdal  est  éminemment  bactéricide,  et,  de  plus,  il 
est  à  peu  près  inofTensif  et  introduit  à  petite  dose,  il  élève  la 
iencocytose,   le  coefficient  ■azoturique,  la  thermogénèse.  — 

A.  Mar.  6nr   un  nouvel  appareil   à  thoracentèse.  — 

B.  Ptfron.  La  question  des  rythmes  spontanés  et  des 
pMnomènes  d'anticipation  en  biologie.  On  se  trouve, 
en  physiologie,  en  présence  de  rythmes  dont  la  périodicité 
anticipe  sur  les  causes  qui  ont  engendré  les  phénomènes 
rythmiques  (respiration,  alimentation,  sommeil  par  exemple). 
Uy  •  là  une  forme  d'adaptation  vis-à-vis  du  milieu  intérieur 
semblable  à  celle  qu'on  constate  en  biologie  vis-à-vis  du 
nulieu  extérieur,  chez  l'actinie,  par  exemple.  Les  rythmes,  si 
les  causes  qui  les  ont  engendrés  dispuraissent,  ne  tardent 
pa»  d'ailleurs  à  s'amortir,  qu'il  s'agisse  du  rythme  des  acti- 
nies par  rapport  aux  marées,  ou  du  rythme  thermique  de 
Ibomme,  par  rapport  au  cycle  de  son  activité.  Il  y  a  là  des 
phénomènes  qui  paraissent  liés  au  système  nerveux,  alors 
qo*.  d'après  des  expériences  de  Demoor,  il  s'agirait  de  pro- 
priétés fondamentales  appartenant  à  tout  protoplasme.  — 
J.  Gautier.  Toxicité  intra-veineuse  d'un  terpène  ozone. 
Séaetions  sanguines  dues  à  l'injection  de  ce  produit. 
Gcterpenetue  à  raison  de  5  ce.  5  par  kilogramme  d'animal. — 
t'A.  Achird,  L.  Gaillard  et  A.  Ribot.  Sur  l'absorption  péri- 
tonéale.  Qu'il  s'agisse  de  solutions  simples  ou  de  mélanges, 
c«  «ont  les  molécules  introduites  en  plus  gra>id  nombre  qui 
l'absorbent  le  plus,  et,  à  nombre  égal  de  molécules  introduites, 
«  «ont  le»  moins  pesantes.  —  C'A.  Acluird  et  P.  Emile-Weil. 
t*  t»ng  et  les  organes  hématopoiétiques  du  lapin 


après  l'iTgeetion  intra-Teinense  du  oollargol.  Cett>> 
injection  suscite  de  fortes  réactions  des  organes  hématopoi- 
étiques et  du  sang,  sans  lésions  véritables.  M.  H.  P. 

Société  astronomique  da  France 

(à  Décembre  1906). 

ù'Aurelle  de  Uûnlmorin.  Un  nenveau  cadran  solaire 
portatif.  Grâce  à  un  système  de  cadres  mobiles,  on  peut  avoir 
l'heure  moyenne  ou  l'heure  locale  enn'imparte  quel  point  du 
globe,  à  une  minute  près.  —  F.  Carvès  Les  volcans  et  les 
tremblements  de  terre  au  point  de  vue  de  la  constitution 
du  globe.  L'auteur  expose  les  relations  qui,  selon  lui,  existe- 
raient entre  le  noyau  central  du  globe  et  ies  phénomèiies 
volcaniques  et  sismiques.  J.  D. 

Société  entofm>>ogk!|u«  de  france 

(5  Décembre  1906). 

H.  von  Ihering.  Le  Peripatus  Edwardsi  au  Brésil.  Cette 
communication  montre  que  les  Péripates  andicoles  sont 
répandus  et  variés  bien  au  Sud  de  l'embouchure  de  l'Amazone. 
—  Howard.  Introduction  des  parasites  européens  du 
Liparis  {Porlhesia)  clirysorrhxa  aux  Etats-Unis.  Le  directeur 
de  rEnftomologie  agricole  de  Washington  n'a  pas  encore  reçu 
de  nids  de  Liparis  chrysurrlisea  des  régions  françaises  sui- 
vantes :  Lille  et  Calais,  Basses-Pyrénées  et  Hautes-Pyrénées, 
Savoie  et  Alpes.  Il  désirenait  en  recevoir  un  millier  de  ces 
régions  dans  cet  hiver  (les  Trais  étant  remboursés  par  le 
gouvernement  américain).  —  A.  Chobaut.  Le  triongulinide 
de  Macrosiagon  Iricuspidata  I<epech.  —  E.  Gouiielle.  Note 
sur  deux  bamiairei  américains  placés  av«e  doute  dans 
le  genre  Eudesmus  et  desciiptioa  d«  deux  genres  nou- 
veaux. 11  s'agit  de  CIterenles  niveilaleris  n.  gen.  n.  sp.  et  de 
Bacuris  sexvitlatus  n.  gen.  n.  sp.  remplaçant  VEudesmxts 
niceUateris  Thomso«  et  l'ff.  termtlatus  Bâtes.  —  R.  Jeannel. 
Description  d'un  nouveau  Silphide  cavernicole  des 
Pyrénées-Orientales  :  Tro(!lf>plv>/es  Hedeli.  —  P.  ùesne,  Éla- 
térides  de  Madagascar.  Les  mâles  attribués  au  genre 
Pachyclater.  2°  note.  Exposé  des  caractères  génériques  des 
miles  du  genre  et  synopsis  des  espèces.  —  Maiurice  Uain~ 
dron.  Remarques  sur  divers  ^Carmbidae  pris  0n  Oorce. 
Les  Nojpiini  constitueraient  un  groupe  deOa^Hbida^  aberrants 
ttës  ancien,  qui  représentait  l«s'()zénides  en  Europe  et  faisait 
le  passage  entre  Carabid;!?  et  Paussido;,  tandis  que  les  Bra- 
chynidfs  constituent  une  adiré  souche  de  formes  al>erraB<es 
inférieures,  rejoignant  les  Ozénides  par  les  Euslra  de  l'Asie 
tropicale  et  du  Japon.  —  Uaurice  Pic.  Aatliioides  et  Pti- 
nides  d'Algérie  et  de  Tunisie  récoltés  par  le  capitaine 
'Vibert.  Description  d'une  variété  nouvelle  Anthictis 
tBowiairei  var.  nuhilicoUis,  d'une  nouvelle  sous-espéce,  An- 
thicus  hammami  l'il/eili,  et  d'une  nouvelle  esp/<c«,  A.  insi- 
gnilut.  —  Alfred  Giard.  Sur  la  présente  de  Dolichepuda 
(fenicul'ila  Costa  dans  les  ruines  d'Herculanum.  L'au- 
teur a  découvert  cet  été  dans  les  ruines  d'Herculanum,  qui 
sont  A  une  profon<leur  de  12  à^iOiuêtres  au-dessous  d«  sol 
actuel  de  la  ville  de  Résina,  cet  orlhoptère  qui  a  dft  y  péné- 
trer par  un  puits  par  oVi,  en  1719,  parvint  le  duc  d'ElUeuf  der- 
rière la  scène  du  théâtre'.  —  Maui  ice  Rayer.  A  propos  û'BIns- 
molhelus  minor  Horv.  Espèce  nouvelle  sur  la  faune  française 
trouvé  dans  l'Aube  et  la  Marne  sur  le  Lonicera  .rgiostenm. 

Société  anatomique  de  Paris 

(Décembre  1906) 

MM.  Vi<70Broui  et  CoUel  communiquent  un  cas  <l'hémor- 
ragie  bilatérale  des  capsules  surrénales  ayant  entraîné  la 
mort  subite  chez  un  paralytiiiue  général.  —  M.  Mallueii  pré- 
sente des  coupes  d'une  tumeur  mixte  du  voile  du  palais, 
tenant,  à  la  fois,  de  l'épitliélionmet  du  i-nrconie.  Pour  M.Che- 
vassu,  on  doit  considérer  le?  tumeurs  de  ce  genre  comme  des 
tumeurs  embryonnaires,  dont  on  ne  peut  com|)arer  les  élé- 
ments qu'aux  épilhéliums  cl  aux  éléments  conjonctifs  de 
l'embryon.  —   M.    Algtave   montre   des   épreuves    radiogra- 
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phiques  d'un  cas  d'oatéite  syphilitique  du  fémur,  qui  « 
déterminé  une  fracture  api)nlanée.  —  M.  Lecène  rapporte  l'ob- 
servation d'un  cas  d'anurie  calculeuse,  à  l'autopsie  du- 
quel on  a  trouvé  les  deux  uretères  oblitérés  ;  I  oblitération 
de  l'un  d'eux  paraissait  très  ancienne.  —  M.  Letulle  montre 
des  coupes  d'un  utérus  syphilitique  recueilli  quatre-vingts 
jours  après  l'accouchement  ;  les  veioes  ont  des  lésions  d'en- 
dophlébite  oblitérante.  —  MM.  Thiroloixet  Deirtf  ont  observé 
un  malade  qui  a  succombé,  avec  les  signes  d'un  ictère  graTe 
primitif,  h  une  infection  que  l'on  pourrait  appeler  /tèore 
jaune  no»traa;ils  n'ont  pas  trouvé  de  lésions  caiialiculaires 
hépatiques,  ni  pancréatiques;  mais  des  lésions  cellulaires  du 
foie,  du  pancréas  et  du  rein.  —  MM.  G.  Rais  et  A.  Paix 
communiquent  deux  cas  d'épithélioma  de  l'ovaire  coïn- 
cidant avec  un  épithéUoma  du  corps  utérin  ;  dans  les 
deux  cas,  chacune  dus  deux  tumeurs  est  primitive,  l'épithé- 
lioma  de  l'ovaire  appartenant  au  type  pavimenteux  et  celui  de 
l'utérus  au  type  cylindrique.  —  MM.  Thiroloix  et  Debré  ont 
trou\ë  des  lésions  du  pancréas  &  l'autopsie  d'un  malade  mort 
de  coma  diabétique.  ■        G.  C. 
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F.-L.  Usher,  et  J.-H.  Pnestley.  Le  mécanisme  de  l'assi- 
milation du  carbone  chez  les  plantes  vertes  ;  décompo- 
sition photolytique  de  l'acide  carbonique  in  vitro.  (Note 
reçue  le  30  avril,  lue  le  10  mai  par  M.  W.  Travers  )  Conclu- 
sions :  i*  La  décomposition  phdtolytique  de  l'acide  carbo- 
nique aqueux  peut  se  produirri  en  préseoce  de  la  chlorophylle 
indépendamment  de  l'activité  vitale  ou  enzymique,  pourvu  que 
les  conditions  physiques  et  chimiques  nécessaires  soient  pré- 
sentes. Cette  décomposition  a  pour  produits  la  formaldéhyde 
et  le  peroxyde  d'hydrogène,  l'acide  formique  constituant  un  pro- 
duit intermédiaire.  Il  est  possible  de  reconstituer  ce  processus 
de  photosynthèse  en  dehors  de  la  plante  verte,  jusqu'à  la  pro- 
duction de  formaldéhyde  et  d  oxygène,  par  l'introduction  d'un 
ferment  catalysant  approprié  d.ms  le  système,  et  jusqu'à  la 
production  d'oxygène  et  d'amidon,  par  l'introduction,  en  outre 
de  l'enzyme,  de  certaines  sortes  de  protoplasma  vivant,  non 
chlorophyllien.  2°  11  est  établi  par  preuve  expériment<le  di- 
recte que  l'acide  formique  est  un  produit  de  la  décomposi- 
tion photolytique  de  l'acide  carbonique  en  présence  d'un  «el 
d'uranium  inorganique.  On  n'a  pas,  il  est  vrai,  isolé,  identifié 
de  la  formaldéhyde  dans  ce  eus,  mais  une  ètudn  des  réactions 
impliquées  est  en  faveur  de  l'opinion  qu'il  se  forme  de  la  for- 
maldéhyde comme  produit  transitoire  intermédiaire.  —  A.  du 
Pré  Denning  et  J.-H.  Walson.  La  viscosité  du  sang  (Note 
reçue  le  7,  lue  le  31  mai.  par  M  Gotch.)  D'après  les  re- 
cherches des  auteuré,  la  diminution  de  viscosité  qui  se  pro- 
duit &  mesure  que  s'élève  la  température  est  moins  marquée 
pour  le  plasma  que  pour  le  sang.  Il  est,  aussi,  moindre  pour 
le  sang  pauvre  en  globules  que  pour  le  sang  qui  renferme 
beaucoup  de  ceux-ci.  A  température  identique  et  pour  un 
même  calibre,  la  viscosité  s'accroît  si  le  nombre  des  globules 
est  augmenté,  avec  cette  réserve  toutefois  que  l'elTet  est  peu 
marqué  pour  un  calibre  considérable,  ettr^s  marqué  pour  un 
petit  calibre.  Toutefois,  pour  une  proportion  donnée  de  glo- 
bules, la  vitesse  d'écoulement  daus  un  vaisseau  ayant  plus 
de  3  millimètres  de  di'imètre  est,  en  pratique,  directement 
proportionnelle  à  la  pres.sion,  au  moins  pour  les  pressions  de 
l'ordre  de  grandeur  qu'on  rencontre  chez  les  organismes 
vivantD.  Mais,  comme  on  peut  s'y  attendre  d'après  ce 
qui  précède,  un  accroissement  de  pression  exerce  une  in- 
fluence accélératrice  plus  marquée  sur  la  vitesse  d'écoxi- 
lement    daus   les    tubes   fins   que    dans    les  tubes  larges. 


Cette  influence  est  moins  marquée  pour  le  sang  &  Is  tem- 
pérature fébrile  que  pour  le  sang  moins  chiud  de<  tempéra- 
tures plus  normales.  Elle  est  aussi  plus  marquée  pour  le  sang 
qui  contient  beaucoup  de  globules.  Certains  produits  chimiques 
augmentent  et  d'autres  diminuent  la  viscosité  du  sang.  — 
J.-G.-Adami  et  L.  Aschoff.  Sur  les  myélines,  les  cerpa 
myéliniques  et  les  cristaux  fluides  virtuels  de  l'orga- 
nisme. (Note  reçue  le  6,  lue  le  7  juin).  QuanJ,  en  1854. 
Virchow  décrivit  la  myéline  comme  étant  au  moins  un 
des  éléments  de  la  partie  médullaire  des  nerfs,  il  lui  recon- 
nut le)  caractères  suivants  :  gonflant  par  bydrutation  et  for- 
mant des  excrois>anceB  irrégulières  ou  bizarres  &  double 
contour;  soluble  dans  l'nlcool  chaud,  l'éther,  le  chloroforme  : 
sensible  &  l'action  des  alcalis  forts,  avec  perte  des  propriétés 
caractéristiques;  gonflant  beaucoup  par  les  a:ides  concentrés, 
et  se  dissolvant  en  fin  de  compte.  Beaucoup  de  sul'stances  & 
caractères  analogues,  se  gonflant  dans  l'eau  et  présentant 
des  formes  myéliniques,  ont  été  découvertes  depuis  cin- 
quante ans,  dans  nombre  d'organes,  à  l'état  physiologique 
ou  pathologique.  Il  en  est  d'intracellulaires.  Ce  sont  de.  petits 
corps  très  réfringente,  situé-*  dans  le  cytoplasme,  qu'on  trouve 
dans  l'écorce  des  surrénales,  les  cellules  granuleuses  des 
corps  jaune»,  le  thymus  &  l'état  normal  ;  &  l'état  pathologi- 
que dans  les  plaque  graisseuses  de  l'endothélium  aorlique, 
les  plaques  d'athérome,  l'épithétium  pulmonaire,  le  rein  (dégé- 
néresc'-nce  graisseuse),  le  cristallin  [cataracte;  et  différentes 
tumeurs  (cancer,  sarcome)  ;  enfin,  on  trouve  ces  corps  déve- 
loppés autolytiquemeut,  post  mortem,  dans  les  organes  conser- 
vés aseptiquem<-nt  :  épithélium  pulmonaire;  cellules  du  foie 
et  du  rein;  muscles  en  général,  etc.  La  myéline  p"iit  exister 
&  l'état  diffus  encore  dans  la  substance  cérébrale  et  nerveuse, 
le  jaune  de  l'ceuf,  la  rate,  le  chyle,  les  globule*  rouges,  le 
pus,  un  peu  partout.  C<>mme  l'a  dit  Bencke,  les  myélines 
lécithiniformes  sont  très  répandues  chez  les  plantes  et  les 
animaux.  Enfin,  il  y  a  des  substances  myélinirnrmes  dans 
diverses  sécrétions  :  la  bile,  le  suc  intestinal  après  un  repas 
de  graisses.  Ou  bien  il  y  a  plusieurs  myélines,  uu  bien  il  y  a 
des  myélines  de  pureté  variable.  Un  caractère  très  général 
des  corp«  myéliniques  (imparfait  chez  ceux  du  groupe,  anlo- 
lytique  toutefois)  est  la  double  réfraction,  ohservée  d'abord 
par  Mettenheimer  (1858),  manifesté  par  la  croix  noire,  avec 
4  secteurs  brillants,  qui  se  montre  quand  on  observe  a  la 
lumière  polarisée.  Quelques  corps  ne  donnent  pa*  la  double 
réfraction  :  les  acides  gras  purs,  les  glycérides  des  atides 
gras,  la  lécithine  pure,  le  protagon  pur,  la  cholestérine,  les 
palmitates  de  sou<té,  potasse  et  chaux.  Mais  les  autres  la 
présentent:  et  parmi  eux,  certains  corps  de  la  nature  des 
savons  :  des  oléates,  stéarates,  palmitates,  etc.  Un  fait,  toute- 
fois, est  curieux  à  noter  :  de  deux  préparations  d'un  roéme 
composé,  l'un  présentera  ta  double  réfraction  el  l'autre  ne  le 
ferapas.  Parfois  elle  se  présente,  mais  temporairement  :  et  on 
voit  les  globules  dii-parailre  pour  faire  place  à  des  cristaoz.  Il 
y  a  une  écident-^  relation  entre  les  globules  et  la  cristallisa- 
tion. Et  on  peut,  en  chauffant,  faire  disparaiire  un  des  états 
et  provoquer  l'apparition  de  l'autre.  Ceci  est  le  cas,  en  parti- 
culier, pour  les  éléments  de  l'aorte  athéromateuse.  Evidem- 
ment, on  est  en  présence  de  ce  que  Lebmann  et  Scbenck  ont 
appelé  des  sphéro-cristaux  fluides  (voir  Schenck  :  FlUssige 
Crislalle,  1905).  Le  cristal  n'est  plus,  comme  on  le  croyait 
autrefois,  un  corps  solide,  inflexible.  Il  y  a  des  substances 
qui,  par  la  chaleur,  de  solides  deviennent  fluides,  mais  con- 
servent à  l'état  fluide  la  double  réfraction,  ou  continuent  à 
contenir  des  corps  présentaot  celle-ci,  tout  en  ét«nt  parfois 
plus  fluides  que  l'eau  même.  Si  on  chauffe  davantage,  l'i'o- 
tropie  s'établit  et  la  double  réfraction  disparaît.  A  celte 
phase  intermédiaire,  on  a  des  fluides  cristallins  :  bs  cristaux 
individuels  sontd>s  cristaux  fluides, capables  d'être  déformés 
par  une  légère  pression.  Entre  les  cristaux  fluides  et  les  cris- 
taux fluents  ou  ductiles,  la  différence  n'est  que  de  degré.  Tam- 
mann  et  Quincke  ont  <ru  à  l'existence  de  deux  corps  :  un 
véhicule  fluide  et  un  corps  cristallin  en  suspension  :  mais 
Schenck  a  montré  que  si  l'on  opère  avec  un  corps  absolu- 
ment pur,  dans  un  véhicule  inerte,  les  globules  prennent,  à 
l'étal  intermédiaire,  la  forme  et  les  caractères  de  sphéro-cris    • 
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(lui  fluides  anisotropes.  Oa  coaaail  aoe  Tingtaine  de  corps 
iicegton,  pour  la  plupart  des  para-dérivés  de  l'aoi'ol'et 
ijg  phinétol,  fondant  aa-dessus  de  100*,  et  devenant  isotro- 
iiiquss  i  ^s  températures  oscillant  entrel20*  et  403<>  C.  Parmi 
Hit  e«t  une  série  d'élheis  acides  de  cbolestérine,  et  le  gronpe 
lit  l'acide  civique.  Le  nombre  s'en  accroît  d'ailleurs.  Tous  ces 
teiJ^s  eristallins  ont  en  commun  la  propriété  de  conserver 
ripiitude  &  rriitalliser  tout  en  dissolvant  d'autres  substances, 
u<ù  tsomorpbes.  Mais  le  mélange  ne  présente  plus  les  mêmes 
point)  de  luùon  et  d'  •<  éclaircissement  ».  A  même  tempéra- 
lan  an  ^Hobule  reste  fluide,  isotrope  ;  l'autre,  anisotrope.  Le 
idUku  imbiant  a  son  influence  aussi.  Avec  de  l'eau,  l'oléate  de 
cBote^léryle  ne  donne  pas  de  sphéro-cristaux  :  avec  de  l'eau 
le^f rcmeat  aloooliiée,  il  en  donne  :  mais  l'anisotropic  survient 
,  mesure  que  s»  dissipe  l'alcool.  Les  faits  qui  précédent  per- 
mettent peni-étre  de  comprendre  un  peu  mieux  ce  que  c'est 
i|U(  la  myéline.  Les  uns  y  ont  vu  surtout  un  glycériJe  de 
.h'iloUrioe:  d'autres  un  composé  de  protagon,  ou  bien  de 
Il  ItciUiioe  ;  d'autres  enfin,  un  composé  ayant  plu.«  d'unité 
phruiue  que  d'unité  chimique.  Autrement  dit  la  formation 
lUTtiinique  serait  l'expression  d'uu  état  physique  commun  à 
aa  grand  nombre  de  corps.  Un  fait  significatif  e.'t  que,  jus- 
^n  tri,  les  teals  fluides  cristallins  connus  qui  se  trouvent  k 
l'c-.al  intermédiaire  à  la  température  moyenne  (15  ou  20<>) 
H-nl  cer*aios  des  composés  de  l'acide  oléique.  Presque  tous 
S«i  vlistes  limples  et  quelques-uns  des  plus  complexes  (léci- 
IHioe  pat  exemple)  sont  &  l'état  Ouide  cristallin  &  15°C.  La 
l«  ithiat  est  le  principal  élément  de  la  myéline  diffuse  des 
.Kioi  et  toDi  les  corps  cités  comme  élément  essentiel  de  la 
injcbnt,  le  protagon.  Mais  si  les  composés  d'acide  oléique 
posiMest  les  propriétés  les  plus  voisines  de  celles  desmyé- 
iinei,  oo  a«  peut  pas  exclure  les  autres  acides  gra!>.  Et  on 
peut  cottclun  que  l'acide  gras  est  l'élément  essentiel  de  la 
iiiNtiioe,  l'êcUe  oléique,  la  lécitbine,  les  savons,  «ont  les  com- 
f,vés  d'ieiie  oléique  étant  primui  intu  pares.  Peut-on  aller 
plut  loin?  Peut-être  pent-on  affirmer  l'existence  de  deux 
tinilé»  «a  moins  de  myéline  ;  1  une  à  base  d'oléate  de  cbo- 
Ui(to'<i  l'aot^B  4  base  d'oléate  de  choline..En  examinant 
une  aorte  «tbéromateuse  les  auteurs  ont  trouvé  beaucoup  de 
'lo'nténoe,  m4Js  pas  un  seul  globule  à  double  réfraction  ; 
ri)ii  apris  avoir  un  peu  chauffé,  on  a  vu  nombre  de  glo- 
iiiiit  loiiotropes.  La  cbolestérine  avait  été  annexée  par  les 
■iiitules  gras  qui,  par  suite,  étaient  devenus  anisotropes. 
.i<!r4ie  de  cbolestéryle  parait,  d'après  des  faits  variés,  jouer 
Il  rite  pins  considérable  qu'un  ne  l'a  rru  dans  la  formation 
l'clmique.  Pour  l'oléate  de  cboline,  les  faits  montrent  que 
Lcholine  se  combine  avec  l'acide  oléique  k  froid,  formant  de 
fit  on  Ooide  cristallin  épais  qui,  dans  l'eau,  forme  des  figures 
KiSniques  extraordinaires.  Si  l'on  change  légèrement  les 
I  tiiJiUons  de  l'expérience,  il  se  forme  d'abondants  spbéro- 
'•uin.  Voici  donc  une  base  a7otée,  produit  d'une  dissocia- 
l'à  protéique,  qui  s^lnit  à  l'acide  ol«>ique  pour  former  un 
i<i>o.  Or  U  choUne  est  un  clément  du  protagon  et  de  la 
i:thine.  qui.  ni  l'on  ni  l'autre,  ne  donnent  de  formation 
iv^linique  à  l  état  par,  et  sont  tous  deux  instables,  priaci- 
liiweot  parce  que  comprenant  des  acides  gras  faibles.  S'ils 
■  r'iesoent  dans  les  formations  myéliniques,  c'est  que  la 
><'>ciaLioD  de  la  cboline  combinée  permet  à  celle-ci 
i.ir  lur  l'acide  oléique  présent.  La  neurine  de  Lirbreicb 
>l-tlle  identique  &  la  cboline?  Ceci  reste  indécis.  — 
liiirdtn  et  IV.  J.  Youtiff.  Le  ferment  alcoolique  du  jus 

>  levure.  II.  Le  co-terment  du  jus  de  levure.  (Note 
-le  le  U,  lue  te  2ti  février,  par  A.-J.  Martin).  Les  auteurs 
ï.  dejl  montré  que  la  fermentation  du  glucose  par  le  jus 
I  Istnre  dépend  de  la  présence  d'une  substance  dialysable 
!•  aett  pas  détruite  par  la  chaleur,  d'un  co-ferment  comme 
t  ilit  G.  Bertrand,  en  appliquant  ce  terme  au  sel  de  cal- 
om  ei  au  manganèse  sans  lesquels  la  peciase  et  la  laccase 
•v  isactives.  Ils  ont  montré,  aussi,  que  si  l'on  filtre  du  jus 
t  ieiure  sur  filtre  de  gélatine  Martin,  ni  le  résidu,  ni  le 
l-.-il  ne  veuvenl  faire  fermenter  le  sucre,  alors  que,  mélan- 
t>  lU  sont  actifs.  On  peut  obtenir  le  co-fennent  pur  à 
■'il  lec  et  on  c^-nstate  que. celui  ci,  »eul,  est  inactif;  qu'il 
••  utif  en  présence  de  ju»  de  levure  bouilli,  mais  qu'avec 

>  iiopi,  il  perd  de  son  activité  (5.5  p.  100  en  une  semaine). 


Ce  co-ferment  disparait  du  jus  de  levure  durant  la  fermenta- 
tion et  l'autolyse.  Car  si  l'on  met  en  présence  une  quaotité 
donnée  de  résidu  sec,  de  sucre,  d'eau  avec  une  petite  quan- 
tité de  jus  de  levure,  ce  qui  oblige  k  rajouter  du  jus  de  levure 
pour  obteuir  une  continuation  de  la  fermentation,  un  voit 
qu'à  de  mêmes  quantités  de  jus  de  levure  correspondent  des 
quantités  décroissantes  d'acide  carbonique  produit.  Le  fer- 
ment peut  disparaître  aussi,  car  si,  pour  telles  propoitinns 
originelles  des  deux  éléments,  il  faut  rajouter  du  co-ferment 
pour  voir  continuer  le  travail,  pour  telles  autres,  c'est  du 
ferment  qu'il  faut  ajouter.  L'élément  qu'il  faut  ajouter  e«t 
celui  dont  on  a  primitivement  mis  le  moins  Les  auteurs  ont 
étudié  la  vitesse  de  disparition  du  co-ferment,  et  ils  cons- 
tatent que  le  co  ferment  du  jus  de  levure  disparaît  moins 
vite,  quand  il  e^t  en  présence  de  glucose.  Ils  ont  voulu  voir 
aussi,  en  raison  d'expériences  antérieures,  si  l'addition  d'un 
phosphate  soluble,  qui  agit  notablement  sur  la  fermentation 
par  le  jus  de  levure,  peut  donner  de  l'activité  k  une  solution 
de  résidu  inactif,  et  ont  constaté  que  le  mélange  est  sans 
action.  Les  auteurs.inclinent  k  croire  que  le  co-ferment  ne 
consiste  paa  en  un  phosphate  précipitable  par  le  jus  de  levure. 
D'autres  reoberches  permettront  peut  être  de  découvrir  la  na- 
ture chimique,  qui  reste  encore  mystérieuse,  du  co-ferment.  — 
H.  Armstrong  et  G.  Orm'.rod.  Étude  sur  l'action  des  enzy- 
mes. La  Lipase  (II).  (Note  reçue  et  lue  le  14  juin).  Études 
de  détail,  comparaison  des  lipases  animales  et  végétales,  ne 
permettant  pas  de  tirer  de  conclusions  de  quelques  généralités. 
—  W.  J.  Rusaell.  L'action  des  plantes  sur  la  plaque  photo- 
graphique à  l'obscurité.  (Note  reçue  le  19,  lue  le  28  juin).  — 
La  plupart  des  substances  végétales  (amidon,  cellulose, 
gomme,  sucre,  moelle  et  pollen  exceptés),  quand  on  les  place 
&  rét»t  sec  au  contact  ou  au  voisinage  de  la  plaque  photo- 
graphique, à  l'obscurité,  agissent  sur  celle-ci,  en  uu  temps 
qui  varin  de  quelques  minutes  à  18  heures  et  plus  La  cha- 
leur accélère  l'action.  On  peut,  pour  sécher  le  bois,  les  feuil- 
les, les  rames,  etc.,  la  soumettre  à  une  forte  pression  (de  1  k 
5  ou  6  tonnes  par  pouce  carré),,  entre  des  feuilles  de  ptpier 
buvard.  Les  feuilles  de  buvard,  qui  ont  imbibé  les  sucs 
exprimés,  ont  la  même  aptitude  que  le  bois  ou  la  feuille  : 
elles  agissent  aussi  sur  la  plaque  :  on  obtient  ainsi  des  épreuves 
presque  aussi  parfaites.  L'hypothèse  de  l'auteur  est  que  la 
substance  active  est  du  peroxyde  d'hydrogène.  Celui-ci,  en 
solution  au  millioniëme,  exerce  une  action  évidente.  Les 
cotylédons  de  haricots  eoo^toujours  inactifs.  Chez  l'embryon, 
la  plumule  et  la  radicule  n'agissent  qu'une  fois  qu'elles  ont 
15  ou  20  millimètres  de  longueur.  Le  grain  de  blé  sec  est 
inactif  :  il  devient  actif  quand  il  a  été  placé  k  l'humidité  et  a 
commencé  k  germer.  Toutes  les  graines  en  germination  active, 
bien  établie,  sont  actives.  Par  contre»  l'em'bryon,  avant  lager- 
mination,  est  sans  action.  L'hypothèse  que  l'agent  actif  est  du 
peroxyde  d'hydrogène  cadre  fort  bien  avec  l'hypothèse  d'Usher 
et  Priestley,  que  les  premiers  produits  de  la  croissance  sont 
de  la  formaldéhyde  et  du  peroxyde  d'hydrogèue.  Ci  dxruier 
corps  peutaujisi  provenir  des  terpëneset  résiner  que  contien- 
nent si  souvent  les  plantes.  Les  noix  se  comportent  habi- 
tuellement comme  les  graines,  mais  le»  noix  riches  en  huiles 
qui  s'oxydent  à  l'air  deviennent  actives.  Si  l'on  ouvre  une 
noix,  on  la  trouve  inactive,  mais  si  on  en  écra>e  une  tranche 
sur  papier  buvard,  le  papier  devient  actif,  le  suc  ayaut  absorbé 
de  l'oxygène.  Si  l'on  examine  des  bulbes  on  constate  que  les 
feuilles  concentriques  sont  actives  :  le  centre  est  ioactif  tant 
qu'il  n'a  pas  commencé  à  se  développer.  Entre  les  buibesi  des 
dilférentes  plantes,  il  y  a  des  difl°érence«  d'activité  très  mar? 
quées,  qui  seraient  à  étudier.  Généralement  la  racine  est  très 
active  Les  coques  des  fruits  k  enveloppe  dure  sont  le  plus 
souvent  inactives,  ou  du  moins,  il  y  a  une  p.-irtie  très  peu 
active,  une  autre  pouvant  être  très  active  :  tel  est  le  ca«  prmr 
le  gland  dont  la  couche  extérieure  est  inerte,  et  l'intérieure 
active.  Les  p'-tales  sont  toujour.4  actifs,  plus  que  la  feuille 
k  superficies  égales.  Le  pistil  est  très  actif,  les  élamines  aussi, 
mais  le  pollen  est  inaclif  L"S  feuilles  plus  succulentes  sont 
plus  actives  ;  le  dessèchemi^nt  diminue  leur  activité,  sans  la 
détruire  totalement.  Des  feuilles  gar.lées  en  herbier,  pressées, 
2  ou  3  ans,  restent  iictives.  Les  feuilles  saches,  qu'on  rend 
humides,  acquièrent  plus  d'ac  ivilé.  v. 
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Académie  royale  de  Belgique 

{13  Octobre  1906). 

De  Ueen.  Note  sur  un  curieax  effet  produit  sur  des 
lampes  Aleotriqiiea  par  le  champ  électrique  de  l'éolair. 
Tout  autour  des  lampes  électriques  de  la  ville  de  Liège 
apparut  «u  moment  d'un  orage,  une  quantité  de  form'es 
lumineuses  tantdt  sphériques,  tantdt  tout  à  Tait  irréguUères 
de  manière  &  constituer  un  fouillis  inextricable  mais  d'où 
s'échappait  ensuite  une  espèce  de  vessie  irrégulière  qui  se 
dirigeait  de  la  lampe  vers  le  sol;  vessie  présentant  une  série 
de  renflements  et  de  rétrécissemfnta  ;  de  plas  de  chaque 
lampe  s'échappaient  deux  ûbres,  véritables  lanières  de  lumière 
dont  l'nne  avait  la  forme  d'une  boucle  fermée  très  allongée, 
taudis  que  l'autre  au  contraire  semblait  s'être  rompue.  —  De 
Donder.  Sur  la  condition  des  six  points.  Itapprochements 
entre  les  idées  de  De  Tilly  et  de  Sopfauf  Lie.  —  Th.  Van  Hove. 
Sur  une  nonvelle  méthode  de  préparation  de  quelques 
^thers  «impies.  L'auteur  s'appuie  (ur  la  propriété  qu'ont  les 
alcools  propylique  et  amylique  chauffés  en  vase  clos  pendant 
six  jours  &  180»  avec  le  cinquième  de  leur  poids  de  eblorby- , 
drate  de  quinolème  de  se  Iranaftimier  en  grande  partie  et 
principalement  en  leurs  éthers  simples,  pour  préparer  avan- 
tageusement ces  derniers  puisque  le  rendement  en  produit 
pur  dépasse  50  p.  100  du  rendement  calculé.  —  J.  Beaupain. 
Sur  une  généralisation  de  la  fonction  1^  de  Biemann. 
Nouvelles  démonstrations  de  la  fonction  de  Meîlin. 


Académie  des  Sciences  de  Berlin 

{■IS  décembre  1906.  Séance  générale.) 

Waldeyer.  1,'Arteria  verUbralis.  Description  d'une  série  de 
variétés  de  parcours  d'artères  vertébrales,  en  particulier  en  ce  qui 
concerne  l'entrée  dans  l'apophyse  transverse  de  la  V°  au  lieu  de 
a  VI"  vertèbre  cervicale,  à  droite  ou  à  gauche,  avec  plus  on 
moins  d'écartemement,  dans  son  trajet,  de  la  ligne  médiane. 

(iO  décembre.) 

Engler.  Contribution  à  la  connaissance  des  forma» 
lions  Tégétales  du  Transvaal  et  de  la  Rhodèsie.  La  flore 
de  la  Bhodèsie  est  restée  jusqu'ici  peu  connue;  mais  le  Con- 
grès de  la  British  Association  for  Advanceioent  of  Sciences 
au  Transvaal  en  1905  a  été  une  occasion  d'étude.  La  distribu- 
tion de  la  flore  se  divise  nettement  en  une  steppe  forestière 
et  une  steppe  de  buissons.  Les  forêts  arides  s'étendent  en 
particulier  au  nord  du  Mont  Moiralis.  —  H.  Braus  {prés,  par 
M.  Waldeyer).  Sur  l'embryologie  des  requins  inférieure. 
Description  des  embryoni  de  Nutédamides  {Ileptanchus),  Spi- 
nocides  (Cenlrophorus,  Spinax.  AcatUhius,  Scymnus),  etc. 

{SO  janvier.  Séance  générale) 

Stump.  Observations'  sur  les  tons  de  combinaison. 
Etablissement  d'une  série  de  combinaisons  pour  lea  ton^  tetb: 
h  =  l,et  R+t;2li  —  l,2l  —h,  3h  —  2l,Zt—2h 

Société  Faraday 

(y/  décembre i906.) 

A.  C.  C.  Cumming.  Electrochimie  du  plomb.  Il  y  a  des 
différences  très  curieuses  daos  la  manière  de  se  comporter  des 
nitrates  de  sodium  et  de  potassium  vis-à-vis  des  nitrates  de 
plomb;  le  plomb  se  comporte  comme  un  élément  fortement 
électropositif.  -  A.  C.  C.  Cumming.  Contribution  à  l'étade 
des  éleotrolytes  forts.  Etude  de  l'élimination  du  potentiel 
dû  au  contact  liquide,  de  l'action  du  chlorure  de  potassium  par 
exemple  qui  diminue  le  potentiel  de  diffusion  entre  deux  solu- 
tions, et  étude  des  potentiels  des  solutions  de  nitrate  d'argent, 
les  forces  électromotriccs  de  ces  solutions  donnant  les  mêmes 
valeurs  pour  la  concentration  des  ions  que  la  méthode  de  la 
conductivité.  —  fi.  W.  Vicarey,  Les  batteries  d  accumu- 
lateurs et  leurs  électrcrfytes. 


Société  2oologlque  de  Londres 

(//  Dicembre  1906.) 

J.  Rennie  et  B.  Wiseman.  Les  Aeoidiens  de  la  faune 
marine  du  Cap  'Vert  reotteillis  par  M.  Cyr,l  Crosslami 
Description  de  trois  espèces  noavelles  sur  les  10  Tccueillie? 
L.  K.  Cratethaij.  Tuiations  dans  le  système  artiriel  de 
oertaines  espèces  à'Anura.  —  liuy  A.  K.  Marthalt.  Des 
oription  de  cinquante-trois  espèces  nouTelles  de  co 
léoptères  africains  de  lafamille  des  Curcu^tomcfa;.  —  Mr- 
G.  A.  Merrill  Hawkes.  Nerfs  crâniens  et  spinaux  du  Chlo 
mydoaelachus  sanguineus.  Il  y  a  dans  ce  système  nerïcui 
combinaison  de  caractères  primitifs  et  de  caractères  de  sji 
ctali!>ation.  —  R.  Lydekker.  Deux  mammifères  de  la  forêt 
d'Iturl,  obtenus  par  le  major  Powell  Cotton.  Dn  chat,  ijt 
la  race  du  Felis  chrjsot/irix.  et  un  nouveau  mammifère.  — 
Sir  Otaries  Eliot.  Huâibrancffaes  de  l'tnde  méridionale 
Le  Doris  gfienei  est  nnCkromoioriietDoris  ctffosa  n'est  autiv 
que  Thordisa  macalijftra  Bgh. 


NOTES  ET  INFORMATIONS 


piirsiWE 

Sur  la  production  du  radium  à  partir  de  l'acti- 
niom.  —  Le  D'  Bottwood  a  rendu  compte,  il  y  a  quel- 
ques niois(l)  d'expériences  qui  démontreut  qae  le  ra- 
dium se  produit  d'une  manière  contenue  dans  une  solalioo 
d'actininm,  et  il  a  conclu  que  le  radium  était  na  produit 
de  désintégration  de  Tactinium. 

Le  protesseur  E.  RuUierford  vient  à  son  tour  de  fairt: 
connaître  les  résultats  des  expériences  qu'il  a  faites  sur 
le  même  sujet,  et  dont  il  a  récemment  communiqué  Iç« 
résultats  à  la  Société  américaine  de  Physique  de  Ne^- 
York  (2). 

Dès  1904,  le  professeur  Rulherford  avait  commeac^ 
ces  expériences,  particulièrement  délicates  à  mener  dan- 
des  laboratoires  où  l'on  manipule  de  grandes  quantités 
de  radium.  Les  résultats  qu'il  a  obtenus  sont  matérielle- 
ment en  accord  avec  ceux  du  D'  Boltwood,  et  le  savant 
physicien  américain  considère  comme  non  douteux  qo'- 
le  radium  puisse  être  regardé  comme  dérivant  de  lao- 
tininm;  mais  il  reste  à  établir  certains  points  pi)Di 
prouver  définitivement  que  le  radium  est  le  descendant 
direct  de  ractinium.  L'accroissement  de  la  proporUoa 
de  radium  observée  dans  la  solution  d'actinium  pourrait 
provenir,  non  pas  de  l'actinium  lui-même,  mais  de  la 
présence  d'une  autre  substance,  normalement  retirée 
avec  l'actinium  du  minerai  radio-actif  :  sur  ce  point,  k 
professeur  Rulherford  considère  que  les  expérience- 
faites  conduisent  à  quelques  contradictions  et  qu'il  est 
nécessaire  de  procéder  à  de  nouvelles  mesures. 

D'autre  part,  si  le  radium  provient  de  k  transforma- 
tion de  l'aclinium,  il  serait  produit  par  le  dépôt  acii: 
d'actinium  qui  contient  les  derniers  produits  de  fa  séri- 
de  l'actinium,  à  sacoir  l'actinium  A  et  B.  De»  expé- 
riences faites  à  cet  égard  ont  donné  des  résultats  nets 
mais  l'accroissement  de  la  proportion  de  radium  fui 
trouvé  plus  faible  que  celui  quindique  la  théorie.  Ces 
expériences  que  l'auteur  ne  considère  pas  comme  défi 
nitives,  sont  continuées. 


(1)  Nature,  15  novembre  1906. 

(2)  Séance  du  28  décembre  1906. 


Digitized  by 


Google 


N'B(T.VU) 


NOTES  ET  INFCMUIIATIONS 


ml 


Il  est  1  p«ine  besoin  de  faire  remarquer  que  la  preuve 
ie  la  parenté  entre  Tactiniuin  et  le  radium  conduira  à 
d-ÎDjporlantes  conséquences  théoriques,  mais  l'auteur 
esiime  qu'il  faut  attendre  les  résultats  de  nouvelles  ex- 
pineacts  pour  pouvoir  tenter  fructueusement  d'en  dé- 
lifcr  d'utiles  conclusions.  (Nature,   17  janvier  1907, 

!..  ro .  ■••  ^■ 

CHIMIE  BI0L08IQUE 

« 

Pi«e<dé 'simple  de  cUiféreneiation  du  sang  des 
(iiren  animaux.  —  A  la  snite  des  travaux  de  Schloss- 
uaaa,  Moro  et  Hamburger,  M.  Piorkotaki  établit  un 
nouveau  procédé  de  différenciation  du  sang  et  recom- 
inaode  d'opérer  de  la  manière  suivante  : 

ito  iatroduil  dans  une  série  de  tubes  en  verre  d'envi- 
roB  6  cm.,  de  haut  et  0  cm.  8  de  diamètre,  1  cm^c. 
de  liqaide  d'hydrocèle,  d'ascile  ou  de  sérum  bumarn, 
poi".  une  goutte  (0  cmc,  04)  de  sang  frais  de  différentes 
proveDaDces,  10  à  SO  lois  dilué,  ou  bien  encore  du  sang 
desséché  dissous,  au  préalable^  dans  une  solution  pkysio- 
luiique  de  sel  marin.  Le  liquide  d'hydrocèle  (recueilli 
d'aoenaQière  stérile]  limpide,  jaune,  est  celui  qui  con- 
Mcolle  mieax,  et  il  faut  laisser  tomber  avec  précaution 
le  sang  contenu  dans  une  pipette,  de  façqn  à  former  une 
couche  SOI  le  liquide  séreux. 

toe  demi-hture  ou  trois  quarts  d'heure  après  avoir 
ajoaté  le  saD(E,  si  celui-ci  est  du  sang  humain,  on  cons- 
tate qu'il  s'e$t  f<<^>t  un  précipité  faiblement  coloré  en 
rou^,  qoi  n'est  autre  que  du  ^ang  coagulé,  tandis  que 
h  liquide  surnageant  est  resté  clair.  Par  contre,  le  sang 
Jei  autres  espèces  se  dissout  dans  le  liquide  humain  en 
le  colorant  en  rouge. 

Si  l'on  introduit  dans  les  tubes  à  essai  tout  d'abord  du 
jifruade  cheval,  de  bœuf  ou  d'un  autre  animal,  le  sang 
ûuntologue  correspondant  se  coagule,  le  sang  hétérogène 
se  dissout.  Ces  réactions  sont  encore  plus  nettes,  si  l'on 
à  le  5oin  d'agiter  avec  précaution  les  tubes  de  demi- 
tienre  en  demi-heure,  après  que  la  coagulation  s'est  pro- 
Jnile  :  il  se  forme  ainsi  une  nouvelle  précipitation  à 
.'baqoe  fois. 

l'oor  préparer  la  solution  du  sang,  il  faut  que  l'action 
je  <el  marin  (ou  de  carbonate  de  sodium)  se  prolonge 
;asqa'i  ce  qu'on  aperçoive  nettement  une  coloration 
jioae;  on  filtre  et  on  opère  comme  précédemment. 
karml  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  16  septembre  1906, 
p.  r.i,  d'après  Ber.  d.  d.  pharm.  Ges.,  1906,  p.  226). 

i.  D. 

PHYSIOLOGIE 

Le  mécanisme  de  la  pulsation  du  oœur  chez  le 
chien.  —  M.  L.  Frédéricq  a  utilisé,  à  l'Iustilut  de  phy- 
'loloffie  de  Liège,  un  grand  nombre  de  chiens  qui  y 
fiaient  sacrifiés,  pour  étudier  comment  se  comporte  le 
iiror,  artificiellement  irrigué  ou  non,  après  des  sections 
diverses  effectuées  dans  ses  parois. 

Les  théories  actuelles  qui  se  disputent  le  terrain, 
lu  nom  d'expériences  contradictoirement  interprétées, 
Perchent  à  expliquer  les  phénomènes,  soit  par  une 
ici;aUtioa  nerveuse  tout  à  fait  analogue  à  celle  qui  régit 
Iw  mouvemeuts  respiratoires  (théorie  neurogène),  soit 
pti   une  propagation  d'ondes    purement  musculaires 

iMorie  myogène). 

Les  faits  décrits  par  H.  L.  Frédéricq  apportent  une 
ifHS  importante  contribution  à  la  question,  qui  pourrait 
i.  •■n  tire,  cette  fois',  partiellement  au  moins,  résolue. 
L'auteur  a  pa   démontrer  que   la  communauté  du 


rythme  des  deux  oreillettes  n'était  pas  réalisée  par  desi 
troncs  nerveux  suivant  un  trajet  anatomique  déterminé, 
mais  qu'il  y  avait  propagation  de  la  contraction  de  façon 
diffuse  à  travers  l'étendue  de  la  paroi  commune  des 
deux  oreillettes,  et  qu'il  suffisait  d'un  petit  pont  de 
substance  pour  que  l'onde  puisse  passer  d'une  oreillette 
à  l'autre  dans  laquelle  elle  s'irradie.  La  systole  des  ven- 
tricules est,  comme  celle  des  oreillettes,  une  oude  de 
contraction  débutant  dans  le  haut  de  la  cloison  inter- 
venlriculaire  (point  d'aboutissement  du  faisceau  de  Uis) 
et  se  propageant  de  proche  en  proche,  s'irradiaut  dans 
toutes  les  directions. 

Entre  les  oreillettes  et  les  ventricules,  l'onde  de  con- 
traction se  propage  le  long  du  faisceau  de  His,  elle  met 
environ  un  dixième  de  seconde  chez  le  chien  (intervalle 
entre  les  systoles  auriculaire  et  veotriculaire)  pour  une 
longueur  d'un  centimètre  à  un  centimètre  et  demi,  ce 
qui  représente  une  vitesse  de  propagation  de  10  k  15  cen- 
timètres à  la  seconde. 

Cela  montre  l'impossibilité  d'admettre,  telle  qu'elle  a 
a  été  soutenue,  la  théorie  neurogène,  mais  cela  ne  vent 
pas  dire  qu'il  faille  tout  expliquer  sans  faire  appel  à  une 
intervention  nerveuse.  En  eflet,  si  les  Ubri  liât  ion»  car- 
diaques, dont  la  propagation  est  si  lente,  doivent  se 
répandre  par  voie  purement  musculaire,  M.  Frédéricq  , 
suppose  avec  raison  que  la  transmission  presque  instan- 
tanée dç  l'excitation  systolique  dans  les  deux  oreillettes 
et  dans  les  deux  ventricules  doit  s'effectuer,  non  par  des 
troncs  nerveux,  mais  par  le  réseau  nerveux  diffus  dans 
les  parois  cardiaques. 

En  revanche  la  lenteur  de  la  propagation  auriculo-ven- 
triculaire  exclurait  cet  a()pel  au  réseau  nerveux,  et 
c'est  une  transmission  purement  musculaire  qui 
s'effectuerait  à  travers  le  faisceau  de  His,  où  il  y  a  inter- 
ruption, semble-t-il,  du  réseau  nerveux.  Le  réseau 
nerveux  intra-musculaire,  mis  en  évidence  par  la  mé- 
thode de  Golgi  dans  la  substance  contractile  des  oreillettes 
et  des  veiitr^ules,  continu  dans  les  étages  auriculaire 
et  ventriculaire,  présente  une  solution  de  continuité, 
une  lacune  au  niveau  du  faisceau  de  His,  entre  ces  deux 
étages- 

I>ansle  faisceau  de  Uis,  la  propagation  se  fait  bien  des 
oreillettes  aux  ventricules,  mais  ne  semble  pas  se  faire 
dans  le  sens  inverse  (antidrâme),  des  ventricules  aux 
oreillettes.  Une  fois  sectionné  le  faisceau  de  His,  il  n'y  a 
plus  aucune  influence  auriculoventriculaire. 

La  fibrillation,  due  à  la  cessation  des  fonctions  du  ré- 
seau uerveux,ne  se  propage  pas  par  le  faisceau  de  His.mais, 
lorsqu'elle  se  produit  dans  les  oreillettes,  elle  transmet 
l'excitation  aux  ventricules  qui  présentent  un  «  affole- 
ment >  formé  de  systoles  franches  ài  cause  de  la  propa- 
gation nerveuse  intégralement  conservée  dans  les  parois 
ventriculaires. 

Cette  conception,  fondée  sur  des  faits  probants  par 
U.  Frédéricq,  et  qui  met  en  évidence  des  phénomènes 
.  nerveux  et  musculaires,  sans  se  ranger  ni  à  la  théorie 
uearogène,  ni  à  la  théorie  myogène,  parait  provisoire- 
ment pouvoir  être  admise  comme  la  plus  exacte,  en  ce 
qui  concerne  la  pulsation  cardiaque  du  chien  et,  proba- 
blement, de  la  plupart  des  mammifères.  (Archives  inter- 
nationales de  Physiologie,  vol.  IV,  Fasc.  t,  juillet  1906, 
p.  57.)  P. 

ANTHROPOLOGIE 

Existe -t-il  des  familles  à  filles  et  des  f 
garçons?  —  Pour  répondre  à  cette  question, 
plusieurs  auteurs  ont  donné  une  réponse 
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M.  F. -A.  Woods  fait  usage  des  généalogies  des  princi- 
pales familles  historiques,  en  Allemagne  et  en  Angle- 
terre. Méthode  discutable,  pour  la  raison  évidente  que 
le  père  légal  n'est  pas  toujours  le  père  réel.  Quoi  qu'il  en 
soit,  la  conclusion  est  négative. 

Il  n'y  a  pas  hérédité  d'un  excès  de  production  de  mâles 
ou  de  femelles.  C'est  aussi  la  conclusion  à  laquelle  arrive 
M.  David  Héron,  lequel  se  base  àur  l'étude  de  l'homme 
et  aussi  du  cheval,  ce  qui  est  beaucoup  plus  sûr.  La  gé- 
néalogie des  chevaux  est  incomparablement  plus  exacte 
que  celle  des  princes  ou  des  roi».  MM.  Woods  et  Héron 
tirent  de  leurs  études  la  conclusion  que  les  principes 
mendéliens  ne  contrôlent  probablement  pas  la  détermi- 
nation du  sexe  chez  l'homme.  {Biometrika,  oct.  1906). 

V. 
COMMERCE 

Le  commerce  des  établissements  français  de 
rOcéanie  en  1906.  —  Le  mouvement  général  du  com- 
merce des  Etablissements  fran:;ais  de  l'Océanie  pour  1905, 
se  présente  de  la  manière  suivante  : 

Importalions 3.130.814  fr. 

Exportations 3.071  C77  — 

Total 


C  205  491  — 


Les    relations  commerciales  sont  établies    dans 
conditions  ci-après  entre  Tahiti  et  les  divers  pays. 

Imporlalioj  Kiporlalion  Totaux 


les 


France 

Elat-Uois 

Nouvelle-Zélande. . 

Angleterre 

Allemagne 

Autres  pays 


089.783 
1.508.553 
56(5  319 
140.219 
08.590 
157.350 


580.118 

1.876  912 

173.937 

346.058 

l  3/5 

90.277 


1.269.901 

3.385.565 

750  256 

586  277 

69  965 

253  627 


La  diminution  constatée  sur  l'ensemble  des  opérations 
commerciales  de  l'année  1904,  par  lapport  à  l'année 
1903,  se  repro.iuii  encore,  mais  cependant  d'une  façon 
moins  marquée  pour  1903. 

Alors  que  les  imporlations  de  1904  présentaient  sur 
celles  de  1903  une  différence  eu  moins  de  716.598  francs, 
celles  de  1904,  comparées  avec  1905,  accusent  une  dimi- 
nution de  191. 7?8  francs,  déduction  faite  du  numéraire. 

Importations  en  1904 3.219  889  fr. 

—  1905 3.028  161  — 


191.728  - 


Différence  en  moins  pour  1905. ... 

Les  exportations  ont  subi  une  diminution  beaucoup 
plus  importante  : 

Exportations  en  1904  3.568.458  tt. 

—  1905 3.074.077  — 


Différence  en  moins  pour  1905.. 


494.361  — 


L'année  1903  avait  fourni  à  l'exportation  :  4.722.273  fr. 

Celle  diminution  dans  le  mouvement  général  des 
alTairesde  la  Colonie  provient  surtout  de  la  mévente  de 
la  nacre  au  cours  de  l'année  1905,  qui  a  «tu  sa  répercus- 
sion sur  la  production  et  conséquemment  sur  la  con- 
sommation. Aucun  scaphandrier  n'a  été  employé  dans 
l'archipel  de  Tuainotu  durant  l'année  1903. 

Il  a  été  exporté,  en  1904,  624  tonnes  do  nacre  contre 
254  seulement  en  1905,  soit  en  moins  3*0  tonnes,  ce  qui 
représente  une  somme  d'environ  OdO.OOO  francs  (en 
tenant  compte  de  la  valeur  inférieure  des  nacres  piquées). 

Cette  diminution  est  due  aussi  à  la  dépréciaiion  de  la 
vanille  qui  s'est  encore  accentuée  en  1905,  entraînant 
une  diminution  de  22.000  kilog.  à  l'exportation. 


Il  faut  également  attribuer,  en  partie,  la  diminution 
des  importalions  à  la  suppression  de  la  garnison  de 
Papeete  et  d'un  navire  de  marine  de  l'Etat. 

Elle  aurait  été  plus  sensible  si  la  production  du  coprah 
ne  s'était  pas  relevée  :  1905  a  fourni  1000  tonnes  de  pluv 
que  1904  (t).  J.  I). 

Les  exportations  malgaches  en  1905  ;2,.  —  La  si- 
tuation commerciale  de  111e  de  Madagascar  au  point  de 
vue  des  exportations  n'a  cessé  de  progresser  depuis  tS9r>, 
comme  le  montre  le  tableau  ci-dessous. 


1896 

1897 

3.605.951 
1,342.432 
4. 974. •.48 

1901 

1902 

8  975.17! 
13  J4I  4111 

1898 

1903 

1904 

1905 

.    .       10.471  I2s 

1899 

8.046  0*8 

19  Xû  ifi 

1900 

...       10.623.000 

...      22  teï.l?.! 

La  plus-value  con.statée  sur  les  chilTres  de  190't  e^t  de 
3.196.500  francs.  Ce  résultat  doit  d'autaut  plus  rttenir 
l'attention  que  l'or,  au  lieu  de  contribuer  dans  uqp 
large  mesure,  comme  les  années  précédentes,  ù  aug- 
menter le  total  des  exportations,  accuse,  au  contraire, 
une  diminution  de  817.988  francs  (6.874.961  fra4ic8, au 
lieu  de  7.032.949  francs).  Les  exportations  de  bœufs  el 
de  bois  d'ébénisterie  accusent  également  une  n)oiD.<- 
value  de  153.644  francs  et  de  31.535  francs  sur  l'année 
précédente. 

Les  autres  principaux  produits  exportés  sont  tous  en 
augmentation. 

Le  tableau  ci-dessous  indique  les  résultats  comparé> 
des  •  deux  dernières  années  en  ce  qui  concerue  ie^ 
dix  principaux  produits. 


Désignation 
(les  Marchandises 


V.kMir 

:,l  plllb       11 


Poudre  d'or. 


Caoutchouc 

Peaux  brutes 

grandes 2  221.951 

Raphia 2.077.997 


7.692  919      0.874.961 
3  842.106      4.340.926 


817.9t>'< 


Bovidés. 

Cire  animale  . . . 

Légumes  secs. . . 

Vaniite 

Buis  d'ébéniste- 


.108.355 
682.070 
248.601 
172.314 


3.710.550 

2.3(7.829 

1.076.i^20 

991.396 

501.231 

465.492 


3l.!'Ki 


ne. 


Riz. 


369. -.31         217.090 


02.520 


21.1.845 


998  820 

1.488.590 
299.  W2 

m 

312.356 
252  6.7 
293.178 


t       lâî.fiU 
151.325      » 


r.a  suspension  de  la  délivrance  de  nouveaux  perœii 
de  recherche  et  l'attente  de  la  nouvelle  législation  mi- 
nière sont  les  seules  causes  du  fléchissement  de  la  pro- 
duction aurifère. 

La  plus-value  constatée  d'année  en  année  sur  le  caout- 
chouc et  la  cire  animale  ne  peut  s'expliquer  que  par  le 
prix  rémunérateur  que  les  indigènes  retirent  Je  ces 
produits. 

L'essor  pris  par  le  commerce  des  peaux  résulte,  d'une 


(1)  Voir  la  suite  de  retie  information,  coocernant  ic  d^'"' 
des  importations  et  exportations  des  colonie.i  ociî-iDieuDW 
dan»  te  n»  du  26  janvier,  pag'.  121,  ligne  4,  a  partir  de-'  ■  " 
couvient  tcutefois  do  signaler...  »,  ce  passade  ayant,  par  si"'* 
d'une  erreur  de  mise  en  page,  été  annexé  ,à  une  inforoul""' 
sur  te.<!  importations  mnlgacbes. 

(2;  Cette  information  complète  celle  du  n'  du  26  janvier  sur 
le  commerce  de  .Madagascar,  qui  s'arrêtait  ans  importalions, 
page  120,  ligne  3,  la  suite  concernant  le  commerce  des  (olo- 
nies  océaniques. 
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part,  de  la  plas  grande  facilité  des  transports  dans  Tin- 
tériear  ;  d'autre  part,  de  ce  que  les  Malgaches  ont  flni  par 
,'oaiprendre  tout  l'avantage  qu'ils  pouvaient  retirer  des 
jipooilles  de  leurs  animaux. 

11  Mt  à  souhaiter  que  l'emploi,  dans  certaines  étoffes, 
ja  fU  de  raphia  puisse  se  généraliser  et  qu'un  nouveau 
J^arhé  soit  ainsi  ouTert  à  ce  produit  essentiellement 
malpche,  dont  l'exportation  n'a  cessé  d'augmenter  jus- 
,pi'à  ce  jour,  malgré  le  peu  d'importance  des  débouchés 
ijoiloi  sont  offerte. 

Le  développement  pris  par  les  exportations  de  lé- 
.•gmes  «ecs,  constitués  essentiellement  par  les  pois  du 
Cap  récollés  dans  la  régiou  de  Tulear,  semble  dû  à  la 
-rfalioD  d'an  service  régulier  de  navigation  entre  Tulear, 
Forl-DauphiD  et  Durban.  Ces  produits  sont,  en  effet, 
tipiàiéi  via  Natal,  de  Tulear  eu  Angleterre,  où  ils  sont, 
pjrait-il,  appréciés. 

La  création  de  ce  service  maritime  a  facilité  également 
l'exportation  de  riz  malgache  vers  Durban.  Le  commerce 
J«  cette  céréale,  qui  a  atteint  en  1906  une  valeur  de 
S13.8IS  francs  contre  63.S20  francs  en  1904,  accusant 
ainsi  ODe  augmentation  de  151.335  franc?,  tend  à  se 
dftelopper  de  plus  en  plus  pour  le  plus  grand  bien  de 
la  Colonie.  {La  Quiizaine  Coloniale,  25  août  1906, 
f.M.]  i.  D. 

EISEIGNEMENT  OES  SCIENCES 

Les  flores  ooloniales  et  le  Muséum.  —  Le  dévelop- 
peaeot  énorme  de  notre  domaine  colonial  dans  la  der- 
oi'ère  raoïiié  du  xx°  siècle  a  fait  affluer,  dans  les  gileries 
bot<oiqaes  da  Muséum  d'histoire  naturelle,  des  p'autes 
it«  loot  les  pays  et,  en  partie,  de  nos  colonies.  De  tous  les 
elles  on  réclame  des  dores  coloniales  qui  constateraient 
la  iyolbèse  de  l'étude  de  tous  ces  végétaux  rapportés 
pdr  les  voyageurs  et  qui  seraient,  personne  ne  le  con- 
testera, d'une    importance   capitale   pour  l'exploitation 
jsricole  et  forestière  de  notre  domaine  colonial. 

Il  n'est  peat-étre  pas  inutile  de  faire  connaître  la 
iilaation  lamentable  dans  laquelle  se  trouve  noire  grand 
b«rbier  national  du  Muséum,  le  plus  ancien,  le  plus 
iiaportant  des  grands  herbiers  du  monde,  celui  qui  ren- 
ferme, entre  antres  choses,  les  collections  de  Tournefort, 
le  Desfonlaines  de  Lamark  et  de  Jussieu,  pour  ne  citer 
foe  les  quatre  noms  parmi  les  plus  illustres  et  que 
ifnoent  consulter  les  botanistes  de  Kew,  de  Berlin,  de 
■diDt-fétersbourg  et  même  de  New-York. 
Lucal.  —  Les  herbiers  actuels  occupent  la  même  ga- 
•rit  depuis  soixante  dix  ans  et  cependant  les  matériaux 
Triades  te  sont  accumulés  et  il  a  fallu  entasser  les 
laqaels  de  plantes  dans  les  salles  dont  l'accès  est  devenu 
mpossible. 

L'berbier  Cosson  donné  au  Muséum  par  son  petit-fils, 
I.  If  W  Durand  a  dû  être  relégué,  avec  la  magniQque 
ibliothèque  qui  l'accompagne,  dans  un  local  désaffecté 
f  Id  rue  OeolTroy  Saint- Hilaire.  Quant  à  l'herbier  Drake 
ri  Castillo,  donné,  comme  le  précédent,  au  Muséum  par 
I  famille  de  cet  excellent  botaniste,  il  a  été  impossible, 
uqaà  ce  jour,  de  lui  trouver  la  moindre  place  et  le 
ltt«éam  n'a  pu  en  prendre  possession. 
Il  o'eziste  qu'une  salle  de  travail  pour  le  personnel  et 
nu»  >aUe  est  éclairée  par  une  fenêtre  unique.  C'est  là 
pesé  réunissent  assistants,  préparateurs,  travailleurs 
Moéroles,  visiteurs  et  ce,  qui  est  vraiment  déplorable, 
l«it  dans  cette  salle  unique  qu'à  grand  peine,  on  fait 
IM  p«tite  place  aux  savants  étrangers  qui  viennent 
tnnxL\  consulter  nos  collections. 


Quant  au  professeur,  il  dispose  pour  son  usage  per- 
sonnel d'un  cabinet  de  travail  de  2  m.  80  sur  2  m.  35  1 

Fersonnel.  —  La  situation  au  point  de  vue  du  per- 
sonnel n'est  pas  plus  enviable.  Une  comparaison  le  fera 
mieux  comprendre  que  toutes  les  disserlalions: 

Elat  comparatif  du  personnel  det  trois 

grand*  herbiert  d^ Europe. 

{Etude  et  Claisi/icalion  des  plantes  vasculaires) 


PARIS 


Pi'ofewur 
U.  Lecomlc. 

AatùtfinU 
MM.  f'oifftOD  cl  BooneU 

Prt'paratcurt 
MU.  Danguy  cl  X... 

(  Le  cadre  duper- 
totmel  ett  incomplet 
,  depuU  pitu  de  deux 
ans,  L  un  des  prê~ 
parateurt ,  nromu 
astislant  te  $  no-, 
vembre  dernier^  n'a 
pas  encore  été  rem- 
placé  malgrt;  une 
préientalion  faite 
députa  la  deuxième 
quinsatne  de  no- 
vembre par  le  pro- 
fesseur de  la  chaire) 


KEW  (pr««  de  Londres) 


IHrecleur 
U.  Priinc. 

Conservât'  dr  VUi  rhirr 
M.  \V.BoUiDgHcroslcy 

PriAcip'tl  Assistant 
M.  Ollo  SUpr. 

Assistants 
M». 
Nicholls.  Edw.  Brown. 
Robert  Allen  Rolfe. 
Cb.  II.  Wrighl. 
Sidncy.  Alfred  Sktn. 
H.  W.  PcorsoD. 
Pn  dessinait ur 


BERLIN 


DiretiPur 
H.  ËiigIcr. 

Sous-Dirtcteur 
M.  i.  Urbain. 

Conservât"  dr  T Herbier 

MM. 
ftiéronymuf). 
M.  Oiirkc. 
G.  Volkens. 
0    l.indau. 
E.  Gilg. 
Tli.  L'pscnfr. 

Assistants 
HM. 
I..  DioU. 
J.  Milbrœd. 
K.  Krausc. 


La  comparaison  de  ces  trois  tableaux  se  passe  de  com- 
mentaires et  explique  amplement  l'activité  spéciale  des 
services  Kew  et  de  Berlin. 

Cependant  il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  quelques 
brèves  observations  complémentaires. 

1'  Le  personnel  des  grands  herbiers  de  Kew  et  de 
Berlin  n'a  d'autre  préoccupation  que  la  conservation  des 
herbiers.  Si  M.  Engler  est  Professeur  à  l'Université  de 
Berlin,  il  possède  à  l'Université  même  le  personnel 
spécial  affecté  à  l'enseignement  ;  au  contraire  le  person- 
nel, déjà  si  restreint,  de  notre  grand  herbier  de  France 
doit  non  seulement  assurer  la  conservation  d'une  des  plus 
importantes  collections  du  monde,  mais  il  doit  encore 
poursuivre  l'étude  des  matériaux  qni  arrivent  journelle- 
ment de  tous  les  points  du  globe  :  il  a  la  charge  des 
collections  de  patéobotanique  accumulées  au  Muséum 
depuis  Brongniart;  enfin  le  professeur  doit  encore  faire, 
pendant  un  semestre,  des  cours  réguliers,  organiser  des 
exercices  pratiques  et  diriger  les  herborisations  publi- 
ques à  la  campagne  ! 

2°  En  Allemagne  et  en  Angleterre,  les  études  de  bota- 
nique systématique  sont  fort  en  honneur  dans  toutes  les 
Universités.  Les  Professeurs  de  ces  Universités  et  les 
Directeurs  de  jardins  botaniques  sont  les  collaborateurs 
réguliers  de  l'Herbier  de  Berlin  et  il  suffit,  pour  s'en  con- 
vaincre, de  consulter  la  liste  des  principaux  collabora- 
teurs (au  nombre  d'une  vingtaine)  du  Pflanzenreich 
publié  sous  la  haute  direction  de  H.  Engler.  Ces  bota- 
nistes sont:  MM.  Pax  (Breslau)  ;  Buchenau  (Brème); 
E.  Kœhne  (Berlin);  Janet  Herkins  (Berlin);  Winkler; 
A.-B.  Rendle  ;  Grœbner  (Craisruhe)  ;  VVarbnrg  (Berlin)  ; 
W.  Grosser  (Breslau);  Ruhland  (Berlin);  Melz  (Halle)  ; 
de  Solms- Laubach  (Strasbourg),  etc.,  etc. 

En  Angleterre,  le  personnel  botanteue   des    grands 


cUlAeni 
''•  VlMil 


centres  universitaires  collabore  ad 
pour  l'étude  des  plantes  exotiques, 
citer  MM.  Harry  Marshall  Ward  à  OiinT'* 
et  E.  Perceval  Wright  à  Dublin;  U>- 
Ricbardîon  à  Ei^miimi^Max  m(<i*i** 


avec  Kew 
suflra  de 
Meore 

•■'•   et 
'Ucours 
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l'herbier  de  Kew  peut  trouver  et  trouve  effectivement  en 
diîbors  de  son  arganiame  propre  déjà  si  bien  constitué. 

En  France,  depuis  30  ou  40  ans,  la  botanique  systéma- 
tique a  cédé  le  pas  à  l'histologie  végétale  ;  professeurs  et 
étudiants  ont  quelque  peu  perdu  de  vue  l'objet  principal 
de  la  botanique  qui  est  la  connaissance  des  plantes.  En 
ce  qui  concerne  l'étude  des  plaintes  exotiques  et  l'éta- 
blissement des  ûores  coloiniales,  le  service  de  botanique 
du  Muséum  (chaire 4e«Piiauér«gatDee)dontle  perEounel 
est  si  restreint  qifil  nufCt  à  peine  aux  travaux  courants 
de  conservation  de  l'herbier,  ne  peut  compter  que  sur 
lui-même  et  n'a  reçu  de  concours  d'aucune  sorte,  du 
moins  jusqu'à  ce  jour,  des  Universités  de  Paris  et  de 
province.  ' 

3»  Il  n'est  pas  inutile  de  faire  remarquer  qu'il  y  a  dix  ans 
l'herbier  de  Berlin  ne  comprenait  encore  qu'un  directeur, 
un  sous-directeur  et  quatre  conservateurs;  mais,  avec  le 
développement  des  colonies  allemandes  le  personnel 
s'est  accru  rapidement  pour  répondre  aux  nécessités  de 
la  situation. 

En  France  où,  avec  l'extension  énorme  et  la  diversité  de 
climat  de  nos  colonies,  les  matériaux  d'études  se  sont 
accumulés  plus  encore  qu'en  Allemagne,  de  nom'breuses 
missions  ont  été  organisées  pour  les  recueillir  et  nous 
sommes  loin  de  nous  en  plaindre.  Mais  on  a  complète- 
ment oublié  d'assurer  l'étude  de  ces  matériaux  et 
l'adminis-tration  centrale  vient  encore  de  réduire  les 
moyens  d'action  du  service  de  botanique  en  supprimant 
le  personnel  et  les  crédits  des  Hautes  Etudes  qui  étaient 
affectés  à  la  chaire  depuis  près  de  40  ans. 

Dans  ces  conditions,  et  malgré  toute  la  bonne  volonté 
de  nos  collaborateurs  l'établii-sement  projeté  de  flores 
coloniales  (1)  se  trouvera  singulièrement  ralenti,  si  quel- 
que Mécène  ne  se  décide  à  attacher  son  nom  à  une 
œuvre  dont  l'importance,  au  point  de  vue  de  la  prospé- 
rité de  nos  colonies,  n'échappe  à  personne. 

Lrcoutb. 
Professeur  de  botanique  au  Mueéum 
(Classifications  et  Familles  natuTeltes 
des  Phanérogames). 

VIE    SCIENTIFIQUE    UNIVERSITAIRE 

Ecole  des  Hantes- Etudes.  —  M.  Bmri  Piéron,  prépara- 
teur, est  nommé  chef  des  travaux  au  Laboratoire  de  psycho- 
logie expérimentale  de  l'Ecole  des  Hautes-Etudes. 

UDiTerslté  de  Paris.  —  Cn  congé,  à  partir  du  1"  janvier' 
1907,  a  été  accordé,  sur  sa  demande  et  pour  raisons  de  sauté, 
h  M.  Macaigne,  agrégé  près  la  Faculté  de  médecine  de  l'Uni- 
versité de  Paris. 

Université  d'Aiz-Marseille.  —  M.  Roussel,  professeur 
agrégé  au  Lycée  de  Marseille,  est  chargé,  en  outre,  du  1<' jan- 
vier au  Bl  octobre  10O7,  d'un  cours  annexe  de  philosophie  it 
la  faculté  des  sciences  de  Mau-seilie. 

Foole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Reims.  —  Un  congé,  pour  l'année  scolaire  190t)-07,  a  été 
accordé,  sur  sa  demande,  ft  M.  Poszi,  professeur  de  clinique 
cbirurgicnle  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Reims. 

JEiOoHe  d'application  du  service  de  sauté  des  troupes 
coloniales.  —  M.  Simond,  médecin  principal  de  2'  classe 
des  troupes  coloniales, professeur  de  baotériologie,  est  nommé 

(1)  Le  prominr  fascicule  de  la  Flore  générale   de  l'indo- 

Cbine  va  être  livré  à.  l'impression.  11  eetàCi  à  la  collaboration 

de  MM.  Finet  et  Gagnepain   qui  appartenaient  jusqu'à  ces 

derniers  temps  au  service  des  Hautes  Etudes  annexé  à   la 

'  chaire  de  Phanérogamie. 


sous-directeur  de  l'Ecole  d'application  du  service  de  saoté 
des  troupes  coloniales,  h  MarseiHe. 

—  A  cette  Ecole,  ont  été  agréés,  en  qualité  de  conféren- 
ciers, MM.  Heckel,  professeur  à  la  Faculté  des  sciencos  et  ^ 
l'Ecole  de  médecine  de  Marseille,  directeur  du  Jardin  oolo- 
nial  ;  Tteille,  médecin-inspecteur  général  en  retraite,  profes- 
seur de  clinique  exotique  à  l'Ecole  de  médecine  de  ilarsejllt!  ; 
Baynaud,  chargé  de  cours  à  l'Ecole  de  médecine  de  Marseille- 
Tore2,' directeur  de  la  Santé,  &  Marseille;  Bellramé,  médecin, 
et  Caslillon,  vétérinaire,  à  Marseille. 

Université  de  Lausanne.  —  M.  Arlhus,  professeur  à 
l'Ecole  -le  médecine  de  Marseille,  ancien  proferseur  à  l'Uni- 
versité de  Fribourg,  vient  d'être  appelé  à  succéder  à  Herzen 
dans  la  chaire  de  physioI«gie  de  l'Université  de  Lausanne. 

Université  de  Strasbourg.  —  M.  Eduard  HoUapfet,  pro- 
fesseur à  l'Ecole  des  Hautes- Etudes  techniques  d'Aachen.  e^l 
nommé  professeur  ordinaire  de  géologie  et  paléontologie  i< 
l'Université  de  Strasbourg. 

Université  de  lâtetboasg.  —  M.  E.  Battilhoff.  privat- 
docent,  est  nommé  .professeur  de  chimie  &  l'Dnivernté  de 
Harbourg. 

Université  de  Bonn.  —  M.  Keinhard  Brnuns,  professeur 
i  l'Université  de  Kiel,  est  nommé  professeur  ordinaire  de 
minéralogie  à  l'Université  de  Bonn. 

Université  de  l'IUinois.  —  M.  Will'am  A.  Soyes  est 
nommé  professeur  de  chimie  à  l'Université  de  l'illinois. 

Université  de  Montevideo.  —  M.  Schroeder,  prival- 
docent  h  l'Univerùté  de  Giesseo,  e»t  nommé  professeur  de 
chimie,  et  directeur  du  Laboratoire  de  chimie,  à  l'Université 
de  Montevideo. 

L'enseignement  de  la  Clàirurgie  expérimentale.  — 
En  parlant  de  l'initiati^'e  excellente  du  Hunterian  Lahoratory  de 
l'Université  de  Chicago,  nous  n'avions  pas  insisté  suffisamment 
sur  les  essais  qui  ont  été  tentés  en  France  pour  l'enseigne- 
ment de  la  chirurgie  expérimentale. 

M.  Tuff'ier,  l'agrégé  de  la  Faculté  de  Paris,  chirurgien  des 
hôpitaux,  ancien  élève  de  M.  Oastre,  en  1S84,  garda  toujours 
contact  avec  l'expérimentation  physiologique  :  En  19CW,  «en- 
tant combien  cette  méthode  était  féconde,  il  tenta  de  créer 
un  enseignement  de  chiru'gie  expérimentale  à  la  Faculté  de 
médecine,  d'où,  se  sentant  insuffisamment  appuyé  par  le 
doyen,  M.  Brouardel,  il  .se  tourna  vers  la  Faculté  de: 
sciences;  et  là,  grâce  à  l'appui  de  son  imminent  maître. 
M.  Dastre,  put  organiser  cet  enseignement  pratique,  fort 
bien  compris,  avec  démonstrations  et  travaux,  dont  il  a  donné, 
tout  récemment  la  description  (Presse  médicale,  23  jan- 
vier 1907).  Les  élèves  de  M.  TUffler  fréquentent  d'affleurs 
toujours  le  laboratoire  de  physiologie  de  la  Sorbonne. 

U'autre  part,  M  le  D'  Catkelin,  un  an  plus  tard,  comme 
chef  de  clinique  des  maladies  urinaires,  et  sans  con- 
naître l'initiative  de  M.  Tuffier,  établit  un  cours  payant  de 
chirurgie  e:^p«rimentale  à  la  fin  de  1901,  à  Necker,  dans  le 
service  du  professeur  Guyon,  son  maître  :  ce  cours  fut  natu- 
rellement spécialisé  dans  la  chirurgie  des  voies  urinaires.  Une 
salle  d'opérations  fut  choisie,  montée  d'instruments,  illustrée 
de  planches  murales  pour  les  divers  temps  des  opérations, 
et  de  tableanx  synthétiques.  Les  opérations  étaient  faites 
sur  des  gros  chiens  (dont  200  furent  sacrifiés  en  3  ans. 
après  ancsthésie  par  morphine  et  obloral  (méthode  de  Dartre 
modifiée,  celle-ci  comprenant  morphine  et  chloroforme;  et 
stérilioation  et  précautions  aseptiques.  Il  y  avait  15  lo(;oo> 
comprenant  un  expofé  technique.  Viiigt-six  séries  d'élère^ 
Dreutles  opérations  (175  élèves  dont 24  Françnls  seulement', 
pendant  les  années  1901,  1902,  190:i,  1904,  1905,  avec  plus  ou 
moins  de  succès  opératoires  (voir  le  «  Médecin  praticien  -  du 
15  janvier  19u7). 

—  On  voit  que  la  chirurgie  expérimentale,  au  point  de  vue 
de  la  recherche  et  de  l'enseignement  de  la  médecine  opéra- 
toire, est  d'origine  française.  Mais  il  est  certain  que, 
tandis  qu'en  Amérique  elle  se  constitue  snr  de  larges  bases, 
elle  est  restée  en  France  assez  hésitaute.  Il  faudrait  enfin  lui 
donner  l'impulsion  et  la  consécration  officielle  qui  en  feront 
un  important  outil  de  progrès. 
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Hécrolagto>  —  PntBRB  Budin.  C'eat  &vec  un  vif  regret 
M  Dons  Mon»  appris  la  mort  du  D'  Pierra  Budin,  emporté 
I  <nielqaei  Jours  par  une  pneamooie,  à  Marseillo,  où  il  allait 
irc.  »vec  son  dévouement  contumier  de  propagandisln  hygié- 
^  uBi  conrérence  sur  les  consultations  de  nourrissons. 
FT<lbjMttr  de  clinique  obstétticaie  (Glini(|ue  Tarnier),  à  la 
tia\[i  de  médecine,  accoucheur  en  chef  des  bâpitaux, 
fovbr*.  itfoia  1889,  de  l'Académie  de  médeciae,  dans  la 
^uw  d'obstétrique.  Budin  occupait  une  place  prépondé- 
itlf.Et  «irtout,  passionné  d'eoifeignament,  actif,  énergique, 
^t  ua  véntable  chef  d'écola.  Ausâi  sa  mort  laisse-t-elle 
1,  tuir  immense.  Il  était  né  en  1846  à  Eoancourt-le-Sec.  Il 
uBowaçt  soi  études  médicales  en  1S61,  et  fut  reçu  interne 
g  \/fA.  Dès  cette  époque,  il  avait  orienté  sa  carrière  :  il  fut 
'  3r<>niirr  élire  de  V  -  Ecole  de  la  Maternité  »,  comme  élève 
i  Turoicr.  Docteur  en  18T6,  cbef  de  clinique  en  18T8,  agrégé 
g  iNti,  reçu  le  premier  sur  quatre,  au  premier  concourir  pour 
il  jcraucbeurs  des  hôpitaux,  il  séiourna  de  1887  à  1895  à  la 
harité,  pois  è  la  Maternité,  qu'il  ne  quitta  en  1808  que  pour 
accéder  à  son  maître  Tarnier,  dans  la  clinique  qui  porte  ce 
oo.  L'estime  qu'on  éprouvait  pour  Itii  se  marqua  par  ion 
:'.KUostna  nombre  considéraUle  de  Sociétés  savantes  :  Aca- 
'tQiic  lie  mè>l(cine,  Société  de  Biologie,  de  médecine,  de 
DifdeciRe  légalp.  Société  anatomique,  Sociétés  obstétricale  de 
Trancr.  (t  d'obstétrique  de  Paris  dont  il  avait  été  l'un  des 
ronJalean;  et  Sociétés  de  gynécologie  étrangères.  Il  fut,  avec 
P\a\  Strust  et  F.  Roussel,  le  fondateur  de  la  Ligue  contre  la 
mortalili  iulsnlile- 

Panai  «et  oravm,  les  Leçons  de  cliniques  obstétricales 
«ont  clas»iqa*»-  On  peut  citer  encore  :  De  la  tête  du  foetus 
lu  poiM  de  voe  de  l'obstétrique.  —  Des  varices  chez  les 
[eoiDM «iceiatei.  —  Obstétrique  et  gynécologie,  etc. 

fe  fut  SB  savant  et  an  homme  de  bien,  et  l'on  peut,  &  bon 
lifiit,  virement  regretter  sa  perte. 

-  U  mort  dtt  directeur  de  l'Iastitut  météorologique  de 
^tabtgat,  M.  Aitam  P.  W.  PauUen,  est  une  sérieuse  pnrte 
^Mir  U  météorologie.  M.  Paulsen,  qui  était  né  en  1833  à 
Siborg'.ilede  Fun«n)  occupait  !>on  poste  depuis  1881.  Membre 
bi  Ctfflité  météorologiqae  international  permanent,  membre 
I»  la  Société  royale  danoise  des  sciences,  qu'il  avai^  repré- 
Mit  à  l'Association  internationale  des  Académies,  organi- 
B(<ur  d»  ménages  météorologiques  précieux  concernant  le 
Lmsland  et  l'Islande,    travailleur  remarquable,   dont   on 

isoaii  l'étude  phoTographique  des  aurores  boréales,  Paulsen 
;  st  uns  des  figures  familières  et  respectées  de  la  science 
^Uorologique. 

-  La  D'  WUtems,  qui  est  mort  le  23  janvier  &  Hasselt,  était 
n  rfei  «avants  belges  les  plus  réputés  daos  le  domaine  des 
oncei  niéiliaaies.  C'est  à  lui  que  revient  la  découverte 
Ime  méthode  de  vaccination  contre  la  pleuropneumonle 
IKOstiqoa  des  bovidés. 

-  .Vin  Agné»  St.  Clerk«,  auteur  de  nombreux  travaux  astro- 
umiqnei,  parmi  lesquels  «  Popular  Hiatory  ot  Astronomy 
lv.s;;lh«  Mneleenlli  Century  »  (1885),  «'  tiie  .System  of  Stars  » 
IW,  ■|>rot>tcm8  io  aetrophysics  «(1903),  vient  de  mourir  le 
l'itaiier  i  l^e  de  61  ans 

L'Académie  d«8  Scieocea  et  la  noaTelle  exploration 
;kuoot.  —  A  la  Séance  du  21  décembre,  l'Acailémie  des 
irtiocn  a  nommé  une  Commission  composée  <ie  M\f.  Bou- 

Cle  la  Grg»,  Matoaft  et  B.  Pvrrier,  chargée  d'examiner  la 
ade  faite  par  M.  Jean  Gharcot  &  l'Académie,  de  son  pa- 
tfMiit  pour  une  nouvelle  expédition  au  Pôl^  Sud,  et  de  la 
A'jrbon  d'uu  programme  précis  de  travaux  et  de  recherches. 

U  qoestion  de  la  nomenclature  pathologique  à  l'A- 
ttdémie  deHâdecine.  —  Sur  une  propoeitiou  de  M.  Lan- 
friati,  tendant  A  modifier  la  nomenclature  médicale  pour 
Vvflir celle  qu'il  a  posée  dans  un  Traité  de  Médecine  publié 
•I  collaboration  avec  M.  Paulesco,  l'Académie  de  Médecine, 
"ut  u  »éance  du  22  janvier,  a  nommé  une  commission, 
(viipcHéods  de  MM.  Lancereaux,  Pernel,  Hlanchard,  Reclus 
•<  Und»uiy.  La  nomenclature  nouvelle  serait  basée  sur  la 
o-'nication  des  agents  morbides,  et  les  maladies,  suivant 


que  que  ces  agents  seraient  physiques,  efaimiques,  biolo- 
giques,se  deviseraient  en  physiousea,  cbiminoses,  et  bionoses, 
et  les  subdivisions  suivraient  les  catégorieb-  de  ces  agents  : 
Il  y  aurait  les  tfaermonoses,  photonoses,  électronoses. 

Académie  de  SÏédecine  de  Belgique.  —  Dans  sa  séance 
du  29  décembre  1906,  l'Académie  royale  de  Médecine  de  Bel- 
gique a  élu,  comme  membre  titulaire  dans  la  quatrièms  sec- 
tion, M.  le  i)^  Edmond Veffemei,  de  Cbarieroi,  correspondant, 
en  remplacement  de  M.  Vlçtninckx,  décédé. 

—  Il  a  été  procédé  en  outre  à  des  élections  de  membres 
honoraires  et  corre-ponlants,  mais,  seul,  dans  cette  séance, 
M.  Beaunis,  correspondant,  directeur  honoraire  du  laboratoire 
de  psychologie  physiologique  d6  la  Sorbonne,  a  été  élu 
membre  honoraire,  ayant  réuni  le  nombre  de  voix  exigé  par 
le  règlement. 

Académie  des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg;.  —  L'A- 
cadémie des  Sciences  de  Saint-Pétersbourg  a  élu  comme 
membres  correspondants  M"*"  Olga  Fedischeiiko  et  les  profes- 
seurs Wilhelm  van  Dezold  de  Berlin,  et  Tneodor  Boveri,  de 
WOrzbourg. 

Réunion.biolagique  de  Bordeaux.  —  Ont  été  élus,  dans 
la  séance  du  8  janvier  lf07,  membres  de  la  Réunion  biolo- 
gique de  Bordeaux  MM.  Sauvageon  et  Lafile-Dupont. 

Les  Jardins  alpins.  —  Les  premières  tentatives  1»  culture- 
des  plantes  alpines  remontant  à  plusieurs  siècles.  Déjft,  au 
XVI*  siècle,  Charles  de  l'Ecluse  cultivait  â  Vienne  dans  son. 
propre  jardin,  les  plantes  qull  allait  recueillir  dans  les  AlpRS 
autrichiennes.  Le  Viennois  Crantz  en  faisait  autant  dans  la 
seconde  moitié  de  1700.  Linné  exprimait  son  étonnemdit  pour 
avoir  vu  à,  Leyde  en  Hollande  quelques  plantes  des  A  pes  en 
pleine  Qeur.  A  la  fin  du  xviu»  et  au  commencement  du 
xix°  siècle  tout  botaniste  de  quelque  importance  avait  dans 
son  jardin  ime  platt-bande  consacrée  aux  plantes  alpiues. 
Le*  jardins  botaniques  avaient  leur  jardin  des  Alpes,  comme 
celui  de  Turin,  de  Padoue,  Zurich,  Genève,  Grenoble  et  d'au- 
tres en  Russie  et  en  Autriche. 

Mais  tous  ces  jard'ms  étaient  situés  dans  des  terrains  de 
plaine. 

Le  premier  jardio  alpin  situé  en  pleine  montagne  fut  créé 
à  Lilienfetd  en  Autriche  en  183â,  par  les  soins  de  M.M.  Gott, 
vald  et  Lorenz. 

L'heureuse  tentative  fut  imitée  par  d'autres,  au  point  que 
le  nombre  des  jardins  alpins  en  Europe  est,  selon  une  enquête 
récente,  de  23,  doatôappariienneni  à  l'Italie. 

Perturbations  météorologiques.  —  Depuis  le  cataclysme 
de  la  Jamnïqurt,  cette  Ile  a  été  ébranlée  à  nouveau  par  quel- 
ques seccfusnes  sismiques.  De«  secousse*  se  sont  fait  égale- 
ment ressentir  en  d'autres  régions.  Le  21  janvier,  à  9  h.  21 
du  matin,  le  sismographe  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Gre- 
noble en  a  enregisiré  deux  de  direction  sud-nord. 

Eu  outre  il  est  passé  sur  l'Europe  les  23  et  24  janvier  un 
anti-cyclone  venu  du  nord-nord-est,  et  dont  la  vague  de 
vent  froid  produisit  un  refroidissement  extrêmement  iutense 
de  la  température. 

Enfin  un  télégramme  de  ta  Haye  annonçait  le  22  janvier 
la  destruction  presque  complète  d'une  des  îles  de  la  Sonde, 
l'île  de  Simalu,  près  Sumatra,  par  un  raz  de  marée,  avec  trem- 
blement de  terre,  faisant  près  de  1.500  victimea. 

Magnétographes  &  l'Observatoire  Helwan.  —  D«s  ma- 
gnélographes  Watson  ont  été  installés  à  l'Observatoire  IleU 
wan,  près  du  Caire.  Il  y  a  des  inscriptions  pour  la  déclinaison, 
l'intensité  horizontale  et  l'inteosité  verticale. 

Donation  à  l'Institut  anticancéreux  anglais.  —  .Mr  et 
Mrs  BischoHsheim,  à  l'occasion  de  leurs  noces  d'or,  ont  fait 
don  d'un  million  à  1'  «  Impérial  Cancer  Research  Fund  »  de 
Londres. 

Prix  du  Conservatoire  des  Arts  et  liétiers.  —  Le  Con» 
servatoire  national  des  Arts  et  Métiers  vient  de  faire  la  prr 
mière  attribution  du  prix  de  ^t^O  francs  fondé,  en  1906, 
M"'  veuve  Léon  Droux,  née  Puteaui,  pour  ôtee  déeet-né^ 
les  ans,  &  l'inventeur  du  meilleur  organe  ou  système  d( 
tection  exposé  dans  le  M'isée  de  Prévention  des  A- 
du  Travail  et  d'Hygiène  industrielle  d' 
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Le  prix  a  été  attribué  à  M.  B.  Bouleloup,  inspecteur  prin- 
cipal aux  ateliers  de  Batignolles  de  la  Compagnie  des  Che 
mins  de  fer  de  I  Ouest,  et  à  M.  F.  Lerosier,  contremaitre  aux 
mêmes  ateliers,  tous  deux  inventeur»  d'un  Protecteur  pour 
scies  circulaires. 

Cet  appart-il  appartient  &  la  série  des  couvre- scies  automa- 
tiques. II  s'applique  donc  au  débit  des  bois  ft  surface  plane  et 
non  des  grumes  ou  des  bois  à  surface  irrégulière. 

ETn  outre  du  couteau  diviseur,  placé  à  l'arrière  de  la  scie  et 
destiuë  &  empêcher  certains  boia  de  pincer  le  plateau  de  fcie 
et  d'ètr*-  entraînés  par  lui,  le  prolecteur  Bouteloup  et  Lero- 
sier comporte,  sur  les  deux  faces  du  plateau,  de^  papillons 
mobiles  autuur  d'axe^i  fixes  et  que  le  bois  en  sciage  soulève 
lui-même,  de  la  quantité  nécessaire  pour  son  passage.  De  plus, 
la  denture  d'avant  esi  recouverte,  au  repos,  par  une  rigole 
qui  l'emboite  et  qui  peut  «'effacer  sous  la  table.  Cet  efface- 
ment rtt  déterminé  pr  le  mouvement  même  du  bois  à  scier, 
de  sorte  que  la  denture  ne  se  découvre  qu'au  moment  où  elle 
va  enirer  en  action.  A  la  fin  du  sciage,  lorsque  les  dents  de 
la  scie  commencent  i  sortir  du  boi!>,  c'est-à-dire  &  l'instant 
le  plus  dangereux  du  travail,  la  rigole  se  soulève  peu  &  peu 
et  vient  masquer  chaque  deot  dès  son  apparition. 

L'appareil  est  complété  par  un  poussoir  adapté  au  guide  et 
qui  permet  de  chasser  le  morceau  détaché,  sans  y  toucher 
avec  la  main. 

Sujets  de  prix  de  l'Acadéhaie  des  Sciences  (1908- 
1913).  —  GÉOMÉTRIE.  —  Grand  prix  dgs  sciercbs  mathA- 
UATiQUEB  (Prix  du  Budget  :  3.000  fr.).  —  Question  :  «  Réa- 
liser un  progrés  important  dans  l'étude  de  la  déformation 
de  la  surface  du  second  degré  •>.  Avant  le  I"  janvier  1908. 

Ph  X  FrÂncosur  (1.000  fr.).  —  Annuel  :  A  l'autour  de  dé- 
couvertes ou  de  travaux  utiles  au  progrés  des  Sciences  ma- 
thématiques pures  et  appliquées. 

Prix  Poncglct  (2  000  fr.).  —  Annuel  :  Sera  décerné  en  1908 
&  un  ouvrage  sur  les  mathématiques  pures. 

Prix  Bordin  (3.000  fr.).  —  Question  :  «  L'invariant  absolu 
qui  représente  le  nombre  des  intéerales  doubles  distinctes  de 
seconde  espèce  d'une  surface  algébrique  dépend  d'un  inva- 
riant relatif  s,  qui  Joue  un  rôle  important  dans  la  théorie  des 
intégrales  de  différentielles  totales  de  troisième  espèce  et 
dans  celle  des  courbes  algébriques  tracées  sur  la  surface.  On 
propose  de  faire  une  étude  approfondie  de  cet  invariant,  et 
de  chercher  notamment  comment  on  pourrait  trouver  sa  va- 
leur r-xacte,  au  moins  pour  des  catégories  étendues  de  sur- 
faces. »  Avant  le  1"  janvier  1909. 

MÉCANIQUE.  —  Prix  Montton  (700  fr.).  — Annuel.  A  celui 
qui,  au  jugement  de  l'Académie,  s'en  sera  rendu  le  plus  digne, 
en  inveutant  ou  en  perfectionnant  des  instruments  utiles  aux 
pro)irès  de  l'Agriculture,  des  Arts  mécaniques  ou  des 
Sciences. 

Prix  Fournbvron  (1.000  fr.).  —  Question  :  Etude  théorique 
ou  expérimentale  des  turbiines  &  vapeur. 

Prix  Poncblbt  (2.000  fr  ).  —  Sera  décerné  en  1909  à  un 
ouvr»g>-  sur  les  mathématiques  appliquées. 

Prix  Vaillant  (l.Ot'O  fr  ).  —  Question  :  Perfectionner,  en 
un  point  important,  l'application  des  principes  de  la  dyna- 
mique des  fluides  &  la  théorie  de  l'hélice. 

Prix  BoiLEAU  (1.300  fr.).  —Triennal.  Destiné  à  récompen> 
ser  les  recherches  sur  les  mouvements  des  fluides,  jugées 
suffisantes  pour  contribuer  au  progrès  de  l'hydraulique.  Sera 
décerné  en  1909. 

NAVIGATION.—  Pmx  extbaoiuinaire  de  six  mille  francs. 
—  Destiné  à  récompenser  tout  progrès  de  nature  à  accroître 
l'elficadté  de  nos  forces  navales.  Sera  décerné,  s'il  y  a  lieu, 
en  1908. 

Prix  Plumet  (4.000  fr.).  —  Annuel.  Destiné  à  récompenser 
«  l'auleur  du  perfectionnement  des  machines  a  vapeur  ou  de 
toute  autre  invention  qui  aura  le  {>Ius  contribué  au  progrès 
de  la  navigation  &  vapeur.  ' 

ASTRONOMIE.  —  Prix  Pierre  Guzman  (100.000  fr.).  — 
Sera  décerné  à  celui  qui  aura  trouvé  le  moyen  de  commu- 
niquer avec  un  astre  autre  que  la  planète  Mars. 

Le  prix  quinquennal  représenté  par  les  intérêts  du  capital 


;era  décerné  &  un  savant  français  ou  étranger,  qui  aurait  fi 
faire  un  progrès  important  éi  l'Astronomie,  en  1910. 

Prix  Lalandk  (540  fr.).  —  Annuel.  A  la  personne  qui, 
France  ou  ailleurs,  aura   fait  l'observation  la  plus  in\éti 
gante,  le  mémoire  ou  le  travail  le  plus  utile  aux  progréi 
l'astronomie. 

Prix  Valz  (460  fr.).  —  Annuel.  A  l'auteur  de  robiervati 
astronomique  la  plus  intéressante  qui  aura  été  faite  dan^ 
courant  de  l'année. 

Prix  Damoiseau  (2.000  fr.].  —  Triennal.  Question  :  Tbéo 
de  la  planète  Eros  ba»ée  snr  toutes  les  observations  codiidi 

Prix  Janssen.  —  Biennal.  Médaille  d'or  destinée  à  récoi 
penser  la  découverte  oi^  le  travail  faisant  faire  un  ptop 
important  ft  l'astronomie  physique.  En  1908. 

Prix  G.  de  Pontècoolant  (7.000  fr.).  —  Biennal.  Desli 
i  encourager  les  recherches  de  mécanique  céleste.  En  1909. 

GEOGRAPHIE.  —  Prix  Gat  (I  500  fr.).  —  Pour  1908, que 
tien  :  Etudes  géographiques  sur  le  Maroc. 

Prix  Tcrihatcheii'  (3.000  fr.).  —  Annuel.  Aux  nahir&li.ti 
de  toute  nationalité  qui  se  seront  le  plus  distinguas  iln 
l'exploration  du  continent  asiatique. 

Prix  Binolx  (2.000  fr).  —  Annuel.  En  1908,  &  l'aulear  <. 
travaux  sur  la  géographie  on  la  navigation. 

Paix  Delalande-GuérinF'AU  (1.000  fr.).  —  Biennal.  Se: 
décerné  en  1908  «  au  voyageur  Arançais  ou  au  savant  qai.l'u 
on  l'autre,  aura  rendu  le  plus  de  services  à  la  France  ou  à  I 
science  ». 

Prix  Gay  (1.500  fr.>.  —  Pour  1909,  question:  Etudier  I 
répartition  géographique  d'une  classe  de  cryptogames. 

PHYSIQUE.  —  Prix  Hébert  (1.000  fr.).  —  Annuel.  A  la'il<n 
du  meilleur  Traité  ou  de  la  plus  utile  découverte  pour  la  tuI 
garlAation  et  l'emploi  pratique  de  l'électricité. 

Prix  Hugues  (2.500  fr.).  —  Annuel.  A  l'anteur  d'une  décoo 
verte  ou  de  travaux  qui  auront  le  plus  contribué  au  progre 
de  la  physique. 

Prix  Gaston  Plarté  (3.000  fr.).  —  Biennal.  A  l'auteu 
français  d'une  découverte,  d'une  invention  ou  d'un  trjvji 
important  dans  le  domaine  de  l'électricité.  L'Académit 
décernera  ce  prix,  s'il  y  a  lieu,  en  1909. 

Prix  L.  La  Caze  (10.000  fr.).  — Biennal.  A  l'auteur,  franoaii 
ou  étranger,  des  Ouvrages  ou  Mémoires  qui  auront  le  plui 
contribué  aux  progrès  de  la  physique.  Pour  1909. 

Prix  Kastner-Bourbault  (2.000  fr.).  —  A  l'auteur  dJ 
meilleur  travail  sur  les  applications  diverses  de  l'Electticili 
dans  les  arts,  l'industrie  et  le  commerce.  Pour  1910. 

CHIMIE.  —  Prix  Jecker  (10.000  fr.).  —  Annuel.  DesUo.' 
récompenser  les  travaux  les  plus  propres  à  hâter  les  prog"^ 
de  la  chimie  organique. 

Prix  Cahoors  i3.000  fr  ).  —  A  des  Jeunes  gens  qui  se  seronl 
déjà  fait  connaître  par  quelques  travaux  intéressants  et  plui 
particulièrement  par  des  recherches  sur  la  chimie. 

Prix  Montton  (Arts  insalubres).  (Un  prix  de  2.500  fr.  et  mt 
mention  de  1.500  fr.).  —  Aux  auteurs  qui  auront  trouïé  le! 
moyens  de  rendre  un  art  ou  un  métiermoinn  insalubre. 

Prix  L.  La  iIaze  (10.000  fr.).  —  Biennal.  A  l'auteur,  !m<:«' 
où  étranger,  des  meilleurs  travaux  sur  la  Chimie.  Il  ne  pourra 
pas  être  partégé.  Pour  1909. 

Prix  Alhumbbrt  (1.0 ).i  fr.).  —  Question  pour  1310  :  Ew* 
expérimentale  sur  les  propriétés  électriques  des  aUiages  m- 
talliques. 

MINERALOGIE  ETGEOLOGlE.—  PKlxFONTANNESl'-J.OÛl'fr. 
Triennal.  A. l'auteur  de  la  meilleure  publication  paléontow?- 
que.  Sera  décerné,  s'il  y  a  lieu,  en  1908. 

Prix  Bordin  (3.000  fr.).  -  Question  :  Elude  deipois'*"* 
fossiles  du  bassin  parisien.  Pour  19(8.. 

Gr.^nd   Prix  des  Sciences  physiques  (Prix  du  Budget 
3.010  fr.).  —  Question  p.mr  1909  :  Les  stades  J'évoluUon  acs 
plus  ansiens  quadrupèdes  trouvés  en  France. 

Prix  Delbsse  (1.400  fr.)   —  Biennal.  A  l'auieur, franc»'*  "" 
étranger,  d'un  travail  concernant  les  Sciences  géologiques,    • 
à  défaut,  d'un  travail  concernant  les  Sciences  minéralogiauf 
—  Pour  1909. 

BOTANIQUE.  —  Prix  Desmaziêres  (l  6'JO  fr.)-  -  *"""''■ 
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A  l'Mteor.  français  ou  itranger,  da  meilleur  ou  du  plus  utile 
«{rit,  publié  dam  le  courant  de  l'année  précédente,  sur  tout 
fft  pâriit  de  la  Cr^ptogamie. 

Prix  MoKTAGNt  (1  500  fr.)-  —  Annuel.  Aux  auteurs,  français 
tio  natoralisès  français,  de  travaux  importants  ayant  pour 
objet  ranalomie.  la  physiologie,  le  développement  ou  la  des- 
rtiptioB  des  Cryptogames  inférieures  (Thallophytes  ou  Musci- 

iM 

Pfia  DE  CoiNCT  (900  fr.).  —  Annuel.  A  l'auteur  d'un  Ou- 
TTtff  i»  Pbanérogamie,  écrit  en  latin  ou  en  français. 

Phi  Tborb  (800  fr.).  —  Annuel .  Sera  décerné,  s'il  y  a  lieu, 
tu  ueilleor  travail  sur  les  Cryptogames  cellulaires  d'Europe, 
,»1909. 

Pbii  di  la  Fons-Mklicucq  (MO  fr.).  —  Triennal.  Au  meil- 
icor  Oavruge  de  Botanique,  manuscrit  du  imprimé,  sur  le  nord 
(j{  Il  France,  c'est-à-dire  sur  les  départements  du. Nord,  du 
Pu-4«-Qalais,  des  Ardennes,  de  la  Somme,  de  l'Oife  et  de 
lAiiB».  -  Pour  1910. 

ECONOMIE  RURALE.  —  PrixBioot  ds  Morogoes  (1.700  fr.). 
-  Mcenotl.  A  l'Ouvrage  qui  aura  fait  faire  le  plus  de  progrès 
i  l'Africoltara  de  France.  —  Pour  1913. 

AN'iTOUIB  ET  ZOOLOGIE.  —  Paix  Saviont  (1.300  fr.).  — 
.VbomL  Pour  aider  les  Jeunes  zoologistes  voyageurs  qui  ne 
ttnTTOOl  pas  de  subvention  do  Gouvernement  et  qui  s'occu- 
peront plus  spécialement  des  animaux  sans  vertèbres  de 
I  Egypte  et  de  1»  Syrie. 

PiixTbobi  (200  tt.).  —  Au  meilleur  travail  sur  les  mœurs 
e\raliat«nù«  d'une  espèce  d'Insectes  d'Europe.  —  Pour  1906. 

Paa  DA  Gaha  ^iCHADO  (1.200  fr.).  —  Triennal.  Aux  meil- 
Ifurs  SliQMHres  nir  les  parties  colorées  du  système  tégumen- 
Ulre  in  aniBiaiu  ou  sur  la  matière  fécondante  des  êtres 
jMBés.  —  foor  1909. 

MÉDECINE  ï:T  chirurgie.   —  Psix  Monttox  (Prix  do 

îiuO  Ir..  ffleaiions  de  1.500  fr.).  —  Aux  auteurs  des  Ouvrages 

ov  des  découvertes  qui  seront  jugées  le  plus  utiles  i  l'art  de 

Koénr. 
Pou  B.1TBIK    ^S.OCC  fr.).  —  Annuel.  A  l'auteur  d'une  dé^ou 

:(r<«pr'cieasedans  les  Sciences  chirurgicale,  médicale,  phar- 

oiautiqae,  et  dans  la  Botanique  ayant  rapport  i  l'art  de 
itéiir. 

Ptit  Bbkai«t  (lOO.OOO  tf.).  —  A  celui  qui  aura  trouvé  le 
■Bosta  de  guérir  da  choléra  ariatique  on  qui  aura  découvert 
Ut  Muns  de  ce  terrible  fléau.  L'intérêt  du  capital  est  donné 
I  la  pcnonne  qui  aura  fait  avancer  la  Science  sur  la  question 
lo  choléra  ou  de  toute  autre  maladie  épidémique. 

Pub  Godabo  (1.000  fr.).  —  Annuel.  Au  meilleur  Mémoire 
•UT  l'aiiatomii»,  la  physiologie  et  la  pathologie  des  organes 
pfaUiMiriaaires. 

fut  DU  BARON  LARBJiT  (750  fr.).  —  Annuel.  A  un  médecin 
uu  4  on  chirurgien  des  armées  de  terre  ou  de  mer  pour  le 
'BMlleur  Onvrafce  présenté  &  l'Acadé  nie  et  traitant  un  sujot 
Jt  Médecine,  de  Chirurgie  ou  d'Hygiène  militaire. 

Pbix  Billion  (1.400  fr.).  —  Annuel.  Aux  savants  qui  auront 
fCfrit  des  Ouvraves  ou  fait  des  découvertes  surtout  profita- 
btei  s  la  santé  de  l'homme  ou  à  l'amélioration  de  l'espèce 
.snuioe. 

<>iix  MioK  (10.000  fr.).  —  A  l'auteur  qui  aura  continué  et 
(..impiété  son  Esoai  sur  les  causes  qui  ont  retardé  ou  favorisé 
iH  progrès  de  la  Médecine,  depuis  la  plus  haute  aatiquité 
.«qu'i  nos  jours. 

Pmi  Skbbbs  (7.500  fr.).  —  Triennal.  Sur  l'Embryologie  gé 
ctr«le  appliquée  autant  que  possible  à  la  Physiologie  et  à  la 
HMccine   —  Pour  1908. 

Prix  DrsoATE  !2,5(i0  fr.).  —  Quinquennal.  A  l'auteur  du 
acilleur  ouvrage  pur  les  signes  diagooi'tiques  de  la  mort  et 
nr  les  moyens  de  prévenir  les  inhumations  précipitées.  Pour 
•>10. 

Ptu  Chaussier  (10.000  fr.).  —  Au  meilleur  livre  ou  mé- 
nuire,  soit  sur  la  médecine  légale,  soit  sur  la  médecine 
intiqoe.  Pour  191 1 . 

PHYSIOLOGIE.  —  Phu  Montyon  (750  fr.).  —  Annuel.  A 
■>&nTrage  de  physiologie  expérimentale. 

Hit  pBtUPBAOx  (SOO  fr.).—  Annuel.  Destiné  h  récompenser 
tti  travaux  de  physiologie  expérimentale. 


Pbix  Lalluiand  (1.8C0  fr.).  —  Annuel.  Destiné  i  récom- 
penser ou  &  encourager  les  travaux  relatifs  au  système  ner- 
veux, dans  la  plus  large  acception  des  mots. 

Prix  MARTm-DAMOURBTTB  (1.400  fr).  —  Biennal.  A  l'auteur 
d'un  ouvrage  de  physiologie  thérapeutique.  Pour  1908. 

Prix  Podrat  (1.000  fr.).  —  Question  pour  1908  :  La  destina- 
tion immédiate  de  l'énergie  consacrée  à  l'entretien  de  la  vie 
chez  les  sujets  k  sang  cbau'l. 

Déterminer,  en  vue  de  l'étude  expérimentale  de  cette  ques- 
tion, l'influence  de  la  soustraction  de  l'organisme  animal  k 
toute  déperdition  calorique  sur  sa  dépense  énergétique,  appré- 
ciée d'après  les  échanges  respiratoires. 

Les  moyens  d'empêcher  tes  déperditions  de  .chaleur  sont 
laissés  au  choix  des  expérimentateurs.  On  recommande  tou- 
tefois l'emploi  de  l'étuve  chauffante  a  air  saturé  d'humidité 
utilisée  par  Drlaroche  et  Claude  Bernard  dans  leurs  recherches 
sur  la  mort  par  échanffement. 

Prix  Poubat  (1.000  fr.).  —  Quettion  pour  1909  :  De  l'ori- 
gine des  anti- ferments 

Prix  L.  La  Cazii  (10.000  fr.).  —  Biennal.  A  l'auteur,  fran- 
çais ou  étranger,  du  meilleur  travail  tui  la  physiologie. 
Pour  1909. 

STATISTIQUE.  —  Prix  Montton  (un  prix  de  1.000  fr.  et 
une  roeniion  de  500  fr.].  —  Annuel.  Aux  auteurs  d'ouvrages 
de  statistique. 

HISTOIRE  DES  SCIENCES.  —  Prix  Bihoux  (2.0Û0  fr.).  — 
A  l'auteur  de  travaux  sur  l'histoire  des  sciences.  Pour  1909. 

PRIX  GÉNÉRAUX.  —  Mëdaillx  ARAao.  —  Médaille  La- 

TOISIBR.  —  MàDAIIXB  BBaTBBLOT, 

Prix  ThittOMT  (l.ltX)  fr.).  -  Annuel.  Destiné  &  aider  dans 
ses  travaux  tout  «avant,  ingénieur,  artiste  ou  mécanicien, 
auqui-l  une  assistance  sera  nécessaire  pour  atteindre  un  but 
utile  et  glorieux  pour  la  France. 

Prix  Geqner  (3.800  fr.).  —  Annuel.  Destiné  &  soutenir  un 
savant  qui  se  sera  signalé  par  des  travaux  sérieux,  et  qui  dès 
lors  pourra  continuer  plus  fructueusement  ses  recherches  en 
faveur  des  progrès  des  sciences  posiiives. 

Prix  Lannblongue  (2.00)  fr.).  —  AnnueL  A  une  ou  deux 
personnes  dans  l'infortune,  appartenant  elles-mêmes  ou  par 
leur  mariage,  ou  par  leurs  père  et  mère,  au  monde  scienti- 
fique, et  de  préférence  au  milieu  scientifique  médical. 

Prix  Wildb  (Un  prix  de  4.000  fr.  ou  doux  prix  de  2.000  fr). 
—  AncueLAla  personne  dont  la  découverte  ou  l'ouvrage  sur 
VAstronomie,  la  Physique,  la  Chimie,  la  Minéralogie,  la  Géo- 
logie ou  la  Mécanique  expérimentale  aura  été  jugé  par  l'Aca- 
démie le  plus  digne  de  récompense. 

Prix  Victor  Raulin  (1.500  fr.).  —  Annuel  i  sujets  alter- 
natifs. A  pour  but  de  faciliter  la  publication  de  travaux  rela- 
tifs aux  Sciences  naturelles  suivantes  :  I»  Géologie  et  paléon- 
tologie; 2°  minéralogie  et  pétrographie;  3"  météorolof^e  et 
physique  du  globe.  L'Académie  décernera  le  prix  Victor 
Raulin  pour  la  première  fois,  en  19u8,  i  un  travail  sur  le 
premier  sujet  :  Géologie  et  Paléontologie. 

Prix  Saintour  (3.000  fr.).  —  Annuel.  Décerné  par  l'Aca- 
démie dans  l'intérêt  des  sciences. 

Prix  fondé  par  M"*  LA  marquise  de  Laplace.  —  Annuel 
au  premier  élève  sortant  de  l'Ecole  Polytechnique. 

Prix  Feux  RiVot  (2.500  francs).  —  Annuel.  Sera  partagé 
entre  les  quatre  élèves  sortant  chaque  année  de  l'Ecole  Poly- 
technique &vec  les  n"  1  et  2  dans  les  corps  des  Mines  et  des 
Ponts  et  Chaussées. 

Prix  Jérôme  Ponti  (3.500 francs).  —  Biennal.En  1908,4  l'au- 
teur d'un  travail  scientifique  dont  la  continuation  ou  le  dé- 
veloppement :•  ont  jugés  importants  pour  la  Science. 

Prix  Houllevioub  (5.000  francs).  —  Pour  1906,  dans  l'in- 
térêt des  Sciences. 

Prix  Estkade-Dslceos  (8.000  francs).  —  Sera  décerné,  r 
l'Académie  des  Sciences,  en  1908. 

Prix  JEA-t  Jacques  Bbbogr  (15  000  francs).  —  Sera  dé<" 
par  l'Académie  des  Sciences,  en  li'09,  à  l'œuvre  la  plu 
tante  concernant  la  Ville  de  Pari». 

Prix  Cuvier  (1.500  francs).  —  Triennal.  A  l'ouvr»" 
remarquable   sur  la    Paléontologie    zoologique, 
comparée  ou  la  Zoologie  pour  1909. 
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Prix  Pabkik  (3.400  francs).  —  Triennal.  Destiné  à  récom- 
penser des  recherches  : 

«  lo  Sur  les  effets  ouraUfs  du  carbone  sous  ses  diverses 
forme»  ei  plus  particulièreioeat  sous  la  forme  gazeuse  ou  gaz 
acide  carboniq^ue,  dans  le  choléra.^  les  difféientes  formes 
de  flèvrd  et  autre»  maladies  ; 

<■  2"  Sur  les  effets  de  l'action  volctmique  dans  la  produc- 
tion de  maladies  épidémiques  dans  le  momie  animal  et  le 
végétal,  et  dans  celle  de&  ouragans  «t  des  perturbations  atmos- 
phériques anormales.  »  En  1909,  sera,  décerné  à  un  travail 
sur  le  premier  sujet. 

Prix  Petit  d'Ohmoy  (Deuxprixde  IO.O1O  francs).  —  Biennal. 
Pour  les  Sciences  mathématiques  pures  ou.  appliquées,  et  pour 
es  Sciences  naturelles.  Pou-  lOUi). 

PaixPiKBSON-PsBRiN  (5.00U  francsi.  —  Bienual.  A.u  Francs 
qui  aura  fait  la  plus,  belle  découverte  physique,  telle  ((ue  la  di- 
rection des  ballous.  Sera  décerné,  pour  la  première  fois,  en  l'..09. 

Pbjx  Lonchampx  (4,000  francs).  —  Àanuel.  A  l'auteur  du 
meilleur  mémoire  qui  sera  présenté  à  l'Académie  »ur  le8,m&- 
ladies  de  l'homme,  des  aoifflaux  et  le»  plautes,.  au  point  de 
vue  plu-*  spécial  de  l'introduction  des  substances  minérales 
en  excès  comme  cause  de  ces  maladies. 

Sera  décerné  pour  la  premi''re  fols,  -en  1909. 

Prix  Lecontb  (50.000  francs).  —  Triennal  :  1°  Aux  auteurs 
de  découvertes  nouvelles  et  capitales  en  Mathématiques,  Phy- 
sique, Chimie.  Histoire  naturelle.  Sciences  médicales  ; 

ti"  Aux  auteurs  d'applications  nouvelles  de  es»  sciencra, 
appli«atioDs  qui  devront  donner  des  résultats  de  beaucoup 
supérieurs  à  ceux  obtenus  jusque  là.  Pour  1910. 

Prix  Jban  Retnaud  (lO.OcO  francs).  —  Au  travail  le  plus 
me.  liant,  qui  se  sera  produit  pendant  une  période  du  cinq  ans. 
Pour  1911. 

Pnix  DU  BARON  DE  JoEST  (2.000  francs).  —  Ce  prix,  décerné 
successivement  par  les  cinq  Académies,  est  attribué-  à  celui 
qui,  dans  l'année,  aura  fait  la  découverte  ou  écrit  l'ouvrage 
le  plufi  utile  a\i  bien  public.  Sera  décerné  par  l'Académie  des 
Sciences  en  1911. 

Palmes  académiques.  —  Nous  relevons  parmi  les  nomi- 
nations d'ofUciers  d'Académie  et  de  l'Instruction  publique 
faites  &  l'occasion  du  1"  janvier,  le»  noms  suivants  : 

Ofpicisrs  de  l'Insthi'ction  publique.  —  Bfbttff^.l,  profes- 
seur à  l'école  navale  de  Brest;  Texier,  chargé-  de  cours  à. 
l'école  de  médecine  de  Nantes. 

Ofpicibrs  d'Acadrmie.  —  MSI.  Bernard,  professeur  d'agri- 
culture &  Saint  Marcellin  (Isère);  Advimi  Htniard,  astronome 
&  l'observatoire  de  Meudon  (Seine-et-Oi»e)  ;  £fie  Cacheux, 
membre  correspondant  de  la  comuitssion  météorologique  du 
Nord;  Gaillard,  professeur  agrégé  à  l'école  d'application  du 
service  de-  santé  militaire  à>  Paris;  Gautier,  chimiste  à  l'Ins- 
titut Pasteur  &.  Paris  ;  Garripuy,  chef  de  la  clinique  ophtal- 
mologique de  \a  Faculté  de  médecine  de  Toulouse;  GératitUl, 
médecin  chef  de  laboratoire  à  I  hôpital  de  la  Pitié  &  ^ris;- 
Gtrmain,  préparateur  bénévole  au  laboratoire-  de  zoologie  a« 
Muséum,  A  Paris;  MiraUlé,  médecin  des  hôpitaux,  professeur 
à  l'école  de  médecine  à  Nanes  ;  Font,  chimiste  principal  an 
laboratoire  de  chimie  de  la  Ville  de  Paris  ;  Honsarl,  profes- 
seur départemental  d'agriculture  à  Auxerre;  Kegnard  de 
Gironcourt,  directeur  de  la  station  agroiiouiique  de  Retbel. 

Statîstiqus  sanitaire  de  Paris.  —  Le  service  de  la  Statis- 
tique municipale  a  enregi>tré  pendant  la  troisième  semaine 
(du  13  au  19  janvier),  1.057  décès,  au  lieu  de  l.Olô  (semaine 
précédentei,  et  de  1.013  (moyenne). 

Les  décès  épidémiques  comprennent  7  cas  par  fièvre 
typhoïde,  7  par  rougeoie,  4  par  coqueluche,  6  par  scarlatine, 
1  par  variole,  4  par  diphtérie  et  9  attribués  à  la  grippe. 

La  diarrhée  infantile  a  causé  12  décès  de  0  à.  1  an,  au  lieu 
de  21  (semnioe  précédente),  el  de  24  (moyenne). 

Les  décès  tuberculeux  comorennent  27u  cas,  dont  234  par 
phtisie  pulmonaire. 

Il  y  a  eu  44  morts  violentes,  dont  18  suicides. 

Les  mariages  célébrés  t  Paria  ont  été  de  495,  et  on  a  enre- 
gistré la  naissance  de  I.OOO  enfants  vivants  (513  garfoaa  et 
i'^l  filles),  sur  lesquels  765  légitimes  el  235  illégitimes,  dont 
45  ont  été  immédiatement  reconnus. 


CHRONIQUE 

X4'Histoire  et  la  Sctenee 

il  y  a  quelques  semaines  le  Collège  de  France-  »  rasin- 
tenn  la  chaire-d'liistoire  des  religions,  qui  était  vacaate, 
et  la  Sorbonne  a  créé  nombre  d'enseignements  d'hi^toi^e 
religieuse,  pour  compenser  la  disparition  de  la  Faculté 
de  Théologie  protestante.  Pendant  ce  temps,  la  Faculté 
des  Sciences  manque  d'un  grand  noiolire  d'enseigne- 
mentsi^eft,  noa  ^-u'oa  doive  faire  rentrer  dans  ceux-ci 
l'enseignement  de  la  <<  Chrémalistique  »,  ou  sciesce 
mathématique  des  richesses  qu'on  avait  fai-t  le  projet 
d'y  instituer-.  Mais-  on  n'y  Toil  enseigner  of&cieHeineDt 
comme  science?  distinctes,  ni  la  physique  et  la  chimie 
physique  biofogiques,  ni  la  palé^ntorogie,  ni  la  crypto- 
garnie,  ni  la  physiologie  végétale,  ni  la  psychologie  géné- 
rale et  comparée,  tontes  sciences  qui  devraient  j  avoir 
leur  chaire. 

Il  y  a  donc  conflit,  au  point  de  vue  de  ruliiisatioii 
uoiversitaice  de  la  manne  parcimonieuse  des  budgets 
entre  l'histoire,  qui  absorbe  des  crédits,  de  plu»  e»  plu 
élevés,  et  la  science,  toujours  sacrifiée.  Mais  il  existe 
entre  la  science  et  l'histoire  un  conflit  plus  «rave  et  plus 
profond.  Certes  l'étude  du  passé  est  utile,  certes  révoln- 
tion  de  l'esprit  humain,  révolution  de  l'humanité,  mérite, 
comme  branche  importante  de  l'évolution  biologique 
générale,  d'attirer  l'attention  curieuse  de  l'homme  actuel, 
de  susciter  son  esprit  de  recherche  et  d'iavestifiatian, 
de  constituer  pour  lui  un  domaine  susceptible  de  com- 
porter des  loi>  précises ..  Et  l'étude  du  passé  de  la  science 
elle-même  avec  tous  les  enseig^emeut»  qu'elle  implique 
permet  de  mieux  comprendre  la  nature  des  raéthodes 
scientifiques  et  leur  valeur,  de  mietix  les  diriiger  et  les 
utiliser  dans  l'avenir. 

Mais,  lorsqu'on  se  met  $  vivre  dtans  le  passé,  lorsqu'on 
s'éprend  des  siècles  écoulés  et  des  personnages  disparus, 
lorsqu'on  vit  iu  milieu  des  ombres,  et  qu'on  cherche  à 
rétablir,  dans  tous  leurs  détails,  leâ  événements  d'autre- 
fois, on  risque  d'oublier  et  de  négliger  le  présent  A  vou- 
loir trop  complètement  reconstituer  l«  passé,  cette  réalité 
concrète  dont  on  se  sent  le  maître  d  évoquer  tel  on  tel 
aspect  sans  heurts  et  sans  violences,  on  ne  songe  plus  i 
constituer-  l'avenir,  qui  dépend  de  nous  en  partie,  qui 
n'est  pas  encore  une  réalité,  mais  qui  menace  toujours 
l'homme  de  la  rudesse  de  ses  chocs. 

La  science,  au  contraire,  vise,  en  établissant  les  lois 
actuelles  de  la  nature,  c'est-à-dir;  les  relations  perma- 
nentes des  phénomènes,  à  utiliser  ces  eonuaiesancet,  peur 
déterminer  un  avenir  de  plus  en  plus  favorable  itlbomiDe, 
pour  taire  profiter  l'homme  de  plus  en  plus  d'un  encbai- 
nement  dont  il  prend  plus  complètement  conscience. 

Les  peuples  pour  lesquels  l'avenir  ouvre  ainsi  les  plus 
brillantes  promesses  sont  bien  ceux  qui  font  appel  à 
cette  force  gigantesque  de  la  Science,  et  tendent  tous  les 
ressorts  de  leur  énergie  vers  lespcogiès  qu'elle  entraîne. 
Heureux  sont  ceux  qui  ont  le  moins  brillant  passé,  car 
ils  ne  sont  pas  tentés  de  regarder  derrière  eno.,  et  ouvrant 
SUT  la  route  qu'ils  doivent  parcourir  un  œil  vigilant.  Pour 
les-  peuples  qui  ont  une  longue  histoire,  il  leur  faudrïit 
le  courage  de  l'oublier  et  de  renoncer,  comme  le  Japon, 
au  poids  opprimant  des  traditions. 

«  De  plus  en  plus  nous  sommes  gouvernés  par  les 
motts  »,  a-t-on  dit.  Il  faudrait  pour  les  vivants,  savoir 
s'alTranchir  de  cette  pieuse,  mais  dangereuse  tyrannie. 

Nous  regardons  trop,  en  France,  derrière  nous  ;  nous 
sommes  trop  fiers  d'avoir  été  une   grande  nation;  1« 
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souvenirs  rtma  suffisent  presque  ;  et  nous  risquons  de 
nons  eoUser  dans  le  traditionnalisme  cfainois,  comme  le 
disait  brutalement  ii.  Lippmann  il  7  a  quelques  mois,  on 
de  nous  endormir  dans  l'optimisme  heureux  et  stérile 
des  Crées  modernes.  Cet  orgueil  du  passé  nous  enivre, 
comme  ce  vieux  pilote  qui,  tout  au  récit  de  ses  exploits, 
des  écoeils  dangereux  habilement  évitée,  laissait,  dans  la 
donc*  griserie  de  ses  souvenirs,  sou  vaisseau  se  heurter 
aux  roches  sous-marioes  et  s'engloutir  à  jamais. 

L'humanité  doit  yivrq,  bien  vivre,  mieux  vivre,  suivant 
les  lois  qui  régissent  Tadaplatlon  de  tous  les  êtres,  avec 
cet  outil  merveilleux  de  là 'pensée,  affiné  A  un  si  haut 
degré  chex  elle.  Mais  la  perfection  de  l'outil  est  un  danger, 
si  00  le  détourae  de  sa  voie  naturelle.  Il  faut  prendre 
garde  à  la  conteiaplalieQ  du  passé,  car  elle  énerve  l'ac- 
tivilé,  elle  répaad  sur  l'esfirit  la  poussière  ténue  et 
aveuglante  des  tombes. 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 

—  HiSTOBK  RATURRLLE  DE  LA  FBAlfCB.    SS"  PARTIE.    GâO- 

Loaix.  pu  f--B.  Friltl,  attaché  au  Muséum  d'Histoire  natu- 
lelle.  1  <ol. pelttlu-S»  de  390  pages  avec  250  figures,  29  plan- 
cliM,  17  cartel  «t  aoe  carte  géologique  en  coitteurs.  Paris. 
Ut  ûls  dXœéle  DeyroUa,  1906.  Prix  :  6  Xraae». 

ûua  c«Ue  bibliotMqoe  d'Histoire  naturelle  de  la  France 
raulrur  mit  déji  écrit  les  volumes  de  Paléontologie  et  de 
fâldoboUmqnr  ;  il  y  adjoint  la  Géologie.  Après  quelques  très 
coxitlei  généralités,  se  trouvent  envisagées  successivement 
les  grandes  répons  naturelles  de  la  Franco,  avec  les  princi- 
|Kiax  trsil*  lie  leur  structure  géologique  et  les  principaux 
(ooiles  qui  7  caraetérisemt  les  étages.  Les  très  nombreuses 
et  m  rïspensables  figures  qui  accompagnent  le  texte  illustrent 
iré«  heureusement  les  énnméralions  nécessairement  brèves 
et  par  conséquent  fort  sécbes. 

Cest  naturellement  surtout  sur  le  magistral  traité  de 
H. de  Lapparent  que  s'est  appuyé  M.  Fritel  qui  a  résumé,  et 
réiuu  les  paragraphes  que  M.  de  Lapparent  consacre  à  chaque 
tiçion  françstsa  an  conrs  de  sa  revue  statigraphique  si  com- 
plus. Peot-étre  l'auteur  eût-il 'mieux  fait  de  ne  pas  suivre 
(onjoors  de  si  près  le  traité,  peut-être  eût-il  pu  faire  ressortir 
plus  oettement  quelques  /aits,  queiqaes  idées  trop  perdues 
<Uns  uo  exposé  oil  tout  se  presse  sur  le  même  plan.  Pour  le 
trrologae  amateur  placé  en  face  d'un  terrain  cela  eût  rendu 
plaide  services  encore  que  ce  livre,  pourtant  précieux,  ne  le 
pourra  faire.  P. 

—  CoioiccoMrLET  BBS  aciEKCEB  NATURELLES,  par  G.  Colomb 
docteur  es  sciences,  aons-directeur  du  laboratoire  de  bota- 
Biqut  de  la  Sorbonne.  et  C.  Houlbert,  docteur  es  sciences, 
profeiseur  au  lycée  de  Rennes.  Huit  volumes  in-I6.  Paris.  Ar' 
mind  Colin  1906-06.—  Cours  -de  Hiilorophie  et  Mathématiques  : 
Biolcgie  animale  (3  tr.).  Paléonto4«gie  animale  (1  fr.  75). 
Kolosie  végétale  (3  tr.).  —  Classes  de  dixième,  zoologie 
l2fr.  ô).  CipquiéBie,  bertaosique  (2  fr. 50).  Quatrième,  géologie 
,2Ir.|.  Truisième,  anatomie  et  ph j'siologiede  l'homme  (2 fr.  50), 
Secoode,  géologie  (2  fr.  50). 

U  est  peu  de  tivres  classiques,  pour  lesquels  les  progrès 
jtmt  cependant  si  considérables,  qui  se  présentant  sous  un 
upect  aussi  séduisiant  que  ce  cours  de  sciences  naturelles  de 
lUl.  Colomb  et  Houlbert.  D'une  part,  en  .effet,  la  maison  Colin, 
iiL%  le  papier,  la  reliure,  l'impression,  les  figures,  a  su  réa- 
bitr  uo  a«pect  élégant  et  solide  qui  plaisent  dés  l'abord, 
u  autre  part  les  auteurs,  par  la  précision  de  leur  texte,  le 
'.hiia  heureux  des  illustrations,  la  disposition  commode  des 
itsomès,  tableaux,  index  et  tables,  perpétuent  et  augmentent 
luapression  favorable  dès  l'abord  conçue. 

(•I,  en  ce  qui  concerne  le  fond  même,  les  ouvrages  parais- 


sent ezcelients.  Ils  «ont  bien  faMs  pour  donia«r  aux  élèves 
des  idées  exactes,  précises  et  «oocrÂtes  de*  sciences  qu'ils 
étudient;  ils  paraiRsent  bien  faits  aussi  pour  lewr  plaire,  pour 
attirer  et  r«teotr  leur  attention  sans  ssuaifler  poartaat  à  la 
puérilité,  ni  de  l'image  ni  de  l'anecdote.  On  éprouve  j>ai>- 
lout  l'impressioa  d'ajas  élégante  sobriété. 

Parmi  ces  volumes,  on  peut  eller  oomue  particulièrenieat 
heureux  le  petit  exposé  de  géologie  dynamique,  des  phéno- 
mènes actuels,  pour  le  premier  cycle;  on  y,vt,it  avec  plaisir 
ks  schémas  instructifs  flanqués  d'illnstralions  photographi- 
ques qui  montrent  bien  aux  jeunes  esprits  que  la  ocience 
n>st  pas  nne  ptire  et  ennuyeuse  abstraction  et  qu'elle 
s'applique  aux  réalités  les  plus  séduisantes  et  les  plus  gran- 
dioses. P. 

—  LECocOTiBa,  par  Paul  Hubert,  l  vol.  in-8»  de  150 pages. 
Paris,  DttBod  et  Piaat,  1906.  —  Prix  :  6  francs. 

Ce  volame  inaugure  une  petite  encyclopédie  coloniale 
qui  traitera  des  dt^éneotes  catégories  de  plantes  exotiques, 
fournissant  des  produits  dan^i  l'alimentation  ou  dans  l'in- 
dustrie. L'auteur,  pendant  les  dix  années  qu'il  a  consacrées  & 
parcourir  nos  possessions  lointaines,  a  pu  étudier  sur  place 
les  diverses  questions  qn'il  se  propose  de  présenter  au  pu- 
blic. Ce  travail,  imprégné  d'idées  personnelles,  est  donc 
mieux  qu'une  compilation. 

Le  premier  sujet  traité  est  tout  à  fait  d'actualité,  puisque 
le  développement  intense  des  industries  utilisant  le  coprah 
comme  matière  première  promet  des  résultats  très  rémuné- 
rateurs aux  colons  qui  entreprennent  aujourd'hui  la  culture 
du  cocotier,  alors  que  tant  de  cultures  coloniales,  dites 
riches,  sont  &  leur  déclin  et  réservent  surtout  des  mécomptes 
é  ceux  qui  leur  consacrent  des  capitaux. 

Cette  petite  monographie  se  présente  avec  l'^illure  d'un 
livre  classique,  où  la  concision  s'allie  à  une  documentation 
très  soignée;  de  jolies  vues  empruntées  à  dt.s  périodiques 
coloniaux  et  des  dessins  schématiques  complètent  le  texte 
de  façon  fort  heureuse.  Enfin,  dans  un  appendice,  intitulé 
«mémento  do  colon  »,  nous  trouvons, complément  très  utile 
de  l'ouvrage,  une  liste  assez  complète  de  tons  les  groupe- 
ments coloniaux  avec  lesquels  les  planteurs  peuvent  avoir 
avantage  a  nouer  des  relations.  M.  0. 

—  Hypothèse  dbr  oroanischsn  VEBERBUNr4,  par  B.  Bats- 
chek.  Brochure  in-8  de  44  pages.  Leipzig,  W.  Engelmaon, 
1906.  —  Prix  :  1  mark. 

C'est  une  communication  au  Congrès  d>«  naturalistes  et 
médecins  allemands  tenu  &  Méran  au  mois  de  septembre  1905. 
L'anteur  explique  l'hérédité  en  se  basant  sur  l'étude  chimique 
des  manifestations  élémentaires  de  la  vie,  et  sur  la  distinc- 
tion des  «  ergatule^  »  et  des  «  génèratules  »;  il  combat  la 
théorie  de  l'emboîtement  des  germes  sous  ses  formes  les  plus 
récentes  (Darwin,  Naegeli,  W-eissmann,  etc.)  Envisageant  en- 
suite la  transmission  des  propriétés  acquises,  iladmeit  àla  fois 
le  principe  de  la  sélection  de  Darwin  et  le  principe  de  1a- 
marck  dont  il  renouvelle  la  formule.  De  telles  théories  Pont 
intéressantes  en  ce  qu'elles  groupent  des  faits  et  des  lois  ; 
mais  il  suffit  d'avoir  lu  le  gros  livre  d'Y.  Delage  sur  Vlléi'é- 
dité  el  U  protoplasme  pour  être  fixer  sur  leur  valeur.  Le  sa- 
vent a  besoin  d' hypothèses  j>our  dirigar  ses  recherches  ;  ces 
hypothèses  sont  bonnes  quand  elles  le  mettent  sur  la  voie  de 
découvertes;  quand  il  tii-nt  des  résultats,  et  alors  seulement 
il  aie  droit 'd'exposer  son  hypothèse  qui  s'est  trouvée  féconde. 
Autrement  c'est  encombrer  la  science  de  vues  plus  ■on  moins 
philosophiques,  et  de  travaux  qui  donnent  l'impression  qu'on 
agite  des  questions  de  mots.  Chacun  interprète  les  faits 
suivant  son  langage  :  il  est  plus  important  de  trouver  des  faits 
nouveaux  que  de  les  transposer  sans  cesse  dans  des  idiomes 
différent».  Cela  est  réservé  aux  grands  génies.  F.  M. 

—  Las  DEHENCiAS  PRiMARiAs  ESPONTANBAS,  par  leD'  Fi-an- 
cUco  de  Veyga,  proiesseur  de  médecine  légale  A  la  Faculté  d»» 
Buenos-Ayres.  Une  broch.  in-8*,  Buenos-Ayres,  Imprime 
de  Obras  de  Emilie  Spinelli,  1906,  45  pages. 

Cette  question  des  démences  primaires  spontanées  1 
l'objet  d'une  communication  de  l'auteur  au  Congrès  de  ' 
cine  de  la  Havane  (mai  1905),  communication  dont  c 
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chure  n'est  que  la  reproduction.  L'auteor  traite  des  cas  où  la 
démence  constitue  un  phénomène  primordial  et  prépondérant 
et  non,  comme  dans  les  cas  communément  observés,  uo  phé- 
nomène ultime,  secondaire  à  un  état  antérieur  psiychique  ou 
organique.  R.  L. 

—  Liste  ALPHABÉTIQUE  et  index  géographique  des  bbtues 
DE  la  Bibliothèqde  de  l'Observatoire  rotal  dk  Belgique, 
pir  A.  Collard.  1  vol.  in-8»  de  110  pages.  Bruxelle!>,  Hayez, 
1906. 


—  Librairie  rationaliste.  Essai  de  bibliographie  contem- 
poraine sur  le  résumé  de  nos  connaissances  depuis  l'antiquité 
jusqu'&  nos  jours.  1  vol.  in-8»  de  126  pages.  Paris,  Scbleicher, 
61,  rue  des  Saints-Péres,  1906. 

—  AssocuTioN  française  POUR  l'avancemkîit  des  scikncb, 
iu-8°  de  1130  pages.  Paris.  Masson.  1906. 

Ce  volume  contient  les  notes  et  documents  présentés  par 
les  différentes  sections  au  4<  Congrès,  qui  s'est  tenu  &  Cher- 
bourg en  1905.  P. 
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(D'après  le  BulUtin  international  du  Burmau  central  météorologique  de  France)  (1) 
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RXMARQUES 
SUR  LA  SEMAINE  DD   18  AC  24  JaNTIER  1907. 

Température.  —  La  température  moyenne  de  cette  semaine 
(— 0<>,5)  a  été  inférieure  à  la  normale  (2*,1)  de  2°,6, 

Pluie  et  neige.  —  Le  18  janvier,  quelques  pluies  sont  tom- 
bées sur  le  nord  et  l'est  du  continent;  en  France,  Ip  temps 
est  resté  beau.  —  Le  19  janver,  dos  neiges  et  des  pluies  sont 
tombées  sur  le  nord  de  l'Europe;  en  Kranre  le  temps  a  été 
beau.  —  Le  20  janvier,  on  a  signalé  des  neiges  sur  l'Europe 
centrale;  en  France,  le  temps  a  été  beau.  —  Le  21  janvier, 
des  neiges  et  des  pluies  sont  tombées  sur  le  nord  et  le  cen- 
tre du  continent  ;  il  a  neigé  dans  l'est  de  la  France.  —  Le  22 
janvier,  on  a  signalé  des  chutes  de  neige  dans  le  midi,  — 
Le  23  janvier,  on  a  signalé  des  chutes  de  neige  dans  l'ouest 
et  le  nord  de  la  France:  des  pluies  abondantes  dans  le  sud; 
on  a  recueilli  2('>°»>  d'eau  au  Gap  Béarn,  16  à  Perpigoan,  4  à 
Lyon,  2  à  Clermoft,  1  à  Nantes.  —  Le  24  janvier  des  neiges 
sont  tombées  dans  quelques  stations  du  nord  de  l'Europe; 
en  France,  on  a  recueilli  Oî""  d'eau  à  Perpignan,  7  à  Biar- 
ritz, 2  h  Nice,  Toulouse  et  Cherbourg. 

Tremblements  de  terre.  —  Le  sismographe  de  la  Facr.ltés 
des  sciences  de  Grenoble  a  enregistré  deu.x  secouses  sismi- 
ques  :  l'une  le  20  janvier  1907  à  IS*"  27'",  l'autre  le  21  janvier 
1907à  9''2I"  3sec  (méridien  de  Paris'. 


Chronique  astronomique  ob  la  semaine 
du  1"  au  7  février  1907. 


i  LeTcr 
Soleil  ' 


Lune. 


[  Coucher  |  {^  \ 


i  le  1"  février  k  7'  34- 
(  le    7  février  i 


T»  25">. 
"•  février  i  16'  54». 
7    février  à  17"    4». 
D.  Q.  le  6  février  4 1""  1"> 


Mercure ver»  IZ"  20™. 

Venus ver»    8"  55". 

Mars ver»    6"  55'». 

Jupiter Ters  21»  lO». 


Passage  des  planètes  au  méridien. 


Saturne vers  14' 10". 

Dranut vers    9"  50'. 

Neptune.....    vers  21' 50" 


Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  2  février,  à  17',  Mercure  sera  en    conjonction   supé- 
rieure avec  le  Soleil. 

Le  4  février,  â  0',  Mercure  atteindra   sa  plus    grande  I»" 
tude  héliocentrique  sud. 

Le  7  février,  à  1',  Mars  sera  en  conjonction  avec  la  lim^- 

i.  DEiidui. 


(1)  Consulter  le  numéro  du  2  juillet  1904  de  la  Revue  Scientifique,  page  31  pour  la  nature  et  l'origine  des  données  du  Buttetin  météorologigvt. 
Paris.  -  Typ.  A.  Davt  (Imp.  de  la  B.  i.  et  de  la  B.  B.,  52,  Rue  Madame).—  Le  Propriétaire-Gérant  :  FELIX  DUMODWN- 


Digitized  by 


Google 


REVUE 


SCIENTIFIQUE 


(REVUE  ROSE) 


Directeur-Administrateur 

Félix  Dumoulin 


Directeur  de  la  Rédaction 

D^  Toulouse 


NDMËRO  G 


SÉRIE 


Tome  VII 


9  FÉVRIER  1907 


MATHÉMATIQUES  APPLIQUÉES 
Représentation  et  répartition  proportionnelles, 

PAR 

G.  La  Cuesnais, 

M.  Emile  Macquart,  secrétaire  général  du  Comité  Cen- 
tral de  la  Ligne  pour  la  représentation  proportionnelle, 
a  publié  dans  celte  Revue  (1),  un  article  intitulé  :  Exa- 
men critique  des  divers  procédés  de  reparution  propor- 
tionnelle en  matière  électorale.  Cette  étude,  comme  Te 
faisait  observer  l'auteur,  n'avait  rien  de  politique.  Elle 
était  excIoslTement  consacrée  à  l'aspect  mathématique 
de  la  question. 

M.  Emile  Macquart  est  peut-être  l'homme  le  plus  érndit 
fn  la  matière.  Il  pouvait  donc,  même  sans  rien  y  ajouter 
de  personnel,  rassembler  tous  les  arguments  les  plus 
décisifs  ea  faveur  de  sa  thèse,  et  il  semble  qu'après  lui, 
il  ne  doive  y  avoir  rien  de  plus  à  dire.  Cependant  son 
argumentation  me  parait  laisser  à  désirer  sur  plusieurs 
pointe,  et  comme,  sans  me  nommer  ni  citer  mon  on- 
Trage  (2),  il  a  fait  une  allusion  directe  à  un  article  que 
j'ai  publié  dans  le  Bulletin  des  scUnces  mathématiques, 
je  demande  la  permission  de  soumettre  aux  lecteurs  de 
celle  Revue,  sons  nne  forme  nouvelle,  ma  démonstration 
de  la  supériorité  mathématique  du  système  des  pins 
grands  restes  sur  le  système  d'Hondt. 

n  s'agit  ici,  bien  entendu,    d'une  étude   purement 
KieatiGque,   et  ma  critique  du  système  d'Hondt    ne 

(1)  N«*  des  28  oct.  et  4  nov.  1905. 

(S)  £a  Représentation  proportionnelle  et  les  partis  politi- 
ti^âeêf  Sociéti  Nouvelle  de  libr.  et  d'édition. 

«5»  Aii.x<B.  —  5*  sian,  t.  VU. 


m'empêche  p^  de  le  considérer  comme  préférable  & 
n'importe  quel  système  électoral  <  majoritaire  ».  On 
peut  même  concevoir  que,  pour  des  raisons  d'applica- 
tion pratique,  certaines  personnes  puissent  préférer  le 
système  d'Hondt  au  système  des  plus  grands  restes,  tout 
en  reconnaissant  la  plus  grande  exactitude  de  celui-ci  ' 
ce  sont  là  des  considérations  qui  n'ont  pas  ici  leur  place. 

Il  s'agit  uniquement  de  trouver  la  solution  d'un  pro- 
blème mathématique. 

Il  est  assez  singulier  que  la  solution  d'un  problème 
mathématique  puisse  donner  lieu  k  des  controverses,  et 
il  semble  que  pour  procéder  à  un  c  examen  critique  » 
des  solutions  proposées,  il  conviendrait  de  se  demander 
d'abord  comment  il  se  fait  que  des  solutions  diverses 
aient  été  données,  et  d'examiner  les  principes  sur  les- 
quelles elles  se  fondent. 

Si  M.  Emile  Macquart  avait  fait  cela,  il  aurait  éliminé 
deux  des  systèmes  (sur  quatre)  qu'il  a  soumis  à  sa  cri- 
'tique.  En  effet,  si  ingénieux  soient-ils,  les  méthodes  de 
calcul  Hagenbach-Bischoff  et  Richard  Siegfried  ne  se 
prétendent  fondées  sur  aucun  principe.  Elles  sont  pure- 
ment empiriques,  et  sont  données  comme  telles.  Il  n'y  a 
donc  pas  lieu  d'en  tenir  compte  dans  une  étude  pure- 
ment scientifique. 

Les  systèmes  proposés  sont  très  nombreux.  Ils  sont 
presque  tous  empiriques.  Deux  seulement  sont  théo- 
riques :  le  système  des  plus  grands  restes,  et  le  système 
d'Hondt.  Ce  sont  donc  les  seuls  qu'il  convient  d'exa- 
miner dans  une  étude  scientiBque. 

Et  pour  les  comparer,  ce  n'est  pas  les  résultats  qu'ils 
donnent,  dans  tel  on  tel  cas  particulier,  qu'il  faut  con- 
fronter :  c'est  la  théorie  même  de  chacun  d'eux  qn'il 
faut  préciser. 

Naturellement,  il  ne  peut  pas  y  avoir  deux  solutions 

S.  6 
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th4ortques  exclusives  d'un  m^me  problème  mathéma- 
tique. Si  le  fiiit,  «n  apparence,  s'est  produit  p«nr  )« 
question  de  ta  représentatioB  proportioonelle,  cek  tient 
à  ce  que  la  aolution  a  été  rtcherdiée  tans  que  le  pro- 
blème ait  été  netteTsent  défini,  en  sort»  que  l'on  a  trouvé 
deux  solutions  distinctes  pour  deux  problèmes  réelle- 
ment distincts,  bien  que  très  voisins. 

Je  me  propose  de  montrer  que  l'un  de  ces  problèmes, 
celui  de  la  repiésenlalion  proportionnelle,  «e  résout  par 
la  méthode  des  plus  grands  restes,  et  que  l'autro,  oehii . 
de  la  répartition  proportionnelle,  se  résout  par  la  mé- 
thode d'Hondt.  Cette  distinction  peut  paraître  subtile.  Il 
est  curieux  de  constater  que  M.  Emile  Macquart,  parti- 
san du  sjrstime  d'Hondt,  semble  en  avoir  eu  l'intuition, 
en  se  servant,  dans  le  titre  de  son  article,  du  terme  im- 
propre et  inaccoutumé  de  répartition,  alors  que  c'était 
bien  le  problème  de  la  représentation  qu'il  voulait  ré- 
soudre. 

Comment  distinguer  les  deux  problèmes? 

Un  arrondissement  composé  de  quatre  cantons  doit 
fournir  100  soldats.  Les  populations  des  quatre  cantons 
sont  respectivement  de  :  12.000,  33.000, 17.000  et  38.000 
habitants.  On  demande  de  répartir  le  contiogeut  à  four- 
nir d'après  la  population  aussi  exactecaent  que  pos- 
sible. 

H  faut'  faire  une  répartition  proportionnelle.  Comme 
l'arrondissement  a  une  population  totale  de  100.000  ha- 
bitants, il  faudra  prendre  un  soldat  par  i.OOO  habitants, 
soit  12  dans  le  premier  canton,  .t3  dans  le  second, 
il  dans  le  troisième,  38  dans  le  quatrième. 

Si  cet  arrondissement  devient  une  ville  de  tOO.OOO  élec- 
teurs, qui  aurait  à  élire  un  conseil  municipal  de  100  mem- 
bres (peu  importe  si  le  nombre  n'est  pas  légal)  au  scrutin 
de  liste  avec  représentation  proportionnelle  de.-i  partis, 
et  si  quatre  partis  réunissent  respectivement  :  12.000, 
33.000,  17.000  et  38.000  votes,  il  est  clair  qu'il  y  aura 
un  élu  par  1.000  votes,  et  que,  par  suite,  le  premier  parti 
aura  12  conseillers,  le  second,  33,  le  troisième,  17  et  le 
quatrième,  38. 

Les  résultats  colacideat,  et  il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait 
lien  de  distinguer  les  deux  problèmes. 

Hais,  avec  cet  exeaaple,  on  se  trouve  dans  le  cas  par- 
fait, c'est-à-dir(>  dans  le  cas  où  le  nombre  100  des  soldats 
ou  des  conseillers  peut  être  pai-tagé  par  nombre*  entiers 
en  parties  proportionnelles  au  nombre  des  habitants  ou 
des  électeurs. 

Prenons  d'autres  nonbres.  Il  y  a  215  soldats  à  ré- 
partir, et  les  cantons  ont  respectivement  :  32.119, 
40.827,  23.910,  19.813  habitants.  Ou  bien  il  y  a  21S  con- 
seillers à  élire,  et  les  partis  réunissent  respectivement 
autant  de  voix  qu'il  y  a  d'habitants  dans  chacun  des 
cantons  précédents. 

Dans  les  deux  cas,  il  faut  partager  SIS  eu  parties  pro- 
portionnelles aux  quatre  nombre  d'habitants  ou  d'élec- 
teurs. On  trouve  ainsi  :    • 


Pour  le  1"  canton  ou  parti 59,1 

—  2»  —  75,2 

—  S*  —  U,0 

—  4"  —  36,5 

On  attribuera  danc  89  s(d4ats  ou  élus  au  premier 

canton  ou  parti,  75  au  second,  44  au  troisième,  36  au 
quatrième,  soit  en  tout  214.  Jusqu'ici,  aucune  différence 
entre  les  deux  problèmes.  Mais  il  faut  prendre  encore 
un  soldat  itans  l'un  des  cantons,  ou  attribuer  un  élu  à 
l'uB  des  partis.  Et  là  est  toute  la  difficulté  du  problème. 

S'il  s'agit  de  représentation,  il  faut  choisir  les  nombres 
entiers  les  plus  exacts  possibles,  et  l'exactitude  consiste 
évidemment  à  s'écarter  le  moins  possible  des  nombres 
fractionnaires  59,1;  75,2;  44,0;  36.8.  Au  point  de  vue 
mathématique,  il  n'y  a  pas  d'autre  considération  à  faire 
intervenir.  On  est  donc  conduit  i  donner  au  quatrième 
parti  un  élu  de  plus,  ce  qui  lui  en  fait  37.  On  eotamet 
nécessairement  ainsi  une  erreur.  Cette  erreur  est  de  0,5 
ou  un  demi-élu  à  l'avantage  du  quatrième  parti.  Elle  est 
de  0,1  au  détriment  du  premier  parti,  de  0,2  au  3étri- 
ment  du  second.  Elle  est  toujours  inférieure  à  1  pour 
chaque  parti.  Il  est  même  facile  de  se  rendre  compte 
qu'elle  est  toujours  inférieure  à  3/4,  lorsque  les  partit 
sont  au  nombre  de  quatre. 

Le  système  auquel  on  est  ainsi  conduit  est  le  système 
des  plus  grands  restes.  Il  est  établi  par  un  raii'onnemeut 
très  simple,  qui  n'en  constitue  pas  moins  une  véritable 
démonstration,  et  c'est  pourquoi  je  t'ai  appelé  le  système 
rationnel.  Pour  le  contester,  il  faudrait  contester  qae, 
en  matière  de  représentation,  l'exactitude  consiste  à 
s'écarter  le  moine  possible  des  nombres  fractionnaires 
qui  expriment  le  partage  exact  un  parties  propor- 
tionnelles. Je  ne  crois  pas  que  ceci  ait  été  jamais  con- 
testé. M.  Macquart  paraît  considérer  ce  système  comme 
un  simple  artifice  arbitraire  pour  substituer  une  sohi- 
tion  inexacte,  mais  possible,  h  une  solution  (fraction- 
naire) exacte,  mais  matériellement  irréalisable.  Il  n'y  a  ^ 
pas  là  le  moindre  artifice  :  c'est  simplement  la  solution 
la  plus  approchée  possiMe,  et  ceci'  ert  une  expression 
très  rigoureuse.  Une  solution  approchée  n'est  pas  ma- 
thématiquement exacte,  bien  entendu,  mais  lorsqu'elle 
est  la  plus  approchée,  elle  est  tout  de  même  une  solutioi 
mathématique. 

Reprenons  le  problème  dans  le  cas  où  fl  s'agit 
de  répartition.  Ch.  de  Comberousse,  qui  a  traité  l« 
problème,  pour  ce  cas  seulement,  avec  les  nombres 
donnés,  dit  : 

«  Il  faut  chercher  l'augmentation  absolue  de  charge 
que  subit  le  résultat  trouvé  quand  on  prend  pour  chaque 
canton  un  soldat  de  plus,  et  la  comparer  au  nombre 
d'habitants  du  canton.  Le  canton  pour  lequel  on  trou- 
vera le  plus  petit  quotient  devra  fournir  un  soldat  de 
plus. 

«  Les  résultats  60,  76,  45, 37,  correspondent  aux  aug- 
mentations absolues 
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0,9        0,8,        1,0        «^ 


«  et  i'«a  a  ; 
e.9 


«.11» 
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:  0,000023 
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-=0,000041 


40.837 
0,!V 


=  0,000019 


=  0,000023 
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»  La  plas  petite  augmentation  relative  Correspond  an 
second  canton.  T^a  répartition  la  plus  équitable  con- 
sistera donc  à  demander  59  hommes  au  premier  canton, 
T6  an  deuxième  (75  -{-  I  ),  44  au  troisième,  et  36  au 
quatrième.  » 

Les  résultats  sont  dilTérents  des  précédents,  bien  que 
le  raisonnement  soit  parfaitement  correct,  parce  que  le 
problème  n'est  pas  le  même.  Il  est  admis  ici  que  Texac- 
titade  consiste  à  égaliser  le  plus  possible  la  répercus- 
sion des  résnltats  sur  les  habitants  des  quatre  cantons, 
de  façon,  par  exemple,  que  le  nombre  des  chances  d'être 
pris,  si  I  on  tire  au  sort  dans  chacun  des  quatre  cantons, 
diffère  te  moins  possible  d'un  canton  i  l'autre.  A  une  autre 
déOnition  de  l'exactitude  correspond  naturellement  une 
autre  solntion. 

Cesjstkme  est  le  système  d'Hondt.  Il  fant  le  montrer. 

Soient  A,  B,  C,  D,  les.  nombres  d'habitants  des  quatre 
caaioos,  n  le  nombre  des  soldats  à  répartir,,  a  +  >,  6  -(-  ^^ 
c^^,  tt-^i,  les  parties  proportionnelles,  décomposées 
chacune  en  entier  et  fraction.  On  a  : 


a-|-» 


A  ■■■       A-|-B-(-C-|-D 

La  règle  Comberousse  coosisla  à  tonner  Ses  nombres 
tels  que 

1—»      a+l  n 


A  A         A-1-B-t-C-t-D 

et  attribuer  le  soldat  supplémentaire  au  canton  qui  cor- 
respond au  plus  petit  de  ces  nombres.  Or  si  ob  leur 
n 


ajoute  ï  tous 


-,  et  si  on  prend  les  inverses, 


A  +  B-l-C-l-D' 
on  voit  que  le  soldat  supplémentaire  doit  être  attribué 
30  plus  grand  des  nombres 

A  B  C  D 

a-\-l  '    b  +  i  '    c+l  '    rf-hl  ' 

D'où  la  règle  :  Divisez  les  nombres  A,  B,  C,  0,  succes- 
iivement  par  1,  2,  etc.;  les  soldats  seront  successivement 
attribués  aux  canton»  auxquels  correspondront  les  plus 
forts  quotients  jusqu'à  concurrence  du  nombre  de  sol- 
dats dont  on  a  besoin.  C'est  bien  La  règle  d'Uondt. 

Les  deitx  problèmes  sont  donc  bien  définis,  et  chacun 
est  résolu.  Celui  de  la  représentation  proportionnelle 
recherche  la  solution  approchée  qui  donne  les  nombres 
t'écartant  le  moins  possible  des  résultats  (fractionnaires) 
eiacls,  a-{-s,  6-f-p,  etc.  Celui  de  la  répartition  propor' 
lionnelle  recherche  la  solution  approchée  pour  laquelle 
i«s  répercussions  des  résultats  sur  chaque  groupe  ont 
atrt«ll«s  l«  plus  petit  écart  possible,  c'est  h-din»  qu't 


reciierche  des  nombras  entiers  a,  6,  c,  d,  dont  kt  somme 
soit  égale  à  n,  et  tels  que  les  rapports'  -r'  g-»  etc.,  diffé- 
rent aussi  peu  que  possible.  Le  premier  problème  es* 
résolu  par  le  système  des  plos  grands  restes,  la  second 
par  le  systèmo  d'Hondt.  A  des  problèmes  bien  définis 
correspondent  naturel lomient  des  solutions  certaines  et 
bien  définies.  D'où  pourrait  venir  une  objection  ? 

La  seule  objection  possible  consisterait  à  dire  que  les 
deux  probjèmes  ainsi  cEéfink  dont  mat  nommés,  et  que 
la  manière  dont  le  second  est  Eermoté  convient  à  la  fois 
aux  problèaes  de  la  représentatioii  et  de  la  répartition. 
En  effet  l'énoncé  dn  problème  mal  hémati<^e  est  la  Iradnc- 
tion  mathématique  d'un  problème  réel,  et  c'est  snrtoat 
cette  traduction  qpi  peut  donner  lieu  à  des  controverses 
subtiles.  11  a  été  a»lmJB  précédemmentq  ne  l'rzactitnde, 
en  matière  de  représeatadion,  consistait  à  s'écarber  le 
moins  possible  des  nombres  (fractionnaires)  théoviqfoea. 
Le»  conséquences  de  celte  définition  de  l'eaaatitude  sont 
rigourensenvent  malhéraati^uas;  mais  cette  définition 
mémo  n'est  pas  mathématiqucuMat  obligatoire.  On  pour- 
rait inventer  d'aatres  définitions  de  l'exactitude,  par 
exemple,  celte  qui  conduit  an  système  d  Uondt.  La  défi- 
nition de  l'exacUtide  est  une  donaée  fournie  au  raisea- 
nemeot  mathématique  par  le  problème  réel.  C'est  cette 
définition  qui  constttae  la  traduction  du  problème  réel 
en  un  problème  mathématique.  Choisir  entre  tes  deux 
solutions  examinées,  c'est  choisir  entre  les  deux  diifini- 
tioas  de  rexaclitode  qui  y  conduisent  La  définition  de 
l'exactitude,  telle  qu'elle  a  été  adoptée  tout  d'abord>  pa- 
raissait évidente  ;  mais  comme  il  ne  s'agit  pas  là  d'évi- 
dence mathématique,  et  comme  une  nouvelle  déOnition 
de  l'exactitude  est  suggérée  par  la  seconde  solution,,  il 
convient  de  comparer  les  deux. définitions. 

Quelle  est  rinterprétatien  de  l'exaetitude,  eu  matière 
de  représentation,  qni  conduirait  au  système  d'Hondt? 


Chaque  électeur  de  ce 


parti  contribue  pour  —  au  ré- 


sultal  obtenu  par  son  parti.  Si  a  est  le  nombre  des  sièges 

a 
attribués  à  ce  parti,  -r  est  ce  que  l'on  peut  appeler  la 

A 

valeur  représentative  des  électeurs  de  ce  parti.  La  solu- 
tion d'Hondt  est  donc  celle  qui  se  propose  d'égaliser  le 
plus  possible  ces  valeurs  représentatives. 

A 

On  peut  exprimer  ceci  autrement,  en  disant  que  -r 

est  le  nombre  des  électeurs  du  premier  parti  correspon- 
dant à  chaque  siège  attribué  à  ce  parti.  La  solution 
d'Hondt  est  donc  celle  qui  se  propose  d'égaliser  le  plus 
possible  le  nombre  d'électeurs  correspo^pt,  pour 
chaqae  parti,  à  un  siège. 

Il  est  évidemment  désirable  que  iwnf—  ^Sf     '^^n* 
tatives  des  électeur»  des  divers  partis  di  e  ^^^K>  ■>  as 
possible,  ainsi  que  les  nombres  i'Mf^  •  i^^^^^^   -  -W 
dant,  pour  chaque  parti,  à.  iBLAiàse.  P  • 
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les  valeurs  représentatiTes  deviennent  naturellement 
égales.  Hais  cette  égalité  est-elle  le  but  de  la  représen- 
tation 1  Elle  en  est  plutAt  une  conséquence.  Le  but  est 
f  a*  chacun  des  blocs  A,  B,  C,  D,  ait  nne  part  de  repré' 
sentation  aussi  approchée  que  possible  de  la  part  exacte 
i  laquelle  il  a  droit,  c'est-à-dire  respectivement  des 
Bombres  a  +  a\b+  b\  etc.  C'est  là  l'essentiel,  et  le  reste 
doit  être  obtenu,  dans  la  mesure  du  possible,  par  sur- 
eiolt. 

Inversement,  et  d'une  manière  analogue,  lorsqu'il 
s'agit  d'un  problème  de  répartition,  c'est-à-dire  d'un 
problème  ot  l'essentiel  est  l'efTet  produit  par  les  résul- 
tats sur  les  membres  de  chaque  groupe  ;  il  est  évidem- 
ment désirable  que  les  résultats  s'écartent  le  moins  pos- 
sible des  résultats  théoriques  a -|- a',  6 -f- b'i  etc;  mais 
ceci  ne  doit  pas  déterminer  la  solution  :  ce  doit  être  un*' 
eonséquence,  obtenue,  dans  la  mesure  du  possible,  par 
snrcro!'. 

Cette  comparaison  constitue  bien  un  raisonnement, 
«ne  démonstration  favorable  à  la  définition  de  l'exacti- 
tude qui  conduit  à  la  méthode  des  plus  grands  restes; 
mais  ce  n'est  pas  une  démonstration  mathématique,  au 
sens  strict  du  mot.  La  définition  de  l'exactitude  peut 
paraître  comporter  une  certaine  mesure  d'appréciation 
arbitraire.  On  verra  dans  la  seconde  partie  de  cette  étude 
que  l'importance  d'une  juste  définition  de  l'exactitude 
devient  beaucoup  plus  grande  lorsque  l'on  considère  un 
ensemble  de  circonscriptions,  dont  les  élections  simul- 
tanées doivent  donner  un  résultat  d'ensemble.  Dès  main- 
tenant, même  si  l'on  ne  voulait  pas  reconnaître  que  le 
but  de  la  représentation  proportionnelle  est  avant  tout  de 
donner  à  chaque  parti  une  part  de  représentation  aussi 
approchée  que  possible  de  la  part  exacte  à  laquelle  lui 
donne  droit  le  nombre  de  ses  électeurs,  l'analyse  qui 
précède  présenterait  encore  cette  utilité  de  montrer  que 
les  deux  solutions  concurrentes  ont  tontes  deux  une 
base  théorique,  et  de  préciser  l'énoncé  du  problème  que 
ebacnne  d'elles  résout. 

• 

Cet  examen  critique.  If.  Emile  Macquart  ne  l'a  pas 
lait.  Il  ne  paraît  attacher  aucune  importance  aux  prin- 
cipes, et  il  fait  uniquement  ce  que  l'on  pourrait  appeler 
de  la  critique  empirique.  Il  prend  un  exemple,  lui 
applique  les  deux  systèmes,  et,  selon  que  les  résultats 
plaisent  plus  ou  moins  à  son  intuition,  ils  inclinent  sa 
préférence  vers  l'un  ou  l'autre.  Il  est  difficile  d'imaginer 
rien  de  plus  arbitraire.  Il  ne  cherche  pas  à  se  rendre 
compte  de  la  signification  du  système  des  plus  grands 
restes  :  il  ne  cherche  qu'à  le  prendre  en  défaut,  c'est-à- 
dire  à  donner  des  exemples  soigneusement  choisis  pour 
foire  apparaître  l'approximation  avec  une  sorte  de  grossis- 
sement. Il  ne  cherche  même  pas  d'abord  à  donner  son 
fondement  théorique  au  système  d'Uondt,  qui  a  sa  pré- 


férence, et  se  contente  de  le  considérer  comme  un  arti- 
fice ingénieux  pour  substituer  commodément,  mais  arbi- 
trairement, le  fameux  «  chiffre  répartiteur  »au  quotient 
électoral,  et  lorsqu'ensuite  il  justifie  le  système  d'Hondt 
par  un  raisonnement  véritable,  celui  qu'a  formulé 
M.  Durand-CIaye,  il  conserve  à  ce  raisonnement  sa  forme 
élémentaire,  et  n'en  recherche  pas  le  principe.  On  conçoit 
qu'il  est  assez  malaisé  de  répondre  à  une  argnmentalioa 
aussi  molle  :  il  faudrait  la  reprendre  en  la  citant,  lai 
donner  la  précision  qui  lui  manque,  et  il  suffirait  alors 
de  montrer  qu'elle  tombe  d'elle-même.  Ce  travail  serait 
trop  long  et  d'un  médiocre  intérêt.  Je  me  contenterai  de 
relever  trois  points. 

Le  grand  argument  contre  le  système  des  plus  grands 
restes  est  le  suivant: 

Supposons,  en  conservant  les  notations  précédentes, 
qu'au  nombre  D  corresponde  la  partie  proportionnelle 
d-\-d'  dont  la  partie  fractionnaire  d'  est  la  plus  graade. 
Le  système  des  plus  grands  restes  donnera  les  résul- 
tats; 

a,  b,  c,  d-\-l. 

Mais  le 'nombre  des  électeurs  du  quatrième  pirti 
correspondant  à  chaque  siège  qui  lui  est  attribué  est 

alors  ,  tandis  que  pour  le  premier  parti  ce  nombre 

est  -,  évidemment  plus  grand.  Il  en  résulte  que  l'approxi- 
mation, en  ce  cas,  se  trouve  favoriser  le  parti  0  au  dé- 
triment du  parti  A.  Il  n'y  a  rien  là  que  de  très  normal- 
Mais  H.  Macquart  veut  se  rendre  compte  de  la  gran- 
deur du  détriment  subi  par  le  premier  parti,  et  raisonne 
de  la  façon  suivante  :  si  le  quatrième  parti  obtient  on 

siège  par  votes  recueillis,  autant  de  fois  le  pre- 

o  -f- 1 

mier  parti  a  obtenu  ce  nombre  de  votes,  autant  de  sièges 

il  devait  avoir.  Donc  le  nombre  de  sièges  que  devrai 

avoir  le    premier   parti    s'obtient   en  divisant  A  par 

,  ce  qui  donne  —^Ji—' .  Au  lieu  de  cela,  il  en  a 

d-l-1  D 

seulement  a.  Pour  comparer    le   résultat  qui  devrait 

exister  à  celui  que  Ion  obtient,  on  peut  former  leur 

rapport,  qui  est  ——^ — ' ,  et  peut  s  écrire 


w 


Da 

(a-H.)(d-H) 


=(-=)('+.^:) 


aid  +  i)  Y  '  a/  \~  '  d+i 

On  voit  que  ce  nombre  sera  d'autant  plus  grand  que  a, 
d  el9  sont  plus  petits,  et  que  >  est  plus  grand.  En  pre- 
nant ((  =:  0,  a  =  1,  on  peut  former  le  cas  pour  lequel  le 
détriment  subi  par  le  premier  parti,  lorsqu'il  y  a  quatre 
partis  et  un  siège  douteux,  est  relativement  le  pins 
grand  possible.  Les  parties  proportionnelles  sont  alors  : 

(I)  1 ,84  ;  6  -f  0,28  ;  c  -f  0,25  ;  0,26 

et  le  rapport  précédent  est  égal  à  4,7iB,  en  sorte  que  le 
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premier  .parti  devrait  avoir  an  moins  4  sièges  au  lieu 
^foD,  soit  quatre  fois  plus. 

Si  l'on  veut  «alculer  le  détriment  en  valeur  absolue, 
H  faut  former  la  différence  : 


(,)      M^)._£(L 


•  *)+«(i  +  d). 


d  +  i 


^  est  d'autant  plus  grande  que  a  et  s  sont  plus  grands, 
-et  que  det  ^  sont  plus  petits,  en  sorte  que  si  a  ^  S,  par 
«zemple,  le  cas  extrême  donne  les  parties  proportion- 
nelles : 

5,24;  b  +  0,25;  c  +  0,25;  0,26; 

et  la  différence  précédente  est  égale  à  l$,t  :  le  premier 
parti  devrait  avoir  15  sièges  de  plus  que  ne  lui  en  attri- 
bue la  méthode  incriminée. 

Tavoue  ne  pas  comprendre  comment  ces  remarques 
penrent  consiituer  une  objection  au  système  des  plus 
grands  restes.  Il  est  très  vrai  que,  si  la  solution  était 
eiacte,  le  rapport  (i)  serait  égal  &  1,  au  lieu  qu'il  peut 
Ttrier  entre  1  et  5,  en  restant  toujours  inférieur  à  cette 
limite,  et  que  de  même  la  différence  (2)  serait  nulle, 
tandis  qu'elle  est  seulement  inférieure  à  1  +  3  a.  Qu'est- 
ce  que  cela  prouve  ?  Une  solution  approchée  n'est  pas 
une  soJotion  exacte .  On  ne  peut  pas  prendre  une  solu- 
tion approchée,  et  la  faire  entrer  dans  des  calculs,  en 
raiioniiant  comme  s'il  s'agissait  d'une  solution  exacte, 
sans  être  conduit  à  des  résultats  absurdes.  Et  c'est  bien 
ce  qui  arrive  ici,  par  l'attribution  au  premier  parti  de 
trois  ou  de  quinze  sièges  supplémentaires,  lorsqu'il  n'y 
en  a  qu'un  douteux.  Cette  absurdité  n'est  nullement  la 
conséquence  d'une  solution  mauvaise,  mais  d'un  raison- 
nement qui.  Juste  s'il  s'appliquait  à  une  solution  exacte, 
ne  peut  être  appliqué  à  une  solution  approchée,  quelle 
qu'elle  soit.  Il  faudrait,  pour  que  ce  raisonnement  pût 
constituer  une  objection  au  système  des  plus  grands 
restes,  avoir  démontré  d'abord  qu'il  existe  une  limite  de 
l'écart  permis  entre  i  et  la  valeur  du  rapport  (1),  et 
montrer  que  cette  limite  peut  être  dépassée  avec  ce  sys- 
tème. 

J'entends  bien  que  H.  Hacquart  veut  montrer  que 
l'écart  entre  les  valeurs  représentatives  des  électeurs  des 
divers  partis,  tels  que  le  manifestent  les  résultats  du 
système  des  plus  grands  restes,  est  supérieur  &  l'écart 
dû  aux  résultats  du  système  d'Hondt.  Et  cela  est  parfai- 
tement vrai.  Mais  cette  comparaison  est  inutile.  Elle 
constitue  même  une  véritable  pétition  de  principe, 
puisque  le  système  d'Hondt  a  précisément  pour  objet 

A      D 

d'égaliser  le  plus  possible  les  rapports  tels  que  ~  et  "7 

on  ,  qui  sont  comparés  dans  les  formules  (1)  et  (2). 

U.  Macquart  n'a  pas  fait  la  pétition  de  principes,  par 
la  raison  qu'il  n'avait  pas  d'abord  fondé  le  système 
d'Hondt  sur  le  principe  auquel  il  en  reconnaît  ainsi  après 
conp  la  supériorité.  Disons,  si  l'on  veut,  que  c'est  une 


pétition  de  principe  implicite.  Il  est  vraiment  trop  com- 
mode de  critiquer  l'application  du  système  des  plus 
grands  restes  au  moyen  du  critérium  du  système  d'Hondt. 
Tonte  application  de  l'un  des  deux  systèmes  ne  peut  être 
juste  que  conformément  au  principe  même  du  système. 
Reprenons  le  système  (I).  Le  système  des  plus  grands 
restes  donne  1  siège  au  premier  parti,  b  au  second,  c  au 
troisième,  1  au  quatrième.  En  effet,  en  faisant  ainsi, 
l'approximation  par  excès,  pour  le  quatrième  parti, 
est  0,74.  Si  l'on  attribuait  le  siège  douteux  i  un  autre 
parti,  l'approximation,  pour  celui-ci,  serait  plus  grande, 
0,75  ou  0,76.  Donc,  la  solution  est  juste,  si  le  système  est 
juste.  11  n'y  a  rien  de  plus  à  dire. 

De  même,  si  l'on  a  d  >  c  ^  1,  le  système  d'Hondt 

attribuerait  1  siège  au  premier  parti,  6  -(- 1  au  second, 
c  au  troisième,  et  0  au  quatrième.  On  a  en  effet  : 

fr-{-0,2S\c  +  0,2S\t,24\ 

Et  il  ne  sert  à  rien  d'objecter  qu'en  donnant  le  siège 
douteux  au  second  parti  l'approximation  est  plus  grande 
qu'elle  ne  serait  autrement  :  il  n'y  a  pas  lieu  de  la  consi- 
dérer. La  solution  est  juste  si  le  système  d'Hondt  est 
juste. 

»  ♦ 

Voici  encore  un  exemple  des  raisonnements  de 
H.  Hacquart.  Il  suppose  les  parties  proportionnelles  sui- 
vantes, dont  la  somme  est  11. 

7,25        2,25        1,25        0,25 

Le  onzième  siège  est  douteux,  qui  paraît  assez  difficile 
à  attribuer,  puisque  les  parties  fractionnaires  sont  égales. 
Multiplions  ces  nombres  par  1,11.  Ils  deviennent 
8,0475        2,4975        1,3875        0,2775 

Et  comme  les  parties  entières  ont  pour  somme  il, 
M.  Macquart  estime  que  la  difficulté  est  levée,  et  il 
triomphe,  car  la  solution  que  donnent  ces  parties  en- 
tières est  la  solution  d'Hondt.  Il  est  clair  cependant  que 
la  difflculté  subsiste  tout  entière.  On  a  quatre  nombres, 
dont  la  somme  est  12,21,  à  partager  en  parties  propor- 
tionnelles dont  la  somme  soit  égale  à  11. 

La  ditflculté  provenant  de  l'égalité  des  parties  fraction- 
naires égales  est  d'ailleurs  inévitable,  et  peut  se  pré- 
senter, quel  que  soit  le  système  adopté.  Oa  est  obligé 
dans  ce  cas  d'adopter  une  solution  arbitraire,  et  le  sys- 
tème d'Hondt  n'a  pas  échappé  à  cette  nécessité. 

M.  Macquart  ne  veut  pas  toutefois  admettre  que  dans 
le  système  d'Hondt  il  y  ait  rien  d'arbitraire,  et  il  essaye 
de  justifier  la  solution  adoptée  pour  ce  cas,  qui  attribue 
au  parti  le  plus  fort  le  siège  douteux,  pour  lequel  deux 
partis  ont  obtenu  des  quotients  égaux.  Soient  a  et  6  le 
nombres  de  sièges  auxquels  ces  partis  auraient  respec- 
tivement droit  si  le  siège  douteux  leur  était  attribué.  Ou 
a,  en  supposant  a  >  6  : 
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a-(a-l)/(b-b-<) 

a-4       \      b-i 

et  M.  Macquart  conclut  :  «  L'avantage  dont  bénéRcîe  la 

liste  A  dans  le  premier  cas  est  donc  inférieur  à  celui 

dont  bénéflcierait  la  liste  B  dans  le  second  cas.  » 

Oh  voit  la  singulière  facilité  avec  laquelle  M.  Macquart 
emploie  des  mots  non  définis.  Qu'est-ce  que  l'avanUge 
dont  bénéficie  une  liste?  Le  principe  de  la  méthode 

a       b 
d  Hondt   conBMsterait  à  compaper  les  rapport»  j  «*  g 

Mais  ici  ces  rapports  sont  égaux.  Alors  tout  de  suite  une 
notion  nouvelle  intervient,  sans  principe  ni  définition,  et 
si  1*011  cherche  à  interpréter  l'inégalité  précédente,  on 
baperçoit  qu'elle  exprime  simplement  ce  fait,  qu'une 
augmentation  au  profit  du  plus  fort  parti  est  relative- 
oiettl  HH)ius  grande  qu'une  augmentation  du  parti  le 
plus  faiMe.  Cela  semble  «ne  jnstificatton  sédiocre. 

(A  suivre.) 


PATHOLOGIE  GHIRURGIGALE 


La  balle  humanitaire  (1) 

PAR 

J.-J.  Matignon, 

Médecin-mejor 
Ancien  membre  de  la  mission  militaire 

uux  armées  japonaises  tie  Mandchourie. 

La  guerre  actuelle  entre  nations  civilisées  est-elle 
plus  ou] moins  meurtrière  que  celle  qui  se  faisait,  il  y  a 
cent  et  même  seulement  cinquante  ans? 

La  guerre  est  —  et  sera  —  moins  meurtrière  et  pour 
deux  raisons  :  on  tue  moins  sur  le  champ  d^  bataille, 
on  »eart  ntoins  des  complications  des  blessures. 

Les  complications  des  blessures,  toutes  d'ordre  infec- 
tieux, telles  que  le  tétanos,  la  gangrène,  «te. ,  sont  aujo«r  ■ 
d'hui  devenues  extrêmement  rare  :  la  guerre  rnsso-japo- 
oaise  vient  de  montrer  qu'on  peut  par  t'itsepste  —  et  sur- 
tout l'antisepsie  —  réduire  presque  à  une  proportioit  in- 
Time  lenombre  de  décès  consécutifr  aux  blessures.  Surplus 
de  150.000  blf  ssé»,  les  Japonais  n'ont  pas  eu  10.000  morts 
de  leurs  blessures  :  lisez  les  récits  des  guerres,  vieHles 
d'un  demi-siècle  à  peine,  la  Crimée,  Itlalie  et  SHrto<atla 
campagne  de  1870,  et  vous  y  verrez  la  mort  faisant  des 
coupes  sombres  dans  les  rangs  des  malheureux  blessés  ! 
f>ans  les  blessures  sérieuses,  que  le  médecin  ititef\lnt 
par  une  opération  ou  qu'il  abandonnAt  le  blessé  i  sou 
triste  sort,  le  résultat  était  presque  invariablement  le 
m<>me:  l'infection,  puis  la  mort,  survenaient  en  quel- 
ques jours. 

(l'i  Clicliés  de  la  collection  du  O''  MiUlgnon  {repvodiMtion 

in'rnli(e\ 


Voilà  donc  un  premier  fait  acquis  et  des  plus  conso 
9olaats  :  les  blessés  ont  beaucoup  plus  de  chances  de 
guérir  que  de  mourir,  et  ces  chances  ne  feront  qu'aug- 
menter. 

Reste^'autre  point.  On  tue  moins.  Cependant,  à  ta 
suite  de  la  guerre  de  MaDdchourie, après  tes  batailles  de 
dix  et  quinze  joors.comme  callesde  Liao-Yàng,  du  Cha-Bo 
ou  de  Moukden,  on  a  parlé  de  «  boucherie,  d'effroya- 
bles hécatombes  ».  Nous  avons  penlu  le  souvenu  des 
grandes  batailles-:  le  «  Capital  humain  »  prend  chaque 
jour  plus  de  valeur  dans  la  société  moderne  et  ses  pertes 
sont  d'autant  pJ  us  vivement  ressenties. 

Pas  une  d«>s  batailles  de  la  guerre  russo-japonaise  n'a 
eu  un  taux  de  pertes  comparable,  pour  les  effectifs  en- 
gagés et  la  durée  des  batailles,  en  pour  cent  de  pertes,'i 
celles  qui  se  livrèrent  sous  Metz,  les  14, 16  et  18  ao&t  70. 
A  Liao-Yang,  les  Japonais  ont  eu,  en  chiffres  ronds, 
S.OOO  tués  et  18.000  blessés  :  la  bataille  a  duré  dix  jours. 
AuCha-Ho,  pour  treize  jours  de  lutte,  les  pertes  ont  été 
de  S.SOO  tués  et  16.000  blessés. 

A  Moukden,  qui  est  le  type  de  la  plus  grande  des  ba- 
tailles dfs  temps  modernes,  comme  nombre  de  combat- 
tants (près  de  800.000  Russes  et  Nippons),  comme  durée 
(plus  de  quinze  jours),  les  Japonais  ont  eu  {(5.000  tués  et 
53.000  blessés,  et  les  Russes  ont  fait  des  pertes  à  peine 
un  peu  plus  fortes. 

Certes,  ces  chiffres  ont  une  cruelle  éloquence  :  ces 
70.000  Japonais  tués  ou  blessés  à  Moukden  représentent 
toute  la  'population  mAle  et  travailleuse  d'une  ville 
comme  Lyon  en  deux  semaines  réduite  à  l'impuissance. 
Voilà  qui  doit  faire  tressaillir  d'aise  les  belliqueux  aca- 
démiciens qui  s'efforcent  de  nous  persuader  que  la  guerre 
est  d'institution  divine. 

Pourtant,' dira- t-on  :  le  perfectionnement  des  armes, 
leur  longue  portée,  la  poudre  sans  fumée,  les  canons  à 
tir  rapide  devraient  tuer  plus  de  monde  que  les  fusils  à 
pierre  ou  que  l'artillerie  i  âme  liss-e.  Ce  serait  vrai  si 
les  conditions  de  la  guerre  n'étaient  pas  changées,  si  aux 
formations  serrées,  au  tir  à  courte  distance,  n'avaient 
fait  place  l'ordre  dispersé,  la  lignp  très  ouverte,  la  guerre 
de  Sioux,  le  soldat  avançant  individuellement,  se  terrant 
comme  un  félin  en  chasse,  se  dissimulant  aux  vues  de 
son  adversaire,  pour  s'en  approcher  le  p'us  possible, 
avec  le  minimum  de  risques.  La  puerre  a  de  moins  en 
moins  un  caractère  théâtral  :  plus  de  tambours  battant 
la  charge,  plus  de  masses  compactes  s'avançant  aux 
accents  d'une  musique  entraînante,  coudes  à  coudes  et 
baïonnette  au  canon;  fini  le  temps  des  chargea  héroï- 
ques et  à  grand  orchestre.  La  guerre  a  perdu  sa  poésie, 
comme  l'agriculture,  l'industrie  ou  la  navigation  :  le 
paquebot  tout  noir  n'a  pas  l'élégance  sur  l'eau  du  Sn 
clipper,  toutes  voiles  dehors;  la  machine  à  tisser  n  a  pas 
le  charme  désuet  des  vieux  métiers  de  tisserands  ;  la  fau- 
cheuse mécanique  qui  coupe  d'abord,  ramasse  enawne 
le  foin,  enlève  aux  prairies  le  caractère  virgilien  que 
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\aar  donnaient  le  paysan  courbé   sur  sa  fans   et    }a 
bneiKe  secouant  l'herbe  sur  son  râteau. 

Si  on  faisait  de  nos  jours  la  guerre  comme  la  faisaient 
nos  pères,  tes  batailles,  avec  la  poissanoe  destructive  de 
l'artillerie  et  des  fusils,  seraient  d'époavantableâ  car- 
nages et  des  centaines  de  nulle  hommes  seraient  abattus 
en  quelques  hesres.  Mais  la  tactique  s'est  transformée 
en  mânie  temps  ^e  t'amement  et  les  procédés  de 
combat  ne  sont  plus  du  tout  les  mêmes  qu'autrefois. 

L'artiiterie,  malgré  sa  k>ngue  portée,  malgré  son  tir 
ra|iide,  n'est   pas  très  dangereuse  :  on  fait  avec  elle 
c«Bune  avec  la  pluie.  Quand  il  pleut,  pour  i^  pas  se 
mouiller,  le  mieux  est  de  ne  sortir  que  l'averse  passée 
ou  de  prendre  un  parapluie,  lequel   ne  vous  assure 
qu'une  protection  relative.  Contre   les  shrapnells  qui 
«arrosent  »le  terrain  d'une  phiiede  fer  et  de  feu,  il  n'y  a 
ansn  qu'à  laisser  passer  la  rafale  pour  avancer   ou 'à 
cheminer  en  s'abritant  derrière  tous  les  rei^lis  de  ter- 
rain. Coint  n'est  besoin  d'une  très  grande  élévation  pour 
vous  protéger   contre   ces  balles   rondes  qui  arrivent 
d'autant  plus  obliquement   qu'elles    viennent   de   plus 
loin  et  de  plus  haut  :  une  grosse  motte  de  terre,  un 
tebord  de  fossé  suffisant.  Malgré  une  débauche  dans  la 
coDMamation  des  projecttles,  k  peine  10  à  12  p.  100  des 
blessures  sont  dues  au  canon.  L'Infanterie  re^te  toujours 
la  reine  des  batailles  :  c'est  eile  qui  donne,  mais  aussi 
qoi  reçoit  le  plus  de  uoups,  85  à  90  p.  100  des  blessures 
sont  dues  à  la  balle  humanitaire. 

La  halle  humanitaire!  Le  mot  est  joli,  la  trouvaille 
heureuse,  réconfortante  pour  les  pusillanimes,  ettlatteuse' 
pour  les  paciûstes.  Mais  je  crains  cependant  que,  si  le 
qaaliâcalif  «  humanitaire  >  pouvait  nous  donner  sa  façon 
de  penser,  il  se  plaindrait  amèrement  de  se  trouver 
accolé,  en  une  antithèse  paradoxale  —  et  vraie  en 
somme,  —  au  mot  «  balle  »  qui,  en  l'espèce  signifie  des- 
truction et  mort. 

Comme  elle  parait  plus  élégante,  plus  coquette,  plus 
propre  dans  son  manteau  de  nickel,  de  maillechort  ou 
d'acier  bien  reluisant,  que  l'ancienue  balle  de  plomb 
grise  et  souvent  poisseuse  I  Longue,  mince,  légère,  elle 
est  taillée  pour  la  course,  sa  vitesse  sapplée  à  son 
manque  de  poids  et  de  volume.  Les  efTets  balistiques 
qu't^lle  produit  dans  les  tissus  qu'elle  traverse  sont  le 
résultat  de  sa  vitesse  au  moment  du  choc  et  celle-ci 
dépend  uniquement  de  l'espace  parcouru  :  tout  le  mal  à 
venir  peut  t>e  traduire  de  la  sorte,  combien  de  centaines 
de  mètres  ont  été  franchis  dans  l'espace,  avant  que  la 
balle  n'atteigne  son  but. 

Vouji  connaissez  la  fable  des  hâtons  /tottants  qui  de 
loin  son!  quelque  chose  et  de  près  se  réduisent  à  rien. 
On  pourrait  appliquer  l'apologue,  mais  en  le  renversant, 
aux  projectiles  de  petit  calibre,  quand  ils  viennent  de 
trt«  loin  ils  ne  font  pas  grand  mal.  Mais  quand  ils  sont 
lir<«   &  courte  dislance,  leurs  effets  destructeurs  sont 


des  plus  tnnbles.  Humanitaire  dans  le  premier  cas,  la 
balle  oesse  de  l«  devenir  dans  le  second. 

Des  hypothèses  nombreuses  seraient  à  envisager  :  la 
balle  vient  de  près  ou  de  loin,  elle  arrive  normalement 
ou  obliquement  sur  les  tissus,  elle  a  ricoché  ou  non  sur 
le  sol,  contre  un  mur,  elle  est  intacte  on  plus  ou  moins 
déformée. 

Toutes  ces  hypothèses  deviennent  des  réalités  à  la 
guerre  et  ctocane  d'elles  constitue  un  important  chapitre 
de  ckimrgie  d'armée. 

Ponr  noss  noua  n'avons  qu'à  considérer  deux  cas  :  la 
balle  arrive  de  loin,  c'est-à-dire  de  i  .000  mètres  et  plus. 
Elle  est  tirée  de  près,  c'est-à-dire  jusqu'à  une  distance 
de  5  à  600  mètres.  Les  effets  observés  sont  très  diffé- 
rents selon  que  le  projectile  touche,  lorsque  sa  trajec- 
toire est  encore  très  tendue  ou  en  tir  plongeant. 

La  balle  a  parcouru  1.000  mètres  par  exemple  :  Sa 


Figure  31.  -  Mains  traversée»  par  une  balle  d'infanterie  et 
gelée»  (quatre  jours  passés  sur  le  champs  de  bataille). 

vitesse  restante  au  moment  où  elle  atteint  le  corps  est 
grande  encore.  Elle  fait  à  la  peau  un  orifice  d'entrée  net, 
d'un  diamètre  moins  grand  que  le  sien,  les  tissus  se 
laissent  distendre  uu  peu,  avant  la  perforation,  et  l'élasti- 
cité tend  à  oblitérer  partiellement  cette  plaie.  La 
balle  pénètre  dans  les  tissus,  non  à  la  mode  d'un  clou, 
mais  comme  une  tarière  mousse,  elle  écarte  plus  qu'elle 
ne  rompt  ou  ne  dilacère  les  aponévroses,  la  trame  cellulo- 
graisseuse,  les  fibres  musculaires.  Rencontre-t-elle  un 
os  sur  sa  route,  oelui-ci  par  sa  résistance  peut  arrAter 
la  balle  à  bout  de  force,  qui  s'accolle  simplement  à  lui 
ou  s'enca-tre  plus  ou  moins  profondément  dems  sa 
substance  spongieuse.  Le  projectile  peut  érafler  l'os, 
y  creuser  une  gouttière.  11  peut  le  traverser.  Si  l'os 
est  plat  comme  l'omoplate,  dont  la  faible  épaisseur  fait 
songer  à  une  feuille  de  carton,  la  balle  passe  au  travers 
comme  elle  le  ferait  d'un  carreau  de  vitre  et,  de  même 
que  dans  le  verre,  autour  de  l'orifice  ainsi  créé,  on 
voit  des  rayons  de  fêlure  étoiler  sur  un,  deux,  trois  cen- 
timètres de  longueur,  la  surface  de  l'os. 
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Il  est  rare  qu'une  balle  animée  d'une  vitesse  moyenne 
arrivant  sur  un  os  long  comme  le  fémur,  le  tibia  ou 
le  radius,  y  détermine  une  cassure  horizontale,  nette. 


Figure  32.  —  Plaie   perforante  et  fracture  comminutive  du 
tibia  gauche  par  balle  de  fusil  tirée  h  &00°>.  Pied  gelé. 

comme  le  peut  faire  un  coup,  par  exemple.  La 
balle  traverse  :  l'oriflce  d'entrée  est  petit,  l'oriflce  de 
sortie  plus  grand.  Les  lésions  ne  s'en  tiennent  pas  là.  Si 


Figure  33.  —  Fîacture  d'humérus  par  une  balle  de  fusil. 

vous  pouviez'  examiner  cet  os,  dépouillé  de  son  périoste, 
vous  verriez  sur  la  face  opposée  à  celle  de  l'entrée  du 
projectile  se  dessiner  des  traits  des  fissures  de  longueur 
variable,  contournant  l'os  pour  Tenir  se  refermer  sur 
cet  orifice,  limitant  ainsi  des  X  des  Y  qui  sont  les  ébau- 


ches des  grandes  esquilles,  des  grands  fragments,  que 
le  projectile  eût  détdchés  si  sa  vitesse  avait  été  plus  con- 
sidérables. La  balle  sort,  chassant  devant  elle  un  semis 
de  petits  fragments  osseux  que  nous  allons  retroaver  au 
niveau  de  l'oriflce  de  sortie. 

Ce  dernier  est  un  peu  plus  grand  que  celui  de  l'en- 
trée, il  est  régulier  ou  un  peu  déchiqueté,  selon  que  la 
peau  a  éclaté  brusquement  ou  que  des  petits  fragments 
d'os  l'ont  légèrement  dilacérée. 

Le  projectile  a  été  tiré  i  moins  de  aOO  mètres  :  c'est 
le  tonnerre  en  boule  —  ou  plutôt  en  balle.  —  L'oriQce- 
d'entrée  est  supérieur  au  diamètre  de   la   balle.   Les 
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FiGUKE  34.  — Fracture  de  la  cuisse  par  une  balle  de  ShrapDel. 
—  La  radiographie  montre  en  plus  de  nombreuses  esquil- 
les, des  fragments  de  la  balle  qui  a  éclaté  et  est  rtstée 
dans  la   plaie. 

tissus  mous  sont  violemment  contusionnés,  déchirés 
L'os  est  fracassé,  réduit  en  miettes  sur  le  passage  de  la 
balle.  Des  fissures  se  propagent  à  une  longue  distance 
et  des  fragments  de  grosseur  variable,  projetés  violem- 
ment par  le  projectile,  se  transforment  eux-mêmes  eu 
projectiles  irrégulierset  tranchants  qui  déchireiitles  tissus, 
et  contribuent  à  donner  à  l'orifice  de  sortie  l'aspect  d'une 
plaie  dilacérée,  qui,  pour  un  œil  peu  exercé,  pourrait 
faire  croire  &  l'emploi  d'une  balle  duni'dum. 

Si  le  projectile  n'a  pas  trouvé  d'os  sur  son  passage,  il 
traverse  sans  trop  d'inconvénients  les  tissus  mous  et 
l'orifice  de  sortie  est  seulement  plus  large  que  celui 
d'entrée.  Hais  la  balle,  au  contact  d'un  os,  peut  se  défor- 
mer, elle  peut  même  éclater  :  alors  les  fragments  derien- 


Digitized  by 


Google 


N'eCT.VU) 


M.  J.-J.  MATIGNON.  —  LA  BALLE  HUMANITAIRE 


169 


nent  des  projectiles,  eux-mêmes  très  diûciles  à  extraire, 
la  balle  déformée  fait  plus  de  dégâts  que  la  balle  nor- 
male, elle  s'arrête  plus  facilement  dans  les  chairs. 

Que  trouTous-nous  dans  le  trajet  suivi  par  la  balle,  qui 
s'est  creusé  un  canal  irrégulier,  avec  des  rétrécissements 
«t  des  dilatations,  en  chapelet  de  saucisses  ?  On  y  voit 
de  tout:  du  sang,  des  débris  vestimentaires,  de  la  terre, 
des  fragments  de  plâtras  ou  de  gravier,  des  boutons,  des 
morceaux  de  cuirasse,  des  cheveux,  des  morceaux  d'os. 
Parfois  aussi,  il  n'y  a  rien,  et  ce  sont  les  cas  &  terminai- 
son heureuse,  car  tous  les  corps  étrangers,  dont  je 


FiouRK  35.  —  Fracture  du  tibia  et  du  pérooé  par  une  bal'e 
de  Sbrapnel  avec    plaie    infectée. 

viens  de  parler,  ne  sont  que  des  causes  trop  faciles  d'in- 
fection des  plaies. 

Que  deviennent  ces  plaies,  et  qu'y  faire?  La' première 
ehose  est  de  les  protéger  contre  les  infections  venant  du 
dehors  :  d'où  abstention  d'exploration  du  trajet  avec  le 
-doigt  ou  un  instrument  dont  la  propreté  peut  toujours 
élte  douteuse  sur  le  champ  de  bataille  et  pansement  sec 
rapide.  Ensuite  on  verra  à  l'ambulance  ou  à  Ihûpital  de 
«ampagne.  Les  plaies  de  petits  projectiles  guérissent 
-d'elles-mêmes,  surtout  quand  les  tissus  mous  sont  seuls 
atteints.  Quand  les  os  sont  lésés,  le  cas  est  plus  grave. 
Une  inQammation  et  une  suppuration  de  ce  dernier, 
Tostéomyélite,  avec  perte  plus  ou  moins  considérable  de 
tisan  osseux,  sont  toujours  à  redouter  ;  de  règle  autre- 
lois,  ils  sont  plus  rares  aujourd'hui.  Les  radiographies 


nous  montrent  des  destructions  de  tibia  et  d'humérus  sur 
12  et  5  centimètres  de  longueur. 

'^  Quand  la  balle  touche  un  nerf,  un  vaisseau,  elle  pro- 
voque dans  ces  tissus  des  désordres  qui  se  manifestent 
immédiatement  ou  tardivement  pour  les  nerfs  sous 
.forme  de  paralysies  ou  de  névralgies,  pour  les  vaisseaux 


Figure  36.  —  Fracture  compliquée  du  tibia  et  du  péroné  pa' 
balle  de  Stirapnel,  gangrène  de  la  jambe  et  du  pied. 

par  des  hémorragies  parfois  mortelles  ou  des  distenllons 
partielles,  anévrysmes,  qui  demandent  une  intervention 
opératoire.  Ces  effets  sont  sur  les  vaisseaux  plus  fré- 
quents avec  la  balle  humanitaire  qu'avec  le  projectile 
de  gros  calibre. 
Kn  somme,  la  balte  mérite  son  nom  d  humanitaire 


FiGURB  37.  —  Gangrène  de  la  main  par  suite  de   gelure. 

quand  elle  touche  i  partir  de  1  000  mètres.  Les  désordres 
qu'elle  produit  sont  relativement  bénins.  Le  cerveau  lui- 
même  la  supporte,  sans  trop  se  plaindre.  Mais  aux  dis- 
tances plus  courtes,  ces  effets  revotent  un  caractère  de 
gravité  considérable  ;  les  os  sont  fraca.ssée,  les  vaisseaux 
exposés  aux  anévrysmes,  le  cerveau  mis  en  bouillie,  la 
boite  crânienne  en  miettes,  les  intestins  perforés  en  dix 
endroits,  la  vessie,  la  rate,  le  foie  tous  les  milieux 
hydratés  éclatent. 


Digitized  by 


Google 


170 


M.  AUa.'l.  PERRET.  —  LE  FROlb  EN  HORTICULTURE 


N»6(1.V11) 


T»at«fois  ces  terribles  effets  ne  «ont  observés  ^e 
dans  un  nombre  de  cas  beaucoup  plus  Ktnités  qv^utre- 
fois,  «t  à  côté  d'eux  sont  en  majorité  les  shnf  les  sétons 
s&Ds  compiicAtioits  qui  gnérisseM  en  qœ^aes  semaises, 
voire  même  «i  quelques  joars,  permettant  au  blessé  àe 
reprendre  bientôt  sa  place  parmi  les  combattants. 

Voilà  pourquoi  on  peut  dire  que  la  balle  d'aujourd'hui 
est...  reiatirement...  une  «  balle  humanitaire  ». 


ETUDES  DIVERSES 
Le  froid  en  horticultare, 

PAA 

Le  D'  AuG.-H.  Perret. 

Il  y  a  quelque  trente  ans,  le  roi  de  Prusse  devant 
visiter  sa  bonne  ville  de  Hambourg,  un  jardinier  de  la 
ville  du  nom  de  Bottcher  voulut  lui  présenter  des  (leurs 
dont  la  présence  fût  tout  à  fait  inattendue  à  l'époque  de 
l'année  où  l'on  se  trouvait. 

Il  plaça  pour  cela  des  bulbes  de  muguet  et  de  quelques 
autres  plantes  dans  le  voisinage  d'un  mélange  réfrigé- 
rant de  glace  et  de  sel  et  put  ainsi  en  retarder  la  florai- 
son jusqu'au  moment  opportun. 

La  méthode  du  jardinier  de  Hambourg  n'est  que  la 
réalisation  artificielle  et  perfectionnée  d'un  phénomène 
naturel  bien  connu  :  la  floraison  d'une  plante  n'est-eile 
pas  accélérée  ou  retardée  par  l'exposition  suivant  laquelle 
on  la  cultive.  On  peut  obtenir  des  plantes  très  h&tives 
en  les  cultivant  dans  une  situation  ensoleillée,  en  em- 
ployant des  bassinages  et  arrosages  réitérés,  surtout  par 
l'utilisation  d'abris  vitrés.  L'ensemble  de  ces  conditions 
détermine  le  forçage  de  la  plante. 

On  peut  de  même  avoir  des  plantes  dont  la  floraison 
est  retardée  en  les  cultivant  à  l'abri  du  soleil,  à  une  expo- 
sition nord,  sous  des  ombrages  artiflciels  ou  naturels. 

L'été  artificiel  créé  dans  des  serres  dites  forceries  a 
sa  contre-partie  dans  un  hiver  factice  que  l'on  peut  pro- 
duire dans  des  chambres  froides. 

Il  en  résulte  un  retordage  qui  est  aussi  intéressant  au 
point  de  vue  commercial  que  le  développement  hàf  if  d'une 
plante.  Cela  permet  de  la  même  façon  de  pouvoir  pré- 
senter sur  le  marché,  à  certaines  époques  déterminées, 
grandes  fêtes,  expositions,  elc,  un  très  grand  nombre  de 
fleurs  dont  la  vente  est  assurée  à  un  cours  assez 
élevé. 

Souvent,  dès  la  fln  de  Juillet,  les  lis,  les  hortensias,  les 
rosiers  sont  très  avancés.  11  est  cependant  des  plos  im- 
portants pour  l'horticulteur  d'en  retarder  la  floraison 
jusqu'au  t'j  août,  et  de  pouvoir  ainsi  produire  cette 
floraison,  au  moment  précis  où  la  demande  est  la  plus 
considérable. 


Ilfant  arusai  obleotr  la  floraison  d'un  lot  de  plante  èone 
époque  déterminée  lorsqu'on  prépare  une  ezposttioa.  Il 
est  très  désagréable,  pour  un  horticulteur,  de  voir  éclere 
avant  l'heure  des  sillets  auxquels  il  a  donné  tous  seasfins 
dans  le  but  d'obtenir  des  distinctions  méritée»  et  de  se 
faire  connaître  aa  public.  Le  jury  et  les  visiteurs  n'ont 
plus  sotts  les  yeux  que  des  Oieurs  avancées  eu  même 
tout  à  fait  Oétriics. 

Le  ralentissement  de  la  végétation  est  donc  d'un  très 
grané  intérêt  :  la  mélhedc  la  plus  simple  est  l'emplei 
du  froid  artifioiel  que  l'on  règle  et  que  l'on  modifie  i 
volonté.  Lorsqu'une  plante  a  été  ainsi  arrêtée  dans  son 
développement  par  l'hiver  factice  dans  lequel  on  l'a 
plongée,  on  lui  rend,  au  moment  désiré  et  voulu,  toute 
sa  vitalité  et  son  développement  normal  en  la  plaçant 
dans  mie  serre  chauffée  à  température  convenable. 

Les  inflorescences  obtenues  dans  ces  conditions  sont 
extrêmement  vigoureuses,  très  bien  développées  et  n'ont 
pas  cet  a^ect  chétif,  grêle  et  malingre  que  les  plantes 
soumise  &  un  simple  forçage  présentent  le  plus  souvent. 

.Mais,  pour  obtenir  ainsi  de  bons  résaltats,  pour  modi- 
fier d'une  façon  profonde  la  date  d«  la  floraison  d'une 
plante,  il  faut  se  placer  dans  des  conditions  tout  à  tait 
spéciales.  La  température  et  l'humidité  sont  les  d«Dx 
facteurs  les  plus  importants. 

C'est  ainsi  qu'une  température  moyennement  basse 
oscillant  autour  d^  6  à  7  degrés,  ne  donne  que  des  résul- 
tats extrêmement  médiocres  et,  dans  tous  les  cas,  qui 
ne  dépassent  jamais  ceux  que  l'on  obtient  par  l'emploi 
judicieux  d'une  bonne  exposition  septentrionale.  Ils  sont 
même  souvent  inférieurs  :  la  floraison  ne  subit  souvent 
presque  pas  de  retard  ;  les  fleurs  sont  simplement  pins 
petites,  pâles,  sans  éclat  ni  vigueur.  Leur  valeur  est  sin- 
gulièrement dépréciée. 

Nous  avons  d'ailleurs  une  expérimentation  naturelle 
qui  a  depuis  longtemps  fait  connaître  l'influence  de 
basses  températures  sur  le  développement  de  ces  plantes 
lorsqu'elles  sont  encore  suffisantes  pour  permettre  ce 
développement  :  il  se  produit  des  phénomènes  de 
nanisme  et  de  débilité  qui  sont  bien  connus  des  bota- 
nistes. 

Dans  les  pays  froids,  les  plantes  n'arrivent  jamais  à  la 
même  taille  ni  à  la  même  puissance  que  celles  de  même 
espèce  nées  et  grandies  sons  des  zones  chaudes  on 
même  tempérées.  En  revanche,  le  développement  des 
plantes  qu'une  acclimatation  progressive  a  habituées  peu 
à  peu  à  des  températures  plus  basses  que  celles  de  leur 
pays  d'origine  est  infiniment  plus  rapide.  La  plante  est 
rabougrie,  chétive,  mal  constituée,  mais  elle  fleurit,  et 
ses  fruits  arrivent  &  maturité  dans  un  laps  de  temps 
infiniment  plus  court. 

C'est  ainsi  que  Schiihler,  agronome  norvégien,  sema 
en  1852,  dans  le  nord  de  la  Scandinavie,  du  Ué  alle- 
mand, originaire  de  Stuttgart.  Le  développement  total 
jusqu'à  la  récolte  se  fit  la  première  année  en  120  jours. 
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L'expérience  étant  poussée  plus  loin,  répétée  chaque 
annéeavec  des  graines  provenant  de  l'année  précédente, 
on  arriva  en  1SS8,  c'est-à-dire  cinq  ans  après,  à  obtenir 
la  récoite  au  bout  de  soixante-dix  jours.  Soit  avec  cin- 
quante jours  de  moins  que  la  maturité  n'en  avait  exigé 
brs  du  début  des  recherches.  Mais  les  plantes  étaient 
petites,  dilTérentes  de  la  variété  initiale;  l'appareil  végé- 
tatif était  réduU,  etc. 

Les  mêmes  phénomènes  se  présentent  avec  presque 
tontes  les  plantes  ;  on  crée  ainsi  des  variétés  nouvelles, 
plus  petit&o,  plus  précoces,  moins  feuiL'ues.  Ce  n'est  pas 
là  le  résultat  que  nous  cliercbons  à  obtenir. 

Il  faut, au  contraire. obtenirdes  températures  suffisam- 
ment basses  pour  arrêter  complètement  le  déreloppe- 
meni  de  la  plante,  et  cependant  iasuf^santes  pour  ame- 
ner par  la  gelée  la  détérioration  des  or^aiiies  :  ce  sont  là 
les  deux  indications  maximum  et  minimum  entre  les- 
quelles doivent  osciller  les  températures  auxquelles  les 
plantes  doivent  être  soumises,  c'estrà-dire  1°  et  3°. 
Xvec  des  axalées,  par  exemple,  la  température  de  2'> 
pecmelno  arrêt  de   près  de  deux  mois.  Si,  après  une 
eiposUioD  de  ce  temps,  on  rapporte  la  plante  à  la  lempé- 
ratore  extérieure,  les  boutons  qui  pouvaient  exister  déjà 
i'éfanouissenl  et  la  plante  reprend  s«a  cours  normal. 
C'est  &  peine  si,  pendant  les  premiers  jours  de  sa  nou- 
velle existence,  on  aperçoit  quelques   différences  avec 
une  plante  non  refroidie.     , 

Gomme  terme  de  comparaison,  nous  devons  prendre, 
dans  oe  cas  à.es  plantes  dans  l'état  où  elles  se  trouvaient 
deoi  mois  auparavant,  au  moment  de  la  floraison  nor- 
male. 

La  vie  de  l'azalée  a  donc  ^té  relardée  de  deux  mois 
pleins;  il  en  est  de  même  des  lis,  des  rosiers,  etc.,  dont 
la  floraison  peut  être  retardée  pendant  un  temps  fort 
ioBg  sans  que  la  vie  de  la  plante  soit  compromise. 

L'aération  n'est  pas  non  plus  à  négliger.  L'entreposage 
des  plantes  dan^  une  chambre  froide  de  telle  sorte  que 
l'on  puisse  circuler  autour  d'elles  donne  de  forts  bons 
résultats. 

La  conservation  en  présence  d'air  stagnant  ou  même 
sans  air  peut  entraîner  la  détérioration,  la  température 
n'étant  pas  suffisamment  basse  pour  empêcher  le  déve- 
loppement de  toutes  moisissures. 

11  faut  donc  un  état  hygrométrique  absolument  déter- 
miné, variable  un  peu,  d'ailleurs,  avec  chaque  eajkèce. 
Mais  il  iaut  toujours  une  grande  humidité.  On  risque  en 
effet  d'arriver  presque  à  coup  sftr,  dans  le  ca^  contrahe, 
à  une  dessioaition  plus  ou  moins  complète  de  la  plaoïte, 
detsication  qui  peut  être,  d'ailleurs,  très  rapide. 

U  but  considérer  l'arrosage  même  du  sol,  arro- 
sage qui  peut  se  faire  facilement  et  automatiquement, 
jwor  ainsi  dàre,  par  le  simple  [dép6l  k  la  surface  de  la 
terre  de  qoelçies  fragments  de  glace. 

C'est  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  Italie,  au  Ja^a, 
qae  la  méthode  du  retardage  a  pris  un  certain  dévelop- 


pement. Les  plantes  auxquelles  elle  a  été  surtout  appli- 
quée sont  le  Lis,  le  muguet,  le  lilas.  Un  établissement 
horticole  de  Yokohama  a  expédié  récemment  des  bulbes 
de  lis  en  Europe,  dans  la  calle  frigorifique  de  bateaux 
disposés  à  cet  effet. 

En  Italie,  M.  Radaelli,  horticulteur  à  Milan,  utilise 
30  mètres  cubes  de  l'établissement  Iri^orillque  Contran 
et  Mangili  à  la  conservation  du  muguet  (150.000  rhizomes, 
par  an),  de  rasperge(10. 000 griffes),  dulilas  (1 .700  pieds), 
de  la  fraise  (1.500  pieds)  des  rosiers  (800  pots),  etc. 

Près  de  Hambourg,  à  à  Wainbeck  se  trouve  realrepùt 
frigoriGque  de  M.  W.  Neubert  où  l'on  conserve  des  mil- 
lions de  rhizomes  de  muguet. 

La  culture  de  la  plante  est  pratiquée  dans  des  champs 
dont  la  superficie  atteint  une  vingtaine  d'hectares.  Les 
rhizomes  sont  cultivés  isolément  en  lignes  espacées  de 
30  centimètres  et  séparés  les  uns  des  autres  de  5  centi- 
mètres environ!  Le  développement  de  la  plante  est 
poursuivi  pendant  trois  années  consécutives,  eu  le  favor 
risantpar  l'emploi  de  fumier  de  ferme  bien  décomposé 
et  par  des  sarclages  répétés  aussi  souvent  qu'ils  sont  né- 
cessaires. Les  rh'zomes  sont  alors  déterrés,  cette  opéra- 
tion étant  toujours  pratiquée  vers  le  mois  d'octobre,  et 
classés  en  troi^»  catégories. 

Dans  la  premnière,  on  place  les  rhizomes  les  mieux 
constitués  que  l'on  destine  soit  à  la  conservation  dans 
l'entrepôt  frigorifique,  soit  à  l'expédition  par  navires 
frigorifiques  en  Amérique,  en  Afrique,  ea  Chine  et  au 
iaçoa:  le  nombre  de  ces  derniers  dépasse  14  millions 
par  an. 

Ladeuxiènâe  qualité  formée  encore  de  plantes  vigou- 
reuses, moins  parfaites  cependant,  est  soumise  au  for- 
çage dans  l'établissement  même. 

Enfin  les  rhizomes  de  la  troisième  qualité,  insuffisam- 
ment développés  ou  mal  conformés,  sont  plantés  à  nou- 
veau et  laissés  en  terre  l'année  suivante. 

lies  rhizomes  de  la  première  qualité  sont  liés  en  paquet 
et  congelés  à  la  température  de  —  0°C  dans  des  chambres 
frigorifiques  qui  en  renferment  environ  2..''r00  chacune. 

Lorsque  le  moment  de  leur  expédition  ou  de  leur 
culture  est  venue,  en  les  extrait  de  la  chambre  froide, 
en  évitant  toute  transition  brusque  entre  la  température 
glaciale  de  la  chambre  de  conservation  et  ceHe  beaucoup 
plus  élevée  généralement  du milieuextérieur.  C'est aihsi 
qu'on  les  laisse,  pendant  un  certain  temps,  dans  un 
endroit  frais  où  ils  se  dégèlent  lentement. 

Ceci  tait,  on  les  plante,  bien  enfoncés,  dans  nne  terre 
bien  mouillée,  placée  dans  des  caissettes  qui  permettent 
un  transport  facile  d'un  endroit  à  un  «J^^C'esl  ainsi  que 
ces  caisses  doivent  être  placées  tj^^^*'««!d  pondant 
quatre  ou  cinq  jours  dans  un  chAa»  ^^m  une  place 
bien  ombreuse  ;  enfin  dans  une  f  ^^^^L  ^  et  om- 
breuse dont  on  élève  la  temjt^  ■■  ^^^^p  iwiant 
jusqu'à  Sa*  et  n1||t  mf  f  "  '"  ■  i 
au  bout  de  troi"  > 
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Les  bulbes  de  lis  subissent  des  traitements  analogues, 
bien  que  leur  décongélation  et  leur  floraison  demandent 
plus  de  soin.  Il  faut  ainsi  placer  les  bulbes  dégelés  dans 
des  pots  insuffisamment  remplis,  de  telle  sorte  que  les 
racines  émises  par  les  tiges  puissent  se  développer  dans 
l'épaisseur  de  la  terre  qui  recouvrira  ultérieurement  le 
bulbe  et  fortifiera  les  tiges  florales. 

On  place  alors  les  pots  dans  une  tranchée  enfouie  au 
Nord  sous  SO  à  60  centimètres  de  terre,  le  sol  étant  soi- 
gneusement recouvert  de  paiUassons.  Les  bulbes  émettent 
d'abord  un  grand  nombre  de  racines  ;  la  tige  florale  ne 
se  développe  que  plus  tard.  La  floraison  est  plus  longue 
à  se  produire  que  dans  le  cas  du  muguet  ;  elle  est  va- 
riable suivant  les  espèces  et  demande  de  treize  i  vingt 
semaines  de  culture. 

Les  plantes  peuvent  non  seulement  être  retardées  par 
le  froid,  mais  on  peut  encore  pratiquer  la  conservation 
d'uue  partie  seulement  de  la  plante  grâce  à  ce  même 
agent.  On  sait  qu'il  arrête  la  vie  d'un  organisme  infé- 
rieur pendant  un  temps  considérable,  sans  détruire  la 
vitalité  même  de  cet  organisme.  La  cellule  végétale  est, 
en  particulier,  extrêmement  résistante.  Aussi  ce  procédé 
de  conservation  s'applique-t-il  à  la  fleur,  la  partie  la  plus 
délicate  de  la  plante  qu'il  est  du  plus  haut  intérêt  de 
maintenir  dans  toute  sa  fraîcheur  et  dans  toute  sabeauté, 
pendant  un  temps  assez  long,  alors  qu'elle  est  détachée 
de  l'organisme  qui  lui  a  donné  naissance. 

Bien  des  procédés  ont  été  appliqués  pour  conserver  à 
la  fleur,  alors  qu'elle  est  coupée,  son  éclat,  sa  beauté  et 
son  parfum.  Le  procédé  employée  par  les  simples  parti- 
culif'rs  qui  consiste  à  plonger  la  queue  des  bouquets  et 
des  fleurs  dans  de  l'eau  contenue  dans  des  vases  est  évi- 
demment des  plus  simple»,  et  efficace  pendant  quelques 
jours.  Il  faut  encore  pour  que  cette  conservation  soit 
aussi  parfaite  que  possible,  pendant  les  quelques  jours 
qu'elle  peut  se  poursuivre,  appliquer  certaines  règles 
bien  connues  des  fleuristes. 

Les  bouquets  ne  doivent  jamais  être  très  serrés,  car 
un  lien  qui  étrangle  et  meurtrit  les  tiges  empêche  le 
liquide  de  monter  dans  ses  canaux.  Il  faut  donc  laisser 
pleine  liberté  aux  fleurs  placées  dans  des  vases,  en  mettre 
peu  relativement  à  la  dimension  du  goulot  de  ces  vases, 
faire  toujours  les  bouquets  très  Idches  en  évitant  de 
froisser  et  de  meurtrir  les  tiges. 

Les  canaux  des  tiges  florales  s'obturent  avec  la  plus 
grande  facilité  et  cette  obstruction  se  produit  i  la  sur- 
face de  la  section  faite  par  les  ciseaux.  Elle  a  une  double 
origine,  d'une  part,  la  mortification  des  tissus  froissés, 
d'autre  part,  les  infusoires  et  autres  animalcules  qui  se 
développent  rapidement  dans  le  liquide  et  viennent  obs- 
truer les  orifices. 

Aussi  faut-il  renouveler  fréquemment  la  coupe  des 
tigen  florales  et  l'eau  contenue  dans  les  vases  afin  d'em- 
pêcher la  putréfaction  de  ces  tiges. 
On  a  essayé  d'arrêter  aussi  la  putréfaction  du  liquide 


en  y  ajoutant  un  peu  de  charbon  de  bois  en  morceaur 
ou  en  poudre.  Le  résultat,  au  point  de  vue  de  la  censer- 
vation  des  fleurs  est  à  peu  près  insignifiant;  ce  procédé 
empêche  simplement  l'eau  d'exhaler  une  mauvaise 
odeur.  On  a  essayé  enfin  quelques  antiseptiques  :  acide 
chlorhydrique,  chlorure  de  sodium,  ammoniaque.  Les 
résultats  sont  très  mauvais.  Il  en  est  toujours  ainsi  lorsque 
l'on  veut,  pour  conserver  une  substance  vivante,  faire 
intervenir  un  facteur  chimique  qui  ne  peut  qu'altérer 
la  vitalité  du  sujet. 

Tous  les  procédés  fondés  sur  ces  méthodes  ne  peuvent 
réellement  trouver  d'applications.  Les  seuls  procédés  de 
conservation  vraiment  efficaces  et  n'altérant  pas  la  sut)s> 
tance  organique  sont  les  procédés  physiques,  chaleur  ou 
froid. 

Le  premier  détruit  la  vie  mais  permet  une  stérilisa- 
tion parfaite;  le  second  n'agit  sur  les  processus  vilaur 
que  pour  les  ralentir  ou  les  arrêter  ;  il  ne  stérilise  pas, 
mais  il  empêche  toute  altération. 

Le  froid  conserve  les  fleurs  coupées  de  la  même  façob- 
que  toute  autre  substance  vivante;  il  arrête  presque 
complètement  dans  ces  cellules  végétales  toutes  les  com- 
bustions et  toutes  les  transformations  chimiques  qui  s'y 
passent  normalement. 

Quelques  faits  dans  cet  ordre  d'idées  avaient  été  dé» 
montrés.  Mais  tout  récemment  M.  J.  Mercier  de  Dijon  a 
présenté  au  concours  d'horticulture  de  1906,  une  étude 
méthodique  sur  ce  sujet. 

Les  expériences  qu'il  a  elTectuées  peuvent  être  divisées 
en  deux  catégories  principales  suivant  qu'elles  étaient 
effectuées  : 

1°  Dans  une  glacière  a  quelque'  distance  d'un  bloc 
de  glace,  a  une  température  voisine  de  2''avec  un  état 
hygrométrique  voisin  de  90  p.  tOO. 

2°  Dans  une  des  caves  du  frigorifique  de  Dijon  avec 
une  température  de  8»  et  un  état  hygrométrique  de 
60  p.  100.  Les  différences  d'hygrométrie  et  de  tempéra- 
ture dans  l'un  et  l'autre  cas  permettent  déjà  de  déter- 
miner les  conditions  exactes  de  la  conservation  des 
fleurs,  étant  donné  surtout  le  grand  nombre  d'espèces 
sur  lesquelles  on  a  expérimenté. 

Toutes  les  fleurs  étaient  placées  dans  les  mêmes  condi- 
tions, dans  des  vases  a  demi  remplis  d'eau  et  renfer- 
mant ainsi  environ  un  litre  et  demi  de  liquide. 

Les  fleurs  expérimentées  ont  été  celles  d'asters,  de 
bouvardia,  de  canna,  de  santorée,  de  chrysanthème 
ordinaire  et  de  chrysanthème  des  prés,  de  dahlia,  de 
deuhja  scabra,  degiroflée,  de  glaïeul,  d'iris,  de  jacinthe, 
de  lilas,  de  lis,  de  muguet,  de  narcisse,  d'œillet,  d'oran- 
ger, de  pâquerette,  de  pivoine,  de  reine-marguerite,  de 
rosier,  de  sauge,  de  syringa,  de  spirée,  de  siévia,  de  tu- 
béreuse, de  tulipe  et  de  zinnia. 

Dans  la  plupart  des  cas,  les  résultats  obtenus  ont 
été  excellents,  et,  les  rares  fois  où  le  procédé  n'a  pas 
réussi,  on  doit   penser  que  l'insuffisance  du  matériel 


Digitized  by 


Google 


S'6{T.VII) 


M.  AÏÏ6.-H.  PERRET.  -  LE  FROID  EN  HORTICULTURE 


178 


dont  disposait  l'aatear  est  la  senle  cause  des  échecs. 

Lea  asters  accompagaés  ou  non  de  leurs  feuilles  ont 
^té  coDserrés  30  jours  dans  la  glacière  dans  un  état  de 
fralcbeur  remarquable.  Il  en  a  été  de  même  des  fleurs 
ei  des  boutons  de  bouvardia  qui  ont  résisté  35  jours,  des 
lleors  de  santorée  qui  ont  ré-isté  41  jours  (de  même  que 
dans  une  cave  de  brasserie).  Les  chrysanthèmes  des  prés 
sont  restés  en  boulon,  à  demi  ouverts,  pendant  "5  à  32 
ioais.  Même  un  lot  de  ces  dernières  plantes  laissées 
dans  une  simple  feuille  de  papier  pendant  16  jours  et 
mis  dans  l'eau  ensuite  a  fleuri  à  peu  près  normalement. 

Les  dahlias  restent  intacts  dans  les  mêmes  conditions 
pendant  25  jours.  Ce  n'est  que  le  28°  que  l'on  commence 
à  observer  des  traces  de  moisissure  sur  quelques  pétales 
da  poorloor. 

Les  boutons  de  dentzia  scabra  restent  clos  et  frais 
pendant  un  mois  à  la  condition  que  le  pédoncule  herbacé 
plonge  directement  dans  l'eau. 

Les  Heurs  de  giroflée  se  conservent  28  jours.  On  a 
même  constaté  une  coniervalion  après  46  jours. 
Les  iofloresceuces  de  glaïeuls  résistent  parfaitement 

i^ioari. /lu  bout   de  35  jours  on  voit   quelquefois   la 

caoservition  d'une  ou  deux  Heurs. 

its'uii |>eavent  se  conserver  un  temps  très  long  mais 
à  la  condition  de  couper  les  tiges  florales  alori  que  les 
boutons  soat  encore  tons  clos. 

Les  boutons  prêts  à  fleurir,  colorés,  ne  s'ouvrent  plus 
qu'an  bout  de  10  jours.  Les  boutons  verts,  gonflés,  placés 
au  dessus  s'ouvrent  au  bout  de  20  jours,  les  boulons 
supérieurs  au  bout  d'un  mois. 

Les  jicintbcs  se  conservent  bien  pendant  un  mois  à  la 
condition  qu'un  quart,  au  moins,  des  fleurs  de  chaque 
iDlloresceoce  soient  ouvertes. 

Les  lis  en  boulon  peuvent  encore  s'ouvrir  après  30  jours 
de  conservation  à  la  glacière;  les  fleurs  doivent  être 
privées  de  lumière,  l'eau  renouvelée  tous  les  12  jours 
environ,  les  sections  rafrattchies  au  même  moment. 

I.es  inflorescences  de  muguet  sont  utilisables  pendant 
ÎO et  30 jours;  les  rameaux  choisis  duivent  être  pourvus 
de  deux  fleurs  ouvertes,  de  quelques  feuilles  ;  l'eau  re- 
nouvelée tous  les  10  jours,  la  section  rafraîchie  en  même 
temps. 

Les  fleurs  de  narcisse  restent  en  bon  état  33  jours  et 
doivent  être  coupées  en  boutons  avancés,  non  entrou- 
verts. 

Les  œillets  peuvent  séjourner  longtemps  au  froid,  28  à 
33  jours  (mignardise,  Malmaison).  Les  pétales  finissent 
par  se  tacher  faute  d'aération. 

Le  bouton  et  la  fleur  d'oranger,  si  délicats  pourlint, 
sont  parmi  les  fleurs  qui  se  conserveut  le  mieux 

An  bout  de  6S  jours  (9  jain-13  août  190S)  les  fleurs 
d'oranger  sont  encore  en  très  bon  état,  seules  les  feuiUes 
se  détachent  en  partie  des  rameaux  ;  elles  se  fanent  len- 
tement et  il  faut  les  enlever  afin  d'éviter  une  fatigae 
inutile  pour  la  fleur. 


Les  branches  doivent  être  de  8  A  15  centimètres  de 
long,  coupées  au  moment  où  les  bontons  sont  assez  gros, 
et  ne  présenter  que  quelques  feuilles,  le  pied  placé  dans 
de  l'eau  que  l'on  renouvelle  tous  lesjours  en  rafraîchis- 
sant le  bout  des  tiges. 

Les  pâquerettes  peuvent  être  conservées  un  mois  et 
plus;  les  pivoines  peuvent  atteindre  une  durée  de  con- 
servation extraordinaire.  Des  boutons  cueillis  clos  mais 
prêts  à  s'ouvrir  peuvent  se  garder  1 14  jours.  Des  fleurs 
cueillies  le  31  mai  étaient  encore  relativement  fraîches 
le  22  septembre,  et  tous  les  estais  faits  dans  les  mêmes 
conditions  ont  donné  les  mêmes  résultats,  de  telle  sorte 
que  l'on  peut  affirmer  que  la  conservation  des  pivoines 
de  Chine  pour  les  vendre  très  fraîches  peut  être  obtenue 
en  les  maintenant  &  2<>  avec  un  état  hygrométrique 
de  85,  pendant  1  mois  avec  des  fleurs  récemment  épa- 
nouies ;.l  mois  et  demi  avec  des  boulons  cueillis  entrou- 
verts ;  2  et  3  mois  avec  des  boutons  clos  prêts  i  s'en- 
trouvrir. 

Les  fleurs  à  demi  ouvertes,  ou  même  ouvertes  de 
reine-marguerite  se  conservent  bien  pendant  1  mois  et 
plus.  Il  en  est  de  même  pour  les  roses  ;  des  fleurs  épa- 
nouies (Gloire  de  Montplaisir)  sont  restées  absolument 
fraîches  pendant  39  jours. . 

Les  inflorescencesde  sauge-Cardinal  résistent  IS  jours. 

Le  syringa,  à  condition  de  plonj^er  dons  l'eau  le  p<f- 
doncule  même  des  inflorescences,  peut  se  conserver  une 
quarantaine  de  jours.  On  a  même  pu  atteindre  65  jonrs* 
Les  feuilles  nuisent  à  la  conservation. 

Les  spirées  résistent  i  mois  et  plus. 

Les  tubéreuses  peuvent  être  conservées  21  jours  en 
parfait  état,  à  condition  d'éviter  la  sécheresse  d'une 
part,  et  la  moisissure  de  l'autre.  Il  fdut  que  les  boutons 
ne  soient  ni  trop  en  retard,  ni  trop  ouverU. 

Les  tulipes  résistent  au  moins  28  jours.  Les  zinnias, 
26  jours,  etc. 

La  conservation  dans  une  salle  de  frigorifique  se  fait 
bien  moins  bien,  et  cela  tient  à  la  séchere3>e  du  lieu. 

Les  asters  ne  durent  là  que  10  joars,  les  bouvardias 
3  joars,',les  chrysanthèmes  des  prés,  15  jours,  les  dahlias, 
iO  jours,  les  deutzias  ne  résistent  pas;  le  glaïeul  dure 
12  jours;  les  lis  à  peine  3  semaines;  les  œillets  une 
dizaine  de  jours;  les  reines-marguerites,  une  semaine  ; 
la  rose  ne  résiste  pas,  la  tubéreuse  non  plus.  Au  con- 
traire, les  fleurs  et  les  bontons  d'oranger  et  les  pivoines 
résistant  assez  bien.  Enfin,  deux  fleurs  se  flétrissent  très 
vite  et  n'ont  pas  donné  de  bons  résultats  :  c'est  la  fleur 
de  canna  et  le  lilas. 

Cependant  pour  le  lilas,  M.  Yercier  a  cru  constater 
que  les  variétés  blanches  et  doublas  à  gros  tbyrses  résis- 
tent mieux  que  les  variétés  colorées.  Les  feuilles  semblent 
plulêt  nuisibles,  deux  rameaux  de  ><  Madame  Moser  '» 
ont  pu  êlre  conservés  eu  bon  état,  pendant  25  jours. 

De  ces  essais,  nous  pouvons  conclure  que  la  tempé- 
rature qui  convient  le  mieux  est  voisine  de  zéro.  C'est 
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bien  là  d'ailleurs  le  point  de  réfrigération  oplimom  pour 
le  maintien  de  la  vie  avec  arrêt  néanmoins  des  pro- 
cessus vitaux.  A  une  tempéralTire  un  peu  plas  élevée, 
4°,  S*  et  8*,  cet  arrêt  ne  se  produit  pas.  Il  n'j  a  qu'an 
ralentissement  très  faible. 

L'humidité  est  un  facteur  des  plus  importants.  Nous 
avons  TU  que  dans  un  frigorique,  la  conservation  se  faisait 
mal,  et  cela  parce  que  l'atmosphère  est  trop  sèche.  L'éva- 
poration  dans  les  plantes  est  considérable.  Il  faut  par 
conséquent  ralentir  autant  que  possible  cette  évapora- 
tion  et  maintenir  l'atmosphère  très  humide. 

Cependant,  une  grande  humidité  est  favorable  au  dé- 
veloppement des  moisissures  ;  il  y  a  donc  là  une  moyenne 
à  observer  ;  la  ventilation  présente  un  certain  avantage 
en  s'opposant  au  développement  des  microorgantsmes. 

Parmi  les  autres  facteurs  extérieurs,  la  lumière  n'est 
pas  favorable  à  la  conservation,  l'obscurité  au  contraire, 
la  favorise.  L'eau  ordinaire  est  te  liquide  qui  convient 
le  mieux  pour  l'entretien  des  plantes.  L'addition  d'une 
substance  quelconque  n'est  nullement  favorable,  seul  le 
charbon  de  bois  concassé  présente  quelques  avantages. 

Les  feuilles  ne  sont  pas  utiles  et  ont  souvent  des  in- 
convénients; elles  tiennent  de  la  place,  elles  favorisent 
la  putréfaction  et  provoquent  une  grande  évaporation. 
Il  est  donc  préférable  de  s'en  débarrasser. 

Pendant  la  réfrigération,  le  parfum  est  très  atténué; 
il  ne  reprend  toute  sa  force  qu'après  un  court  séjour  à 
la  température  ordinaire. 

L'intérêt  de  ces  recherches  est  considérable.  Lorsqu'elles 
entrent  dans  la  pratique  courante,  il  en  résulte  non  seu- 
lement pour  quelques  individus  :  horticulteurs,  fleuristes 
ou  spéculateurs,  des  avantages  ou  des  bénéfices  considé- 
rables, mais  tout  le  monde  en  peut  profiter,  car  il  en 
résulte  une  amélioration,  un  bien-être  de  plus  dans  la  vie 
normale. 
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Dn  laboratoire  à  l'aslne,  par  Louis  Uoullevioue,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  Sciences  de  Marsietlle.  I  vol.  in-16 
de  300  pages.  Paris,  Armand  Colin.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

M.  Houllevigue  est  un  merveilleux  vulgarisateur;  ses 
études  causent  à  ceux  qui  les  lisent  les  satisfactions 
intellectuelles  les  plus  profondes  et  les  plus  durables. 
Exposées  par  lui,  les  découvertes  scientifiques,  même  très 
abstraites,  intéressent  et  séduisent  plus  que  les  plus  au- 
dacieux romans.  On  peut  dire  que  ses  articles,  qui  de- 
viennent ses  livres,  ont  été  une  véritable  révélation  d'un 
talent  aussi  remarquable. 

La  séduction  qu'exerce  M.  Houllevigue  sur  l'esprit 
n''est  pas  obtenue  par  le  procédé  du  style,  par  l'anec- 
dote amusante  et  le  fin  sourire  qu'on  sent  en  M.  de 
Varipny,  par  la  comparaison  imprévue,  choquante,  mais 
qui  force  à  réfléchir  sous  la  plume  de  M.  Le  Dantec,  ni, 


h  plus  forte  raison,  par  les  contrastes  outrascfers  des 
titres,  et  ta  recherche  des  effets  qui  plaît  aux  jeunes 
dans  les  livres  de  M.  Coupin.  M.  Houllevigas  plait  paru 
qu'en  son  style  sobre  se  développe  une  pensée  lucide, 
parce  que,  m^me  quand  il  expose  ce  que  l'on  sait,  on  se 
figure  toujours  apprendre  des  choses  nouvelles,  coq- 
quérir,  sans  fatigue,  une  portion  appréciable  de  la  con- 
naissance du  monde'.  En  le  suivant,  on  embrasse  d'uD 
large  coup  d'oeil  l'étendue  d'une  découverte,  ses  fac- 
teurs originels  et  ses  conséquences  éloignées.  Net,  sin- 
cère et  précis,  M.  Houllevigue  fait  de  la  volftarisation 
comme  M.  Appell  fait  de  l'enseignement;  il  inonde  de 
clarté  les  questions  qu'il  traite,  et  celte  lumière,  en  satis- 
faisant l'e-prit,  y  provoque  uae  impression  esthé- 
tique agréable  qui  confond  la  beauté  artistique  avec  la' 
vérité,  impression  esthétique  supérieure  et  telle  qa'oa 
doit  espérer  la  voir  de  plus  en  plus  se  répandre  dans 
toute:)  les  couches  de  la  société. 

Du  laboratoire  i  l'usine,  de  la  science  pure  aux  appli- 
cations utiles,  M.  Houllevigue  examine  le  rôle  des  ma- 
chines, le  moteur  à  gaz,  la  distribution  de  l'énergie,  les 
Alpes  industrielles,  l'électrochimie,  l'éclairage  par  incan- 
descence, les  applications  du  froid,  les  molécules,  ions  et 
corpuscules.  L'esprit  du  monde  intellectuel  retourne  au- 
jourd'hui de  l'usine,  où  la  science  l'a  étonné  et  surpris, 
au  laboratoire  où  elle  l'intéresse  cL  où  parfois  elle  le 
passionne. 

M.  Houllevigue  continue  ses  études,  toujours  très  éle- 
vées et  très  savantes,  pour  le  public  le  plus  large,  il  les 
continue  avec  un  succès  toujours  croissant  ;  celles  «la'il 
a  consacrées  à  diverses  questions  astronomiques  éluci- 
dées supérieurement,  et  conduites  jusqu'au  seuil  des 
horizons  philosophiques  les  plus  larges-,  m'apparaissent 
comme  de  véritables  chefs-d'œuvre. 

Aussi  j'ai  tenu  à  dire  ma  réelle  admiration  pour  ce 
vulgarisateur,  qui  prend  au  sérieux  sa  tâche  de  vulgarisa- 
tion que  d'aucuns  affectent  de  mépriser,  surtout  quand, 
comme  c'est  le  cas,  elle  ne  vise  plus  même  à  mettre  les 
savants  d'une  branche  au  courant  des  travaux  des  bran- 
ches voisines,  mais  tend  à  répandre  la  science  dans 
les  milieux  où  on  l'ignore  :  «  Ceux  qui  ont  la  tâche  de 
distribuer  la  science,  dit  très  justement  M.  Houllevigue, 
ont  compris  que  l'heure  était  venue  d'élargir  leur  ensei- 
gnement, que  par  delà  le  public  restreint  de  leurs  étu- 
diants s'étendait  la  foule  de  ceux  qui  ont  besoin  de  se 
pénétrer,  non  des  sciences  elles-mêmes,  mais  de  l'esprit 
scientifique  ».  Oui  certes,  la  science  a  un  rôle  social 
immense  à  jouer,  et  qui  ne  consiste  pas  salement  dans 
les  conséquences  industrielles  de  ses  découvertes,  mais 
dans  le  rôle  éducateur  de  ses  méihodesi  La  vulgarisa- 
tion, dans  sa  haute  et  noble  tâche,  ne  doit  pas  chercher 
à  amuser  comme  le  roman  ou  le  théâtre,  elle  ne  doit 
pas  chercher  à  accumuler  dans  les  mémoires,  qui  les 
rejettent,  les  faits  quelconques  qui  peuvent  être  décou- 
verts dans  la  science  ;  elle  doit  chercher  à  répandre  et 
à  préciser  en  même  temps  l'esprit  scientifique  par  ses 
exposés  et  par  ses  critiques  ;  c'est  une  œuvre  d'éduca- 
teur et  de  philosophe.  M.  Houllevigue  est  un  de  ceux 
qui  la  savent  le  mieux  conduire. 

H.  PiÊHo.ir. 
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ACÂDÉBU^  £T  SOCIÉTÉS  FRANÇAISES 
Académie  des  Sciences 

{iS  Janvier.) 

IITKÉMTIOUES  —  E.  tVa«£scA.  Sur  les  fonctions  sphé- 
riiinei  et  leurs  multipèdes.  Soient  a»  un  mulUpè<le  qael- 
cvuqu"  d'ordre  n  et  v  le  n-pède  spécial  coi\tenaut  n  fois  le 
vtcleor  d«  t>.  Le  produit  in",  ou  scalaire  de  ces  n-pèdes 

Hn  =  a»  v» 
où  r  est  variable,  0(t  la  ronction  sphi^rique  générale,  st  an  est 
{éoctale.Si  u  est  un  vecteur  de  longueur  1,  an  un  est  la  Conc- 
Uon  ipbérique  Ya  géi  érale  de  Laplace.  Démonstration  de  ce 
Uivorime et  applications.  —  SI.  d'Ocagnelptvs.  par  M.  G.  llum- 
btrri  Sot  la  repréteutation  par  points  alignés  âe  1  équa- 
tion d'ordre  nomograpfaique  3  la  plus  générale.  Relation 
entre  la  itéterminalion  des  échelle^!  et  la  considération  de 
(«rhuoes  valeurs  critiques  des  fonctions  qui  figurent  dans 
Ictioaiion  d'ordre  mouograpbique  3  la  plus  géuérale. 

■tCMIQttC<  —  P.  Ihikem.  8or  U  propAgatlon  des  ^Mi- 
oaAes  de  choc.  L'auteur  signale  une  faute  de  signe  qui 
j'nt  gtistée  daas  une  de  ses  précédcoles  notes  (Ij  ;  es  1*  rec- 
tifiant on  est,  entre  .autres  résultats,  conduit  au  théorëaie 
luraat  :  tant  que  la  di'Continuité  est  suflisammeni  petile, 
Il  tit'sse  de  propagation  de  l'onde  de  cboc  rapportée  au 
Oiilern  a'ial  est  plus  gra>>de  que  la  vitesM  du  sou  dans  le 
médit  nui  le;  le  sens  de  l'iuégaiité  est  renversé  pour  le  Ouide 
ea  ntoat-,  —  théorème  qu'avait  déjA  obtenu  M.  E.  Jouguet. 
—  ti.  Jimift.  Sur  la  ooorbare  des  coorbes  enveloppes 
dsss  l«  movTement  le  plus  généial  d'un  corps  solide 
dassIe^MCe.  Démonstration  de  quelques  théorèmes  rela- 
tif! ans  courbes  c  eolMaire*  d'un  corps  solide  mobile,  qui 
(MonleAt  I*  propriété  de  rester  chacune  tangente  &  une 
c«irbe  fixe  e'. 

CimiE  PHYSIQUE.  —  Danl  l  Derlhehd  (prés,  par  M.  Bicque- 
rel,.  Sur  le  oalcol  de  la  compressibilité  dis  gaz  au  voi- 
liaage  de  la  pretsi<jn  atmosphérique  au  moyen  des 
eoattantes  critiques.  Le  calcul  direct  det^  densités  limites 
fv  U-s  compressibilités  est  iiidépen  tant  de  la  notion  des 
ct.it<  correspondants,  et  s'appuie  sur  la  notion  différente  de 
Iclat  gazeux  parlait  conçu  comme  état  limite,  notion  qui 
t'eit  toujours  vérifiée  d'autant  mieux  que  les  expériences 
étaient  plua  précises  ;  mai«  l'auteur  montre  que  la  variante 
prupiisée  par  M.  fiuje  tous  le  nom  de  reduclion  des  cons- 
lamet  cnlu^ues  doit  être  rejelée.  —  A.  Cuhon  (prés,  par 
U  U.  Umoiue).  Sur  les  sulfates  chromiqties  condensés. 
Lt-  peolasulUle  Cr'O  SO';  •  est  le  mime  dans  le  cas  des  sels 
verts  et  dans  le  cas  du  !>uirate  violet.  L'étude  laite  montreque 
ileut  molécules  cbrumiques  violettes  se  conJenseut  eu  une 
teule  uiolccule  de  sulfate  vert.  L'auteur  propose  le  scbéuia 
<uivaat  : 

SO'  =  Cr  —  SO'  —  Cr  ^  S<t' 

I  I 

SO-  =  O  —  50*  —  Cr  —  *■(>'• 
pour  écrire  le  sulfate  vert. 

CHMIIE  MNfltlLE-  —  B.  Morel  Kalu,  (pris,  par  M.  II.  M.-is- 
Mii.  Sotabiliié  dn  carbone  dans  le  carbure  de  baryum 
et  le  «arbore  de  strontium.  Les  trois  carbures  aloaliiio- 
Itrretx  qui  ont  des  pro|>riétés  physiques  et  chimiques  si  voi- 
Hoes  semblent  encore  se  comporter  de  uu^uie  coiunie  sol- 
ttnlda  carbone;  il  ue  semble  pas  que  l'un  ou  l'uulre  per- 
luette  d'asf^menter  beaucoup  la  teneur  en  caroone  dissous; 
J  y  a  pow  teos  les  trois  uue  limite  de  température  à  partir 
'leiaq<i«Ue  il  faut  faire  intervenir  à  la  fois  la  solutiilité  du 
':trboae,  le  phénomène  de  dissociation  et  celui  d'éhullition. 
—  I',  Auatr  (prés,  par  .M.  H.  Moissan).  Sisr  le  métaphos- 
pkate  coiTieax.  Préparation  et  propriétés  du  pho.^phate 
(.oivrMX  -  o«  corps  se  décon^use  en  pboi'pfaate  cuivrique  et 
coirrr,  sfuntaBement. 


(I)  C.  n.  ia  18  mars  H06,  p.  C12. 


CHIMIE  ORGANIQUE.  —  £.  I>éytr  (prés,  par  M.  Guigaard). 
Sur  quelques  dériTés  de  l'borâéalne.  —  L'auteur  a  pré- 
paré divers  dérivés  de  la  fonction  aminé  (tartrate  neutre 
d'bordénine,  et  tartrate  acide)  et  des  dérivés  alcoylés,  cblero- 
méthylate,  chloroétbylate.  etc.,  des  dérivés  de  la  fonction 
phénol,  et  des  deux  fonctions  aminé  et  phénol.  —  Amé  l'v  tel 
et  S.  Kholinsip  (prés,  par  M.  A.  Ualler).  —  Sur  l'asotate 
d'acétyle.  Ce  corps, 

CU3  -  GOO  —  AiO* 
obtenu  en  dissolvant  &  froid  l'anhydride  aïolique  dans  l'anhy- 
dride acétique,  est  un  explosif  violent  et  un  agent  nitrant 
d'une  grande  puis^^aoce,  qui  parait  pouvoir  être  utilisé  avec 
avantage  dans  la  préparation  de  certains  dérivés  aromatiques 
nitrés.  —  A.  Wahi  (Wabl)  (prés,  par  M.  A.  Ualler).  Sur  le 
benaoylglyoxylate  d'étyle.  Ce  corps», 

CMl*  -  00  —  00  —  G00C2H' 
dérive  du  benzoylacétale  d'éthyle  par  le  remplacement  du 
groupement    méthylénique    par  le   groupement    cétonique. 
Procédé  de  préparatiou  et  propriétés. 

CHIMIE  «HâLTTIQUE.  —  P.  Carie  (prés  par  M.  Arm.  Gau- 
tier). Des  causes  qui  modifient  le  dosage  du  fluor  dans 
les  eaux  minérales.  L'auteur  insiste  sur  l'inQuence  de  la 
silice  et  de  l'acide  carbonique  dans  ce  dosage,  et  il  indique 
une  technique  qui  permet  d'opérer  avec  précision.  Résultats 
fournis  par  de  nombreuses  analyses  :  _8ur  9i  éch  'Utillous 
d'eaux  min''rales,  la  présence  du  lluor  est  à  peu  prés  géné- 
rale. —  £.  Chablay  ;prés.  par  M.  A.  HalKr).  Sur  une  nott- 
▼elle  méthode  de  dosage  des  halogènes  dans  les  com- 
posés organiques,  au  moyen  des  métaux  ammoniums. 
Si  l'un  traite  par  le  sodamnionium  ou  le  potassamonium  une 
molécule  d'un  composé  orgcinique  quelconque  renfermant  un 
ou  plusieurs  atomes  d'halogène,  celui-ci  est  pris  totalement 
par  le  métal  alcalin  de  l'ammonium  et  donne  le  sel  haioîJe 
correspondant.  On  a  donc  ainsi  dans  tous  les  cas  uu  chlo- 
rure, un  bromure  ou  un  ioilure  alcalin  qu'il  est  facile  de 
doser  volumètiiquement  par  une  solution  titrée  de  nilratu- 
d'argent. 

MÉCMIQUE  CÉLESTE.  —  A.  Lambert  prés,  par  M.  II.  Poin- 
caré).  Sur  les  coefficients  du  développement  de  la  fonc- 
tion perturbatrice.  Premiers  résultats  fournis  par  i'étuJe 
des  pro(>rietés  analytiques  et  de  l'indépendance  de- coefficients 
du  dévelo(q)ement  de  la  fonction  perturbatrice,  dans  le  «'as  où, 
les  excentricités  des  orbites  étant  nulles,  leur  inclinaison 
mutuelle  est  sensible. 

ASTRONOMIE.  —L.  Lugatde  (prés,  par  M.  Lœvy).  Recher- 
che sur  l'orbite  delà  comète  1819  IV(Blanpain)  et  sur 
la  possibilité  de  la  capture  de  cet  astre  par  Jupiter. 

Correction  dos  clémenis  d'Kncke  :  on  se  trouve  dans  le  tas 
où  est  possible  la  transformation  en  orbite  elliptique  de 
faible  excentricité  dune  orbite  priiiiitiveinent  paralioiiiiiic; 
toutefois  les  résultats  des  corrections  auront  bt'Soiu  dctie 
conlirmés  par  de  nnuvelles  observations. 

PHYSIQUE  OU  GLOBE.  —  M.  Lini(jer  signale  que  le  sismo- 
graphe de  Grenoble  a  enn-gistré  deux  secou.-ses,  l'une  le 
20  janvier  a  G  h.  i;7  m.  soir,  l'autre  le  21  janvier,  à  9  h.  ;tl  m.  3  s. 
matin. 

MINERALOGIE.  —  A.  Luooix.  Sur  la  constitution  miné- 
ralogique  du  dôme  récent  de  la  Montagne  Pelée,  l.e 
décapage  du  culot  cential  s'est  bien  ell'ectué  suivant  les  pré- 
visions précedemioent  formulées  par  l'auteur;  mais  il  s'e^t 
elleclué  très  rapidement,  sans  l'intervt  ntion  d'une  érosion 
proprement  dite  ;  la  mslallisation  d'une  roche  à  pâte  riche 
en  ifuartz,  presque  bolocristilline,  peut  se  produire,  sinon  à 
l'air  libre,  du  moins  ù  une  faible  distance  de  celui-ci. 

BIOLOGIE.  —  A.  Clidi'vftu.  La  supériorité  de  la  dépense 
énergétique  inhérente  à  l'alimentation  carnée,  par  rap- 
port à  la  dépense  qu'entraînent  les  régimes  où  prédo- 
minent les  aliments  à  composition  ternaire.  Consé- 
quences au  point  de  Tue  de  la  théorie  générale^de 
l'alimentation.  Les  expériences  décrites  ont  montré  que 
l'utilisation  des  aliments  dans  l'organisme,  c'est-à-dire  leur 
digestion,  leur  absorption,  leur  assimilation  entraîne   une 
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■  surconsommation  d'oxygène,  indicative  d'un  accroissement 
de  la  dépense  énergétique  de  l'économie  animale  :  accrois- 
sement faible  avec  les  hydrates  de  carbone,  plus  accentué 
ayec  les  graisses  et  marqué,  avec  les  albuminoïdes,  au  coin 
d'une  écrasante  supériorité. 

BOTANIQUE-  —  W.  Lubimenko  et  A.  Malgeipré».  par  M.  G. 
Bonnier).  Sur  les  ▼ariations  de  volume  du  noyau,  de  la 
masse  chromatique  et  de  la  cellule,  au  cours  du  déve- 
loppement du  pollen  de  Nymiiha  alba  et  Suphar  luteum. 
A  aucun  stade  de  développement  du  pollen  il  ne  se  produit, 
dans  des  noyaux  reproducteurs,  de  réduction  quantitative 
absolue  de  la  masse  chromatique. 

ZOOLOGIE.  —  M.  de  Rothschild  et  H.  Neuville  iprés.  par  E. 
Perrier).  Sur  deux  nouvelles  Antilopes  de  l'Afrique 
centrale  :  Cephatophus  ceniralis  nov.  sp.  et  Cephalopbus 
sequalorialis  Matsoh  sub-sp.  Bahen  nov.  sub-sp.  Le  Cepha- 
tophus ceniralis,  très  voisin  du  nalaleniis,  s'en  distingue 
.  essentiellement  par  la  teinte  sombre  des  pattes,  la  teinte 
exclusivement  rous«e,  non  mélangée  de  noir,  de  la  toufTe 
frontale,  la  coloration  plus  claire  du  front  et  par  une  taille' 
plus  élevée.  —  R.  Anthony  (pré?,  par  M.  E.  Perrier).  Les 
affinités  des  Bradypodidœ  (Paresseux),  et  en  particulier, 
de  ïlUmibradypus  Mareyi  Anth.  avec  les  Dapalopndx  du 
Santacruzien  de  l'Amérique  du  Sud.  L'Hetnibradypus 
Mareyi  Anth.  peut  être  considéré  comme  présentant  un  en- 
semble de  caractères  morphologiques  ttès  anciens;  c'est  au 
point  de  vue  anatomique  le  plus  rapproché  de  tous  les  Pares- 
seux actuels  de  la  couche  santacruzienne,  l'anneau  qui  man- 
quait dans  la  chaîne  que  constituent  l'ilapalops  et  les  Pares- 
seux d'aujourd'hui. 

PHYSIOLOGIE-  —  Chart-in  et  Goupil  (pré?,  par  M.  d'Arson- 
val).  Les  produits  toxiques  de  l'organisme  (extraits  mus- 
culaires). Des  expériences  faites,  il  résulte  que  la  teneur 
du  muscle  en  produits  toxiques  est  bien  plus  contidérable 
qu'on  ne  l'admet.  —  À.  Guébhard  (prés,  par  M.  A.  Giard). 
Sur  l'interprétation  de  certains  faits  de  vision  colorée. 
L'auteur  explique  certains  faits  comme  la  lueur  vertt,  le 
rayon  vert.  De  ce  dernier,  en  particulier,  il  dit  qu'il  n'a  pas 
d'existence  colorée  subjective  :  c'est  la  simple  ombre  portée, 
au  milieu  du  crépuscule  rouge,  d'une  pointe  se  détachant  sur 
le  disque  solaire  à  sa  disparition. 

NOTE  NON  PUBLIÉE-  —  N.  Slomnesco.  Sur  les  variations 
magnétiques  d'un  solénolde.  S.  Deromb. 

Académie  de  Médecine 

(,1i  Janvier.) 

Huchard.  Traitementde  la  présolérose.  L'auteur  rappelle 
que  ce  qu'il  a  appelé  la  présclérose,  c'est  la  période  initiale, 
sans  lésions  encore,  de  l'artério-sclérose.  La  maladie,  curable 
par  conséqueut  &  cette  époque,  est  caractérisée  par  un  état 
d'hypertension  artérielle   plus  ou  moins  prolongé,  avec  un 
degré  plus  ou  moins  accusé  d'insuf&sance  rénale.  Le  traitement 
s'inspirant  des  notions  étiolugiques  doit  s'adresser  d'ahurd 
a  l'une  des  principales  causes,  la  cause  alimentaire..  Le  régime 
des  préscléreux  doit  être  l'opposé  du  régime  camé  excessif 
que  suivent  ordinairement  ces  sujets.  Le  régime  lacto- végé- 
tarien et  hypochloruré  est  indiqué.  Quant  aux  agents  médica- 
menteux et  aux  courants  de  haute  fréquence,  leur  action  n'est 
que  très  transitoire,  et  d'ailleurs  ne  t'adressent  qu'à  un  des 
symptômes  de  la  présnléruse,  l'hypertension.  Le  traitement 
euratif  de  la  présclérose  par  le  régime  eurtout  et  accessoire- 
ment par  les  éliminateurs,  nitrites  en  particulier,  devient  le 
trtdiement  préventif  de  l'artério-sclérose.  —  MU.  Lancereaux, 
Chantemesse  et  Hayem  n'admettent  pas  que  l'hypertension  soit 
la  cause  de  l'artério-sclérose.  Quand  il  y  a  hypertension,  il 
existe  déj&  des  lésions  artérielles.  L'hypertension  est  le  signe, 
non  la  cause,  de  l'artério-sclérose.  —  M.  Robin,  laissant  com- 
plètement de  cûté  la  question  anatomique,  constate  que,  clini- 
ment,  à  la  période  de  présclérose,  le  traitement  est  efficace, 
alors  qu'il  ne  l'est  pas  plus  tard,  ce  qui  semble  bien  différen- 
cier les  deux  états.  —  M.  Buchard  a  constaté  maintes  fois 


que  des  individus  cliniquement  hypertendus  ef  n'ayant  abso- 
lument que  des  signes  d'hypertension  de>enaient,  après  quel- 
ques années,  des  artério-scléreux,  —  Ch.  Monod.  Traitement 
de  la  tuberculose  par  le  sérum  de  Harmoiek.  Résumé 
des  recherches  poursuivies  depuis  1903,  par  un  certain  nombre 
de  cliniciens,  principalement  à  l'étranger,  avec  le  sérum  de 
Marmorek.  L'application  de  ce  sérum  semble  iDolTensive  et 
avoir  eu  d'heureux  effets  sur  les  diverses  tuberculoses,  ta 
particulier  les  tuberculoses  chirurgicales.  —  M.  Marty  dépose, 
au  nom  de  M.  Cordier  (de  Lille),  un  mémoire  sur  un  nouveau 
procédé  d'analyse  des  beurres,  margarines  et  végétal!- 
nés.  La  méthode  de  l'auteur  est  basée  sur  la  sépar'tioa  &  froid 
des  acides  gras  du  beurre  :  acides  solubles  et  acides  Incola» 
blés.  Elle  permet  de  reconnaître  la  pureté  du  beurre  et  d'y 
déceler  l'addition  de  petites  quantités  de  margarine  ou  végé- 
taline.  Rbn6  Laufbr. 


Société  de  Biologie 

[fFinner.) 

M.  CauUery.  La  «astration  parasitaire  produite  sur  les 
Rhizooéphales  par  les  Cryptonisciens.  Le  cryptoniscien 
détermine  une  regress^ion  totale  des  ovules  en  voie  de  ma- 
turation chez  le  Rbizocépbale  au  moment  où  il  fixe  sur  lui; 
cette  atrophie  rentre  dans  la  castration  parasitaire  indirecte 
et  temporaire.  —  R.  bubois.  Sur  le  mécanisme  intime  de 
la  fonction  chlorophyllienne.  —  A.  Goris  et  L.  Gréiè. 
Sur  l'huile  de  marrons  d'Inde.  L'huile  existe  toute  formée 
dans  la  graine  dans  laquelle  elle  se  trouve  ft  l'état  d'émul- 
sion.  —  A.  Lelièvre.  Modification  de  la  cellule  rénale  au 
cours  du  régime  camé.  Parle  régime  sec  et  le  régime  carné 
on  démontre  que  l'épithélium  du  tube  urinaire  prolilére.évolue, 
et  que  les  vieilles  cellules  entrent  en  désagrégation  pour 
tomber  dans  la  lumière  du  canal  sous  forme  de  magma  ou 
deliquium.  —  P.  Fauvel  et  G.  Bohn.  Le  rythme  des  marées 
chez  les  diatomées  littorales.  A  Tatihou  en  grande  muée 
les  diatomées  sortent  deux  fois  par  jour  et  environ  qa&lre 
heures  chaque  fois,  aussi  bien  dans  la  nature  qu'en  aqua- 
rium ;  il  y  a  donc  un  rythme  acquis,  une  périodicité  très  nette 
en  rapport  avec  les  mouvements  de  la  marée,  mais  seulement 
en  présence  de  la  lumière.  —  A.  Marmorek.  Production 
expérimentale  de  cavernes  pulmonaires  chez  le  cobaye 
et  le  lapin.  On  injecte  par  voie  sous-cutanée  &  des  cobayes 
des  crachats,  tuberculeux  ;  au  bout  de  trois  moi.<>  environ  les 
cavernes  paraissent,  elles  sont  remplies  de  masses  casécuies 
qui  renferment  une  quantité  énorme  de  bacilles  de  Koch  tou- 
jours en  culture  pure.  —  Trouessart.  Sur  les  rapports  des 
lémuriens  fossiles  de  France  avec  ceux  de  Madagas- 
car et  sur  l'origine  dlphylétique  des  lémuriens  actuels. 

—  Sicolelis.  Courant  enallaxotone  obtenu  par  le  rhéos- 
tat enallaxe-Ohm.  Nouvel  appareil  d'électricité  mé.licale 
qui  se  différencie  des  anciens  par  l'interposition  d'un  rbéo;< 
tat  hydro-chimique,  stable  chimiquement  et  physiquement 
dans  le  courant  induit.  Le  courant  qui  arrive  au  muscle  en 
expérience  pas?epardes  intensités  croissantes  et  décroissantes. 

—  A.  Lorand.  Sur  lesrapportsde  la  thyroïde  avec  lesreins 
avec  considérations  sur  la  pathogénie  de  la  goutte.  L'ex- 
tirpation de  la  thyroïde  ou  sa  dégénérescence  est  suivie  d'une 
néphrite  mterstitielle,  dans  ce  cas,  il  existe  une  albuminurie  et 
une  élimination  d'éléments  rénaux.  —  A.  Carrel.  Résection 
de  l'aorte  abdominale  ,et  hétérotransplantation.  Des 
artères  de  chien  transplantées  sur  le  chat  continuent  à  jouer  leur 
rdle  d'artère.  —  E.  Maurel.  Causes  de  l'augmentation  vespé- 
rale delà  température  normale.  —  Casimir  Cépède.  A  pro- 
pos de  la  déhisceuce  des  spores  de  myxosporidies.  — 

—  G.  Kuss  et  Lobstein.  Passage  de  poussières  insolubles 
à  travers  l'intestin.  L'anthracose  pulmonaire  physiologique 
ne  peut  avoir  qu'une  seule  origine, l'apport  des  poussières  par 
les  voies  respiratoires.  —  if.  P,éron.  UneméÛiode  de  car- 
diograpiiie  humaine  évitant  les  déformations  respira- 
toires. —  E.-F.  Terroine.  Variation  de  la  coagulabilitédu 
sang  aa  ooars  de  grandes  saignées  suivies  dlnjeotioaf 
salines.  Lorsqu'on  fait  &  un  chien  des  saignées  suivies  de 
réinjections  de  volumes  égaux  de  sérum  artificiel  ou  de  liquide 
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dt  Locke,  et  si  on  espace  surasammeni  les  saignées,  le  sang  se 
co«gnle  ipontaoément  de  plus  en  plus  vite  jusqu'à  un  certain 
momenti  parttrdaquel  la  coagulabiUté  diujinue.  Od  peut  arriver 
m  prolongeant  l'expérience  &  obtenir  un  sang  ne  coa;iulaQt 
phi»  spontaoément.  —  Doyon,  Cl.  Gautier  et  A.  Morel.  Origine 
dn  filniaogène.  Effets  de  l'extirpation  totale  de  l'intestin. 
L'sblation  de  l'intestin  ne  modifie  pas  la  teneur  du  sang  en 
tbrioe.  —  B.-D.  Réitérer,  De  l'action  des  rayons  X,  sur 
l'évolution  de  U  glande  mammaire  du  cobaye  pendant 
1«  powesse.  La  glande  mammaire  dans  ces  conditions  est 
retordie  dans  son  évolution  vers  la  sécrétion  lactée.  —J.  Bastel. 
A  propos  de  la  patliogénie  de  l'aathracose  pulmonaire. 
Les  poeomoconioses   ne  peuvent  être  d'originp  d'gestive.  — 
A.  Caltnette  et  G.  Petit.  Infection  staphyloooccique  expéri- 
mentale par  les  -voies  digestives.  Passage  du  staphylo- 
coque virulent  à  travers  la  muqueuse  intestinale.  Le 
ttiphyiocoqae  virulent  peut  facilement  traverser  la  muqueuse 
de  l'intestin  grêle  et  du  gros  intestin;  on  le  retrouve  dians  la 
circulation  périphérique  environ  t'a.  heures  après  le  repas  in- 
fectant. —  E.  Fauré-Pré'iiiet.  Sur  la  Tariabilité  de  quel- 
ques Ofwcuton  a  commensaux.  —  A.  Frouin.  Sur  la  forma- 
tion de  s6rums  exclusivement  agglutinants  ou  hémo- 
lytlqnes.  Lorsqu'on  injecte  dans  le  péritoine  d'un  lapin  des 
dobules  de  rhien  lavés  à  l'acétone  et  desséchés  dans  le  vide, 
cet  animal  fournil  un  sérum  exclusivemeot  agglutinant  pour 
les  globales  de  rhieo  ;  après  évaporation  de  l'acétone  dans  le 
tide,  on  obtient,  par  injections  du  résidu,  un  sérum  exclusive- 
ment hèmolyiique.  —M"*  Zoye:. Sur  la  formation  duTitelIus 
ehex les  reptiles  et  les  oiseaux.  Réponse  à  M.  Dubuissou. 
-  A.  Karie.  Fait*  concernant  la  suppression  de  la  résis- 
tance ehesles  animaux.  —  B.  Vincent.  Sur  les  propriétés 
des  mélanges  de  toxine  et  d'antitoxine  tétanique*.  L'ao- 
tfiir  coo^rme  par  ses   expériences   l'opinion   d'EhrIich,  qui 
admet  tt  solidité  de  l'union  entre  la  toxine  et  l'antitoxine,  et 
il  moalre  qo"  la  première  phase  pendant  laquelle  cette  com- 
bioaisoe  est  réversible  n'a  qu'une  durée  brève.  —  M.  Nicloux, 
Tsnenr  respectlTe  en  éther  des  globules  et  du  plasma 
tanguin  pendant  l'anesthésie.  Si  on  considère  les  quan- 
tités absolues,  l'éther  se  répartit  à  peu  près  dune  façon  uni- 
fonne  eolre  les  globules  et  le  plasma,  mais  si  on  considère 
les  quantités  relatives,  le  pourcentage,  il  y  a  un  grand  écart 
eo  faveur  du  plasma,  alors  que  le  chloroforme  a  une  aifloité 
élective  pour  le  globule.  —  J.  Gautier.  Action  d'un  terpèhe 
ezonésarrévolntion.de  septicémies  expérimentales.  Cer- 
taines >epticémies  peuvent  être  enrayées  par  l'injection  précoce 
de  taliianlne,  par  suite  de  l'hypcrleucocytose  provoquée  par 
le  terpène. 

RAOMIOa  BIOLOaiQCB  DE  BORDKADX. 

{S  Janvier.) 

J.  Gaulrelet  et  B.  Gravellal.  De  l'éliminatio'n  de  sulfo- 
ooajagné*  conséoutiYe  A  l'absorption  de  certaines  coa- 
lauit  d'aniline.  L'absorption  d'un  cachet  de  bleu  marine  de 
15  centigrammes  fait  apparaître  dans  l'urine  un  suUo-conju- 
gné  ajrant  tons  les  caractères  de  l'indican.  —  /.  Gautrelet  et 
B.  Gratotllai.  Effet  de  l'ablation  du  foie  sur  le  mode 
d'éUmination  de  certaines  couleurs  d'aniline.  L'extir- 
pation du  foie  fait  apparaître  un  chromugène,  c'est  donc  que 
le  foie  fait  subir  aux  colorants  une  transformation  en  sulfo- 
coBJugnés.  —  Benoil-Gonin  et  Lafite-Pupont.  Destinée  du 
eaïul  semi-circulaire  externe  dans  le  passage  de  la 
statioa  quadrupède  à  la  station  bipède.  11  n'y  a  pas  eu 
immobilité  complète  des  canaux  dans  le  passage  de  la  station 
quadrupède  &  la  station  bipède,  le  vestibule  subit  en  partie 
le  ehangtment  de  direction  du  cr&ne  dans  lequel  il  est  eo- 
fcrroè.  —  Verger  et  Brandeis.  Infection  microbienne  ex- 
pArioMntale  des  nerfs.  Les  staphylocoques  injectés  dans 
le  aeiatiqae  oe  se  retrouvent  qu'en  très  petit  nombre  au  bout 
de  vingt-qaatr3  heures,  les  lésions  provoquées  sont  surtout 
ce«stilaées  par  des  phteomèneB  diapèdét  ques  et  hémorra- 
giques dans  le  lissu  interstitiel.  —  G.  Denigia.  Nouvelle 
réaelioii  de  l'inosite.  —  L.  Tribondeau  et  O.  Budellet.  Ac- 
tlon  iam  rayons  X  sur  le  foie  du  chat  nouveau -né.  — 
}.  feryontéet  L.  Tribondeau.  Processus  inTolntif  des  folli- 


cules ovariens  après  roentgénisation  de  la  glande  gé- 
nitale femelle.  Ce  processus  rappelle  celui  que  l'on  observe 
le  plus  souvent  dans  les  follicules  atteints  d'atrésie  physio- 
logique  ;  il  s'en  dégage  deux  faits  :  la  constance  des  altéra- 
tions pycnotiques  et  les  propriétés  pbagocytaires  des  cellules 
épithéliales  de  la  granuleuse.  M.  H.  P. 

Société  française  de  Physique. 

(7  Décembre  1906.) 

G.  Claude.  Sur  quelques  applications  de  l'air  liquide. 
Préseutation  d'un  appareil  de  laboratoire  permettaut  de  dé- 
passer facilement  et  rapidemeut  le  vide  de  Crookes  dans  des 
récipients  de  grande  capacité;  cet  appareil,  construit  surlei 
conseils  de  M.  d'Ar^onval,  est  basé  sur  l'absorption  des  gaz 
par  le  charbon  aux  températures  de  l'air  liquide.  —  2>.  Korda. 
Télégraphe  rapide,  système  Pollak-Vtrag.  Le  système 
combiné  par  MM.  Pollsk  et  Virag  est  un  appareil  de  télégra- 
phie rapide,  écrivant  directement,  comme  à  la  main,  les 
lettres  ordinaires  de  l'alphabet.  Il  diffère  en  même  temps  par 
sa  puissance  permettant  la  transmission  de  40.000  mots  com- 
posés de  plus  de  250.000  lettres  à  l'heure,  décuplant  ainsi 
l'efficacité  de  l'appareil  Baudot  qui  jusqu'ici  tenait  la  tète  ave 
5.000  mots  à  l'heure  en  face  des  1.000  mots  du  célèbre  appa- 
reil Hughes  et  des  modestes  4(0  mots  de  l'appareil  claf  sique 
de  Morse.  —  A.  Pirot.  Valeurs  relatives  des  étalons  à 
flamme  :  Carcel,  H«fner,  Vemon-Haroourt.       J.  D. 

Société  chimique  de  France 

(iS  Novembre  1906.) 

Dubrisay.  A  propos  de  la  fabrication  des  allumettes. 
L'auteur  attribue  les  phénomènes  d'explosion  présentés  par 
les  allumettes  &  p&te  cblordtée  à  une  trop  profonde  de>sicca- 
tion  du  bouton  de  l'allumette.  Il  conseille  d'introduire  dans 
les  p&tes  de  très  faibles  quantités  de  certains  sels,  et,  en  par- 
ticuUer,  de  sulfate  ferreux.  —  L.  J.  Simon  et  Ch.  Mauguin. 
Action  de  la  benzylidène-|i-naphtylamine  sur  l'éther 
oxalacétique.  I  es  expériences  faites  confirment  les  indica- 
tions provisoires  données  antérieurement  par  MM.  Simon  et 
Uonduché.  —  Sommeltt.  Recherches  en  vue  de  la  prépara- 
tion synthétique  des  cétones  R  —  CO  —  CH<OC*H*.  L'au- 
teur décrit  les  essais  qu'il  a  faits  de  produire  l'étboxyacé- 
tophénooe 

C«H»OCH«  -  00  — C»H» 
par  la  méthode  de  Friedel  et  Crafts  ;  —  l'éthoxyacélylacétone 

C«H»OCH«  —  CO  —  eu»  — CO  eu» 
par  la  réaction  de  Claisen  ;  puis  l'application  de  la  méthode 
de  Biaise  (action  des  dérivés  organomagnésiens  sur  l'étho- 
xyacétonitrile)  ;  enfin  l'action  des  cyanures  de  mercure  et 
d'argent  surréther-oxydeméthyléthylique  chloré  :  en  particu- 
lier le  cyanure  d'argent  a  permis  de  préparer  réthoxyacéto- 
nitrile  avec  un  rendement  moyen  de  70  p.  100  de  la  valeur 
théorique.  —  Lespieau  et  O.  Dupont.  Etude  de  l'action  de 
l'oxyde  de  méthyle  monochloré  sur  la  bromaoétylure 
de  magnésium.  Le  liquide  obtenu  parait  étr«  la  dimétbyline 
du  glycol  acétylénique  C»I1«0».  J.  D. 

Société  géologique  de  France. 

{19  Novembre  1906). 

Le  président  proclame  cinq  nouveaux  membres.  Plusieurs 
notes  ou  travaux  sont  déposés  sur  le  bureau.  M  Déperet 
prétente  une  note  de  M.  Flamand  sur  une  observation  faite 
à  la  Grotte  dn  Prince,  aux  Baoussé-Roussé,  près  de  Men- 
ton. —  M.  G.  DollfuB  expose  les  résultats  de  son  étnda  géo- 
logique de  la  région  du  détroit  du  Pas-de-Calais.  Etude 
faite  en  vue  de  l'établi'sement  du  tunnel  son»  la  Manche.  — 
M.  H.  Dottvillé  présente  une  note  du  lieutenant  Poirmiur 
accompagnée  d'une  carte  géologique  de  la  région  Ouir- 
Souofsna  (Sud  Oranais).  —  M.  H.  Douvillé  répond  aux  objec- 
tions qui  lui  ont  été  faites  dans  la  précédente  séance  au  sujet 
des  couches  de  Oaas.  —  M.  de  Margerie  présente  au  nom 
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d«  Si;  C  GauHer,  sar  an  tra^rail  iadtolé  :  «  CMtftyitoatton  k 
r«t«de  géologique  du  Sahara  (Saoara,  GomYat»,  Towat). 

A  c«  propos,  M.  Perv^<9t(i^«  «ignale  ran»l«gie  de> 
grM  et  argii«s  bariolées  dans  tout  le  sud  de  l'Algérie  et  la 
Tontste  ;  il  petrafl  que  ces  forniatioiiA  peuveat  èlM  attribuée! 
aussi  b!«n  au  Ci^nomanien  qu'à  l'Albien.  — >  M.  Ca><eux  pré- 
sente, au  nom  de  M.  NégHs,  un  mémoire  intitulé  :  Contri- 
bution à  l'étude  de*  dernières  régresaioos.  —  M  Bous- 
sac  déposer  un  travail  posthtinie  de  Mutiier-C/ialmas  sur  la 
zone  d'Anvers. 

Le  secrétaire  donne  communicalion  des  notes  suivantes  : 
J.  0«)>ra<:  A  propos  dB ht ipnrotdglde  de  Cône.— F.Canu  : 
Les  Bryozoaires  fosAfles  du  Snd-Ouest  de  la  France 
(l.  Aqaitanien).  L.  I*. 

Société  botanique  de  France 

{H  Janvier.) 

M.  CoslanVn,  président,  inaugure  son  mandat  eu  pronon- 
çant une  allocution  fort  applaudie,  au  cours  de  UquellR  il 
rappelle  les  progrès  réalisés  récemment  par  la  Société  gr&ce' 
à  l'activité  de  son  secrétaire  général,  M.  LuU,  et  rend  hom- 
mage à  son  prédécesseur,  M.  Malinvaud.  —  RoianH  Bona- 
parte. Statistiques  relatives  aux  Amtca  polyeéphales  et 
monooéphales  de  montagne.  L'auteur  a  tM  le  déxombre- 
ment  des  iliHérents  types  d'Armca  se  trouvant  dans  quatre 
station»  d'altitude  très  différente  :  1.S50  mètres,  2.0U0,  2.300, 
et  2.500  métrés.  H  constate  que  le  nombre  des  sujets  polyeé- 
phales diminue  avec  l'alUlude,  alors  que  o-lui  des  sujets 
mouocéphales  augmieote.  —  Chabert.  One  loe&lité  fran- 
çaise du  Bupleurum  Odi'nUtee  L.  Il  s'agit  d'une  station  située 
aux  envirou!<  de  Marseille,  la  seule  où  l'un  trouve  vraiment 
le  Dupleunim  Odontiles.  Toutes  les  aulrt-s  stations  doivent 
être  rapportées  au  B.  ariHatum  on  au  B.  opacum.  —  M.  Koui/ 
remarque,  d'ailleurs,  que  celte  plante  doit  être  comidér^e 
comme  tdventict.  ~  H^avbourg.  Une  rectification  ft  propos 
du  Boqviia  Irifolialot  L'auteur  avait  décrit  sntérieareiueiit 
chez  cette  piaule  une  structure  voisine  de  colle  des  Monoco- 
tylédonee.  En  réalité,  cette  plante  a  une  structnre  analof^ue  k 
cclledu!<''ni"e  voisin  l.anli.tabtiii.  —  M.  Houy  présente  quelques 
notes  rectificatives  nu  sujet  d'un  point  d'Iiisloire  bota- 
nique.—  M.y/i.  tie  Vilmorin  présenta  un  Hybride  intéressant 
de  Bauce  luxinians  et  de  Zea  Mays.  —  M.  Pernand  Camus 
présente  <l«  très  curii'uses  observations  au  sujet  de  certaines 
stations  particulières  où  l'on  peut,  &  Paris,  trouver  des  pro- 
thalles de  Fouyores,  C.  L.  G. 

Société  entomologique  de  France 

{■/e  Décemhre  lOOi.) 

H.  Normand.  Nouveaux  coléoptères  de  la  faune  fran- 
çaise. Descriplion  dt  Bryaxes  [Bythinus]  guleala  nov.  sp. 
trouvé  à  Port-Vendres,  de  B.  Bylhinus  Fauconneli.  Fauv. 
subsp.  hermensis  nov.  Irouvé  dans  l'Ariène  ;  Tuchyusa  rnp- 
loria  Woll.  pris  i\  Argelcs  (Pyr.-Or.)  et  le  bimeius  xlaphyli- 
iioiiles  l-'iori  Irouvé  éguleiueiit  dana  les  l'yrén^-cs-Oiientales. 
—  M.  Pic.  Notes  synonymiques  et  rectificatives.  — 
G.  Uorvath.  Sur  quelques  hémiptères  nuisibles  de  Cochia- 
chine.  Ce  sont  le  CyrlorrUinus  lividipennii  Heiit,  le  Nepholel- 
liae  opicalis  .Molsch  et  le  l.iburnia  furcifera  llorv.  qui  tous 
trois  causent  de  grands  ravages  dans  les  champs  de  riz  et 
le  Diphqomphus  nov.  gen.  et  T.  d.  cap'jsi  nov.  sp.  qui 
s'attaque  surtout  au  poivrier.  —  M.  Boytr.  Synonymie  du 
Trieephora  sanguinolenla  Scop  et  de  deux  espèces  voi- 
sines. —  J.  Surcouf.  Notes  sur  les  Mutilles  de  la  plaine 
du  Chéliff,  région  de  Littré  (Algérie).  —  P.  de  Peye- 
rimhuff.  Note  sur  l'existence  à  Majorque  du  genre 
Katoenia. 

Société  de  Psychoiogle 

(1"  Février.) 

B.  Piéron.  Un  nouveau  dispositif  oardiographique. 
Présentation  d'une  modification  du  cardiographe  de  Burdoo 


Sanderson  empêchant  l'imcifptfon  dn  meiivements  flwrtei- 
ques  respiitatoires  «fui  défocment  le*  pulsatioo.t  c^irdiiiqaci 
enmgtdtrées.  Dons  c*  Iwt  le  cMttbigmpbe,  sa  lice  d'èli» 
attaché  perdes  courroies  autour  de  la  poiinne,  adhore  pacdei 
vetitonres  à  une  plaque  mélalltqae  attoehde  ta  tbomt  et  soit 
les  mouvements  <le  ce  dernier,  sans  ompsessioa  raspindoirt 
du  bouton  explorateur.-—  fi.  Dumaa.  Sadienne etLycaiitlito- 
pie.  L'analyse  des  cas  décrits  de  lycanlhrw)>ieda' (les  «ndeiu 
proeés  de  sereellerie  a  permis  de  ditlérmcicr  den  sorte»  dt 
«  lowps-garous  »,  les  uns  puremeart  imaginaires,  bysM- 
riqnes  pour  la  plupart,  ayant  révè,  d'ev«nir  Ino^  commi 
d'autres  d'aHfr  aux  sabbei',  et  (|Uel<ia«s  autres  «yent  hit  m 
quelque  sorte  acte  de  toupst,  c'eat-i-dn-e  ayjort  eff.-cti«etmnt 
déveré  des  «tirant",  de  la  c4)air  humaioc  ;  ees  derniers  MsieDt, 
selon  toute  pro4iabilité,  des  stuliqnes,  qiit  satfetaisuKat  letn 
désir  génital  en  dévorant  les  parties  sexaHles  de  leur  victiae, 
comme  ce  fat  vraisemblablemeat  le  cas.  pins  récent,  dt 
Jack  l'éveBtreur.  —  M.  Btmard-Lerog  signale,  dans  cp»  pro- 
cès de  sorcellerie,  1«  danger  qm  résult--  de  la  re^stioe 
exercée  sur  l"s  accusés  par  les  interrogatoires  détertjioéj 
par  une  tradition  et  parfois,  sont  forme  plus  viotente.  pu  la 
torture.  —  M.  U.  Piémn  d<;mande  si,  dans  tous  les  cas  imagi- 
naires, il  s'agit  de  cas  n>-ttement  pathologiques,  ou  tuirt  au 
moins  de  cas  j'ostifianl  le  diagnostic  d'hystérie.  Il  y  a  4«s 
ittdividas,  faibles  d'esprit,  et  qui,  dans  une  •tiflicuïié,  telle 
qu'on  la  rencontre  chez  les  enfants,  de  diaiingner  les  rêves 
du  sommeil  normal  des  événements  de  la  reillr,  ont  pu 
prendre  pour  des  faits  réeU  le  contenu  de  leurs  csachemtn. 

—  M.  Laky  signale  k  ce  propee  l'inlluence,  sur  la  menialiU  des 
individus,  de  cm  fortes  idées  collectives  que  sont  les  tradi- 
tions 00  les  superstitions.  —  M.  Dnmas  montre  que,  di»nsc«r- 
tains  cas,  on  a  eu  alfaire,  semble-t-il  bien.  6  des  byxlériquei, 
avec  extases,  mais  dans  d'antres  aussi,  h  des  faibles  d'esprit. 
presque  idiots.  —  M.  Williams  rappelle  que,  au  suj«t  dels 
pommade  dont  s'enduisaient  ceux  qui  voulaient  aller  an 
satrf>at  un  devenir  loups  garons,  et  qui  contenairDt  de  la 
belladone,  des  expériences  ont  été  faites  en  Amérique,  loon- 
Irant  q  l'on  obtenait  par  frictions,  de.- hallucinati  os  vifuelle». 

—  .\l .  Piéron  signale  la  similitude  de  ce  procédé  de  sorcel- 
lerie avec  la  luelbode  du  chef  de»  Haschischin,  des  <•  tau- 
sins  »  musulmans,  à  qui  il  faisait  voir,  dans  leur  ivresse,  le 
paradis  de  .Maliomel,  auquel  ils  croyaieut  pnsiiite  avoir  bien 
été.  Des  expériences  seraient  d'ailleurs  à  rci.rendre  et  à  com- 
pléter sur  l'action  phy'^iologique  des  toxiques  employés  dans 
les  pommades  —  à  côté  de  divers  produits  étranges,  propres  a 
frapper  les  imaginations  —  pour  mieux  différencier  l  action  di- 
rectrice des  suggestions  collectives. 

Société  de  Géographie 

{m  Janvier'.) 

L.  Bomc/eoin,  Lallemand,  Rivet.  La  mission  scientifique 
française  de  l'équateur.  Mission  qui  devait  mesurer  l'arc 
parlant  de  Tulcan  au  Nord  de  l'Equateur  et  abo'itissanl  à 
Pasta  (Pérou).  A  chaque  station  géodësique  des  astronomi-s 
mesiirèicnt  les  angles,  les  dislances  zénithale,  détermiaé- 
reni  la  latitude  astrouomique,les  éléments  magnétiques.  II  J' 
eut  74  de  ces  stations,  6  stations  de  penilule,  .*>  btsus  el  îoi- 
vellemenlsde  précision  ayant  un  total  de  prés  de  50  kilom-d» 
développement.' 


ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES 
Académie  des  Sciences  de  Vienne 

[li  Juillet  1906) 

Elise  Meitner  (prés,  par  M.  Fr.  ïxner).  Sur  quelque» con- 
séquences des  formules  de  Fresnel.  Ce.<  formules  aonnent 
des  ré>ultats  en  accord  avec  une  expérience  de  lord  Rayleigli 
(réflexion  à  la  limite  de  deux  milieux  ayant  un  quotient  de 
réflraclion   relatif   égal  à  1^.    -^    Hans  Hepner    (prés,  par 
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y  âknup).  Sur  tes  nltro-dérlTte  de  la  {i-napktoqvlno- 
jiae.  —  i*o  Lgpeilowikii  (prés,  par  M.  Skrauii).  Sur  l'aotlon 
d«  l'acida  nitreux  snr  la  lyiine.  Obtention  de  deux  corps 
lemblable*  à  l'acide  amino-oxycaproïqae.  —  H.  Weitienbivck 
prés,  par  M.  Skraop).  Sur  la  présence  de  risoleucine 
du»  la  caséine.  —  Guida  Goldschmiedt.  Sur  la  manière 
de  se  comporter  des  alkyles  Uéi  à  l'azote  vi8-à<Tl8  de 
l'acide  iodbydriqae  bouillant.  L'adhérence  drs  alkyles 
CU'  et  OU*  sous  l'influence  de  H1  est  diminuée  par  les 
anyaui  benzénique  et  naphtaliquc.  —  Han»  ileyer  (prés  par 
M.  <;oi<lscbiniedij.  Sor  l^kylisation  de  la  py  tdone.  — 
(ar  les  étbers  disubstkaés  de  l'acMe  malonique.  — 
Ollv  Ihrnigachmil  (prés,  par  M.  Goldschmiedt).  Sur  le  sili- 
cinre  de  circonium  ZrSi*  et  le  siUclure  de  titane  TiSi^. 

—  Arthur  F'irlh  (pré*,  par  M  Goldschiuiedt).  Contribution 
i  la  eoanaissaaoe  des  hydramides.  —  Hnnsvon  Lenden- 
feld  ,t>r>-9.  i>ar  M.  «icldscbmiedt).  Sur  les  con  teusatioos  de 
l'alaéhyde  téréphtalique  aveo  lesodtones.  —  A.  Wiiss- 
f,t*ih.  Sur  la  conductibilité  de  certaines  solutions 
aqueuse*  de  chlorure  et  de  carbonate  de  sodium  — 
Uax  Bambrrger  et  Anton  Landsiedl  (prés,  par  M.  A.  Bauer). 
Contribution  à  la  chimie  des  aolérodermes.  Du  Srlero- 
Aerm»  aurtuttitin  VaiK.  et  du  Sel.  Bulgare  llorn  l'auteur  a 
ritrtit  deux  c(>rps  voisins  de  la  cholestérine.  —  R.  von  Sckrott 

prt«.  par  If.  Edtr).   Le  comportement  électrique  des 
BOdiScations  aUotropes  de  sélénium  sons  l'influence 
ds  la  ohaleur  et  de  la  lumière.  Le  sélénium  cristallisé  pro- 
Ttoaut  du  léleniure  de  polas-ium  ne  conduit  pas  le  courant 
et  a  est  pas  nuisible  à  la  lumière.  —  Franz  Stfindachner. 
Contribution  à  la  faune  des  poissons  des  lies  de  Sa- 
moa. Description  de  nouveaux  genres  et  nouvelles  espèi.'es. 
—  Alfird  Himmelbauer  (prés,    par   M.  Tsohermak}.  Sur  la 
lidniie  et  le  groupe  da  la  datollthe.  Obt'  ntion  de  l'acide 
Jatolimiiiue  Si'0«H'.  —  Dorolhea  Fogy  (prés,  par  M.  Tsclier- 
mak;.  Serpentine,  écume  de  mer  et  gymnite.  Obtention 
des  a>-ides  Si*0<'0«  (serpentiniqup),  Si^O'll»  (sépiolitbiquei 
et  .Si'OMI».  —  Von  Hahntt  (pré»,  par  M.  von  Wetisteln).  Révi- 
sion des  291   formes  d'Ascomycètes  établies  par  J. 
Feltgen,  sur  les  exemplaires  originaux.  Il  aurait  ToO  de 
M»  firmes   à  supprimer.  —   Fr.  Kubelek  (prés',  par  M.  von 
\Vet««teia).  Sur  l'importance  systématique  de  la  struc- 
ture fine  de  la  paroi  de  l'anthère.  —  Eugène  Simon  (pré:». 
pv  U    R.  Grobb>>oj.  Résultats  du    voyage  zoologique 
da   D*^  Franz    \7emer   dans  le   Soudan  Egyptien   et 
le  Nord  de   l'Ogaoda.  'VII.  Aranéides.  D  scription  de 
î  sottjk-espéces  et  de  11  genres  nouveaux.  —  Wilhelm  Fril: 
pr*»    par  M.  C  Toldt).  Sut  la  Hembrana   Deseemetii  et  le 
bi/tm'nlum  peclinaiittn  iridis  chez  les  mammifères  et  chez 
l'homme.  Description  des  structures  très  variées.  —  F.  Becke. 
Contribution  i  la  physiographle  des  éléments  des  schis- 
tes oriat&lllns  dos  Feldspath.  Suite  des  trnvaux  de  la  Com- 
uisiKm   d'éludés   pétrograpbiques  de  la  chaîne  centrale  des 
.VIpes  orientales.  —  B.  Kubarl  (prés,  par  M.  J.  Wiesner).  Le 
détachement  organique  des  feuilles  coroUiennes.d' après 
dsa  remarques  sur  la  couche  de  séparation  de  Hohl.  C'est 
ptr  mac*rali"n  de  la  courbe  par  les  acides  organiques  que 
<e  prépare  la  séparation.  —  fl.  Karzel  (prés,  par  M.  Wiesner). 
Contribution   à  la  eonnaissanoe  de  l'hétérotrophle  du 
bols  et  de  l'écorco  ehez  î  ilia  et  j€scuIui.  —  Rudolf  Bœhm 
'prés,  par  M.  Àd.  Lieben).  Sur  la  réduction  du  formisobu- 
tyraldol  et  son  oxime.  Obtention  de  deux  isomères,  dont  le 
^tnte.  par  ohauffage  de  l'oxime  (CH')»C  (CH»OH)CH  :  NOIl. 
~  B.  BU»ler  ti  A.  Pollak  (ptét.  p».tM.  Lieben  .  Sur  un  produit 
de  oon<l«Mation  de  l'éthoxylacétaldéhyde  avec  l'acé- 
«ûdéhyde.  OMenUon  des  corps  C>ll^O.CH>.CHOH.CH'.CHO. 

—  Moril:  Kohn  et  Frani  Wendel  (prés,  par  M.  Lieben).  Com- 
UBaieonanitroséesdet  bases  aeétoniques  cycliques  — 
A.  Kixngatieh  (prés,  par  M.  E.  WeissV  Les  causes  d  erreur 
de  la  détermination  photographique  de  points.  -  Anton 
Umpa  {pré*  par  H.  Yon  Lang).  Sur  une  recherche  du 
frottement  —  Fritt  Haâenhcehrl  (prés,  par  M.  Von  Lanv'  . 
Sur  la  dédnotloa  de  l'expression  mathématique  du 
danxiAme  prtnoipe.  —  Anfon  iailan  (prés,  par  .^1.  W'egs- 
tktider).Sar  l'dthériflesfttOB  des  aeidesamldobenzoïque^ 
sur  l«*«cldMaloo«lk|deé.'>  B.  We^tcAetrfer.Kecbertbes 


snr  l'éthériflcation  des  acides  asymétriques  bibaslques 
et  pluribasiques.  XV.  Etude  de  l'éthériflcation  de  l'acide 
4-nitTophtallqoe.  ■-  tteinrichTielii.  Sur  l'analysis  situa  des 
multlplicitéapluridlinenslonneiles.—  FR7orCon>'a</.  Nou- 
velle communication  sur  une  période  de  26  Jours,  dans 
la  dispersion  de  l'électricité  atmosphérique.  —  Contri- 
bution à  l'étude  de  l'électricité  atmosphérique.  XXIV. 
Mesures  de  la  teneur  en  ioni  de  l'eir  au  soii)m<>t  du  Sântis 
dans  l'été  de  1905. 

Société  mathématico-physique  de  Tokyo 

{i  Juin  1006). 

T.  Teradn.  Sur  la  vibration  d'une  barre  flottant  sor  une 
surface  liquide.  Étude  inspirée  par  une  uote  de  M.  Vokuta 
sur  les  vibrations  drs  steaurers.  Me^-ure  du  nombre  et  de  la 
longueur  des  vibrations  verticales  et  borizontnies  dues  l'ait 
et  dans  l'eau.  Les  nombres  de  vibrations  sont  presque  har- 
moniques; la  fréquence  dans  l'eau  est  les  0,8  de  c«l<e  dans 
l'air;  l'effet  de  la  profondeur  e<t  très  faible.  Elude  mathéma- 
tique pour  un  liquide  de  profondeur  infime  et  de  surface 
infinie.  —  S.  Kima/iiihe.  Eff..  t  de  la  chaleur  sur  le  module 
cinétique  d'élasticité  des  roches.  C'instrurtion  d'un  appa- 
reil d'observation  et  application  &  diverses  roches  :  pour  le 
grès  et  la  rhyotile,  accrotssempnt  rapide  avec  la  chaleur,  et 
retour  au  refroilissement;  avec  le  granité,  diminution  énorme 
jusqu'à  479°,  puis  retour  en  chaullanl  davantage  jusqu'à  515°. 
L'étude  a  eucore  porté  sur  l'argile,  le  marbre,  les  schistes 
chloriteux  et  graphites,  le^i  péridotite,  andésite  et  serpentine. 
Graphiques  du  comporleraeut  de  ces  diverses  roches, 

(7  JuilUl). 

T.  Bayashi.  Quelques  questions  en  géométrie  hyperbo- 
lique. —  T.  llayashi  et  M.  Sato.  Le  point  symmédien  d'un 
polygone.  Etablissement  de  douze  théorèmes  dont  le  deruier 
est  l'extension  d'un  théorème  de  Lbuilier. 

Société  chimique  de  Londres 

'  [iO  Décembre  1906). 

■  F.  R.  L.  W'iton.  'Due  nouvelle  méthode  de  laboratoire 
pour  préparer  le  sulfure  d'hydrogène .  —  V.  B.  Veley. 
Les  constantes  d'affinités  des  acides  aminocarbozy- 
'  lique  et  amlnosulfurique  déterminées  au  moyen  de 
méthyl- orange.  Les  expiesfion^  mathématiques  linéaires 
ou  logarithmiques,  de  forme  y  =  Kx,  y  =  Kx-b  ou  log  y  —  log 
K-Hloga,  vont  bien.  Les  acides  qui  présentant  des  irrégula- 
rités dans  l'expression  d'Oslwald  de  la  conduc'ivité  électrique 
if  (R)  =  a»(l— n)  V  (o=  t*-!»»)  présentent  ces  mêmes  irri- 
gularités  de  la  méthode  indiquée.  —  B.  Bastnl  jun.  Contri- 
butionà  l'étude  des  phosphates  de  calcium.  I  et  II.  Etude 
des  hydrates  et  des  ortbophosphates  de  calcium.  Le  diphos- 
phate  de  calcium  ne  doit  former  qu'un  hydrate,  le  dihydratc. 
Etude  de  l'action  de  l'ammoniaque  sur  les  ortho..hosphates.  — 
B.  A.  D.  JoTell  et  F.  l.  Pyman.  Relation  entre  la  constl- 
ttition  chimique  et  l'action  phytiolosique  dans  les 
tropéines.  La  conception  de  Ladenburg,  d'après  laquelle  les 
tropéioes  qui  ont  une  action  mydriatique,  de  dilatation  pupiU 
laire,  doivent  avoir  un  noyau  de  benzène  et  un  hyilroxyle 
gras  dans  leur  chaîne  latérale,  n'est  pas  acceptable,  puisqu'elle 
ne  vaut  pas  pour  la  térébyltropéine  ou  la  laclonede  l'o-carboxy- 
ph^nylglycéryltropéine.  —  B.  A.  D.  Jovoetl  fl  F.  L.  Pyman. 
Quelques  dérivés  de  l'acide  salioylique.  Description  des 
acides  clunaaiyUalicylique  (ses  métbyl  et  éthyl-éthers) 
et  3  5-dichloroacétyUalicyIique.  —  J.  J.  Sudborouglt  et  J. 
Thomat.  Addition  du  brome  à  l'acide  cinnamique  et  à 
ses  éthers.  Note  préliminaire.  —  /.  IV.  HrUht.  Influence 
Optique  ot  magnéto  optique  des  chaînes  étbéroldes 
attachées  &  <•'*''  "'"nos  contigus  de  carbone.  La  Aî:»  (». 
p-menlhdJi  ■    ■  -  ■  ■   me  rotation  magnétique  très  diiTé- 

rcute  de  r»i  .    ~  '  te  êl  dipentène,  ce  qui  est  dû  à  la 

nréscTi':'*  ■' ■         '  •' •  i*t  i-»^ en  position  ^  C:  0.  C:  C. — 

^  Il   l  •  t.    1  >  •       """tlM  dans  la  théorie  de  la 

.!    Pope.  —  De  Berkeley. 
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I.a  plus  exacte  détermination  des  densités  des  cristaux. 
—  G.  Le  Bai.  Une  relation  entre  les  volumes  des  atomes 
de  certains  compotes  à  leurs  points  de  fusion  et  leurs 
valences.  Interprétation  au  moyen  de  la  théorie  de 
Barlow-Pope.  Les  volumes  moléculaires  des  paraffines 
complexes  et  des  alcools  peuvent  être  calculés  très  exactement 
par  les  formules 

V  .M.  deC"IP"4^s  =(6n  +2)  S=6nS  +  2S 
Y.  M.  deC°H2«t»  ='(6n4-4)  S  =  6nS  -t-  4S 
S  étant  une  constante  de  valeur  moyenne  égale  à  2,970.  — 
A.  B.  Dixon  et  /.  Bawthorne.  Action  des  chlorures  acides 
sur  les  thiourées.  —  W.  H.  Bentley,  Miss  R.  Robinson  et 
C.  Weizmann.  Acides  Shydroxyphtalique  et  8  métho- 
lyphtalique  et  leurs  dérivés.  —  IV.  H.  Bentley  et  C. 
Weizmann.  Acides  4-hydroxyphtalique  et  4méthoxy- 
phtalique.  —  W.  H.  Bentley,  A.  Friede,  F.  Thomas  et  C. 
Wehmann.  Dérivés  de  la  naphtacène  quiuone.  —G.  Ru- 
hemann.  Dithioxanthoxalanine.  Note  préliminaire. 

Société  NeuchdtjBloise  des  Sciences  naturelles. 

(9  Novembre  1906.) 
Schardl.  Géologie  du  cirque  de  Saint-Sulpice.  Ce  cirque 
a  été  creusé  dans  un  anticlinal  à  la  fin  de  l'époque  glaciaire. 
{SO  Novembre.) 
E.  Legrande-sy.  Recherches  hypsométriques.  —  hely. 
Pascal  et  ses  détracteurs. 

(/.♦  Décembre.)    . 
Fuhrmann.  Distribution  horizontale  du  plancton  dans 
les  lacs  de  Neufchfttel,  Bienne  et  Morat.  Dans  un  bas- 
sin mi'me  de  très  grandes  dimensions,  le  plancton  est  réparti 
très  également  pour  des  profondeurs  semblables. 

Société  entomologique  de  Londres 

(s  Décembre  19ÙS.) 

L.  B.  Ronh.  La  Xanlhorhoi^  ferrugata  Clerck  et  l'hypo- 
thèse mendélienne.  —  F.  A.  Dixey.  Lia  ressemblance 
diaposématique  entre  llupMna  corva  TlVallace  et  Ixias 
baliensis  Fruhst.  —  Des  présentations  sont  faites  par  M.  A. 
W.  Bacet  d'un  Calocala  nupla,  et  de  divers  Lasiocampa  guer- 
eus  développés  à  partir  de  larves  dont  une  d'elles  fut  sou- 
mise à  une  pression  de  11  &  30  atmosphères,  en  deux  fois,  par  • 
M.  T.  A.  C/uipman,  d'une  série  de  llailula  hyerana  Mill, 
mélanisonte,  et  par  M.  F.  A.  Bixey,  d'exemplaires  de  Tera- 
colus  omphale  Oodt. 

Xlll'  Congrès  International  d'anthropologie 
et  d'arcliéologle  préhistoriques 

(Monaco,  avril  1906.) 

L.  de  Villeneuve.  Lastatigraphie  des  grottes  des  Baoussé- 
Roussé.  Divisions  des  assises  qui  n'ont  pas  subi  de  rema- 
niements. —  M.  Boule.  Statigraphie  et  paléontologie  des 
grottes  de  Grimaldi.  Les  dépôts  de  remplissage  dns 
grottes  de  Grimaldi,  jusqu'ici  fouilléeii,  remontent  aux  temps 
quaternaires  ou  pléistocènes,  avec  superposition  (grotte  du 
Prince),  d'une  faune  cfaaude  à  Elephas  antiquus,  et  d'une 
faune  froide  avec  le  Renne.  C'est  au  pléistocène  moyen 
qu'appartiennent  les  couches  de  la  grotte  des  enfants  aux 
squelettes  de  négroïdes.  Au  point  de  vue  paléogéographique, 
la  mer  devait  C>tre  très  retirée  pour  laisser,  jusqu'aux  escar- 
pements calcaires  des  Baou«sé'Rouasé,une  zone  littorale  par- 
courue par  les  Pachydermes.  Description  enfln  des  espèces 
paléimtologiques  rencontrées  et  établissement  de  leur  parenté 
avec  les  espèces  actuelles.  —  Verneau.  L'anthropologie  des 
grottes  de  Grimaldi.  Les  restes  humains  de  la  grotte  des 
Enfants  renseignent  sur  les  types  ethniques  qui  se  sont  suc- 
cédés à  Grimaldi;  dans  les  couches  inférieures,  on  trouve  un 
type  négroïde  qui  a  laissé  ses  traces  i  l'époque  néolithique 
et  dont  les  caractères  essentiels  se  reproduisent  encore  par- 
fois, pat  atavisme,  dans  la  voilée  du  Rhéne  et  le  Nord  de 


l'Italie.  Puis  succède  le  type  de  Cro-Maguon,  largement  repré- 
senté, intermédiaire  entre  les  proportions  de<  pègres  et  celles 
des  blaucs.  La  race  la  plus  récente  s'achemine  vers  le  typt 
dolichocéphale  néolithique.  —  M.  Carlailhac  rignale.  &  la  baie 
des  dépôts,  un  niveau  mousiérien  spécial,  et  un  horizon  mag- 
dalénien. Les  ossements  colorés  en  rouge  avaient  fsil  rajeu- 
nir les  restes  de  ces  grottes.  —  M.  de  Baye  estime  qn'oD 
devrait  relever  l'extension  géographique,  probablemeat 
circamédilerranéennes  de  cette  pratique  funérairi^  des  osse- 
ments colorés  en  rouge.  D'une  discussion  à  laquelle  parti- 
cipent MM.  Obermaier,  Pigorini,lasfl,  A.Guébhard,  S.  Reinaci, 
John  Evans,  Gojlon  Buchel,  Verneau,  de  Villeneuve,  A.  Gaudri/ 
et  Carlailhac,  il  résulte  que  l'on  ne  peut  admettre,  bien  que 
M,  Carlailhac  en  soutienne  la  réalité  au  Mas  d'Azil,  que  1rs 
ossements,  en  connexion  anatumique.  aieijt  pu  être  déchar- 
nés et  peints  ;  leur  teinture  rouge  doit  être  due  au  conitct 
d'ocre  dans  le  terrain  même  ou  de  sels  de  fer  dissous.  — 
Cardon.  Fouilles  dans  l'abri  sous  roche  du  Cap  Roax. 

—  Johntlon  Lavis.  Une  plafeforme  néolithique  à  Beau- 
lieu  (Alpes-Haritimes).  L'auteur  croit  que  cette  statios 
appartient  à  une  époque  néolithique  tardive  oii  le  tour  du 
poUer  avait  été  déj&  découvert,  d'après  les  diverses  sortes  d'ob* 
jets  rencontrés.  —  Jhierry  de  Ville-d'Avray.  DécouTertei 
préhistoriques  de  la  région  de  Cannes.  Eaumératjoodu 
divers  objets  ramassés  dans  les  stations  de  la  région.  —  l'uni 
Goby.  Les  enceintes  &  gros  blocs  de  la  région  de  Grasse. 

—  C'Ai.CoMe.Lesenceintes  dites  Ligures.  —  Pillard d'Arka 
Synchronismes  archéologiques  sur  les  enceintes  dilei 
Lig^ures.  —  Issel.  Un  exemple  de  survivance  préhistori- 
que. —  B.  Obeiinaier.  La  question  des  pierres  ditei 
utilisées  ou  travaillées  aux  temps  préquaterniires  ou 
éollthes.  Les  objectionsqui  ont  été  faites  &  l'auteur  par  divers 
auteurs  n'ont  pas  de  valeur,  il  n'a  pas  retouché  les  photogra- 
phies publiées  et  qui  montrent  que  les  pierres  de  Hantes. 
mécaniquement  obtenues,  sont  absolunnenl  semblables  aui 
éolithes  de  M.  Rutot.  —  M.  Rutol  déclare  qu'on  ne  penl 
étudier  qu'à  Bruxelles  la  question  des  éolithes.  —  M.  M.  Bouit 
rappelle  qu'il  a  été  traité  de  faussaire,  et  accusé  d'avoir  fal- 
sifié les  photographies  des  éolithes  naturels  de  Manies!  - 
M.  Bamy  considère  qu'il  est  nécessaire  de  proscrire  enliadoi 
discussions  des  lusi  nalurte  qui  (ont  perdre  inutilement  un 
temps  précieux.  —  M.  Breuil  constate  qu'à  .^aist-Acheo). 
phase  plus  récente  de  l'industrie  humaine,  il  y  a  moins 
d'éolithes  qu'&  Moutières  où  les  gr8vier<>  se  sont  déposes 
dans  des  courants  plus  rapides.  —  MM.  John  Evans  et  lii''j 
Lankester  ^reanent  encore  la  parole  dans  celte  question  des 
éolithes.  Les  silex  des  fabriques  de  ciment  de  Mantes  eiposés 
par  MM.  Boule  et  Obermaier  convainquirent  les  personnes 
qui  les  examinèrent  de  leur  •  valeur  éolitbique  ».  —  Parai. 
Observation  sur  îles  méthodes  des  préhistoriens  pour 
dater  les  ossements .  -  Pigorini.  Les  fouilles  récentes 
de  Capri.  Découverte  d'instruments  chelléena  accompa^n^^ 
d'ossements  d'éléphants,  bippdpotaiiies,  etc.  —  Bourlon. 
Fouilles  au  Moustier.  Etude  de  révolution  de  l'industrie 
jusqu'au  présolutréen,  appuyée  d'observations  de  MU.Brevil 
et  Carlailhac.  —  Breuil.  L'époque  présolutréeone.  Fauo' 
plus  riche  en  espèces  anciennes  que  le  magdalénien  al  !< 
solutréen,  types  d'outils  plus  nets  à  survivances  de  formes 
moustériennes  et  acheuléennes.  —  M.  Girod  croit  à  des  utili- 
sations de  silex  plus  anciens.  —  M.  Rulot  félicite  1  auteur  de 
ce  nouvel  étage  qui  comblK  une  lacune,  dont  la  désignation 
«  présolutréen  »  est  critiquée  par  M.  Salomon  Reinack  - 
J.  Buyssonie,  A.  Buytsonie  et  L.  Bardon  La  grotte  de  U 
Font-Robert  près  Brive.  —  Debruge  La  station  qi«ter- 
naire  d'AIi-Bacha  à  Bougie.  Silex  moustérirns  daut  1< 
coui'he  située  au-dessus  de  la  grotte  sépulcrale,  où  un  crâne 
entier  trouvé  doit  être  rattaché  à  la  rdce  de  Cro-Magnon  avec 
beaucoup  de  ressemblance  avec  quatre  crânes  des  BerWres 
actuels.—  Breuil.  L'évolution  de  la  peinture  et  de  U 
gravure  murales.  Classification  en  figures  peintes,  avec  cinq 
subdivisions  et  figures  gravées  avec  cinq  subdivisions  égale- 
ment. —  La  stylisation  des  dessins  à  l'&ge  du  reooe. 
L'art  décoratif  dériverait  de  l'art  figuré  par  dégénérescent», 
simplification  on  stylisation.  Ces  conclusions  ^ontadmisespu 
WLDeniktr,hseletSalomon  itetnocA.qui  pensonlquel'eiW»» 
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■•\\iiatàon  des  motifs  représenterait  une  signification  reli- 
:iense  de  eeui-ci.  —  Capitan,  Breuil  et  Peyrony.  Dessins  do 
félins,  de  probocidlens  et  d'orsldés.  —  Capilan.  Photo- 
graphie d'une  défense  de  mammouth  ornée.  —  Cnpilan, 
grtml.Clergeau  et  Peyrony.  OraTuressnr  os  et  sur  pierres. 

—  figuruion»  humaines  sur  parois  des  grottes  ornées. 

—  Ce«  figaralioDS  sont  très  inférieures  à  celles  des  animaux  ; 
.' .;»  ressemblent  &  celles  des  eofants  et  ont  peut-être  un 
.-iricl're  fétichiste.  —  Nuesch.  Le  passage  du  paléolithi- 
que an  néollthiqne.  Il  se  rencontrerait  dans  les  cavernes 
A'-  environs  de  SchaCTuuEe.  du  Schweizers  bild  et  duKessIer- 
ir-'i.  Ces  conclusions  sont  cooibattues  par  M.8ou/eetM.  Ober- 

.ver.  M.  de  Lov  croit  que  la  grotte  de  Remoncbampsoùla 
lime  do  renne  accompagne  l'industrie  tardenoisienne  comble 
•  ■  hislus  du  paléolithique  au  néolithique.  —  V.  Schmiill. 
DéoonTerta  au  Danemark  des  restes  d'une  industrie 
utMeore  ft  oelle  des  Kjôkkenmôddings.  —  L.  <irel. 
i,  origine  de  la  civilisation  néolithique.  Études  dans  le 

■  .i  de  l'Etpagne.  L'industrie  de  la  pierre  éclatée  néolithique 
.:r>  KjOkkenmôddiogs)  continue  sans  interruption  fin  lustrie 
.  jaK'rotire.  La  civilisation  qui  apporta  le  polissage,  l'art 
'  '<  t'.tgrlcaltare  et  du  tissage  serait  venue  de  la  partie  orien- 
uio  de  la  Méditerranée  vers  le  3*  millénaire  avant  notre  ère. 
I.-  cenmiqae  néolithique  serait  donc  d'origine  orientale.  Ces 
•'•,H  lont  appuyées  par  M.  P'çorini.  —  M.  Monleliu»  croit, 
1  iprKt  la  sUxtigra^hie  de  Suse,  que  l'origine,  orientale,  du 
i.M.liiiiique.  remonte  i  li'.OO)  ans.  —  M.  Arthur  Evans,  d'après 
:j  i>ite,  admettrait  une  ancienneté  de  14.000  ans  pour  les 
ifbuts  du  néolithique  dans  la  mer  Egée.  Les  chiffres  de 
M .  ^tt«l  «.eiaient  trop  faibles.  —  M.  Bœrnes  cherche  à  mettre 
>ic  lurdre  dsos  le  classement  des  poteries  néolithique.n  — 
Arthur  Beam.  h»t  civilisations  protohistoriques  du  bas- 
sin oriental  de  la  Méditerranée.  Discussion  de  l'emploi 
•\t%  tenue*  Egéen,  Minoen  et  Mycénien.  Le  néolithique  du 
<ud  oe  l'Espagne  serait  indépendant  de  l'Egéen,  et  n'en  dé- 
rtenit certainement  pas.—  Va$ttur.  Poteries  ibéro-mycé- 
siennes.  —  L.  D.  Martin.  La  répartition  des  objets  de 
fer  en  Hon^e.  Bien  qu'irrégulière  dans  sa  répartition, 
il  cullore  hallstatlienne  paraît  justifier  la  division  en  trois 
■Mntit  de  la  Horgrie.  —  Parai.  Objets  des  époques  de 
Hallftatt  et  L.a  Tène  dans  les  vallées  de  ITonne  et  de 
U  Core.  —  Olivier  Co.ua  de  Beaurrgard.  La  distribution  des 
objets  cîes  préromains  sur  le  sol  de  la  Gaule.  Cuirasses 
le  bronre  de  Fellinges  (Haute-Savoie)  et  cnémides  de 
BoqoetOrt  (Alpes-Maritimes).  —  Ferdinand  Rey.  Péné- 
intioa  de  Hatlstatt  et  de  la  Tène  en  Côte-d'Or  — 
''  rnn. La  nécropole  de  Hallstatt  et  les  différents  types 
Je  ses  sépultures.  Descripiiou  de  la  nécropole  et  divisluo 
--•  iKpoltures  en  quatre  groupes.  —  Capitan  et  Bondy.  Ins- 
criunenti  de  pierre  recueillis  à  Gafsa.  —  V.  Arn-'n.  Les 
/cintes  Uthiqoes  de  flèches  et  de  lances  au  Sahara.  — 

'  '":.  Silex  de  Luang-Prabang.  —  Gérin  Ricard.  Les  - 
niex  des  sacs  de  fèves  importés  d'Asie  Mineure.  — 
'  "lijné.  Objets  précolombiens  de  l'Ile  de  Cuba.  — 
:'.'Ur.  Recherches  préhistoriques  dans  la  région  de 
Grenoble.  L'auteur  signale,  à  4  kilomètres  de  Grenoble,  la 
•joterte  d'objpls  uiagdalénieas.  —  Frœ/Uicher.  Quelques 
cionoments  néolithiques  et  gallo-romains  de  la  partie  de 
I  Aisne  située  entre  Sissonne  et  Marchais.  H  y  a  des  restes 
.-i^io-romains  inhumés  dans  d'anciennes  tombes  uéolithiques. 

—  <^arrière.  Kxplorations  dans  les  Cévennes.  Hécolte  de 
'  ^riiaes  néolithique»,  dolichocéphales,  leptorhiniens  et  inicro- 

■  met.  —  G.  Lalannt.  Contribution  à  l'étude  des  popu- 
l'Uons  néolithiques  du  Bas-Médoo.    Il  n'y  a  pas  de 

.'olilhique  dans  les  stations  proches  de  l'Océan.  — 
.  Cotte.  L'exploration  de  la  Provence  centrale  et 
>:eidentale.  —  Louit  Sirel.  La  chronologie  du  n^oU- 
uiqw  espagnol.  —  Btrmtt.  Une  série  de  statues- 
neakirs.  —  Olyie  Dumi*.  La  grotte  des  fées  de  Tha- 
uux  [Gard).  Matériel  appartenant  à  une  époque  de  transition 
'ttre  l»  néolithique  et  les  premiers  âges  des  métaux.  —  Henri 
H  Unit  Siret.  Les  premiers  Ages  du  métal  dans  le 
tad-Bat  de  VRapagne.  —  De  l.oe.  L'&ge  du  bronze  en 
Bslgiqne.  —  Pigonni.  Les  fouiUes  de  MM.  Ridola  et 
4iw«lUdi  <Uxi»  U  aéoropole  à  incinération  de  Tarn- 


mari.  —  Lion  CouUl.  L'inventaire  des  objets  de  l'âge 
du  cuivre  et  du  bronze  découverts  en  Normandie.  — 
De'chelette.  Distribution  géographique  des  cachettes 
de  bronze  en  France.  Certaine<  cachettes  ont  dû  avoir  un 
caractère  votif.  — J.  de  Saint  Venant.  Sphéroïdes  de  l'Age 
du  bronze.  —  De  Los.  Reproduction  d'un  objet  en  or 
trouvé  récemment  à  Arlon.  —  G.  Carrière.  Instrument 
en  fer,  d'usage  inconnu,  de  l'oppidum  du  Mont  Menu 
près  Eyguières  (Bouohes-du-Rhône)  —  A.  Paribeni. 
Nécropole  préromaine  découverte  à  Gènes.  —  l'aiseur. 
Présentation  de  poteries  provençales  grecques  et 
indigènes.  —  H.  Martin.  Superposition  de  deux  tailles 
sur  un  même  silex.  —  Flamand.  Les  inscriptions 
rupestres  du  Nord  de  l'Afrique.  —  L.  Jacquet.  Les 
peuples  troglodytes  modernes  du  Djebel  Aurès.  — 
Wirth.  La  race  alpine.  L'auieur  iléduit  d'arguments  lin- 
guistiques la  parenté  du  peuple  ancien  de  l'Etrurie  avec  les 
Basques  et  les  Géorgiens  :  il  y  aurait  eu  une  race  alpine 
s'étendant  du  Tibet  aux  Pyrénées  —Modettof.  Les  Osques 
sont-ils  des  Aryens.  Ce  serait  des  autochtones  de  Cam- 
panie.  —  Ad.  Bloch.  L'origine  des  Russes.  —  Tabariès  de 
Grandsaignes.  La  navigation  primitive  en  Europe.  — 
G.-Fr.  Kunz.  La  collection  de  jades  Bishop.  —  A.  Gau- 
dry.  Le  prognathisme  inférieur.  Comparant  les  maxil- 
laires inférieurs  d'un  Français  modtrne,  de  l'homme  des  ^ 
Baoussé-Roussé  et  du  Dryopilhèqiip,  l'auteur  montre  que 
chez  le  dernier  l'épaisseur  de  la  mâchoire  et  le  développe- 
ment des  dents  laissaient  trop  peu  de  place  pour  per- 
mettre le  langage  articulé,  déjà  possible  chez  les  négroïdes 
de  Grimaldi  :  le  prosnathisme  inrérieur  n'est  pas  un  signe 
d'arrêt  de  développement,  mais  une  preuve  d'évolution  ;  il 
est  au  maximum  chez  le  Blanc  mo<lern<!.  —  Verrier.  L'im- 
portance des  caractères  pelviens  pour  la  détermination 
des  races. 


*  • 


En  outre  des  discussionset  communications,  ci- dessus  résu- 
mées, il  y  eut  deux  conférences,  l'une  de  M.  Otcar  Monlelius 
sur  l'âge  du  bronze  en  Suède,  l'autre  de  M.  Capitan  sur 
l'art  des  cavernes.  D'autre  part,  sur  proposition  de  M.  Pa- 
piilaultaue  bommission  établit  une  eotente.internationale  pour 
l'unification  des  mesures  crânioinétriques  et  céphalomé- 
Iriques  qui  fut  ratifiée  par  le  Congrès  (1).  Des  excursions  ont 
été  faites  par  les  congres.<isti>s  aux  Baous.'éltoussé,  aux 
enceintes  des  Mules  et  du  Mont  Bastide,  ainsi  qu'aux  fouilles 
de  la  tour  d'Auguste,  &  la  Turbie  ;  dans  la  région  de  Grasee, 
et  enfin  an  lac  Varese,  en  Italie 

Enfin  les  trois  vœux  suivants  ont  été  votés,  dans  sa  der- 
nière séance,  par  le  Congrès  :  «  I.  —  Le  Congrè.s  inlernational 
d'anthropologie  et  d'archéologie  préhistoriques,  réuni  à  .Mo- 
naco, exprime  le  voeu  qu'une  plus  grande  extension  soit 
donnée  dans  tous  les  pays  à  l'enseignement  de  l'anlbropo- 
logie.  11  estime  que  tous  les  établissements  de  hautes  études, 
sous  quelque  forme  qu'ils  se  présentent,  devraient  être 
dotés  d'un  enseignement  officiel  de  cette  science,  dont  l'utilité 
n'est  plus  à  démontrer.  11.  —11  serait  désir .«ble  qu'il  fut  fait* 
à  chaque  session  un  rapport  de  nature  à  faire  connaître  l'état 
de  la  science  et  son  évolution  depui.s  la  session  précédente. 
A  cet  effet  chaque  nition  désign<;rait  nu  rapporteur.  111.  — 
Le  Congrès  émet  le  vœu  que  toutes  tes  pierres  écrites  ou 
gravées  préromaioes  du  nord  de  l'Afrique  soient  estampées 
ou  moulées  et  que  les  estampeuses  ou  moulages  de  ces  docu- 
ments soient  exposées  dans  un  dépôt  public  de  l'Algérie.  » 


(1)  Voir  Revue  Scie.Uifique,  t.  VII.  n»  3,  p.  ! 
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NOTES  ET  INFORMATIONS 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE 

L'infanticide  chez  les  mouettes.  —  M.  L.  Ward 
commuaique  à  Science,  une  curieuse  observation.  Au 
mois  de  juillet  dernier,  il  était  occupé  à  ëtudier  les 
mt£ur.i  d'une  coloaie  de  goélands  {Larus  argentatus, 
gooland  à  manteau  bleu  on  argenté),  habitant  une  des 
iles  d'un  des  grands  lacs  des  Elals-Ciiis.  A  cette  époque, 
les  jeunes  de  l'année  avaient  déjà  pris  une  certaine  crois- 
sancR,  et  quelque  indépendance  :  Us  vivaient  habituel- 
lement ensemble  en  une  troupe  de  quelques  centaines 
d'individus  :  on  n'en  voyait  que  peu,  mêlés  aux  adultes. 
Cette  troupe  avait  adopté  une  partie  de  l'ile  et  y  avait 
son  habitat  ré;;ulier.  M.  N.  L.  Ward,  pour  mieux  observer 
ces  oiseaux,  s'établit  dans  l'Ile.  11  y  observa  continuelle- 
ment des  faits  d'hostilité  des  adultes  àl'ëgard  des  jeunes. 
Les  adultes  s'attaquaient  aux  jeunes  et  leor  infligeaient 
des  ble.ssures  qui,$i  elles  n'étaient  mortelles  sur  le  coup, 
devaient  entraîner  la  mort  à  brève  échéance.  Du  reste, 
à  une  visite  antérieure,  M.  Ward  avait  remarqué  à 
maintes  reprises,  des  cadavres  de  jeunes  goélands.  Dans 
aucun  cas,  M.  Ward  n'a  pu  constater  que  les  jeunes  ainsi 
assassinés  fussent  des  oiseaux  plus  malingres  ou  plusché- 
tifs  ou  bien  anormaux.  Dans  aucun  cas,  non  plus,  ils  ne 
s'étaient  rendu;  coupables  de  quelque  oiïense  visible. 
Parfois  la  victime  était  une  victime  de  hasard;  d'autres 
fois,  il  semblait  qu'elle  eût  été  guettée  quelque  temps 
auparavant  :  il  y  avait  préméditation.  L'attaque  se  pro- 
duisait de  façons  variées.  Par  exemple,  si  la  troupe  des 
jeunes  était  sur  l'eau,  un  adulte  se  détachait  de  l'ile  et 
venait  tuer  un  des  individus  à  l'extérieur  de  la  bande, 
ou  bien,  il  attaquait  un  des  jeunes  au  moment  où  la 
troupe  quittait  l'eau  pour  remonter  à  terre.  Ou  encore, 
tout  à  coup,  sur  terre,  il  venait  tuer  un  jeune  qui  se  trou- 
vait là  depuis  des  heures,  sans  avoir  témoigné  jusque-là 
de  sentiments  hostiles.  C'est  généralement  sur  la  partie 
postérieure  de  la  tête  que  s'acharne  l'agresseur.  Celui-ci 
commence  par  donner  en  cette  région  plusieurs  violents 
coups  de  bec,  après  quoi  il  la  saisit  et  déchire  les  tissus 
jusqu'à  l'os.  Partois  le  jeune  tombe  sur  le  dos,  les  pattes 
agitée»  de  convulsions  :  alors  l'adulte  s'attaque  aux  ailes 
et  à  la  région  sternale.  Si  le  jeune  réussissait  à  s'échapper, 
où  s'il  revenait  à  lui  après  une  période  d'apparente  ina- 
nimal ion,  il  était  à  coup  sur  attaqué  par  un  autre  aduHe 
quelconque,  le  plus  i  portée  à  ce  moment. 

Pourquoi  ces  assassinats?  M.  Ward  n'en  sait  rien.  Les 
adultes  en  ont-ils  asse?.  de  nourrir  les  jeunes?  En  tout 
cas,  on  ne  voit  pas  comment  expliquer  celte  attitude 
(Science,  9  novembre  1906,  p.  593).  V. 

ZOOLOGIE 

Une  nouvelle  espèce  d'Artemia.  —  M.  V.  L.  Kellogg 
décrit  une  nouvelle  espèce  du  genre  Artemio.  Ce^enrede 
phyllopodes  présente  un  intérêt  particulier  pour  les  bio- 
logistes depuis  les  observations  et  expériences,  devenues 
classiques,  de  Schmankewilsch,  puis  d'Anikin.  On  sait 
qu'en  1898  Anikin  a  mo^itré  que  les  changements  de  struc- 
ture déterminés  chez  des  générations  successives  d'Ar- 
temia,  en  les  faisant  vivre  dans  de  l'eau  salée  de  densité 
variable,  ne  sont  pas  de  véritables  différences  spéciflques, 
fixes  et  héréditaires,  mais  simplement  des  différences 
ontogéniques  qui  ne  subsistent  qu'aussi  longtemps  que 
sont  maintenues  les  conditions  particulières  susceptibles 


d'agir,  les  différences  de  salinité  de  Tean.  Certaios  carac- 
tères spécifiques,  chez  te  mâle  en  particulier.  De  soit 
nullement  modifiés,  de  sorte  que  pour  Ani4(.il^  on  conliaoi 
à  reconnaître  l'espèce  à  travers  les  géoéralluas  élevé» 
dans  des  conditions  différentes,  malgré  les  medfficiUioftt 
de  structure  qu'elle  manifeste  avec  évidence  dans  ce^ 
tains  détails. 

Ces  modifications,  on  peut  en  éviter  la  prodaclion  31 
l'on  a  soin  de  ne  modifier  le  milieu  que  de.faron  tr>^ 
graduelle.  Si  les  changements  sont  brusques,  lesmodiC- 
cations  sont  marquées,  et  peut-être  pent-ou  les  interpréter 
comme  étant  dus  i  une  dégénération  ou  à  un  arn't.  E 
d  autres  termes,  élever  des  jeunes  dans  de  l'eau  de  cun- 
centration  supérieure  à  celle  qui  est  aormale  poor  le- 
pèce,  c'est  nuire  au  développement  et  l'entraver. 

Les  modifications  relevées  par  Schmankewitsch  el 
Anikin  portent  surtout  sur  la  segmentation  de  l'abdonics 
et  sur  ta  longueur  et  la  pilosité  des  appendices  candani. 
Or  comme  c'est  sur  des  ditTérances  dans  ces  deruiri- 
caractères  que  l'on  distinguait  les  espèces,  il  n'est  ps'; 
surprenant  que  Sohraankevitsch  ait  cru  chaugrr  oui- 
espèce  à'Ârlemia  en  une  autre  (la»rt/irtaen  milbmisfh'i 
et  même  le  genre  Artemia  en  Broïichipui.  Eu  réalité,  il 
semble  que  les  espèces  n'en  étaient  pas  :  c'étaient  d'' 
variétés  dues  à  des  différences  de  nutrition  on  de  dé>f- 
loppemeot. 

Aux  Etats-Unis,  on  a  reco'hnu  trois  espèces  d'Arl'^ui, 
\&grac'lis,  trouvée  dans  des  tonneaux  d'eau  concenlne 
de  marais  salants  ;  la  fertilis,  au  grand  lac  Salé;  U  mo 
nica  au  lac  Mono,  d'eau  très  salée  et  très  alcaline.  Tout*- 
ces  espèces  vivent  dans  de  l'eau  beaucoup  plos  den-f 
que  l'eau  de  mer  ordinaire.  M.  Kellogg  ajoute  one  qua- 
trième espèce  :  la  frnncucana,  trouvée  dans  les  iD3rai> 
salants  à  Uedwood,  près  de  Stanford  U/iioewi/y.  dansli 
baie  de  San  Francisco.  La  ftanciscana  diffère  noiablemeiii 
des  autres  espèces  américaines  par  les  caractères  ijn-' 
Verrill  utilise  pour  di>tinguer  les  formes  américaiue- 
déjà  connues,  la  forme  des  organes  de  préhension  Jn 
raàte,  le  sac  à  cpufs  femelle,  et  le  caractère  des  appendi«' 
caudaux.  Mais  par  un  caractère  la  nouvelle  espère  Û- 
truit  la  séparation  entre  les  genres  Arlemia  et  Brmch- 
pus,  car  chez  cette  Arlemia  la  suture  entre  les  deuiièm' 
et  troisième  segments  chez  les  organes  de  prékeiisiou 
manque  totalement. 

La  nouvelle  Arlemia  est  assez  variable  seloa  l«  œi''*"' 
•où  elle  vit.  On  la  trouve  dans  les  ea»x  ayant  one  àtnv^'^ 
de  plus  de  1.08,  à  Hediiood,  mais  c'est  dans  les  eaux' 
1.11  et  1.13  qu'elle  est  le  plus  abondante,  le  plus  vola- 
mineuse  et  le  plus  active.  Dans  l'eau  de  plus  de  I.H'* 
taille  diminue;  au-dessus  de  1.20,  il  y  a  par  surcroît  oue 
notable  diminution  d'activité.  Dans  les  eaux  très  salées 
les  Artemia  sont  rougeâtres  cbe«  les  deux  sexes, bIo^Q"'' 
dans  les  eaux  moins  salées,  1«8  femelles  seules  ont  cetf 
couleur  et  q»e  dans  les  eaux  de  I.08,  l.H  **  ^'}\ 
deux  sexes  sont  d'un  blanc  transparent.  M.  Kel'f^^ 
trouve  d'ailleurs  dans  les  caractères  de  la  segmentât""' 
abdominale  et  dans  la  longueur  et  la  pilosité  des  appeu 
dices caudaux,  la  même  variabilité,  selon  l'habitat,  q*« 
celle  que  SchmankewiLsch  et  Auikin  ont  constatée,  a»'» 
sur  ce  sujet  il  publiera  an  travail  spécial  le  owni*" 
venu.  (Science,  9  novembre  1»06,  p.  595.)  '• 

PSYCHOIOSIE 

L'illusion  des  amputés  chez  les  fomnni».  —  }^ 
voit  fréquemment,  eu  observant  des  ^<"""'"|*' '"^p^. 
ouTcières  nettoient  leurs  antennes.  Eile»  taisse«l 
tenne  de  droite  et  de  celle  gauche  successivement,  en  w 
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mençtat  par  l'one  ou  par  l'aatre,  et  passent  sur  elle  la 
p»tt«  aotérieDre  da  même  côté,  tout  le  long,  l'antenne 
iuat  serré«  dans  na  organe  tUMO'tarsien  formé  d'an 
rpcroo  arec  poils,  et  comparable  à  un  véritable  p«igne. 
Tons  les  débris  et  poussières  qui  adhèrent  à  l'ante&oe 
K>ot  ainsi  arrêtés  par  les  poils  de  l'organe  ;  puis  les 
«arrières  pa»»eat  leurs  pattes  entre  leurs  maodJltuies, 
.oatre  la  boBche  et  abandonnent  ainsi  toutes  Jes  pous- 
NièrM  de  leur  peigne  dans  une  petite  poche,  une  <<  cavité 
de  moulage  i>  ou  «  poche  gnathale  »  suivant  les  expres- 
iiuoi  de  M.  Charles  Janet.  Dans  cette  cavité,  où  les  pai^ 
Ue'i  solides  de  la  nourriture  sont  formées  en  boulettes, 
les  produits  du  nettoyage  sont  également  agglonaérés 
itàul  4'itre  rejetés. 

Le  nettoyage  de  l'antenne  est  destiné  k  etnpècbcr  la 
^«osibilité  de  l'organe  d'êlre  émoussée.  Les  odeurs  en 
particulier  ne  seraient  plus  nettement  perçues  par  les 
f>reanes  olfactifs  si  une  coache  de  saleté  les  isolait  de 
i'iir  ambiant  :  C'est  une  manière  de  se  moucher  ! 

Et,  faiteurieux,  quand  les  données  olfactives  sont  anor- 
aaki,  la  fourmi  se  nettoie  l'antenne.  Par  exemple, 
Unqoe  l'on  trempe  une  ouvrière  de  Lnsiut  niger  dans 
no  haillon  de  toute  autre  espèce  de  four-mis,  et  qu'on 
U  remet  avec  ses  compagnes,  celles-ci  la  malmènent 
virement,  la  prenant  pour  une  étrangère  à  cause  de 
roJeur  qu'elle  exhale  (1)  ;  mais,  si  l'on  n'a  pas  rincé 
rouvriëreen  question  dans  l'alcool  avant  de  la  passer  dans 
le  bonillon  perturbateur,  elle  a  gardé  son  odeur  propre 
en  m^me  temps  qu'elle  en  revêlait  une  autre,  pour  ainsi 
dire.  Il  n'est  pas  lare  alors  de  voir,  après  l'exploration 
onlfonaire  des  autres  ouvrières  arrêtées  par  l'odeur 
ioiolile,  un  nettoyage  consciencieux.  Un  observateur  qu 
ne  «irait  pas  arrêté  par  le  scrupule  d'anthropomorphisme 
D«  manquerait  pas  de  traduire  le  fait  en  un  amusant 
moiiulogae  de  la  fourmi  se  demandant  si  plie  n'a  pas  la 
l>erlue  tout  en  se  frottant  l'anienne,  comme  l'homme 
r.li>n/ic  qui  se  croit  halluciné  ou  endormi  se.  frotte  les 
«••ui. 

Si,  lorsque  la  perception  est  troublée,  la  fourmi  net- 
toie son  antenne,  elle  le  fait  à  plus  forte  raison  lorsque 
la  perception  est  abolie.  M.  Charles  Janet  a  constaté 
[ue  des  \tyrmica  Levinodis  mouraient  très  vite,  fatijoiées 
(.ir  des  efforts  incessants,  si  on  enduisait  de  gélatine 
lesrs  antennes. 

l  n  fait  plus  curieux,  c'est  que  les  fourmis  cherchent 
à  uettoyer  leurs  antennes  dès  qu'on  les  leur  a  sec- 
titKinées. 

J>-  coupe  par  exemple  l'antenne  droite  d'une  ouvrière 
i'.  Camponoluf  irthiops  qui  se  met  aussitôt  à  mordre 
.'uneusemeul  dans  le  vide,  se  recroqueville  en  sécrétan 
de  l'acide  formique,  frappe  le  sul.  Puis  ma  Camponotus 
»  arrête  et  se  prépare  au  nettoyage-,  elle  passe  son 
nDtenne  gauche  dans  l'organe  libio-tarsien  de  la  patte 
ganche,  et  la  patte  dans  ses  mandibules,  puis  elle  en  fait 
(le  même  à  droite,  à  cela  près  que  la  patte  ne  nettoie 
>)U°une  antenne  imaginaire,  ce  qui  ne  l'empêche  pas  de 
pas«er  la  patte  dans  les  mandibules.  Elle  se  comporte 
tout  à  fait  comme  si  elle  avait  encore  sou  antenne  que 
ue  lui  fournit  plus  de  sensations  olfactives  comme 
inparavant,  comme  si  elle  ressentait  réellement  Villu- 
<i<>»  det  amputés. 


\,  Cest  eo  elTet  exclusivemeot  par  les  données  olfactives 
'Vie  le*  (oarmis  se  reconnaissent,  h  ce  qu'il  semble  bien, 
r.imme  je  l'ai  réeemmeot  montré  :  Cf.  C.  À.  de  la  Société  de 
BioUrqie  L  LXl  p.  385,  433  et  471  et  C.  A.  de  F  Académie  des 
S<:imtci*  (Séance  éa  2$  Novembre  1906}. 


Uais  il  ai'rive  souvent  que  rouvrière,  ne  sentant  >pas  i 
la  pattr  le  contact  de  l'antenDe  aivsente,  la  cherche  phn 
haut  ou  pins  bas,  et,  rencontrant  le  moignon,  se  satiiiàit 
eaâa  et  procède  au  nettoyage  complet  dans  Ve  vide. 

Voici  des  LasiuM  niger  k  amtennes  e«cUe«inées.  L'use 
d'eatreS'eiie  ne  cesse  pas  son  nettoyage, loucbantporfotsles 
moignons  et  parfois  ne  touchant  rien, mais  se  comportant 
bdeu  comme  si  elle  sentait  encore  ses  antennes  (ou  du 
moinsoonuoe  siellenes'apercevait  pasdefab-enoe  de  ses 
antennes,  ce  qui  n'est  antre  que  l'illusion  des  amputés), 
et  comme  si  elle  voulait  remédiera  la  sensibilité  émous- 
sée des  antennes  par  le  nettoyage,  suivant  la  méthode 
habituelle  dans  ce  cas. 

Le  phéaomène  est  très  fréquent  dans  diverses  e^tèces 
ou  je  l'ai  examiné  ;  il  semble  bien  impliquer,  pour  son 
interpréJation,  la  persistance  d'images  coenesthésiqne-*  de 
l'antenne  après  la  cessation  des  sensitions  dues  à  l'or- 
gane présent,  sensations  qu'elles  remplacent.  Il  parait 
donc  bien  s'agir  d'un  phénomène  comparable  i  l'illusion 
des  amputés.  H.  PiisoN. 

ANTHROPOLOGIE 

Les  caractères  physiques  et  l'inteUlg-enee.  —  Dans 
des  travaux  antérieurs,  M.  Kart  Pearson  a  été  amené  à 
conclure  : 

1"  Qu'il  y  a  une  légère  coprélation  entre  >es  dimensions 
de  la  tête  et  l'intellig'^nce  générale; 

2»  Que  cette  corrélation  n'est  pas  sensiblement  accrue 
quand  on  tient  compte  des  dimensions  du  corps,  dans 
les  dimensions  de  la  t^te; 

3»  Que  la  corrélation  est  si  faible  qu'il  serait  vain  de 
chercher  à  prédire  les  capacités  intellectuelles  d'un  indi- 
vidu d'après  les  meiisturations  cépbaliques  D'autre 
part,  si  l'on  divise  la  population  en  deux  groupes,  les 
grosses  ItHes  et  les  petites  l^les,  on  trouve  un  peu  plus 
dlntelligence  moyeinne  chez  les  grosses  tèles. 

M.  K.  Pearson  ne  s'est  pas  laissé  décourager  par  les 
résultats  qui  précèdent  et  a  entrepris  de  pousser  plus 
loin  ses  recherches  au  moyen  de  mensurations  cé|ihali- 
ques  sur  1.000  et  quelque  élèves  de  Cambridge,  et  plus 
de  5.000  enfants  des  écoles. 

Nous  ne  pouvons  le  suivre  dans  le  détail  de  ses  inves- 
tigations, mais  voici,  en  somme,  sa  conciusion. 

C'e»l  que,  si  aucun  des  caractères  qui  ont  été  étudiés 
jusqu'ici  n'est  en  corrélation  marquée  avec  l'intelligence, 
on  peut  dire  pourtant  que  l'enfant  intelligent  —  coté 
masculin  —  est  conbciencieux,  moJérément  robuste  et 
athlétique,  modérément  populaire  aussi,  son  caractère 
est  plutôt  vif  qu'apathique.  Il  a  plus  d'assurance  et  est 
plus  tranquille  aussi  ;  il  a  la  tête  un  peu  plus  grosse,  sa 
pigmentation  est  peul-/lre  pins  claire  et  sou  cheveu  est 
peut  être  plus  souvent  frisé.  Du  côté  féminin,  les  carac- 
tères sont  les  mêmes,  à  quelques  réserves  pn'-s.  La  (ille 
intelligente  a  moins  d'assurance,  et  elle  est  plus  bruyante. 
Elle  a,  encore,  le  cheveu   plutôt  ondulé  que   fri>é. 

En  somme, il  y  a  peu  de  rapports  entre  les  caractères 
physiques  externes  et  les  caractères  psychiques.  [Binme- 
rriAa,  octobre  1906.  V. 

INDUSTRIE 

Marbres  artificiels.  —^  On  a  pu  dire  quelquefois  que 
l'effort  principal  de  l'industrie  moderne  porte  sur  la  fa- 
brication de  la  matière  première  qui  commence  à  man- 
quer. Et  c'est  ainsi  qu'avec  du  plâtre,  de  l'alun  pulvérisé, 
de  la  poudre  de  marbre  et  un  peu  de  colle  forte,  on 
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arrive  aujourd'hui  à  confectionner  une  masse,  une  pâle 
qui  en  se  desséchant  acquiert  l'aspect  du  marbre 
naturel. 

Le  marbre  artiAciel  est  généralement  livré  sous  forme 
de  plaques  destinées  au  revêtement  des  murs  d'apparte- 
ments, ou  encore  à  la  confection  des  plateaux  pour 
tables  ou  des  dalles  pour  parquets  et  escaliers.  On 
obtient  ces  plaques  d'une  façon  simple  en  coulant  la 
mai'Se  dont  nous  venons  d'indiquer  la  composition  dans 
un  moule,  dont  le  fond  est  formé  par  une  plaque  de  verre 
de  dimensions  appropriées  et  les  bords  par  uu  cadre 
mobile.  Quand  la  masse  est  bien  prise,  on  la  retire  du 
moule. 

Mais  là  ne  s'arrête  pas  la  contrefaçon  de  la  nature  : 
on  essaie  d'imiter  le  ton  rhaud  des  marbres  antiques  en 
dissolvant  dans  l'eau  qui  seit  à  la  confection  de  la  pâte 
une  petite  quantité  d'hydrate  de  fer  qui,  an  bout  de 
quelque  temps,  sous  l'influence  de  l'air,  se  transforme 
en  un  oxyde  qui  donne  à  la  plaque  une  teinte  crème. 
La  coloration  bleuâtre  est  obtenue  par  l'incorporation 
d'une  solution  de  cuivre.  Quant  à  la  teinte  rose 
tant  recherchée,  elle  est  réalisée  par  l'addition  d'une 
décoction  de  bois  rouge  et  d'un  soupçon  de  carmin. 
Enfin,  pour  compléter  la  ressemblance,  on  dessine  à  la 
main  les  veines  foncées,  et  la  poudre  de  mica,  ainsi 
que  la  pyrite,  servent  à  imiter  les  cristaux  brillants  et 
foitement  réfringents  qui  se  trouvent  dans  le  marbre 
naturel.  {Revue  générale  de  la  Construction,  inor.  1906, 
p.  331.)  J.  D. 

TRAVAUX  PUBLICS 

Le  pavage  des  Toies  publiques.  —  L'entretien  des 
chaussées  à  Paris  se  fait  de  quatre  façons  différentes  : 
par  empierrement,  par  pavage  en  pierre,  par  asphaltage 
et  par  pavage  eu  bois. 

EiiPiEBREMKNT.  —  Au  1"  jauvicr  1906,  la  superficie  des 
chaussées  empierrées  était  de  t.203.<00  mètres  carrés.  Il 
existait  en  plus  18.670  mètres  carrés  de  voies  dites  en 
terre,  c'est-à-dire  ne  présentant  qu'un  empierrement 
irrégulier.  L'entretien  des  voies  empierrées  est  assuré 
par  l'Administration,  les  entrepreneurs  sont  seulement 
chargés  des  approvibionnements  de  matériaux,  de  la  four- 
niture des  attelages  et  de  l'enlèvement  des  produits  du 
balayage. 

Autant  que  possible,  on  emploie  par  économie  les 
pavés  de  rebut,  préalablement  cassés  par  petits  mor- 
ceaux. 

.On  a  renoncé,  de  plus  en  plus,  pour  ces  chaussées,  à 
la  méthode  d'entretien  dite  «  par  emploi  partiel  »  con- 
sistant à  combler  les  parties  usées  au  moyen  de  cailloux 
pilonnés  ensuite;  maintenant  on  laisse  le  profil  do.  la 
chaussée  s'user  presque  complètement,  puis  le  moment 
venu,  on  procède  à  un  rechargement  général. 

L'empierrement,  qui  est  de  toutes  les  méthodes  de 
pavage  la  plus  ordinaire,  est  aussi  la  plus  coûteuse.  L'en- 
tretien par  mètre  carré  atteint  chaque  année  2  fr.  43,  ce 
qui  est  énorme.  Il  y  a  donc  intérêt  à  poursuivre  la  sup- 
pression de  l'empierrement,  qui  a  été  réduit  depuis  treize 
ans  dé  603.400  mètres  carrés.  Sur  la  totalité  de  la  sur- 
face empierrée  actuelle,  il  existe  53.600  mètres  carrés 
dont  l'entretien  est  plus  spécialement  onéreux. 

Pavage  en  pieehb.  —  Les  chaussées  pavées  en  pierre 
sont  de  beaucoup  les  plus  nombreases,  elles  atteignent 
une  !<uperflcie  totale  de  5.655.890  mètres  carrés,  soit  sen- 
siblement plus  de  la  moitié  de  la  vote  publique  pari- 
sienne. L'entretien   est  assuré  partie  &  l'entreprise  et 


partie  eu  régie.  De  même,  la  fourniture  des  pavés  est 
faite  soit  par  les  entrepreneurs,  soit  par  la  carrière  mu- 
nicipale des  Maréchaux.  Le  prix  du  convertisse  ment  de 
l'empierrement  en  pavage  en  pierre  revient  à  3  f r  82  par 
mètre  carré.  Lorsqu'une  partie  de  la  chaussée  pavée  en 
pierre  se  détériore,  il  est  facile  de  procéder  à  cette  ré- 
paration partielle  au  moyen  de  repiquages. 

Le  prix  de  revient  de  l'entretien  des  voies  pavées  en 
pierre  est  très  écononomique  ;  il  varie  selon  les  années 
entre  0  fr.  702  et  0  fr.  79.  Si  l'on  se  rappelle  que  l'entre- 
tien de  l'empierrement  est  de  2  fr.  43,  on  voit  que  la 
différence  est  énorme.  II  est  vrai  que  le  pavage  en  pierre 
est  bien  désagréable,  fatigue  les  chevaux  et  les  roues  de 
voitures,  et  cause  dans  les  rues  à  forte  circulation  un 
bruit  insupportable  pour  les  riverains. 

Aspbaltage.  —  La  superficie  des  chaussées  asphaltées 
est  de  41 1.290  mètres  carrés  ;  ce  chiffre  reste  stationoure, 
à  peu  de  chose  près,  depuis  quelques  années.  Cette  dé- 
faveur peut  sembler  extraordinaire  à  première  vue,  cat 
l'entretion  de  l'asphiatage  ne  ressort  par  mètre  carré 
qu'à  1  fr.  381,  mais  on  a  reconnu  que  cette  méthode  de 
pavage  présentait  de  gros  inconvénients.  Ces  ainsi  qu'et: 
temps  de  pluie,  les  chevaux  s'abattent  très  facilement 
sur  l'asphalte  qui  devient  glissant  comme  uu  parquet 
ciré.  Aussi,  ïans  abandonner  complètement  ce  pava^'e. 
ne  che^che-^on  plus  guère  à  l'étendre. 

Pavaob  en  bois.  —  Tel  b'est  pas  le  cas  du  pavage 
en  bois,  qui  est  en  constante  progression  de  60.000  à 
70.000  mètres  carrés  par  année.  Au  i"  janvier  dernier, 
il  couvrait  1.917.750  mètres  carrés,  et  avec  les  converlls- 
sements  exécutés  depuis  le  début  de  l'année,  il  doit 
approcher  de  bien  près  les  2  millions  de  mètres  carrés. 

Ses  débuts  furent  pourtant  très  pénibles,  et  les  pre- 
mières expériences  auxquelles  on  se  livra  entre  <»':? 
et  1883  ne  faisaient  prévoir  son  succès  futur.  Ce  n'est 
qu'en  1883  que  des  améliorations  apportées  dans  le  choix 
des  bois 'et  dans  la  méthode  de  pavage,  l'ont  enfin 
rendu  d'un  emploi  pratique.  Depuis  1905,  c'est  l'asiiie 
municipale  du  quai  de  Javel  qui  fournit  tous  les 
pavés  de  bois  que  consomme  Paris.  L'année  dernière, 
elle  a  produit  8  millions  et  demi  dépavés  neufs;  elle 
pourrait  aisément  en  fabriquer  le  double. 

Généralement,  les  pavés,  après  un  premier  usage,  sont 
ébarbés  et  employés  sur  place  à  nouveau.  La  construc- 
tion d'ingénieuses  ébarbeuses  mécaniques  a  permis 
d'exécuter  ce  travail  avec  une  rapidité  et  une  précision 
qui  le  rendent  particulièrement  économique.  L'an  der- 
nier, on  a  ébarbé  plus  de  5  millions  de  pavés  qui  fourni- 
ront encore  un  long  usage.  C'est  le  pin  des  Landes  qui 
sert  le  plus  à  la  fabrication  des  pavés  ;  le  sapin  rouge  do 
Nord  peut  être  aussi  employé. 

Ce  pavage  si  agréable  coûte  1  fr.  194  a  1  fr.  242  d'en- 
tretien par  mètre  carré,  à  peine  plus  que'  l'asphalte, 
moitié  moins  que  l'empierrement.  On  peut  donc  espérer 
que  d'ici  une  dizaine  d'années,  le  pavage  en  bois  occu- 
pera la  totalité  de  la  voie  publique  dans  les  quartiers  du 
centre  et  toutes  les  voies  importantes  dans  les  quartiers 
excentriques.  (Revue  générale  de  la  construction,  29  oc- 
tobre 1906,  p.  514,  d'après  le  Bulletin  de  la  Chambre 
des  Propriétaires.)  l.  D. 

COMMERCE 

Le  commerce  mondial  du  coton  en  1905-1906. — 

M.  Shepperson,  de  New- York,  a  publié  sur  le  commerce 
du  coton  l'intéressante  statistique  suivante  : 

Au  début  de  la  période  de  récolte  1905-1906,  au  1*'  sep- 
tembre 1905,  la  quantité  de  ooton  d'origine  américaine 
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dispoDible  snr  les  marchés  et  dans  les  grandes  filatures 
Ja  monde  était  beaucoup  plus  considérable  qu'au  débat  de 
la  période  précédente  où  elle  atteignait  2.100.000  balles. 
Le  stock  an  1*'  septembre  1905  se  décomposait  comme 

•Tiit: 

Balles 

Sw  lei  marchés 1.594.000 

Dans  les  filatures  américaines 634.000 

Dut  les  filatures  européennes 840.000 

Tfrtal  (non  compris  le  stock  chez  le  produc- 

tenr) 3.068.000 

RKolte  de  1906  (ettimation) 10.500.000 

Totil  de  la  quantité  disponible  pour  1906.    13  568.000 

La  consommation  annuelle  est  estimée  pour  le  monde 
'ntierà  11.368.000  balles  de  coton  américain;  il  reste- 
rait donc  au  31  août  1906,  2.200  000  balles  disponibles. 

Ea  (904-1903,  on  avait  estimé  la  consommation  de 
wloo  américain  à  11.768.000  balles.  Mais  en  considérant 
l'iUfîmentation  de  la  récolte  cotonnière  dans  les  Indes 
wsUises,  Taugmentation  des  prix  des  cotons  américains, 
il  feut  admettre  que  les  filatures  européennes  prendront 
cmirwn  en  1905-1906  :  500.000  balles  de  plus  aux  Indes, 
l's  balles  des  Indes  ne  pesant  que  400  livres,  il  y  aura 
iooc  une  diminution  d'achat  d'environ  400.000  balles  de 
colon  américain.  Vers  le  Japon,  l'exportation  du  coton 
américwn  a^ailalleint  en  1904-1905  :  325  .OuO  balles,  dont 
p\i«  de  deux  fois  l'exportation  antérieure,  mais  cette 
exportation  paraît  exceptionnelle  ;  il  est  certain  que  le 
Japon  a  dû  faire  provision  de  ce  produit  et,  dans  l'avenir, 
.1  prendra  de  plus  en  plu4  cette  matière  aux  Indes, 
iUat  déjà  très  habitué  A  travailler  le  coton  de  cette 
orijnoe 

l,fs  Indes  anglaises  ont  expédié  du  1"  septembre  1905 
»u  !■»  janvier  1906,  les  chiffres  ci-dessous  auxquels  nous 
comparons  ceux  de  1904-1905  pour  la  même  époque  : 

Balles 
1905-1906     1904-190!» 

Vers  l'Angleterre 31.000      15X00 

Ver»  le  couUnent  européen....    362.000    141.000 


393.000    156.000 

En  janvier  1906,  il  y  avait  à  Bombay  un.  stock  de 
TiT.OOO  balles  de  coton,  en  1905,  il  n'y  en  avait  que 
r8.000. 

En  Egypte,  la  production  augmente  également  d'après 
iii  données  ofôcielles,  elle  sera  supérieure  à  celle  de 
;  Jonée  précédente  d'environ  60.000  balles,  ce  qui,  vu  la 
iiiTércnce  de  poids.les  balles  égyptiennes  pesant  750  livres, 
orre^pond  à  90.000  balles  américaines.  Il  parait  certain 
que  cette  augmentation  sera  consommée  par  les  filatures 
anglaises  qui,  en  1906,  ont  installé  environ  2  millions  de 
(roches  nouvelles,  en  particulier  pour  la  fabrication  de 
h'.i  fins;  or,  le  coton  égyptien  convient,  comme  on  sait, 
firticulièremcnt  pour  cette  fabrication.  (La  Quinzaine 
CohHialf,  25  septembre  1906,  p.  56,  d'après  le  Ma'nu- 
fr.turer't  Record).  J.  D. 

L'euenoe  de  roses  en  Bulgarie.  —  D'après  les 
chiffres  publiés  par  le  Courrier  de  Sophia,  la  Bulgarie  a 
•iporté,  du  commencement  de  l'année  1886  à  la  fin 
it  1695,  c'est-à-dire  durant  une  période  de  dix  ans,  une 
aoyenne  de  3.011  kilogrammes  d'essence  de  roses  par 
a,  d^aIIe  valeur  moyenne  annuelle  de  1 .639.754  francs 
*%  d«  $44,5  francs  par  kilogramme  en  moyenne. 

Im  commencement  de  1889  à  la  fin  d«  190S,  l'expor- 


tation monte  à  4.130  kilogrammes  par  an,  en  moyenne; 
d'une  valeur  moyenne  annuelle  de  3.749.926  francs  et 
de  652,6  francs  le  kilogramme.  D'où  il  résulte  que 
l'exportation  d'essence  de  roses  a  été,  pendant  les  dix 
dernières  années,  en  aqgmentant  de  1.139  kilogrammes, 
27,4  p.  100  par  an;  le  montant  de  cet  article  est  aug- 
menté de  1.100.072  francs  ou  40,4  p.  100  par  an. 

L'essence  de  roses  est  exportée  presque  dans  tous  les 
pays  ayant  un  contact  commercial  avec  la  Bulgarie; 
cependant,  tons  ces  marchés  ne  sont  pas  réguliers,  et 
les  affaires  ne  sont  pas  proportionnelles  à  l'accrois- 
sement de  la  production.  Pour  le  moment,  l'Angleterre, 
l'Autriche-Hongrie,  l'Allemagne,  l'Italie,  la  Russie,  la 
Turquie,  la  France  et  les  Etats-Unis  sont  les  marchés  les 
plus  stables.  L'exportation  régulière  aux  Etats-Unis  ne 
date  que  de  1897,  lorsqu'on  exportait  12  kilogrammes; 
en  1905,  on  a  exporté  1.641  kilogrammes.  En  d'autres 
termes,  les  Etats-Unis  occupent  en  1905  la  pre- 
mière place  dans  cette  exportation.  Viennent  ensuite, 
par  l'importance  de  l'exportation  en  1905,  la  France, 
28.8  p.  100,  l'Angleterre  16,8  p.  10;>,  l'Allematjne  13,4 
p.  100.  la  Russie,  4.5  p.  100,  la  Turquie  4,3  p.  100.  l'Italie 
et  l'Autriche-Hongrie  0,4  p.  100. 

En  1905,  l'exportation  totale  d'essence  de  roses  s'est 
élevéeà  5.316  kilogrammes, d'un  montant  de  3.712.388 fr. 

Pendant  la  période  de  vingt  ans  (1886  à  1905),  la  plus 
forte  exportation  a  été  constatée  en  1903,  soit  6.J10  ki- 
logrammes, destinés  surtout  à  la  France,  30,1  p.  100,  aux 
Etals-Unis  23,6  p.  100,  à  l'Angleterre  17,6  p.  100  et  à 
l'Allemagne  16,5  p.  100.  La  plus  faible  exportation  figure 
à  l'année  1886,  soit  1  37i>  kilogrammes,  destinés  surtout 
à  la  Turquie  66,6  p.  100  à  la  France  19,1  p.  100,  à 
l' Autriche-Hongrie  6,2  p.  100  et  à  l'Ansleterre  3,6  p.  100. 

Pendant  les  années  1896  à  1905,  les  plus  grandes  quan- 
tités d'essence  de  roses  ont  été  exportées  en  France, 
soit  29,*  p.  100;  viennent  ensuite  l'Autçlelerre  (17,6 
p.  100),  l'Allemagne  (14,8  p.  100),  la  Turquie  (14,1  p.  100), 
la  Russie  (3,7  p.  100),  l'Autriche-Hongrie  (1,2  p.  100), 
l'Italie  (0,3  p.  100)  et  pays  non  désignés  0,0  p.  100. 
(Revue  de  chimie  industrieile,  octobre  1906,  p.  37.) 

J.  D. 

VIE    SCIENTIFIQUE    UNIVERSITAIRE 

Bureau  des  Lomgitudes.  —  Par  décret  en  date  du  31  jan- 
vier 190!,  rendu  tur  la  proposition  du  ministre  do  l'Instruc- 
tion publique,  Jes  B>-aux-Arls  et  des  Cultes,  sont  nommés 
pour  Tannée  1907  : 

Président  du  Bureau  des  Longitudes  :  M.  le  vice-amiral 
Fournier. 

Vice-président  :  M.  Darboux. 

Secrétaire  :  M.  Bigourdan. 

Univertité  de  Nancy.  —  M.  Big-tl,  professeur  de  géolo- 
gie et  paléontologie,  a  été  nommé  assesseur  du  doyen  de  la 
Faculté  des  sciences  à»  l'Université  de  Nancy. 

Université  de  Ulle.  —  M.  Charmeil,  professeur,  membre 
du  Conseil  de  l'Université,  a  été  nommé  assesseur  du  doyen 
de  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  l'Uni- 
versité de  Lille. 

Université  de  Montpellier.  —  M.  Sarda,  professeur  de 
médecine  légale,  a  été  nommé  assesseur  du  doyen  de  la 
Faculté  de  médecine;  M.  «eslin,  professeur  de  physique, 
assesseur  du  doyen.de  la  Faculté  des  scit-nces;  et  M.  Plan- 
chon,  professeur  de  matière  médicale,  assesseur  do  direc- 
teur de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  l'Univeriité  de 
Montpellier. 

Ecole  des  soienoes  d'Alger.  —  M.  Guelfi,  licencié  es 
sciences,  chargé  des  fonctions,  est  nommé  chef  des.  travaux 
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d«  pbytitiae;  M.  Baankiol,  Atdtmt  es  sciences,  ckef  des 
travaiu  de  leologie,  est  liélégai,  en  outitt,  ds  1^  jatvriec  aa 
31  octobre  1907,  dans  kes  foocUoiM  de  ebacgé  d'iut  coan  eora- 
plémentaire  de  zoolugie  agricole  et  zootechnie  ;  et  M.  Brive», 
docteur  èi  science»,  préparateur,  est  délé^é  en  outre,  du 
1"  janvier  au  31  octubre  1907,  dan^*  les  fonctions  de  chargé 
(Tm  cours  complémentaire  de  mfnéralogie  appliquée  k  l'Al- 
gérie, à  ITeole  des  sot«iic«s  d'Alger. 

Ecole  préparatoire  de  mâdeoiae  et  de  pharmacie  de 
Reims.  —  Aprèn  concours,  M.  le  D'  Blum  a  été  oommé 
chef  de  clinique  médicale  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine 
«t  de  pfaarmacie  de  Keima. 

tTaiversité  de  Manehetter.  —  M.  S.  Rutherford,  profes- 
tear  h  l'Ouiversité  Me  Gill  (Montréal),  est  appelé, eomiue  pro- 
tesnenr  de  physique  «t  dirseteur  de  l'Institut  de  physique,  à 
rUaiveisilé  Victoria,  &  Mancheiter,  «■  lemptacôuent  de 
M.  A   Schusler,  qui  a  pris  >a  retraite. 

Université  de  Heidelberg.  —  M.  C^nnfg  Klebi,  direeteur 
d«  l'Institut  botanique  de  l'(Jai«erFité  de  Halle,  a  été  nommé 
professeur,  «n  remplacrment  de  M.  Pfitxer,  à  l'UniTersUé  de 
lleideibirrg 

nniT«nité  de  Bonn.—  MU.  Karl  Grauvi'n, privat-dooent 
d«  dermatologie,  Btlwmrtl  ttjimmtiibeim,  priTat-duoenl  d'oph- 
talmologie, et  Juliitt  Slrasburger,  prival-docent  de  médecine 
interne,  ont  été  promus  au  rang  de  proresseurs  &  l'Univerâté 
de  iioun. 

Unlveraité  d'ErInngea.  —  M.  Spaeih  a  été  nommé  pro- 
Tesseur  de  chimie  médicale  k  l'Université  d'Erlao^n. 

UaiTersité  de  Halle.  —  M.  Ltniis  Wullstain,  privât  dnceat, 
a  été  nomuié  prores«<;ur  de  chirurgie  i   l'Université  de  Halle. 

Unirersité  d'Odevsa.  —  M.  Shehegeîoflf,  professeur  extraor. 
,dioaire,  a  été  nommé  professetv  ordinaire  de  chirurgie  à 
l'Université  d'Odessa. 

'Dniveraite  de  Harvard.  —  M.  Waller  B.  Cannon  a  été 
nommé  profetaetur  de  pbysiulogle  &  l'Université  de  Harvard 
(Boston.  Ma»s.) 

Université  dé  Toroato.  —  MM.  T.  R.  Kabinson  et  W.  G. 
Smiih  ont  été  nommés  assistants  au  lalMratoire  de  psyebe- 
logte  A  l'Université  de  Toronto. 

Ecole  des  Hautes-Etudes  techniques  de  Montevideo. 
—  M.  AlerantUr  Utag.  de  Kruncfurt-sur-le-Main,  a  été  nommé 
profo-'seur  ordinal r<'  drs  scienceii  de  l'ingénieur  à  l'Ecule  des 
Hautes-Etudes  techniques  de  Montevideo. 

Fondation  d'un  labocattoire  de  psjrclifllogie  expéri- 
mentale à  l'Université  de  Santiago  (Chili).  —  Le 
professeur  de  psychologie  et  pédagogie  de  l'Uoiversité  de 
Santiago  (Chili),  M.  Guilùermo  Mann,  a  été  chargé  d'une  oiis- 
sion  en  Europe  et  aux  Ëla.ts-UniB,  des.tiDée  k  étudier  les 
laboratoires  enistants  de  psychologie  expérimentale,  en  vue 
de  fonder  un  laboratoire  k  l'Université  de  Santiago. 

Les  laboratoires  que  devra  vjsiter  M.  Mann  sont  les  divers 
laboratoires  allemands,  ceux  de  Saint  Pétersbourg,  Buda  Past, 
Zurich,  Aniberrs  ;  ceux  des  Universités  de  ClarlL,  Harvard,  Yale, 
New-York  et  Chicago. 

On  n'indique  aucun   laboratoire  français  dans  les  visites  : 
ils  paraissent  négligeables  et  certes,  à  c4lé  de  ceux  que  sub- 
ventionnent les  pays  étrangers,  ils   le   sont  en  ctTet,  ce  qui 
n'est  uuilemeat  k  l'honneur  de  notre  pays  «t  ée  sa  réputation  ' 
au  dehors. 

Fondation  d'un  Institut  d'Histoire  de  la  médecine  à 
l'Université  de  'Vienne.  —  Un  Institut  d'histoire  de  la  mé- 
decine vient  d'ôtre  fondé  à  l'Université  de  Vienne;  il  a  été 
placé  sau-t  la  dir>-cti<m  du  professetir  Neubuirger  et  du  pro- 
feasntr  von  Tœply. 

Une  Université  scientifique  populaire  à  Londres.  — 
Un  projet  de  fondation,  à  Londres,  d'une  sorte  d'Université 
populaire  sur  le  modéln  de  t'  «  Urania  »  de  Berlin,  a  été  sou- 
mis, il  y  a  quelques  jours,  à  un  comité,  qui  comprend  des  sa- 
vants tels  que  sir  Williim  ttaat'ay,  sir  Httggins,  etc. 

fians   un    local   central    seraient  faites  des   conféreBoes 


dacatives  sw  des  sujets  intéressaet  lepnUie;  drs  visite* 
aeraieat  «cganisées  au  Moaées,  jantios  et  aeciéi^  màem- 
tifiqoes. 

Il  y  aurait  on  bureau  d'iafoirBiatioim  ce«lral,  «n  Mcvàce  die 
publications  et  une  bibliothèque,  peut-être  un  musée  civique. 

En  somme  il  s'agirait  bien  d'une  Université  populaire,  mai- 
nettement  orientée  dans  le  sens  de  l'éducation  scientifique. 

Une  aonsoription  en  faveur  de  L'UnL-««Mité  ém  Mant 
réaL  —  Les  citoyens  de  Montréal  «ai  leax  ie  16  iatmâta  iic 
mectioff  où  ils  ont  décidé  d'er,gaaiMr  uae  aonseiiptioa  d» 
5  raillions  en  faveur  de  leur  Université  Hc  GilL  Le  présiden! 
de  i  assemblée  était  Lord  Grey,  assisté  de  Lord  Slralhcona. 
Une  dui)  personnes  présentes,  U.  Rabert  Kâfttrd,  a.  promis 
immédiatement  ^0.000  francs. 

Donation  à  1  Université  de  Iffanohester.  —  M.  .^ckatter. 
qai  MMit  d«  prendre  sa  retraite  de  la  eitaite  de  pUyeiqMe  ri 
l'Uoiversité  de  Manchester,  a  offert  1  celte  U«i*ersité  die  liu 
donner  pendant  quatre  années  une  somme  annurUe  dt 
8.825  francs  pour  <in  lecteur  de  mathématique  physique,  gé- 
néreuse proposition,  qui  a  été  acceptée  avec  gratitude  par  ie 
chancelier  et  le  Conseil  de  l'Université. 

lie  budget  de  l'Instruction  publique  de  1907  et  U 
disottssioa  du  Sénat.  —  Nous  avions  enregi-tré.  k  la  d^- 
cussion  du  budget  t  la  Chambre,  qnélqa<-s  heureux  relère- 
ments  de  crédits  pour  les  Universités.  Le  Sénit  a  pratiqua, 
en  revanche  des  suppreasioas  tritm  plus  eoB-idér<t>lea  et  qoc 
la  Ckambre  a  acceplées  :  une  réHielion  4e  £0>K$  Sraiics  lor 
le  budget  du  personnel  de  l'UniTerrité  de  Pans  (U  rédadiuB 
ne  portant  pas  wr  le  crédit  visant  la  ut£atiua  d'une  maiirisf 
de  conférences  de  ti'ratologie^,  et  une  réduction  de  10.<  98  te. 
sur  le  budget  du  personnel  des  Universités  départementale^. 
En  revanche,  une  augmentation  sénatoiiale  de  10.164  francs 
au  budget  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  qui,  depuis  long- 
temps, n'avait  été  à  pareille  f^te,  a  été  aeeeptée  par  U 
Chambre. 

La  discussion  du  budget  au  Sénat,  moins  écourtée  qu'oa  cf 
l'avait  cru  tout  d'abord,  a  fourni  matière  à  quelques  obser- 
vations. 

M.  Beymond  a  repris  à  nouveaa  la  qiiie.ttioa  de  la  réfonu: 
des  Etude-'  médicales,  réclamant  la  pérennité  de  l'agrégation, 
la  liberté  du  >tage  pour  les  étudiants  dans  tous  les  service< 
des  hôpitaux  d<'  Paris,  insistant  sur  la  uéressité  d'une  édu- 
cation pr  tique  plus  complète  des  futurs  mé<lerîns.  citfiDl 
cette  réponse  d'i'n  praticien,  incapikble  d'opérer  une  hernio 
à  un  reproche  qu'où  lui  adressait  :  «  (M»  l'aoraîs-je  appri?  ' 
J'ai  fait  brUJammeat  i  Paris  mes  études  médicales  <)ans  1^ 
minimum  de  temps;  j'ai  été  reçu  à  tous  mes  exam'  ns  avec 
de  bonnes  notes;  ouais  n'ayant  fréquenté  tes  M^i'attx  qu' 
comme  stagiaire,  je  n'ai  jamais  eu  l'ocoasion  d'y  t«ui-ber  no 
bistouri,  et  bien  moins  encore  d'y  pratiquer  l'opération  daat 
il  s'agit.  •  Enfin,  M  Raymond  teriuiae  eu  demandant  li 
constitution  d'une  Commission,  non  seulement  des  ptofes- 
seurK,  mais  des  pra'iciens,  et  même  des  étudiants. 

A  quoi  le  ministre  a  répondu  : 

«  Dès  à  pré»ent,  nous  nous  occupons  de  con-'tituer  ome 
commission  chargée  d'étudier  la  question,  et  j«  ptri»«s»urerk 
l'honorable  M.  eymoad  qu'elle  sera  composée  de  telle  ma- 
nière que  toutes  lee  compétences  puissent  s'y  faire  «nlendre 
Non  seulement  les  droits  et  les  intérêts  de  l'UDivarsdé  v 
seront  représentés,  mais  aussi  les  droits,  les  iatëréts  et  Ir> 
compétence  des  médecins.  » 

—  A  l'occa-ion  du  Budget  du  Muséum  d'Histoire  naturelle. 
M.  Blanchier  a  appelé  l'attention  sur  la  situation  désavanta- 
geuse faite  aux  préparateurs  scientifiques  du  Muséum  dont  in 
plupart  ne  touchent  qu'un  traitement  de  2.0(0  francs.  Le  mi- 
nistre a  répondu  par  des  paroles  bienveill«ttles,»ans  prendre 
d'engagement  toute  modiJQcatioA  devant  entramer  les  réper- 
cusKions  floancières  dans  les  autres  établis,sei»<ents. 

M.  Paul  Stt'aïus  a  invoqué  lui,  l'^tai  de  déUkbremeait  des 
bâtiments  du  Muséum  pour  demander  dus  engagements 
fermes. 

<c  Les  locaux,  a  déclaré  M.  Strauss,  sont  dans  un  état  d'in- 
salubrité et  d'insécurité  qui  fait  peioe  i  voir.  Je  n'apprendrai 
rien  i  personne'en  disant  que  la  galerie  de  zoologie  attend. 
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upnù  1S89  son  quatrième  cAté,  que  la  galerie  d'anatomie 
I  mparée  est  arrêtée  à  mi-chemin  de  son  étendue.  Les 
•.élites  saleries  de  zoologie,  encore  occupées  fauta  d'autre 
/...ce,  ainsi  <pie  les  virilles  galeries  d'anatomie  comparée 
..  .rutilent  et  ent  été  condamnées  par  le  conseil  des  b4<i- 
cffits  ciTils.  Le  mur  de  la  singerie  s'est  effoodré,  et  récem^ 
u^al  la  presse  s'est  égayée  d'un  incident  «issez  dr01«  en 
ijfutnce,  mais  qui  aurait  pu  avoir  des  conséquences 
trvi(|ii«s  :  celui  de  l'évasion  de  plusieurs  grands  siuges. 
M  r^ccideot  s'était  produit  pendant  l'afOuence  de  ta  foule, 
l'n  jour  de  musique,  ainsi  que  mon  honorable  ami  M.  Des- 
;',is  U  ftit  observer  à  la  Chambre,  les  accidents  eussent  été 
1  reJnater. 

•  Lf  plafond  de  l'orangerie  s'est  abatta  sur  la  salle  et  il  a 
.tlla  d'urgence  faire  sauter  toules  les  corniches. 

•  l'ii  même  uo  détail   inédit  à  faire   connaître  au  Sénat, 

<  e«t  qtir,  pour  1«  réparation  d'un  pavillon  des  f erre«,  le» 
fatrou  verriers  ont  refusé  de  laisser  monter  leurs  ou- 
.-ier».  > 

Voai  relevons,  dans  la  courte  réponse  du  ministre  à  ces 
l'bscf nations,  qu'a  appuy^-es  M.  lie  Cueerville,  le»  pnroles 
■0jNaDt«s,  après  avoir  s'ignalé  que  les  crédits,  qui  se  seraient 
UiOQt'sà  plus  d'un  million,  lui  avaient  été  refusés  parles 

.  vfue  raulooomie  ûuaucièce  du  Musénni  soit  désirable,  dit 
.M.  Brinnd,  je  suis,  sur  ce  point,  pleinement  d'accord  avec 
l'ji'aonbtc  M  Strauss,  a'msi  du  reste  que  je  le  suis  avec  mon 
'  Itègne  M  le  minisire  des  Finances.  Nous  avons  déjà  pris  des 
o.spo'iiioos  pour  ailein  ire  ce  but,  mais,  avant  d'arriver  h 
,  jatoQMnie,  nous  avons  esliiné  qu'il  était  nécessaire  de  pro- 
céder X  une  in^ix^ction  Guancière  du  Muséum. 

•  i'\\  donc  écrit,  ces  jours  derniers,  dans  ce  sens  à  Mi.  le 
niinlitre  des  Finance»,  et  je  crois  que,  sur  ce  point,  nous  arri- 
vproni  trè<  rite  i  une  solution. 

•  Poor  \f  nirplus,  pour  ce  qui  regarde  la  situation  déplo- 
•\blr  des  bilimeiits  et  des  services  du  Mu'éum,  je  promets  au 
•wnit  de  laisir  à  bref  délai  le  Gouvernement  de  cel  te  situation 
■4  i>'  Ivre  tous  mes  etforts  pour  qu'il  y  soit  remédié  dans  le 
pl05  href  délai  possible,   • 

V.ju'i  maintenant  les  chiffres  du  Budget  comparés  à  ceux 
!n  'ieratére*  amées  : 

IfKV?  !!>00  1903 

inii'«ra(e    de      Paris  1 

Perk.nael) 3.818.025/ 

>    10.952.225    10.888.311 
'  cvi>r*ité  df  provinces  V 

l'et»..nnel   7  393.730  ) 

Lciier-ilés  (Matériel)..      2.517.427       2.575  705      2.579.705 
iJoor-e»  d-   l'enseigne- 

a<-nt  supérieur 484.000  481. CGC         481. OUO 

■  ■  -If  de«   Hantes-Etu- 

..e« 333.164  3.-3. QIJO         323  100 

l/alif    ii.tnnale     i>upé- 

rwaw  .Personnel)  ...  63.000  63.OJ0  63.000 

'-■Mt  aoroiaU  sup-é- 

rieurr- ;M/itériell 204  000  204.000         201.0U0 

■lli-s;- de  Kiani-e  (Per- 

MfKMl.  486.210  486.240         485.210 

-  '  't!:e  d<*  France  (Ma 

t-Til. 61.260  61  230  61.260 

M\rjr  de  France  (Cré- 

•lit  il'expropriaiiunj..  40.000  —  — 

M.seum  .Personnel).,.  680.550  683.060         678.000 

•!cs#iim  .Matériel! 329.200  329. 20J  331.000 

"iservatuire   de    Paris 

Perxonoel 181.000  181.000  181.000 

./«frvatoire   de     Paris 

V«é«el> 61.000  61.200  61.200 

arte  photographique  du 

fiel 90.000       '     90.100  90.000 

u.  TMu  central  uétéor. 

.ferionoel) 111.500  111. 5U0  111.500 

-jTrau  central  œétéor. 

Matériel 74.750  74.750  74.7.-.0 

'  "vrvaloire  d'ast.  phys. 

«VMeodon  (Personnel)  45.000  45.000  45.000 


36.000 

36.000- 

126.120 

126.120 

21.000 

21.000 

10.000 
486.300 
199.700 

10  000 
186.300 
199.700 

54.100 

54.100 

30.4(0 
93.000 

30.400 
93.000 

12.000 
324.500 

46.000 

12.000 
324  500 
120.000 

40.000 
25,000 

40  000 
25.000 

Observatoire  d'ast.  phys. 
de  Meudon  (Matériel).  36.000 

Bureau  des  Longitudes 
(Personnel) 126.120 

Bureau  des  Longitudes 
(Matériel) 24.000 

Observatoire  du  Moût- 
Blanc 10.000 

Institut  (Personnel)....         488.700 

Institut  (Mati'riel) 199.700 

Académie  de  médecine 
(Personnel) 54.100 

Académie  de  Médecine 
(Matériel) 30.400 

Sociétés  savantes 93 .  000 

Collège  libre  des  Scien- 
ces socialeit  et  Ecoles 
des  Hautes-Etudes  so- 
ciales   18.000 

Voyages  et  missions...  324.500 

Arc  méridien  de  Quito.  — 

Mission  scientifique  au 
Maroc 40.000 

Institut  Marey 25.000 

NOUVELLCS 

.  Nécrologie.  —  Nous  avons  appris  avec  le  plus  vif  regret 
la  mort  presque  simultanée  de  deux  éminents  savants  élran- 
gers,  sur  la  vie  et  les  travaux  desquels  nous  reviendrons 
prochainement.  M.  Mendélejeff,  le  ce  èbre  profe  seur  de  ihi: 
raie  de  l'Uuiversité  de  Saint-Pétersbourg,  mort  le  2  février,  et 
Sir  Mirhael  Poster,  le  physiologiste  bien  connu,  professeur  à 
l'Université  de  Londres,  décédé  le  30  janvier  à  l'âge  de 
76  an*. 

—  Le  3  décembre  est  décédé  à  lleidelberg  M.  Ernst  Pfilzer, 
membre  correspondnut,  dans  la  clas-e  pbysico-matbématique, 
de  l'Acaiémie  des  Sciences  de  Berlin. 

—  Le  25  décembre  est  décédé,  à  l'âge  de  48  ans,  des  suites 
d'un  accident,  le  directt-nr  du  Polyiecbnikum  de  Kiew,  où 
M  professait  la  chimie,  M.  Michel  Konoeal-m. 

—  Le  25  janvier  est  décédé  M.  Enno  Jili:.ent,  professeur  de 
mathématiques  i  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  techniques  d'ALx- 
la-Chnpelle. 

—  Le  28  décembre  .Miss  Clara  Eaton-Cummings,  profes- 
seur de  Cryptogamie  au  collège  WeHoley,  est  morte. 

—  M.  E.  L.  Reyar,  le  fondateur  de  la  fabrique  <le  inalières 
colorantes  de  Chemnitz,  est  décédé  à  San-Uemo,  le  2  janvier, 
à  l'âge  de  87  ans. 

Académie  des  Sciences.  —  L'.^cadémie  d<'s  Sciences  i 
procéilé  le  4  février  à  l'élection  d'un  académicien  libre  (en  rem 
placement  de  M.  BischolTsheim). 

La  commission  avait  ainsi  classé  les  canlidals  : 

En  l"  ligne:  M.  Rolami  Boniparle  \  en  2"  ligne:  MM,  Cnr- 
pentier.  Ingénieur-constructeur,  l'omit,  iirofesseiir  à  la  Fa- 
culté de  méilecine,  membre  de  l'Acaidéinie  de  inédecme,  Tan- 
nerij,  din-cteur  des  études  scientifiques  à  l'Ecole  normale 
supérieure;  et  Teisserenc de  Sort,  de  l'Observ.iloire  de  Trappes. 

Au  l"  tour  le  prince  Roland-Sonaparle  a  été  élu  par  37  voix 
contre  18  a  M.  T^nnery,  6  à  M.  Carpeniier,  4  h  .M.  Teisserenc 
de  Bort  et  3  à  M.  Cornil. 

Élection  à  la  Société  de  Biologie.  —  Dans  sa  srimce 
du  2  février,  la  Société  de  Biologie  a  procédé  i  l'ilection  a'un 
membre  titulaire  : 

La  Commission,  composée  de  MM.  Gley,  Malasceu,  Troues- 
sart,  Guyon,  Lécaillon  et  Itetterer.  avait  établi  la  liste  sui- 
vante des  candidats  : 

En  1"  ligne  :  M.  G.  Bohn. 

En  2«  ligne  :  M.  llérhaey. 

En  .3»  ligne  :  MM.  Jo^né,  Maillard,  Mayrr  «t  tt/ibiwd. 

Au  l"  tour,  M.  6.  Bolin,  docteur  es  sciences,  préparateur 
chef  an  P.  C.  N.,  a  été  élu  par  27  voix  tontre  Iti  à  .M.  Josué, 
médecin  des  bi>pilaux,  7  à  M.  Héiissey,  pharmacien  des  hôpi- 
taux et  2  a  M.  Mdi/er,  chef  des  travaux  à  l'Ecole  des  llauted 
Etudes. 
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Candidature*  à  l'Académie  de  médecine.  —  Aux 
stances  des  29  janvier  et  4  février  de  l'Académie  de  médecine 
ont  été  déclarées  les  candidatures  suivantes  : 

A  la  place  laissée  vacante  par  suite  -de  la  mort  de 
M.  Brooardel  '.Hygiène  publique)  :  MM.  I^moine,  professeur 
au  Val  de  Grâce  ;  Thibierge,  médecin  des  bdpitaux,  et  Vallon, 
médecin  d'Asile. 

A  la  place  vacante  par  suite  de  la  mort  de  M.-Prunier 
(Pharmacie)  ;  MM.  Béhal,  professeur  ft  l'Ecole  supérieure  de 
Paris;  Berlioz,  pharmacien  pratiquant;  léger,  pharmacien 
des  hôpitaux,  Meillire,  directeur  du  laboratoire  d'analyses 
de  l'Académie  de  médecine;  Orimberl,  agrégé,  et  Gautier, 
professeur  à  l'Ecole  supérieure  de  Pharmacie. 

A  rA.oadémie  des  sciences  morales.  —  A  la  réance  du 
26  janvier  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques, 
M.  de  Foville  a  présenté  un  travail  de  M.  Camille  Page,  de 
Cb&tellerault,  sur  •  la  coutellerie,  depuis  l'origine  jusqu'à 
nos  jours  ■>,  oii  il  décrit  celte  industrie  très  française  dont  il 
a  retracé  l'histoire.  Il  étudie  les  matières  premières  em- 
ployées en  coutellerie,  ses  procédés  de  fabrication  et  les  con- 
ditions d'exiftence  de  ses  ouvriers  ;  il  mentionne  les  statuts 
de  corporation*  et  des  budgets  dp  familles  ouvrières. 

La  main  d'œuvre  coutelière  est  restée  plus  nombreuse  en 

France  que    partout   ailleurs:    il  y  a  2). 000    ouvriers  en 

Frauce,  contre  16.800  en  Allemagne  et  16.335  en  Angleterre. 

Société  nationale  d'Agriculture.  —  Le  bureau,  pour  1907, 

de  la  Société  nationale  d'agriculture  est  ainsi  constitué  : 

Président  :  M.  SivoU  ;  vice-président  :  M.  Pluchet  ;  secrétaire 
perpétuel  :  M.  Louij  Passy  ;  trésorier  perpétuel  :  M.  Liébaul  ; 
vice- secrétaire  :  M  Bèna'd. 

Conseil  d'Hygiène  publique  de  la  ^eine.  —  Ont  été 
nommés,  pour  1907,  vice-présidents  du  Conseil  d'hygiène  pu- 
blique et  de  salubrité  du  déparlement  de  la  Seine,  en  rem- 
placement de  MM.  Lucas-Championnière  et  Levraud  :  MM.  Ban  ■ 
riol  et  Navarre. 

Le  préfet  de  police  et  le  préfet  de  la  Seine  sont  présidents 
de  droit. 

Société  d'Entomologie.  —  Le  bureau  de  la  Société  d'en- 
tomologie a  été  ainsi  constitué  pour  1907,  à  la  séance  du 
26  décembre  dernier  : 

Président:  M.  P.  Ltsne,  vice-président:  M.  J.  de  Joannii, 
secrétaire  :  M.  P.  Chabanauâ  secrétair<>s  adjoints: MM.  Grou- 
velle  et  Royer,  trésorier  :  M.  Lahaustois,  archiviste  :  M.  Lé- 
veilU  et  M.  Uagnin,  adjoint.  Membres  do  conseil  :  MM.  Oiard, 
Uaindron,  Simon,  Bedel,  Maynin  et  Marchai. 

Société  de  chirurgie  —  A  la  suite  des  élections  qui  ont  en 
lieu  &  la  séance  du  16  jauvier  1907,  M.  Mnyo  Robson,  du  Londres 
a  été  élu  membre  associé  étranger  de  la  Société  de  chirurgie. 
Ont  été  nommés  membres  correspondants  :  MM  PsuUoff,  de 
Smyme,  Dualey  Tait,  de  San  Francisco,  Giordano,  de  Venise, 
et  Israël,  de  Berlin,  à  litre  étranger,  et,  à  titre  français, 
MM.  Barnsby  de  Tours,  Bonnet,  du  Val-de-Gr&ce:  et  Vallon, 
de  Lyon. 

En  outre  à  sa  séance  annuelle  du  23  janvier,  la  Société  de 
chirurgie  a  pror.lamé  ses  prix  pour  1906. 

Le  prix  Marjolio-Duval  a  été  attribué  à  M.  Chevassu  pour 
sa  thèse  sur  les  tumeurs  du  testicule. 

Le  prix  Laborie  n'a  pas  été  décerné,  une  mention  hono- 
rable avec  600  francs  a  été  accordée  à  M.  Maurice  Palel  pour 
son  mémoire  sur  les  sigmoïdites  et  péri-sigmoîdites. 

Société  d'Economie  politique. —  A  la  dernière  réunion 
de  la  Société  d'Economie  politique,  dont  le  secrétaire  perpé- 
tuel est  notre  collaborateur,  M .  Daniel  Bellet,  M.  Levasteur 
dont  on  a  lêté  le  cinqanteuaire  de  sa  ptésence  &  la  Société, 
examiné  celle  question  : 

Les  produits  ont  une  tendance  &  se  vendre  ce  qu'ils  coûtent, 
le  travail  salarié,  ce  qu'il  vaut. 

Il  y  a  22  questions  à  l'ordre  du  jour  de  la  Société,  qui 
seront  successivement  discutées  ;  ce  sont  les  suivantes  : 

1.  —  L'autonomie  financière  des  services  industriels  de 
l'Etat.  (MM.  Schel'e  eiStourm  ) 

2.  —  Les  améliorations  possibles  i,  apporter  à  l'assurance. 

3.  —  Convient-il  de  réglementer  le  prêt  sur  gage,  jusqu'à 
quel  point  et  comment?  (M.  Duval.) 


4.  —  Les  retraits  aux  caisses  d'épargne  sont- ils  un  bien 
sont-ils  un  mal?  (M.  B.  Vidal.) 

5.  —  De  la  position  de  l'Economie  politique  dans  J'ensem- 
ble  des  sciences  sociales.  (M.  tAmovtin.) 

6.  —  De  l'assurance  contre  les  risques  du  commerce 
(M.  Baffalovich.) 

7.  —  De  l'enseignement  populaire  de  l'Economie  poUliqne 

8.  —  Des  offices  privilégiés  et  plus  particulièrement  dp< 
courtiers  maritimes.  (M.  E.  Vidal.) 

9.  —L'émigration  italienne  aux  Etats-Unis;  ses  caractère! 
économiques.  (M.  Ghio.) 

10.  —  Du  rachat  des  chemins  de  fer. 

11.  —  Le  privilège  des  bouilleurs  de  cru  découle-t-il  ili 
droit  de  propriété  ? 

12.  —  Le»  remèdes  ou  prétendus  remèdes  contre  le  cbftmaf  e 

13.  —  Ce  qu'on  peut  attendre  de  la  participation  aai 
bénéBces. 

14.  —  Des  droits  dits  eompensateurt. 

15.  —  Le  système  de  la  réciprocité  vous  fait  im  ami  et  dii 
ennemis. 

16.  —  Des  grèves  et  de  l'arbitrage  obligatoire  entre  ouvrier^ 
et  patrons. 

17.  —  De  l'inOuonce  de  Colbert  sur  notre  temps.  (M.  Nev 
marck.) 

18.  —  Des  conséquences  sociales  et  économiques  dn  proje 
de  loi  sur  les  maladies  professionnelles. 

19.  —  La  réduction  de  la  journée  de  travail  et  le  reode- 
dement  industriel. 

20.  —  La  concentration  dans  l'industrie  de  la  banque.  Ls^ 
grandes  institutions  financières  et  la  disparition  croisâanlf 
des  maisons  de  banque  en  Allemagne.  (M.  RaffalcvicH.) 

21.  —  Du  cours  des  fonds  d'Etat  en  ces  dernières  années  en 
Angleterre,  en  Allemagne  et  en  France.  (M.  Raffalovich.) 

22.  —  L'intervention  législative  dans  la  lutte  contre  l'alcoo 
lisme. 

Société  de  géographie  commerciale.  —  La  sectioc 
stéphanoise  de  la  Société  de  géographie  commerciale  a  pro- 
cédé le  26  janvier  &  la  distribution  des  médailles  de  son  prii 
Franci»  Gantier. 

La  médaille  d'or  a  été  décernée  au  général  Galliéni,  et  de 
médailles  d'argent  à  M.  Harmand,  ambassadeur,  au  gêné 
rai  de  Trentinian,  aux  capitaines  de  vaisseau  II atile feuille  e\ 
Etmez,  anciens  compagnons  de  Francis  Garnier,  à  M.  An 
Ihoine.  président  de  la  Société  de  géographie  commerciale,  ri 
M.  Labbé,  explorateur. 

Subvention  de  l'Académie  des  sciences  de  Berlin. 
L'Académie  des  sciences  de  Berlin  a  accordé  &  M.  Slumi,i 
2.U00  mark  pour  la  poursuite  de  ses  recherches  sur  l'a/ 
ethuique  .  et  la  constitution  de  pbonogrammes  pour  sei 
étu  les  de  musique  exotique. 

Société  royale  de  science  de  Oœttingen.  —  La  <  Rce 
niglische  Gesellscbaft    der  WissenFchaften  zu   GoBttingen 
a  nommé  comme  membres  étrangers  :  MM.  B.-A.  Lorentt 
de  Leyde;  L.  Luciani,  de  Rome;C.  S.   Snerringtoii  et  Ion 
Rayleigh,  de  Londres.  - 

Association  mathématique  anglaise.  —  A  l'assemblé) 
annuelle,  tenue  le  26  janvier,  de  la  «  Mathematical  Associa 
tion  »  qui  comprend  actuellement  419  membres,  M.  C.  // 
Bryan,  de  la  Société  royale  de  Londres,  a  été  élu  présiden 
en  remplacement  du  président  sortant  M.  G.  B.  Ualhevu,  d 
la  Société  royale. 

Société  géologique  de  Londres.  —  La  «  Geological  So 
ciety  of  Lnndon  »  a  décerné  les  médailles  et  prix  suivants 
Médaille  WoUaston  à  M.  H*.  J.  Sollas,  de  la  Société  Royale 
Médaille  Murchisson  h  M.  Alfred  AarAt«r,  de  la  Société  Royale 
Médaille  Lyell  à  M.  /.  F.  Whiteaves,  d'Ottava.  Prix  W"ôl(a< 
ton  à  M.  Arthur  Vaughan.  Prix  Murchison  à  }A.Filij:Oswal<l 
Prix  Lyell  à  M.  T.  C:  Cantrill  et  à  M.  Thomas  Sheppard 
Médaille  Bigsby  i  M.  A.W.  Roger  s,  du  Muséum  du  Cap. 

Association  psychologique  américaine.  —  M.  Brnr-_ 
Rutgers  Mariball,  de  New-York,  a  été  élu  préMdrat  fi 
l'cAmerican  Psycbological  Association  ■>,  et  H.  H.  .V.  Ga/ 
dîner,  professeur  au  Smith  Collège,  a  été  élu  président  d 
r  •  American  Philosophical  Association'». 
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Fondation  d'une  Auoolatlon  anglaise  d'aviation.  — 
toa  Uioeîation  pour  favonser  raviation  est  en  formation  en 
Angleterre:  elle  e«t  destinée  h  enco araser  et  à  aider  les  in- 
rrotenrs  et  les  chercheurs  dans  les  expériences  et  essais  de 
toi  artificiel.  Un  comité  provisoire  comprend  entre  autres, 
rUoB.  C,  A.  Panant  et  Sir  William  Crooke*.  de  la  <  Royal 
Society  *,  le  major  Baden-Powell,  président  de  la  Société 
«éronaatiqae. 

(Tn  monument  à  Pierre  Curie.  —  Sur  la  proposition  de 
U  lampué,  le  Conseil  municipal  de  Paris  a  voté,  dans  sa 
«éanee  du  l*'  février,  un  crédit  de  3.800  francs  pour  l'érection, 
daai  l'Ecole  muuicipale  de  Physique  et  Chimie,  d'un  monu- 
oeat  au  regretté  L'une. 

I.aqae«tion  de  l'antliraoose  pulmonaire.  —  On  sait 
iioe,  tandis  que  M.  Culmeile  et  ses  élèves,  MM.  Vansteen- 
iftjht  et  ûtytei,  atlribueut  à  Tanthracose  pulmonaire  une 
nri^ne  intestinale,  dig-'stive,  d'autres  auteurs,  M.  Remlinger, 
a.  Bautt,  etc.,  déclarent  que  l'antbracose  est  uniquement 
if origine  respiratoire  et  jamais  intestinale. 

A  11  séan:e  du  2'>  janvier,  de  la  Société  de  Biologie,  &  la 
suite  d'ona  nouvelle  communication  de  M.  Hasael  sur  la  ques- 
tion, le  président  M.  Gtard,  au  nom  de  la  Société,  pria  l'auteur 
d«  \iekat  d'organiser,  suivant  le  vœu  qu'a  exprimé  M.  Cal- 
mette,  en  commun  avec  le  directeur  de  l'Institut  Pasteur  de 

UDe,  des  expériences  de   contrôle  susceptibles  de  résoudre 

déliaiitvement  la  question. 

I.'<ehe«  des  tentatives  d'observation  de  l'écUpse  to- 
t*I»  de  soleil  du  14  janvier  en  Asie  Mineure.  —  Toutes 
les  miasioQs  envoyi^es  pour  observer  l'éclipsé  totale  de  poleil 

'iiible  \t  14  janvi-  ren  Asie  Miaeureont  échoué  complètement, 

aussi  bien  la  mission  française  de  M .  Stefanik,  et  la  mission 

aliefflande,  près  Simarkand,  que  la  mission  russe  et  la  mis- 

(loa  tag/aise,  de  MM.  Schoir  et  Dschizak  ;  l'atmosphère  était 

«B  effet  complètement  obscurcie  et  il  s'est  produit  pendant 
l'éclip^e  une  forte  chute  de  neige. 

U  mission  anglaise  a  seulement  réussi  quelques  observa- 
lions  météorologiques  et  pbotométriques. 

Aeeidenta  de  Mines.  —  Une  série  d'accidents  miniers 
'leot  d*  rappeler  une  fois  de  plus  combien  nos  mesures  ac- 
tuelles de  sécurité  dans  les  mines  sont  encore  insuffisantes, 
malgré  l'optimisme  qui  régnait  encore  en  France,  au  moment 
de  la  catastrophe  de  Courrières  :  Aux  mines  de  Liévin,  le 
^  janvier,  une  explosion  de  grisou  dans  une  région  heureu- 
Mment  abaiidonnée,  a  causé  la  mort  de  deux  ingénieurs, 
UM.  Vaytnire,  âgé  de  41  ans,  et  Pelvey,  âgé  de  31  ans,  et  d'un 
cbef  porion  nommé  Laurent,  qui  étaient  allés  explorer  une 
bovette  et  commirent  peut-être  une  imprudence.  L'humidité 
tr  cette  bowtrtte  explique  sans  doute  que  l'explosion  ne  se 
(cit  pas  propagée  par  les  poussières,  provoquant  une  catas- 
trophe beaucoup  plus  grave. 

A  Redrn,  en  Allemagne,  le  même  jour,  une  explosion  de  gri 
100  a  eu  de  bien  plus  graves  conséquences,  puisqu'elle  u  fait 
iAai  le  puits  Bildstock  environ  270  victimes. 

Enfin,  A  Payrtte ville,  dans  la  Virginie  Occidentale  (Etats- 
taii ,  un  coup  de  grisou,  dans  les  mines  Staart,  a  enseveli 
le  39,  une  centaine  de  mineurs  qui  ont  presque  tous  péri. 

La  contamination  par  les  huîtres.  —  Des  accidents 
^Taves  étant  survenus  A  Toulouse  chez  un  certain  nombre 
dt  personnes  ayant  ingéré  des  bujtres  de  Cette,  une  commis- 
iioa,  composée  de  MM.  Gauthier,  Uorel,  chargé  de  cours  de 
bactériologie  A  la  Faculté  de  Médecine,  et  Leclainche,  profes- 
seorà  l'Ecole  vétérinaire  de  Toulouse,  constata,  par  l'examen 
ia  bnitres,  que  de  nombreux  bacilles  se  rencontraient  dans 
cta  mollusques, et  que  l'on  tuait  les  cobayes  par  inoculation. 

A  ce  sujet  le  ministre  de  la  Marine,  M.  Thomson,  par  lettre  à 
U.  loferre,  député  de  1  Hérault,  a  rappelé  qu'il  avait  envoyé 
ta  mission  A  Cette  H.  Fabre  Domergue  et  U.  Mosny,  qui 
ttaient  conclu  A  la  q^cessité  d'appliquer  strictement  le  décret 
lia  18  Juillet  1906.  invitant  à  restreindre  la  quantité  d'bulires 
Kstaal  immergées,  avant  leur  expédition,  dans  des  eaux  ma- 
nifestement contaminées,  d'où  l'ordre  ministériel  de  faire  ap- 
pliqoer  sans  restriction  ce  décret. 

On  «ait,  depuis  le  rapport  très  complet  de  M.  Giard,  rur  les 
mataminations  par  les  huîtres,  que  nous  avons  publié  (Voir 


Bévue  SeienHfique,  5«  série,  t.  II,  n«  7,  13  août  1902,  p.  219) 
que  l'huitre  n'est  nocive  qu'autant  que  tes  vendeurs  ou  les 
expéditeurs  les  laissent  séjourner  dans  des  eanx  malsaines. 
En  mer  libre,  ou  en  eau  propre  l'huitre  même  si  elle  a  été 
passagèrement  contaminée  ne  tarde  pas  A  se  débarrasser  de 
tous  ses  bacilles.  Eu  fait,  on  ne  saurait  trop  le  rappeler,  les 
accidents  dus  effectivement  aux  huîtres  sont  très  rares. 

La  question  de  la  contamination  des  canaux  de  Celte,  et 
indirectement  des  huîtres,  a  été  soulevée  à  la  tribune  de 
l'Académie  de  médecine,  le  4  février,  par  M.  Nelter,  avec  in- 
tervention de  MM.  Chatin,  Chaniemesse  et  Vaillard.  Une  Com- 
mission composée  de  ces  4  savants,  et  en  outre  de  M.  E,  Per- 
fier,  a  été  chargée  d'étudier  la  question. 

I.a  protection  des  ouvriers  en  Italie.  —  Une  Commis- 
sion a  été  constituée  en  Italie  en  vue  d'étudier  les  mesures 
les  plus  efficaces  pour  la  protection,  dans  les  adjudications 
publiques,  des  intérêts  des  ouvriers.  Cette  Commission  vient 
de  terminer  ses  travaux  et  propose  l'insertion,  dans  les 
cahiers  des  charges  généraux  des  travaux  de  l'Etat,  des  dis- 
positions suivantes  : 

1<>  Les  adjudicataires  sont  obligés  de  payer  aux  ouvriers 
un  salaire  non  inférieur  au  salaire  normal  de  la  localité  où 
se  font  les  travaux  et  de  ne  pas  les  faire  travailler  plus  que 
la  durée  dn  travail  habituelle  de  cett<t  même  localité;  2<>  De 
ne  pas  faire  travailler  les  ouvriers  pendant  la  nuit,  sinon  dans 
des  cas  exceptionnels  et  avec  permission  des  ingénieurs  dn 
Gouvernement  ;  3°  De  ne  pas  fournir  la  nourriture  et  le  logement 
aux  ouvriers;  4*  De  ne  pas  faire  des  retenues  dépasrant  le  cin- 
quième du  salaire.  Les  amendes  seront  versées  aux  institu- 
tions en  faveur  de  la  clause  ouvrièie.  Les  ingénieurs  du 
Gouvernement  font  chargés  de  veiller  &  1  observation  de  ces 
dispositions.  Si  l'adjudicataire  payait  à  ses  ouvriers  un  salaire 
intérieur  au  salaire  normal,  il  sera  exclu  pendant  trois  ans 
de  toute  participation  aux  travaux  putilics  de  l'Etat. 

La  consommation  de  la  viande  de  cheval  à  Paris.  — 
La  consommation,  A  Paris,  de  la  viaude  de  cheval,  ne  cesse 
de  croître,  sous  forme  de  viande  fiaiche,  ou  de  saucisson,  ce 
qui  s'explique  par  la  hausse  des  prix  des  viandes  de  boeuf  et 
de  mouton,  et  par  l'innocuité  de  cette  viande  consommée  A 
Petit  cru,  à  cause  de  l'absence  relative  de  parasites. 

En  1V06,  22.792  chevaux,  au  marché  du  boulevard  de 
l'Hêpital,  sur  J8.937  veudus,  soit  prés  de  80  p.  lOO,  ont  été 
dirigés  sur  l'abattoir  de  Vaugirard,  où,  en  outre,  un  griind 
nombre  de  chevajix  sont  dirigés  dirccement.  En  tout,  un  a 
livré  A  la  consommation  environ  40.000  chevaux,  soit  environ 
U  millions  de  liilogrammes  contre  moins  de  5  en  1899. 

Le  record  de  la  profondeur  dans  les  mines.  —  On 
vient  d'atteindre,  dans  les  mines  de  quartz  de  Victoria,  la 
plus  grande  profondeur  dont  l'homme  ait  approclié  en  creu- 
sant :  4.291  pieds;  soit  environ  1  297  m.  50.  La  pius  grande 
profondeur,  avant  ce  nouveau  record,  était  de  4.226  pieds  dans 
la  mine  de  New-Chum. 

Secousses  slsmlques.  —  Le  27  janvier,  vers  6  heures  du 
matin,  dans  la  partie  occidentale  de  la  province  de  Zembland, 
en  Suède,  il  s'est  pro  luit  un  assez  violent  tremblement  de 
terre,  d'une  durée  de  45  secondes  environ. 

—  Le  2  février  A  3  h.  38  du  matin  une  courte  secousse  de 
tremblement  de  terre  a  été  ressentie  à  Sofia  en  Bulgarie. 

Une  nouvelle  expédition  belge  an  pôle  Sud.  —  Le 
28  janvier,  au  cours  d'uae  réunion  tenue  chez  le  ministre 
d'Etat,  M.  Bernaert,  à  Bruxelles,  l'orgauisaiion,  en  principe, 
d'uue  nouvelle  expédition  belge  au  pAle  Sud  a  été  décidée. 
Une  commission  pcientifique  sera  chargée  d'établir  le  pro- 
gramme de  l'expéditiou,  probablemeut  «uivant  les  vues,  que 
nou:)  avons  résumées  ici  même,  de  M.  Arciowsk,  qui  a  déve- 
loppé un  projet  d'études  océanographiques  au  Congrès  d'études 
polaires  de  septembre  dernier. 

—  On  sait  que  M.  Jean  Charcol  songe  aussi  A  retourner  au 
Pôle.  Il  faut  espérer,  si  ces  deux  expéditions  se  font,  qu'elles 
combineront  leurs  eCTorts  et  ne  prolongeront  pas  l'incohérence 
d'un  grand  nombre  de  ces  expéditions  polaires  plus  coûteuses 
que  fructueuses. 
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Une  conférence  sur  les  sous-mariiu.  —  Le  26  janvier  a 
•a  lieu,  sous  les  auspices  île  la  Ligue  marilime  française, 
dans  la  salle  de  la  Société  de  Géographie,  une  conférence  du 
capitaine  de  vaisseau  Darrient  sur  les  sous-marins  et  la 
guerre  navale,  où  l'orateur  a  exposé,  non  la  technique  de  la 
construction  des  sous-marins,  qui  est  ofGcifllennent  secrète, 
m&islear  râle  lactfque  ;  il  a  montré  qu'il  devrait  y  avoir  des 
ttottilles  hooiogcnes  indépendantes  des  sous-marins,  com- 
posée» de  navires  d'assez  fort  tonnage,  comme  ou  eo  cons- 
truit maintenant  (600à  8^  tonneaux),  parce  que,  pour  fair4 
(Bovre  de  guerre,  une  vitesse  d'au  moins  15  nœuds  leur  est 
nécessaire,  ce  qui  impose  uu  assez  fort  tonnage. 

Statistique  sanitaire  de  Parla.  —  Le  servire  de  la  Statis- 
tique municipale  a  enregistré  pendant  la  qualrlème  semaine 
(du  ÎO  au  86  janvier),  1.107  dé<-é8,  au  lieu  de  1.0i7  (semaine 
précédeni«i,  «t  de  1.013  (moyenne). 

Les  dé«ès  épiilémiques  comprennent  i  cas  par  fièvre 
typhoïde,  8  par  ruage<>le,4  par  roquehiche,  5  par  scarlatine, 
5  par  diphtérie  et  9  attribués  à  la  grippe. 

La  variole  n'a  accusé  aucun  décé*. 

La  diarrhée  inrniitile  a  causé  27  décès  de  0  à  I  an,  au  lien 
de  12  (semxiiie  précédente),  el  de  24  i  moyenne). 

Les  décès  iui<erculeux  comprennent  2t)3  cas,  d»nl  218  par 
phtisie  pulmonaire. 

Il  y  a  eu  36  morts  violentes,  dont  15  suicides. 

Les  ma^iJlgr^  célébrés  s  Pnrr»  ont  été  de  5i)7  et  on  a  enre- 
gistré la  naiioNnce  de  905  enfants'  vivants  (502'  garçon»  et 
493  flttesi,  sur  lexquels  739  légitimes  et  256  illégitimes,  dont 
51  ont  été  immédiatement  reconnus. 


CHRONIQUE 

La  Science  et  U  foula. 

L«>8  savants  anglais  envient  l'éduca'ion  scientifique 
des  fouie»  fian(;aises,  ou  du  moins  l'iniérét  populaire 
éveillé  pHT  le>  faiif.  de  la  .Scinnce  dans  notre  pays.  Ponr- 
tant,  sans  être  p>-ssiraiste  à  ^excè^'.,  il  faut  r«^coan«!tre 
que  la  manièrp  d'envj»agerla  science  dans  le  public  n'est 
rien  moins  qne  scientilit^ue.  Evidemmettt,  «m  a  remarqué 
que,  sur  les  dix  plu»  grands  hommes  désigné»  par  le  suf- 
frage populaire  comme  ayant  le  plus  illustié  la  France 
an  XIX*  siicl".  il  y  a  bien  eu  troi?  sav^ints  :  Pasteur,  qui 
tenait  le  premier  rang  avec  t.SiO.OOOsufl'iage»,  Curie,  et 
le  D'  Roux.  Milis  les  raisons  de  c-s  choix  furent  plus 
affective»,  à  coup  sûr,  que  rationnelles,  ce  que  montre 
bien  l'absence  d'autres  noms  auxquels  la  Science  est 
pourtant  iedev»ble  au  moins  autant  qu  à  ceux  qui 
ont  eu  la  faveur  des  lecteurs  d'un  journal  populaire. 
La  crain'e  des  maladies  a  toujours  été  le  commencement 
de  l'admiration  pour  les  médecins  et  les  guéri-seurs,  et 
Pasteur  a  été  partout  prôné,  par  la  presse  el  l'enseigne- 
ment, comme  le  premier  el  le  plus  grand  d>-s  véritables 
guérisseurs,  romme  celui  au  nom  duquel  on  a  tenté  de 
dissiper  le  presiige  des  rebuuleurs  et  empi'iques.  Cest 
la  guérison  heureuse  de  la  ruge.  el  non  la  patiente  téna- 
cité de  la  recheiche,  qui  a  valu  à  Pasteur  cet  honneur 
popiilaire,  dont  la  presque  unanimité  se  comprend  quand 
ODsonge  que,  catholiqueeu  même  temps  que  grand  savant, 
lia  pu  élredoublementadmiré  même  par  les  croyants  heit- 
reux  de  voir  le  génie  allié  à  la  foi,  alors  que  quelque  dé- 
fiance subsiste  chezeux  vis-à-vis  des  génies  libres-p*-n~eurs. 
Le  D'  Roux,  digne  continuateur  de  Pasteur,  a  été  choisi 
par  un  peu  moins  d'une  moitié  des  suffrages  comme  un 
de  nos  grands  contemporains  par  une  sorte  de  reflet  de 
la  gloire  du  maitre,  préféré  sans  doute  à  Duclaux  parce 


que  l'activité  sociale,  si  généreose  pourtant;  de  ce  der- 
nier, a  laissé  planer  des  calomnies  sur  sa  mémoire. 

Enfin,  si  la  «  sagesse  populaire  »  a  appelé  en  son  Pan- 
théon nn  pur  savant,  nul  doute  que  la  tin  émouvante  et 
prématurée  du  grand  Curie  soit  venue  furlifler  encore 
l'impression  partout  répandue  qu'il  avait  été,  avée  le 
radium,  un  peu  créateur  de  metveilleux  et  presque 
d'idéal. 

Car,  et  c'est  là  ce  qu'il  y  a  de  curieux,  en  dehors,  el 
peut-être  au-dessus  de  l'intérêt  utilitaire  accordé  à  la 
science,  sous  sa  forme  d'ailleurs  asseï  grossiéremeot 
appliquée,  pour  l'optique  de  la  foule,  médicale  ou  iuda«- 
trielle,  ce  qui  plait  dans  la  science,  c'est  l'espoir,  cbet 
beaucoup,  d'y  trouver  de  la  poésie,  de  la  grandeur;  od 
aime  la  science  comme  le  tb<^âtre,  on  exige  d'elle,  non 
qu'elle  tous  instruise,  mais  qu'elle  vous  plaise.  Poor 
intéresser  un  instant  le  public,  il  faut  beaucoup  de  parade; 
le  vulgarisaietu-  est  le  plus  souvent  obligé  de  groiMrles 
événements;  il  faut  qu'ils  paraissent  au  moins  stupé- 
fiants, venus  de  la  grande  magicienne  qu'est  la  science, 
pour  i^leiiir  quelques  instants  l'atteoiioa  comiM  ua  est 
obligé  au  Cbûtelet  de  multiplier  les  grandioses  tsbl>  aui 
de  féeries  pour  satisfaire  les  enfants.  La  Science  est  bieo 
considérée  somme  une  magicienne,  en  elTet,  et,  comme 
le«  théâtres  ont  succédé  aux  bateleurs,  en  paitie,  elle  a, 
en  («artie  aussi,  succédé  aux  sorcieis,  et  elle  en  doit 
remplir  les  fonctions, amu'er.étonnersuriouteteffraver. 
Si  elle  renonce  à  cette  t&che,  alors  on  ne  la  cuusiJeiera 
plus,  avec  un  peu  de  lU/épris,  que  comme  une  «ervante 
chargée  de  meDre  sa  force  à  la  disposition  des  c«pri««s 
humains,  dVmpêcher  de  tomber  la  giêle,  sinon  de  (aire 
tomber  la  pluie,  et  d'écarter  les  mauvais  génies  des  ma- 
ladies, en  l'occurrence  les  bacilles,  qui  rddeirt  sans  cesse, 
comme  les  lémures  d'autrefois,  lu'visibles  et  ttmbles, 
autour  de  nous. 

Seulement,  comme  ou  ne  veut  pas  que  la  sciente  soit 
ainsi  regardée  c»mmeun  instrument  servile,  ou  ciierche 
encore  et  malgré  tout  à  étonner  le  public.  qui,de  pluseo 
plus  blasé,  comme  les  enfants  qui  ont  trop  de  Juuels, 
réclame  du  mervedleux  nouveau,  ne  s'élouoe  plus);aère 
de  rien  et  se  moiUre  facilement  déçu.  Ofi  (urce  doue  la 
note,  et  les  échos  scieiitifi<|ues  de  la  pre-se  quoiidieoie 
populaire  montrent  bien  cette  néces.-ité  de  la  charge  à 
outrance  pour  plaire  au  lecteur. 

La  recherche  d'un  remède  s'y  appelle  la  gaf^risou 
d'une  maladie,  l'étude  des  fermentations  digestiw»  in- 
toxiquant l'organisme  et  hàtaut  sa  (in  s'appelle  la  gué- 
risou  de  la  vieillesse,  l'examen  des  lurmes  pseudti-oris- 
tallines  simulant  des  végétations  compliqitëess'app^^''' 
création  de  la  vie. 

Et  c'e-t  ainsi  que,  cédant  en  personne  à  cet  attrait  de 
frapper  les  imaiiiuations  pour  augtneuler  le  crédit  <<e  '^ 
science,  par  une  méthode  bien  dangereuse  d'ailleurs,  on 
savant  des  pUis  honorables,  M.  Stéphane  Leduc,  noire 
collaborateur,  s'est  laissé  aller  à  dépasser  sa  peii-<ée  «' 
les  faits  pour  en  dégager  des  conséquences  hasardeuses, 
mais  taillées  sur  le  patron  des  conceptions  populur>-s«' 
c'est  ainsi  qu'il  s'e-l  trouvé  rappelé  par  les  savants  »"" 
nécessités  d'une  règle  plus  stricle  dans  l'exposé  pru<l«n' 
d'observations  el  d'expériences  dont  on  a  «ti  le  *•'''• 
par  une  réaction  injuste,  de  méconnaître  l'intérêt  réel- 

Ces  faits  justillenl  combien  le  contact  direct  de  w 
foule  risque  d'être  dangereux,  non  pour  ta  science  p«tti' 
être,  mais  pour  le  savant.  Cest  que  rattachement  p»p"*' 
laire  à  la  science,  émotif  ou  naïvement  intéressé,  e»t'<"| 
à  fait  extérieur  à  l'esprit  scientilique.  Or  c'est  cet  espn' 
qui  devrait  enfin  pénétrer  la  foule.  Mais  comoie  M.  W* 
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pie  !<*  soulienl,  les  contagions  sociales  se  font  ({'Rljord 
par  l'écorce  en  quelque  sorte  ;  11  Taot  une  pénétration 
alénenn  avant  d'obtenir  la  pénétration  intime  qui  mo- 
diâera  profondément  les  esprits.  Après  a<wo«r  accoeiHi 
les  coaséqnences  agréables  des  déconvertesscieiitiflqiMs, 
et  aprè»  en  avoir  admiré  le  caractère  merveilleux,  r«6- 
prit  public  s'intéresse  à  la  recherche  passionnante  de  la 
nirité,  doDt  les  résultats  sent  d'autant  plus  utiles  que 
leur  utilité  n'a  pas  été  le  /a&tenr  exclusif  du  travail. 


BULLETIN  BIBUOfiRÂPHIQUE 

—  LxtTRMfBLBmiNTS  Vm  TVRRli,  LCUIt  OUIGINK  ÉLECTRIQl'E 

roseiBic  Lis  Tremblements  .db  tebbe  au  Pérou,  par 
Emile  Ouari'ii,  Profes«eur  de  Physique  et  d'Electricité  à 
fEcole  d'Art*  itt  Métiers  de  Lima,  1  tkrocbure.(2'lx  16  cun)  de 
ai  pages.  Prix  :  2  francs.  Libnùrie  H.  Dunod  et  E.  Pioat. 
Ptris.  19U6. 

N(<tre  cAllaborateur  expose  une  explication  i  rapprocher 
■it  er\\n  ie  PUiiloet  de  Dary,  sur  rorigine  électrique  pos- 
ub't  des  tNmbletuenls  de  terre.  U  entrevoit  un»  curieuse 
«ilalioo  lia  problème  de  la  protectioo  uoatro  les  treroblc- 
m«iiU  de  terre  :  pour  éviter  qu'uB  foI  p>  u  c^ducteur  soit 
•oumit  i  des  intensités  de  courants  tclluriques  trop  fortes 
os  le  «hnnttraU  par  un  conducteur  de  section  f  ufflsante  ;  de 
iorl«  <jae  la  p»se  de  lignes  de  cbemiu  de  fer  pourrait  cons- 
iHaauoe  protection  pour  le  pays  traversé.  J.  U. 

—  Jtl>MJU.'<GIE    DBS    DRPARTBMBNTS   DU    RuÛNE   Kr    DB    LA 

LoutK.ptif'.Gonnart/.inKénieurdesArtsetMan'iracturt-s.l  vol. 

S X  16;  de  123  p iges, avec 31  figures  dans  le  tixte.  Librairie 
J.-D.  Bailltre  et  flii.  —  Paris  1906. 

Ce  néiDuire  eH  extrait  des  Annales  de  l'UniversUi  de  Lyon. 
L'mteur  y  a  réuni  ei  observations  faites  par  res  devanciers 
va  aieaaes  propres  sur  la  minéralogie  du  Rhfine  et  de  la  ■ 
Loire.  Il  contient  la  nomenclature  détaillée  des)  richesses  mi< 
Dirales  de  ces  deux  départements.  M.  tionaard  a  suivi  la 
dassiticalion  de  des  Cl oizaaux,. qu'il  avait  déjà  adoptée  pour 
«in  préi'fiiJent  travail  sur  la  minéralofçie  du  dt'parteuient  du 
Pii;-de-l»dme.  î.  D. 

—  RaOHEBCH«S  BXPÉRIMINTALES  SDR  XBS  CONTACTS   UQtll- 

PIS,  (wr  l.'W.  C/uin'>«,dooteuré'<  soiences  physiques,  docteur 
enmédeciQ'-.pharaiacieadel"  classe, ex-préparaleurde  physi- 
que h  la  Fdculté  de'  Sciences  de  Lyon,  cli>  f  d'-  travaux  de 
physique  &  la  Faculté  de  Médecine  et  de  Pharmacie  de  Lyon, 
1  vol.  (15  X  16).  d«  99  pages  avec  figures  dans  le  texte.  Li- 
DMirie  Ga.itbteT-Vilians,  Paris  1906. 

Ce  mémoire,  extrait  des  Annales  de  l'Vniversité  de  Lyon, 
cjolieiit  l'exposé  des  recherches  faites  par  M.  Channz,  au  la- 
boraloire  de  M  le  professeur  Gouy,  sur  les  contacts  liquideii. 
O^os  la  première  pariie,  l'auteur  étudie  les  variations  de  la 
ililfér«nre(1ep»teuttel  au  contact  d'éleclrolytes  miscibles; dans 
L>  di-axième,  intitulée:  iuterposition  de  membranes  dans  les 
ctialnes  liquides,  >l  donne  les  résultats  de  s«-s  recherches  sur 
h  tà't  de  ces  membranes  de  liaison,  sur  les  phénomènes 
tiectriqaes  de  l'osmose  et  l'action  des  rayons  X  sur  l'osmose, 

J.  [>. 

—  L*  STPHIUS   IfÂRKDITAïaE  ET  L'UBRÉUrri    STPHU-rnoUE' 

iKtpporl  pt^senté  au  XV*  Contrés  iott-mnlional  de  médecine 
tfno» Lisbonne,  19-26 «vril  1906),  parle  O^P  -L.  Gasiou, ancien 
clief  de  cliniqu»,  clief  de  Inboratoire  à  l'hâpital  Saint-Louis, 

L'atitear  dégage  d'abord  le«  définitions  des  termrs  employés, 
syphilis  béréditnire  et  hérédité  syphilitique  définitions  qui 
•ont  on  peu  confuies,  ainsi  que  celles  de  bien  d'autres  termes 
employés  par  les  auteurs  :  stigmate,  conception,  etc.  Ce  sont 
(M  confusions  qui  créent  des  difficultés  dans  l'interprétation 
■lu  observations  publiées.  L'auteur  a  cherché  à  résoudre  ces 
iiifiouttés  et  rapporte  de  nombreux  tableaux  où  sont  men- 


tionnés tons  les  accidents  syphilitiques  et  les  stigmates  ob- 
servés «hes  les  «nfawts  syphilitiques,  où  sont  mises  en  relief 
les  relations  d'existeww  «t  de  fréquence  qui  existent  entre  la 
syphilis  paternelle,  maternelle  ou  conjugale  et  ces  accidents 
ou  stigmate»,  ces  tableaux  permettent  encore  de  voir  quelle 
action  déterminante  l'époque  de  U.  syphiKs  ou  la  nature  des 
accidents  du  ou  des  procréateurs  a  svria  production  du  signe 
on  stigmate  syphilitique  de  l'enfant,  enfia  de  rattacher  les 
manifestations  qui  furviennent  chez  le  produit  èija  syphilis 
béréditaird  ou  à  l'hérédité  syphilitique. 

L'auteur  a  donc  rendu  aux  sypbiligrapiies  un  très  grand 
service  et  ce  docoment  important  sera  certainement  très 
apprécié.  R.  L. 

—  La   RÉGLEMENTATION  DU    TRAVAIL  DANS  L'INDUSTRIE,  par 

L.,Grillet,  inspecteur  du  travail  dans  l'industrie,  secrétaire 
des  Commissions  départementales  du  travail  de  Rennes,  Fou- 
gères et  Saint-Malo.  —  Putit  in-8  (19  X  12  cm.)  de  172  p»ges. 
Librairie  Gauthier-Villars,  Paris,  1906.  Broché  2  fr.  50,  car- 
tonné 3  francs  (Encyclopédie  des  Aide-Mémoire  Léatlté). 

Ce  voluine  est  le  second  d'une  série  dans  Inquelle  l'auteur 
s'est  proposé  d'étudier,  &  un  point  de  vue  exdusivement  in- 
dustriel, la  législation  ouvrière  française.  Dans  cet  ouvrage, 
l'auteur,  laissant  de  côté  le^  questions  d'hygiène  et  de  sécu- 
rité du  travail,  qui  feront  l'objet  de  deux  prochains  Aide- 
Mémoire,  étudie  les  prescriptions  réglementaires  relatives  à 
l'admission  au  travail,  &  la  durée  du  travail,  au  travail  de  nuit, 
au  repus  hebdomadaire,  aux  tolérances  et  dérogations,  an 
contrAle  de  l'Inspection,  etc. 

A  siiinaler  tout  particulièrement  une  étude  expérimentale 
sur  l'influence  de  la  réduction  de  la  durée  du  travail  sur  le 
rendement  industriel,  dont  les  conclusions  ont  été  adoptées 
par  plusieurs  syndicats  patronaux,  et  un  exposé  très  précis 
et  très  clair  des  tolérances  qui  permettent  aux  industriels  de 
prolonger  dans  certains  cas  ia  durée  de  la  journée  de  travail, 
en  donuant  ainsi  plus  de  souplesse  à  l'industrie.       J.  D. 

—  Les  RÉCENTS  proorés  de  la  chimie  (Deuxième  Série) 
1  vol.  (^2  X  14  cm.)  de  313  pages.  Conférence»  faites  au  labo- 
ratoire de  obimie  organique  de  l«  Sorbonae,  sous  la  diveo- 
tion  de  M.  A.  llatler,  membre  de  l'Institut.  Librairie  Gauthier- 
Vi  tars.  Paris,  1906.  Prix  :  5  fr. 

Nous  avons  déjà  préseiité  à  nos  lecteurs  la  première  série 
de  ces  conférences  dont  H.  Haller  a  repris  la  traiiiion  au  labo- 
ratoire de  chimie  organique  de  la  Sorbonne  (1).  La  deuxième 
série,  qui  vient  de  paraître,  comprend  les  suiéts  suivants  : 

Modes  de  formation  et  de  préparation  des  aldéhydes  ratu- 
rées de  la  série  grasse,  pnr  L.  Bo"veault\ 

Les  pseudo-acides,  par  P.-Th.  Muller; 

Les  idées  a' tuelles  sur  la  constitution  des  matières  colo- 
rantes du  triphéoyl-méthâne,  par  A.  Wahl; 

Les  phénomènes  de  luminescence  et  leurs  causes,  par  J. 
Ouinchant  ; 

La  catalyse  par  \e*  métaux  communs,  par  P.  Sahalier; 

Les  dérivés  f-arylés  de  l'anthracène  et  de  son  dibydrure, 
par  A.  Guyil; 

La  saponification  des  corps  gras,  par  M.  Nicloux; 

Les  pepiides.  Introduction  à  la  synthèse  dis  matières  pro- 
téiques,  par  L.  Maillard; 

La  formaiion  de  dérivés  indazotiques  au  moyen  d'aminés 
aromatiques  orthométhylées,  par  E.  Kœlting.  J.  D. 

—  Fabrication  de  la  olucose,  de  la  dextrinb  et  de 
l'auldon  xoluble,  par  /.  Fritaoh,  ingénieur-chimiste,  lauréat 
de  la  '«ociété  d'encouragement,  1  vol.  i20x  Ib  cm)  de  218  pages 
avec  33  figures  dans  le  texte.  Librairie  Jules  Rousset,  Paris 
1906.  Prix  :  6  fr. 

Daus  ce  livre,  l'autaur  fait  successivement  l'étude  théo- 
rique des  hydrates  de  carbone  et  de  la  glucose,  puis  décrit 
la  fabrication  de  la  glucose  massée  et  de  la  glucose  nura  eria- 
tallisée,  des  sirops  de  glucose,  de  la  dextriue  >• 
soluble. 

Très  documenté  et  très  complet,  l'ouvrage  ■ 
services  aux  industriels  spécialisés  en  la  ir' 


(I)  Voir  iietiue  Scientifique,  16  décambi 
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4*    Lighoukt  ; 
-!«•    UI«aborg. 


-IMl  MoDl  Ventoui; 
-  3*    U  Ctlic: 
-30*    llaparand*. 


-tl-7  Honl-V«Dlaai 
-  1'    Aumalo  ; 
-IS»    Ul«abarg. 


-11*4  Ht  Mounier; 

-  4»    Aumal»; 

-10»    St-P<l«nbourg. 


-lOM  Pie  da  Midi; 
-  4*    Aumale  ; 
-14*    IUpartn<l*. 


-tfi  MoDl  Mounier; 

-  4'    Aumalc  ; 

-  :»•    llaparanda. 


uunm 

J7« 
15M 

Perpijoan, 
Nemour»; 
PalortM. 

11*8  Pcrpimaii; 
«5«8  Païenne. 

»0«    Nice; 
18*    Biakra; 
I9*l  Ptlerme. 

If     UarriU; 
19-     Bitlira; 
tS*5  Malt*. 

t3*S  Perpiinui; 

10-    Biatri; 

"•    Sao  FenuBd». 

I3»J 
15'i 

Porpignaii  ; 
Nemourt  ; 
Palenw. 

I0>    Nice; 

t8«    Bislira: 

!*•    San  Femud». 


fiMMARQURS 
SUR  LA  8BMAINB  OU   25  AU  31  iANTIIR  1907. 

Température.  —  La  température  moyenne  de  cette  lemoine 
(1°,3)  a  été  iorérienre  à  la  normale  (2>,4)  de  plus  de  1°, 

Ptuit  et  neige.  —  Le  25  janvier,  des  aeigei  sont  tombées 
sur  le  nord  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recaeilli  28>°>  d'eau 
&  Perpignan,  4  à  Mce,  3  &  Limoges,  3  &  Besançon.  —  Le  26 
Janvier,  des  pluies  oont  tombées  sur  tout  le  continent  ;  elles 
ont  été  très  abondantes  en  Italie,  sur  nos  régions  on  en  a 
signalé  dans  le  nord  et  dons  l'ouest.  —  Le  27  janvier,  des 
pluies  et  des  neiges  sont  tombées  sar  le  nord  et  le  centre 
de  rEuropn  ;  en  France,  on  a  recueilli  4°><>>  d'eau  à  Dunker- 
qae,  2  à  Brest  et  à  Nantes,  1  &  Nancy.  —  Le  38  janvier,  des 
pluies  sont  tombées  sur  toute  l'Europe;  en  France,  on  a 
recueilli  II»»  d'eau  à  Belfort,  6  &  Limoges,  .3  à  Lorient  et  à 
Dunkerque,  1  à  Paris  et  A  Boulogne.  —  Le  29  Janvier,  des 
pluies  Ront  tombées  sur  toute  l'Europe;  en  France,  on  a  re- 
cueilli lOoa  d'eau  &  Biarritz,  Il  à  Besançon,  6  &  Limoges,  4  à 
Paris,  2  à  Dunkerque,  il  a  neigé  dans  le  nord  et  dans  le 
centre.  —  Le  3'i  janvier,  des  pluies  et  des  neiges  sont  tom- 
bées sur  tout  le  continent  ;  en  France,  on  a  recueilli  12n» 
d'eau  &  Besançon,  10  &  Cherbourg,  6  &  Biarritz,  l  à  Paris  et  à 
Dunkerque.  —  Le  31  Janvier,  des  pluies  et  des  neiges  sont 
tombées  dans  l'ouest  et  le  centre  de  l'Europe  ;  en  France,  on 
a  signalé  des  averses  de  neige  dans  l'est  et  le  sud-ouest. 

Rési'Mi  ou  Mois 

Pression    atmosphéri-     "?y;!?ri«"2 nT^i^ 

X     ij- /  Il  en_  .j\     minimales 746oo>  2 

que  à  mld.  (ait.  50-^)     ^^^j^^ ,,  ,j ,^„„ J 

moyenne  des  minimums.  — 0*,43 

I  moyenne  des  maximums.  5<,64 

Température          <  moyenne 30,5 . 

^minimale  23 — 10<>,4 

maxima  le  2 I0e,2 

inombre  de  Jours  de  pluie  13 

totale 17>»«>,8 

moyenne  par  jour O'^i'fil 

m6simale29 3»»,S 


CBRONIQDR  ABTROROMIQUB  DR  LA    SRMAINB 
DD  8  AU  14  FÉTRIIR  1907. 


Soleil  '  ;•  ** 

(  Co-o"»'  i  1:  U  ié 


8  février  k  T  îl" 

février  à    7''  H" 

février  A  17»   6", 

vrier  i  11"  16». 


Lune 


Périgée  le  10    février  &  T'. 
L.  le  12  février  4  U»-  52" 


Faseage  de»  planètes  au  méridien. 


Mercure vers  IS»  40». 

Vtnut vers    9» 

Mare Ters    6'  4^»». 

Jupiter vers  ZO"  *0». 


Saturne vers  13'  40° 

Uranut vers   9*  %•. 

Neptune vers  21' ÎO*. 


Fhénomènes  astronomiquet  principaux. 

Le  8'février  à  ]*>,  Jupiter  passera  par  son  nosiid  aiceodast- 
Le  9  février,  à  7'',  W'nu.i  sera  en  ron  Jonction  avec  la  Lmt 
Le  9  février.  Il  19*',   Vénus  atteindra  sa  plus  grande  élon- 

galion. 
Le  9  février,  à  21*',  Uranus  sera  en   conjonction  avec  la 

Z.un#. 
Le  13  février,  à  S**,  Mercure  sera  en  conJODctioo  avec  U 

Lune. 
Le  14  février,  &  G**,   Saturne  sera  en  conjonction  avec  |i 

Lune. 

DR  JANVIER  1907 

Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Earope 


Pluie 


Minimums 


Maximums 


—  24>5  Pic  d-j  Midi  le  26; 
Aumale  le  10; 
St  Pétersbourg  le  21. 


(—  24»! 

)-    ^ 

(  — 37« 

(18» 
<2l<> 

(so» 


Ouessant  le  8  ; 
Alger  le  I  ; 
Funchal  leO. 


i.  DibOmi. 


'  )  Coniulter  le  nnméro  dn  1  JuUlrt  1904  de  U  Remie  SeieitW/I^M,  p«g«  »1  pour  la  natan  «t  rorigin»  de»  donnéw  du  Buttetin  wMé»rH»iiim. 
iris.  "  Tyn.  A.  Datt  (Imp.  de  la  R.  6.  et  de  la  R.  B.,  58,  Rue  Madame).—  Le  Propriétaire-Gérant  :  FELIX  OU||0UU(l 
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STATISTIQUE 

le  Japon  moderne,  tel  que  nous  le  montrent 
ses  statistiques, 

PAR 
le  D'  LOWENTUAL 

La  statistique  était  jadis  considérée,  on  ne  saurait 
trop  dire  pourquoi,  comme  une  émanation  du  Diable 
comme  «  une  œuvre  impie  indigne  du  créateur  et 
({iii  attirent  lecbastiment  céleste  »  (Saint-Simon).  Elle 
fait  i'objet,  à  l'heure  actuelle,  des  préoccupations  et 
et  des  soins  tout  particuliers  des  gouvernements 
civilisés.  Aucune  branche  des  connaissances  hu- 
maines n'a  fait  des  progrès  comparables  à  ceux 
qu'elle  a  réalisés  dans  un  laps  de  temps  relativement 
court.  A  l'état  naissant,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi, 
au  commencement  du  xix*  siècle,  elle  a  pris 
depuis,  et  de  plus  en  plus  un  développement  consi- 
dérable,  englobant  toutes  les  manifestations  de  l'ac  - 
tivité  humaine,  s'acheminant  sans  cesse  vers  la 
perfection  plus  grande  c'est-à-dire  vers  la  vérité, 
par  la  voie  naturelle  de  tout  progrès  :  par  V analyse, 
en  portant  ses  investigations  sur  des  catégories  de 
plos  en  plus  nombreuses  ;  par  la  synthèse,  en  résu- 
mant dans  les  tableaux  d'ensemble  les  catégories 
étudiées.  Sans  être  taxé  d'exagération  on  peut  affir- 
mer que  c'est  dans  les  chiffres  et  les  tableaux  de  la 
statistique  générale  que  se  reflète  avec  le  plus  de 
précision,  de  vérité,  d'exactitude  et  d'impartialité  la 
vie  matérielle  et  morale  d'un  peuple,  u  L'histoire, 
disait  avec  infiniment  de  raison  et...  d'élégance 

45<  AKXiM.  —  5'  S<R1I,  t.  VII. 


Schlôtzer,  l'histoire  est  la  statistique  en  marche  ât 
la  statistique,  l'histoire  en  repos...  » 

Parmi  les  nations,  qui  cultivent  la  statistique 
parce  qu'elles  en  reconnaissent  l'importance  capitale, 
le  Japon  peut  revendiquer  une  des  places  les  plus 
honorables.  Certes,  rien  n'y  rappelle  la  variété  et  k 
richesse,  en  vérité,  incomparables,  des  publications 
allemandes,  qu'aucun  pays  n'a  dépassées,  ni  même 
atteintes.  Cependant,  telles  quelles,  ces  publicaliona 
sont  suffisamment  nombreuses,  pour  donner  une 
idée  exacte  —  à  qui  veut  l'avoir  —  de  la  démogra- 
phie, hygiène  et  instruction  publique,  criminalité, 
commerce  extérieur,  finances,  navigation,  voies  et 
moyens  de  communication,  etc.  etc.,  de  même  que 
des  progrès»  étonnants,  que  cet  étonnant  pays  à  su 
réaliser  depuis  son  entrée  toute  récente  dans  le 
concert  des  nations  civilisées...  ou  plutôt,  non,  des 
nations  modernes.  Car,  contrairement  à  ce  que  pense 
le  vulgaire,  l'organisation  moderne  du  Japon  n'est 
pas  greffée  sur  un  fond  de  barbarie  :  elle  a  pour  base 
solide  et  fertile  une  civilisation  des  plus  anciennes  en 
même  temps  que  des  plus  raffinées.  Tous  — je  parle 
des  publications  et  des  documents  statistiques  —  tous 
sont  d'une  rare  ingéniosité  de  conception,  qui  per- 
met de  condenser,  dans  un  espace  relativement 
restreint  des  données  des  plus  variées,  toujours 
accompagnées  des  tableaux  rétrospectifs.  Souvent 
ils  stupéfient  par  leur  minutie  et  la  recherche  des 
détails,  qu'on  ne  trouve  nulle  part  ailleurs  et  qui 
risquent  de  paraître  encombrante  aux  esprits  super- 
ficiels  (I). 

(1)  Voir  les  documents  japonais  suivaots  :  Annual  Report 
of  the  Central  Saoitary  Bureau  (Année  corresp.).  —  Mouve- 
ment de  la  population  de  l'Ecnpire  du  Japon  (1898).  —  Etat 
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C'est  ainsi,  par  exemple,  que  les  statistiques  crimi- 
oelles  ne  classent  pas  les  condamnés  seulement  par 
Age,  profession,  degré   dTaisamce  et  d'instmctios, 
^tat  civil  (mariés,  veufs,  célibatairn  avec  ou  sa» 
«nfants,  légitimes  oa  illégitimes)  :  ailes  now  indi- 
xjuent  encore  la  façon  dont  les  condamnés  ont  été 
•élevés  (par  leurs  père  et  mère  ;  père  et  belle-mère  ; 
mère  et  beau-père  ;  parents  plus  ou  moins  éloignés 
ou  adoptifs,  asile,  etc.,  etc.)  de  même  que  leur  situa- 
<tion  de  famille  (ayant  leurs  deux  parents  ;  orpbdins, 
-enfants  abandonnés,  etc.,  etc.);  renseignements  d'une 
importance  énorme  pour  les  criminalistes  et  qu'on 
cherctierait  en  vain  dans  les  statistiques  similaires 
•des  autres  pays.   C'est  ainsi  encore  que  les  sta- 
tistiques  sanitaires  nous    donnent    la    morbidité 
.par  toutes  les  maladies  épidémiques  et  contagieuses, 
elle  nous  donne  aussi  la  mortalité  par  maladie,  non 
pas  seulement  des  centres  urbains,  comme  celles 
de  l'immense   majorité   des    pays,  y    compris   la 
France,  mais  de  la  totalité  du  territoire  japonais  y 
compris  les  campagnes;  non  pas  seulement  par 
groupes  d'&ges,  mais  année  par  année,  &  partir  d'an 
jsn  jusqu'à  l'extrême   limite  de  la   vie  c'est-à-dire 
jusqu'à  100  ans  et  plu»  ;  non  pas  seulement  de  la 
totalité  de  la  population  japonaise,  mais  encore  des 
immigrés  étrangers  par  nationalités.  Nous  apprenons 
ainsi  que  le  pourcentage  de  la  mortalité  tubercu- 
leuse (sur  100  décès  généraux  combien  sont  dûs  à  la 
tuberculose  ?)  est  de  50  p.  100  pour  nos  nationaux, 
«outre  20  p.  100  pour  les  étrangers  en    général; 
180  p.  100  pour  les  Chinois  ;  25  p.  100  pour  les  Amé- 
ricains et  10  p.  100  seulement  pour  les  Anglais... 
fait  lamentable  pour  nous,  mais  nullement  surpre- 
nant. La  France  en  eflet  n'est-elle  pas  le  pays  de  la 
plus  haute   mortalité    tuberculeuse,  'parce  qu'elle 
«st  le  pays  de  la  plus  forte  consommation  alcoo- 
lique? 

Or  la  plupart  des  statistiques  japonaises  ont  plus 
•d'un  quart  de  siècle  d'existence.  La  Statistique  gé- 
tnérale  du  Japon  qai  résume  les  principales  données 
c'bncernant  l'empire  du  Soleil  parait  tous  les  ans 
depuis  l'année  1885.  Toutes,  à  peu  d'exceptions  près, 
sont  publiées  non  seulement  en  japonais,  mais  en- 
core en  anglais  —  les  plus  récentes,  ou  en  français 
les  plus  anciennes  (ce  qui  indique,  entre  parenthèses 
que  l'innuence  française  cède  le  pas  à  l'influence 
anglaise).  On  reste  donc  confondu  devant  fignorance 
incroyable,  dont  hier  encore  —  et  cela  continue  —  le 
monde  dit  civilisé  faisait  montre  en  ce  qui  touche 

<le  la  population  de  l'Empire  du  Japon  (1903).  —  Résomé 
statistique  de  l'Empire  du  Japon  (année*  correspondantes), 
The  Sanilary  Institations  of  th«  Impérial  GoTernmeat  uf 
Japan  (1896).  —  Statistical  Report  of  the  Department  of  Agri- 
culture and  Commerce  (année  corresp.)  Osaka  Mumci|>al  Aa- 
Dual  (an.  cor.),  Tlie  Progress  of  Taiwan  (Formose)  for  ten 
Years  (1895-1904). 


les  choses  du  Japon.  Combien  serait  instruclive  et 
amusante  la  coUection  de  toutes  les  sottises,  de 
toutes  les  éaormités,  qui  d^uis  queues  années  ont 
été  débitées  sur  le  Japon  I  Combien  aussi  serait-elle 
triste  !  Car  ne  bous  trompons  pa»  :  c'est  de  cette 
ignorance,  plus  encore  que  de  l'ambition  démesurée 
du  gouvernement  russe  qu'est  née  la  terrible  gaerre 
russo-japonaise.  On  peut  affirmer  que  celte  guerre 
aurait  été  évitée  si  ceux  qui  en  portent  la  responsa- 
biité  devant  l'histoire  s'étaient  donné  la  peine  de 
jeter  un  coup  d'œil  sur  la  statistique  démographique 

du  Japon. 

» 
«  « 

J'ai  là  devant  moi  au  moment  où  je  trace  ces 
lignes  quelques  échaatilloos  de  celte  igaoraac«  sus 
excuse  et  qui  dépasse  les  limites  permises.  Voici  un 
tableau  à  profusion  répandu  dans  toutes  les  Russies, 
aussitôt  la  stupeur  du  premier  coup  de  canon  dis- 
sipé. Dans  ce  tableau,  l'empire  slave  est  représenté 
sous  les  traits  d'un  soldat  colosse  franchissant  d'un 
bond  les  terres  et  les  mers  ;  happant,  chemin  faisant, 
les  rares  bataillons  nippons,  les  fourrant  d»ns  ses 
poches  et  autres  coins  disponibles  de  soo  ample 
vêtement,  cependant,  que  de  soa  souCQe  puissant,  il 
faisait  chavirer  cuirassés,  croiseurs  et  torpilleurs. 
Voici,  faisant  pendant,  un  article  d'un  grand  journal 
de  Paris  «  le  plus  lu  du  monde  entier  »,  qui,  trois 
mois  après  le  début  de  la  guerre,  annonce  grave- 
ment à  ses  lecteurs  que  le  Japon  a  produit  le  maxi- 
mum de  son  effort  que  ses  ressources  en  hommei 
s'épuisent,  et  que,  d'après  les  évaluations  sta- 
tistiques {sic),  l'armée  territoriale  japonaise  peut 
fournir  le  maximum  de  85.130  hommes!  Or,  plu- 
sieurs mois  avant  la  guerre,  le  Gouvernement  a 
publié  dans  le  Résumé  statistique  de  l'Empire  du 
/a/ion,  publication  en  langues  japonaise  et  française, 
et  qu'on  trouve  dans  les  grandes  bibliothèques  du 
monde  entier,  les  résultats  du  dénombrement  de 
l'année  1898.  Nous  en  extrayons  le  tableau  numé- 
rique suivant  de  la  population  masculine  âgée  de  20 
à  44  ans.  qui  fournit  les  armées  active,  réserve  et 
territoriale,  et  nous  lui  opposons  les  chiffres  cor- 
respondants de  la  population  française  (recense- 
ment de  l'année  1896.) 

Japon  f"»»* 

HomœeB  Agés  de  «0  à  29  ans 3.622.940      8.09&.I»' 

_        -         30  à  39- 2-826.TM       2.W].** 

-        —         40  4  44- 1. •275.000       1  «M-ft^ 

Totaux 7.721.66«      TwM 

Ainsi  donc,  le  nombre  d'hommes  âgés  de  20  4 
44  ans  accomplis  s'élève  au  Japon,  les  Mes  de  For- 
mose et  Pescadoret  non  comprises,  à  7.724.660;  ces 
îles  comprises,  le  nombre  total  delà  population  mas- 
culine légalement  chargée  de  la  défense  nationale, 
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défwtse  au  Japon  8  milIioDs.soit  d'uo  iniUioQ  supé- 
rieur au  chiffre  que  peut  fournir  la  France. 

C'att  que  le  Japon,  donl  l'étendoe  (419.000  k.q  ), 
est  inférîeare  à  celle  de  la  France  (536. 4G5  k.q.), pos- 
sède une  population  plus  nombreuse,  une  natalité 
phis  haute,  une  mortalité  plus  basse  et  un  accrais- 
seneot  plus  fort  du  nombre  de  ces  babitants. 

Au  31  décembre  189S,  en  effet,  le  Japon  comptait 
46.326.83S  habitants  ainsi  décomposés  : 

aooihion  on  Nippon 33.32ft.631  tiabitanta 

Shikoku 3.013  817        — 

Kl.i»hiu 6.811  H6       — 

HolEkaido  on  J«to £10.155       - 

Tti««a  oa  Formose 2.414.033       — 

Hokuto  00  Pesc&dores 50.934       — 

Total 46.828.822       — 

De  1898  à  1901,  voici  quelle  a  ét^  la  marche  de  la 
population  japonaise  (population  de  droit.) 

Accroiucmfnt  annuel  .• 


1899.. 

leoo.. 

1901.. 


46.228  822 
46.8SI.800 

47.506.6.16 
48.177.607 


682  978 
6î4.SiË7 
671.240 


Le  tableau  suivant  nous  montre  la  place  qu'occupe 
aapoiot  rferue  de  la  population  et  de  l'accroissemcnl 
de  celle  dernière,  le  pays  qu'hier  encore  le  monde 
«nlier  traitait  avec  tant  de  ^ndescendance. 


P»pul«Uan 

1900 


Aceroiawnttol  annuel  0/ih< 
(I8!l|-ia00) 


lU«ai*ga«....  56.36.7.Û00  780  OQO  13,9 

JapoQ    47.507.000  616  000  12,5 

Autriche  47.C57.0C0  451000  10,5 

àagMette....  42.042  000  429.000  14.» 

Fmace 38.90S.000  24.000  OgS 

Italie 32.475  000  339  000  10,8 

Par  le  nonoJbre  de  ses  habitants,  par  l'accroisse- 
ment annuel  total  et  proportionnel  de  la  popakilion, 
le  Japon  occupe,  parmi  les  pays  civilisés  que  nous 
Tenons  de  citer,  le  second  rang. 

iXofbru  absolus  et  proparlionnefs  des  mariages, 
divorces,  naisiance»,  décès  et  excédents  de  naissantes 
au  Japon  (Formose  et  Pescadores  exceptées)  et  de 
France  durant  ta  dernière  période  décennale  de  iS9l 
<  .9(7/ (moyennes  annuelles). 

Fritnce 


Mariages 379  .■539  8.86       7.7B  ÎS9.6ÏS 

tiivoreei 98.9W  «,«0      ©.»0  7.773 

.NaiJtancei  vivantes 1.3U).910  30,39  22.2  S53.0UI 

Décès.... 897.031  2080  21.5  829.040 

Eicident  de  nainMces.  41». 879  9,69      0,70  23.961 

Abstraetion  faite  des  divorces,  les  conditùms  dé- 

mogrspkiqaes  du  Japon  sont  plus  favorables  que 

les  nôtres.  Ost  ainsi  que  notre  nuptialité  est  de 

près  de  15  p.  100  inférieure  et  la  natalité  de  près 

de  40  p.  100  inférieure  aux  nuptialité  et  natalité  japo- 

ponaises  ;  an  contraire,  le  taux  de  mortalité  japooaîi-' 

est  de  3^3  p.  100  infériour  au  nôtre,  ce  qui  inOiquk 


un*  intensité  de  mortalité  de  beaucoup  pins  hante 
en  France,  étant  donné  la  diUérence  des  taux  de 
natalité.  Les  excédents  de  natalité,  en  moyenne  de 
1,270  p.  100  supérieur  au  Japon  (moyens  annuels 
412.879  an  Japon  et  23.061  en  France)  ont  une  ten- 
dance h  se  relever  au  Japon  elà  baisser  au  contraire 
eu  France  :  c'est  ainsi  que  de  8,08  r>'  1000  en  1891-95, 
la  moyenne  des  excédents  japonais  s'est  relevée  à. 
10,7  p.  100  en  180fi-1900,  relèvement  dû  d'une  part  à 
la  baisse  de  mcvrtalité  (respectivement  de  21,2  et 

20.4  p.  1.000),  mais  surtout  tl  la  marche  ascendante  de 
lanatatilé(respe(;liveraenl  de  28,7  et  de  32.5  p.  1.000). 
Cette  marche,  dans  le  sens  contraire,  de  la  natalité 
et  de  la  mortalité  au  Japon,  Dousi  fournit  une  preuvede 
plus  de  rinaoLlé  de  la  théorie  de  la  «  marche  paral- 
lèle »,  théorie  que  nous  avons  combattue  ici  mème(l). 

Ce  qu'il  y  a  de  moins  satisfaisant  dans  la  situa- 
tion démographique  du  Japon,  c'est  la  fréquence 
extrême  des  divorces,  do  plus  de  1.000  p.  100  plu» 
fréquente  qu'en  France-  Faut- il  lattribuer  à  la  fai- 
blesse des  sentiments  familiaux?  Pas  précisément  : 
au  Japon  comme  en  Chine,  la  très  grande  majorité 
de  divorces  se  produisent  dans  les  familles  stériles, 
et  ont  pour  cause  ia  stérilité  des  conjoints.  11  faut 
encore  ajouter  que  leur  fréquence  tend  k  baisser 
d'une  façon  sensible  :  en  1891,  on  comptait  sur 
100  mariages  ;ïî,0  divorces;  dix  ans  après,  en  1900^ 

18.5  seulement. 


Un  des  côtés  les  plus  curieux  et  les  plus  instruc- 
tifs du  Japon  moderne,  c'est  certainement  ses  orga- 
nisation et  état  sanitaires  :  c'est  là  aussi  le  côté  le 
moins  connu  du  .lapon.  Nous  en  avoua  eu  une  preuve 
toute  récente  dans  une  cominuni cation  faite  à  l'Aca- 
démie de  médecine  par  MM.  Femand  Widalet  Henri' 
Martin  ifi]-\\  s'agissait  d'une  famille  parisienne,  dont 
deux  membres  sont  décédés  des  suites  d'une  dysen- 
terie foudroyante  :  cette  afTection  aurait  été  pro- 
voquée par  le  contact  avec  des  tissus  de  soie  de- 
provenance  japonaise.  Comme  conclusions  —  et  c'est 
là  que  gil  pour  nous  l'intérêt  de  la  chose  —  les  dis- 
tingués conférenciers  émirent  le  vœu  que  les  tissus 
fabricpiés  on  ayant  passés  dans  les  pays,  dont  l'état 
sanitaire  est  inconnu^  soient  désinfectés  à  leur  entrée 
en  France,  comprenant  dans  celle  catégorie  le  Japon... 
Or,  si  l'état  sanitaire  du  Japon  est  inconnu,  ce  n'est 
certes  pas  la  faute  de  son  gouvernement,  qui  publie 
tous  les  aus  un  compte  rendu  des  plus  complets  et 
des  plus  remarquables  —  et  ajouterai-je  —  qu'il  m'» 
été  donné  de  connaître,  sous  le  litre  «  The  annual 


1:  Df  LowtjfTsAL.  Estai   dur  le»  Hnpportt  dfts  satalité  et 
■'ilihî,  in  RjBm^Scicnltfique  \i  noTfrnhro  19W. 

Ilflïi!  iMkT'l'-.  Ivmie  fie  K^tifidne,  Sitnce  do   13 no- 
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Report  of  the  central  sanitary  Bureau  »  ;  un  résumé 
très  clair  en  est  en  outre  donné  dans  le  «  Résumé 
statistique  de  l'empire  du  Japon  »,  publication 
annuelle  en  japonais  et  français.  Il  résulte  de  ces 
documents  ofBciels  que  l'élat  sanitaire  du  Japon  est, 
contrairement  à  ce  qu'on  pense  généralement,  des 
phis  satisfaisants,  et  qu'il  tend  sans  cesse  à  s'amé- 
liorer. 

Dans  un  mémoire  auquel  j'ai  fait  allusion  plus 
Kaut  j'ai  montré  que  l'intensité  de  mortalité  d'un 
pays  est  déterminé  par  l'écart  proportionnel  entre 
les  taux  «le  natalité  et  de  mortalité  de  même  que 
fintensilé  des  dépenses  d'un  budget  est  déterminé 
par  l'écart  proportionnel  entre  les  revenus  et  les 
dépenses  :  plus  l'écart  est  grand,  moins  haute  y  est 
Vintensîté  de  mortalité  et  inversement. 

Or  voici  le  tableau  des  : 

Ecarts  proportionne li  des  taux  des  natalité  et 
tnorlalité  au  Japon  et  dans  les  principaux  pays  Eu- 
ropéens (la  natalité  supposée  égale  à  IWi). 

Période  18»*- 1000. 

Allemagne...  40,8  Ita'ie 29,9 

Angleterre....  39,6  Russie  !6,8 

Japon 31,4  Espagne 16,1 

Autriche 31,3  France 5,6 

Dans  l'ordre  ascendant  d'intensité  de  mortalité 
te  Japon  vient  après  l'Allemagne  et  l'Angleterre  , 
mais  avant  l'Autriche,  l'Italie,  la  Russie,  l'Espagne 
et  la  France. 

On  peut  d'ailleurs  juger  de  l'état  sanitaire  com 
paré  du  Japon  par  le  tableau  suivant,  oîi  un  certain 
nombre  de  pays  figurent  avec  leur  : 

Mortalité  des  principales  maladies  infectieuses  (sur 
K)  000  habitants)  (1), 

Variole.  Typhiu.      Ty.-        Diph-        Scar-  Tuborc. 
photdc.     téfic.       latine.     Pulin. 

Allemagne  (1303)..  0,0  0,0  0,7  2.5  2,3  19,4 

Angleterre  —    ..  0,2  0,0  0,1  1.9  1,3  12,0 

France  -    ..  1,7  0.0  2,0  1,1  0,4  27,2 

Russie  —    ..  4,0  0,6  £.3  6.0  11,5  (?) 

Japon  (1901)..  0.0  0,0  1,2  1,1  0,0  18,1 

Les  maladies  infectieuses,  énumérées  dans  ce 
tableau  sont,  à  l'heure  actuelle  relativement  rares  au 
Japon,  plus  rares  qu'en  France,  beaucoup  plus  rares 
qu'en  Russie.  Une  mention  particulière  mérite  la 
variole  qui,  en  IQ^l,  n'y  a  occasionné  que  4  décès:  la 
même  année  les  14  millions  d'habitants  d'agglomé- 
rations urbaines  françaises  accusaient  1.017  décès 

(1)  Nombres  d'habitants  et  natures  d'agglomérations  aux- 
IMtls  se  rapportent  IfS  taux  ci-dessus. 

.^«emoffn»  313  des  villes  des  plus  import  mtes,  19,1  millions 
dtalniants. 

Angleterre  et  pays  de  Galles,  33.5  millions  d'habitants. 

France,  population  urbaine   14,1  millions  d'habitants. 

Itussie  80  9  millions  d  habitants  européens. 

Japon  46  millions  d'habitants  (lies  Formose  et  Pescadores 
•aceptées). 


varioliques  et  les  80  millions  d'habitants  de  la  Russie 
européenne  3*2.805  décès.  Cette  mortalité  variolique 
si  basse  au  Japon  est  d'autant  plus  signiBcative 
qu'il  y  a  peu  d'années  encore  celte  affection  y  faiuail 
de  grands  ravages  :  c'est  ainsi  par  exemple  que 
l'épidémie  de  1897  a  fait  4-3.000  victimes  dont  12  27G 
sont  décédées.  Cette  épreuve  a  porté  ses  fruits; 
cette  même  année  1/3  de  la  population  totale,  soit 
15.''58.686  habitants  furent  vaccinés  ou  revaccinés 
et  immédiatement  les  décès  sont  tombés  &  362  eu 
1898  et  les  années  suivantes  à  245,  4  et  4.  Ajoutez 
qu'eu  1901  le  nombre  de  vaccinations  total  étailde 
3.4  millions  dont  1.7  millions  pour  la  première  fois 
0.9  million  pour  la  seconde  et  0.8  million  pour  la 
troisième  fois. 

♦ 

•  * 

S'il  est  exact,  comme  le  disait  le  regretté  profes- 
seur Brouardel,  que  le  signe  le  plus  caractéristique 
et  le  moins  trompeur  d'une  civilisation  avancée  d'un 
pays  c'est  la  rareté  relative  des  maladies  infectieuses. 
le  Japon  peut  revendiquer  le  droit  d'être  placé  parmi 
les  pays  les  plus  civilisés. 

Ce  droit  encore,  le  Japo^  peut  le  revendiquer  par 
le  soin  tout  particulier,  dont  est  entourée,  dans  ce 
pays,  l'Instruction  publique  en  général,  renseigne- 
ment primaire  en  particulier. 

Avec  une  louable  clairvoyance,  en  effet,  le  gou- 
vernement nippon  a  compris  que  les  temps  sent 
passés  où  une  petite  minorité,  même  très  cultivée  M 
très  instruite  suffit  pour  mener  à  bien  les  affaires 
d'un  grand  pays,  et  que,  pour  assurer  à  la  nation  son 
bien  être  et  son  indépendance, pour  la  metlreârabri 
du  péril  très  réel  qui  menaçait  cette  dernière,  pour 
la  préparer  aussi  à  la  lutte  pacifique  avec  les  pays 
concurrents,  il  n'était  pas  de  trop  de  l'intelligence  et 
du  savoir  de  toutes  les  classes  de  la  société  sans  au- 
cune exception. 

Les  établissements  d'enseignement  du  Japon  peu- 
vent être  classés  en  plusieurs  catégories  énumérées 
dans  les  deux  tableaux  ci-dessous  qui  nous  donnent 
en  outre  une  notion  assez  exacte  des  progrès  réalisés 
dans  cet  ordre  d'idées  durant  la  dernière  période 
septennale  1896-1902. 

1*  Ecoles  spéciales  supérieures  (médecine,  phar- 
macie, droit,  sciences,  littérature,  etc.). 

Nombre  des 

Kcolcs  Frufesscurs  Elève» 

1896 44  633  8.741 

1902 49  974  14.574 

2°  Ecoles  moyennes . 

1896 120  1.709  40  577 

1902 241  4.024  88.t51 

3"  Ecolet  normales. 

1896 47  692  8.078 

1902 67  1.032  17.982 
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4*  EcoU$  spéciales  techniques  (arts-et-méliers,  agri- 
cnltore, marioe  marchande  etc.]- 

1896 213  1.895  23.490 

1902 441  2.760  49.240 

5°  Ecoles  supérieures  de  filles. 

1896 '    18       218       3.798 

1902 63       940      17.215 

6*  Ecoles  diverses  (moyennes). 

1891 1.150     3.240      68.505 

1902 S.156     7.032     141.185 

7*  Ecole*  primaires. 

1896 26.853  76.093         3.877.981 

1902 27.021  102.749         4.981.868 

Le  progrès  est  partout  ;  il  est  particnliërement 
-sensible  dans  l'enseignement  féminin  :  on  peut  en 
juger  par  les  chiflres  suivants  : 

a;  Ecoles  normales. 

Nombre  d« 

Profeueun        Elèves 
Ecole*       femœos  tillei 

1896 44  872 

1908 »  76  2.674 

Actroinement  p.  100  ..         >  72  80 

^j  Écoles  spéciales  techniques. 

im »  47  1  828 

1902 »  89  3.657 

Aecroiisement  p.  100....        »  90       '     100 

c)  Ecoles  supérieures. 

18M 18  128  3  798 

l«tt 69  607  17.215 

AecroiMement  p.  100 280  374  300 

d]  Ecoles  diverses  (moyennes). 

1894 »  741  16  906 

1902 »        1.417  40.608 

Accroissement  p.  100. ...         n  90  140  ' 

«)  Ecoles  primaires. 

1896 7.808      1.344.709 

1902 ■■       15.306      2.144  339 

Accroissement  p.  100 >        95  60 

En  1002,  les  dépenses  totales  des  établissements 
d'instruction  publique  se  sont  élevées  à  1 10,7  millions 
de  francs  (dont  plus  de  deux  tiers,  soit  77,5  pour 
l'enseignoment  primaire)  contre  40,4  millions  en 
1906,  soit  un  accroissement  de  189  p.  100. 

11  aurait  été  intéressant  établir  un  parallèle,  au  point 
devuederinstruclion,  entre  le  Japon  et  la  Russie  par 
exemple.  La  classification  des  établissement  n'étant 
pas  la  même  dans  les  deux  pays,  la  comparaison  est 
rendue  des  plus  difficiles  surtoutpour  l'enseignement 
secondaire  et  technique.  Lor!>que  cependant  on  se 
rappelle  que  la  civilisation  occidentale  a  pénétré  en 
ftossiedepuisplus de  troissiècies.par  cette  fenêtre  que 
IHerre-le-Grand  a  eu  tant  de  peine  à  percer  dans  les 


.  murailles  russes  et  que  le  Japon  a  été  ouvert  à  cette 
même  civilisation  depuis  quarante  ans  à  peine,  on 
ne  peut  pas  ne  pas  admirer  les  progrès  rapides  de 
ce  dernier  et  ne  pas  déplorer  l'insuffisance  de  l'ins- 
truction publique  en  Russie.  C'est  ainsi  que  l'ensei- 
gnement supérieur  n'y  compte  que  26.000  élèves,soit 
190  élèves  pour  1  million  d'habitants,  contre  300  au 
Japon  et  700  en  France.  C  est  ainsi  que  l'enseigne- 
ment secondaire  —  dans  les  mains  exclusives  de 
l'État  —  compte  en  Russie  90.000  élèves  soit  666  pour 
1  million  d'habitants,  contre  3.185  en  France  (ab- 
straction faite  des  écoles  libres).  Et,  chose  en  vérité 
singulière,  l'instruction  secondaire  masculine  est 
bien  moins  développée  que  celle  des  jeunes  filles  qui 
compte  467  établissements  et  115  000  élèves  (chiffres 
correspondant  de  l'instruction  masculine,  359  et 
90.000)  soit  sur  1  million  de  femme  3.(i00  élèves 
contre  900  en  France.  En  ce  qui  concerne  l'instruc- 
tion primaire  au  Japon  et  en  Russie  le  tableau  sui- 
vant en  fera  ressortir  la  différence  : 


Japon 


Ruuie 


120.000 
3,5 

500.000 


Nombre  d'élèves  sur  un  million  d'en- 
fants de  5  éi  15  ans 553.540 

Nombre  d'écoles  sur  I.OOO  kUomètres.  64,5 

Dépenses  pour  un  million  d'habitants 
(en  francs) 1.550.000 

La  Russie,  disait  le  grand  peintre  russe  Weres- 
chagine,  la  Russie  est  le  pays  où  il  existe  peu  d'é- 
coles, mais  beaucoup  de  prisons.  C'est  là  le  secret  de 
son  échec  et  celui  des  victoires  du  Japon  qui  ne 
manqué  pas  de  prisons,  —  elles  n'y  sont  pas  toutefois 
destinées  aux  intellectuels  —  mais  qui  possède  des 
écoles  en  abondance.  De  ces  victoires  on  peut  dire  ce 
qu'on  a  dit  de  celles  de  l'Allemagne:  elles  sont  dues 
à  l'instituteur... 

Rien  ne  peut  nous  donner  une  idée  plus  exacte  de 
l'activité  japonaise  et  des  progrès  réalisés  dans  ce 
pays,  que  la  marche  du  commerce  extérieur. 

En  1893  le  commerce  extérieur  d'exportation  et 
d'importation  s'élevait  à  467,4  millions  de  francs.  Dix 
ans  après,  en  190^,  ce  chifiTre  est  passé  à  1.514,7  mil- 
lions dont  732,3  millions  pour  l'exportation  et  782,4 
pour  l'importation,  soit  un  accroissement  de  21)0 
p.  100  :  dans  cet  accroissement,  les  importations  et 
exportations  ont  une  part  égale.  Durant  la  même 
période,  l'Allemagne,  dont  l'essor  commercial  est 
parmi  les  grandes  nations  le  plus  considérable,  n'ac- 
cuse dans  ses  relations  commerciales  qu'un  accrois- 
sement de  40  p.  100. 

Par  l'importance  de  leur  commerce  avec  le  Japon 
les  pays  se  classent  de  la  façon  suivante  (1902),  en 
millions  de  francs: 
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Angleterre  (ses  colonies,  Egypte  et  Hong-Koog^. . .    417,7 

Mtat!i-Ums  (y  compris  le»  BhiHppine») 343,5 

Kranca.(y  compab-  l'IndoiChine) 98,8 

Allemagne. • • '">* 

Russie  {y  compris  les  provinces  asiatiques,  etc.) . .      23,9 

A  elle  seule  l'Angleterre  détient  30  p.  lOOdu.com- 
merce  toUl  du  Japon;  les  ÉtalS'Uaia  y  parliàpant. 
pour  23  p.  100;  la  France  pour  7  p.  100;  l'AlleunatCDe 
pour  5  p.  100  et  la  Russie  pour  1,5  p.  100.  La  part 
de  la  France,  est  on  le  voit  .relativement. peu  impor- 
tante surtout  celle  de  ses  importations,  près  de 
six  fois  plus  faibles  que  les  importations  du.  Japan 
en  France.  C'est  le  contraire  qu.on  constate  pour 
l'Allemagne  et  l'Angleterre,  dont  les  importation» a» 
Japon  dépassent  en  moyenne  de  deux  fois  c^es  du 
Japon  dans  ces  deux  pays. 

Notre  situation  ressort  encore  moins  avantageuse, 
lorsqu'on  considère  le  rôle  joué  par  le  pavillon  fran- 
çais, à  côté  du  pavillon  d'autres  nations  dans  le 
commerce  extérieur  du  Japon. 

Nos  relations  extérieures  avec  le  Japon  se  chiffrent, 
nous  le  savons,  par  98,8  millions  de  francs(en  1902); 
et  50,2  millioDS'de  marchandises  seulement  y  arrivent 
ou  partent  sous  le  pavillon  français.  Pour  l'Angle - 
terre  les  chififres  corresponnants  sont  de  447,7  mil- 
lions de  francs  (son  commerce  extérieur  avec  le 
Japon)  et  530,6  millions  de  francs  (valeurs  de  raar- 
cbandises arrivées  ou partiessouslepavillonan^ais) ; 
pour  l'Allemagoe  79.4  et  248.1  millions  de  franea.  De 
sorte  que  notre  pavillom  n'abrite  que  51.  p.  100  de  la 
valeur  totale  des  marchandises  que  nous  impartons 
ou  exportons  au  Japon  :  la  valeur  des  nurehandises 
importées  ou  exportées  du  Japon:  sous  le   pavillon 
allemand  dépasse  au  contraire  de230p.' 100   la  va- 
leur du  commerce  extérieur  .Allemand-Japonais. 

Les  chiffres  suivants  feront  ressortir  l'importance 
croissante  du  pavillon  japonais,  c'est-à-dire  de  la 
marine  marchande  japonaise,  dans  le  commerce 
extérieur  de  ce  pays. 

1)  Valnur  déclarée  des  marchandises  importées  et 
exportées  sous  le  pavillon  japonais  en  l'893-1902. 

""  ^!^--    2  :J;1  ">""<>'"■'"'  f^-  1  Accroiss'  de  93  p.  100. 
»    1902 530,0      o  »         ^  ^ 

2)  Mouvement  général  de  la  navigation  et  part  des 
painllons  nationaux  et  étrangers  au  Japon-  et  en 
fronce  (en  1902). 


JnfMi. 


France. 


Sombre         Tonnage 

Navire»  à  T«p«ur. .. .  1-441       609;t>M 
»      à  volloB  (for- 
me européenne)...  3.977 

»      &  voiles  (for- 
me japoMwe) 18.7<3(1)    423  351 

total 24.161      1.367.809 


Nombre 
1.299 


Tonnage 
516.541 


K4.507      14.393(2)    564.147 


""15.692    1.110.988. 


total  iiu  toiinago 


dOBt  :  BODS 

le  pavillon 
national 


part  propart  ioK- 

nelle  du  pavillon 

national 


Comparée  à  la  marine  marchande  du  Japon,  celle 
de  la  Russie  ressort  bien   insignifiante.  Dans  ce 
vaste  pays,  en  effet,  où  plus  des  2/3  des  marchan- 
dises exportées,  et  plus  de  1/2  des 'marchandise& 
importées  prennent  la  voie  de  mer.  le  nombre  de 
navires  navigant  sous  le  pavillon  national  n'était  au 
l«r  janvier  1899,  que  de  4.944,  d'un  tonnage  total  de 
883.474,  dont  près  de  moitié,  soit  2.298  représentant 
329.334  tonneaux,  sous  le  pavillon  finlandais.  Lors- 
que nous  aurons  ajouté  que  les  navires  russes  ne 
forment  que  9  p.  103è  peine  du  tonnage  des  navires 
au  lonf  cours,  entrant  dans  les  ports  russes,  c'est- 
à-dire  une  proportion  moins  forte  que  celle   des 
navires  des  petits  pays  étrangers  tel  que  la  Suède  et 
Norvège   (10  p.   100)  et  Danemark    par  exemple 
(12  p.  100);  alors  nous  aurons  la  clé  des  désastres  de 
la  Qotte  russe  et  des  victoires  éclatantes  de  la  flotte 
nipponne  au  cours  de  la  dernière  guerre  :  la.m«rioe 
marchande  n'est  pas  seulement  la  pépinière,  c'est 
encore  l'école  préparatoire  par  excellence  ponrleper- 
soni^el  de  la  marine  de  guerre.  Une  mariae  mar- 
chande  défectueuse    et  insuffisante    suppose  une 
marine  de  guerre  mal  préparée  pour  la  navigation, 
le  combat  et  la  victoire  finale,  lors  même  qu'elle  a 
à  son  service  (on  peut  même  dire  :  surtout)  des  engins 
perfectionnés. 

Ajoutons  que  la  supériorité   du   pavillon    japo- 
nais se  manifeste  aussi  eo  face  du  pavillon  amé- 
ricain.  Nous  avons    vu  que    la    valeur    dèsmar- 
chandises  échangées  entre  les  deux  pays  voisins 
et...  rivaux  était  en  1902  de  343,5  millions  de  fraocs. 
Or   le  pa«llon  américain   ne  participe   dans  ces 
échanges  que  pour  51,2  millions  de  francs,  soit  à 
peine  pour  12  p.  100.  U  reste,  soit  SS  p.  100„pevianl 
auxpavillonsanglaia.aliemands  et  suatout  japonais. 
Ces  chiffres,  étant  donné  les  graodb-  événement* 
qui  se  préparent  sut  le  Pacifique,  ont  leur,  signi- 
fication. 


Japon 25.457  538 

France 38.171.30ij 


9.052  4^1      35.p.  10(». 
10.3C2  008      27  p.  100. 

On  voit  qrse  la  part  du  pavillon  japonais  dans  le 
commerce  du  Japon  est  plus  importante  que  celle 
dévolue  au  pavillon  national  dans  le  commerce  exté- 
rieuT  de  la  France. 

Marine  marchande  navigant  sous  le  pavillon  japOf 
liais  et  français  au  Si  décembre  i9'02. 


(1,  Dans  ce  nombre  17.483  sont  aa-de-mi  de  9  '«»•«':'»* 
bateaux  au-dessous-  de  ce  tonnage  ne  figurent  pas  dam»  ce 

^m'Dw»  ce  chiffre  ne  sonf  par  compris-  le»l»a«e«us  de  dis 
toSeÏÏ.  M  aal^oua,  aa  n™mb.«  de-W.^,  d;«a  tonnage 
toUl  de  20.146  tonneaux. 
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MATHEMATIQUES  APPLIQUÉES 

Beprésentation  et  répartition  proportionnelles  (i) 

PAK 

G.  La  Cbesnais, 

M.  Emile  MacqoaDt  a  vooiu  donner  une  théorie  mathé- 
oifltiqae  6t  la  ropi-égantatioB  proportiottuelle.  Soit  n  le 
■sabre  de  sièges -A  attàbuer,  N  k  nombre  des  volants, 
^,  B,  C,  les  -voix  oltteaneg  par  les  trois  partis  eu  pré- 
Moet.  Ou  a  :  A-f-B-H'^^^*  *t  il  s'agit  de  trouver  trois 
aambres  a,  b,  c,  dont  la  samme  soit  m,  at  tels  que 
A      fi      €      K 

Xiii  «  ces  ëgaKtés  ne  se  véridt^nt  pas  dans  la  pra- 
ti^  ».  Alors  on  snbMilae  à  A,  H,  C,  de  nouveaux 
oonAres,  A  -j-  •^i  B  —  y,  C  +  *,  tela  que 


(«) 


A+x_B— y _C+: 

a'     ~     b'     ~     c' 


a',l>'  eic'  étant  des  nombres  entiers.  Seulement  M.  Mac- 

4|Dut  n'emploie  pas  ces  lettres  accentuées.  U  ne  fait 

pas  il  distinction  entre  les  nombres  théoriques  fraclion- 

oiirm  a,  b,  c,  et  les  approximations  a'  b'  c'.  Tour  lui  la 

sointioa  théorique,  du  moment  qu'elle  ne  peut  pas  iHre 

matériellement  appliquée,  n'existe  pas.  Kmployant  alors 

imiquement  les  lettres  non  accentuées,  et  dans  le  sens 

où  elles  présentent  des  nombres  entiers  qui  véiiOent  la 

suite  d'égalités  (2),  il  dit  textuellement  : 

n  La  solution  à  laquelle  aboutit  la  pratique,  at  çut  nous 
force  à  considérer  que 

A_B_C_?J_ 
a-b~  c~  n-'^' 
pféBMtte  avec  la  aohition  rigonreueement  matbématique 
(es^ffSrenoes  saivrates  : 

CbK  A  U«U  B  Lille  C 

(A  +  x)  — A  B  -  ÇB  -  ;;)  (C  +  ^_)  — C 

a  b  I- 

X   y   : 
qu'on  peut  ramener  respectiTOment  à  - ,  -r  ,  -  •    » 

L'é§aKté  (t)  n'est  fas  «raù,  lorsque  l'on  y  oonaidère 
a,i,c,  soBBe  des  entiers  vémfl&ut l'égalité  (2).  Dire  que 
It  soiation  appcocliée  nous  fbioe  h.  coaddérer  comme 
«raie  ime  égalité  qoi  ne  l'est  pas  est  assert  singulier 
déjà,  la  fin  de^  la  phrase  est  plus  grave.  11  y  est 
qnaelïMi  de  8ifrérences«ntre  des  «  solutions  n  —  exacte 
et  «Bippracbée.  Et  l'on  s'i^esçoit  aussitôt  après  que  ce 
n'est  pas  de  cela  qu'il  s'agit,  mais  de  diCTérenoes  membre 
A  BMmtee  entve  les  suites > d'égidltés  (  t  ]  et  (21.  ïteulament, 
AO'liea  d'écrire  ces  difTérencee 

A+£_A         B      B-»         C+;      C 
o'         a'      b         6'     '        ■c'         e  ' 

(1)  Voir  Rttue  Seieatifique,  t.  VII  u»  ô,  p.  ISl. 


qoaotités  tontes  nulles,  M.  Macquart  les  écrit  comme  on 
a  vu,  faute  de  dralinguer  a  et  a',  b  et  b',  c  et  c'.  On  se 
demande  alors  ce  qu'elles  signifient. 
Q  uaut  ajuc  diiTéretnces  entre  les  solutions,  elles  sont 


a'  —a=~. 


ft'-6=.-^,         c'~c=- 


9  91 

Ayant  ainsi  modîrië  les  nombres  A,  B,  C,  de  manière 
que  la  méttiode  exacte,  appliquée  anx  nombres  modifUs, 
donne  des  résultats  entiers,  M.  Macquart  se  propose  de 
rechercher  un  critérium  qui  permette  de  reconnaître  si 
ces  résultats  sont  acceptables.  On  voit  combien  il  a  hor- 
reur de  la  méthode  directe.  Il  résMlt  la  question  d'abord, 
n'importe  comment;  puis  il  examine  la  solution,  et  se 
demande  si  elle  convient.  Mais,  puisqu'il  fait  une  «  théorie 
mathématique  »,  il  faut  bien  poser  un  principe,  définir 
les  conditions  auxquelles  on  reconnaîtra  si  les  résultats 
proposés  sont  acceptables. 

Ils  le  seront,  dit-il,  <<  si  l'avantage  dont  profite  ainsi 
la  liste  A  est  plus  petit  que  l'arautage  dont  profiterait  la 
liste  B  si  «n  lui  conférait  un  siège  de  plus.  » 

Qu'est-ce  que  l'aTanlageîCe  mot  a  déjà" été  employé 
auparavant.  Il  n'est  dédni  dansaucundes  deux  passages. 
Défini  indirectement  par  le  moyen  des  formules,  .'  «n 
trouve  qu'tl  a  chaque  fois  un  sens  différent.  EssayoL. 
quelques  dëflnilions  de  l'avantage. 

Le  premier  parti  a  obtenu  A  votes;  on  calcule  comme 
s'il  eu  avait  recueilli  A -{- .r ;  donc,  l'avantage  dont  il 

X 

profite  est  x,  en  valeur  absolue,  ou    —,  relativement  à 

la  totalifê  des  votes  émis,  ne  même,  Tavantage  dont  pro- 
tlterait  la  liste  B  »  on  lui  conférait  un  siège  de  plus  est 


y  ou 


La  règle  formulée  par  M.  Macquart,  si 


l'on  adopte  cette  définition  de  1'  «  avantage  »,  conduit 
donc  à  la  condition 


*<î— y 


on 


X  V 

-<l-i^ 
î  0 


ce  qui  est  le  principe  même  du  système  des  plus  grands 
restes.  NatureltemenL,  ce  n'e^t  pas  de  cet  avantage  qae 
veut  parler  U.  Macquart.  Est-il  possible,  cependant,  d'en 
donner  une  définition  plus  simple  et  p'us  naturelle? 
Pour  notre  auteur,  l'avaiLtage  dont  profite  la  première 

X 

liste  est  -,.  et  l'avantage  Jont  profiterait  la  seconde  liste 

si  on  lui  conférait  un  siège  de  pins  serait  ■- — —,  U  s'agit 

0  -f- 1 

donc  du  rapport  de  l'accroissement  du  nombre  des  voix 
au  nombre  de  sièges  qui  en  résulte  ou  en  résulterait. 
Voilà  qui  est  bien  arbitraire,  semble-t-0,  et  le  critérium 
qui  en  résultera  ri'atirn  ;  i  la  valeur  qu'on  voudra  bien, 
arbitrairemeni  la  confiance  que  M.  Mac- 

quart  acco:.;  ■■  ■    ^'  !•  simplement  résulter  de 

ce  qui)  a>!N  ^^^  !l.  Pourquoi  ne  pascon- 

1  Tîfrvr  «uii  ^^^B^       de  l'accroissement  du 

au  nombre  de  sièges 
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théorique  et  fractionnaire  qni  revient  à  chaque  liste?  Il 
s'agirait  alors  des  rapports  -  et  .~   ,  et  l'on  obtiendrait 

ainsi  un  autre  critérium  qni  ne  parait  ni  plus,  ni  moins 
arbitraire,  si  quelque  considération  nouvelle  ne  vient  le 
justifier.  Hais  celui-ci  exclut  le  système  d'Hondt. 

Il  faut  toutefois  reconnaître  que,  si  le  critérium  imaginé 
par  M.  Macquart  est  tout  à  fait  arbitraire  par  la  manière 
dont  il  le  présente,  il  est  aussi  très  ingénieux,  car  on 
peut  en  donner  l'interprétation  suivante  : 

On  a  :  A    '  A  +  x 

7  =  — :;r-  =  ? 


d'où: 

et  de  mtme 

L'inégalité 


9 

b'=b  —  - 
9 

^^9  — y 


b'  +  i' 


1 


en  renversant  les  rapports  et  retranchant  -  des  deux 
membres,  s'écrit  : 

g^     b 

X      q—y  ' 

Eu  renversant  de  nouveau  les  rapports,  et  remplaçant 
a  et  6  par  les  nombres  propoitionnels  A  et  B,  on  peut 
l'écrire 

Â^     B 

Or,  sous  cette  forme,  elle  exprime  la  condition  pour  que 

l'accroissement  du  rapport  - ,  quand  on  le  remplace  par 

a'  »  b 

— ,  soit  inférieur  à  l'accroissement  du  rapport  n ,  si  on 


le  remplaçait  par 


6'J-l 
B 


.  Autrement  dit,  l'inégalité  ex- 


prime la  condition  pour  que  les  nombres  a!  et  b'  soient 

a!      b' 
choisis  de  façon  que  les  rapports  -r  ^^  ?  aient  entre  eux 

A        o 

la  plus  petite  différence  passible.  On  a  vu  que  c'est  la 

principe  même  du  système  d'Hondt. 

Quoi  d'étonnant  si  M.  Macquart  trouve  que  les  résul- 
taU  donnés  par  le  système  d'Hondt  sont  compatibles  avec 
son  critérium?  Il  a  choisi  —  sans  s'en  apercevoir  —  un 
critérium  équivalant  au  principe  même  de  son  système. 
Il  conclut  : 

«  Cette  théorie  de  la  R.  P.,  par  cela  même  qu'elle  est 
une  théorie,  n'offre  aucun  moyen  de  résoudre  le  pro- 
blème ;  elle  ignore  les  méthodes  et  n'inflrme  a  priori 
aucun  procédé  quelconque  de  répartition  proportion- 
nelle. Elle  est  simplement  une  pierre  de  louche  qui 
montre  si  une  répartition  donnée  est  justiflée  ou  ne 
l'est  pas.  » 

Au  contraire,  cette  théorie,  par  cela  même  qu'elle  est 
nne  théorie,  conduit,  si  on  l'approfondit,  à  une  solution 


du  problème,  et  &  celte  même  que  H.  Macquart  préco- 
nise. Seulement,  le  principe  même  de  cette  théorie  n'est 
pas  établi,  il  est  arbitraire,  et  beaucoup  moins  simple 
que  celui  qui  conduit  à  la  solution  rivale. 


Toutes  les  discussions  précédentes  portent  sur  l'eu- 
men  de  ce  qui  se  passe  dans  une  circonscription  unique. 
EUes  montrent  que  les  solutions  proposées  ont  toutes 
deux  un  point  de  départ  théorique,  mais  qu'elles  ne 
résolvent  pas  tout  à  fait  le  même  problème,  et  qu'à  celui 
de  la  représentation  proportionnelle  convient  la  solu- 
tion par  la  méthode  des  plus  grands  restes. 

L'étude  a  posteriori  des  résultats  fournis  par  cette 
méthode  donne  seulement .  lieu  à  l'objeclion  que  ces 
résultats  s'écartent  de  ceux  que  donnerait  la  méthode 
d'Hondt,  et  cette  objection  n'a  de  valeur  que  si  l'on 
suppose  démontrée  a  priori  la  supériorité  de  celle-ci. 

Au  contraire,  étant  admise  la  définition  de  l'exacti- 
tude en  matière  de  représentation,  qui  conduit  au  sys- 
tème des  plus  grands  restes,  et  la  définition  de  l'erreur 
ou  approximation,  il  peut  être  intérttssant  d'étudier  le 
mécanisme  du  syttème  d'Hondt  et  les  résultats  qu'il 
donne,  afin  de  comparer  l'erreur  on  approximation  qni 
en  résulterait,  si  l'on  voulait  quand  même,  pour  des 
raisons  étrangères  aux  mathématiques,  l'adopter. 

Cette  étude.a  été  faite.  L'erreur  oa  approximation  due 
au  système  d'Hondt  est  naturellement  au  moins  égale  à 
celle  due  au  système  des  plus  grands  restes.  Elle  est  sou- 
vent la  même.  Dans  les  cas  extrêmes,  elle  ne  s'exprime 
jamais  par  des  nombres  très  élevés,  car,  par  sa  défi- 
nition, elle  porte  sur  de  petits  nombres.  C'est  peut  être 
pour  cette  raison  que  M.  Emile  Macquart  n'a  pas  daigné 
s'arrêter  à  ces  détails.  Les  erreurs  dues  k  la  méthode 
d'Hondt  ont  pourtant  cette  gravité  particulière  que  le 
hasard  des  nombres  ne  les  fait  pas  indifféremment 
porter  sur  n'importe  quel  parti.  Lorsque  les  résultats  du 
système  d'Hondt  s'écartent  des  ré<iultats  du  système  des 
plus  grands  restes,  c'est  invariablement  au  détriment 
des  partis  les  plus  faibles. 

Je  ne  développerai  pas  cette  analyse  des  résultats 
.comparés  des  deux  systèmes.  Sous  une  forme  qni  ne 
permet  pas  de  se  rendre  compte  du  mécanisme  des 
faits  arithmétiques,  mais  qui  est  nouvelle,  et  peut-être 
plus  saisissante  pour  l'esprit,  je  me  propose  de  rechercher 
dans  quelle  mesure  le  système  d'Hondt  favorise  les  partis 
les  plus  forts,  autrement  dit  quelle  est  la  grandeur  de 
l'erreur  probable  qu'il  produira,  dans  des  circonstances 
déterminées. 

Pour  cela,  je  considérerai  un  grand  nombre  de  cir- 
conscriptions. Pour  ceux  qui  ont  compris,par  l'étude  de 
la  représentation  d'une  circonscription  unique,  que  U 
vraie  solution  est  la  méthode  des  plus  grands  restes,  il 
est  clair  que  tout  ce  qni  suit  est  inutile,  et  qu'il  n'y  a  pa» 
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iicn  de  faire  intervenir  aucune  considération  tirée  du 
fait  que  les  résultats  partiels  devront  ensuite  être  tota- 
lisés pour  donner  la  représentation  du  pays  tout  entier. 
Mais  pour  ceux  qui  hésitent  sur  le  principe  qui  doit 
gnider  dans  la  recherche  de  l'approzimation  la  plus  sa- 
tisfaisante, voici,  en  tenant  compte  de  l'ensemble  des 
circonscriptions,  un  principe  qui,  je  pense,  devra  rallier 
tout  le  monde,  et  permettra  de  découvrir  a  potteriori, 
iurles  résultats,  par  la  méthode  de  M.  Macquart, 
quelle  est,  mathématiquement,  la  solution  du  problème. 

Appliquons  une  méthode  quelconque  à  chaque  circons- 
cription :  nous  aurons  ainsi  des  résultats  partiels.  Nous 
poorrons  ensuite  totaliser  les  résultats  partiels  obtenus 
par  chaque  parti. 

D'aatre  part,  faisons  la  somme  des  voix  obtenues 
pu  no  même  parti  dans  toutes  les  circonscriptions. 
Noos  aurons  ainsi  las  nombres  globaux  des  voix  obte- 
Dues  par  chaque  parti,  et  nous  pourrons  calculer  les 
nombres  fractionnaires  qui  exprimeraient  les  nombres 
théoriques  de  sièges  auxquels  chaque  parti  a  droit  pour 
reos«mble  du  pays.  Nous  aurons  ainsi  ce  qu'on  peut 
appeler  les  résultats  globaux  théoriques. 

A  cAléde  ces  résultats  globaux  théoriques,  plaçons  les 
résnilafj  globaux  obtenus  par  la  totalisation  des  résul- 
tats partiels  que  donnent  les  méthodes  de  calcul  qu'il 
s'agit  de  comparer. 

Cela  posé,  est-il  possible  de  contester  que  le  meilleur 
s^tème  est  celui  avec  lequel  il  y  a  la  plus  grande  pro- 
babilité d'obtenir  les  résultats  de  totalisation  les  plus 
rapprochés  des  nombres  globaux  théoriques? 

Aatrement  dit,  il  s'agit  de  savoir  avec  quel  système  on 
obtient  les  résultats  les  plus  exacts,  non  plus  dans  chaque 
circonscription,  mais  pour  le  pays  tout  entier. 

Bien  entendu,  on  aura  beau  prendre  une  centaine  de 
eirconscriplions,  et  une  dizaine  de  partis,  il  est  toujours 
possible  d'imaginer  des  chiffres  tels  que  la  comparaison 
proposée  tourne  au  profit  d«  n'importe  quelle  méthode 
que  l'on  voudra.  Le  petit  jeu  des  exemples  habilement 
choisis,  dont  on  a  tant  abusé,  n'est  pas  de  mise  ici. 
Même  dans  la  circonscription  unique,  l'emploi  des  exem- 
ples n'est  légitime  que  dans  la  mesure  où  il  aide  à 
l'étude  du  mécanisme  arithmétique  des  systèmes.  Mais, 
par  le  fait  même  que  ce  mécanisme  est  étudié  dans  la 
circonscription  isolée,  où  tous  les  cas  peuvent  se  pro- 
duire, et  sur  des  exemples  extrêmes,  qui  se  prêtent  le 
mieux  i  cette  étude,  l'esprit  se  trouve  détourné  du  véri- 
table pr(Alème,  qui  est  celui  de  la  représentation  naliO' 
note,  et  l'on  perd  de  vue  l'ensemble.  Or,  dans  des  cir- 
conscriptions noml>ren8es,  ne  peuvent  pas  se  reproduire  ' 
un  grand  nombre  de  fois  des  cas  extrêmes,  et  produisant 
des  inexactitudes  de  même  sens.  Les  inexactitudes  ne 
soat  pas  constamment  les  plus  grandes  possibles,  et  il  se 
produit  des  compensations  entre  elles.  Théoriquement, 
si  les  circonscriptions  étaient  extrêmement  nombreuses, 
<t  si  l'on  tirait  au  sort,  entre  det  limites  déterminées,  les 


nombres  de  voix  obtenues  par  chaque  parti  dans  cha* 
cuue  d'elles,  l'écart  (ou  plntêt  le  rapport  de  cet  écart  au 
nombre  des  résultats}  entre  les  résultats  globaux  et  les 
résultats  de  totalisation  donnés  par  un  système  quel- 
conque, tendrait  vers  une  limite  déterminée,  autour  de 
laquelle  il  ne  pourrait  osciller  que  faiblement.  Cet  écart 
est  ce  que  l'on  peut  appeler  l'errf?ur  probable  du  système. 

Je  me  propose  de  montrer  que  l'erreur  probable  du 
système  des  plus  grands  restes  est  0,  tandis  que  l'erreur 
probable  du  système  d'Hondt  est  fort  sensible. 

Imaginons  une  circonscription  où  le  nombre  des  vo- 
tants est  10.000,  et  où  il  y  a  dix  députés  h  élire,  ejx  sorte 
que  le  quotient  électoral  est  1.000.  Trois  partis  sont  en 
présence.  Laissons  indéterminés  les  nombres  de  voix 
des  trois  partis,  mais  de  manière  que  le  parti  A  ait  in- 
contestablement droit  à  cinq  sièges,  mais  non  à  six,  que 
le  parti  B  ait  incontestablement  droit  à  (rois  sièges, 
mais  non  à  quatre,  et  enfin  que  le  parti  C  ait  incontes- 
tablement droit  à  un  siège,  mais  non  à  deux.  En  sorte 
que  neuf  sièges  sont  attribués  de  façoucertaine,  et  il  y  a 
doute  pour  le  dixième  seulement.  Les  nombres  de  voix 
des  trois  partis  sont  donc  respectivement  : 

5.000-l-a,       3.000 +fr,      1.000 -fc, 
où  a,  b,  c,  sont  des  nombres  entiers  qui  peuvent  être 
nuls,  ne  doivent  pas  dépasser  999,  et  doivent  enfin  satis- 
faire à  l'égalité 

a-f  6-1- c  =  1.000 

Combien  existe-t-il  de  combinaisons  de  trois  nombres 
satisfaisant  à  ces  conditions?  Autrement  dit,  combien 
y  a-t-il  de  cas  possibles  ?  On  trouve  facilement  qu'il  y  en 
a  501.498. 

Si,  à  chacun  de  ces  cas,  on  applique  le  système  des 
plus  grands  restes,  le  résultat  est  facile  à  prévoir.  En 
effet,  les  trois  nombres  a,  b,  c,  sont  soumis  aux  mêmes 
conditions,  et,  de  plus,  à  une  relation  symétrique  (c'est- 
à-dire  qnlne  change  pas  lorsqu'on  les  intervertit  deux  4 
deux).  Le  nombre  a' sera  donc  plus  grand  que  les  deux 
autres  aussi  souvent  que  le  nombre  6,  et  que  le  nombre  e. 
Donc,  enfin,  le  système  des  plus  grands  restes  sera  favo- 
rable au  parti  A  pour  un  tiers  des  cas,  au  parti  B  pour 
un  tiers  des  cas,  au  parti  C  pour  le  dernier  tiers.  La  pro- 
babilité d'enlever  la  10*  siège  est  1/3  pour  chaque  parii. 

Cela  est-il  juste?  Pour  nous  en  rendre  compte,  ima- 
ginons les  501.498  cas  successivement  réalisés.  C'est 
comme  si  l'on  avait  SOI. 498  circonscriptions.  En  faisant 
la  somme  des  voix  obtenues  respectivement  par  les  trois 
partis,  il  est  clair  que  la  somme  des  restes  a  sera  égale  à 
la  somme  des  restes  b,  et  à  celle  des  restes  c.  Donc,  une 
fois  attribués  d'abord  les  sièges  dus  aux  5.000, 3 .000  et  1  .OOa 
voix,  le  surplus  des  sièges  à  répartir  devra  être  attribué 
par  parts  égales  aux  trois  partis.  C'est  dire  que  les  résul- 
tats globaux  coïncideront  avec  la  totalisation  des  résul- 
tats partiels  calculés  suivant  le  système  des  plus  grands 
restes,  ou  que  l'erreur  probable  du  système  est  nulle. 

Si,  au  contraire,  on  applique  le  système  d'Hondt  L 
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chacun  Aa»  SOI  .498  cas,  U  n'e»t  fu  diAioile  d'étdUir, 

par  une  série  de  caloub  de  progreuions,  q«e  l'on  aor»  : 

S25.7S3  cas  favorables  au  parti  A, 

1»3.799      —  —         B, 

.  41.916     —  —         e. 

En  prenant  la  proportion  centésimale,  on  voit  que 
G4,9  p.  100  des  cas  sont  favorables  au  parti  A,  26,6  p.  100 
au  parti  B,  S, 3  p.  100  au  parti  C.  Donc,  si  tons  les  cas 
possibles  se  produisaient  successivement,  le  parti  A 
enlèverait,  avec  le  système  d'Hondt,  04,9  p.  100  des 
sièges  douteux,  le  parti  B  en  enlèverait  26,6  p.  100,  et  le 
parti  C,  8,3  p.  100,  tandis  que  les  résultats  globaux  don- 
neraient 33,3  p.  100  de  ces  sièges  douteux  &  chacun  des 
trois  partis.  Le  système  d'Hondt  attribuerait  donc  en 
trop  au  parti  A  31,6  p.  100  de  ces  sièges  douteux,  et 
comme  ces  sièges  douteux  représentent  uo  dixième  du 
nombre  total  des  sièges  i  répartir,  le  système  d'Hondt 
attribuerait  en  trop  au  parti  A,  finalement,  3,16  p.  100 
du  total  des  sièges.  Par  contre,  l'erreur  due  an  système 
d'Hondt  serait  :  au  détriment  du  parti  B,  de  0,67  p.  100, 
et  au  détriment  du  parti  C,  de  2,5  p.  100  du  total  des 
sièges.  Ces  trois  fractions  :  3,16  p.  100  (en  plus),  0,67  et 
2, S  p.  100  (en  moins)  représentent  l'erreur  probable  due 
au  système  d'Hondt  dans  un  ensemble  de  circonscriptions 
dont  la  situation  électorale  serait  celle  qui  a  été  indiquée. 

Autre  exemple,  en  supposant  deux  sièges  douteux.  Le 
nombre  des  voix  obtenu  par  chacun  des  trois  partis  est 
respectivement  : 

5.000  + a,  3.000+6,  c, 

les  nombres  a,b  et  c  étant  inférieurs  à  1.000,  et  liés 
par  la  relation  : 

a  +  b+c  —  2.000. 

Le  nombre  des  cas  possibles  se  réduit  alors  à  498. SOI. 
Il  y  a,  eu  appliquant  le  système  d'Hondt: 

23.C8i  cas  favorables  à  A  (pour  deux  sièges) 
249.004     —  A  et  B 

lti!i.678      —  AetC        • 

60.045     —  B  et  C 


498.501 
i-'il?  se  produisaient  tous  successivement,  les  997. C02 
sièges  douteux  seraient  donc  ainsi  répartis  : 

2 X  2:1.684  +  249.00i  +  i;i0.678  =  45C.140 
f  oit  Vj,7  p.  100  des  sièges  douteux,  seraient  attribués  au 
parti  A;  3lb.l3'J,  soit  31,7  p.  100  des  sièges  douteux 
seraient  attribués  au  parti  B  ;  enfin  22S.723,  soit  22,G 
p.  100  des  sièges  douteux,  seraient  attribués  au  parti  C, 
tandis  que  les  résultats  globaux  donneraient  33,3  p.  100 
des  sièges  douteux  à  chacun  des  trois  partis.  L'erreur 
due  au  système  d'Hondt  serait  donc  :  12,4  p.  100  en  faveur 
du  parti  A,  1,^»  p.  100  et  tu,"  p.  100  respectivement  au 
di^riment  des  partis  B  et  C,  la  proportion  devant  tou- 
jours s'entendre  par  rapport  au  nombre  des  sièges  dou- 
teux. Et  comme  les  sièges  douteux  représentent  ua 


cinquième  du  oonfare  total  des  sièges,,  la  probirinlMé  de 
l'erccar  du  système  d'Hondt  dans  nae  ciroonscripMoa 
dont  la  aituatioD  dlectorate  est  ainsi  définie  est  :  S,u 
p.  100  ega  fatvenr  de  A,  0^2  p.  iOO  et  2,14  p.  lOO  re^««. 
tivement  an  détriment  des  partis  B  et  C. 

Ces  résultats  étaient  faciles  à  |M<*oir,  pa«r  quioooq» 
a  bien  compris  le  atécaniane  ds  «rstèmo  d'Mosdt. 
Tandis  que,  arec  le  système  des  plas  grands  restes,  les 
inexactitudes  ne  sont  pas  leniancieuies,  c'est-i-dire  se 
produisent  iadiSéreakmeat  en  fav«ur  des  plus  forU  ov 
des  plus  failles  partis,  an  aorte  ^o«  les  oenpenatieM, 
en  verta  de  fat  loi  des  grmads  nombres,  réduisent  ee» 
inexaetiiudes,  et  ont  chance  de  se  faire  eatactement,  ti 
les  circonscriptions  sont  très  nombreuses;  au  contraire, 
le  système  d'Hondt  ne  farorise  pas  nécessairement  dan» 
chaque  circonscription  les  plus  forts  partù,  nais  il  teni 
h  les  faT«Mriser  UX  d'oà  il  suit  que,  pour  un  enseoiMe 
de  circonscriptions  assez  considérable,  il  les  favorise 
eCfectiTemenl. 

Ce  qui  précède  nous  apprend  cepend&nt  quelque  ciote 
de  plas  que  la  simple  étude  du  mécanisnw  aritbnétfqae 
du  système  d'Hondt  :  on  peut  nesuser  la  grandeur  pro- 
bable de  son  inexactitude,  pour  une  circonseriptioB  on 
la  situation  électorale  est  connue  d^avMtce,  pour  efmqae 
parti,  a»ec  une  apprexiouiion  égale  a>o  quotient  élec- 
toral. En  supposant  que  celte  inexaetitode  est,  en 
moyenne,  pour  l'ensemble  du  pays,  de  3  p.  100  en  farenr 
du  parti  A,  de  1  et  de  2  p.  100  au  dëtiiment  des  partis 
B  et  C,  le  système  d'Hondt,  par  la  totalisation  de  ses  ré- 
sultats partiels,  aboutit  Adonner  les  résultats  d'ensemble 
qui  conviendraient,  si  l'on  attribnait  arbitrairement,  à 
chaque  centaine  de  suCfrages  des  parti»  8  et  C,  des  va- 
leurs respectives  de  99  et  98  voix. 

On  répondra  sans  doute  que,  si  un  parti  est  le  ptes 
fort  dans  une  circonscription,  le  même  parti  sera  le 
second  ou  le  troisième  dans  une  autre,  qu'il  sera  donc- 
tantôt  favorisé,  tantôt  désavantagé,  et  qu'ainsi  des  com- 
pensatiens  s'établiront  entre  les  inexactitudes  mêmes 
du  système  d'Hondt,  ramenant  son  inexactitude  moyenne 
probable  à  si  peu  de  chose  que,  s'il  offre  d'autre  part  un 
avantage  pratique,  si  léger  soit-il,  on  ne  peut  s'attardera 
do  telles  vétilles,  pour  la  vaine  satisfaction  de  réaliser 
une  conception  théorique. 

Cet  article  est  une  étude  parement  théorique,  et  je  ne 
peux  opposer  à  ces  objections  que  des  réponses  fondées 
sur  des  faits  d'ordre  arithmétique.  Une  première  obser- 
vation est  celle-ci,  qu'il  arrive,  en  fait,  que  certains  par- 
tis soient  faibles  dans  la  généralité  des  circonscriptions  : 
ces  partis  seront  donc  désavantagés,  et  la  représentation 
des  minorités  est  pourtant  la  préoccupation  première 
qui  a  conduit  à  l'idée  de  la  représentation  proportion- 
nelle des  partis. 


(1)  Pour  l'explicatioa  du  mécanisme  arithmétique  qji  pro- 
duit cet  effet,  voir  mon  li\Te  :  La  Représentation  propor- 
tionnelle et  les  parti»  politigutt,  Appendtse  1. 
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Pai«,  il  peat  tris  kiea  arrivée,  et  il  arrive,  an-fail,  que 
étax  partis,  à  pea  près  aussi' forts  namëriquement  dans 
('•owmbie  d'uo  pays,  soient  géographiquement  dfslri- 
taésde  manière  très  dilTëredte.  Si  l'ttnd'etrx  est  prépon- 
dérant dans  certaines  rJgioBS,  et  à  peu  près  inexistant 
dàia  le  reste  du  pays,  tandis  que  l'autre  est  partout  dis- 
«éminé,  sans  avoir  nuUe  part  ta  majorité,  les  inexacli- 
Indes  probables  du  système  d'Hondt  donneront  une 
moyenne  favorable  an  premier.et  défavorable  anseoond. 
Ost  M  qui  s'est  produit  en  effet  lors  des  premières 
Jetions  belges  avec  le  système  d'Hondt.  Les  catholi- 
qoes,  prédominants  dans  on  grand  nombre  de  circons- 
Buptioas,  ont  obtenu,  au  tolat,  plus  de  sièges  qu'ils 
n'ancaisil  dft  en  avoir.  Les  libéraux,  assez  nomlrreux 
forloBt,  et  targement  prédominants  presque  nnlle  paît, 
n'oat  pas  en  la  représentation  à  laquelle  le  total  de 
lenn  voix  leur  aurait  donné  droit.  Les  socialiïtes,  grdce 
A  oe  qu'une  partie  de  leior  contingent  électoral  est  mas- 
lée  dans  un  petit  noimbre  de  circonscripitio'ns,  y  ont  été 
itvoméa,  et  ont  ainsi  oompensé  les  inexactitudes  à  leur 
détriaent,  qui  se  soTtt  produites  dans  les  circonscrip- 
tions «n  Us  luttaient  pémbieinent  pour  nn  siège.  Les 
^teoentes  chrétinns  enfin,  «n  très  faible  minorité  par- 
ant, a^at  eu  qu'un  siège  an  Uea  de  trois  ou  quatre  qui 
4Sraient  dA  teor  renrenir. 

fia  r^snmé,  pour  résoudre  le  problème  mathématique 
d«  la  représentation  proportionnelle,  il  est  nécessaire  de 
poser  d'abord   un   principe   incontestable,  et  de  voir 
entoite  &  qnelie  sotatioa  ce  principe  conduit.  Si  l'on 
admet  ^ue  ce  problème  consiste  h  rechercher  la  mé- 
thode la  plus  exacte,  c'est-à-dire  celle  qui  donne  les 
réraltats  les  plus  rapproch'és  des  nombres  théoriques 
fractionnaires;   auxquels  elle   donnerait  lieu  s'il  était 
possible  d'admettre  des  fractions  de  députés,  en  est  con- 
dml  au  système  des  plus  grands  restes.  Toutefois,  une 
confotion  entre  les  deux  notions  si  voisines  de  réparti- 
tion et  de  représentation  a  permis  d'opposer  à  ce  prin- 
cipe raltonhet  et  si  simple,  un  principe  fondé  sur  l'égali- 
sation des  valeurs  représentatives  des   électeurs  des 
divers  partis,  et  l'on  a   été  ainsi  conduit  au  système 
d'Iiondt.  Une  contestation  subsiste  donc  entre  les  deux 
seul»  systèmes  qui  soient  encore  en  présence,  et  qui 
toui  deux  se  déduisent  d'une  idée  théorique.  Mais  cette 
contestation  n'est  possible  que  si  l'on  considère  exclusi- 
wmeat  l'application  des  deux   systèmes  dans  chaque 
«irconsoriplion  isolément.  La  base  théorique  du  systt-me 
d'Hondt  n'a  plus  aucun  sens  dans  les  résultats  de  totali- 
3>ti«B.  Si  l'on  s'inquiète  des  résullals  d'ensemble,  pour 
un  pays  tout  entier,  il  n'y  a  plus  de  contestation  pos- 
sible. Le  système  des  plus  grands  restes  e->t  le  seul  avec 
lequel  la  probabilité  d'inexactitude  est  nulle. 

Cette  conclusion  certaine  n'empi'che  pas  que,  dans  la 
fvaliqae,  avec  un  grand  nombre  de  circonscriptions  où 
le  nombre  <ies  députés  à  élire  est  très  petit,  iiif<'rieur  au 
nombre  des  partis,  le  système  des  plus  grands  restes  ne 


prête  à  des  combinaisons  fâcheuses,  capables  d'en  trou- 
bler l'application  normale,  et  pouvant  conduire  à  des 
résultats  réellement  absurdes,  qui  obligeraient  à  intro- 
duire la  condition  d'un  quorum,  c'est-à-dire  une  règle 
arbitraire.  On  peut  fonder  sur  ce  motif  une  objection  au 
système  des  plus  grands  restes  :  l'objection  n'est  pas 
d'ordre  théorique. 

On  peut  aussi  constater  que  la  méthode  d'Hondt,  parce 
qu'elle  favorise  les  plus  grands  nombres,  incite  à  la  con- 
centration des  partis,  et,  pour  celte  raison,  la  préférer, 
OU  bien  l'écarter  d'autant  plus  :  cette  raison  est  d'ordre 
politique. 

On  peut  surtout  croire  que,  la  méthode  d'Hondt  ayant 
été  appliquée  en  Belgique,  il  sera  plus  facile  de  faire 
voter  en  France  la  représentation  proportionnelle  sous 
Une  forme  connue,  expérimentée,  que  sous  une  forme 
nouvelle.  Et  j'ai  moi-même  déclaré  que  j'aime  mieux  la 
représentation  proportionnelle  avec  le  système  d'Hondt 
que  pas  de  représentation  proportionnelle  du  tout.  Ceci 
est  de  l'opportunisme. 

n  ne  faudrait  pas  toutefois  pousser  l'opportunisme 
jusqu'à  prétendre  que  le  système  d'Hondt  est  le  plus 
exact  qui  se  puisse  imaginer,  alors  qu'il  existe  une 
méthode  élémentaire,  la  seule  rationnelle,  et,  naturelle- 
ment, la  plus  exacte. 


ETUDES  DIVERSES 

L'Exposition  internationale  d'Océanographie  et 
des  PèeheB  maritimes  de  Marseille. 

PAR 

Cn.  PÉitnz 

Professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  Je  Bordeaux. 

L'Iîxpositiou  de   Marseille,  qui  vient   de  fermer   ses 

portes,  était  avant  tout  française  et  coloniale.  Autour  du 

grand  palais  de  l'exportation  se  groupaient  les  pavillons 

des  colonies  diverses,  singulièn»  mosaïque  arohilcCu- 

rale  faisant  voisiner  le  pisé  souJanien  et  la  pa^^oJe  in.lo- 

chinoise,  les  arcades  tunisiennes  avec  les  ruinis  d'Au- 

gkhor.  Mais  l'œil  du  visiteur  étuit  toujours  attiré  par  un 

bâtiment  singulier,  un  bloc  aux  lignes  austères  :  on  eut 

dit  l'ébauche  de  restitution  d'un  temple  de  l'ancienne 

Kgypte,  n'était  son  courotinernent  par  une  gal'-re,  n'était 

la  décoration  de  ses  face»  par  les  haut»  reliefs  du  morse 

et  de   l'oui*  polaire,  et  les  albatros  élancés  de  ses  ai)|:les, 

les  ailes  éployée».  On  doit  purticulièremer.t  it^liciter  le 

Commissaire  «iénéral,  M.  l.  Cliarles-Houx,  de  celte  lieu- 

reuse  idée  qn  il  eut  de  sonfser  au  vaste  lien  naturel  qui 

unit  les  colonie*  à  la  métropole,  de  faire  une  place  aux 

I    industries  de   la  p/^che,   comme   aux  découvertes   de 
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l'océanographie  scientiflque,  et  de  dédier  à  la  Mer  ua 
palais  international. 

Cette  décision  fat  prise  pour  ainsi  dire  à  la  dernière 
heure  ;  en  l'absence  de  précédents,  il  fallut  en  six  mois 
tout  iniprovi»er.  Et  aux  lenteurs  ordinaires  que  la  voie 
des  chancelleries  impose  à  toute  entreprise  internatio- 
nale, s'ajoutait  en  l'espèce  la  circonstance  défavorable 
d'une  concurrence  difflcile  avec  l'Exposition  de  Milan, 
déjà  presque  organisée.  Il  faut  croire  cependant  que  ce 
projet  d'une  première  exposition  internationale  d'océa- 
nographi**  venait  à  son  heure,  et  répondait  en  quelque 
sorte  à  un  besoin  d'actualité.  En  Allemagne,  en  Angle- 
terre, en  Russie,  en  Belgique,  aux  Pays-Bas,  en  Portu- 
gal, les  gouvernements  Qrent  aux  invitations  du  comité 
de  propagande  l'accueil  le  plus  sympathique;  partout 
les  représentants  lei»  plus  autorisés  de  l'océanographie 
mirent  toute  leur  activité  à  organiser  brillamment  la 
section  de  leur  pays  ;  ils  vinrent  eux-mêmes  h  Marseille 
en  assurer  personnellement  l'installation  et  l'on  vit  ainsi 
des  explorateurs  et  dss  savants  comme  Bruce,  Herbert 
Fowler,  .Max  Weber,  Lecointe,  Darboux,  Stépbap,  en- 
dosser la  blouse  et  faire  métier  d'ouvriers  :  tontes  con- 
ditions réunies  qui  de  cette  improvisation  ont  fait  un 
succès. 

I.a  ealie  d'honneur  avait  été  réservée  à  S.  A.  S.  le 
Prince  de  Monaco  :  justice  rendue  à  la  fois  à  l'intérêt 
particulièrement  efficace  que  ce  souverain  avait  témoi- 
gné à  l'Expo-ition  de  Marseille,  et  au  labeur  incessant 
de  ses  croisières,  renouvelées  depuis  tant  d'années  avec 
un  égal  succès,  au  centre  de  la  salle,  la  baleinière  pour 
la  rhastie  des  Cétacés,  la  grande  nasse,  les  ballons- 
sondes  et  les  cerfs-volants  du  Professeur  Hergesell  pour 
rexpl<>raiion  de  la  haute  atmosphère,  rappelaient  les 
opérations  favorites  de  ces  croisières.  Et  tout  autour, 
couvrant  les  murs,  la  grande  carte  bathymétrique  des 
Océans,  et  l'incomparable  série  des  planches  consacrées 
à  l'étude  des  collections,  libéralement  distribuées  aux 
spécialistes.  Au  moment  où  le  Prince  Albert  vient  de 
témouner  une  fois  de  plus  d'une  manière  éclatante  son 
attachement  à  notre  pays,  cette  exposition  où  le  chef 
s'elTai  ait  modestement  derrière  ses  collaborateurs  était 
bien  de  nature  à  montrer  le  prix  inestimable  de  ses 
don"  à  l'Université  de  Paris. 

On  sait,  en  toute  circonstance,  le  souci  qu'a  YAlle- 
magne  de  tenir  »on  rang  :  elle  n'y  a  point. manqué  à 
M  irseille.  El  l'on  doit  reconnaître  qu'il  y  avait  matière 
facile  en  ce  pays  oii,  sous  l'influence  personnelle  du 
Kaioer,  toutes  las  choses  maritimes  ont  pris  an  si  grand 
estsort.  Il  surfit  de  citer  l'important  observatoire  de  météo- 
rologie maritime  {Deutsche  SeewarU)  de  Hambourg,  et 
ses  cartes  mensuelles  de  l'Atlantique  Nord;  l'Institut iUr 
Meereskunde  annexé  à  l'Université  de  Berlin,  l'Institut 
biologique  d'Uelgoland,  les  laboratoirsfl  océanogra- 
phiques de  Kiel;  la  puissante  société  Deutscher  See» 
l^iacherei-Verein  de  Hanovre,  qui  répand  parmi   les 


pfichenrs  ses  brochures  de  rulgarisation,  pour  montrer 
avec  quelle  activité  sont  poussées  les  recherches  dans  les- 
branches  les  plus  diverses  de  l'océanographie.  Presque- 
tontes  ces  institutions  s'étaient  jointes  à  l'Oiflce  impérial 
de  la  Marine  pour  envoyer  à  l'Exposition  leurs  publica- 
tions, leurs  instruments,  1 3s  plans  de  leurs  bateaux  de 
recherches.   Mais  la   partie  la  plus   étendue,  la  plu>- 
voy&nte  de  la  section  allemande,  était  consacrée  aux- 
deux  grandes  expéditions  récentes,  celle  du  Gauss  soas 
la  direction  du  Professeur  von  Drygalski,  et  celle  de  !&- 
Valdivia  sous  la  direction  du  Professeur  Chun.  La  pre- 
mière était  rappelée  par  un  certain  nombre  de  docu- 
ments scientifiques,  cartes,  graphiques  de  météorologie, 
photographies,  et  surtout  par  un  superbe  diorama,  ana- 
logue k  celui  qui  orne  à  Berlin  le  musée  de  l'institut  ftir 
Meereskunde  :  la  toile  de  fond  représente  le  Gauss  en 
hivernage  à  la  Terre  de  l'Empereur  Guillaume  II;  des- 
phoques, des  manchots  empaillés  donnent,  sur  les  blocs- 
de  glace  du  premier  plan,  un  aperçu  de  la  faune  antarc- 
tique. L'expédition  des  recherches  de  mer  profonde  était 
représentée  par  quelques-uns  des  plus  curieux  spéci- 
mens de  ses  découvertes  zoologiques  :  Éponges  abys- 
sales. Crevettes  à  antennes  démesurées,  Poissons  et  Cé- 
phalopodes bathypélagiques  à  organes  phosphorescents  ; 
en  outre  par  des  paysages  documentaires  de  l'Ile  Boavet 
et  de  Kerguelen,  des  photographies  d'ice-bergs  antarc- 
tiques, magnifiques  agrandissements  des    illustrations- 
connues  du  narrative  de  Chun. 

Pour  l'Angleterre,  pays  d'initiative  individuelle,  l» 
participation  à  l'Exposition  de  Marseille  tut  avant  tout 
l'œuvre  du  Capitaine  Wilson  Baiker  et  de  M.  Herbert 
Fowler,  qui  surent  réunir  et  installer  eux-mêmes  les 
manifestations  les  plus  marquantes  des  études  océano- 
graphiques du  Royaume-Uni . 

La  place  d'honneur  revenait  naturellement  àTAmi- 
rauté  Britannique,  à  ses  cartes  nautiques,  utilisées  par 
tous  les  navif;atears  du  monde,  et  à  la  mémorable  expé- 
dition du  C/ia/fon^er,  exécutée  sous  ses  auspices.  De  cette 
incomparable  croisière  datent  la  plupart  de  nos  connais- 
sances sur  la  biologie  océanique  ;  et  l'on  pourrait  pres- 
que dire  que  toutes  les  grandes  expéditions  récentes 
n'ont  plus  eu  qu'à  glaner  dans  le  champ  des  décoavertes,. 
où  le  Challenger  avait  fait  sa  gerbe  des  plus  beaux  épis. 
A  côté  des  volumes  du  fameux  Report,  on  voyait  quel- 
ques vénérables  reliques,  chalut,  drague,  filet  fin,  son-^ 
deurs  et  dynamomètre  ayant  servi  à  l'expédition.  Les 
plus  récents  modèles  imaginés  par  le  D'  Fowler  mon- 
traient à  quelques  pas  tous  les  progrès  acquis  dans  la 
technique  des  pêches  profondes. 

La  Société  Royale  de  Géographie  exposait  divers  Ira- 
vaux  de  cartographie  (Lacs  Écossais,  Nyassa,  etc.),  et 
surtout  des  documents  relatifs  &  l'expédition  antarc- 
tique de  la  Discovery:  modèle  du  navire,  photographies- 
d'ice-bergs,  de  la  grande  barrière  de  Ross,  intéressantes 
pochades  à  l'aquarelle,  notant  de  curieux  effets  de  lu~ 
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ffli^  observés  dans  les  hautes  latitudes  australes.  L'expé- 
dition antarctique  écoseaisse  de  Bruce  était  aussi  large- 
meol  représentée  par  des  cartes,  des  photographies 
d'animaux  polaires  et  des  spécimens  de  ses  collections. 
Citons  eulin,  parmi  les  recherches  à  portée  pratique,  les 
éludes  faites  au  laboratoire  de  Plymoulh  (Marine  Biolo- 
ipesl  Association  of  the  UDited-Kingdom)sur  les  Poissons 
do  Dogger-bank,  les  Carrelets  en  particulier  :  délormi- 
oation  de  leurs  migrations  par  lancements  de  poissons 
marquas,  qui  sont  ensuite  payés  avec  prime  aux  pê- 
cheurs; étude  de  leur  alimentation  naturelle,  de  leur 
croissance  plus  ou  moins  rapide  suivant  leur  habitat 
dans  la  Mer  du  Nord  et  la  Manche  ;  évaluation  de  leur 
àze  par  examen  des  zones  d'accroissement  saisonnier  de 
leun  otolithes  (t). 

Les  dilais  trop  courts  de  l'organisation  n'avaient  pas 
petmis  aux  Pays- Bai  de  rappeler  leur  caractère  le  plus 
personnel,  leur  lutte  séculaire  avtc  la  mer,  leur  défense 
journalière  contre  la  submersion.  Mais  l'adhésion  active 
de  loas  les  groupements  scientifiques  de  la  Hollande, 
les  dons  généreux  de  particuliers  s'sjoutant  à  la  subven- 
Uon  de  TÊlat,  le  xèle  personnel  du  Professeur  Max 
Weber,  avaient  permis  de  réaliser  une  exposition  d's 
premier  ordre,  voisinant  en  égale  avec  celles  des  grandes 
laCions  précédentes;  et  de  distribuer  aux  visiteurs  une 
farochare-guide  du  plus  haut  intétét. 

Citons  en  particulier  les  documeuls  de  toute  nature 
m  l'océanographie  du  Zuiderzée,  celle  mer  intérieure 
»anmdtre  judicieusement  exploitée  comme  domaine  de 
picbes  maritimes,  jusqu'au  jour  où  un  assèchement 
projeté  livrera  ses  fonds  à  l'agriculture;  les  travaux  de 
lloslilnl  Royal  Météorologique  et  du  Service  û'averlis- 
sement  de»  tempêtes;  les  analyses  de  produits  alimen- 
menlaires  maritimes  du  Musée  Colonial  de  Harlem;  les 
nacres  et  les  trépangs  des  lies  de  la  Sonde  ;  la  collection 
de  graines  flottables  empruntée  &  1  Herbier  de  l'État,  et 
montrant  comment  la  mer  repeuple  de  végétaux  une 
Ile  dévastée  par  une  éruption  volcanique  (Krakatoa);  ou 
encore  le»  si  intéressantes  photographies  sléréoscopl- 
ques,  exposées  par  la  Société  zoologique  Na(ura  arlis 
magùtra,  aur  la  biologie  des  Oiseaux  des  plages  et  des 
dunes.  Toutes  ces  manifebtations,  et  d'autres  encore,  de 
la  vitalité  des  Sociétés  scientiBqnes,  aussi  bien  que  de 
l'activité  des  services  publics  néerlandais,  faisaient  com- 
prendre assez  quel  est  en  ce  pays  le  goût  de  tous  pour 
les  questions  maritimes,  et  comment  un  zoologiste, 
M.  Max  Weber,  y  a  naturellement  rencontré  tous  les 
concours  nécessaires  à  sa  belle  exploration  de  l'archipel 


(1)  Dans  ces  coacritions  calcaires  de  l'oreilte,  un  anneau 
blanc  se  forme  an  printemps  {de  février  i.  avril),  un  anneau 
foncé  en  été  (de  juillet  à  octobre);  puis  l'hiver  marque  une 
période  d'arrêt.  On  peut  ainsi  dénombrer  les  années  d'un 
Carrelet  aux  anneaux  concentriques  de  ses  otolithes,  d'une 
manière  analogue  &  ctUe  dont  on  évalue  lige  d'un  tronc 
d'4rt>re. 


Indo-malais.  Cette  grande  expédition  du  Siboga  était 
représentée  par  ses  publications  et  des  échantillons  de 
ses  récoltes,  Éponge»,  Coralliaire!',  Échinodermes,  Lt- 
Ihothamnion  constructeurs  de  récifs  ou  exemplaires 
étalés  de  Floridées  magnifiques,  objet  favori  dej  études 
de  M°"  Weber. 

La  Hollande  a,  plus  qu'aucun  autre  pays  peut-être,  uo 
glorieux  passé  océanographique;  elle  tn  a  fait  parade 
légitime  à  Marseille.  Quelques  vitrines  réuni^saient  une 
centaine'  de  documents  précieux,  comme  la  fameuse 
mappemonde  de  Mercator,  les  allas  de  Mercator  et  de 
RIaeu,  etc.  ;  véritable  trésor  pour  les  bibliophiles;  et 
l'on  doit  aux  collectionneurs  une  reconnaissance  parti» 
culière  pour  la  généreuse  confiance  avec  laquelle  ils  obI 
livré  ces  richesses  aux  risques  d'une  exposition. 

Bord  extrême  de  la  Méséta  s'elTondrant  &  pic  vers  les 
abîmes  de  l'Atlantique,  le  Portugal  est  à  peu  près  dénvé 
de  plateau  continental,  oITrant  à  ses  riverains  un  champ 
propice  de  chalutage  :  la  pêche  se  fait  sur  ses  côtes  à  la 
ligne  de  fond  ;  et  les  marins  portugais  »oal  habiles  dans 
la  manœuvre  de  ces  longues  palancres,  à  la  capture  des 
squales,  dont  le  commerce  actif  est  en  train  de  sup- 
planter dans  ce  pays  celui  de  notre  morue.  Fanatique 
de  l'océanographie,  le  roi  Dom  Carlos  ext  devenu  le  pLas 
expert  de  ces  pêoheurs  de  requins;  et  le  musée  de  ses 
captures  renferme  la  plus  remarquable  des  collections 
de  squales.  Marseille  eût  ambitionné  de  lui  oITrir  l'hos- 
pitalité; malheureusement  Milan  avait  pris  les  devants; 
c'est  pour  la  section  portugaise  que  notre  exposition  eut 
le  plus  à  souffrir  de  la  concurrence  italienne.  Mais,  du 
moins  le  Souverain  avait-il  envoyé  toute  une  flottille  d» 
modèles  de  bateaux  de  pêche,  et  le  directeur  du  Musée 
Royal,  M.  Girard,  y  avait  joint  une  collection  d'HuKres 
intéressante  à  consulter  pour  l'étude  et  la  spécilication 
contestée  de  ces  Acéphales  si  polymorphes. 

La  Rutsie  n'a  point,  comme  d'autres  grandes  nations, 
organisé  d'expédition  lointaine  ;  mais  la  seule  étend«te 
des  côtes  de  l'empire,  la  diversité  des  mers  auxquelles 
il  confine  et  des  bassins  intérieurs  qu'il  renferme,  suffi- 
saient à  fournir  à  ses  océanographes  un  champ  large -et 
varié  d'investigations.  La  Marine  impériale,  les  sociétés 
savantes  ne  l'ont  point  laissé  en  friche  ;  et  la  sectioo 
russe  du  Palais  de  la  Mer  présentait,  groupée  par  ie 
colonel  de  Schokalsky,  une  intéressante  récapitulation 
des  résultats  les  plus  récemment  acquis.  Nous  citerons 
en  particulier  les  travaux  et  les  cartes  de  l'Expédilioa 
hydrographique  de  l'Océan  Glacial,  qui  ont  rectifié  lea 
levés  des  côtes  sibériennes,  et  dont  les  sondages  minu- 
tieux permettent  maintenant  de  navigaef  à  la  sonde, 
même  pendant  la  brume,  dans  ces  parages  absolument 
dénués  d'éclairage  et  de  balisage. 

Dans  les  mers  d'Europe,  les  faits  les  plus  intéressant^, 
déjà  connus  dailleurs,  sont  relatifs  &  la  disiribution 
particulière  des  températures  et  des  densités  profondes. 
Dans  la  Mer  Noire,  par  exemple,  la  densité  augmente  r' 
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la  température  s'abaisse  jusqa'à  100  mètres  enviroa; 
-seules  ces  couches  superficielles  appartienneot  en  quel- 
'  «lue  sorte  en  propre  à  la  lier  Noire;  elles  y  sont  alimen- 
lées  par  les  fleuves  tributaires,  et  sont  agitées  de  cou- 
rants de  convexion  y  renouvelant  l'oxygène  :  seules 
elles  sont  habitées.  Au-dessous,  au  contraire,  jusqu'au 
fond,  est  une  nappe  plus  chaude  et  plus  dense  d'eau  mé- 
diterranéenne entrée  par  les  détroits,  nappe  icamobile, 
non  oxygénée,  où  une  forte  proportion  d'acide  sulfby- 
4rique  empoche  toute  autre  vie  que  celle  de  quelques 
Bactériacées.  Des  graphiques  et  des  cartes  montraient 
l'entrée  des  eaux  méditerranéenoM  p«r  la  Mer  de  Mar- 
mara et  le  Bosphore,  travaux  exécutés  naguère  par 
l'infortuné  amiral  MakarofT,  alors  capitaine  de  vais- 
seau. 

S.e  fond  de  la  Caspienne  est  azoique,  comme  celui  de 
la  Mer  Noire  ;  mais,  ainsi  qu'il  résulte  des  travaux  de 
l'Expédition  pour  l'étude  de  la  pèche  du  Hareng,  dirigée 
par  M.  Knipovitch,  la  raison  en  est  simplement  dans 
l'absence  d'oxygène  ;  car  il  n'y  a  point  ici  d'acide  sulf- 
faydriqae.  Une  Oligochète  ramenée  de  400  mètres  est 
la  capture  la  plus  profonde  qui  ait  été  faite  ;  au-dessous 
tout  plancton  est  absent,  i  l'exclusion  toutefois  des  Bac- 
tériacées. 

Dans  les  mers  tributaires  du  Pacifique,  les  recherches 
récentes  du  D'P.  Schmidt  ont  mis  en  évidence  d'intéres- 
santes particularités  océanographiques.  La  Mer  d'Okhotsk 
par  exemple,  à  eanx  superficielles  peu  salées,  entourées 
de  masses  continentales  très  refroidie  par  un  hiver  pro- 
longé est  un  bassin  polaire  en  miniature,  à  glaces  presque 
persistantes.  Le  fond  en  est  au  contraire  occupé  par  des 
«aux  plus  denses  et  plus  chaudes,  eaux  océaniques  en 
continuité  avec  celles  du  Pacifique  lui-même,  par  les 
détroits  profonds  des  Kouriles. 

Une  mention  toute  particulière  doit  être  faite  du 
"Comité  d'assistance  aux  pécheurs  de  la  Côte  Mourmane. 
Rivage  méridional  de  la  mer  de  Barents,  baigné  par  une 
ramification  dernière  du  Gulf-Stream,  la  Côte  Mourmane 
représente  le  boulevard  extrême  des  bassins  à  régime 
atlantique.  Elle  constitue  ainsi,  aux  confins  des  régions 
véritablement  arctiques,  une  zone  de  faune  particulière- 
ment riche,  un  territoire  exceptionnel  pour  la  pêche.  A 
ta  fin  du  XVI*  siècle,  30.000  pêcheurs  russes  y  affluaienj 
chaque  année,  avec  de  nombreux  étrangers.  Mais  des 
tracasseries  gouvernementales,  d'imprudentes  mesures 
fiscales,  les  ont  peu  à  peu  découragés  ;  leur  nombre  est 
,'actn8llement  tombé  au  dixième;  c'est  à  peine  si  l'on 
compte  13  pêcheurs  par  kilomètre  de  côte  :  routiniers  — 
est-il  besoin  de  le  dire  ?  —  munis  presque  tous  de  bateaux 
non  pontés  ne  pouvant  afft-onter  le  large  ;  gaspillant,  à 
;  à  chercher  la  boue  tle,  des  heures  précieuses;  péchant, 
§ift-  Gte'  fond  rocheux  erratique,  qui  ne  permet  pas  le 
chalut,  avec  des  lignes  dépassant  12  kilomètres  de  long, 
fertile  en  «mbrouillages,  impossibles  à  relever  par  gros 
temps.  Là,  comme  ailleurs,  par  modifications  imprévues 


de  ses  migrations  habituelles,  le  poisson  manqfae-t-il  tu 
rendez-TOus  escompté,  c'est  la  famine. 

Un  comité  d'assistance  s'est  fondé  pour  repeupler  la 
C/Vte  Mourmane,  povr  la  recotoniser  en  quelque  sorte 
d'une  population  stable,  permanente,  profitant  avec  plus 
de  sagacité  d'une  plus  longue  période  de  pèche,  mieux 
outillée,  mieux  instruite,  et  assurée  de  meilleurs  dé- 
bouchés. Depuis  1898  des  études  poursuivies  sont  faites, 
à  bord  du  vapeur  il ndréi  Peruosvannyi,  sous  la  direction 
primitive  de  M.  Knipovitch,  puis  sous  celle  de  M.  Bréit- 
fuss,  dont  le  sèle  n'a  pas  reculé  devant  le  plus  vaste  des 
programmes.  Levés  des  côtes,  sondages,  établisseoMiil 
de  feux  ;  investigations  d'océanographie  biologique  ; 
mœurs  et  migrations  des  poissons,  examen  de  leur  nour- 
riture naturelle  et  essais  d'appâts  ;  engagement  de  spé- 
cialistes hollandais  pour  enseigna  une  meilleure  tech- 
nique de  saumure  ;  achat  de  bateaux  perfectionnés  cédés 
aux  pécheurs  moyennant  annuités  ;  fourniture  au  prix 
coûtant  du  sel,  de  filets,  de  matériel  divers  ;  distribution 
de  cartes  et  de  brochures  d'instruction  pruf essionnelle  ; 
établissement  de  lignes  télégraphiques  pour  la  transmis- 
sion rapide  de  toutes  les  nouvelles  in  téressant  les  iudas- 
tries  maritimes  ;  secours  médicaux  et  stations  de  sauve- 
tage; construction  d'un  aaile  pour  les  enfants  de 
pêcheurs  éloignés  du  centre  urbain  d'Alexandrovsk,  d'un 
établissement  de  bains,  eto.  Cette  éaumération  safât  à 
montrer  que  le  comité  a  envisagé  sous  tous  leurs  aspects, 
scientifiques  et  pratiques,  lei  questions  d'océanographie 
et  de  pêche  dans  le  district  qu'il  s'est  assigné.  On  ne  sau- 
rait choisir  de  meilleur  modèle  &  donner  en  exemple 
pour  les  recherches  qui  s'imposent  à  l'heure  actuelle, 
dans  tous  les  pays,  à  ceux  que  préoccupe  l'avenir  des 
pêches  maritimes. 

On  doit  rattacher  à  la  section  Russe  l'exposition  da 
laboratoire  maritime  du  Professeur  Pavidoff,  où  parmi 
les  spécimens  de  l'incomparable  faune  pélagique  de  Vil- 
Icfrauche-sur-Mer,  tous  les  zoologistes  avaient  plaisir  à 
voir  une  chaîne  magnifique  de  bolchinUt. 

La  France,  l'aveu  doit  en  être  fait,  n'avait  rien  à  mettre 
en  parallèle  avec  les  grandes  croisières  de  Max  Weber  on 
de  Cari  Chnn.  Ses  matériaux  scientifiques  étant  à  l'étaJe, 
l'expédition  antarctique  du  D'  Charcot  ne  pouvait  flgarer 
que  par  des  instruments,  et  une  série,  très  remarquable 
d'ailleurs  de  photographies,  documents  du  plus  haut 
intérêt  sur  Ioh  Manchots,  les  Cormorans,  ou  la  formation 
de  la  jeune  glace. 

La  section  française  se  composait  en  somme  d'ane 
multitude  de  petites  contributions  éparses  ;  et  le  Palais 
de  la  Mer  eût  pu  revendiquer  encore  çà  et  là  tel  ou  tel 
petit  coin  d'un  palais  colonial,  par  exemple  la  spongi- 
culture  tunisienne,  Nous  n'essaierons  point  ici  d'établir 
un  catalogue  de  toutes  ces  contributions,  mieux  connues 
de  nos  compatriotes  que  celles  de  l'étraiager  ;  et,  phitôl 
que  de  faire  entre  elles  un  choix  malaisé,  nous  cher- 
cherons à  tirer  de  l'ensemble  une  leçon. 
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La  variété  était  extrême  :  enrois  de  tous  les  labora- 
toire* maritimes  échelonnés  sar  nos  cAtes,  recherches 
de  M.  Fabre-Oofflftrgae  sur  la  piscifacture  marine,  de 
M.  Joubin  snr  les  gisements  de  Mollusques  comestibles, 
d«  M.  Raphaël  Dubois  sur  la  production  artiQcielle  des 
p«rt«t  fines;  traraux  de  la  Station  aq«icoIe  de  Boulogne 
su-Her  sur  les  migrations  du  Hareng  ;  cartes  de  U.  Thou. 
Itt;  laneemeot  de  flotteurs  par  la  Société  d'Océanographie 
da  Golfe  de  Gascogne  ;  eoncours  organisés  par  le  Yacht- 
Qub  poor  les  plans  de  navires  océanographiques;  croi- 
sières entreprises  par  des  particuliers  comme  H.  A.  Glan- 
dai; comité  de  tourisme  nautique  du  TouriDg-Club; 
roseigoement  professionnel  et  technique  des  pèches 
maritimes  ;  prudhommies  de  patrons  pécheurs  ;  engins 
de  sauTetage  ;  ceuvrss  d'assistance,  etc. 

En  présence  de  tant  de  manifestations  diverses,  on  ne 
p«at  certes  pas  songer  à  dire  que  notre  pays  se  déain- 
tireise  des  questions  maritimes.  Mais  Ton  doit  se  de- 
mander si  le  manque  de  résultats  saillants  n'est  pas 
imputable  k  l'excès  d'individnalitme,  i  l'insuffisance  de 
crf^ts  morcelés  et  que  d'âpres  jalousies  se  disputent. 
Aï  moment  où  une  Commission  centrale  d'océanographie 

rienlde  se  fonder  à  Paris  sous  les  auspices  de  la  Ligue 

Maritime  Française,  souhaitons  qu'elle  puisse  imprimer 
aoi  recherches  un  élan  plus  productif  par  une  coordi- 
nation meilleure,  et  souhaitons  pour  l'avenir  un  peu  plus 
de  soUdarilé.  En  tout  cas,  l'Exposition  de  Marseille 
D'anra  paa  été  seulement  pour  la  France  une  leçon  de 
dwses  profitable,  mettant  sous  les  yeux  de  nos  gouver- 
oanu  et  du  grand  public  le  meilleur  de  ce  que  les  étran- 
gers ont  fait  dans  cet  ordre  d'idées  ;  elle  aura  été  pour 
lieaDconp  des  nôtres  une  utile  révélation  de  tant  de 
bonnes  volontés  éparses,  qui  ne  demandent  qu'à  être 
groupées  pour  agir.  Et,  à  ce  double  titre,  on  doit  féli- 
citer hautement  la  Société  d'Océanographie  du  Golfe  de 
Gascogne,  premier  groupement  de  ce  genre  fondé  à 
Bordeaux  autour  de  M.  Ch.  Bénard  :  véritable  organisa- 
trice du  Palais  de  la  Mer,  on  peut  dire  qu'elle  y  a  bril- 
lamment gagné  ses  éperons. 

A  un  point  de  vue  plus  général,  on  doit  remarquer 
la  grande  place  tenue  à  Marseille  par  les  explorations 
polaires.  A  toutes  celles  déjà  citées  plus  haut,  il  fnut 
joindre  les  croisières  néerlandaises  du  Willem  Barents 
«t  du  Varna;  les  tentatives  de  l'amiral  MakarofT  sur  le 
puissant  brise-glace  le  Jermak,  et  l'expédition  plus  ré- 
cente de  la  Poliarnaia  Zvezda;  l'expédition  antarctique 
suédoise  du  D' Otto  NordenskjOld  ;  et  surtout  la  fameuse 
expédition  antarctique  belge,  le  premier  hivernage  aus- 
tral réalisé  par  le  Commandant  de  Gerlache,  dont  les 
documents  et  les  publications  constituaient  à  eux  seuls 
presque  Uute  la  section  belge.  Cette  sorte  de  bilan  ainsi 
«onstHué  de  nos  connaissances  polaires,  consacré  par 
l'excursion  finale  à  Marseille  du  Congrès  international  de 
Bruxelles,  venait  à  son  heure,  au  moment  où  d'un  enthou- 


siasme commun  vont  sortir  bientdt  des  expéditions  non^ 
velles. 

Mais  un  fait  avant  tout  sautait  aux  yeux  :  la  situation 
prépondérante  occupée  partout  par  la  biologie  marine. 
Il  en  est  qui  voudraient  réduire  la  science  des  Océans  i, 
sa  partie  physique,  et  réserver  pour  un  avenir  lointain 
l'étude  de  k  vie  marine.  Une  visite  au  Palais  de  la  Mer- 
de Marseille  suffirait  à  réconforter  les  biologistes  de  eet 
ostracisme.  N'est-Il  pas,  au  reste,  d'une  mauvaise  atti- 
tude philosophique  de  vouloir  entraver  les  chercheurs, 
de  prétendre   déterminer  d'avance  dans  quel  sens  va. 
marcher  le  progrès,  et  fixer  à  la  science  des  voies,  hors- 
desquelles  il  ne  serait  point  de  salut.  Certes,  nous  ite 
voulons  pas  ignorer  que  la  masse  immense  des  eaux  ma- 
rines est  une  solution  saline  plus  ou  moins  concentréei^ 
pUus  ou  moins  froide,  plus  ou  moins  limpide,  brassée  parr 
ses  courants,  secouée  par  ses  tempêtes,  balancée  par  le- 
rythme  de  ses  marées  an  gré  des  attractions  univer- 
selles; nous  voulons  savoir  comment  cette  grande  ou- 
vrière de  notre  planète  incessamment  i  travers  les  âges 
fait  et  défait  la  Terre.  Hais,  tout  esprit  de  coterie  mis  à 
part,  ne  doit-on  pas,  en  bonne  justice,  reconnaître  que 
la  Mer  nous  apparaît  avant  tout  comme  le  berceau  sécu- 
laire de  vie,  comme  le  champ  actuel  le  plus  riche  et  le 
plus  varié  des  formes  vivantes,  d'oii  nous  peuvent  venu*-,, 
sur  les  problèmes  qui  nous  touchent  de  plus  près,  les. 
enseignements  les  plus  suggestifs  et  les  faits  porteur»  da> 
lumière  ? 
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I*  Phyalgae  Moderne,  son  évolution,  par  Lccien  Poin- 
CABB,  Inspecteur  général  de  Ilnstriictiou  publique,  1  vol. 
in-ltj  de  311  pages.  Librairie  E.  Flammarion.  Pari» 
1908,  prix  3  fr.  50.  (Bibliothèque  de  Philosophie  menti- 
flque). 

Il  devient  de  plus  en  plus  difficile  aux  personnes  qui 
s'intéressent  d'un  peu  loin  au  développement  de  la  Phy- 
sique de  se  retrouver  au  milieu  du  faisceau  de  résultals- 
qui,  de  plus  en  plus  nombreux,  viennent  grossir  le  patri- 
moine de  la  Science  ;  il  arrive  même  que  des  savants, 
cantonnés  dans  des  recherches  personnelles  limitées 
hésitent  à  prendre  pied  dans  le  dédale  des  théories  qui 
éclosent  sans  cesse,  par  exemple  sur  la  constitution  de 
la  matière  ou  la  nature  de  l'éther,  et  se  font  difficilement 
une  opinion  nette  au  milieu  des  discussions  qui  s'élèvent 
à  chaque  instant  sur  la  valeur  des  principes. 

Certes,  de  la  complication  apparente  actuelle,  il  res-  . 
tera  un  jour  des  faits  précis  et  des  hypothèse»  douées 
d'une  grande  vitalité.  Il  en  a  d'ailleurs  toujours  été  ainsi  : 
aux  contemporains  d'une  époque  de  production  scien- 
tifique intense,  il  semble  souvent  qu'un  voile  se  tisse  qui 
empêche  de  juger  nettement  de  l'importance  relative  des 
résultats  nouveaux  ;  c'est  que,  pour  estimer  à  sa  juste . 
valeur  ua  tableau,  il  n  eu  faut  pas  être  trop  près,  sou» 
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peine  d'en  exagérer  on  certaines  qualités,  on  certaines 
faiblesses  :  un  peu  de  recul  est  nécessaire. 

L'ouvrage  de  M.  L.  Poincaré,  que  nous  présentons 
aujourd'hui  &  nos  lecteurs,  supplée  admirablement  à  ce 
recul  qui  nous  manque  :  l'auteur,  en  évitant  d'ailleurs 
tes  détails  trop  techniques,  a  groupé  les  résultats  acquis, 
et  montré  la  portée  qu'il  convient  de  leur  attribuer.  Il 
a  soigneusement  fait  choix  des  expériences  les  plus  sûres, 
et  examiné  les  étapes  successives  par  lesquelles  ont 
passé  les  idées  actuellement  dominantes  pour  arriver  i 
l'état  où  nous  les  voyons  aujourd'hui. 

Evolution,  et  non  pas  révolution,  tel  est,  dit  H.  Poin- 
earé,le  mode  par  lequel  progressentles  sciences  physiques, 
•t,  dans  le  cours  tout  entier  du  livre,  c'est  cette  idée 
que  l'auteur  a  toujours  développée,  montrant  comment 
tés  expériences  de  centrale  renversent  parfois  les  théo- 
ries qui  les  ont  provoquées,  et  en  font  naître  d'autres  que 
tes  premières  ont  ainsi  préparées  et  qui  s'adaptent  mieux 
aax  exigences  de  la  réalité. 

Dans  une  première  partie,  H.  L.  Poincaré  expose  les 
progrès  efTectués  dans  la  science  des  mesures  :  mesure 
des  longueurs,  des  masses,  du  temps,  des  températures, 
et  de  diverses  constantes  physiques. 

Vient  ensuite  l'étude  des  principes,  et  tout  d'abord 
celle  du  principe  de  la  conservation  de  l'énergie,  qui 
domine  presque  toutes  les  sciences,  et  qui  crée  pour  les 
physiciens,  à  cAté  du  monde  de  la  matière,  un  monde  de 
Vénergie  sonmis  à  une  loi  analogue  à  celle  de  Lavoisier. 
be  principe  de  l'entropie  (Carnot-Clausius)  n'est  pas 
moins  important,  il  conduit  &  un  véritable  classement 
des  énergies  et  nous  montre  leur  tendance  à  la  dégra- 
dation :  l'auteur  insiste  et  sur  les  points  définitivement 
acquis,  et  sur  tes  restrictions  qu'il  convient  d'apporter 
aux  énoncés  trop  larges  que  certains  philosophes  essaient 
d'appliquer  à  l'Univers  entier  considéré  dans  son  en- 
semble. Utilisant  les  deux  principes  qui  précèdent,  la 
thermodynamique  a  conduit  i  la  découverte  de  lois  im- 
portantes qui  ont  jeté  un  pont  solide  entre  la  physique 
et  la  chimie.  Après  avoir  exposé  le  développement  de  la 
théorie  atomistique,  M.  Poincaré  fait  une  revue  critique 
des  résultats  acquis  i  l'égard  de  la  matière  considérée 
dsns  ses  divers  états  :  statique  des  fluides,  continuité 
entre  l'état  liquide  et  l'état  gazeux,  loi  des  états  corres- 
pondants, éléments  critiques;  liquéfaction  des  gaz  et 
propriétés  des  corps  aux  basses  températures  ;  mise  au 
point  de  la  question  de  la  continuité  de  l'état  liquide  et 
de  l'état  solide,  tefs  sont  les  principaux  paragraphes  de 
ce  chapitre.  L'éiude  des  solutions  et  de  la  dissociation 
éleclrolytiqne  forme  un  sujet  spécial. 

L'auteur  examine  ensuite  l'hjpothèse  de  l'étber  et  les 
progrès  accomplis  dans  l'étude  des  diverses  radiations  ; 
photographie  des  couleurs  par  M.  Lippmann,  rayons  X, 
oscillations  électriques,  théorie  électromagnétique  de  la 
lumière,  et  relation  possible  entre  l'étber  et  la  gravi- 
tation, historique  complet  et  impartial  de  la  découverte 
de  la  télégraphie  sans  fil. 

L'étude  de  la  conductibilité  des  gaz  a  permis  de  péné- 
tnr  assez  profondément  dans  la  constitution  intime  de 
la  matière,  et  conduit  à  la  théorie  de  l'ionisation  : 
itr.  Poincaré  expose  l'état  actuel  de  la  théorie  des  ions 


et  des  électrons  qui,  en  si  peu  d'années,  a  conquis  droit 
de  cité  dans  la  Physique,  aborde  ensuite,  avec  les  rayons 
cathodiques  et  la  radio-activité,  la  question  de  la  désa- 
grégation de  la  matière  et  de  l'énergie  atomique,  et  arrive 
enfin  à  la  discussion  des  relations  entre  l'étber  et  la 
matière  et  des  vues  nouvelles  qui  se  dessinent  sur  la 
nature  de  ces  deux  constituants  de  l'univers;  avec 
netteté,  l'auteur  indique  les  objections  qui  se  dressent 
en  face  des  hypothèses  hardies  que  certains  esprits  ont 
pu  concevoir  à  partir  des  derniers  résultats  expérimen- 
taux enregistrés  par  la  Science. 

Dans  un  dernier  et  magistral  chapitre,  où  l'élévation 
des  conceptions  philosophiqnes.  s'allie  à  la  rigaenr 
scientifique,  M.  Poincaré  expose  l'avenir  de  la  Physi- 
que ;  il  montre  comment  les  chapitres  de  cette  science 
se  sont  sondés  et  comment  leur  exploration  de  plus 
en  plus  active  et  profonde  permet  d'espérer,  grâce 
au  rôle  fécondant  de  l'hypothèse,  la  conquèle  d'un 
principe  unique  qui  commanderait  la  nbysique  entière. 
Que  ceux  qui  croiraient  à  une  faillite  possible  de  la 
science  nous  permettent  dé  leur  citer  en  entier  la  der- 
nière phrase  de  l'auteur  :  «  Il  n'est  pas  de  limite  pour 
le  progrès,  le  champ  de  nos  investigations  n'a  pas  de 
frontières;  l'évolution  se  continuera  avec  une  force 
invincible,  ce  que  nous  appelons  aujourd'hui  Hocon- 
naissable  reculera  de  plus  en  plus  loin  devant  la  science 
qui,  jamais,  ne  s'arrêtera  dans  sa  marche  en  avant; 
ainsi  la  physique  satisfera  de  mieux  en  mieux  l'espril 
en  lui  fournissant  de  nouvelles  interprétations  des  phé- 
nomènes, mais  elle  accomplira,  pour  la  société  tout 
entière,  une  œuvre  plus  précieuse  encore,  en  contribuant 
tons  les  jours,  par  les  améliorations  qu'elle  suggère,  i 
rendre  la  vie  plus  facile  et  plus  douce,  et  en  procurant 
à  l'homme  des  armes  contre  les  forces  hostiles  de  la 
nature.  » 

Rien  ne  saurait  mieux  rendre  l'esprit  qui  anime  le 
livre  de  M.  Poincaré  :  ce  livre  sera  lu  avec  intérêt  par 
tous  les  amis  de  la  sdience,  qui  y  puiseront  de  nouveaux 
encouragements  i  la  mieux  aimer  encore  et,  s'il  se  peut, 
à  la  mieux  servir  ;  il  sera  lu  surtout  avec  profit  par  tons 
cc^uz  qui  sont  chargés  d'en  exposer  à  la  jeunesse  les 
progrès  et  les  bienfaits, 

i.  DERdME. 

AnaUtmte  du  sj'atème  nerreiix  ée  l'honame  par  A.  Vax 

Gehuchten,  professeur  ordinaire  à  la  Faculté  de  médecine 
-    de  Louvaiu.  4'  édition,  1  vol.  g>-.  in-8°  de  XVI.  1000  pages 
avec  848  figures.  Louvain  A.  Uystpruit  Dieudonné  (10,  rue 
de  la  Monnaie)  1906. 

Ce  recueil  des  leçons  de  l'éminent  professeur  de  Lou- 
vain constitue  un  magistral  traité  dont  le  succès  nous  a 
valu  des  éditions  successives,  objets  de  remaniements, 
d'additions,  de  perfectionnements  qui  font  du  livre  un 
précieux  instrument  de  travail. 

Il  n'est  rien,  en  effet,  qui  s'oublie  aussi  facilement  que 
l'anatomie  parce  que  notre  mémoire,  qui  acquiert  en 
simplifiant,  retient  surtout  ce  qu'elle  peut  systématiser 
en  des  schémas  intellectuels  ;  nous  reconstruisons  beau- 
coup plul6t  que  nous  nous  ne  rappelons.  Or,  l'anatomie 
nous  offre  des  données  et  des  noms  qu'il  est  difficile 
d'intellectualiser,  les  groupements  ne  se  pouvant  tra- 
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«Joire  en  termes  physiologiques;  et  l'anatomie  du  système 
oerveux  central,  chez  l'homme,  est  partionlièrément 
coopHqiiëe,  particaiiferement  difflcile  i  schématiser,  et 
fflAme  i  se  représenter  en  projections  visuelles.  Faute 
de  pouvoir  s'étendre  en  longueur,  le  cerveau  terminal, 
les  béBiisphères  se  sont  rabattus  dans  la  cavité  crânienne 
qu'ils  ont  remplie,  à  éclater  si  lei  os  qui  se  laissent 
impressionner  par  les  circonvolutions  chez  les  mammi- 
{bi«s  supérieurs  n'avaient  résisté  victorieusement  ;  et 
ce  rabattement,  ce  recouvrement  des  zones  antérieures 
1  provoqué  des  connexions  complexes,  en  sorte  que  des 
coupes  transversales  présentent  des  régions  aussi 
voisines  anatomiqaement  que  morphologiquement 
éloignées. 

Il  est  difOcile  d'apprendre  à  bien  connaître  le  cerveau, 
difticilede  continuer  &le  bien  connaître,  lien  résulte  une 
fonction  pour  un  traité  comme  celui-là,  et  cette  double 
douUe  fonction,  il  la  remplit  fort  bien.  Quel  est  celui, 
y  compris  peut-être  M.  Van  Gehuchten  lui-même,  qui  n'a 
jamais,  s'occnpant  de  système  nerveux  central,  besoin 
de  consulter  ce  traité,  qui  vaut  justement,  dans  des  des- 
criptions de  nature  assez  obscure,  par  sa  précision  et  la 
cluté  qnll  y  apporte.  Le  style  est  net,  concis,  les  figures 
el  les  schémas  nombreux,  avec  légendes  très  complètes, 
répéta  toutes  les  fois  que  le  texte  y  fait  appel,  ce  qui 
évite  des  reclierches  fastidieuses  et  des  changements  de 
pages  décourageants.  Les  bibliographies  sont  très  soi- 
gnées, et,  particulièrement  en  ce  qui  concerne  l'impor- 
tante partie  histologiqne,  M.  Van  Gehuchten  s'efforce, 
et  il  y  réussit,  de  soutenir  abiolament  au  courant  de 
tous  les  derniers  travaux. 

Le  traité  n'a  d'ailleurs  cessé  de  grossir  au  cours  de  ses 
réimi^essions  successivement.  Après  avoir  constitué  un 
rolume  in-&«  de  585  pages  avec  525  figures,  il  atteignit 
917  pages,  se  dédoubla  en  deux  volumes  comprenant 
1.107  pages  et  703  pages;  cette  fois,  par  le  choix  d'un 
format  plas  grand,  l'emploi  fréquent  de  petit  texte  pour 
les  questions  controversées,  il  a  réussi,  en  se  développant 
encore,  i  s«  condenser  en  un  volume  d'un  millier  de 
pages  avec  près  de  850  figures. 

Peut-être  l'auteur,  en  une  édition  nouvelle,  qui  ne 
tardera  certainement  pas,  pourrait-il  essayer  d'ajouter 
quelques  planches  coloriées,  qui  permettraient  de  se 
représenter  plus  vile  des  aspects,  des  connexions  que 
l'absence  de  relief  rend  souvent  difficiles  &  saisir  sur  des 
6gnres  en  grisaille. 

Au  point  de  vue  de"  la  valeur  du  livre,  elle  est  trop 
appréciée  et  trop  connne  pour  qu'on  y  insiste.  Il  n'y 
a  guère  de  reproche  à  faire  à  l'auteur,  toujours  très 
averti  et  très  prudent.  On  pourrait  cependant  souhaiter 
qu'il  donoAt  quelques  équivalences  terminologiques  (le 
lobe  préfrontal  de  Bilzig  n'est  pas  défini  par  exemple). 
On  pourrait  désirer  aussi,  —  mais  cela  entraînerait 
encore  des  agrandissements,  un  nou^au  dédoublement 
du  volume,  —  on  pourrait'  désirer  que  les  considéra- 
tions embryologiques,  sur  le  développement  du  système 
nerveux,  fussent  développées  davantage,  et  qu'il  y  fût 
ajouté  1  historique  schématique  du  développement,  à 
peu  près  parallèle,  dans  la  série  animale,  chez  les  ver- 
tébrés tout  an  moins.  Il  n'y  a,  en  effet,  qu'on  très  petit 


nombre  de  pages  de  morphologie  comparée  i  propos 
de  la  structure  interne  de  l'axe  cérébro-spinal. 

Ces  quelques  desiderata  n'êtent  rien  d'ailleurs  h  la 
valeur  pratique  de  cet  excellent  traité,  qui  fait  si  grand 
honneur  à  M.  Van  Gehuchten. 

H.  PléRON. 
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[4  Février.) 

.  MATHÉMATIQUES-  —  Zoard  de  Gettcze  (près,  par  M.  Poin- 
caré).  Quadrature  des  surfaces  courbes.  Enoncé  de  quel- 
ques théorèoies  relatifs  à  la  quadrature  des  surfoces  courbes. 
On  peut  obtenir  une  guadratare  &  l'aide  des  quadrilatères 
gauches. 

MECANIQUE-  —  P.  TtoucaUu  et./.  Vlahavns  (prés,  par  M.  Mau- 
rice Lévy).  Etude  comparative  des  hélicoptères  et  des 
aéroplanes.  Elude  de  nnclinaigon  des  plans  susteutateurs. 
Les  formules  obtenues  inontrenl  que  la  force  asceosionnellé 
de  l'aéroplane  est  la  moitié  de  celle  de  l'hélicoptère  pour  la 
même  dépense  et  la  même  hélice)  de  plus,  l'hélicoptère  n'a  pas 
besoin  de  plans  sustentateors,  poids  nuisible  et  compromet* 
tant  la  stabilité. 

PHYSIQUE-  —  J.  Amar  (prés,  par  M.  Lippmann).  Sur  la  ré- 
fraction dans  les  gaz  composés.  Si  l'on  appelle  réfraction 
atomique  le  quotient  de  la  réfraction  d'un  corps  simple  par 
son  atomicité,  on  peut  formuler  la  règle  suivante  :  la  rérraction 
d'un  gaz  composé  est  la  somme  des  réfractions  des  atomes 
qui  entrent  dans  la  molécule.  Conséquences  de  cette  règle. 

—  Cf. -A.  ttemsalech  et  C.  Tissot  (prés,  par  M.  Lippmann). 
Sur  les  phénomènes  de  résonance  dans  les  cas  des 
transformateurs  à  circuit  magnétique  ouvert  et  leur 
utilité  dans  la  production  de  lor  tes  étincelles  électriques. 
Résultats  d'observations  faites  à  l'aide  d'un  transformateur 
&  circuit  magnétique  ouvert  :  avantage  du  régime  résonant. 
Un  transformateur  de  ce  type  parait  devoir  rendre  des  ser- 
vices en  speclroscopie  et  dans  la  télégraphie  sans  fil.  —  L. 
ItalcUt  (prés,  par  M.  Poincaré).  Recherches  expérimenta- 
les sur  les  diélectriques  solides.  Avec  un  diélectrique  so- 
lide, tel  que  le  verre,  l'ébonite,  le  mica,  n'adhérant  pas  aux 
armatures  d'un  condeni>ateur  et  à  l'abri,  par  conséquent,  des 
effets  de  pénétration  et  de  conductibilité,  on  observe  encore 
une  snrcbarge  et  un  résidu  ;  les  variations  de  capacité  obser- 
vées dans  ce  cas  peuvent  peut-être  s'expliquer  par  l'existence 
de  charges  des  deux  signes  à  l'intérieur  du  diélectrique  et  une 
mobilité  particulière  de  ces  /sharges  sous  l'action  du  champ. 

—  /.  de  Komalski  (prés,  par  M.  E.-H.  AmaKat).  lïssai  d'une 
théorie  de  la  phosphoresoenoe  et  de  la  fluoresoence. 
Exposé  d'une  théorie  basée  sur  la  coexistence  de  deux  genres 
différents  de  systèmes  corpusculaires  dans  les  corps  phospho- 
rescents et  fluorescents,  faits  expérimentaux  qui  corroborent 
cette  théorie. 

CHIMIE  PHYSIQUE-  —  Dwiel  Berlhelot  (prés,  par  H.  H. 
Becquerel).  Sur  les  poids  moléculaires  de  divers  gaz 
calculés  parla  méthode  des  densités  limites.  Remarques 
au  sujet  des  poiJs  moléculaires  de  l'hydrogène,  de  l'azote, 
de  l'oxyde  de  carbone,  de  l'anhydride  carbonique,  du  pro- 
toxyde  d'azote,  de  l'acide  chlorhydriqoe,  de  l'ammoniac  et  de 
l'anhydride  sulfureux  calculés  d'après  la  méthode  des  densités 
ttmites. 

CHIMIE  OReANIQUE.  —  P.  fieundier  (prés,  par  M.  Molssan). 
Sur  l'éther-oxyde  éthyliqne  de  l'alcool  a.%  dichloriso- 
propylique  et  sur  l'aldéhyde  dibromacétique.  L'auteur 
décrit  quelques  expériences  qu'il  a  effectuées  dans  le  but 
d'obtenir  l'aldéhyde  lactique  ;  il  signale  qu'il  étudie  l'action 
des  alcalis  sur  l'aldéhyde  dibromacétique,  ainsi  que  la  prépv 
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ratios  «t  les  ptopriétéi  de  i'«oM«t  dibromé.  —  L.  jr«unier  eft 
E.  D'sparmel  (prêt,  pv  M.  H.  M«istaB).  Snr  qualque*  zâao- 
tions  de  l'aoïidare  de  sodium.  Action  de  l'amidure  de  so- 
dinm  sur  quelques  dérivéi  halogènes  des  carbures  ;  emploi  de 
l'amidore  de  -sodium  comme  substitnt  de  l'éthylate  par  l'ob- 
tention de  dérivés  sodés  ;  action  de  l'amidure  de  sodium  mr 
les  aldéhydes. 

CHIMIE  VÉGÉTALE-  —  G.  André.  Sur  la  composition  des 
sucs  végétaux  extraits  das  tiges  M  des  feuilles.  Comme 
suite  &  une  communication  précédente  (1),  l'auteur  indique 
le  j  résultats  qu'il  a  obtenus  relativement  à  la  composition  et 
à  la  oanoentratioa  des  sucs  eiitrails  directement,  sons  des 
pressions  croissantes,  des  feuilles  et  des  tiges  de  Topinam- 
buur,  de  Phytolaeca  decandra  et  de  CaroUe.  Si  l'on  compare 
le  rapport  des  cendres  à  celsi  de  l'azote  A  Textrait,  on  re- 
marque que  la  composition  du  suc  est  à  peu  pris  la  même, 
quelle  que  soit  la  pression. 

ASTROROMIE-  —  B.  Deslandres  et  L.  d'Azambufa.  Re- 
cherches sur  l'atmosphère  solaire.  Vapeur  A  calM 
noires  et  amas  de  particules.  Exposé  des  rechanches  faites 
en  1906  et  des  dispositions  nouvelles  adoptées  pour  la  rccon. 
naissance  complète  de  toutes  les  vapeurs  solaires  et  de  leurs 
concbes  successives.  —  /.  Bailtaud  (prés,  par  M.  Lœvy). 
Étoiles  variables  aotiv^âes  à  Tuiations  lumineuses  très 
rapides.  Résultats  Toumis  par  l'étude  de  clichés  obtenus  en 
1906  :  coordonnées  d'une  étoile  variable  dans  Hercule  et  d'une 
autre  dans  ÏAigU. 

PHTSIQUÈ  DU  GLOBE-  —  6.' Bigourdw.  Sur  la  relation 
entre  les  chutes  de  la  pression  barométrique  et  las  û^ 
gagements  de  grisou  dans  les  mines.  A  propos  des  explo- 
sions du  m  janvier,  h.  Lens  et  h.  Saarbrâck,  l'auteur  fait 
remarquer  que  les  observations  faites  copKrment  la  remarque 
déji  faite  par  i.  Buddle,  que  l'accroissement  dans  rémission 
des  gaz  précède  généralement  de  quelques  instants  la  chute 
du  baromètre. 

GEOLOGIE.  —  Ph.  Glangeaud  (prés,  par  M.  MicJiel-I'évy). 
lA  chaîne  des  Pays  et  la  petite  chaîne  dAs  Puys,  Dis- 
symétrie  des  deux  versants  de  la  chaîne  ;  expIicaUoa  de  la 
direction  des  coulées,  il  est  vraisemblable  que  ces  volcans 
dans  leur  ensemble  soot  installés  sur  des  diaciaMs  anciennes 
qui  ont  dû  rejouer  à  l'époque  tertiaire  et  quatsmaire,  >— 
Albert  Uichel-Lévy  (prés,  par  M.  Michel  Lévy).  Note  sur  lea 
terrains  paléovoXques  de  la  bordure  prientale  du  Pla- 
teau central.  La  mise  en  place  des  grapites,  séparatifs  des 
trois  faisceau.^  synclinaux  Morvap,  PlaDzy,  Bert,  BeauJA/ais, 
Lyonoais,  Loire,  Allier,  s'est  effectuée  au  cours  du  Dinantiea 
inférieur.  —  L.  Bertrand  (prés,  par  M»  Michel  Lévy).  9we 
l'allure  des  plia  anciens  daUA  les  Pyrénées  centrales  et 
orientales.  La  directiou  normale  armoricaine  des  pliu  her- 
cyniens dans  les  Pyrénées  est  profondément  troublée,  dans 
la  partie  orientale  de  la  chaîne,  par  des  plis  a  direction  va- 
rieque.  Ou  retrouve  la  même  disposition  dans  la  ohaine  co- 
tière  de  Catalogne.  Ces  perturbations  se  rencontrent  suivant 
une  zone  à  peu  près  méridianbe,  qui  correspond  nettement  à 
celle  qui  existe  dans  le  Massif  central,  au  droit  du  passage 
de  la  direction  armoricaine  à  la  direction  varisque.  —  J.  Bous- 
sac  (prés,  par  M.  A,  de  Lapparent).  Sur  rage  dOs  dépOts 
éocènes  du  massif  armoricain  et  de  la  zone  de  Ronc&. 
L'auteur  place  le  Bois  Gouot  et  la  zone  de  Rpncâ,  dans  le 
Bartonien  inférieur. 

BIOLOGIE-  —  A.  Chauveau.  Déterminisme  de  la  supé- 
riorité de  la  dépense  énergétique  attachée  à  l'assimi- 
lation des  aliments  albuminoldes.  La  dépense  générale 
d'énergie,  habituoUe  au  sujet  qui  est  en  état  d'abstinence, 
s'augmente,  chez  le  sujet  alimenté,  de  l'énergie  nécessaire  L 
la  digestion,  l'absorption  et  l'assimilation  des  principes  ali- 
mentaires. Tous  les  aliments  n'exigent  pas  la  même  dépense 
d'énergie;  les  différences  s'expliquent  bien  dans  le  cas  de 
l'assimilation,  qui  s'effectue  surtout  par  incorporation  du 
potentiel  alimentaire  dans  les  réserves  graisseuses.  Examçn 
comparatif  des  hydrates  de  carbone,  des  aliments  gras  et  des 

(I)  domptes  Rendus,  1906,  t.  C.XLIII,  p.  912. 


albaminoMes.  La  supériorité  de  la  dépense  attathée  à  l^sK- 
mentsiioa  «amée  se  naanifeste  aettemeat  dans  le  cas  oà  les 
sujets  sont  nourris  avec  des  rations  capables  seulemeat  d» 
les  maintenir  en  équilibre  de  nutrition. 

mCROBUM-OGIE-  —  /.  Auclair  et  L  Pont  (prés,  par  U.  A. 
Gautier) .  Constitution  chimique  du  bacille  de  Kooh  et 
de  sa  matière  unissante.  Ses  rapports  aveo  l'aoldo- 
réslstaaee.  L'acido-résistance  du  fcaâlle  4«  Kocb  «•(•&• 
propriété  commune  à  chacun  de  ses  puiocipes  coostitasote. 
D'autre  pacl,  il  est  vraisemblable  que  ia  matière  uniamatc 
de  la  zoodée  du  bacille  prend  naissance  dans  les  cultures, 
sinon  aux  dépens  du  glucose,  du  moins  par  condensation  dei 
hydrates  de  carbone  -à  poids  SMléculaire  peu  élevé  ««nteau 
dans  le  bouillon. 

ZaOL0C4E.  —B.  PM'rûr.  Antopiied*  l'él^>hantd'Af(iqM 
Sahlb  mort  au  Muséum  le  29  janvier  1907.  L'aukor 
fait  connaître  les  conditions  dans  lesquelles  est  survesoe  lu 
mort  de  l'éléphant  Sahib,  le  plus  gros  des  éléphants  de  tos 
espèce  vivant  en  Europe.  —  M"«  Marie  Phisalix  (prés.  p»r 
M.  E.  Penier).  Autopsie  de  l'éléphant  d'Aftique  Sahl^ 
mort  au  Mosénm  le  29  janvier  1907.  L'animal  a  suc- 
combé accidentellement  à  un  coup  de  fr^id  qui  a  provoqué 
chez  lui  une  congestion  pulmonaire  intense  généralisée  à 
toute  la  masse  des  deux  poumons,  et  accompagnée  d'ene 
pleurésie  aiguë  double  avec  épanchement  :  c'est  l'aSecHoa 
appelée  communément  fluxion  de  poitrine. —J.  ÇA«//i>«(prés. 
par  M.  Y.  Oelagej.  Nouvel  aperçu  sur  des  Blastodinides 
{Apodmium  mycetoides  n.  g.,n.  sp.].  Etude  de  Afolinmm 
myeeloideg,  observé  i  Sasynls-sar-Her,  aMaché  an  tégument 
de  FrUillvria  pellucida  (Baxch)  (FriiilCaria  fuicata  Vogt): 
rapprochement  arec  les  Péridinieas  libres . 

PATHOLOGIE.  —  A.  Uneeran.  NouveUe  coatcilwtion  i 
l'étude  des  trypanosomiases  dn  Haut-Niger.  OescripUon 
d'une  espèce  nouvelle  que  l'auteur  propose  de  désigaer  sous 
le  nom  de  Tr.  Pecaudi. 

PLIS  CACHETÉS.  —  Cinq  plis  cachetés  déposés  ea  18'i5  et 
1876,  par  feu  F.  Z  Rousiin  sont  onverts  hut  la  demande  de 
M"*  veuve  Roussin,  ils  contenaient  des  Votes  relatives  à 
diverses  matières  oolmantes.  (Renvoi  a  l'examsi)  de 
M.  Haller.)  J,  Dkk(me. 

Académie  de  Médecine 

[li  Janvier.) 

Lancertaux.  Elssai  de  classification  et  de  nomençlatnre 
en  médecine.  L'a^iteur  propose  de  remplacer  la  classification 
et  la  nomenclature  actuelles  par  celles  qu'il  a  adoptées  dam 
son  Traité  de  médecine  (I).  —  M.  Uérartl  Ut  un  rappoit  sur 
les  mémoires  présentés  à  la  Commission  de  la  tobei- 
lose  en  1906.  —  ,M.  A.  Gautier,  président  de  l'Acadéiaie, 
annonce  la  mort  de  M.  Javal,  dont  il  rappelle  la  vie  et  les  tra- 
vaux. RBNé  Laufkb. 

Société  de  Biologie 

(2  Février.) 

L.  Martin.  Sur  les  propriétés  des  mélanges  de  toxine 
et  d'antitoxine.  Le  mélange  toxine-antitoxine  diphtérique  i« 
neutralise  immédiatement,  d'autre  part,  toute  injection  anté- 
rieure de  produit  microbien  sensibilise  le  sujet,  ce  qui  expli- 
que que,  lorsqu'on  applique  la  sérothérapie  antidiphtérique) 
il  faut  augmenter  les  closes  lorsqu'on  traite  des  angines  se- 
condaires &  la  rougeole  et  à  la  scarlatine.  —  L.  Capilan.  Le 
coUargol  en  injections  intramusculaires.  L'auteur  signale 
I  emploi  d'injections  intramusculaires  profondes  pour  rempla- 
cer les  injections  intra-veineuses  dans  le  cas  où  ces  dernière» 
sont  impossibles.—  U.Iicovesco.  Etude  sur  les  constituants 
colloïdes  des  tumeurs  de  l'organisme .  Le  liquide  cé- 
phalo-rachidien normal.  Le  liquide  oépbalo  rachidien  con- 
tient lîne  matière  albuminoïde  électro-négatrve  ayant  Its  pro- 
priétés d'une  globuHne  par  un  autre  coUoid*  négatif,  soluble 

(1)  Voir  Revue  Scientique,  2  février  1907,  p.  155. 
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■àtM»  i'Ma  dialilMa  uni*  a'ayftot  «uoHse  de*  propiiétës  des 
slmnioes.  —  S.  hcovesco  A  A.  Vatta.  Sur  la  pta^tnrttoa 
Ionique  d'électrolytes  à  travers  les  >eU  colloïdes.  La 
pén^tntion  d'au  ael  dans  liorganime  oe  censiste  qu'eu  un 
^cbsoge  avec  ce  dernier  d'anions  et  de  cathioos  —H.  fMhbéet 
6.  Vïtry.  Lies  aulfo-Aâien  dans  llotère  par  rétention. 
Teataa  les  fuis  que  hi  bile  «  œssé  de  passer  dans  intestin 
«t  ast  apparue  dans  l'urine,  ila  mojrenne  des  saUb  étkeiis  ari- 
aaioea  étWMn^s  a  augBieoté  dans  des  ipropertioas  -coasideca- 
blss,  aoîtpar  suite  du  rAleaitti:  epU^ne  ditâoticpii  semble  jouer 
la  Mie  dons  l'iotestin,  «oK  par  addition  da  soUe-éthers  qae 
Is  tàic  peot  contenir.  —  Ed.  Btiterer.  A  psopos  du  xythme 
4ea.saùéet«t4ela  matière  <ii  vante. — U-Mclmuc.  Snriea 
aeyen*  4*  MmettefMr  i'etber  daaa  le  sang  et  lea  tiams 
Ion  de  I'aaes*hdaieparoeM»««batamee.  L'éttaera*  tnun- 
iorae-t^il  en  aloool  dasa  l'orgasilsine  T  C'est  aa  moyen 
dabtcluoaate  de  potasse  qael'snitBar  dose  l'ëlhet,  c'est  aaasi 
cdtta  mëtliode  qui  lai  a  )>eriaiis  de   se  veadre  compte  qee 
l'iUier  dans  l'organisme  ne  se  transfurme  pas  en  aloool  dthjiU- 
.;ue.  —  SptroHî.  De  la  nature  et  de  l'origine  des  oellulea 
épitMHnTil—  Ceseelluiesseuibteat  6lre  des  lymphocytes  en 
état  de  di^énéresoeoce  easAeuf«.  —  £.  Mawel.  InAnenoe 
4e  rsUmaatatiaia  ^dianM  ou  nootome  sur  la  inarafae 
aychthémétiale  de  la  «empârature  nonnale.  L^actitité 
a.  l'tliœntKlioa  qaî  toutes  deoz  paraissent  >oaer  ub  r61e 
dsBs  laâsstieii  de  la  narcke  ayttitMBaéraie  de  la  tempén- 
toM  pea*eat  chacune  &  leur  tour  acquérir  la  pDépoasdérance 
»«laa  les  espèces  aniaaales  et  les  «ooditiens  dans  lesqvelles 
«tlH  «inat.  —  S.  BegautL  Helmtatbiaae  etatea-tetcatinade 
et  ■iayhattt    mâlina  ehea  le  rat.  —  .1.   Cmatte.  A 
pMpoa  de  la  atiorobiologie  de  la  eoqueluclM.  —  A.  Du- 
btië.  Bar  BB  phànonsMe  de  aimili  oonjugsiison  ohea  les' 
ancroMofdet.  Au  mMien  de  formes  raicrubioUienaes  (éobes) 
obteaees  par  une  cuMure  miaéraie  avec  leobloruredc  biaryum 
et  ragar-agar,  l'autear  a  reacontrè  des  eorpvecules  accouplés 
deux  par  deux  d'une  façon  qui  ferait  croire,  si  les  éléments 
étsieat  vivants,  à  «ae  flgwe  de  eoBjugaisea  de  «allulea.  — 
£.  Gtrtttidtl.  Le  M«  d«  poro  et  le  foie  de  l'hoauBe.  Le 
fvwdariionmeest  neoolobulé,  celui  dn  pove«t  muIttlobBlé. 
—  Cl.  GtMtUr  et  Ck.  Btrtieux.  Du  r61e  du  féie  dana  la 
ftnasatiOB  des  chromoctees  indoxyiiqnea.   Le  râle  du 
Un»  parait  Mre  dans  l'oxydation  de  l'indel  en  indosyle  et 
dans  réihevifieaiUon  de  cet  iodoxyle.  —  P.  Remlinfer.  Sur  la 
pethogéato  d«  ranthra«OBe  pulmonaire  à  prcqKM  d'une 
eomm«wi««tioade  M.  Calmette.  —  M.  Weinberg.  Trana- 
■isaUm  des  mlorobee  pathogènes  par  des  larves  d'Hel- 
■imliM^  Ces  larves,  en  traversant  la  muqueuse  intestinale, 
«est,  peur  la  plupart,  dépouillées  des  microbes  qu'elles  por- 
tent kleur  surface;  d'autre  part,  certaines  larves  réussissant 
4  tntrodnires  des  microbes  dans  le  sang;  la  suppuration  des 
ayitïs  larvaires   hémorragiques  '  peat  donc  être    également 
due  aux  a>icrot>e8  introduits  par  le  sang  épanché. —  A.  Lépine 
et  B^uhié.  Action  du  coUargol  aur  le  pouvoir  glyooly- 
tiqne  da  eaac.   Le   pouvoir  glycolyiique  est  énormément 
ancmenté  par  injection  intraveineuse  de  collargol,  —  Chiray 
4t  Sariory.  Sur  la  préaenee  eonatante  de  l'Endomyce  sal- 
.^icanf,  paraaite  du  muguet  dana  l'intestin  des  enfants 
^oi  a«  amat  pas  nourris  au  sein. 

RàuNIOM     BIOLOaiQUS     DK     NANCY 
(14  Jaturitr.) 

A.  thtnanl.  Sur  les  cellules  ciliées  et  muqueuses  dans 
rêpnhMiam  bronchique  de  l'homme.  —  L.  Brunit.  Sur 
TeXlatenoe  d'organes  globullgènes  chea  les  Isopodes. 
Il  existe  ehex  les  Isopodes  des  organes  globullgènes  analo- 
{sea  i  ceux  des  AmpUpodes.  —  Lucien.  Note  sur  le  déve- 
kfpeaettt  du  ligàoient  annulaire  antérieur  du  carpe 
(tac  nwBune.  —  Ch.  Chamjnj.  Sut  la  structure  du  testi- 
erito  d>Bn  homme  de  cinquante-sept  ans  présentant  les 
eaaatfcra»  d''im  castrat  —  .V.  Dufour  et  L.  Verani.  Une 
MOVvBs  forme  de  rhéostat  liquide.  —  £.  Cuenoi.  L'anto- 
toota  entdale  de  qnelqnies  mammifères  du  groupe  des 
-  M.  e.  P. 


Soeèëté  chimiqira  «te  Franoe 

(ii  Déeemhre  1906.) 

hazenuec.    Préparation  de  l'orthozy-phénoxy-acéto- 
phénone.  Ce  corps  de  formule 

>0— OH»— OO-Cfl» 

a  été  obtenu.en  faisant  agir  la  bromacétophénone'sar  lapyro- 
catécbine  ntonosodée.  Etude  de -quelques  dérivés.  L'orthory- 
phénoxy-acétopbénone  se  déshydrate  par  la  chaleur  en  Ami- 
nant  la  phényléthène-pyrocatéchine. 

CH        '0 

Hcl    ,Cv     "0-C«H» 


X  Y 


qui  est  UB  dérisié  de  l'étbène'pjrrocatécinDe 
CH         O 

flc^\c/\ca. 

CH        0 

obtenue  précédemment  par  M.  Moureu.  —  Berger.  Procédé 
d'oKydi^on  du  soufre.  Le  produit  est  mis  dans  l'acide  ni- 
trique cencentré  et  additionné  à  froid  d'une  petite  quantité 
de  farooMire  de  potassium.  L'attaque  e»t  rapide  à  froid.  On 
évapore  en  présence  ^'acide  ctklorhydrique  et  on  reprend  par 
l'eau.  —  G.  Bertrand  et  JaviUier.  Sur  un  mode  de  sépara- 
tioa  du  zinc,  dans  tes  solutions  très  diluées.  Traiter  la 
solution  par  un  excès  de  chaux  et  d'ammoniaque  et  filtrer, 
puis  faire  bouillir  ;  le  zincate  de  calcium  se  précipite  avec  an 
peu  de  carbonate  ;  on  le  recueille  ;  après  dissolution  dans 
HCi,  on  sépare  la  chaux  par  l'oxalate.  Le  zinc' restant  dans  ia 
solution  est  transformé  en  sulfate  et  titré.  —  Brachin,  Con- 
densation des  aldéhydes  ooétylénlques,  et  des  acétones 
aeétyléttiquos  avec  les  composés  organo-halogéno- 
magnésiens.  LViuteur  a  obtenu  ainsi,  avec  les  aldéhydes 
•oétyléniqaes 

R  — C.=C— CHO 

des  alcools  secondaires 

R— C  =  C  — CHOH  — R' 
et  avec  les  acétones  acétyléniques 

R  — C  =  C  — CO-R' 
les  alcools  tertiaires 

R— C=C-COH— R', 
t 
R" 

qui  se  déshydratent  à  la  distillation  en  donnant  les  carbures 
ft  la  fois  éthyléniques  et  acétylèciques.  — Moureu  et  Biquard. 
Fractionnement  des  gaz  rares  des  sources  thermales. 
L'application  de  la  méthode  au  charbon  refroidi  (Dewar)  a  fait 
reconnaître  la  présence  générale  du  néon,  de  l'argon  et  dâ 
l'héUum.  i.  D. 

Société  des  Ingénieurs  civils  de  France 

(■<  Janvier.) 

En  prenant  possession  du  fauteuil  de  la  présidence,  M.  £. 
CornuauU  prononce  un  intéressant  discours  dans  lequel  il 
résume  les  progrès  accomplis  par  l'indastrie  de  l'éclairage 
en  général  et  par  l'éclairage  au  gac  en  particulier. 
Nous  signalerons  tout  spéoiatement  la  eonclusion  de  la  cettt- 
psraison  que  fait  l'auteur  entre  rineandescence  par  le  gtt  et 
rineaodeseence  électrique,  au  point  de  vue  de  la  dépense  ; 
en  adoptant,  par  exemple,  lea  prix  de  base  respectifs  de 
Ofr.20  pour  le  métré  cube  de  gaz  et  Ofr.08  pour  l'hteotowat 
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électrique,  ce»  deux  prix  de  base  élant  des  prix  moyens  qui 
pourront  baisfer  lôu»  deux  parallèlement,  sans  beaucoup 
troubler  les  comparaison»,  on  a  : 

Pour  la  carcel-heuie  goz  :       — ^005 —  =OlT.im 

Et  pour  lacarcelheure  électrique  :  (à  3  watt»  par  bougie 

30X0,08       -,    ^, 
ou  30  watts  par  carcel)  :       — j^g —  =  0  fr.  024 

La  dépense  avec  le  gaz  serait  donc  12  foi*  moindre.  Avec 
un  bec  à  incandescence  moins  perfectionné,  donnant  la  car- 
cel pour  12  à  13  l.  au  lieu  de  10  I.  la  dépen  e  est  encore  en- 
viron 10  fois  moindre.  •••   D. 

Société  nationale  d'Agriculture 

(9  Janvier.) 

Pierre  Larue  (prés,  par  M.  Hitler).  Notée  agronomiques 
sur  le  département  du  Lot.  C'est  toujours  le  tabac  qui  est 
la  culture  la  plus  rémunératrice  pour  le  petit  cultivateur  de 
ce  département,  dont  la  population  est  en  décroissance  con- 
tinue depuis  un  siècle.  —  Variel  (prés,  par  M.  Saint-Yves 
Ménard, .  Les  opération*  du  service  vétérinaire  sanitaire. 
La  proportion  d^s  cas  de  saisies  de  viandes  pour  cause  de  ma- 
ladies s'abaisse  chaque  année  :  0,54  p.  100,  en  1903;  0,36,  en 
1904  ;  el  0,26,  en  1905.  —  Truelle.  Les  expériences  anglai- 
ses sur  la  conservation  des  fruits  par  le  formol.  Les 
pommes  peuvent  être  conservé»  pendant  trois  mois  en  let> 
trempant  pendant  dix  minutes,  en  un  sac,  dans  un  mélange 
de  45  litres  d'eau  et  de  1  I.  TOOde  formol  à  40  p.  100.  —  M.  Re- 
gnard,  sur  demande  de  M.  Louis  Dany,  ne  sait  si  ce  procédé 
rend  dangereuse  la  consommation  dfs  pommes,  c'esl-à-dire 
s'il  reste  du  formol  après  les  fruits.  M.  Truelle  rappelle  que 
ce  procédé,  prohibé  en  France,  est  toléré  en  Angleterre.  — 
G.  lionnier.  Nouvelle  mutation  genunaire  obtenue  par 
M.  Heckel  à  partir  duSo'u/ium  commersoni.  —  Rouss'oux 
et  Brioux  (prés,  par  M.  Miiiitz.)  Culture  de  l'asperge  dans 
l'Auxerrbis.  Les  asperges  ont  enlevé  au  sol,  dans  les  expé- 
riences des  auteurs,  pour  une  production  de  5.087  kilo- 
grammes par  hectare,  14  kil.  5d'azoie;  13kil.2  d'acide  phos- 
phorique  et  autant  de  putasse;  Ikil. 7  de  chaux;  Okil.3  de 
magnésie,  Ikil.  8  d'acide  sulfurique.  C'est  pendant  les  pre- 
miers mois  de  sa  végétatioc  que  l'asperge  est  le  plus  avide 
d'acide  phosphorique  et  d'aiote.  Les  engrais  chimiques  recom- 
mandés par  les  auteurs  sont  :  les  scories  de  dAphosphoralion 
(250  &  300  kil.  par  hectare)  avec  200  kilogrammes  de  nitrate 
de  soude  et  100  kilogrammes  de  sulfate  de  potasse;  ou  le 
superphosphate  minéral  à  14-16  p.  100  (250  kil  par  hectare) 
avec  200  a  300  kilogrammes  (répandus  en  3  fois)  de  nitrate 
de  soude  et  100  à  150  kilogrammes  de  sulfate  de  potas>e. 
L'effet  maximum  ne  s'obtient  qu'à  partir  de  la  deuxième  aunée. 

Société  de  Statistique  de  Paris 

{i6  Janvier.) 

Matzac.  Les  pensions  civiles  et  la  période  transitoire. 
L'auteur  discute  l'amandi-ment  proposé  par  .M.  Lhopiteau  sur 
les  modifications  k  apporter  au  régime  des  pensions  civiles  ; 
il  examine  les  charges  de  l'État  pendant  la  période  transi- 
toire pendant  laquelle  fonctionneraient  l'ancienne  loi  et  le 
nouveau  système,  période  pendant  laquelle  la  charge  serait 
environ  de  2  017  millions. 

Société  de  Géographie 

(i  Février.) 

Sogaro.   L'Australie   au  point  de  vue  économique. 

L'Australie  échange  surtout  des  produits  bruts  contre  des 
produits  manufacturés,  les  salaires  y  sont  élevés  et  le 
bien-être  se  répartit  même  dans  la  classe  ouvrière  mais  la 
natalité  y  est  faible  et  le  pays  est  très  peu  peuplé.  Pour  que 
ce  bien-être  y  puisse  durer,  il  faudrait  que  des  producteurs 
d'objetf  manufacturés  s'y  établissent  en  grand  nombre.. 
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Académie  royale  del  Lyncei 

(i  Décembre  iSOS). 

F.  Enriques.  Sur  les  surfaces  algébriques  qui  admet- 
tent une  série  discontinue  de  transformations  biration- 
nelles.  —  G.  Uorera.  Quelques  considérations  sur  le* 
fonctions  harmoniques  ellipsoïdales.  —  E.  MiUonetich. 
Observation  des  comètes  g  et  h  faites  à  l'Bquatorial 
Steinheil  de  l'Observatoire  du  Collège  romain.  - 
P.  blaaema.  Expériences  de  tir  contre  la  grêle  à  Castel- 
firanco  Veneto  poursuivies  de  1902  à  1906.  L.es  tirsODt 
toujours  été  absolument  inefficaces  ;  les  effets  ont  été  nais. 
—Francesco  Severi  (prés,  par  M.  G.  Véroiiese).  Une  pro- 
priété des  formes  algébriques  privées  de  points  mul- 
tiples. Quand  une  au  moins  des  formes  f,  ?i  a  un  discrimi- 
nant non  nul,  le  système 

/  (*.,  a^i ar,)=o 

<Pi(x„,âr, a-,)  =  o  («  =  1,2,...  ») 

est  équivalent  à  un  système  de  deux  seules  équations.  Pour 
la  validité  du  théorème  il  faut  que  les  équations  contieoneot 
plus  de  4  variables.  —  E.  Almansi  (prés,  par  M.  Vilo  Vol- 
terra).  Sur  les  équations  de  l'élasticité.  —  Sur  une  classe 
particulière  de  déformations  aux  déplacemnts  poly- 
dromes  de  solides  cylindriques.  —  Lucitino  Orlanch 
(prés,  par  M.  Levi  Civita).  Nouvelles  observations  sur  le 
problème  de  l'induction  magnétique.  L'autrur  complète 
la  méthode  qu'il  a  donnée  pour  résoudre  ce  problème.  — 
P.  Duhem.  Sur  les  origines  de  la  statique.  Galilée  .i 
donné  une  notion  fausse  sur  le  centre  de  gravité,  alors  que 
Torricelli,  grâce  au  père  Castelli,  en  relation  avec  Besugrand 
qui  participa  aux  discussions  sur  cette  notion,  employa 
Currectement  la  notion  du  centre  de  gravilé.  —  G.  Magn 
(prés,  par  .M.  Battetli).  Sur  la  radioactivité  des  boues 
thermales  déposées  dans  les  établissements  de  bains 
de  Lucques  (Toscane).  Determinalion  de  plusieurs  élé- 
ments radioactifs  dans  ces  boucs,  parmi  lesquels  indubitable- 
ment, 1%  radium  et  le  thorium,  probablement  le  polonium 
et  un  autre  lousproduit  du  radium.  —  F.  Piola  (prés,  par 
M.  A.  Sella).  Les  courants  de  Foucault  dans  le  noyau 
conducteur  iotérieur  à  un  solénoïde  parcouru  par  des 
courants  alternatifs.  —  L.  Cassuto  el  Occhialini  (prés. 
par  M.  A.  Battelli).  Les  potentiels  explosifs  aux  hautes 
pressions.  Loi  de  Patohen.  Etude  de  la  loi  de  Paschee 
d'après  laquelle,  pour  un  gaz  donné,  le  potentiel  explosif 
dans  un  champ  un. forme  dépend  uniquement  du  produit  de 
la  densité  de  ce  gaz  par  la  distance  entre  les  électrodes,  (t 
vériticaiioo  de  cette  loi,  dans  la  limite  des  erreurs  d'observa- 
tiim,  pour  l'intervalle  entre  la  pi  essiun  d'une  et  la  pression 
de  100  atmosphères.  —  R.  Ciusa  (prés,  par  M.  G.  Ciauiician  . 
Au  sujet  de  l'action  de  la  lumière  sur  les  oximes.  — 
0.  Currasio  et  U.  Padoa  (près,  par  M.  Ciamician).  Sur  une 
nouvelle  méthode  de  préparation  de  l'n-méthylindol. 
Préparaiioa  &  partir  de  la  diméthyl-o-toluidine.  —  /.  Beilucn 
et  S.  Rubegni  (prés,  par  M.  S.  Cannizzaro).  Sur  la  fonction 
acide  du  bioxyde  de  nickel.  Les  auteurs  aboutissent  a 
des  c<mvlusions  négative»  au  t-ujet  de  la  Irivalence  du  uiebel. 
—  Federico  Uillosevich  (prés,  par  M.  G.  Struever).  Contri- 
bution à  la  minéralogie  sarde.  Le  gisement  d'aznrite 
de  Castello  di  Bonvei.  près  Mara  avec  quelques  obser- 
vations sur  la  formation  des  carbonates  de  cuivre 
naturels.  —  Bmdo  Nelli  (prés,  par  M.  di  Stefaui).  Le  mio- 
cène du  mont  Titan  dans  la  République  de  Saint-Ma- 
rin. Enumération  des  fossiles  rencontrés,  foraminifèrer, 
échinides,  bryozoaires, bracbiopodes,  annélides  (Serpula'^,  gas- 
tropodes (Cassis),  Lamellibranches,  et  Vertébrés.  Un  cétacé, 
VAulocelut  sanmarinensis  Capel.  —  Ruggéro  Pardo  (prés, 
par  M.  B.  Grassi).  Observation  sur  la  régénération  du. 
cristallin.  Aégénératiou  obtenue  chez  les  tritons  adultes, 
même  après  la  section  du  ni-rf  cptique,  obtention  éga^emeat 
de  nduvelles  régénérations  après  ablation  du  cristallin  ré^- 
néré.  Régénération  obtenue  enfin  chez  le  Lacerta  vmdie.  — 
R.  Pardo  (prés,  par  M.  Grassi).  Enucléation  et  greffe  dt& 
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bulbe  «Msalaire  ch«x  les  tritons.  Il  y  a  dégénération  de  la 
rHine  et  da  nerf,  mais  il  se  produit  après  la  greffe  une 
régénératioa.  dont  l'auteur  ne  peut  dire  encore  si  elle  est 
«utogène.  —  Ugo  Hriii  (prés,  par  M.  G.  Cuboni).  La  Typhula 
tiisalKlis  R.  est  la  maladie  de  la  solérose  de  la  betterave 
à  sacre.  11  semble  que  l'amendement  calcaire  des  terrains 
fitonse  la  résistance  à  cet  agent  pathogène  dont  la  vie 
Mpr-'pbyUque  mycélienne  est  rendue  plus  difficile. 

Académie  des  Sciences  de  Berlin 

{i7  Janvier.) 
Uijik.  Sur  les  fonotions  du  cervelet.  11.  La  fonction 
«pacifique  du  cervelet  est  bien  l'équilibration  daus  la  station 
Jebout,  couchée,  ou  assise,  dans  la  marche,  etc.  En  dehors 
<lr  son  rôle  dans  l'activité,  dan^  les  positions  de  repos,  le 
rrrvelet  influence,  commo  les  autres  organes  centraux  de 
ltppa^ il  moteur  (centres  médullaires,  cerveau,  etc.),  les  cen- 
tres musculaires  pour  le  tonus  des  extrémités  et  de  la  colonne 
rtrtebrale,  en  même  temps  qu'il  exerce  une  action  plus  ou 
moins  eicitatrice,  d'ailleurs  toujours  assez  faible,  sur  ces  cen- 
L-ei. 

Académie  des  Sciences  de  Vienne 

(/f  Oelobre  1906). 

ttxdùlf  Bœi-ne».  M'iongena  Deschmanni,  aouvelle  forme 
des  couches  aquitaniennes  de  Moraatsoh  (Camiole 
sapérieore),  avec  remarques  sur  la  distiibution  géogra- 
phiqne  des  M elongenidsB  vivants .  —  Von  Hishnel  et  V. 
UUakaMxr  ',prés.  par  M.  von  Wettstein).  Contribu-ion  i 
rétode  d«s  Corticiées.  Révision  du  groupe.  —  Rud.  An- 
drtascH.  Soi  les  acides  rhodaniques  substitués  et  sur 
ieon  produits  de  condensation  aldéhydiques.  V  Pré- 
pantioD  de  l'acide  phénylaminorhodanique.  —  Alois  Wagoer 
iprvj.  ptr  U.  Andreai-ch).  Sur  les  acides  rhodaniques  subs- 
dtnés.  VI.  l>réparaiion  des  acidfsa  etfi-naphtylrho<laniqiies. 
-  (jkulo  Jtnisch  (prés,  par  H.  K.  Brunner).  Sur  un  nouvel 
ladoUnol.  Prép «ration,  avec  la  méthylphénylbydrazone  de 
l'itopropylpliényicétone,  du  i'r— /"—méthyl— 3:  .3— dimé- 
Ibyl  — i!  — phénylindoliniil.  —  Anton  Praxmarer  (prés,  par 
U.  Branner).  Sur  les  acides  pyrocatéohinecarboniques. 
Préparation  de  l'acide  pycocatécbiae-o-carbonique  en  chauffant 
ic«c CO'UR.  <-t  de  la  gl>  cérine  la  py rocatéchine  sous  passage  de 
O",  et  de  l'acide  dicarb.>nique  en  chauffant  le  précédent  dans 
Its  mêmes  conditions.  —  K.  Btvnner.  Sur  les  indolinones. 
Créparatiun  de  deux  nouvelles.  —  Avgust  ICtvgh.'RBebeTObea 
sxpétimentalessur  l'expiration  d'azote  par  les  corps  — 
E.  cou  Scliu.-eidler,  B.  Weiss  et  Priti  Kohlrau.icli  (prés,  par 
U.  F.  Exner/.  Contribution  à  la  connaissance  de  l'éleo- 
tiicité  atmosphérique.  XXIV.  Observation  sur  l'éleciricllé 
atmosphérique  sur  le  lac  d'Ossiach  dans  l'été  de  1906,  par 
M.  Voa  Schweidler.  XXV.  Observations  sur  l'électricité  dés 
précipitations  atmosphériques  (pluie  et  neige),  par  M.  Wriss. 
VXM.  Elude  de  la  •  radium  induction  »  dans  l'air  atmosphé- 
nqae  et  indication  d'une  méthode  pour  sa  n\esure  absolue, 
par  11.  Roblrausch  qui  a  constaté  que  cette  induction  radio- 
'ctife.avec  sa  méthode  d'aspiration,  était  de  20ft  300  fois  plus 
Itible  qu'on  ne  l'indiquait.  —  Franz  von  Hemin'lmayr  (prea. 
pwM.  E.  Lndwig).  Sur  l'élatérine.  Adoption  de  la  formule 
L>H>*0*.  — R.  X{ua(pré'.  parM.  E.  Weiss).  Détermination 
déflaitive  de  l'orbite  de  la  comète  1826.  rv.  Orbite  ellip- 
tique i  péùode  de  6.2&1  années.  —  Walter  Fried  'prés,  par 
M  K.  lirobben).  Sur  un  produit  de  condensation  de  l'al- 
déhyde éthoxylaoétique.  ObtenUon  de  l'aldol  C>11<>0CH> 
cnOHj  CH(OC»H»)CHO  par  condensation  avec  KOH.  —  Hms 
Sutck  et  Klara  Ootdenthal  (prés,  par  M.  Crobben).  Contii- 
botiott  à  l'étade  du  formisobutyracétaldol.  Obtention  de 
t'iMéhyde  non  saturé  (CH*)!>C(CI1*0H).C11:C11.CH0. 

Société  géologique  de  Londres 

{19  Décembre  1906.) 

t.  PwrUnioH.  lA  statigraphle  post  crétacée  de  la  Nigé- 
>is  da  fiid.  Description  d'une  série  de  couches  étudiées  dans 


I  trois  localités,  le  long  du  Nil,  à  la  frontière  du  Cameroun  et 
autour  du  Calabar.  —  J.  Parkinton.  La  géologie  des  Monts 
Qban  (Nlgérie  du  sud).  Roches  cristallines,  surtout  gneiss 
et  schistes  avec  granités,  pegmatites  et  dykes  basaltiques  sur- 
montés par  les  sédiments  crétacés.  —  /.  Parkinson.  Les  ro- 
ches cristallines  des  Monts  Kukuruku  (M  igérie  du  Sud). 
Distinction  d'un  groupe  de  gneiss  et  d'un  groupe  de  schistes. 


NOTES  ET  INFORBIATIONS 

CHIMIE 

Fréparatioii  de  l'alcool  absolu.  —  On  peut  déshy- 
drater les  alcools  en  les  chaulTaot  une  ou  plusieurs  fois 
avec  de  la  limaille  de  calcium  métallique  et  en  distil- 
lant. Ce  procédé  convient  surtout  pour  la  préparation  de 
r  «  alcool  absolu  »  ordinaire  ainsi  que  pour  celle  de  l'al- 
cool étbyliqae  parfaitement  anhydre.  Pour  en  obtenir,  par 
exemple,  aux  dt^pens  de  l'alcool  du  commerce  i  94-96 
p.  100,  on  chauffe  ce  dernier  pendant  plusieurs  heures 
avec  5  p.  100  de  calcium  et  on  distille  ensuite.  Le  dibtil- 
lat  ainsi  obtenu  est  de  l'alcool  k  99  ou  99,5  p.  100.  Afln 
d'avoir  de  l'alcool  complètement  dépourvu  d'eau,  on 
répète  cette  opération  en  employant  2  p.  100  de  calcium. 

Pour  empêcher  que  le  produit  ne  contienne  de  l'am- 
moniaque lie  calcium  métallique  renferme  souvent  des 
nitrites),  on  fait  passer  les  vapeurs  d'alcool,  lors  de  la 
distillation,  sur  de  l'alun  calciné.  (Vourna^  de  Pharmacie 
et  de  Chimie,  16  décembre  i906,  p.  553,  d'après  un  Bre- 
vet  signalé  par  la  Chem.  Zlg.  Rep.,  1906,  p.  386.) 

J.  D. 

HY6IÊIIE 

Un  nouveau  procédé  de  conservation  des  fruits. 

—  Les  horticulteurs  anglais  se  sont  mis  depuis  quelque 
temps  à  employer,  en  vue  de  la  conservation  des  fiuit», 
un  procédé  qui  n'est  pas  encore  admis  en  France,  et  qui 
a  fait  objet  de  discussions  à  la  Société  nationale  d'agri- 
culture de  France. 

Ils  trempent  les  fruits  dans  de  l'eau  froide  contenant 
3  p.  100  d'une  solution  de  formaldéhydn  à  40  p.  100  et, 
après  dix  minutes  d'immersion,  ils  les  disposent  sur  des 
claies  oii  ils  s'égouttent  et  se  sèchent. 

S'il  s'agit  de  fruits  à  pulpe  molle  dont  tout  se 
mange,  pelure  comprise,  raisins,  cerise:-,  prunes,  ele., 
on  les  plonge  pendant  cinq  minutes  dans  de  l'eau  claire, 
au  sortir  de  la  solution  formolée,  avant  do  les  mettre  au 
séchoir.  Mais  pour  les  firuils  à  pulpe  dure  qui  se  pèlent, 
tels  que  pommes  et  poires,  ce  second  lavage  n'est  pas 
pratiqué. 

Les  résultats  de  cette  méthode  sont,  parait-il,  excel- 
lents. L'aldéhyde  formique  disparaîtrait  à  peu  près  complè- 
tement. Rt  le  fait  est  que  la  forraaldéhyde  i  4o  p.  100,  dont 
le  pouvoir  antiseptique  est  bi«>n  connu,  doit  avoir  tôt 
fait  de  détruire  les  champignons,  moisissures,  bactéries 
et  autres  micro-organismes  vivant  à  la  surface  des  fruits, 
et  qui  sont  les  agents  de  la  putréfaction  et  de  la  pourri- 
ture. {Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  ï"  décembre 
1906,  supplément,  p.  43).  i.  D. 

Présence  du  plomb  dans  les  glaces  et  les  sorbets. 

—  Le  D'  Alettandro  Baldoni  (de  Home)  flt  des  recher- 
ches sur  trois  glaces  achetées  dans  une  des  preotières 
maisons  de  Rome.  Les  glaces,  placées  dans  des  verres  à 
expériences,  fondirent  ;  les  parties  les  plus  pesantes  ga- 
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gèrent  les  couches  inférieures.  Après  d4caatatk)ii  et 
flitraiion,  il  restait  au  fond  du  verre  et  sur  le  filtre,  une 
poussière  métallique  formée  de  particules  d'étain  mé- 
langées à  quelques  fragments  de  cuivre. 

Reprenant  ce  dépôt  métallique  et  le  liquide  résultant 
de  la  fusion  de  glace,  le  0'  Baldoni  fit  une  série  d'ana- 
lyses, d'où  il  put  conclure  : 

1°  L>>s  (rois  glaces  réunies  pesaient  685  grammes  et 
contenaient  1  railligr.,  7  de  plomb; 

2°  Des  poids  de  710  grammes,  697  grammes,  633  gram- 
mes de  glace  donnèrent  respectivement  2  milligr.,  5  ; 

2  milligr  ,  2;  I  milligr.,  9  de  plomb. 

Vuici  donc  une  nouvelle  source  d'intoxication  satur- 
nine. Le  D'  Gaglio  (de  Messine)  a  fait  de  son  côté  des 
constatations  analogues.  {Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie,  l"  janvier  1907,  supplément,  p.  III.)         J.  D. 

DÉMOGRAPHIE 

La  situatioa  démogvaphique  de  l'Ile  de  Formose 
flous  la  domination  japonaise.  —  L'île  de  Formose 
appartient  au\  Japonais  depuis  1895,  et,  depuis  cette 
date,  l'administration  civile  y  fut  introduite,  ce  qui  per- 
met d<^  trouver  des  documents  pour  étudier  ses  varia- 
tions démographiques. 

En  1896,  il  y  avait  i  Formoïe  2  607.846  habitants.  En 
1904,  cette  population  atteignait  3.070.692,  soit  une 
augmentation  de  1S,38  p.  iOO,  augmentation  constituée 
en  grande  partie  par  des  Japonais  qui,  en  1896,  étaient 
au  nombre  de  10.S84,  alors  qu'ils  atteignaient  en  1904  le 
chiffre  de  53.365,  augmentation  qui  s'est  surtout  fait  sen- 
tir pendant  les  quatre  premières  années. 

Voici  d'ailleurs  la  répartition  par  nationalité  de  la 
population  de  Formose. 

Accroiitspnienl    Accrois. 
li*',iii  190  V  Total  p.  0,0 

Aborigène» 82.100  104. 3o4  22.Î.34  27,6 

Indieènes  (chiuoU)    2.577.104  2.915.984  338.880        13,12 

Japonais 10.584  53.3^5  42  781  113,00 

Etrangers 58  6.009  5  951 

Total 2.669.816  3.079,692  409.846  15,38 

Cette  population  se  répartit  inégalement  dans  l'ile,  et 
cela  s'explique  par  sa  configuration  géographique.  L'ile 
de  Formose  a  une  superficie  totale  de  33.000  kilomètres 
carrés,  elle  appartient  toute  entière  à  la  région  tropi- 
cale; l'intérieur  en  est  très  montueux  avec  des  sommets 
dépassant  3.500  mètres,  c'est  cette  partie  encore  assez 
mal  connue  qui  constitue  la  province  de  Taïto  oii  la 
population  est  la  plus  clairsemée  et  ne  s'élève  qu'à 
6i.4u4  habitants. 

Le  reste  du  pays,  c'esl-à-dire  le  littoral,  est  divisé  en 

3  grands  districts  du  Sud  au  centre  et  du  Nord.  Le  Sud 
«st  le  plus  peuplé  avec  1.083.746  habitants,  c'est-à-dire 
les  35,20  p.  itO  de  la  population  totale,  les  Japonais  y 
sont  aj  nombre  de  i(.824,  soit  22.19  p.  tOO  de  la  popula- 
tion Japonaise  totale. 

Le  district  du  centre  possède  928.708  habitants  avec 
seulement  8.601  Japonais;  mais  c'est  surtout  dans  le 
digtrict  du  Nord  que  les  Japonais  se  groupent,  ce  qui 
s'explique  par  la  proximité  du  Japon  et  la  valeur  des 
ports  de  cette  région;  ils  sont  au  nombre  de  30.714 
(37,60  p.  100  de  leur  total),  sur  945.769  habitante  que 
compte  la  province. 

M.  P.  Mewriot,  qui  consacre  à  celte  question  une  in- 
téressaate  étude,  déclare  qu'à  Foirmose,  comme  pres- 


que partout,  on  peut  vérifier  le  bien  fondé  de  deax  kiis 

démographiques,  d'une  part,  que  dans  toute  réjgion.lc? 
villes  bénéfictent  pins  que  le  reste  du  pays  de  rimmi- 
gration  étrangère,  et  que  le  développement  de  rimmign- 
tion  et  celui  de  la  population  urbaine  sont  dans  uu  rap- 
port réciproque,  et  que,  il'autre  part,  la  disproportion  des 
sexes  et  des  âg«s  dans  les  deux  éléments  de  la  popala 
tion  est  toujours  la  même,  c'est-à-dire  que  l'on  constile 
la  prédominance  dans  la  population  immigrée  des  hom- 
mes et  des  adultes  par  rapport  à  la  population  d'origiii«. 
Il  y  a  encore  un  parallélisme  que  l'auteur  prétend  Taire 
ressortir  des  chiffres  de  de  cette  étude,  c'est  celai  de  h 
natalité  et  de  la  mortalité.  On  sait  qu'il  n'y  a  là  rien 
moins  qu'une  loi  démographique  générale,  d'après  les 
sagaces  études  qu'a  publiées  ici  M.  Loweulhal. 

A  Formose,  il  y  a  un  accroissement  naturel  faibtc  de 
la  population.  De  1898  à  1901,  l'excédent  des  naissanc» 
n'est  que  de  26.373  unités,  tandis  que  la  population  i 
augmenté  de  389.000  habitants.  L'accroissement  local 
ne  donne  donc  que  6,80  p.  100  de  l'augmentation  totale. 
le  surplus  étant  fourni  surtout  par  une  énorme  immi- 
gration des  Chinois,  (/ournai  de  la  Société  de  itatislùi<'- 
de  Paris,  février  1907,  p.  55.)  P. 

TECHNOLOGIE 

La  préparation  de  rubans  pour  machines  à  écrire. 
La  couleur  est  mise  dans  un  récipient  au-de«sus  dnqu'-i 
sont  disposés  deux  cylindres  de  caoutchouc,  Te  récipieni 
peut  être  chauffé  au  gaz  ou  de  toute  autre  manière  con- 
venable. Le  ruban  est  plongé  dans  la  couleur  puis,  apré' 
imprégnation,  passe  entre  les  deux  cylindres  de  manière 
à  exprimer  l'excédent  de  couleur.  U  est  séché  àrair,  pui> 
mis  en  place. 

Les  couleurs  employées  sont  pres.que  exclosivemeut 
des  dérivés  de  la  houille,  sauf  dans  le  cas  du  noir  pour 
lequel  on  emploie  du  noir  de  fumée. 

Voici  trois  méthodes  de  préparation  : 

1*  10  parties  en  poids  de  couleur  d'aniline  solubledaa- 
l'eau  (par  exemple  bleu  lumière,  noir  B.  vert  briltan'. 
ou  diamant,  ponceau,  violet  méthyle,  etc.\  sont  mélan- 
gées avec  40  parties  de  glycérine  à  28»  B.  et  broyées  in- 
timement ensemble.  La  dissolution  peut  s'opérer  en  pla- 
çant une  capsule  contenant  le  mélange  au  baiu  marie  •  t 
chaufl'ant  à  50°.  Si  par  refroidissement  il  y  avait  précipi 
tation  de  couleur,  on  ajouterait  un  peu  d'eau  de  manièie 
à  La  redissoudre. 

2"  Le  mélange  se  compose  de  : 
5  parties  en  poids  de  savon  transparent  ; 
20  parties  en  poids  de  glycérine  ; 
60  parties  en  poids  d'eau  ; 
120  parties  en  poidM  d'alcool  à  94  p.  100. 
Couleur,  quantité  convenable. 
L'eau  et  la  glycérine  sont  mélangées  d'abord  et  diauf 
fées,  puis  on  y  ajoute  le  savon  qui  se  dissout  faoïlemen'. 
On  ajoute  ensuite  une  solution  de  couleur  dans  l'alrool 
3°  On  prend  80  parties  en  poids  de  couleur  d'aniime 
soluble  dans  la  graisse  et  de  nuance  convenable; 
45  parties  oléine  ; 
500  parties  huile  de  ricin. 
La  couleur  est  dissoute  dans  l'huile  en  chauffant  et  la 
solution  obtenue  mélangée  à  l'huile  de  ricin.  {Revue  '/- 
Chimie  Industrielle,  13  décembre  1906,  p.  335,  d'après 
Neuesle    Erfindungen    und    Srfahrungen.    —   Jahrf 
XXXUI  heft  20.>.  J.  |). 
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iBflnence  de  TaotioB  de  paroi  sur  le.  rendbmoBt! 
dw  moteurs  à  gas.  —  On  peut  s«  demander  si  la  chav 
i^ar«iui  travarse  la  paroi  daoylindre  d'un  moteunà gae. 
coa«<itae  ona  porta  aa  même  titre  que  celle  rejetée  par 
l'édisppemaat.  A  première  vae,  et  en  raisonnant  par 
lOBlogie  avec  ta  machine  k  vapeur,  on  serait  tenté  d'at- 
tnbaer  aa  rafroiditeement,  par  circulation  d-'eau,  du 
cjliiulM,  une  influence  prépondérante  sur  la  réduction 
do  nadement  théorique .  H.  Lelombe  vient  de  montrer 
combien  est  erronée  cette  manière  de  voir,,  malgré  son 
apparence  de  raison  scientiflque  basée  sur  le  cycle  de 
Cmuib.  Il  iaut  d'abord  tenir  compte  de  l'obserratiou 
suinnte  résultant  de  nombreux  essais  :  pour  un  moteur 
doon^  marchant  normalement,  la  somme  des  chaUurg 
qM  jMuenl  à  la  patvi  et  à  Véchappemenl  est  constante, 
quel  que  soit  le  régime  de  température  de  l'eau  de  circu- 
Utkm.  Cest  par  suite  de  l'applicaliou,  dans  la  construc- 
lioii  des  moteurs,  de  principes  développés  il  y  a  plus  de 
iOiQS,  par  M.  Aimé  Witz,  que  l'influence  de  faction  de 
pmi  SOT  le  rendement,  est  intigniflante  en  fait.  Ces 
priDcipes  se  résument  en  ceci  :  Dans  les  moteurs  à  gat, 
i'scomkutii«Ht  et  les  détentes  doivent  être  les  plus  rapides 
posnUet.  De  pfna,  l'expérience  montre  que,  malgré  la  cir- 
culation d'eau,  la  différence  de  température  est  toujours 
très  cooBidfoable  entre  les  deux  faces  de  la  paroi.  Mais,  si 
U  ch&lear  BedéplacelentementdauBl'épiisBeurmême  de 
la  paroi,  fa  pellicule  interne  de  celle-ci  se  met  instan* 
taoémeot  en  équilibre  de  température  avec  la  masse 
gueuse. 

Pendant  Téchappement,  la  pellicule  interne  est  p  ortée 
,\  la  température  des  gaz  brûlés,  et  la  chaleur  qu'elle 
ibîorbe  tend  à  se  déplacer  vers  l'extérieur  ;  durant  l'as- 
piration du  mélange  et  la  compression  consécutive,  un 
lé?«r  échange  s'effectue  en  sens  inverse.  L'explosion, 
supposée  assimilable  à  une  combustion  à  volume  cons- 
tant, s'effectue  si  rapidement  que  seule  la  pellicule  interne 
«'•^.■hauffe;  ensuite  la  détente  qui  doit  être  rapide,  abaisse 
fortement  la  température  et  la  pellicule  cède  alors  la 
ctilMir  qu'elle  venait  d'absorber.  C'est  donc  lor»  de  la 
rcriode  d'émission  durant  laquelle  les  gaz  chauds  sont 
èû  contact  avec  la  paroi  pendant  toute  une  course ,  sans 
(.rodaire  de  travail,  que  l'échange  dure  suffisamment 
(xmr  que  la  chaleur  prenne  un  mouvement  effectif  vers 
1  «itérieur. 

3e  basant  sur  ces  considérations  qui  montre  nt  que 
Uos  un  moteur  bien  réglé,  le  rendement  est  pratique- 
ment indépendant  de  la  réfrigération  des  parois,  l'autenr 
en  conchit  que  la  simple  application  des  lois  de  la  ther- 
modynamique fournit  des  résultats  très  voisins  de  la  réa- 
bte  ;  il  prouve  ensuite  par  un  exemple  numérique  qu'on 
fenf  très  bien  calculer  le  rendement  réel  d'un  moteur, 
iJ  moyen  des  formules  élémentaires,  et  sans  s'occuper 
ie  Taction  des  parois  {Bulletin  scientifique  de  VAssocia- 
■  on  de'  Élèees  des  Écoles  spéciales  de  Liège,  nov.  1906, 
y.  il,  d'après  la  Revue  de  Mécanique,  sept.  1906).    i.  D. 

TRAVAUX  PUBLICS 

KooreUe  ligne  directe  BSilan-Lugano  et  Qothard. 
—  La  Société  de  la  Méditerranée,  déjà  depuis  longtemps 
--ollicitée  par  le  Conseil  Municipal  de  Varese,  a  présenté 
au  r.ouTemement  italien  la  demande  de  concession  pour 
fnoloager  la  ligne  Milaa-Varese-Porto-Ceresio,  jusqu'à 
Lueno  et  Ponte  Tresa  en  côtoyant  le  lac,  en  vue  de  se 
nttacher  directement  à  une  autre  ligne  de  chemin  de 
(er  faisant  tète  à  celle  du  Saint  Gothard  &  Lugano.  La 


demande  est  accompagnée  du  projet  yreltttif- ainsi  qne- 
des  garanties  nécessaires  pour  la  construction  de  la 
seconde  ligne  sur  le  territoire  suisse.  Cette  ligne  devra 
être  terminée  dans  trois  anr. 

La  Société  de  la  Méditerranée  s*èst  mise  pleinement 
d'accord'  avec  "le  concessionnaire  et  a  décidé  que  la 
ligne,  dont  elle  entreprend  elle-même  la  construction, 
serait  également  terminée  dans  deux  ans;  de  sorte 
que  vers  la  fln  de  1908,  la  ligne  entière  PortoCeresio- 
Lugano  pourra  entrer  en  exploitation.  Milan  aura  ainsi 
un  nouveau  laccordemeut  arec  le  chemin  de  fer  dn 
Saint-Gothard,  à  travers  la  zone,  la  plus  industrielle  de 
la  Lombardie. 

Pour  la  construction  de  cette  Doavalle  ligne,  le  Con- 
seil Communal  de  Varese  a  voté  une  subvention  à» 
50.000  francs  à  fonds  perdus. 

{Bulle tin  de  la  Chambre  de  commerce  française  de- 
Milan,  nov.  1966,  p.  984).  J.  D. 

TRANSPORTS 

La  navigation  sur  le  Rhin.  —  D'après  un  rapport 
officiel,  la  navigation  sur  le  Rhin  a  accusé,  l'année  der- 
nière, comme  transit  de  marchandises  aux  différents 
ports  allemands,  uu  chiffre  total  de  37.763.090  tonnes 
(environ  2  t/3  millions  de  pins  qu'en  1905),  se  répartis- 
sant  ainsi  : 

Mannheim Tonnes  5.296.427 

Ludwigshafen. —      1.821.494 

Cologne —      1.094.983 

Mayence —      1.075.4S7 

Dusseldorf —      1.018.929 

Strasboui-g —         807.194 

Gustavsburg —         8(57.048 

Carlsruhe —         726.621 

Cassai  avec  Amœneburg.       —        621.732 

Worms —         335.150 

Burgen —         201.358 

Coblence —  97.238 

{Bulletin  de  la  Chambre  de  commerce  française  de 
Milan,  déc.  1906,  p.  1097).  J*.  D. 

AGRONOHK 

Un  ennemi  des  chrysanthèmes.  —  L'insecte  dont  il 
s'agit,  signalé  par  M.M.  G.  Mingaud  et  G.  Oarôoujj,  est  le 
Phytœcia  pustulata;  c'est  un  joli  petit  coléoptère  longi- 
corne,  d'à  peine  un  centimètre  de  longueur,  reconnais- 
sable  à  son  corps  noir,  couvert  d'une  Une  pubesceuce 
ardoisée,  à  son  pygidinm  et  à  son  segment  terminal 
rouge  orange,  et  à  son  thorax  orné  en  son  milieu  d'une 
tache  orangée,  allongée  et  terminée  en  pointe.  Jusqu'ici, 
en  France,  cette  espèce  semble  localisée  dans  la  région 
méridionale,  où  elle  est  l'hdte  exclusif  des  chrysan- 
thèmes. Cet  insecte  manifeste  sa  présence  en  décapitant 
presque  complètement  le  bouquet  terminal  ;  cette  cou- 
pure a  pour  but  de  permettre  à  la  femelle  de  déposer 
dans  la  tige  de  la  plante  ses  œufs  qui,  plus  tard,  à  l'état 
de  larve,  aggraveront  le  dommage  en  vivant  aux  dépens 
de  la  substance  médullaire.  Chaque  lamelle  peut  ainsi 
déterminer,  par  an,  la  perte  de  15  à  20  tiges  florales. 
Quant  aux  moyens  de  défense  contre  cet  incommode 
parasite,  MM.  Mingaud  et  Darboux  signalent  tout  d'abord 
que  les  chrysanthèmes  cultivés  en  pépinière  sont  moins 
attaqués,  parce  que  les  arroisages  sont  plus  fréquents  et 
que  le  Phytœcia  aime  la  sécheresse  et  la  tranquillité. 
En  plus  de  cette  utile  remarque,  ils  conseillcat  de  chas- 
ser l'insecte  i  ka-  main,  dès  son  apparition,  en  avril,  et 
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cela  jusqu'à  fin  juin,  et  de  préférence  le  matin  pour 
profiter  de  rengoordissement  de  l'animal,  d'inciser  les 
tiges  dont  le  bouqnet  terminal  est  déjà  coupé,  an  moins 
A  5  centimètres  en  dessous  de  la  coupure,  de  brûler  soi- 
gneasement  les  tiges  atteintes,  et  enfin  de  soufrer  soi- 
gneusement chaque  pied,  an  moins  quatre  fois  de  suite, 
pendant  une  quinzaine,  et  en  juin.  (Journal  de  Phar- 
macie et  de  Chim'e,  i"  novembre  1996,  supplément, 
p.  35.)  J.  D. 

COMMERCE 

Le  commerce  de  l'huile  d'olive  en  Allemagne.  — 
Le  dernier  rapport  de  M.  Piotti,  agent  commercial  du 
gouvernement  italien  à  Berlin,  contient  un  intéressant 
aperçu  du  marché  allemand  au  point  de  vue  de  la  vente 
de  l'huile  d'olive. 

Par  suite  de  la  réforme  des  tarifs  douaniers  allemands, 
les  huiles  d'olive  sont  affranchies  de  tout  droit  à  leur 
entrée  sur  le  territoire  de  l'Empire.  <<  Il  est  bien  regret- 
.table,  fait  observer  M.  Piotti,  que  cette  faveur  soit  ré- 
servée aux  huiles  en  fût  et  que  la  même  franchise  ne  soit 
pas  accordée  à  ce  produit,  lorsqu'il  est  contenu  dans  des 
récipients  en  verre  ou  dans  des  estagnons,  et  que,  dans 
ce  dernier  cas,  il  soR  frappé  d'un  droit  de  10  pour  100.  » 

L'Allemagne  importe  annuellement  de  200  à  300  quin- 
taux d'huile  d'olive.  Ce  monvement  se  maintient  régu- 
lièrement et  il  est  même  à  remarquer  que,  depuis 
quelques  années,  il  a  une  tendance  à  s'accroître. 

Ce  produit  ne  figure  au  chapitre  de  l'exportation  que 
pour  de  faibles  quantités.  Voici  le  mouvement  de 
l'importation.. 

Importation  de  l'huile  d'olive  «n  fùls. 

1906 
1903  1904        I90S     1"  Mm. 

quinUui  quJDUux  quialaux  quîiUaux 
Importation  totale 27.752    35.795    28.87'J    37.902 

Aux  droits  de  3  mark» 27.603    35.701    28.692      4.317 

Aux  droits  de  10  marks 149  94         177         218 

En  franchise l(i    33.037 

d'Italie 13330    19.856    13231  17.401 

de  France 13.117    14.782    14.446  10.488 

de  Grèce »            »            »  6.W4 

de  la  Turquie  d'Europe »            »            »  2.532 

Importation  en  estagnons  et  en  bouteilles. 

l9(Hi 

1903         190*         1905      l"8cm. 
«luintaux  quiiiUux  quintaux  quinl«u\ 

Importation  totale 3.054     3.319     3 159     2.335 

Droit»  de  10  marks 2  564      2.831      2.640        913 

Droits  de  20  marks »..        490        4^5        519        718 

De  France 2.348     2.561      2.421      1.543 

D'Italie 413        458        395        858 

Pendant  assez  longtemps  l'Italie  a  monopolisé,  en 
quelque  sorte,  le  commerce  de  l'huile  d'olive  sur  les 
marchés  allemands.  Depuis  quelques  années,  toutefois, 
la  France  a  fait  des  progrès  incontestables;  ses  princi- 
pales marques  se  sont  fait  connaître  insensiblement  et 
ont  conquis  la  faveur  du  public.  L'Italie  a  perdu  ce  que 
sa  concurrente  gagnait,  et  c'est  surtout  au  détriment  de 
la  Péuinsule  que  le  produit  français  a  gagné  du  terrain 
en  Allemagne  Ces  deux  foarnissenrs,  en  dernier  Heu, 
se  sont  partagé  la  clientèle.  En  1906,  dans  le  1"  semes- 
tre, les  huiles  d'olive  de  provenance  grecque  ont  fait  une 
apparition  inattendue.  C'est  une  concurrence  qui  s'an- 
nonce comme  devant  être  redoutable. 

La  consommation  de  l'huile  d'olive  dans  l'empire 
augmente  sans  cesse,  en  dépit  de  la  concurrence  habile 


et  dégaisée  que  font  à  ce  produit  les  autres  huiles 
comestibles,  c'est-à-dire  l'huile  de  (graine  de  cotes 
l'huile  de  noix,  l'huile  de  sésame,  etc. 

Ce  sont  surtout  les  huiles  d'olive  fines  et  de  qualité 
supérieure  que  le  public  recherche.  Les  qualités  infé- 
rieures sont  réputées  altérées  par  les  coupages.  Oa  leor 
préfère  les  huiles  comestibles  (ipeiteoek)  qui  ne  sont 
point  mélangées  à  l'huile  d'olive,  mais  qu'on  a  clarifiées 
et  épurées  de  façon  à  leur  6ter  toute  saveur  marquée. 
Ces  huiles  franchement  dénommées  ont  l'avantage  du 
bon  marché. 

L'emploi  de  l'huile  d'olive,  en  Allemagne  est  réservé 
aux  salades  de  concombre  et  de  pommes  de  terre,  dont 
on  fait  une  grande  consommation.  Les  usages  de  la  cui- 
sine allemande,  si  différents  de  ceux  de  la  cuisine  fran- 
çaise et  italienne,  restreignent  considérablement  l'em- 
ploi de  l'huile  d'olive.  [Bulletin  de  la  Chambre  dt 
Commerce  française  de  Milan,  nov.  1906,  p,  987.) 

J.  D. 

VftmfTÉS 

Le  commerce  des  cheveux.  —  L'emploi  de  faux 
cheveux  remonte,  parait-il,  au  xvi'  siècle,  et  semble 
avoir  pris  naissance  en  France;  la  France  (et  «péciaie- 
ment  Paris)  parait  avoir  été  toujours  le  pays  de  plus  forte 
consommation.  Cette  industrie  n'aurait  cependant  pas 
pu  prospérer  de  notre  temps,  si  les  longues  queues  des 
Chinois  n'étaient  venues  remplacer  la  production  euro- 
péenne en  diminution  par  suite  des  difficultés  toujours 
plus  grandes  qui  se  présentent  lorsqu'il  s'agit  d'acheter 
des  cheveux  en  Europe. 

L'accaparateur  de  cheveux  ou  tondeur  est  un  colpor- 
teur qui  s'en  va  de  village  eu  village,  s'artètant  i  toutes 
les  fermes,  pour  étaler  ses  cotonnades  à  couleats  vive«, 
ses  cretonnes  solides,  ses  tabliers  et  fichas,  ses  diaffianls 
en  verre  de  Bohème,  et  en  proposer  l'échange  contre  les 
chevelures  qu'il  se  propose  d'acheter.  Le  marché  conclu, 
le  tondeur,  d'un  coup  de  ciseau  haKile,  abat  la  cheve- 
lure le  plus  ras  possible. 

La  quantité  de  cheveux  ainsi  obtenue  représente 
environ  un  cinquième  des  cheveux  du  commerce;  la 
plus  grande  quantité  est  fournie  par  les  démêlures  tirées 
de  la  hotte  des  chiffonniers. 

D'après  les  statistiques  officielles,  la  France  importe 
environ  170.000  kilogrammes  de  cheveux  non  ouvrés 
par  an,  dont  23.000  environ  d'Italie,  100.000  de  Chine 
et  16.000  kilogrammes  de  cheveux  ouvrés.  A  l'exporta- 
tion, nous  trouvons  27.000  kilogrammes  d»  cheveux  nou 
ouvrés  et  20  000  kilogrammes  de  cheveux  ouvrés.  La 
production  française  ne  doit  pas  dépasser  18.000  à 
20.000  kilogrammes  par  an. 

En  ce  qui  concerne  la  valeur,  il  est  assez  difOcile 
d'établir  une  moyenne,  car  les  prix  varient  beaucoup, 
suivant  la  qualité  et  la  couleur  des  lots.  Une  belle  che- 
velure blond  cendré  peut  valoir  plusieurs  centaines  de 
francs;  le  cheveu  blanc  n'a  pas  de  prix  et  on  peut 
arriver  à  le  payer  des  milliers  de  francs  le  kilogramme; 
en  naoyenne,  cependant,  le  kilogramme  vaut  40  & 
60  francs.  Les  cheveux  bruns  sont  plus  lourds  que  les 
blancs,  les  blonds  sont  beauconp  plus  légers  etplus  fins. 

En  France,  les  tondeurs  cèdent  généralement  la  mar- 
chandise qu'ils  ont  récoltée  à.  des  courtiers  qui  la  por- 
tent sur  les  foires  de  Limoges,  de  Gannat  et  de  Morlaas 
(Basses-Pyrénées).  En  Italie,  les  principaux  centres  du 
commerce  des  cheveux  sont  Salaces,  Naples,  Gènes  et 
Chieli.  {Bulletin  de  la  Chambre  de  commerce  française 
de  Milan,  déc.  1906,  p.  1034).  J.  D. 
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ttalvanlM  d«  Paria.  —  M.  CaulUry,  doctear  i*  «ciencet, 
oMltre  de  conféranoes  de  zoologie  à  la  Faualté  des  sciences  de 
rOnirenité  de  Paris,  est  nommé  professeur  adjoint  à  ladite 
Fpcattik. 

—  U.  Pruvot,  doctear  es  sciences,  chargé  de  cours  d'ana- 
(«nie  comparée  k  la  Faculté  des  sciences  de  l'Universilé  de 
Paris,  est  nommé  professeur  adjoint  à  ladite  Faculté. 

tJiliveTaité  de  Bordeaux.  —  SI.  Laniie,  docteur  en  méde- 
dse,  ancien  chargé  des  fonctions  à'nfitgé,  chef  du  lahora- 
loire  de  médecine  légale  &  la  Faculté  mixte  de  médecine  et 
it  phtnnacie  de  l'Université  de  Bordeaux,  est  nommé  pro- 
teMCnr  de  médecine  légale  ft  ladite  Faculté. 

—  II.  Utfie,  docteur  èg  lettres,  chargé  d'un  cours  de  philo- 
Mphie  i  la  Faculté  des  lettres  de  l'Univergité  de  Bordeaux, 
rst  Bommé  professeur  de  philosophie  à  ladite  Faculté. 

Beola  préparatoire  de  médeoime  et  de  pharmacie  de 
Limogea.  —  M.  Chaillot,  suppléant  de  la  chaire  d'histoire 
oaturelle,  est  chargé,  en  outre,  des  fonctions  de  chef  des  tra- 
TUH  d'histoire  naturelle  &  l'Ecole  préparatoire  de  médecine 
tt  de  pharmacie  de  Limoges. 

Univernté  de  Berne.  —  M.  Max  Ftiedrichsen,  de  Ros- 
tock,  a  été  nommé  professeur  ordinaire  de  géographie  à 
rUnitenité  de  Berne. 

Oalrenité  de  Bftle.  —  M.   Oppikofer  a  été  nommé 

prlvkVdoeent  d*otologie  à  rUniversité  de  B&le. 
XJal^enité  de  Heidelberg.  -^  M.  Franz  PUchler  a  été 

nonuBi  prtnt-docent  de  médedne  à  lUniversité  de  Heidel- 
berg. 
tM*Brri(é  de  Kiel.  —  H.  Julim  Rmeke  a  été  nommé 

proAMtor  de  clinique  des  maladies  mentales  à  l'Université 
de  Ki«i. 

Unireraitâ  de  Frlbenrg.  —  M.  tV.  Spielmeyer  a  été 
naouné  privatr-docent  de  médecine  mentale  &  l'Université  de 
FrilMorg. 

Daiveraité  de  WOnboorg.  —  M.  4dolf  Fr*nUHn  a  été 
WMnmé  privât  docent  d'hygiène  maritime  et  coloniale  à 
IT'oiTersité  de  Wdrzbourg. 

Université  de  Strasbourg.  -  M.  Ed.  BoUapfel,  piofes- 
seor  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  techniques  d'Aix-la-Cbapelle 
i  été  appelé  comme  professeur  de  géologie  &  l'Université  de 
Stru  bourg. 

Université  de  Maiboorg.  —  M.  Arthur  Sekulze,  privat- 
docent,  a  été  nommé  professeur  de  physique  à  l'Université 
it  MarlMinrg. 

UniToralté  de  Greifswald.  —  M.  L.  Uileh,  privat-docent 
i  Breslau,  a  été  nommé  professeur  extraordinaire  de  minéra- 
logie à  l'Université  de  Greifswald. 

Université  de  Colombie .  —  M.  Otto  Lummer,  professeur 
de  physique  expérimentale  &  l'Université  de  Breslau,  doit 
(aire  an  cours  de  dix  leçons  à  partir  du  15  février  à  l'Univer- 
iHé  Columbia. 

^ole  des  Hautes  Etudes  agricoles  de  Vienne.  — 
MM.  Jalowilt  et  A.  Oran,  privat-docents,  ont  été  nommés 
professeurs  a  la  «  Hochschule  fur  BodenkuUur  »  de  Vienne. 

Fondation  d'enseignements  à  l'Université  de  Man- 
chester. —  Le  Conseil  de  l'Université  de  Manchester  a 
décidé  la  création  de  deux  nouveaux  a  leclureships  »,  l'un 
de  xoologie  économique,  et  l'autre  de  botanique  écono- 
mique. 

Un  cooTs  de  calcul  graphique  i  la  Faculté  des 
seienoea  de  Paris.  —  Pendant  le  secondsemestre  de  l'année 
Kolaire,  an  cours  libre  de  calcul  graphique  et  nomographie, 
tera  tait  fc  la  Sorbonne  par  M.  Maurice  d'Oeagne,  professeur 
4  l'Ecole  des  Ponts  et  Chaussées,  i  partir  du  1"  mars  (les 
mardis  et  vendredis,  à  5  heures  et  demie.) 

Station  zoologiqoe  de  Maples.  —  L'Universilé  de  Cam- 
««idge  a  désigné  M.  C.  Shearer,  du  «  Trinity  Collège  .,  pour 

ccapar  &  partir  du  1"  mars  la  table  de  l'Université  i  la 
StaÔon  Mologique  de  Kaples. 


—  Llostitut  enverra  &  ni>uveau,  sans  aucun  doute,  un 
naturaliste  français  dans  la  dation  de  M.  Dorhn  pour  1907, 
comme  il  y  a  envoyé  l'an  dernier  M.  Cau/lery,  dont  on  a  pu 
lire  l'intéressante  étude  sur  l'organisation  et  les  travaux  de 
la  Station. 

Le  naturaliste  envoyé  sera  sans  doute  cette  fois  un  physio- 
logiste, probablement  M.  Victor  Henri,  préparateur  k  la  Sor-* 
bonne. 

Promotions  nniversitaires.  —  Voici  les  promotions  de 
classe  accordées,  pour  1907,  aux  professeurs  des  Facultés  des 
rciences  et  des  Facultés  de  médecine  provinciale. 
Faculté  dk  HéoBciNK 
De  la  2'  à  la  \"  ctatse  :  MM.  Bernheim,  de  l'Université  de 
Nancy  (ancienneté)  ;  et  Grasset,  de  l'Université  de  Montpellier 
(choix). 

De  la»  à  lai*  classe  :  MM.  Dub^r,  de  l'Université  de  Lille 
(ancienneté)  ;  et  Mayel,  de  l'Université  de  Lvon  (choix). 

De  la  4*  à  ta  3'  classe  :  MM.  Laguesse,  de  rUnlveri>ité  de 
Lille  (Choix);  Ueyer,  de  l'Université  de  Nancy  (ancienneté)  ;. 
Cahnelte,  de  l'Université  de  Lille  (choix)  ;  Curlis,  de  l'Univer- 
sité de  Lille  (ancienneté)  ;  et  Rodet,  de  l'Université  de  Mont- 
pellier (choix). 

Faculté  dbs  sciencbs  ' 
De  la  ^  à  la  \"  classe  :  M.  Sabatier,  de  l'Université  de 
Toulouse  (choix). 

i>e  la  3*  d  la  2*  classe  :  M.  Guichard,  de  l'Université  de 
Clermont  (choix). 

De  la  \'  à  la  3*  classe  :  M,  Bigot,  de  l'Université  de  Caen 
(ancienneté). 

La  répartition  des  chaires  de  l'Université  de  Paris. 

—  Par  décret   en  date   du   20  janvier,  la  répartition    de» 

'140  chaires  rétribuées  en  tout  ou  en  partie  sur  les  fondu  de 

l'Etat,  a  été  fixée,  pour  l'Université  de  Paris,  ainsi  qu'il  suit  : 

Faculté  des  sciences  :  l"  classe,  15,  2*  classe,  14.  En  tout  29. 

Faculté  de  médecine  :  1"  clatse,  25;  2<  cla»e,  9.  En  tout  34. 

Faculté  des  lettres  :  1"  classe,  16;  2«  classe,  16.  En  tout  32. 

Faculté  de  droit  :  1"  classe,  19;  2<  classe,  14.  En  tout  33. 

Ecole  supérieure  de  pharmacie  :  1"  classe,  4, 2"  classe,  8.  En 

tout  12. 

En  outre,  le  nombre  des  cours  et  conférences  rétiibués  sur 
les  fonds  de  l'Etat,  a  été  ainsi  fixé  : 

Faculté  des  sciences 26 

Faculté  des  lettres 36 

Si  l'ou  compare  dans  cette  répartition  les  enseignements 
des  deux  Facultés,  des  lettres  et  des  sciences,  on  en  trouve 
68  pour  la  première,  et  55  pour  la  deuxième,  différence  qui 
n'est  pas  justifiée  par  la  différence  dans  le  nombre  des  étu- 
diants! 

L'admissibilité  à  l'agrégation  de  médecine.  —  Le  jury 
du  concours  d'agrégation  ouvert  àParis  pour  15  places  d'agrégé 
des  Facultés  de  méilecine  (pathologie  interne  et  médecine 
légale),  a  déclaré  admi-sibles  aux  épreuves  définitives  : 
MM.  Uon  Bernard,  Emile  Berlin,  And- é Bousquet,  Maurice  Bre- 
ton, And'-i  Cade,  Paulin  Caries,  Emmanuel  Castaigne,  Pierre 
Clerc,  René  Cruchet,  Eugène  Dalous,  Jules  Garnier,  François 
Gaussel,  Eugène  Gellé,  Gabrirl  Jousset,  Alb-rt  Lagriffoul, 
Léopold  L'nhardt,  Jean  Lépine,  Pierre  Lereboullet,  Charles 
Les'eur,  Maurice  Laper,  Charles  Marie,  Etienne  Martin, Paul 
Micheleau,  Georges  Uourtquand,  Louis  NallanLarier,  Pierre 
Nobécourt,  Uaurice  Péhu,  Edouard  Raviart,  Louis  Rimbaud, 
Edmond  Salager,  Jean  Sicard,  Augutte  Sorel  et  Paul  Vans- 
teenberghe. 

Prix  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  —  Le  Con- 
seil des  professeurs  de  la  Facu  lé  de  médecine  a  décerné, 
pour  1906,  le  prix  Barbier  (2  000  h.)  à  M.  Heitz-Boyer  ;  le 
prix  Montyon  (mention  honorable)  à  M.  Hébert  ;  le  prix  Jeu- 
nesse (mention  très  honorable)  i  MM.  Pierre  Coutaud  et 
Henri  Girard,  et  (menUon  honorable)  à  MM.  Borrel,  Collel  et 
Renoux;  le  prix  Lacaie  (lO.OOO  fr.)  à  M.  Achard;  le  prix 
Saintour  (3.000  fr.),  à  MM.  Castaigne  et  Ferrand;  et  le  prii 
Behier  (1.800  «p.),  à  M.  C^'arles  Fouquet,  avec  mention  hono 
rable  à  MM.  Courcoutc  et  BihadeauDuma». 
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—  En  outre,  18  thèses  ont  été  récompensées  d'ima-médaille 
•d'argent,  et  26  d>'nne  médaiUe  de  bronze.  Enfin  20  tkèaes 
«ni  été  l'objet  d'une  mention  honorable. 

Création  d'un  tUpMme  d'études  de  médecine  légale  à 
l'Université  de  Lille.—  PararrAlé  en  date  du  11  janvier  a 
'été  appronvée  la  délibération  do  conseil  de  'ITJoiversîté  de 
'Lille  instituant  à  la  Facaté  mixte  de  médecine  et  pharmacie 
un  enseignement  spécial,  avec  diplAme  d'études  de  médecine 
ilégale  et  de  psychiatrie  médieo-légile. 

L'enseignement,  donné  par  les  professeinv  de  médecine 
légale,  chimie  minérale  et  toxicologie,  un  'proftssseur  de  la 
Faculté  de  Droit,  le  chargé  de  aous»  de  psychiatrie,  le  chef 
des  travaux  et  le  préparateur  du  laboratoire  de  médecine 
légale,  avec  un  autre  profesteur  autorisé,  au  besoin,  com 
preud  les  5  cours  de  médecine  légale,  toxicologie,  psychia- 
trie^ et  médecine  légale  psychi&triq'ie,  d'accidents  du  travail, 
et  de  notions  de  droit  relative  à  la  profession  médicale  et, 
au  point  de  vue  pratique,  des  autopsies  et  examens  anatomo- 
pathologiques,  des  rxamens  de  blessés  (victimes  du  travail,  en 
particulier;,  des  man^ulations  microscopiques,  chimiques  et 
physiologiques  médico-légalea,  des  conférences  pratiques  et 
démonstration  de  toxicologie,  des  cliniques  d'aliénation 
mentale  avec  examens  de  malades  et  des  rédactions  de  rap- 
ports médico-légaux. 

L'examen  comprend  des  épreuves  théoriques  écrites  (mé- 
decine légale,  toxicologie  et  psychiatrie)  pouvant  affecter  la 
forme  de  rapport-:  ;  des  épreuves  théoriques  orales  ;  et  des 
épreuves  pratiques  (autopsie,  examen  de  sujet,  examen  d'un 
aliéné  avec  rédiction  de  rapports.  Le  jury  oit  composé  de 
5  juges  nommé  par  le  recteur. 

Sont  admis  les  docteurs  en  médecine  framçais  ou  étudiants 
ayant  passé  l'examen  de  médecine  légale.  Les  médecine 
d'asiles  sont  dispensés  de  la  partie  psychiàtriqne. 

Donation  à  la  Faculté  des  sciences  de  Paris.  —  Le 
doyen  de  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Paris  a  été 
autorisé  &  accepter,  au  nom  de  cette  Faculté,  la  donation  faite 
par  M.  Lonquély:  1<>  d'un  terrain  eis  à  Wimereox;2">descollec. 
tions  Z'ologiqoes  el  botaniques  réunies  par  M.  llelencourt  ; 
3»  d'une  somme  principale  de  10.000  francs  devant  .«ervir  à  la 
construoèion  d'un  bâtiment  annexe  du  l^horaloire  de  Wime- 
reux,  affecté  aux  dites  collections  (décret  du  3  janvier). 

Donation  à  l'Institut  ooéanogrnphiqne.  —  L'adminis- 
trateur de  l'Institut  océanographique,  foudation  Albert  l'f, 
est  autorisé  par  décret  &  accepter,  au  nom  «le  cet  éUblissse- 
mei>t,  la  ilonation  faite  audit  Institut  par  le  prince  Albert  de 
Monaco,  d'un  terrain  eslimé  à  125.000  francs,  faisant  partie 
d'un  immeuble  sis  à  Paris,  1S>3,  rue  Saint-Jacques. 

Doctorat  es  Sciences.  —  M.  Femand  Pelourde,  prépara- 
teur au  MuHéi>m,  qui  a  sontenu  à  la  Sorbonno,  le  21  janvier 
1907.  une  thèse  sur  ce  sujet  :  Recherches  anatoœiqoes  sur  la 
classitioation  des  fougères  de  France,  a  été  déclaré  digne  du 
grade  de  docteur  èa  sciences  natubellks  avec  mention  Iws 
honorahle. 

Soutenances  (îe  thèses.  —  M.  P.  Fatou  a  soutenu  devant 
la  Faculté  des  Sciences  de  Paris,  le  jeudi  U  février  1907,  à 
dix  heures,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es  sciences  ma- 
thématiques, une  thèse  sur  ce  sujet  :  Séries  trigonométriques 
et  séries  de  Taylor. 

M.  H.  OUivier  soutiendra,  devant  la  faculté  des  sciences 
de  Paris,  le  lundi  18  février  1907,  à  neuf  heures,  pour  obtenir 
le  grade  de  docteur  es  sciences  'physiques,  une  thèse  sur  ce 
sujet  :  Recherches  sur  la  capillarité. 

Vacance  de  chaire  i  l'Ecole  centrale.  -  Par  suite  de  la 
démission  de  M-  le  professeur  Ribourt,  la  chaire  du  cours  de 
construction  de  machines  de  3»  année  (machines  hydrauli- 
ques, pompes,  presses,  roues,  turiines,  etc.,  etc.),  sera  va- 
cante à  lEcole  centrale  des  arts  et  maou/acturea,  k  dater  du 
1"  octobre  1907. 

MM.  les  candidats  i  cette  chaire  sont  invités  à  déposer 
leur  demande  et  l'exposé  de  leurs  titres  h  la  direction  de 
l'école,  rue  Monlgolfler,  a'  1,  jusqu'au  10  mars  1907,  incki- 
sivement 


lOUVELLtS 

Kécrolog;ie.  —  Si«  Michakl  Fasrot.  Le  iS  janvier, 
gré  une  saoté  chancelaute.  Sir  Miehoel  Totter  étttit  à 
t«ai]  dans  les  laboratoire  de  la  Comolission  royale  dt 
tuberculose  duol  il  Était  président  de.puis  six  ans.  t^  39  JUI 
Tier,  il  était  mort  et  s'éteignait  cette  iatolltgnncc  *nen;i(}iMi 
cette  belle  et  féronde  activité  du  professeur  de  phystof'^s 
de  rUniversUe  de  Londres,  secrétaire  pendant  22  am,  de  1  : 
«  Royal  Society  ". 

Michaël  Poster  était  né  &  tlunltngilon  le  6  mars  ISac,  fu 
père  chirurgien.  Après  avoir  fait  ses  éttides  dmn  sa  v  10*  na- 
tale, puisa  rLîniver>>ité  de  Londres,  il  niani'^ua  pour  éa 
son»  religieuses,  une  fois  bachelier  en  m^'rft  cioe  (18S6}, 
bourse  à  l'Cniveniité  dé  Cambridge:  U  retourna  «lors 


riQaak^ 
itanH 

«MRnd 


FiGiiRE  38.  —  Sir  MichaM  Poster. 


arec  son  pèrf  ;  ro^is  bientôt  dégotilé  de  la  prirfirru«  (J 
étiiflier  à  Lonilrps  <.n  le  Collège  île  ITnive rsMé  l'HppMDtt  vi- 
18ûa,  comme  profe-ijeitr  de  physiologie  pratique.  i:e1Ve  wàtM 
ann/e  il  obtenait  une  marque  d'Cftime  pour  les  qnaUWaéVi'- 
prit  originalfs.  vn  ili'venant  pnrfesaetir  de  phystol'gle  ri*»» 
la  otiaire  Fullérif^nrie  île  la  iioyal  I aatitution,  en  renrpliiéknHnl 
de  Huxley.  T.n  Ih70,  il  était  appelé  à  CarabridRe  h  tSMtr 
sapL-rieure  de  mcdei'ine.  £1  là,  iî  déploya  lout«  to»  octivil^ 
pour  faire  [inif^res^er  la  fibysiologia  ex  péri  ni*  a  taie  «aAottl'- 
terre,  ce^eodent  que  le  même  but  uniiuait  h  Oxbird  ^«o 
coiifrtVc,  UiinJwn  SfiodersoD,  qtii devait  mourir  un  un  Cfvit 
lui. 

Foster  exerça  une  profonde  ialIucDCC  sur  ssi»  nuiMbrn» 
éli'vea  parmi  lesquels  les  disciides  les  pim  an^ldui  hwcnt 
Gaskell,  Newoll  Marlio,  Sheriilau  Lea,  Langley,  R«y»oli' 
Greeo,  Sidney  Vioea,  el  Frank  Batfour  el  Mitoe.UarsUatl.  dèji 
disparu.i,  auivin  de  Adonii,  Sberringlon,  Sbore,  Scdffûufc. 
Hardy,  iiopkins,  etc.  U  peupla  les  laboratoires  dAogtolerrr  rt 
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jAsM^ne  de  pfiysidlogiitM  animés  àt  son  esprit,  rompus  à 
•et  «néthod»*. 

LalnAvenoe  «seraée  dans  l'«iuietffn«aieDt  psr  ton  admirable 
.  ttat  book  -ol  Myaiology  «,  dont  ia  réputation  est  uniTer- 
•tUr,  fat  «gSLlfiOMBt  très  profonde. 

Eidn,  comme  ceerétaire  de  la  Société  ro>^e,  oà  il  araitété 
«bi^  1972,  et  où  il  succédait  encora  &  Huoiley,  eomow  secré- 
lurt,  en  1881,  il  donna  une  impulsion  vigoureuse  aux  re- 
(bcfcbcs  biologiques. 

1)8  ses  neanbreox  travMix  sur  toutes  les  branches  de  la 

pbjxMofie  cbimique,  physique,  anatoniiqiie,  médicale,  etc., 

l'MMBéraltoa  serait  fa&tidieiHie.  Qu'il  snnise  de  rappeler  «uo 

Hittery  of  Ptiysioiogy  qui  contenait  une  série  de  confèrenoes 

IrM  éloquentes  et  très  admiréss  à  l^tlaiversilé  de  San  Fran- 

(iico,  «l  sa  contrtbu>ion  importante  à  la  publication    des 

«trret  de  Huxley.  Uonorable  et  active,  sa  vie  fut  honorée  et 

rrtirpite.  SU-mlire  du  Parlement  depuis  ISOO,  comme    rfpré- 

I  hotant  de  IL  Diversité  de  Londres,  il  prononça  de  nombreux 

a,  d^rt-nseur  convaincu  des  intirâts  d«  la  science.  Doc- 

D«»r«ire  tie.i  Universttés  de  Oarabridge,  Oxford,  Glascow, 

'  T>aMlB,  Me  (lill  (MoBiréal).  président  de  la  Bristish  Aasocia- 

liwfi,  ini>nibr«  (j«  tr^s  nombreus<-g  sociétés  saventes  nriglaises 

(I  «toftvg^rs,  nttmhre  d'honoenr  en  psftioalier  de  la  Société 

4c  8fo1*''gte,  il  Fut  une  autorité  mondiale.  El  ses  obsèques  & 

~  te  î  février  ont  eu  un  caractère  grandiose  par  la 

I  t(ni4  oeiis  qui  honorent  la  scienc«  anglaise. 


( 


V.    —  Dmilri  IvandvUch  Mendelte/f,   qui   vient 

1^  aiïwrlr    i  t'ftg?  de  73  ans.  était  le  premier  cbimiste  de  la 

HMWe.  «t  «•  irbiui,>rvpb*  aux  conceptions  remarquable*,  dont 

Il  rvpi>l«U<v<*  **  r>a>la  surtmt  sur  le  succis    <le  ses  pré<lic- 

!iMW.  c«r.  (*■  uw>  vae  géniale,  il  avait  annoncé   la  présence 

iéêtf'»  t'Iâiniiiues  inconnus  qui  ne  furent  découverts  que 

fitai  Urd.  aifs  quM  avait  déji  situés  dans  le    tableau  des 

'i^  iiniplai,  O'imine  te  Vorcier  avait  cloué  par  ses  calculs 

h  «Mie  ciéltisto  us  astre  que  oui  oeil  n'avait  encore  aperçu. 

)^  k-us^e  di*  Ucaileleef  se  pUisait  plus  dans  l«s  grandes 

iMxiriiL  ^iir  i<<t  fondemaais  de  la  science,  aux  confins 

'  Uma-i-Q'^s   iojpiJiétrabUs  on  lesquels  il  s'aobamtit  à  pé- 

-.  (]I)■^  daai  ta  réUrxioa  sur  des  expériences  particulières 

.itfl«i  de  S4li«faire  sa  soif  de  connaiss^ocss  générales. 

D  ciao-il*  «1  ctinception  hardie  de  l'éther,  re:;ardé  comme 

£«rp4  ^impl«.  (iQmme  un  élément   incapable    seulement 

.'  ttiiutûuer,  de  réagir  avec  las  autres,  inerte  et  suscep- 

i-  .itutenmjc  -d'i^lre  pénétré  par  les  «ulres  qui  s'y  dissoU 

«B  []uel<far  sorte.  Dés  lors,  la  radioactivité  apparaissait 

Kl*  une  émission  de  cet  élément,  plus  léger  mèiue  que 

.îft4ti^a«.  Et  il  litait  resté  bo/tile  à  l'idée  que  les  atomes 

wiatent  être div >^lble>;  préoccupé  de  conKeptioos  concrètes, 

•^nf>.:Kk  rin'iivtJualitè^des  éléments,  dont  la  division  amène 

'■Mt  «btirnrtions  qui  n'ont  plus  de  sens  que  comme  aym- 

4nd*  c«i«iiii. 

;^|ri  (le  la  périodicité  chimique,  d'après  laque  Ile  il  existe 
i^>iiiiiiitniiri  p-riodique  des  propriétés  des  éléments  vis- 
>!»  4r  taiir  (loidii  atomique,  celte  loi  exprimée  en  1869  a 
mimriaiiité  s(in  nom.  Trois  éléioenls,  en  effer,  dont  il  suppo- 
nit  t'riisleiice.  furent  découverts  depuis  lors,  le  gallium  de 
Lico'i  d«  (toiibauijran,  le  f candium  de  Nilson,  le  germanium 
Vtniter 

II,  itiat  le  lablean  de  MendeieelT  ont  pris  plaoe  d'autres 
Ls.  Targua,  rhélium,  etc  ,  récemmcuit  déeouverts. 
que  toit  le  sort  que  l'avenir  réserve  à  la  loi  périodique, 
>Drd  bui  classique,  des  éléments  chimiques,  il  nlen  restera 
uuins  que  Monleleeff  a  exprimé  par  là  une  eooceptian 
^iliM  hi)ur«-us«s  «t  des .phis,  fécondes  de  la  ehimie. 
ïtooblionii  pas  U'ailleups  que  i(eod«I»>>ff.  avait  été  formé  à 
.t  fr^oçai»  :  Ni  àTuheiskea.lSSil.  «'est  à  Paris  qu'il  vint, 
^ï  6lu  <«a  préparatoires  tarmuées,  et  o*esit  dans  le  labo. 
tttnire  de    Witilz.  qu'il  apprit  .réellement  la  ohimie,  avant 
CsUer.  en    l«6ti,  à  l'Université  de  Saiut-Pélersbourg,  qu'il  de- 
*9àl.  eeoMD*  psofeeseor  de  chimie,  singnCèremenl  honorer. 

—  I«  gjjns'imar  d«aateui  qiM  fttt  H.  Oatil'l  ifia  Oatins  e«t 
ipi.IA'fntP  à  l'iode  61  ans.  PaMUi  les  fondations  qui! 
Hit  rhittî  à.  M.  cuisis  Jgure  le.j^rix  de  10 1.OOO-  tra»es  déoeioé 
\kb  ies  treis  ans  pour  les  cinq  classes  de  l'Institut  pour  la 


découverte  la  pins  remarquable  dans  les  lettres,  les  arts  ou 
l'industrie.  Dans  son  testament,  M.  Osiris  a  légué  25  millions,, 
la  moitié  de  sa  fortune,  dans  le  bot  «  d'assurer  à  l'institut 
Pasteur  (à  qui  le  legs  est  fait)  on  million  de  revenu  pour  kii' 
permettre  de  rechercher  et  de  trouvrr  les  maux  qui  désoleot 
l'humanilé  ». 

—  Les  obsèques  du  pobliciste  médical  bien  connu,  le 
D'  Daremberg.  décédé  le  1"  février,  après  service  ie  4  février 
à  Cannes,  ont  été  célébrées  ft  Paris  le  16. 

—  Le  professeur  G.  B.  FeveiHt,  qui  est  mort  le  29  dé- 
cembre lâ06,  apparten»it  à  la  section  de  mécaniqne,  de  i'Aoa- 
dénvie  dei  Lincei,  i.  Rome,  comme  associé  national,  depuis 
1899. 

—  Nous  avons  appris  la  mort  duprivat-docent  de  chimie  ana- 
lytique de  Genève,  M.  Lyon,  décé>lé  à  la  suite  d'uo  accident. 

La  Gnilde  Scientifique  britannique   —   La  première 

assemblée  annuelle  de  la  «  Britif^b  Science  Guilde  "  s'est 
tenue  à  Londres,  à  Mansion  Ilouse,  le  28  janvier  drrnier. 

On  sait  que  cette  ligue,  qui  comprend  un  grand  nombre 
de  personnages  très  influents,  a  pour  but  la  propagatiin  et 
la  protection  de  la  science,  la  défense  des  intéièts  sci-  ati- 
fiqaes;  elle  agit  par  des  conférences,  des  inturvenlions  auprès 
dea  pouvoir*  publics,  ministères,  parlement,  etc. 

Et  cette  excellente  initiative  a  déj&  eu  des  résultats. 

Cest  ainsi  que  la  subvention  au  laboratoire  nalionai  d» 
physique  a  été  doublée,  gr4ce  &  rinterventioii  de.  M  llaldane- 
auprès  du  Trésor,  passant  de  125.000  à  25ii.000  francs. 

La  Gui!  le  a  dt^idé  d'intervenir  aussi,  sur  la  demande  de  la 
«  Marine  Biological  ilssuciation  »  pour  faire  obtenir  la  conti- 
nuation de  la  subvenlioo  gouvernemental-.-  à  l'œuvre  des 
recherches  iutematiooales  de  poches. 

Deux  commiiisions  nouvelles  d'éducation  ont  été  nommées 
&  la  Guilde,  l'une  pour  l'eiiseignemeat  élémentaire,  I  antre 
pour  l'enseign- ment  secondaire,  destinées  à  obtenir  la  prc- 
domioance  légitime  de  l'esprit  et  des  méthodes  scientifiques 
dans  l'éducalion. 

Le  comité  exécutif  a  été  ainsi  composé  :  Président  :  lion. 
R.-B.  Haldnne;  vice-présidents  :  Sir  Archihald  Geiki  ,  Sir 
Jfhn  Wolfe  tlany.  Lord  Heay,  !A'.  Warren,  Sir  h'.  Pollock,  Sir 
David  GUI,  le  vice-chancelier  de  l'L'niversi'é  de  Cambridge; 
trésoriers  :  Lord  Avebury  et  Lady  Lockyer  adjointe  ;  secré- 
taire :  t^ir  Alex  Ptdler;  trustées  ;  Sir  Jame»  Blylh  et  M.  C.-W. 
Macara.  Président  des  commissions  :  Sir  Norman  Lochyer  ; 
vice- présidents  :  Sir  Witliam  Ramsay,  Sir  Lauder  Rrunlon, 
Sir  John  Cockbum,  Sir  PhiHp  Mcgnu»  ;  membres  :  Sir  Hugh 
Bell,  M.  B'rffcy,  Bon.  Thomas  Burl,  M.  Dugald CUrk,  M.  Creak, 
M.  Francis  Elgar,  Prof.  Meldola,  Sir  William  \kttlirr.  Sir 
P.  Mauriee,  Prof.  J.  Ptrty,  Sir  William  While,  M  Carmi- 
chaël  Thomas,  M .  Vemty,  Sir  IUn>-y  Trueman  Wood  et  Sir 
Edward  brabrouk. 

Académie  des  sciences  de  Berlin.  —  Dans  sa  séance 
publiquti  du  21  janvier,  l'Académie  des  sciences  df  Berlin  a 
décerné  la  médaille  Helmholtz  à  M.  Benri  Becqu  rei,  de  l'Ins- 
titut, professeur  au  Muséum. 

Inatitntioa  royale  de  GrandeBretagne.  —  La  «  Royal 
Institution  ot  Oreat  Britain  •  a  nommé  comme  membres 
d'honneur  les  professeurs  H.  H.  Uildebrandsson  et  Knul  Angs~ 
trœm,  d'Upsala. 

Société  nationale  d'agriculture.  —  A  la  séance  da 
16  janvier,  la  Société  nationale  il'agricultupe  a  procé  té  & 
l'élection  d'un  membre  titulaire  dans  la  section  de  grande 
culture  :  M.  Viévitle  a  été  élu  par  .82  voix  sur  36  votants. 

—  M.  Hené  Worms,  correspondant,  a  posé  sa  cand-dalure 
à  une  place  de  membre  associé  natV  ''«ns  la 

section  d'économie,  statistique  et  lé 

Buxaaa  de  la  Soeiété  gécdo 
suite  des  61eeti»as  faites  à  la  se»' 
de  la  SoeiAté  géolo^que  deFran« 

Psésident  :  M.  I.  CayHàJc. 

Vice-présid«ate  :  Hii.  H.  Det 
Ura,  L.  Pervinquiè' 

Secrétaires  :  '' 


l 
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Vice-secrétaires  :  MM.  0.  Couffon,  L.  Puzenal. 
Archiviste  :  M.  J.  CoUretiu. 

Membres  du  Conseil  :  MM.  A.  Boistel,  G.  F.  DoUfus, 
E.  Uaug,  J.  Blayac,  J.  Dereims. 

Société  royale  météorologique  anglaise.  —  M.  H.  R. 
MiU  a  été  élu  président  de  la  «  Royal  meteorologtcal  So- 
ciety »  et  MM.  F.  C.  Bauard  et  H.  Uellieh,  secrétaires. 

Société  royale  microscopique  anglaise.  —  La  «  Royal 
microscopical  Society  »  a  ainsi  coustitué  son  bureau  pour 
1907  :  Président,  lord  Avfhury;  vice  présidents,  MM.  Conrad 
Beck,  A.  W.  D-sney,  J.  W.  H.  Eyr«  et  DuMnfield  B.  SeoU; 
trésorier,  M.  Wynne  B.  Baxter;  fecrétaires,  MM.  W.  H.  Dal- 
linger  et  B  G.  liebb. 

Société  entomologique  de  Londres.  —  A  l'assemblée 
annuelle  du  aS  janvi-r,  1"  «  Entomological  Society  »  a  procédé 
i.  l'élection  de  son  bureau  pour  1907-0*,  qui  est  ainsi  cons- 
titué : 

Président  :  M.  C.  0.  Wal»rh(.use; 

Trésorier  :  M.  A.  H.  Junes; 

Secrétaires  :  MM-  IL  Rowland,  Brown  et  J.  J.  Walker. 

La  vérification  du  mécanisme  de  l'anthracose  pulmo- 
itaire.  —  Après  les  ré^ult«ts  contradictoires  de  M.  Calmette 
et  ses  élèves  d'une  part,  de  M.  Baiset  et  autres  expérimen- 
tateurs d'autre  part,  la  Société  de  biologie,  dans  sa  séance 
du  2  révrirr,  sur  demande  de  M.  Calmette,  avec  agrément  de 
M.  Basset,  a  nommé  une  commissioo  cbaraiée  de  procéder  h 
la  vérification  des  faiiH  qui  ont  été  présentés  à  la  Société  sur 
le  mécanisme  de  l'antbraeosn  pulmonaire.  Ont  été  nommés 
membres  de  celte  commi»8ion  :  MM.  Borrel,  Daslre,  Bennegtiy, 
Letutle  et  Mal'ssez.  Cette  commission  se  réunit  le  16  février. 

La  fraternisation  des  peuples  par  la  Science.  —  C'est 
peu  avant  de  mourir  que  le  regretté  Sir  Michael  Foaler  écrivit, 
de  sa  plume  active  et  généreusf,  un  article  en  faveur  de  la 
Fraterni''ation  des  grandi-s  natioua  parla  Science  qu'a  publié 
la  Revue  de  la  Paix,  6,  rue  Dante,  de  janvier  dernier. 

Nous  tenons  à  citer,  bien  que  la  traduction  ne  puisse  donner 
une  idée  de  la  belle  langue  que  maniait  Sir  Foster,  les 
principaux  passantes  de  cet  article  où  l'éloquence  des. senti- 
ments se  joint  à  réoergiF  des  conceptions. 

«  Les  hommes  le  science  débute-t-il,  sont  peut-être  les  plus 
cosmopolites  de  tous  les  bommes.  Et,  éi  des  degrés  variables, 
ils  pnt  toujours  été  ainsi  depuis  le  temps  où  la  science,  à 
l'époque  de  la  Renaissance,  couime-jça  à  relever  la  tète.  Au 
-cours  <Ju  XVI*  siècle  et  un  certain  nombre  d'années  avant  et 
après  cette  période,  les  scienii&ques  en  vojageant  affrontaient 
tous  les  ob-'tacles  et  tous  les  périls  des  déplacements  de 
pays  en  pay!>;  déminents  prof<'8seurs  de  science  ouvrirent 
des  chaires  d'énseii^nement  au  sein  de  contrées  qui  n'étaient 
pas  leur  terre  natal<-  et  les  disciples  s'élancéreot  vers  eux,  de 
tous  les  horizons  du  monde  pour  prendre  place  autour  île  pa- 
reils maitrex,  fût-ce  en  Italie,  eu  France,  et  jusque  dans  les 
Pays-Bas.  C'étuit  le  moment  où  les  nations  de  l'Europe 
actuelle  étaient  encore  à  l'heure  de  >eur  formation,  et  quand, 
peudant  les  siècles  qui  suivirent,  elles  précisèrent  les  fron- 
tières et  se  définirent  mi>>ux.  ce  ne  fut  qu'alors  que  cette  ar- 
dente émulation  de  la  jeunesse  vers  la  scieoce  prit  une  forme 
plus  localisée. 

«  La  seconde  moitié  du  xix'  siècle  a  assisté  h  une  véritable 
résurrection  de  ce  sentiment  d'une  grande  et  universelle  fa- 
mille scientifique  et  l'uu  des  traits  les  plus  expressifs  de  l'é- 
poque actuelle  et  de  la  vie  contemporaine  est  la  profonde 
estime  que  manifeste  chaque  nation  pour  les  travaux  scienti- 
iîques  élaborés  dans  d'autres  pays    ... 

<■  Si  quelqu'un  esi  talonné  du  désir  d'articuler  un  nouveau 
point  de  vue  sur  une  question  à  l'étude,  sans  pourtant  avoir 
assis  son  opinion  sur  des  bases  asxez  solides,  s'il  s'avise  d'en 
faire  hâtivement  confidence  à  la  presse,  tout  son  système  cri- 
tique bientôt  s'effondrera  sur  lui.  Il  s'aperçoit  trop  tard  que, 
s'il  n'a  pas  eu  la  patience  de  grouper  un  faisceau  d'arguments 
exacts,  quelque  collègue  en  a  eu  le  souci  &sa  place,  et  vient 
presque  aussitôt  réfuter  au  nom  de  la  vérité  l'erreur  proclamée 
trop  vite. 


«  De  même  une  mauvaise  critique  élevée  contre  de  sérieoi 
travaux  est  immédiatement  mise  au  jour  et  déala^quée.  Ptr 
bonheur  pour  la  science,  elle  possède  un  tribunal  suprême 
où  l'on  peut  porter  toutes  les  observations  contradictoires  et 
les  vérifier  par  l'expérience.  Les  inexactitn<les,  les  conclu- 
sions erronées  y  sont  reconnues  avant  même  d'avoir  eu  le 
temps  d'engendrer  autour  d'elles  des  conceptions  plus  fausses 
encore.  On  y  fait  vite  justice  de  la  critique  tendancieuse  qui 
ressemble  singulièrement  &  la  calomnie  et  qui,  dans  bien  des 
cas,  est  aussi  redoutable  qu'elle.  Sous  le  contrôle  de  l'examen 
méthodique,  elle  se  retourne  contre  ses  auteurs.  La  vie  quoti- 
dienne ne  prouve  que  trop  jusqu'à  quel  point  les  interprétations 
prrfiiles  et  les  nouvelles  alarmistes  compromettent  l'hariso- 
nie  qui  devrait  régner  entre  les  nations.  II  en  seraitde  même, 
dans  la  prese  scientifique,  si  elle  s'autorisait  des  procédés 
analofmes  et  les  relations  fraternelles  qui  existent  eutre  les 
savants  s'en  trouveraient  modifiées  d'autant. 

« Tout  studieux  qui  eert  la  science,  ron  œuvre  fût- 
elle  des  plus  modestes,  est  soutenue  par  la  certitude  qu'il  i 
que  son  travail  ajoute  i  l'avancement  général  de  la  science; 
et  son  guide  dans  l'existence,  il  le  trouve  daos  cette  penEie 
que  la  plus  haute  récompense  de  ses  efforts  lui  sera  mesurée 
par  l'importance  même  de  ce  progrès  lorsqu'il  cessera  la 
lutte... 

«  L'esprit  de  solidarité,  entre  scientifiques,  est  désormais 
un  fait  acquis  :  d'année  en  année,  il  a'élargit  davantage  et 
pénètre  les  consciences.  Cette  mentalité  a,  de  longtemps,  passe 
l'âge  de  la  formation  ;  elle  existe,  elle  prospère,  elle  règne 
parmi  tous  les  hommes. 

«  L'avenir  nous  dira  peut-être  si  la  science  est  le  seul 
terrain,  parmi  tous  ceux  que  retourne  et  qu'ensemence  l'acti- 
vité humaine,  où  la  proclamutlon  de  la.  Vérité  soit  &  la  base 
de  tout  effort,  le  seul  où  le  mensonge  et  l'injustice  doivent 
être  rejetés  I  Elles  hommes,  dans  un  avenir  qu'il  fautespérer 
prochain,  comprendront  peut-être  qu'il  ed  de  leur  intérêt 
commun  de  saluer  et  d'affirmer  la  vérité  en  toutes  choses, 
celte  Vérité  qui  crée  la  paix  et  l'amour,  et  qui,  comme 
aujourd'hui  chez  les  savants,  peut,  sur  toutes  les  sphères  ;de 
la  pensée  fivuriser  un  jour  l'aurore  d'une  fraternité  inté- 
grale. » 

Hélas  sir  Michaël  Foster  n'aura  pas  vu  tuir^  cette  aube 
espérée.  Quelqu'un  de  nous  la  verra-l-il  ?... 

La  Bibliothèque  nationale  en  1906.  —  Du  rapport  du 
directeur  de  la  Bibliothèque  nationale  en  1906,  M.  Kantl, 
nous  extrayons  quelques  renseignements  sur  les  statistiques 
de  1906. 

Il  y  a  eu  156.142  lecteurs  dans  la  salle  de  travail  des  im 
primés  (511.146  articles  communiqués),  38.080  (553.549  com.) 
dans  la  salle  publique  de  lecture  et  2.277  (38.547  corn.)  dans 
la  salle  de  la  section  des  cartes. 

Le  nombre  des  volumes  s'est  accru  de  4  901  provenant  du 
dépôt  légal  de  Paris,  16.619,  du  dépôt  légal  de  province. 
9.782  achetés  à  l'étranger,  275  ancieus  achetés,  3U5  dn  dépôt 
international,  18  encore  dn  dépôt  international  et  2.775  prove- 
nant de  dons,  plus  4.042  Ibères  et  dissertations  étrangères, 
soit  38.777  (31.677  volumes  proprement  dits,  6.000  de  plu» 
qu'en  19051) 

Le  nombre  des  pério  liques  reçu*  comprend  144.700  nu- 
méros de  Pari^,  356.400  de  province  (dépôt  légal),  et  73.500 
achetés  à  l'étranger. 

Il  y  a  eu  lOb  carte»  et  plan»  du  dépôt  légal,  514  achetés  et 
276  donnés. 

Enfiu  nous  avons  constaté  avec  satisfaction  que,  dans  les 
achats  nécessairement  peu  nombreux,  de  la  Bibliothèque, 
M.  Marcel  a  pu  citer  des  ouvrages  scientifiques  importants  ; 
Les  Gênera  inseclurum  de  Wystman.  les  lialerialen  iw  •«' 
lurgecMchte  'terinsel  «  CoUlees  (?)  »,  la  Flora  Batava  de  Roi". 
et  18  volume»  de  la  Ptychologieal  Review. 

L'influence  des  peines  snr  ia  marche  de  la  crimint- 
lité.  —  MM.  Lacatsagne  et  El.  Marlin,  dans  une  intéressante 
étude  sur  les  données  de  la  statistique  criminelle,  ont  exposé, 
en  quelques  phrases  extrêmement  justes  l*ur  conception  «"f 
la  criminalité  dans  ses  rapports  avec  les  j»eines.  —  Nous  c  - 
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\m  tntuellement  ce  va5sa!<«  de  leur  travail  paru  dans  les 
Li  <Aicbi*'^  <l'*'*l^''opo'ogie  criminelle  •  (novembre  1906): 
.  Oeni  opinions  ont  été  soutenues  au  Congrès  d'anthropo- 
iD^e  criminelle  de  Genève.  Le  professeur  Garrand  de  Lyon, 
1  propos  des   crinips  anarchistes,  a  voulu    montrer  qu'ili 
gnient  été  enrayés  en  France  par  des  mesures  de  répression 
«leeplionr.eltes.  Ferri  lui  a  répondu  que  l'anthropologie  cri  ■ 
tgiaelle  almet  que  les  anarchistes  sont,  ou   des  criminels 
commune,  ou  des  déséquilibrés,  ou  des  fanatique',  ni  les  uns, 
oi  le*  autres  ne  peuvent  être  influencés  par  la  menace  de  la 
rrpression.    Eo  considérant  la  loi  de  saturation  criminelle 
oublie   par  Ferri,  on  comprend  le    paroxysme   des  crimes 
•narcbiqaes,  et  leur  disparition  n'a  rien  à  voir  avec  la  sévé- 
rité do  châtiment. 

(  Ferri,  dans  sa  sociologie  criminelle,  s'étend  longuement 
lor  ce  sujet.  «  En  Italie,  dit-il,  nouH  trouvons  que  dans  les 
cinq  ans  qui  ont   suivi  immédiatement  l'établissement  du 
oonveaa  Code  pénal  (1900),  la  criminalilé  a  subi  nn  accrois- 
wment  considérable,  alor«,  justement,  que  la  sévérité  de  la 
répression  aogmentiit.  »  Pour  l'Angleterre,  au  contraire,  on 
a  constaté,  que  dans  la  dernière  décade,  tandis  que  la  sévé 
rite  des  pein<-s  allait  toujours  en  dimiuuant,  la  criminalité 
cependant  n'augmentait  pas.  Nous  pouvons  donc  conclure 
que  ht  répression  judiciaire  en  Italie  et  surtout  en  France, 
toit  pour  le  nombre  des  acquittements,  soit  pour  la  prédo- 
minance des  condamnations  les  plus  graves,  tant  dan*   les 
crimM  que  dans  les  délits,  n'a  point  diminoé  de  sévérité  et 
que  ecpendant  la  criminalité  est  toujours  allée  en  augmen- 
tant. Dans  ce  fait,  donnant  un  démenti  catégorique  à  l'opi- 
nion commune  qui   veut  que  le  remède  souverain  contre  le 
débordement  des  délits  «oit  dans  une  répression  plus  rigou- 
rensr,  Dout  avons  le  droit  de  voir  ur.e  preuve  positive  éta- 
Missaai  que  les  systèmes  de  pénalité  et  de  réclusion,  a  loptés 
puqa'k  présent,  n'ont  pas   répondu   à   leur  prétention  de 
Msaite  ta  société  contre  les  attaques  criminelles  plus  fré- 
^«Ates. 

•  L'opinion  généralement  admise  par  des  médecins  et  des 
latliRipologi^t'  s  est  celle  exprimée  par  Ferri,  tandis  que  les 
ougiitrais  et  les  juristes  défendeot  la  pénalité  en  «'appuyant 
nir  le  droit  de  punir  et  sur  la  nécessité  de  l'intimidation 
poor  maintenir  te  criminel  dans  le  droit  commun. 

•  Tamowski,  en  étudi*nt  la  marche  de  la  criminalité  en 
France,  d«ns  ses86dépar'ements,  montre  qu'il  y  a  des  dépar- 
lioent*  où  le  nombre  des  prévenus  (période  1^80-1901)  aug- 
nente,  il  y  en  a  d'autres  plus  nombren.x  où  il  diminue.  Les 
éNrenees  en  plus  ou  en  moins  sont  très  marquées.  Elles 
lUcignent  50  p.  100  et  au  delà.  Cependant  tout  le  pays  e?t 
«mmll  aux  mêmes  lois,  aux  mêmes  sévérités  répressives, 
aux  même»  conditions  économiques.  C'est  bien  U  encore  un 
ugumant  pour  montrer  l'iautilité  de  la  peine  sur  la  marche 
i#  la  criminalité 

•  La  d<-rense  sociale,  et  ce  sera  la  conclusion  de  cette 
étnd»  statiitique,  doit  comprendre  d'autres  agents  modiflca- 
Uon  de  la  criioioalité,  Cd  sont  : 

•  1*  La  modificatioo  impérieuse  du  milieu  qni,  par  les 
teiozicatîons  sociale*  qu'il  propage  et  entretient,  fHVorise 
Téctoiion  des  êtres  incomplets  et  antisociaux  qui  seront  des 
eriminela. 

•  2*  L'éducation  et  l'i'istruction,  au  point  de  vue  de  la 
norate,  des  dégénérés  et  des  anormaux. 

9>  «  L'isolement  définitif  du  milieu  social  des  récidivistes, 
é«i  incorrigibles,  des  criminels  dangereux. 

•  Dan*  les  conditions  dont  nous  venons  de  parler,  il  faut 
ttouTer  pour  base  de  la  responsabilité  une  autre  ba«e  que  le 

•  moi*  ei   ondoyant  et  divers.  Goethe  n'en  a-t-il  pas  dit: 

•  Notre  moi  est  une  multitude.  » 

t  II  est  préférable  de  s'appuyer  sur  la  défense  sociale.  Le 
trime  ne  constitue  pas  une  entité  juridique  :  c'est  unemoda- 
(U  de  la  vie  aociale,  un  phénomène  iuéluctable  des  collecti- 
«iléa,  comme  la  vertu,  le  dévouement  la  cupidité,  la  charité. 

•  Les  criminels  aont  les  antisociaux.  On  peut  distinguer 
pfaateurs  variétés.  Il  y  en  a  dont  l'organisation  n'est  souvrnt 
fn  le  fait  des  vicas  de  lenra  parents  ou  des  défeotuonitéa  du 
Biica.  Quelqoes-tms  d'entre  eux  peuvent  être  améliorés  par 
tUKation,  des  habitudes  de  disciplina  cérébrale. 


«  D'autres  sont  des  malheureux  que  l'âge,  la  maladie  rendent 
impotents,  et  auxquels  la  société  doit  protection  et  secours. 
Quand  les  dures  conditions  de  la  vie,  les  circoosiances  ont 
plié,  à  moitié  broyé  un  organisme  humain,  il  n'y  a  plus  rien 
i  faire,  si  ce  n'est  de  donner  un  refuge  à  ces  invalides. 

«  Il  existe  enfin  les  vicieux  incorrigibles  et  les  profession- 
nels du  crime  pour  lesquels  les  ch&timenls  sont  san>  effets. 

•  La  peine,  quoi  qu'on  en  dise,  ne  sert  pas  &  l'amélioration 
de  l'individu  qui  a  passé  «  la  moitié  du  chemin  de  la  vie  ». 
Toute  la  névérité  des  siècles  précédents  a  été  inefficace.  Vol- 
taire, avec  fon  grand  bon  sens,  écrivait  :  «  Un  pendu  n'est 
bon  à  ri^n  I  • 

•  C'est  sur  l'enfance  et  la  jeunesse  qu'il  faut  agir.  Toute 
mesure  pénale  qui  ne  commence  pas  d'abord  par  l'améliora» 
tion  de  l'entant  est  inutile. 

«  Le  bien-être  moral  des  sociétés  est  en  raison  directe  des 
sacrifices,  de  la  protection,  des  soins  donnés  i  l'enfance.  ■• 

Vo  7*  Conférés  international  de  Pliysiologie.  —  Cest 
du  13  au  16  ao&t  190^  que  se  tiendra,  à  Heidelberg,  sons  la 
présidence  du  professeur  Kostel,  le  7<  Congrès  international 
de  Physiologie. 

Une  exposition  d'instruments  et  appareils  se  tiendra,  pen- 
dant le  Congrès,  dans  l'institut  de  Physiologie. 

Un  périodique  pour  l'étude  dea  glaciers.  —  Il  vient 
d'èire  fondé,  en  Allemagne,  à  Berli'i.  un  «  Zeitschrift  fur 
Gletscher  Runde  »,  publié  par  le  «  glaciolo^ue  »  ou  <  glacia- 
liste  >  et  géographe  bien  connu,  Eduard  Brttkner,  de  Vienne. 

Les  premier<<  collaborateurs  qui  ont  fourni  des  articles  h 
cette  nouvelle  Revue,  indice  du  mouvement  de  spéuialisation - 
croissante  des  publications,  auquel  nous  assistons,  ont  été 
MM.  Blûmoke  et  Finsterwalder,  J.  Gtikie,  de  Londre».  P.  Gi- 
rardin  et  Forel.  de  Suisse,  Von  Drygtlski,  l'h'lippson,  F.-A.  C. 
S^ulz,  Blaas  et  Muret. 

Sujets  de  prix   de  l'Académie   de   médeoine  pour 

1909  (1).  —  {Les  concours  seront  c'os  fin  féerer  1909). 

Prix  de  l'Académik.  P.  i.  (1.000  fr  ).  —  Annuel.  Question  : 
«  Pathogénie  des  cedèmes  pulmonaires  ». 

Prix  Alvabenoa  nt  Piaoht  (BrésilV  P.  i.  (8(>0  fr.).  Annuel. 
^  Au  meilleur  mémoire  ou  œuvre  inédite  (dont  1-  sujet 
restera  au  choix  de  l'auteur)  sur  n'importe  quelle  branche  de 
la  médecine. 

Prix  Apostoli.  P.  i  (600  fr.).  —  Annuel.  Au  meilleur 
ouvra,ïe,  travail  ou  mémoire  fait  dans  l'année,  en  France  ou 
&  l'étranger,  sur  réiectrothérapie. 

Prix  du  baron  Barbirr.  P.  a.  (2.00U  fr.).  —  Annuel.  A 
l'auteur  qui  découvrira  des  moyens  complets  de  guérison  pour 
des  maladies  reconnues  jusqu'à  présent  le  plus  souvent 
incurables,  comme  la  rage,  le  cancer,  l'épil'-psie.  la  scrofule, 
le  typhus,  le  choléra  morbus,  etc.  D  s  encouragement*  pour- 
ront être  accordé.*  &  ceux  qui.  sans  avoir  atteint  le  but 
indiqué,  s'en  seront  le  plu<  rapproch"S. 

Prix  Mathieu  Bourcerbt.  P.  i.  (1.200  fr.).  —  Annuel.  A 
l'auteur  qui  aura  fait  le  meilleur  ouvrage  ou  les  meilleurs 
travaux  sur  la  circulation  du  sang. 

Prix  Henri  Buionet.  P.  i.  (1.^00  fr.).  —Annuel.  A  l'auteur 
du  meilleur  travail,  manuscrit  ou  imprimé,  sur  les  applica- 
tions de  la  physique  ou  de  la  chimie  aux  sciences  mèiiicales, 

Prix  Capubon.  P.  i.  (1.000  fr.).  —  Annuel.  QuesUon  à  poser 
sur  un  sujf  t  d'obstétrique  ou  sur  les  Eaux  minérales. 

Prix  Marie  Chbvallibr.P.I.  (6.000  fr.).  —  ïrifnnal.  A  l'au- 
teur français  du  meilleur  travail  publié  dans  l'intervalle  de 
chaque  période  triennale,  sur  les  origines,  le  dftvelopperaent 
ou  le  traitement,  soit  de  la  phtisie  pulmonaire,  soit  des  autres 
tuberculoses. 

Paix  Cbevillon.  p.  i.  (1.500  fr.).  —  Annuel.  A  l'auteur  du 
meilleur  travail  sur  le  traitement  des  afl'ections  cancéreuses. 

Prix  Civriedx.  P.  i.  (8,0  fr.).  Annuel.  -  Question  i.  poser 


(1)  Les  lettres  P.  i.  signifient  partage  interdit  et  P. 
tage  autorisé.  —  Pour  les  sujets  de  prix  à  décerner 
et  1908,  voir  la  Revue  Scientifique  du  21  janvier  1' 
et  du  3  février  1906,  p.  156. 
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sar  le  traitement  et  )«  gaérisoa  des  maladiea  ^OTeaaat  de  la 
surexcitation  de  la  sensibilité  ncTTeme. 

Pitfx  Clabens.  p.  L  (400  (e.).  —  Annuel.  A  l'antenr  du  meil- 
leur travaiK  manuscrit  ou  imprimé,  sur  l'hygitae. 

Prix  du  XKI*  Congrès  mTBRiuriOBAL  ns  hbdeciux  de 
Paris  ds  19U0.  P.  i.  (3.400  fr.).  —  Ce  prix  sera  mis  à  la  dis- 
position do  Président  du  Congrès  international  pour  être 
décerné  par  ee  Congrès  scus  forme  de  prix  unique. 

Purx  Daitdbt.  p.  i.  (l.CX)  fr.).  —  Annuel.  Question  à  poser 
sor  les  maladies  reconnues  incurables  jusqu'à  ce  jour,  et 
pins  spécialement  sur  les  tumeurs. 

Prix  Dksportes.  P.  a.  (1.300  fr.).  — Annuel.  A  rmitenrda 
meilleur  trarail  de  thérapeutique  mé  <icale  pratique  et  sur 
l'bistoire  naturelle  pratique  et  tbAraprutiqae. 

Concours  Vulkranc  Gerdt.  —  L'AcadAoïie  m*t  au  co«- 
conrs  une  place  de  !>tagiaire  aux  Eaux  minérale'. 

Pbtz  Ernitst  Godard.  P.  i.  (1.000  tr.).  —  Annuel.  An  meil- 
leur mémoire  sur  la  pathologie  externe. 

Prix  Thbodobb  Herpdj  (de  Genève).  P.  i.  (3.000  tt.\.  Annuel. 
—  A  l'auteur  du  meilleur  ouvrage  sur  l'épilepaie  et  les  mala- 
dies nerveuses. 

Pkix  Itabd.  p.  i.  (2.400  fr.).  —  Triennal.  A  l'auteur  du  meil- 
Irur  livre  de  médecine  pratique  ou  de  ihér&peutique  appli- 
quée. 

Prix  Labobib.  P.  i.  (5.000  fr.).  —  Annuel.  A  l'auteur  qui 
aura  fait  avancer  notablement  la  science  de  la  chirurgie. 

Prix  du  babok  I.arrbt.  P.  a.  (500  fr.).  —  Annuel.  A  l'au- 
teur du  meillfur  travail  de  statistique  médicale. 

Prix  Laval.  P.  i.  (1.000  fr.).  —  Annuel.  A  l'élève  en  méde- 
cine qui  se  sera  montré  le  plus  méritant. 

Pbix  Henri  Lobqckt.  P.  i.  (30o  tr.).  —  Annuel.  A  l'auteur 
du  meilleur  travail  sur  les  maladies  mentales. 

Prix  Metnot  aîné  père  et  fils,  de  Donzère  (Drôme).  P.  i. 
(2.600  fr  ).  —  Annuel.  Au  meilleur  ouvrage  sur  les  maladies 
de*  yeux. 

Prix  Monbinnb.  P.  a.  (1.500  francs).  —  Annuel.  f)estiné 
à  subventionner  par  une  allocation  annuelle  (ou  biennale  de 
préférence)  des  missions  scientifique»  d'intérêt  médical,  dti- 
mrgical  ou  vétérinaire. 

Prix  Nativellb.  P.  i.  (300  franc-).  —  Annuel.  A  l'auteur  du 
meilleur  mémoire  ayant  pour  but  l'extraction  du  principe 
actif,  défini,  cristallisé,  non  encore  i'olé,  d'une  substance 
médicamenteuse. 

Prix  Oulmont.  P.  i.  (1.(00  francs).  —  Annuel.  A  l'interne 
en  médecine  qui  aura  obtenu  le  prcuiiflr  prix  (médaille  d'or 
au  concours  annuel  des  prix  de  l'Internat. 

Pi.ix  Philippe  RicoBD.  P.  i.  (600  fran.s).  —  Biennal.  A  l'au- 
teur du  meilleur  ouvrage  paru  dans  les  deux  ans  sur  les  ma- 
ladies vénériennes. 

Prix  Tahnier.  P.  i.  (3.000  francs).  —  Annuel.  Au  meilleur 
travail  manuscrit  ou  imprimé,  en  français,  relatif  à  l'obsté- 
tiique  et  à  la  gynécologie. 

Prix  Vernois.  P.  a.  (700  francs).  —  Annuel.  Au  meilleur 
travail  sur  l'hygiène. 

Distinctions  honorifiques.  —  Dans  la  promotion  du 
l"  janvier  dans  l'Ordre  du  Mérite  agricole,  nous  relevons  les 
nom»  suivants. 

Ont  été  nommés  : 

Au  grade  de  commandeub  :  M.M.  Emile  Latouche,  professeur 
d'arboriculture  du  département  de  la  Seine. 

Au  grade  d'oFFiciER  :  MM.  Cadorel,  professeur  spécial 
d^agriculture  â  Tournon  (Ardèche)  : /1/ain  Coste,  professeur 
d'agriculture  à  Vio  (Drôme);  AlfitdFaure,  professeur  à  l'école 
nationale  vétérinaire  de  Lyon  (Hhône)  ;  H-iuze.au,  directrurde 
lactation  agronomique  de  la  Seine-Inférieure  &  Rouen;  Ar- 
thur Le/èvre.  professeur  d'arboriculture  du  départemeot  de 
la  Seine;  Muff,  professeur  départemental  d'agriculture  il  Albi 
(Tarn)  ;  Rnveau,  directeur  du  laboratoire  d'essai  du  Conser- 
vatoire national  des  arts  et  métiers  &  Paris;  Rocque»,  cW- 
misle  expert  près  les  tribunaux  de  la  Seine;  Sellenaperger, 
professeur  d'agriculture  à  CharoUes. 

Au  grade  de  chevalier  :  KM.  Gustave  Blanc,  chef  du 
laboratoire  des  conserves  au  ministère  de  la  Guerre  à  Paris; 
ilfauncefiouin,  maître  de  conférences  i.  la  Faculté  desaciences 
de  l'Université  de  Nancy;  Bridré,  vétérinaire  attaché  ô  Hns- 


tiiut  hsieur  à  Pari»;  Ciumlle  Rrumalie,  professe**  4  l'Ëcele 
supérieure  de  pharmacie  de  l'Université  de  Kaacy;  Chtme- 
iiant,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Poril; 
Dojsat,  expert  chimiste  au  laboratoire  municipal  de  Toulouse; 
Joules  Dusserl,  professeur  spécial  d'agriculture  k  Valreas  (Vau- 
cluse);  Girard,  professeur  agrégé  &  la  Faculté  de  médecine 
de  Lille  (Nord);  Georges  Uaiphen,  ingénieur  chimiste  au  mi- 
uistëre  du  Commerce,  à  Paris,  ohimiste  expert  près  les  tri- 
bunaux; Hidoux,  professeur  spécial  d'agriculture  &  Lotient 
(Moibihan);  la/'on/,  répétiteur  &  l'École  nationale  d'agricul- 
ture de  Montpellier  (Hérault);  lanye.  mailre  de  conférences 
à  l'Institut  national  agronomique  4  Parii'  ;  Jules  Loberl,  chi- 
miste en  chef  du  laboratoire  des  finances  à  Saint-Qnenlin 
(Aisne);  Maqùenvr,  membre  de  l'Institut,  prafesseur  au  Mu- 
séum d'histoire  naturelle  à  Paris;  Nitwenglowski,  docteot- 
médecin  à  Paris,  préparateur  au  P.  C.  N.;  ftet/.  répétiteur  de 
physique  à  l'école  nationale  d'horticulture  de  UontpelUer, 
secrétaire  de  la  oomniis'ion  météorologique  de  l'Hérault; 
Râlants,  chef  de  laboratoire  à  l'Institut  Pisleur  de  Lille 
(Nord)  ;  Jean  Antoine  Séguif,  chef  de  pratique  à  l'école 
pratique  d'agriculture  d'Ondes  (Haute-Garonne)  ;  Raj/maoïi 
Thamin.  rectenr  de  l'Académie  de  Bordeaux  (Gironde);  ViaL 
chef  de  pratique  butUcole  é  l'école  d'agriculture  d'Oraison 
(Basses-Alpes);  Vitasse,  professeur  spécial  d'agriculture  i 
Bayeux  (Calvados). 

Statistique  sanitaire  de  l^ris.  —  Le  service  de  la  bUlii- 
tique  municipale  a  enregistré  pendant  la  cinqième  teaMist 
(du  27  /anv.  au  2  fév.),  1.170  décès,  au  lieu  de  1.10?  (aemaiw 
précédente  ,  et  de  1.013  (moyenne). 

Les  décèe  épidémiquee  comprennent  2  ce»  par  lièvre 
typhoide,10  par  rougeole,  8  par  roquelucbe,  4  par  aoarialine. 
8  par  diphtérie  et  12  attribués  A  la  grippe. 

La  variole  n'a  accusé  aucun  décè<. 

La  diarrhée  infantile  a  causé  17  décès  de  0  i  I  an,  an  lieu 
de  27  (semnine  précédente),  et  de  24  (moyenne). 

Les  décès  tuberculeux  comprennent  292  cas,  dunt  257  par 
phtisie  pulmonaire. 

Il  y  a'eu  27  morts  violentes,  dont  12  suicides. 

Les  mari8gei>  célébrés  A  Paris  ont  été  de  5(J0  et  on  a  •«•• 
gisiré  la  naissance  de  1079  enfants  vivants  (524  gar^oiM  et 
555  filles),  sur  lesquels  793  légitimes  et  286  illégitimM,  dent 
41  ont  été  immédiatement  reconnus. 


CHRONIQUE 

Une  Ouilde  Scientifique 

Il  y  a  en  Angleterre,  comme  en  France,  et  bien  plus 
florissante  qu'en  France,  nue  association  pour  l'avance- 
ment des  sciences,  la  British  As»oci»tion  for  advance- 
ment  of  sciences.  Mais  les  savanta  anglais  ont  pensé,  et 
avec  raison,  que  cette  association,  qui  sascite  des  tra- 
vaux, organise  des  conférences,  assure  de  nombreux 
contacts  entre  disciplines  scientifiques  dilTéienles,  qai 
contribue  efiicacement,  en  un  mot,  au  progrès  des  dé- 
couvertes, à  r  «  avancement  des  sciences  »,  n'était  pas- 
suffisante,  qu'il  y  avait  encore  on  autre  but  à  viser,  et 
c'est  à  ce  second  but  que  répond  la  Guiide  scientiQqne 
qui  s'est  fondée  à  Londres  le  30  octobre  1905,  et  dont  la 
première  assemblée  s'est  tenue  en  jaavii^  dernier. 

Le  but  de  la  Guiide  n'est  donc  pas  tant  les  progris 
de  la  science  que  sa  difTusion  plus  grande  dans  la  nation, 
que  l'extension  de  son  autorité  et  de  la  place  qiTelle 
occupe,  c'est  le  progrès,  daos  tous  les  esprits,  de  la 
méthode  scientifique,  de  rinspiration  de  la  scieai;»; 
la  Guiide  est  essentiellement  «ne  ligue  d'aotioa  so- 
ciale, comme  la  Ligne  des  DioUs  de  la  Science,  et  ds  ia 
Vérité. 
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Et  MO  sAle  s'est  tout  de  suite  manifesté  nettement. 
Langue,  cette  dernière  Bnn<e>  il  y  s  eu  besoin,  pour 
œ  eansescieatiiqne,  d'uBconcaurs  politique  et  soeiat, 
«n  ae  s'est  pas  adressé  vainement  à  la  Goilde,  ifai  n'est 
pas  inutilement  présidée  par  un  homme  politique  in- 
floeBt,  M.  Raldane.  Aupr&s  des  pouvoirs  publics  et  du 
Pwisjnent,  la  Guilde  délègue  d^s  membres  émînents 
poar  réclamer,  au  nom  de  la  force  collective  qu'elle 
représente,  les  mesures  et  les  crédits  propres  à  améliorer 
teltes  situations  utiles.  Et  elle  ne  semble  pas  les  délé- 
ptT  en  vain.  Dès  sa  première  démarche,  la  président 
ie  la  Oailde  faisait  accorder  250.000  francs  de  sabven- 
iioQ  an  JJeu  de  125.003  au  National  Pbysical  Laboratory. 
Li  Gâlde  se  préoccupe  des  qoeations  d'enseignement 
primaire  et  secondaire,  elle  s'occupe  d'agir  pour  que 
i'éiément  scientifique,  daa»  l'éducation,  prenne  enfin  la 
place  prépondérante  qui  lui  doit  revenir.  Dans  toutes 
lei couches  populaires  l'esprit  de  la  science  doit  péné- 
trer et  anji  moyen  d'y  parvenir  ne  doit  être  négligé. 

Nom  pouvons  envier  à  nos  voisins,  en  toute  cordialité, 
celle  ligu«  pour  la  diCTusion  et  la  protection  de  la  science, 
ce  syndicat  pour  la  défense  de  l'esprit  de  recherche,  de 
rianclù«»  et  de  vérité,  de  cet  esprit  rationnel  qui,  comme 
l'a  bien  dilSirMichaêl  Foster,  assurerait,  s'il  triomphait, 
la  paix  entra  tes  nations,  et  qui  résoudrait  sans  conflits 
Wsphu  graves  questions  sociales  comme  il  les  atténue 
déji  par  funélioration  mécanique  du  sort  matériel  de 
l'bonmtf. 

Ed  France,  où  les  parlementaires  se  réunissent  en  des 
^opements  si  nombreux  pour  la  défense  des  intérêts 
lej  p'a«  divsrs,  ne  verra-4-on  pas  se  constituer  un  groupe 
i  L'Dté  de  celai  des  viticulteurs,  des  médecins  ou  de 
Tanlialcoolisme,  pour  la  défense  des  savants,  pour  la 
protection  de  la  science  7 

£t  les  bommesde  science  français  ne  tenteront-ils  pas, 
en  faisant  appel  au  concours  de  leurs  amis  le»  plus  dévoués 
«des  plus  iuJQuents,  de  se  solidariser  aussi  en  une  Guilde 
qui  exercerait  une  influence  profonde  parce  que  le 
groapemenl  collectif  multiplie  les  forces  des  individus 
qui  le  composent  et,  isolés,  restent  impuissants? 

La  science,  le  travail  de  la  pensée  à  la  recherche  de 
la  «érité,  ne  peut-il  avoir  aussi  son  syndicat,  et  viser  à 
la  fois  à  répandre  Pesprit  qui  l'anime  dans  le  peuple,  en 
dénie  temps  qu'a  défendre  des  travailleurs  toujours  sa- 
criûés.  Il  y  a  certes  fort  à  dire  sur  le  sort  misérable  fait 
i  ceox  qui  ne  se  préoccupent  que  de  la  recherche  désin- 
téressée, et  l'on  aura,  hélas  trop  souvent  à  y  revenir 
probablenwat  an  vain.  Uns  telle  Guilde  ne  pourrait-elle 
tieancoup  pour  eux  1 

La  Science  est  une  grande  force  sociale,  mais  elle  n'a 
pas  encore  assez  conscience  d'elle-même. 


BULLETIN  BIBUOGRAPHIQUE 

—  Les  svaPHOWKS  de  Beethoven,  par  /.-G.  ProiThomme, 
un  «-ohime  de  49î  pages,  Paris,  1906,  Delagrave.  —  Prix  :  5  fr. 

Sotu  ne  possédons  pas  en  France  un  bon  ouvrage  sur 
Beethoven.  Le  petit  travail  de  M  Romain  Rolland,  publié  dans 
tnCMei-Êde  la  Qrthuain»,  semblait  cependant  ouvrir  la  voie 
iui  travaux  de  celte  nature.  L'espoir  de  trouver  enfin  un 
Toiume  important,  bien  decamenté  et  précis  sur  Beetboveo, 
htcnsera  le  succès  du  livre  de  M.  Prod'homme.  Mais,  je  doute 
<fie  le  tcetear  y  trouve  ce  qu'il  est  en  droit  d'attendre.  L'on- 
*nf(*  est  cependant  tria  docnmanti,  et  bien  que  l'auteur 
>«il  tOBvest  allé  an  sources,  k  bon  escient,  it  ne  parait  pas 


avoir   utilité  les    richesses  bibiiogta])feiqueB  qn'il  passéde. 

Loi  documents  a'accuuinlent  tmp  chronologiquement.  Le 
plan  même,  qui  parait  d'abord  simple  at  logique,  a  eatrolaé 
l'auteur  dans  dea  vues  trop  gyatématiques.  Si  les  ncni  sym- 
phonies le  succèdent  dans  l'ordre  de  leur  appuitioa,  il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'ordre  de  leur  Kenèse.  —  J«  sais  bien 
que  M.  Prod'homme  indique  ce  fait  accessoirement,  mais  il 
serait  intéressant  pour  nous  de  savoir  trésexaottroent  quelles 
sont  les  influences  psychologiques  et  sociales  qui  ont  déter- 
miné la  conception  de  ces  œuvres  admirables. 

La  vifi  de  Beethoven  de  WOO  A  1«27,  d'après  M.  Prod'homme, 
poujrait  se  diviser  en  dix  période*  caractérisées  par  la  produc- 
tion d'une  symphonie.  —  C'est  une  erreur  grave.  —  La  vie  de 
Beethoven  fut  très  heurtée,  troublée  par  des  affections,  des 
colères  des  haines  et  tout  ce  qui  compose  la  vie  psycholo- 
gique. Les  circonstances  économique*  et  rocialrs  qui  souvent 
l'obligeaient  à  produire  faisaient  éclore  presque  tubitenient 
des  oeuvres  lentement  élaborées  et  portant  la  marque  d'an- 
ciens sentiments,  de  lointaines  réflexion*. 

L'oavrage  de  H.  Prod'bomme  ne  fera  mieux  connaître  ni 
Beethoven  ni  les  neuf  symphonies  mais  il  permettra  à  des 
lecteurs  avisés  de  trouver  des  renseignements  précii',  utiles 
pour  démêler  les  pniblèmes  de  psychologie  que  cet  artiste 
et  ses  œuvres  soulèvent.  J.-M  Labt. 

—  L'éLECTBICITÈ     INDUSTRIELLE     tt'SS     A     LA     PORTÉE    DE 

l'ouvrier.  Manuel  pratique  à  l'usage  de'  Monteurs,  Electri- 
ciens, Mécanicieas,  Elèves  des  Ecoles  prof^-ssionoelles,  etc., 
par  A.  Rotenherg.  traduit  par  A.  Mauduit,  ancien  élève  de 
l'Ecole  Polytechuique,  chargé  de  conférences  à  l'Institut 
Electrotechnique  de  Nancy,  deuxième  édition,  augmentée  d'un 
supplément,  1  vol.  (17  X  13  cm)  de  485  pages  avec 
3U  Qgurrs  den*  le  texte.  Librairie  H.  Dunod  et  E.  Pinat, 
Paris,  1906.  —  Prix  :  8  fr.  50. 

Ce  travail,  d'un  caractère  foncièrement  pratique,  est  par- 
ticulièrement destiné  à  l'ouvrier  qui,  ayant  K  manipuler  les 
machines  électriques  si  diverses  utilisées  actuellement  dans 
l'industrie,  veut  en  comprendre  le  fonctionnement  et  se* 
rendre  capable  de  parer  aux'  dérangements  qui  s'y  pro- 
duisent. 

Mais,  par  suite  de  son  caractère  élémentaire,  il  convient 
à  ceux  qui  veulent  se  tamiliariser  avec  l'Electricité  indus- 
trielle, quel  que  soit  le  niveau  de  leur  instruction  ;  il  rendra 
également  service  anx  chefs  et  employés  d'usines  ou  de 
maisons  de  commerce  uliliaant  des  installations  électriques, 
aux  élèves  des  écoles  professionnelles  et  à  tous  ceux  qui 
s'intéressent  aux  machines  électriques  et  veulent  en  con- 
naître les  propriétés  et  U  conduite.  i.  D. 

—  NouvsAu  MANinL  complet  oa  l'Améuoraton  des  u- 
QCIBBS,  Vins,  alcools,  spirituaurdivers,  liqueurs,  cidres,  bières, 
vinaigres,  laits,  par  K.-£.  Libtuf,  si:(ième  édiUoo  entièrement 
refondue,  par  le  D'  E.  Kareine,  ancien  distillateur,  ni^gociaot  en 
vins  et  spiritueux,  membre  de  la  Commission  extra- parlemen- 
taire de  l'alcool.  Rédacteur  scientifique  &  la  Revue  Pinicole, 
I  vol.  in-l8  de  440  pages,  prix  3  Irancs,  Encyclopédie- Roret. 
LIbratre-éditeur,  L.  Mulu,  Paris  1906. 

Ce  manuel  contient,  sous  terme  condensée,  d'Intéressants 
renseignements  sur  les  procédés  d'amélioration  des  liquides 
divers  énumérés  ci-dessus,  ainsi  que  la  description  des  mé- 
thodes d'essai  et  de  dosage.  U  lendra  des  service>>,  non  seule- 
ment aux  industriels,  mais  encore  &  tous  ceux  qu'intéresse  la 
question  de  la  fabrication  et  de  la  falsificatioo  des  denrées 
alimentaires.  J.  I). 

—  Manuel  PRATiQtiB  os  la  fabrication  obsbadxbt  boissons 
aiunusBg,  eaux  de  sultz,  limonades  gazeuses  françaises  et 
étrangères,  vins  mousseux,  cidres  mousseux,  etc.,  isr 
J.  Fritêck,  iogénieur»chimitte,  lauréat  de  la  Société  d'encoa- 
ragemant,  1  voL  in-12  broché  <•'  -"ec  64  figures 
dane  le  texte.  Librairie  Oetforg'  8  frU), 

Après    l'étude    des   matiér^  <  «au, 

acides,  oarbonaiet,  aeide  car'  -olids, 

l'auteur  traite  de  lenr  emplo  "^  st 

boissons  gazeuses.  Les  ta*'  oas 

théoriques  utiles  à  eùti  c  '  et 
détailUes. 
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—  Industrul  Combination,  par  D.  H.  Macgregor,  protêt- 
■eur  à  Trinity  Collège,  Cambridge,  1  vol.  in  8  de  244  pages 
Londres.  George  Boll  et  fils,  1906. 

—  Manuel  de  l'apprenti  et  de  l'Amateur  éLECTRicisN,  par 
B.  de  Graffigny.  V  L'éclairage  électrique  dans  l'appartement 
et  dans  la  maison.  NO  123  de  la  Bibliothèque  des  Actualités 
industrielles.  1  vol.  io-lô  de  130  pages  avec  67  figures  et 
4  plans  en  couleurs.  Paris,  Bernard  Tignol,  1906.  —  Prix: 
2  francs. 


—  The  Evolution  of  Modern  Capitalish.  A  studtop  Ma- 
chine Prodi^ction,  par  John  A.  Bobson.  Nouvelle  édition 
revue.  1  vol.  petit  in-8  de  45U  pages.  Londres.  Walter  Scott  C*. 
1900.  Prix  relié:  6  sch. 

—  RÉcRéATiONS  BOTAnÎQtiES,  par  Benri  Coupin.  docteur  es 
sciences,  cbef  des  travaux  de  botanique  6  la  Sorbonne.  1  vol, 
in-8  de  162  pages  avec  387  figures  coloriables.  Paris,  Vuibert 
et  Nony,  1907.  —  Prix  :  4  francs. 


Bulletin    météorologique    du    1"    air   T    Février    190T 

(D'après  le  Bullttin  inttmational  du  Bmrêou  etntrat  météorologique  d*  franc*)  (I) 


DATES 

TEMPiRATURB 

PRESSION 
atfflM- 
ph«riqa« 

1  MOI 

(lit.  50-,ï) 

HUMI- 

oitA 

nUUrt 

(<ieOkieo) 

NâBO- 

LOsrrÉ 

*  Hl»l 

(deOà 
10) 

vm 

k   HOI 

(ioreedeOk») 

PLUIE 
TOTALE 
(MUlim.) 

TEMPiRATURES  EXTSftltM  Elf  PRAMCB 
EN  ALGERIE  ET  BM  RDROPB 

«wiinia 

■uiimii 

■otmn 

■mamm 

■Azaicnn 

Veodredi    1".. 

—  *M 

t;i 

-    0V9 

7«3~,6 

78 

8 

a.  N.  E.  î 

0,8 

— 25*5  Ht  Hounier  ; 
—  7«    Aumsle  ; 
— 2»«    HapuuMl». 

9*     Cap  Béarn  ; 
13*    Nemours; 
12*    Liabonne. 

Suedi    2 

-  T.i 

-l',4 

•-    5«,ï 

769~,l 

65 

N.  E.  ♦ 

0,0 

-24«*  Pie  «lu  Midi; 
—  S*    Ltghouat; 
— 15»    HernosMd. 

T    Ouesnut  ; 
11««  Palerme. 

DioMDeb*    3.. 

-e«,î 

—  0',5 

-4«,8 

763",8 

66 

1 

N.  e.  2 

0,0 

-2i«    Pic  du  Midi; 
—  5>    Aumale; 

7*    Niée; 
10*    Toni»; 
10*8  Malle. 

Uadi      4 

-  *',7 

—  ï«,9 

—  3«,5 

764««.î 

76 

10 

s.  W.  1 

o.t 

-Ifi  Pic  du  Midi; 

—  T    Aumtlo; 

—  15"    HerooMnd  ; 

9»    Cpoiaelte; 
13*    ."Semoun  ; 
17>    Funebal. 

Htrdi       5 

-  *•,« 

t",3 

— 2M 

7CJ— ,5 

69 

3 

N.  E.  I 

0,9 

-18-5  Pic  du  Midi  ; 
— »•     Aumale: 
— 12<    HermuKUdt. 

10»    Nice; 
1 2*    Nemoun  : 
17*    FuDchal. 

Hnnr.      6.... 
II.  11. 

-3»,« 

l'.e 

-1«,6 

7S0",9 

71 

0 

N.  B.  2 

0.0 

— 1C*9  Pic  du  Midi  ; 
—  V    Aumalc 
—23*    Haparand*  ; 

Il»    Sieié; 
16*    Biakra; 
13*7  Palerme. 

jMdi       7.... 

HOTKKES.. 

-   l'A 

l'.f 

—  3'.7 

750««,4 

63 

4 

K.  S.  E.  3 

O.i 

— I2'S  Cbarlerille; 
—  3*    Aumate; 

9»    Croiselte  ; 
17*    Biaàra; 
14*    FuBCI»!. 

—  J»,6 

0»,î 

—  3«,i 

7«ï"".î 

Toi 

il,, 

».: 

i 

'1 

Remarques 
sur  la  semaine  dd  1*'  au  7  février  1907. 

Température.  —  La  température  moyenne  de  cette  semaine 
(— 3»,1)  a  été  inférieure  à  la  normale  (2*,7)  de  près  de  6°. 

Pluie  et  neige.  —  Le  1"  février,  des  pluies  et  des  ueiges 
soDt  tombées  sur  l'ouest  et  le  centre  du  continent;  en  France, 
on  a  recueilli  3^™  d'eau  &  Belfort,  2  i  Besançon  et  à  Cler- 
mont,  1  &  Paris;  on  a  signalé  des  grains  de  neige  à  Bordeaux, 
à  Perpignan  et  à  Alger.  —  Le  2  février,  des  neiges  sont  tom- 
bées sur  le  centre  du  continent  ;  en  France,  le  temps  a  été 
beau;  des  averses  de  pluie  et  de  neige  ont  donné  IS»» 
d'eau  i  Alger  —  Le  3  février,  des  neiges  et  des  pluies  sont 
tombées  sur  le  centre  et  le  sud  du  continent  ;  en  France,  on 
n'en  n'a  pas  signalé  dans  nosetations,  le  temps  est  resté  assez 
mauvais  en  Algérie  :  un  orage  a  éclaté  à  Alg>-r.  —  Le  4  févri- 
er, des  neiges  et  dex  pluies  sont  tombée:»  duns  le  nord  et  le 
sud  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  signalé  des  averses  de  nei- 
ges dans  toutes  les  régions  ;  on  a  recueilli  1<*b  d'eau  i  Paris, 
Brest  et  Nantes.  —  Le  5  février,  des  pluies  eont  tombées  sur 
le  nord  et  le  sud  du  continent  ;  en  France  on  a  recueilli  2"* 
d'eau  au  Puy  de  DOme,  1  à  Nantes  et  à  Brest.  —  Le  6  février 
des  pluies  sont  tombées  sur  les  lies  Britanniques  et  sur  l'I- 
alie  ;  en  France,  on  n'eu  n'a  pas  signalé  dans  nos  stations . 
—  Le  7  février,  des  neiges  et  des  pluie^  sont  tombées  sur  le 
nord  et  le  sud  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  30*o> 
d'eau  à  Perpignan  et  au  Cap  Béairn. 


CBRONIOUB  ASTROROMIOUB  de  la    SEMAINE 
DU  15  AU  21  FÉVRIER  1907. 


Soleil 


l  le  15  février  4  7"  12-. 
J  le  21  février  i  7"  1». 
j  le  15  février  à  17"  17». 
l  le  21  février  i  17»  27». 


Lever 
f  Coucher 
Lune.    P.  Q.  le  20  février  44''  44" 

Passage  de*  planètes  au  méridien 


Mercure vers  13i>   5n. 

Venu* vers    9"    5-. 

Mars vers    6»  35». 

Jupiter vers  20»  15». 


Saturne vers  IS*  20". 

Vranu* vers    9'^ 

Neptune vers  20''  50». 


Phénomène*  astronomique*  principaux. 

Le  17  février,  à  23'",  Vénus  fera  en  conjonction  avec  Ura- 
nus 

Le  19  février,  à  19>>,  le  Soleil  entrera  dans  le  signe  des  Pois- 
sons. 

Le  81  février,  &  21'',  Mercure  sera  en  conjonction  avec  Sa- 
turne. 

J.  DerAmb. 


(1)  CoDsuHor  le  numéro  du  2  Juillet  1904  do  la  Reçue  Seienti/lque,  page  31  pour  la  naUifc  et  l'origine  de»  donnéei  du  Bulltlin  méléorologifue. 
"Paru.  —  Ty».  A.  Davt  (Imp.  de  la  fi.  a.  et  Je  1»  H.  B.,  52,  Rue  .Madame).—  le  Propriétaire-Gérant  :  FELIX   DUMOULIN. 
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[ASTRONOMIE  PHTSIQQE 
Llnflaence  électrlqae  da  Soleil, 

PAR 

A.   NODON, 
Docteur  es  «ciences. 

Le  Soleil,  foyer  de  la  vie  planétaire,  rayonne  cons- 
Ummeot  à  travers  l'espace  l'énergie  sous  des  formes 
ffloltiples,  telles  qae  la  lumière,  la  chaleur,  l'élec  • 
Incité! 

La  science  d'aujourd'hui  vamémejusqu'àadmettre 
une  communion  plus  intime  encore  entre  l'astre  de 
vie  et  les  planètes  !..  Elle  croit  à  un  échange  possible 
de  matière  ionisée  contre  ces  mondes  lointains. 

Les  ions  franchiraient  les  espaces  interplanétaires 
et  se  précipitaient  da  soleil  vers  les  planètes,  sous 
la  forme  cathodique.  L'électricité  interviendrait  pour 
jouer  un  rôle  prépondérant  dans  ces  actions. 

Le  réie  direct  que  l'électrisation  solaire  semble 
jooer  vis-à-vis  des  planètes  en  général  et  de  la  terre 
eo  particulier  était  resté  à  peu  près  ignoré  jusqu'à 
ces  dernières  années. 

Mais  survinrent  successivement  les  merveilleuses 
découvertes  des  rayons  cathodiques,  des  rayons  d  e 
Roeolgen,  de  la  radioactivité  et  de  l'ionisation  de  la 
matière,  qui  mirent  en  lumière  le  râle  essentiel  que 
lélectricilé  jouait  dans  les  forces  de  la  nature  et  su^ 
la  matière  elle-même. 

0  devint  alors  tout  naturel  de  chercher  à  reporter 
vers  ce  principe  d'activité  an  rôle  prép  ondérant  dans 
l'action  du  soleil  sur  le  monde. 

46*  AKxii  —  5'siRiB,  t.  VII. 


Nous  allons  effectivement  démontrer  que  le  soleil 
constituait  une  source  paissante  d'électricité,  dont 
l'action  {inductrice  paraît  jouer  un  rôle  capital  dans 
la  physique  terrestre  et  planétaire. 

HlSTORIQCE.' 

Nous  fûmes  amenés  à  effectuer  de  premières  re- 
cherches sur  ce  sujet  dès  l'année  1885,  à  laSorbonne, 
ainsi  qu'au  Collège  de  France. 

Ces  premières  études  préliminaires  avaient  été 
relatées,  sur  l'avis  de  M.  Bouty,  dans  un  pli  cacheté, 
déposé  à  l'Académie  des  Sciences  le  29  juin  1885, 
sons  le  n"  3953.  Ce  pli  fat  ouvert  par  le  Secrétaire 
perpétuel,  dans  la  séance  du  5  août  1889. 

Ce  même  jour,  une  note  présentée  à  l'Académie- 
par  M.  Mascart  relatait  les  faits  suivants  : 

0  Etude  sur  les  phénomènes  électriques  produits  par 
tt  les  radiations  solaires.  —  A  la  suite  de  nombreuses 
«  observations  faites  depuis  le  mois  de  mai  1885 
<  jusqu'au  mois  de  juillet  1889,  j'ai  pu  établir  que 
a  les  radiations  solaires  sont  la  cause  de  certains 
«  phénomènes  dont  l'étude  est  résumée  dans  les  lois 
«  suivantes  : 

«  1*  Les  radiations  solaires,  en  rencontrant  un  con- 
0  ducteur  isolé  (métal  on  charbon),  communiquent, 
«  avec  conducteur,  une  charge  électrique  positive. 
«  2°  La  grandeur  de  cette  charge  croît  avec  l'in- 
«  tensité  des  radiations  solaires  et  décroît  avec  l'état 
«  hygrométrique  de  l'air.  Le  phénomène  atteint  à 
«  Paris  sa  valeur  maxima  en  été  vers  I  heure  de 
€  l'après-midi,  lorsque  l'atmosphère  est  pure  et 
«  sèche. 

«  3'  Le  passage  des  nuages  devant  le  soleil  fait 
«  cesser  le  phénomène  ». 

S.  8 
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(Suivait  la  description  du  dispositif  employé). 

«  Oa  ftTait  soignettsemeat  étudié  dans  des  expé- 
«  riences  {véalables  rinflacncedes  phénomènes  cun»- 
«  piexes  <|Di  pouvaient  fousserles  «bservations  ea 
«  produisant  une  charge  électrique  iadépendante  de 
«  la  charge  due  aux  radiations  solaires. 

«  Ainsi  l'on  avait  constaté  que,  en  disposant  la 
«  plaque  à  l'air  libre  et  h  l'ombre,  elle  se  chargeait 
«  d'électricité  sous  l'inQuence  du  vent.  Cette  cause 
«  perturbatrice  avait  été  soigneusement  écartée  par 
«l'emploi  de  la  caisse  métallique  empêchant  l'arrivée 
0  du  vent. 

«  Les  autres  phénomènes  secondaires,  tels  que 
«  l'échauSement  de  la  plaque,  les  actions  thermo- 
<<  électriques,  etc.,  ont  été  reconnues  négligeables 
«  devant  te  phénomène  étudié. 

«  S'il  est  permis  d'étendre  ces  résultats  à  des 
i<  corps  non  métalliques,  on  peut  considérer  les  ra- 
«  diations  solaires  comme  l'une  des  causes  de  l'élec- 
a  trisation  des  nuages  ». 

Ces  résultats,  qui  ne  concordaient  avec  aucun  des 
faits  connus  A  cette  époque,  furent  contestés,  puis 
ils  tombèrent  rapidement  dans  l'oubli. 

Dans  la  suite,  quelques  physiciens  reprirent  ces 
recherches.  M.  Baldii,  en  particulier,  vériBa  le  fait 
.de  la  charge  positive  par  les  radiations  solaires  à 
l'aide  d'an  électromètre  d'Elster  et  (îeitel. 

Les  magnifiques  découvertes  des  rayons  cathodi- 
ques, des  rayons  Roentgen  et  de  la  radioactivité 
orientèrent  astronomes  et  physiciens  vers  ces  nou- 
Telles  sources  d'énergie.  Le  plus  grand  nombre 
chercha  bientôt  à  expliquer  les  relations  intimes  qui 
paraissent  lier  les  phénomènes  électromagnétiques 
terrestres  à  l'activité  solaire  par  l'action  de  rayons 
cathodiques  et  d'électrons  électrisés  du  soleil  vers  la 
terre. 

Théorie  cathodique.  —  Partant  du  principe  de 
l'émission  cathodique,  Arrhenim  admet  que  des 
gouttes  ou  des  particules  négatives  ionisées  étaient 
repoussées  par  le  soleil  jusqu'àTatmosphèrelerrestre. 

L'éminent  astronome,  M.  Deslandres,  fut  l'un  des 
premiers  à  fonder  la  théorie  des  rayons  cathodiques 
émis  par  le  soleil,  et  susceptibles  d'influencer  direc- 
lemeal  la  terre. 

Birkeland  admit  une  théorie  analogue. 

I\ordma»n,  modifiantlégèrement  la  théorie  précé- 
dente, supposa  que  le  soleil  pouvait  envoyer  des 
rayons  a  analogues  à  ceux  des  corps  radioactifs 
chargés  positivement. 

Cari  Sioerner,  reprenant  l'ensemble  de  ces  conjec- 
tures par  l'analyse  mathématique  arriva  à  conclure 
que  l'hypothèse  de  Birkeland  semblait  vérifiée  en 
tous  points,  et  que  les  aurores  boréales  étaient  dues 
à  des  rayons  cathodiques  émanés  du  soleil  et  aspirés 
par  les  pôles  magnétiques  de  la  terre. 


Ces  théories  étaient  séduisantes  et  ingénieuses, 
maia  elles  ne  se  basaient  que  eut  des  conjectares, 
car  aucun  fait  d'expérienee  directe  n'était  venu  les 
confirmer. 

Elles  avaient  paiement  le  tort' 4e  négliger  com- 
plètement les  faits  antérieurs  relatifs  à  l'électrisation 
positive  du  soleil. 

Cne  orientation  nouvelle  se  manifesta  dans  les 
esprits  au  sujet  de  ces  hypothèses,  et  Schuster  se 
posant  en  adversaire  de  celle-ci,  nia  qu'une  émis- 
sion directe  du  soleil,  sous  la  forme  cathodique  on 
sous  une  autre  forme  analogue,  pût  fournir  l'énergie 
mise  en  jeu  dans  les  orages  magnétiques  par  celle 
émission.  Celle  ci  aurait  au  poux  effet,  seloahri,  de 
communiquer  au  soleil  une  charge  éleclique  posi- 
tive toujours  croissante,  qui  serait  rapidement 
arrêtée  par  la  force  électro-motrice,  et,  ea  oolre, 
elle  n'expliquerait  pas  la  divergence  des  champs 
magnétiques  qui  se  manifestent  au  même  moment 
en  des  points  éloignés  du  globe  terrestre. 

Cette  objection  de  Schuater  semble  être,  du  reste, 
très  fondée,  car,  si  le  soleil  produisait  dans  l'espace 
une  émissiOB  continue  d'éleelcons  aégallfs,  il  est 
certain  qii'une  charge  positive  correspondante  at- 
teindrait rapidement  une  valeur  assez  élevée  pour 
équilibrer  les  actions  susceptibles  de  détacher  de 
nouveaux  électrons  négatifs  de  la  surface  solaire. 
Un  effet  inverse  s'y  manifesterait,  si  cet  aslre,  au 
lieu  d'émettre  des  électrons  négatifs,  dispersait 
dans  l'espace  des  ions  positifs. 

La  charge  négative  sans  cesse  croissante  qn'acqa^ 
rerait  le  globe  solaire  s'opposerait  bientôt  i  celte 
émission  d'éleclrieilé  contraire.  Il  seiable  donc  très 
peu  probable,  pour  ces  diverses  raisons,  qae  le  so- 
leil puisse  émettre  d'une  façon  continue  des  rayons 
cathodiques  ou  des  rayons  ot. 

U  serait  tout  au  plus  possible  de  sui^osn  que  la 
surface  solaire  puisse  prodaire  successivement  des 
émissions  tantôt  négatives,  tantôt  positives,  y  réta- 
blisssant  chaque  fois  l'équilibre  électrique. 

Mais  ce  ne  sont  là.  que  de  pures  conjectures  qm 
ne  sont  appuyées  sur  aucun  fait  d'expérience.  Pre- 
nant la  question  sous  une  autre  face,  certains  phy- 
siciens cherchèrent  à  expliquer  les  orages  ii»g>é- 
ti^ues  terrestres  par  des  ondies  électro-magnétiques 
émises  par  le  soleil,  cet  astre  étant  parcouru  pai  de 
puissants  courants  d'induction  pendant  les  périodes 
de  maximum. 

Mais  Lord  Kelvin,  faisant  l'étade  complète  de 
cette  théorie,  établit  d'une  façon  formelle  qa'elle 
n'était  soutenable  dans  aucnn  cas. 

Récentes  observations  de  M.  Brunhes,  —  La  théorie 
électrique  du  .soleil  en  était  réduite  aux  conjectures 
précédentes,  quand  M.  Bernard  Brunhes,  directeur 
de  l'Observatoire  du  Puy-de-Dôme,  et  professeur  à 


Digitized  by 


Google 


N'SfT.VlI) 


M.  A.  NODOM.  —  L'INFLUENCE  ÉLEXTTKIQUR  DU  SOLEIL 


227 


la  Faculté  des  Sciences  de  ClemioDit-f^rFand, 
entreprit  en  1905  au  série  d'études  nouvelles  sur 
l'électrisatkm  solaire.  11  vérifia  les  faits,  anlérieu- 
(Cflieat  oBostatés^  de  l'éleetrisatioa  prodnHe  par  les 
ndiations  solaires.  Ces  iorportanles  recherclies,  sur 
lesquelles  nous  ne  nous  étendrons  pas,  son  L  conones 
ies  sombreax  lecteurs  de  la  Uevtte  Scfenti/ifjuf. 
Elles  ont  été  décrites  par  il,  Brunhes  eo  une  série 
i'artides  remarquables  sur  la  dépevditUm  de  l'Ékc- 
tficUé  en  montagne  (24  mai  1906,  n*  12,  t.  V, 
p.  357). 

M.  Brunhes,  à  la  suite  ^le  cet  «xposé,  conclut 
qn'sprèa  la  vériâcatioa  expérintentaie  de  Télectrî- 
tttàoiï  positive  produite  par  le  soleil,  il  con venait 
désormais,  dans  aae  explication  générale,  de  faire 
«bstnctioB  de  ce  fait,  et  ipour  qu'il  soit  «  nécessaire, 
«  en  attendant  qu'on  ait  donné  de  ce  résultat  une 

•  aalfe  interprétation,  d'accueillir  avec  réserves, 
■  quelques  sèdoisaates  qu'elles  «oievt,  les  théories 

•  qui  Tealent  Toir  cvaat  tout  dans  le  soleil  un  -centre 
<  témiuion  d'ions  négatifs  ». 

Lesneoveam  résultats  de  M.  Srunhes,  surTcnanl 
après  la  Ibtvrie  cathodiqve  déjh «cm testée,  Tieunent 
^parier  in  tribut  précieux  à  la  Bvuvelle  théorie  de 
i'ùiAuiion  tobire  ^que  noas  alkms  evposer,  et  qDÎ 
semUe  plus  Maiornie  a«x  faits  que  la  théorie 
cathodique. 

U  noua  parut  utile  de  -profiter  de  la  belle  saison 
d'été poorrepreodre, cette  dernièreannée  même,  les 
rèsaltats précédents.  Malgré  l'intérêt  et  t'iaiportance 
Bcienti&qne  que  de  telles  recherches  coaiporlaienl, 
il  nous  fat  iaipossible  de  compter  sur  le  concours 
de  ceux  qui  auraient  pu  le  faire,  et  nous  dames 
alors  iHras  coatenter  de  nos  modestes  moyens. 
.\nssi,  l'insuffisance  de  ressources  et  de  temps  ne 
BO<B  permirettt  pas  de  donner  &  celte  'étude  toute 
l'aoïpiear  qu'elle  eût  méritée. 

Nous  avons  pensé,  cependant,  que  les  nonveauv 
îésultata  obtenus  étaient  suffisamment  importants 
pour  faire  l'objet  d'«a  exposé  spécial,  qui  permettra 
k  d'aatres  physiciens,  mieux  favorisés  que  oous,  de 
poorsuivre  avec  fmil  l'étude  de  cette  intèressaDle 
question. 

BiaposUifn  eteptrimentatix.  —  Dans  mes  pre- 
mières reckerehes  de  1885-89,  je  fis  usage  d'un  élec- 
trosoope  eondeasateur  à  feuilles  d'or.  Les  cliarges 
électrosta<ttiqBes  induites  par  le  soleil  étaient  trop 
faibles  pour  pouvoir  être  décelées  d'une  façon  ap 
prèdaÛe. 

ie  6b  eaaaite  usage  du  dispositif  suivant  (Comptes 

readss  de  rAcadémie  des  Seieaees  du  5  aoill  188Uj  ; 

«  Une  plaque  métallique  iaeiée  sur  un  support 

*  Maseazt   était  disposée  au  oestre  d'une   grande 

•  canee  oaiétallique.  Cette  caisse  était  «ise  en  coai-_ 
licattion  avec  le  solet  formait  cage  de  Farar)i.v 


«  Une  ouvertnre  ménagée  dans  le  couvercle  perroet- 
u  tait  aux  rayons  solaires  de  péDélrerÂ  l'intérieur  de 
«  la  caisse  et  de  venir  frapper  la  j^que  métallique 
n  isolée.  La  plaque  elle-néme  était  mise  en  TelatiooB 
«  avec  un  électromètre  permettant  de  déteraainer  la 
<j  valeur  de  la  charge.  On  employa  successdvemeot 
«  l'électrotDëtre  Lîppmann  qui  dut  être  «bandeiMié 
«  à  cause  de  sa  capacité  trop  considérable  pour  oe 
(I  genre  d'expériences,  puis  l' électromètre  de  Banitel, 
»i  de  Curie  et  de  Mascart. 

u  La  caisse  métallique,  l'euTeloppe  de  i'électro- 
«  mètre  et  le  milieu  de  la  pile  de  diarge  étaient  en 
u  communication  permanente  avec  ua  même  point 
«  du  soi  dont  le  potentiel  était  pris  «omae  eèro. 
ti  L'aiguille  de  l'électromè^re  était  reliée  à  la  plaque 
a  métallique  isolée. 

u  L'expérience  consistait  à  metbre  «elte  plaque 
a  métallique  au  sol,  puis  À  l'isoler,  suivant  l'intensité 
«  des  variations  que  l'on  oera  parait  avec  la  déviatàon 
»  produite  par  un  daniell  dost  l'un  des  pôles  était 
»  au  sol.  » 

Cr!  dispositif  dont  la  reprodBcti«D  photographique 
et  la  description  furent  reproduits  ea  ISSOpar  La 
Nafurf  dut  être  modifié  dans  la  suite  afin  de  le 
rendre  pins  sensible  et  Iranspor table. 

M.  Brunkes  utilisa  deux  dispositifs  décrits  dans 
cette  Revue  (7  mars  IQdô),  mais  sur  lesquels  noas 
croyons  utile  de  revenir. 

L'auteur  en  donna  la  description  savaste  : 

«  Nous  avons  eu  recoars  pour  toutes  les  mesures 
«  où  il  a  fallu  transporter  l'appareil,  &  Tapp»^ 
u  d'Elster  et  Geitel,  daos  un  certain  nombre  d'ebser- 
n  valions  effectuées  au  Puy-de-Oâme  même  à  l'éiec- 
u  tromètre  de  Curie,  beaucoup  plus  sensible,  mais 
H  par  contre  peu  transportabie.  Je  rappelle  qœ 
«  l'éiectromètre  d'Elster  et  Geitel  est  un  électroscope 
«  à  feuilles  d'aluminium,  dont  les  deux  feuilles  pen- 
u  dent  à  droite  et  h  gauche  d'une  lame  plate  et  verti- 
N  cale  de  laiton.  La  lame  porte  à  sa  partie  inférieure 
u  un  prolongement  cylindrique  ea  laiton,  qui  s'im- 
«  plante  dans  un  fort  bouchon  d'ébonite.  En  haut, 
«  elle  se  termine  par  une  petite  boule  percée  d'un 
«  trou  conique.  Au-dessus  de  cette  boule  ,  la  cage  de 
«  l'appareil  présente  une  ouvertnre  qu'on  peut  fer- 
«  mer  par  un  couvercle. 

(I  Quand  on  veut  se  servir  de  l'appareil,  on  été  le 
'(  couvercle  et  on  implante  dans  la  boule  qui  sur- 
V  monte  la  plaque,  une  tige  surmontée  d'un  cylindre 
0  fermé  et  creux  de  5  centimètres  de  diamètre  sor 
u  U  i^eDtio^Mres  de  hauteur.  On  le  touche  avec  un  des 
(I  p/j'- .  a  i  n  -  y"  :  sèche  en  tenant  la  pile  par  l'autre 
n  phi  K  ,  -^^~'  '  ^i  3tt  sol.  Les  feuilles  divergent 
>  I  en  moment  leur  écart  sur 
ii^e  sur  l'une  des  vitres  de  la 
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«  L'appareil  avec  le  corps  de  dispersion,  la  pile  et 
«les  accessoires,  estenfermé  dans  une  botte  cubique 
«  munie  d'une  bretelle  qui  en  permet  le  transport, 
(  et  qui  peut,  en  un  lieu  quelconque,  servir  de  sup- 
<•  port  à  l'appareil. 

«  Dans  toute  l'étendue  do  l'échelle,  une  division 
«  d'écart  correspondait  à  peu  près  à  6  volts;  la  gra- 
«  duation  en  volts  était  d'ailleurs  faite  une  fois  pour 
«  toutes.. 

«  D'autres  recherches  furent  effectuées  à  l'aide  de 
«  l'électromètre  Curie. 

«  Le  manchon  protecteur  du  condensateur  plan 
«  éijait  enlevé  et  on  ne  conservait  que  le  plateau 
«supérieur  relié  à  la  lame  verticale  qui  porte  la 
u  feuille  mince  d'or  ou  d'aluminium.  C'est  par  ce 
«  plateau  que  s'opérait  la  déperdition. 

u  On  suivait  à  la  lunette  la  décroissance  de  l'écart 
«  de  la  feuille  :  les  divisions  sont  ici  beaucoup  plus 
«nombreuses;  on  a  200  divisions  d'échelle  dans  la 
«•région  utile,  le  zéro  correspond  à  un  potentiel  de 
«  l'ordre  de  200  volts  et  la  division  200  à  un  poten- 
«  4iel  de  l'ordre  de  400  volts. 

«  Chaque  division  correspond  à  une  variation  de 
«  potentiel  qui  peut  dépendre  de  la  feuille  employée 
K  mais  qui  reste  de  l'ordre  de  grandeur  de  1  volt.  » 

nouveau  dispositif.  —  Dans  nos  récentes  recher- 
ches, nous  avons  utilisé  le  dispositif  suivant  : 

Une  grande  caisse  en  bois  D,  munie  d'un  couvercle 
latéral  démontable,  était  doublée  intérieurement  de 
toile  métallique.  Ce  revêtement  conducteur  était 
destiné  à  former  une  cage  de  Faraday  ;  il  était,  dans 
ce  but,  relié  au  sol. 

A  la  partie  supérieure  de  la  caisse,  on  disposait 
na  cylindre  Â,  dont  la  partie  supérieure  était 
ouverte. 

Ce  cylindre  pouvait  être  orienté  sur  un  pied  mobile 
à  double  joint.  Un  tube  en  ambre  jaune  traversait  le 
fond  du  cylindre  et  y  était  maintenu  en  place  à  l'aide 
de  deux  rondelles  en  os  filetées,  pouvant  se  visser 
sur  le  tube  d'ambre  précédent  : 

Un  petit  disque  en  plomb  découpé  était  fixé  à 
l'intérieur  du  cylindre  à  l'aide  du  support  eu  ambre. 

Un  fil  de  cuivre,  isolé  par  de  la  soie  paraffinée, 
était  soudé  au  disque  de  plomb,  pénétrait  dans  le 
tube  isolant  en  apibre  pour  ressortir  à  la  partie  infé- 
rieure de  ce  tube. 

Une  sorte  de  porte  semi-cylindrique  en  plomb 
permettait  de  fermer  la  partie  libre,  qui  était  com- 
prise entre  le  fond  du  cylindre  et  la  caisse,  afin  de 
soustraire  le  conducteur  à  l'action  de  la  lumière  et 
de  l'air  extérieur. 

La  partie  supérieure  du  cylindre  métallique,  par 
laquelle  les  rayons  solaires  pénétraient,  pouvait 
être  fermée  à  volonté  par  l'un  des  trois  couvercles 
suivants  : 


Le  couvercle  K  en  métal  plein. 

—  L  en  tissu  métallique  fin  et  serté. 

—  M  en  carton  noir  paraffioé. 

Ces  différents  couvercles  nous  ont  permis  d'ana- 
lyser les  diverses  causes  d'éleclrisation  mises  en  jeu 
dans  ces  essais. 

Le  fil  métallique  relié  au  disque  de  plomb  était 
également  relié  à  l'électromètre. 

Cet  électromëtre  peut  être  choisi  d'un  modèle 
quelconque,  sensible  et  transportable,  du  geore 
d'EIster  et  Geitel  ou  de  Curie,  par  exemple.  Celui 
dont  j'ai  fait  usage  se  composait  d'une  caisse  en  zIdc 
prismatique  percée  de  fenêtres  latérales  fermées  par 
des  feuilles  transparentes  en  mica.  Une  ouverture 
supérieure  assez  large  permettait  au  fil  conducteur 
de  pénétrer  librement  à  l'intérieur  de  la  caisse  pour 
y  être  relié  à  l'électromètre. 

Une  porte  latérale  permettait  l'introduction  dans 
la  caisse  d'un  électroscope  à  feuille  d'alamiaium 
unique,  isolé  sur  de  la  paraffine,  de  l'ébonite  et  des 
pieds  en  ambre. 

La  lame  métallique  verticale  contre  laquelle  pen- 
dait la  feuille  d'aluminium  portait  une  bande  de 
papier  divisé.  Une  lunette  fixée  sur  le  côté  de  la 
caisse  en  bois  permettait  de  viser  la  tranche  infé- 
rieure de  la  feuille  d'aluminium  en  même  temps  que 
les  divisions  correspondantes  de  l'échelle  graduée. 

Ce  mode  de  lecture,  suivant  la  face  de  la  feuille, 
est  plus  avantageux  que  celui  qui  consiste  à  viser 
la  tranche  verticale,  mais  il  est  nécessaire  que  la 
feuille  soit  inclinée  sous  un  angle  voisin  de  45*  pour 
que  les  mesures  restent  sensiblement  proportion- 
nelles  aux  différences  de  potentiel. 

On  obtenait  une  déviation  suffisante  à  l'aide  d'une 
charge  de  1.500  volts  environ. 

L'isolement  devait  être  particulièrement  soigné 
pour  éviter  toute  perte  sensible  par  les  supports. 

Ce  fut  l'ambre  bien  desséché  qui  nous  donna  les 
meilleurs  résultats  à  cet  égard.  Cette  substance  pré- 
sentait, en  outre,  sur  la  paraffine,  l'avantage  de 
mieux  résister  à  la  température  assez  élevée  à 
laquelle  était  soumis  l'intérieur  du  cylindre,  direc- 
tement exposé  au  soleil. 

La  charge  de  l'électromètre  était  faite  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre,  à  l'aide  d'une  petite  machine 
électrostatique,  et  le  sens  de  la  charge  était  chaque 
fois  vérifié  à  l'aide  d'un  petit  électroscope  té- 
moin. 

Les  essais  consistaient  à  amener,  par  tâtonnements 
successifs,  la  tranche  inférieure  de  la  feuille  meta- 
lique  àconïcider  avec  l'une  des  divisions  de  l'échelle 
choisie  arbitrairement. 

Les  lectures  étaient  toutes  effectuées  entre  les  deux 
divisions  400  et  350.  La  perte  de  charge  négative 
correspondant  h,  la  chute  de  la  feuille  d'aluminium 
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entre  400  et  350  correspondait  &  un  potentiel  positif 
de  100  volts. 

Ud  chronomètre  permettait  de  déterminer  le 
nombre  de  divisions  écoulées  dans  le  passage 
SDccessif  de  la  feuille  d'aluminium  de  la  division 
400  et  350.  Comme  toutes  les  observations  étaient 
faites  dans  des  conditions  expérimentales  identiques, 
il  était  possible  de  les  comparer  entre  elles  et  de 
les  ramener  à  une  même  valeur  absolue. 

Cependant  l'appareil  n'a  encoH  pu  permettre 
d'obtenir  que  des  mesures  relatives  sur  l'électri- 
sation. 

La  sensibilité  de  l'appareil  dépend  de  sa  capacité, 
et  de  Is  valeur  de  la  charge  préalable  qu'on  lui 
communique.  C'est  ainsi  que  dans  un  dispositif 
étndié  par  M.  Brunhes,  sans  charge  préalable  de 
i'électromètre,  en  constatait  une  charge  positive  de 
100  volts,  sous  l'action  solaire,  dans  l'espace  de 
35  à  45  minutes. 

Avec  le  dispositif.utilisé  dans  mes  recherches  de 
1885^,  rélectromëtre  était  préalablement  chargé  à 
QD  potentiel  de  1  volt  environ,  sa  sensibilité  était 
alors  de  l'ordre  de  100  volts  dans  un  temps  égal  à 
10  oa  15  minutes  sous  l'action  solaire. 

Dans  le  nouveau  dispositif  où  le  potentiel  de  charge 
préalable  était  de  l'ordre  de  1.500  volts,  une  charge 
de  100  volts  produite  par  l'induction  solaire  se 
manifestait  dans  un  temps  variable  de  30  à  200  se- 
condes, c'est-à-dire  beaucoup  plus  rapide  que  les 
précédents. 

L'appareil  que  nous  avons  décrit  précédemment 
peut  être  facilement  transporté  jusqu'au  lieu  d'obser- 
vation que  l'on  a  choisi. 

Le  cylindre,  I'électromètre,  l'appareil  de  charge, 
lalnnelte,  etc.,  sont  emballés  dans  la  caisse  en  bois. 
Celle-ci  est  f«rmée  à  l'aide  d'un  couvercle.  Une 
doable  bretelle  permet  de  transporter  facilement  ce 
petit  colis. 

Noos  avons  constaté  au  cours  de  nos  observations 
qu'il  était  utile  d'exposer  toutes  les  parties  de  l'appa- 
reil ouvert,  en  plein  soleil,  pendant  10  minutes  envi- 
ron pour  les  dessécher  complètement,  et  leur  assurer 
ainsi  un  isolement  parfait.  11  convenait,  du  reste,  avant 
chaque  série  d'observations,  de  vérifier  l'isolement  de 
l'appareil.  Lorsque  celui-ci  était  clos,  et  soustrait  à 
toute  influence  extérieure,  la  décharge  accusée  par 
I'électromètre  ne  devait  pas  excéder  10  divisions  en 
10  minutes. 

Nous  citerons  à  titre  d'exemples  quelques  mesures 
Urées  de  notre  carnet  d'observations. 

Qvtlquesré$ullat$d'observalion.  — Le27mai  1906, 
après  une  série  de  journées  froides,  pluvieuses  avec 
ciel  couvert,  le  temps  s'était  mis  à  la  chaleur,  avec 
tendance  orageuse.  La  température  était  montée  à 
25*0.  etl'hygromètre  marquait  0,30.  Le  vent  soufflait 


du  sud-ouest,  l'atmosphère  était  très  pure.  Le  ciel 
était  parsemé  de  légers  cirrus. 

L'électromètre  étant  chargé  négativement  suivant 
les  conditions  expérimentales  indiquées  précédem- 
ment, le  cylindre  était  exposé  découvert  aux  radia- 
tures  solaires. 

Il  était  1  h.  15  de  l'après-midi  au  moment  de 
l'observation.  La  décharge  s'effectua  dans  l'espace 
de  45  secondes. 

Ce  fait  indiquait  que  l'ionisation  positive  due 
aux  rayons  solaires  dissipait  dans  l'espace  de  45  se- 
condes une  charge  négative  dans  les  conditions  de 
l'expérience. 

En  chargeant  ensuite  I'électromètre  positivement, 
la  décharge  en  plein  soleil  restait  insensible  et  de 
l'ordre  de  celle  constatée  &  vide  quand  le  cylindre 
était  soustrait  à  toute  action  extérieure. 

30  mai  1906.  —  La  journée  du  29  mai  avait  été 
orageuse,  le  thermomètre  marquait  à  8  h.  20  du 
matin,  une  température  de  26°C.  et  l'hygromètre 0,32. 
Le  ciel  qui  était  légèrement  nébuleux  devint  pro- 
gressivement plus  limpide,  il  restait  quelque  peu 
nébuleux  avec  absence  de  nuages. 

L'appareil  fut  orienté  vers  le  ciel  du  câté  de 
l'Orient,  de  façon  à  éviter  l'action  directe  du  soleil 
sur  la  plaque  isolée.  On  observa  une  charge  positive 
correspondante  100  volts  dans  l'espace  de 4  m.  15  s. 

A  9  hk  15  du  matin  la  charge  positive  prodnite  par 
l'atmosphère  seule  était  égale  à  la  précédente. 

A  10  h.  15,  le  ciel  se  recouvrait  progressivement 
de  légers  cirrus.  En  maintenant  le  cylindre  ouvert 
devant  le  soleil  dégagé  de  nuages,  on  observait  des 
charges  positives  correspondant  successivement  à 
des  potentiels  de  100  volts  en  55  secondes  ;  puis  : 
en  1  m.  30  s.,  en  1  m.  20  s.,  en  1  m.,  et  en  3  m.  On 
constatait,  du  reste,  des  variations  importantes  dans 
la  vitesse  de  la  charge  dans  ces  diverses  observa- 
tions. Cette  charge  ne  représentait  que  la  somme 
de  celles  produites  par  le  soleil  et  par  l'atmosphère, 
la  première  était,  du  reste,  sensiblement  supérieure 
à  la  seconde. 

Le  15  juin,  à  la  suite  de  chaudes  journées  avec 
temps  orageux,  la  température  était  abaissée  à  20''C, 
l'état  hygrométrique  était  de  0,25  et  la  pression 
barométrique  à  756  millimètres.  Le  vent  soufflait  du 
Nord  et  le  ciel  renfermait  de  légers  cirro  nimbus. 

A  11  h.  15,  l'appareil  déposé  devant  le  soleil  avec 
quelques  nuages  voisins,  l'on  constata  à  diverses 
reprises  une  charge  positive  dans  l'espace  de  55  se- 
condes. L'appareil  fut  ensuite  orienté  vers  une 
région  du  ciel  opposée  à  celle  qu'occupait  le  soleil,  et 
l'on  observait  une  charge  positive  dans  l'espace  de 
2  m.  30  s.,  c'est-à-dire  très  sensiblement  inférieure 
à  la  précédente.  Cette  dernière  provenait  de  la 
superposition  de  deux  charges  différentes. 
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En  recauYranl  le  cylindre  du  cooTercle  en  p8pi«r 
noir  paraffiné  et  en  «aaintenant  l'appareil  orienté 
dans  (a  déviation  qu'il  occupait  précédemment,  la 
oliarge  positive  B'«ffectaait  en  â  m.  458. 

A l' h.  de  l'après-midi,  la  charge  positive  dne  an 
soleil  se  Gt  plus  lentement,  en  1  m.  15  s.,  puis  en 
1  m.  80  s.  au  lieu  de  55  ê.  eomme  le  matin. 

En  orientant  le  cylindre  vers  l'Est,  en  dehors  de 
l'action  solaire,  l'électromètre  n'accusa  pins  aucune 
«barge  sensible. 

Le  ?7  juin  après  plusieurs  journées  très  chaudes 
avec  vent  du  Nord- Est,  le  vent  tourna  vers  le  Sud- 
Ouest.  La  température  était  de  28»  C.  à  l'ombre,  et 
l'hygretBêtre  accuflaft  0,80.  Quelques  nuages  isolés 
traversaient  le  ciel.  A  11  h.  45  dn  matin,  l'appareil 
fut  mis  en  observation  devant  le  soleil,  quelques 
nuages  se  trouvaient  dans  son  voisinage.  La  charge 
positive  s'effectua  en  46  s. 

Lta  nuages  passèrent  alors  devant  le  disque  so- 
laire, puis  le  découvrirent  par  intermittences.  La 
âiarge  positive  ne  «e  produisit  plus  alors  qu'en 
1  m.  80  s. 

Les  passages  nuageux  devenant  plus  abondants, 
le  soleil  ne  les  perçait  qu'à  de  rares  intervalles  et  la 
ctiayge  positive  exigeait  4  m.  pour  se  produire. 

A  1  h.  45,  le  temps  étant  devenu  nuageux,  de  groe 
cumuio-nimbns  de  teinte  foncée  recouvrirent  1« 
disque  solaire  pendant  un  temps  assez  prolongé. 

Ces  nuages  produisirent  une  induction  positive  très 
prononcée  qui  se  fit  en  30  s  ,  c'est-à-dire  dans  un 
temps  seftsiblément  égal  à  l'induction  solaire.  Des 
ctimulo-stratus  passant  devant  le  disque  solaire  à 
intervalles  assez  rapprochés,  la  charge  exigeait 
1  m.  30  s.  pour'  se  produire.  Il  fallut  4  m.  pour  ob" 
tenir  la  même  charge  quand  l'accumulation  des 
fiuages  ne  permit  plus  aux  rayons  solaires  de  n'ap' 
paraître  que  pendant  de  courts  intervalles  de  temps. 

A  1  h.  15  le  temps  était  devenu  orageux  et  d'épais 
nuages  de  couleur  foncée  ne  laissaient  plus  passer  le 
soleil  qu'a  de  très  rares  intervalles.  La  charge  posi- 
tive induite  par  ces  nuées  orageuses  s'effectuait  en 
30  s.  En  modifiant  la  direction  de  l'appareil  vers  le 
ciel,  la  charge  positive  restait  encore  correspondante 
à  80  s.  En  le  ramenant  vers  le  soleil  pendant  une 
courte  période  d'éclaircie,  on  constata  une  charge 
positive  en  20  s.  seulement.  Il  est  probable  que  la 
charge  induite  par  les  nuées  orageuses  voisines  con- 
Itibua  à  cette  charge  élevée. 

En  fermant  brusquement  le  cylindre  à  l'aide  d'un 
couvercle  en  métal,  on  observa  une  charge  très  ra- 
pide de  10  s.,  puis  un  arrêt  brusque  de  celle-ci. 

Un  effet  analogue  se  produisait  par  l'interruption 
de  la  charge  solaire  ou  de  la  charge  des  nuages. 

11  semble  que  ce  résultat  indique  une  certain* 
inertie  électrique  de  la  part  de  l'appareil,  provenant 


probablement  de  ea  capacité  élMtrostatiqoe  ttsex 
élevée  ainsi  que  do  l'inertie  de  la  feuille  de  Télec- 
tronètre. 

Le  17  juin^  plusieurs  gronpes  de  taches  étaient 
apparues  Hur  le  bord  du  disque  solaire  huit  joars  an- 
para  vant. 

Le  temps  était  trës«lair,  le  ciel  bleu  ne  rentwmait 
aucun  nuage.  Malgré  cet  état  de  limpidité  parfaite 
de  l'atmosphère,  les  observations  effectuées  en  plein 
soleil  indiquèrent  des  modiâcations  très  rapides  dans 
la  valenr  de  la  charge  communiquée  par  le  soleil. 

A  11  h.  45  du  matin,  la  charge  positive  dne  ru 
soleil  s'effectuait  en  4  m.  Elte  se  produisit  enBttite 
en  1  m.  30  s.,  puis  en  45  s.,  quelques  minutes  après. 

A  midi,  le  ciel  ne  produisit  aucune  charge  sensi- 
ble «n  dehors  de  l'action  solaire. 

A  1  h.  15  la  charge  solaire  fut  très  rapide  puis  «fie 
s'arrêta  brusquement,  reprit  et  s'arrêta  escors  à 
plusieurs  reprises. 

Chœrffes  induites  par  VattM$phdre.  — •  Nous  avons 
déjà  constaté  dans  qnelqaes-ttnes  des  observations 
précédentes  des  charges  induites  par  TatmosphèM 
seule,  en  dehors  du  soleil  ;  nous  ail  ons  citer  quelques 
autres  observations,  AiHes  dans  l  e  bnt  d'étodier  ce 
phénomène  particulier, 

Le  ?9  mai  à  8  h.  15  du  matin,  on  constatait  une 
charge  positive  due  à  l'atmosphère  seule,  s'effectasot 
en  4m. 

Le  7  juin  à  0  h.  30  du  matin,  la  charge  induite 
par  l'atmosphère  avait  changé  de  signe,  elle  était 
devenue  négative,  et  elle  s'effectuait  en  30  s. 

A  5  h.  1/2  du  soir,  elle  était  encore  négative  et  se 
manifestait  en  1  m.  40  s. 

Le  8  juin,  la  charge  induite  par  l'atmosphère  était 
devenue  nulle. 

Le  i6  juin  à  9  h.  du  matin,  la  charge  de  l'atmos- 
phère  était  positive  et  s'effectuait  en  2  m.  15  s. 

L'appareil  étant  clos  avec  un  carton  noir  paraffiné, 
la  charge  se  produisait  en  2  m.  35  s.  et  en  le  fer- 
mant avec  un  couvercle  en  toile  môtalliqne,  oet(« 
charge  devenait  insensible. 

Nous  avons  déjà  vu  les  effets  produits  par  le  pss- 
sage  des  nuées  orageuses  devant  le  soleil  dans  une 
série  d'observations  du  27  juin. 

Le  /  7  juin,  nous  avons  pu  également  étudier  cette 
action  des  nuages.  Le  temps  était  orageux  et  le  vent 
soufflait  du  sud-ouest,  le  passage  d'une  nnée  ora* 
geuse  devant  le  soleil  se  manifesta  par  une  forte 
charge  positive  s' effectuant  en  40s.,  c'est-à-dire  avec 
une  rapidité  comparable  à  celle  du  soleil. 

Résumé  des  résultats.  —  !•  Le  soleil  produit  au 
voisinage  du  sol  une  induction  électrique  positive  de 
grandeur  variable. 

2"  Cette  induction  peut  être  mise  en  évidence  qnaad 
la  cage  de  Faraday  renfermant  le  disque  isolé  est 
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c«T«rte,  ou  bien  quand  elle  est  cIqsq  par  uno  subs- 
tance électrique  opaque  telle  que  du  papier  noir 
parafQné.  On  constate,  au  contraire,  que  la  charge 
ifldaite  par  le  soleil  est  inleeceptée  quand  la  cage  de 
Faraday  est  close  à  l'aide  d'un  couvercle  métallique 
Qu  eo  tissu  métallique  constituant  tous  deux  des 
écraos  électriques. 

L'interposition  des  nuages  devant  le  soleU  arrête 
également  l'induction  solaire. 

3°  L'électrisation  due  au  soleil  ne  se  manifeste  que 
pendant  les  journées  où  le  ciel  est  clair,  et  l'atmo- 
sphère peu  chargée  de  vapeur  d'eau.  L'effet  ne  se 
produit  pas  d'une  façon  sensible  avant  9  ou  IQ  h.  du 
matin,  et  il  atteint  généralement  un  maximum  vers 
1  h.  ou  S  h.  de  l'aprôs-midi. 

4<>  Si  l'ouverture  du  cylindre  est  dirigée  vers  une 
région  du  ciel  différente  de  celle  occupée  par  le 
Soleil  et  lorsque  l'atmosphère  est  pure»  et  sans 
aoages,  on  constats  une  charge  électrique  due  à. 
toute  la  colonne  d'aix  qui  est  comprise  entre  l'appa'i 
reii  et  les  régions  supérieures  de  l'atmosphère  ;  cette 
cttatgea  une  grandaur  et  un  signe  variables  suivant 
les  circoDstaoces, 

Cette  charge  est  le  plut»  souvent  positive,  mais  elle 
peut  être  aolle  ou  négative.  Sa  grandeur  et  son 
signe  sont  du  reste  susceptibles  de  se  modifier  dans 
on  temps  assez  court. 

5"  La  charge  induite  par  les  nuages  est  de  signe 
et  de  grandeur  variables.  Elle  atteint  parfois  une 
valenr  supérieure  k  celle  qui  est  due  à  l'induction 
solaire,  principalement  quand  le  temps  est  orageux. 
6°  La  charge  aclino-électrique  provoquée  par  l'ac- 
tion des  radiations  lumineuses  du  soleil  vers  le 
disque  métallique  est  positive,  mais  sa  valeur  est 
négligeable  par  rapport  à  celle  qui  est  produite  par 
les  actions  précédentes.  Elle  est  de  l'ordre  de  2  volts 
«nnroni 

Cette  action  actino'électrique  est  mise  en  évidence 
à  l'aide  du  couvercle  en  tissu  métallique  qui  laisse 
passer  la  lumière  du  soleil  et  qui  intercepte  l'action 
indaetrice  de  cet  astre. 

7°  La  grandeur  de  la  charge  positive  provoquée 
par  l'induction  solaire  varie  parfois  d'une  façon 
brusque  et  importante  sans  que  l'on  puisse  <t  piori 
déceler  la  cause  de  ces  vetriationa  dans  l'atmosphère 
terrestre  ou  à  la  surface  du  soleil. 

S"  L'obsorvatioa  et  la  mesure  distinctes  de  cha- 
cune des  causes  d'électrisation  superposées  h  celles 
do  soleil  pternaeltent  de  calculer  par  différence  la 
part  respective  qui  doit  être  attribuée  à  chacune 
d'elles  en  particulier  dans  l'effet  total. 

Remarques.  —  Le  fait  de  l'électrisation  positive 
diM  an  suleil  étaol^démontré  d'une  façon  indéniable, 
il  convient  de  chercher  l'origine  de  cette  éleclrisa- 
Uoo. 


Deux  hypothèses  principales  se  trouvent  en  pré^' 
sence  :  L'émission  de  rayons  X  du  soleil  jusqu'à  la 
terre,  ou  bien  l'induction  électro-statique  provoqué» 
par  le  globe  solaire  chargé  d'électricité  positive. 

La  première  hypothèse  permettrait  d'expliquer  1» 
refoulement  d'airs  chargés  positivement  jusqu'au 
fond  de  l'atmoï^bère  terrestre  par  l'émission  44 
rayons  a  du  soleiU 

Les  ions  positifs  produiraient  La  décharge  né^-< 
tive  d'une  plaque  isolée,  qui  est  exposée  h  l'ao^oo 
directe  du  soleil.  Mais  comme  nous  savoos  que  les 
rayons  X  ont  une  vitesse  de  propagation  très  infé- 
rieure à  celle  de  la  lumière  (ac  moins  dans  les  gaz 
raréfiés)  il  semblerait  irraisonnable  que  le  passage 
d'un  nuage  devant  le  soleil,  eût  pour  effet  d'arcéter 
le  passage  des  rayons  x  un  peu  avant  l'occlusio»  de 
la  lumière  salaire  par  le  nuage.  Un  effet  inverse 
pourrait  se  produire  au  moment  oii  le  nuage  déga- 
gerait le  soleiL 

M.  Brunhes  avait' précisément  observé  des  faits 
analogues,  mais  il  avait  fait  toutes  résm-ves  sur  leur 
explication  avant  d'avoir  plus  complètement  étudia 
cette  question.  Il  constatait  une  brusque  et  légère 
diminution  de  la  charge  produite  parle  soleil  immâ- 
diatemeot  avant  le  passage  d'un  nuage  devant  le 
disque  solaire,  et  il  observait,  au  contraire,  un  XéffW 
accroissement  de  la  charge  avant  la  disparition  com" 
plète  du  nuage. 

Je  n'ai  pu  vérifier,  de  mon  côté,  ce  fait  intéressant 
probablement  à  cause  de  l'inertie  trop  grande  de 
mon  appareil,  mais  j'ai  pu  constater,  à  diverses  re^ 
prises,  un  retard  très  appréciable  dans  Teifôl  de 
charge  donné  par  le  soleil  ou  simplement  par  la 
ciel,  quand  l'ouverture  du  cylindre  était  brusque^ 
ment  fermée  à  laide  d'un  écran  métallique. 

Ce  retard  paraissait  dû  h  l'inertie  électrique  de 
l'appareil,  inertie  provenant  de  sa  capacité  assez 
élevée  ainsi  qu'à  l'inertie  mécanique  de  la  feuille 
métallique. 

Il  convient  également  de  remarquer  que  les  nuages 
possèdent  souvent  une  charge  négative.  L'approche 
d'un  nuage  chargé  négativement  du  disque  solaire 
aurait  pour  efiet  de  produire  une  induction  inverse 
de  celle  du  soleil,  et  généralemeni  inférieure  à  cette 
dernière,  un  peu  avant  l'occlusion  du  soleil  par  le 
nuage. 

Un  effet  inverse,  accru  de  l'inertie  de  l'appareil 
produirait  un  léger  retard  au  moment  de  la  disparii- 
tion  du  nuage  devant  le  soleil. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  fait  constaté  par  M.  Brunhes, 
reste  fort  intéressant  en  lui-même,  et  il  conviendrait 
d'en  poursuivre  l'étude  avec  des  appareils  sensibles 
pour  en  déterminer  la  cause  réelle. 

Nous  devons  ajouter  que  la  vitesse  de  translation 
des  rayons  a  dans  l'air  serait  très  affaiblie  par  la 
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présence  de  ue  milieu  dense,  et  que,  d'autre  part, 
les  essais  que  nous  avons  effectués  avec  un  écran  en 
toile  métallique  font  rejeter  l'hypothèse  d'une  ioni- 
sation produite  par  des  radiations  violettes  ou  ultra- 
violettes. Nous  ne  croyons  donc  pas  à  l'éleclrisation 
produite  par  des  rayons  a.  émis  par  le  soleil,  en 
nous  basant  principalement  sur -les  objections  de 
Schuster;  et  nous  ne  croyons  pas  non  plus  à  un 
effet  d'ionisation  produit  par  des  radiations  à  courtes 
longueurs  d'onde  d'après  les  résultats  que  nous 
avons  observés. 

La  seule  hypothèse  qui  nous  paraît  conforme  aux 
faits  observés  est  celle  de  l'induction  solaire. 

Il  est  fort  admissible  que  la  masse  solaire  qui  est 
le  siège  d'actions  chimiques  et  d'effets  d'ionisation 
intenses  puisse  dégager  à  chaque  instant  des  charges 
électriques  considérables.  Une  charge  positive  ayant 
un  potentiel  très  élevé  envelopperait  le  soleil,  tandis 
qu'une  charge  négative  égale  se  trouverait  dans  les 
couches  profondes  de  cet  astre. 

Nous  avons  pu  constater  que  l'induction  produ  ite 
par  la  charge  positive  extérieure  au  soleil  se  mani- 
festait même  au  fond  de  l'atmosphère  terrestre.  Ces 
charges  ont  une  valeur  relativement  élevée  malgré 
le  double  écran  électrique  qui  est  constitué  par  les 
coucjies  d'air  raréfiées  et  par  les  couches  profondes 
renfermant  souvent  des  brouillards  et  de  la  vapeur 
d'eau.  L'induction  constatée,  malgré  l'absorption 
considérable  qui  est  due  à  l'interposition  de  ce 
double  écran,  laisse  supposer  une  charge  initiale 
considérable  à  la  surface  solaire. 

Nous  n'avons  pour  l'instant  aucun  moyen  d'appré- 
cier la  valeur  absolue  du  potentiel  solaire,  pas  plus 
que  nous  n'en  possédons  de  direct  pour  apprécier  la 
température  solaire. 

Nous  n'avons  pu  arriver  à  la  connais's  ance  de  cette 
température  que  par  un  procédé  indirect.  Il  est 
probable  qu'il  en  sera  de  même  pour  la  mesure  du 
potentiel. 

Les  charges  opposées  qui  existeraient  dans  la 
masse  solaire,  correspondraient  probablement  à  la 
mise  en  liberté  d'ions  positifs  à  l'extérieur  et  d'ions 
négatifs  à  l'intérieur  de  cette  masse,  les  deux  étant 
séparés  par  les  couches  supérieures  de  l'atmosphère. 
Lorsque  la  recombinaison  des  ions  se  produirait  au 
travers  des  couches  solaires  extérieures,  il  en  résul- 
terait probablement  des  effets  électriques,  méca- 
niques et  chimiques,  dont  l'intensité  serait  propor 
tionnelle  aux  énormes  masses  électriques  mises  en 
jeu.  Il  se  pourrait  que  ces  orages  solaires,  localisés 
dans  les  points  correspondant  aux  taches  et  aux 
facules,  fussent  le  point  de  départ  des  grandes  per- 
turbations que  nous  constatons  à  la  fois  sur  le  soleil, 
sur  la  terre  et  dans  tout  le  système  solaire. 
Nous  rappelons,  à  ce  sujet,  l'observation  que  nous 


avons  faite  en  juillet  dernier,  pendant  une  période 
de  taches  solaires,  et  nous  avons  observé  des  varia- 
tions particulièrement  brusques  dans  la  charge  in- 
duite par  le  soleil.  Ces  effets  étaient  peut-être  fortuits 
et  dus  à  des  variations  de  conductibilité  dans  l'at- 
mosphère, mais  il  est  intéressant  de  noter  qu'ils  ne 
se  sont  manifestés  pendant  toute  la  durée  de  nos 
recherches,  avec  une  intensité  aussi  grande,  que 
pendant  une  période  d'activité  solaire. 

Il  conviendra  de  reprendre  ces  recherches  à  une 
altitude  élevée  pendant  des  périodes  de  maximum, 
afin  de  diminuer  la  valeur  des  actions  perturbatrices 
que  peuvent  produire  les  couches  profondes  de 
l'atmosphère. 

Nous  devons  rappeler  à  ce  sujet  que  l'atmosphère 
elle-même  est  susceptible  de  provoquer  une  action 
conductrice  indépendante  de  celle  du  soleil. 

Cette  charge  induite  est  le  plus  souvent  positive, 
mais  elle  est  parfois  nulle  et  d'autrefois  négative. 
L'effet  observé  dans  ce  cas  n'est  que  Ja  somme  des 
actions  partielles  dues  à  l'ensemble  des  couches 
d'air  qui  se  trouvent  entre  l'appareil  et  la  limite 
supérieure  de  l'atmosphère.  Ces  charges  qui  sont  de 
signes  différents  ont  des  valeurs  relatives  variables, 
et  leur  action  résultante  sur  l'appareil  est  également 
variable  ;  aussi  convient-il  d'en  noter  soigneusement 
les  phases  sur  l'appareil,  quand  on  entreprend 
l'étude  de  l'électrisation  solaire. 

Vtilité  d'enregistrer  les  phénomènes.  —  Une  étude 
méthodique  et  complète  de  l'induction  solaire  ne 
saurait  être  entreprise  qu'avec  l'aide  d'appareils 
enregistreurs  appropriés  à  ces  recherches  spéciales. 

L'on  peut  concevoir  comme  suit  cet  enregistreur  : 

L'appareil  se  composerait  de  trois  électromèlres, 
d'un  modèle  analogue  à  celui  de  Curie,  à  feuille 
unique  d'aluminium. 

L'extrémité  inférieure  des  feuilles  d'aluminium 
porterait  une  petite  surface  bien  polie,  qui  sera 
destinée  à  réfiéchir  un  rayon  lumineux  sur  une 
bande  de  papier  photographique.  Cette  bande  sen- 
sible se  déroulerait,  à  l'aide  d'un  m  ouvement  d'ho^ 
logerie,  dans  un  enregistreur  habituel. 

Le  premier  électromètre  serait  mis  en  relation 
avec  une  plaque  métallique  isolée  et  placée  au 
milieu  d'un  cylindre  de  Faraday,  comme  dans  le 
modèle  que  nous  avons  employé. 

La  surface  brillante  de  la  feuille  d'aluminium 
réfléchirait  la  lumière  émise  par  une  source  6xe. 

Le  second  électromètre  fournirait  la  charge  in- 
duite par  le  ciel  et  par  les  nuages  en  dehors  de 
l'action  solaire. 

Le  troisième  instrument  accuserait  également  la 
charge  induite  par  le  ciel  et  par  les  nuages,  mais  il 
serait  chargé  positivement,  tandis  que  le  précédent 
le  serait  négativement.  Des  sources  de  lumière  fixes 
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foarniraieDt,  comme  dans  le  premier  électromètre, 
des  impressions  photographiques  sur  la  bande  sen- 
sible. 

Afin^de  pouvoir  déterminer  la  présence  de  nuages 
à  la  surface  du  disque  solaire,  on  pourrait  utiliser 
un  petit  miroir  relié  au  cylindre  de  Faraday  et  per- 
mettant de  réOéchir  la  lumière  émise  par  le  point  du 
ciel  occupé  par  le  soleil,  dans  l'appareil  enregis- 
treur. La  lumière  réfléchie  par  le  soleil  serait  suffi- 
samment atténuée  pour  ne  donner  qu'une  faible  im- 
pression photographique. 

La  lumière  solaire  sera  d'autant  plus  affaiblie  que 
la  couche  de  nuages  qui  passera  devant  I^  soleil 
sera  plus  épaisse.  En  établissant  au  préalable  des 
graphiques  donnant  la  valeur  comparative  de  la 
lumière  solaire  directe  ou  obscurcie  par  des  nuages 
d'aspect  bien  déterminé,  l'on  pourra  en  déduire 
l'opacité  des  nuages  qui  obscurciront  le  soleil  pen- 
dant les  observations. 

Le  papier  photographique  de  l'enregistreur  com- 
porterait donc  quatre  courbes  distinctes  dont  l'exa- 
men donnerait  à  chaque  instant  déterminé  les  cons- 
tantes suivantes  : 

1°  L'induction  due  au  soleil  seul  ; 

2*  L'induction  due  àl'atmosphère  voisine  du  soleil  ; 

3*  L'induction  due  aux  nuages  voisins  du  soleil  ; 

4*  L'induction  due  à  l'atmosphère  et  aux  nuages 
de  charge  contraire  aux  précédents. 

Et  en  dernier  lieu,  une  courbe  indiquera  les  nuages 
ayant  passé  devant  le  soleil. 

(A  suivre.) 


HYGIÈNE 

la  tuberculose  à  bord  des  navires  de  commerce 

PAR 

le  D'  A.  C.  Tartarin, 
Membre  du  bureau  internatioDal  de  la  Tuberculoee. 

«  Le  métier  de  matelot  est  un  de  ceux  qui  paient  le 
plus  lourd  tribut  &  la  tuberculose.  » 

Cette  phrase  que  Rochard  écrivait  en  18S5  ea  parlant 
de  la  marine  de  l'État,  est  malheureusement  toujours 
resté?  Traie;  mais  elle  s'applique  plus  rigoureusement 
«ncore  à  la  marine  marchande,  où  la  situation  au  point 
de  Tue  de  la  santé  générale  est  toujours  inférieure  en 
France,  comme  dans  tous  les  pays  du  monde.  Nous  ne 
te  savons  que  trop,  nous  autres  qui  avons  navigué  comme 
médecins  sanitaires  maritimes. 

n  n'est  malheureusement  pas  possible  de  citer  des 
•talistiques  à  l'appui  de  notre  dire  :  pas  plus  au  mi- 
nistère du  Commerce  qu'à  la  Marine  ou  à  l'Intérieur  — 


la  marine  marchande  se  trouve  sous  celte  triple  dépen- 
dance —  on  ne  trouve  de  statistique  sur  ce  sujet. 

Nous  sommes  donc  forcés  de  nous  contenter  d'appré- 
ciations approximatives. 

Tout  d'abord,  on  peut  par  ce  qui  se  passe  sur  les  navi- 
res de  guerre,  se  faire  une  idée  de  la  situation  an  Com- 
merce. 

Là,  les  statistiques  officielles  accusent  une  moyenne 
de  97  p.  1000  pour  la  morbidité,  de  2,92  p.  1000  pour  la 
mortalité,  du  fait  de  la  tuberculose.  Cette  maladie,  qui 
vient  comme  fréquence  au  troisième  rang  après  les  affec- 
tions vénériennes  et  les  lésions  tranmatiques,  est  la  cause 
de  mort  le  plus  souvent  constatée  :  à  elle  seule,  elle  pro- 
duit environ  le  tiers  des  décès,  et  ceci,  malgré  le  recru* 
tement,  sur  lequel  on  devient  cependant  plus  sévère, 
malgré  les  conditions  hygiéniques  incontestablement 
améliorées,  malgré  le  savoir  des  chefs  et  les  efforts  cons- 
tants des  médecins  pour  lutter  contre  la  propagation  du 
fléau...  Par  déduction,  on  peut  facilement  conclure  à  ce 
qu'il  doit  en  être  dans  la  marine  marchande  où  le  recru- 
tement n'est  pour  ainsi  dire  pas  surveillé,  où  l'hygiène 
et  le  bien-être  des  équipages  ne  sont  pas  la  première 
préoccupation  des  armateurs. 

Les  rares  statistiques  isolées  qui  ont  été  dressées  pour 
un  port  de  commerce  ou  pour  quelques  compagnies  de 
navigation  sont  forcément  très  incomplètes.  Néanmoins 
on  peut  en  tenir  quelque  compte  et  les  faire  fignrer 
comme  élément  d'information  :  ne  retenant  que  les  cas 
les  plus  nets  et  les  plus  rapides,  ellesdonnent  des  chiffres 
qui  sont  nécessairement  au-dessous  de  la  vérité. 

Nous  renverrons  le  lecteur  à  Raybaud  et  Bruneau  qui 
ont  établi  les  leurs  à  l'aide  des  registres  de  l'hôpital  de  la 
Conception  à  Marseille  pour  une  période  de  dix  ans. 

«  La  moyenne  de  la  mortalité  par  rapport  au  chiffre 
«  global  des  tuberculeux  atteint  le  chiffre  de  20,46  p.  100 
«  La  majeure  partie  des  décès  est  due  à  la  tuberculose 
«  pulmonaire  dont  le  taux  de  mortalité  propre  est  de 
«  21,95  p.  100.  Ces  proportions  sont  déjà  très  élevées; 
«  mais  dans  ce  milieu  soumis  à  une  épuration  constante 
«  par  des  visites  médicales  répétées,  elles  acquièrent  une 
«  signiQcation  encore  plus  sérieuse,  en  montrant  la  fré- 
«  quence  des  cas  à  évolution  rapidement  grave  »  (I). 

t  Les  plus  frappés,  d'après  ces  auteurs,  seraient  les 
chauffeurs  et  les  mécaniciens;  puis  viendraient  les  gens 
de  service  (garçons  de  cabine,  d'office  et  de  cuisine, 
maîtres  d'hôtel)  fournissant  un  nombre  proportionnelle- 
ment considérable  de  malades;  enfin,  les  moins  atteints 
seraient  les  matelots  de  pont. 

Nous  avons  personnellement  essayé  d'établir  quelques 
statistiques  en  consultant  les  «  registres  d'entrées  et  de 
sorties  de  l'hôpital  »  que  quelques  grandes  Compagnies 


(1)  Ratbado  et  BnuNBAU.  Tuberculose  dans  la  marine  mar- 
chande. {Marieille  médical. , 
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flvtrient  «n  l'obligeatiee  de  Aetta'e  à  tratirb  di«t>i»siH0B 
dans  différents  pbrts  (I). 

Noas  répëioas  que  oM  renseignements  sebt  forcément 
incomplets  ;  qu'il  faut  les  interpréter  ptntdt  ^e  de  les 
prendre  au  pied  de  la  lettre.  Cependant,  tels  quels,  ils 
aou6  apprennent  ce  qui  se  pasàe  dans  les  grandes  Com- 
pagnies ;  par  là,  ils  nous  donnent  une  idée  de  ce  que  ce 
doit  ^tre,  soit  dans  les  petites  Compagnies,  soit  à  bord 
des  voiliers,  où  la  solde  est  moindre,  où  les  conditions 
h^iéwquee  sont  encore  plus  défavorables,  où  la  sarreiW 
iHQce  médicale  n'existe  pas. 

Les  chilTres  «btenus,  co&oordent  «sset  dans  levr  en- 
semble avec  ceux  donnés  par  Raybattd  et  Braneatt. 

En  adoptant  (a  division  un  peu  schématique  des  ma- 
telots faisant  la  navigation  dMVidi  et  In  nattgatbn  dtt 
Nord,  «a  a  pour  le  Midi  une  mortalité  par  la  tuberculose 
de  B7  p.  tCK),  par  rapport  au  chifTI-e  total  des  décès,  alors 
«qu'elle  serait  de  46  p.  100  dans  le  Nord.  On  peut  admettre 
cette  oonotnsion  t{ne.,  d'une  manière  gf'nérale,  la  taber- 
«ulose  eet  plus  h-é<^ente  et  plus  meurtrière  dans  les 
porte  du  Nord  que  dans  ceux  du  Midi  :  c'est  notre  coa- 
vietion. 

Dans  la  Hotte,  on  retrouve  une  différence  analogue  et 
nous  pensons  avec  Auffiret  (2),  qu'il  fant  l'attribuer  aux 
rigueurs  du  climat  et  aux  conditions  plus  dures  d«  la 
navigation. 

Hais  il  y  a  aussi  une  cause  d'importance  au  moins 
égale  et  qui,  ici,  joue  trn  rôle  considérable  :  l'alcoolisme. 
La  population  bretonne  est  épuisée  par  l'alcool,  qui  dis- 
sout ses  qualités  d'endurance  et  prépare  le  terrain  pour 
la  tuberculose.  La  meilleure  preuve  en  est  dans  ce  chiCTre 
formidable  que  cite  Auffret  de  500  Bretons  sur  les  7S0 
tuberculeux  Téftormés  en  1903-1904  (3). 

Iians  tous  nos  relevés,  c'est  te  personnel  de  la  machine 
qui  est  de  beaucoup  le  plus  atteint,  alors  que  les  moins 
touchée  sont  certainement  les  matelots  proprement  dits. 
Les  première  font  un  travail  pénible  dans  des  conditions 
hygiéniques  particulièrement  mauvaises;  iisne  sont  jamais 
eh  contact  avec  le  grand  air,  alors  que  les  seconds  vivent 
la  plupart  dn  temps  sur  le  pont  et  se  trouvent  dans  de 
bien  meilleures  conditions  pour  exécuter  une  besogne 
d'ailleurs  moins  fatigante. 

Le  personnel  civil  (garçons,  cuisine,  restaurant,  etc.], 
est  intermédiaire  :  proportionnellement,  il  est  très  touché 
—  recrutement  dans  un  milieu  moins  résistant,  habitudes 
d'alcoolisme  plus  facilement  satisfaites,  hygiène  très 
défectueuse  —  peut-^tre  aussi  occasions  plus  nombreuses 
de  contact  avec  le  bacille  (passagers). 

Ici.  une  diflférence  très  nette,  qu'il  nous  semble  inté- 
ressant de  signaler  entre  la  marine  de  commerce  IVan- 

çais-o  et  la  marine  de  commerce  allemande,  fcln  Allemagne, 
\— — 

(1.  Aichives  de  médecine  navale,  19C0.  Voir  n">  de  mars. 

(■-'  .VtjFFRET.  Tubi-iculose  Uixns  la  marine.  Happorls  pré- 
ientés  au  Congres  internalional  de  la  tuberculose,  Paris  1W5. 

(:;,   AlKKRET,  loc.  cil. 


les  mntns  «tteints  sont  les  mécaniciens  et  le  pertonnet 
infërienr  de  la  machine  :  che*  eux,  1*  taux  delà  merta- 
lité  tuberculeuse  est  à  peu  près  celui  de  la  mortalité 
générale  sous  l'Empire.  Les  plus  touchés  «ont  les  mute- 
lots  de  pont,  et,  plu*  encore,  les  cuisiniers  et  les  garçons; 
d'après  Nochl  (Hambourg),  sur  88  décès  chez  les  hommes 
de  cette  catégorie,  48  sont  dus  à  la  tuberculose  soit  uûè 
moyenne  de  48,9  p.  tOO  (l). 

Nocht,  &  qpii  nous  empruntions  les  détails  qui  pré- 
cèdent, a  fait  sur  le  sujet  qtti  nous  occupe  les  premier» 
et  les  plus  remarquables  travaux.  Il  a  noté  en  particn- 
lier,  qne  chei  les  marins  de  15  à  20  ans,  les  décès  dûs  4 
la  tuberculose  étaient  plus  fréquents  que  chez  les  jeunes 
gens  dti  même  ftge  dans  le  reste  de  1&  populatien  teN 
rienue. 

Or  —  ceci  est  «ne  remarque  que  nots  avons  eo 
l'occasion  de  faire  —  à  bord  des  bateaux  allemands,  le 
perwnnel  du  pont  et  celui  da  restaurant  comportent 
relativement  plus  de  jeunes  gens  qu'à  bord  des  bateani 
français  (2). 

Ceci  pourrait  peut-être  servir  &  expliquer  en  partie 
cette  dlirerence  de  répartition  de  la  mortalité  luberca- 
leuse. 

Nous  citerons  le  tableati  donné  par  Nocht,  non  seule- 
ment parce  qu'il  vient  à  l'appui  de  notfe  opinion,  mais 
surtout  parce  que,  n'ayant  pas  chez  nous  de  tels  docu- 
ments, il  peut  être  intéressant  d'en  donner  un  exemple. 

Dans  la  population  masculine,  en  général,  oh  trouve 
sur  100  décès  (3)  : 


De  15  il  20  aas 


De  '0  à  10  ans 


Oe  40  à  ilo  ans 


36  0/0  45  0,0  25  0/0 

Chez  les  marins  du  même  Age,  on  trouve  : 
Personnel  du  pont. 
38,5  0/0  45  0/0  37  0/0 

Personnel  de  la  machine. 
30  0/0  43  0/0  17  0/0 

Personnel  du  restaurant. 
7f.  0/0  eo  0/0  26  0/0 

Lai  porte  d'entrée  pour  la  tuberculose  est,  chez  les 
marins  de  l'Etat  aussi  bien  que  du  commerce,  de  préfé- 
rence, le  refroidissement  ;  c'est  la  causa  occasionnelle 


(1)  Celle  classe  de  somttelien  (Kellher\  dans  Jaaoelle  sur- 
tout se  recrute  le  personnel  du  restiiuraot  i  bord  dei  bateanj. 
a  d'ailleurs  dans  le»  grandes  villes  dAllemagne  et  d'.tulriche, 
une  mortalité  par  la  tuberculose  déjà  très  élevée  :  45  p.  100, 
d'après  les  chiffres  fournis  par  d«s  caisves  ri^Mur&itees  (Cor- 
net. La  tuberculose  Vienne,  1899).    " 

(?)  Le  nombre  des  novices  et  des  matelots  légers  embar- 
qués à  bord  d'un  navire  allemand  ejt  plus  élevé  que  che? 
nous.  —  Dans  le  district  du  Weser,  par  «xemple,  poor 
3.7(55  matelots  embarqués,  il  y  a  1.226  matelots  légers  et 
81S  novices,  soit  au  total  2.074  jeunes  gens  au-dessous  de 
20  ans.  (Bohmert  :  JDie  lage  rier  Sev/iule  im  Weset'fftbiel .) 

;."?)  Ù'  B.  Nocht  :  Die  gesundheitliche  VerMUnisa  M  de» 
SeeleiUen. 
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le  pfau  souvent  àgnalëe  en  France  comme  en  Alle- 
magne. 

Ainsi  que  nous  le  disioas  ailletirs  «  ...dans  la  marine 
<<  allemande,  nn  homme  prend  pins  facilement  une 
«  broDchite  en  taisant  le  gabier,  le  limonier  eu  le  cano- 

>  tier  qn'en  faisant  le  chauffeur  on  le  mécanicien.  Et  le 
»  pauage  de  la  machine  au  poste  des  chauffeurs  expo- 
t  sera  moins  à  un  refroidissement  que  les  longues  sta- 

<  tiens  sous  la  plnie  ou  soua  les  cmbrana,  le  corps  mal 

>  défendu  par  des  vêtements  trop  légers  contre  les 
«  rigneurt  de  ces  pays  du  Nord.  LÀ  encore,  nous  ne 

<  peuroQS  pas  ne  pas  voir  une  preuve  du  r61e  que  jouent 
«  les  influences  climat^riqms  dans  4a  production  de  la 
«  tuberculose  »  (t). 

Lonqne,  an  mois  d'aoAt  dernier,  nous  visitions  le 
port  da  Hambourg  sous  les  auspices  du  D''  Nocfat,  direc- 
teur de  la  Santé,  et  que  nous  lut  exposions  le  résultat 
dt  DOS  recherches,  nous  enquérant  auprès  de  lui  des 
revages  exercés  par  ta  tuberculose  dans  la  marine  mar- 
chande, il  nous  dirait  :  «  Ma  conviction  personnelle  est 

>  qte  vos  chiffres  et  tes  miens  sont  encore  au-delsous, 
a  Ucn  an-dessous  de  la  réalité.  La  tuberculose  est  la 
«  maladie  qui  frappe  le  plus  les  gens  de  mer  ;  et  c'est 

<  «lie  qui  produit  ches  vous  comme  chez  nous,  vous 

<  poovM  l'afUrmer  sans  crainte  d'outrepasser  la  vérité, 
*  la.moiiji  an  moins  des  décès  à  bord  des  navires  de 
«  commerce.  » 

Depuis  dix  ans,  la  mortalité  de  la  tuberculose  a  dimi- 
nué sor  tonte  l'étendue  de  l'empire  allemand  —  à  la 
soite  de  la  lutte  acharnée  contre  le  fléau  à  coups  de 
sanatoriums,  d'institutionB  et  de  lois  ouvrières.  I. 'armée, 
dont  les  contingents  ont  cependant  augmenté,  a  suivi 
cette  progression  descendante,  de  même  aussi  la  marine 
de  l'État,  bien  que  restant  quelque  pen  en  arrière.  Seule, 
ia  marine  marchande  demeure  stationnaire  et  parait 
complètement  en  dehors  de  ce  mouvement.  On  peut 
donc  en  conclure  —  et  ceci  est  la  meilleure  des 
preuves  —  que  le  métier  de  marin  porte  en  soi  tes 
raisons  de  cet  état  de  choses.  C'estdans  le  serviceàbord 
des  navires  de  commerce  qu'on  doit  rechercher  le^ 
causes  qui  favorisent  à  un  tel  point  la  genèse  et  la  pro- 
pagation de  la  tuberculose. 

Et  ceci  aussi  bien  citez  nous  qn'en  Allemagne,  avec 
cette  différence  que  n'ayant  pas  de  lois  d'assurances  ou- 
vrières pour  servir  de  base  à  la  lutte  antituberculeuse, 
nous  n'avons  nulle  part  de  progrès  à  constater. 

Nous  n'avons  ici  la  prétention  de  rien  découvrir  ;  mais 
nous  pensons  que,  les  causes  étant  connues  de  la  situa- 
tion que  nous  avons  signalée,  si  nons  mettons  en  lu- 
mière quelques  détails  précis,  il  tievienilra  plus  facile  d'y 
porter  le  remède. 


l'ij  Cf.  Tartarin.  Etudes  sur  la  luberculour  '"> 
maritimes  en  Allemagne.  {Archives  de  r^-'      ■' 
viet  190S.) 


*  • 

Les  causes  qui  provoquent  dans  notre  flotte  de  corn» 
merce  un  si  grand  déchet  du  fait  de  la  tuberculose  sont 
de  deux  ordres. 

Les  Dnes  se  rapportent  an  lerrtUn,  constamment  mam> 
tenu  en  état  de  résistance  diminuée  .:  ce  sont  les  condi- 
tions défavorables  d'hygiène  qui  affaiblissent  forgantsme. 

Les  autres  se  rapportent  au  germe  lui-même  contre 
rintroduction  duquel  on  ne  prend  pas  à  bord  de  précau- 
tions suffisantes... 

* 

#  » 

«  Les  machines  mues  pourtant  non 
par  la  vapeur,  mais  parles  mus- 
cles et  le  nm  des  hsBunev...  • 
(Gou*  L$s  ¥ag»b«nds.) 

Les  premières  se  résument  en  une  phrase  :  Le  marin 
est  un  ouvrier    turmené  dans    un    milieu   knaluhre. 

Pour  le  personnel  de  ta  machine,  personne  ne  vien- 
dra, j'imagine,  contester  le  surmenage.  Cs  n'est  pas  tant  à 
proprement  parler  le  travail  musculaire  qui  épuise  les 
ehauffeurt,  mais  bien  plntdt  la  température  surchauffée 
à  laquelle  ils  sont  exposés  d'une  façon  constante  pendant 
leur  quart.  Au  moment  oJi  ils  envrent  les  portes  des 
fourneanz  pour  y  lancer  à  toute  votée  quelques  pelletées 
de  charbon,  brusquement  tes  yeax  sent  éblcmis  ;  lu.  cha- 
leur devient  insupportable,  en  a  l'impression  de  respirer 
dans  de  la  flamme  et  le  corps  est  instantanément  couvert 
de  sueur.  Cela  ne  dore  pas  longtemps,  il  est  vrai,  mais 
se  répète  souvent. 

Rien  que  le  fait  de  vivre  pendant  quatre  heures  oonsé- 
cutives  à  cette  tempéraiture  d'étnve,  dans  cette  atmos- 
phère privée  d'air  frais  et  respirable  (t),  suffit  pour  fati- 
guer l'organisme  et  l'user  rapidement.  Le  travail  des 
soutiers  qui  amènent  le  charbon  des  soutes  jusqu'à  la 
portée  de  la  pelle  des  chauffeurs  est,  sans  contredit,  des 
plus  pénibles  au  point  de  vue  musculaire  ;  ils  doivent 
constamment  se  tenir  courbés,  se  plier  en  deux  pour 
passer  sous  les  tunnels  ;  ni  air,  ni  lumière  autre  que 
celle  d'une  petite  lampe  fumeuse. 

Dans  les  soutes  aussi  bien  que  dans  les  chambres  de 
chauffe,  le  thermomètre  atteint  souvent  des  hauteurs 
extraordinaires,  pendant  les  navigations  dtms  les  mers 
tropicales.  Et  c'est  une  erreur  assez  courante  dans  le  pu- 
blic de  croire  qu'il  existe  un  règlement  astreignant  les 
compagnies  de  navigation  à  prendre  des  chauffeurs 
arabes  pour  la  traversée  du  canal  de  Suez  et  de  la  Mer 
Houge  pendant  la  saison  chaude. 


•  tfntii.u  rudimenlairc  établie  à.  l'aide  de  longues 
>)  ii<'  lijile,  aoit  de  Me  est,  camiue  nou»  le  verrons 
"I  'I  fait  iiiiulTii'aate ;  ou  biun  coït  une  douche 

iiube  sur  les  épaules  sn  aueurf^uand  un  passe 
t.'  la  manuhe  alors,  t\a'à  un  mùlrt  de  là  on 

i  II  n  ari'ivc  aucun  soulùe  du  ùchois. 
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Il  s'ea  faut  que  l'exemple  donné  par  la  Compagnie  des 
Messageries  maritimes  soit  suivi  par  les  autres,  et  il  n'est 
pas  rare,  à  cette  occasion,  d'avoir  à  constater  de  nom- 
))reux  coups  de  chaleur.  Cette  température  qui  dessèche 
la  «orge,  cette  transpiration  constante,  la  poussière  irri- 
iante  du  charbon  donnent  soi/  —  une  soif  à  laquelle  on 
jie  peut  résister  1  Aussi  chaufTeurs  et  soutiers  absorbent- 
ils  ënorinément  de  liquide.  Quand  ils  se  sentent  dépri- 
més, ils  éprouvent  le  besoin  de  donner  un  coup  de  fouet 
à  leurs  fatigues,  et  avec  la  naïve  confiance  du  peuple  dans 
l'alcool  lout-pui&sant,  c'est  au  rhum,  à  l'horrible  tafia 
qu'ils  s'adressent  pour  secouer  leur  torpeur. 

Ceci,  beaucoup  plus  encore  dans  le  Nord  —  où  le 
chauffeur  boit  également  pour  se  garantir  contre  le  froid 
—  que  dans  le  Midi.  Car  dans  les  équipages  méridionaux, 
même  parmi  les  chauffeurs,  l'alcoolisme  ne  peut  être 
considéré  comme  la  règle,  alors  que  sur  les  bateaux  du 
Nord,  l'homme  qui  ne  boit  pas  est  bien  réellement  une 
exception  (I). 

Travail  pénible  dans  des  conditions  déplorables  au 
point  de  vue  hygiénique,  parfois  alcoolisme  :  il  n'en  faut 
pas  tant  pour  que  le  terrain  soit  tout  préparé  et  présente 
au  bacille  un  milieu  de  culture  favorable.  D'ailleurs,  la 
«  sénescence  »  précoce^  qui  marque  les  chautTeurs  est  un 
indice  certain  que  leur  métier  est  un  des  plus  dépri- 
mants qui  soient;  aucun  n'use  aussi  vite.  «  C'est  le  mé- 
tier qui  brûle  comme  on  dit  à  bord. 

Le  malilo'  autsi  etl  un  surmené.  —  Immédiatement, 
les  gens  qui  se  croient  bien  informés  vous  objecteront 
que  le  métier  de  matelot  se  réduit  à  peu  de  chose, 
maintenant  que  tout  se  fait  à  la  vapeur.  Mais  c'est  pré- 
cisément en  conséquence  de  cela  que  le  matelot  souvent 
est  un  surmené.  Le  rôle  de  la  machine  devenant  de  plus 
en  plus  important,  par  raison  d'économie,  l'armateur 
embarque  le  moins  d'hommes  possible  pour  le  service 
du  pont  ;  Il  se  dit  qu'ils  seront  toujours  assez  nombreux 
pour  le  peu  de  besogne  à  faire.  Souvent  il  en  prend  dix 
là  où  il  en  faudrait  quinze  —  d'où  surmenage. 


* 
•  * 


Néanmoins,  il  est  évident  que  le  matelot  est  moins 
souvent  surmené  du  fait  direct  de  son  travail  que  le 
.chauffeur  ou  le  soutier.  Il  est  évident  qu'il  se  trouve 
aussi  dans  de  bien  meilleurs  conditions  hygiéniques  que 
ses  camarades  de  la  machine,  puisqu'il  est  toute  la 
jour  née  en  contact  avec  le  grand  air,  et  nous  avons  vu 
que  c'était  pour  cette  raison  peut-être  qu'il  était  moins 
touché  par  la  tuberculose. 

Mais  en  dehors  de  cela,  je  dis  que  le  matelot  est  un 


(1)  Consulter  i  ce  sujet  les  statistiques  du  ministère  des 
l'inaoces  ëtabli'sant  la  consommation  individuelle  d'alrool 
pur  (ramené  à  loO»).  A  Toulon,  on  en  con-omme  deux  fois 
moins  qu'à  Cherbourg  ;  à  Mce  quatre  fois  moins  environ  qu'à 
itouen  ou  qu'au  Havre. 


turmené  le  plus  souvent  parce  qtfil  ne  répare  pas  suf/i- 
tamment. 

Il  ne  répare  pas  suffisamment  : 

Parce  qu'il  mange  mal  ou  pas  assez  ; 

Parce  qu'il  ne  dort  pas  assez  longtemps. 

C'est  un  fait  certain  que  sur  la  plupart  des  bateau  la 
nourriture  n'est  pas  ce  qu'elle  devrait  être,  ni  comme 
quantité,  ni  comme  qualité. 

Comment  mange-t-on  sur  un  grand  paquebot.  Nulle 
part  nous  ne  trouvons  aussi  nettes,  aussi  tranchées  les 
différences  qui  séparent  les  classes  de  la  société. 

Aux  premières  —  breakfast,  lunch  et  tiffln  rien  qne 
pour  la  matinée  jusqu'à  une  heure;  puis,  le  thé  de 
quatre  heures,  le  diaer  avec  ses  services  multiples  et  le 
thé  de  neuf  heures  —  sans  compter  les  soupers  froids  et 
les  en-cas  i  l'occasion  de  l'arrivée  dans  un  port  la  nuit: 
dilatations  d'estomac,  dyspepsie... 

Tout  un  monde  de  différence  avec  les  troisièmes  où, 
néanmoins,  l'on  s'en  tire  encore  avec  de  temps  en  temps 
une  pièce  au  cambusier. 

Nous  ne  parlerons  pas  des  passagers  de  pont  —  ran- 
çon facile  pour  les  cuisiniers  indélicats  qui  leur  veo- 
dent  des  portions  rognées  sur  la  part  de  l'équipage. 

Quant  à  celui-ci  tout  dépend  souvent  des  rapports  da 
novice  ou  du  soutier  chargé  de  venir  chercher  les  plats 
avec  le  personnel  de  la  cuisine  :  ici,  ni  dilatation  d'es- 
tomac, ni  dyspepsie  ! 

Ce  que  l'on  doit  reconnaître,  c'est  qu'avec  la  somme 
dépensée  par  homme  et  par  jour  pour  la  nourriture  de 
l'équipage,  dans  les  grandes  compagnies  tout  an  moins, 
on  aurait  plus  qu'il  n'en  faut  pour  les  nourrir  nor- 
malement. 

Mais,  pour  qu'un  équipage  soit  bien  nourri,  que  de 
conditions  à  réaliser  :  un  commandant  qui  y  tienne  la 
main,  un  commissaire  surveillant  attentivement  le  per- 
sounel,  un  chef  qui  ne  soit  pas  trop  lié  avec  les  fournis- 
seurs, des  cuisiniers  en  nombre  suffisant  et  connaissant 
leur  métier,  un  cambusier  sachant  soigner  les  provisions 
dont  il  a  la  garde 

Que  de  difficultés  pour  obtenir  que  l'on  serve  aux 
hommes  des  aliments  de  bonne  qualité  et  qne  l'on 
n'abuse  pas  des  conserves.  Ceci  n'est  pas  une  lé- 
gende :  mais  j'ai  connu  tel  bateau  où  des  bœufs  migra- 
teurs avaient  figuré  quatre  voyages  en  Amérique 
comme  viande  de  boucherte  à  consommer  en  cours  de 
roule.  Ils  furent  un  certain  nombre  de  fois  achetés  et 
vendus,  pendant  que  les  conserves  etles  salaisons  faisaient 
les  frais  des  menus  de  l'équipage.  Au  retour  du  navire 
dins  la  Mer  Rouge  pourtant,  on  tua  l'un  des  boeufs  parce 
qu'il  avait  eu  un  accident...  Sans  prétendre  qu'il  en  soit 
ainsi  à  bord  de  tous  les  bateaux,  on  peut,  sans  craindre 
d'oCTenser  la  vérité,  affirmer  que  le  plus  souvent  les 
marins  ont  une  nourriture  défectueuse  et  insuffisante. 

On  imagine  ce  que  cela  peut  être  dans  les  petites 
compaguies  ou  sur  les  voiliers. 
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Le  matelot  est  aussi  un  surmené  parce  qu'il  ne  dort 
pat  vn  sommeit  suffisant. 

Arec  le  nombre  restreiat  d'boînmes  embarqaés  pour 
le  service  du  pont,  on  est  forcé  de  faire  ce  que  Ton 
appelle  le  «  quart  à  courir*,  c'est-i-dire  que,  lorsqu'une 
bordée  quitte  le  quart,  elle  est  remplacée  par  la  bordée 
qai  l'a  immédiatement  précédée.  Il  s'ensuit  que  le 
matelot  n'a  jamais  à  la  mer  plus  de  quatre  heures  de 
repos,— je  dis  repos  et  non  sommeil  —  consécutif. 

Eaquittant  Iequartàminuit,les  hommes  qui  ont  mangé 
à  cinq  heures  ont  faim,  et,  avant  de  s'étendre  sur  leur 
coachelte,  soupent  avec  ce  qu'ils  ont  gardé  de  leur  der- 
nier repas.  S'ils  pouvaient  alors  dormir  tranquilles!  mais 
généralement  le  poste  des  matelots  donne  accès  au  poste 
descbauffeurs  situé  immédiatement  au-dessous,  de  sorte 
que  c'est,  à  cause  des  heures  différentes  de  quarts,  un 
n  et  vient  continuel  toute  la  nuit,  un  bruit  retentissant 
de  sabots,  qui  font  qu'à  la  mer,  le  matelot  dort  peu  et  ' 
mal  —  et  ne  se  repose  pas  suffisamment.  Quand  on 
songe  aux  longues  traversées  sans  escale,  on  comprend 
les  {alignes  qui  dépriment  rapidement  les  gens.  Aussi 
au  b<mt  de  quelques  jours  de  m^r,  demandez  à  l'ofQcier 

de  qaart  pendant  la  nuit  combien  de  fois  il  lui  faut 
s'aMnrerque  l'homme  de  barre  ne  dort  pas  tout  debout. 

Pour  être  exact,  nous  devons  ajouter  que,  sur  un  cer- 
tain nombre  de  paquebots,  les  chauffeurs  sont  divisés  en 
trois  bordées,  ce  qui  leur  permet  un  repos  meilleur. 


Mais,  si  les  chauffeurs  ont  un  peu  plus  de  sommeil  et 
les  matelots  un  travail  relativement  moins  pénible,  les 
tus  sont  généralement  aussi  mal  logés  que  les  autres, 
dans  des  conditions  hygiéniques  aussi  défavorables  que 
possible.  11  semble  que  toutes  les  causes  indiquées  par 
les  traités  de  médecine  comme  favorisstnt  le  développe- 
ment de  la  tuberculose  se  trouvent  réunies  dans  les 
postes  d'équipage  —  insufQï>ance  d'air  atmosphérique, 
air  vicié,  obscurité,  humidité... 

A  bord  d'un  de  ces  hdtels  flottants  que  sont  les  paque- 
bots modernes,  où  tout  est  sacrifié  an  luxe  —  au  luxe 
qui  se  voit  beaucoup,  plus  qu'au  vrai  confort  —  les  pas- 
sagers des  premières  ont  à  leur  disposition  autant  d'air 
qnils  peuvent  en  souhaiter  :  hall  gigantesque,  salle  à 
maDger,  salons  de  musique,  salons  des  dames,  fu- 
moirs, etc.  Le  contraste  n'en  est  que  plus  frappant  avec 
l'aménagement  des  postes  d'équipage.  Ici,  c'est  à  peine 
li  citaqoe  homme,  pour  maai^er,  pour  dormir,  pour 
^vre  en  dehors  de  son  travail,  a  un  cubage  d'air  égal  à 
celai  avec  lequel  on  étouffe  dans  un  sleeping. 

El  comme  s'il  n'yavaitpas  assez  d-^jà  d'encombrement, 
oo  ;  rencontre  dans  ce  poste  toutes  sortes  de  choses  qui 
u«  devraient  pas  figurer  dans  un  endroit  oii  viennent 
dormir  des  gens  fatigués. 

Ce  (ont  des  manœuvres  ou  des  paquets  de  filin  qui 


dégagent  de  mauvaises  odeurs;  c'est  le  guindeaa  avec 
ses  jets  de  vapeur  intermittents  et  ses  relents  d'huile 
rancie,  c'est,  trop  souvent,  la  chaîne  de  l'ancre  rame- 
nant avec  elle  des  algues,  des  moules,  de  la  vase,  toutes 
les  horreurs  qu'elle  peut  récolter  au  fond  des  ports  et 
qui  pourrissent  tranquillement,  empoisonnant  l'atmos- 
phère et  écœurant  les  gens. 

Généralement  situé  à  l'avant  du  bateau,  sous  le  gail- 
lard, le  poste  des  matelots  reçoit  l'air  et  la  lumière 
d'une  façon  tout  à  fait  insuffisante  —  par  des  sabords, 
par  des  portes  ouvrant  sur  le  pont,  par  des  manches  A 
air. 

A  la  moindre  brise,  dès  qu'it  y  a  un  peu  de  clapotis, 
on  est  obligé  de  tenir  les  sabords  fermés —  avec  la  marche 
du  navire,  l'eau  embarque  immédiatement  ;  lorsque  le 
vent  fraîchit  et  que  la  mer  devient  plus  forte,  les  embruns 
couvrent  le  gaillard  et  il  faut  condamner  les  manches  et 
les  portes  —  alors,  en  plein  jour,  on  se  trouve  dans  une 
demi-obrcnrité.  Par  mauvais  temps,  lorsque  le  navire, 
comme  disent  les  marins  «  met  le  nez  dans  la  plume  », 
le  pont  est  balayé  par  les  lames  et  le  gaillard  est  presque 
constamment  sotw  l'eau,  toutes  les  ouvertures  doivent 
être  alors  soigneusement  obturées  —  et,  malgré  tout,  le 
poste  est  souvent  inondé.  Au  bout  de  peu  de  temps,  l'air 
qui  n'est  pas  renouvelé  est  complètement  vicié  par  les 
occupants  du  poste  et  devient  irrespirable. 

Le  poste  des  chauffeurs  que  nous  avons  dit  habituel- 
lement situé  au-dessous  de  celui  des  matelots  est  encore 
plus  mal  partagé  au  point  de  vue  de  l'aération  ;  ses 
hublots  plus  petits  sont  plus  rapprochés  de  l'eau  et  doi- 
vent être  t>lus  têt  fermés.  11  ne  reçoit  alors  de  l'air  que 
par  l'ouverture  conduisant  au  poste  supérieur  et  s'il  est 
moins  humide  que  celui-ci,  il  est  encore  plus  rarement 
approvisionné  d'air  frais.  La  renlilation  artificielle  est 
un  luxe  dont  les  compagnies  de  navigation,  aussi  bien 
étrangères  que  françaises,  n'ont  pas  encore  j  âgé  à  propos 
de  faire  les  frais  pour  leurs  hommes. 

Le  système  le  plus  fréquemment  adopté  est  jusqu'ici 
celui  des  manches  i  air  en  toile  ou  en  tôle  ;  celle-ci 
avec  pavillon  mobile  que  l'on  oriente  dans  la  direction 
du  vent.  Ce  mode  de  ventilation  n'est  pas  pratique  :  il 
donne  trop  ou  trop  peu  et  ne  peut  être  d'un  emploi 
constant. 

Par  gros  temps,  nous  venons  de  voir  qu'il  était  impos- 
sible. Lorsque  le  vent  est  arrière,  le  déplacement  d'air 
occasionné  par  la  marche  du  bateau  vient  s'opposer  à  lui 
et  l'annihile  :  alors,  aucun  souffle  ne  pénètre  plus.  En 
revanche,  le  vent  debout  s'engouffre  et  déverse  sur  les 
couchettes  voisines  de  l'ouverture  de  la  manche  des  tor- 
rents d'air  frais  —  si  bien  que  pour  se  garantir  du  cou- 
rant d'air  trop  violent,  les  matelots  bourrent  l'inté- 
rieur de  la  manche  avec  des  paquets  de  vêtements  :  une 
fois  de  plus,  elle  devient  inutile,  c'est  ce  que  nous  avons 
pu  constater  un  peu  partout. 

On  s'est  aussi  peu  préoccupé  de  garantir  les  postes 
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contre  la  chalenr  ov  te  fieM  fat  de  leur  éaoDer  d«  l'air  ; 
ce  qui  fait  qn'an  biT«  on  j  gUe  et  qu'en  éU  on  y 
étonile.  A  part  quel«pxesi  r«rea  exccptiona,  le  chauffage 
>e  fait  an  moyea  de  poêles  ck'  faaite  qui  !>ODt  d'une  oti- 
Kté  contestable  et  constiloent  un  Téritablie  àamffav. 

Eb  effet,  quand  ils  chanileai,  la  fonte  devient  rapidn- 
ment  rouge  el  laisse  passer  les  gaz  de  la  coiobnstioa  qm 
empoisonneat  l'aàr,  ou  biea»,  qaasd  ils  na  sont  pas 
ronges,  ils  s'éteignent 

Lesseula  n]o>y«n»employé9pomr  essayer  de  garantir  les 
postes  contre  la  chaleur  sobI  les  tsutea  que  l'on  dresse 
au  mouillage  sur  le  gaillard  ;  elles  sont  insufOsaptes. 
i,es  parois  des  narires  le  plus  souvent  peintes  en  noir 
absorbent  le»  rayon*  du  soleil,,  et  la  température,  même 
k.  nuit,  devient  rapidement  intolérante  et  force  les 
bommes  à  coucher  sud  le  pont. 

Nous  avons  montré  OMwment,  par  sa  situation  même  à 
i' avant  du  bateau,  le  poste  était  exposé  aùnsi  aux  coups 
de  mer,  même  lorsque  ses  cloisons  et  son  plafond  — 
oe  qai  n'arrive  pas  tonjovrs  — ,  sont  abaohimeat  étanches  ; 
il  se  trouve  donc  sonv«it  dans  un  état  d'bumtdité  qui  dure 
parfois  des  semaines  et  des  mois,  suivant  la  navigation 
q«e  fait  le  bateau. 

Pour  compléter  le  tabieau,  ajoatons  que  les  poulaines 
de  l'équipage,  généralement  situées  dons  le  voisinage  dn 
posie,  le  remplissent  de  leurs  odeurs  infectes  lorsquelles 
ne  fonctionnent  pas  bien  ou  qu'elle»  sont  mal  tenues. 
Ces  poulaines  pour  lesquelles  noua  n'avons  chei  nous 
aocun  règlcHaesit  spécial  constituent  également  la  salle 
de  bains  et  le  lavabo  de  l'équipage.  , 

Nous  en  aurons  fini  avec  la  question  du  li%ement  si 
nons  ajoutons  que  plus  d'une  fois  sa  propreté  laisse  à 
désirer.  Bien  que  la  saleté  répugne  à  nos  naatclots  et 
qu'ils  soient  en  général  plus  soudenz  de  lenr  corps 
et  de  leur  kabitation  que  les  terriens,  si  le  second 
capitaine  manque  d'y  veiller^  ils  aureot  tAt  fait  de  se 
laisser  aller  et  ne  s'apercevront  bientôt  plus  de  l'état  du 
poste  dans  lequel  ils  vivent. 

Avec  de  telles  couditions  hygiéniques,  on  voit  que  Ton 
peut  considérer  le  poste  d'équipage  comme  on  type  de 
logement  intaluire  et  tntotnbré. 


* 


Mais  ce  logement  encombré  et  insalubre  est  trop  sou- 
vent un  logement  intscté. 

Gomment?  Par  quel  mode  ? 

Les  hommes  en  état  de  tubercolose  latente  on  même 
déclarée  sont  trop  facilement  admis  abord.  —  Ici  comme 
dans  la  marine  de  l'Btat,  c'est  une  maladie  qui  ne  se 
laisse  pas  si  facilement  dépister  surtout  au  début  et  qui 
a  très  bien  pu  passer  inaperçue,  étant  donné  la  façon  un 
pea  trop  sommaire  dont  se  passe  la  visite  médicale  avant 
l'embarquement.  —  L'homme  arrive.  <i  Pas  de  maladies 
vénériennes  ?...  —  Non.  —  Pas  de  heraie?...  —  Non.  — 


Tonssesl  Bien,  accepté l  »  —  Et  c'est  finù  Pas  d'aascul- 
tation. 

Il  y  a  soixiarte  inAividus  à  examiner  dans  la  matinée 
et  le  lieutenant  est  là  qui  attend  pomr  les  condsire  aux 
Bureaux  de  la  Marine. 

Parfois  l'homme  est  manifestement  tuberculeux,  mais 
il  est  porteur  d'une  carte  émonantd'nn  des  gros  bonnets 
de  la  direction  qui  le  recommande  à  la  bieaveUlance  dn 
docteur,  sous  prétexte  qu'il  n'aura  pas  à  faire  à  bord  on 
service  bien  péiùbie.  Le  médecin  obtempère  naturelle- 
ment à  la  reconHuandatton,  et  voici  introduit  dans  le 
poste  un  tuberculeux  qui  tousse  et  cpai. crache.  Si  l'air 
de  la  mer  n'était  pas  un  milieu  aussi  pea  favorable  au 
bacille,  tout  l'équipage  serait  râptdeoMnt  infecté,  tandis 
que  seuls  prendront  la  toberculose  ceux  qui  présentent 
une  résistance  amoindrie  et  un  organisme  plus  débilité. 

Et,  devant  les  manifestations  de  la  maladie,  brusques, 
à  grand  fracas  et  telles  que  l'on  est  bien  forcé  d'envoyer 
l'homme  i  l*bôpital,  quelles  précautions  eroit-on  que 
l'on  |»enBe?  —  Aocuae,  le  plus  souvent. 

Toutes  les  fois  que  le  médecin  sanitaire  maritime  em- 
banfué  sur  un  paquebot  parle  d'une  mesure  de  éé«D- 
feclion  i  prendre,  111»  iïut lu Gter  «antre  dlespvéveations, 
contre  les  autorités  da  bord  même  dont  il  semblerait 
qu'il  entame  ainsi  k  tonte  paissanaê.  Les  comnsanidaats 
partent  encore  dans  lenr  cœur  le  vieil  adaige.  «  Nous, 
maître  après  IHen  à  bovd  de  ce  navire  »  —  ils  sont 
d'ailleurs  les  seuls  i  y  croire. 

Alors,  avec  le  beau  fatalisme  des  gens  de  mer  pour 
qui  demain  est  si  peu  sûr  —  «  on  laisse  courir.  » 

Dans  ces  conditions  s'il  y  a  nne  chfose  susceptible  de 
provoquer  l'étonnement,  ce  n'est  pas  que  la  tuberculose 
fasse  autant  de  victimes,  c'est  qu'elle  n'en  compte  pas 
davantage  encore. 


»  • 


Nous  n'avons  pes  eu  à  deseein,  quelque  belle  que  dftt 
être  cette  tâche  —  de  faire  acte  de  revendication  socrnie, 
en  montrant  combien  lamentables  sont  les  eonditiens 
de  travail  et  de  vie  de  Fomirier  naviguant.  Hom  avons 
simplement  voulu  faire  ven-  un  point  faàble  «de  l'erga- 
nisme  du  pays,  ngnaler  un  endroit  malade  i^norS  de 
beemconp.  / 

Chez  les  peuples  comme  ebes  les  individnsl  sons  les 
dehors  des  formes  civilisées,  malgré  les  congr^  psnr  la 
paix  et  les  voeux  de  désarmement,  l'instinct  (de  la  hrtte 
pour  la  vie  s'affirme  aussi  ferme,  aussi  bnWal  qu'aux 
époques  barbares^  \ 

Il  faut  être  fort  pour  n'être  pas  absorbé  :  àaac  soyons 
forts. 

Nous  devons  avoir  nne  marine  marchande  roboste  et 
saine,  et  pour  les  besoins  de  notre  commerce,  eipoor  la 
sécurité  de  notre  défense  national»,  punque  c'est  parmi 
les  UMtelots  da  commerce  pour  la  pfns  ^ande  partie  «{ae 
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se  nerateot  ks  oaMafetlH  4e  la  flotte  active  cft  tes  r<- 
s«cves  4e  'te  «naeriwe  <K9  l'État.  Noets  «vwm  iadiqué  1« 
dsnger,  c^st  *  VÉ^tX  iqn'M  fast  s'adi'esser  pow  y  parer. 

A.  terre  fl  y  a  d«s  règlemetits  -coatre  les  lo^raente 
iisalakns,  il  y  «  des  kns  <q«i  tmpos«mt  aax  patrons  -àva 
coalitions  «i^yi^Dé  qtte  doivent  remftlir  4«s  onnes  «t 
In  MeKen  «Al  'MvaiVleHt.l'es  o«<vfrera  ;  fl  y  ti  d«8  insfwe- 
tctn  iihkrg^  è«  «'assurer  'Si  oes  lois  et  cee  r&g^ments 
Mttl  otHKirvés. 

Notas  dettcbdotis  te  teième  tmietaeai  pom-  tons  les 
oanicts,  reilà  |i<mvq«m  '&eras  rèdtnno&s  de  l'État  4es 
1ms  le  prtfteeTfoh  ël  d'wssurataces  tm  fav«Uf  dv  pvolé- 
tttiattatffte. 


ÉTODITS  DrVïJRSES 
l'Ensigratioii  japumalse  (i) 

PAR 
Le   0'  LOWENTHAL 

D  d'uI  pas  sans  intérêt  &  Tbeare  actaelle  de  jeter  un 
coup  d'œil  rapide  sur  l'émigration  japonaise  en  générsil, 
sur  l'émigration  Japonaise  vers  les  Etats-Unis  en  paiti- 
calier. 

Au  moment  où  éclata,  tel  un  coup  de  canon,  la  guerre 
entre  la  Rassste  et  le  Japon,  l'opinion  du  monde  entier, 
l'Angleterre  toutefois  exceptée,  fut  que  la  d^alte,  que 
di5-je,  l'écrasement  4a  Japon  était  mathématique,  iatal, 
rirttaKrtable  :'le  patys  nippoa  n'était-il  pas  plus  petit  que 
la  plB>  petite  desprovinces  de  l'Empire  des  Tsars  (argument 
d'autan,  trèsiexaf^éré  d'ailleurs).  La  divergence  ne  portait 
que  sur  les-desthiées  futureS'du  vaincu,  sur  la  taçan<dout 

il  sera  traité  xui  accommodé  par  le  vainqueur 'C'est 

que,  par  une  cftrerration  en  vérité  rare  'dans  l'histoire  de 
l'bamanitévlctrsqu'çn  supputait  les  chances  et  les  risques 
des  Jielligérants,  on  ne  mettait  en  ligne  de  compte  gue 
laïussitpecnoies  respectives,  comme  si  la  victoire  devait 
être  disputée  par  des  kilomètres,  et  «on  jias  par  des  êtres 
humains,  par  deux  peuples,  dont  l'un  fort  de  125  millions 
d'habitants  ^att  clairsemé,  flispersié  sur  nn  immense 
territoire  de  22  millions  de  kilomètres  carrés  à  moyens 
de  communication  rares  et  défectueux  (2),  dont  l'autre, 
fort  de  48  millions  d'habitants  agglomérés  sur  un  espace 
de  418.000  kilomètres  à  peine,'  se  trouvait  à  quelques  en- 
jambées du  théâtre  de  la  guerre. 

tl.V«trdu  laéiBe  auteur  :  Le  Japon  moderae  tel  que  le 
awatreot  ses  statistiques  in  Revue  Scientifique  du  16  Février 
1901- 

[i\  Bjiteaux  ferrés  du  Japon  et  de  la  Rustie  (IWO). 

Kusaie 

Japon 
kil. 
Etandne  totale 7.600 


Pour  l.OOO  kil.  carré. 


n.5 


A  l'heure  «otoelle  b«qs  «ssirtons  à  un  levipemeot 
complet.  Cette  mime  population  japonaise  qui,  nagaère, 
était  considérée  —  dëvieagée  serait  plus  exact — a»ec  ace 
espèce  de  mépris  apitoya,  «ujourdliui  on  la  craint,  <n 
la  redoute  ;  «fle  inspire  anc  natieas  mondiales  eHes- 
raémesune  véritable  terreur  ;  elle  donne  des  cancheanus 
terribles  à  l'humanité  entière  ;  volontiers  on  la  c««ipave- 
rait  i  une  mer  ééctovAnfn,  ipù  menace  d'emporter  «t  de 
broyer  tontsurson  passai^ 

Cette  crainte,  je  la  ctoîs  enfanfiiM,  et  ces  alarmes,  va 
le  verra  tout  à  l'heure,  sont  vaines. 

Le  tableau  suivant  faitTesseirtFr  la  densité  kUométiique 
et  la  natalité  poariOOOdu/aponeld'uncertimnwiKbre 
d'^aulm  pays, 

Habitcnts 

par  NataliU 

km.  earri         p.iMO 

iVus^e ^.., 6  àl^i 

Etats-Unis 8  25,0 

Autriche-TIongrie 70  '34,1 

Fianoo , 33  52,2 

AlUmagne 112  36,08 

Italie 113  33,9 

Japon il4  30,4 

Grande-'BDetagne... „  134  29,3 

Hollande 157  32,2 

Belgique 228  29,0 

Sur  dix  pays  classés  dans  l'ordre  ascendant  le  Japon 
occupe  le  7"  rang  par  la  densité  de  sa  population  et  le 
S°  seulement  par  sa  natalité.  En  sorte  que  les  densités 
kilométriques  et  la  ferlililé  de  la  nation  japonaise,  pour 
importantes  q^u' elles  soient,  n'ont  rien  d'excessif,  d'exa- 
géré. Ce  qui  le  prouve,  en  dehors  même  des  chiffres 
cités,  c'e'st le  mouvementd'immigration  relativement  peu 
considérable  vers  l'étranger. 

Nombre  des  Japonais  ayant  reçu  des  passeports 
pour  l'étranger  (période  quinquennale  1899-190Î). 

J899 51 .057 

1900 • 41.339 

1901 24.030 

1908 32.9C0 

1903 34  157 

Moyenne  annuelle 36.507 

Si  nous  déduisons  de  oelte  rmoyenne  ajmuelle  de 
36:S07  :  1.400  personnes  an  service  idu  ^^auvernement-, 
1.400  étudiants^  6.200  oommerçamts,;  l.iOO  fialtivatenra 
et  pécheurs  et  enftu  200  voyageurs,  soit  nn  total  de 
10  000  individus  qui  ne  peuvent  pas  figurer  parmi  les 
émigrés,  nous  arrivons  à  évaluer  Ja  moyenne  annuelle 
dénigrée  japonais  à  24.000.  Dans  oe  deroiier  chiffre,  le 
Siann,'la4!iorée  et  la  Chine,  y  oompfis  les  provinces  occu- 
pées par  la  Russie  avant  la  guerre,  figurent  pour  7.500. 
H  1 1  .  il  •>  -]ue  la  moyenne  annuelle  de  Japonais  immî- 
appartenont  à  la  race  blam^tae  (colo- 
1 1>  y  conyirises)  se  réduit  à  19.000, 
•r,  réduit  èi  néant  le  pérJI  jaune  :  oe 
le  sens  d'invasion  japonaise, 
ir  à  sa  juste  valeur  le  moii/e- 
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m«nt  d'émigration,  qu'on  reul  nous  faire  croire  effrayant, 
du  peuple  nippon,  ajoutons  qu'en  1901  l'émigration  trans- 
ooéanique  seule  se  chiffre  pour  :  l'Autriche  &  110.000  indi- 
vidus; le  Royaume-Uni  à  170.000;  l'Italie  à  250.000.  (1) 

J'arrive  à  l'émigration  japonaise  vers  les  États-Unis 
puisqu'aussi  bien  le  monde  est  rempli  du  bruit  fait 
autour  de  cette  question. 

Le  dernier  Çensus  (?)  ou  dénombrement  effectué  en 
1900  a  montré  que  le  .total  de  la  population  des  États. 
Unis,  les  colonies  comprises,  s'élève  à  plus  de  84  mil- 
lions d'habitants,  dont  90.000  Japonais  environ  (3). 

Ces  termes  »  plus  »  et  «  environ  »  démontrent  que  l'un 
etl'autre  de  ces  chiffres  ne  sont  pas  d'une  exactitude  extrê- 
me En  effet,  on  ne  possède  des  données  absolument  pré- 
cises et  détaillées  que  sur  la  population  continentale  des 
États-Unis  :  elle  compte  76.0  millions  d'habitants  dont 
10.6  millions  d'étrangers,  y  compris  24.091  Japonais.  En 
d'autres  termes,  sur  1  million  de  continentaux  on  compte 
140.000  étrangers  et  320  Japonais  seulement.  Le  chiffre 
de  ces  derniers  est,  on  le  voit  bien  insigniflant,  lorsqu'on 
lui  oppose  celui  de  840.000  Anglais  (non  naturalisés  et 
nés  de  deux  parents  anglais)  ou  de  1.615.000  Irlandais 
{idem)  ou  encore  de  2.263.000  Allemands  {id) . 

La  situation  de  l'immigration  japonaise  aux  États-Unis 
—  partie  continentale — peut  être  résumée  de  la  façon 
suivante  :  a)elleaugmente(commeyaugmenle  l'immigra- 
tion autrichienne,  lusse  ou  italienne)  :  en  1890  la  popula- 
tion japonaise  n'était  que  de 2.394; en  1900,24.091.  b)el\» 
se  dirige  et  se  fixe  principalement  dans  les  États  de 
l'Ouest,  qui  à  eux  seuls  comptent  23.376  Nippons,  dont 
11.000  (49  p.  100)  dans  la  Californie  ;  c)  le  mouvement  de 
concentration  vers  les  États  de  I  Ouest  s'accentue  :  en 
1890  les  3/4  des  Japonais  y  étaient  domiciliés  ;  en  1900, 
les  19/20. 

Pourquoi  cette  préférence,  cette  concentration?  De 
profonds  politiques  y  voient  le  doigt  du  gouvernement 
nippon  et  une  preuve  de  son  machiavélisme.  Peut-être 
faut-il  l'attribuer  à  ce  fait  que  les  Japonais  émigrent 
généralement  avec  l'intention  ferme  de  revenir;  l'im- 
mense majorité,  à  destination  des  États-Unis,  débarquent 
à  San  Francisco,  s'établissent  dansia  Californie,  dans  l'O- 
régon,  dans  le  Washington, dans  le  Nevada,États  d'Ouest 
qui  se  trouvent  à  proximité  de  leur  patrie,  soit  qu'ils 
en  viennent,  soit  qu'ils  y  retournent. 

Le  caractère  passager  et  par  conséquent  peu  redou- 
table de  l'immigration  japonaise  aux  Etats-Unis  est 
prouvé  par  ce  fait  que  sur  24.091  Japonais  du  Continent 
américain,  on  ne  compte  que  877  femmes,  soit  30  femmes 


(1)  Statistik  Tidskrift  (Kungl.  Stalistika  Centralbyraa) 
H.  124).  Stockholm,  1902. 

(2)  Voir  Twtlflh  CentUi  oflhe  United  Slales  1900,  vol.  I, 
p.  cixxi;  vol.  II,  p.  xcm  et  Spe*ial  Report,  (supplementary 
analyïis),p.  175-184. 

(3)  Dont:  Hawaii  61.100;  continent  américain  24.091;  le  reste 
dans  les  ll«s  Philippines,  Porto- Rico,  etc. 


sur  1.000  hommes,  proportion  d'autant  plus  anormale 
que  :  i"  Dans  le  total  ci-dessus  on  compte  23.909  adaltes 
âgés  de  plus  de  IS  ans,  et  182  enfants  seulement  Agés  de 
moins  de  15  ans;  2°  Dans  le  reste  de  la  population  des 
Etats-Unis,  les  immigrés  compris,  on  compte  sur 
1.000  hommes  975  femmes;  3*  les  Japonais  se  ma- 
rient  généralement  jeunes  (1)  et  procréent  beaucoup. 
Pour  expliquer  cette  anomalie,  il  faut  se  rappeler 
que  tout  groupement  qui  émigré  avec  esprit  de 
retour  accuse  une  très  forte  proportion  d'hommes  et 
d'adultes  :  les  femmes  et  les  enfants  gardent  les  pénates, 
en  attendant  le  retour  du  chef  de  la  famille.  C'est  pour 
cette  raison  que  la  population  japonaise  aux  Etats-Unis 
accuse,  non  seulement  une  proportion  minime  de  femmes 
(30  p.  1.000  hommes,  au  lieu  de  975  p.  1000,  population 
américaine),  mais  encore  un  pourcentage  énorme  d'a- 
dultes :  sur  100  immigrés  japonais  on  compte  99,2  d'a- 
dultes âgés  de  plus  de  15  ans  et  0,8  seulement  d'enfants. 
La  proportion  des  enfants  de  cet  âge  dans  la  popu- 
lation américaine,  les  immigrés  compris,  est  de  36  p.  100, 
soit  de  4.000  p.  100  plus  forte. 

Il  nous  reste,  avant  de  terminer,  à  toucher  an  pro- 
blème qui  a  déjà  fait  couler  des  flots  d'encre  en  atten- 
dant, dit-on,  qu'il  lasse  couler  des  flots  de  sang.  Je  veux 
parler  du  problème  de  l'éducation  des  enfants  japonais 
aux  Elats-Unis. 

Quelle  est  l'importance  numérique  des  élèves  japonais 
aux  Etats-Unis,  partie  continentale  ?  Le  dernier  Gensus 
le  détermine  de  la  façon  suivante  : 

Nombre  (félèvei  dans  les  Écoles  américaines. 

(en  gioénX  dont  :    JapouU) 

de    5  à    9  ans 4.266.302  lO 

de  10  à  14  ans 6.451.394  59 

de  15  à  17  ans 1.918.025  65 

delSàîOans 525.119  133 

de  21  et  au-dessus 162.222  226 

Total 13.367  147       523 

Il  parait  que  la  présonce  d'un  demi-millier  d'élèves 
jaunes  au  milieu  de  plus  de  13  millions  d'élèves  blancs 
constitue  une  menace  pour  l'avenir,  et  des  Etats-Unis,  et 
de  l'humanité  blanche  toute  entière. 

Humana  acte  oculos  fœde  cum  vita  jaceret 
In  terris  oppressa  gravi  sub  tnrort! 


(1)  Voici  de   très   curieux  chiffres  concernant  l'âge  des 
mariés  au  Japon  (1898)  : 

HaMuIin  Féminiii 

Au-dessous  de  5  ans 1  € 

5  à  10  ans  accomplis 22  62 

10  415    »          1.300  9.282 

15  à  20 ^..  70.866  299.280 
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]léf«Mi«  4«  Pascal.  —  PaiMsal  est-ll  un    faussaire  ? 

|Mr  A.  Lkpranc,  Professenr  aa  Collège  de  France.    Bro- 
chure de  74  pages,  édition  de  la  Revue  Bleue.  Paris,  1907. 

Les  lecteurs  de  la  Bévue  Scientifique  connaissent  déi&, 
anmoios  parle  résamé  qui  y  a  été  publié,  les  retentissants 
arUcles  de  M.  F.  Mathieu  sur  Pascal  et  Vexpérience  du 
Puy-4e-D6me,  En  les  lisant,  j'admirai  la  documentation 
de  i'érudit,  la  subtilité  du  critique  et  la  force  du  dialecti- 
cieo  ;  mais  je  ne  pus  me  défendre  de  l'impression  que 
ctUe  étade  devait  émaner  d'un  R.  P.  Jésuite:  seul,  medi- 
iais-je,  un  Jésuite  peut  avoir  intérêt  i  détruire  la  répu- 
tation derauteurdesi>romRcia{«4;seulencore  il  est  capa- 
ble de  déployerlesressourcesd'unecasuistique  aussi  cap- 
lieue.  N'était-ce  pas  uu  Jésuite,  le  P.  Daniel,  qui,le  pre- 
mier, avait  exhumé  les  lettres  de  Descartes  qui  contes- 
teot  à  Pascal  l'originalité  de  l'expérience  de  Clermont? 
Mon  impression  était  sans  doute  fausse.  Cependant 
quelle  érudition  mise  au  service  de  la  passion  I  Au  réqui- 
sitoire dresjé  par  M.  F.  Mathieu,  M.  A.  Lefranc  répond 
dans  la  Revue  Bleue  par  un  long  plaidoyer  où  vibre  l'in- 
dignation. Selon  M.  F.  M.,  la  lettre  de  Pascal  i  F.  Périer 
du  il  novembre  1647,  pour  lui  demander  d'exécuter 
l'cipérien-^  du  Puy-de-Dôme,  serait  un  faux  bien  carac- 
térisé. En  effet,  la  brochure  qui  la  contient  est  extrême- 
ment rare,  ton  éditeur  fort  obscur;  ses  considérants 
reoferment  des  erreurs  chronologiques  ;  personne  ne  la 
cite  ;  Descartes  n'en  a  pas  connaissance  ;  Pascal  ne  la 
mentioDoe  pas  dans  l'énumération  de  ses  ouvrages  pré- 
sentés en  165i  &  l'Académie  Montmort  ;  et  enfin,  après 
I648,la  réputation  de  Pascal  subit  uue  éclipse  complète  : 
il  semble  que  les  savants  aient  organisé  autour  de  son 
nom  la  complot  du  silence.  Un  à  un,  M.  A.  Lefranc  ré- 
fute tons  ces  arguments,  et  il  oppose  l'érudition  franche 
à  l'érudition  entourée  de  conjectures  et  de  réticences. 
1°  La  plaquette  de  1&48  qui  contient  la  lettre  à  Périer  , 
n'est  pas  aussi  rare  que  M.  F.  M.  se  l'imagine,  et  sa  rareté 
relative  n'a  rien  d'étonnant  ;  2°  Le  libraire  Savreux 
s'était  pa&  un  pauvre  marchand  de  catéchismes,  mais 
l'éditeor  attitré  de  Port-Royal;  et  Pascal  resta  fidèle 
i  M.  maison  et  &  son  successeur  M.  Desprez;  3*  Une 
"pression  de  la  lettre  implique  que  Pascal  a  vu  récem- 
ment son  betui  frère  :  M  Mathieu  ne  trouve  aucune 
trace  de  ce  voyage  de  F.  Périer  à  Paris  et  suggère  le 
mensonge.  En  se  basant  sur  les  faits  connus,  M.  Lefranc 
donne  une  explication  plausible  et  plus  charitable  de 
cette  expression.  D'ailleurs,  comment  admettre  que 
toute  la  famille  de  Pascal  ait  été  complice  du  faux? 
(*  L'annonce  de  cette  expérience,  dit  M.  F.  H.,  fut  loin 
d'avoir  un  retentissement  européen  :  il  oublie  au  moins 
l'.  témoignage  de  C.  Huygens  et  sans  doute  d'autres 
encore  ;  5*  Pascal  n'envoya  pas  sa  brochure  à  Descartes, 
parce  que,  depuis  la  mort  de  Mersenne,  Descartes  n'avait 
pas  d«  correspondant  attitré,  on  ignorait  son  adresse  et 
Cucaii  lui  résuma  dans  la  suite  la  lettre  &  Périer; 
0*  Cette  brochure  n'est  pas  signalée  dans  la  liste  de  1654, 
nais  Pascal  n'y  indique  que  ses  travaux  géométriques; 
T« Comment  M.  Mathieu  a-t-il  pu  forger  la  légende  d'un 


Pascal  dédaigné  après  1648  ?  Mais  tons  le  célèbrent  à 
l'envi  :  Citons  seulement  quelques  noms,  Carcavi,  Fermât, 
Roberval,  Ch.  Huygens,  de  Seuze,  Gassendi,  Rohault, 
Leibniz,  Mariotte,  etc.  A  ces  témoignages,  ou  pourrait 
ajouter  ceux  du  grand  Bernoulli  dont  la  carrière  scien- 
tifique offre  la  plus  grande  analogie  avec  celle  de  Pascal, 
et  un  curieux  passage  des  «  Leçons  de  physique  expéri- 
mentale »  de  l'abbé  Nollet  («743,  t.  II,  p.  302). 

M.  Lefranc  a  limité  le  débat,  et  a  réussi  i  prouver  que 
Pascal  n'est  pas  et  ne  saurait  être  un  faussaire.  Comme 
M.  de  Ribeyre  l'écrit  à  B.  Pascal:  «  Votre  ^candeur  et 
votre  sincérité  me  sont  trop  connues  pour  croire  que 
vous  puissiez  jamais  être  convaincu  d'avoir  fait  quelque 
chose  contre  la  vertu  dont  vous  faites  profession,  et 
qui  paraît  dans  tontes  vos  actions  et  dans  vos  moeurs  ». 
Pascal  est  digne  de  foi  quand  il  déclare  à  M.  de  Ribeyre  : 
«  11  est  véritable,  Monsieur,  et  je  vous  le  dis  hardiment, 
quç  cette  expérience  est  de  mon  invention.  »  On  ne  ment 
pas  aussi  impudemment  quand  on  peut  être  contredit!... 
Mais  le  débat  peut  être  élargi.  A  la  réponse  de  M.  Le- 
franc, il  faut  joindre  celle  de  M.  Brunschvicg  dans  la 
correspondance  des  Libres  entretiens  (1906,  n»  2),  celle 
de  M.  Duhem  dans  la  Revue  générale  des  Sciences {iS  et 
30  septembre  1906),  d'autres  encore;  il  faut  relire  les 
vieux  articles  de  H.  Adam  sur  ce  cas  troublant  [Revue 
philosophique,  188") .  Le  problème  est  tr^  complexe  et 
n'est  pas  encore  épuisé.  Jadis  nous  l'avons  étudié  lon- 
guement dans  un  travail  inédit,  où  nous  concluons  à 
l'entière  loyauté  de  Pascal  —  les  documents  nouveaux 
n'infirment  en  rien  cette  conclusion.  La  question  des 
emprunts  scientifiques  est  toujours  très  délicate  à  ap- 
précier :  on  publie  d'ordinaire  le  phénomène  de  la  simul- 
tanéité des  découvertes  qui  est  très  fréquent.  Que  Descartes 
ait  eu  l'idée  de  l'expérience  du  Puy-de-Dôme,  c'est  pos- 
sible et  même  probable;  mais  Pascal  l'a  eue  aussi  et  l'a 
eue  comme  sienne,  et  a  fait  exécuter  cette  expérience. 
Bien  plus,  M.  Duhem  vient  de  démontrer  que  le  Père 
Mersenne  avait  imaginé  l'expérience  de  son  côté, 
et  le  premier  en  avait  publié  le  projet  en  octobre  1647. 
On  constaterait  que  dix  savants  ont  eu  la  même  idée, 
sans  rien  enlever  au  mérite  de  Pascal.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  ait  jamais  signalé  la  remarque  suivante  d'A.  de 
Humboldt  dans  le  Cosmos  (t.  II,  p.  407  de  la  traduction 
française)  :  «  Quant  &  ce  fait  que  le  mercure  descendait 
moins  bas  dans  le  tube  de  Torricelli  au  pied  d'une  mon- 
tagne ou  d'une  tour  qu'au  sommet,  il  fut  remarqué 
pour  la  première  fois  à  Pise  par  Claudio  Beriguardi.  »  Le 
fait  est  attesté  par  V.  Antinori  dans  son  étude  sur  l'Aca- 
demia  del  Cimento  (1841).  Voilà  encore  un  précurseur 
inattendu  de  Pascal  :  .M.  F.  Mathieu  peut  se  réjouir  de 
l'appui  que  nous  apportons  à  sa  thèse.  Mais  nous  inter- 
prétons le  fait  autrement  que  lui  et  conformément  aux 
données  habituelles  de  l'histoire  des  sciences.  De  même, 
qu'Auzout  ait  réalisé  l'expérience  du  vide  dans  le  vide 
comme  nous  l'apprend  Gassendi,  nous  ne  le  contestons 
pas  :  mais  il  n'est  nullement  prouvé  que  Pascal  a  em- 
prunté cette  expérience  à.  Auzout.  M.  .Mathieu  ne  concède 
à  Pascal  qu'une  seule  expérience  qu'il  juge  absurde  (celle 
de  la  seringue  remplie  de  mercure).  M.  Duhem  ne  trouve 
pas  U.  Mathieu»  suffisamment  informé  des  choses  de  l'hy- 
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dre8tat>qtte  »  :  en  effet,  la  dite  «xpérience  a|>portc  à  eeil« 
de  Torricelli  un  complément  de  graB4e  inaportance,  elle 
est  expliquée  dans  tons  les  traités  d«  physique;  elle  «st 
le  fondement  du  buromètre  MaUqw  de  Moriand  et  du 
baromètre  enregistreur  de  Mageikn. 

L'édifice  de  supp«sitt«n8  peu  ckaritablei,  (aborrewe- 
ment  échaiaudé  par  M.  Mathieu,  s'effondre.  D'aillaurs, 
il  suffit  de  lire  attentivement  tons  les  écrits  de  B.  l>ascal 
relatifs  à  cette  question,  dans  leur  suite  chroaotogiqve, 
pour  se  convaincre  que  nous  assistons  &  la  fonnatioQ 
naturelle  d'une  hypothèse,  dans  un  ea(»rit  doué  au  ^lus 
haut  degré  3«  l'esprit  critique  et  scientifique.  La  ledsre 
de  l'ensemble  fournit  une  preuve  psychoiogiqae  ittcofr- 
testable  à  tous  ceux  qui  connaisseot  l«e  régie»  iioria«l«B 
de  la  formation  des  hypothèses.  £afiii,  est-il  •admisaiUe 
que  celui  qui  a  formulé  les  lois  de  l'liMia««r  da«s  le  do- 
maine scientifique  ait  commencé  par  les  violer  avec  tant 
de  fourberie?  Recoanaiseons  que  Pascal  a  été  par^s 
trop  prompt  à  accuser  le»  autres  de  plagiat;  mais  tous  les 
savants  du  xvn»  siëde  nous  offrent  le  même  exemple 
dans  leurs  querelles  de  priorité  :  on  n'avait  pas  songé 
que  la  même  idée  pût  germer  4ataa  plusieors  esprit*  à 
la  feisi  Et  puis,  il  y  a  Join  d'une  idée  jetée  en  passant  à 
une  coastruction  scientifique  dont  i'ordouttaaoe  est 
mcrveilleuee  et  dont  tous  les  matéfiaUx  ont  été  éprou- 
vés en  des  expériences  personnelles. 

F.   HENTAii. 


ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  FRANÇAISES 
Académie  «les  Sci^ces 

(11  Février.) 

MTHiMATiflKS.  —  fl.  L^es^nt  (pPé*.  par  M.  App*!!). 
Sur  le  problème  de  Diriohiet.  Remarques  à  propos  de  >« 
diétliode  de  M .  llilbert  pour  la  recherc  d'une  fonction  ren- 
dant mlûîmum  llntégraïe 

=//[(E)v(r- 

Exposé  d'une  méthode  qui  permet  de  tiémcotrér  rex«.tenoe 
d'une  fonction  harmonique  dans  un  domaine  et  prenant  d«s 
valeurs  continues  données  à  la  frontière,  sans  aucune  restric- 
tion. —  R.  Boire  (pré.s.psr  M  P.  Appell).  Stir  la  noil-aï)pli- 
cabilitédedeiuxcontinus&netn+pâimen«(ons.j/aulear 
est  parvenu  à  démontrer  d'uue  façon  couiplèteinent  ^h«rate 
l'imposfibilité  d'établir  une  correspondance  biunivoque,  réci- 
proque et  continue,  entre  le»  poiuts  des  deuîc  domaines  con- 
tinus à  «  et  M  dimension»  si  m  diffère  de  n.  Oeta  établit  l'in- 
variance du  nombre  des  dimensions  d'un  continu  par  rapport  au 
groupe  de  toutes  les  transforcnatioM  biitnivoqucs  cocti«ue». 
PHYSIQUE.  —G.  Ueslin  (prés,  par  M.  Mascart).  Sur  les 
spectres  cannelés  des  réseaux  parallèles.  La  théorie  de 
M.  Garbe,  qui  fait  intervenir  l'interférence  entre  les  deux  rayons 
réfractés  sur  deux  points  homologues  des  deux  réseaux,  rend 
compte  de  toutes  les  particularités  du  phénomène  et  spécia- 
lement de  la  loi  relative  au  déplacement  angulaire  des  ré- 


I(M) 
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CHIMIE  PHYSIQUE.  —  A.  Colson  (prés,  par  M.  G.  Lemoine). 
Sur  un  état  singulier  de  la  matière  observé  sur  un  sel 
chTomi(ïae  dissous.  La  molécule  verte  de  sulfate  chromique 
obteiiue  «n  chauffant  le  sulfate  violet  au-dessus  de  90"  pré- 


sente deux  états  dissous  dans  les  m£«aes  «oaditioat  de  tem 
pérature  et  de  milieu  :  un  état  taitlaî  «onâeusé 


[crîiso*;']' 


et  na  état  normal 

Cr«(SOM«, 
prévenant  de  la  dissociation  lente  du  précédent. 

MMIE  ORGANIQUE.  —  A.  natter  et  C.  Weimann.  Ptén. 
MittoD  des  tfthen  aoyieanphoHquM  et  sur  un  iiDum»i 
mode  de  forasatioa  <ie  l'*ci*e  pli«iy4oxyiioBioeMart»o. 
Uqme.  Us  étiers  cyanocampholi^set  se  prêtent,  «otom,  toui 
les  nllnl.s  à  1  action  des  organomagoésiens,  pour  denna- 
uaissance  d  abord  à  des  composés  imidé?,  qui  se  transforment 
ensuite  par  liydrolyse  en  dérives  cétoaiques,  qodnd  oi,  \rZ 
U  masse  par  deJ-acide  snlfsrique  étetMltt,  Dan«  lus  condiUow 
ou  les  auteurs  ont  opéré,  le  ooi^pesé  org«neinag»éM,B  m 
s  est  fixé  que  sur  la  fonction  nluile..  D'autra  part  l'Miié. 
rlBBCc  a  montré  que  le  produit  préparé  par  réduction^ 
ItcXée  b«nzy*o«mphettq«î  est  Metotique  à  celui  provesant 
de  l'hydrataiiott,  «^ec  rupt«n  «ebsttqiiente  d'un 'de.  ttnt 
noyaux,  du  beovlidénecamphrc.  Cet  acMe  est  doM  biea  ui 
oxyacide  g.  -L  Henry.  Synthèses  dlTerses  da  diaétbjl. 
iBOpropyloarbînol  [H*C)î.  C  OH)  -  CH.  (Cfiiiis  Exposé 
«t  discussion  *e  «i-rerses  réncttons  synthétiqnes  qui  abou- 
ttaseat  i  la  formation  du  diiwéthyti»opfopyl(s«rbh«>l 

(Usqt.CtOtt)  -  CH.(CH«)î. 
Réantions  intermédiaires  qui  acoompagnent  «•«  «yathèm. 
--  a.  GuUlemard  (prés,  par  M.  A,  GauUer).  Sur  l'atoeyU- 
tioû  des  cyanures  métalliques.  Dune  manière  géntrale. 
les  cyanure»  sttumis  à  l'alcoylatitm  donYient  i  bas»'  twapé- 
ratnre  des  carbylamines,  i  température  plys  élevée  m  mé- 
lange de  carbylamine  et  de  nitrile,  et,  4  partir  d'un»  certsiM 
température,  uniquement  des  nitriles.  Les  cyanure»,  à  buM 
température  au  moins,  répondraient  donc  à  la  formule  MNC 
proposée  par  Nef.  -  6.  Bttrrensrprés.  par  M.  Hallef).  aydro- 
génatioa  «atalytlque  des  éth«r*-sel«  uen  «Sturét.  LTij- 
drogénation  par  le  sodium  eh  présence  d  alcool  bonJltot 
transforme  le  groupe  —  LOnt  en  -  CH«OH  tout  ea  hydro- 
gênant  SOilvenl  les  noyaux  aromatiques  et  les  foncUom 
éthyléniqoes  en  position  a^.  L'hydrogénation  caïaiytiaae,  au 
contraire,  respecte,  en  général,  (e  f^o^ipe  GOSH  îUmI  (jse  \ei 
noyaux  M-omatiques  iorsquill  ne  eoai  pas  encore  pirlisMe- 
ment  hydrogénés,  mais  la  fonction  éthyléniqae  eél  to«ijo«B 
hydrogénée,  quelle  que  soit  sa  position.  —  H.  Foumier  [wh. 
par  M.  Géfnez).  Transformation  des  hlbt>ol«  prîmaiies 
sat«)«8  en  soldes  motwtoasiques  correepeadanta.  L» 
méthode  décrite  e^t  basée  sur  l'emploi  da  penaan^nMle  dt 
potassium  dans  des  conditions  bien  déterminées  ■  le  rende- 
ment peut  aXteiùdre  75  p.  100. 

kStftDNKIMIE.  —  J.  Guillaume  (prés,  par  M.  ïlàscarU.  <»• 
sèl^tiomj  du  Soleil  faites  â  rObservatoire  de  Lyon, 
pendant  Je  t[ua'»ièae  trltt«sti«  de  \90t.  Le»  taches  ont 
diminué,  tant  en  nombre  qa'eu  éteadn»,  dans  tnM  pTflpmtiM 
un  peu  plus  forte  que  l'augmentation  constatée  du  deuriisK 
au  troisième  trimestre. 

GtOLOfilE.  —  L.  Joleaud  (prés,  par  M.  de  Lappareat).  Dé- 
couverte del'XquItanîèn  mafin  dans  la  partie  moyenne 
de  lavaUéeduRhôae.  La  vaftée  *û  Rhône  s'est  comportée 
à  la  fin  de  1  époque  éogèae  afcsoUunw'nt  ooainie  tes  astres 
contrées  subalpines  ;  elle  n'a  pas  échappé  à  cette  épo<rae, 
comme  on  le  croyait,  a  l'invasion  marine.  —  F.  LeprmrtBm- 
giieliptès.  par  M.  Barrois).  Vesures  géothermiques  effec- 
tuée» d«i8  le  bassin  du  i»as-ae-Calais.  «ësultrfts  obtenu! 
à  Vimy,  à  Freaooy,  4  Liévia  pw  «ne  métbede  qoe  décrit  l'ao- 
leur;  au  pomt  de  vue  pratique,  on  peut  prévoir  qo'ô  IM)  m. 
les  fosses  que  l'on  créera  dans  le  Midi  du  Pas-de-Calais  trou, 
veront  des  'températures  de  35»  à  40". 

B^IOLQGIt.  —  Ë.-L.  bouvier.  Sur  le  mécanisme  destiani- 
formations  len  miHeu  normal  chez  les  Crustacés,  ttude 
de  deux  types  de  CraHacés,  recnefillig  par  M.  le  t)'  Rivet  an 
Pérou,  au  cours  de  la  miwioa  <ée  J'&itiatear  ;  l!aD  «si  me 
grande  Crevette  du  genre  Xifth^pentus,  l'autre  uo  «emsrd 
l'Ermfte  da  genre  Isocheles.  Les  transformations  subies  » 
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ifir  ia  type  tpécificrtie  primllU  sont  ici  tuwseplUiiles  d'être 
difeclemcDt  obeervâes. 

IOOL06K.—  A.  Giard.  L'éléphant  d'Afrique  a-t-il  urne 
catité  pleurale?  Pour  n'être  pas  aussi  certaine  qne  chez 
Wl/iphanl  d'Asie,  l'absence  des  cavités  pleurales  est  afsw  in- 
diquée chez  l'éléphant  d'Afrique  pour  rendre  difficile  et 
(fnàqae  peu  douteux  un  diagnostic  de  pleurésie  basé  sur  Té- 
paiuear  de  la  plèvre  et  sur  les  adhérences. 

PlfSIOLOGIE'  —  ^  Dupont  (prés,  par  M.  d'Arsonval).  Sur 
de*  courants  alternatifs  de  périodes  variées  corres- 
pondant à  des  sons  musicaux  et .  dont  les  périodes 
piésentent  les  mêmes  rapport*  que  les  sons;  effets 
physiologiques  de  ces  courants  alternatifs  musicaux 
rythmés.  Reproduction  sous  forme  d'un  courant  alternatif 
d«  la  i-érie  des  vibrations  qui  correspond  à  une  série  de  sons 
musicaux;  il  est  possible  que  par  l'éducation  on  arrive  à 
ncooDattre  tel  ou  tel  morceau  musical  transformé  en  un 
courant  altamatif  traversant  les  tissus,  voire  même  à  utiliser 
u  procédé  chez  les  sourds  muets. —  D'Arsonval.  Remarques 
i  l'occasion  de  la  commiuiication  de  M.  Dupont. 
L'uitcur  fait  remarquer  qu'il  a  démontré  précédemment  qu'en 
l'gxcilant  par  un  courant  alternatif  provenant  d'un  œicro- 
pbone,  actionné  par  la  voix  humaine,  on  arri^•  à  faire  repro- 
iaitt  à  ce  muscle  le  chant  et  même  la  parole  (expérience  du 
munit  ItUplianique).  —  U.  Piéron  (prés,  par  51  A.  Giard). 
Des  phénomènes  d'adaptation  biologique  pftr  antici- 
pation ryttuniqoe.  11  exi»te  des  transitions  entre  l'anticipa- 
tion tefleie  et  l'anticipation  rythmique;  chez  le»  Actinies,' 
par  exempte,  TanticipaiioB  réflexe  peut  devenir  rythmique, 
de  telle  >«rte  que,  par  suite  des  modifications  du  milieu,  il 
s*  pro'loise  une  réritable  mésadaptation,  le  phénomème  anti- 
cipé oe  se  produisant  plus.  Une  telle  mésudaptaiion  se  ren- 
contre aus'i  dans  des  phénomènes  rythmiques,  tels  qu'on  en 
constate  chez  les  animaux  supérieurs.  Les  organismes>  à 
quelque  degré  qu'ils  soient  placés  de  l'évolution,  tendent, 
lorsque  te  milieu  extérieur  ou  intérieur  est  soumis  i  dee 
tjriations  périodiques,  &  suivre  ces  variations  par  des  mo.li- 
ficalîoni  parallèles,  en  nue  indépendance  de  plus  en  plus  grande 
Tii-i-Tis  du  milieu,  par  suite  d'un  phénomène  de  mémoire, 
mais  sans  que- jamais  cette  indépendance  puisse  être  com- 
plète. —  M.  Kicloux  (prés,  par  M.  Dastre).  Sur  I'»ne8thé8ie 
pv  l'éther;  parallèle  avec  l'ànestliésie  cbloraformlqoe. 
Les  quantités  absolues  d"éther  contenues  dan»  le  sang  lors 
de  l'aneilhésie  par  cette  substance  sont  plus  grandes  que  les 
quantités  ab-olues  de  chloroforme  dans  l'anefthésie  cbloro- 
fonniqup.  Lôtber  s'élimine,  relativement,  plu»  rapidement 
qu«  le  chloroforme.  L'éther  se  répartit  d'une  façon  sensible- 
ment é(çate  entre  les  globules  et  le  plasma;  le  chloroforme  a, 
tu  eaatrair<i,  use  affinité  élective  pour  les  globules.  Dans 
luieethésie  par  l'éther,  les  proportions  déthor  dxées  par  le 
cerveau  et  pai  le  bulbe  sont  égales  ;  dans  l'anesthésia  pat  le 
chlorofonne,  le  bulbe  renferme  1,!»  fois  plus  de  chloroforme 
qae  le  cerveau. 

rnilOlOBIE  AMIMALE-  —  A.  Borrel  (prés,  par  M.  Roux). 
Lympho-saccome  du  ehien.  Etude  d'une  tumeur  toute 
jMme  en  voie  d'évolution  :  des  larves,  qui  paraissent  être 
des  larves  d'Acariens,  semblent  Jouer  un  rôle  comme  agents 
dlnocalatlon. 

IT6ltllE>  —  A.  Trillai  et  Santon  (prés,  par  M.  Roux).  Sur 
la  préseaoe  d'aldéhydes  dans  les  fromages  et  sur 
Isur  i61e  dans  la  formation  de  l'amertume.  Les  expé- 
liences  effectuées  démontrent  la  présence  d'aldéhydes  dans 
le»  fromaitea;  ils  établissent  la  relation  qui  existe  entre  leur 
présence  et  l'apparition  de  l'amertume;  ils  font  entrevoir 
taulogie  du  lAle  des  aldéhydes  dans  le  vieillissement  des 
yva  et  la  matotation  des  fromages.  J.  DEao&iE. 

Académie  de  Médecine 

{i9  Janvier.) 

Brunim  'de  Rouen).  Résultats  du  traitement  hygiénique 
I  l'hApîtal  de  la  tuberculose  infantile.  L'auteur  a  soigné, 
en  cinq  ans,  110  cas  de  tuberculose  infantile  par  un  traite- 


ment exclusivement  hygiénique  basé  sur  l'aération  continue 
et  l'hygiène  corporelle,  sans  suralimentation.  II  estime  que 
ce  mode  de  traitement,  peu  onéreux,  facile  à  réaliser  à 
l'hApital,  est  susceptible  de  donner  6(X  p.  100  de  guérisons. 
—  D'Espine  (de  Genève).  Du  diagnostic  précoce  de  la 
tuberculose  des  ganglions  bronchiques  chez  l'enfant. 
L'auteur  avait  déjà  montré  que  les  premiers  signes  sont 
fournis  exclusivement  par  l'auscultation  de  la  voix.  Ils 
s'observent  presque  toujours  dans  le  voisinage  iounédiat  de 
la  colonne  venébrale  cervicale  et  des  premières  vertébies 
dorsales,  soit  dans  la  fosse  sus-épineuse,  soit  dans  l'expace 
interscapiilaire.  Ces  signes  consistent  dans  un  timbre  sur- 
ajouté à  la  VOIX  qu'on  peut  appeler  chuchotement  dans  le 
premier  stade  et  bronchophonie  dans  un  stade  plus  avancé. 
Pour  rechercher  ce  signe  précoce  d'auscultation,  on  doit  avoir 
recours  au  stéthoscope.  Les  modifications  du  son  a  la  perrussion 
dans  la  rëgiou  interscapulaire,  le  souille,  sont  des  sigoes  tardifs 
d'a'lènopatbie  et  indiquent  déjà  de  graves  lésions.  La  matité 
intericapiilaire,  sauf  dans  ce  dernier  cas,  est  d'ailleurs  rare 
chez  l'enfant.  L'auteur  pense  que  les  adéuopathies  lateutes 
sans  lésions  concomitantes  pulmonaires  sont  infiniment 
plus  fréquentes  que  oe  le  ferait  soupçonner  le  résultat  des 
autopsies.  Le  pronostic  de  ces  adéuopathies  latentes  est  va- 
riable, mais  on  peut  estimer  les  guérisons  à  46  p.  100  envi- 
ron.— U.Galippe  lait  connaitre^au  nom  de  M.  Nogué,ua  pro- 
cédé nouveau  d'aneaihéBie  qui  consiste  à  introduire  une 
très  petite  quantité  de  chlorhydrate  de  cocaïne  (5  centigr.)  au 
voisinage  de  la  dent,  directement  dans  les  espaces  spon- 
gieux de  \'of>  dont  on  perfore  la  table  externe.  L'ànestbésie 
est  totale,  rapide  et  sans  aucun  danger.  —  M.  le  Clerc  (de 
Saiot-LA)  présente  une  note  sur  le  tremblement  essen- 
tiel héréditaire.  —  M.  A.  Gautier,  président,  prononce  l'éloge 
funèbre  de  M.  Budin.  Rbné  Lai;fer. 

Société  de  Biologie 

(9  Février.) 

G.  Bohn.  Sur  rimpossibOité  d'étudier  avec  nue  préci- 
sion mathématique  les  oscillations  de  l'état  physiolo- 
gique chez  les  animaux  littoraux.  L'auteur  trouve  que  toute 
précision  rigoureuse  est  illusoire  parce  que  les  con<iitions 
présentes  et  passées  influent  et  produisent  de  légères  varia- 
tions. —  Swellengrebel'.  Sur  la  cytologie  comparée  des  spi- 
roohëtes  et  des  spirilles.  L'auteur  incline  è,  croire  que  les 
spirochète?  et  les  spirilles  ont  des  rapports  étroit». —  B.  Piéron. 
L'adaptation  à  la  recherche  du  nid  efaes  les  fourmis. 
Détermination  de  trois  types  difTérents  pouvant  prédominer 
selon  les  espèces,  entre  lesquels  s'étendent  un  graoA  nombre 
de  types  iutermédiaires,  l'un  presque  exclusivement  visuel, 
l'autre  à  prédominance  musculaire,  et  an  dernier  à  données 
surtout  olfactives.  Les  différences  spécitiques  montrent  qu'on 
ne  peut  parler  d'un  mode  d'orientation  pour  les  fourmis  en 
général.  —  L.  Backman.  Influence  de  l'acide 4aotique  sur 
le  cœur  isolé  et  survivant  des  mammitères.  L'acide  lac- 
tique provoque  une  diminution  brusque  et  violente  de  l'am- 
plitude des  contractions  mais  cette  diminution  est  ttientôt  rem- 
placée par  une  augiuentation  lente  qui  ne  ramène  pas  l'ampli- 
tude des  contractions  èi  la  grandeur  initiale.  —  À.  Dubois  et 
E.  Couvreur.  Sur  la  prétendue  fixation  possible  du  car- 
bone par  les  chrysalides.  Les  auteurs  ont  cherché  à  véri- 
fier les  résultats  obtenus  par  M""  M.  Von  Linden  sur  la 
chrysalide  de  P.  Podaliriu.i;  cette  chrysalide  posséderait  ime 
fonction  analogue  à  la  fonction  chlorophyllienne;  elle  décom- 
poserait l'acide  carbonique,  fixerait  le  carbone  et  pourrait 
atteindre  de  cette  façon  une  augmentation  de  poid^dei^p.  HX). 
Ils  ont  opéré  sur  PieiHs  brassicie  et  n'ont  pu  retrouver  le.s 
mêmes  résultats.  —  M.  Maurel.  Influence  de  la  lumière 
sur  la  marche  nycthémérale  de  la  température  nor- 
male. Conclusions  sur  les  autres  influences.  —  II.  S/as- 
«ano.  Nécessaire  clinique  pour  le  séro-diagnostic.  —  Ch. 
Fouquet.  Sur  une  forme  rectiligne  du  spirochète  pâle. 
Sa  signification,  son  rôle  probable  dans  les  lésions  ter- 
tiaires, ha.  forme  rectiligne  représente  un  stade  plus  avancé 
du  parasite  presque  spécLil  aux  lésions  tertiaires.  Ces  para- 
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sitHS  l'amassant  dans  les  vaisieaux  prodaisant  de«  gommes 
qoi  provoquent  des  embolies.  —  U.  KoUmann.  Sur  les  gra- 
nulations leucocytaires  des  Bcorpionides  et  des  Ara- 
néi  les.  Les  cellules  sanguines  des  Scorpioaides  et  des  Ara- 
neid-'S  renferment  drs  granulations  à  caractères  chromatiques 
ambigus  difflciles  à  classer  dans  les  catégories  de  Ehrlicb 

—  -1 .  Frouii  et  P.  Thomas.  Sur  le  dédoublement  des  glu- 
cosides  dans  l'intestin.  Dans  les  8  ou  3  heures  qui  suivent 
le  repas  le  suc  inte.<itinal  est  limpide  et  ne  contient  qu'une 
très  petite  quantité  d'éléments  figurés,  il  est  sans  action  sur 
les  giucosides,  celui  que  l'on  rencontre  dans  les  heures  lui- 
vaotcs  contient  beaucoup  de  cellules,  mais  n'a  encore  aucune 
action  sur  les  glucosides  ;  mais  si  l'on  laisf  e  ce  m(me  tube 
en  contact  pendant  46  heures  avec  les  cellules  qu'il  contient, 
on  voit  qu'il  dédouble  nettement  l'amygdalinc  et  cette  acti- 
vité est  en  rapport  direct  avec  la  durée  de  la  macération. 

—  A.  Marie.  De  l'acti-vlté  des  sérums  antirabiques.  Le 
sérum  antirabique  le  plus  énergique  ne  présente  aupun  pou- 
voir névrotoxique  pour  le  lapin  et  administré  seul  aux  ani- 
maux il  n'exerce  préventivement  qu'une  inOuence  retardante 
sur  l'évolution  do  la  ra^e.  —  Charria  et  Uonier-  Vinard  In- 
fluence des  ligatures  mésentériques  sur  l'intestin  grAle 
et  le  développement  de  l'organisme.  Ces  ligatures  en- 
traînent des  modifications  intestinales  qui  retentissent  sur 
le  développement  soit  en  troublant  la  digestion,  soit  en  met- 
tant ei  jeu  l'auto-intoxication  et  parfois  l'infeclion,  soit  en 
couipromettant  l'intégrité  de  certains  organes,  en  particulier 
du  foie.  M.  H.  P. 

Société  française  de  Physique. 

[ii  Décembre  1906.) 

Paraf-Jnval.  Chronomètre  plgmentaire.  Description  d'un 
appar--il  qui  permet  d'exprimer  rapidement  en  chiffres  les 
proportions  des  pigm'-nts  donnés  composant  une  couleur 
donn  e.  —  A.  Jobin.  Astrolabe  à  prisme.  Hétliode  des 
hauteurs  égales  pour  la  détermination  de  la  longitude 
et  de  la  latitude.  L'auteur  présente  l'astrolabe  à  prisme  de 
MM.  Claude  et  Oriencourt.  11  sert  à  observer  le  passage  des 
étoiles  à  un  cercle  de  distance  zénithale  apparente  rigoureu- 
sement constante  et  voisine  de  30>.  On  en  conclut  la  position 
du  zénith  sur  la  sphère  céleste  &  une  heure  donnée  d'un  chro- 
nomètre, et,  par  suite,  la  latitude  et  l'heure  sidérale  du  lieu 
h.  cet  instant.  La  méthode  employée  est  celle  des  hauteurs 
égales  de  Gauss  généralisée.  —  E.  Le  ChaUlitr.  Manomètre 
de  grande  sensibilité.  Cet  instrument  est  destiné  à  la  me- 
sure de  la  vitesse  des  courants  gazeux  dans  les  cheminées 
d'usine  au  moyen  du  tube  de  Pitot.  Il  utilise  un  double  prin- 
cipe :  celui  de  la  juxtaposition  de  liquid-s  de  densité  voisine, 
déj4  employé  par  Krebs,  ei  celui  de  l'émergence  d'une  pointe 
novée,  déjà  employée  par  M.  Le  Chatelier.  Il  permet  de  faire 
les  mé-nrei<  à  1/100  de  millimètre,  et  il  est  en  même  temps 
assez  rustique  pour  pouvoir  être  mis  entre  les  mains  d'ouvriers. 

Société  géologique  de  France. 

(S  Décembre  1906) 

M.  Boufe répond  aux  ooservations  de  M.  Flamand  à  propos 
des  Grottes  du  Prince  près  de  Menton.  —  MM.  Hamond, 
Dollol,  Combes  présebtent  une  coupe  géologique  de  Paris 
à  Creil  (chemin  de  fer  du  Nord  .  —  M.  Boussac,  se  basant 
sur  l'examen  d'une  grosse  nummulite.  montre  que  le  niveau 
inférieur  de  la  odte  des  Bdsques  à  Biarritt  correspond 
au  uiveau  de  Ronca,  et  non  à  celui  de  Priabona.  — 
M.  Lambert  décrit  un  Eohinide  de  l'Afrique  centrale  et 
fait  une  étude  sur  les  échiiiides  crétacés  des  Pyrénées.  — 
M.  Pei'on  euvuie  une  note  au  sujet  du  'Vraconnnien  d'Al- 
gérie. 

(^7  décembre). 

M.  B.  DouvUlé  fait  une  communication  sur  les  «  argiles 
écailleuses  »  de  Sicile  et  de  Calabre.  —  M.  Blajfoc  répond 
aux  observations  de  M.  Péron  à  propos  du  'Vraoonnlen. 

Le  secrétaire  comrouuiquç  les  noies  suivantes  ;  De  Rioz. 


Toaroien  des  environs  de  Lyon.  —  Satomin.  A  propoi 
de  la  protogine  de  Corse.  —  H.  Thomas.  Note  sur  un  gi- 
sement de  Lophlodon  &  Sergy  près  de  la  Fère-en-Tar- 
denols  (Aisne).  —  Ch.  Deperet.  Sur  une  nouvelle  espèce 
de  Lophiodon  (L.  Thomas!)  du  Bartonien  de  Ser,^ 
(Aisne).  —  Ph.  Négris  A  propos  de  la  découverte  d'un 
éléphant  dans  le  Pliocène  supérieur  du  Péloponèse. 
—  M.  B.  Douvtllé  dépose  le  rapport  de  la  Commi>sion  de 
comptabilité  pour  l'année  1906.  L.  P. 

Société  botanique  de  France 

(is  Janvier.) 

Pelilmengin.  A.  propos  de  VAmbrosiii  arthtmisiœfolia  8. 
YAmbroiia  arlhemuiœfoUa  existe  dans  l'Est  de  la  France, 
bien  que  ce  fait  soit  c<>ntesté  dans  un  récent  article  para 
dans  le  bulletin  de  la  Société.  —  Beckil.  A  propos  du  mou- 
vement végétal.  Ce  sont  quelques  observation*  suggérées 
par  une  note  récente  de  M.  Paul  Oop.  —  VL.  A.  Reynier  pré- 
sente quelques  observations  sur  les  planches  de  Barrelier 
et  le  commentaire  d'Antoine  de  Jussieu  au  sujet  d'une 
note  récente  de  vt.  flouy.  —  tV.  Rusael.  L'oronge  dans 
la  banlieue  de  Paris.  Il  s'agit  d'une  nouvelle  station  située 
dans  le  bois  de  Cazeaux  près  de  YiUebon.  C.  L.  G. 

Société  internationale  des  Électriciens 

(9  Janvier.) 

De  Valbreuze.  Le  développement  de  la  traction  élec- 
trique. Importante  partie  bi»torique  dans  laquelle  l'aoteiir 
expose  successivement  les  récentes  installations  en  cour.tnt 
continu  k  moyenne  tension  (500  à  800  volts),  en  courant  al- 
ternatif h  haute  tension,  triphasé  et  mooopha<é,  entiu  en 
courant  continu  haute  tension  (jusqu'à  I.50i)  ou  2.000  volts). 
Dans  tous  les  cas  la  traction  électrique  est  plus  avautageuse 
que  la  traction  &  vapeur.  Pour  les  lignes  &  arrêts  fréquents 
et  trafic  intense,  le  courant  continu  parait  préférable,  précé- 
dant de  peu  le  courant  monophasé,  qui  n'a  pas  encore  dit 
son  dernier  mot,  et  qui  est  déjà  nettement  supérieur  pour 
les  lignes  à  trafic  restreint.  En  montagne,  quand  les  voies 
ne  sont  pas  trop  dures,  le  système  tripbasé  est  économique. 
Mais  il  ne  permet  pas  l'emploi  des  unités  multiples,  et  c'est 
au  monophasé  que  semble  réservé  le  plus  vaste  champ  d'ap- 
plication, j.  j. 

Société  médicale  des  Hôpitaux  de  Paris. 

(Novem>>re-Décembre  1908.) 

Ménétrier,  J.  Chinet  et  Béclère.  Métastases  et  récidives 
cutanées  d'un  épithéliome  typique  du  sein  traitées  par 
la  radiothérapie.  Examen  bistologique.  (Présentation  de 
la  mnladiO-  Il  s'sgit  d'un  cancer  infectant  du  sein  avec  réci- 
dive tardive  et  généralisation  diffuse  prédominant  dans  les 
tisiius  cutanés  et  sous-cutanés.  —  Variot.  Tatouages  obs- 
cènes de  l'avanr-bras  enlevés  par  la  méthode  de  l'es- 
carrlflcation  superficielle  de  la  peau  à  l'aide  du  tanin 
et  du  nitrate  d'argeut.  A  propos  de  ce  cas,  Af.  Danlos  mon- 
tre que,  malheureusement,  tous  les  procédés  du  detatouage 
laissent  une  cicatrice.  Se  basant  sur  le  pouvoir  pbagocy taire 
des  leucocytes,  il  a  pensé  qu'un  vésicatoire  entretenu  avec 
de  la  pommade  épispastique,  pourrait  amener  l'élimination 
totale  des  particules  charbonn  iuses  du  tatouage  et  une  cica- 
trice mioima.  Ce  procédé  donne,  il  est  vrai,  d'assez  bons 
résultats;  aprè«  une  suppuration  de  quatre  A  six  semaine? 
l'aspect  du  vésicatoire,  uniformément  rouge,  fait  croire  k  là 
disparition  totale  du  charbon;  mais  quand  on  le  laisse  sé- 
cher, nombre  de  particules  charbonneuses,  ma<>quées  simple- 
ment par  des  bourgeons  charnus,  reparaissent.  Néanm<iins 
ce  traitement  très  simple  donne  une  cicatrice  et  enlève  suffi- 
saiument  le  tatouage.  L'auteur  a  encore  employé  d'autres 

procé'lés,  mais  le  traitemcat  idéal  e^t  encore  à   trouver.  

P.  Emile  Weil.  Recherches  cliniques  et  physlopatholo 
glques  sur  l'hémophlUe  d'après  six  cas.  —  Joltrain.  Hé- 
matome de  la  dure-mère  avec  phénomène  de  rétropul- 
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jioa  et  hAmipIégie  spasmodique  siégeant  dm  côté  de 
t«  Wtion.  —  M.  Labbi  et  Ameuille.  Evolution  de  la  gly- 
cMorie  «t  de  la  tolérance  faydrooarbonée  chez  undia- 
Mtiqne  sons  l'inflaence  du  régime.  —  Fernel.  De  l'al- 
eoetisme  et  de  la  syphilis  canses  de  décès  dans  les  liâpi- 
Unx  et  hospices  de  Paris.  M.  Fernet  apporte  quelques.statis- 
tiqoM  montrant  l'inQuence  considérable  de  ces  deux  causes 
<iir  la  mortalité  des  liOpitaux  et  liospices  de  Pari?.  Aussi 
il(m«nde-t-il&  la  Société  de  renouveler  ;on  vœu  antérieur  (en- 
i^rte  avec  statistiques  complètes  des  décès  par  alcoolisme 
et  syphilis  dans  les  hôpitaux  et  hospices  de  Paris,  faite  dans 
\eur%  services  respeclifs  par  les  médecins  des  hôpitaux).  La 
Société  appuie  le  vœu  de  M.  Fernet.  —  fl.  Le  Clerc.  Scarlatine 
avec  éiythème  infectieux  d'aspect  morbiUiforme. 
.1  S'tt'er.  Contagion  hospitalière  de  la  fièvre  typhoïde. 
\  propos  de  la  communication  de  H.  Gandy).  La  coutaglon 
.je  la  Sèvre  typhoïde  dans  les  salles  d'hôpital  est  loin  d'être 
futaie.  Elle  ne  s'opère  même  qu'exceptionnellement  dans  les 
'.xodilionj  normales.  Les  punaises,  les  mouches,  les  pous- 
sât rss  soulevées  par  le  balayage  ou  projetées  par  l'expectora- 
ti.M,  les  soins  ordioaires  ns  jouent  qu'un  rôle  secondaire. 
2*  la  contagion  est  surtout  i  redouter  dans  le  cas  de  trons- 
l'Ort  direct  dn  contage  par  les  mains  ou  les  objets  souillés. 
(kiDtrece  mode  de  transmission,  il  n'est  pas  trop  difficile  de 
<«  défendre  et  il  est  inutile  d'affecter  aux  typbiques  des  hôpi- 
*3ui  ou  des  services  spéciaux.  —  L.  Galliard.  La  fièvre  ty- 
phoïde chez  les  rhumatisants.  —  Mosny  et  Malloizel  Mé- 
eingoradicnllte  consécutive  aune  ostéite  tuberculeuse 
trantveTso-vertébrale.  Lymphocytose  du  liquide  cé- 
phalo-rachidien. —  £.  Rist  et  l.  Guillemot.  De  l'oligosi; 
dirémle  des  jeunes  enfants  et  de  ses  rapports  avec  la 
I  Uorose  des  Jaunes  filles.  Chez  uoe  enfant  de  deux  ans 
el  demi,  one  anémie  présentant  tous  les  caractères  de  la  cblo- 
rosf  des  jeoDïs  filles  a  guéri,  comme  celle-ci,  par  l'unique 
emploi  des  préparations  ferrogineuses.  La  grossesse  gémel- 
'&ir«,  lanaissance  avant  terme,  l'alimentation  lactée  trop  pro- 
l'jn^'èe,  sent  autant  de  causes  privant  le  jeune  organisme  de 
'•■r  ft  créant  cette  •  chlorose  du  premier  âge.  •  —  V.  Griffon 
/'.  .ihrami.  Transmission  par  l'allaitement,  de  la  mère  à 
l'enfant,  fagglutinines  au  cours  d'une  fièvre  jtypholde. 
—  y.  Tinel.  Paralysie  bulbaire  chronique  et  progressive 
d'origine  diphtérique.  — A.  Souques.  Un  cas  singulier  de 
ilmnlation  chez  une  enfant.  Présentation  d'une  enfant  de 
c  i  an»,  d  un  esprit  ioventif  et  menteur,  qut  s'introduisait 
'U'jt  le  nex  de*  vers  qu'elle  prenait  dans  des  fruits  véreux, 

I  t:r  faire  croire  qu'elle  mouchait  des  vers  et  se  rendre  ioté- 
;  'fukte.  Dans  les  antécédents  paternel  <  de  cette  enfant, 
i  iil.eurs  très  intelligente,  on  trouve  la  tare  névropalhique. 
>  a  cas  démontrerait,  d'après  l'auteur,  entre  autre  choses, 
ï  laleor  qu'il  faut  attacher  au  témoignage  des  enfants.  — 

II  -.t.  Siredeg  cite  également  le  cas  d'une  petite  fille  qui 
<  jitxodai«ait  des  petites  pierres  dans  le  vagin  pour  faire 

Pire  qu'elle  urinait  du  sable.  —  O.-H.  Lemoine.  Diarrhée 

de  CoohiAchiDe.  Formes  amibiennes  mobiles  trouvées 

(Uns  le  sang.  —  Letulle.  Stomatite  mercurielle  par  in- 

jections  réitérées  d'huile  grise.  Mort.  Autopsie.  L'au- 

:  'ir  cite  le  cas  d'une  femme  chez  laquelle,  pendant  quatre 

"  <.  sans  interruption,  des  injections  d'huile  grise  furent 

-iiiquées  chaque  semaine,  au  nombre  de  vingt.  C'est  à  la 

.c/t  et  unième  piqûre  qu'apparut  brusquement  la  stomatite 

ir-mement  intense,   et    la  malade   succombe  deux  mois 

,vs.  Avec  la  stomatite,  on  constata  de  la  nécrose  du  maxil- 

i.'T  inférieur,  de  la  gangrène  du  plancher  de  la  bouche  et 

•  :a  face  inférieure  de  la  langue.  L'autopsie  montra  l'inlé- 

■-'•.  pour  ainsi  dire  complète,  de  tous  les  orgaues  essentiels 

■  .1  vie,  La  cause  de  la  mort  est  dû  h  l'emploi  é  doses  exa- 

r-t»  el  trop  nombreuses  du  mercure.  Le  rein,  bien  que  peu 

i-le,  n'a  pu  suffire  à  sa  lâche  et  l'intoxication  a  rapi'le- 

nt  evolaé.  —  P.  Marie  et  Moutier.  Deux  cas  de  ramol- 

liitement  du  pied  de  la  troisième  circonvolution  fron- 

<:>l»  gaache  chez  un  droitier,  sans  aphasie  de  Broca. 

I,  iillatn  et  Courlellemont.  Thrombose  de  la  veine-cave 

■û|>erieaxe  et  des  troncs  veineux  brachio-céphaliques 

iâni  an  cas  de  maladie  de  Basedow.  —  A.  Jousset  et 

î     ier.  Néphrite  tuberculeuse  avec  hydroihorax  et 


sérum  lactescents.  —  Barbier.  Résultats  éloignés  et 
immédiats  de  la  cure  sénatoriale  dan#  la  péritonite 
tuberculeuse  et  dans  la  tuberculose  pulmonaire  ou- 
verte à  l'bâpital  Hérold.  Des  tuberculoses  ouvertes  et 
graves  peuvent,  au  sanatorium  hospitalier  (aération,  repos, 
alimentation),  bénéficier  du  traitement  dans  des  conditions 
inespérées,  et  la  péritonite  tuberculeuse  avec  ascite  peut 
s'y  guérir  &  condition  que  le  diagnostic  et  le  traitement 
soient  faits  de  bonne  heure. 

XXXV*  Congrès  de  l'Association  française 
pour  l'avancement  des  Sciences 

(Lyon,  SS  Août.) 

MiOECLNE. 

J.  Nicolas.  La  syphilis.  —  Etat  aotael  de  son  étude 
expérimentale.  A  propos  do  ce  rapport.  M.  Lassar{<ie  Ber- 
lin) émet  des  doutes  sur  la  spécificité  du  Trepomena pallidum. 
—  M.  Rappin  (de  Nantes)  s'associant  aux  réserves  formulées 
par  M.  le  professeur  Lassar  sur  la  spécificité  du  Sjiirochrete 
de  Schaudimm  et  lloUmann  rappelle  qu'il  a  fait,  il  y  a  deux 
ans,  avec  M.  le  D'  Henrot,  de  Nantes,  un  certain  nombre  de 
recherches  en  vue  de  retrouver  le  bacille  acide  décrit  autre- 
fois par  Lustgarten  dans  les  lésions  syphilitiques.  Ils  ont 
observé  très  fréquemment  un  bacille  possédant  ces  résis- 
tances non  sealemeut  dans  les  urines  des  syphilitiques,  mAme 
parfois  après  sondage,  mais  encore  à  la  surface  de  plaques 
muqueuses,  de  gourmes  syphilitiques,  et  aussi  chesf  deux 
fœtus  morts  d'hérédosvphilis.  —  Manquai.  Rapport  sur  la 
prophylaxie  de  la  syphilis  et  des  maladies  vénériennes 
dans  leurs  rapports  avec  la  prostitution.  —  J.  Belot.  Les 
rayons  de  Rœntgen  et  les  affectionB  des  organes  hé- 
matopoiétiques  (leucémies  et  pseudo-leucémies.)  — 
F.  Barjon.  Influence  des  rayons  de  Rountgen  snrle  sang 
et  les  organes  hématopoiétiques.  Traitement  de  la 
leucémie.  —  Lcpine.  Sur  les  deux  phases  d  action  des 
rayons  X.  L'auteur  insiste  sur  la  donble  action  des  rayons  X  : 
phase  d'excitation,  puis  phase  de  destruction.  Il  a  étudié 
l'action  de  ces  rayons  sur  la  glycolyse,  laquelle  relève  de 
l'action  des  globules  blancs.  Il  a  observé  au  bout  de  quinze 
minutes  une  augmentation  et  au  bout  d'une  heure  quinze 
minntes  un  arrêt  de  la  glycolyse.  11  faut  donc  ne  pas  donner 

un   maximum  brutal  de  rayous  X,  mais  le  do.'er. Vaguez. 

Kode  d'action  de  la  radiothérapie  dans  les  maladies 
du  sang.  La  radiothérapie  doit  être  appliquée  jusqu'à  la 
leucopénie  exclusivement  pour  produire  une  guérison  phy- 
siologique, sans  se  leurrer  de  l'espoir  d'une  guérison  spéci- 
fique, ou  mieux  anatomigw.  —  Lagri/foul  et  Marqwz.  Trai- 
tement des  leucémies  par  les  rayons  X.  L'auteur  rap- 
porte l'étude  de  cinq  leucémies,  une  anémie  pernicieuse  pro- 
gressive et  une  maladie  de  Banti.  Pour  les  Ifucémies,  l'action 
des  rayons  X  est  favorable.  Pour  l'anémie  pernicieuse  et  la 
maladie  de  Banti,  l'auteur  n'a  constaté  aucun  résultat  avanta- 
geux dans  le  traitement  par  les  rayons  X.  —  Regaud  et  Blanc, 
Mode  d'action  des  rayons  X  sur  les  tissus,  et  en  partl- 
ouUer  sur  l'épitbélium  séminal.  —  Bordier.  Action  des 
rayons  Z  sur  le  sang  in  vitro.  L'auteur  déclare  que  les 
raxons  X  n'ont  pas  la  propriété  de  transformer  l'hêmoglo- 
bioe  en  méthémoglobine;  que  si  ce  dernier  corps  a  été 
trouvé,  sa  présence  est  due  &.  la  d^siccation  sur  les  bords  de 
la  surface  libre  ;  et  qu'il  est  probjble  que  la  méthémoglo- 
bine trouvée  h  la  suite  des  rayons  du  radium  est  due  à  la 
même  cause.  —  V.  Marar/hano.  Radiographie  et  palu- 
disme. L'auteur  a  traité  trois  cas  de  paludisme  (deux 
cas  de  fièvre,  type  quotidien,  un  de  type  tertiaire).  Il  a 
obtenu  un  heureux  résultat  dan»  les  deux  premiers  cas.  — 
Lilorio  Giu/ftè.  Sur  le  traitement  de  la  leucémie  chro- 
nique par  les  rayons  X.  et  sur  le  mécanisme  de  leur 
action  sur  les  Jeucocytes  et  sur  les  organes  hémopolé- 
tiques.  —  Duumei:  Courants  à  haute  fréquence,  exten- 
sion artérlblle.  —  Chanoz.  Les  courants  de  haute  fré- 
quence, leur  action  sur  la  pression  sanguine,  applica- 
tton   au   traitement   de   l'hypertension   arrérieile    et 
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acceasoirement  au  traitem  ant  du  diabète.  —  V.  Uaragliano. 
Sur  l'influence  des  rayon*  X  et  du  courant  de  haute 
^fréquence  sur  le  pouls  cérébral.  —  Henrijean  Médica- 
ments hypertenaifs.  L'hypertension  ena>éeutive  &  la  con- 
traction Toaculaire  est  un  phénomène  physiologique  dont  la 
permanence  seule  est  pathologie) ue.  —  Imbert.  Influence 
des  courants  de  haute  fréquence.  A  propos  de  l'ioiltieace 
des  courants  de  haute  fréquence  sur  l'hypertension  artérielle, 
l'auteur  tient  &  dire,  au  nom  de  M.  le  D'  Marqués  et  aa  sien, 
que,  comme  M.  Cbanoz,  ils  ont  constaté  une  diminution  tem- 
poraire de  la  quantité  de  sucre  urinaire  et  une  augmentation 
de  la  force  musenlaire.  —  Vidal  «A.  ChalUrmel.  Les  courants 
de  haute  fréquence  et  le  diabète.  Les  auteurs  n'ont  ob- 
servé, dans  deux  cas  de  diabète  soumi.s  à  un  régime  absolu- 
ment fixe,  aucune  modification  de  la  glycosurie,  ni  des 
échanges,  par  la  d'Ari>onTalii>ation.  Au  point  de  vue  de  l'hy- 
pertension, dan«  si.t  observation»,  ils  ont  constaté  une  baisse 
légère  Ue  la  tension,  qu'il  faut  peut-être  attribuer  au  repi>s  et 
au  régime  —  Vaguet.  Action  des  capsules  aurrénales 
dans  l'hypertension.  L'auteur  rapporte  deux  cas  de  né- 
phrite syphilitique  opposés  :  l'un  avec  grosse  slbuminuri», 
cedème,  tension  faillie  et  sans  lésions  des  capsules  ;  l'antre 
avec  petite  albuminurie,  urémie  sèche,  byperten!>ion,  rein 
scléreux  et  hyperplatie  de  la  cooche  corticale  des  capsules, 
et  déclare  qu'actuellement  son  opinioA  est  défavorable  à  l'ac- 
tion des  courants  de  haute  fréquence.  —  A.  Moutier.  1.68 
oouranta  de  haute  fréquence  et  l'hyperteoeion.  Au 
point  de  vue  de  l'bypertensioQ,  l'auteur  désire  signaler  un 
point  qui  parait  de  première  imporlanoe  au  point  de  vue  de 
la  mensuration  de  la  pression  après  le  traitement  :  c'est  un  état 
tout  particulier  de  l'artère  ;  il  arrive  souvent  qu'avant  le 
traitement  on  ne  constate  pas  de  pression  écurrettte  et  que 
l'on  en  constate,  au  contraire  après,  une  pression  écurrente 
qui  peut  donner  de  faussesjndications  si  on  n'apris  grand  soin 
de  l'éteindre.  —  H.  Truc,  A.  Imberl  et  U.  Marqua.  Traite- 
ment du  glaucome  par  les  courants  de  H.  P.  U  s'agis- 
sait d'un  glaucome  subaigu,  avec  hypertoaie  chronique  et 
hémorra^iies  rétiniennes,  type  atténué  du  glaocom»  hémor- 
ragique. L'action  de  l'iridectomie  paraissait  insuffisante  et 
celle  des  courants  de  haute  fréquence,  s'est  montrée  efficace,  a 
dispensé  de  nouvelles  iulerventions  chirurgicales.  Dans  les 
glaucumes  aigus,  les  courants  pourraient  aussi  être  utiles, 
d'emblée  ou  pour  mieux  assurer  les  bons  résultats  du  trai- 
tement chirurgical.  Quant  aux  glaucomes  chroniques,  mal- 
gré l'elûcacitè  de  l'iridectomie  et  le  faible  degré  habituel 
d'bypertonie  oculaire,  peut-être  seraient-ils  améliorés.  — 
Verchère.  Action  du  radium  en  gynécologie.  —  G.  Ff-ré. 
Contribution  à  l'étude  du  sérodiagnostic  de  la  tuber- 
culose. —  P.  Cottrmonl.  'Valeur  aéméiologique  de  la  réac- 
tion agglutinante  chez  les  tuberculeux,  séro-diagnostio, 
séropronostio.  —  L.  d'Aslrus  et  Ed.  Hawihotn.  Le  séro- 
diagnostic de  la  tuberculose  ohes  l'enfant.  Les  expé- 
riences ont  porté  sur  24  sujets  dont  10  enfants  saios,  11  nour- 
rissons issus  de  mères  tuberculeuses  mais  indemnes  eux- 
mêmes  et  âgés  de  quelques  jours  à  peine,  et  73  enfants  iigés 
de  deux  mois  à  douze  ans.  La  grande  majorité  de  ces  derniers 
avaient  d--  trois  à  sept  ans;  53  d'entre  eux  seulement  étaient 
tuberculeux  ;  les  20  autres  étaient  atteints  de  maladies  aiguës 
vari>^es.  Les  diagnostics  douteux  cliniquemeot  ont  été  vérifiés 
soit  par  diverses  recherches  de  laboratoire,  soit  par  l'autopsie. 
De  ces  expériences  il  ressort  que  la  plearésie,  la  péritooitr, 
la  tuberculose  pulmonaire  chronique,  la  tifl}erculo!>e  latente 
sans  grosse  lésion  apparente  ni  autre  manifestation  qu'une 
micropolyadénie  généralisée,  produisent  le  plus  souvent  des 
réactions  bien  nettes  et  très  intenses  quelquefois.  On  doit  en 
déduire  qu'il  sera  utile  de  recourir  au  séro-diagnostic  et  de  le 
pratiquer  à  plusieurs  reprises  quand  on  aura  des  doutes  sur  la 

nature  d'une  broncho-pneumonie  traînante  chez  un  enfant. 

Uawlhofn.  Quelques  considérations  sur  la  valeur  diag- 
nostique de  la  Béroréaotien  tuberculeuse.  La  valeur 
diagnostique  de  la  séro-réaction  tuberculeuse  dans  les  états 
aigus  est  une  question  complexe.  Cherche-t-on  à  savoir  sil  y 
a  coexistence  de  tuberculose  latente  ou  chronique  avec  la 
maladie  intercurrente,  il  faudra  rechercher  la  séro-réaction  à 
plusieurs  reprises,  avant  et  après  la  défervescence  dans  le  cas 


où  le  résultat  aérait  d'abord  poûtiL  L'a  résultat  négatif  k  la 
première  épreuve  sera  pat  contra  p«a  discatablc  e4  it  sera 
superQu  de  recommancer.  S'agit-ii  aa  contraire  de  Caira  le 
diagnostic  de  graauUe,  il  sera  imprudent  de  demander  on  ren- 
seigoement  &  la  séro-réaction,  car,  de  toutes  maoiècea,  la 
confusion  sera  possible,  l'agglutinatioB  étant  anaceptihte  de 
manquer  comnàe  d'être  présenta  daaa  Isa  granulie,  la  (lèvre 
typhoïde,  la  grippe.  Par  contre,  ch«E  tous  les  sujets  apyrc- 
tiques,  ou  qui  ne  préseatent  pas  d«  lignes  d'affecDon  aigu<.- 
étrangère  à  la  tuberculose,  la  sèro-réactiaa  positive  coastititt 
une  présomption  de  grande  valeur  en  faveur  de  la  tubercu- 
lose. —  Boiuon.  Utilisation  dans  l'armée  de  la  8^«- 
réaotion  agglutinante  pour  déceler  les  hommes  saapBcts 
de  tuberculose.  —  Bezoncon.  Pe  la  séro-réaoïlon  tuber- 
culeuse ou  typhiqae.  M.  Besancon,  rapproche  de  la  réaction 
agglutinante  du  sa'ig  de;*  typliiqaes  sur  la  badile  d'Eberth  m 
la  réaction  de  ce  sang  sur  le  basills  tubersnleux  au  point  dje 
vue  de  leur  persistance  après  la  convalescence;  U  compare 
également  la  terminaison  brusque  de  l'agglutination  du  saiu! 
des  poeumnniques  sur  les  pneumocoque  et  la  oesaation  broaqoe 
de  la  réaction  agglutinante  de  ce  même  saogparles  cultures  île 
tuberculose.  Comme  dans  la  séro-réaetion  tuberculeuse,  dan*  U 
séro-réaction  paeumococcique,c'e8t  avec  le  sang  des  najeU  et  de> 
animaux  adultesqu'onobtient  las  agglutinations  la»  plus  fortes 
—  Teissier.  Sur  le  séro-diagnostio.  M.  Teissier  a  été  frappe 
de  deux  choses  dans  l'étude  du  aéro-diagnostic  :  la  tr^uencc 
des  réactions  positives  dans  le  rétrécissement  mitral  pur  or 
Potain  et  la  fréquence  de  cette  réaction  dans  certatass  albu- 
minuries infantiles  ;  chez  de  tels  malades,  l'auteur  conaiddtc 
une  réaction  positive  comme  un  fart  heureux.  Son  improcsios 
est  que  dans  la  famille  tuberculeuse  ou  les  relations  hérédi- 
taires para-tuherculeuses,  le  sérum  peut  {«ésenter  la  r^actiob 
agglutinante  en  dehors  de  la  présenca  du  bacille  de  Roch  et 
sans  que  les  sujets  deviennent  plus  tard  tuberculeux  :  il  de- 
mande si  l'enfant  ne  recevrait  pas  alors  par  vola  placentairt 
des  toxines  stns  bacilles,  et  ne  subirait  pas  une  sotU. 
dlmmunisatinn  héréditaire.  —  Weil.  Diagiioatiio  de  la 
broncho-pneumonie  infantile  tuberculeuse.  —  La  re 
cherche  des  bacilles  dans  les  crachats  oa  dans  les  salies  ex 
parfaitement  valable,  en  cas  de  résultats  positifa,  naais  et 
n'est  pas  la  règle  dans  la  broncho-pneumonie  tabrrcoteu-sr 
La  séro-réaction  et  l'épreuve  de  û  tuharculine  preuvec: 
l'existence  d'un  foyer  tuberculeux,  mais  n'indiquent  pas  a 
localisation  ;  la  séro-réaction  même  peut  faire  défaut  On  voit, 
par  là,  que,  si  le  diagnostip  de  la  broncho-pneumonie  tubercu- 
leuse est  un  problème  difficile  à  juger  cliniquament,  il  ne 
peut  pas  davantage  être  tranché  par  les  procédés  de  laboratoire 
et  il  faut  chercher  dans  les  manifestations  locales  ou  géav 
tiiet  de  l'organisme  les  signes  qui  pourront  faire  reconoaltri- 
réléra--nt  tuberculeux  associé  à  une  broncbo-pneumoaie.  — 
Laariffoul.  Le  sérodiagnostic  de  la  tubexouloae.  La  sta- 
tistique donnée  par  l'auteur  porte  sur  plus  de  600  cas.  Cho' 
les  malades  cliniquement  tuberculeux,  la  séroréaetioa  a  ùXr 
positive  dans  92  p.  100  des  cas.  Les  résultats  négatifs  ont 
trait  à  des  formes  graves  (pneumonie  caséeuae,  tubercu- 
lose cavitaire).  U  y  a  donc  im  séropronostic  de  la  tuber- 
culose. Chez  les  sains  en  apparence,  35  p.  100  de  cas  positifs. 
Chez  les  malades  non  tuberculeux,  la  eéroréaclion  peut  Hze 
positive.  Dans  cet  ordre  d'idées,  une  mention  spéciale  duit 
être  faite  pour  la  fièvre  typhoïde.  Sur  60  cas  de  .lotfaiéDenterie. 
l'auteur  a  vu  la  séroréaetioa  d'Arloing  Courmont  donner  un 
résultat  positif  dans  90  p.  100  des  cas.  Donc  impossibilité  «Je 
distinguer  la  tuberculose  de  la  fièvre  typhoïde  à  l'aide  de  !-• 
séroréaetioa.  C'est  surtout  dans  les  tuberculoses  apyrptique> 
que  la  séroréaetioa  pourra  rendre  des  services.  —  Arloinj 
Le  sérodiagnostic.  M.  Arloing  rappelle  que  des  hactUes  tu 
berculeux  peuvent  pénétrer  dans  certains  organisme»  et  s'v 
détruire  après  avoir  produit  d^os  ces  organismes  la  réaction 
agglutinante  et  sans  avoir  déterminé  de  lésions  tuberculeuses. 
Il  pense  que  la  séroréaetioa  relève  de  ce  fait  que  le  sujet  u 
eu  affaire  avec  le  bacille  tuberculeux,  lequel  a  pu  être  ensuite 
détruit.  —  Rappin.  L'inununisatlon  contre  la  tubercu- 
lose. —  F   Arl  ing.  L'immunisation  antituberculease.  

Denys.   Traitement   de  la  tuberculose.  M.   Denys   cotn- 
munique  sa   méthode   de  traitement  de  la  toberoutose.    11 
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iQJeete  )e  bouillon  d'une  culture  de  tuberculose  apfèn  filtra- 
lian  «t  Mia  à  des  doses  infinitésimales  au  début  (0  milli» 
^Biffle  OOOOUOOOl),  puis  progressivement  croissantek  Jus- 
qui  1  ceBtiai6tre  cube.  On  obtient  parfois  des  réactions  ana- 
Icgvs  &  celles  produite?  par  la  tuberculose  de  Koch  ;  celles- 
ci  doivent  Mn  évitées  et  réluites  à  un  minimum  de  manière 
•]ue  le  traitement  ne  soit  jamais  nocif.  La  mortalité  dek 
injectés  ne  serait  que  de  H  p.  100  et  ceux  qui  né  guérissent 
{\aj  présentent  une  longue  survie.  La  tuberculose  prise  au 
début  i  la  période  non  fébrile,  serait  toujours  enrayée. 
L'amènoralion  obtenue  avec  le  bouillon  BItré  n'a  jamais  pu 
tUt  poussée  Bu>'de)i  par  l'emploi  de  tuberculose  TC  ou 
d'J^juuUions  de  bacille  Le  principe  vaccinant  n'existerut 
TAi  dans  le  sérum  des  injectés,  mais  dans  certaines  cellules 
de  Ifur  oiganisniQ,  car  ce  sémra  ne  jouit  pas  de  propriétés 
«■ri'^ues  à  celle  du  produit  primitif.  -^  Lagriffoul.  Bsshis 
Ma  T«atste«tion  aatttuherculevm  par  lea  oultures  de 
Mbw««l<M*  hvaogèns.  Les  expériencu  de  l'auteur  seoi* 
Ment  dôHMitnr  hi  propriété  vaccluonte  du  bacille  tubercu- 
ieok  homogène  k  l'égwd  du  bccille  twkerculeux  bumaia.  -^ 
V*iU0»t.  OMitriltatiOB  à  l'étude  de  la  séro«it«rapi« 
•stltabercoleuse.  L'auteur  indique  le«  résultats  qu'il  a 
ipbttou  avec  la  bacillosine,  il  y  ajoute  les  observations  de 
î««  roorréres  :  ils  ont  ainsi  obtenu  23  p.  100  de  guérison; 
kt  p.  lUu  d'améliorations  persistantes,  soit  T7  p.  100  de  cas 
ftîiireux  et  sur  plus  de  5.000  injections  il  n'y  a  jamais  eu 
V^ident4  d^orer.  —  Uaraflitmo .  {.a  thérapie  spécifique 
^la  tabeteoloae.  exposé  très  complet  de  la  méthode  de 
frutemmit  préconisée  par  l'auteur  et  de  ses  résultats  :  il 
evnploie  auiowd'hw,  aoR  pins  son  «intitosfne  primitive,  mais 
vma  bactêriolyiine,  en  injections.  Les  statistiques  portant  sur 
Vl*  de  18»  &  190B  donnent  une  certaine  proportion  de  gué- 
3j|Mtt  »f  une  forte  proportion  d'Amélioration.  Depuis  1900,  il 
n  «D  que  9  morts  (&21  cas),  chez  dea  malades  atteiats  de 
mm»  4eslruetive«  (1^),  dent  10  furent  entièrement  guéris. 
L§t  la  goeriaoa  a'est  jamais  certaine,  c'est  que  le  remède 
^ —  être  elficaoe  qu'avec  le  concours  de  l'organisme,  qui 
>a)édi*t>]emtat  perdu  s'il  ne  peut  plus  lutter.  11  a 
jicé  à  vacciner  des  enfants  prédisposés  à  la  tubercu- 
aucun  d'eux  n'a  encore  contracté  cette  maladie.  Il 
avoir  déjà,  en  18S5,  à  Bordeaux,  annoncé  le  succès 
t  méthode  d'immunisation  des  animaux,  et  il  discute 
ni  la  prétention  de  Behring  sur  lequel  il  a  iftcontesta- 
lil  la  priorité.  —  AHmn<i.  L.l3Mi«i«Biaati(»i  tal>erou- 
L'antaar  «xpoae  ses  recherchea  et  ea  tedibique  qui 
a*  résumer  dans  l'usage  de  divers  bacilles  humains 
»Kieat  affaiblis  et  admioistrés  eu  série  par  ordre  d'in* 
:  ii  de  jeunes  bovidés  par  trois  voies  différentes  :  par  le 
qui  est  le  moyen  le  plus  énergique,  par  la  voie  aous- 
Ae  qm  confère  l'immunité  pendant  environ  deux  ans  et 
iToie  dlgestlve  qu'il  expérimente  actuellement.  ^  Poncel. 
maaee  cMrargioale  du  coefficient  acétonuriqoe 
;  toa  dtabétiqaea.  Pourquoi  certains  diabétiques  meu- 
■t^iae  égratignure  alors  que  d'autres  supportent  les 
as  les  plus  graves  et  qui  guôrisseot?  On  a  cherobé  un 
d'ans  valeur  pronostique  constante.  L'expérience  a 
Irê  que  ni  le  taux  du  sucre,  ni  l'abolition  des  réQexes,  ni 
_jit  d'antisepsie  n'expliquaient  les  insuccès  opéritoires. 
Ïbt croit  qu'il  eslimportaul  de  connaître  dans  l'analyse  de 
I'  (ortout  la  proportion  d'acétone.  L'urée,  l'acide  urique, 
tte  et  le  chlorure  n'ont  de  valeur  que  par  leur  quan- 
iis  qwe  l'acétone  est  ua  dérivé  de  l'acide  oxybuty- 
r»«  conûdère  comme  l'auteur  des  complications 
^  _j  diabète.  Ceet  l'acétone  qui  caractérise,  qui  diffé- 
I  le>  diiux  groupes'  Je  iiiabiitiqoea.  Les  uns  sont  des 
Itiitufs  et  peuvent  iHre  npêriis  quoi  que  soil  le  Inus  du 
autres  soot  des  acélonuriques,  ce  «ont  des  empoi- 
ili    meurent  Ju  moindre   tranmi),  c'est  donc  le 
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si  acélonnriquc  qu'il  iiti' 
Ire,  lorsijue   Turinc  c^-i 
jfpar^it   oa  est   lmiuii:<  •■ 
#Bt    do   l'iKiétonvi  t'««'    ' 
■«mpli  re.  A    l'tftat  aorn^n 
■lamuie»  d'aoélotw;    i* 
le  tAUi   m>'^ioe  L'br. 


Ijien  connaître, 
'es  d'ac^^nic- 
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Ter  tant  que  Turine  n'en  contient  pas  plus  de  1  grsmtne.  -^ 
Maytt.  Du  cancer  expérimental.  Il  est  possible  chez  quel- 
ques individus,  rats  blancs  et  cUeûs,  de  prodaire  des  proli- 
férations cellulaires  par  Injections  des  produits  solubliïs 
aqueux  ou  glycérines  de  tumeurs  fanmatnes.  Les  proâuctlona 
obtenues  peuvent  ne  pas  avoir  la  mime  structure  hirtolo- 
gique  que  la  tumeur  primitive.  Ces  productions  peuvent  se 
produire  Inln  du  point  d'inoculation  et  longtemps  après 
celle-ci.  L'auteur  a  employé  des  produits  solubles  dans  la 
glycérine  et  dépourvus  de  parasites  par  flitrstion  sur  porce- 
laine. Donc,  on  peut  produire  des  tissus  cancroïdea  avec  le% 
produits  solubles  de  tumeurs  bénignes  ou  malignes.  L'auteur 
pense  que  c'est  dans  deux  ou  trois  cellules  que  sont  formés 
les  produits  loxiquKS  qui  produisent  ensuite  la  tumeur.  — 
A.  Poncet  et  R.  heriche.  Pathogénie  des  ankyloses  spon- 
tanées et  partioolièrement  dea  ank^losea  vertébrales. 

(A  suivr«). 
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S.-C.  Puschi.  Sur  l'interprétation  du  poids  équivalent. 

—  E.  Lécher.  Déduction  élémentaire  de  deux  proposi- 
tions électriques  fondamentales  du  point  de  <rue  de 
la  théorie  des  électrons.  —  Jotef  SchiUer  {pré.»,  par  M.  J. 
Wiesuer).  Recherchée  optiques  sur  lea  fibres  de  l'^ooroe 
et  lea  éléments  du  bois.  L'axe  de  plus  grande  élasticité  est 
longitudinal,  celui  du  pluB  faible,  transversal,  chez  les  nouveaux 
végétaux  étudiés  :  Cocos  nucifera,  Borassus  flabelliformis, 
AUalea fanifer/i  et  Tillandsia.—  Jean  BiUitzer,  Recherches 
photo-chimiques  sur  l'eau  de  chlore.  Etude  de  l'action  de  la 
lumière.  —  /'.  Gelmo  et  \V.  Suida.  Etudes  sur  les  processus 
de  teintures  des  fibres  textiles  animales.  III.  Sous  action 
deSO^H^,  IICl,  t-tdansValcooliil  n'y  a  plus  de  teinture  de  la  laine 
par  les  colorants  basiques,  mais,  plus  facilement  par  les  colo- 
rants acides.  —  L.  de  Bail.  La  théorie  de  la  réaction  de 
Radan.  Exposé  nouveau  de  la  théorie.  -^  Itevendications  de 
priorité  de  MM.Lonz-^teien/'e^*  (mitrailleuse  ëlectrotbermique), 
N.  Martin  Wadctschatha  et  Johann  Marschalek  (Freins  par 
pression  on  aspiration). 

(SI  Oclohrè.) 
Karl  lialler.  Remarques  sur  la  psychologie  générale.  — 
Albert  Sodon,  L'action  électrique  du  soleil  sur  la  terre. 

—  Gustav  Bayer  (prés,  par  M.  S.  Exner).  SUT  une  bacté- 
riolysine  de  l'ovaire  de  g:renouille  par  broyage  de 
l'ovaire  de  Rana  escutenta.  Obteution  d'une  substance  bacté- 
rlolytique,  analogue  aux  sérobactériolyslnes,  détruite  à  fiO*  et 
composée  d'un  complément  thermolabile  et  d'un  immon- 
corps  thermostable. 

Académie  des  Sciences  d'Amsterdam 

(89  Décembre  i»m.) 

Max  Weber.  Sur  la  faune  de  poissons  d'eau  douce  de 
la  Nouvelle-Guinée.  Etude,  d'après  les  collections  du  pro- 
fesseur Wtchraann,  recueillies  en  1U03,  des  poissons  d'eau 
douce  de  la  Nouvelle-Guinée,  se  rapportant  à  100  espèces, 
dont  10  seulement  eMlusivcment  d'eau  douce; cette  faune  de 
la  Nonvelie-iiiîinÈe,  ftaiit  intéressante  pour  le  problème- sou- 
levé pnr  la  faune  d'Australie,  des  communications  avec  les 
autres  ri5f;ions  Ju  fçlobe,  de  ce  continent.  La  faune  marine  de 
la  Nouvelle-Guinée  est  celle  qu'on  appelle  indo-paciliqiie,  celle 
de  l'archipel  indo-aostrnlien.  En  ce  qui  cooccrne  les  poinsons 
de  rivières,  la  plupart  ont  immigré  soit  de  la  mer,  soit  des 
eaux  saumSliea.  l'out  la  faune  proprement  d'eau  douce,  on 
constate  qu'ïUe  se  compose  de  genres  connus  seulement  en 
.\ustralie,  ou  pouviml  se  rapporter  à  des  genres  exclusive- 
tueut  australien»  par  un  examen  comparatif  plus  complet,  ce 
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qui  semble  bien  indiquer  qu'il  y  a  eu  Jes  connexions  conti- 
nentales (eulre  le  pliocène  et  le  pléistocène],  faisant  la  fonc- 
tion de  la  Nouvelle-Guinée  et  de  l'Australie.  —  N.-B.  Cahen 
(prés,  par  M.  Van  Romburgb).  Sur  lé  lupéol.  Il  est  peu 
probable  qu'il  y  ait  un  noyau  du  benzène  dans  le  lupéol.  La 
formule  da  Likiemik  et  Sack  (C*»H*»0)  est  certainement 
incorrecte.  La  formule  la  plus  exacte  parait  être  CH^'O. 
—  N.  B.  Cohen  (prés,  par  M.  Van  Romburgh).  Sur  !'«  et  la  (i 
amyrlne.  —  F.  M.  Jseger  (prés,  par  Franchimonl).  Sur  les 
Bubstanoes  qui  possèdent  plus  d'un  état  liquide  stable 
et  sur  les  phénomènes  observés  dans  les  liquides 
asisotropes.  Elude  thermométrique  et  misrophyaique  des 
lanrate,  acrylate,  royristate.  palmitate,  stéarate,  heptylate, 
et  arachate  de  chlolestérol.  Le  laurate  peut  être  chauffé  à 
plusieurs  degrés  au-dessus  de  son  point  de  pression  sans 
fondre.  Comparaison  de  phénomènes  produits  dans  ce  cas 
avec  la  séparation  de  deux  couches  liquides  et  la  coagula- 
tion d'une  solution  colloïdale.  Examen,  pour  ces  divers 
corps,  de  phases  isotropesi  et  anisotropes  disparaissant  avec 
une  extrême  rapidité,  et  des  variations  de  couleur  très 
brillantes  dues  à  une  structure  sphérolitbique  passagère.  — 
F.  U.  Jseger  (prés,  par  M.  Franchimont).  Sur  les  transi- 
tions de  phases  irréversibles  dans  les  substances  qui 
peuvent  présenter  plus  d'une  condition  liquide.  Etude 
thermométrique  et  micropbysique  des  éthrrs  gras  de  r«i- 
phytostérol  et  de  ses  butyrales.  Les  retards  sont  dus 
i  une  formation  de  sphéroïitbes  précédés  par  une  diffé- 
reociatioo  en  un  agrégat  de  globules  liquides.  L'auteur 
en  conclut  que  les  phases  liquides  anisotropes  sont  la  con- 
séquence d'un  phénomène  de  retard  dans  les  passages  d'un 
état  à  un  autre.  —  0.  Postma  (prés,  par  M.  H.  A.  Lorentz). 
Quelques  remarques  additionnelles  sur  la  quantité  H  et 
la  distribution  des  vélocités  de  Ifaswell.  —  U.  Kamerlingh 
Onnes  et  W.  B.  Keesom.  Contributions  à  la  connaissance 
de  la  surface  <!'  de  "Van  der  Waals  ZII.  Sur  la  phase 
gazeuse  plongeant  dans  la  phase  liquide,  pour  les  mé- 
langes binaires.  —  tV.  B.  Keesom  (prés,  par  Kamerlingh 
Onnes).  Contribution  i  la  connaissance  de  la  surface  i 
de  Vander  ^aals  XIII.  Sur  les  conditions  de  plonge- 
ment  et  ascension  de  la  phase  gazeuse  dans  la  phase 
liquide,  pour  les  mélanges  binaires. 

Société  mathématico-physique  de  Tokyo 

[ii  Septembre  1906.) 

T.  Bayashi.  Le  Daijutsu-bengi  et  le  Byâdai-Meiohi 
de  SeU.  U  a  été  décidé,  pour  la  commémoration  du 
20C>  anaiveraire  de  la  commémoratiou  de  la  mort  du  fameux 
mathémacien  japonais  Takakazu  Seki  (1642-1708),  de  publier 
ses  sept  ouvrages,  longtemps  restéii  secrets,  dont  les  plus 
remarquables  sont  le  Daijutsu-bengi  et  le  Byôdai-meichi  que 
l'auteur  résume  brièvement.  —  S.  Shimiiu  T.  Tanakadnte. 
L'effet  de  Wiedemann  dans  les  métaux  ferro-magné- 
tiques  aux  hautes  températures.  Description  de  l'appa- 
reil et  de  la  méthode,  applications  au  nickel,  aux  aciers  au 
nickel  à  10,32,  —  50,'i2,  —  36  —  29,24  et  28,42  p.  100,  4  l'acier 
de  Wolfram  et  au  fer  suédois.  L'effet  de  Wiedemann  s'annule 
aux  températures  critiques.  La  relation  entre  la  tension  et  la 
température  dans  des  champs  magnétiques  constants  est  ana- 
logue a  celle  qui  unit  la  température  et  le  changement  de 
longueur  par  magnétisation.  —  /.  Vosida  et  B.  Kadooka 
(prés,  par  M.  Tanakadate).  Détermination  expérimentale 
des  distributions  de  magnétisme  Induit  sur  les  cylindres 
et  ellipsotdes.  Résumé  graphique  des  chlQres  obtenus. 

Société  de  Physique  et  d'Histoire  naturelle 
de  Genève 

(/•'  Novembre  1906.) 

E.  Yung  et  .V"*  Egouno/f.  Recherches  sur  l'histogenèse 
de  l'intestin  de  la  truite.  Tout  en  dérivant  de  la  même 
origine  sur  toute  son  étendue,  l'intestin  de  la  truite  évolue 
différemment  dans  ses  diverses  régions.  La  partie  antérieure 


de  l'œsophage  demeure  &  l'état  de  cordon  plein  beaucoup 
plus  longtemps  que  la  partie  postérieure,  l'estomac  commence 
ausfi  par  être  un  cordon  plein  qui  se  creuse  secondairement 
un  canal  tapissé  de  cellules  cylindriques.  Les  appendicns  pylo- 
riques  apparaissent  très  tard,  alors  que  l'intestin  a  déjàacqnij 
sa  structure  définitive  ;  il  se  forment  par  évagination  de  la 
paroi  intestinale  toute  entière.  —  Privost  et  M"'  Braïtowsky. 
Recherches  sur  la  prétendue  efficacité  des  traotions 
rythmées  de  la  langue  dans  l'asphyxie.  Les  tractions  ne 
sont  efficace!!  que  lorsqu'elles  sont  faites  à  un  moment  où  la 
simple  décompression  de  la  trachée  suffit  pour  ranimer.  — 
Prtvosl  et  M"*  SUra.  La  pause  et  les  resj^ations  termi- 
nales de  l'asphyxie.  Les  respirations  terminales  appar- 
tiennent au  bulbe. 

(/5  Novembre.) 

L.  Bdrd.  Fonctionnement  des  canaux  semi-cironlaire* 
et  de  l'appareil  du  sens  de  l'équilibre.  Le  fonctionnement 
du  sens  de  l'orientation-équilibre  est  exactement  comparable 
&  celui  de  la  vue  tel  que  le  chiasma  du  nerf  optique  et  l'hé- 
mianopsie  pathi'Iogique  l'ont  fait  connaître.  —  A.  Gwjr. 
Nouveaux  modes  de  calcul  du  poids  atomique  de  l'ar- 
gent. Le  chiffre  obtenu  est  107.89. 


NOTES  ET  INFORUATIONS 

PHYSIQUE  DU  GLOBE  ET  MËTËOROLOGIE 

Inondation  marine  sur  les  côtes  de  Belgique,  de 
Hollande  et  d'Allemagne.  —  Il  y  a  quelques  mois,  les 
cAles  allemandes,  hollandaises  et  belges  ont  été  sou- 
mises à  une  irruption  de  la  mer  du  Nord.  Tonte  cette 
région  littorale  est,  comme  on  sait,  constituée  par  des 
terres  très  basses,  situées  au-dessous  du  niveau  des 
hautes  mers,  et  le  long  des  fleuves  cette  zone  déprimée 
s'étend  jusqu'à  uue  grande  distance  dans  l'intérieur. 
Contre  l'invasion  de  la  mer,  ces  terres  sont  protégées, 
soit  par  des  dunes,  soit  par  des  digues.  Mais,  sous  l'In- 
fluence de  tempêtes  du  Nord-Ouest,  la  marée  attei«naDt 
une  hauteur  exceptionnelle,  les  défenses  naturelles  ou 
artifîcielles  peuvent  être  renversées,  tout  le  pays  se 
trouve  alors  sous  l'eau,  et,  parfois,  il  est  arrivé  que  les 
territoires  ainsi  submei^és  ont  été  déflnitivement  acquis 
an  domaine  maritime.  Pareil  événement  se  produifit  en 
1277.  Une  iuondalioD  survenue  i  cette  date  engendra  la 
formation  du  Dollart,  à  l'embouchure  de  l'Ems,  engton- 
tissant  43  communes  et  noyant  80.000  personnes.  Troi$ 
siècles  plus  tard,  à  la  Toussaint  1570,  se  produisit  une 
nouvelle  irruption  des  flots  non  moins  caiamiteuse.  Des 
bouches  de  la  Meuse  à  Skagen,  la  pointe  nord  du  Jut- 
land,  100.000  personnes  périrent  dans  ce  nouveau  dé- 
luge.  A  Noël  1717,  nouvelle  invasion  de  la  mer  encore 
plus  forte  que  la  précédente  ;  plus  tard,  le  3  et  le  4  fé- 
vrier 1825,  à  Emden,  le  flot  s'éleva  à  a» ,23  au-dessns  du 
zéro.  En  19>il,  ce  niveau  a  été  notablement  dépassé  :  la 
mer  est  montée  i  3'°,94.  Enfln,  tout  dernièrement,  dans 
la  nuit  du  12  au  13  mars  1906,  sous  la  poussée  d'une 
violente  tempête,  toujours  à  Emden,  elle  a  atteint  in.Oe, 
soit  O'^.SS  de  plus  qu'en  1825.  Ainsi  donc,  la  hauteur  de 
ces  inondations  parait  augmenter  arec  le  temps  ;  peut- 
être  faudrait-il  voir  dans  ce  fait  le  résultat  d'un  long 
affaissement  de  la  cdte  de  la  Frise  orientale. 

Dans  la  plaine  maritime  de  la  Belgique,  la  marée  du 
12  mars  1906  a  également  exercé  de  grands  ravages, 
principalement  dans  la'régioa  des  polders  de  l'Escaut 
rieur  jusqu'aux  environs  de  Termonde.  Dans  eelte 
région,  comme  à  Emden,  le  flot  s'est,  à  cette  date,  élevé 
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plas  hint  qne  lors  des  inondations  précédentes.  Sous  la 
poussée  des  eaux,  en  aval  de  Termonde,  les  digues  ont 
Mé  et  de  vastes  territoires  fertiles  ont  été  inondés  ; 
ils  demeurent  noyés  jusqu'au  jour  où  les  brèches  auront 
*ti  fermées  et  l'évacuation  de  l'eau  obtenue. 

Le  S  février  1875  et  le  31  jaovier  1877  se  produisirent 
sur  la  c6te  flamande  des  marées  presque  aussi  fortes 
qoe  celle  de  mars  1906  ;  ces  irruptions  de  la  mer  sont 
Jonc  relativement  fréquentes.  Cette  circonstance  ne 
saurait  être  perdue  de  vue  dans  l'étude  de  la  genèae 
des  terrains  qui  constituent  les  plaines  maritimes. 
[Bulletin  de  la  Société  Astronomique  de  France,  décem- 
bre 1906,  p.  556,  d'après  La  Géographie.) 

J.  D. 

.     EiBRrOLOGIE 

£<a  régécfeation  et  la  transplantation.  —  Les  com- 
mnoications  qui  ont  été  faites  sur  la  question  de  la 
ré^nération  et  de  la  transplantation  au  78'  Congrès 
des  oatnralistes  et  médecins  allemands  par  H.\i.  Przi- 
bram,  Korschelt  et  Spemann  donnent  un  aperçu  com- 
plet, quoique  succinct,  de  tout  ce  qu'on  sait  aujourd'hui 
nr  ces  phénomènes,  liés  si  intimement.  Przibram  a 
sartoot  tenu  à  démontrer  que  la  régénération  est  un  phé- 
oomène  universel  et  la  faculté  régénératrice  une  faculté 
commane  à  tous  les  corps  de  la  nature  :  minéraux, 
plantes  et  animaux  (1).  Kofschelt  s'est  contenté  de  ré- 
tamer les  derniers  travaux  ayant  rapport  à  la  régéné- 
ratioo  et  la  transplantation  animales,  tandis  que  Spe- 
mann a  commoniqué  les  premiers  résultats  des  expé- 
rieaces  de  transplantation  embryologique  que  lui  et  ses 
élèves  sont  en  train  d'exécuter  dans  son  laboratoire  de 
IToirersité  de  Wnrzbourfj.  Voici  une  vue  d'ensemble 
de  leurs  communications. 

La  régénération  est  la  fonction  par  laquelle  l'organisme 
iuquel  on  a  enlevé  totalement  ou  partiellement  un 
organe  déterminé  peut  produire  un  nouvel  organe  pour 
remplacer  celui  qu'il  vient  de  perdre.  On  peut  distin- 
gner  entre  la  régénération  physiologique  et  la  régéné- 
ration accidentelle  ou  pathologique.  La  première  n'est 
qa'un  des  nombreux  actes  physiologiques  qui  se  passent 
nécessairement  dans  l'organisme  vivant  et  normal, 
comme  la  métamorphose  périodique  des  crustacés,  la 
mne  des  serpents,  la  régénération  périodique  du  bois 
tombé  chez  les  cervidés,  etc.  La  régénération  acciden- 
telle est  la  suite  d'une  blessure  accidentelle  causée  par 
iei  facteurs  extérieurs,  étrangers  à  l'organisme.  Ces 
ieta  cas  extrêmes  sont  reliés  par  un  troisième  où  la 
[l'géoéralion  est  bien  causée  par  des  facteurs  extérieurs; 
niai*  cette  influence  étrangère  est  en  quelque  sorte  pré- 
nie  par  Torganisme  qui,  par  des  dispositions  spéciales, 
facilite  la  mutilation  et  en  même  temps  la  régénération 
de  la  partie  perdue;  ce  phénomène,  appelé  autotomie, 
^e  présente  chez  un  certain  nombre  d'animaux  qu'on 
pourrait  appeler  les  auto-chirurgiens,  comme  plusieurs 
anoélides,  surtout  des  Oligochaetes  limicoles. 

Celui  qni  le  premier  a  étonné  le  monde  par  des  expé- 
rience.') de  régénération  fui  Trembley,  qui  avait  trouvé 
dans  l'hydre  d'eau  douce  un  animal  se  prêtant  merveil- 
leusement à  ce  genre  d'expériences.  Un  grand  nombre 
de  wvants  suivirent  ses  traces,  de  sorte  qu'aujourd'hui 
I*  titlérature  qui  traite  de  la  régénération  est  très  volu- 
Bineose.  Chez  les  animaux  inférieurs  la  faculté  régéné- 
ratrice est  en  général  beaucoup  plus  développée  que 
c'Dex  les  représentants  supérieurs  du  règne  animal.  C'est 

Il  Voir  Rtvue  Scientifique,  1906,  t.  Il,  n»  .3,  p.  85. 


ainsi  que,  d'après  les  indications  de  Lillie,  Morgan  el 
Pubbs.  il  sufQt  d'un  vingt-septième,  même  d'un  soixante- 
quatrième  du  corps  de  l'infu&oire  Stentor  et  d'un  deux- 
centième  de  celui  de  Hydra  viridis  pour  obtenir  par 
régénération  un  corps  nouveau  et  complet.  On  a  cons- 
taté cependant  que,  pour  qu'il  y  ait  régénération,  la 
présence  d'une  partie  du  noyau  cellulaire  est  indispen- 
sable. 

Quant  an  mécanisme  intérieur  de  la  régénération,  on 
sait  seulement  que  la  seconde  production  d'un  organe 
n'est  pas  une  simple  répétition  de  la  première.  En  effet, 
on  a  constaté,  par  exemple,  que  chez  les  annélides  la 
portion  antérieure  et  la  portion  postérieure  de  l'intes- 
tin, qui  lors  du  développement  embryologique  provien- 
nent de  l'ectoderme,  sont  formées  par  des  cellules  en- 
dodermiques  lors  de  leur  régénération.  Nous  devons 
même  admettre  —  les  expériences  sont  là  pour  le  prou- 
ver, —  que  des  cellules  qui  s'étaient  déjà  différenciées 
dans  un  sens  peuvent  è'.re  retransformées  pour  se  diffé- 
rencier ensuite  dans  un  autre  sens,  c'est-à-dire  pour 
prendre  part  à  la  régénération  d'un  organe  absolument 
différent  de  celui  dont  elles  faisaient  d'abord  partie.  Un 
autre  résultat  aussi  inattendu  qu'invraisemblable  a 
priori  est  l'inversion  de  la  polarité,  qui  a  été  constatée 
chez  certaines  plantes  et  chez  certains  animaux.  On  bait 
qne  sur  une  portion  de  lige  il  y  a  à  distinguer  un  pAle 
supérieur  et  un  p6le  inférieur  ;  si  le  fragment  de  tige 
est  placé  dans  des  conditions  convenables,  il  se  produit 
des  rameaux  advenlifs  au  premier,  des  racines  au  se- 
cond. Cependant  Vôchting  est  parvenu  à  produire  le 
phénomène  inverse  en  plaçant  la  tige  dans  le  sol  hu- 
mide, le  pâle  supérieur  en  bas.  Loeb  a  observé  la  même- 
chose  chez  quelques  polypiers  dont  une  partie  a  produit 
une  tête  à  l'extrémité  basale,  une  racine  à  l'autre  extré- 
mité, ou  bien  une  tète  aux  deux  bouts.  C'est  l'hétéro- 
morphose  de  Loeb.  Un  des  exemples  les  plus  curieux 
est  fourni  par  des  écrevisses,  chez  lesquelles  G.  Herbst 
a  observé  l'apparition  d'une  antenne  à  l'endroit  où  il 
avait  enlevé  l'œil,  à  la  condition  toutefois  qu'il  eût  en- 
levé en  même  temps  le  ganglion  optique.  L'oeil  était  au 
contraire  simplement  régénéré  si  le  ganglion  avait  été 
respecté. 

La  transplantation  consiste  à  détacher  de  l'organisme 
un  organe  et  à  le  flxer  sur  une  autre  partie  du  même 
organisme  ou  sur  un  autre  organisme  de  la  même  espèce 
ou  même  d'une  espèce  différente.  Cependant  dans  le 
dernier  cas  l'expérience  ne  réussit  que  rarement.  Spe- 
mann parle  surtout  de  la  transplantation  embryolo- 
gique ;  on  comprend  aisément  que  la  transplantation  se 
fasse  d'autant  plus  facilement  que  l'organisme  en  ques- 
tion est  plus  jeune,  c'est-à-dire  que  ses  cellules  sont 
moins  différenciées.  Les  travaux  de  Spemann  sont  la 
continuation  des  études  de  Born,  de  Brans  et  de  Harri- 
son,  qui  ont  inauguré  la  série  des  expériences  de  ce 
genre  il  y  a  une  dizaine  d'années.  Ces  auteurs  avaient 
pu  démontrer  que,  dès  les  premiers  jours  de  l'existence 
de  l'embryon,  le  sort  des  différentes  parties  est  défloiti- 
vement  flxé,  c'est-à-dire  que  les  organes  qui  en  résultent 
sont  les  mêmes,  qu'il  y  ait  transplantation  ou  non.  Par 
conséquent  il  est  facile  de  produire  des  monstres,  comme 
des  animaux  à  deux  têtes,  à  deux  queues,  d'autres  por- 
tant une  patte  sur  le  front,  etc.  Le  phénomène  doit  être 
comparé  à  la  greffe  par  bourgeon  que  les  jardiniers  pra- 
tiquent depuis  des  siècles. 

La  transplantation  embryologique  est  appelée  à  jouer 
un  rôle  important  dans  l'étude  d'un  grand  nombre  de 
questions  appartenant  au  domaine  de  l'ontogenèse  et 
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de  la  physiologie  géoéraie.  Oa  sait  aivjourd'hui  par 
exemple  que  la  situation  asymétrique  du  cwur  est  très 
probablement  une  cooséquttuce  de  la  disposition  asymé^ 
trique  de  Tintestin.  C'est  ce  qui  résulte  de  plusieurs 
expérience*  dans  lesquelles,  sur  un  embryon  de  gre- 
nouille, Tinteslia  détaché  avait  été  remis  i,  sa  place  eu 
sens  inverse  ;  l'animal  adolta  qui  en  résnltaii  présen- 
tait aussi  une  disposition  inverse  du  coeur,  malgré  qu« 
cet  organe  n'eût  pas  été  tonohé  par  le  scalpel  de  l'opé- 
rateur. Un»  autre  question  depuis  longtemps  étudiée, 
use  question  de  pbysiolcgie  généraje  celle-là,  est  sur  le 
point  d'être  élucidée  complètement.  On  sait  <|ue  les  ca- 
naux seau-ctroulaires  de  l'appareil  auditif  sont  regardés 
depuis  quelque  Israpa  comm«  des  organes  d' orientation 
et  d'équilibre  «ans  qu'on  fût  parvenu  h  eu  donner  une 
pceuva  absolnnieat  convaincants.  Par  les  méthodes  de 
transplantation  embryologique  on  peut  aujourd'hui  cré<c 
à  voloalé  des  aninaax  dont  les  canaux  ssmi  circulaires 
possèdent  une  position  anormale  ;  tous  ces  animaux  soal 
dépourvus  du  don  de  se  tenir  en  équilibre,  et  par  gob- 
séquent  ils  ne  peuvent  ni  marcher,  ni  voler,  ni  naf^ier. 

Ces  quelques  exemples,  choisis  parmi  les  plus  frap- 
pants que  citent  les  auteurs,  sufflseut  à  montrer  les 
grands  services  que  celte  jeune  discipline  est  appelée  Ix 
rendre  aux  diverses  sciences  de  la  nature  (iVa(urtvMJ«n<- 
chaftLiche  Bundichau,  «908,  n"  41,  «,  43,  44,  45). 

J.  R. 

HYGIÈNE  ET  «SSISTANCE 

Installatioa  de  bains  radio&ctifa  à  Joachimstbal. 
—  Depuis  cinquante  ans  environ,  on  extrait  des  sels 
d'urane  de  la  Pechblende  de  JoachimsIbaL  A  la  suite 
d'expériences  faites  à  l'Académie  des  Sciences  de  Vienne 
sur  le  désir  du  ministère  de  l'Agriculture,  on  a  extrait 
des  sels  de  radium  des  solutions  résiduelles  de  la  fabrique 
d'urane  de  Joachimstbal.  Les  in!>laJlatJons  nécessaires  à 
cette  extraction  industrielle  sont  déjà  commencées. 

D'autre  part,  l'eau  de  certaines  sources  de  J'oachims- 
thaï  est  radioactive,  et  des  mesures  décèlent  une  forte 
émanation  qu'on  peut  doubler  en  faisant  suivre  i  l'eau, 
avant  son  émission,  un  long  parcours  dans  des  récipients 
contenant  les  matériaux  radioactifs. 

Le  D-^  Neimer,  de  Vienne,  à  la  suite  d'études  médi- 
cales effectuées  avec  de  l'eau  de  la  source  Gastein,  qui  a 
une  radioactivité  de  4.000  volts,  a  reconnu  que  l'eau 
radioactive  est  un  agent  très  efOcace  contre  les  rhuma- 
tismes et  la  goutte.  Les  bains  dans  les  eaux  radifèies  de 
Joachimsithal  ayant  donné  de  bons  résultats,  uni  station 
balnéaire  va  y  être  créée.  {Revue  de  Chimie  industrielle, 
15  novembre  1906,  p.  306.)  i.  D. 

TECHNOLOGIE 

Mastic  pour  les  tuyautenes  d'acides.  —  On  fait 
souvent  usage  pour  les  tuyauteries  conduisant  les  acides 
et  notamment  par  les  tuyauteries  de  grès,  de  ma&tios 
divers;  mais  ceux  qui  en  font  usage  ne  sont  pas  d'accord 
sur  leurs  propriétés  et  môme  leur  composition.  En  par- 
ticulier, le  mélange  d'avbeste  et  silicate  de  soude  qui  est 
fréquemment  employé  pour  les  conduite»  par  lesquelles 
passent  les  acides  chauds  est  très  recommandé  parcertains 
•t  déclaré  inemployabiepard'autres.  Cette  anomalie  appa- 
rente s'explique  par  l'inlluenca  de  proportions  diverses 
des  composants.  Le  ciment  d'asbeste  doit  se  composer 
d'une  partie  d'asbeste  et  deux  partiesde  silicate  de  soude, 
«t  le  mélange  doit  être  soigneusement  effectué  pour 
assurer  une  homogénéité  parfaite.  On  doit  l'utiliser  de 
suite  et  non  lui  laisser  faire  pri«e  au  préalable.  Quand  il 


y  a  un  ei(cès  d'asbeste,  le  mastic  est,  poreux;  ai  c'est  le 
silicate  qui  prédomine,  il  n'a  plus  la  même  résistance 
aux  acides  ;  la  défectuosité  est  physique  dans  le  premier 
cas  et  chimique  dan»  le  second.  Au  contraire,  lortqa'ù 
est  bien  préparé,  il  tient  sur  le  grès,  la  porcelaine,  par- 
tout ou  il  y  a  présance  d'acide  même  à  cjiaud. 

Lorsqu'on  n'a  pa&  besoia d'une  aussi  grande  résistaoce, 
oapeut  employer  le  mastic  argile  goudroa  on  te  mastic 
argile  huile  de  lin.  Le  premier  est  un  mélange  de  goa- 
drou  et  d'argile  lavée»,  et  la  second  est  formé  d'huile  de 
lia  et  d'argile  finement  lavée.  Tous  deux  ne  sont  fn 
duis,  et  applicables  surtout  pour  les  conduites  da  grèj  à 
travers  lesquelles  passent  des  gaz  froids.  {Revue  de  C"- 
mie  indutlrielle,  15  décembre  1906,  p.  334;  d'après  l'fff- 
lerreichiiche  Chem.  Zeil.,  1"  octobre  1906.).      J.  D. 

Influence  den  résines  sur  le  blanobimeot  des  ver- 
nis à  l'aloGOl.  —  Les  vernis  i  l'alcool  consistent  géot- 
ralemest  en  une  solution  alcoolique  de  résine  teintée 
avec  des  couleurs  d'aniUne,  mais,  parmi  ces  dernier';;, 
seuls  l'acide  picrique  et  la  nigrosiue  sont  solides  à  U 
lumière,  les  autres  se  décolorent  plus  ou  moins  rapi 
dément  sous  son  action.  Numias  a  observé  que  les  verni» 
contenant  20  p.  100  de  sandaraque  qo  2  p.  100  de  tén;- 
bentbiae  de  Venise  et  colorés  avec  l'auramine,  la  cér^- 
sine,  le  bleu  Victoria,  le  vert  brillant,  la  safranine  oali 
rhodamine  sont  t«ut  à  fait  décolorés  après  deux  jours 
d'exposition  en  couche  mince  sur  une  feuille  de  t^le  au 
soleil.  Des  recherches  ultérieures  ont  montré  que  l'ac- 
tion de  la  lumière  est  singulièrement  facilitée  par  lapr^^- 
sence  de  la  résine  élémi  ou  du  mastic,  un  pea  moina 
avec  la  sandaraque,  la  gomme  dammar,  la  colophane  et 
encore  moins  avec  le  sbellac  et  la  myrrhe.  Cette  action 
des  résines  est  probablement  physique  et  chimique  tout 
i  la  lois,  la  décoloration  étant  retardée  quand  on  re- 
couvre le  vernis  d'une  mince  feuille  de  verre.  Sons 
l'iofloeDce  de  l'air  et  de  la  lumière,  les  résines  dégagent 
peut-être  de  l'ozone  qui  exerce  une  action  décolor°Dte 
quoiqu'une  altération  semblable  ait  lieu  dans  robscurii 
quand  l'air  y  est  admis.  Les  différentes  couleurs  Ir'au- 
chissent  plus  ou  moins  vite,  mais  l'elTet  de  chaque  résine 
semble  être  le  même  pour  toutes.  On  n'a  pu  découvrir 
de  relations  entre  la  vitesse  de  décoloration  et  l'absorp- 
tion spectrale  des  différentes  couleurs.  (Revue  de  Chimi'' 
induttrielle,  15  décembre  1906,  p.  335;  d'après  The.  Oi' 
and  Colour  Iradei  Journal,  n°  416.)  J.  D. 

PATHOLOGIE  «NIMIILE. 

La  mort  de  Sabib,  l'dlépbant  d'Afrique  du  Ua- 
séum.  —  Les  journaux  quotidiens  ont  rapporté  de  Un'. 
de  façons  différentes  la  fin  de  ce  gigautesque  aniuul 
qu'il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de  donner  ici  quelques 
détails  que  nous  croyons  puisés  à  bonne  source.  Ssbil>, 
entré  à  la  Ménagerie  en  1883,  devait  avoir  à  celle  époquf 
dix  ou  onza  ans  ;  il  avait  donc,  au  momeat  de  sa.  mort, 
environ  35  ans.  C'est  dans  l'automne  de  1905  qu'il  avait 
tué  son  gardien  Neef  en  l'éioulTant  avec  sa  trompe.  l)e- 
puis  cette  époque  l'antarité  supérteore  avait  prescrit  de> 
mesures  exceptionnelle»  pour  éviter  de  nouveaux  acci-i 
dents;  il  était  absolument  interdit  aux  gardiens  de  a 
trouver  en  sa  présence  autrement  que  séparés  par  uut 
forte  grille.  On  avait  dû  machiner  d'une  façon  spécials 
les  portcb  de  sa  loge  et  de  son  parc  pour  arriver  i  C4j 
résultat,  et  »a  sortie  journalière  était  toujours  surveilles 
par  l'assistant  chargé  du  service  de  la  ménagerie.  Ual- 
gré  toutes  les  précautions,  cette  sortie  et  la  rentrée, 
toujours  faites  à  heure  dxe,  n'étaient  pas  sans  danger 
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1  focoe  de  raatinal  était  prodifieuse.  H  y  c  quelques 
ttén,  il  avait  brisé  avec  sa  trompe  nn  barreau  de  sa 
t\e  gros  comme  le  bras  d^n  homme.  Récemment  on 
tanit  TU  an  nouvel  exemple.  Pour  faire  nne  répara- 
argente  dans  sa  loge,  on  avait  dû  élever  une  forte 
|i5»de  consolidée  par  des  arcs-bontants  représentés  par 
;  poutres  de  50  centimètres  de  cAté.  La  première  fois 
^ranimai  se  faroava  ea  prés<!nce  de  cette  construction 
Ksolite.  il  y  appuya  son  front  et  la  fit  cra<}aer  d'un  tenl 
taip-  S'il  avait  en  l'idée  de  prendre  du  champ  et  de 
ODcer  dessus,  tout  aurait  volé  en  éc  lat.  Il  fallut  le  faire 
i^trer  en  toute  hâte  et  doubler  le  nombre  des  poutres 
|«  sontien. 

Depais  qaalqoee  mois  l'animal  avait  beaucoup  vieilli- 
I  élail  atteint  d'une  incontinence  d'urine,  et  comme  on 
I*  pouvait  l'approcher,  il  était  impossible  de  lui  donner 
M  soins  de  propreté  et  d'hygiène  que  cette  infirmité 
iUrait  exigé,  n  avait  des  nlcératioos  sur  plusieurs  points 
h)  corps,  notainaient  à  la  jambe,  aux  psrties  génitales  et 
L  U  cloitoo  de  la  trempe.  La  p«au  nue  de  l'éléphant,  en 
iSet,  est  spongieuse  et  aussi  délicate  que  celle  d'un 
rheval  de  pur  sang.  Sahib,  qui  dormait  toujours  debout, 
jppuyé  aux  murs  de  sa  loge,  contre  lesquels  il  usait  la 
lenle  défense  qui  lui  restait,  s'écorchait  avec  la  plus 
grande  facilité. 

Aa  cemmeocement  de  cet  hiver,  ces  symptômes  de  dé- 
chéance s'étaient  accentués,  et  l'on  constata  qu'il  mai- 
crissaiL  Vers  le  milieu  de  janvier  son  robuste  appétit 
comaeaça  i  diminuer  «t  dès  lors  il  fut  facile  de  préroir 
Bot  lenainaison  fatale  i  brève  échéance.  Vn  matin  on 
.:6iMiala  que  l'animal  avait  de  la  peine  à  se  tenir  debout; 
1  l'accrochait  aux  grilles  avec  sa  trompe.  Peu  après,  il 
l'tffaii'sa  sur  son  train  de  derrière,  puis  tomba  com- 
)léte«ent  snr  le  côté  gauche.  Sa  respiration  se  ralentit 
Mpidement  et  le  soir  môme,  vers  4  heures,  il  était  mort. 
L'Ba<opsîe  a  montré  que  les  valvules  du  oœur  étaient 
nraliie»  par  de  larges  plaques  athéromateuses  qui,  dé- 
nis longtemps,  devaient  (^èner  le  fonctionnement  de 
'orgioe.  C'est  là  très  certainement  ia  véritable  causede 
1  mort.  Comme  les  personnes  qui  observaient  jonr- 
eilement  l'animal  Pavaient  remarqué,  il  avait  vieilli 
ipidement,  et  ces  lésions  du  cœur,  aussi  bien  que  les 
itres  infirmités  dont  il  était  atteint,  le  faisaient  beau- 
Kxp  plus  vieux  que  son  â^e.  Dans  ces  conditions,  la 
oladre  cause  est  un  péril  immédiat,  et  la  congestion 
limonaire,  suite  d'un  refroidissement  ou  d'un  effort,  n'a 
é  qu'un  eccident,  un  phénomène  nltime  qu'il  était  im- 
Msible  d'éviter,  et  contre  lequel  un  organisme  déjà 
aiade  s'est  trouvé  sans  défense.  A. 

fie  «CICRTIFIOUE  UmVERSITAlllC 

Beole  snpérienre  des  Mfaies.  —  Par  décret  en  date  du 
C*vrler  IWI,  reodu  sur  le  rapport  dn  ministre  des  Travaux 
ibUc*.  ont    Até  nommés,  pour  quatre  ans,  membres    du 
■leîl  de  periSectionnemeiit  de  Itcole  nationale  supérieure  • 
I  mines  : 

Hit.  Boudetioot,  sénateur  ;  SitqrrieJ,  député  ;  Sauton, 
piDhrc  du  conseil  manicipal  de  Paris  ;  Reumeriu.r,  a^ent 
ktmle  de  la.  cumpsgnie  des  tA'mira  de  Leui;  et  Grmn; 
B^tiiredu  comité  central  de»  houillères  de  Prance. 

Bmvetelté  de  Paria.—  Un  con^^.  ihi  l' 
k#»  ISUt,  ft  été  «Mcrrde,  mf  in  Jcni. , . 
kli.  I  M.  liulîn^t,  profetscar   ',  ,    ,     . 
«elW  de  taéJ^cInc  tl  i)«  11  j.     ivé»    ' 
■tptaccmmt,  et   pendant  U  " 
iw««,  «Il  char  fié,  en  vulrt.  A' 
rtï. 


mors  ou  31  oo- 
ntiiir  nif*on  f!c 


^P  *•  ;i 


—  M.  Brunenu,  licencié  es-seienoes, pharmacien  de  !'•  classe, 
est  nommé,  dn  I"'  février  au  81  octobre  1907,  chef  4o  l&bom- 
toirs  de  physiolof^e  pathologique  a  I&  clinique  des  mala- 
dies mentaies  de  la  faculté  de  médecine  de  l'UniTeraitéde  Paris 
(asile  Sainte  Anne). 

Université  de  Bordeaux.  —  M.  Pilrea,  piofeasear  de 
clinique  médicale,  est  renommé  doyen,  pour  trois  ans,  k 
partir  du  18  janvier  1^7  ,  de  la  Faculté  mixte  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  l'Université  de  Bordeaux. 

nniversitû  de  Toulouse.  —  M.  Jeaanel,  professeur  de 
clinique  ciiirurgicale,  est  nommé  assesseur  du  doyen  de  la 
Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie,  et  M.  Costeral, 
professeur  de  calcul  différentiel-  et  intégral,  assesseur  du 
doyen  de  la  Faculté  des  Sciences,  de  t'Cniversité  de  Tou- 
loase. 

Soole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmaoie  de 
Dijon.  —  M.  Déroge,  profeassur  de  clinique  médicale,  est 
nommé  directt-ur,  pour  trois  ans,  k  partir  du  26  janvier  1907, 
de  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharaiacie  de 
Dijon. 

Bcole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Grenoble.  —  M.  ùeschamj'S,  chargé  d'un  cours  comptémen- 
tatre,  est  chargé,  k  dater  du  I"  novembre  1906,  d'un  cours 
clinique  complémentaire  d'ophtalmologie  &  l'Ecole  prépara- 
toire de  médecine  et  de  pharmacie  de  Grenoble. 

Boole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmaoie  de 
Reims.  —  M.  Lai-dennois,  suppléant  des  chaires  de  patho- 
logie et  de  clinique  obstétricales,  est  chargé,  en  outre,  pour 
l'année  scolaire  1906-1907,  en  l'absence  de  M.  Pozzi,  député, 
d'un  cours  de  clinique  chirurgicale  à  l'Ecole  préparatoire  de 
médecine  et  de  pharmacie  de  Reims. 

Ecoles  annexes  de  médeoiae  navale.  —  Ont  été 
nommés  pour  une  période  de  cinq  an»,  M.  Regnaull,  profes- 
seur d'anatomie,  et  M.  Guiçhard,  professeur  de  chimie  t>i«lo- 
gique  à  l'Ecole  annexe  de  médecine  navale  de  Toulon  ; 
M.  lucat,  professeur  de  petite  chirurgie  k  l'Ecole  annexe  de 
médecine  savate  de  Brest. 

Comité  consultafif  de  l'enseignement  puhiio.  — ■ 
M.  Lippmann,  professeur  à  la  Faculté  des  rciencrs  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  a  été  nommé  membre  du  Comité  consultatif 
de  l'enseignement  public  (1'*  section)  où  il  siégera  k  la  Com- 
mission des  sciences. 

Conseil  de  l'Université  de  Bordeaux.  —  La  Faculté  de 
médecine  de  Bordeaux  a  élu,  MM.  Sigalas  et  Baurtier  pour  la 
représenter  au  Conseil  de  l'Université. 

Université  de  Lausanne.  —M.  Larguier  de»  Bancéls, 
privat-dooent.  est  nommé  professeor  extraordinaire  de  psy- 
chologie à  rUniversité  de  Lausanne. 

Université  de  aiascovr.  —  M.  Donald  Hacalister,  direc- 
teur dès  éludes  médicales  au  Collège  Saint-John,  k  Cam- 
bridge, président  dn  Conseil  général  médical,  a  été  nommé 
principal  de  l'Université  de  Glascow  en  remptacemeot  du 
feu  priuctpal  Story. 

Université  de  Heldelberg.  -  M.  A.  Vfeber,  privat- 
docent,  est  nommé  professeur  extraordinaire  de  physique  à 
rUniven>ité  de  Reidelt)erg. 

Université  de  Rome.  —  M.  F.  Fichera  a  été  nommé 
privat-docent  de  pathologie  générale  k  l'Université  de  Rome. 

Université  de  Naples.  —  M.  G.  CiuconanU  a  été  nommé 
privat-docent  de  séméiologie  et  M.  Morisani,  privat-dooent 
d'obstétrique  &  l'Université  de  Naples. 

Université  de  Rio-de-Janeiro.  ~  M.  A.  de  Azevodo 
Sodri  a  été  nommé  professeur  de  chimique  médicale  de 
l'Université  de  Rio-de-Janeiro  en  remplacf  ment  de  M.  Beni- 
cio  dt  Abreu,  et  M.  P.  de  Almrida  Magalhaes  a  été  nommé 
professeur  de  pathologie  médicale  k  cette  Université. 

Ecoles  des  Hautes-Etudes  techniques.  -;-  M.  Philipp 
Sehuberg,  docent,  rst  nommé  professeur  d'Etat  de  chimie 
sppliquiie  k  l'Ecoie  de'  Maates-Etu  les  techniques  de  Dcklin. 

Un  certifloat  d'éiudes  d'hygiène  i  l'Université  de 
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Lills.  —  Par  arrêté  ministériel  en  date  du  21  janvier  a  été 
approuvée  ane  délibération  du  Conseil  de  TUniversité  de  Lille 
créant,  i  la  Faculté  mixte  île  médecine  et  de  pharmacie,  un 
enseignement  spécial  de  l'bygiène  publique,  du  génie  et  de 
l'administration  sanitaire,  avec  certificat  d'études  spéciales 
d'bygiène. 

L'enseignement  doit  comprendre  un  cours  et  un  cours  com- 
plémeniairr  d'hygiène  de  la  première  enfance,  des  leçons  de 
chimie  biologique  élémentaire  appliquée  à  l'bygiène,  des  con- 
férences sur  la  législation  et  l'administration  sanitaires, 
l'assislance  publique  et  privée,  la  mutualité  et  les  assurances 
ouvrières,  des  conférences  extraordinaires  d'hygiène  profes- 
sionnelle, géologie  et  hydrologie,  des  travaux  pratiques  de 
bactériologie  appliqués  à  l'hygiène,  enQn  des  excursions 
(visites  d'usines,  d'installations  sanitaires,  etc.) 

La  durée  des  cours  sera  de  trois  mois;  y  seront  admis,  les  doc- 
leurs  en  médecine  et  par  autorisation,  les  aspirants  au  doc- 
torat, les  pharmaciens,  vétérinaires,  ingénieurs,  architectes, 
et  autres  personnes  jugées  aptes. 

L'examen  comprend  une  composition  écrite  sur  un  ou  plu- 
sieurs sujets  d'hygiène  générale  ou  appliquée  ou  de  législa- 
tion sanitaire,  un  rapport  d'inspection  sanitaire  ou  d'exper- 
tise, une  épreuve  pratique  de  bactériologie,  une  épreuve  orale, 
chaque  épreuve  étant  éliminatoire,  il  doit  y  avoir  deux  ses- 
sions d'examen  par  an;  le  jury,  nommé  par  le  doyen,  doit 
6tre  composé  de  cinq  juges. 

—  Cette  nouvelle  int^titution  de  l'Université  de  Lille  est  k 
coup  sâr  excellente;  il  est  souhiiitable  de  voir  des  architectes, 
des  ingénieurs,  etc.,  qui  soient  réellement  des  «  hygiénistes  » 
Mais  il  y  a  tant  de  ces  grades  d'Universités  délaissés  qu'on  se 
demande,  malgré  son  réel  intérêt,  si  celui-là  sera  poursuivi 
par  de  nombreux  candidats.  Il  faudrait  exiger  un  tel  certi- 
ficat dans  beaucoup  de  circonstances,  ou  du  moins  le  deman- 
der, et  donner  la  préférence,  pour  de  multiples  fonctions  aux 
personnes  qui  en  seraient  pourvues. 

Bureau  d«  l'enseignement  technique  de  la  Noayelle- 
Zélande.  —  M.  G.-L.  Damell-Smilh,  professeur  assistant  de 
chimie  au  Collège  technique  de  Bristol,  a  été  nommé  direc- 
teur-adjoint de  l'enseignement  technique  et  du  travail  manuel 
au  «  Board  of  Education  »  de  la  Nouvelle-Zélande,  à 
Auckland. 

Sujets  de  prix  de  la  Faculté  de  Kédecine  de  Paris. 
—  Voie  i  les  sujets  des  prix  qui  seront  décernés,  en  1907,  par 
la  Faculté  de  Médecine  de  Paris  : 

Prix  Lacaze  (lO.OOO  francs).  —  Au  meilleur  ouvrage  sur  la 
fièvre  typhoïde. 

Prix  Corvisart  (400  francs  et  médaille  de  vermeil).  —  De 
l'étiologin  de  l'appendicite. 

Prix  Saintour  (3.000  francs).  —  De  l'athérome  artériel. 

Prix  Behier  (1.800  francs).  —  Syphilis  hépatique. 

Prix  Charles  Legrotix  (1.500  francs).  —  Le  diabète,  ses  causes 
et  son  traitement. 

Pour  1908  a  dès  maintenant  été  établi  le  sujet  suivant  : 

Prix  Béhier  :  Des  causes  de  la  mort  dans  la  fièvre  typhoïde. 

Pris  de  l'UniTersité  de  Cambridge.  —  Le  prix  Adams, 
pour  1907,  de  l'Université  de  Cambridge,  a  été  décerné  & 
M.  E.-W.Brown,  pour  son  étude  sur  les  inégalités  dans  le  mou- 
vement de  la  lune  dues  à  l'action  directe  des  planètes  (tbe 
inequalities  in  the  Moon's  motion  due  to  the  direct  Action  of 
the  Planets). 

La  visite  des  universitaires  anglais  à  Paris.  —  Les 
représeutauts  de  l'Université  de  LonJres  viendront,  dans  le 
milieu  <le  mai,  rendre,  &  Paris,  la  visite  qui  leur  a  été  faite 
par  les  universitaires  français,  &  Londres. 

Il  a  déjà  été  décidé  par  le  Conseil  municipal  d'offrir  un 
déjeuner  à  l'Hôtel  de  Ville. 

Vacances  de  chaires.  —  Par  arrêté  du  ministre  de  l'Instruc- 
tion publique,  en  date  du  14  février  1907,  la  chaire  de  géologie 
de  1«  Faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Toulouse  est  dé- 
clarée vacante. 

Un  délai  de  vingt  jours,  à  partir  du  15  février,  est  accordé 
aux  candidats  pour  produire  leurs  titres. 

—  Par  arrêté  du  ministre  de  l'Instruction  publique,  en  date 


du  16  février  1907,  la  chaire  de  médecine  opératoire  de  la  Fa 
culte  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  rUohertité  i 
Bordeaux,  est  déclarée  vacante. 

Un  délai  de  vingt  jours,  &  partir  du  17  février  du  pré»i_ 
arrêté,  est  accordé  aux  candidats  pour  produire  leors  litre 

Concours.  —  Un  concours  s'ouvrira,  le  S4  jaio  I9U7,  i^ 
vaut  la  Faculté  de  médecine  de  l'Unirersité  do  Parit,  poii 
l'emploi  de  suppléant  des  chaires  de  pathologie  et  de  cl| 
nique  chirurgicale  et  de  clinique  obstétricale  &  l'Ecole  de  pie) 
exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Rennes. 

Le  registre  d'inscription  sera  clos  un  mois  avant  l'onTerlur 
du  concours. 

NOUVELLES 

Correspondance.  —  Nous  avons  reçu  la  lettre  snivute 
<  Monsieur, 

Dans  un  article  intitulé  :  «  La  Science  et  la  fonle  >,  par 
dans  la  Revue  ^cienlfique  du  9  février,  il  est  dit  :  «  M,  Ste 
phane  Leduc  s'est  laissé  aller  à  dépasser  sa  pensée  >.  A  pai 
un  titre,  mis  à  mon  insu  à  un  de  mes  articles  par  nn  jouni 
quotidien,  titre  que  la  malveillance  seule  peut  m'atlribuet 
je  me  suis  borné  à  énoncer  des  faits  d'expériences  ;  lucoil 
de  mes  expériences  n'a  été  infirmée  ;  et  je  ne  puii  laisseï 
dire  que  j'ai  dépassé  ma  pensée. 

Veuillez  agréer,  etc.  St.  Lkdoc. 

Nécrologie.  —  Marcel  Bebtband.  Le  16  février  ooI  h1 
lieu  les  obsèques  de  Marcel  Bertrand,  de  l'Institut,  officier ill( 
la  Légion  d'honneur,  décédé  l'avant- veille  après  uae  longue  ' 
maladie. 

Marcel  Bertrand,  qui  était  &gé  de  cinquante-neuf  an^app>r'  | 
tenait  depuis  dix  ans  &  l'Académie  des  Sciences,  dans  la  Sec-  | 
tion  de  Minéralogie.  Il  y  avtùt  succédé  à  Pasteur.  Flli  du  . 
grand  Joseph  Bertrand  et  gendre  de  M.  Mascart,  il  était  iiijt  ' 
nieur  en  chef  des  mines,  et  professeur  de  géologie  à  l'Ecôlt 
nationale  supérieure  des  mines. 

Ses  travaux  de  géologie  ont  porté  sur  diverses  régioni 
de  la  France,  eu  particulier  la  région  alpine  :  «  La  chaîne  de- 
Alpes  et  la  formation  du  continent  européen  «,  en  particolier: 
il  a  publié  également  des  recherches  sur  la  géologie  de  Pa- 
nama :  «  L'isthme  de  Panama  et  les  phénomènea  volca- 
niques »,  etc. 

—  Le  5  février  est  décédé  &  Saint-Pétersbourg  le  prote-seui 
de  Chimie  de  l'Université,  M.  Nikolaus  Memchutkin. 

—  On  a  annoncé  la  mort  da  MM.  Johann  Rajeictlci,  proles- 
seur  extraordinaire  de  mathématiques  &  l'Université  de  Lem- 
berg  ;  James  Woodrow,  ancien  professeur  d'Histoire  naturelle 
à  l'Université  de  la  Caroline  du  Sud,  âgé  de  soixante-oeiifan<. 
et  K.  Harz,  professeur  ordinaire  de  botanicpie  i  l'Ecole  vété- 
rinaire de  Munich,  âgé  de  soixante- quatre  ans. 

—  Vienneat  de  mourir,  le  7  février,  le  Chancelier  de  l'I'ni; 
versité  d'Oxford,  Lord  Goschen,ê.gé  de  soixante-seize  ans,  qoi 
avait  succédé  en  cette  qualité,  en  1901,  &  Lord  Salislmty, 
et  le  profeiseur  H.-F.  Pelham,  président  de  <  Trimty  Collège  • 
d'Oxford. 

Candidatures  A  l'Académie  de  Médecine.  —  Ont  ete 
déc'arée»,  dans  la  séance  du  12  février  de  l'Académie  de  ilé- 
decine,  les  candidatures  suivantes  : 

A  la  place  vacante  dans  la  Section  d'hygiène  publique,  n>^' 
decine  légale,  et  police  médicale  (d.e  M.  Brouardei).  MM.  D"- 
pré,  agrégé,  médecin  des  hôpitaux,  Mosny  et  Wuriz,  médecins 
'  des  hôpitaux. 

A  la  place  vacante  dans  la  Section  de  pharmacie  (de  M.  Pru- 
nier) :  M.  Balland,  ancien  pharmacien  principal  des  années 

Au  titre  de  correspondant  national  dans  la  Section  de  mi 
decine  :  M.  Le  Clerc,  de  Saint-LÔ. 

Académie  royale  de  Médecine  de  Belgique.  —  Ow 
sa  séance  du  26  janvier  dernier,  l'Académie  royale  de  Méde 
cine  de  Belgique  a  élu  comme  membre  honoraire  étran 
ger,  M.  Ju-l  Lucas  Champ ionniire,  chirurgien  honoraire  di 
l'Hôtel' Dieu  i  Paris  ;  comme  membres  correspondants  belge 
MM.  Lucien  Beco,  chargé  de  cours  à  l'Université  de  Liège 
A.   Depage,  agrégea  l'Université  de  Bruxelles;  el  Liénaui 
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profeMenr  &  l'Ecole  de  médeciae  vétérinaire  de  l'Etat  belge  &  . 
gtint-Gillet  ;  et  comme  correspondants  étrangers  MM.  Ch.  S, 
^ifirington,  professeur  à  l'Université  dr  Liverpool,  B.  Vin- 
ctfU,  professeur  à  l'Ecole  du  Val-de-Gr&ce  à  Paris  ;  et  F.  Gros», 
mltatuT  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy. 

Sabventions  de  l' Académie  des  Soiences  de  Viensa. 
^  Dan.«  sa  séance  du  6  décembre  I90G,  l'Académie  des  sciences 
j(  Vienne  a  accordé  les  subventions  suivantes  :  A.  H.  franx 
fon  Bakntl,  i  .OOCi  Krone  pour  études  (et  achat)  de  cbamp- 
pi^DS  tropicaux  aSn  de  collaborer  à  la  détermination  du 
natèrirl  de  l'expédition  botanique  bréfilienne;à  M.  Beinrich 
Pandxl-Masetli  6tiO  krone  comme  sub<entionà  lapublication 
de  sa  monographie  du  genre  Taraxacum  ;  à  M,  Josef  Wietel 
tOO  kroae  pour  la  continuation  de  ses  études  sur  la  pathologie 
dosyitème  chromaffijte  ;  et  &  MM.  Julius  Tandler  et  S.  Groas 
J.OMJ  krone,  pour  la  poursuite  de  leurs  recherches  sur  la 
aatare  et  l'iaterprétation  de  la  substance  intersiilielle  des 
Mandes  sexuelles. 

Commîaiion  d'hygiène,  minière.  —  Le  ministre  des  ira- 
vakui  publics,  H.  Barlkou,  vient  de  nommer  une  commission 
pour  l'étude  des  questions  concernant  l'hygiène  dans  les 

Cette  commission  comprend  les  membres  suivants  ; 

MM.  Delafond,  Kuss  et  Tauzin,  inspecteurs  généraux  des 

tESines,  Weiês,  ingénieur  des  mines,  Fontaine,  directeur  du 

l^a<til.  Leclerc  dr  PuUigny,  ingénieur  en  chef  des  Ponts  et 

Chaussées,  secrétaire  de  la  commission  d'hygiène  industrielle, 

V^otiMi.et  Rei/mond,  sénateurs,  Ba>li/  et  Ledin,  députés,  La- 

^ttm,  membre  de  l'Institut,  de  l'Académie  de  Médecine  et  du 

Coutil  d'bjgiène  publique  de  la  Seine,  Calmette,  directeur  de 

Iluftitul  l*asteur  de  Lille,  ttarrois  et  Gruner,  vice-président  et 

secrétaire  du  comité  central  des  houillères  de  France. 

Le  président  de  la  commission  est  M.  Delafond.  En  outre 
est  adjoint  comme  secrétaire,  avec  voix  consultative  M.  Fu*- 
ttr. 

Société  entomologiqoe  de  France.  —  Dans  sa  séance 
da!)  janvier  1907,  la  Société  entomologique  de  France  a  pro- 
tUi  i  l'éleotiun  d'un  membre  honoraire  étranger  en  rempla- 
etment  de  feu  Von  Osten-Sacken.  Sur  75  votants,  M.  David 
Slitrp  a  été  élu  par  48  voix  contre  11  à  M.  G.  von  Horwatb, 
8  à  M.  G. -F.  Hampson,  et  7  à  M.  Ganglbauer. 

Société  natiooale  d'Agriculture.  —  La  Société  natio- 
Boie  d'Agriculture  a  procédé,  dans  sa  séance  du  23  janvier, 
JJé'e<;tion  d'un  uieinbre  associé  étranger  dans  la  section  de 
(j^îculture.  M.  Camion  a  été  élu  par  37  voix  contre  9  à 
U.  Piccioli, 

toolâté  des  Ingénieurs  civils  de  France.  —  Le  bureau 
d«  ia  Société  des  In^énieurB  civils  de  France  est  ainsi  cons- 
tintt  pour  I90T  :  MM.  E.  ComuauU,  présidenl;  B,  Reumaux 
tKe-p résident  ;  L.de  Cha$seloup-Laubal,  trésorier;  /.  Groteil- 
Ëtr,  M  de  Fréninville,  L.  Mastoa.,  J.  Bergeron,  E.-A.  Bou- 
y.A.  Poriel  e\  Vincfj,  membres. 

Société  médicale  des  HApitaux.  —  Le  bureau  de  la 
Vkciélé  médicale  des  Uôpitaux  pour  1907  est  ainsi  consti- 
Ui  : 

F^re^jdent  :  M.  Lelulte;  vice  président  :  M.  Chauffard;  tré- 
«a;ier  ;  M.  Budelo;  secrétaires  des  séances  :  MM.  Rist  et 
Ifinne  ;  conseil  d'administralion  :  .MM.  flanV,  Comby,  Pierre 
Mtttje,  Gatliai'é,  Le  Noir  et  Simonin. 

—  En  outre  la  Société  médicale  des  ilOpitïux  a  procédé  à 
TUerti^n  de  trois  membre!*  titulaire»,  M.M.  Riche,  médecin- 
oini  de  Bicétre,  Mortts-,  ophtalmoiogtiite  des  ilOpitaux,  et 
t^^e,  professeur  agrégé  au  Val-de-Grâce. 

aiété  d'OphtaJcaologie  de  Paris.  —  Dans  sa  séance 

lïjer  1907.  la  Société  d'Ophtalmologie  de  Paris  a  pro- 

t  J'éJeolion  d'un  membre  titulaire  et  d'un  correspondant 

aal.   Au    2'  tour   M.  Canlonnet  n  été  élu  titulaire  par 

»ti  coaire  ti  &  M,  Scrvin  ;  au  2'  tour  également  M.  Casle- 

-.  .»tf  étu  c*»rre8pon(liint  piKr7  voix  conlre  4  à  M.  Cbail- 

S*  Â  M     r*riou», 

lété  ra««0  *Ib  a»»u  ''UliJ  "        '        "-i*'**  russe  de 


bre  honoraire  H.    G.   Canlor,  professeur  &  l'Univer  i     <'.e 
Halle. 

Médaille  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'In 

dustrie  nationale.  —  La  Société  d'eucouragement  pour  l'In- 

'  dustrie  nationale,  rétmie  le  25  janvier  en  assemblée  générale, 

a  décerné  la  médaille  d'or  pour  1906,  è  M.  d'Arsonral,  membre 

de  l'institut,  pour  ses  recherches  d'électricité. 

Médaille  de  la  Société  américaine  de  Géographie.  — 
L'  «  American  Geographical  Society  »  a  décerné  la  médaille 
Cullum  pour  1907,  à  M.  Robert  Bell,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres,  géologue  en  chef  du  «  Geological  Sur- 
vey  •  du  Canada. 

Une  enquête  au  Congo  sur  l'extension  de  la  maladie 
du  sommeil.  —  Le  commissaire  général,  par  intérim,  du 
Congo  français,  M.  Fourneau,  vient,  dans  le  but  de  connaître 
plus  exactement  la  distribution  géographique  de  la  maladie 
du  sommeil,  d'envoyer  un  questionnaire  k  répandre,  avec 
instructions,  auxlieutenauts  gouverneurs  du  Gabon,  de  l'Ou- 
baogui-Chari-Tchad  et  du  moyen  Congo. 

Dans  ce  questionnaire  sont  posées  en  particulier  les  ques- 
tions suivantes  : 

«  D'où  la  maladie  du  sommeil  serait-elle  venue?  Quelles 
indications  possédez-vous  sur  son  mode  d'introduction? 

«  Actuellement,  fait-elle  des  progrés  ou  est-ell«  en  régres- 
sion? 

<  S'est-elle  présentée  sous  forme  de  mouvements  épidé- 
miques  séparés  par  des  périodes  pendant  lesquelles  les  cas 
ont  été  nuls  ou  rares? 

«  Y  a-t-il  dans  le  village  des  points  plus  particulièrement 
contaminés?  Leur  situation  par  rapport  au  cours  d'eau  voisin? 
Joindre  un  petit  plan  du  village. 

«  Avez-vous  remarqué  chez  les  malades  des  symptOmes 
spéciaux?  (Engorgement  des  ganglions). 

<■  Comment  les  indigènes  appellent-ils  la  maladie?  Quelle 
en  est  Félon  eux  la  cause?  Comment  la  soignent-ils?  Rap- 
portent-ils des  cas  de  guérison  spontanée,  des  cas  de  rechutes? 
Ont-ils  un  moyen  de  reconnaître  la  maladie  tout  é  fait  k  ses 
débuts  ? 

«  Y  a-t-il  des  troupeaux  dans  la  région?  Y  a-til  des  mala- 
dies revissant  sur  les  animaux  domestiques?  Quel  est  le 
genre  de  gibier  sauvage  des  environs? 

«  Y  a-t-il  des  mouches  piqueuses?  » 

En  outre,  des  indications  sont  données  pour  la  capture  et 
la  conservation  des  mouches  piqueuses  capables  de  propager 
les  trypanosomes,  tsé-t»é  ou  stomoxes. 

Le  commerce  de  la  France  en  1906.  —  Le  recense- 
ment général  du  commerce  de  la  France  pour  l'année  1906 
vient  d'être  publié  et  les  résultats  sont  réellement  satisfai- 
sants. Un  très  large  développement  de  nos  échanges  distingue 
cette  année,  marquant  une  augmentation  de  627  millions 
sur  1905  et  de  1.319  millions  et  demi  sur  1904,  en  donnant  un 
montant  total  de  10  milliards  2Î3  millions.  Sur  ce  chiffre,  les 
produits  d'alimentation  ne  figurent  que  pour  1.685  millions, 
en  accroissement  de  81  millions  et  demi  seulement  sur  1905, 
leur  importation  a  beaucoup  augmenté  mais  les  exportations 
ont  diminué.  Ce  sont  surtout  les  importations  de  céréales  et 
de  vins  qui  ont  contribué  à  l'élévation  des  entrées  et  les  expor- 
tations de  beurre  qui  ont  sensiblement  diminué. 

Les  transactions  relatives  aux  matières  nécessaires  k 
l'industrie  ont  augmenté  aussi  bien  pour  l'exportation  que 
pour  l'importation,  elles  se  sont  élevées  à  1.707  millions  et 
demi  soit  282  millions  de  plus  qu'en  1905;  cette  augmentation 
est  due  surtout  k  la  houille  tt  au  cuivre,  pour  l'importation 
alors  que  les  importations  d'huile,  de  pétrole  et  de  schiste 
ont  diminué.  Si  l'on  considère  le  montant  total  des  importa- 
tion» et  celui  des  exportations  d'objets  fabriqués,  il  ressort  k 
3.499  millions  en  1906  contre  3.279  millions  et  demi  en  1905. 
Les  ventes  de  ces  objets  se  «ont  accrues  de  2.411  millions  k 
2.560  millions,  soit  71  millions  de  plus;  ce  qui  a  valu  ce  sup- 
plément d'exportation  ce  sont  principalement  les  tissus  de 
soie  et  la  carrosserie  dont  l'exportation  a  monté  de  119  mil- 
lions &  156  millions. 

La  France  avait  vendu  l'année  dernière  à  l'étranger  pour 
138  millions  de  francs  d'automobiles  contre  100  millions  en 
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1905,  par  contre,  en  ce  qoi  concerne  les  pièces  de  véloci- 
pèdes et  vélocipèdes,  nos  exportAtions  ont  diminué  d'ua 
demi-miUion  «t  aos  imporditioiii,  aa  contraire,  se  aamt  61e- 
Tées  de  1  militoa  et  demi. 

De  toax  l«t  paiy*  avec  qui  nons  commerçovs,  «'est  l'Angle- 
terre qui  tient  (a  tète.  Nos  échanges  avec  elle  se  sont  aug- 
mentés de  119  millions  et  demi  sur  19tj5,  ce  qui  i«s  porte  A 
1.96V  millions  et  demi,  «ette  augmAntalion  est  due  surtout  à 
ce  que  l'Angleterre  ni>u«  a  acheté  plus  de  houille  (pour 
144  raillions  cette  anoée).  Vienoent  ensuite  rAlIrmagne,  avec 
qui  nous  avons  fait  trtfic  pour  1.16}  millions  et  demi  (soit 
61  millions  et  demi  de  plus  qu'eu  1905)  et  la  Belgique  avec 
qui  nous  échangeooe  pour  l.lOi  millions  et  demi  (au  lieu  de 
1.076  millions  et  demi  ea  1905\  Il  faut  d'ailleurs  remarquer 
que  pour  ces  deux  deroiers  pe^s  nos  exportations  ont 
diminué  et  que  le  surplus  est  dû  simplement  a  Faugmenta- 
tioQ  de  nos  importations. 

Au  quatrième  rang  vienneut  les  Etats-Unis;  h,  au  con- 
traire, ce  sont  uniquement  les  exportations  qui  ont  marqué 
ta  hausse  de  80  militions  qui  porte  notre  trafic  avec  ce  pays  à 
887  œillioos.  Viennent  ensuite  l'Algérie,  puis  l'itulie,  la  Suisse, 
la  République  Argentine,  l'Espagoe,  le  Brésil,  la  Turquie, 
l'Autriche-llongrie. 

XjM  prix  d'avlatioa.  —  U  y  a  ù  l'hcntre  actuelle  de  nom- 
breux prix  consacrés  à  l'encouragement  de  l'aviation. 

On  sait  qu'un  pHx  de  850  000  francs  est  offert  A  qui  fera, 
en  aviateur,  le  voyage  Pari«-Londres,  autant  A  qui  ira  de 
Londres  à  Manchester,  un  prix  de  6'Z.ÙX)  francs  pour  qui  réa- 
lisera un  circuit  de  3  milles  ;  pov  une  boucle  <l'an  krlomètre, 
an  prix  d«  50.000  francs,  etc.  En  tout  ces  prix  montent  A  plus 
d'un  million. 

Un  monument  à  Mendel.  —  L'ne  souscription  est  ou- 
verte ea  Autriche  pour  élever  un  monument  à  Mendel,  si 
longtemps  méconnu.  Un  appel  est  fait  aux  biologistes  du 
moudo  entier,  signé  de  nombreux  noms  parmi  lesquels  nous 
relevons  les  noms  de  Batesoti  (de  Cambridge),  Boveri  (de 
WQrzbourg),  Cannon  (de Tucson),  CAorfa/  (de  Genève),  Cui'Hot 
(de  Nancy),  Darbithirc  (de  Londres),  Fr  Darwin  (de  Cam- 
bridgei,  Dautnftorl  (de  Cold  Sprin»  Harber),  A'nvier  (de  Berlin), 
Flahaut  (de  Montpellier),  A.  Giard  (de  Parisi,  Gœbel  (de  Mu- 
nich), Guignard  (de  Paris),  lliberlandl  ,de  Grax).  Bœckel 
(dlena).  0.  et  R.  BerCwig  (de  Berlin  et  Munich),  Korschell  (de 
Marbourg),  Ton  Long  [de  Zurich),  Massarl  (de  Bruxelles),  ilfi- 
;o«'.i(deTokio).  Mo/iAA(de  Prague),  P/u/e  ;de  Bi-rlin),  Pnibram 
(de  Vienne),  Itabl  (de  Leipzig),  Rein/ie  (de  Kiel),  Schualbe  (de 
Strasbourg).  Strasburger  ;de  Bonn,,  M.  et  Ph.  de  fitmotin 
(de  Paris),  Waming  (de  Copenhague),  A.  Wiesmann  (de  Fri- 
bourg-en-Brisgau),  J.  Weisner  (de  Vienne),  B.  tiegler  (de 
Berlin),  etc. 

Les  souscriptions  françaises  doivent  ttre  adressées  i 
M.  Erich  von  Tscneiinak,  président  du  Comité  international, 
professeur  A  la  Hochschnle  rur  Bo  leoknltur  A  Vienne. 

Le  JabUé  Unnéen.  —  En  mai  prochain  sera  célébré  A 
Upsala  le  800»  anniversaire  de  la  naissance  d«  Linné.  D'ores 
et  dejii  IXniversité  de  Cambridge  a  délégué  M.  Francit  Var- 
uia  pour  la  représenter  aux  fêtes  qui  seront  données  A  cette 
occasion. 

Donations  et  legs.  —  M.  Francis  Galton  a  donné 
Î6.000  francs  A  l'L'niver^'ité  de  L<>n<tres  pour  favoriser  les 
études  d'  «  eugénique  nationale  »  qu'il  y  a  fondées. 

Sir  Cown.ijee  Jehanghir  Rtadymonty  a  fait  don  de 
4I6.0«J0  francs  au  gouvernement  de  Bombay  pour  l'érection 
d'une  salle  d'examens. 

M.  J.  n.  Rockfell-r  a  donné  IS.Mli)  OOO  francs  A  l'Université 
de  Chicago  ce  qui  porte  A  loO  millions  ses  dons  h  cette  Uni- 
versité. 

La  souscription  de  2.500.000  francs  en  faveur  du  Collège 
Lafayetle  a  déjà  réuni  l.fOOOOO  francs,  dont  250.tK>0  donné, 
par  M.  Carnegie,  qui  a  donné  ZSO.OIK)  francs  également  au 
Collège  Balf». 

L  Uuiversité  Columbia  et  le  Collège  Bamard  ont  reçn 
50<J.0.j0  francs,  par  la  volonté  de  Mrs  Annie  P.  Burgess. 

Sir  W.  T.  Lewis  a  prorais  250.0JO  francs  pour  contribuer  h 


la  fondation  d'ane  ckaire  de  gùnes  tu  C^iège  CarâlI. 
Congrès  de  l'InsUtut  dn  Fer  et  de  I'AoIm.  —  1«  Ooo- 
grès  général  annuel  de  l'iron  and  Steel  Instttate  »  aura  lito 
en  1907  les  9  et  10  mai. 

Distinctions  honorinquea.  —  Parmi  les  nominatioin 
complémeni  aires  parues  concernant  les  palmes  académiqoes 
et  le  Mérite  agricole,  nous  relevons  les  nomiBstioBs  tni- 
vantes  : 

Au  grade  d'Okfictek  db  l'Instriiction  t>i<BLtQDB  :  M.  ««ri 
BenrieL,  chimiste  «  l'Observatoire  de  Hontsonris. 

Au  grade  d'Oppicur  d'Académie:  MM.  ha>»et,  chef  dti 
travau.\  &  l'Ecole  nationale  vétérinaire  d'Alfurt  (Seine);  Bra- 
valol,  membre  de  la  Société  de  géographie  à  Lille;  Lsoflfl, 
assistant  su  Ixboatoire  d'essais  do  Conservatoire  national  du 
Arts  et  Métiers,  Paris,  Le  Trocguer,  secrétaire  général  de  h 
Société  de  géographie  de  Saint-Naiaire;  et  Ralel,  chef  du  bu- 
reau d'Hygiène  de  la  Ville  d'Orléans; 

Au  grade  d'Officier  du  Méritk  aoricole  :  MH.  Adria 
Bergel,  professeur  A  Paris;  vice  président  de  la  Section 
d'ampélographie  &  la  Société  des  viticottetirs  de  Prasce  et 
d'ampélographie  et  Gariel,  inspecteur  général  des  Ponts  et 
Chaussée!»,  membre  de  l'Académie  de  Médecine. 

Au  grade  de  Chevalier  du  Mkritk  agricole  :  MM  Falloi; 
professeur  de  géologie  A  la  Faculté  des  Sciences  de  Bordrain. 
Gùo/me, chimiste  A robservatoire  municipal  de  Parii;&.  LaM, 
chef  de  laboratoire  i  la  Faculté  de  médecine  de  Paris;  U 
Corre,  professeur  spécial  d'agriculture  A  Dol  (llle-et  Vilaine); 
Marquis,  dit  de  Graffigny,  publiciste  et  Perrier,  chef  des 
travaux  de  zoologie  à  ta  Faculté  des  Sciences  de  Gretialile 
(Isère). 

Statistique  «anitaire  de  Paris.  —  Le  service  de  U  bUtit- 
tique  iiHiDicipale  a  enregistré  pendant  la  tixiéme  ttmiu 
(du  San  9  février),  1.396  décès,  au  lieude  1.170  (semauK pré- 
cédente*, et  de  1.031  (moyenne). 

Les  décès  épidémiques  comprennent  5  cas  par  Um 
typhoïde,  10  par  rougeole,  11  par  coqueluche,  9  par  sciriiliiiei 
8  par  diphtérie  et  S5  attribués  à  la  grippe. 

La  variole  n'a  accusé  aucun  décès. 

La  diarrhée  infantile  a  causé  20  décès  de  0  à  l  an,  au  lies 
de  17  (semaine  précédente),  et  de  21  (moyenne). 

Les  décès  tuberculeux  comprennent  311  cas,  dont  ZTl  par 
phtisie  pulmonaire. 

Il  y  a  eu  31  morts  violentes,  dent  19  suioides. 

Les  mariages  célébrés  à  l^aris  ont  été  de  804  et  «a  a  ear^ 
gistré  la  naissance  de  1.06H  enfants  vivants  (543  garfooi  et 
520  filles),  sur  lesquels  799  légitimes  et  264  illégitimea,  doit 
49  ont  été  immédiatement  reoonauK. 
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Fondation  d'un  Musée  populaire  de  produits 
T^gétaux. 

Il  vient  d'être  présenté  aa  Conseil  mnnicipii  de  Parii 
par  M.  Jolibois,  et  revêtu  de  plus  de  soixante  signatures 
de  conseillers  municipaux,  un  projet  de  création  d'oa 
Musée  de  produits  végétaux  indigènes  et  exoligoes  aa 
Muséum  d'tiistoire  naturelie. 

La  proposition  est  soumise  à  l'examen  de  la  4'  ciw 
mission  et  de  l'administration,  et  il  faut  espérer  qu'elle 
aura  rencontré  un  accueil  favorable. 

Le  Muséum  possède  en  effet  un  imposant  ettseabieis 
matériaux  du  plus  bant  intérêt  que  l'exiguité  des  laçant 
n'a  jamais  permis  de  pUcer  sous  les  yeux  du  public.  P4 
riches  colleciions  s'entassent  et  s'accumulent  sans  qnf* 
les  trasailleurs  puissent  même  les  consulter;  A  pin»  f*^'^ 
raison  est-il  impossible  de  disposer  des  exposition»  pi»'* 
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i  à  Vaii  »!  raiMOBoUMiirat  etossées,  pottrllnatrac- 
tiM  ginénh. 

B  pourtant,  il  paraît  bien  de  plus  en  plus  iiéee&sskiro 
(lïMttrer  an  public  une  éducation  scientifique  cotwrète, 
«B  ce  qui  concerne  surtout  te  domaine  des  sciences  na- 
tiirti:es.  Et,  pour  ce  but,  le  Uuséuoi  de  Paria  eftt  éyic- 
deoment  bien  désigné.  Il  est  déjà  entré  en  oett*  voit 
pour  certains  domaines.  Mais  la  botanique  n'a  paa  en- 
core pu  b^nfficler  de  salles  assez  spacieuses  pourorfiani- 
eerdes  collections  instruclivee  oonnie  on  en  trouve  dans 
certains  mnsénms  de  l'étranger,  celui  de  Cenève  en  par- 
bcali«r  «à  la  saaei  de  guider  intelH^emment  le  rifi- 
lenr  t»  r*Tè)«  &  dukqoe  pas,  où  la  préoccupation  d'ôtie 
gtil»  an  pabUe  ne  cesse  d'inspirer  le  dévoué  directauc 
Bedot. 

En  accordant  son  concours  financier  et  son  appui 
Dorat  à  une  création  telle  que  ce  Musée  des  produits 
fégélaux,  le  Conseil  municipal  affirmerait  une  fois  de 
pla<  Son  vif  désir  de  faToriser  tout  ce  qui  peut  contribuer 
«a  bon  renom  et  à  la  prospérité  de  la  Ville  de  Paris.  Le 
Mus^om,  de  son  côté,  serait  bien  inspiré  en  utilisant, 
dans  ce  but  de  haute  éducation  populaire,  les  matériaux 
qoi  sont  Tenus  de  toutes  parts  converger  dans  ses  gale- 
rits. 

Userait  d'ailleurs  possible,  en  joignant  à  une  expo- 
jilion  prrmajiente  des  expositions  temporaires,  de  re- 
DoQveler  pModiqnement  l'intérêt  pris  à  une  visite  des 
galeries  la  Musée,  afin  de  poursuivre  une  éducation  plus 
complète  et  de  faire  passer  successivement  sous  les  yeux 
des  risitMra  des  collections  qui  nécessiteraient  peut- 
Are  trop  de  place  pour  prendre  place  simultanément 
dans  les  filrines. 

Nom  espérons  voir  bientôt  se  réaliser  cette  utile  fon- 
dation qui  marquera  un  pas  de  plus  dans  l'efi'ort  actuel 
pourrépardre  la  science  dans  toutes  les  classes  sociales. 
D'antres  pas  seraient  à  faire  encore,  nous  aurons  occa- 
sion maintes  fois  de  le  montrer. 

Mais,  en  botanique,  il  serait  particulièrement  utile 
d«  fonmir  des  données  concrètes  facilement  assimi- 
lables, car,  devant  la  complexité  croissante  de  la 
icience,  les  amatçurs,  dont  le  rôle  est  modeste  mais 
«tt  loin  d'être  vain,  se  découragent  et  disparaissent. 
Il»  renaîtraient  s'ils  trouvaient  des  moyens  aussi,  pré- 
aeax  d'éloge  pour  eux  que  ceux  qui  leur  seraient  four- 
nis par  un  tel  Musée.  El  certes  les  herbiers  ne  sont  pas 
de  la  haute  science,  comme  le  croient  certains  collec- 
tionneurs maniaques,  mais  ils  sont  une  matière  de 
Kience,  et  il  vaudrait  mieux  voir  les  élèves  de  nos  écoles 
f  t  de  nos  lycées  collectionner  intelligemment  des  plantes 
que  de  coller,  sar  leurs  albums,  des  timbres-poste. 
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—  Lu  Chbvrb,  son  histoihb,  son  Alrvage  pbatiqub,  sbs 
imvArrs,  un  sbbvicbs,  par  Jostph  Cn-piu,  avec  préface  de 
X.  Edmond  Perrier.  1  vol  in-S  de  310  pages  avec  14  plaoches. 
l«B,  Hbcbetto,  1906.  Prix  :  7  fr.  50. 

<'e  tteau  livre,  très  bien  fait,  qui  est  quelquefois  par 
trup  un  plaidoyer  habile  eo  (laveur  de  la  chèvre,  foomit  du 
moAs  dû  reaaetgneiiientstrès  précienx  sur  cet  animal  domes- 
ti<)oe  beaucoup  trop  négligé  en  France  et  admirablemeat 
rnmu  par  l'auteur. 

MaUrê  l'opinion  contraire  de  Taroier,  le  lait  de  chèvre 
KfflUe  pouvoir  ^ooer  un  r6le  important  dans  l'alimentation 
tahntite,  étant  donné  que  la  chèvre  contracte  difScilement  la 


toberculove  (M-  Crépin  dit,  en  exagétant^qn'elU  est  totalement 
réfractaire).  Msi»  le  lait  de  chèvre  est  très  variable;  il  faut 
bien  coonattre  les  races  et  les  sélectionner;  on  peut  ohtenix 
ainsi  un  lait  absolument  tans  goAt  de  bouc,  de  compoiition 
veialne  é«  eelui  du  tait  de  femme,  et  que  l'ealbnt  peut  tdter 
dtreetemeni  ail  est  besoin  :  M.  Crépin  ne  nous  ntonlre-t-ii 
pae  use  chèvre  altaitaDt  un  llunoeaa  i  EoSn,  il  n'est  pas  né- 
gligeable que  le»  bénéfices,  en  prodaits  divers,  apportés  par 
U  chèvre  rendent  son  élevage  beaucoup  plue  réîauaérateur 
que  celui  d'autres  animaux,  de  la  vache  en  particulier.  Qu'on 
étèvft  davantage  de  chèvres  I  P . 

—>  L'Action  nusTAaiQys  iuns  hga  fumcntations  iNDt;«-> 
TIUBLLES,  par  Emit»  Viederich,  licencié  es  sciences.  1  vuL. 
io-l6  de  IS2  pages  avec  13  figurés.  Paris,  J.  Roussel,  IQOâ, 
Prix  :  4  francs. 

Exposé  des  phénomènes  disstasiqne»  qui  jouent  un  r6Ie 
dans  les  industries  de  fermentation  des  hydrates  de  carbone 
et  des  matières  azotées,  avec  étude  spéciale  de  l'alcool  et  d« 
pain.  'Vulgarisation  brève  et  cliire.   Index  bibliographique, 

P. 

—  La  DAcouvkstb  de  l' Anneau  de  Saturmc,  pa»  Huy- 
OENS,  par  Jean  Mascarl.  Brochure  de  58  pages.  Extrait  de  la 
«  Revue  du  mois  »,  avec  la  reproduction  des  anciens  dessins* 
Paris,  Gauthier-Villars. 

Cette  plaquette  contient  plus  que  le  titre  ne  semble  l'indi- 
quer, et  moins  qu'on  ne  le  souhaiterait.  M.  Mascart  y  esquisse 
l'histoire  entière  de  la  planète  Saturne  depuis  les  première* 
observations  de  Galilée  jusqu'aux  recherches  des  astrônomea 
contemporains,  en  insistant  de  préférence  sur  la  constitution 
de  l'anneau -et  sur  sa  découverte  par  lluygens.  Rien  de  plus 
curieux  que  cette  histoire  :  savants  et  philosophes  trouve- 
ront profit  à  la  lire.  Quelle  leçon  de  patience  et  de  modestie  I 
Quel  lent  acheminement  à  la  vérité  I  Quelle  diversité  dans 
las  observations  et  dans  les  hypothèses!  Le  texte,  farot  de 
citations,  est  heureusement  illustré  par  les  dessins  de  Gas- 
sendi, Hévétius,  Hoygens,  Cassini,  etc.  M.  Mascart  nous 
montre  la  richesse,  U  complexité  et  l'étrangeté  des  pro- 
blèmes Foulevés  par  Saturne;  mais  il  en  dit  trop  peu  pour 
satisfaire  notre  curiosité.  Peut-être  ne  distingue-t-il  pas 
assez  nettement  ce  qui  est  d'observation  pure,  de  ce  qui  est 
hypothèse  et  de  ce  qui  est  calcul  ;  bref,  il  vous  fait  désirer 
l'histoire  intégrale  de  eette  tronblante  planète  qui  parut 
d'abord  triple,  puis  munie  d'anses  ou  de  bras,  appendices 
qui  dioparaisi-aient  parfais  au  grand  désappointement  des 
observateurs  ;  enfin,  entourée  d'un  anneau  qui  fut  dédoublé, 
puis  divisé  en  bandes  minces.  QueUe  est  la  nature  de  cet 
anneau?  Simple  illusion  d'optique,  essaim  de  petits  satel- 
lites, matière  solide,  liquide  ou  gazeoee?  foutes  les  expli- 
cottOD*  ont  été  proposés  :  la  question  n'est  pas  traaohée 
définitivement;  mais  la  lecture  des  articles  de  M.  Mascart  ne 
peut  que  conimuniqoer  une  viv»  impulsion  k  ces  rachercbea 
qui  intéressent  tnute  l'astronomie.  Çà  et  I&  on  relève  dea 
faotes  typographiques  qa'il  serait  facile  de  supprimer.  Signa» 
Ions  seulement  p.  3(1  ce  fragment  incompréhensible  d'une 
Iet:tre  de  Chapelain  :  «  par  les  un  principes  de  la  Méoai- 
nique.  »  L'easemhie  aussi  ne  laisse  pas  d'être  on  peu  confus 
&  cause  de  la  multiplicité  des  documents,  de  la  brièveté  dea 
indications  et  du  mélange  des  problèmes.  F.  M. 

—  HlSTORY  OF   THE   PlANBTAHY  STSTSUa  FBOM  THALES  TO 

K8F1.ER.  par  J.-L  -E.  Dt-oyer.  Un  vol.  in-»»  de48fp8ges.Canï- 
bridge,  University  Press  (10  shillings  6  pence). 

Etude  historique  sur  1rs  conceptions  de  l'homme  à  l'égard  de 
l'Univers,  depuis  les  temps  les  plus  reculés  que  l'on  connaisse 
jusqu'à  l'achèvement  de  l'œuvre  de  Copernic  et  de  K-'pler. 
Cest  donc  l'histoire  des  idées  des  Grecs  primitifs.  Thaïes, 
Anaximandre,  Anaximène,  Xénophane,  Parménida,  etc.  ;  de 
Pythagore  de  Platon,  d'Eudoxe,  d'Aristote,  d'UéracIide,  de 
Ptolémée,  des  astronomes  du  moyen  âge,  de  l'Orient,  de  Coper- 
nic, de  Tycbo  Bréch,  de  Kepler,  enfin.  Un  livre  aolidement 
établi,  constituant  un  ouvrage  de  référence  excellent  et 
durable,  V. 
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—  DiK  Mon-Rhmér  Voclker.  Ein  Bindeglied  rwi«chen  Ve- 
kern  Zentralasiens  und  Austronesiens,  par  P.  W.  Schmidl. 
1.  ToI  in-16  de  158  pages.  Brunschweig.  Vieweg  et  fils,  1906. 
Prix  :  3  mark. 

Ce  travail  représente  l'extension  d'une  communication  au 
Congrès  de  la  Société  anthropologique  allemande  de  Stras- 
bourg en  1905,  sur  ces  peuples  océano -asiatiques  dont  sont 
étudiés  la  langue  et  le  type  anthropologique.  P. 


—  TuArri  KNCTCLOPÉDiciUB  DÉ  PHOTOsRAPHiE,  par  Charlu 
Fabre,  docteur  es  sciences,  professeur-adjoint  à  la  Facalté 
des  Sciences  de  Toulouse.  4*  Supplément  Paris,  Gauthier- 
Villars,.  1906-1907. 

—  An  Account  op  the  Crdstacba  o»  norwat.  par  G.  0. 
Sors,  vol.  V.  Gopépodes  ^Harpacticoida}.  Parties.  XIII  à  îiv' 
Diosaccidie  (suitej.  I  fascicule  in-8*  (p.  156-171)  pltmches 
XCVIII  à  CXII.  Bergen,  Cammermeyer,  1906. 
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(D'après  le  Bulletin  inlemational  du  Bunau  cintrai  mttéorologiqu»  de  Franc»)  (1) 
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RXMAROOES 
SUR  LA  8B1UINE  DO  8  AU  14  FÉVRIER    1907. 

Température.  —  La  température  moyenne  de  cette  semaine 
(0^,9)  a  été  inférienre  à  la  normale  (3>,1)  de  plus  de  2». 

Pluie  et  neige.  —  Le  8  février,  des  pluies  sont  tombées 
dans  le  sud  de  l'Europe  ;  en  Vrance,  on  a  recueilli  seulement 
h  la  pointe  de  Bretagne  3<"°  d'eau.  —  Le  9  février,  des  pluies 
et  des  neiges  sont  tombées  dans  l'ouest  et  le  nord  du  conti- 
nent; en  France,  on  a  recueilli  10"°>  d'ean  i  Biarritz;  5  à 
Nautei,  4  &  Toulouse,  3&  Bre-it,  1  à  Boulogne  —  Le  10  février, 
des  pluies  sont  tombées  sur  la  moitié  ouest  de  l'Europe  ;  en 
France,  elles  ont  donné  11^»  d'eau  &  Cherbourg,  û  à  Lo- 
rient.  3  &  Nantes,  2  au  Mans  et  quelques  dixièmes  de  milli- 
mètres seulement  à  Paris.  —  Le  II  février,  les  pluies  ont  été 
générales  dans  la  moitié  ouest  de  la  France,  elles  ont  donné 
llBD  d'eau  i  Nantes,  8  à  Brest  et  &  Lorieat,  3  à  Cherbourg  et 
à  Bordeaux,  2  i  Paris.  —  Le  12  février,  les  pluies  ont  été  gé- 
nérales et  abondantes  en  France  ;  on  a  recueilli  28>a<>>  d'eau 
à  Toulon,  23  &  Limoges,  17  à  Bordeaux,  12  i  Boulogne,  U  à 
Cherbourg.  —  Le  13  février,  des  pluies  sont  tombées  dans 
l'ouest  et  le  centre  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli 
22<aa  d'eau  à  Perpignan,  7  &  Marseille  et  à  Biarritz,  3  à  Besan- 
çon, 2&  Lorient  etii  Dunkerque.  —  Le  14  février,  des  pluies 
sont  tombées  sur  la  moitié  sud  de  l'Europe  ;  en  France,  on 
a  recueilli  4"  d'eau  à  Besançon  et  à  Toulouse,  2  i  Brest,  1 
i  Limoges  et  à  Nancy. 


Chronique  astrokomioue  db  la  semaine 
do  22  au  28  février  1907. 


I  Lever 
Qooeher  |  1^ 


I  le  28  février  i  6»  48". 
22  février  4  17»  29". 
28  février  &  17"  38". 


r„„-  K  Apogée  le  22  février  à  1". 
'""•  i  P.  L.  le  28  février  à  6"  32" 

Faisage  de»  planètes  au  méridien. 


Mercure vers  13»  15"». 

V*nut vers    9»  10». 

Jfors vers    6»  25». 

Jupiter vers  19''  45«. 


Saturne vers  12' »"• 

Uranus vers  8'  30"- 

Neptune vers  20»  »'• 


PUnomènet  atlronomiquee  principaux. 

Le  22  février,  19*',  Jupiter  sera  en  conjonction  avec  I» 
fMne. 

Le  23  février,  à  O»,  Mercure  passera  par  son  Noeud  ascen- 
dant. 

Le  23  février,  i  IS",  Neptune  sera  en  conjonction  avec  Is 
tune. 

Le  25  février,  i  21i>,  JupitiirseTA  stationnaire. 

Le  27  février,  k  I4<>,  Mercure  passera  au  périhélie. 

i.  DnéHi. 


(1)  Consulter  le  numéro  du  i  juillet  1904  de  la  Revue  Scientifique,  page  31  pour  la  nature  et  l'origine  dos  données  du  Bulletin  méléorolofigue . ^ 

Paris.  —  ryp.  A  Davt  (Imp.  de  la  R.  S.  et  de  la  R.   D.,  52  rue   Madame).  —  Le  Propriétaire- Gérant  :  FEUX  DUMOULIN 
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NÉCROLOGIE 

Henri  Moissan  (1855-1907; 

ITest-îl  |>as  lamentable  de  voir  disparattre  à  jamais 
des  maîtres,  dans  la  force  de  l'&ge,  en  pleine  puis- 
sance iatellectaelle,  com- 
me Curie,  il  y  a  quelques 
mois,  comme  Moissan  il 
ya  quelques  jours  ! 

Alors  que  le  prix  Nobel 
venait,  en  sa  personne, 
d'honorer  la  chimie  fran- 
çaise, Moissan,  qui  s'était 
loajonrs  dépensé  sans 
compter,  qni  s'était  sur- 
menésanss^enaperceToir, 
après  avoir  pris,  pour  la 
première  fois,  quelque 
repos  en  passant  à  Com- 
piègne  ses  Tacances  tout 
près  de  la  caserne  de  son 
fils,  ressentit  du  coup  la 
fatigue  :  l'élan  de  ^a  fié- 
Treuse  ardeur  était  brisé. 
Atteint  de  troubles  cardia- 
ques, après  avoir  suppor- 
té nne  opération  abdomi- 
nale pour  laquelle  on 
n'osa  employer  le  chloro- 
forme et  qui  ne  se  fit 
qu'avec  nne  assez  pré- 
caire anesthésie  locale,  il 
paraissait  se  remettre  quand  subitement  la  vie  en 
lui  s'affaissa.  Le  mercredi  10  février,  dans  la  matinée, 

45«  ANxte.  —  5'siRiB,  1.  VIT. 


un  grand  chimiste  s'éteignit.  Certes,  ce  fut  un  grand 
chimiste  q-ie  ce  Parisien  de  naissance,  audacieux  et 
inventif  et  qui  avait  toujours  les  yeux  tournés  vers 
les  problèmes  les  plus  difficiles.  Sa  vie  a  été  un 
effort  perpétue]  pour  la  réalisation  de  ses  rêves,  une 

marche  hardie  vers  les 
sommets  considérés  com- 
me inaccessibles;  il  n'était 
lente  de  faire  que  ce  qu'on 
jugeait  impossible,  pour 
montrer  qu'il  n'y  avait 
rion  d'impossible  à  un 
Français  de  l'Ile  de  France. 
Isoler  le  Suor  ;  on  riait  de 
son  audace,  de  son  igno- 
rance, de  ses  erreurs, 
mais  le  fluor  fut  isolé  I 
Quand  il  voulut  obtenir  le 
diamant,  on  avait  déjà 
cessé  de  rire,  on  admi- 
rait; et  il  obtint  le  dia- 
mant, après  avoir  cherché 
par  plusieur."!  voies,  cré- 
ant, pour  l'obtenir,  cet  ad- 
mirable instrument,  dans 
sa  simplicité,  \f.  four  élec- 
trique, qui  lui  permit  d'at- 
teindre 3.500". 

Doué  d'une  rare  vivaci- 
té d'esprit,  et  d'un   coup 
',  Moi.^san, 
Fi.i[iRE  ;<y.  '  aspira- 

lions  et  ses  larges  vh  V  minu- 

ties et  plaisantait  ans  son 
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1 


aboratoire,  à  des  mesures  délicates;  il  n'avait  jamais 
voulu  m  tanir  -an.  csorant  ttes  conoptioas  4i  prràm 
des  écoles  aouvelles,  où  la  chiaiie  se  traite  en  équa- 
tions ;  il  se  dédarail  de  la  vMlle  école  dra  expé- 
rimentatews,  confiants  daas  leurs  aens  et  daas  leura. 
mains.  El  son  habileté  expérimentale  avait  peu 
d'égales.  Sachant  voir  en  quelques  instants  les  points 
faibles  d'un  résultat,  les  nœuds  d'une  difficulté,  il 
résolvait  les  questions  comme  en  se  jouant.  Dvug 
ces  dernières  années,  accaparé,  eomm«  tons  les  sa- 
vants devenus  célèbres,  par  les  Académies,  les  com 
missions,  les  ministères,,  qui  ne  laissent  presque 
plus  de  temps  pouf  le  travail  à  nos  membres  de 
l'Institut  en  gaspillant  leur  temps  précieux,  il  trou- 
vait moyen  de  poursuivre  de  nombreuses  recher- 
cbes,  mangeant  à  la  hâ.le,  excitant  le  zèle  de  ses 
collaborateurs,  de  ses  élèves  ;  il  traversait  son  labo- 
ratoire en  donnant  des  conseils  aussi  justes  que 
hâtifs,  comme  un  grand  médecin,  dans  son  service 
d'hôpilal,  passe  rapidement  devant  les  lits,  en  four- 
nissant à  ses  internes  des  indications  précieuses 
pour  la  conduite  à  suivre  dans  le  traitement  des 
malades.  Et,  dans  son  enthousiasme  de  diercheur, 
il  avait  communiqué  une  ardeur  féconde  à  ceux 
qui  l'entouraient.  Avec  sa  parole  chaude  etvibrantei 
son  accueil  affable,  sa  familiarité  sympatfaiqiie,  ^ 
exerçait  une  influence  profoade  et  imprimait  aux 
recherches  une  puissante  impolsion.  C'est  ainsi  qu'il 
n'a  pas  seulement  servi  la  chimie  par  ses  remar- 
quables recherches  mais  par  les  nombreux  travaux 
de  ses  élèves.  Les  éclatants  services  qu'il  a  reados  à 
l'industrie  font  de  sa  mort  prématurée,  non  aeale- 
ment  une  perte  pour  la  science,  mais  pour  la  société 
tout  entière. 


Ferdinand  Frédéric  Henri  Moissan  naquit  à  Paris, 
le  28  septembre  1852,  fit  ses  premières  études  au 
Collège  de  Meaux  et  vint  ensuite  dans  les  labora- 
toires du  Muséum,  auprès  de  Frénriy,  poisde  Decaisne 
et  de  Dehérain.  Son  goût  pour  la  recherche  se  mani- 
festait déjà  et,  en  même  temps  qu'il  préparait  ses 
grades  universitaires,  il  poursuivait  des  travaux  de 
chimie  végétale  :  il  publia,  l'année  même  où  il  fat 
reçu  bachelier  es  sciences,  ua  travaiL  en  collabora- 
tion avec  Dehérain,  sur  la  respiratioa  des  liantes. 
Aussitôt  après  sa  licence  es  sciences  physiques,  il 
s'adonne  entièrement  aux  recherches  qui  le  pas- 
sionnent, délaissant  assez  vite  la  chimie  biologique, 
vers  laquelle  ses  études  pharmaceutiques  auraient 
pu  le  diriger,  pour  la  chimie  minérale  que  lui  avait 
ouverte  son  premier  maitre  Frémy.  Il  devient  phar- 
macien de  1"  classe  et  docteur  es  sciences,  entre 
comme  répétiteur  pendant  un  an  $  l'Institut  agro- 


nomique, qu'il  quitte  pour  une  situation  âe  chef  des 
tMt«aux-avae  tnattrtse  de  «eaféBearjes  à  l'Ëcole  supé- 
rieure de  pharmacie  de  P«is. 

Agrégé  des  sciemoes  pbfsico-chiaiqaes  à  l'École 
de  pbannacie  ea  1882,  il  péri  da  coup  tott  labo- 
ratoire où  il  puisse  travailler  personnellement, 
mais  trouve  hospitalité  dans  divers-  locaux.  C'est 
chez  Debray,  À  l'Institut  de  chimie  appliquée,  qn'il 
travaillait  en  1886  pour  obtenir  l'isolement  du  Ouor; 
il  eut  la  chance  de  réussir  au  i>on  moment,  car  de 
cette  date  partit  l'essor  de  sa  brillante  carrière  : 
Ayanteudes  difficultésavecle  préparateur  de  Debray, 
il  fut  pHé  de  transporter  ailleurs  90n  matériel,  et 
de  cesser  de  détériorer  teus  les  carreaux  da  labo- 
ratoire avec  ses  vapeurs  d'acide  fluorhydriqne.  .Ne 
pouvan  trouver  asile  &  l'ticole  normale  où,  comme 
pharmacien,  il  n'était  pas  vu  de  très  bon  sil,  il 
obtint  de  Friedel  la  joui3sance  de  son  amphithé&lre 
tout  le  temps  qu'il  n'y  avait  pas  de  cours;  quand 
les  cours  avaient  lieu,  toute  sa  verrerie  émigraitsut 
le  laboratoire  de  H.  Troost,  asile  clandestin  et  pas- 
sager. Hais  sa  découverte  du  fluor  sauvait  tout;  il 
était  accueilli  dans  un  laboratoire  de  l'Ecole  depkar- 
macie  pendant  les  vacances;  et  à  la  fin  de  décembre 
de  cette  année.  Bonis,  le  professeur  de  toxicologie, 
étant  mort,  il  est  nommé  à  sa  place,  sur  présenta- 
tion unanime  du  coaseil  de  l'Ëcole.  Il  a,  cette  fois. 
son  propre  laboratoire,  et  peut  travailler  à  son  gré. 
Les  années  qui  suivent  sont  les  plus  fécondes  de 
sa  carrière,  et  fertiles  en  honneurs.  Membre  de 
l'Académie  des  sciences,  à  39  ans,  en  1891-,  succé- 
dant à  Cahours,  après  avoir  été  mis  en  3°  ligne  pour 
le  siège  de  Debray,  qoi  avait  patronné  ses  lravaa.x 
dès  1888,  et  en  1"  ligne  avec  Armand  Gautier  ea 
1889  pour  le  siège  de  ChevreuL  C'est  dès  lors  une 
carrière  entièrement  brillante,  trop  peut-être;  car 
les  honneurs  sont  absorbants. 

n  est  commandeur  de  la  Légion  d'hoonenr  en 
1900,  à  48  ans,  la  croix  de  chevallier  ayant  récom- 
^Bsé  en  décembre  1886  sa  première  et  retentis- 
sante découverte.  Cette  même  année  1900,  il  quitte 
TEcole  de  Pharmacie  où  l'année  précédente  il  avait 
dans  la  chaire  de  chimie  minérale  succédé  à  son 
mattre  admiré  Riche  et  où,  quelques  moU  avant,  il 
avait  été  nomnoé  assesseur  du  doyen.  II  vient  à  la 
Sorboane  enseigner  la  chimie  générale,  en  reœ- 
{daoement  de  Troost,  et  diriger  l'Institut  de  chimie 
appliquée  de  lame  Michelet. 

^  Bou  ajoutons  que  de  hautes  récompenses  cou- 
Toaaèrent  ses  succès  :  le  prix  La  Caze  de  cbiffli«  en 
1887,  la  médaille  Humphry  Davy  de  la  Société 
Royale  de  Londres  en  1896,  la  médaille  Hefaiann^^ 
la  Société. chimique  de  Beriin  en  1903,  le  prix  d'Ar- 
genteuil  de  la  Société  d'encouragement  pour  l'in- 
dustrie nationale  en  1898,  et  enfin  le  prix  Nobel  en 
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1906  —  oa  aura  assisté  à  toutes  les  étapes  de  cette 
vie  si  bien  remplie,  si  tût  brisée. 


«  « 


L'œovce  de  M oissaa  est,  ttne  des  plus  belles,  des 
pluâ  systétDatiqaes  qoi  se  ptossent  relater. 

Après  qoelqaes  trayaaii  préparatoires  oa  scolaires 
et  saos  grande  originalité,  comme  aa  thèse  d'agré- 
^tioB  sor  le  cyanogène,  il  s'orieste  rers  la  cbiroie 
minérale  par  son  étnde  des  métaïax  de  la  famille  du 
fer,  qui  forme  le  snjet  de  sa  thèse  de  doctorat.  11 
part  de  l'étude  du  fev  pyropfaorique  et.  établissant 
Je  aécasisme  de  réduction,  par  l'hydrogène,  des 
peroxydes  de  ces  métaux,  arrive  à  démontrer  l'exis- 
testce  des  deux  Tariétéa  allotropiques  de  peroxyde 
de  fer  et  d'oxyde  magnétique. 

Daa  étude  très  complète  des  sels  de  chrome  pré» 
cède  la  grande  période  où  Moissan  aborde  hardiment 
ixne  recherche  difficile  où  ses  prédécesseurs  avaient 
è--cboué,  bien  que  Frémy  ait  failli  aboutir  :  Tisole- 
XJteni  du  fluor.  Cette  découverte  du  fluor  n'était  pas 
VeBèl  d'un  hasard  heureux,  mais  le  résultat  d'une 
InTOkligalioa  systématique.  On  ne  pouvait  dire,  com- 
me  Sainte-Claire  Deviile  disait   à  ses  élèves,  quand 
ij  p/aisaa(ait  Balard,  que  le  brome  l'avait  découvert 
intu  plutôt  qu'il  n'avait  découvert  le  brome,  on  ne 
pouvait  certes  dire  que  c'était  le  fluor  qui  avait  décou- 
vert McHssan,  mais  ce  fut  le  fluor  qui  le  révéla. 

Moissan  expose  nettement  quelles  étaient  ses 
visées,  quel  était  le  fondement  de  sa  méthode,  dans 
ses  notices  sur  ses  travaux  scientifiques  : 

<  Je  suis  parti  dans  ces  recherches,  dit-il,  d'une 

idée  préconçue.  Si  Ion  suppose,  pour  un  instant,  que 

h  chlore  n'ait  pas  encore  élé  isolé,  bien  que  nous 

asduoos  préparer  les  chlorures  métalliques,  l'acide 

chlorhydrique,  les  chlorures  depkosphoreet  d'autres 

composés  similaires,  il  est  de  toute  évidence  que  l'on 

i  aagmentera  les  chances  que  l'on  peut  avoir  d'isoler 

i.  c«t  élément  en  s'adressant   aux  composés  que  le 

-  chlore  peut  former  avec  les   métalloïdes...  Le  fluor 

I  itant  un  corps  doué  d'affinités  énergiques,  on  devait, 

'  foxir  pouvoir  recueillir  cet  élément,  opérer  à  des 

températures  aussi  basses  que  possible...  J'estimais 

,  qne,  si  Ton  parvenait  jamais  à  préparer  ce  corps 

•  simple,  il  devait  se  combiner  avec  incandescence  au 

t.8ilicium  cristallisé.  Et,  chaque  fois  que  dans  ces  lon- 

I  fat»  recherches,  j'espérais  avoir  mis  du  fluor  en 

Ihbttté,  je  ne  manquais  pas  d'essayer  cette  réaction; 

'  oa  v«rra  plus  loin  qu'elle  m'a  parfaitement  réussi.  » 

Cest  SUT  le  trifloorure  de  phosphore  gazeux  que 

:'  portent  les  premières  investigations,  mais  le  fluor 

L  Ml  teQeraeot  actif  qn'il  s'unit  à  l'oxygène,  et  que 

^loissan  n'obtient  qu'un  oxyflaorure.  11  s'adresse 

llors  i  l'éJectrolyse  du  fluorure  d'arsenic,  mais  vai- 

jieinent.  Il  eesaye  enfin  d'éleetrulyser,  à  basse  tem- 


pérature pour  diminuer  l'activité  du  fluor,  l'acide- 
fluorbydriqne  et  y  réussit;  un  gaz  se  dégage  du 
pôle  positif  pendant  que  de  l'hydrogène  s'échappe 
du  pôle  négatif;  le  gaz,  recueilli  h  l'électrode  posi- 
tive enflamme  le  phosphore  et  le  silicium.  Moissan 
signale  le  fait  dans  un  mémoire  présenté  par  t>ebray, 
à  l'Académie  des  Sciences,  renvoyé  à  la  section  de 
chimie,  et  dont  un  court  résumé  parait  dans  le 
compte-rendu  de  la  séance  du  28  juin  1906;  il 
n'affirmait  pas  encore  avoir  isolé  le  fluor,  bien  que 
croyant  le  résultat  probable. 

Cependant  ses  expériences  sont  attaquées  ;  com- 
ment, disait-on.  est-il  permis  de  dire  que  l'acidê 
flaorhydriqae  est  électroly  te  alors  que  Gore  a  montré 
qu'on  ne  pouvait  absolument  pas  Télectrolyser. 

Une  Commission  de  l'Académie  des  Sciences  vint 
examiner  les  expériences  de  Moissan;  celui  ci  se 
donna  la  peine  de  préparer  avec  le  plus  grand  soin 
un  acide  fluorhydrique  absolument  purifié;  ce  fut 
sa  perte  :  il  ne  put  réussir  k  faire  passer  le  courant. 
Il  ne  réussissait  pas  mieux  qoie  Gore,  comme  le 
soulignait  finement  M.  Berthelot.  Cependant  Moissan 
n'était  pas  démonté,  et  surveillait  son  ampèremètre  ; 
les  membres  de  la  Commission  étaient  à  peine  partis 
qu'il  se  produit  un  léger  décalage,  le  courant  passe. 
Moissan  a  compris  :  l'acide  fluorhydrique  a  attaqué 
le  silicium  qui  devait  manifester  la  présence  du  fluor, 
il  y  a  un  fluorure  conducteAr;  il  demande  à  son 
préparateur  comment  il  préparait  jusque-là  l'acide 
fluorhydrique,  et  celui-ci  lui  dit  bien  n'avoir  jamais 
pris  tant  de  précautions;  il  restait  du  fluorhydrate 
de  fluorure  de  sodium  à  partir  duquel  l'acide  était 
préparé,  et  c'était  lui  qui  permettait  le  passage  du 
courant.  Moissan  signale  cette  correction  dans  une 
note  du  19  juillet,  et  prouve,  le  26  juillet,  que  le  gaz 
dégagé, qui  pouvait  être  un  perfluorure  d'hydrogène, 
est  bien  en  réalité  le  fluor  à  l'état  pur.  Un  des  pro- 
blèmes les  plus  difficiles  de  la  chimie  était  résolu. 

Le  perfectionnement  du  procédé  de  préparation, 
puis  l'étude  de  ce  gaz,  de  ses  combinaisons,  de  ses 
rapports  avec  les  autres  halogènes,  constitue  une 
part  importante  de  l'œuvre  de  l'heureux  inventeur, 
qui  y  consacre  à  peu  près  exclusivement  quatre  an- 
nées, sans  jamais  l'abandonner  complètement. 

C'est  ainsi  qu'après  avoir  réussi  à  liquéfier  le  fluor 
avec  Sir  James  Dew^ar,  à  obtenir  ainsi,  sous  l'aspect 
d'un  liquide  jaune  clair,  bouillant  h,  —  187°,  un  corps 
dont  l'activité  est  si  considérable  aux  températures 
ordinaires,  inca*»'  "  "aquer  le  verre, 

il  ne  se  tenait  p  c  la  collabora- 

tion de  l'éminer  "onnupoursa 

maîtrise  des  b  lissan  l'aura 

été  pour  celh  il  solidifie 

le  "  «*  produit 

il   n'a 
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pas  réussi  à  vaincre  l'actiTité    de   cet  halogène. 
Cependant  une  seconde  question  l'empêchait,  dès 
1891,  de  se  reposer  sur  ses  lauriers;  il  rêvait  de 
reproduire  le  diamant. 

Dans  cet  espoir,  il  entreprend  l'étude  du  bore 
amorphe,  dont  les  propriétés  sont  si  variables  sui- 
vant  le  mode  de  préparation;  il  prépare  le  bore  pur, 
et  étudie  quelques  composés  nouveaux,  dont  le  pen- 
tasulfure,  premier  composé  minéral  pentavalent  du 
bore.  Mais  l'action  sur  le  carbone  ne  lui  donne  pas 
ee  qu'il  espérait.  Il  recherche  alors  dans  quelles  con- 
ditions naturelles  il  peut  se  former  des  diamants, 
examinant  dans  ce  but  les  diamants  des  mines,  des 
météorites  etc.,  et  prépare  le  carbone  par  diverses 
voies.  11  comprend  qu'il  lui  faudra  atteindre  de 
hautes  températures.  Le  chalumeau  ox-hydrique  de 
Deville  ne  permet  d'aller  que  jusqu'à  1800",  et  cette 
température  est  insuffisante.  Pour  monter  plus  haut, 
Moissan  invente  le  four  électrique,  en  chaux  vive 
et  atteint  .'BOO",  la  température  de  l'arc  électrique. 
Les  applications  de  ce  four  furent  innombra- 
bles; on  sait  que  certaines  industries  en  ont  été 
profondément  transformées;  la  fabrication  des  aciers 
s'effectue  en  particulier  par  cette  méthode  dans  des 
conditions  de  précision  merveilleuse,  comme  l'a  si 
bien  montré  ici  même,  M.  Matignon. 

Le  four  électrique  devint  un  des  principaux  appa- 
reils du  laboratoire  de  Moissan,  et  lui  permit  d'en- 
treprendre toute  une  série  d'études  inconcevables 
jusque-là.  Il  réalise  cette  chimie  des  hautes  tempé- 
ratures où  les  composés  ont  des  formules  simples, 
où  les  composants  ne  s'unissent  en  général  qu'en 
des  combinaisons  uniques.  Et  surtout  il   réussit  à 
utiliser  son  four  pour  le  but  qui  le  lui  avait  fait 
inventer  :  grâce  à  la  chaleur  et  à  la  pression,  il  put, 
en  faisant  dissoudre  du  charbon  de  sucre  dans  la 
fonte  en  fusion  qu'il  refroidissait  brusquement,  ob- 
tenir une  variété  de  carbone  très  dense,  en  petits 
grains,  dont  beaucoup,   incolores  et  transparents, 
à  côté  des  granules,  de  graphite  n'étaient  autres  que 
des  petits  cristaux  de  diamant.  Et  cette  belle  syn- 
thèse, plus  que  toute  autre  recherche,  frappa  l'ima- 
gination des  masses,  qui  voyaient  en  Moissan  le  ma- 
gicien, faisant  appel,  au  lieu  des  démons  des  cor- 
nues, à  la  fée  plus  moderne  de  l'électricité. 

C'est  encore  grâce  au  four  que  purent  être  pré- 
parés à  l'état  pur  et  en  grandes  quantités,  des 
métaux  jusque-là  peu  connus,  le  chrome,  le  manga- 
nèse, le  tungstène,  le  molybdène,  le  vanadium,  l'ura- 
nium, dont  l'importance  est  considérable  pour  la  mé- 
tallurgie moderne. 

C'est  au  four  que  se  préparèrent  les  siliciures,  les 
borures,  les  carbures  surtout.  En  effet,  parmi  les 
combinaisons  qui  prennent  naissance  et  qui  résis- 
tent le  mieux  aux  plus  hautes  températures  de  l'ar- 


voltaïque,  se  trouvent  celles  du  carbone  avec  les 
métaux.  Or  la  possibilité  d'une  fabrication  en  quan- 
tités considérables  des  carbures  alcalino-terreux, 
du  carbure  de  calcium  en  particulier,  permit  la 
préparation  industrielle  de  l'acétylène  pur,  qui, 
entre  autres  applications  multiples,  surtout  à  l'éclai- 
rage, donnait  encore,  tout  récemment,  l'important 
chalumeau  oxyacétylénique. 

C'est  avec  le  four  enfin,  que  Moissan  réassit  à 
distiller,  pour  les  purifier,  les  corps  simples,  comme 
il  l'exposait  à  ses  auditeurs  de  la  Royal  InstitatioD, 
et  à  nos  lecteurs  [Revue  Scientifique  des  7  et  14  juillet 
K06),il  y  a  quelques  mois,  concluant  avec  fierté 
qu'il  n'y  avait  plus  de  corps  réfractaire. 

Après  la  préparation  du  calcium  pur,  l'isolement, 
avec  son  dévoué  collaborateur,  M.  Lebeau,  de  trois 
nouveaux  composés  gazeux,  les  fluorures  de  soufre, 
de  trionyle  et  de  sulfuryle,  les  études  avec  M.  Sie- 
mens, sur  la  solubilité  du  silicium,  la  préparation 
et  le  dosage  de  l'ozone  dans  l'air  avec  son  avisé  pré- 
parateur M.  Rigaut,  ainsi  que  sa  méthode  de  pré- 
paration des  gaz  purs  par  solidiBcalion,  extraction 
des  gaz  volatils  parle  vide,  et  distillation  fractionnée, 
qui  porta  sur  l'acide  carbonique,  les  acides  chlory- 
drique,  bromhydrique,  iodhydrique,  etc.  sans  ou- 
blier  le  méthane,  et  diverses  autres  recherches,  dont 
plusieurs  en  collaboration  avec  de  jeunes  savants 
attirés  de  tous  les  pays  étrangers  et  méme.d' Allema- 
gne par  sa  réputation  universelle;  il  y  a  encore  à 
signaler  sa  belle  étude  systématique  des  hydrures. 
On  décrivait  jusque-làles  hydrures  alcalins  comme 
des  corps  analogues  aux    alliages,    et  présentant 
comme   eux  l'aspect  métallique,  ce  qui  incitait  à 
rapprocher  l'hydrogène  des  métaux.  Uiait  préparer 
par  M.  Rigaut  un  hydrure,  et,  prenant  la  loupe, 
l'examine.  Il  constate  que  le  corps  n'est  pas  homo- 
gène. Nouvelle  préparation,  plus  soignée  encore,  et 
la  loupe  révèle  à  nouveau  l'absence  d'homogénéité. 
Moissan  alors  sépare  l'hydrure  de  l'excès  de  mé- 
tal alcalin  qui  lui  donnait  son  aspect,  soit  par  union 
directe  du  métal  et  de  l'hydrogène, soit  par  sublima- 
tion, ou  par  action  solvante  sur  le  métal  de  l'ammo- 
niaque liquéfié,  et  il  isole  des  aiguilles  blanches  d'hy- 
drures,  connus  cette  fois  dans  leur  état  réel. 


On  voit  quelle  œuvre  immense  fut  celle  de  Moissan, 
qu'on  enterrait  tristement  samedi  dernier  avec  l'ab- 
solue simplicité  qu'il  avait  voulue,  et  combien  pour- 
suivie avec  méthode  et  hardiesse.  C'est  à  lui  qu'on 
est  redevable  de  l'industrie  de  l'acétylène,  des  pro- 
grès de  la  métallurgie  du  fer  et  de  l'acier  et  de  toute 
la  chimie  des  hautes  températures.  La  science  et  la 
société  doivent  à  la  mémoire  de  notre  collaborateur 
regretté  un  souvenir  ému  et  reconnaissant. 
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ASTRONOMIE  PHYSIQUE 
L'Influence  électrique  du  Soleil  (1) 

PAB. 

A.  NODON, 
Docteur  è«  «dencet. 

L'iRDUCnOM  SOtAIRE  ET  LA  PHYSIQUE  DU  MONDE  SOLAIRE 

De  récentes  observations  permettent  de  relier 
éiroitement  les  grandes  perturbations  solaires, 
d'ordre  optique,  avec  des  perturbations  correspon- 
dantes se  .manifestant  en  même  temps  sur  les 
comètes,  sur  les  planètes  et  sur  la  terre  en  parti- 
cnlior. 

L'ensemble  des  faits  permet,  comme  nous 
allons  le  voir,  de  conclure  à  l'origine  électrique  de 
la  plupart  de  ces  phénomènes. 

Comètes.  —  Le  fait  de  la  répulsion  de  la  queue 
des  comètes  par  le  soleil  a  depuis  longtemps  laissé 
supposer  que  cette  répulsion  était  produite  par  une 
acUoa  électrique. 

M.  De$landres  admet  que  cette  action  électrique 
poorrait  être  d'origine  cathodique,  avec  émission 
d'ioBS  négatifs  de  la  surface  solaire. 

H.  Guillaume  suppose  que  cette  action  est  pro- 
portionnelle aux  surfaces,  car  elle  semblait  être  indé- 
pendante des  masses  cométaires. 

n  paraît  également  probable  que  les  radiations 
ttltra-violettes,  jointes  &rinduction  positive  du  soleil, 
ùent  pour  effet  d'ensemble  de  provoquer  une  ionisa- 
tion de  la  masse  cométaire  qui  produirait  une  charge 
négative  dans  la  tète  de  la  comète  plus  proche  du 
soleil. 

L'ionisation  provoquerait  le  départ  d'une  partie 
de  cette  charge  négative  dans  l'espace,  tandis  qu'un 
excès  d'ions  positifs  serait  refoulé  dans  les  régions 
opposés  de  l'astre.  La  queue  de  la  comète  posséde- 
rait une  charge  positive  élevée,  qui  aurait  pour  ré- 
sultat d'en  éparpiller  la  masse  dans  l'espace,  par  un 
effet  de  répulsion,  en  donnant  à  la  queue  l'aspect 
■  chevelu  »  que  nous  lui  connaissons. 

La  faible  luminosité  de  ces  astres  errants  serait 
doe  à  la  diffusion  de  la  lumière  solaire  dans  leur 
masse.  L'éclat  particulier  que  présente  la  tête  des 
comètes  pourrait  avoir  une  origine  cathodique,  et 
être  due  aux  actions  électriques  qui  se  produiraient 
an  sein  de  ces  gaz  très  raréfiés. 

Berberich,  à  l'appui  de  celte  hypothèse,  a  constaté 
que  les  comètes  présentaient  leur  iotensité  lumi- 
neuse la  plus  grande  pendant  les  périodes  d'activité 
solaire. 


(l)  Voir  lUvitt  Scie,ilifi<}uê,  t.  Vil  u«  8,  p.  2Î5. 


Planètes.  —  Les  planètes  doivent  subir  l'action  in< 
ductrice  du  soleil,  et  l'on  observerait  probablement 
des  variations  dans  l'état  de  leur  atmosphère  pen* 
dant  les  périodes  de  maxima.  On  a  effectivement 
constaté  des  variations  très  sensibles  dans  la  colora- 
tion de  Jupiter  pendant  les  périodes  d'activité  so- 
laire. Cette  coloration  était  rougeÀlre  pendant  ces 
périodes  et  elle  devenait  au  contraire  blanchâtre 
pendant  les  périodes  de  minima. 

Nous  aurons  probablement  l'occasion  de  constater, 
dans  la  suite,  beaucoup  d'autres  phénomènes  analo- 
gues démontrant  l'étroite  relation  qui  existe  entre  la 
vie  toute  entière  dans  le  système  solaire  et  l'activité 
solaire. 

Citons  les  principaux  faits  qui  ont  été  relatés 
sur  terre,  à  ce  sujet,  par  les  physiciens  et  les  astro- 
nomes. 

Electricité  atmosphérique.  —  M.  Brunhes  a  fait  re- 
marquer que  les  couches  inférieures  de  l'atmosphère 
renfermaient  environ  3.000  ions  des  deux  signes  par 
mètre  cube  d'air,  et  que  ces  ions  peuvent  être  dus  à 
la  radiation  solaire,  ainsi  qu'à  d'autres  énergies, 
énergies  qui  pourraient  nous  être  envoyées  directe- 
ment par  le  soleil. 

Il  existe,  du  reste,  dans  l'air  deux  espèces  d'ions 
positifs,  ce  sont  :  les  ionsordinairesqui  possèdent  une 
vitesse  de  1  cent.  5  par  seconde  dans  un  champ  de 
1  volt  par  centimètre,  et  les  gros  ions  qui  ont  une 
charge  50  fois  plus  grande  que  les  ions  ordinaires, 
et  une  vitesse  200  fois  moindre. 

La  présence  des  ions  positifs  dans  l'atmosphère 
produit  une  charge  positive  des  couches  d'air  qui  les 
renferme,  tandis  que  le  sol  présente  une  charge  né- 
gative. 

A  une  certaine  hauteur  au-dessus  du  sol  on  né 
constate  plus  que  la  présence  d'ions  positifs.  La 
différence  de  potentiel  qui  existe  entre  la  charge 
positive  de  l'atmosphère  et  la  charge  négative  du 
sol  varie  suivant  l'heure  du  jour  et  l'activité  solaire. 
Dans  les  régions  situées  au-dessus  de  la  mer,  on 
observe  un  maximum  dans  la  différence  de  potentiel 
vers  4  heures  du  soir,  et  un  minimum  vers  5  heures 
du  matin.  La  charge  positive  croit  sans  cesse  quand 
on  s'élève  dans  l'air. 

Paulsen,  d'après  l'étude  des  étoiles  filantes,  a  cal- 
culé que  les  dernières  particules  de  notre  atmos- 
phère se  trouvaient  &  une  hauteur  de  âOO  kilomètres 
au-dessus  du  sol  et  que  la  pression  de  l'atmosphère 
à  celiA^Buteur  était  égale  à  10*^ ou  I0-*  millimètres 
de  I  Cette  pression  extrêmement  faible  est 

de  1  '.elle  que  Ton  obtient  dans  les  tubes  de 

C  Vitr»  il  antre  part,  qu'à  une  pression 

es  Ul:  mercure,  des  phénomènes 
à  ceux  des  tubes  de  Geissler 
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Il  existe  donc  une  couche  d'air  raréfiée  ayant  une 
bauteur  égale  aux  3/4  environ  de  l'épaisseur  totale 
de  l'atmosphère  terrestre  dans  laquelle  des  phéno- 
mènes de  décharges  électriques  peuvent  se  pro- 
duire. 

H.  Bouty,  en  partant  de  ses  recherches  sur  les  gaz 
Mtréfiés  et  sur  leur  propriété  dite  de  viscosité  électri- 
que, admet  qu'il  existe  une  région  de  l'atmosphère 
supérieure  où  les  gaz  sont  suffisamment  raréfiés 
pour  ne  plus  pouvoir  supporter  l'action  du  champ 
électrique  terrestre  sans  livrer  passage  à  l'électricité, 
même  sous  de  fortes  épaisseurs. 

L'on  admet,  d'antre  part,  que  la  charge  positive 
de  l'atmosphère  atteint  à  une  grande  hauteur  une 
valeur  suffisante  pour  équilibrer  la  charge  négative 
du  sol,  mais  la  valeur  absolue  de  cette  dernière  n'est 
guère  connue,  et  elle  est  peut-être  beaucoup  plus 
élevée  que  nous  ne  le  croyons. 

La  vapeur  d'eau  qui  s'élève  du  sol  modifie  beau- 
coup l'isolement  de  l'air.  L'atmosphère  devient  plus 
eonductriee,  et,  sous  l'effet  de  l'attraction  due  aux 
efaarges  positives  de  l'atmosphère  supérieure,  la 
charge  négative  du  sol  tend  à  pénétrer  d'autant  plus 
profondément  dans  l'air  humide  qui  le  recouvre  que 
cette  couche  d'air  est  plus  conductrice  et  d'épaisseur 
plus  grande. 

C'est  pour  cette  raison  que  Pellier  a  trouvé  que  la 
valeur  de  la  charge  négative  du  sol  pouvait  être  mo- 
difiée par  l'introduction  de  la  vapeur  d'eau  dans  l'air, 
et  que  M.  Brunhes  a  constaté  que  les  brouillards  et 
les  nuages  qui  se  détachent  du  sol  ou  du  flanc  des 
montagnes  emportaient  avec  eux  une  charge  néga- 
tive. 

Les  nuages  sont  du  reste  susceptibles  de  renfermer 
des  charges  électriques  de  signe  variable  suivant 
leur  origine. 

Soluke  et  Brillouin  supposent  que  les  cirrus  jouent 
un  rôle  prépondérant  dans  la  production  de  l'élec- 
tricité atmosphérique. 

M.  Brillouin  a  de  son  côté  constaté  qnc  la  glace 
sèche,  qui  constituait  les  cirrus,  perdait  sa  charge 
sous  l'action  des  rayons  ultra-violets  et  qu'on  en 
pouvait  conclure  que  le  soleil  amenait  par  ce  méca- 
nisme une  charge  positive  dans  les  cirrus  et  une 
charge  négative  correspondante  dans  l'air  atmos- 
phérique. 

b'autre  part,  sir  William  Thompson  a  démontré 
que,  si  l'aire  de  la  surface  d'une  goutte  d'eau  dimi- 
nuait, il  y  avait  production  d'électricité  positive  sur 
la  goutte  d'eau  et  d'électricité  négative  dans  l'air 
ambiant.  Or,  la  formation  des  nuages  par  la  conden- 
sation <le  la  vapeur  d'eau  sur  les  ions  positifs,  et 
Taccroissement  rapide  du  volume  des  gouttes  d'eau 
jusqu'à  leur  chute  finale  sous  forme  de  pluie,  cor- 
respondrait, d'après  ce  fait,  aune  électrisation  posi- 


tive, sans  cesse  croissante,  de  la  nuée  orageuseï 
charge  à  laquelle  il  convenait  d'ajouter  celle  qui  y 
est  amenée  par  les  ions  positifs  qui  sont  refoulés 
jusqu'aux  nuées  orageuses. 

Lenard  admet  que  les  contacts  répétés  qui  se  pro- 
duisent entre  les  gouttelettes  d'eau  et  le  vent  an 
bord  de  la  mer  produisent  une  électrisation  de 
l'atmosphère,  ^e  fait,  s'il  est  exact,  n'expliquerait  do 
reste  pas  la  formation  des  orages  dans  les  localités 
éloignées  de  la  mer. 

Le  savant  astronome  de  Bourges,  l'abbé  Ahreuce,  a 
fait,  de  son  côté,  une  remarquable  étude  des  rek-  . 
lions  qui  existent  entre  les  périodes  d'activité  solaire 
et  le  nombre  des  orages  à  la  surface  de  la  Terre.  U 
ne  peut  plus  y  avoir  de  doute  sur  l'es  rapports 
étroits  qui  unissent  ces  deux  ordres  de  phénomènes. 

Les  orages  ne  sauraient,  d'autre  part,  se  mani- 
fester que  dans  les  régions  où  l'humidité  de  l'air  est 
suffisante.  C'est  ainsi  qu'ils  ne  se  montrent,  dans 
toute  leur  puissance,  que  dans  les  régions  tropicales 
humides,  où  l'influence  solaire  est  la  plus  ialense, 
et  où  la  vapeur  d'eau  et  les  nuages  existent  en  pro- 
portion élevée. 

Dims  les  régions  tempérées,  les  orages  ontano 
intensité  moindre,  ainsi  du  reste  que  l'action  solaire 
dont  ils  dérivent.  Us  ae  se  manifestent  dans  ces 
régions  que  pendant  la  période  estivide,  et  seule- 
ment quand  l'atmosphère  est  humide  et  chargée  de 
nuages. 

Dans  les  régions  polaires  où  l'action  solaire  est 
très  faible  et  l'air  très  sec,  les  orages  ne  se  décla- 
rent jamais.  Quant  aux  orages  qui  se  produisent 
parfois  en  hiver  dans  les  régions  tempérées,  ils  y 
sont  amenés  des  régions  tropicales  par  de  violenls 
cyclones. 

Champ  magnétique  terrestre.  —  L'état  électrique 
de  l'atmosphère  est  lié  à  l'intensité  du  champ  ter- 
restre ainsi  que  l'ont  prouvé  de  nombreuses  obser- 
vations. 

C'est  ainsi  qn'lilster  et  Geilel  trouvèrent  qu'une 
diminution  de  la  conductibilité  de  l'atmosphère  cor- 
respondait à  une  augmentation  du  champ  terrestre. 

On  constate  un  effet  analogue,  mais  passager,  pen- 
dant la  durée  d'une  éclipse. 

Lors  de  l'éclipsé  du  30  août  1905,  le  maximum  do 
champ  magnétique  terrestre  correspondait  exacte- 
ment sur  les  courbes  avec  le  minimum  des  ions 
positifs  dans  l'atmosphère  ou  de  la  conductibilité 
de  l'air. 

Le  Bureau  central  météorologique  de  France  nola 
pendant  la  même  éclipse  une  perturbation  de  4 
dans  la  valeur  du  champ  terrestre  et  Nordmann 
constata  à  Philippeville  que  le  champ  terrestre  s'était 
accru  pendant  toute  la  durée  de  l'éclipsé  jusqaao 
moment  du  dernier  contact. 
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Schuster  a  conclu  de -ses  observations  que  poor  des 
<|iAreDceB  de  variations  du  champ  terrestre,  l'on 
poavait  admettre  que  les  régions  supérieures  de 
l'atmosphère  conduisaient  mieux  pendant  le  maxi- 
loun  d'activité  solaire,  et  11  rapportait  les  variations 
diomes  de  l'aiguille  aimantée  &  des  courants  tellu- 
riifaes  circulant  dans  les  hautes  régions  de  ralmos> 
phère.  Cette  hypothèse  est,  du  reste,  d'accord  avec 
celle  que  nous  exposerons  plus  loin. 

CortM  admet  également  qneles  taches,  sans  provo- 
quer directement  les  perturbations  magnétiques, 
ponrraient  se  rattacher  avec  elles  à  une  cause  com- 
fli&ae,  car  il  y  a  des  exceptions  importantes  à  la 
règle,  qui  semble  lier  les  taches  aux  orages  magné- 
tiques. 

SoiTtnt  Lockyer  les  variations,  par  saison,  dans  la 
(jréqnence  des  temjtëtes  -magnétiqnes  et  des  aurores 
polaires,  dépendent  des  positions  de  l'axe  du  soleil 
par  rapport  à  la  Terre. 

Lesépoqses  de  lapins  grande  inclinaison  de  l'axe 
polaire  sur  la  Terre  ou  de  la  plus  grande  exposition 
dwiéfiions  polaires  solaires  Nord  ou  Sud,  vis-à-vis 
de  la  T«re,  pendant  l'année,  correspondent  aux 
époques  de  la  plus  grande  fréquence  des  tempêtes 
nuifoéUques  et  des  aurores. 

En  outre,  les  époques  où  les  régions  polaires  du 
Soleil  sont  les  plus  troublées  correspondent  avec  la 
plus  grande  fréquence  des  tempêtes  magnétiques. 

La  coarbe  des  faeulet  paraît  du  reste  mieux  s'har- 
ffloaiser  suivant  Maunder  avec  celle  des  orages 
magnétiques  que  la  courbe  des  taches  ou  des  protu- 
béraoces. 

Àwor«$  poiairet.  —  D'étroites  connexions  relient 
l'activité  solaire  k  celle  des  aurores  polaires. 

C'est  ainsi  que  l'on  constate  que  la  période  de 
11,1  années  des  taches  solaires  correspondait  à  celle 
da  maximum  d'intensité  des  autres.  Diverses  obser- 
vations faites,  dans  l'Amérique  du  Nord  en  particu- 
lier, ont  permis  d'attribuer  une  période  de  26  jours 
aux  maxima  des  aurores  boréales,  cette  période 
correspond  également  à  celle  des  phénomènes  ma- 
gnétiques ainsi  qu'à  celle  des  périodes  lunaires. 

Les  aurores  boréales  sont  plus  nombreuses  en  été 
qu'en  hiver,  et  leur  maximum  d'intensité  coïncide 
avec  le  milieu  du  jour,  vers  2  h.  40  de  l'après-midi, 
ainsi  du  reste  que  le  maximum  de  la  déclinaison 
magnétique.  Mais  l'état  du  jour  à  cette  heure-là  rend 
les  observations  particulièrement  difficiles. 

Arrkénius  a  constaté,  de  son  côté,  qu'il  existait 
d'étroites  relations  entre  les  maxima  solaires,  les 
anrores  et  le  magnétisme  terrestre.  Il  existe  aux 
dates  du  5  mars  et  du  3  septembre  des  maxima 
solaires  correspondant  aux  époques  où  la  terre  se 
trouve  vis-à-vis  des  points  situés  à  7"  au  Nord  et  au 
Sad  de  l'équatenr  solaire,  de  otéme  qu'il  y  a  des 


minima  correspondant  aux  dates  du  6  décembre  et 
du  4  juin. 

Ces  diverses  époques  |correspondent  bien,  suivant 
Arrhénius,  aux  périodes  d'activité  des  aurores  et  ds 
magnétisme  terrestre.  En  outre,  la  période  de  20,93 
jours  qu'il  a  trouvée  pour  les  maxima  des  aurores, 
coïncide  exactement  avec  celle  de  la  révolution  syno* 
dique  des  hautes  régions  de  l'atmosphère  solaire 
qui  tourne  plus  lentement  que  les  régions  profondes. 
Villard,  partant  de  l'hypothèse  de  la  fornoatton 
probable  des  aurores  polaires  par  un  flux  catho*> 
dique  soumis  à  l'action  d'nn  champ  magnétique  par« 
vint  tout  récemment  à  reproduire  d'une  façon  sai- 
sissante toutes  les  particularités  de  ces  météores,  en 
foisant  jaillir,  dans  un  grand  ballon  vide  d'air,  an 
faisceau  parallèle  de  rayons  cathodiques,  puis  en 
soumettant  ce  faisceau  à  l'action  d'un  champ  magné- 
tique dont  les  lignes  de  force  étaient  inclinées  par 
rapport  à  la  direction  du  faisceau. 

Maunder,  reprenant  toutes  les  observations  anté- 
rieures et  les  complétant  par  ses  observations  per- 
sonnelles, en  a  tiré  le  résumé  suivant  : 

1*  L'origine  des  perturbaliont  magnétiques  est  sur  le 
aoieilet  n'est  pas  ailleurs.  Leur  période  est  celle  de  la 
rotation  synodique  et  non  celle  de  la  rotation  sidé- 
rale. 

2°  Les  aires  solaires  qni  provoquent  les  orages 
magnétiques  sont  bien  définies. 

S*  Les  aires  tournent  comme  la  zone  des  taches 
entre  0«  et  aO<>  de  latitude. 

40  Les  plus  fortes  perturbations  magnétiques  sont , 
dues  à  l'apparition  des  grandes  taches. 

5"  L'activité  magnétique  d'une  aire  donnée  peut 
précéder  la  formation  d'un  groupe  important  de 
taches  et  leur  survivre. 

6°  L'action  magnétique  est  limitée  à  un  faisceau 
étroit  qui  tourne  à  toute  distance  avec  le  soleil.  Ainsi 
s'explique  le  commencement  brusque  et  le  retonr 
périodique  des  orages  magnétiqnes. 

7'  La  largeur  moyenne  de  ces  faisceaux  peut  se 
déduire  de  la  durée  moyenne  des  orages  magnéti- 
ques. 
8"  L'activité  des  taches  paraît  sujette  à  des  éclipses. 
9°  Les  taches  qui  donnent  lieu  aux  grandes  per- 
turbations passent  en  général  au  sud  du  centre.  Il 
semble  donc  que  leur  action  n'est  pas  exactement  ra- 
diale. 

Météorologie.  — Les  phénomènes  météorologiques 
sont  variables  suivant  la  région  considérée,  ils  dé- 
pendent en  grande  partie  des  phénomènes  généraux 
que  nous  venons  de  signaler,  et  par  suite  de  l'activité 
solaire. 

Il  existe  à  l'heure  actuelle  un  nombre  considérable 
de  faits  épars,  qui  intéressent  la  météorologie,  mai* 
aucune  idée  d'ensemble  n'ayant  encore  présidé  ^  " 
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mnltiples  observatioDS,  il  ne  s'en  dégage  actuellement 
aucune  loi  générale. 

II  conviendrait  cependant  de  signaler  quelques 
phénomènes  généraux  établis  à  l'actif  de  cette  future 
science. 

Schau',  par  exemple,  a  démontré  que  la  distribu- 
tion des  lignes  d'égale  pression  dans  l'atmosphère 
permettait -d'en  déduire  une  circulation  générale  des 
couches  d'air  de  l'Est  à  l'Ouest  dans  les  couches 
inférieures  et  de  l'Ouest  à  l'Est  dans  les  couches 
supérieures. 

Garrigou-Lagrange,  après  avoir  fait  une  étude 
complète  des  mouvements  généraux  de  l'atmosphère 
en  Europe  et  dans  l'Amérique  du  Nord,  a  constaté 
que,  dans  l'hémisphère  boréal  tout  entier,  il  existait 
quatre  régions  inégales  mais  symétriquement  pla- 
cées au  point  de  vue  des  pressions  ;  dans  deux  de  ces 
régions,  le  baromètre  est  élevé  et  dans  deux  autres 
il  est  bas. 

Il  se  produit  à  certaines  époques  une  réunion  des 
deux  régions  de  hautes  pressions  et  des  deux  ré- 
gions de  basse  pression. Il  serait  intéressantd'étudier 
quelles  sont  les  relations  qui  existent  entre  les  épo- 
ques de  ces  transformations  et  celles  de  l'activité 
solaire. 

Effets  sismîques.  —  Divers  savants,  et  en  parti- 
culier le  distingué  astronome  de  Bourges,  Vabbé 
Moreux,  ont  démontré  que  les  grands  mouvements 
sismiqùes  et  volcaniques  qui  bouleversent  mal- 
heureusement trop  souvent  notre  planète,  paraissent 
être  étroitement  liés  avec  les  perturbations  solaires. 
Nous  en  chercherons  tout  à  l'heure  la  cause. 
Lumière  zodiacale.  —  L'accord  est  loin  d'être 
établi  à  l'heure  actuelle  sur  l'origine  de  la  lumière 
zodiacale. 

Cette  traînée  lumineuse  qui  s'élève  comme  une 
sorte  de  croissant  gigantesque  à  l'horizon  pendant 
les  nuits  sereines  est  encore  une  énigme  pour  tous! 
Pour  certains,  cette  vague  phosphorescence  ne 
serait  que  l'extrémité  d'une  immense  auréole  qui 
entourerait  le  soleil.  Pour  d'autres,  au  contraire, 
tels  que  Forster  et  Arrhénius,  elle  ne  proviendrait 
pas  du  soleil  lui-même,  mais  elle  dériverait  d'une 
sorte  de  double  queue  s'élevant  au-dessus  des  ré- 
gions équatoriales  de  l'atmosphère  terrestre.  Chacune 
des  parties  de  cette  émergence  s'étendrait  vers  le  so 
leil  sous  la  forme  d'un  immense  croissant  de  lumière. 
Ionisation  des  hautes  régions  de  l'atmosphère.  —  Les 
expériences  de  Lénard  ont  démontré  que  les  radia- 
tions lumineuses  à  faibles  longueurs  d'onde  ont  la 
propriété  de  donner  naissance  à  des  charges  élec- 
triques libres,  au  sein  des  gaz  qu'ils  traversent. 

Lorsque  des  gaz  sont,  en  effet,  ex-trémement  raré- 
fiés et  amenés  à  la  faible  pression  de  10-»  millimètres 
de  mercure,  l'action  simultanée  des  radiations  ultra- 


violettes et  de  l'induction  positive  sur  ces  gaz  aurait 
pour  effet  de  réduire  les  molécules  gazeuses  à  l'état 
d'électrons  chargés  négativement. 

C'est  précisément  un  phénomène  analogue  qui  se 
produirait  à  la  surface  de  l'atmosphère  terrestre. 
Les  électrons  chargés  négativement  pourraient  y 
acquérir  une  énergie  cinétique  et  une  vitesse  consi- 
dérables. 

La  vitesse  pourra  facilement  dépasser  11.180  m. 
par  seconde  au  delà  de  laquelle  les  corps  échappent 
à  l'attraction  terrestre. 

Les  électrons  peuvent  donc  être  projetés  dans 
l'espace,  sur  le  soleil,  avec  une  vitesse  sans  cesse 
croissante. 

Cette  ionisation  entraînerait  avec  elle  la  disparition 
d'une  forte  charge  négative  de  l'atmosphère  supé- 
rieures, tandis  que  la  matière  ionisée  pourrait  être 
négligeable,  car  l'on  sait  que  la  charge  d'un  électron 
est  considérable  par  rapport  à  sa  masse. 

La  conséquence  principale  de  la  disparition  de 
fortes  charges  négatives  de  la  surface  de  noire 
atmosphère  consisterait  dans  l'apport  de  charnu 
positives  correspondantes  dans  les  couches  profondes 
de  l'atmosphère,  sous  la  forme  d'ions  positib. 

Cette  théorie  simple,  a  priori,  n'est  cependant 
basée  que  sur  des  conjectures.  En 'effet,  nous  ne 
connaissons  rien  de  précis  sur  les  phénomènes 
d'ionisation  qui  pourraient  se  produire  entre  one 
surface  gazeuse  extrêmement  raréfiée,  comme  l'est 
l'atmosphère  supérieure,  et  le  vide  interplanétaire, 
sans  l'interposition  d'aucune  paroi  solide.  Tons  les 
effets  d'ionisation  que  nous  avons  pu  observer  direc 
tement  ont  été  réalisés  dans  des  ampoules  en  verre 
ou  en  métal,  et  ils  ne  sauraient  nous  renseigner  sta 
le  fait  précédent. 

Nous  avons  cependant  de  fortes  raisons  de  penser 
que  les  effets  d'ionisation,  sous  la  double  action 
d'une  puissante  source  de  radiations  ullra-violeltes 
et  chargée  positivement,  comme  doit  l'être  le  soleil, 
sont  extrêmement  intenses  dans  les  couches  ga- 
zeuses. 

Nous  ignorons  également  la  nature  des  gaz  raréfiés 
qui  surnagent  sur  l'atmosphère  terrestre.  Il  est  fort 
possible  que  ces  gaz  soient  totalement  différents  de 
ceux  occupant  les  couches  profondes.  Ces  gaz  ont 
probablement  une  densité  très  faible,  et  ils  pour- 
raient être  constitués  par  de  l'hydrogène,  de  l'hélium, 
du  coronium.  L'étude  des  diverses  voies  spectrales 
des  aurores  polaires  nous  fournira  peut-être  de 
précieux  renseignements  à  ce  sujet. 

L Électricité  dans  le  Monde  solaire.  —  Nous  allons 
chercher  à  grouper  dans  une  théorie  nouvelle  les 
divers  faits  que  nous  venons  d'examiner,  en  les 
reliant  entre  eux  par  diverses^  hypothèses  néces- 
cessaires  pour  remplacer  les  faits  absents.  Ce  sera 
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toatefois  l'introdactioD  de  ces  hypothèses  à  côté  de 
faits  certains  qui  créera  l'iocertitude  à  laquelle 
o'écbappera  pas  noire  théorie,  pas  plus,  du  reste, 
qte  toute  autre  théorie.  Demain,  de  nouveaux  faits 
Irensformeront  les  hypothèses  admises  aujourd'hui, 
«t  la  théorie  sera  remaniée. 

Les  nouvelles  conceptions  resteront  admises  jus- 
qu'au jour  plus  lointain  où  des  faits,  plus  nouveaux 
encore,  viendront  la  transformer. 

Ainsi  va  la  Science  se  renouvelant  sans  cesse  et 
tendant  éternellement  vers  l'absolu  sans  pouvoir 
jamais  l'atteindre  I 


Fiocax  40.  —  Les  zones  électriques  de  l'atmosphère  terrestre. 


La  ionet  électriquet  de  Vatmotphère.  —  Confor- 
mément aux  hypothèses  précédentes,  nous  devrons 
trouver  une  série  de  zones  électriques  concentriques 
et  inégalement  réparties  dans  l'atmosphère. 

Nous  constatons  d'abord  à  la  surface  de  la  terre 
Doe  charge  négative,  se  communiquant  à  une  couche 
d'air  A  de  faible  hauteur.  Cette  zone  A  est  donc 
chargée  négativement. 

Au-dessus  de  cette  première  zone  s'en  trouvera 
one  seconde  B,  ne  présentant  aucune  charge  appré- 
ciable. Puis,  en  s'éievant  davantage,  nous  traverse- 
rons une  zone  BC  dans  laquelle  une  charge  posi- 
tive apparaîtra,  et  ira  en  croissant  jusqu'à  la  région 
limite  C,  où  l'air  sera  déjà  très  raréfié.  La  pression 
y  sera  voisine  de  10-^  millimètres  de  mercure,  et 
sa  conduction  électrique  sera  déjà  élevée. 

On  peut  admettre  que  cette  zone  C  est  située 
à  50  ou  60  kilomètres  au-dessus  du  sol.  Nous  n'avons 
encore  aucune  donnée  expérimentale  précise  à  ce 
sujet. 

A  partir  de  cette  région  C,  l'atmosphère  devient 
sarBsamment  raréfiée  pour  que  des  phénomènes 
électriques,  analogues  à  ceux  des  phénomènes  de 
Geissier  puissent  s'y  manifester. 

Au  delà  de  la  zone  C,  la  charge  positive  ira  en 
diminoanl,  pour  devenir  nulle  vers  la  région  D. 


Nous  verrons  alors  apparaître  de  D  vers  £)  une 
charge  négative,  due  aux  ions  libérés  par  le  soleil. 
Cette  charge  ira  en  croissant  jusqu'à  E,  qui  se  trou- 
vera à  l'extrême  limite  de  l'atmosphère,  dans  la 
couche  gazeuse  qui  glisse  pour  ainsi  dire  sur  le 
vide  interplanétaire. 

Cette  couche  extrême  E  se  trouve  à  200  kilomètres 
environ  au-dessus  du  sol,  et  la  pression  des  gaz  y 
est  de  l'ordre  de  10-»  millimètres  de  mercure. 
A  cette  pression,  semblable  à  celle  des  gaz  ren- 
fermés dans  les  tubes  de  Crookes,  des  phénomènes 
cathodiques  et  des  rayons  de  Rœntgen  peuvent  s'y 
manifester  sous  l'action  de  décharges  électriques. 

Les  gaz  constituant  cette  couche  raréflée  ont  pro- 
bablement un  très  faible  poids  spécifique  et  ils  sont 
vraisemblablement  différents  de  l'oxygène  et  de 
l'azote. 

L'ionisation  intense  produite  par  les  radiations 
ultra  violettes  du  soleil,  sur  celte  couche  raréfiée, 
en  détachera  sans  cesse  des  électrons  qni  cons- 
titueront dans  la  région  équatoriale  isolée  une 
zone  EH,  s'éievant  à  une  grande  hauteur  au-dessus 
de  l'atmosphère,  et  dans  laquelle  la  charge  négative 
irait  sans  cesse  en  décroissant. 

La  disparition  d'une  charge  négative  dans  l'espace, 
provenant  de  l'ionisation  des  couches  gazeuses  exté^ 
Heures,  aura  pour  conséquence,  nous  le  répétons 
de  donner  naissance  à  une  charge  positive  corres- 
pondante et  permanente,  sous  forme  d'ions  positifs, 
qui  seront  refoulés  dans  les  couches  profondes,  et 
dans  celles  qui  sont  soustraites  à  l'action  solaire. 

Les  ions  positifs  ne  pourront  cependant  être 
refoulés  jusqu'au  sol  lui-même,  car  ils  rencontre- 
ront au-dessous  de  C,  l'atmosphère  dense  et  isolante, 
qui  agit  à  leur  égard  à  la  façon  d'un  diélectique. 

La  charge  positive  permanente  C  produit  alors 
par  induction  sur  le  sol  la  charge  négative  que 
nous  lui  connaissons. 

En  résumé,  les  zones  atmosphériques  présente» 
ront  les  charges  électriques  suivantes  : 

Zone  A.  —  Charge  négative. 
«    B.  —        «      nulle. 
«    C.  —       «      positive. 
«    D.  —       «      nulle. 
«    E.  —       «      négative. 
«    II.  —       «      négative  décroissant  jusqu'à 
zéro. 

Nous  allons  examiner  rapidement  qu'elles  seront 
les  conséquences  probables  des  hj-pothèses  précé- 
dentes, et  nous  verrons  si  ces  conséquences  cadrent 
d'une  façon  satisfaisante  avec  les  faits  connus. 

Lumière  zodiacale.  —  Les  électrons  négatifs, 
détachés  de  la  surface  de  l'atmosphère  terrestre 
constitueraient  dans  la  zone  équatoriale  soumise  à 
l'action  solaire   une  sorte  de  panache  atmo.<iphé- 
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riqae.  Les  corpnsculee  consUtuant  ceito  masse 
ionisée  réûéchiraienl  Taguement  la  lumière  solaire, 
et  apparaîtraient  à  l'horizon,  après  le  copcher  du 
soleil.  Cette  émission  cathodique  se  manifesterait 
dens  la  région  équatoriale  seulement,  et  elle  serait 
soumise  à  l'action  directrice  du  champ  terrestre. 
Elle  se  diviserait  alors,  sous  la  forme  d'un  double 
faisceau  incliné  vers  chaque  pôle  terrestre,  en  se 
présentant  dans  chaque  hémisphère,  sous  l'appa- 
rence d'une  sorte  de  croissant,  tel  que  nous  le 
voyons  dans  la  lumière  zodiacale. 

Si  la  théorie  précédente  est  conforme  aux  faits, 
nous  devrons  observer  des  variations  dans  l'éclat,  1^8 
dimensions,  la  forme,  etc.,  de  la  lumière  zodiacale, 
sous  l'action  variable  de  l'activité  solaire. 

Electricité  atmosphérique.  —  Nous  avons  vu  de 
quelle  façon  une  charge  positive  permanente  pour- 
rait prendre  naissance  dans  les  couches  conductrices 
et  profondes  de  l'atmosphère,  ainsi  que  dans  l'hémi- 
sphère  obscur. 

Nous  pourrons  alors  nous  figurer  le  globe  terrestre 
comme  un  immense  condensateur  double.  Ce  con- 
densateur serait  d'abord  constitué  par  deux  arma- 
tures conductrices  et  concentriques  A  et  E.  L'arma- 
ture A  serait  formée  par  la  surface  de  la  terre  et 
l'armature  E  par  les  couches  conductrices  extérieures 
de  l'atmosphère.  Ces  armatures  extrêmes  seraient 
toutes  deux  chargées  négativement. 

Une  troisième  armature  centrale  C,  constituée 
par  des  couches  d'air  conductrices,  porterait,  au 
contraire,  une  charge  positive.  La  charge  positive  C, 
centrale,  serait  donc  disposée  entre  deux  charges 
négatives  A  et  E  directement  opposées. 

Les  deux  condensateurs  sphériques  A,  B,  C  et 
B  '  D,  E  présentent  des  différences  essentielles 
dans  leur  nature. 

Le  premier  est  un  véritable  condensateur  cons- 
titué paF  deux  armatures  condensatrices  séparées 
•par  un  diélectrique  ;  le  second  est,  au  contraire, 
formé  au  sein  d'une  morne  masse  gazeuse,  conduc- 
trice et  inégalement  raréfiée.  Les  charges  opposées 
de  ce  deuxième  condensateur  tendront  donc  à  se 
recombiner  sans  cesse  au  sein  des  gaz  conducteurs. 

L'on  devrait  constater  la  présence  d'ions  positifs 
dans  les  régions  inférieures  B  C,  parfois  même  au- 
delà  de  B.  Ces  ions  seraient  refoulés  pendant  le  jour 
par  la  charge  positive  du  soleil,  et  comme  ils  se 
trouveraient  attirés  en  sens  contraire  par  la  charge 
négative  du  sol,  ils  tendraient  à  pénétrer  dans  le 
diélectrique.  Celle  pénétration  se  fera  d'autant  plus 
facilement  que  l'air  inférieur  deviendra  moins  résis 
tant  par  la  présence  de  vapeur  d'eau,  de  brouillards 
ou  de  nuages. 

Le  nombre  d'ions  positifs  augmentera  pendant 
les  périodes  de  niaxima  solaires,  et  il  variera  peu-  . 


dant  la  durée  d'une  éclipse.  Nous  savons  que  o^ 
faits  ont  été  réellement  constatés. 

D'autre  part,  la  charge  négative  induite  à  la  sur- 
fece  du  sol  tendra  à  pénétrer  d'autant  plus  proton- 
dément  dans  le  diélectrique  gazeux,  sous  l'action 
attractive  de  la  charge  positive  C,  que  ce  diélec- 
trique sera  moins  isolant. 

L'on  pourra  constater  un  phénomène  semblable 
sur  le  sommet  des  montagnes  ou  bien  encore,  lors- 
que l'atmosphère  inférieure  sera  chargée  de  brouil- 
lards ou  d'humidité.  Si  des  brouillards  se  détachent 
du  sol,  ils  emportent  avec  eux  une  charge  négative, 
et  ils  constituent  des  nuages  chargés  négativement. 

D'autre  part,  des  masses  d'air  humide  ne  possé- 
dant primitivement  aucune  charge  sensible  peuvent 
rencontrer  une  masse  d'air  sec  chargée  d'ions  posi- 
tifs provenant  de  régions  élevées. 

Les  ions  constitueront  des  centres  de  condensa- 
tion. Des  gouttelettes  y  prendront  naissance  et  for- 
meront des  cumulus,  lesquels  se  transformeront  en 
nimbus  par  l'accroissement  progressif  du  diamètre 
des  gouttes.  Nous  savons  que  ces  transformations 
sont  suivies  d'un  dégagement  d'électricité  positive 
dans  la  masse  du  nuage.  Ainsi  s'expliquerait  la 
charge  positive  d'une  série  de  nuages,  d'origine 
différente  de  celle  étudiée  précédemment. 

Les  cirrus  qui  constituent  des  nuages  d'altitude 
élevée  peuvent  acquérir  de  fortes  charges  positives 
dans  les  hautes  régions  où  51s  se  trouvent. 

S'il  survient  une  chute  rapide  de  cirrus  dans  des 
nuées  inférieures,  il  pourra  résulter  une  forte  charge 
positive  de  celle-ci.  suivie  d'une  chute  de  grêle 
comme  cela  se  produit  dans  certains  orages. 

11  Y  a  lieu  de  tenir  compte  également  des  obser- 
vations de  M.  BriWmin  relativement  à  la  dispersion 
des  charges  électriques  des  nuages  et  des  cirrus 
sous  l'action  ionisante  de  la  lumière  solaire.  La  pré- 
sence de  deux  ou  plusieurs  couches  de  nuées  super- 
posées faciliterait  la  production  des  orages  en 
empêchant  la  dispersion  de  la  charge  des  nuées 
orageuses  de  se  produire  dans  l'air  environoaat 
sous  l'inQuence  solaire. 

Courants  électriques  dans  la  haute  atmosphère.—' 
La  haute  atmosphère  est  conductrice  de  l'électri- 
cité à  la  façon  des  gaz  raréfiés.  Les  charges  néga- 
tives qui  sont  attirées  par  l'induction  solaire  dans  les 
régions  supérieures,  ainsi  que  les  charges  positives 
égales  qui  sont  refoulées  dans  les  régions  inférieures 
tendent  à  se  recombiner  au  sein  des  gaz  raréfiés. 

Le  soleil  produit  une  zone  d'ionisation  et  de 
charge  négative  à  la  surface  de  l'atmosphère  ter- 
restre, zone  qui  doit  affecter  la  forme  d'une  calotte 
sphériquc.  La  charge  de  cette  zone  irait  en  décrois-' 
sant  depuis  la  région  centrale  jusqu'à  un  grand 
cercle  méridien  passant  par  les  pôles. 
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Une  charge  posilive  égale  se  présentant  sous  la 
forme  d'ions  positifs  serait  refoulée  dans  les  régions 
profondes  C,  ainsi  que  dans  tout  l'hémisphère 
obscur  XMY. 

Si  la  terre  était  immobile,  cette  double  charge  at- 
teindrait rapidement  un  régime  d'équilibre  statiqne. 

Aucun  courant  de  conyection  ne  circulerait  dans 
la  hante  atmosphère. 

Mais  les  phénomènes  deviendront  tout  autres  sous 
l'action  du  mouvement  de  rotation  aa'  de  la  terre 
autour  de  son  axe. 

Les  masses  électriques  de  la  haute  atmosphère 
seront  entraînées  de  l'est  à  l'ouest,  avec  une  vitesse 
égale  à  celle  de  la  terre,  il  résultera  de  ce  fait  un 
excès  d'ions  négatifs  pour  une  zone  équatoriale 
sitaée  en  avant  du  point  de  maximum  d'activité  so- 
laire dans  le  sens  de  la  rotation  de  la  terre. 

Un  excès  d'ions  positifs  sera  transporté  dans  la 
direction  opposée.  Il  résultera  de  ce  double  trans- 
port inverse,  une  rupture  d'équilibre  dans  les  charges 
de  la  haute  atmosphère  et  la  production  probable 
des  courants  de  conveclion  dans  ces  régions.  La 
direction  générale  en  serait  donc  orientée  de  l'est  à 
l'ouest.  Ces  courants  constitueraient  un  véritable 
flux  d'électricité  circulant  dans  l'atmosphère  supé- 
rieure et  s'étendant  en  largeur  de  l'Equateur  jus- 
qu'aux régions  polaires  avec  une  intensité  décrois- 
sante du  centre  jusqu'aux  bords. 

Ce  courant  circulaire  autour  du  globe  se  propage- 
rait dans  les  régions  profondes  de  l'hémisphère 
oifcur,  et  dans  les  régions  élevées  de  l'hémisphère 
ielairé.  Dans  l'hémisphère  obscur  la  charge  positive 
en  mouvement  qui  constituerait  le  flux  serait  attirée 
par  la  charge  négative  du  sol,  vers  le  voisinage  de  la 
terre,  tandis  que  dans  l'hémisphère  ensoleillé,  la 
charge  négative  en  mouvement  serait  attirée  par  la 
charge  positive  du  soleil,  vers  la  limite  supérieure 
de  l'atmosphère. 

Le  flux  électrique  circulant  constamment  autour 
de  l'atmosphère  terrestre  de  l'est  &  l'ouest  présente- 
rait donc  l'apparence  d'un  cercle  décentré  par  rap- 
port à  l'axe  terrestre. 

La  théorie  précédente  nous  permettrait  de  faire 
les  conjectures  suivantes  : 

Cbimp  magnétique  terrestre.  —  Le  flux  électrique 
circulant  de  l'est  à  l'ouest,  dans  la  haute  atmosphère, 
produirait  une  résultante  magnétique  dont  la  direc- 
tion concorderait  sensiblement  avec  l'axe  de  rota- 
tion terrestre.  La  position  relative  des  pôles  magné- 
tiques par  rapport  à  cet  axe  pourrait  cependant  se 
trouver  légèrement  modifiée  par  suite  des  variations 
générales  dans  le  flux,  occasionnées  par  des  difl'é- 
rences  dans  la  température  et  dans  la  conduction 
des  couches  supérieures  de  l'atmosphère,  situées 
dans  chaque  hémisphère. 


Orages  magnétiques.  —  Le  champ  magnétique  de> 
Trait  conserver  une  valeur  sensiblement  constante 
par  suite  de  la  régularité  habituelle  du  flux  de  coa- 
vection.  Cependant  toute  modification  produite  dans 
l'induction  solaire  pourra  amener  des  troubles  brus- 
ques dans  le  régime  de  ce  flux,  se  traduisant  par 
des  variations  correspondantes  dans  les  constantes 
magnétiques  terrestres,  et  désignées  sous  le  nom 
d'orales  magnétiques. 

L'efi'et  de  ces  orages  magnétiques  consisterait  à 
rétablir  Véquilibre  électrique  dans  la  haute  atmos- 
phère, équilibre  qui  aurait  été  momentanément 
troublé  par  une  modification  subite  de  l'induction 
solaire. 

•  Variations  diurnes  du  champ  terrestre.  -^  Le  flux 
de  convection  serait,  suivant  les  hypothèses  précé- 
dentes, plus  rapproché  de  la  surface  du  sol  dans  la 
région  obHcure  de  la  terre  que  dans  l'autre  région. 
L'action  magnétique  devrait  donc  varier  dans  I« 
passage  du  jour  à  la  nuit.  Un  diinimum  serait  atteint 
vers  2  h.  de  l'après-midi  et  un  maximum  vers  3  h. 
du  matin. 

Variations  périodiques  du  champ  terrestre.  —  En 
chaque  point  du  globe,  les  effets  précédents  dépen- 
draient de  la  position  relative  de  l'axe  terrestre  et 
de  l'axe  solaire  dans  l'espace. 

Il  devrait  se  manifester  sous  l'effet  des  variations 
périodiques  dans  la  position  relative  des  deux  axes  : 
saisons,  précession  des  équinoxes,  etc.,  des  varia- 
tions correspondantes  dans  les  effets  électro-magné- 
tiques d'origine  solaire,  tels  que  ceux  produits  daus 
le  champ  terrestre,  les  aurores  polaires,  !e  régime 
météorologique,  etc. 

Les  variations  dans  la  position  relative  des  axes 
terrestre  et  solaire  produiraient  également  des 
troubles  de  l'ordre  de  ceux  constatés  par  Arrhénius, 
aux  périodes'  de  maxima  du  5  mars  et  du  3  sep- 
tembre et  aux  périodes  de  minima  du  4  juin  et  du 
6  décembre. 

Courants  lelluriques,  —  Les  variations  d'intensité 
des  courants  de  la  haute  atmosphère  résultant  des 
troubles  électriques  sur  le  soleil  feraient  naître  des 
courants  induits  h.  la  surface  de  la  terre.  Ces  cou- 
rants auraient  une  direction  parallèle  à  l'équatenr. 
D'autres  courants  lelluriques  pourraient  également 
se  manifester  pendant  les  aurores  polaires  sons 
l'effet  induclif  de  décharges  brusques  dans  la  haute 
atmosphère.  La  direction  de  ces  courants  serait 
celle  d'un  tv^rMiso  terresti-e. 


Auror 
haute  lU  • 
téiea*^" 


•os  la  région  polaire,  la 
'  '  des  particularités  in- 
'wlriiiue. 
*"3nl  polaire,  ces  ré- 
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giODs  de  l'atmosphère  présenteraient  une  contrac- 
tion plus  grande  qu'à  l'éqnateur  et  une  résistivité 
générale  moins  élevée.  Les  régions  polaires  pour- 
raient donc  être  plus  facilement  traversées  par  des 
décharges  deconvection.  Et  cet  effet  serait,  en  outre, 
favorisé  par  la  présence  des  pôles  magnétiques  dans 
ces  régions. 

Lorsque  les  masses  électriques  prendraient  un 
accroissement  subit  sous  l'action  .d'une  suractivité 
solaire,  elles  se  trouveraient  attirées  dans  le  voisi- 
nage des  pôles.  Ues  décharges  de  convection  pour- 
raient donc  se  produire  dans  la  haute  atmosphère 
des  régions  polaires,  entre  les  couches  supérieures 
chargées  négativement  et  les  couches  inférieures 
chargées  positivement. 

Les  décharges  seraient,  en  outre,  favorisées  par 
l'accroissement  momentané  qui  se  produirait  dans 
la  valeur  des  constantes  magnétiques  sous  l'effet  de 
là  suractivité  solaire.  L'on  devrait  donc  constater,  si 
ces  prévisions  sont  exactes,  un  accroissement  de 
l'intensité  et  du  nombre  des  aurores  polaires  pen- 
dant les  périodes  d'activité  solaire  telles  que  celles 
correspondant  au  passage  des  taches  au  voisinage 
du  principal  méridien  solaire. 

Dans  les  couches  les  plus  profondes  de  l'atmos- 
phère, ces  décharges  présenteraient  l'aspect  de 
celles  que  l'on  observe  dans  les  tubes  de  Geissler 
c'est-à-dire  brillantes  et  stratifiées.  Dans  les  couches 
les  plus  élevées,  elles  se  manifesteraient  sous  la 
forme  cathodique,  par  suite  de  l'extrême  raréfaction 
de  l'atmosphère. 

Ce  serait  l'ensemble  des  effets  lumineux  produits 
par  ces  décharges  de  natures  différentes,  qui  donne- 
rail  l'aspect  connu  aux  aurores  polaires. 

Les  déductions  précédentes  sembleraient  concor- 
der avec  les  faits  observés. 

Troubles  sismiques.  —  Il  semble  probable  que  les 
troubles  sismiques  sont  en  majeure  partie  sous  la 
dépendance  des  actions  électriques  de  l'atmosphère. 

11  existe  probablement  entre  la  surface  du  sol  et 
les  régions  C  de  l'atmosphère  une  différence  de 
potentielplusconsidérable  que  nous  ne  le  supposons. 

La  forte  attraction  électrique,  qui  en  résulterait, 
aurait  pour  effet  de  maintenir  la  croûte  terrestre 
ainsi  que  la  surface  des  mers  dans  un  état  perpétuel 
de  tension  mécanique. 

Les  moindres  variations  introduites  dans  la  valeur 
de  la  charge  des  deux  surfaces  en  état  d'attraction 
réciproque  aurait  pour  résultat  d'y  produire  des 
ruptures  d'équilibre  et  des  oscillations  à  la  surface 
de  la  croûte  terrestre  ou  des  mers. 

L'on  s'expliquerait  ainsi  pourquoi  des  variations 
brusques  dans  l'action  solaire,  telles  que  celles  qui 
se  produisent  au  passage  des  taches  au  principal 


méridien  solaire,  pourraient  provoquer  des  oscilla- 
tions générales  de  Técorce  terrestre  sur  tous  ses- 
points  de  faible  résistance. 

Des  effets  analogues  pou  rraienl  se  manifester  à  la 
surface  des  océans  et  y  donneraient  lieu  à  des  tem- 
pêtes maritimes  ainsi  qu'aux  raz  de  marée,  dont 
l'origine  est  encore  mal  expliquée. 

L'abbé  Morevx  qui  a  mis  en  lumière  celte  relation 
étroite  entre  les  maxima  solaires  et  les  troubles  sis- 
miques de  la  terre,  ainsi  que  nous  l'avons  déjà  dit, 
a  du  reste  constaté  que  des  troubles  analogues,  mais 
de  moindre  amplitude,  pouvaient  se  manifester  sous 
la  seule  inQuence  de  puijsants  orages.  L'attractioa 
électrique  qui  se  produit  alors  entre  la  nuée  orageuse 
et  la  surface  du  sol  suffit  pour  provoquer  des  trem- 
blements de  terre  locaux.  L'on  conçoit  donc  quelle 
action  plus  puissante  encore  peut  résulter  de 
l'énorme  attraction  qui  est  produite  par  les  charges 
positives  de  l'atmosphère  supérieure  sur  l'écorce  ter- 
restre. 

Eclipses  solaires.  —  La  suppression  momentanée 
de  l'action  inductrice  et  ionisante  du  soleil  sur  une 
portion  du  globe  terrestre  devra  amener  dans  celle- 
ci  la  cessation  de  tous  effets  électriques. 

Nous  devrons  donc  constater  pendant  les  éclipses 
des  troubles  dans  l'ionisation  de  l'air,  dans  sa  con- 
ductibilité, dans  la  valeur  du  cham  p  terrestre,  dans 
les  aurores  polaires,  etc.  Tous  ces  effets  ont  été 
effectivement  constatés. 

Lune.  —  La  lune  qui  parait  être  dépourvue 
d'atmosphère  sera  susceptible  de  subir  les  actions 
inductrices  et  ionisantes  du  soleil.  L'ionisation  de  la 
surface  lunaire  entraînerait  dans  l'espace  des  élec- 
trons chargés  négativement,  tandis  qu'une  charge 
positive  permanente,  serait  refoulée  par  l'action 
solaire  dans  l'aimosphère  obscure  de  la  lune. 

Mais  cette  charge  positive  permanente  de  notre 
satellite  serait  susceptible  d'agir  sur  les  couches 
supérieures  de  notre  atmosphère,  principaleoient 
pendant  les  périodes  de  nouvelle  lune,  pendant  les- 
quelles la  charge  positive  apparaîtrait  sur  l'hémis- 
phère tourné  vers  la  terre  par  suite  de  l'absence  de 
l'action  solaire  pendant  ces  périodes. 

Des  modificalions  pourraient  être  produites  dans 
cette  action  par  des  variations  de  la  dislance  entre  la 
terre  jet  la  lune,  par  des  variations  dans  l'activité 
solaire  agissant  sur  la  lune,  etc.,  et  elles  se  tradui- 
raient par  des  troubles  plus  ou  moins  grands  dans 
l'atmosphère  terrestre. 

Ainsi  pourrait  peut-être  s'expliquer  1  action  mys- 
térieuse de  la  lune  sur  la  terre. 

Météorologie.  —  Dans  une  région  déterminée  du 
globe  terrestre,  les  effets  météorologiques  y  repré- 
sentent la  résultante  des  actions  générales  que  nous 
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ETUDES  DIVERSES 
La  (raction  électrique  monophasée, 

PAR 

Jean  Jaubert 
Ingénieur. 

L'en^loi  da  courant  altamatif  monophasé  se  répand 
aujoard'bai  avec  une  extraordinaire  rapidité  et  semble 
devoir  résoudre  à  bref  délai  le  problème  de  la  traction 
électrique  sur  les  grandes  lignes  de  chemins  de  fer.  Aussi 
n'est-il  pas  inutile,  au  moment  où  s'affirme  cette  orien- 
tation de  l'électrotechnique,  de  rappeler  les  caractéris- 
tiques d'une  entreprise  ainsi  équipée. 

Nous  avons  déjà  sommairement  exposé  dans  cette 
Revue  (1)  les  avantages  obtenus  par  la  transmission  de  la 
puissance,  le  long  d'une  longue  ligne,  avec  le  courant 
alternatif.  Tandis  que  le  courant  continu  seul  est  rendu 
impossible  à  basse  tension  par  !e  poids  et  le  coût  des 
conducteurs  nécessaires  ;  que  le  continu  à  haute  tension 
par  le  système  série,  ou  que  la  combinaison  de  l'alter- 
natif pour  le  transport  et  du  continu  pour  la  distribution 
exige  des  transformateurs  rotatifs,  machines  compli- 
quées, à  circuits  tournants,  à  collecteurs  où  les  courants 
se  bifurquent  et  s'interrompent  brutalement,  à  organes 
délicats  nécessitant  une  surveillance  constante  et  un  en- 
tretien dispendieux  ;  au  contraire,  le  courant  alternatif 
seul  se  contente,  pour  passer  à  basse  tension  après  le 
transport  à  haute  tension,  de  transformateurs  statiques, 
dont  les  circuits  fixes  et  les  masses  métalliques  com- 
pactes, de  construction  déjà  plus  aisée,-  se  passent  éga- 
lement de  soins  et  d'attention. 

Ainsi,  le  courant  issu  de  l'usine  centrale  à  très  haute 
tension,  sera  transporté  à  distance  dans  des  lignes  de 
faible  section,  et  cependant  sans  pertes  prohibitives, 
puis  son  énergie  sera  transformée  et  distribuée  sous  la 
tension  la  plus  favorable  à  son  utilisation,  grâce  à  l'u- 
sage de  ces  transformateurs  simples  et  à  haut  rendement. 
Même  les  sous-stations  de  transtormation,  qui  étaient 
nécessairement  insi  i'  ées  dans  des  bâtiments  assez  vastes 
pour  loger,  en  continu,  les  encombrantes  machines  rota- 
tives, peuvent,  en  alternatif,  quitter  la  terre,  et  être 
logées  sur  les  locomotives  elles-mêmes,  qui  recueillent 
alors  directement  le  courant  à  haute  tension  :  le  par- 
cours dans  les  gros  conducteurs  nécessaires  au  couran 
à  basse  tension  est  réduit  au  strict  minimum. 

Un  tel  montage,  signalé  déjà  ici  en  1904,  ne  présente 
aucune  difficulté  :  toute  la  question  de  la  traction  élec 
Irique    monophasée,   disions-nous  à   cette  époque,    se 

:.  ;;  -  «t.  'inij-e,  i  juin  1901.  p.  719. 


ramène  alors  à  celle  du  moteur  pour  courant  alternatif. 

Laissant  complètement  de  côté  les  courants  poly- 
phasés, qui  entraînent  une  trop  grande  conaplication 
dans  les  lignes,  et  les  motcucs  monophasés  à  bagues,  qui 
n'oot  ancun  couple  de  démarrage  et  Font  par  consé- 
quent impropres  à  la  traction,  on  n'utilise  dans  celte 
industrie  que  les  moteurs  monophasés  à  collecteurs, 
marieurs  dérivés  du  type  série  continu. 

On  sait  que,  dans  le  moteur  série  pour  courant  con- 
tinu, presque  exclusivement  employé  en  traction,  le 
courant  parcourt  d'abord  l'induit  tournant,  puis  les 
inducteurs  du  moteur.  Induit  et  inducteur  se  comportent 
comme  des  électro-aimants  qui,  s'altiranl  ou  se  repous- 
sant, engendrent  le  mouvement  rotatif  de  l'induit.  &i  i 
un  moment  qu»'lconque  on  change  les  sens  du  courut 
dans  tout  le  motenr,  les  noms  des  pôles  vont  tous  changer 
à  cet  in.stant,  mais  le  couple  n<e  changera  pas  de  sens, 
puisque,  comme  avant,  deux  pôles  de  même  nom  se 
repoussent,  et  deux  pôles  de  nom  contraire  ^'attirent. 
Le  nombre  de  ces  alternances  de  courant  est  donc  su» 
influence  sur  le  sens  de  la  rotation  produite.  Donc,  ù 
l'on  substitue  au  courant  continu  un  courant  alternatif, 
le  moteur  série  tournera  tout  de  même. 

Il  ne  sera  plus  capable  cependant  de  donner  la  même 
puissance  qu'en  continu.  Kn  effet,  la  puissance  électrique 
que  peut  absorber  un  moteur  est  limitée  par  l'échaufle- 
ment  produit  en  lui-même  par  le  passage  du  courant  et 
par  les  causes  accessoires  (frottement  dans  les  paliers, 
courants  de  Foucault,  hystérésis).  Or  en  courant  alter- 
natif, le  courant  efficace  correspondant  à  la  même  puis- 
sance, sous  la  même  tension,  est  plus  intense  qu'en 
continu,  à  cause  du  décalage  du  courant  sur  la  ten- 
sion (1).  En  outre,  les  courants  de  Foucault  et  les  pertes 
dues  à  l'hystérésis  sont  augmentés,  malgré  les  précau- 
tions spéciales  de  construction  (inducteurs  feuilletés} 
par  la  présence  d'un  champ  alternatif  et  non  constant, 
dans  les  inducteurs. 

Aussi  le  moteur  série  alternatif  de  même  puissance 
est-il  un  peu  plus  gros  et  plus  lourd  que  le  moteur  cor- 
respondant continu.  En  outre,  le  changem'^nt  de  sens  du 
courant  conduit,  pour  qu'une  bonne  commutation,  sans 
étincelles,  soit  possible,  à  fixer  les  balais  rigoureuse- 
ment sur  la  ligne  neutre,  sans  décalage  :  d'où  la  néces- 
sité de  petits  pôles  de  compensation,  dont  les  enroule- 
ments sont  parcourus  par  un  courant  proportionnel  au 
courant  principal.  On  a  ainsi  le  moteur  série  à  réaction 
d'induit  compensée. 

Dans  le  moteur  des  ateliers  d'Œrlikon,  par  exemplel 
qui  a  huit  pôles  principaux  et  huit  pôles  auxiliaires,  les 
enroulements  compensateurs  sont  montés  eu  série  entre 


(1)  Rappelons  que  la  puissance  P  =  Ul  et>s<f,  f  mesurant 

le  décalage,  V  la  tension,  I  le  courant  Le  courant  continu 

donnant  la  même  puissance  dans  les  mêmes  conditiuos  ne 

P  P 

serait  que  1'  =   —    au  lieu  de  I  =    :; . 
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eutk  tM6  h»  secosdwe  d'un  petit  transCocmaleuc  cLsot 
le  pdBaiie  est  panowa  pu  le  coorant  iao4e«r. 


Un  antre  mAtenr  s'est  également  révélé  propre  à  la 
ladûm  monophasée  :  c'est  le  moteur  à  répuldon,  com- 
peiué. 

U  moteur  k  cépalsiaD  ordinaire  comprend  des  indae- 
leus  de  raeteur  monophasé  sëri«,  et  un.  induit  sem- 
bkble  à  ceoz  emplof  es  en  continu.  Mais  le  couxant  de 
liga«  u  traverse  'jure  les  enroulements  ioductears  :  des 
points  diamétralement  opposés  de  l'induit  sont  simple- 
ment reliés  en  court  circuit  par  des  balais,  en  nombre 
égal  aa  nombre  des  pôles,  et  des  connexions  sans  résis- 
tioce.  Au  repos,  l'appareil  se  comporte  comme  un  trans- 
fotmalenr  :  le  conrant  induit  dans  le  rotor  proroque 
des  flux  opposés  à  ceux  du  stator,  d'où  iin  couple  et  la 
mise  en  marche. 

L«  moteur  à  répulsion,  compensé,  comprend  deux 
balais  de  pins,  qui  font  traverser  l'induit  par  le  courant 
d'eicitatioa.  Ilja  ainsi  combinaison  des  courants  secon- 
daires «t  primaires  dans  l'induit. 

Ainsi,  le  moteur  Winter  Eichberg,  employé  sur  les 
ligonde  llambourg-AItona,  de  London  Brighton,  de  la 
binlieaeSad  de  Londres,  présente  un  stator  en  couronne 
de  Ules  assemblées,  percé  d'encoches  traversées  par  un 
bobinage  tétrapolaire.  Le  rotor  est  semblable  à  un  induit 
pour  courant  continu.  Quatre  balais  établissent  les  courts- 
circuits  et  deux  autres  introduisent  le  courant  primaire, 


Ainsi  donc,  la  question  des  moteurs  est  résolue  dès  à 
présent.  Quelques  modiQcations  sont  apportées  par  l'em- 
ploi du  courant,  alternatif  aux  principes  généraux 
fijtés  en  continu  dans  les  installations  de  traction. 

Comme  en  continu,  une  ou  plusieurs  stations  centrales 
engendrent  le  courant,  le  transformentà  haute  tension  et 
l'envoient  aux  abordsde  la  ligne  ferrée.  Mais  tandis  que  le 
triphasé  se  prêtait  mieux  à  la  transformation  en  continu, 
k  monophasé  s'emploie  presque  seul  dans  les  nouvelles 
liilribations> 

Arrivé  eu  l^;ne,  le  courant  peut  être  manipulé  dans 
des  soa»-$tatiOD8,  et  distribué  à  basse  tension  le  long  de 
la  voie,  comme  en  continu.  Pour  les  mêmes  raisons  (1), 
'is  UDilés  multiples  seront  dans  ce  cas  nécessaires,  dès 
que  la  train  absorbera  une  puissance  notable.  La  ligue 
électrique  aura  du  poids,  puisqu'elle  transportera  un 
coorant  intense,  et  les  sous-stations  seront  nombreuses: 
«lies  présenteront  toujours  l'avantage  inhérent  aux  Lrans- 
'ormateurs  statiques  de  n'exiger  aucun  personnel.  Nous 


I    Voir  Revue  Scienti/ique.  Us  uniles   multiples,  13  sept. 
!>*,  p.  332. 


pouvons  ùter,  comme  iignes  ainsi  équipées,,  ma»  paetie 
du  ehemin  d»  fer  de  Spokone:  (Élata-Ums),  alSmantipar 
du  monophasé  à  700  volts  dans  la  traversée  des  villages. 
On  évite  ainsi  les  risques  de  la  haute  tension  le  long  de 
la  voie,  lorsqu'elle  longe  les  agglomérations. 

Mais,  la  plupart  du  temps,  les  transformateurs  qui 
constituent  la  sous-station  sont  montés  sur  la  locomotive. 
Dans  ce  cas,  presque  toutes  les  objections  faites  aux 
locomotives  à  courant  continu,,  et  qui  ont  imposé  les 
unités  multiples,  perdent  leur  importance  :  la  présence 
des  transformateurs  augmente  le  poids  spécifique  par 
cheval,  donc  l'adhérence  de  la  machine,  qui  peut  re- 
morquer une  plus  forte  charge,  et  présenter  une  plus 
grande  puissance.  Le»  gros  courants  à  basse  tension, 
peuvent,  en  alternatif,  être  maniés  et  réglés  sans  inter- 
ruption violente,  et  ont  en  outre  le  parcours  minimum  : 
aussi  le  danger  de  leur  présence  est  minime. Cependant, 
les  avantages  d'exploitation  commerciale  particuliers  aux 
unités  multiples  subsistent,  et  l'on  trouve,  en  définitive, 
à  peu  près  autant  de  machines  des  deux  systèmes. 

Dans  les  deux  cas,  d'ailleurs,  le  courant  à  haute  ten- 
sion arrive  de  la  station  génératrice  par  une  ligne  tou- 
jours aérienne  —  l'isolement  d'un  troisième  rail  à  haute 
tension  serait  impossible  par  temps  humide  —  pénètre 
sur  les  voitures  par  desfrottenrs  ou  archets,  parcourt  les 
interrupteurs  principaux  et  la  primaire  da  transforma- 
teur, puis  gagne,  pour  le  retour,  les  rails  de  roulement. 

Le  circuit  secondaire  à  basse  tension  prend  naissance 
au  transformateur,  et  comprend  les  interrupteurs  de 
traction,  les  appareils  de  régulation  et  de  changement 
de  marche,  les  moteurs,  et  retourne  directement  au 
transformateur. 


C'est  par  quelques  mots  sur  les  différents  systèmes  de 
régulation  particulier  au  courant  monophasé  que  nous 
terminerons  cette  étude. 

Tandis  qu'en  continu  on  ne  peut  qu'intercaler  des 
résistances  afin  de  limiter  le  courant  de  démarrage  dans 
les  moteurs  au  repos,  plusieurs  autres  moyens  s'offrent 
en  alternatif  pour  réduire  la  tension  aux  bornes  des  mo- 
teurs, et  par  suite  le  courant  qui  les  traverse. 

Le  démarrage  par  rhéostat,  comme  en  continu,  s'em- 
ploie sur  quelques  machines  Westin^hiuse  qui  reçoivent 
habituellement,  dans  les  mêmes  uoteurs,  du  courant 
alternatif  en  rase  campagne,  et  du  courant  continu 
basse  tension  dans   les  villes. 

Celte  combinaison  simple  est  employée  en  Italie  sur  des 
tramways  de  faible  puissance. 

Plus  souvent,  le  secondaire  du  transformateur  por- 
tent plusieurs  prises,  donnant  des  tonsions  successive- 
ment croissantes  (fig.  41).  Un  contrôleur,  commandé  .\  la 
main  (chemin  de  fer  VVestinghouse-Finzi  de  l'exposition 
de  Milan)  analogue  aux  contrôleurs  rhéostatiques,  met 
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l'entrée  des  moteurs  en  relations  avec  les  diverses  prises. 
D'autres  fois,  le  contrôleur  est  remplacé  par  des  con- 
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FlGtlRR  41. 


(acteurs  électro-magnétiques  établissant  les  connexions 
convenables  (automotrices  A.E.G.  de  la  ligne  Hambourg- 
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Figure  42. 

Altona),  ou  par  des  contacteurs  électropneumatiques 
(unités  multiples  Westinghouse  de  New-York,  New- 
Uaven.  et  Hartford). 


On  se  sert  également  (Og.  43)  d'un  autotransformateor: 
les  enroulements  primaires  et  secondaires  d'an  trans- 
formateur spécial  sont  reliés  en  série  et  parcooros  par 
le  courant  &  haute  tension  :  le  courant  moteur  est  pris 
aux  bornes  du  secondaire,  à  nombre  de  tours  variables. 

Mais  il  y  a  alors  communication  entre  les  circails 
haute  et  basse  tension,  ce  qui  peut  être  dangereux  : 
aussi  ce  système  esl-il  moins  employé. 

Une  méthode  exigeant  un  appareil  supplémentaire 
lourd  et  coûteux,  mais  très  élégante  au  point  de  vue 
électrique,  consiste  à  user  d'un  régulateur  d'induc- 
tion (flg.  43).  Ce  système  a  été  installé  sur  la  locomotiTe 
d'essai  des  Ateliers  d'Oerlikon. 
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Figure  43; 

(Jn  régulateur  d'induction  ou  transformateur  tournant 
est  construit  comme  un  moteur  d'induction.  Les  enroule- 
ments inducteur  et  induit  sont  en  série.  Enfln,  l'induit 
est  calé,  et  susceptible  seulement  d'une  certaine  orienta- 
tion grâce  à  une  commande  à  vis.  L'appareil  se  comporte 
comme  un  autotransformateur,  dans  lequel  la  force 
électromotrice  induite  au  secondaire  renforoe  ou  diminue 
la  tension  totale.  Avec  un  courant  distribué  sons 
400  volts,  par  exemple,  et  une  force  électromotrice  in 
duite  maxima  de  ^M)  volts,  on  pourra  démarrer  directe- 
ment sur  200  volts,  différence  des  deux  tensions.  Puis 
on  augmentera  cette  tension  par  une  rotation  progres- 
sive sans  aucune  rupture  de  courant;  la  vitesse  maxima 
s'obtiendra  avec  la  différence  de  potentiel  de  600  volls 
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au  bornes  des  moteois.  Pour  couper  le  courant,  on  ra- 
mène d'abord  la  tension  au  minimum,  toujours  sans  rup- 
ture, et  l'on  n'agit  plus  que  sur  un  courant  peu  impor- 

UQt. 

On  le  voit,  le  champ  est  beaucoup  plus  vaste  qu'en 
codUbo,  et  ces  différents  procédés  de  démarrage  per- 
meiteat  un  bon  rendement  à  toute  vitesse  :  avec  les 
moteurs  â  répulsion,  en  outre,  lu  couplage  série  paral- 
lèle est  encore  possible.  Enfin,  on  peut  combiner  entre 
«lies  les  méthodes  précédentes,  par  exemple  mettre  un 
régalateor  d'induction,  après  un  transformateur  à  prises 
variable»,  ou  encore  alimenter  à  des  tensions  différentes 
les  stators  et  les  rotors  des  moteurs.  Ce  dernier  moyen 
correspondrait  à  peu  près  au  shuntage  des  inducteurs 
«D  continu. 


En  somme,  tout  repose  sur  la  grande  facilité  Qu'offre 
l'dllernatif  pour  changer  la  tension  :  c'est  là  la  carac- 
téristique principale  de  toutes  les  installations  actuelles. 
Les  coDstracteurs  ont  dû  surmonter  de  grandes  diffi- 
CQl\és  dans  la  réalisation  de  moteurs  monophasés  :  et  ils 
ne  l'ont  pu  qu'en  suivant  de  très  près  les  recherches 
sciealifiques.  Uais  pour  chaque  solution,  ils  ont  eu  toute 
latitude  pour  employer  la  tension  qui  convenait  le  mieux  : 
c'est  pourquoi  la  traction  monophasée  semble  destinée  à 
montreruue  souplesse  d'aJUeurs  inconnue  de  la  traction 
conUnue. 

Cette  appropriation  de  la  tension  à  chaque  usage  se 
canctérise  encore  plus  si  l'ou  envisage  les  différentes 
tensions  réparties  dans  une  même  installation.  Sur  la 
ligne  d'essai  des  ateliers  d'Oerlikon,  par  exemple,  le 
courant,  produit  sous  750  volts  par  on  alternateur  mo- 
nophasé, est  élevé  à  15.000  volts  pour  la  distribution,  et 
ramené  à  675  volts  sur  la  locomotive.  C'est  la  tension 
maxima  supportée  par  les  deux  moteurs  alimentés  en 
série.  Mais  cette  tension  de  675  volts  peut  être  atteinte 
par  échelons  de  30-34  volts,  grâce  &  un  transformateur 
à  prises. 

L'éclairage  est  assuré  par  une  canalisation  &  20  volts  (1  )  : 
le  chauffage,  par  une  autre  à  60  volts.  Le  compresseur 
<l'air  pour  les  freins  tourne  sous  250  volts.  Enfin,  les 
pAIes  de  compensation  des  moteurs  sont  soumis  à  une 
tension  variable,  proportionnelle  au  débit  du  courant 
moteur. 

Un  tel  exemple  est  significatif.  A  chaque  organe  sa 
tension  propre.  On  peut  ainsi  expliquer  le  succès  élec- 
trique de  la  nouvelle  traction. 

Quant  i  son  succès  industriel,  il  ne  semble  pas  dou- 
teux. Dans  les  réseaux  métropolitains  et  suburbains,  il 
commence  déjà  (Compagnie  du  London  Brighton,  ban- 


(1)  Cette  basse  tension  a  été  adoptée  pour  introduire  un 
grand  d«bit  dans  un  gros  Qlament,  moins  sensible  i  la  faible 
Mquence  (15  périodes)  do  coarant. 


I  lieue  de  Londres).  Dès  qu'une  pratique  suffisante  aura 
démontré  la  possibilité  d'un  service  régulier,  sans  çtlëa, 
le  monophasé  vaincra  le  continu  par  la  supériorité  de 
son  rendement  pendant  les  démarrages,  tandis  que  tous 
deux  triomphent  de  la  vapeur  par  l'emploi  des  unités 
multiples. 

Sur  les  grands  réseaux,  la  faculté  de  concentrer  la 
production  de  puissance,  ainsi  plus  économique,  tandis 
que  la  distribution  en  devient,  avantageuse,  laisse  pré- 
voir le  remplacement  de  la  vapeur  chaque  fois  que  le 
charbon  n'est  pas  à  vil  prix,  et  principalement  aux  alen- 
tours des  pays  montagneux  :  dans  ces  régions  de  com- 
munications difficiles,  l'énergie  des  chutes  d'eau  trou- 
vera dans  les  chemins  de  fer  son  application  la  plus 
naturelle. 
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AllmenlatloB  et  Dlgeatloa;  par  6.  H.  Roobr,  professeur 
h  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Cours  de  pathologie 
expérimentale  et  comparée.  1  vol.  in-8<>  de  xii-254  pages 
avec  gravures  et  figures.  Paris.  Masson,  1907.  —  Prix  ; 

10  francs. 

La  physiologie  pathologique  de  l'intestin  renferme 
encore  de  nombreuses  lacunes,  et  la  thérapeutique  des 
affections  gastro-intestinales  subit  nécessairement  ^  le 
contre-coup  des  hésitations,  ou  même  des  erreurs  qui 
représentent  l'ensemble  de  nos  connaissances  sur  le 
fonctionnement  de  cet  organe. 

Roger,  comme  professeur  de  Pathologie  expérimen- 
tale, reprenant  l'enseignement  que  Vulpian  avait  jadis 
institué  dans  cette  chaire,  parait  devoir  s'attacher  à 
l'étude  des  perturbations  des  fonctions  physiologiques 
qui  constituent  les  maladies. 

11  nous  semble,  en  lisant  ses  leçons  sur  la  nutrition 
et  la  digestion,  que  l'engouement  trop  absolu,  qui  a 
entraîné  les  successeurs  de  Vulpian  vers  la  microbiolo- 
gie est  enfin  passé,  et  que  l'on  revient  &  l'étude  du  ter- 
rain, par  trop  méconnu. 

Les  premiers  chapitres,  ou  pour  parler  plus  exacte- 
ment, les  premières  leçons,  sont  consacrées  à  des  con- 
sidérations générales  sur  la  nutrition;  on  y  trouve  des 
pages  excellentes,  d'autres  sur  lesquelles  nous  ferons 
quelques  réserves.  La  soif  est-elle  bien,  comme  l'écrit 
Roger,  le  résultat  de  la  deshydratation  du  saog?  Croit-il 
que  ches  le  sujet  altéré,  le  sang  ait  perdu  un  millième 
de  son  eau  de  composition?  Ou  bien  est-il  plus  plau- 
sible de  penser  que  se  sont  les  tissus  deshydratés, 
qui  fournissent  au  sang,  mesiager  probe  el  économe 
comme  on  l'a  défini,  mais  parfaitement  égoïste,  l'eau 
dont  il  ne  peut  plus  se  passer.  Mais  il  s'agit  là  d'une 
petite  critique  sans  importance. 

C'est  dans  les  pages  où  il  expose  ses  recherches  ou 
celles  de  ses  élèves,  car  Roger  est  aujourd'hui  un  chef 
d'Ecole,  qu'il  faut  le  suivre. 

Los  réflexes  œsophago-salivaires  et  gastro-salivaires 
nt  été  particulièrement  mis  en  relief  par  lui,  et  il  donne 
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l'explioation  de  oertaioit  symptûmM  moilNdea  jusqa^oi 
pea  oa  mal  déterminés,  comme  la  cialorrbée  daaa  te 
cancec  d»  l'ossophaga,  oq  dans  les  hyperchlorhydries. 

Les  recherches  suc  lea  OMUvemeoU  de  l'iatestin,  sur 
les  poisons  élaborés  par  cet  organe  aboutissent  &  une 
étude  très  curieuse  sur  le  mécanisme  de  mort  dans 
l'occlusion  intestinale.  Des  deux  théories  mises  en  avant 
jusqu'ici  :  théorie  réflexe  et  théorie  toxique  par  absorp- 
tion des  produits  stercoraux,  aucune  ne  satisfait  les 
esprits  critiques;  et  Roger,  à  la  suite  de  recherches  très 
intéressantes,  émet  une  nouvelle  théorie  un  peu  éclec- 
tique :  L'action  nerveuse  sur  le  système  circulatoire  est 
incontestable,  mais,  oelta  action  est  due  à  i'inloxication 
produite  par  la  réabsorptioot  des  produits  de  sécrétion 
intestinale.  Les  réHexions  qui  suivent  l'exposé  de  cette 
hypothèse  caractérisent  si  bien  l'esprit  prudent  de  Roger 
que  nous  ne  croyons  mieux  faire  que  de  les  citer  textuel- 
lement. 

«  Je  ne  me  fais  aucune  illusion,  croyez-le,  sur  le  sort 
réservé  à  la  thèse  que  je  viens  d'émettre.  Elle  subira  la 
loi  commune  :  elle  sera  attaquée,  peut-être  disparattra- 
t-elle  déflnitivement  ;  peut-être  réapparaitra-t  elle,  sous 
un  autre  jour  après  une  éclipse  plus  ou  moins  longue. 
Peu  importe,  d'ailleurs,  les  théories  sont  toutes  mau- 
vaises, et  ne  représentent  jamais  que  des  bâtisses  pro- 
visoires. »  i.  P.  Langl,oi3- 
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MATHËNATigUES-  -'  P-  Boulroux  (prés,  fwr  M.  Poincaré). 
Sur  la  croissance  des  intégrales  des  équations  diffé- 
rentielles du  premier  ordre.  Etude  de  l'équation  différen- 
tielle 

,  _  v(xy)_  ^+ +  Ky' 

''"QlJ.-.y)      a., +  ....'.+ a,  yi' 

où  P  et  Q  apnl  des  polynômes  par  rapport  k  x  et  y.  Etude 
de  la  singularité  transoendanto  que  présentent  en  général  à 
l'infini  les  intégrales  de  cette  équation.  —  E.  Maillet  (prés. 
par  M.  Jordan).  Sur  les  fonctions  quasi-entières  et  quasi- 
méromorphes.  Démonstration  de  divers  rèi^ultats  relatifs  à 
ces  fonctions  et  qui  paraissent  devoir  s'étendre  aux  fonc- 
tions entières  les  plus  génëralrs  d'ordre  transllni. 

MÉCANIQtlE.  —  G.  Kanifis.  Construction  du  rayon  de 
courbure  des  courbes  enveloppes  dans  le  mouvement 
le  plus  général  d'un  corps  solide.  L'auteur  coupléte  et 
préci-<c  certains  points  de  sa  note  du  28  janvier  et  donne  les 
constructions  effectives  des  divers  éléments  géométriques 
qui  interviennent  dans  la  question. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  G.  Bau„e  et  D.  E.  TsakaMos  (prés. 
par  M.  G.  Lemoine).  Sur  la  Tariation  des  tensions  de  va- 
peur en  fonction  de  la  température  et  la  détermina- 
tion des  constantes  ébulUoscopiques.  La  relation  étudiée 
permet  de  calculer  l'élévation  moléculaire  E  du  point  d'ebul- 
lition  des  liquides  dont  on  connaît  le  poids  moléculaire  M  et 
la  variation  de  tension  de  vapeur  avec  la  température;  elle 
montre  que  l'élévatiou  moléculaire  du  point  d'ebullition  n'est 
pas  constante  et  qu'elle  croit  proportionnellement  &  la  pres- 
sion ;  entin  celte  relation  montre  que  deux  corps  ayant  même 

valeur  du  rapport  -  ont  même  variation  de  tension  de  va- 


U 


peur. 


CHIMIE  ■WtMU.E.  —  M.  Barthelot  ReolMrafaM  sur  1» 
combinaison  entre  le  carbone  et  l'azote  élémeataixe. 
Il  ne  se  produit  aucun  équilibre  stable  entre  l'azote  et  le 
carbone  pur  solide,  on  vaporisé  sur  le  trajet  de  i'étinoell». 
D'uoe  manière  générale,  l'étude  des  équilibres  véritables 
dans  les  systèmes  gazeux,  conformément  aux  théories  ordi- 
naires, parait  exiger  que  ces  systèmes  soient  maintenos 
dans  leur  totalité  à  una  température  uniforme  et  que,  par- 
venu» k  l'état  d'4quilibre,  ils  y  subsistent  indéfiniment  avec 
uoe  composition  fixe.  Pour  pouvoir  admettre  au  calcul  la 
dynamique  chimique,  il  faut  définir  rigoureusement  tes 
données,  les  oonditions  expértmentaleset  la  nature  des  forces 
qui  Intervienoeat.  —  V.  Ihama»  (traosn.  par  M.  iloissan^ 
Sur  quelques  combinaisons  moléoulaires  des  halogé- 
nures  métalliques  avec  les  composés  orsaniquM. 
L'auteur  a  recherché  quel  pouvait  être  te  mécanisme  de  la 
catalyse  signalée  par  M.  Bodroux,  qui,  dès  1902,  a  indiqué 
la  faciliié  avec  laquelle  l'iode  attaque  certains  métaux,  en 
particulier  le  zinc,  le  magnésium  et  l'alumlBium,  en  pré- 
sence de  liquides  tels  que  l'eau,  l'alcool  et  l'éther  anhydre  ; 
il  expose  les  premiers  résultats  obtenus  :  influence  des 
diverses  fonctions.  —  A.  /^ournicr  (prés,  par  M.  Ditte).  Note 
concernant  la  recherche  de  l'or  par  la  voie  humide 
dans  les  sables  aurifèrea.  Indication  d'une  méthode  de 
recherche  de  l'or  dans  les  minerais  auro-magnésifères. 

CHIMIE  QR6AIIIQUE.  —  J.  B-  Senderens  (prés,  par  M.  G.  Le 
moine).  Sur  les  pouvoirs  réducteur  et  oatalytique  du 
carbone  amerphe  vis-à-vis  des  alcools.  Expérimentatioa 
du  pouvoir  réducteur  du  carbone  extrait  du  noir  animal  : 
avec  les  alcools  on  obtient  des  produits  assez  complexes;  il 
n'en  est  plus  de  même  quand  on  substitue  à  ce  carbone  du 
phosphore  rouge  amorphe,  qui  enlève  aux  alcools  entre  200* 
et  240»,  une  molécule  d'eau,  fournissant  ainsi  une  méthode 
générale  de  préparation  des  carbures  étbyléniques  purs.  — 
0.  Lemoine.  Sur  quelques  réactions  eatalytiques  effise- 
tuéai  BOUS  l'influeaoe  du  charbon  de  bois.  (CoaMnunios- 
tion  préliminaire).  A  propos  de  la  communication  de 
M.  Seuderens,  l'auteur  signale  qu'il  a  commencé  depuis 
longtemps  des  expérieaces  analogues,  en  employant,  au  lieu 
de  noir  animal,  de  la  braise  de  boulanger,  calcinée  an  rouge. 
Eo  particulier  il  semble  que  la  braise  réduit  la  vapeur  d'al- 
cool en  donnant  de  l'aldéhyde  éthyliquc  et  de  l'hydrogène; 
l'eau  oxygénée  se  décompose  très  facilenoeat  sons  l'action 
de  la  braise  a  de  basses  tempéiatures  ;  la  réaction  de  l'acide 
iodique  et  de  l'acide  oxa>iqae,  qui  produit  lentement  de  l'acide 
carbonique  et  de  llode,  est  aussi  très  accélérée  par  la  pré- 
senea  de  la  braise. 

CHIMIE  BMieGIQUE.  —  C.  Fleig  (prés,  par  M.  A.  Gautiar;. 
Traasformation  dans  l'organisme  et  élimination  de 
l'acide  formique  et  des  formiates.  Les  expériences  faites 
démontrent  l'existence  d'une  transformation  partielle  de 
l'acide  formique  dans  l'organisme  et  établissent  le  mé«a- 
nisme  de  cette  transformation  :  rôlas  des  microbes  intesti- 
naux. —  C.  Delezenne  (prés,  par  M.  Roux).  Sur  le  carac- 
tère brusque  de  l'aotivation  du  suc  pancréatique  par 
lea  sels  de  ealclum.  Quel  que  soit  l«  temps  perdu  que 
nécessite  l'activation  du  suc  pancréatique  par  les  sels  de 
calcium,  elle  se  produit  toujours  brusquement  et  présente  les 
caractères  d'un  véritable  phénomène  explosif.  De  m^me  qa« 
dans  la  formation  du  fibrin-ferment,  la  nature  physique  de 
la  paroi  avec  laquelle  les  liquides  sont  en  contact  joue  un 
grand  rôle  dans  l'activation  du  suc  pancréatique  par  les  sels 
de  Cdlcium. 

CHIMIE  VËGËTALE.  —  G.  André.  8ur  la    migration  des 
principes  solubles  dans  le  végétal.  Examen  du  rapport  : 
/    Extrait  sec  total    "v 
\  Matière  sèche  totale/ 

chez  les   divers  organes  de   différentes  espèces  végétales; 
Topinambour,  Carotte,  Phylolacca. 

ASTItMOMIE.  —  G.  Millnchau  (prés,  par  M.  i.  Janssen). 
Au  suj«t  du  spectrohéliographe.  L'auteur  donne  quelques 
détails  sur  la  manière  dont  il  compte  utitiser,  avec  M.  Ste- 
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boirk.  le  dUpoaitif  de  la  deuxième  fente  du  gpectrobélio- 
^pbe  qu'il  a  décrit  dans  une  précédente  cummunicdtion  (I). 
—  II.  V.  Zripel  (prés,  par  H.  Poincaré).  La  théorie  de*  g»x 
et  1m  amas  globiUairea.  Application  de  la  théorie  ciué- 
tique  des  gaz  &  l'étude  de  la  distribution  des  étoiles  dans  les 
anus  gli-buiaiffs.  —  G.  Blum  (prés,  par  M.  Deslandres). 
Appareil  aimplere  produisant  toute*  les  partioularité* 
de  r<-zpérience  de  Foucault  sur  la  rotation  de  la  Terre. 
L'appareil  se  compoi'e  esseotiellement  d'une  petite  sphère  et 
(l'un  petit  pendule  qu'on  peut  faire  osciller  sur  cette  sphère 
^diverses  latitudes.  Ré>>ultats  des  expériences  failes,  le  globe 
étant  immobile  ou  en  rotation. 

OCÉtlIOGlUPHIE.  —  /.  Thoulet.  Fond*  souB-marlo*  entre 
lUdaga*car,  la  Réunion  et  111e  Maurice.  Ces  fonds  pro- 
Tiennent  d'an  espace  compris  entre  un  continenk  bordé  de 
montages  assez  élevées  et  constitué  par  des  roches  chlori- 
tique-tA  sérielle  et  uo  Ilot  basaltique  émergé  (la  Réunion),  put", 
plus  loin,  par  un  second  Ilot  (Maurire)  avec  (gisements  ba- 
saltiques et  &  obsidienne.  La  position  respective  des  débris, 
devenant  de  plus  en  plus  fins,  puis  de  nouveau  plus  gros,  et 
se  chargeant  de  calcaire  montre  que  le  milieu  de  l'espace 
«iplore  correspond  &  un  centre  mort  de  courants. 

6É0L06IE.  —  Ph.  (ilangeaud  (prés,  par  M.  Michel-Lévy). 
Des  divers  modes  de  l'activité  voloaniqua  dans  la 
chaîne  des  Puys.  Observations  relatives  &  la  forme,  à  l'Age 
«t  i  la  •■omposition  chimique  et  pétrograpbique  des  volcans 
éotomitiques  et  des  volcans  k  cratère  de  la  chaîne  des  Puys. 

IMUKIE.  —  C.  Janet  (prés,  par  M.  A.  Oiard).  Histoljse, 
ssiM  phagocytose,  de*  mnaole*  Tibrateur*  du  vol,  chez 
les  reines  des  Fourmis.  La  dégénérescence  de  la  muscula- 
ture cbex  la  reine  de  Lasius  nigtr,  après  le  vol  nuptial,  se 
produit  absolument  sans  aucune  intervention  de  phagocy- 
tote;  le  résultat  de  cette  histoiyse  est  un  enrichissement 
très  considérable  du  sang. 

ERTOMOLOGIE-  —  J.  Kûnckel  d'Herculais  (prés,  par  M.  E. 
hrrier).  On  Diptère  viv^are  de  la  famille  des  Muscides 
à  larves  tantôt  parasites,  tantôt  végeiariennes.  Oeitcrip 
tioo  d'uue  .\nthomyide  américaine  [Schùtocetca  americana 
Drory)  vivipare  ;  la  Mouche  Aulbomyide  dont  la  larve,  dans 
l'tneien  et  le  nouveau  continent,  eet  une  des  plus  grandes  des- 
tructrices de»  oeufs  de  sauterelles  est  i'Anlhomyia  {Chorlo- 
fiila  cilierura  RondanL 

MTSIOLOGIE-  —  Chnrrin  et  Lévy-Franekel  (prés,  par  M.  d'Ar- 
(onval;.  Différences  fondamentales  dans  le  mécanisme 
et  l'évolution  des  augmentations  de  résistance  à  lln- 
leetion  suivant  les  procédés  utilisés.  Le  sérum  anti- 
diphtérique se  comporte  comme  un  médicament  qui  passe: 
il  n'agit  que  pendant  la  durée,  d'ailleurs  variable,  de  sa  pré- 
Hoce.  Au  contraire,  la  toxine  provoque  de  la  part  des  tir  sus 
une  réaction  qui,  pour  s'établir,  demande  quelques  jours; 
mais  une  fois  que  cette  réaction  a  conléré  aux  cellules  une 
Douvellp  propriété  <|ui  les  rend  aptes  à  produire  des  prin- 
cipes bactéricides  ou  antitoziques,  la  modification  est  dura- 
ble. Le  terme  A'immunUé  ne  parait  donc  pas  convenir  au  phé- 
nomène con<éculif  i  l'emploi  d'un  sérum  antUoxique.  — 
G.  Marùteico  et  Goldttein  (près,  par  M.  A.  Luvf  ran).  Re- 
oherehes  sur  la  transplantation  des  ganglions  nerveux. 
Eipèriences  faites  sur  la  transplantation  des  ganglions 
ptexilorme  et  sympathique  du  chiea  pratiquée  chez  le  même 
solmal.  —  Itanouélian  (prés,  par  M.  Aoux).  Etudes  sur  le 
mécanisme  de  la  destruction  des  cellules  nerveuses 
dans  la  vieillesse  et  dans  les  états  pathologiques.  Uans 
la  séailité  comme  dans  les  états  pathologiques,  quand  la  cel- 
hile  nerveuse  se  trouve  atteinte  dans  sa  vitalité,  les  cellules 
iatellites  manifestent  une  vitalité  remarquable  :  elles  se  mul- 
tiplient, a  taqu<-nt  la  cellule  nerveuse,  pénètrent  dans  son 
intérieur,  la  dévorent  et  la  détruisent. 

PRTNOIOGIE.  —  C.  NicolU  et  Pinoy  (prés  paf  M.  Roux). 
Bnr  la  fructlfloation  des  champignons  pathogènes  à 
l'intérieur  môme  des  tissus  chez  l'homme.  Les  cbampi- 

(1.  Voir  Comptes  Rendu»  de  V Académie  des  sciences,  séance 
da  3  avril  1906. 


gnons  saprophytes  qui  deviennent  parasites  peuvent  donner 
leurs  formes  de  fructification  même  normale*  à  l'intérieur 
des  tissus  de  l'homme  et,  vraisemblablement  aussi,  des  ani- 
maux supérieurs. 

HOTES  NON  PUBLIÉES.  —  Francis  Laur.  Sur  la  relation 
des  baisses  barométriques  avec  les  coups  de  grisou. 
'  (Renvoi  à  l'examen  de  M  Zeiller).  —  J  Pages.  Moteur  ro- 
tatif &  vapeur.  (Renvoi  â  l'examen  de  M.  Maurice  Lévy).  — 
A.  Blévé.  Sur  les  Aéroplanes.  (Renvoi  à  la  Commission 
d'Aéronautique).  —  Odier.  Premières  applications  de  fer- 
ments glycolytlque  dans  le  cancer  humain.  Rrnvoi  i 
l'examen  de  M.  Roux).  J.  DEaduE.        , 

Académie  de  Médecine 

{s  Février.) 

Neller,  Brian,  Laloucke  et  KihadeuuDumas .  Epidémie  de 
fièvre  typhoïde  et  d'accidents  intestinaux  consécutive 
&  l'ingestion  d'huitres  de  môme  origine.  Les  auteurs  ont 
rassemblé  120  observations  d'acridentsintesUnaoxdivers, dont 
30  fièvres  typhoïdes,  consécutifs  à  ringestion  d'huttres  pro- 
venant de  Celte.  Ces  malades  ont  été  observés,  en  moins  de 
quatre  mois,  dans  de»  localités  très  éloignées,  i  Ntines,  k 
Aulun,  à  Chalon,  au  Creusot,  etc.,  et  tous  avaient  été  infec- 
tés par  des  huUrrs  de  provenance  crttoise.  Dans  la  plupart 
des  cas,  la  fièvre  typhoïde  a  été  précédée  de  diarrhée  et  les 
premiers  signes  de  dothiénentérie  sont  apparus  entre  le  hui- 
tième et  le  trente-sixième  jour.  Ces  fièvres  typhoïdes  ont  été 
graves  et  la  mortalité  a  été  de  7  sur  33.  Dans  certains  cas,  on 
a  eu  affaire  à  une  sorte  de  fièvre  hectique  simulant  la  tuber- 
culose aiguë.  Dans  tous  les  foyers  étudiés,  la  disposition  a 
été  la  même  :  dans  une  famille,  une  ou  deux  personnes  ne 
mangent  pas  d'huitres.  elles  restrnt  indemnes,  celles  qui  en 
ont  ingéré  sont  prises  d'accidents.  D'ailleurs  l'Insalubrité 
des  parcs  de  Cette  est  connue  depuis  longtemps,  aussi  bien 
pour  ceux  de  l'étang  de  Thau  qui  pour  tous  les  autres  bas- 
sins. Les  mesures  qui  avaient  été  proposées  par  M.  Moany 
i  la  suite  de  son  enquête,  il  y  a  quelques  aimées,  n'ont  pas 
été  appliquées.  Il  faut  savoir  qu'une  huître  souillée  par  le 
bacille  d'Eberth  et  trani^portée  en  eau  de  mer  pure  ne  s'en 
débarasse  qu'après  4  ou  5  jours,  mais  que,  conservée  &  sec, 
elle  reste  plus  longtemps  nocive.  —  M.  Chantemesse  a  déj& 
attiré  l'atteotion  de  l'Académie  sur  les  dangers  de  la  consom- 
mation des  huîtres  de  Cetie.  —  M.  Chalin  pense  que  la  puri- 
fication des  huîtres  souillées  peut  s'obtenir  facilement  en 
8  jours  par  le  tmnsport  des  huîtres  au  large.  —  M.  Vaillard 
cite  quelques  faits  montrant  que  les  huîtres  de  certains  ports 
de  l'Océan  peuvent  être  également  dangereuses.  —  M.  Kir- 
misson  présente  un  enfant  de  dix  ans  atteint  de  tuberculose 
musculaire  qui  parait  consécutive  à  une  arthrite  tubercu- 
leuse du  pied.  — M.  ^.  Gr^/mn' cooseille,  pour  lutter  contre 
le  grisou,  de  faire  jour  et  nuit  des  analyses  de  l'air  contenu 
dans  les  galeries  des  mines  de  houille  à  l'aide,  d'un  eudio- 
mètre  trè«  simple  qu'il  convertit  en  grisoumètre. 

Rbné  Laufer. 

Société  de  Bioiogie 

{16  Février.) 
Cl.  Gautier.  I<a  matière  colorante  sur  le  fil  de  soie 
de  Satumia  Yama-llaï.  —  Breton  et  G.  Petit.  Sur  la  per- 
méabilité des  ganglions  mésentériques   ehes  le  co- 
baye jeune  préalablement  rendu  tuberculeux  par  la 
voie  digestive.  L'anthracose  puimpnaire   par   voie   diges- 
tive  est  facilement  réalisable  chez  les  cobayes  rendus  tuber- 
culeux par  celte  même  voie;  dans  ces  conditions,  le  gan 
glioD  mésentériipie  tuberculeux  laisse  filtrer  les  particules 
anthracogènrg  initérées.  —  U.  Cousin.  Sur  la  nature  des 
produits   azotés  obtenus    dans   la   saponification    de 
la  céphaline.  On  ne  peut  obtenir  dans  celte  saponificatloi 
autre   chose    que    de   la    choline.    —  N.    Fitssinger.   Nr 
sur  les   lésions    rénales    hépatiques    et    intestini 
au  cours  de  l'intoxioation   merourielle  nuusir 
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lésions  peuvent  apparaître  très  rapidement  et  il  n'existe 
aucun  rapport  entre  la  durée  de  l'intoxication  et  l'intensité 
àe»  léstous  L'intensité  des  altérations  rénales  semble  ^ 
rapport,  plus  avec  l'absorption  rapide  de  doses  oiassives 
qu'avec  la  lonyue  durée  d'iotoxication  à  doses  plus  légères. 

—  P.  Fauvel.  A  propos  du  rythme  des  marées  chez  les 
diatomées  Uttorales.  —  R.  bvboii.  Action  des  micro- 
bioTdes  sur  la  lumière  polarisée  :  fibrilles  striées  mus- 
culoldes  et  cristaux  liquides  biréfringents  extraits  du 
tâurex  bi-uniaris.  —  Léopold  Lévy  et  H.  de  Rolschild.  Fonc- 
tion orégogène  du  corps  thyroïde.  L'auleur  entend  par 
le  mot  orèg'igénie  le  fait  d'aï  tionner  les  divers  appéiils.  — 
Hibadeau- Dumas  et  Poisol.  Ictère  et  hémorragies  chez  un 
hérédo  syphilitique.  Anémie  et  myélémie,  septicémie 
à  spiroohaete  p^lida.  L'ictère  avec  hémorragies  et  hypo- 
theriuie,  la  splènomégalie  avec  anémie  et  réaction  myéloïde 
du  sanx  semblent  pouvoir  être  considérées  comme  des  mani- 
festations héréditaires  consécutives  à  une  syphilis  paternelle. 
_  p.Remlinger.  Contribution  à  la  pathogénie  de  la  rage. 
A  propos  d'une  note  précédente  de  M.  Marie.  L'auteur  croit  que 
le  virus  rabique  déposé  accidentellement  ou  expérimentale- 
ment en  un  point  du  corps  de  l'homme,  est  détruit  moins 
vite  que  l'on  ne  pense, il  atteint  souvent  les  centres  nerveux, 
peut  demeurer  à  l'état  latent  pendant  des  annéef>  et  se 
réveiller  souvent  sous  l'inOuence  de  traumatisme  cépbali- 
que,  d'émotions  vives  ou  de  grand  engourdioeaient  ;  dans 
ce  cas,  le  pronostic  cbei  l'homme  est  absoluQieat  fatal.  — 
J.  Baytftc.  Composition  chimique  des  liquides  d'huitres. 
Les  liquides  d'huilres  ont  une  cumposition  presque  cons- 
tante (  our  chaque  variété,  ils  renferment  de  l'albumine,  de 
l'urne,  des  sels  ammoniacaux,  des  phosphates,  des  sulfates,  des 
chlorures,  de  lapolasse,elc.  ;cequi  varie  le  plus,  c'est  la  propor- 
tion de  chlore.  Le  liqui'le  contenu  dans  l'huître  n'est  donc 
pas  de  l'eau  de  mer  pure,  mai'!  un  véritable  liquide  organique 
comparable  aux  différents  liquides  de»  organismes  vivants. 

—  Guerbel.Bur  lessulfo  éthers  urinaires.  Les  sulfo  élhers 
urinaires  sont  sensiblement  proportionnels  à  l'aznte  total 
éliminé  et  leur  rapport  à  l'azote  total  ne  dépas;^e  pa» 
1  40  p.  IW.  Il  est  un  peu  plus  élevé  dans  le  régime  végéta- 
fi'en,  —  P.  Sttlinon.  Sur  l'immunité  des  syphilitiques  ter- 
tiaires. Sur  3  personnes  ayant  eu  aocit-nnement  la  véiole, 
deux  résultats  po.^itifs  ont  éé  obtenus  par  l'io.iculation 
de  virus  syphilitique,  il  semble  donc  que  le  syphilitique 
possède  une  immunité  cutanée  contre  une  réiiifection 
venue  du  dehors.  —  U.  Lams.  Note  sur  la  biologie 
sexuelle  d'un  gastéropode  pulmoné,  Arion  emptricorum. 

—  R.  Leuendi-e.  'Varicosités  des  dendrites  étudiées  par 
les  méthodes  neuro  flbrillalres.  L'auteur  a  retrouvé  à 
lexanien  de  coupes  de  cerveaux  de  chiens,  sacriGés  Mans  des 
états  déterminés,  dvs  varicosités  des  dendrites,  dont  l'exis- 
tence e>t  très  discutée,  et  le  lôle  absolument  obscur.  Les 
varicosités.  à  la  méthod«  de  Bielschowslsy  pour  les  neuroli- 
brilles.se  sont  montrées conslitu<*es  par  une  vacuole  ft  contenu 
clairet  homogène;  elles  ne  s-embl-nt  pas  se  rencontrer  nor- 
malement, ni  rcpré«enter  une  formation  pos/  morlem;  ces 
varicosités  vasculairesnes'accouip.ignent  pas  d'tuie  retraction 
de  la  cellule  nerveuse.  —  E.  l'uuré  Frémi  J,  Structure  de 
l'appareil  basilaire  des  0/iercularia.  —  J.  Iinnsel  et  B. 
Carré.  A  propos  de  l'absorption  intestinale  dus  parti- 
cules solides.  La  muqueuse  intestinale  normale  ne  se  laisse 
pas  traverser  par  les  particules  solides  niortts  ou  vivantes 
incupabl>:8de  la  léser.  —  Ai'beilin  et  Amhard.  Eosinophllie 
sanguine  et  transformation  myéloïde  de  la  rate  sans 
éosinophilie  intestinale  produites  par  injections  ré- 
pt^tées  de  sécrétine.  L'auteur  déclare  (|iie  c'est  drs  organes 
héuiapoiéllques  que  viennent  les  éosinopliiUfs  dans  le 
phénomène  de  la  sécrétion  intestinale  et  que  c'est  par  l'in- 
teruiédiaire  du  sang  qu'ils  font  leur  apparition. —  L.  Ambard, 
£.  Binet  et  0.  Hioiiel.  Etude  de  l'activité  pancréatique 
par  le  dosage  de  l'amylase  fécale.  L'amylase  est  détruite 
par  un  séjour  prolonfjé  des  fècrs  dans  l'intestin,  ce  qui  oblige 
à  purger  tes  animaux  ou  les  malades  en  expérience.  Dans 
les luiilières ordinaires  l'amylase  eslenquantiié  très  cont^tante 
et  très  faillie,  elle  est  en  quantité  de  15  à  20  fois  plus  grande 
après  purgation. plus  augmentée  encore  après  régime  lacté. 


RitlNION  BIOLOGlOnB  DB  BORDRADX. 
(5  Février.) 
Verger  et  Brandeis.  Infection  microbienne  expérimen- 
tale des  nerfs.  —  C.  Sauvageau.  Sur  la  présence  de 
ï'Aglaozonia  m«Zano<dae  dans  la  Méditerranée. —  Le  Nemo- 
derma  tingilana  est  une  algue  méditerranéenne.  — 
J.  Bergoniéei  Tribondeau.  Altération  de  la  glanle  inteis- 
titielle  après  rœntgénisation  de  l'ovaire.  Après  irradia- 
dion  de  l'ovaire,  on  constate  une  atrophie  de  la  gUnde  qui 
diminue  de  volume  et  qui  présente  entre  les  nodules  qui  la 
constituent  de  plus  grands  écartements  avec  atrophie  des 
éléments  cellulaires.  —  J.  Kumller.  Lièvres  et  lapins.  Epi- 
sode de  la  lutte  active  pour  l'existence  entre  mammi- 
fères. —  Gauducheau.  Sur  uo  bacille  violet  pathogène. 

M.  H.  P 

Société  chimique  de  France 

(2«  Décembre  1906.) 

■  U.  Godchot.  —  Etude  de  l'octohydrine  d'anthracène  et 
de  ses  dérivés.  L'auteur  a  été  conduit  à  assigner  i  l'octoby- 
drure  d'anthracène  la  formule  de  constitution 

CH» 
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Moareu  et  Lazennec,  ^  Résultats  obtenus  dans  la  conden- 
sation des  hydrazines  avec  les  nitriles  acétyléniques. 
—  Guillemard.  Dosage  des  nitrites  et  des  oarbylamines 
La  méthode  qui  permet  de  doser  séparément  les  nitrile»  et 
les  carbylamines  peut  faire  connaître  les  proportions  de  ces 
deux  corps  qui  prennent  naissance  dans  l'alcoyla'ion  des 
cyanures  métalliques.  —  Sommelet.  Premiers  résultats  four- 
nis par  l'étude  des  dérivés  a  alcoylés  de  l'acroléine, 

J.  D. 

Société  entomologique  de  France 

(9   Janvier.) 

A.  Giard.  Au  sujet  d'une  aaission  d'études  de  la  ma- 
ladie du  sommeil.  L'auteur  pense  que  la  Société  cutomo- 
logique  doit  porter  son  concours  le  plus  actif  i  ci'lte  œuvre 
d'intérêt  mondial.  —  G.  Bohn.  Diverses  manières  dont  les 
papillons  butinent  sur  les  capitules  des  Erynginn.  L'au- 
teur montre  que  les  papillons  ont  trois  manières  de  se  porrr 
pour  butiner  selon  l'intensité  et  la  direction  du  veut  et  du 
soleil.  — ■  P.  Marclial.  Sur  le  Lygellui  epilachnae  Giard 
(parasitisme;  erreur  de  l'instinct,  évolution. ) 

Société  nationale  d'Agriculture 

[IS  Janvier.) 

Schloesing  et  Guif/in.  Etude  comparative  sur  les  diven 
sels  phosphatés  que  renferment  les  superphosphates. 
Le  phosphate  bicalcique  est  aussi  assimilable  pour  les  pljntei 
que  le  phosphate  moaocalciqu»,  le  phosphate  d'alumine  du 
commerc<'  donne  un  accroissement  de  rendement  semblable 
à  c  lui  obtenu  avec  les  phosphates  calciques,  qusnt  aux 
phosphates  trimagnésien,  ils  sont  également  identique*.  — 
Sagnier  et  Sullon.  'Variations  observées  dans  les  diffé- 
rents types  de  solanum.  —  De  Lapparenl.  L'application 
de  la  loi  sur  les  accidents  du  travail  en  agriouliura. 
Prunèt  et  de  Gigord  (près,  par  M.  G.  Donnier],  La  recons- 
titution des  châtaigneraies  à  l'aide  des  châtaignier* 
exotiques.  D'expériences  poursuivies  à  l'Ecole  d  agriculture 
deVillembits  (Hautes- Pyrénées)  il  résulte  que,  vis  à  vis  de  la 
maladie  dite  de  «  l'encre  »,  la  mortalité  des  châtaigniers 
d'Amérique  (.35  p.  lOOJ  esta  peine  inférieure  à  celle  des  châ- 
taigniers indigènes.  En  revanche,  la  tenue  du  châtaignier  du 
Japon  est  meilleure.  La  mortalité  n'excède  point  les  hoiites 
de  celle  que  peut  présenter  une  essence  d'iutrodiiction  ré- 
cente dont  les  exigences,  au  point  de  vue  du  sol  et  du 
climat,  ne  sont  pas  encore  bien  établies.  —  H.  Wnrms.  Le* 
chambres  d'agriculture  devant  le  Parlement.  Projet  de 
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(rittion  de  chambres  analogues  aux  chambres  de  commerce, 

-  M.  ({«  VUmorin  critique  l'assimilation  faite  par  la  régie  aux 
tilMcs  commerciaux  du  tabac  ornemental,  et  qui  se  trouve 
)iati  réservé  aux  parcs  jardins  publics. 

XXXV*  Congrès  de  l'Association    Française 
pour  l'avancement  des  Sciences. 

SCISNCXS  U&KICALBS  (fin). 

-  Ntlla.  Origine  endoth'éliale  des  mononucléaires  du 
I  MBg.  L'auteur  prétend  que  les  monucléaires  du  sang  ont 
'     ^r  origine  une  desquamation  de  la  tunique  interne  des 

Tiiiseaux.  Dea  Taits  nouveaux  sont  venus  confirmer  son  opi- 
oioo,  par  exemple,  l'étude  de  la  transparence  des  mononu- 
rKùrei  ei  la  conslatation  dans  le  sang  pathologique  de  pla- 
cards eodotbéliaux  analogues  aux  cellules  endothéliales  des 
nisfeaux.  Ces   conclusions   auraient   de    l'importance,  car 
ella  permettraient  un  diagnostic  et  un  pronostic  précis  dans 
t«  cal  d'endartérites  aiguS)  ou  chroniques,  d'origine  infec- 
tieuse ou  toxique.  —  Barjon.  Calculoae  rtoale  diagnosti- 
«jnée  par  radiographie.  La  radiographie  a  montré  dans  un 
cas  deux  calculs  à  gauche,  trois  à  droite.  L'intervention  a 
é\i  pratiquée   successivement  des  deux  côtés  ;  les   calculs 
étaient  formés   de  carbonates   et    d'oxalates    de  chaux.  — 
Oaiard.'D»  l'appendicite  verminenae.  Les  vers  intestinaux 
pnireat  (tr»  souvent  cause   de  l'appendicite.    L'auteur  est 
arrivé  i  essayer  le  thymol  dans  tous  les  cas  d'appendicite. 
Ses  eoDcIttsions  sont  les  mêmes  que  celles  de  Metcbnikoff. 
Oetny  i.il'Ueidelberg]  applique  également  le  traitement  an- 
Iticlmiolhiqae  à  toutes  les  appendicites.  On  en  voit  ainsi  un 
itrand  iiiimbre  guérir  par   ce  seul  traitement.  —  Claude  et 
Xariin.  Hfonvel  obturateur  dans  le  cas  de  brièveté  du 
TOU0.  MU.  Martin  présentent  un  malade  porteur:  d'un  obtu- 
nlcor  spécial  pour  les  voiles  courts.  Il  se  dilTérencie  des 
autres  en  ce  sens  que  la  masse  qui  vient  obturer  les  Tosses 
Disales  postérieures  bascule  autour  d'une  charnière  et  vient 
ir  placer  «xaclemeot  dans  la  cavité  pour  en  remplir  le  plu'* 
passible  l'étendue.    —  Martin.  Traitement    protbétique 
dans  les  réactions  du  maxillaire  inférieur.  Prothèses 
immédiates,  antéopératoires  ;  prothèse  tardive  par  les 
appareils  lourds.  —  W.  Frenkel  et  E.Oaripuy.  Recherches 
sur  ta  tension  artérielle  des  cataractes.  —  V.  Guillol.  De 
la  penisiante  vitalité  de  l'hématozoaire  de  Laveran 
dans  le  cadavre   humain    L'hématozuaire  peut  garder  sa 
;>ropre  vitalité  longtemps  apiés  la  mort  de  son  hole.(p'us 
'i.'  >ifigt-quatrc   heures),  la    température  eslivale   moyenne 
ftint  de  ti  degrés   Les  cadavres  examinés  le  furent  de  quel- 
'l'ies  heures  seulement  jusqu'à  vingt  quatre  heures  après  le 
lif'-ès.  Dan»  de   telles   conditions   l'e.xnmrn   des  or<;anea   ne 
(«rmetpas  toujour-t  de  faire  le  diagnoslic  de  paludisme.  Kn 
ti^tninaat  le  sang  prélevé  sur   le  cadavre,  soit  à  la  veine 
(cphalique,  soit  au  tœur,  soit  aux  veines  cérébrales,  l'auteur 
■1  relroové  très  facilement  Ihématozoaire.  Le  procédé  d'cxa- 
"ten  est  des  plus  .'■impies.  Avec  une  (lipetle  cfiilée  on  ponc- 
I  onoe  une  veine   quelconque.  Le  sang   raalaiique    restant 
>'('ieai  et  mal  cuagulant,  on  en  olitient  sans  difficulté  une 
;.-'>atte  que    l'on    dépose    imméJiatemcut     entre    lame    et 
i.i(nelle.   Oa  agit    après   cela    comme   pour    le    diagnoslic 
1  ec  le  sang  frais  d'un  malado.   —    y.  Ouillol.  La  fièvre 
de  Malte  ou    fièvre   méditerranéenne  en  Algérie.  — 
hjL'-m.  Tuberculose   du  gros   iniestin;   indication    et 
résultats  de   1  Intervention    chirurgicale.    —    Cudéuc 
La  tuberculose    humaine    se  propage-t-elle  aux  ani- 
maux domestiques?  —  Ciuléin.    Innocuité    des  pous- 
sières provenant  de  la  dessiccation  des  crachats  tuber- 
culeux. —  Al  iiold-GeàcItwend.  Traitement  de   la  tuber- 
culose   pulmonaire    par    une    méthode   particulière 
dinhalatioot.  L'auteur  fait  inhaler  de  la  créosote  aux  tutier- 
O'ileui  et  obtitnt  des   ré?uUals    salisfaisant^.  —   l'iijo.  Du 
traitement  par  les  bains  tièdes  prolongés  des   affec- 
tions intestinales  aiguës,  appendiculaires  ou  appendi- 
cifonaes.  L'auteur  préconise  un  bain  tiède  de  deu.\  heures 
••1»»  de  deux  heures  d'arrùt:  celte  méthodes  toujours  réussi. 
I>ui<  les  cas  de  suppuratiou,  m(^me  traitement  avec  quinine 
ouraJQutée.  L'opium,  le  calomel  ont  été  utilisés  comme  adju- 


vants. —  Pujo.  Du  traitement  des  néoplaaies  malignes 
par  la  papalne.  L'auteur  a  traité  des  tumeurs  malignes  par 
la  papa'ine  en  cachets  ou  injections  sous-cutanées.  Ces  der- 
nières doivent  être  faites  avec  prudence  &  proximité  de  la 
tumeur  ou  dans  son  intérieur;  elles  provoquent  quelquefois 
des  accès  analogues  à  ceux  du  paludisme.  On  emploiera,  en 
même  temps,  le  fer,  l'arsenic  ou  la  quinine.  —  Péju  et  Rajal. 
ModificationB  morphologiques  et  biologiques  des  bac- 
téries dans  les  milieux  salins.  Quand  on  cultive  dans  des 
milieux  enrichis  de  sels  les  diverses  espèces  bactériennes,  on 
peut  les  voir  y  prendre  des  formes  géantes  (longs  filaments 
ou  formes  uniQées  épai'sies).  Ces  variations  ne  sont  pas 
constantes,  mais  très  fréquentes  chez  les  bactéries,  surtout 
chez  les  bacilles.  A  ces  variations  morphologiques  corres- 
pondent de»  modilications  de  caractères  biologiques.  Formes 
de  sénescences  ou  furme!>  morbides,  leur  cause  nous  échappe. 
Malgré  leur  tendance  à  revêtir  un  type  assez  identique,  dans 
lequel  elles  tendraient  à  se  confondre,  elles  ne  sauraient 
faire  mettre  en  doute  l'exislenre  d'espèces  bactériennes  dis- 
tinctes, vers  lesquelles  elles  reviennent  spontanément.  TUais 
pluiôt  ce  que  "le  semblabit-s  variations  tendraient  à  prouver 
c'est  l'insuffisance  des  caractères  morphologiques  »euls,  pour 
isoler  une  espèce  bactérienne  ;  c'est  qu'enfin,  plus  qu'on  d» 
l'avait  cru  jusqu'alors,  il  faut  reconnaître  une  plasticité  re- 
marquable aux  bactéries  comme  aux  autres  algues  et  à 
leurs  voisins,  les  champignons.  —  Hontagnon.  Recherche 
et  signification  de  la  séro-réaction  albumineuse  dans 
le  liquide  céphalo  rachidien  pathologique  et  particu- 
lièrement dans  la  méningite  des  enfants.  La  recherche 
de  l'albumine  dans  le  liquide  céphalo-rachidien  extrait  par 
ponction  lombaire  est  intéressante  à  étudier  au  point  de  vue 
diagnoslic  et  pronostic  dans  la  méningite  des  enfants,  et 
l'élat  normal  du  liquide  renferme  des  traces  d'albumine 
0,20  p.  iOOà  0,50  p.  100  d'après  Quincke;  dans  la  méi.ing:le 
et  spécialement  la  méningite  tuberculeuse  des  enfant?,  sa 
précipitation  augmente  dans  des  proportious  notables  et 
de  plu»  en  plus  à  mesure  que  la  mnlailie  se  rapproche 
du  dénouement  fatal.  —  Eloui- Pacha.  Revaccination 
des  élèves  des  écoles  du  gouvernement  égyptien.  — 
Pic.  Epilepsie  et  tuberculose.  —  Leaieiir.  Nouvelle 
technique  pour  la  recherche  de  la  toxicité  urinaire.  — 
Weill,  l.sieur  et  Uouriquand.  Recherche  du  bacille  de 
Koch  dans  le  sang  par  le  procédé  de  la  sangsue.  — 
Rai/el.  Sur  queliues  rapports  entre  les  maladies  du 
rhino-pharynx  et  de  la  menstruation.  Us  sont  de  deux 
ordres  :  1«  Apparition  d'écoulement  sanguin  génital  iuimédia- 
Icment  ou  peu  après  une  intervention  un  peu  iraporlaole  sur 
le  cavum.  2°  Modifications  favorables  et  persistantes  de  dou- 
leur.*  dysinénorrhéiques  àla  suit-;  du  traitement  des  maladies 
du  rhino-pharynx  Les  foits  de  la  première  caléjî.irie  sont  assez 
rares,  d'après  les  observations  rapportées  ;  ils  sont  en  gc-néral 
accompagnés  de  troubles  optiques  :  vertipes,  bourdonnemenls 
et  congestion  du  rhino-pharynx.  Ceux  delà  deuxième  catégorie 
sont  les  plus  communs  et  d'un  intérêt  praiiqiie  lieaiicoiip  plus 
grand.  —  Cade.  Valeur  séméiologique  de  l'examen  cyto- 
logique  desépancbements  péritonéaux  L'auteur  a  étudié 
29  cas,  pour  la  plupart  en  colliboralion  avec  M.  Barjon  Pour 
les  ascites cancéreuses,  le  cyto  diignostic  a  une  grosse  valeur- 
l'abundauce  des  éléments  endotholiaux,  leur  réunion  fr'quent 
sous  forme  de  placards,  le  polymor|ihisme  de«  élénu  n(s  cons- 
tituent des  caractères  assez  particuliers  à  la  péritonite  néopla- 
sique  Dans  les  ascites  cirrliotu(ues  et  uiécani(|iies.  les  cellules 
eiidothé'iales  prédominent,  mais  on  ttouv»  beaucoup  de  po- 
lynucléaires et  de  nombreux  lymphocytes.  Dans  la  péritonite 
tiiberculeu-'e,  lynipliocytose  prédominante,  mais  parfois  chiflrc 
important  de  polynucléaires.  Dans  les  cas  complexi  .s  de  cir- 
rhose associée  il  la  tuberculose,  la  formule  de\ient  é(.'alement 
complexe.  —  Mencièie.  Recherches  expérimentales  sur 
la  création  de  tendons  artificiels.  Application  chez 
l'homme.  L'auteur  montre,  sur  des  pièces  anatomiques  dis- 
séquées, un  tendon  de  y  centinictres,  du  volume  d'un  gro 
crayon,  qu'il  a  refait  artificiellem-'nt  sur  un  chien,  à  l'aide  d'un 
écheveau  de  10  (ils  de  soie  n"  4  et  long  de  ï»  centimètres  Ce 
tendon  artificiel,  actuellement  normal  comme  forme,  V(duriie, 
aspect,  est  composé   de  tissu  conjonctif,d"  tis.-u  tendineux. 
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Les  tissus  tendineux  se  sont  Bubstitués  aux  fib  de  «oie.  — 
J.  Guyot.  Des  absences  oongénitales  du  péroaA.  — 
Des  malformatioiu  congénitales  de  l'oeeopbage.  — 
Volumineuse  encéphalocèle  occipitale.  —  Sur  on  pro- 
cédé dn  cerclO'Satnre  de  la  rotule.  —  Bpina  biflda  laté~ 
Tal  de  la  région  sacrée. — De  la  Taleur  du  signe  de  J.-L 
Faure  dans  le  diagnostic  des  alTeotions  clùrurKicalea 
de  l'abdomen.  Caractérisé  par  la  douleur  thoracique  on  sca- 
pulaire  liée  à  une  lésion  de  l'étage  sus-ombilicat.  A  été  trouvé 
très  net  dans  trois  observations  relatives  l'une  à  une  appen- 
dicite suppurée  sous-faépalique,  l'autre  à  un  abcès  sous-pbré 
nique  et  la  dernière  à  un  abcès  de  la  face  ioférieure  du  foie. 
Signe  très  important  dans  les  cas  fréquents  où  le  diagnostic 
est  hésitant  entre  une  perforation  de  l'estomac  et  une  vul- 
gaire appendicite.  —  /.  Guyol.  De  la  ligature  de  l'hypogas- 
trique  comme  temps  préliminaire  dans  le  traitement 
des  anéTrysmes  diffus  de  la  feste.  —  Abcès  postostéo- 
myélitique  de  la  diaphyse  de  rhuméms.  —  Torsion 
delà  verge  par  bride  cicatricielle  de  la  région  inguino 
enraie.  —  Houx  et  Ninot.  La  ronotion  lombaire  comme 
moyen  précoce  de  diagnostic  et  de  prophylaxie  des 
lésions  sypliilitiques  des  centres  nerveux.  La  ponction 
lombaire  est  un  moyen  extrêmem>-nt  précieux  de  diagnostic  : 
négative,  elle  permet  de  rejeter  l'idée  de  syphilis  ;  positive, 
«lie  est  précoce  et  permet  un  traitement  énergique  et  pro- 
longé. —  Crespin.  Patbogénie  de  la  pemiciosité  dans  le 
paludisme.  —  Mastini.  Aetion  des  sérams  physiologiques 
et  thérapeutiques  sur  la  phagocytose.  L'auteur  a  étudié 
avec  M.  Maxagalli  la  manière  dont  se  comportent  les  leuco- 
cytes en  présence  des  bacilles  tuberculeux  inoculés  <lans  le 
péritoine  des  cobayes  traités  préventivement  par  le*  différents 
sérums  :  physiologique,  aotitoxique  et  bactéricide.  L'action 
des  sérums  antitoxiques  et  bactériologiques  semble  avoir  été 
suffisante  h  produire  chez  les  animaux  un  proces-us  phago- 
cytaire  positif  sur  les  bacilles  tuberculeux  il  parait  encore 
que  cette  action  pbagocytaire  a  été  d'une  grande  activité  t 
circonscrire  les  processus  pathologiques  et  i  aider  la  resti- 
lulio  ad  inlegrum  des  tissus,  c'est-à-dire  à  la  guérii'OD  com- 
plète. —  Figari.  Du  râle  des  a^glutinines  spécifiques 
tuberculeuses  chez  l'homme  et  chez  les  animaux,  et  de 
la  baotérioiysine  et  de  leur  relation.  —  Leduc  Danger, 
dans  les  maladies  fébriles,  du  passage  brusque  de  la 
position  horizontale  à  la  position  verticale.  Ddns  les  in- 
fections les  cas  de  mort  subite  par  passage  de  It  première 
position  à  la  deuxième  sont  assez  nombreux;  parfois  on 
observe  seulement  une  syncope  et  en  remettant  le  malade 
dans  la  position  horizontale,  la  circulation  peut  se  rétablir, 
mais  toujours  incomplètement  ;  la  résistance  du  myocarde  est 
diminuée  'le  façon  permanente.  Chez  un  fébricitant  qui  se 
lève,  on  observa  une  accélération  et  une  diminution  du  pouls. 
—  £.  Rivière.  Chirurgiens  barbiers  et  apothicaires  pari- 
siens au  X'VI"  siècle. 
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Académie  des  Sciences  de  Vienne 

fJS  Novembre  1906). 
F.  Heinrich  (prés,  par  M.  Jd.  H.  Skraup).  Recherches 
sur  les  sources  thermales  de  Wiesbaden  et  letir  radio- 
activité.  Présence  reconnue  de  l'hélium.  —  F.  Merlens.  Sur 
la  représentation  des  symboles  de  Legendre  de  la 
théorie  des  restes  biquadratiques,  cubiques  et  bicu- 
biques  au  moyen  des  fonctions  thêta.  —  J  llolelschek. 
Sur  l'augmentation  apparente  de  la  queue  l'une  co- 
mète par  suite  du  passage  de  la  terre  A  trav  rs  le  plan 
de  la  trajeotion  de  la  comète.  Cette  illusion  d  agrandisse- 
ment est  due  &  une  vision  de  particult-s  de  la  queue,  très 
écliiirées,  et  invisibles  dan<  Irs  autres  cas,  —  A.  Grau  et 
F.  Russ.  Recherches  expérimentales  sur  la  combustion 
de  l'air  dans  les  flammes  d'arcs  électriques.  Détermi 


nation  d'un  dispositif  permettaat    l'osydation  de  l'azote  sui- 
vant les  prévisions  de  la  théorie. 

—  Des  reTendleationa  de  peiocité  sont  adressées  ptr 
MM.  0,  Tumlirz  (une  démonstration  de  la  rotation  de  latem) 
et  Rudolf  Hein  (sur  la  symétrie). 

{IS  Novembre  1906.) 
Al  fans  Léon.  Sur  l'équilibre  élastique  de  corps  de  ro- 
tation en  rotation  régulière   dont   les  directions  àA 
tensions  principales  sont  oeUes  de  coordonnées.  - 
Bans  Meyer  ipté^r  par  M.  tioldschmidtj.  Sur  une  nouvelle 
méthode  de  préparation  pour  les  amides  acides  malo- 
nlque  et  acétacétique  substitués.  —  Jf.  Picha  >  décédé), 
B.  Doht  et  S.  Wiisit  (prés,  par  M.  Ludwig).  Une  nouvelle 
synthèse  sur  de  l'éther  7-chloraoétaoétique.   Synthèse 
par  action  de  l'amalgame  d'aluminium  sur  le  monochlora- 
cétate  d'étbyle.  —  R.   Kremann    (pré»,   par  M.  Bk'aup).  Stir 
l'action  propre  des  ions  H,  dans  la  formation  d'alkysol- 
fates  acides  à  partir  des  neutres,  dans  un  système  hé- 
térogène. —  Cinétique  de  la  formation  d'éther  à  partir 
de  dialkylsulfates  au  moyen  de  l'alcool  absolu.  —  Sur 
une  nouvelle  exception  aux  règles  de  Carnelley  et 
Thomson.  L'équilibre  en  solutions  de  l'aniline  et  l'o- 
chlornitrobenzoi.  —  J.  Bann.  Le  cycle    diurne  de  Is 
température  dans  les  zones  tropicales.  ▲.  Ëttide  des  do- 
maines tropicaux  américain  et  africain.' Maximum  thermique 
entre  midi  et  3  heures;  Ininimum  vers  &  b.  30  du  matin. - 
Theudor    Scheimpflug.   Photogranimétrie   en    ballon.  — 
Eduard  Ehrlich.  La  nouvelle  perception  de  l' univers.  - 
R.  von  WelUlein.  Rapport  préliminaire  sur  des   études 
de  géographie  végétale  dans  le  bassin  méditerranéen. 
—  Sur  la  hauteur  &  laquelle  s'élèvent  les  plantes  flo- 
rales en  Oalmatie. 

Académie  des  Sciences  de  Berlin 

{SI  Janvier.)     ■ 

Landoll.  Sur  les  modifications  de  poids  dans  l'éteo- 
trolyse  d'une!  solution  d'iodure  de  cadlnm  avec  cou- 
rants alternatifs.  L'auteur  cherche  à  montrer  qu'est  erro- 
née l'opinion  de  l'immutabilité  de  l'iode,  à  l'état  iomqae. 
Dans  ses  recherches  avec  différentes  durées  de  passage  <ln 
courant,  des  mesures  précises  des  vases  ont  révélé  chaque 
fois  une  faible  diminution  de  poids,  encore  très  voisine  des 
erreurs  d'observation. 

(7  Février.) 
Waldeyer.  Sur  les  cerveaux  d'enfants  bi-jumeaux  et 
tri-jumeaux  de  sexes  différents.  Dans  trois  examens  de 
cerveaux  de  jumeaux  de  sexes  différents,  il  a  été  trouvé  par 
les  auteurs  que  le  cerveau  mile  était  le  plus  avancé  dans 
son  développement.  Le  même  fait  a  été  trouvé  une  fois  par 
M.  Waldeyer,  dans  l'examen  de  trois  jumeaux.  —  WHhtbn 
Yolti  (prés  par  M.  Bianca).  Un  voyage  géologique  pour 
l'étude  de  la  formation  des  montagnes  et  volcans  de 
Sumatra. 

Société  de  Physique  et  d'Histoire  naturelle 
de  Genève 

(4  Décembre  1906.) 
R.  de  Saussure.  L'état  actuel  de  la  question  d'une  Isa- 
gue  auxiliaire  internationale.  —  £.  Yung.  Dn  cas  d'her- 
maphrodisme constaté  chez  une  Rana  esculenla.  Cet 
animal  mesurait  73  millimètres  de  longueur  et  présentait 
les  caractères  extérieurs  d'un  mâle. 

(/{  Décembre.) 
Guye  et  M»'  Ubukoff.  L'arc  voltalque  entre  élei-trode* 
métalliques.  La  puissance  consommée,  soit  en  fonctioo  de  I* 
longueur  de  l'arc,  soit  en  fonction  de  l'intensité,  es»,  repré- 
sentée par  des  droites,  et  la  différence  de  potentiel  en  fonc- 
tion de  l'intensité  est  une  conrbe  dont  l'allure  est  s-nsit^l*' 
ment  hyperbolique.  —  Ch.  Saraiin  et  L.Collet.  Due  noavel^* 
série  d  ortservations  faites  dans  le  haut  SimmenthaL  ~ 
£.  Clapaiéd».  La  vision  entoptique  des  vaisseaux  ré'*^~ 
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gieaf  >•  Btatia  «u  lévsil.  L'aatoar  a  remarqué  qne  lorsctu'il 
ooTTc  les  yenx  le  matin  pour  la  première  toi*  il  aperçoit  sur 
{«  ^MMd  ose  saperte  pvo^tioQ  de  romt>r«  q«te  forment  les 
niijiMMix  rittnitn»  sar  la  rétine,  cette  ima^  est  tard»  nette 
g^  UM  fugitive,  l'auteur  pense  qo»  la  visibilité  des  vais- 
jMUt  aa  moment  du  réveil  tient  h.  ce  fait  qu'a  cet  instant  la 
difr(reDC<  entre  l'excitation  des  parties  ombrées  de  la  retins 
est  tu-dessns  du  seuil  de  perceptiliilité  différeatialle  de  La  sen- 
^litt  himineuse  et  Tombre  sera  perçue  parce  qu'elle  se  dé' 
luk«rt  ior  na  fbnd  de  clarté  accrue. 


NOTES  ET  INFORMATIONS 

CNmiE 

Ouaotères  de  Tanhydride  carbonique  liquide.  — 
M.  Verber  propose  d'admettre  pour  l'anhydride  carbo- 
nique liquide,  les  caractères  suivants  :  1°  L'odeur  ne 
doit  ^tre  Di  caustiqiie,  ui  piquante  ;  2°  La  saveur  dpit  être 
fraBchement  acide  ;  3°  La  teneur  en  CO'  doit  s'élever  à 
98  p.  <00  ;  4*  La  proportion  d'oxyde  de  carbone  ne  doit 
pas  dépasser  0,5  p.  100;  5°  Le  gaz  ne  doit  renfermer  ni 
aode  snlfurenz,  ni  acide  nitrique  ;  6°  En  faisant  passer, 
pendant  un  quart  d'heure,  un  courant  de  gaz  carbonique 
diuis  100  centimètres  cubes  d'une  solution  centinorqiale 
de  permanganate  de  potassium  chaude  et  acidiQée  par 
l'acide  saUorique,  celte  solution  ne  doit  pas  se  décolorer 
ifuoe  manière  sensible.  ;  7°  On  ne  doit  pas  constater  de 
précipité  dans  100  centimètres  cubes  d'une  solution  cen- 
tiaormale  de  nitrate  d'argent  acidifiée  par  l'acide  ni- 
Uiqm.  après  y  avoir  fait  passer  un  courant  de  ce  gaz 
pendant  un  quart  d'heure.  (Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie,  «"janvier  1907,  p.  33,  d'après  Chem.  Ztg,  190* 
p.  1021.)  i.  D. 

CNIMIE  BIOLOGIQUE 

Le*  matières  albuminoldes  solubles  du  lait.  — 

Ia  natuie  des  matières  albuminoîdes  du  lait  a  été  for- 
leiDtot  discutée.  Les  uns  croient  qu'il  ne  s'agit  que  de 
nié\at  à  l'état  soluble;  les  autres  pensent,  au  contraire, 
qn'il  s'agit  d'un  corps  différent  n'ayant  pas,  en  parti- 
culier, le  même  pouvoir  rotatoire. 

Il  semble  ressortir  des  recherches  de  MM.  Lindet  et 
Xtnmann  que  la  caséine  et  Kalbumine  coexislunt  dans 
a  partie  soluble  du  lait,  et  que  la  forme  soluble  de  la 
raséiae  est  due  à  son  union  avec  le  phosphate  de  chaux  : 
-  trjt  do  phospbo-caséinate  de  chaux  qui  se  trouve  dans 
;«  lait  naturel,  car  on  le  rencontre  dans  les  boues  d'écré- 
ineoses,  c'est-à-dire  dans  un  état  où  le  lait  n'a  subi  que 
i^<  manipulations  mécaniques;  on  retrouve  également  ce 
iihDspho-caséinate  de  chaux  dans  les  caillots  que  forment, 
lans  le  sérum  de  lait  filtré  ou  non,  les  difl'éreDts  coagu- 
aot»,  présure,  sels,  alcool,  acide  acétique.  Il  suffit,  pour 
istim^r  la  quantité  d'albumine  contenue  dans  un  lait,  de 
«  cailler  par  la  présure,  d'établir  lo  pouvoir  rotatoire 
1rs  matières  albuminoîdes  totales  en  dosant  l'azote; 
puis  connaissant  les  pouvoirs  rotatoires  respectifs  de 
'albumine  et  de  la  caséine,  on  peut  facilement  déduire 
b  quantité  contenue  de  chaque  sorte. 

Uammarsten  admettait  que,  sous  l'inQuence  de  la  pré- 
sure, la  caséine  se  transformait  en  paracaséioe  insoluble 
fn  présence  des  sels  de  chaux,  et  en  une  protéine  soluble 
t'-préseotant  environ  10  p.  100  de  la  matière  azotée 
totale;  c'était  poarlui  l'explication  ducailiage.  Or,  il  n'y 
4  pas  besoin,  pour  expliquer  le  caillage,  de  faire  appel 
tui  théories  chimiques,  il  suffit  d'admettre  que  la  pré- 


sure ne  peut  caiHer  que  la  caséine  colloïdale  et  laisse 
en  l'état  celle  qui  e^t  sotubte;  le  phospho-caséinate  de 
chaux  se  trouve  donc  dans  le  lait  comme  dans  les  sola- 
tions  artificielles,  mi-partie  i  l'état  soluble,  œi-partie  i 
l'état  colloïdal.  {Annales  de  l'Institut  nationjt  a^rona- 
mique,  2»  série,  tome  V,  p.  283.)  M.  H.  P. 

PimiOL06<€  ET  PATNOtOftIE  VÉSlTME» 

Absorption  de  l'azote  de  Tair  par  les  plantes. 

Parmi  toutes  les  questions  de  chimie  biologique  qui  in- 
téressent ragricullure,  aucune  peut-être  n'est  plus  impor- 
tante que  celle  de  rutilisa.tiou  ou  de  la  non  utiliisation  de 
l'azote  de  l'air  par  les  plantes,  puisqu'elle  est  liée  étroi- 
tement à  ta  question  des  engrais  et  de  la  fertllisatioo  du 
sol. 

En  dehors  des  intéressantes  recherches  de  'Wino- 
gradski  sur  la  fixation  de  l'azote  par  les  nodules 
des  racines  de  Légumineuses,  on  sait,  d'après  des  re- 
cherches récentes,  que  des  plantes  dépourvues  de  no- 
dules sont  susceptibles  de  réaliser  des  grains  d'azote 
dont  la  source  ne  peut  être  que  l'air. 

H.  Jamieson  nous  apprend  que  celte  fixation  a  son 
siège  dans  des  organes  épidermiques  qu'il  a  rencontré» 
sur  les  feuilles  de  toutes  les  plantes  examinées,  apparte- 
nant aux  familles  les  plus  diverses.  Sur  les  feuilles  de 
Spergula  arvensis  que  l'auteur  a  particulièrement  étu- 
diées, ces  organes  se  présentent  au  microscope  sous 
forme  de  poils  courts,  émoussés,  cloisonnés  transversa- 
lement et  dont  le  segmept  supérieur  contient  au  début 
une  matière  verddtre  semblable  à  la  chlorophylle,  qui 
n'est  séparée  de  l'air  que  par  une  membrane  extrême- 
ment délicate.  C'est  dans  ce  segment  qu'a  lieu  la  fixation 
de  l'azole  et  la  formation  consécutive  de  matière  aibumi- 
noîde  ;  en  effet,  tandis  que  les  réactions  appropriées  ne 
relèvent  aucune  trace  d'albumine  dans  les  poils  très 
jeunes,  elles  «n  décèlent  un  peu  plus  tard,  et  dans  les 
poils  plus  âgés  on  a  pu  voir  le  passage  de  cette  matière 
albuminoïde  demi-solide  du  segment  aupérietir  dans  les 
cellules  inférieures. 

Un  grand  nombre  de  plantes  sauvages  ou  cultivées  ont 
été  examinées,  et  toutes  possèdent  les  organes  en  ques- 
tion qui  doivent  surtout  être  recherchés  sur  les  toutes 
jeunes  feuilles.  (Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie, 
16  janvier  1907,  p.  71,  d'après  Pharm.  Journal,  1906, 
p.  273.  J.  D. 

PHmOLOBIC 

La  régulation  de  la  conoeyatration  moléculaire  du 
sang  chez  le  pou'pe.  —  On  sait  que  les  mammifères, 
qui  ont  une  concentration  moléculaire  constante  de  leur 
£ang  (correspondant  à  un  abaissement  du  point  de  cou- 
gélation  i  =  —  O^SS  en  moyenne),  maintiennent  cette 
constance  de  concentration.comme  de  nombreux  examens 
cryoscopiqnes  l'ont  bien  montré,  malgré  toutes  les  va- 
riations artificielles  ou  naturelles  qui  tendraient  à  la  mo- 
difier, et  dont  l'action  n'est  jamais  que  passagère.  Le  mé- 
canisme de  la  régulation  est  assuré  en  grande  partie  par 
l'élimination  rénale,  qui  fait  disparaître  plus  ou  moins 
d'eau,  plus  ou  moins  de  sel,  selon  le  cas,  sans  obéir  stric- 
tement aux  lois  de  l'osmose  ou  de  la  dialy-e,  mais  aussi 
par  les  tissus  qui  peuvent  absorber  ou  remettre  en  cir- 
culation de  l'eau  et  des  sels. 

Il  est  intéressant  de  savoir  par  quel  mécanisme  se 
maintient  la  concentration  moléculaire  sanguine  dans 
d'autres  classes  d'animaux.  MM.  lUayer  etRathery,  l'ont 
recherché  sur  le  poulpe,  au  cours  d'études  relatives 
à  la  sécrétion  uriuaire  et  au  mécanisme  histologique 
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de  cette  sécrétion  dans  le  corps  fungiforme,  organe  excré- 
teur jouant  approximativement  le  rôle  du  rein. 

Le  sang  du  poulpe  congèle  &  —  2»24,et  contient  (expri- 
mée en  NaCI),  une  teneur  de  35  grammes  de  chlore  par 
litre.  Or,  l'eau  de  mer  dans  laquelle  vivaient  les  poulpes 
étudiés,  à  Beaulieu,  dans  la  Méditerranée,  possède  exac- 
temeùt  ce  même  abaissement  cryoscopique  i  =  —  2'2i, 
et  cette  même  teneur  de  35  grammes  de  chlorures.  L'urine 
a  aussi  même  point  cryoscopique,  mais  non  même  teneur 
en  Cl. 

Si,  dès  lors,  le  poulpe  a  la  même  tension  moléculaire 
que  l'eau  de  mer,  il  aurait  pu  sembler  naturel  que,  vi- 
vant dans  ce  milieu  d'une  façon  constante,  il  n'y  ait 
pas  de  mécanisme  de  régulation  osmotique.  En  fait  il 
existe  au  contraire  chez  le  poulpe  un  mécanisme  aussi 
précis  de  régulation  que  chez  les  mammifères  ;  il  garde, 
hors  de  l'eau,  et  en  toutes  circonstances,  sa  concentra- 
tion correspondant  à  l'abaissement  de  2<'24,  concen- 
tration qui  est  bien  la  même  que  celle  de  l'eau  de  mer, 
sans  être  due  le  moins  du  monde  à  l'action  directe  du 
milieu,  qui  nécessiterait  d'ailleurs  une  commuaication 
constante  avec  les  milieux  intérieurs  du  poulpe. 

On  a  pu  introduire  chez  le  poulpe,  par  injections  in- 
traveineuses, des  quautilés  assez  fortes  de  cristalloïdes. 
Celui-ci  ne  tardait  pas  &  retourner  à  sa  concentration 
moléculaire  normale. 

Le  rétablissement  de  la  concentration  est  dû  en  partie 
à  l'action  de  l'hépato-pancréas  et  de  l'intestin,  l'un 
fixant,  l'autre  éliminant  une  partie  des  corps  dissous  en 
excès  dans  le  sang,  en  partie,  et  surtout  grâce  à  l'action 
du  corps  fungiforme  qui  se  comporte  bien  comme  un 
un  rein,  capable  de  séparer  du  sang  un  liquide  plus  ou 
moins  concentré  que  lui,  sélectionnant  tel  ou  tel  cris- 
talloVde,  de  l'éliminer  à  une  concentration  plus  ou  moins 
grande  que  celle  à  laquelle  le  cristalioîJe  se  trouve  dans 
le  sang. 

Une  fois  dans  la  vessie  (ou  du  moins  dans  la  cavité 
rénale  assimilée  h  une  vessie),  l'urine  n'est  d'ailleurs  pas 
définitivement  séparée  de  l'organisme,  et  des  résorptions 
peuvent  s'effectuer  par  l'intermédiaire  des  organes  con- 
tenus dans  cette  cavité.  (Journal  de  VAnalomie  et  de  In 
Physiologie,  43"  année,  n'I.  Janvier-Février  1907,  p.  25). 

M.  H.  P. 

HT6IÈIE 

La  question  dn  dangor  des  bnltres.  —  A  la  séance 
du  16  février  dernier  de  la  Société  de  biologie  s'est  élevée 
une  longue  discussion  sur  la  question  de  la  nature  des 
dangers  présentés  par  les  hnttres,  soulevée  récemment 
à  propos  d'une  relation  d'accidents  survenus  à  Toulouse 
avec  des  huîtres  de  Cette. 

M.  Baylac,  agrégé  de  pathologie  interne  à  la  Faculté . 
de  Médecine  de  Toulouse,  apportait  les  résultats  de 
recherches  relatives  aux  intoxications  par  les  huîtres. 
Il  a  étudié,  en  effet,  la  composition  chimique  des 
liquides  d'huîtres  provenant  des  parcs  de  Cette,  et  de 
diverses  autres  ulations,  de  Marennes  —  la  Tremblade 
en  particulier.  Ces  liquides,  de  composition  relativement 
constante  pour  chaque  variété,  se  sont  trouvés  renfer- 
mer 2  grammes  d'albumine  par  litre  environ,  de  l'urée, 
de  la  potasse,  de  la  silice  et  des  phosphates,  sulfates  et 
chlorures,  dont  une  teneur  de  33  grammes  environ  de 
sel  marin  pour  les  huîtres  de  Cette  et  de  25  gr.  33  seule- 
ment pour  celles  de  Marennes.  C'est  dans  les  huîtres  de 
Cette  que  s'est  rencontré  le  plus  fort  pourcentage  de 
matières  organiques. 


Le  liquide  d'huttres  n'est  donc  pas  de  l'eau  de  mer, 
mais  un  liquide  organique. 

Dès  lors,  M.  Baylac  s'est  demandé  si,  lorsqu'on  rencoa- 
trait  des  accidents  dans  l'ingestion  des  huîtres,  ceux-ci 
étaient  bien  dus,  comme  on  l'admet,  à  des  bactéries  et  i 
des  toxines  microbiennes.  Il  rechercha  la  présence  pos- 
sible, dans  les  huîtres  fraîches,  de  microbes  pathogènes. 
Il  ne  rencontra  jamais  le  bacille  d'Eberth,  mais  il  ti-onva 
fréquemment,  quoique  de  façon  inconstante,  le  bacille 
coli,  et,  parfois,  le  staphylocoque  ou  le  streptocoque. 

Ces  résultats  lui  parurent  plaider  peu  en  faveur  d'ane 
origine  microbienne  des  accidents  qui  semblaient  repro- 
duire les  intoxications  par  les  viandes  avariées.  M .  Baylac 
rechercha  alors,  suivant  un,  procédé  de  Bouchard,  la 
toxicité  de  ces  liquides  d'huttres  par  la  méthode  des 
injections  dans  la  veine  auriculaire  du  lapia. 

Il  a  constaté  que  la  dose  mortelle  était,  20  heures  après 
la  sortie  de  l'eau  des  huîtres,  de  44  ce.  par  kiljgrammede  •\ 
poids  de  l'animal.  Cette  toxicité  est  notablement  pias 
élevée  que  celle  des  eaux  dans  lesquelles  l'huitre  vit.  Il 
faut,  en  effet,  85  centimètres  cubes  d'eau  de  l'étang  de 
Thau  ou  des  canaux  de  Cette  pour  tuer  1  kilogramme  de 
lapin,  c'est-à-dire  presque  le  double  de  la  quantité  de 
liquide  d'huîtres. 

La  toxicité  du  liquide  d'huttres  croit  rapidement  au 
fur  et  à  mesure  que  le  temps  écoulé  depuis  la  sortie  de 
l'eau  se  prolonge,  et  cette  croissance  est  d'autant  plus 
rapide  que  la  température  est  plus  élevée . 

Après  trois  jours  passés  &  tOK!.,  il  suffit  de  31  centi- 
mètres cubes  an  lieu  dé  44  pour  tuer  1  kilogramme  de 
lapin;  après  deux  jours  à  18*,  il  suffit  de  14  centimètres 
cubes;  et  enfin,  de  6  centimètres  cubes  après  trois  joun 
à  25",  ce  qui  n'est  pas  encore  une  température  excessive. 

Et,  constatation  tout  à  fait  curieuse,  lorsqu'on  «  ra- 
fraîchit »  les  huîtres,  après  un  séjour  hors  de  l'eau,  la 
toxicité  augmente  beaucoup.  C'eet  ainsi  qu'après  avoir 
gardé  trois  jours  des  huîtres  à  la  température  de  16*,  il 
sufQt  de  les  immerger  pendant  une  heure  dans  de  l'eaa 
légèrement  salée  pour  obtenir  une  toxicité  telle  du  li- 
quide d'huîtres  qu'il  surfisait  de  4  centimètres  cubes  pour 
tuer  1  kilogramme,  et  cela,  bien  que  les  huîtres  aient 
gardé  toutes  les  apparences  de  la  fraîcheur. 

Il  y  a  lA  un  fait  assez  délicat  à  interpréter. 

Hais,  en  tout  cas,  autre  constatation  également  inté- 
ressante, le  maximum  de  tpxicité  coïncide  avec  la  dimi- 
nution du  nombre  des  microbes. 

La  conclusion  de  M.  baylac,  c'est  que,  si  on  s'em- 
poisonne avec  les  huîtres,  c'est  parce  qu'on  les  absorbe 
insuffisamment  fraîches,  plus  ou  moins  avariées,  malgct 
une  fraîcheur  apparente  due  parfois  au  dangereux  «  ra- 
fraîchissement >. 

Il  eu  serait  de  l'huître  comme  des  viandes  et  des  pois- 
sons, ni  plus  ou  moins  ;  il  ne  faudrait  donc  pas  tant  incri- 
miner les  parcs  d'élevage,  et  en  particulier  les  canatu 
de  Cette,  mais  surveiller  la  livraison  et  la  vente  de» 
huîtres  au  détail,  chez  des  marchands  qui  gardent  trop 
longtemps  leurs  paniers,  souvent  à  des  température: 
élevées,  et  «  rafraîchissent  »  sans  précautions  et  sans 
scupules. 

M.  Netter  n'a  naturellement  pas  admis  ses  conclu- 
sions; il  est  convaincu  que  les  accidents  relèvent  d'une 
contamination  microbienne  des  huîtres.  Il  cite  les  nom- 
breux cas  qu'il  a  recueillis  de  divers  côtés,  ces  derniers 
temps,  et  qui  se  caractérisent  de  la  façon  suivante  :  les 
huîtres  ont  paru  excellentes  au  goût  et  dans  un  parfait 
état  de  fraîcheur.  Les  accidents  gastro-inteslinaox  ne 
sont  survenus  qu'après  une  incubation  assez  loogoe, 
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£m  moins  viogt-qaatre  benres.Enfln  il  y  a,  dans  ces  acci- 
denta, une  forte  proportion  de  fièvres  typhoïdes,  se  mon- 
tant i  on  quart  et  même  à  an  tiers  des  cas. 

Ibis  H.  Baylac  se  demande  si  tontes  les  fièvres 
typhoïdes  qu'on  signale  sont  bien  le  fait  des  haltres 
incriminées.  Et  puisque  les  accidents  ont  été  surtout 
signalés  à  Toulouse,  il  fait  part  de  ses  remarques  à  ce 
SDjet  :  il  y  a  eu,  à  l'hôpital  de  Toulouse,  34  cas  de  fièvre 
typboide,  dont  deux  seulement  ont  été  consécutifs  à  une 
ingestion  d'huitres.  Lui-même  a  observé  56  cas  d'acci- 
itnls  provoqués  par  des  huîtres.  Or,  dans  la  plupart  de 
(M  cas,  il  ne  s'agissait  pas  du  tout  d'bnttres  parfaite- 
ment fraîches.  Et,  bien  qu'il  ne  se  soit  pas  agi  d'envois 
dans  la  saison  chaude,  il  y  a  même  eu  un  cas  où  l'arri- 
vage dlinltres  avait  failli  être  refusé  en  gare  et  n'avait 
réosai  à  pénétrer  que  par  un  excès  de  tolérance. 

II.  Baylac  s'étonne  d'ailleurs  que,  si  réellement  les 
hnttrea  de  Cette  étaient  contaminées,  il  n'y  ait  pas  plus 
d'accidents,  étant  donné  qu'à  une  époque,  il  partait  de 
Cette  no  million  d'huîtres  par  jour  en  expéditions  di- 
verses; il  s'étonne  aussi  que  les  riverains  qui  consom- 
ment journellement  des  buttres,  qui  en  font  même 
Tesientiel  de  leur  nourriture,  qui  y  cherchent  un  apport 
presque  exclusif  d'albuminoldes,  ne  soient  pas  décimés 
pu  la  fièvre  typhoïde.  On  parle  bien  de  l'immunisation 
ia  riverains,  mais  il  n'y  a  pas  d'immunisation,  puisque, 
I&  anssi,  on  constate  parfois,  tout  comme  ailleurs,  des 
accidents  causés  par  l'ingestion  des  huîtres. 

Et  cas  accidents  sur  place  sont  parfois  très  instructifs. 
Ons'imagine  souvent  que,  lorsqu'on  consomme  les  huîtres 
sur  place,  on  les  mange  sûrement  fraîches  ;  c'est  une 
erreor,  et  il  a  constaté  un  cas  où  des  accidents  survinrent 
pour  ingestion  d'huîtres  achetées  le'  soir  sur  la  plage 
même,  huîtres  pêchées  le  matin  et  exposées  toute  la 
jouroée  à  un  soleil  ardent  dont  l'action  «  avariante  »  est 
ù  paissante. 

En  réalité,  il  faut  distinguer  trois  cas,  pour  les  huîtres 
provenant  de  Cette,  celui  des  huîtres  provenant  des 
parcs,  celai  des  huîtres  provenant  de  l'étang  de  Thau,  et 
celui  des  huîtres  provenant  des  marchands  au  détail, 
d'où  partent  un  grand  nombre  d'expéditions,  et  où  on 
ne  sait  comment  les  huîtres  sont  traitées. 

M.  Nelter  reconnaît  qu'il  faut  distinguer  d'où  pro- 
viennent les  huîtres,  mais,  d'où  qu'elles  viennent, 
on  doit  s'inquiéter  des  trop  nombreux  accidents  qu'elles 
cusent,  trop  nombreux,  non  par  rapport  aux  huîtres  con- 
sommées, mais  par  rapport  aux  taux  de  morbidité  gas- 
tro-intestinale et  typhique.  Et,  pour  bien  montrer  la 
réalité  du  danger,  il  relate  le  cas  suivant  d'un  employé 
de  chemin  de  fer  achetant  au  détail,  à  Cette,  le  t4  dé- 
cembre, 40O  huîtres,  qu'il  distribua  à  diverses  familles. 
De  ces  but  très  il  y  a  31  personnes  qui  en  mangèrent,  et 
6  qai  n'en  mangèrent  pas,  dans  ces  diverses  familles. 
Mr,  sur  les  6  dernières,  il  n'y  eut  personne  d'indis- 
posé alors  que  sur  1ns  31  autres,  30  furent  malades,  dont 
H  atteintes  de  fièvre  typhoïde,  et  il  y  eut  4  morts. 

M.  Galippe  signale  aussi  des  cas  d'atteintes  familiales 
avec  mort. 

Quelques  reproches,  non  plus  du  point  de  vue 
clinique,  mais  du  point  de  vue  expérimental,  furent 
faits  à  M.  Baylac  par  M.  Martin  pour  n'avoir  pas  recher- 
ché les  microbes  anaérobies,  et  par  M.  Victor  Henri 
pour  avoir  adopté  une  mesure  de  toxicité  qui,  si  elle 
nous  instruit  an  sujet  de  la  toxicité  intraveineuse  chez 
le  lapin,  n'apprend  rien  sur  la  toxicité  gastrique  pos- 
sible ehex  l'homme,  a  quoi  M.  BayUXc  répliqua  que  ces 
mesures,  étant  faites  avec  la  même  méthode,  étaient 


comparables  entre  elles  etquè,  dès  lors,  sinon  le  taux,  du 
moins  la  croissance  de  la  toxicité,  était  un  fait  incon- 
testable. 

M.  Baylac  a  déclaré  finalement  ne  pas  nier  du  tout  la 
possibilité  éventuelle,  mais  dans  des  circonstances  très 
rares,  d'une  contamination  typhique  par  les  huîtres, 
lorsque  celles-ci,  chez  des  marchands  au  détail,  sont 
trempées  dans  des  eaux  suspectes,  mais  il  a  maintenu 
que  la  plupart  des  accidents  lui  paraissaient  relever 
d'une  intoxication  pure  et  simple. 

Cet  intéressant  débat  nous  a  montré  deux  opinions 
opposées  sur  le  mécanisme  des  accidents  causés  par  les 
huîtres  dont  on  ne  peut  méconnaître  la  réalité,  mais 
dont  on  s'exagère  l'importance  :  ou  bien  il  s'agit  de  bac- 
téries pathogènes  qui  se  rencontrent  dans  l'eau  des 
huîtres  où  elles  ont  été  apportées  par  un  milieu  conta- 
miné ;  ou  bien  il  s'agit  d'une  altération  de  l'huître  et  de 
son  liquide,  capable  de  provoquer  une  intoxication  plus 
ou  moins  grave.  En  fait,  les  deux  mécanismes  doivent 
agir,  et,  ce  qu'il  faudrait,  c'est  établir  seulement  dans 
quelle  proportion  ils  peuvent  agir. 

En  tout  cas,  il  semble  bien  qu'on  s'est  fortement  gro^i 
le  danger  résultant  d'huîtres  fraîches  consommées  au 
sortir  des  parcs,  de  leurs  milieux  naturels,  y  compris  les 
étangs  de  Thau  et  les  canaux  de  Cette.  Seulement,  où  git 
le  danger  réel,  c'est  dans  les  manipulations  des  huîtres 
par  les  marchands  au  détail  et  les  revendeurs,  c'est, 
surtout  pendant  les  chaleurs,  dans  l'exposition  au  soleil 
ou  la  conservation  prolongée  des  huîtres,  qui  sont 
parfois  ensuite  rafraîchies  avec  des  eaux  souillées. 
C'est  là  que  doivent  porter  surtout  ies  examens,  c'est  là 
qu'il  faut  une  surveillance  assez  étroite  et  réglementée. 
Mais  on  peut  manger  des  huîtres,  eu  s'assurant  de  leur 
provenance  et  surtout  en  s'assurant  que  te  revendeur 
est  propre  et  que  les  huîtres  sont  fraîches.  On  maugn  bien 
d'autres  aliments  plus  dangereux  et  l'industrie^  ostréicole 
française  ne  mérite  pas  la  prohibition  que  pourrait 
édicter  contre  elle  une  hygiène  impitoyable.        P. 

TRAVAUX  PUBLICS 

Le  percement  du  Mont-Blanc.  —  La  sous-commis- 
sion technique,  nommée  par  la  ville  de  Turin,  se  réfé- 
rant aux  divers  projets  présentés  pour  l'exécution  d'une 
nouvelle  voie  à  travers  les  Alpes,  a  terminé  son  rapport, 
proposant  une  ligne  allant  d'Aoste  à  Chamonix,  à  travers 
le  Mont-Blanc. 

Cette  nouvelle  ligne,  partant  d'Aoste  (580  mètres  au- 
dessus  du  niveau  de  la  mer)  et  remontant  la  Doire  jus- 
qu'à Pré-Saint-Didier  (996  mètres),  passerait  à  travers  le 
Mont-Blanc  par  une  galerie  longue  de  <8  kilomètres, 
environ,  pour  déboucher  à  Chamonix  ou  aux  Bouches 
(petite  bourgade  située  à  7  kilomètres)  et  aurait  une  lon- 
gueur totale  de  58  kilomètres. 

La  galerie  serait  partagée  en  deux  sections  :  une  d'en- 
viron 5  kilomètres  de  Pré-Saint-Didier  jusqu'à  la  Doire 
de  Vaiveni,  l'autre  de  13  kilomètres  de  Valveni  à  la 
vallée  du  Avre,  et  aurait  à  son  point  culminant  une  cote 
1.06S  m.  57  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Comme  il  s'agit  d'une  ligne  de  grand  trafic,  la  pente 
maximum,  sur  le  versant  italien,  serait  de  12,50  p.  1.000, 
se  maintenant  ainsi  dans  les  limites  de  la  ligne  Turin- 
Aoste  dont  elle  serait  le  prolongement. 

De  Chamonix  à  Genève  on  utiliserait  la  ligne  existant 
déjà,  par  le-Fayet  Saint  Gervais,  Sallanches,  Cluses,  La 
Roche  et  Annemasse,  totalement  refaite  et  améliorée. 
Chamonix  se  trouverait  ainsi  à  185  kilomètres  de  Turin 
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et  Genève  i.366  kilotnèlr«s  [Genève  Eaux-Vive^).  La  com- 
mUsion  teadrait  ainsi  à  éliminer  le  projet  Corazza,  par 
Etroubles  et  Uartlgny  mesurant  340  kilomètres  jusqu'à 
Genève,  ainsi  que  le  projet  Rpgis,  passant  sous  le  mont 
Velan  avec  une  galerie  de  27  kilomètres. 

La  Commission  techmique  propose  ,  de  faire  valoir 
la  grande  «pportunité  de  la  ligne  du  Mont-Blanc  qui 
offrirait  de  grands  avantages  &  la  ville  de  Turin  et  qui 
pourrait  créer  une  concurreace  sérieuse  pour  la  ligne 
du  Loetsctiberg.  {Bulletin  de  la  Chambre  de  Commerce 
française  de  Milan,  déc.  1906,  p.  1031).  J.  D. 

VIE  JCIEITIFIQUE  UilVERSITAIRE 

OniTeniM  de  Paiia.  —  M.  le  O'  Et.  Rabaud  «st  nommé 
BMltre  <le  conférences  tératologie  (création  du  tmdget  'de  1907) 
i  la  Faculté  des  ScieacM  de  l'Université  de  Pans  pour  19U6- 
19C7. 

IJniverùté  de  Toolouie.  —  M.  CarUiilhac  a  été  cbai^ 
d'un  coors  complémentaire  d'arcbéologis  préhistorique  (fon- 
dation de  l'Université)  i  Ja  Faculté  des  Lettres  de  l'Université 
de  Toulouse. 

UniversUâ  de  Poitiers.  —  M.  Drach,  professeur  de  méca- 
nique rationnelle  et  appliquée,  est  nommé  assesseur  du 
doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  do  l'Université  de  Poiliers. 

Université  de  Rennes.  —  M.  Seune.%  professeur  de  mi- 
néralogie et  géologie,  est  nommé  assesseur  du  doyen  de  la 
Faculté  des  Sciences  de  l'Université  de  Rennes. 
■  Université  de  Besançon.'—  M.  Perreau,  professeur  de 
pbysique,  est  nommé  assesseur  du  doyen  de  la  Faculté  des 
Sciences  derUniversité  de  Besançon. 

Université  de  Grenoble.  —  M.  Kilian,  professeur  de 
minéralogie  et  géologie,  est  nommé  assesseur  du  doyen  de  la 
Faculté  des  Sciences  de  l'Université  de  Grenoble. 

Université  de  Lille. —  M.  //a/lez,  professeur  de  zoologie, 
est  nommé  assesseur  du  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences 
de  l'Université  de  Lille. 

Eoole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmasie  de 
Besançon.  —  M.  Marceau,  suppléant  de  la  chaire  d'histoire 
naturelle,  cbargé,  en  outre,  des  fonctions  de  chef  des  travaux 
d'bistoire  naturelle  k  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Besançon,  est  prorogé  pour  trois  ans,  dans  ces 
doubles  fonctions,  t  dater  du  7  mars  1907. 

Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharnsacie  de 
Clermont.  —  M.  Gros,  licencié  es  sciences  physiques,  phar- 
macien de  1"  classe,  est  institué,  pour  une  période  de  neuf 
ans,  suppléant  des  chaires  de  physique  et  de  chimie,  et 
chargé,  en  outre,  des  fonctions  de  chef  des  travaux  de  phy- 
sique et  de  chimie  &  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Clermont. 

_  Ecole  préparatoire  dejnédecinejtt  de  pharmacie  de 
Xiimoges.  -  M.  Lemnisire,  docteur^  en  médecine,  estchargé, 
jusqu'à  la  fin  de  l'année  1906-1907,  des  fonctions  dc^hef  des 
trava<ix  île  phyt^iologie  4  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et 
de  pharmacie  de  Limoges. 

Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Rouen.  —  M  Mérel,  doctenren  médecine,  c^  institué,  pour 
une  période  de  neuf  ans,  suppléant  des  chaires  d'anatomie 
et  de  physiologie  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  Rouen. 

Conseil  de  l'Université  de  Lyon.  —  La  Faculté  de 
Médecine  de  l'Université  de  Lyon  vient  de  nommer  MM.  Cour- 
monl  et  À .  Pellisson  pour  la  représenter  au  Conseil  de  l'Uni- 
versité .  I 

Université  de  Groningen.  —  M.  J.  F.  van  Bemmelen, 
professeur  extraordinaire  de  paléontologie  à  l'école  des 
liantes  Études  techniques  de  Oelft  a  été  nommé  professeur 
ordinaire  de  zoologie  à  l'Université  de  Groningen,  en  rempla- 
cement de  M    Van  Aukum,  retraité. 

Université  de  Bruxelles.  —  M.  Kei/fer  a  été  nommé  pro- 


fesseur extraordinaire  d'vbstétrùiueiiL  l'Uaiwratté  de  BroieHei. 
.  Vni-WTùU  â«  Bâte.  —  MM.  Frite  .Sjyer,  fivofccsear  de 
médecine,  et  Gustave  Wolff,  profesBev  exbwrcdiMire  de 
psjrchiitrie,  ont  été  nommés  professeurs  ordinaires  à  ICai- 
verstté  de  Bàle. 

—  'M.  Ernst  Reilinger,  de  Berae,  a  été  nommé  professeur 
extraordinaire  d'anatomie  pathologique  àll'niversité  de  Bile, 
en  remplacement  de  M.  Kaufmann,  appelé  à  Gœttingen. 

Association  physique  de  Francfort.  —  M.  Richard 
Wnehsmuifi,  professeur  à  l'Ecole  des  Mines  de  Berlin,  a  été 
appelé  comme  doceni  de  physique  et  directeur  de  la  sectico 
de  physique  p«  le  «  Pbysikalische  Verein  •  de  Francfort- 
sur-le-Uaio. 

Fondation  d^ane  chaire  d'anthropologie  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  P«v*b.  —  L'Université  de  ^vie  vient  â* 
créer,  a  '>a  Faculté  des  Sciences,  une  chaire  d'Anthropelogit, 
qui  a  été  conâèc  i  QiufJVida  Ruggeri. 

U.  Baymond  Vemeau  commente  cette  ia^ressante  eréaUoD 
dams  r  «  Anthropologie  >,  de  spirituelle  Dsciod  en  laissant  croire 
an  lecteur  que  c'est  l'Université  de  Paris  qui  a  pris  cette  ini- 
tiative. 

L'attribution  du  prix  Saiutour  au  Collège  de  France. 
—  A  l'assemblée  des  professeurs  du  Collège  de  France  du 
n  février,  a  été  attribué  sur  proposition  de  la  section  rele- 
vant de  l'Académie  des  Sciences,  par  le  CoBége  de  France,  te 
prix  Sain  tour  de  1906: 

M"»  Chevroton,  attachée  an  laboratoire  de  M.  François 
Franck  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  où  elle  est  chargée  de» 
travaux  photographiques,  reçoit  'Z.OOO  ft«nos  sur  le  moatsat 
de  ce  prix;  et  1.000  francs  sont  donnés  è.  M"'  £.«y», dodeiit 
es  aoienoes,  qui  a  ptiéparé  sa  thèse  dans  le  laboratoire  d'em- 
bryologie de  M.  Ueoneguy. 

Mission.  —  M.  te  D'  Loistl,  directeur  de  laboratoire  i 
l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  vient  d'être  ohai^  par  le  ministère 
de  l'Instruction  publique  d'une  mission  &  l'effet  d'étudier 
l'organisation  des  jardins  zoologiques  d'Allemagne,  d'Autri- 
che, de"  Suisse  et  de  Danemarck. 

Les  candidats  à  l'agrégration  de  chirurgie.  —  Ont  été 
admis  à  prendre  part  au  concours  qui  s'ouvrira  i  Paris,  le 
11  mars  1907  pour  H  place  d'agrégés  des  Facultés  de  méde- 
cine (chirurgie  et  accouchements)  les  candidats  suivants: 

Académie  de  Bordeaux  :  MM.  les  D"  Guyol,  né  le  !î  niai 

1873  (Bordeaux,  chirurgie);  Lafond,  né  le  9  avril  1874  (Bo^ 
deaux,  accouchements)  ;  Hocher,  né  le  28  mai  lf76  (Bordeaui 
et  Toulouse,  ch.)  ;  et  Pérg,  né  le  20  juillet  1878  (Bordeaux, 
ace). 

Académie  de  Lillk  :  MM.  les  D"  Colle,  né  le  17  novembre 

1874  (Lille,  ch.)  ;  Debeyre,  né  le  1"  mai  1877  (Ulle,  ch.',; 
Dntcberl,  né  le  22  octobre  1875  (Lille,  ch.);  Potel,  né  le 
10  août  1870  (Lille,  ch.>;  et  Vauùerti,  né  le  10  novembre  ISÎO 
(Lille,  ch.). 

Académie  de  Lyon  :  K.M.  les  D"  Cavaillon,  né  le  10  mars 
1877  (Lyon  ou  toutes  Facultés,  ch.);  Df/ore,  né  le  25  août  lti68 
(Lyon,  ch  );  Desgouttea,  né  le  5  août  1877  (Lyon,  ch.);  Du- 
roux,  né  le  13  avril  1880  (Lyon,  ch  );  Gvulhier,  né  le2tavfil 

1875  (Lyon,  ch.);  Sonnet,  né  le  5  juilltt  1875  (Lyon,  ace.); 
Laroyenne,  né  le  14  juillet  1876  (Lybn,  cb.);  Latarjit,  né  le 
20  août  1877  (Lyon,  ch.);Leriche,  né  le  12  octobre  1879 (Lyon, 
ch.);  Afe^i'n,  né  le  8  mai  1873  (toutes  Facultés,  ch.);  MuUerr, 
né  le  13  mars  187.'î(Lyoo,  ch.);  l'élanelle,  né  le  18  novembre 
1871  (Lyon,  ch.);  l'iatiolu,  né  le  26  juillet  1871  (Lyon,  sec); 
Rivière,  né  le  3  septembre  1877  (Lyon,  ch.)  ;  Tavernier.  né  le 
16  février  187S  (Lyon,  ch.);  Thévenol,  né  le  10  avril  IS74 
(Lyon,  ch.)  ;  Tritlal,  né  le  5  avril  1879  (toutes  Facultés, ace.); 
Violet,  né  le  21  février  1877  (Lyon,  ch.);  et  Foron,  né  le 
5  juin  1874  (Lyon,  ace). 

.4^CADP.MiE  DE  Montpellier  :  MM  les  Dr*  Delage,né  le  3 jan- 
vier 1871  (.Moi'tpellier,  ch.);  et  Riche,. né  le  9  septembre  1876 
(Montpellier,  ch.). 

Académie  de  Nancy  :  M.  le  D'  Sencert,  né  le  75  mars  1878 
(Nancy,  ch.). 

Académie  de  Poitiers  :  M.  le  D'  Pouliol,  né  le  11  avril  187Î 
(Bordeaux  ou  toutes  Facultés,  ace.). 
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ÂGAsàiOB  DB  TocLonsK  :  UM.  les  D"  Gilles,  pé  le  26  février 
1&76  (Touiouie  ou  tonted  Facultés,  ace.)  et  Foumier,  né  le 

15  février  1S79  (Toalouse  oa  toutes  Faculté.',  ace). 
icuiÉMiK  DE  Pabu  :  MM.  les  O''-  Alglave,  né  le  18  juillet 

)SK  [Paris,  ch.);  Baudet,  né  le  II  noyembre  1861  (Paris, ob.); 
Bttanfarliur,  né  le  9  mai  1875  (Paris,  ch.);  Caihalu,  oé  le 
Yi  Janvier  1873  (Paria,  ace):  Caultet,  né  le  17  juillet  1873 
fTtialouse,  ch.);  Chevassu,  né  le  28  octobre  1877  (Paris,  ch.); 
Chfvrifr,  né  le  27  jinvier  1877  (Paris,  ch.)  ;  Coudrrl,  né  le 
9  juillet  1973  (Paris,  ace);  Couvelatre,  né  le  2  septembre  1873 
fPiris,  aec.)  ;  Dambrin,  né  le  26  novembre  lfe74  iToulouse, 
cii.j;M.  David,né  le  11  mai  1878  'sous réserve  de  l'obtention 
nttérieare  du  doctorat,  Montpellier,  ch.);  MM.  les  Dr*  Dele»- 
trt,  né  le  Tt  février  1870  (Paris,  ace);  Davraigite,  né  le 
»  «Tiil  1876  (Paris,  ace  )  ;  Dujarier,  né  le  V,  a»ril  1870  (Pa- 
rti, cb.):  Dwergey,  né  le  13  septembre  1876  (Bordeaux,  ch.)  ; 
a.  SArifuy  («ons  réserve, toutes  Facaltés,  ace);  MM.  les  D" 
fîvÀio/,  né  le  28  octobre  187't  (Paris,   ace);  Guibé,  né  le 

16  septembre  1874  (Paris,  ch.);  Halloprau,né  le  22  septembre 
1176  JParis,  ch.)  ;  Jeannin,  né  le  20  janvier  1874  (Paris,  ace); 
Copoint;,  né  le  23  mai  1369  (Paris,  ch.);  Lecène,  né  le  90 mars 
1^  (Pari«,  ch.);  Le  Lorier,  né  le  20  janvier  1875  (Paris,  ace); 
Unormand,  oé  te  24  mars  I87S  (Paris,  ch.);  Lequeux,  né  le 
4  jmllet  Xuli  (Paris, ace);  Uacé,  né  le  10  octobre  1867 (Paris, 
Kc.) ;  Jter/in,  né  le  14  juin  1877  (Montpellier,  ch.);  Mercadé, 
aé  le  26  mal   187S  (Paris,  ch.);  Ombredanne,  né  le  5  mars 

IS"*  iPari»,  ch.)  ;  Petit,  né  le  7  octobre  J875  ^Bordeaux,  ch.); 

Pupund,  (toutes  Facultés,  ch.);  Rvdaux,  né  le   16  janvier 

U'/9  (Paris,  ace);  Smuoage,  né  le  7  juillet  1873  (Paris,  ace); 

SaxKtnaiid,  né  le  6  novembre  1870  (Paris,  ch.)  et  SchiDortz,  aé 

le  27  ao&t  1872  (Paris,  ch.). 

HOINELLES 

fftferologle.  —  Henri  Moisson.  Nous  donnons  ci-dessous 
Ir9  rposcignements  biographiques  et  bibliographiques  sur  le 
rr; retté  Moissan  dont  nous  avons  retracé  d'autre  part  la  vie 
((  («strtTaax. 

liois'an  (Ferdioand-Frédéric-Henri),  né  à  Paris  le  28  septem- 
brt  1852. 

Elève  du  laboratoire  de  Frémy  au  Muséum  (1872-73)  ; 
ctere,  i  l'Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes,  des  laboraroires 
ileDecaîsne  et  Dehéraio  (1873-77);  bachelier  es  sciences  (1874) , 
IkcDcié  es  sciences  physiques  (1877)  ;  pharmacien  de  pre- 
mière «Usss  (1879);  docteur  es  sciences  physiques  (1880). 

Bépétileur  de  physique  &  l'Institut  agronomique  (1876-80)  ; 
miilre  de  conférences  et  chef  des  travaux  pratiques  de  chimie 
i  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de  Paris  (1879-83);  agrégé 
itt  icieoces  physico-chimiques  I18i<2)  ;  professeur  de  toxico- 
lotm  en  remplacement  de  Bonis  (1887)  ;  profesi>eur  de  chimie 
minérale  (par  permutation,  en  remplacement  de  Riche)  (  1899)  ; 
tsKJsenrdn  directeur  (1900)  ;  professeur  honoraire  de  l'Ecole 
lie  phannacie  et  professeur  de  chimie  à  la  Faculté  des  sciences 
de  Paris  (en  remplacement  de  Troost  ,1900);  directeur  de  l'Ins- 
blul  de  chimie  appliquée  (en  remplacement  de  Friedel)  (19U0). 

Commandeur  de  la  Légion  d'honneur  (1900)  ;  membre  de 
l'icidémie  de  médecine  (1888)  ;  membre  de  l'AcAdémie  des 
tcience»  (,1891)  ;  membre  du  conseil  d'Hygiène  de  la  Seine 
1^1  ;  membre  du  Comité  consultatif  des  Arts  et  Mauufac- 
taiei  (1898)  ;  membre  honoraire  des  Académies  et  Sociétés 
loivtotes  :  Royal  Institution  of  Great  Britain  ;  Société  Royale 
det  sciences  de  Danemark;  Académie  impériale  des  sciences 
de  Vienne;  Académie  Royale  des  sciences  de  Belgique'; 
Société  Roy»le  des  sciences  d'Upsal  ;  Société  des  sciences  de 
nurlrm;  Académie  Royale  des  sciences  d'Am>>terdam  ;  Aca- 
démie des  sciences  de  New-Tork  ;  Académie  Royale  des 
KieDccs  d'e  Turin;  Société  des  sciences  de  Manchester; 
Société  Bunsen;  Société  de  pharmacie  de  Paris;  Société  de 
phinnacie  de  Londres. 

Laurèht  des  Académies  et  Sociétés  suivant<>8  :  Institut f  Prix 
LtCaie,  1887)  ;  Royal  Society  (Médaille  Humpbry  Davy,  18416); 
Société  chimique  de  Berlin  (Médaille  Hoffmann,  18^); 
Fnaktia  lostitotion  de  Philadelphie  (1898)  ;  Société  d'Encou- 
tmeutt-ntpoor  l'Industrie  nationale  (Prix  d'Argenleu  1, 1898)  ; 
SociéU  Industrielle  du  Nord  de  la  France  (Fondation  Kubl- 
mm,  1896)  ;  Pris  Nobel  (Chimie,  I90C). 


liste  de»  travaux  principaux. 
i874.  —  Sur  l'absorption  d'oxygène  et  l'émission  d'acide 
carbonique  par  les  plantes  maintenues  à  l'obscurité  (en  col- 
laboration avec  M.  Dekérnin.  —  Ann.  des  Sciences  naturelles 
gt  C.  R.  de  l'Académie  des  Sciences). 

1877.  —  Etude  sur  tes  oxydes  de  fer.  Mémoire  présenté  à 
TAcadémie  des  Sciences  (C.  R.). 

1878.  —  Sur  deux  variétés  allotropiques  d'oxyde  de  fer 
magnétique  (C.  R.]. 

1879.  -  Sur  les  amalgames  de  chrome,  de  manganèse,  de 
for,  de  cobalt  de  nickel,  et  sur  un  nouveau  procédé  de  pré- 
paration du  brome  métallique  (C.  R  .).  —  Sur  tes  volumes 
d'oxygène  absorbé  et  d'acide  carbonique  émis  dans  la  respi- 
ration végétale  (Ann.  d^s  Se.  natur.  et  Ann.  agronomiques), 

—  Sur  le  fer  rédait  par  fhydro^irène  (G.  R.).  —  Emploi  indus- 
triel des  écumes  de  défécation  et  de  carbonisation  {Soo.  d'enc. 
pour  l'Industrie  nal.). 

1880.  —  Sur  les  sulfures  et  séléniurcs  de  chrome  (C.  R.); 

—  Action  du  chlore  sur  les  sesquioxydes  de  chrome  (C.  R.).  — 
Sar  la  préparation  des  acides  sélénbydrique  et  bromhydrique 
(en  col  aboration  avec  H.  Elard.  —  Bulletin  de  la  Soe. 
ebàm.  de  Paris).  —  Sur  les  oxydes  métalliques  de  la  famille 
du  fer  {Ann.  de  ehim.  et  de  piys.). 

1881.  —  Sur  la  préparation  et  les  propriétés  du  protochl  o 
rure  de  chrome  et  de  sulfate  de  protoxyde  de  chrome  (C.  R.). 

—  Sur  le  protobromure  et  le  protoiodure  de  chrome  et  sur- 
Poxalate  de  protoxyde  de  chrome  (C.  R.).  -«-  Sur  le  chromo- 
cyanure de  potassium  (C.  R.). 

1882.  —  Préparation  et  propriétés  des  sels  de  protoxyde 
de  chrome  {Ann.  de  chim.  et  de  phys.). 

1883.  —  Sur  la  coloration  bleue  obtenue  par  l'action  de 
l'acide  chromique  sur  l'eau  oxygénée  (C.  R.). 

1884.  —  Sur  la  préparation  de  l'acide  chromique  hydraté 
et  sur  quelques  propriétés  nouvelles  dé  l'acide  chromique 
anhydre  (C.  R.).  —  Sur  un  nouvrau  corps  gazeux,  le  trifluo- 
rure  de  phosphore  (C.  R.).  —  Sur  le  Irifluorure  d'arsenic 
(C.  R.).  —  Action  de  l'étioceile  d'induction  sur  le  triQuorure 
de  phosphore  (C.  R.i. 

1885.  —  Sur  le  chromocyancre  de  potassium  et  sur  l'acide 
chromocyanhydrique  [Ann  de  chim.  et  de  pkys.).  —  Nouvelle 
préparation  du  triQuorure  de  phosphore  et  annlyse  de  ce  gaz 
(C  R.).  —  Sur  le  produit  d'addition  PhPPBr^  obtenu  par 
l'action  du  brome  sur  le  trifluorure  de   phosphore  (C .  R .  >. 

—  Sur  la  préparation  de  l'acide  chromique  hydraté  et  sur 
quelques  propriétés  nouvelles  de  l'acide  chromique  anhydre 
(Ann.  de  chim.  et  de  phys).  —  Sur  la  préparation,  les  propriétés 
et  l'analyse  du  triQuorure  de  phosphore  {Ann.  de  chim.  et  de 
phys.).  —  Action  du  chlore,  du  brome  et  de  l'iode  sur  le 
trifluorure  de  phosphore  (Ann.  de  chim.  et  de  phy-.).  —  Sur 
la  préparation  et  les  propriétés  physiques  du  pentafluorore 
de  phosphore  (0.  R.). 

1886.  —  Action  du  platine  au  rouge  sur  les  fluorures  de 
phosphore  (C  R.).  —  Sur  un  nouveau  corps  gazeux,  l'oxy- 
Onorure  phosphore  Ph  Fl'O'  (C.  R  ).  —  Action  d'un  courant 
électrique  sur  l'acide  flu  rhydrique  anhydre.  l'olemeut  da 
fluor  (C.  R.).  —  Sur  la  décomposition  de  Tacite  fluorhydri- 
qne  par  un  courant  électrique  (C.  R.).  —  Nouvelles  expé- 
riences sur  la  décomposition  de  l'acide  llunrhydrique  par  un 
courant  électrique  (C.  R.).  —  Sur  quelques  nouvelles  pro- 
priétés et  sur  l'analogie  du  gaz  pentalluorure  de  phosphore 
C.  R  ). 

1887.  —  Recherches  sur  l'isolement  d'un  fluor  (Ann.  de 
Chim    et  de  Phys.) 

1888.  ^  Prépirations  et  propriétés  d'un  bifluorhydrate  et 
d'un  trifluorhydrate  de  fluorure  'le  potassium  (C.  R.).  —Sur 
le  fluorure  d'éthyle  (C.  R.,.  —  Sur  quelques  propriétés  nou- 
velles et  sur  l'analyse  du  fluorure  d'éthyle  (G.  R.).  —  Prépa- 
ration et  propriétés  du  fluorure  de  méthyle  et  du  fluorure 
d'isobutyle  (En  coll.  avec  M.  Mas  tans  C.  R). 

1889.  —  Cualeur  de  combinaison  du  fluor  avec  l'hydra- 
gène  (En  coll.  avec  M.  Btrltielot  C.  R.).  —  Préparation  et  pro- 
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priétés  du  bifluorure  de  platine  anhydre  (C.  R.)-  —  Nouvelles 
recherches  sur  la  préparation  et  sur  la  densité  du  fluor 
(C.  R.).  —  Sur  la  couleur  et  sur  le  spectre  du  fluor  (C.  R.)<  — 
Action  du  chlore  sur  le  fluorure  de  mercure  I  Journal  de  Pharm. 
et  de  Chimie.) 

1890.  —  Recherches  sur  les  propriétés  et  la  préparation 
du  fluorure  d'éthyle  [Ann.  de  Ch.  et  de  Ph.).  —  Action  du 
fluor  sur  les  différentes  variétés  de  caibooe  (C  R.).  —  Re- 
cherches sur  |a  préparation  et  sur  les  propriétés  de  l'aricine 
(En  coll.  avec  M.  Landrin  C.  R.).—  Sur  la  préparation  et  1rs 
propriétés  du  tétrafluorure  de  carbone  (C.  R.).  —  Recherches 
sur  l'équivalent  du  fluor  (C.  R.).  —  Etude  de  la  fluorine  de 
<}uincié  (En  coll.  avec  U.  Becquerel  C.  R.)-  —  Recherches 
sur  le  fluorure  d'arsenic  (Ann.  de  Ch.  et  de  Ph.).  —  Recher- 
ches sur  les  propriétés  anesthésiques  des  fluorures  d'éthyle 
«l  de  mélbyle  ^BuW.  de  FAc.  de  Mid.).  —  Nouvelle  prépara- 
tion du  Irifluorure  de  phosphore  (Ann.  de  Ch.  cl  de  Ph.).— 
Nouvelle  préparation  de  l'oxyfluorure  de  phosphore  {Bull,  de 

la  Soc.  ch.). 

1891.  —  Prépaialion  des  fluorures  de  baryum  et  de  calcium 
cristallisés  (Bull,  de  la  Soc.  eh.).  -  Sur  quelques  propriétés 
nouvelles  et  sur  la  {.réparation  du  fluorure  d'argent  (Ibid.). 

—  Combinaison  du  pentafluorure  de  phosphore  et  du  fluorure 
de  platine  (Ibid.).  —  Action  de  l'acide  floorhydriqne  gazeux 
sur  l'acide  phosphorique  anhydre  {Ibid.).  —  Préparation  et 
propriétés  du  Iriiodure  de  bore  (C.  R.).  —  Elude  du  tétra- 

.iodure  de  bore  (C.  R.).  —  Elude  des  pbosphoiodures  de  bore 
(C.  R.).  —  Préparation  et  propriétés  des  phosphures  de  bore 
C.  R.).  —  Propriétés  et  préparation  des  fluorures  de  platine 
(Ann.  de  Ch.  et  de  Ph.).  —  Détermination  des  constante.1  phy- 
siques du  fluor  {Ibid.).  —  Nouvelles  recherches  sur  lo  fluor 
{Ibid.).  —  Action  du  fluor  sur  le  trifluorure  de  phosphore 
{Bull,  de  la  &oc.  ch.).  —  Sur  la  place  du  fluor  dans  la  classi- 
fication des  corps  simples  {Ibid.). 

1892.  —  Action  des  métaux  alcalins  sur  l'acide  borique. 
Etude  rritique  des  procédés  de  préparation  du  bore  amorphe 
(C.  R.).  —  Préparalim  du  bore  amorphe  (C.  R.).  —  Etude  des 
piopriétés  du  bore  amorphe  i.C.  R.).  —  Sur  la  préparation  de 
l'iodure  de  bore  (C.  R.).  —  Sur  la  détermination  de  la  densité 
des  gBz  (En  coll.  avtc  M.  H.  Gautier  C.  R.).  —  Préparation  et 
propriétés  du  pioloiodure  de  caibone  (C.  R.).  —  Etude  du 
trisulfuie  de  bore  (C.  R.).  —  Sur  le  pentasulfure  de  bore 
(C.  R.).  -  Elude  chimique  de  la  fumée  d'opium  (C.  R.).  — 
Description  d'un  nouveau  four  électrique  (C.  R.).  —  Action 
d'une  haute  température  sur  les  oxydt»  métalliques  (C.  R.) 

1893.  —  Sur  la  préparation  du  carbone  sous  une  forte 
pression  (C.  R.).  —  Etude  de  la  météorite  de  CaAon  Diablo 
(C.  H.)  —  Sur  la  présence  du  graphite  de  carbone  et  de 
diauiaijt.-  microscopiques  dan»  la  terre  bleue  du  cap  (C.  R.). 

—  Sur  la  préparation  de  l'uranium  i  haute  température 
(C.  R.).  —  Préparation  rapide  du  chrome  et  du  manganèse  à 
haute  température  (C.  R.) Analyse  des  cendres  de  dia- 
mant (C.  R.).  —  Sur  quelques  propriétés  nouvelles  du 
diamant  (C.  R.).  —  Sur  un  four  électrique  (avec  M.  Violle 
C.  R-)-  —  Sur  la  préparation  d'une  variété  de  graphite  foi- 
sonnant (C.  R.).  —  Détermination  de  la  chaleur  spécifique  du 
bore  (avec  M.  U.  Gautier  C.  R.).  —  Sur  le  dosage  du  bore 
(C.  R.).  —  Sur  la  volaUlisation  de  la  silice  et  de  la  zircooe  et 

sur  la  réduction  de  ces  compoeés  par  le  chubon  (C.  R.). 

Préparation  au  four  électrique  de  quelques  métaux  réfrac- 
traires  :  tungstène,  molybdène,  vanadium  (C.  R.).  —  Re- 
cherches sur  le  fer  d'Ovifak  (C.  R.).  —  Etude  de  quelques 
phénomènes  nouveaux  de  fusion  et  de  volatilisation  produits 
au  moyen  de  la  chaleur  de  l'arc  électrique  (C.  R.).  —  Action 
de  l'arc  électrique  sur  le  dinmant,  le  bore  amorphe  et  le  sili- 
cium cristallisé  (C.  R.).  —  Préparation  et  propriétés  du  sili- 
ciure  de  carbone  cristallisé  (C.  R.).  —  Sur  un  nouveau 
modèle  de  four  électrique  à  réverbère  et  t  électrodes  mo- 
biles (C.  R.). 

1894.  —  Nouvelles  expériences  sur  la  reproduction  du  dia- 
mant ^C.  R.).  —  Préparation  au  four  électrique  d'un  carbure 
de  calcium  cristallisé,  propriétés  de  ce  nouveau  corps  (C.  R.). 
i^  Détermination  de  la  densité  de  la  magnésie  fondue  (C.  R.). 

—  Préparation  et  propriétés  du  borure  de  carbone  (C.  R.).  — 


Etudes  des  acétylures  cristallisés  do  baryum  et  de  strontium 
(C  R.).  —  Impuretés  de  l'aluminium  industriel  (C.  R.).  - 
Préparation  d'un  carbure  d'aluminium  .cristallisé  (C.  R.).  — 
Nouvelles  recherches  sur  le  chrome  (C.  R.).  —  Sur  la  vapori- 
sation du  carbone  (C.  R.).  —  Réduction  de  l'alumine  par  le 
charbon  (C.  R.).  —  Etude  des  différentes  variétés  du  gra- 
phite (C.  R.).  —  Déplacement  du  carbone  par  le  bore  et  le 
silicium  dans  la  fonte  en  fusion  (C.  R.).  —  Etude  des  gra- 
phites du  fer  (C.  R  ). 

1895.  —  Préparation  au  four  électrique  de  graphites 
foisonnants  (C.  R.).  —  Sur  l'acier  au  bore  (en  coll.  avec 
M.  Charpy  C.  R.).  —  Préparation  et  propriétés  du  bomre 
de  fer  (C.  R.).  —  Préparation  et  propriétés  du  titane  (C.  R.).- 
Action  du  fluor  sur  l'argent  (C.  R.).  —  Préparation  et  propriétéi 
du  molybdène  pur  fondu  (C,  R.).  —  Réduction  de  la  silice  pu 
le  charbon  (C.  R.).  —  Sur  un  cchantillon  de  carbone  noirda 
Brésil  (C  R.}.  —  Etude  de  quelques  météorites  (C  R.).  - 
Etude  du  graphite  extrait  d'une  pegmatite  (C  R.).  —  Etnde 
de  quelques  variétés  de  graphite  (C.  R.).  —  Action  du  tili- 
cinm  sur  le  fer,  le  chrome  et  l'argent  (C.  R.).  —  Sur  la  pré- 
sence du  sodium  dans  l'aluminium  préparé  par  électroljie 
(C.  R.).  —  Analyse  de  l'aluminium  et  de  ses  alliages  (C.  B.. 

1896.  —  Etnde  du  carbure  d'uranium  (C.  R.).  —  Prépara- 
tion et  propriétés  du  carbure  de  cérium  (G.  R.).  —  Sur  le 
carbure  de  lithium  (C.  R.).  —  Sur  le  carbure  de  manganèie 
(C.  R.).  —  Etude  sur  les  borures'  de  nickel  et  de  cobalt  (C.  K.). 

—  Sur  les  carbures  d'yttrium  et  de  thorium  (en  colL  arec 
M.  Etard  C.  R.).  —  Sur  un  nouveau  carbure  de  zirconium 
(avec  M.  Lengfeld  C.  R.).  —  Préparation  et  propriétés  de 
l'uranium  (G.  R.).  —  Action  de  l'acétylène  sur  le  fer,  le 
nickel  et  le  colbalt  réduits  par  l'hydrogène  (avec  M.  Moum. 
(C.  R.).  —  Etude  de  la  fonte  et  du  carbure  de  vanadiom 
(G.  R).  —  Sur  une  nouvelle  méthode  de  préparation  des 
alliages  d'aluminium  (C.  R.}.— Sur  la  formation  des  carbures 
d'hydrogène  gazeux  et  liquides  par  l'action  de  l'eau  sur  les 
carbures  métalliques.  Classification  des  carbures  (G.  R.).  — 
Recherches  sur  le  tungstène  (C.  R.).  —  Sur  la  solubilité  du 
carbone  dans  le  rhodium,  l'iridium  et  le  palladium  (C.  R.).— 
Etude  du  carbure  de  lanthane  (C.  R.).  —  Sur  quelques  expé- 
riences nouvelles  relatives  à  la  préparation  du  diamant  (G.  R.)' 

—  Elude  du  diamant  noir  (G.  R.).  —  Etude  des  sables  dia- 
mantifères du  Brésil  (C.  R.). 

1897.  —  Sur  la  transformation  du  diamant  en  graphite 
dans  le  tube  de  Crookes  (C.  R.).  —  Préparation  du  carbure 
de  fer  par  union  directe  du  métal  et  du  carbone  (G.  R.).  — 
Sur  la  liquéfaction  du  fluor  (avec  J.  Dewnr  C.  R.).  —  Sur 
l'analyse  de  l'aluminium  et  de  ses  alliages  (C.  R.).  —  NouveUei 
expériences  sur  la  liquéfaction  du  fluor  (en  collaborstion.aTec 
J.  Dewar  C.  R.).  —  Sur  la  préparation  et  les  propriétés  des 
borures  de  calcium,  de  strontium  et  de  baryum  (en  colla- 
boration avec  (P.  Williams  C.  R.).  —  Nouvelle  méthode  de 
préparation  des  carbures  par  l'action  du  carbure  de  calciam 
sur  les  oxydes  (C.  R.). 

1898.  —  Sur  les  conditions  de  formation  des  carbures 
alcalins,  des  carbures  alcallno-terreux  et  du  carbure  de  ma- 
gnésium (C.  R.).  —  Recherches  spectrales  sur  l'air  atmos- 
phérique (avec  M.  Dtslandres,  pli  cacheté  ouvert  C.  R.J.  — 
Préparation  du  calcium  cristallisé  (G.R.).  —  Préparation  et  pro- 
priétés de  l'hydrure  de  calcium  (G.  R.). — Analyse  de  quel- 
ques échantillons  industriels  de  l'hydrure  de  calcium  (C.  B.'> 

—  Préparation  et  propriétés  de  l'azoture  de  calcium  (C.  R.). 

—  Propriétés  du  calcium  (G.  R).  —  Préparation  du  litbinm- 
ammonium,  du  calcium-ammonium  et  des  amidnres  de  li- 
thium et  de  calcium  (C.  R.).  —  Action  de  l'acétylène  sur  les 
métaux  ammoniums  (G.  R.').  —  Sur  la  couleur  du  carbure  de 
calcium  (C.  R.). 

1899.  —  Préparation  et  propriétés  d'un  ammonium  orga- 
nique :  le  liihium-monoméûiylammoninm  (G.  R.).  —  Sur  U 
chaleur  de  formation  de  la  chaux  anhydre  à  partir  des  élé- 
ments (G.  R.).  —  Préparation  et  propriétés  du  pbospbure  de 
calcium  cristallisé  (C.  R.).  —  Sur  les  applications  de  l'alumi- 
nium (C.  R.).  —  Préparation  du  fluor  par  électrolyse  dans  un 
appareil  de  cuivre  (G.  R.).  —  Production  d'ozone  par  la  dé* 


Digitized  by 


Google 


N«9(T.Vn) 


NOTES  ET  INFORMATIONS 


285 


coiDpo$1(ioii  de  l'ean  an  moyen  do  Onor  (C.  B.).  —  Action  de 
rtdde  Ooorbydrique  et  du  fluor  sur  le  verre  (C.  R.). 

1900.  —  Sur  la  composition  en  volomei  de  l'acide  fluorby- 
drique  (C  R  ).  —  Préparation  et  propriélées  da  sesquifluo- 
rere  de  manganèse  (C.  R.).  —  Sur  un  nouveau  corps  gazeux; 
le  perDuomre  de  soufre  SF«  (avec  M.  f.tbeau  C  R.).  -  Sur 
ta  densité  et  l'analyse  du  perQuorure  de  soufre  (avec  M.  Le- 
be»»  C  B.)-  -  Kude  du  Quorure  manganeui  (avec  M.  Ven- 
htri  C.  B.).  -  Préparation,  propriétés  et  analyse  du  fluorure 
de  Uiionyle  (avec  M.  lebeau  C.  R.).  —  Préparation  et  pro- 
priétés de  denx  borures  de  silicium  (avec  M.  A.  SlOck  C.  R.). 
—  Préparation  et  propriétés  des  carbures  de  néodyme  et  de 
pruéodyme  (C  B.)-  —  Sur  l'existence  des  azotures  de  néo- 
dyme et  de  prasëodyme  (C.  R.].  —  Etude  du  carbure  de  sa- 
aarium  (C.  R.). 

ISOl.  —  Sur  un  nouveau  corps  gazeux  :  le  fluorure  de 
inlAiryle  SO»F»  (avec  M.  Lebeau  C.  R.),  —  Sur  la  prépara- 
tion et  les  propriétés  du  suUammorium  (C.  R.).  —  Nouveau 
tnitrment  de  la  niobite.  Préparation  et  propriétés  de  la 
fonte  de  niobium  (C.  R  ).  —  Electrotyse  du  chlorure  d'am- 
moninm  en  solution  dans  l'ammoniac  liquéfié.  —  Décom 
position  du  calcium-ammonium  et  du  litbium-ammooium 
parle  chlorure  d'ammonium  (C.  R.)-  —  Sur  une  nouvelle 
méthode  de  manipulation  de  gaz  liquéfiés  en  tubes  scellés 
(C  R.).  —  Action  des  métaux  ammoniums  sur  l'hydrogène 
snlfuré  iC.  R.).  —  Etude  de  l'amalgame  d'ammonium  (C.  R.}. 

1902.  —  Préparation  et  propriétés  de  l'bydrure  de  potas- 
AtxD  (C.  R.).  —  Préparation  et  propriétés  de  l'bydrure  de  so- 
dlam  i,C.  R.).  —  Sur  quelques  propriétés  de  la  chaux  en  fusion 
(C.  R.).  —  Sor  la  préparation  du  tantale  au  four  électrique  et 
•M  ses  propriétés  (C.  B.).  —  Sur  une  nouvelle  synthèse  de 
l'seide  formique  (C  R  ).  —  Action  de  l'hydnire  de  potassium 
sur  Tiodore  d'éthyle  et  le  chlorure  de  méthyle.  Nouvelles  pré- 
pvalions  de  l'étane  et  du  méthane  (C.  R.).  —  Recherches  sur 
le  silicium  de  calcium  CaSl»  (en  collaboration  avec  IV.  Oille!/ 
C.  R.).  —  Préparation  et  propriétés  d'un  nouvel  hydruoe  de 
siltcium  (en  collaboration  avec  Smiles  C.  R).  —  Etude  du 
liliciore  de  lithium  (C.  R.).  —  Etude  sur  les  matières  colo- 
rantes des  figures  de  la  grotte  de  Font  de  Gaumes  (C.  R).  — 
Sur  quelques  propriétés  nouvelles  du  silicium  amorphe  (en 
collaboration  avec  S.  Smiles  C.  R.).  —  Nouvelles  recherches 
«jir  l'hydrure  de  silicium  liquide  Si'H»  (en  collaboration  avec 
Smilt4  C.  R.).  —  Préparation  et  propriétés  d'un  sUiciure  de 
Tuudium  (en  collaboration  avec  B.  Hott  C.  R.).  —  Prépara- 
tion et  propriétés  d'un  nouveau  siliciure  de  vanadium  (en  col- 
liJmralion  avec  B.  Boit  C.  R.).  —  Etude  du  pentafluorure 
diode  (C.  R.).  —  Synthèse  des  hydrosuifltes  alcalins  et  alca- 
liBO-terreni  anhydres  (C.  R.).  —  Sur  la  température  d'inflam- 
OMlion  et  sur  la  combu^tion  dans  l'hydrogène  des  trois  va- 
nités de  carbone  (C.  R.).  —  Sur  la  présence  de  l'argon,  de 
loiyde  de  carbone  et  des  carbures  d'hydrogène  dans  le  gaz 
des  fumerolles  du  Mont-Pelé  à  la  Martinique  (C.  R.).  —  Sur 
la  présence  de  l'argon  dans  le  gaz  de  la  source  Bordeu  h. 
Ucbon  et  sur  la  présence  du  soufr»  libre  dans  l'eau  sulfu- 
reuse de  la  grotte  et  dans  les  vapeurs  de  Lumage  (C.  R.).  — 
Sor  une  nouvelle  préparation  de  l'bydrure  de  silicium  Si>H* 
(C.  R.). 

1903.  —  Sur  une  matière  colorante  des  figures  de  la 
pctte  de  La  Mouthe  (C.  R.).  —Préparation  et  propriétés  des 
byrinirtos  de  rubidium  et  de  césium  (C.  R.).  -  Sur  la  non 
conductibilité  électrique  des  hydrures  métalliques  (C.  R.).  — 
Sur  la  solidification  du  fluor  et  sur  la  combinaison  à— 2Î2o5 
du  fluor  solide  et  de  l'hydrogène  liquide  (en  collab.  avec  J. 
Omar  C.  R  ).  —  Préparation  et  propriétés  du  césium-am- 
fflonium  et  du  rubidium  ammonium  (C.  R.).  —  Action  de 
l'acét\!éne  sur  le  cé»ium-amutoDium  et  sur  le  rnbidium-am- 
DODJum.  Préparation  et  propriétés  des  carbures  acétyléni- 
qoes  OîCsî,  C»H»  ;  CiRb»,  C»H2  ;  et  des  carbures  de  césium  et 
d*  rubidium  (C.  R.).  —  Préparation  des  carbures  et  des  acé- 
tylores  acétyléniques  par  l'action  du  gaz  acétylène  sur  les 
bydrures  alcalins  et  alcalino-terreux  (C.  R.).  —  Préparation  et 
propriétés  d'un  siliciure  de  ruthénium  (en  collab.  avec  W. 
Manchot  C.  R.).  —  Sur  un  carbure  double  de  chrome  et  de 
tungstène  (en  collab.  avec  A,  Koumelzow  C.  R.).  —  Descrip- 


tion d'un  nouvel  appareil  pour  la  préparation  des  gaz  purs 
(C.  R  ).  —  Action  d'une  trace  d'eau  sur  la  déeompoiition  des 
hydrures  alcalins  par  l'acétylène  (C.  R.).  —  Sur  la  tempéra- 
ture d'inflammation  et  sur  la  combustion  lente  du  soufre 
dans  l'oxygène  et  dans  l'air  (C.  R.).  —  Sur  le  dosage  de 
l'argon  dans  l'air  atmosphérique  (C.  R.).  —  Nouvelle  prépa- 
ration de  l'argon  (en  collab.  avec  A.  Rigaut  C.  R.).  — 
Recherches  sur  la  densité  du  chlore  (en  collab.  avec  Binel  de 
JoMoneix  C.  R.), 

1904.  —  Action  du  carbone  sur  la  chaux  vive  &  la  tempé- 
rature de  furion  du  platine  (C.  R  ).  —  Sur  la  solubilité  du 
silicium  dans  le  zinc  et  dans  le  plomb  (en  collaboration  avec 
F.  Siemens  C.R.).  — Sur  un  nouveau  mode  de  formation  du  car- 
bure de  calcium  (C.  R.).  —  Nouvelles  recherches  sur  la  densité 
du  fluor  (C.  R.).  —  Sur  quelques  constantes  physiques  des 
fluorures  de  phosphore  (C.  R.).  —  Sur  la  présence  de  l'argon 
dans  les  gaz  des  fumerolles  de  la  Guadeloupe  (G.  R.).  — 
Action  du  silicium  sur  l'eau  à  une  température  voisine  de 
100°  (en  collaboration  avec  F.  Sietnen»  C.  R.).  —  Sur  l'électro- 
lyse  du  chlorure  de  calcium  (C.  R.).  —  Etude  sur  la  solubi- 
lité du  silicium  dans  l'argent  (C.  R.).  —  Sur  une  variété  de 
silicium  cristallisé  soluble  dans  l'acide  fluorhydrique  (en  colla- 
boration avec  F.  Siemens  C.  R.).  —  Sur  un  nouveau  carbure 
de  molybdène  MoC  (en  collaboration  avec  K.  Boffmann  C.  R.). 

—  Sur  la  di!>tillation  d'un  mélauge  de  deux  métaux  (en  col- 
laboration avec  O'Farrelley  C.  R.).  —  Sur  la  préparation  & 
l'état  de  pureté  du  trifluorure  de  bore  et  de  tétrafluorure  de 
silicium  et  sur  quelques  constantes  physiques  de  ces  compo» 
ses  (C.  R.).  —  Nouvelles  recherches  sur  la  météorite  de 
Gabon  Diablo  (G.  R.). 

1905  —Sur quelques  constantes  physiques  du  calcium 
et  sur  l'amalgame  de  calcium  (avec  M.  Chavanne  C.  R.).  — 
Sur  l'augmeutation  du  volume  de  la  fonte  liquide,  saturée 
de  carbone  au  four  électrique  au  moment  de  la  soli- 
dification (C.  R.).—  Sur  quelques  expériences  nnuvelles  rela- 
tives à  la  préparation  du  diamant  (G.  R.).  —  Etude  du  sili- 
ciure de  carbone  de  la  météorite  de  Gailoo  Diablo  (C.  R.).  — 
Sur  quelques  constantes  du  méthane  pur  et  sur  l'action  du 
méthane  solide  sur  le  fluor  liquide  (avec  M.  Chavanne  G.  R.). 

—  Sur  une  nouvelle  synthèse  de  l'acide  oxalique  (C.  R.).  — 
Préparation  et  propriétés  du  chlorure  et  du  bromure  de  tho- 
rium (avec  M.  Marlinsen  G.  R.).  —  Action  du  fluor  sur  les 
composés  oxygénés  de  l'azote  (avec  M.  LebeouC.  R.).  —  Sur 
la  préparation  et  sur  les  propriétés  du  fluorure  d'szotyle  (avec 
M.  Lebeau  G.  R.).  —  Sur  la  distillation  du  cuivre  G.  R.).  — 
Sur  la  di-tillation  de  l'or,  des  alliages  d'or  et  de  cuivre,  d'or- 
et  d'étain,  et  sur  une  nouvelle  préparation  du  pourpre  de 
Gossius  (C.  R.).  —  Sur  les  hydrures  alcalins  (Ann.  de  cfiim.  et 
de  phys.). 

1906.  —  Sur  l'ébullition  de  l'uranium,  du  ruthénium,  du  pla- 
tine, du  palladium,  de  l'iridium  et  du  rhodium  (G.  R.).  —  Sur 
l'ébullition  et  la  distillation  du  nickel,  du  fer,  du  manganèse, 
du  chrome,  du  molybdène,  du  tungstène  et  de  l'uranium 
(G.  R.).  —  Sur  la  distillation  du  titane  et  sur  la  tempéra- 
ture du  soleil  (G.  R.).  — Sur  la  distillation  des  corps  simples 
(Revue  Scientifique,  7  et  14  juillet  1906.) 

Ouvrages.  —  Série  du  cyanogène  (thèse  d'agrégation  de 
pharmacie,  in-S",  Steinheil).  —  Le  chroma  et  se»  composés;  — 
Le  manga-.èse  et  ses  composés  (i  vol.  in-8o  de  l'Encyclopédie 
chimique  Frémy.  Dunod).  —  Les  fluorures  de  phosphore  ;  - 
Le  fluor  (2  broch.  in-8°.  Conférences  &  la  Soc.  chimique, 
Massoo).  —  Le  four  électrique  (l  vol.  in-8»,  Steinheil,  1897 
Trad.  allemande  par  Zetlet.  Berlin,  1897.  Trad.  américaine  par 
Lenher,  1904.  Trad.  anglaise,  par  De  Mouilpied,  1901).  —  Le 
fluor  (1  vol.  in-8o,  Steinheil,  1900.) 

N.  A.  Menschi;tkin.  —  Le  professeur  Nikolai  Alexan- 
drotcitch  llenschutkin,  qui  est  décédé,  comme  nous  l'avons  déjà 
annoncé,  le  2  février  dernier,  était  né  i  Saint-Pétersbourg  le 
24  octobre  1842;  il  avait  complété  ses  études  de  chimie  <1ans 
les  laboratoire»  de  Scbtreker  à  Tubingen,  Wnrtz  à  Paris  et 
Rolbe  è.  Marbourg.  De  retour  à  Saint-Pétersbourg  en  1865,  il 
passa  une  thèse  sur  l'hydrogène  de  l'acide  phosphoreux  et 
son  incapacité  i,  être  remplacé  par  un  métal.  Nommé  lecteur 
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de  chimie  organique,  il  dirigea  un  laboratoire  de  cbimie 
analytique.  Sa  tlièse  de  doctorat  es  sciences  porta  sur  la  syn- 
thèse  et  les  propriétés  des  hydrocarbures.  Il  publia  le  jour- 
nal de  la  Société  physico-chimique  à  laquelle  il  se  dévoua. 

Ses  rrcherches  sur  rinDuence  de  l'isoatérisme  d-s  alcools  et 
acides  sur  la  formation  des  étbers  composés  lui  valurent  en 
1877,  la  médaille  Sokolofl  de  rAcadémi<*  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg.  Il  entreprit  ensuite  une  importante  étude  sur 
l'éthéribcation  de  1877  à  188'<!  ;  puis,  «  partir  de  1898,  il 
s'occupa  de  l'influence  des  c>  aines  du  carbone  sur  la  rapidité 
de  réact'on  et  la  décomposition  des  composés  carbonés. 
Outre  son  mémoire  sur  l'inOuence  'le  la  catalyse  sur  la  for- 
matioD  des  anilides,  ses  plus  importantes  recherches  Turent 
relatives  &  la  rapidité  des  changements  chimiques  dans  la 
série  polyméthylénique. 

Très  influencé  par  son  premier  maître  Sokoloff,  Mens- 
cbutkin  était  un  chimiste  épris  du  détail,  contrastant  avec 
MendetefT  soucieux  de  conceptions  générales. 

Menschntkin  avait  publié  des  leçons  de  cbimie  organique, 
et  une  cbimie  analytique  qui  rut  le  plus  grand  succès 
comme  manuel  en  Knssie,  atteignit  un  grand  nombre  d'édi- 
tions et  fut  traduite  en  allemand  et  en  anglais . 

J.  F.  W.  VON  BezoLD    —  Le  17   lévrier  est  décédé  à  Ber 
lin  M:  Wilhelm  von  Bezotd,  membre  de  l'Académie  royale  des 
sciences  de  Berlin,  qu'il  représentait,  &  l'Association  inter- 
nationale des  Académies,  directeur  de  l'Institut  météorolo- 
gique royal,  physicien  de  grand  mérite. 

Né  à  Munich  en  1837,  docteur  en  philosophie  de  l'Université 
de  Gœttingen  en  186U,  privat-docent  à  Uunich  en  ISril,  puis 
professeur  extraordinaire  et  professeur  ordinaire  ;  il  orgauisa 
en  1878  le  service  météorologique  de  Bivière  qu'il  dirigea 
jusqu'en  1905  où  il  vint  comme  professeur  de  météorologie 
à  Berlin  et  directeur  de  l'Institut  météorologique. 

Ses  travaux  ont  porté  sur  la  vUion  des  couleurs,  la 
décharge  électrique,  la  physique  et  l'atmosphère,  le  magné- 
tisme terrestre,  le  thermodynamique  méléorolugique,  etc. 

Les  récom|>en8et  de  la  Société  de  Géographie  et 
l'exploration  d'Amundsen.  —  La  commis  sion  des  récom- 
penses de  la  Société  de  géographie  a  attribué,  le  2»  février,  la 
grande  médeUUe  d'or  de  la  Société  à  la  Mission  géodésiquede 
l'Equateur,  conduite  par  le  Colunel  Bourijeoia  et  le  prix  Du- 
chesne-Fuurnet  de  6.00')  francs  à  M.  Ckudeau,  profes>M>ur  à 
l'Kcole  des  sciences  d'Alger,  pour  la  traversée  du  Sahara  et 
du  Soudan.  En  outre,  elle  a  voté  à  l'unanimité,  comme  hom- 
mage &  l'explorateur  Amundsen,  le  graud  prix  Alexandre  de 
la   Hoquette. 

Le  capitaine  norvégien  Boald  Amundaen,  qui  a  été  nommé 
commandeur  de  la  Légion  d'boiueur,  est  arrivé  le  22  février 
à  Pans,  «près  avoir  été  reçu  par  les  Sociétés  de  géographie 
de  Copenhague,  Londres,  Amsterdam  et  Bruxelles,  et  il  a 
fait  sous  les  auspices  à  la  Société  de  géographie,  le  25,  une 
conférence  sur  son  exploration  des  régions  arctiques,  dans 
laqurlle  il  a  passé  trois  ans  à  recueillir  des  mesures  autour 
du  pôle  magnétique  terrestre  nord,  qui  se  trouve  dans  l'ile 
Boothia  Félix.  Son  voyage  a  été  effectué  sur  un  simple  i^loop, 
la  <■  Gjcea  »,  qui  a  traversé  le  passage  Nord-Ouesl  qu'aucun 
b&liment  n'avait  encore  trouvé.  Il  faudra  des  années  pour 
tirer  parti  des  mesures  iunombrables  effectuées,  établis- 
sant qu'il  existe  des  mouvements  du  pôle  magnétique  II 
parait  d'ailleurs  nécessaire  d'in>laller  une  station  permanente 
d'observation  à  l'Ile  Boothia  Félix, sur  le  lieu  du  pôle  magné- 
tique nord. 

Election  à  l' Académie  de  médecine.  —  Daus  sa  séance 
du  26  février,  l'Académie  de  médecine  a  procédé  à  l'élection 
d'un  membre  de  la  section  u'hygiène  (siège  de  Brouardel). 
La  section  avait  ainsi  classé  les  candidats  :  en  1'*  ligne, 
M.  I  tiiceri/.professeurau  Val-de-Gràce;  en  2'  ligne,  M.  Wwtz, 
agrégé;  en  3°  ligne,  M.  Uosny,  mélecin  des  hôpitaux;  en 
4'  ligne,  M.  Dupré,  agrégé  ;  en  5<  ligue,  MM.  Lemoine  et  Thi- 
bitfue,  médecin  des  hôpitaux; adjoint, M.  Vallon,  médecin  de 
Sainie-Aaue. 

Au  1"  tour,  M.  Vincent  a  été  élu  par  55  voix  contre  7  à 
M.  Wurtz,  2  à  M.  Lemoine,  2  à  M.  Thibierge  et  2  à  M.  Vallon, 
sur  t>8  vutants. 


SubTentions  de  l'Académie  des  golencea  de  Berliit 
—  Dans  sa  séance  du  31  janvier,  l'Académie  des  sciences  de 
Berlin  a  accordé  à  M  von  Bezold,  pour  des  mesures  magné- 
tiques précises  en  Prusse,  4.000  mark,  et  à  M.  OUo  Pitlt 
pour  la  contiuuation  de  ces  recherches  sur  la  cholestérine  et 
le  sous-oxyde  de  carbone,  800  marks. 

Société  nationale  d'agrioultora.  —  Dans  sa  séance  do 
6  février,  la  Soiélé  nationale  d'agriculture  a  procédé  à  l'élee- 
tion  d'un  membre  dans  la  section  d'économie,  de  statisti<|ae 
et  de  législation  agricoles  :  M.  de  Monlplanrl  a  été  élu. 

Société  de  phyiique  de  Londres.  —  MM.  A.  Lippmann 
et  Simon  Nev'comb  ont  été  élus  membres  honoraires  de  la 
•  Physical  Society  ». 

La  situation  financière  de  Madagascar.  —  D'après  les 
renseigneaienls  reçus  au  ministère  des  Colonies,  la  sitoatien 
financière  de  Madagascar  an  31  décembre  19M  marqueut  un 
grand  progrés. 

Les  recettes  effectuées  se  montaient  à  23.970.002  franco 
soit  une  plus-value  de  727.248  francs  sur  les  prévisions.  Les 
dépense*  ont, été  de  19.756.594  francs,  diminuant  ainsi  de 
1.473.579  franco  sur  celles  de  1905. 

Quant  &  la  situation  commerciale,  les  importations  ont  été 
de  38.527  617  francs,  augmentant  de  5.329.207  f  ■  ancs  sur  19UB; 
les  exportations  ont  été  de  28.118.098  francs  augmentant  de 
5  584.104  francs  -ur  1905.  Total  61  845.715  francs,  soit  un  pro- 
grès de  10.893.311  francs  sur  19(6. 

Dn  nouveau  périodique  scientifique  d'E8per<<Ata. — 

Nous  avous  déji  publiées  en  Espéranto,  1'  ■  Internacia  Scienct 
Revuo  »  et  tme  revue  médicale  ;  im  nouveau  périodique  scien- 
tifique vient  d'être  fondé  en  cette  langue,  et  n'est  plus  cette 
fois  publié  en  France,  mais  en  Hollande.  C'est  la  «  GiMto 
matematika  Internacia  >  qui  est  dirigée  par  .M.  F.  J.  Vaet,  de 
Rotterdam. 

Les  legs  d'Osiris.  —  On  sait  que  l'Institut  Pastear  est 
légataire  dn  généreux  donateur  Osiris,  qui  a  laissé  une  for- 
tune de  44  millions. 

Parmi  les  legs  particuliers  dont  la  charge  incombe  an  léga- 
taire (en  l'espèce  le  D''  Roux,  représentant  l'Iosliiut  Pasteur), 
qui  gardera  cependant  encore  plus  de  20  millions,  legs  dont 
le  détail  exact  est  tenu  secret,  nous  relevons  les  suiraols, 
d'attribution    scientifique. 

L'Académie  de  médecine  reçoit  25.000  francs  pour  fonds- 
tions  de  prix. 

Le  domaine  de  la  Tour  Blanche,  en  plein  vignoble  giron- 
din, est  donné  i  l'Etat  pour  organisation  d'une  station  de  II 
viticulture.  M.  Osiris  avait  d'ailleurs  offert  de  son  vivant  ce 
domaine  à  l'Etat  qui  ne  l'avait  pas  accepté,  pour  éviter  leJ 
frais  que  l'organisation  de  la  station  aurait  entraînés! 

Donations.  —  M .  S.  U'.  Bownea.  donné  à  Ifnivereité  de  Syra- 
cuse un  laboratoire  de  chimie,  qui  loi  a  coûté  1.500.000  francs. 

—  LXniversité  de  l'IlUnois  a  reçu  d'un  syndicat  de  Chicago 
l'offre  de  1.250.000  francs  pour  rétablissement,  dans  cotte 
ville,  d'un  collège  de  médecine  vétérinaire. 

—  In  don  anonyme  de  500.00)  francs  a  été  fait  à  la  cbiife 
de  chimie  de  l'Université  de  Pensylvanie. 

Prix  'Vallauri  de  l'Académie  royale  des  Science»  de 
Turin.  —  L'Académie  Royale  des  sciences  de  Turin,  d'apte» 
le  testament  de  son  associa,  M.  le  sénateur  Thomas  Vai- 
LAUBi,  décernera  ua  prix  au  savant  italien  on  étranger,  qui 
du  1"  janvier  1907  au  31  décambre  1910  aura  publia'  louvr'Q* 
le  plus  considérable  et  le  plus  célèbre  dans  le  domatnem 
sciences  physiquen,  ce  mot  pris  dans  sa  plus  large  acception- 

Ce  prix  sera  de  28.000  francs,  et  sera  confère  une  année 
après  l'échéance. 

Légion  d'honnetir.  —  M.  ^  Carper>lier,  ingénieur,  «  «* 
nommé,  par  le  min  stère  de  la  Marine,  commandbib  de 
Légion  d'bonneur. 

Congrès  de  la  Société  sociologique  américaine. - 
A  la  fin  de  décembre  dernier  s'est  tenu  le  l"  ^^''^'"J^ 
nuel  de  1'  •  American  sociological  Society  »,  sous  la  p 
dence  de  M.  Lester  Ward,  dans  ja  viUe  de  Providence  iHi«w 
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btand),<ii  raftme  temps  qat  se  réaniasuisnt  l'Aneriean  Boono- 
mical  AssocifltioB  et  t'AcBerioan  Politioal  Science  AisocmtiOD. 

On  Toit  qae  les  Américsins  savent  s'entebdre  pour  grouper 
les  réunions  connexes  et  éviter  sinsi  de%  fnds  de  diplace- 
neot  os  de  râceplion  trop  souvent  répétés. 

Le  programme  du  Congrès  portait  sur  l'ecaeLmeinent  de  la 
tsoiotogie,  le  taax  de  la  natalité  dans  la  civilisation  occiden- 
tale, le  travail  des  enfants  aux  Etats-UnU,  les  points  discutés 
entre  les  sociologues,  les  beaux-arts  comme  facteur  dyaa- 
jnique  dans  la  société,  la  conscience  sociale,  le  darwinisme 
social. 

Statistique  sanitaire  de  Paris.  —  Le  service  de  la  fatatis- 
Ciqoe  municipale  a  enregistré  pendant  la  seplième  semaine 
(jo  lOaa  16  février),  1.632  décès  (1),  •«  lien  de  1.396  (seoMiae 
prt«4d«alei,  et  de  IjOSI  (moyenne). 

Les  dicta  épidémiqaes  eomprannent  6  cas  par  fièvre 
typhoïde,  iO  pw  reogeole,  6  par  coqueluche,  8  par  scarlatine, 
10  par  dipkMrie  et  85  attribués  A  la  grippe. 

lÀ  variole  n'a  accusé  aucun  décè<. 

La  «Uatrbie  tefantile  a  causé  17  décès  de  0  à  1  an,  au  lieu 
de  20  (semiine  précédente),  et  de  21  (moyenne). 

Les  décès  tuberculeux  comprennent  337  cas,  dont  280  par 
phtisie  pulmonaire. 

lly  aea  Sy  morts  violentes,  dont  8  suicides. 

Les  oiariages  célébrés  à  Paris  ont  été  de  438  et  on  a  enre- 
gisbé  la  naissance  de  LIFO  eofants  vivants  (589  garçouA  et 
Ml  flUes),  sur  lesqnels  844  légitimes  et  286  illégitimes,  dont 
45  ont  été  immédiatement  reconnus. 


CHRONIQUE 

Le  papier  et  la  forAt.  —  Cest  notre  amour  de  la 
tittératare  qui  est  peut-être,  plus  encore  que  la  voracité 
de9  troupeaux,  le  facteur  le  plus  actif  du  déboisement. 
C'est  le  jonrnai  qui  menace  l'arbre,  le  papier  qui  vient  à 
bout  de  la  forêt.  Ceci  tuera  cela,  pour  employer  une 
expres>ion  romantique. 

Il  faut  en  effet  une  quantité  énorme  de  bois  pour  pro- 
duire tous  les  papiers  à  bon  marché  qui  servent  à  l'im- 
pression  des  livres,  revues  et  journaux  quotidiens  dans 
Ions  les  pays  du  monde.  Le  papier  coûteux  obtenu  de  la 
pite  des  vieux  chiffons  est  une  rareté  luxueuse  qui  ne 
jone  plus  qu'un  rôle  bien  effacé'. 

On  peut  se  demander,  lorsque  le  bois,  à  son  tour,  de- 
viendra insufûsant  devant  une  consommation  qui  ne 
cesse  de  croître,  sur  quoi  l'on  arrivera  à  imprimer  et  à 
écrire.  Nous  n'en  sommes  pas  là,  dira-t-on;  évidemment, 
mais  il  semble  bien  que  nous  y  marchions  à  grand  pas  : 
Les  30. 000  journaux  quotidiens  du  monde,  qui  se  tirent 
ides  millions  d'exemplaires  consomment  chaque  jour 
eunron  l.OOO  tonnes  de  pâte  de  bois,  et,  comme  il 
parait  en  moyenne  200  livres  journellement,  on  atteint 
ane  consommation  aanaelle  de  plus  de  375.000  tonnes 
de  pûle  pour  papier  d'impression,  rien  qu'en  journaux, 
livres  et  revues,  sans  compter  les  prospectus,  et,  à  plus 
forte  raison  les  papiers  à  écrire,  dont  il  est  usé  une 
quantité  respectable,  les  papiers  d'emballage,  etc. 

Chaque  année,  il  disparaît  un  milliard  et  quart  de 
mètres  cubes  de  bois  pour  la  nourriture  intellectuelle  de 
l'homme,  dont  900  millions  aux  Etats-Unis  qui  dévorent 

;i)  La  mortalité  extrêmement  haute  de  cette  semaine,  dé- 
passe de  601  décès  (et  non  559  comme  l'iu'Jique  le  Bulletin 
ie  ttotistique  municipale)  la  moyenne  des  décès  &  pareille 
époque.  Cette  élévation  de  la  mortalité  est  entièrement  due 
à  une  épidémie  de  grippe. 


terriblement  de  papier,  contre  350  millions  en  Barope, 
dont  la  France  fournit  environ  6  millions  et  demi. 

Il  est  pénible  de  voir  g&cher  tant  de  papier,  quand 
on  songe  que  cela  représente  ded  arbres  qui  dispa- 
raissent. Et,  en  tout  cas.  il  parait  urgent  de  songer  à.  ' 
perfectionner  l'industrie  chimique  de  la  fabrication  du 
papier,  et  de  trouver  un  suocédané  inépuieable  du  bois  : 
sans  quoi  le  déwloppement  de  l'inlellectualité  humaine 
risque  d'entraîner  un  déboisement  complet  du  globe,  et 
de  rendre,  finalement,  toute  vie  impossible  sur  la  terre. 
A  llngéniosité  de  l'homme  d'aviser  ! 


BULLETIN  BIBLIOGRAraïQUE 

—  Les  Industries  dk  la  consxrtation  des  aliments,  par 
X.  Rocques,  direoteur  du  Laboratoire  des  Magasins  généraux 
de  Paris,  chimiste  expert  des  Tribunaux  de  la  Seine,  anciMi 
chimiste  principal  du  laboratoire  municipal  de  Paris.  Préfaces 
par  P.  Hrouardel  et  A.  Milnt:,  membres  de  l'Institut.  Librairie 
Gaulhier-Villars.  Paris  19()5. 

Il  était  utile  de  réunir  en  un  volume  les  données  que  nous 
possédons  actuellement  sur  la  conservation  des  aliments,  qui 
a  donné  naissance  à  d'importantes  industries.  Le  livre  de 
M.  Rocques  énumère  les  divers  procédés  actuellement  em- 
ployés, et  montre,  au  point  de  vue  historique,  leur  filiation. 
il  traite  la  question,  non  seulement  au  point  de  vue  pratique 
mais  au  point  de  vue  scientifique  pur  ;  c'est  ainsi  que  la  pre- 
mière partie  du  livre  est  consacrée  i  l'étude  de  la  putréfaction. 
Puis  successivement,  l'auteur  passe  en  revue  les  procédés 
ayant  pour  base  l'application  de  la  chaleur,  du  froid,  de  la 
dessication,  l'emploi  des  antiseptiques  ;  un  chapitre  spécial 
est  consacré  à  la  conservation  des  œufs. 

La  compétence  toute  spéciale  de  l'auteur  recommande  son 
livre  à  tous  ceux  qui  s'intéressent  aux  industries  de  la  con- 
servation des  matières  alimentaires^  i.  D. 

—  Technique  précise  de  Radiothérapie  (Instrumentation 
PRATIQUE),  par  le  D'  P.  Vaudtt.  Un  vol.  in-8o,  Paris,  1905, 
150  pages.  Préface  de  H.  le  professeur  Gaucher.  —  Prix  : 
5  francs. 

Le  but  du  présent  ouvrage,  dans  sa  netteté  et  sa  concision, 
est  de  faire  connaître  aux  praticiens  la  technique  et  l'instru- 
mentation applicables  en  radiothérapie.  Les  nombreuses  pu- 
blications connues  jusqu'à  ce  jour  sur  ce  sujet  étaient  très 
complexes  et  à  la  portée  des  seuls  spécialistes.  Ici,  avec  les 
figures  très  claires  et  l'exposé  d'ordre  purement  pratique,  on 
trouvera  les  renseignements  utiles  soit  pour  le  choix  et  l'em- 
ploi des  appareils  suivant  les  cas,  soit  pour  étendre  ses  con- 
naissances professionnelles  et  se  tenir  au  courant  des  nouvelles 
acquisitions  de  la  science. 

On  ne  peut  en  elT<!t  émettre  d'opinion  déflnilive  sur  la  va- 
leur de  la  thérapeutique  par  les  rayons  X.  Dans  certains  cas, 
elle  s'est  montrée  remarquablement  utile,  dans  d'autres  on  en 
a  signalé  les  inconvénients:  Cette  différence  tient  très  probable- 
ment, au  moins  en  grande  partie,  è  ce  qu'on  ne  pouvait  jus- 
qu'à présent  en  «  doser  »  (uffl<amnient  l'emploi  dons  certains 
cas  de  façon  à  ne  pas  nuire.  £n  outre,  on  a  pu  dissocier  cer- 
tai  is  rayons  que  l'expérience  permettra  sans  doute  d'appliquer 
plus  fructueusement  à  d'autres  cas  dans  lesquels  on  n'a  pu 
encore  obtenir  des  résultats.  Ce  livre  fait  conuaStre  tous  les 
éléments  de  la  question  et  coutribnera  certûnement  au  pro- 
grès de  cette  remarquable  méthode  de  traitement      U.  L. 

—  Les  p'leb  sèches  et  leurs  applications  :  lumière  die 
POCHE.  Applications  a  l'automobilb  w  *  ♦•'allumage  dbb 
MOTEURS  A  EXPLOSION,  par  A.  BerlM'  ■  i  «  «""  2°  édition, 
revue  et  augmentée,  1  vol.  (19x1^  c^es,  avec 
47  figures  intercalées  daoa  le  tex'"  '  '-ju^a.i  r».»,  PariSt 
1906.  Prix  :  I  fr.  ^ 
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Dana  cette  brochure,  Dotre.  collaborateur  étudie  sncces- 
givement  les  piles  sèches  k  liquide  excitateur  salin,  les 
piles  sèches  à  liquide  alcalin,  les  dispositifs  particuliers  ne 
rentrant  pas  dans  la  classification  précédente  (électrode 
soluble,  pile  au  sodium,  etc.),  puis  les  applications  :  éclai- 
rage de  poche,  allumage  des  moteurs  &  explosion,  batteries 
pour  automobiles,  etc.  i.  D. 

—  Tableau  lo6abitbm'que8  A  et  B  :^uitalant  a  dks 

TABUS  DE   LOGARITHMES  A   6  ET   A  9  DÉCIMALES,  aveC  notice 


explicative  donnant  la  théorie  et  le  mode  d'emploi  des  tableux, 
par  le  Docteur  il.  Guillemin.  ancien  élève  de  l'École  normtle, 
professeur  de  physique  i  l'École  de  médecine  d'Alger.  1  vol. 
in-8,  4  fr.  Librairie  Félix  Alcan,  Paris,  1906. 

Gr&ce  i  une  ingénieuse  disposition,  l'auteur  a  fait  rentra 
dans  ces  tableaux  peu  volumineux  tous  les  éléments  de  cal- 
cul des  tables  de  6  et  de  9  décimalps,  éléments  qui,  jusqu'à 
présent,  faisaient  l'objet  d'études  compliquées.         J.  D. 
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DATES 

TmPiRAT0IlB 

PRESSION 

ttmoi- 

ph«riqae 

A   HIDl 
(lit.  50-,3) 

HUMI- 

Drri 

reUtive 

A  aœi 

(de  0  à  100) 

mAbo- 
LosrrÉ 

A  HIDI 

(deOk 
10) 

rmrt 

A    MIDI 

(lorwdaOkt) 

PLDIB 
TOTALE 
(Himn.) 

TEMPERATURES  BXTaftHSS  EN  FRANCE 
EN  ALGÉRIE  ET  BN  EUROPE 

MRIiniH 

KAzmxiii 

■lOTBnn 

Moniovi                               luziinnu 

Tendredi    15... 

-  Î-.O 

.    ffi 

î«.3 

763—,5 

C4 

0 

S.  S.  B.  0 

0,0 

—13*3  Pie da Midi; 
-i«      AiiTO«le: 
—  2Î«    Cracovie. 

15»    Nice; 
11*    Oru; 
17-    Funchal. 

Bunedi    1«.... 

0«,9 

«•,7 

♦•,8 

7«0«»,0 

M 

10 

W.  N.  w.  I 

î,3 

— lî«    Pic  du  Midi  ; 

T    Nemours  ; 
— 19<    HermuigUdt. 

i«»    Nice; 
21*    Nemours  ; 
17>    Puncbal. 

DioMBcbe  17.. 

— 0»,9 

0»,l 

5»,  3 

784",î 

8« 

10 

S.  W.  I 

0,0 

-  9-«  Pic  Sa  Midi  ; 

1*    Aumale; 
— îî'    Heptnnie. 

15*    Scié; 
SI»    Nemours; 
20*    Halte. 

Lmdi      18 .... 

3«,7 

8«.7 

7«,0 

783—,0 

8i 

10 

S.  W.  î 

0,1 

—Il*    Pic  du  Midi; 
—  2*    Anmile  ; 
—17    Haparand*  ; 

17*    Biarrili  ; 
21«    Nemours; 
I0<    Barcdone. 

Mardi      19.... 

«•,» 
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8*,7 

758"»,î 

77 

10 

W.  S.  W.  3 

0.0 

-H'S  Ul  Uounier; 
—  1*    AumaU;; 
-Î3»    Haparanda. 

1««3  Perpignan; 
20*    Nemours  ; 
18«    FuBchal. 

Mner.      10... 
1                r.a. 

3M 
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6«,2 
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-iTi  Pic  du  Midi; 

4*    Aumale  ; 
—  lO»-  Dernosand; 

I7<S    Pcrpigsao; 

21*    Biakra;                  H 

!«•    Barcelone.             H 

Jeadi       il... 

0»,3 

«•,8 

3«,9 

7+8",3 

61 

10 

W.  4 

4,8 

— lO»    Mt  Meunier; 

—  !•    Aumale  ; 

—  5*    Bodo. 

12*    Cap  Béam; 
23*    Biskra; 
10»    Palma. 

t*  G- 

8*  7 

5*  K 

736~,9 

ToTJ 

H,, ,, 

18,0 

1 

i 
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Rkmaroubs 
sur  la  semaine  du  15  au  21  février  1907. 

Température.  —  La  température  moyenne  de  cette  semaine 
(5<>,5]  a  été  supérieure  à  la  normale  (3- ,6)  de  près  de  2». 

Pluie  et  neige.  —  Le  15  février,  des  pluies  abondaotes 
sont  tombées  sur  le  nord-ouest  de  l'Europe  et  sur  l'Italie  ; 
en  France  on  a  recueilli  lO""  d'eau  &  Lorient,  6  à  Calais,  3 
à  Brest,  2  au  Havre.  —  Le  16  février,  des  pluies  sont  tombées 
sur  le  nord  et  l'ouest  du  continent  ;  en  France,  on  a  recueilli 
5Qim  d'eau  à  Toulouse,  4  à  Lyon,  2  à  Rochefort  et  à  Duoker- 
q<ie,  1  à  Paris.  —  Le  17  février,  des  pluiej  sont  tombées  sur 
le  nord  et  le  centre  de  l'Europe  ;  en  France,  ou  a  recueilli 
7mm  d'eau  é.  Lyon  et  à  Belfort,  2  &  Nancy.  —  Le  18  février 
des  pluies  sont  tombées  dans  le  nord  et  l'ouest  du  continent  ; 
en  France,  on  a  recueilli  S»™  d'eau  à  Brest,  2  à  Nantes,  Biar- 
ritz, Nancy  et  Charleville.  —  Le  19  février,  des  pluies  sont 
tombées  sur  l'ouest  et  le  nord  de  l'Europe  ;  en  France,  on 
a  recueilli  19""»  d'eau  à  Nancy,  15  à  Cherbourg,  10  à  Nantes, 
3  à  Paris.  —  Le  20  février,  les  pluies  ont  élé  générales  en 
Europe;  en  France,  on  a  recueilli  23°"  d'eau  &  Besançon,  18 
&  Nancy,  11  à  Toulouse,  8  à  Pari?,  il  a  neigé  à  Lyon  et  h. 
Gap.  —  Le  21  février,  des  neiges  et  des  pluies  sont  tombées 
sur  toute  l'Europe;  en  France,  elles  ont  été  générales;  on  a 
recueilli  7">">  d'eau  à  Biarritz,  5  à  Paris  et  a  Brest,  4  à  Besan- 
çon. 


CbRONIOUB  ASTRONOMIQUE  DB  LA    SEMAINE 
DU  1"  AU  7  MIRS  1907 


SoMl 


LeTcr 


Coucher 


<  le  I« 
{  le  7 
(  le  1" 
{  le    7 


"  mars  k     ô»  46-. 

mars  i     6"  34». 
M  mars  i    17*  40". 

mars  &  17»  49». 


Lune.    D.  Q.  le  7  mars  kS*'  51" 

Pussage  des  planètes  au  méridien. 


Mercure vers  13"  15™. 

Fdnu* vers    g"  10-. 

Mars vers    ô"»  lO». 

Jupiter. vers  1 9i>  25». 


Saturne vers  12''  S". 

Vranus vers    8»  15". 

Neptune vers  20' 


Phénomènes  astronomiguei  principaux. 

Le  1"  mars,  23'',  Mercure  atteindra  sa  plus  grande  éloogi- 
tion. 
Le  7  mars,  11<>,  Mars  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

J.  DbhAms. 


(1)  Consulter  le  numéredu  2  juillet  1904  de  la  fiep»e  Seienti/i^i^ ,  page  31  pour  la  nature  et  l'origine  des  données  du  BuUetin  météonlogi^.  ' 
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PHYSIQUE 

La  lainière  et  les  actions  antagonistes 

des  diverses  parties  du  spectre 

PAR 

Gustave  Le  Bon. 

1.  —  La  matière  et  l'étder. 

Les  idées  ont  un  enchainement  nécessaire.  La  dé- 
couverte défaits  nouveaux  entraîne  toujours  une  série 
de  conséquences  également  nouvelles.  Après  avoir 
prouvé  que  la  dissociation  des  atomes  est  un  phéno- 
mène universel  et  que  la  matière  constitue  un  im- 
mense réservoir  d'une  énergie  jadis  insoupçonnée 
malgré  sa  colossale  grandeur,  je  fus  naturellement 
conduit  à  me  demander  si  toutes  les  forces  de  l'uni- 
vers, la  chaleur  solaire  et  l'électricité  uolammeut, 
ne  proviendraient  pas  uniquement  de  ce  réservoir 
et  par  conséquent  de  la  dissociation  de  la  matière. 

Eq  ce  qui  concerne  la  chaleur  solaire,  source  de 
la  plupart  des  énergies  terrestres,  cette  dissociation 
paraissait  suffisante  pour  entretenir  la  température 
da  soleil  en  admettant  que  les  atomes  des  astres 
incandescents  contiennent  plus  d'énergie  intra- 
atomique  qu'avant  d'être  refroidis.  En  ce  qui  con- 
cerne l'électricité,  il  me  fut  facile  de  montrer 
eipérimenlalement  que  les  particules  émises  par 
une  pointe  électrisée  sont  identiques  à  celles  sorties 
d'nn  corps  radioactif  tel  que  le  radium.  Ce  fait 
entraînait  comme  conséquence  que  l'électricité  elle 
aossi  est  un  produit  de  la  dématérialisation  de  la 
matière. 

4&>  AN.^is.  —  5*  siBiB,  t.  VIL 


Le  phénomène  de  la  dissociation  des  atomes  pré- 
sentait donc  des  conséquences  d'une  importance 
considérable,  puisqu'il  était  possible  dé  le  prendre 
comme  origine  des  forces  de  l'univers.  La  matière 
devenailainsi  unsimple  réservoir  de  forceset  pouvait 
être  considérée  elle-même  comme  une  forme  relati- 
vement stable  de  l'énergie. 

La  conception  précédente  faisait  disparaître  non 
seulement  la  dualité  classique  entre  la  matière  et  la 
force,  mais  encore  celle  non  moins  classique  entre 
la  matière  et  l'éther.  Elle  permettait  donc  de  relier 
les  deux  mondes  du  pondérable  et  de  l'impondéra 
ble  considérés  comme  très  distincts  et  que  la  science 
croyait  avoir  définitivement  séparés.  M.  Berthelot 
assurait  même,  à  l'inauguration  de  la  statue  de 
Lavoisier,  que  «  la  distinction  entre  la  matière 
pondérable  et  les  agents  impondérables  constituait 
une  des  plus  grandes  découvertes  qui  aient  été 
faites  ». 

11  semble  cependant  que  les  physiciens  auraient 
dû  voir  depuis  longtemps,  c'est-à-dire  bien  avant 
les  découvertes  récentes,  que  la  matière  et  l'éther 
sont  intimement liés.qa'ils échangen t sanscesse leurs 
énergies  et  ne  constituent  pas  deux  choses  séparées. 
La  matière  émet  sans  cesse  des  radiations  lumi- 
neuses ou  calorifiques,  et  peut  en  absorber.  Jusqu'au 
zéro  absolu  elle  rayonne  constamment,  c'est-à  dire 
émet  des  vibrations  éthérées.  Les  agitations  de  la 
matière  se  propagent  à  l'éther  et  celles  de  l'éther  à  la 
matière;  il  n'y  aurait  ni  lumière  ni  chaleur  sans  celle 
propagation.  Éther  et  matière  sont  deux  agents 
qu'on  ne  peut  pas  en  réalité  séparer.  Si  l'on  n'était 
pas  parti  de  cette  vue  étroite  que  la  lumière  et  la 
chaleur  sont  des  agents  impondérables,  parce  qu'ils 
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ne  paraissent  rien  ajouter  au  poids  des  corps,  la  dis- 
tinction entre  le  poBdéraUe  et  l'imponéérable,  k 
laquelle  ks  savants  attachaient  une  si  grande  impor- 
tance, se  serait  évanocie  (hpuislongtempsv 

Sans  doute,  l'éth^r  est  qb.  agent  Mystérieux  quA 
nous  ne  savons  pas  isoler,  mais  sa  réalité  s'impose 
puisqu'aucun  phénomène  ne  pourrait  s'expliquer 
sans  lui.  Son  existence  semble  maintenant  à  plu- 
sieurs physiciens  plus  certaine  que  celle  de  la 
matière  même.  On  ne  peut  l'isoler,  mais  il  est  ha- 
:>ossible  de  dire  qu'on  ne  puisse  ni  le  voir  ni  le  tou- 
cher. C'est  au  contraire  la  substance  que  nous 
voyons  et  touchons  le  plus  souvent.  Quand  un  corps 
rayonne  de  la  chrienr  qni  nous  échauffe  et  nous 
brûle,  par  quoi  est  constituée  cette  chaleur,  sinon 
par  des  vibrations  de  l'élher.  Quand  nous  regardons 
sur  le  verre  dépoli  d'une  chambre  noire  un  paysage 
verdoyant,  par  quoi  est  constituée  cette  image,  sinon 
par  de  l'éther. 

Nos  recherches  sur  la  dissociation  de  la  matière, 
nous  ont  conduit  à  explorer  des  domaines  très  di- 
vers de  la  physique.  Nous  avons  déjà  plusieurs  fois 
conduit  le  lecteur  dans  celui  de  la  lumière,  c'est 
dans  cette  région  très  mystérieuse  que  nous  allons 
le  ramener  encore. 

IL  —  TRANSFORtUTION  DE  LA  HATIÈBE  EN  LUHIÉBE 

La  lumière  est  produite  par  des  vibrations  de  la  ma- 
tière propagées  sous  forme  d'ondes  dans  l'éther.  La 
longueur  d'onde  est  le  chemin  parcouru  pendant  la 
durée  d'une  vibration. Quand  les  ondes  éthéréespossè  • 
dent  unelongueur  suffisante  pour  impressionner  l'œil, 
on  leur  donne  le  nom  de  lumière  visible.  On  les  qua- 
lifie de  lumière  invisible  lorsque  cette  longueur  est 
trop  petite  ou  trop  grande  pour  que  la  rétine  soit 
sensible  à  leur  action.  En  raison  de  sa  structure, 
l'œil  n'est  impressionné  que  par  une  faible  partie 
du  spectre  solaire. 

Celte  définition  générale  de  la  lumière  est  la 
seule  pouvant  s'accorder  avec  les  données  de  la 
science  actuelle.  Qu'il  s'agisse  de  vibrations  pro- 
duisant la  sensation  de  bleu,  de  rouge  ou  de  ceiles 
ne  produisant  aucune  impression  sur  l'œil,  telles 
que  l'infra-rouge  et  l'ultra-violet,  il  n'importe.  Dans 
tous  les  cas,  il  s'agit  de  vibrations  de  même  espèce  ne 
différant  que  par  leur  nombre,  et  qui  méritent  le 
même  nom  de  lumière. 

De  cette  définition  générale,  une  première  consé- 
quence découle.  Jusqu'au  zéro  absolu,  la  matière 
rayonne,  comme  on  le  sait,  sans  trêve.  Qu'il  soit  visi- 
ble ou  invisible,  ce  rayonnement  lumineux  est  per- 
manent, lexpérience  prouve  qu'il  s'accompagne  d'un 
dégagement  de  particules  électriques  très  abon- 
dant à  partir  d'une  certaine  température. 


La  matière  se  transforme  donc  incestamment  en 
Ittmière  à  toutes  les  temipératures.  Un  œil  dont 
la  rétine  serait  suffisammeal  sensibk  verrait  dans 
r«k6scurité  tous  le»  objets  oitonrés  d'ujK  auréole 
luaineuse,  et  les  ténèbres  seraient  inconnui  pour 
lui.  Cet  œil  n'existe  pas  peut-être  mais  divers  instra» 
ments  permettent  de  le  remplacer. 

Examinons  maintenant  quelques-unes  des  condi- 
tions qui  activent  la  transformation  de  la  matière  en 
lumière. 

Quand  on  chauffe  un  corps,  ses  vibrations  soatac- 
crues  et  son  émission  d'ondes  éthérées  s'accroît.  Ces 
ondes  sont  d'abord  trop  longues  povr  être  perçoes 
par  la  rétine.  Vers  500",  elles  sont  assez  courtes  pour 
devenir  visibles  et  donnent  ta  sensation  du  ronge. 
De  80O  à  1000°  des  ondes  plus  courtes  encore  aj^. 
raissent  et  la  radiation  émise  compreod  toute 
l'étendue  du  spectre.  Je  suis  d'ailleurs  porté  à  croire 
d'après  certaines  expériences  qu'à  toutes  leslem* 
pératures  les  corps  émettent  des  radiations  compre- 
nant l'étendue  complète  du  spectre.  Leur  faible  ampli- 
tude empêche  seuledelesapercevoir.  La  température 
agirait  surtout  en  augmentant  l'amplitode  des  ondes 
émises  ce  qui  les  rend  visibles. 

Â  chaque  température  le  corps  échauffé  émet  des 
ondes  de  longueur  très  différente  suivant  la  natore 
de  ce  corps  L'éclat  des  flammes  dépend,  àtempéra- 
ture  égale,  du  rapport  existant  entre  les  grandes  lon- 
gueurs d'onde  elles  petites  émisespar  les  corps  incan- 
descents. Ceux  qui  émettent  beaucoup  plus  des  secon- 
des que  des  premières  sont  les  plus  lumineux.  Cest 
précisément  par  suite  de  la  faiblesse  de  son  pou- 
voir émissif  dans  le  rouge  et  l'infra-rouge  comparé 
à  sa  puissance  d'émission  dans  le  spectre  visible 
qu'est  attribué  maintenant  l'éclat  des  manchons  des 
becs  Auer.  Leur  température  ne  diffère  pas  nota- 
blement de  celle  d'un  simple  bec  de  gaz  ordinaire. 
Il  n'y  aurait  pas,  d'ailleurs,  d'intérêt,  au  point  de 
vue  de  l'éclat  de  la  lumière,  à  trop  élever  la  tempé- 
rature d'un  corps,  parce  qu'alors  on  produirait  — «' 
qui  est  justement  le  cas  de  l'arc  électrique  —  beau- 
coup de  radiations  ultra-violettes  invisibles.  A  me- 
sure, en  effet,  que  la  température  d'une  source 
s'élève,  l'ensemble  des  radiations  qu'elle  émet  se  dé- 
place vers  l'ultra-violet. 

C'est,  comme  nous  le  disions  de  la  strac- 
ture  des  corps  matériels  que  dépend  —  fora 
des  raisons  d'ailleurs  totalement  inconnues  —  l«iv 
pouvoir  d'émettre  des  radiations  diverses  pour 
une  même  température.  A  1700  degrés  le  manchon 
d'un  bec  Auer  imbibé  d'une  solution  d'oxyde  de 
thorium  contenant  1  p.  100  d'oxyde  de  cérium,  émet 
beaucoup  de  radiations  visibles  brillantes  et  assez 
peu  d'invisibles.  Si  on  modifie  le  rapport  entre  les 
deux  oxydes,  on  voit  se  modifier  également  le  rap- 
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■pcH  des  oades  émises  à  la  même  température.  Les 
radiations  visibles  diminuent  et  les  radiations  invi- 
^bles  augmentent.  Ces  dernières  produisant  beau- 
coup de  chaleur,  on  a  songé  à  utiliser  les  becs  à 
Incandescence  pour  le  chauiTage,  simplement  en  mo- 
difiant le  rapport  des  oxydes  dont  sont  imbibés  les 
Qoaochons;  on  obtient  ainsi  des  becs  très  peu  lumi- 
neux, mais  donnant  beaucoup  de  chaleur,  alors  que 
oenx  employés  pour  l'éclairage  donnent  au  contraire 
Xwancoup  de  lumière  et  peu  de  chaleur. 

Le  rayçnnement  des  corps  engendré  par  l'é- 
<;hauffement  peut  être  produit  également  par  tontes 
les  sciions  capables  d'accroître  leurs  vibrations,  les 
réactions  chimiques  notaounent.  Toutes  les  an- 
ciennes sources  d'éclairage  étaient  produites  par 
des  réactions  chimiques.  Comme  type  on  peut  citer 
h  combmlion  do  gaz  ordinaire.  Formé  par  on  mé- 
hnge  d'hydrogène  et  de  carbures  d'hydrogène,  il  se 
combine  violemment  avec  l'oxygène  de  l'air,  qoand 
oo  l'allume.  Les  particules  de  carbone  des  carbures 
étant  mises  en  liberté  et  portées  à  l'iDcandescence, 
donnent  à  la  flamme  un  éclat  que  l'hydrogène  pur 
ne  po5^ède  pas.  Il  ne  doit  donc  sa  luminosité  qu'aux 
pari/cales  incandescentes  tenues  en  suspension.  Un 
corps  quelconque,  du  platine,  par  exemple,  pourrait 
remplacer  les  particules  de  carbone. 

En  réalité,  les  phénomènes  qui  se  passent  dans 
one  flamme  quelconque,  celle  d'une  bougie,  par 
exemple,  sont  bien  autrement  compliqués  que  nous 
Tenons  de  le  dire.  Us  sont  assez  compliqués  même 
pour  qu'on  puisse  considérer  un  corps  en  com- 
bustion, comme  un  des  phénomènes  les  plus 
difficiles  à  interpréter  de  la  physique,  un  de  ceux 
impliquant  le  plus  grand  nombre  de  problèmes  dont 
ta  solution  est  à  peine  entrevue. 

Toute  incandescence  s'accompagne  du  dégage- 
ment d'un  torrent  de  particules  électriques  com- 
parables aux  rayons  cathodiques  ou  aux  émissions 
do  radium.  Ce  dégagement  implique  nécessairt-ment 
QD  commencement  de  désagrégation  de  l'atome. 
Celte  désintégration  avait  passé  autrefois  inaperçue 
parce  que  la  provision  d'énergie  intra-atomique  con- 
tenue dans  la  matière  est  [tellement  immense  que  la 
jiertesubie  pendant  la  combustion  est  insensible. 

Cette  dissociation  de  l'atome  dans  la  flamme  a  été 
mise  en  évidence,  non  seulement  par  la  production 
des  particules  électrique."  provenant  de  la  dissocia- 
lion,  mais  encore  par  la  déviation  des  électrons  des 
flammes  par  un  champ  magnétique  ;  cette  déviation 
a  pour  conséquence  le  dédoublement  des  raies  spec- 
trales de  la  Qamme  sur  laquelle  le  champ  magné- 
tique agit.  Ce  serait  même,  d'après  les  théories  ac- 
,      Vselles,  à  la  vibration  des  électrons  dans  l'atome 
V    fie  seraient  does  les  vibrations  lumineuses   de 
^  J  léther. 


IIL  —  R6LES   RESPECTIFS   DE  LA    LONOCEOR    D'ONDE    ET 
PB  SON  AMPLITOOE  DANS  LES  ACTIONS  DE  LA  LUMIÈRE. 

Quand  on  jette  un  corps  dans  l'eau  on  détermine 
à  sa  surface  une  série  d'ondes  circulaires  concen- 
triques comparables  à  de  petites  collines  parallèles 
séparées  par  des  vallées.  La  distance  du  sommet 
d'une  colline  à  une  autre  est  ce  qu'on  appelle  la 
longueur  d'onde,  la  hauteur  de  chaque  colline  au- 
dessus  de  la  vallée  représente  son  amplitude. 

Il  en  est  de  même  pour  la  lumière  avec  cette  seule 
différence  que  les  ondulations  se  font  dans  l'éther 
an  lieu  de  se  produire  dans  un  liquide. 

La  longueur  d'onde  et  sa  hauteur  constituent 
deux  choses  très  différentes  qu'il  faut  bien  séparer 
si  on  veut  comprendre  certaines  actions  de  la  lu- 
mière. 

Qu'il  s'agisse  du  son,  de  la  lumière  ou  de  toute 
perturbation  périodique  d'un  fluide  quelconque,  la 
longueur  d'onde  est  an  élément  de  grandeur  inva- 
riable pendant  tout  le  temps  d'une  vibration,  alors 
que  son  amplitude  peut  varier  dans  des  limites 
étendues.  Les  ondulations  perdent  de  leur  amplitude 
en  se  propageant,  mais  leur  longueur  reste  toujours 
la  même.  L'analogie  avec  les  oscillations  du  pendule 
est  complète.  Que  l'on  écarte  peu  ou  beaucoup  un 
pendule  de  la  verticale,  le  chemin  qu'il  parcourra 
dans  sa  trajectoire  oscillante  pourra  être  très  court 
ou  très  long,  mais  le  temps  employé  pour  le  par- 
courir sera  invariable  et  ne  dépendra  que  de  la  lon- 
gueur du  pendule. 

Quel  est  le  rôle  de  ces  deux  éléments,  la  longueur 
d'onde  et  l'amplitude  de  ces  ondes?  En  ce  qui  con- 
cerne le  pendule,  la  force  vive  de  sa  masse  croit  avec 
l'amplitude  de  ses  vibrations.  En  ce  qui  concerne 
le  son,  la  longueur  d'onde  détermine  la  hauteur 
d'une  note  donnée,  alors  que  son  amplitude  déter- 
mine l'intensité  de  cette  note.  En  ce  qui  concerne  la 
lumière:  les  ondulations  de  l'étber  donnent,  suivant 
leur  longueur,  des  notes  que  nous  nommons  bleu, 
rouge,  vert.  etc.  Cette  longueur  est  rigoureusement 
invariable  pour  chaque  note,  mais  l'inrensité  qu'elles 
produisent,  c'est-à  dire  leur  éclat,  peut  varier  dans 
d'énormes  proportions  avec  l'amplitude  des  ondes 
émises.  Pour  des  radiations  rouges  par  exemple,  l'in- 
tensité pourra  varier  de  1  &  1  million  entre  600  et 
l.SOO*  d'après  les  mesures  de  M.  Lechatelier. 

L'intensité  d'une  note  ou  d'une  couleur  est  donc 
chose  très  variable,  mais  la  longueur  des  ondes  qui 
produisent  cette  note  ou  celte  couleur  restent  abso- 
loment  la  même  pendant  toute  la  durée  des  vibrations 

L'œil  et  l'oreille  ne  sont  pas  organisés  de  taçon  & 
accumuler  les  impressions.  Une  couleur  ou  une  note 
-d'intensité  donnée  produiront  toujours  le  même 
effet  quelle  que  soit  la  durée  de  leur  action. 
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Mais  il  en  est  tout  autrement  pour  certains  réac- 
tifs, la  plaque  photographique  par  exemple,  capables 
d'accumuler  les  impressions  On  peut  alors,  avec 
ane  intensité  très  Taible,  mais  agissant  pendant  long- 
temps, produire  des  effets  identiques  à  ceux  obtenus 
avec  une  intensité  très  grande,  mais  agissant  pen- 
dant un  temps  très  court.  C'est  la  possibilité  de 
cette  accumulation  qui  m'a  permis  de  découvrir 
l'existence  de  la  phosphorescence  invisible  (1).  La 
plaque  sensi  ble  voit  les  radiât  ions  émises  parce  qu'elle 
peut  les  accumuler,  mais  l'œil  '  ne  les  voit  pas,, 
parce  que  leur  amplitude  est  trop  faible.  L'œil  est 
pour  la  lumière  comme  l'oreille  pour  le  son.  Il 
existe  de  la  lumière  obscure  et  du  son  silencieux, 
mais  des  réactifs  convenables  peuvent  ré- 
véler ce  que  l'œil  et  l'oreille  ne  perçoivent 
pas. 

Les  faits  de  celte  nature  montrent  qu'il  y 
a  pour  l'œil  un  minimum  d'amplitude  des 
vibrations  au-dessous  duquel  la  rétine  n'est 
plus  affectée.  Quels  que  soient  d'ailleurs  les 
réactifs  employés  :  rétine,  composés  chimi- 
ques etc.,  on  observe  toujours  ce  minimum 
d'amplitude,  variable  pour  chacun  d'eux, 
au-dessous  duquel  la  lumière  est  sans 
action.  M.  Berthelot  a  fait  remarquer  par 
exemple  que  l'oxydation  du  sulfure  de  carbone  qni 
se  fait  en  quelques  heures  au  soleil  ne  s'effectue 
jamais  à  la  lumière  diffuse  même  au  bout  d'une  an- 
née. Pour  d'autres  réactions,  telles  que  la  combi- 
naison du  chlore  et  de  l'hydrogène,  l'intensité  lu- 
mineuse peut  au  contraire  être  extrêmement  faible. 
Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cette  distinction 
fondamentale    entre   la  longueur    d'onde   et    son 


amplitude  si  on  veut  comprendre  les  effets  de 
la  lumière.  Nous  verrons  que  c'est  parce  qu'elle 
a  été  méconnue  que  les  variations  de  certaines 
fonctions  des  végétaux  dans  les  diverses  régions  du 
spectre  ont  donné  lieu  à  tant  d'interprétations  cod- 
tradicloires. 

IV.   —   Le    SPECTRJÉ   INVISIBLE. 

Les  recherches  effectuées  dans  ces  dernières  an- 
nées ont  prouvé  que  le  spectre  invisible  de  la  laœière 
solaire  était  beaucoup  plus  étendu  que  son  .spectre 
visible.  Alors  que  ce  dernier  va  seulement  de 
C  pi36  &  0  [X  80,  le  spectre  invisible  va  un  peu  au-delà 
de  bit,  d'après  les  recherches  de  Langley  ^I),  c'est  à- 


(1)  J'ai  publié  autrefois  dan.<  cette  Revue  le  mémoire  où  est 
décrit  ce  pbénomèue.  Il  consiste  en  ceci  qu'un  corps  suscep- 
tible lie  phosphorescence  conserve  pendant  18  mois  envi- 
ron la  propriété  d'émettre  dans  l'obscurité  des  radiations  Invi- 
sibles capables  de  se  réfléchir,  se  réfracter,  se  polariser  et 
Itnprt  ssionner  la  plaque  photographique .  Au  bout  de  ces  18  mois 
le  corps  n'émet  plus  aucun  rayonnement  spontané,  mais  il 
gariie  indéOniment  la  propriété  d'émettre  des  rayons  visibles 
si  on  projette  à  sa  surface  certaines  radiations  invisibles  de 
grande  longueur  d'onde.  Lesrhoscs  se  passent  donc  comme  si 
delobscurité  ajoutée  i  de  l'obscurité  produi'ait  de  la  lumière 
visible. 

Quand  j'ai  publié  ces  expériences,  elles  ont  paru  si  éton- 
nantes aux  physiciens  qu'ils  ont  préféré  ne  pas  y  croire  bien 
que  leur  répétition  fut  extrêmement  facile.  Aujourd'hui  en- 
coie  c'est  avec  beaucoup  de  timidité  qu'elles  sont  reproduites 
dans  les  traités  de  physique.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'un  sa- 
TSnt  distingué,  M.  Gariel,  professeur  de  physique  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Pans,  après  avoir  résumé  mes  expériences, 
s'exprime  de  la   façon  suivante  :  «  Ces    faits  sont   presque 

•  extraordinaires.  Il  n'y  a  pas  lieu  cependant  de  les  écarter, 

•  car  les  phénomènes  relatifs  aux  radiations  ne  sont  certai- 
f  nement  pas  tous  connus  >.  {Physique  biologique.  T.  II, 
p.  24.)  Avec  quelques  minutes  d'uttentioo  et  une  dépense 
ne  dépassant  pas  beaucoup  50  centimes, cliacun  peut  répéter 
les  parties  fondamen'ale  cet  expériences  qualifiées  <  pres> 
querxiraordinaires  ». 


Floi'RE  44.  —  Proportion  des  radiations  visibles  et  inviaibles  dans  m.  speehf 

solaire  normal. 
La  grande  bande  noire  à  gauche  représente  la  région  infra-ronge  inrisiblr, 

elle  va  jusqu'à  un  peu  ptus  de  5  |i  d'après  les  dernières  mesures. 
La  bande  b'anche  représente  la  portion  visible  <lu  .'prctre.  Elle  aenviroo 

10  fois  moins  d'étendue  que  la  précédente. 
La  mince  bande  noire  à  droite  représente  laréj>ion  ultra  violette  invisiWf 


dire  est  environ  dix  fois  plus  long  que  le  premier. 
Le  spectre  invisible  deslumières  artificielles  est  beau 
coup  plus  étendu  encore  puisqu'il  va,  d'après  Ru- 
bens,  jusqu'à  60  <(■. 

Les  gravures  du  spectre  solaire  publiées  dans  les 
traités  de  physique  en  donnent  une  idée  très  fausse. 
Non  seulement  elles  ne  reproduisent  que  sa  région 
visible,  mais  la  répartition  des  couleurs  y  est  1res 
inexacte,  parce  que  les  .spectres  prismatiques  qm 
ont  servi  de  modèle  réduisent  4  ou  5  fois  léteodue 
du  rouge  et  exagèrent  beaucoup  celle  du  violet. 

La  répartition  des  couleurs  n'est  exacte  qu'avec 
les  spectres  de  diffraction  obtenus  avec  des  réseaux. 
La  distance  entre  les  raies  y  est  proportionnelle, 
comme  on  le  sait,  à  la  longueur  d'onde  Le  rouge  y 
occupe  une  étendue  beaucoup  plus  considérable  que 
dans  les  spectres  prismatiques. 

C'est  précisément  l'emploi  des  prismes  pour 
produire  les  spectres  qui  avait  conduit  à  interprH«r 
assez  inexactement  la  position  du  maximum  de  le- 
nergie   calorifique.    On  le  plaçait    autrefois  dans 


0)  L'instrument  employé  par  Langley  a  été  le  bo'»»'"^^ 
qui  permet  de  mesurer  le  cent  millionième  de  «J^Sr*'  ^^^ 
basé  sur  ce  fait,  qu'en  échauffant  un  corps  *'""''',  jji,. 
accroît  sa  résistance  électrique.  En  faisant  toillber  '■'*.',, 
lions  d'intensités  diverses  sur  le  fit  microscopique,  qui  ^^ 
titue  ta  partie  essentielle  de  l'instrument,  on  '*'' ':**°  j, |ej 
rier  sa  résistance  électrique.  Elle  est  ensuite  mesurée  P 
moyens  connus. 
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l'infra-roage.  On  sait  aujourd'hui  qu'il  se  trouve 
dans  la  partie  lumineuse  du  spectre,  mais  comme, 
à  regard  de  la  longueur  totale  de  ce  dernier,  la 
région  visible  est  très  peu  étendue,  il  s'ensuit  que 
rénergie  calorifique  tolale  est  beaucoup  plus- 
grande  dans  l'infra-rouge  invisible.  Suivant  les 
dernières  mesures  de  Langley,  le  spectre  solaire 
visible  ne  contient  que  le  cinquième  de  l'énergie 
calorifique  de  la  région  infra-rouge.  C'est  donc  la 
région  invisible  du  spectre  qui  constitue  la  portion 
la  plus  importante  de  la  lumière. 

Seule  la  sensibilité  de  l'oeil  crée  la  limite  entre  les 
parties  visibles  et  invisibles  du  spectre.  Elle  n^est 
pas  sans  doute  la  même  pour  tous  les  animaux. 

Celte  immense  région  invisible  du  spectre  oîi  se 
trouve  la  plus  grande  partie  de  son  énergie  doit  jouer 
dans  les  phénomènes  de  la  vie  végéjale  et  dans  ceux 
de  la  météréologie  un  rôle  très  important,  quoique 
Â  peine  soupçonné.  On  ne  connaît  encore  de  ses 
propriétés  que  les  actions  calorifiques.  Ses  varia- 
tions jouent  probablement  un  rôle  considérable 
dans  les  saisons.  Langley  a  reconnu  .que  le 
spectre  solaire  changeait  aux  diverses  périodes 
de  l'année  et  que  la  distribution  de  son  énergie 
n'était  pas  la  même  aux  diverses  saisons. 

La  proportion  d'un  cinquième  de  la  radiation  so- 
laire qui  apparaît  sous  forme  de  lumière  visible 
«emble  au  premier  abord  très  faible.  Elle  est  en 


Froima  45.  —  DisMbuHon  de  l'énergie  visible  et  invisible 
ttana  la  lumière  de  l'arc  électrique. 

Toote  la  partie  teintée  en  noir  repi-ésente  l'énergie  inutilisée 
d'&prés  Congley.  La  partie  blanche  A  B  est  la  seule  utilisée 
dans  l'éclairage.  La  graduation  s'arrête  à  3  (*.  Pour 
rendre  la  figure  tout  &  fait  exacte,  il  aurait  fallu  la  proion* 
ger  à  droite  considérablement. 

réalité  très  grande,  si  on  la  compare  à  celle  des 
lomières  artificielles. 

D'après  tes  recherches  récentesde  Wedding(1905), 
tontes  les  sources  artificielles  de  lumière  y  compris 
l'arc  électrique  n'utiliseraient  pas  plus  de  1  p.  100  des 
radiations  produites,  99  p.  100  des  radiations 
émises  seraient  donc  invisibles  (1). 

Bien  que  ces  chiSres  aient  varié  avec  les  observa- 
teurs, il  n'en  est  aucun  qui  ait  trouvé  une  perte 

(1)  Ces  chiffres  ont  notablement  varié,  suivant  les  obser- 
vaUons.  Cfawolson  donne  10  p.  100  pour  la  partie  utilisable  de 
fttrc  électrique  et  4  p.  100  pour  le  gaz.  S.  Thomson  (The  ma- 
ittifaeture  0/  Lighl,  1906),adop  te  le  chiffre  de  I  p.  100  seulement 
d'énergie  utilisée  résultant  des  recherches  récentes  de  Wed- 
ding. 


inférieure  à  90  p.  100.  Si  donc  on  évalue  à  3  ou 
400  millions,  ainsi  qu'on  l'a  fait,  la  dépense  annuelle 
d'un  grand  pays  comme  l'Angleterre  pour  son  éclai- 
rage artificiel,  on  voit  que  la  découverte  du  moyen 
de  transformer  l'énergie  calorifique  invisible  en  lu- 
mière visible  économiserait  prés  de  300  millions 
annuellement  pour  un  seul  pays. 

Le  problème  n'apparait  pas  du  tout  comme  inso- 
luble, puisque  la  nature  a  trouvé  sa  solution.  La 
lumière  des  animaux  phospliorescents  se  compose 
presque  exclusivement  de  rayons  appartenant  à  la 
région  visible  du  spectre.  Tous  les  corps  phospho- 
rescents produisent  également  de  la  lumière  sans 
échauffement  préalable.  Il  est  probable  que  ce  sont 
alors  des  énergies  atomiques  qui  entrent  en  jeu  et 
non  des  ébranlements  moléculaires  comme  dans  le 
cas  de  l'incandescence. 

La  découverte  de  la  lampe  à  mercure  qui  com- 
menceà  être  employée  pourl'éclairagepublic  et  utilise 
d'après  certaines  mesures  près  de  50  p.  100  des  ra- 
diations, montre  que  c'est  bien  dans  la  phosphores- 
cence et  non  dans  l'incandescence,  qu'il  faut  cher- 
cher la  solution  du  problème  de  l'éclairage.  Son 
principe,  que  je  n'ai  pas  trouvé  indiqué  dans  les  ou- 
vrages où  figure  sa  description  (1),  repose  certaine- 
ment sur  l'aptitude  des  gaz  et  vapeurs  à  devenir 
phosphorescents  quand  ils  sont  traversés  par  un 
courant  électrique. 

On  sait  que  cette  lampe  consiste  dans  un  long 
tube  de  verre  muni  d'électrodes,  l'une  en  fer,  l'autre 
en  mercure.  Si,  après  avoir  faille  vide  dans  ce  tube, 
on  met  les  deux  électrodes  en  relation  avec  les 
sources  habituelles  d'électricité  fournies  par  les  sec- 
teurs, les  traces  de  gaz  et  de  vapeur  de  mercure 
qu'il  contient  deviennent  vivement  phosphorescents. 
Dans  cette  luminescence  il  n'y  a  évidemment  aucun 
phénomène  d'incandescence  à  invoquer  car  la  tem- 
pérature à  l'intérieur  du  tube  est  d'environ  125  de- 
grés seulement,  c'est-à-dire  de  un  millier  de  de- 
grés inférieure  à  celle  nécessaire  pour  rendre  un 
corps  incandescent.  La  flamme  d'une  simple  bou- 
gie possède,  comme  on  le  sait,  une  température  de 
1.700  degrés. 

La  phosphorescence  par  les  actions  électriques 
donne  donc  aux  atomes  les  mêmes  propriétés  ra- 
diantes que  la  chaleur.  L'énergie  intra-atomique 
doit  jouer  un  rôle  dans  la  production  de  ce  phéno- 
mène, car  les  gaz  des  tubes  précédents  sont  forte- 
ment ionisés,  c'est-à-dire  dissociés  par  le  passage 
du  courant. 

C'est  probablement  à  l'influence  ' 


(1)  Voir  par  exemple  la  description  d* 
dans  le  récent  supplément  de  Pbysiqu- 
3*  supplément,  p.  393.  Il 
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triques  analogues  à  œlles  dont  «ous  venoas  de  mon- 
trer les  effets,  qu'est  dA  l'éclat  lumineux  de  certaine 
astres  principalement  composés  de  gaz  comme  le 
prouve  leur  spectre.  Puisque  les  corps  gazeux  ne 
peuvent  briller  par  incandescence,  même  quand  on 
les  chauffe  sous  une  épaisseur  de  1  mètre,  il  faut 
bien  chercher  d'autres  causes  à  leur  lumière. 

Mais  si  certains  astres  sont  simplement  lumineux 
par  des  actions  électriques  analogues  à  celles  étu- 
diées plus  haut,  il  s'en  suivrait  que  des  étoiles  aux- 
quelles on  attribue  maintenant  nne  chaleur  extrê- 
mement élevée  pourraient  se  trouver  au  contraire 
h  une  température  relativement  très  basse.  Ce  ne 
serait  peut-être  qu'à  une  certaine  phase  de  leur 
existence  qu'elles  brilleraient  par  incandescence. 

H  est  en  tous  cas  très  curieux  de  constater  la  part 
prépondérante  de  gaz,  non  susceptibles  de  bril- 
ler par  incandescence,  tels  que  l'hydrogène,  dans 
la  composition  des  astres  et  même  dans  celle  du 
soleil. 

V.  —  La  mesure  de  l'é.nergie  dans  le  spectre 

Les  physiciens  ont  été  conduits  à  mesurer  l'éner- 
gie dans  le  spectre  uniquement  en  évaluant  les 
actions  calorifiques  de  ses  diverses  parties.  M.  Ja- 
min  montre  très  bien  dans  le  passage  suivant 
le  processus  mental  qui  les  a  conduits  à  cette  con- 
ception. 

"  On  a  supposé  autrefois  que  trois  agents  distincts 
dniauaient  du  soleil,  la  clialear,  la  lumière  et  les  rayons 
chimiques  et  que  chacun  d'eus  donnait  lieu  à  un  spec- 
tre partiellement  superposé  aux  deux  autres,  mais  dis- 
tinct dans  sa  nature  autant  que  dans  ses  propriété?. 
Mais  on  a  été  conduit  par  la  force  des  choses  à  rejeter 
cette  hypothèse  compliquée  parce  que  tous  les  procédés 
se  montraient  impuissants  à  réaliser  pratiquement  la 
séparation  que  l'on  supposait  possible  en  théorie.  Tout 
le  monde  admet  aujourd'hui  que  le  soleil  envoie  des 
vibrations  qui  sont  toutes  de  mi*rae  nature,  qui  ne  se 
distinguent  que  par  leur  longueur  d'onde.  Ces  actions 
diverses  (lumineuses,  chimiques,  calorillques],  s'exécu- 
tent, toutes  aux  dépens  de  l'énergie  des  vibrations,  mais 
laclion  caloridque  en  fournit  la  seule  mesure  ration- 
nelle (1).  .. 

Ce  n'est  pas  uniquement  à  la  lumière  mais  4  toutes 
les  formes  d'énergie  qu'a  été  appliqué  ce  dernierpro- 
cédé  de  mesure.  Il  est  déduit  de  celte  idée  que  tous  les 
modes  d'énergie  pouvant  se  transformer  en  chaleur, 
sont  mesurables  par  leurs  effets  calorifiques  évalués 
en  calories  ou  en  kilogrammètres.  Grâce  à  cet  arti- 
fice on  a  été  conduit  à  considérer  comme  équiva- 
lentes les  diverses  formes  d'énergie,  ce  qui  permet 
d'en  faire  l'addition  arithmétique. 

En  ne  considérant  que  la  chaleur  dans  le  spectre, 

(1)  Physique,  t.  m,  3«  partie,  p.  100.  4"'«  édition. 


OQ  est  oatnrellement  amené  à  n'attribaer  ses  ac- 
tions qu'à  la  chaleur  seule.  C'est  justement  ce  que 
fait  l'auteur  que  je  citais  plus  haut.  «  C'est  aux  dé- 
«  pens  de  l'énergie  calorifique  disponible  des  radia- 
«  tiens,  dit-il,  que  se  produisent,  soit  l'impression 
«  lumineuse  sur  la  rétine,  soit  l'impression  photo- 
«  graphique  »  (p.  64). 

S'il  en  était  bien  ainsi,  ce  seraient  les  rayons  pou- 
vant produire  le  plus  de  chaleur  qui  devraient  agir 
le  mieux  sur  la  plaque  photographique  et  sur  l'œiL 
Or  c'est  justement  le  contraire  qui  se  produit. 

Ce  n'est  pas  dans  les  actions  pholographiqnes 
seulement  que  s'observe  le  défaut  de  paralléliraie 
entre  l'intensité  calorifique  et  les  effets  observés. 
H  est  même  frappant  de  voir  que  c'est  justement 
dans  l'nltra-violet,  dont  les  actions  caloriûques  gont 
presque  nulles, (1),  que  certains  effets  tels  que 
la  dissociation  de  la  matière,  se  produisent  d'une 
façon  très  énergique,  alors  qu'ils  sont  presque  nuls 
dans  les  parties  les  plus  chaudes  do  spectre. 

Il  faut  conclure  de  ces  faits  que  les  diverses  ré> 
gions  du  spectre  possèdent  des  actions  n'ayant 
pas  de  commune  mesure.  Suivant  le  réactif  employé, 
l'œil,  la  plaque  photographique,  le  thermomètre, 
l'électromèlre,  la  répartition  de  1  énergie  spectrale 
sera  très  différente.  Les  réactifs  fortement  impres- 
sionnés par  certaines  radiations  seront  .muets  de- 
vant d'autres.  Il  faut,  en  réalité,  une  courbe  poor 
chaque  réactif  et  ne  pas  prétendre  déterminer 
l'énergie  spectrale  avec  an  seul,  comme  on  l'a  fait 
jusqu'ici. 

{A  suivre.) 


HISTOLOGIE  GÉNÉRALE 

La  question  du  neurone 

PAR 

H.  Legendke. 

L'étude  du  système  nerveux  a  toujours  présenté 
un  grand  intérêt  et  un  mystérieux  attrait.  Psycho- 
logues, physiologistes,  palhologistes,  anatomistes, 
cytologistes  ont  à  l'envj  cherché  à  rendre  compte 
de  la  plus  complexe  de  nos  fonctions  et  l'on  pent 
dire  qu'il  est  peu  de  problèmes  qui  aient  tant  pas- 
sionné les  chercheurs  ni  suscité  tant  de  travaux. 

Depuis  une  vingtaine  d'années,  nne  science  ré- 

(1)  «  L'énergie  des  radiations  ultra-violettes  est  extrémemtnt 
minime  :  c'est  à  peine  si  dans  cette  région  le  bolomèlre  donn* 
des  déviations  appréciables  et  l'on  doit  rappeler  que  les  an- 
ciens observateurs  &  l'aide  de  la  pile  thcrmo-éïectrlque  n'»- 
valent  jamais  pu  y  constater  la  moindre  trace  de  chaleur.  » 
(Jamin,  Cours  de  Physique  4"  édition,  t.  III,  3»  rascicole,  p.Wi) 
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cente,  la  cytologie,  a  fait  de  si  importants  progrès 
qu'elle  a  fourni  une  foule  de  renseignements  sur  le 
système  nerveux  et  qu'elle  a  aidé  à  résoudre  des 
problèmes  posés  par  d'autres  sciences  connexes,  la 
physiologie  et  la  pathologie,  par 
exemple. 

Anjourd'hui,  ses  progrès  sont 
tels  qu'elle  se  trouve  presque  isolée 
et  réduite  à  ses  seules  ressources, 
la  pbysio-pathologie  et  surtout  la 
psychologie  ne  pouvant  lui  fournir 
le  plas  souvent  ni  indications  ni 
coDlrdle. 

Ces  progrès,  elle  les  doit  surtout 
ao  perfeclionnement  de  ses  mé- 
thodes techniques,  et  son  histoire 
pent  se  diviser  en  trois  périodes 
orrespondant  aux  trois  sortes  de 
méthodes  qu'elle  a  successivement 
employées. 


antérieures,  établit  que  les  cellules  nerveuses  ont 
deux  sortes  de  prolongements,  les  uns,  gros,  courts, 
ramifiés,  qu'on  appelle  prolongements  protoplasmi» 
qaes  ou  dendrites.  l'autre,  constant,  caractéristique, 


FIqdre  47.  —  Schémas  des  théories  de  Gerbach  {A),  de  Golgi  (B),  et  du  neurone  (C.^ 
/m,  fibre  motrice;  fs,  Bbre  sensitive;  c,  collatérales;  p,  cellule  motrice. 


Le  premier  qui  se  servit  du  mi- 
croscope pour  observer  des  centres  nerveux  fut 
LeeDwenhoeck  en  1684,  Mais  ce  n'est  qu'au  xix* 
siècle  que  l'on  commença  leur  élude  précise.  Di- 
vers auteurs  décrivirent  les  fibres,  puis  les  cel- 
lules, puis  leurs  divers  aspects  et  leurs  rapports. 
En  1865,  Deiters,  généralisant  diverses  découvertes 


FisDn46.  —  Cellole  motrice  de  la  moelle  épinièredu  lapin, 
tfaprès  R.  y  Cajal.  a,  cylindre-axe  ;  é,  grains  chromophile» 
de  Nijsl;  c,  spongioplasma;  d,  noyau;»,  prolongement  pro- 
topltnnique  montrant  un  corps  chroœopbile  i.  sa  bifurca- 
tion (1). 


(1)  Les  Bgures  46  à  M  sont  empruntées  an  magistral  traité 
4^1itologie  de  Prenant;  ces  clicht^s  nous  ont  été  obligeam- 
■WBl  prêtée  par  la  librairie  Schleicber. 


long,  souvent  recouvert  d'une  gaine  de  myéline 
qu'on  appelle  prolongement  de  Deiters,  cjlindraxe 
ou  axone.  Les  cylindraxes  qui  pénètrent  dans 
les  nerfs  y  forment  les  fibres  qu'on    y   observe. 

Quels  sont  les  rapports  des  cellules  et  des  fibres 
entre  elles  ?  Les  méthodes  ordinaires  de  coloration 
qu'on  employait  montraient  dans  tout  centre  ner- 
veux une  région  occupée  par  des  cellules  et  une  au- 
tre plus  ou  moins  distincte  de  la  première,  formée 
d'un  fouillis  inextricable  de  fibres  et  de  prolonge- 
ments cellulaires.  En  1871,  Gerlach  supposa  que 
toutes  les  cellules  nerveuses  sont  réunies. entre  elles 
par  leurs  prolongements  protoplasmiques  anasto- 
mosés en  un  réseau,  ce  réseau  étant  situé  dans  la 
région  des  fibres  inextricables.  Il  admit  que  les  ra- 
mifications des  fibres  sensitives  viennent  s'y  perdre 
et  que  seules  les  fibres  motrices  partent  directement 
du  corps  des  cellules.  Cette  théorie,  quoique  com- 
battue par  plusieurs  auteurs,  devint  rapidement 
classique. 

Peu  après,  Golgi  supposa  aussi  l'existence  d'un 
réseau  mais  de  nature  différente.  Pour  lui,  les  pro- 
longements protoplasmiques  n'avaient  qu'un  rôle 
nutritif  et  étaient  indépendants;  seuls,  les  prolonge- 
ments cylindraxiles  et  leurs  ramifications  formaient 
le  réseau  diffus  où  aboutissaient  les  ramifications  des 
fibres  sensitives  et  les  collatérales  des  fibres  motrices. 

Pendant  quinze  ans,  presque  tous  les  auteurs 
admirent  l'existence  d'un  réseau  extracellulaire  re- 
liant les  diverses  cellules  nerveuses,  suivant  la  théo- 
rie de  Gerlach  ou  celle  de  Golgi. 
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Et  cependant,  les  recherches  de  Golgi  allaient 
amener  une  révolation  dans  la  façon  de  concevoir 
les  rapports  des  cellules  nerveuses.  Golgi  avait,  en 
effet,  imaginé  une  nouvelle  méthode  technique  qui 
permet  de  précipiter  sur  une  cellule  nerveuse  et 
tous  ses  prolongements,  mêmes  les  plus  fins  et  les 
plus  éloignés,  un  dépôt  noir  d'argent  métallique 
Cette  méthode  lui  avait  permis  d'établir  que  les 

prolongements 
protoplasmiques 
9e  s'anastomosent 
pas';  que  le  pro- 
longement cylin- 
draxile  existe  dans 
toutes  le^  cellules 
nerveuses  et  qu'il 
émet  de  fines  col- 
latérales ;  mais  il 
n'avait  pu  se  sous- 
traire à  l'idée  d'un 
léseau  nécessaire 
et  l'avait  trans- 
porté des  prolon- 
gements proto- 
plasmiques au  cy- 
lindraxe. 

S.  Ramon  y  Ca- 
jal,  employant  la 
méthode  de  Golgi, 
vit  que  le  réseau' 
de  Golgi  n'existait 
pas  plus  que  celui 
deGerlacb,et,dans 
une  longue  série 
de  travaux  parus 
depuis  1888,  il 
établit  que  les 
prolongements  cy- 
lindraxiles  et  leurs 
collatérales  se  ter- 
minent librement 
comme  les  prolon 
gements  proto- 
plasmiques. Dans 
une  de  ses  publi- 
cations, il  déclare  que,  ayant  examiné  plus  de 
20.000  piéparations  dans  le  secret  espoir  de  décou  - 
vrir  le  réseau  nerveux  à  l'existence  duquel  son  édu- 
cation scientifique  l'avait  habitué,  il  n'a  jamais  trou- 
vé d'anastomoses  réelles  entre  fibres  nerveuses. 

D'ailleurs,  His,  en  1880,  et  Forel  en  1887,  avaient 
déjà  nié  l'existence  d'un  réseau  nerveux,  le  premier 
en  se  basant  sur  l'indépendance  des  éléments  ner- 


FioURE  48.  —  Cellule  de  l'écorce  du 
cerveau  de  l'homme  traitée  par  la 
méthode  de  Golgi.  <>,  corps  cellulai- 
re; a,  p,  d,  prolongements  proto- 
plasmiques; cy  cylindraxe;  col,  col- 
latérales du  cylindraxe. 


veux  embryonnaires;  le  second  on  montrant  son 
incompatibilité  avec  divers  faits  expérimentaux, 

KôUiker,  Lenhosseck,  Van  Gehuchten,  Retzius  con- 
firmèrent les  observations  de  Cajal,  les  premiers  chez 
les  Invertébrés,  le  dernier  par  une  autre  méthode 
chez  les  Invertébrés.  Waldeyer  proposa  pour  cette 
unité  nerveuse  le  nom  de  neurone  qui  fit  fortune. 

D'après  la  théorie  du  neurone,  le  système  nerveux, 
outre  les  vaisseaux  sanguins  et  les  cellules  de  sou- 
tien ou^  né  vrogliques,  ne  contient  que  des  éléments 
nerveux  ou  neurones,  composés  chacun  d'un  corps 
cellulaire,  de  prolongements  protoplasmiques  et  d'no 
prolongement  cylindraxile  ;  toutes  les  ramifications 
des  prolongements  se  terminent  librement;  les  neu- 
rones agissent  les  uns  sur  les  autres  par  contact  ou 
contiguité. 

Cette  théorie,  fort  claire  et  fort  simple,  a  le  mé- 
rite de  ne  s'appuyer  que  sur  des  faits  exactement 
observés  et  facilement  observables;  elle  eut  un  très 
grand  succès  et  remplaça  bientôt  dans  les  traités 
clasiques,  l'ancienne  théorie  de  Gerlach. 

Bientôt  aussi,  elle  suscita  diverses  hypothèses  in- 
génieuses, tant  physiologiques  que  pathologiques  et 
même  psychologiques.  En  efTet,  on  peut  imaginer  le 
point  de  contact  de  deux  neurones  comme  un  com- 
mutateur qui  arrête  ou  laisse  passer  l'influx  nerveux, 
la  commutation  étant  établie  par  amœboïsme  ou 
plasticité  ou  hypertrophie  fonctionnelle.  On  expli- 
qua ainsi  le  sommeil,  les  rêves,  l'hypnotisme,  la  mé- 
moire, l'association  des  idées,  les  anesthésies,  les 
paralysies,  etc. 

Rabl-Rtlckhard  le  premier,  admit  que  la  pensée, 
l'association  des  idées,  le  sommeil,  les  rêves,  l'by- 
pnotisme  pourraient  être  dus  à  des  mouvements 
amœboïdes  des  prolongements  protoplasmiques 
des  cellules  nerveuses.  Peu  après,  Mathias  Duval, 
interprétant  quelques  rares  faits  d'observation, 
admit  que  le  sommeil  est  dû  à  une  rétraction  des  ra- 
mifications du  neurone  sous  l'inDuence  du  dé- 
faut d'oxygène  et  de  l'excès  d'acide  carbonique,  ré- 
traction semblable  à  cellequ'onobserve  chez  les  Ami- 
bes et  les  leucocytes  anesthésies.  Il  expliqua  demê- 
me  l'action  du  café  et  du  thé  par  une  excitation  des  ter- 
minaisons nerveuses.  Lépine,  à  propos  d'un  cas  d'hys- 
lérie.expliqua  parramœboïsme  nerveuxles  brusques 
anesthésies  et  paralysies  et  les  soudains  retours  de 
la  sensibilité  et  du  mouvement  chez  sa  malade. 

En  même  temps  que  la  théorie  de  l'amoebolsme 
nerveux,  se  développa  la  théorie  de  l'hypertrophie 
fonctionnelle.  Tanzi  admit  en  effet  que  l'exercice 
peut  faciliter  certaines  connexions. 

Enfin  Demoor  supposa  que  le.s  neurones  sont  plas- 
tiques et  peuvent  changer  de  forme  et  de  volume. 

Ces  théories  eurent  un  grand  succès,  en  France 
principalement.  Cependant  elles  furent  violemment 
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critiquées  par  divers  auteurs,  et  semble-t-il,  avec 
juste  raison.  Tontes,  en  effet,  ont  le  défaut  de  ne 
s'appayer  que  sur  un  petit  nombre  de  faits,  trop 
scoTentcritiquables,  non  contrôlés  ou  mal  observés. 
Deplos,  elles  donnent  une  explication  trop  simple  de 
phénomènes  très  complexes,  ayant  vraisemblable- 
ment des  causes  multiples  dont  les  plus  importantes 
sont  probablement  dans  le  corps  cellulaire  lui-même. 
Ces  théories  eurent  au  moinr,  le  mérite  d'attirer 
l'attention  sur  les  variations  déstructure  des  cellules 
nerveuses  en  rapport  avec  divers  états  physiologi- 
qaes  et  pathologiques,  et,  si  la  grossièreté  de  nos 
moyens  d'expérience  et  notre  ignorance  des  voies 
de  conduction  rendent  très  délicates  et  très  peu 
sûres  la  plupart  de  ces  recherches,  elles  ont  au 
moins  conduit  à  un  certain  nombre  de  résultats; 
si  l'on  n'a  pu  connaître  les  modiGcations  des  ter- 
mioaisons  nerveuses  affirmées  par  les  uns,  niées 
par  d'autres,  on  a  cependant  observé,  en  rapport 
avec  l'activité  prolongée,  la  fatigue,  divers  états  pli- 
tboW^ques  expérimentaux  ou  spontanés,  des  modi- 
flcatioDsfort  intéressantes  du  corps  cellulaire,  telles 
qoe  variations  de  volume,  chromatolyse,  vacuolisa- 
iioD,  neuronophagie,  etc.  (1) 

A  cdté  de  ces  théories,  qui  sont,  en  quelques  sorte, 
l'exagération  de  la  théorie  du  neurone,  d'autres  sur- 
girent bientôt  qui  modifièrent  considérablement  la 
conception  classique. 

Dans  la  théorie  classique,  l'influx  nerveux  pénè* 
Ire  dans  les  cellules  nerveuses*  par  les  prolonge- 
menls  protoplasmiques  et  en  sort  par  le  cylindraxe 
après  avoir  traversé  le  corps  cellulaire  ;  il  y  a  donc 
nne  polarisation  dynamique  du  neurone,  et  le  corps 
cellulaire  interposé  sur  le  trajet  de  l'influx  joue  le 
rôle  central  et  prépondérant.  Cependant,dans  cer- 
thins  neurones,  le  cylindraxe  ne  natt  pas  du  corps 
cellulaire  mais  d'un  prolongement  protoplasmique. 
Cajal  admit  donc  que  l'influx  nerveux  suit  le  plus 
conrl  chemin  et  que,  dans  certains  cas,  il  peut 
éviter  le  c^rps  cellulaire  et  même  une  partie  tles 
dendrites;  c'était  déjit  amoindrir  le  rôle  du  corps 
cellulaire  dans  le  fonctionnement  du  neurone. 

lloe  autre -modificatioD,  plus  grave  encore,  fut 
apportée  à  la  théorie  du  neurone.  Divers  auteurs 
admirent  en  effet,  que,  dans  un  réflexe,  le  lieu  de 
transformalion  de  l'excitation  sensitive  en  excita- 
tion motrice  est  l'articulation  de  deux  neurones  et 
non  le  corps  cellulaire  ;  c'était  transporter  dans  les 
points  de  conctact  des  neurones  l'acte  fonctionnel 
central  localisé  jusqu'alors  dans  la  cellule.  - 
Ainsi  la  théorie  primitive  du  neurone,  bien  que 

'1;  L'étude  des  modificaiions  physiologiques  et  pathologi- 
ques de  la  cellule  nerveuse  a  provoqué  un  très  grand  nombre 
de  travaux.  On  trouvera  un  exposé  très  complet  dn  ceux 
uittricars  &  lUOl  dans  l'article  de  Pugnat  in.  Bibliogr.  Anal. 
vol.  IX. 


soutenue  encore  par  certains  auteurs,  se  uodifiapeu 
à  peu  dans  deux  sens  opposés,  les  uns  tendant  à 
donner  au  corps  cellulaire  un  rôle  toujours  plus 
important,  les  autres,  au  contraire,  enlevant  de  plus 
en  plus  à  la  cellule  son  rôle  prépondérant  pour  le 
donner  uniquement  an  prolongement  cylindraxile. 


Malgré  tout,  la  théorie  de  la  contiguïté  des  cel- 
lules nerveuves  persjslait,  quand  parut,  en  1897,  un 
travail  d'Apalhy,  suivi  bientôt  d'autres  de  Held,  de 
Bethe,  qui  affirmaient  l'existence  d'un  réseau  nerveux 
et  la  conlinuité  des  cellules  nerveuses.  C'était  la 
négation  de  la  théorie  des  neurones,  et  depuis  ce 
temps,  les  auteurs  se  séparèrent  en  partisans  et 
adversaires  du  neurone,  en  neuronislos  et  ftntinéuro- 
nistes.  Un  nombre  considérable  de  travaux  furent 
publiés  —  et  il  en  parait  tous  les  jours  —  apportant 
des  faits  à  l'une  ou  à  l'autre  des  théories  et  tendant  à 
prouver  ou  à  nier  l'importance  anatomique,  fonction* 
nelle,  trophiqueet  génétique  de  la  cellule  nerveuse. 

Question  Anatoîdoue 

Le  reproche  qu'on  pouvait  adresser  et  qu'on 
adressa  aux  méthodes  techniques  de  Golgi,  em- 
ployées par  les  créateurs  de  la  théorie  dn  neurone, 
fut  de  ne  donner  que  des  silhouettes  de  la  cellule 
nerveuse  et  de  ses  prolongements.  En  effet,  ces 
méthodes  imprègnent  en  masse  toute  la  cellule;  or, 
on  peut  se  demander  si  l'imprégnation'  est  bien 
complète  et  s'il  n'y  a  pas  au  delà  de  la  gaine  proto- 
plasmique imprégnée  quelque  chose  qui  établit  la 
continuité  de  deux  neurones,  mais  qui  échappe  à 
l'huprégnation. 

Apatby,  par  des  méthodes  spéciales,  montra  que, 
chez  les  Hirudinées  et  le  Lombric,  il  y  a  dans  la 
cellule  et  ses  prolongements,  des  flbrilles  qui  sont 
les  véritable  voies  de  conduction.  Chez  la  sangsue, 
les  fibrilles  sensitives  contiennent  plusieurs  neuro- 
fibrilles qui  viennent  d'un  réseau  situé  dans  les 
celulles  sensorielles  périphériques  ou  entre  les  cel- 
lules épilhéliales  ;  arrivées  dans  le  ganglion  ner- 
veux, les  unes  s'y  divisent  et  y  forment  xca  réseau 
avec  les  neurofibrilles  des  cellules  voisines,  les 
autres  pénètrent  dans  les  cellules  ganglionnaires  où 
elles  s'anastomosent  en  un  réseau  d'où  nait  une 
fibrille  motrice;  celte  fibrille  motrice  va  dans  une 
fibre  jusqu'au  muscle  où  elle  se  divise  et  forme  un 
plexus.  La  neurofibrille  est  donc  l'élément  conduc- 
teur et  cet  élément  est  continu  dans  tout  le  systèr™ 
nerveux. 

Held  (1897),  par  d'autres  recherches  sur  le» 
tébrés,  arriva  aussi  à  la  conclusion  qu'il 
nuité  de   substance  entre  Iv*  «ell»'"' 
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Il  étadia  avec  soin  la  surface  du  corps  cellulaire  et 
des  prolongements  protoplasmiqnes  et  y  vit  une 
couché  formée  de  petits  grains,  les  neurosomes, 
qu'on  retrouve  moins  nombreux  dans  tout  le  corps 
cellulaire  et  ses  prolongements;  ces  neurosomes 
sont  surtout  abondants  dans  les  dernières  ramifica- 
tions cylindraxiles  et  c'est  leur  accumulation  à  la 
surface  de  l'élément  nerveux  qui  forme  cette  cou- 
che dense  qu'il  appelle  manteau  nerveux.  11  admet 


l'"irn  RE  10.  —  Schéma  du  syslème  nerveux  de  lei  sangsue, 
d'après  Apathy,  EP,  epithéliuro;  CS,  cellules  sensorielles 
pcriphériques  ;  N,  cellules  nerveuses  formatrices  des  fibril- 
les; NP,  réseiiu  du  neurophile;  G  S,  cellule  ganglionnaire 
sensitive  ;  G  M,  cellule  ganglionnaire  motrice;  NS,  nerf 
sensitir;  NM,  nerf  moteur;  M,  muscle. 

que  les  ramifîcations  cylindra.viles  du  manteau  et  les 
ramifications  protoplasmiques  de  la  cellule  s'anas- 
tomosent en  un  véritable  réseau  péricellulaire  et 
que  les  points  nodaux  de  ce  réseau  sont  formés 
d'amas  de  neurosomes .  Les  cellules  nerveuses  sont 
donc  réunies  entre  elles  par  le  réseau  péricellulaire 
qui  relie  les  ramifications  cylindra-Kiles  de  cellules 
dilférentes  et  les  points  nodaux  qui  établissent  la 
continuité  de  substance  entre  le  réseau  péricellu- 
laire et  le  protoplasma  de  la  cellule  enveloppée. 

Bethe  (1898),  par  une  méthode  spéciale  de  colora- 
lion,  vit  dans  les  cellules  nerveuses  des  Vertébrés, 
des  neuroflbrilles  indépendantes  s'entrecroisant 
dans  le  corps  cellulaire,  et  autour  des  cellules  un 
réseau  qu'il  appela  réseau  de  Golgi.  De  recherches 
faites  sur  divers  groupes  zoologiques,  il  conclut  que 
les  neurofibrilles  sont  les  éléments  conducteurs 
qu'on  retrouve  dans  tout  organe  nerveux,  que  ces 


neuroflbrilles  sont  continues  et  s'anastomosent  en 
réseau  ;  que  la  situation  du  réseau  varie  chez  les 
divers  groupes  zoologiques.  Chez  les  animaux  infé- 
rieurs (Cœlentérés),  le  réseau  est  exclusivement 
endocellulaire  ;  chez  les  Vers,  il  y  a'encore  un  ré- 
seau endocellulaire  mais  aussi  un  réseau  exlracel- 
lulaire  qui  représente  phylogénétiquement  une 
partie  déplacée  du  réseau  endocellulaire;  chez  les 
Crustacés,'  le  réseau  extracellulalre  est  beaucoup 
plus  important,  chez  les  Vertébrés  enfin,  le  réseau 
est  entièrement  extracellulaire. 

Nissl  en  1903,  supposa  l'existence  nécessaire  d'un 
gris  nerveux  de  structure  inconnue,  où  se  font  les 
connexions  entre  cellules  et  fibres,  et  qui  jouerait  le 
rôle  le  plus  important  dans  la  conduction. 

Enfin  Durante,  en  1904  a  émis  la  théorie  du  neu- 
ruie,  suivant  laquelle  chaque  cellule  nerveuse  est 
pourvue  de  plusieurs  cylindraxes  se  rendant  dans 
des  fibres  différentes,  toutes  les  cellules  en  rapport 
avec  un  groupe  de  fibres  constituant  un  lobule  ner- 
veux polycellulaire,  le  neurule  (1  ) . 

Toutes  ces  observations,  toutes  ces  théories  sup- 
posent la  continuité  des  éléments  nerveux  et  ne 
donnent  çlus  à  la  partie  nucléée  de  la  cellule  qu'un 
rôle  secondaire,  le  plus  souvent  trophique.  Elles  ne 
sont  d'ailleurs  pas  acceptées  sans  conteste.  Ramon 
y  Cajal,  par  une  méthode  technique  nouvelle  et  très 
simple,  a,  depuis  1903,  observé  les  neurofibrilles  des 
Vertébrés  et  des  Invertébrés  et  nulle  part,  il  n'a 
trouvé  de  réseau  unissant  les  divers  neurones.  Biels- 
chowsky,  Rossi,  Donaggio,  Joris,  etc.,  ont  égale- 
ment décrit  de  nouvelles  méthodes  qui  leur  ont 
donné  des  résultats  fort  discordants. 

Les  recherches  récentes  ont  donc  amené  la  con- 
naissauce  d'un  élément  nouveau,  la  neuro  fi  brille,  qui 
semble  jouer  le  rôle  essentiel  dans  la  conduction  de 
l'influx  nerveux,  mais  les  formes  et  les  rapports  de 
ces  neurofibrilles  sont  loin  d'être  connus  avec  exac- 
titude. D'après  la  plupart  des  théories  fibrillaires,  il 
y  aurait  trois  sortes  de  réseaux  :  endo,  péri  et  extra- 
cellulaire. 

La  présence  de  neurofibrilles  endocellulaires  est 
maintenant  admise  par  tous  les  neurologisles.  La 
plupart  des  méthodes  d'imprégnation  les  montrent 
nettement,  mais  les  auteurs  ne  sont  pas  d'accord  sur 
leur  disposition.  Chez  les  Vertébrés,  Bethe  croit 
qu'elles  se  terminent  librement  dans  le  corps  cellu- 
laire, Slmarro  les  voit  le  traverser  sans  perdre  leur 
individualité  ;  Donaggio  admet  que  certaines  restent 
indépendantes  et  que  d'autres  forment  un  réseau  à 
mailles  polygonales  ;  Rossi  voit  un  réseau  à  mailles 


(1)  La  théorie  de  Bethe  et  surtout  celles  de  Nissl  et  de  Du- 
rante, quelqu'iugénieuses  quelles  soient,  manquent  malheu- 
reusement de  base  anatomique 


Digitized  by 


Google 


I|.W(1.VII) 


H.  R.  lEGENDRE.  —  LA  QUESTION  DU  NEURONE 


290 


très  petites  ;  Ramon  y  Cajal  distingae  deux  sortes  de 
dispositions  :  dans  certaines  cellules,  le  plus  souvent 
aIlDDgées,fusiformes,  les  neuro fibrilles  tout  en  s'anas- 
lomosant  gardent  leur  individualité  :  c'est  le  type  fas- 
cicule ;  dans  d'autres  généralement  multipolaires,  les 
nearofibrilles  perdent  leur  individualité  dès  leur  en- 
trée dans  le  corps  cellulaire  et  contribuent  à  former 
QB  réseau  à  mailles  irréguliéres  :  c'est  le  type  réti- 
culé (!).J"ai  récemment  émis  l'hypothèse  (Cf.  Anat. 
Ani.  1906).  que  ces  divers  aspects  sont  ceux  d'un  ré- 
seau spongioplasmique,  plus  dense  dans  la  zone  péri- 
nucléaire,  plus  lâche  dans  la  zone  périphérique,  en 


FicrBB  50.  —    Cellules  de  cordon    de  la  moelle  du    lapin, 
d'après  H.  y  Cajal,  montrant  le  reticulum  neurofibrillaire. 

coatiauilé  avec  les  neurofibrilles  des  prolongements, 
réseau  dont  les  mailles  s'orientent  par  rapport  aux 
surfaces  du  noyau  etde  la  cellule.  Les  aspects  observés 
par  les  divers  auteurs  sont  peut-être  dus  aux  défauts 
et  aux  difûcultés  d'emploi  des  méthodes  d'imprégna- 
tion. Chez  les  Invertébrés,  les  observations  son) 
encore  trop  peu  nombreuses  pour  permettre  une  con- 
closion  quelconque.  Chez  la  Sangsue,  Cajal  a  retrouvé 
le  réseau  endocellulaire  décrit  par  Apathy. 

Le  réseau  péricellulaire  de  Held  est  plus  discuté 
et  les  auteurs  n'ont  pu  se  mettre  d'accord,  ni  sur  sa 
réalité,  ni  sur  sa  nature.  Auerbach  qui  a  vu  les  bou- 
tons terminaux  (points  nodaux  du  réseau  de  Held) 
croit  qu'ils  s'appliquent  simplement  à  la  surface  de 
1&  cellule.  Golgi  a  également  observé  un'  réseau 
péricellolaire,  qu'il  croit  de  nature  kératinique  et 

(I)  A  ces  divers  aspects,  il  faudrait  peut-être  ajouter  les  as- 
pect* à  curieux  de  réseaux  observés  par  Golgi  et  par  Kopsch. 


isolante,  Donaggio  et  Cajal  crurent  d'abord  que  ce 
réseau  n'est  que  la  partie  périphérique  du  réseau 
endocellulaire.  Vincenzi  l'a  vu  parfois  en  rapport 
avec  les  vaisseaux  capillaires.  Delbe,  qui  a  pu  le 
colorer  d'une  manière  élective,  le  croit  nerveux, 
tandis  que,  modifiant  leur  opinion  primitive,  Cajal 
croit  ce  réseau  artificiellement  produit  par  la  coagu- 
lation d'une  substance  albuminoïde  et  Donaggio  le 
croit  de  nature  kératinique.  Held,  enfin,  revenant 
sur  cette  question,  admet  maintenant  deux  réseaux, 


—  Une  partie  du  ganglion  céphalique  de  la  sang- 
sue, d'après  11.  y  Cajal. 

l'un  névroglique,  l'autre  nerveux.  Cajal,  par  sa  nou- 
velle méthode  d'imprégnation,  n'a  pu  melire  en 
évidence  ce  fameux  réseau,  tandis  qu'il  a  vu  avec 
grande  netteté  les  boulons  terminaux  qui  ne  sont 
que  les  renflements  de  fines  fibrilles  nerveuses  arri- 
vant au  contact  de  la  cellule. 

Le  réseau  extracellulaire  affirmé  par  Apathy, 
Bethe,etc.,  n'est  pas  moins  disculé.  Cajal  nie  formel- 
lement son  existence  chez  les  Vertébrés  et  chez  la 
Sangsue  et  ne  voit  partout  qu'entrecroisement  de 
fibrilles  indépendantes. 

Comme  on  le  voit,  l'accord  est  loin  d'être  fait  sur 
cette  importante  question,  et  les  divergences  d'opi- 
nion ne  portent  pas  seulement  sur  les  théories  mais 
aussi  sur  les  faits  observés.  Cela  tient  en  grande 
partie  aux  difficultés  considérables  que  présente 
l'emploi  de  la  plupart  des  méthodes  techniques 
d'imprégnation  et  aussi  h  l'incertitude  de  leurs 
résultats  qui  peuvent  être  des  produits  artificiels 
non  véritables  par  d'autres  méthodes  de    contrôle. 

Question  puysiologioue. 

Bien  que  la  barrière  établie  par  certains  physio- 
logistes entre  les  rôles  trophique  et  fonctionnel  de  la 
cellule  nerveuse  soit  peut-être  exagérée,  il  faut  bien 
examiner  séparément  les  objections  qu'on  a  faites 
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à  la  théorie  da  neurone  à  ces  deux  points  de  vue. 
A.  Rôle  fonctionnel  de  la  cellule.  —  Suivant  la 
théorie  du  neurone,  il  y  "a  une  polarité  dynamique 
de  la  cellule  :  l'inOux  nerveux  entre  dans  la  cellule 
par  les  prolongements  protoplasmiques  et  en  sort 
par  le  cylindraxe.^Le  corps  cellulaire  est  donc  le  lieu 
de  passage  du  courant  et  probablement  aussi  le 


\' 


fÂm 


Figure  52.  —  Boutons  terminaux   appliqués   sur  des  cellules 
nerveuses  de  l'olive  supérieure. 

centre  de  ses  modificalions.  Contre  celte  manière  de 
voir,  Bethe  a  montré  qu'un  grand  nombre  de  neuro- 
flbrilles  peuvent  passer  d'un  prolongement  dans  un 
autre  sans  traverser  le  corps  cellulaire;  il  en  conclut 
que  les  prolongements  ont  une  conduction  indilTé- 
renlc  et  que  les  neurofibrilles  peuvent  fonctionner 
indépendamment  du  corps  cellulaire.  Celle  preuve 
analomique  perd  de  sa  valeur  si  l'on  admet  avec 
Cajal  que  cet  aspect  est  dû  à  une  imprégnation  insuf- 
fisante et  que  des  résaux  intracellulaires  unissent 
ces  neurofibrilles  soi-disant  indépendantes.  Mais 
Bethe  a  apporté  à  sa  théorie  une  autre  preuve,  phy- 
siologique, de  plus  grande  valeur,  et  qui  mériterait 
d'ôtre  vérifiée.  Bethe,  sur  un  Crabe  vivant,  isole  par 


section  les  cellules  motrices  du  nerf  antennaire  de 
leurs  prolongements;  or,  jusqu'au  deuxième  jour 
après  la  section,  l'antenne,  innervée  seulement  par 
le  réseau  extracellulaire,  sans  communication  avec 
les  cellules  motrices,  conserve  son  tonus  et  son  exci- 
tabilité réflexe. 

B.  Rôle  Irophique  de  la  cellule.  —  Dès  1856,  Waller 
avait  énoncé  la  loi  de  dégénérescence  des  nerfs  sé- 
parés de  leurs  centres  trophiques.  En  seclionnaDt 


Figure  33.  —  Expérience  de  Retlie  sir  le  Crabe,  cg.  cellules 
ganglionnaire'  sectionnées  :  R,  Tése!i\i:/'s,  fibres  sensilivas; 
fm,  fibres  motrice  ;  na  nerf  antennaire. 

un  nerf,  les  fibres  périphériques  isolées  de  leur  cel- 
lule d'origine  dégénèrent;  les  fibres  du  bout  central 
en  relation  avecla  cellule  restent  intactes.  La  théorie 
du  neurone  expliqua  fort  bien  cette  loi;  la  théorie 
fibrillaire  explique  moins  bien  ce  phénomène.  Aussi 
a-ton  récemment  fait  de  nouvelles  recherches  pour 
savoir  exactement  comment  les  fibres  réagissent  à 
la  section.  Monckeberg  et  Bethe  virent  que  le  phé- 
nomène est  plus  compliqué  qu'on  ne  le  pensait  :  le 
bout  périphérique  perd  son  excitabilité,  puis  ses 
neurofibrilles  et  sa  gaine  de  myéline  se  fragmentent 
et  les  noyaux  de  la  gaine  de  Schwann  se  mulliplieut; 
ce  processus  a  une  durée  variable  avec  les  animaux 
étudiés  et  leur  étal  physiologique.  La  dégénéres- 
cence n'est  d'ailleurs  pas  une  destruction  mais  le 
début  d'une  régénération,  à  la  condition  toutefois 
que  le  nerf  ait  gardé  la  vitalité  de  ses  éléments  et 
qu'il  soit  dans  un  milieu  vivant.  Mais,  en  même 
temps  que  ces  phénomènes  se  produisent,  le  bout 
central,  contrairement  à  la  loi  de  Waller,  ne  reste 
pas  intact.  On  a  montré  d'abord  qu'il  dégénère  jus- 
qu'au premier  étranglement  de  Ranviet  (dégénéres- 
cence traumatique)  et  même  plus  loin.  Puis  on  a 
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signalé  une  dimiDution  do  volume'  des  centres  et  une 
disparition  des  cellules  et  des  fibres  en  rapport  avec 
le  oerf  sectionné,  par  atrophie  due  au  défaut  d'acti- 
vité fonctionnelle.  Klippel  et  Durante  appelèrent 
celle  dégénérescence  cellulipète  ou  ascendante..  Puis 
Van  Gebucbten  soutint  que  cette  prétendue  dégéné- 
rescence cellulipète  est,  en  réalité,  cellulifuge,  les 
cellules  s'atropbiant  d'abord  et  la  dégénérescence 
marchant  peu  à  peu  jusqu'au  point  de  seclion.  Tous 
ces  faits  peuvent  être  expliqués  par  la  théorie  du 
oeorooe,  mais  Betbe  a  observé  que  le  bout  périphé- 
rique du  nerf  sectionné  peut  régénérer  en  dehors  de 
toute  connexion  avec  une  cellule  nerveuse;  il  sera 
parlé  plus  loin  de  cette  question  de  l'autorégénéra- 
lion.  ^ 

Question  embrtogénique 

Les  recherches  -embryogéniqaes,  plus  difficiles 
encore  que  les  recherches  cytologiques,  ont  égale- 
ment donné  des  résultats  très  variables  qui  pnt  con- 
duit les  auteurs  aux  opinions  les  plus  diverses,  de- 
puis celle  qui  fait  de  la  cellule  nerveuse  le  seul 
organe  formateur  des  fibres  jusqu'à  celle  qui  la  re- 
lègue «orang  d'amas  de  leucocytes! 

La  iLéorie  du  neurone  était  née  principalement 
des  recherches  embryogéniques  de  His.  Suivant  His 
les  neâroblastes  émettent  un  prolongement,  le  cylin- 
draxe,  qui  s'allonge  lentement  pour  gagner  peu  à 
peu  son  point  de  terminaison,  puis  apparaissent  les 
prolongements protoplasmiques  qui  s'allongent  aussi 
peu  à  peu  et  la  cellule  prend  ainsi  si  forme  défini- 
tive. La  cellule  nerveuse  est  donc  le  centre  génétique 
des  fibres.  Plus  tard  apparaissent,  chez  les  verté- 
brés, des  cellules  (cellules  de  Schwann)  qui  servent 
de  protection  au  nerf.  Cajal,  Lenhossek,  Retzius, 
Gurwitsch,  Harrison,  Bardeen,  tout  en  différant  d'o- 
pinion sur  la  provenance  (ectodermique  ou  mésoder- 
mique)  de  la  gaine  de  Schwann,  confirmèrent  les  re- 
cherches de  His.  Mais  cet  allongement  considérable 
du  cylindraxe  à  travers  les  tissus,  sa  direction  vers 
sa  terminaison  sous  une  influence  inconnue  ne 
furent  pas  admis  par  tous.  A  la  théorie  monogéniste 
de  His  s'opposa  la  théorie  caténaire.  Beaucoup  d'au- 
teurs (Balfour,  Gôtte,  Beard,  Dohrn,  Van  Wijhe, 
Chiarugi,  Apathy,  Kupffer,  etc.)  admirent  que  les 
nerfs  périphériques  sont  formés  par  la  fusion  intime 
de  cellules  nerveuses  placées  en  chaîne.  D'autres 
[Capobianco,  Fragnito,  Berta,  Pighini,  etc.)  allèrent 
même  plus  loin  et  admirent  que  la  cellule  nerveuse 
est  elle  même  formée  par  la  fusion  de  plusieurs  neu- 
roblasles.  Pour  Kronlhal,  la  cellule  nerveuse  devint 
même  un  simple  amas  de  leucocytes  situé  sur  le  tra- 
jet des  neurofibrilles.  Cette  dernière  année  même 
(1906),  Bamon  y  Cajal,  en  employant  sa  nouvelle 
méthode,  affirme  que  ses  recherches  récentes  confir- 


ment la  théorie  de  His  qui  lui  semble  bien  définitive 
et  inébranlable. 

Les  recherches  eo^bryogéniques  étant  extrême- 
ment difficiles,  on  a  songé  à  étudier  la  genèse  des 
fibres  nerveuses  sur  les  nerfs  en  régénération.  Là 
aussi,  les  recherches  ont  amené  des  résultats  fort  dis- 
semblables. Tandis  que  les  uns  admettent  la  régéné- 
ration autogène  des  nerfs,  les  autres  voient  le  cylin- 
draxe régénérer  à  partir  de  la  fibre  du  bout  central 
resté  en  rapport  avec  la  cellule  nerveuse.  Belhe,  sec- 
tionnant le  nerf  sciatique  d'un  jeunç  chien  et  empê- 
chant le  bout  périphérique  de  rejoindre  le  bout  cen- 
tral a  vu  le  bout  périphérique  isolé  des  centres  régé- 
nérer anatomiquement  et  fonclionnellement.  Van 
Gebucbten  qui  a  refait  ces  mêmes  expériences  est 
arrivé  aux  mêmes  conclusions.  Braus  est  arrivé  à  un 
résultat  très  voisin  sur  les  larves  d'un  crapaud.  De 
plus,  de  nombreux  pathologistes  ont  signalé  des  lé- 
sions intenses  de  cellules  nerveuses  dont  les  fibres 
sont  restées  saines  ou  inversement  des  troncs  nerveux 
très  altérés  en  rapport  avec  des  racines  intactes;  ils 
ont  donc  admis  une  dégénérescence  et  une  régéné- 
ration discontinue  et  segmenlaire.  Hais  il  est  très 


FiGi'RB  54.  —  Boule  terminale,  entourée  d'une  solide  cap- 
sule, provenant  dn  bout   central  du  sciatique    sectionaiS  i 
gauche.  Bou!e  semblable,  sans  capsule,  à  droite  (Cajal j. 

difficile  d'isoler  complètement  un  nerf  des  centres,  et 
le  plus  souvent  on  peut  laisser  subsister  des  anasto- 
moses lointaines  et  inconnues  qui  permettent  la  sup- 
pléance du  bout  secljonné.  Certains  auteurs  croient 
que  tous  les  faits  de  régénération  autogène  s'expli- 
quent ainsi.  Ramon  y  Cajal,  par  sa  nouvelle  méthode 
d'imprégnation,  a  vu,  pendant  la  période  de  régéné- 
ration, les  fibrilles  du  bout  central  terminées  par  un 
renflement  pelotonné  s'avancer  à  travers  la  cicatrice 
pour  rejoindre  le  bout  périphérique  dégénéré. 


Comme  on  le  voit  par  cette  exposition  d'un  petit 
nombre  des  très  nombreux  travaux  accumulés  sur 
le  problème  du  mode  de  fonctionnement  du  système 
nerveux,  il  n'est  pas  une  seule  question  sur  laquelle 
l'accord  se  soit  fait  entre  les  divers  auteurs.  On  se 
trouve  partout  en  présence  de  deux  théories  oppo- 
sées. L'une,  celle  du  neurone,  simple,  bien  coor- 
donnée, a  l'avantage  de  donner  le  rôle  essentiel  à  la 
partie  nucléée  de  la  cellule  et  de  ramener  la  cellule 
nerveuse  aux  lois  de  la  biologie  cellulaire  ;  malheu- 
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reaseinent  elle  est  insuffisante  pour  expliquer  tous 
les  faits  nouvellement  observés;  Tautre,  la  théorie 
fibrillaire,  moins  précise,  plus  hypothétique,  a  le 
défaut  de  négliger  le  râle  important  que  jouent  dans 
toute  cellule  le  noyau  et  le  protoplasma  avoisinant. 

Faut-il  se  prononcer  pour  l'une  ou  pour  l'autre? 

Comprenons  que  les  divergences  d'observations 
sont  dues  aux  difficultés  considérables  de  ces  re- 
cherches très  délicates,  et  espérons  que  d'autres 
travaux,  d'autres  méthodes  nous  donneront,  en 
même  temps  qu'une  hypothèse  plus  générale  et 
plus  exacte,  l'explication  des  faits  contradictoires 
observés  jusqu'à  présent. 


ÉTUDES  DIVERSES 

Sur  la  formation  naturelle  du  diamant  et  les 
moyens  les  plus  propres  à  sa  préparation 
artificielle. 

PAR 

Jean  Escard, 
Ingénieur. 

La  nature  chimique  du  diamant  et  son  mode  de  for- 
mation au  sein  de  la  terre  sont  pendant  bien  longtemps 
restés  à  l'état  de  problème  insoluble  et  cela  explique 
pourquoi  les  nombreuses  tentatives  qui  ont  été  faites 
pour  le  reproduire  n'ont  presque  toujours  abouti  qu'à 
des  résultats  négatifs.  Les  Anciens  se  souciaient  du  reste 
fort  peu  de  cela  et  ils  se  contentaient  d'admirer  son  éclat 
et  ses  feux,  en  le  considérant  comme  ce  que  la  nature 
peut  produire  de  plus  pur  et  de  plus  partait. 

Ce  n'est  qu'en  1673  que  commencent  les  recherches 
vraiment    sérieuses  des  physiciens  et  des  alchimistes 
relatives  à  la  détermination  de  la  véritable  composition 
du  diamant  et  à  l'étude  de  ses  propriétés.  A  cette  épo- 
que,   Bayle  remarque,   en  effet,    après  avoir  disposé 
quelques  diamants  dans  un  creuset  chauffé  à  l'air  libre, 
que  des  vapeurs  se  dégagent  lorsque  l'expérience  dure 
pendant  quelque  temps.  Mais  c'est  à  Newton  H 704)  que 
revient  d'avoir   émis  le  premier  l'idée  que  le  diamant 
devait  être  combustible  à  la  suite  de  travaux  qui  avaient 
eu  pour  but  de  comparer  les  puissances  réfractaires  des 
corps  avec  leurs   densités,  il  classa  les  corps  en  deux 
grandes    catégories  :  les   corps  fixes  et  les  corps   gras 
appelés  encore  par  lui  onctueux  ou  sulfureux.  Le  diamant 
se  trouvait  ainsi  placé  dans  la  seconde  classe,  à  côté  du 
«uccin    et  de   l'huile  de    térébenthine  qui    sont    très 
inflammables.  D'après  ce  savant,  le  diamant  appartenait 
donc  aux  sui>stances  capables  de  brûler  à  l'air  par  l'elTet 
de  la  chaleur. 

En  1771,  c'est-à-dire  près  de  70  ans  plus  tard,  Darcet 
Indique  dans  un  mémoire  présenté  à  l'Académie  des 


Sciences  et  ayant  pour  titre  :  «  Action  d'un  feu  oioteiu, 
égal  et  continu  sur  différentes  substances  minérales  », 
quels  sont  les  phénomènes  qui  se  passent  lorsqu'on  sou- 
met un  cristal  de  diamant  i  l'action  de  la  chaleor,  en 
présence  de  l'air  :  on  constate  toujours  sa  disparition 
après  l'expérience. 

En  1776,  Lavoisier,  en  faisant  brûler  un  diamant  dans 
l'oxygène,  remarque,  de  son  côté,  que  le  produit  résoltant 
de  sa  combustion  est  de  même  nature  que  celai  fonroi 
par  le  charbon  ordinaire  placé  dans  les  mêmes  condi- 
tions ;  mais,  cependant,  il  ne  croit  pas  à  l'identité  com- 
plète du  carbone  et  du  diamant. 

C'est  Humphry  Davy  qui,  en  1816,  démontra  d'une 
façon  définitive  que  ce  minéral  n'est  autre  chose  que  dn 
carbone  pur  et  cristallisé,  exemp^t  d'oxygène  et  d'hydro- 
gène, comme  l'avaient  précédemment  supposé  Guyton 
de  Morveau,  Biot  et  Arago,  et  que  le  résultat  de  sa  com- 
bustion est  de  l'acide  carbonique. 

Quant  au  mode  de  formation  du  diamant  et  &  son 
existence  probable  en  masses  dans  le  sein  de  la  terre, 
bien  des  hypothèses  ont  été  émises  pour  chercher  à 
découvrir  le  voile  mystérieux  qui  cache  sa  véritable  ori- 
gine et  les  théories  les  plus  bizarres  et  les  plus  fantai- 
sistes ont  été  formulées  à  ce  suj  et  ;  elles  peuvent  se 
diviser  en  deux  grandes  classes  : 

1*  Celles  qui  donnent  au  diamant  une  origine  végétale 
ou  organique  ; 

2°  Celles  qui  donnent  au  diamant  une  origine  miné- 
rale. 

Dans  l'état  actuel  de  la  science,  il  nous  semble  qae, 
seules,  ces  dernières  paraissent  présenter  des  caractères 
sérieux  de  vraisemblance,  car  il  est  difficile  d'admettre,  en 
effet,  qu'un  minéral  aussi  dur  et  aussi  bien  cristallisé 
que  le  diamant  puisse  provenir  d'une  sécrétion  ana- 
logue à  ta  gomme,  comme  le  supposait  Brewster  ou  d'une 
décomposition  lente  de  substances  végétales  ou  animales 
riches  en  carbone,  comme  on  l'a  cru  pendant  longtemps- 
Les  savants  qui  croient  à  l'origine  minérale  du  dia- 
mant ne  sont  du  reste  pas  non  plus  d'accord  dans  leur 
manière  de  juger  les  faits  et  leurs  conséquences,  car  les 
uns  voient  dans  cette  substance  le  résultat  d'une  décom- 
position chimique  ou  un  phénomène  de  sublimation, 
tandis  que  les  autres  y  voient  l'action  de  la  chaleur  et 
de  la  pression  ou-encore  celle  des  phénomènes  éruplifs 
violents  ayant  amené  au  jour  le  précieux  minéral  à  tra- 
vers les  couches  formant  l'écorce  terrestre. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  diamant  peut  avoir,  d'après  nous, 
une  origine  différente  selon  le  lieu  où  il  est  rencontré  ; 
nous  constatons  des  faits  absolument  identiques  pour 
d'autres  corps,  dans  nos  laboratoires.  Nous  voyons  à 
chaque  instant  deux  causes  diCTérentes  agissant  elles- 
mêmes  différemment  sur  une  troisième  substance,  sans 
amener  sur  cellp-ci  des  changements  identiques  :  nous 
pouvons  parfaitement  obtenir  des  cristaux  de  plombs  en 
faisant  fondre  ce  métal  et  en  le  laissant  ensuite  refroidir 
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(ris  lentemettt  ;  de  môme,  nous  pourrons  obtenir  à» 
cristaux  «embiibles  eu  déconposant  l'acétate  de  plomb 
par  le  zinc.  Cesdeaz  procédés,  agissant  d'après  des 
milhodes  essentiellement  différentes  n'ont-ils  pas 
donné  dans  les  deux  cas  des  cristaux  le  plomb?  Si.  Eh 
bien,  il  est  extrêmement  vraisemblable  d'admettre  que 
1b  nature  a  pu  agir  de  différentes  façons  suivant  les  lieux 
et  suivant  la  composition  des  »^ubstances  qu'elle  possé- 
dait pour  transformer  un  corps  renfermant  du  carbone, 
kH  combiné,  soit  simplement  dissous,  en  substance 
cnstallisée,  c'est-à-dire  en  diamant. 

Si  doue  aujourd'hui  on  est  encore  bien  incertain  sur 
la  véritable  nature  du  diamant  et  si  les  essais  qui  ont 
été  tentés  pour  le  reproduire  ont  été  si  défectueux,  il 
contient  d'attribuer  ces  résultats  négatifs  ou,  du  moins 
si  peu  satisfaisants  à  ce  que  ce  minéral  n'a  encore 
jamais  été  rencontré  en  place,  c'est-à-dire  au  sein  des 
matériaux  qui  lui  ont  donné  naissance.  Cela  explique  de 
m^me  pourquoi  les  expériences  délicates  et  précises  de 
Hoissan,  entreprises  à  la  suite  de  sa  magnifique  décou- 
verte du  diamant  transparent  dans  la  météorite  de  Canon 
Diable,  ont  pu  seules  amener  une  solution  efficace  de  ce 
problème  si  longtemps  cherché  de  la  reproduction  arti- 
fidtUe  du  diamant  (1).  C'est  que,  dans  cette  célèbre  mé- 
téorite, le  précieux  minéral  se  trouvait  au  milieu  de  la 
rocbe  qui  l'avait  fait  naître  et  au  voisinage  de  certains 
éléments  qui,  tels  que  le  soufre  et  le  phosphore,  avaient 
pu  exercer  une  influence  prépondérante  et  décisive  sur 
la  cristallisation  du  carbone. 

Malheureusement,  les  cristaux  obtenus  dans  ces  con- 
ditioDs  sont  toujours  de  dimensions  microscopiques  et  il 
oe  parait  pas  logique  de  penser  que  des  procédés  basés 
sur  ces  méthodes  permettent  un  jour  d'arriver  à  la  pré- 
paration de  cristaux  volumineux. 

U  nous  a  semblé  que,  pourtant,  celte  question  du  mode 
de  formation  du  diamant  et  par  suite  de  sa  reproduction 
artificielle  pourrait  être  envisagée  d'une  façon  beaucoup 
plus  simple  et  non  moins  scientifique  en  l'établissant  sur 
des  bases  solides,  sur  des  faits  à  jamais  acquis  pour  la 
science  et  sur  des  observations  géologiques  que  nous  re- 
marquons chaque  jour.  Si  l'on  étudie,  d'une  part,  la 
constitution  chimique  desmétéoiites'et  d'autre  part  celle 
de  l'intérieur  du  globe,  on  est  amené  à  une  suite  de  con- 
sidérations q  ui  nous  permettent  de  nous  rendre  compt 
des  cause  s  qui  ont  présidé  au  mode  de  formation  du  dia 
mant  dans  la  nature. 

I*  Présence  du  diamant  dans  les  météorites.  —  Les 
météorites  sont,  comme  on  le  sait,  des  roches  extra- 
terrestres provenant  du  démantèlement  de  certaines 
planètes  et  qui,  apportées  sur  notre  globe  à  travers  les 
«paces  célestes  après  avoir  quitté  leur  premier  centre 
d'attraction,  viennent  nous  révéler  la  constitution  Chi- 


li) 1.»  Acvue  Scientifique  du  12  août  1893.  Article  de  M.  H. 
Moitsaa. 


miqne  de  r^es  planètes.  Un  grand  nombre  de  géologues 
et  de  chimistes,  parmi  lesquels  nous  nommerons  par 
ordre  chronologique,  Uallard,  Daubrée,  Stanislas  Meu- 
nier, Friedel,  Moissan,  nous  ont  apporté  des  données 
précieuses  sur  leur  nature  et  leur  composition.  Les 
expériences  de  M.  Latchitioff  et  Jerofeieff,  qui  ont  permis 
de  constater  dans  ces  fers  météoriques  la  présence  de 
grains  noirs  charbonneux  ayant  la  dureté  du  diamant, 
celles  de  Friedel  qui  ont  de  même  prouvé  qu'ils  conte- 
naient parfois  du  diamant  noir,  enfin,  les  remarquables 
recherches  de  Moissan,  qui,  après  avoir  vérifié  ces  faits, 
l'ont  amené  à  découvrir  le  diamant  cristallisé  et  incolore 
semblable  à  celui  que  nous  rencontrons  sur  notre  globe, 
ont  permis  de  constater  que  le  diamant  peut  exister  sur 
d'autres  planètes  que  la  terre. 

De  plus,  l'analyse  complète  de  nombreuses  météorites 
nous  porte  à  considérer  celles-ci  comme  formées  de 
combinaisons  métalliques,  auxquelles  viennent  s'ajouter 
quelques  autres  substances,  telles  que  le  nickel,  le  soufre, 
le  cobalt,  etc.,  et  enfin  le  carbone  qui,  soit  amorphe, 
soit  à  l'état  de  graphite,  soit  enfin  à  l'état  de  diamant, 
forme  parfois  plusieurs  centièmes  de  la  roche.  C'est  la 
présence  mutuelle  de  ces  éléments  qui,  ainsi  que  nous 
venons  de  le  voir,  ont  amené  Moissan  à  reproduire  le 
diamant  en  se  servant  des  mêmes  substances  qui  l'accom- 
pagnaient dans  la  météorite.  Les  cristaux  obtenus  pos- 
sèdent tous  les  caractères  physiques  des  diamants  natu-> 
rels  et  en  ont  les  mêmes  propriétés  chimiques. 

2»  Constitution  interne  du  globe  terrestre.  —  Si  main- 
tenant nous  tournons  nos  regards  vers  l'intérieur  de 
notre  globe,  nous  sommes  fondés  à  regarder  celui-ci 
comme  constitué  par  une  masse  métallique  dans  laquelle 
domine  le  fer  et  quelques  autres  éléments  de  grande 
densité  (1).  Nous  trouvons  une  confirmation  de  cette 
hypothèse  non  seulement  dans  l'étude  des  météorites, 
qui,  composées  parfois  elles-mêmes  de  masses  métalli- 
ques, nous  laissent  à  penser  que  notre  «lobe,  qui  a  sans 
doute  la  même  origine,  doit  avoir  la  même  constitution 
que  les  autres  planètes  dont  proviennent  ces  météorites, 
mais  aussi  dans  deux  considérations  d'un  ordre  absolu- 
ment différent  :  la  densité  de  la  terre  et  la  nature  des 
produits  rejetés  au  cours  des  éruptions  volcaniques  à 
travers  les  âges. 

La  science  est  arrivée  à  peser  le  globe  et  à  évaluer  sa 
niasse  :  elle  nous  a  montré  que  la  densité  moyenne  de 
la  terre  est  comprise  entre  5  et  6.  .Mais,  comme  en  aucun 
lieu  accessible  à  nos  observations  les  portions  de  l'écorce 
n'ont  un  poids  spécifique  supérieur  à  3,  nous  sommes 
obligés  d'admettre  qu'au-dessous  de  nous  réside  un  mé- 
lange dont  la  densité  doit  être  sensiblement  égale  à  celle 
du  fer.  Si,  d'autre  part,  nous  examinons  la  nature  des 
produits  volcaniques,  nous   remarquons   qu'au   début. 


(l)  Jean  Escard.  Le  Carbone  et  son  imlustiie,  p.  417.  Donod, 
Paris,  1906. 
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c'est-à-dire  peu  de  (emps  après  la  coDsolidalion  de  la 
première  écorce,  tontes  les  roches  des  volcans  étaient 
constituées  par  des  silicates  de  métaux  légers  provenant 
de  la  scoriûcation  de  la  pellicule  extérieure.  Puis,  peu  i 
peu,  au  fur  et  à  mesure  que  l'écorce  augmentait  d'épais- 
seur, les  produits  éruptifs  changèrent  de  constitution  : 
au  lieu  de  métaux  légers,  nous  voyons  des  métaux  lourds 
entrer  en  combinaison,  nous  voyons  la  densité  des  épan- 
ehements  augmenter  et  s'enrichir  graduellement  en  fer; 
cela  était  naturel  puisque  ces  roches  étaient  venues  de 
plus  grandes  profondeurs.  Le  fer  magnétique  abondam- 
ment répandu  dans  toute  la  masse  des  basaltes  suffit  à 
nous  en  donner  un  exemple. 

«  Ainsi,  dit  H.  de  Lapparent,  on  prend  sur  le  fait,  pour 
ainsi  dire,  les  progrès  de  la  scorification  du  bain  métal- 
lique interne.  Appauvri  en  alumine,  mais  surtout  en 
métaux  légers,  ce  bain  livre  maintenant  son  fer,  em- 
prunté à  des  régions  où  l'oxygène  n'a  plus  qu'un  faible 
accès  et  l'on  pressent,  en  quelque  sorte,  le  moment  où 
l'activité  interne  ne  se  manifestera  plus  que  par  des 
éruptions  franchement  métallifères.  » 

Ces  considérations  nous  portent  donc  à  croire  que 
notre  globe,  en  majeure  partie  constitué  par  du  fer  ou 
par  des  alliages  de  fer,  est  simplement  isolé  de  l'atmos- 
phère par  une  couche  très  mince  de  scories  qui,  sem- 
blables aux  laitiers  de  nos  hauts  fourneaux,  se  sont 
formées  au  moment  de  la  solidification  primitive,  par  la 
silice  combinée  aux  métaux  légers.  Mais  restons  bien 
dans  l'idée  que  cette  scorie  n'est  que  superQcielle  et  que 
la  masse  presque  totale  du  globe  est  constituée  par  du 
fer. 

Sans  vouloir  multiplier  les  preu\es  qui  nous  portent  à 
croire  que  tout  doit  se  passer  ainsi,  nous  citerons  le  fait 
suivant  :  à  Ovifak,  localité  située  dans  la  partie  méridio- 
nale de  nie  de  Disko,  on  a  découvert,  en  1870,  sur  un 
terrain  contenant  des  blocs  arrondis  de  granité  et  de 
gneiss,  un  grand  nombre  de  blocs  de  fer  dont  les  plus 
gros  pesaient  près  de  20.000  kilogrammes  et  dont 
M.  Daubrée  a  /lonné  la  description  et  l'analyse.  En 
moyenne,  ces  échantillons  renfermaient  72  p.  100  de 
fer,  soit  libre,  soit  combiné.  De  plus,  ce  fer  que  l'on 
avait  cru  d'abord  être  d'origine  météorique  a  dû  défini- 
tivement être  regardé  comme  une  masse  provenant  de 
l'intérieur  de  notre  globe  et  amenée  à  sa  surface  à  des 
époques  trè:i  éloignéesdela  nôtre. Ce  fervenait  donc  nous 
révéler  encore  une  fois  de  plus  la  nature  de  la  masse 
interne  du  globe  teriestre. 

Enfin,  on  peut  invoquer,  comme  dernière  preuve  de 
la  présence  du  fer  à  l'intérieur  de  la  terre,  la  déviation 
éprouvée  par  l'aiguille  aimantée  lorsqu  on  la  place  dans 
une  direction  opposée  à  celle  du  méridien  ;  le  magné- 
tisme ne  peut  recevoir  une  explication  convenable  que 
si  l'on  suppose  dans  l'intérieur  du  globe  la  présence 
d'une  énorme  masse  de  fer  amenant  cette  déviation. 

3"  Rapports  existant  entre  les  fers  météoriques  et  la 


masse  interne  du  globe.  —  Nous  voici  maintenant  eo 
présence  de  laits  de  la  plus  haute  importance,  en  pré- 
sence de  ceux  qui  nous  obligent  à  donner  une  origine 
semblable  aux  météorites  et  aux  masses  renfermées 
dans  l'intérieur  du  globe.  L'analyse  des  météorites  vient 
de  nous  faire  reconnaître  dans  leur  masse  le  fer,  le 
nickel  et  le  carbone  pour  ne  citer  que  les  corps  princi- 
paux. L'analyse  du  fer  d'Ovifak  contient  les  mêmes  élé- 
ments dans  des  proportions  un  peu  variablei>,il  est  vrai, 
mais  concordantes  entre  elles.  Trois  échantillons  de  ce 
fer  terrestre  analysés' ont  donné,  d'après  Daubrée,  les 
résultats  suivants  : 

For   0/0        Carbooe  0/0 

1«' échantillon 71.(9  4,ô4 

2»  —  70.0  4,7 

3«  —  82.4  2,9 

Cette  énorme  proportion  de  carbone,  principalement 
dans  les  deux  premiers  échantillons,  nous  montre  qu'à 
raison  d'une  densité  de  5,8,  ce  ft-r  ne  renterme  pas 
moins  de  221  kilogrammes/  de  carbone  par  mètre  cube. 
Ce  carbone  peut  provenir,  dans  l'intérieur  du  globe,  de 
multiples  causes  :  le  fer  a  très  bien  pu,  au  iêbut,  se 
combiner  avec  lui  quand  il  s'est  trouvé  en  présence  de 
ce  corps  si  abondant  dans  la  nature,  soit  à  l'état  de  car- 
bone isolé,  soit  sous  forme  de  combinaisons  carbonées. 

Moissan  a  du  reste  émis  l'hypothèse  que,  durant  les 
premières  périodes  géologiques,  tout  le  carbone  existait 
à  l'état  de  carbures  métalliques.  Nous  ajouterons  à  cela 
que,  par  suite  des  pressions  énormes  intervenues  lor^de 
la  formation  de  la  première  écorce,  ce  carbone  a  pa  se 
séparer  ensuite  et  se  transformer  en  d'autres  variétés. 
Nous  arrivons  de  cette  façon  à  entrevoir  quel  a  pu  être 
le  mode  de  formation  du  diamant  dans  la  nature. 

4»  Mode  de  formation  du  diamant  dans  Vintérieur  du 
globe.  —Puisque  maintenant  nous  admettons  une  ori- 
gine semblable  et  une  même  constitution  pour  les  météo- 
rites et  le  sous-sol  de  notre  globe,  il  nous  est  facile  de 
nous  rendre  compte  par  quelle  action  le  carbone  a  pose 
transformer  en  diamant. 

Il  convient  d'abord  de  faire  remarquer  que  les  cris- 
taux que  nous  recueillons  dans  les  gisements  diamanU- 
fèces  sont  toujours  de  grand  volume  comparativement  i 
ceux  que  nous  préparons  dans  nos  laboratoires  et  noos 
savons  qu'en  matière  de  chimie,  les  gros  cristaux  s'ob- 
tiennent par  dissolution  d'un  corps  dans  un  autre  avec  un 
refroidissement  lent,  tandis  que  les  petits  cristaux  résul- 
tent d'un  refroidissement  rapide  et  irrégulièrement  effec- 
tué. Or,  il  est  très  logique  de  penser  que  le  carbone 
contenu  dans  noire  globe  au  voisinage  du  fer  et  du  nickel, 
de  même  que  celui  qui  a  été  recueilli  dans  les  météorites, 
ait  été  et  soit  même  encore,  en  certains  points  dès 
éloignés  de  la  surface  et  par  suite  à  une  très  haute  tem- 
pérature, à  l'état  de  dissolution  dans  ces  métaux  en 
raison  de  cette  température  élevée  et  de  la  pression  qui 
règne  dans  les  profondeurs.  Une  crevasse  ou  une  Assure 
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se  pioduisant  dans  l'épaisseur  de  la  croûte  twrestre,  il 
arrivececi  qa'ane  masse  métallifère  telle  que  celle  qae  nous 
coaddéfons  montant  dans  cette  flssare,  arrivant  ou  n'ar* 
firant  pas  jusqu'à  la  surface,  peu  importe,  laisse  le  cdr- 
tK)ae  se  solidifier  et  cristalliser  ensuite. 

Ceet  du  reste  l'opinion  que  se  faisait  Daubrée  de  la 
richesse  de  la  terre  en  diamant  lorsqu'il  comparait  la 
quantité  de  diamants  fournie  par  les  roches  météoriques 
&  celle  que  l'on  peut  espérer  extraire  de  nos  gisements 
terrestres  : 

•  Si  l'on  réfléchit,  dit-il,  à  ces  deux  circonstances  : 
d'ooe  part,  combien  sont  rares  les  gisements  de  dia- 
maotsk  la  surface  de  la  terre;  d'autre  paît  combien 
ils  paraissent  comparativement  plus  abondants  dans  les 
parcelles  tombées  des  espaces  célestes  et  dont  la  masse 
eii  si  mloime  par  rapport  i  celle  du  globe  terrestre,  on 
est  amené  à  celte  induction  que  les  parties  internes  de 
notre  planète  doivent  receler  avec  abondance  cette  mys- 
lériense  espèce  minérale.  Les  cheminées  érnptives  de 
l'Alriqaa  Australe  qui  en  ont  apporté  tant  de  millions  de 
«tislaoi  quoique  leur  section  horizontale  ne  dépasse  pas 
sae  treslaine  Thectares,  nous  font  entrevoit  cette  ri- 
cbes»  qui  est  destinée  sans  doute  à  rester  pour  nous 
Itfojoon  i  l'état  latent.  Ce  sont  des  regards  pratiqués  à 
Inrers  la  voûte  terrestre  et  ouverts  jusque  sur  les 
r^ioQS  profondes,  comme  pour  nous  les  faire  connaître 
«t  apprécier.  »  . 

Vais  il  fautconveniraussi  que  celte  marche  ascendante 
de  la  masse  métallifère  riche  en  carbone  ne  s'efTeclue  que 
d'osefaçon  très  lente,  d'aborJ  parce  que  la  masse  de  fer 
estiitaée  A  une  énordie  profondeur  au-dessous  de  la  sur- 
face etensuite  à  cause  de  la  densité  élevée  du  fer.  Le 
refroidissement  de  la  masse  se  fait  ainsi  elle-même  très 
leolemeot,  de  même  que  la  diminution  de  pression. 
Selon  nous,  le  diamant  prend  donc  naissance  dans  la 
salare  par  l'action  dissolvante  du  fer  ou  d'un  alliage  de 
fer,  s'ezerçant  sous  une  très  forte  pression  et  à  une 
température  très  élevée  ;  la  cristallisation  s'effectue  par 
no  refroidissement  Jent,  capable  de  donner  naissance  à 
de  gros  cristaux,  tandis  que  la  pression  ne  cesse  d'agir 
qae  lorsque  la  masse  arrive  non  loin  de  la  surface  et  que 
le  refroidissement  est  lui-même  presque  complètement 
elTectué. 

â«  Fabrication  artificielle  possible  du  diamant  en  cris- 
taut  volumineux.  —  Cela  explique  pourquoi  on  n'a  pu 
jasqulci  obtenir  par  synthèse  que  des  diamants  micros- 
copiques. On  a  cm  toot  d'abord  que  la  vitesse  de  re- 
iroidissement  était  une  condition  nécessaire  à  leur  for- 
mation. Cela  est  une  erreur  :  si  elle  nous  paraît  indis- 
pensable, cela  provient  de  ce  que,  avec  nos  dispositifs 
actuels,  nous  ne  possédons  pas  de  procédés  capables 
d'amener  graduellement  une  diminution  de  tempéra- 
ralore  tout  en  maintenant  une  forte  pression.  Le  refroi- 
dissement lent  est  bien  au  contraire,  comme  on  le  sait, 
oicessaire  &  la  formation  des  gros  cristaux. 


Le  procédé  qui,  selon  nous,  perpiettrait  d'arriver  à 
une  heureuse  conclusion  serait  le  suivant  :  dissoudre  du 
carbone  dans  un  bain  métallique  de  fer  on  un  alliage  de 
fer  fusible  à  haute  température  et  refroidir  graduelle- 
ment et  très  lentement  la  masse  tout  en  maintenant  la 
pression  jusqu'à  la  fin  de  l'expérience.  On  pourrait 
essayer  d'obtenir  une  diminution  régulière  de  tempéra- 
ture en  préparant  d'abord  des  bains  métalliques  liquides 
à  diverses  températures  et  en  plongeant  successivement 
la  masse  métallique  contenant  le  carbone  dans  ces 
liquides,  en  commençant  naturellement  par  le  moins 
fusible. 

En  entreprenant  enfin  des  expériences  sur  une  échelle 
plus  large  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici,  nous  sommes  con- 
vaincu qu'un  procédé  pratique  en  relation  avec  cette 
nouvelle  théorie  amènerait  sûrement  une  solution  effi- 
cace de  cette  question  et  que  tôt  ou  lard,  mais  dans  un 
temps  peut-être  très  rapproché  de  nous,  nous  verrons 
dans  les  vitrines  des  joailliers  des  diamants  de  synthèse 
de  plusieurs  carats,  car  théoriquement  il  n'y  a  aucune 
impossibilité  à  la  résolution  de  ce  problème. 


REVUE   BIBUOGRÂPHIQUE 

L'Année  Soclologiqne,  publiée  sous  la  direction  d'EMiu! 
DiiRKHEiM,  chargé  de  cours  k  la  Faculté  des  Lettres  de 
Paris.  Huit  ùme  année  ^^'3-1904),  1905,  et  neuvième  année 
(1904-1905),  1906.  Paris,  Félix  Alcan  éditeur,  2  vol.  de 
12  fr.  50. 

Ces  derniers  volumes  de  V Année  Sociologique  mani- 
festent les  deux  tendances  différentes  de  cette  impor- 
tante collection.  Cette  publication  est  en  elTet  un  recueil 
d'analyses  des  principaux  documents  susceptibles  d'in- 
téresser la  sociologie  et  aussi  une  collection  de  mémoires. 

La  première  lâche  est  remplie  avec  application.  Hais 
les  collaborateurs  étant  dans  l'impossibilité  de  tout  ana- 
lyser, ils  n'examinent  que  les  travaux  qui  leur  paraissent 
les  plus  importants,  —  à  peine  la  moitié  dans  beaucoup 
de  sections  — ,  et  citent  simplement  les  autres. 

Ce  choix  ne  manque  pas  d'un  certain  arbitraire.  Selon 
que  l'analyste  s'intéresse  plus  ou  moins  à  tel  ordre  de 
recherches  ou  bien  y  est  plus  ou  moins  compétent,  il 
retient  plus  ou  moins  de  mémoires.  On  peut  remarquer 
que  les  chances  pour  un  mémoire  d'être  retenu  crois- 
sent à  raison  de  ce  qu'il  apporte  à  la  discussion  des 
idées  générales  qui  préoccupent  les  collaborateurs  de 
l'Année.  Les  questions-  de  méthodologie  sont  toujours 
largement  examinées  II  résulte  de  tout  cela  une  grande 
inégalité  dans  Ja  place  faite  aux  diverses  catégories  de 
travaux.  Ainsi,  dans  l'année  1906,  la  sociologie  religieuse 
occupe  le  tiers  des  pages  consacrées  aux  compte  rendus. 

On  doit  désirer  que  des  préoccupations  plus  objective 
président  à  la  répartition  des  matières  d'analyse.   ' 
cela,  M.  Durkheim  l'obtiendra  de  ses  collaborateur 
mesure   que  les  faits,  les    travaux  extérieurs,  a 
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émouAsé  et  affaibli  leur  dogmatisme  d'école.  Il  est  rrai 
qae,  ce  dogmatisme  manifeste  la  cohésion  et  l'ardenr  de 
protagonistes  d'un  mouvement  d'étude  difficile  à  provo- 
quer, et  en  cela  il  est  excusable. 

Ces  réserves  faites,  je  considère  que  ce  recueil  d'ana- 
lyses est  un  travail  très  utile  pour  tous  ceux  qui  s'occu- 
pent, i  un  titre  quelconque,  de  questions  confluant  i 
la  sociologie.  Et  je  ne  saurais  trop  le  recommander  ;  car 
il  mérite  d'être  encouragé  et  aidé.  Je  regrette  seulement 
que,  depuis  deux  ans,  il  n'existe  plus  de  table  alphabé- 
tique des  matières.  Peut-être  nous  apportera-t-on  une 
table  périodique  embrassant  plusieurs  années;  je  le  dé- 
sire vivement,  car  il  y  a  là  une  lacune  importante  à 
combler. 


•  * 


J'ai  dit  que  le  groupe  de  l'Année  sociologique  était 
dogmatique.  C'est  qu'il  représente  une  école,  dont 
M.  Durkheim  a  formulé  les  idées  et  les  tendances. 

Il  n'est  pas  besoin  de  lire  les  mémoires  qui  cons- 
tituent le  deuxième  apport  de  l'Année  sociologique  ptour 
connaître  les  idées  du  groupe.  Elles  apparaissent  déjà 
dans  la  table  des  matières,  dans  le  classement  et  la 
répartition  des  analyses  et  surtoul  dans  les  critiques  que 
contiennent  ces  analyses. 

Partout  se  manifeste  uq  souci  trop  grand  des  ques- 
tions de  méthodes,  des  définitions,  des  limites  de  la 
Sociologie.  Ce  sont  là  des  quesitions  préjudicielles,  qui 
sentent  fortement  la  philosophie  classique.  Est-ce  que 
dans  les  Sciences  naturelles  on  se  préoccupe  à  ce  point 
de  ces  problèmes'?  On  étudie  la  nutrition  dans  les  actes 
les  plus  intimes  des  tissus,  à  la  clarté  de  la  chimie  et  de 
la  chimie  physique;  mais  on  s'embarrasse  peu  de  déflnir 
la  .nutrition.  Provisoirement,  on  donne  quelque  défini- 
tion, mais  sans  s'y  appesantir  ni  en  faire  la  clef  de 
toute  étude.  Elle  varie  et  se  déplace  à  mesure  qu'on 
avance  ;  il  semble  môme  souvent  qu'elle  recule.  Ainsi, 
après  tous  les  travaux  qu'on  a  publiés  récemment  sur 
la  physiologie  de*la  digestion  et  de  l'assimilation  et  qui 
font  mieux  comprendre  certains  phénomènes,  je  crois 
qu'on  serait  plus  embarrassé  qu'auparavant  de  dire  ce 
qu'est  un  aliment.  Par  cela  la  Sociologie,  telle  que  la 
comprend  M.  Durkheim,  paraît  passer  par  l'étape  dialec- 
tique et  un  peu  vide  des  sciences  qui  sont  encore 
dans  le  domaine  de  la  spéculation. 

Pourquoi  encore  des  limites  aussi  précises?  Est-ce  que 
tous  les  phénomènes  ne  s'enchaînent  pas,  ne  se  pénètrent 
pas!  Sait-on  souvent,  quand  on  se  livre  à  des  recherches 
sur  une  fonction,  si  elles  ressorlisscnt  à  la  chimie  bio- 
logique, à  la  physiologie  et  à  la  pathologiel  Qu'est-ce  que 
cela  fait!  je  le  demande.  C'est  affaire  aux  metteurs  au 
point,  aux  auteurs  de  traités,  à  essayer  de  grouper  avec  un 
certain  ordre  ces  phénomènes.  Et,  pour  cette  discipline, 
l'Année  sociologique,  en  tant  que  recueil  de  mémoires, 
pourrait  intervenir  ;  mais  en  tant  que  groupe  d'études, 
elle  ne  devrait  pas  en  être  à  ce  point  préoccupée. 

EuQn  la  méthode.  C'est  ici  que  le  défaut  de  travail 
me  parait  le  plus  grave,  La  méthode  de  l'Année  sociolo- 
gique est  la  méthode  historique.  C'est  un  travail  de 


cabinet  qui  consiste  à  dépouiller  les  livres,  les  mémoim, 
les  relations  de  voyage,  les  statistiques  admiaistratifes, 
et  à  faire  des  constructions  de  phénomènes  sociaux. 

J'ai  déjà  montré  le  danger  de  ce  procédé  de  travail. Les 
documents  sont  de  seconde  main,  non  contrôlés.  Le& 
constructeurs  doivent  rétablir  un  fait  connu  d'après  des 
interprétations  d'autres  esprits,  fouvenl  faux,  igoo- 
rants,  menteurs.  Pour  mieux  apprécier  celte  méthode, 
transportons-la  dans  les  sciences  naturelles.  Voyei- 
vous  un  pathologiste  ne  quittant  pas  son  cabiaet,  ne 
voyant  pas  de  malades,  ni  vivants  ni  morts,  n'eiami. 
nant  aucune  préparation  microscopique,  et  qui  w  con- 
tenterait de  lire  les  relations  d'observateurs  vulgaires, 
—  en  l'espèce  comparables  à  des  inOrmiers'î  Quelles 
constructions  sortiraient  de  son  esprit?  Quels  freins 
pèseraient  sur  son  invention,  quelles  saoclions  le 
contrôle  de  l'expérience  apporterait-il  à  son  bypolbèse  t 
Le  premier  contact  avec  la  réalité  ferait  tomber  la  plu- 
part de  ces  conceptions. 

Cette  méthode  n'est  cependant  pas  à  condamner.  Pour 
le  passé,  pour  les  faits  en  dehors  du  champ  de  l'obser- 
vation, elle  est  bonne.  Hais  ni  le  passé,  ni  les  faits  éloi- 
gnés ne  doivent  constituer  tout  le  champ  d'action  en 
sociologie.  Ce  sont  des  éléments  de  preuves,  des  auxi- 
liaires de  travail;  mais  il  est  inadmissible  qu'ils  repré- 
sentent tout  le  travail. 

L'observation  directe  qui  a  renouvelé  prodigieuse- 
ment les  sciences  naturelles  doit  être  la  méthode  de 
choix  des  sciences  sociales. 

Ainsi,  dans  les  deux  derniers' livres  de  l'Année  socio- 
logique, il  y  a  quatre  mémoires:  Bocrgin,  L'industrie  de 
la  boucherie  à  Paris  au  xix*  siècle  ;  Uorkheim,  Sur  l'orga- 
nisation matrimoniale  des  sociétés  australienne»;  Mbil- 
LET,  Comment  les  mots  changent  de  sens;  MaI'ss,  Essai 
sur  les  variations  saisonnières  des  sociétés 'eskimog. 

Ces  quatre  mémoires  sont  des  travaux  de  cabinet  el 
d'érudition.  L'article  de  M.  Meillet  est  plus  linguistique 
que  sociologique.  Mais  n'importe,  il  n'en  est  pas 
moins  intéressant.  11  met  eu  lumière  quelques 
influences  sociales  sur  les  changements  de  sens  de  cer- 
tains mots.  Ce  sont  plutôt  des  exemples  et  de  simple» 
observations  ordonnées  que  l'explication  des  pb'foo- 
mèues.  Mais,  dans  cette  catégorie  de  faits,  l'obserra- 
tion  directe  d'un  milieu  particulier  étudié  en  détail  dans 
ses  mœurs  et  dans  son  langage  aurait  permis  à  M.  Meil-  ' 
let  d'apporter  à  ce  problème  une  contribution  plus  con-  > 
crête  et  plus  pénétrante. 

Le  travail  de  M.  Bourgin  est  très  savamment  compo^^ 
etpoursuivt.il  analy^se  et  interprèle  les  statistiques  avec 
beaucoup  de  sagacité.  Mais  il  n'en  tire  pas  des  conclu- 
sions très  instructives  sur  le  milieu  social  qu'il  étodie  de 
loin.  Là  aussi  l'observation  directe,  éclairée  et  soutenue 
par  le  travail  de  cabinet,  aurait  permis  à  l'auteur  de< 
inductions  plus  exactes  et  plus  importantes.  Oo  peut 
désirer  qu'il  donne  un  jour  cet  effort. 

Les  deux  mémoires  restants  sont  les  plus  typiques  Jn 
groupe.  Les  auteurs  visent  des  sociétés  très  éloignées. 
qu'ils  ne  peuvent  étudier  que  par  des  relations  iflW' 
talnes,  el  où  ils  sont  arrêtés  à  chaque  pas  par  des  lacu- 
nes qu'il  leur  est  impossible  de  combler  à  distance. 
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pDBoas  le  dernier  paru,  cehii  de  II.  Manss  sar  les 
sociil's  eskimos.  Je  rends  hommage  à  l'auteur  qui  a 
pAHffairi  celle  étude  avec  beaucoup  de  documents,  avec 
(oia,  et  constamment  appuyé  sur  des  références.  Comme 
usTail  du  genre  histoiiqne,  il  me  parait  digne  d'être  signalé 
comme  un  bon  exemple.  Mais  nous  sommes  sur  le  ter- 
rain de  la  sociologie,  qui  vise  à  être  une  science  et  une 
science  naturelle.  Alors  nous  sommes  plus  exigeants 
parce  que  nous  pouvons  l'être,  puisqu'il  s'agit  du  pré- 
sent et  que  la  vérification  est  possible. 

KoDs  apprenons  des  faits  quelque  peu  déconcertants  : 
par  exemple  que  la  «  pyramide  des  âges  est  étroite  à  la 
base  »,  et  qu'il  y  a  une  natalité  faible.  Comment 
une  popinlation  si  peu  industrieuse,  dont  la  noar^ 
ritnre  est  rare,  qui  vit  dans  un  climat  très  dur,  dont  la 
mortalité  par  accidents  (chasse,  pèche)  est  très  élevée, 
où  l'infanticide  serait  fréquent,  qui  élant  peu  éclairée 
doit  avoir  une  hygiène  mauvaise,  comment  cette  popu- 
lation a-t-elle  pu  durer  malgré  un  faible  recrutement, 
à  (ttioe  compatible  arec  une  haute  civilisation  et  un 
graad  bien-être  général  ? 

H.  Uauss  me  répondra  sans  doute  :  ie  n'en  sais  rien, 
mais  c'est  ainsi.  Et  c'est  là  que  la  méthode  historique 

«t  insuffisante  pour  affirmer  avec  une  autorité  suffl- 

tanteiui  fait  qui  va  à  l 'encontre  d'une  série  d'autres  faits 

bitD  acquis.  Pour  me  convaincre,  il  faudrait  qu'il  me 

dise  :  ■<  i'ai  observé  directement  ces  faits,  je  1rs  ai  «on- 
Irilés  et  je  les  affirme.  » 

Dans  ce  cas,  ces  faits  l'auraient  frappé,  et  il  aurait 
probablement  cherché  sur  place  une  explication  tirée 
de  la  faible  mortalité  infantile  ou  de  toute  autre  cause 
<|ai  l'aurait  éclairé  et  lui  aurait  permis  de  venir  h 
nous  avec  des  observations  plus  vraisemblables  parce 
que  plus  complètes. 

De  même  la  mise  i  mort  des  enfants  orphelinà  est-elle 
réellement  une  coutume  générale  ou  n'est-elle  qu'un 
crime  quelquefois  observé  par  ces  voyageurs  dans  quel- 
ques groupements  ? 

De  même  encore  l'habitude  qu'auraient  les  Eskimos  de 
Tirre  à  l'intérieur  nus,  malgré  qu'il  y  fasse  froid.  Je  vou- 
drais savoir  si  le  fait  est  bien  authentique  ;  et  ce  qui  me  le 
prouverait  ce  seraient  quelques  observations  précises  par 
on  homme  digne  de  foi  et  compétent.  Il  me  dirait  quelle 
température  il  y  a  dans  ces  maisons,  si  l'habitant  n'a  pas 
d'antres  moyens  que  les  vêtements  pour  se  maintenir  en 
équilibre  thermique.  Et  tout  cela  éclairerait  celte  eon- 
tome  tout  en  prouvant  son  authenticité. 

En  divers  endroit*,  M.  Mauss  parle  des  lampes  des 
Eikimos.  Ces  lampes  sont  importantes  au  point  de  vue 
sociologique,  puisqu'elles  ont  une  influence  sur  la  forme 
de  la  tente.  «  Les  tentes  n'ont  pas  de  vide  au  sommet, 
parce  qu'il  n'y  a  pas  de  fiimée  qu'il  soit  nécessaire  de 
laisser  échapper  ;  leur  lampe  n'en  produit  pas  ».  Le  fonc- 
tionnement de  cet  ustensile,  qui  explique  une  coutume 
aussi  importante  que  la  forme  de  l'habitation,  devrait 
èm  examiné  de  près.  11  doit  y  avoir  —  à  défaut  d'une 
«spérience'  personnelle  —  noe  description  de  cet  objet; 
encore  ne  Ty  ai-je  pas  trouvé  en  parcourant  le  mémoire. 
Hais  arrivons  aux  conclusions.  L^auteur  établit,  d'après 
ses  dooBmenta,  que  l'Eskiaao  a  deox  geares  d'existeoce^ 


l'une,  hivernale,  passée  dans  la  maison,  où  les  habitants 
sont  constamment  rapprochés,  et  l'autre,  estivale,  veino 
au  dehors  et  sous  la  tente.  En  hiver,  les  liens  sociaux 
sont  plus  forts,  les  sentiments  se  renforcent,  les  prati- 
ques religieuses  plus  apparentes. 

M.  Mauss  fait  remarquer  que  ce  rythme  de  la  vie  so- 
ciale, tour  à  tour  relâchée  et  resserrée,  se  retrouve  chez 
divers  peuples  et  que  même  chez  nous,  les  vacances  — 
où  la  vie  administrative,  scolaire  et  mondaine  languit  — 
et  l'hiver  — où  le  phénomène  inverse  s'observe  —  four- 
nissent deux  moments  différenls  et  opposés  de  ce  cycle. 

L'explication  la  plus  simple  et  la  plus  siire  c'est  que 
ce  sont  les  influences  extérieures  qui  orientent  différem- 
ment ce  genre  de  vie  et  ces  activités  sociales. 

H.  Mauss  l'admet,  mais  pas  complètement.  «  On  en 
vient  même  à  se  demander,  dit-il,  si  les  iuihiences  pro- 
prement saisonnières  ne  seraient  pas  surtout  des  causes 
occasionnelles  qui  marquent  le  moment  de  l'année  où 
chacune  de  ces  deux  phases  peut  se  situer  de  la  ma- 
nière la  plus  opportune,  plutôt  que  des  causes  détermi- 
nantes et  inconstantes  du  mécanisme  tout  entier.  Après 
les  longues  débauches  de  vie  collective  qui  remplissent 
son  hiver,  l'Eskimo  a  besoin  de  vivre  une  vie  plus  indi- 
viduelle... Sans  doute,  les  raisons  techniques  que  nous 
avons  exposées  expliquent  dans  quel  ordre  ces  deux 
mouvements  alternés  se  succèdent  dans  l'année;  mais 
si  ces  raisons  n'existaient  pas,  peut-être  celle  alternance 
aurait-elle  lieu,  quoique  d'une  manière  différente.  » 

Je  pense  que  c'est  là  une  hypothèse  gratuite  et  inu- 
tile. L'influence  des  saisone  nous  suffit  pour  expliquer 
ce  rythme  social.  Mais  je  comprends  pourquoi  elle  ne 
suffit  pas  i  M.  Mauss.  Elle  est  trop  directe,  trop  simple. 
Dans  les  travaux  dugroupe  de  l'Année  socio^Of/t^ue, cette 
tendance  à  rejeter  les  explications  les  plus  évidentes  est 
à  noter. 

Il  y  a  là  une  oppposition  complète  de  caractère  entre 
le  savant  de  cabinet  et  le  savant  de  la  recherche  directe. 
Ce  dernier,  suivant  le»  faits  à  pas  lents  et  ne  les  perdant 
pas  de  vue,  aime  les  explications  les  plus  concrètes; 
l'autre,  qui  cherche  par  le  raisonnement,  se  satisfait 
plus  difficilement.  Ne  subissant  pas  la  correction  de 
l'expérience,  il  sera  porté  à  imaginer  des  forces,  des 
tendances,  comme  ce  «  besoin  naturel  »  d'un  rythme  so- 
cial, vers  quoi  inclinerait  M.  Mauss.  Et  c'est  ainsi  que  le 
travail  qui  se  fait  en  dehors  de  l'observation  conduit  à 
la  métaphysique,  alors  que  les  individus  s'en  déclarent 
et  s'en  croient  le  plus  détachés. 

Je  sais  bien  que  si  je  disais  à  M.  Mauss  d'aller  chez  les 
Eskimos  faire  son  mémoire,  cela  lui  paraîtrait  une 
pure  plaisanterie.  Or,  en  biologie,  on  ne  s'arrête  pas  à 
ces  difficultés.  Quand  un  microbiologiste  veut  étudier  la 
peste,  il  va  s'établir  dans  les  pays  contaminés,  aux  anti- 
podes de  sa  maison;  et  le  fait  est  tout  simple.  De  même 
—  pour  prendre  un  exemple  plus  familier  —  lorsqu'un 
chimiste  biologique  désire  connaître  l'utilisation  d'un 
aliment,  il  ne  répugne  pas  à  travailler  dans  les  résidus 
de  la  digestion  et  cela  encore  semble  tout  naturel. 
C'est  qu'au  fond  cette  différence  de  points  de  vue  est  une 
différence  de  formation  scientifique. 

D'  Tora.oo;R. 
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MATHÉMATIQUES.  —  L.  Remy  (pré»,  par  M.  Ilunibert).  Sur 
certaines  siûfaces  liées  aux  fonctions  abéliennes  de 
genre  trois.  Enoncé  de  quelques  Ihéoièines  relatifs  à  cer- 
taines surfaces  algébriques  liées  aux  fonctions  abéliennes  de 
genre  trois,  et  i  leurs  surfaces  adjointes.  > 

MÉCANIOUE.  —  Jouguet  (prés,  par  M.  Jordan).  Remarque 
sur  les  ondes  de  choc.  Application  à  l'onde  explosive. 
L'auteur  admet  comme  un  postulat  provisoire  la  généralité 
de  la  proposition  suivante  :  pour  qu'une  onde  de  choc  se  pro- 
page, il  faut  qu'elle  ait  une  vitesse  supérieure  ou  au  moins 
égale'  à  celle  des  ondes  ordinaires  dans  le  milieu  qui  la  pré- 
cède, et  inférieure  ou  au  plus  égale  à  celle  des  ondes  ordi- 
naire's  dans  le  milieu  qui  la  suit.  Conséquences  de  ce  pos- 
tulat. —  Crussari  (prés,  par  M.  Jordan).  Sur  quelques  pro- 
priétés de  l'onde  explosive.  Une  impulsion  violente  et 
brève  crée  dan»  les  gaz  incombustibirs  une  ondi>  de  choc 
éphémère  qui  finit  par  devenir  une  onde  ordinaire,  et  dans 
les  combustibles  une  onde  de  choc  et  réaction  qui  s'atténue 
jusqu'à  devenir  l'onde  explosive  à  vitesse  de  propagation  mi- 
nimum. 

PHYSIQUE.  —  J-  Becquerel  {prés.  parM.  Poincaré).  Influence 
de  la  température  sur  l'absorption  dans  les  cristaux- 
Phénomènes  magnéto-optiques  à  la  température  de  lair 
liquide.  —  A  la  température  de  l'air  liquide,  les  propriétés 
optiques  des  cristaux  de  xénotine  et  de  tysonite  se  rapprochent 
des  propriétés  d<-s  vapeurs  transparentes  possédant  un  spectre 
de  rait's.  Par  fuite,  d'après  la  théorie  précédemment  exposée 
par  l'auteur,  la  période  du  mouvement  propre  des  électrons 
n'est  pas  influencée  par  la  température;  mais  l'amortissement 
augmente  et  diminue  en  même  temps  que  la  température. 

CHIMIE  PHYSIQUE-  —A.  Mine/.  Les  poids  atomiques,  fonc- 
tion du  rang  qu'ils  occupent  dans  la  série  de  leur  va- 
leur croissante.  Etude  de  courbes  qui  peuveut  représenter 
l'allure  de  cctle  fonction.  —  G.  Hinrkhs  {prés,  par  .M.  G.  Le- 
moine).  Sur  les  points  de  fusion  et  d'ébuUition  des 
hydrocarbures  aliphatlques  et  aromatiques.  A  propos 
d'une  récente  commuuication  de  M.  Tsakalolis,  l'auteur  signale 
qu'il  a  précédemment  traité  la  question  des  anomalies  des 
points  de  fusion  et  d'ébuUition  des  hydrocarbures  homolo- 
gues du  méthane, 

CHIMIE  MIHÉRALE  —  V.  Auger  (prés,  par  M-  A.  Haller). 
Théorie  de  la  formation  du  verra  d'aventurine  au  cuivre. 
L'aventurine  en  fusion  contient <lu  silicate  cuivreux;  celui  ci 
se  scinde  par  refroidissement  en  cuivre  métallique  cristallisé 
et  en  silicate  cuivriqu»,  qui  comraun'que  à  la  masse  une 
couleur  verdàlre  par  son  union  avec  la  nuance  jaune  du 
silicate  ferrique.  Dans  l'aventurine  transparente  brusquement 
refroiJie,  le  cuivre  reste  dissous  sous  forme  de  silicate  cui- 
vreux, qui  ne  se  scinde  que  par  réchauffement  en  métal  et  en 
silicate  cuivrique- 

CHIMIE  ORGANIQUE-  —  E.  Junrjfleisch  et  il.  Godchot.  Sur  le 
lactyllactate  d'éthyle.  Les  produits  de  l'action  de  la  chaleur 
sur  le  lactate  d'éthyle  sont,  en  principe,  analogues  à  ceux 
obtenus  en  chauffaut  l'acide  lactique  lui-même,  mais  le  méca- 
nisme des  transformations  est  différent. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  P-  Caries  (çtés.  par  M-  A.  Gautier). 
Le  fluor  dans  les  coquilles  de  mollusques.  Le  fluor 
se  dégage  aisément  de  l'eau  quand  il  se  trouve  mélangé  à  de 
l'acide  chlorhydrique  et  à  des  carbonates;  les  fluorures  ter- 
reux sont  plus  solublesdans  l'acide  acétique  qu'on  ne  le  croit 
généralement;  les  huîtres  et  les  moules  s'assimilent  les  fluo- 
rures terreux  de  la  mer  pour  consolider  leurs  écailles  comme 
le  font  les  Vertébrés  pour  leur  squelette  interne. 

CHIMIE  VÉGÉTALE.  —  V'.  Henri  (prés,  par  M.  A.  Da.s(re). 
Coagulation  du  latex  de  caoutchouc  et  propriétés  élas- 


tiques du  caoutchouc  pur.  Le  coagulation  do  latex  par  le 
électrolytes  est  déterminée  par  les  iuus  lo.sitifi  de  ces  élec- 
trolytes.  La  structure  du  coaguluui  varie  avec  la  nature  et  la 
concentration  des  corps  empioyi^s  pour  la  coagulation.  Un 
coagulant  faible  produit  la  formation  d'un  précipité  pulvéru- 
lent ou  floconneux  ;  un  coagulant  éuer^'ique  produit,  au 
contraire,  la  formation  d'un  caillot  élasliqu-j  à  structure  rét- 
cnlaire.  L<-s  propriétés  élastiques  du  caoutchouc  obtenu  par 
la  coagulation  d'un  même  latex  varient  beaucoup  suivant 
l'agent  coagulant  employé.  —  E.  Grimnl.  Sur  la  présence 
de  'l'alcool  phényléthylique  dans  l'essence  d'aiguilles 
de  pin  d'AIep  d'Algérie.  L'anteur  a  isolé  de  l'essence  d'ai- 
guilles de  pin  d'AIep  <l'Algérie  un  alcoid  i  lentique  à  l'alcool 
phényléthylique.  —,E.  C'.'irùb»!  et  G  Lalotie  (prés,  par 
M.  Ualler).  Répartitions  successives  des  composés  ter- 
péniques  eitre  les  divers  organes  d'une  plante  vivaoe. 
La  plante  vivace  étudiée  ei-t  l'Absinthe  [Arlemiiia  absi/n- 
Chium  L);  répartition  des  éthers  du  thuyol,  et  de  la  tbuyane 
entre  les  divers  organes  de  la  plante  au  fur  et  à  mesure  rie 
la  végétation  ;  à  l'approche  de  la  floraison  ce  sont  surtout  les 
éthers  qui  s'accumulent  dans  la  racine,  tandis  qae  la  thuyane 
apparaît  avec  une  abondance  relative. 

ZOOLOGIE.  —  Ch.  Gravier  (prés,  par  M.  E.  Perrier).  Sur 
un  genrenouveàu  dePennatulidé.  Description  d'un  Alcyo- 
naire  recueilli  au  voi.sinage  du  récif  du  Météore,  an  cours 
de  la  mission  de  l'auteur  &  la  côte  des  Somatis,  en  1904:  — 
J.  Kunsiler  et  Ch.  Gineste{pTés.  par  M.  A.  Giard).  Giardia  alata 
(nov.  spec).  Description  d'une  Giardia  rencontré  ch-z  les 
ti.Hards  des  environs  de  Bordeaux  11  semble  que  cette  Giardia 
soit  distincte  de  la  Giardia  agilis  rencontrée  chez  les  têtards 
pari:<iens.  —  J.  Bounhiol  (prés,  par  M.  A.  Giardi.  Sur  qael- 
queslconditions  physico-biologiques  du  lac  Hélah  (la 
Calle,  Algérie).  Etude  de  lu  températui-e,  de  la  salure,  du 
plankton. 

ANATOMIE  COMPARÉE.  —  Af»'  M.  Pkisalix  [^té^.  par  M.  E. 
Perrier).  Les  Éléphants  ont-ils  une  cavité  pleurale' 
L'absence  de  cavité  pleurale  chez  les  Eléphants  ne  saurait  être 
considé'ée  comme  un  phénomène  constant  et  normal. 

PHYSIOLOGIE.  —  G.  Marinesco  et  /.  Minea  (prés,  par  .M.  Lj- 
veran).  Nouvelles  recherches  sur  la  transplantation 
des  ganglions  nerveux.  (Transplantation  chez  la  gre- 
nouille). Chez  les  animaux  à  sang  froid,  les  cellules  des  gan- 
glions transplantés  vivent  beaucoup  plus  longtemps  acr6.« 
la  transplantation,  réagissent  et  réparent  leurs  lésions  dans 
une  plus  large  mesure  que  les  cellules  ganglionnaires  des 
animaux  h  température  constante.  —  Charrin  et  Goupil  !prés. 
par  M.  d'Arsonval).  Répartition  des  sécrétions  micro- 
biennes (dans  une  culture)  entre  le  liquide  de  cette 
culture  et  les  microbes  (Toxines  libres  et  toxines  ad- 
hérentes. Corps  extra-cellulaires  et  corps  intra-cellu- 
laires).  Dons  une  culture  déterminée,  les  toxines  ^ont  par- 
tiellement libres  et  surtout  adhiTcnte»  aux  agents  pathogène:', 
qui,  malgré  de  puissantes  pressions,  retiennent  encore  dans 
leurs  cadavres  des  fractions  de  ces  toxines  Pour  des  cellules 
comme,  par  exemple,  les  leucocytes,  aptes  à  se  disloquer 
aisément,  fréquemment  la  distinction  enir"  corps  intra  et 
extra-cellulaires  n'est  que  relative. 

THÉRAPEUTIQUE.  —  Lancereaujr  et  l'aulesco  (prés,  par 
M.  Lanuelon^'ue).  Sur  un  cas  remarquable  d'anévrisme 
de  l'artère  ophtalmique  guéri  par  la  gélatine.  Deux  heures 
après  l'injection  se  produit  la  coagulation  du  sang  contenu 
dans  la  poche  anévrismalï,  mais  le  coagulum  se  rétracte,  et, 
après  sept  ou  huit  heures,  le  sang  pénètre  de  nouveau  dans 
la  poche.  A  la  faveur  d'injections  répétées,  la  poche  se  rem- 
plit progressivement  de  caillots  et  flnalemcnt  se  trouve  com- 
plètement obstruée. 

HYGIÈNE-  —  J.  Baylac  (prés-  par  M.  A.  Giard).  De  la 
nocivité  des  huîtres.  Contrairement  a  l'opinion  des  savants 
qui  déclarent  que  la  nocivité  des  huîtres  est  directenienfpro- 
portionnelle  à  leur  récente  extraction  des  parcs  d'origine, 
l'auteur  pense  que,  comme  pour  les  poissons,  leur  fraîcheur 
et  leur  parfait  état  de  conservation  sont  les  conditions  indis- 
pensables b.  leur  complète  innocuité.  J.  SerAme. 
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M-  Seller,  depuis  m  communication,  a  reçu  des  lettres  de 
ouifecins  lui  signalant  quinze  nouTeaux  cas  de  troubles  gas- 
tro-intei>tiaaus  dus  aux  huîtres,  dont  quatre  caé  de  fièvre 
irphoîdeavec  deux  morts.  —  Il  lit  un  rapport  sur  les  sérums 
Ùtérapeatiqnes.  —  M.  Femel  lit  un  rapport  sur  la  nomen- 
eUtore  des  maladies.  —  M.  Berger  communique  un  rapport 
toi  uD  travail  de  MM.  RocHAao  et  de  Cbamptassin,  intitulé  : 
Tnitement  des  atrophies  musculaires  conséouiiTes 
anz  épanctaements  articulaires  (et  en  particulier  de 
ibydartlkroiie)  par  la  méthode  du  travail  musculaire 
avec progresaion  des  résistances.  R.  L. 

Société  de  Biologie 

(iS  Février.) 

).  Banlac.  Toxicité  des  liquides  d'huttres.—  M.  Doyon^ 
Cl.  Gautier  et  A.  A/ore/.  Lipolyse  dans  le  sang.  Influence 
de  l'alimentatiGn.  Comparaison  des  méthodes  de 
doiage  de  l'extrait  éthéré.  L'extrait  éthére  diminue  dans 
1;  «asg  conservé  aseptiquement  à.  l'étuve  ;  les  substances  qui 
dispa^ïi^s«nt  sont  les  substances  solubles  d'eublée  dans 
filber;  celles  qui  nécessitent  pour  se  dissoudre  dans  l'éttier, 
m  tnitement  préalable  prolongé  du  »ang  par  l'alcool  bouil- 
hst  augmentent.  —  Weinb^rg.  Tumeurs  inflammatoires 
i  tpitochàtes  chez  le  cheval.  Ce  sont  les  spiroptères  qui 
M  tctroavenl  le  plus  sonvent  dans  l'estomac  des  équidés  et 
qui  prcnoquent  des  tumeurs  inHammatoires .  —  J.  Nageolte. 
Oeoxième  note  sur  la  greffe  des  ganglions  rachidiens  ; 
types  dirsrs  des  prolongements  nerveux  néoformés, 
ocuopaniton  avec  certaines  dispositions  normales  ou 
considérées  comme  telles;  persistance  des  éléments 
piricellulalres  dans  les  capsules  vides  après  phagocy- 
tose des  cellules  nerveuses  mortes  —  G.  Bohn.  L.'in- 
Jlaence  de  l'éclairement  passé  sur  la  matière  vivante. 
Ea  (clairant  pendant  une  série  de  jours  de  façons  diverses 
Ifs  A^tinia  equina,  on  façonne  rie  façons  diverses  leur 
Dttiére  vivante,  on  crée  des  état?  physiologiques  divers,  on 
itfietti  maître  dans  une  grande  mesure  de  leurs  réactions. 
il  Oinber  et  A.  Girauld.  Pouvoir  antiseptique  du  zlm- 
pbiae  (acide métaoxycyanocinnamique).  Ceite-cubstancc  n'est 
b  toiiqae.  ni  irritanle'et.elle  est  capable  de  faire  sécréter 
aboadjrament  les  glandes,  gastriques  etintestinale!!,  elle  est 
tt  plu»  très  antiseptique.  —  F.  BatUUi  et  M"*  SIern. 
Beelierch«s  sur  le  mécanisme  des  oxydations  dans  les 
Ibini  animaux  isolés.  L'alcool  et  l'acétone  ont  une 
hOacnce  peu  m^arquée  sur  les  oxydations,  les  aldéhydes 
nlicyliqne,  foriuique  et  éthylique  inhibent,  au  contraire, 
toeri^iqaement  l'activité  respiratoiie  du  mus^cle,  l'arséniate 
ii  .Va  est  extrêmement  aclif,  le  jlitrite,  l'hypophosphite, 
IbtpMuIGle  de  N'a  n'agissent  qu'&  de.4  concentrations  assez 
liAcei,  et  le  persulfate  dt  Ma  diminue  énergiquement  les 
Updations  a  dès  concentrations  très  faibles.  —  C.  Pleig. 
ftction  de  l'acide  et  de  l'aldéhyde  formiques  sur  les 
Hénomènes  digestifs  et  sur  la  circulation.  La  formaldé 
[fil,  raivant  les  doses,  accélère  ou  ralentit  le  cœur,  aug- 
■MDte  00  diminue  la  pression  artérielle  ;  en  injection  intra- 
niDeo<e,  elle  exerce  une  vaso-constriction  intense  sur  le 
Blo.  bientôt  suivie  par  une  puissante  vaso-dilatation  pro- 
^Hite.  —  /.  Cluzel.  Sur  la  détermination  au  moyen  des 
nndensateurs  de  la  formule  d'excitation  d'un  nerf  ou 
ton  muscle.  —  L.  Lapicque.  Sur  la  précision  dans  la 
laestion  du  rythme  des  marées.  —  F.  P.  Fortin.  Vision 
Utoptique  de  certains  éléments  du  corps  vitré.  —  A. 
ttrc.  Extraction  de  la  bilirubine  du  plasma  du  sang  de 
ikevaL  L'auteur  a  pu  extraire  au  plasma  du  sang  de  cheval 
ib  la  bilirubine  absolument  identique  à  celle  obtenue  à 
yuUr  des  calculs  biliaires  aussi  bien  comme  aspect  que  comme 
rfactîons  avec  les  carbonates  alcalins,  l'acide  nitrique 
bmast,  la  solution  d'iode  et  l'acide  diazosulfanilique.  — 
B  IHèron.  L'étade  expérimentale  des  facteurs  du  som- 
meil nwmal.  La  méthode.  On  ne  peut  étudier  les  causes  du 


sommeil  en  cherchant  à  le  produire  sous  diverses  influences 
car  le  sommeil  (consistant  çn  une  oboubilation  cérébrale  por- 
tant surtout  sur  l'attention  sensorielle  et  la  motricité  volon- 
taire) peut  être  le  résultat  de  l'action  de  facteurs  très  diffé- 
rents; on  ne  peut  non  plus  s'adresser  au  sommeil  quotidien, 
qui  représente  un  phénomène  rythmique  d'anticipation  sur 
les  causes  réelles  qui  produisent  un  sommeil  nécessaire  sous 
peine  de  mort;  il  faut  s'alresser  au  sommeil  devenu  impéra- 
tif, sans  produire  de  fatigue,  tel  qu'on  le  fait  naître  par  simple 
empêchement  do  sommeil  quotidien  chez  le  chien.  —  fl.  Du 
hois.  Sur  un  sporozoaire  parasite  de  l'huitre  perlière 
Margarilifera  vulgaris  Jam.  Son  rôle  dans  la  formation 
des  perles  fines.  Les  noyaux  de  certaines  perlée  fines  de 
pintadines  sont  formés  par  dos  kystes  de  sporozoaires-  — 
R.  UgenUre  et  H.  Piéron.  Les  rapports  entre  les  condi- 
tions physiologiques  et  les  modifications  histologiqués 
des  cellules  centrales  dans  l'insomnie  expérimentale. 
Il  semble  y  avoir  un  rapport  normal  entre  le  besoin  impé- 
ratif de  sommeil  (obtenu  par  insomnie  expérimentale  sans 
fatigue)  et  les  modifications  des  cellules  de  l'écorce  cérébrale 
chez  le  chien  :  chromatolyse  et  vacuolisation  dentritiquo 
intenses  et  généralisées,  avec  délofmation  cellulaire  et  vacuo- 
lisation du  nucléole  chez  l'animal  arrivé  à  un  besoin  extrême 
de  sommeil,  et  plus  faibles  et  disséminées  chez  un  autre  qui 
par  un  sommeil  de  trois  heures  avait  en  partie  réparé  le 
besoin  intense  de  sommeil.  —  U.  Ucovesco.  Etude  sur  les 
mélanges  d'électrolytes.  Le  chlorure  de  calcium  dans 
le  mal  de  Bright.  Son  râle  antitoxiqne.  Les  globules 
sanguins  des  brightiques  ont  une  résistance  con-idérablement 
diminuée,  et  le  sérum  uu  pouvoir  bémolysant  considérable; 
l'adjonction  d<9  sels  de  ca'cium  augmente  la  résistance  et 
diminue  le  pouvoir  hémolysant.  Les  sels  de  calcium  diminue 
considérablement  la  quantité  d'adbumine,  mais  ne  la  supprime 
pas.  —  L.  C.  Maillard  et  Fr.  Vlég.  Présence,  dans  le  stylet 
cristallin  de  Cardiun  eduli  d'une  substance  réduisant  la 
liqueur,  de  Fehling.  Cette  réduction  n'est  pas  due  à  un 
sucre.  —  A.  Mayer  et  E.  P.  Terroine.  Sur  les  propriétés 
des  précipités  d'albumine  par  l'alcool.  Redissolutio.n 
dans  l'alcool  en  présence  d'électrolytes.  -  M.  Kûnckel 
d'Ilerculaïs  offre  son  livre  :  Les  Invasions  des  acariens  en 
Algérie,  et  fait  quelques  observations  sur  un  parasite  &  larves 
tantôt  végétariennes,  tantôt  oophages,  Vnn'.homi/ia,  et  sur  le 
parasitisme  superposé  de  Slauronoias  maroccanui.' 

RÉUNION   BIOLOGIQUE  DE  MARSEILLK. 

(n  Février.) 

F.  van  G'wer  et  P.  Slephan.  A  propos  de  l'ovogenèse 
de  Saccocirrus  papi'locercus  Bobr.  —  De  k'eatinpHorl.  Sur 
l'action  des  longues  étincelles  de  haute  fréquence  sur 
les  tissus  normaux  et  pathologiques.  Ces  étincelles  son  t,  à 
haute  dose,  destructives;  à  dose  moioilre,  vaso-cootrictives 
énergiques.  Elles  ont  uue  ac  ion  élective  sur  les  tissus  anor- 
maux, eu  particulier  sur  les  néoplasies  épithéliales.  — 
L.  Perdrix.  Désinfection  rapide  des  livrets  de  Caisse 
d'épargne  au  moment  des  dépôts.  —  A.  Briol.  Sur  les 
mélanges  de  diastase  et  d'antidiastase.        M.  11.  P. 

Société  française  de  Physique. 

(1S  Janvier.) 
J.  Becquerel.  Sur  les  phénomènes  magnéto  optiques 
dans  les  cristaux.  Recherches  sur  les  mudilications  des 
bandes  d'absorption  des  cristaux  soumis  k  un  champ  magné- 
tique intense,  (m  peut  rendre  compte  des  résultats  en  géné- 
ralisant la  théorie  que  M  Voigl  a  donnée  pour  le  phénomène 
de  Zeeman  dans  le  cas  àvs  corps  isotiques  présentant  des 
raies  d'absorption  infiniment  unes.  Dans  les  cristaux,  il  faut 
admettre  que,  suivant  trois  directions  principales,  les  mouve- 
ments des  électrons  sont  différents  et  tenir  compte  de  1  amor- 
tissement qui  explique  la  largeur  des  bandes  et  qu'on  ne  peut 
négliger  dans  les  corps  solides.  Les  changements  dissymétri- 
ques et  la  variabilité  des  modifications  subies  par  le  spectre 
des  vibrations  ordinaires  normales  au  champ  suivant  l'orien- 
tation de  l'axe  optique  par  rapport  aux  lignes  de  force,  sont 
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une  conséquence  du  dicbroïsme  du  cristal  et  de  l'existence 
dans  le  champ  magnétique,  à  l'intérieur  du  cristal,|d'une  com- 
posante longitudinale  de  la  force  électrique.  —  M.  Brillouin. 
Viscosité  des  fluides  Actions  moléculaires.  Les  mesures 
effectuées  daos  ces  dernières  années  ont  confirmé  l'exactitude 
de  la  formule  proposée  par  M.  Sutherland 

XS/s 

'*~''*tTc 

où  I»  désigne  la  viscosité  à  la  température  absolue  T,  a»  et  C 
étant  deux  constante',  f^a  constante  C  représente,  en  degrés 
centigrades,  le  travail  de  l'attraction  moléculaire  jusqu'au 
contact  des  deux  molécules,  ou  plus  exactement,  jusqu'à  la 
distance  pour  laquelle  l'attraction  progressive  est  remplacée 
par  une  répulsion  énergique.  —  /*.  Sève.  Anneaux  d'inter- 
férences du  mica  semi-argenté.  Exempte  de  franges  de 
Perot  et  FaJjry.  J-  D- 

Société  astronomique  de  France 

(9  Janvier.) 

J.  Mascarl.  L'heure  à  Paris.  —  C.-E. Guillaume  Labase 
géodésique  du  Simplon.  Exposé  des  travaux  éxécntés  par 
la  Commission  géodésique  suisse  à  l'occasion  du  percement 
du  tunnel  du  Simplon  :  première  triangulation  effectuée  en 
vue  de  déterminer  la  direction  de  l'axe  du  tunnel  et  d'assurer 
la  rencontre  des  équipes  ;  déterminations  de  la  pesanteur  à 
l'extérieur  de  la  montagne  et  dans  le  tunnel;  nivellement  en 
polygone  fermé  par  la  route  et  par  la  percée  ;  enfin  mesure  de 
la  base  dont  la  Commission  géodésique  suif  se  avait  confié  la 
direction  à  l'auteur.  J.  D. 

Société  géologique  de  France. 

[H  Janvier.) 

M.  Bois/e/,  président  sortant,  et  M.Cav<«^.P«'ésident  pour  1907, 
prononcent  les  allocutions  d'usage. —  J/.rermier  fait  une  com- 
mnicationsur  le  granité  de  la  Haya  ou  des  Trois  Couronnes 
(près  d'Hendayeî.  —M.  Genlil  expose  le  résultat  de  ses  re- 
cherches géologiques  au  Maroc. 

Lecture  est  donnée  par  le  secrétaire  des  notes  suivantes  : 
Roman  et  Gennfvnu  :  Un  nouveau  gisement  de  Mammi- 
ères  éocènes  aux  environs  de  Montpellier.  —  A.  Rovereto. 
Sur  le  recouvrement  du  territoire  de  Savone.  —  G.-B.-tl. 
Flamand.  Réponse  aux  remarques  de  M.  Boule  à  propos 
de  la  grotte  du  Prince  (Menton).  —  J-  Deprat.  Observa- 
tions sur  l'origine  de  la  Protogine  de  Corse. 

Société  botanique  de  France 

[S  Février.) 

Gandover.  Sur  la  Flore  de  Ceuta  (Maroc).  La  flore  du 
Maroc  est  presque  totalement  inconnue,  aussi  est-il  intéres- 
sant de  con:<uller  la  liste  que  donne  M.  Gandoger,  de  plantes 
recueillies  dans  la  plaine  et  sur  le  littoral,  aux  environs  de 
Oeuta.  —  M.  Fron  présente  son  nouvel  ouvrage  de  manipu 
lalions  de  botanique.  —  Finel  et  O'ignepain.  Addition  à  la 
Flore  de  l'Asie  orientale  et  Plantes  nouvelles  pour 
l'Asie.  Avant  même  que  la  Flore  que  ces  auteurs  ont  entre- 
prise soit  parue,  l'arrivée  de  nouveaux  herbiers  au  Muséum 
d'histoire  naturelle  les  a  mis  en  présence  de  nouveautés  d'es- 
pèces et  de  stations  ne  figurant  pas  dans  les  familles  déjà 
parues.  11  y  a  cinq  espèces  nouvelles  :  Ranuncuhis  Ouclousii, 
Schizandra,  crassifolia,  Milrephova  laotica,  Melodorum  chrijso- 
cericeum,  Soroja  Thorelii,  Milltusa  ThorcUii.  —  Chaberl.  Sur 
la  Flore  d'Aiz-les-Bains.  Il  est  surtout  question  dans  cette 
communication  des  espèces  exotiques  introduites  fréquem- 
ment par  les  étrangers  qui  fréquentent  la  ville. 

Société  nationale  d'Agriculture 

{iS  Janvier.) 

Maenhoul  (prés,  par  M.  Bénard).  Le  centrale  du  beurre 
en  Hollande.—  L'enseignement  agrioole  et  vétérinaire 


en  Belgique.  —  l/ibtrgerie  (prés,  par  M.  Sagnier).  Créa- 
tion, par  variation  de  bourgeons,  de  variétés  nouvellei 
de  pommes  de  terre.  II  résulte  des  recherches,  poursoiviei 
depuis  1896  par  MM.  Heckd  et  Labcrgerie,  que  les  phéno- 
mènes de  mutation  gemmaire  cultnralo  dani  1*<  solanum 
tubérifères  produisent  les  mêmes  résultats  que  le  croisement, 
puisqu'on  arrive  par  les  deux  méthodes  à  obtenir  dei  former  ■ 
fixées.  —  Vincey.  Les  conditions  d'aptitude  aux  irriga- 
tions et  de  résistance  aux  maladies  cryptogamiqnes 
du  Solanum  commersoui  violet  dans  les  champs  d'épan- 
dage  d'Achères.  Sur  les  différentes  variétés  de  poounes  de 
terre  récoltées,  l'analyse  a  donné  les  pourcentages  de  fécule 
suivants  :  Solanum  commersoni  violet,  15,26;  Géante  bleue, 
14,78;  Richter  impers tor,  13,60.  M.  Vincey  tire  de  cette  expé- 
rience culturale,  en  milieu  humide,  les  conclusions  ci-après  : 
1°  pour  les  cullures  d'épandage,  en  particulier  en  terraio 
très  perméable,  avec  une  fertilité  dépassant  les  besoins  de 
la  récolte,  le  Solanum  commersoni  violet  constitue  une  pri- 
cieuse  acquisition,  en  raison  de  sa  faculté  exeeptionnelle  à 
sapporter  les  irrigations;  2°  au  point  de  vue  de  la  culture, ce 
tubercule  offre  aussi  l'avantage  de  résister  au  mildiou  réwl- 
tant  de  l'homidité  terrienne  ou  atmosphérique. 

Société  de  Géographie 

{/5  Février.) 

Chudeau.  D'Alger  à  Tombouotou  à  travers  le  Sabara- 
Le  Sahara  français,  dit  le  conférencier,  est  maintenant  ajset 
bien  connu  dans  ses  grandes  lignes;  il  ne  reste  que  deni 
lacunos  vraiment  importantes  :  la  première,  à  l'Ouest,  le 
long  de  l'Atlantique,  entre  le  Sénégal  et  le  Maroc;  la  seconde, 
à  l'extrémité  orientale  des  territoires  dont  nou^  avos! 
assumé  la  tutelle.  —  Rtginatd  Kann.  L'œuvre  coloniale 
des  Japonais  à  Formose.  Dans  le  long  chapelet  d'Iles  qti 
de  Singapour  à  la  Manche  de  Tartarie  sépare  le  contiDeni 
asiatique  de  l'Océan,  Formose,  avec  son  annexe  des  Pesa- 
dores,  e!>t  la  sentinelle  avancée  qui  surveille  la  grande  roule 
maritime  d'Extrême-Orient.  Par  cette  voie,  passe  le  riz  qui, 
provenant  du  Midi,  empAche  la  famine  dans  les  provinces 
de  la  Chine  septentrionale  et  de  la  Corée.  Aus^i  les  Japunaii 
firent-ils  de  l'annexion  de  Formose  et  des  Pescadures  oor 
condition  absolue  de  la  conclusion  de  la  paix  avec  la  (%ioe. 
Ils  voulaient  s'assurer  une  base  stratégique,  surveillant  U 
route  d'Europe.  Mais  l'tle  est  insalubre  et^  le  gouvernemcol 
japonais  résolut  de  faire  de  son  acquisition  une  colonie  d'ei- 
ploitalion.  Aussi,  après  avoir  soumis  les  indigènes  chiaois 
mit-il  à  la  tète  de  l'île  un  gouverneur,  le  général  Kodama,  dont 
l'administration  résume  l'œuvre  coloniale  des  Japonais.  Li 
sécurité  règne  partout  a'ujourd'hui  grâce  aux  postes  de  police 
disséminés  reliés  par  le  télégraphe  et  desservis  parles  routes. 
Mais  les  Japonais  ont  établi  de  nombreuses  corvées  et  de 
trop  lourds  impôts,  ce  qui  mécontente  les  indigènes.  Cepeo- 
dant  l'ile  ne  souffre  plus  de  la  famine  ;  elle  exporte  même  du 
riz,  du  sucre  et  surtout  du  thé.  Les  richesses  minières  com- 
mencent aussi  à  être  exploitées,  grdce  &  un  réseau  de  com- 
munications qui  a  permis  de  doubler  le  chiffre  dee  échanges. 
Mais  tout  cela  au  profit  exclusif  du  commerce  des  Japonais. 


ACADÉMIES  ET  SOCIETES  ETRANGERES 
Académie  royale  del  Lyncei  à  Rome 

(<6  Décembre  1906.) 

A.  Ballelli.  Chaleurs  spécifiques  des  liquides  qni  se 
solidifient  à  température  très  basse.  —  M.  BattelU  et 
A.  Slefanini.  Belationa  entre  la  pression  osmotique  et 
la  tension  superficielle.  Quand  deux  solutions  diluées  ont 
une  égale  tension  superficielle,  elles  ont  aussi  une  égale  ten- 
sion  osmotique.  Qiiaad  deux  solutions  sont  isosmotiiioes 
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NOTES  Et  INFORMATIONS 


»I1 


«Uwtont,  réciproquemeoit,  îBocapillaires  (rnâme  t«n*ion  ■tu- 
p«rficisUc)  et  isotooiqoes  (loëme  tension  de  vapeuri)  ;  en 
revaiiehe.  ces  solutions  ne  sont  pas  nécessairement  équimo- 
lecttiaires  ;  les  relations  établies  n'étant  vraies  que  drs  solu- 
tions diluées.  En  ce  qui  concerne  le  passage  du  solvant  à 
travers  une  membrane  semi-perméable,  les  auteurs  admet- 
teol  qo'il  s'agit  d'une  évaporation  et  d'une  condensation  »uc- 
ces>iT«s  de  la  vapeur  entre  les  vésicules  qui  constitueraient 
Il  œeaibrane.  —  A.  Angeli  et  f .  Angelico.  Sur  l'oxyphény- 
Uadot.  —  O.  Scarpa  (prés,  par  M.  Cantone).  Sur  la  radio- 
activité de*  laves  du  Vésuve.  La  radioactivité  est  en  géné- 
ral comprise  entre  1/l.OûO  «t  1/20  OCO  de  oelle  de  l'ura- 
niiun  ;  les  anciens  produits  éruptÙs  ont  la  plus  grande  radio- 
tettvile. —  Gabriele  Landini  (prés,  par  M.  A.  Roiti).  Influence 
de  la  formaline  sur  le  pouvoir  rotatoire  du  glucose  en 
rapport  avec  la  théorie  de  la  multirotatioii.  —  G.  Bar- 
iltUini  et  J.  SSieli  fprés.  par  M.  E.  Paterno).  Influence 
qa'exerce  un  tel  &  diverses  concentrations  sur  la  rapi- 
dité d«  décoloration  des  solutions  aqueuses  de  subs- 
tances colorantes  organiques  sous  l'action  de  la  In- 
miète.  Dans  tous  les  cas,  il  existe  uoe  concentration  (qui 
peut  être  faible  ou  forte)  pour  laquelle  le  sel  retarde  au  œaxi- 
mniD  la  décoloration.  —  M.  Padoa  et  l.  Cambi  (prés,  par 
U.  G.Ciamician).8ur  les  conditions  de  précipitation  des- 
snUores  métalliques.  —  Oiolto  Dainelli  (prés,  par  M.  Car- 
lo diStefani].  Contemporanéité  des  dépâts  volcaniques  et 
glaciaires  dans  la  province  romaine.  Xote  préliminaire. 

Académie  des  Sciences  de  Vienne 

(ii  Novembre  iD06.) 

Enul  Kielhavser  (prés,  par  M.  L.  Pfaundler).  Note  sur 
U  Itunineseence  des  électrodes  d'aluminium  dans 
divers  éleotrolytes.  —  Bans  Meyer  (prés,  par  M.  Guido 
lioldicbmiiil}.  Sur  les  inhibitions  stériques  dans  les 
«ddes  cinehoniques  alkylsubstitués.  —  E.  Luc/ter.  Déter- 
mination de  l'effet  Peltier  Constantan-fer.  Oétermina- 
tiou  ((fecluée  à  20"  C.  —  Rudolf  Hein.  Sur  la  symétrie.  — 
Himlifrl  Rollel  fprés.  par  M.  R.  Klemensicwicz).  Sur  l'action 
de  la  décharge  électrique  sur  les  érythrocytes  agglu- 
tinés et  mêlés  à  des  immuncorps'.  Elude  sur  les  ,$lobules 
rcugcs  soumis  i  leurs  anticorps  expérimentalement  obtenus. 
—  C.  IxelUr.  Sur  le  point  de  fusion  de  la  tridymite.  — 
P.-D.  Quinsel  (prés,  par  M.  1.  Beskei.  Sur  le  comporte- 
ment réciproque  du  quartz  et  de  la  tridymite.  —  Une 
revendication  de  priorité  est  adressée  purM.  Uw/olf  FUk 
'Ot  la  constance  numérique  des  chromosomes]. 

Société  de  chimie  de  Lausanne 

(14  Novembre  1906.) 

J.  Larguier  des  Banceh.  Influence  des  non-électrolytes 
sur  la  précipitation  mutuelle  des  colloïdes.  Le  mélange 
■If  deux  colloïde;"  do  signe  opposé  en  présence  de  non-élec- 
trulyJes  donne  lieu  en  général  à  une  précipitation:  cette 
précipitation,  pour  une  proportion  convenable  des  éléments 
(lu  couple,  est  totale.  —  L.  Bourgeois.  Sur  la  fonction 
révélatrice.  Etude  de  cette  fonction  chez  un  certain  nom- 
bre de  dérivés  aiiiioés  et  bydroxylés.  —  P.  Dutoit  et  L.  Oa- 
</mux.  Conductibilité  des  électrolytes  binaires.  Con- 
d'ictibilité  étudiée  dans  l'éther  acetylacétique,  l'alcool  isobu- 
tjli'iacet  l'alcool  isoamylique.  — M.  NicoUier  et  /'.  Dutoit. 
Réactions  photo-chimiques.  Les  difisolvauts  dans  lesquels 
les  solutions  diluées  d'iodure  sont  décomposées  par  la  lu- 
mière semblent  être  ceux  dont  la  fonction  acide  ou  basique 
b  ett  pas  prononcée. 

(•/i  Décembre.) 

U  '',agnaux.  Conductibilité  des  solutions  saturées  de 
chlorure  de  calcium.  La  résistance  de  ces  solutions  devient 
énorme  îi  basse  température  ( —  50»  à  —  "O")  et  la  courbe 
tend  i  être  a«ymptotique  à  l'axe  des  résistances.  —  L.  Grand 
et  l.  Pelet.  Dosages  comparés  de  l'acide  nitreuz.  La  mé- 
thode au  pormaDganate  donae  les  résultats  les  plus  précis,  la 


réaction  de  la  nétbede  de  Rascbig  est  très  lente  et  il«  mé- 
thode par  diazotation  su  moyen  du  sulfaniiale  eaiployée 
dans  l'industrie  donne  aussi  de  bons  résultats.  —  Verda. 
Mélange  liquide  d'acide  phosphomolybdique  et  d'é- 
ther.  En  ajoutant  de  l'étber  &  cette  solution  acide,  on  voit 
que  l'étlier  se  sépare  de  la  solution  et  surna^-e  tandis  qu'il 
se  précipite  des  gouttelettes  jaunes  qui  contiennent  tout 
l'acide  phosphomolybdique. 

[SO  Janvier.) 

P.  Dutoit  et  Otteher.  Dissociation  des  éleotrolytes 
dans  l'alcool  propyliqae  et  les  pyridine.  La  dissociation 
suit,  en  solutions  très  diluées,  la  loi  d'OstwalJ.  Le^i  conducti- 
bilités moléculaires  limites  suivent  celles  de  Rohirausch.  ~ 
Th.  Bàler-Chatelain.  Analyse  d'un  soi-disant  minium.  Ce 
faux  minium  se  compose  en  réalité  de  terre  de  pipe,  les 
3/4  environ,  chargée  par  un  mélange  de  litharge  et  de  sulfate 
de  plomb  et  coloré  par  une  conteur  organique  orangée  so- 
luble  dans  l'eau,  l'alizarine-sulXonate  de  sodium. 

Société  géologique  de  Londres 

(9  Janvier.) 

J.  Mawson  et  A.  S.  Woodward.  La  formation  crétacée 
de  Bahia  (Brésil)  et  les  vertébrés  fossiles  qui  y  sont 
contenus.  Description  de  ces  dépôts  d'estuaire  et  d'eaux 
douces,  et  résumé  de  la  liste  des  fossiles  recueillis  pendant 
trente  ans,  avec  la  carte  de  distribution.  Parmi  les  vertébrés 
rencontrés  on  note  une  symphyse  mandibulaire  d'un  grand 
crocodile  (Goniopholidii;),  des  dinosauriens  du  groupe  des 
Iguanodons,  un  crâne  appartenant  à  un  nouveau  genre  voi- 
sin de  Macropoma,  etc.  —  A.  S.  Woodward.  Un  nouveau 
reptile  dinosaurien  du  Trias  de  Lossiemouth  (Elgin). 
Quatre  squelettes  très  incomplets  en  ont  été  trouvés. 

Société  iinnéenne  de  Londres 

(iO  Décembre  1906.) 

A.  B.  Rendle.  Rapport  sur  les  collections  botaniques 
de  M.  W.  A.  Cunnington  recueillies  en  1904-05  dans 
les  lacs  Nyassa,  Tanganika  et  'Victoria  Nyanza.  Au- 
cun des  représentants  de  la  tlore  lacustre  (55  esp.'ccs  de 
plantes  à  fleurti)  n'indique  des  conditions  de  vie  marine. 
Le  plancton  et  les  algues  d'eau  douce  comprennent  plus  de 
400  espèces  dont  beaucoup  de  nouvelles  (avec  un  nouveau 
genre  de  Palmcllacées),  et  dont  quelques-unes  (du  Tanjja- 
uyka)  ont  de  très  nettes  afiinités  marine:'.  —  H'.  P.  Cooper 
et  L.  E.  Robinson.  Nouvelle  espèce  animale  de  Hh'ijice- 
pitalus. 

[17  Janvier). 

G.  Patience.  Un  nouvel  isopode  terrestre  britannique. 
Triclioniscus  Sle//l)in;/i  n.  sp.  —  T.  H.  /(.  Stebihu/.  Un  nouvel 
isopode  de  la  famille  des  CorallanidaB.  Tdc/i.pu  ni^oniji- 
cella  a.  sp.  —  C.  B.  Clarke.  Acanthaceœ  de  la  péninsule 
malaise.  —  IV.  Ilolling  llamsle;/.  Plalanlhera  chluiaiitlia 
Custor  var.  tricaUarula. 


NOTES  ET  INFORMATIONS 

CHIMIE 

Recherches  sur  les  propriétés  du  phosphore 
rouge.  —  M.  le  U'  A.  Siemens  vieut  de  publier  les  ré- 
sultats de  recherches  qu'il  a  faites  lécemment  sur  le 
phosphore  rouge. 

D'après  la  loi  allemande  sur  la  fabrication  des  allu- 
mettes, le  phosphore  rouge  et  les  sulfures  de  phosphore 
qui  servent  à  cette  fabrication  doivent  être  exempts  de 
phosphore  blanc. 


Digitized  by 


Google 


S12 


NOTES  ET  INFORMATIONS 


N»10(T.VI1) 


L'anteur  dément  d'abord  une  opinion  courante  d'après 
laquelle  le  phosphore  rouge  se  transforme  en  phosphore 
blanc  sous  l'influence  des  secousses  el  des  frottements  qu'il 
subit  pendant  son  transport  par  voie  ferrée.  Le  phosphore 
rouge,  dans  ces  conditions,  ne  se  transforme  pas  en 
phosphore  blanc,  mais  prend  seulement  un  état  plus 
divisé,  et  il  devient  ainsi  plus  apte  aux  réactions  que  le 
phosphore  rouge  primitif. 

Envisageant  la  recherche  de  petites  qoanlités  de  phos- 
phore blanc  dans  le  phosphore  rouge ,  M.  Siemens 
montre  que  la  méthode  toxicologique  de  Mitscherlich  ne 
peut  être  employée.  Il  confirme,  en  effet,  les  travaux  de 
M.  Jnngfleisch  sur  la  cause  de  la  phosphorescence,  qui 
est  attribuable  à  la  production  d'un  composé  oxygéné 
inférieur  du  phosphore  notablement  volatil,  et  il  établit 
que  le  phosphore  rouge  se  comporte  dans  l'appareil  de 
Mitscherlich  comme  le  phosphore  blanc,  avec  cette  seule 
différence  que  sa  vitesse  d'oxydation  équivaut  vers  QO*  à 
celle  du  phosphore  blanc  à  la  température  ordinaire. 

Pour  rechercher  le  phosphore  blanc  dans  le  phosphore 
rouge,  on  en  épuise  5  grammes  par  150  grammes  de 
benzol  dans  un  ballon  d'Erlenmeyer  à  reflux,  à  la  tem- 
pérature de  l'eau  bouillante.  On  filtre  après  refroidisse- 
ment; à  1  centimètre  cube  delà  liqueur  filtrée,  on  ajoute 
1  centimètre  cube  d'une  solution  ammoniacale  d'argent 
obtenue  en  dissolvant  1  gr.  7  d'axotate  d'argent  dans 
100  centimètres  cubes  d'ammoniaque  de  densité  0,922  ; 
on  observe  la  coloration  produite  après  agitation. 

Il  ne  faut  pas  tenir  compte  d'une  coloration  jaune  qui 
se  produit  constamment;  mais  une  coloration  rougeàtre 
ou  brun  sombre,  ou  un  précipité  indiquent  la  présence 
du  phosphore  blanc.  De  toute  façon,  la  coloration  s'ac- 
centuant  avec  le  temps,  on  ne  doit  considérer  que  celle 
qui  se  produit  pendant  la  première  demi-heure,  {journal 
de  Pharmacie  el  de  Chimie,  l"  janvier  1907,  p  33,  d'a- 
près Ap.  Zlg,  1906,  p.  901.)  i,  D. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE 

Une  théorie  de  la  contractilité.  —  Dans  un  mémoire 
publié  récemment  (C.  B.,  Ac.  des  se.  de  Berlin,  1906, 
XXXIX).  M.  Th.  W.  Engelmann  expose  une  théorie  de 
la  contractilité  à  l'édification  de  laquelle  il  travaille 
depuis  longtemps.  Il  a  groupé  habilement  un  certain 
nombre  de  faits  destinés  à  prouver  que  «  la  contracti- 
lité, en  quelque  lieu  et  sous  quelque  forme  qu'elle  se  ma- 
nifeste, est  liée  à  la  présence  de  particules  doublement 
réfringentes,  positives,  uniaxes,  dont  l'axe  optique  coïn- 
cide avec  la  direction  de  la  contraction.  »  Ces  faits  for- 
ment deux  séries  :  une  première  relative  aux  organes 
vivants  contractiles  (muscles,  organes  vibratiles,  proto- 
plasma); une  seconde  relative  aux  corps  morts  ou 
inertes.  Us  sont  empruntés  aux  travaux  de  l'auteur  et  à 
ceux  d'un  certain  nombre  d'observateurs  qui  ont  étudié 
la  contractilité  en  général,  et  les  muscles,  en  particulier. 
H.  Engelmann  résume  les  conclusions  qui  se  dégagent 
de  ces  faits  en  une  série  de  propositions. 

Toutes  les  substances  organisées  contractiles  sont 
doublement  réfringentes,  qu'elles  soient  constituées  par 
du  protoplasma  simplement  modifié  (pseudopodes),  ou 
par  des  produits  morphologiquement  différenciés,  qui 
se  présentent  toujours  sous  formes  de  fibrilles  de  nature 
albuminoïde  (fibrilles  musculaires).  Lorsque  ces  fibrilles 
sont  constituées  de  disques  alternativement  isotropes  et 
anisolropes  (muscles  striés),  la  contractilité  se  localise 
dans  les  disques  anisolropes.  Tout  élément  contractile 
est  positif,  uniaxe,  doublement  réfringent,  et  l'axe  opti- 


que coïncide  avec  la  direction  de  la  contraction.  Le  pou- 
voir de  contraction  et  le  pouvoir  de  double  réfraction 
naissent,  se  développent  et  se  modifient  simultanément. 
C'est  ce  que  montre  en  particulier  l'élude  des  fibres 
musculaires  slrifes.  Les  deux  propriétés  précédentes  y 
apparaissent  avant  la  striation.  .Toute  cause  qui  pro- 
voque un  raccourcissement  du  muscle  détermine  on 
afTaiblissement  simultané  de  ces  deux  pouvoirs.  Toute 
cause  qui' provoque  un  allongement,  produit  l'effet  in- 
verse. Dans  la  transformation  des  fibres  striées  en 
organe  électrique  {Raja  clavata),  le  pouvoir  éleclromo- 
teur  se  substitue  au  pouvoir  de  contraction,  et  le  pou- 
voir de  double  réfraction  disparait  en  même  temps. 

Tous  les  éléments  fibreux  inertes  des  tis>us,  qui  sont 
uniaxes,  positifs,  doublement  réfringents  et  suscepti- 
bles de  se  gonfler,  possèdent  le  pouvoir  de  se  contracter 
suivant  la  direction  de  l'axe  optique.  Le  pouvoir  de  con- 
traction et  celui  de  double  réfraction  sont  du  même 
ordre  de  valeur  que  dans  les  fibres  musculaires  et 
varient  dans  le  même  sens.  -Les  fibres  du  li^su  élastiqae 
simplement  réfringentes  quand  elles  ne  sont  pas  étirées, 
ne  se  contractent  pas  par  échauffement.  Eùrées,  elles 
deviennent  uniaxes,  positives,  doublement  réfriogeotes 
et  acquièrent  en  même  temps  la  contractilité.  Ces  deux 
propriétés  augmentent  avec  l'étiremen*. 

Les  fibres  uniaxes,  positives,  doublement  réfringente.*, 
de  la  fibrine  du  sang,  se  contractent  par  écbaufTrment  en 
se  gonflant.  Le  caoutchouc,  isotrope  et  non  contractile 
quand  il  n'est  pas  tendu,  devient  doublement  réfringent 
quand  on  l'étiré  et  se  contracte  par  échauffement,  ce 
qui  montre  que  la  liaison  entre  la  double  réfringence  et 
la  contractilité  existe  même  chez  des  substances  non 
organisées.  Enfin,  les  cristaux  uniaxes,  doublement  rif- 
fringents  peuvent  se  contracter  par  écbaufTement  sui- 
vant certaines  directions  déterminées  par  la  direction 
de  l'axe  optique. 

Une  grosse  objeciion  se  présente  en  face  de  cet  ensem* 
ble  de  faits  :  le  proloplasma  contractile  non  différencié 
des  amébiens,desrhizopodes,  des  cellules  végétales,  etc., 
ne  manifeste  aucune  trace  nette  d'anisotropie.  L'anteur 
soulève  lui-même  cette  objection  et  cherche  à  en  mon- 
trer la  faiblesse.  Il  fait  pour  cela  deux  supposition?, 
purement  hypothétiques  d'ailleurs.  La  première,  c'e^t 
que  les  particules  contractiles  sont  disséminées  sans 
orientation  dans  la  masse  protoplasmique  hydratée.  Il 
semble  en  effet  que  quand  ces  particules  se  rassemblent 
et  s'orientent,  la  double  réfringence  apparaît  (filaments 
protoplasmiques  rayonnants  d'Actinosphœrium,  zone 
corticale  de  Slenlor).  La  seconde,  c'est  que  les  mou- 
vements de  contraction  du  protoplasme  indifférencié 
ne  s'identifient  pas  forcément  avec  Ips  mouvements  des 
substances  contractiles  difTcrenciées  :  ils  peuvent  être 
analogues  &  ceux  que  la  cohésion  et  la  tension  snperli- 
cielle  déterminent  dans  les  gouttes  liquides.  Une  trlle 
distinction  en  tous  cas  serait  u'ile  pour  rendre  plus 
claire  la  notion  de  contractilité. 

Maintenant  ou  peut  se  demander  quel  genre  de  liaison 
peut  exister  entre  la  double  réfringence  et  la  contracti- 
lité. L'auteur  laisse  aux  physiciens  le  soin  de  rechercher 
cette  liaison. 

L'auteur  termine  par  des  considérations  générales  in- 
téressantes. Il  cherche  à  préciser  le  sens  qu'on  doit  atta- 
cher au  mot  contractilité.  Les  physiologistes  l'appliquent 
en  général  aux  mouvements  spontanés,  rapides,  réver- 
sibles, que  manifestent  les  organes  vivants  excitables  et 
qui  ont  leur  origine  dans  le  protoplasma  ou  dans  des  dé- 
rivés du  protoplasma  (cils,  fibrilles).  Ces  mouvements  se 
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j' 'dtiogaent  de  ceux  qui  dérivent  du  processus  de  crois- 

^^^ce,  tels  que  ceux  qui  se  manifestent  dans  la  mitose. 

^■Ccore  serait-il  intéressant  de  pouvoir  constater  si  le  Pila- 

nteol  chromatique  ou  le  fuseau  achromatique  ne  mani- 

ftilent  pas  de  double  réfringence.  L'auteur,  lui,  ne  voit 

taicane  raison  pour  ne  pas  appliquer  le  mot  contractilité 

A  des  corps  inertes  tels  que  les  fibres  des  tendons  ou  le 

caoatchouc.  Il  pense  que  les  profanes  et  les  physiciens 

gérant  de  son  avis.  Il  n'en  sera  pas  de  même  des  physio- 

Ic^tes.  C'est  qu'ils  appliquent  le  mot  contraction  i  un 

pivcessus  physiologique  très  complexe,  à  la  fois  morpho- 

r    b)pque,  physique  et  chimique.  M.  Engelmann  propose 

'.    poar  désigner  ce  complexe  le  terme  général  d'action, 

•  tieoe  qui  peut  s'appliquer  à  d'autres  organes  excitables 

*  (Bcrf<,  organes  des  sens,  centres  nerveux,  glandes).  Pour 
,  gféeifler  il  suffirait  de  dire  par  exemple  action  muicu- 
'  kirt.  Oo  appellerait  pouvoir  ou  puissance  d'action,  la  fa- 
1   culte  d'entrer  en  action.  Ce  terme  se  substituerait  à  celui 

■  dt  contractilité  qui  conserverait  un  sens  plus  restreint 

•  et  plus  précis. 

■  C'est  ainsi  que  la  contractilité  subsiste  dans  le  muscle 
{   awrt  tandis  que  le  pouvoir  d'action  est  spécial  au  muscle 

*  linnt.  Ce  pouvoir  d'action  comprend,  en  effet,  outre  la 
',  ttatractilité,  l'excitabilité,  le  pouvoir  de  répondre  aux 
'  Mcitations  et  même  dans  certains  caa  l'automatisme, 
''   tfast-i-dire  le  pouvoir  de  produire  spontanément  l'exci- 

UBon  qui  provoque  l'action.  Chacune  de  ces  propriétés 
ast  distincte  des  antres  et  peut  au  besoin  s'en  séparer. 
I     SUes  soot  intimement  mélangées  dans  les  formes  les  plus 
iùKrieuns  ontogénétiquement  et   phylogénétiquement 
tola  substance  contractile   (protoplasma  des  protistes, 
des  cellules -œufs).  Mais  chacune  d'entre  elles  peut  se  dé- 
ttlopper  BU  détriment  des  autres  dans  les  organes  dif- 
Breociés.  Le  degré  le  plus  élevé  de  cette  division  du  tra- 
ita se  rencontre  dans  le  système  neuro-musculaire  des 
laaimaax  supérieurs.  P.  R. 

HT6IÈNE  ET  ASSISTANCE 

La  contagion  de  la  peste.  —  Il  est  acquis  aujour- 
^aï  qne  les  rats  constituent  le  facteur  essentiel  de  pro- 
jftg&lion  de  la  peste,  eb  tant  qu'ils  disséminent,  surtout 

rlears  cadavres,  des  bataillons  de  puces  infectées  par 
BacUlus  pettis,  dont  ils  '  contaminent  ensuite  les 
innmes. 
Mais,  sur  le  rôle  exact  de  ce  mode  de  contagion,  sur 
rdie  exclusif  surtout,  il  y  a  encore  bien  des  données 
préciser.  Or  les  importantes  recherches  dQ  la  Commis- 
déléguée  par  un  comité  d'initiative  anglais  pour 
de  de  la  peste  aux  Indes  (1)  ont  apporté  justement 
très  grand  nombre  de  faits  dont  HM.  Chantemesse  et 
\  Borel  ont  fait  ressortir  les  plus  saillants. 
n  a  été  démontré,  en  particulier,  que  toutes  les  puces  de 
,  différeutes,  on  le  sait,  de  la  puce  del'homme,  ne  sont 
identiques,  puisque,  et  c'est  là,  au  point  de  vue  épi- 
liologique,  une  distinction  capitale,  les  unes  ne  s'at- 
ent  jamais  à  l'homme,  tandis  que  les  autres  n'hési- 
tt  pas  à  le  piquer.  C'est  ainsi  que,  dans  l'Inde,  dans 
tralie,  dans  les  Philippines,  les  rats  de  navires  per- 
des paces  de  la  deuxième  catégorie,  à  l'inverse  des 
qui  viveut  sur  le  rat  de  l'Europe  septentrionale  et 
!e.  Cela  fait  comprendre  pourquoi  les  épidémies 
peste   dilTèrent  d'intensité  suivant  les  régions:  cela 
md  du  plus  ou  moins  de  goût  des  puces  indigènes 
rats  pour  le  sang  de  l'homme.  Et,  comme,  —  c'est 


{IJ  Cf  Journal  of  Hygiène,  septembre  1906,  t.  VI,  p.  421-536. 


encore  un  fait  étal/li  par  la  Commission,  — il  n'y  a  qne  les 
puces  qui  se  soient  montrées  susceptibles  de  propager 
de  rat  à  r^t  ou  de.  rat  i  tout  autre  animal  quelconque  la 
septicémie  pesteuse,  on  est  amené  à  penser  que  c'est, 
pour  l'homme  aussi,  h  peu  près  exclusivement  par  l'in- 
termédiaire des  puces  que  la  contagion  est  susceptible- 
de  s'effectuer. 

Il  est  vrai  que,  dès  lors,  les  puces  de  l'homme  doivent 
suffire  i  la  propagation  épidémique,  sans  qu'il  soit 
besoin  de  passer  par  l'intermédiaire  des  rats.  Mais,  tn 
réalité,  celle  contagion  directe  est  rare  parce  que,  si, 
dans  le  sang  du  rat  atteint  de  la  peste,  le  microbe  spéci- 
fique se  rencontre  en  grande  quantité,  il  est  toujours 
très  rare,  sinon  totalement  absent,  dans  le  sang  de 
l'hommepesliféré.Aussilapuce  del'homme  nerenferme- 
t-elle  que  rarement  le  B.  pestis  :  on  l'y  rencontre  1  fois 
sur  100  environ  dans  son  estomac,  tandis  que  chez  la 
puce  du  rat,  le  bacille  s'y  trouve  30  fois  sur  100,  ce  qui 
représente  30  fois  plus  de  chances  de  propagation.  Va 
homme  atteint  de  la  peste,  en  l'absence  de  rats,  ne  peut 
donc  être  un  véritable  foyer  d'épidémie. 

Le  microbe  de  la  peste  est,  d'ailleurs,  peu  vivace  dans 
la  nature.  Il  a  été  prouvé  que,  aux  Indes,  même  dans  les 
pires  conditions,  le  microbe  meurt  rapidement  sur  le 
sol  des  maisons. 

Le  réservoir  de  la  maladie  est  donc,  en  réalité,  le  rat 
chez  lequel  il  y  a  endémie  pesteuse.  On  a  même  trouvé 
que  la  peste  présentait,  dans  son  adaptation  au  rat,  une 
forme  'chronique,  ce  qui  est  capable  d'expliquer  la  revi- 
viscence périodique,  chaque  année,  des  épidémies,  dans 
les  foyers  pesteux. 

La  chasse  des  rats  doit  donc  être  continue  de  tout 
temps,  sans  répit,  puisqu'on  ne  peut  atteindre  les  puces, 
et  cette  chasse  doit  viser  surtout  les  rats  dont  les  puces 
marquent  insuffisamment  de'dégot^t  pour  notre  sang. 

On  ne  doit  pas  non  plus,  concluent  MM.  Chantemesse 
et  F.  Borel,  relâcher  les  mesures  de  police  sanitaire  ma- 
ritime contre  un  pays  infecté,  sous  prétexte  qu'il  ne  s'y 
produit  plus  de  décès  ou  de  cas,  car  le  pays  peut  expé- 
dier des  rats  atteints  de  peste  chronique  beaucoup  plus 
dangereux,  pour  le  printemps,  suivant,  qu'un  malade 
isolé,  fût-il  atteint  de  la  forme  la  plus  grave.  Et  ces  con- 
seils sont  judicieux.  {L'Hygiène  générale  et  appliquée, 
2"  année,  n»  1,  janvier  1907,  p.  I).  P. 

AGRONOMIE 

La  culture  de  l'arbre  à  manne.  —  L'arbre  qui  pro- 
duit la  manne  est  une  variété  du  frêne,  atteignant  8  à 
10  mètres  de  hauteur,  au  feuillai^e  touffu,  aux  rameaux 
pleins  de  nodosités  et  à  l'écorce  grise  et  unie. 

Il  offre  le  très  grand  avantage  de  prospérer  dans  des 
terrains  arides  et  pierreux  où  croissent  difficilement 
d'autres  essences  forestières  ;  aussi  est-il  très  utilisable 
pour  boiser  les  pentes  surchauffées  par  le  soleil  et  les 
terrains  argileux  calcaires. 

Au  bout  de  10  ans  on  peut  commencer  l'extraction  de 
la  manne  et  la  continuer  pendant  10  ou  15  ans  consé- 
cutifs; après  ce  laps  de  temps,  on  pratique  la  taille  et  on 
laisse  les  nouveaux  arbres  croître  pendant  6  ou  7  ans, 
après  quoi  on  recommence  l'extraction  de  la  manne 
pendant  10  ou  15  ans,  et  ainsi  de  suite  jusqu'à  ce  que  les 
souches  aient  80  ou  100  ans  i' .  >'>»•  i  p.  Les  plantes  ne 
font  pins  alors  que  végéter  •    ^  .^  t  il  vaut  mieux 

les  renouveler.  '~ 
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jusqu'à  la  oaissanoe  des  branches,  des  iocisioos  hori- 
zontales desquelles  s'échappe  la  manne  qai,  au  contact 
de  l'air,  se  solidifie  en  formant  des  grumeaux  ou  des 
cannelures  qui  adhérent  à  la  plante.  L»  première  manne, 
que  l'on  détache  à  la  main,  est  plus  estimée  comme 
étant  la  plus  pure;  la  seconde,  s'obtenant  par  la  raclure 
du  tronc,  a  moins  de  valeur  parce  qu'elle  contient  des 
corps  étrangers  contenus  dansî'écorce.  Pour  augmenter 
lai  quantité  de  manne  en  larmes,  on  pratique  les  in- 
cisions un  peu  inclinées,  appliquant,  à  la  partie  la  pins 
basse,  un  brin  de  paille  le  long  duquel  le  précieux  pro- 
duit s'écoule  et  se  solidifie.  La  manne  en  larmes  se  vend 
4  francs  le  kilogramme  environ,  la  manne  ordinaire 
2  francs,  les  débris  1  franc.  On  a  calculé  qu'un  hectare 
de  terrain  planté  d'environ  4.S0O  arbres,  produisant 
90  kilogrammes  dont  1/20  seulement  en  larmes,  peut 
donner  un  revenu  net  de  80  francs.  Ce  revenu  est  assez 
satisfaisant,  si  l'on  tient  compte  de  la  nature  très  ingrate 
du  terrain;  d'autant  plus  qu'il  serait  susceptible  d'aug- 
mentation en  améliorant  les  systèmes  de  culture  et 
d'extraction. 

La  manne  n'est  pas  travaillée  sur  les  lieux  de  produc- 
tion. L'Kalie  exporte  ce  produit,  et  souvent  le  reçoit  en- 
suite sous  forme  de  mannite.  Four  obtenir  ce  produit 
on  faisait  autrefois  dissoudre  la  manne  dans  l'alcool 
bouillant;  en  refroidissant,  l'alcool  laissait  déposer  la 
mannite  insoluble  à  froid  et  retenait  les  autres  matières. 
Ensuite,  épurée  et  blanchie  par  le  charbon  animal,  la 
mannite  était  livrée  au  commerce. 

Actuellement  ce  procédé,  assez  dispendieux  à  cause 
de  la  perte  notable  d'alcool,  peut  être  remplacé  par  le 
procédé  Plevani,  applicable  aussi  bien  à  une  grande 
qu'à  une  petite  industrie  de  caractère  local  même  exploi- 
tée sous  forme  coopérative  :  on  fait  dissoudre  la  manne 
dans  l'eau  bouillante  et,  après  flitration,  on  laisse  repo- 
ser la  solution.  En  refroidissant  il  se  forme  une  masse 
solide  qui  laisse  écouler  l'eau  par  simple  pression.  Cette 
masse,  composée  presque  uniquement  de  mannite,  cris- 
tallise en  la  faisant  dissoudre  dans  une  quantité  i  peu 
près  égale  d'eau  bouillante  et  en  laissant  ensuite  la  so- 
lution déposer,  dans  un  lieu  frais  dont  la  température 
ne  dépasse  pas  10  à  12°.  Par  des  solutions  et  des  cris- 
tallisation» plusieurs  fois  répétées,  on  épure  la  mannite, 
en  la  séparant  des  mélasses  de  manne,  dont  on  peut 
extraire  de  l'alcool  et  que  l'on  emploie  comme  purgatif 
pour  les  animaux. 

Même  en  opérant  sur  des  déchets  de  manne,  on  ob- 
tient toujours  37  p.  100  au  moins  de  mannite  avec  une 
dépense  de  337  francs  par  quintal  ;  le  produit  se  vend 
700  francs. 

D'après  ces  données,  on  voit  que  de  grands  capitaux 
ne  sont  pas  nécessaires  tandis  que  les  bénéfices  sont 
assez  tentants  pour  engager  à  entreprendre  en  grand  la 
culture  de  cet  arbre  si  utile.  {Bulletin  de  la  Chambre 
de  commerce  française  de  Jfiian,  décembre  1906,  p.  1048). 

i.  D. 

nnttti 

Les  perfectionnements  dans  les  rapports  scrip- 
turaux entre  ayeugles  et  clairvoyants.  —  Nous 
sommes  loin  du  temps  où  régnait  ce  préjugé  que  les 
aveugles  étaient  incapables  d'être  éduqués,  et  l'on  ne 
cesse  de  chercher  le  moyen  le  plus  pratique  de  les  faire 
communiquer  à  distance,  non  seulement  entre  eux, 
mais  avec  les  clairvoyants,  alors  même  que  ceux-ci  n'ont 
pas  reçu  une  éducation  particulière.  Depuis  te  commen- 


cement du  xvtii°  siècle,  cette  question  attira  l'attention 
des  philanthropes  et  des  savants. 

En  1784,  Valentin  Haily,  le  premier,  eut  l'idée  d'ensei- 
gner la  lecture  au  moyen  de  caractères  en  reliet,  et 
l'écriture  de  la  façon  suivaate  :  sans  encre,  avec  une 
I^aïue  dont  le  bec  n'était  point  fendu,  il  faisait  tracer  lei 
lettres  en  appuyant  fortement;  ceUes-ci  saillaient  au 
▼erso  et  étaient  lues  an  toucher;  c'était  un  moyen  lent, 
il  est  vrai,  mais  qui  permettait  aux  aveugles  et  aax 
ToyatUs  de  correspondre  directement. 

Bu  1830,  le  capitaine  Barbier  présenta  à  l'Académie 
des  sciences,  on  système  d'écriture  aux  caractères  for- 
més de  points  saillants,  caractères  qu'il  produisait  au 
moyen  d'un  poinçon  guidé  par  le  contour  d'nne  cellnie 
rectangulaire,  chaque  signe  étant  déterminé  par  deui 
files  de  points  parallèles  et  verticales,  le  nombre  des 
points  de  la  file  de  gauche  donnant  le  numéro  d'ordre 
d'une  des  six  lignes  qui  composait  le  tableau  synoptique 
de  Barbier,  et  le  nombre  de  points  de  la  file  de  droite 
indiquant  à  quelle  place  se  trouvait  le  signe  dans  la  ligne 
préalablement  trouvée.  Mais  ce  n'est  qu'en  1829,  qne 
Braille  résolut  véritablement  le  problème.  Au  moyen  de 
points  (6  au  maximum)  diversement  arrangés,  il  repro- 
duisit les  lettres  de  l'aJphabet  avec  ou  sans  accents,  les 
signes  de  ponctuation,  les  chiffres,  les  notes  de  mnsi- 
que;  de  cette  façon,  les  aveugles  purent  correspond» 
entre  eux  et  avec  les  voyants  connaissant  la  méthode. 

Dans  la  première  moitié  du  xix*  siècle,  un  Autrichien, 
Klein,  combinait  un  autre  alphabet  de  points,  et  les 
docteurs  Vezien  et  Uascaro  constitaaient  des  écritnret 
saillantes,  le  trait  point,  faciles  à  lire  pour  les  clair- 
voyants et  à  tracer  pour  les  aveugles,  mais  longue  i 
exécuter. 

C'est  en  pensant  aux  aveugles  que  Remington  crée  a 
première  machine  à  écrire  qui  permet  à  un  aveugle 
d'écrire  comme  les  personnes  non  privées  de  leur  vue 
et  qui  permet  à  ces  dernières  d'écrire  facilement  en 
caractères  Braille,  afin  d'être  lues  des  aveugles.  Mais  ces 
machines  sont  compliquées  et  codktent  trop  cher: 
c'est  ce  qui  rend  particulièrement  précieuse,  l'invention 
si  pratique  de  l'imprimerie  pour  .aveugles  de  .M.  Va»- 
ghan,  celle  qu'il  a  exposée  dans  une  communication  i  la 
Société  libre  pour  l'Etude  psychologique  de  l'enfant  I). 
Elle  se  compose  d'une  botte  s'ouvrant  à  charnière  et 
contenant  deux  grilles  ;  celle  de  gauche  porte  les  carac- 
tères, celle  de  droite  sert  de  composteur,  et  est  donc 
normalement  vide. 

Les  caractères  dont  une  baguette  longitudinale  indique 
le  sens,  portent  à  une  extrémité  une  lettre  en  Braille  et 
à  l'autre  la  lettre  romaine  équivalente  et  reposent  sur 
un  encreur  perpétuel  :  l'aveugle  reconnaît  au  toucher  les 
lettres  en  Braille,  compose  en  plaçant  ses  lettres  de 
gauche  à  droite  dans  la  grille  vide  sous  laquelle  il  a  préa- 
lablement glissé  sa  feuille  de  papier;  au  moyen  d'une 
faible  pesée,  la  lettre  s'imprime  et  l'aveogle  a  iraprim<( 
des  caractères  ordinaires  ;  mais  ce  n'est  pas  tout,  il  faat 
qu'il  puisse  conserver  copie  de  ce  qu'il  a  écrit;  pour 
cela,  au-dessus  de  ses  lettres  en  points,  il  niace  une 
feuille  de  papier,  et  au  moyen  d'un  rouleau  il  obtient 
le  tracé  de  ses  caractères  Braijle  en  relief.  Ce  système, 
très  ingénieux,  permet  également  à  un  voyant  qui  ne 
connaît  pas  le  Braille  d'écrire  à  un  aveugle  dans  les 
caractères  que  seuls  il  peut  lire  ;  il  lui  suffit  de  suppri- 
mer l'encreur  et  de  composer  en  regardant  les  lettre» 

(I)  Résumée  par  M.L,  Buutel. 
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roBuioAs,  c«  qui  évite  l'emploi  de  la  machine  i  ëorire, 
plus  coûteuse. 

L'impiirtance  de  cette  iDTention  n'échappera  i  per- 
ictae,  surtout  si  l'on  sait  que  cet  appareil  fort  simple 
«ti  d'on  prijc  peu  élevé.  Malheureusement  l'exécution 
doH  Aire  assez  lente,  surtontsi  l'on  songe  qu'après  chaque 
page  l'aveogle  est  forcé  de  faire  un  tri  minutieux  et  long 
de  ses  caractères,  faute  de  quoi  il  lui  faudrait  une  quan- 
tité de  caractères  trop  considérable  et  d'un  achat  dispen- 
dieux. 

Eo  réalité,  l'avenir,  là  encore,  n'est  pas  à  oe  procédé 

typographique,  mais  à  un  procédé  mécanique  ;  l'oJbstaole 

s'est  que  dans  le  ^ix  d'établiiwsment.  A.utpement,  il  est 

possible  de  réaliser  la  machine  à  écrire  pour  aveugles, 

comme  on  a  déjà  plusieurs  fois  tenté  de  le  faire,  avec, 

sur  les  touches  les  caractères  en  Draille,  et  avec  im- 

pteaston  simultanée,  d'un  côté    de  lettres  romaines,  et 

it  l'antre,  de  lettres    en   relief.    La   même   machine 

permettrait  à  un  aveugle  de  correspondre,  soit  avec  un 

entre  aveugle,   soit  avec  un   clairvoyant,  et.   dans  le 

MMOd  cas,  de  garder  une  copie,  lisible  pour  lui,  de 

MO  texte.  Le  difUcile  est  évidemment  de  permettre  à 

l'ateqgle  de  corriger  son  texte,  lorsqu'il  y  a  commis  des 

(ntts.  Peut-être  un  dispositif  spécial  de  la  machine  réa- 

Siaait-il  le  moyen  de  retrouver,  avec  des  vis  de  dépla- 

tfiBiAl,  le  point  exact  de  la  faute,  et  avec  un  signe 

J'effaeeownt,  de  barrer  les  lettres  ou  mots  mauvais; 

«fltiii,  arec  un  léger  décalage,  de  corriger  ou  d'ajouter 

itttt  /Vaterligue  supérieure.  Le  prix  de  revient  seul  de 

o«|le  mécanique  de  précision  est  un  obstacle.  (Bulletin 

ie  11  SociélA  libre  pour  Vélude  psychologique  de  Ven- 

fonl.  février  1907,  p.  651.)  M.  H.  P. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Conaeil  de  ITTuiversité  de  Paris.  —  Le  U  février  ont 
n  lien  les  élections  da  Conseil  de  l'Université  de  Pari?,  qui 
•  été  ainsi  composé  pour  une  durée  de  quatre  ans  : 

Membres  de  droit  :  M.  Liird,  vice-recteur;  les  doyens  : 
Ut.  U/on-Caen,  Debove,  Appell,  Croisel,  et  le  directeur  de 
Itcolo  de  Pliarmacie,  M.  Guignard. 

Membres  élus  :  MM.  Renault  et  Cautois  (Faculté  de  Droit); 
duutafoij  et  Aanrfou:^  (Faculté  de  Médecine);  L'ppmann  ei 
C.  Bonnier  (Faculté  des  Sciences'  ;  Botilroux  et  Bouché- 
IitUrq  (Faculté  des  Lettres);  Bouchardal  et  //.  Gautier 
(Ecole  de  Pharmacie). 

Le  président  de  droit  est  M.  Liard.  M  Croisel  a  été  élu 
«i»-prc-ident,  et  M.  Lijon-Caen,  secrétaire. 

CniTersité  de  Bordeaux.  —  M.  Vèîes,  professeur  de 
(Umie  minérale,  est  nommé  assesseur  du  doyen  Je  la  Faculté 
<*■  Sciencas  de  l'Université  de  Bordeaux. 

OiiW«raitâ  de  Dijon.  —  M.  Pigeon,  professeur  de  chimie 
Binérate,  est  nommé  assesseur  du  doyen  de  la  Faculté  des 
Setencrs  de  TUniversilé  de  Dijon. 

VntTeTsité  de  Lille.  —  M.  Clairin,  docteur  es  sciences, 
,  aullre  de  conférences  de  mathématiques,  est  nommé,  jusqu'à 
k  An  de  Tannée  scolaire  1906-1907,  maître  de  conférences  de 
aatbéxnatiqiies  générales,  et  M.  Carrus,  docteur  es  sciences, 
B»\\re  de  conféreuces  de  mathématiques  à  la  Faculté  des 
«ieaces  de  l'Université  de  Lille. 

—  Da  congé,  du  1"  mars  au  31  octobre  1907,  est  accordé, 
wr  sa^demin'le  et  pour  raison,  de  sanié,  &  M.  Folel,  profes- 
■  irar  de  clinique  chirurgicale  &  la  Faculté  mixte  de  médecine 
Il  de  pharmacie  de  l'Université  de  Lille.  —  En  son  remplace- 
■eaU  M.  Leforl,  agrégé,  est  chargé,  en  outre,  pendant  la 
iortfe  «te  oe  congu,  d'un  cours  de  clinique  chirurgicale. 

VTnrvenité  de  Nancy.  —  M.  Gruyer  a  été  nommé  pré- 
fuateur  d'histoire  naturelle,  et  M.  Funck,  préparateur  d'ana- 
waie  pathologique  &  la  Faculté  de  Médecine  de  l'Université 
i»  Nancy. 


Université  de  Toulouse.  —  Par  décret  en  date  do  27  fé- 
vrier 1907,  rendu  sur  le  rapport  du  ministre  de  l'Instruction 
publique,  M.  Fabre,  docteur  es  sciences,  chargé  d'un  cours 
supplémentaire  de  chimie  agricole  et  industrielle  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  ITniversité  de  Toulouse,  est  nommé  profes- 
seur de  chimie  agricole  et  industrielle  à  ladite  Faculté. 

Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
d'Amiens.  — ■  M.  JuUi  n,  docteur  en  médecine,  est  institué 
pour  une  période  de  neuf  ans  chef  des  travaux  d'anatomie 
et  d'histologie  &  l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  phar- 
macie d'Amiens. 

Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de 
Dijon.  —  M.  David,  suppléant  de  la  chaire  d'histoire  natu- 
relle, e^t  prorogé  pour  trois  ans,  à  dater  du  lU  novembre  1906, 
dans  les  fonctions  de  chef  des  travaux  d'histoire  naturelle  à 
l'Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie  de  Dijon. 

Eoole  préparatoire  de  médecine  et  de  pliarmaoie  de 
Tours. —  M.  Gaudeau,  docteur  en  médecine, est  institué  pour 
une  période  de  ne-if  ans,  «uppléant  des  chaires  de  pathologie 
et  de  cliuiqu  '.  médicales  à  l'Ecole  préparatoire  de  médecine 
et  de  pharmacie  de  Tour». 

Eoole  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pliar- 
macie  d'Alger.  —  M.  Bouin,  agrégé  prés  la  Faculté  de 
médecine  de  l'Université  de  Nancy,  est  nommé  professeur 
d'anatomie  pathologique  et  histologie  à  l'Ecole  de  plein 
exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Alger. 

Cni-versité  da  'Vienne.  —  M.  Eduard  We:»s,  protesseor 
d'astronomie  à  l'Université  de  Vienne,  vient  de  prendre  sa 
retraite. 

Université  de  Heidelberg.  —  M.  Georg  QuincAe,  pro- 
fesseur de  physique  à  l'Université  de  Heidelberg,  vient  de 
prendre  sa  retraite. 

Université  de  Zurich.  —  M.  HoUinger  a  été  nommé 
piival-doccnt  d'urologie  et  des  maladies  des  reins  à  l'Uni- 
versité de  Zurich. 

Université  d'Utrecht.  —  M.  U.  J.  Laméris  a  été  nommé 
professeur  extraordinaire  de  chirurgie  à  l'Université  d'Utreehl, 
en  remplacement  de  M.  Xaralh. 

Université  de  Strasbourg.  —  M.  F.  Morilz,  de  Giessen, 
a  été  nommé  professeur  extraordinaire  de  clinique  médicale 
à  l'Université  de  Strasbourg,  en  remplacement  de  H.von  Krehl. 
Université  de  Munich.  —  M.  J.  J.  Arnann  a  été  nommé 
professeur  extraordinaire  de  gynécologie  à  l'Université  de 
Munich. 

Université  de  Lemberg.  —  M.  VV.  Bylicki  a  été  nommé 
professeur  extraordinaire  d'obstétrique,  M.  F.  Kosminski,  pro- 
fesseur exlraorlinaire  de  gynécologie  et  M  G.  Bikeles,  pro- 
fesseur extraordinaire  de  neurologie  à  l'Université  de  Lemberg. 
Université  de  Kiel.  —  M.  J.  Oxcke,  privat-docent  des 
maladies  meutalo.',  a  été  nommé  professeur  à  l'Université 
de  Kiel. 

Université  de  Leipzig.  —  M.  Stadlern  été  nommé  privat- 
docent  de  médecine  à  l'Université  de  Leipzig. 

Écoles  des  Hautes  Études  techniques.  —  M.  Reinhold 
Huiler,  de  l'école  des  Hautes  Etudes  techniques  de  Brauns- 
schweig,  est  appelé,  comme  professeur  de  géométrie  descrip- 
tive, à  l'école  des  Hautes  Etudes  techniques  de  Dikmstadt. 

—  M.  F.  Allmann,  piivat-docent,  a  été  nommé  professeur 
de  chimie  technologique  à  l'école  des  Hautes  Etudes  techni- 
ques de  Berun. 

—  M.  Eduard  Ueler,  docent  honoraire,  a  été  nommé  pro- 
fesseur extraordinaire  de  technique  du  chauffage  à  l'école 
des  Hautes  Etudes  techniques  dd  Vienne. 

—  M.  Koipe,  docent  de  géoiésie  à  l'Ecole  des  Hautes 
Etudes  techniques  de  Braiwschwbjo  vient  de  prendre  sa 
retraite. 

Ecole  aUemande  d'artillerie  et  de  génie.  —  M.  TV. 
DonJe,  privat-docent  &  l'Université  de  Munich,  s  été  nommé 
professeur  de  physique  à  l'Ecole  allemande  d's"   ' 
génie. 
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Agrégation  de  médecine.  —  Viennent  d'être  institués 
agrégés  des  Facultés  de  médecine  (tection  de  médecine)  : 

Paris  :  MM.  Castaigne,  Sicard,  Nobécourl,  Joussel  et  tœ- 
per. 

MôNTPELLiEE  :  MM.  Lagri/foul,  Letnhardl  et  Gaussel. 

Lille  :  MM  Baviarl  et  Breton. 

Lyon  :  MM.  Lépine,  Lesieurel  iiaiUn. 

BORDFAUX  :  M.  Cruchel. 

Toulouse  :  M.  Dalous. 

Laboratoire"  océanographique  écossais.  —  C'est  le 
16  janvier  dernier  qu'a  été  inoucuré,  à  Edimbourg,  sous  la 
présidence  du  maire  d'Edimbourg  et  du  prince  de  Monaco, 
le  «  Scottish  Oceanographical  Laboralory  •  fondé  rt  dirigé 
par  M.  VV.  S.  Bruce,  qui  a  conduit  l'txpéditioD  antraclique 
écossaise. 

L.a  chaire  d'agriculture  de  l'Université  de  Cambridge. 

—  La  Compagnie  Draper  a  fondé  en  1899,  une  chaire  d'agri- 
culture pour  10  ans  à  l'Université  de  Cambridge,  en  lui  accor- 
dant une  subveniton  annuelle  de  20  C<X)  francs.  Dés  mainte- 
nant la  Compagnie  iJraper  a  renouvelé  sa  promesse  de  ruh- 
side  pour  dix  nouvelles  années  à  partir  de  1909,  la  cliaire 
devaut  s'appeler  «  Chaire  Draper  d'agriculture  ■>. 

La  réorganisation  du  Conser-vatoire  des  Arts  et  Mé- 
tiers. —  Par  décret  en  date  du  19  février   190'î,  le  Conserva- 
toire national  des  Arts  et  Métiers  a  été  réorganisé. 
Voici  le  premier  article  de  ce  décret  : 

«  Art.  1".  —  Le  Conservatoire  national  des  Arts  et  Métiers 
«si  complété  par  la  création  d'an  laboratoire  d'essais  méca- 
niques chimiques,  physiques  et  de  machines,  par  un  office 
national  du  la  propriété  industrielle  et  par  un  musée  de  pré- 
vention des  accidents  du  travail  et  d'hygiène  industrielle. 

•  Il  est  régi,  sou^  l'autorité  du  ministre  du  Commerce  et 
de  l'Industrie,  par  un  conseil  d'administration  et  par  un  direc- 
teur, assistés  par  un  conseil  de  perfectionnement  pour  l'en- 
seignement et  par  trois  commissions  techniques,  la  première 
pour  le  laboratoire  d'essais,  la  seconde  pour  l'office  national 
de  la  propriété  industrielle,  la  troisième  pour  le  Musée  de 
prévention  des  accidents  du  travail  et  d'hygiène  indus- 
tiielle.  » 

Suivent  les  règles  concernant  la  nomination,  la  composi- 
tion et  le  fonctionnement  du  conseil  d'administration,  ainsi 
que  les  attributions  de  ce  co  iseil,  l'institution  du  Conseil 
de  perfectionnement  et  de  la  Commission  technique  du  labo- 
ritoire  d'Es:>ais,  de  l'Office  national  de  la  propriété  indus- 
trielle, et  du  Musée  de  prévention  des  accidents  du  travail  et 
d'hygiène  indu.-trielle,  toutes  les  fonctions  de  ces  Coureils  et 
Commisi'ions  étant  gratuites. 

Le  directeur  du  Conservatoire  est  nommé  par  le  Président 
de  la  République  pour  8  ans,  (ur  proposition  du  ministre  du 
Commerce. 

Voici  les  articles  concernant  les  nominations  des  profes- 
seurs : 

o  Art.  28.  —  Les  professeurs,  le  directeur  de  l'office  natio- 
nal de  la  propriété  industrielle  et  le  directeur  du  laboratoire 
d'essais  sont  nommés  par  décret,  sur  la  proposition  du  mi- 
nistre du  Commercit. 

«  Art  29.  —  Lorsqu'une  chaire  devient  vacante,  le  conseil 
d'administration  est  appelé  d  dooner  son  avis,  le  conseil 
de  perfectionnement  entendu,  sur  le  poibt  de  savoir  si  la 
chaire  d'il  être  maintenue  ou  modifiée  soit  dans  son  titre, 
soit  dans  sa  nature.  Cet  avis  est  transmis  au  ministre  du 
Commerce,  qui  statue. 

«  Si  la  chaire  est  maintenue  sans  modification,  l'annonce 
de  la  vacance  est  insérée  au  Journal  officiel.  Un  mois  après 
la  publicité  ilonnée  à  cet  avis,  le  conseil  d'administration  se 
réunit  pour  dresser,  après  discussion  des  titres,  le  conseil  de 
perfectionnement  entendu,  une  liste  de  présentation  compre- 
nant deux  candidats  au  moins  et  trois  au  plus. 

'•<  La  liste  de  présentation  est  adressée  au  ministre.  Le  mi- 
nistre invite  ensuite  l'Institut  de  France  (classe  correspondant 
d.  l'enseignemi^nt  de  la  chaire  vacante)  &  lui  présenter  de  son 
cOté  une  liste  de  deux  ou  trois  candidats  qui  pourra  c^m» 
prendre  les  mèmej  noms  que  la  liste  dressée  par  le  conseil 
d'administration  du  Con»er*atoire. 


«  Il  est  procédé  de  la  même  façon  pour  la  publicité  et  h 
présentation  des  candidats  en  cas  de  moiiificalinn  de  la 
chaire  ou  de  création  d'une  chaire  nouvelle.  » 

La  suppression  du  certificat  d'études  médicales  sa- 
périeures  et  la  réorganisation  du  P .  C.  N.  —  Le  Journtù 
Officiel  du  5  mars  publie  un  décret  et  une  série  d'arrêtés  pour 
annuler  les  décrets  et  arrêtés  instituant  le  certificat  d'études 
médicales  supérieures,qui  devient  Cadmi$sib<lité  uux4ifftrnls 
ordres  d'agrëgaUoi,  les  épreuves  et  les  droits  restant  le> 
mêmes,  avec  cette  différence  importante  cependant,  que  l( 
nombre  des  candidats  pouvant  être  déclarés  admissibles  fat 
limité  et  fixé  chaque  fois  par  le  ministre,  en  sorte  que  le 
concours,  une  fois  de  plus,  se  substitue  à  l'examen  '. 

L'agrégation  elle-même  est  organisée  comme  cela  ataitété 
fixé  précédemment. 

Nous  ne  publions  pas,  par  conséquent,  le  texte  de  ses 
arrêtés,  puisqu'il  ne  diffère  pas  sensiblement  du  texte  aott- 
rieur  que  nous  avions  publié  (1). 

Dans  le  même  numéro  de  l'Officiel  paraissent  un  pro- 
gramme nouveau  du  P.  C.  N.  où  sont  accentuées  les  tendances 
vers  les  applications  médicales,  et  tes  arrêtés  nommant  an 
comité  de  perfeclionement  du  P.  C.  N.  et  une  commission  i< 
réforme  des  études  médicales;  nous  reviendrons  sur  cell' 
question  du  P.  C.  N.  et  de  la  réforme  dans  notre  prochait 
numéro. 

De  l'enseignement,  dans  les  écoles,  des  mesures  pro- 
pres à  préserver  contre  les  accidents  djns  à  l'énergie 
électrique.  —  M.  Briand,  ministre  de  l'Instruction  publique. 
vient  d'adresser  aux  inspecteurs  d'Académie  la  circulaire  su:- 
vanle,  sur  l'enseignement  de  mesures  de  préservation  contte 
l'électricité,  qui  répond  en  effet  à  une  réelle  utilité  ; 

<•  L'emploi  de  l'énergie  électrique  dans  les  diverses  bru 
ches  de  l'industrie  a  pris  dans  ces  dernières  années  et  contisu' 
de  prendre  chaque  jour  une  extension  considérable.  Or  l'ac- 
croissement constant  du  nombre  des  lignes  servant  au  trans- 
port de  celte  énergie  multiplie  les  dangers  qui  peuvent  résnltei 
des  contacts  avec  les  conducteurs,  soit  par  suite  de  la  rupture 
de  ceux-ci,  soit  par  tonte  autre  cause;  et  les  accidents  deTieo- 
nent  de  plus  en  plus  fréquents,  montrant  que  les  instructioni 
qui  ont  été  établies  dans  l'intérêt  de  la  sécurité  publique  sont 
le  plus  souvent  ignorées  ou  mal  observées. 

«  .Mon  attention  a  été  appelée  sur  l'utilité  qu'il  y  aurait  i 
étendre  par  le  moyen  de  l'école  la  publicité  jusqu'ici  insulli- 
santé  donnée  i  ces  instructions  et  j'ai  pensé  que  personne  en 
effet  mieux  que  nos  maîtres  ne  serait  à  même  d'éclairer  les 
propositions  sur  la  nécessité  absolue  de  ne  pas  tou-her  aux 
fils  conducteurs  d'énergie  électrique  et  sur  les  premières  dii- 
positions  &  prendre  en  cas  d'accident  provoqué  par  le  contact 
d'un  de  ces  conducteurs.  Il  est  un  minimum  de  notions  sim 
pies  et  pratiques  que  chacun  aujourd'hui  doit  connAitre,  no- 
tamment dans  les  régions  où  existent  sur  les  routes  des  con- 
ducteurs d'énergie  électrique. 

«  Ces  notions  ont  été  réunies  dans  une  affiche  où  l'Associa- 
tion des  industriels  de  France  contre  les  accidents  du  travail 
a  résumé  sous  une  forme  précise  les  instructions  officielle» 
rédigées  par  l'Académie  de  médecine  et  par  l'adininistratiuo 
des  postes  et  télégraphes.  J'ai  décidé  d'envoyer  un  exemplaire 
de  cette  affiche  dans  toutes  les  écoles  normales  et  écoles  pri- 
maires supérieures,  ainsi  que  dans  les  écoles  élémentaires  sur 
la  demande  motivée  qui  serait  adressée  par  les  msltres  et 
maltresses. 

«  J'ai  confiance  dans  l'efficacité  de  l'enseignement  qui  se 
dégagera  de  ce  document  surtout  s'il  est  appuyé  sur  une  com- 
mentaire approprié  aux  milieux  et  aux  circonstances,  com- 
mentaire que  le  professeur  ou  l'instituteur  devra  développer, 
soit  devant  ses  élèves  pendant  la  classe,  soit  devant  les  adultes 
dans  des  conférences  extra-scolaires.  > 

Bourses  de  l'Institut  Rookfeller.—  L'Institut  Rockfeller, 
mot,  pour  l'année  1907-1908,  un  certain  nombre  de  bourses 
d'un  an,  de  800  à  1 .200  dollars,  à  la  disposition  des  travailleurs 


(1)  Bmue  Scientifique,  4  août  1906,  t.  VI,  n»  5,  p.  153  sq. 
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il«s  deux  ttxei-,  sans  condition  de  grades,  pour  recherches  à 
faire  dans  les  laboratoires  de  cet  Institut,  à  New-Tork,  sur 
i)«i  sujets  de  pathologie  expérimentale,  bactériologie,  zoologie 
médicale,  physiologie,  pharmacologie,  cb'mie  physiologique 
ou  psthologique.  Les  postulants  doivent  adrfsserleurdemande 
t(ec  références  à  l'appui,  h  M  Emmet  Hol/,  Rockfeller  Institut, 
H  West  55th  Street  New- York. 

Sontenanoe  de  tbè»».  —  M.  Brocg-Houiseu  soutiendra, 

-    (|«Ttol  la  Faculté  des  sciences  de  Paris,  le  lundi  11  mars  1907, 

3  aenf  heures  et  demie,  pour  obtenir  le  grade  de  docteur  es 

scienees  naturelles,  une  thèse  sur  ce  sujet  :  Recherche!)  sur 

1rs  liténtions  des  grain»,  des  céréaUs  et  des  fourrages. 

NOUVELLES 

CoTr«Bpondaace.  —  Nons-  avons  reçu  la  lettre  suivante  : 
»  Moasii'ur  le  directeur  de  la  Revue  Scientifique. 

•  Après  la  lecture  de  l'excellent  article,  très  documenté,  que 
h  RnK'  Scieiiti/ïque  du  i  mars  a  consacré  à  Henri  Moissan, 
noui  aolUcitons  de  votre  bienveillanco  l'hospitalité  de  la 
R«TOe  pour  rectifier  quelques  appréciations  que  les  habitudes 
coûtant'  s  de  uotre  moitre  nous  paraissent  «voir  contredites. 

•  Qo'Hque  très  occupa-  par  les  exigences  des  commissions  et 
detiocié  es  savantes  dont  il  faisait  partie,  il  n'en  passait  pas 
moioide  lobgues  heures  chaque  jour  k  son  laboratoire,  con- 
wlltol  et  stimulant  chacun  de  ses  élèves  :  il  oubliait  aussi- 
IMttules  les  préoccupations  étrangères  à  ses  recherches  et 
Intiittsit  lui-même,  toujours  avec  bonne  humeur,  patience 
et  teucité,  donnant  à  ses  aides  l'exemple  d'une  habileté 
t«duii(|D«  et  d'une  sâreté  d'appréciation  incomparables. 

tCtai  qui  n'ont  connu  de  lui  que  son  enseignement  «  ex 
ciUwdra  »  ne  pouvaient  savoir  avec  quel  soin  il  se  tenait  au 
cDaraai  des  théories  physico-chimiques  nouvelles.  Dans  ses 
kçooi,  tout  en  s'attachant  à  mettre  en  rrlief  les  faits  expé- 
rinentaux  importants,  il  ne  manquait  jamais  de  signaler  d'un 
iBOt  juste  &  l'attention  de  ses  auditeurs  les  conceptions 
Il  priori  de  la  chimie  théorique  actuelle.  Dans  ses  recherches, 
fl  avait  toujours  présentes  &  l'esprit  les  méthodes  les  plus 
riceoles  ti  sa  mémoire  avisée  ne  laissait  rien  échapper,  dans 
1(1  Iravaux  des  physiciens,  de  ce  qui  pouvait  guider  l'expé- 
rimentitéur  dans  des  voies  nouvelles. 

•  L«s  recherches  les  plus  minutieuses  ne  le  rebutaient  pas  et 
ses  Iravaux  sur  la  dessiccation  des  gaz  et  sur  l'influence  des 
tncei  d>au  dans  de  nombreuses  réactions  montrent,  entre 
autres,  qu'il  ravait  pousser  aussi  loin  que  possible  la  préci- 
soo  expérimentale,  lorsqu'elle  lui  paraissait  utile.  » 

Les  élevcs  du  laboratoire  de  H.  Moissan. 

Nécrologie.  —  Nous  avons  eu  le  vif  regret  d'apprendre  la 
mort  de  M.  Btathias  Duval,  professeur  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  dont  nou$  reiracerons,  dans  notre  prochain 
BUffléro,  la  carrière  et  les  travaux. 

—  Le  8  février  est  décédé  un  savant  néerlandais  connu  par 
Ki  travaux  nombreux  de  physique  et  de  chimie  physique, 
H.  Bendrick  milem  Bakkuia  Roozcfroom,  professeur  de  chimie 
organique  et  physique  à  l'Université  d'Amsterdam,  qui  n'était 
igé  que  dr  53  ans. 

—  Le  ti  février  est  décédé  également,  ft  Leipzig,  le  professeur 
de  géoloKie  de  l'Université,  le  célèbre  Alfred  Kirchhoff,  qui 
était  &gé  de  68  ans. 

—  M.  B.  C.  Ratsell,  qui  vient  de  mourir,  était  membre  de 
la  Société  royale  de  Londres  et  astronome  du  gouvernement 
dauila  Nouvelle  Galles  du  Sud. 

—  Le  15  février  est  décédé  M.  Hobert  Ollo,  docent  de  chi- 
mie générale  ft  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  techniques  de 
Bnnnachweig. 

—  M.  CUmtn*  Augval  SchlOter,  professeur  de  géologie  et 
paléontologie  à  l'Université  de  Berne,  vient  de  mourir  i 
i'Àge  de  71  ans. 

Présentations  i  l'Académie  des  Soiencei.  —  Dans  sa 
•éaoce  du  4  mars  la  Commission  dd  l'Académie  des  Sciences 
chaînée  de  présenter  la  liste  des  candidats  au  fauteuil  d'aca- 
démicien libre,  vacant  par  suite  de  la  mort  de  M.  Brouardel 
icommission    c^-mpoeée  de  MM.  Alfred  Picard,    Poincoré, 


Caillelel,  Darbour,  Berthelot  et  lannehngue),  a  établi  la  liste 
suivante  : 
Eu  1"  ligne  :  M .  Tannery. 

En  2«  ligne  :  .M.M.  Carpentier,  Corail  et  Teitserenc  de  Sort 
L'élection  de  M.  Julei  Tannery,  directeur  des  études  scien- 
tifiques à  l'Ecole  normale,  mathématicien  et  philosophe,  dont 
nos  anciens  lecteurs  ont  gardé  le  souvenir  pour  ses  articles 
profonds,  et  séduisants  ce  parait  pas  faire  de  doute. 

Lei  trépidations  des  omnibus  automobiles.  —  On  sait 
que  le  Conseil  d'hygiène  et  de  salubrité  de  la  Seine  avait 
nommé  une  Commission  chargée  d'examiner  les  conditions 
hygiéniques  présentées  par  les  omnibus  automobiles. 

M.  Walkenatr  a  déposé  sou  rapport  dont  les  conclusions 
ont  été  adoptées  par  le  Conseil  en  sa  séance  du  18  janvier 
dernier. 
Voici  ces  conclusions  : 

«  Le  type  actuel  des  omnibus  automobiles  de  la  Compa- 
gnie générale  des  omnibus  avec  mues  d'arrière  manies  de 
doubles  bandages  à  bloc  de  caoutchouc,  peut  être  admis  au 
point  de  vue  de  l'hygiène  des  receveurs  et  des  voyageurs 
malgré  les  trépidations  résultant  de  la  constitution  de  ces 
bandages,  moyennant  \es  canditions  ci-après  : 

«  !<•  Les  bandages  &  b'ocs  élastiques  seront  soigneusement 
entretenus  en  bon  état; 

«  2*  Les  roues  d'avant  seront  munies  de  bandages  élas- 
tiques lisses; 

<■  3°  Les  ressorts  de  suspension  du  châssis  auront  la  plus 
grande  flexibilité  compatible  avec  la  stabilité  du  véhicule  ; 
cette  flexibilité  sera  d'au  moins  65  millimètres  par  1.000  kilo- 
grammes pour  les  ressorts  d'arrière  et  80  millimètres  par 
l.OOJ  kilogrammes  pour  ceux  d'avant.  Les  précautions  utiles 
seront  prises  pour  que  les  mains  de  suspension  des  ressorts 
puissent  prendre  librement,  san-i  heurter  aucune  pièce  fixe, 
tout  le  déplacement  correspondant  &  la  flexion  maximum  des 
ressorts  ; 

«  4°  L'ensemble  de  la  caisse  reposera  sur  le  châssis  par 
l'intermédiaire  de  blocs  de  caoutchouc  suffisamment  épais 
et  élastiques  ; 

Il  5°  Les  moteurs  seront  construits  et  entreienus  de  ma- 
nière que  leur  fonctionnement  ne  soit  jamai«,  pour  le  vétii- 
dule,  la  cause  de  trépidations  sensibles  ; 

«  6»  Le<  plates-formes  d'arrière  seront  munies  d'un  plan- 
cher amortisseur,  d'une  étendue  horizontale  aussi  grande 
que  pos!>ible,  reposant  sur  des  res-orts  ou  des  coussins  mé- 
talliques élastiques,  offrant  une  flexibilité  suffisante  et  cons- 
tamment entretenus  en  bon  état; 

«  7»  A  l'intérieur  des  voitures,  les  sièges  des  six  places 
d'arrière  auront  une  douceur  au  moin.i  égale  à  celle  du  type 
actuellement  établi  sur  l'un  des  omnibus,  avec  coussins  ft 
lames  d'acier  très  flexibles  et  parclose  remplacée  par  des  res- 
sortir à  lames  analogues.  Les  sièges  d'avant  auront  une  dou- 
ceur au  moins  égale  à  c>;lle  du  meilleur  type  actuel  des 
coussins  métalliques,  formés  de  tubes  en  fil  d'acier  tressé  à 
larges  mailles  ; 

«  8°  A  l'impériale,  les  sièges  seront  munis  de  coussins 
élastiques,  offrant  une  douceur  au  moins  égale  à  celle  du 
type  actuellement  établi  sur  l'un  des  omnibus,  avec  coussins 
à  lames  d'acier  très  flexibles.  " 

Le  Congrès  de  l'Association  américaine  pour  l'avan- 
cement des  Sciences.  —  Du  26  décembre  1906  au  2  jan- 
vier 1U07  s'est  tenu  à  New- York  le  57*  Congrès  de  t'  «  Ame- 
rican Association  for  advancement  of  Sciences  >>,  sous  la 
présidence  d'un  pathologiste,  M.  William  U.  Welch,  de  l'Uni- 
versité John  Hopkins.  Le  président  sortant,  M.  C.-M.  Wood- 
ward,  prononça  une  adresse  sur  les  théories  éducatives 
anciennes  et  modernes,  montrant  que  l'exercice  de  l'attention 
est  aussi  nécessaire  au  développement  cérébral  que  l'exercice 
physique  au  développement  musculaire  et  qu'on  n'exerciB 
l'attenlion  dans  l'enseignement  que  par  l'intérêt. 

De  très  intéressants  discours  furent  également  prononcés 
par  les  présidents  des  diverses  sections  :  M.  Ward  (section 
de  zoologie)  parla  de  l'influence  du  parasitisme  sur  les  hàUa 
des  parasites  ;  H.  Crew  (section  de  physique),  des  faits  et  des 
théories  en  spectroscopie,  considérés,  comme  la  t  science  de 
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Fatome  radiant  »  ;  M.  Mabery  (sedion  de  chimie),  de  l'édoea. 
tion  du  chimiste  professionnel;  M.  Eichelberger  (section  de 
mathématiques  et  astronomie),  des  horloges  astronomiques, 
montrant  que  la  variation  moyenne  a  pu  Atre  réduite  h  moins 
de  deux  centièmes  de  secondes;  M.  Me  Sair  {feciion  de  mé- 
canique et  génie),  de  quelques  problèmes  miniers  dans  la 
région  cuprique  du  lac  Supérieur;  M.  Smith  ^section  de  bota- 
nique), des  problèmes  de  la  pathologie  végétale  ;  M.  Sedgwiek 
(section  de  physiologie  et  médecine  expérimentale),  de  l'ex' 
pension  de  la  phyuiologie ;  M.  Hice  (siclion  de  géologie  et 
géographie),  des  contributions  &  la  géologie  américaine,  dé- 
terminant à  qui  «n  est  le  plus  redevable  de  la  connaissance 
géologique  du  sol  américain  et  insistant  surtout  sur  les  beaux 
travaux  de  Dana;  M.  Hac  Curdy  (section  il'anlbr*pologiej  de 
quelques  périodes  dans  l'archéologie  préhistorique,  relatant 
les  importants  travau;[  française  de  Cartailhac,  Ureuil,  Capi- 
tan,  Pcyrony,  etc.,  et  posant  le  problème  des  éolithes  dont  il 
déclara  particulièrement  désirable  fine  solution  définitive;  et 
M.  Fisher  (section  de  science  sociale  et  économique)  de  la 
doctrine  du  «  Laissez  faire  ». 

—  Des  delmt»  eurent  lieu  dans  des  séanci^s  communes  à 
plusieurs  siclions,  portant  en  particulier  sur  les  protozoaires 
comme  Bjjints  de  maladies,  l'hérédité  chez  les  végétaux  et  les 
animaux,  la  si^nfication  biologique  des  sexes,  le  polymor- 
phisme des  insectes  sociaux. 

—  De  noratire'ises  sociétés  américaines  tiennent  d'ailleurs, 
suivant  un  principe  excellent,  leur  assemblée  );éQérale  an- 
nuelle dans  le<  -cctiors  du  Congrès  :  Pliysiolopical  Society, 
Bacteriolo^jic  .1  Society,  Society  of  Anatoniist",  Collège  of 
Physicinn»  nnd  Surgeons,  Geolo«ical  Society,  Botanical 
Socii  ly. 

Eu  01. Ir-  il  -iORt  fondé  une  Entomolonic«l  Society  an  Con- 
grès mi^ui'-,  'i|iii  réunit  immédiatement  plus  de  itO  membres. 

—  Le  •;•  Coii!,'iè-<  a  pris  un  certain  nomlire  de  décisions  ira- 
portant'  s  :  t.i  <  reation  d'une  12*  section,  consacrée  à  l'édiica- 
iion;  lis  niodjiication»  du  litre  de  la  S'  section,  d'anihropo- 
lofiie,  qoi  il  V  eut  la  section  d'antlin  polo;;ie  et  psychologie; 
l'insiiluiKoi  dure  coiiiruission  de  séitinolof;ir  ;  la  célébra- 
tiou  du  r.u*  tiiiniveisaire  de  la  publication  de  I  Origine  des 
espèc-,  etc. 

Une  Revue  d'Easeignement  des  Sciences.  —  Il  vient 
de  se  foniler  un  périodique  mensuel,  la  «  Itcvue  de  l'Ensei- 
gnement des  Sciences  »,  consacré  à  la  pédaf;o;;ie  scieutilique, 
dont  I  utilité  est  justifiée  par  ce  luit  que  les  revues  univer- 
sitaires et  péd.ivofjiques  sont  exclusivemont  littéraires. 

Le  coiiiilé  de  rédaction  est  composé  de  MM.  btulel,  Bnickei; 
Uuvotie.  iliiisoulier,  Paslwiaux,  ïatleiil  et  Vartil,  et  de 
M"""  Itotirgiii.  Ficquel,  Martin,  liour<jue<s  et  Siiel. 

—  Dnns  le  premier  numéro  de  cette  Revue,  d'excellent 
esprit,  figure  une  lettre  d'un  indu-tricl  -ur  I  é1uca<ion  mathé- 
matique Iles  auxiliaires  de  l'industrie,  de  M.  Ilarlé,  une  étude 
de  W.  Lf/iiuine  -ur  l'optique  géométrique  et  les  ondes  iumi- 
neuscs  et  un  article  de  M.  lirucker  sur  un  plan  de  cours  élé- 
mentaire de  (;é(dogie. 

Prix  industriels.  —  L'ne  médaille  d'or  de  500  francs  sera 
dounée  par  la  «  Society  of  Arts  »  à  Londres  pour  toute  dé- 
couverte, in  cnti'in,  méthode  nouvelle,  coucernant  la  pro- 
tection lie  la  vie  ou  de  la  santé  dans  l'industrie,  et  commu- 
niquée avant  le  31  décembre  19(j7. 

L'Associatii  n  des  industriels  italiens  a  ouvert  un  con- 
cours (qui  sera  clos  le  30  juin  1907)  sur  la  prévention  des  acci- 
dent» du  travail. 

Une  médaille  d'or  et  8.000  francs  pour  un  système  propre 
à  éviter  le  danger  du  contact  entre  îles  circuits  primaire  et 
seconilaire  dans  tes  transformateurs  &  courauts  alternatifs. 

Une  médaille  d'or  et  l.OlO  francs  pour  uue  manivelle  dimi- 
nuant le  danger  des  descentes  en  marche. 

Donations  et  Legs.  —  L'institut  polytechnique  Reusselaer 
B  reçu  de  M"»  Bussell  Page  un  don  de  5  millions. 

L'Université  Harvard  a  bénéficié  d'un  legs  de  750.000  francs 
de  M.  Arthur  Vills,  de  Brooklyn. 

La  Compagnie  .Mercer  a  donné  il'*  Impérial  Institute  for 
jcientiûc  research  »,  en  Angleterre,  une  somme  de  25.000  fr. 


pour  l'êtode  économique  des  produits  de  la  Orende-Bret^e 
et  de  ses  colonies. 

Contres  international  (f  Agriculture.  —  Le  VIII* Conj^s 
international  'l'Agriculture  se  tiendrai  Vienne  du  ?I  au  25  tnii 
de  l'année  1907.  11  y  aura  onze  sections. 

En  voici  la  liste. 

I.  Economie  rurale.  —  II.  Enseignement  agricole  et  fruitier. 
—  III.  Labour.  Culture.  Machines  agri<^ol«e.  —  IV.  Elevage. 
Questions  vétérinaires.  —  V.  Améliorations  agricoles  et  frai- 
tiéres.  —  VI.  Industries  agricoles.  —  VIL  Protection  des  plan- 
tes et  des  art>res.  —  VIII. Economie  forestière.  Sylviculture.— 
IX.  Pisciculture  et  pèche.  —  X.  Viticulture  et  œnologie.— XI. 
Arboriculture  fruitière.  Culture  maraîchère    Horticulture. 

Chacun  de  ces  groupements  a  son  comité,  avec  sujets  de 
discussion  et  rapporteur^!. 

Le  président  du  Congrès  est  M.  Auersperg  et  le  secrétaire 
général  M  Josef  ttûmUr. 

La  cotisation  est  de  20  francs. 

Nous  rappelons  que  les  Congrès  iateroalionaax  d'Aj^ricul- 
ture  ont  été  institués  en  1689  par  suite  de  la  fondation  d'ooe 
Commission  iiilernatiooale  d'Agriculture.  Ils  se  sont  t^nns 
déjà  à  La  Haye  ;i89U,  Bruxelles  (1W5).  Uuda-Pest  (I89(>.,  Lau- 
sanne (IHUS),  Paris  (1<.K>0),  et  Borne  (1903) 

Congrès  des  Sociétés  savantes.  — Nous  rappelons  qm  le 
prochain  Congrès  des  Sociétés  savantes  se  tiendra  à  Mont- 
pellier du  15iiu  21  avril  1907. 

Distinctions  houoriflques.  —  Parmi  les  promotions  et  no- 
minations récentes  dans  l'ordre  du  ManiTE  agricole,  nous  re- 
levons les  suivantes  ; 

Commandeur:  M  G.E.  Wéry,  sous  directeur  de  llnstitut 
national  agronomique. 

Officiers:  MM.  Oeorses  Fron,  chef  des  travaux  de  bota- 
nique à  iln-'titut  agronomique  et  Hennann  Laurent,  profes- 
seur de  mathématiques  à  l'Institut  agronomique. 

Chevaliers:  MM.  GiUet,  profesrsur  et   membre  du  consfil 
.  de  surveillance  des  laboratoires  Bourbouze,  et  Ch.  Mailles. 
vice-président  de  section  &  la  Société  nationale  d'acclima- 
tation de  France. 

Statistique  sanitaire  de  Paris.  —  Le  service  de  la  btatii- 
tique  uiunicipaie  a  enregistré  pendant  la  hnitième  semaini 
(du  17  au  23  février),  1.461  décès,  au  lieu  de  1.632  (semaine 
précédente',  et  de  1.031  (moyenne). 

'  Les  décès  épidémiques  comprennent  9  cas  par  6èvi« 
typbo'ide,  1  par  rougeole,  9  par  coqueluche,  11  par  scarlatine, 
3  par  diphtérie  et  107  attribaés  à  la  grippe. 

La  variole  n'a  causé  aucun  décè>. 

La  diarrhée  infantile  a  causé  26  décès  de  0  à  I  an,  an  lieu 
de  17  (semrtiue  précédente),  et  de  21  (moyenne!. 

Les  décès  tuberculeux  comprennent  208  cas,  dont  247  par 
phtisie  pulmonaire. 

Il  y  a  eu  37  morts  violentes,  dont  14  suicides. 

Les  mariage.'  célébrés  &  Paris  ont  été  de  429  et  on  a  enre- 
gistré la  naissance  de  1.028  enfants  vivants  (519  garçon;  «1 
509  filles),  sur  lesquels  749  légitimes  et  279  illégtttmei,  doat 
41  ont  été  immédiatement  reconnu;. 
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D'où  Tiendra  la  création  de  la  vie? 

Il  fut  un  temps  où,  après  la  victoire  des  idées  pasl«- 
riennes,  on  n'osa  plus  envisager  l'apparition  éventuelle 
d'une  matière  vivante  sans  qnelqne  çerme  préalable;  on 
avait  renoncé  définitivement  à  ces  créations  snbitea 
d'organismes  inférieurs,  de  microbes,  dans  des  bouiUons 
de  culture  aptes  à  entretenir  la  vie  de  ces  produits  d'one 
génération  spontanée.  ^- 

La  réaction  avait  été  trop  brutale,  litfèa  que  féconde, 
et,  à   DOUTean,  on    admet,  presquç-;  universellenenU 
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cocx^me  plausible,    la    création   de   la  vie,  non   certes 
{orome  an  fait  ordinaire  et  coatumier,  comme  un  fait 
pratique,  mais  comme  une  nécessité  théorique  initiale, 
fjne  fois  au  moins  sur  notre  globe,  alors  que  dans  la 
m9''>  cet  immense  bouillon  de  culture,  les  conditions 
de'vinrenl  favorables  à  la  vie,  il  ae  différencia,  à  partir 
jes  sabstances  chimiques,  que  par  opposition  on  oonsi- 
dè^e  comme  inertes,  un  protoplasraa,  une  substance 
«onplexe  douée  de  propriétés  nouvelles,  un  être  vivant- 
Dés  lors,  cette  synthèse  qu'a  réalisée  la  nature,  pour; 
r   ^Mfii  le  savant  ne  la  réaliserait-il  pas,  le  savant  qu' 
•   mdùntes  fois  déjà  a  montré  son  merveilleux  pouvoir  de 
t  re-production  des  œuvres  naturelles,   qui,  par  tant  de 
'    «^thèses,  longtemps  dites  impossibles,  a  fait  preuve 
,    i'^vne  puissance  toujours  croissante?  Les  conditions  qui 

\v*A  permis  l'apparition  spontanée  de  la  vie,  pourquoi  ne 
Ves  retrouverait-on  pas,  ne  les  reproduirait-on  pas  artiQ- 
dellement  ?  Et  cette  croyance,  cette  espérance  en  cette 
gouvelle  et  particulièrement  merveilleuse  découverte  dé 
re«prit  humain,  en  cet  acte  nouveau  de  la  maîtrise  de 
l'homme  sur  les  forces  de  la  nature,  s'est  si  bien  généra- 
Ibie  dans  le  public  que  plusieurs  fois  déjà  la  création 
alteodue  fut  annoncée  comme  accomplie.  Ainsi  sur  un 
navire  en  l'attente  du  continent,  les  passagers  se  réjouis- 
■Dt  lorsqu'ils  entendent  crier  :  Terre,  à  quelque  mate- 
loi  illusionné  après  une  longue  obsrrvation  sur  les  ver- 

«Mi. 

Les  ndiobes,  d'éphémère  existence,  et  dont  H.  Burke 

fil  gnnibrail,  déçurent  les  espérances  qu'ils  avaient  fait 

DMlIre  ;  et  ce  n'est  pas  non  plus  dans  les  plantes  artiQ- 

creiles  de  M.  Leduc  qu'on  peut  trouver  la  solution  de  ce 

vaste  problème. 

!        D'ailleurs,  si  le  graad  public,  épris  de  loteries  et  de 

■    bsMrd,  peut  croire  qu'un  coup  de  chance  fe|-a  trouver  la 

;    vie  comme  on  peut  trouver  la  fortune  en  un  coup  de  dé, 

'    le  public  scientifique  sait  bien  que  seule  la  recherche 

'    epiDiAtre  saura  vaincre  les  difficultés  et  les  obstacles  qui 

hérissent  la  roule,  et  que  le  génie  qui  triomphera,  s'il  ne 

devra  pas  son  succès  à  une  longue  patience  seule,  la 

I   devra  à  une  poursuite  systématique  où  les  efforts  de  mille 

esprits  se  seront  réunis,  et  dont  lui  .seul  bénéficiera. 

Et  ce  n'est  pas  non  plus  en  leproduisant  l'extérieur 
des  formes  vivantes,  en  recherchant  les  forces  qui  don- 
•   sent  aux  êtres  leurs  contours,  leqrs  figures  d'équilibre, 
qa'oQ  atteindra  les  fonctions  chimiques  caractéristiques 
â«  la  vie,  rassimilation  complexe,  l'adaptation  an  milieu. 
On  ne  fera  pas  de  la  vie  avec  n'Importe  quelles  subs- 
tances. C'est  en  retrouvant  la  composition  exacte  des 
molécules  albuminoldes  vivantes,  en  faisant  la  synthèse 
i  dt  ces  molécules,  qu'on  peut  espérer  mettre  en  branle 
i  la  série  des  réactions  vitales,  au  moyen  de  l'étincelle 
tttalytique  de  la  diastase  qu'il  faudra  mieax  connaître. 
C'est  vers  les  laboratoires  où  s'élaborent  déjà  dans  le 
slence  les  éléments  constitutifs  de  l'albumine  et  vers 
ceux  où  l'on  pénètre  les  mécanismes  diastasiquesqueles 
jreox  devraient  être  tournés  si  l'on  veut  voir  surgir  la  vie 
irtificiellement  engendrée. 
Et  ce  sera  sans  doute  une  désillusion  que  cette  décou- 
f  Terte  trop  attendue;  on  s'enthousiasme  plus  facilement 
Iponr  ce  qu'on  n'avait  point  prévu,  comme  le  radium.  — 
M.  Car  que  sera  cette  molécule  vivante,  sans  passé,  sans 
I  hérédité,  et  qui  ne  sera  peut-être  point  viable,  qui  ne 
1  jpoarra  peut-être  pas  durer,  surtout  aux  yeux  de  tous 
P  «esx  qui  croient  que  créer  la  vie  équivaut  à  créer  un 
I  être  quelconque,  et  s'imaginent  sans  doute,  telle  une 
mandragore  surgir  sous  un  gibet  voir  se  dresser  dans 
les  laboratoires  quelque  homuncalus  an  complet. 


BULLETIN  BIBUOGRÂPHIQUE 

—  TaArrA  de  phvsiquï,  par  0.  D.  Chcolson,  professeur 
ordinaire  i  rUniverslté  impériale  de  Saint-Pétersbourg,  — 
ouvrage  traduit  sar  les  éditions  russes  et  allemandes,  par 
£.  Davaux,  ingénieur  de  la  Marine,  édition  revue  «t  consi- 
dérablement augmentée  par  l'auteur,  suivie  de  notes  sur  la 
physique  théorique,  par  E.  Casserai,  professeur  fc  la  Faculté 
des  sciences  de  l'Université  de  Toulouse,  et  F.  Cosserat, 
ingénieur  en  chef  des  Ponts-et-Chausséei),  ingénieur  en  ctiefà 
la  compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Est  :  tome  premier, 
second  fascicule  :  L'ital  gazeux  det  corps  ;  et  tome 
deuxième,  second  fascicule  :  L'indice  de  réfraction,  Disper' 
sion  el  transformation  de  l'énergie  rayonnante,  2  vol. 
in  8*  avec  60  et  157  figures  dans  le  texte.  Librairie  A.  Her 
mann,  Paris,  1906.  Prix  :  6  francs  et  10  francs. 

Nous  avons  déjà  présenté  à  nos  lecteurs  (1)  les  premiers 
fascicules  de  cet  excellent  traité.  Nous  y  reviendrons  encore 
quand  la  publication  sera  complète.  J.  0.. 

—  NOHBNCLATTJRI     DU     PEBSONNEL     ENSEIGNANT     DE    LA 

Faculté  des  sasNcBs  de  Paris  de  1809  a  1906,  par  E.  Esta- 
nave.  1  volume  grand  in>8o,  de  54  pages.  Librairie  Croville 
Morant.  Paris,  190ô.  Prix  :  3  francs. 

L'auteur  s'est  modestement  proposé  d'apporter  des  docu- 
ments et  un  cadre,  en  vue  de  l'histoire  de  la  Faculté  des 
sciences  de  Paris.  Le  monde  savant  fera  un  excellent 
accueil  à  une  publication  qui  vient  bien  6  «on  heure,  en  ce 
sens  qu'elle  est  faite  i  l'époque  oh  les  Universités  commen- 
cent à  vivre  d'une  vie  autonome. 

Après  le  cadre  administratif  (décanat,  assessorat,  secré- 
tariat), l'auteur  aborde  le  personnel  enseignant  ;  successive- 
ment pour  les  sciences  mathématiques,  les  sciences  physi- 
ques et  les  sciences  naturelles,  il  indique,  pour  chaque 
chaire,  les  professeurs,  chargés  de  cours  et  les  maîtres  de 
conférences. 

Dans  une  deuxième  partie,  M.  Estanave  résume  les  notices 
individuelles  de  tous  les  membres  de  la  Faculté,  par  rang 
d'ancienneté.  Une  table  alphat>étkitte  des  noms  permet 
d'ailleurs  des  recherches  faciles. 

Enfin  l'auteur  donne  la  liste  complète  des  docteurs  reçus 
par  la  Faculté,'  et  celle  des  boursiers  de  licence  et  d'agré- 
gation. 

L'ensemble  du  travail  fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  £•- 
tanave,  qui  a  dû  se  livrer  &  de  longues  et  minutieuses 
recherches  qu'apprécieront  à  leur  Juste  valeur  tous  ceux  qui, 
comme  nous,  sont  fiers  du  beau  patsé  de  leur  vieille  Sdr- 
bonne  et  qui  gardent  toujours  T)vac«  dans  leur  coeur  le  sou- 
venir de  leurs  maîtres  et  celui  de  leurs  camarade*,    i.  0. 

—  Report  to  the  oovernmxnt  op  Cetlon  onthe  pearls- 
OYSTER  RHHBRiKS  oK  THE  GDLP  OF  Manaar,  par  W.-A.  Uerd- 
tnan.  Parties  lll  et  IV.  Publication  de  la  Société  Royale  de 
Londres, 

Partie  111,  304  pages  avec  34  planches.  La  pêcherie  de  perles 
en'190t.  Etat  actuel  des  Bancs.  Nouveau  rapport  (Shipley  et 
Hornell),  sur  les  parasites  de  l'huitre  perlière  (complément 
des  recherches  antérieures).  Rapport  sur  les  spongiaires 
(A.  Uendy).  Les  Alcyonnaires  (E.-M.  Pratt,  J.-A.  Thomson  et 
'W.-D.  UendersoD).  Les  Opistbobranches  (G.-P.-N.  Farran). 
Les  Ostracodes  (A.  Scott). 

Partie  IV,  326  pages  et 33  planches.  Etude  sur  les  pêcheries 
de  1905.  Les  Isopodes  (l.-R.  S'tebbing.)  Les  Macroures  (J. 
Pearson).  Les  Anlipatbaires  (J.-A.  Thomson).  Les  Polyzoaires 
(L.-R.  Thorneby).  Les  Méduses  (E.-T.  Browne).  Supplément 
aux  Alcyonnaires  (J.-A.  Thomson).  Coralliaires  isolés  (G.-C. 
Boorne).  Les  Polychètes  (A.  Willey) . 

Ces  deux  volumes  sont  faits  surtout  de  travaux  sur  les 
animaux  recueillis  accessoirement  pendant  les  recherches 
relatives  A  l'huître  perlière.  Une  cinquième  partie  achèvera 
la  belle  publication  entreprise  par  M.  W.  Herdman. 


(1)  Voir  Bemte  Scientifique,  17  mars  1906,  p.  387. 
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Bulletin    météorolofiqae    da    29 

(D'après  le  Bulletin  inltmatUmal  du  Buréem  etnbrat 


au    28    Février    1907 

tnétéorologiqu*  de  France)  (1) 
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KlMARQCEB 

SDR  LA  SEMINK  DD  22  AU  28  FérRIBR  1907. 

Température.  —  La  température  moyenne  de  cette  semaine 
(3°,7)  a  été  inrérieure  à  la  normale  (4*,1)  de  0'>.4 

Pluie  et  neige.  —  Le  22  février,  des  pluies  sont  tombées 
dans  le  nord  et  l'uuest  de  l'Europe  ;  en  France  on  a  recueilli 
,  i7niin  d'eau  à  Nantes,  5  k  Rochelort,  3  à  Brest  ot  à  Nancy.  — 
Le  23  février,  des  pluies  sont  tombée^*  dans  le  nord  et  l'ouest 
du  continent;  en  France,  on  a  signalé qjelques  ondées  dans 
le  sud.  —  Le  24  février,  des  pluies  soot  tombées  sur  le  cen- 
tre et  le  sud-ouest  du  continent  ;  en  France,  on  n'en  a  signalé 
que  vers  le  Pas-de-Calais.  —  Le  25  février,  des  pluies  sont 
tombées  sur  le  nord  et  b  centra  de  l'Europe;  en  France,  on 
a  signalé  de  faibles  ondées  daus  le  nord-est.  —  Le  26  ft;vrier. 
des  pluies  sont  tombées' sur  la  moitié  nord-e»tdu  continent; 
en  France  le  temps  a  été  beau.  —  Le  27  février,  des  pluie< 
et  des  neiges  sont  tombées  en  Uu4sie  ;  on  n'en  a  pas  signalé 
en  France.  —  Le  23  février,  quelques  pluies  sont  tombées 
sur  l'est  de  l'Europe  ;  en  france,  le  temps  a  été  beau  dans 
toutes  les  régions. 

RÉsvMé  DU  Mois 

moyenne  ...  759°>"'.35 

minimale  20 74imm,3 

maxima  le  28 77omni^9 

moyenne  des  minimums.  — le,58 

moyenne  des  maximums.  5°, 12 

moyenne I°,74 

minimales —  9»,7 


17'  51». 
18» 


Pression    atmosphéri- 
que à  midi  (ait.  50" ,3) 


Chronique  astromomique  de  la  semaine 

DU  8  A.D  H  MiRS  1907. 
f  ,  J  le    8  mars  à     6»  32-. 

...  -,  \        •'      }  Je  14  mars  à     6'  20». 

(  <^'""'«'  î  le  14  ma*rs  i 
.  (  Périgée  le  9  mars  à  8". 

'•'""     (  N.  L.  le  14  marj  4  6»  11". 

Pansage  det  planètes  au  méridien. 

Mercure vers  12"  40"",  Saturne vers  12' 10= 

Venu* vers    9»  15".  Uranut vers   7' f 

Uan Ter»    6"  Neptune vers  )9'' 30» 

Jupiter vers  18"  50». 

Phénomène*  eutronomi^tiet  principaux. 
Le  8  mars,  à  22",  Mercure  sera  stàtionnaire. 
Le  9  mars,  à.  6*',  Pcanus  sera  en  conjonction s'ec'* '-""'' 
Le  9  mars,  à  10",  Saturne  sera  en  conjonction  avec  le  i">- 
leil.  . 

Le  9  mars,  à  21",  Mercure  atteindra  sa  plus  grande latilude 
liélioceutrique  Nord.  .  ., 

Le  10  mars,  éi  5",  Mars  sera  en  quadrature  avec  le  S""" 
Le  10  mars,  à  19",  Vénus  sera  en  conjonction  avec  la  t«"<- 
Le  13  mars,  à  21", 5a<«rnesera  ci  conjonction  aveclaii(««- 
Le  14  mars,  4  13"  Mercure  sera  en  conj  )nctioo  aveclati""- 
DB  FÉVRIER  1907 

Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe 


Température 


Pluie 


maxima  le  28. 
f  nombre  de  jours  de  pluie 

Jlotole 

i  moyenne  par  jour 

(  msxima  le  20 


120,5 


12 

SO»" 

.4 

Imm 

,08 

lO""" 

.8 

Minimums 


Maximums 


(  —  25«5  M 

<—    9°    Ai 
(  —  29"    H 


Mt  Mounierle  !«•; 
Aumale  le    5; 
laparanda  lel". 


n^S  Perpignan  le  20; 
24°    Biskra  le  25; 
20*    Malte  le  17. 


j.  DbbAvs- 


(1)  Consulter  le  numéro  du  2  Juillet  1904  de  la  Reçue  Scientifique,  page  31  pour  la  nature  et  l'origine  des  données  du  lluUetin  méléorol^t'l"'-  - 

palis.  —  Typ.  A  Davt  (Imp.  de  la  R.  S.  et  de  la   R.   B.,  52  nu   Madame).  —  U  Propriétaire-GérMt  :  FELIX  DUMO 
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HYGIÈNE 

Comment  on  doit  manger  (1) 

PAR 

Aruand  Gautier 
Membre  de  l'Itstitut  et  de  l'Académie  de  médecine. 

Lorsque  dans  son  Avare,  Molière  fait  dire  à 
Valère  :  «  Apprenez,  mailre  Jacques,  vous  et  vos 
pareils,  que  c'est  un  conpe-gorge  qu'une  table  rem- 
plie de  trop  de  viandes  ..  qu'il  faut  que  la  frugalité 
règne  dans  les  repas  qu'on  donne  et  que,  suivant  le 
dire  d'an  ancien  :  il  faut  manger  pour  vivre  et  non 
pas  vivre  pour  manger  »  !  hé  bien  !  Molière  nous 
fail  rire,  mais  les  rieura  ont  tort. 

Oui,  certes,  il  faut  manger  pour  vivre  et  non  vivre 
pour  manger.  Hais  pour  bien  vivre  et  vivre  long- 
temps, comment  manger?  Faut-il  manger  beaucoup? 
Naoger  à  son  appétit?  Que  faut-il  manger? 

Peu  de  questions  importent  davantage.  L'alimen- 
UtioQ  nous  fait  unp  seconde  nature  ;  elle  pétrit  et 
modifie  lentement  nos  organes;  elle  forme  petit  à 
petit  nos  tempéraments,  règle  notre  santé  et,  de  gé- 
nération en  génération,  nos  habitudes  alimenjtaires 
eo  accumulant  leurs  effets,  finissent  par  créer  des 
races  vigoureuses  ou  débiles. 

Longtemps  on  a  dit:  pour  se  bien  porter  il  faut  s'ali- 
menter largement,  se  nourrir  de  potages,  de  suc- 
coleots  consommés,  surtout  manger  beaucoup  de 


1)  Conrérenc«  faite  le  jeudi,  7  février  1907,  à  la  SociiU 
lU  Steeurt  aux  bltuéi  mililairei,  19,  rue  Matignon,  &  Pari». 

4S*  ASXtM.  —  5*8<RIB,  t.  VII. 


viande,  boire  un  vin  généreux,  au  besoin  se  surali- 
menter. Ainsi  pensait-on,  en  effet,  au  xviii*  siècle  : 
la  viande,  les  venaisons,  les  lourds  péités  fumaient 
sur  les  tables  à  la  Cour  et  à  la  Ville.  C'était 
l'époque  du  grand  siècle  et  des  gros  mangeurs  ;  ce 
fut  aussi  celle  des  Purgon  et  des  Diafoirus. 

Aujourd'hui,  c'est  tout  autre  chose  :  on  suit  pluj! 
volontiers  les  préceptes  de  l'École  de  Salerne  : 

Ne  bois  jamais  sans  soif,  ne  mange  pas  sans  faim  ; 
L'excès  en  ces  deux  points  enfante  un  mal  certain  .. 
Conserve  ta  santé  gr&ce  à  l'économie  : 
La  lourde  gourmandise  abrégerait  la  vie  .. 
Tel  médecin  a  dit  :  le  sage  ne  meurt  pas. 
Qui  jamais  ne  s'assit  qu'&  m-tdef'te  repas  ^1). 

Quoique  en  vers  de  mirliton,  ces  préceptes  sont 
prudents  et  sages.  Il  convient,  en  effet,  de  manger  et 
de  boire  avec  modération,  mais  comment,  et  dans 
quelle  mesure  ? 

La  nature  nous  guide  par  la  sensation  de  la 
faim.  Elle  nous  fait  rechercher  l'aliment  quand  il 
devient  nécessaire.  Il  semblerait  donc  qu'on  puisse 
conclure  qu'il  faut  manger  à  sa  faim,  et  que  l'apai- 
sement de  cette  sensation  est  la  mesure  de  nos 
besoins  normaux.  Mais  il  fSul  bien  s'entendre  : 
l'homme  civilisé,  celui  surtout  dont  les  moyens 
dépassent  les  besoins,  cherche  souvent,  dans  ses 
repaS;  bien  moins  à  satisfaire  le  sentiment  naturel 
de  la  faim  qu'à  l'aiguiser  momentanément  pour 
retirer  ensuite  de  sa  satisfaction  une  plus  haute 
dose  d'agrément.  Dans  ce  but,  il  complique  son 
alimentation  d'épices,  sauces,  hors  d'œuvre,  vins 
varié»,  qui  stimulent  le    goût,  excitent  l'appétlL, 

(1)  L'École  de  Salerne,  iniaetion  en  vers  par  H.  Meaux 
Saipt  Marc,  Paris,  1961,  p.  31. 
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et  par  la  variété  des  sensations  gustatives  font 
de  ralimentalion  de  tons  les  jours  une  sorte  de 
dilettantisme  et  de  gageure  contre  nature.  C'est  à 
qui  fera  le  mieux  rffliaUre  un  appétit  déjà  satisfait 
et  surgir  le  plus  dje  désirs  facticas.  Seul  des  aai-  ' 
maux,  l'homme  a  trouvé  te  moyen  de  manger  sans 
faim  et  de  boire  sans  soif.  Si  donc  lafafm  est  bien  la 
marque  du  besoin  d'aliments,  c'est  à  la  condition 
qu'elle  soit  naturelle  et  non  irritée  par  les  apéritifs, 
les  condiments,  les  épices,  les  boissons  akooliqnes 
ou  glacées.  Nous  avons  faim  lorsque  nous  avons  de 
l'appétence  pour  le  pain,  les  légumes,  la  viande  non  \ 
modifiée  par  l'assaisonnement.  Encore  est-ce  une 
règle  prudente  que  celle  de  sortir  de  table  avec  la 
légère  sensation  d'un  désir  d'aliments  non  entiè- 
rement satisfait. 

11  est  toutefois  un  âge  où  l'on  doit  manger  beau- 
coup parce  qu'il  faut  fournir  à  des  besoins  excep- 
tionnels de  croissance  et  de  mystérieux  développe- 
ment des  organes.  C'est  celui  de  l'adolescence.  De 
16  à  18  ans  un  garçon  mange  autant,  sinon  plus, 
qu'un  adulte.  Je  crains  que  ce  ne  soit  pas  !&  une 
considération  qui  préoccupe  nos  Administrateurs  : 
nus  grands  lycéens  (18  ans)  reçoivent  1500 
grammes  de  viande  on  de  poisson  par  semaine, 
soit  214  grammes  par  jour,  os  compris,  ou  170  gram- 
mes net.  Ceux  de  16  à  17  ans  ont,  par  jour,  adminis- 
trativement  du  moins,  170  grammes  de  viande  ou 
135  grammes  net  seulement.  C'est  moins  qu'un  ha- 
bitant moyen  de  Paris  qui  dispose  quotidiennement 
de  316  grammes  de  viande.  De  16  à  20  ans,  chez 
l'homme,  de  13  à  18  ans  chez  la  femme,  le  corps 
passe  par  une  sorte  de  crise  qui  exagère  ses  besoins. 
Le  travail  intellectuel  lui-même  est  souvent  intense 
Â  cet  âge,  et  tout  travail,  même  celui  de  l'esprit, 
s'accompagne  d'une  dépense  d'énergie  et  d'un  be- 
soin d'aliments. 

A  l'état  adulte,  et  sanf  le  cas  de  grossesse,  les 
'besoins  alimentaires  de  la  femme  sont  les  cinq 
sixièmes  de  ceux  de  l'homme. 

Ces  notions  générales  rappelées,  que  faut-il  man- 
ger ?  ^ 

De  tout  temps  l'homme  emprunta  ses  aliments 
aux  trois  règnes  :  végétal,  animal  et  minéral. 

On  sait  que  nos  organes  sont  principalement  for- 
més de  matières  azotées  complexes  diies  albuminoîdes 
c'est-à-dire  rappelant  par  leurs  propriétés  générales 
et  leur  composition,  la  matière  qui  compose  le  blanc 
d'œuf  ou  albumen.  De  ces  substances  albuminoîdes 
(ou  proiéiques)  dont  nous  sommes  bâtis,  la  plus 
abondante  est  celle  qui  forme  la  chair  musculaire. 
Chez  l'homme  et  les  animaux  ce  tissu  représente  la 
moitié  environ  du  poids  total  du  corps  vivant.  Le 
reste  :  foie,  rate,  cerveau,  glandes  de  toute  sorte,  et 
le  sang  lui-même,  est  aussi,  en  majeure  partie,  con- 


stitué par  des  albuminoîdes.  Les  muscles  et  tous  les 
organes  s'usent  an  .travaillant,  leurs  albumines  se 
dédoublent  se  liqaéient  et  disparaissent  pen  à  peo. 
En  fait  nous  perdons  chaqne  jour,  soufiitorme  d'ex- 
crétions azotées  .diverses,  de  85  à  100  gtanunes  d'aï- 
buminoïdes  répondant  à  430  ou  550  grammes  de cbair 
musculaire  ou  tissus  analogues.  L'animal  n'étant  pas 
apte  à  reproduire  ces  substances  spéciales  doit  doDc 
en  retrouver  chaque  jour  dans  son  alimentation 
100  gmaiBws  environ. 

Elles  nous  sont  fournies  par  la  viande,  le  poisson, 
le  lait,  les  œufs,  le  pain,  les  végétaux  eux-mêmes, 
car  le  gluten  dii  pain  ou  la  légumine  des  légumes 
sont  des  principes  allMuninoïdes  ea.  tout  senAilables 
à  ceux  du  sang  ou  de  la  viande. 

Ceci  dit,  voyons,  comme  première  approximation, 
en  nous  fondant  sur  les  relevés  statistiques  q«e  j'ai 
établis  pour  la  ville  de  Paris,  comment  un  Parisien 
moyen  (riches  et  pauvres,  enfants  et  femmes  com- 
pris) satisfait  à  ce  besoin  journalier  d'albuminoïdes. 

L'habitant  de  Paris  reçcxit  chaque  jour  par  ses 
aliments  102  à  103  grammes  d'albuminoTdes  fournis 
par  les  aliments  suivants  : 

Viande  el  poiston.  O»'"''''^'  ^    Albuminoidn 

l#t»t  fraU       00  rééi. 
—  en  grammes,      gromm». 

Viande  de  boucherie  175  gTfttnme« 

répondant  à  viande  sans  os 145  27 

Salaisons,  porc 30  3 

Volaille,  gibier 26  5 

Poisson.. 33  6 

Total 234  41 

Ces  215  grammes  environ  de  chair  de  toute  nature 
correspondent  donc  à  41  grammes  d'albumine  ;  les 
61  autres  grammes  d'albuminoïdes  de  la  ration  qto- 
tidienne  moyenne  nous  sont  fournis  à  Paris,  par  les 
aliments  suivants  : 

Natarc  de  l'aliment.  Qa*ntilf->  à       A.lboroiBOt*' 

rtlal  trei».  réel»  oi 

en  gramnies       grarainc». 

§1  f  Uit 210  7,70 

Il  ]  œufs 24  3,00 

Sa  (  Fromage 8  7,10 

Pain  et  pâtes 400  28,2 

=  ^  .  Légumes  herbacés 250  ^'5 

^s  \  Légumes  en  grains  ....  40  9,2 

~  "      Pommes  de  terre  ..,>..  100  W 

Fruits 70  Q.'5 

Total 61,15 

Il  suit  de  là,  qu'à  Paris  aa  moins,  bous  emprun- 
tons à  la  chair  des  animaux  40  à  42  p.  100  des  albu- 
minoîdes qui  nous  sont  jouroellement  nécessair». 
Est-ce  logique,  est-ce  normal,  est>ce  sain? 

Que  n'a-t-on  écrit  depuis,  et  avant,  la  célèbre  ti- 
rade de  J.-J.  Rousseau,  sur  les  mangeurs  de  viande 
On  a  dit  que  l'alimentation  carnée  est  un  vieux  ^®" 
tige  de  notre  primitive  barbarie;  qu'elle  porte  a 
violence,  à  la  brutalité;  qu'elle  développe  le  corps 
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aa  détriment  de  l'esprit  qa'elle  alourdit  et  rend  obtos» 
Oa  adit  aussi  que  la  viande  est  noe  source  de  toxines; 
qu'elle  irrite  les  centres  nerveux,  qu'elle  charge  l'éco- 
nomie de  déchets  azotés,  corps  uriqnes  ou  alcaloldi- 
ques,  qui  congestionnent  le  foie,  la  tête  et  les  reins, 
eacombrent  les  tissus  et  conduisent  à  la  goutte,  oa- 
toalaa  moins  à  rarthritisme.  On  a  dit  aussi  que  le  ré- 
giow  carné  prédispose  à  l'artériosclérose,  à  l'hyper- 
teasion  artérielle,  à  l'apoplexie,  aux  maladies  cardia- 
({oes.  Tout  cela  est  vrai  de  l'abus  de  la  viande,  et  les 
clasees  aisées  sont,  en  Europe,  beaucoup  trop  carnivo- 
res. Laissons  Herbert  Spencer  écrire  bien  à  la  légère  : 
•  U  existe  un  contraste  marqué  entre  les  enfants  des 
classes  dont  le  régime  est  souvent  animalisé  et  ceux 
àta  dasses  où  le  régime  se  compose  surtout  de  pain 
et  de  pommes  de  terre...  Sous  le  rapport  de  la  viva- 
cité physique  et  intellectuelle,  l'enfant  du  paysan  est 
de  beaucoup  inférieur  à  celai  du  gentleman  ».  En 
r^té,  au  point  de  vue  santé  et  forces  physiques, 
notoirement  c'est  le  contraire  de  eeqûepenseH.Spen- 
ctr  qni  est  vrai.  Quanta  la  vivacité  intellectuelle,  qoi 
De  voit  qa'elle  résulte  de  l'éducation,  de  l'instruction, 
du  mibea  où  vit  l'enfant,  de  l'atavisme.  Non  !  l'excès- 
do  régime  carné  qui  est  l'origine  de  tant  de  troubles 
piiysiologiques,  et  plus  tard  de  tant  de  maux,  ne 
saanitétre  favorable  au  développement  de  l'individu 
et  de  la  race. 

Mais,  si  nous  regrettons  l'exagération  de  l'alimen- 
tatioD  carnée,  nous  n'en  combattons  pas  l'usage 
modéré. 

La  viande  produit,  il  est  vrai,  des  déchets  azotés; 
mais  elle  est  facilement  assimilée,  et  presque  en- 
tièrement utilisée  comme  aliment  À  dose  modérée 
elle  excite  le  fonctionnement  vital;  elle  fortifie  le  sys- 
tème masculaire  et  le  coeur.  Il  y  a  tout  avantage  qu'il 
entre  dans  notre  ration  journalière  de  150  à  180  gr. 
de  viande  par  jour. 

La  meilleure  est  celle  des  animaux  engraissés  au 
pâturage,  bœuf  et  mouton,  puis  celles  de  poulet  et 
de  porc,  nourris  de  produits  d'origine  végétale, grains 
on  herbages.  Un  doit  repousser  celle  des  animaux 
^Tés  de  chair  musculaire  et  jusqu'à  un  certain  point 
celle  des  animaux  trop  jeunes.  La  viande  de  veau  ne 
réaseit  ni  aax  goutteux,  ni  aux  arthritiques.  Et  qui 
ne  l'est  un  peu?  Elle  ne  convient  pas  aux  personnes 
i  peau  fragile,  boutonneuse,  irritable. 

U  poisson,  excetlent  par  lui-même,  quand  il  est 
bien  frais,  est  de  facile  digestion,  mais  il  ne  convient 
pas  aux  eczémateuTf  et  autres  malades  de  la  peau. 

Le  porc  trop  gras  est  lourd  et  indigeste;  maigre, 
il  est  au  contraire  de  digestion  facile. 

Les  viandes  noires,  le  gibier,  excitent  les  reins, 
prédisposent  à  la  gravelle;  aux  cotigestions  hépali- 
qnes,  h  l'artériosclérose. 

Km  ne  convient  moins  aux  sédentaires  et  aux 


hommes  de  cabinet  que  ces  repas  composés  presque 
exclusivement  de  viandes  et  autres  mets  d'origine  ani- 
male, tels  que  nos  dîners  de  cérémonie,  oii  les  légo- 
.  mes  et  les  fruits  sont  tombés  an  rang  de  hors-d'œuvre. 
Ce  fat  de  tout  temps  une  tendance  générale  de 
considérer  la  chair  des  animaux  comme  la  nour' 
riture  par  excellence.  Dans  le  conte  du  Dormettr 
éveillé,  emprunté  aux  Mille  et  une  Nuits,  qui  nous 
peignent  les  moeurs  de  l'Orient  arabe  au  rx'  et  x°  siè»- 
de,  on  nous  raconte  qu'un  jeune  bourgeois  de  Bag^ 
dad,  Abou  Hassan,  invite  chez  lui  à  diner  le  Kalife 
qu'il  prend  pour  un  simple  marchand,  et  voici  corn» 
ment  est  décrit  le  repas  : 

«  La  mère  d'Abou-Hassan  qui  entendait  fort  bien 
la  cuisine,  servit  trois  plats  :  L'un  au  milieu  d'uU' 
beau  chapon,  flanqué  de  quatre  gros  poulets,  ek 
deux  autres  plats  à  celé  comme  entrées  :  l'un  d'une* 
oie  grasse  et  l'autre  de   pigeonneaux  en   ragoût. 

Il  n'y  eut  rien  de  plus Quand  ils  eurent  achevé- 

de  manger  sans  parler  et  même  sans  boire,  selon- 
la  coutume  du  pays,  l'esclave  leur  présenta  le  bassin 
pour  se  laver,  la  mère  d'Abou-Hassan  desservit  et 
apporta  le  dessert  :  raisins,  pommes,  poires,  pèches, 

et  plusieurs  sortes  d'amandes  sèches puis  on  fit 

mettre  les  tasses  et  les  bouteilles  sur  la  table,  etc.  » 
Sauf  ce  dernier  Irait  et  le  silence  gardé  à  table, 
c'est  presque  la  description  de  l'un  de  nos  diners  mo- 
dernes dont  sont  exclus,  ou  presque  exclus,  les  lé- 
gumes, et  cela  bien  à  tort,  comme  nous  allons  voir. 
Avant  d'en  finir  avec  la  chair  des  animaux- 
comestibles,  je  voudrais  dire  un  mot  du  bouillon 
et  des  consommés.  Oh  a  cru  longtemps  qu'ils  re- 
présentaient Vextrait,  la  partie  essentielle  de  la 
viande.  Il  y  a  vingt  ou  trente  ans  on  gorgeait  de 
bouillon  les  malades  et  les  convalescents.  On  fait  le 
contraire  aujourd'hui.  On  affirme  que  le  bouillon 
ne  nourrit  pas,  qu'il  peut  même  être  nuisible  en 
introduisant  dans  l'économie  les  déchets  des  muscles, 
déchets  azotés,  irritants  et  offensifs.  La  vérité  est 
entre  les  deux  opinions  :  en  réalité  le  bouillon  con- 
tient par  litre  7  à  8  gr.  de  peptones  et  gélatines  assi- 
milables. Par  ses  sels  de  potasse,  ses  phosphates, 
ses  lecithines,  etc.,  il  concourt  à  nous  alimenter. 
Hais  avant  tout  le  bouillon  constKue  un  excitant  du 
goût  et  de  l'estomac,  un  eupeptiqne,  un  aliment 
nervin,  comparable  au  café,  qui  prédispose  à  la  di- 
gestion, tonifie  le  cœur,  active  la  circulation  et  relève 
momentanément  et  rapidement  les  forces. 

Contrairement  au  riche  citadin  qui  souvent  abuse 
de  la  viande,  le  paysan,  s'alimente  surtout  de  végé- 
taux qui  l'obligent  à  un  perpétuel  travail  digestif  de 
mets  encombrants.  Légumes  herbacés  ou  secs, 
pommes  de  terre  ou  fruits  font,  avec  le  pain,  la  prin- 
cipaie  nourriture  du  pauvre.  L'homme  aisé,  par  habi- 
tude, par  genre,  par  luxe  mal  entemhL,  méprise  ces 
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aliments  végélanx,  moins  recherchés,  moins  savon- 
reux,  moins  nutriUfs.  II  fait  là  un  mauvais  calcul.  On 
peut  vivre  absolument  sans  viande,  on  ne  saurait 
se  priver  d'aliments  végétaux.  Ceux  ci  nous  appor- 
tent une  certaine  proportion  d'alcalis,  sous  forme 
de  sels  organiques  qui,  en  se  brûlant  dans  l'éco- 
Bomie,  se  transforment  en  carbonates  aptes  à  sa- 
turer les  acides  sulfuriques  et  phosphoriques  pro- 
venant de  la  destruction  des  matières  aIbuminoïd«s, 
acides  qui  tendent  continuement  à  acidifier  nos  hu- 
meurs s'ils  ne  sont  par  satures.  Or,  dès  que  le  sang 
ou  la  lymphe  qui  baignentnoscellules  diminuentd'al- 
ealinité,  les  fonctions  languissent,  les  oxydations  et 
les  échanges  sont  enrayés,  et  l'état  pathologique 
s'établit.  Les  légumes  et  les  fruits  combattent  cette 
tendance  à  l'acidilé  des  humeurs,  tendance  défavo- 
rable qu'exagère  l'alimentation  carnée. 

Les  légumes  verts  remplissent  un  autre  office  : 
Us  régularisent  les  garde  robes  en  excitant  le  péris- 
taltisme  intestinal  gr&ce  à  leurs  résidus  cellulosi- 
ques. En  combattant  la  constipation^  ils  s'opposent  à 
l'absorption  de  matières  offensives  par  la  surface  de 
l'intestin. 

Les  légumes  nous  apportent,  d'ailleurs,  une  quan- 
tité très  appréciable  de  principes  ternaires  et  albu- 
mineux,  qui  contribuent  &  l'entretien  des  forces 
et  à  la  réparation  des  tissus.  Mais  il  faut,  ici,  dis- 
tinguer entre  les  légumes  herbacés  (épinards,  oseille, 
salades,  artichauts),  4e8  légumes  farineux  (pommes 
de  terre,  racines...)  et  les  légumes  en  grains  (hari 
cots,  pois,  lentilles,  fèves  ..).  Ces  derniers  nous 
fournissent  en  abondance  une  albumine  végétale, 
la  légumine,  analogue  au  gluten  du  pain,  ii  la  vitel- 
line  du  jaune  d'œuf,  h  la  musculine  de  la  viande, 
qui  fait  de  ces  aliments  une  source  importante  de 
matériaux  azotés  assimilables.  Les  légumes  secs 
sont,  en  effet,  sous  même  poids,  plus.riches  en  albu- 
minoldes  que  la  viande  elle-même.  Ils  ont  l'avantage 
de  laisser  moins  de  déchets  azotés  que  la  viande, 
mais  comme  elle,  ils  sont  la  source,  par  leurs  nu- 
cléoalbumines,  de  résidus  puriques  (acide  urique  et 
analogues,  qui  poussent  à  l'arthrilisme  et  à  l'arté- 
riosclérose; ils  sont,  d'ailleurs,  plus  incomplètement 
assimilables  que  la  viande,  de  plus  longue  digestion 
qu'elle  et  disposent  à  la  graisse.  Ces  légumes  secs 
sont  de  bons  aliments,  surtout  comme  appoint  ali- 
mentaire,pourlesestomacsjeunesel  pas  trop  délicats. 

Tels  sont  les  avantages  et  les  inconvénients  des 
légumes.  Mais  ce  qu'il  ne  faudrait  pas  penser,  c'est 
qu'ils  ne  puissent  suffire  à  une  solide  alimentation  et 
que  la  chair  musculaire  soit  absolument  indispensa- 
ble, même  ô  ceux  qui  se  livrent  au  travail  muscu- 
laire intensif.  Ce  serait  une  grande  erreur.  On  peut  vi- 
vre sain  et  vigoureux  en  ne  mangeant  pas  ou  presque 
jias  de  viande,  et  se  nourrissant  seulement  de  lé. 


gumes,  de  pain  et  de  fruits.  C'est  le  cas  des  porte, 
faix  de  Constantinople  et  de  Smyrne  qui  ne  mangeot 
qu'exceptionnellement  un  peu  de  viande  et  dont  la 
force  musculaire  est  proverbiale.  D'après  Lane  et 
Catherwood  les  bateliers  et  ouvriers  égyptieos 
modernes  qui,  de  père  en  fils,  se  nourrissent  uni- 
quement de  melons,  de  fèves,  d'oignons,  de  maïs 
et  de  dattes,  sont  remarquables  par  leur  énergie 
au  travail.  Il  en  est  de  même  dans  les  pays  froids  : 
les  pauvres  cultivateurs  russes  qui  ne  vivent  que 
de  pain  noir,  de  légumes,  de  lait  et  d'oignons  tra- 
vaillent seize  à  dix-huit  heures  par  jour,  et  leur 
force  dépasse  la  moyenne  ordinaire.  Le  physio- 
logiste H.  Ranke  qui  put  étudier  de  près,  dans  une 
propriété  familliale,  les  bûcherons  de  la  Haute  Ba- 
vière, raconte  qu'ils  se  nourrissent  presque  exclusi- 
vement de  farine  (1100  gr.  environ  par  jour)  cuite 
avec  du  saindoux,  sans  œufs,  ni  fromage;  le  di- 
manche seulement  un  peu  de  porc.  Ils  fournissent, 
avec  ce  régime,  un  travail  énorme.  La  chair  muscu- 
laire n'est  donc  pas  indispensable  pour  devenir 
vigoureux.  Elle  l'est  bien  moins  encore  pour  vivre 
de  la  vie  sédentaire.  C'est  un  aliment  de  luxe,  de 
digestion  facile  ;  mais  l'homme  d'études  surtout,  qui 
veut  défendre  sa  santé  et  entretenir  la  vivacité  d* 
son  intelligence,  doit  rester  plus  végétarien  que 
Carnivore. 

Le  pain,  les  légumes,  la  viande  en  quantité  mo- 
dérée, voilà  l'essentiel  de  nos  repas. 

Le  pain  est  un  excellent  aliment.  En  France,  nous 
en  consommons  en  moyenne  700  grammes  par  jour 
et  par  tête,  plus  ou  moins  suivant  les  régions.  Voici 
quelques  renseignements  sur  la  consommation  do 
pain  en  Europe,  calculée  par  léte  et  par  an  : 

Portugal 102  Icilos. 

Italie 126  — 

Norwèg« )3t  — 

Espagne 160  — 

Russie 173  — 

Hollande 201  — 

Allemagne 211  — 

Belgique 240  — 

France... 258  — 

Paris 146  — 

Sauf  à  Paris,  nous  mangeons  donc  relativement 
beaucoup  de  pain  en  France.  Il  remplace  en  partie  la 
viande  déficiente. 

Le  meilleur  pain  est  le  pain  blanc  ou  le  bis.  Il  fao' 
laisser  aux  snobs  le  pain  dit  complet,  le  pain  noir,  le 
paie  de  son,  etc.,  qui,  exagérant  le  périslaltisme 
intestinal,  s'opposent  à  la  bonne  utilisation  des  ma- 
tériaux alibiles. 

Le  pain  le  meilleur  n'est  pas  le  plus  blanc,  le  pain 
de  luxe,  où  la  blancheur  n'a  été  obtenue  que  par  uo 
blutlage  exagéré  qui  lui  enlève  une  partie  de  son 
gluten,  de  son  phosphore  organique  et  de  sa  savenr 
de  froment  frais.  Blanc  ou  bis,  le  bon  pain  est  léger, 
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sonore,  bien  levé.  II  doit  donner  au  moins  22  p.  100 
d'one  croûte  cassante,  difficile  à  détacher  delà  mie. 
•Celle  ci  comprimée  entre  le  pouce  et  Tindex,  doit 
reveoir  sur  elle-même  et  ne  pas  coller  aux  doigts  qui 

la  pressent.  Cette  mie  doit  être  d'un  goût  franc, 
d'odear  douce  et  non  acide.  Le  bon  pain  absorbe 

beaucoup  de  liquide,  sans  se  déHter  lorsqu'on  le 
trempe.  Séché  à  100',  il  ne  doit  pas  perdre  plus  de 
35  p.  100  de  son  poids. 

Si  je  mentionne  maintenant  les  œufs  (24  grammes 
par  jour)  et  le  lait  (210  grammes)  j'aurai  passé  en 
■nvne  les  matières  fondamentales  de  notre  alimen- 
tation habituelle. Tout  le  monde  connaît  le  lait,  mais 
toade  monde  ne  sait  pas  l'utiliser.  Il  ne  faut  pas  le 
consommer  cru,  à  moins  de  conditions  de  sécurité 
très  spéciales.  CNest  par  le  lait  cru  ou  mal  cuit  que  se 
eoDlracie  très  souvent  la  tuberculose.  Dans  le  lait 
cm  les  bactéries  et  spores  de  moisissures  sont  h 
redouter;  aussi  vaut-il  mieux  ne  le  consommer  qu'a- 
près cuisson  prolongée  quelques  minutes  dans  des 
appareils  spéciaux  qui  empêchent  qu'il  ne  déborde, 
car  le  premier  bouillon  du  lait,  celui  qui  le  fait  mon- 
ter, est  dû  au  dégagement  de  ses  gaz,  qu'il  ne  faut 
pas  confondre  avec  rébullition  qu'il  précède  el  qui 
geôle  porte  le  lait  à  une  température  suffisante  pour 
tner  les  germes  ofi'ensifs.  Si  l'on  voulait  absolument 
consommer  du  lait  cru,  il  vaudrait  mieux  choisir 
celai  de  chèvre,  parce  que  cet  animal  contracte  très 
difficilement  la  tuberculose.  Malheureusement,  ce 
lait  trop  crémeux,  trop  odorant,  est  difficilement 
digéré  par  le  jeune  enfant. 

Kous  voici  renseignés  sur  les  aliments  fondamen- 
taux, leurs  qualités  et  leurs  défauts.  Il  me  reste  à 
dire  nn  mot  des  boissons. 

C'est  à  bien  tort  qu'aujourd'hui  le  vin  est  tombé 
€0  défaveur. 

11  y  a  20  ou  30  ans,  tous  les  médecins,  sans 
exception,  le  conseillaient  aux  anémiques,  débilités, 
chlorotiques,  convalescents...  C'était  l'époque  des 
Tins  stomachiques,  toniques,  médicinaux  :  vins  au 
qainqaina,  à  l'extrait  de  viande,  anx  peptones,  vins 
iodé,  ferrugineux,  aromatisés,  au  cacao,  à  la  kola, 
an  raifort,  vins  de  liqueurs,  vins  de  toutes  marques. 
U  était  partout  reconnu  qu'un  petit  verre  d'un  vieux 
TÏD  rouge  de  Bordeaux  ou  de  Malaga  authentiques 
remontait  les  débiles,  les  surmenés,  les  malades  chro  ■ 
aiqnes.  Plus  tard,  ce  fut  la  mode  des  vins  blancs, 
plos  légers,  plus  digestifs,  pensait-on.  Depuis,  quel- 
ques physiologistes  à  l'estomac  trop  délicat,  d'autres, 
médecins  ou  philanthropes  préoccupés  avant  tout  de 
la  plaie  de  l'alcoolisme,  tous  ceux  qui  digéraient 
mal  le  vin  (car  il  est  réellement  des  estomacs  qui 
ne  le  supportent  pas),  enfin  quelques  médecins  qui 
ataienl  eu  l'idée  singulière  de  tirer  leurs  conclusions 
dinjectîoDS directes  d'alcool  dans  les  veines  ou  sons    1 


la  peau,  tous  ces  théoriciens  déclarèrent  que  l'alcooF 
et,  par  extension,  le  vin,  sont  de  simples  toxiques  et 
qu'il  vaut  mieux  se  contenter  de  l'eau  pure.  De  l'eau! 
Encore  faut-il  s'entendre.  Il  y  a  celle  de  rivière,  de 
source,  filtrée,  minérale,  etc..  L'eau  de  source  sembla 
suffire  d'abord;  on  flnit  par  la  trouver  infestée  de 
microbes.  Les  eaux  minérales  étaient  souvent  frau- 
dées; les  plus  authentiques  furent  bientôt  recon- 
nues contenir  des  microorgauismes,  elles  étaient 
mal  embouteillées.  Il  fallut  recourir  aux  eaux  chi- 
miquement stérilisées,  ozonisées,  bouillies...  Celle  ci 
est  excellente  en  effet,  mais  j'avoue  que  je  n'en  use 
qu'en  temps  d'épidémie  sérieuse,  et  que  l'eau  de  la 
Vanne  ou  de  le  Dhuis  filtrée  me  suffit  le  plus 
généralement. 

C'est  ainsi  quedeprécautions  en  précautions,d'exa- 
gérations  en  exagérations,  on  en  est  arrivé,  pour  les 
aliments  comme  pour  les  boissons,  à  tout  soupçon- 
ner età  tout  craindre  :  la  chair  musculaire  qui  apporte 
ses  prétendues  toxines,  le  bouillon  qui  nous  abreuve 
de  ses  résidus  azotés;  les  légumes  qui  nous  affai- 
blissent et  dilatent  notre  estomac  ;  jusqu'au  cresson, 
aux  fraises  et  au  petit  radis  rose  qui  nous  infec- 
tent de  leurs  microzoaires  et  de  leurs  bactéries;  le 
lait  qui  nous  tuberculinise  et  nous  gorge  de  graisse 
et  d'eau;  le  beurre  qui  en  se  concrétant  ramasse  et 
condense  toute  les  impuretés  du  lait;  le  pain  qui 
acidifie  notre  sang  ;  la  pomme  de  terre  et  les  fari- 
neux qui  nous  rendent  obèses;  le  vin  qui  brûle  notre 
estomac  et  nous  alcoolise;  l'eau  elle-même  qui  peut 
nous  intoxiquer  par  ses  microbes  et  nous  apporter  la 
fièvre  typhoïde.  Je  suis  tenté  de  m'écrier,  comme 
le  faisait  un  jour  devant  moi  un  de  mes  collègues  de 
r.\cadémie  :  «  Grands  dieux  !  Que  peut-on,  enfin, 
manger  ou  boire  en  toute  sécurité»! 

Gardons-nous  de  ces  exagérations.  Faisons 
bouillir  notre  eau  en  temps  d'épidémie,  cuire  suffi- 
samment notre  bifsteack  ou  notre  lait,  et  dormons  en 
tranquillité.  Une  tasse  de  bouillon  léger  et  parfumé, 
une  tranche  de  rosbif  à  point,  un  petit  verre  de  Bor- 
deaux, el  même  de  Bourgogne,  n'ont  jamais  tué  per- 
sonne. Mangeons  régulièrement,  à  notre  faim,  les 
mets  reconnus  de  tout  temps  inoffensifs,  entourons- 
nous  seulement  de  quelques  précautions  de  plus 
en  temps  d'épidémie,  dans  le  choix  et  la  cuisson 
de  l'eau  et  des  aliments.  Si  le  pain,  la  viande  et  le 
vin  nous  intoxiquent  lentement,  sachons  au  moins 
que  leur  usage  modéré  abrégera  moins  notre  vie 
que  la  crainte  créée  par  toutes  ces  exagérations 
extrascientifiques  qui  empoisonnent  notre  existence 

Ce  ne  sont,  généralement,  ni  les  viandes,  ni  le  bouil- 
lon, ni  le  vin,  nilesépices,  ni  le  café,  qui  nous  intoxi- 
quent peuà  peu,c'estleur  abus.  Leurs  quantitésdoi- 
vent  être  réglées  par  notre  tempérance,  notre  raisoa 
et  non  par  la  mode.  Ayons  confianceen  notre  expé> 


Digitized  by 


Google 


336      H.  GUSTAVE  LE  BON.  —  LUMIÊBE  ET  AGTIO(!(S>ÂlSTàGONISl;Eâ  ÛU  SPECTRE      N'IICT.VU 


rience  personnelle,  coosaltoDS  nos  propres  sensa- 
tions pourvu  qu'elles  soient  naturelles  et  non  artifi- 
ciellement provoquées.  Il  ne  faut  être  dupe  ni  de  sa 
gourmandise,  ni  de  sapusillanimité,  ni  delà  mode,  ni 
de  son  cuisinier,  et  ponr  flnir,  comme  j'ai  commencé, 
par  une  citation,  que  j'emprunterai  cette  fois  à  l'au- 
teur de  la  Phytioloffie  du  goût,  il  ne  faut  pas  que 
dans  un  dtner  un  de  nos  convives  «  mis  devant  une 
volaille  de  sept  livres  bourrée  de  truffes  de  Péri- 
gord;  un  énorme  pàlé  de  foie  gras  de  Strasbourg 
en  forme  de  bastion  ;  une  grosse  carpe  du  Rhin  à  la 
Chambord  ;  des  cailles  truffées  à  la  moelle  ;  un  fai- 
san à  point  piqué  en  toupet,  gisant  sur  une  rôtie 
travaillée  à  la  Sainte-Alliance  ;  un  cent  d'asperges* 
en  primeur  sauce  à  l'osmazone  ;  une  pyramide  de 
meringues  à  la  vanille.  «  Il  ne  faut  pas,  dis-je,  qu'un 
de  nos  convives  puisse  s'écrier,  tout  en  digérant 
malaisément  un  pareil  repas  :  Ab,  Madame!  que 
votre  cuisinier  est  un  homme  admirable  !  On  ne  ren- 
contre ces  choses-là  que  chez  vous  1  » 

PHYSIQUE 

La  lumière  et  les  actions  antagonistes 

des  diverses  parties  du  spectre  (I) 

BAR 

Gustave  Le  Bon. 
vi.  —  l'ijjdividuausatiûn  des  forces 

ET    LEUR    ÉQUlVAtENCE. 

Les  divisions  et  les  claseiflcations  étaiblies  dans 
les  sciences  de  la  nature  ne  sont  que  des  arti* 
fices  destinés  à  faciliter  leur  étude.  Tous  les  phéno- 
mènes se  tiennent  et  il  n'c»  est  pas  d'indépendant. 
On  ne  peut  en  étudier  un  seul  sans  être  bientôti 
amené  à  examiner  ceux  qui  le  cooditiqnnent. 

C'est  ce  qui  nous  est  arrivé  pour  l'étude  de  la> 
lumière.  L'examen  de  son  action  sur  les  métaux  qui 
nous  conduisit  à  la  démonstration,  de  la  radio>acti- 
vité  de  tous  les  corps  devait  noue  amener  à  examiner 
lesthéories  modernes  sur  la  conservation  de  réneiigie> 
et  l'équivalence  des  forces.  Je  pttbli«>al  bientôt 
un  volume  sur  ces  questions  qui  sont  les  plus  impu- 
tantes de  la  physique  et  de  la  mécanique  et  ne  puis, 
que  les  effleurer  ici. 

L'examen  fait  plus  haut  de  la  répartition  da< 
l'énergie  dans  le  spectre  va  nous  fournir  l'occasien 
de  dire  quelques  mots  de  la  théorie  moderne  de' 
l'équivalence  des  forces. 

(1)  Voir  itetme  Scientifique,  du  9  mare  190T,  p>  289' 


Les  livres  les  plus  élémentaires  enseignent  main- 
tenant que  toutes  les  forces  de  la  nature  peuvent  se 
changer  les  unes  dans  les  autres,  et  ne  seraientqae- 
des  transformations  d'une  même  entité,  l'énergie. 

Dans  son  ouvrage  récent  VL'volulion  de  la  Phy- 
sique, M.  Lucien  Poincaré  a  résumé  de  la  façon  sui- 
vante les  idées  'régnantes  : 

«  Les  physiciens  de  la  fin  du  xix*  siècle  furent 
amenés  à  considérer  que  dans  tons  les  phénomène» 
physiques  il  intervient  des  apparitions  et  des  dispa- 
ritions qui  se  compensent,  d'énergies  diverses.  Il  est 
naturel  d'ailleurs  de  supposer  que  ces  apparitions  et 
ces  disparitions  équivalentes  correspondent  à  des 
transformations  et  non  &  des  création^}  et  des  des- 
tructions simultanées,  l'on  se  représente  ainsi  que 
l'énergie  prend  des  formes  différentes,  mécaniques, 
électriques,  calorifiques,  chimiques,  capables  de  se 
changer  les  unes  dans  les  autres,  mais  de  façon  que 
la  valeur  quantitative  en  reste  toujours  la  même.  » 

Il  est  facile  de  comprendre  l'origine  de  la  théorie 
précédente,  mais  quand  on  la  creuse  un  peu  on  n'eu 
découvre  ni  la  nécessité,  ni  la  justesse.  Tout  ce  qui 
peut  être  dit  de  mieux  en  sa  faveur,  c'est  qu'on  ne 
peut  la  contester  ou  la  justifier  par  l'expérience*.  II  est 
certain  que  les  diverses  formes  d'énergie  semblent 
se  transformer  ou  pour  mieux  dire  qu'avec  une 
forme  d'énergie  quelconque  on  peut  en  produire  d'an- 
tres, mais  ce  sont  là  probablement  des  Iransfonna- 
tions  apparentes  analogues  à.  celle  de  la  monnaie  en 
marchandise . 

Avec  une  pièce  de  5  francs  on  peut  obtenir  un 
mètre  d'étoffe  de  soie,  mais  personne  ne  suppose 
que  l'argent  dont  se  compose  la  pièce  de  monnaie' 
s'est  transformé  en  soie.  Ou  admet  cependant  une 
transformation  analogue  lorsqu'on  assure  que  le 
frottement  d'un  bâton  de  résine  s'est  changé  en 
chaleur  et  en  électricité. 

La  théorie  moderne  de  l'équivalence  et  de  la  trans- 
formation des  forces  semble  bien  n'être  qu'une  illu- 
sion résultant  de  ce  que,  pour  mesurer  les  forces  les 
plus  diverses,  on  a  choisi  une  même  unité,  le  travail 
évalué  en  kilogrammètres  ou  en  calories.  On  déclare- 
alors  équivalentes  les  forces  produisant  le  même  effet. 

Dans  les  phénomènes  les  plus  différents  l'énergie 
est  simplement  définie  comme  équivalant  à  un  cer- 
tain travail  mécanique,  et,  pour  le  physicien  moderne 
énergieet  travail  mécaniquesontdevenus  synonymes. 
On  connaît  très  peu  les  phénemènes  quand  on  se 
borne  à  mesurer  un  de  leurs  éléments  quanlitatils^ 
L'équivalent  mécanique  ou  monétaire  dune  chose 
ne  nous  donne  pas  beaucoup  d'indications  sur  Ia> 
nature  de  cette  chose. 

Le  mouvement,  l'électricitô  la  chaleur,  etc., 
étant  des  forces  éividemmeat  très  différentes,  il  sem- 
blerait beaucoup  pluâ  naturel  de  dire  que  lesdi- 
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Tenes  formes  d'éner^e  sont  trop  dissemblables  ponr 
pouvoir  se  transformer  les  ânes  dans  ks  autares, 
mais  qn'one  même  énergie  penl  être  produite  par 
des  causes  diverses.  Un  motetif  est  mis  en  mouve- 
ment par  des  actions  variées  :  vapeur,  éieetri- 
cité,  bras  de  l'homme,  force  da  vent,  qui  n'ont 
anenne  parenté,  bien  que  produisant  des  eflfets  iden- 
tiques. Quand  avec  du  mouvement  ou  une  force 
qnelcoaqoe  on  produit  de  la  cbaleur,  cela  ne  »gnifie- 
t-il  pas  simplement  qu'avec  des  moyens  différents 
on  peut  produire  les  variations  d'équilibre  mulécu- 
laire«,  d'où  la  chaleur  résulte?  Une  transmutation 
eonme  celle  du  mouvement  en  élertricité  ou  en 
lumière  serait  plus  merveilleuse  assurément  que 
c^le  des  corps  simples,  du  plomb  en  or  par  exemple. 
Je  n'iosisterai  pas  sur  cette  théorie  très  peu  con- 
fonne  à  tout  ce  qui  s'enseigne  aujourd'hui. .J'aurais 
même  jugé  bien  inutile  de  la  formuler  si  le  hasard 
ae  m'avait  fait  tombw  sur  un  mémoire  d'un  savant 
éaiiaent,  le  professeur  Osl^rald,  qui  arrive  par 
d'aotres  voies  aux  mêmes  conclusions.  Voici  com- 
ment il  s'exprime  : 

«  Cmnme  on  le  sait,  on  distingue,  depuis  Hamilton, 
<iMi  espèces  de  grandeurs  physiques  ;  les  tealaires 
et  les  vecleun.  Ces  deux  espèces  de  grandeurs  sont 
de  nature  essentiellement  différente,  et  l'on  ae  peut 
jamais  représenter  l'une  par  l'autre.  Je  sais  per- 
snadé  qn'il  existe  un  plus  grand  nombre  de  gran- 
deurs d'essence  différente  ;  et  je  me  crois  fondé  à 
admettre  que  les  diverses  formes  de  l'énergie  sont 
caractérisées  toutes  par  des  grandeurs  possédant 
ane  telle  individualité.  Que  cela  soit  conflrmé,  et  le 
fait  qne  jusqu'à  présent  la  mécanique  n'a  pu  donner 
une  image  complète  de  la  nature  apparaîtra  comme 
ane  nécessité.  Une  telle  notion  serait  aussi  précieuse 
pour  la  science  que  l'a  été,  en  son  temps,  la  notion 
de  riadividuaiité  des  éléments  chimiques,  et  les  mo- 
dernes adeptes  des  théories  mécaniques,  en  préten- 
dant ramener  tontes  les  formes  de  l'énergie  à  l'é- 
oogie  mécanique,  ne  feraient  pas  œuvre  utile  plus 
qae  les  alchimistes  cherchant  à  transmuter  le  plomb 
«n  or.  Que,  dans  un  pareil  labeur,  on  ait  fait  toutes 
sortes  de  trouvailles  intéressantes  autant  qu'inat- 
tendues, ce  n'est  qu'une  ressemblance  de  plus  avec 
l'activité,  souvent  féconde,  de  ces  chercheurs  opi- 
BiUres.  n 

MI.  —  R()le  de  la  lumière  dans  œs  puésomènes 
M  u  VIE.  —  La  butékialisation  de  l'éther 

On  sait  que  la  liunière  visible,  —  la  seule  dont 
l'action  ait  été  étudiée  —  joue  un  rôle  essentiel 
^«as  la  vie  des  véigètanx.  EHe  exerce  deux  actions 
'apposées,  l'une  d'oxydation  ou  fonction  respiratoire, 
•(aatra  de  rédiicliQo  oa  fànetion  cUoropfayiUenne. 


La  première  peut  s'accomplir  dans  l'obscurité. 
Par  elle,  la  plante  absorbe  comme  les  animaux  de 
l'oxygène  et  exhale  de  l'acide  carbonique. 

La  fonction  chlorophyllienne,  inverse  de  la  précé- 
■dente,  ne  peut  s'exercer  au  contraire  qu'à  la  lumière 
et  n'est  due  qu'à  son  absorption.  Qràce  à  elle,  la 
plante  décompose  Pacide  carbonique  et  fixe  son  car- 
bone dans  ses  tissus.  L'énergie  lumineuse  emmaga- 
sinée par  la  chlorophylle  permettra  au  protoplasma 
de  la  plante  de  transformer  les  substances  minérales 
en  produits  organisés  comipliqués  chargés  d'énergie 
sans  lesquels  la  vie  des  animaux  supérieurs  serai  t 
impossible. 

Les  végétaux  établissent  ainsi  une  relation  per- 
manente entre  le  monde  minéral  et  le  monde  animal. 
Grâce  à  eux,  la  matière  passe  sans  cesse  par  des 
formes  de  vie  différentes  s'élevant  progressivement 
du  minéral  à  l'animal  supérieur. 

Dans  ce  cycle  perpétuel,  deux  éléments  de  trans- 
formation, les  bactéries  et  la  chlorophylle,  jouent 
un  r6le  prépondérant.  Les  bactéries  ramènoot  à 
l'état  minéral  les  produits  usés  par  le  fonctionne- 
ment des  vies  supérieures  et  la  chlorophylle  élève 
les  substances  minérales  à  l'état  organisé. 

Les  bactéries  peuvent  remplir  leur  action  destruc- 
tive daus  une  obscurité  complète.  La  chlorophylle  de 
peut  exercer  son  action  créatrice  qu'en  absorbant  les 
vibrations  lumineuses,  et  c'est  pourquoi  on  peut  dire 
que  le  végétal  représente  une  transformation  de  la 
lumière.  Il  constitue  une  véritable  matérialisation  de 
l'éther. 

Cette  matérialisation  n'est  pas  une  simple  image. 
C'est  l'éther  absorbé  et  transformé  par  les  végétaux 
qui  fait  mûrir  les  moissons  et  verdir  les  forôts.  La 
vie  r^résenle  donc  bien  une  de  ses  transformations. 
On  ne  peut  pas  dire,  cependant,  que  l'énergie  très 
grande  accumulée  par  la  plante  soit  due  toute  entière 
àl'énergie  très  faible  qu'engeadre  l'absorption  des 
rayons  lumineux  par  la  chlorophylle.  Les  rayons 
absorbés  agissent  sans  doute  en  provoquant  des  libé- 
rations d'énergie  intra- atomique  dont  le  mécanisme 
n'est  pas  déterminé  encore.  Les  vibrations  de 
l'éther  déclancheraient  simplement  des  forces  que 
des  millions  de  siècles  ont  jaidis  accumulées  dans 
l'atome.  La  matérialisation  de  l'éther  ne  se  ferait 
ainsi  qu'aux  dépens  de  la  détmatérialisation  de  la 
matière.  Dans  la  phase  d'évolution  descendante  où 
notre  planète  est  entrée,  il  peut  y  avoir  <lépense  ou 
déplacement  des«iiergies,  mais  il  ne  s'en  crée  plus. 
Quels  sont  les  effets  des  diverses  radiations  visi- 
bles ou  invisiblesdans  la  vie  végétale?  Le  rôle  des  pre- 
mières a  été  étudié  par  plusieurs  générations  de 
ehercbeurs.  Celui  des  secondes  est  très  ignoré  en- 
core à  cause  de  l'insuffisance  des  méthodes  em- 
ployées pour  déterminer  son  action. 
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Méthode  d'observation  de  Vaclion  du  spectre  solaire 
sur  la  vie  végétale.  —  La  valeur  des  expériences 
dépend  toujours  du  choix  des  méthodes.  Celtes  em- 
ployées pour  étudier  les  actions  des  diverses  parties 
du  spectre  solaire  sur  la  vie  végétale  sont  malheureu- 
sement entachées  de  causes  d'erreur  qui  ûtent  toute 
valeur  &  beaucoup  des  résultats,  d'ailleurs  contra- 
dictoires, obtenus  jusqu'ici.  Essayons  de  mettre  ces 
causes  d'erreur  en  évidence. 

Pour  étudier  les  propriétés  des  diverses  radia- 
tions, on  devait  naturellement  songer  à  décomposer 
la  lumière  par  un  prisme  et  placer  les  végétaux  à 
étudier  dans  les  parties  ainsi  séparées.  Pour  mesurer 
par  exemple  la  décomposition  de  l'acide  carbonique 
par  les  feuilles,  on  les  met  dans  des  tubes  étroits 
placés  ensuite  dans  les  divers  faisceaux  lumineux 
que  le  prisme  a  séparés. 

Cette  méthode  d'apparence  si  simple  comporte 
des  causes  d'erreur  importantes.  La  première,  et 
la  plus  grave,  c'est  que  la  lumière  assez  dispersée 
pour  être  étendue  sur  une  certaine  surface  perd 
énormément  de  son  intensité.  Or,  le  rôle  de  l'in- 
tensité dans  les  réactions  chimiques  est,  comme 
nous  l'avons  montré,  considérable.  En  opérant 
avec  un  prisme,  un  est  fatalement  conduit  à 
chercher  dans  la  coloration  la  cause  d'effets  attri- 
buables,  en  réalité,  à  des  différences  d'intensité.  On 
sait  depuis  longtemps  qu'à  la  lumière  faible  des 
appartements  tes  plantes  décomposent  très  peu  ou 
ou  même  pas  du  tout  l'acide  carbonique.  Cette  lu- 
mière contient  cependant  les  rayons  nécessaires  à 
la  décomposition.  Elle  ne  la  produit  pas  faute  d'in- 
tensité. 

Cette  première  cause  d'erreur  suffirait  à  elle  seule 
à  vicier  toutes  les  conséquences  tirées  des  effets 
observés.  Elle  n'est  pas  d'ailleurs  la  seule.  Les 
prismes,  surtout  ceux  en  flint,  choisis  généralejnent 
à  cause  de  leur  grand  pouvoir  dispersif,  absorbent  la 
presque  totalité  de  l'ultra-violet,  dont  l'action  est 
très  importante,  et  une  grande  partie  de  l'infra- 
rouge. 

Sans  doute  on  peut  théoriquement  remédier  à  ces 
deux  inconvénients  en  se  servant  de  prismes  de 
quartz  ou  de  sel  gemme,  et  c'est  ce  qu'on  a,  en  effet, 
tenté.  Mais  le  pouvoir  dispersif  de  ces  substances 
est  si  faible  qu'on  ne  peut  pas  les  utiliser  pratique- 
ment. 

Les  causes  d'erreur  précédentes  et  bien  d'autres, 
dont  l'exposé  complet  serait  trop  technique,  expli- 
quent suffisamment  les  divergences  des  divers 
observateurs.  Pour  les  uns,  lu  décomposition  de 
l'acide  carbonique  par  la  plante,  c'est-à-dire  son 
rôle  le  plus  important  serait  nul  dans  le  ronge  et 
considérable  dans  le  vert.  Pour  d'autres,  ce  serait 
«xactement  le  contraire,  l'action  serait  nulle  dans 


le  vert  et  maximum  dans  le  rouge.  Ce  dernier  résultat 
est  cependant  le  plus  probable  parce  que  c'est  daos 
le  rouge  et  son  voisinage  que  se.trouvent  les  bandes 
d'absorption  de  la  chlorophylle. 

On  voit  en  résumé  qu'il  y  a  peu  de  renseigoements 
précis  à  tirer  des  études  au  moyen  d'un  prisme. 

Les  résultats  obtenus  en  remplaçant  le  prisme  par 
des  verres  de  couleur  ne  sont  pas  meilleurs.  Le  pro- 
cédé est  pratiquement  très  simple  puisqu'il  n'y  a 
qu'à  recouvrir  les  serres  où  on  expérimente  de 
verres  de  colorations  différentes. 

Cette  méthode  est  fille  d'une  erreur  dans  laquelle 
retombent  toujours  les  -observateurs.  Comme  Vai 
ne  voit  qu'une  seule  couleur  à  travers  un  écran 
coloré,  un  verre  bleu  par  exemple,  on  s'imagine  que 
cet  écran  ne  laisse  passer  que  ta  couleur  perçue 
par  la  rétine.  Or,  il  n'en  est  rien.  Aucun  verre,  en 
dehors  du  verre  rouge,  n'est  monochromatique. 
Tous  laissent  passer  la  totalité  du  spectre  visible. 
On  peut  s'en  convaincre  facilement  en  interposant 
entre  le  ciel  et  la  fente  d'un  spectroscope  à  vision 
directe  des  verres  colorés.  J'ai  eu  occasion  d'en 
étudier  un  nombre  considérable  et  de  constater 
que  touS;  en  dehors  des  rouges,  laissent  passer  la 
totalité  du  spectre  visible  et  ne  font  qu'affaiblir  l'in- 
tensité relative  de  ses  diverses  parties. 

Donc  en  fermant  une  serre  avec  des  verres  de  cou- 
leur on  ne  fait  guèri)  que  réduire  inégalement  l'inten- 
sité des  divers  rayons  lumineux.  Quand  on  met  une 
plante  sous  un  verre  bleu,  jaune,  violet,  etc.,  c'est 
un  peu  comme  si  on  la  mettait  dans  un  apparte- 
ment sombre.' 

L'emploi  des  verres  de  couleur  pour  séparer  les 
diverses  radiations  comporte  encore  d'autres  causes 
d'erreur.  Ces  verres  absorbant  très  iuégalefflenl 
l'infra-rouge,  on  peut  attribuer  à  l'influence  de  la 
lumière  ce  qui  est  dû  à  celle  de  la  chaleur.  D'un 
verre  à  l'autre  les  différences  d'actions  calorifiques 
sont  considérables.  En  plaçant  un  thermomètre 
dans  des  boites  de  un  décimètre  cube  de  capacité 
fermées  chacune  par  des  verres  de  diverses  cou- 
leurs et  qui  constituaient  ainsi  de  petites  serres,  j'ai 
constaté  que,  la  température  au  soleil  élant  de  30°, 
elle  était  plus  élevée  de  10  à  16'  degrés  au  bout  de 
dix  minutes  dans  leur  intérieur,  suivant  les  verres. 

Le3  seules  expériences  qu'on  puisse  réaliser  sans 
cause  notable  d'erreur  avec  des  verres  colorés  sont 
celles  où  on  fait  usage  de  verres  rouges.  Ils  sont, 
comme  je  le  disais  plus  haut,  presque  monochroma- 
tiques. 

Les  expériences  exécutées  dans  des  serres  fermées 
par  de  tels  verres  à  l'observatoire  de  Jurisy 
paraissent  prouver  qu'un  certain  nombre  de  plantes 
acquerraient  à  la  lumière  rouge  un  développement 
beaucoup  plus  considérable  qu'à  la  lumière  ordi- 
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oaire.  Telles  seraient  par  exemple  les  sensitives, 
laitues,  giaieals,  géraDiums,  bégonias,  pommes  de 
terres,  fougères  mâles,  etc.  Quelques-unes:  bet- 
teraves, pensées,  giroflées,  etc.,  prospéraient  au 
contraire  moins  bien. 

Si  on  admettait  comme  démontré  que  certaines 
plantes  se  développent  beaucoup  mieux  à  la  lumière 
roogequ'à  la  lumière  blanche,  il  faudrait  en  con 
clore  nécessairement  que,  comme  nous  le  verrons 
liientôt  à  propos  de  la  phosphorescence,  certains 
rayons  agissent  en  sens  contraire  des  autres.  A  la 
lumière  blanche  une  plante  reçoit  évidemment 
aatant  de  rayons  ronges  que  sous  un  verre  rouge, 
puisque  ce  dernier  ne  fait  qu'éliminer  de  la  lumière 
tous  les  rayons  sauf  le  rouge.  Si  le  seul  fait  de  cette 
élimioalion  favorise  considérablement  le  développe- 
ment de  la  plante,  c'est  évidemment  que  les  rayons 
«liminés  agissaient  pour  affaiblir  l'action  durouge.Ce 
serait  exactement  ce  qu'on  observe  comme  nous  le 
Terrons  bientôt  pour  la  plaque  phosphorescente 
Cette  dernière  devient  beaucoup  plus  lumineuse 
qaand  on  retire  de  la  lumière  qui  la  frappe  certains 
rayons  antagonistes. 

Les  aclions  antagonistes  qui  s'observent  pour  la 
pbospiiorescence  existeraient  donc  aussi  pour  ies 
Tégétaux.  Green  avait  déjà. constaté  que  le  violet  et 
l'ultra-violet  tendent  à  détruire  la  diastase,  alors  que 
sa  production  augmente  dans  le  rouge.  On  verra 
plosluin  que,  d'après  mes  expériences,  l'infra-rouge 
délroil  la  matière  verte  des  plantes  et  d'autres  subs- 
tances formées  dans  la  partie  lumineuse  du  spectre. 

Aouoelle  méthode  (Tobteroationdes  actions  biologi- 
<)Het  du  spectre  invisible  infra-rouge.  —  Dans  les  re- 
cherches précédentes  il  n'a  guère  été  question  que 
des  rayons  visibles  du  spectre.  Le  seul  moyen 
autrefois  connu  d'étudier  l'infra-rouge  étant  la  sépa- 
ration par  le  prisme  et  ce  dernier  les  ramassant  sur 
une  très  petite  surface,  on  ne  pouvait  guère  déter- 
miner  leur  action.     ' 

Le  fait  mis  en  évidence  par  mes  recherches  de  la 
transparence  très  grande  de  la  plupart  des  corps  non 
mélalliques:  papier  noir,  ébonite,  etc. ,  pour  les  rayons 
de  grande  longueur  d'onde  permet  de  les  séparer 
facilement  de  la  lumière  visible.  On  recouvre  sim- 
plement une  serre  avec  une  de  ces  substances,  le 
papier  noir  notamment.  Elle  est  alors  plongée  dans 
une  obscurité  complète,  mais  baignée  de  lumière 
invisible.  En  réalité  la  serre  n'a  élé  ainsi  privée  que 
d'nne  faible  partie  de  la  lumière  totale  (visible  ou 
intisible]  qu'elle  aurait  reçue  si  on  l'avait  éclairée 
par  le  soleil. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  faire  remarquer,  je  pense, 
qu'on  ne  peut  établir  aucun  rapprochement  entre  une 
«oceinte  où  ne  pénètrent  que  les  radiations  obscures 


de  grande  longueur  d'onde  et  les  paves  servant  à 
étudier  l'action  de  l'obscurité  sur  les  végétaux.  L'obs- 
curité de  la  serre  est  la  même  pour  l'œil  que  celle  de 
la  cave,  mais  les  effets  produits  seront  nécessaire- 
ment fort  différents,  puisque  la  serre  est  baignée 
par  les  flots  d'une  lumière  invisible,  que  la  cave  ne 
contient  pas. 

Je  n'ai  pu  malheureusement  poursuivre  pendant 
longtemps  mes  expériences  sur  ce  sujet.  Le  jardin 
oti  elles  étaient  exécutées  n'ayant  été  mis  à  ma  dis- 
position que  pendant  une  saison.  Je  ne  donne  donc 
les  résultats  obtenus  qu'à  titre  d'indication.  Ils 
pourront  peut-être  rendre  service  aux  horticulteurs 
en  leur  donnant  le  moyen  de  modifier  la  couleur  de 
certaines  plantes  et  le  goût  de  divers  fruits. 

On  peut  dire  d'une  façon  générale  que  l'infra- 
rouge jusqu'à  2  ou  3  (^détruit  la  matière  verte  formée 
sous  l'action  de  la  lumière  et  certaines  matières 
colorantes;  il  réduit  la  proportion  de  sucre,supprime 
les  produits  sapides  et  transforme  ainsi  le  goût  de 
diverses  parties  des  végétaux. 

Voici  d'ailleurs  le  résumé  de  mes  essais. 

A  clion  des  radiations  invisibles  sur  les  véyélavx. 

1»  Graines  d«  plantes  d. verses.  —  Laitues,  concombres 
graminées,  etc.,  mises  &  germer  sous  nne  clocbe  couverte  de 
papier  DOir,  transparent  pour  l'infra  rouge  jusqu'à  2  ou   3  fi. 
Toutes  germent  plus  vite  qu'à  la  lumière  solaire,  puis  dépéris- 
sent et  meurent  en  une  quinziine  de  Jours. 

2*  Plantés  développées  a  la  lumière  du  jour,  puis  expo- 
sées A  LA  LUMIÈRE NOIHE.  —  Les  diverses  plantes  se  conduisent 
très  différemment.  En  voici  quelques  exemples  : 

Reine  marguerite.  Ne  fleurit  pas.  Bégonia,  s'étiole  au  bout 
d'une  dizaine  de  jours.  Fraises,  ne  se  modifient  pas  et  mû- 
rissent très  bien.  Concombres  et  haricots,  meurent  par  élio- 
lemenl  des  feuill<;s. 

3»  Fruits  et  parues  diverses  des  vkqétaux.—  Des  têtes 
d'artichauts  enveloppées  de  papier  noir,  transparent  aux 
grandes  radiations,  se  décolorent  presque  eatièrement  en  quel- 
ques jours,  mais  se  développent  mieux  que  des  artichauts  voi- 
sins exposés  &  la  lumière  du  jour  et  gagnent  beaucoup  en  qu  t- 
lité. 

Poires,  pêches  et  raisins.  Pùlisscnt  un  peu  mais  se  déve- 
loppent très  bien.  On  les  a  enveloppés  dès  qu'ils  commen- 
çaient à  se  former.  Ces  trois  derniers  fruits  présentent  celte 
particularité  d'avoir  en  partie  perdu  leur  goût  sucré  et  leurs 
principes  aromatiques. 

Tomates.  Perdent  leur  couleur  rouge.  Deviennent  entièreraenl 
blanches  &  l'intérieur  et  perdent  leur  goût. 

Je  ne  donne,  je  le  répète,  ces  expériences  que 
comme  des  indications  générales.  Elles  méritent  en 
effet  des  critiques  que  j'aurais  évitées  si  j'avais  pu 
les  répéter.  La  méthode  comparative,  indispensable 
pour  tirer  des  conclusions  d'expériences  où  plusieurs 
facteurs  peuvent  agir,  exige  qu'il  y.  ait  seulement 
une  condition  variant  d'une  expérience  à  l'autre,  alin 
de  pouvoir  attribuer  les  différences  de  résultats  à 
cette  seule  différence  de  condition.  Or  dans  ces  expé- 
riences on  n'a  pas  toujours  tenu  compte  de  l'aéra- 
lion,de  la  chaleur  de  l'évaporation,  etc. 
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DaoH  l'état  act«d  de  la  scieBce  les  étudbs  compa- 
rativas  possibles  sar  l'action  des  divers  rayons  de 
lumière  visible  on  invisible,  sans  réduire  notable- 
ment leur  intensité  comme  cola  arrive  quand  on  fait 
usage  d'un  prisme,  sont  limitées  &  l'emploi  des 
écrans  suivants  : 

Rature  des  écrans      Bayons  agissant  arec  pbaque  écran 


1.  Abience  oomplèlê 
dicran. 

2.  Écran  formé  d'un 
verne  i  vitre  tpai$. 

3.  Écran  formé  dun 
vemt  roug*. 


4.  Écran  formé  (l« 
papier  noir  ou  dé- 
bonite. 

5.  Écran  formé  dun» 
lame  métallique. 


Lvx  parties  agiasantssi  c'«sM-<lire  la  to- 
talité du  spectre  solaire,  vont  dé  5 1^ 
à  0ti,295. 

La  pins  grande  partie  de  l'ultra-violet 
et  rinfra-rouge  à  pactir  de  S  |i  sont 
supprimés. 

Suppression  complète  de  tout  l'ultra- 
violet et  de  tout  le  spectre  visible 
jusqu'au  rouge.  Les  seuls  rajons 
agissant  sont  le  rouge  et  l'infra- 
rouge jusqu'à  2  ou  3  !>.  suivant  la 
qnaJjlé  du  verre. 

Suppression  de  tout  le  spectre  visible. 
Les  rayons  infra-rougds  peuvent 
seuls  agir. 

Aucun  rayon  ne  traverse  le  métal,  mais 
il  s'échauffe  et  émet  par  sa  face  infé- 
rieure des  radiations  de  6  [*•  k  10^ 
et  au  del&  suivant  la  températuve. 
Ces  radiations  n'existent  pas  dans  le 
spectre  solaire,  mais  il  serait  intéres- 
sant de  connaître  leur  action  et  de 
savoir  si  elle  est  simplement  color»- 
fique. 


Malgré  leur  insuffisance,  ces  recherches  permet- 
tent de  pressentir  le  grand  intérêt  d'expériences 
que,  faute  de  laboratoire  convenable  et  de  ressour- 
ces, je  n'ai  pu  continuer. 

VllI.  —  Les  propriétés  antagonistes  des  EXTREMrrÉs 

DU  SPECTRE  ÉTUDIÉES  AU  MOYEN  DE  LA  PHOSPHORES- 
CENCE. 

L'étude  de  l'infra-rouge  nous  a  conduit  à  consta- 
ter qu'il  exerçait  souvent  des  actions  diamétrale- 
ment opposées  à  celles  de  l'antre  extrémité  du 
spectre,  détruisant  par  exemple  une  action  produite 
sous  l'influence  de  cette  dernière. 

La  découverte  des  actions  antagonistes  des 
extrémités  du  spectre  est  contemporaine  de  l'origine 
de  la  photographie  mais  il  faut  bien  croire 
que  les  expériences  réalisées  pour  prouver  ce  phé- 
nomène étaient  peu  démonstratives,  puisque  leur 
interprétation  a  été  àouvent  contestée.  Elle  l'a  été 
tout  récemmoDt  encore  dans  une  longue  discus- 
sion devant  la  Société  de  physique.  Les  lentes  ac- 
tions d'inversion  se  succédant  dans  les  impressions 
photographiques,  invoquées  comme  élément  de  dé- 
monstralion,  prêtent  en  efl'et  à  diverses  interpréta- 
tions. 

On  ne  pouvait  élucider  entièrement  la  question 
des  actions  antagonistes  des  diverses  parties  du 
spectre  qu'en  trouvant  le  moyen  de  les  rendre  ins- 


taotanémeot  évidentes.  Ce  sont  ces  actions  instai- 
tanées  que  réalisent  les  expériences  qui  vont  suivre. 
Je  ne  ferai  que  les  résumer,  parce  que  la  plaput 
d'entre  elles  ont  déjà  été  publiées  dans  mon  ménoiie 
sur  la  phosphorescence  inséré  dans  cette  revoa. 

Xes  premières  observations  faites  autrefois  s«rk 
phosphorescsnce  ont  mis  en  évidence  que  tout  un 
côté  du  spectre  comprenant  les  rayons  blaas,  violets 
et  ultra-violets  illumintvot  an  écran  phesf^orescent 
scff  II  de  l'obscurité.  L'autre  côté  du  spectre  :  rayons 
verts,  rouges  et  infra-routes  éteignent  au  contraire 
la  phosphorescence  et  ne  la  produisent  jamais.  Ce^ 
tains  rayons  sont  donc  illuminateurs  et  d'autres 
extincteurs.  Ces  deux  actions  sont  visiblement  aata- 
gonistes,  mais  eUea  sont  très  lentes  avec  la  plupart 
des  corps  phosphorescents  et  prêtaient  à  diverses 
explications.  Ou  les  interprétait  généralemeut  eu 
supposant  que  les  radiations  extinctrices  agissaient 
par  une  action  calorifique  en  déterminant  l'expul- 
sion de  la  phosphorescence.  Dans  une  série  d'expé- 
riences comparatives  publiées  dans  le  mémoire 
mentionné  plus  haut  j'ai  montré  que  cette  inter- 
prétation était  complètement  erronée. 

Pour  mettre  nettement  en  évidence  les  actions 
antagonistes,  il  fallait  posséder  un  corps  extrême- 
ment sensible  aux  radiations  qui  éteignent  la  phos- 
phorescence. Le  sulfure  de  zinc  à  phosphorescence 
verte  est  le  seul  corps  actuellement  connu  jouissant 
de  cette  propriété. 

Toutes  nos  expériences  ont  été  faites  avec  des 
écrans  enduits  de  cette  substance  et  il  serait  inutile 
d'essayer  de  les  répéter  avec  d'autres  sulfures,  celui 
de  calcium  notamment,  parce  que  leur  sensibilité 
pour  l'infra-rouge  est  très  faible. 

S'il  est  exact  que  certains  rayons  prodaisenl  la 
phosphorescence  et  que  d'autres  agissent  en  sens 
inverse  et  par  conséquent  l'éteignent,  il  est  évident 
qu'en  supprimant  de  la  lumière  les  rayons  extincteurs 
par  l'interposition  d'écrans  convenables,  nous  pour- 
rons augmenter,  réduire  ou  supprimer  l'éclat  de  la 
phosphorescence  sur  un  même  sulfure.  Nous  allons 
voir  qu'il  en  est  bien  ainsi. 

Les  expériences  montrant  nettement  Taction  ins- 
tantanée des  rayons  extincteurs  et  illuminateun 
sont  capitales.  Je  vais  essayer  de  les  simplifier  an 
point  de  rendre  leur  répétition  très  facile. 

On  expose  au  soleil  :  1°  un  écran  de  sulfure  de  zinc 
et  2"  à  son  côté  un  autre  écran  semblable  mais  ap- 
pliqué derrière  un  flacon  plat  rempli  d'une  solution 
saturée  de  sulfate  de  cuivre  ammoniacal.  Cette  solu- 
tion est  presque  opaque  pour  l'œil  sous  une  épais- 
seur de  deux  centimètres  environ.  Laissant  après 
l'insolation  le  flacon  plat  sur  son  écran,  on  emporte 
les  deux  écrans  dans  l'obscurité  et  on  constate  alors, 
après  avoir  retiré  le  flacon  de  sulfate  de  cuivre,  qae 
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le  sulfure  de  zinc  placé  derrière  ce  dernier  est 
beaucoup  pins  lumineox  que  Técran  exposé  directe- 
aient  au  soleil. 

Cette  différence  tient  simplement  à  ce  que  le  sul- 
fate de  cuivre  ayant  retenu  une  grande  partie  <les 
rayons  extincteurs  a  laissé  agir  seulement  les  rayons 
fllominateurs.  Sur  le  sulfure  directement  exposé  au 
^leil  sans  interposition  d'aucun  écran  l'éclat  de  la 
pliosphorescenceest  beaucoup  moins  vif  parce  qu'une 
partie  de  l'effet  des  rayons  illuminateurs  a  été  dé- 
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flcrBE55.  —  Appareils  xervanl  ù  diinumlrer  imlanlanémeia 
les  propriétés  antagonistes  des  eatrémilcs  du  spectre. 

.1  B  et  A'  B'  Jont  des  écrans  de  sulfure  de  zinc  à  phospho- 
rescence verte.  C  1)  et  C  D'  sont  des  flacons  plats  remplis 
d'une  solution  à  10  p.  lO'J  de  sulfate  de  ijuinine.  E  K  es 
an  flacon  plat  rempli  d'une  solution  saturée,  presque  opa- 
que de  sallate  de  cuivre  ammoniacal. 

En  exposant  l'écran  A  U  au  soleil  derriire  le  llacon  de  sul- 
r«le  de  quinine  .CD  il  ne  devient  nullement  phosphores. 
«nt.  Si  on  superpose  ensuite  au  flacon  de  sulfate  de  qui- 
nine C  D'  qui  arrête  une  partie  des  rayons  illuminateurs  et 
laisse  passer  tous  les  rayons  extincteurs,  le  second  llacon 
E  F  de  sulfate  de  cuivre  retenant  les  rayons  extincteurs, 
J'écm  D  A'B'  devient  vivement  lumineux.  Il  devient  donc 
pbosphorcfccnt  derrière  deui  flacons  superposés  dont 
en  presque  opaque,  alors  qu'il  ne  s'illuDiiuait  pas  dt-rriiTc 
«B  teul  de  ces  flacons  malgré  sa  transparence.  La  lumière 
ordinaire  étant  un  mélange  de  rayons  extincteurs  et  illu- 
miDateors  il  a  suffi  d'éliminer  les  premiers  pour  augmen.. 
1er  considérablement  l'éclat  delà  phosphorescence. 

truite  par  les  rayons  extincteurs  qui  y  sont  mélan- 
ges. 

L'expérience  suivante  montre,  d'une  façon  plus 
utppante  eaeore,  le  rôle  des  ^rayons  extincteurs  e  t 
<les  rayons  illuminateurs. 

Derrière  un  Qacon  plat  contenant  une  solution 
luIQease  parfaitement  transparente  pour  l'œil  de  sul- 
fate de  quinine  à  10  p.  lOO  acidifiée  à  l'acide  sulfu- 
f^lM  jusqu'à  dissolution  Complète,  on  applique  un 
«ran  de  sulfure  de  zinc  et  on  expose  le  système 
an  soleil.  Malgré    la    transparence  complète  pour 


l'oeil  de  la  solution  de  sulfate  de  quinine  et  quelque 
proloDgée  que  puisse  être  la  pose,  on  reconnaît,  en 
reportant  le  système  dans  l'obscurité,  que  le  sulfure 
de  zinc  ne  présente  aucune  trace  de  phosphorescence. 

Cette  absence  de  phosphorescence  tient  unique- 
ment à  ce  que  le  sulfate  de  quinine  retenant  une 
grande  partie  des  rayons  illuminateurs  ultra-violets 
et  laissant  passer,  au  contraire,  tous  les  rayons 
extincteurs,  ce  sont  ces  derniers  qui  l'emportent. 

Pour  prouver  qu'il  en  est  bien  ainsi,  exposons  de 
nouveau  au  soleil  notre  écran  de  sulfure  de  zinc 
appliqué  derrière  le  flacon  plat  rempli  de  sulfate  de 
quinine,  mais  devant  ce  dernier  superposons  le 
flacon  contenant  la  solution  de  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal  dont  il  a  été  parlé  plus  haut.  Reportant 
alors  le  système  dans  l'obscurité,  nous  constaterons 
que  noire  écran  de  sulfure  de  zinc  est  brillamment 
iUuminé,  bien  qu'il  n'ait  reçu  la  lumière  qu'à  travers 
un  liquide  presque  opaque. 

L'explication  est  facile.  Le  sulfate  de  quinine  re- 
tenait, avons-nous  dit,  une  partie  des  rayons  illu- 
minateurs et  laissait  passer  tous  les  rayons  extinc- 
teurs; donc  il  empêchait  la  phosphorescence.  En 
plaçant  devant  lui  une  cuve  de  sulfate  de  cuivre  on 
a  supprimé  la  grande  majorité  des  rayons  extinc- 
teurs (rouges  et  infra-rouges),  et,  par  conséquent, 
laissé  agir  les  rayons  illuminateurs  {bleus  et  vio- 
lets;. La  somme  des  rayons  illuminateurs  dépas- 
sant celle  des  rayons  extincteurs,  l'écran  est  devenu 
très  phosphorescent. 

Si  nous  avions  remplacé  la  cuve  de  sulfate  de 
cuivre  par  un  verre  bleu  placé  devant  le  sulfate  de 
quinine,  nous  aurions  encore  eu  de  rilluminalion 
mais  plus  faiblement  qu'avec  le  sulfate  de  cuivre, parce 
que  le  verre  bleu  arrête  très  insuffisamment  les 
rayons  extincteurs,  ceux  de  la  région  infra-rouge 
surtout. 

Ce  que  nous  venons  de  dire  de  l'aclion  des  rayons 
extincteurs  et  illuminateurs  sur  les  corps  phospho- 
rescents permet  de  bien  saisir  le  rôle  des  écrans 
■flltreurs  Interposés  entre  les  corps  phosphorescents 
et  les  sources  lumineuses. 

Pour  mettre  en  évidence  de  tels  effets,  il  fallait  un 
corps  qui  fût,  comme  le  sulfure  de  zinc  aussi  sensible, 
pour  les  rayons  extincteurs  que  pour  les  rayons  illu- 
minateurs. Son  éclat  sous  l'influence  de  la  lumière 
représente  la  différence  entre  les  deux  ordres  de 
radiations,  etc'estpourquoi  il  varie  considérablement 
suivant  celles  que  l'on  fait  agir. 

Ces  actions  si  différentes  des  deux  extrémités  du 
spectre  ne  s'observent  pas  seulement  avec  la  phos- 
phorescence. Elles  existent  aussi,  quoique  moins 
nettes,  dans  la  photographie,  comme  nous  allons  le 
montrer. 
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IX.  —  Les  propriétés   antagonistes  des    diverses 

RÉGIONS  DU  SPECTRE  ÉTUDIÉES  AU  MOYEN  DE  LA  PHOTO- 
GRAPHIE. 

Si  les  plaques  photographiques  avaient  pourTac- 
tioQ  destructive  de  l'infra- rouge  une  sensibilité  égale  à 
celle  du  sulfure  de  zinc,  on  pourrait  augmenter  beau- 
coup leur  rapidité  d'impression  en  plaçant  devant 
l'objectit  des  écrans  arrêtant  les  rayons  destruc- 
teurs. 

Mais  il  n'en  est  pas  ainsi  parce  que  la  plaque 
photographique.très  sensible  pour  les  rayons  visibles, 
ne  l'est  pas  pour  les  rayons  invisibles  qui  dès  lors 
ne  peuvent  agir.  Pour  rendre  un  peu  sensible  la 
plaque  photographique  aux  rayons  infra-rouges,  il 
faut  d'abord  la  voiler  par  une  courte  exposition  à  la 
lumière.  Les  rayons  infra-rouges  étant  destructeurs 
agiront  alors  en  détruisant  le  voile  c'est-à-dire  l'im- 
pression produite  par  les  rayons  visibles. 

Mettons  dans  un  châssis  photographique  une  lame 
d'ébonite  qui  peut  avoir  un  centimètre  d'épaisseur 
mais  qu'il  vaut  mieux  réduire  à  1/2  millimètre  pour 
obtenir  une  image  à  contours  bien  arrêtés.  Sur  ou 
sous  cette  lame,  collons  une  croix  découpée  dans  une 
feuille  d'étain.  Derrière  la  lame  d'ébonite  intro- 
duisons dans  l'obscurité  une  plaque  au  gélatino- 
bromure à  grains  très  fias  préalablement  voilée 
par  une  exposition  de  deux  secondes  à  la  lumière 
d'une  bougie.  Refermons  le  châssis  et  exposons-le 
une  heure  au  soleil.  L'infra  rouge  traverse  l'ébonito 
et  détruit  le  voile  produit  sur  la  plaque  par  son 
exposition  à  la  lumière  de  la  bougie.  Dans  la  partie 
protégée  par  la  croix  métallique  il  n'agira  pas  et 
c'est  pourquoi  en  développant  l'image  nous  aurons 
la  reproduction  de  la  croix  de  métal  sur  fond  très 
clair.  La  lame  d'ébonite  peut  d'ailleurs  être  rem- 
placée par  deux  ou  trois  feuilles  superposées  de 
papier  noir. 

Il  n'y  a  aucune  analogie  entre  cette  expérience  et 
les  inversions  qu'on  obtient  en  surexposant  une 
plaque  illuminée  par  des  rayons  bleus  ou  violets. 
J^' infra-rouge  délrvit  l'impression  photographique, 
mais  ne  la  produit  jamais  sur  des  plaques  ordinaires. 
Cette  propriété  est  limitée  à  l'infra-rouge,  car  les 
rayons  rouges  peuvent,  avec  une  pose  suffisante, 
impressionner  la  plaque.  Si  on  prolonge  l'exposition 
sous  un  verre  rouge,  la  plaque  se  voile  pour  se  dé- 
voiler ensuite.  Mais  dans  celte  expérience  intervien- 
nent les  phénomènes  d'inversion  observés  avec 
toutes  les  radiations  et  qui  constituent  un  ordre  très 
différent  de  phénomènes.  Dans  la  partie  visible  du 
spectre  une  radiation  quelconque  détruit  l'impression 
qu'elle  avait  produite  quand  on  prolonge  la  pose, 
fait  que  nous  avons  pu  facilement  constater  au  spec- 
irograpbe. 


Nous  résumerons  dans  le  tableau  suivant  les  pro- 
priétés antagonistes  des  deux  extrémités  du  spectre. 


Tableau  d*«  actions  antagonistes  des  deux  extrémitét 
du  spectre 

!•  BÉOION  VISIBLE  DU 
SPECTRE  (ALLANT  DU 
BLEU  AU  VIOLET.) 


•  RÉoion  invisiBLB  ni- 

FRA  ROUGE. 


a.  Les  rayons  de  cette  région 
ne  peuvent  traverser  les 
corps  opaques. 

6.  Impressionne  les  plaques 
photographiques. 

c.  Produit  la  phosphorescence. 

d.  Produit  ta  plupart  des  réac  - 
lions  d'où  la  vie  d  s  végé- 
taux dépeod. 


e.  Dissocie  énergiquement  la 
matière,  surtout  daus  l'ex- 
trémité ultra-violette. 


o'  Les  rayons  de  celte  région 
traversent  la  plupart  des 
corps  opaques  pour  l'œil, 
les  métaux  excepté. 

/>'  Détruit  l'impression  pro- 
duite sur  les  plaques  pho- 
tographiques. 

c'  Eteint  la  phosphoreicence- 
et  ne  la  produit  jamaii. 

d' Détruit  un  grand  nombre 
de  réactions  produites  par 
la  lumière  visible.  Détroit 
notamment  lamatière  colo- 
rante des  végétaux. 

e'  Sans  action  dissociante  sur 
la  matière. 


11  ne  faut  pas  demander  les  causes  de  telles  diffé- 
rences. Si  le  comment  des  choses  est  parfois  acces- 
sible, leur  pourquoi  ne  Test  pas  encore.  Le  livre  de 
la  nature  est  d'une  lecture  très  lente  et  la  science 
n'en  a  déchiffré  que  quelques  pages.  Elle  ne  les  a 
même  déchiffrées  que  d'une  façon  bien  incomplète. 
L'univers  est  sans  doute  beaucoup  plus  compliqué 
que  la  science  l'admettait.  Les  notions  tirées  de 
l'étude  de  la  physique  et  de  la  mécanique  devien- 
nent impuissantes  à  l'expliquer.  Ces  sciences  sont 
bâties  avec  des  concepts  représentant  simplement 
des  interprétations  faites  pour  s'adapter  aux  pelils 
fragments  des  faits  accessibles  à  notre  intelligence. 

Mais,  s'il  est  vrai  que  nous  ne  connaissons  pas 
les  raisons  premières  d'un  seul  phénomène,rien  n'aa- 
torise  à  dire  que  nous  les  ignorerons  toujours.  On  se 
confine  dans  une  philosophie  stérile  quand  on  dé- 
clare inconnaissable  ce  qui  n'est  pas  connu  encore. 
La  science  descend  un  peu  plus  chaque  jour  dans 
l'abime  très  profond  où  résident  les  derniers  élé- 
ments des  choses. 


ÉTUDES  DIVERSES 

La  marine  de  guerre  Japonaise  et  son  expansion, 

PAR 

Daniel  Bellet, 
Professeur  i.  l'Ecole  des  Sciences  politiques. 

Le  Japon  ne  modère  pas  son  ardeur  à  maintenir  sa 
flotte  au  niveau  de  toutes  les  nécessités,  et  i  l'heure 
actuelle,  d'après  les  plus  récentes  nouvelles  qui  soient 
parvenues  de  l'Extrême  Orient,  les  divers  chantiers  de 
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l'Emptre  renferment,  soit  pour  la  constraction  propre- 
ment dite,  soit  sar  le  point  d'être  incorporés  dans  la 
Hotte,  an  ensemble  de  neuf  navires  représentant  97.000  t. 
de  déplacement.  Dans  oet  ensemble,  noas  trouvons 
d'abord  deux  cuirassés  de  première  classe,  l'A  Ai,  qui 
rieot  d'être  mis  sur  la  cale  qu'occupait  auparavant  le 
Ttubiba  (dont  nous  allons  parler),  et  qui  a  un  dé- 
placement projeté  de  19.000  tonneaux;  c'est  ensuite  un 
autre  cuirassé  assez  analogue  et  de  même  déplacement, 
le  Satmma,  qui  a  été  récemnr.enl  lancé  à  Yokosuka. 
Comme  croiseurs  cuirassés  de  première  classe,  nousavons 
à  eit(r  le  Tsukuba  et  l'fkoma,  tous  deux  de  13.000  t., 
tiassex  dernièrement  mis  à  l'eau  à  Kure;  puis  176uAe(, 
qui  sera  soua  peu  lancé  à  Yokosuka,  et  le  Kurama,  en 
cbanUer  an  même  port,  l'un  et  l'autre  présentant 
mJffle  déplacement  que  les  deux  autres.  Signalons  pour 
fioir  trois  croiseurs  de  2.500  t  ,  les  deux  premiers  en 
coulraciion  à  Kawasaki,  l'autre  sur  les  chantiers  de  la 
MitsuBisbi;  leurs  noms  sont  Tone,  Yodo  ^i  iiogami. 

Hais  il  est  bon  de  donner  une  idée  de  la  flotte  tout 
entière,  en  tenant  compte  des  unités  que  l'on  peut  con- 
sidérer comme  i  peu  près  prèles  à  être  armées,  les  amé- 

DaseoMntsel  les  essais  en  étant  pour  ainsi  dire  terminés. 

Nom  ooos  aiderons  du  reste  des  données  qui  ont  été 
poUiées  &  cet  égard  par  le  Japan  Daily  Mail;  et  nous 
p«asons  que  le  lecteur  sera  heureux  de  voir  compléter 
ces  I enseignements  rapides,  par  une  description  som- 
maire des  plus  beaux  bateaux  qui  viennent  d'être  achevés 
pour  le  compte  du  Japon,  soit  dans  le  pays  même,  soit 
dans  les  chantiers  anglais. 

La  flotte  japonaise  est  atgourd'hui  divisée  en  cinq 
escadres,  qui  sont  la  Première,  la  Seconde,  l'Escadre  de 
Chine  (ou  plus  exactement  de  la  Chine  Méridionale], 
l'Escadre  d'application  et  l'Escadre  de  réserve.  Quant  aux 
Davire!>,  ils  se  classent  en  un  assez  grand  nombre  de  ca- 
tégories :  cuirassés,  croiseurs,  partagés  en  première, 
deaiième  ou  troisième  classe,  suivant  qu'ils  ont  plus  de 
7.000  t.,  de  3.S00  à  7.000  t.,  ou  moins  de  3.500  t.  Ce  sont 
ensuite  les  garde-côtes,  dont  la  classiOcation  en  trois 
classes  repose  sur  la  même  base;  puis  les  canonnières, 
reparties  en  deux  classes,  suivant  qu'elles  ont  1 .000  t.  et 
plus,  ou  moins  de  1.000  t.  Viennent  après  cela  les  avisos, 
si  l'on  peut  appliquer  ce  mot  vieilli,  les  navires  destinés 
i  assurer  les  relations  et  porter  les  ordres;  enfin  les  dé- 
pôts de  torpilleur!^,  les  contre-torpilleurs  (dont  il  y  a 
quatre  classes,  ceux  de  plus  de  120 1.,  puis  de  70  à  120,  de 
20  à  70,  et  enfin  de  moins  de  20  t.);  pour  finir,  les  sous- 
marins. 

Voici  d'abord  toute  la  série  des  cuirassés,  qui  appar- 
tiennent à  l'escadre  de  réserve.  C'est  le  Fuji  (de  1 2.649 1.  ), 
leSAiAtiAtma  (15.088  t.},  VAsashi  (15.443), puis  le  Mikasa 
10.362  t.).  Ce  dernier  est  à  signaler  particulièrement 
parce  qu'il  avait  été  éprouvé  durement  pendant  la  cam- 
pagne russo-japonaise,  et  que  s'il  est  rattaché  maintenant 
à  une  escadre,  c'est  qu'il  a  été  totalement  réparé.  Voici 


maintenant  des  trophées  de  cette  campagne  :  ï'Iwami,  le 
Sagami,  le  Tango,  le  Suioo  et  le  Bizen,  qui  portaient 
jadis  les  noms  do  Orel,  Peresoiel.  Poltava,  Pobieda,  Re- 
vitzan,  dans  la  marine  russe;  leurs  déplacements  res- 
pectifs sont  de  13.9 1 6,  i -2.674, 10.960, 12.674  et  12  903  ton- 
neaux. Enfin  comme  cuirassés  du  dernier  modèle,  qui 
sont  du  reste  encore  en  Angleterre,  mais  que  l'on  peut 
considérer  comme  mobilisables  dès  maintenant,  nous 
citerons  le  Kashima  et  le  Kalori,  dont  nous  reparlerons 
tout  à  l'heure  plus  en  détail.  Cela  fait  ha  total  11  cui- 
rassés et  plus  de  154.000  tonneaux. 

Parmi  les  croiseurs  de  première  classe,  qui  sont 
aujourd'hui  au  nombre  de  10,  avec  un  déplacement 
total  de  plus  de  95.000  tonneaux,  en  voici  6  qui  appar- 
tiennent pour  l'instant  i  la  première  e.scadre.  Ce  sont 
VAsnmot  (9.8b5  t  ),  le  Tokiwà  (même  déplacement),  le 
Yakumo  (9.800  t  ),  VAzwna  (9.436.1.),  l'itvate  et  Vlzumo 
(tous  deux  de  9.906  t.).  Quant  aux  quatre  autre?,  ils 
appartiennent  i  l'escadre  de  réserve  :  c'est  le  Kasuva  tt 
le  Nisshin,  tout  récents  de  construction  (et  tous  deux 
de  7  700  t.)  ;  puis  l'Aso,  qui  a  appartenu  à  la  flotte  russe 
sous  le  nom  de  Bayun,  et  dont  le  déplacement  a'ieia 
7.726  t.;  le  quatrième  ett  le  Tsukuba,  dont  nousavo« 
ci'.é  le  nom  plus  haut,  et  qui  pr/seute  cette  particula- 
rité d'un  déplacement  énorme  de  14.000  tonneaux. 

La  deuxième  classe  des  croiseurs  comporte  9  unités, 
avec  plus  de  43.0J0  t.  Dans  l'escadre  d'application,  c'est 
Yllsukushima,  le  MaUushi-na,  le  Bashidate,  tous  tro'is 
de  4.278  t.;  dans  l'escadre  de  Chine,  nous  trouvons  le 
Takachiho  (3.709  t.).  puis  le  Chitose  (4.836  t.);  enfin  le« 
autres,  qui  appartiennent  à  l'escadre  de  réserve,  sont  le 
Naniwa  (3.709 1.),  le  Kasagi  (4.978  t.),  le  Tmgaru  et  le 
Soya  (respectivement  6.733  et  6.500 1  ),  ces  deux  bateaux 
étant  des  captures  faites  aux  dépens  de  la  Russ-c,  4 
laquelle  ils  appartenaient  sous  le  nom  de  Pallada  et 
Varyag.  Les  croiseurs  de  troisième  classe  sont  au 
nombre  de  huit,  pour  un  déplacement  d'ensemble  de 
94  000  t  :  leur  déplacement  unitaire  oscille  entre  3.420 
et  2.800  t.;  deux. dépendent  de  la  première  escadre, 
quatre  de  la  deuxième  et  les  autres  ressortent  de  la 
réserve.  Les  types  les  plus  puissants  en  sont  le  Ttushima 
et  le  Niitaki. 

Les  garde  cdtes  sont  nombreux,  puisqu'on  en  compte 
12,  olTrant  un  déplacement  total  de  42.000  t.  Sauf  l'iki 
et  le  Okinoshina  (qui  ont  été  le  Nicholat  l  et  \'Af/raxin 
dans  la  marine  russe),  tous  appartiennent  à  l'escadre  de 
réserve  ;  mais  la  plus  grande  partie,  huit,  sont  de  dimen- 
sions asstz  modestes,  leur  déplacement  unitaire  vaiiant 
de  1.773  à  3.777  I.  Los  deux  gardes-cêles  anciennement 
russes  que  nous  venons  de  nommer,  ont  des  déplace- 
merts  de  9.594  et  4.136  t.,  et  quant  au  Chiniyen,  il 
déplace  7.333  t.  A  noter  comme  détail  intéressant,  que 
cette  catégorie  de  la  flotte  japonaise  comprend  un  auti 
bateau  d'origine  russe,  le  Miihima,  qui  a  été  jadif 
Seniavine.  Lei  canonnières  sont  de  faible  taille,  le; 
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miport&Dtes  ne  iié(i1acanl  que  mmns  de  l.iOt)  t.;  deax 
U'eulre  elles  appartiennent  k  l'escadre  de  Cliioe,  tandis 
<]1ie  les  autres  sont  de  l'eicadre  de  réserve.  Les  avisos 
Sûui  répartis  eiide  trois  escadres,  F'remière,  Deuxième  et 
Réserve,  et  ils  sunt  seuloment  uu  uonibre  de  S,  avec  un 
déptaceiueiit  total  de  3."J00  tonneaux. 

On  ne  compte  dans  la  marine  Japonaise  qu'un  bëuI 
tronsport-dèpôi  de  torpilles  :  c'est  le  Toyohatlii,  de 
4.120  t.  Quant  h  la  Hotte  des  contre-torpilleurs  {qui  ne 


Après  celte  revue  générale,  qu'on  Doits  permette 
d'étudier  d'un  peu  plus  près  quelfiue?-unes  des  uailiè* 
récentes  de  celle  tlotte  :  ce  sera  d'autant  plus  iali^^»> 
sant  que  nous  pourrons  examiner  ainsi  ce  qu'on  peut 
tenir  pour  des  types  tout  à  fait  perfection  ses  de  ncfîrM 
de  ^'uerre  modernes.  Disions  un  mot  d'abord  de  dêlut 
croiseurs  qui  ue  s  ont,  pas  comme  la  plupart  de*  itii«trw 
de  guerre  que  se  faisait  conslruire  jusqu'ici  if  Japnn,  cf 
ne  sortent  point  de  cbantUrs  aot^lais.  Le  A'^tu^a  n  )a 


comptait  que  19  nnilés  au  commencement  de  la  gaerre) 
elle  en  comporte  maintenant  3î,  dont  4  altrilmés  nom- 
méraenl  à  la  premicre  escadre  et  autant  à  la  deuxivtne. 
Enfin,  les  torpilleurs  sont  au  nombre  de  b'J  au  total, 
dont  iÈ  de  première  classe,  35  de  deuxième,  23  de  troi- 
sième et  7  tic  la  quatrième  classe,  ceux-ci  étant  de  très 
petites  dimensions,  comme  on  a  pu  en  juptT  d'après  les 
indications  préalables  que  nous  avuris  donniîts  :  si  bien 
mcrao  qu'ils  sont  pris  i  borJ  des  cuirassés.  Pour  être 
complets,  nous  devons  direijuela  Marine  militaire  japo- 
naise possède  des  croiseurs  auïihaires  qui  font,  comme 
de  juste,  des  navires  de  commerce,  et  l'on  y  lrou?e  deux 
bateaux  d'orÎKine  rus^e. 


Misfiin,  en  elTet,  avaient  élé  primitivement  mi» 
chantier  pour  le  compte  du  Gouvernement  Argenli 
celui-d  les  a  cédés  au  Japon  quand  il  s'est  décidé  à  i 
mesure  paciflqui?  fort  bien  entendue  hii  assurant 
bonnes  relations  avec  le  Chili.  Ces  deux  bateaui  sod 
semblables  :  ils  ont  une  longueur  de  111  m.  T;i  au  loltï, 
pour  une  langueur  à  la  ligne  d'eau  de  JOS  m.  8C  rt  i* 
tO-i  m.  Wj  entre  perpendiculaires.  La  largeur  au  fort  t^ 
de  18  m.  20,  le  creux  de  12  m.  10.  Le  tirant  d'eau  at»**»» 
6  m.  00  îi  l'ayant,  T  m.  60  à  l'arrière  et  T  m.  t»  •«> 
mojenne.  Avec  une  puissance  indiquée  de  14.800  chf-, 
vaux,  CCS  croiseurs  marchent  à  une  allure  de  20ntrB^»J 
la  machinerie  est  faite  de  deux  machines  verticale»  JB* 
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adlM  et  à  tri^Ifli  ezpantioa,  disposées  dans  deinr  com- 
pvtîBeDfe  séparés  par  un»  cloison  étanche.  La  pression 
eftde  li  fcgs  60,  te  nombre  des  révolutions  de  106;  Ik 
itftm  «st  fournie  par  8  duiadières  cyKndriqnes,  les 
foyers  sont  an  nombre  de  36,  et  )ai  surface  totale  de 
cbaafe  stleist  2.263  mètres  carrési  Ptour  obvier  atix 
iaceadief,  oa  a  pour  aiusf  dtre'  supprimé  compiète- 
iMot  le  bois  i  bord  de  ces  baMam  :  c'est  tont  juste  si 
loD  a  employé  du  bois  pour  le  revêtement  des  ponts  et 
pnr  le  mobilier  du  commandant.  L'armement  de  ces 
deoi  bateaux  semblable»  eet  un  p«i  dînèrent  :  à  bord 
iaKatuga  on  trouve  un  canon  de  35  centimètres  et 
itai  pièces  de  20,  tandis  que  pour  le  Nisshin  le  gros^ 
armeatent  est  uniformément  fait  de  4  canons  de  20  cen- 
tiniltres.   Le  reste   de  l'armement  offensif  comprend' 
tO  pièceB  de  15  sur  le  pont  prrncipat  et  4  sur  le  pont 
iilpéfieur;  puis  6  de  76  millimètres  sur  la  superstructure 
et  4 places  analogues  aux  extrémités  du  pont  principal; 
ealiB6  de  45  mitltmètres  sur  la  superstructure,  deur 
nùtnillenses  et  4  tubes  lance-torpilles  au-dessus  de  la 
fteUaison.  Pour  l'armement  défensif,  signalons  (Fabord 
la  ceinture  cuirassée,  offrant  une  épaisseur  de  15  centi- 
uëtrei  dans  toute  la  partie  centrale,  au  droit  de  la  cita- 
ddie,  deseendaot  très   au«de6S0U8    de  la  flottaison,  ef 
ifeMUiBl  jusqu'au  pont  supérieur.  Son  épaisseur  se  ré- 
duit i  120,  à  90, puis  à  70  miiiimètres.au  fur  et  à  mesure 
fu  l'ou  va  vers  les  extrémités  de  la  coque.  La  cila- 
dtUe  est  protégée  par  en  haut  par  le  pont  cuirassé,  qui 
i.  40  millimètres.  Les  pièces  barbettes  de  20sont  abritées 
derrière  une  pdaque  de  métal  de  100  millimètres,  tandis 
qa<  la  protection  du  gros  canon  à  bord  du  Kasu^  est 
*s«arée  par  un  cuirassement  de   150  millimètres,  tout 
comme  la  tourelle  de  commandement.  Quant  aux  mu- 
tiilles  extrêmes  de  la  citadelle,  elles  sont  faites  de  pla- 
qvssde  120  millimètres.  Signalons,  de  plus,  l'existence 
d'un  pont  protecteur  en  dos   d'dne  de  32  millimètres 
d'épaisseur  à  ses  extrémités  et  de  37  dans  sa  portion 
centrale. 

Examinons  maintenant  les  deux  cuirasbés  qui  ont  été 
construits  en  Angleterre  et  qui  viennent  à  peine  d'être 
définitivement  reçus  pour  le  compte  du  gouvernement 
japonais.  L'un  est  le  hashima,  qui  sort  de  la  maison 
Armstrong  and  Whitworth  (Og.  56),  l'autre  le  Kalori, 
qui  a  étéconfié  aux  chantiers  Vickers  aud  Maxim. 

Us  ont  bien  des  points  de  ressemblance,  ce  qui 
s'explique  notamment  par  suite  de  ce  fait  qu'ils  furent 
commandés  à  pe^  près  simultanément,  peu  de  temps 
avant  la  déclaration  de  guerre  ;  et  pourtant  dans  leurs 
dimeasions  mêmes,  et  aussi  dans  maints  détails,  ils 
diffèrent  l'un  de  l'autre  ;  en  tout  cas,  il  est  bon  de  noter 
qu'on  a  réussi  jusqu'à  un  certain  point  à  tirer  parti  à 
leur  profit  des  enseignements  mêmes  donnés  devant 
l'ort-Arthur,  car  ils  étaient  leia  d'être  achevés  durant 
cette  partie  de  la  campagne.  La  longueur  entre  perpen- 
diïokires  du  KiUori  est  de  128  mètres  à  peu  près  exac- 


tement, pour  une  longueur  totale  âe  138  m.  90  et  une 
largeur  de  23  m.  77;  le  creux  jusqu'au  poi>t  supérieur 
est  de  t3  m.  41 .  Eu  ordre  de  combat,  au  montrent  où  le 
déplacement  est  de  plus  de  16.200  tonnes  métriques,  le 
tirant  d'eau  est  de  8  m.  23.  Nous  n'avons  pas  encore  les 
résultats  donnés  aux  essais  par  ce  bateau,  mais  on  comp- 
ait  dès  le  début  qu'il  atteindrait  19  nœuds,  et  ce  chiffre 
est  d'autant  plus  vraisemblable  qu'il  a  été  réalisé  parte 
Kashima.  Toujours  est-il  que  la  machinerie,  si  impor- 
tante dans  les  cuirassés  modernes  (qui  ne'  sont  plus  des 
citadefles  remuant  péniblement),  est  constituée  par  deur 
machines  à  triple  expansion  et  4  cylindres,  machine? 
équilibrées  qui  doivent  développer  16.000  chevaux  indi- 
qués, à  raison  de  120   révolutions   à  la  minute  :  pour 
donner  une  idée  des  dimensions  de  ces   engins,  nous 
dirons  que  leurs  cylindres  ont  des  diamètres  respectifs 
de  900,  1.422  et  1.600  millimètres.  La  pression  sera,  à  la 
machine,  de  14  kg.  06  par  centimètre   carré,  mais  elle 
sera  sensiblement  supérieure  dans  les  chaudières;  celles- 
ci  sont  du  typeNiclausse,  au  nombre  de  20,  et  se  trouvent 
placées  dans  trois  chaufferies  distinctes.  La  surface  de 
chanR%  totale  est  de  4.060  mètres.  Ajoutons,  an  point  de 
vue  propulsif,  que  la  capacité  des  soutes  est  de  2.133  ton- 
nes de  charbon . 

L'armement  du  navire  comprend  tout  d'abord  deux 
paires  de  canons  de  305  centimètres  dans  des  tourelles 
barbettes  à  l'avant  et  à  l'arrière  du  pont  supérieur  :  ce 
sont  des  canons  Vickers  pesant  58  tonnes  métriques  ef 
pouvant  envoyer  un  projectile  de  385  kilog<-ammes 
de  manière  à  traverser  à  6  milles  de  dislance  une  cui- 
rasse de  23  centimètres  et  une  de  33  à  64  milles!  Ce 
sont  ensuite  4  canons  de  234  millimètres  montés  simple- 
ment dans  des  barbettes  à  chacun  des  angles  de  la  cita- 
delle principale  :  leur  projectile  de  226  kilogrammes 
peut  perforer  à  6  milles  une  cuirasse  de  194  milli- 
mètres. N'oublions  pas  non  plus,  dans  l'armement  de 
gros  calibre,  12  pièces  de  152  disposées  toutes  dans  une 
casemate  au  milieu  du  navire,  mais  isolées  les  unes  des 
antres  par  des  écrans  cuirassés.  Les  plus  gros  canons 
peuvent  lancer  deux  projectiles  à  la  minute,  les  pièces 
de  254  en  envoient  trois  et  les  autres  dix  :  ce  qui  fait  que. 
dans  le  court  espace  d'une  minute,  le  poids  énorme  de 
14.500  kilogrammes  de  projectiles  peut  être  lancé 
contre  l'ennemi  ;  cela  correspond  approximativement  à 
une  puissance  formidable  de  433  kilogrammètres;  et 
encore,  comme  les  quatre  grosses  pièces  peuvent  tirer 
d'un  même  bord  simultanément  avec  la  moitié  des 
autres  bouches  à  feu,  une  seule  bordée,  en  une  minute, 
représentera  une  puissance  de  plus  de  278.000  kilogram- 
mètres. En  chasse,  ce  cuirassé  peut  utiliser  la  moitié 
des  deux  séries  de  gros  canons  et  deux  pièces  de  calibre 
inférieur.  Nous  négligeons  volontairement  les  12  canons 
de  12  livres  et  i/2,  les  3  de  3  livres  et  les  C  .Maxim,  et  nous 
noterons  seulement,  au  point  de  vue  offensif,  les  tubes 
lance-torpilles,  qui  sont  au  nombre  de  5  submergés. 
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Au  poiot  de  vue  défensif,  nous  remarquons  que,  sui- 
vant une  disposition  qui  fait  maintenant  fortune,  tout  le 
flanc  du  navire  est  cuirassé  au  droit  de  la  casemate 
depuis  une  certaine  profondeur  au-dessous  de  la  ligne 
d'eau  jusqu'au  pont  supérieur;  le  minimum  d'épaisseur 
de  ce  cuirassement  dans  les  hauts  est  de  153  millimètres. 
Quant  à  la  ceinture  cuirassée,  elle  a  au  plus  fort 
228  millimètres,  pour  se  réduire  graduellement  jusqu'à 
102  et  89  vers  l'avant  ou  vers  l'arrière.  Sur  le  pont  supé- 
lieur  on  a  construit  une  petite  batterie  cuirassée  parti- . 
culière  pour  deux  pièces  de  152  millimètres.  Les  cui- 
rassements des  deux  séries  de  gros  canons  sont  respec- 
tivement de  25»  à  152  millimètres. 

Nous  pourrions  ajouter  que  ce  navire  magnifique,  fait 
pour  un  équipage  de  980  marins  ou  officiers,  est  pirrai- 
tement  aménagé  pour  eux  :  tous  les  espaces  habités  sont 
vemilés  suivant  le  système  du  thermo-siphon,  et  les 
magasins  à  munitions  ou  à  approvisionnements  sont 
rafra!"his  comme  il  convient,  tandis  que  le  chauffcige  à 
vapeur  fonctionne  partout  où  cela  est  utile  pour  les 
homipes.  Nous  avons  dit  que  le  Kashima  ressemble  au 
Katori  a  beaucoup  d'égards.  Le  cuirassement  de  la  bat- 
terie du  pont  supérieur  est  de  101  millimètres  :  la  cein- 
ture cuirassée  présente  autant  d'épaisseur  à  l'arrière 
qu'à  l'avant,  les  protections  des  tourelles-barbelles  des 
plus  gros  canons  s'abaisse  à  127  millimètres,  là  où  les 
projectiles  rencontreraient  sur  leur  route,  soit  des  cloi- 
sons transversales,  soit  le  cuirassemeat  latéral  ;  le  cui- 
rassement des  pièces  de  254  est  de  même  réduit  à  50  mil- 
limètres; enfin,  au-dessus  de  la  tourelle  de  commande- 
ment, la  tourelle  d'observation  est  cuirassée  à  127  milli- 
mètres. 

Toutefois,  il  nous  faut  noter  que  le  Kashima  a  une 
longueur  de  129  m.  53  seulement,  avec  une  largeur 
de  23,77  et  un  creux  de  13  m.  26.  Son  déplacement 
atteint  16.662  tonnes  métriques,  pour  un  tirant  d'eau 
moyen  de  B  m.  11.  Son  approvisionnement  en  com- 
bustible peut  s'élever  à  2.180  tonnes  et  un  peu  plus, 
mais  c'est  seulement  avec  750  tonnes  dans  ses  soutes  que 
ce  bateau  présente  le  déplacement  et  le  tirant  que  nous 
venons  d'indiquer.  Pour  ce  qui  est  des  machines,  elles- 
sont  tout  à  fait  du  même  genre  que  celles  du  fialori, 
mais  elles  ont  une  puissance  un  peu  inférieure,  puisque 
le  navire  est  de  dimensions  plus  faibles.  La  surface  de 
chauffe  ne  dépasse  point  3.866  mètres. 

Avant  de  finir,  nous  dirons  que  le  Kashima  a  subi  ses 
essais  définitifs,  qui  ont  donné  d'excellents  ré.sultats. 
A  un  peu  plus  de  69  révolutions  et  avec  une  puissance 
de  3.030  chevaux  indiqués  seulement,  la  vitesse  était  de 
ii,13  nœuds;  elle  a  monté  à  16,32  avec  9.160  chevaux  et 
102  révolutions  ;  enBn,  au  maximum  de  123  révolutions 
et  17.280  chevauT,  elle  a  été  de  19,24  nœuds.  Aux  quatre 
cinquièmes  de  puissance,  le  navire  a  pris  une  allure  de 
tS  nœud:),  pendant  un  essai  de  vingt-quatre  heures. 

L'armement  de  ces  unités  japonaises  est  supérieur  à 


celui  de  ce  Roi  Edouard  Vil  dont  les  Anglais  étaient 
fiers,  et  à  bon  droit.  Depuis  lors,  la  marine  britannique 
s'est  enrichie  du  puissant  Dreadnought,  qui  dépasse  no- 
tablement l'Edouard  V  //,  et  voici  qu'à  leur  tour,  les 
Japonais  ont  à  flot,  sinon  complètement  armé,  un  cai- 
rassé  dont  nous  avons  prononcé  le  nom  en  commençaDt, 
et  dont  la  puissance  et  la  taille  excèdent  sensiblement 
ce  que  l'on  considérait  comme  le  plus  grand  navire  de 
guerre  existant. 

Ce  Satsama,  qui  a  été  construit  sur  un  chantier  japo- 
nais, et  uniquement  par  des  Japonais,  a  été  mené  à  bien, 
au  moins  en  tant  que  coque,  avec  une  rapidité  remarqua- 
ble. Son  déplacement  sera  de  19  200  tonnes,  et,  pour  lai 
imprimer  une  allure  qu'on  estime  devoir  être  en  service 
de  20  nœuds,  ou  le  munira  de  machines  représeutaut 
une  puissance  de  18.000  chevaux.  Ce  qui  est  formidable 
vraiment  dans  ce  bateau,  c'est  son  armement,  dont  la 
composition  est  inspirée  naturellement  de  tontes  les 
observations  de  fait  que  l'on  a  pu  exécuter  sur  le  tif 
durant  la  campagne  russorjaponaise.  Il  comporte  d'abord 
4  canons  de  305  millimètres,  placés  par  paire  dans  deux 
tourelles  avant  et  arrière,  dans  Taxe  du  bateau;  ce  ;oot 
ensuite  12  canons  de  250  millimètres  et  de  45  calibres, 
montés  par  paire  également  dans  des  tourelles  en  abord. 
Cette  disposition  a  pour  but  de  permettre  à  ce  cuirassé 
de  concentier,  sur  un  but  situé  en  avant  ou  en  arrière, 
2  canons  de  305  et  4  de  351;  dans  le  tir  latéral,  on  dis- 
pose de  6  pièces  de  254  et  des  4  de  30S.  De  plus,  comme 
les  Japonais  ont  pu  constater  pratiquement  qu'il  faut  au 
moins  des  projectiles  de  130  millimètres  lancés  par  des 
bouches  à  feu  à  tir  rapide  pour  arrêter  les  grands  tor- 
pilleurs ou  contre-torpilleurs,  le  Salsuma.  portera  une 
batterie  d'une  douzaine  de  ces  pièces. 

On  le  voit,  la  flotte  japonaise  se  tient  à  la  hauteur  de 
tous  les  progrès,  en  cette  matière  toute  spéciale  du  maté- 
riel militaire. 


REVUE   BIBUOGRÂPHIQDE 

L'AthéIsnie,  par  Félix  Le  Dantbc,  chargé  de  cours  &  la 
Sorboniie.  1  vol.  in-16  de  310  pages,  de  la  fiibliotliéqaa  de 
Philoeophie  scientifique.  Paris,  Flaramarion,  1907.  —  Pris  : 
3  fr.  50. 

Cet  ouvrage  pourrait  s'intituler  très  exactement  «  le 
livre  d'un  Athée  ».  C'est  une  autobiographie  et  une  con- 
fession, un  examen  de  conscieuce  et  une  réflexion  sur 
soi  même.  Il  y  a  des  hommes  qu'on  ne  connaît  pas  der- 
rière leur  livre.  Dans  les  livres  de  M.  Le  Dantec,  on 
apprend  surtout  à  conualtre  la  personne,  d'ailleurs  pro- 
fondément sympathique  en  sa  franchise  qui  s'étale,  de 
l'auteur. 

Comment  on  devient  athée,  c'est  là  l'exposé,  sur  un 
cas  concret,  d'une  genèse  oii,  au  rAle  mal  connu  de 
l'hérédité,  s'ajoute  l'action  (qui  ne  vient  parfois  que  par 
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one  réaction  inverse)  de   tous  les  facteurs  éducatif;'. 

L'aibéisme  est  an  fait  qui  peut  s'analyser  comme  la 
religiosité,  et,  dans  cette  auto-analyse,  on  voit  un  athéisme 
absolument  complet  et  qui  empêche  de  s'imaginer  toute 
possibilité  pour  l'athée  de  ne  pas  l'être.  H.  Le  Dantes  ne 
chercbe  pas  à  taire  du  prosélytisme,  et  même  je  ne  sais 
ii  ton  livre  >  de  bonne  foi  »  n'aura  pas  pour  résultat  de 
rejeter,  en  son  pessimisme,  qui  se  croit  optimiste,  nom- 
bre de  gens  vers  la  croyance,  de  ceux  évidemment  chez 
qui  les  inOuences  contradictoires  s'équilibrent  assez 
pour  qu'un  petit  élément  nouveau  puisse  avoir  d'impor- 
tantes conséquences. 

M.  Le  Dantec  «  se  raconte  »  et  il  continue  de  «  se. 
raconter  »,  insoucieux  d'ailleurs  de  l'effet  possible  de  ce 
qu'il  écrit  ;  il  ne  rêve  que  de  vérité,  et  ne  trouve  rien  de 
plus  vrai  que  d'exposer,  comme  tel,  tout  ce  qu'il 
pense. 

Ses  livres  sont  des  documents  des  plus  précieux  pour 
l'étude  psychologique  d'une  intelligence,  en  admettant 
toutefois  que  le  fait  même  d'écrire  n'engendre  pas 
certaines  déformations,  passagères  et  involontaires,  de 
pensée. 

L'athéisme  de  M.  Le  Dantec  est  d'ailleurs  assez  sim- 
pliste, et  vis-À-vis  des  complexités  discutées  par  les  philo- 
sophes, on  ne  trouvera  pas  matière  à  des  discussions 
bien  intéressantes. 

L'auteur  est  surtout  devenu  athée  parce  qu'il  n'a  pas 
admis  le  Dieu  des  catholiques,  et  il  ne  s'est  pas  préoc- 
cupé, dans  son  évolution  intellectuelle  où  la  philosophie 
n'a  pat  eu  sa  place  de  bonne  heure  (ce  qui  explique 
penl-élie  qu'elle  a  envahi  l'esprit  plus  tardivement),  de 
conceptions  possibles  de  la  divinité. 

.\tbee  sincère  et  profondément  honnête,  M  Le  Dantec 
s'est  fait  une  conception  des  avantages  et  inconvénients 
de  rathéisme,  qui  lui  est  naturellement  personnelle,  car, 
quand  on  pa'le  d'avantages  et  d'inconvénients,  on  fait 
appel,  nécessairement,  à  ces  jugements  de  valeur,  subjec- 
tifs, qui  constituent  la  base  de  la  logique  des  sentiments. 
L'ne  partie  néanmoins  de  cette  conception  relève  de  la 
logique  pure  et  dépasse  l'autodescription  d'un  athée. 

M.  Le  Dantec  montre  l'indépendance,  tout  à  fdit  in- 
contestable, de  la  croyance  en  l'existence  ou  la  non 
existence  d'un  D.eu  et  la  conscience  morale.  Hais  il  con- 
sidère que  le  déisme  est  nécessaire  à  la  société  et 
conçoit  comme  aussi  impossible  une  société  faite 
d'athées  vrais,  qu'une  société  faite  d'individus  com- 
plètement dépourvus  de  conscience  morale  ! 

L'athée  vrai  ne  pourrait  même  pas  vivre.  L'athéisme 
serait  une  des  plus  grossières  erreurs  de  la  nature  : 
l'humanité  serait  appelée  à  disparaître  par  sa  renoncia- 
tion progressive  aux  croyances  ! 

Voili  une  vue  profondément  pessimiste  pour  les  nom- 
breux athées  de  nos  sociétés  modernes  ;  athées  à  l'eau 
de  rose,  dira  M.  Le  Dantec,  et  non  vrais  athées.  Certes, 
s'il  faut,  pour  être  athée,  se  le  répéter  toute  la  journée  et 
ne  p«n-er  qu'i  cela,  s'il  faut  a'abimer  dans  une  sorte  de 
mysticisme  athée  aussi  déprimant  que  le  mysti- 
cisme religieux  a  pu  être  excitant,  la  vie  ne  serait  pas 
plus  possible  qu'aux  mélancoliques  de  nos  asiles.  Hais  il 
y  a  des  athées  qui  vivent  très  bien  parce  qu'ils  ne  réflé- 


chissent pas  complètement  sur  leur  vie,  et  ne  pronon- 
cent pas  i  chaque  minute  le  :  «  Frère,  il  faut  mourir  > 
qui  est  peut-être  an  cri  d'espoir  pour  le  croyant,  mais 
qui  désespérera  toujours,  quand  il  sera  bien  compris,  la 
majorité  des  hommes. 

En  réalité,  l'avenir  n'est  pas  aux  athées,  c'est-à-dire 
aux  métaphysiciens  s'opposant,  en  leur  succédant,  aux 
religieux,  comme  l'a  ditComte—  et  H.  Le  Dantec, appar- 
tient bien  à  ce  deuxième  état  —  mais  aux  agnostiques,  à 
ceux  qui  renonceront  à  spéculer  en  l'air  sur  des  que.-tioDs 
insolubles,  sur  des  problèmes  qu'il  ne  faut  poser  qu'une 
fois,  pour  montrer  seulement  qu'ils  sont  mal  posés.  Ce  se 
ront  là  des  positivistes,  mais  non  dans  le  sens  étroit  des 
disciples  du  Comlisme,  ce  seront  des  relativistes,  préoc- 
cupés de  science,  et  qui  vivront  leur  vie.  La  vie  doit  être 
une  activité  sur  un  objet.  Quand.Ies  machines  laboureront 
tous  les  champs  matériels  de  l'activité  et  que  l'esprit  aura 
trop  de  loisirs,  il  lui  faudra  labourer  l'immense  champ 
des  phénomènes  pour  les  grouper  en  des  gerbes  de  lois. 
Sans  cela,  à  coup  sûr,  et  si  l'esprit  inoccupé  ne  quittait 
pas  les  plaines  désolantes  de  la  métaphysique,  l'espèce 
humaine  risquerait  d'épuiser  rapidement  sa  vita- 
lité et  de  disparaître,  parce  que  la  vie  est  une  lutte 
pour  l'adaptation  au  milieu  et  que,  cesser  de  lutter,  par 
les  bras  ou  par  la  pensée,  ce  serait  cesser  de  vivre. 

Nous  n'en  sommes  heureusement  pas  là.  Les  hommes 
se  dégagent  de  préoccupations  religieuses  ou  métaphysi- 
ques, et  ils  continuent  de  vivre,  ils  perpétuent  une  acti- 
vité qui  ne  parait  pas  décliner.  Et  l'affaiblissement  des 
pensées  traditionnelles,  métaphysiques  ou  religieuses,  oe 
s'accompagne  pas  de  l'affaiblissement  des  tendances  tra- 
ditionnelles, des  tendances  morales. 

Certes,  il  y  a  des  quantités  d'individus  dépourvus  de 
conscience  morale,  et  dont  certains  naissent  tels,  comme 
il  nait  des  enfants  atteints  de  tares  syphilitiques,  comme 
il  na!t  des  infirmes  du  corps,  comme  il  nallr  des  idiots, 
et  dont  d'autres  n'ont  pas  subi  l'inlluence  sociale  de  l'é- 
ducation, qui  est  si  profonde.  Certes,  il  y  aurait  beau- 
coup à  faire  pour  éviter  à  la  société  ce  poids  d'anormaux 
dont  l'aoomalie  peut  être  uniquement  morale,  et  qui 
constituent  la  riche  pépinière  des  criminels,  il  y  aurait 
à  éliminer  pratiquement  les  héréditaires  dont  la  dé- 
chéance est  sans  recours,  les  assister  en  les  réprimant,  et 
d'autre  part  il  y  aurait  à  assurer,  pour  ceux  qui  vivent 
dans  des  milieux  perveitis,  la  substitution  à  cette  édu- 
cation antisociale,  d'une  éducation  capable  d'imprimer 
des  habitudes  mora'es. 

Mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que,  dans  son  ensemble, 
autant  par  l'éducation  que  par  l'hérédité,  la  conscience 
morale  tend  à  s'afQner  et  à  se  fortilier,  du  moins  dans 
certaines  races. 

'  Nous  n'allons  pis  vers  une  société,  de  plus  en  plus  ins- 
table, composée  d'amoraux  pratiques,  ni  vers  une  société 
d'individus,  tôt  disparus,  athées  métaphysiciens;  nous 
allons  vers  une  société  d'agnostiques  qui  sauront  vivre, 
et,  j'y  crois  fermement,  mieux  vivre,  matériellement  et 
intellectuellement,  comme  en  moyenne,  nous  vivons 
mieux  que,  dans  les  siècles  antérieurs,  n'ont  vécu  les  hom- 
mes de  nos  races. 

H.  PiÉaoN. 
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ACADÉMIES  £T  SOdÉTËS  FRANÇAISES 
Aca4étnle'  dea  ScUnoes 

(4  Mars.) 

■KTHËlirnrQOES-  —  ir.  metten  Tprés.  par  M.  E.  Picard), 
sur  le*  fonnules'  d'àdcHtion  des  fonctions  sp&âriquea. 
EtodB  de  l'â^uttioi  diffireatielle  daa.  fooctions.  méUipbé- 
riqoes 

(l-x2)y«-(l-2,;;rv'  +  ?(e+2)j^  =  0,y  =  K».p(xl. 

PHYSIQUE.  —  B.  Becquerel.  Photphoretoence  dM  uls 
d'uranyle  dans  l'air  liquide.  L'abaissement  de  la  tempé- 
raCure,  comme  sou  él^ation  an  carome  la  durée  inégale  de 
l'txtinction  observée  vfet  le  phocphoroscop»,  permeit  de 
mettre  en  évidence  ladifféreoce  d'origiae  de  diverse»  bandes 
oa  régions  des  tpeotres  de  phosphorescence  dans  certains 
corps,  phosphorescence  qui  parait  accompagner  la  formation 
ou  la  destruction  de  composés  chimiques  inégalement  stables 
&  diverse»  températwea.  —  H.  Pellat  (prés,  par  M.  H.  Poin- 
caré).  Sur  la  oonstitatioa  de  l'atoone.  Bxaminant  les  trois 
hypothèses  admises  dans  la  théorie  actuelle  de  la  constitu- 
tion de  l'atome  :  les  trajectoires  sont  circulaires,  l'atome  est 
gphérique,  la  loi  de  Coulomb  e^t  appHquable  aux  distances 
intrs-atnmiques,  l'auteur  constate  que  le  calcul  n'est  pas 
d'accord  avec  l'exipdrteace  et  conclut  qu'il  faut  renoncer  & 
l'une  des  deux  dernières  hypothèses  rappelées  ci-dessus.  — 
/.  Amar  (prés,  par  M.  Lippmann).  Sur  la  réfraction  des 
o<Mi>si  Conséquences  de  la  furmnle 
R  =  2  ar. 
En  particoller  cette  formule  s'Applique  parfoitement  à  l'étude 
des  constantes  diélectriques. 

CHIMIE  MIHCRALE.  —  Ëm.  Vigâur&iix  et  G.  Arrivaut.  Nou- 
veaux modes  de  fbrmation  et  de  préparation  du  tétra- 
chlorure de  titane.  Le?  auteurs  prËconisent  la  préparation 
dulélrachlorure  de  titane  par  l'action  du  chlore  sur  le  ferro- 
titaae  industriel,  préalablement  dépouillé  de  son  fer  &  l'aide 
de  l'acide  chlorhydriqae. 

CHIMIE  OftCANIQUE-  —  Berlhelol  et  Ph.  Landneu.  Sur  les 
ohaleurs  de  cembuatlon  et  de  foraration  de  quelques 
principes  immédiate  azotés  jouant  un  r61e  physColo- 
gique.  Détermination  des  chaleurs  de  combustion  et  de  for. 
mation  de  l'hématine,  de  l'hémoglobine  et  de  la  bilirubine. 
—  A.  Haller.  Alooolyse  de  l'huile  de  rioiu.  Cette  alcoo- 
lyse  permet  dlsoler  et  d«  caractériser,  sous  la  forme  d'éthers- 
sels  des  alcools  saturés,  les  divers  acides  entrant  dans  la 
compositioa  de  cette  huile.  Elle  confirme  la  présence  des  gly- 
cérides  des  acides  stéarique  iricinolèique  et  dihydroxystéa- 
rique  ;  ce  dernier  doit  préexister  dans  l'huile.  Par  contre,  les 
recherches  faites  ne  permettent  pas  de  se  prononcer  sur  la 
préseoce  dans  l'huile,  de  deux  ricinoléines  isomères.  —  fmm. 
t'ozzi-Escol .  Synthèse  d'amidines  tertiaires  :  pbényl- 
amido-éthaneoxyméthane-phényliminé  -  phénylamine. 
Action  des  aminés  sur  l'acide  phénylthiohydantoique,  qui 
est  l'acide  éthanoïque-tbiométhane-iminé-phéoylaminé  : 

.m 
>->-H  — cf 

•> /  ^S  — Cl|2  — CO-H. 

La  phénylamine    a  donné  le   phényl-amido-éthane-oxy-mé- 
Ihanc-pbéoyliminé-phënylamine  : 
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—  E.  Léger  (prés,  par  M.  Guignard).  Sur  la  oonstitutio»  de 
l'hordénine.  L'hordénine  possède  la  formule 

/CH^— CH^-N/^         (I) 
\0H  (4) 


DfimomtratioB.eipérimentaJe  ds  l'eKiêtence  de  ta  chtfas 

—  CH»-Cfl»  — 
et  prears  de  sa  pontlon  en  para  retafrvement  à  Koxtydrile. 

—  Ch.  Mourtu  et  /.  Lazeiatgc  (prêt,  paff  H.  Haller).  lfélfcndfr< 
de  synthàse  des  nitrlles   S-oétoniquea  non  substitués. 
En  hydrolysaat  les  produits,  de  condensation  des  nitriles  acé 
tyléniqaes' 

R_C— e— CN 

avec  ha  aminés,  oa  obtient  la  régénération  âe  ram'ne  ini- 
tiale et  formition  du  nittile  g-cétonique  correapendant 

R_CO  — CH»  — CN. 

—  TrilUKet  Saulon  (prës.  par  M.  E.  Roux).  Surf  ori^tf  de< 
la  formation  des  aldéhydes  dans  les  ttonuigex.  La  pré> 
sence.de  l'aldéhyde  dans  les  fromages  est  due  a  la  fermeala- 
tien  du  lactose,  soit  avant  l'emprésurage,  soit  au  cours  de  1< 
maturation.  On  peut  dès  maintenant  affirmer  qu'un  plot 
grand  soin  apporté  à  l'égouttage  du  caillé  et  une  plus  grande 
propreté  dansl»  tenue  de  la  laiterie  dimionerateat  les  lisqaes 
d'amertume  aldébydique  des  fromages. 

CHIMIE  BJOLOfilOUE.  —  A.  Munie  et  E,  Laàié.  L'épurattoo 
des  eaux  d'égout.  Les  résultats  obtenus  montrent  la  p«s- 
sibilité  d'établir  des  champs  bactériens  à  base  de  toorbe, 
ayant  une  puissance  (f  épuration  très  grande.  —  M.  Banriol 
(prés,  par  M.  A.  Gautier).  Sur  la  toxicité  des  prineipM 
défiais  du  Tephrosia  Vogelii  (Légumineuses).  La  h^pluo» 
sine  est  extrêmement  toxique  pour  les  poissoias  ;  le  téphroul 
est  peu  toxique.  La  téphrosioe  agit  à  une  dilution  qui  n'avait 
été  jusqu'ici  reconnae  que  dans  les  venins  et  les  toxines. 
Les  espèces  animales  antres  que  les  pofssocs  sonl  indû- 
ment moins  sensibles  à  l'action  de  la  tépbrosine.  — 
E.  Fouard  (prés,  par  M  A.  Roux).  —  Sur  les  propriétés 
colloïdales  de  l'amidon.  L'amidon  soluble  préparé  par 
MM.  Fernbacb  et  Wolff  constitue  un  colloïde  organique  bien 
défini  préseateuit  le  phénomène  de  la  réversibilité.  Etude  des 
propriétés  de  ce  coUoïle.  —  Piettre  et  Vila  (prés,  pir 
M.  A.  Houx).  Relations  entre  l'oxyhémoglobiae  et  les 
gaz  du  sang  Etude  des  combinaisons  et  des  transforma- 
tions que  peut  subir  en  présence  de  gaz  pun  l'oxybéoioglo- 
bine  obtenue  en  séparant  avec  soin  les  stromas  des  globoles 
rouges  du  sang  de  eheval,  lavé»  dane  dix  i  vingt  fois  leur 
volume  d'eau  physiologique  et  fdisant  cristalliser.  Examen 
de  l'inOuenre  de  la  température,  de  la  concenirati.in  et  du 
vieillissement.  —  Detezenne  (prés,  par  M.  E.  Roux).  Influence 
de  la  nature  physique  des  parois  sur  l'activation  du  sue 
paneréatfque  par  les  sels  de  calcium.  Elude  du  retud 
qu'exerce  une  paroi  paraffinée  sur  l'activation  du  suc  pan 
créatique  par  les  sels  de  calcium. 

CHIMIE  ANALYTIQUE-  —  A.  liaisson  (prés,  par  U.  Gui- 
gnard). Sur  une  nouvelle  méthode  de  dosage  de 
l'ammoniaque  dans  les  eaux.  Si  l'on  ajoute  du  caita- 
Date  de  soude  à  la  solution  d'un  sel  quelconque  d'ammo- 
niaque additionnée  de  chlorure  mercurique  dans  la  pro- 
portion de  5  molécules  de  chlorure  mercurique  pour 
2  molécules  de  sel  ammoniacal,  l'ammoniaque  est  complète- 
ment précipitée  sous  forme  d'un  composé  blanc  amorphe 
qui  répond  à  la  formule  : 

COîvllg5Az*Cl«)20  +  3HJ0. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE.  —A.  Senou^it^.  Snriadiminutionde 
l'intensité  du  champ  magnétique  terrestre  en  fonotioa 
de  l'altitude  dans  le  massif  du  mont  Biano.  Les  variations 
des  éléments  magnétiques  constatées  dans  le  massif  do 
Mont  Diane  paraissent  dues  a  la  diminution  réelle  du  champ 
terrestre. 

CRISTALLOGRAPHIE.  —  B.  Copaux  (prés,  par  .M.  A.  noller). 
Sur  la  structure  de  la  forme  cubique  du  chlorate  de 
soude  douée  du  pouvoir  rotatoire.  Les  cristaux  cubiques 
du  chlorate  de  soude  doivent  leur  pouvoir  rotatoire  aux 
macles  particulaires  d^une  forme  orthorhombique,  quasi- 
cubique  et  peu  réfringente. 

GÉOLOGIE.  —  Pli.  Glangeaud  (transm.  par  M.  Michel- 
Lévy).  Les  laves  et  les  minéraux  des  volcans  de  la 
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^,^alne  des  Puys.  Age  et  caase  de*  touptiena.  L'4çe 
Qtoyen  des  éruption!  de!  la  cbaim  des  Pays  est  Quaternaire 
f0O<jm  \  celles  de  la  petite  chaîne  des  Puys  doivent  appsrtenir 
^0  Quaternaire  infii-ieur  ;  eo&n  les  velcans  domitiques  ont 
^O  l'édifier  soit  il  la  fin  du  Pliocène,  soit  au  début  du  Qua- 
ternaire. L'activité  éruptive  se  serait  déplacée  et  peu  à  peu 
^^prochée  de  l'axe  de  l'anticlinal  depuis  le  Miocène  jusqu'au 
/>«tlenuûre.  —  Pusenot  (prés,  par  M.  Barrois).  Sur  les 
^chiites  et  les  quartzites  grapfaitiqueB  de  Berrio  et  sur 
leni*  relations  «Teo  ceux  du  Korbihaivde  Sanceau^Gué- 
y^ade  et  de  Belle- Ile.  tes  schistes  et  quar(ziles  grapbiti- 
^oei  qu'on  observe  de  la  rivière  d'E^l  &  l'embouchure  de  la 
I^ire  et  de  Questemberl  &  Belle-Ile  sont  les  restes  d'an  même 
^veau  dont  les  différentes  couches  s'intercalent  et  finissent, 
«OT  les  bords  de  la  Vilaine,  dans  les  schistes  de  Saint-Delay. 
(^«s  micaîchites  et  gneiss  granulitiques  qui  les  renlennpnt 
«ont  donc  bien  des  sédiments  précambriens  plus  ou  moins 
^Dodifiés. 

mOROLOGIE-  —  B.  A.  Mariai  {pré»,  par  M.  A.  Gaudry). 
8ar  le*  olnes  de  Provence  et  sur  les  irrégularités  des 
^oaibM  d'éqniUbre  des  cours  -d'eau.  Etude  de  l'action 
4iorivedes  eanx;  entre  autres  résultats,  l'auteur  montre  que 
tes  schistes,  même  tendres,  peuvent  résister  à  l'érosion  plus 
tongtemps  que  les  calcaires  dors  et  flarurés. 

'  .'  lOTMIOUE-  —  P-  Clmerie  (prés,  par  &L  G.  Bonnier). 
Cootiibntion  à  l'étude  anatonique  des  Raphia  de  Mada- 
nieat.  Il  est  permis  d'émetUe  des  doutes  sur  la  réalité  de 
iMpèce  de  Saphia  créée  par  Sadebeck.  et  il  doit  falloir  d'an- 
ties  caractères  que  ceux  que  fournit  l'anatomie  pour  préciser 
IsDooibre  des  espèces.  La  distinction  entre  les  bandes  de 
AspAto  de  l'Ouest  et  celles  de  r£st  ne  payait  pas  toojours 
aoisi  tranchée  que  le  dit  Sadebeck. 

ZOOIMIE.  —  A.  Giartl.  A  quel  moment  et  comment 
•'oblitèrent  les  cavités  pleurales  des  Éléphants?  Le 

piocestas  qui  amène  la  disparition  de  la  cavité  pleurale  chez 
ies  Eléphants  parait  d'ordre  normal  et  l'auteur  le  compare  à 
liM  disposition  de  la  cavité  cœlomatique  au  cours  de  l'évolution 
d  -e  certaioa  métazoaires  inférieurs  ou  encore  aux  phénomènes, 
v^uvent  d'aspect  vemi-palhologique,  qui  s'observent  dans  la 
Tkt^robiose  phylogéniqae  des  animaux  à  métamorphoses.  — 
B.  ferrier.  Observations  au  sujet  de  la  communication 
de  M.  Giard.  L'auteur  constate  qu'il  y  a  désormais  acconi 
«Btre  M.  Giard  et  M"»  Phisalix,  au  sujet  de  l'éléphant  Sahib; 
et  il  signale  l'intérêt  qu'il  y  aurait  à  rechercher  si  les  varia- 
tions entre  les  diverses  espèces  d'Eléphants  s'étendent  jus- 
qa'aui  rapports  des  deux  feuillets  de  la  plèvre.  —  J.  Boun- 
hiot  (prés,  par  M.  A.  Giard).  Sur  las  Poiasons  oomeatibles 
du  lac  Mélah  (Lia  Galle,  Algérie).  Etude  de  la  population 
iefathyotogique  du  lac  Mélah  :  période  de  fertilité  et  de  ponte, 
rapidité  de  la  croissance.  —  L.  Brusil  et  B.  B.  Fanlham  (prés. 
par  M.  Y.  Delage).  Sur  l'existence  chez  les  SipuBoalides 
de  Sohizogrégarlnes  appartenant  à  la  famille  des  Sèle- 
nidiids.  Observations  de  Schizogrégarines  faites  à  Roscotf 
et  «  Luc-Bnr-Mer,  chez  Phatcotoêoma  vu/pore  Blalov.  et  chez 
P.    deut fatum  K,ef. 

~r£MT0U)6IE.  —  Jiin  Tur  (prés,   par  M.  A.  Giard).  Uore 

fourme  nouvelle  de  l'évolution  anidienne.  Etude  d'une 

Tovtne  nouvelle  de  l'évolution  des  blastodermes  d'oiseau  dits 

«asu  embryon,  et  qui  consiste  en  une  prolifération  exagérée 

!      àe  l'ectoderme  de  l'aire  transparente,  qui  tend  à  transformer 

tovl  l'écnsson  embryonnaire  en  un  amas  eclodermique  très 

\      épùi  et  plus  ou  moins  irrégulier,  les  linéaments  du  corps 

emliiyonnaire  proprement  dit  ne  parviennent  pas  à  se  cons- 

titawi. 
I 

PHTSIOIOCIE.  —  C.  Paultico  (prés,  par  M.  A.  Gautier). 
Pliysittlogitf  de  11i7i>ophy«e  du  cerveau.  L'hypophyse 
e«t  on  organe  indispensable  K  la  vife,  son  absence  est  rapi- 
dement mortelle;    des  diverses    parties    qui    la     consti- 
<       tacat,  la  plas  imiportante,  au   peint  de   vfle  Yonutionael 
j       «et  ta  «OBche  oerticale  du  lobe  épitbélial.  —  <P.  dt  Btttvekamp 
I       Ipoftt.  pu  M.  ï.  Delage).  Sur  l'abaorptioa  iateetteale,  la 
I      ftavatioft  et  l'atiUsatloa  4ea  séservee  «k«i  lea  Boti- 


II  fères.  L'organisme  des  Rotifères  est  capable  de  mettre  en 
réserve  chacune  des  trois  grandes  classes  d'aliments  sous 
forme  de  globules  protéiques  coaûnés  dans  la  paroi  stomacale, 
de  glycogène  dans  les  organes  autres  que  le  tube  digestif,  et 
.de  graisse,  dans  le  tube  digestif  surtout  et  aussi  dans  les 
organes  v»i9ins.  —  H.  Doyon,  Cl.  Gautier  et  A.  Horel  (prés, 
par  M.  Dastre)  Rdle  de  l'intestin  dans  la  fibrinogeaôse. 
L'ablation  totale  de  l'intestin  ne  modifie  pas  la  teneur  dd 
sang  en  fibrine  ;  on  constate  cependant,  en  généra*,  une 
augmentation  de  la  teneur  de  cette  substance  dans  le  sang. 
Chez  un  animal  dont  le  sang  a  été  déflbriné,  il  se  reforme  de 
la  fibrine  malgré  l'ablation  de  l'intestin. 

THÉRAPEUTIQUE.  —  Ck.  Benry  (prés,  par  M.  d'Ar.onval). 
Réclamation  de  priorité  au  «ujet  d'une  note  de  M.  itfau- 
rice  Dupont.  L'auteur  signale  que  dans  les  Comptes  Rendus 
du  8  février  1897,  sous  le  titre  :  Un  nouveau  procédé  d'élee- 
Irisalion,  il  a  décrit  un  procédé  qui  ne  diffère  pas,  au  point 
de  vue  technique,  de  celui  que  M.  Dupont  a  indiqué  dans  les 
Comptes  Rendus  du  11  février  1907. 

ROTES  NOH  PUBLICES.  —  G.  Byverl.  Mémoire  sur  le  rôle 
et  la  mesure  des  poussières  dans  les  mines.  (Renvoi  à 
l'examen  de  M.  Zeitler).  —  Bêla  Szilard.  Sur  les  composés 
colloTdaux  des  éléments  radioactifs.        1.  Dsromb. 
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Cortàl.  Sur  deux  cas  de  tttberoolose  musculaire  (à 
propos  de  la  communication  récente  de  M.  Kirmisson).  L'au- 
teur cite  deux  cas  de  tuberculose  musculaire  :  l'un,  qui  a  été 
opéré  par  M.  Coudray,  était  relatif  à  une  myosite  suppurée 
du  muscle  vaste  externe  de  la  cuisse  avec  abcès  froid  ;  l'autre, 
observé  par  M.  Compenon,  est  un  cas  de  tuberculose  sol^reuse 
du  muscle  massèter.  —  Kermorgant.  Sur  l'épidémie  de  pa- 
ludisme qui  a  sévi  sur  les  Hauts-Plateaux  de  Mada- 
gascar, de  Janvier  à  juillet  1900.  Cette  épidémie,  quia 
régné  plus  particulièrement  aux  environs  imioédiats  de  Ta- 
nanarive,  a  pris  une  extension  sans  précédant.  Le  chiffre  de 
la  population  touchée  par  la  maladie  s'élevait  k  274.487  habi- 
tante, parmi  lesquels  le  nombre  des  décès  causés  par  le  pa- 
ludisme a  été  de  13.756,  ce  qui  donne  un  pourcentage  de 
5  décès  pour  100  habitants.  Les  causes  de  cette  épidémie  sont 
évidemment  multiples  et  celles  qu'on  a  invoquées  (anophèles, 
mouvements  telluriques,  misère),  paraissent  contenir  chacune 
une  part  de  vérité.  11  est  nn  fait  indéniable;  c'est  que  l'ano- 
phèle propage  le  paludisme  et  qu'il  a  augmenté  dans  de  nota- 
bles proportions  sur  les  Hiuts-Plateaux  depuis  quelques 
années.  La  misère  des  habitants  est  incontestable  depuis  l'oc- 
cupation :  avant  la  conquête,  ils  ne  faisaient  rien  ou  presque 
rien  ;  aujourd'hui,  ils  sont  obligés  de  travailler  pour  vivre.  Or, 
Us  n'ont  rien  changé  h.  leurs  habitudes  :  les  habitations,  les 
vêtements,  l'alimentation  sont  restés  les  mêmes  et  cependant 
les  fatigues  ne  sont  plus  en  rapport  avec  le  régime  peu 
substantiel  qui  suffisait  jadis  &  leur  entretien.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'administration  prit,  dès  le  mois  de  janvier  1906,  des 
mesures  énergiques  pour  combattra  le  fléau  ;  par  le  nettoyage 
des  habitations,  la  dùtribution  de  secours,  d'aliments,  de  cou- 
vertures, on  luUa  contre  la  misère.  En  même  temps,  les  vi- 
sites médicales  étaient  multipliées,  des  dépôts  de  quinine 
étaient  établis  dans  tous  les  centres  de  la  colonie.  Le  prix  du 
gramme  de  ce  médicament  lut  flaé  à  5  centimes  pour  les  Eu- 
ropéens et  pour  les  indigènes.  Les  indigents  le  reçurent  gra- 
tuitement. La  quiaothérapie  a  donné  des  résultats  remarqua- 
bles dans  tous  les  milieux  où  elle  a  été  appliquée  d'une  façon 
coatidue.  C'est  i  l'application  rigoureuse  de  cette  méthoue 
que  Toa  doit  den'avoir  enregistré  que  troi<  décès  paladéens 
dans  la.populatibn  earopéenne,  civile  ou  militaire.  —  M.  Troi- 
sier  dépose  uoe  nete  de  M.  Sehacfter  intito^ée  :  Su»  denx  «as 
de  oontamination  typliiqae  par-  lea  haltres  de  Cette. 
—  H.  Fourbier  dépose,  de  la  part  de  M.  Brunamc-U-Bihan 
i(de  Tunis  i,  nn  mémoire  intitulé  :  I<a  blocmorcagia  rectale 
.et  ses  oomplifiatloas.  taxk  LinriR. 
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A .    Netler.  Des    appUoations  médicales  du   pouvoir 
antitoxique  des  sels  de  calcium  et  de  leur  emploi  dans 
l'albuminurie.  L'auteur  a  depuis  plus  de  quatre  ans  cons- 
taté les  bons  effets  de  l'adaiinistration  des  sels  de  calcium, 
il  a  constaté  aussi  les  bons  effets  des  sels  du  stromium,  si 
ToisïD  du  calcium  dans  l'albuoiinurie  et  les  néphrites.  — 
J.  Baylac.  Influence  de   la  température  sur  la  toxicité 
des  liquides  d'huitres.  —  A.  Netter.  Part  respective  de 
l'infection  et  de  l'intoxication  dans  les  accidents  pro- 
voqués par  les  huitres. Existence  indiscutabledesflèvres 
typhoïdes  dues  à  cette  ingestion.  —  A.  Lecaillon.  Notes 
complémentaires  sur  les  mœurs  des  araignées.  1°  In- 
fluence de  la  nutrition  sur  la  reproduction  d'Ageltna 
labyrin'hica.  La  suralimentation  provoque  la  formation   de 
nouveaux  œufs  en  pontes  successives  sans  nouvelles  fécon- 
dations et  parallèlement  la  formation  de  la   soie   spéciale 
utilisée  lors  de   la   ponte  pour  construire  le   cocon  et    la 
capsule   étoilée.    —    P.  Bouin,    P.   Ancel    et    F.    Villemin. 
Glande  interstitielle  de  l'ovaire  et  rayons  X.  Réponse 
MM.  Bergonié  et  Tribondeau.  —  B.  Thieny.  Castration  des 
lièvres  par  les  lapins.  L'auteur  signale  que,  déjà  avant  1860, 
E.  Gayot  avait  décrit  que  la  femelle  du  lapin  arrivait  à  muti- 
ler les  lièvres  et  que  ceux-ci  ainsi  châtrés  succombaient  sou- 
vent. —  F.  Bepilon.  Sur  des  causes  d'erreurs  dans  l'emploi 
des  réactifs  de  Tanret  et  de  Millon.  Le  réactif  de  Millon 
colore  en  rouge  la  tjrosine  et  les  corps  phénoliques-ou  renfer- 
mant le  groupe  0(1  du  noyau  benzolique  ;  il  ne  faut  donc  pas 
conclure,  chaque  fois  que.  l'on  obtient  des  précipités  rouges, 
à  la  présence  de  matières  albuminoïdes.  —  J.  Salinon.  Des- 
cription  anatomo-histologique    d'un     Hémimèle.     — 
H.  Piéron.    Comment    se   pose   expérimentalement  le 
problème  des  factetirs  du  sommeil.  Expusé  des  procédés 
expérimentaux  employés  pour  tenter  de  transférer  le  besoin 
impératif  de  sommeil  d'un  chien  insomnique  à  un  chien  nor  • 
mtd.  en  supposant  l'existence  d'bypnotoxlques  éventuel»,  dans 
la  circulation  générale  ou  à  l'intérieur  des  cellules  :  prélève- 
ment  des   milieux,  voies  d'introduction  chez  le  chien  nor- 
mal, méthode  d'observation,  et  expériences  comparatives.  — 
J.   L.    Chirié.  Lésions  nécrotiques   du   foie    produites 
par  des  congestions  rénales  aiguës.  Des  ligatures  faites 
simultanément  sur  les  deux  veines  rénales  donnent  des  lésions 
légères  des  reins,  mais  des  lésions  de  nécrose  du  foie  très 
étendues.  —  G.  Fruin.  Action  du  globule  rouge  comme 
régulateur  de   la  diapédèse  leucocytaire.   Le  globule 
rouge  et  le  macrophage  sont  les  seuls  éléments  dont  la  chi- 
miotaxie  peut  solliciter  les  leucocytes  à  la  diapédèse.  Lorsque 
des  microbes  provoquent  une  leucocytôse  locale  c'est  doLC 
d'une  façon  indirecte,  il  faut  qu'il  produisent,  soit  l'issue  préa- 
lable de  globules  rouges,  soit  de  la  macrophagie  aux  dépens 
des  éléments  cellulaires  de  la  cavité  qui  contient  ces  microbes. 

—  /.  Dassi  t  et  H.  Carré.  A  propos  du  passage  dans  le 
thorax  des  poucsiëres  introduites  dans  le  péritoine  et 
de  leur  localisation.  Quelques  relations  ganglionnaires 
précisées).  Chez  les  rongeurs  et  les  carnassiers,  l'injection 
de  poussières  colorées  dans  le  péritoine  n'est  pas  suivie  d'une 
localisation  pulmonaire  de  ces  poussières,  elles  se  retrouvent 
dans  les  ganglions  prépectoraux  œsophagiens  et  bronchiques. 

—  P.  Remlinger.  Le  traitement  pastorien  peut  il  favori- 
ser l'éclosion  de  la  rage  chez  une  personne  en  incuba- 
tion. Il  ne  semble  pas  que  le  Iraitement  antirabique  favo- 
rise réclusion  de  la  maladie  chez  une  personne  en  incu- 
bation. —  E.  Maurel.  Balance  des  aliments  teraires 
ingérés  et  ceux  dépensés  par  le  cobaye  pendant  la 
grossesse.  Les  alimenta  teraires  sont  pris  en  excédent  au 
début  de  la  grossesse  et  en  quantité  insurfisante  à  la  fin.  — 
E.  P.  Forlin.  Nouveau  dispositif  pour  l'examen  entop- 
tique  de  la  circulation  rétinienne.  —  Jf.  Claret.  L'hypo- 
ohloruration  brusque  chez  les  tuberculeux.  Le  tubercu- 
leux est  un  déminéralisé  chloruré,  calcique,  phosphatique. 
Cet  appauvrissement  se  fait  par  des  débâcles  prolongées  et 
chroniques  succédant  k  toute  poussée  aiguë  de  la  maladie  ; 


en  période  de  calme  de  la  maladie  au  contraire  il  y  a  mise 
en  équilibre  brusque  et  efforts  pour  retenir  ce  qui  reste  de 
chlorure  dans  son  organisme.  —  Ch.  Richet.  Anaphylaxie 
par  la  mytilo  oongestlne.  Une  dose  de  mytilo-congestine 
sept  fois  plus  faible  que  la  dose  mortelle  pour  l'animal  nor- 
mal peut  tuer  l'animal  anaphylactisé.  L'auteur  appelle  mylilo- 
congestine  une  substance  toxique  extraite  des  moules  ana- 
logue à  la  congestine  extraite  du  corps  des  actinifs.  — 
M^''  Von  Linden.  L'assimilation  de  l'acide  carboniqne 
par  les  chrysalides  de  lépidoptères.  Les  deroièrei  re- 
cherches de  l'auteur  conflrment  ses  premiers  résultats,  à  savoir 
que  chez  deux  espèces  de  chryi>alides  appartenant  à  des 
genres  très  éloignés  il  y  a  eu  augmentation  de  poids  lorsqDe 
les  chrysalides  se  trouvaient  dans  une  atmosphère  riche  en 
00'  tandis  que  leur  poids  diminuait  si  elles  respiraient  l'air 
atmosphérique.  M.  H.  P. 

Société  chimique  de  Paris 

{iS  Janvier.) 

Freundler.  Propriétés  des  azolqnes  orthooarbosyléa. 

Transformation  en  dérivés  c-oxy-indazyliques.  —  B.  Guillt- 
mard.  Etude  des  condition»  de  stabilité  des  carbyla- 
mines.  On  n'obtiendra  de  carbylamine  par  l'alcoylatJon  dei 
cyanures  que  si,  dans  les  combinaisons  où  l'on  opère,  la 
combinaison  de  carbylamine  et  de  cyanure  eet  8lable;da&i 
tous  1rs  autres  cas,  on  obtiendra,  soit  le  nitrile,  soit  un 
dérivé  de  la  carbylamine.  L'isomérisation  des  carbylamirm, 
sous  la  seule  action  de  la  chaleur,  est  précédée  d'une  poly- 
mérisation, et  le  polymère,  en  se  détruisant,  donne  naisiasce 
au  nitrile.  —  Ch.  Ùoureu.  Action  de  l'éther  orthofonuique 
sur  i'aoétylène-dibromomagnésien.  On  obtient  lediacétal 

(C»HeOS)»  —  CH— C  =  C—  CH-  (OCiHS)!, 
qui  doit  donner,  par  hydrolyse,  la  dialdéhyde  acélyléniqae 
encore  inconnue 

CHO  —  CSC  —  CHO. 
—  Ti/ftneau  et  Daufresnr.  Etude  de   l'action  ^e  l'acide 
sulfùrique  au  1/S°  sur  certains  glycols  aromatîQue*. 

J.  D. 

Société  nationale  d'Agriculture 

(«  Février.) 

Truelle.  Nouvelle  mixture  pour  la  destruction  du  pc- 
ceron  lanigère.  Celte  mixturs  recommandée  par  .M.  Col- 
linge  se  compose  de  soude  caustique  (900  gr.),  savon  mou 
(230  gr.),  paraffine  (3  litres),  eau  de  pluie  (15  litres);  elle 
doit  être  employée  de  préférence  vers  la  Gn  de  février.  - 
Sagnier.  Situation  actuelle  de  la  viticulture.  —  P.  Oer- 
tais.  Le  sucrage  clandestin.  L'auteur  déclare  que  cette 
pratique  est  désostreise  pour  l'industrie  vinicole;  il  souliiiile 
la  suppression  des  vins  de  sucre. 

[13  Féviier.) 

Faisant.  Le  mouvement  coopératif  International.  - 
Cazaux.  Le  solanum  commersoui.  Après  de  nombreux 
essais  comparatifs  l'auteur  croit  pouvoir  affirmer  que  lei 
types  de  commersoni  violet  ne  diffi'rent  en  rien  de  la  géanle 
bleue  ;  il  n'a  pu  relever  une  seule  n^odification  qui  puisse  i'tre 
invoquée  en  faveur  de  la  thèse  des  mutations. 


ACADÉMIES  ET  SOCIETES  ÉTRANGÈRES 
Académie  royale  dei  Lyncei  à  Rome 

(6   Janvier.) 

S.   Pincherle.    Sur  l'extension  aux  développemente 

asymptotiques  d'un  théorème  de  M.  Hurwitz.  —  r- 

Pizzelti.  Comparaison  entre   deux  triangles  géodéti- 

ques  à  côtés  égaux.  —  Luigi  Rolla  (prés,  par  M.  Vite  Vol- 
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tcRt).  Expérienoei  d'Ulustratioas  poar  la  théorie  de 
Yolterra  tor  l'équilibre  de  deux  corpg  élastiques  plu- 
dems  fois  connexes.  —  Henri  Lebesgue  (prés^^par  M.  C. 
itgn).  Encore  ane  observation  sur  les  foncions  déri- 
vées. Défen-se  des  raisonnements  de  l'auteur  contre  une 
objection  de  M.  Beppo  Lévi.  —  Duhem.  Léonard  de  'Vinci. 
—  EmanueU  Satinas  (prés,  par  M.  G.  Struever).  Restes  pré- 
historiques dans  le  travertin  de  1'  •  Acqua  dei  Corsari  • 
près  Païenne.  Dans  ces  couches  qui  n'auraient  pas  été 
remaniées  la  présence  de  débris  provenant  de  rhomme  appa- 
rtSt  comme  d'uoe  haute  antiquité.  Parmi  les  mollusques 
fotiilfs  recueillis  l'auteur  cite  :  Planorbis  crislalus,  Limnea 
ptlu$tris,  Hélix  aeula,  dclostoma  elegons,  etc.  —  P.  Piola 
'.prés,  par  M.  A.  Sella).  Les  courants  de  Foucault  dans 
ta  décharge  d'un  condensateur.  —  Gi'no  Galto  (prés,  par 
II.  E.  Patemo).  Analyse  des  produits  sidérurgiques  à 
teneur  élevée  en  chrome.  Exposé  d'une  méthode  pra- 
fi<iae  pour  des  teneurs  en  chrome  atteignant  jusqu'à  75  p.  100, 
comme  dans  certains  fers  chromés.  —  /).  Perotti  (prés,  par 
U.  G.  Cabotti).  Pour  l'examen  bactériologico-agraire  da 
tanain.  —  !i.  StrampelU  (prés,  par  M.  G.  Cuboni).  Expé- 
riences de  sélection  et  d'hybridation  sur  le  froment  et 
le  blé  de  Turquie.  De  ses  premières  recherches,  l'auteur 
conclat  qu'il  est  en  droit  d'espérer  obtenir  des  variétés  de 
(ramebt  et  d'autres  céréales  répondant  aux  désirs  et  aux  exi- 
gences de  l'agriculture  moderne. 

Société  royale  de  Dublin 

[1S  Décembre  1906.) 

J.  h.  Pollock.  Les  lignes  principales  des  spectres 
d'dtiaeelies  des  éléments.  Photographies  d'un  grand  nom- 
bre de  spectres,  avec  toujours  les  lignes  du  spectre  de  l'or, 
ricililant  la  localisation.  —  J.  H.  Pollock  et  A.  J.  6.  Léonard. 
Les  spectres  quantitatifs  du  fer,  de  l'aluminium,  dn 
chrome,  du  silloinm,  du  calcium,  du  manganèse,  du 
aicfcel  et  du  cobalt.  Etude  de  la  disparition  progres^iiTe  des 
Kfoes  par  la  dilution  des  solutions  et  tableau  des  lignes 
résidoaire*. 

[li  Janvier.) 

t.  Joly.  Le  radium  et  la  géologie.  —  Méthode  pour 
déterminer  la  dilatation  absolue  du  mercure.  Emploi 
d'an  manteau  de  vapeur  pour  élever  la  températare  d'un 
buoinélre  à  mercure. 

Société  royale  d'Edimbourg 

(<7  Décembre  1906.) 

CaiTMn   Turntr.  L'indice    salin    bémo-rénM  comme 
«itne  de  l'activité  fonctionnelle  du  rein.  Cet  indice  salin 
hémo-rénal  est  déQni   par  le   rapport  des  résistances  élec- 
triqoeii  dn  sang  et  de  l'urine,  rapport  qui  normalement  est 
-^omprii  entre  4  et  5.  L'augmentation  de  l'indice  indique  que 
(e  sang  coatient  peu  de  sels  ou  est  riche  en  globule!>,  ou  que 
Tarine  contient  beaucoup  de  sels  ou  toutes  ces  causes  à  la  fuis. 
Quand  la  résistance  de  l'urine  est  faible,  c'est  que  l'activité 
roBcUonnelle  du  rein  est  intense  et  cette  constatation  est 
médicalement  très  importante.  —   C.   G.  Knolt.  Relation 
eatre  la  magnétisation  et  la  conductivité  électrique 
^*:at  le  nickel  aux  hautes  températures.  —  T.  Oliver.  Re- 
lation entre  la  contraction  normale  et  le  nombre  de 
fl'a  pour  le  même  degré  de  torsion ,  dans   des  fils  tor 
<iu«.  —  J.  Ruitell.  La  superposition  d«s  vibrations  méoa- 
^i^es  (oscillations  électriques)  à  la  magnétisation  et 
^^ersement  dans  le  fer,  l'acier,  le  nickel,  etc.  Criti- 
1*i«  des  expériences  et  résultats  de  M.  Eccle. 

(7  Janvier.) 

M'.  Ramaay  Smilh.  Notes  sur  les  aborigènes  du  terri 
'^ije  nord  de  l'Australie  du  Sud.  Discussion  de  mœurs  et 
''^«i  d'Australiens,  et  de  leur  signification.  —  D.-J.  Cunnin- 
"^'sm.  Présentation  de  squelettes  de  singes  montrant  les 
.''^^«ts  produite  par  une  alimentation  impropre.  Ces  sque- 
^^«1  proviennent,  il  n'est  pas  besoin  de  le  dire,  de  singes  de 


ménageries.  —  G.  Bhrenfesl.  La  répartition  de  l'énergie 
caloriflqae  dans  les  molécules  des  gaz.  —  Wm  Peddie 
Systèmes  vibrants  qui  ne  sont  pas  soumis  i  la  loi  de 
Mazvretl-Boitzmann.  —  James  Bunler.  Note  sur  des  cas 
de  xones  de  contour,  de  disposition  moléculaire,  à  la 
suite  d'une  perturbation  superllcielle. 

Société  vaudoise  des  sciences  naturelles 

(,î  Décembre  1906.) 

F.  Jaccard.  RoUet  de  Iti  région  du  Grammont.  Relier 
au  1/25.000  de  la  région  du  Grammont  de  Saint-Gingolph  à 
Vouvreyavec  l'embouchure  du  Rhône.  —  Af.  Lugeon.  Calcaire 
corrodé  de  Feydey-sur-Leysin.  Echantillons  de  calcaire  du 
Titonique  présentant  des  surfaces  corrodées  de  la  pies  prove- 
nant d'une  dissolution  accomplie  par  l'eau  souterraine.  — 
U.  Lugeon.  L'ancien  glacierjde  la  Gkande-Eau.  L'existence 
Je  ce  glacier  si  persistant  explique  peut  être,  dit  l'auteur,  la 
concordance  de  connuence  de  la  Grande-Eau  et   du   Rhône. 

—  F.-A.  Forel.  Les  migrations  des  mouettes  rieuses. 

{19  Décembre.) 
F.  A.  Foret.  Thamniun  Lemani.  Mousses  trouvées  à 
60  mètres  de  profondeur  dans  le  Léman  ;  ces  mousses  sont  très 
chlorophylliennes,  ce  qui  prouve  une  action  actinique  de  la 
lumière  à  cette  profondeur  d'eau  déjà  grande.  —  P.  A.  Guye. 
Détermination  des  poids  atomiques.  Il  donne  pour  poi  Is 
moléculaire  du  gaz  cblorhydrique  et  pour  le  poids  atomique 
du  chlore  : 

IICI  =  38,470     a  =  35,162 

—  Uercanton.  Procédé  de  transmission  télégraphique 
des  photographies.  Description  du  procédé  du  D''  Korn. 

(9  Janvier). 

S.  Bieltr.  Noix  d'Amérique.  Noix  de  l'espèce  Canja  Albi 
provenant  de  l'arbre  Bickori/.  Cette  noix  contient  uve 
amande  d'un  bon  goût,  mais  d'extraction  peu  facile.  —  Bie- 
ler.  Crftne  de  veau  prognathe.  —  Bietcr.  Pinna-Cloti>, 
étoffe  des  Pliilippines.  Etoffe  brillante  comme  de  la  soie 
et  très  transparente  qui  semble  être  faite  de  fibres  végé- 
tales. —  J.  Amman.  Etat  actuel  des  études  ultra-micros- 
copiques. 

{ii  Janvier.) 

L.  Pelet  et  G.  Cornu.  Préparation  industrielle  des  ni- 
trites.  —  B.  Galli-Valerio  et  M"*  Rochaz.  Recherches  sur 
les  moustiques  en  1906.  Ces  recherches  ont  porté  si  r 
l'hibernation  et  l'habitat  des  larves  et  des  nymphes.  — 
F.  Roux.  Etude  microscopique  du  Pinna-CIoth.  Cette 
étoffe  présentée  par  M.  fi/e/er  était  une  imitation  en  soie  de^t 
célèbres  tissus  végétaux  des  Philippines. 

LXXVIII*  Congrès  des  médecins  et  naturalistes 
allemands 

(SluUgarl,  16  ii  Septembre.) 
SÉANCES  GÉNÉRALES. 

Lipps.  Science  de  la  nature  et  perception  du  monde. 
Korschell  —  Sur  la  régénération  et  la  transplantation 
dans  le  règne  animal.  —  Spemann.  Sur  la  transplanta- 
tion embryonnaire.  —  Gu/T^.Les  transplantations  enchi- 
rurgie.  —  Slarling  eV^Krehl.  Corrélations  chimiques  dans 
l'organisme  animal.  Etude  par  M.  Stariing  des  régulations  de 
funcUons  de  certains  organes  par  voie  chimique,  et  exemples 
d'antagonismes  fonctionnels  s'exerrani,  non  par  l'intermédiaire 
du  système  nerveux,  mais  par  des  !<ubstdncc-schimi<|ues;  d,  s 
actions  réciproques  sont  exercéeK  par  ce  mécanisme  entre  les 
seins  et  les  organes  génitaux.  M.  Ri  ehl  examine  la  question  du 
point  de  vue  de  la  patholugie.  —  Zaigmondi/.  La  chimie  des 
collo'ides  et  partioulièrement  des  colloïdes  inorganiques 
Exposé  des  résultats  obtenus  dans  l'examen  ultra-microsco- 
pique des  particules  des  solutions  colloïdales.  Constatation 
faite,  avec  M.  Siedentopf,  de  l'hétérogénéité  des  hydrosols. 
Exposé  de  ce  que  l'on  sait  sur  la  grandeur,  la  couleur  et  le 
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«omportement  d«  ces  particnles.  —  PauU.  Les  rapports  de 
la  chimie  colloïdale  et  de  la  physiologie.  La  chimie  col* 
loïdale  des  albuminotdei  porte  seulement  sur  leurs  propriétés 
générales  physico-chimiques.  —  J.  Lab  (près,  par  M.  Leto- 
mann).  Bar  la  parthénogânèse  utificielle.  ->■  BOlt.  La 
possession  démoniaque  et  les  états  analognes  d'aprèe 
des  observations  personnelles.  —  0.  I.ehmann.  Cristaux 
liquides  et  d'apparence  vivante.  L'auteur  insiste  sur  les 
analogies  présentées  par  les  phénomènes  cristallins  des  cris- 
taux mous  et  les  phénomènes  biologiques.  —  Penck.  Le  Sud 
africain  et  les  chutes  du  Zambèse. 


»0*^--* 


NOTES  ET  INFORMATIONS 

MATHÉMATIQUES  APPLIQUÉES 

De  U  répartition  proportionnelle  en  matière  élec- 
torale. —  Je  suis  un  peu  surpris  de  lire  dans  la  Revue 
Scientifique  des  9  et  16  février  1907  un  arlicte  de  M.  G. 
La  Chesuais  critiquant  une  étude  que  j'ai  eu  l'honneur 
de  publier  ici  même  eu  octobre-novembre  1905,  il  y  a 
plus  de  quinze  mois.  Eu  ce  qui  me  louche  personnelle- 
ment, je  me  permettrai  de  considérer  que  la  prescription 
est  acquise,  et  je  ne  me  défencLrai  pas.  Qu'importe,  au 
surplus,  que  je  me  soie  intentionoeUeineut  «ervi  d'un 
terme  pour  uo  autre  afin  de  créer  une  confusion  dans 
l'esprit  de  mes  lecteurs  (que  M.  La  Chesnais  juge  vrai- 
ment par  trop  naïfs)  ;  que  je  manque  à  la  fois  d'esprit 
critique  et  d'instruction  ;  enlln,  que  j'aie  eu  l'audace  de 
présenter  comme  étant  de  mon  crii  une  argumentation 
de  M.  L.  Duraad-Claye  ?  Ce  n'est  pas  mes  qualités  ou 
mes  défauts  qui  sont  ici  en  cause,  et  ce  n'est  pas  d'eux 
qu'il  doit  êlre  question.  Nous  avons  à  résoudre  un  pro- 
blème, un  problème  d'arithmétique  élémentaire,  dont 
j'ai  exposé  une  solution.  Cette  solution  est  bonne  ou  mau- 
vaise. Est-elle  bonne  ?  Est-elle  mauvaise  i  C'est  là  le  seul 
point  intéressant,  sinon  pour  M.  La  Chesnais,  du  moins 
pour  les  lecteurs  de  la  Revue  Scienlifique,  —  et  pour 
moi-même. 

Il  s'agit  naturellement,  encore  et  toujours,  du  pro- 
cédé de  répartition  connu  sous  le  nom  de  Système 
d'Hondt,  auquel  M.  La  Chesnais  oppose  la  méthode  dite 
«  du  Quotient  ».  Ce  n'est  pas  cela  qui  m'étonne  :  depuis 
vingt-cinq  ans  tous  les  nouveaux  venus  à  la  Représentation 
Proportionnelle,  aveuglés  sans  doute  par  la  lumière  qui  les 
a  frappés  tout  à  coup,  découvrent  invariablement  l'écra* 
santé  supériorité  du  système  du  Quotient  sur  le  système 
d'Hondt,  —  que  son  auteur,  M.  V.  d'Uondt,  n'a  cherché 
que  parce  que  les  résultats  du  système  du  Quotient, 
presque  toujours  incertains,  souvent  injustes,  parfois 
scandaleux,  le  rendaient  inacceptable,  —  tellement  inac- 
ceptable qu'il  n'a  jamais  pu  être  accepté  nulle  part,  qu'il 
a  été  abandonné  partout  où  l'essai  pratique  en  a  été  faiU 

Ce  n'est  donc  pas  cela  qui  m'étonne.  Et  pourtant  j'ai 
dit  que  j'avais  été  surpris.  Voici  pourquoi  : 

M.  G.  La  Chesnais  emploie  quatre  colonnes  (pages  201 
et  20â)  à  démontrer  qu'un  diviseur  donné  est  contenu 
plus  de  fois  dans  un  grand  nombre  que  dans  un  petit,  que 

2  est  contenu  par  exemple  10  fois  dans  20,  et  seulement 

3  fois  dans  6.  Il  ne  le  constate  pas-,  il  le  démontre.  £t  il 
déplore  cette  injustice...  C'est  cela  que,  sur  le  moment 
je  n'avais  pas  compris.  'Eoiites  réQexions  flûtes  je  m'as- 
socie i  ses  regrefts.  Est-il  admiisible  qae  2  b»  toit  ooQ- 
tenu  qne  3  fois  dans  6  alors  que  20  le  contient  tO  fons. 


Pourquoi  cette  faveur?  Et  puis,  pourquoi  20  s'étrit-fl 
avec  deux  chitTres,  alors  que  6  devrait  se  contenter  d'un 
seul?  —  Après  M.  G.  La  Chesnais,  je  signalerai  à  la  vin- 
dicte publique  et  à  la  réprobation  universelle  ces  ini- 
quités révoltantes,  propres  à  émouvoir  Je  cœur  de  tont 
homme  sensible,  avide  de  justice  et  épris  d'égalité... 

Et  maintenant,  je  vais  reprendre  la  question,  —  très 
hrièvement  —,  par  le  oommencement,  en  me  plaçant 
■mr  le  terrain  choisi  par  M.  Ù.  La  Chesnais. 

Soit,  dans  une  élection  à  6  siègra,  2  listes  en  présence, 
ayant  réuni  respectivement  44.000  et  16.006  voix,  total 
60.000.  Le  nombre  de  voix  nécessaire  pour  avoir  droit  1 
un  siège  est  donc  de  10.000. 

D'où  la  réparlitioia  suivante  : 

iMfluflîftaarc 
IJdIt»      Nombre         UiBliant  Nombre     Rrato*    paur  ud  autre 

«lo  Toii  <Mecl»nl         lie  si^gts  de  tdïx  tà^^ 


A      44.000    :    10,000      =      4       4.000         6.000 
B      16.000    :    10.000      r^    ^        6.000         4.004 

Nous  avons  donc  attribué  5  sièges.  Par  hypothèse,  il 
y  en  avait  6  à  répartir.  A  laquelle  de  nos  listes  doit 
revenir  ce  6'  siège  ? 

—  A  la  liste  B,  afQrme  sans  hésitation  M.  G.  La  Ches- 
nais, pat  ce  qu'elle  possède  «  le  plus  fort  reste  »  de  voii, 
autrement  dit,  parce  que  c'est  à  elle  à  qui  il  manque  1« 
moins  de  suiïrages  poxir  atteindre  à  nouveau  le  quotient 
électoral. 

—  A  l'inverse  de  M.  G.  La  Cbenais,  je  suis,  moi,  tout  à 
fait  incapable  de  résoudre  le  problème  svcc  cette  célé- 
rité. Sans  doute  il  ne  manque  que  4.000  voix  à  la  Kste  B, 
tandis  qu'il  en  manque  6.000  à  la  liste  A  pour  atteindre 
le  chiflre  de  10.000  voix,  nécessaire  à  l'obtention  d'un 
siège.  Mais  les  listes  A  et  B  ne  sont  pas  d'une  importanoe 
numérique  égale.  —  Vous  prétendez  que  cela  est  indif- 
férent, parce  que  ce  sont  let  écarti  absolus  que  oons 
devons  enirieager?  Je  crois,  au  contraire,  que  seuls  la 
écarts  relalifs  doiveot  être  pris  ici  en  considération,  et 
qu'un  principe  domine  tout  ce  débat  :  Vidée  de  relalivilt 
est  inséparable  de  l'idée  de  proportionnalité. 

Et,  d'ailleurs,  qu'est-ce  qui  nous  intéresse,  dans  cette 
discussion?  Ce  n'est  pas  cette  entité  artificielle  et  éphé- 
mère qui  s'appelle  la  liste;. c'est  cette  unité  réelle  et  per- 
manente qui  s'appelle  l'électeur.  C'estlui  qui  vote,  etc'est 
pour  lui  que  nous  réclamons  la  réforme  électorale,  car 
c'est  lui  qui  se  trouve  lésé  ou  favorisé  par  une  mauvais'! 
répartition.  Et,  puisqu'il  en  est  ainsi,  puisque  c'est  toi 
qui  fait  tout  et  sur  qui  tout  retombe,  c'est  lui  qui  doit 
être  en  question  ici. 

Vous  voulez  ne  .considérer  que  les  «  écarts  absolus  »? 

Dans  la  répartition  incomplète  à  laquelle  nous  avons 
procédé  tout  à  l'heure  (je  négligerai  les  zéros,  ce  qui  ne 
change  rien  au  raisonnement)  quelle  est  ce  qu'on  pour- 
rait appeler  «  la  force  électorale  »  de  chaque  électeur  de 
Bosiistes  concurrentes? 

Elle  est  de  tt  pour  l'électeur  du  parti  A 


et  de 
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r^  pour  l'électeiU'  du  parti  B, 


Attribuerons-nous  le  siège  en  suspens  à  la  liste  A1 
La  puissance  électorale  de  chaque  électeur  de  ce  parti  A 
passera 

L'nttaihaerBa»-noius  à  la  liste  B?  La  poittance  éiecto- 
nile  de  obaqae  étocteur  de  ce  parti  B  passera. 
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fdei  à  iécwt  absolu:^. 

Cett  donc  an  parti  A  qa'il  faut  donner  le  6°  siège. 

Pcéfirez-voos  que  nom  envisagions  les  écarts  rdatifs? 

Us  sont  de  25  p.  iOO  dans  la  premier  cas,  et  de 
•>00  p.  100  dans  le  second,  —  dans  le  cas  àa  la  sotutioa 
cbère  à  H.  G.  La  Chesnais. 

Ce>t,  qa'en  effet,  dans  notre  exemple,  attribuer  deux 
;  5ièçes  au  neu  d'un  &  la  liste  B,  qui  n'a  obtenu  que 
{{•.ÔOO  Toiz  alors  que  le  quotient  électoral  est  de  le.QbQ, 
c'est  lai  ajouter,  en  somme,  les  4.000  suffrages  qui  lai 
manquent  pour  atteindre  nne  second»  fois  le  quatieot 
ilectoraL 

Attiibner  5  sièges  au  lien  de  4  &  la  liste  A,  qui  a  ob- 
tenu  44.000  voix  et  non  pas  50.000,  c'est  lui  ajouter  en 
fait  les  (.000  suffrages  qui  lui  masquent  pour  atteindre 
5  fois  le  quotient  électoral. 

Ur,  s'il  est  incontestable  que  4.000  <  6.000,  il  n'en 
est  pas  moins  vrai  qu'on  rompt  davantage  la  proportion 
qui  existe  entre  les  nombres  46.000  et  44.000  en  ajou- 
tant i.OOO  à  fV.OOO  qu'en  ajoutant  6.000  à  ii.OOO. 

M.  G.  La  Chesnais  peui  le  véiifler  lnirm4me  ;  il  suffit 
de  savoir  réduire  deux  fractioi»  an.  môme  dénoaiina- 

te«.     . 
Cest  là  tonte  la  question.  Les  données  du  problème 

rendaot  impossible  toute  répartition  proporlioanelle  ma- 

Itr^oatiqoement  exacte,  nous,  devons  noua  contenter 
d'ttoe  approximation.  11  ne  faut  pas  rêver  de  jamais 
réossir  à  bire  régner  entre  des  nombres  de  sièges  effec- 
tivement répartis  la  même  proportion  que  celle  qjui  existe 
entre  les  nombres  de  voix  obtenu'^  par  les  listes  aux- 
<{aelles  ils  sont  respectivement  attribués.  Mais  il  ne  faut 
pas  perdre  de  vue  que  c'est  cette  dernière  proportion 
qui  est  la  seule  exacte  et  que,  par  conséquent,  dans 
toute  répartition  de  sièges,  nous  devons  viser  avant  tout 
i  nous  en  rapprocher  le  plus,  ou,  si  Ton  préfère,  à  nous 
en  écarter  le  moins. 

Et  il  ne  faut  pas  oublier  que  le  plus  siir  moyen  de 
rompre  une  proportion  quelconque,  c'est  d'ajouter  ou 
de  retrancher  un  nombre  quelconque  à  l'un  de  ses 
termes,  ou  le  même  nombre  &  tous  ses  termes  ;  qu'au 
contraire,  la  proportionnalité  sera  sûrement  respectée 
ti  nous  multiplions  ou  si  nous  divisons  tous  ses  termes 
par  on  même  nombre  ;  que,  par  conséquent,  en  matière 
de  proportions,  les  écarts  relatifs  signifient  tout,  et  les 
écarts  absolus,  rien.  On  apprend  cela  i  l'école  prir 
m&ire... 

L'erreur  de  M.  G.  La  Chesnais  provient  de  ce  qu'il  l'a 
aabHi  ;  car  je  ne  puis  supposer  qu'il  ne  l'ait  pas  com- 
pris. 

Encore  une  fois,  2  est  plus  grand  que  1.  Mais  je  rom- 
prai davantage  la  proportionnalité  qui  existe  entre  les 
nombres  1  et  3  en  ajoutant  i  à  1  qu'en  ajoutant  2  à  3. 
Cela  est  évident  ;  cela  «  crève  les  yeux  ».  C'est  pourtant 
sor  rafflrmation  contraire  qu'est  basée  la  méthode  dite 
f  des  plus  grands  restes  »,  —  et  le  plaidoyer  de  M.  G.  La 
Chesnais. 

—  Je  n'ajouterai  qu'un  mot,  —  un  mot  personnel. 

M.  G.  La  Chesnais  me  reproche  dans  son  article  de 
n'avoir  pas  cité  son  ouvrage.  Je  répare  cet  oubli  et  cette 
omission  volontaires  : 

M.  G.  La  Chesnais  a  publié  un  livre  intitulé  :  La  Repré- 
sentation Proportionnelle  et  les  Partis  Politiques, 

Ce  livre  n'a  pu  être  édité  que  grâce  aux  souscriptions 


rel«Cv«neDt  tris  importantes  q.a'M  âtaU  vean  aoUiciter 
des  membres)  du  ComiM  Gealral  de  b  Ligue  pour  te 
H^réaentatiau  Proportiaanellt. 

£t  qnand  le  livre  eut  pana,  gr&ce  à  nous,  noos  avons 
coQstaié  qu'il  nous  conabaUait. 

M.  G.  La  Chesnais  avait  «  oublié  »  de  nous  en  pré- 
venu. 

Voilà  pourquoi  j'ai  «  oubBé  »  de  le  cher. 

Ehilr  Macqoakt. 
Secrétaire-général  de  la  Lif^e 
pour  la  Représentation  Proportionnelle. 

B1810GK 

Sur  l'apparition  de  races  Tégétales  inteirmé- 
diaires  par  mutation.  —  On  sait  que,  dans  lesréUexions 
de  grande  portée  qne  M.  de  Vries  a  appliquées  à  ses 
remarquables  expériences  sur  l'apparition  brusque  de 
variétés  végétales,  par  mutation,  U  a  considéré  comme 
possible  l'existence  de  ce  qu'il  a  appelé  des  races  inter- 
médiaires et  qui  se  caractériseraient  ainsi  :  h.  cdté  de 
plantes  normales,  présentant  exclusivement  les  carac- 
tères spécifiques,  et  chex  lesquelles  les  anomalies,  s'il 
en  existe,  restent  entièrement  latentes,  ne  se  manifes- 
tent absolument  pas,  on  constate  l'apparition  de  variétés 
nouvelles  présentant  le  caractère  d'être  constantes,  et 
dans  lesquelles  une  anonudieesldevenue prépondérante, 
cependant  que  le  caractère  spécifique  opposé  à  cette 
anomalie  devient  latent  et  ne  se  manifeste  plus,  s'il  ne 
dbparait  pas.  Mais  alors  on  peut  concevoir  divers  degrés 
entre  ces  cas  extrêmes,  celui  par  exemple  où  l'auomalie 
n'ayant  pas  vaincu  le  caractère  spécifique,  il  se  produit 
une  lutte  entre  eux,  avec  prédominance,  tantôt  de  l'un, 
tantêt  de  l'autre  ;  on  ne  connaît  pas  de  cas  où  il  y  ait 
égalité  numérique  dans  les  manifestations  successives 
ou  simultanées  des  deux  caractères  opposés.  Mais 
M.  W.  Burck  croit  avoir  mis  en  évidence,  sous  réserve 
d'expériences  ultérieures,  des  cas  où  le  caractère  spéci- 
fique est  presque  vaincu,  mais  où  il  n'est  encore  que 
semi-latent,  c'est-à-dire  susceptible  de  se  manifester 
quelquefois,  dans  des  conditions  particulièrement  favo- 
rables; ces  cas  représenteraient  les  «  races  intermé- 
diaires »  hypothétiquement  admises  par  De  Vries. 

U  a  étudié  en  particulier  les  Ombellifères.  On  sait 
que,  dans  cette  famille,  ou  trouve,  dans  les  plantes  nao- 
noïques  des  espèces  hermaphi'odites,  c'est-à-dire' dont 
les  fleurs  réunissent  les  caractères  mâles  et  les  carac- 
tères femelles;  mais  il  se  rencontre  aussi  des  cas  où  la 
plante  monoïque  (c'est-à-dire  ne  possédant  pas  des  pieds 
différents,  les  uns  mâles  et  les  autres  femelles,  ou,  sur  le 
même  pied,  à  la  fois,  des  fleurs  de  sexes  différenciés, 
les  unes  femelles  et  les  autres  mâles),  peut,  à  côté  des 
fleurs  hermaphrodites,  avoir  quelques  fleurs  exclusive- 
ment mâles,  ou  bien  quelques  fleurs  exclusivement  fe- 
melles; elle  est  alors  andro-monoïque  ou  gyno-monoïque. 
Et  parfois  même,  dans  ces  cas,  on  peut  trouver  des 
pieds  n'ayant  plus  de  fleurs  hermaphrodites,  mais  exclu- 
sivement des  fleurs  mâles  ou  exclusivement  des  fleurs 
femelles.  C'est  le  cas  d'un  très  grand  nombre  d'es])èces 
d'OmbeUifères/lAla  carotte,par  exemple  [Daucus  carota), 
de  la  grande  pimprenelle  (  Pimpinella  magna),_elc. 

Or,dansune  étude  attentive  de  l'apparitiooéaApFS  her- 
maphrodites et- des  fleurs  mAles  chez  rfl<M||^Ktt>Aon- 
dylium  en  particulier  (exclusivement  ^^^B^odite 
dans  une  grande  partie  de  l'Europe  c«j* 
vaut  devenir  andro-monoique  ou  eio' 
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dès  lors  stérile),  l'auteur,  a  été  amené  à  considérer  les 
fleurs  riches  en  pieds  andro-monoîqnes  comme  des 
races  intermédiaires  où  le  caractère  spécifique,  ici  la 
fleur  hermaphrodite,  deviendrait  semi-latent.  Et,  en 
effet,  dans  ces  pieds  aadro-monoïques,  la  fleur  herma- 
phrodite n'apparait  que  dans  des  conditions  nutritives 
très  favorables  pour  la  plante,  et  en  des  points  où  la  nu- 
trition est  le  mieux  assurée  ;  dès  que  ces  conditions  ces- 
sent donc  d'être  très  favorables,  ce  caractère  de  régres- 
sion disparait  pour  céder  la  place  à  l'autre,  à  la  fleur 
mâle. 

C'est  ainsi  que  les  fleurs  hermaphrodites  apparaissent 
(et  par  conséquent  que  l'anomalie  ne  se  manifeste  pas, 
ou  se  manifeste  moins)  dans  les  ombelles  terminales, 
sont  de  plus  en  plus  rares  dans  les  ombelles  d'ordre 
plus  élevé,  diminuent  de  nombre  dans  chaque  ombelle 
de  la  périphérie  (mieux  nourrie)  au  centre,  sont  situées 
aux  bords  des  ombellules,  mais  prédominent  dann  les 
ombeliules  terminales  (qui  sont  avantagées). 

H.  Burck  avait  déjà  cherché  à  prouver  que  cette  semi- 
latence  du  caractère  spécifique,  caractéristique  de  la 
race  intermédiaire,  comme  serait  cette  forme  andro- 
monoique,  par  rapport  à  l'espèce  hermaphrodite  A'Be- 
racieum  Sphondylium,  se  manifestait  aussi  dans  les  cas 
des  plantes  à  fleurs  chasmogames  ou  cléistogames.  Et  il 
y  revient  à  propos  des  expériences  de  Gœbel  sur  la 
violette. 

La  violette  qui  possède,  tantâl  des  fleurs  chasmo- 
games, ouvertes,  comme  sont  toute;  les  violettes  de  nos 
bouquets,  peut  aussi  avoir  des  fleurs  méconnai>sables, 
qui  paraissent  mal  formées,  ei  qui  ne  s'épanouissent 
pas,  où  IcT  fécondation  est  assurée  dans  l'intimité  des 
folioles  florales.  Et  Gœbel  a  montré  que  les  fleurs  cléis- 
togames apparaissaient  d'autant  plus  nombreuses  que 
les  conditions  de  vie  pour  la  plante  étaient  moins  favo- 
rables. D'où  il  concluait  que  la  cléistogamie  était  comme 
une  déchéance  de  la  plante,  une  forme  correspondant 
directement  à  une  moindre  vitalité  (1). 

On  sait  déjà  que  H.  Burck  interprète  autrement  ces 
faits.  Si  la  fleur  chasmogame,  dit-il,  n'apparaît  que 
dans  les  conditions  favorables  et  cède  la  place,  dès  que 
la  situation  empire,  à  la  fleur  cléistoèame,  c'est  qu'elle 
représente  un  caractère  spécifique  semi-latent,  vaincu 
par  une  anomalie  qui  tend  à  prédominer.  La  violette  a, 
dans  ce  cas,  le  caractère  d'une  race  intermédiaire;  il 
s'est  produit  une  mutation  incomplète.  Un  degré  de  plus 
et  la  cléistogamie  définitivement  victorieuse  rendait 
totalement  latent  le  caractère  cbasmogane.  Une  variété 
stable,  cléistogame,  serait  dans  ce  cas  apparue  à  côié  de 
l'espèce  chasmo^ame,  comme  il  eu  peut  apparaître  en 
effet  par  mutation. 

On  voit  combien,  de  ce  point  de  vue  fécond  de  la 
mutation,  peuvent  se  renouveler  les  problèmes,  com- 
bieii  d'aperçus  nouveaux  peuvent  se  substituer  à  nos 
anciens  horizons.  (Archivei  néerlandaises  des  Sciences 
exactes  el  nnlurélles,  série  II,  t.  XI,  1906,  4*  et  5"  livre, 
p.  445).  P. 

HYGIÈNE 

La  consommation  de  la  viande  de  cheval  et  de 
chien  en  Allemagne.  —  La  consommation  de  la  viande 
de  cheval  augmente  considérablement  depuis  quelques 
années,  en  Allemagne;  pendant  les  derniers  mois  de 
1905,  la  quantité  de  chiens  vendus  i  la  boucherie  a  été 

(1)  Cf.  Revue  Scienlifiqut,  27  janvier  1906.  1  v.  n«  4,  p.  12.». 


également  fort  importante.  En  1904,  plus  de  120.000  che- 
vaux de  toutes  catégories  ont  été  livrés  par  les  abattoirs; 
en  1905,  ce  nombre  a  été  porté  à  près  de  180.000.  C'est 
dans  les  Etats  septentrionaux  que  la  boucherie  chevaline 
rencontre  le  plus  de  succès  ;  Mecklembourg-Strelitz  et 
Mecklembourg-Schwérin  marchent  en  tête  des  statis- 
tiques. Les  habitants  d'Anhalt  et  de  Lubeck  sont  les  plus 
hippophages  de  l'Allemagne.  Quant  &  la  boucherie  ca- 
nine, elle  a  trouvé  beaucoup  de  succès  en  Saxe,  en 
Prusse  et  en  Bavière.  En  1904,  7.000  chiens  furent  livrés 
à  la  consommation,  tandis  qu'en  1905,  les  statistiques 
en  accusent  9.000. 
(D'après  la  Badische  Landes-Zeitung).  i.  D. 

Le  transport  des  denrées  alimentaires  par  wa- 
gons frigorifiques.  —  Le  transport  de  produits  ali- 
mentaires par  wagons  frigorifiques  remonte  i  I9n. 
C'est  aux  Etats  Unis  que  circulèrent  les  premiers  wa- 
gons frigorifiques.  En  France,  c'est  seulement  en  Wi 
que  furent  mis  en  circulation  des  types  de  wagons  réfii- 
gérants.  Dans  tous  les  types  se  retrouve  toujours  au 
appareil  producteur  de  froid  et  un  dispositif  de  TeoliU- 
tion.  L'air  entre  par  la  partie  supérieure  d'un  tube  ver- 
tical plongeant  dans  la  glace,  débouche  froid  au  niveau 
du  plancher  du  wagou  et  s'échappe  par  une  cheminée 
d'appel  placée  sur  le  toit  et  au  centre  du  vragon.  Ceci 
constitue  le  dispositif  le  plus  simple,  mais  peut-être  le 
moins  parfait.  Dans  certains  modèles  de  wagons,  on 
emploie  des  gaz  liquéfiés,  on  des  machines  i  glace  et  un 
ventilateur.  Ces  wagons  sont  dits  aérothermiques. 

M.  L.  Fontaine,  dans  la  Revue  de  Viticulture,  repro- 
duit les  résultats  suivants,  constatés  lors  d'expérieaces 
faites  en  juillet  et  août  1905. 

Nombre  Tcmp^ralurri 
KilomMres  d  heures      è  l'arrirte 

Paris-Bouiogce 254  7  e^C 

Lyon-Paris 5«7  16  8» 

Perpiguan-Pari» 1.0(W  31  9° 

Perpignan  Londres 1.400  63  605 

(par  Dieppe  Newhaven). 

Paris- Boulogne 2  032  96  3» 

(4  voyages  aller  et  retour). 

Paris-Boulogne DOS  48  2» 

(aller  et  retour). 

{Reoue  de  Chimie  industrielle,  novembre  1906,  sup- 
plément, p.  43).  J.  D. 

Préparation  du  kwas.  —  Le  kwas  est,  comms  on  le 
sait,  la  boisson  ordinaire  des  Russes;  M.  R.  Robert 
donne  sur  sa  préparation  les  détails  suivants. 

Il  existe  plusieurs  qualités  de  kwas  : 

I.  Kwas  des  hôpitaux.  —A  l'bdpital  militaire  de  Saint- 
Pélersbourg,  le  kwas  dit  des  hôpitaux  est  préparé  de  la 
manière  suivante  : 

On  met  dans  un  cuvier  68  kilogrammes  de  malt  (1« 
seigle,  64  kilogrammes  de  mall'd'orge  et  24  kilografflmes 
de  farine  de  seigle  qu'on  arrose  d'eau  bouillante.  Ou 
brasse  soigneusement  ce  mélange  et  on  le  ver^e  dans 
des  vases  en  fonte  qu'on  laisse  au  four  pendant  9  heure». 
Après  ce  laps  de  temps,  on  introduit  leur  contenu 
dans  un  cuveau  fraîchement  nettoyé  et  on  compile 
avec  de  l'eau  bouillante  k  800  litres.  Huit  heures  après, 
on  transrase  dans  un  second  cuvier  propre,  puis  dans 
des  tonneaux.  On  prend  ensuite  2  kilogrammes  de 
feuilles  de  menthe  poivrée  qu'on  fait  inluser  pendant 
sept  heures  dans  un  vase  en  fonte  et  on  verse  cette  infu- 
sion dans  un  autre  ustensile  dans  lequel  on  a  mis  300 
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.,.^mmesde  levure  et  800  grammes  de  farine  de  fromeat, 
4)n  ajoute  alors  une  quantité  ^gale  de  ce  mélange  dans 
^|y  aque  tonneau  Deux  ou  trois  Jours  après,  Is  kwas  peut 
^1^  utilisé. 

m.  Kicas  blane.  —  On  verse  sur  2  kgr.,  8  de  pain  bis 
.^^rrasin)  coupé  en  morceaux,  22  bouteilles  d'eau  bouil- 
:  ^te  et  on  laisse  macérer  dans  un  baquet  en  bois  pen- 
^^^\ii  heures.  On  passe  au  tamis  et  on  7  ajoute  800 gr. 
^  sirctp  on  400  grammes  de  sucre   en  poudre,  ainsi 
qo'ane  p&te  légère  formée  de  400  grammes  de  farine  de 
froment  et  une  cuillerée  à  café  de  levure.  Dès  qu'on 
coDitate  sur  ce  mélange  la  production  d'une   mousse 
éptiss'i  on  l'écume  et  on  3n  remplit   des  bouteilles, 
dios  chacune  desquelles  on  introduit,  au  préalable,  un 
,    gnin  de  raisin  sec. 
:       III.  Kwas  de  molt.  —  On    met  dans  une  chaudière 
'     1  kgr..  6  de  malt  de  seigle,  1  kgr.,  6  de  malt  d'orge, 
I  kgr.,  3  de  farine  de  seigle  et  100  grammes  de  grosse 
semoule  de  sarrasin,  avec  autant  d'eau  bouillante  qu'il 
faat  pour  obtenir  une  bouillie  fluide  qu'on  agite  avecsoin. 
Oa  porte  ensuite  cette  chaudière  dans  un  four  russe 
I    asiex  fortement  chauffé  et  on  l'y  laisse  pendant  24  heures, 
en  igilant  le  mélange  de  temps  en  temps.  Puis,  on  l'in- 
troduit dans  un  petit  cuvier  avec  16  grammes  de  feuilles 
demenlhe  poivrée  et  40  litres  d'eau  bouillante.  On  cou- 
vre avec  un  linge  propre  et  on   l'abandonne  ainsi  jus- 
<;u'ia  lendemain  ou  tout  au  moins  jusqu'à  ce  que  le  li- 
quide ne  soit  plus  que  légèrement  tiède.  On  agite  de 
temps  en  temps.  Au  matin,  on  fait  une  pâte  avec  200  gr. 
(/«farine  de  froment,  12  grammes  de  levure  pressée  et 
un  peu  d'eau  tiède,  on  la  laisse  lever,  puis  on  la  pétrit  i 
uotivean  et  on  la  laisse  lever  encore.  Entre  tempp,  on 
pasie  le  liquide,  on  jette  le  résidu  épais,  on  nettoie  à 
fond  le  cuvier  et  on  y  verse  le  liquide  ainsi  que  2  kgr.,  5- 
i  3  kilogrammes  de  sucre  en  poudre  et  8  grammes   de 
crème  de  tartre,  on  fait  tiédir  légèrement  et  on  ajoute 
lapHte  préparée.  On  ne  doit  phis  toucher  au  mélange  à 
partir  de  ce  moment.  Le  cuvier  recouvert  d'un  linge  e&t 
placé  dans  un  endroit  modérément  chauffé  jusqu'à  ce 
quil  forme  une  mousse  abondante  &  la  surface. 

Ou  écume  et  on  met  le  liquide  en  bouteilles,  dont  cha- 
oone  contient  deux  grains  de  raisin  sec.  On  les  laisse  re- 
froidir lentement  etaprès  les  avoir  bouchées,  on  les  porte 
dans  les  glacières. 

Cette  formule  donne  environ  4S  bouteilles,  soit  23  li- 
tres d'un  kwas  excellent. 

ly.  Kwas  de  pain. — On  met  dans  un  cuvier  4  kilo- 
grammes à  4  kgr  ,  8  de  pain  noir  râti  au  four  avec  16  gr. 
de  menthe  p  livrée  et  40  litres  d'eau  bouillante.  On  re- 
coovre  le  cuvier  d'un  linge  propre  et  on   l'abandonne 
ainà  depnii  midi  jusqu'au  lendemain.  Au  matin, lorsque 
le    liquide  est  encore  assez  chaud,  on  prépare  une  p&te 
av«c  200  grammes  de  farine  de  troment  et  12  grammes 
de  levure  et  on  la  laisse  lever  deux  fois.  Cependant,  on 
ç&.sse  le  kwas,  on  rince  le  cuvier,  on  y  verse  2  kgr.,  5  à 
ï  kilogrammes  de  sucre  en   poudre  et  8  grammes  de 
,    crème  de  tartre  ainsi  que  le  liquide  qu'on  vient  de  passer 
jr   et  la  pâte.  Ou  couvre  ce  mélange  et  on  l'abandonne  à 
I    hd-mème.  Puis  on  opère  comme  dans  le  cas  précédent; 
r   fov'efois,  il  est  inutile  d'agiter.  Ou  obtient  ainsi  45  bou- 
*    ieiUfs.  Ce  kwas  se  recommande  surtout  en  été. 
J        La  cundition  essentielle  pour  avoir  un  liquide  sain  et 
i    éê  bonne  qualité  est  une  propreté  absolue  lors  de  la 
I    pT^aration.  Le  kwas  constitue  ainsi  une  boisson  rafrat- 
cbinante,  agréable,  peu  alcoolique.  [Journal  de  Phar- 
macie et  de  Chimie,  16  janvier  1907,  supplément,  p.  VI, 
d'après  Pkarm.  Ztg.,  1906,  p.  1084.)  J.  D. 


VIE    SCIENTIFIQUE    UNIVERSITAIRE 

Observatoire  de  Meudon.  —  M.  Henri  Poincarf,  membre 
de  llastitat,  profestear  &  la  Faculté  des  scieoccsdO'Univer- 
sité  de  Parid,  e-^t  nommé  membre  itu  Conseil  de  l'Observatoire 
d'astronomie  physique  de  Meudon,  en  remplacement  de 
M.  Moissan,  décédé. 

Université  de  Paris.  —M.  Lepage,  agrégé,  est  chargé,  en 
outre,  du  1"  février  au  31  octobre  1907,  d'un  cours  de  cH- 
aique  obstétrioale  à  la  Faculté  de  rUoiversilé  de  Médecine 
de  Paris. 

Université  de  Clermont.  —  M.  Guiehard,  professeur  de 
mécanique,  a  été  nommé  as'esseurdn  doyen  de  la  Faculté  des 
Sciences  de  rUaiversité  de  Clermont. 

Université  de  Lille.  —  M.  Paloir,  agrégé,  est  chargé,  en 
outre,  du  \"  mars  au  31  octobre  1907,  d'un  cours  de  méde- 
cine légale  à  la  Faculté  de  Médecine  de  rUaiversité  de  Lille. 

Université  de  Lyon.  —  Un  congé  du  1"  mars  au  30  juin 
1907  est  accordé  à  M.  Boudel,  professeur  de  cimiqiie  médiéale 
à  la  Faculté  mixie  de  m-idecine  et  de  pharmacie  de  l'Univer- 
sité de  Lyon.  M.  Chatin.  agrégé,  est  chargé  pendant  la  durée 
de  ce  congé,  du  cours  de  clinique  médicale. 

Un  congé  du  I*'  mars  au  31  mai  est  accordé  à  M.  Poncet, 
professeur  de  clinique  chirurgicale  à  la  Faculté  raixte  de  mé- 
decine et  de  pharmacie  de  l'Université  de  Lyon.  M.  Bérard, 
agrégé,  est  chargé  pendant  la  durée  de  ce  congé  du  cours  de 
clinique  chirurgicale. 

Un  congé  du  15  février  au  31  mari  est  accordé  à  M .  Piei  ret, 
professeur  de  clinique  des  maladies  mentales  i  la  Faculté 
mixte  de  médecine  et  de  pharmacie  de  l'Université  de  Lyon. 
M.  /.  Upine,  agrégé,  est  chargé  pendant  la  durée  de  ce  congé 
du  court  de  clinique  des  maladies  mentales. 

École  des  soienoes  d'Alger.  —  Un  congé,  du  \"  janvier 
au  31  mars  1907,  a  été  accordé  à  M.  Brives,  chargé  du  cours 
de  géologie  et  de  minéralogie  &  l'Ecole  des  Scieoceit  d'Alger. 
Pendant  la  duréede  ce  congé,  M.  Savomin,  licencié  èsscieoces, 
préparateur,  est.chargé,  en  outre,  d'un  cours  de  géologie  et  de 
minéralogie. 

Ecole  de  plein  exeroice  de  médecine'et  de  pharmacie 
d'Alger.  —  M.  Crespin,  suppléant  de»  cbairfs  de  patbolof^e 
et  de  clinique  médicale  est  prorogé  dans  ses  fonctions  &  l'E- 
cole de  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Alger 
pour  trois  ans  K  dater  du  If  moi  1907. 

Conseil  académique  de  Clermont.  —  Par  arrêté  du 
ministre  de  l'Instruction  publique,  en  date  du  26  février  1907, 
les  professeurs,  les  chargés  de  cours  et  les  maîtres  de  confé- 
rences de  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Clermont 
sont  convoqués,  le  mercredi  10  avril  1907,  i  l'effet  d'élire  un 
délégué  au  Conseil  académique  de  Clermont,  en  remplace- 
ment de  M.  Guiehard,  démissionnaire. 

Université  de  Londres.  —  .M.  Harold  Hilton  a  été  nommé 
lecteur  de  mathématiques  au  Collège  Bedford  de  l'Université 
de  Londres. 

Université  de  Berlin.  —  M.  Adolph  Mnrcuie,  privat- 
docent,  est  nommé  professeur  à  l'Université  de  Berlin. 

Université  de  Breslan.  —  M.  Herman  Klaalsch,  de  Hei- 
delberg.  est  nommé  professeur  d'ethnologie  à  l'Université  de 
Breslau. 

Université  de  Klel.  —  M.  Wilhelm  Benecke,  chef  de 
section  au  jardin  botanique,  est  nommé  professeur  extraor- 
dinaire à  l'Université  de  Kiel. 

Université  de  Princeton.  —  M.  Herbert  H.  VVoodrow  a 
été  nommé  prépaiateur  au  laboratoire  de  psychologie  de 
l'Université  de  Princeton. 

Écoles  des  Hautes  Etudes  tec*-  '<> 

professeur  extraordinaire,  a  été  r  " 

de  technologie  chimique  à  l'Ecole 
de  Lkmbbro. 
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NOTES  ET  INFORMATIONS 
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«  I.  —  Obsbrvatio;»  6Éi«KRAt.C8.  —  Institué  par  le  décret 
du  31  juillet  1893,  le  certificat  d'études  physiques,  chimiques 
et  naturelles  a  eu,  âén  l'originr,  on  caractère  et  un  rAle  bien 
déterminés.  Ainsi  que  le  disait  très  justement  M.  Darboux, 
an  nom  de  la  Commission  chargée  d'élaborer  le  projet  de 
décret  : 

«  Les  Facultés  de  médecine  se  réservent  de  ta  manière  la 
«  plat  complète  l'étude  des  applications  dessrienoea  physiques 

•  et  naturelles  aux  diverses  branches  de  Kart  de  guérir,  mais 

•  elles  réclament  des  étudiants  initiés  déjà  aux  éléments  de 
«  ces  sciences.  L'enseignement  nouveau  doit  donc  être  avant 
«  tout  un  enseignement  général  et  non  pas  un  enteigmeaient 

•  d'application.  Mais,  comme  le  médecin  n'est  pas  un  thèori- 
«  cien,  mais  un  homme  pratique,  1«  nouvel  enseignement  doit 

•  être,  en  même  temps  que  théorique,  pratique  et  eipéri- 
«  mental.  » 

•  Rien  à  changer  à  cette  excellente  définition  et  ce  certificat 
ainsi  compris  a  rendu  h  l'enseignement  médical,  et,  d'une 
fawn  générale,  à  l'enseigTiement  scientifique  dans  les  Univer- 
sités d'incontestables  services.  Il  ne  s'ensuit  pas  que  les  pro- 
grammes établis  par  l'arrêté  du  31  décembre  1893  aient  nn 
caractère  intangible.  Comme  le  disait,  avec  beaucoup  de  sens, 
le  regretté  Bicbat  dans  le  rapport  qu'il  présentait  à  ce  sujet 
au  Cooseil  supérieur  de  l'Instruction  publique  :  «  On  ne  sau- 
€  rait  avoir  la  prétention  d'établir  des  programmes  qui  voient 
«  à  l'abri  de  toute  critique.  »  Dans  tons  les  ordres  d'enseigne- 
ment, il  est  donc  sage  de  les  revoir  périodiquement;  mais, 
plus  que  partout  ailleurs,  cette  revision  s'impose  dans  les 
sciences  expérimentales  qui,  incessamment,  se  modifient  et 
s'étendent. 

•  Deux  idées  principales  dominent  le  travail  de  revision 
auquel  il  vient  d'être  procédé  pour  les  programmes  du  P.  C.  N. 

«  On  a  cherché  d'abord  à  les  simplifier.  Les  jeunes  gens 
qui  abordent  ces  études  viennent  en  grand  nombre  de  la  sec- 
tion A  de  l'enseignement  secondaire.  Leur  bagage  scientifique 
est  donc  Tort  Incomplet.  Si  l'on  veut,  en  hait  mois,  parcourir 
avec  eux  la  physique,  la  chimie,  la  botanique,  la  zoolngie,  la 
physiologie,  il  faut  savoir  se  borner  à  des  notions  très  pré- 
cises, mais  très  simples.  A  vouloir  trop  leur  enseigner,  on 
courrait  le  risque  qu'ils  n'emportent  que  des  connaissances 
confuses  et  qui  se  dissiperaient  rapidement.  On  s'est  donc 
attaché  à  ne  garder  que  ce  qui  est  essentiel. 

«  Ea  second  lieu,  on  s'est  préoccupé  de  ne  jamais  per- 
dre de  vue  que  la  clientèle  du  P.-G.-N.  se  compose  surtout 
de  futurs  étudiants  en  médecine.  Si  l'on  doit  éviter  de  leur 
parler  d'applications  de  la  physique,  de  la  chimie  et  des 
sciences  naturelles  à  la  médecine  qui  supposeraient  des  con- 
naissances médicales  qu'ils  n'ont  pa.«  encore,  et  si  les  pro- 
fesseurs de  la  Faculté  des  Sciences  doivent  en  laisser  le  soin 
&  leurs  collègues  de  la  Faculté  de  médecine,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  dans  ce  vaste  domaine  où  ils  doivent  guider 
les  étu  liants  en  un  si  court  laps  de  temps,  ils  doivent  insister 
plus  particulièrement  sur  les  notions  dont  ceux  cl  auront 
sans  cesse  besoin  dans  la  suite.  En  d'autres  termes,  il  ne  doit 
être  question  au  P.  C.  N.  ni  de  physique  médicale,  ni  de 
ehrmie  médicale,  ni  d'histoire  nainrelle  médicale,  mais  l'en- 
seignement de  la  physique,  de  la  chimie,  des  Msiencea  natu- 
relles doit  être  la  préparation  constante  à  ces  études  médi- 
cales où  s.'engageront  bientôt  la  plupart  des  élèves. 

«  Quelques  autres  observations  encore  peuvent  être  utiles. 

«  Tels  qu'ils  sont  déterminés  sous  leur  forme  nouvelle,  ces 
programmes  représentent  un  maximum  qu'on  ne  doit  pas 
dépasser.  Il  appartient  au  professenr,  dès  le  début  de  l'année, 
de  calculer  comment  il  adaptera  le  nombre  de  leçons  dont  il 
dispose  à  l'étendue  du  programme  ;  mais  il  importe  qu'il  le 
fasse  de  façon  i  n'en  négliger  aucune  partie  au  cours  de 
cette  année.  C'est  une  tendance  dont  on  se  défend  difficile- 
ment que  d'insister  d'abord  sur  les  premiers  numéros  d'un 
programme  et  de  sacrifier,  plus  lard,  ceux  qui  se  trouvent  k 
la  fin.  Ici  une  pareille  pratique  amrait  les  plus  fàcbeases  con- 
séquences. 11  en  résulterait  par  exemple  que  pour  la  phy- 
sique, l'électricité  se  trouvant  pilacéa  à  la  fin  du  programme, 
les  étudiants  risqueraient  de  n'avoir  <|ut  des  notioas  bàUves 
et  insuffisantes  d'une  den  matières  dont  la  oouaissBnfte  pré- 
«ise  sera  le  plus  nécessaire  à  de  -fatuis  médMJae. 


«  Les  tnavomx  pratiqMs  dMvefet  être,  autant  que  possible, 
en  relation  étroite  aviec  l'eltseigBement  théorique.  Cette  règle 
si  évidente  a  été,  paralt-il,  qu^uefois  perdue  de  vue.  Si. 
aux  travaux  pratiques,  les  élèves  exécutent  des  eipérieDc». 
des  manipulations  ou  des  préparations  qai  ne  soient  pu 
l'application  et,  en  quelque  sorte,  le  commentaire  eipén- 
mrntal  d'ane  des  leçons  q&''ils  ont  récemment  entendaes  u 
conrs,  ou  des  explications  prêliminairei  données  par  le  Auf 
de  travaux,  le  travail  auquel  ils  se  livrent  risque  d'être  iiâi- 
teUigent,  tans  intérêt  et  par  suite  stérile.  Entre  le  profeneor 
et  Ve  chef  ie  ti«vaux  la  collaboration  doit  être  c(mstaBte.  U 
est  à  désirer,  d'ailleurs,  que  le  professeur  vienne  souvent  «m 
travaux  pratiques,  qu'il  en  coatrâle  le  fonctionnement,  ^'il 
s'assure  lui-même  par  des  interrogations  s'il  a  été  comprit 
et,  .s'il  ne  l'a  pas  été,  quiîl  cherche  à,  se  tendre  compte  des 
difficultés  qui  ont  arrêté  les  élèves.  Des  interrogations  bien 
faites  ne  sont  pas  seulement  un  moyen  de  constater  le  tra- 
vail de  ceux  qui  revivent  l'enseignement,  elles  permettent  i 
celui  qui  le  donne  de  s'assurer  (|u'il  tait  adapter  ses  leçons  j 
l'esprit  de  set  élèves. 

«  Pour  chaque  ordre  de  travaux  praticfue*.  il  importe  que 
chaque  étudiant  ait  un  cahier  de  manipalalionB,  sur  leqixl 
il  décrit  d'une  manière  sommaire  l'expérience  ou  la  prépa- 
ration qu'il  vient  de  faire,  avec  des  croquis  &  l'appui,  «'il  y  à 
lieu.  Les  feuilles  volantes,  qui  se  mêlent  ou  se  perdent  doivent 
être  supprimées,  h,  plus  forte  raison  les  feuilles  volantes  pré- 
parées d'avance,  autographiées  ou  llthograptH^es,  qm  ssp- 
priment  reffort  personnel  de  Pélève.  Le  chef  de  travaux  doit 
régulièrement  viser  et  annoter  les  cahiers  de  travaax  pra- 
tiques. Ces  cahiers  devront  être  présentés  au  jary,  l»n  dt; 
examens  de  fin  d'année  ;  ils  loi  fourniront  un  excellsot  moytn 
d'apprécier  le  travail  de  l'élève. 

»  Bien  des  étudiants  arrivent  à  la  Faculté  presque  inct- 
pables,  soit  de  prendre  rapidement  un  croquis,  soit  de  pro<-<< 
der  aux  Opérations  nianuelles  les  plus  simples.  C'est  \k  me 
grave  lacune  dans  leur  édtrcstion,  particnlièrement  gniTe 
pour  de  futurs  étudiants  en  médecine.  Il  ne  pe«t  être  qaes- 
tioB  d'ajouter  aux  programmes  un  court  de  detsin  oi  (t«> 
exercices  manuelt.  On  croit  devoir  cependant  attirer  sur  ce 
point  l'attention  des  professeurs  et  des  chefe  de  travaux  et 
les  prier,  daus  la  mesure  où  11  leur  sara  possible,  de  éitiger 
leurs  efforts  de  ce  côté. 

«  II.  —  Observations  paeticuliêres.  —  L'applicatioD  itt 
nouveaux  programmes  du  certificat  d'études  physiques,  chi- 
miques et  naturelles  comporte,  en  outre,  pour  cbac«m  de 
ces  programmes  les  observations  suivantes  : 

«  Prtsiquk.  —  Enstignemtnt.  —  Le  court  de  physique  doit 
insister  sur  les  questions  qui  présentent  nn  intérêt  particu- 
lier pour  les  études  médicales.  Ce  n'est  pas  la  simple  répéti- 
tion des  matières  d^à  vues  dans  l'enseignement  aecoudaite. 
mais  une  revision  et  un  complément  de  caractère  plus  élevé. 
Il  importe  de  donner  aux  étudiants  des  notions  exactes  nir 
l'établissement  des  lois  fondamentales  et  d'ouvrir  l'esprit  sut 
les  grandes  questions  et  les  découveiites  de  la  phyf(<tae 
moderne. 

«  Le  programme  est  très  sommaire,  afin  de  laisser  au  pro- 
fesseur toute  latitude  pour  déveiopper  davantage  les  partio 
qoi  lui  paraîtront  le  plus  utiles. 

«  Cet  enseignement  doit  être  simple  et  expérimental,  axu 
aucun  développement  de  calculs,  en  faisant  un  grand  usagf 
des  traductions  graphiques.  Toutefois,  si  réduites  qne  soient 
les  considérations  mathématiques,  il  est  'presque  impossible 
d'éviter  remploi  de  certaines  formules  et  de  calculs  éléineB- 
taires. 

«  Ici  se  présente  une  difOcnHé  réelle,  par»  qjM  les  c4D- 
-naitsances  antérieures  des  élèves  sont  trè^  ia^gales  «t  que 
l'audUoire  est  très  hètârogènew  Si  l'enseignement  est  trop 
élevé,  il  dépasse  la  portée  de  beaucoup  d'auditeurs  ;  s'il  est 
.trop  élémentaire,  les  élèves  plut  instruits  n'y  apprennent 
rien  de  nouveau  et  s'en  désintéressent.  Il  faut  donc  s'ingénier 
pour  que  la  grande  majorité  des  élèves  en  tireiit  le  meillenr 
profit. 

«  Il  est  impossibi*  d'étabYrr  à  ce  sujet  des  régies  géoértlMt 
«ar  les  conditions  p<iuvent  être  très  diCKrentet  d'une  univer 
sité.'&  l'autre,  et  aussi  4'una  aMote  k  l'antre  dans  on  même 
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eestrr  univorsitaire.  Â,  Utce  d'indicatioB,  on  peut  groposer'la 
combinaison  saivaate  : 

•  Deux  leçons  par  semaine,  an  moins  dans  une  grande 
partie  de  l'année,  suffisent  pouc  tnitar  les  matières  du  pr»-- 
aimmt,  sous  une  Tonne  accessible  i  tout  L'aaJitoire  et  ceUe 
partie  de  renseignement  serait  seule;  exigia  aux  examens  de 
lia  d'année. 

•  La  leçon  devenue,  libre'  serait  remplacée  de  deux  ma- 
nières :  1°  au  début  de  l'année,  par  an«  série  de  conrérences 
rcadues  obligatoires  pour  les  élèves  dont  Is  préparation  a  été 
reconnue  insuffisante,  et  dans  lesquelles  on  les  exercera  aux 
calcalt  essentiels  d'aritbmétiqua,  aux  prropriélés  des  propor- 
tion*, aux.  ëléments  d'algèbreiet  de  géométrie,  ea  choiaissanti 
la  exemples  de  préférence  dans  les  applications  de  la  pby- 
iique;  2*  ensuite  par  d'antres  conférenceK,  celles-ci  faculta- 
liTet.  où  le  professeur  pourra  développer  davantage  les  théo- 
rie* physiques,  telles  que  la  thermodynamique,  l'optique  et 
«ortOBl  l'électricité  en  employant  des  méthodes  de  Uémons- 
iratioD  plus  rigoureuses.  Les  meilleurs  élèves  ne  manqueront 
pa?  d'en  profiter. 

•  Qoant  aux  travaux  pratiques,  le  but  de  ces  exercices  esb 
(Je  lamUiariser  les  élèves  avec  le  maniement  dos  appareils  de 
physique,  de  Leur  faire  comprendre  la  nécesdté  des  mesures 
tisctes.  en  leur  permettant  de  vérifier  par  eux-mOmes  cer- 
taines lots  et  d'acquérir  ainsi  une  notion  nette  des  inexacti- 
tudes et  des  erreurs  relatives  que  comportent  toutes  les 
«■ipériences.  • 

•  CmsK.  —  L'enseignement  de  la  chimfe  du  P.  C.  N.  doit, 
en  ime  année,  partir  de  la  minéralogie  et  aboutir  &  la  bio- 
U))9ii.  Oan  s  un  grand  nombre  de  leçons,  on  débateta  par 
I'etn4e  des  produits  natoirela  :  varechs,  laminatret  et  nitrate 
du  Chili  pour  l'iode,  bromute  de  magnésioin  pour  le  brome, 
i-iaabre  pour  le  a)ércure.  Au  fWr  et  à  mesure  des  leçonf  de 
cbiniie  organique,  on  mettra  en  relief  les  composés  impor- 
Uati  :  chloroforme,  acide  ox»lique,  urée,  glycérine,  eholes- 
Iciioe,  etc. 

Cet  enseignement  doit  être  pratique,  rester  simple  et  con- 
laire  naturellement  l'étudiant  aux  applications  médicales, 
ijoelqnes  exemples  feront  mieux  comprendre  le  sens  de  cette 
indication.  Il  est  indispensable  pour  le  médecin  de  counoitre 
ici  moyens  de  stériliser  l'eau  et  de  s'assurer  de  cette  stériU- 
siUon  après  avoir  appris  toutefois  le  procédé  analytique 
employé  pour  élaiblir  la  compositioB  de  cette  eau.  Mais  la 
denription  d'une  seule  méthode- analytique  esfe  sufQsante. 
Dus  la  leçon  sur  l'oxyde  de  carbone,  on  doit:  faire  devant. 
les  élèTet  une  extraction  des  gaz  d'un,  sang  intoxiqué  et  leur 
moatrer  l'expérience  des  spectres  de  l'hémoglobine  oxygénée 
et  de  l'hémoglobine  oxycarbonique.  A  propos  du  mercure,  on 

0  oubliera  pas  l'action  de  ce  métal  snr  une  lame  d'or  et  sa, 
recherche  par  la  pile  de  Smitbeon.  Ces  exemples  bien  choisis 
n'empiètent  pas  sur  la  toxioologi»  ou  la  médecine  légale,  ils 
en  restent  la  préface. 

•  Les  généralités  les  plus  importantes  ne  doivent  venir 
'IQ&prcs  l'é'tude  des  faits  particuliers.  £Ues  comprendront) 
3lor«  des  comparaisons  sur  de*  espérienoes  décrites  au  préa- 
lible  avec  soin  et  qui  serviront  de  point  de  repère  aux  idétsi 

•  Il  est  important  de  ne  pas  surcharger  ta  mémoire  d'um 
(1*9  grand  nombre  de  faits.  Une  seule  préparation  pour  uu 
corps  suffit  bien  souvent;  la  préparation  industriels  doit) 
°'tre  donnée  de  préférence. 

•  Zoologie.  —  L'enseignement  zoologique  do  certificat 
il  études  physiques,  chimiques  et  naturelles  s'adresse  i  des 
eltTcs  qui,  pour  l'imioettse  majorité,  ont  étudié  pendant  une 
umé*  l'anabomie  et  la  physiologie  humaine  (programme  de 
l>bilosophit)  et  qui  l'étudieront  par  la  suite,  de  nouveau,  avect 
kTuds  détails,  h  la  Faculté  de  médecine.  Il  faut  donc  laisser 
d«f4lé  la  considération  spéciale  de  l'homme.  En  conséquenee, 

1  effort  du  professeur  portera  sur  deux  parties  :  d'abord  sar 
les  groupes  animaax  dont  la  conoaissanea  est  néoessaire  au 
iBtat  médecin  pour  comprendre  les  applications  médicales; 
ensMoad  Usa,  snr  les  lois  géaérala  de  la  biutogie  (tmatomie) 
et  physiologie)   qui  règlent  et  dominent  les  manifestations* 

•  Le  professeur  ne  se  proposera  donc  pas  d'autres  buts.  Ib 


ei^saiera  d'atteindre  cctlui  qui  lui  est  assigné  par  un  enseigne 
ment  aussi  concret  et  aussi  substantiel  que  possible.  II  évw 
lera  les  développements  d'embryogénie  transcendante,  d'ana- 
tomie  philosophique  et  de  spécification  excessive, 

»  Le  programme  a  été  divisé  en  quatre  parties  :  une  intro- 
duction destinée  è  donner  à  l'étudiant  une  vue  à  grands 
traits  de  l'ensembte  dn  règne  animal  et  qui,  sur  un  total  de 
quarante-cinq  heures,  pourrait  en  exiger  cinq  ou  six  au  maxi- 
mum ;  une  seconde  partie,  relative  à  la  physiologie  générale, 
qui  pourrait  èire  traitée  en  trois  ou  quatre  ;  une  troisième 
partie,  relative  à  l'anatomie  et  à  la  physiologie  comparée,  à 
laquelle  on  pourrait  consacrer  huit  ou  dix  leçons  ;  enfin  une 
dernière  partie,  zoologie  proprement  dite,  réservée  à  l'étude 
des  groupes  et  qui  absorberait  vingt-cinq  leçons. 

Botanioub.  —  Tout  en  laissant  an  professeur  une  certaine 
liberté  dans  la  façon  d'exposer  les  différentes  parties  du  pro- 
gramme, on  doit  pourtant  faire  observer  que  l'ordre  adopté 
parait  le  mieux  répondre  à  l'état  des  connaissances  que  pos- 
sèdent la  plupart  des  étudiants  auxquels  il  s'adresse.  Les  pro- 
fesseurs qui  ont  élé  jusqu'ici  chairgés  de  cet  enseignement 
sont  unanimes  à  constater  que,  le  plus  souvent,  les  étudiants 
n'ont  gardé  de  leur  passage  au  lycée  que  des  notions  bota- 
niques très  sommaires  :  d'où  la  double  nécessité  de  ne  pas 
réduire  le  nombre  >les  leçons  attribué  dès  l'origine  k  la  bota- 
nique et  d*  suivre  dans  renseignement  une  mar<Jie  aussi  pra- 
tique que  possible. 

«  Si,  au  point  de  vue  théorique,  il  parait  logique  de,  com-' 
mencer  Tétude  de  ta  botanique  par  les  plantes  inférieur«s, 
pour  s'élever  gra'luellement  dans  la  série  végétale,  il  n'e«t' 
pourtant  pas  sans  inconvénient  de  parler  d'abord  k  des  dé- 
butants d'organismes  qui,  il  l'inverse  des  végétaux  supérieurs, 
échappent  aux  moyens  les  plus  simples  de  l'observation.  Il 
sera  donc  préférable  d'étudier  l'organographie  et  l'anatomie 
en  prenant  des  exemples  dans  les  groupes  les  plus  élevés  da 
régna  végétal. 

>  Cette  partie  du  programme  ne  doit  pas  comporter  un  trop- 
grand  développement.  Toutefois,  on  appellera  l'attention  sur 
les  organes  ou  les  tissas  qui  peuMeut  ollrir  un  intérêt  spécial 
sous  le  rapport  des  applications  ;  tel  est,  notamment,  le  cas, 
de*  organes  sécréteurs,  qui  fournistest  les  essences,  les  téré- 
benthines, les  caoutchoucs,  l'opium,  etc. 

«  En  physiologie,  le  professeur  trouvera  facilement  dans 
les  questions  relatives  &  la  nutrition,  à  la  termeutatioo,  au' 
parasitisme,  etc.,  des  exemples  propres  à  mettre  en  évidence 
les  relations  étroites  qui  existent  entre  l«  vie  animale  et  la 
vie  végétale  et  le  secours  que  la  physiologie  des  plantes  pent 
apporter  à  la  connaissance  des  phénomènes  qui  se  passent 
chez  l'homme  et  chez  les  animaux. 

«  Dans  la  partie  du  cours  relative  h  la  classification,  les 
champignons  et  les  bactéries,  en  raison  de  leur  mode  de  vie- 
et  de  leurs  propriétés  pbysiologiqaes,  devront  surtout  retenir' 
l'attention.  Chez  les  champignons,  on  choisira  des  exemples 
parmi  les  espèœs  parasites,  comestibles  et  vénéneuses  ;  chez 
les  bactéries,  l'exposé  des  caractères  nnorpbologiques  sera 
suivi  de  notions  sur  les  caractères  biologiques  des  espèces 
saprophytes  et  pathogènes.  Quoique  sommaire,  cette  étude 
fournira  l'occasion,  à  propos  des  notions  sur  les  méthodes  de 
culture,  de  montrer  les  exigences  *t  la  rigueur  de  la  méthode 
expérimentale. 

•I  Pour  les  autres  groupes  de  cryptogames  (algues,  licheas, 
mousses,  etc.),  on  se  contentera  de  notions  très  liom- 
maires. 

«  Parmi  les  phanérogames,  la  connaissance  des  plantes 
vulgaires  ou  des  espèces  qui  intéressent  la  mé  lecine  s'impose- 
d'autant  pins  aux  étudiants  qu'ils  n'auront  plu!>,  pour  ain^i 
dire,  l'occasion  d'y  revenir  au  cours  de  leurs  études  médi- 
cales. Cette  partie  de  l'enseignement,  beaucoup  trop  i>é^igée 
jusqn'ici,  devra  comprendre,  d'une  part,  l'étude  de  plante» 
fraîches  dans  le  laboratoire  des  travaux  pratiques,  avec  cro- 
quis des  organes  de  la  Qeoi  ;  d'autre  part,  des  herborisations 
qui,  seules,  permettent  à  l'œil  de  se  familiariser  avec  les> 
divers  aspects  que  les  espèoes  peuvent  présenter  dan*  les 
conditions  naturelles  de  leur  végétation. 

«  D'une  façon  générale,  les  exemples  eité*  dans  les  cours 
et  conférences    devront,  autant  que  possible   être   choisis» 
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parmi  les  p'antes  dont  la  connaissance  peut  être  nUlb  i  l'étu- 
diant en  médecine.  » 

Comité  de  perfectionnement  du  P.  C.  M.  —  La  réforme 
des  prof^rammes  du  P.  C.  N.  est  complétée  par  l'institution 
«tt  ces  termes  d'un  Comité  de  perfectioonement  : 

«  Art.  l".  —  11  est  institué  au  ministère  de  l'Iastruction 
publique  un  comité  de  perrectionnement  de  l'enseignement 
des  sciences  physiques,  chimiques  et  naturelles  préparatoires 
aux  études  médicales. 

•  Art.  2.  —  Sont  nommés  membres  de  ce  comité  : 

Le  directeur  de  l'enseif^nement  supérieur,  président,  et  les 
cinq  membres  du  comité  consultatif  de  l'enseignement  public 
(Ira  section},  dont  les  nomi  suivent  : 

MM.  Bowhard,  professeur  i  la  Faculté  de  médecine  de 
l'Université  de  Paris,  membre  de  l'Académie  des  Sciences. 

Lannelongue,  professeur  &  la  Faculté  de  médecine  de  l'Uni- 
versité de  Paris,  membre  de  l'Acaiémie  des  sciences. 

Dastre,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  1  Université 
de  Paris,  membre  de  l'Académie  des  sciences. 

Lippmann,  professeur  &  la  Faculté  des  sciences  de  l'Univer- 
«ité  de  Paris,  membre  de  l'Académie  des  sciences. 

Guignard,  directeur  de  l'Ecole  supérieure  de  pharmacie  de 
l'Université  de  Paris,  membre  de  l'Académie  des  scieuces. 

Commission  de  réforme  des  étude*  médicales.  — 
'Voici  la  composition  de  cette  commission  de  réforme,  dont 
nous  avons  annoncé  l'institution  : 

MM.  Louis  Liard,  vice-recteur  de  l'Académie  de  Pari', 
membre  de  l'Institut,  président. 

Lannelongue,  sénateur,  membre  de  l'Académie  des  sciences, 

VICE-PBÉSIDBNT. 

DubuUaon,  député,  TiCE-rRésiDENT. 

Bayel,  directeur  de  l'enseignement  supérieur,  secrétaire 

«ÉNÉRAL. 

Ahelous,  professeur  à  la  Faculté  mixte  de  médecioe  et  de 
pharmacie  de  l'Université  de  Toulouse,  membre  du  cpnseil 
supérieur  de  l'Instruction  publique. 

Arloing,  professeur  à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  l'Université  de  Lyon. 

D'Arsonval,  professeur  au  Collège  de  France,  membre  de 
l'Institut  et  de  I  Académie  de  médecine. 

Barlh,  mé  !ecin  des  hôpitaux,  secrétaire  général  de  l'Asso- 
ciation des  médecins  de  la  Seine. 
Bazy,  chirurgien  des  hôpitaux. 

Bergonié,  professeur  à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de 
pharmacie  du  l'Université  de  Bordeaux. 

Bertrand,  directeur  de  l'École  principale  du  service  de  santé 
de  ta  marine  à  Bordeaux. 

Bouchird,  membre  de  la  Commission  de  médecine  du  Co- 
mité consultatif  de  l'enseignement  public,  membre  de  l'Aca- 
démie des  s 'iences,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 
Brocq,  méd>-cin  des  hôpitaux. 

Calmelle.  proferseur  &  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  l'Uuiversité  de  Lille,  directeur  de  l'Institut  Pas- 
teur à  Lille. 
Caseneuve,  député. 
Chapuis,  député. 

Charny,  professeur  k  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de 
pharmacie  de  l'Université  de  Toulouse. 
Çharrin,  professeur  au  Collège  de  France. 
Chaulari,  président  du  Conseil  municipal  de  Paris. 
Cornil,  membre  de  la  Commission  de  médecine  du  Comité 
consultatif  de  l'enseignement  public,  membre  de  l'Académie 
de  médecine. 

DaH'-e,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de  l'Université 
de  Paris,  membre  de  l'Académie  des  sciences. 

Debove,  membre  de  la  Commission  de  médecine  du  Comité 
consultatif  de  l'enseigoemcnt  public,  membre  de  l'Académie 
de  médecine. 

Delaunay,  directeur  de  l'École  préparatoire  de  médecioe  et 
de  pharmacie  de  Poitiers. 
Delbel,  chirurgien  des  hôpitaux. 

Delorme.  directeur  de  l'École  d'application  du  service  de 
santé  militaire  du  'Val-de-Gràce,  membre  de  l'Académie  de 
médecine. 


Descoutt,  président  de  l'Association  médicale  mutuelle  dn 
département  de  la  Seine. 

Dieulafoy,  membre  du  Conseil  de  l'Université  de  Paris, 
membre  de  l'Académie  de  médecioe. 

Uignat,  membre  du  Conseil  général  des  Sociétés  médicales 
d'arrondissement  de  Paris  et  de  la  Seine,  membre  du  C  imité 
permanent  de  médecine  professionnelle  et  de  déontologie  mé- 
dicale. 

Dubar,  professeur  à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  de  phu- 
macie  de  l'Université  de  Lille. 

Dueot;  président  de  la  Société  de  médecine  et  de  chirur^r 
pratiques,  secrétaire  de  la  Société  centrale  des  médecins  d( 
la  Seine,  secrétaire  général  du  Conseil  général  des  Sociétés 
médicales  d'arrondissement  de  Paris  et  de  la  Seine. 

Duiard,  président  du  Conseil  général  des  Sociétés  médi- 
cales d'arrondissement  de  Paris  et  de  la  Seine. 

Faisans,  médecin  des  hôpitaux. 

Foveau  de  Courmelles,  membre  de  la  Société  médicale  des 
praticiens. 

Gairal,  président  de  l'Union  des  Syndicats  médicaux  dr 
France. 

Gastot,  président  de  l'Association  du  concours  médical. 

Gley,  agrégé  des  Facultés  de  médecine,  chef  des  travtoi 
de  physiologie  k  la  Faculté  de  médecioe  de  l'Université  6t 
Paris,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

Glover,  secrétaire  général  du  Comité  permanent  de  méde- 
cine professionnelle  et  de  déontologie  médicale. 

Grasset,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  l'Univer- 
sité de  Montpellier. 

Guignard,  membre  de  la  Commission  de  médecine  du  Comité 
consultatif  de  l'enseignement  public,  membre  de  l'Académie 
des  sciences  et  de  l'Académie  de  médecine. 

Jeanne,  membre  du  Conseil  d'administration  de  l'Union  àa 
syndieai*  nMiMux. 

Jungfleisch,  membre  de  la  Commission  de  médecine  du 
Comité  consultatif  de  l'enseignement  public,  membre  de 
l'Académie  de  médecine. 

Labbé,  sénateur,  membre  de  l'Académie  de  médecioe. 

Lachaud,  député. 

Landouty,  membre  du  Conseil  de  l'Université  de  Paris, 
membre  de  l'Académie  de  médecine. 

Le  Gendrt,  médecin  des  hôpitaux. 

Le  Noir,  médecin  des  hôpitaux. 

Le  Page,  secrétaire  général  de  l'Association  générale  de» 
médecins  de  France. 

Lereboullet,  meoibre  de  l'Académie  de  médecine,  présideul 
de  l'Association  générale  des  médecins  de  France. 

Lucas-Championnière,  chirurgien  honoraire  des  hôpittns, 
membre  de  l'Académie  de  médecine. 

Magnan,  membre  de  l'Académie  de  médecine  ■ 

Malherbe,  directeur  de  l'École  de  plein  exercice  de  méde 
cine  et  de  pharmacie  de  Nantes. 

Mesureur,  directeur  général  de  l'Adminirtration  générale 
de  l'Assistance  publique  à  Pari». 

union,  secrétaire  général  adjoint  de  l'Union  des  syndicats 
médicaux  de  France. 

Mirnmm,  directeur  de  l'hygiène  et  de  l'assistance  publiques 
au  ministère  de  l'Intérieur. 

Navarre,  président  de  la  5*  Commission  du  conseil  mnai- 
cipal  de  Paris. 

Passerai,  membre  de  la  Fédération  des  médecins  du  Sud- 
Est. 
Pédebid-ju,  sénateur. 

Peyrol,  sénateur,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 
Pinard,  membre  de  la  Commission  de  médecioe  du  Comité 
consultatif  de  l'enseignement  public,  membre  de  l'Acadéfflie 
de  médecine. 

Prenant,  professeur  k  la  Faculté  de  médecine  de  l'Univer- 
sité de  Nancy. 
Quénu,  président  de  la  Soc'été  de  chirurgie. 
Reclus,  membre  de  la  Commission  de  médecine  du  comîK 
consultatif  de  l'enseignement  public,  membre  de  l'Acadéfflie 
de  médecine. 

Rénon,  agrégé  prés  la  Faculté  de  médecine  de  rUoireriite 
de  Paris,  médecin  des  hôpittux. 
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tifj/mond,  «éoateur. 

RicAant  L'say,  ancien  président  de  U  Fédération  dex  tt:é- 
diCins  du  Nord  et  du  Pas-de-Calais.  . 

Solillon,  ancien  pré-ident  du  syndicat  des  médecins  de  la 
Seioe,  membre  du  Conseil  de  turveillance  de  l'Assistance 
(mUiqoe. 

Bovx,  directeur  de  l'Inslitat  Pasteur,  membre  de  l'Académie 
des  sciences,  membre  de  l'Académie  de  médecine. 

Paitl  Strauss    sénatuur. 

Ttutier,  agrégé  près  la  Faciillé  de  médecine  de  l'UiiiTer- 
sitéde  Paris,  médecin  drs  bôpilaux. 

Vaillant,  directeur  de  l'Ecole  de  saoté  militaire  de  Lyon, 
membre  de  l'Académie  de  médecine. 

P«}K<:,  président  de  la  Société  de  l'interoat. 

rij«r,  sénateur. 

Vi'idal,  médecin  des  hôpitaux. 

Sont  ooDimés  secrétaires:  MM.  Générés  et  Verwaest. 

Soutenances  de  thèses.  —  Le  jeudi  21  mars,  M.  Marcel 
liodechttl  soutiendra  &  la  Sorbonne  une  tbèse  pour  le  doctorat 
it  tcieoces  physiques  sur  ce  sujet  :  Contribution  &  l'étude  des 
bfdnres  d'antbracéne  et  de  leurs  .dérivés. 

—  H.  louis  Bliiriti'jhem  soutiendra  devant  la  Faculté  des 
(deaces  de  Paris,  le  lundi  18  mars  19(n,  pour  obtenir  le  grade 
de  docteur  es  scimces  naturelles,  ane  thèse  sur  ce  sujet  :  Ac- 
Uoades  traiimatismes  sur  la  variation  et  l'hérédité  (mutation 
et  traDmtUsmes) . 

lOUVELLES 

Véerologie.  —  Mathias-Dutal  (1814-1907).  —  Mathias- 
DoTsl  meurt  à  61  ans.  Depuis  cinq  ans  déjà,  uoe  affection 
gitte  de  la  vue  l'avait  empêché  de  poursuivre  ses  recherches 
d*  Isboratoira  et  son  enseignement.  Il  n'avait  dune  pas 
acsompli  tout  son  effort;  il  s'est  arrêté  en  pleine  activité  in- 
tellectuelle, laiisant  inachevés  de^  travaux  eo  cours. 

Néanmoins,  l'œuvre  qu'il  laisse  derrière  lui  est  une  œuvre 
loporlsnte.  C-st  aussi  une  œavre  très  variée,  touchant  tour 
a  tour  à  l'anatomie,  &  la  physiologie,  i  l'histologie,  à  l'em- 
bryologie, à  l'anthropologie.  Malhias-Duval  a  abordé  ces 
diverses  branches,  et  dans  chacune  il  s'est  montré  obser- 
vittur  excellent,  esprit  clair,  méthodique,  saisissant  et  sachant 
œllreen  relief  l'e-seotiel  des  phénomène?. 

Ses  premières  rrcherches  eurent  pour  objet  l'anatomie  mi- 
CTOScopiqoe  et  l'histologie  qui,  aux  environs  de  WO,  étaient 
encore  presque  à  leurs  débuts  :  Le  premier  travail  important 
doenu  rapidement    classique,  auquel    reste   définitivement 
•llaebé  le  nom  do  Mathias-Duval,  est  relatif  au   «  trajet  des 
cordons  nerveux  qui  relient  le  cerveau  à  le  moelle  épinière  • 
«laiix  •  origines  réelles  des  nerfs  crâniens  ».  Ce  travail  con- 
cilie ea  nne  séné  de  mémoires  parus  de  1875  à  1886  dans 
1  eiquels  la  continuité  des  diverses  fibres  et  des  noyaux  grij 
«tt  soigneusement   étudiée.    C  s  mémoires    apportaient,  en 
«a{me  temps  qu'une  étude  critique  des  faits  antérieurement 
•^Eonans.  u  e  série  de  faits  nouveaux.  Noton»,  en  particulier, 
i-a  mise  en  évidence  de  l'entrecroisement  des  racines  posté- 
^«ule»,  du  noyau  accessoire  de  l'hypoglosse,  du  trajet  exact 
«i«  ficial,  de  la  distinction  des  racines  du  nerf  pat^iétique  et 


,1)  Né  i  Grasse  le  20  février  138*;  fit  ses  études  à  Slras- 

•"«org  où  son  père,  le  botaniste  Duval-Jouve  était  inspecteur 

"*  Académie;  successivemenf  aide  d'anatomie  et  prosecteur  à  la 

faculté  de  Strasbourg,  il  passe  sa  thèse  de  doc'orat  en  mé- 

••«cine  en  1869;  devient  chef  des  travaux  anatomiques  à  Nancy 

*tt  1*12;  pois  eft  reçu  (janvier  187.S)  agrégé  de  la  Faculté  de 

'^j.  Quelques  mois  après,  il  es^t  nommé  professeur  d'ana- 

•otrie  i  l'Ecole  des  Beaux-Arts  :  En  If  80  il  obtient  la  dircclion 

*«*  laboratoire   d'anthropologie  i.   l'Ecole  des  Hautes-Etudes, 

'«»  même  temps  que  l'Ecole  d'anthropologie  le  choisissait  pour 

*^«uper  la  chaire  d'anthropologie  loologiquc  devenue  vacante 

P'S-T  la  mort  de  Broca.  L'année  suivante,  il  est  élu  membre 

*•«  lAcadémie  de  médecine.  Enfin,  en  1885,  il  fut  désigné  pour 

'^«Dplac<r  Charles  Robin  dans  la  chaire  d'histologie  de  la  Fa- 

^  ^*lté  de  médecine. 


de  la  racine  supérieure  du  trijumrau.  Ces  études  furent  com 
plétées  par  des  recherches  d'ordre  expérimental. 

Mathias-Uiival  ne  tarda  par,  sans  abandonner  l'histologie, 
i  se  consacrer*  l'embryologie  H  laisse  toute  une  série  de 
travaux  relatifs  aux  diverses  phases  du  développement  em- 
bryonnaire; chacun  d'eux  renferme  des  faits  nouveaux  et  im- 
portants. Citons  le  fait  de  la  segmentation  de  l'ovule  sans 
fécondation  chez  les  batraciens,  les  oiseaux  et  les  mammifères  ; 
\a  formation  des  feuillets  primaires  chez  les  oiseaux  et  les 
chéiroptères;  les  relations  entre  la  gouttière  médullaire  et  la 
l'gne  primitive;  I homologation  de  la  ligne  primitive  du 
blastoderme  d'ois<'au  à  l'anus  de  Rusconi;  l'étude  sur  l'in- 
version des  feuillets  chez  les  rongeurs  où  ce  phénomène  para- 
doxal se  trouve  clairement  expliqué  et  réduit  aux  faits  géné- 
raux :  enfin,  les  études  snr  le  placenta  des  carnassiers,  sur 
celui  des  rongeurs  et  l'embryologie  des  Chéiroptères.  Ces 
trois  derniers  travaux  —  trois  énormes  vo'umes  —  terminent 
la  carrière  scientifique  de  MathiaT-Duval.  Les  faits  nouveaux 
qu'ils  contiennent  sont  rapidement  devenus  classiques. 

Quelqnes-nne»  d<-s  découvertes  de  Mathias-Duval  lui  ont 
Fuggéré  des  hypothè.ses  intéressantes,  qui  marquent  l'ingé- 
Diosité  de  son  esprit.  C'est  ainsi  que,  rapprochant  le  phéno- 
mène de  fécondation  sans  segmentation,  chez  les  vertébrés 
supérieurs,  de  la  connaissance  des  kystes  dermoïdes,  il  con- 
clut à  l'origine  parthénogénétique  de  ces  kyste'. 

Au  point  de  vue  anatomique  et  phy^ologique,  les  oeuvres 
que  lais'e  Matbias-Duval  sont  plus  particulièrement  des 
oeuvres  d'enseignement  [Manuel  de  fAnalomisle,  Précis  tCana- 
lomie  à  l'usage  des  Artistes,  Cours  de  Ph^siolog  e).  Ces  oeuvres 
caractérisent  l'homme,  qui  était  par  dessus  tout  un  professeur. 
Qui  ne  l'a  entendu  exposer  les  questions  les  plus  ardues  de 
physiologie,  d'anaiomie  et  d'histologie  ne  peut  ce  représenter 
ce  que  son  enseignement  contenait  à  la  fois  d'élégance  et  de 
clarté.  Il  concevait  raf'dement  le  schéma,  synthétisant  ave* 
la  plus  extrême  simplicité  tes  dispositions  les  plus  comple.\es. 
Les  auditeurs  ne  pouvaient  pas  ne  pas  comprendre;  aussi  se 
pressaient- ils  en  foule  &  ses  cours. 

Ses  qualités  de  clarté,  sa  méthode  d'exposition  se  retrouvent 
dans  toutes  ses  publications  didactiques,  et  tout  particulière- 
ment dans  ton'Précis  d'histologie;  elles  se  retrouvent  éxale- 
ment  d^ns  ses  ouvrages  de  haute  vulgarisation  scientifique, 
tel  que  Le  Darwinisme.  Miis,  ce  que  ne  renferment  pas  ces 
publications,  c'est  le  ton  insinuant,  la  figure  tracée  au  tableau 
noir  qui  fait,  en  quelque  sorte,  naître  l'image  sous  l'action 
de  la  paroi"*;  c'est  la  comparaison  toujours  heureuse,  pré- 
sentée à  propos  et  levant  les  dernières  obicuritéi  dans  l'esprit 
de  l'étudiant. 

Nos  regrets  seraient  déjà  grands  à  ne  mesurer  que  la  perte 
du  savant  et  du  professeur.  Mai»  il  est  encore  un  autre 
aspect  de  la  porsonualilé  de  Mathias-Duval  qui  accentue  •-'■ve- 
ment  ces  regrets,  p'>ur  ceux  qui  ont  vécu,  pous  sa  direction, 
la  vie  de  laboratoire  :  Ceux-là  ne  peuvent  oublier  l'amabilité 
constante  du  meilre,  s'intéressent  au  travail  de  chacun,  mul- 
tipliant conseils  et  encouragements,  simplement,  sans  morgue, 
avec  une  familiarité  de  bon  aloi.  A  ces  contacts  quotidiens, 
Mathias-Duval  gagnait  l'affection  de  ses  élèves  immédiats. 

D'ailleurs,  il  attirait  vite  la  sympathie  d;  tous  ceux  qui 
l'approchaient  à  un  titre  quelcouque.  Et  ce  fait,  joint  a  ses 
mérites  d'un  autre  ordr-,  explique  la  rapidité  de  sa  carrière 
dans  cette  Faculté  de  médecine  de  Paris  devant  laquelle  il 
briguait,  vers  la  fin  de  1872,  les  fonctions  d'agrégé,  lui  venu 
la  veille  de  la  Faculté  de  Nancy. 

Sa  succession  est  dès  mainteant  ouverte.  Savant  de  mérite, 
biologi!>te  aux  vues  larges,  accessible  à  toutes  les  idées  nou- 
velles —  et  non  pas  simplement  histologiste,  —  pédagogue 
de  premier  ordre,  ce  serait  l'honorer  une  dernière  fois  que 
lui  donner  pour  successeur  un  biologiste. 

Etienne  Rabacd. 

—  Le  4  mars  est  décédé  &  Nancy,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
douze  ans,  M.  F.J  Berrgott,  professeur  honoraire  à  la  Faculté 
de  médecine  de  l'Université,  membre  associé  de  l'Académie 
de  médecine  et  correspondant  de  l'Institut. 

—  Le  22  février,  M.  Guido  Kraft,  professeur  d'économie 
forestière  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes  techniques  de  Vienne, 
est  décédé  i  l'âge  de  soixantewleux  ans. 
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Eleotion  à  rAoadéœi&  de*  Sciences.  —  M.  JuUf  Tirt^' 
nery,  directeur  des  études  scienlifîques  à  l'Ecole  normale,  a, 
été  élu.  eoinme  nous  l'avions  fait  prévoir,  aii  siège  d'acadé- 
micien libre  de  l'Académie  des  Sciences,  le  II  mars. 

Il  a  obtenu  34  voix  au  3'  tour  (après  ^  et  29)  sur  fô  votants, 
M.  Carpentier  ea  ayant  eu  21,  22  et  31,  M  Cornil  U  et  13,  eti 
M.  Teis^ereoc  de  Bort  5  et  1. 

Candidature  à  l'Acadâmie de  médecine.  —M.  A.  Marie, 
médecin  en  chef  de  l'Asile  de  Villejuif,  a  posé  sa  candidature  à 
uae  placede  correspondant  nationali l'Académie  de  médecine. 

Société  royale  de  Londres.  —  Le  Conseil  de  la  «  Royal 
Society»  a  dressé  une  liste  de  candidats  pour  les  élections  & 
la  Société,  qni  romprend  les  noms  suivantii  : 

MM.  Frank  Dawson  Adanta,  Hugh  Kerr  Anderson,  William 
Blaxland  Benham,  Lord  BlythswooU,  William  Benry  Bragg, 
Frederick  Daniel  Chattaway,  Arthur  William  CrossUy,  Arlhur 
Bobertson  Cushny^  William  Duddell,  Frederick  Willia  tt 
Gambie,  John  Ernest  Petavel,  Henry  Cabourn  Pocklington, 
Henry  Nicholas  RiJley,  Srafton  Klliol  Smith  et  William 
Benry  Goring. 

Commission  d'hygiène  des  mines.  —  Par  arrêté  en  date 
du  28  février,  il  a  été  constitué,  par  le  ministre  des  Travaux 
publics,  une  Commission  spéaiale  pour  l'étude  des  questions- 
concernant  l'hygiène  dans  les  mines,  et  qui  comprend  5  mé- 
decins, 2  représentants  des  exploitants,  3  représentants  des 
ouvriers,  S  représentants  du  ministère  du  Travail  et  4  mem- 
bres des  corps  des  mines. 

Ont  été  nommés  membres  de  cette  Commission,  les  doc- 
teurs Vagnat  et  Reymond,  sénateurs;  d'Arsonval  et  Laveran, 
membre<!  de  l'Institut  et  de  l'Académie  de  médecine  ;  Calmelle, 
directeur  de  l'Institut  fasteur^de^LilIe,  MM.  GruntretBeirroit; 
Bdsly,  Bouvrri  et  Ledm,  députés;  Fontaine,  directeur  du  tra- 
vail, Leclerc  de  Pulligny,  ingénieur  en  chef  des.  Ponts  et 
Chaussées;  Delafond,  Kuss  et  Tauzin,  inspecteurs  généraux 
des  Mines,  et  iVeiss,  ingénieur  des  Mines. 

M.  Delafond  est  nommé  président  de  la  Commission, 
M.  Fuster  est  adjoint  comme  secrétaire. 

Au  Comité  d'études  «cientifiques  de  l'hydraulique 
agricole.  —  A  sa  dernière  séance,  le  Comité  d'études  scien- 
tifiques institué  au  ministère  de  l'Agriculture  près  la  direc- 
tion de  l'hydraulique  agricole,  a  demandé  ao  ministre  de  faire 
procéder,  &  la  station  de  recherches  agricoles  de  Montpellier, 
à  des  expériences  destinées  à.  vérifier  une  coaceptioa  de 
M.  Hilton  Whit^ey, direeteoT  au  «  Bureau  of  Soils  »  des  Etats- 
Unis,  et  qu'a  exposée  au  Comité  M.  Lagalu.  Les  engrais  ne 
serviraient  pas  en  réalité  h  apporter  aux  plantes  des  substan- 
ces alimentaires  qui  ne  leur  feraient  nDllemest  défaut  daus 
les  conditions  ordinaires,  mais  à  éliminer  et  à  détruire,  tout 
comme  les  labours  et  irrigations  y  contribuent,  des  toxines  et 
poisons  sécrétés  par  le*  plantes. 

Mission  d'études  portugaise  contre  la  maladie  du 
sommeil.  —  Le  ministre  de  la  Marine  du  Portugal  a  décidé 
d'envoyer  une  mission  scienUftque  à  l'ile  du  Prince,  dans  le 
golfe  de  Guinée,  afin  d'organiser  des  mesures  prophylacti- 
ques contre  la  maladie  du  sommeil,  dont  l'envahissement  est 
incessant. 

Statistique  sanitaire  de  Paris.  —  Le  service  de  la  Statis- 
tique municipale  a  enregistré  pendant  la  neuvième  semaine 
(du.24  février  au  2  mars),  1.297  déeès,  au  lieu  de  1.4Ô1  (semaine 
précédente),  et  de  1.031  (moyenne). 

Les  déoës  épidémiques  comprennent  3  cas  par  fièvre 
typho'ide,  10  par  rougeole,  6  par  coqueluche,  10  par  scarlatine, 
4  par  diphtérie  et  72  attribués  à  la  grippe. 

La  variole  n'a  causé  aucun  décès. 

La  diarrhée  infantile  a  causé'  24  décès  de  0  à  I  an,  au  fiea  < 
de  26  (semaine  précédente),  et  de  21  (moyenne). 

Les  décès  tuberculeux  comprennent  287  cas,  dont  249  par 
phtisie  pulmonaire. 

11  y  a  ea  40  morts  violenles,  dont  17  suicides. 

Les  mariages  célébrés  à  Paria  ont  été  de  470  et  on  a  enre- 
gistré la  naissance  de  1.052  enfanitk  vivants- ($51  garçons  et 
!>01  filles),  sur  lesqueii  791  lâgitimesret  2C1  ill^tknes,  donti 
43  ont  été  immédiatement  reconnu;. 


CHRONIQUE 

Les  figurants  des  Commissions 

Le  nombre  des  commissions  nouyelies  inslilti^es 
chaque  année  en  France  est  considérable  ;  c'est  toujours 
une  commission  qu'on  invoque  comme  un  <  deus  ex 
machina  »  pour  résoudre  les  problèmes  les  plus  compli- 
qués. Là  où  il  faudrait  des  expériences,  on  fait  appel  à 
des  discussions  et  des  discours  ;  et,  dans  une  question 
diflicile,  quind  les  Etats-Unis  fondent  on  laboratoire, 
en  France  on  institue  une  commission. 

Toutes  commissions  ne  sont  point  pour  cela  inutiles,  et 
il  ne  manque  pas  de  sujets  où  des  avis  compéteuts  peo- 
Tent  être  utilement  donnés.  ' 

Mais  alors  il  faudrait  changer  tout  an  moins  un  mode 
de  recrutement  capricieux  et  qui  s'appuie  snr  une  Ogu- 
ration  bonne  pour  une  représentation  brillante  aux  yetu 
du  public,  mais  non  pour  une  besogne  efflcace. 

Lorsqu'il  y  a  une  commission  à  nommer,  les  bnreaox 
des  ministères  se  chargent  de  la  constituer;  on  se  de- 
mande qui  pourrait  bien  en  faire  partie,  et  en  verta 
de  lois  associatives  toutes  naturelles,  conformes  d'ailleurs 
au  principe  du  moindre  effo«t,  ce  sont  toujours  les 
mêmes  noms  qui,  à  tout  propos,  reviennent  sur  la 
langue  ou  sous  la  plume.  Les  mêmes  importants  person- 
nages se  voient  ainsi  appelés  à  s'occuper  des  questions 
les  plus  diverses,  et  se  voient  obligés  de  ne  s'occuper 
effectivement  d'aucune. 

Ce  sont  de  véritables  figurants,  des  flgurauts  pour 
commissions,  qui  prêtent  leur  nom  et  parfois  leur  per- 
sonne, mais  ne  peuvent  Icdsser  absorber  tout  leur  temps 
et  toute  leur  intelligence,  pour  des  besognes  surtout 
verbales,  et  dont  beaucoup  restent  stériles. 

Ne  devrait-on  pas  s'adresser  à  un  recrutement  électif, 
tout  comme  pour  les  Conseils  dont  l'existence  est  régu- 
lière ;  si  le  pouvoir  central  doit  pouvoir  toujours  se  faire 
représenter,  les  organismes  constitués  ne  devraient-ils 
pas  être  chargés  de  choisir  eux  mêmes  les  personnalités 
capables  de  faire  entendre  ces  voix  collectives. 

Ceux  qui  detmandaraient  k  faire  partie  des  commis- 
sions auraient  toujours  quelque  avis  à  donner,  et  l'io- 
tention  du  moins  de  participer  effectivement  à  leurs  tra- 
vaux, et  l'on  aurait  des  chance^  d'avoir  des  membres 
d'une  compétence  réelle  et  non  pas  seulement  nominale. 
Il  y  aurait  là  une  méthode  moins  autocratique  que 
celle  qui  se  maintient  en  France,  et  plus  de  chance  de 
voir  aboutir  les  discussions,  si  tant  est  qu'on  désire  tou- 
jours voir  des  discassions  {d>outlr. 

En  choisissant,  pour  ta  commission  de  réforme  des 
études  médicales,  à  cdté  de  quelques  figurants,  un  grand 
nombre  de  personnes  désignées  par  leurs  éludes  et 
leurs  fonctions,  et  d'autres  représentant  des  collectivités 
compétentes,  le  ministère  de  l'Instruction  publique  a  fait 
un  pas  dans  la  voie  que  nous  indiquons  ;  mais  il  j  en 
aurait  d'autres  à  faire,  car  on  s'arrête  tiop  souvent  au 
«  préjugé  de  compéteuce  »  :  un  présidenLde  Société  ne 
représente  pas  toujours  l'opinien  d'une  société  !  Et  toutes 
les  collectivités  n'ont  pas  étié  consultées.  La  presse  médi- 
cales, par  exemple,  n'aurait-ell*  pu  faire  entendre 
sa  voix  ? 


Digitized  by 


Google 


^HfT.vn) 


BULLETIN  BlBLIOGRAPfllQCE 


951 


BULLEITO  BIBUOCRAPHTODE 

j^vuim  POUR  L'ikn  1907,  pnBLté  par  ue  Bursad  db  Loh- 
arraB*^,  avec  Notices  scisntifiqurs,  1  vol ,  iD-16  de  ^rès 
d0  900  p^ges  avec  figures  d«iii  le  texte,  Librurie  Oaothier- 
^lltfs,  Paria.  —  Prix  :  1  fr.  50. 

Ce  petit  ouvrage,  -soua  son  volnme  restreint,  confient 
c<iiDme  toujours  une  foule  de  renseignements  utiles  à'IHngé- 
nieur-et  au  savant.  Cette  année,  nous  signalons  totft  spécia- 
lement la  Notice  de  M.  A.  Bocqdbt  db  la  Grye,  sur  le 
tHoititrt  de  Vénus  et  celle  de  H.  H.  Dbslandres  intitulée  : 
Biiloift'  des  Idées  etdet  ReoAerehts  stp"  le  Soleil,  àévélatien 
réttnie  de  Catmosphère  entière  de  Vattre.  i.  D. 

MaKTPOLATIONS  ÏT  MBSTTRBS  éLBCTHTQCM  KT  MAONénQUES, 

1  TOl.  (18X12  cm)  de  536  pages  avec  189  figures  dans  le 
trxle,  pat  H.  Pëcheax,  professenr  d'Electricité  à  l'Ecole 
Nationale  d'Arts  et  Métiers  d'Aix,  Encyclopédie  industrielle. 
Librairte  J.-B.  Baillière  et  fils,  Paris. 

L'oovrage  contient  l'exposé  des  méthodes  actuellement 
«mployées  dans  les  laboratoires,  particuliers  et  industriel!, 
pour  obtenir  les  grondeurs  éiectri<|ues  et  magnétiques 
usuelles,  ainsi  que  la  mesure  des  températures  industrielles, 
cette  des  quantités  de  chaleur  dégagées  par  les  courants  et 
«elle  de  l'inten.-llé  lumineuse  des  lampes  électriques.  L'ordre 
d'exposition  adopté  est  le  suivant  :  énoncé  des  lois,  définition 
des  étalons;  description  des  appareils  utilisés,  méthodes  de 
mesure.  II  fant  louer  l'auteur  d'avoir  tenu  à  ne  décrire  que 
des  appareils  et  des  méthodes  expérimentas,  donnant  de 
boni  résultats  pratiques  et  faciles  à  utiliser.  J.  D. 

—  Slvnesoboani  ne  Pplanzbnrbicb  zur  Perzgptio.n  hbcha- 
sucRER  RciZE,  par  G.  BaberlandI,  professeur  à  l'Université 
de  Graz.  2«  édition,  revue.  1  vol.  in  8°  de  203  pages  avec 
3  figures  et  9  planches.  Leipzig,  Engelmann,  1906.  Prix  : 
11  mark. 

Cette  deuxième  édition  de  l'intéressant  ouvrage  de  Haber- 
lindt  s'est  enrichie,  malgré  le  oourt  intervalle  qui  la  sépare  de 
la  première,  de  plusieurs  études  nouvelles  sur  les  régions 
sensorielles  du  labelle  de  Masdevallia  muscosa,  les  différents 
organes  de  perception  du  même  labelle  excitable  che;e  plu- 
sieurs espèces  de  Pleroslylis,  les  poils  sensitifs  de  Biophi/lum 
proliferum,  les  papilles  sensorielles  des  feuilles  d'£co7'e-t  o  ■ 
(arpus  scaber,  Adlumia  cirrhosa,  et  Corydalis  claviculala, 
es  cellules  sensorielles  des  feuilles  chez  Clematis  vilicella  et 
Cl.  titalba.  Enfin  des  recherches  nouvelles  sur  les  poils  sen- 
enriels  de  Dionaa  muscipula  ont  conduit  à  quelques  addi- 
tions et  corrections. 

Dans  l'ensemble,  ce  curieux  ouvrage  où  sont  décrits  anato- 
miquement  les  organes  qui  r«pré8entent  les  facteurs  d'exci- 
tabilité végétale,  que  l'auteur  ne  tient  pas  h  qualifier  d'or- 
ganes des  sens,  susceptibles  de  perception,  est  un  livre  à  con- 
sulter et  à  conserver  pour  tous  ceux  qui  s'intéressent  h.  ce  pro- 
blème de  biologie  générale  de  la  sensibilité  dans  l'échelle 
organique.  F. 

—  NEiTikans  session  m  l'Association  française  d'uro- 
LOOlB  (Paria,  octobre  1905).  Procès-verbaux,  mémoires  et  dis- 
euMions.  1  vol.  in-8,  595  pages  avec  flg.  dans  le  texte.  Parij>, 
Doln.  1906. 

Nous  avons  déji  eu  l'occasion  [àe  présenter  à  nos  lecteurs 

les  comptes  rendus  précédents  de  cette  association  comprenant 

4es  urologues  les  plus  compétents  et  dont  les  Congrès  où  de 

très  intéressantes  discussions  s'élèvent  ont  lieu  chaque  année. 

Celiii-ei  a  été  présidé  par  M.  le  professeur  Guyon.  Parmi  les 

<\ttertions  mises  à  l'ordre  du  jour,  nous  trouvons  :  tndioations 

■ctriaoltats  da  traitement  ohirafgical  des  tumeurs  delà  vessie 

'rapport  de  M.  Rafln).  A  la  discussion  ont  pris  part  MM.  Wein- 

rich,  Malherbe,  Albarraa,  Mots,   Escat,  Loumeau,  Hamonio, 

CithelÙL,  Tédenat,  Legueu,  Pousson,.  Pasteau,  Bazy,  Frank, 

Oesaos,  Cartier,  Reymond.  —  Traitement  de  la  blennoragie, 

<i«rh7pertropfaie  prostatique,  des  rétrécissements  de  l'urèthre. 

-  Chirurgie  du  rein,  etc.  R.  L. 


La  t.Vm  ANTITOBERCULBtgBKN  PRANOE,  pM  MM.  B.  DefutU 

«tift.    Ledour-Utard.    1  vol.    ln-12,    Paris,    Masson,  1906, 
270  pages. 

Ûe  Uvre  contient;  on  exposée  des  plus  instrtKtifs,  de  lions 
les  moyens  <qai  ont  été  mis  en  œuvre  en  France  pour 'lutter 
coAtne  la  tuberculose.  Bn  treize  ans,  de  1890  k  1903,  nse 
Moune  dépassant  trente  millions  a  été  versée  chez  nons  pour 
la  fondation  et  l'entretien  d'oeuvres  antitubevouleuses,  pubtt- 
ques  ou  privées,  -destinées  aux  enfants  ou  eux  adultes,  aox 
prédisposés  ou  à  ceux  qui  sont  déjà  atteints.  Ce  sont  ces 
œuvres  que  les  auteurs  énumèrent  et  décrivent  avec  détail, 
et  montrent  ainsi,  avec  ce  qui  a  été  fait  et  les  résultats  déjà 
ebt«ius,  ce  qui  reste  encore  A  faire.  Actuellement,  ils  ont  pu 
décrire  près  de  30  sanatoriums  marins  populaires  pour  en- 
fants, donnant  un  ensemble  de  près  de  6.000  lits,  on  compte 
encore  pour  les  enfants  plus  de  20  sanatoriums  et  stations 
climatériqnes,  asiles  de  con^lescence  on  maisons  de  repos 
avec  plus  d'un  millier  de  lits  ;  enfin  il  existe  près  de  170  co- 
lonies de  vacances,  recevant  chaque  année  plus  de  22.000  en- 
fants. Ponr  les  adultes,  on  trouve  en  France  de  nombreux 
dispensaires  antituberculeux,  13  sanatoriums  populaires  avec 
724  lits,  21  sanatoriums  payants  avec  plus  de  800  lits,  des  ser- 
vices hospitaliers  dans  tous  les  grands  centres,  des  jardins 
ouvriers,  des  cures  d'air,  des  malsons  de  repos,  et  des  asiles 
de  convalescence  en  nombre  sans  cesse  croissant.  Dans  toutes 
les  régions  se  sont  constituées  ou  se  forment  des  associations, 
des  ligues,  des  œuvres,  des  sociétés  antituberculeuses.  Le 
.chemin  parcouru,  on  le  voit,  est  déjà  considérable. 

Mais  iil  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  nous  ne  sommes  qu'au 
début  de  nos  efforts  et  qu'il  reste  beaucoup  à  faire  en  raison 
du  nombre  formidable  de  tuberculeux.  Ainsi  le  nombre  de  lits 
que  nous  mettons  à  la  di^osition  des  malades  pauvres  est 
encore  infime;  chez  l'enfant,  chez  l'adulte,  l'intervention  reste 
presque  toujours  trop  tardive,  l'enseignement  antituber- 
culeux n'a  pas  acquis  encore  un  développement  suffisant,  etc. 

Telles  sont  les  réflexions  que  suggère  cet  ouvrage  dont 
l'intérêt  consiste  en  outre  i  fournir  aux  médecins  ou  aux 
peri>onnes  intéressées  tous  les  renseignements  nécessaires 
pour  le  placement  ou  l'assistance  des  tuberculeux.  Un  grend 
nombre  d'oeuvres  en  effet  sont  encore  ignorées  et  ne  rendent 
pas  tous  les  services  qu'on  serait  à  même  d'en  attendre.  De 
plus,  on  ne  se  souvient  pas  facilement  des  indications  spé- 
ciales de  traitement  pour  lesquelles  a  été  fondé  lel  ou  tel 
établif sèment;  ce  livre  sera  à  tous  ces  points  de  vue  le  guide 
le  plus  clair  et  le  plus  complet.  R.  L. 

—  Diagnostic  nE  la  tuberculose  par  les  nouvbaox  pro- 
cédés DE  laboratoire,  par  L.  Nattan-Larrier,  chef  de  clinique 
de  la  Faculté.  Une  brochure  in-8  de  l'CKuvre  médico-chirur- 
gical. Paris,  Masson,  1905,  38  pages. 

Le  diagnostic  de  la  tuberculose  a  été  l'objet  de  récents  tra- 
vaux dout  les  uns  appartiennent  au  domaine  de  la  cliniqne, 
dont  les  autres  relèvent  du  laboratoire  :  l'épreuve  de  la 
tuberculine  et  la  radioscopie  sont  devenues  des  méthodes 
cliniques  ;  le  séro-diagnostic,  le  cytodiagnostic,  la  bactérios- 
copie,  les  nouveaux  procédés  de  culture  et  d'inoculation  res- 
sortissent  au  laboratoire.  L'auteur  borne  son  étude  à  ces  cinq 
dernières  méthodes  et  montre  comment  on  recherche  pairie 
sérodiagnostic  les  propriétés  agglutinantes  du  sérum  d£s 
tuberculeux  et  par  le  cytodiagnostic  les  réactions  leucocy- 
taires de  leurs  séreuses  ;  grâce  à  la  bactérioscopie  indirecte, 
on  trouvera  la  bacille  de  Koch  dans  des  liquides  où  on  ne 
pouvait  encore  le  déceler  ;  à  Taide  des  milieux,  récemment 
préconisés,  on  obtiendra  des  cultures  nremières  en  un  temps 
très  court  ;  l'iDjection  dans  la  r  '■■"•>  à  l'auteur, 

abrégera  la  longue  période  "'  t  que  Ton 

pût  connaître  le  résultat  d 

Sans  prétendre  se  subsl  men  cli- 

nique qui  restent  encore  rocédés 

de  laboratoire  sont  de  pr  dispen- 

sable  de  connaître.  M.  Na  nce,  a 

fourni  pour  cola  ce  eu  '  «"■•  le 

plus  grand  ' 
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'    —   GUIDB  PRATIQUE    POUR  LK  CHOIX    nES  LUNKTTXS,  par     A. 

Troutteau.  2'  édition.  Un  volume  in-18  de  99  pagei.  Psrii,  R. 
de  Rudeval.  1907. 

L'auteur  s'ett  proposé,  dit-il,  l'e  bannie  toute  considération 
scientifique  n'étant  pas  4  la  portée  de  tous;  il  a  voulu  faire 
seulement  un  guide  pratique.  Il  insiste  sur  le*  symptômes 
qui,  chez  les  enrants,  les  adultes  et  les  vieillards,  indiquent  la 
nécessité  d'un  examen  vi»uel.  U  montre  ensuite  les  diffé- 
rentes anomalies  de  la  vision,  et  expose  les  considérations 
générales  pour  le  choix  des  verrescorrespondantauxdiverseti 
affection*.  P. 


—  COBRO  COBBCmvo  DB  DbuDAS  Pl'BLlCAg,  part  M  D 

1  vol.  in-16  de  170  pages.  Buenos-Ayres,  C.  IlenawM, 7^ 

Ensemble  de  Jocumenis  présentés  au  Coogr^i  p». 
ricain  de  Rio  de  Janeiro  pour  soutenir  la  thèse  de  M   Dn 
demandant  le  secours  des  Etats-Unis  pour  faire  décder    ' 
toutes  les  puissances  américaines  lolidariiées  en  «erta  d/T 
doctrine  de  Monroe  le  (.rincipe  que  la  dette  publique  a«  «!' 
rait  provoquer  l'intervention  armée  et  encore  muioi  rota" 
patioo  matérielle  du  sol  des  nations  américaines  de  it  g 
d'une  puissance  d'Europe.  p    ''" 


Bulletin    météorologique    du    1«*    au    7    Mars    1907 

(D'après  le  Bullttin  inlemational  du  Bunau  etnlral  météorologique  de  France)  (1) 
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RUARODBS 
SUR  LA  SBMAINB  DU  1"  AU  7  MARS  1907. 

Température.  —  La  température  moyenne  de  cette  semaine 
(3»,9)  a  été  inférieure  à  la  normale  (4*,8)  de  près  de  l". 

Pluie  et  neige.  —  Le  I"  mars,  quelques  averses  de  pluies 
et  de  nelfce  ^ont  tombées  sur  l'est  du  cunlineot;  en  France, 
on  n'en  a  signalé  oulle  part.  —  V'.  2  mat*,  des  pluies  sont 
tombées  dans  le  nord-est  du  continent;  en  Krance,  on  n'en 
a  pas  signalé  dans  nos  stations.  —  Le  3  mars,  des  pluies 
sont  tombées  dans  quelques  stations  du  ceutre  et  du  nord 
du  contint^nt;  on  France,  le  temps  a  ^té  généralement  beau. 
—  Le  1  mars,  des  pluies  sont  tombées  dans  le  nord-evt  de  la 
France;  on  a  recueilli  *«"  d'eau  à  Gap,  5  à  Toulon.  —  Le 
5  mars,  des  pluiei  sont  tombées  sur  louest  de  l'Europe;  en 
France,  on  a  recueilli  AS""  d'eau  &  Cette,  18  à  Toulon,  15  à 
Limoges,  6  &  Brest,  i  i  Paris,  2  à  Ouukerque.  —  Le 6  mars, 
des  plifies  sont  tombées  dans  l'ouest  de  l'Europe  ;  en  France, 
on  a  recueilli  23»°>  d'eau  et  Limoges,  18  &  Cette,  13  à  Tou- 
louse, 8  à  BeIfort,â  et  Man'es,  3&  Nancy.  —  Le  7  mars,  des 
pluies  sont  tombées  dons  le  nord  et  l'ouest  de  l'Europe  ;  en 
France,  on  a  recueilli  &■"  d'eau  à  Nancy,  1  i  Dunkerque, 
Paris,  Nantes,  Bordeaux. 


Chronioub  astronomioub  ob  la  sbmaini 

DU  15  AU  21  HiRS  1907. 

(  te  15  mars  A  6»  M: 

{  le  21  mars  i  ti»  5>. 

le  15  mars  t  18»   2<a. 

21  mars  A  U* 


SoUil 


Lever 


r  Coucher  |  .^ 
Lune      Apogée  le  21  mars  A  22i> 


Paitage  de»  planélee  au  méridien. 


Mercure vers  12»  30». 

Venue vers    9»  20-. 

Uart vers    h*-  50". 

Jupiter VOIS  18»  25". 


Saturne reri  11'  ii 

Uranus vers   7'  10 

Neptune ver»  19^ 


Phénomène»  aetronomiquee  principaux. 

Le  19  mars,  à  8',  Mercure  sera  en  conjonction  infériei 
avec  le  Soleil. 

Le  21  mars,  à    IS»,    le  Soleil,  entrera  dsoi  le  rigne 
Bélier,  commencement  du  prictsmps, 

Le  21  mars,  A  23'',  Neptune  sera  stationnatre. 

J.  Obsome. 


(I)  ConmilUr  le  auD«ro  du  ï  juillet  lontde  la  lUna  Seienti/lque,  page  31  pour  U  nature  et  Porigine  dos  donné««iu  0*  ttetin  mfl^arotatijn. 
'^.  Paris  —  A  Datt  (Imp.  de  la  Jl  S.  et  de  la«.  B.,  52  rue  Madame).  —  Le  propriétaire-Gérant  :  FÉLIX  DUMOfUN 
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nOWELLES  RECHERCHES 

SUR  LES   COLLOÏDES 

Applications  biologiques  et  thérapeatiqaes. 

Dans  an  article  paru  ici  même  il  y  a  deux  ans  (1), 
noDs  avons,  après  avoir  rappelé  les  propriétés 
générales  des  colloïdes,  essayé  de  montrer  rapide- 
ment l'importance  considérable  de  la  connaissance 
de  ces  propriétés,  pour  l'étude  de  toute  une  série  4e 
problèmes  biologiques. 

Pour  des  questions,  telles  que  :  l'étude  de  la 
slrnctare  de  la  matière  vivante  ;  les  échanges  entre 
le  protoplasma  et  le  milieu,  la  discussion  de  l'action 
des  ferments,  de  la  formation  des  réserves,  des 
toxines,  agglutînines,  etc.,  nous  avions  fait  l'es- 
quisse des  résultats  déjà  obtenus  par  l'application 
de  nos  connaissances  des  propriétés  des  colloïdes, 
et  donné  un  aperçu  de  ce  que  nous  étions  en  droit 
d'attendre  de  cette  orientation  nouvelle. 

Eh  bien,  depuis  deux  ans,  un  grand  nombre  de 
travaux  ont  été  publiés,  travaux  qui  ont  apporté 
des  faits  nouveaux,  tant  pour  la  connaissance  des 
propriétés  des  colloïdes,  que  pour  l'application  de 
ces  propriétés  aux  phénomènes  biologiques. 

La  caractéristique  principale  de  ces  faits  nou- 
veaux consiste  surtout  en  l'étude  très  complète  des 
colloïdes  organiques,  étude  qui  manquait  à  celte 
époque,  en  l'analyse  de  ces  colloïdes,  des  réactions 

1)  Beeue  Seitntifique,  ^  janvier  et  U  janvier  1905. 
45<  AK.^iB  —  5*  stfaii,  t.  VII. 


qu'ils  présentent  entre  eux,  et  l'inQuence  qu'exer- 
cent les  électrolytes  sur  ces  actions. 

Ce  sont  les  recherches  de  Larguier  des  Bancels, 
d'Iscovesco,  d'André  M.ayer,  de  Hard,  Pauli,  Friede- 
mann,  qui  sont  venues  éclairer  ces  problèmes. 

Les  travaux  sur  les  applications  biologiques  dea 
colloïdes  sont  tout  aussi  nombreux  et  tout  aussi 
intéressants. 

Ils  ont  permis  d'étudier  de  plus  près  le  méca- 
nisme  des  actions  des  diastases,  de  comprendre 
les  phénomènes  d'agglutination,  d'bémolyse,  des 
actions  des  toxines  et  des  antitoxines. 

Ce  sont  les  recherches  d'Arrhenius  et  Madsen, 
celles  de  Bredig,  d'Hertzog,  de  Victor  Henri  et  de 
ses  élèves,  celles  de  Biltz  qui  ont  fait  faire  autaol 
de  pas  en  avant  à  ces  questions  si  embrouillées 
jusqu'ici. 

Au  point  de  vue  de  la  thérapeutique,  les  applica- 
tions des  colloïdes  ont  fait  là  aussi  des  progrès 
considérables. 

L'étude  des  actions  des  différents  colloïdes  a  ét% 
faite  parallèlement  in  vitro  sur  des  bactéries,  et 
in  vivo  sur  des  aniiqaux  inoculés  avec  différents 
microbes. 

Le  nombre  des  observations  cliniques  s'est  consi- 
dérablement accru,  montrant  l'importance  des  col- 
loïdes dans  le  traitement  d'un  grand  nombre  de 
maladies. 

C'est  en  raison  de  tout  cet  ensemble  d'études  nou- 
velles, que  nous  pensons  devoir  reprendre  la  ques- 
tion des  colloïdes,  et  que  nous  nous  proposoos 
d'exposer  rapidement  ici  les  progrès  récents  se 
rapportant  surtout  aux  applications  à  la  biologie 
générale  et  à  la  thérapeutique. 


S.  12 


Digitized  by 


Google 


354 


M.  6.  STODEL. 


RECHtERCaBS  SUR  LES  COLLOÏDES 


W12  (T.  VII) 


Les  pnopRiÉTÉs  •ënébaleS'  des  «olloïdes. 

Les  propriétés  des  collol(diÉ»en  général  ont  donné 
lieu  à  un  certain  nombre  de  travaux;  on  a  surtout 
étudié  la  visibilité  (Zsigmondy),  les  propriétés  ma- 
gnétiques (Majorana,  Schmauss,  Colton  et  Mouton), 
la  précipitation  par  les  éleclrolytes  et  la  formation 
des  complexes  (Larguier  des  Bancels),  les  combi- 
naisons d'adsorption  (Biltz  et  ses  élèves). 

Nombre  et  grandeur  det^  giraitM.  —  Zsigmondy, 
en  employant  le  procédé  qu'il  avait  décrit  avec  Sie- 
dentopf,  a  poursuivi  ses  recherches  sur  le  nombre  et 
la  grandeur  des  granules  co&tejm»  dan»  les  solu- 
tions colloïdales. 

Dans  ce  cas,  le  problème  est  plus  compliqué  que 
lorsqull  s'agissait  des  verres  à  l'or,  ou  des  sels 
geffifloe»  qm  do4ve»t  lew  riche  coloration  bleue  à 
des  granules  de  sodium  colloïdal;  cardans  les  solu- 
tions le  nombre  des  granules  est  considérable,  et 
ces  granules  sont  animés  de  mouvements,  dus  non 
seulement  au  mouvement  brownien,  mais  encore  à 
un  transport  d'un  bout  à  l'autre  de  la  préparation, 
transport  d'autant  plus  rapide  que  les  granules  sont 
plus  petits. 

Zsigmondy  a  tenté  de  mesurer  le  diamètre  des 
granules  pour  diverses  solutions  colloïdales,  et  a 
construit  une  échelle  de  grandeurs  qui  va  dépuis  la 
molécule  hydrogène  0,14  yi  t^t  jusqu'aux  émulsions 
microscopiqued  do  1  (*■  ou  100  (*!•«• 

Quant  au  nombre  des  granules,  on  s'en  fait  une 
idée  par  des  mesures  indirectes  ;  il  résulte  de  ces 
recherches  qu'une  solution  d'or  colloïdal  Bredig, 
contenant  0  gr.  005  d'or  pour  100  centimètres  cubes,, 
renTerme  un  millard  de  granules  par  millimètre 
cube.  Une  solution  d'albumine  à  1  p.  l'X)  renferme 
lOTgranuîes  par  millimètre  cube. 

Propriétés  magn(^liques.  —  Les  propriétés  magné- 
tiq,ues  ont  été  bien  étudiées  par  Majorana,  Schmauss, 
et  dernièrement  par  Cotton  et  Mouton.  Ces  auteurs 
ont  montré  que  le  fer  colloïdal,  placé  entre  les  pôles 
d'un  aimanf  puissant,  subit  une  modification;  les 
granules  s'orientent  temporairement  dans  le  champ, 
de  telle  manière  que  la  lumière  passant  à  travers 
un  tel  sol  est  polarisée;  la  solution  devient  bi-réfrin- 
gente.  Ou  peut  rendre  cette  modification  perma- 
nente, en  précipitant  à  ce  moment  le  fer  colloïdal 
par  la  gélatine  ;  on  obtient  ainsi  ce  que  les  auteurs 
ont  appelé  des  aimants  transparents. 

Préci/Atacion.  —  Dans  l'étude  de  la  précfpitabilité 
et  de  ta  remise  en  suspension  des  colloïdes,  des 
faits  nouveaux  très  intèi'essants  ont  été  apportés 
par  Larguier  des  Bancels. 


On  sait  que  deux  colloïdes  de  signe  électrique 
apposé  se  précipitent  miUufilleaiBat.  Larguier  des 
Baacds  a  étndié  racti«n  dca  électroàytes  sot  cette 
précipitation;  il  a  moBtré  qœ  si  le  mélanf»  de  deux 
cofloïdes  de  signe  opf«sé  donne  liev  à  une  prêclpi> 
talion,  qui  pour  une  proportion  convenable  est 
totale,  l'addition  d'un  électrolyte  capable  de  pré- 
cipiter l'un  des  deux  colloïdes  fait  obstacle  à  la 
préclpUatioa  mutuelle  de  ceux-ci. 

li  a  m«ntié  aussi  que  le  précipité  résultant  do 
mélange  de  deux  colloïdes  de  signe  opposé  peat 
être  dissocié,  en  général,  par  l'addition  d'un  élec- 
trolyte capable  de  précipiter  l\rn  des  éléments  do 
couple. 

Enfin,  avec  Victor  Henri,  c«t  autaos  a  étudié 
l'influence  des  électrolytes  sur  l'aetios  mutuelle  des 

cvTiviucs  utr  uiTsiuts   arinnr  ci" um truu  ,  rni  une  nRniirc 

que,  à  un  mélange  de  deux  colloïdes  de  même 
signe,  mais  de  stabilité  différente,  l'addition  d'un 
électrolyte  capable  de  précipiter  le  colloïde  instable, 
détermine  la  fixation  d'une  portion  notable  de  celui- 
ci  sur  le  colloïde  atabte. 

Ces  questions  se  rattachent  directement  à  celles 
des  eislova&tff  et  des  décolorants  d'une  part,  à  celle 
de  l'immunité  (toxines,  antitoxines,  sensibilisa- 
trices-, «le.)  di^-l'a^tre. 

Nous  verrons  plus  loin,  à  propos  des  applications 
biologiques,  tout  le  parti  que  ces  auteurs  ont  su 
tirer  de  ces  observations. 


* 
*  * 


Étude  générale  sur  i'adsobption. 

I.  A(ho*pii»n  des  électrolyte*  par  t«f  toliovkt.  h- 
flu«neg  de  la  nature-  de*  corps.  —  Bonsan  a  montré 
que  si.on  plonge  dans  l'eau  uoiclaiiBede  verre,  et  qu'a- 
près l'avoir  retirée  on  l'essaie  anasi  soigneuseffleot 
que  posaihte,  la  surfaeedela  lamereste  modifiée,  et 
es*  recouverte"  d'\i«e  couctie  d'eau;  ceoche  d'««B 
extrêmement  mince,  ayant  5  ix  (i-c'est-à-dîre  5/lflO.fl60 
de  millimètre  d'épaisseur,  msis  présentant  avec  b 
laœe  tm»  adhésion  leUement  fbrl«  qu'il  foot  ^ 
chauffer  à  800»  pour  chasser-  l'eau.  C'est  un  phéno- 
mène d'adsorption. 

Depui»  cette  observation  ancienne,  on  a  publié  aa 
grand  nombre  4n  ttavmax  sur  iee  phénsmènes  d'ad- 
sorption, c'est-à-dire  l'adhésion  ou  la  coneentralion 
des  substances  dissmutes  autour  des  eorpe  pv^ 
rulenls  ou  des  graauies  coIloYdaBx. 

Dans  ces  d«raières  années  am  travadl  ferèseompM 
àla  fois  expérimental  et  théorique,  a  été  exécuté  par 
Freundiich  chez  Ostwald,  qui  a  lui-même  mis  •« 
question  au  point  dans  le  dernier  fascicule  de  son 
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tnilé-de    chimie  général*,  ipara  au  imois  de  jain 
dernier. 

FreKDdlich  «  éèadké  avec  dâuite  l'inAaMice  de  la 
nature  des  corps  dissous,  D«Ue  de  ita  coocenta^wm 
des  so^utioai),  de  la  'èempératore,  de  i&  natare  idu 
solvant  et  celle  d'autres  facteors  euoore  sur  l'inten- 
«liléde  radssrptioB. 

Lersqae  daasuiw  «oliïtiDii  d'na  oerps  qaelMOtpie, 
de  l'acide  acétiqac  par  exemple,  de  coBoeatration  Ct  , 
on  Biet  de  la  poudre  de  chaiiboiL,  il  «e  foraue  aiitour 
de  chafwc  ^ratn  de  ichs^boB  use  zone,  appelée  zoae 
d'adsorpttoB,'  dans  tequeite  la  eonecatratioo  Os  de 
l'aoide  est  faieaplas^rmiie  c|ae  la  conceBlEation  Gi  . 
Dans  le  «as  de  l'acide  aoâliqae,ipour  des  :sohitioiiB 
dilates,  cette  >eonoeiiiteatioD  Ci  «et  -environ  10  fois 
pios (gtamiiK  qae  la-oanrontratioB  Ci. 

L'adsorptioB  varie,  siHTaiit  la  nature  des  coqps; 
aiBsi  r^oide  8aceini<|Be  «st  adsorbé  btca .  plus  forte- 
meat  que  l'acide  aoétiqiue,  qui  iui,  l'vst  pins  iqwe  i'a- 
dde^saliqaB,  etc. 

Certains  oorps  ne>soat  presque  pas  :ad80ii>«s,  par 
eumple  le  fluorure  de  sodium,  par  ia  poudre  de 
cbarboo. 

A'aatres  coi^  enfin  fvésenteat  une  adsotption 
oëgalive,<c'esit^-dir«^e<daB8lazone  qui  estioraiBé- 
diatement  en  contact  avec  ciMque  grein,  la  coBoen- 
IratioD  du  corps  dissoas  est  plus  petite  q«e  la  cob- 
ceolratitD 'da«s  le  liquide  •environnant. 

h/luenee  de  te  oancentration.  —  Lorsque  dans 
kt  Bolstion  d'un  corps  on  augmente  la  -concea- 
tzatioB  Cl,  Ia>oeneen)tration  Ci  de  lazooed'adsorption 
augmente  é^8deraeiït;iBais  cette  augiuentstion  ne  va 
pu  ppopertionnellement  à  la  precoièie,  et  uMute  de 
moins  en  moiiis  TÎte. 

Si  on  raprésenie  gEa{Aitqneinent  les  rësaltats,  len 
portant  en  abcfsse  les  ooncentrations  Ci  dans  le  li- 
qolde  ioftesgraniâsàre,  et  ««  ordonnées  les  conœn- 
trations  C2  dans  la  zoae  -d^adsorfitioB,  <on  obtient 
ane  ooorbc  «pii  a  toujours  l'aspect  de  celle  que  nous 
«•préBeatxms  cnAessoBS. 

JiatbémaliqaeoKDt  i&  relnkion  «ntre  Ci  1^  Ct  s'ex- 
fnne  par  la  fanaule  : 

Cl  =  K  C  » 
dans  laquelle  l'expaaaftt  est  totyours  fias  grand  que 

Cette  loi  d'adsorption  «t  les  courbes  avaient 
d^  étii  établies  par  les  travaux  remarquables  de 
Vas  BemmelaB.  ttais  Frcusdlkb  appori«  une  noa- 
«eUe  étude  expérimentale  tréscoaiiplëtei,  etdeiplus  il 
ilévâloppe  «erXaing  points  théoniques  qui  j^osqH'ici 
Bavaient  été  donnés  que  parCibhs  en  1874,  mats 
S0U3  une  forme  telle menl  abstraite  qu'ils  étaient  res- 
tés «omptétemenl  mécQDBUS. 

La.4t>t  .prîncq>ale,  el  qu'on  doUappeler  laide Gibbs, 


qui  <m  dé^ge  de  cette  étude,  est  ht   suivante  : 
Tgttl  vmrpt,  ^qm  diminwe  ia  teniion  svperfic'retie  tfvn 
X9rp*  toHde -viB-à-vii  rf'im  tvqmée,  est  aâsorbé  yrcr  ce 
cûrpt  solide. 

Influence  de  la  température.  —  Lorsque  l'on  élève 
la  température,  l'adsorplion  est  modifiée;  cette  mo- 
diGcation  est  laatét  positive,  'tantôt  négative  ;  c'est-à- 
dire  qu'il  y  a  taalét  ai^neniation,  taBtât<diminu- 
tion  de  la  coBoentratieD  dans  la  zoïke  d'adsorption. 
Mais  dans  tons  les  cas  cette  action  est  faible,  et 
«st'de  l'wdre  de  grandeur  de  l'iniflnence  de  la  tempé- 
Tatme  sur  la  diiFuaion,  environ  2  p.  100  par  degré. 

n.  Adsorption  des  colloïdes  par  let  colloidet. 

Si  l'on  considère  un  «oUoïdc  à  i^at  d'agglomé- 
ration, ou  des  tlocoos  fans  ou  moins  compacts,  Tpsr 
exemple  l'albumiBe'Ooagulée  p&r  ia  chaleur,  les  tis- 
sas, etc.  ;  et  <que  l'on  place  ce  ooUoikde  daas  use 


FiGORE  bl. 

solution  d'un  autre  «olloifde,  on  observe  souvent  que 
celui-ci  se  fixe  sur  celui-là. 

Celte  CxAtioa,qui  présente  tous  les  caraotéKS  ide 
l'adsorptioB^  a  surtout  été  bien  étudiée  pour  les  naa- 
tières  colorantes  colloïdales  ;  le  phénomène  de  leia- 
ture  n^est  en  somme  pas  autre  chose  que  l'adserp- 
Lien  du  colloïde  colorant  par  le  tissu,  :qui  est  «m 
colloïde  se  ipréeeotaBt  sous  foome  d'amas,  de  cob- 
glomerail. 

Biltz  et  ses  élèves  eut  moAtné  que  dans  oes  oaa, 
l'adscorptioa  sait  rexactomeat  les  mêmes  lois  que 
celles  suivies  par  l'adsorption  descrislalloldespar  les 
colloïdes  ;  les  courbes  d'adsorpUon.que  l'on  établit 
de  la  même  ifaçoo,  sont  identiques  à  celle  qae  nous 
avons 'donnée  plus  haut. 

Cette  adsorption  des  colloïdes  par  les  colloïdes 
présente  un  grand  intérêt  au  point  de  vue  biologique; 
aussi  à  {uropos  de  oes  applications,  aurons  nous  à 
revenir  sur  oae  série  de  particularités,  propres  & 
oetle  adsonption.  Il  semble  «n  effet  que  l'adsorption 
des  coHoïdes  par  des  coIloïideB  diffère  de  celle  des 
(xistalloïdes  par  les  colloïdes,  au  moins  en  an  point 
qui  est  l'extràoke  sensibilité  decette  adsorption  via- 
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à-vis  des  électrolytes.  Ces  électrolytes  sont  des 
Bordants.  D'autres  diminuent  ou  même  empêchent 
Padsorption  mutuelle  de  deux  colloïdes  ;  ce  sont  des 
décolorants. 


Les  liquides  organiques 

et  les  éléments  de  la  matière  vivante 

considérés  comme  colloïdes. 

Les  biologistes,  qui  ont  cherché  à  se  rendre  compte 
ie  la  constitution  et  de  la  composition  des  liquides 
•rganiques  et  des  tissus  vivants,  se  sont  trouvés  en 
j^ésence  de  difficultés  considérables. 

La  composition  chimique  des  albuminoldes  qui 
eoastituenl  les  êtres  vivants  est  telle  que  presque 
aucune  d'elles  n'a  pu  être  encore  analysée  exacte- 
lement;  à  peine  les  recherches  de  Kossel  sur  les 
groupes  nucléinques,  de  Fischer  et  de  Siegfried  sur 
les  produits  de  décomposition  de  l'albumine,  com- 
mencent-elles à  jeter  quelque. lumière  sur  cette 
composition  chimique. 

Il  faut  d'ailleurs  remarquer,  qu'alors  même  que 
cette  composition  chimique  est  entrevue,  elle  n'est 
actuellement  pour  les  biologistes,  que  d'un  faible 
secours,  car  le  plus  souvent  ils  ne  peuvent  caraclé- 
viser  tel  on  tel  corps  dans  les  mélanges  si  compli- 
qoés  qu'ils  étudient;  nous  verrons  même  tout  à 
Tbeure  qu'il  se  peut  bien  que  celte  analyse  rigou- 
lense  soit,  dans  certaines  conditions,  impossible. 

Considérant  les  produits  immédiats  de  l'analyse 
des  tissus  vivants,  ayant  en  mains  des  liquides  qui 
sont  des  combinaisons,  des  complexes  et  des  mé- 
fenges,  les  biologistes  ont  du  chercher  un  autre 
gside  que  l'analyse  chimique,  pour  essayer  d'appor- 
ter un  peu  de  clarté  dans  l'étude  des  liquides 
organiques. 

Depuis  trente  ans,  pour  caractériser  les  liquides 
qu'ils  étudiaient,  ils  se  sont  adressés  à  leurs  pro- 
^iétés  physiques  ;  et  si  l'on  ouvre  un  traité  de  chimie 
biologique,  on  voit  que  toutes  les  classifications  des 
jnatières  albuminoïdes  et  des  réserves  ternaires 
reposent  sur  des  propriétés  comme  la  précipitation 
par  les  sels  en  général,  ou  par  tel  ou  tel  sel  en  parti- 
culier, la  précipitation  par  la  dialyse  ou  par  la 
dilution,  la  redissolution  j>ar  les  acides,  les  bases 
«u  les  sels  neutres,  la  coagulation  ou  la  liquéfaction 
par  ta  chaleur,  en  un  mot  sur  des  propriétés  pure- 
ment physiques  des  corps  étudiés. 

Peu  à  peu  les  biologistes  ont  été  amenés  à  consi- 
dérer que  ces  propriétés  physiques  suffisaient  à 
caractériser  entièrement  des  corps  organiques  ;  et, 
c'est  ainsi  que  lorsqu'on  a  poussé  plus  à  fond  l'étude 
des  toxines  et  des  anticorps,  on  s'est  basé  unique- 
ment sur  des  variations  de  propriétés  physiques 


pour    affirmer    l'existence    de   corps   nouveaux  : 
alexines,  sensibilisatrices,  etc. 

Or,  nous  savons  aujourd'hui  que  tous  ces  albumi- 
noldes, tous  ces  liquides  organiques,  toutes  ces 
réserves  ternaires,  ont  une  propriété  physique  com- 
mune et  fondamentale  ;  c'est  à  savoir  qu'aucun 
d'entre  eux  ne  se  présente  à  l'état  de  solution  vraie, 
que  tous  se  présentent  à  l'état  de  suspensions  uUra- 
microscopiques,  à  l'étal  de  suspensions  colloïdales. 

Dès  lors,  on  devait  être  amené  à  se  demander,  si 
les  propriétés  physiques  des  liquides  organiques  ne 
dépendaient  pas  dans  une  large  mesure  de  leur  état 
colloïdal;  si  la  connaissance  que  l'on  avait  de  cet 
état  ne  permettait  pas  d'en  acquérir  de  nouvelles; 
si  enfin  les  réactions  physico-chimiques  des  liqueurs 
organiques  n'étaienlpas'dansbiendes  circonstances, 
que  des  cas  particuliers  des  réactions  d'adsorplioa. 

C'est  guidés  par  ces  idées,  que  toute  une  série  de 
travailleurs  ont,  depuis  ces  deux  dernières  années, 
orienté  leurs  recherches  sur  les  colloïdes  organiques. 

Constituant»  colloïdes  de  l'organisme.  —  Dans 
toute  une  série  de  notes  communiquées  à  la  Société 
de  Biologie,  Iscovesco  a  étudié  les  humeurs  de  l'or- 
ganisme, au  point  de  vue  de  leurs  constituants 
coUoïdanx  ;  ses  travaux  ont  porté  sur  le  sang,  le  soc 
gastrique,  le  suc  pancréatique,  la  bile,  l'urine,  les 
liquides  péricardique  et  péritonéal. 

Dans  toutes  ces  recherches,  cet  auteur  a  en  soin 
de  .se  servir  de  liquides  absolument  privés  d'élec- 
Irolytes  ;  pour  cela,  il  n'a  employé  ces  liquides,qua- 
près  une  dialyse  très  prolongée,  à  un  moment  oti 
la  conduclivité  électrique  était  de  25  à  99.10-*. 
,  La  précipitaliléaétééludiéeau  moyen  des  colloides 
instables,  en  particulier  le  sulfure  d'arsenic,  col- 
loïde négatif,  et  l'hydrate  de  fer,  colloïde  positif. 

Au  moyen  de  cette  méthode  de  précipitation,  Isco- 
vesco a,  dans  une  première  série  de  recherches,  fait 
l'analyse  des  constituants  colloïdes  des  humeurs; 
puis,  il  a  pu  confirmer  les  résultats  ainsi  acquis  en  se 
servant  d'une  autre  méthode,  ceUe  du  transport  élec- 
trique ;  montrant  ainsi  que  pour  déterminer  le  signe 
électrique  des  colloïdes  de  l'organisme,  on  peut 
parfaitement  se  servir  de  la  précipitabililé  par  les 
colloïdes  instables. 

C'est  à  l'aide  de  ces  méthodes  qu'Iscovesco  a  ap- 
porté une  contribution  très  intéressante  à  nos  con- 
naissances sur  les  colloïdes  de  l'organisme. 

Le  sérum  dusaDgcontient,on  le  sait, des  albumines 
et  des  globulines;  poussant  plus  loinfcetle  analyse, il 
a  montré  que  l'on  avait  afiaire  à  deux  albumines, 
l'une  éleclroposilive,  l'autre  électronégative  ;  les  glo- 
bulines, elles,  sont  électropositives,  et  uniquement 
électroposilives. 

Le  plasma  au  contraire  con  lient  deux  globulinesi 
l'une   éleclroposilive,    l'autre    électrom^gative  ;  ces 
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^lobulines  différant  encore  par  leur  point  de  coa. 
gnlatioo,  la  première  coagulant  à  72°,  la  seconde 
4  55°, 

Etudiant  ensuite  la  fibrine,  Iscovescompntre  qu'elle 
«si  éleclroposilive,  aussi  bien  par  ses  réactions  de 
précipitabilité  que  par  son  transport  électrique,  et 
qae  de  plus  cette  fibrine  est  un  complexe  formé  par 
i'QDiOD  de  toutes  les  globulines  négatives  du  sang 
avec  une  partie  seulement  des  globulines  positives. 

Pour  cet  auteur,  la  coagulation  du  sang  n'est  que 
iaprécipitation  d'un  compIexe,qui,  dit-il,est  préformé 
et  ne  précipite  que  dans  certaines  conditions. 

Il  suppose  alors  que  les  parois  internes  des  vais- 
seaux, et  la  charge  électrique  qu'elles  ont  pendant 
larie,  à  l'état  pathologique  et  après  la  mort,  jouent 
on  rôle  très  important  dans  la  précipitation  de  la 
fibrine.  11  semble  croire  que  si  le  sang  coagule  diffi- 
cilement dans  un  vase  vaseline,  cela  tient  à  la  charge 
électropositive  de  la  vaseline,  et  non  pas  à  l'état  lisse 
delà  paroi;  une  surface  irrégulière,  mais  vaselinée> 
gène  tout  autant  la  coagulation. 

Poursuivant  l'étude  du  sang,  Iscovesco  a  montré 
que  le  slroma  globulaire  est  électronégatif,  alors  que 
i'bémoglobine  est  électropositive  ;  et  aussi,  en  col- 
laboration avec  Matza,  que  l'hémoglobine  forme  avec 
les  albumines  du  sérum  des  complexes,  qui  ne  sont 
précipitables  dans  aucune  condition,  mais  qui,  dans 
le  champ  électrique,  se  transportent  tous  dans  une 
même  direction. 

L'étude  du.suc  gastrique  a  montré  que  la  pepsine 
était  électropositive. 

L'action  empêchante  du  sérum  sanguin  sur  le  suc 
gastrique  est  due  à  des  réactions  précipitantes,  se 
passant  entre  les  colloïdes  négatifs  du  sérum  et  les 
colloïdes  positifs  du  suc  gastrique. 

L'auteur  a  montré,  ainsi  que  cela  était  à  prévoir, 
qu'à  ce  point  de  vue  le  plasma  se  montrait  beaucoup 
plus  actif  que  le  sérum,  puisque  celui-là  contient,  en 
plus  des  albumines,  des  globulines  négatives. 

Le  suc  pancréatique  ne  contient  que  des  colloïdes 
négatifs;  étudiant  alors  l'action  de  ce  suc  sur  le  suc 
gastrique,  Iscovesco  pense  qu'à  l'idée  de  l'action  pa- 
ralysante de  l'alcalinité  du  suc  pancréatique  sur  le 
SDcgastrique  acide,  on  pouvait  substilu'ir  l'idée  nou- 
velle de  la  formation  d'un  complexe  inactif  par  les 
colloïdes  positifs  de  l'un  et  les  colloïdes  négatifs 
de  l'antre. 

La  bile  ne  contient  que  des  colloïdes  négatifs,  les 
pigmenis  biliaires  étant  aussi  négatifs. 

Là  il  est  intéressant  de  remarquer  que  l'hémo- 
globine est  positive,  tandis  que  les  pigments  uri- 
naires,  ceux  de  la  bile,  le  pigment  jaune  du  sérum 
saognin  sont  négatifs. 

Le  liquide  péritonéal,  tout  comme  le  sérum,  ne 
contient  que  des  globulines  positives  et  des  albu- 


mines négatives.  Si  ce  liquide  est  incoagulable,  cela 
tient  à  ce  qu'il  lui  manque  un  élément  essentiel  à  la 
formation  d'un  caillot  :  une  globuline  négative. 

Le  liquide  péricardique  a,  lui  aussi,  cette  même 
constitution  colloïdale  (Iscovesco  et  Hatza). 

Le  liquide  amniotique  contient  des  albumines  né- 
gatives et  positives,  et  des  globulines  uniquement 
négatives. 

Ces  recherches  auront-elles  quelque  application  en 
pathologie?  Il  serait  prématuré  à  l'heure  actuelle,  et 
au  point  où  en  sont  ces  travaux,  d'en  tirer  des  con- 
clusions à  cet,  égard;  disons  seulement  qu'Iscovesco, 
étudiant  l'urine  humaine  normale,  y  a  trouvé  des 
colloïdes  négatifs;  dans  les  urines  de  diabétiques,  il 
a  trouvé  des  colloïdes  positifs  ;  et,  dans  deux  cas  de 
mal  de  Bright,  uniquement  une  globuline  négative. 

Alors  que  le  liquide  péritonéal  normal  ne  contient 
que  des  globulines  positives,  le  liquide  provenant 
d'une  péritonite  tuberculeuse,  étudié  par  Iscovesco 
et  Monnier-Vinard,  renferme  des  globulines  néga- 
tives. 

Le  pus  d'abcès  froid  ne  contient  que  des  colloïdes 
négatifs  (Gaivé  et  Iscovesco). 

Nous  voyons  en  somme  que  l'étude  systématique 
des  constituants  colloïdes  de  l'organisme  a  fait  faire 
à  cet  auteur  un  grand  nombre  de  constatations  inté- 
ressantes, et  qu'elle  l'a  de  plus  conduit  à  des  expli- 
cations d'un  certain  nombre  de  phénomènes  :  coagu- 
lation d^  sang,  action  du  suc  gastrique  sur  le  sUc 
pancréatique,  action  du  sérum  sur  le  suc  pancréa- 
tique, en  se  servant  uniquement  de  réactions  de 
colloïdes  entre  eux. 

Propriétés  générales  des  colloïdes  stables.  —  Pour 
les  colloïdes  instables,  l'étude  de  l'action  des  électro- 
lytes  a  permis  d'éclaircir  tout  un  ensemble  de  pro- 
priétés générales  de  ces  colloïdes  ;  il  y  avait  de 
même,  pour  les  colloïdes  stables,  lieu  d'étudier  de 
façon  complète  l'action  des  électrolyles,  qui  peuvent, 
comme  on  sait,  produire  deux  effets  :  soit  une  préci- 
pitation du  colloïde,  soit  une  redissolution  du  col- 
loïde précipité.  En  dehors  de  l'intérêt  théorique,  il 
y  a  à  cette  étude  un  intérêt  biologique,  puisque  la 
précipitation  de  l'albumine  repose  précisément  sur 
les  réactions  de  précipitation  et  de  redissolution  par 
les  différents  électrolytes. 

Toute  une  série  de  recherches  ont  été  faites  dans 
ces  dernières  années;  ce  sont  surtout  Pauli,  Hardy, 
Galeotti,  Melamby,  qui  se  sont  occupés  de  cette 
question. 

Réactions  de  précipitation.  —  On  sait  depuis  long- 
temps que  les  albumines  sont  précipitées  par  les  sels 
neutres,  par  les  acides,  par  les  sels  de  métaux  lourds  ; 
cette  précipitation  a  été  étudiée  quantitativement  par 
Galeotti,  qui  montre  tout  d'abord  que  la  précipitation 
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d«  l'albumiae  [par  une  quantité  donnée  de  «el  est 
presqae  toujours  partielle  ;  il  reste  dans  1«  liquide 
surnageant  une  proportion  plus  ou  moins  grande 
d'albumine  non  précipitât  La  quantité  d'albumine 
précipitée  par  k  sel  dépend  de  la  ooncentration 
4e  la  solution  en  albumine,  et«  une  fois  cette  préoipi- 
tation  obtenue,  il  s'établit  un  équilibre  entre  le 
précipité  et  la  solution  surnageante. 

Dans  le  cas  de  précipitation  par  les  sels  de  métaux 
lourds,  le  précipité  contient  le  métal  lourd  à  une 
eoneeatration  plus  grande  que  celle  à  laqaelle  il  se 
trouve  dans  le  liquide  surnageant.  On  avait  expliqué 
ee  fait  par  l'hypothèse  de  rexisteaoe  de  combinai- 
sons chimiques  vraies,  que  l'on  appelait  des  albumi- 
bates  de  tnétau'x  lourds. 

<3ialeotti  montre  que  cette  hypothèse  doit  être  aban- 
donnée, paisque  la  proportion  de  métal  lourd  von- 
tena  dans  un  précipité  de  ce  genre  Varie  suif  ant  les 
eenditions  dans  lesquelles  la  précipitation  a  été  pro- 
duite. 

étedksoitition.  ■-—  Si  l'on  dialyse  du  sérum,  on 
obtient  un  précipité  insoluble  dans  Teaû  distillée, 
qui  est  'désigné  soos  le  nom  de  globuline.  Ces  globu- 
lines  sont  solubles  dans  les  solutions  d'é4ectrolyt«s  ; 
les  lois  de  ces  dissolutions  ont  été  étudiées  dernière- 
dient  pat  Hardy,  Galeolti,  Melamby. 

Le  point  le  phis  important  qui  résulte  de  ees  re- 
cherches est  que,  si  Ton  prend  une  certaine  quati- 
tité  de  globulines,  et  qu'on  l'-agite  avec  une  solu- 
tioD  déterminée  d'un  sel  neutre,  du  chlorure  de 
sodium  par  exemple,  il  se  dissout  dans  cette  solution 
une  quantité  déterminée  de  globuline.  La  quantité 
qiïi  se  dissout  ainsi,  dépend  de  la  quantité  de  glo- 
buline qui  a  été  mise  eb  contact  avec  la  solbtiea  de 
cblot^re  de  sodium.  Il  s'établit  donc  un  équilibfe 
«nire  la  globuline  précipitée  et  la  solution  contebaot 
4e  rOstede  la  globuline. 

Ge  point  est  intéressant,  puisqu'il  montre -que  la 
dissoiutiou  de  la  globuline  par  4es  électrolytes  doit 
être  bien  distinguée  de  la  dissolution  d'un  cristal- 
loïde  quelconque.  Ainsi,  par  exemple,  si  l'on  prend 
du  suère  et  q«e  l'on  cherche  la  quantité  que  l'on  en 
peut  dissoudre  dans  une  solution  donnée  de  chlorure 
de  sodium^  on  tl-ouve  que  cette  quantité  est  bien 
fixe,  et  ne  dépend  pas  de  la  quantité  de  sucre  que 
l'on  agite  avec  la  solution.. 

Dans  le  cas  des  dissolutions  des  cristalloïdes,  on 
ne  rencontre  que  dans  un  certain  grAi;q>e  de  coips, 
des  phénomènes  semblables  à  ceux  que  nous  venons 
de  voir  pour  les  globulines  :  c'est  le  cas  des  «orps 
isomorphes.  On  sait,  par  exemple,  que  m  l'on  cherche 
la  solubilité  du  bromate  de  potassium  dans  un«  so- 
lution de  bromate  de  sodium,  cette  solubilité  dépen- 
dra de  la  quantité  de  bromate  de  potassium  que 


l'on  Aiettta  en  contact  avec  la  ..solution  de  brottàte 
de  sodium. 

La  dissolution  des  colloïdes  stables  présente  dote 
des  points  communs  avec  la  dissolution  des  corps 
isomorphes  ;  «ette  analogie  se  poursuit  dans  tMte 
une  série  de  cas,  par  exemple  ce  fait  que  la  propor- 
tion d'électrolyte  adsorbé  par  un  colloïde  varie  d'ane 
fagoB  continue,  en  rapport  avec  la  quantité  d'élet- 
trolyte  qui  a  été  mise  en  contact  avec  le  colktïde. 

Un  ^and  nombre  de  points  de  détail  ont  été  éta- 
blis par  les  auteurs  précédents  dans  la  dissolatioD 
des  globulines  par  les  électrolytes^ 

On  «ail  que  lorsque  les  globulines  sont  précipitées 
par  dilution  oa  par  dialyise,  elles  peuvent  être  redit- 
soutes  par  l'eau  additionnée  d'éleotrolytes.  Ëtodiant 
d'abord  la  redissolution  par  les  sels,  lldenbr 
montre  que  k  quantité  de  globuline  remise  eo  801- 
peasion  dépend  de  ta  concentration  du  ael  B«utre 
«t  de  la  globuline;  que  cette  mise  en  suspeBsioa  6st 
due  à  des  forces  exercées  par  les  ions  libres  de  t'élec- 
trolyte  ;  que  des  ions  d^gale  valence,  positifs  m 
négatifs,  agissent  également;  |»ar  exemple,  les  chlo- 
rures de  .potassium,  de  sodium>  -d^ammoBiuai,  sont 
de  puissance  égale.  Les  ions  <de  valence  difféi«ole 
dissolvent  inégalement,  Ja  puissance  de  ces  ioss 
augmentant  comme  le  oarré  de  leur  valence: par 
exemple,  les  sulfates  agissent  plus  que  les  chlorures, 
les  sels  de  magnésium  plus  que  les  sels  de  sodiooi. 
De  plus,  l'influence  de  la  vitesso  des  ioos  est  coosi- 
dérablov 

Melamby  et  Galeolti  montrent  qu'en  élevant  la 
température  on  augmente  la  quantité  de  globulioe 
dissoute  par  une  concentration  déterminée  de  sel. 

La  dissolution  des  globulines  dans  les  aci^ies  el 
les  bases  diffère  un  peu  de  la  redissolution  par  les 
sels  neutres. 

Le  pouvoir  solvant  des  acides  et  des  alcalis  est 
du  même  ordre  de  grandeur  que  leur  avidité  cluiù- 
que.  Melamby  en  déduit  quHl  y  a  formatioa  d'vae 
combinaison  chimique  acide  ou  akali-^lobuliae- 

Cette  même  théorie  est  défendue  par  Hardy.  Si 
nous  rapprochcms  ces  données  des  expériesces  de 
précipitation,  nous  voyons  -qu'il  on  résulte  que  pour 
la  précipitation  des  globulines  par  destgraades quan- 
tités de  sel,  il  }  a  parallélisme  entre  le  pouvoir  sol- 
vant d'un  sel  et  le  pouvoir  précipitant  du  même  sel: 
ainsi  lorsqu'un  sel  ajouté  en  petite  quantité  dissont 
plus  facilement  la  globuline  qu'un  autre  sel,  le  pre- 
mier doit  être  ajouté  en  «onceatratian  pkis  forte  qu^ 
le  deuxième  pour  produire  ia  précipitation  de  celte 
globuline. 

Recherches  sur  les  complexes  colloidawc  aaibum*- 

noïdes^   —  André  Mayer  a  entrepris  une  étude  gé- 

}    aérole  des  sehiUons  colloïdales -albuininoïdes;  il» 
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étadié  jitstiutveî  ke  propriétés  physiques  des  coca- 
binaisons  d'adsorption  des.  aJ^tiwiiQO^tdâs  et  des. 
coaptexes,  q»e  peawDk  fetuiep  wtxe  eUes  dtvQrses 
espèces  dr&tbmmaoldes. 

L'walbMBtD  epure^  diailysée,  esi  capable  d'adsotber 
DB8  certoiae'  quantité  d'acides,  de  bases  o«  de  sais  ; 
eHe  forme  avec  ce» corps  des  combiiiAisoD»  d'adsurp- 
tioD,  qui  restent  en  suspesstoa  dans  l'eau;  au  coa- 
tnir».  elle  (orme  avec  certaiss  métaux  loards  des 
combiiaisons  d'adsorplioD  qui  précipileal;  Aodré 
Mafer  a  montré  que  ces  précipités  peuvent  ébre  remis 
en  sospeasioa  par  l'additioa  d'électrolyles,  et  que, 
stiiiaBt  l'éleetxoly  te  employé,  la  coagulation  de  l'albu- 
mine par  la  chaleur,  sa  précipitabilité  par  les  sels 
oeotres  variaient  considérablement  ;  l'inQuence  du 
ailiea  sar  las  propriétés  physiques  des  combinai- 
soDt  d*adsorp(ioB  de  l'albuaùne  est  donc  très  iœ- 
portaote. 

Btodiant  ensuite  non  pins  les  e^nbinaisons  d'ad- 
strpHoa,  mata  les  eoeaplex^s  que  forme  lalburaine 
awe  tes  colloïdes  instables),  A  a  tait  voir  que  le  com- 
plese  insoluble  albuaaine-fer  colloïdal  peut  é^e  remis 
en  suspension  par  l'addition  d'électrolytes,  et  que 
smraal  l'électrolyte  employé,  les  propriétés  physi- 
ques de  Talbumine  varient  ;  ces  faits  l'ont  amené  à 
eludier  sy.-itématiquement  les  complexes  des  alba- 
minoldes  entre  eux. 

K  propos  de  tous  ces  complexes  qui  sont  solubles 
dans  un  excès  de  l'un  ou  de  l'autre  des  composants, 
qoi  sont  réversibles,  André  Mayer  se  demande  si 
00  doit  les  o<>n8idérer  comme  des  combinaisons  dé* 
finies  ssivanl  les  lois  de  Proust  et  de  Dalton,  ou  si 
on  ne  doit  pas  ploldli  les  rapprocher  des  combinai- 
sons indéfinies  de  Berthollet  La  question  a  une  im^ 
pertance  ^o^ale.  Si  en  effet  les  nucléo  et  les  glyco- 
piotéides  sont  des  complexes  colloidaux,  et  si  ces 
complexes  sont  des  combinaisons  indéSni&s,  on  con- 
çoit que  leur  étude  doit  être  orientée  tout  aulrement 
qse  dans  le  premier  eas.  C'est  là.  un  point  qui  re- 
tien^a  certainement  l'attentiOB  des  chercheurs. 

Dans  l'étude  des  complexes  formés  par  des  albu- 
«iMïdas  entre  eux,  c'est-à-dire  des  colloïdes  stables 
contre  des  colloïdes  stables,  se  présentaient  toute 
UQ«  série  de  difftetiités;  difficultés  inhérentes  à  toute 
«tode  sw  les  propriétés  des  colloïdes  stables. 

Dis  qofi  l'on  a  affaire  à  des  complexes  remis  en 
iospeaaion  grAce  aux  électrolyles,  si  on  ajoute  à 
cotl»  SHspensioa  un  colloïde  instable,  celui-ci  peut 
iin  iofiitencé  aussi  bien  par  les  électrolybes  pré- 
sents que  par  les  colloïdes  stables,  et  on  se  trouve 
«apeésence  d'éqaihbres  fort  compliqués.  C'est  pour- 
quoi il  est  presque  impossible  d'aborder  la  question 
ualytiquement  ;  il  vaut  mieux  tenter  d'opérer  syn- 
thétiquement,  en  prenant  des  colbïdes  stables  aussi 
ùmplea  et  aasai  purs  que  possible;  il  fau^  essayer 


de  former  enbre  eux  des  complexes,  dfen  étudie* 
systématiquement  les  propriété»  et  d'essayer  de^  sa 
rapprocher  pe«  à  p«u  de  1»  eomplioation  de  la 
nature. 

L'aateura  étudié  ua  certain  nombre  de  eomptaices 
de  colloïdes  stables,  parmi  lesquels  la  plupart  9e 
trouvent  exister  dans  la  nature;  panmi  «eux-ei« 
citons  les  uomplexe&  :  pepsine-albumine,  pepsiae- 
mucine-albumine,  glycoprotéide-albomioet.  caséine-» 
lactatbumine.  etc. 

Il  s'est  trouvé  que  ces  complexes  ont  un  graod 
nombre  de  propriétés  physiques  communes;  par 
exemple,  ils  sont  tous  insolubles  dans  l'eatt  pure» 
précipités  de  leur  solution  par  dilutie»  ou  par 
dialyse;  ils  peuvent  être  remis  eni  suspensiuit 
par  l'addition  d'électrolytes,  acides,  bases  ou  seb) 
neutres;  ils  coagulent  par  la  chaleur  à  des  tem- 
pératures plus  basses  que  l'albumine  puce,  et  «ette 
température  de  coagulation  est  variable  sniTaB|.  . 
l'éleetrolyte  qui  a  servi  à  la  remise  en  suspension.. 

Tous  présentent  une  propriété,  qui  sera  d'oBe; 
grande  importance  lovsque  l'on  étudiera  système- 
llquement  les  réactions  qui  se  passent  dans  les 
tissus  vivants  ;  c'est  qu'ils  sont  solubles  dans  uft. 
excès  de  l'un  ou  de  l'autre  des  colloïdes  stables,  qui. 
ont  servi  à  les  former. 

Ces  recherches  ont  déjà  donné  lieu  à  des  rapprO" 
chements  très  intéressants;  si  on  examine,  en  eiSeL» 
les  propriétés  physiques  de  ces  complexes,  on  est 
frappé  par  ce  fait  que  ce  sont  précisément  celles; 
dont  s'étaient  servis  les  biologistes  pour  caractériser 
certaines  classes  de  corps.  Ce  sont^  par  exemple^ 
les  propriétés  physiques  des  nucléo-albumines.  Dés 
lors,  il  est  naturel  de  se  demander  si  les  nucléo- 
protéides  n'ont  pas  une  constitution  physique  ana- 
logue à  celle  des  complexes  d'albumine.  André  Mayer 
a  montré  que  c'est,  en  effet,  le  cas  ;  et  il  est  probable 
que  plusieurs  applications  analogues  se  présen.- 
teront. 

Le  développement  de  ces  recherches,  qui  ne 
sont  encore  qu'à  leur  début,  amènera  certainemeo^ 
l'éclaircissement  des  questions  de  précipitation  des 
albuminoïdes  organiques,  et  permettra  de  prévoir 
quels  complexes  sont  susceptibles  de  se  former  dans 
des  conditions  données,  et,  par  conséquent,  de 
s'orienter  dans  l'étude  de  la  formation  des  granu- 
lations, des  membranes,  et,  d'une  façon  plus  géné- 
rale, des  éléments  figurés  de  la  matière  vivante. 

Réactions  produUts  par  les  coUoides.  —  Les  corps 
à  l'état  colloïdal  produisent  toute  une  série  de 
réactions. 

Etant  donné  que  les  liquides  de  l'organisme,  les. 
contenus  cellulaires  etc.,  contiennent  un  grand 
nombre  de  colloïdes  qui  interviennent  dans  les  fonc- 
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lions,  il  est  intéressant  pour  le  biologiste  d'étudier 
ces  réactions  ;  car  l'on  peut  dire  que  l'analyse  de  CcS 
réactions  dépend  directement  de  l'analyse  des  réac- 
tions produites  par  les  corps  à  l'état  colloïdal. 
Il  y  a  lieu  de  distinguer  deux  cas  bien  distincts  : 
1*  Le  corps,  qui  est  à  l'état  colloïdal,  intervient  lui- 
même  dans  la  réaction. 

On  sait  par  exemple  que  l'argent  métallique,  à 
l'état  de  lame,  est  attaqué  par  l'acide  azotique.  On 
se  demande  si  dans  le  cas  de  l'argent  à  l'état  colloï- 
dal;  les  granules  ultra-microscopiques  qui  consti- 
tuent cette  solution  sont  aussi  bien  attaqués  par 
l'acide  azotique  que  l'argent  à  l'état  de  lame? 

On  sait  qu'un  fil  d'or  métallique  est  soluble  dans 
le  mercure.  L'or  à  l'état  colloïdal,  sera-t-il  aussi 
soluble  dans  le  mercure? 

Ainsi  se  pose  toute  une  série  de  questions,  lorsque 
l'on  veut  examiner  si  du  fait  qu'un  corps  est  oui  ou 
non  à  l'état  colloïdal,  il  en  résulte  des  différences 
dans  les  réactions  chimiques  auquel  ce  corps  peut 
donner  lieu. 

2"  Le  colloïde  n'intervient  pas  lui-même  dans  la 
réaction,  mais  il  agit  seulement  comme  catalysaleur, 
en  produisant  ou  en  accélérant  une  réaction 
chimique. 

On  sait  par  exempte  que  le  platine  à  Tétat  de  lame 
décompose  l'eau  oxygénée;  le  même  platine  à  l'état 
de  suspension  ultra-microscopique  décompose  éga- 
lement l'eau  oxygénée;  et  nous  nous  demandons 
quel  est  le  rapport  entre  les  actions  catalytiques, 
produites  par  le  même  corps  &  l'état  de  lames  et  à 
l'état  de  granules  colloïdaux. 

Etudions  rapidement  chacun  de  ces  points  : 
1°  Réactions  dans  lesquelles  le  corps  à  l'état  colloïdal 
interoient  lui-même. 

Jusqu'ici  la  question  n'a  pas  encore  été  étudiée  de 
façon  systématique;  et  nous  n'avons  que  des  données 
éparses,  des  cas  particuliers  qui  ne  sont  pas  reliés 
entre  eux. 

Nous  savons  par  exemple,  que  nous  pouvons 
agiter  une  solution  colloïdale  d'or  ou  d'argent  avec 
du  mercure,  pendant  très  longtemps,  pendant  des 
semaines  entières,  sans  que  les  granules  colloïdaux 
se  dissolvent  dans  le  mercure.  Dans  ce  cas,  les  réac- 
tions de  l'or  et  de  l'argent  ne  sont  pas  les  mêmes  que 
lorsque  ce  métal  est  à  l'état  de  lame. 

On  peut  faire  une  discussion  de  ce  problème  qui 
consiste  à,  comparer  une  réaction,  produite  par  un 
corps  à  l'état  de  lame,  à  la  réaction  produite  par  ce 
même  corps  à  l'état  de  granules  colloïdaux. 

Ce  qui  distingue  ces  deux  états,  c'est  avant  tout  la 
surface.  Dans  une  solution  colloïdale,  la  surface  des 
granules  est  immense  par  rapport  à  la  masse  du 
corps.  Ainsi  la  surface  totale  des  granules,  contenus 
dans  1  centimètre  cube  d'une  solution  d'or  colloïdal 


à  0  gr.  05  p.  100, est  égale  à  625  mètres  carrés;  le 
poids  de  l'or  contenu  dans  cette  solution  est  ao 
demi  milligramme;  par  conséquent  cet  or,  à  l'étatd'aD 
solide  cubique,  aurait  une  surface  de  0°'"*,012. 

Lorsque  dans  une  réaction  au  sein  d'un  liquide 
intervient  un  corps  solide,  l'attaque  se  produit  à  la 
surface  ;  et,  cette  attaque  est  d'autant  plus  rapide 
que  la  surface  est  plus  grande. 

Si  par  exemple  on  plonge  une  lame  de  zinc  dans^ 
l'acide  sulfurique,  l'attaque  du  zinc  par  l'acide  se 
fera  d'autant  plus  vite,  toutes  choses  égales  d'ail- 
leurs, que  la  surface  de  la  lame  sera  plus  grande. 

Cette  proportionnalité  entre  la  réaction  chimique 
et  la  surface  existe,  tant  que  l'on  se  trouve  dans  des 
dimensions  relativement  petites,  c'est-à-dire  tant 
que  les  forces  capillaires  et  les  forces  électriques 
entre  la  surface  solide  et  le  liquide  qui  la  baigne 
sont  faibles.  Par  contre,  lorsque  la  surface  de  con- 
tact augmente  énormément,  comme  c'est  le  casdans 
les  solutions  colloïdales,  où  le  corps  solide  estréparti 
en  granules  ultra-microscopiqaes,  les  forces  capil- 
laires et  électrostatiques  acquièrent  une  importance 
considérable,  et  peuvent  modifier  la  réaction.  En 
effet,  ce  sont  ces  forces  capillaires  et  électriques  qui 
déterminent  surtout  l'adsorption,  par  les  granules, 
du  corps  dissous.  ■ 


«  • 


Théoriquement,  on  peut  donc  s'attendre  à  roir, 
dans  les  réactions  chimiques  des  colloïdes,  soit  des 
accélérations  considérables,  soit  des  retards,  que 
l'on  ramènera  soit  à  une  adsorption  positive,  soit  i 
une  adsorption  négative. 

Comme  nous  le  disions,  il  y  a  un  instant,  l'élude 
de  ce  problème  n'est  pas  encore  faite  d'une  façon 
complète,  et  nous  n'en  pouvons  pas  donner  plus  de 
détails. 

2''  Le  colloïde  agit  comme  catalysaleur .  —  Les  pre- 
mières recherches  très  complètes  et  très  soignées 
sur  cette  question,  sont  celles  de  Bredig  et  de  ses 
élèves,  qui  ont  étudié  l'action  des  métaux  colloïdaux. 
appelés  par  Bredig  :  ferments  inorganiques. 

Depuis  ses  recherches  sur  l'action  du  platine  col- 
loïdal, de  l'or  colloïdal  sur  l'eau  oxygénée,  que  nous 
avons  décrites  dans  notre  précédent  article,  Bredig 
8  repris  l'analyse  de  la  comparaison  de  l'aclion  du 
platine  colloïdal  et  du  platine  à  l'état  de  lame.  Il 
s'est  demandé  si  l'action  catalysatrice  intense  pro- 
duite par  ces  métaux  colloïdaux  était  due  seulement 
à  la  surface  immense  des  granules,  ou  si  d'autres 
actions  supplémentaires  n'entraient  pas  en  ligne  de 
compte. 

En  comparant  l'action  sur  l'eau  oxygénée  d'une 
lame  de  platine  de  dimension  déterminée  et  d'une 
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soVuUon  de  platine  colloïdal,  dont  la  surface  des  gra- 
nules était  calculée,  cet  auteur  a  vu  que  raction  du 
platine  colloïdal  est  bien  inférieure  à  celle  qui  résul- 
terait du  calcul  fait  théoriquement  d'après  la  sur- 
face. 

Il  y  a,  par  conséquent,  lied  de  distinguer  en  deu<c 
groupes  les  réactions  chimiques  se  produisant  en 
milieu  hétérogène  : 

D'une  part  les  réactions  se  produisant  en  milieu 
maerohétérogène  (lame  de  platine  dans  l'eau  oxygé- 
née). 

D'autre  part  les  réactions  se  produisant  en  milieu 
vàeroytérogène,  lorsque  l'hétérogénéité  est  due  à 
Qoe  distribution  de   granules  ultramicroscopiques. 

Celle  distinction  apparaît  encore  de  façon  très 
nette  dans  l'action  de  la  température.  Ce  facteur 
agi!  sur  les  vitesses  de  réactions  beaucoup  plus 
faiblement  en  milieu  macrohétérogène,  qu'en  milieu 
fflicrohétérogène. 

Ceci  est  à  rapprocher  de  l'action  de  la  tempéra- 
ture sur  les  vitesses  de  diffusion  ;  nous  avons  vu 
qoe  celles-ci  n'étajent  inOuencées  que  dans  une 
proportion  de  2  p.  100  par  degré,  tandis  que  les 
réactions  chimiques  le  sont  dans  une  proportion  de 
30  p.  lOO  par  degré. 

Au  point  de  vue  biologique,  l'étude  des  vitesses 
de  réactions  catalytiques  est  1res  importante;  car 
elle  est  du  plus  haut  intérêt  pour  l'analyse  de  l'ac- 
tion des  diastases. 


Tdéorie  de  l'action  des  diastases. 

Les  diastases  jouent  dans  le  monde  organisé  un 
rôle  considérable,  et  il  est  très  important  pour  les 
biologistes  de  connaître  leur  mode  d'action. 

Nous  ne -nous  proposons  pas  de  faire  ici  un  ré- 
sumé, même  court,  de  tout  ce  qui  a  été  dit  et  fait 
sur  les  diastases  ;  nous  nous  contenterons  d'expo- 
ser la  théorie  récente  donnée  par  Victor  Henri  et 
M"*  Philoche,  parce  que  cette  théorie  rend  compte 
de  tous  les  cas  particuliers  rencontrés  dans  l'étude 
des  diastases,  et  parce  qu'elle  permet,  comme  le 
disent  les  auteurs,  de  prévoir  toute  une  série  de 
faits  nouveaux. 

Les  considérations  que  nous  avons  faites,  dans  les 
paragraphes  précédents,  sur  les  réactions  des  col- 
loïdes, l'élude  de  l'adsorptioa  des  crislalloïdes  par 
les  colloïdes,  et  des  colloïdes  par  les  colloïdes  nous 
sont  indispensables  pour  suivre  Victor  Henri  et 
M'"  Philoche. 

Aucune  des  théories  émises  jusqu'ici  n'avait  tenu 
compte  d'un. fait  capital  :  la  constitution  colloïdale 
des  diastases,  qui  sont,  disent  les  auteurs  (|ui  nous 


occupent,  des  catalysateurs  colloîdaux  spécifiques. 

On  devra  donc,-d'une  part  rattacher  l'action  des 
diastases  aux  actions  catalytiques,  et  d'autre  part 
analyser  le  rôle  joué  par  l'état  colloïdal  des  dias- 
tases dans  le  mécanisme  de  leur  action. 

Les  diastases  sont  divisées  en  deux  groupes  : 

1°  Celles  qui  agissent  sur  des  crislalloïdes,  telles 
que  l'invertine,  la  maltase,  la  lactase,  l'émul- 
sine,  etc. 

2°  Celles  qui  agissent  sur  des  colloïdes  :  l'amy- 
lase,  la  pepsine,  la  trypsine,  la  papaïne,  le  lab  par 
exemple. 

Il  faudra,  pour  qu'une  diastase,  qui  est  constituée 
par  une  suspension  de  granules  ultra-microsco- 
piques, puisse  agir  sur  un  corps  déterminé,  que  ce 
corps  puisse  être  adsorbé  par  les  granules  de  la 
diastase. 

Cette  adsorption  du  corps  par  les  granules  est  le 
premier  acte  de  l'action  diastasique  ;  le  second  est 
le  processus  chimique,  qui  se  passe  au  cADlact  mOme 
des  granules  diastasiques.  Et  une  action  diasta- 
sique sera  déterminée  par  trois  facteurs  principaux  : 

l»  La  vitesse  d' adsorption,  —  Cette  vitesse  d'ad- 
sorption  est  fonction  de  la  vitesse  de  diffusion  du 
corps  considéré  vers  les  granules  de  la  diastase. 

Dans  le  cas  de  ferments  qui  agissent  sur  les  cris- 
talloïdes,  1^  vitesse  d'adsorption  est  très  grande;  et, 
par  conséquent,  ce  processus  n'interviendra  pas 
dans  la  vitesse  de  la  réaction  diastasique  totale. 

Il  n'en  est  pas  de  même  pour  les  diastases  qui 
agissent  sur  les  colloïdes;  là,  les  granules  du  col- 
loïde sont  adsorbés  lentement  par  les  granulesde 
la  diastase,  et  la  vitesse  de  l'adsorption  est  très 
importante. 

2°  L'intensité  de  l'adsorption.  —  Cette  intensité  de 
l'adsorption  dépend,  nous  l'avons  vu  plus  haut,  de 
la  nature  des  corps  en  présence,  et  de  la  concentra- 
tion de  la  solution. 

Nous  avons  vu  aussi  quelle  était  l'influence 
exercée  par  les  électrolyles  sur  l'adsorption  ;  parmi 
ces  électrolyles,  les  acides  et  les  bases  se  montrent 
les  plus  actifs;  ce  sont  précisément  ces  mêmes  élec- 
Iroljtes  qui  influent  si  considérablement  sur  les 
actions  des  ferments;  et  il  est  alors  tout  naturel 
d'attribuer  cette  action  des  acides  et  des  bases  sur 
les  actes  diastasiques, à  des  modilicationsderadsorp- 
tioo. 

;)°  Vitesse  du  processus  chimique.  —  La  réaction 
chimique  se  passe  au  niveau  de  chaque  granule;  et 
la  vitesse  de  la  réaction,  qui,  on  le  sait,  ne  dépend 
pas  de  la  concentration  du  corps  dans  le  liquide 
intergranulaire  proprement  dit,  dépend  de  la  con- 
centration dans  la  zone  d'adsorption  qui  entoure 
chaque  granule  diastasique. 

Voilà,  en  ses  grandes  lignes,  la  théorie  de  Victor 
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Henri  et  de  M"*  PhMoche;  noas  Toyons  qii'«lie  re- 
pose entièfl«ment  sitr  les  prc^iétés  des  colloïdes, 
«t  (}oe  les  connaissances  nouvellement  aequises  sur 
ces  corps  facilitent  et  éclairent  notre  compr^eBsion 
du  mode  d'action  des  diastases. 


L'immunité. 

.L'-étude  des  différents  problèmes  de  l'immunité, 
et  en  particulier  les  actions  des  toxines  et  des 
«atitoxkras,  des  agglutiniaes,  etc.,  qui  avait  été 
«ommenoée  «u  moyen  des  méthodes  de  chioaie 
physique  par  Arrlténius  et  Madsen  en  1902,  s'est 
cehsiÂérabteraeat  dévelopx>ée  dans  ces  derniè- 
res années.  Arrhénius  vient,  dans  un  ouvrage 
vécenl,  /»»w»KnrtCA«»»e (/f)07),deTés«MBeT l'ensemble 
<à0S  travaux  faits  par.hii  et  ses  élèves. 

Ces  recherches  ont  fak  l'objet  de  discussions  de  la 
part  de  Biltz,  Beckhold,  Bordet,  M"*  Cernovodeann 
«t  Vi«(4r  Henri^ 

De  l'ensemble  de  ces  travaux  nous  pouvons  tirer 
des  résultats  généraux. 

Les  phénomènes  d'agglutination,  et  les  réactions 
des  précipitines  se  ramènent  tout  à  fait  à  l'action 
des  colloïdes  les  uns  sur  les  autres,  et  à  la  semibi- 
lisation  de  ces  réactions,  produites  par  d'autres  col- 
loïdes ou  par  des  électrolyles. 

Les  actions  des  bémol ysines,  qui  sont  absolument 
parallèles  aux  actions  des  toxines,  sont  liées  d'une 
façon  immédiate  à  l'adsorption  de  ces  hémolysines 
par  les  globules  rouges,  une  substance  hémolysante 
étant  d'autant  plus  active  qu'elle  est  plusfacilement 
adsorbée  pour  les  globules.  Tout  corps,  qui  facilitera 
«elte  adsorption,  augmentera  par  cela  même  le  pou- 
voir bémc»lytique;  et  tout  corps,  qui  empêchera 
cette  adsorption,  sera  un  antihémolysant. 

La  relation  entre  les  hémolysines  et  les  antibémo- 
lysines  est  tout  à  faitdn  même  ordre  que  la  relation 
entre  les  toxines  et  les  antitoxines;  l'on  comprend 
donc  tout  l'intérêt  qu'il  y  a  à  étudier  les  actions  de 
«es  antihéffiolysines. 

On  a  étudié  quantitativement  les  réactions  qui  se 
passent  entre  les  toxines  et  les  antitoxines.  Et,  dans 
un  grand  nombre  de  cas,  on  peut  calculer  la  toxicité 
d'un  mélange  de  toxine  tt  d'antitoxine,  à  l'aide 
d'une  formule  mathématique  qui  contient  une  ou 
deux  constantes  caractéristiques  de  ces  deux  corps. 

Pour  expliquer  ces  résultats,  deux  théories  ool  été 
proposées  : 

La  première  de  ces  deux  théories  est  celle  des 
équilibres  chimiques  d'Arrhénius  et  Madsen.  Ces  au- 
teurs admettent  qu'il  y  a,  entre  la  toxine  et  l'anti- 
toxine, une  réaction  chimique  partielle,  dans  laquelle 


se  forme  no  composé  chimique  toxine-antitoxiite, 
de  telle  sorte  qu'il  .se  fait  un  équilibre  entre  une 
certaiae  quantité  de  toxine,  qui  reste  libre,  une 'Cer- 
taine qnaotité  d'antitoxine  égalèOMtft  libre,  et  do 
composé  toxine-antitoxine.  A  cet  équilibre  chimique 
présideraient  les  mêmes  lois  que  celles  qui  régissent 
les  équilibres  chi«iq«es  'étudiés  en  -chimie  pfay- 
sique.  Pour  fixer  les  idées,  prenaas «omme  exemple 
l'équilibre  «ntre  i'aloosl,  l'aokie  acétique,  l'étheret 
l'^au,  étudié  par  Berthel«l  et  Péan  4e  Saioft-Gilles  ; 
ou  encore,  l'équilibre  entre  un  acide  faible  et  lioe 
base  foible,  comme  l'acide  'borique  et  r«iBiiioBiaqDe. 
Dans  toBt  équHibre  chimique,  4«  loi  oiatbéma- 
tique,  appelée  loi  d'actèon  des  ituatet,  de  Gouldberg 
et  Waage,  est  déterminée  lorsque  l'on  cosnall  la 
formule  chimique  de  la  réactiea,  c'«6t-à-dire  lors- 
que l'on  oonnait  le  nombre  des  laoléaules  qw  se 
combinent  entre  elles  poar  fermer  des  composés 
chimiques  ;  par  exemple,  la  formule  de  l'équilibre 
étudié  par  Berihelot  eit  Péan  de  Saint-tiilles,  est 
la  suivante  : 

CH30H  -f  CHSCOîH  ;^  CHPC0«Ca3  -f  H'O 

Alcool  Acide  Elher  Eau 

•oélique 

Dans  cette  réaction,  une  molécule  de  chaque 
corps  intervient,  et  l'éqftilibre  correspond  &  uue 
relation  qui  a  p««v  formule  : 

C,    -|-G2=:K+C3+C* 

Cl  Cs  C3  C4  étant  les  concentrations  de  l'alcool,  de 
l'acide  acétique,  de  l'étber  et  de  l'eau,  au  momeot 
de  l'équilibre. 

Dans  un  équilibre  étudié  surtout  par  Hautefeaillc, 
entre  l'iode,  l'hydrogène  et  l'acide  iodhydrique  : 

F  -f     H»    ;^  2  HI 

Iode       II)<]regè»         Aiidc  ivdhydriiiM 

une  molécule  d'iode  se  combine  avec  une  molécule 
d'hydrogène,  pour  donner  deux  molécules  d'acide 
iodhydrique.  La  formule  de  cet  équUibre  est  donnée 
par  la  relation  suivante  : 

C.  +  C,  =  K  +  C* 
Cl  Ci  Cj  élantles  concentrations  de  l'iode,  de  l'hydro- 
gène et  de  l'acide  iodhydrique  au  niomenl  de 
l'équilibre.  On  voit  que,  dans  cette  formule,  la  con- 
centration C3  de  l'acide  iodhydrique  est  portée  au 
carré. 

Arrhénius  et  Madsen  admettent  que,  dans  le  cas 
des  toxines  et  des  antitoxines,  on  a  affaire  à  des  réac- 
tions de  ce  genre  ;  et  pour  la  toxine  tétanique  el  son 
antitoxine,  ils  écrivent  la  formule  d'équilibre  : 

Une  molécule  de  toxine  -\-  une  molécule  d'anti- 
toxine^ deux  molécules  toxine-ai>litoxine. 

Cet  équilibre  sera  donc  représenté  par  In  tôt- 
mule  .* 
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C,  xCî=KCi 

Ct  Ci  C]  étant  les  coocentratioQS  de  la  toxine,  de 
l'anlitoxine  et  du  corps  toxine-antitoxine  au  moment 
de  l'éqailibre. 

Et  ils  admettent,  de  plus,  que  ta  toxicité  d'un 
mélange  toxine-antitoxine  ne  dépend  que  de  la 
quantité  de  toxine  libre,  c'est-à-dire  de  la  valeur 
Cl  dans  la  formule  précédente.  Pour  eux,,  on  peut 
donc  représenter  ainsi  la  toxicité  d'un  mélange 
(oiiae -antitoxine  : 


Toxicité 


KCf 


Cl 


C'est  à  l'aide  de  cette  formule  que  l'on  calcule  la 
toxicité  de  tous  les  mélanges  que  l'on  peut  ftitr«  ;  et 
«Dire  les  valeurs  ain»i  calculées  et  les  toxicités  expd- 
rifflentales,  il  y  a  une  concordance  tout  à  fait  satis- 
faittnte.  C'est  en  s'appuyant  sur  oella  concordance 
qs'ArrhéniuB  et  Madsen  soutiennent  leur  théorie. 

Titéoriqnement,  l'ensemble  de  cette  façon  de  voir 
a  été  critiqué  par  Nernat,  Biltz  et  plusieurs  autres 
antooia,  qui  reprochent  à  Arrhénius  et  Madsen 
d'avoir  appliqué  à  des  corps  aussi  complexes  que 
Jet  toxines  et  les  antitoxines,  certainement  de  nature 
eoUotdale,  des  lois  établies  pour  des  composés  chi- 
miques cristallotdes,  simples  et  bien  définis. 

Pour  ces  auteurs,  il  serait  avant  tout  nécessaire 
d«  tenir  compte  de  l'état  colloïdal  de  ces  corps. 

Biltz,  insistant  particulièrement  sur  cette  critique, 
montre  que  l'on  devrait  expliquer  les  actions  des 
asUloxines  sur  les  toxines  par  des  actions  d'adsorp- 
Uoa  entre  le  colloïde  toxine,  et  le  colloïde  anti- 
toxine. 

L'ensemble  de  ces  critiques  est,  on  le  voit,  pure- 
ment théorique.  Mais  l'étude  expérimentale  de  la 
question  est  entreprise  par  M"*  Cernovodeanu  et 
Victor  Henri. 

Ces  auteurs  ont  déjà  présenté  quelques  résultats, 
qui  eux  aussi  conduisent  à  une  critique  de  la  théorie 
<i'.\rrhénius  et  Madsen. 

Ils  montrent  tout  d'abord  que  toxine  et  anti- 
toxine sont  adsorbées  par  les  globules  rouges;  si 
donc  il  y  avait  équilibre  au  sens  d'Arrbénius  et 
Madsen,  cet  équilibre  serait  rompu  par  l'addition 
des  globules  rouges. 

Ensuite,  que  la  toxicité  d'un  mélange  loxine- 
aotiloxine  ne  peut  pas  être  représentée  par  un 
Qombre  unique,  indépendant  du  temps. 

Si,  par  exemple,  le  mélange  0,5  toxine  -\- 1,2  anli- 
lojine  produit  au  bout  d'une  demi-heure  la  même 
action  que  le  mélange  0,4  toxine  -\-  0,4  antitoxine, 
au  bout  de  une  heure  et  demie  ce  même  mé- 
lange 0,5  toxine  -\-  i ,2  antitoxine  aura  alors  une 
toxicité  égale  à  celle  du  mélange  0,  i  toxine  -\-0,  S  an- 
titoxine. 


Ces  résultats  contredisent  la  théorie  d'Airhénius 
et  Madsen;  et  sur  le  terrain  expérioMatal  comme 
sur  le  terrain  théorique,  on  est  amené  à  l'cxpUca- 
tton  de  l'action  des  toxines  sur  les  antitoxinea  par 
des  réaotions  qui  sa  passent  entre  diSéi«ots  oaI* 
loides. 


Applications  a  tA  THÉRAPEunoiB. 

L'ensemble  de  nos  connaissances  sur  les  dive^es 
propriétés  des  colloïdes  et  des  propriétés  de^  com- 
plexes que  ces  colloïdes  pauvevt  former,  perotett^nt 
de  penser  que  toute  une  série  de  corps  agirent 
d'une  façon  beaucoup  plus  intense,  lorsqu'ils  seront 
introduits  dans,  l'organisme  à  l'état  colloïdal,  que 
lorsqu'ils  seront  introduits  à  l'état  non  colloïdal. 

U  n'y  a  qu,'un  temps  relativement  court  que  l'on 
s'occupe  de  cette  question,  et,  jusqu'à  présent,  oo 
n'a  étudié  que  fort  peu  de  ces  corps  ;  parmi  ceux-ci, 
l'attention  des  chercheurs  a  surtout  été  retenue  par 
les  métaux  coHoïdaux,  et  en  particulier  par  l'argent 
colloïdal. 

En  AllemAgne,  Credé  enl8()7a  le  premier  fait  con- 
naître ses  observations  sur  l'action  de  l'argent  colloï- 
dal ;  ses  étude  sont  été  continuées  par  lui  et  poursui- 
vies par  un  grand  nombre  d'auteurs,  constituant  dans 
les  différents  pays  toute  une  littérature  très  riche  à 
cet  égard.  En  France,  Netter  «tt  toute  une  série  d'au>- 
leurs,  Albert  Robin  ont  fourni  des  études  thérapeu» 
tiques  ;  Charria,  Gompel  et  Victor  Henri,  Acbajrd 
et  Weill  ont  apporté  à  la  question  une  contribution, 
au  point  de  vue  de  la  physiologie. 

Ce  qui  dislingue  l'argent  colloïdal  des  autres  col- 
loïdes, c'est  l'ensemble  des  travaux  qui  ont  été  faits 
sur  lui  ;  nous  pouvons  même  dire  que  son  étude  a 
été  poussée  plus  loin  qu'on  ne  l'a  fait  en  général 
pour  les  corps  utilisés  en  thérapeutique. 

Outre  son  action  sur  le  malade,  on  en  a  montré  l'ac- 
tion physiologique  sur  les  animaux,  étudié  l'action 
suc  les  microbes,  in  vitra,  et  sur  les  animaux  inocu  • 
lés  avec  ditférents  microbes. 

Ce  sont  ces  difTérenls  points  que  nous  allons  pas- 
ser en  revue. 

Action  phytio logique.  —  On  a  montré  que  l'argent 
colloïdal  introduit  dans  l'organisme  est  tout  à  fait 
inoffensif. 

Les  auteurs  se  sont  demandés  comment  l'urba- 
nisme réagissait  à  ce  corps. 

La  respiration,  le  pouls  ne  montrent  aucune  mo- 
dification immédiatement  après  l'injection  ;  la 
pression  sanguine  est  peut-être  légèrement  aug- 
mentée ;  mais,  comme  l'ont  montré  Gompel  et  Victor 
Henri,. la  température  monte  pour  atteindre  son 
maximum  deux  heures  après  l'injection,  puis  redes- 
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ceod  ensaite.  Cette  élévation  de  température  n'est 
que  passagère,  et  cette  observation  expérimentale 
est  tout  à  fait  d'accord  avec  les  faits  cliniques. 

Acbard  et  P.  Emile  Weill  ont  montré  qu*au  bout 
de  deux  ou  trois  jours,  il  se  produisait  une  réaction 
des  organes  hématopoïétiques  et  une  modification 
de  la  formule  leucocytaire. 

Pour  A.  Robin,  pour  Charrin,  l'action  se  conti- 
nuant plus  longtemps  favorise  les  phénomènes  de  la 
nutrition  générale. 

Il  y  avait  alors  lieu  de  se  demander  ce  que  deve- 
nait l'argent  colloïdal  introduit  dans  l'organisme  et 
de  l'y  rechercher.  C'est  ce  qu'ont  fait  Gompel  et 
Victor  Henri,  en  se  servant  de  la  méthode  spectro- 
graphique,  c'est-à-dire  en  photographiant  le  spectre 
ultra-violet  obtenu  en  faisant  brûler  dans  l'arc 
différents  liquides  et  tissus  organiques.  Cas  auteurs 
ont  pu  ainsi  suivre  l'absorption  et  l'élimination 
de  l'argent  colloïdal,  l'argent  étant  caractérisé  par 
deux  raies  très  nettes  dans  l'ultraviolet. 

A  la  suite  d'injection  sous  cutanée,  d'injection 
intra-péritonéale  ou  intra-pleurale,  à  la  suite  d'in- 
troduction d'argent  colloïdal  par  la  bouche  ou  par 
le  rectum,  on  trouve  très  rapidement  de  l'argent 
dans  le  sang  circulant;  il  est  donc  facilement  assi- 
milable. 

Des  expériences,  faites  sur  des  lapins,  montrent 
que  l'on  retrouve  encore  de  l'argent  dans  le  sang, 
trois  ou  quatre  jours  après  rinjeclion  ;  il  en  reste 
donc  pendant  très  longtemps  dans  l'organisme. 

L'élimination  de  l'argent  colloïdal  se  fait  par 
l'urine  et  par  la  bile  ;  on  en  retrouve,  en  effet,  déjà 
une  heure  après  l'injection  et  dans  l'urine,  et  dans 
la  bile  ;  il  passe  également  dans  le  suc  paucréati  lue. 
Par  conséquent,  l'argent  colloïdal  pénètre  dans 
toutes  les  glandes  de  l'organisme. 

La  recherche  de  l'argent  dans  le  liquide  céphalo- 
rachidien  n'en  décèle  pas  de  trace;  il  ne  pénètre 
donc  pas  dans  cette  humeur,  au  moins  chez  l'animal 
normal. 

Pouvoir  bactéricide.  —  Au  point  de  vue  bactério- 
logique, un  faisceau  de  faits  importants  a  été  apporté 
par  Crédé,  par  Kohn  et  d'autres  auteurs,  qui  ont 
montré  que  l'argent  colloïdal  chimique  est  un  véri- 
table antiseptique.  Ajouté  à  des  milieux  de  culture, 
il  empêche  le  développement  des  microbes  que  l'on 
y  ensemence,  et  les  tue  quand  on  l'ajoute  à  des  cul- 
tures. 

Charrin,  M""  Cernovodeanu,  Victor  Henri,  Mon- 
nier-Vinard  ont  étudié  la  question  pour  l'argent 
colloïdal  électrique. 

H  y  a  discordance  entre  les  données  des  différents 
auteurs,  discordance  qui  a  donné  lieu  à  des  discus- 
sions que  l'on  trouvera,  par  exemple,  dans  le  travail 
de  Kohn  [Centralblall  fur  Bactériologie,  1903). 


Un  fait  nouveau  a  été  trouvé  par  les  derniers 
auteurs,  qui  ont  montré  que  la  grosseur  des  graios, 
constituant  la  solution  colloïdale,  est  très  impor- 
tante; une  solution  d'argent  colloïdal  sera  douée  d'aa 
pouvoir  bactéricide  d'autant  plus  grand,  qoe  ses 
grains  seront  plus  petits.  Cette  action  est  bien  due 
aux  granules  coUoïJaux  et  non  pas  à  l'argent  dis- 
sous, puisqu'une  solution  d'argent  colloïdal  Gltrée 
sur  collodion  n'agit  plu$. 

Toute  une  série  d'essais  ont  été  faits  m  vivo.  Les 
résultats,  obtenus  avec  l'argent  colloïdal  chimique, 
sont  discordants,  certains  auteurs  lui  trouvant  une 
action  très  intense,  d'autres  ne  lui  trouvant  qu'une 
action  faible. 

Avec  le  bacille  pyocyanique  injecté  à  des  cobayes, 
Charrin  et  Monnier-Vinard  ont  montré  que  l'argent 
colloïdal  électrique  est  actif,  à  condition  qu'il  soit  à 
petits  grains.  Le  même  argent  colloïdal,  mais  à  gros 
grains,  est  presque  sans  action.  Cette  différence 
expliquerait  les  discordances  obtenues  par  les  divers 
auteurs,  dans  l'action  de  l'argent  colloïdal. 

in  vivo,  Chirié  et  Monnier-Vinard  ont  expérimenté 
avec  le  pneumocoque,  qu'ils  ont  injecté  à  des  souris 
et  à  des  rats  blancs;  et  ils  ont  montré  que,  chez  ces 
animaux,  l'infection  pneumococcique  pouvait  être 
enrayée  par  les-  injections  d'argent  colloïdal  élec- 
trique à  petits  grains. 

Applications  thérapeutiques.  —  Dans  ces  dernières 
années,  l'emploi  des  métaux  colloïdauxafaitentfaé- 
rapeutique  de  grands  progrès. 

Depuis  les  observations  de  Crédé  et  des  autres 
auteurs,  Netter  a  montré  tous  les  bénéfices  que  l'on 
pouvait  retirer  de  l'emploi  de  l'argent  colloïdal  dans 
le  traitement  de  toute  une  série  de  maladies,  telles 
que  ostéomyélite,  appendicite,  endocardite,  phlébite, 
broncho-pneumonie,  pleurésie,  grippe,  iorectlcn 
puerpuéralè,  diphtérie,  etc. 

Albert  Robin  et  Bardet  ont  obtenu  aussi  d'excel- 
lents résultats,  en  se  servant  de  métaux  colloldau.\ 
électriques.  Et,  tout  dernièrement,  à  l'Académie  de 
médecine,  A.  Robin  montra  l'importance  de  ces  solu- 
tions dans  le  traitement  de  la  pneumonie. 

Chirié  et  David  ont  donné  un  traitement  nouveau 
et  tout  à  fait  efficace  des  abcès  du  sein  ;  ils  injecteal, 
dans  l'abcès  même,  de  l'argent  colloïdal  électrique. 

De  l'ensemble  de  ces  recherches,  tant  cliniques 
qu'expérimentales,  ressort,  bien  acquis,  un  résultat 
général  : 

L'argent  colloïdal  a  une  action  très  nette  dans 
toutes  les  septicémies;  et  il  faut  rapprocher  ces 
résultats  cliniques  des  observations  expérimentales, 
qui  ont  montré  l'influence  de  l'argent  colloïdal  sur 
les  microbes.  Parmi  ceux-ci,  le  streptocoque,  le  ba- 
cille de  la  diphtérie,  le  bacille  pyocyanique  t>onl 
particulièrement  sensibles. 
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A  la  suite  d'injections  d'argent  colloïdal,  le  pneu- 
mocoque et  le  steptocoque  ne  prennent  plus  le 
Gram:  le  bacille  pyocyanique  est  naoins  pigmenté,  et 
ses  cultures  sont  moins  virulentes. 

Les  autres  métaux  colloYdaux  ont  été  beaucoup 
moins  étudiés.  Les  premiers  essais,  faits  par  Albert 
Robia  avecdes  solutions  colloïdales  d'or,  de  platine, 
de  palladium,  montrent  que  leurs  effets  semblent  être 
da  même  ordre  que  ceux  dé  l'argent  colloïdal;  leur 
étude  n'a  cependant  pas  été  poussée  aussi  loin  que 
pour  ce  dernier  métal. 

L'explication  de  ces  effets  est  difScilIe  à  donner, 
car  ils  paraissent  élre  très  complexes.  Cependant, 
toute  une  série  d'auteurs  compétents  ont  amorcé  la 
question  et  donné  quelques  éclaircissements. 

Depuis,  Crédé  qui  croyait  exclusivement  &  une 
propriété  bactéricide,  Wenckbacb,  Netter  ont  fait 
intervenir,  à  côté  de  cette  propriété,  l'action  cataly- 
tiqne  que  possèdent  les  métaux  colloïdaux  ;  et,  écrit 
Netter.  «  L'on  ne  saurait  être  surpris  que  l'arrivée 
«  dans  le  sang  d'éléments  doués  de  propriétés  aussi 
«actives  (1).  entraîne  des  modiGcations  importantes 
«extrêmement  promptes,  et,  sans  pouvoir  dire  en- 
•  core  en  quoi  elles  consistent,  nous  sommes  en 
(droit  de  penser  qu'elles  doivent  Jouer  un  rôle  très 
«important  parmi  les  effets  de  l'argent  colloïdal.  » 
(Société  médicale  des  hôpitaux,  janvier  1903.) 

Crëdé  s'est  rallié  depuis  à  cette  opinion.  Albert 
Robin  reprend  la  même  explication  pour  les  solu- 
tions de  métaux  colloïdaux  électriques,  et  rapproche 
le  pouvoir  cataly  tique  de  ces  solutions  des  propriétés 
des  oxydases,  et  dit  que  ses  ferments  métalliques, 
anorganische  F<:rmenle  de  Bredig  «  augmentent 
«  l'azote  total,  l'urée,  l'acide  urique,  le  coefficient 
«  d'utilisation  azotée,  tout  en  diminuant  la  consom- 
«  mation  de  l'oxygène,  qu'ils  accroissent  par  consé- 
«  quent,  non  les  oxydations  directes,  mais  les  actes 
«  d'hydratation  oxydo-réductriee  ».  (Académie  de 
médecine,  décembre  1906.) 

Charrin,  ài  propos  de  l'argent  colloïdal  électrique, 
donne  trois  faits  expliquant  son  action  en  thérapeu- 
tique : 

1"  L'argent  colloïdal  électrique  est  bactéricide. 

2"  Son  emploi  est  complètement  inoffensif. 

3*  Injecté  à  des  malades,  comme  injecté  à  des  ani- 
maux, il  favorise  les  grands  phénomènes  de  la 
nutrition. 

Enfin,  outre  les  actions  précédentes,  Achard  et  P. 
Emile  AVeill  ont  montré  que  cet  agent  favorise  les 
fonctions  essentielles  de'  la  défense,  comme  le  mon- 
trent bien  les  réactions  des  organes  hématopoïéti- 
quesetles  modifications  de- la  formule  leucocytaire. 

(i)  Propriétés  catalytiqoes,  G.  S. 


Conclusions  générales.  —  La  question  qui  se  pose 
est  de  savoir  pourquoi  l'attention  des  biologistes  et 
des  physicocbimistes  a  été  attirée  d'une  façon  aussi 
générale  sur  l'étude  des  colloïdes.  Quel  est  le  but  de 
toutes  ces  recherches?  Quelles  sont  les  idées  géné- 
rales qui  servent  de  guide?  A  quels  résultats  espère- 
l-on  arriver  ? 

On  se  demande  de  plus,  si  toutes  les  études  innomt- 
Lrables  poursuivies  dans  tous  les  pays  ont  rapporté 
une  moisson  suffisante,  pour  qu'on  soit  en  droit 
d'espérer  arriver  &  des  résultats  assez  importants, 
en  rapport  avec  l'effort  énorme  que  demandent  cet 
recherches. 

L'analyse  des  principaux  problèmes  qui  soift 
posés  par  l'étude  des  êtres  vivants,  montre  que  ces 
problèmes  .se  ramènent  d'une  part  à  l'élude  mor- 
phologique, c'est-à-dire  à  l'étude  de  la  structure  d« 
la  matière  vivante,  d'autre  part  à  l'étude  fonction- 
nelle, c'est-à-dire  à  l'étude  des  réactions  diverses 
auxquelles  peut  donner  lieu  toute  cellule  vivante. 

Ces  réactions  sont,  soit  des  réactions  de  nutrition, 
c'est-à-dire  d'assimilation  ou  de  désassimilalion  des 
corps  apportés  du  dehors,  soit  des  réactions  de 
défense  de  la  matière  vivante,  ces  dernières  étant 
ou  bien  des  phénomènes  d'adaptation  ou  de  lutte, 
lutte  qui  se  produit  en  général  par  la  formation 
d'un  corps  déterminé,  pouvant  neutraliser  les  effets 
des  agents  contre  lesquels  la  cellule  se  défend. 

Tout  cet  ensemble  de  problèmes,  dont  l^tude  n'ed 
qu'ébauchée,  se  rattache  d'une  façon  intime  à  la  chi- 
mie des  colloïdes.  En  effjt,  il  n'existe  pas  d'étree 
vivants  qui  ne  soient  formés  de  colloïdes  ;  presque 
tous  les  corps  qui  interviennent  dans  les  phéno- 
mènes de  nutrition  (diastases),  ainsi  que  ceux  qui 
sont  produits  pour  la  défense  (anticorps),  sont  des 
colloïdes.  11  est  donc  évident  que  l'analyse  de  toutes 
ces  réactions  dépend  des  progrès  accomplis  dans 
l'étude  des  colloïdes. 

Telle  est  l'idée  générale  qui  a  guidé  tous  les  bio- 
logistes, qui  les  a  dirigés  sur  l'étude  des  colloïdes. 

Quant  à  la  question  de  savoir  si  les  faits  obtenus 
jusqu'ici  permettent  d'espérer  une  solution  des  pro- 
blèmes généraux  posés  plus  haut,  on  j>eut  répondre 
par  l'affirmative.  En  effet,  s'il  est  certain  que  les 
résultats  apportés  jusqu'à  présent  n'apportent 
qu'une  part  tout  à  fait  minime  dans  la  solution  de 
ces  problèmes,  celte  part  est  sûre  et  est  bien  supé- 
rieure à  celle  que  nous  a  apportée  l'étude  purement 
chimique  des  réactions  des  êtres  vivants. 

G.  Stodel, 

Préparateur  au  laboratoire  de  physiologie 

de  la  Sorbonne. 
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LE  COMMERCE 
DE  Là  LUMIÈRE  ÉLECTRIQUE 

An  moment  où  fa  question  dn  régime  futur  de  l'Elec- 
tricité à  Paris  est  â  Tbrdredujour  an  Conseil  Municipal, 
et  où  nn  grand  nombre  de  stations  centrales  se  créent 
en  prorince  pour  afîmenter  vilfes  et  campagnes  en  lu- 
mière efforce  motrice,  il  peut  être  intéressant  d'étudier 
le?  genres  des  tarifa  proposés  ou  adoptés  par  ces  diverses 
entreprises,  et  de  lâcher  d'en  déduire  les  tendances  gé- 
nérales qui  orientent  le  marché  électrique. 

Dans  les  grandes  villes  et  partout  où  l'électricité  est 
relativement  chère,  l'idée  simpliste  admise  pour  les 
échanges  du  commerce  matériel  a  prévalu  :  le  client 
paye,  suivant  sa  consommatfon,  Télectrité  à  l'hectowatt, 
comme  il  paierait  du  charbon  aux  100  kilogs. 

Cependant,  et  déjà  nous  voyons  poindre  une  dilTérence 
avec  le  commerce  ordinaire,  le  consommateur  est  en 
outre  grevé  de  quelques  frais  flxes,  location  du  compteuri 
entretien,  location  ou  installation  du  branchement,  etc.' 
de  sorte  qn'au  bout  du  compte,  la  proportionnalité  entre 
l'énergie  acquise  et  ta  somme  déboursée  n'est  pas  rigou- 
reuse. 

An  contraire  de  cette  méthode,  l'abonné  est  en  gé- 
néral lié  par  un  forfait  dans  les  régions  montagneuses 
on  l'énergie  est  à  vil  prix,  parce  que  hydraulique.  L'élec- 
tricité coûte  une  certaine  somme  par  lampe-an,  que 
l'on  peut  laisser  brûler  indéfiniment.  La  redevance  est 
d'ailleurs  calculée  sur  le  nombre  max  imum  de  lampes 
allumées  à  la  fois,  et  non  sur  le  nombre  de  lampes  ins- 
tallées. Des  appareils  simples  interdisent  à  l'abonné 
d'excéder  son  droit  en  alimentant  ensemble  plus  de 
ampes  qu'il  ne  le  doit. 

Ces  deux  méthodes  paraissent  absolument  opposées. 
Remarquons  cependant  que  la  première  se  rapproche  de 
a  seconde  lorsque  les  frais  fixes  augmentent.  Mais  elle 
s'en  sépare  radicalement  lorsque,  comme  à  Bordeaux 
pour  les  petits  locataires,  certains  consommateurs  sont 
exonérés  des  frais  accessoires. 

Nous  allons  examiner  les  motifs  de  ces  deux  sortes  de 
contrat  et  (àcher  de  voir  laquelle  paraît  la  plus  ration- 
nelle, laquelle  a  le  plus  de  chance  de  se  généraliser  dans 

'avenir. 

« 
•  • 

Pour  cela,  cherchons  ce  que  coûte  réellement  un  con- 
sommateur au  secteur  qui  le  dessert;  en  ajoutant  un 
certain  pourcentage  de  bénéfice  pour  le  fournisseur,  on 
devrait  obtenir  ainsi  le  mode  de  rémunération  le  plus 
équitable. 

Lorsqu'en  terrain  neuf  on  veut  exploiter  un  réseau 
électrique,  il  y  a  deux  séries  d'opérations  à  envisager  : 

Il  faut  d'abord  construire  une  station  centrale,  installer 
les  canalisations  de  distribution,  recruter  le  personnel 
nécessaire  à  la  vérification  et  à  l'entretien  de  ce  matériel. 


Ensuite  seulemeAt,  &  U  mis»  en  roale,  on  doit  se 
préoccuper  du  combustible,  des  huile»  d«i  graissais,  i» 
personnel  sjpécial  à  la  maroh»  des  appareils. 

De  sorte  que  les  dépenses  d'une  Sociiébi  d'Electricité 
88  diviaeot  en  trois  grandes  catégories  ;  l'aue  eat  propor- 
tionnelle au  débit  maximum  qn*.  les  abonnés  peaveat 
absorber  à  un  instant  donné,  qafll<iae  co«rt  qo'il  poisse 
être.  En  effet,  si  toios  leâ  clients  dosservii  par  k  réseaa 
allument  l«ars  lampes  en  même  t«mps.  (eaa  4'orage  obt> 
curciasani  Le  ciel,  on  périoda  de  5  heares  à  6  k.  Ijim 
hiver)  le  secteur  doit  leur  fournir  quand  mftma  l'énergie 
totale  qu'ils  demandant-,  c'est  ce  qu'on  appelle  la  période 
de  la  pointe. 

La  puissance,  des  macliiaes  électriques,  des  motsnn 
qui  les  actionnent,  des  ehaudiâres  qui  les  alimmlent 
dok  être  soffisante  pour  ce  débit.  Les.  dineDsions  de 
l'usine,  la  siufftce  qu'elle  occupe  »'<•  déduisent;  de 
même  la  personnel  de  aécantcisns,  et  chasffem, 
d'électrieiens  mobilises  à  oH  instant;  obAb,  en  tout 
temps,  la.  sectLoa  des  câbles  de  disteibution  a  été  préme 
en  conséquence. 

Le  8£ttl  facteur  déterminant  ces  dépenses  est  l'énergie 
maxima  instantanée;  et,  de  ce  fait,  chaque  lampe  ins- 
tallée, qu'elle  brûle  ou  non,  coûte  annuellement  une 
certaine  aoumt  an  secteur  poar  ramortissement  et  l'en- 
tretien dont  nons  venons  de  parler. 

Un  deuxième  ordre  de  dépenses  consiste  dans  l'instat^ 
lation  des  canalisations,  plus  on  moins  onéreuses  selon 
que  la  distribution  aérienne  est  autorisée,  on  qu'au  eon- 
traire  les  c&bles  doivent  cheminer  souterrainemeat.  Itê 
dimensions  du  résean  interviennent  également  pour  la 
détermination  de  la  longueur  moyenne  des  oendoitss, 
par  aboaaé.  Ces  frais  peuvmt  varier  grandenent  d'un 
secteur  k  l'autre,  mais  pour  une  Compagnie  considérée, 
ils  imposent  encore  une  charge  annuelle  indépendante 
de  la  consommation,  et  proportionnelle  seulement  an 
nombre  des  abonnés  De  sorte  que  chaque  poste  des- 
servi, quelle  qu'en  soit  l'importance,  occasi«nnera  une 
nouvelle  dépense.  La  plupart  des  frais  généraux  dé- 
pendent des  deux  catégories  précédentes. 

Enfin,  le  consommateur  allume  ses  lampes.  ^  <^^' 
instant,  il  impose  à  la  Société  une  troisième  espèce  de 
dépenses,  proportionnelles  alors  à  la  consommation,  du 
moins  £our  un  secteur  considéré,  et  lorsque  la  charge 
du  réseau  est  moyenne.  Car  plus  l'usine  est  importanif, 
et  plus  la  charge  croit,  —  moins  coûte  l'électrité- 

C'est  seulement  sur  ce  chapitre  qu'est  taxé  le  coo**""' 
mateur  parisien. 

Que  l'on  nous  permette  de  préciser  un  peu  cet  jéuon'* 
en  employant  quelques  lettres. 

Appelons  a  ce  que  coûte  au  secteur,  en  charboU»''  _ 
et  dépenses  proportionnelles  à  la  production,  la  /^urD»- 
ture  d'un  kilowatt-heure,  et  k  la  consommation  an  ooeU» 
par  lampe  d'un  abonné.  Cet  abonné  coûte  déjà  k  ^• 

En   outre,  nous  avons  vu  quo  le  secteur  avOJ' 
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engagar  mn  oeortein  oaiàtal  pM-iiaipe,  on  .vsines,  aaa- 
ctaneB,  câUes. 

gdt  4t  S'BnwMiBsemaat  d*  o«  capiiftl  «t  iee  inàs  d'en- 
tntipnde  oematérieL 

£atlD,  seit/'<r«m«rtiMaaDent  et  les  Irais  «ngagés  {ittr 
poste,  et  >)•  le  noubre  ^de  lam{>e«  d'un  poste  cenaidéië. 

L'abosni  de  «e  fioBte  courte,  par  tempe .; 

JX  =  kai-d-i-~ 

5ou8  foycms  tOTit  tie  scîte  qu'un  consominatettr,  pour 
lequel  îe  Bomire  de  lampes  n  est  grand,  est  phis  aranta- 
geax,  toutes  choses  égaies  d'ailleurs,  qu'un  client  ayant 
noe  petite  rnstaOttion. 

Simplifions  encore  la  question,  en  comparant  entre 
rax,  an  point  de  Tvre  consommation,  des  abonués  pos- 

f 
sédant  le  même  nombre  de  Uaq)e&.  Le  quotient  -  est 

alors  constocK,  et  tioos  pouvons  appeler  c  les  ïrais  fixes  ; 

c  =  d  +  ~  pour  cette  isatégorie  d' abonnés, 
n 

Alors  l'âbonnë  revient  &-. 

D  =  Aa  +  c 
L'importance  relative  de  a  et  de  c  peut  être  très  «ra- 
riâàle.  Mais  la  dépense   se  présentera  toujours  soufi 
cette  forme.. Nous  allons  chercher  l'allure  des  bénéfices 
do  secteur  solvant  les  habitudes  de  son  client. 

Si,  comme  à  Bordeaux  pour  certains  consommateursj 
le  prix  payé  est  rigoureusement  proportionnel  À  la  con- 
sommation, l'abonné  paie 

.P=.i6, 
«n  ttppekoit  dioe  opie  hn  ooùle  le  kiVowatt  ;  «t  le  (béséifloe 
da  leotear  «si  : 

««  P— B=fc*  — (*a  +  c)=*  (*  —  «•)  — c 

Pour  que  ce  bénéfice  existe,  il  faut  que  B  soit  >  0, 
on  que 

A;  (6  —  o)  >  c 

ou 


k> 


b  —  a 


Ainsi,  il  faut  que  la  consommation  k  ne  descende  pas 

au-dessous  d'un  certain  minimum,  Ai  = ,  d'ailtant 

*  —  a 

[dus  faible,  a&turelleuebt,  que  les  frais  iixefi  par  lampe 
sont  «ux-mëmes  peu  éiewés,  et  qu'il  y  a  au  contraire 
aae  f^ranëe  diCfôrenoe  -ealKe  le  prix  de  vente  et  le  prix 
de  revient  du  ^kilowatt. 

LeTésuUatest  sensiblemeut  le  même  lodrsqne  l'abonné 
paie  des  f nais  Axes  annaels  indépendante  de  la  consom. 
mation,  mais  p»  assez  considérables,  pour  atteindre  la 
valeur  c.  Si  oo  appelle  e  ces  frais  fixes,  il  suffit^  de  rem- 
placer dans  la  formule  précédente,  c  par  c —  e. 

Dans  ces  deux  cas,  nous  arrivons  à  une  certaine  va- 
Itar  critique  de  ilaooasommatioa,  ii.,  puor  laquelle  le 


aaDttar  ne  ^gnexieD,  at  au-ntessoos  de.laqnelle  il  pecd. 
Par  ilenr  manvaise  volante  à  •deuerrir  3e»  quaitiers 
pauvres,  par  la  fixation  d'un  minimum  de  censomma- 
tion,  ou  encone  fOi  <des  frais  fijus  et  des  {hûk  4c  -neote 
ceasidâ'abteB,  èeo  seoteans  éràtent  cette  âecnièffe  «t  ià- 
obesae  condition  d'exploitaitioB .  Haàs  aknrs^  le  igros  con- 
seaamidear  est  forkemeat  imposé  slil  est  soamis  à  un 
tacif  éitudié  pour  de  petites  tfoamituxieB.  D'où  tout  «n 
barème  «le  dégrèvemeot,  .qai  me  oantrifaue  pas  peu  k 
compliquer  à  plaisir  la  question  de  l^Iectricité  et  à 
retarder  Fessor  légitime  auquel  elle  peut  prétendre. 

Remarquons  en  passant  que  le  gaz,  qui  semUe  i  pra- 
aùène  vue  dans  les  mêmes «oodctlons,  exploite  en  réalité 
d'oee  façon  diSKrente.  Le  gaz  te8L,«aefre*.,iai)riqué  d'iK» 
façon  assez  irégulière  :  seules,  les  variations  lentes  lei 
prévues  des  saisMis  influent  sur  la  fwtoductton  qoati- 
diesBe;  à  mesure  quUI  sort  des  éparatears,  le  âiiiâe 
est  emmagasmé  ■dtant  les  gazonëtres,  d'où  il  .sera  dis- 
tidbaé  ensuite  au  tat  et  à  meaure  Aes  liesoins. 

Au  contraire  l'électrioilé  ne  s'emmagasine  pas.  Les 
accuBmiateurs,  qni  devraient  jouer  Je  sAle  que  leur 
nom  indique,  sont  si  .ccùtemx  qae  t««s  les  seoteors 
xaedenoes  tes  abandonnent,  et  préfèrent  entretenir  d«B 
saaofaines  de  seoaurs  pour  parer  aaix  airaries  imprévues. 

DoAc,  à  mesure  que  iTéledricité  est  <de«DaBdée,  il  âint 
la  produire,  sans  xctard  -ni  délai  ;  d'où  oetAe  fabrication 
inrégnlière,  si  dispendieuse,  et  qui  augmente  les  frais 
fixesdans  des  proportions  insoupçonaées  dans  les  exploi- 
tations 4e  gaz. 


Revenons  au  consommateur  d'électricité.  La  deaxtème 
façon  de  s'acquitter  envers  le  réseau  <est  de  lui  p^er 
annuellement  un  forfait,  par  lampe  allumée  à  la  fois  ; 
ce  qui  signifie  qu'un  client  possédant  dix  lampes,  mais 
s'interdisant  d'en  allumer  plus  de  quatre  en  même 
temps,  par  exemple,  paiera  pour  quatre  lampes  et  non 
pour  dix. 

Si  nous  reprenons  les  mêiaes  notations,  J'ahonné 
coûte  encore,  par  Jampe  ; 

D  =  k  a-\-  c, 
mats  1b  terme  c  est  obtena  len  n'envisageant  que  iles 
lampes  actives,  prévues  au  forfait,  et  B«a  toutes  les 
lampes  installées. 

Nous  rappelons  que  c  représentait  la  somme  d  -\ — i 

d  étant,  pour  chaque  lampe  à  desservir,  da  valeur  de 
l'amortissement  et  des  frais  d'entretien  des  usines,  ma- 
chines, câbles;  tandis  que  /était  la  dépense  correspon- 
dant à  chaque  poste,  et  «  le  nombre  de  lampes  actives 
du  poste  oonsidéré. 

L'abonné  paie  maisatenant  une  somme  P,   fixe,  par 
lampe  active.  Le  bénéfice  sera  : 

B  =  P  —  Art  —  rf  —  - . 
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Naturellement,  il  est  encore  avantageux  que  le  poste, 
dont  fait  partie  la  lampe  considérée,  alimente  beaucoup 
de  lampes. 

Supposons  maintenant  que  le  consommateur  allume 
tes  lampes  nuit  et  jour  sans  interruption  ;  ka  sera  maxi- 
mum, et  l'abonné  pourra  croire  qu'il  coûte  à  son  secteur, 
tandis  qu'au  contraire  il  penserait  lui  laisser  un  bénéfice 
exagéré  s'il  restait  une  année  entière  sans  consommer. 
La  réalité  de  ces  assertions  dépendra  des  valeurs  rela- 

Mves  de  (  <2  +—  ]  devant  ka  pour  une   consommation 

moyenne. 

Dans  les  exploitations  alimentées  par  des  chutes 
d'eaux,  il  n'y  a  plus  de  combustible,  ni  de  main-d'œuvre 
proportionnelle  à  la  consommation.  L'usine  étant  in- 
stallée, les  machines  tournent,  et  il  faut  le  même  nombre 
d'bAmmes  pour  les  surveiller,  qu'elles  débitent  peu  ou 
^beaucoup.  A  peine  s'il  peut  se  produire  de  légères  éco- 
nomies de  graissage,  lorsque  la  charge  est  assez  faible 
pour  permettre  d'arrêter  quelques  groupes. 

Donc,  a  est  sensiblement  nul.  Le  terme  ka  peut  dispa- 
raître de  la  somme  D,  et  il  suffit  que  P  soit  convenable^ 
ment  supérieur  à  D  pour  que  le  secteur  fasse  ses  frais  et 
ses  bénéfices,  quelles  que  soient  les  habitudes  de  ses 
clients,  lesquels  ne  dépasseront  jamais  la  consommation 
instantanée  prévue  par  leurs  contrats. 

Si  nous  considérons  maintenant  les  secteurs  urbains, 
a  n'est  plus  nul.  La  force  motrice  vient  du  charbon,  qui 
est  cher.  Le  travail  des  chauffeurs  est  proportionnel  à  la 
charge.  L'eau  d'alimentation,  l'eau  ije  réfrigération  pour 
tes  conpensateurs  sont  encore  des  causes  de  dépenses 
contribuant  i  la  valeur  de  a. 

Il  faut  donc  étudier  le  rapport 


("4) 

Le  dénominateur  de  cette  fraction  représente,  avons- 
nous  vu,  l'amortissement  des  machines,  usines,  canali- 
sation!!, travaux  d'installation,  de  vérification,  d'entre- 
tien, frais  généraux. 

H  n'est  pas  une  de  ces  dépenses  qui  n'augmente  rapi- 
dement aujourd'hui. 

La  plus-value  des  terrains  dans  les  villes  oblige  les 
anciennes  centrales  à  s'éloigner  dans  les  banlieue?,  aug- 
mentant ainsi  la  longueur  des  lignes, 

Le  prix  de  la  main-d'œuvre,  le  prix  des  matières  pre. 
mières,  du  cuivre  en  particulier,  les  taxes  communales, 
tes  traitements  du  personnel,  tout  devient  de  jour  en 
Jour  plus  cher  ;  et  si  l'on  n'oublie  pas,  pour  le  réseau  à 
tarif  proportionnel  à  la  consommation,  la  nécessité  de 
répondre  à  toute  pointe  dans  la  demande,  on  voit  com- 
bien le  terme  (  d  -\ —  I  est  considérable  pour  les  secteurs 
arbains. 


Au  contraire,  les  perfectionnementi:  capitaux  survenus 
dans  la  technique  des  usines  permettent  de  réduire  a 
dans  des  proportions  stupéfiantes.  C'est  d'abord  la  trans- 
formation des  grilles  des  chaudières,  aptes  &  brûler  des 
charbons  de  qualité  inférieure,  le  remplacement  des  ma- 
chines à  vapeur  alternatives  par  des  turbine»,  moins 
encombrantes^  plus  puissantes,  —  dans  certains  cas  l'in- 
troduction du  moteur  à  gaz  pauvre,  —  ensuite  la  rédac- 
tion des  pertes  par  l'élévation  de  la  tension  électrique, 
enfin  une  prodigieuse  diminution  du  personnel  par  l'em- 
ploi des  déchargeurs  et  transporteurs  mécaniqrus  pour 
le  charbon  et  les  cendres,  des  foyers  à  chargement  au- 
tomatique, des  unités  éleclrogènes  puissantes,  des  ta- 
bleaux de  distribution  mieux  disposés. 

Ainsi  la  dépense  proportionnelle  &  la  consommation 
réelle  diminue  chaque  jour,  etencore  plus  vite  que  n'aog- 
mentent  les  dépenses  fixes. 

De  sorte  que  si  le  moment  n'est  peut-être  pas  encore 
venu  de  supprimer  dans  les  contrats  le  prix  du  courant, 
pour  le  remplacer  par  le  prix  de  (a  lampe  active,  ce  mo- 
ment ne  saurait  en  tout  cas  être  bien  éloigné. 

Des  avantages  notables,  en  effet,  seraient  apportés  par 
cette  méthode. 

D'abord,  une  réduction  des  frais  fixes  des  secteurs. 
En  effet,  l'abonné  ordinaire  qui  possède  dix  lampes. 
mais  n'en  allume  en  général  pas  plus  de  quatre  ensemble, 
n'en  coûte  pas  moins  des  usines,  des  machines  et  des 
câbles  pour  ses  dix  lampes,  puisqu'il  garde  le  droit  de 
les  allumer  ensemble  ;  et  naturellennent,  c'est  lui  qui, 
sous  une  forme  ou  une  autre,  paye  ces  frais  inutiles. 

Si  au  contraire,  il  est  à  forfait,  le  secteur,  couvert  par 
son  contrat,  s'installera  juste  pour  ces  quatre  lampes,  et 
pourra  faire  payer  beaucoup  moins  cher.  Le  système  i 
forfait  ne  supprime  pas  la  pointe,  mais  il  l'atténue  sen- 
siblement, et  la  prévoit  avec  précision. 

Ensuite,  le  compteur  disparaît.  Or  le  compteur  d'électri- 
cité est  un  appareil  coûteux,  etpresque  toujours  inexact 
Il  existe  peu  de  compteurs  justes;  ce  sont  des  appareils 
de  haute  précision,  très  chers,  et  nécessitant  encore  des 
étalonnages  fréquents.  Mais  la  plupart  des  compteurs 
d'abonnés  n'ont  que  peu  de  valeur  comme  instruments 
de  mesure. 

Il  est  vrai  qu'il  faut  un  appareil  pour  empêcher  l'allu- 
mage simultané  de  plus  de  lampes  qu'il  n-'est  convenu- 
Un,  entre  autres,  est  le  basculateur  magnétique  I.  Es- 
trade :  un  électro-aimant,  dont  la  bobine  est  parcourue 
par  le  courant  consommé,  attire  une  armature  et  coupe 
le  circuit  chaque  fois  que  ce  courant  dépasse  le  maximum 
autorisé.  Le  courant  devenant  nul,  l'armalure  retombe, 
rétablit  le  contact,  de  nouveau  supprimé  si  le  courant 
reste  excessif.  De  sorte  que,  tant  qu'il  y  a  en  circuit  une 
lampe  de  trop,  la  lumière  parait  et  disparaît,  pratique- 
ment  inutilisable  jusqu'à  ce  que  tout  soit  rentré  dans 
l'ordre. 

Un  tel  appareil  est  très  simple,  et  on  ne  lui  demande 
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aactuie  précision.  Supposons  en  effet  qu'il  soit  réglé 
pour  quatre  lampes.  A  cinq,  il  fonctionnera.  La  diffé- 
rence entre  ces  deux  nombres  est  de  20  p.  400,  et  l'ap- 
pareil devra  être  juste  &  10  p.  100  près.  Que  penserait-on 
d'un  compteur  qui  marquerait  10  p.  100  en  plus  ou  en 
moins?  Or  il  en  existe  ! 

AussT  le  basculateur,  comme  tous  les  appareils  des- 
tinés an  même  but  simple,  est-il  très  bon  marché,  bien 
meilleur  marché  que  le  plus  primitif  des  compteurs. 

La  suppression  du  compteur  entraîné  celle  des  em- 
ployés chargés  de  le  vérifier,  ainsi  que  l'énorme  pape- 
raiserie  nécessitée  par  ce  mode  de  perception.  L'abonné 
paie,  annuellement  ou  par  trimebtre,  une  somme  fixe, 
prérae  d'avance,  ce  qui  siroplifie  également  le  budget  ' 
des  deux  parties. 

Ainsi,  grande  économie  dans  l'établissement  du'ré- 
seao,  suppression  des  compteurs,  des  vérificateurs,  sim- 
pliGcation  dans  la  comptabilité,  tels  sont  les  avantages 
du  système  &  forfait. 

Test-ce  pas,  d'ailleurs,  le  système  employé  universel- 
lement pour  l'exploitation  de  réseaux  du  même  genre, 
les  réseaux  téléphoniques? 

lias»,  on  a  pensé  que  les  dépenses  fondamentales 
(tikal  dues  au  matériel  et  au  personnel,  quelque  soit 
d'ailleurs  le  nombre  effectif  des  communications  ;  et  on 
ne  garde  la  taxe  proportionnelle  que  pour  les  relations 
i  grande  distance,  relations  exceptionnelles  pour  chaque 
ibonné,  et  s'étendant  au  contraire  i  un  très  grand  nom- 
ke  de  clients  différents,  n'ayant  donc  plus  rien  de  com- 
mun avec  une  distribution  de  lumière  électrique. 


•  « 


Il  est  vrai  que,  dans  ce  cas  du  tarif  à  forfait,  le  gros 
tonsomnaatenr  par  lampe  est  avantagé,  tandis  que  le 
petit  est  plus  chargé,  si  l'on  rapporte  le  prix  payé  à 
l'usage  réel  de  la  lumière  électrique.  Ce  résultat  est 
«lidemment  peu  conforme  aux  tendances  sociales 
actoelles. 

Mais  n'est-il  pas  rigoureusement  d'accord  avec  les 
uatnmes  commerciales  modernes,  coutumes  admises 
partout,  et  pratiquées  même  par  les  municipalités  les 
pins  avancées  ;  le  gros  client  bénéficie  toujours  d'une 
Temige  qu'on  ne  fait  pas  au  petit. 

Cette  différence  de  traitement  ne  pourrait  être  qu'un 
ob^tacle  théorique  à  la  simplification  des  contrats  que 
si  l'inégalité  était  considérable  entre  les  deux  Sortes  de 
consommateurs.  Or  nous  venons  de  voir,  par  les  néces- 
sités tecluiiques  et  économiques  des  distributions 
d'électricité,  combien  sont  négligeables  les  frais  propor- 
tionneU  devant  les  frais  fixes,  et  il  apparaît  en  outre  que 
cf  phénomène  s'accentuera  de  plus  en  plus,  le  rapport  des 
premiers  aux  seconds  devenant  même  nul,  si  la  source 
d  énergie  consiste  en  chutes  d'eaux. 

Bien  qu'aujourd'hui    ce  mode  de  perception  ne  soit 


pas  envisagé  dans  les  négociations,  qui  doivent  doter  la 
Ville  de  Paris  d'un  nouveau  régime  électrique,  il  n'en 
reste  pas  moins  probable  que  cette  méthode  prévaudra 
un  jour  ou  l'autre  ;  il  était  en  tout  cas  intéressant 
d'en  mettre  en  lumière  les  nombreux  avantages  et  la 
grande  simplicité. 

Jean  Jaubbrt, 
I^ngénteur. 


ÉTAT  ACTUEL  DES  INDIENS 

DU  NORD-AMÉRIQUE 

D'une  nombreuse  population  indienne,  nomade,  dissé- 
minée dans  les  forêts  du  Nord-Amérique  à  l'arrivée  dts 
Européens,  il  ne  reste  plus  qu'un  petit  nombre  de  types, 
la  plupart  en  dégénérescence. 

Bien  des  raisons  ont  causé  l'anéantissement  de  la  race 
indienne  du  Canada  :  le  progrès  sous  toutes  ses  for- 
mes, bonnes  on  mauvaises,  et  la  non  assimilation,  en  sont 
les  principaux  facteurs. 

Quand  les  Français  s'établirent  au  Canada,  au  commen- 
cement du  XVII*  siècle,  les  Indiens  maîtres  du  pays  se 
disputaient  entre  tribus  les  territoires  de  chasse  :  deux 
grandes  familles,  les  Iroquois  et  les  Algonquins,  se  fai- 
saient entre  elles  des  guerres  sanglantes,  et  c'est  en 
s'alliant  avec  l'une  d'elles,  les  Algonquins,  que  Gham- 
plain  en  1608  put  commencer  l'établissement  d'une  colo- 
nie à  Québec. 

L'origine  des  Indiens  du  Nord-Amérique  est  tou- 
jours controversée  ;  cependant  on  peut  distinguer  deux 
types  sauvages  :  l'un  serait  venu.,des  régions  du  Pacifique, 
l'autre  de  l'Atlantique.  Le  premier,  de  petite  taille,  à 
membres  grêles,  à  visage  plat,  est  taciturne  ;  il  aime  l'eau, 
est  peu  agressif  et  indolent;  le  second,  plus  grand,  plus 
fort,  ii  traits  accentués,  est  terrestre;  il  est  gai  et  grand 
chasseur. 

Ces  deux  groupes  importants,  Algonquins  d'un  cêté, 
Iroquois  de  l'autre,  et  difTérenles  tribus  nomades  ont 
donné  lieu  dans  le  roman  au  type  idéal  du  Peau-Rouge. 
Qu'on  sache  bien  qu'au  Canada,  le  Sauvage  est  un  homme 
civilisé,  qui  lit  et  écrit,  qui  s'habille  et  peut  vivre  com- 
me tout  citoyen  du  Dominion;  mais  il  fuit  cependant  la 
civilisation,  préférant  la  vie  âpre  mais  libre  des  forêts, 
les  chasses  aventureuses,  les  courses  sur  les  eaux,  à  la 
station  dans  les  centres  de  population,  où  il  pourrait 
trouver  une  vie  moins  pénible  et  un  certain  bien- 
être. 

Nous  ne  pouvons  ici  fa  ur  l'In- 

dien ;  nous  donnerons  !>  teigne- 

ments  généraux  sur  son 

Il  semble  admis  aujo  téris- 

tiques  d'origine  diffén  les 
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temps  fortJointaiBS*u  Gaaada,  paateat  se  sabikviser  en 
grandes  famill»  sui»»Qtes  :  les  «  Tirmehs  »,  1m  «  Algea- 
quïBs  »  et  -tes  «  Hurong  Iroqnois  ». 

Les  Tinnebs  ouDené  Diodljiès  sont  disséminés  dans  la 
vallée  de  lAlhabasoa,  la  région  du  JBackensie  et  celle  à 
l'ouest  des  Montagnes  Rocheuses  ;  leur  aire  est  le  sud 
des  territoires  des  Esquimaux,  qui  se  tiennent  le  long 
des  côtes  twwdda  Canada  et  de  l'Alaska. 

Les  Algonquins  et  leurs  nombreuses  tribus  voyagent 
depuis  le  littoral  de  l'Océan  Atlantique  jusqu'au  lac 
Supérieur  et  au-delà,  vers  les  contrées  situées  au  sud 
du  Nord-Ouest  Canadien.  Le  «  cris  »  est  le  langage 
typique  de  cette  Tact,  la  phis  réptfmlue  de  toirtes  les 
familles  inâicansft. 

Les  Iroquoiset  leurs  tribus  associées  parcourent  le  sud 
du  Cmada,  'àepaSi»  les  Mdntagnes  Rooheiiaes  jas^u'à 
l'AtlatMique  en  passawt'f  ar  1k  négimi  des  laoe. 

En  voyagesnt  à  travers  J'imtoenise  étendue  àA  Deani- 
nion,  surtout  quand  on  veut  pénélreir  da«8  des  régions 
ineipterées,  il  est  néoesseire  de  m  servir  idïndiens 
o<mn»e  gmides  ;  c^est  ain»  ique  daws  mes  ekploratïDBB, 
j'Ki  -pu  fve»&ee  cealict  avec  difTépentes  tribus  et  assister 
à  des  fêtes  et  des  réminisce»oes  de  la  vie  indieime 
d'tnrtrefo4s. 

l/e  détwinfcfemettt  die  ia  rate  indienne  du  Dominiau 
accuse  88  tribas  d»nt  ::  49  iDené  fli«4jié«,  il  Aigon^uins, 
B  Wurens-'lroqïiols. 

Leur  popolation  fournit  les  chiffres  suivant  : 

Race  Déné-Bindjiés 39.500 

-—     Algomqmns • 48.160 

—     Hurons-Iroquols 9  500 

Total V 92.700 

Leur  manière  fle  vivre  : 

Uuiquement  de  poissoni H. 850 

A'ie  de  camp  t  (ïliasser 17.100 

Dans  îles  viUageR,  dans  les  districts  établis.  1&.150 

En  famille  dans  les  bois 41.600  • 

•Leur  positicm  générale  an  point  de  vue  igéographiqoe  : 

A  l'Ouest  des  montagnes  rocheuses 20.600 

A  l'Est.... -        12.100 

Leur  distribution  dans  les  provinces  : 

ile  du  Prince  Edouard 3\0 

Nouvelle-Ecosse 1.640 

Nouveau  Branswick 1 .400 

'Québec. . .  - 7.(X)0 

Ontario... 13.U0O 

Manitoba 550 

Colombie  anglaise 21 .  300 

Terre  de  Rupart 30.000 

-Le  Labrador  et  les  pays  baignés  par  la  mer 

Glaciale 11.500 

De  ces  92.700  Indiens,  70.000  environ  résident  dans 
des  territoires  réservés,  pendant  "le  repos  après  tes 
grandes  chasses;  le  reste  est  nomade. 

Le  gouvernement  canadien  a  .pris  en  tutelle  les  Sau- 
vages, qui  sont  nourris  et  velus  aux  dépens  du  Trésor 


public.  Dee  écoles  4)rimaires  et  industrielles,  ainsi  que 
des-penrionnats  ont  été  fondés  pour  les  Indiens,  et  parmi 
les  professeurs,  on  compte  bou  nombre  de  Sauvages; 
ces  écoles  sont  fréquentées  par  environ  7.000  élèves. 
Dans  l'accomplissement  de  cette  t&che,leGouvernemest 
a  obtenu  le  concours  de  plusieurs  associations  religieues, 
qui  ont  établi  des  missions  en  divers  endroits  et  sont 
açoivées  à  gagner  la  conQance  des  Sauvages. 

Les  Indiens,  dans  les  réserves,  se  maintiennent  i  peu 
près  en  nombre,  tandis  que  les  nomades  diminuent; 
dans  l'ensemble,  on  constate  dans  les  derniers  recense- 
ments une  diminution  notable;  aussi  ne  peut-on  prévoir 
un  long  avenir  à  cesraces,  autrefois  nombreuses  et  pros- 
pères. 

Dans  la  population  indienne  du  Dominioq,  nous  ne 
comprenons  pas  les  Esquimaux  ;  leur  jacmbre  est  m- 
treint,  4  à  5.000. 

Les  Esquimaux  ou  Innuites  sont  les  plus  aocienDes 
races  établies  au  Canada;  on  pourrait  même  dire  qu'ils 
sont  aborigènes.;  ils  habitent  l'Extréme-Nord  Améripe, 
depuis  les  côtes  du  Labrador,  de  l'Uogava,  du  Kevalio. 
du  Mackensie  jusqu'à  l'Alaska  et  le  Nord  de  la  mer  du 
Bering.;  malgré  leur  aire  immense,  ils  parlent  la  mini« 
langue  ;  leur  degré  de  civilisation  est  -assez  avancé;  iis 
sont  dou^s  d'un  certain  sens  artistique  et  sont  de  bar(li> 
navigateurs. 

Ayant  voyagé  dans  le  Nord-Ouest  Amérique  et  en 
Alaska,  souvent  j'ai  pris  contact  avec  les  Indiens  de  ces 
régions,  soit  pour  parcourif  les  lies,  soit  poar  pénétra 
dans  les  zones  encore  inexplorées. 

Le  Nord-Ouest  Amérique  n'est  connu  que  depuis  le 
milieu  du  xvii"  siècle  ;  les  renseignements  de  celte  époque 
sont  bien  vagues;  des  chasseurs  russes,  en  qnète  île 
précieuses  fournures  semblent  s'être  avancés  par  le 
Kamchatka  vers  les  Iles  Aléoutes  et  jusque  sur  la  c6te 
américaine,  où  ils  auraient  pris  contact  avec  les  indiens. 

Des  notions  plus  exactes  sur  ces  régions  forent  don- 
nées au  siècle  suivant  par  différentes  explorations,  lo 
navigateur  danois,  au  service  delà  Russie,  VitusBétisj:. 
explora  le  premier  ies  côtes  de  l'extréme-Bord  da  Pa''- 
Qque.  et  s'avança  en  1728  à  l'entiiée  dn  détroit  (pu  porte 
son  nom,  entre  l'Asie  et  l'Amérique. 

Nous  croyons  devoir  faire  souvenir  que  notre  Acadi'- 
mie  des  Sciences  peut  revendiquer  une  part  dans  co 
découvertes  lointaines  ;  il  est  positif  que  Pierre-le-Gran  I 
conçut  la  première  idée  d'une  exploration  complète  in 
mers  baignant  l'extrémité  asiatique  de  son  empire,  aprè^ 
que  nos  savants  eurent  éveillé  son  attention  fur  (£ 
point. 

L'Académie  proposa  au  czar,  dès  l'année  17l7,defair' 
constater  les  faits  suivants  :  «  t°  De  combien  l'Aoïériqne 
était  éloignée  des  confins  du  Kamclmtka  'les  plus  i"^' 
culés,  vers  le  Nord-Est  ;  2°  si  la  partie  septenttionale 
du  Kamchatka  vers  le  promontoire  Tscjiatscbi,  ^ppe^' 
anciennement  le  cap  Tabin,  n'itait  pas.le  pitys  qui  ^'°'' 
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ànait  le  plus  rAmérique,  «n  néiae  me  lui  était  pas 
contiga,  suivant  les  oonjectures  de  beauceup  de  per- 
joDoes.  i> 

PiBsiears  explorations  suivirent  eeUs  de  Bering,  et 
l'on  parvint  i  déSuir  !es  grandes  lignes  géographiques 
de  ces  régions  polaires. 

Ea  1779  Cook  tenta,  sans  réussite,  de  s'avancer  dans 
le  détroit,  pour  gagner  l'Atlantigoe  par  l'Océan  Arctique; 
c(  ae  fut  qu'en  1933  que  le  capitaine  Wrangel  arriva  à 
le  traverser,  et  h  établir  ainsi  déQnitivenieot  la  sépara,- 
tido  de  l'Asie  et  de  l'Amérique. 

Les  Russes,  avons-nous  dit,  cherchèrent  k  fonder,  dès 
le  milieu  du  xvil<  siècle,  des  comptoirs  en  Alaska;  mais 
lii  earent  à  vaincra  les  plus  grandes  difftcuUés,  dès  le 
iJdiat  et  dans  la  suite,  avec  une  nombreuse  population 
indienne  habitant  dans  les  îles  et  sur  les  cdtes  du  con- 
tinent. Ces  Indiens,  d'après  les  rapports  qu'en  ont  laissé 
lc«  pins  anciens  explorateors,  étaient  arrivés  &  un  cer- 
tain degré  de  civilisation;  ils  construisaient  des  mai- 
•oos  en  bois,  dont  le  groupement  formait  des,  villages 
assez  importants  ;  ils  étaient  divisés  en  nombreuses  tri- 
Dos  souvent  en  désaccord,  et  leurs  occupations  étaient 
principalement  la  pèche  et  la  chasse  aux  phoques  et  à 
la  baleine,  l^ors  camps,  indiqués  par  des  grands  mâts, 
KUlptés  d'étranges  figures  et  retirés  toujours  près  des 
:ùte$,  leur  servaient  d'abri  et  de  magasin  ;  hardis  navi- 
ateors,  souvent  en  partance  pour  de  longues  expédi- 
iioos  maritimes,  leurs  bateaux  légers  et  solides  étaient 
ODsiruils  avec  art  en  bois  et  en  peau. 

Les  aventuriers  russes  eurent  beaucoup  de  peine  pour 
OQserver  leurs  comptoirs;  les  Indiens  pillaient  les  sta- 
'ions  et  oaassacraieat  les  nouveaux  venus;  ausM  n'est-ce 
]n'en  étabNssant  des  forts  qu'ils  parvinrent  à  tenir  leur 
positioa  ;  lentement  l'Indien  arriva  à  subir  la  présence 
d«  l'étranger. 

En  1867,  la  Russie  céda  FAlaska  aux  États-Unis;  le 
commerce  devint  alors  de  plus  en  plus  actif;  le  contact 
"ootina  da  blanc  apprivoisa  l'Indien,  si  bien  que  le  Sau* 
'  ige  des  régions  maritimes  est  devenu  un  homme  civi- 
iii,  n'ayant  qu'à  sa  limer  du  progrès  accompli  ;  il  n'en 
.-srde  pas  moins  une  partie  de  ses  mœurs  de  jadis  ;  il  a 
-uo^rvé  sa  langue,  tout  en  sachant  on  peu  l'anglais;  il 
1  40D  village  toqjoura  av«c  ses  mâts  sculptés,  et  toujours, 
umme  autrefois,  il  estgrandpécheur  et  grand  chasseur. 

J'ai  eu  l'occasion  de  m'entretenir  avec  un  chef  indien, 
lae  l'on  avait  pu  conduire  &  San-Franoisco  ;  l'aspect  de 
1  civilisation  lui  avait  laissé  dans  l'esprit  comme  un 
'uirag«  de  quelque  chose  de  merveilleux,  d'étrange  et 
i  .acompréheosibte;  dans  sa  tribu,  il  passait,  à  cause  de 
on  voyage  aux  États-Unis,  pour  un  homme  supérieur, 
'  Iui-m6me  se  considérait  comme  tel;  aussi  afTectalt'-il 
lins  sa  tenue  une  certaine  recherche,  pour  se  distinguer 
ie  ses  concitoyens. 

Plasieurs  stations  russes  existent  encore  sur  les 
'.!  et  «or  le  continent;  on  y  voit  les  forts  élevés 
■lis,  mais  qui  aujourd'hui  n'ont  plus   raison  d'être; 


l'Indien  ne  combat  plus  le  blanc  ;  il  s'habille  à  l'améri- 
caine, il  apprend  à  lire  et  à  écrire,  il  fait  du  commerce  ; 
cependant  il  ne  se  mêle  pas  complètement  aux  blancs; 
son  village  ou  son  camp  est  situé  à  quelque  distance  de 
la  ville  moderne,  et  1&,  dans  des  baraquements  sales  et 
puants,  véritables  magasins  de  peaux,  de  poissons,  d'etx.- 
gins  de  pêche  et  de  chasse,  il  vit  au  milieu  de  sa  tribu, 
près  des  grands  totems  dont  la  vue  lui  rappelle,  par  des 
symboles,  des  figures  humaines,  d'animaux  oud'objets,  les 
hauts  faits  de  »e$  ancêtres  ei  la  noblesse  de  sa  nation. 

Les  bois  des  céites  du  Pacifiqu»  nord,  les  hautes  mon- 
tagnes descendent  en  pente  rapide  dans  la  mer,  ne 
laissant  point  de  plage  ;  aussi  est-ce  dans  la  chute  moins 
brusque  d'une  vallée  que<  sont  établies  les  statioas^  da^is 
un  marécage  ott  il  a  fallu  enfoncer  des  pilotis,  a>n  de 
pouvoir  élever  dessus  des  constructions.  En  voyageant 
en  steamer,  on  rencontre  ainsi  da  nombreux  villages, 
tous  sur  pilotis,  et  l'on  voit  en  passant  les  construclions 
confortables  des  blancs,  et  non  loin  les  baraquements 
bas  des  Indiens,  tout  près  de  la  mer,  les  hauts  totems 
à  fiftures  cabalistiques;  et  on  remarque,  amarrées  aux 
pieux,  de  nombreuses  barques,  dont  quelques-unes  sont 
creusées  directement  dans  un  trono  d'arbre. 

Ces  Indiens  du  Nord-Ouest  maritime  ont  presque  tous 
un  type  uniforme  ;  la  face  est  large  et  plate,  les  pom- 
mettes sont  saillantes  et  la  figure  presque  glabre;  le 
faciès  est  asiatique.  Dans  quelques  importantes  stations, 
on  voit  des  métis  se  mêlant  presque  complètement  k  la 
civilisation.  Dans  les  îles,  sont  disséminées  de  petites 
tribus,  d'origine  différente. 

L'Indien  ne  dédaigne  pas  le  dollar;  il  sait  qu'il  ob- 
tiendra avec  cette  monnaie  un  bien-être  matériel  ;  aussi 
est-il  devenu  homme  d'affaire;  il  ne  donne  pas  ses  four- 
rures ;  an  contraiie,  il  tes  vend  très  cher,  ainsi  que  les 
objets  de  sa  fabrication  en  dents  de  morses,  en  pelle- 
teries, en  perles  et  en  vanneries  ;  leurs  corbeilles  tres- 
sées-sont  de  véritikbtes  objets  d'art  ;  il  sait  aussi  que  le 
voyageur  est  friand  d'antiquités  indiennes  ;  il  en  crée  de 
toutes  pièces. 

Les  engins  de  pêche  de  l'Indien  sont  la  plupart  de  sa 
fabrication  ;  très  rudimentaires,  ils  n'en  sont  pas  moins 
d'une  ingéniosité  remarquable.  Quant  &  la  cbasse,  c'est 
la  trappe  et  sa  lutte  d'adresse  contre  les  fauves  qui  lui 
donnent  sa  supériorité  incontestable. 

Les  Indiens  de  l'Ouest,  comme  ceux  du  centre  et  de 
l'est  du  Nord  Amérique  sont  en  dégénérescence  ;  je  me 
suis  laissé  dire  que  le  bien-être  dont  ils  jouissent  en 
général  en  était  cause;  n'ayant  plus  la  lutte  terrible 
pour  la  vie  comme  autrefois,  la  sélection  a  cessé  ;  aussi, 
les  maux  de  la  civilisation  ont  prise  facile  sur  eux  et 
tendent  à  les  anéantiir. 

T.  Obaaski, 
Chargé  de  mission  scientifique. 


Digitized  by 


Google 


372 


ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAiANTliS 


NM2(T.VII) 


ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES 
Académie  des  Sciences 

{11  Uars  190Î  ) 

MECANIQUE-  —  G.  Kœniga.  Sur  le»  déformations  élas- 
tiques qui  laissent  invariables  les  long:ueur8  d'une  triple 
infinité  de  lignes  droites.  La  question  traitée  est  la  suite 
de  celles  développée»  dans  de  précédentes  notes  (1)  et  qui 
copcernaient  la  courbure  des  enveloppes  dans  un  solide  en 
mouvement.  —  Crussard  et  Jouguet  (prés,  par  M.  Jor.lan). 
Sur  les  ondes  de  choc  et  combustion.  Stabilité  de  l'onde 
explosive.  Etale  de  l'onle  explosive,  quand  on  suppose 
que  la  combustion,  incomplète  dans  l'onde,  s'achève,  en 
arrière,  d'une  manière  adiabatique  réversible  suivant  la  loi 
de  la  dissociation. 

PHYSIQUE  —  Itaurice  de  Broglie  (prés,  par  M.  Mascart). 
Conditions  de  formation  des  centres  électrisés  de  fai- 
ble mobilité  dans  les  gaz.  La  présence  de»  centres  de 
faible  mobilité  Oans  les  «az  issus  des  flammes  parait  liée  à  la 
production  'lans  la  flamme  des  produits  solides  ou  liquides, 
ou  à  la  présence  des  centres  existant  antérieurement  à  l'élat 
normal  dan»  l'air  atmo.-phërique. 

ASTRONOilE-  —  B.  Deslandres.  Sur  quelques  détails  du 
spectrohéliographe.  A  propos  d'une  note  récente  de  M.  Mil- 
'  li.chan  (2),  l'auteur  prési-nle  quelques  remarques  et  spécifie 
quelle  est  la  parlicuUrilé  vraiment  nouvelle  daos  la  commu- 
nicatfn  de  M.  Millochau  :  l  addition  de  l'épreuve  supplémen- 
taire sur  la  plaque  qoi  porte  l'image  monochromatique  du 
Sol-il.  —  Gia  obini  (prés,  par  M-  Bassot).  Sur  une  nouvelle 
comète.  Découverte  d'une  nouvelle  comète,  faite  le  9  mars 
1907,  à  l'Observatoire  de  Nice  ;  positions  apparentes  de  cette 
comète,  qui  se  présente  comme  une  nébulosité  d'aspect 
rond,  ■(y  de  diamètre,  noyau  dp  11"  grandeur,  et  qui  semble 
avoir  une  queue  dans  l'angle  de  position  de  180». 

GÉOLOGIE.  —  W«n«f  Sicklis  et  Benry  Joty  (transmise  par 
M-  Micr.el  Lévy).  Sur  la  tectonique  du  nord  de  Meurthe- 
et-Moselle.  Dan»  l'-ute  l'étt-ndue  comprise  entre  les  failles 
extrêmes  de  Saint-Julien  et  de  Mazerulle?,  les  couches  secon- 
daires sont  affectées  par  une  allure  en  ddmes  et  en  cuvettes, 
et  d'une  façon  générale  le  lambeau  Epiy-AUon  est  surélevé 
par  rappor'  aux  autres.  Le»  auteurs  donnent  une  carte  tec- 
tonique des  terrains  secondaires,  qui  pourrait  permettre  de 
prévoir  la  répartition  du  hoiiiller  et  son  allure  dans  les  gise- 
monta  de  Meurthe-et-Moselle. 

BOTANIQUE IV.  Lubimenko  et  A.  >laige{ptés.  par  M.  G- 

BoDoier).  Sur  le*  particularités  c:ytologiqtte8  du  déve- 
loppement des  cellules-mères  du  pollen  des  Nymphsea 
olba  et  Nvphar  t«/eum.' Etude  des  faits  d'ordre  morpholo- 
gique qui  ressortenl  de  l'étude  du  développement  du  pollen 
d-  8  Nymphxa  alba  et  Nu/jhar  luleum  :  divisions  successives  du 
n-  ynu.  —  G.  Lapie  (prés,  par  M  G.  Bonnier).  Sur  les  carac- 
tères écologiques  de  la  végétation  dans  la  région  occi- 
dentale de  la  Kabylie  du  Djurjura.  Caractères  de  trois 
zoni  s  de  la  région  montagneuse  :  région  du  chêne  liège, 
région  du  cbêne-verl,  région  du  cèdre.  Ces  zones  sont  en 
relation  avec  les  conditions  climatolotiiques,  topographiques 
et  édaphiques  des  diverses  partie»  de  la  région. 

BIOLOGIE  VÉGÉTALE  —  V.  Ja  ohesco  (prés,  par  M.  G.  Bon-, 
nier).  Sur  un  phénomène  de pseudomorphose  végétale, 
analogue  à  la  pseudomorphose  des  minéraux.  Etude  de 
ceiiaiuRs  tumeurs  observées  sur  des  chênes  de  Valacbie: 
sulistilution  d'un  orgauisme  végétal  à  un  tissu  végétal,  avec 
cons-  rvation  de  la  forme,  du  volume  et  de  l'aspect  léplgénie 
vejiélale). 

ANATOMIE-  —  R.  Rohinson  (piés.  par  M.  E.  Perrier).  — 
Sar  une  formation  épineuse  caractéristique  de»  der- 
nières vertèbres  dorsales  chez  l'homme.  La  constatation 

II)  Comptes  Rendus,  2K  janvier  t\.  18  février  1907. 
\'i)  Comptes  Rendus,  18  février  1907,  p.  360. 


des  épines  rus-lamellaires  permettra  de  se  prononcsr.Jasqn'i 
un  certain  degré,  en  médecine  légale,  car  elle.<n'iipparai9seiii 
qu'à  partir  de  30  ans  en  moyenne.  Théorie  de  l'assIficalioD 
dts  ligament-t  jaunes.  Les  fractures  de  la  colonne  i>ont  plo: 
fréquentes  dans  les  dernières  vertèbres  dorssles  et  dans  les 
premières  lombaires,  et  pourtant,  contrairement  à  l'ioler- 
prétation  classique,  la  région  la  moins  mobile  de  la  coloDne 
est  celle  des  dernières  vertèbres  dorsales. 

PATHOLOGIE.  —  ^.  Laoeran.  Nouvelle  contiibutiun  à 
l'étude  des  mouches  piquantes  de  l' Afrique  Intettro- 
picale.  Etude  de  U  répartition  des  mouches  tsétii  {Ghs- 
sina)  dans  les  diverses  régions  suivantes  :  Sénégal.  Mûri- 
tanie,  Niger,  Guinée  française,  Etst  indépeodnnt  du  Zmp. 
Mozambique. 

PHOTOGRAPHIE-  —  E.  Demole  (prés,  par  M.  Lippmm. 
Contribution  à  l'étude  de  l'image  Istente  pbotogn- 
phique.  Etude  de  l'action  des  oxydants  taibles  sur  l'iina^ 
latente,  pour  chercher  à  l'engager  dans  une  combinai-on  dm- 
velle  qnl  permette  d'en  déduire  la  consliluti  n  :  régularistUoii 
du  temps  de  pose  par  l'oxydation.  J.  DKsdiit. 

CHI«IE;IIIINÊRALE-  —  U.  François  (prés,  par  M.  GuipijrJ'. 
Sur  uoe  métbode  exacte  de  séparation  de  l'ammonia- 
que et  de  la  monométhylamine.  Pour  éliminer  rainœo- 
niaque  qui  souille  la  mono  uéthylamine  obtenue  par  les  prii- 
cèdésconnus,  on  utilise  la  propriété  que  possède  l'ammoniaiint 
de  donner  avec  l'oxyde  jaune  de  mercure  l'oxyde  anniuiiio- 
mercurique.  On  peut  opérer  sur  le  mélange  à  l'étal  pzeui  ou 
dissous.  La  méihode  réu'sit  bien,  encore  pour  la  puriGaliiiD 
de  la  4i  et  de  la  triméthy lamine  et  aussi  pour  celle  deseili  - 
lamines . 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  L  Hmrj,.  Sur  la  déshydisHtioD 
directe  du  diméthylisopropylcarbinol.  LadésbydraUiiri 
en  présence  d'anhy^lride  acétique  donne  >  n  grande  parti'  le 
tétraméihyléthylène  avecun  autre  carbure,le  méthylisopropii 
étbylène.  La  déshydratation  directe  de  l'alcool  terliùreie-l 
opérée  en  deux  sens.  La  préférence,  que  manifeste  pour  l'bjilio 
gène  du  fragment  CH  le  radical  hydroxyle,  si  elle  «t  marqué' 
n'est  pas  exclusive.  D'ailleurs  par  déshydratation  indirtcle 
ea  partant  des  étbers  haloïdes,  on  arrive  au  même  résultat. 
L'auteur  fait  remarquer  que  ce  même  mélange  de  carbure! 
en  C^  se  reïrouve  après  l'élimination  des  hydracides  batogénéi 
des  éthera  de  l'alcool  pioacolique  secondaire  de  Friede  .comnif 
l'ont  observé  MM.  C  utur.er  et  De  Lacre.  —  A.  WoWlprés. 
par  M  A.  Halten.  Sur  la  constitution  des  szolqnsi  dé- 
rivés du  benzoylacétate  d'éthyle.  Avec  U  phénylliydraiiiu 
et  le  benzoylacétat-  d'éthyle,  on  obtient  uu  mélabK--  dune 
monophénylhydrazone  en  cristaux  jaunes  fondant  in7''6S'«l 
de  la  1-3  diphényl-4-phénylhydrazo  pyrazolone-5,c«riisjanii( 
fondanlàieg'-nO"  La  phénylhydrazone ainsi  obtenue eslideDle 
que  avec  le  benzène-azo-benzoyIacétated'éthyle.Cediri'éu* 
que,  dont  la  constitution  est  controversée,  serait  une  hydranm! 
et  non  un  véritable  azoïque.  —  fi.  flZais-»  elM.Maire'.ftitf" 
M.A.Haller).  Surlesoétones  g-ohloréthylées  etiinyiées 
Fixation  des  dérivés  sodé».  La  double  liaNon  des  cil^"" 
vinyiées  jouit  de  propriétés  additives;  par  elle,  elle  &"^ 
amin>-s  et  les  dérivés  sodés  ;  mais  avec  ce»  derniers  a  réacliom 
alcalines,  il  y  a  une  polymérisation  qui  diminue  le  rendeœeBl 
ausfi  les  auteurs  ont-ils  eu  intérêt  à  faire  réagir  les  dérini 
sodés,  non  pas  sur  les  cétone.<  vinyiées,  mais  sur  le»  célcoei 
0-chloroétbylées  correspondantes . 

CHIMIE  ANALYTIQUE.  —  N.  Grékant.  Nouveaux  ré»niuii 
obtenus  dans  la  recherche  du  formène.  En  periecii"» 
nant  son  eudlomèlre-grisoumètre  présen'é  i  l'Académie I " 
née  dernière,  M  Gréhant  arrive,  par  200  passager  sur  «»' 
anse  de  fil  de  platine  incandescent,  &  doser  le  formène  dso- 
l'air  dans  un  mélange  au  l/4iXl. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  B.  Aayseret  fl.  Uarchnndi^w-^ 
M.  Mûntz).  I-.fluenoe  des  sels  de  manganèse  •""!**! 
mentation  alcoolique.  On  sait,  avec  M.  (J.  Bertrand,  q»^ 
est  le  rôle  du  manganèse  sur  l'action  des  oxydase».  i-sd  "  '^j 
du  sulfate  de"  manganèse  (1  gr.  à  lgr.5  par  litre)  à  un  »» 
sucré  pousse  la  fermentation,  et  augmente  le  resd'-iii*'' 
alcool.  L'augmeotation  atteint  quelquefois  3  p.  1^- 
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CHMIE  VÉGÉTALE-  —  B.  BourquelU  et  H.  HéiHssey.  Sur  un 
noareau  gluooside  hydrolysable  par  l'ômalsine,  la 
bakankosine.  retiré  des  graines  d'un  Strychaos  de  Ma- 
digMoar.  On  enlève  la  matière  grasse  à  l'éther,  on  reprend 
ptr  l'alcool  boaillant.  On  évapore  à  sec  la  «olution  alcoolique, 
>m  rtprdnd  par  l'eau,  oa  se  débarrasse  dû  sucre  par  fermen- 
Ution  et  on  abandonne  à  la  cristallisation.  On  obtient  des 
criitaux  incolores  à  saveur  amère,  fondant  à  157<>  et  non 
lotiqaes.  La  bakankosine  (de  Slrychnos  Bakanko)  s'hydrolyse 
par lèmutsine ;  elle  est  lévogyre  et  dérive  du  glucose-d. 

A    RiGAUT. 

Société  française  de  Physique. 

[1"  Février  1907.) 

Tistot.  Réalisation  de  la  syntonie  par  l'emploi  de  dé. 
tectanrs  b olo métriques .  L'antenne  à  excitation  directe 
Joane  des  vibrations  trop  amorlies  pour  donner  lieu  à  une 
tésooinC'i  fraucbe;  le  montage  par  induction  atl  beoucoup 
meilleur;  une  variation  de  fréquence  de  0,1  sufûl  alors  pour 
faire  descendre  de  100  à  5  l'amplitude  reçue  dans  un  détec- 
teur convenable,  qui  doit  être  un  détecteur  iotégrateur, 
comme  te  bolomètre.  —  V.  Crémieu.  Reotierches  sur  la  gra- 
vilatio  1.  Dans  un  champ  gravitique  très  convergent,  un  corps 
plongé  daos  un  liquide  semble  soumis  à  quelque  chose  de 
plijs  que  la  différence  entre  la  poussée  hydrostatique  et  l'at- 
iractioa  newtonierme.  —  0.  de  Faria.  Transtormateur  élec- 
troljtiqae  des  courants  alternatifs  en  courants  redressés 
oadolatoires.  La  caractéristique  de  l'appareil  consiste  en  la 
circul&tion  automatique  de  l'électrolyte  et  dan<  le  choix  du 
m^lal  le  plus  convenable  des  électrodes  :  aluminium  pur  du 
(■umaoerce,  plomb  antimnnié  et  phosphat"!  de  soude  comme 
electrolyte-l—  G.  M>Uockau.  Recherches  sur  la  température 
effective  du  soleil.  Description  et  emploi  du  pyromètre 
féry;  mesures  faites  au  Mont  Blanc.  Le  rayonnement  calo- 
nfi<iiie  du  bord  n'est  que  les  45/100  du  rayonnement  au  centre 
du  !)Olei).  J-  ^^ 

Société  géologique  de  France 

(4  Février.) 

M.  P.  Combes  fait  une  communication  sur  une  nouvelle 
espèce  de  bois  fossile  appartenant  à  l'étage  spama- 
cien.  —  M.  P  Umoine  fait  un  exposé  sur  la  série  strati- 
graphiqne  des  terrains  sédimentaires  de  Madagascar. 
-  M.  Ph.  Gtangeaud  parle  de*  régions  volcaniques  du 
Pay-da-Dôme.  Il  distingue  six  régions  volcaniques,  dont 
quatre  n'avaient  été  l'objet  d'aucune  étude.  La  chaîne  occi- 
deoUle  de  la  Limagne  et  la  chaîne  de  la  Sioule  sont  d'âge 
miocène;  fait  remarquable,  les  éruptions  basaltiques  furent 
suivies  de  venues  métallifères  importantes.  La  grande  dislo- 
CiUoB  houillère  a  rejoué  &  celte  époque.  La  chaîne  pliocène 
comprend  huit  volcans  dressés  au  bord  occidental  de  la 
Limagne.  ''•  **• 

Société  de  Psychologie 

{1"  Mar$.) 

iéghu.  lies  idées  de  grandeur.  L'auteur  fait  une  revue 
Je<  idées  de  grandeur  rencontrées  chez  des  malades  autres 
qne  les  paralytiques  gêné raux  chez  lesquels  on  les  trouve 
généralement,  chez  des  persécutés  en  particulier;  il  en  dis- 
lingue plusieurs  sortes  ;  souvent  les  expressions  du  malade 
qui  se  dit  6lre,  par  exemple.  Napoléon  V,  ne  «ont  que  des 
symboles  par  lesquels  il  exprime  sa  supériorité,  et  it  ne  veut 
pas  (lire  qu'il  soit  un  .Napoléon  dans  ce  cas,  mais  qu'il  est 
cioq  foi»  supérieur  à  Napoléon.  —  Pierre  Janet.  Un  trouble 
de  la  vision  par  exagération  de  la  vision  binoculaire. 
Observaiioa  d'une  dame  d'un  âge  assez  avancé,  matiifeste- 
ment  hystérique,  et  qui,  après  la  perle  d'un  œil,  restait  inca- 
pable de  voir  avec  l'autre,  malgré  l'intégrité  absolue  de  ce 
dernier;  celte  iaicapacité  semble  à  l'auteur  provenir  des  efforts 
continuel»  de  la  malade  pour  voir  avec  ses  deux  yeux,  de 


l'absence  complète  d'adaptation  à  la  vision  monoculaire.  Elle 
put  guérir  en  effet  par  adaptation  h.  ce  mode  de  vision,  après 
avoir  regardé  dans  des  lunettes  &  tube  incompatibles  avec  la 
vision  binoculaire.  —  E.  Uaigre  et  B.  Piéron.  Renforce- 
ment sensoriel  d'origine  centrale  (une  expérience  rela- 
tive au  mécanisme  de  l'attnntion).  Relation  d'une  expé- 
rience, inspirée  par  Mac  Dougall,  de  vision  »téréoscopique  de 
zones  coloriées  où  le  renforcement  sensoriel  volontaire  put 
s'effectuer  après  suppression  de  l'accommodation  par  atropi- 
nisatinn  des  deux  yeux,  et  suppression  des  mouvement:!  de 
la  téie  et  des  yeux.  Cette  expérience  semble  bien  impliquer 
un  mécanisme  de  renforcement  attentif  exclusivement  céré- 
bral; car  les  fibres  centrifuges  du'nerf  optique  nn  paraissent 
pas,  de  par  leurs  terminaisons  dans  la  rétine,  pouvoir  jouer 
un  rôle  accommodateur  par  action  sur  les  cônes  et  bâtonnets. 

Société  royale  de  Londres 

{Proceeding I  .îiô  A). 

B.  G.  Durranl.  Preuves  expérimentales  de  la  migration 
ionique  dans  la  diffusion  naturelle  des  acides  et  des 
sels.  Phénomènes  de  la  diffusion  des  électrolytes.  (Note 
reçue  le  2  mai,  lue  le  21  juin  19)6  par  W.-A.  Shenstone).  Les 
expériences  de  l'auteur  sont  inspirées  par  les  observations 
faites  f-MT  des  tubes  de  gelée  &la  pbènol-phtalèine  rouge.  Les 
bouts  du  tube  plongent  dans  de  l'acide  chlorbydriquu  et  dans 
du  chlorure  de  cuivre.  On  étudie  la  décoloration  sous  l'io- 
Duence  de  !J  accumulateurs,  puis  on  supprime  ceux-ci  et  on 
voit  ce  que  devient  la  décoloration.  Les  rapports  relatifs  des- 
ions ^ont,  8<)us  l'influence  du  courant  :  H  :  CI  ==5.7  :  1.  Sans 
courant,  on  a  :  H  :  01  =  5.1  :  1.  Le.travail,  très  étendu,  si  bien 
détaillé  de  M.  Durrant,  vient  tout  à  fait  à  l'appui  de  la  théorie 
de  Nernst  et  de  Planck,  en  montrant  que  les  ions  hydrogène 
se  meuvent  en  avant  du  front  de  diffusion,  tandis  que  les 
autres  ions  produisent  lean  effets  en  arrière  de  ce  front  de 
diffiicion.  —  W.  A.  D.  Rudge.  L'action  du  radium  et  de 
certains  sels  sur  la  gélatine.  (Note  reçue  le  7,  lue  le  21  juin 
1906  par  J.'J.  Thomson).  On  n'a  pas  oublié  le  bruit  que  firent 
l'an  dernier  les  radiobes  de  M.  Burke,  de  Cambridge.  A  en 
croire  ce  physicien,  mais  il  faut  reconnaître  qu'on  ne  le  crut 
guère  dans  les  milieux  autorisés,  le  radium,  au  contact  de  la 
gélatine,  produirait  des  sortes  d'êtres  vivants  élémentaires, 
comparables  pour  l'organisation  ou  les  propriétés  aux  bac- 
téries. M.  Burke  a  même,  depuis,  écrit  sur  le*  radiobes  un 
gros  livre,  mais  les  biologistes  ne  semblent  pas  en  avoir 
été  émus.  Ce  sont  les  expériences  de  M.  Burke  qui  ont  sug- 
géré celles  de  M.  lludge.  Celui-ci  a  coustaté,  lui  auosi, 
que  si  l'on  jette  un  peu  de  sel  de  radium  s^ur  de  la  gélatine, 
il  se  développe  aussitôt  une  tache  blanchâtre  qui  s'accroit 
rapidement,  qui  atteint  son  maximum  en  un  temps  assez 
court,  un  jour  ou  deux.  La  solution  de  sel  de  radium 
agit  comme  le  sel  solide.  Comme  il  y  a  beaucoup  drf 
baryum  dans  le  radium,  M.  Rudge  a  expérimenté  avrc  le 
baryum  aussi;  et  il  a  constaté  que  ce  dernier  corps 
agit  sur  la  gélatine  exactement  comme  le  premier.  D'autres 
corpa  ont  alors  été  employés,  et  M.  Rudge  a  reconnu  qne  le 
strontium  et  le  plomb  aussi  agissent.  Comme  les  quatre  corps 
actifs  forment  des  sulfates  insolubles,  M.  Rudge  se  demande 
si  les  effets  observés  ne  résultent  pas  des  précipités  qui  se 
font  avec  les  éléments  sulfuri^s  de  la  gélatine  :  et  ceci  l'amène 
à  opérer  avec  d'autres  milieux  que  la  gélatine,  avec  de  l'agar, 
des  gommes,  de  l'amidon,  etc.  Il  couslate  alors  que  si  l'on 
emploie  de  l'eau  distillée  pour  préparer  la  gelée,  aucune 
tache  ne  se  produit;  avec  l'eau  de  robinet,  on  a  une  pelile 
tache  ;  si  l'on  ajoute  un  sulfate  soluble  au  préalable,  il  se 
fait  une  taclie  considérable.  Il  est  donc  l'videot  que  la  pré- 
sence d'un  sulfate  est  nécessaire.  M.  Rudjje  s'est  demandé 
ensuite  si  la  gélatine  contient  de  l'aciile  sulfurique  ou  un  sul- 
fate.  Il  a  examiné  ï)  ou  40  échantillons;  tous,  sauf  trois  con- 
tenaient a-sez  d'aci'le  sulfurique  pour  donner  un  précipité 
di-^tinct,  et  quelquefois  d-  nse,  avec  le  chlorure  de  baryum  en 
présence  de  l'acide  niiiique.  Les  trois  gélatines  faisant  excep- 
tion ne  firent  plus  exception  quaud  on  y  eut  ajouté  un  sul- 
fate soluble.  D'autre  part,  comme  le  radium  restait  inactif  là 
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où  le  »el  da  baryum  n«  dooMiit  pas  de  piécipiti,  i\  était 
évident  que  le*  raéiobea  étaieat,  ta  réi^lité,  des  baryodae.* 
M.  Rudge  «xplique  oaci  de  ia  raçoo  «uWaate  :  la  gilaline  ne 
permet  qu'une  lente  diffusion  du  baryuiB.  et  comme  il  »'y  a 
-que  peu  d'acide  sulfurique,  te  haryum  est  d'abord  ta  excès; 
de  aorte  qa'aprèi  formation  d'un  précipité  dans  les  couches  de 
gilalioe  les  plus  voisioea,  il  reste  eneore  du  baryum  libre, 
-qui.  poussant  plus  lois,  occasionne  un  nouveau  ^écipité. 
Mais,  quand  le  baryum  a  été  fixé,  le  phéocmëne  a'avrâte. 
M.  Dndge  a  beaucoup  cherehè  i.  obteoir  uue  traoe,  au  inoias, 
de  réaction  aTee  la  calcium  '.»  voisin  du  baryam  et  du 
strontium,  —  mais  an  vain.  Ceci  tient  sans  doute  i,  ce  que  le 
sulfate  de  calcium  est  beaucoup  plus  soluble  que  le  «ulEata 
de  baryum  et  de  strontium.  Les  tels  d'uranium,  de  tho- 
rium, etc.,  sont  sans  action  ;  le  phénooièBe  n'a  rien  &  voir 
avec  la  radio-ai-tivité.  M.  Rudge  n'a  jamais  discerné  le  noyau 
qu'aurait  vu  M.  Burke.  Il  y  a  donc  beaucoup  i  rabattra  dans 
ce  qu'a  annoncé  ce  dernier.  Il  reste  évident,  d'après  les 
recherches  ingénieuse*  de  M.  Rudge,  que  dans  les  prétendues 
radiobes,  nous  n'avons  qu'un  vulgaire  précipité  minéral  abso- 
lument dénué  de  vie,  un  sulfate  insoluble,  rieu  de  phis.  Les 
conclusions  de  M.  Rudge  sont  les  suivantes  :  !«  Les  radiobes 
•ont  des  précipités  de  suUate  -insoluble,  et  leur  énergie 
de  croissance  dépend  de  la  quantité  de  sulfate  présente. 
2o  Les  sels  de  radium  n'ont  aucune  spécificité  dans  l^iiniire; 
les  radiobes  sont  en  réalité  dus  au  baryum.  Et  plus  un  sel 
de  radium  est  pur,  moins  il  est  actif,  te  radium  pur  ne  dé- 
terminerait probablement  qu'une  production  de  gaz.  3*  Il  n'y 
a  aueune  division,  aucun  bourgeonnement  des  radiobes,  rien 
qui  ressemble  à  la  karyokinèse.  Leur  croissance  est  vite  ache- 
vée, et  ils  ne  se  dédoublent  que  si  la  gélatine  même  se  fend. 
Si  on  les  garde  en  milieu  hermétiquement  clos,  on  n'observe 
aucune  altération  (l'observation  a  duré  4  mois).  4°  Les  subs- 
tances radio-activeg  ne  produisent  de  radiobes  qu'autant 
qu'elles  contieunent  du  baryum.  —  B.  H.  Buchner.  La  com- 
position de  la  thorianite  et  la  radio-aotiTité  relative  de 
ses  éléments.  (Note  reçue  le  23  août,  lue  le  %  novembre  1906 
par  Sir  William  Ramsay).  La  thorianite  renferme  du  tjio. 
rium,  du  cérinm,  du  lanthane,  du  didyne,  de  l'uranium,  du 
fer,  du  plomb,  du  calcium,  du  xircon  (le  tout  à  l'état  d'oxydes) 
et  de  l'hélium.  11  y  a  aussi  du  radiottaorium.  M.  Buchner  a 
refait  l'analyse  el  a  découvert  une  substance  inconnue  qui, 
tout  en  ne  pesant  que  8  milligrammes  (sur  24  gr.  373)  pos- 
sède 1  p.  100  de  l'activité  totale  de  la  thorianite.  En  outre, 
M.  Buchner  trouva  du  mercure,  du  plomb,  du  culvrr,  du 
bismuth,  de  l'arsenic,  de  l'aluminium,  du  titane,  etc.  —  L. 
Soalherns.  Recherches*  expérimentales  sur  la  dépen- 
dance de  la  gravité  par  rapport  à  la  température.  Les 
récentei  recherches  de  Poynbuig  et  Phillips  sur  ce  sujet  n'ont 
rien  donné;  du  moins  le  résultat  est  négatif;  il  n'y  aurait 
pas  de  variation  de  poids  d'au  moins  1  p  lU'  par  degré  d'élé- 
vation thermique.  M.  L.  Southerns,  avec  une  méthode  un 
peu  différente,  arrive  à  un  résultat  similané  :  il  n'y  aurait 
pas  de  variation  en  poids  de  plus  de  1  p.  10'  pour  une 
élévation  de  température  d'un  degré.  —  VV.  iV.  Hartley. 
Note  sur  let  raies  continuel  observées  dans  les  speo  - 
très  par  étincelle  des  métalloïdes  et  de  quelques 
métaux.  (Note  reçue  le  17  octobre,  lue  le  8  novembre  1SHJ6) 
Ces  raies  ne  sont  évidemment  pas  dues  au  pouvoir  émisl 
sif  de  quelque  oxy'le  incandescent,  gazeux  ou  solide.  — 
J.'W.  Gifford.  Les  indices  de  réfractloQ  de  l'eau  et 
de  l'eau  de  mer.  (Note  reçue  le  9  mai,  lue  te  28  juiu  par 
M.  A.  Shenstone).  —  P.  J.  P.  Robert.  Sur  un  micro- 
manomètre compensé.  (Note  reçue  le  11  août,  lue  le 
8  nov.  par  Sir  J.  1.  Thoruycroft) .  Description  d'un  appareil  ; 
mais  l'auteur  ne  peut  rien  dire  à  l'égard  de  la  sensibilité  de 
celui-ci.  —  Orme  Masson  el  K.  S.  Richard.  Sur  l'action 
hygroscopique  du  coton.  (Note  reçue  le  25,  lue  le 
iH  juin  190(3y.  —  Conclusions  :  1»  La  quautité  d'humidité 
requise  par  une  quantité  donnée  de  coton,  pour  le  mt^ttre  en 
équilibre  véritable  avec  une  atmosphère  d'une  humidité 
donnée,  au-d.'Ssous  de  la  valeur  de  saturation,  peut  être 
dé  terminée  en  prenant  la  moyenne  des  valeurs  d'équilibre 
apparentes  atteintes  par  l'absorption  (coton  initialement 
6ec;et  l'évaporation  (colon  initialement  sur-humide).  Le  pro- 


grès d«s  deux  «bwgomenU  pout  Va*  «iihi,  «A  eba«rwt 
1%  cQuehe  4«>  tfoipératuve  c^wetéirntique»  (ewtje  par  w 
thensoipètre  doivl  la  çctxoita  «st  Te<)»uverts  pu  le  ooim. 
2<>  La  teiDMon  de  vapeur  d'un  éqhMtUlon  4«  ««tm  ceat»iuit 
unci  qiHAlité  déHnie  d'humidité  est,  au%  dilTéreates  teiap^n- 
tures  (ordinaires)  la  mèmei  (raclion  que  oelle  i»  l'eau.  U 
loÀ  esit  ioi  simiUirfl  &  la  loi  faavLUre  do  BalkO  dsqs  le  eu  il«« 
soluitiofts  a^veusQ*  ;  3»  Difféieuts  poids  du  m^nte  Qokm  m 
la  m^a  Hmsiqn  de  vapicur,  qu«i)4  ilil  «o«ti»iin«ot  le  QiDie 
pourcentage,  d'humidité.  L'emMU«g<^  )&«he  ou  eeué,  n'a  pu 
d'actioQ,  4°  II*  papier-filtre  donne  des  résultats  très  timi- 
laires  i  ceux  qu'on  obtient  avec  le  coton  ;  la  mèoe  tension 
de  vapeur  correspond  &  des  pourcentages  liwlaites  d'humi- 
dité. 5°  La  courbe  de  tension  de  vapeur  dueeton  iiumide,  ou 
la  tension  de  vapeur  reUUve  (ceJl«de  l'eau  étant  prise  pour 
unité)  est  opposée  au  pourcentage  en  poids  de  rbtimidilr 
hygraseopiquc,  a  été  détemthiés  depuis  p  ^t  jusqu'à 
]>cso,918.  L'approche  du  rap port  ;) ^^a  P  est  prabsbleiMstuD 
asymptote.  6*  L'auteur  décrit  ub»  noavrile  méthsda  dliygr»- 
mdtrie,  basée  sur  l'observation  de  l'élévation  dt  tompéntun 
du  eolon  mc  exposé  &  f  air.  V. 


NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 


Action  de  U  révlne  sur  les  plaqnes  photogra- 
phiques. —  M.  Russelt  a  constaté,  en  19(4,  que  les  boL« 
et  les  résines  ont  la  propriété  d'impréSftignnQr  les  (lUques 
photographiques  ;  il  a  classé  cef>.  sqbstuiceB  soiveuftl  lev 
pl«8  ou  moins  grande  activité,  laquelle  e^t  ^ariaU«  s»»^ 
l'action  de  dtfTérentea  sources  lumi  neuses. 

M.  P.  Camazii  a  repris  les  expériences  an  Rrmi, 
dans  le  but  de  découvrir  la  cause  de  ces  phénomènes,  et 
pour  décider  si  l'activité  de  ees  substances  est  due 
vraiment  à  des  radiations  ou  à  des  produits  qu'elles 
émettent.  Ses  recherches  ont  porté  sur  la  résine  des 
oonifère»,  qui  est  la  plus  ««tive;  et  elles  l'oal  wenii 
eonciure  que  l'activité  photographique  de  cette  résine  ne 
doit  pas  ttre  attribuée  à  des  radi»tioB8  émises  par  eik 
s»it  direelement,  soit  sons  HnAuenoe  de  la  himière,  nais 
k  un  produit  gazeux  provenant  de  sa  décomposition, 
L'action  de  ce  gaz  est  d'autant  plus  intense  qu'il  se  ré- 
pand dans  uQ  milieu  hermétiquement  clos.  Quagt  à  sa 
nature,  elle  n'est  pas  encore  déterminée;  on  jidmet 
généralement  qite  la  résine  dégage  de  l'oione,  isais 
l'auteur  n'a  pu  en  observer  la  formation.  (J^  miûvo  d- 
mento,  sér.  V,  t.  XU,  p.  137.  Septembre  t90ft.)    J.D. 

INDUSTRIE 

Manchons  de  cellulose  au  cuivre  pour  l'éclairtgo 
à  l'incandescence  par  le  g&z.  —  Les  manchons  pour 
les  hecs  à  incandesoence  sont  constitués  par  de»  fikile 
coton,  imprégnés  d'oxydes  de  thorium  et  de  citiVM- 
Pepuis  quelques  années,  on  a  essayé  d' employer  les  flbre> 
de  ramie  ou  ohinagrass.  Les  manchons  sont  imprégna 
de  solutionsde  ces  sels,  séchés  et  découpés  i  la  longueur 
de  20  centimètres  environ.  Au  moyen  d'un  bec  Buus»". 
on  incinère  le  coton,  et  les  sels  se  transforment  en 
oxydes.  Après  un  court  traitement  k  la  llammedagat 
comprimé,  destiné  à  façonner  et  à  durcir  le  manchoo, 
celui-ci  est  prêt  à  servir. 

On  a  cherché,  outreleootoç  et  la  ramie,  mais  sans  «ac- 
cès, à  employer  la  soie,  le  chanvre,  le  jute,  eto  ,  puis  te 
libres  artificielles;  mais  celles-ci  ne  se  laissent  pas  im- 
prégner comme  le  coton  et  là  ramie.  On  est  bien  arriva 
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i  réaliser  t'imprdgnatioD  par  une  autre  voie,  en  ajoutant 
ks  solutions  des  sels  à  la  ma:sse  visqueuse,  qui  par  com- 
pression donnait -naisflaBce  aux  fils  prêts  k  être  tissés; 
lepreeédé  n'a  pasiourM  de  bons  rérâltata. 

Jnsqu'à  prisent,  dans  la  fabrication  des  manchoas,  on 
Mt  toujours  parti  du  nitrate  de  thorium,  qui  possède  la 
ptnpriété  de  gonfler  extraordiaairement  par  la  chaleur, 
eo  9«  transformant  en  oxyde,  et  donne  des  manchons 
qoi  ne  se  >reoroqueviIlent  pas.  L'osyde,  provenant  'du 
nitrate,  est  une  pondre  poreuse,  qui  -s'écrase  dans  les 
doigts  comme  de  la  farine. 

On  est  arrivé  à  préparer  un  fll  artificiel,  eu  patrticiu- 
lier  avec  la  cellulose  an  cuivre,  qui  se  laisse  imprégner 
comme  les  fils  de  coton  ou  de  ramie  ;  si  l'on  se  sert 
d'une  solution  de  nitrate  de  thorium  pour  imprégner  an 
ouocbon  de  cellulose  au  cuivre,  qu'on  sëcbe  )et  qu'on 
incinère,  on  constate  que  I«  support  de  Uox^de  <de  tbo- 
riom  se  sépare  de  celui-ci  et  que  l'ensemble  se  réduit 
en  poussière.  Il  faut  transformer  à  froid,  sur  la  flbre, 
le  nitrate  de  thorium  en  oxyde,  bu  moyen  de  iI'anHne- 
aiaqne.  L'oxyde  ainsi  précipité  negonfle^pas  à  la  chaleur 
roo^,  -mais  se  contracte  en  fournissant  de  petits  cris- 
Isudurs^omme  le  diamant. 

Cho5e  curieuse,  les  Gis  de  coton  ou  de  ramie,  impré- 
gnés d'un  sel  de  thorium  qu'on  précipite  par  l'ammo- 
ninqoe,  ne  donnent  pas  les  bons  résultats  des  fils  de 
«sUalsee  au  cuivre  «t  ne  fournissent  que  de  mauvais 
manehans. 

L'aaranta^  des  nouveaux  manchons  <est  de  n'être 
oollemeBt  hyi^oscapiqnes,  taudis  que  les  manchons  ordi- 
uaircs, ioapréiiinés  de  nitrate,  attirent  fortement  Ibutni- 
<li(ë  et  se  déforment  pendant  l'incinération.  Au  point 
<le  vue  de  la  solidité,  lÂs  nouveaux  manchons  peuvent 
Mipporter,  dans  l'appareil  d'essai,  2.0004  3,000 secousses, 
4a  lien  de  90  à  100,  qui  est  la  limite  pour  les  manchons 
urdinaires.  Ils  ont  une  ditrée  de  3.000  heures,  et  donnent 
oae  lumière  <ie  120  à  130  bougies.  La  teneur  en  oxyde  de 
'.noriam  est  de  Cgr.  6. 

L'ammoniAque  n'est  pas  le  seul  corps  qui  préci4>ite 
.'«•lydede  Iborium.  D'après  Beni,  le  peroxyde  d'hydro- 
pène  précipite  à  60»  d'une  solution  acide  de  l'hydrosyde 
'Je  thorium  pur;  le  précipité  ressemble  beaucoup  à 
c«hu  atAeMi  avec  l'ammoniaque.  Des  manchons  ainsi 
préparés  sont  plus  solides  et  plus  résistants  que  ceux 
imlH  i  l'ammoniaque.  L'eau  oxygénée  ne  précipite  pas 
1"  c^un^  -qoi  reste  en  dissolution  ;  pour  obvier  à  cet 
inoDvénieot,  on  dissout  dans  l'eau  oxygénée  Un  assez 
crand  excès  de  «ériom,  poiir  que  la  quantité  voulue  soit 
eotralkée  mécaniquement  par  l'oxyde  de  thorium. 

Les  manchons  préparésà  l'eau  oxygénée  ne  renferment 
ras  TbO',  mais  un  peroxyde  de  la  formule  ThW.  Ce 
"orps  ne  se  modifie  pas  au  rouge.  Le  cérium  semble 
lussi,  par  cette  méthode,  donner  un  peroxyde.  Le  pou- 
>  'tr  éciairant  des  manchons  ainsi  préparés  atteint 
^««vent  130  à  140  bougies,  et  en  moyenne  120  à  130  bon- 
<0».  {He»ue  Générale  des  Matières  Colorantes,  1"  fé- 
'rier  ÎI907,  p.  51,  d'après  iîeito.  Angew.  Chern.,  <90<i, 
[i.  I»7.) 

La  prépsrmtioa  du  benjoin.  —  Dans  la  résidence  de 
PaleaUmug,  le  Styrax  est  très  répandu  à  l'état  indigène, 
ffi  saouUure  a  été  co:nmencée  il  y  a  environ  un  siècle. 
A  celte  époque, les  premières  qualités  de  benjoin  étaient 
t'f^aacoup  plus  re(^ercbées,  obtenaient  par  suite  de  plus 
Uotsprix.;  aussi  les  indigènes  soi^oaient-ils  beaucoup 
plas  leurs  plantations  qu'ils  ne  le  font  aujourd'hui.  Le 
iol  et  le  mode  de  culture  influent  notablement  sur  te 


produit.  Une  culture  de  oette  plante  n'est  jamais  fuiteà 
plus  de  200  mètres  au-dessus  du  niveau  de  Sa  mer,  et 
l'on  choisit  uniquement  les  terrains  sablonneux,  qui  ne 
peuvent  être  inondés.  Ce  Styrax  peut  bien  se  dévelop- 
per dans  des  terrains  glaiseux,  mais  le  produit  fourni 
par  de  telles  plantes  est  de  qualité  toujours  inférieure  ; 
les  terrains  marécageux  eu  rocailleux  ne  conviennent 
ipas  du  tout  à  cette  culture. 

Les  graines  somt  misesen  terre,  après  avoir  été|nrivé«s 
de  leur  écorce  verte  ;  on  peut  semer  «n  pépinière  et  I'oq 
plante  en  place  entre  les  rangées  de  riz,  quand  celui-ci 
est  âgé  de  1  à  2  mois.  Le  riz  protège  la  plante  pendant 
le  jeune  âge  contre  les  rayons 'solaires,  et  après  la  eoUpe 
du  riz  les  mauvaises  herbes  ombragent  suffisamment  le 
sol,  jusqu'à  ce  que  la  plante  soit  elle-même  assez  déve- 
loppée pour  otnbrager  le  sol.  En  laissant  pousser .  les 
mauvaises  herbes,  on  laisse  fréquemment  >dépérir  quel- 
ques pieds.;  maiâ  l'indig^ène'B'y  fait  point  grande  atten- 
tion. 

J>ans  des  coadilions  fevorables,  quand  la  couronne  de 
la  jeune  plante  a  sufftsamment  de  lumière  et  que  le  sol 
ne  peut  se  dessécher,  le  Styrax  formé  est  une  tige  droite 
ierminée  par  une  cooroone.  A  partir  de  la  septième 
année  commence  l'exploitation;  l'arbre  pousse  encore 
jusque  vers  l'âge  de  10  ans;  à  partir  de  cette  époque,  il 
reste  stationnaire,  et,  à  l'&ge  de  17  à  19  ans,  il  est  épuisé 
et  meurL 

L'indigène  de  Palembang  se  sert  d'une  sorte  de  bâche, 
pour  enlever  de  l'écorce  des. portions  triangulaires;  les 
blessures  ne  doivent  pas  avoir  plus  de  I  centimètre  de 
profondeur  ;  elles  doivent  entamer  non  seulement  toute 
l'épaisseur  de  l'écorce,  mais  encore  un  peu  le  bois.  La 
saignée  n'est  pas  très  facile  à  effectuer  ;  elle  doit  être 
faite  dans  certaines  conditions,  qui  ont  une  grande  in- 
fluence sur  la  quantité  de  produit  à  obtenir.  Les  blés- 
sures'sont  faites  par  séries  de  3X3  distantes  de  40  cen- 
timètres, la  série  inférieure  étant  distante  de  la  base  de 
40  centimètres.  On  gratte  légèrement  la  surface  de 
l'écorce,  pour  l'égaliser  et  faciliter  la  coulée.  Au  bout  de 
huit  jours  environ,  il  commence  à  s'écouler  des  bles- 
sures un  liquide  jiun&tre,  qui  sous  l'influence  de  l'air 
et  de  la  lumière  brunit  ;  et  au  bout  de  1  mois,  on  trouve 
dans  le  liquide  les  gouttelettes  de  beujoin  solidifiées.  La 
masse  n'est  guère  qu'au  bout  de  1  mois  et  demi  environ 
suffisamment  durcie  pour  pouvoir  être  recueillie.  Le 
premier  produit  et  même  celui  qui  se  forme  pendant  le 
trimestre  suivant  est  de  peu  de  valeur;  aussi  l'indigène 
se  contente-t-il,  en  général,  de  l'écarter  par  grattage. 

Trois  mois  après  la  constitution  des  premières  bles- 
sures, on  en  fait  de  nouvelles  i  4  centimètres  de  celle.s 
existantes  et  à  40  centimètres  au-dessus  de  la  rangée 
supérieure  ;  la  récolte  de  ces  blessures  n'est  également 
pas  recueillie.  Six  mois  après  les  premières  incision», 
puis  tous  l'es  trois  mois,  on  fait  de  nouvelles  incisions  à 
4  centimètres  au-dessus  des  anciennes,  et  on  en  crée  use 
nouvelle  série  de  40  centimètres  au-dessus  de  la  dernière 
formée. 

Apr^s  la  troisième  saignée,  on  voit  la  production  aug- 
menter, et  cette  augmentation  persiste  pendant  les  (rois 
premières  années;  elle  reste  alors  pendaut  un  certain 
temps  constante,  et  enfin  diminue. 

Le  liquide  résineux,  qui  a  le  plus  de  valeur,  est  très 
gluant  au  moment  de  la  coulée;  il  s'attache  à  l'écorce 
en  longues  bandes,  qui  descendent  jusqu'au  sol,  et  l'on 
peut  m<'me  recueillir  le  liquide  dans  des  récipients  en 
bambou  placés  contre  le  tronc. 

l'n  mois  et  demi  après  chaque  nouvelle  incision,  on 
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recueille  ce  qui  s'est  plus  ou  moins  coagulé  sur  le  tronc, 
h  l'aide  d'un  inslrument  tranchant.  Quinze  jours  plus 
tard,  on  recueille  une  nouvelle  qualité,  en  opérant  de  la 
roéine  façon  ;  mais  comme  la  quantité  est  moins  consi- 
dérable, que  le  produit  est  devenu  plus  dur.  on  enlève 
fréquemment  des  particules  d'écorce.  Un  mois  après  ia 
récolte  de  la  deuxième  qualité,  on  gratte  l'écorce  de  haut 
en  bas; on  obtient  ainsi  des  rognures  renfermant  peu 
de  benjoin  ;  ce  dernier  produit  est  de  qualité  secon- 
daire. Immédiatement  après  cette  opération,  on  fait  de 
nouvelles  incisions. 

La  meilleure  des  qualités  du  benjoin  de  Palembang 
est  translucide  sur  Jes  bord»,  brillante  sur  la  cassure, 
elle  renferme  une  assez  grande  quantité  de  granulations 
blanches,  jaunâtres  et  brunâtres.  Dans  les  qualités  infé- 
rieures, la  masse  générale  est  brunâtre,  les  granulations 
blanches  éparses. 

Ce  petit  nombre  de  granulations  blanches  indique 
toujours  une  qualité  secondaire. 

Les  qualités  inférieures  tombent  en  morceaux  irrégu- 
liers; elles  sont  luisantes  sur  la  cassure. 

Le  benjoin  de  Palembang  perd,  au  bout  d'un  certain 
temps,  son  éclat  et  devient  écailleux.  {La  Quinzaine  Co- 
loniale, 25  novembre  1906,  p.  686.)  J.  D. 

La  cire  de  Camauba.  —  La  cire  de  Carnauba  vient 
des  forêts  du  Brésil  ;  elle  s'extrait  des  feuilles  d'un  pal- 
mier, le  Copt^nicia  cerifera,  où  elle  existe  sous  forme 
de  petites  houppes  d'environ  t/2  centimètre  de  longueur. 
Par  dessiccation  au  soleil  des  feuilles,  on  extrait  par 
frottement  la  poudre  de  cire,  qui  est  ensuite  fondue  avec 
de  l'eau,  à  l'ébullition.  La  masse  liquide  est  filtrée  au 
travers  d'un  linge,  et  l'eau  e^^t  séparée.  Par  refroidisse- 
ment, la  cire  se  solidifie  et  est  cassée  en  morceaux,  pour 
être  livrée  au  commerce.  Les  ports  d'importation  sont 
Hambourg  et  Liverpool. 

La  couleur  de  la  cire  de  Carnauba  varie  du  gris  an 
blanc-jaunâtre  ;  son  emploi  est  assez  étendu;  on  l'ajoute 
à  la  cérésine,  à  la  parafhne,  à  la  btdarine,  dans  la  fabri- 
cation des  bougies,  pour  en  augmenter  la  dureté.  Elle 
sert  également  dans  la  fabrication  des  enduits  pour 
câbles,  des  cires  et  des  crèmes  à  chaussures,  des  cylindres 
de  phonographes,  etc. 

Le  point  de  fusion  de  la  cire  de  Carnauba  est  situé 
entre  8*  et  86»  ;  sa  densité  est  0,995  à  1  ;  l'indice  de 
saponification,  d'après  V.  HubI,  est  de  79;  le  chiffre 
d'acide  4,0.  Le  point  Ae  fusion  de  la  paraffine  est  relevé 
par  l'addition  de  cire  de  Carnauba.  Un  mélange  de  95  p. 
de  paraffine  et  5  p.  de  cette  cire  fond  à  74'»,  au  lieu 
de  60;  un  mélange  de  90  p.  de  paraffine  et  10  p.  de  cire 
de  Carnauba  lond  vers  79«.  Le  raffinage  et  le  blanchi- 
ment de  cette  cire  nécessite  l'addition  de  paraffine,  et 
c'est  pourquoi  la  cire  de  Carnauba  blanchie  du  com- 
merce ne  fond  que  vers  73"'-74<>.  [Revue  de  chimie  indus- 
trielle, février  1907,  p.  36,  d'après  SeifeiisiederZei- 
tung,  1906,  33,  1020.)  J.  D. 

TRAVAUX  PUBLICS 

Un  nouveau  canal  :  le  canal  de  la  Marne  et  de  la 
Saône.  —  Les  travaux  du  canal  de  la  Marne  à  la  Sa6ne 
sont  terminés,  ainsi  que  ceux  des  réservoirs.  L'étan- 
chéité  des  biefs  est  assurée;  et  depuis  le  i"  février  les 
bateaux  peuvent  franchir  les  30  kilomètres,  qui  séparè- 
rent pendant  de  longues  années  le  versant  Je  la  Marne 
du  versant  de  la  Saône. 

Le  canal  de  la  Marne   à  la  Saône  comble  une  lacune 


importante  des  voies  navigables  françaises,  et  assure 
d'une  manière  absolument  directe  les  relations  par  eaa 
de  la  région  du  Nord  avec  la  vallée  de  la  Saône,  en 
réunissant ,  Dunkerque,  Valenciennes,  Lens,  Lille  «^t 
Reims  d'une  part  avecGray,  Châlons-sur-Saône  et  Lyoa 
d'autre  part.  Il  fait  partie  de  la  grande  voie  navigable 
de  Dunkerque  à  Marseille. 

Les  premières  études  de  ce  canal  remontent  i  1839,  «t 
un  avant-projet  avait  été  soumis  à  l'enquête  dès  1845. 
Mais  l'oubli  dans  lequel  le  développement  des  voies 
ferrées  fit  tomber  les  voies  navigables  pendant  un  quart 
de  siècle,  la  guerre  franco-allemande  ensuite,  enfin  la 
priorité  donnée  après  cette  guerre  au  canal  de  l'Est, 
firent  ajourner  jusqu'en  1879  tout  commencement  d'exi^ 
cution.  Les  travaux  furent  activement  poursuivis  jus- 
qu'en 1887,  époque  à  laquelle  50  millions  y  avaient  été 
consacrés,  mais  singulièrement  ralentis  en  raison  des 
difficultés  budgétaires. 

Eu  1900,  112  kilomètres  sur  171  triaient  ouverts  à  la 
navigation,  et  64  millions,  sur  86  avait  été  dépensés; 
cependant  l'achèvement  menaçait  de  s'éterniser;  les 
parties  ouvertes,  isolées  l'une  de  l'autre,  ne  rendaient 
que  des  services  locaux  de  minime  importance,  ce  canal 
devant  être  surtout  une  voie  de  transit. 

C'est  alors  que,  sur  l'initiative  de  la  Chambre  de  com- 
merce de  Saint-Dizier,  intervint  la  loi  du  3  juillet  <9O0, 
aux  termes  de  laquelle  le  canal  de  la  Marne  à  la  Saône 
devait  être  complètement  terminé  et  ouvert  à  la  naviga- 
tion sur  toute  sa  longueur  pour  le  i"'  janvier  1907,  la 
Chambre  de  commerce  de  Saint-Dizier  contribuant  à  la 
dépense  restant  à  faire  par  un  subside  de  5  millions  de 
francs  â  versements  échelonnés. 

Le  canal  de  la  Marne  i  la  Saône,  dont  la  longueur  est 
de  ISt  kilomètre.',  se  soude  à  Rouvroy  Donjeux,  poiot 
situé  &  43  kilomètres  au  sud  de  Saint-Dizier,  avec  le 
canal  de  la  Haute-Marne  qu'il  prolonge,  remonte  la 
vallée  de  la  Marne  en  passante  Chaumont  et  à  Langre». 
jusqu'à  la  source  de  cette  rivière,  et  descend  ensuite  la 
vallée  de  la  Vingeanne,  pour  aboutir  à  la  Saône  à 
Heuilley-surSaône,  point  situé  à  25  kilomètres  en  aval 
de  Gray.  Il  comprend  83  écluses,  dont  40  dans  le  ver- 
sant de  la  Maine  et  43  dans  celai  de  la  Saône. 

Le  canal  de  la  Marne  à  la  Saône  ouvert,  Lille  n'eit 
plus  séparé  de  Lyon  que  par  un  parcours  de  836  kilo- 
mètres, tandis  que  la  distance  était  de  1.014  kilomètres 
en  suivant  les  canaux  de  la  Marne  au  Rhin  et  de  l'Est. 
1.033  kilomètres  en  suivant  la  Seine,  l'Yonne  et  le 
canal  de  Bourgogne,  1.039  kilomètres  en  suivant  la 
Seine,  les  canaux  du  Loiret,  de  Briare  et  du  Centre. 

La  durée  du  voyage  se  trouvera  abrégée  de  13  à 
14  journées.  j;  D. 

TRANSPORTS 

Chemin  de  fer  électrique  de  Rome  à  la  mer.  — 
Une  importante  Société  vient  de  se  constituer  à  Rome 
avec  des  capitaux  italiens,  sous  le  nom  de  La  Marina  di 
Roma,  ayant  pour  but  principal  de  relier  directement  la 
capitale  avec  la  plage  de  Laurentina  au  moyen  d'un  che- 
min de  fer  •Çlectrique.  Voici  quelques  détails  concernant 
le  projet  dû  à  l'ingénieur  Ventura,  qui  a  été  choisi. 

Il  s'agit  d'un  chemin  de  fer  électrique  qui  doit  com- 
mencer au  pont  Garibaldi,  suivre  les  quais  du  Tibre. 
Cenci  et  Testaccio  et,  après  avoir  parcouru  dans  la  ville 
un  trajet  de  près  de  3  kilomètres,  sortir  à  proximité  ilii 
pont  du  chemin  de  fer  KomePise,  sur  la  rive  du  Tibre. 
A  partir  de  ce  point,  la  ligne  se  développera  sur  une  lon- 
I    gueur  de  25  kil.  120,  jusqu'aux  ruines  d'Ostie,  en  cd- 
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toyaot  le  fleuve  ;  ensuite,  déviant  au  midi,  elle  suivra  une 
ligne  droite  jusqu'à  la  plage  Laurentina. 

Le  système  de  traction  choisi  est  le  système  i  traction 
monophasé.  Avec  ce  système,  l'énergie  nécessaire  pour- 
rait être  fournie  par  la  Société  locale  anglo-romaine,  et 
il  serait  construit  une  station  centrale  sur  la  rive  du 
Tibre,  presque  à  moitié  de  la  ligne. 

Les  frais  pour  la  construction  de  la  voie,  l'installation 
de  la  ligne  et  l'acquisitioii  du  matériel  roulant  attein- 
<lroDt,  d'après  les  devis,  3  millions  et  demi  de  francs. 
[L'Éleetricien,  12  janvier  1907,  p.  32.)  J.  D. 

AGRONOMIE 

La  récolte  de  l'opium.  —  Il  y  a  environ  vingt-cinq  ans, 
le  revenu  annuel  de  la  récolle  de  l'opium  aux  Indes  était 
de  il  millions  de  livres  sterlings;  dans  ces  dernières 
innées,  les  revenus  de  cette  source  n'ont  pas  atteint 
3  millions  de  livres.  Cette  diminution  est  facile  i  com- 
prendre ;  la  Chine  était  le  principal  client  des  Indes  ; 
mais,  depuis  quelques  années,  les  cultures  ayant  pris  de 
l'extension  dans  le  pays,  on  consomme  plus  facilement 
le  produit  indigène  qui  remplace  l'article  importé.  Au 
point  de  vue  médical,  les  Indes  ne  peuvent  intervenir 
largement  dans  le  commerce,  car  l'opium  qu'elles  four- 
nissent est  relativement  pauvre  en  morphine  ;  c'est  de 
l'opiom  surtout  estimé  par  le  fumeur,  qui  le  demande  le 
moins  riche  possible  en  morphine  ;  le  fabricant,  au  con- 
traire, demande  une  forte  proportion  de  morphine. 
L'opiam  le  plus  riche  est,  en  général,  celui  cultivé  en 
Turquie  ;  l'opium  des  Indes,  par  contre,  est  plus  riche 
en  narcotine.  Les  principales  variétés  culturales  d'opium 
renferment  des  proportions  variant  de  18  à  4  p.  100  de 
morphine,  comme  le  mçntre  le  tableau  : 

Opium  de  Turquie 13  à  18  p.  100 

—  de  Perse 8  à  16  p.  100 

—  Cbinois 4  à  11  p.  iOO 

—  Indien 4  à  8,5  p.  100 

La  faible  proportien  de  morphine,  contenue  dans  les 
opiums  indiens,  proviendrait  du  mode  de  culture.  Il 
semble  démontré  que,  dans  les  plaines,  l'opium  est 
beaucoup  plus  pauvre  que  sur  les  montagnes,  car  il 
renferme  jusqu'à  50  p.  100  de  morphine  au  plus.  Mais 
les  expériences  n'ont  pas  encore  été  faites  sur  une 
grande  échelle.  La  culture  de  l'opium  exige  un  sol  riche  ; 
c'est  pour  cette  raison  que  la  plante  e^t  généralement 
cultivée  dans  les  environs  des  villages,  où  il  existe  de 
l'engrais  en  abondance.  Un  climat  tiède,  à  nuits  hu- 
mides, est  favorable,  surtout  pendant  la  période  de 
récolte;  un  climat  sec  diminue  l'écoulement  du  suc,  et 
On  climat  par  trop  humide  est  mauvais  pour  la  plante. 
On  a  également  prétendu  que  la  méthode  de  récolte 
influe  sur  la  teneur  en  morphine  du  produit  commer- 
cial. L'indigène  recueille  le  produit  brut  dans  de  petites 
coupes  et  déverse  le  contenu  dans  des  récipients  en 
terre,  le  diluant  souvent  avec  l'eau  de  rinçage  des  petites 
Soucoupes;  U  masse  est  transporiée  à  la  maison  sous 
forme  d'une  substance  pâteuse  ou  granuleuse,  qui  est 
«Dsaite  mise  à  sécher  à  l'ombre  pendant  trois  ou  quatre 
semaines.  La  fermentation,  qui  se  présente  souvent  dans 
U  masse  qui  peut  renfermer  30  p.  100  d'eau,  amène  la 
destruction  d'une  certaine  quantité  de  morphine.  Il 
(vatt  également  démontré  que  l'état  de  maturité  influe 
sor  la  teneur  en  alcaloïde  ;  de  jeunes  capsules  ne  ren- 
ferment que  de  3  à  4  p.  100  de  morphine,  des  capsules 
à  maturité  10  à  12  p.  100.  En  Turquie,  la  récolle  est 
faite  avec  grand  soin  ;  le  suc  concret  est  placé  morceau 


par  morceau  dans  une  feuille  formant  récipient,  et, 
quand  le  bloc  atteint  une  demie  à  une  livre,  on  le  re- 
couvre d'une  autre  feuille  et  le  tout  est  mis  à  sécher  à 
l'ombre.  Si  le  gouvernement  des  Iodes  veut  voir  ce 
commerce  reprendre,  il  faudra  qu'il  fasse  étudier  la 
question  sur  ses  différents  points  de  vue  et  qu'une  mis- 
sion soit  envoyée  en  Turquie,  pour  étudier  avec  soin  les 
conditions  de  culture  de  pavots  à  opium.  {La  Quinzaine 
coloniale,  25  décembre  1906,  p.  752).  J.  D. 

ARTS  MILITAIRE  ET  NAVAL 

Un  projecteur  mobile.  —  L'Administration  mili- 
taire anglaise  a  mis  en  service  un  modèle  de  projecteur 
mobile,  dont  le  fonctionnement  a  donné  d'excellents  ré- 
sultats durant  les  récentes  manœuvres  de  terre  et  de 
mer.  L'installation  consiste  en  une  voiture  automobile 
actionnée  par  un  moteur  à  pétrole  à  quatre  cylindres  et 
d'une  puissance  de  18  chevaux,  laquelle  peut  marcher  à 
une  allure  maximum  de  20  kilomètres  à  l'heure.  Cette 
automobile  porte  un  second  moteur  à  pétrole  à  quatre 
cylindres  également,  d'une  puissance  de  35  chevaux,  et 
qui  présente  une  construction  identique  à  celle  du  pre- 
mier. Le  moteur  de  35  chevaux  actionne  directement 
une  dynamo  à  courant  continu,  donnant  200  ampère?  sous 
80  volts.  Le  courant  de  la  dynamo  se  rend  au  projecteur, 
établi  sur  l'arrière  de  la  voiture;  ce  projecteur  se  règle 
à  la  main  et  possède  une  lentille  de  92  centimètres  de 
diamètre.  Sur  chacun  des  côtés  du  véhicule,  se  trouve 
un  récipent  renfermant  le  combustible  au  moyen  duquel 
on  alimente  les  moteurs. 

On  se  propose  de  modifier  la  construction  actuelle,  en 
disposant  le  réilectenr  sur  une  automobile  séparée  que 
l'on  pourra  relier  à  l'automobile  portant  la  dynamo,  au 
moyen  d'un  câble  enroulé  sur  un  tambour.  (L'Électri- 
tien,  19  janvier  1907,  p.  48,  d'après  VEleklrolechnische 
Neuegkeils  Anzeiger.)  i-  D. 

COMMERCE 

Importation  de  lampes  électriques  en  Espagne.  — 
Le  développement  inopiné  de  l'éclairage  électrique  en 
Espagne,  survenu  durant  ces  dernières  années,  nécessite 
des  importations  considérables  de  lampes  à  incandes- 
cence et  de  lampes  à  arc,  bien  que  ces  deux  articles  se 
fabriquent  déjà  dans  le  pays.  Les  importations  en  ques- 
tion se  sont  élevées  aux  chiffres  suivants  : 

Lampes  k  incandeacence         Lampes  à  «rc 

1903 353  384  fr.  2.138  720  fr. 

1904 6H.756fr.  1.793.472  fr. 

1905 489.660  fr.  1.572.312  fr. 

L'industrie  allemande  a  bénéficié  d'une  bonne  part 
dans  ces  importations,  part  qui  s'est  élevée,  pour  1904, 
jusqu'aux  trois  quarts  de  la  valeur  totale.  (L'Électricien, 
9  février  1907,  p.  96,  d'après  V Eleklrotechnische  An- 
zeiger). J-  D- 

THÉRAPEUTIQUE 

Le  traitement  de  la  trypanosomiase  humaine.  — 

Nous  avons  déjà  relaté  (1)  les  importantes  recherche» 
de  MM.  Nicolle  et  Mesnil  sur  le  traitement  des  trypano- 
somiases,  le  Nagana,  le  Surra  et  le  Mal  de  Caderas  en 
particulier,  par  les  couleurs  de  la  benzidine,  recherches 
qui  avaient  mis  en  évidence  l'action  thérapeutique  très 
efficace  des  couleurs  suivantes  dans  le  Nagana  : 

(1)  «(tue  Scienlifique,  t.  VI,  n'  15,  13  octobre  1906,  p.  17:5. 
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0.  I)icl)J.«roi)emidiae  +  acide  B  Ialc.)>. 

0.  Toliùdui«  +  acide  H,  (aie  an  août»  aie.). 

Baiuidiii»-|r>>0P^i9ltoe  diafloinet  salfiût. 

TrypanroUi. 

P.  Diamidophénylnf ée 4- a^ùle  U  (aie). 

Ea  outre  La  esmposé  ars«okal  atoxyl  avait  uoe  eMoa- 
c'Ué  égale  à  ceUe  du  trypaDroUi. 

Celte  liste  a'est  pas  abeolunealla  mène  poorlee  diverses 
trypanosomiases.  Aus«  MM.  At«sml,McoUe  et  Auàert  ont- 
ils  entrepris  l'étude  des  agents  thérapeutiques  efflcaces 
contre  le  Trypanosoma  ^mii$Hig^  agent  de  la  trypano- 
somiase  humaine,  qu'on  appelle  la  maladie  du  sommeil. 

Lee  essaw  expértneataus  wat  porté  sur-  des  rats  et 
sur  des  macaques  tnfeotés  avec  du  virus  humain  ;  le 
virus  était  constamment  entretenu  par  passage  chet  des 
singes. 

Voici  les  principauz  résultats  : 

Avec  l'atoxyl  il  a  été  possible  d'oèteoir  des  gpérisoas 
d'emMée,  on  plus  exactement  des  aipparences  de  gué- 
rtsott,  moins  chez  les  singes  que  chez  les  rats. 

Avec  les  conleurs,  on  obtient  toujours  des  rechutes,  et, 
quand  on  a  traité  la  première  rechute,  la  deuxième  ea 
est  séparée  par  un  intervalle  très  constant,  aussi  bien 
chez  le  rat  que  chez  le  singe,  pour  un  médicament 
donné. 

La  couleur  de  benzidine  la  plus  active  s'est  montrée 
être  la  P.  diamidophénylurée  +  AH  H. 

Quelques-unes  ont  montré  une  activité  voisine  (P.  dia- 
mido  diphényllhrourée-|-ac.  H;  P.  diamido-phénylgljr- 
coléther -|>- ae.  H;  beazidin«4-  glycine  acide  H;  Dichlo- 
robenzidiue  -|-  ac.H) . 

Daus  les  autres  couleurs,  les  rechutes  sont  trop  rapides  ; 
on  est  obligé  de  rapprocher  les  injections  méidicamen- 
teuses  et  on  intoxique  t'animai. 

Cette  trypanosomiase  est  justiciable  des  couleurs 
bleues,  comme  le  Surra,  le  Nagana  et  le  mal  de  Caderas 
(le  Tr.  dimorphon  étant  traité  avec  phts  de  succès  par 
les  couleurs  rouges);  c'est  dire  que  le  trypanroth.  don 
l'action  est  très  rapide,  ne  peut  être  employé,  parce  que 
les  rechutes  se  produisent  au  bout  d'un  temps  trop 
court. 

En  revanche,  l'atoxyl  (très  supérieur  h.  l'arsénile  de 
soude)  s'est  montré  également  ua  agent  très  efticace. 

Les  auteurs  ont  donc  particulièrement  étudié  l'action 
de  l'atoxyl  et  celle  de  la  P.  Oiamido-diphénylurée  avec 
l'acide  H  (qui  s'est  toujours  montré  la  meilleure  chaîne 
latérale),  soit  en  isolant  ces  deux  médicaments,  soit  en 
les  faisant  alterner. 

On  traite  par-  l'une  ou  Tantre  méthode  ;  puis,  les  trypa- 
nosootes  disparus,  on  continue  à  traiter  préventivement, 
ce  qui  donne  les  meilleui-s  résultats,  et  l'on  recommence 
à  chaque  rechute. 

Les  elTets  ont  été  excellents.  Sauf  des  cas  rares  où  les 
Iryp&nosomes  ont  reparu  après  une  certaine  duré»  de 
traitement,  alors  que  les  animaux  paraissaient  guéris,  la 
plupart  des  singes  et  des  rats  ont  présenté  toutes  les 
apparences  d'une  guérisoa  complète. 

l'isparition  complète  des  trypanosomes,  non  reparus 
après  plus  de  5  mois  ehea  8  sinf;es,  alors  que  la  période 
la.  plus  tardive  d'une  rechute  n'a  pas  dépassé  jusqu'ici 
98  jours  ;  absence  de  pouvoir  infectant  du  sang  et  des 
orK&nes;  disparition  du  pouvoir  spécifiqse  d'autoagglu- 
tiuation  des  hématies  entre  lames  et  lameU«6. 

On  ne  peut  encore  affirmer  la  guérison  absolue;  il  faut 
encore  attendre  ;  mais  la  guérison  est  très  probable,  et 
on  peut,  se  fondant  sur  ces  faits,  escompter  des  guérisous 
humaines  avec  ces  médicaments. 


A  vrai  dire,^  pour  FhMume,  on  n'ose  guère  eaiçl»;^ 
que  l'atoxyl  ;  car  l'emptoii  d«  kt  oo«liBur  de  beiizidine,  qui' 
readrait  les  téguments  entièreneot  Meu»,  est  d'tm  eflcl 
esthétique  déplorable.  Mais  cet  effet*  esthéliqoe^  très 
marqué  poarle  blanc,  n«-s»  verrait  guèire  chez  les  nègres; 
en  sorte  que  k  P.  diaraido-diphénylurée-  pourrait  ètare 
essayée  dans  le  traitement  de  ces  deritievs. 

En  ce  qui  concerne  l'atoxyl,  on>  sai4  d'ailleurs  <)u'il 
est  employé  de  divers  cdtës  dans  le>  traitement  des  sujeb 
atteintsi  de  maladie  du  sauMaeil  avec  un  réei  succès,  qui 
a  poussé  à  parler  ua  peu  prématurétnent  de  guérison 
assurée  ;  on  n'est  pas  certain  du  tout  que  des  rechutei 
ne  se  produiront  pas  cheit  de«,  «naïades  déclarés  impru- 
demment guéris,  surtout  étant  donné  que  chez  les  ani- 
maux, la  maladie  n'arrive  pas  à  la  phaoe  de  soranoNDcr, 
où  le  liquide  céphalo-rachidien  est  envahi  par  les  trypa- 
nosomes, et  qu'on  ne  sait  si,  à  cette  phase,  les  chaQces 
de  retour  du  virus,  dissimulé  on  ne  sait  où,  ne  soot  pas 
accrues. 

En  tout  cas  Kocb,  &  qui  on  a  attribué  le  mérite  de  la 
médication  à  l'atoxyl,  parce  qu'il  vient  de  l'appliquer  en 
grand,  ne  peut  avoir  le  bénéâce  de  cette  découverte.  Un 
court  historique  permet  de  s'en  rendre  compte,  daqs  le 
traitement  contre  le  Trypanosoma  gambiense.  Laverao,I« 
premier,  reconnut  l'action  de  l'acide  arsénieax  dans  les 
injections  expérimentales  (1906),  puis  il  l'associa,  sous 
forme  d'arsénite  de  soude  au  trypanroth  (janvier  1903', 
avec  de  bons  effets,  sans  obtenir  d'immuoilé.  C'est  Tho- 
mas (mai  1905),  de  l'École  de  médecine  tropicale  de 
Liverpoot,  qui  introduisit  l'atoxyl  dans  la  thérapeuti- 
que (1),  obtenant  des  résultats  déclarés  alors  parTodd 
très  encourageants  ;  et  Thomas  déclara  en  outre  que  Tas- 
sociation  atoxyl-trypanrolh  donnait  encore  de  meilleurs 
effets. 

Mesnil  et  NicoUe  qui,  a\ant  la  première  publication  de 
Thomas,  avaient  remarqué  les  bons  effets  de  l'atoxyl, 
procédèrent  à  une  étude  systématique  et  expérimentale 
de  son  action. 

Les  effets  heureux  de  l'atoxyl  citez  l'homme  ont  ëé 
mis  en  évidence  également  sur  trois  malades  (blues), 
traités  par  M.  Martin  à  l'Institut  Pasteur. 

D'autres  auteurs,  Kopke  (3),  Brodœm  et  Rodhaiu  ()),el 
enRn  Koch  (4)  en  ont  égal)>ment  signalé. 

On  voit  que  le  traitement  à  l'atoxyl,  trouvé  par  Tbemas. 
étudié  systématiquement  par  HesDil  et  Nicolle,  a  M 
appliqué  postérieurement  par  Koch,  qui  n'a  rien  teventé 
dans  ce  cas.  (Xnnaies  de  VbitliltU  Pasteur,  t.  XXI,  jan- 
vier 1907,  p.  1.).'  P. 

HrSIÈNE  ALIttCHTAIRE 

Tu»,  ration  du  nourrisson.  —  M.  Vortot,  qui  s  coB- 
sajcré  de  nombreuses,  études  à  l'alimentation  des  now- 
rissoas  (5),  vient  de  signaler,  k  la  Société  de  Pédiatrie, 
le  danger  de  l'inanitioD  chez  les  nourrissons  insufOrtm- 
ment  alimentés  à  cause  de  princi^^es  erronés. 

L'éminent  pédiatre  s'est,  à  ce  sujet,  vivement  éle»é 
contre  les  conclusions  des  travaux  de  H.  Majtwel,  q<|> 
furent  confirmés,  par  Budin  et  Pl^nchon,  sur  la  loi  d'ali- 
mentation des  enfants  dans  leur  première  aonée. 

Cette  loi  est  la  suivante  :  «  D'une  manière  moyeUM 


(1)  Brilish  médical  Journal,  17  mai  1905,  p.  1140. 

(2)  XV*  Coi>grès  int.  de  médecine  de  Lisbonne  (avril  IW 

(3)  Archiv.  fOr  Schiffs.  and  Tivpic.  Myp.,  nov.  IWe.p.»»- 

(4)  DeuUohe  méd.  Wochentuhrt/1, 20' die.  '900,  n"  S'- 
(&)  Cf.  en  particulier  Rtvue  SirimHfig^,  31  oolobrel*»- 
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dit  H  llaurel,  le  Donrrisson  doit  recevoir  100  grammes 
de  lait  par  kilogramme  âé  soti  poids  (1).  » 

Or  cette  ration  d'ua  dixième  du  poids  du  corps^  selon 
M.  VarWt,  sel«it  aiysolutn«nl  insofâsanle;  elle  constt- 
toenit  i  peiae  une  ratioa  â'eatrelieo^  el  ne  .permettrait 
pM  la  croissance.  Par  crainte  de  suralimeiXaUOD,  «n 
produit  riaanitioa. 

H,  VariM  *ppt>se  *XiX  cbifiVeb  de  Mavrel  et  Mdfh,  & 
cette  formole  qualiSée  par  M.  Ltist  de  «  théorique  6t 
ninpiiste  n,  à  cet  «  aphorisme  tnathéinatiqae  imaginé 
pour  soulager  la  mémoire  des  étudiants  et  des  méde- 
cins y,  les  proportions  de  Tiotch,  Huhner,  Ëschèrich, 
FleisoinnaBA,  etc«,  altaftt  j<rsqa'à  xm  «e{>tiiibe  «a  mtfcme 
n  tikième  ita  poids  du  corps. 

Les  critiques  de  M.  Variotûtt  travail  de  M.  Htinrel  ne 
paraissent  pas  d'^ilIeUfs  toutes  parfaitement  justes. 

Ra  elTet.  il  6'ëlëve  contre  lit  proportion  mathématique 
de  on  dixième  du  poids  du  corps,  parce  que  trop  sim- 
pliste, et  il  y  oppose  avec  divere  auteurs  la.  proportien 
de  on  septième,  qui  n'a  rien  de  moins  simpliste  q«e  la 
première. 

rttts  exacte  est  la  tnêthoàe  qu^'il  préconise,  de  suivre 
empiriquement  la  croissance  de  l'enfant  et  de  régler  sur 
la  courbe  de  croissance  la  quantité  alimentaire,  en  dimi- 
nuant, en  «ugmentaot  suivant  les  oas. 

Mais  cette  niétht>4e  exige  des  pesées  contiauelle»,  et 
alon  oa  n«  comprend  pl«s  guère  on  reproche  fait  à 
Mannl,  quelque  peu  contradictoire  avec  les  premiers; 
Maurel  ayaat  dit  que  les  pesées  devaient  décider  en  der- 
nier ressort  de  Paugmentation  ou  de  la  diminution  de 
la  quantité  de  lait,  nous  voyons  ériger  en  objection  que 
«  ti  le  médecin  a  un  pèse-bébé  dans  son  cabinet,  la 
aoarrice  et  la  mère  de  famille  peu  aisées  en  sont  dé- 
pourvues; elles  appliquent  donc  rigoureusement  sans 
fesn  leurs  enfants  ces  recommandations  très  fermes 
4a  médecin,  trompé  lui-même  par  une  loi  fausse  dont 
il  ignore  généralement  les  correctifs  ».  Les  mères  et 
nourrices  n^aoront  pas  plus  de  balance  t>onr  leurs  en- 
tants quand  elles  devront  appliquer  les  recommanda- 
6oDS  de  M.  Variot  que  quand  elles  devront  suivre  celles 
de  IL  Maurel.  Car  enfin  comment  peut-on  dire  que  les 
miras  applrqueront  la  loi  d«  Uaurel  sans  peser  leurs 
enfants,  alors  qtte  cette  loi,  d'un  dixième  du  poids  du 
■Oips,  se  fixe  «xclusivement  sur  des  pesées  1 

Ce  qui  reste  des  critiques  de  M.  Variot  qui,  on  le  voit, 
oc  (ont  pas  toutes  heureuses,  c'est  que  la  ration  de 
Manrel  est  souvent  insuffisante.  Hais  cet  auteur  a  donné 
des  correctifs  à  sa  loi,  et  il  a  déclaré  expressément  qu'elle 
n'était  valable  qu'en  moyenne^  et  pour  des  tempéra- 
twes  très  douces  entre  10<>  et  ao». 

On  ne  peut  donc  l'appliquer  brutalement  en  tout 
temps  el  en  tout  lieu.  M.  Maurel,  à  Toulouse,  a  vérifié 
n  formule  sur  ses  enfants.  M.  Variot,  à  Paris,  sur  des 
enfants,  de  son  dispensaire  de  Belleville,  et  en  hiver, 
trouve  qu'il  faut  donner  davantage,  et  le  même  fait  est 
signalé  à  Bruxelles  et  &  Berlin.  Nul  doute  qu'un  pédiatre 
de  l'Algérie  ou  du  Congo  ferait  le  reproche  inverse  et 
trouverait  la  ration  trop  élevée. 

Les  déperditions  calorifiques  du  nourrisson,  à  beau- 
coup plus  grande  surface  que  l'adulte,  si  on  la  compare 
au  peids  du  o«r|M,  sont  très  considérables,  et  son  acti- 
vité musculaire  très  variable.  Les  modifications  tbermi- 
V^Mt  surtout  cfaes  les  eofants  peu  oouverts  et  vivant 
dans  des   Ugeraents  peu  chauffés,   comme   dans   les 


I    Congre»  d'Hyffiine  alimtnXairr . 


familles  pauvres,  exercent  une  T<pet>tiussioD  énorme  sur 
les  besoins  alimentaires, 

On  «st  même  étonné  d'entendra  dire  qu'une  diffé- 
rence de  10*  en  plus,  d'après  Michel  et  Perret  (1^  ne 
nécessiterait  que  2  ou  3  calories  de  moins  par  unité 
de  surfkce  (sur  IS  calories  environ),  en  passaat  de  IK" — 
20*  à  2$*'— 90°.  La  différence  de  10°  agira  tout  différem- 
ment, {suivant  le  niveau  de  l'échelle  thormique  où  elle  fee 
produira  en  effet.  Si  la  température  extérieurs  atteint 
35» — W.les  déperditions  deviendront  nulles, et  il  n'y  aura 
plus  que  les  besoins  énergétiques  de  fonctionnement  et 
de  mouvemeat.  A-  une  pareille  température,  l'alimenta- 
tioB  «levrait  être  réduite  dans  d«s  prof^ortions  énoniMs, 
el  qui  ne  cadrent  guère  »Tec  celles  qnlndiquttnt  MM.  Mi- 
chel et  Perret. 

Si  le  désaccord  d6  IHH.  <Mt0urel  «t  Variot  repose  sur- 
tout, très  probablement,  sur  des  différences  de  tempéra- 
ture et  de  lutte  contre  le  refroidissement,  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que,  justement  parce  que  beaucoup  de  fac- 
teurs interviennent,  on  ne  peut  adopter  sans  contt^le 
«ucune  règle  absolue,  et  que  le  mot  de  »  loi  »  est  excessif 
pour  une  formule  moyenne  de  valeur  surtout  théorique. 

Mais  «ne  telle  formule  peut  servir  de  ba!>e  aux  évalua- 
tion», &  condition,  comme  l'admet  M.  Maurel  et  comme 
le  préconise  H.  Variot,  que  l'on  suive  la  courbe  de 
croissance  pour  varier,  suivant  les  données  d'observa- 
tion, les  quantités  alimentaires  (Ciintçue  infantile,  1907, 
p.  3  et  4,  1*'  et  15  février,  p.  T7  et  97)  (2).  P. 

VAMCm 

Une  forme  du  «  Strugle  for  Life  ».La  castration 
des  lièvres  par  les  lapins.  —  M.  </.  Kunsller  vient  de  si- 
gnaler un  épisode  bien  curieux  de  la  rivalité  des  lièvres 
et  des  lapins;  ces  deux  espèces  très  voisines  sont  nette- 
ment antagonistes,  el  l'on  ne  trouve  pas  de  lièvre  quand 
il  y  «beaucoup  de  lapins;  or  il  semble  que  cette  exclu- 
sion du  lièvre  ne  résulte  pas  de  oe  que  les  prolifiques 
tapios  l«M«nlèver«ient  toute  nourritwre,  mais  de  ce  qu'ils 
lui  donneraioQt  des  preuves  plus  directes  d'hostilité. 

Dans  une  propriété  de  chasse,  oii  les  lièvres  étaient  en 
décroissance,  il  fut  tué  un  certain  nombre  de  lièvres 
portant,  aux  lieu  et  place  de  testicules,  une  simple  cica- 
trice bleuiltre,  témoin  indéniable  d''une  castration.  Ûr,  il 
fut  possible,  en  un  jour  d'hiver,  par  la  neige,  de  connaître 
l'agent  de  cette  castration,  qui  n'était  antre  que  le  tapin. 
Desrrio,  dans  le  fond  d'un  vallon,  attirèrent  l'attention, 
et  te  spectacle  qui  s'effrit  à  la  vue  ^tait  le  suivant  :  Sur 
le  prë  blanchi,  taché  de  sang,  une  dizaine  de  lapins 
bousculaient  et  mordaient  un  pauvre  lièvre  tremblant 
qui  fut  bienlôt  couché  sur  le  dos,  et,  en  dépit  de  ses 
gémissements,  ils  commençaienl  déjà  à  lui  dévorer  les 
testicules.  Deux  coups  de  fusil  jetèrent  à  terre  la  plu- 
part des  assaillants,  tous  des  maies. 

Est-ce  par  concurrence  vitale  ou  par  rivalité  «exuelle 
que  les  lapins  châtrent  les  Hèvres  ?  Dans  le  premier  cas, 
il  y  aurait  1&  un  lait  de  prévision  ass'z  extraordinaire. 
Dans  le  second,  il  y  euraitlieu  de  s'étonner  également, 
car  c'est  un  fait  étrange  qu'une  association  de  mâles  se 


;1)  Cniif/rès  (l'Hy^iènf  alimfnlaire. 

(2  Cc-i  aussi  à  1*  méthode  de  tâtonnement  que  se  rallie 
M.  raid  lenoir  (RrBue  médicale  du  U»  février  ll'()7,  p.  113), 
mais  en  insistant,  lui.  sur  les  dangers  de  la  snralimeataliefn  ; 
il  d^cHTe  que  la  ration  de  Maurel  est  maxima,  et  qu'elle  est 
plutôt  trop  fortel  Au  t'  mois,  il  conseille  environ  50  gr.  par 
kilOR.  (210  pour  4  kilof;.),  mais  il  ajoute  du  sucre  (35  gr. 
dans  ce  cas),  ce  qui  double  4  peu  près  la  ration. 
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constitue  pour  protéger  des  femelles  contre  un  rival  isolé 
et  probabl)>roent  peu  dangereux,  alors  que  les  lattes 
sexuelles  s'accomplissent  entre  individus  très  voisins  et 
que  l'on  n'a  jamais  signalé  de  castration  des  lapins  entre 
eux. 

Réellement  il  y  a  li  un  fait  étonnant  et  qu'il  faut  voir 
garanti  par  l'autorité  de  M.  Kuostler  pour  ne  pas  l'attri- 
buer à  l'imagination  de  quelque  garde-chasse.  (Comptes 
rendus  de  la  Société  de  Biologie,  t.  LXII,  J907,  n"  6,  p.^77.) 

P. 


NÉCROLOGIE 

La  science  et  l'humanité  cont  en  deuil.  M.  Marcelliu 
Berthelot  est  mort  subitement  le  18  mars  dernier,  dans 
des  circonstances  particulièrement  dramatiques.  M''*  Ber- 
thelot, assez  gravement  malade  depuis  quelques  jours, 
venait  d  être  emportée  par  une  crise  soudaine.  On  vint 
annoncer  la  fatale  nouvelle  à  son  mari,  qui  travaillait 
dans  une  pièce  voisine.  L'illustre  vieillard,  qu'une  inal- 
térable affection  liait  à  sa  femme,  tomba  i  la  renverse  et 
mourut  en  quelques  instants.  Touchante  fln  d'une  admi- 
rable existence  I  II  était  d&ns  sa  quatre-vingtième  année. 

Avec  Berlhelot  disparaît  un  des  cerveaux  les  plus  puis- 
sants dont  la  France  puisse  s'enorgueillir.  Son  œuvre, 
qu'il  a  poursuivie  sans  relâche  pendant  soixante  années, 
est  colossale.  Ce  qui  frappe  dans  l'effort  de  cet  esprit 
génial,  c'est  son  ampleur.  Certes,  la  chimie  a  eu  au 
siècle  dernier  ses  gloires  :  les  Dumas,  les  Pasteur,  les 
Wurlz,  les  Sainle-Claire-Deville  firent  de  brillantes  et 
fécondei  découvertes.  Mais  ce  sont  des  sérieï  entières 
de  découvertes  fondamentales,  de  constructions  érigées 
de  toutes  pièces,  que  nous  devons  à  Berthelot.  Il  a  fondé 
la  Synthèse  organique,  et  détruit  ainsi  le  préjugé  de  la 
force  vitale,  conbidérée  indispensable  à  l'élaboration  deé 
principes  spéciaux  répandus  chez  les  êtres  vivants.  Ses 
recherches  synthétiques  eurent  sur  le  développement  de 
l'Industrie  des  corps  organiques  un  énorme  retentisse- 
ment. Avec  le  Danois  Thomsen,  il  a  créé  la  Thermo- 
chimie. Ses  recherches  sur  les  explosiis  ont  préparé  la 
découverte  de  la  poudre  sans  fumée.  Il  a  fait  de  longues 
études  de  physiologie  végétale,  qui  ont  abouti  i  des  ré- 
sultats d'une  importance  capitale  pour  l'agriculture; 
Nouveau  Lavoisier,  il  n'est  pas  une  question  du  domaine 
de  la  Chimie  ou  des  Sciences  voisines  qu'il  n'ait  illuminée 
de  son  génie. 

Berthelot  était  aussi  un  grand  penseur  et  un  profond 
philosophe.  Il  avait  sur  toutes  choses,  dans  tous  les 
ordres  d'idées,  des  vues  personnelles  d'une  hauteur  qui 
forçait  l'admiration. 

La  Revue  Scientifique  ne  saurait  oublier  qu'il  exposa 
souvent  dans  ses  colonnes  d'importants  sujets  d'actua- 
lité. Un  de  nos  collaborateurs  retracera  prochainement 
sa  vie  et  son  œuvre. 

Ce.  Houbeu. 


NOUVELLES 

L'Œuvre  de  l'Association  géographique  anglaise.  — 
Il  existe  en  Aoglpterre  une  «  Geographical  Association  »  dont 
le  but  est  de  propager  l'étude  scolaire  de  la  géo^Taphie  mi- 
van/  Cesprit  et  les  méthodes  scienlifiqyes.  Celle  As<ociatioD 
publie  des  rapports  annuels,  où  elle  signale  les  progrès  rlfec- 
tués  dans  la  réforme  de  l'enseignement,  jusqu'ici  littéraire  et 
verbal  de  la  géographie. 

Une  commission  de  projections  scolaires  a  été  formée, 
chargée  de  fournir  des  vues  et  de  favoriser  leur  emploi  pour 
des  projections  dans  les  établissements  d'instruction. 

Prix  de  l'Université  de  Cambridge.  —  Les  prixSmilb, 
de  rUuiversité  da  Cambridge,  ont  été  consacrés  aux  travtui 
suivants  :  «Fluorescence  »  de  M.  G.R.  Blaneo-White\  «Les 
mouvements  systématiques  des  étoiles  «.de  M.  A.  G.  Bdding- 
ton;  «  L'incurvation  des  ondes  autour  d'une  large  sphère 
opaque  et  quelques  problèmes  associés  >>  de  M.  J.  W.Nichol- 
son  ;  et  «  La  variation  des  bandes  d'absorption  dans  le  ipec- 
tre  d'un  cristal  sous  l'action  d'un  champ  magnétique  >  <ie 
M.  IV.  M.  Page. 

La  réorganisation  des  Observatoires.  —  Par  décret  ea 
date  du  15  février  deroier,  il  a  été  porté  réorganisation  des 
Observatoires  astronomiques. 

En  premier  lieu,  il  est  institué  un  Conseil  des  Obserra- 
toires  (de  Paris,  de  Meudon,  de  l'Ecole  des  sciences  d'Alger  : 
des  Universités  d'Aix-Marseille,  Besançon,  Bordeaux,  I,;on. 
Toulouse  et  Paris  sis  à  Nice),  Conseil  comprenant  Ifs 
secrétaires  perpétuels  de  l'Académie  des  sciences,  le  dirtc- 
teur  de  l'Enseignement  supérieur,  les  membres  titulaires  du 
Bureau  des  Longitudes,  les  directeurs  des  Observatoires,  les 
directeurs  du  Bureau  central  météorologique,  et  denx  mem- 
bres renouvelables  nommés  pour  3  ans  par  le  ministre. 

Le  Conseil  reçoit  communication  des  rapports  des  direc- 
teurs d'Observatoire  et  des  commissions  d'inspection,  donne 
son  avis  sur  les  propositions  des  directeurs  pour  l'avance- 
ment du  personnel  et  les  questions  disciplinaires,  dresse  des 
listes  de  deux  candidats  pour  les  places  vacantes  de  directeur 
d'observatoire  ou  d'astronome  titulaire,  et  arrête  la  liste 
des  candidats  jugés  aples  aux  fonctions  d'astronome-adjoiat. 
aide-astronome  ou  assistant. 

La  session  ordinaire  du  Conseil  s  lieu  en  mars  de  cbaqoe 
année. 

Çn  ce  qui  concerne  le  personnel  scientiflque  (directtnrs  et 
directeurs-adjoints,  astronomes  titulaires  et  adjoints,  et  aide- 
astronomes),  la  nomination  pour  les  directeurs  et  astronomes 
titulaires  est  faite,  par  décret,  sur  double  liste  de  présenta- 
tion dressée  par  le  Conseil  des  Observatoires  et  par  l'Aca- 
démie des  sciences.  Les  astronomes  adjoints,  aide-astronomes 
et  assistants  sont  nommés  par  arrêté,  et  choi-is  sur  la  liste  des 
staginires  dressée  par  fe  Conseil,  lestage,  de  deux  ans,  pou- 
vant être  fait  dans  un  ou  plusieurs  Observatoires.  L"  s  msitres 
de  conférences  de  Faculté  et  les  professeurs  agrégés  de  l'en 
saignement  secondaire  ne  sont  pas  nécessairement  soumis  su 
stage,  des  dispenses  de  stage  pouvant  d'ailleurs  être  accordées 
par  la-  ministre. 

Le  décret  d'organisation  établit  encore  les  règles  auxquelles 
sont  soumises  les  directeurs  :  résidence  obligatoire;  rapports 
annuels;  propositions;  établissement  du  budget,  etc. 

Chaque  Observatoire  sera  soumis  &  un  règlement  particu- 
lier, approuvé  parle  ministre. 

Enfin,  pour  les  Observatoires  d'Universités,  les  communi- 
cations du  directeur  au  ministre  doivent  passer  par  l'inter- 
médiaire du  recteur. 

Le  centenaire  d'Aldrovandi.  —  Un  comité  s'est  formé 
pour  célébrer  le  12  juin  prochain,  è  Bologne,  le  centenaire 
d'Aldrovandi. 

Donation.  —  La  Société  chimique  de  Londres  a  reçu,  pour 
son  fonds  de  recherches,  25.000  francs  de  la  •  Goldsmitli's 
Company  ». 
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CHRONIQUE  BIBUOGRAPHIQUE 

_  DV   ROUE  DtS  SOeSTANCXS   MiNillALES    KN   BIOLOGIE,    par 

j.  Lf  Plny,  docteur  en  médecine,  docteur  es  sciences  de  l'Uoi- 
nttM  da  Paris,  Un  volume  in-S"  de  134  pages.  Pari»,  G. 
Steinheil,  1906.  » 

O  travail  comprend  deux  parties  ;  la  première  partie  ne 
dirix  en  trois  chapitrM  :  le  premier  traite  des  considérations 
^ntriJes  sur  le  rAle  dos  éléments  minéraux  en  biologt<;,  qui 
loot  indispensables  ft  l'édiQcation  de  l'être  vivant  et  qui  sont 
li  miroitement  unis  aux  éléments  organiques  de  nos  tissus 
par  une  série  de  phénomènes  phyfico  chimiques  (catalyses, 
électrolysea,  phénomènes  de  dédoublement,  etc.],  au  moyen 
desquels  ils  ronlribuent  &  assurer  la  vie;  puis  l'auteur 
ttuilie  «éparémeat  ces  divers  modes  d'action;  et  infln,  dans 
va  tr<^iiDie  chapitre,  il  expose  comment  ces  matières  miné- 
rales indispensables  &  la  vie  doivent  se  trouver  dans  notre 
organisme  en  proportions  bien  déterminées,  sous  peine  de 
causer  par  leur  trop  grande  abondance  on  l«tur  pénurie  une 
modiScation  pbysico-cbimique  de  la  cellule  affaiblissant  le 
terrain  et  pouvant  occasionner  des  désordres  graves. 

Dans  une  seconde  partie,  l'auteur  expose  ses  recherches 
personnelles  sur  les  troubles  consécutifs  aux  variations  de  la 
mioéralisation  k  l'état  normal,  et  le  râle  de  la  minéralisation 
dans  rinfeclion  et  dans  l'intoxication.  P. 

Lss  POISONS  os  l'intcstin,  par  A.  Le  Play,  préparateur- 
adjoint  an  Collège  de  France.  1  vol  in-S»  de  14ï  pages.  Paris, 
G.SIeinbeU,  190d. 

tas  poisons,  qui  donnent  naissance  aux  auto  intoxicationa, 
procèdent  le  plus  souvent  de  la  déssssimilation  et  sont 
toastitués  par  les  déchets  de  la  nutrition.  Une  catégorie  im- 
portante a  son  origine  dans  le  tube  digestif;  c'est  cette  caté- 
p)rie  de  poisons  que  l'auteur  étudie.  Il  les  a  injectés  h  des 
sujets  adultes,  à  des  animaux  en  voie  de  développement  ou 
t  des  femelles  pleines,  et  il  a  développé  chez  ceux-ci  une 
obstruction  intestinale;  il  a  alors  vu  que,  parmi  les)modifica- 
tioos  réalistes,  une  des  plus  importantes  était  une  insuffl- 
lasce  ou  même  un  arrêt  de  développement.  Il  a  observé  que, 
an  point  de  vue  toxique,  l'intestin  offre  des  différi  nces  qui 
permettent  de  l'envisager  comme  une  série  d'organes  juxla- 
piisés  ;  cette  différenciation  ce  fait  encore  plus  sentir,  ri  l'on 
«DTisage  les  protections  mises  en  jeu  pour  combattre  les 
«ffels  de  ces  toxines.  P. 

—  L.B.S  RÉOlBâ  BT  LES  CONCESSIONS  COMMU.NALES  EN  BSIXII- 

«DK.  par  Eritetl  Brees,  docteur  en  Sciences  politiques.  1  vol. 
îa  $*  de  556  pages  (Publication  des  •  Etudes  sociales  ■  de 
l'Institut  Solvay).  Bruxelles,  (Misch  et  Thron,)et  Paris.  Giard 
«I  Brièr«,  1906. 

En  dehors  des  circonstances  de  temps  et  de  lieu  qui  s'oppo- 
sent &  son  adoption,  le  système  de  la  régie  munipale  apparaît 
Moime  le  système  de  choix  k  l'auteur,  d'après  les  résultats 
de  son  intéressant  travail,  dont  on  peut  citer  ce  résumé  qu'il 
(race  au  cours  de  sa  conclusion  : 

•  La  comparaison  est  saisissante  &  cet  égard  entre  Bruxelles 
tt  Anvers.  La  capitale  de  la  Belgique  a  dooné  aux  villes  de 
ce  pays  un  magnifique  exemple  de  self  help.  Elle  exploite 
l'eia.  le  guz,  l'électricité,  les  marchés  et  un  domaine  immo- 
bilier important;  il  n'a  pas  dépendu  d'elle  de  faire  entrer  les 
tramways  dans  sa  sphère  d'activité.  Elle  a  fait,  avec  le  plus 
innd  succès,  de  la  municipalisation  le  credo  de  sa  politique 
Bnancière.  Grftce  aux  énormes  revenus  de  ses  régies,  elle  a 
«a  celte  heureuse  fortune  de  ne  plus  devoir  créer  d'impAts 
depuis  IMl,  ce  qui  est  assurément  peu  banal.  Mais,  chose 
;ilnt  extraordinaire  encore,  et  qu'on  rechercherait  vainement 
lillenrs,  elle  vient  même  de  dégrever  les  charges  de  seshabi- 
tiDts,  en  abaissant  notablement,  depuis  le  l"  janvier  1906,  le 
|rii  de  l'eaa. 

•  La  ville  d'Anvers,  par  contre,  a  concédé  l'eau,  le  gaz  et 
rèlectricité  à  des  Compagnies.  Elle  ne  retire  rien  de  ce*  con- 
cessions, sauf  une  redevance  peu  importante  de  l'électricité. 


et  doit  même  inscrire  annuellement  é.  son  budget  une  -•'  e 
considérable  pour  l'éclairage  public.  Quant  à  ses  habilaols, 
ils  paient  le  tarif  d'eau  le  plus  élevé  de  Belgique,  et  le  gaz  plus 
cher  qu'à  Bruxelles.  » 

Les  ré)(ie8  devront  avoir  pour  but  non  point  de  réaliser  les 
plus  grands  projets  que  de  viser  toujours  à  livrer  au  plus  bas 
prix  possible  l'objet  du  monopole,  et  il  faudra  les  faire  sortir 
des  rouages  administratifs,  les  industrialiser  réellement,  en 
révisant  en  particulier  les  règles  de  comptabilité  et  en  assu- 
rant aux  régies  plus  d'indépendance.  P- 

—  L'OROANISATION  DE  LA  CONSCIENCE  MORALE.  ESQUISSB  D'ON 

ART  MORAL  POSITIF,  poT  Jean  Delvolvé,  docteur  es  lettres, 
agrégé  de  philosophie.  1  vol.  iol6  de  172  pages  de  la  Biblio- 
tbëiiue  de  philosophie  contemporaine.  Paris.  K.  Alcao,  1906. 
Prix  :  2  fr.  50. 

Ce  volume  est  l'œuvre  d'un  esprit  fin,  original,  et  qui  ne 
manque  pas  de  vigueur. 

M.  Delvolvé  renonce,  lui  ausM,  aux  tentatives  surannées 
de  justifier  les  préceptes  moraux  par  des  principes  plus  ou 
moins  religieux  ou  métaphysiques,  par  de-<  idées  a  priori  de  de  • 
voir,  de  bonheur,  d'utilité  et  tuliguanli.  Il  s'appuie  solidement 
sur  les  réalités  concrètes  de  la  vie,  sur  les  données  scienti- 
fiques, et  il  conçoit  la  morale  presque  comme  un  art  positif, 
l'art  de  vivre  suivant  la  nature.  Mais  il  ne  s'accorde  pas  avec 
M.  Lévy-Bruhl,  qui  fait  de  la  morale  pratique  un  art  social, 
une  technique  ba-ée  sur  la  science  sociologique  des  mœurs, 
parce  qu'il  accorde  le  nom  de  morales  k  toutes  actioiis  con- 
cernant l'activité  de  l'individu,  quelle  soit  ou  non  sociale,  à 
quoi  on  lui  pourra  objecter  qu'à  l'heure  actuelle,  11  n'y  a  plus 
d'activité  individuelle  qui  ne  soit  d'abord  sociale.  Inspiré  par 
le  milieu  d'artistes  au  milieu  desquels  il  vit,  M.  Delvolvé  voit 
dans  la  morale  comme  le  passage  des  données  précises  de  la 
science  aux  aspirations  individuelles  de  l'art.  L'art  moral 
s'appuie  sur  «  la  vie  individuelle  envisagée  dans  son  effort 
pour  s'adapter  il  la  nature  universelle  ».  Il  y  a  beaucoup  de 
contingence  dans  la  morale,  parce  que  chaque  nature  s'efforce 
de  conformer  les  autres  à. elle- même,  comme  dans  un  effort 
de  création  de  beauté.  Dans  le  détail,  elle  échappe  donc  aux 
lois  scieniiflques  qui  ne  constituent  que  la  trame  profonde 
de  la  moralité.  P- 

—  La  récintb  ipioéuix  de  cbolêra  en  Allemagne  et  ses 
ENSBIONEMENT.S,  par  A.  Chanlemetie,  professeur  d'hygiène  & 
la  Faculté  de  médecine,  et  F.  Borel,  directeur  de  la  2*  cir- 
conscription sanitaire  maritime.  Une  brochure  in-8»,  Paris, 
Doin,  1906.  38  pages  (Extrait  de  l'Hygiène  générale  et 
appliquée,  févr.  1906). 

Nous  avons  déjà,  dans  nos  comptes  rendus  de  l'Académie 
de  médecine  (juillet  1905),  indiqué  la  substance  de  ce  travail, 
où  les  auteurs  montrent  que  nous  ne  sommes  pas  à  l'abri 
d'une  invasion  de  choléra  existant  en  Allemagne.  Contre 
cette  invasion  possible,  les  auteurs  demandent  qu'indépen- 
damment des  mesures  prises  d'ordinaire  en  pareille  occur- 
rence, on  étudie  les  moyens  utiles  pour  :  1»  isoler  tous  les 
malades;  2°  surveiller  tous  les  suspects  de  choléra;  3«  pro- 
téger les  voies  navigables  ;  4"  surveiller  d'une  façon  perma- 
nente tous  les  émigrants  durant  leur  voyage  et  leur  séjour 
en  France. 

Les  auteurs  sont  revenus  tout  récemment  à  l'Académie  de 
médecine  sur  cette  question  de  la  surveillance  des  émigrants, 
questions  dont  ils  ont  montré  l'importance  au  point  de  vue 
de  la  propagation  des  épidémies.  R.  L. 

—  Les  maladies  oculaires  d'origine  génitale  chez  la 

FEMME  (UeBBK  AOOBNEnKRANRVNOEN  SESUBLLBN  UnSPRCNOES 

BEI  Frauen),  par  le  D'  E.  Berger,  membre  correspondant  de 
l'Académie  royale  de  Belgique,  et  le  D'  R.  taioy,  chef-adjoint 
de  clinique  gynécologique  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 
Wiesbaden,  J.-F.  Bergmann,  1906, 171  pages  in-4". 

Nous  avons  déjà  exposé  ici  même  (Revue  Scientifique, 
25  nov.  1905),  la  teneur  d'un  important  travail  que  MM.  Ber- 
ger et  Lœwy  avaient  publié  sur  les  troubles  oculaires  d'ori- 
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i;ine  géttitalt  chet  H  fetntne.  Le  pMieai  ontvag»  n'est  pu 
paresMnt  «t  «i«p1«i&eM  ufie  MiUoa  jansmande  d'à  i<>n« 
françai*  ;  ii  <o«nUeDt  ub  graaâ  nombre  de  fait*  nouveaux  et 
l'ensemble  des  recherchei>,  que  les  antrura  ont  poortulvles 
Jttsqti'è  'oe  fout  sur  t».  quvtAion  dont  H  s^agH.  Ce  ront  eartout 
l«t  recht-rches  d'ordre  i^ihyiotegique  i^e  bous  retirnilMit*. 

MM.  Bergw  «t  Usbvfy  %vaiea](  «(«bli  'que  les  tiv>«[i>l«ft  «eu- 
taire»  de  la  «ienstraati«'a  «ontiale  o«  pat}i«4ogiqii«  «tuient 
dus  A  une  atAo^atuKioation.  tl«  adtnetteHt  qu'ft«  moment  de 
la  p<«te  ovulaire,  il  se  manifeate  «ne  hyp-ivctlvité  de  la 
sécrétion  interne,  et  c'est  celle  ci  qui  cause  cptte  iatoxica- 
tiaa.  Ils  mpportent  de  neeibreuz  faits  qui  semblant  ooaGr- 
fflpt  la  jmease  de  cotte  théorie. 

Ils  étudient  alors  le  r61«  important  que  joae  l'ovaire  dans 
l'y>rfanisii>«  féminin,  l'ii.fliience  d«  i^  sécrétion  inteniedeveit 
organp  sur  les  échanges,  les  troubles  dus  à  Hoaurtisanoe 
ovarienne,  qui  se  maaifestent  prndant  la  croist-ance  (chlo- 
rose), la  ménopause  arlifictelle  (castration),  ou  la  ménopause 
phjrsiotogiqur  et  pendant  la  gravidité. 

Ils  recherchent  eosaiie  les  raj)ports  entre  la  sécrëlion  in- 
terne de  l'ovaire  6t  celle  d'autres  glandes,  en  particulier  de  la 
gland*  thyroïde  et  des  glandes  ^surrénales.  Une  îoule  d'affec- 
tioiis  ou  de  troubles  ocu  airfes  s''sxp1iquenl  aisément  par  une 
«utu-iotoxication  ou  du  moins  une  sorte  d'intoxication  d'ori- 
gine thyroïdienne  (phénomènes  basedowiens  par  exempte), 
due  elle-même  à  une  insuIBsance  ovarienne.  Il  existe,  en 
effet,  un  «ntagoni>m%  entre  le  corps  thyroïde  (t  Vovaire. 
L'extirpation  de  celui-ci  détermine  une  hypertropliie  de  la 
glan<^  thyroïle  et  iies  phénomènes  de  thyroïdisme.  PaJr 
contre,  ('extirpation  de  la  thyroïde  ou  bien  encore  l'hypolhy- 
roidiame  (iliminution  de  la  sécrétion  interne  de  la  thyroïde) 
provoque  une  diminution  de  l'activité,  voire  même  l'atrophie 
des  ovaires.  Do  s'explique  que,  dan?  ces  conditions  il  existe 
une  améneriQiée  susceptible  d'être  guérie  par  un  traitement 
thyroïdien.  Les  auteurs  montrent  d'ailleurs  les  avantages 
considérables  que  .ropolliérapie  méthodique  peut  donner  et  a 
déjà  donnés  dans  la  pathologie  en  général,  et  la  pathologie 
oculaire  en  parlicolier. 

ris  étudient  encore  les  différentes  causes  de  l'auto-intoxica- 
Uon  gravidique  et  «on  retentissement  sur  l'organe  visuel, 
ïeteatissement  qui  peut  être  des  plus  sérieux  (névrite  optique, 
rétinite,  elc),  et  nécessiter  des  mesures  très  précises  que 
les  auteurs  indiquent  et  même  l'accouchement  artiUciel.  Dans 
œrtaina  èas  de  obort«ï'iite,  il  peutw  produire  uae  aggrava- 
tion conaidérabke  du  taJH  it  la  grossesse  «t  d»Bs  des  rns  de 
myopie  forte,  cette  aggravation  peut  allier  jusqu'au  décvlte- 
ment  rétinien  ;  aussi  *éra-i-il  bon,  4a«e  m«  ee»,  de  déoon- 
«eiHer  de  ttoureltta  gt'0i'S«sM«  'qui  pourvaient  étr«  funestes 
pour  la  vue. 

£nfia.,  les  auteurs  «ignalent  les  troubles  oculaires  dus  à 
raccoMcbement,  aux  couches  ou  à  la  lactation.  Ils  montrent 
qae  cenaines  atfaciions  attribuées  aux  couches  ou  &  la  lac- 
tation, telles  que  l'alTaibliBsement,  la  parésie  ou  même  la 
paralysie  de  l'accoaunodation,  la  névrite  optique  «ans  albu- 
minurie, ont  déjÀ  li-ur  origine  au  déliot  de  la  lactation,  et  ne 
repréi-entent  en  réalité  que  des  manifestations  tardives  de 
l'ail  to-iatoxicaii  ion  gravidique. 

Cet  excellent  ouvrage  marque  un  véritable  progrès  dans 
la  patholoigte  gynécologique  et  ophtalmologique,  et  intéres- 
sera vivement  le^  praticiens  de  même  que  les  physiologistes. 

R.  L. 

—  La  Pbsca.  *n  La  'Ri)TO8LK!a  ARSBNTrNA,  fur  F.  LaHUe, 
chef  da  service  de  Zoologie  appliqué  du  ministère  ée 
l'Agriculture  &  BuenO'<-Ayres.  \"  partie.  Production,  con- 
sonamitioa,  transport  et  l^iolation.  1  \o\.  in  )^o  de  212  pa- 
ges, avec  diagrammes  et^tableaux.  Buenos-Ayres,  1906. 

Cet  ouvrage  sur  I&  pêc'he  en  République  Argentine,  d-û 
au  très  âistibgaé  <lirecteur  da  service  de  zoologie  appliquée, 
ïoumit  des  documents  intêres'sants  et  •précis.  Los  hidex  des 
poisson»  dont  il  est  parlé,  avec  le  nom  latin  en  regard  'du 
nom  <vw>gftire  argentni,  ^rmet  «ux  étraneers  lie  savoir  de 
quelle  «spéc«  eoologi^pe  il  est  questioA.  Oui  t(â>teaux  ilrlua- 
traiA  tes  «tatistiques.  P. 


—  OpXBE  MATBMATiCHK,  par  trance'co  Brioschi,  t.  IV.  I  vol- 
in-folio  de  418  pages.  Uilan,  Olrico  HtopU,  ISM.  Prix  :  S5  tr. 

Nous  annonçons  avec  plaisir  l'apparition  des  œuvres  Je 
F.  Briosotu.  Ce  tome  cotftient  le*  travauc  de  'Ce  grand  aaaUié- 
maticien,  4«  n*  145  4  190,  travaux  qui  «'étend  est  de  1836 
&  1878,  «t  dont  beaucoup  ont  'été  présentés  &  CAcadiinut  d«» 
Sciences  de  Paris.  P. 

—  UTBftPOOL  MARme   Bmuoot  Commiitec  IIknoks  u 

TVPICAL    BRITISH    MABUIS   Pt.ANT8     AND    AIMMALS,    édiKl    pw 

W.-A.  Htrdman.  Londres,  William  e-t  ^k>^gate. 

le  Lâierpool  Marine  BiologyCommUlee  a  eu  ri<We  —- qni  ne 
surprend  point  qnand  on  sait  qne  M.  W.  Hordman  -en  fut 
piartia  '—  de  publier,  &  frrix  modèle,  uns  série  'de  mesD- 
grapbfes  oencomant  les  animaui  et  les  plantes  de  la  «nsr, 
qui  offrent  le  plus  d'intérêt  an  point  d«  vue  scientiflt^  «( 
««  point  de  ^K  pratique.  TcÂlt-s  d«  <ces  Taoungraphi» 
sont  fort  étendues  :  par  exemple,  celle*  <da  CwT«lti,  -par 
MM.  G<4e  «t  Juhnstose,  et  àe  VA^^ieoig  par  M.  AskvotA. 
Toutos  sont  fort  bonnes,  donnons-en  la  ih,t».  Aux  deox  qoi 
viesnent  «t'êtite  indiquées,  U  fout  ajotrter  : 

Le  Gammarus,  pur  Mt>'  Cassans  (2  shillings). 
La  Patelle,  par  MM.  A.  Davis  et  H.  1.  fleure  (t  stùino^ 
B  pence). 
Le  Lineus,  par  R.  C.  Punnett  [i  shillings). 
VAlcyonium,  par  S.  J.  Tlickson  ^8  pence). 
VAscidie,  par  M.  A.  Ilerdmann  (18  pence). 
Le  Codinm,  par  H.  C.  Gihsoo  et  B.  P.  AuM  (1  shilling). 
VEch'tiu-,  par  M.  H.  Chadwick  (l«  pence). 
Le  Chondrus  par  0.  V.  Darlishire  (2  shillings). 

Toutes  ces  monngr^hies  sont  abontlamment  illustrées,  et 
il  est  certain  qu'elles  rendront  des  services  au  public  qn 
s'intéresse  uux  choses  de  la  mer,  en  praticien  ou  en  nitu- 
raliste.  Le  prix  en  est  vraiment  très  raisminable.         "V. 

—  A  cOECK-usT  OF  Mammals  q»  tbe  Nosth  American  Con- 

TINBNT,  THE  'U'EST    InDISS  AND    TBE    NEIOBIIORINU  SMS,  pSt 

D.-G.  ÈUiot.  (Volume  VI  de  la  série  zootogique  despubliu- 
tions  du  Field  Columbian  Muséum,  i.  Chicago). 

Volooie  de  7&1  pag«s  éaumérant  tous  les  mamo^ètei  <it 
l'Amérique  du  Aerdj-des  Antilles,  et  des  mon  «oisines,  dMi> 
uant  le  nom  de  oha<}ue  espèce,  la  synonymie,  et  t'iadisatiaa 
-du  trKvail  où,  Hoos  chaque  nom  ou  sgrnoBjnz»,  r«^è«e  a  it* 
décrite.  La  table  des  matières,  de  plus  de  200  pages,  navet 
&  la  Check-Lisl  et  aussi  à  deux  autres  ouvrages  :  Uammiltot 
MidMeAtntrica,at  S^HopuiscfUammmls,  etc.  Ouvrage  de  réfé- 
rence, bon  À  ooasulter,  mais  qu'ion  ^ut  discuter  aoeai.     V. 

—  )L'<éM«iRKTHNBOROPAa>tNK  AU  XXX*  sAcLE  :  «AaBUKTBUU. 

Allemagne,  Italie,  .AcTRicuE-HoNâRiB.  Russie, ^lari)  fion- 
nard,  professeur  i  la  Faculté  de  droit  de  l'Université  île 
Lyon.  I  volume  in-l8  die  297j>ages,  Paris.  A  CoHn  I9W 
Prix  3tr.50. 

Ce  qui  caractérise  le  xtx*  'sièole,  c'eot  le  développea*! 
extraordinaire  de  l'occupation  par  les  peuples  d'ILÔrafx  ^ 
tontes  ies  terres  restées  ni^piunides  dan^  le  raondr..  Qostrt 
nations  snrtont  ont  foiirni|i  l'émiurrition  de  gros  coutiageols: 
oe  Mot  l'Angtetorre,  l'AllemagfBe,  l'ItaJte  et  les  .pays  sta«ei 
-comprenant  avec  ia  Russie  une  grande  partie  de  l'empiiT 
•■sti'0--hoDgrais  ou  des  'Balkans.  €'«at  à  oes  quatre  ém«gn- 
tions  qne  l'autear  s'attache  exclusivement. 

iL'iÀDgleterre  voit  son  nombre  dtéiuigranta  grossir  Im- 
iour«  :  de  1878  à  1905,  il  «plus  que  doublé;  »  «st  vrai  ^t> 
piiipuialiion  a  augE>enté  dans  les  naètne*  proportion*.  Voici 
par  exemple  le  tabieau  comparatif  de  la  population  «t  ^ 
l'émigration  i  diverses  époques  : 

rspnlaMon.     Bmlgntion.     hamigrUioB. 


18*1        20.^^00.000 
1881        &1.8t<Q)000 

ll©5  — 


248^002  Jïa.ia5 
131,715  dS5JDlC 
262.087       B05.i» 
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■ai*  e*-qat  carscMriM  VàagfetvTTV,  ee  qai  e»  Ml' a»  p«7s 
àtmigr^Uoa  pnril^gté,  e>st  qu'etfc  a  de-nooiBreuses  ctfkmiM- 
elqne  les  énutnraiits  portent  leur  travail  et  leur  arg«nt  en 
quelque  sorte  chez  eux,  alors  que  les  Allemands  et  les  Ita- 
iMas  fM  pMtèdeat  dm  pastesûons  d'outre-mer  trop  peu 
Dombreu^ts,  ta  «'txilaint  fuBt  valoir  dea  pays  apputenant 
aux  étrangers  ;  la  France  en  revanche  n'a  pas  autant  besoin 

pour  les  peupler. 

Le  mouvement  atlemand  a  été  très  variable  et  a  aug- 
menté dons  des  proportions  considérables  jusqu'en  18S3. 
A  la  eoa»idéree,  de-  1840  &  tSS3,  l'émigraffeB  attemande 
deren^sor  le  Bon^ean  iu«ntfo  des  nuinbres  considérables  de 
milliers  d'IionMBM  :  in  VM»,  49.000;  en  1871, 102.U00;  en  1881, 
Sa)i)6t>;  c'est  à  ce|Miat  le  maximnm,  puis  elle  diminoA,  mais 
leottoient,  •(  ée  18â3  à  1893  les  cbiffres  varient  encore  entre 
lii.m  et  d-^-OiX);  ce  n'est  qu'il  partir  de  1894  que  le  nombre 
dt  tes  éongnats  retombe  & 41.000,  (mis-  oscille  ],usqu'ea  1S05 
atre  36  000,  et  23.000.  Comme  oa  La  voit,  et  malgré  la  croyance 
populaire,  depuis  dix  ans  l'Allemagne  émigré  peu,  et  si  cette 
ntaaiiun  sa  prolanget  elle  n«  sfirapltts  à  «et  égard  qu'un  pays 
de  recoud  un  d«  troisième  ordre,  alors  que  les  races  latines 
(I  ihtrs  prennent  ou  contraire  une  extension  rapide. 

De  plus  en  plus  l'Italie  s'inscrit  au  rang  des  nations  qui 
bornissent  aux  pays  neufs  Te  plus  grand  nombre  d'émigrants. 
Son  emigratàoa  était  en  1878>  d»  lOJiOOO  émigrants,  en   1881 
de  135.000;  en  1886  de  167.000  ;  en  1887  elle  dépasse  le  maxi- 
mum alleuMnl  et  aMeint  -a&.e00>;  en'  1870  elle  est  de  217.000; 
eo  im  de  293'.0QO;  en   1896  elle  dépasse  300.000  et  se  chiffre 
{«r3i>i.uOO;  elle  continue  sa  course,  atteint,  en  19Ci0,  352.000, 
en  1901  la  diiffre  colossal  de  533.000,  pour   redescendre  en 
190(1  SCU.UOO.  Cette  masse  d'émigiamls.  ne  va  pas  compléte- 
m^nt  vers   les  pays  transocéam'i'ns  ;   une  grande  partie  est 
UiKnbée  par  l'Europe  et  les  pays  riverains  de  la  Méditerranée. 
Restent  l'émigTatiOD  russe  et  l'émigration  austro-hongroise  ; 
ItRuiaia  a  cbaqae  année  un  excâ<lest  considérable  de  nais- 
iinces  sur  le«  décès,  et  ses  habitants  émi^rent  beaucoup  ;  elle 
a  aussi  celt«  ehaïua  unique  d*  pouvoir  fiire  de  la  colonisa- 
tÏMi  sans  ItaaeUr  les  mers  ;  le  paysan  russe  qui  traverse  les 
monts  Durais  ne  change  donc  pas  d'horizon,  de  milieu,  et 
cependant  ce  n'est  que  depuis  I8^9  que    l'émigration   ru«se 
coaimence  à  avoir  quelque  importance  ;  elle  s'élevait  à  cette 
(piKpM  430.1300  et  atteint  100.000  en  189&  ;  puis  en  1896  s'élève 
a  SOO.OOO,  ce  qui  montre  que   désormais  un  cinquième  de 
l'neédent  des  naissances  de  la  Russie  d'Europe  est  enlevé  par 
It  colonisation  sibérienne.  A  ces  chiffres  il  convient  d'ajouter 
ea«iron  150.000  émigrants  reçus  par.  les  États-Unis,  priuci- 
pilement  &  New-York. 

Quant  i  l'Autriehe  Hengrie,  le  seul  grand  État  européen 
qui  n'dit  pa»  da  colonies,  le  nombre  de  ses  émigrés  était  dans 
les  périodes 

de  1870  à  1880  de  73.000 
de  1880  à  1890  de  354.000 
de  1890  à  19uO   de    597.0tX) 

la  Hongrie  occupe  actuellement  à  ce  point  de  vue  le  troi- 
sième rang;  iln'y  a  que  l'Angleterre  et  l'Italie  qui  la  dépassent 
encore. 

L.'katear  termine  cette  intéressante,  étude  en  exprimant 
«a  «poit,  c'est  que  le  xx<  siècle  verra  surgir  des  nations 
nouvelles,  filles  de  toutes  les  vieilles  natioas  et  sans  doute 
plu  prospères  ;  et  c'est  ce  qui,  pour  lui,  justiOe  l'étude  des 
■■louveaients    ethniques  contemporaios.  P. 

—  Aauok  wt  brnnTiOH.  Etboe  skk  la  PBiLOBotruc  de 
"^  B..  ItataaoH,  pM  fiaoryes  BwtMtauverSy  proCeaseur  à 
iUaiviMJté  de  Bnuellee.  1  brochure  iji-8«  de  54  pages. 
Mniielles,  1906. 

IL  IlveUbauven  expose,,  très  objectivement,  en  cherchant 
^  imiter  la  méthode  historique,  pour  laquelle  il  éprouve  une 
^eile  admiration,  de  M.  Uoutruux,  la  philosophie  originale  de 
*<-  Bwgson;  puis  il  lui  adresse  quelques  critiques. 

On  éprouT»  qnehiae  étounement  &  Fire  que  M.  Bergson  a 
•"«nvwfé  to.phanaepOi»  deXaine  et  réalisé  un  grand  progrè» 


.  sur  elle.  Lai  pèilasophie  de  TaisA,  bitn  ^aa  aimplnt»,.  était 
plus  près  d«  .  )a  sciaocr  craa  1»  myatieisme.  bergsaniau.  Et  1» 
philosophie  ne  progresse  qu'en  s'appuyant  sur   la  science. 


—  Thb  Evolution  ok  Cultuhb  and  otrbr  Essats,  par  feu 
A.  Èane-I^aœ  PiHf-iHv»^  Bdit*  par  i;  L.  %>■«*,  vt«e  nUro» 
duttion  par  Oenry  Balfour,  1  vol.  in-8  de  xx-2,'î2  pages  avec 
21  planches.  Oxford.  C'arendon  Press.  1906.  —  Prix  relié: 
7  scb.  6  d. 

Le  Muséum  Pitt-River»,  i  Oxford,  dont  le  conservateur  est 
M-  Henry  Balfour,  contient  d»-  nombreuses  riches«cs  pour 
rhistâire  d»  l'indastrie  humaine.  Ce  livre  posthume  est  un 
effwrt  pour  montrer  caGobien  sont  soumis  à  l'évolution  les 
produits  de  l'activité  humaine,  de  la  culture.  En  outre  des 
principes  de  la  classification  adoptée,  ce  sont  surtout  les  pre- 
mières armes  et  les  pretniers  essais  de  navigation  qui  sont 
l'objet  des  études  de  ce  volume,  illustré  par  des  planches 
pour  la  plupart  originales. 

Chacun  des  chapitres  est  la  reproduction  d'une  conimuoi- 
cation  à  l'Anthropological  Institute  ou  d'une  Conférence  à  la 
Royal  institution  (1867-1875).  P. 


—  Traité  d'Analysk  cbiuique  iNuusTaiEixE,  publié  sous  la 
direction  de  G.  Lunge,  Professeur  de  Chimie  industrielle  au 
Polytechnicnm  de  Zurich,  avec  la  collaboration  d'un  groupe 
de  Techniciens  et  de  Spécialistes,  traduit  sur  la  cinquième 
édition  allemande  (1904-1906)  par  Em.  Campagne,  ingénieur- 
chimiste,  aïKien  tiévede  l'Institut  Chimique  de  .Nancy. 

Ce  traité  d'analyse  industrielle  est  une  traduction  partielle 
de  l'important  ensemble  des  travaux  réunis  et  publiés  par 
G.  Lunge,  sous  le  titre  de  Chemischlechntaehe  Vnte> suchunt- 
melhoden.  Les  chapitres,  contenus  dans  le  premier  volume  de 
la  traduction  française,  sont  extraits  d-  s  deux  premiers  vo- 
lumes de  l'édition  allemande.  Le  s«cund  volume  sera  entrait 
du  troisième  tome  de  l'édition  allemande,  réservé  aux  indus- 
tries organiques. 

Pour  chacune  des  industries  considérées,  on  envisage  suc- 
cessivement les  points  suivants  :  Analyse  des  matières  pre- 
mières; contrôle  des  différentes  phases  de  fa  fabrication; 
essais  des  produits  fabriqués.  Toutes  les  questions  analyti- 
ques, qui  se  présentent  au  chimiste  spécialisé  dan«  une  indus- 
trie particulière,  sont  abordées  successivement  et  résolues  par 
les  méthodes  les  plus  récentes  et  surtout  les  plus  pratiques. 
Cet  ouvrage  est  le  résultat  d'une  longue  expérience,  faite  pour 
adapter  les  méthodes  fcientifiques.  au  travail  du  laboratoire 
chargé  de  contrôler  et  de  régler  la  marche  des  opératioas 
industrielles. 

L'ouvrage  de  Lunge  a  obtenu  le  plus  grand  sueci''»  en 
AlIemagM,  où  vient  d»  paraître  la  cinquième  édition.  Le 
publie  réservera  un  bon  accueil  à  la  traduction,  que  .M.  Cam- 
pagne en   a  faite  au    pre&t   de  l'iudustrie  chimique    fran- 


çaise. 


4..D. 


PUBLICATIONS  KOUVELLES 


^  L'hygiène  du  thavajl  dan.s  les  établisse-ments  indos- 
TRiBLS  ET  COMMSBCIAUX,  par  A,.  Grtllot.  Un  vol.  de  l'E"cyclo- 
pé.lie  des  Aide- Mémoire,  192  p.,  9  fig.  Paris,  Gauthier- Vil- 
lars. 

—  La  sticoRiTâ  ou  tbavail  dans  le&  établis.<!Emknts  i«- 
Di;sTBJBLs  et  commehcuux,  par  L.  Gnikl.  Un  vol.  de  lEn- 
cyclopédie  des  Aide-.Mémoire,  192  p.,  26  fig.  Paris,  Ganlhier- 
Villars. 

—  La  statique  obaphiqie  et  ses  applications  aux  cons- 
TaucTiONS.  par  Maurice  le'vy,  3»  éd.,  1"  partie.  —  Un  vol. 
24  5  X  16,  598  p.  Texte,  atlas,  '25  pi.  Paris,  Gauthier- Villars, 
1907. 
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—  La  Russie  agricole  ditamt  la  crise  agraire,  par  A, 
Yermoloff.  Un  vol.  v-319  p.  Paris,  Hachette  et  C  ',  1907. 

—  Traité  dk  la  gravure  sur  rouleaux,  par  E.  Berthoud. 
Un  vol.  v-230  p.,  2)4  flg.  Mulhouse-Paris,  Cb.  Béranger, 
1906. 


—  Le  moteur  d'automobiles  a  la  portée  de  tous,  par 
il.  Champly.  Un  vol.  24  x  16,5,  zill-439  p.,  289  flg.  Pari», 
H.  Desforges,  1907. 

—  Rivet  AGE,  par  M.  Friekev.  Un  vol.  de  l'Encyclopédie  dei 
Aide-Mémoire,  164  p.,  50  Bg.  Pari»,  Ganthier-Villars. 
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Remarques 
sur  la  semaine  du  8  au  14  mars  1907. 

Températwrei  —  La  température  moyenne  de  cette  semaine 
(&'',5)  a  été  supérieure  à  la  normale  (5*,4)  de  0°.l 

Pluie  et  neige.  —  Le  8  mars,  des  neif(es  et  des  pluies  font 
tombées  sur  le  nord  et  le  centre  du  cuntineni;  en  France, 
on  a  recueilli  7<n°>  d'eau  k  Belfort,  où  il  a  neigé,  4  &  Nancy, 
I  à  Brest.  —  Le  9  mars,  des  pluies  sont  tombées  nur  le  nord 
et  l'ouest  de  l'Europe;  il  a  neigé  sur  les  Pays-Baset  l'Alle- 
magne; en  France,  on  a  recueilli  ]4>»m  d'eau  k  Lyon,  12  & 
Beirort,  8  à  Limoges,  5  à  Paris,  2  &  Brest.  —  Le  10  mars, 
des  pluies  et  des  neiges  sont  tombées  sur  le  nord  et  l'oneet 
du  continent;  en  France,  on  a  recueilli  n»»  d'eau  à  Limoges, 
16  à  BesaoçoD,  7  k  CbarleviUe,  6  à  Biarritz,  3  h  Paris.  — 
Le  11  mar.A,  on  a  signalé  des  chutes  de  neige  dans  le  centre 
et  l'est  de  l'Europe  ;  en  France,  des  averses  ont  donné  6"* 
d'eau  à  Biarritz,  5  à  P,rrrignan,  1  &  Paris.  —  Le  12  mars, 
des  pluies  sout  tombées  dans  le  nord  et  l'ouest  de  l'Europe; 
il  a  neigé  sur  les  Pays-Bas  et  la  Scandinavie  ;  en  France,  on 
a  recueilli  4'>™  d'eau  à  Boulogne,  3  h.  Ounkerque,  à  Cher- 
bourg et  K  Brest,  1  à  Nantes.  —  Le  13  mars,  des  pluies  et  des 
neiges  sont  tombées  sur  le  centre  et  l'ouest  du  continent;  en 
France,  on  a  recueilli  5"""  d'eau  à  Paris  où  un  orage  a  éclaté, 
4->  d'eau  à  Cilais,  3  à  Nancy  et  à  Nantes,  l  &  Brest  et  à  Cler- 
mont.  —  Le  14  mars,  des  pluies  sont  tombées  sur  l'ouest  et 
le  centre  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  b""  d'eau  & 
Cherbourg,  4  à  Besançon,  3  à  Limogée,  2  à  Clermont. 


CRRONIOUE  ASTROHOMIOUE  de  la    SEMAINE 


DU  22  AU  28  MiRS  1907 

Soleil  I  J  }• 

f  Coacher  \  j* 

Lune     Périgée  le  22  mars  &  \^  19". 

Passage  des  planètes  au  méridien. 


22  mars  à 

6»    3- 

28  mars  & 

5"  50 

22  mars  i 

18"  12- 

28  mars  à 

18»  21" 

Mercure vers  11""  lO". 

Venus. vers    9">  25-. 

Mars ver»    5"»  35". 

Jupiter vêts  18>> 


Saturne vers  U»  15». 

Uranut ver»   6»  45». 

Neptune vers  18"  30". 


Phénomènes  astronomigues  principaux. 

Le  22  mars,  à  5<>,  Jupiter  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  22mars,  è21>',  Neptune  sera  en  conjonction  avec  la  Lmu- 
Le  23  mars,'&  21'',  Jupiter  sera  en  quadrature  avec  le 
Soleil. 
Le24mars,  à  13'',  A/ercureseraen  conjonction  avec  Saturne. 
Le  27  mars,  &  y,  Vénui  passera  par  son  nœud  descendant. 

J.  DbrAme. 


(1)  Consulter  le  numéro  du  2  juillet  ISi^t  de  la  Revue  Scienlifique,  page  31 ,  pour  la  na(ure  et  Torigine  dea  donnéea  du  Bulletin  méléorolofigut. 
Paris  —  Typ.  A  Davt  (Imp.  de  la  R.  S.  et  de  la  R.  B.,  52  rue  Madame).  —  Le  propriétaire-Gérant  :  FEUX  DUMOULIN. 
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NUHËRO  13 


5*  SÉRIE  —  Tome  VII 


30  MARS  1907 


L'ŒUVRE  DE  BERTHELOT 

Lorsque,  en  1846,  Marcelin  Berthelot  qailtait  le 
lycée  Henri  IV   à  dix-huit  ans,  ce   brillant  jeune 
Jiomme,ce  lauréat  du  prix  d'honneur  de  philosophie, 
devenait  presque  aussitôt  Tami  de  Renan  sorti  depuis 
peu  de  Saint-Sulpice  et  vivant  de  ses  leçons  de  maî- 
Ire  répélileur  au  quartier  latin.  Cette  amitié,  l'édu- 
cation litt^^raire  du  collège,  ses  derniers  succès  au 
^concours  général,  firent  hésiter  un  instant  le  jeune 
lauréat.  Il  pouvait  se  lancer  dans  lacarrière  des  étu- 
des d'histoire,  d'archéologie  ou  de  philosophie  et  y 
..Revenir  un  maître  :  son  bon  démon  le  poussa  vers  la 
imie. 

Dès  1850,  avant  d'entrer  comme  préparateur  chez 
Bfilard  au  Collège  de  France,  il  publiait  son  premier 
mémoire.  Sur  un  procédé  simple  et  sans  danger  cTob. 
tenir  la  liquéfaction  des  gaz.  Ce  chimiste  de  22  ans 
foisait  connaître  un  moyen  pratique  et  nouveau  de 
comprimer  les  gaz  jusqu'à  780  atmosphères  !  U  éta- 
missait  que  plusieurs  gaz  ne  se  liquéfient  pas, 
vême  à  celte  hante  pression,  du  moins  à  la  tempéra- 
tore  ambiante.  Dès  ce  premier  travail,  Marcelin 
^  ^  |Bertbe!ot  montrait  déjà  sa  griffe  de  lion  1 

A  cette  époque,  les  travaux  de  l'Ecole  française 
^    ^  des  Cbevreul,  des  J.-B.  Dumas,  des  Gerhardt^  de 
*  Warlz  lui  même  qui  commençait  &  se  faire  connaître, 
-  ■  entraînaient  les  esprits  vers  l'étude  de  corps  orga- 
'   I  liqnes.  On  les  considérait  alors  comme  des  produits 
'  '  'astables,  résultant  du  jeu  des  forces  délicates  et 
Oiystérieuses  qui  président  &  la  vie  des  plantes  et 
<tes  animaux,  produits  émanants  des  seuls  êtres  vi- 
vants, et  que  le  chimiste  peut  bien  extraire,  purifier, 
dédoubler,  analyser,  mais   non  reproduire  de  ses 
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mains,  car  il  ne  dispose  pas  des  forces  vitales.La 
chimie  des  combinaisons  organiques  étuit-elle  donc 
différente,  en  principe,  de  celle  des  corps  bruts  ?  Ou 
bien,  comme  l'avait  affirmé  Cbevreul  dès  1824,  fal- 
lait-il admettre  que  cette  matière  organique  dont 
sont  construits  les  organes  vivants  est  produite  «i 
gouvernée  par  les  mêmes  forces  que  celles  qui  pré- 
sident aux  réactions  des  corps  minéraux  eux-m^ 
mes  ?  Pouvait-on  espérer  voir  tôt  ou  tard  les  éléments 
obéissant  aux  calculs  et  aux  efforts  de  synthèse  ds 
chimiste  se  combiner  sous  forme  de  matières  orga- 
niques? Tel  fut  le  problème  fondamental,  bien  digne 
de  préoccuper  un  esprit  philosophique,  que  Marcellk 
Berthelot  entreprit  de  résoudre  dès  qu'il  disposa  de 
moyens  d'action.  Mais  encore,  quels  moyens  1  j'ai 
vu  autrefois,  au  collège  de  France,  ce  laboratoire  o& 
il  était  entré,  vaste  salle  froide  et  humide,  mal 
éclairée,  avec  tout  juste  une  hotte  et  une  large  table. 
En  deux  ans,  Berthelot  eut  créé  ses  instruments,  ses 
fours  à  tubes,  commencé  ses  collections,  mieux 
encore,  reproduit  artificiellement,  les  principes  qm 
entrent  dans  la  constitution  des  graisses  animales. 
Son  mémoire  de  1853.  Sur  la  Synthèse  des  principes 
gras  naturels  illustrait  déjà  le  nom  de  ce  chimiste 
de  25  ans  1(1). 

Certes  le  savant  allemand  Wochler  avait  bien,  dès 
1828,  obtenu  de  toutes  pièces  une  matière  d'origine 
animale,  l'urée,  mais  celle-ci  est4in  produit  d'excré- 
tion presque  minéral,  presque  comparable  à  l'acide 
carbonique  et  à  l'eau.  Au  contraire  les  corps  gras 
que  Berthelot  venait  de  reproduire  formu^nartie 
constitutive  de  la  plupart  de  nos  celUfl^^^|ios 


(1)  11  était  né  le  25  octobre  18S7. 
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tissus.  Bien  plus  dans  ce  mémoire  de  1853,  Berthelot 
démontrait  que  la  glycérine  est  un  alcool  polyvalent 
et,  le -premier,  il  obtenait  ses  éthers,  jusque-là  in- 
connus, à  1,2  et  3  équivalents  d'acide  gras  ou  mi- 
néral. 

Berthelot  ne  considéra  pourtant  pas  comme  tout  à 
fait  résolue  la  grave  question  de  savoir  si  le  chimiste 
peut  construire  de  ses  mains,  sinon  la  matière  orga- 
nisée, du  moins  la  matière  organique.  En  effet,  la 
glycérine  et  les  a«ides  dont  il  avait  composé  ses 
corps  gras  artificiels  n'avaient  point  été  produits  à 
partir  de  la  matière  minérale  même  ;  la  glycértne  et 
et  les  acides  gras  dont  il  s'était  servi  .'étaient   déjà 
des  corps  d'origine  organique  rapprochés  seulement 
ou  réunis  par  lui  pour  en  faire  des  corps  gras  iden- 
tiques aux  principes  gras  naturels.  Pourrait^on  partir 
des  éléments  eux-mêmes ,  du  carbone,  de  l'hydro- 
gène, de  l'azote  pour  construire  artificiellement  les 
composés  organiques  ?  En  1860,  après  bien  des  ré- 
flexions et  des  efforts,  Berthelot  obtenait,  par  syn- 
thèse, l'alcooL,    c'est-à-dire  le  produit   de   l'action 
de  la  levure  de  bière  sur  le  sucre .  A  bien  des  points 
de  vue  c'était  là  un  important  résultat  ;  mais  cet 
alcool  avait  été  produit  en  unissant  l'éthylène  à  l'acide 
sulfurique  et  distillant,  avec  de  l'eau,  l'acide  sulfovini- 
que  qui  en  résulte;  or,  cet  éthylëne  n'avait  pas  été 
fait  à  partir  des  éléments  minéraux  eux-mêmes,  et 
l'alcool  que  Berthelot  venaùt  ainsi  d'obtenir  n'était 
pas  encore  un   produit   de    synthèse  totale.  C'est 
alors  qu'il  voulut  produire  les  carbures  d'hydrogène 
et  leurs  dérivés  à  partir   des  éléments  minéraux 
'  eux-mêmes.  La  réduction  des  carbonates  par  le  fer  lui 
fournissait  l'oxyde  de  carbone.  En  l'unissant  à  l'eau 
en  présence  des  alcalis,  il  obtint  l'acide  des  fourmis, 
l'acide  formique.  Les  formiates  par  distillation  sèche 
lui  fournirent  le  formèœ,  mêlé  de  gaz  éthylène  et 
de  propylène.  Un  peu  plus  tard,  réduisant  au  rouge 
naissant  le  sulfure  de  carbone  par  l'hydrogène  sulfuré 
et  le  cuivre»ou  les  chlorures  de  carbone  par  l'hydro- 
gène, Berthelot  obtint  le  gaz  des  marais,  l'étbane 
et  la  naphtaline.  Enfin,  en  1867,  il  unissait  direc- 
tement le  charbon  minéral  à  l'hydrogène  dans  l'arc 
électrique  et  formait  ainsi  d'emblée  l'acétylène,  qu'il 
combinait  ensuite  à  l'azote,  par  la  même  voie,  pour 
produire   l'acide    cyanhydrique.    En    même  temps 
(1868),  il  faisait  la  synthèse  de  la  benzine  par  con- 
densation de  trois  molécules  d'acétylène,  puis  celle 
du  styrolène,  de  la  naphtaline  et  de  l'antbracëne  et 
naonlrait  que  l'infiaie  variété  des  corps  organiques 
qu'on  dérive  par  des  réactions  régulières  de  ces 
multiples  hydrocarbures  qu'il  venait  ainsi  de  cons- 
truire par  synthèse  totale,  peuvent  être  produits  de 
toute  pièce,  à  partir  de  leurs  éléments,  en  vertu  des 
réactions  chimiques  ordinaires  et  sans  qu'inter- 
viennent à  aucun  moment  les  forces  dites  vitales. 


Ainsi  fut  accomplie  par  Berthelot  de  1852  à  1876 
la  conquête  de  l'une  des  grandes  vérités  de  la 
chimie  de  notre  temps.  Les  matières  organicptes  se 
forment  et  se  détruisent  suivant  les  lois  de  la  chimie 
des  corps  bruts;  elles  ne  tireat  et  ne  gardent  rien  An 
mystérieux  de  leur  origine  ;  nous  pouvons  tes  cons- 
truire artificiellement,  et  espérer  de  les  reproduire 
toutes  un  jour  grâce  aux  réactions  ordinaires  de  nos 
laboratoires. 

D'autres  phénomènes,  qui  se  rattachent  plus  on 
moins  directement  au  mécanisme  de  la  vie,  préoccn- 
pèrenl  aussi  dès  le  début  la  pensée  de  Berthelot. 
Je  veux  parler  des  aetioas  eatalytiques  et  des  fer- 
mentations. Il  les  étudia  longtemps  et  parvint  à  celte 
conception  que  ce  qui  faitqu'une  proportion  infîni- 
tésimale  de  certaines  substances  amène  un  change- 
ment continu  dans  d'autres  matières  décomposables 
ou  fermentescibles,  tient  à  la  production  intermé- 
diaire d'un  corps  instable,  dérivé  du  catalyseur  ou  fer- 
ment, corps  instable  qui  se  produisant  eontinuemenl 
aux  dépens  de  la  matière  fermentescible,  et  se  détrui- 
sant ensuite  pour  revenir  à  son  premier  état,  amène 
la  transformation  continue  du  milieu.  C'est  ainsi  que 
réagissent  les  oxydes  de  manganèse  ou  d'argent  en 
formant  des  peroxydes  instables  aux  dépens  de 
Teau  oxygénée  qu'ils  décomposent  continuement;le 
platine  ou  le  charbon  quand  ils  provoquent  à  basse 
température  des  combinaisons  à  leur  contact;  les 
faibles  quantités  des  acides  minéraux  dans  réthérifl- 
cation  ou  l'hydrolyse  ;  ainsi  s'explique  encore  l'action 
d'une  trace  d'eau  pour  provoquer  l'action  chimique, 
et  sans  doute  tel  est  aussi  te  rôle  du  fer  et  du  man- 
ganèse dans  les  oxydases,et  celui  des  principes  spé- 
cifiques éminemment  instables  des  zymases  solobles 
dans  les  ferments  figurés. 

Jusqu'à  Berthelot,  les  lois  qui  président  aux  phé- 
nomènes de  combinaison,  de  salification,  d'éUiérifi- 
cation,  étaient  à  peine  soupçonnées  en  chimie  orga- 
nique. En  chimie  minérale,  on  acceptait  les  lois  de 
Bertholet  pour  les  doubles  décompositions  salines 
ou  les  déplacements  réciproques  des  acides  et  des 
bases  sans  en  donner  d'explication. 

Vers  1861,  Berthelot  s'associait  à  son  ami  Péan  de 
Saint-Gilles,  pour  continuer  l'étude  méthodique,  qa'îl 
avait  déjà  commencée  vers  1853,  du  phénomène  de 
l'élhérification.  Durant  des  années  les  deux  collabo- 
rateurs examinèrent  d'après  quelles  lois  les  acides 
s'unissent  aux  alcools  suivant  que  varient  leur  na- 
ture, leurs  quantités  relatives,  la  température.  la  pres- 
sion, les  temps  de  réaction,  Teau  mise  en  présence. 
Ils  établirent  qu'il  existe  une  Umiteàl'éthéréfication, 
limite  qu'on  ne  saurait  dépasser  et  qui  résulte  d'une 
action  de  l'eau,  action  inverse  de  ta  principale,  et 
proportionnelle  à  chaque  instant  aux  masses  des 
corps  réagissants. 
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Ptestard,  Berlhelot  examiBaDt,  pour  les  mélanges 
gazenx    les   réactions  pyrogénées,  généralisa  ces 
vues  et  les  appltqxm  aax  réactions  réciproques  entre 
les  divers  gaz  minéraux  o«  les  divers  hydrocarbares 
en  présence.  Jusqu'à  lai,  les  chimistes  avaient  attri- 
bué vagaemeat  lès'acUoss  chimiques  aux  forces 
i'af/imté.  forces  indéterminées,  mal  définies  jusque- 
là  qni  président  aux  combinaisons.  Bertbelot  eut  la 
pensée  que  ces  forces  étaient,  en  chaque  cas,  pro- 
portiMoetles  aux  quantités  de  chaleur  apparues  lors 
de  la  réaction  que  l'on  considère.  Mesurer  l'affi- 
nité réciproqae  de  deox  corps,  tels  que  le  chlore  et 
lesodinœ  qui  s'unissent  pour  former  le  sel  marin, 
revient  à  mesurer  la  quantité  de  chaleur  qui  apparaît 
km  de  la  combinaison  de  ces  deux  éléments  atome 
à  atome.   Il  montra  que  les  forces  d'affinité  qui 
préaident  à  la  constitution  des  molécales  organiques 
sont  mœorées  par  la  somme  des  quantités  de  chaleur 
qui  se  produiraient  si  l'on  brûlait  séparément  chacun 
des  éléments  qui  les  composent  diminuée  de  celle 
qui  résulterait  de  la  combustion  totale  de  la  com- 
biaatson  considérée.  De  cette  conception,  basée  sur 
la  ooasidération  des  principes  de  la  con$ervation  de 
tinergie  et  de  l'état  initial  et  final,  est  née  cette 
seteaee  nouvelle  Bortie  da  cerveau  de  ce  paissant 
penseur,  (a  thermochimie  on  détermination  des  affi- 
nités par  la  mesure  des  phénomènes  calorifiques, 
fiolhelot  consacra  plus  de  vingt  ans  à  ces  détermi- 
nations innombrables,  délicates,  précises  et  fasti- 
dieuses des  quantités  de  chaleur  qui  président  k  la 
formation  de  la  multitude  des  corps  organiques,  et 
minéraux  :  dérivés  du  cyanogène,  sels  minéraux  et 
organiques,  combinaisons  stables  ou  instables  de 
l'aBote,  corps  endothermiqnes,  explosifs,  etc.,  etc. 
fl  mesora  les  cfcaleurs  latentes  de  volatilisation,  de 
fusieB,  de  dissolution,  «l  fit  connaître  les  lois  calo- 
rimétriques qui  président  an  partage  de  corps  entre 
^asiems  dissolvants,  fc  fa  formation  de.  précipités, 
aux  dissolutions,  aux  modifications  d'état  physiques, 
nx changements  isomériques,  que,  jusqu'à  ses  der- 
niers jonre,  il  essaya  de  rattacher  à  la  conception  du 
potentiel  de  la  molécule  et  à  son   entropie.  Ces 
iomenses  recherches  continuées  par  ses  disciples 
en  France  {Delepine,  Lonffuinine,  Tcntily,  Léo  Vi- 
jnon,  Lemoult,  de  Forerand,  Mastol)  poursuivies 
quelquefois  parallèlement  par  ses  émules  à  l'étranger 
■  7Tk«mpi«n)  ne  purent  lasser  sa  patience,  mais  elles 
altérèrent  sa  santé. 

ie  le  voyais  à  cette  époqne,  au  Collège  de  France, 
Phiver,  courité  par  le  rhumatisme  et  perclus  de  don- 
leors,  teavailler  dans  son  laboratoire  sans  feu,  car  la 
nature  et  la  précision  de  ses  recherches  ne  lui  per- 
meRaieat  pas  de  chanffer  la  salle  où  il  faisait  ses 
mesures.  Il  fallait  passer  ensuite  ses  soirées  et  ses 
«iritB  à  les  calculer.  Il  m'a  raconté,  un  jour,  qu'il 
appréciait  avoir  dépensé  aux  calculs  nécessités  par 


ces  expériences  plus  de  30  mille  feuilles  de  papier  1 
Les  lois  et  ses  résultats  nnmériques  sortis  de  tant 
d'efi'ortsont  été  relatés  par  lui  dans  deox  gros  ouvra- 
ges :  Essais  de  mécanique  chimique  fondée  sur  ttt 
thermochimie, ^  Thermochimie;  données  et  lois  numé- 
riques (Paris  1897). 

Comment  louer  assez  ces  travaux  de  haute  préci- 
sion et  d'inlassable  patience.  Ils  ont  rendu*et  ren- 
dent d'inestimables  services.  Avec  ceux  de  V.  Re- 
gnault  et  d'.\magat,  ils  serviront  longtemps  de  base 
solide  aux  calculs  des  physiciens,  chimistes,  physio- 
logistes, ingénieurs  du  monde  entier.  Os  portent 
partout  le  renom  de  la  science  française,  claire,  pré- 
cise, sûre.  Ils  provoquent  l'estime,  l'admiration  et 
la  reconnaissance  de  tous  ceux  qui  pensent,  quelle 
que  soit  leur  patrie  I 

La  fatale  année  de  1870  arriva.  Berthelot,  enfermé 
dans  Paris,  fut  chargé  de  tout  ce  qui  concernait 
l'emploi  des  poudres  et  des  explosifs.  La  Défense 
le  consultait  beaucoup,  mais  ne  suivait  pas  ses 
conseils.  Je  le  vois  encore,  un  soir  du  siège,  à  la  fin 
de  décembre  1870,  revenant  des  avant-postes  où  il 
avait  accompagné  le  chef  de  l'État-major  général. 
Aux  propositions  qu'avait  fait  Berthelot  pour  aug- 
menter la  puissance  de  la  défense,  on  avait  répondu 
par  la  crainte  des  représailles.  On  s'attendait,  sans 
doute,  à  ce  que  les  Prussiens  épargnassent  un  bom- 
bardement à  Paris.  Quelques  jours  après,  un  obus 
éclatait  dans  l'escalier  du  laboratoire  même  .de 
Berthelot;  d'autres  tombaient  en  nombre  sur  le 
Muséum.  On  connatl  la  protestation  de  Chevreuil 
Elle  reste  comme  une  opprobre  aux  Comptes  rendus 
de  l'Académie  des  Sciences  (1). 

Quoi  qu'il  en  soit,  c'est  de  cette  époque  que 
datent  les  études  de  Berthelot  sur  les  poudres,  les 
explosifs,  l'inQuence  de  l'amorce  sur  leur  mode  de 
décomposition.  Plus  tard  furent  faites  ses  recher- 
ches, en  collaboration  avec  M.  Vieille,  comme  direc- 
teur de  la  Commission  des  explosifs,  sur  l'emploi 
des  poudres  nitrées,  du  fulmicoton  et  de  ses  dérivés, 
de  la  propagation  de  l'inOammation  et  de  l'onde 
explosive  ;  ensuite,  leurs  mémoires  sur  les  relations 
qui  relient  les  chaleurs  de  combustions,  les  cha- 
leurs spécifiques,lespressions,avecles  températures 
atteintes  el  la  force  des  mélanges  explosifs.  De  ces 
études  est  sortie  l'invention  de  la  poudre  sans  fumée, 
crée  grâce  à  la  longue  série  de  recherches,  de  mesure 
et  de  perfectionnement  pratiques  successifs  dues  à 
M.  "Vieille,  mais  primitivement  et  virtuellement  issue 
des  découvertes  du  grand  chimiste.  La  nouvelle 
poudre  arrivait  enfin  à  se  faire  accepter  par  l'État 
grâce  à  la  collaboration  efficace,  quoique  à  des  titres 
très  divers,  de  quatre  esprits  dont  les  noms  méritent 
d'être  ici  rapprochés  :  Berthelot,  Vieille,  Sarrau  et  le 


(1)  Cumples  rertdxts,  t.  LXXH,  p.  44. 
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Sèaéral  Boulanger.  Aujourd'hui  la  poudre  Vieille, 
dite  poudre  sans  fumée,  partout  imitée,  partout 
adoptée,  a  modifié  rartillerie  et  l'art  de  la  guerre. 
Longtemps,  on  le  sait,  la  priorité  de  cette  invention 
BOUS  valut  une  armée.  La  France  ne  doit  pas  l'oublier. 

Ce  n'est  pas  tout  :  Berthelot  avait  toujours  pour- 
suivi non  le  seul  culte  de  la  vérité  pour  elle-même, 
nais  ^ssi  la  pensée  de  faire  servir  la  science  au 
Ken-étre  matériel  et  moral  des  sociétés  humaines. 

«Aujourd'hui,  écrit-il,  qui  oserait  regarder  la 
science  comme  un  amusement  stérile,  en  présence  de 
faccroissement  général  de  la  richesse  nationale  et 
{irivée  qui  en  résulte?...  Il  sufût  de  comparer  la 
condition  servile  et  misérable  des  masses  populaires 
dans  le  passé,  tels  que  les  documents  historiques 
■ons  la  font  connaître,  avec  leur  condition  présente, 
déjà  si  élevée  en  dignité  et  en  bien-être.  Est-il  un 
bomme  d'Etat  qui  doute  des  services  plus  grands 
encore  que  l'on  doit  attendre  de  ses  progrès  inces- 
sants ?  La  science  est  la  bienfaitrice  de  l'humanité.  » 

Mettre  la  science  au  service  de  l'agriculture,  cette 
antique  nourricière  des  hommes,fut  l'une  des  préoc- 
cupations de  ce  grand  esprit.  Hâtait  créé  à  Meudon, 
■on  loin  des  dépendances  de  l'ancien  ch&teau,  un 
Moratoire  botanique  où,  le  plus  souvent  avec  l'aide 
intelligente  et  fidèle  de  son  élève  et  collaborateur 
le  D'  G.  André,  ont  été  poursuivies  depuis  des 
années  les  recherches  les  plus  intéressantes  sur  la 
végétation  :  influence  de  l'effluve  électrique  à  faible 
tension  sur  la  fixation  de  l'azote  par  la  matière 
organique  du  sol  ou  des  végétaux  ;  nature  des  corps 
azotés  des  sols  arables,  drainage,  étal  des  sels  de 
potasse,  des  phosphates,  des  azotates  dans  les  plan- 
tes, action  de  l'eau  sur  les  réactions  du  sol  et  sur 
la  végétation,  etc.  C'est  à  Meudon  que  Berthelot  éta- 
blit la  réalité  de  la  fixation  de  l'azote  par  certains  sols 
argileux  en  présence  ou  en  l'absence  des  microbes 
de  légumineuses  ou  d'algues.  De  ses  recherches 
longtemps  encore,  on  partira  pour  poursuivre  de 
nouveaux  progrès enagriculture,expliquerrinfluence 
des  climats,  de  l'état  électrique  de  l'atmosphère,  de 
la  nature  du  sol,  de  Ihumus,  etc.,  sur  la  production 
de  la  terre. 

Au  même  point  de  vue  de  T'intérét  public,  et  plus 
particulièrement  de  l'intérêt  national,  Berthelot  à  di- 
verses reprises,  de  1863  à  1892  s'était  préoccupé  de 
l'un  de  nos  produits  agricoles  les  plus  précieux,  le 
vin,  qui,  faisait  presque  en  même  temps  le  sujet  des 
recherches  de  Pasteur.  Berthelot  étudia  la  fermen- 
tation du  vin,  les  conditions  de  son  éthérification,  la 
nature  de  son  bouquet,  l'influence  que  sa  conserva- 
tion, l'accès  de  l'air,  les  acides,  les  gaz,  exercent  sur 
ses  qualités.  Il  donna  le  moyen  de  doser  le  tartre, 
les  éthers,  l'alcool.  C'est  à  ses  mesures  faites  avec 
MM.  P.  Coulier  et  d'Alméida  (1873)  que  nous  devons 
la  vérification  de  l'alcoomètre  centésimal  actuel. 


Les  grands  problèmes  de  la  vie  qui  avaient  préoc- 
cupé la  jeunesse  de  Berthelot  occupèrent  aussi  son 
âge  mûr.  Il  rectifia  nos  idées  sur  les  origines  de  la 
chaleur  animale.  Depuis  Lavoisier  on  l'avait  attribaée 
toute  entière  aux  phénomènes  d'oxydation.  Berthelot 
montra  que  la  huitième  partie,' au  moins,  de  la  cha- 
leur des  animaux  est  due  à  des  phénomènes  de  fer- 
mentation ou  d'hydratation  où  n'intervient  aucune- 
ment l'oxygène  apporté  par  la  respiration. 

Ënumérer  ici  les  corps  nouveaux  découverts,  clas- 
sés, étudiés  par  le  grand  chimiste  serait  chose 
impossible:  je  citerai sculementl'acidepersulfuriqae; 
l'étude  des  carbones  allotropiques;  l'acétylène  et  ses 
combinaisons,  les  éthers-mono  et  bi-acides  de  la 
glycérine  et  ses  dérivés  halogènes  ;  un  grand  nombre 
de  sucres  nouveaux  (tréhalose,  mélèzitose)  l'essence 
de  moutarde  artificielle,  la  tunicine,  beaucoup 
d'hydrocarbures  nouveaux,  etc.  Le  bornëol,  la 
méconine,  la  cholesterine,  plusieurs  sucres  furent 
reconnus  par  lui  comme  appartenant  à  la  classe 
des  alcools.  Je  rappellerai  aussi  ses  méthodes  de 
synthèse,  de  dosage,  de  recherches,  d'analyses,  si 
précises  et  si  originales  ;  les  usages  multiples  qu'il 
sut  faire  de  sa  bombe  calorimétrique;  ses  appa- 
reils de  mesure  des  chaleurs  spécifiques  ;  ses  re- 
cherches sur  les  isoméries,  sur  les  prévisions  des 
réactions;  sur  les  piles  à  liquides  ;  sur  l'action 
de  l'effluve  électrique  pour  unir  directement  l'azote 
aux  corps  hydrocarbonés  ;  sur  l'action  lumineose 
comparée  à  l'effluve  électrique  ;  sur  la  perméabilité 
à  chaud  de  tubes  de  quartz  ou  de  verre,  etc.,  etc. 
Dans  les  dernières  semaines  dé  sa  vie,  alors  que 
préoccupé  de,  la  mort  prochaine  de  sa  chère  compa- 
gne, il  avait  déjà  un  pied  dans  la  tombe,  BerUielot 
cherchait  encore  à  faire  servir  l'énergie  singulière 
qui  rayonne  sans  discontinuité  des  sels  de  radium, 
à  fixer  l'azote  atmosphérique  et  à  construire,  grâce 
à  cette  mystérieuse  source  de  force,  de  nouTeiles 
matières  chimiques  utilisables. 

L'an  dernier,  au  retour  des  vacances,  m'accostaol 
dans  la  cour  du  palais  de  l'Institut,  Berthelot  m'eu- 
mena  chez  lui  pour  me  donner  son  Traité  de  l'Ana- 
lyse des  gaz  qui  venait  de  paraître  ;  il  y  joignit 
aussi  son  volume  Science  et  libre  pensée,  dont  la 
seconde  édition  venait  de  sortir  des  presses  de 
l'imprimeur,  et  il  s'excusa  de  ne  pas  m'offrirson 
Archéotologie  et  histoire  des  sciences  qui  était  là 
sur  sa  table,  parce  que,  me  dit-il,  ce  dernier 
livre  n'était  que  la  reproduction  d'un  long  article 
que  je  trouverais  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
mis  en  circulation  à  la  bibliothèque  de  l'Institut.  Ces 
trois  volumes  étaient  le  fruit  du  travail  supplémen- 
taire que  s'était  imposé,  pour  l'année  1906,  ce  sa- 
vant de  79  ans  I 

Je  ne  puis  citer  ici  qu'en  passant  ses  autres  on* 
vrages  sur  La  chimie  /ondée  sur  la  synthèse,  sur  les 


Digitized  by 


Google 


iN'13(T.VU) 


LES  OBSÈQUES  NATIONALES  DE  M.  ET  M""  BERTHELOT 


389 


Origmesde  Palchimie,  sar  Lackimiedu  Moyenâge,eic., 
ouTrages  qui  par  les  connaissances  qu'ils  comportent 
des  .langues,  de  la  paléographie,  de  l'histoire,  etc., 
ne  sont  pas  la  partie  la  moins  surprenante  de  son 
ŒDTre  de  géant.  Us  suffiraient  a  eux  seuls  pour  con- 
server son  nom  à  la  postérité.  Berthelot  voulait  re- 
monter jusque  aux  sources  authentiques  du  savoir 
expérimental  humain,  et,  dans  ses  livres  d'archéo- 
logie chimique  le  lecteur  ne  sait  s'il  doit  admirer 
davantage  cette  profonde  érudition,  ce  savoir  uni- 
versel ou  la  logique  pénétrante  des  déductions. 

Longtemps  Berthelot  maintint  en  chimie  un  mode 
d'enseignement  et  une  notation  qui  lui  étaient  pro- 
pres. Il  pensait  qu'on  ne  doit  représenter  dans  nos 
formules  que  les  réalités  objectives,  remplacer  volu- 
mes à  volumes  dans  une  molécule  la  partie  maté*- 
rielle  qui  entre  par  celle  qui  sort  (H»  ou  Cl*  par 
UQ  ou  H^O  par  exemple),  éviter  la  notion  des  radi- 
«anx  et  les  constructions  moléculaires  qui  tradui- 
raient autre  chose  que  les  quantités  d'énergie  dispo- 
nibles et  disparues,  indiquer  par  des  traits  les  vides 
des  corps  non  saturés,  etc. . .  11  essaya  ainsi  longtemps 
de  lutter,  d'expliquer  les  ingénieuses  découvertes 
qm  se  faisaient  à  côté  de  lui  ;  finalement  il  fut  oMigé 
decéderdevant  l'accumulation  des  faits  que  son  génie 
même  n'avait  pu  prévoir.  Hais  ce  grand  esprit  se 
sentit  plutôt  débordé  que  convaincu.  11  céda;  sa- 
chons lui  en^é,  car  son  esprit  ne  fut  jamais  satis- 
fait et  il  pensa  plutôt  servir  ainsi  l'intérêt  générai 
que  la  pure  logique. 

J'ajoute  pour  caractériser  ici  complètement  ce 
grand  apôtre  de  la  vérité  qu'il  crut  devoir  faire  de 
la  politique.  Ses  motifs  furent  multiples  :  Le  pouvoir 
lui  donnait  des  moyens  d'action.  Il  avait  d'ailleurs  foi 
dans  l'avenir  de  la  démocratie  et  le  triomphe  de  la 
liberté  de  la  justice  et  de  la  raison  :  «  Sans  doute; 
écrit- il,  les  flots  de  la  démocratie  sont  mobiles 
comme  la  mer,  mais  qu'importe  I  Ayons  la  foi  !  Ces 
flots  nous  porteront  ;  ils  portent  le  vaisseau  de  la 
raison  construit  avec  tant  de  souffrances  et  souvent 
d'amertumes,  par  nous  et  par  nos  prédécesseurs, 
mais  duDt  la  solidité  a  déjà  été  éprouvée  par  tant  de 
tempêtes.  Confions-nous  à  l'onde  agitée  et  à  notre 
propre  énergie.  Fions-nous  aux  nobles  instincts  de 
la  nature  humaine.  Non  seulement  le  dévouement 
au  bien,  au  vrai,  au  beau  trouve  en  lui-même  sa 
propre  récompense,  mais  soyons  convaincus  qu'un 
jour  il  dominera  le  monde  ». 

La  France  fit  à  Berthelot  des  obsèques  dignes  de 
loi.  Il  repose  maintenant  au  Panthéon.  Qu'il  y 
dorme  triomphalement  en  paix  ave:  la  compagne 
de  sa  généreuse  vie  et  que  son  nom  glorieux  reste 
inscrit  dans  la  mémoire  des  hommes  comme  celui 
d'une  des  plus  puissantes  incarnations  du  génie  de 
notre  Patrie.  Armand  Gaitier. 


LES  OBSÈQUES  NATIONALES 

DE  M.  ET  M«>«  BERTHELOT 

Los  obsèques  nationales  de  M.  et  H*"*  Berthelot 
ont  été  célébrées  nu  Panthéon  le  25  mars,  au  milieu 
d'une  énorme  affluence.  Dans  un  savant  discours, 
M.  Briand,  ministre  de  l'Instruction  publique,  a 
retracé  la  carrière  de  l'illustre  chimiste,  auquel  la 
science  française  doit  tant  de  belles  découvertes. 
Nous  ne  pouvons  reproduire  ici  en  entier  le  discours 
de  H.  Briand;  mais  nous  appelons  l'attention  de 
nos  lecteurs  sur  les  passages  suivants  :  * 

Messieurs, 

«  Le  savant  illustre,  le  grand  Français  que  nous  pleu- 
rons fut  un  de  ces  hommes  prodigieux  qui  honorent 
tous  les  pays  et  tous  les  temps.  Il  considérait  que  nul 
citoyen  ne  doit  se  désintéresser  des  affaires  de  la  cité, 
et  c'est  pourquoi  sa  vie  fut  si  multiple,  pourquoi  son  acti- 
vité s'exerça  dans  les  directions  les  plus  diverses. 

«  Peut-être  aurait-il  préféré  donner  tout  sou  temps 
à  son  laboratoire  et  à  ses  études  favorites  ;  mais  quand 
l'intérêt  public  allait  l'y  chercher,  quand  il  le  sollicitait 
de  mettre  sa  science  au  service  de  la  défense  nationale, 
de  l'enseignement,  de  la  politique  générale,  Marcelin 
Berthelot  simplement  faisait  son  devoir,  et  nous  avons 
ainsi  à  célébrer  aujourd'hui  tout  à  la  fois  le  savant,  le 
philosophe,  l'éducateur,  le  politique  et...  «  l'honnête 
homme  ». 

«  Berthelot  avait  placé  très  haut  son  idéal  de  savant. 
Il  avait  fait  de  la  science  le  but  le  plus  élevé,  le  plus 
noble  que  l'on  puisse  offrir  aux  hommes,  la  raison  de  leur 
meilleure  activité,  et  comme  la  sanctification  de  la  vie. 
Selon  lui,  il* n'y  a  pas  seulement  une  science  positive, 
exerçant  ses  investigations  dans  le  mohde  des  faits  ma- 
tériels ;  il  y  a  aussi  une  science  idéale,  qui  sans  le  con- 
cours d'une  volonté  particulière,  extérieure  aux  phéno- 
mènes naturels,  éclaire  de  sa  lumière  le  monde  moral. 

«  Avec  Marcelin  Berthelot,  la  science  devient  vérita- 
blement créatrice.  Il  est  un  initiateur.  Mais  il  aimait  à 
retrouver  dans  le  passé  des  précurseurs,  auxquels  il  lui 
était  agréable  de  se  comparer.  Les  savants  qui  l'avaient 
immédiatement  précédé  lui  paraissaient  avoir  eu  de  la 
science  des  vues  partielles,  insufOsantes.  Pour  Berthelot, 
le  vrai  savant  n'a  pas  rempli  sa  tâche  parce  qu'il  a 
«  inséré  sa  modeste  pierre  dans  le  grand  édifice  ».  Non; 
il  lui  faut  aussi  avoir  une  conception  de  l'ensemble 
d'après  laquelle  doivent  être  réglées  toutes  ses  recherches 
et  ses  découvertes.  Le  savant  doit  être  un  généralisateur, 
non  simplement  un  spécialiste.  Problème  difficile.  Tâche 
gigantesque,  susceptible  de  décourager  les  plus  auda- 
cieux, puisque  pour  être  un  savant,  selon  Berthelot,  une 
connaissance  encyclopédique  des  choses  et  des  idées 
devient  alors  indispensable  I 

«  Les  alchimistes  du  moyen  ége  avaient  connu  cette 
suprême  ambition.  Leur  audace  n'a  pas  admis  de  limi- 
tes Par  la  science,  ils  prétendaient  se  substituer  au 
Créateur,  organiser  la  matière,  produire  la  vie.  Si,  de 
nos  jours,  les  découvertes  d'un  Berthelot  avaient  été 
révélées  à  des  masses  obscures,  n'auraient-elles  pas  vu 
en  lui  un  de  ces  alchimistes  prometteurs  de  merveilles, 
créateurs  de  matières  et  de  vie  !  Lui.  du  moins,  qui  fut 
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un  savant  consciencieux,  n'attendant  le  résultat  de  ses 
recherches  qoe  de  l'etpërimentaliaft  ptttiente  et  métho- 
dique, il  a  réellement  créé,  il  a  même  créé  de  l'or;  non, 
(i^mme  le  prétendaient  les  aicfhimistes,  en  faisant  de  l'or 
matériellement  avec  le  concours  de  la  magie,  mais  —  il 
l*a  expliqué  lui-même  —  «par  les  transformations  de  la 
matière  fondées  sur  la  connaissance  de»  forces  mysté- 
rieuses. »  Par  la  synthèse  chimique,  il  a  <<  reproduit  les 
corps  naturels  et  tiré,  chaque  jour,  du  néant  des  milliers 
de  composés  que  la  nature  n'avait  jamais  connus.  »  Par 
elle,  il  a  prouvé  —  ce  qui,  avant  lui,  était  contesté,   — 
^e  les  lois  de  i&  chimie  organique  et  «elles  de  la  chimie 
minérale  sont  identiques.  11  a  écarté  définitivement  de 
la  science  l'hypothèse  de  la  force  vitale.  Certes,  il  ne 
prétendit   pas  former  dans  son   laboratoire,  avec  les 
seuls  instruments  dont  il  disposait,  une  feuille,  un  fruit, 
un  muscle,  un  organe  ;   il  fabriqua,  avec    les  quatre 
éléments  de  (toute  matière  organique,  —  carbone,  hy- 
drogène, oxygène,  atote  —  de  «ouvelleb  substances. 
C'est  ainsi  que  sons  l'action  «de  l'arc  électrique,  Berthelot 
réalisa  l'acétylène  ;  puis,  par  la  voie  méthodique   des 
l^ihèses  progressives,  tous  les  carbures  d'hydrogène. 
«  En  ouvrant  ainsi  à  la  science  des  perspectives  nou- 
velles, en  permettant  à  la  oWmie  (te  créer  des  substances 
kttiflcipHes,  aual»gaes  aux  substances  naturelles,  Ber- 
tbelot  découvrait  à  'l'indoittrie  un  champ  illimité  et  pre- 
nait place  au  premier  rang  des  bienfaiteurs  de  l'huma- 
nité, parmi  oerax  qui  ont  le  plus  fait  pour  améliorer  et 
embellir  l'existence  de  leurs  semblables. 

«  Le  Tôle  de  l'aiote,  qui  donne  è  la  terre  végétale  Tinc 
vie  perpétuelle,  sans  cesse  renouvelable,  a  ^é  défini  par 
lai  avec  Une  précision  rigoureusement  scientrtique.  Sa 
perspicacité  avait  vu  grouiller  dans  le  sol  les  infiniment 
•petite  qui  permettent  à  la  terre  arable  d'emprunter  à 
l'atmosphère  et  de  fixer  I  wote  indispensable  à  la  compo- 
sitinn  chimique  des  plantes. 

«  Comme  conséquence  de  ses  découvertes  en  thermo- 
chimie,  ne  lui  devons-nous  pas  encore  Ja  crétrtion  de  la 
pondre  sans  fumée  ?  ftcrthelot  pensait  que  le  perfection- 
nement des  explosifs  est  un  des  principaux  agents  de  la 
marche  de  rhumanité  vers  la  pacification  générale,  et 
<ja.\VL  surplus,  i  tout  accroissement  des  connaissances 
(soirespond  une  élévation  de  la  -moralité  générale  .    .    . 

«  Messieurs,  appelé  par  ma  fonction  au  pénible  et 
redoutable  honneur  de  rendre  liommage,  au  nom  du 
gouvernement,  à  l'homme  de  génie  dont  la  science  uni- 
verselle porte  le  deuil,  j'arrive  maintenant  à  l'instant  le 
plus  émouvant,  le  plus  douloureux  de  ma  tâche. En  pré- 
sence de  ces  enfants,  en  qui  se  prolongent  les  dons,  les 
qualités  et  les  veftus  paternels,  je  veux  rappeler  que 
liiomme  privé  fut  aussi  grand  que  le  savant,  le  philo-  ■ 
sophe,  l'éducateur  et  le  citoyen.  Quelle  simplicité  char- 
mante chez  ce't  homme  incomparable  I  Quel  air  de  dou- 
ceur et  de  bonté  se  dégageait  de  toute  sa  personne  1  Quel 
regard  bienveillant  1  Quelle  conscience  droite  et  pure 
dans  celte  belle  vie  dont  le  cours  régulier  se  développa 
toujours  selon  les  règles  de  la  plus  stricte  justice,  sui- 
vant les  indications  du  sentiment  moral  le  plus  épuré! 

«x  Le  prodigieux  penseur,  qui  avait  eu  l'ambition  de 
concentrer  daus  son  cerveau  puissant  les  multiples 
rayons  de  la  science  universelle,  n''aurait  pu  être,  sans 
déroger,  un  homme  ordinaire  dans  les  actes  de  l'exis- 
tence journalière.  En  réalité,  il  s'était  fait  de  ses  devoirs 
dans  la  société  et  dans  la  famille  une  idée  très  rigou- 
reuse, l'en  appelle  à  tous  ceux  qui  l'ont  connu,  &  ses 
familiers   et  à  ses  disciples.  Tous  ont  pu  apprécier  sa 


ponctualité  dans  le  labeur  professionnel  et  l'inaltérable 
aménité  de  ses  'relations  «micales.  Qœk  adversaires  à 
bout  d'arguments  ont  pu  insinuer  que  Berlhelot  avait  an 
coeur  sec?  Loin  de  dessécher  les  cœurs,  la  science  \ 
fait  fleurir  des  sentiments  d'une  délicatesse  et  d'no 
cfharme  infinis.  La  vie  familiale  de  Berthelot,  tonte  sa 
Tie  et  sa  mort  même  «n  sont  une  preuve  éotatante.Cest 
à  son  foyer  qu'il  apparttt  swtont  dans  sa perfectimbu- 
maioe.  Pour  ses  fils,  il  fut  l'ami  au  grand  ctsur  qoi  ré- 
conforte, qui  conseille  et  qui  guide.  Mais  comment  rap- 
peler ici,  devant  ces  deux  cercueils,  les  joies  tranquilles 
et  pores  où  deux  êtres  d'élite,  cheminant  cdte  à  côte 
parnn  l«s  illusions  de  la  tie,  ont  retrempé  leur  émrgie 
et  alimenté  leur  espoir,  sans  être  «nivabi  par  une  émo- 
tion qu'il  m'est  impossible  de  maîtriser!... 

«  M''*  Berthelot  avait  toutes  les  qualités  rares  qui  per- 
mettent à  une  femme  teUe,  gracieuse,  douce,  aimable 
et  cultivée  d'être  associée  aux  préoceupatiom,  ans 
rêves  «t  aux  travaux  d'un  homme  de  génie.  Slle  véent 
avec  Berthelot  dans  une  communauté  de  8enlimen4t  et 
de  pensées  qui  les  groupa  en  couple  parfait  où  a'aa- 
raient  tressailli  qu'un  même  cœtir  et  brillé  qa'an  seul 
esprit.  En  songeant  au  -vide  immense  que  va  fîiireftnis 
lin  foyer  le  départ  de  ce»  deux  êtres,  j'bésite  i  forronlet 
ici,  au  nom  du  goav«mement,  les  coadoléanoes  batil- 
tuelles  à  l'adresse  de  ceux  qui,  nuis  aux  deux  noits 
par  les  liens  de  la  famille,  profitaient  de  leur  affection. 
de  leur  exemple,  de  leurs  conseils  et  de  îa  vertn  cm- 
tdtmicative  de  leur  ternie  présente.  Quels  roots  pwr- 
raient  exprimer  ce  q«e  l'cm  ressent  devant  une  telle 
affliction  I 

«  Vous  avez  connu  les  détails  palhétiqaes  de  cette 
mort.  Elle  a  été  d'une  beauté  noble  et  toudianle.  U 
compagne  dévouée  de  sa  vie  s'en  allant,  Berthelot  n* 
peut  lui  survivre  et,  pour  la  première  fois,  sa  volasté 
renonce  à  commander  aux  forces  de  la  nature  qui  se 
brisent  en  lui.  Il  consent  à  mourir.  Au  rçsle,  le  ^nial 
savant  qui  avait  fait  de  la  vie  l'objet  de  son  élude  perp''- 
tuelle  avait  toujours  envisagé  la  mort  avec  sérénité.  Bit 
n'existait  guère  pour  lui,  sinon  comme  repos  éternel- 

«  Permettex-moi,  messieurs,  de  jeter  sur  la  dépovlle 
corporelle  de  Marcelin  Berthelot  le  voile  de  gloire  qui 
déjà  Te  transfigure.  » 


THÉORIE  DE  LA  MUSIQUE  i^ 

I.  —  KA PPEL  DE  QUELQUES  FAITS  D'EXPÉRKNCE 

Onsait  q»eles  physiciens  distinguent  dans  teo«  M" 
musical  diverses  qualités,  hauteur,  amplitude,—  e'^- 
la  hauteur  est  cett«  qualité  qui  croît  lors^eJes 
vibrations  du  corps  sonore  deviennoBl  déplus*" 
plus  rapides  :  ainsi,  quand  on  exécute  uneg»"*'' 
en  parconrant  de  gauche  à  droite  le  clavier  d'an  orgue 
ou  d'un  .piano.  Je  mtisiciea  dit  q«e  les  notes  sont  <lf 

(1)  Cet  article,  destiné  i  montrer  que  h»M%  ^J*^^^ 
sont  la  eon<^queoce  iumédiate  d'un  principe  "•*  P''y,"'?,nieBt 
connu,  piîut  être  considère,  soit  comme  le  '|'["'°P^  ^^ 
d'une  communication  présentée  récemment  *'*""?  ^le 
Sciences,  «oit  comme  le  résumé  d'une  étude  |mWW« 
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hauteurs  croiesaaUs;  le  physkieD  reconnaît  que 
ieuxs  fréquences  (oomtn'esclAivibralioos  par  seconde) 
Toot^en  augmentaAt. 

La  fréquence  du  la.  nocmaJl  a  été  fixée  h,  435  vibra- 
tios&yac  seconde  ;  les.  fréquence»  des  autres  notes 
de  1»  gemme  se  dé<biisent  de  U  pcécédeate  à  l'aide 
d'un  calcul  simple,  car  tout  intervalle  musical  cor- 
respond à  un  rapport  numérique  déterminé.  Ainsi, 
qoand  deux  sons  forment  octave^  le  plus  aigu  fait 
deax  vibrations  pendant  que  le  plus  grave  en  fait 
anesenle;  si  les  sons  comparés  forment  une  quifite^ 
le  son  le  plus  aigu  fait  trois  vibrations,  tandis  que 
l'antre  n'en  fait  que  deux,  et  ainsi  de  suite.  Les 
rapports  trouvés  par  les  physiciens  pour  les  princi^ 
paux  blervalles  sont  les  suivants  : 

octave,    quinte,    quarte,    tierce  majeure,  ete... 

2  1,         3/2,         4/3,  5/4,  etc.. 

Les  intervaffes,  qui  viennent  d'être  donnés  qa 
exemple»  sont  i^  ceux  que  les  musicitiofi  appellent 
coasonancefi.  Pour  les.  intervalle»  dissonants,  les 
rattports  spat  plus  complexes  ;  exemples  : 

9/8    et    K)/9  pour  le  ton  entier, 
M/ 15  et    27/35.  pour  le  demi-ton  diatonique, 
25/24  et  135/128  pour  le  demi-ton  chroma- 
tique, etc 

.Nous  aurons  souvent  besoin  par  la  suite  d'indiquer 
que  ]es  hauteurs  de  certaines  notes  correspondent  à 
des  rapports  déterminés;  aous  emploierons  à  cet 
«ffet  une  notation  abrégée  telle  que  ce  qu'indique 
l'exemple  suivant  : 

do  mi  ioi  =  N  :  4/5/6, 
ce  qui  signifie  que  les  notes  do,  mi,  sol,  font  dans 
l'onilé  de  temps  des  vibrations  dont,  les  fréquences 
sont  proportionnelles  respectivement  à  4,  5,  6. 

IL  EXPOSÉ  DE  LA  QUESTION 

On  sait  que  les  principales  tliéories  imaginées 
pour  expliquer  les  lois  de  1&  musique  sont  fondées, 
l'une  sur  le  fonctionnement  du  monocorde,  l'autre 
sw  la  considération  des  sons  harmoniques.  Chacune 
d'elles  donne  lieu  à  une  objection  préalable  qu'il 
parait  difficile  de  lever  : 

On  ne  voit  pas,  en  effet,  pourquoi  l'intelligence 
d'un  musicien  composant  d«  Ja  musique, fonctionne- 
rait comme  un  monocorde  plutôt  que  comme  tel  ou 


'<tte  i'titai  sur  la  gfimmo  (GauUiiep  VUlars,  1906).  Pour  faire 
ïoort,  on  n'exposera  ici  que  quelques-unes  des  quLslions 
^IikKAas  dftes  VSssai  ;  souvent  même  on  se  bornera  à  énon- 
^t  le*  c«acluMoas  auxquelles  le  raisonnement  conduit,  lais. 
^tot  4iiui  au  lecteur  le  soin  de  reconstituer  les  dtïmonstra- 
tioiu;mais  il  doit  £tre  entendu  que  ces  démunstratious  peu- 
>«■(  toujours  se  faire  rigoureusement   et  ont  été   établies 


tel  des  autres  corps,  soncwes.;  or,  parmi  ceux-ci^ 
plusieurs  produisent  des  échelles  de  sons  différant 
notablement  de  nos  gammes.  D'autre  part,  on  peut 
pratiquer  la  musique  avec  des  instruments  cons- 
truits de  façon  à  ne  fournir  que  des  sons  simples 
(dépourvus  d'harmoniques),  et,  dans  ces  conditions, 
une  théorie  fondée  sur  la  seule  considération  des 
sons  harmoniques  n'est  évidemment  plus  applicable. 
Au  surplus,  les  deux  théories  critiquées  donnent 
lie]|,  pour  le  mode  mineur,  à  des  difficultés  toutes 
particulières,  et,  même  dans  le  cas  du  nu>de  majeuc, 
elles  ont  le  grave  inconvénient  de  fournir  pour  cer» 
taines  notes  des  valeurs,  assex  inexactes. 

Si  l'on  n'a  pas  encore  réussi  à  établir  la  théorie 
de  la  musique,  cela  tient  sans  doute  h  ce  que  le  plus 
souvent  on  a  tenté  de  la  fonder  sur  les  particularités 
du  fonctionnement  des  corps  sonores,  alors  que  c'est 
celui  de  notre  intelligence  dont  il  convient  en  réalité 
de  tenir  compte.  Or,  on  dispose  précisément  à  ce 
sujet  d'une  donnée  très  sûre  et  parfaitement,  suffi- 
.sante  ;  c'est  le  principe  de  la  consonance,  philoso- 
phiquement très  plausible,  et  qui  peut  s'exprimer 
ainsi  :  le  mtisicien  aime  à  associer  les  sons  dont  les 
hauteurs  sont  en  rapports  simples. 

S'appuyant  sur  cette  base  étroite  mai£  solide,  il 
est  facile  de  reconstituer  toute  la  musique,  gamme 
et  harmonie  ;  en  procédant  du  simple  au  composé, 
c'est-à-dire  en  formant  des  tonalités  de  plus  en  plus 
riches  mais  complexes,  on  retrouve  précisément  la 
série  des  styles  musicaux  et  des  genres  d'harmonie 
que  les  Maîtres  ont  créés  peu  à  peu  et  d'instinct,  de 
la  Renaissance  à  nos  jours. 

On  sait  que  tous  les  nombres,  quels  qu'ilts  soient, 
1,  2,  3,  4,  5,  6,  7,  8,  0,  10,  11,  etc.,  peuvent  être 
considérés  comme  formés  par  des  produits  de  quel- 
ques-uns d'entre  eux,  1,  2,  3,  5,  7,  U,  etc.,  appelés 
facleum  premiers. 

Si  la  musique  est  fondée  sur  des  rapports  de  nom- 
bres, le  caractère  de  la  tonalité  doit  varier  avec  la 
nature  des  facteurs  premiers  employés  à  former  les 
nombres  représentant  les  noies.  Mais  de  quels  fac- 
teurs premiers  faut  il  faire  usage?  Comme  il  n'existe 
aucune  raison  pour  éliminer  a  priori,  tel  ou  tel 
d'entre  eux,  nous  commencerons  par  les  prendre 
tous  en  considération,  à  l'exception  toutefois  du  fac- 
teur 1,  qui  ne  saurait  engendrer  que  l'unisson,  et 
d'ailleurs  ferait  double  emploi  avec  la  puissance 
zéro  de  tous  les  autres.  En  conséquence,  nous  étu^ 
dierons  d'abord  la  tonalité  monogêne  (1)  engendrée 
parle  seul  facteur  2,  puis  la  tonalité  digène,  obtenue 
avec  les  facteurs  2  et  3,  puis  la  tonalité   trigène 

(1)  Les  mots  monuç/éne,  digène,  trigène  cl  tetnij/ène,  em.- 
ployés  ci-après,  sij^nillent  respectivement  :  engendré  par  un 
seul  facteur,  ou  par  deux,  ou  par  Irais,  'fia  par  quatre. 
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résuUaot  de  la  combinaison  des  facteurs,  2,  3 
et  5,...  etc. 

Tonalité  monogène.  —  Appelons  rfo  =  1  la  toni- 
que, c'est-à-dire  la  note  de  laquelle  nous  partons,  et 
à  qui  nous  comparerons  toutes  les  autres.  Celles-ci, 
s' obtenant  uniquement  à  l'aide  du  facteur  2,  auront 
pour  formules  : 

1/4    1/2    1/1    2/1    4/1    8/1     

c'est-à-dire,  d'une  façon  ' générale,  2'>;  ce  seropt 
donc  exclusivement  des  octaves  de  la  tonique,  et,  la 
tonalité  comportant  exclusivement  des  do,  sera  mo- 
notone, au  sens  étymologique  du  mot  :  elle  ne  se 
prêtera  donc  à  aucune  application  artistique. 

Tonalité  digène.  —  Prenons  toujours  do  =  l 
pour  tonique  (1).  Nous  avons  vu  plus  haut  que  la 
formule  de  la  quinte  est  8/2,  et  que  le  facteur  2, 
engendrant  exclusivement  l'octave,  ne  peut  changer 
le  nom  de  la  note  avec  laquelle  on  le  compose  ;  il 
suit  de  là  que  les  notes  distinctes  de  la  tonalité  di- 
gène s'échelonneront  (à  l'octave  près)  par  quintes, 
selon  la  progression  : 

mi\y    si\}    fa    do    sol    ré    la     


3^       3«      3*    3"    3*     32    33 


Si,  dans  cette  progression,  on  se  borne  à  prendre 
trois  termes  consécutifs,  on  obtient  la  très  ancienne 
échelle  musicale  connue  sous  le  nom  de  lyre  d'Or- 
phée. Si  l'on  prend  des  termes  de  plus  en  plus  nom- 
breux, on  réalise  des  formules  représentant  (ou 
semblant  représenter)  des  gammes  de  plus  en  plus 
complexes,  jusqu'à  la  gamme  chromatique  moderne 
inclusivement.  Nous  reviendrons  plus  loin  (§  XVIII) 
sur  cette  question. 

Tonalité  trigèae.  —  Partant  toujours  de  la  to- 
nique do  =  1,  oa  sait,  d'après  ce  qui  précède,  que 
le  facteur  2  employé  isolément  reproduira  seule- 
ment les  diverses  octaves  de  la  tonique  ;  le  fac- 
teur 3,  seul  ou  combiné  avec  2,  engendrera  la  suite 
de  quintes  indiquée  plus  haut  ;  de  même,  le  fac- 
teur 5,  pris  seul  ou  associé  à  2,  formera  une  série 
de  notes  s'échelonnant  par  tierces  majeures  : 
falj      la\p      do      mi      soljji       .    .    . 

5-'     5-»      50       5'        5»         

Pour  obtenir  tous  les  nombres  impairs  existant 
dans  cette  tonalité,  on  peut  procéder  comme  il  suit  : 
tracer  un  quadrillage  (Hg.ôS) formé  de  lignes  (droites 
horizontales)  et  de  colonnes  (droites  verticales)  ; 
vers  le  centre  de  ce  quadrillage,  choisir  un  point 
qui  représentera  la  tonique  do,  et  sous  lequel  on 

(I)  Afin  d'éviter  les  redites,  on  conviendra  ici  une  fois  pour 
toutes  qu'à  moins  d'indications  contraires,  la  tonique  des 
gammes  données  en  exemples  est  toujours  la  note  do  =  l. 


5     t) 


« 


5     P 


inscrit  la  valeur  1  ;  sur  la  ligne  et  sur  la  colonne  se 
croisant  en  1,  écrire  respectivement  les  puissances 
de  3  et  celles  de  5  ;  enQn  combiner  ces  puissances 
entre  elles  par  multiplication  de  toutes  les  façons 
possibles,  en  inscrivant  la  valeur  3"  X  5*  au  point 
où  se  rencontrent  la  colonne  3°"  et  la  ligne  5*  (par 
exemple,  en  écrivant 

45  à  la  jonction  de  la        _| ! [^ _^ ___] j 

ligne  issue  de  5  et  de 
la  colonne  issue  de  9) . 

La  figure  58  ne  con- 
tient que  les  nombres 
impairs  de  la  tona- 
lité considérée,  mais 
une  les  contient  tous; 
il  en  résulte  :  1"  que 
tous  les  nombres 
manquants  peuvent 
s'obtenir  en  doublant 
ou  en  dédoublant  une  ou  plusieurs  fois  ceux  de  la 
figure  58,  c'est-à-dire  en  prenant  leurs  octaves  aigoês 
ou  graves  ;  2"  que  toutes  les  notes  distinctes  de  la 
tonalité  sont  représentées  sur  la  figure  58,  puisque 
les  notes  manquantes  ne  sont  que  des  octaves  des 
notes  présentes. 

Quant  à  la  façon  de  dénommer  les  notes  de  la 
figure  5,8  elle  est  évidente  :  il  suffit  de  partir  de  la 
tonique  do  =  1,  et  d'inscrire  des  notes  s'échelon- 
nant par  quintes  sur  la  même  ligne  et  par  tierces 
majeures  sur  la  même  colonne  (6g.  59). 

La  tonalité  trigène  est  de  beaucoup  la  plus  em- 
ployée ;   ce  sont  des 

I 


7S 


FiODUE  58. 


*Ù 


mU>  Mt   \fi 


liM 


Sft» 


jk.\^ 


\&> 


\& 


miP 


\dt> 


i»  \^\tt»  I l_ 


«» 


^HL-lâ 


nombres  formés  des 
seuls  facteurs  2,  3  et 
5  que  l'on  rencontre 
quand  on  étudie  la 
gamme  à  l'aide  des 
instruments  de  la 
physique  moderne,  si- 
rène, phonauloscope, 
etc.  ;  enfin,  l'étude  de 
la  tonalité  trigène  per- 
met, comme  on  va  le 
voir,  de  comprendre 
et  d'expliquer  toutes 
les  particularités  de  notre  musique. 


Tonalité  tétragène.  —  Une  figure  analogue  aux 
deux  précédentes,  mais  construite  à  3  dimensions, 
permettrait  aisément  de  représenter  et  de  calculer 
les  notes  de  la  tonalité  fondée  sur  les  facteurs  2, 3, 
5  et  7.  Bien  que  cette  tonalité  soit  évidemment  plus 
complexe  que  la  précédente,  son  emploi  n'a,  en  soi, 
rien  d'impossible  ;  toutefois  il  est  fort  limité  ;  en 
effet,  la  plupart  des  intervalles  tétragènes  différent 
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peu  de  certains  intervalles  trigènes,  lesquels,  ayant 
ime  formule  numérique  plus  simple,  se  conçoivent 
plos  aisément  ;  il  suit  de  là  que  les  iatervalles  tétra- 
gëoes,  même  si  on  les  réalisait  avec  une  rigueur 
absolue,  seraient  souvent  pris  par  l'auditeur  pour 
les  intervalles  trigènes  présentant  sensiblement  la 
même  valeur.  Nous  reviendrons  d'ailleurs  plus  loin 
SOT  ce  point  (§  XIX). 

Conclusion  de  cet  exposé.  —  Les  tonalités  fon- 
dées sur  remploi  de  facteurs  premiers  supérieurs 
à  7  étant  encore  plus  complexes  que  les  précédentes, 
il  serait  sans  intérêt  de  les  examiner  ici.  Parmi  les 
précédentes,  la  tonalité  trigène  est,  comme  on  vient 
de  le  dire,  de  beaucoup  la  plus  employée  ;  c'est 
ionc  d'elle  qu'il  sera  question,  sauf  spécification 
contraire,  dans  la  majeure  partie  de  ce  qui  va  suivre  ; 
quant  aux  gammes  digènes  et  tétragènes,  il  en  sera 
parlé  aux  S§  XVIII  et  XIX. 

lll.  —  REPRÉSENTATION  DE  LA  TONALITÉ 
TRIGÉNE 

Si  l'on  se  reporte  aux  figures  1  et  2  et  à  la  façon 
dont  leur  correspondance  a  été  établie,  on  reconnaît 
arec  évidence  que,  sur  ces  quadrillages  trigènes, 
les  valeurs  numériques  des  intervalles  peuvent  se 
lire  facilement  à  première  vue;  ainsi,  tout  inter- 
valle correspondant  à  un  vecteur  semblable  (en 
grandeur,  direction  et  sens)  à  la  flèche  do  sol  (fig.  2) 
sera  une  quinte,  et  vaudra  3  (&  l'octave  près)  ;  de 
même,  tout  vecteur  sembable  à  do  mi  sera  une  tierce 
majeure  et  vaudra  5  (à  l'octave  près)  ;  de  même 
encore,  tout  vecteur  analogue  h.  do  fa  fi  sera  une 
qoarte  augmentée  et  vaudra  45  (à  l'octave  près). 
Pour  tenir  compte  des  octaves,  il  suffît  de  combi- 
ner les  nombres  précédents  3,  5  et  45,  avec  des 
puissances  de  2  telles  que  les  valeurs  de  ces  nom- 
bres soient  ramenées  dans  l'étendue  d'une  octave, 
c'est-à-dire  entre  les  limites  l/l  (unisson)  et  2/1  (oc- 
lave)  ;  pn  obtient  ainsi  les  valeurs  usuelles  3/2,  5/4 
et  45/32. 

IV.  CONSONANCE  ET  DISSONANCE 

Tout  le  monde  convient  que  la  tierce  do  mi  =  5/4 
est  une  consonance,  et  que  la  seconde  do  ré[,  =: 
16,15  est  une  dissonance;  on  est  donc  porté  à  penser 
que  les  intervalles  doivent  être  considérés  comme 
consonants  ou  dissonants  selon  que  les  rapports 
numériques  correspondants  sont  simples  ou  com- 
plexes;  mais  ob  doit-on  placer  la  limite  entre  la 
simplicité  et  la  complexité? 

Dans  une  tonalité  qui  utiliserait  tous  les  nombres 
possibles,  celte  limite  pourrait  être  un  peu  délicate 
&  fixer  ;  mais,  en  tonalité  trigène,  l'absence  des 
facteurs  premiers  autres  que  2,  3  et  5  crée  dans  la 


série  des  rapports  numériques  une  large  lacune  qui 
forme  précisément  la  limite  cherchée. 

Remarquons  d'abord  que  le  facteur  2  peut  être 
considéré  comme  réellement  privilégié  par  rapport 
aux  facteurs  ordinaires  3  et  5  ;  en  effet,  les  inter- 
valles de  formule  2",  mettant  en  jeu  le  seul  facteur 
2,  sont  les  octaves  ou  l'unisson  (qui  est  un  cas  parti- 
culier des  octaves). 

Avec  l'unisson,  la  consonance  est  évidemment 
maxima  ;  mais  avec  l'octave,  elle  est  encore  extrê- 
mement grande  ;  ainsi,  lorsque  des  hommes,  des 
femmes  et  des  enfants  chantent  ensemble,  croyant 
souvent  être  à  l'unisson,  il  existe  une  différence 
d'une  octave  (ou  même  quelquefois  de  deux)  entre 
les  diverses  voix  ;  cependant  l'elTet  obtenu  ne  cesse 
pas  d'être  excellent,  tandis  qu'il  serait  inacceptable 
avec  tout  autre  intervalle,  quinte,  quarte,...  etc.  Les 
octaves  d'une  même  note  présentent  une  telle  ana- 
logie que  parfois  des  musiciens  exercés  les  confon- 
dent entre  elles,  alors  que  sur  aucun  autre  intervalle 
ils  ne  sauraient  commettre  la  moindre  erreur.  Cette 
consonance  privilégiée  des  octaves  tient  assurément 
à  ce  qu'elles  ne  mettent  en  jeu  que  la  division  bi- 
naire, la  plus  simple  de  toutes  ;  les  avantages  de 
celle-ci  sont  bien  connus  des  mathématiciens  (1);  ils 
résultent  sans  doute  de  ce  que,  quand  on  divise  une 
grandeur  par  2,  on  n'a  qu'à  juger  de  l'égalité  entre 
les  deux  parties  en  présence,  tandis  que  si  on  prend 
seulement  le  tiers  de  la  même  grandeur,  il  faut 
apprécier  que  ce  tiers  vaut  la  moitié  de  la  portion 
restante;  c'est  d'ailleurs  un  fait  très  connu  des  plus 
jeunes  mathématiciens  que  les  bissections  sont  tou- 
jours plus  simples  que  les  trisections  ;  Les  enfaais 
eux-mêmes  savent  parfaitement  qu'une  pomme  ou 
un  gâteau  sont  plus  faciles  à  partager  équilablement 
en  2,  4,8,...  etc.,  qu'en  3,  5,  7,...  etc. 

.\près  ces  consonances  privilégiées  se  rencontrent 
celles  qui  s'expriment  par  des  facteurs  ordinaires  3 
et  5;  nous  les  étudierons  en  jetant  les  yeux  sur  le 
quadrillage  trigène quilesrcprésententtoutes(fig.(30). 
Les  plus  simples  (2)  sont  la  quinte  do  sol  et  la  tierce 
do  mi,  puis  la  quarte  do  fa  et  la  sixte  do  la  [,,  qui 


(1)  Leibnitz,  qui  avait  l)eaucoDp  étudié  l'arithmétiiiue  bi- 
naire, estimait  que,  dans  les  spéculations  compliquées,  elle 
est  d'un  emploi  nettement  plus  avantageux  que  l'ariltimé- 
tique  ordineiire- 

(2)  Une  étude  plus  approfondie  {Essai,  p.  36  et  suiv.)  per- 
mettrait de  reconnaître  que,  pour  i>tre  simple  (consonaut).  un 
iotervalle  doit  s'exprimer  par  un  rapport  ayant  des  tenues 
petits,  et  comprenant  peu  de  Tacteurs  ordinaires  (3  et  5),  sur 
tout  en  dénominateur. 

Au  surplus,  consonaiit  signilie  •ionnuiil  avec;  mais  avec 
quoi?  vôità  ce  qu'il  serait  Cîsenliel  de  préciser  pour  traiter 
complètement  la  question.  On  ne  peut  donc  pas  étudier  déû- 
nitivement  la  consonance  dun  intervalle,  si  l'on  ne  précise 
pas  (Essai,  p.  119  et  suiv.)  la  note  par  rapport  à  laquelle  on 
apprécie  la  consonance. 
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s'expriment  chacnne'à  l'aide  d'un  seul  facteur  ordi- 
naire; viennent  ensuite  la  tierce  do  mi  i?  et  la  sixte 
«to  Jaqui  cofflportenldeuxfactenrsordinaires,àraison 
d'an  dans  chaque  terme.  Tons  les  autres  intervalles 
«ont  nettement  plus  complexes  que  les  précédents, 
ear  ils  ont  au  moins  deux  facteurs  ordinaires  dans 
un  seul  de  leurs  termes  de 
sorte  que,  qasBdonlesTamèoe 
dans  rétendue  d'une  octaye, 
on  est  conduit  à  introduire 
dans  l'autre  terme  un  assez 
grand  nombre  de  facteurs  2  ; 
c'est  ainsi  que  do  ré  (3x3=9) 
et  rfo  «  (3  X  5  =^  15)  devien- 
nent respectivement  9/8  et 
FIO0HB  60.  15/8 ,    valeurs    sensiblement 

plus  complexes  que  celles  des 
consonances  trouvées  précédemment  (savoir  2/1, 
3/2,  4/3,  5/4,  6/5  ot  leurs  renversements).  Il  suit  de 
là  que  les  seuls  intervalles  à  considérer  comme  con- 
Bonnants  soot  les  suivants  : 
1°  Les  consonnances  privilégiées,  unisson  et  oc- 
taves, comprises  dans  la  for- 
mule 2°. 

2"'  Les  consonances  ordi- 
naires, quinte,  quarte,  tierce 
majeure,  sixte  mineure,  tierce 
mineure,  sixte  majeure,  réca- 
pitulées sur  la  figure  suivante 
(flg.  61),  que  l'on  pourrait  ap- 
peler l'hexagone  des  consonan- 
FiouKE  61.  ces.  Tous  les  autres  intervalles 

musicaux  étant  beaucoup  plus 
complexes  doivent  être  classés  dans  la  catégorie  des- 
dissonances. 

V.  GAMME  CHROMATIQUE 

Cherchons  la  gamme  la  plus,  riche  (fût-elle  un  peu 
complexe)  qui  puisse  être  formée  h  l'aide  de  notes 
engendrées  comme  il  a  été  dit  précédemment.  Théo- 
riquement, les  notes  de  la  tonalité  trigène  sont  en 
nombre  illimité,  mais,  pratiquement,  le  nombre  des 
notes  se  distinguant  les  unes  des  autres  est  assez 
restreint.  Considérons  en  effet  la  Dgure  62  qui  pré- 
sente les  noms  (et  parfois  les  valeurs)  des  diverses 
notes  formées  en  partant  de  rfo  =  1.  Un  musicien 
jetant  les  yeux  sur  celle  figure  reconnaîtra  immédia- 
tement que  les  douze  notes  comprises  dans  le  rec- 
tangle marqué  en  traits  forts  sont  distinctes  les  unes 
des  autres,  mais  que  toutes  les  notes  avoisinant  ce 
rectangle  diffèrent  extrêmement  peu  des  douze  pre- 
mières, et  peuvent  être  considérées  comme  leurs 
synonymes. 

La  considération  des  valeurs  numériques  conduit 
le  physicien  à  conclure  comme  le  musicien  ;  ainsi 


Cu<<< 


Figure  62. 


les  notes  ré^  ot  miU,  que  le  masicieo  appelle  syno- 
nymes, valent  respectivement  75/64  et  6/5;  il  est 
facile  de  s'assarer  que  l'écart  entre  ces  valeure  esi 
très  petit:  il  vaut  128/125;  c'est  ce  qne  l'on  appelle 
uncomma.  De  même,  le  la  qui  occupe  le  coin  infé- 
rieur gauche  du  rec- 


tangle  (5/3)  et  le  la  qui 
est  situé  à  droite  de 
cette  môme  figure 
(27/16)  ne  diffèrent 
entre  eux  que  par  l'in- 
tervalle 81/80,  qui  est 
un  comoaa  encore  plus 
petit  que  le. précédent. 
Il  est  évident  que  tous 
les  couples  de  noies 
dispesées  comnM  réjff 
et  tnih  ou  comme  les 
deux  la  ci-dessus  con- 
sidérés   forment    des 

commas  égaux  aux  "précédents,  et  correspondent 
par  conséquent  à  des  intervalles  musicaux  presque 
nuls  ;  donc,  toutes  les  notes  entourant  le  rectangle 
sont  à  peu  près  égales  à  celles  que  contient  cette 
figure  ;  d'autre  part,  les  notes  extérieures  au 
rectangle  ont  une  composition  numérique  moios 
simple  que  les  notes  intérieures.  Il  en  résulte 
que,  sauf  dans  certains  cas  trop  spéciaux  pour 
être  étudiés  ici  (Essai,  p.  319),  les  notes  extérieu- 
res seront  toujours  confondues  par  l'oreille  avec 
les  notes  intérieures  et  prises  pour  ces  dernières  ; 
ainsi,  un  musicien  entendant  isolément  l'intervalle 
rfo  réS  =  75/64,  l'interprétera,  non  comme  cette  se- 
conde augmentée,  mais  bien  plutôt  comme  la  tierce 
mineure  do.miU  =  G/5,  très  peu  différente  et  beau- 
coup plus  simple. 

11  suit  de  là  que  la  gamme  la  plus  riche  mais  aussi 
la  plus  complexe  pouvant  être  formée  en  tonalité 
Irigène  se  réduit  pratiquement  aux  douze  sons  com- 
pris dans  le  rectangle  de  la  figure  5  [rectangle  ehro- 
malique)  (1)  ;  l'ensemble  de  ces  douze  sons  constitue 
ce  que  les  musiciens  appellent  la  gamme  chroma- 
tique. 

VI.  ÉCHELLES 

Résolvons  maintenant  le  problème  inverse  et 
cherchons  une  gamme,  si  rudimenlaire  soil-elle,  ne 
comprenant  que  des  consonances.  Il  suffit  de  se 
reporter  à  l'hexagone  des  consonances  (fig.  4),  pour 
reconnaître  que  les  groupes  de  sons  comprenant  e/c 


(1)  Ceci  doit  être  considéré  comme  une  première  «pproïi- 
mation  ;  11  est  possible,  en  effet,  de  'faire  usage  de  tonaliWs 
comprenant  plus  de  douze  eona  è  TootAve,  et  soapioycnt,  p^i 
suite,  des  iotervcilles  inférieurs  au  demi-ton  [EttS.  p.  3^^ 

à  385). 
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et  fotmaiU  consoaance  tant  entre  oax  qs'avec  do 
so^tau  nombre  da  six,  et  sont  représentés  re&pec- 
tir'tfineBt  par  les  triangles  anmérotés  de  1  à  6  dans 
la  igart'  suÏTante  (fig.  62).  On  remarquera  que  les 
tr^is  triangles  de  uinaéros  impairs  sont  identiques 
entre  eux  et  correspondent  par  con- 
séquent à  un  même  type  d'échelles 
de  sons;  il  en  est  de  même  pour 
le&trois  triangles  de  numéros  pairs; 
le  problème  posé  n'admet  donc  que 
deux  solutions  distinctes,  corres- 
pondant respectiTement  aux  trian- 
gles 1  et  2  (1),  e'est-à-dire  aux 
échelles  nrasicales  : 

do  mi  sol  do  mi[,  sol 

Ces  échelles  de  sons  ayant  en  musique  un  rôle 
extrêmement  important,  nous  leur  donnerons  un 
nom  particulier,  celui  d'échelles,  et  nous  les  distin- 
gneroDS  Tune  de  l'autre  par  les  épitbètes  de  majeure 
et  de  mineure;  nous  dirons,  par  exemple,  que  la 
gamme  très  rudimentaire  formée  par  les  noies 
do,  mi,  toi  est  une  échelle  majeure  ;  les  trois  échelons 
de  cette  échelle  porteront  respectivement  les  noms 
debase(do), de-médiante  {mi)  et  de  sommet  {sol). 

VIL  GAMMES 

D'ane  façon  générale,  nous  appellerons  gamme 
toute  collection  de  sons  faisant  avec  une  même  to- 
niqae  des  rapports  assez  simples  pour  que  l'intelli- 
Sence  les  saisisse  aisément.  Tout  groupe  de  notes 
^comprenant  la  Ionique)  pris  dans  la  collection  chro- 
matique (Bg.  5),  constituera  donc  en  général  une 
gamme. 

Le  nombre  des  gammes  pouvant  ainsi  être  obte- 
nue» est  exlrômement  élevé  ;   on  peut,  en   effet, 
foroiar  1  gamme  de  douze  sons,  11  gammes  de  onze 
SQos,  55  gammes  de  dix  sons,  l&c»  gammes  de  oeuf, 
sons,  elc soit  au  total  2.048  gammes.  Mais  beau- 
coup d'eutre  elles  n'ont  qu'une  existence  théorique, 
et  sont  dépourvues  de  toute  valeur  musicale.  Ainsi, 
parmi  les  gammes  de  trois  sons,  les  séries  do  mi  sol, 
<<«  mil^  soL,  do  /a  sol,  sont  admissibles,  et  ont  été  em- 
ployées oa  eussent  pu  l'être.  Mais  la  série  do  r^U  faf 
est  mal  eongue  et  illogique  au  point  de  vue  mu- 
sical, car,  ne  possédant  que  très  peu  de  degrés,  elle 
devrait  les  avoir  très  simples,  et  non  pas  complexes 
comme  rély  =  16/15  ou  /aj>  =  45,  32.    D'aulres 
gammes,  telles  que  do  rék  m»!-,  /o  /a!--  do  (fig.  03)  doi- 
TiBl  également  être  rejetées  parce  qu'elles  ne  ralla- 

;'l)  Afln  d'éviter  des  redites,  on  n'expliquera  pas  dès  i  pré 
•fût  pourqoiji  le*  triangles  l  et2  doivent  «'Ire  choisis  comme 
tjpe»,  de  préférence  aux  quatre  autres;  W*  motifs  de  ce 
'ïoii  résultent  de  c»  qui  sera  dit  plus  loin,  à  l'occasion  des 
ntttAcbeeaenU  Câ  ^IV)- 


xèb  fqb  mij> 


f^ 


FtGUBB  63. 


chent  pas  ii  do  (-voir  pins  loin,  §  XIU,  Rattacheaients), 
c'est-à-dire  parce  qu'elles  ne  se  présentent  pas  à 
l'esprit  comme  gammes  de  do,  mais  comme  gammes 
fondées  sur  une  autre  tonique  (qui  serait  ici  ré\>). 

Si  nous  formions  méthodiquemM>t 
toutes  ces  séries  de  sons,  à  l'excep- 
tion de  celles  où  se  rencontrent  les 
défectuosités  qui  viennent  d'être  si- 
gnalées, nous  trouverions  successi- 
vement toutes  les  gammes  connues: 
celles   de   l'antiquité,  les  tons  du 
plainchaat,  les  quatre  modes  chi- 
nois, nos  gammes  diatoniques,  etc. ..  Nous  engen- 
drerions en  outre  un  certain  nombre  de  gammes 
actuellement  presque  inconnues,  mais  dont  plusieurs 
ne  sont  pas  sans  mérite  et  peuvent  être  employées. 

{A  suivre.)  M.  Gandillot. 


LÀ  GRAPHOLOGIE 
ET  SES  MÉTHODES  EXPÉRIMENTALES 

La  graphologie  est.  l'étude  des  rapports  qui  peuvent 
exister  entre  les  particularités  des  individus  et  les  par» 
ticularilés  de  leur  écriture. 

On  est  porté  h  confondre  la  graphologie  avec  l'exper- 
tise en  écritures.  Il  y  a  U  un  malentendu  à  préreair. 
La  tâche  de  l'expert-écrivain  (terme  officiel)  est,  non  pas 
d'établir  des  rapprochements  entre  les  particularités  des 
individus  et  celles  de  leur  éorilure  au  va  de  leur  gra- 
phisme naturel,  mais  bien  de  déterminer  quel  tst  l'au- 
teur des  autographes  dont  l'écriture  est  déguisée  en  se 
trouve  soupçonnée  d'avoir  été  contrefaite.  Ceci  ne  vent 
pas  dire  du  reste  que  la  connaissance  de  la  graphologie 
soit  inutile  aux  experts-écrivains.  Bien  au  contraire  I 
Elle  leur  donne  des  procédés  d'investigation  parlicn- 
lièremenl  puissants,  en  les  mettant  à  même  d'étudiei' 
des  phénomènes  graphiques  qui  s'observent  à  travers 
tous  les  alphabets  et  qui  sont,  le  plus  souvent,  incons- 
cients. 

Quand  on  veut  expliquer  ce  qu'est  U  graphologie,  la 
première  chose  à  dire,  c'est  qu'elle  comporte  deux  par- 
ties profondément  distinctes.  La  première,  —  la  grapkO' 
nantie,  —  est  l'étude  des  phénomènes  graphiques  consi- 
dérés en  eux-mêmes,  sous  leur  aspect  objectif;  la  seconde, 
—  la  graphotechnie,  —  traite  de  la  recherche  des  traits 
de  caractère  d'individus  déterminés  d'après  des  données 
graphiques,  de  l'élaboration  du  portrait  graphoiotiique. 
La  première  de  ces  deux  parties  a  des  bas»»  (ixes,  et 
donne  les  mêmes  résultats  à  tous  ceux  qui  l'expérimen- 
tent d'une  fa<;on  correcte;  elle  constitue  une  étude  de 
phénomènes  spontanés,  de  rapports  de  cause  à  effet 
se  résume  en  l'expression  de  lois  naturelles,  et  c'est  par 
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conséquent  une  science.  La  seconde,  an  contraire,  laisse 
un  certain  arbitraire  aux  expérimentateurf ,  et  doit  donc 
être  considérée  comme  un  art. 

La  graphologie  comprenant  deux  parties  distinctes, 
je  parlerai  successivement  de  l'une  et  de  l'autre. 

Les  (c  lois  graphiques  »,  —  je  ne  dis  pas  «  les  lois  de 
récriture  »,  cette  dénomination  étant  ici  trop  générale, 
—  sont  l'expression  d'un  fait  de  psycho-physiologie 
qui  pourrait  s'énoncer  ainsi  :  «  Let  mécanismes  céré- 
braux engendrant  les  gesles  scripleurs  sont  en  corréla- 
tion avec  l'étal  organique  du  cerveau,  et  varient  comme 
les  modalités  de  cet  état  :  le  tracé  scriptural  se  trouve 
ainsi  en  harmonie,  d'une  part,  avec  les  variétés  de  cons- 
titution, et,  de  l'autre,  avec  les  modifications  momenta- 
nées du  cerveau,  et  par  suite  avec  les  phénomènes  psychi- 
ques auxquels  répondent  les  uns  et  les  autres.  »  Un  fait 
de  ce  genre  n'est  pas  évident  a  priori,  mais  il  n'a  abso- 
lument rien  d'invraisemblable  en  soi,  et  l'expérience 
en  a  établi  l'existence. 

On  dit  que  rien  n'empêche  de  déguiser  son  écriture, 
et  on  se  figure  saper  par  là  les  fondements  de  la  gra- 
phologie. Il  faut  s'entendre.  Ou  peut  se  servir  de  divers 
alphabets  pour  écrire  comme  de  différents  idiomes  pour 
parler,  mais  là  n'est  pas  la  question,  car  un  n'altère 
pas  ainsi  les  caractéristiques  graphiques  de  son  tracé 
scriptural  :  fermeté  des  traits,  souplesse  des  lignes, 
ampleur  des  mouvements  de  la  plume,  etc..  Ses  carac- 
téristiques graphiques,  on  peut  bien  les  modifier  par  un 
etTort  volontaire,  mais  c'est  en  substituant  dans  son 
tracé  les  marques  de  cet  effort  même  à  celles  d'une 
écriture  spontanée,  c'est-à-dire  en  définitive  en  subis- 
sant l'application  de  certaines  lois.  Ici  comme  ailleurs 
on  ne  commande  à  la  nature  qu'en  lai  obéissant,  et  il 
est  aussi  puéril  de  récuser  les  principes  de  la  grapho- 
logie sons  prétexte  qu'il  est  possible  de  déguiser  son 
écriture  qu'il  le  serait  de  nier  ceux  de  la  pesanteur 
parce  qu'il  y  a  des  ingénieurs  qui  arrêtent  les  chutes 
d'eau. 

Je  ne  puis  entrer  dans  le  détail  des  lois  graphiques, 
qui  sont  complexes  et  nombreuses.  J'en  citerai  toutefois 
quelques-unes,  un  peu  au  hasard  (I). 

«  Les  gestes  graphiques  des  individus  subissant  l'in- 
fluence d'une  surexcitation  nerveuse  sont  saccadés,  com- 
me leurs  autres  mouvements.  —  L'émotivité  a  pour  effet 
de  multiplier  les  inégalités  du  tracé.  —  Les  mouvements 
graphiques  manifestant  l'égoïsme  et  l'altruisme  sont  des 
gestes  déterminés  par  la  position  dans  laquelle  se  sent 
inconsciemment  le  scripteur  par  rapport  au  tracé.  — 
Quand  on  écrit,  le  moi  est  en  action,  mais  le  sentiment 
inconscient  que  le  moi  agit  passe  par  des  alternances  con- 


(1)  La  Société  de  Graphologie  (150,  Boulevard  Saint-Germain) 
publie  eo  ce  moment  une  communication  faite  à  la  Société 
de  Psychologie  ayant  pour  titre  «  La  Graphologie  et  sa  mé- 
thodes de  Tëriiicatioa  expérimentale  »,  qui  contient  un 
exposé  d'ensemble  den  lois  graphiques. 


tinuelles  d'intensité  et  de  faiblesse.  Il  est  à  son  maximum 
d'intensité  là  oii  il  y  a  un  effort  à  faire,  c'est-à-dire  dans 
les  commencements,  et  à  son  minimum  d'intensité  là  où 
le  mouvement  scriptural  est  secondé  par  l'impalsion 
acquise,  c'est-à-dire  dans  les  extrémités.  Il  en  résulte 
que  si  l'on  considère  un  fragment  de  tracé  constituant 
par  son  mode  de  formation  un  petit  ensemble,  un  groupe 
graphique,  sa  première  partie  représente  le  scripteur  par 
rapport  à  la  seconde.  —  Les  manifestations  graphiques 
de  la  volonté  sont  les  marques  de  dépenses  d'énergie, 
dépenses  d'énergie  musculaires  provenant  elles-mêmes 
de  dépenses  d'énergie  cérébrales....  » 

Les  lois  graphiques  sont  en  elles-mêmes  uulépen- 
danles  des  alphabets  employés^  ;  elles  exercent  une  in- 
fluence similaire  sur  tous,  et  se  résument  en  formules  où 
n'interviennent  pas  des  types  de  lettres  déterminés. 

D'une  manière  générale,  il  existe  des  lois  graphiques 
présentant  des  rapports  de  cause  à  effet  entre  l'écriture 
et  le  tempérament  et  les  dispositions  pathologiques,  —  la 
sensibilité,  —  les  mouvements  d'égoisme  et  d'altnàtme 
de  la  pensée,  —  les  manifestations  de  la  volonté,  —  let 
fonctions  intellectuelles,  —  et  enfin  la  voix. 

J'appelle  l'attention  sur  le  dernier  point  de  cette  éao- 
mération.  Les  relations  existant  entre  l'écriture  et  la 
voix  sont  une  des  choses  les  plus  ignorées  4u  public,  et 
elles  sont  cependant  tout  à  fait  bien  établies  aq  point  de 
vue  scientifique.  Elles  constituent  un  chapitre  un  pea 
spécial  de  la  graphologie,  intitulé  la  phonographobgie, 
prêtant  à  des  expériences  curieuses,  qui  est  dû  toot 
entier  aux  travaux  de  M.  Eloy,  le  professeur  de  la  So- 
ciété de  Graphologie.  On  peut  voir  surtout  dans  nne 
écriture  :  si  une  voix  est  montante  ou  descendante,  — 
sonore  ou  sourde,  —  douce  et  agréable  ou  disgraciense,  — 
tendant  à  trancher  avec  le  bruit  ambiant  par  sa  tona- 
lité ou  au  contraire  à  se  mettre  spontanément  en  accord 
avec  lui. 

Il  n'existe  guère,  à  proprement  parler,  de  lois  graphi- 
ques concernant  des  traits  de  caractère.  Ce  qu'il  y  a,  ce 
sont  des  lois  présentant  des  rapports  de  cause  àeffeteotre 
un  sentiment  qui  traverse  l'esprit  et  une  modalité  dn 
tracé.  La  fréquence  et  l'intensité  de  certains  sentiments^ 
font  contracter  des  habitudes  graphiques  qui  subsistent 
alors  même  que  ceux-ci  se  trouvent  à  l'arrière-plan,  mais 
l'origine  des  phénomènes  scripturaux  provient  néan- 
moins de  l'influence  des  états  d'esprit  momentanés. 

Les  méthodes  utilisées  dans  les  recherches  concer- 
nant les  lois  graphiques  sont  nombreuses,  et  aussi  varia- 
bles que  ces  lois  le  sont  elles-mêmes.  J'indique  les 
principales,  d'une  façon  très  résumée  : 

1  "  Les  rapprochements  entre  les  singularités  graphiques 
d'individus  présentant  tous  une  même  particularité 
d'ordre  psychologique. 

2°  La  comparaison  entre  les  caractéristiques  gra- 
phiques générales  propres  aux  différentes  races. 

3°  L'étude   de   l'évolution  de  l'écriture  d'une  même 


Digitized  by 


Google 


S»13(T.VII) 


M.  SOLANaS  PELLÀT.  —  Lk  GRAPHOLOGIE  ET  SES  MÉTHODES 


39T 


race  à  travers  les  différentes  étapes  de  sa   civilisation. 

(Ces  premières  méthodes  sont  plntdt  des  procédés 
d'iovestigation  que  de  démonstration  lagique.  Les  sni- 
Tintes,  qui  reposent  sur  les  variations  mêmes  des  états 
d'esprit  d'une  même  personne,  prêtent  davantage  à  des 
cODCIusions  rigoureuses.) 

4*  L'observation  directe  des  modiOcations  passagères 
des  graphismes  sous  l'influence  des  circonstances  chez 
les  sujets  que  l'on  est  à  même  d'observer  d'une  façon 
suffisamment  continue. 

5<  L'observation  après  coup  des  phénomènes  scriptu- 
raux qui  se  sont  produits  spontanément  dans  son  propre 
graphisme,  —  en  ce  qui  concerne  les  étals  d'esprit  que 
l'oo  est  rarement  porté  à  éprouver,  et  auxquels  répondent 
des  manifestations  très  accidentelles  dans  son  tracé. 

6*  L'étuile  des  modifications  qui  se  produisent  dans  le 
graphisme  d'un  sujet  sous  l'influence  d'une  suggestion 
que  l'on  occasionne. 

7' L'étude  des  tendances  graphiques  qui  se  manifestent 
dans  les  tracés  successifs  d'un  sujet  dans  le  sommeil 
b7pDotiqne  sous  l'influence  de  sentiments  déterminés 
qoe  l'on  provoque  successivement. 

8*  L'étude,  à  travers  leurs  états  m^itaux  successifs,  du 
graphisme  des  aliénés  dont  la  maladie  engendre  le  déve- 
loppement anormal  d'un  sentiment. 

J'arrive  maintenant  à  la  seconde  partie  de  la  graphe  ■ 
logie,  c«Ue  qui  traite  du  portrait  moral. 

Le  problème  qui  se  pose  est  le  suivant  :  les  données 
tirées  de  l'examen  de  l'écriture  d'un  individu  pennet- 
tsDl-elles  de  déterminer  son  caractère  ?...  Les  grapho- 
logues estiment  que  «  oui  »,  mais  à  condUion  que  cer- 
totnei  conditions  expérimenlalet  se  trouvent  observées. 

El  d'abord,  qu'est-ce  qu'un  caractère?...  On  peut  dire 
qa'eD  dehors  des  aliénés,  tous  les  hommes  sont  sujets 
aux  mêmes  sentiments,  qu'ils  ont  tous  les  mêmes  qua- 
lités et  les  mêmes  défauts,  mais  à  des  degrés  différents  : 
ce  qui  distingue  en  réalité  un  caractère  d'un  autre,  c'est 
que  l'un  a  plus  on  moins  que  l'autre  telles  ou  telles  mo- 
dalités. Analyser  un  caractère,  ce  n'e^t  donc  pas  indi- 
quer toutes  ses  manifestations  possibles,  mais  bien  éta- 
blir les  tendances  fondamentales  qui  le  constituent  et 
leur  importance  respective.  La  tâche  du  graphologue 
consiste  par  suite,  non  pas  à  signaler  toutes  les  mani- 
festations graphiques  qu'il  observe,  mais  au  contraire  à 
choisir  entre  elles  et  à  mettre  en  relief  celles  qui  dominent 
dans  l'ensemble.  Et,  pour  mener  à  bonne  fln  ce  travail, 
ilest  clair  qa'ii  faut  qu'il  ait  des  autographes  un  peu 
longs  et  en  nombre  assez  considérable. 

Les  autographes  de  plus  ne  doivent  pas  être  quelcon- 
ques: il  esl  nécessaire  qu'ils  aient  été  tracés  dans  des 
nrconstances  suffisamment  normales.  A  rejeter  ceux  qui 
ont  été  écrits  avec  des  instruments  trop  défectueux 
pouvant  masquer  l'effet  de  manifestations  graphiques 
importantes  (papier  qui  boit,  encre  baveuse,  plume 
irei'lée.etc...),  on  avec  une  précipitation  fébrile,  ou  sous 


l'influence  d'une  vive  émotion,  dans  une  période -d« 
surexcitation  ou  de  dépression,  etc.. 

Il  est  à  peu  près  indispensable  en  outre  que  pour  ces 
autographes  rien  n'ait  porté  atteinte  à  la  spontanéité  des 
phénomènes  graphiques.  Constituent  ainsi  de  mauvais 
documents  :  les  calligraphies,  les  faux,  les  écritures  à  la 
mode,  celles  qui  proviennent  de  mains  trop  inexpéri- 
mentées dans  l'art  de  manier  la  plume,  celles  qui  subis- 
sent trop  l'influence  des  méthodes  d'enseignement  inhi- 
bant les  réflexes  naturels,  etc.. 

Il  est  évident  que  toutes  ces  conditions  limitent  le 
champ  des  applications  de  la  graphologie  à  la  détermi- 
nation des  caractères,  à  la  fois  quant  aux  individus  à 
étudier  et  quant  aux  cas  où  ceux  qui  peuvent  être  étu- 
diés sont  susceptibles  de  l'être,  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  que  ce  champ  subsiste  et  est  encore  assex 
vaste,  et  aussi  que  les  conditions  expérimentales  néces- 
saires sont  parfaitement  connues  et  définies. 

Quant  au  travail  lui-même,  il  faut  dire  qu'il  n'est  pat 
i  la  portée  de  tous.  Il  peut  se  faire  systématiquement, 
^'après  certaines  règles,  indiquées  par  H.  Crépieux- 
Jamin,  commentées  et  légèrement  complétées  dans  sou 
cours  par  M.  Eloy,  mais  il  exige  néanmoins  un  certain 
diagnostic,  quelque  connaissance  de  la  vie  et  des  hommes: 
un  bon  coup  d'œil  est  nécessaire  pour  distinguer  entre 
les  manifestations  graphiques,  pour  les  grouper  seloa 
leur  degré  d'intensité  et  de  fréquence,  et  de  plus  les 
traits  de  caractère  ne  s'alignent  pas  à  la  façon  d'une 
série  d'étiquettes,  mais  se  présentent  comme  des  élé- 
ments qui  réagissent  les  uns  sur  les  autres.  On  ne  réussit 
d'ailleurs  les  portraits  graphologiques  que  d'individus 
dont  on  est  à  même  de  juger  de  la  psychologie  :  on  ne 
peut  pas  sans  études  spéciales  analyser  des  graphismes 
d'aliénés,  ou  même  de  personnes  appartenant  à  de* 
races  un  peu  différentes  de  la  sienne  ;  on  ne  peut  guère 
non  plus  arriver  à  préciser  la  physionomie  morale  de 
ceux  dont  les  qualités  vous  dominent  trop,  ou  qui  vous 
sont  au  contraire  trop  inférieurs  par  leur  bassesse  de 
sentiments. 

Quelles  sont  les  raisons  pour  lesquelles,  dans  les  con- 
ditions expérimentales  susdites,  la  détermination  des 
caractères  est  considérée  comme  possible  par  les  grapho- 
logues? Ici,  il  faut  l'avouer,  il  n'en  est  pas  de  même  que 
pour  les  lois  graphiques  ;  les  travaux  de  laboratoire  font 
défaut,  et  il  semble  même  difficile  d'en  effer.tuer  qui 
préviennent  toute  critique.  Les  faits  qui  motivent  cette 
appréciation  sont  tirés  de  l'expérience  journalière,  lit 
semblent  néanmoins  concluants.  (Action  psychologique 
qu'il  est  possible  d'exercer  sur  certains  individus  grâce 
à  la  connaissance  que  vous  apporte  d'eux  leur  écriture-; 
patrons  recrutant  systématiquement  depuis  des  années 
leurs  employés  d'après  des  rapports  de  graphologues; 
fonrbes  suppliant  presque  à  genoux  de  ne  pas  répéter  ce 
que  l'on  ne  sait  d'eux  que  d'après  leur  graphisme,  etc..,.) 

La  graphologie  est  une  branche  de  nos  connaissances 
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QD  peu  méconnae,  du  moios  eu  France.  Cela  tient  i  tout 
un  ensemble  de  circonstances,  qui  expliquent  le  fait 
sans  le  justifler.  Aussi  entend-on  parler  souvent  de 
l'opportunité  qu'il  y  aurail  à  la  soumettre  à  un  contrôle 
d'ensemble.  L'idée  est  loin  d'être  inacceptable,  mais 
pourtant  ceux  qui  s'expriment  ainsi  lé  font  en  général 
avec  autant  d'incompétence  que  dVtourderie,  sans  avoir 
aucune  notion  de  l'étendue  bibliographique  des  travaux 
qui  la  concernent. 

Une  sorte  de  contrôle  de  la  graphologie  vient  d'élre 
tenté  par  M.  Alfred  Binet.  Il  n'aeffectué  lui-même  aucune 
recherche,  mais  il  a  posé  dus  séries  de  problèmes  à  des 
graphologues  de  bonne  volonté,  qui  d'ailleurs  étaient 
assez  surpris  de  ses  manières  d'opérer.  Les  comptes 
rendus  des  épreuves  et  leurs  résultats  sont  concentrés 
dans  un  ouvrage  intitulé  «  Les  Révélations  de  l'écriture 
d'après  un  contrôle  scientifique  ».  La  publication  du 
volume  a  eu  un  certain  retentissement,  dû  à  une  polé- 
mique asset  vive,  où  les  passions  ont  dit  leur  mot,  et  dont 
le  point  de  départ  a  été  une  entrevue  de  l'auteur  avec 
un  journaliste  de  l'i^ctatr. 

'  L'ouvrage  de  M.  Binet  est  un  sujet  à  l'ordre  du  jour, 
mais  il  ne  présente,  en  réalité,  aucun  intérêt  pour  qui- 
conque sait  ce  que  c'est  que  la  graphologie.  Il  est  facile 
de  voir  pourquoi. 

^'  En  dépit  du  titre  indiqué  sur  le  volume,  H.  Binet  a 
laissé  de  côté  toute  la  partie  scientifique  de  la  grapho- 
logie, pour  ne  s'occuper  que  de  celle  qui  est  du  domaine 
de  l'art  :  il  n'a  pas  vérifié  une  seule  de  ses  lois. 

20  On  ne  voit  nulle  part  trace  dans  son  œuvre  de  la 
distinction  primordiale  qu'il  y  a  à  établir  entre  les  deux 
parties  de  la  graphologie,  et  il  règne  même  une  confu- 
sion telle  sur  ce  point  que  la  distinction  se  trouve  entiè- 
rement dissimulée  aux  yeux  du  lecteur. 

3°  H.  Binet  a  débuté  par  des  expéri^ices  sur  le  sexe 
et  sur  l'âge  qui  sont  en  dehors  du  cadre  normal  de  la 
graphologie.  Qu&  penserait-on  d'un  expérimentateur 
qui,  pour  vérifier  le  bien-fondé  de  la  physique,  com- 
mencerait par  demander  s'il  fera  beau  dans  trois  se- 
maines et  détaillerait  cette  première  épreuve  avec  com- 
plaisance en  tête  de  ses  comptes  rendus  ? 

40  Quand  M.  Binet  a  placé  la  graphologie  sur  son  ter- 
rain, il  l'a  fait  sans  aucun  souci  des  conditions  expéri- 
mentales nécessaires,  qui  sont  pourtant  définies  et 
logiques.  Il  présente  des  pourcentages  qu'il  a  établis 
pour  donner  aux  résultats  des  graphologues  une  préci- 
sion mathématique,  mais  ces  pourcentages  sont  malheu- 
reusement dénués  de  toute  portée  scientifique  :  ils  ne 
mesurent  en  effet  que  la  valeur  des  conditions  expéri- 
mentales dans  lesquelles  il  s'est  plu  personnellement  à 
opérer. 

En  analysant  les  expériences  de  H.  Binet,  un  mathé- 
maticien, M,  Emile  Bore!,  s'est  ingénié  à  montrer  qu'il 
lui  avait  échappé  des  causes  de  suggestion  susceptibles 
d'influencer  les  résuluts.  Je  les  laisse  discuter  ensem- 


ble cette  question.  Je  ferai  simplement  remarquer  pe 
les  critiques  de  M.  Borel  à  ce  sujet  ne  peuvent  logi- 
quement rien  prouver  pour  oa  contre  la  graphoiogit, 
pnisqu' elles  ne  vi»ent  que  le  détail  des  opérations  dt 
M.  Binet,  dont  les  bases  mêmes  sont  sans  fondement. 

En  quoi  consisterait  un  contrôle  d'ensemble  vraiment 
seientifiqae  de  la  graphologie?  Vsici  ce  que  répond  la 
logique. 

Oa  commencerait  par  dresser  un  tableau  des  k» 
graphiques,  en  précisant,  au  besoin,leiirs  én<mcés,«tes 
en  mettant,le  cas  échéant,  p Insieurs  en  regard  poornse 
même  loi.  On  constituerait  ensuite  pour  chacnm  des 
lois  une  sorte  de  dossier,  qui  indiquerait  les  couitov 
taons  sur  lesquelles  elle  s'appuie,  les  expériences  qmost 
été  faites  pour  l'établir,  celles  qui  peaveat  penaettrt  de 
la.  soumettre  rationnellement  à  l'éprecve.  Puis  les  cbtr- 
cheurs  les  expérimenteraient  patiemaent  une  à  no«, 
en  commençant  autant  que  possible  p«r  les  pins  giné- 
raies. 

Les  lois  graphiques  vériOées,  leurs  énoacés  nettement 
formulés,  il  serait  nécessaire,  pour  compléter  le  travail, 
d'expérimenter  les  tendances  suivant  lesqne^Jes  les  phé- 
nomènes graphiques  se  modiBent  lorsque  la  volonté 
intervient  pour  porter  atteinte  k  leur  spootanéilé. 
Qu'advient-il  lorsque  Ton  cherche  à  calligraphier,  ko- 
que  l'on  imite  l'écriture  d'autnri,  lorsque  l'on  dégaiie  i 
l'aventure  sa  propre  écriture,  lolrsque  l'en  cbercta»  i 
faire  disparaître  de  son  tracé  se»  caractéristiques  fon- 
damentales en  connaissance  de  la  graphologie  !..  Il  y  a 
sur  toutes  ces  questions  des  idées  gésérales  i  dégager, 
car  un  effort  s'accomplit  toujours  suivant  certaines 
règles,  et  la  volonté  n'arrive  jamais  i  déjouer  tous  les 
phénomènes  inconscients.  Elles  ont  d'ailleurs  été  déjà 
quelque  peu  étudiées  et  signalées  à  rattentien. 

Ensuite  viendraient  les  recherches  concernant  la 
seconde  partie  de  la  grai^iologie,  celle  qui  est  do 
domaine  de  l'art. 

Les  expériences  porteraient  sur  k  déterminstioD  de 
l'ensemble  d'un  caractère,  on,  pour  le  début,  sar  des 
déterminations  qui  s'y  rattachent  et  qui  n'en  est  pu 
toute  la  complexité,  telles  celles  du  degré  d'égo'isns 
moyen  ou  de  la  valeur  intellecinelle.  Et  les  expériences 
mêmes  devraient  être  précédées  d'un  examen  csopl^i 
de  la  théorie  logique  des  canses  d'erreur  provenant  d^n 
nutuvais  choix  des  autographes;  le  tableau  de  ces  causes 
serait  dressé,  et  on  les  éviterait  scrupuleusement,  <[oit(* 
d'ailleurs  à  chercher  ultérieurement  dans  quelle  mesure 
telle  ou  telle  cause  influence  f&cheusement  les  résultat»- 

Un  contrôle  général  de  la  graphologie  conforme  u 
plan  que  je  viens  d'indiquer  gérait  à  mon  avis  extrême- 
ment utile.  Il  nécessiterait,  il  est  vrai,  plusieurs  années 
de  travail  et  les  efforts  d'un  grand  nombre  de  coUaIx>- 
rateurs.  Solangb  Pfllat, 

Membre  du  Conseil  de  la  Société 

de  Grapboloaie 

Expert- Écrivain  près  le  TribuBsl  de  la  Seine. 
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HOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 

«STitONOMIE 

Jupiter  saus  satellites.  —  D'après  M.  E.  Uora,  le 
3  octobre  1907  les  ({uatro  satellites  de  Japiter  seront 
invisibles,  de  19  heures  8  minutes  à  19  heures  9  minutes 
(temps  civil  de  Greenwich),  pendant  quelques  minutes. 
Les  phénomènes  suivants  se  présenteront  :  Satellite  I, 
éclipse  et  occultation  ;  II,  passage;  III,  éclipse;  IV,  oc- 
coItalioD. 

A  31  heures,  les  satellites  seront  de  nouveau  invi- 
sibles. 

Le  dernier  de  ces  phénomènes  se  produisit  le  21  oc- 
tobre 1896,  (le  10  heures  0  minutes  à  10  h«ures  3  minutes, 
et  il  n'y  en  aura  pas  avant  le  22  octobre  1913,  de  5  heures 
1  minute  à  8  heures  S  minutes.  (Ciel  et  Terre,  1"  fé- 
Trier  1907,  p.  616).  J.  D. 

CHIMIE 

La  liste  des  poids  atomiques  pour  1907.  —  Depuis 
la  publication  du  dernier  rapport  (1906),  un  certain 
nombre  de  mémoires  importants  ont  été  écrits  sur  les 
poids  atomiques.  Les  déterminations  qui  ont  été  données 
sont  les  suivantes  : 

Argent.  —  Dans  un  essai  pour  déterminer  la  cause 
des  erreurs  dans  la  valeur  donnée  par  Stas  pour  l'azote, 
Gojre  et  l^ergazarian  ont  calculé  le  rapport  fondamental 
C1(HK.  Ils  ont  trouvé  que  le  chlorate  de  potassium  cris- 
tallise, en  entraînant  comme  impureté  une  faible  quan- 
tité de  chlore,  quantité  sensiblement  constante  et  égale 
i  3,7  p.  10.000  environ.  En  faisant  subir  cette  correction 
au  nombre  donné  par  Stas,  cette  valeur  varie  de  107,93 
à  107,80.  En  discutant  à  nouveau  dix  rapports  fonda- 
mentaux, on  a  obtenu,  pour  l'argent,  des  valeurs  variant 
de  107,871  4107,908,  c'est-à-dire  107,8Ç  en  moyenne.  Si 
on  admet  cette  valeur,  le  rapport  indiqué  par  Stas  pour 
l'azotate  d'argent,  donnerait  au  poids  atomique  de  l'azote 
une  valeur  en  rapport  avec  celles  qui  ont  été  obtenues 
par  Guye  et  Gray. 

Aiote.  —  Le  travail  de  Gray  sur  le  poids  atomique  de 
cet  élément,  signalé  dans  le  rapport  de  1906,a  été  depuis 
pablié  en  entier.  Ses  résultats  moyens  sont  les  suivants  : 
i  partir  de  la  densité  du  bioxyde  d'azote,  Az  s  14,006;  à 
partir  de  l'analyse  du  bioxyde  d'azote,  Az=  14,010;  à 
partir  de  la  densité  de  l'azote,  Az=  14,0085,  c'est-i-dire 
presque  14,010. 

Ces  résultats  concordentparfaitement  avec  les  mesures 
antérieures  de  Guye,  Rayleigh  et  Leduc,  et  il  est  hors  de 
doate  que  cette  nouvelle  valeur  doit  remplacer  celle  de 
U,04,  donnée  jusqu'ici  dans'.les  tableaux. 

Dans  une  note  ultérieure,  Gray  a  rassemblé  des  valeurs 
Semblables  d'origines  difTérentes  et  a  discuté  le  rapport 
de  Stas,  en  vue  de  découvrir  ses  erreurs  possibles.  Il  y  a 
d'antres  recherches  de  Guye  et  de  Scott  sur  le  môme 
rajet,  maïs  elles  ne  sont  pas  décisives.  Seule  l'évidence 
Itie  produiront  des  expériences  nouvelles  pourra  faire 
connaître  la  cause  de  ces  différentes  valeurs,  anciennes 
et  nouvelles,  du  poids  atomique  de  l'azote. 

Bismuth.  —  Les  travaux  entrepris  i  Ërlangen,  sous  la 
direction  de  Gutbier,  ont  été  publiés  sous  forme  de  trois 
diwertations  doctorales.  Birckenbarh,  par  la  synthèse 
de  l'oxyde  à  partir  du  métal,  a  trouvé  en  moyenne 
Bi=208,05.  Une  série  de  réductions  de  l'oxyde  a  donné 
Bi=208,08.  Mehlet,  par  le  calcul  du  rapport  BiBr':  AgBr, 
a  trouvé  l»i  =  208,05.  Par  la  synthèse  du  sulfate  à  partir 


do  métal,  Janssen  a  obtenu  la  valeur  Bi  =  208,074.  Tous 
ces  résultats  sont  concordants  et  sont  aussi  d'accord  avec 
les  données  antérieures  de  Schneider  et  LAwe  et  une 
série  de  recherches  de  Marignac.  On  doit  donc  prendre 
pour  poids  atomique  du  bismuth  208,0  en  chiffres  ronds  ; 
et  la  valeur  208,5,  donnée  jusqu'ici  dans  les  tableaux, 
est  trop  élevée. 

Brome.  —  Les  déterminations  de  Baxter  sont  basées 
sur  les  valeurs  :  A^'  =  107.93  et  Cl  =  35,473;  18  synthèses 
de  bromure  d'argent  ontdonné,  enmoyennae,  Br =79,933, 
et  13  expériences,  surla  transformation  de  Agfir  en  AgC2, 
ontdonné  Br=79,952. 

Cadmium.  —  Le  mémoire  de  Baxter,  Hines  et  Frevert 
est  la  suite  des  recherches  signalées  l'an  dernier.  Quatre 
rapports  ont  été  calculés  et  ont  donné  les  résultats  sui- 
vants, quand  Ag  =  107,93. 

CdBr*:2Ag,  Cd  =  112,470 

Cd  Br»  :  2AgBr,  Cd=  112,4«4 

CdCl«:2Ag,  Cd  =  ll?,471 

Cd  CI'  :  2  AgCl,  Cd  =  1 12,470 

Cuivre.  —  Une  série  d'analyses  et  de  synthèses  de 
l'oxyde  de  cuivre  par  Hurmann  a  donné  Ou  =  63,03.  Les 
hypothèses  qu'il  a  faites  ne  seraMeot  pas  très  concor- 
dantes, et  les  résultats  obtenus  n'ont  pas  une  grande 
valeur. 

Iode.  — Gallo  a  déterminé  électrolytiqaement  le  poids 
atomique  de  l'iode,  en  comparant  le  poids  d'iode  libéré 
avec  le  poids  d'argent  déposé.  Les  valeurs  qu'il  donne  va- 
rient de  126,82  à  126,98,  c'est-à-dire,  en  moyenne,  126,89, 
quand  Ag  =  106,94.  Ce  résuHat  est  plus  eu  rapport  avec 
la  détermination  de  Stns  qu'avec  les  mesures  récentes. 

Palladium.  —  Amberg  a  déterminé  à  nouveau  le  poids 
atomique  du  palladium  par  l'analyse  du  chlorure  de 
palladosamioe  PdAiMl'Cl»  ;  il  obtient  Pd  =  106,688, 
c'est-à-dire  106,7  environ.  Cinq  antres  analyses  du  même 
sel  par  Krell  ont  donné  comme  moyenne  Pd  ==106,694. 
En  faisant  les  calculs  à  nouveau  avec  la  valeur  donnée 
par  Richards  pour  le  chlore  et  en  négligeant  une 
expérience  comme  défectueuse,  Krell  a  conclu  que 
Pd  =106,78,  valeur  qui  serait  diminuée  à  nouveau  en 
adoptant  une  valeur  plus  récente.  Il  n'y  a  pas  Keu  d« 
prendre  une  nouvelle  valeur  pour  cette  constante,  avant 
de  mieux  connaître  les  poids  atomiques  fondamentaux. 

Tantale.  —  HInrichsen  et  Sahlbom  ont  déterminé  le 
poids  atomique  du  tantale,  en  transformant  le  métal  en 
pentoxyde.  Cinq  de  ces  synthèses  ont  donné  Ta=  180,39 
à  181,77,  c'est-à-dire  181,0  en  moyenne,  valeur  qui  doit 
remplacer  l'ancienne  détermination  de  Harigaac  donnée 
dans  les  tableaux  précédents. 

Terres  rares.  —  On  a  publié  en  1906  un  assez 
grand  nombre  de  travaux  sur  les  métaux  de  ce  groupe. 
Urbain,  par  le  dosage  de  l'eau  dans  le  sulfate  de  ter- 
bium,  a  trouvé  Tb  =r  159,22,  valeur  qui  doit  remplacer 
l'ancienne,  sujette  à  caution.  Dans  un  autre  mémoire, 
Urbain  donne  au  dysprosium  un  poids  atomique  de 
163,49,  mais  sans  fournir  de  détails. 

Feit  et  Przibylla  ont  déterminé  voinmétriquement  la 
quantité  d'acide  sulfurique  nécessaire  pour  neutraliser 
plusieurs  des  oxydes  de  ce  groupe,  et  ils  ont  obtenu  par 
ce  procédé  des  valeurs  nouvelles  pour  les  poids  ato- 
miques des  métaux  étudiés.  Les  résultats,  rapportés  à 
un  échantillon  pur,  sont  donnés  ci-dessous  : 

Lanthane 139,17        Europium...     1S2,6G 

Praséodyme..     140.62        Gadolinium..     157,38 
Néodyme....     144,52        Ylterbium...     173,62 
1  Samarium...     150,47       Yttrium 89,40 
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Daoi  le  Bandbuek  der  anorganùchen  Chemie  d'Abegg, 
Brauner  a  donné  te  résultat  de  toutes  les  déterminations 
de  poidi  atomiques.  Dans  ceux  qui  se  rapportent  aux 
terre*  rares,  il  a  cité  quelques  déterminations  person- 
■elles  non  encore  publiées  et  que  voici  : 

Praséodyme <  40,97       Gadolinium 15S,78 

Néodyme 143,89       Erbiuro 167,14 

Samarium '190,71        Ytterbium 173,08 

Parmi  cas  valeurs,  celle  du  gadolinium  est  trop  faible, 
•t  celle  du  samarium  est  faussée  par  la  présence  d'euro- 
pinm  dans  les  corps  dont  il  s'est  servi. 

En  présence  des  données  fournies  par  le  présent  rap- 
port et  de  celles  qui  ont  été  indiquées  dans  les  années 
précédentes,  on  peut  recommander  les  changements  sui- 
Tants  dans  le  tableau  : 

Azote 14,01  à  la  place 14,04 

Bismuth 208,0  —  208,5 

Tantale .♦ 181,0  —  183,0 

Terblum 159,0  —  160,0 

D'autres  changements,  qui  paraissent  nécessaires  & 
cause  des  variations  survenues  dans  les  poids  atomiques 
4e  l'argent  et  du  chlore,  ne  peuvent  être  faits  dès  main- 
tenant en  toute  sécurité.  Le  poids  atomique  de  l'argent, 
lai  qu'il  est  donné  d'après  Stas,  est  probablement  trop 
élevé,  mais  on  ne  sait  pas  de  combien,  et  le  tableau  en 
entier  serait  modifié.  Si,  avec  Guye,  on  admet  pour  l'ar- 
gent la  valeur  107,89,  en  considérant  les  changements 
apportés  au  chlore  et  au  brome,  le  poids  atomique  du 
baryum  déterminé  par  Richards  serait  diminué  de  0,05. 
Un  tel  changement,  sans  doute  exagéré,  n'altère  en  rien 
Ihitilité  des  poids  atomiques  tels  qu'ils  sont  adoptés,  et 
aucun  intérêt  ne  sera  lésé,  si  l'on  retarde  les  changements 
&  apporter  jusqu'au  moment  où  les  corrections  &  faire 
Mront  connues  avec  plus  de  précision.  Les  conclusions 
de  Guye,  bien  que  très  sérieusement  établies,  ne  sont 
pas  définitives  ;  on  ne  doit  ni  les  accepter,  ni  les  rejeter 
avant  d'avoir  plus  complètement  étudié  cette  question. 
Le  poids  atomique  du  chlore,  tel  qu'il  est  fourni  par 
!•  dernier  rapport,  est  certainement  trop  bas,  mais  il 
peut  varier,  en  partie,  avec  le  changement  inconnu  à 
apporter  à  celui  de  l'argent.  Pour  cette  raison,  et  eu  con- 
sidérant qu'une  variation  du  poids  atomique  du  chlore 
influera  sur  celui  de  nombreux  éléments,  11  est  préfé- 
rable de  conserver  les  chiffres  donnés  et  d'attendre  des 
résultats  plus  complets. 

11  semble  qu'on  puisse  accepter  une  nouvelle  addition 
au  tableau  des  poids  atomiques.  L'europium,  avec  un 
poids  atomique  de  152  environ,  semble  bien  être  un  élé- 
ment déflni  ;  c'est  ce  qui  résulte  des  recherches  de  De- 
marçay,  Urbain,  Lacombe,  Eberhardt,  Feit  et  Przibylla. 
Son  existence  est  reconnue  dans  le  Eandbuch  d'Abegg 
•t  ses  droits  à  une  place  dans  le  tableau  sont  certaine- 
ment aussi  justifiés  que  ceux  de  l'erbium,  du  thulium 
ou  du  terbium.  En  ce  qui  concerne  le  dysprosium,  il 
semble  préférable  de  ne  le  faire  flgurer  dans  le  tableau 
q,ae  lorsque  la  valeur  de  son  poids  atomique  sera  mieux 
coonae. 

Poidt  atomique»  de  la  Commùsion  internationale 


1907. 

Aluminium Al 

Antimoine Sb 

Argent Ag 

Argon A 

Arsenic As 


0=16 
27,1 
120,2 
107,93 
39,9 
75,0 


Azote Az- 

Baryum Ba 

Bismuth Bi 

Bore B 

Brome Br 

Cadmium Cd 

Cœsium Cs 

Calcium Ca 

Carbone C 

Cérium Ce 

Chlore Cl 

Chrome Cr 

Cobalt Co 

Cuivre Cu 

Erbiun Er 

Etain Sn 

Enropium Eu 

Fer Fe 

Fluor F 

Gadolinium Gd 

Gallium Ga 

Germanium Ge 

Glucinium Gl 

Hélium He 

Hydrogène H 

lodium In 

Iode I 

Iridium Ir 

Krypton Kr 

Lanthane La 

Lithium Li 

Magnésium Mg 

Manganèse Mn 

Mercure Hg 

Molybdène Mo 

Néodyme Nd 

Néon Ne 

Nickel Ni 

Niobium Nb 

Or Au 

Osmium Os 

Oxygène 0 

Palladium Pd 

Phosphore P 

Platine PI 

Plomb Pb 

Potassium K 

Praséodyme Pr 

Radium Ra 

Rhodium ' Rh 

Rubidium Rb 

Ruthénium Ru 

Samarium Sa 

Scandium Se 

Sélénium Se 

Silicium Si 

Sodium Na 

Soufre S 

Strontium Sr 

Tantale Ta 

Tellure Te 

Terbium Tb 

Thallium Tl 

Thorium Tli 

Thulium Tm 

Titane , Ti 


N 


0  =  16 
14.01 
137,4 
208,0 
11,0 
79,96 
112,4 
1.32,9 
40,1 
12,00 
140,25 
35,45 
52,1 
59,0 
63,6 
166,0 
119,0 
152,0 
55.9 
19,0 
156,0 
70,0 
72,5 
9.1 
♦.0 
1,008 
115.0 
126,97 
193,0 
81,8 
138,9 
7,03 
24,36 
55,0 
200,0 
96,0 
143.6 
20,0 
58,7 
94,0 
197,2 
191,0 
16,00 
106,5 
31,0 
194,8 
206,9 
39,16 
140,5 
225,0 
103.0 
85.5 
101.7 
150,3 
44.1 
79,2 
28,4 
23,05 
92,06 
87,6 
181,0 
127,6 
159,2 
204,1 
232,5 
171,0 
48,1 
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Tungstène Tu- W  184,0 

Uranium U  238,5 

Vanadium.  V  51,2 

Xénon X  128,0 

YUerbium Vb  173,0 

Yttrium Y  89,0 

Zinc Zn  65,4 

Zirconium Zr  90,ô 

(Extrait  du  Rapport  du  Comité  intet  national  des  poids  ato- 
miques pour  1907,  publié  par  le  Bulletin  de  la  Société  chi- 
«nifue  de  France,  5  janvier  1907,  p.  1.)  i-  D. 

Le  80U8-oxyde  de  carbone.  —  Le  nom  de  sotu- 
oxyde  de  carbone  a  été  donné  par  MM.  0.  DieU  et  B. 
Wolfh  un  nouveau  composé  gazenx  qu'ils  ont  pu  isoler 
en  chauffant,  avec  de  l'anhydride  phosphorique,  l'éther 
diéthylique  de  l'acide  malonique.  Ils  lui  ont  attribué  la 
formule  CO  =  C  =  CO  et  ils  ont  expliqué  sa  formation 
par  l'équation  : 

CH»  (COO  C»H»)>  =  2  C'H'  +  2  B'O  +  CO  =  C  =  CO 

M.  A.  Michael  considère  cependant  ce  composé  comme 
Qoe  laclone  de  l'acide  ^-oxypropiolique,  de  formule 

Tout  récemment,  MM.  0.  Diels  et  G.  Meyerheim  ont 
reconnu  que  le  sous-oxyde  de  carbone  prend  encore 
naissance,  dans  les  mêmes  conditions,  avec  les  autres 
étiiers  de  l'acide  malonique,  ainsi  qu'avec  l'éther  oxala- 
cétique  C»H'0*C.CO  — CH»— CO^C'H'et  l'éther  mélhé- 
nyllricarbonique  CH  (COO  C^H^I».  Mais  son  meilleur 
mode  de  préparation  consiste  à  chauffer  à  140-150»  sous 
une  pression  de  0,1  millimètre,  dans  un  ballon  tubulé, 
un  mélange  de  20  grammes  d'acide  malonique  Ûnement 
pulvérisé  et  de  200  grammes  d'anhydride  phosphorique; 
les  gaz  dégagés  passent  d'abord  dans-un  tube  refroidi 
par  un  mélange  de  glace  et  de  sel,  puis  dans  un  réci- 
pient refroidi  par  de  l'air  liquide,  où  se  rassemble  une 
masse  blanche  formée  d'acide  carbonique  et  de  sous- 
oxyde  de  carbone.  Après  volatilisation  du  premier  de 
c«s  gai,  on  obtient  le  sous-oxyde  de  carbone  avec  un 
rendement  de  12  p.  100  de  la  théorie.  La  réaction  qui 
Itii  a  donné  naissance  est  la  suivante  : 

CH'.(COOH)»  =  2H«0  +  CO  =  C  =  CO 

mus  elle  est  accompagnée  de  la  décomposition  bien  con- 
nue de  l'acide  malonique,  sous  l'action  de  la  chaleur, 
en  acide  carbonique  et  acide  acétique.  Sous  l'action  de 
l'anhydride  phosphorique,  ce  dernier  est  transformé  en 
acide  déhydracétique  qui  ne  gêne  pas . 
Le  60U8- oxyde  de  carbone  bout  à-}- 7»;  il  fond  à 

-I07-108».  Sa  densité  à  l'état  liquide  est  d-=  1,11. 

A  la  température  ordinaire,  il  se  transforme  en  un  poly- 
mère ou  un  mélange  de  polymères.  Ce  polymère  se 
décompose  sous  l'action  de  la  chaleur  en  acide  carbo- 
nique, oxyde  de  carbone,  sous-oxyde  de  carbone  et  en 
no  oxyde  de  carbone  solide  très  pauvre  en  oxygène  ; 
comme  le  sous-oxyde  de  carbone,  il  présente  les  pro- 
priété» d'un  anhydride  ;  il  absorbe  rapidement  l'humi- 
dité de  l'air;  il  se  dissout  dans  l'eau  avec  dégagement  de 
chaleur  et  formation  d'acide  caibonique,  en  un  liquide 
rouge.  {Berichte  der  deulschen  chemischen  Gesellschaft, 
l.  XXXIX,  p.  689,  1915  (1906)  et  t.  XL,  p.  353  ;  1907). 


TECHNOLOGIE 

Étalonnage  des  lampes  à  incandescence  en  An- 
gleterre. —  Un  rapport  des  plus  importants  vient  d'être 
publié  par  la  Commission  des  étalons,  et  est  relatif  aux 
spéciflcations  attribuées  aux  lampes  à  incandescence  à 
filament.  Depuis  juin  1905,  une  sous-commission  a  étu- 
dié cette  question  et,  après  avoir  conféré  avec  les  fabri- 
cants de  lampes,  a  posé  des  conclusions  préliminaires. 
Puis  des  modifications  sont  intervenues  et  enfin  une  dé- 
cision finale  a  été  prise  ;  mais,  à  la  requête  des  fabri- 
cants, elle  n'aura  son  effet  qu'à  partir  de  juillet  pro- 
chain. En  voici  le  résumé  :  la  durée  ordinaire  d'une 
lampe  à  incandescence  avec  filament  peut  être  considé- 
rée comme  le  temps  pris  par  la  lampe  pour  que  l'inten- 
sité moyenne  horizontale  d'une  bougie  tombe  à  20  p.  100 
de  sa  valeur  primitive,  lorsqu'elle  fonctionne  dans  des 
conditions  normales.  Le  rendement  de  la  lampe  est  dé- 
fini par  le  nombre  de  watts  consommé  par  bougie  hori- 
zontale. L'intensité  lumineuse  moyenne  pour  les  ten- 
sions-étalon de  110  et  220  volts  sont  8,  12,  16,  25  et 
32  bougies  ;  il  y  a  deux  classes  de  durée,  400  et  800  heures. 
Toutes  les  lampes  doivent  porter  le  nom  ou  la  marque  de 
fabrique  du  constructeur,  l'intensité  lumineuse  moyenne, 
la  tension  et  une  marque  indiquant  la  durée-étalon  de 
400  ou  de  800  heures.  Pour  déterminer  si  une  livraison 
de  lampes  est  conforme  à  ces  spéciflcations,  l'acheteur 
ou  son  représentant  pourra  choisir  et  prélever  un  mini- 
mum de  5  p.  100  de  chaque  envoi,  afin  de  le  soumettre 
aux  essais.  Les  essais  portant  sur  les  défauts  mécani- 
ques, sur  l'isolement,  sur  le  vide,  etc.,  sont  en  dehors 
de  ces  spéciflcations.  Après  ces  essais  préliminaires,  les 
lampes  sont  expérimentées  à  la  tension  marquée  pour 
l'intensité  lumineuse,  et  le  nombre  total  de  watts  ne  doit 
pas  être  inférieur  à  90  p.  100  du  chiffre  spécifié.  Toutes 
ces  conditions  sont  énumérées  dans  des  tableaux  qui 
contiennent,  en  outre,  des  indications  pour  la  forme 
précise  que  doit  présenter  l'ampoule.  {L' Electricien, 
16févrieTl907,  p.  112).  J.  D. 

INDUSTRIE 

L'industrie  électrotechnique  aux  États-Unis  en 
1905.  —  Le  Bureau  du  recensement  de  ff^ashington 
publie,  sur  les  résultats  de  l'industrie  électrotechnique 
aux  États-Unis  en  1905,  les  données  suivantes  : 

1900  IDU'I 

Valeur  de»  produits  électrotechniques 

eu  millions  de  francs 525  800 

Dont  :  dynamos  en  millions  de  francs..  52  55 

—    moteurs 97,5  111 

Nombre  de»  dynamos 10.527  .15.080 

moteurs  pour  force  motrice.  35.604  9.877 

—  moteur»  pour  traction 15.281  12.298 

—  moteurs  pour  ventilateurâ.  97.577  102.535 
Lampes  à  arc  (à  l'air  libre) 23.656  1.7« 

_  (envaseclo») 133.531        193.401 

Lampes  à  incandescence  à  16  bougies, 

en  million»  d'unité» 21, -3  83,3 

Lampe»  à  incandescence  de  moins  de 

16  bougie»  en  millions  d'unité» 2,9  19,7 

Lampes  à  incandescence  de  plus  de  16 

bougies  en  millions  d'unité» 1,2  9,5 

{L'Electricien,  9  février  1907,  p.  80).  J.  D. 

L'électricité  en  Espagne.  —  D'après  un  rapport 
officiel  d'une  Commission  de  Bilbao,  il  n'existe  aujour- 
d'hui guère  de  localités  en  Espagne,  si  petites  qu'elles 
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soient,  surtout  parmi  eeiles  arrosées  par  les  eaux  cou- 
rantes, où  l'on  ne  fasse  usage  de  la  lumière  électrique; 
d'où  une  énorme  consommation  de  lampes  à  incandes- 
cence. On  rencontre,  en  outre,  une  quantité  importante 
de  moteurs  électriques  qui  ont  été  substitués  par  la 
petite  industrie,  en  de  nombreux  points  du  pays,  à  la 
machine  à  vapeur.  L'outillage  électrique  dont  dispose 
actuellement  l'Espagne  est,  pour  une  quantité  de 
80  p.  100,  de  fabrication  allemande  ;  le  reste  est  fourni 
par  la  France  et  la  Suisse.  On  a  déjà  installé  des  fabri- 
ques de  lampes  à  incandescence  à  Madrid  et  k  Pampe- 
lune,  et  Ton  construit,  à  Barcelone,  des  moteurs  et  des 
dynamos;  mais  jusqu'ici  les  produits  espagnols  sont 
inférieurs,  en  qualité,  aux  articles  de  même  espèce  pro- 
venant de  l'intérieur.  [L'Electricien,  16  février  1907, 
p,  112,  d'après  YEleklroUihnische  Anzeiger).      J.  D. 

AGRONOMIE 

ILa  destruction  des  insectes  &u  moyen  des  com- 
posés arsenicaux.  —  Depuis  1880,  les  agriculteurs 
&ançais  et  anglais  ont  commencé  à  utiliser  les  substances 
arsenicales  pour  la  destruction  des  insectes  phytophages. 
L'usage  des  composés  arsenicaux,  très  répandu  au  Ca- 
nada et  aux  États-Unis,  est  en  réalité  prohibé  par  une 
ordonnance  du  29  octobre  1846,  qui  dit  :  La  vente  et 
l'emploi  de  Tarseoic  et  de  ses  composés  sont  interdits 
pour  le  dhaulage  des  grains,  l'embaumement  des  corps 
et  la  destruction  des  insectes. 

Le  Conseil  d'hygiène  publique  et  de  salubrité  vient 
d'être  appelé  à  donner  son  avis,  à  la  suite  d'une  demande 
faite  par  le  Comptoir  agricole  et  commercial  de  Paris. 
Cehii-ci  voulait  entreposer  et  vendre  un  insecticide, 
connu  sous  le  nom  d'arséniate  de  plomb  de  Swift  et  pré- 
paré par  la  Merrimal  Chemical  Cy  de  Boston;  ce  produit 
est  une  bouillie  arsenicale  au  plomb,  mélangée  avec  du 
glucose. 

M.  Riche,  chargé  du  rapport  sur  la  question,  a  présenté 
au  Conseil  d'hygiène  les  conclusions  suivantes  :  »  Mon 
enquête  approfondie  m'a  permis  de  constater,  d'une 
part  que  les  invasions  des  vignes  par  les  altises  en  Algérie 
et  dans  le  Midi,  celles  des  champs  de  betteraves  par  les 
silphes  dans  le  Nord,  sont  des  plus  redoutables  ;  d'Euitre 
part,  que  les  composés  arsenicaux  sont  seuls  efficaces 
pour  leur  destruction  et  celle  d'autres  insectes,  il  est 
dûment  constaté  aussi  que  les  composés  arsenicaux  so- 
lubles,  acides  arsénieux  et  arsénique,  arsénites  ou  arsé- . 
niâtes  alcalins,  etc.,  attaquent  non  seulement  les  insectes 
mus  aussi  les  feuilles;  tandis  que  les  bouillies  arsenicales 
au  cuivre  et  au  plomb,  en  raison  de  leur  faible  solubilité 
ou  de  leur  insolubilité,  tuent  les  insectes  en  respectant 
les  feuilles.  » 

M.  Lucas-Championnière  appuya  les  conclusions  de 
M.  Riche,  en  faisant  remarquer  que  l'emploi  des  subs- 
tances arsenicales  est  maintenant  entré  dans  les  habi- 
tudes et  les  nécessités  de  l'agriculture. 

A  la  suite  de  ces  observations,  le  Conseil  d'hygiène  a 
pris  une  décision  qui  sauvegarde  les  intérêts  de  l'agri- 
culture, en  protégeant  les  ouvriers  contre  les  dangers 
d'empoisonnement  :  L'emploi  des  composés  arsenicaux 
solubles  pour  la  destruction  des  insectes  en  agriculture 
est  prohibé.  L'emploi  des  bouillies  arsenicales  insolubles 
ou  peu  solubles,  au  cuivre,  est  autorisé  pourvu  que  :  !<>  le 
traitement  aux  bouillies  arsenicales  ne  soit  eCTeclué  que 
pendant  la  première  période  de  la  végétation,  laquelle  est 
d'ailleurs  celle  qui  correspond  d'ordinaire  à  l'invasion 
des  insectes  ;  que  2°  les  bouillies  soient  dénaturées  par 


une  substance  de  couleur  intense,  choisie  de  façon  qu'on 
ne  puisse  les  confondre  avec  une  matière  alimentaire; 
et  que  Z'  une  instruction  minutieuse  soit  établie  à  l'osage 
du  personnel  chargé  du  travail  aux  champs. 

L'une  des  meilleures  bouillies  arsenicales  an  cuivre  s« 
prépare  avec  la  poudre  Riley,  composée  de  50  p.  de  fa- 
rine, 50  p.  de  plâtre  et  1  p.  de  vert  de  Scheele  (arsénite 
de  cuivre).  L.  A.  H. 

Résultats  récents  des  expériences  de  tir  contre 
la  grêle.  —  On  sait  que  la  Conférence  de  physiciens  et 
de  météorologistes,  réunie  en  1902  à  Gratx,  tout  eo 
exprimant  des  doutes  sur  l'efficacité  du  tir  contre  la 
grêle,  avait  émis  le  vœu  de  voir  les  expériences  se  pour- 
suivre pendant  quelques  années,  sous  la  direction  d'hom- 
mes compétents  et  avec  les  meilleurs  appareils.  Confor- 
mément à  ce  desideratum,  le  ministre  de  l'Agricnltare 
d'Italie  nomma  la  même  année  une  commission  pré- 
sidée par  le  physicien  Blasema,  sénateur,  chargé  de 
procéder  à  de  nouveaux  essais.  Rappelons  que  ceux 
elTectnés  antérieurement  en  ce  pays  pao-liJf .  Pochetinno 
et  Rizzo  avaient  donné  des  résultats  entièrement  né» 
gatifs*.  M.  Blaserna  vient  de  publier  une  courte  note, 
consacrée  aux  résultats  obtenus  pendant  la  période 
1902  à  1906. 

Le  terrain  choisi  pour  les  opérations,  situé  à  Castel- 
franco  Veneto  et  d'une  superficie  de  6.000  hectares, 
avait  été  souvent  ravagé  par  la  grêle.  Dans  une  première 
série  d'expériences,  on  a  éprouvé  l'efficacité  descaosBS. 
A  cet  effet,  200  pièces  furent  déposées  sur  ie  territoire  en 
question.  Ces  engins  avaient  une  longvenr  de  4  mitres 
et  recevaient  une  charge  de  180  grammes  de  poudre  de 
mine.  Plus  tard,  on  y  ajouta  mgt4leux  can«ns  à  acéty- 
lène. Un  de  ceuK-oi,  véritable  géant,  «vait  nne  âme  de 
14  mètres.  Les  nombreux  tirs,  effectués  dans -toutes  les 
règles  de  l'art,  n'ont  eu  aucun  effet 'utile. 

On  a  ensuite  employé  les  fusées  porte-pAaids,  qui 
ont  rencontré  de  chauds  partisans  en  France.  Tous  les 
modèles  y  ont  passé,  depuis  les  vulgaires  fusées  de  fea 
d'artifloe  éclatant  à  200  ou  300  mètres,  jusqu'à  une 
forme  spéciale  explosant  entre  900  et  1.200  iBètrec. 
donc  la  plupart  du  temps  au  sein  des  nuages  à  grêle. 
Dans  le  oourant  de  l'année  1906,  on  lança  3S0  de  ces 
fusées  spéciales,  sans  pouvoir  une  seule  fois  éloigner  le 
fléau.  Comme  la  force  explosive  des  fusées 'Ost  en  tomme 
assez  minime,  on  a  eu  recours  à  un  moyen  plus  violent: 
l'emploi  de  bombes.  Ces  bombes,  entourées  d'une  enve- 
loppe de  carton  et  contenant  8  kilogrammes  de  poudre, 
étaient  lancées  au  moyen  d'un  canon  lisse  prêté  par 
l'armée  et  éclataient  à  1,000  mètres  de  hauteur  en 
moyenne.  Soixante  de  ces  bombes  ont  été  dirigées  sans 
résultat  sur  les  nuages  à  grêle. 

Voilà  des  résultats  jiets.  Gomme  Us  ont  été  fournis  par 
des  expériences  bien  conduites,  on  peut  admettre  qu'ils 
démontrent  combien  est  illusoire  l'idée  de  dissiper  les 
nuages  chargés  de  grêle. 

M.  Blaserna  termine  ainsi  sa  communication  : 

«  Cette  campagne  grandinifuge,  qui  a  duré  cinq  ans. 
aboutit  donc  à  un  résultat  tout  à  fait  négatif.  Il  eût  été 
assurément  plus  agréable  de  pouvoir  mettre  à  la  dispo- 
sition du  pays  un  remède  efScace  contre  une  des  grandes 
ennemies  de  l'agriculture  ;  mais  l'issue  défavorable  des 
expériences  que  nous  venons  de  relater  permet  3'iiiir- 
mer  que,  dans  cette  voie,  il  n'y  arien  à  espérer,  et  qu'il 
convient  de  se  prémunir  contre  les  effets  de  la  grêle  par 
des  procédés  entièrement  différents.  »  {Ciel  è<  Terre, 
16  janvier  1907,  p.  592.)  J.  D. 
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II»  production  des  céréales  en  France.  —  La  pro- 
dacbon  des  céréates  est  la  branche  la  plus  importante 
de  rindustrie  a^ricale  en  France,  où  elle  occupe  près  du 
tiers  de  la  snperficie  cultivable.  Cette  saperflcie  consa- 
crée anx  céréales  n'a  pas  sensiblement  fléchie,  m^me 
dans  le^  périodes  de  crise  agricole;  elle  a  tonjonrs  oscillé 
aotonr  de  15  millions  d'hectares,  ce  qui  représente  envi- 
ron 29  p.  100  de  la  snperficie  totale  da  pays,  comme  le 
montre  dans  une  éiade  très  documentée  M.  Maurice  Lair. 
De  ta  surface  cultivée  en  céréales,  le  blé  occupe  envi- 
ron la  moitié.  En  1840,  il  recouvrait  5.587.000  hectares; 
en  <862.  7.457.000  hectares;  puis  6. 950.000  en  1875, 
6.827.000  en  1880;  6.944.000  en  188$  ;  7.061.0(0  en  1890; 
7.001.000  en  1895;  6.864.000  en  1900;  et  6.468.00O  en 
1905. 

Parmi  les  petites  céréales,  Forge  a  tendance  à  se  res- 
treindre, l'avoine  à  augmenter;  mais  ces  cultures  sont 
appelées  à  être  remplacées  par  le  blé,  parce  que,  de  plus 
en  plus,  le  pain  de  froment  supplante  le  pain  de  seigle 
et  d'orge,  les  bouillies  de  mais  et  les  châtaignes,  dont 
antrefois  nae  grande  partie  de  la  population  rurale 
s'alimentait. 

Deplns.le  blé  pent  pousser  partent  en  France.sauf  sor  tes 
régions  raontagnenses  de  pins  de  1 .000  mètres  d'altitude. 
Le  blé  demande  de  préférence  un  sol  ni  trop  compact  ni 
trop  profond,  composé,  en  proportion  à  peu  près  égale, 
d'neile,  de  silice  et  de  calcaire;  beaoconp  de  sols  ré- 
pondent à  ces  exigences,  et  en  tout  cas  il  est  toujours 
facile,  par  le  chaulage  on  le  marnage,  de  rendre  toute 
terre  propre  à  le  produire. 

Eb  190S,  trente  départements  ont  eu  plus  de  100.000 
hectares  de  froment.  Les  plus  riches  en  cette  céréale 
sont  : 

Maine-et-Loire US. 000  hectares. 

UIo.et-VII«ne 116.000        — 

Vendée 146  000        — 

Parde-Culaif 142.000        — 

Loire-lattrieure 140.000        — 

Aiane 139.000        — 

Sadne-et-Loire 134  000        — 

Haute-Garonne 128  000        — 

Somme 125. ax)        — 

Hord m. 000        — 

Gers 120.000        — 

Oordogne 120.000        — 

Latarface  de  blé  cultivée  reste  d'ailleurs  sensiblement 
stalionnaire  depuis  de  longues  années,  parce  que,  sans 
doute,  »a  production  à  ITiectare  va  augmentant  avec  les 
progrès  de  ta  technique  agricole  ;  on  choisit  mieux  les 
ranétés  de  blé  suivant  la  valeur  de  la  terre  à  cultiver; 
c"«t  ainsi  qne,  de  12  hectolitres  à  l'hectare,  les  rende- 
ments moyens  se  sont  élevés  progressivement  jusqu'à 
I7,î0en  1304. 

la  céréale  qui,  après  le  blé,  tient  le  premier  rang  est 
Pavoine,  céréale  de  printemps,  réservée  presque  exclusi- 
vement au  cheval  ;  elle  est  d'une  culture  facile  ;  la  su- 
perficie occupée  par  cette  culture  était  d'environ  3  mil- 
lions d'hectares;  cette  aire  s'est  accrue  d'un  quart  et  le 
tau  du  rendement  s'élève  également  un  peu.  Ceci  va 
de  pur  avec  cette  constatation  que  la  production  cheva- 
line n'a  pas  diminué,  malgré  le  progrès  .des  automobiles. 
Voici  la  surface  et  tes  valeurs  des  récoltes,  de  1897 
à  1905: 

1897 3.990.000  hectares  pour      80.201.000  hectolitres. 

18!« 3  8#7  000  —  08.064.000         — 

1839 3.939.000  —  95.301.0(10         — 

1900 3.9H.O0O  —  »  88.309.000         — 

1901 3,8ifâ  000  —  79.399.000         — 


1908... 

.  3.*B2.0(i0 

1903... 

.  3.843  COO 

1904... 

.  3.834.000 

1906... 

.  3  817.000 

—  95.516.000  — 

—  105  848.000  — 

—  90.852.000  - 

—  99.602.000  — 

Les  départements,  qui  fournissent  le  plus  fort  rende- 
ment d'avoine,  sont  le  Pas-de-Calais  4  536.000  hectolitres, 
Seine-et-Marne  4.447.000  et  Eure-ct  Loir  4.2éS.00O. 

Le  seigle,  céréale  d'automne,  vient  sur  des  sols  mé- 
diocres et  sous  des  climats  rigoureux;  il  remplace  le  blé 
dans  les  pays  dont  l'altitude,  trop  forte  pour  ce  dernier, 
ne  dépasse  pourtant  pas 2  200  mètres;  il  est  de  moins  en 
moins  employé  pour  l'alimentation,  et  ne  sert  plus  qu'à 
la  nourriture  du  bétail  et  à  la  distillation.  Aussi  la  culture 
a-t-elle  de  moins  eu  moins  d'importance;  comme  te 
montre  te  tableau  suivant  : 


1900.... 

..  1.419.000  hectares 

1901.... 

..  1.4I2.00O   — 

1902.... 

..  1.321.000   — 

1903.... 

..  1.297.000   — 

1901.... 

..  1.272.000   — 

19(S.... 

..  1.267  000   — 

L'orge,  qui  est  cependant  la  pins  résistante  et  la  plus 
avantageuse  des  céréales,  ne  vient  chez  nous  qu'au  qua- 
trième rang;  elle  ne  sert  qu'à  l'alimentation  du  bétail  et 
à  la  brasserie.  En  somme,  la  France  reste  l'un  des  plus 
gros  producteurs  de  blé  du  monde  entier,  et  c'est  le  plus 
grand  producteur  d'Europe,  après  la  Russie  ;  quant  à  ta 
production  de  l'avoine, elle  arrive  également  en  quatrième 
ligne,  après  les  Etats-Unis,  la  Russie  et  l'Allemagne. 
{Revue  Économique  Internationale,  13-2*  octobre  1906, 
p.  107.)  M.  a.  p. 

PHYSIOLOGIE  ET  PATHOLOGIE  VËGËTALES 

La  TératologiB  végétale.  —  M.  Gcebel  a  consacré 
une  intéressante  étude  à  la  signi&eation  des  monstruo- 
sités en  botanique  ancienne  et  actuelle,  c'est-à-dire  à 
l'évolution  de  la  tératologie  végétale.  Car  il  y  a  une  téra- 
tologie végétale,  dont  le  champ  d'étude  est  plus  vaste 
encore  que  celui  de  la  tératologie  animale,  bien  qu'au 
premier  abord  on  puisse  en  douter.  La  monstruosité 
végétale  est  plus  fréquente  que  le  monstre  :  seulement 
on  la  remarque  moins,  et,  quand  on  la  remarque,  on 
n'éprouve  pas  le  sentiment  plutôt  pénible  que  cause  la 
vue  d'un  monstre,  mais  plutôt  un  sentiment  agréable. 
C'est  ce  qu'exprime  le  vieil  adage  :  «  Amamus  monstra 
in  horlis,  horremus  in  animalibus.  »  Les  jardiniers,  au 
lieu  de  sélectionner  comme  les  éleveurs  des  caractères 
normaux,  visent  souvent  à  engendrer  des  monstruo- 
sités; et  les  Japonais  sont,  de  longue  date,  des  térato- 
génistes  de  première  force. 

Mais  qu'est-ce  qu'une  monstruosité  végétale,  et  en 
quoi  diltère-t-elle  d'une  variation  quelconque  portant 
sur  tel  ou  tel  caractère?  Évidemment  il  n'est  pas  facile 
de  donner  une  déflnition  parfaite,  et  il  peut  te  présenter 
telles  variations  qu'on  hésitera  à  déclarer  ou  non  téra- 
tologiques.  Goebel  renonce  à  chercher  dans  la  morpho- 
logie elle-même  les  caractères  différentiels;  et,  faisant 
appel  à  la  physiologie  avec  Darwin,  il  qualiUe  de  mons- 
truosités toutes  les  modilications  intérieures  ou  exté- 
rieures des  organes  végétaux,  entraînant  une  déviation 
de  leur  fonction  normale. 

Il  montre  alors  comment  ces  monstruosités  ont  été 
envisag>^s  et  expliquées  autrefois,  depuis  Linné,  qui  ne 
songeait  qu'à  s'en  débarrasser,  comme  de  parents  pauvres 
et  gênants,  et  disait  noblement:  «  Demanturebotanica  »; 
et  surtout  depuis  Gwthe,  qui  vit  le  premier  l'intérêt  des 
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pbénomèDes  téralologiques  pour  la  morphologie,  intérêt 
qui  ne  tarda  pas  à  prendre  une  valeur  importante  pour 
la  morphogénie  et  la  phylogénie. 

Il  y  eat  mémA  une  époque  où  les  variations  tératolo- 
giqnes  étaient  considérées  à  peu  prés  toutes  comme  des 
caractères  ataviques,  alors  qu'en  réalité  cette  explica- 
tion ne  vaut  que  pour  un  nombre  de  cas  restreint. 

Gœbel  insiste  sur  les  conceptions  de  la  tératologie 
actuelle,  qui  vise  à  déterminer  les  facteurs  déterminants 
des  monstruosités  et  à  reproduire  leurs  elTets;  la  téra- 
togénie  végétale  ne  cesse  de  faire  de  nouveaux  progrès, 
et  elle  arrivera  sans  doute  à  réaliser  artiflciellement  les 
monstruosités  qui  ont  échappé  jusqu'ici  à  ses  efforts, 
comme  les  galles. 

Ce  qui  se  dégagerait  de  ces  études,  selon  l'auleur, 
c'est,  6t  il  y  a  là  une  conception  qui  cadre  .en  effet  avec 
les  tendances  générales  des  botanistes  depuis  les  belles 
recherches  de  De  Vries,  que  les  monstruosités  révèlent 
l'apparition  —  sous  l'excitation  d'un  facteur  mécanique, 
symbiotique,  pathologique,  fadeur  d'ailleurs  très  com- 
parable à  ceux  qui  agissent  en  tératologie  animale  -  de 
caractères  latents.  Les  plantes  posséderaient  nombre  de 
ces  tendances.inexprimées,  et  qu'un  choc  ferait  jaillir, 
en  quelque  sorte,  en  une  réalisation  concrète.  L'évolu- 
tion se  produirait  par  des  phénomènes  de  jaillissement 
de  cet  ordre,  qui  ne  sont  autres  que  des  mutations, 
mais  jamais  par  variation  lente,  ni  par  adaptation. 

El,  pour  bien  montrer  combien  l'action  excitante  agit 
d'une  façon  toute  mécanique,  Gœbel  insiste  sur  ce  fait 
que  la  variation  monstrueuse,  le  caractère  latent  subi- 
tement épanoui,  n'est  d'aucune  utilité  pour  le  végétal; 
il  ne  représente  pas  le  résultat  d'une  influence  adapta- 
tive ou  défensive. 

Les  progrès  évolutifs  ne  résulteraient  donc  que  du 
hasard  heureux  de  certaines  mutations  favorables,  assu- 
rant une  sélection  efflcace  des  individus  mieux  adaptés, 
sans  efTort  d'adaptation. 

On  voit  combien  la  tératologie  végétale  et  d'ailleurs  ta 
biologie  végétale  moderne  s'opposent  au  lamarckisme, 
combien  elles  constituent  le  refuse  da  néodawrinisnie,qui 
parait  incapable  d'expliquer  tous  les  phénomènes  d'adap- 
tation animale  où  la  tendance,  l'effort  semblent  indé- 
niables, où  le  lamarckisme  triomphe. 

Peut-être,  en  effet,  le  fadeur  d'adaptation  joue-t-il  un 
r4le  extrêmement  faible  chpz  les  êlres  inférieurs,  chez 
les  végétaux  en  particntier,  mais  rôle  susceptible  de  se 
développer,  jusqu'à  prédominer  au  cours  des  progrès 
de  l'évolution  animale  et  devenir  même,  dans  l'huma- 
nité, presque  «-xciusif.  {Archives  des  Sciences  Physiques 
et  Naturelles,  t.  XXII,  n"  H  et  t?,  novembre  et  dé- 
cembre 1906,  p.  458  et  547).  P. 

COMMERCE 

La  houille  en  France.  —  Les  dernières  statistiques 
relative»  à  nos  houilles  françaises  mettent  en  évidence 
deux  faits  économiques  fort  curieux.  Le  premier,  c'est 
que,  depuis  six  ans,  contrairement  à  ce  qu'on  avait  tou- 
jours vu  auparavant,  la  consommation  de  la  houille  en 
France  reste  à  peu  près  siationuairc  autour  de  48,5  mil- 
lions de  tonnes.  On  était  à  48.800  000  tonnes  en  1900; 
onsestretrouvé  à48.200.000lonnesen  1903età48.669.000 
tonnes  en  1905.  La  courbe  qui,  jusque-là,  s'élevait  régu- 
lièrement et  à  peu  près  continuement  depuis  19  à  20  mil- 
lions de  tonnes  en  t88V,  conformément  à  l'allure  ordi- 
naiie  de  tous  les  graphiques  semblables,  relatifs  aux 
grandes  substances  min;?rales  et  aux  matières  de  pre- 
mière nécessité,  est  devenue  brusquement  horizontale. 


et  celle  de  la  production  l'a  suivie  parallèlement  (34  i 
35  millions  de  tonnes).  Ce  résultat  de  statistiques,  aux- 
quelles on  peut  ajouter  foi,  vu  les  moyens  d'information 
précis  dont  on  dispose  pour  les  établir,  offre  quelque 
chose  de  particulièrement  paradoxal  en  présence  de 
l'essor  économique  actuel  dans  le  monde  entier,  et 
même  à  un  degré  moindre  en  France.  L'une  des  causes 
paraît  être  dans  le  très  grand  et  très  nouveau  dévelop- 
pement de  la  houille  blanche  dans  le  sud-est  et  l'est 
(Bouches-du-Rhdne,  Alpes-Maritimes,  Isère,  Ain,Doubs, 
Jura,  etc.).  Le  problème  pratique,  que  se  posaii'ni  les 
économistes  pour  le  jour  relativement  prochain  où  la 
houille  manquera,  commence  donc  à  recevoir  sa  solu- 
tion prévue  et  rationnelle.  Il  serait  curieux  de  vérifler 
s'il  en  est  de  même  dans  le  monde  entier.  Une  autre 
cause  qui  intervient,  c'est  le  meilleur  emploi  des  com- 
bustibles, que  l'on  s'in^'énie  à  économiser,  vu  leur  prix 
croissant,  par  un  mode  d'emploi  plus  normal  (chauffage 
an  calorifère,  gaz  perdus  des  hauts  fourneaux,  etc.), 
sans  parler  des  combustibles  accessoires,  comme  l'es- 
sence minérale.  L**  second  phénomène  économique,  qui 
exerce  son  influence  sur  le  premier,  c'est  l'élévation 
progressive  du  prix  de  la  houille,  traduit"  non  par  le 
mouvement  continu  de  la  courbe,  (car  il  y  intervient  des 
oscillations  périodiques],  mais  par  l'élévation  des  mi- 
nima.  Le  dernier  minimum  relatif  au  prix  moyen  de 
1905  (12,92  pour  la  vente  sur  le  carreau  de  la  mine), 
suivi  d'une  remontée  en  1906,  est  à  peine  inférieur  au 
maxima  précédents  (13,35  en  1891)  et  supérieur  sensi- 
blement aux  minima  précédents  (10,40  en  1889;  10.83 
en  1897).  Notons  enfln. qu'on  1905  nous  avons  dû  im- 
porter en  France  14.000.000  de  tonnes.  {VËlectncien, 
9  février  1907,  p.  96.)  J.  D 

PHYSIQUE  DU  GLOBE  ET  HËTËOROLOGIE 

Les  Tariations  barométrique.<i  de  longue  durée 
sur  des  étendues  considérables.  —  Dans  on  mémoire 
présenté  récemment  à  la  Société  Hoyale  de  Londres,  Sir 
Norman  Lockyer  et  son  (Ils  ont  repris  la  question  qu'ils 
avaient  traitée  en  1908,  de  l'existence  d'une  alternance 
barométrique  de  courte  durée  (3,8  années)  «e  montrant 
entre  deux  régions  étendues,  presque  aux  antipodes 
l'une  de  l'autre,  dont  les  centres  sont  approximatire- 
ment  l'Inde,  et  Cordoba  dans  l'Amérique  du  Sud.  Olle 
alternance  est  plus  générale  qu'il  n'avait  puru  d'abord; 
on  l'observe  pour  ainsi  dire  à  la  surface  du  globe  tout 
entier. 

D'après  les  nouvelles  recherches  des  auteurs,  la  varia- 
tion indienne  serait  à  peu  près  l'inverse  du  cycle  des 
taches  solaires;  elle  serait  à  peu  près  de  onze  an»,  le» 
années  de  haute  pression  moyenne  étant  généralement 
celles  où  les  taches  sont  petites. 

En  Australie,  il  y  a  une  variation  similaire:  U  varia- 
tion australienne  est  alliée  à  l'indienne,  mais  c'en  est 
en  partie  une  modification. 

Entre  les  principaux  maxima  australiens,  l'intervalle 
est  de  19  ans  environ  ;  il  en  est  de  même  dan»  l'Amé- 
rique du  Sud.  Les  variations  sud-américaine  et  au-lra- 
lienne  ne  sont  pas  inverses  ;  il  y  a  une  dilférpnce  de  six 
ans  environ  entre  les  maxima,  l'australien  pr^ci^daiit  le 
sud-américain.  La  variation  de  19  années  semble  due  i 
l'action  solaire,  modifiée  par  quelque  cause  terre-Ire. 
Mais  rien  n'explique  encore  que  la  variation  de  It  ans 
aux  Indes  engendre  la  variation  de  19  ans  de<  i-%\oas 
australienne  et  sud-américaine.  (Cul  et  Terre,  \"  jan- 
vier 1907,  p.  558.)  j.  0. 
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L'érosion  glaciaire.  —  Cette  question  a  repris  un 
intérêt  toat  spécial  dans  ces  dernières  années,  à  la  suite 
de  nombreux  travaux  effectués  soit  dans  les  régions  de 
montagnes,  soit  dans  les  territoires  subpolaires. 

M.  le  professeur  /.  Fi-ûh  s'est  convaincu  personnel- 
lement, pendant  quatorze  années  de  recherches,  de  la 
puissance  érosive  des  glaciers;  il  a  examiné  les  formes 
diverses,  les  caractères  distinctifs  que  prend  l'érosion 
glaciaire  suivant  les  formations  sur  lesquelles  elle  agit; 
et,  à  la  suite  d'une  longue  étude  faite  en  partie  sur  le 
terrain,  eo  partie  sur  des  cartes,  il  arrive  à  la  conclusion 
que  la  topographie  actuelle  ne  s'explique  que  si  l'on 
admet  une  érosion  glaciaire  intense  pendant  les  temps 
plétstocènes.  Cette  conclusion  ne  doit  pourtant  pas  faire 
perdre-de  vue  l'importance  de  l'érosion  fluviale,  qui  est 
intervenue  aussi  bien  pendant  les  périodes  intergjaciaires 
qn'aprè»  la  dernière  grande  glaciation,  et  qui  a  en  somme 
créé  les  ouvertures  par  lesquelles  les  glaciers  se  sont 
écoulés. 

Le  fait  que  les  glaciers  ont  attaqué  non  seulement  des 
matériaux  meubles,  mais  aussi  les  roches  en  place,  res- 
iort  clairement  de  la  répartition  actuelle  de  la  Seelaffe 
(Muschelsandsteim)  i  Rorschach  et  du  granit  d'Appenzell 
i  Laafen  Feldbach  ;  il  ressort  aussi  de  la  forme  qu'a  prise 
la  Molasse  d'eau  douce  supérieure  en  Thnrgovie  et  de  la 
disposition  de  la  moraine  de  fond  dans  le  champ  gla- 
ciaire de  Wippel  près  de  Tbayngen. 

tt.Frûh  compare  entre  eux  les  lits  des  fleuves  et  des 
glaciers,  et  rappelle  que  Kaufmann  a  déjà,  en  1872,  établi 
la  distinction  entre  les  vallées  à  proQl  étroit  et  à  proQl 
élargi.  Il  montre  que  la  forme  en  entonnoir  caractéris- 
liqae  pour  les  débouchés  des  vallées  glaciaires  doit  se 
retrouver  aussi  au  débouché  de  glaciers  secondaires 
altluents,  mats  avec  une  déformation  asymétrique  déter- 
minée par  l'influence  du  courant  glaciaire  principal. 

A  propos  des  différences  existant  entre  les  terrasses 
Qavialeset  glaciaires,  H.  FrQh  cite  de  nombreux  exem- 
ples inédits,  empruntés  aux  régions  subalpines  de  Suisse  ; 
Il  parle  des  vallées  en  Trog,  des  vallées  suspendues,  des 
Tallées  en  escalier,  et  signale  l'importance  toute  parti- 
culière qu'a  prise  l'érosion  glaciaire,  surcreusement  de 
Penck  et-Bruckner,  sur  l'ancien  parcours  de  la  Sibl. 

Comme  paissant  argument  en  faveur  de  l'érosion  gla- 
ciaire, on  peut  citer  l'existence  d'éperons  tonraés  vers 
l'amont,  et  en  relation  avec  des  bifurcations  de  vallées, 
desquels  partent  de  larges  tronçons  détachés  de  tout 
prolongement  supérieur  et  sans  relation  reconnaissable 
avec  un  bassin  d'alimentation,  ainsi  par  exemple  le 
Gonien  (Sargans),  les  Pfannenstiel,  l'Âlbls,  les  divers 
éperons  qui  encadrent  le  grand  bassin  Lucerne-Zug 
(Aescberberg,  éperon  à  l'ouest  de  Hedingen,  Undenberg- 
Hellbuhl).  Pour  ces  derniers,  Kaufmann  avait  déjà  dé- 
montré l'iasufQsance  d'une  explication  basée  seulement 
sor  l'érosion  fluviale.  Il  faut  admettre  des  diffluences  de 
glaciers  pour  expliquer  les  cas  précipités,  et  la  même 
hypothèse  s'impose  pour  interpréter  la  topographie  de  la 
Thurgovie.  Ici  le  glacier  s'est  divisé  en  de  nombreux  bras, 
entre  lesquels  ont  subsisté  des  mamelons  plus  ou  moins 
importants. 

Kaufmann  avait  déjà  admis  la  possibilité  du  débor- 
dement d'un  glacier  d'un  bassin  dans  un  autre  (trans- 
Uuence  de  Penck  et  Brûckner).  L'indication  de  débor- 
dements semblables  est  manifeste  au  Honte  Cenere,  au 
Brunig.  etc. 

En  résumé,  la  topographie  de  la  Suisse,  dont  la  base  a 
été  établie  par  les  phénomènes  orogéniques,  a  été  mo- 
delée, dans  la  suite,  de  façons  très  diverses,  soit  pai  les 


glaciers,  soit  par  les  fleuves,  qui  ont  agi  suivant  les  points 
comme  agents  d'érosion,  de  transport  ou  de  dépôt.  Sa 
compréhension  complète  et  détaillée  exigera  un  long 
travail  d'observation  et  de  synthèse.  {Ciel  et.  Turre, 
16  février  1907,  p.  643),  d'après  une  conférence  faite  par 
M.  le  professeur  Frûh  devant  la  Sociéf^  helvétique  des 
Sciences  nature  lies. \  j.  d. 

L'«au  joue-t-elle  un  rdle  dans  le  ▼olcanisme.  — 
L'éruption  du  Vésuve  d'avril  1906,  que  nos  lecteurs  con- 
naissent bien  par  les  belles  études  de  M.  A.  I^croix  (1), 
a  été  l'occasion,  pour  ii.  Albert  Brun,  de  Genève,  de 
faire  des  observations  sur  le  terrain  pour  compléter  et 
contrôler  des  études  antérieures  sur  le  volcanisme,  dont 
nous  avons  déjà  eu  occasion  de  parler,  en  en  montrant 
tout  l'intérêt  (>). 

L'étude  des  cendres  lui  a  permis  en  particulier  de  dé- 
montrer qu'il  y  avait  identité  de  composition  entre 
l'émission  gazeuse  cratérienne,  l'émission  des  fumerolles 
de  la  lave  chaude,  et  l'émission  gazeuse  de  la  lave  ré- 
chauffée à  nouveau  dans  le  laboratoire,  ce  qui  justifle  les 
conclusions  basées  sur  cette  dernière  étude  ;  l'azote,  le 
chlore  et  l'hydrogène  (le  chlorhydrate  d'ammoniaque  en 
particulier),  sont  bien  d'origine  cratérienne  et  profonde, 
comme  l'auteur  l'avait  soutenu  d'après  une  étude  sur  les 
laves  Tésuviennes. 

Une  question  plus  importante  a  été  reprise  à  propos  de 
l'éruption,  celle  du  rôle  de  l'eau  dans  ces  phénomènes 
volcaniques.  Si,  en  effet,  le  volcanisme  implique  une 
action  de  l'eau  comme  des  théories,  en  honneur  il  y  a 
quelque  temps,  le  supposaient,  ii  doit  se  dégager  de 
grandes  quantités  de  vapeur  d'eau  dant  les  éruptions. 

On  a  admis,  en  effet,  qu'il  se  dégageait  de  la  vapeur 
d'eau,  dût-elle  être  fournie  par  mode  endogène  comme 
l'admet  H.  Armand  Gautier  dans  son  intéressante  hypo- 
thèse sur  l'origine  des  eaux  thermales,  dans  les  profon- 
deurs même  et  par  genèse  chimique  à  partir  des  roches, 
et  non  par  un  apport  exogène,  d'eaux  marines  par 
exemple. 

Il  s'agit  dès  lors  de  savoir,  dit  l'auteur,  si  la  quantité 
d'eau  produite  par  des  causes  quelconques  est  suffisante 
pour  donner  ou  non  aux  gaz  de  l'explosion  un  caractère 
aqueux. 

On  a  dit  avoir  vu  des  nuages  de  vapeurs  d'eau  au-dessus 
du  Vésuve,  le  8  avril  1906,  comme  Fouqué  en  avait  vu  à 
Santorin.  Il  y  a  aussi  des  pluies  et  brouillards  concomi- 
tants des  chutes  de  cendre.  Mais  il  y  a  dans  ce  cas  des 
phénomènes  possibles  de  condensation  de  la  vapeur 
d'eau  atmosphérique  sans  qu'il  soit  nécessaire  de  sup- 
poser un  apport  volcanique.  Le  fait  de  rencontrer  de 
l'eau  dans  des  cratères  ne  constitue  pas  non  plus  une 
preuve,  car  il  pleut  partout. 

El,  en  revanche,  il  est  très  remarquable  que  les  sels 
chlorés  très  hygroscopiques,  qu'on  trouve  dans  le  cratère- 
du  Vésuve  (Halite  :  NaCI  ;  Sylvite  :  KCI  ;  Salmiac  :  AzH^CI; 
Lawrencite  :  Fe  CI'  ;  Chloromagnésite  :  MgCI*,  etc.),  de- 
viennent déliquescents  dès  qu'on  les  ramène  en  plaine, 
et  restent  secs  dans  le  cratère,  à  l'état  de  chlorures.  La 
vapeur  d'eau  froide  provoquerait  la  déliquescence  de  ces 
Eels,  et  la  vapeur  d'eau  chaude  une  décomposition  ins- 
tantanée avec  formation  d'oxydes. 


(1)  Rfvur  Scientifique,  t.  VI,  n'  16,  17  et  18  ;  —  20  et  27  octo- 
bre, et  3  novembre  1906,  p.  481,  519  et  551. 

(2)  Reoue  Scientifiqw,  t.  IV,  n"  21,  18  novembre  1905,  p.  663. 
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Les  sels  restent  donc  comme  témoiu  de  la  sécheresse 
des  ga»  éiuptifs  ;  il  n'y  aurait  pas  en  particulier  de  chlo- 
rure de  magnésium,  s'il  y  avait  émission  de  vapeur  d'eau. 

M.  Brun  montre  en  outre  qu'aucun  tait  nHmplique  la 
présence  de  vapeur  d'eau»  et  que  d'autres  faits  encore  la 
rendent  improbable,  en  particulier  l'avidité  des  cendres 
vésuviennes  rouges  ou  grises  extrêmement  sèches  pour 
l'humidité,  même  à  la  température  de  20°. 

Les  phénomènes  de  synthèse  peuvent  s'effectuer,  pour 
tous  les  produits  vésuviens,  sans  présence  d'eau,  même 
pour  les  magmas  cristallisés  très  riches  en  silice,  attei- 
gnant jusqu'à  76  p.  100  de  SiO».  En  effet,  malgré  l'opinion 
courante  des  pétrographes,  M.  Brun,  grâce  à  l'emploi  de 
températures  adéquates  aux  compositions  chimiques,  a 
réussi  à  faire  cristalliser,  sans  eau  et  sans  pression,  des 
magmas  titrant  jusqu'à  68  et  7b  p.  100  de  silice. 

L'auteur  en  conclut  donc  que  l'eau  est  un  facteur 
inutile  dans  le  volcanisme,  inutile  dans  la  genèse,  dans 
la  cristallisation  et  dans  l'explosion.  Les  réactions  vol- 
caniques, engendrées  dans  le  milieu  éruptif,  se  passent 
tout  comme  si  le  milieu  était  quasi-anhydre. 

On  voit  l'importance  de  ces  conclusions  pour  la  con- 
ception du  volcanisme.  [Archioes  des  Sciences  physùfues 
et  naturelles,  t.  XXII,  n»  11, 15  novembre  1906,  p.  425.)  P. 

mri£t£$ 

Le  vignoblelo  plus  grand  du  monde.  —  Ce  vignoble 
existe  au  Portugal;  il  a  été  décrit  dans  une  revue  por 
tugaise,  .1  Vinha  Portugueza,  par  H.  Cmcinnato.  Le 
vignoble  de  Poceirao  a  une  superficie  de  4.000  hectares  ; 
il  a  8  kilomètres  de  long  sur  5 kilomètres  de  large;  il  y 
a  plus  de  12  millions  de  pieds  de  vigne  plantés. 

Le  capital  engagé  dans  cette  entreprise  est  considé- 
rable; c'est  ainsi  que,  dan»  les  premières  années,  la 
dépense  en  fumure  atteignait  100.000  francs.  Plus  de 
600  familles  sont  occupées  aux  différents  travaux.  L'Ins- 
tallation des  divers  services  a  été  faite  en  utilisant 
toutes  les  ressources  de  l'industrie  moderne  ;  citons,  par 
exemple,  un  appareil  qui  égrène  et  foule  le  raisin;  il  est 
mû  par  un  moteur  électrique,  et  il  est  capable  d'ali- 
menter 800  pipe»  par  jour.  (  Revue  de  chimie  indus- 
trielle, 15  novembre  1906.  Supplément,  XLI.)     J.  D. 
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Académie  des  Sciences 

(Séance  du  18  mars.) 

AMâLïSE  ■HTHÉiâTIQUE.  —  Frédéric  Riesz.  Sur  les  sys- 
tèmes orthogonaux  de  fonctions.  —  T.  Lalesco.  Sur  les 
solutions  périodiques  des  équations  différentielles  li- 
néaires. —  H-  Lebesgue.  Sur  le  problème  de  Dirichlet. 

GÉOMÉTRIE-    —   G.  Barré.   Sur  les  hélices    considérées 

comme  génératrices  d'une  surface.  — /.  UUlerel.  Sur 

la  méthode  des  isopérimètres. 

AÉRONAUTIQUE.  —  A.  Etéeé.  Sur  les  aéroplanes. 

Les  conclusions  des  calculs  développés  par  M.  Etévé 
sont  les  suivantes  : 

Pour  assurer  la  stabilité  longitudinale  automatique  en 
ail-  agité,  on  peut  employer,  outre  la  bride  élastique  déjà 
connue  : 


1*  La  bride  atUomalique',  lorsque  la  vitesse  du  vent 
augmente,  nacelle  et  surface  tournent  en  sens  contraire; 
la  bride  automatique  utilise  cette  propriété  pour  amener 
en  avant  le  point  d'attache  de  la  nacelle,  situé  dans  le 
plan  de  symétrie  de  l'aéroplane. 

2*  Le  goucernail  double  équilibré  ;  il  est  composé  d'an 
gouvernail  horixontal  placé  k  l'avant,  équilibré  sur  lux 
gouvernail  horizontal  placé  à  l'arrière  et  tournant  eu 
sens  contraire  du  premier  ;  la  drMte  de  stabilité  est  re- 
jetée vers  l'arrière  quand  la  vitesse  du  vent  croit. 

Di>s  dispositifs  analogues  assurant  automatiquement  la 
stabilité  transversale  dans  le  cas  de  vents,  obliques. 

MÉCANIQUE.  —  Jouguel.  Sur  las  ondes   de  choo 
et  de  combustion  igibAx^qBes. 

SPECTROSCOPIE.  —  W.  Rilz.   Sur  l'origine  des  spectres 
en  sdrte. 

MTNÉRALOGIE.  —  Michel  Livy.  Sur  l'existence  de  para- 
mètres 'capables  de  caractériser  les  magmas  d'une 
famille  de  roches  éruptives. 

Dès  (897,  H.  Michel  Lévy  avait  proposé  de  représenter 
le  résultat  des  analyses  des  roches  éruptives  par  oa  dia- 
gramme composé  de  deux  triangles  juxtaposés;  l'sn 
caractéristique  des  éléments  blancs,  wlice  S      p.  IM, 

mJ 
alumine  a,  alcalis  iT  et  n  si  partie  feldspathisable  de  I& 
chaux  c;  l'autre  caractéristique   des  éléments  fooicés, 
oxydes  de  fer  f,  magnésie  m,  partie  non  feldspathisabUc' 

et  enfin  silice  s  des  mono  et  raétasilicates. 
f 

Partant  de  ces  considérations,  MM.  Cross,  Iddings, 
Pirsson  et  Washington  avaient  établi  les  bases  d'une 
classification  quantitative  au  moyen  des  éléments  miné- 
ralogiques  normaux  existant  dans  un  magma  donné. 

M.  Michel  Lévy  montre,  par  un  calcul  convenable 
appliqué  aux  analyses  en  bloc  d'une  cinquantaine  de 
roches  de  laverie  du  Mont-Dore  effectuées  par  H.  Pisaui, 
roches  qui  se  classent  parmi  les  andoses  des  auteurs 
américains,  montre  que  tout  se  passe  comoie  si  deux 
magmas  à  propriétés  très  différentes  (scorie,  fumerolle) 
se  mélangeaient  en  diverses  quantités,  en  conservant 
chacune,  d'une  façon  assez  stable,  la  proportion  de  ses 
éléments. 

L«  résultat  est  en  concordance  avec  les  théories  de 
Dauhrée  sur  la  scorie  universelle,  de  Bunsen  sur  les  deux 
magmas  feldspathique  et  pyroxénique,  de  Durochn  su- 
ies réservoirs  souterrains,  l'inférieur  basique,  le  supé- 
rieur acide. 

On  peut  le  rattacher  à  la  théorie  de  la  pegmalisation 
par  pneumatolyse;  au  contraire,  les  idées  nouvelles  surl& 
segmentation  des  magmas,  introduites  par  les  lois  de  It 
chimie  physique,  doivent  être  reléguées  dans  le  domaine 
de  la  diilérenciation  par  cristallisation. 

SISMOLOGIE.  —  £.  Odtute.  Suc  qœlqjuaa  eonsftaatea  sisal- 
ques  déduites  du  tremblement  de  taxre  du  4  avril 
1804. 

Il  s'agit  du  tremblement  de  terre  qui  se  produisit  dans 
la  presqu'île  des  Balkans  et  qui,  sur  une  étendue  de 
25  km'  à  30  km',  couvrit  de  ruines  plusieurs  départements 
de  la  Macédoine,  de  la  Serbie  et  de  la  Bulgarie.  L'épi- 
centre  de  ce  mouvement  sismique  était  vers  l'OsojoM- 
Planina,  dans  l'énorme  massif  qui  sépare  les  bassins  de 
la  Morava,  de  la  Struma  et  de  1&  Valdàr. 

Il  y  eut  trois  secousses  principales  et  beaucoup  de  se- 
cousses secondaires,  qui  agitèrent  de  moins  grandes 
étendues  et  ne  furent  pas  toutes  enregistrées  par  des  sis- 
mographes. 

Les  données  recueillies  sur  les  heures  de  chacune  de 
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cesiecoasses  correspondent  avj^c  les  nombres  foanris 
par  les  formales  obtenues  par  MM.  Milne,  Laska,  Omori, 
Benndorf;  ces  formules  avaient  snbi  jusqu'à  ce  jour  le 
contrôle  de  l'expérience  dans  des  limites  ne  dépassant 
pas  16  mégamètres.  R.  Doncier. 

CNIIIE  MINËMLE.  —  H.  Moissan  (communiqué  par  M.  Lipp- 

macn).  Sur  une  propriété  âe  l'amalgame  de  platine. 

Lsmatfame  de  platine  agité  arec  J'eau  donne  une 
énaision  de  conaistanee  butyreose  dout  le  volume  est 
ànn  fois  emiroin  eehii  de  l'amalgame.  Iiprès  un  an,  le 
Totame  n'a  pas  changé.  Le  «hanCEage  &  iOO"  ou  le  refroi- 
dissement à  —  80O  ne  modiQent  pas  le  volume. 

L'éfflulsron  se  produit  avec  un  certain  nombre  de 
liquides. 

L«  mercore  agité  avec  une  solution  étendue  de  chio- 
rore  de  platine  donne  aussi  l'émulsion. 

S.  Vigouroux.  Sur  les  alliages  de  nickel  et  d'étain. 

Les  trois  alliages  oblenas  à  %6,36,  i6,3S  et  7,89  p.  100 
de  nickel  -ne  sont  pas  magnétiques,  ce  qui  porte  à 
admettre  que  ce  métal  ne  s'y  trouve  pas  à  l'état  libre. 

J.  BouchonntI  (prés,  pw  M.  A.  Hatler).  Sur  les  anéaitas 
et  arséniates  de  rubldiom. 

Alors  que  le  méta-arsénite  est  amorphe,  les  arséniates 
sont  bien  cristallisés.  L'arséniate  monobasique  a  été 
prépan'  avec  l'acide  anénietlx  et  l'azotate  de  cobidium. 
Aa  ronge,  il  donne  le  méta-arséntate.  Par  saturation 
convenable  avec  l'hydrate  de  rubidium,  ou  obtient  les 
anéniates  bi  et  tri-basiqne. 

CHIMIE  PHTSIQUE-  —  ^-  Oolson.  Sur  rionisation. 
des  sulfates  chromiques. 
Il  y  a  constance  de  l'abaissement  cryoscopique  molé- 
culaire pour  les  dissolutions  aqueuses  qui  renferment  la 
molécule  Cr'(SO*)''  sous  ses  différents  états.  Ce  fait  est 
en  désaccord  avec  les  idées  actuelles,  si  on  admet  que 
cet  abaissement  dépend  de  la  somme  des  ioos  et  des 
mdlécales  de  la  solution.  Or,  l'ionisation  est  nnlle  pour 
certains  états  assimilables  aux  éthers  organiques.  La 
conductivité  du  sulfate  vert  préparé  à  90»  devrait  être 
inrériewe  à  celle  des  autres  états.  C'est  le  contraire  qui  se 
produit.  Il  résulte  des  expériences  que  la  variété  cryosco- 
piqoe  dépend  de  l'hydrolyse  et  de  la  concentration  ;  elle 
«si  iodépendante  de  la  conductivité  des  liqueurs,  elle 
est  ea  rapport  avec  le  nombre  des  molécules. 

mniE  OiBMHSUE.  —  A.  Balier.  Bar  la  cire  du  palmier  Ba- 

pUa  Boffla  de  M adagaaoar  et  sur  l'aloool  araohique. 

Cette  cire  qui  est  un  produit  secondaire  de  la  prépa- 
ration des  fibres  de  Raphia  qui  en  fournissent  10  p.  100, 
b'écarte  par  sa  composition  des  cires  d'abeilles,  de  Chine 
et  de  Carnauba;elle  est  analogue  à  celles  que  M.  Étard 
a  extraites  des  parties  vertes  des  graminées.  Elle  fond  à 
M",  semble  êire  constituée  par  un  alcool  C^iH^'O,  n'est 
pas  identique  à  l'alcool  arachique  de  môme  formule  qui 
ne  fond  qu'à  71». 

Par  déshydratation,  la  cire  du  Raphia  donne  le  carbure 
(^H**  fusible  à  55*.  Son  extraction  a  été  laite  par  M.  Per- 
rterde  la  Batbte,  et  pourrait  être  l'objet  d'une  exploita- 
tion importante. 
B.  Fmw  [prés,  par  M.  A.  Balier).  Action  du  p-p-tôtramô- 

ttkyldiamiBobenzhydrol    sur  quelques  dérivés  mé- 

thyléntqtfes. 

Enfiisantagirlesélhers^-cétoniques,  les  ^-dicétones, 
lemalonate  d'éthyle,  il  s'élimine  une  molécule  d'eau  et 
il  8«  forme  des  corps  dont  la  constitution  peut  être  repré- 
sentée de  plusieurs  manières,  suivant  que  l'oxhydryle 
de  l'hjdroi  s'empare  de  l'hydrogène  du  groupement  CH* 
des  composés  méfhyléniques  ou  que  ces  composés  réa- 


gissent craeliquement.  La  possibilité  pour  l'hydrol  de 
formes  tautomères  admet  encore  de  nouvelles  constitu- 
tions. L'auteur  a  préparé  et  décrit  ou  graa,d  nombre  de 
composés  obtenus  avec  cet  faydroL 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  J.  Wolff-  et  A.  FernbacH  (prés,  par 
M.  L.Maquenne).  Sur  l'Inégalité  de  résistance  de  l'ami- 
don naturel  et  de  l'amyloxe  artificielle  -vis-à-Tis  de 
l'extrait  d'orge. 

L'amylose  avait  été  préparée  an  partant  de  la  fécale 
coagulée  par  l'amylooagnlose,  alors  que  l'extrait  deTaaIt, 
avec  ses  deux  diastases,  saccharifie  d'une  manière  iden- 
tique l'amidon  naturel  et  l'amylose  artificielle,  l'extrait 
d'orge,  qui  ne  contient  qu'une  diastase,  agit  différem- 
ment ;  la  quantité  de  maltose  obtenu  après  3  heures, 
pour  100  p.  d'amidon  réel,  est  de  103:3  pour  l'amylose  et 
de  69.80  pour  la  fécule  ou  amylose  naturelle.  Les  auteurs 
se  sont  assurés  que  le  maltose  est  le  seul  sucre  qui  prend 
naissance  avec  l'extrait  d'orge .  A.  RIgaut. 

BOTANIQUE.  —  Inilaenoe  de  la  fécondation  sur  les  carac- 
tères des  figues. 
Les  observations  faites  dans  le  département  du  Gard, 
pendant  l'été  .1906,  par  M.  Leclerc  du  Sablon,  montrent 
que  les  variétés  de  figuiers  cultivées  en  France  peuvent 
aussi  produire  des  graines  et  que  cette  production  est 
en  relation  avec  la  présence  des  Capriflguiers.  Les  ligues 
fécondées  sont  moins  riches  en  sucres;  en  revanche  leur 
poids  est  plus  fort  et  leur  saveur  générale  plus  agréable. 
Et  d'ailleurs,  si  l'on  conteste  la  supériorité,  à  l'étatf rais, 
des  figues  fécondées,  on  ne  peut  le  faire  pour  celles  qui 
sont  destinées  à  être  séchées.  De  l'avis  de  tous  les  au- 
teurs qui  se  sont  occupés  de  la  question,  les  réserves 
oléagineuses  des  graines  de  figues  de  Smyrne  commu- 
niquent en  effet  à  la  figue  sèche  un  parfum  qui  manque 
aux  flgues  non  fécondées.  Il  y  aurait  donc  intérêt, 
d'après  M.  Leclerc  du  Sablon,  à  cultiver  des  Capriflguiers 
dans  le  voisinage  de  Figuiers,  surtout  si  l'on  veut  faire 
sécher  les  figues. 

—  Sur  le  développement  des  pneumathodes  des  Pal- 
miers et  SUT  la  véritable  nature  de  oe«  organes. 

■M.  Gatin  propose  de  réunir  sous  le  nom  de  lentieelles 
primitives  les  plages  poreuses  décrites  d'abord  par 
M.  Jost,  sur  les  racines  et  i  la  base  des  radicelles  de  plu- 
sieurs espèces  de  Palmiers,  et  aujourd'hui  par  lui-même 
sur  les  mômes  organes,  et  aus'i  sur  le  pétiole  du  coty- 
lédon, mais  avec  des  caractères  un  peu  différents.  Ces 
formations  débutent  par  une  hypertrophie  des  tissus 
corticaux  externes  avec  exfoliation  de  l'épiderme  et 
s'accroissent  par  une  assise  génératrice  diffuse.  Le  mot 
pneu/Ha/Aorfe  serait  réservé  pour  désigner  des  organes 
spéciaux  décrits  par  Leitgeb,  Schimper  et  Millier  sur  la 
racine  aérienne  de  certaines  Orchidées. 

CHIMIE  PHYSIOLOGIQUE.  —  Sur  le   mode  d'acUon   de 
téplirosine. 
Contrairement  à  ce  que  M.  Hanriot  avait  pensé  tout 
d'abord,  la  téphrosine,  chez  les  poissons,  a  une  aotion 
générale  en  dehors  de  toute  action  sur  les  branchies. 
Chez  le  lapin,  le  cobaye  et  le  chien,  la  dose  toxique  est 
deOgr.  01  par  kilogramme  en  injection  intraveineuse. 
Il  y  a  dabord  paralysie,  puis  convulsions.  La  mort  sur- 
vient par  arrêt  de  la  respiration,  le  cœur  continuant  à 
battre.  L'auteur  constate  que  l'extrait  de  la  plante  a 
un  pouvoir  toxique  supérieur  à  celui  de  la  téphrosine 
seule,   la   téphrosine   s'y    trouvant  probablement  sous 
forme  plus  soluble. 
PHYSIOLOGIE-  —  Quelques  conséquences  de  l'interpola- 
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tion  des  principales  expériences  dell.  Chauveau  sur 
l'énergétique  musculaire. 

Interpoler  les  résultats  des  expériences  de  M.  Chau- 
veau sur  la  mesure  de  la  dépe.D9e  du  travail  musculaire 
d'après  les  échanges  respiratoires,  tel  est  le  but  ques'e^t 
proposé  M.  Charles  Henry.  Les  résultats  sont  consignés 
60US  forme  d'un  tableau  en  même  temps  que  sont 
exposées  les  remarques  qu'ils  suggèrent. 
—  Changements  morphologiques  des  cellules  ner- 
veuses survivant  à  la  transplantation  des  ganglions 
nerveux. 

Les  cellules  des  ganglions  nerveux  transplantés  dis- 
paraissent après  avoir  subi  des  altérations  consistant 
dans  la  désorganisation  de  tous  leurs  éléments  consti- 
tutifs. Un  certain  nombre  de  cellules  persistent  cepen- 
dant et  ce  sont  les  modifications  morphologiques  qu'elles 
présentent  que  MM.  Marinesoo  et  Hinea  étudient  dans 
cette  Note.  Les  auteurs  font  ressortir  que  la  région  dans 
laquelle  se  fait  la  transplantation  parait  avoir  une 
influence  sur  le  sort  ultérieur  des  cel'ules  nerveuses. 
Elles  peuvent  survivre  pendant  un  certain  temps,  pourvu 
qu'elles  trouvent  dans  le  milieu  ambiant  une  provision 
d'oxygène  et  de  substances  nutritives;  aussi  les  auteurs 
se  proposent-ils  de  rechercher  les  moyens  de  les  leur 
assurer. 

—  Looomotion  des  Gastéropodes. 
MM.  R.  Dubois  et  F.  Vlès  montrent,  par  une  série 
d'expériences,  que  l'élimination  des  cils  vibratiles  et  de 
l'élément  sanguin  chez  la  Fissnrelle  n'a  pas  arrêté  la 
reptation  ni  empêché  l'adhérence;  au  contraire,  la  lé- 
sion des  muscles  a  immédiatement- déterminé  l'abolition 
de  ces  deux  phénomènes.  L'action  musculaire  est  donc 
seule  capable  de  produire  la  reptation  de  la  Fissurelle 
et  l'adhérence  au  substratum  de  sa  sole  plantaire.  Il  en 
est  de  même  vraisemblablera>'ot  chez  les  autres  Gasté- 
ropodes replateurs. 

PALÉONTOLOGIE-  —  Sur  un  nouveau  Lémurien  sub  fossile 
de  Madagascar. 
M.  G.Grandidier  donne  la  description  du  crâne  d'une 
nouvelle  espèce  du  genre  Palœopropit/iecus,  P.  tnaxi- 
mu$,  espèce  de  plus  grande  taille  que  P.  ingem  déjà 
décrite  par  lui.  Ce  crâne  est  nettement  du  type  lémurien, 
bien  qu'à  première  vue  il  en  diCTère  par  quelques  parti- 
cularités anatoraiques,  que  l'auteur  énumère.  L'absence 
totale  de  bulles  auditives  est  un  des  faits  les  plus 
étranges  du  crâne  du  PalœopropUhecus. 

P.  GURÇIN. 

Académie  de  Médecine 

(*«  Février.) 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M.  Moisson,  doal 
il  prononce  l'éloge  funèbre.  —  M.  Chauvel  présente  un 
rapport  sur  un  mémoire  de  M.  Armni>)nac  concernant 
une  échelle  optométrique  polyoptotypique.  —  M.  La- 
veran  présente  un  rapport  sur  un  travail  de  MM.  Thiroux 
«t  Anfreville  :  La  maladie  du  sommeil  au  Béuésal,  trois 
cas  traités,  guérison  dans  un  cas,  et  sur  un  travail  de 
M.  l.  Uarlin  :  Cinq  nouveaux  cas  de  trypanotomiase 
chez  des  blanos.  M  VI.  Thiroux  et  Anfreville,  sur  3  nè^^res 
atteints  de  maladie  du  sommeil,  traités  à  l'bêpital  de 
Saint- Louis  (Sénégal)  par  l'atoxyl  {anilide  métaarsénique) 
associé  à  la  strychnine,  pensent  avoir  obtenu  une  guéri- 
son  définitive.  M.  L.  Martin,  traitant  à  l'hôpital  Fasteur 
(Paris)  4  blancs  par  l'atoxyl  et  le  trypanrolh,  a  obtenu 
une  grande  amélioral:on,  sans  oser  cependant  considé- 
rer les  guérisons  comme  définitives.  —  M.  Decréguy 
lit  un  mémoire  sur  remploi  de    la  phototbérapi*  au 


cours  d'une  ostéite  des  parois  de  la  caisse.  —  M.  Vincnt 
est  élu  membre  titulaire  dans  la  huitième  section.  (Hy- 
giène publique,  médecine  légale  et  police  médicale.) 

L.  M. 
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Raphaël  Dubois.  Réponse  &  la  cinquième  note  de  M.  Gau- 
tier (Cl.)  relative  à  la  soie  verte  du  Tama-Mal.  — 
M.  Doyon,  Cl.  Gautier  et  A.  Uorel.  Régénération  de  U 
fibrine  après  la  défibrination  totale  chez  le  chien  privé 
d'intestin. 

Chez  les  chiens  auxquels  on  a  pratiqué  l'ablation  de 
l'intestin  et  dont  le  sang  a  perdu  ensuite,  par  une  sac- 
cession  de  saignée!>,  battages  et  réinjections,  presque 
toute  la  fibrine,  celle-ci  se  retrouve  en  quantité  notable 
au  bout  de  quelques  heures.  L'intestin  n'est  donc  pas  le 
lien  d'origine  du  flbrinogène. 

A.  Polxcard.  Les  divers  segments  du  tube  uiinaixe  da 

rein  des  Mammifères. 
,La  partie  sécrétrice  du  tube  urinaire  des  Mammifères 
ne  doit  se  diviser  qu'en  trois  parties  successives,  qui  pré- 
sentent chacune  des  caractères  cytologiques  spéciaux 
de  leurs  cellules  épithéliales  ;  celte  division  cytologique 
est  certainement  plus  adaptée  aux  interprétations  physio- 
logiques que  l'ancienne  classification  de  caractè>e  trop 
extérieur. 

M''°  M.  von  lAndea.  L'assimilation  de  l'aoide  carboniqre 
par  les  chrysalides  de  Lépidoptères. 
L'augmentation  de  poids  des  chrysalides  qui  ont  si<- 
journé  dans  une  atmosphère  enrichie  de  CO^  est  due  à 
l'absorption  de  l'eau  et  à  la  formation  de  matière  orga- 
nique ;  elles  fixent,  non  seulement  du  carbone  et  des 
éléments  de  l'eau,  mais  aussi  de  l'azote. 
Alglave  et  Ed.  Réitérer.  Des  modifications  structurales 
des  veines  variqueuses  [l"  note).    —    Arnold  NeUe<: 
Bons  effets  de  l'administration  du  calcium  dans  la 
tétanie,  les  spasmes  de  la  glotte,  la  laryngite  strido- 
lente,  les  convulsions.  Intervention  de  l'action  modé- 
ratrice du  calcium.  Inconvénients  d'un  excès  de  cal- 
cium. 

Le  chlorure  de  calcium  guérit  la  tétanie  des  nourris- 
sons grâce  à  l'action  modératrice  de  Ca  sur  l'excitabilité 
nerveuse  et  musculaire,  mise  en  lumière  par  Lœb.  Ce- 
pendant Stœltznen  attribue  la  tétanie  à  une  intoxication 
par  le  calcium;  la  contradiction  apparente  n'existe  pas, 
car  ses  malades  nourris  au  lait  de  vache  avaient  déjà 
trop  de  Ca,  et  Lœb  a  montré  que  l'action  modératrice  de 
Ca  n'a  lieu  que  pour  une  concentration  optima.  Si  on  la 
dépasse,  il  y  a  action  opposée. 

Quéry.  Le  microorganisme  de  la  syphilis.  —  J.  SogeoUt. 

Troisième  note  sur  la  greffe  des  «ganglions  rachidiens; 

mode  de  destruction  des  cellules  nerveuses  mortes. 

—  Banriot.  Sur  les  substances  actives  du  Tephrosla 

VogeUi. 

Cette  légumineuse  herbacée  de  Madagascar,  des  Co- 
mores  et  de  la  cête  orientale  d'Afrique,  écrasée  et  placée 
dans  l'eau,  paralyse  le  poisson,  qui  estrecueilli  à  la  sur- 
face et  consommée  sans  danger.  Elle  donne  un  liquide 
très  odorant,  le  téphrotal  C'^H'^O,  entraioable  à  la  va- 
peur, peu  soluble  dans  l'eau,  et  des  cristaux  incolores  de 
léphrosine  CH^'O'",  tondant  à  187',  presque  insoluble 
dans  l'eau,  qui  ne  parait  pas  être  un  glucoside. 
F.  Ballelli  et  M'«  L.  istern.  La  conservation  du  pouvoir 

oxydant  dans  les  différents  tissus  animaux  après  la 

mort. 

Le  foie  garde  son  pouvoir  oxydante  à  peu  près  intact 
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peodflDt  la  première  demi-heure,  le  cœur  et  le  cerveau 
coiDii>t'>C3Dt  à  le  perdre  après  un  quart  d'heure;  au  bout 
j'uae  heure,  le  pouvoir  oxydant  des  trois  organes  a 
diminué  de  moitié  ou  des  deux  tiers. 
_  u'^  Louis»  Fattin.  lafflaence  de  l'inoculation  d'ex- 
trait* thyroïdiens  sur  les  propriétés  actives  du 
lérua. 

L'injection  sous-cutanée  do  produits  thyroïdiens  est 
baivii  rapidement  de  l'augmentation  de  la  teneur  du 
sémmen  alexine,  déjà  visible  après  10  minutes,  maxima 
anbont  d'environ  24  heures.  Ainsi  s'expliquerait  le  rdle 
de  la  thyroïde  dans  la  défense  contre  les  maladies  infec- 
tieoses. 

—  M"*  P-  Cemovodeanu.  Etude  quantitative  de  l'action 
hémoly tique  des  mélangea  de  sérum.  Comparaison 
ayee  l'action  de  l'antitoxine  sur  la  toxine. 

Poor  obtenir  des  mélanges  de  même  pouvoir  hémoly- 
tiqaes  vis-i-vis  des  globules  de  poule,  les  quantités  de 
sérum  de  cheval  (antitoxine)  qui  doivent  être  ajoutées  à 
des  qasntités  croissantes  de  séram  de  chien  (toxine) 
augmentent  bien  plus  vite  que  les  doses  de  sérum  de 
chien.  De  plus,  ceux  de  ces  mélanges  qui  sont  isohémo- 
tytiques  pour  une  certaine  durée  d'action  ne  lu  sont 
plos  pour  une  autre  durée. 
_  M"*  P-  Cemovodeanu  et  Victor  Henri.  Recherches  sur  la 

toxine  et  l'antitoxine  tétaniques.  I.  Etude  de  l'action 

de  l'extrait  éthéré  du  sérum  antitétanique. 

Cet  extrait  possède  un  pouvoir  antitétanolytique  très 
poissant  :  il  suffit  d'en  ajouter  i/50.000.000à  la  toxine  té- 
tanique pour  neutraliser  l'action  hémoiytique  de  celle-ci. 

—  J.-E.  Abelotu.  Sur  les  échanges  gazeux  entre  l'air  et 
les  suc»  ^d'organes  en  présence  du  fluorure  de  so- 
dium. 

En  présence  de  NaF,  l'absorption  de  0*  et  le  dégage- 
ment de  CO'  sont  beaucoup  plus  intenses  pour  le  suc 
hépatique  ou  la  pulpe  hépatique,  que  pour  le  suc  muscu- 
laire ou  la  pulpe  musculaire,  contrairement  à  ce  qui  se 
produit  en  l'absence  de  tout  antiseptique  tuant  les  cel- 
loles.  L'auteur  attribue  cette  différence  au  ferment  oxyde 
rédacteur,  beaucoup  plus  abondant  dans  le  foie  que  dans 
le  muscle. 

—  Georges  Bohn.  L'influence  de  l'agitation  de  l'èau  sur 
les  actinies.  —  André  Mayer  et  E.-F.  Terroine.  Reoher- 
ches  sur  les  complexes  coUoYdanx  d'albuminoldes  et 
de  iipoldes.  I.  Les  léoithalbumines  sont  des  com- 
plexes ooUotdaux. 

Le  mélange  de  lécithine  d'œuf  et  d'albumine  acidifiée 
par  HQ  laisse  précipiter  un  complexe  lécithine  -f-  albu- 
mine, soluble  dans  les  alcalis  dilués  et  les  sels  neutres 
alcalins,  précipité  de  ses  solutions  par  (A'H*)*SO*  et 
MgSO^  à  saturation,  et  qui  d'autre  part  se  dissout  dans 
les  solvants  des  graisses. 

—  n.  Piéron.  L'état  aotuel  du  problème  des  facteurs  du 
sommeil  périodique.  I.  Insuffisance  des  voies  d'intro- 
duction péritonéale,  raohidienne  et  ventriculaire.  — 
Ed.  Toulouse  et  B.  Piéron.  Du  mécanisme  de  la  rétention 
du  bromure  de  potassium  dans  l'hypochloruration. 

L'élimination  de  KRr  lors  de  la  rechloruration  ne 
serait  pas  un  phénomène  d'ordre  chimique  (déplacement 
par  Cl  du  Br  combiné  aux  albuminoïdes} ,  mais  bien 
d'ordre  physique,  dû  à  l'augmentation  de  pression  osmo- 
tique  de  l'organisme  par  un  sel  quelconque.  Ainsi  le 
phosphate  disodique  administré  au  lit-tt  IaT  ,''"  ->  «luit 
des  effets,  sinon  égaux,  du  moins  de  iiiê  _     m    ,  ~' 

B.  Maurrl.  Balance  entre  les  album*^  i 

eenz  dépensés  pendant  la  grosB«hp< 

C,  Froin.  Réactions  provoqué^i* 


les  cavités  de  l'organisme  :  cause  de  la  diapédèse 
leucocytaire.  —  0.  Gengou.  Etude  de  l'action  empê- 
chante du  citrate  de  soude  sur  l'hémolyse  par  le 
venin  de  cobra. 

L'action  du  citrate  dans  l'hémolyse  par  le  venin  du 
cobra  et  dans  la  coagulation  du  sang  et  du  lait  est  la 
même  ;  dans  les  deux  cas,  le  pouvoir  inhibiteur  de  cette 
substance  peut  être  suspendu  par  l'addition  d'un  sel 
soluble  de  calcium. 

Albert  Frouin.  Antagonisme  du  bleu  de  méthylène  et 
He   la   phloridzine.  —  A.  Brissemoret.  Sur    les  pro- 
priétés pharmacodynamiques  de  la  fonction  acide. 
Dans  certains  cas,  les  propriétés  chimiques  du  groupe 
carboxyle  —  CO.OH  des  acides  organiques  permettent 
d'y  reconnaître  le  fonctionnement  individuel  du  groupe 
carbonyle   —  CO  —  qui  en  fait  partie.   Il  en  est  de 
même  au  point  de  vue  pharmacodynamique  :  certains 
acides    (bntyrique,  crotonique,   benzoïque)  ou  dérivés 
d'acides   (amides  aromatiques)   révèlent  l'individualité 
de  leur  groupe  —  CO  —  par  des  propriétés  hypnotiques 
analogues  &  celles  des  cétones. 
J.  J.  Vasfat.  Action  des  couleurs  de  benzldine  sur 
le  spirille  de  la  Tick  Fever  (Sp.  Duttoni). 

RÉDNrON    BIOLOGIOUB  DE  NANCT 
(i9  Février.) 
L.  Riehon  et  P.  Jeandeliie.  Thyroïde ctomie  et  lactation. 
Chez  une  lapine  thyroldectomisée  avec  conservation 
des  parathyroïdes  externes,  les  mamelles  lors  de  la  ges- 
tation deviennent  énormes  et  gonflées  de  lait;  l'animal 
meurt  finalement  des  suites  de  la  thyroïdectomie. 
Jlf.  Dufour.  L'astigmatisme  et  les  verres  correcteurs.  — 
bouin  et  Gobert.  A  propos  du  calcul  de  l'extrait  dans 
les  analyses  de  lait.  —  L.  Brunlz.  Néphro-phagooytes 
des  Décapodes  et  Stomatopodes.  L.  M. 

Société  chimique  de  France 

(Extrait  dis  procbs-terbaiix  dbs  siANCss.) 
(Séance  du  S  Février  1907.) 

M.  Binet  duJassonneix  communique  les  résultats  de  ses  re- 
cherches sur  les  combinaisons  du  bore  avec  le  chrome 
et  le  molybdèue. 

M.  Freundler,  H  propos  d'un  récent  '  travail  de  M.  WohI, 
rappelle  tes  recherches,  entrepriees  depuis  plus  de  deux  ans, 
sur  les  dérivés  dihalogénés  de  l'aldéhyde  acétique.  Il  a 
obtenu,  au  cours  de  ces  recherches,  l'oxyde  étbylique  de 
l'alcool  oa-dichlorisopropylique.  CHCI».CH  (OC'H»').  CH»;ce 
dernier  étant  chauffé  avec  de  l'oxyde  de  plomb  et  de  l'eau, 
fournit,  non  pas  de  l'aldéhyde  éthyl-lactique,  mais  du  chlo- 
rure d'éthyle  et  de  l'acide  propionique. 

M.  Freundler  se  réserve  de  continuer  ces  recherches. 

M.  Bovveault  présente  une  note  de  M.  Cuniasse  sur  la 
caractérisation  de  l'essence  d'absinthe. 

M.  G.  Darzens  communique  un  ensemble  de  recherches 
sur  l'hydrogénation  catalytique  des  éthers  sels  non  sa- 
•  turés. 

Les  éthers  sels  des  acides  gras  non  saturés  du  type 
C*H*°-*0>  s'hydrogènent  ré>;ulièrement  et  facilement  pour 
donner  les  éthers  sels  saturés  correspondants. 

Cette  hydrogénation  s'effectue  quelle  que  soit  la  position 
de  la  double  liaison;  c'est  ainsi  que  le  diméthylacrylate 
d'éthyle  donne  l'isovalérianate  d'éthyle  et  que  l'andécylénate 
d'éthyle  donne  l'éther  andécylique. 

On  conçoit  l'importance  de  cette  méthode  en  remarquant 
que  les  acides  éthyléniques  sont  plus  faciles  à  préparer 
'^Miiellement,  grâce  &  la  méthode   de  Reformulsky. 

.M.  Darzens  a  modifié  cette  méthode  en  remplaçant  le  zinc 
le  magnésium  amalgame  ;  on  peut  alors  remplacer  les 
'>  i-bromés  par  les  éthers  chlorés  correspondants. 
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Les  étbers  det>  aeidea  non  saturés  aromatiques  s'hydro- 
gèneat  également  et  il  est  h  remarquer  que,  dass  celte  réac- 
tion, le  noyau  aromatique  résiste  à  l'hjrdrogéoation  ;  o'est 
ainsi  que  le  cinnumate  de  méthyle  donne  seulement  le 
pb&iylpiopionate  de  méthyle.  Il  en  est  tout  autrement  lors- 
que le  noyau  aromatique  est  déjà  partiellement  hj-drogène. 

L'acide  tétrabydrobenzolque  donne  l'acide  htxahydroben- 
zolque  ;  l'acide  cyclobexenacétique  donne  l'acide  bexabydro- 
phénylacétique. 

M.  R.  Locquin  expose  comment  il  a  réalisé  le  dédouble» 
ment  eo  ses  deux  inverses  optiques  de  l'un  des  deux  aoiâea 
a-amino-méthyléthylpropioniqueg  raoénûques  prévus 
par  la  théorie  et  dont  M.  Bouitauh  et  lui  ont  récamment 
donné  une  métbode  de  préparation  synthétique. 

Ce  dédoublement  s'obtient  par  l'intermédiaire  des  sels  de 
brucine  du  dérivé  formylé  correspon'lant,  en  suivant  la 
marche  Indiquée  par  E.  Fischer  {Berichte,  lîM»,  t.  XXXVHï, 
p.  39tf7). 

Le  sel  de  la  combinaison  lévogyre  se  dépose  le  premier. 

Le»  eaux-mères  fournissent  la  combinaison  dextrogyre. 

Les  dérivés  formylés  actira  fondent  à  157»  ;  en  solution 
alcoolique    renfermant    10  p.    loO    environ    de    euhatance, 

20 


(«) 


•2T'73et+  28-26. 


Les  acides  a-aminés  correspondants  fondent  vers  185°  en 
se  décomposant;  en  solution  aqueuse  renfermant  3,10  p.  100 

environ  de  substance,  («)*=  —  tO»55  et  +  lO»??;  en  so- 

hitioD    dans   HCI  à  20   p.  100  de  gaz  renfermant  environ 

4,5   p.   100    de    substance,    (a)       =  —  tO-HG   et   -|-  40»61. 

Le  dérivé  benzoylé  de  l'acide  aminé  lévogyre  fond  4 
117-118°;  en    solution,  dons  .NaUlI  1/2  normale  renfermant 

environ  7  p.  100  de  substances  (a)  ?^  =  —  26'03. 

Le  dérivé  benzène-sulfoné  de  l'acide  dextrogyre  fond  à 
149»  ;  en  solution  dans  NaOH  normale  renfermant  7,4  p.  100 

?0 
de  substance,  (a)  jj  =  —  11<>63.   Le  dérivé  benz^n^-sulfoné 

racémique  correspondant  fond  4  109". 

La  comparaison  de  ces  différents  résultats  avec  ceux  qu'a 
donnés  M.  Ëhrlicb,  au  sujet  d'une  nouvelle  leucine  extraite 
des  résidus  des  mélasses  de  betteraves,  permet  de  conclure  4 
l'identité  de  l'acide  a-amiDo-méihyl-éthylpropionique,  pré- 
paré synthétiquement  par  MM.  Bouvtaull  et  Locquin  avec 
l'isoleucine  de  M.  Ehrliob. 

M.  E.  Bfngade  expose  à  la  Société  chimique  tes  résultat» 
de  ses  recberobes  sur  les  protoxydes  aohydrèa  des  mé- 
taux alcalins.  U  a  pu  préparer  ces  corps  à  l'état  de  pureté 
parfaite  et  bien  crislalUséa,  en  cooxbiaant  le  métal  correspon- 
dant avec  une  quantité  insuffisante  d'oxyg(-ne  et  disliUaut 
ensuite  dans  le  vide  absolu  l'excès  du  métal  alcalin. 

Les  composés  Cs20,  Rb«0,  K'^O,  Na^O  ain*i  obtenus  sa 
combinent  4  l'eau  avec  violence.  Us  sont  réduits  par  l'hydro- 
gène au-dessous  de  200°,  avec  formation  d'un  mélange  équi- 
moléculaire  d'hydrate  et  d'hydrure.  En  élevant  ensuite  la 
teœporature  jusqu'à  aOO°,  dans  le  vide,  l'hydrure  se  dissocie 
avec  dégagement  d'hydrogène  et  volatilisation  de  métal. 
L'ammoniac  liquéfié  réagit  également  sur  les  protoxydes.  Il 
les  décomposa  d'abord  en  métal  et  bio.iyde,  qui  réagissent 
l'un  sur  l'autre  en  fixant  une  molécule  d'ammoniac  pour 
donner,  flnalement,  un  mélange  d'amidure  et  d'hy.lrate. 

L'auteur  poursuit  l'étude  des  propriétés  de  ces  protoxydes. 
Séance  du  Si  Février  4907, 

M.  Auge»'  a  étudié  les  propriétés  du  métaphotphste 
cuivreux. 

Ce  sel  est  stable  au  rouge,  mais  se  aciade,  par  refroidiss»- 
ment,  en  cuivre  métallique  et  phosphate  cuivrique. 

Se  basant  là-dessus,  il  admet  que  le  verre  d'avenlurine  au 
cuivre  est  formé  de  la  même  manière^  cest-à-diro  qu'il  pro- 
vient de  la  scission  d'un  silicate  cuivreux  en  cuivre  cristal» 
lise  et  silicate  cuivrique. 

M,  Godchol  indique  un  nouveau  mode  de  fonnatioa 
du    phtalide    oa    Uctoae    orUkoxyméthyUwazoIqae 


C«H* 


co 


^0.  Ce  composé  s'obtisat  très  régulièrement  «a 


hydrogénant  l'anhydride  phtalique  au  moyeu  ie.  la  réastioa 
catalylique  au  nickel.  L'hydrogénation  s'effectue  dans  de 
bonnes  conditions  eo  opérant  aux  environs  ds  206»  :  on  cons- 
tate la  formation  de  vapeur  d'eau  et  la  production  du  pbta- 
lide,  cooformément  à  l'équation  suivante  : 

XO.  /CH\ 

€'H'<        >0  +  H*  =  H»0  +  C«H'<  M). 

\C0/  ^GO^ 

L»  pbtalid»,  soumit  -d«  nouveau  à  l'aetion  bydro^éaaate 
du  nickel,  neste  pour  ainsi  dire  inalLéré. 

M.  Fouard  fait  part  des  résultats  qu'il  a  obtenus  en  étu- 
diant les  propriétés  colloïdales  de  l'amidon  tranatonné, 
d'après  MM.  Fernbach  et  Wolff,  par  actions  consécutives  de 
l'acide  cblorbydrique  étendu,  de  l'eau  distillée  et  d«  la  obatenr. 
En  répétant  plusieurs  fois  les  deux  premières  parties  di  oe 
traitement,  il  a  étudié  les  produits  des  phases  successives  au 
point  de  vue  de  leur  impureté  minérale  résiduelle,  prov»- 
nant  de  l'amidon  initial.  Il  a  constaté  d'abonLuns  fixité  tri» 
remarquable  de  cette  malière  minérale  et,  eu  particulier^  da 
phosphore  qu'elle  contient. 

Il  a  pu  démontrer  que  cet  élément,  contrairement  4  l'arBi- 
mation  de  certaiûs  auteurs,  n'existait  dans  TamidOQ  qu'à 
l'état  de  phosphates  minéraux,  et  non  à  l'état  organique. 

En  déterminant  ensuite  les  propriétés  colloïdales  de  wt 
amidoo  pmiOé,  il  a  constaté  la  parfaite  révetrsjjbilité  de  tes 
transformations,  vers  l'état  coagulé  ou  vers  l'état  pMudo- 
soluble,  la  coagnl&ttoit  étant  déterminée,  »oit  par  le  froide 
soit  par  les  acides,  le  retour  à  l'état  Itqiiide  étant  provoqué 
soit  par  la  chaleur,  soit  par  les  alcalis,  toutes  cei*  phases  suc- 
cessives pouvant  être  alternativement  reproduites  £ur  le 
mime  milieu,  soit  par  variation  de  température,  soit  par 
apports  successif»  d'acide  ou  do  base. 

Il  a  recherché  ensuite  l'action  du  sels  «t  constaté  que  seab 
ceux  qui  piéseutaieot  en  solution  aqueuse  le  pbéauaaéM 
d'hydrolyse,  possédaieat  sur  le  colloïde  une  ««ction  ds  mène 
sens  que  les  acides  et  les  alcali». 

Il  en  a  déduit  qu'une  seule  cause  réversiblein[terveoait  dans 
cette  variation  d'états  :  un  excè?  d'ions  U  4-,  on  ao  eic^ 
d'ions  OH—. 

Partant  de  cette  constatation  il  a  établi  une  théorie  pbyùco- 
cbimique  de  la  coagulation  et  des  migrations  de  CamidoB 
daca  l'organisme  végétal,  en  faisant  intervenir  les  phosphates 
fixés  sur  l'amidon,  comme  agents  sensibilisateurs,  «oivast 
un  mécanisme  qu'il  aura  l'honneur  d'expossr  tmâtieiirsaicot 
à  la  Société  chimique. 


NOUVELLES 

Société  française  de  physique  [Séances  de  Pâques). 
—  Chi.que  année,  à  pareille  époque,  la  Société  français» 
de  Physique  organise  une  exposition  d'appareils  et  d^ex- 
périences  au  siège  de  la  Société,  44.  rue  de  RennM. 
Celle-ci  aura  lieu  le  jeudi  4  avril  à  8  heures  du  soir,  el 
le  vendredi  5  avril  après-midi  et  soir.  A  l'occasion  àt 
cette  exposition,  on  organise  des  visites  d'usines  ou  de 
chantiers,  ainsi  que  des  conférences. 

Visites.  —  Celte  année,  oo  visitera  le  chantier  duMétro* 
politain,  sous  la  direction  de  M.  Blette,  ingénieur  en  cbe( 
des  Ponts  et  Chaussées,  adjoint  4  l'ingénieur  en  chef  du 
service  technique  du  Métropolitain.  Une  conférence  sera 
d'abord  faite  par  M.  Biette,  le  mercredi  3  avril  à  9  h.  30 
du  matin,  dans  l'amphithéâtre  de  Physique  de  la  FacalM 
des  Sciences.  Les  visites  auront  lieu  les  mercredi  etjeadi 
3  et  4  avril,  4  2  heures,  puis  à  4  heures  de  l'aprà^-midi- 
EUes  se  feront  en  même  tem{>s  en  deux  stations  : 
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1*  A  la  K^ne  Q"  4,  qui  comporte  la  traversée  de  la 
Seine,  la  station  de  la  Cité,  la  station  de  la  place  Saiut- 
Michel,  le  boaclier  de  la  rue  Dantou. 

!•  A  la  ligne  n<>  7,  daus  les  anciennes  carrières  d'exploi- 
tation de  gypse,  près  des  Buttes-Cfaaamont. 

Conférences.  —  Les  conférences  seront  faites  dans 
l'ampbithé&tre  de  Physique  de  la  Sorbonnc. 

En  Toici  la  liste  : 

H.  René  Benoit.  Sur  les  nouvelles  mesures  du  m&tre 
en  longueurs  d'ondes  lumineosea,  par  MM.  Benoit,  Fabry 
et  Férot,  le  mercredi  3  avril  à  40  h.  3/4  du  matin. 

M.  VUlarA.  Le  mécanisme  de  la  décharge  électrique, 
le   jeudi  4  avril  i  9  heures  1/2  du  matin. 

M.  Pierre  Weits.  L'hypothèse  do  champ  intérieur  et 
la.  propriété  ferromagnétique,  le  jeudi  4  avril  à  iO  h.  3/4. 

M.  Arthur  Schutler.  Quelques  phénomènes  électriques 
Ae  l'atmoitphère  et  leurs  relations  avec  l'activité  solaire, 
le  vendredi  S  avril  à  10  heures  du  matin. 

Nom  signalons  à  nos  lecteurs  l'heureuse  habitude 
<|a'a  prise  le  -  Conseil  de  la  Société  Physique  d'inviter 
chaque  année,  &  cette  époque,  un  savant  étranger,  parmi 
les  plus  éminents,  pour  exposer  à  la  Société  les  résul- 
tats  des  recherches  spéciales  qui  ont  établi  sa  réputation. 
Cette  année,  c'est  le  cas  de  M.  Schuster,  profesienr  à 
l'Université  de  Manchester.  L'année  dervière,  ce  fut 
H.  Rsbens,  profersseUT  à  l'Université  de  Berlin.  Il  y  a 
decx  ans,  les  auditeurs  furent  émerveillés  par  la  magis- 
trale exposition  de  M.  Lorentz,  professeur  à  l'Université 
deLeyde.  R.  Ooncieb. 

nteoUé  des  Science».  —  La  seconde  partie  (nomo- 
graphie),  du  cours  libre  professé  à  la  Sorbonne  (amphi- 
théâtre Cauchy)  par  M.  d'Ocagne  s'ouvrira  le  mardi  9  avril 
à  5  h.  1/2,  pour  continuer  les  vendredis  et  mardis  sui- 
vants à  la  Doéme  heure. 

L'Iostitut  ooéauogniphiqae.  —  L'Institut  océano- 
graphique, dent  les  cours  et  conférences  ont  lieu  en  ce 
moment  i  la  Sorbonne,  aura  bientôt  son  Palais  dans  les 
nouveaux  bâtiments  qui  complètent  la  nouvelle  Sorbonne 
et  qui  seront  édifiés  dans  les,  terrains  des  couvents  d^af- 
fectés,  situés  me  d'Ulm  et  rue  Saint- Jacques. 

La  construction  est  confiée  à  M.Nénot,  le  distingué  et 
sympathique  architecte  de  la  Sorbonne. 

Le  nouvel  Institut,  consacré  à  l'étude  des  Meri,  sera 
bâti  en  pierre  de  taille  dans  le  style  roman.  Les  traraux 
v«Dl  commencer  ces  Jours-ci. 

La  fiiçade  est  percée  de  portiques  et  de  baies  en  plein 
cîiitre;les  bâtiments  sont  couronnés  d'une  haute  tour 
curée  du  meilleur  effet  : 

Le  rei-de-ohaussée  comprend  un  vestibule  monumen- 
tal, précédant  la  grande  salle  des  conférences  et  donnant 
accjs  à  un  Musée  océanographique  et  à  une  galerie  cir- 
culaire avec  un  aquarium,  où  l'on  pourra  voir  qnelques- 
wis  des  spécimens  de  la  faune  sous-marine  inconnue 
avant  l«s  célèbres  croisières  du  Prince'  de  Monaco. 

h  rélai;e  su[)érieur,  on  on  accédera  p^r  mi  vaste  esca- 
îttTi  seront  installés  las  «taioiis  ilc  réceplions,  |i>s  tabo- 
lâlmtvs  «t  uop  tribune  qai  s'ouvrira  sur  ramjihtthédtjre. 

tsKitat  iateroational  desociolof^je.  —  L^  Itiirenu, pour 
'"'>  'le  l' Inïti  lut  internai  ton  at  de  sociologie,  est  ainsi  coni- 
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Secrétaire  général  :  M.  RenéWorms. 

Institution  Smiths'onienne.  —  M.  C.  D.  Waloott,  direc- 
teur du  > Geological  Sjrvey  »  dt^s  Etats-Dnis,  a  été  élu  se- 
crétaire de  la  «  Smitbsonian  Institatioa  ■>  i  Washington,  en 
remplaoesoent  du  l«u  professeur  Langley  et  à  la  place  de 
M.  Osbom  non  acceptant. 

Concours.  —  Par  arrêté  do  ministre  de  l'Instruction  pu- 
blique, en  date  du  8  novembre  1906,  un  concours  n'ouvrira  le 
6  mai  1907  devant  l'école  préparatoire  de  nié<lecine  et  de 
pharmacie  d'Angen,  pour  l'eaiploi  de  chef  des  travaux  d'histo- 
logie à  la  dite  école. 

—  Par  arrêté  du  ministre  de  rinstruction  publique  en 
date  du  29  dëcemtire  1906,  un  concours  s'ouvrira,  le  21  octo- 
bre 1907,  devant  la  Faculté  de  Médecine  de  l'Uaiversité  de 
itfon^paUi'er,  pour  l'emploi  de  Bupplé»nt  des  chaires  de  patho- 
logie et  de  clinique  chirurfricales  et  de  clinique  obstétricale  à 
l'fcole  lie  plein  exercice  de  médecine  et  de  pharmacie  d'Algei . 

Le  registre  d'insoription  sera  clos  un  mois  avant  l'onver- 
tnre  des  dits  concours. 

La  statistique  de  la  population  française  en  1006.  — 
Nous  pnblions  ci-dessoos  le  rapport  du  ministre  de  l'Ieté- 
rieur  an  Président  de  la  Hépnblique  sur  les  résultats  du  re- 
censement en  1906,  rapport  daté  du  30  décembre  dernier  : 
<  Monsieur  le  Président, 

■  En  exécution  do  décret  do  30  décembre  1905,  il  a  été  pro- 
cédé, le  4  mars  1906,  au  recensement  de  la  population  de  la 
France. 

J'ai  l'honoear  de  placer  sous  vos  yeux  les  résultats  de  cette 
opération. 

Effectué  tous  les  cinq  ans  depuis  le  commencement  du 
dernier  siècle,  le  dénombrement  présente  une  importance 
considérable,  puisque  l'application  d'une  grande  partie  de 
notre  législation,  notammeut  en  ce  qni  concerne  les  lois 
d'impôt  et  d'organisation  politique  et  administrative,  est  basée 
sur  ses  résultats,  qui  offrent,  en  outre,  un  grand  intérêt  eu 
point  de  vue  économique  et  social. 

D'un  recensement  &  l'entre,  il  est  presque  toujours  apporté 
certains  changements  dans  le  nombre  de  uns  unités  adminis- 
tratives,  par  la  création  ou  la  suppression  de  cantons  et  de 
commune»,  et  dans  la  répartition  de  oelloa-ci  «n  oantooa  et 
arrondissements. 

Depuis  le  dénombrement  du  24  mars  1901,  il  a  été  créé 
33  communes  et  il  en  a  été  supprimé  3. 

Le  nombre  total  des  communes  s'élève  actuellement  à  38.222, 
réparties  en  2.911  cantons  et  362  arrondis!<ements.  Antérieu- 
rement, il  y  avait  le  même  nombre  d'arrondissements,  com- 
prenant 2.908  cantons  et  36.192  communes... 

Le  nombre  des  cantons  s'est  accru  de  3  unités.  II  a  été,  en 
effet,  orée,  depuis  1901,  un  canton  dans  les  Alpes -Marittmes, 
un  daos  la  Gironde  et  un  dans  le  Pas-de-Calais,  savoir  : 

AIpes-Mantimas  :  canton  de  Roquebillère  (loi  du  29  jan- 
vier 1904). 

Gironde  :  canton  d'Arcachou  (loi  du  17  avril  1906). 

Pas-de-Calais  :  canton  de  Lens,  divisé  en  deux  caatoas  Est 
et  Ouest  (loi  du  18  février  1904). 

D'après  les  opérationseffectueesleimars  dernier,  le  chiffre 
total  de  la  population  s'élève  à  39.252.267  habitants. 

En  1901,  il  avait  été  évalué  à  38.961.945.  Il  s'est  donc  pro- 
duit de  1901  à  1906,  un  accroissement  de  390.322  habitants. 

L'accroissement  constaté  pendant  la  période  quinquennale 
précédente  (1896-1901)  avait  été  de  4U.613  habitanu  :  l'aag- 
nii  nl'Uiiin   de  1901  à  1906  est  donc  sensiblement  inférieure. 

D'aut.e  pirt,  le  chiffre  de  la  population  comporte,  pour  la 
dernière  période  décennale  (I896à  1906),  un  accroissement  de 
731.9%  hobilants,  alors  que  de  1891  k  1901  l'augmeutation 
n'avait  ^Ic  igiie  de  618.753. 

Ces  ré«uliiis,  d'ailleurs  prévus  d'après  ceux  du  monvement 
annu''l  4e  lu  [lopulation,  sont  moins  favorables  que  ceux 
ccmsinli^B  il  j  a  vingt-cioq  ans  (1881),  où  l'accroissement 
avait  ^U  <ie  7(j6.260,  et  il  y  a  vingt  ans  (1886>.  où  la  popiria- 
tiun  s'ttuû  ncuraede  5fô.85i.  Mais  ils  sont  supérietn-s  à  ceux 
«le  IH^ii.  nnn^^e  où  l'augmentation  de  la  population  n'avait 
été  rntf  di:  12t.'^9  «t  de  175.027  habiUnts. 
>    Çna  nombrûs  ne   ooncement  que  las  départements  métro- 
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Etat  comparatif  de  la  population  des  départements 
en  1906  et  1901 


POPULATION  R~  RN 

DÉPARTBMENTS  . -«^^— _,,,„      „„"  . 

en  1906  en  1901     ^^^^     MOINS 

Ain 3*5.856  950.416  •  4.560 

Aitne 534.495  535.563  »  i.088 

Allier 417.901  4ÎÎ.0Î4  .  4.063 

Alpe»  (Bisso»-) 113. 1Î6  115  Oïl  .  1.895 

Alpes  (ll«ulc«-l 107  498  109.510  .  Î.Oli 

AlMï-MarilimM 334  007  Î93.Î13  40.794 

AMicbe 347.140  353  564  .  6.424 

Ardeones 317.505  315.589  1.916  > 

ArièKO Î05.684  S10.5S7  »  4.843 

Aube 243  070  246.163  >  1.493 

Aude 308. 3Î7  313  531  »  5.204 

Arevron 377  299  382.074  >  4.775 

Bouche9-du-Rb6nc 765.918  734.34;  31.571 

(Mndot 403.431  410.178  •  6.747 

Cantal 228.690  Î30.5I1  .  1.811 

Charente 351. T33  350.305  1.428  > 

Charente-lnKricore 453.793  452.149  1.644 

Cher 343.484  345.542  .  2.059 

Corrèze 317.430  318.422  «  092 

Cor» 291.160  295.589  .  4.4Î9 

C6te-d'0r 357.959  361.626  .  3.667 

C6te8-du-Nord 011.506  609.3*9  2.137  » 

Creu» 274.094  277.831  .  3.737 

Dordogno 447.032  452.951  .  5.899 

Doubs! 298.438  298.804  •  426 

Drtœe 297.270  297.321  »  51 

Eure 330.140  334.781  »  4.641 

Eure-et-Loir 273.823  275.433  .  1.610 

Fini6t6re 795. 1C3  773.014  22. OW  » 

Card 421.166  420.830  330 

«aronne  (llautc-) 442.065  448.481  »  6.116 

Ger...... 231.088  238.448-  .  7  360 

Gironde 823.925  821.131  2.794  . 

Hérault 482.779  489.421  .  6.642 

llle-et-Vilaine 611.805  613.567  .  «.762 

Indre • 290.216  28ii.788  1..128  . 

Indre-et-Loire 337  916  3;W.S4l  2.375  a 

Isère 562  315  508.093  .  C.378 

Jura 257.72»  201.288  .  3.363 

Landeé 293.397  291.586  1.811  > 

Loir-ct-Cber 276.019  275.33»  461 

Loire  643  943  647.633  •  3.690 

loire  (Haule-) 314.770  3U.038  712 

Loire-Inférieure 666  748  604.971  1.777 

Loiret 364.999  360, OOo  .  1.661 

Lot 216.611  2ir..7:0  »  10.109 

Lot-et-Garonne 274  610  278.740  .  4.130 

Lotire.   ...• I28.0I6  128  860  .  830 

Maiue-el-Loire 513.150  514.618  »  1.108 

Hanche 487.443  491.372  »  3.929 

Marne 4.34.157  432.882  1.2T5  » 

Marne  (Haute-) 221.724  220.545  .  4.821 

Ha;enae 305.4.'>7  313.103  .  7.646 

Meurlhc-et-Moselle 517.508  484.722  32.786 

Meuse 280.220  283.480  .  3.160 

Horbihao 573.152  563.468  9.684 

Nièvre 313.972  323.783  .  9.811 

Nord 1.895.861  1.866.994  28.867  » 

Oise 410.049  407.808  2.241  . 

Orne 315  993  326.9.52  .  10.959 

Pasde-Calais 1.012.466  933.391  57.075  » 

1>uy-de06me 535.419  544.194  .  8.775 

Pyrénées 'Basses-) 425.817  426.347  »  530 

Pyrénées  (HauU-8-) 209.397  SIS. 346  .  6.149 

Pjrénèes-Orienlalcs 213  171  212.121  1.030  . 

Rliia  (Haute),  partie  (raneaisp.  05.421  92  304  3. 117  » 

Rhône 838.907  843.179  13.728  > 

SaOne  (Haute-) 263  890  266.005  «  2.715 

Saôno-et-Loire 613.377  620.300  •  6.983 

Sarthc 421.470  422.099  »  1.2J9 

Savoie 2.Ï3.297  2,-.4.781  .  1.484 

Savoie  (Haute-) 260  617  563.803  •  3.18> 

Seiuo.i 3.818.618  3-669.9:10  178.0*8  » 

Seinc-lnférieiire 863.879  833. 8S3  9.996 

Seioe-ct-Manie 361.939  3.->8.325  3. 614  > 

Seiuc-cl-Oise 749.753  707.32.;  42.428 

Sèvres  (Ocui-) 339.466  34;. 171  »  3  088 

Somme 532. .".67  337.948  »  5.281 

Tara 3.10.333  332.093  .  1.500 

Tarn-et-Garounc I88.3.'>3  193.669  .  7.116 

Var 3J4.638  320  38*  •  1.746 

Vaueluse 2.39.178  236.949  Ï.229  . 

Vendée 4*2.777  441.311  1.460  > 

Vienue 334.6*3  336.313  >  2.700 

Vienne  (Haute-) 385.7.12  381.753  3.979  . 

Vosges 429.812  421.10*  8.708 

Vonne 315.199  321   002  •  3.663 

ToTADX 39.252.267  38.961.945  316.238  223  j, g 
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politaio»,  y  compris  la  Corse.  Il  coDvienl  d'y  ajouter  le» 
recensements  spéciaux  effectués  par  MM.  les  ministres  de  la 
Guerre  et  de  la  Marine  et  qui  comprennent  84.968  iadividai 
français,  ce  qui  porte  le  total  de  la  population  frani^aise  à 
39.337.83&  habitant?,  en  laissant  è  part  la  population  fixée  en 
Algérie,  aux  colonies,  dans  les  pays  du  protectorat  et  à 
l'étranger. 

Bien  que  le  total  de  la  population  présente  un  excédent  nr 
1901,  l'augmentation  ne  se  fait  sentir  que  dans  32  départe- 
ments ;  les  autres  voient,  au  contraire,  leur  population  ai- 
croître,  ainsi  qu'il  résulte  du  tableau  ci-contre  : 

En  1901,  l'augmentation  ne  s'était  produite  que  dans  25  dé- 
partements ;  les  32  départements,  où  la  population  a  aug- 
menté en  1906,  sont  les  suivants  :  Alpes-Maritimes,  Ardennes, 
territoire  de  Belfort,  Boucbes-du-Rhdne,  Charente,  Charente- 
Inférieure,  Côtes-du- Nord,  Finistère,  Gard,  Gironde,  Indre, 
Indre-et-Loire,  Landes,  Loir-et-Cher,  Haute-Loire,  Loire- 
Inférieure,  Marne,  Meurthe-et-Moselle,  Morbihan,  Nord,  Oiie, 
Pas-de-CaIai>,  Pyrénées- Orientales,  Rh6ne,  Seine,  Seine- 
Inférieure,  Seine-et-Marne,  Seine-et-Oise,  Vaucluse,  Vendée, 
Haute-Vienne  et  Vosges. 

Ces  départements  sont  les  mêmes  qu'en  1901,  auxquels  il 
faut  ajouter  les  Ardennes,  la  Charente,  la  Charente-Infé- 
rieure, les  CAtes-du-Nord,  l'Indre,  Indre-et-Loire,  les  Landes, 
la  Haute-Loire,  la  Marne,  Seine-et-Marne,  la  Vendée  et  les 
Vosges.  Par  contre,  l'Aude,  la  Corse,  l'Hérault,  la  Loire,  les 
Basses-Pyrénées  et  le  Var,  qui  étaient  alors  en  augmentation, 
sont  aujourd'hui  en  diminution. 

Les  augmentations  les  plus  forte»,  c'est-i-dire  celles  qni 
sont  supérieures  à  10.000  âmes,  portent  sur  les  Alpes-Mari- 
times (40. '194),  les  Bouches  du-Rhône  (31.571),  le  Finistère 
(22.089),  Meurthe-et-Moselle  (32.786),  le  Nord  (28.867).  le  Pas- 
de-Calais  (57  075),  le  Rhône  <15.728),  la  Seine  (178.68^^,  et 
Seine-et-Oise  (42.428). 

Dans  55  départements,  la  population  a  diminué;  en  voici  U 
liste  : 

Ain,  Aisne,  Allier,  Basses.Alpes,  Hautes-Alpes,  Ardèche, 
Ariôge,  Aube,  Aude,  Aveyron,  Calvados,  Cantal,  Cher,  Cor- 
rèze, Corse,  Cdte-d'Or,  Creuse,  Dordogne,  Doubs,  Drame, 
Eure,  Eure-et-Loir,  Haute-Garonne,  Gers,  Hérault,  lile-et- 
Vilaine,  Isère,  Jura,  Loire,  Loiret,  Lot,  Lot-etGaronne, 
Lozère,  Maine-et-Loire,  Manche,  Haute-Marne,  Mayenne, 
Meuse,  Nièvre,  Orne,  Puy-de-Dôme,  Basses -Pyrénées,  Hautes- 
Pyrénées,  Hante-Saône,  Saône-et-Loire,  Sarthe,  Savoie, 
Haute-Savoie,  Deux-Sèvres,  Somme,  Tarn,  Tarn>et-Garonne, 
Var,  Vienne  et  Yonne.        • 

Les  plus  fortes  diminutions  portent  sur  le  Lot  (10-109)  et 
l'Orne  (10.959). 

L'année  1906  marque  cependant  une  halte  dans  la  dimina- 
tion  de  la  population  par  département,  puisqu'on  1896,  on 
comptait  24  départements  seulement  eu  progression  contrefis 
en  diminution  et,  en  1901,  25  départements  en  progression 
contre  62  en  diminution.  En  1906,  ces  chiffres  sont  de  32 
pour  la  progression  et  de  55  pour  la  décroissance.  On  est 
revenu  ainsi  aux  résultats  constatés  en  1891. 

La  principale  cause  de  la  décroissance  de  la  population 
dans  de  trop  nombreux  départements  est  l'attraction  qn'exe^ 
cent  les  grands  centres. 

En  effet,  alors  que  le  chiffre  total  de  l'augmentation  de  )& 
population  générale  n'est  que  de  290.322  habitants,  la  popu- 
lation des  villes  comptant  plus  de  30.000  âmes  s'est  a<xrne 
de  223.072  personne!»,  comme  le  montre  le  tableau  ci-aprè^ 
11  résulte  cependant  de  ce  tableau  la  constatation  dun 
ralentissement  dans  l'augmentation  de  la  population  des 
villes  de  30  000  âmes  et  au-dessus.  Cet  accroissement  avait 
été  de  458.376  personnes  en  1901  ;  il  n'est  plus  que  de  223.072 
en  1906,  alors  que  l'augmentation  de  la  population  totale 
s'élève  à  290.32?.  En  1901,  l'accroissement  de  la  population 
générale  (444.613)  était  quelque  peu .  inférieur  à  celui  de  la 
population  des  grands  centres  ;  il  est  supérieur  pour  1906. 
toutefois, certaines  villes  contribuent  encore  pour  une  part 
°  considérable  à  l'accroissement  constaté  dans  le  département 
tout  entier.  Ainsi,  sur  l'augmentation  de  population  de 
40.794  habitants  afférente  aux  Alpes-Maritimes,  Nice  est 
comprise  à  elle  seule  pour  29.123;  de  même,  Marseille fi>nue 
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nn  ac:?<^rois3ement  de  26.337  habitants  sur  les  31.571  en  plus 
1.  ij^^partpment  des  Bouchea-du-Rhône  ;  Lyoo  compte  pour 
13  01  ^  habitants  ^ans  l'augmentation  de  15.728  du  RhAne.  Sur 
Vei  l  ^^'^^  habitants  en  plus  du  département  de  la  Seine, 
^^^  entre  pour  49.325  habitants. 

XkvDS   certains    départements   où    la    population   est   en 
iKcroiMsnce,  les  centres  urbains,  au  contraire,  8ont  en  pro- 
gression. C'est  ainsi  que  l'Aisne  perdant   1.088   habitants, 
Sûnt-Quentin  en  gagne  2.490; 
La  Côte-d'or  perdant  3.667  habitants,  Dijon  en  gagne  2.787; 

gfat  comparatif  de  la  population  en  1908  et  1901  dans  le» 
villes  ayant  plus  de  30.000  âmes. 


DEPARTBMESTS  VILLES 


POPULATION 

en  1906  en  1901 


•  im,    Saint-Quentin...  5Î.768 

Âl^; Moolluçon 34.Î5I 

ÂlnM-HoUiae*  .  ■    Nice 13t. Î32 

aJET Troyee 53.M7 

Aodf     Carcusonoe  ....  30.976 

BoocfcM-Ai-Rhio*   HtneUla 517.498 

CalTado! C»" U.442 

Cbtnnic Aogoultme 37.507 

,  „          i  Rochcfori 36.69* 

Ou»*»»»-''""-   ■)  URochcUe 33.858 


r\ar Bourges 

(-.6te-<J0r Dijon 

OonlMne Wngueuï 

Doute Besançon  . 

FiniHére g"»* 

(iud Mme» 

CtKwi» (Haute)..  Toulouse. 

Cuoode Bordeaui, 

/  Béliers  . . . 

fUnd* }£•"• 


44.133 
74.113 
31.361 

56.168 
85.294 
80.184 
149.438 
ÎS1.947 
Si. 268 
33.892 


/UontpelUor 77.114 

*    •> XI'     aXA 


III*-tt- Vilaine....    S*"»" 

lBdre-«l-Uire....    Tour». 

Ig^p (irenoble 

(  Roanne 

l«'»e j  Saint-Etienne  . . . 

.    •      .  «•  (Nanle» 

Loirc-lsiéneure  . .  t  Saiat-Naiaire. . . . 

Loiret OrKao» 

Muiuyel-Loin.. . .    *"««" 

Mantbe Clierboorj 

lUrse . .  ...    K»im» 

Jicuitlie.-et^tlos..    •'•".ey 

■«liNhaa Lonmi 

Douai 

I  Dunkerque 

„_.  JLiUe 

•'O" SRoubaii 

f  Tourcoiog 

Valenciennea .... 

r^     .   ^  .  .  I  Boulogne 

P»K>»-C«Ui» {Calais 

P«»r-df-IMi»e Clermout-Ferrand 

Pjri<o««(B«»e»).  P»"; 

Pjt*o*»-Orienlal.  ^fg*'""' 

Lyon 472.114 

•   ~  33.437 

65.467 
.763.393 
36.482 
3>.009 
49.969 
41.787 
31.191 
61.920 
41.415 
32.696 
64.790 
37.866 
33  198 
35.904 
34.183 
132  430 
118.439 


RluniHut) !    ^VoH 

Rbtee 

Satae^-Loire 
âwtk* 


75.640 

67.601 

73.022 

35.516 

146.786 

133.247 

35.762 

68.614 

82.935 

43.837 

109.859 

110.570 

46.353 

33.247 

38.287 

20S.602 

121.017 

81.671 

31.759 

51.201 

66.627 

58.363 

35.  OU 

38.898 

34.619 


\jt  Crcuiot 

Le  Hans 

Paris 

Asnières 

AuberviUiers .... 

Boulogne 

Clichy 

Courberoie 

I^evallois- Perret. 

Neuilly-s. -Seine. 

Pantin. 

SaiDt-Oenis 

Saiiil-fiuea 

|yry  

Montreuil 

.  Vinccnnes 

j  Le  UArre 

"'  Rouro 

^inc-el-Oise Versailles 

âMune Amiens * . . 

Var Toulon 

Vudose Avignon  . 

Vinme Poitiers  . 

Vitone  (Hante). . .    Limoges . 

TOTAI  X  . 


Seinr-InUrieure . 


50.278 
35.062 
105.109 
53.146 
30.720 
491.161 
44.794 
37.650 
36.438 
31.559 
46.551 
71.326 
31.976 
55.362 
84.284 
80.605 
119.841 
256.638 
52  310 
33.246 
75.950 
74.676 
64.695 
68.615 
34.901 
146.559 
132.990 
35.813 
67.311 
82.398 
42.938 
108.385 
102.559 
44.640 
33.649 
38.925 
210.696 
124.305 
79.243 
30.946 
49.949 
59.743 
52.933 
34.268 
36.157 
32.567 
459.099 
30.584 
63.272 
1.714.068 
31.336 
31.215 
44.416 
39.521 
25.330 
58.073 
37.493 
29.716 
60.808 
35.436 
28.585 
31.773 
31.405 
130.196 
116.316 
54.982 
90.7S8 
101.602 
46.896 
39.886 
84.121 


S* 

1.490 

29.123 
301 

256 
2iJ.337 


236 
1.239 

2.787 

806 
1.010 


811 


352 
143 


1.416 
615 


421 

403 

4.691 

42 


646 

1.164 

964 

2.906 

4.407 

lis 

129 

157 

1.303 

537 

899 

1.474 

S. 011 

1.713 


SI 


2.428 
813 
1.2S2 
6.884 
5.130 
776 
2.741 
1.082 

13.013 
1.853 
2.19S 

49.325 
5.146 
2.794 
5.553 
2.166 
5.861 
3.847 
3.922 
2.980 
3.982 
2.430 
4.613 
4.131 
2.780 
2.234 
2.143 


402 

63g 

5.094 

3.348 


Le  Doubs  perdant  426  habitants,  Besançon  en  gaene  8ii6; 

L'IUe  et- Vilaine  perdant  1.762  habitants,  Rennes  '^n  gagne 
Î6t; 

L'Isère  perdant  6.378  babitants,  Grenoble  en  gagne  4.407 

Le  Loiret  perdant  1  661  habitants,  Orléans  en  gagne  1.303; 

La  Manche  perdant  3.929  habitants,  Cherbourg  en  gagne 
899; 

Le  Puy-de-DAme  perdant  8.775  babitants,  Clermond-Ferraod 
en  gagne  5.430; 

Les  Basses-Pyrénées  perdant  530  babitants,  Pau  en  gagne 
776; 

Les  Pyrénées-Orientales  perdant  6.149  habitants,  Perpignan 
en  gagne  2.741; 

La  Sadne-et-Loire  perdant  6.983  habitants,  le  Creusot  en 
gagne  2.853; 

La  Sarthe  perdant  1.229  habitants.  Le  Mans  en  gagne  2. 195; 

Le  Var  perdant  1.746  habitants,  Toulon  en  gagne  1.947. 

Par  les  mêmes  raisons,  dans  le  département  de  la  Seine 
tout  entier,  qui  a  le  caractère  presque  exclusivement  urbain, 
la  densité  de  le  population  suit  uoe  marche  ascendante  non 
interrompue. 

Pour  Paris,  l'augmentation,  après  avoir  été,  en  1881,  de 
280.217  habitante,  est  descendue  en  1886  &  75.527;  en  1891  à 
103.407;  en  1896  &  88.877.  En  1901,  l'accroisi^einent  est 
remonté  à  177.234,  mais  pour  descendre  en  1906  à  49.325, 
chiffre  qui  n'avait  pas  encore  été  atteint.  L'augmentation  de 
la  population  du  département  de  la  Seine  (178.688)  appar- 
tient donc  pour  la  plus  grande  part  à  la  banlieue  parisienne. 
En  effet,  tandis  que  l'augmentation  de  Paris  (49.3^5)  porte 
sur  2.763.393  habitants,  celle  du  reste  du  département,  qui 
est  de  129.363,  ne  porte  que  sur  1.085.225  habitants. 

Parmi  les  communes  suburbaines  13  (Asnières,  Auber- 
viUiers, Boulogne,  Clichy,  Courbevoie,  Levallois-Perrçt, 
NeoilIy-sur-Seine,  Pantin,  Saint-Denis.  Saint-Ouen,  Ivry. 
Montreuil  et  Yincenufs)  ont  une  population  supérieure  & 
30.000  âmes,  alors  qu'en  ltM)l  10  communes  seulement  attei- 
gnaient et  ce  chiffre  ;  les  3.  nouvelles  communes  sont  Cour- 
bevoie, Pantin  et  Ivry. 

Les  13  communes  de  la  Seine  citées  plus  haut  présentent 
ensenvble  un  accroissement  de  50.305  habitants. 

En  1901,  15  villes  comptaient  plus  de  100.000  âmes;  ce 
nombre  est  le  même  en  1906. 

Paris  vient  &  part  avec  2.763.393  habitants.  Ensuite  un 
premier  groupe  comprend  Marseille  et  Lyon  avec  517.498  ha- 
bitants pour  la  première  et  472.114  pour  la  seconde. 

Le  second  groupe  est  composé  de  Bordeaux  (251.917)  et  de 
Lille  (205.602). 

Le  troisième  comprend  : 

Toulouse 149.438  Roubaix 121.017 

Saint-Etienne....     146.788  Rouen 118.459 

Nice 134  232  Nancy 110.570 

Nantes 133  247  Reims 109  859 

Le  Havre 13J.430  Toulon 103  549 

Les  36.222  communes  de  France  se  répartissent  ainsi 
qu'il  suit  au  point  de  vue  de  leur  population  : 

Nombre  des  communes  ayant  une  population  au  dessous  de  : 
50  habitants. 
100       — 
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Le  nonabrt  des  oonaniues  dont  la  popaUlion  ne  dépasse 
pas  &0J  babitants  est  de  l&.~ili,  soit  ua  peu  plus  de  la  moitié 
du  nombre  total. 

Eo  y  ajoatant  les  14.781  commanes  dont  la  popolation  est 
de  501  à  2.000  habitants,  on  arrive  au  chiffre  de  33.495,  soit 
plus  des  onze  douzièmes  des  communes  de  France.  Cette  pro- 
portion existait  déjà  lors  des  recinsements  antérieurs  ;  mais, 
en  comparant  les  résultats  du  recensement  de  1906  à  ceux  de 
1901,  on  constate  ici,  encore  une  fois,  la  diminution  de  la 
population  rurale  an  profit  de  la  population  urbaine.  Ainsi  le 
nombre  des  très  petites  com">nuues,  celles  ayant  moins  de 
400  habitants,  qui  est  de  IbMO,  comporte  une  augmentation 
de  373  communes,  de  1901  à  1906,  et  celte  augmen'ation  porte 
sur  toutes  les  catégories  indiquées  dans  ceite  limite  au  ta- 
bleau ci-dessus.  Par  contre,  on  constate  une  diminutiou  éga- 
lement constante  pour  toutes  les  catégoiies  du  nombre  des 
communes  de  401  à  2.500  habitants  qui  est  ti>mbédtf  19.230  à 
18.878,  soit  une  différence  en  moins  de  .%2  communes.  Or, 
comme  le  total  des  communes  ne  s'est  accru  que  de  30  unités 
entre  les  deux  dénorabremAnts,  l'augmentation  du  nojnbre 
.des  très  petites  communes,  celles  de  moins  de  40  >  habitants, 
provient  exclusivement  de  la  diminution  de  leur  population; 
c'est  à  la  mém«  cause  qu'il  convientd'attriboer  la  diminution 
des  communes  de  401  &  2.500  habitants,  qui  rentrent  encore 
dans  la  catégorie  des  communes  rurales  et  que  la  décroissance 
de  leur  population  a  tait  passer  dans  une  catégorie  inr^rieure. 

A  partir  de  2.501  habitant:>,  on  trouve  des  augmentations 
pour  les  catégories  de  2.501  A  3  000,  de  4.001  à  5.000,  de 
10.001  à  20  000  et  au-delà  de  2û.ai0,  habitants.  Les  dimi- 
nutions de  certaines  cât^égories  intermédiaires  sont  ?aas 
importance;  elles  résultent  du  déclassement  des  communes 
qui  passent  i  une  catégorie  plus  élevée.  En  effet,  les  com- 
munes au-dessus  de  2.501  habitants,  dont  le  total  était  de 
1.975  en  1901,  sont  aujourd'hui  au  nombre  de  1.984,  suit  nne 
augmentation  de  9  communes. 

Il  reste  à  parler  de  la  division  de  la  popalation  au  point 
de  Tue  de  la  nationalité.  Bien  que  la  législation  électorale 
actuelle  ne  fasse  plus  la  distinction  établie  paor  la  loi  du 
16  juin  1885,  entre  la  population  française  et  la  population 
étrangère  pour  la  fixation  du  nombre  des  députés,  il  n'est 
pas  sans  intérêt,  à  d'autres  égards,  d'iu'liqoer  les  résultats  du 
dernier  recensement  en  ce  qui  concerne  le^i  ëtrangi^rs  rési- 
dant en  France.  Le  nombre  de  ces  étrangers  est  de 
1.009.415. 

Depuis  1886,  où,  pour  la  première  fois,  le  recensement  de 
la  population  étrangère  a  été  officielleiaent  constaté,  il  s'est 
produit  une  diminution  importante  de  cette  population, 
qu'on  peut  attribuer  aux  effets  de  la  loi  du  26  juin  1889  sur 
la  nationalité. 

Cette  li^gislation  a  imposé  la  qualité  de  Français,  eans 
faculté  d'option  ou  de  répudiation,  à  des  c^itég'iries  d'étran- 
gers qui,  autrefois,  résidaient  en  France,  parfois  depuis  plu- 
sieurs générations,  sans  supporter  la  charge  du  service  mili- 
taire. En  1886,  le  nombre  des  étrangers  était  de  1.115  214  ;il 
a  depuis  cette  époque  diminué  de  105  799,  alors  que  la  popu- 
lation totale  s'est  accrue  de  1.033.361  unités.  La  décroissance 
du  nombre  des  étrangers  résidant  en  France  a  commencé  à  se 
faire  sentir  en  1896,  où  le  nombre  des  étrangers  a  diminué  de 
74.307  sur  1891  et  de  87.723  sur  1886.  Puis,  après  un  léger 
relèvement  en  1901(10.287  en  plus),  la  diminution  continue; 
elle  a  été  en  1906  de  28.363  uoii^s. 

Contrairement  à  ce  qui  s'est  produit  parfois  antérieurement, 
l'accroissement  de  la  population  totale,  qui  est  de  290.322  ha- 
bitants, n'a  point  été  influencé  par  l'appoint  de  la  population 
étrangère, puisque  celle-ci  est  en  diminution  pour  iKHi. 

Les  départements  où  se  rencontre  le  plus  grand  nombre 
d'étrangers  sont  : 

Les  Alpes-Maritimes  (93.554\  les  Ardennes  (21.401),  les 
Bouches-du -Rhône  ;123.497),  MeurIhe-et-Moselle  (44.595),  le 
Nord  (191.678),  le  Pas-de-Calais  (21  436),  la  Seine  (153.637),  le 
Var  (47.475).  Viennent  ensuite  l'Aude  (10. .364),  le  territoire 
de  Belfort  (8.041),  la  Corse  (10.471),  le  Doubs  (12.117),  l'Hérault 
(16.:i63),  l'Isère  (ll-fiSS),  la  Marne  (10.518),  l'Oise  (11.984),  les 
Basses  Pyrénées  (17  278),  les  Pyrénées-Orientales  (11.391),  le 
Rhôie  (n.531),  U  Savoie  (10.909),  la  Haute-Savoie  (10.147), 


Seine-et-Oise  (18.149),  les  Vosges  <9.746).  A  l'excepUon  de  la 
Seiae  «t  de  Seine  et-Oise,  tous  ces  départements  sont  situés 
sur  la  frontière  même,  ou  dans  son  voisinage. 

Les  départements  qui  comptent  le  muins  d'étrangers  sont: 
le  Cantal  (137),  la  Corrèze  (195).  la  Creuse  (124),  la  Haute-Loire 
(292).  le  Lot  (131),  la  Losère  (78),  la  Mayenm;  (156,;  le  Mor- 
bihan (134).,  les  Deux-Sèvres  (159),  la  VenJée  (179). 

G.  Clxmgngkau. 

La  population  de  l'Algérie  apparaît  en  outre  comme  attei- 
gnant 5.231  850  âmes,  dont  4.785.750  pour  les  territoires  «lu 
Nord,  et  446.091  pour  les  territoire*  du  Sud.  Les  Européeas 
sont  an  nombre  de  729.960  et  les  indigènes  de  4^1.890. 

En  1901,  la  population  atteignait  4.739.331  àmu»,  contre 
4.429.421  en  1896. 

L'augmentation  cette  année  est  plus  grande,  ma'ia  eUe  e>l 
due  probablement  en  partie  aux  annexions  du  Sud. 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Le  chimiste  Dl/é,  par   A.  Pillas  et  A.   BALtAm.  —  In 

vol.  20  X  13,  VIII  —  268  p.,  5 pi.  Paris,  J.  B.  Bailliére  cl 

ûls,  1906. 

Dans  oe  livre,  MM.  Pillas  et  Balland  font  remre  le 
travailleur  obscnr,  qui  fut  l'auxiliaire  du  célèbre  ficelas 
Le  Blanc. 

Dizé  était  préparateur  de  Darcet  au  Collège  de  France, 
lorsque  Nicolas  Le  Blanc  viut  commencer  ses  prenuers 
essais  pour  la  fabrication  de  la  soude  artificielle,  dans  le 
laboratoire  même  de  Darcet.  Grftoe  aux  conseils  de 
Darcet  et  à  l'aide  de  Dizé,  Nicolas  Le  Blanc  acquit  ta 
chimie  les  connaissances  pratiques  dont  il  était  presqae 
complètement  dépourvu. 

Après  avoir  fait  breveter  son  procédé.  Le  Blanc  eut 
encore  recours  à  Dizé  pour  rezploitation  industrielle, 
dans  l'usine  de  la  Franciade  à  Saint-Oenis  ;  et,  iort^e 
l'usine  devint  bien  national.  Dite  fut  ruiné  en  métne 
temps  que  Le  Blanc. 

L'ouvrage  dn  MM.  Pillas  et  Balland  est  un  juste  bom- 
mage  rendu  &  l'un  de  ces  modestes  préparateurs,  qui 
ont  souvent  collaboré  aux  grandes  découvertes,  et  dont 
l'habileté  trop  méconnue  contribua  plus  d'une  fois  à  la 
gloire  des  maîtres  illustres.  L.  A.  H. 

Traité  pratique  de  Fasalyse  des  gma,  par  M.  Btrthsiel 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  Sdeaces.  I  voL  i>-$ 
de  483  pages  avec  109  figures.  Gauthier-Villars,  Paris,  I90E. 

Ce  livre  est  tout  technique  et  s'adresse  aux  homnes 
de  laboratoire  ;  cependant  il  intéressera  tous  ceux  <fii 
admirent  ce  maître  incontesté  de  la  chimie  qu'était 
M.  Berthelol,  entré  vivaut  dans  la  gloire,  et  qui  verront 
en  parcourant  ces  pages  comment  on  arrive  à  la  solution 
des  problèmes  scientiOques. 

-Le  succès  de  l'expérimentation  tient  à  Tobservaticm 
minutieuse  de  détails  de  manipulation,  à  des  dispositions 
ingénieuses  et  des  tours  de  main  particuliers.  Après 
soixante  ans  d'une  vie  de  laboratoire  si  féconde  en  dé- 
couvertes. M.  Beribelot  a  voulu  réunir  en  un  ensemble 
les  méthodes  d'analyse  des  gaz,  éparses  dans  ses  nom- 
breux mémoires.  A  plusieurs  reprises,  il  les  avait  expo* 
sées  i  ses  auditeurs  du  Collège  dePrance  ;  presque  testes 
lui  sont  personnelles;  il  les  a  imaginées  nne  i  une  an 
cours  de  ses  recherches.  Ceux  qui,  comme  moi,  ont  eu 
la  bonne  fortune  d'a>sister  à  ses  leçons  saveBt  avec 
quelle  adresse  et  quelle  facilité  le  maître  manipula»' 
les  gaz.  Ses  élèves  ont  propagé  sa  technique  et  enseigné 
ses  méthodes. 
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Comme  le  dit  M.Berthelot  dans  ta  préface  de  sod  Uvre, 
«  la  plupart  des  chimistes  français  d'âge  mûr  veulent 
bien  rappeler  qu'ils  ont  suivi  mes  cours  et  reconnaître 
le  fruit  qu'ils  en  ont  tiré  ».  On  retrouve  en  effet,  dans 
tous  les  Dvres  classiques  français  et  même  étrangers  sur 
l'asalyse  des  gaz,  les  méthodes  du  professeur  du  Collège 
de  France.  Tel  le  récent  et  très  intéressant  ouvrage  de 
M.  W.  Travers  The  expérimental  study  ofgases. 

A  eétéde  bien  desmaltrises^H.  Berthelot  aura  eu  celle 
de  la  ciiiniie  pneumatique,  créée  et  illustrée  par  Priest- 
lej,  Cavendish  et  Lavoisier  à  la  fin  du  xviii*  siècle. 

A  cette  époque  des  précurseurs  de  la  chimie  moderne, 
ce  nom  de  chimie  pneumatique  était  celui  qu'on  donnait 
il  la  réforme  de  Lavoisier,qui  avait  compris  l'importance 
de  l'élude  des  corps  gazeux  jusqu'alors  iuabordée.  Quel 
chemin  parcouru  depuis  ? 

U  est  heureux  pour  la  science  que  M.  Berthelot,  au 
milieu  de  ses  travaux  de  laboratoire  ininterrompus,  ait 
troaré  le  temps  d'écrire,  et  avec  quel  soin  et  quelle 
méthode,  ce  traité  pratique  de  l'analyse  des  gaz  qui  res- 
tera avec  le»  méthodes  g azomé triques  de  Bunsen  le  livre 
de  laboratoire  indispensable  aux  chimistes. 

Comme  le  fait  remarquer  M.  Berthelot,  «  les  analyses 
voloaétriqoes  gazeuses  offrent  cet  avantage  d'être  ac- 
compHes^sur  des  quantités  de  matières  très  faibles  et  de 
foarair  des  rapports  atomiques,  c'est-à-dire  les  équa- 
tions des  réactions  sans  aucun  calcul,  tout  en  présentant 
une  rigueur  et  une  exactitude  comparables  à  celles  des 
analyses  minérales  les  plus  soigaées,  lesquelles  exigent 
des  poids  de  matière  bien  plus  considérables.  U  est  d'au- 
tant plus  opportun  d'appuyer  sur  ce  point  que  la  grande 
exactitude  des  analyses  volumétriques  faites  sur  les  ^az 
et  la  certitude  qu'elles  apportent  à  la  solution  des  pro- 
blèmes chimiques  sont  comparables,  sinon  supérieures,à 
la  signification  des  analyses  organiques  pondérales  ». 

La  iinoite  d'exactitude  des  pesée»  s'élève  à  1/10  de  milli- 
gramme arec  les  balances  ordinaires  de  la  chimie  que 
P.  Curie  appelait  plaiaaounent  des  bascules,  tandis  qu'il 
(st  encore  possible  de  mesurer  un  volume  gazeux  à  1/500 
de  ce.  près  correspondant  à  une  limite  pondérale  cin- 
quante f«is  plus  petite  environ. 

M.  Berthelot  a  pu  réaliser  des  analyses  exactes  avec 
)  ce.  de  gaz,  alors  qu'elles  seraient  impossibles  avec 
I  im\UgT. 

Dans  son  Introduction,  M.  Berthelot  insiste  sur  cette 
forme  simple  des  problèmes  de  la  chimie  théorique  des 
corps  rapportés  à  l'état  gazeux  avec  cette  proportionna- 
lité des  volumes  aux  poids  moléculaires. 

Le  Traité  d'analyse  des  gaz  est  divisé  en  cinq  livres. 

Le  livre  I  est  consacré  à  la  Récolte  des  gaz  : 

t*  Par  circulation  dans  un  récipient  rempli  d'air  ou 
d'an  autre  gax  ; 

â°  Par  aspiration  dans  un  vase  vide  ; 

3<>  Par  déplacement  d'un  liquide  ou  d'un  gaz  ; 

4»  Par  dissolution  (CO  et  PH'  dans  Cu^Cl»),  etc.  ; 

5"  Par  compression,  liquéfaction  et  solidification; 

6«Par  transformation  chimique,  en  engageant  le  gaz 
dant  nue  combinaison. 

Dans  une  série  de  chapitres,  sont  minutieusement 
etposés  les  procédés  de  transvasement,  de  puriQcation 
«t  de  dessiccation.  M.  Berthelot  dit  comment  il  conserve 
le  gaz  dans  des  flacons  de  300  ce.  bouchés  à  l'émeri  et 
soigneusement  suifés.  Celte  manière  si  simple  permet 
d'avoir  aujourd'hui  dans  les  laboratoires  de  véritables 
bibliothèque»  de  gaz,  des  colUetions  gazeuses,  comme  on 
a  des  boites  à  réactifs  et  des  collections  de  produits. 

Dans  le  Livre  11,  M.  Berthelot  expose  ses  méthodes 


à'Anatytes  (fualitaiinn  :  ano^ft  par  dissolution  ;  ana- 
lyse pyrogénée  avec  l'emploi  de  la  cloche  courbe  et  du 
Uibe  scellé  en  verre  ou  en  quartz  ;  analyse  par  l'étincelle 
oo  l'effluve.  Ce  procédé  d'analyse  électrique  universel  a 
permis  de  remarquables  résultats  ;  analyse  spectrnsco- 
pique  sur  les  gaz  à  la  pression  ordinaire,  analyse  par 
les  réactifs,  analyse  par  combustion. 

Le  Livre  III  traite  des  Méthodes  générales  dl'analuse^ 
quantitatives  avec  les  procédés  pour  obtenir  des  éprou- 
vettes  graduées  exactes  par  jaugeage  au  mercure,  les 
descriptions  des  eudiomètres.  Une  part  assez  large  est 
faite  aux  appareils  industriels  d'analyse  des  gaz  d'Orsat, 
de  Dupré,  de  Bunle,  d'Hempel,  etc. 

Le  livre  IV  est  très  intéressant  à  lire  ;  en  110  pages, 
M.  Berthelot  fait  les  monographies  des  70  gat  étudiés, 
remplies  de  réactions  souventnouvelles  ou  peu  connues, 
et  des  raies  spectrales  observées  par  lui  avec  les  gaz  à  la 
pression  ordinaire.  On  y  trouve  les  intéressantes  mono- 
graphies de  l'argon,  de  l'hélium  et  des  curieux  tluorures 
de  soufre  de  Moissan  et  Lebeaa. 

Dans  le  livre  V  sur  la  Reconnaissance  et  le  dosage 
des  gaz  isolés  et  des  mélanges,  on  trouve  un  tableau 
d'une  marche  systématique  de  reconnaissance  d'un  gaz 
donné  ou  d'un  mélange.  Par  l'emploi  successif  de  réac- 
tifs, de  la  chaleur  et  de  l'électricité,  M.  Berthelot  établit 
des  groupements  qui  assurent  le  succès  de  la  recherche 
et  la  possibilité  de»  séparations. 

Les  chapitres  consacrés  aux  dosages  par  les  absorbants 
et  par  combustion  sont  suivis  de  l'établissement  de  ceux 
relatifs  à  la  composition  des  mélanges  gazeux  combus- 
tibles par  des  équations  eudiométriques,  présentées 
avec  des  exemples  nombreux  et  variés. 

A.   RiGAUT. 

—  Abbotkrdm  di  Tebvobrbn,  types  de  forêts  des  région» 
tempérées  représentées  dans  leur  composition  caractéris- 
tique, par  Ch.  Biiunier,  professeur  à  l'Université  libre  de 
Bruxelles,  conservateur  au  Jardin  botanique  de  l'Etat.  1  vol. 
in-S»  de  212  pages  avec  2  cartes,  3  plan»  et  3  pUnches. 
Bruxelles,  Temeu,  1905. 

L'auteur  a  lui-même  dirigé  l'organisation  de  l'Arboretum 
de  Tervueren  qui  a  pour  but  d'offrir  la  représentation  des 
principaux  type»  de  forêts  de  la  zone  tempérée.  Autant  que 
J  possible,  lesessences  étraDgéres  sont  cultivées  dans  des  con- 
ditions qui  se  rapprochent  de  l'état  naturel,  c'est-à-dire  en 
massifs  (l'as.°ez  grande  étendue. 

Le  nombre  des  espèces  ei't  d'eu  viron  90  rameuses  et  116  fouil 
lues  représeotées  par  6.000  sujets;  c'est  la  description  de  ces 
espèces  qui  fait  le  sujet  de  ce  livre.  Pour  cUu<|ue  iu'liviilu,  on 
trouve  indiqué  avec  ses  noms  latins  et  noms  populaires,  le 
port,  la  teinte,  la  description  du  bois  et  de  ses  emplois  daus 
l'industrie,  et  les  terrains  ou  endroits  où  on  le  trouve  le  plus 
souvent  a^ec  les  conditions  faNorahle»  i  son  plein  dévelop- 
pement. P' 

Le  Portugal  hîodf.bse.  Etude  intime  des  conditions  indus- 
trielles du  p.iys  par  B.  Ackermann.  X  vol.  pet.  in-8»  de 
122  pages.  Uixheiin  F.  Sutter,  1907. 

Le  premier  volume  traite  principalement  de  l'Industrie  mi- 
nière il  sera  suivi  d'uu  second  qui  traitera  de»  conditions  de 
l'industrie  et  du  commerce  de  ce  pays.  P- 

UNK  région  AIRIPÈRK  DANS  L'APRIQUE  OcaOENTALE  FRAN- 
ÇAIS». Les  territoires  miniers  du  bassin  de  la  Taléuié,  par 
E.  Ackermann,  ingénieur  civil  des  mines.  î  vol.  pet.  in  «"de 
118  pages.  Rixheim  Sutter,  1900.  — .  Prix  :  3  fr.  50. 

Le  Soudan  possède  des  alluvions  aurifères  provenant  de» 
massifs  du  Fonta  Djallon  c'est  I  étude  des  diverses  méthodes 
employées  pour  lezlraction  de  l'or  daus  ces  pays,  les  perfec- 
tionnements h  y  apporter  et  le  négoce  auquel  ce  produit  paialt 
donner  lieu  que  l'auteur  expose  dads  ce  livre.  P. 
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A   MIDI 
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1  XIDl 
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42 

7 
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1«,6 
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80 

10 

W.S.W.3 

1.1 

—  13*6  Ht-Hounior; 
— 4"      Aumalo  ; 
—20»     UI6aborg. 

15*5  Perpignan; 
2(*    Biskra  : 
20«    Madrid. 

Dimuchc  17.. 

5',5 

I3'.3 

8',t 

759~,8 

70 

10 
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0,0 
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2"    Touis  ; 
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2l*Madrid,S.  FemaBdo. 
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»'.9 
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8»,8 

753«",7 

59      • 

e 

W.  N.  W.  4 

3,1 

—  8«9  Pic  du  Midi; 

1»    Aumale; 
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86 

10 
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2,7 
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1*    Aumale, 
—8»    Lemberg. 

22«5    Perpignan  ; 
£5<    Biskra.  Lagbooat; 
23>    Madrid. 
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46 

4 
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0,0 
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2I«  Mars.,  Iles  Sangoie. 
25»    Biskca.Lagboiuti 
14»    Madrid. 

Jendi       21... 

UoTElfNU., 

... 

14»  ,3 

8",5 

769",1 

58 

10 

W.  N.  W.  5 

0,0 

— 9»4  Mt-Venloui  ; 

4"    Aumale  ; 
—7"    St-P*lersbourg. 

23»  Marseille,  Celle; 
W    Lagbouat; 
22>    Madnd. 
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)2«,7 

■     8',2 

700-»,î 

Tôt 

»,* 

1 

Remarodes 
sur  la  semaine  du  15  au  21  mars  1907. 

Température.—  La  température  moyenne  de  cette  semaine 
(8°,3)  a  été  supérieure  &  la  normale  (6*,1)  de  2°.l 

Pluie  et  Vent.  —  Le  m  mars,  le  veot  est  assez  fort  du 
SW  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche.  La  mer  est  hou- 
leuse ft  la  pointe  de  Bretagne  et  à  Marseille,  grosse  dans  les 
parages  de  la  Corse.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'ouest  et 
le  centre  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  5»  d'eau  & 
Cherbourg,  4  à  Besançon,  3  à  Limoges,  2  à  Clermont. 

Le  16  mars.  —  Le  vent  est  fort  du  SW  sur  les  côtes  fran- 
çaises de  la  Manche  et  en  Bretagne;  il  est  faible  d'entre  sud 
et  est  en  Gascogne,  de  l'est  en  Provence.  Des  pluies  sont 
tombées  sur  le  nord-ouest  de  l'Europe.  En  France,  il  n'y  a  eu 
des  averses  que  dans  le  nord  où  elles  ont  donné  4»"^  d'eau 
i.  Calais,  2  au  Havre  et  à  Nancy,  1  à  Paris  et  à  Nantes. 

Le  17  mare.  —  Le  vent  a  été  fort  du  SW  sur  les  côtes  de 
la  nier  et  de  l'Océan.  La  mer  est  grosse  à  la  poiote  de  Bre- 
tagne. Des  neiges  et  des  pluies  sont  tombées  dans  le  nord  et 
l'ouest  de  l'Europe.  En  France,  on  a  recueilli  l'~  d'eau  à 
Nantes,  4  à  Brest,  3  &   Paris,  2  à  Lyon,  1  à  Dunkerque. 

Le  18  mars.  —  Le  vent  soulQe  en  tempête  du  SW  à  la 
pointe  du  Helder,  il  est  fort  ou  très  fort  sur  les  côtes  fran- 
çaises de  la  Manche,  assez  fort  sur  les  côtes  de  l'Océan  et  de 
la  Méditerranée.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  nord  et 
le  centre  du  continent,  ainsi  que  dans  l'ouest  de  l'Europe.  En 
France,  il  a  plu  à  peu  près  partout;  on  a  recueilli  5'""°  d'eau  & 
Nancy,  3  &  Bordeaux,  8  à  Cherbourg,  1  à  Dunkerque,  Paris, 
Toulouse. 

Le  19  mars.  —  Le  vent  n'est  plus  qu'assez  fort  sur  la  Man- 
che, modéré  en  Bretagne,  faible  en  Gascogne  et  en  Provence. 
Des  pluiessont  tombées  sur  le  nord,  le  centre  et  l'ouest  de 


l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  12»-  d'eau  à  Nancy,  6  à 
Limoges,  3  à  Cherbourg,  2  à  Paris,  Brest  et  Nante,». 

Le  iO  mars.  —  Le  vent  est  fort  de  l'ouest  sur  la  Manche, 
faible  et  variable  sur  les  côtes  françaises  de  l'Océan  et  de  la 
Méditerranée  ;  la  mer  est  grosse  dans  le  Paj-de-Calais.  Des 
neiges  et  des  pluies  sont  tombées  sur  le  nord,  le  centre  et  l'est 
du  continent.  En  France,  on  a  recueilli  2«"»  d'eau  ii  Lyon, 
Biarritz  et  Dimkerque. 

Le  il  mars.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  dentre  nord 
et  est  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan,  il 
est  assez  fort  du  NW  en  Provence;  la  mer  est  houleuse  i 
la  pointe  de  Bretagne  et  4-AIarseille.  Des  pluies  sont  tombées 
sur  le  nord  du  continent;  en  France, on  a  recueillis—  d'eau 
à  Boulogne  et  &  Nancy,  1  à  Besançon. 

Chronique  astronohiode  de  la  semaine 

DU  29  MARS  au  5  AVRIL  1907. 


le  29  mars  k  5»  48>. 

SoUil  \                (  le    S  avril  i  5"  31-. 

/  Coucher  \  '*  ^^  °'*''*  *  l^"  23-. 

V  ^"'"'"  i  lé    5  avril  &  18"  33». 


(Lever      j  |* 

[  Coucher  |  }.* 

I  Pleine  lune  le  29  mars  &  igi»  53-. 
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THÉORI£  DE  LA  MUSIQUE  W 

VUI.  GAMMES  MODERNES 

Toutes  ces  gammes  composées  de  notes  prélevées 
dans  la  collection  chromatique  permettent  d'écrire 
de  la  mélodie.  Ponr  former  celles  d'entre  elles  qui 
se  prêtent  le  mieux  à  l'emploi  de  l'harmonie,  il 
suffit  de  les  constituer  en  prenaut  leurs  notes,  non 
plus  an  hasard,  mais  par  groupes  de  trois  formant 
échelles;  ces  échelles  correspondront  évidemment 
aax  accords  fondamentaux  de  la  tonalité. 

Si  l'on  prend  d'abord  une  seule  échelle,  do  mi  sol 
par  exemple,  on  a  une  gamme  toute  semblable  à 
celle  qu'emploient  les  clairons  et  les  trompettes. 

Si  l'on  prend  deux  échelles,  c'est  celle  de  sol  qui 
doit  être  annexée  à  la  précédente,  car  c'est  elle  qui 
forme  avec  l'échelle  do  le  rapport  le  plus  simple 
(quinte  =  3/2)  ;  on  a  ainsi  une  gamme  fort  employée 
(ton  et  dominante),  qui  suffit,  à  quelques  notes  se- 
condaires près,  pour  exprimer  un  très  grand  nombre 
d'airs  de  musique. 

Si  l'on  prend  trois  échelles,  c'est  celle  de  fa  qui 
doit  être  annexée  aux  précédentes,  car,  dans  tout 
le  rectangle  chromatique  (6g.  62),  il  n'en  est  aucune 
(après  celle  de  sol)  qui  forme  avec  l'échelle  do  un 
rapport  plus  simple  (quarte  =:  4/3).  La  gamme  ainsi 
obtenue  n'est  autre  que  notre  gamme  moderne  de 
«'o  majeur.  En  raison  de  leurs  situations  respec- 
tives, les  trois  échelles  constitutives  peuvent  être 
dénommées,  savoir  : 

(l)  Voir  Revue  Scie.Uifigue  du  30  mars  1907,  p.  390. 
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do  mi  sol échelle  tonique, 

toi  si  ré échelle  dominante, 

fa  la  do échelle  dominée. 

Ces  trois  échelles  correspondent,  comme  on  k 
voit,  aux  trois  harmonies  fondamentales  de  la  tonar 
lité. 

La  gamme  de  do  mineur  s'engendrerait  de  même 
par  la  réunion  de  trois  échelles  mineures. 

Enfin,  comme  rien  n'exige  que  les  trois  échelles 
constitutives  d'une  même  gamme  aient  même  mod^ 
on  voit  que  chacune  des  deux  gammes  précédentes, 
do  majeur  comme  do  mineur,  admet  trois  variantes 
s'obtenant  en  combinant  de  toutes  les  façons  pos- 
sibles les  modes  des  échelles  dominantes  et  domi- 
nées. La  gamme  moderne  peut  donc,  contrairement 
à  ce  que  l'on  croit  habituellement,  se  pratiquer  de 
huit  façons  différentes  ;  ces  huit  variantes  se  répar- 
tissent en  deux  modes  (majeur  et  mineur)  et  ea. 
quatre  genres  (normal,  orné,  alternant,  pseuifi- 
que)  (I).  Pour  le  ton  de  do,  elles  sont  constituées 
comme  il  suit  : 

do  majeur  normal. . .  do  ré  mi  fa  sol  la  si 

do  majeur  orné do  ré  mi  fa  sol  la  \y  si 

do  majeur  alternant,  do  ré  mi  fa  sol  la\>  si\} 

do  majeur  pseudique.  do  ré  mi  fa  sol  la  si  \j 

do  mineur  normal ...  do  ré  mi\,  fa  sol  la\)  si]p 

do  mineur  orné do  ré  mi\)  fa  sol  la\)  si  ^ 

do  mineur  alternant.,  do  jémi\)  fa  sol  /a  t;  «t  Ij 

do  mineur  pseudique.  do  ré  mi  \)  fa  sol  la  ^  si  \} 


(1)  Ce  classement  des  huit  variantes  en  quatre  genres  elle 
choix  de  leurs  dénominations  peuvent  se  justifier  par  des  con- 
sidérations {Eêsai,  p.  51)  qu'il  serait  trop  long  d'exposer  ici. 
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A  première  audition,  quelques-unes  de  ces  gam- 
mes peuvent  paraître  fausses  et  inadmis^les;  mais 
il  n'en  est  rien  :  ces  gammes  sont  aussi  justes 
qu'usitées,  et  on  les  emploie  continuellement  (par- 
fois, il  est  vrai,  à.  son  insu)  dès  qu'on  écrit  quelques 
lignes  de  musique  ;  il  est  d'ailleurs  facile  d'en  trou- 
ver d'innombrables  exemples  {Essai,  p.  52  à  60) 
dans  les  œuvres  des  compositeurs  les  plus  divers. 

IX.  —  PARENTÉS  D'ÉCHELLES  ET  m  GAMMES 

Les  parentés  d'échelles  et  de  gammes  suffisant 
souvent  à  expliquer  l'encbainement  des  accords  de 
l'harmonie,  ainsi  que  sa  modulation,  il  n'a  pas  paru 
possible  de  les  passer  ici  sous  silence;  on  indiquera 
brièvement  ci-àprès  les  principales. 

P&rantés  d'éobellea.  —  Pour  qu'il  existe  une 
parenté  entre  deux  échelles,  c'est-à-dire  pour  que 
leurs  échelons  soient  en  rapports  simples,  il  faut 
notamment  que  les  bases  de  ces  échelles  soit  en 
rapport  simple.  Nous  avons  vu  que  les  rapports  les 
plus  simples  correspondent  aux  consonances,  sa- 
voir : 

L'unisson  ou  son  renversement,  l'octave  ; 

La  tierce  ou  son  renversement,  la  sixte  ; 

La  quinte  ou  son  renversement,  la  quarte. 

Examinons  et  dénommons  les  parentés  existant 
entre  échelles  dont  les  bases  forment  ces  divers 
intervalles  d'unisson,  de  tierce  on  de  quinte. 

Homotonie.  —  Nous  appellerons  homotonie  la  pa- 
renté existant  entre  deux  échelles,  telles  que  do  mi  sol 
eido  mi\}  sol,  dont  les  bases  sont  à  l'unisson.  Ces 
échelles  sont  de  modes  contraires  et  ne  diffèrent  que 
par  leurs  médiantes. 

Connexion.  —  Nous  dénommerons  connexion  la 
parenté  existant  entre  deux  échelleâ,  telles  que  la 
et  do  ou  bien  do  et  mi,  ayant  en  commun  deux  éche- 
lons. Si  la  tierce  commune  est  majeure,  comme  pour 
les  tons  de  la  et  de  do,  ces  tons  seront  dits  relatifs  ; 
si  la  tierce  commune  est  mineure,  comme  ponr  les 
tons  de  do  et  de  mi,  ces  tons  seront  dits  corrélatifs. 

Voisinage.  —  Nous  désignerons  sons  le  nom  de 
voisinage  la  parenté  qui  unit  deux  échelles  telles  que 
do  et  sol,  dont  l'une  a  pour  base  la  note  qui  est  som- 
met de  l'antre. 

Parentés  do  gammes.  —  11  peut  exister  entre 
deux  gammes  de  nombreuses  parentés,  dont  les  plus 
importantes  sont  les  suivantes  : 

Homotonie.  —  Deux  gammes  ayant  la  môme  to- 
nique seront  dites  komotoniques  ;  elles  ont  en  com- 
mun au  moins  les  quatre  notes  qui  sont  bases  ou 
sommets  de  leurs  échelles  constitutives,  et  ne  diffè- 
rent que  par  une  ou  plusieurs  de  leurs  médiantes 
d'échelles. 

Connexion.  —  Deux  gammes  seront  appelées  con- 


nexes, lorsque  leurs  échelles  toniques  sont  con- 
nexes ;  de  même  que  pour  les  échelles,  deux  gam- 
mes connexes  peuvent  être  relative»  ou  corrilativei. 

Voisinage.  —  Deux  gammes  seront  dites  voisines, 
lorsque  leurs  échelles  toniques  sont  voisines  :  deux 
gammes  voisines  ont  donc  en  commun  deux  de 
leurs  trois  échelles  constitutives,  celles  qui  sont 
échelles  toniques.  Ainsi,  les  tons  de  do  et  de  sol  ont 
en  commua  les  échelles  do  et  sol. 

Equiarmure.  —  Considérons  les  quatre  tons  de 

do  majeur  normal, 
sol  majeur  pseudique, 
ré  mineur  pseudique, 
la  mineur  normal. 

Ces  quatre  tons  s'expriment  par  lessept  notes  natu- 
relles ;  ils  ont  donc  tous  la  même  armure  (rien  à  la 
clé)  et  peuvent,  par  suite,  être  dénommés  équiarmés. 
11  existe  entre  ces  quatre  tons  une  étroite  parenté, 
résultant  moins  de  l'identité  de  leur  notes  (1)  que  de 
la  circonstance  suivante  :  chaque  ton  est  lié  au  pré- 
cédent et  an  suivant  par  une  parenté  toute  semblable 
à  celle  qui  a  été  définie  plus  haut  sous  le  nom  de 
voisinage;  chacun,  en  effet,  a  deux  édielles  constitu- 
tives en  commun,  tant  avec  le  ton  précédent  qu'avec 
le  ton  suivant  ;  quant  au  premier  de  ces  quatre  tons 
(qui  n'a  pas  de  précédent)  et  au  dernier  (qui  n'a  pas 
de  suivant),  ce  sont  ceux  de  do  et  de  la  qui  sont  unis 
l'un  à  Tautre  par  connexion. 

Ch&mp.  —  On  désignera,  dans  ce  qui  sait,  sons  Je 
nom  de  ehamp,  tout  ensemble  de  quatre  tons  dis- 
posés les  uns  par  rapport  aux  aafres  comme  ceux 
de  do,  sol,  r/et  la  ci-dessus  définis  (?). 

Ponr  désigner  un  champ,  il  suffit  d'indiquer  Tar- 
mure  qui  loi  correspond.  Ainsi,  le  champ  dont  il 
vient  d'être  question  poorra  être  appelé  e^am^  niant 
(rien  h  la  clé);  de  même,  on  appellerait  champ  un 
dièse  ou  champ  deux  bémols,  le  champ  formé  pat 
l'ensemble  des  tons  admettant  ponr  armure,  soit  no 
dièse,  soit  deux  bémols,  respectivement. 

On  remarquera  que  les  tons  liés  &  celui  de  do 
majeur  parles  parentés  les  plus  étroites  (3)sontpréci- 
sément  ceux  du  champ  néant,  c'est-à-dire  ceux  qui 
sont  fondés  sur  les  divers  degrés  de  la  gamme,  à 
l'exception  de  si  (?•  degré). 


(1)  D'aillenr»,  en  réeiUté,  les  notes  de  ce»  dÎTers  tons  ne 
■ont  pas  toutes  rigoureasemeut  identiques  ;  qaelquea-iiaes 
présentent  de  petites  différences  appelas  commas. 

(Z)  On  pourra  aussi  considérer  comme  appartenant  au 
même  champ  deux  gammes  altérées  employées  depais  TmiU- 
quité  et  connues  notamment  sous  les  noms  de  mode  de  mi  et 
de  mode  de  fa  ;  ces  deux  gammes  s'expriment,  elles  mai,  ^ 
l'aide  des  sept  notes  naturelles. 

(3)  Indiquées  plus  haut  sons  les  noms  de  connexion,  Toisi- 
nage  et  équiarmure. 
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Seoibiablement,  les  tons  ayant  avec  celui  de  la 
mioear  les  parentés  les  plus  étroites  sont  encore  les 
âotres  tons  da  champ  néant,  c'est-à-dire  les  tons 
fondés  sar  les  divers  degrés  de  la  gamme,  à  Texcep- 
tioB  de  »  (2*  degré). 

0>ci7Iât/on.  —  Le  lecteur  a  sans  doute  souvent 
remarqué  la  facilité  avec  laquelle  la  mélodie  oscille 
entre  les  tons  d'un  même  champ,  c'est-à-dire  emploie 
snccessivement  et  de  façon  passagère  tel  ou  tel 
d'entre  eux.  On  désignera  ci-après  sous  le  nom 
i'otcillations  ces  sortes  d'excursions  faites  en 
dehors  du  ton  établi.  Si  la  tonique  du  moment  peut 
ainsi  osciller  de  tant  de  façons  autour  delà  tonique 
priocipale,  de  même  qu'un  pendule  de  Foucault  os- 
cille en  tous  sens  autour  de  sa  position  d  équilibre, 
cela  tient  à  l'étroite  parenté  (signalée  plus  haut) 
unissant  les  tons  entre  lesquels  se  fait  l'oscillation. 

X.  TRANSFORMATIONS 

De  même  qu'en  géométrie  on  peut  étudier  les  pro- 
priétés d'une  courbe  et  la  nature  de  ses  points  sin- 
guliers en  la  transformant  de  diverses  façons,  par 
projection,  par  rayons  vecteurs  réciproques,  etc., 
de  même  en  musique  on  peut  faire  subir  à  une  mélo- 
die ou  à  une  harmonie  des  transformations  systéma- 
tiques destinées,  soit  à  permettre  d'élucider  certaines 
difficaUës  d'analyse,  soit  tout  simplement  à  fournir 
des  résultats  agréables  et  à  tirer  d'un  air  déjà  com- 
posé un  ou  plusieurs  antres  airs  différant  suffisam- 
ment du  premier. 

Un  air  de  musique  est  défini  lorsqu'on  connait 
la  hauteur  de  ses  notes  successives,  ainsi  que  leurs 
durées  et  celles  des  silences  qui  peuvent  les  séparer. 
Si,  sans  modifier  les  durées,  on  altère  les  hauteurs 
par  un  procédé  systématique  suflisamment  simple, 
le  résultat  obtenu  sera  encore  un  air  de  musique, 
puisque  les  rappwts  des  diverses  notes  à  la  tonique 
n'auront  pas  cessé  d'être  relativement  simples.  Ce 
nouvel  air  pourra  être  considéré  comme  le  trans- 
formé du  premier. 

Ceci  posé,  il  est  aisé  de  voir  que  ïimilalion,  pra- 
tiqaée  d'instinct  par  le  compositeur  dès  qu'il  écrit 
qieiques  lignes  de  musique,  repose  sur  un  fonde- 
ment mathématique  très  simple;  on  sait  en  quoi  elle 
consiste  :  1«  compositeur,  après  avoir  exposé  un 
certain  thème  musical,  le  présente  à  nouveau  une 
ou  plusieurs  fois,  mais  en  le  transformant  plus 
oa  moins  profondément,  de  façon  que  l'imitation 
(thème  transformé)  ne  rappelle  pas  servilement  la 
version  initiale.  Les  imitations  les  plus  employées 
sont  généralement  celles  qui  correspondent  aux 
"Jéflnitions  mathématiques  les  plus  simples;  ce 
sont  principalement  :  l"*  la  lransposUio>i,oii  chaque 
note  transformée  est  pour  ainsi  dire  le  produit  d'un 


nombre  constant,  arbitrairement  choisi,  par  la  note 
correspondante  de  l'air  donné  (1)  ;  2»  l'inversion,  où 
la  note  transformée  est  le  quotient  d'un  nombre 
constant  par  la  note  donnée  correspondante  ;  3"  le 
contremode,  qu'on  réalise  en  multipliant  ou  en  divi- 
sant par  25/34  le  terme  médian  de  chaque  échelle, 
selon  qu'elle  est  mineure  ou  majeure,  c'est-à-dire  en 
changeant  le  mode  de  toutes  les  échelles;  le  retour- 
nement, qui  s'obtient  «n  combinant  l'inversion  et  1« 
contremode. 

Ces  transformsUions,  qu'un  calculateur  n'exécute- 
rait pas  sans  aligner  un  nombre  énorme  de  chi£fres, 
le  musicien  les  réalise  instantanément  :  l'air  donné 
étant  présenté  écrit  sur  une  feuille  de  papier  (que 
l'on  supposera  transparente,  pour  la  facilité  de 
l'exposition),  le  musicien,  s'il  a  une  pratique  suffi- 
sante du  solfège,  peut  le  jouer  à  première  vue,  soit 
tel  qu'il  est  écrit,  soit  transformé  par  transposition 
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ou  par  contremode,  mais  à  condition,  dans  ce  cas, 
de  modifier  convenablement  par  la  pensée  l'armure 
et  les  clés;  l'inversion  et  le  retournement  peuvent 
de  même  s'exécuter  à  première  vue,  mais  à  la  condi- 
tion supplémentaire  de  retourner  préalablement  la 
feuille  de  papier  de  haut  en  bas  etd'avant  en  arrière, 
de  façon  à  lire  les  notes  par  transparence.  Non  seu- 
lement ces  transformations  sont  d'nne  exécution  fa- 
cile, mais  elles  sont  même  d'une  application  instinc- 
tive; continuellement  la  phrase  musicale  est  formée 
de  deux  parties  dont  la  seconde,  à  l'insu  du  compo- 
siteur, n'est  autre  chose  que  le  retournement  de  la 
première.  On  trouve  aussi  assez  fréquemment 
appliquée  une  formule  de  développenent  consi'^tant 
à  exposer  consécutivement  un  thème,  puis  son 
retournement,  puis  son  contremode,  puis  son  inver- 
sion, ainsi  que  dans  la  figure  ci-dessus  (fig.  <>5;, 

Les  exemples  de  ces  transformations  sont  extrê- 
mement nombreux  {Essai,  p.  79  à  102);  ils  per- 
mettent de  constater  l'analogie  (signalée  plus  haut) 
entre  les  transformations  de  courbes  et  les  trans- 


(1)  Il  va  d«  soi  qoe  ce  n'est  pas  la  note  elle-méaie  qni  doit 
servir  (te  multiplicateur,  mais  bien  le  nombre  de  vibrations 
pir  seconde  csractérisanl  sa  hauteur. 
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lormations  d'harmonies  :  l'inversion  et  la  transpo- 
•ition  sont  comparables  respectivement  à  la  trans- 
formation par  rayons  vecteurs  réciproques  et  à  la 
projection  non  déformante;  le  contremode  est  ana- 
fcgue  à  une  projection  déformante,...  etc.. 

XI.  CONTREPOINT 

Parmi  les  règles  du  contrepoint,  quelques-unes 
sont  un  peu  arbitraires  et  pourraient  être  légère- 
ment modifiées  sans  qu'il  en  résultât  un  changement 
■adical  pour  le  genre  qu'elles  régissent;  d'autres 
lègles,  au  contraire,  ont  été  absolument  imposées 
anx  Maîtres  par  la  nécessité  d'employer  exclusive- 
ment des  combinaisons  de  sons  très  simples,  en 
rapport  avec  l'inexpérience  relative  de  l'oreille,  à 
Fépoque  où  l'on  commençait  à  faire  usage  de  l'bar- 
monie.  Ces  dernières  règles  sont  principalement 
eeHes  de  la  formation  des  accords  et  celles  de  leur 
ignehalnement,  auxquelles  on  peut  ajouter  celles  de 
ïimilalion  :  il  est  facile  de  constater  que  toutes 
«es  règles  sont  des  conséquences  immédiates  de  la 
ttéorie  précédemment  exposée. 

Nous  avons  vu,  en  effet,  quelles  sont  les  notes  à 
associer  pour  obtenir  ces  ensembles  éminemment 
consonants  appelés  échelles;  nous  avons  aussi  re- 
narqué  quelles  sont,  pour  une  tonique  donnée,  les 
«X  échelles  liées  entre  elles  par  les  relations  les 
ylus  étroites  (simples).  Il  suit  de  là,  d'une  part 
(formation  des  accords),  que  les  notes  à  faire  chanter 
simullanément  par  les  parties  doivent  être  choisies 
die  préférence  de  façon  à  appaitrnir  à  une  même 
âchelle  (1),  t-t,  d'autre  paît  (enchaînement  des 
accords),  que  deux  harmonies  conj-écutives  doivent 
être  prises  dans  le  même  champ,  c'est-à-dire  corres- 
pondre à  des  échelles  unies  par  une  relation  suffi- 
samment étroite  (simple)  pour  que  l'auditeur  la  per- 
çoive aisément;  quant  aux  lois  de  l'imitation,  elles 
iKmt  une  conséquence. évidente  de  ce  qui  vient  d'être 
dit  au  sujet  des  transformations  (§  X). 

XII.  DISSONANCE 

Nous  rappellerons  sommairement  ici  les  opinions 
le  plus  généralement  admises  au  sujet  de  la  disso- 
aance  [définition^  préparation  et  résolution),  afin  de 
montrer  :  1»  les  principales  différences  séparant  la 
théorie  habituelle  de  la  pratique;  2°  la  facilité  avec 
hquelle  celle-ci  s'explique  par  la  théorie  faisant 
Tobjet  du  présent  article. 

Définition.  —  Les  harmonistes  admettent  généra- 
lement que  tout  accord  est  formé  de  notes  suscep- 

(1)  Ou  fausse  éclielle  (si  ré  fa  dans  les  tons  de  do  ou  de  la). 
(.es  premiers  iiarmonistes,  en  effet,  ont  dû  6tre  conduits  & 
assimiler  la  fausse  échelle  aux  échelles  réellement  conso- 
tBxAof,  d'abord  en  raison  de  son  analogie  d'aspect  (succession 
de  deux  tierces),  ensuite  a  cause  de  la  remarquable  douceur 
de  sa  dissonance  (douceur  dont  la  cause  est  indiquée  ci- 
»prè8,  §  XII). 


sibles  d'être  échelonnées  par  tierces,  exemple' 
solsi  ré  fa  la;  selon  que  l'accord  comprend  troisnotes 
ou  davantage,  ils  le  disent  consonant  ou  dissonant. 

Il  résulte  de  là  que  des  accords  tels  que  st  ri  fa  ou 
mi  \,  sol  si  devraient  être  tenus  pour  consonants; 
toutefois,  comme  ces  accords  sont  trop  dififérentsdes 
types  do  mi  sol  ou  do  mi  \j  sol  pour  pouvoir  être 
classés  dans  la  même  catégorie,  certains  théoriciens 
ajoutent  que  les  accords  formés  de  deux  tierces  ne 
doivent  être  tenus  pour  consonants  que  si  les  deox 
tierces  sont  de  nature  différente  (l'une  majeure, 
l'autre  mineure)  ;  mais  ce  correctif  ajouté  h  la  défi- 
nition habituelle  ne  suffit  pas  à  supprimer  tonte  diffi- 
culté, et  il  est  facile  de  constater  {Essai,  p.  121)  qoe 
les  trois  mêmes  touches  d'un  orgue  ou  d'un  piano 
permettent  de  produire  un  accord  procurant,  selon 
le  ton  établi,  une  sensation  de  consonance,  ou  de 
dissonance,  ou  d'altération. 

Considérons,  par  exemple,  le  premier  accord  de 
la  seconde  mesure  de  la  figure  suivante  (6g.  68);  cet 
accord  est  formé  des  notes  mi,  sol,  si,  qui,  danscer- 
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tains  tons,  constituent  un  ensemble  consonant;  mais 
ici,  dans  le  ton  de  do,  cet  accord  est  dissonant,  la 
note  dissonante  étant  mi  qui  résout  sur  ré-  an 
deuxième  temps  de  la  mesure. 

Toutes  ces  difficultés  disparaissent  si  on  admet  la 
définition  suivante  :  un  accord  est  consonant  ou  d'is- 
sonant  suivant  que  ses  notes  sont  prises  dans  une 
même  échelle  ou  dans  plusieurs;  ainsi,  l'accord 
examiné  dans  l'exemple  précédent  s'y  trouve  disso- 
nant parce  que,  dans  le  ton  de  du,  les  notes  mi,  sol,  si 
ne  constituent  pas  une  échelle  (I). 

Préparation.  —  Les  harmonistes  admettent  en 
principe  qu'on  doit  préparer  tout  accord  dissonant 
en  faisant  entendre  préalablement  dans  un  ensemble 
consonant  la  note  qui  va  être  dissonante  ;  que  tou- 
tefois certains  accords  de  types  solsiré  fa,si  réfala, 
si  ré  fa  la  \y,  connus  sous  le  nom  de  dissonants 
naturels,  peuvent,  par  privilège  spécial,  être  atta- 
qués sans  préparation. 

Ce  que  nous  avons  vu  précédemment  permet  de 
comprendre  aisément  sur  quoi  reposent  ces  règles 
empiriques.  Si  nous  attaquons  d'emblée  et  sans  pré- 
paration un  accord  tel  que  la  do  mi  aoï,  nous  créons 
une  sorte  de  conflit  inexpliqué  entre  les  échelles  la 
{la  do  mi)  et  do  {do  mi  sol).  Mais  si  nous  avons  an 

(1)  Les  notes  sol,  si  appartiennent  à  l'échelle  dominante 
[sol  si  ré)  ;  la  note  dissonante  mi,  faisant  partie  de  l'échelle 
tonique,  occupe  momentanément  la  place  du  ré,  snrl«<p>tl 
elle  fera  sa  résolution  au  second  temps  de  la  mesure. 
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pxéalal^Ic  fait  entendre  la  note  sol  dans  un  ensemble 
consonant,  nous  avons  justifié  sa  présence  dans  notre 
composition  musicale,  et,  par  suite,  son  adjonction 
â  Téchelle  la  do  mi  parait  toute  naturelle.  Quant  au 
privilège  dont  jouiraient  les  accords  désignés  sous 
e  nom  de  dissonants  naturels,  il  résulte  de  ce  que, 
dans  chacun  d'eux,  il  existe  un  groupe  de  trois  notes 
consécutives  ne  formant  pas  échelle  (1);  ces  accords 
ne  constituent  donc  pas,  comme  le  faisait /a  (fomt^o/, 
on  conflit  d'échelles  exigeant  une  explication  préa- 
lable (préparation). 

Rétolution.  —  I^es  harmonistes  admettent  en  prin- 
cipe que  toute  note  dissonante  fait  sa  résolution  en 
descendant  d'un  degré,  à  l'exception  de  la  sensible 
qui  doit  monter   à  la  tonique.  Ces  deux  lois  sont 
énoncées  sans  démonstration  à  l'appui,  et  les  traités 
reconnaissent  que,  dans  la  pratique,  elles  sont  con- 
tinuellement violées  par  les  compositeurs.  N'étant  ni 
démontrées  par  le  raisonnement,  ni  confirmées  par 
l'expérience,  elles  ne  doivent  pas  être  considérées 
comme  exactes;  toutefois  elles  s'appliquent  dans 
nne  série  de  cas  particuliers  fort  importants,  et  nous 
en   donneroDS,   pour    ces  cas,  une  démonstration 
rigoureuse  (§  XVI).  Bornons-nous  à  dire  ici  ce  qui 
fait  le  caractère  commun  à  toutes  les  résolutions. 

La  dissonance  réalisée  en  réunissant  des  notes 
provenant  d'échelles  différentes  procure  une  sen- 
sation de  complexité  caractéristique  ;  plus  elle  est 
dure,  plus  Tëdifice  harmonique  offre  un  aspect  d'in- 
stabiJilé  faisant  souhaiter  son  passage  à  un  état 
moins  provisoire  ;  c'est  ce  passage  qui  est  la  réso- 
lution. Celle-ci  procure  une  sensation  d'ordre  succé- 
dant au  désordre  (2)  ;  elle  s'opère  en  diminuant  la 
complexité  de  la  combinaison,  c'est-&  dire  en  re- 
classant les  notes  par  échelles,  ce  qui  ramène  à  la 
consonance.  Le  reclassement  peut  se  faire  peu  à  peu 
(résolnlion  partielle)  ou  d'un  seul  coup  (résolution 
complète).  Ainsi,  dans  une  harmonie  à  quatre  voix, 
Lorsque  le  dessus  descend  de  mi  à  rd  ou  bien  monte 
<Ser«[7à  r^q,  tandis  que  les  trois  autres  parties  main- 
fejenoent  les  notes  fa,  sol,  si,  la  résolution  n'est  que 
Bii^tielle  ;  elle  est  complète  au  contraire  si  les  par- 
ftjes  passent  de  l'accord  sol  si  ré  fa  à  l'accord  de  la 
«dominante  [sol)  ou  de  la  tonique  {do). 

Xni.  R.^TTACHEMENT. 

Lorsqu'un  musicien  entend  un  groupe  de  sons 
et  abrupto  (c'est-à-dire  alors  qu'il  ne  pense  à  aucun 
air  de  musique  et  qu'il  n'existe  pas  pour  lui  de  tona- 

Jilé  établie),  il  rattache  instinctivement  ces  divers 

«^ il 

(!)  Cette   douceur  privilégiée,  appartenant  aux   accords  de 
'ypos  sol  li  ré  fa,  si  ré  fa  ta  et  si  ré  fa  la  \^,  appartient  a  for- 

*iorik  la  faune  édielle  si  ré  fa  qui  forme  la  portion  commune 

'^QX  trois  accords  précédents. 

(¥f  A  ce  beau  désordre  qu'est  la  dissonance  : 

-  Chez  elle  un  beau  désordre  est  un  effet  de  l'art  ». 


sons  à  une  tonalité  déteriùiDée.  On  appellera  ci-après 
rattachement  cette  opération  inconsciente  de  l'esprit 
par  laquelle  on  classe  les  sons  entendus  dans  un  ton 
plutôt  que  dans  tout  aulre.  Puisqu'elle  est  instinctive, 
elle  constitue  une  sorte  de  phénomène  naturel  dont 
il  est  curieux  et  instructif  de  rechercher  les  lois. 

Le  rattachement  s'exécute  généralement  vers  le 
ton  dans  lequel  les  sons  entendus  s'expriment  par 
les  rapports  les  plus  simples  ;  toutefois  on  ne  ratta- 
che pas  uniquement  selon  la  nature  ;  on  peut  aussi 
rattacher  selon  Vhabitude,  et  celle-ci,  qui  constitue, 
dit  le  proverbe,  une  seconde  nature,  peut  parfois 
être  en  opposition  avec  la  première.  Ainsi,  un  groupe 
de  sons  susceptible  d'appartenir  aux  gammes  de  do 
majeur  normal  ou  de  ré  mineur  pseudique,  et  qui 
pourrait  s'exprimer  plus  simplement  en  ré  qu'en  do, 
sera  néanmoins  rattaché  le  plus  souvent  à  do  plutôt 
qu'à  ré,  parce  que  la  tonalité  majeure  normale  est  la 
plus  usuelle  de  toutes.  De  même,  le  groupe  de  notes 
mi  sol  si,  qui  évoque  en  notre  esprit  le  ton  de  mi  mi- 
neur, pourrait  être  rattaché  à  do  majeur  par  un  mu- 
sicien qui  aurait  été  habitué  dès  l'enfance  à  prati- 
quer exclusivement  la  tonalité  majeure. 

11  existe  aussi  des  amphibologies  enharmoniques 
qui  peuvent  conduire  à  des  contradictions  appa- 
rentes. Supposons  par  exemple  qu'un  violoniste 
cherche  à  réaliser  sur  son  instrument  la  quinte  aug- 
mentée la  I7  mi  (N  :  16/25)  qui  devrait  théorique- 
ment, ainsi  qu'on  le  verra  plus  loin,  rattacher  à  do 
(N  :  20)  ;  l'auditeur  rattachera  presque  sûrement,  non 
à  do,  mais  à  mi.  En  effet,  il  interprétera  les  sons 
entendus,  non  comme  la  quinte  très  complexe  25/ 16, 
mais  comme  la  sixte  très  simple  8/5;  il  comprendra 
donc  sol  ^  mi  au  lieu  de  là  \)  mi,  et,  dès  lors,  il  est  na- 
turel (comme  on  le  verra  plus  loin)  qu'il  rattache  à 
mi  et  non  à  do.  Cette  contradiction  apparente  est 
donc  en  réalité  une  confirmation  de  larègle,et  prouve 
simplement  que  parfois  l'instinct  musical  opère  plus 
vite  que  le  raisonnement  etsuggère  plus  rapidement 
le  rattachement  correspondant  au  maximum  de  sim- 
plicité. 

Quand  le  problème  du  rattachement  admet  une 
solution  simple  et  plusieurs  solutions  complexes, 
tout  le  monde  rattache  instinctivement  de  la  façon 
simple.  Au  contraire  quand  le  problème  admet,  outre 
des  solutions  complexes,  non  pas  une  seule  solution 
simple,  mais  plusieurs  de  simplicités  à  peu  près 
équivalentes,  le  rattachement  ne  comporte  pas  de 
tendance  nette  et  peut  varier,  soit  d'un  opérateur  à 
l'autre,  selon  leurs  habitudes  tonales,  soit,  pour  un 
même  opérateur,  d'un  moment  à  l'autre,  selon  les 
tonalités  qui  sont  venues  influencer  son  esprit.  Le 
musicien  qui  s'exerce  aux  rattachements  ne  doit 
donc  pas  s'étonner  si  certaines  combinaisons  de  sons 
ne  fournissent  pas  nettement  une  solution  unique. 
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XrV.  EXEMPLES  DE  RATTACHEMENTS. 

Ritt&cbemeat  d'un  groupe  oonsouaat. —Exami- 
nons ce  qui  se  passe  quand  on  entend  ex  abrupto 
deux  sons  formant  consonance  ou  trois  sons  formant 
échelle. 

Si  les  deux  sons  émis  forment  unisson  ou  octave, 
on  n'entend  qu'une  seule  note  distincte  (au  sens  que 
les  musiciens  donnent  à  ce  mol),  et  c'est  évidem- 
ment à  elle  que  l'on  rattache. 

Si  les  deux  sons  émis  forment  une  quinte, 
dosoîi  =  N  :  2/3  par  exemple  (1),  on  perçoitsimul- 
tanément  trois  phénomènes  périodiques,  savoir  :  le 
sol  qui  fait  trois  vibrations  complètes  (c'est-à-dire 
trois  périodes)  pendant  un  certain  espace  de  temps 
tort  court,  désigné  par  e  sur  la  figure  suivante  (fig.69)  ; 
le  (2o  qui  accompli  t  deux  périodes  vibratoires  pen  dant 
le  môme  temps  «;  enfin  la  quinte  elle-même,  com- 
binaison des  deux  vi- 


dozi 

t 


ftmht  t  ' 
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_  bratlons  précédentes, 
résultante  incessam- 
~~'-  ment  variable,  mais 
—1  repassant  par  toutes 
;  ses  valeurs  antérieu- 
~*  res  au  bout  d'une  pé- 
riode de  durée*  ;  la 
périodicitéde  la  quinte 
considérée  est  donc  égale  à  celle  de  la  note  do^,  oc- 
tave grave  de  doi,  d'où  il  suit  que  la  sensation  «quinte 
doi  soh  »  évoque  la  sensation  «  doi  •.  L'ensemble 
des  notes  entendues  ou  évoquées  rattache  à  do,  car 
c'est  en  les  comparant  à  do  qu'on  les  exprime  par 
les  rapports  les  plus  simples  ;  donc,  d'une  façon 
générale,  une  quinte  rattache  au  ton  de  sa  base.. 

On  établirait  de  même  que  la  quarte  et  la  tierce 
majeure  rattachent  respectivemeni  l'une  à  son  som- 
met, l'autre  à  sa  base. 

Pour  la  tierce  mineure,  pour  mi  sol  par  exemple, 
le  phénomène  est  un  peu  moins  net  (cf.  §  XIII)  :  la 
natur,!  indique  le  rattachement  à  une  tierce  majeure 
au-dessous  de  la  base  (ton  de  do  majeui'),  et  c'est 
celui  qu'on  exécute  le  plus  ordinairement;  mais  il  se 
peut  que  l'habitude  des  tonalités  mineures  suggère 
parfois  le  ton  même  de  la  base  (ton  de  mi  mineur). 
Quant  aux  sixtes  (majeures  et  mineures),  elles  ont 
des  rattachements  analogues  à  ceux  des  tierces  (mi- 
neures et  majeures)  dont  elles  sont  les  renverse- 
ments. 

En  raisonnant  comme  pour  la  quinte,  on  trouve 
que  l'accord  parfait  majeur  doî  mit  soli  comporte 
sept  phénomènes  périodiques,  savoir  :  ses  trois  notes 


(1)  Oq  sait  qu'en  acoustique  on  représente  les  octayes  aux- 
quelles appartiennent  les  notes  par  des  iodioes  croissant  avec 
la  hauteur  ;  ainsi,  le  la  normal  étant  /aj,  son  octave  aiguù  est 
lOi  et  son  octave  grave  est  In^. 


constitutives,  ses  deux  tierces,  sa  quinte,  et  enfin 
l'accord  lui-même.  Ces  phénomènes  évoquent  les 
notes  doi  et  doo,  et  toutes  les  notes,  évoquées  ou  en- 
tendues, rattachant  uniformément  &  do,  l'échelle  ma- 
jeure rattache  i  sa  base. 

Il  n'en  est  plus  de  même  dans  le  cas  de  l'accord 
mineur  ;  ainsi  l'échelle  mu  toh  sh  évoque  doa ,  do\ , 
soli  et  mit ,  c'est-à-dire  des  notes  de  l'échelle  de 
do  majeur,  corrélative  de  mi  mineur.  Le  rattache- 
ment se  fera  donc  généralement  vers  mi,  en  raison 
de  notre  pratique  du  mode  mineur-,  mais,  dans  le 
cas  de  pure  imagination  envisagé  précédemment 
(§  XIU),  il  se  ferait  à  une  tierce  majeure  plus  bas, 
sur  le  corrélatif  do  majeur  (I). 

Remarque.  —  On  sait  que  les  notes  signalées  pins 
haut  comme  sons  évoqués  sont  considérées  par  plu- 
sieurs auteurs  comme  des  sons  de  différence.  H  con- 
vient de  ne  pas  accepter  trop  facilement  tes  théories 
qui  tentent  d'expliquer  certains  phénomènes  mosi- 
eaux  par  l'action  des  sons  de  différence  sur  notre 
oreille  ;  ces  sons,  en  effet,  sont  souvent  beaucoup 
trop  faibles  pour  être  perçus  ;  et,  dans  le  cas  d'une 
musique  pensée  et  non  entendue,  ils  sont  sûrement 
inexistants;  au  contraire,  les  sons  évoqués  restent 
les  mêmes,  quelles  que  soient  les  conditions  de  l'ex- 
périence. 

Ra,tt9/shement  d'an  groupe  dissonant.  —Les 
rattachements  des  groupes  de  notes  dissonants  sont 
généralement  moins  instinctifs  et  plus  complexes 
que  les  précédents  parce  qu'on  ne  se  trouve  plus  en 
face  d'une  solution  nettement  plus  simple  que  toutes 
les  autres.  Considérons,  par  exemple,  le  groupe 
fado  sol  :  rapportées  à  do,  cesnotes  s'exprimentpar 
des  fractions  ayant  les  termes  les  plus  réduits  pos- 
sible ;  mais,  rapportées  à  fa,  «lies  n'ont  aucun  fac- 
teur ordinaire  en  dénominateur,  et  par  suite  ne 
mettent  en  jeu  que  la  division  binaire,  la  plus  simple 
de  toutes.  Aussi  ce  groupe  de  notes  rattache-t-il. 
suivant  la  position  dans  laquelle  il  se  présente, 
tantôt  à  do,  moyenne  géométrique  (médiaire)  des 
notes  entendues,  tantôt  à  fa,  plus  grand  commuD 
diviseur  (géniteur)  deces  mémesnotes  {Essai,p.  15*)- 

Propriété  de  la.  tonique.  —  On  trouve  dans 
beaucoup  de  ooure  de  solfège  des  règles  devant 
permettre  à  l'élève  de  discerner  la  tonique  d'un  air 
de  musique  quelconque  ;  ces  règles  supposent  géné- 
ralement que  l'on  voie  la  musique  écrite  ;  elles  ne 

(1)  Dans  certaines  partitions  de  VVaifner,  on  rencontre  sou- 
vent des  air!<  mineurs  dont  l'accord  final  n'est  pas  Paceoril 
partait  du  ton  ;  au  lieu  de  cette  eonelumon  si  naturelle  loaii 
si  usitée,  le  Maître  fait  eutendre  Phamionie  du  oorrélatif: 
ces  substitutions  ont  sans  doute  été  inspirées  A  Wsgaer  par 
le  désir  d'éviter  les  tormules  connaes,  mais  aussi,  bi»n  cer- 
tainement, par  l'étroite  parenté  esietsnt  eotre  échelles  «orré- 
latives. 
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doivent  pas  être  très  faciles  à  formuler,  da  moins 
en  s'appnjant  sur  les  principes  actuellement  admis, 
cari)  est  aisé  de  mettre  en  défaut  celles  que  l'on 
trooTO  dans  de  nombreux  ouvrages.  En  pratique,  au 
contraire,  il  est  extrêmement  facile  de  reconmaftre 
la  tonique  d'an  air,  rien  qu'en  l'entendant  jouer;  on 
trouve  cette  note  d'instinct,  en  exécntant,  à  son 
issn,  mi  véritable  rattachement  ;  dans  nos  gammes, 
ea  effet,  la  tonique  jouit  de  la  propriété  suivante  : 
c'est  la  note  à  laquelle  toutes  les  autres  doivent  être 
rapportées  pour  s'exprimer  par  les  rapports  les  plus 
simples  possible. 

Propriété  de  la,  dominante.  ^~  La  dominante 
jouit  d'une  propriété  inverse  :  c'est  la  note  qui,  rap- 
portée successivement  à  toutes  les  autres  notes,  four- 
nit la  série  de  rapports  la  plus  simple;  ceci  explique 
pourquoi  certains  instruments  plus  ou  moins  rudi- 
mentaires  ou  barbares  sont  construits  de  façon  à 
foorair,  non  seoJement  la  gamme  servant  à  réaliser 
la  mélodie,  mais,  en  outre,  une  note  de  basse,  domi- 
nante de  la  gamme,  destinée  à  servir  d'accompagne- 
ment permaneat  à  ta  mélodie. 

XV.  EXPRE^ON  MUSICALE  DE  LÉNERGIE 

L'énergie  d'un  mouvement  vibratoire  croit,  toutes 
clioses  égales  d'ailleurs,  lorsque  le  nombre  des  pé- 
riodes par  secondes  va  en  augmentant  ;  ce  fait.qull 
serait  aisé  d'établir  en  discutant  la  formule  analy- 
tique du  mouvement,  se  vérifie  facilement  dans  le 
cas  de  la  vibration  d'une  corde  harmonique  ;  il  est 
érident,  en  effet,  que,  plus  cette  corde  est  tendue, 
pins  l'énergie  qui  y  est  incluse  est  grande  ;  mais  la 
rapidité  de  son  naoavement  vibratoire  croit  aussi 
avec  la  tension  :  donc,  la  quantité  d'énergie  conte- 
nue dans  la  corde  et  la  rapidité  de  son  mouvement 
vibratoire  varient  dans  le  même  sens. 

On  sait  d'autre  part  que,  sons  l'inQuence  de  la 
passion,  l'organisme  humain  produit  par  unité  de 
temps  plus  d'ésergie  que  dans  les  périodes  de 
ctlme;  ainsi,  dans  les  circonstances  critiques  où 
l'homme  voit  en  péril  sa  vie  ou  son  honneur,  il  crie 
a  pensée  plutôt  qu'il  ne  la  murmure  (forte  et  non 
pioso),  mais,  en  outre,  il  l'exprime  dans  un  registre 
élevé,  plut&b  que  dans  on  registre  grave  (dessin  mn- 
àeal  tteendant  et  non  descendant)  C'est  qu'en  effet, 
i»M%  de  telles  circonstances,  tous  les  ressorts  inti- 
mes de  l'être  humain  sont  plus  fortement  tendus, 
CQ  sorte  que,  non  seulement  il  ébranle  ses  cordes 
Vocales  d'une  façon  plus  énergique,  ce  qui  produit 
l'amplitude  de  leurs  vibrations,  c'est-à-dire  le  forte, 
liais  aussi  il  tend  ces  cordes  davantage,  ce  qui  fait 
'tenter  aa  vmx  vers  l'aigu,  puisque  les  cordes,  plus 
fortement  sollicitées  à  reprendre  leur  position  d'équi- 


libre, exécutent  dans  an  temps  moindre  chacune  de 
leurs  vibrations  élémentaires. 

Position  de  1&  note  dissonante.  —  Il  résulte 
de  ce  qui  précède  que  quand  au  calme  consonanl 
succède  l'expression  dissonante  d'un  sentiment  pas- 
sionné, la  note  dissonante  est  généralement  choisie 
plus  haut  (et  non  plus  bas)  que  la  note  consonante 
à  laquelle  on  la  substitue  momentanément  et  sur 
laquelle  se  fera  ensuite  la  résolution.  Tel  est  le 
motif  poqr  lequel  les  compositeurs  semblent  si  fré- 
quemment se  conformer  à  cette  pseudo-loi  d'après 
laquelle  la  note  dissonante  résoudrait  en  descen- 
dant :  ce  n'est  pas  la  résolution  qai  tend  vers  le  bas, 
c'est  la  substitulion  dissonante  qui  s'est  portée  gén^ 
ralement  vers  le  haut;  et  si  an  contraire  la  note  dis- 
sonante a  été  choisie  en  dessous  de  celle  à  laquelle 
on  la  substitue,  c'est  vers  le  haut  que  se  manifeste 
une  sorte  de  tendance  instinctive,  et  la  résolution 
se  fait  alors  en  montant.  A  titre  d'exemple,  consi- 
dérons les  deux  versions  suivantes,  A  et  B,  d'une 
même  phrase  musicale  (fig.  70);  si  l'on  admet  que 
ces  récitatifs  sont  appuyés  d'un  seal  accord  par 
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mesure,  placé  uniformément  au  premier  temps,  et 
ne  comprenant  que  des  notes  de  l'échelle  du  ton 
{do),  on  peut  dire  que  les  temps  forts  sont  les 
temps  1,  et  qoe  les  deux  vwsions  A  et  B  sont  conso- 
nantes. 

Conservant  les  mêmes  notes,  mais  faisant  passer 
aux  temps  forts  des  notes  étrangères  à  l'échelle  do, 
nous  obtiendrons  deux  versions  dissonantes  (fig.  71)» 
exprimant  sous  une  forme  moins  calme  la  mémo 


Avmi.mt'ta.vi.e.         etdjuiwmot.i.Viè^e. 
FifiUBB  69. 

pensée  que  précédemment,  savoir  :  la  version  A' 
correspondant  à  la  version  A,  et  la  version  B'  cor- 
respondant à  la  version  B. 
Comparant  ces  quatre  versions,  nous  voyons  que 
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les  versions  consonantes  Aet  B  n'expriment  que  le 
calme  et  ne  donnent  lieu  à  aucune  tendance  instinc- 
tive; an  contraire,  dans  les  versions  dissonantes  A'et 
B',  de  telles  tendances  apparaissent  après  le  premier 
temps  de  chaque  mesure  dissonante,  c'est-à-dire 
sur  la  fin  des  mots  ravie  et  enivrée  ;  ces  tendances 
se  manifestent  vers  le  bas  dans  le  cas  des  résolutions 
de  A',  et  vers  le  haut  au  contraire  dans  le  cas  des 
résolut  ions  de  B'. 

XVI.  RÉSOLUTIONS  TONIQUES 

De  ce  qui  précède  il  résulte  que  quand  on  entend 
ex  abrupto  un  certain  nombre  de  sons  simultanés 
formant  un  ensemble  dissonant,  on  éprouve  une 
double  tendance  instinctive  :  1»  —  k  résoudre,  c'est- 
à-dire  à  substituer  la  consonance  à  la  dissonance, 
en  faissant  marcher  les  parties  chantantes  vers  des 
notes  appartenant  à  une  seule  et  même  échelle  ;  2° — 
à  rattacher,  c'est-à-dire  à  revenir  vers  le  son  ou  vers 
l'échelle  formant  la  base  de  la  gamme  à  laquelle 
on  attribue  les  notes  entendues  ;  cette  double  ten- 
dance nous  fait  donc  rallier  l'échelle  tonique  la  plus 
naturelle  par  les  mouvements  les  plus  simples  pos- 
sible, c'est-à-dire  nous  conduit  à  exécuter  ce  que 
l'on  pourrait  appeler  une  résolution  tonique.  Le  thé- 
oricien, constatant  que  cette  résolution  tonique 
donne  satisfaction  à  la  double  tendance  qu'il  éprou- 
ve, est  naturellement  porté  à  la  considérer  comme 
la  plus  conforme  aux  lois  de  l'harmonie,  et  à  la  tenir 
pour  seule  régulière.  Mais  ce  que  l'harmoniste  exé- 
cute ainsi,  en  résolvant  pour  ainsi  dire  au  repos  une 
dissonance  considérée  isolément,  ce  n'est  point  une 
résolution  semblable  à  celles  qui  se  présentent  dans  le 
mouvement  de  la  composition,  c'est  un  rattachement, 
tel  que  cet  acte  instinctif  a  été  défini  plus  haut. 

Or,  dans  le  cas  du  rattachement,  les  deux  lois  que 
l'on  considère  à  tort  comme  régissant  les  résolu- 
tions (1)  deviennent  applicables  et  susceptibles 
d'une  démonstration  logique.  Supposons,  pour  faci. 
liter  l'exposition,  que  l'ensemble  des  sons  proposés 
rattache  au  ton  de  do  majeur  ;  la  résolution  parais, 
saut  la  plus  naturelle  sera  celle  qui  consistera  à  faire 
marcher  les  parties  de  telle  sorte  qu'elles  rallient 
par  les  mouvements  les  plus  faibles  possible  les  no- 
tes de  l'échelle  de  do  majeur;  en  conséquence,  s> 
quelques  parties  chantent  les  notes  do,  mi  ou  soh 
elles  n'auront  aucune  tendance  au  mouvement  e 
pourront  rester  sur  place  ;  si  d'autres  parties  fon  t 
les  notes  la  ou  si,  elles  se  porteront  respective, 
ment  vers  les  notes  sol  ou  do  qui  sont  les  notes  de 
l'échelle  tonique  situées  le  plus  près  possible  ;  enfin 
si  certaines  parties  font  les  notes  ré  ou  fa,  il  leur  suf- 

(1)  La  note  dissonante  descend   d'un  degré,  tandis  que  la 
sensible  monte  à  la  tonique. 


firait  de  marcher  d'un  degré  dans  un  sens  quelcQ^i). 
que  pour  rallier  l'échelle  do,  mais  c'est  le  sens  d^. 
cendant  qui  leur  paraîtra  le  plus  naturel,  parce  que, 
si  le  dessin  ascendant  est  celui  qui  exprime  le  mieux 
la  passion  et  la  dépense  d'énergie,  le  mouvement 
descendant  doit,  par  contre,  être  celai  qui  convient 
le  mieux  8  l'expression  du  calme  consonant  et  du  re- 
tour au  repos  final  sur  l'accord  tonique.  En  résumé, 
les  degrés  1, 3  et  5  n'auront  aucune  tendance  au  mou- 
vement, et  les  autres  marcheront  chacun  d'un  degré, 
savoir  les  degrés  2,  4  et  6  en  descendant  et  le  degré 
7  en  montant  (1). 

XVII.    AUTRES  GAMMES  TRIGÉNES 

Avant  de  passer  aux  gammes  d'une  autre  origine, 
signalons  encore  très  sommairement  quelques-aas^ 
des  résultats  auxquels  le  lecteur  pourra  arriver  en 
étudiant  les  gammes  d'origine  trigène. 

Modes  obinois.  —  Chacune  des  quatre  gammes 
chinoises  comprend  cinq  notes  se  succédant  à  des 
intervalles  de  seconde  ou  de  tierce,  et  susceptible» 
d'être  échelonnées  par  quintes.  S'appuyant  sur  cette 
définition,  on  peut  facilement  reconstituer  quatre 
gammes,  et  quatre  seulement,  lesquelles  correspoo- 
dent  précisément  aux  quatre  modes  chinois. 

Supposons  que  les  cinq  notes  échelonnables  paJ 
quintes  dont  nous  devons  faire  usage  soient  fa,  do^, 
sol,  ré,  la  ;  construisons  le  rectangle  cbromatiqu«e 
(fig.  72)  dans  lequel  doit  être  contenue  chagos^ 
gamme  trigène  ;  il  est  évident  que  toutes  les  gammes 
réalisables  avec  les  cinq  notes  con- 
sidérées s'obtiendront  en  inscrivant 
ces  notes  de  gauche  à  droite  sur  une 
même  ligne  du  rectangle,  et  en  allant 
à  la  ligne  lorsqu'on  arrive  au  bord 
droit  de  cette  figure  ;  comme  le  rec- 
tangle comprend  quatre  colonnes, 
on  rencontre  quatre  solutions  dis-      Pigubi^O. 
linctes,  selon  que  l'on  a  placé  la 
première  note  sur  la  première  colonne,  ou  sur  la  se' 
conde,  ou  sur  la  troisième,  ou  sur  la  quatrième;  il 
est  d'ailleurs  manifeste  qu'il  n'existe  pas  d'autres 
solutions;  les  gammes  répondant  à  la  définition 
qui  précède  ne  peuvent  donc  être  représentées  que 
par  les  quatre  schémas  de  la  figure  73;  sur  cha- 
cun d'eux,  la  note  vers  laquelle  toutes  les  autres 
tendent  à  rattacher  (cf.  §  Xlll)  a  été  marquée  par  no 


(1)  On  voit  que  les  deux  règles  formulées  par  les  bsrmo- 
nistes  sont  loin  d'être  fausses  en  elles-mêmes  ;  c'est  seule- 
ment leur  application  qui  est  vicieuse  :  il  en  est  d'elle^ 
comme  d'un  théorème  de  statique  (rattachement  au  rtpos) 
qu'un  lugénieur  appliquerait  par  erreur  à  un  cas  de  dyn&m'' 
que  (résolution  dans  le  mouvement  des  successions  harmoiU' 
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p(^ »Bt  plus  gros  que  les  autres  ;  c'est  donc  cette  note 
qa.m  doit  être  tenue  pour  tonique.  Si,  pour  chaque 
sol.«tioo,  on  range  les  notes  par  ordre  de  hauteurs 


FlSUIlB  71. 

crcissantes,  on  obtient  les  quatre  séries  suivantes  : 

do    ré    fa    sol    la 

fa    sol  la    do    ré 

ré    fa     sol  la     do 

sol  la    do    ré    fa 
lesquelles  correspondent  précisément   aux  quatre 
modes  chinois. 

Qimmes  diatoniques.  —  On  définit  habituelle- 
oeot  les  gammes   diatoniques   comme  étant  des 
séries  de  sept  sons  séparés  par  des  intervalles  va- 
lant, tantôt  un  ton,  tantôt  un  demi-ton.  Cependant 
oô  n'hésite  pas  à  considérer  comme  diatonique  la 
gamme  de  do  mineur  dans  laquelle  la  \,  et  si  sont 
distants  d'un  ton  et  demi.  Cette  contradiction  peut 
être  évitée  si  l'on  donne  à  la  définition  des  gammes 
diatoniques  la  rigueur  dont  elle  est  susceptible.  On 
sdtqae,  par  définition,  toute  note  trigène  peut  être 
«xprlmée  par  un  produit  de  puissances  convenables 
de  2,  3  et  5,  tel  que  2p  3q  5'.  Une  transformation, 
dont  il  serait  facile  de  vérifier  la  légitimité,  permet 
d'exprimer  cette  même  note  sous  la  forme  :*  «■>  x«, 
où  les  paramètres  z,  m,  x,  représentent  respective- 
ment les  rapports  16/15,  25/24,  81/80,  cest-à-dire 
les  plus  petites  valeurs  usuelles  du  degré,  de  l'acci- 
dent  et  du  comma.  Par  exemple,  si  la  tonique  de  la 
^amme  est  do  =  \,  son  octave  est  2  =  2'  u'^x^>•, 
quant  aux  autres  notes  de  la  gamme,  elles  corres- 
pondent à  des  formules  analogues,  dans  lesquelles 
l'exposant  du  paramètre  z  est  caractéristique  du 
degré  ;  en  effet,  toute  note  située  à  n  degrés  de  la 
.gamme  au-dessus  de  la  tonique  s'exprime  par  une 
formule  qui  est  précisément  de  degré  n  en  z. 

Ceci  posé,  il  est  aisé  de  définir  les  gammes  diato- 
Btqnes  :  ce  sont  des  séries  de  sept  sons  dont  chacun 
forme  avec  le  précédent  ce  que  les  musiciens  appel- 
lent un  intervalle  de  1  degré,  c'est-à-dire  un  intervalle 
if  degré  f  eh  x  (1).  Pratiquement,  ceci  peut  s'expri- 

{1}  Le  lectear  qui  étudierait  ces  mêmea  questions  par  des 
procédés  géométriques  (en  représentant  les  notes  à  l'aide  de 
TCCtean  ou  de  plans  coordonnés)  y  trouverait  tftrement  un 
réel  intérêt.  Il  est  curieux  de  voir  notamment  que  les  douze 
notas  de  la  gamme  chromatique  se  répartissent  sur  sept  plans 
éqQjdistants  dont  les  traces  sur  les  autres  plana  coordonnés 
lesitaent  précisément  ces  portées  (lignes,  interlignes  et  lignes 
nipplémentaires)  que  les  musiciens  emploient  depuis  long« 
temps  pour  représenter  les  hauteurs  des  notes  {Essai,  p.  ?88). 


mer  en  disant  que  toute  gamme  diatonique  fondée 
sur  do  doit  contenir  sept  notes,  savoir  :  do  et  sol 
(tonique  et  dominante)  toujours  à  l'état  naturel, 
puis  ré,  mi,  la  et  si,  naturels  ou  bémolisés,  enfin  fa, 
naturel  ou  dièse  (1;.  Si  on  forme  toutes  les  gammes 
satisfaisant  à  ces  conditions,  on  en  trouve  trente- 
deux,  savoir  :  les  huit  gammes  naturelles,  déjà  indi- 
quées plus  haut  (§  VIU),  et  vingt-quatre  autres  que 
l'on  pourrait  appeler  altérées  parce  qu'elles  dérivent 
des  premières  par  altération;  ces  vingt-quatre 
gammes,  en  effet,  se  répartissent  en  trois  groupes  de 
huit,  différant  du  groupe  naturel,  l'un  parce  que  le 
ré  y  est  bémelisé,  l'autre  parce  que  le  fa  y  est  dièse, 
et  le  dernier  parce  que  le  ré  et  le  /o  y  reçoivent  tous 
deux  les  altérations  qui  viennent  d'être  indiquées. 

Quand  un  compositeur  «  fait  de  réitération  », 
c'est-à-dire  emploie  tel  ou  tel  accident  sans  avoir 
changé  de  ton,  c'est  qu'il  substitue  momentanément 
à  la  gamme  habituelle  telle  ou  telle  des  vingt-quatre 
gammes  altérées  dont  il  vient  d'être  question. 

Il  est  aisé  de  reconnaître  que,  grâce  à  l'emploi 
des  gammes  altérées,  le  compositeur  peut  très  faci- 
lement et  presque  instantanément  moduler  du  ton 
établi  vers  tout  autre  ton  quelconque  de  notre  tona- 
lité tempérée  (Essai,  p.  342). 

Reconstitution  des  ton&lités  anciennes.  —  Pe 
même  que  plus  haut  nous  avons  formé  théorique- 
ment les  quatre  gammes  chinoises,  de  même  il  est 
aisé  de  retrouver  les  sept  modes  antiques  (dont  un, 
celui  de  si,  doit  être  considéré,  malgré  les  appa- 
renceSi  comme  chromatique  et  non  comme  diato- 
nique), de  reconstituer  les  tons  ou  modes  du  plein 
chant,.,,  etc..  etc.. 

XVIU.  TONALITÉ  DIGÈNE 

Jusqu'ici,  dans  ce  qui  précède,  il  a  surtout  été 
question  des  gammes  trigènes  ;  examinons  mainte- 
nant sommairement  les  autres  gammes,  en  com- 
mençant par  celle  de  Pylhagore  qui  est,  comme  on 
le  sait,  la  gamme  digène  engendrée  par  une  série 
de  quintes  3/2;  ici,  les  intervalles  ont  des  valeurs 
absolument  fixes  :  les  tons  valent  toujours  9/8,  les 
demi-tons  256/243,  et  les  accidents  2187/2048. 

Quelques  savants,  non  des  moindres,  croient  en- 
core que  la  formule  de  Pythagore  est  celle  qui  régit 
notre  tonalité.  Cette  opinion  serait  corroborée  par 
certaines  expériences  exécutées  par  des  physiciens 

Sur  ces  représentations,  on  lit  &  première  vue  la  solution 
d'une  foule  de  questions  de  musique  mathématique  ;  par 
exemple  on  discerne  nettement  le  rôle  des  commas,  lequel 
est  tout  à  tait  analogue  à  celui  des  verseurs  dans  la  théorie 
des  qualemions  de  Hamilton  (Essai,  p.  £87). 

(1)  Les  accidents  de  ré  et  de  fa  sont  d'un  comma  x  plus 
grands  que  ceu.x  de  mi,  la  et  st. 
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du  plus  haut  mérite  ;  mais,  en  expérimentant  sur 
«ette  question,  on  rencontre  de  grandes  difficultés 
et  de  nombreuses  causes  d'erreurs  (Estai,  p.  301  et 
BniT.)  ;  or,  il  est  aisé  de  reconnailre  que  ces  causes 
ont  pu  influer  sur  les  résultats  des  expériences  dont 
jH  s'agit.  11  y  a  lieu  aussi  de  remarquer  que,  d'après 
la  gamme  de  Pylbagore,  chaque  note  devrait,  tou- 
jours se  présenter  avec  la  même  hauteur  ;  or,  dans 
notre  musique  actuelle,  il  n'en  est  pas  ainsi  ;  on 
irouve  pour  les  diverses  notes  des  hauteurs  assez 
variables,  aussi  bien  quand  on  les  mesure  expéri- 
mentalement (Essai,  p.  282),  que  quand  on  les  cal- 
cule théoriquement  par  la  formule  de  la  gamme 
trigène  (Essai,  p.  281),  en  ayant  égard  aux  oscilla- 
tions (ti  IX)  existant  dans  l'air  étudié. 

Toutefois,  comme  les  écajrts  de  hauteur  dont 
il;  s'agit  sont  faibles  et  parfois  presque  de  même 
ordre  que  les  erreurs  d'expérience,  il  vaut  mieux 
ne  pas  les  mesurer  directement  et  procéder  par 
répétition,  c'est-à-dire  disposer  l'expérience  de  fa- 
^on  à  avoir  à  mesurer,  non  pas  un  seul  écart,  naais 
le  total  d'un  certain  nombre  d'écarts  accumulés  ;  la 
grandeur  à  mesurer  est  alors  bien  supérieure  aux 
erreurs  à  craindre,  et  les  résultats  obtenus  cessent 
d'être  aléatoires. 

On  peut  réaliser  cette  manière  de  faire  de  bien 
fles  façons,  et  notamment  en  procédant  ainsi  :  écri- 
vons un  air  de  musique  commençant  dans  le  mode 
mineur,  et  modulant  ensuite  dans  le  relatif  majeur, 
puis  dans  ce  relatif  changé  de  mode  (par  exemple, 
partant  de  la  mineur,  passons  à.  do  majeur,  puis  à 
do  mineur)  ;  cette  modulation  a  fait  pour  ainsi  dire 
monter  la  tonique  d'une  tierce  mineure.  Partant  de 
cette  seconde  tonique,  exécutons  une  nouvelle  série 
de  modulations  semblable  à  la  précédente;  elle 
nous  conduit  à  une  troisième  tonique  située  à  deux 
tierces  mineures  au-dessus  de  la  première  ;  appli- 
quons encore  deux  fois  la  même  formule  de  modu- 
lation, nous  aboutirons  à  une  cinquième  tonique 
située  à  quatre  tierces  mineures  de  la  tonique  ini- 
tiale. Or,  quatre  tierces  mineures  embrassent  un 
intervalle  total  valant  (23"2)^  ou  (32/27)',  ou  (C/ô)*, 
suivant  qu'elles  sont  produites  sur  un  instrument 
accordé  à  tempérament  (comme  le  piano),  ou  par 
quintes  (gamme  de  Pythagore)  ou  par  rapports  sim- 
ples (gamme  des  physiciens).  De  ces  trois  valeurs 
ée  l'intervalle  total,  la  première  est  exactement 
•d'une  octave,  la  deuxième  est  plus  petite  (d'environ 
un  comma  ordinaire)  et  la  troisième  est  plus  grande 
(d'environ  trois  commas  ordinaires).  L'écart  entre 
ces  deux  dernières  valeurs  est  d'environ  quatre 
commas,  soit  à  peu  près  un  demi-ton  tempéré  ;  il 
est  donc  considérable,  et  par  suite  rien  n'est  plus 
facile  que  de  ne  pas  confondre  la  finale  pythagori- 
cienne et  celle  que  donne  la  gamme  des  physiciens. 


Il  suffit  donc  de  chanter  un  certain  nombre  d'airs 
de  musique  contenant  chacun  une  série  de  modula- 
tions équivalentes  à  celle  qui  vient  d'être  déânie 
(Essai,  p.  303  et  suiv.)  pour  reconnaître  avec  la 
plus  complète  évidence  si  Ton  sent  la  musique  con- 
formément à  la  gamme  de  Pythagore  (par  quintes 
ou  à  celle  des  physiciens  (par  rapports  simples). 

XIX.  TONALITÉ  TÉTRAGÈNE 

Le  ton  de  do  étant  établi,  si  l'on  fait  entendre  le 
triton  fa  si  =  45/32.  l'auditeur  ne  perçoit  pas  ce 
rapport  complexe,  car  il  ne  rapporte  pas  tikfa;  il 
rapporte  ces  deux  notes  à  do  et  perçoit  par  consé- 
quent fa/do  =  4/3  et  sijdo  =■  15/8.  Mais  si,  an  lieu 
de  /a  si,  c'est  le  triton  do  faji  que  l'on  fait  entendre, 
Jia  sensation  éprouvée  est  toute  différente;  celte 
fois,  on  perçoit  le  triton  lui-même  puisqu'on  rap- 
porte faif  à  do.  L'intervalle  de  triton,  qui  s'exprime 
par  45/32  en  tonalité  trigène,  possède  en  tonalité 
tétragène  la  formule  plus  simple  7/5.  On  conçoit 
donc  que  si  le  musicien,  au  lieu  de  se  borner  à  faire 
entendre  parfois  à  l'état  isolé  •  quelque  intervalle 
complexe  tel  que  do  fait,  en  arrivait  à  employer 
systématiquement  une  tonalité  dans  laquelle  les 
intervalles  de  ce  genre  se  présenteraient  fréquem- 
ment et  simultanément,  nous  pourrions  avoir  inté- 
rêt à  abandonner  la  conception  de  la  tonalité  à 
base  2,  3  et  5  ;  la  complication  apporta  aux  res- 
sources  de  l'Art  nous  amènerait  à  concevoir  certains 
sons  comme  exprimés  dans  un  nouveau  système 
musical  comprenant  les  facteurs  2,  3,  6  et  7,  l'iDlro- 
duction  de  ce  quatrième  facteur  simplifiant  l'expres- 
sion de  certains  intervalles,  de  même  qu'autrefois 
l'introduction  du  facteur  5  a  simplifié  l'expreision 
des  3«,  6«  et  7'  degrés  des  deux  modes  (1). 

Caractéristique  de  la,  tonalité  tétragène.  — 
Cherchons  maintenant  ce  qui  caractériserait  la  mu- 
sique tétragène  si  l'emploi  de  cette  tonalité  venait  à 
se  répandre. 

La  plupart  des  notes  tétragënes,  du  moins  celles 
qui,  étant  les  moins  complexes,  auraient  le  plus  de 
chances  d'être  usitées,  sont  assez  voisines  des  notes 
correspondantes  de  notre  gamme  tempérée  actuelle  : 
néanmoins    il  existerait   une  différence  profonde 

(1)  Ainsi  le  mi  pythagoricien  Sl/6i  qui  faisait  dissonance 
avec  do,  a  été  remplacé  par  le  mi  consonant  5/4  de  la  gamme 
moderae.  En  somme,  l'erprit  hutnaio  stibstitaerait  à  do  syf- 
tème  de  Tacteurs  premiers  un  autre  lyatime  pla»  coBipI«t< 
lorsque  ce  nouveau  système  lai  permet  de  ooncevoir  plus 
«implement  les  intervalles  dont  l'Art  est  arrivé  à  faire  usage', 
de  mAme,  un  cheval,  A  qui  son  cavalier  demande  dm  accé- 
lération d'allure,  substitue  le  trot  an  pas  allongé,  puis  '<" 
galop  au  trot  allongé,  chaque  fois  qtt«  l«  degré  de'vUeaee 
exigé  par  le  cavalier  peut  être  obtenu  pins  aisément  eu 
adoptant  une  allure  nouvelle  qu'en  allongeant  rallnie  an- 
cienne. 


Digitized  by 


Google 


N«14  4I.V\1)  M.  CH.  PÉftEZ.  —  REVUE  CRITIQUE  DES  THÈSES  DE  ZOOLOGIE 


427 


entre  les  deax  tonalités.  Considérons,  en  effet,  la 
série  des  rapports 

2/1,  3/2,  4/3,  5/4,  6/5,  7/6,  8/7,  9/8, 10/9,  etc.. 

En  tonalité  trigène,  le  6'  et  le  7*  dé  ces  rapports 
font  défaut  ;  il  existe  donc  entre  6/5  et  9/8  une  large 
lacone  séparant  la  consooMice  de  la  dissonance.  En 
tonalité  tétragène,  cette  laciine  n'existe  pas  ;  sa 
place  estoccupée  par  quelque  chose  dlntermédiaire 
eake  la  consonance  et  la  dissonance  et  qai  pourrait 
être  appelé  axonanee. 

Ed  tonalîté  trîgine,  il  n'existait  que  deux  gronpe- 
iBents  consonants,  l'échelle  R  :  4/5/6  ^type  do  mi  tôt) 

eirédie»8N:lA/j(type  do  mi  [,  «o/).  Ici,  on 

rencontre  en  outre  deux  groupements  assomnts 
qat  L'oB  pourrait  appeler  suréchelles  et  dont  les 
foimide»  sool  H  :   4)^5/6/7  (surécbelle  majeure) 

etîj  :l/l/l/i(saréchelle  mineure).  Par  exemple, 

si  fon  représ«a<e  par  Q  le  dîèselétragèBe  21/20  exis- 
tant dans  cette  tonalité,  les  snréchelles  dont  il  vient 
d'itre  question  correspondraient,  dans  le  ton  de  do, 
il  des  (^oopemenls  de  notes  tels  que  do  mi  sol  la  0 
etdoi^Q  /afj  la  Q.  lesqv^a  sonneraient  à  peu  près 
comme  nos  combinaisons  trigënes  r  do  mi  sol  si  [> 
{accord  de  septième  de  dominante,  etdo  mi  \)  sol\,  si\r) 
(accord  de  septième  de  sensible). 

Toutefaiss  au  point  de  Yue  esthétique,  ces  deux 
acconJstrfgèfBesdiflfèrentpro(fondé«e»t  des  surécbel- 
les  tétragènes  et  ont  des  affinités  tout  autres-.  Cest 
ainsi  que  la  surécbelle  do  mi  soHà  []  =  N  :  4/5/6/7 
Qttaebe  à  ^  =  4,  tandis  qoa  notre  accord  de  sep- 
tième de  dominante  do  mi  jo/  ai  |j  =  N  :  */5/i6'/7jrat- 
(acheà/»=5^. 

XX.  APPLICATIONS  MUSICALES 

Bieaqofr  les  applicatioos  anxqurilease  prête  la 
théorie  qui  précède  aient  on  fondement  absohinwnt 
scientifique,  il  n'y  a  pas  lieu  de  lés  exposer  ici  parce 
qu'elles  ont  un  caractère  plutôt  musical'  et  artistiqne 
que  sniplement  mathématique;..  On  rédigera  donc  le 
présent  paragraphe  encore  plus  brièvement  que  le» 
précédents,  en  se  bornant  à  in<tiquer  au  lectenv  les 
rèsoltats  auxquels  la  théorie  de  la  consonance  lui 
pmael  d'arrvser.. 

Ijialyse  des  p&riitioïïS.  —  Du  moment  que  l'on 
est  ea  possession  des  lois  régissant  la  langue  musi- 
cale, il  «st  facile  de  soumettre  celle-ci  à  une  sorte 
4'anaiyse  logique  analogue  à  celle  au  moyen  de 
laquelle  on  étudie  les  langue»  littéraires'.  L'analyse 
•t'oa  morceau  dTiarmonie  consiste  à  reconnaître  la 
natore  des  diverses  échelles  majeures  ou  mineures 
qui  s'y  succèdent,  soit  séparément,  soit  en  se  mélan- 
geant, et  à  trouver  les  parentés  qui  unissent  ces 


échelles  entre  elles  et  expliquent  leur  facile  encbat- 
nement.  Cet  exercice  est  très  intéressant  pour  Tana- 
lyste,  car  il  lui  permet  de  voir  sur  quel  subsfralwm 
reposent  les  divers  effets  artistiques  qu'il  a  puremat- 
quer,  et  sur  quoi  sont  fondées  les  caractéristiques 
de»  styles  propres  aux  divers  Maîtres  ;  il  est  aussi 
fort  utile  au  compositeur  et  an  Uiéorîoient  :  au  com- 
positeur, puisqu'il  lui  enseigne  le  laoyen  direct  de 
réaliser  sans  tâtonnement  tel  on  te!  effet  artistique 
qu'il  a  coaçu  ;.au  théoricien,  puisqu'il  lui  permet  de 
reconstitaer  a,  priori  et  par  le  seal  raisonnement  les 
divers  styles  musicaux  créés  successivement  et  d'ins- 
tinct par  l'admirable  intuition  des  MattreB<.  [BsMi, 
p.  468  à  485^. 

Analyse  des  traités.  —  t'analyse  des.  règles 
formulées  dans  les  traités  d'harmonie  est  à  peu  près 
aussi  facile  que  celle  des  morceaux;  de  masique, 
mais  elle  a  un  caractère  de  p4o3  granie  géoéraliAé 
puisque,  étant  applicable  à  la  règle,  elle  l'est  aussi 
h.  tous  les  passages  ob  cette  règle  est  (ou  semble  étï'e) 
observée.  C'est  en  étudiant  par  ce  procédé  les  lois 
de  l'harmonie  {Estai,  p.  446  à.  488)  qu'oa  arrive>  à 
en  discerner  exactement  le  fondement  véritable,  •>— 
du  moins  dans  le  cas  où  ces  fois  sont  vérifiées  p«r 
l'expérience,  c'eirt.-à-dixe  sont  conformes  à  la  prati- 
que des  Gompostteor». 

Héme  lorsqu'il  n'en  est  pas  ainsi,  par  exemple 
dans  le  cas  examiné  plus  haut  de  la  résolution  des 
dissonances,  l'étude  dont  il  s'agit  conserve  cepen- 
dant un  réel  intérêt,  car,  d'une  part,  eUe  explique  et 
justifie  la  pratique  des-compositeuvs,  et  d'aulne  past, 
si  elle  infirme  les  règles  énoncées-  par  le»  harmo- 
nistes, elle  permet  du  moins  de  recoanatlre  par 
qseUes  apparences  ceux-ci  ont  pu  être  abusés,  et 
de  voir  eomuMut  leurs  régies  doivent  être  remaniées 
pour  devenir  générales  et  ne"  plus  souffrir  d'exeep^- 
Uons. 

M.  GA9rDILI.0T. 


REVUE  CRinOUE 
DES  THÈSES  DE  ZOOLOGIE 

Cette  année,  comme  l'an  dernier,  le  nombre  des  thèses 
de  Zoologie  ne  s'élève  pas  à  plus  de  trois.  Quand  on  songe 
à  la  pénurie  des  débouchés  ofTerts  aux  jeunes  docteurs  par 
ce  laissez-passer  dans  l'ensetKnemejDt  supérieur,  on  ne  peut 
s'étonner  de  cette  rareté;  et  Ton  devrait  presque  plutôt 
s'en  féliciter,  s'il  apparaissait  qu'elle  fût  âae  à  une  plus 
gtaode  exigence  des  examinateurs.  A'  notre  époque,  où 
les  conseils  compétents  sont  singulièrement  dépossédés 
de  leurs  droits,  au  profit  d'inlluences  politiques,  c'est 
dans  la  sévérité  des  jurys  de  thèses  que  l'on  peut  espérer 
trouver  une  première  sauvegarde,  peur  maintenir  tme 
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sélection  sérieuse  dans  le  recrutement  de  l'enseignement 
supérieur. 

BoRciA  (loan).  Recherches  sur  le  système  uro-génital 
des  Blasmobranches  (1). 

Le  développement  des  organes  excréteurs  est  assuré- 
ment l'un  des  pins  captivants  problèmes  de  la  morpho- 
logie des  Vertébrés.  Il  snfQrait  d'en  alléguer  comme 
preuve  la  volumineuse  littérature  que  sans  cesse  de 
nouveaux  mémoires  viennent  accroître,  sans  épuiser  les 
controverses.  Et,  de  fait,  la  métamérie  si  remarquable 
des  premières  ébauches,  leur  disposition  anatomique 
même,  qui  rappelle  d'une  façon  si  frappante  celle  d'une 
néphridie,  ne  sont-elles  pas  un  thème  inépuisable  de 
conjectures  sur  1  origine  des  Vertébrés,  sur  leur  parenté 
possible  avec  les  Annélides  ou  l'Amphioxus? 

Les  groupes  inférieurs  de  l'embranchement  sont  na- 
turellement les  plus  instructifs  à  cet  égard.  Les  mémoires 
relativement  récents  de  Haas,  de  Price,  de  Wheeler, 
nous  ont  fourni  sur  les  Cyclostomes  un  ensemble  de 
données  somme  toute  fort  satisfaisant;  on  était,  au  con- 
traire, surpris  de  voir  que  les  Elasmobranches,  bien  que 
plus  communs,  et  que  réétudiés  par  maint  zoologiste  de 
talent  depuis  qu'ils  ont  immortalisé  Balfour,  présen- 
taient encore  plus  d'un  point  douteux.  Ainsi  l'on  pou- 
vait se  demander  si  l'ectoderme  ne  prenait  pas  chez  eux 
quelque  part  à  la  formation  du  canal  du  pronépbros, 
comme  le  pensaient  van  Wijhe,  Beard,  Laguesse,  Riic- 
kert,  etc.  Je  m'étais  moi-même  naguère,  à  l'ocasion  de 
mon  enseignement,  heurté  à  ces  obscurités,  à  ces  lacunes. 
Je  n'en  ai  eu  que  plus  de  plaisir  à  trouver  des  éclaircis- 
sements précis  dans  l'intéressant  travail  que  M.  Borcea 
consacre  à  l'étude  comparée  des  principales  espèces  de 
nos  côtes. 

Je  résumerai,  d'après  l'auteur,  le  développement  du 
rein  chez  VAcanihias  vulgarii.  L'ébauche  du  pronépbros 
est  un  cordon  cellulaire  plein,  bourgeon  externe  de  la 
somatopleure,  qui  s'incurve  vers  l'arrière  et  chemine 
sous  la  peau  sans  rapport  direct  avec  elle.  Les  enton- 
noirs de  communication  avec  le  cœlome  et  la  cavité 
même  du  canal,  qui  doit  se  prolonger  jusqu'au  cloaque, 
n'apparaissent  que  secondairement.  Mais  ce  n'est  là, 
évidemment,  qu'un  détail  d'hétérochronie,  une  abrévia- 
tion du  processus  que  l'on  voit  se  dérouler  tout  au  long 
et  si  clairement  chez  les  Cyclostomes  (Wheeler).  Le 
canal  du  pronépbros  n'est  pas  autre  chose  que  l'anasto- 
mose et  le  prolongement  vers  l'arrière  des  entonnoirs 
pronéphrétiques;  c'est  une  formation  exclusivement 
mésoJermique.  Formés  ainsi  tardivement,  et  dans  un 
très  petit  nombre  de  segments  (du  7»  au  10'),  les  enton- 
noirs s'oblitèrent  rapidement  à  l'exception  du  1"  de 
chaque  côté  (futures  trompes)  ;  et  très  vite  apparaissent 
les  ébauches  du  rein  proprement  dit.  Ce  sont  les  canaux 
segmentaircs,  diverticules  métamériques  de  la  cavité 
générale  (exactement,  des  pièces  intermédiaires)  qui 
vont  se  mettre  en  rapport  avec  le  canal  du  pronépbros 
(ou  uretère  primitif). 

Chacun  de  ces  canaux  segmentaires  se  compose,  lors- 
qu'il est  bien  individualisé,  d'un  entonnoir  ouvert  dans 
la  cavité  générale,  d'un  tube  étroit  qui  lui  fait  suite,  et 
d'une  vésicule  qui  en  est  la  terminaison  aveugle.  Du 
fond  de  cette  vésicule  part  un  bourgeon  épithélial,  qui 
se  dirige  vers  le  côté  dorsal  du  canal  du  pronépbros  ; 

(1)  10-8»,  284  p.,  2  pi.  et  103  fig.  dans  le  texte.  ArcH.  de 
Zool.  expér.  et  gin.,  V  série,  vol.  4.  —  Ihèse  de  Paris.  Jury  : 
MM.  Y.  Oelage,  G.  Bonnier,  Ilaug. 


celui-ci  bourgeonne  aussi  à  son  contact;  et  ce  pont  cel- 
lulaire d'origine  mixte  se  creuse  enfin  d'une  cavité  tuba» 
laire.  Ainsi  natt  le  canalicule  de  réunion,  première 
ébauche  du  canalicule  rénal,  qui  s'allongera,  se  con- 
tournera, sans  que  l'on  puisse  nettement  dire,  dans  les 
stades  ultérieurs,  ce  qui  revient  au  canal  segmentaire, 
et  ce  qui  revient  au  bourgeon  de  l'uretère  primitif. 

Quant  à  la  vésicule  moyenne,  qui  restera  toujours  liée 
à  l'entonnoir  néphrostomique  par  un  conduit  courte! 
direct,  elle  prend  un  aspect  trilobé,  et  commence  à  sé- 
parer d'elle-même  par  un  étranglement  son  lobe  moyen, 
externe,  celui  précisément  par  lequel  elle  communique 
avec  le  canalicule  de  réunion.  Il  n'y  a  pas  dans  ce  pro- 
cessus simple  étranglement  d'une  surface  épitbéliale, 
mais  au  contraire  prolifération  de  l'épithélium  (seul?) 
sous  forme  d'une  masse  de  tissu  mésenchymateux,  qui 
proémine  dans  la  cavité  du  lobe  externe  de  la  vésicole 
moyenne,  et  arrive  à  la  fermer  complètement  du  côté  des 
deux  autres  lobes,  c'est-àrdire  de  la  cavité  générale.  Dans 
cette  masse  de  tissu  embryonnaire  quelques  espaces  san- 
guins s'organisent  en  capillaires  :  un  glomérule  de  Mal- 
pighi  primaire  est  formé,  coiffé  du  lobe  moyen,  première 
capsule  de  Bowman,  dont  la  signification  morphologique 
est  donc  celle  d'une  évagination  du  cœlome.  On  arrive 
ainsi  à  la  constitution  d'un  élément  schématique  du  mé- 
sonéphros  ;  à  ce  détail  près  qu'ici,  au  moment  où  le  lobe 
moyen  s'organise  en  capsule  de  Bowman,  la  proliféra- 
tion du  tissu  mésenchymateux  du  glomérule  s'est  faite 
de  telle  sorte  qu'elle  obstrue  la  communication  entre 
cette  capsule  et  le  reste  de  la  vésicule,  c'est-i-dire  entre 
le  canalicule  rénal  et  la  cavité  générale.  (La  communi- 
cation existe  chez  les  ScyUium.) 

A  ce  stade  il  y  a  une  métamérie  tout  i  fait  régulière, 
avec  un  entonnoir  cœlomique,  un  corpuscule  de  Malpighi 
primaire  et  un  canalicule  rénal  par  segment.  Dans  sa 
partie  distale  le  canalicule  rénal  se  renQe  alors  en  une 
petite  vésicule  ;  et  par  suite  d'un  accroissement  interca- 
laire, son  segment  ultérieur,  qui  va  se  jeter  dans  le 
canal  du  pronépbros,  devient  de  plus  en  plus  oblique  et 
presque  parallèle  à  ce  dernier.  Ce  tronçon  terminal  est 
le  futur  canalicule  collecteur  d'un  segment  du  rein,  qui 
va  se  compliquer,  par  bourgeonnements  successifs  de 
parties  homologues  de  celles  déjà  constituées.  D'une 
manière  tout  à  fait  analogue  à  celle  dont  le  lobe  médian 
de  la  vésicule  moyenne  a  donné  le  corpuscule  de  Mal- 
pighi  primaire,  une  prolifération  parenchymatonse 
aboutit  à  la  formation  d'un  glomérule  secondaire  au 
voisinage  de  chacun  des  deux  autres  lobes,  antérieur  et 
postérieur,  de  cette  vésicule  moyenne.  Mais,  là  encore, 
c'est  seulement  la  partie  centrale  de  chaque  lobe  qui- 
évolue  en  capsule  de  Bowman,  et  en  canalicule  rénal  de 
second  ordre,  tandis  que  ses  propres  bords  se  séparent 
encore  comme  vésicules  épithéliales  indifférenciées, 
communiquant  avec  le  néphrostome. 

Les  canalicules  rénaux  de  second  ordre  se  contournent,, 
s'allongent  et  vont  s'aboucher  à  ces  petites  vésicules 
renflées  des  canalicules  primaires,  qui  envoient  des  év4- 
ginations  à  leur  rencontre.  Le  rein  se  compose  alors  de 
segments  successifs  comprenant  chacun  un  glomérule 
primaire  et  deux  glomérules^secondaires  dont  les  tabules 
confluent  en  un  même  canalicule  collecteur.  Hais  dès  ce 
moment  la  métamérie  primordiale  est  troublée  ;  ear,  des 
deux  canalicules  de  second  ordre  nés  simultanément 
des  lobes  d'une  même  vésicule  moyenne,  le  plus  posté- 
rieur seul  vient  se  mettre  en  rapport  avec  le  canalicule 
collecteur  du  glomérule  de  premier  ordre  qui  lui  corres- 
pond segmentairement  ;  le  plus  antérieur  an  contraire 
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adjoindre  au  canalicule  collecteurda  segment  immé- 
diatement précédent,  du  côté  de  la  tête.  Rt  ainsi  les 
segrof^nts  du  rein  apparaissent  comme  intercalés  aux 
eolnnnoir^  néphrostomiqaes  segmeniaires. 

Le  même  processus  continue.  Le  tissu  mésenchymateuz 
oéphrogène,  subordonné  à  ce  qui  reste  des  vésicules 
moyennes,  bourgeonne  i  nouveau  un  glomérule  de 
3*  ordre  de  part  et  d'antre  dp  chaque  glomérule  de 
2*  ordre,  et  de  nouveaux  canalicules  s'établissent  allant 
déboucher  aux  mêmes  collecteurs.  Lorsque  cette  poussée 
nouvelle  est  achevée,  chaque  segment  rénal  déverse 
dans  le  canal  du  pronéphros,  par  un  canalicule  collec- 
teur, let  produits  de  sept  glomérules  :  le  glomérule  pri- 
maire nniqae,  deux  secondaires  et  quatre  tertiaires;  et 
ces  bouquets,  dont  chacun  est  issu  de  deux  vésicules 
moyennes  consécutives,  sont  à  cheval  sur  les  intervalles 
de  ces  vésicules. 

Le  rein  continue  à  se  compliquer  par  bourgeonnement 
snccessif  de  nouveaux  glomérules  et  de  nouveaux  cana- 
licole»,  toujours  aux  dépens  du  tissu  mésenchymateux 
oépbrogèoe,  subordonné  aux  restes  des  vésicules 
moyennes.  Hais,  naturellement,  la  régularité  des  pous- 
sées va  en  décroissant.  À  son  éiat  complet  de  différen- 
ciation fonctionnelle,  le  rein  proprement  dit  des  Squales 
est  en  somme  très  analogue  au  rein  déflnitif  des  Am- 
niotes.  Si  la  communication  a  un  moment  existé 
{ScylUum)  entre  les  entonnoirs  néphrostomiques  et  les 
capsules  de  Buwman,  elle  s'oblitère  toujours  par  la  suite, 
et  le  système  des  corpuscules  et  des  canalicules  rénaux 
est  entièrement  clos  du  côté  de  la  cavité  générale. 

Quant  aux  entonnoirs  néphrostomiques,  ils  persistent 
cependant  chez  l'adulte,  avec  leur  distribution  segmen- 
taire;  mais,  loin  de  conduire  dans  le  système  des  con- 
duits rénaux,  ils  aboutissent  à  des  cavités  aveugles,  ves- 
tiges des  vésicules  moyennes,  plongeant  dans  une  masse 
de  tissu  lymphoïde,  reste  du  parenchyme  néphrogène. 
Ces  organes  jouent  d'ailleurs  aussi  un  rdie  excréteur, 
mais  différent  de  celui  du  rein  :  organes  phagocytaires 
(coDQrmation  des  travaux  de  Schneider),  ils  débarrassent 
directement  l'organisme   de-;  substances  figurées  de  la 
cavité  générale  :  carmin  ou  sApia  d'une  injection  physio- 
logique; et,  naturellement,  chez  la  femelle,  ils  contribuent 
à  résorber  les  globules  vitellins  des  œufs  tombés  dans  le 
calome  sans  être  pondus  {Squatina  Acanlhias).  Plus  ou 
moins  réduites  chez  les  autres  Squales  (Semper,  Guitel) 
ces  (ormations  font  complètemeut  défaut  chez  les  Haies. 
Chez  ces  dernières  le  développement  est  en  effet  plus 
condensé;  les  entonnoirs  segmentaires  et  les  vésicules 
disparaissent  de  très  bonne  heure  :  leurs  vestiges  sont 
rénois  par  un  cordon  longitudinal  continu  de  tissu  mé- 
senchymateux néphrogène  où  la  différenciation  se  fait 
d'une  manière  assez  analogue  à  ce  qui  a  lieu  pour  les 
Vertébrés  supérieurs.  Pour  bien  comprendre  la  structure 
du  rein  des  Sélaciens,  il  ne  suffit  pas  d'examiner  son 
premier  développement  chez  l'embryon  ;  il  faut  voir,  dans 
lei>  stades  ultérieurs,  les  modiûcations  qu'il  subiten  raison 
de  ses  rapports  avec  les  glandes  génitales;  et  le  suivre 
mime  dans   ses  transformations  jusqu'au  moment  où 
l'animal,  âgé  de  deux  ou  trois  ans,  atteint  la  maturité 
sexuelle. 

Chez  le  mâle  en  particulier,  les  canalicules  collecteurs 
des  segments  postérieurs  du  rein  s'individualisent  à  l'état 
d'uretères  définitifs,  en  s'isolantde  plus  en  plus  du  canal 
du  pronéphros.  Celui-ci,  séparant  de  lui-même  deux 
rudiments,  trompe  et  utérus  masculin ,  reste  avant  tout, 
le  collecteur  des  segments  supérieurs  du  rein;  l'auteur 
l'appelle  canal  de  Leydig.  11  devient  en  réalité  conduit 


vecteur  du  sperme;  car,  dans  toute  la  région  antérieure, 
où  les  canalicules  collecteurs  sont  restés  en  relatioa 
avec  ce  canal,  les  entonnoirs  néphrostomiques  de  leur 
côté  n'ont  point  évolué  en  organes  phagocytaires,  mais 
bien  en  canaux  déférents  et  épididyme.  Et  la  portion  da 
rein  interposée  se  transforme  en  glande  génitale  annexe^ 
glande  de  Leydig  des  auteurs,  sécrétant  un  liquide  blan- 
châtre servant  de  véhicule  et  de  qiilieu  trophique  aux 
spermatozoïdes.  Chez  les  types  primitifs  il  y  a  transfor- 
mation véritable  d'une  région  qui  est  d'abord  rénale,  et 
où  les  glomérules  s'atrophient  en  même  temps  que  l'épi- 
thélium  des  tubes  change  de  caractères.  Chez  les  Raies, 
où  le  développement  est  plus  condensé,  la  bande  de  tissa 
néphrogène  donne  directement  le  rein  dans  sa  régio* 
caudale,  et  dans  sa  région  craniale  d'emblée  une  glande 
de  Leydig,  où  n'apparaissent  jamais  de  corpuscules  de 
Malpigbi. 

Chez  la  femelle,  le  canal  du  pronéphros  se  dédouble 
suivant  sa  longueur  en  un  oviducte  ventral  (canal  de 
Huiler),  qui  entraîne  avec  lui  le  premiT  entonnoir 
(trompe),  et  un  uretère  dorsal  (canal  de  Wolff)  dont  la 
partie  antérieure  s'atrophie.  L<i  rein  lui-même  s'atrophie 
progressivement  dans  sa  partie  craniale  au  profit  de  sa 
région  caudale,  correspondant  au  rein  proprement  ditda 
m&le  (particulièrement  chez  les  Raies).  Les  deux  pavillons 
se  fusionnent  sur  la  ligne  médiane  en  une  trompe  unique, 
d'où  divergent  les  deux  oviductes  ;  et  sur  le  trajet  de  ce* 
conduits  se  développent  les  glandes  nidamentaires  de 
l'utérus. 

Tous  ces  points  sont  étudiés  en  détail  par  H.  Borcea, 
au  point  de  vue  à  la  fois  de  la  dissection  et  de  l'anatomi* 
fine,  et  l'auteur  ajoute  en  parti*.ulier  des  faits  intéres- 
sants à  ceux  que  l'on  connaissait  déjà  sur  la  sécrétiea 
de  la  coque  des  œufs. 

Je  n'insisterai  pas  sur  cette  partie  histologique,  la 
moins  originale,  et  à  laquelle  l'auteur  Ini-même  attadie 
sans  doute  une  moindre  importance.  Le  travail  de  M.  Bof* 
cea  est  avant  tout  une  thèse  de  morphologie  compariez 
et  son  dernier  chapitre,  dont  on  pressent  l'amorce  à 
divers  endroits  dans  le  corps  du  mémoire,  nous  pose  la 
question  qui  lui  tient  le  plus  à  cœur,  la  sigaiûcatioa 
phylogénétique  des  différents  organes  rénaux  des  Ver- 
tébrés. Ce  que  tout  le  monde  appelle  pro-,  méso  —  et 
métanéphros,  sont-ce  des  organes  indépendants  l'un  de 
l'autre,  qui  se  sont  successivement  remplacés  dans  l'his- 
toire des  Vertébrés  ?  Non,  répond  H.  Borcea,  ce  sont  des 
stades  divers  d'un  seul  et  même  organe, holonéphros,  qui 
se  perfectionne  successivement.  J'avoue  que,  par  ten- 
dance personnelle,  je  serais  assez  de  l'avis  de  l'auteur; 
mais  la  question  doit  être  discutée  en  dehors  de  tout 
sentiment. 

M .  Borcea  pense,  par  exemple,  qu'il  est  peu  probable 
qu'il  y  ait  eu  à  l'origine  un  pronéphros  s'étendant  sur 
une  grande  longueur  du  tronc.  Hais  ne  pourrait-on  dire 
qu'il  fait  trop  bon  marché  des  analogies  entre  les  tubules 
pronéphrétiques  des  Cyclostomes  (ceux  des  toutes  jeunes 
Uyxines  en  particulier,  avec  leurs  deux  séries  d'enton- 
noirs latérodorsaux  et  médioventraux)  avec  les  tubules 
néphridiens  découverts  par  Boveri  chez  l'Amphioxus; 
entre  les  petits  réseaux  vasculaires  annexés  à  ces  der- 
niers, et  les  réseaux  admirables  qui  donnent  naissance 
au  glomus  du  pronéphros  chez  les  Cyclostomes?  Il  est 
vrai  qu'on  objectera  l'opinion  de  Price  qui  voit  un  mé- 
sonéphros  aussi  bien  qu'un  pronéphros  dans  le  rein  de 
Bdellosloma  ;  et  l'absence  d'ouverture  aux  tubes  de  Bo- 
veri. M.  Borcea  ne  croit  pas  qu'il  ait  pu  exister  simulta- 
nément, côte  à  côte,  dans  les  mêmes  segments,  deux 
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appareils  rénaux,  pro-  et  mésonéphros,  l'un  appelé  à 
snpplanl^r  l'autre.  Mais  ne  voit-on  pas  rhez  hs  Cycloa- 
tomes  {Uyxint  d'après  Maas),  dans  les  segments  inter- 
médiaires au  pro-  et  au  mésonépbros,  coexister  des  ru- 
diments de  ces  deux  formations?  Et  cette  sub^^titution 
d'organes  se  suppléant  dans  une  même  fonction  n'aurait 
riea  de  déplaisant  à  l'esprit  de  ceux  qui  admettent  des 
métamorphoses  au  cours  du  développement  des  Verté- 
brés (Beard,  Boussay). 

n  ne  faut  point  prendre  en  quelque  sorte  à  la  lettre  les 
faits  fournis  par  le  développement  du  rein  chez  les  Séla- 
ciens. Primitifs  par  beaucoup  de  leurs  caractères,  ces 
Poissons  par  certains  autres  sont  singulièrement  spécia- 
lisés. Et,  pour  ne  parler  que  du  rein,  cette  différeocia- 
tion  de  canalicules  rénaux  aux  dépens  dt  deux  ébauches 
indépendantes  qui  arrivent  i  se  réunir,  n'est-elle  pas  un 
fkit  éminemment  cœnogénétique,  tout  autant  que  la  for- 
mation, dans  un  processus  de  métamorphose,  d'un  organe 
nouveau  aux  dépens  d'histoblastes  épars,  ou  que  la  bour- 
geonnement double  des  Didemnidés  ? 

Au  fond  la  question  est  de  celles  qu'on  ne  peut  guère 
résoudre  d'une  manière  formelle.  Chacun  y  prend  posi- 
tion d'après  ses  préférences,  d'après  le  plus  ou  moins  de 
généralité  qu'il  attribue  k  la  loi  de  Serres,  d'après  le 
scrupule  plus  ou  moins  vif  qu'il  a  d'y  apporter  des  tem- 
péraments, en  cherchant  à.  déterminer,  sur  le  conseil 
même  de  Fritz  Millier,  les  perturbations  que  des  adap- 
tations récentes  ont  pu  apporter  &  la  récapitulation 
fidèle  des  phylogénies. 

Fagb  (Lotus).  Recherches  sur  tes  organes  segmentaires 
des  Annélides  Polychites  (1). 

Nos  connaissances  sur  les  néphridies  des  Polychètes 
ont  singulièrement  progressé  depuis  uae  douzaine  d'an- 
Bées,  tout  particulièrement  grâce  aux  travaux  de  Goo- 
drich ;  la  thèse  de  H.  Page  est  arant  tout  une  confirma- 
tion détaillée  des  découvertes  du  naturaliste  anglais. 

On  peut  distinguer  chez  les  Polychètes  Errantes  deux 
types  principaux  d'organes  excréteurs  :  l'un  ouvert, 
Pautre  clos  du  côté  de  la  cavité  générale.  Ce  dernier  type 
est  présenté  par  exemple  par  les  Phyllodocien^.  L'or- 
gane segmentaire  est  un  tube  légèrement  sinueux,  parr 
tant  d'un  pore  néphridial  situé  ventralement  à  la  base 
du  parapode,  traversant  le  dissépiment  et  se  terminant 
dans  le  segment  précédent  par  une  extrémité  close  en 
eœcum  et  légèrement  renflée  (Euialia).  Tout  autour  de 
cette  extrémité  sont  disposées,  en  une  demi-couronne 
circulaire,  comme  une  sorte  de  demi-auréole,  ces  eu  - 
rieuses  cellules  découvertes  parGdodrich  et  dénommées 
par  lui  solénocyles.  Chaque  solénocyte  est  une  cellule 
longuement  flagellée,  présentant  un  petit  organite  spé- 
cial sous  forme  d'un  tubule  cuticulaire  entourant  comme 
un  fourreau  le  flagelle  ;  et  les  soléuocytes,  comme  des 
épingles  sur  une  pelote,  sont  implantés  en  éventail  sur 
le  cœcum  de  la  néphridie  par  leurs  tubules  qui  en  tra- 
versent la  paroi.  En  réalité  les  solénocytes  sont  plus  ou 
moins  confluents  par  leur  cytoplasme,  mais  il  y  a  tou- 
jours un  noyau  et  un  seul  par  tubule  et  par  flagelle.  De 
longs  cils  vibratiles,  insérés-  extérieurement  sur  l'extré- 
mité de  la  néphridie,  entre  les  tubules  des  solénocytes, 
renouvellent  incessamment  le  liquide  cœlomique  autour 
de  l'organe.  Les  flagelles  des  tubules  déterminent  au 

(1)149  p.in-8<>,2  pi.  col.  et  52  flg.dans  le  texte..itnn.  Se.  fiât. 
(Zooi.\9'  série,  t.  111.  Thèse  de  Pari».  Jury  :  MM.  G.  Bonnler, 
Ilaug,  Pruvot. 


contraire  l'origine  du  courant  qui  chasse  dans  U  lube 
néphridien  les  grains  de  ségrégation  élaborés  parle  syn- 
cytium  m^me  de  la  termioatsou  néphridiale.  A  l'époiine 
de  la  maturité  génitale  un  nouvel  organe  apparaît,  diffé- 
rencitttioa  de  l'èpithélium  coelomique,  s<tus  foi  me  d'on 
large  entonnoir  qui  s'abouche  avec  le  canal  népbridka', 
c'es-t  le  pavillon  génital,  qui  empruute  ainsi  le  tidw 
excréteur  préexistant  peur  l'évacoatloQ  des  profit 
sexuels.. 

Le  type  de  néphridie  oaverle  uchis  est  fourni  par 
exemple  par  les  Syliidiens.  Les  jeunes  individu»  présen- 
tent des  tubes  néphridieos  peu  sinueux,  s'ouvrant 
en  avant  du  dissépiment  par  na  néphrostome  étroit,  bi- 
labié.  El,  tout  comme  dans  le  câa  précédent,  au  moment 
de  la  maturité  génitale,  l'épilàélium  péritonéal  !>e  àiiïi- 
rencie  en  un  pavillon  génital  qui  s'abouche  avr-c  le  labe 
néphridien.  La  famille  des  Syliidiens  présente  en  oatie 
cette  intéressante  particularité  que,  chez  les  formes  i 
bourgeonnement  épigame,  il  y  a  dans  les  stolons  abré- 
viation du  processua;  et,  de  même  que  les  cellules  géni- 
tales y  apparaissent  d'emblée,  l'organe  segmentaire  sa 
développe  au-^si  d'emblée  avec  napaviUon  géuitat. 

Ce  cas  est  important  à  noter,  en  ce  qu'il  permet  de 
comprendre  comment,  dans  plusieurs  famille».  En niciens 
et  Aphroditiens  (et  aussi  Spionidieas,  Aténicoliens,  Téré< 
belliens,  Sabelliens),  l'organe  axeréteur  se  présente  toa- 
jours  avec  un  entonnoir  largement  ouvert  dans  le  c»- 
lome.  sert  à  la  fois  à  l'^xcrétioft  et  à  l'évacuation  de» 
produits  sexuels,  e^  doit  être  considéré  comme  (urmé  de 
la  coalescence  de  deux  orgaoes  morphelogiquoment  dis- 
tincts, une  néphridie  glandulaire  et  un  pavillon  génital, 
simple  dilTér«nciation  de  l'épithélium  ccelomique. 

Mais  pour  que  cette  association  physiologique  poiaae 
se  produire  entre  deux  organes  dont  les  f<inctioBS  origi- 
nelles sont  distinctes,  il  faut  que  la  néphridie  re»te  an 
tube  à  trajet  relativement  direct,  et  à  calibre  relative- 
ment large,  pour  pouvoir  livrer  passage  aux  produits 
sexuels.  Si  la  néphridie  se  spécialise  dans  le  sens  excré- 
teur, et  sa  complique  comme  organe  glandulaire,  elle 
ne  peut  plus  servir  à  cette  évacuation.  Cette  circons- 
tance peut  se  présenter  aussi  bien  avec  les  néphridie»  à 
néphrostome  ouvert  (Lycoridieus)  qu'avec  les  néphridies 
closes  à  solénocytes  (Nephthydiens,  Glycérieos).  Et 
dans  les  deux  cas  on  voit  le  pavillon  génital  se  pré- 
senter, non  plus  sous  l'aspect  d'un  entonnoir,  mais 
au  contraire  d'un  organe  cilié,  conduisant  les  excréta 
figurés  du  cœlome  vers  nue  petite  masse  de  tisoi 
lymphoïde,  fonctionnant  comme  organe  pbagocytaite, 
et'peut-être  aussi  en  même  temps  comme  orgajie  leuco> 
poiétique.  Sous  cette  nouvelle  forme,  le  pavillon  génital 
ne  peut  évidemment  servir  à  la  ponte  ;  chex  les  Nereis 
celle-ci  a  lieu  par  une  rupture  dea  téguments^  à  laquelle 
succède  infailliblement  la  mort  de  l'iodividu  ;  chet  las 
Nephthys,  Glycera,  elle  n'a  pas  été  observée  ;  mais  à 
coup  sûr  elle  ne  peut  avoir  Lieu  par  la  néphridie. 

Le  cas  de  VHesione  est  assez  intéressant  à  signaler  i 
cet  égard.  Alors  que  dans  la  plupart  des  genres  de  la 
famille  des  Hésioniens,  on  observe  des  faits  analogoas  i 
ceux  indiqués  plus  haut  pour  les  Syliidiens  (tulie  néphri- 
dien auquel  s'annexe  plus  tard  un  pavillon  génital)  chei 
VBesione,  au  contraire,  un  tube  étroit  et  contoaraé,  un 
néphrostome  dont  l'orifice  est  obstrué  de  grosses 
cellules  flagellées,  sont  autant  de  circonstances  qoi 
s'opposect  à  l'évacuation  des  produits  sexuels;  et, 
comme  corollaire  en  quelque  sorte,  on  observe  aussi  un 
organe  cilio-phagocytaire.  Qnelqnes  genres  de  la  famille 
préseuteot  des  formes  de  passage  qui  rendent  tout  à  lait 
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légitime  cette  homologatisn  de  l'organe  cilié  avec  uu 
pavillon  génital  ÇryrrJuna).  . 

D'an  antre  cÀté,  le  pavillon  génital  peut  se  rendre 
plos  indépendant  de  lanéphridie  et  acquérir  un  orifice 
externe  particulier.  C'est  ce  que  l'on  observe  chez  quel- 
qnes  Poiychètes  (Capitelliens,  Dodecaceria  concharum). 
IUi(  le  nombre  de  ces  conduits  génitaux,  typiquement 
segmentaires,  peut  être  très  réduit  t^Capitella,  Owenia)  ; 
etl'oa  aboutit  ainsi  &  une  disposition  fort  comparable  à 
celle  des  OtigochètesetdesHirudinées.  D'où  la  conclusion 
que,  chez  ces  derniers  types  d'Ânnélides,  les  conduits  géni- 
taux sont  homologues  des  pavillons  génitaux  des  Poiy- 
chètes, et  les  organes  excréteurs  des  néphridies  propre- 
ment dites. 

Après  l'examen  des  faits  anatomiques,  H.  Fage  con- 
sacre une  seconde  partie  de  son  mémoire  à  une  intéres- 
sante discussion  de  morphologie  générale.  Il  examine, 
en  particulier,  quelle  est,  des  deux  formes  fondamentales 
de  néphridies,  celle  qui  doit  être  considérée  comme  pri- 
mitive. l.a  considération  de  l'appareil  excréteur  à  flammes 
vibratiles  de  Platodes,  et  l'observation  de  ce  même  type 
fondamental  dans  les  néphridies  des  Rotifères,  des 
Bryozoaires  endoproctes,  du  Dinophiius  ;  dans  les  pro- 
néphridies  cépbaliques  de  divers  Oligochèles,  Uirudi- 
nées  et  Mollusques,  et  de  quelques  larves  de  Poiychètes, 
permet  de  penser  que  l'organe  excréteur  le  plus  primitif 
des  Poiychètes  a  été  une  néphridie  close  à  flamme  vibra- 
tik.  La  néphridie  close  à  solénocytes  s'y  rattache  le  plus 
directement.  Déjà  dans  les  néphridies  cépbaliques d'^rion 
empiricorwn  et  de  Limax  agretlis,  on  observe  des 
cellules  ciliées  où  l'on  pourrait  voir  comme  on  premier 
pas  vers  la  différenciation  spéciale  des  solénocytes;  et 
ces  cellules  mêmes  existent  chez  les  larves  de  Phoronis, 
d'£cUvrui  et  de  Polyçordius. 

Daaa  une  autre  direction  se  serait  spécialisée  la  né- 
phridie à  néphrastome.  D'ailleurs,  entre  les  deux  types, 
l'écart  originel  n'est  pas  bien  considérable  ;  ni  au  point 
de  vue  anatomique,  ni  au  point  de  vue  physiologique, 
il  n'y  a  de  différence  irréductible. 

Le  st^et  de  thèse  choisi  par  M.  Fage  était,  nous 
l'avons  dit,  déjà  singulièrement  déblaya  par  les  travaux 
de  Goodrich  :  découverte  des  solénocytes,^escription  de 
l'organe  cilié;  bomologie  de  ce  dernier  avec  le  pavil- 
lon génital,  distinct  de  la  néphridie  ;  néphridie  close 
considérée  comme  primitive  ;  correspondance  du  pavil- 
lon et  des  conduits  génitaux  des  Olgiochètes,  etc.  ;  tout 
cela  est  déjà  dans  les  travaux  de  l'auteur  anglais.  Le 
travail  de  M.  Fage  n'est  cependant  pas  superflu  ;  il  com- 
plète celui  de  Goodrich  par  de  nouveaux  détails;  en  par- 
licalier  par  une  précision  hislologique  que  celui-ci 
n'aiait  pas  cherchée.  Mais  on  peut  regretter  que  M.  Fage 
n'ait  pas  plus  nettement  indiqué  les  points  où  il  ne 
faisait  en  somme  que  confirmer  des  faits  établis  ou  que 
reprendre  une  opinion  déjà  exprimée  par  son  prédé- 
cesseiu'  ;  la  valeur  intrinsèque  de  ses  recherches  person- 
nelks  n'en  eût  pas  été  diminuée.  Il  n'est  guère  de  sujets 
neiges  à  l'heure  actneUe,  et  sur  des  questions  difQciles 
n  est  aseez  heureux  de  trouver  entre  plusieurs  auteurs 
dM  confirmations  mutuelles  :  il  ne  faut  pas  avoir  peur 
le  dire  qu'on  n'est  pas  le  premier  à  avoir  bien  ru.  Soit 
dans  les  détails  histologiques  apportés  sur  les  organes 
pkagocylaires,  soit  dans  les  arguments  nouveaux  et 
l'ampleur  plus  grande  donnée  à  la  discussion  de  mor- 
phologie générale,  il  y  avait  pour  M.  Fage  assez  d'origi- 
nalité à  revendiquer;  etia  valeur  très  réelle  de  son  (ra- 
«ail  personnel  n'eut  que  mieux  apparu  par  un  bilan  plus 
clairement  fait  des  apports  d'autrui. 


Le  hasard  réunit  ainsi  dans  ce  compte  rendu  deux 
travaux  de  morphologie  exécutés,  d'une  manière  tout  à 
fait  indépendante,  sur  le  rein  des  Vertébrés  et  sur  les 
néphridies  des  Ânnélides,  qui  si  souvent  ont  été  com- 
parées. Et  l'on  fera  peut-être  un  rapprochement  entre 
les  organes  phagocytaires  en  lesquels  se  transforment 
dans  les  deux  groupes  des  pavillons  d'origine  coelo- 
mique.  Faut-il  y  voir  un  argument  nouveau  pour  une 
homologie?  Ou  ne  saurait  être  trop  circonspect  avant  de 
s'engager  dans  cette  vole.  La  transformation  lymphoTde 
est  un  cas  si  fréquent  de  Tinvolution  des  organes  rudi- 
mentaires;  la  résorption  phagocylaire  est  un  mode  si 
primitif  et  si  fréquent  de  l'excrétion  dans  tes  groupes 
les  plus  divers,  que  Ton  doit  avant  tout  songer  dans  le 
cas  présent  à  une  simple  analogie  de  convergence,  qui 
laisse  intact  le  problème  de  la  véritable  bomologie. 

M"*  LoTEZ  (Mabie).  Recherches  sur  le  développement 
ovarien  des  œufs  mérobtastiques  à  vitellus  nutritif 
abondant  (IJ. 

M"'  Loyex  a  étudié  en  détail  l'évolution  des  ovules  et 
la  formation  du  vitellus,  tout  particulièrement  chez  les 
Reptiles  et  accessoirement  chez  les  Oiseaux  et  les  Mol- 
lusques Céphalopodes. 

Tandis  que,  chez  les  Oiseaux,  la  différenciation  des 
oogonies  en  ovules  est  achevée  dès  la  fin  de  la  vie  em« 
bryonnaire,  chex  les  Reptiles  au  contraire,  cette  dilTé- 
renciation  se  poursuit  chez  le  jeune  éclos;  et  l'ovaire 
adulte  présente  encore  non  seulement  des  ovules  à  divers 
stades  de  croissance,  mais  encore  une  zone  germinale 
où  l'on  peut  suivre  les  transformations  successives  du 
noyau  de  l'oogunie  devenant  oocyle  de  premier  ordre  : 
noyau  réticulé,  fin  cordon  chromatique,  synapsis,  groe 
cordon  chromatique,  puis  nouveau  stade  réticulé .  Alors 
s'organise,  autour  du  jeune  oocyte  qui  commence  & 
cn>ltre,  la  granulosa  folliculaire  :  cellules  indifférenciées 
de  la  zone  germinale,  qui  s'agencent  auteur  de  lui  ea 
assise  épithéliale  ;  puis  l'ovule  émigré  dans  le  tissu  con- 
jonctif  de  l'ovaire,  qui  forme  autour  de  loi  une  nouvelle 
enveloppe,  la  tkéca. 

Chez  les  Chéloniens  et  les  Crocodiliens,  le  follicule 
reste  toujours  simple,  constitué  par  une  granulosa  de 
cellules  toutes  identiques  entre  elles,  disposées  en  une 
seule  assise  épithéliale.  Il  est  au  contraire  plus  compliqué 
chez  les  Ophidiens  et  les  Sauriens,  où  sa  constitution  à 
plusieurs  couches  est  classique.  M"*  Loyez  étudie  en 
détail  l'évohition  de  ce  iollicule  :  à  l'origine  il  est  uni- 
quement formé  d'une  assise  de  petites  cellules  qui  se 
mnltiplient  par  mitose  ;  puis  certaines  d'entre  elles  gran- 
dissent, prennent  l'aspect  piriforme,  rende  vers  l'exté- 
rieur, péidiculé  vers  l'intérieur  (confirmation  des  résul- 
tats de  Trinci).  Cette  différenciation  est  successive,  de 
telle  sorte  qu'outre  les  grandes  et  les  petites  cellules, 
on  peut  distinguer  une  troisième  catégorie  de  cellules 
moyennes  en  voie  de  transformation.  Toutes  ces  cellules 
folliculaires,  probablement  même  les  petites,  doivent 
posséder  un  fùi  prolongement  radiaire,  allant  jusqu'à  la 
périphérie  du  cytoplasme  ovulaire,  en  traversant  la  mem- 
brane vitelline.  C'est  peut  être  à  ces  prolongements  qu'il 
fant  attribuer  les  tr^  fines  stries  que  manifeste  cette 
membrane  vilelline,  et  celles,  plus  grossières,  de  la  iona 
radiaia  différenciée  au-dessous  d'elle.  En  tout  cas,  ces 


(l)  330 p.  io8',  9  pi.  «l  78  figoxes  dans  le  texte.  Arclu  d'Atia- 
t«m.  Micr^  i.  vui.  Tbèie  de  Paris.  Jury  :  UH.  G.  fionoier,  Giard, 
Baug. 
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prolongements  deviennent  bien  apparents  quand  la  cel- 
Ial6  se  différencie;  et  deviennent,  chez  les  grandes  cel- 
Ailes  folliculaires,  de  véritables  canalicules,  par  lesquels 
•es  cellules,  glandes  nutritives,  comme  l'avaient  pres- 
/  senti  Eiraer  et  Waldeyer,  peuvent  déverser  dans  la  couche 
périphérique  de  l'ovule  les  produits  élaborés  dans  leur 
protoplasme  :  d'abord  des  substances  liquides  dont  le 
coagulum  fixe  les  colorants  plasmatiques,  puis  des  éli- 
minations chromatiques  d'origine  nucléaire  ;  enfln  le 
no>au  désagrégé  de  la  cellule  folliculaire  passe  à  son 
loi^"  par  le  canalicule  ;  et  sa  chromatine,  transmise  en 
nature  au  cytoplasme  périphérique  ds  l'ovule,  s'y  retroux  e 
quelque  temps  en  pseudo-uoyau  avant  d'y  disparaître 
dans  une  élaboration  nouvelle.  Les  dernières  qui  restent 
parmi  les  grandes  cellules  et  les  cellules  intermédiaires, 
subissent  une  sorte  de  dégénérescence  graisseuse,  et 
leurs  granules  émulsionnés  passent  à  leur  tour  dans  le 
vitellus.  La  granulosa  se  réduit  finalement  toujours  à  une 
seule  couche  dé  petites  cellules  aplaties. 

Pendant  la  croissance  de  l'ovule,  la  vésicule  germina- 
tire,  en  même  temps  qu'elle  grandit  elle-même  et  se 
rapproche  de  la  surface,  subit  une  évolution  assez  com- 
pliquée. Au  point  de  vue  de  l'appareil  chromatique,  le 
fait  le  plus  saillant  est  l'individualisation,  à  partir  du 
réseau  de  granules,  de  chromosomes  présentant  l'aspect 
caractéristique  de  goupillon  plumeux,  tel  qu'il  a  été  dé- 
couvert par  Holl,  chez  les  Oiseaux,  et  décrit  par  Rûckert, 
chez  les  Sélaciens  (Les  Ophidiens  seuls  font  exception). 
Cette  phase  est  d'ailleurs  transitoire;  et,  après  des  modifi- 
cations diverses  pendant  lesquelles  les  chromosomes  per- 
sistent, mais  se  rapetissent  et  se  rapprochent  du  centre, 
'appareil  chromatiqueapparaltdéûnitivement  sousforme 
d'un  petit  peloton  central  de  chromosomes  filiformes  très 
grêles.  On  observe,  en  outre,  des  poussées  successives  de 
Bueléoles,  qui  généralement  se  disséminent  au  contraire 
en  sens  centrifuge  vers  la  périphérie  de  la  vésicule,  s'y 
résolvent  et  y  disparaissent,  leur  substance  étant  sans 
doute  transmise  au  cytoplasme  ambiant.  Parmi  ces  nu* 
cléoles,  les  uns  proviennent  de  la  division  du  nucléole 
primitif  de  l'oocyte,  qui  devient  vacnolaire  avant  de  se 
fragmenter.  D'autres  semblent  dériver  d'une  transfor- 
BMition  de  la  chromatine.  Ces  nucléoles  se  multiplient 
souvent  par  de  curieux  phénomènes  de  bourgeonnement 
{Lacerta  ttirpiunt),  donnant  lien  à  de  petits  complexes 
pouvant  induire  en  erreur  et  faire  croire  à  des*  chromo- 
somes [Testudo  grseca)  ;  mais  on  doit  au  contraire  exclure 
l'hypothèse  d'une  transformation  de  nucléoles  en  chro- 
BBOsomes.  C'est  sans  doute  à  ces  émissions  successives 
de  nucléoles  que  doit  être  imputé  cette  sorte  d'appau- 
vrissement chromatique  de  l'ovule  âgé.  Mais  il  ne  faut 
évidemment  entendre  par  là  qu'une  diminution  quanti- 
tative de  la  substance  des  chromosomes.  Si  M"*  Loyez 
signale  à  plusieurs  reprises  la  forme  spéciale  de  ces 
éléments,  en  8,  en  X,  en  séries  d'anneaux,  elle  n'examine 
point  quelle  peut  être  la  signification  de  ces  formes  au 
point  de  vue  d'une  réduction  au  sens  morphologique, 
lors  de  la  première  mitose  hétérotypique  d'expulsion  des 
globules  polaires.  Au  reste,  le  premier  fuseau  n'a  pu  être 
observé  que  chez  l'Orvet. 

Les  réserves  vitellines  figurées  qui  s'accumulent  dans 
fonde,  sans  jamais  d'ailleurs  faire  disparaître  le  réticu- 
him  protoplasmique,  se  forment  d'abord  dans  deux  ré- 
gions,  l'une  périphérique,  l'autre  centrale,  qui  ne  se 
rejoignent  qu'ultérieurement.  Dans  la  région  périphé- 
rique, on  ost  en  présence  d'éléments  apportés  directe- 
ment par  le  follicule  ;  dans  la  région  centrale,  un  rôle 
formateur  tout  particulier  parait  devoir  être  attribué  au 


corps  vitelUn,  très  variable  d'ailleurs  suivant  les  types. 
Ce  corps  vitellin  parait  avoir  pour  origine  des  grannla- 
tions  nucléolaires,  provenant  de  la  vésicule  germinative, 
et  s'entourant  de  protoplasma  modifié  ;  cependant  chez 
la  Tortue  on  peut  se  demander  s'il  ne  s'agit  pas  d'un 
centrosome  et  d'une  sphère  transformés.  De  ce  corps  se 
détachent  en  direction  centrifuge  des  globules  qui  con- 
tribuent à  la  formation  des  éléments  vitellins  (1). 

Les  Oiseaux,  étudiés  par  l'auteur  d'une  manière  ns 
peu  plus  sommaire,  et  à  titre  de  comparaison  avec  lei 
Reptiles,  fournissent  en  somme  un  ensemble  de  faits 
très  comparables  :  permanence  des  chromosomes  (con* 
trairement  à  l'opinion  de  Holl),  qui  passent  par  le  stade 
de  goupillon  plumeux  avant  de  se  grouper  en  peloton 
de  filaments  au  centre  de  la  vésicule  germinative  ;  corps 
vitellin  typique  (centrosome  et  sphère)  dans  les  ovales 
jeunes  ;  masse  vitellogène  ensuite,  dont  les  débris  con- 
courent à  l'élaboration  des  globules  vitellins,  etc. 

Les  Céphalopodes,  au  contraire,  ainsi  qu'il  était  à  pré- 
voir, présentent  pas  mal  de  dilTérence  avec  les  Saurop- 
sidés  et  les  Vertébrés  en  général.  Si  le  follicule  a  la 
même  signification  (cellules  germinales  indifTéreociées 
s'alignant  en  épilhélium  superficiel),  on  sait  l'aspect  û 
spécial  qu'il  présente  par  ses  plis  pénétrant  profondé- 
ment dans  l'œuf.  Et  ce  follicule,  non  seulement  fournit 
à  l'ovule  les  matériaux  nutritifs  utilisés  dans  sa  crois- 
sance, mais  il  sécrète  finalement  autour  de  lui,  par  gra- 
nulations qui  continent  ensuite,  un  chorion  tout  parti- 
culier. Dans  la  vésicule  germinative,  dont  les  stades 
jeunes  ne  présentent  pas  de  modifications  comparables 
à  celles  des  Reptiles,  les  chromosomes  apparaissent 
comme  de  petites  nébulosités  de  granules,  qui  ne  rap- 
pellent que  d'assez  loin  les  éléments  barbelés,  plumenr, 
des  Sauropsidés.  Le  vitellus,  sécrété  par  le  follicule, 
refoule  devant  lui  le  protoplasme  et  la  vésicule  germi- 
native au  pôle  aigu  de  l'œuf.  C'est  d'abord  nn  Uqnide 
homogène,  aux  dépens  duquel  se  différencient  des  élé- 
ments anguleux  irréguliers,  puis  des  globules. 

Au  cours  de  ces  recherches.  H"*  Loyez  a  eu  l'occasion 
d'observer  de  nombreux  cas  d'atrésie  de  follicules  ova- 
riens. Chez  les  Oiseaux  et  les  Reptiles  ses  observation», 
mentionnées  d'aillenrs  d'une  manière  sommaire,  conâr- 
ment  les  résultats  de  nombreux  travaux  antérieurs,  la 
régression  des  ovules  a  lieu  d'une  manière  générale  par 
immigration  de  cellules  folliculaires  fonctionnant  comme 
phagocytes,  et  se  substituant  définitivement  i  l'ovule 
sous  forme  de  petit  massif  conjonctif.  Parfois  des  leu- 
cocytes participent  à  ce  processus  ;  l'auteur  signale  aussi 
In  présence  fréquente  d'hématies.  Chez  les  Céphalopodes, 
le  processus  de  régression  est  notablement  difTfrent 
Non  seulement  l'ovule  lui-même,  mais  encore  les  cellules 
de  la  granulosa  dégénèrent;  le  follicule  est  dissocié, 
transformé  en  amas  irréguliers,  dont  les  cellules  sont 
ultérieurement  atteintes  de  chromatolyse  ;  et  le  rôle  de 
phagocytes  est  ici  joué  par  les  cellules  de  la  lamellosa, 
c'est-i-dire  de  l'enveloppe  conjonctive,  homologue  de  la 
théca  des  Vertébrés,  qui  entoure  extérieurement  le  fol- 
licule et  pénètre  dans  ses  replis.  Parfois  même,  an  pile 
aigu  de  l'œuf  en  particulier,  on  voit  pénétrer  à  son  inté- 
rieur l'épithélium  externe  de  l'ovaire,  reconnaissable  i 
son  revêtement  de  cils.  Et  là,  comme  chez  les  Vertébrés, 
l'atrophie  des  follicules  ovariens  s'accompagne,  d'une 

(1)  M.  Dubuisson  ayant  publié  en  1906  un  travail  dont  le 
sujet  coïncide  partiellement  avec  celai  de  M"*  Loyex,  l'exa- 
men critique  de  leurs  résaltata  trouvera  sa  place  dans  la 
Revue  des  thèses  de  l'an  prochain. 
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prolifération  vascnlaire  dont  les  bourgeons  s'insinuent 
jusque  dans  la  profondeur  du  tissu  en  résorption. 

Les  recherches  de  M""  Loyez  ont  été  faites  sur  un  su- 
jet difficile  avec  un  scrupule  d'exactitude  tout  particu- 
lier. Aussi  bien  dans  les  descriptions  que  dans  les  nom- 
breuses figures  du  texte  et  des  planches,  le  souci  de  la 
précision  est  poussé  à  l'extrême  ;  et  l'on  peut  être  assuré 
que,  sortant  du  laboratoire  de  M.  Henneguy,  ce  travail 
s'appuie  sur  des  préparations  d'une  technique  irrépro- 
chable. On  pourrait  presque  regretter  l'excès  du  détail 
qui  rend  moins  nette  la  vue  d'ensemble  des  processus 
généraux.  Si  l'on  excepte  les  atrophies  dont  il  vient 
d'être  question,  ou  bien  encore  les  sécrétions  figurées 
déversées  dans  l'ovule  par  les  cellules  folliculaires,  on 
est  obligé  de  reconnaître  que  les  descriptions  cytolo- 
çques  ne  nous  font  guère  pénétrer  dans  l'intimité  des 
phénomènes  physiologiques. 

«  Nous  pouvons  conclure,  dit  par  exemple  l'auteur, 
que  les  transformations  de  la  vésicule  germinative  chez 
les  Reptiles  ont  pour  but  de  donner  à  la  chromatine 
les  qualités  nécessaires  pour  subir  les  phénomènes  de 
maturation  et  sans  doute  aussi  d'élaborer  des  matériaux 
utiles  à  l'œuf  pour  son  accroissement.  »  Mais  est-ce  là 
autre  chose  que  cette  simple  constatation  de  fait,  que 
les  modifications  dont  il  s'agit  s'intercalent  entre  l'état 
chromatique  de  l'ovule  jeune,  et  l'apparition  du  premier 
fuseau  de  maturation  ;  et  que  pendant  cette  même  pé- 
riode s'élabore  le  vitellus  î  Ce  qui  est  essentiel,  comme 
phénomène  vivant,  dans  la  croissance  de  l'ovule,  dans 
la  formation  du  vitellus,  c'est  l'activité  même  du  cyto- 
plasme. Tout  vient  à  l'ovule  par  le  follicule,  puisque  tout 
doit  traverser  cette  membrane  ;  mais  alors  même  qu'il  y 
a  déversement  de  substances  figurées  pax  les  cellules  de 
la  granulosa  dans  le  cytoplasme,  ces  substances  sont  à 
nouveau  reprises  et  élaborées  par  l'ovule.  Le  noyau  peut 
avoir  un  grand  rêle  dans  ce  processus  de  remaniement 
et  de  syntlièse  du  vitellus  :  mais  les  actes  essentiels  de 
ce  rôle  nous  apparaissent-ils  écrits  en  granules  et  en 
nucléoles  î  L'analogie  des  substances  vitellines  entre 
«Iles  fait  supposer  vraisemblable  chez  les  divers  types 
l'existence  de  synthèses  presque  identiques.  Et  quand 
on  voit,  par  exemple,  dans  des  formes  relativement  aussi 
voisines  que  la  Couleuvre  et  la  Vipère,  le  détail  nucléaire 
ne  présenter  qne  des  différences,  pour  ainsi  dire  sans 
aucun  point  commun,  on  est  naturellement  porté  à  se 
demander  si  tous  ces  phénomènes  de  forme,  de  struc- 
ture, de  colorabilité,  nous  apprennent  grand'chose  sur 
le  mécanisme  intime  de  la  cellule.  Or  c'est  là  au  fond  ce 
qui  nous  tiendrait  à  cœur. 

Je  ne  voudrais  pas  dire  trop  de  mal  de  la  technique  : 
elle  est  un  moyen  nécessaire  ;  mais  quand,  par  la  minu- 
tie de  ses  résultats  elle  dépasse  do  si  loin  l'interpréta- 
tion possible,  ne  doit-on  pas  considérer  qu'elle  perd 
pied?  On  croirait  parfois  qu'elle  devient  en  elle-même 
on  bat  et  un  résultat.  Il  y  a  là  un  abus  qui  doit  être 
lignalé  comme  un  écueil. 


Ch.  Pébez, 

Professeur  à  la  Faculté  des  Science» 
de  Bordeaux. 


MATHÉMATIQUES  APPLIQUÉES 

Perfectionnements  de  la  théorie  des  erreurs 

1 .  Moyenne  arithmétique.  —  L'étude  des  phénomènes 
de  la  nature  au  moyen  des  instruments  de  mesure  four- 
nit des  valeurs  arithmétiques  différentes  pour  la  même 
inconnue  physique.  Par  exemple,  la  distance  du  soleil  à 
la  terre  n'est  pas  connue  avec  exactitade,'malgré  la  mul- 
tiplicité et  la  précision  des  méthodes  actuelles,  celles-ci 
fournissant  des  résultats  discordants. 

Le  besoin  de  déterminer  la  valeur  exacte  des  incon- 
nues physiques  a  fait  inventer  un  calcul  spécial,  qu'on 
appelle  Théorie  des  Erreurs  et  qui  forme  partie  du  Cal- 
cul des  Probabilités.  Le  procédé  pratique  est  le  suivant. 

On  recueille  toutes  les  valeurs  arithmétiques  fournies 
par  les  mesures  se  rapportant  à  l'inconnue,  on  les 
ajoute,  puis  on  divise  la  somme  par  le  nombre  détentes 
les  mesures  particulières  faites.  Le  résultat  est  consi- 
déré être  la  valeur  presque  exacte  de  l'tnconnue  cher- 
chée. C'est  la  Méthode  de  la  Moyenne  Arithmétique, 
admise  par  tout  le  monde. 

Pour  la  détermination  de  la  distance  du  soleil  à  la 
terre  par  ce  procédé,  je  ferai  usage  de  la  table  suivante, 
donnant  les  valeurs  différentes  de  la  parallaxe  solaire 
obtenues  dans  ces  dernières  années. 

Parallaxe  solaire. 

i .  Passage  de  Vénus.  Auwers 8''. 880 

2.  —         —        Newcombe 8'. "94 

3 .  Opposition dÉros.  Perrotin 8". 805 

*.        —         deMars.  Gill 8' 802 

8.        —  —         Hall 8'. 842 

6.  —  —         Newcombe 8'. 850 

7.  —         de  Flora.  Galle 8*. 820 

8.  —         deJunon.  Gill 8'. 770 

9.  —         de  Victoria 8". 801 

tO.  —  de  Sappho.  Gill 8'. 798 

11.  —  d'Iris.  Gill 8'. 812 

12.  Vitesse  de  la  lumière.  Newcombe 3". 777 

13.  Aberration  —         8'. 789 

14.  Masse  de  la  terre  —         ?  8". 762 

15.  Equation  lunaire  —         8'. 818 

16.  Inégalité  parallactique  de  la  lune 

Ballermann.        8*.  789 

17.  Inégalité  parallactique  de  la  lune 

Franz.        8*.  767 

18.  Inégalité  parallactique  de  la  lune 

Christie.        8'.  802 

158'. 478: 18 
Moyenne  arithmétique. . . .    =  8". 804 

2.  Erreur  probable,  —  La  valeur  de  la  moyenne 
arithmétique  n'est  presque  jamais  la  valeur  exacte  de 
l'inconnue,  mais  elle  en  approche  plus  ou  moins. 
Reconnaissant  'impossibilité  de  déterminer  avec  exacti- 
tude absolue  la  valeur  numérique  d'une  quantité  phy- 
sique, on  s'est  contenté  de  trouver  deux  nombres  entre 
lesquels  le  nombre  cherché   est   contenu,  tels   qu'on 
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puisse  admettre  avec  un  certain  fondement  qu'il  y  a 
autant  à  parier  pour  que  contre  la  Talenr  trouvée  de  la 
moyenne  arithmétique.  La  différence  entre  l'un  quel- 
conque de  ces  nombres  limites,  et  la  moyenne  arithmé- 
tique s'appelle  Erreur  Probable  P.  e.,  on  admet  mainte- 
nant que  la  distance  moyenne  de  la  terre  au  soleil  est 
comprise  entre  les  limites  150.700.000  kilomètres  et 
148.300.000  kilomètres,  correspondant  respectivement 
aux  parallaxes  8". 74  et  8'86.  Le  nombre  dont  on  fait 
usage  dans  les  calculs  astronomiques  étant  149.500.000 
kilomëlres,  l'erreur  probable  en  plus  ou  en  moins  est 
1.200.000  kilomètres. 

La  valeur  de  l'erreur  probable  se  détermine  comme  il 
suit.  On  retranche  la  moyenne  arithmétique  de  chacun 
des  nombres  fournis  par  les  mesures  et  ou  élève  au 
carré  chaque  différence  trouvée,  ensuite  on  divise  la 
somme  de  tous  ces  carrés  par  le  nombre  des  mesures 
faites.  La  racine  carrée  du  quotient  multipliée  par 
0,C74  est  l'erreur  probable.  Le  tableau  1  ci-dessous  mon- 
tre l'application  de  cette  règle  à  l'exemple  choisi  : 


Uetures 
1 

6 

5 

7 
15 
11 

3 


4  et  18  8". 802  —  S  4X2 

9  8". 801  —  3  9 

10  8'. 798  —    6  36 

2  8'. 794  —10  100 

13  et  16  8".789  —15  225x2 

12  8". 777  -27  729 

8  8",770  —34  1156 

^7  8'.767  —37  136» 

14  8". 762  —42  176i 


Tableau  I 

Données 

DilTércnces 

Carrdt  des  iiBtnace* 

8". 880 

e'OTC 

065776 

8'.  850 

46 

2116 

8". 842 

38 

144& 

8". 820 

16 

236 

8",818 

14 

196 

8'. 812 

8 

64 

8'. 805 

1 

1 

hmétiqu 

e  8.804 

....0... 

0 

009098  —  18  = 

[»<»5388 


\/ 0005388  =  0232 
Erreur  probable  =  0'.0232  X  0.674  =  0". 0156. 

3.  Poids  de  chaque  mesure.  Les  savants  ne  se  sont  pas 
contentés  d'avoir  déterminé  des  limites  entre  lesquelles 
la  valeur  inconnue  de  la  grandeur  physique  est  com- 
prise avec  un  haut  degré  de  probabilité;  ils  ont  cherché 
un  moyen  d'obtenir  uu  nombre  encore  plus  approché 
que  la  moyenne  arithmétique  ne  saurait  l'être.  A  cet 
effet,  on  multiplie  chacun  des  nombres  déduits  des  me- 
sures par  un  coefficient  particulier  qu'on  appelle  son 
Poids.  La  somme  de  tous  ces  produits  divisée  par  i& 
somme  des  poids  est  prise  pour  la  valeur  de  l'inconnu*. 
Ce  procédé  fournirait  en  effet  la  valeur  exacte,  dès  qu'on 
saurait  déterminer  la  valeur  vraie  de  ces  coefflcieAts  oa 
poids. 


La  grande  difficulté  est  précisément  la  détermlBalion 
des  poids.  Dans  la  pratique  des  calcids  en  attribae  i  c« 
coefficients  des  valeurs  arbitraires,  en  appréciant  le  mé- 
rite de  chaque  mesure  par  un  tact  instinctif. 

Le  but  de  l'auteur  est  d'exposer  une  méthode  figtu- 
reuse  à  l'aide  de  laquelle  on  puisse  trouver  les  poids 
sans  tâtonnements.  Voir  §  7. 

4.  Loi  des  erreurs.  Toute  mesure  d'une  grandeur  phy- 
sique étant  entachée  d'une  erreur  par  excès  (errenr 
positive)  ou  par  défaut  (erreur  négative),  on  peut  se 
poser  la  question,  si  la  suite  des  erretirs  successives, 
rangées  d'après  leur  grandeur  croissante  et  en  partant 
de  l'erreur  par  défaut  la  plus  grande,  ne  suit  pas  qm 
loi  particulière,  que  l'on  puisse  figurer  par  une  courbe. 
Le  mathématicien  allemand  Gauss  a  établi  par  des  con- 
sidérations théoriques  déduites  du  oaloul  des  probabi- 
lités que,  si  l'on  attribue  à  chaque  «rrenr  x  un  nombre 
spécial  y  que  l'on  appelle  Facilité  Je  l'Erreur,  on  a  la 
relation  y  =   1  «-•*.  De  plus,  on  a  introduit  l'intégrale 

définie     jydx=  j      e-t'dx  qu'on  appelle  Probabilitf 

-X  -X      Y/"i 

p  de  l'erreur  x.  Cela  veut  dire  que,  lorsqu'on  admet  t[at  la 
valeur  de  la  grandeur  inconnue  X  est  comprise  entre  les 
limites  X—x,  et  X-l-x,  on  a  pour  soi  la  probabilité  expri- 
mée par  la  valeur  numérique  de  cette  intégrale  déMe 
et  contre  soi  la  probabilité  =  unité  moins  inté^t 
définie.  En  autres  mots  :  chances  favorables  :  chances  con- 
traires ::f:l—f.  Lorsquey*—  1  —  J',  les  chancessont 
égales  et  la  valeur  correspondante  de  x  s'appelle  rerreor 
probable  de  la  série  de  mesures  sous  étude. 

L'élude  expérimentale  des  erreurs  connues  d'avance 
a  conduit  à  la  conclusion  que  l'intégrale  ci-dessus  repré- 
sente avec  un  certain  degré  d'approrimation  la  probabi- 
lité d'une  erreur  donnée.  L'auteur  admet  rexaciitude 
rigoureuse  de  la  théorie  de  Gauss,  en  faisant  remarquer 
que  cette  théorie  présuppose  que  le  nombre  des  mesures 
données  est  infini,  tandis  qu'en  pratique  on  ne  diapoie 
que  de  quelques  centaines  d'observations  an  plus. 

5.  Courbe  des  erreurs.  En  construisant  une  courbe 
dont  les  abscisses  sont  les  probabilités  />  et  les  ordon- 
nées les  erreurs  x,  on  a  la  figuration  de  la  loi  des  erreiBS. 
11  est  étrange  que,  autant  que  je  le  sache,  personne  n'ait 
songé  à  tirer  parti  de  la  courbé  représentant  Féqaation 

p=rl  |e-»«dx.  Tout  ce  qui  précède  est  bien  connu, 

—  X 

mais  dès  maintenant  commence  le  travail  de  l'auteur. 
La  figure  ci-jointe,  qui  représente  cette  courbe,  rendra 
plus  claire  une  méthode  poiir  la  détermination  exacte 
d'une  grandeur  inconnue  au  moyen  d'une  série  de  me- 
sures données. 
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6.  Principe  de  l'inclinaison  maxima  de  la  tangente  el 
du  point  d'inflexion.  Le  poiot  de  la  courbe  où  l'erreur  x 
est  zéro,  on  le  point  qui  correspond  à  la  valeur  exacte 
de  U  grandeur  cherchée  a  pour  propriété  distinctive 
que  la  tangente  qui  y  passe  y  fait  l'angle  le  plus  petit 
arec  l'ase  des  p  (probabilités)  et  est  en  même  temps  le 
point  d'inflexion  de  la  courbe.  C'est  donc  une  propriété 
géométrique  qui  définit  et  détermine  la  condition  à 
laquelle  la  grandeur  inconnue  doit  satisfaire  et  met  fin 
aux  contestations  sur  sa  véritable  valeur.  On  a  désormais 
m  principe  très  net  sur  lequel  s'appuyer  : 

Le  point  d'inflexion  de  la  courbe  des  erreurs  est  le 
pdint  qui  correspond  à  Cineonmte. 

'.  Apjtlieation  du  principe.  IVès  qu'on  admet  comme 
on  principe  à  priori  que  le  point  d'inflexion  de  la  courbe 


FiooRi  72. 

des  erreurs  est  l'extrémité  de  l'ordonnée  qui  représente 
la  râleur  exacte  de  la  grandeur  cherchée,  on  voit  qu'on 
D'à  qu'à  tracer  une  courbe  dont  les  ordonnées  sont  les 
mesures  données  rangées  d'après  leur  grandeur  orois- 
santé  et  les  abscisses  les  probabilités  correspon- 
dantes En  plaçant  les  ordonnées  à  leur  juste  place, 
leurs  extrémités  devront  être  autant  de  points  de  la 
courbe  des  erreurs,  telle  que  la  théorie  de  Gauss  la 
définit,  n  suffit  donc  de  tracer  la  courbe  des  erreurs 
d'avance,  et  ensuite  on  procédera  au  placement  des 
ordonnées  représentant  les  mesures  données  en  partant 
du  pnsinlat  que  l'ordonnée  du  point  d'inflexion  repré- 
sente la  valeur  cherchée. 

La  grandeur  cherchée  étant  inconnue,  on  aura  recours 
&  la  moyenne  arithmétique  des  mesures  données,  que 


l'on  considérera  comme  la  valeur  approchée  de  t'in- 
connue  et  qu'on  fera  aboutir  an  point  d'inflexion  de  la 
courbe  donnée. 

Par  le  point  de  l'ord<mnée  représentant  la  moyenne 
arithmétique,  oa  fera  passer  une  droite  (l'axe  fonda- 
mental, voir  la  figure)  parallèlement  à  l'axe  des  proba- 
bilités, et  sur  cette  droite  on  placera  les  ordonnées 
représentant  toutes  les  autres  mesures. 

8.  Définition  du  mot  «  poids  ».  Une  mesure  mérite 
d'autant  plus  de  oonflance  qu'elle  toanùt  une  valeur 
plus  approchée  de  la  valeur  exacte.  C'est  comme  un 
témoignage  rendu  devant  une  cour  de  justice  par  un  té- 
moin déposant.  La  confiance  que  l'on  accorde  à  un 
témoignage  peut  être  représentée  par  un  nombre,  et 
c'est  ce  nombre  qu'on  appelle  Poids.  Or,  il  est  un  fait 
d'observation  que  plus  l'erreur  est  près  de  zéro,,  plus  il 
est  facile  de  commettre  cette  erreur  et  par  suite  il  est  logi- 
que de  mesurer  la  confiance  pal;  la  Borabre  indiquant  ce 
qu'on  appelle  degré  de  facilité.  D'après  Gauss,  à  l'erreur  a; 

e-xt 
correspond  la  facilité  y  =  — —  .  L'auteur  propose  donc 

d'attribuer   à    une   mesure    quelconque  m    un  poids 

Ce    -» 
P  =  — rrr-  proportionnel  k  la  fecilité  y  de  l'erreur  x, 

Y  « 

»n  déterminant  x  par  l'équation  «  =  m .  Alors 

on  a  pour  la  valeur  exacte  X  de  la  grandeur  inconnue 
«Il  Pt  -{-  m»  Pj  -j-  m,  Pj  -h. . .   .-f  m  P  -t-  m  P 

n— In— 1    n    n 

^  ^       P.  +  P« -f- Pj  +  Pi   + +  P'+~P 

a— «     n 

Ce-»» 
En  employant  l'expression     — =r—  pour  la  valeur  du 

V  ^ 
poids,  on  a  l'avantage  de  faire  usage  d'une  quantité  qui 
peut  Atre  représentée  géométriquement.  C'est  la  tan- 
gente géométrique  de  Tangle  de'tangence  au  point  x  de 
la  courbe  des  erreurs 

re-^^dx        an       Ce-»* 
p  =  C      r=.-  car  ^  =  — 7=r-  . 

-^    V  »  «'^       V* 

De  cette  manière  on  acquiert  une  conception  gra- 
phique du  poids.  La  figure  ei-jointe  représente  main- 
tenant : 

1*  La  valeur  d'une  mes  are  actuelle  ; 

2»  Son  écart  de  la  valeur  vraie  ; 

3'  C  fois  son  degré  de  probabilité  ; 

4°  Son  poids  ou  le  degré  de  confiance  qu'on  doit  lui 
accorder. 

Dans  cette  manière  de  concevoir  le  poids  d'une  mesure, 
on  se  conforme  au  fait  d'expérience  que  plus  l'erreur  est 
petite,  plus  on  a  de  chances  de  commettre  cette  erreur. 
Le  nombre  de  ces  chances  est  donc  une  évaluation  de 
l'approximation  à  la  vérité,  ou  de  la  valeur  d'une  mesure 
donnée. 
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9.  Détermination  de  la  valeur  exacte.  —  Désormais 
on  peut  calculer  1res  aisément  le  poids  d'une  erreur  x 
donnée.  II  suffit  de  connaître  la  valeur  Eo  de  l'erreur 
probable  d'une  série  de  mesures  données.  Ei  étant  une 
erreur  ou  un  écart  quelconque,  on  a  Eo  :  Ei  =  0.477  :  x, 
et  alors 

*  10.477  El  1» 


P=Crt 


Pour  les  calculs  pratiques  l'auteur  pose 

c 
—p==  1.000  =  poids  de  la  va- 

leur  exacte.  En  construisant  une  table  où  pour  chaque 

F 
valeur  de  -—  on  trouve  la  valeur  correspondante  de  P, 
Eo 

on  réduit  la  détermination  de  la  valeur  exacte  d'une 

gi-andeur  inconnue  à  un  minimum  de  travail.  L'auteur 

passe  maintenant  &  l'application  de  sa  méthode . 

10.  Application.  —  Tout  revient  donc  à  la  détermina- 
t  on  de  l'erreur  approchée  de  chaque  mesure.  A  cet 
efTe>,  on  retranche  la  moyenne  arithmétique  de  la 
mesure  en  question,  et  on  divise  le  reste  par  la  valeur 
calculée  de  l'erreur  approchée.  Avec  le  quotient,  on 
entre  dans  la  table  des  poids.  Le  nombre  correspondant 
à  ce  quotient  s}rt  à  multiplier  la  mesure  en  question. 
On  ajoute  tous  les  produits  ainsi  formés,  dont  on  divise 
la  somme  par  la  somme  des  poids. 

En  résumé,  l'auteur  propose  une  nouvelle  règle 
d'arithmétique  pour  la  moyenne  arithmétique,  fondée 
sur  l'emploi  de  la  table  spéciale  qui  suit. 


Table  des  poid. 

;. 

EcaH 

Ecart 

Ecart 

Ec«rl 

E>'.  prob. 

Poids 

Er.  prob. 

Poid» 

Et.  prob. 

Poidt 

Er.  prob. 

Poids 

0.0 

1,000 

1.3 

.681 

2.6 

215 

3.9 

31 

0.1 

998 

1.4 

6i0 

2.7 

190 

4.0 

26 

0.2 

991 

1.3 

600 

2  8 

168 

4.1 

•2> 

0.3 

979 

1.6 

559 

2.9 

148 

4.2 

18 

0.4 

964 

1.7 

518 

3.0 

129 

4.3 

15 

0.5 

945 

1.8 

478 

3.1 

112 

4  4 

12 

0.6 

922 

1.9 

440 

3.2 

97 

4.5 

10 

0  7 

894 

2.0 

403 

3.3 

84 

4.6 

8 

0.8 

865 

2.1 

366 

3.4 

72 

4  7 

7 

0.9 

832 

2.2 

333 

3.5 

62 

4.8 

5 

10 

797 

2.3 

300 

3.6 

50 

4.9 

4 

1.1 

759 

2.4 

270 

3.7 

44 

5.0 

3 

1.2 

721 

2.5 

24-2 

3.8 

37 

5.25 

2 
1 

Exemple.  —  En  faisant  emploi  du  tableau  I,  §  2,  et  de 
la  table  des  poids  on  a  : 


E'arl» 

+  0".0"6 
46 
38 
IG 


Ecarts 
Erreur  probable 

4.87 
2.95 
2.44 
1.02 


Poids       Parallaxes 


4 
138 
2â8 

789 


8'.  880 
8  .850 
8'.  842 
8'.  820 


Produits 

35 
1.221 
2.281 
6.959 


—  G' 


14 

0.90 

832 

8'. 818 

7.335 

8 

0.51 

942 

8'. 812 

8  300 

1 

0  06 

999 

8'.  805 

8.796 

002 

0,13 

996 

8'. 802 

8.766 

2 

0.13 

996 

8'.  802 

8.766 

12 

0.19 

991 

8'.  801 

8.722 

6 

0.38 

967 

8'.  798 

8.507 

10 

0.64 

911 

8'.  794 

8.011 

15 

0.96 

811 

8'. 789 

7.1Î7 

15 

0.96 

811 

8'.  789 

7.127 

27 

1.73 

506 

8'.  777 

4  441 

34 

2.18 

340 

8'.  770 

2.98Î 

37 

2.37 

279 

8'.  767 

2  446 

42 

2.69 

193 

9'.  762 

1.6«1 

1 I .763 
Parallaxe  du  soleil,  valeur  définitive  = 


8'. 804       103.513 
101  SI3 


17  163 

=  8'. 800 

Distance  de  la   terre   au  soleil  =  rayon  équaturia{ 

206.264'.8 
de  la  terre  X  r; =  149.490.000  kilomètres. 


parallaxe 


D.-A.  Pio, 
(de  Cambridge). 


NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 

PSYCHOLOGIE 

Une  corrélation  entre  di£F6rente8  facultés  men  — 
taies.  —  Dans  un  travail  récemment  publié  dans  1^ 
«   Zeitschrift   fiir  Psychologie  »   HM.    F.   Krueger  e    t 
C    Spearman   rendent    compte  des   intéressantes  re- 
cherches qu'ils  viennent  de  faire  dans  le  domaine  de  la 
psychologie,  pour  vérifier  l'existence  d'une  corrélalion 
quantitative  entre  les  différentes  facultés  mentales. 

Suivant  l'opinion  courante,  il  existerait  des  corrélations 
pareilles  d'une  nature  extrêmement  générale,  tant  il  est 
vrai  que  tout  individu  passant  pour  être  intelligent  est 
considéré  comme  supérieur  non  pas  seulement  dans  les 
domaines  spéciaux  où  il  a  eu  l'occasion  d'exercer  ses 
capacités,  mais  dans  un  champ  absolument  quelconque. 
D'autre  part,  les  psychologistes  se  sont  dans  ces  derniers 
temps  montrés  fort  réservés  vis-i-vis  d'une  généralisa- 
tion de  ce  genre.;  d'aucuns  vont  même  jusqu'à  regarder 
l'intelligence  comme  la  coexistence  accidentelle  pare  et 
simple  de  plusieurs  dispositions  favorables. 

Dans  ces  recherches  laites  sur  une  corrélation  po^' 
sible  entre   différentes  facultés,  il   fallait  s'attendre  i 
constater  la  nature  relative  de  toute  corrélation.  Bien 
des  individus  dits  intelligeots   sont  en  effet  fort  p^'' 
doués  sous  certains  rapports;  un  arithméticien  supéri^^ 
peut  très  bien  être  plu*êt  médiocre  en  algèbre,  font  &<>• 
plus  un  certain  don  pourra-t-il  montrer  une  tendaxi<^ 
de  coexistence  plus  ou  moins  grande  par  rapport  à  ^ 
autre  talent;  le  degré  d'intimité  de  cette    corréiat-i^" 
partielle  peut  se  calculer  par  une  méthode  due  à  Bravf  ^; 
Galton,  Pearson  et  d'autres  psychologistes.  On  choi**" 
cet  effet  un  nombre  de  cas  pour  servir  dans  Ions  ,'" 
essais  à  faire  sur  les  individus  donnés.  Dans  certaius  ^^^> 
les  deux  caractéristiques  se  trouveront  être  proporl»<>^' 
nelles  l'une  à  l'autre  avec  une  approximation  fort  éi^'*' 
et  dans  d'autres  cas  à  un  degré  moindre  ;   un  es-  ^'^'^' 
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simple  donne  Qnalement  un  coefficient  de  corrélation 
représentant  le  degré  de  proportionnalité  totale  entre  les 
deax  espèces  de  car^téristiqnei*. 

Voici  les  cinq  genres  d'essais  auxquels  les  auteurs 
soumettent  leurs  sujets  : 

f  Distinction  de  hauteurs  de  sons  donnés  ; 

2*  Combinaison  de  fragments  de  textes  donnés  ; 

30  Etablissement  des  limites  de  sensibilité  tactile  ; 

4<  Addition  de  chiffres  ; 

b*  Faculté  d'apprendre  par  cœur  des  séries  successives 
de  chiffres. 

Voici  les  principaux  résultats  trouvés  par  les  auteurs  : 
Les  dispositions  que  possède  un  sujet  donné  dans  des 
domaines  nombreux  et  fort  variés  montrent  une  corré- 
lation intime  et  constante,  corrélation  qu'on  ne  modifie 
point  d'une  façon  sensible  en  faisant  examiner  une  dis- 
position ou  capacité  donnée  par  différents  expérimenta- 
teurs. Les  rapports  numériques  de  toutes  ces  corréla- 
tions font  voir  qu'il  convient  de  les  considérer  comme 
effets  d'un  facteur  central  commun. 

Après  avoir  déterminé  les  corrélations  qui  existent 
entre  trois  capacités,  on  calcule  la  corrélation  de  ces  der- 
nières avec  le  fadeur  central  théorique.  Celte  corréla- 
tion est  désignée  sons  le  nom  de  «  valeur  centrale  »  de 
la  capacité  en  question  ;  tant  que  le  font  voir  les  expé- 
riences des  auteurs,  elle  reste  réellement  constante  pour 
chaque  capacité  donnée,  même  lorsqu'elle  est  comparée 
par  d'autres  expérimentateurs  avec  des  capacités  diffé- 
rentes. 

Ce  facteur  central  ne  s'explique  aucunement  par  les 
différences  individuelles  que  possèdent  les  sujets  quant 
&  leiiT  zèle  et  leur  disposition  momentanée,  leur  connais- 
sance de»  conditions  du  cas  et  leur  facilité  pour  utiliser 
des  moyens  détournés. 

La  psychologie  physiologique  en  donne  au  contraire 
une  explication  plausible.  Les  expériences  jusqu'ici  faites 
rendent  en  effet  probable  qu'un  système  nerveux  donné 
possède,  généralement  parlant,  une  fonction  plastique 
accrue  vis-à-vis  d'un  autre  système  nerveux  et  qui  serait 
ta  condition  d'associations  exactes  et  constantes. 

Afin  de  donner  toutes  les  garanties  de  sûreté  néces- 
saires, chacune  des  caractéristiques  dont  on  recherche  la 
corrélation  devrait  être  déterminée  au  moins  deux  fois 
dans  chaque  cas  donné.  {Zeitschrift  fur  Psychologie, 
t.  LXrV,  1906,  p.50  114.)  A.  G. 

PHYSIQUE 

Le  sodium  comme  conducteur  électrique.  —  Le 

sodium  est  aujourd'hui  un  des  métaux  qui  pourrait  être 
obtenu  à  un  prix  assez  bas  pour  recevoir  de  nombreuses 
applications.  Le  prix  toujours  croissant  du  cuivre  oblige 
de  rechercher  un  métal  qui  puisse  le  remplacer  dans  les 
canalisations  électriques.  De  tous  les  métaux  communs, 
le  sodium  est  celui  qui  a  la  plus  faible  résistance  par 
imité  de  poids,  aussi  a-t-il  été  proposé  par  M.  Anson 
G.  Betl  {Electrical  Magazine,  n»  6,  décembre  1906). 
A  priori,  un  métal  aussi  altérable  par  l'eau  que  le 
■ilal  de  la  soude  semble  inapplicable.  L'auteur  a  réalisé 
lue  canalisation  électrique  de  130  pieds  de  longueur, 
eoQstitnée  par  un  tube  de  fer  rempli  de  sodium  intro- 
''oit  à  l'état  fondu.  Avec  une  section  de  I  pouce  1/3,  il  a 
fiit  passer  dans  cette  canalisation  scellés  aux  deux 
^tils  «n  courant  de  500  ampères,  et  établi  un  prix  de 
'^^  Vient  au-dessous  de  celui  d'une  canalisation  de  cuivre^ 

A.  R. 


CHIMIE 

Sur  le  sons-chlorure  de  lithium.  —  Dans  un  mé- 
moire (Ann.  de  chimie  et  de  phytiq.,  janvier  1907,  p.  13), 
H.  Guntz  revient  sur  la  préparation  du  sous-chlorure  de 
lithium  qu'il  a  découvert  en  1895,  et  montre  qu'on  ne 
peut  pas  préparer  ce  composé  à  l'état  pur  par  la  fusion 
du  chlorure  et  du  métal,  même  en  opérant  dans  une 
atmosphère  inerte  d'argon. 

Ses  expériences  prouvent  de  plus  que  si  ce  composé 
existe,  il  ne  se  produit  jamais  qu'en  petite  quantité;  la 
formation  et  la  dissolution  de  l'hydmre  de  lithium  dans 
le  chlorure  peuvent  donner  naissance  à  des  produits  de 
composition  voi'tins  de  ceux  qui  résulteraient  du  sous- 
chlorure.  Les  anomalies  qu'on  observe  dans  l'électrolyse 
du  chlorure  de  lithium  seraient  dues,  non  à  la  forma- 
tion du  sous-chlorure,  mais  à  celle  de  l'hydrure.    A.  R. 

Le  soufra  des  aliments.  —  H.  Balland  (Journal  de 
pharmacie  et  de  chimie,  p.  49,  janvier  1907)  a  dosé  le 
soufre  global,  organique  et  inorganique,  des  aliments. 
Dans  les  céréales,  la  teneur  p.  100  en  S  oscille  entre 
0  gr.  027  et  0  gr.  046  de  l'aliment  sec  ;  elle  est  plus  élevée 
notablement  pour  l'avoine  et  le  sarrazin. 

Dans  les  légumineuses,  on  a  de  0  gr.  030  à  0  gr.  180. 

Pour  les  légumes  verts,  on  a  un  minimum  dans  la  ca- 
rotte, 0  gr.  092,  et  un  maximum  dans  le  poireau,  0  gr.  397. 

A.  R. 

Le  fluor  dans  les  eaux  minérales.  —  La  diffusion  du 
fluor  dans  la  nature  a  été  établie  par  de  nombreuses  re- 
cherches, mais  jusqu'ici  aucun  travail  d'ensemble  n'exis- 
tait sur  le  dosage  de  cet  élément  dans  les  eaux  minérales. 

H.  P.  Caries  l'a  entrepris  (Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie,  p.  228, 1*'  mars  1907),  par  l'analyse  de  93  eaux 
du  Plateau  Central  et  des  différents  Puys  français. 

La  présence  du  fluor  est  à  peu  près  générale  ;  cinq 
échantillons  n'en  contenaient  pas.  La  teneur  moyenne 
du  fluor,  calculé  en  fluorure  de  sodium,  est  de  0  gr.  007 
par  litre. 

Dans  les  eaux  de  table,  bicarbonatées  calsaires,  la 
moyenne  est  de  0  gr.  DOS. 

Pour  les  eaux  sulfureuses,  on  observe  des  écarts  sen- 
sibles. .\lors  que  l'eau  de  Challes  titrerait  0  gr.014,etcelle 
de  Luchon  0  gr.  012,  celle  d'Aix  n'aurait  que  0  gr.  006  et 
celle  de  Cauterets  C  gr.  003.  L'eau  d'Uriage  serait  exempte 
de  fluor.  Pour  l'eau  de  mer,  la  teneur  en  fluor  est  de 
Ogr.  012.  A.  R. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE 

Les  rétines  industrielles  de  synthèse .  —  Le  prix 
élevé  des  résines  naturelles,  nécessaires  à  la  fabrication 
des  vernis  a  suscité  la  préparation  synthétique  de  résines 
analoj;ues  au  succin,  au  copal,  à  la  gomme  laque.  Cette 
dernière,  dont  le  prix  est  de  3  à  6  francs  le  kilogramme 
peut  être  remplacée  par  une  résine  de  synthèse  valant 
moins  de  2  francs  le  kilogramme. 

Ces  résines  synthétiques  résulteraient  de  la  condensa- 
tion des  phénols  avec  le  formol  on  les  autres  aldéhydes. 
M.  Grognot  a  étudié  les  différents  procédés  proposés  et 
employés  (Revue  générale  de  Chimie  pure  et  appliquée, 
février  1907),  procédés  qui  ont  un  grand  intérêt  indus- 
triel. A.  R. 

mot  - 

Sur  l'ouate  de  tour^  •    -vin  ooe  l'ouate  de 

tourbe  est  aujourd'hui  u^>   ilt^f^i  i^'       ^nBttstciei,  uti- 
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Usé  pour  la  fabrication  de  tissus  spéciaux  pour  vête- 
ments hygiéniques.  Ses  propriétés  absorbantes  et  déso- 
dorisaDtes  l'ont  fait  empIcoF^i"  ^Q  thérapeutique  humaine 
et  vétérinaire. 

On  exploite  pour  la  fabrication  de  celte  ou&te  les  tour- 
bières de  la  Hollande  et  du  Nord  de  la  France. 

L'étude  chimique  etmicroscopique  de  la  ouate  de  tourbe 
vient  d'être  faite  par  MM.  Royer  et  Dumesnil  (Bulletin 
des  Sciences  pharmacologiquet,  décembre  1906,  p.  654). 
La  fermentation  forraénique  a  transformé  la  cellulose  en 
lignine  et  eu  composés  pectosiques.  C'est  k  ces  derniers 
composés  que  l'ouate  doit  ses  intéressantes  propriétés. 

A.  R. 

«DSIIOIIIÉ 

Culture  du  camphrier  en  Algérie.  —  Le  H'  Battan- 
dier  (Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  p.  182,  fé- 
vrier 1907),  attire  l'attention  sur  les  résultats  qu'il  a 
obtenus  dans  l'extraction  du  camphre  des  camphriers 
d'Extrême-Orient,  dont  on  essaie  la  culture  en  Algérie. 

11  a  récolté  les  feuilles  vertes  et  les  branchages  des 
camphriers  plantés  par  le  D' Trabut,  directeur  du  service 
botanique  du  Gouvernement  général  de  l'Algérie  en  189Î, 
provenant  des  graines  de  camphriers  de  Formose.  100  gr. 
ont  donné  un  rendement  de  1  gr.  05  à  i  gr.  4  de  camphre. 
Ces  camphriers,  greffés  sur  les  camphriers  algériens  qui 
ne  contiennent  pas  de  camphre,  ont  donné  des  résultats 
satisfaisants. 

La  culture  du  camphrier  semble  donc  possible  dans 
notre  colonie;  mtus  les  perfectionnements  dans  la  fabri- 
cation du  camphre  de  synthèse  sont  Lien  près  de  concur- 
rencer le  camphre  du  Japon,  et  de  rendre  inutiles  les 
«ssais  de  culture.  A.  R. 

eOMMElICE 

Production  de  l'or  auTransTaal  en  1906. 

1906 23,6  miUioD»  de  £ 

19(6 20  — 

1904 15,5  — 

HISTOIRE  DES  SCIEHCES 

Les  mordants  des  tapisseries  d'Actlnoé.  —  D'après 
MM.  Scheurer  et  Silbermawi  (Société  indiutritiUe  de 
Mulhouse,  1906),  le  jaune  de  ces  tapisseries,  qui  remon- 
tent à  une  période  qui  s'étendant  du  n*  au  x*  8iè«le  de 
notre  ère,  serait  fixé  à  l'aide  d'un  mordant  d'étain  et 
d'alumine.  A.  R. 

«ARlilÉS 

Les  ferrosiliciums  électrothermiques.  —  On  fabri- 
que aujourd'hui  au  four  électrique  pour  les  besoins  de 
la  métallQrgie  des  ferrosiliciums  à  haute  teneur,  qui 
contiennent  souvent  du  phosphure  de  calcium  prove- 
nant du  phosphore  et  de  la  chaux  contenus  dans  le  coke 
qui  a  servi  à  la  réduction. 

A  bord  d'un  navire  qui  transportait  un  chargement  de 
ferro- silicium,  se  sont  produites  plusieurs  intoxications 
mortelles  dues  au  phosphure  d'hydrogène  dégagé  par 
Faction  de  l'eau  sur  un  ferro  silicium  phosphore.  (Revue 
cC Electro-chimie  et  d'Eleclro-melallurgie,  février  1907). 

A.  R. 
NECROLOGIE 

Backuis  Roozeboom  [24  octobre  1 83i-8  février  1901). 
La  Revue  a  annoncé  la  mort  de  Roozeboom,  dont  les 
travaux  ont  depuis  vingt  ans  contribué  à  l'éclat  de  la 
chimie  physique. 


Ruoteboom  a  apporté  une  nette  clarté  dans  la  qoei- 
tioB  des  hydrates,  des  cristaux  mixtes  et  des  alliages. 
Ses  mémoires,  publiés  dans  les  Comptts  rendut  de  CM»- 
demie  d'Amsterdam,  la  Reoue  des  traoaux  chimiques 
des  Pays-Bas,  les  Archives  néerltadatset,  le  JaurvU 
d'Ostwald  et  les  Comptes  rendus  de  VAcadémie  ia 
Sciences  de  Paris,  sont  très  nombreux.  11  avait  coor- 
donné l'ensemble  de  ses  recherches  dans  son  importiat 
ouvrage  sur  les  équilibres  hétérogène»  d'après  la  loi  des 
phases. 

Son  maître  et  prédécesseur  à  la  chaire  de  chimie  inor- 
ganique et  de  chimie  physique  à.  l'Université  d'Ams- 
terdam, l'illustre  Van't  HofT,  a  consacré  à  sa  mémoire 
une  page  émue,  parue  dans  un  des  derniers  numéros  de 
la  Chemiker  Zeitu»g,  An.  moment  où  Ut  mort  frappe  si 
rudement  des  chimistes  comme  Mendeleef,  Mens- 
cbuikine,  Heyerboffer,  Mois&an,  Berthelot.  nous  repro- 
duirons cette  notice  nécrologique  qui  donne  une  curieuse 
figure  du  savant  perdu  par  la  Hollande. 

«  Encore  un  mortl  On  épcoava  involontairement  oa 
frisson  à  se  trouver  là  où  des  grenades  se  crèvent  et 
éclatent.  Ici  tomba,  il  y  a  peu  de  temps,  Heyerhoffer, 
mon  collaborateur  pendant  de  longues'  années,  et  B 
maintenant  tombe  aussi  mon  successeur  qui  possédait 
l'avenir  dans  sa  main.  Mais  tous  deux  sont  tombés  les 
armes  à  la  main,  et  la  grande  épée  de  Roozeboom  étin- 
celle encore,  car  elle  devait  conquérir  le  monde,  comiae 
d'après  les  paroles  de  l'Ancien  Testament,  sans  quar- 
tier et  pour  la  gloire  de  la  loi  des  phases. 

Roozeboom  était  né  le  24  octobre  tô54  à  Alkmaar,  m 
nord  de  la  Hollande,  dans  un  hameau  qui  est  peut-être 
le  plus  pauvre  de  la  terre,  mais  oii  cependant  s'est 
décidé  la  victoire  du  pays  contre  les  Espagnols.  Il  fit  ses 
études  à  l'Université  de  Leyde,  sous  l'éminente  direction 
de  von  Bemmelen.  Il  était  reçu  docteur  en  1884;  il 
devint  là  même  assistant  à  l'Institut  chimique  de  l'Uni- 
versité en  1890,  et  maitre  de  conférences  de  chimie  phy- 
sique. C'est  là  qu'il  a  entrepris  ses  premiers  travaux  sur 
les  hydrates  de  gaz  et  qu'après  deux  de  ses  recherches 
les  plus  remarquables,  il  acquiert  la  certitude  expéri- 
mentale des  rapports  entre  les  masses,  la  températore 
et  la  pression  dans  les  problèmes  Je  la  chimie. 

Mais  le  trait  essentiel  qui  s'imprime  dans  l'œuvre  de 
Roozeboom,  date  du  moment  où  Van  der  Waals  (ope 
nature  qui  se  rapproche  à  beaucoup  d'égards  de  Rooze- 
boom) dirigea  son  attention  sur  le  célèbre  travail  de 
W.  Gibbs,  qui  contient  la  règle  des  phases. 

C'est  alors  que  Roozeboom  envisagea  toute  la  chimie 
de  ce  point  de  vue;  et  lorsqu'on  189611  devint  professeor 
de  chimie  inorganique  &  l'Université  d'Amsterdam,  dans 
Le  laboratoire  construit  par  moi  grâce  &  un  demi-miinon 
mis  à  ma  disposition  par  la  Ville,  il  produisit  une  su- 
perbe série  de  travaux  les  plus  délicats,  qu'il  a  réunis 
dans  son  important  ouvrage  en  deux  volumes  et  dont  il 
préparait  un  troisième.  II  faut  connaître  Roozeboom 
comme  bomme,  pour  comprendre  son  œuvre  comme 
chimiste. 

II  se  distinguait  par  son  caractère  éminemment  reli- 
gieux, caractère  si  profond  qu'assez  souvent  une  confé- 
rence scientifique  un  peu  longue  se  terminait  par  une 
chaude  profession  de  sa  foi. 

Celte  disposition  d'un  esprit  tendu  vers  une  idée 
unique  explique  sa  complète  aversion  pour  les  conjec- 
tures. Cette  idée  a  gouverné  sa  pensée  de  chimiste.  Dans 
la  conception  de  la  vie,  le  Tout-Puissant  correspondait 
pour  lui  à  la  règle  des  phases  en  chimie. 

Cette  compréhension  des  choses,  un  peu  fanatiqne, 
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expUqae  la  latte  ardente  ouverte  contre  la  chimie  en 
Allemagne  par  l'assistant  de  Booxeboom,  lutte  inspirée 
par  son  chef  et  dans  laquelle  il  prétend  que  rien  d'im- 
portant et  d'exact  en  chimie  n'a  été  fait  avant  Gibbs  et 
set  phases.  Avec  ses  convictions,  Roozeboom  était  un 
homme  d'honneur  et  un  ennemi  du  moi,  et  sa  conduite 
répondait  à  sa  foi  chrétienne. 

Pour  les  siens,  il  fit  tout.  Il  était  à  toute  heure  i  la 
disposition  de  ses  élèves  et  toujours  avec  bonne  humeur, 
m*me  quand  il  était  brisé  de  fatigue  ;  car  c'est  à  peine 
s'il  connut  le  repos  jusqu'au  jour  où  il  le  trouva  pour 


jamais.  » 


A.  R. 


Professeur  Ernest  Von  Bergmann.  —  Le  célèbre 
chirurgien  allemand  Bergmann,  qui  avait  donnéses  soins 
en  1887  au  prince  Frédéric  devenu  empereur,  vient  de 
mourir  le  25  mars  à  Wiesbaden,  des  suites  d'une  opéra- 
tion peut-être  trop  tardive,  pour  une  obstmcUon  intes- 
tinale. Bergmann  était  né  k  Riga,  en  1836.  Médecin  mi- 
litaire pendant  les  campagnes  d'Autriche  (1866)  et  de 
France  (1870-1871),  il  avait  été  successivement  professeur 
de  chirurgie  aux  Universités  du  Dorpat  (1871),  de 
Wuriburg  (■1878)  et  de  Berlin  en  1882. 

NOUVELLES 

Ascension  du  Mont-Cervin  en  hiver.  —  M.  Mario 
Piacenza,  membre  du  Club  alpin,  italien,  vient  de  faire 
l'ascension  du  Cervin,  accompagné  du  guide  Pellissier 
et  d'un  porteur;  il  est  parti  du  Val  Touranche,  et  après 
dix  heures  d'ascension,  les  trois  courageux  alpinistes 
atteignirent  la  cabane,  où  commence  la  dernière  étape 
avant  l'ascension  de  la  périlleuse  montagne.  Ils  y  passè- 
rent la  nuit  et  repartirent  le  matin  à  7  heures,  pour 
arriver  au  sommet  à  3  heures  de  l'après-midi.  Cette  as- 
cension du  Cervin  en  hiver  est  la  première  qui  ait  été 
faite. 

Obus  contre  blindage.  —  L'Agence  Reuter  (23  mars) 
annonce  que  M.  Hudson  Maxim  a  inventé  une  fusée  qui 
assure  l'explosion  d'un  obus  à  une  distance  déterminée 
derrière  le  blindage  que  l'obus  a  traversé. 

Exposition  maritime  internationale  de  Bordeaux. 
—  Le  27  avril  s'ouvre  à  Bordeaux  l'Exposition  maritime 
internationale,  à  l'occasion  du  centenaire  de  la  naviga- 
tion à  vapeur  inaugurée  par  Fulton. 

Les  maisons  universitaires.  —  Une  société  se  fonde 
dans  le  but  de  créer  des  habitations  à  bon  marché,  des- 
tinées particulièrement  aux  travailleurs  intellectuels. 
Cette  société,  dont  le  siège  provisoire  est  95  boulevard 
Saint-Michel,  et  qui  s'intitule  «  Société  des  maisons  uni- 
versiUires  •,  est  placée  sous  le  patronage  d'un  comité 
composé  de  MM.  Appell,  Blanchard,  Bouchard,  Boutroux, 
Breal,  Caraot,  Croiset,  Landouiy,  Lavisse,  Leroy-Beau- 
lien,  Lyon-Caen,  Mézières,  André  Michel,  Gabriel  Monod,^ 
Georges  Picot  et  Chartes  Wagner.  Elle  se  propose  de 
mettre  à  la  disposition  des  travailleurs  intellectuels,  étu- 
diants, jeunes  professeurs,  jeunes  médecins,  venant 
pour  des  études  à  Paris,  une  habitation  qui  lui  donne  l'im- 
pression dv  chei  soi,  dans  des  maisons  où  le  bon  marché 
n'exelutni  la  salubrité,  ni  l'agrément  :  chambre  bien  tenue 
avec  cabinet  de  travail,  fumoir,  salon-bibliothèque,  salle 
à  manger,  bains-douches,  et  quelque  espace  pour  les 
exercices  physiques.  Les  maisons  universitaires  ne  pro- 
cureront d'ailleurs  pas  le  seul  bien-être  matériel.  Par 
les  relations  journalières  de  gens  d'opinions  variées, 


adonnés  à  des  études  diverses,  elles  constitueront  des 
centres  de  groupements  intéressants  et  pourront  servir 
en  quelque  mesure  cette  libérale  éducation  de  l'esprit, 
qui  ne  s'acquiert  pas  tout  entière  aux  cours  et  dans  les 
bibliothèques,  mais  encore  dans  de  familiers  échanges 
d'idées.  Elles  aideront  aussi  à  la  formation  de  bonnes 
amitiés  entre  étudiants  de  différentes  nations  {Journal 
des  Débais,  25  mars) . 

Le  monument  Risler.  —  En  présence  de  M""  veuve 
Risler  et  de  ses  fils,  M.  Ruau,  ministre  de  l'Agriculture, 
qu'accompagnaient  MM.  Méline,  Mir  et  Ricard,  sénateurs, 
a  inauguré  le  24  mars,  à  l'Institut  agronomique,  le  mo- 
nument élevé  à  la  mémoire  de  M.  Eugène  Risler,  ancien 
directeur  de  cet  étanlissement. 

Le  monument,  œuvre  du  sculpteur  Cordonnier,  se 
compose  d'une  stèle  en  bronze,  au  sommet  de  laquelle 
est  placé  le  buste  du  savant  ;  autour  de  la  stèle,  un  agri- 
culteur ensemence  un  champ  ;  une  faux  est  placée  près 
de  lui. 

Après  MM.  Tisserand,  Regnard,  directeur  de  l'Institut 
agronomique,  Nivoix,  Bocher,  M.  Ruau  a  fait  l'éloge  de 
M.  Risler,  puis  a  remis  quelques  distinctions  honori- 
fiques. 

L'enseignement  libre  de  la  médecine.  —  Le  pro- 
fesseur Lucas-Championnière  vient  de  prendre  l'initiative 
de  constituer  une  association  d'enseignement  médical 
des  hôpitaux  de  Paris.  Il  s'agit  d'un  mouvement  en 
faveur  de  l'enseignement  libre  de  la  médecine  à  Paris. 

Aux  cdtés  du  maître  Championnière  sont  venus  se 
grouper,  pour  rédiger  et  présenter  les  statuts,  MM.  Ba- 
binsky,  Beclère,  Boissard,  Uirtz,  Labey,  Richardière, 
Rist,  Sergent,  Souques,  Variot,  Viliemin.  Le  docteur 
Souques  a  été  nommé  secrétaire  général  et  le  docteur 
Labey  secrétaire  général  adjoint.  Une  quarantaine  de 
médecins,  chirurgiens  et  accoucheurs  des  hôpitaux  sont 
venus  adhérer  aux  statuts  de  l'Association. 

L'enseignement  nouveau  est  destiné  à  compléter  l'en- 
seignement officiel  de  la  Faculté  de  Paris. 

Jury  du  concours  de  lamédaille  d'or  de  l'Internat. 

—  Le  jury  du  concours  annuel  de  la  médaille  d'or  de 
l'inteinat  des  hôpitaux  de  Paris  (médecine),  a  proposé, 
samedi,  au  directeur  de  l'Assistance  publique,  —  pour 
la  médaille  d'or,  avec  une  beurse  de  voyage,  M.  Phili- 
bert, interne  à  l'hôpital  Cochin;—  pour  la  médaille 
d'argent,  M.  Moulier,  interne  provisoire  à  l'hospije  de 
Bicêlre  ;  —  pour  l'accessit  (livres),. M.  Isracls  de  long,  in- 
terne à  l'hôpital  Trousseau  (Journal  des  Débats,  25  mars). 

Le  D' Istrati.  —  Le  D' Istrati,  qui  est  un  ancien  élève 
du  laboratoire  de  Wurtz  et  qui  a  été  professeur  de  chi- 
mie à  l'Université  de  Bucharest,  puis  ministre  de  l'Ins- 
truction publique  de  Roumanie,  avait  été  choisi  par  le 
roi  Charles  comme  ministre  des  Affaires  étrangères, 
pour  remplacer  le  général  Lahovary  qui  vient  de  mou- 
rir, il  avait  organisé  l'Exposition  jubilaire  de  1906, 
en  qualité  de  commissaire  général,  exposition  qui  a  mis 
en  relief  l'essor  économique  de  la  Roumanie. 

VIE    SCIENTIFIQUE    UNIVERSITAIRE 

Mouvement  universitaire.  —  Une  chaire  de  chimie 
biologique  (fondation  de  la  Ville  de  Paris)  vient  d'être 
créée  à  TEcole  supérieure  de  pharmacie  de  l'Université 
de  Paris. 

M.  Grimbert,  agrégé  près  TEcole  supérieure  de  pliar- 
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macie  de  l'Université  de  Paris,  docteur  es  sciences,  est 
nommé  titulaire  de  cette  chaire. 

Sont  nommés  professeurs  dans  les  Facultés  suivantes  : 

Lyon  (médecine),  M.  Guiart,  i  la  chaire  de  parasitolor 
gie  et  histoire  naturelle. 

Bordeaux  (médecine),  U.  Villar,  à  la  chaire  de  méde- 
cine opératoire. 

Toulouse  (sciences),  H.  l'aquier,  à  la  chaire  de  géo- 
logie. 


ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES 
Académie  des  Sciences 

(Séance  du  ts  mars.) 

M.  Chauveau,  président,  prononce  une  allocation  où  il 
fait  l'éloge  de  M.  Marcelin  Bertbelot  etde  M.  le  colonel 
Laussedat,  qui  sont  décédés  depuis  la  dernière  séance. 

M.  Darboux,  secrétaire  perpétuel,  rappelle  l'époque  de 
sa  jeunesse,  où  il  fut  l'objet  de  la  sympathie  et  de  la  bien- 
veillance de  M.  Berthelot,  qu'il  rencontrait  chex  M.  et 
W  Joseph  Bertrand,  il  y  a  45  ans. 

HYDRODYNAMIQUE-  —  J.  Boussinescq.  Théorie  approchée 
de  l'écoulement  sur  un  déversoir  vertical  en  mince 
paroi,  tans  contraction  latérale  et  à  nappe  libre. 

La  théorie  approchée  de  l'écoulement  de  l'eau  sur  uu 
déversoir  vertical  ou  incliné,  à  mince  paroi  et  sans  con- 
traction latérale,  a  été  faite  en  1881.  On  teuait  compte 
de  la  contraction  inférieure  c  de  la  nappe  déversante. 
La  présente  note  a  pour  but  de  compléter  cette  théorie, 
en  faisant  l'hypothèse  que  cette  contraction  c  est  sensi- 
blement proportionnelle  à  la  convergence  des  Ûlets  sur 
le  seuil.  R.  D. 

MÉCANIQUE-  —  L.  Lecornu  (présenté  par  M.  P.  Painlevé).  Sur 
une  généralisation  du  mouvement  de  Poinsot. 

M.  Lecornu  substitue  à  l'ellipsoïde  d'inertie  de  Poinsot, 
un  autre  ellipsoïde  de  même  centre  et  de  mêmes  direc- 
tions principales,  mais  non  semblable  à  lui.  On  assujettit 
le  nouvel  ellipsoïde  à  se  mouvoir  autour  de  son  centre 
en  roulant  sans  glissement  sur  un  plan  Oze  et  en  entraî- 
nant avec  lui  le  corps  donné.  On  obiient  ainsi  un  mou- 
vement analogue  à  celui  de  Poinsot,  et  dans  lequel  la 
force  vive  demeure  constante.  Seule,  l'action  du  plan 
cesse  d'être  nulle.  R.  0. 

AÉRONAUTIQUE.  —  F.  f<;»-6er  (présentée  par  M.  Maurice  Lévy). 
Sur  le  coefficient  de  la  résistance  de  l'air  à  adopter 
dans  un  projet  d'aéroplane. 

1»  Un  plan  de  surface  S,  qui  se  déplace  normalement 
à  sa  trajectoire,  avec  une  vitesse  V,  subit  de  la  part  de 
l'air  une  pression  exprimée  par  la  formule  K  S  V.  Un  plan 
qui  se  meut  en  faisant  l'angle  d'attaque  f  avec  sa  trajec- 
toire subit  une  résistance  proporUonnelle  au  carré  du 
sinus  de  l'angle  7.  Telle  est  la  règle  qui  a  inspiré  les 
premières  recherches  sur  les  aéroplanes.  Cette  règle  a 
été  perfectionnée  par  le  colonel  Duchemin  qui  exprime 

2KSV'Sin  t 

la  résistance  de  l'air  par  la  formule i^ 

l  +  Sin»y 

La  détermination  expérimentale  du  coefficient  K  de  la 

résistance  de  l'air  a  fourni  au  colonel  Renard,  à  Cano- 

vetti,  à  Maxim,  à  Langley,  des  nombres  beaucoup  trop 

faibles.  Tandis  que  Renard  avait  obtenu  la  valeur  0,085, 

les  expériences  de  Lilienthal  conduisent  à  0,4  et  celles 


de  Chamlte  &  0,7.  On  est  conduit  après  cela  à  penser  que 
Tair  est  capable  de  porter  beaucoup  plus  qu'on  ne  croyait, 
et  ce  résultat  permet  aux  inventeurs  d'établir  des  projets 
en  adoptant  pour  la  valeur  moyenue  du  coefflcient  de  la 
résistance  de  l'air  un  nombre  plus  élevé  et,  par  suite, 
plus  favorable  que  par  le  passé.  R.  0. 

PHYSIQUE-  —  Henri  Becquerel.  Contribution  à  l'étude  de 
la  phosphoretcenoe. 

Les  sels  uraniques  phosphorescents  (nitrate  d'nrane, 
sulfate  double  d'uranyle  et  de  potassium,  sulfate  donble 
d'uranyle  et  d'ammonium,  chlorure  double  d'uranyle  et 
de  potassium),  portés  à  la  température  de  l'air  liquide 
présentent  des  particularités  intéressantes  au  double 
point  de  vue  de  l'intensité  et  de  la  polarisation  des  radia- 
tions émises.  1°  Chacun  des  groupes  de  bandes,  qu'ils 
émettent  à  la  température  ordinaire,  se  transforme,  à  la 
température  de  l'air  liquide,  en  groupes  de  bandes  plus 
fines,  plus  nombreuses  et  ces  modifications  se  retroa- 
vent  à  la  fois  dans  tons  les  groupes.  U  ne  semble  pas 
qu'il  y  ait  production  de  rayons  lumineux  nouveaux,  car 
les  bandes  renforcées  dans  l'air  liquide  existaient  déjl 
à  la  température  ordinaire;  mais,  dans  chaque  groupe 
de  bandes,  il  y  a  augmentation  de  l'intensité  des  raies 
du  doublet  existant  dans  la  partie  la  plus  réfrangible  où 
les  vibrations  ont  la  plus  courte  période,  tandis  que  l'in- 
tensité des  autres  diminue  ;  2°  les  vibrations  lumineuses 
des  diverses  bandes  sont  polarisées  dans  des  directions 
différentes;  dans  le  cas  du  nitrate  d'urane,  le  grand 
axe  de  la  vibration  elliptique  est  parallèle  à  la  bissec- 
trice de  l'angle  obtus  des  axes  optiques  du  cristal  pour  la 
bande  la  plus  réfrangible  du  doublet  intense  de  chaque 
groupe,  tandis  que  ce  grand  axe  est  parallèle  à  la  bissec- 
trice  de  l'angle  aigu  des  axes  optiques  pour  l'autre  bande 
du  doublet.  Ta  moins  réfrangible. 

Ces  particularités  ne  se  produisent  pas  avec  des  sels 
phosphorescents  autres  que  les  sels  d'urane  qae  nous 
venons  de  signaler.  A  basse  température,  on  n'observe 
qu'un  affaiblissement  plus  ou  moins  notable  des  larges 
portions  de  spectre  continu,  qui  caractérisent  leur 
émission  par  phosphorescence. 

Les  phénomènes  présentés,  en  particulier,  par  les 
diverses  fluorines  soumises  suit  à  des  températures  va- 
riées, Eoit  à  des  agents  tels  que  la  lumière,  les  rayons  ca- 
thodiques, les  rayons  du  radium  amènent  à  distinguer, 
comme  l'avait  fait  Edmond  Becquerel,  deux  sortes  de 
modifications  provoquées  par  les  rayons  excitateurs  : 
l'une  serait  temporaire  et  se  détruirait  spontanémeot 
avec  production  de  lumière  (phorphorescence  par  la  lu- 
mière), l'autre  serait  stable  à  une  température  donnée, 
plus  ou  moins  i>asse,  pour  se  détruire  à  une  température 
plus  élevée  en  donnant  naissance  aux  mêmes  radiations 
lumineuses  (phosphorescence  par  la  chaleur;.  Les  diffé- 
rences que  présentent  les  sels  d'uranium  et  les  autres 
corps  fluorescents  peuvent  être  interprétées  en  admet- 
tant que,  dans  les  premiers,  la  cause  du  phénomène 
observé  est  liée  à  l'atome  de  l'uranium  et  aux  mouve- 
ments des  électrons  qu'ils  renferment,  tandis  que,  dans 
les  seconds,  une  telle  action  n'existerait  pas.     R.  D. 

Jean  Becquerel  (prés,  par  M.  11.  Poincaré).  Sur  la  polarisa- 
tion rotatoire  magnétique  aux  environs  des  bandes 
d'absorption.  Pouvoir  rotatoire  des  cristaux  à  la 
température  de  l'air  liquide. 

Le  calcul  démontre  que  le  pouvoir  rotatoire  et  ses 
variations  dans  le  voisinage  des  bandes  d'absorption 
doivent  augmenter  lorsque  la  température  diminue.  La 
vérification  de  ce  résultat  est  obtenue  avec  des  cristaux 
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dezinotine,  dont  les  bandes  sont  très  sensibles  à  réaction 
da  champ  magnétique.  Ces  cristaux  se  comportent  comme 
les  vapeurs  présentant  l'effet  Zeeman  et  possèdent,  ainsi 
que  l'a  déjà  annoncé  M.  J.  Becquerel  (Comptes  Rendus, 
21  mai  et  10  décembre  4906),  un  pouvoir  rotatoire  de 
même  sens  de  chaque  côté  d'une  bande  et  de  sens  con- 
traire i  l'intérieur.  La  grandeur  du  phénomène  est  en 
effet  considérable  à  la  température  de  — 190*,  ainsi  qu'on 
l'a  vérifié  en  photographiant  les  spectres  de  deux  vibra- 
toires circulaires  inverses  dans  un  champ  de  12.300  ganss; 
la  polarisation  rotatoire  magnétique  est  mise  en  évidence 
en  mettant  devant  la  fente  du  spectroscope  un  rhom- 
boèdre de  spath  qui  fournit  deux  images  juxtaposées 
polarisées  à  45"  de  la  vibration  incidente. 

Avec  la  tysonite,  dont  le  pouvoir  rotatoire  négatif  est 
considérable  dans  tout  le  spectre,  on  observe  un  pouvoir 
rotatoire  quatre  fois  plus  grand  &  —  190°  qu'à  la  tempé- 
rature ordinaire  ;  le  phénomène  prévu  par  la  théorie  est 
nettement  marqué  pour  la  bande  sensible  correspondant 
i  la  longueur  d'onde  X  ==  523  iifi  4,  et  la  bande  non  sen- 
sible correspondant  à  la  longueur  d'onde  x=  578  {x^ji. 

R.D, 

Folx  (prés,  par  M.   H.  Poiocaré].  Théorie 
du  rayonnement  des  manchons  à  incandescence. 

Des  traces  d'oxyde  de  cérium  (0,008),  intimement 
mélangées  &  de  l'oxyde  de  thorinm  incandescent,  aug- 
mentent beaucoup  son  rayonnement  lumineux  sans  mo- 
diâer  son  rayonnement  infra-rouge.  On  peut  se  rendre 
compte  de  ce  fait  expérimental  si  l^on  remarque,  qu'à 
haute  température,  l'oxyde  de  thorium  a  un  pouvoir 
émissif  lamineox  à  peu  près  nul  et  un  pouvoir  absorbant 
voisin  de  zéro,  tandis  que  l'oxyde  de  cérium  a  un  pou- 
voir émisai  f  lumineux  voisin  de  1,  et  ua  pouvoir  absor- 
bant très  élevé.  Si  on  ajoute  progressivement  de  l'oxyde 
de  cérium  i  l'oxyde  de  thorium,  on  augmente  le  pou- 
voir émissif  lumineux  du  mélange;  mais  on  ne  diminue 
pas  sensiblement  ses  propriétés  émissives  dans  l'infra- 
rouge parce  que,  dans  cette  région  du  spectre,  les  deux 
oxydes  se  comportent  à  peu  près  de  la  même  manière.  Il 
résulte  de  ces  remarques  que  l'oxyde  de  thorium  ne  joue 
dans  les  becs  Auer  d'autre  s6\e  que  de  servir  de  support 
à  l'oxyde  de  cérium.  Celui-ci,  employé  seul  à  l'état  pur, 
senil  par  trop  fragile.  R.  D. 

F.  Laporle  et  A.  Jouausl  (prés,  par  M.  i.  VioUe).  Influence 
de  la  température  ambiante  sur  l'Intensité  lumineuse 
d'âne  lampe  à  incandescenoe  éleotriqne. 

Des  essais  effectués  au  Laboratoire  central  d'élec- 
tricité de  la  me  de  Staël,  on  pent  conclure  que  l'éclai- 
rement  d'une  lampe  électrique  à  incandescence  ne  varie 
pas,  tontes  choses  égales  d'ailleurs,  du  1/100  de  sa 
valeur  lorsque  la  température  de  l'enceinte  dans  laquells 
elle  est  plongée  varie  de  plus  de  100».  Ce  résultat  est 
d'accord  avec  les  données  théoriques  déduites  des  lois 
da  rayonnement.  En  admettant  que  la  température 
absolue  du  Qlamcnt  de  la  lampe  à  incandescence  soit 
Ta  1.800» ,  la  loi  de  Stefan 

Rayonnement  intégral  =  K(T*  —  To') 

et  la  formule  de  Lummer  et  Kurlbaum  sur  l'éclat  du  corps 
Boir 

EcIat=K'r(T--650)' 

permettent  d'établir  que  la  température  du  filament 
augmente  seulement  de  0<>d  C  quand  la  température 
unbiante  grandit  de  100°.  R.  D. 


OPTIQUE-  —  Georges  Meslin  (prés,  par  M.   Mascart.)  Sur  les 
es  supplémeatairas  des  speotres  produits 
par  les  réseaux  parallèles. 

L'expérience  des  rayons  parallèles  consiste  à  observer 
les  effets  produits  sur  la  lumière  parallèle,  issue  d'une 
fente  et  qui  traverse  successivement  et  normalement  à 
leur  plan  deux  réseaux  dont  les  traits  sont  parallèles 
entre  eux  et  parallèles  à  la  fente.  On  distingue,  en  plus 
des  spectres,  deux  séries  de  franges,  les  unes  dites 
franges  de  l'ouverture,  et  les  autres  dites  cTinierférence. 
On  différencie,  comme  l'a  indiqué  H.  Garbe,  ces  deux 
groupes  de  franges,  en  inclinant  la  fente  et  en  la  faisant 
pivoter  dans  un  plan  parallèle  aux  réseaux;  les  franges 
de  l'ouverture  restent  verticales,  tandis  que,  d'une  part, 
les  spectres  et  les  raies  spectrales  s'inclinent  comme 
l'image  de  la  fente  et,  d'autre  part,  les  franges  d'inter- 
férence s'inclinent  symétriquement  en  sens  contraire. 
En  plus  de  ces  phénomèmes,  lorsque  l'expérience  est 
réglée  avec  soin,  H.  Meslin  a  observé  d'autres  systèmes  de 
cannelures,  qui  diffèrent  des  précédentes  par  leurs  dis- 
tances et  leurs  inclinaisons.  Il  en  fournit  l'explication  en 
généralisant  la  théorie  déjà  présentée,  et  en  imaginant  des 
combinaisons  plus  compliquées  que  celles  adoptées  dans 
cette  théorie.  *  R.  D. 

ÉLECTRICITÉ-  —  G.  A.  Bemsaleeh  (prés,  par  M.  Lippmann). 
Sur  le  rôle  et  la  nature  de  la  décharge  initiale  (trait 
de  feu)  dans  l'étincelle  électrique. 

L'aspect  de  la  décharge  oscillatoire  d'un  condensateur 
change  de  nature,  si  l'on  fait  varier  la  self-induction  du 
circuit.  Au-dtssout  d'une  certaine  self-induction,  qu'on 
peut  appeler  induction  critique,  on  observe  un  trait  de 
feu,  qui  nécessite  la  plus  grande  partie  de  l'énergie  mise 
en  jeu.  L'intervalle  entre  la  décharge  initiale  et  la  pre- 
mière oscillation  est  toujours  un  peu  plus  grand  que  les 
intervalles  entre  les  oscillations  elles-mêmes.  L'amortis- 
sement des  oscillations  est  considérable, et  on  n'en  obtient 
qu'une  dizaine  dans  une  même  décharge.  C'est  le  régime 
de  l'étincelle  de  capacité.  Au  contraire,  au-dexsut  de 
l'induction  critique,  l'étincelle  initiale  devient  très  faible  ; 
elle  exige  la  dépense  d'une  quantité  minime  d'énergie.  Les 
oscillations,  au  contraire,  deviennent  très  énergiques, 
moins  amorties  (30  à  40  dans  une  même  décharge),  et  la 
première  d'entre  elles  se  produit  après  l'étincelle  initiale 
an  bout  d'un  temps,  qui  est  inOniment  plus  petit  que  l'in- 
tervalle de  deux  oscillations  successives  (moindre  que 
10-'  seconde)  et  qui  reste  le  même  bien  que  l'on  augmente 
la  self-induction.  C'est  le  régime  de  l'étincelle  de  self- 
induction.  M.  Hemsalech,  ayant  fait  varier  la  capacité 
aux  bornes  de  l'excitateur,  a  pu  établir  expérimentale- 
ment que  dans  le  cas  de  l'étincelle  de  capacité,  la  décharge 
initiale  constitue  la  première  décharge  du  condensateur, 
et  que  dans  le  cas  de  l'étincelle  de  self-induction  la  dé- 
charge initiale,  constituée  par  une  étincelle  produite  par 
la  décharge  des  électrodes  de  la  capacité,  sert  unique- 
ment à  préparer  le  passage  aux  oscillations  de  la  dé- 
charge du  condensateur. 

HOTES  BOH  PUBLIÉES-  —  A.  Popovici.  Sur  deux  systèmes 
d'équations  différentielles  aux  intégrales  réci- 
proques :  renvoyée  à  l'examen  de  M-  P.  Painlevé-  —  Guit- 
lermo  J.  de  Guillin  Garcia.  Sur  un  nouTean  mode  de 
transmission  de  dessins  et  de  photographies  par  le 
moyen  de  la  télégraphie  sans  fll. 

R.  DOMGIER 

ÉLECTROCHIMIE-  —  E.  Briner  et  E.  Meltler  (prés-  par  M.  G- 
Lemoine).  Formation  du  gaz  ammoniac  à  partir  de 
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MB  élément!  sous  l'aeUoa  â«  rétinoeUe  ;  iafluenoe  de 
la  prewion. 

Alors  qu'à  la  température  ordinaire,  'a  proportion  de 
AzH>  formée  n'atteint  qu'âne  limite  de  3  à  4  p.  tOO,  &  la 
température  de  l'air  liquide  on  pent  après  un  certain 
temps  arriver  à  la  combinaison  presque  totale,  et  l'éltmi- 
natioB  de  l'ammoniaque  par  solidification  amène  bien- 
tôt le  vide  dans  le  tube  à  étincelles  (mélange  Az-^^H). 
A  cette  température,  on  a  pu  suivre  l'inflnence  de  la 
iwession  sur  le  rendement  en  AzH».  La  courbe  présente 
un  maximam  notable  pour  iOO  mm.,  correspondant  à 
0  gr.  17  de  AzH»  par  kilowatt-heure. 

La  cause  de  ce  masimum  est  encore  k  expliquer. 

L'hydrogénation  électrique  de  l'axote  est  un  précédé 
intéressant  parmi  les  procédés  de  fixation  de  l'azute  de 
l'air.  A.  R. 

BËOLOfilE-  —  Sur  l'&ge  des  terrains  calcaires  des  an'vi- 
rons  d'Athènes. 

La  couche  des  calcaires  qui  surmonts  le  système  des 
schistes  d'Athines  est  caractérisée  par  l'existence  d'un 
Hippurite,  déjà  rencontré  avec  les  roéoies  caractère» 
pétrographiques  4ans  les  assises  de  Pélagfaia,  sur  la 
montagne  de  Ptoon,  en  Béotie.  Mr.  Const.  A.  Kteaa*  en 
donne  la  description  et  lui  attribue  la  dénomination 
d'Bippttrileg  atheniensii.  Comme  VB.  gostmensis  cacac- 
térise  certaines  assises  du  Tnronien  supérieur,  l'auteur 
se  trouve  amené  i  considérer  également  fes  assises  de 
Pétaghia,  ainsi  que  la  couche  calcaire  d'Athènes,  comme 
l'équivalent  de  rAngonmisn.  Cet  étage  du  néoccétacé 
est  aussi  caractérisé  dans  les  deux  localités  par  des  gites 
de  minerais  de  fer,  accompagnés  ou  non  de  serpentine, 
qui  affleurent  aussi  bien  aux  environs  d'Athènes  qu'au 
mont  Ptoon. 

P.  Gdéai.n. 

Société  de  Biologie 

{16  :iart.) 

M"'  M.  wnlindên.  L'animilation  d'acide  carbonique  par 
les  chrysalides  de  Lépidoptères  (Réponse  à  MM.  B. 
Dubois  et  CoaTTMir). 

Il  suffirait  de  se  servir  d'une  atmosphère  Irop  sèche, 
dépourvue  de  l'eau  nécessaire  à  l'assimilation  de  l'acide 
carbonique,  pour  empêcher  la  (ixation  du  carbone  et 
faire  diminuer  le  poids  des  chrysalides,  c'est-à-dire  pour 
manquer  l'expérience. 

M.  Doyon  et  Cl.  Gautier.  Phénomènes  tétaniques  pro 
▼oqués  par  l'anémie  artérielle  du  foie. 

Chez  les  chiens  ayant  subi  l'ablation  de  l'intestin,  la 
ligature  des  artères  du  foie  détermine  avant  la  mort  des 
convulsions  très  intenses,  que  ne  produit'jamais  l'abla- 
tion intestinale  seule. 

Ch.  Leiieur.  Tabagisme  expérimental  et  déBiGO«ini- 
•atiOD. 

Le  tabagisme  expérimental  est  caractérisé,  i  Fétat 
aigu,  par  des  convulsions  épileptiformes  suivies  de  para- 
lysie et  de  somnolence,  et  à  l'état  chronique  par  des 
lési<His  Btiiéromateufes  de  l'aorte.  La  dénicotinisation 
rend  le  tabac  incapable  de  produire  des  convulsions,  des 
paralysies  et  de  l'athérome,  sans  toutefois  priver  la  fu- 
mée des  propriétés  antiseptiques  qu'elle  doit  sans  doute 
à  la  formaidéhyde. 

J.-J.  Vassal.  Essais  de  Taccination  contre  la  pasteurel- 
lose  boTine  par  les  toxines. 
Ces  toxines  confèrent  aux  bovidés  des  races  d'Annam 


une  immunité  très  solide,  et  le  sérum  des  animaux  trd- 
tés  a  des  propriétés  curatives  très  nettes. 

Bierry  et  Giaj'v.  Sur  le  suc  pancréatique  dialyse. 

Le  suc  pancréatique  dialyse  sur  collodion  perd  toot 
pouvoir  sur  l'amidon  et  le  maltose,  mais  le  retrouve  par 
l'addition  d'un  ion  électronégatif  convenable  :  Ci  «si 
très  actif.  Br  l'est  moins,  I  et  NO'  très  peu  ;  SO',  CO', 
[COO]*,  PO*,  ne  le  sont  pas  du  tout. 

Bierry.  Bat  l'amylase  du  sua  pancréatique  de  séeté- 
tiae.  —  Raphaël  Buboit.  Sur  les  miorofaioades  de  U 
glande  à  pourpre  du  Murex  brandarii  :  leurs  trangfo^ 
mations,  et  la  formation  du  pigment  dans  des  va- 
ouoles.  —  Georges  Rottenthal.  Mensuratiou  de  l'anaéro- 
biose,  et  aérobisation  du  bacille  du  tétanos. 

André  Combautl.  Quelques  expériences  pour  détermintt 
le  rdie  des  glandes  oatcifères  des  Lombrics. 

Ce  seraient  de  véritables  branchies  débarrassant  l'ani- 
mal du  CD'  qu'il  produit,  les  concrétions  calcaires 
n'étant  que  le  résultat  de  dégagement  du  CO*  dans  ces 
glandes.  Leur  fonctionnement  a  pour  effet  d'enrichir 
fortement  la  terre  en  CO*  fixé. 

'Gabriel  Delamare  et  P.  Lecène.  Sor  la  présence  de  léd- 
thines  dans  les  hypeniiéphromes.> 
Cette  présence  serait  un  nouvel  argument  en  hvear 
de  l'origine  surrénale  des  tumeurs  en  question,  qui  se 
développeraient  plus  particulièrement  aux  dépens  de  la 
couche  corticale  moyenne. 

S.  Serytnl  et  E.-L.  Trouessarl.  S*xr  un  nouveau  type  de 
8arco|i*i«les  [Myitlges  anckora),  parasites  des  D^ttères 
pupiparea.  —  Alglave  et  Ed.  RelUrer.  Du  a^Acanisme  de 
la  pUébeotasie  (Deui-iéme  Note).'  —  Ch.  À.  Francoit- 
Franck.  Chroaophotographie  d'un  ^t  de  liquide 
coloré  montrant  le  trajet  du  courant  de  l'eau  â  tra- 
vers la  chambre  respiratoire  des  animaux  aquatiques. 
—  E.  Sucharil.  Sur  les  valvules  des  veines  de  Is  irs- 
nouille. 
M.  Hartriot.  Sur  les  substances  actives  du  TepkrosiM. 
Vogelii- 

La  téphrosine  est  actuellement,  de  tous  les  corps 
d^éfhiis,  celui  qui  est  toxique  à  la  dose  la  plus  infime, 
du  moins  pour  les  poissons  :  un  gardon  meurt  ea 
1  h.  45  dans  un  aqnarium  dont  Teau  renferme  1  ceot- 
milUoniène  de  téphrosine,  et  bien  quMI  n'en  ait  absorké 
qu'une  part  infime.  Les  autres  groupes  animaux  (acti- 
nies, mollusques,  crustacés,  batraciens),  sont  beaucoup 
moins  sensibles  ;  les  chiens  ont  reçu  jusqu'à  1  gramme 
dans  leurs  aliments  sans  paraître  incommodés.  Le 
téphrosal  et  la  matière  jaune  du  Tephrosia  semble  peu 
ou  pas  toxique. 

Ed.  Réitérer.  Sur  quelques  points  d'histogenèse  du  rein 
définitif.  —  G.  Linossier.  Du  mécanisme  de  la  réten- 
tion du  bromure  de  potassium  dans  l'hypochlomra- 
tion. 
A  propos  de  la  note  de  MM.  Toulouse  et  Piérou. 

Arnold  NeUer.  EffieacUé  des  sels  de  osloium  dans  le 
traitement  de  l'urticaire,  de  l'œdème  aigu,  des  enge- 
lures et  du  prurit.  Interprétation  des  résultats. 

J.  Foucaud  et  G.  Chamagne.  Recherches  physioo-oliiini- 
ques  sur  les  eaux  minâxalas  da  Ch&tU  Sayon. 
Les  six  sources  étudiées  renfermeraient  des  colloïdes 

électro-négatifs. 

Af>'*  Louise  FiUsin.  Influence  de  l'ingestion  de  corps  tbj- 
rolde  sur  les  propriétés  alexiques  du  sérum. 

De  même  que  l'injection  sous-cutanée  d'extraits  tby- 

'roldiens,  l'ingestion   de    glande    fraîche   augmente  I> 

teneur  du  sérum  en  alexine  hémolytique  et  bactéricide. 
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Llngestion  de  rate,  ou  l'injection  sous-cutanée  d'extraits 
de  rate,  est  sans  effet. 

L  SaHgnal  et  G.  Chamagne.  Racherohes  physieoohimi- 
quea  «ur  les  «aux  minéralea  de  Vichy. 

LflB  dix  sources  examinées  renfermeraient  toutes  des 
colloïdes  électro-BégatiEs,  à  l'exception  de  la  source  Cé- 
leetins. 

J.  Baylae.  Nota  sur  le  râle  de  llotoxication  dans  les 
Booideats  pxoroqaés  par  les  huîtres. 

L^anteor  persiste  i  croire  qu'il  faut  incriminer,  non 
■pas  une  infection  bactérienne,  mais  bien  plutfit  ^ine 
intoxication  véritable  par  des  poisons  dus  à  l'altération 
des  fanttres  elles-mêmes. 

Gt«rgis  Bohn.  lié  rythme  nycthéméral  chez  les  Acti- 
nies. —  Louis  Lapicque.  Discussion.  —  A.  Betredka.  De 
la  toxicité  des  sérums  thérapeutiques  et  ,du  moyen 
de  la  doser.  —  Léon  Perrier.  Structure  de  la  spore  de 
Bareocystis  teuella  du  Kouton  et  de  la  ChèTre.  — 
G.  troin.  Diapédèse  leucocytaire  dans  La  pleurésie  et 
la  méningite  tulierouleuse  :  infloeace  des  hématies 
extiSTasées. 

PatU  Salnion.  la'arseoic  daas  la  syphilis. 

L'arsenic  seul,  sous  forme  d'atoxyl  {anilide  métaarsé- 
niqae)  donne  des  résultats  si  nets  et  si  rapides  qu'on 
peut  le  considérer  comme  médicament  spéciflque  de  la 
syphilis,  mieux  toléré  d'ailleurs  que  le  mercure. 

Jlaurel.  Balance  des  ternaires  ingérés  et  ceux  dé- 
pensés par  la  lapine  pendant  la  grossesse.  —  L.  Lau- 
ntij.  MouTelle  contribution  à  l'étude  histologiqoe  de 
l'autolyse  aseptique  du  foie. 

Bans  les  solutions  isotoniques  (A  =  —  CSS)  de  chlo- 
mres  bivalents  (Ca,  Sr,  Ba,  Mg)  l'autolyse  aseptique  des 
ceUnles  hépatiques  va  très  vite  à  38°.  Dans  le  NaCl  isoto- 
niqne,  elle  est  très  lente,  mais  il  suffit  d'ajouter  une 
trace  d'un  de  ces  métaux  bivalents  pour  l'accélérer  très 
nettement. 

Honoré  Lams.  L'éosinophilie  considérée  comme  moyen 
de  pronostic. 

La  persistance  ou  l'abondance  des  éosinopbiles  dans 
le  sang  correspond  à  une  aCTection  peu  grave,  de  pro- 
nostic favorable;  leur  absence  ou  leur  forte  diminution 
asMmbrissent  le  prouostic. 

E.Fouard.  Sur  un  mécanisme  de  coagulation  des  col- 
loïdes organiques.  —  Philippe  Eisenberg.  Sur  les  lenco- 
oidinas  des  aoaérobies.  —  Henri  Ucovenco.  Quelques 
considérations  préliminaires  sur  l'emploi  thérapeu- 
tique des  métaux  colloXdaux  électriques  &  petits 
giains. 

Alhtrt  Banc.  Sur  la  matière  colorante  duplasma  du  sang 
de  cheval. 

Le  plasma  sanguin  du  cheval  ne  renferme  pas  d'antre 
constituant  coloré  que  la  bilirubine  ou  ses  dérivés. 

Election.  M.  Bérissey  est  élu  membre  titulaire. 

RÉVNIOn  BIOLOOIQDB  DE  BoRDBADX. 

{.î  Uan.) 

i.  Génies.  Lobe  nerveux  de  l'hypophyse  et  sac  vascu- 
laire.  —  B.  Sérégé.  Sur  l'indépendance  vasculaire  du 
foie  gauche  et  du  foie  droit.  —  //.  Sérér/é.  Sur  l'exis- 
tence d'un  double  courant  sanguin  dans  la  veine 
porte.  —  C.  Sauvageau.  Sur  la  sexualité  de  l'Halopieris 
[Siypocaulon)  Scoparia.  —  O.  Vtniyès  Nouvelles  réac- 
tions de  llnosite.  —  H.  Charrier.  Sur  la  trompe  de 
ytphlgt  Romb'rgii  Aud.  et  Edw. 

itan  Gavtrelet.  Contribution  à  l'étude  de  la  toxicité  de 
certaines  couleurs  d'aoillae. 


La  dose  toxique  parait  être  de  0  gr.  25  par  kilogramme 
de  lapin  pour  le  bleu  de  méthylène  et  le  violet  de  mé- 
thyle,  de  0  gr.  7!S  pour  la  nigrosine  et  le  bleu  marine. 

A.  Auché  et  L.  TribomUau.  Applications  d'un  nouveau 
flacon  compte-gouttes  à  la  technique  histologique. 

1^  M. 

Société  chimique,  de  France. 

Extrait  dbs  paocÈs-vEasAUx  dbs  séances    • 
Séance  du  S  mars  1907 

M.  Brissemont  a  eniroyé  une  note  sur  une  réaction 
colorée  des  tanoïdes. 

M.  Auger  a  fait  réagir  en  tube  scellé  l'iodoforme  sur 
le  bichlorure  de  mercure,  en  solution  métbylique.  Il  a 
obtenu  un  mélange  d'oxyde,  iodure  et  foriniate  de  mé- 
thyle. 

En  opérant  avec  l'iodoTorme  et  l'alcool  métbylique  à 
140»,  il  se  forme  de  l'oxyde  et  de  l'iodure  de  mélhyle, 
de  l'iodure  de  méthylène  et  de  l'acide  carbonique.  La 
série  de  réactions,  dans  ce  cas,  pourra  s'exprimer  par  : 

(1)  HCP  -J-  SCH'OH  =  eCO»CH»  -f-  (CH')'O  -\-  31H  ; 

(2)  HCl'-f-lH  =  CH''P  +  2I; 

(3)  HCOSCB»  -f-  21  =  CQs  -]-  CH»1  +  IH. 

En  distillant  un  mélange  d'iodoforme  et  de  HgCI>,  on 
obtient,  eu  même  temps  que  le  produit  connu  HCICP, 
un  nouveau  composé  HCHCl,  bouillant  vers  160»  envi- 
ron, cristallisant  dans  un  mélange  réfrigérant  et  fusible' 
à  —  4°.  Il  continue  l'étude  de  cette  substance. 

M.  Gabriel  Bertrand  a  trouvé,  en  faisant  l'analyse  d'un 
médicament  secret,  composé  essentiellement  de  julep 
gommeux  et  de  1  millième  de  sulfate  de  strychnine,  que 
la  strychnine  est  extraite  en  totalité,  à  l'état  de  sulfate, 
par  l'agitation  du  liquide  acide  avec  Hu  chloroforme. 
L'extraction  est  si  complète  qu'on  ne  trouve  plus  ensuite 
d'alcaloïde  quand  on  agite  le  milieu  alcalinisé. 

M.  Bouveault  expose  les  résultats  préliminaires  de  ses 
recherches  sur  la  condensation  des  acyloïnes  avec  l'éther 
acétique. 

Société  internationale  des  Électriciens 

(6  Février  1907.) 

Marins  Lalour.  Exposé  comparé  des  différents  types 
'  de  moteurs  monophasés  à  oolleotetir. 
Ces  moteurs  sont  :  le  moteur  série,  le  moteur  à  répul- 
sion et  le  moteur  à  répulsion  compensé.  Le  moteur  série 
serait  meilleur  aux  bisses  fréquences,  le  moteur  à  ré- 
pulsion aux  fréquences  plus  élevées.  Le  moteur  série  à 
réaction  d'induit  compensée,  adopté  par  la  Mascbinen 
Fabrik  Oerlikon  et  les  Siemens  Schuckert  Werke,  et  le 
moteur  à  répulsion  compensé  (Aligemeine  Ëlektricitâts 
Gesellschaft)  sont  les  meilleurs. 

Guéry.  De  l'emploi  des  batteries  d'accumulateurs 
en  traction. 

Elles  doivent  jouer  le  double  rôle  de  tampon  pour 
régulariser  la  charge  et  de  secours  en  cas  d'avarie.  Le 
premier  usage  est  de  moins  en  moins  utile,  la  produc- 
tion de  la  puissance  même  irrégulière  étant  plu<  écono- 
mique que  l'entretien  d'une  batterie  tampon.  Le  deuxième 
emploi  se  justiûe  uniquement  par  des  considérations 
morales  (nécessité  d'un  service  sans  arrêt  sur  les  Métro- 
politains). 

GrattmulUr.  Système  de  traction  triphasée. 

La  traction  triphasée    subsistera  peut-être  sur   les 
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grandes  lignes  :  pour  obtenir  un  démarrage  économi- 
que, il  tandrait  pouvoir  changer  la  fréquence  et  la  ten- 
sion :  c'est  le  but  d'un  appareil  de  HH.  GratzrauUer  et 
Bunet,  sorte  d'autotransformaieur  à  collecteur  fixe,  sur 
lequel  tournent  deux  systèmes  de  balais. 

Brunsxcick.  Système  de  signes  conventionnels  pour 
la  représentation  des  appareils  «t  installations  élec- 
triques. 

Conclusionsde  la  sixième  section  de  la  S.  J.  E.,  destinées 
à  unifier  les  schémas  électriques. 

Bainv'lU.  Les  noavelles  lampes  électriques  au  tungs- 
tène. Fabrication  et  description.  —  P.  Janel.  Quelques 
résultats  d'eisai  sur  les  lampes  au  tungstène. 

La  consommation  des  modèles  expérimentés  fut  de 
1  w.  .t  par  bougie.  J.  J. 

Société  des  Ingénieurs  civils  de  France 

(<4  Janvier.) 

C.  Birault.  —  Ventilation  des  tunnels  de  chemins 
de  fer  et  des  métropolitains  souterrains  (2<  partie, 
métropolitains.)  Les  conclusions  de  cette  importante 
communication  sont  les  suivantes  :  Une  ventilation  mo- 
dérée perm«t  d'abaisser  notablementla  proportion  d'acide 
carbonique  et  de  vapenr  d'eau,  mais  elle  ne  purifie  pas 
l'air  des  gaz  nocifs  d'origine  respiratoire,  ainsi  sans  doute 
que  des  bactéries  pathogènes,  et  n'abaisse  pas  non  plus 
sensiblement  la  température.  Une  ventilation  très  active 
parait  donc  nécessaire.  Quelle  que  soit  la  température 
extérieure,  elle  permettra  d'éviter  de  trop  grands  érarts 
de  température  entre  l'air  des  tunnels  et  l'air  ex  térieur 
Les  nettoyages  par  voie  humide,  recommandés  par  les 
hygiénistes,  contribueraient  efûcacement  au  rafraîchis, 
sèment.  M.  Birault  signale  une  étude  très  intéressante  de 
M.  J.-B.  Thierry,  dans  laquelle  il  pr/conise  un  type  de 
voie  sans  ballast,  sur  radier  asphalté,  tout  en  cher- 
chant à  obtenir  une  grande  souplesse  de  la  voie  et  à  amor- 
tir davantage  le  bruit  des  trains.  Pour  la  ventilation,  deux 
solutions  extrêmes  peuvent  être  envisagées  :  ventilation 
par  grandes  sections  de  tunnel!>,  ou  par  petites  sections. 
La  première  convient  très'  bien  lorsqu'il  n'y  a  pas  de 
convois  dans  les  souterrains,  c'est-à-dire  pendant  l<es 
heures  d'interruption  du  service  des  trains.  La  seconde 
solution  permet  de  ventiler  pendant  les  heures  d'exploi- 
tation. Le  mouvement  des  convois  contrarie,  en  e(Tef,  le 
courant  d'air  de  la  ventilation  artificielle  :  les  résultats 
des  expériences  faites  au  tunnel  du  Saint-Gothard  ont 
montré  combien  cette  action  des  trains  est  importante. 
On  opérera  par  arpiralion  d'air  vicié  ou  par  insufflation 
d'air  pur.  C'est  la  première  solution  qui  a  été  adoptée 
dans  les  installations  de  ventilation  mécanique  des  lignes 
métropoliUines  étrangères  précédemment  décrites,  ainsi 
qu'à  Paris  pour  la  ventilation  des  tunnels  de  la  ligne  de 
Sceaux  vers  le  Luxembourg.  Celte  préférence  paraît  jus- 
tifiée, car,  en  aspirant  l'air  vicié  des  tunnela,  l'air  pur 
extérieur  a  une  tendance  à  pénétrer  dans  les  souterrains 
par  toutes  les  communications  existantes  entre  les  tun- 
nels et  l'air  extérieur,  notamment  par  les  accès  df s  sta- 
tions, ce  qui  est  sans  inconvénient.  Quelle  que  soit  la 
solution  adoptée,  il  y  a  tout  intérêt  à  rejeter  l'air  vicié 
au  dehors  par  des  cheminées  et  kiosques  d'aérage,  en 
employant  au  besoin  des  moyens  mécaniques  pour  être 
certain  que  cet  air  vicié  s'échappera  toujours  par  les 
issues  prévues  et  non  pas  par  les  accès  des  stations. 

A.  Uv'j.  Les  atmosphères  con6née8.  L'insalubrité  des 
locaux  est  due  à  deux  causes  distinctes  :  I»  Les  combus- 


tions qui  s'opèrent  dans  nos  demeures  et  la  respiration 
humaine  empruntent  à  l'air  son  oxygène,  et,  si  cet  air 
n'est  pas  suffisamment  renouvelé,  la  proportion  d'oxy- 
gène diminue  ;  2"  les  combustions,  que  nécessitent  le 
chauffage  et  l'éclairage  et  les  produits  de  la  respiration, 
fournissent,  d'une  manière  continue,  des  gaz  toxiques 
qui  empoisonnent  plus  ou  moins  rapidement.  D'oà  le 
double  problème  à  résoudre  :  1°  s'assurer  qu'une  atmos- 
phère confinée  ne  contient  pas  de  gaz  toxiques;  2°  s'as- 
surer que  la  proportion  d'oxygène  reste  suffisante  ponr 
entretenir  une  respiration  normale.  Dans  le  premier  cas, 
gaz  toxiques,  certains  gaz  sont  suffisamment  odoracts 
pour  que  leur  présence  soit  révélée.  Mais  l'oxyde  de  car- 
bone, lui,  n'a  aucune  odeur.  On  est  intoxiqué  sans  s'en 
douter,  même  quand  l'oxyde  de  carbone  existe  dans  de 
très  faibles  proportions.  MM.  Albert-Lévy  et  Pécoul  ont 
construit  un  appareil  qui  décèle  un  cent-millièmed'oxyde 
de  carbone,  et  qui  est  basé  sur  la  réduction  de  l'acide 
iodique  par  l'oxyde  de  carbone  et  sur  les  colorations  qae 
prend  le  chloroforme  sous  l'influence  des  vapears  de 
l'iode  mis  en  liberté.  Dans  le  deuxième  cas,  qttnliti de 
Cair  respirable,  s'il  est  difilcile  de  mesurer  rapidement 
et  avec  exactitude  la  proportion  d'oxygène  contenue  dans 
l'air,  il  est,  au  contraire,  facile  de  doser  la  proportion  de 
l'acide  carbonique  qui  a  été  substitué  à  l'oxygène.  Quelle 
proportion  d'acide  carbonique  peut-on  tolérer? 

Après  analyses,  expériences  de  toutes  sortes  et  rapports 
présentés  par  MM.  le  D' Poitevin  et  par  l'auteur  lui-même, 
la  Commission  d'hygiène  industrielle  du  ministère  dn 
Commerce  a  fixé  à  un  millième  la  proportion  d'acide 
carbonique  qui  ne  doit  pas  être  dépassée. 

M.  A.  Lévy  termine  en  donnant  la  description  de  l'ap- 
pareil et  des  réactions  qui  servent  à  doser  l'acide  carbo- 
nique, et  communique  les  résultats  des  analyses  faites 
par  lui  en  divers  endroits  de  Paris.  J.  D. 

Société  de  Pharmacie  de  Paris 

(6  Mars.) 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M.  Moissan,  dont 
il  prononce  l'éloge  funèbre.  —  M.  Léger,  en  traitant 
l'iodométhylate  d'bondénine  par  le  sulfate  diraéthyliqae, 
a  obtenu.outre  l'iodoinélhylate  de  méthylhondénine.da 
sulfoméihylate  d'bondénine.  L'iodométhylate  deméthyl- 
hondénine,  traité  par  la  méthode  d'Hofmann,  a  donné 
de  la  triméthylamine  et  du  p-vinylanisol.  —  i^ii.Mourcu 
et  Valeur,  en  décomposant  par  la  chaleur  l'hydrate  de 
méthylspartéine  C'H'^N' —  CH'OH,  ont  obtenu  on  peu 
de  spartéine  régénérée,  et  deux  mélhylspartéines  iso- 
mériques  C"'H"N».CH'.  dont  l'une,  fondant  à  -f-  3)»,  est 
lévogyre  :  [«>  =  —  55»,  et  l'autre  est  dextrogyre  : 
[•]d  =  -|-  4».  —  MM.  Armand  GaïUierel  Moureii outtaiU 
de  l'eau  artésienne  d'Ostende,  une  analyse  qui  est  sans 
doute  la  plus  complète  faite  jusqu'ici  sur  une  eau  miné- 
rale, comprenant  les  constantes  physiques,  physico- 
chimiques, radioactivité,  gaz  rares,  etc.  Cette  eao,  pres- 
que exempte  de  calcium  et  riche  en  bore,  ne  peut  être 
comparée  à  aucune  autre.—  M.  Breteau  présente  des  ana- 
lyses d'eaux  miu'^rales  de  Perse  faites  par  M.  Lecomte; 
les  eaux  de  Babagourgour  (Kurdistan)  sont  fortement 
arsenicales.  —  M.  Fourneau  a  reconnu  que  l'atoiylf 
n'a  pas  exactement  la  composition  donnée  par 
les  fabricants  :  c'est  l'anilide  de  l'acide  orthoarséniqne  : 
C«H-— AzH  —  AsO  (OH)ONa,  2H»0.  —  UH.  Bour- 
quelol  et  Hérissey  ont  retiré  d'nn  nouveau  Slryc\mos 
de  Madagascar,  appelé  par  les  indigènes  bakanko,  la 
bakankosine,  nouveau  glusoside  azoté,  de  saveur  amère. 
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en  gros  cristaux  solubles  dans  l'eau  et  l'alcool.  Les  aci- 
des étendus  bouillants  et  l'émulsine  en  séparent  du 
glocose  d.  —  M.  Hérissey,  au  nom  de  M.  J.  Vintilesco, 
ijgaale  la  présence  du  mannite  d  dans  les  Jaiununiutn 
olUcinale  et  J.  fruUeam.  —  M.  Gorii  indique  deux  pro- 
cédés de  conservation  de  noix  de  cola  fraiches  :  le  pre- 
mier consiste  à  les  enfermer  dans  des  boîtes  de  fer- 
blanc  conservées  à  l'obscurité,  le  second  à  stériliser  les 
noii  i  l'aatoclave  i  lOSo-HO»  pendant  5  à  10  minutes.  — 
M.  P.-E.  Thibault  signale  une  faUiflcation  de  coque- 
licot» par  addition  de  débris  élangers  dans  chaque  pétale 
enroulé.  —  M.  François  communique,  au  nom  de 
M.  Buiston,  un  nouveau  procédé  de  dosage  de  l'ammo- 
aiaqne  dans  les  eaux  :  l'addition  de  HgCl'  et  Na'CO' 
donne  un  précipité,  ayant  la  composition  d'un  carbonate 
basique  de  dimercurammonium  combiné  au  chlorure 
mercnrique,  et  qui  représente  33,3  fois  le  poids  de 
l'ammoniaque  contenu,  ce  qui  donne  beaucoup  de  pré- 
cision au  dosage.  L.  H. 

Société  médicale  des  Hôpitaux  de  Paris. 

{Janvier,  Février  1907.) 
J.  Comby.  Scorbut  infantile  et  lait  stérilisé. 

Le  scorbut  infantile  est  très  rare  en  France;  l'auteur 
a'a  pu  en  recueillir  plus  de  onze  cas  en  dix  ans.  Il  rap- 
porte na  nouveau  cas  dû  au  lait  stérilisé.  C'est  donc 
simplement  la  stérilisation  et  non  l'impureté  du  lait 
qu'il  faat  incriminer  ici.  Dans  la  plupart  des  cas,  il  est 
vrai,  le  scorbut  est  imputable  à  des  laits  modiOés  (lait 
Gié,  oxygéné,  maternisé,  etc.). 

Courtoit-f^uffit  et  Marcel  Ferrand.  Anémie  pemicieuBé  à 
forme  ictérique.  Amélioration  par  l'opothérapie  mé- 
dallaire.  Modifications  sanguines  produites  par  l'ar- 
senic, les  rayons  X  et  la  moelle  osseuse  —  P.  Méné- 
trier et  l'iunei.  Un  cas  de  charbon  mortel.  Etude  ana- 
tomo-pathologique  et  expérimentale  de  la  pustule 
maligne.  Pustule  maligne  de  la  paupière  supérieure. 
Extension  de  l'oedème  &  la  face  et  au  cou.  Traitement 
iérothérapique  (sérum  anticharbouneux  de  l'Institut  Pas- 
teor).  Guérisoo.  —  Brissaud  et  Bauer.  Un  cas  d'infanti- 
Uime  <i  réversif  »  avec  autopsie. 

P.  Imile-Weil.  Des  injections  de  sérums  sanguins  frais 
dans  le*  états  hémorragiques. 

Ces  injections  se  sont  montrées  efflcaces  pour  l'arrêt 
des  hémorragies  dans  tons  les  élats  dyscrasiques,  et  plus 
actives,  semble-t-il,  que  toute  autre  intervention,  en 
particolier  que  l'administration  des  sels  de  chaux.  Le 
iéram  sanguin  frais  apporte  directement  les  fermen's 
coagulants  et  aide  probablement  l'organisme  i  eu  pro- 
duire. 

'>.  Variai.  Inconvénients  et  dangers  de  l'emploi  habi- 
tuel et  prolongé  des  farines  de  conserve,  et  spécia- 
lement des  farines  au  cacao,  dans  l'alimentation  des 
jennes  enfants. 

Les  farines  de  conserve,  données  avant  ou  après  le 
serrage,  provoquent  souvent  le  scorbut  infantile,  des 
altérations  rachitiques,  lorsqu'on  fait  prédominer  celle 
alimeolation  aux  dépens  du  lait. 

G-  Variet.  Analogie  des  troubles  de  l'ossification  dans 
le  myxœdème  et  dans  l'achondroplasie. 

B.  Uny  et  M.   Cléref.  Tnberoules  latents  de  la    protu- 
bérance et  du  bulbe.  Boquet  incoercible.  Méningite 
granolique  terminale. 
Ce  malade  a  été  pris  quinze  jours  avant  sa  mort  d'un 

boqaetextrèmement  pénible,  incoercible,  ne  s'expliquant 


par  aucune  lésion  viscératfe.  Ce  hoquet  persista  jusqu'aux 
derniers  jours.  Les  auteurs  appellent  l'attention  sur  la 
signification  pronostique  grave  de  ce  symptôme  en  tant 
qne  phénomène  bulbaire.  —  M.  Lamy  l'a  encore  observé 
dans  deux  autres  cas  d%  lésions  des  centres  nerveux.  — 
MM.  Ch.  Gandy  et  Lévy-Valensi  l'ont  également  vu  dans 
un  cas  de  méningite  tuberculeuse  chez  un  homme  de 
43  ans. 

J.  Voisin  et  B.  Voitin.  Troubles  de  l'ossification  dans  le 
myxœdème  et  l'achondroplasie  (radiographies).  —  G, 
Guillain  et  Laroche,  P.  Claisse.  Spondylose  blennorra- 
gique.  —  Vaquez  et  Ennein.  Pouls  lent  d'origine  myo- 
carditique. 
A.  Mou  lard-Mari  in  et  Porturier.  Un  nouveau  signe  dans 
la  sciatique  :  la  douleur   provoquée  contro-latérale. 
Supposons  une  sciatique  de  la  jambe  droite.  On  place 
le  malade  dans  le  décubitus  dorsal,  la  têle  basse,  sans 
oreiller.  On  fléchit  progressivement  la  cuisse  gauche  (côté 
sain)  sur  le  bassin  et,  à  un  certain  moment,  le  bassin 
demeurant  immobile,  on  détermine  une  vive  douleur  à 
la  fesse  du  côté  droit  (côté  malade).  Les  auteurs  ont  vé- 
rifié ce  signe  dans  cinq  cas. 

Souques  et  Aynaud.  Deux  cas  de  cancer  cholédocien  de 
l'ampoule  de  'Vater 

Souqueibl  Aynaud.  Passage  de  l'acétone  dans  le  liquide 
céphalo-rachidien  au  cours  du  coma  diabétique  chez 
l'homme  et  à  l'état  normal  chez  les  animaux. 

Dans  un  cas  de  diabète  bronzé  avec  haleine  éthérée  et 
acétonurie,  le  liquide  céphalo-rachidien, recueilli  pendant 
le  coma,  contenait  0  gr.  54  d'acétone  et  2  gr.  20  de  sucre 
par  litre,  pas  de  lymphocytose.  La  ponction  lombaire  a 
été  faite  12  heures  avant  la  mort.  De  l'acétone  injectée 
à  dose  toxique  dans  les  vtines  ou  sous  la  peau  à  un  la- 
pin, un  chien,  un  cobaye,  a  été  retrouvée  dans  le  liquide 
céphalo-rachidien. 

A.  Marie,  l.  Pseudo-paralysie  générale  alcoolique  et  va- 
rices artérielles'du  crâne.  II.  Confusion  mentale  sub- 
aiguS  avec  état  catatoniqne  chez  un  géant  après  la 
puberté,  puérilisme  mental  final  (présentai  ion  des  deux 
malades).  —  P.  Marie.  A  propos  d'un  cas  d'aphasie  de 
Wernioke  considéré  par  erreur  comme  un  cas  de 
démence  aénile.  R.  L. 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Ferrum.  Poème  latin  écrit  en  1717,  par  le  P.  Xavier  De  la 
Sanle,  de  la  Société  de  Jésus.  Professeur  de  rhétorique  au 
Collège  Louis-le-Grand,  traduit  en  vers  français  par  F.  Os- 
inond.  Une  plaquette  de  50  pages  vendue  au  profit  de  la 
Société  des  Amis  des  Sciences  (5  fr.)  chez  le  traducteur 
83,  boulevard  de  Courcelles. 

M.  Osraond,  le  savant  métallurgiste  qui  a  créé  la  mé- 
tallographie  microscopique,  a  trouvé  plaisir  à  lire  un 
poème  latin  du  genre  didactique  sur  le  fer,  publié  dans 
les  Mmœ  Rhelorices  en  1742.  Il  l'a  traduit  en  vers  fran- 
çais d'une  agréable  lecture.  Ce  poème  donne  une  idée 
exacte  de  l'industrie  métallurgique  au  xviii*  siècle,  et  des 
idées  théoriques  sur  la  sidérurgie  à  celte  époque.  Il  lui  a 
été  révélé  par  Grignon  qui,  en  1775,  a  publié  L'Art  de 
fabriquer  le  fer.  (2«  édition,  Delalain  1809). 

En  tradui.'^ant  ce  poème  du  P.  De  la  Santé,  qui  fut 
Régent  de  Hhétorique  au  Collège  Louis-le-Grand,<  l'émi- 
nent  métallurgiste  qui  a  été  un  des  brillants  élèves  de 
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ce  célèbre  établissement  a  voulo  lui  rendre  un  pieux 
hommage,  en  faisant  revivre  on  de  ses  maîtres  qui  eut 
pour  élèves  Turgot  et  Helvélius. 

Le  P.  de  la  Santé  fait  d'abord  allusion  aux  temps  bien- 
heureux  ou  «  le  fer  se  dérobait  dans  sa  mine  ignorée  ». 
C'était  l'âge  d'or. 

Il  montre  que  la  nature  «  effrayée  et  prudente  »,  avait 
enfoui  l'homicide  métal  dont  le  minerai  se  reconnaissait 

•  eum  Jerrugineo  telius  dittincta  colore  » . 

Il  décrit  les  machines  d'extraction  du  minerai,  son  lavage 
et  son  criblage  et  comment  le  Dieu  Vulcain  <'  fait  un 
soufflet  d'une  peau  de  taureau  »  pour  alimenter  le  feu 
de  la  forge  : 

Aleotoor  tes  alfreax  cyclopes  empressé* 
Préientent  au  fourneiu  la  solide  mixture 
De  miue  et  de  charbon  qui  fait  sa  nourriture. 
Les  aiguillons  du  feu  par  le  vent  condensés 
Tirent  du  minerai  son  humeur  métallique 
Et  l'écume  déborde  en  ruisseaux  furieux 

L'écume,  c'est  la  scorie,  le  laitier. 

Le  poète  Indique  le  rôle  de  la  ccutine,  du  calcaire  : 

Si  tu  sais  lui  donna-  en  faisant  ta  mixture 

Sa  juste  place,  alors,  mais  alors  seulement,  , 

Le  minerai  de  fer  fondra  facilement. 

On  retrouvera  dans  ce  poème  la  description  du  haut 
fourneau  tronconique  et  celle  du  spectacle  de  la  coulée, 
si  bien  faite  de  nos  jours  par  Guy  de  Maupassant  dans 
une  nouvelle  sur  le  Creusot  qu'il  avait  visité. 

On  voit  le  laitier  léger  qui  monte  à  la  surface  «  spuma 
superficiem  incipit  »  et  la  fonte  qui  coule  au  long  d'un 
canal  d'une  course  fougueuse,  sortant  du  haut  fourneau 
monoculaire,  cyclope  géant. 

On  retrouve  encore  l'exacte  description  des  machines 
hydrauliques  dont  l'énergie 

Trausmet  aux  ateliers  la  force  avec  la  vie. 

On  assiste  à  la  transformation  de  là  fonte  en  fer  avec 
ses  fours  d'afllnerie  et  ses  enclumes. 

Les  usages  du  fer,  métal  de  la  guerre  et  du  travail, 
inspirent  le  poète. 

Ses  propriétés  magnétiques l'arrètentassez longtemps: 

Si  le  fer  sait  combattre,  il  sait  aimer  aussi. 
Oublieux  de  son  poids,  à  l'odeur  qui  l'appelle 
Comme  en  un  tourbillon,  il  vole  vers  l'aimant 

Le  P.  de  la  Sanle  donne,  avec  les  expressions  du  temps, 
les  deux  théories  du  magnétisme  du  fer;  l'une  d'elles  est 
celle  de  Descartes  : 

Il  est  une  matière  à  forme  spéciale 
Qui  d'im  colimaçon  imite  la  spirale. 
On  la  dit  magnétique. 

Et,  à  ce  propos,  légèrement  ironique,  il  dit  : 

Tous  ces  physiciens  ont  des  systèmes  d'or. 
Mais  cet  or  est-il  pur  ? 

Le  traducteur,  dans  ses  commentaires  curieux,  fait 
remarquer  que  les  idées  de  Descartes,  un  peu  rajeunies, 
ont  retrouvé  faveur  et  qu'il  est  regrettable  que  les  traités 
modernes  négligent  l'histoire  et  présentent  comme  des 
monuments  achevés  des  sciences  en  perpétuelle  évo- 
lution. 

Nous  avons  tenu  à  annoncer  ce  petit  livre,  édité  au 
profit  d'une  œuvre  de  secours  aux  savants,  par  les  soins 
d'un  des  représentants  les  plus  autorisés  de  la  métal- 
lurgie. 

A.    RîGAUT. 


Cl.  Ihron.  Traité  élémentaire  de  manipalation*  d«  Bntaniqw. 
ln-8>  de  228  pages  avec  137  figurai,  parmi  lesqoetlei  d» 
nombreuses  planches  microphotegrapiiiques.  Ubroirie  4m 
sciences  agricoles.  Paris  YI*,  Ch.  Àmat,  éditeur,  11,  rued« 
Mézières. 

M.Fron  s'est  proposé,  en  écrivant  son  Traité  de  Mani- 
pulations de  botanique,  de  rendre  service  à  tout  un  groupe 
de  travailleurs  qui,  loin  de  tout  centre  d'enseignement 
supérieur,  désirent  cependant  avoir  un  guide  qui  leur 
permette  d'aborder  certaines  études,  en  aplanissant  pour 
eux  les  difficultés  du  début.  Il  a  apporté  h  cette  œnrre 
toute  la  compétence  pédagogique  qn'il  s'est  acquise  pu 
sept  années  d'enseignement  i  l'Institut  Agronomique,  et 
il  faut  le  louer  hautement  de  n'avoir  choisi  qu'un  petit 
nombre  de  sujets,  mais  de  les  avoir  étudiés  à  fond. 

On  est  un  peu  trop  enclin,  de  nos  jours,  à  faire  de 
l'enseignement  tout  en  surface  ;  on  explore  de  trop  nom- 
breuses régions,  et  on  les  explore  trop  rapidement. 

L'esprit  arrive  ainsi  k  se  satisfaire  de  peu  ;  et  l'élève, 
lorsqu'il  veut  à  son  tour  devenir  un  chercheur,  s'aperçoit 
qu'il  manque  de  la  méthode  qn'anenseignenentplosen 
profondeur  lui  aurait  donnée. 

Je  me  permettrai  cependant  d'exprimer  le  regret  qne 
les  indications  pratiques  contenues  en  grand  nomtire 
dans  ce  petit  volume  ne  soient  encore  plus  précises. 
Cette  critique  s'adresse  surtout  aux  paragraphes  traitant 
des  dessins  du  montage  des  coupes  et  des  coupes  en  série. 

Ce  livre  s'adressera  fréquemment  à  des  commençants 
on  k  des  gens  qui  ont  oublié  ;  n'eùt-il  pas  été  bon  de 
leur  indiquer  tous  les  détails  des  opérations,  parlois  très 
délicates,  qui  permettent  d'observer  avec  sûreté? 

M.  Pron  a  choisi  ses  exemples  chez  les  plantes  agricoles, 
et  c'est  encore  là  une  initiative  qui  mérite  d'être  louée. 

Voici  d'ailleurs  quelles  sont  les  matières  qu'il  a  succes- 
sivement traitées  : 

I.  Examen  au  microscope.  Usage  de  la  chambre  claire. 
Des»ins,  mesure  du  groisissement. 

II.  Étude  des  prini-.ipaux  amidons. 

m.  Méthode  générale  pour  faire  une  préparation. 
Principaux  réactifs.  Double  coloration.  Montage  des 
coupes. 

rv.  Liliacées.  Ail,  structure  de  la  racine.  Asperge,  ra- 
cine et  tige.  Fleur  et  fruit. 

V.  Graminées.  Structure  de  la  racine,  de  la  lige  et  de 
la  feuille  du  Blé. 

VI.  Graminées.  Inflorescence,  fleur  et  fmitdn  blé. 
Vil.  —  Classification  et  principales  espèces  de  Orami- 

nées  indiRènes. 

VIII.  Etude  de  la  tige  d«  Vigne. 

IX.  Etude  de  la  racine  de  Vigne. 

X.  Vigne.  Etude  de  la  fleur,  du  fruit  et  de  la  graine. 

XI.  Légumineuses.  Racine  de  Fève.  Etude  des  nodosités. 
Tige  de  Vesce.  Examen  de  la  fleur. 

XII.  Chénopodiacées.  Etude  de  la  Betterave. 

XIII.  Cannalunées.  Tige  de  Chanvre. 

XIV.  Liuacées.  Tige  de  Lin.  Etude  de  la  fleur  et  de  la 
graine. 

XV .  Solanacées.  Tige,  racine  et  fleur  de  Morelle  tubé- 
reuse ou  Pomme  de  terre. 

.\VI.  Composées.  Structure  de  la  racine,  tige  etflew 
de  l'Hélianthe. 

XVII.  Crucifères.  Structure  de  la  racine  de  Cbou». 
Examen  de  l'inflorescence  et  de  la  fleur.  Tégument  de  la 
graine  de  Colza. 

XVHI.  Convolvulacées.  Tige  et  suçoirs  de  Coseale. 
Fleurs  et  graines. 
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XIX.  Stracture  de  quelques  végétaux  forestiers. 

XX.  Liste  des  produits  ou  réactifs  les  plus  utilisés. 
Avec  beancoop  de  raison,  M.  Pron  s'est  longnement 

éttndu  sur  les  Graminées  indigènes,  dont  Télnde  ua  peu 
irdne  rebute  souvent  les  débutants.  Regrettons  en  pas^ 
tant  qu'il  ait  cni  devoir,  suivant  d'ailleurs  en  cela  un 
illustre  exemple,  désigner  les  plantes  dont  il  s'occupe  par 
des  noms  francisés,  mettant  les  noms  latins  entre  cro- 
chets. Bien  entendu,  il  ne  s'agit  pas  ici  des  noms  usuels 
tels  que  :  vigne,  blé,  pomme  de  terre,  etc.,  mais  des  noms 
tels  que:  Marelle  tubéreuse,  Agropyre,  Stipe,  Coice,  etc., 
qai  ne  sont  pas  plus  simples  que  les  noms  latins  dont  ils 
tout  la  traduction,  et  qui  ne  sont  pas  généralement 
admis  ni  compris. 

Disons  enfin  que  le  livre  est  abondamment  illustré  de 
figures  dessinées  d'après  des  préparations,  et  de  micro- 
photographies qui  en  rendent  la  lecture  encore  plus  pro- 
fitable. 

C.  L.  Gati.n, 

Ingénieur  agronome, 
Docteur  es  sciences. 
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DATKS 

OBSERVATIONS   FAITES    AU   PARC  SAINT-HAUR.  —  ALTITUDE  :    50  -  3 

TBMPéRATtTRXS  EZTRftMgg  IN  FRAMCI 

TBMPÉRATDRK 

PRESSION 

atmoa- 

phiriqae 

a  ami 

(ail.  SO-,3) 

HDM- 

Dixi 

nlaUra 

a  ami 

(deO 
klOO) 

S* 

ii 

•4 

DIRBGTION 

3_ 

IN  ALOBRIX  BT  X.'V  EUROPI 

mniinm 

MAXIMUM 

■oiBoni 
des  ob- 
serva- 
lionede 
0,  3,  6, 
».  12, 
15,    i8, 
il  heu. 

TUP*- 
RITDRK 

nor- 
male 

eti 

FORCS 

du 
TBMT 

a  nsi 
(Ioreeda0k9) 

uanAvuê 

■uzniai 

Vendredi  22. 

— 2«,0 

à 
5  h.  SO 

15,5 

k 
«b.iOa 

6>,G 

«•,» 

7«9«",4 

37 

0 

S.  W.  2. 

0,0 

—  7>8  Kt-Hounier  ; 

2«    Tuni»  ; 
-10»  Uléaborg. 

22*    BiariU; 
U«    Biitra; 
24*    BUbio. 

Samedi  23... 

S«,0 
k 

minuit 

k 
2h.  lOs 

7»,5 

6.,7 

760",9 

U 

6 

N.  N.  E.  3 

0.0 

—  7*1  Pic  du  MiJi; 

3"    Tuni»  ; 
— 10*    Haparanda. 

22*3  Perpignan; 
■33'    Bialo-i; 
23»    Porto,  Hadrid. 

Dimanche  24 

0«,9 
k 

minuit 

«•,4 

k 

2h.30e 

4»,5 

6«,8 

767~,7 

49 

10 

N.E.  3 

0,0 

-  6«5  Puy-de-DAmo  ; 

5"    Aumale  ; 
— 17»    BelaiDgfors. 

21*5  Perpigiai  ; 

26»    Bukra; 
23»    Lisbonne. 

Lundi  25.... 

—2*8 

k 
6b.20  m 

13*,3 
k 

th.  55  s 

3*,î 

6',» 

7«8~,6 

37 

0 

N.E.  1 

0,0 

—  »«0  Hl-Mounier; 

2*    Tuuia  ; 
-15*    Helsingfon. 

,,,  (  Iles  Sangeioaita: 
"•  )  Cap  Bém) 
23>    Biikn; 
,,.  }  Porto; 
*'    i  Lisbonne. 

Hardi  26.... 

0«,6 

k 

5h.S0m 

15',7 

k 

th.  05  s 
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7»,0 

768— ,8 

48 

4 

£.  N.  E.  4 

0,0 

-  8-3    Pie  du  Midi; 

1*    Aumale  ; 
— 10*    St-Péterabourg. 

,,.  (lledAiiJoiilooK 
"     iCspBéani: 
2t«    BiBkra; 

20*    Lisbonne. 

Mercredi  27. 

k 
CblOm 
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k 

2b.30m 

«♦,4 

7',« 

7C8—,3 

32 

0 

E.  3 

0,0 

— 12-0  Ht-tlouDier  : 

4*    Aumale  ; 
—  T    Lléaborg. 

20>    Ile  d'Ail; 
22*    Biskra; 
20*    Litbonnr. 

Jeudi  28 

3«,l> 

k 

8|h.lSm 

t7»,9 

k 
4  h.  50  9 

10«,0 

-•,3 

765",0 

33 

0 

E.    4 

0,0 

—  U»8  Ml-Mounicr; 

—  4»    Aumale  ; 

—  4*    Sl-Péleisbourg. 

„.  l  Ile  dWii) 

21»    Biskra; 
2U«    Lisbonne. 

MOTISS JS .  . 

0',7 

14«,6 

7«,2 

»«,9 

767— ,8 

TOT 

0,0 

■ 
a. 

a. 

iUMAaacKS 

Bm  LA  8EMAIMB  DU  £2  AU  28  MARS  1907. 

Tempèraturb.—  La  température  moyenne  de  cetteiemaine 
7°,2)  a  été  supérieure  à  la  normale  (6',9)  de  QoS. 

Pluik  bt  Nkiok.  —  Le  ii  mars,  des  neiges   et  des  pluies 
sont  tombées  sur  le   Nord  et  l'Est  du  continent;  en  France 
le  temps  est  resté  beau. 

Le  iS  mars.  —  Quelques  chutes  de  pluie  se  sont  produites 
sur  le  centre  et  l'Est  du  contioent.  En  France,  on  n'en  signale 

Cbronique  astroromiqub  ob  la  bbhaimi 
(  1  —,      i  •»    5  avril  à     B'  31-. 

1  finnch-,     »•    5  avril  i    18"  33-. 
[  Co"««>«'     le  11  avril  &    18"  42«. 

Lune.  D.  Q  le  5  avril  à  15"  29- 

Pcusage  des  planètes  au  méridieH. 

Mercure vers  10"  29».          Saturne te»  W^ 

Vénus ver»    g"  35-.          Oranus '*''»  ,,!i; 

Mare vers    5'  14«.         Neptune.....    vers  "'*' 

nulle  part. 

Le  Si  mars.  —  On  signale  quelques  pluies  sur  les  côtes  de 
la  Norvège  et  en  Russie.  En  France,  le  temps  est  resté  beau 
ou  nuageux. 

Le  m  mars.  —  Ou  signale  encore  quelques  chutes  de  pluie 
avi  de  neige  sur  Id  cAte  Ouest  de  la  Norvège  et  le  Sud    de   la 
Russie.  En  France,  le  temps  a  été  beau. 

Le  îe  mars.  —  On  signale  quelques  averses  dans  l'extrême 
Nord  de  la  Scandinavie  et   en  Autriche.    En  France,  le  beau 
temps  a  persisté. 

Le  i'  mars.  —  Le  beau  temptt   est  général  en  Europe  ;  on 
ne  signale  des  pluies  que  dans  quelques  stations  du  Sud  de 
la  Russie. 

U  IS  mars.  —  On  signale  de  faibles  pluies  dans  le    Sud   de 
la  France  et  le  Nord  de  la  Scandinavie. 

Jupiter vers  17"  16-. 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  5  avril  à  12"  Vranus  sera  en  conjonction  avec  I«I<""' 
Le  9  avril  à   5"  Munsure  sera  en  conjonction  «vec  Srtiu™*. 
Le  9  avril  à  12"  P^nxi  sens  eu  conjunclion  avec  In  ww- 
Le  10  avril  à  II"  t^afurne  sera  on  cjnjoootion  avac  li  '••"' 
Le  10  avril  h  12"  .Vercure  spra  en  conjonction  avec  w  *.•»■ 
Remarque—  Nous  sjoutomlei  plii.'iiomo[ies  nslroodnuqan 
principaux  qui  se  sont  produila  dans  la  sciatine  °'^Sz^ 
au  4  avril  et  qui  n'ont  pas  été  publiés  au  numéro da  i»'»*''". 
Le  29  marsàlO"  .\f'ira  at  paas.:  pM  ?<)n  niE>i.!  ^««""'il'ï 
Le  31  mars*  18"  Ar^pJuii«  étiil  eniiuuiiratureuvecteso"* 

Le  31  mari  à  22"  Mercure  est  r^st.'  statioaniire.               , 
Le  2  avril  à  8"  Mercure  est  pnt^i  pur  soa  nfsad  «f  ""S 
Le  3  avril  i  13"   Vranus  était  en  quidrature  stm  le  WC" 

n,  Dosotia. 

Typ.  A.  Davt  (loop.  de  la  fl.  S.  el  de  laB.B.,  52,  rue  Madame).  —  Le  propriétaire-Gérant  ;  FEUX  DUMÛOLIN. 
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MATHÉMATIQUES  APPLIQUÉES 

Snr  rapplication  de  la  méthode  graphique 
à  l'art  du  calcul  (1) 

L'application  des  Mathématiques  à  un  objet  pra- 
tique aboutit  en  dernière  analyse  au  calcul  numé- 
rique de  certaines  quantités  inconnues,  liées  à  des 
quantités  données  par  des  relations,  formules  ou 
équations  (2),  connues. 

On  doit,  pour  bien  faire,  s'efforcer  de  réduire 
cette  détermination  numérique,  dont  le  résultat  seul 
est  intéressant,  à  l'opération  la  plus  simple  possi-  ' 
ble,  la  plus  rapide,  en  même  temps  que  la  moins 
sujette  à  erreur. 

L'emploi  de  la  méthode  graphique  s'est,  à  cet 
égard,  montré  particulièrement  efficace  et  semble 
devoir  s'imposer  chaque  jour  davantage,  en  tant 
du  moins  —  ce  qui  est  très  généralement  le  cas 
daos  la  pratique  —  que  l'on  puisse  se  contenter 
d'une  approximation  relative  ne  dépassant  pas  le 
0,001,  voire  le  0,0001. 

Il  n'y  a  guère  d'exceptions  à  citer,  &  cet  égard, 
que,  d'une  part,  certains  calculs  d'Astronomie,  de 
Géod^ie  ou  de  Physique  mathématique,  qui  doi- 
vent offrir  une  précision  au  moins  égale  à  celle 
que  permettent  d'atteindre  les  instruments  de  me- 
sure les  plus  parfaits,  de  l'autre,  les  calculs  flnan- 


(!'/  Leçon  iaaagurale  du  court  libre  de  Calcul  graphique 
tl  Xomographie  ouvert  à  la  Sorbonoe  le  l"  Mars  1907. 

|2')  L'habitude  eit  assez  géaéralement  prise  de  dire  formule 
ou  équation  suivant  que  la  relatioa  appliquée  fait  coonaitre 
■l'inconnue  sous  forme  soit  explicite,  soit  implicite. 

&  AK.X<1.  —  5«S<B11    t   Vn. 


ciers,  lorsqu'il  s'agit  de  fixer  définitivement  la 
somme  par  laquelle  est  réglée  une  certaine  tran- 
saction, les  intérêts  en  jeune  pouvant  consentir  au- 
cun sacrifice  sur  l'approximation  poussée  jusqu'aux 
centimes,  quelle  que  soit  l'importaitce  de  la  somme 
considérée. 

Encore  s'en  faut-il  que,  dans  les  applications  de 
ce  genre,  la  méthode  graphique  soit  dépourvue  de 

toute  utilité.  Pour  les  f*.a1r>ii1s  acienllfiquos  de  prioi- 

sion,  elle  fournit  sans  effort  soit  certaines  valeurs 
de  départ  à  modifier  par  les  méthodes  connues 
d'approximations  successives,  soit,  au  contraire, 
certains  termes  correctifs  dont  la  valeur  ne  porte 
que  sur  un  petit  nombre  de  décimales.  Elle  permet, 
dans  le  domaine  financier,  la  discussion  rapide  de 
certaines  opérations,  qui  ne  donneront  lieu  à  des 
calculs  poussés  jusqu'au  bout  —  et  pour  lesquels 
les  machines  à  calcul  seront  d'un  grand  secours  — 
qu'au  moment  de  leur  réalisation . 

Mais  il  est  un  domaine  immense  où,  vu  le  degré 
d'approximation  pratiquement  utile,  la  méthode 
graphique  peut  à  peu  près  suffire  à  tout  ;  c'est  celui 
de  la  science  de  l'ingénieur,  ce  terme  étant  d'ailleurs 
pris  dans  son  acception  la  plus  générale;  et  c'est 
en  raison  des  services  qu'elle  y  a  déjà  rendus  et  que 
l'on  prévoit  qu'elle  peut  y  rendre  encore,  qu'elle 
jouit  maintenant  d'une  importance  incontestée. 

Nous  allons  voir  que  cette  intervention  du  graphi- 
que dans  le  domaine  du  calcul  peut  se  produire  sous 
deux  formes  qu'il  convient  de  séparer  nettement 
l'une  de  l'autre,  non  pas  qu'il  n'existe  entre  elles 
des  points  de  contact  d'ailleurs  évidents,  mais 
parce  qu'elles  répondent  en  réalité  à  des.  conceptions 
théoriques  essentiellement  distinctes  et,  bien  plu- 
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tôt  encore,  qu'elles  se  traduisent  en  pratique  par 
des  modes  opératoires  tout  à  fait  différente. 

A  vrai  dire,  celte  distinction  ne  s'est  déSnitive- 
mentafârmée  qu'à  une  date  tonte  récente.  ()}  Cela 
est  d'ailleurs  conforme  à  ce  qui  s*esl  passé  dans 
l'élaboration  de  toutes  les  branches  de  la  science 
pure  ou  appliquée,  le  progrès  des  idées  entraînant 
fatalement  une  nouvelle  ordonnance  des  notions 
qui,  de  prime  abord,  se  sont  offertes  un  peu  confu- 
sément à  l'esprit  de  l'homme. 

U  est  donc  bien  entendu  que  si, dans  l'esquisse  que 
nous  allons  présenter  de  la  genèse  de  notre  sujet, 
nous  nous  efforçons  de  mettre  à  part  ce  qui  se 
rapporte  à  l'un  et  à  l'autre  de  ces  ordres  d'idées, 
leurs  développements  historiques  n'ont  pas,  en 
réalité,  été  aussi  séparés. 


I 


Le  premier  mode  de  réduction  des  faits  du  calcul 
à  la  méthode  graphique  repose  sur  la  substitution 
aux  nombres  soumis  au  calcul  de  segments  de  droites 
dont  ils  représentent  les  longueurs  lorsqu'on  a  fait 
choix  d'une  certaine  unité;  sui*  ces  segments  on 
effectue  des  constructions  aboutis.sant  à  d'autres  seg- 
ments dont  les  longueurs  font  connaître  les  valeurs 
des  inconnues. 

Telle  est  l'essence  du  Calcul  graphique  propre- 
ment dit,  dont  nous  allons  d'abord  nous  occuper. 
U  suppose,comme  on  voit,  I  exécution,  daus  chaque 
cas,  d'une  épure  faite,  est  il  besoin  de  le  dire,  avec 
le  plus  grand  soin  possible.  Il  s'adresse  donc  sur- 
tout à  ceux  qui  ont  l'habitude  du  dessin  de  préci- 
sion; mais  un  tel  dessin  se  pratiquant  de  façon  en 
quelque  sorte  permanente  dans  les  bureaux  d'ingé- 
nieurs, on  peut  prévoir  qu'un  tel  mode  de  calcul  n'y 
sera  pas  en  défaveur. 

On  peut,  si  on  le  veut,  confondre  l'origine  de  ce 
calcul  par  les  lignes  avec  celle  même  de  la  géomé- 
trie classique,  toute  propriété  métrique  d'une  figure 
plane  pouvant  être  utilisée  pour  l'exécution  d'un 
certain  calcul.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'en  dé- 
couvrant le  célèbre  théorème  du  carré  de  l'hypoté- 
nuse, Pythagore  nous  a  donné  le  moyen  d'effectuer, 
par  une  construction  bitn  simple,  les  opérations 
>/«*  +  62  et  Va*  —  t>i. 

Pour  réaliser  les  constructions  géométriques,  les 
instruments  dont  nous  nous  servons  sont  la  règle 
et  le  compas,  auxquels  est  venue  se  joindre  l'équerre 
qui  introduit  d'utiles  simplifications  dans  les  tracés, 
mais  dont  le  rôle  n'a  rien  d'indispensable.  A  la 
vérité  même,  on  pourrait  se  passer  de  la  règle  et 


(1)  Voir  :  Compte-rendu  du  deuxième  Congrès  iula-nalional 
des  mathématiciens  (1900);  Paris,  1902,  p.  -119. 


ne  recourir  qu'à  l'usage  du  seul  compas,  comme 
l'Italien  Mascheroni  l'a  montré  dans  sa  Geomeiria 
dii  Cempatto  (17S7).  Sans  méconnaître  l'intérêt  d'une 
telle  tentative,  nous  ne  pouvons  y  voir  qa^ine  sim- 
ple curiosité  mathématique.  D'autres  géomètres, 
parmi  lesquels  il  convient  de  citer  surtout  Schooten 
(1656),  le  même  Mascheroni  (1753),  Servois  (1804), 
G.  de  Longchamps  (1890)  ont  essayé,  par  contre, 
de  ne  faire  usage  que  de  la  règle  seule  ;  mais  celle- 
ci  ne  permet  pas,  comme  le  compas,  de  parcourir 
tout  le  champ  des  constructions  géométriques. 
L'illustre  Poncelet  a  fait  cette  remarque  curieuse 
que,  pour  que  la  règle  pût  enmite  intervenir  seule, 
il  suffisait  qu'un  cercle,  d'ailleurs  quelconque,  mais 
de  centre  marqué,  eût  été  préalablement  tracé,  une 
fois  pour  toutes,  sur  le  plan  de  kt  figure.  Cette  idée 
a,  depuis  lors,  été  développée  par  Steiner. 

-Quoi  qu'il  en  soit  du  rôle  prédominant  accordé 
soit  à  la  règle,  soit  au  compas,  la  question  qui  se 
pose  est  celle-ci  :  toutes  les  relations  de  grandeurs, 
exprimables  analytiquement,  peuvent-elles  se  tra- 
duire en  constructions  géométriques  réalisaUes  au 
moyen  de  la  règle  et  du  compas  ? 

La  réponse  à  cette  qoestion  est  négative  ;  oo  le 
sait  couramment  aujourd'hui,  et  les  raisons  qui  l'éta- 
blissent ont  été  exposées  par  M.  ^élix  Klein  (I)  avec 
une  admirable  siotplicité. 

«  La  condition  nécessaire  et  suffisante  ponr  qu'une 
expression  analytique  puisse  être  construite  arec  la 
r^gle  et  le  compas  est  qu'elle  se  déduise  des  gna- 
deurs  connues  par  des  opérations  rationuéUes  ou 
par  des  racines  carrées  en  nombre  fini  (2). 

«  Par  conséquent,  pour  démontrer  qu'une  gran- 
deur ne  peut  être  construite  avec  la  règle  et  le  com- 
pas, U  suffira  de  faire  voir  que  ré«|uation  qui  la 
fournit  n'est  pas  résoluble  par  un  nombre  fini  de 
racines  carrées. 

«  A  plus  forte  raison  en  ser»-t-il  ainsi  lorsque 
l'équation  du  problème  n'est  pas  algébrique.....  » 

Si  donc  on  démontre  qu'un  certain  nombre  ne 
peut  être  racine  d'aucune  équation  algébrique  à 
coefficients  entiers,  on  établit  par  cela  même  l'im- 
possibilité de  sa  construction  par  la  règle  et  le  com- 
pas. C'est  ce  qui  a  eu  lieu  pour  le  nombre  »,  rap- 
port de  la  circonférence  au  diamètre,  grftce  aux 
admirables  travaux  d'Hermite,  compJéiés  sur  ce  point 
particulier  par  M.  Lindemann,  qui  ont  déhaitive- 
ment  prouvé  l'impossibilité  de  la  quadrature  du 
cercle. 

On  ne  saurait  donc  songer  à  construire  rigoureu- 
sement, au  moyen  de  la  règle  et  du  compas,  un 


(1)  Leçons  sur.  certaines  questions  de  géomilrie  élimentairt 
de  M.  KleiD,  rédigées  en  fraaçaiipar  M.  J.  Gries*.  Paris  1896. 

(2)  Loc.  cit.,  p.  12. 
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segment  de  droite  ayant  même  longueur  qu'un  arc 
de  cercle  donné.  Mais  il  y  a  lieu  de  s'arrêter  un  ins- 
tant sur  ce  mot  :  rigoureusement.  Quand  on  parle 
des  constructions  tirées  de  la  géométrie  classique, 
on  suppose  qu'elles  réalisent  les  conditions  idéales 
fiiéespar  les  énoncés  des  théorèmes  correspondants. 
Or,  il  s'en  faut  qu'il  en  soit  ainsi.  Il  surfit,  pour  s'en 
convaincre,  de  réfléchir  un  instant  à  la  façon  dont 
sont  reportées  sur  les  dessins  les  longueurs  que  l'on 
relève  an  moyen  d'une  certaine  échelle  métrique 
(dont  la  division  est  elle-même  généralement  enta- 
chée de  petites  erreurs).  La  précision  ainsi  obtenue 
—  U  est  à  peine  besoin  de  le  faire  remarquer  — 
bien  loin  d'être  indéfinie,  est,  au  contraire,  assez 
rapidement  bornée,  ne  fût-ce  que  par  l'épaisseur 
même  des  traits  qui  nous  servent  à  figurer  sur  le 
papier  les  lignes  idéales  de  la  géométrie.  Peut-on 
répondre  couramment  du  dixième  de  miUimètre? 
11  serait  aventuré  de  l'assurer.  Au  surpins,  il  s'en 
faut  de  beaucoup  qu'on  ait  généralement  besoin,  en 
pratique,  de  pousser  la  précision  jusqne-là.  Dès 
lors,  si  une  construction,  non  pas  rigoureuse  mais 
approchée,  fournit  le  résultat  avec  une  erreur  qui 
reste  inférieure  soit  à  la  tolérance  admise  pour 
l'objet  qu'on  a  en  vue,  soit  même  aux  plus  petits 
écarts  susceptibles  de  tomber  sous  la  constatation 
directe  de  nos  sens,  cette  construction  approchée 
aura  pratiquement  pour  nous  même  valeur  qu'une 
construction  rigoureuse.  El  c'est  ainsi,  par  exemple, 
qu'à  défaut  de  la  rectification  rigoureuse,  théorique- 
ment impossible,  d'un  arc  de  cercle,  nous  pouvons 
recourir  à  tel  tracé  approché  comportant  toute  la 
précision  dont  nous  pouvons  avoir  besoin,  et  dire, 
par  conséquent,  que  la  quadrature  du  cercle  peut- 
être  pratiquement  réalisée  (1), 

n  suit  de  là  que  les  procédés  du  calcul  graphique 
auront  plus  d'ampleur  que  ceux  qui  dériveraient  de 
la  stricte  application  des  propositions  rigoureuses 
de  ta  géométrie  et,  par  conséquent,  que  le  champ 
où  ils  pourront  s'exercer  sera  de  plus  vaste  étendue. 


Il 


Au  surplus,  la  simple  accumulation  des  construc- 
tions si  diverses  empruntées  aux  éléments  de  la 
géométrie  n'aurait  pas  suffi  à  constituer  ce  qu'on 
peut  appeler  un  corps  de  doctrine.  Il  était  nécessaire 
pour  cela  de  codifier,  en  quelque  sorte,  un  nombre 
restreint  de  constructions  fondamentales,  suscepti- 
bles d'applications  étendues  se  développant  suivant 
nne  marche  systématique. 

(Il  Voir  notamment  U  coostruction  très  simple  que  nous 
MODs  donnée  pour  cet  objet  dans  le  caliier  de  janvier  1907, 
<R»  KnteeUe*  AnnaUt  de  Mathématiques,  p.  I. 


La  première  tentative  qui  semble  avoir  été  aérien, 
sèment  faite  en  ce  sens  est  dae  &  un  ingénieur  fran- 
çais des  Ponts  et  Chaussées,  Cousinery,  et  remonte 
à  l'année  1839.  Cette  tentative,  assurément  intéres- 
sante, eût  mérité  au  moins  d'être  encouragée.  Elle 
resta  à  peu  pi'ès  ,sans  écho  ;  la  réforme  n'était  pas 
encore  mûre.  Pour  qu'une  doctrine  visant  un  but 
pratique  arrive  à  s'imposer,  il  faut  qu'elle  réponde 
à  une  sorte  de  besoin  préexistant  des  branches 
d'application  auxquelles  elle  s'adresse.  Ce  n'était 
pas,  vers  1840,  le  cas  pour  le  calcul  par  le  trait  pré- 
conisé par  Cousinery.  U  fallait  pour  qu'on  y  revînt, 
que  la  preuve  se  trouvât  faite,  une  vingtaine  d'années 
plus  tard,  de  l'efficacité  de  la  méthode  graphique 
par  une  application  partictdière  :  la  détermination 
des  dimensions  des  diverses  parties  d'an  ouvrage 
d'après  la  connaissance  des  efforts  auxquels  elles 
ont  à  résister.  Cette  application  avait  d'ailleurs 
donné  naissance  à  une  doctrine  spéciale,  édifiée  par 
Culmana,  la  Statique  graphique. 

A  vrai  dire,  la  détermination  purement  géomé- 
trique des  conditions  de  stabilité  et  de  résis- 
tance avait,  avant  Culmann,  tenté  les  efforts  de 
divers  savants  ou  ingénieurs,  au  premier  rang 
desquels  il  faut  citer  Poocelet  et,  après  lui,  Saint- 
Guiibem,  Méry,  d'autres  encore.  «  Mais,  ainsi  que 
l'a  très  justement  fait  observer  M.  Favaro,  leurs 
recherches,  limitées  à  certaines  questions  spéciales, 
n'ont  pas  eu  pour  effet  de  dégager  les  principes 
généraux  qui  auraient  pu  servir  de  bases  à  de  véri- 
tables méthodes...  » 

Ces  principes  généraux  devaient  dériver  de  l'em- 
ploi systématique  de  certaines  notions  fondamen- 
tales anciennement  acquises,  comme  celles  du  poly- 
gone des  forces  de  Varignon  et  du  polygone  funicu- 
laire, dont  on  n'avait  pas  tout  d'abord  aperçu  l'uti- 
lisation possible  pour  cet  objet.  Tout  au  moins  ne 
s'était-on  pas  aperçu  du  degré  de  généralité  auquel 
pouvait  atteindre  cette  utilisation;  car  divers  essais 
isolés  avaient  précédé  celui  de  Culmann,  dus  à  Lamé 
et  Clapeyron,  alors  jeunes  ingénieurs  des  mines  en 
mission  à  Saint-Pétersbourg  (1^26),  àTaylor,  simple 
dessinateur  chez  le  constructeur  anglais  Cochrane,  à 
Macquorn  Raokine,  à  Cierk  Maxwell,  mais  surtout 
au  capitaine  du  génie  français  Hichon  dont,  dès  1843, 
l'enseignement  à  l'école  d'application  de  Metz  «  tout 
k  fait  conforme,  dit  H.  Favaro,  à  l'esprit  des  mé- 
thodes de  la  Statique  graphique,  présente  la  pre- 
mière application  directe  des  propriétés  du  polygone 
des  forces  et  du  polygone  funiculaire  à  l'étude  de  la 
stabilité  des  voûtes  et  des  murs  de  revêtement.  » 

Néanmoins,  c'est  à  Culmann  que  revient  incontes- 
tablement l'honneur  d'avoir,  par  son  enseignement 
à  l'Ëcole  Polytechnique  de  Zurich,  à  partir  de  1800, 
I    définitivement  fondé  la  statique  graphique  à  l'état 
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■  de  corps  de  doctrine,  cela  soit  dit  sans  rien  enlever 
an  mérite  de  ceux  qui  ont,  depuis  lors,  contribué  à 
perfectionner  la  théorie  et  &  en  étendre  les  applica- 
tions, au  premier  rang  desquels  il  faut  citer  Mohr, 
Cremona  et  M.  Maurice  Lévy. 

La  statique  graphique,  en  raison  de  son  objet 
spécial,  sort  du  cadre  de  nos  leçons,  limité  aux 
principes  généraux  du  calcul  graphique,  indépen- 
damment de  telle  ou  telle  application  particulière; 
mais  nous  ne  pouvions  ici  la  passer  sous  silence,  car 
c'est  de  son  expansion  que  date  la  faveur  conquise 
auprès  des  hommes  techniques,  par  l'emploi  du  trait 
p>ur  le  calcul. 

Les  auteurs  des  grands  traités  de  statique  gra- 
phique, à  commencer  par  Culmann  (qui,  à  cette  occa- 
sion, a  exhumé  les  anciens  essais  de  Cousinery)  ont 
jugé  bon  d'exposer,  à  titre  de  prolégomènes,  quel- 
ques principes  généraux  de  calcul  graphique.  D'autre 
part,  l'extension  prise  par  la  notion  primitive,  sous 
forme  des  courbes  funiculaires  qui  permettaient 
d'effectuer  graphiquement  de  véritables  intégrations, 
fit  .sentir  la  possibilité  de  nouvelles  généralis^ations. 
Il  était  nécessaire  pour  cela  que  ces  diverses  notions 
se  dégageassent  nettement  du  caractère  quelque 
peu  mécanique  qu'elles  tenaient  de  leur  origine  et 
fussent  assises  sur  un  fondement  purement  géomé- 
trique. 

Cette  nouvelle  réforme  a  été  l'œuvre  d'un  savant 
ingénieur  belge,  M.  Massau,  qui,  en  une  série  de  re- 
marquables Mémoires,  parus  de  1878  à  1890,  a  défi- 
nitivement constitué  une  méthode  générale  d'inté- 
gration graphique,  absolument  alTranchie  de  toute 
sujétion  par  rapport  à  la  statique.  Dans  l'œuvre  de 
M.  Massau,  marquée  au  coin  de  l'esprit  le  plus  in- 
ventif, l'exposé  des  principes  n'est  pas  séparé  d'ap- 
plications de  belle  ampleur  et  d'un  intérêt  considé- 
rable, mais  au  milieu  desquelles  ils  sont  un  peu 
ao^yés.  Il  nous  h  paru  qu'en  les  détachant  de  cet  en- 
semble pour  les  enchaîner  suivant  un  ordre  plus 
didactique,  on  pourrait,  pour  une  majorité  d'étu- 
diants, les  mettre  mieux  en  valeur.  Et  si  nous  avons 
quelque  peu  modifié  l'ordre  et  les  démonstrations  de 
l'auteur,  c'est  afin  d'assurer  plus  complètement 
l'unité  du  point  de  vue  où  nous  avons  voulu  nous 
placer  en  essayant  de  constituer  des  sortes  d'élé- 
ments de  calcul  graphique  —  intégration  comprise 
—  analogues  à  ce  que  sont  les  éléments  de  l'algèbre 
classique,  tels  qu'ils  s'enseignent,  en  France,  dans 
les  classes  de  mathématiques  spéciales. 

Signalons  encore,  d'un  seul  mot,  d'autres  pro- 
cédés de  calcul  graphique,  analogues  au  précédent, 
mais  qui  utilisent  la  représentation  des  nombres  par 
des  segments  dont  la  longueur  leur  est  non  pas  pro- 
portionnelle, mais  liée  suivant  certaines  fonctions 
d'un  usage  courant,  comme  le  logarithme  (échelle 


logarithmique)  ou  les  puissances  entières  (échelles 
paraboliques). 

M.  Mehmke  a  poursuivi  d'intéressantes  recherches 
sur  l'emploi  en  calcul  graphique  de  l'échelle  loga- 
rithmique, et  M.  P.  Boulad,  en  vue  de  certaines 
applications  aux  calculs  de  résistance,  a  fait  un  heu- 
reux usage  des  échelles  paraboliques. 


m 


Nous  arrivons  au  second  mode  d'intervention  delà 
méthode  graphique  dans  le  domaine  du^  calcul.  H  est, 
avons-nous  dit,  essentiellement  distinctduprécédent;  . 
et  pourtant,  ce  qu'on  en  savait  jusqu'en  ces  derniers 
temps  était  resté  mélangé  aux  principes  du  calcul 
graphique  proprement  dit,  dont  on  le  distinguait  à 
peine'.  Aujourd'hui,  il  a,  à  son  tour,  conquisnoe  au- 
tonomie propre  sous  forme  du  corps  de  doctrine  qui  a 
reçu  le  nom  de  Nomographie.  Il  est  aisé  de  faire 
saisir  à  priori  ce  qui  constitue  son  essence  au  moyen 
d'une  comparaison  familière. 

Tout  le  monde  connaît  les  graphiques  au  moyen 
desquels  le  Bureau  central  météorologique  indique  la 
répartition  des  hauteurs  barométriques  à  une  date 
donnée.  Sur  ces  cartes  figurent  trois  systèmes  de 
lignes,  munis  chacun  d'une  certaine  chiffraison  :  les 
méridiens  dontia  cote  est  la  longitude,  les  parallèles 
dont  la  cote  est  la  latitude,  les  lignes,  dites  isobares, 
qui  unissent  tous  les  points  où  la  hauteur  baromé- 
trique atteint  une  même  valeur,   inscrite  comme 
cote,  à  côté  de  chacune  d'elles.  Voici  donc  un  nombre, 
la  hauteur  barométrique,  qui  dépend  de  deux  autres, 
la  longitude  et   la  latitude,  qui  en  est  fonction, 
comme  disent  les  mathématiciens  (sans  que  ce  terme 
implique  la  moindre  idée  de  causalité),  et  dont  oa  a 
la  valeur  en  lisant  simplement  la  cote  d'une  certaine 
ligne,  l'isobare,  passant  par  le  point  de  rencontre 
de  deux  autres  lignes,  le  méridien  et  le  parallèle, 
cotées  au  moyen  des  valeurs  des  nombres  donn^. 
Cet  exemple  simple  suffit  à  faire  comprendre  com- 
ment certains  systèmes  de  ligne»  cotées  étant  tracés 
(ici,  les  méridjens,  les  parallèles  et  les  isobares), 
une  simple  lecture  de  cote,  guidée  par  une  cerlaîne 
relation  de  position  (ici,  le  passage  de  trois  de  <xs 
lignes  par  un  même  point),  permet  d'obtenir  la 
valeur  du  nombre  cherché.  Dans  cet  exemple,  ce 
nombre  est  déterminé  empiriquement,  et  les  lignes 
cotées  tracées  sur  le  quadrillage  des  données  ne 
servent  qu'à  enregistrer  les  résultats  de  certaines 
observations  physiques.  Hais  il  pourrait  tout  aussi 
bien  s'agir  d'un  nombre  déterminé  par  un  certain 
calcul  portant  sur  deux  nombres  donnés,  et,  dans  ce 
cas,  les  lignes  cotées  auraient  pour  rôle  non  seule- 
ment d'enregistrer,  mais  de  déterminer  les  résultats 
de  ce  calcul  correspondant  à  toutes  les  valeurs  des 
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données  comprises  dans  le  cadre  considéré.  Le  tracé 
de  ces  lignes  cotées  est  alors  réduit  à  certaines 
constructions  qu'il  est  du  rôle  du  mathématicien  de 
rendre  aussi  simples  et  expéditives  que  possible. 

On  conçoit,  de  prime  abord,  que  les  systèmes  cotés 
pourront  être  employés  en  plus  grand  nombre,  ren- 
dus an  besoin  mobiles  les  uns  par  rapport  aux 
antres,  astreints  à  des  relations  de  position  plus  ou 
moins  compliquées,  et  qu'on  engendrera  ainsi  des 
tables  graphiques  cotées,  ou  nomogrammes,  appli- 
cables à  des  calculs  portant  sur  un  nombre  de  don- 
nées de  plus  en  plus  grand,  entrant  dans  des  rela- 
tions de  forme  de  plus  en  plus  générale.  C'est  l'étude 
de  ces  nomogrammes  qui  constitue  l'objet  de  la 
homographie. 

L'établissement  des  nomogrammes  étant  affaire 
de  dessin,  il  va  de  soi  que  l'approximation  qu'ils 
comportent  s'arrête  aux  mêmes  bornes  que  celle  du 
calcul  graphique  proprement  dit.  Nous  avons  déjà 
vo,  d'ailleurs,  que  celte  approximation  suffit  large- 
ment dans  la  plupart  des  cas  de  la  pratique.  Mais  il 
y  a,  d'une  discipline  à  l'autre,  cette  différence  capi- 
tale que  le  nomogramme  fournit  la  mise  en  nombres 
d'une  certaine  relation  mathématique  à  la  fois  pour 
toutes  les  valeurs  que  peuvent  prendre  les  données 
dans  les  limites  fixées  par  son  cadre,  tandis  que  les 
épures  du  calcul  graphique  doivent  être  refaites 
pour  chaque  nouveau  choix  des  données. 

Les  tableaux  cotés  du  type  à  quadrillage  précé- 
demment décrit,  dits  aussi  abaques  (1),  qui  consti- 
tuent la  forme,  en  quelque  sorte,  la  plus  naturelle 
du  nomogramme  et,  pendant  longtemps,  la  plus  cou- 
rante, puisent  leur  origine  dans  la  considération  des 
coordonnées  de  Descartes.  Il  est  même  assez  curieux 
qu'en  imaginant  ce  système  de  coordonnées,  le  grand 
philosophe  entendait  plutôt  mettre  l'art  des  cons- 
tructions géométriques  au  service  de  l'algèbre  que 
réduire  l'étude  des  faits  géométriques  à  des  déduc- 
tions purement  analytiques.  C'est  en  évoluant  pour- 
tant dans  ce  dernier  sens  que,  pour  le  plus  grand 
bien  du  progrès  de  nos  connaissances,  la  méthode 
a  pu  révéler  sa  merveilleu3e  fécondité.  11  n'en  reste 
pas  moins  que  l'usage  beaucoup  plus  modeste  au- 
quel elle  se  prêle  dans  le  domaine  nomograpbique 
répond  peut-être  plus  exactement  à  la  conception 
primitive  de  l'illustre  inventeur. 

Le  premier  essai  systématique  de  réduction  des 
opérations  de  calcul  à  l'emploi  d'abaques  quadrillés 
semble  dû  à  Pouchet  (17(^),  bien  qu'on  en  puisse 
rencontrer,  avant  lui,  des  exemples  isolés,  voire 
même  d'une  certaine  ampleur,  comme  celui  qui  se 


(1)  En  dépit  de  son  étymologie  qui  le  rattache  i.  l'idée  d'un 
damier  ;eD  grec,  dl^aÇ),  ce  terme  est  aussi  fréquemment  em- 
ployé pour  désigner,  de  façon  générale,  un  nomogramme. 


rencontre  dans  les  curieuses  Longitud  Tables  et 
Horary  Tables  de  Margetls,  publiées  à  Londres  en 
1791  (2). 

Ce  n'est  d'ailleurs  qu'une  cinquantaine  d'années 
plus  tard  que  l'emploi  des  tables  graphiques  de 
calcul  commença  à  se  répandre  dans  la  pratique 
courante,  à  la  suite  des  travaux  de  l'ingénieur  des 
Ponts  et  Chaussées  Lalanne  qui,  en  1843,  inlrodui- 
sitdans  leur  construction  d'ingénieuses  simplifica- 
tions. Ces  simplifications  résultaient  du  principe  dit 
de  V anamorphose  qui  permettait,  en  beaucoup  de 
cas,  de  substituer  au  tableau  primitif  portant  cer- 
tains systèmes  de  courbes  un  autre  tableau,  sorte 
d'image  déformée  du  premier,  sur  lequel  toutes  ces 
courbes  sont  devenues  des  droites.  C'est  d'ailleurs 
M.  .Massau  qui,  en  1884,  a  porté  ce  principe  au  plus 
haut  degré  de  généralité  dont  il  est  susceptible. 

Pour  le  cas  où  chacun  des  systèmes  cotés  figurant 
sur  le  tableau  est  formé  de  iioites  parallèles,  M.  Lal- 
lemand,  en  leur  substituant,  sur  ses  abaques  hexa- 
gonaux, trois  axes  concourants  tracés  sur  un  trans- 
parent que  l'on  déplace  en  lui  conservant  la  même 
orientation,  a  indiqué,  en  1886,  la  source  de  nom- 
breuses améliorations  sous  le  rapport  des  disposi- 
tions pratiques  et  de  généralisations  intéressantes 
relatives  à  des  équations  contenant  des  données  en 
nombre  quelconque  ;  de  forme  très  spéciale  à .  la 
vérité,  ces  équations. sont  pourtant  fréquentes  dans 
la  pratique. 

Mais,  dès  1884,  un  nouveau  champ  avait  été  ouvert 
à  la  Nomographie  par  l'introduction  de  la  notion  des 
points  alignés,  11  semble,  au  premier  abord,  qu'il  y 
ait  quelque  illogisme  à  ce  que  l'idée  de  recourir 
systématiquement,  pour  les  besoins  du  calcul,  à  de 
simples  points  cotés  au  lieu  de  lignes  cotées,  se  soit 
présentée  en  dernier  lieu.  Il  est  pourtant  facile  d'en 
saisir  la  raison.  La  ligne  cotée  est  née,  peut-on  dire, 
du  groupement  d'une  infinité  de  points  où  l'on  peut 
considérer  qu'un  certain  élément,  dépendant  de  la 
position  de  chacun  d'eux,  a  une  même  valeur.  Le 
point  coté  peut  de  même  être  considéré,  en  quelque 
sorte,  comme  le  lieu  commun  d'une  infinité  de 
droites  pour  chacune  desquelles  certain  élément, 
lié  à  leur  position,  a  aussi  une  même  valeur.  Dans 
le  cas  des  lignes  cotées,  c'est  le  point  qui  est  pris 
comme  élément  primordial  du  plan,  et,  dans  celui 
des  points  cotés,  c'est  la  droite.  Les  mathématiciens 
diront  que,  dans  le  premier  cas,  l'interprétation  géo- 
métrique des  faits  analytiques  a  lieu  dans  le  domaine 
ponctuel,  et,  dans  le  second,  qu'elle  a  lieu  dans  le 
domaine  langentiel.  Or,  nous  sommes  bien  plus  habi- 
tués à  voir  dans  le  premier  de  ces  domaines  que  dans 

(2)  Dont  l'existence  nous  a  été  signalée  par  M.  l'ingén/eur 
hydrographe  en  chef  Favé. 
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je  second  ;  d'où  l'ordre  qu'a  suivi  la  genèse  de  ces 
diverses  idées. 

Au  point  de  vue  pratique,  les  nomogrammes  à 
points  alignés  offrent  cet  avantage  qu'il  est  plus 
expéditif  et  plus  précis,  une  droite  étant  tirée  entre 
deux  points  cotés,  de  lire  la  cote  du  point  où  elle 
rencontre  une  troisième  échelle  que  de  discerner, 
an  milieu  d'un  réseau  de  lignes  cotées,  celles  qui 
concourent  en  un  même  point  et  de  suivre  cliacune 
d'elles  entre  ce  point  de  concours  et  celui  où  sa  cote 
se  trouve  inscrite.  Mais  ce  qui  est  plus  précieux 
encore,  c'est  la  possibilité  de  faire  coexister  sur  un 
même  nomogramme  des  systèmes  de  points  cotés, 
en  nombre,  pour  ainsi  dire,  indéfini,  possibilité  qui 
n'existe  pas  pour  les  systèmes  de  lignes  cotées  ;  d'où 
une  bien  plus  grande  souplesse,  en  même  temps 
qu'un  champ  de  généralisation  beaucoup  plus  vaste. 
Les  extensions  et  les  applications  nouvelles  qu'a 
reçues  la  méthode  depuis  qu'elle  aparu,  sont  d'ailleurs 
plus  probantes  à  cet  égard  qu'aucune  dissertation. 

En  outre,  l'étude  des  équations  réductibles  à  la 
forme  qui  correspond  à  telle  ou  telle  variété  de 
nomogramme  k  alignement,  a  fait  nattre  une  théorie 
mathématique  d'un  intérêt  intrinsèque,  qui  s'est 
encore  enrichie  dernièrement  des  travaux  de  M.  l'in- 
génieur Soreau  et  de  M.  le  professeur  Clark.  Au 
surplus,  tellp  est  la  généralité  des  caractères  algé- 
briques ainsi  mis  en  évidence  qu'il  n'est,  pour 
ainsi  dirfi,  pas  d'équation  puisée  dans  les  applica- 
tions pratiques  qui  y  échappe.  On  pourrait  d'ailleurs 
toujours,  si,  par  hasard,  une  équation  ne  remplissait 
pas  les  conditions  voulues,  l'y  ramener  approxima- 
tivement, au  moins  entre  des  limites  suffisamment 
approchées;  le  capitaine  Lafay  a  même  indiqué, 
pour  cela,  un  procédé  graphique  intéressant. 

Enfin,  la  considération  de  la  droite  mobile,  ser- 
vant &  prendre  les  alignements,  et  qui  peut  être 
supposée  tirée  sur  un  plan  transparent  (dont  les  dé- 
placements par  rapport  au  plan  fixe,  portant  les 
échelles,  sont  à  trois  degrés  de  liberté),  a  fait  naître 
'idée  de  tracer  sur  ce  transparent,  ou  même  sur  plu- 
sieurs transparents  superposés,  des  lignesmoinssim- 
ples,  voire  des  sj-stèmes  d'éléments  cotés  pouvant 
donner  lieu  à  des  relations  de  position  plus  compli- 
quées entre  élémenlscotés  de  plus  en  plus  nombreux. 
Celte  indication  sommaire  suffit  à  faire  entrevoir 
l'étendue  des  horizons  qui  s'ouvrent  encore  devant 
nous,  dans  le  domaine  de  la  Nomographie. 

Maurice  d'Ocagne, 

Professeur  à  l'École  des  Ponts  et  Chaussées. 


L'OCÉANOGRAPHIE  ET  LA  BIOLOGIE  a) 

L'Océanographie  est  une  science  nouvelle.  A  vrai 
dire,  c'est  moins  une  science  qu'un  faisceau  de 
sciences,  qui  toutes  étudient  l'océan.  La  pression,  la 
température,  la  densité  des  eaux,  la  nature  du  fond, 
les  courants,  les  vents  et  les  marées  :  voilà  son  c6té 
physico-chimique.  La  faune  et  la  flore  marines  :  voilà 
son  côté  biologique. 

Ces  deux  aspects  de  l'océanographie  sont  surtout 
très  nets,  lorsqu'au  lieu  de  la  considérer  de  haut,  on 
la  pratique.  Autre  chose  est  pêcher,  autre  chose  est 
mesurer  la  teneur  en  sels  d'une  mer.  Hais,  pour  qne 
l'océanographie  mérite  le  nom  de  science,  elle  ne 
doit  pas  être  tantôt  physique,  tantôt  biologique;  il 
faut  qu'elle  soit  —  pardonnez- moi  le  mot  —  océano- 
graphique. Je  m'explique.  Il  faut  qu'elle  étudie  les 
relations  des  plantes  et  des'animau»  marins  av«c  le 
milieu  marin  dans  toutes  ses  modalités  connues. 
Quand  elle  aura  synthétisé  une  grande  masse  de 
faits  précis  en  un  petit  nombre  de  lois,  alors^  l'océan 
n'aura  plus  de  mystères. 

Car,  pour  complexe  qu'il  soit,  l'océan  n'en  est  pas 
moins  un  tout.  Ici  plus  qu'ailleurs,  les  domaines  or- 
ganique et  Inorganique  se  pénètrent  l'un  l'antre,  et 
l'océanographie  est  l'étude  simultanée  des  deux.  Tel 
courant  explique  la  répartition  de  telle  espèce  ani- 
male. La  migration  de  telle  espèce  animale  décèle  la 
direction  de  toi  courant.  La  similitudo  dos  /auaes  & 
droite  et  à  gauche  de  l'Isthme  de  Panama  prouve 
l'existence  ancienne  d'un  détroit  séparant  les  Amé- 
riques  (2).  Et  ce  qui  est  vrai  du  présent  l'est  encore 
du  passé.  Nous  ferons,  si  vous  le  voulee,  pendant 
quelques  instants,  de  l'océanographie  sans  filet,  sans 
drague,  sans  bateau...  sans  océan. 

Par  une  chaude  journée  de  juin,  allons  à  Meodon 
ou  au  Mont-Valérien.  La  lumière  du  soleil,  forte- 
ment réfléchie  par  la  craie,  nous  éblouit.  Et  cepen- 
dant, savez-vous  où  nous  sommes?  Nous  somoiesaa 
fond  d'une  mer,  ou  mieux,  au  fond  d'une  série  de 
mers  superposées  et  de  lagunes.  Oui,  toutes  ces 
couches  d'argiles,  de  calcaire,  de  gypse,  de  sable;  — 
tous  ces  ossements,  toutes  ces  coquilles  fossiles; 
tout  cela  s'est  formé  dans  l'eau  et  parFean,  tout  cela 
a  vécu  dans  l'eau  et  par  l'eau.  La  géologie,  c'est 
l'océanographie  d'hier.  Les  savants  le  démonlreBl(3) 
et  le  vieux  Ronsard  nous  le  dit  : 


(1)  Leçon  faite  à  l'Institut  maritime  de  la  Ligue  Maritime 
française. 

(2)  Mayer.  Some  Medus.'e  from  the  Tortugas,  Florida.  BuU~ 
Mus.  Harvard  Coll.  XX.\VIl,  n«  2, 1901. 

(3)  CIT.  Thoulet  :  Les  Lois  physiques  de  l'Océan  et  leurs  re- 
lations avec  les  êtres  qui  l'habitent.  Bull.  Uvs.  Océantgr.' 
Monaco,  n"  9,  1901. 


Digitized  by 


Google 


X'  :i5Cr.VII)         H.  MARGEL-&.  H£RUBBL.  —  L  OCÉANOGRAPHIE  ET  LA  BIOLOGIE 


455 


De  Tempe  la  vallée  an  Jour  sera  montagne. 
Et  la  cime  d'Athos  une  verte  campagne  ; 
Neptane  quelquefois  de  blé  sera  couvert: 
La  matière  demeure  et  la  forme  se  perd  (1). 

Ce  qui  est  terre  a  été  océan,  ce  qui  est  océan  sera 
terre.  On  ne  détruit  que  ce  qu'un  remplace.  L'océano- 
^pbie  d'aujourd'hui,  c'est  la  géologie  de  demain. 
Si  nous  fixons  sur  des  cartes  les  formes  des  mers  et 
des  terres,  si  nous  écrivons  des  livres  sur  leur  struc- 
ture et  leurs  habitants,  nos  descendants  lointains 
apprendront  l'histoire  des  temps  géologiques  comme 
nous  apprenons,  nous  autres,  l'histoire  des  temps 
Uéroviogiens. 

En  géologie,  ainsi  que  dans  les  autres  branches 
des  connaissances,  la  Poésie  a  précédé  la  Science  : 
les  vers  de  Ronsard  contiennent  en  germe  la  théorie 
de  Lyell.  L'illustre  Anglais  a  posé  en  principe  que 
les  casses  qui  agissent  actuellement  à  la  surface  du 
globe  sont  identiques  à  celles  qui  ont  agi  dans  le 
passé.  D'ailleurs,  il  est  démontré  que  les  anciennes 
masses  continentales  offrent  une  stabilité  perma- 
nente. Cesl  dans  les  régions  d'affaissement  seules 
—  les  géosynclinaux,  comme  on  dit  —  qae  se  sont 
produits  les  grands  mouvements  d'où  est  résultée  là 
figure  actuelle  de  la  terfe  (2).  Voici  un  exemple  : 
L'Oural  était,  avant  le  Miocène,  un  vaste  bras  de  mer. 
Le  soulèvement,  qui  l'a  fait  natlre,  à  du  même  coup 
réuni  deux  anciennes  masses  continentales:  le  con- 
tinent.\ord-Atlantique,  qui  comprenait  l'Europe,  et 
le  continent  sino-sibérien. 

Messieurs,  j'ai  tenu  à  brosser  devant  vous  à  grands 
traits  un  tableau  d'ensemble  de  l'océanographie  dans 
le  temps  et  dans  l'espace.  Nous  savons  désormais 
qael  rang  elle  occupe  parmi  les  connaissances 
hamaines.  J'ai  hâte  de  vous  exposer  les  résultats 
gé néranx auxquels  elle  est  arrivée;  j'insisterai  spé- 
cialement sur  les  rapports  des  êtres  vivants  avec 
leiw  milieu.  Certes,  le  sujet  est  quelque  peu  aride. 
Hais  l'Océanographie  est  une  grande  chose,  et  il  sera 
beaucoup  promis  à  ceux  qui  auront  beaucoup  peiné. 


L'éoorce  terrestre  est  la  même  partout.  Le  domaine 
oeénnqne  n'est  pas  distinct  par  essence  du  domaine 
coatinental.  Ici  et  là,  il  y  a  des  montagnes  et  des 
v«llées,  des  plateaux  et  des  abîmes,  en  un  mot, 
■  des  compartiments  d'inégal  relief  »  (3).  C'est  ud« 
vaste  marqueterie.  La  plus  grande  profondeur  que 
l'on  ait  atteinte  mesure  d.427  mètres  dans  la  fosse  de 


{1}  Contre  les  Bâcherons  de  la  Forit  de  Gastine.  ElégUs,  XXX. 

{2)  Haco.  Les  GéosyncUoaux  et  les  aires  conlioentates.  Con- 

tribotion  ft  l'étude  des  transgressions    marines.    Bull.  Soc. 

O^K  Fraaee,  3«  aér-,  XIVUI,  1900. 

(^  Db  Lappabxnt.  Leçons  de  Géographie  phgsiqut,  2*  édit., 

^"^i,  im,  p.  683. 


Tonga,  près  des  lies  Fiji.  En  général,  les  côtes  sont 
entourées  d'une  bordure  qu'on  appelle  seuil  ou  pla- 
teau coBtineatal.  Il  ne  dépasse  pas  300  mètres  de 
fond.  C'est  une  transition  entre  la  terre  ferme  et 
les  abysses.  Son  existence  n'est  pas  universelle. 
Il  ne  fait  guère  défaut  dans  l'Atlantique;  mais  le 
Pacifique  en  est  totalement  dépourvurAu  contraire, 
certaines  mers  ne  reposent  que  sur  un  plateau  conti- 
nental dans  toute  leur  étendue.  Faut-il  dire  que  la 
Manche  n'est  qu'une  dépendance  du  seuil  atlan- 
tique? Le  fond  des  mers,  comme  la  surface  des 
terres,  est  formé  des  éléments  les  plus  variés.  Tantôt, 
ce  sont  des  rochers,  des  cailloux  ;  tantôt,  des  gra- 
viers, du  sable,  de  la  vase.  Les  matériaux  arrachés 
aux  rivages  sont  transportés  par  les  flots  d'autant 
plus  loin  qu'ils  sont  plus  légers.  Les  dépôts  littoraux 
comprennent  les  produits  lourds.  Les  dépôts  terri- 
gènes  comprennent  les  produits  fins  et  ténus,  qui 
peuvent  rester  des  années  entières  en  suspension 
dans  rèau.  C'est  ainsi  que  des  coquilles  fossiles  du 
Pliocène  supérieur,  au  large  du  Cap  de  Creus,  n'ont 
point  encore  été,  depuis  cette  époque,  recouvertes, 
par  des  sédiments  (I).  Au  reste,  ceux-ci  ont  une  aire 
de  distribution  des  plus  limitées.  Sur  365  millions  de 
kilomètres  carrés  que  compte  la  superficie  des  fonds 
marins,  75  seulement  sont  recouverts  de  dépôts  ter- 
rigënes  (2).  Le  reste  est  constitué  par  des  dépôts 
d'origine  organique  ou  chimique.  Ce  sont  les  boues 
à  globigérines,  les  boues  à  radiolaires }  les  argiles 
blanches,  vertes,  noires  et  dont  le  dernier  terme  est 
l'argile  rouge,  le  red-clay  des  Anglais  Ta).  Les  dépôts 
organiques  sont  conditionnés  par  la  température. 
Les  globigérines  vivent  de  préférence  dans  les  eaux 
chaudes  ;  les  radiolaires  dans  les  eaux  froides.  Les 
coquilles  des  premières  sont  calcaires,  celles  des 
seconds  siliceuses.  Donc  le  fond  des  mers  chaudes 
sera  surtout  calcaire  et  le  fond  des  mers  froides  sili- 
ceux (4).  Encore  faudra-t-il  tenir  compte  que  les 
coquilles  calcaires,  qui  voguent  à  la  surface  des 
eaux  durant  la  vie  de  leur  habitant  et  tombent  au 
fond  après  sa  mort,  n'arrivent  point  entières  dans 
les  abysses,  car  elles  sont  dissoutes  par  le  gaz  carbo- 
nique au-dessous  de  5.000  mètres  (5).  La  profon- 
deur n'est  donc  point  un  facteur  actif  de  la  répar- 


(1)  Pruvot  et  ROBIBT.  Sor  un  gisement  sous  marin  de  co- 
quilles anciennes  au  voisinage  du  Cap  de  Creus.  Archiv.  Zool. 
expert,  et  gén.,  3*  série,  V, 


Sédimenls  de  mer  pro- 

'  1 1  vie  dans  les  mers  et 
ins.  Ann.  Bio- 


(2)  MuaaAT  et  Rgnabd. 
fçnde,  Bruxelles,  18^ 

(3)  PauvoT.  Conditions  g 
principes  de  la  distribution  dl 
logique,  vol.  II,  1898. 

(4)  Ml'hrat.  The  geooral 
trihulioa  ofjWK^uoMi 
Inter.  Zoot, 

(5)  Mur 
at  the  (  ' 
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ition  des  sédiments.  C'est  une  mesure  commode, 
riea  de  plus.  Dans  la  Manche,  les  isobathes  sont, 
jusqu'à  50  mètres,  en  rapport  avec  la  nature  du  fond. 
Vais,  à  partir  de  cette  distance,  les  courbes  coupent 
indifféremment  les  différents  fonds  (1). 

Tel  est  le  lit  des  océans.  II  présente  des  mouve- 
ments. Mais,  en  dehors  des  cataclysmes,  ces  mouve- 
ments sont  à  peu  près  insensibles.  Lors  de  l'éruption 
du  Mont-Pelé  à  la  Martinique,  en  1903,  il  y  eut  des 
dislocations  sous-marines.  Le  D'  Berté,  médecin  du 
navire  français  Pouyer-Quertier^  constata  que  les 
câbles  aboutissant  à  l'tle  étaient  rompus  et  avaient 
leurs  enveloppes  fondues;  et  l'eau  avait  été  portée 
à  une  si  haute  température  qu'il  se  produisit  aussitôt 
des  courants  d'une  violence  extrême  (2).  Pareille- . 
ment,  j'ai  pu  constater  à  bord  de  VAndrée,  le  yacht 
de  M.  Glandaz,  un  phénomène  semblable,  quoique 
moins  accentué,  dans  l'estuaire  du  Tage,  à  la  suite 
d'un  violent  raz  de  marée  d'origine  6ismique,(3). 

J'ai  dit  que  c'était  une  exception.  Les  courants  sont 
surtoutsuperficieIs:leurcauseprincipale,c'estlevent. 
M.  Berget  vous  a  fait,  l'an  passé,  un  cours  de  Météo- 
rologie :  je  n'ai  donc  pas  à  m'étendre  sur  ce  sujet, 
non  plus  que  sur  les  marées.  S.  A.  le  Prince  de 
Monaco  (4)  a  longuement  étudié  les  courants  du 
large.  Entre  autres  résultats,  il  a  reconnu  l'existence 
d'un  mouvement  tourbillonnaire  dans  l'Atlantique 
équatorial  et  d'un  grand  courant  k  direction  S.-O.  qui 
vient  frapper  la  côte  d'Europe.  Mais  ce  mouvement 
n'est  pas  uniforme.  Le  demi-cercle  occidental  au 
tourbillon,  écrit  le  Prince,  présente  une  circu- 
lation plus  active  que  celle  de  l'autre  demi-cercle. 
Les  courants  sont  des  fleuves  marins.  Comme 
les  Qeuves  et  les  rivières  continentaux,  ils  ont  un  lit  et 
des  berges.  Mais,  à  leur  différence,  les  courants  cou- 
lent à  contre-sens  de  la  pente  de  leur  lit  inférieur  (5). 
Au  delà  de  1  millier  de  mètres  de  profondeur,  la 
circulation  est  à  peu  près  nulle.  M.  Thoulet 
a  montré  que  les  eaux  sont  rangées  par  séries  verti- 
cales de  densité  de  plus  en  plus  considérable  :  ce 
sont  des  eaux  stagnantes.  La  circulation  océanique 
clôt  son  cycle  dans  une  épaisseur  d'un  kilomètre 


(1)  Pruvot.  Essai  sur  les  fonds  et  la  faune  de  la  Manche 
occidentale  comparés  â  ceuxdugoire  du  Lion.  Archiv.  Zool. 
txpéri    elgén.  (3)  T.  V.  1897,  p.  5t>2. 

(2)  TeooLET.  Instructions  océanographiques.  Revue  gén. 
Se.  pures  et  appliquées.  14*  année.  N»  16,  1906. 

(3}HÉRUBEL(M).  Crotsièreder.i4n<Jr^e.Journ.le  Kac/t/, n°  1492 
(13  octobre  190C).  Consulter  également  le  n»  suivant  de  oe 
journal,  où  M.  Thoulet  donne  uoe  explication  du  raz  de  marée 
de  Cascaës. 

(4i  Voir  les  notes  publiées  par  le  Prince  de  Monaco,  dans  les 
C.  R.  de  VAc.  Se.  de  Paris  :  16  novembre  1885,  20  décem- 
bre 18t6,  10  janvier  1887,  24  octobre  1887,  3  juin  1889,  8  fé- 
vrier 1892. 

(5)  TaoDLBT.  La  circulation  océanique.  Rev.  gén.  Se.  pures 
et  appliquée.  17"  année,  n»  7,  1906. 


d'eau.  Dans  tout  le  reste,  c'est  le  calme  étemel  (1). 

Il 

Maintenant  que  nous  avons  une  connaissance  som- 
maire mais  suffisante  du  milieu  océanique,  il  nons 
faut  y  établir  des  divisions,  forger  des  catégories,  eo 
un  mot,  dresser  une  nomenclature,  afin  d'avoir  un 
langage  très  différencié  et,  par  conséquent,  très 
précis.  L'océanographie  biologique,  avons-nous  dit, 
est  inséparable  de  l'océanographie  physique.  Et,  en 
effet,  il  n'est  point  de  roche,  point  d'agglomération 
sableuse,  qui  ne  renferment  ou  ne  supportent  des 
êtres  vivants.  La  vie  circule  partout  dans  l'immense 
Océan.  Donc,  la  nomenclature  devra  renfermer  et 
coordonner,  elle  aussi,  le  domaine  physique  et  le 
domaine  biologique  à  la  fois. 

Tout  d'abord,  nous  définirons  la  notion  de  faàèi  (2). 
Un  faciès,  c'est  une  différenciation  locale  d'un  fond' 
déterminé  dans  le  sens  horizontal  ;  et  son  caractère 
essentiel,  c'est  l'accord  entre  la  constitution  physico- 
chimique  du  sol  et  le  peuplement  végétal  et  animal 
qui  l'occupe.  Autrement  écrit,  le  faciès  est  l'expres- 
sion naturelle  d'un  rapport  étroit  et  quasi-constaol 
entre  le  substratum  et  les  êtres  vivants  qui  s'y  trou- 
vent :  c'est  l'unité  bio -océanographique  primor- 
diale, à  laquelle  il  faut  tout  ramener  pour  la  mesure 
de  cet  ordre  de  phénomènes.  Il  y  a  un  faciès  ro- 
cheux, un  faciès  sableux,  un  faciès  vaseux.  Eo  quel- 
que lieu,  à  quelque  profondeur  que  l'on  soit  on 
que  l'on  drague,  il  est  toujours  possible,  grâce  à 
cette  unité  de  mesure  qu'est  le  faciès,  de  rattacher 
l'observation  du  moment  aux  autres  et  de  les  coor- 
donner tontes  ensemble.  Et  je  ne  crois  pas  trop 
m'avancer  en  affirmant  que  le  faciès  est  l'élément 
constitutif  par  excellence  de  la  Science  océanogra- 
phique, car,  au  point  de  vue  scientifique  pur,  on  con- 
naît un  phénomène,  lorsqu'on  est  capable  de  le  me- 
surer. 

La  notion  de  faciès  bien  comprise,  il  est  facile 
d'établir  les  autres  divisions.  Nous  aurons  recours  à 
la  coexistence  constante,  absolue,  de  deux  phéno- 
mènes :  la  pénétration  de  la  lumière  dans  l'ean  et  la 
végétation  des  algues.  Pas  de  végétaux  sans  lumière. 
On  admet,  comme  limite  moyenne  et  pratique 
de  la  pénétration  lumineuse  dans  l'eau,  200  mè- 
tres (3).  Donc,  au  delà  de  200  mètres,  jamais  de 

(1)  Thoulet.  Océanographie  dynamique.  Paris,  1896,  p.  118. 

(2)  La  notion  de  faciès,  empruntée  aux  géologues,  a  été  in- 
troduite dans  la  science  océanographique  par  Wjlltib  (1893), 
Pruvot  (1894),  Ortsunn  (1896),  et  précisée  par  Prgvot:  Essai 
sur  les  fonds  et  la  faune  de  la  Manche  occidentale  comparés 
k-  ceux  du  golfe  du  Lion.  Archiv.  Zool.  expér.  etgin.^-  T.  V. 
1897. 

(3)  Pruvot.  Conditions  générales  de  la  vie  dans  les  mers 
et  principes  de  distribution  des  organismes  marin».  Annie 
Biologique,  vol.  Il,  1896. 
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végélanx.  Cette  relation  naturelle  nous  autorise 
immédiatement  à  créer  deux  grandes  catégories  : 
le  système  littoral  où  il  y  a  de  la  lumière  et  des 
végétaux,  le  système  abyssal  où  il  n'y  en  a  point. 
Tous  les  êtres,  végétaux  et  animaux,  vivant  sur  le 
sol  on  dans  le  sol  marin,  toute  cette  masse  vivante 
a  reçu  le  nom  de  Btnlhos.  Nous  aurons  à  distinguer 
deux  Benthos:  le  Benthos  littoral  et  le  Benthos  abys- 
su.  Le  premier,  de  beaucoup  le  plus  riche,  com- 
prend tous  les  animaux  herbivores.  Les  carnivores 
mangent  les  herbivores  :  la  lutte  y  est  vive.  Dans  le 
second,  il  n'y  a  plus  que  des  carnivores,  qui  se 
repaissent  des  animaux  plus  faibles  ou  des  cadavres 
tombés  de  la  surface,  et  que  des  limivores  ou  man- 
geurs de  boue.  La  connaissance  très  imparfaite  que 
nous  avons  du  système  abyssal  nous  défend,  quant 
à  présent,  de  le  réduire  à  des  subdivisions  plus 
simples.  Mais  il  n'en  est  pas  de  même  du  système 
littoral.  A  l'agitation  des  eaux  sont  liées  des  condi- 
tions biologiques  spéciales.  Les  vagues  se  font 
sentir  jusqu'à  50  mètres  environ.  Il  y  a  donc  deux 
districts  :  le  district  littoral,  qui  est  caractérisé  par 
,des  eaux  agitées,  le  district  côtier,  qui  est  caracté- 
risé par  des  eaux  plus  calmes.  Celui-là  possède  des 
fonds  accidentés  et  variés  ;  les  changements  de  tem- 
pérature y  sont  presque  quotidiens.  Dans  celui-ci, 
le  soi  s'aplanit  et  la  température  s'égalise.  Le  dis- 
trict littoral  est  tellement  complexe  que  M.  Pru- 
vAt  (1)  s'est  cru  obligé,  et  avec  juste  raison,  de  le 
subdiviser  en  zones  et  en  horizons.  Il  arrive  souvent 
qne  le  système  littoral  coïncide  avec  l'étendue  du 
plateau  continental  :  c'est  la  région  des  grandes 
pèches. 

Il  reste  à  examiner  un  dernier  système  :  l6  système 
pélagial.  Le  Benthos  étaitdéfini  par  salocallsation  mê- 
me sur  les  fonds.  Le  système  pélagial  réunit  les  ani- 
maux et  végétaux  qui,  n'ayant  aucun  substratum,  au- 
cune attache,  nagent  ou  Oottent  au  gré  des  vagues  ou 
bien  sont  entraînés  par  les  courants.  Il  n'a  donc  ni 
fond,  ni  rivages  :  c'est  la  grande  masse  des  eaux 
océaniques,  à  peu  près  1..350  millions  de  kilomètres 
cubes.  Et  les  êtres,  qui  y  vivent,  qui  y  pullulent,  for- 
ment ce  qu'on  appelle  le  Planklon.  Le  système 
pélagial  se  laisse  naturellement  répartir  en  districts. 
Le  district  néritique  est  la  masse  des  eaux  qui  se 
superpose  au  système  littoral  ;  le  district  océanique, 
la  masse  des  eaux  qui  se  superpose  au  système 
abyssal.  Celui-ci  jusqu'à  200  mètres  est  éclairé  :  c'est 
la  région  diaphane.  Il  s'y  trouve  du  plankton  végé- 
tal. Au-dessous  de  200  mètres,  l'obscurité  règne 
complète  :  c'est  la  région  aphotique. 


(I)  PnuTOT.  Essai  >ut  les  fonds  et  la  fauoe  de  la  Manche 
occidentale  comparées  à  ceux  du  golfe  du  Lion.  Archiu  Zool. 
'xpér.e'.gén.  (3),  t.  V,  1897. 


Tel  est  le  cadre  dont  nous  entourons  le  monde 
océanique.  Il  nous  faut  maintenant  essayer  de 
résoudre  cette  question  :  comment  le  monde  océa- 
nique se  comporte-t-il  dans  le  cadre? 

m 

Certaines  formes  animales  du  Benthos  vivent  à  la 
même  place  depuis  les  époques  les  plus  reculées, 
sans  avoir  subi  de  transformations  considérables. 
La  faune  malacologique  littorale  du  fjord  d'Ddde- 
walla,  en  Suède,  est  dans  ses  grands  traits  la  même 
que  celle  qui  y  vivait  au  Pleistocène.  Cette  dernière 
a  été  fossilisée,  et  comme  le  terrain  en  ce  point 
s'élève  d'un  mouvement  quasi  continu,  elle  gît 
aujourd'hui  à  60  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la 
mer  (1).  Les  Térébratules,  les  Brachiopodes  en  leur 
ensemble,  si  nombreux  dans  les  temps  primaires, 
n'ont  point  encore  disparu  des  listes  zoologiques 
d'aujourd'hui.  Les  Trigonies  étaient  très  répandues 
au  cours  de  la  période  secondaire,  dans  les  mers 
qui  ont  fabriqué  l'Europe.  Voici  un  fossile  de  cet 
acéphale  :  il  provient  de  Trouville.  Elles  n'ont  per- 
sisté que  sur  les  côtes  orientales  de  l'Australie,  entre 
Melbourne  et  Sydney,  près  des  récifs  de  Tonga- 
Tabou,  où  l'Astrolabe  les  a  recueillies  pour  la  pre- 
mière fois,  et  dans  les  Bass's  Straits,  qui  séparent 
l'Australie  de  la  Tasmanie  (2).  Il  y  a  plus  de  trois 
cents  espèces  fossiles  de  Nautiles,  réparties  dans 
tous  les  terrains,  surtout  les  primaires,  et  dans  tous 
les  pays  (3).  Il  ne  subsiste  que  quatre  espèces 
vivantes  dans  quelques  endroits  de  l'Océan  Indien, 
à  Ambroise  (4),  dans  la  mer  de  Chine,  le  golfe  Per- 
sique,  au  large  de  la  Nouvelle- Guinée,  de  la  Nou< 
velle-Calédonie  et  des  îles  Fiji  (5).  Les  Limules  (6), 
enfin,  sont  étroitement  cantonnées  aux  Moluques, 
au  Japon  et  dans  plusieurs  baies  de  l'Amérique  du 
Nord.  Elles  se  sont  maintenues  presque  sans  modi- 
fications depuis  le  Trias,  époque  à  laquelle  elles 
étaient  très  communes  en  Europe.  Ces  types  archaï- 
ques sont  littoraux  ou,  tout  au  plus,  côtiers.  Les 
Nautiles  sont  pélagiques  (7).  Certes,  l'animal  est 
capable  ds  descendre  au  fond  ;  mais  c'est  une 
exception.  Les  Lingules,  les  Avicules,  les  Arches  ne 
se  draguent  jamais  dans  les  profondeurs.  Le  peu 
d'animaux  anciens  du  système  abyssal  se  réduit  à 
des  Penlacrines,  des  Étoiles  de  mer  du  genre  Bri- 
singa,  des  Oursins  mous,  des  Crustacés,  analogues 


(1)  Fischer.  Manuel  de  Conohi/liologi;.  Paris,  p.  131. 

(2)  M'COT.  Ann.  Sat.  Ilisl.  (4)  XVIII,  p.  273,  1876. 

(3)  Fischer,  /  c.  cit.,  pp.  313-31 1. 

(4)  Brock.  lodische  Cepbalopoden.  Zool.  J.-B.  Il,  18S7. 

(5)  Fischer,  loc.  cit.,  p.  314. 

(0)  E.  Perrier.  Traité  de  Zoologie,  Arthropodes,  Paris,  1897. 
(7)  Bennett.  .inn.  Nat.  Hisl.  (4),  XX.  p.  331,  18)7. 
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ux  formes  du  Jurassique  et  du  Crétacé  (l).  Con- 
cluons en  disant  que  les  types  archaïques  habitent 
indifféremment  le  littoral,  les  abysses  ou  la  haute 
mer. 

Celte  persistance  biologique  n'est  pas  seulement 
remarquable  pour  le  zoologiste  pur,  elle  l'est  aussi 
pour  l'océanographe.  Les  Trigonies  ont  pullulé  en 
Europe  dans  les  mers  triasique,  jurassique  et  cré- 
tacée; bref,  pendant  la  majeure  partie  du  Secon- 
daire. Or,  en  Australie  où,  je  le  répète,  elles  vivent 
encore  de  nos  jours,  elles  n'ont  apparu  qu'au  Ter- 
tiaire, exactement  au  Miocène.  Biles  sont  donc 
descendues  du  Nord  vers  le  Sud  (2).  Nous  tenons  la 
preuve  péremptoire  d'une  migration.  Nous  allons 
voir  que  c'est  un  phénomène  général. 

Toute  espèce  est  soumise,  sinon  à  l'état  adulte, 
du  moina  à  l'état  embryonnaire,  aux  mouvements 
des  courants.  C'est  la  migration  passive.  Ensuite, 
toute  espèce  tend  à  agrandir  par  ses  propres  moyens 
son  aire  de  distribution  (3).  C'est  la  migration  active. 
On  doit  donc  admettre  que  chaque  espèce  a  pris  nais- 
sance dans  une  seule  localité,  qui  devient  de  la  sorte 
son  centre  de  dispersion  ;  et  Ton  peut  suivre  pas  à 
pas  le  chemin  qu'elle  a  parcouru  (4).  La  faune  mala- 
cologique  de  l'Atlantique  septentrional  épouse  les 
formes  du  grand  plateau  abyssal,  qui  part  du  Nord 
de  l'Islande  et  s'étend,  en  pente  inclinée  vers  le  Sud, 
jusqu'aux  lies  du  Cap  Vert  (15°  Lat.  N)  (5).  Les 
mollusques,  également  abyssaux,  du  détroit  de 
Davy  pénètrent  dans  les  grands  fonds  du  Golfe  de 
Gascogne  et  de  la  Méditerranée  (6).  Il  n'est  d'ailleurs 
pas  rare  de  retrouver  dans  les  abysses,  sous  l'Equa- 
teur, les  êtres  qui  sontliltoraux  dans  les  régions  po- 
laires. Ce  simple  fait  prouve  l'existence  d'une  circula- 
tion des  animaux  au  fond  des  mers  (7)  ;  et  il  contribue  à 
détruire,  notons  le  en  passant,  la  théorie  delà  Bxpo- 
tarité,  d'après  laquelle  les  deux  pôles,  étant  peuplés 
des  mêmes  espèces,  seraient  deux  centres  identiques 
de  dispersion.  Quant  au  plankton  profond  de  la 
Méditerranée  devant  Naples,  il  rappelle  celui  de 
l'Atlantique  (8).  Un  Spongiaire  (//ie»ea  murkata)  est 

(1)  E.  Perrier.  Les  explorations  sniis-marines,  Paris,  1?S6. 

(2)  Fischer,  loc.  cit.,  p.  160. 

(3)  Spencer.  Prinoipes  de  Biologie,  trad.  française,  1893 
p.  383. 

(4)  Darwin.  Origine  des  espèces,  trad.  française,  189G, 
p.  424  et  sqq.  Ortmann.  GrandzUge  der  Marinen  Thiergeo- 
graphie.  Anleilung  lur  Unterguchung  dtr  geographischen 
Verbreitung  mariner  Tiere  mil  besonderer  Berticksichtigung 
der  Dekapodenkrebse,  léna,  1896. 

(5)  LocARD.  Sur  l'aire  de  dispersion  de  la  faune  malacolo- 
gique  des  grands  fonds  de  l'Océan  Atlantique  boréal,  C.  R 
Acad.  Se.  Paris,  CXXVl,  1898. 

(6)  FisciieR,  loc.  cil.,  p.  133. 

(7)  Ortmann.  Ueber  Bipolaritiit  nider  Verbreitung  mariner 
Thiere.  Zool.  Jahr.,  Syst.  IX,  1896. 

(8)  Lo  BiANCO,  Le  peschc  pelagiche  abissali  esiquilé  dal 
«  Mala  »  nelle  viclnanze  di  Capri.  SI.  II,  1901. 


répandu  —  c'est  le  mot  qui  convient  —  de  l'Océan 
Arctique  aux  Açores  et  entre,  par  le  détroit  de  Gi- 
braltar, dans  la  Méditerranée  (1)... 

Je  pourrais  multiplier  les  exemples.  Je  préf^e 
vous  montrer  maintenant  des  cas  de  dispersion  dis- 
continue. Une  éponge  {Chondrotia  reniformit)  est 
très  commune  dans  le  bassin  méditerranéen,  dus 
le  Kattégat  et  aux  fies  Galapagos  (2).  Le  rapproche- 
ment de  ces  trois  localités  tient  lien  de  toat  coa- 
mentaire  :  l'aire  de  dispersion  est  morcelée  (3).  Des 
barrières  se  sont  formées  qui  sont  venues  la  coopet, 
la  fragmenter    Les  habitants  des  mers  4e  la  oAte 
orientale  et  de  la  côte  occidentale  de  l'Amérique  du 
Sud  sont  très  différents.  Mais,  sur  les  rives  opposées 
de  l'isthme  de  Panama,  30  p.  100  des  Poissons  sont 
les  mômes  (4).  Et  ainsi  des  Actinies,  des  Cceleaierés 
pélagiques  des  Iles  du  Cap  Vert,  de  la  Floride  d'aae 
part,  du  golfe  de  Panama  et  des  îles  Fiji  d'aotre 
part.  On  peut  dégager  de  ces  observations  :  premiè- 
rement, l'Age  récent  de  l'isthme  de  Panama,  ancien 
détroit;  secondement,  l'existence  d'an  ^and  cou- 
rant équatorial  qui  autrefois  passait  par  ce  détroit 
de  l'Atlantique  an  Pacifique  (5).  IVeaons  un  autre 
exemple.  La  Baltique  a  un  régime  glaciaire;  et  k 
faune  du  Sund  est  plus  arctique  que  celle  du  Katté- 
gat (6).  C'est  que  la  Baltique  est  une  ancienne  es- 
clave de  l'Océan  Glacial  arctique.  Elle  en  est  séparée 
maintenant  par  la  large  barrière  qu'est  la  Laponie. 
Le  morcellement  a  pour  conséquence  risolement. 
On  donne  le  nom  de  faunes  résiduelles  aux  fanoes 
isolées.  Ce  même  océan  arctique  pénétra,  an  Plio- 
cène supérieur,  dans  la  Méditerranée  (7).  Mais  les 
animaux  qu'il  y  apporta  ne  persistèrent  pas  et  ils 
sont  aujourd'hui  tous  fossilisés  dans  les  couches  de 
Ficarazzi,  près  de  Palerme  (8).  Beaucoup  des  ani- 
maux vivants  de  la  Caspienne  sont  des  importatioas 
arctiques  (9)  ;  et  le  lac  Tanganyika,  perdu  dans  les 
terres  africaines,   renferme   quelques  descendants 
d'êtres  marins  (10). 

(1)  TorSENT.  Etude  monograpbiqae  sur  les  Spongiaires  de 
France.  Archiv  Zool.  expert,  et  gén .  (3),  11,  1894,  p.  376. 

(2)  TOPSKNT.  Etude  inonograpliique  sur  les  Spongiaires  àt 
France.  Archiv  Zool.  rxpéri.  et  gén.  (5),  111,  1895,  p.  SdS. 

(3j  Ortmann.  Sépjralion,  and  ils  bearing  on  geology  and 
Zooîjesgraphy.  ^mer.  Journ.  Se.  Silliman.  4.  Il,  1896. 

(1)  Darwin.  L'Origine  des  espèces,  trad.  Barbier,  iS96, 
p.  426,  (observation  de  Uunther). 

(5}  Mayer.  Some  .Médusas  frum  the  Torlugas,  Florida.  Bull. 
Mus.  Harvard  Coll.  XXXVU,  2.  1901. 

(6)  LoNNEBERS.  Vndersokningar  vqrvnde  Oreiund  djvUf 
Meddelanden  fra'i  k  ngl  Landlbruksslyrelaen,  I,  1898. 

(7)  Pruvot  et  HoBEitT.  Sur  un  gisement  de  coquilles  an- 
ciennes au  voisinage  du  cap  de  Creus.  Arohiv.  Zool.  expin. 
et  géni.  (3),  V,  1897. 

(8)  Fischer,  loc.  cit.,  p.  135. 

Î9j  LoNNBBERG.  Contributions  to  the  biology  of  the  Cuspi»» 
Sca.  Of  vers  k.  Vel.  Akad.  Forhdlg.  Arg.  LVII,  1900. 

(10)  MooRB.  On  the  hypolhesis  tbat  Iake  Tanganyika  repre- 
sents  an  old  Jurassic  Sea.  Quart.  Journ.  of  Micros.  Se.  XLI, 
1898. 
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Le  Benthos  abyssal  n'est  que  du  benthos  littoral 
émigré.  En  effet,  beaucoup  de  formes  sont  simulta- 
nèmeat  dépendantes  des  deax  systèmes.  De  plus  le 
nombre  des  espèces  diminue  à  mesure  qu'augmente 
la  profondeur.  Et  les  espèces,  comme  les  individus, 
sont  plus  nombreux  près  des  rivages  que  dans  les 
dépéts  océaniques  éloignés  (1).  Les  Squales  plats  ne 
dépassent  pas  1.500  mètres  (2).  Le  benthos  abyssal 
«si  donc  assez  pauvre.  Il  ne  couvre  pas  le  fond  des 
océans  d'un  tapis.  Il  est  réparti  par  petits  ilôts  vi- 
vants (3).  On  dirait  des  oasis  dans  le  désert. 

Si  le  Benthos  émigré,  le  Planklon,  lui,  ne  fait  pas 
aulre  chose.  C'est  son  sort.  C'est  sa  raison  d'être.  11 
est  la  représentation  objective  de  la  dispersion. 
Pas  "plus  que  le  benthos,.  il  n'esl  uniformément 
distribué  dansies  eaux.  D'ailleurs,  celni-ci  commande 
souvent  la  répartition  de  celui-là.  Le  courant  de  la 
Floride  est  très  riche  en  Plankton.  Sa  force  méca- 
niqae  se  fait  sentir  jusqu'à  600  mètres  de  profon- 
deur. Eh  bien  I  au-dessous,  le  benthos  se  développe, 
suivant  la  direction  générale  du  courant,  et  sa  ri- 
chesse est  fonction  de  la  richesse  du  plankton 
charrié  (4).  Semblable  constatation  au  sujet  du 
Knro-Shiv^o.  Je  vous  prie  de  retenir  cette  triple 
relation  : 

courant  -*■  plankton  -•■  benthos. 

Une  autre  preuve  de  la  non  uniformité  du  plankton 
est  fournie  par  l'examen  des  coquilles  microsco- 
piques qui  tombent  au  fond  de  l'océan  :  elles  sont  de 
nature  différente  suivant  les  différents  courants  et 
les  différentes  températures  (5).  11  est  désormais 
scqnis  que»  de  même  que  pour  le  benthos,  il  y  a 
des  centres  de  productions  planktoniques,  d'où  une 
faune  donnée  rayonne  plus  ou  moins  loin  (6).  11  pa- 
rait démontré  que  chaque  système  de  courants  trans- 
porte sa  flore  et  sa  faune  particulières  (7).  On  entend 
fu  Plankton-élémenl{S)  un  groupement  méthodique 


(1)  MuBHAT.  The  gênerai  conditions  ot  existence  and  distri- 
bntMa  of  marine  organism».  C,  B.  S*  Conjurés  Int.  Zoot, 
Uyde  1896. 

(2)  Vaillant.  ISxpéditions  scientifiques  du  •  Travailleur  » 
d  rfo  «  Talisman  «  Les  Poissons. 

(3)  &H»ARD.  Campagne  bcienUflque  delà  «  Princesse  Alice  • 
ea  19"l.  Bull.  Soc.  Zool.  Fiance  XX VU,  1902. 

(1)  Observation  faite  au  cours  de  la  campagne  du  «  Blake». 
G.  Prdvot  :  Condition  de  la  vie  ëan»  les  mers  et  principes 
de  disttibuUoii  de»  organismes  naarins.  Anti.  Biol.,  VoL  I, 
1896,  p.  &TC.  ,     .    ^         .  ., 

tSJMuBRAï.  Onthe  distribution  of  «he  peUgie  Forammifera 
«t  tke  surface  and  on  the  floor  of  the  Océan.  Nat.  Se,  XI, 
il0i. 

(6)  Gran.  Das  PUotton  des  norwegischen  Nordmeeres.  Re- 
pvrt.Sono,  Fischery  and  marine  investigations,  II.  Bergen, 
1902.  » 

Ci)  Clsvb.  Geograpliical  distribution  ot  atlantic  Copepoda 
«nd  Umït  phytical  conditions.  Ofvers.  K.  vet.  Akad.  Forh. 
SitKkkolm.  Arg.  LVlll,  1900. 

Clivk.  Plankton  research  in  1901  and  1902.—  Kongl.  Svens- 
ka  vet.  Akad.  Handl.,  X.VXVI,  1903. 

(S;  Gban,  loc.  ett. 


de  formes  végétales  et  animales  ayant  des  attributs 
communs  dont  il  convient  d'évaluer  le  degré  de 
subordination.  Le  plankton  néritique  est  distinct  du 
plankton  océanique  ;  cependant  les  deux  se  mélan- 
gent et  se  traversent.  Il  y  a  une.  grande  analogie 
entre  la  faune  pélagique  de  l'Atlantique  subtropical 
etcelle  de  la  Méditerranée  (1).  L'eau  des  régions  gla- 
cées pénètre,  chargée  de  son  plankton,  jusque  dans 
la  Méditerranée -et  peut-être  dans  la  mer  Rouge  (2). 
Je  ne  puis  m'empêcher  de  saluer  dans  le  plankton 
un  auxiliaire  précieux  de  MM.  les  hydrographes  (3). 

L'opinion  que  je  viens  de  vous  citer,  savoir  qu'il 
y  a  des  centres  de  dispersion  pélagique,  est  appuyée 
sur  le  fait  bien  observé  des  accumulations  locales 
de  plankton.  Il  y  en  a  dans  la  mer  Rouge  (4).  Le 
long  des  côtes  norwégiennes,  de  mai  à  juin,  le 
plankton  est  pauvre.  Mais  bientôt  apparaissent  des 
accumulations  considérables  de  Diatomées,  qui  tein- 
tent la  mer  en  brun.  Elles  naissent  de  spores  en- 
globées dans  les  icebergs  qui  descendent  du  Nord  à 
cette  saison  (5).  C'est  un  des  moyens  de  formation 
des  «  essaims  pélagiques  ».  Un  autre  moyen  est 
réalisé  par  la  reiu:ontre  de  deux  courants  chargés  de 
plankton  (6).  De  pareils  essaims  ont  été  rencontrés 
par  la  «  Princesse  Alice  »  au  large  de  Concarneauf7). 
Ils  comprenaient  des  bandes  planktoniques  paral- 
lèles à  la  vague  de  la  houle  et  parallèles  entre  elles. 
Chaque  bande  mesurait  de  .60  centimètres  à  1  mètre 
de  large  sur  8  à  10  mètres  de  long  et  1  mètre  de  pro- 
fondeur, n  existe  en  haute  mer  et  jusqu'aux  plus 
grandes  distances  de  la  terre  des  agglomérations 
colossales  de  poissons  pélagiques  couvrant  des 
contrées  entières  (8). 

Tout  cela  ne  s'applique  qu'au  plankton  de  surface. 


(1)  Maas.  Notes  s«r  la  distribution  des  Méduses  provenant 
des  campagnes  de  S.  A.  le  prince  de.Monaco.  Bull.  Soc.  Zool. 
France,  XXIV,  1899. 

(2)  Cleve.  Plankton  from  the  Red  sea  Ofvers.  K.  vet.  Akad. 
Forh.  Stockholm,  LVII,  1900. 

(3)  A  ce  propos  et  pour  bien  préciser  je  mentionnerai  la 
conclusion  à  laquelle  est  arrivée  Clevs  de  par  ses  éludes  sur 
le  plankton  du  Gulf  Stream  {Ofvers.  K.  vet.  Akad. For/tond. 
Stockholm,  LVI,  1899;.  La  distribution  du  plankton  montre 
que  l'eau  du  Gulf  Stream  ne  provient  pas,  comme  on  le  croyait, 
du  golfe  du  Mexique.  Son  point  de  départ  est  plus  lointain. 
Cette  eau  provient  de  la  c6te  occidentale  d'Afrique,  peut-titre 
même  du  voisinage  du  Cap  de  Bonne-Espérance.  N'est-il  pas 
permis  de  dire  que  le  plankton  fait  parfois  l'oflice  de  flotteur. 

(-1)  Stebr.  Voriauflger  Bericht  uber  die  pelagiscbe  Thier- 
■welt  des  Rolheo  Meeres.  S.  Akad.  Wien.,  CVI,  1897. 

(5,  Gran.  Bemerkongen  uber  das  Plankton  des  arktiscben 
Meeres.  Ber.  deutsch.  Bot.  Gesell.,  XV,  1897. 

(fj)  Vanhoffen.  Scbwarmbildung  ioi  .Mètre.  Zool.  .Inr.  XIX, 
1896. 

(7)  Richard.  Campagne  scientifique  du  yarht  «  Princesse 
Alice  »  en  1903.  Bull.  Mus.  Oeéano.  Monaco,  30  mai  1904, 
n»  11,  p.  20. 

(8)  S.A.  le  PRINCE  DE  Monaco.  L'outilfage  moderne  de 
l'océanographie.  Bull.  Mus.  Oeéano.  Monaco,  n-  25,  1905, 
pp.  10-11. 
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Agassiz  pensait  que  les  couches  intermédiaires  au- 
dessus  des  grands  fonds  étaient  pauvres  en  faunepéla- 
gique  (1).  li  n'en  est  rien.  Voici  le  résultat  (2)  d'une 
pèche  au  filet  à  grande  ouverture  faite  par  le  Prince 
de  Monaco  par45°,30'  lat.  N.-5°51ong.  0.  greenw.  le 
6  septembre,àl.500in.  de  profondeur  au-dessus  d'un 
fond  de  4:780  m.  :  Radiolaires  innombrables  —  des 
Méduses  violettes  —  Mollusques  Ptéropodes  et  petits 
poissons  du  genre  Syngnathe  innombrables  —  et 
52  espèces  de  Crustacés.  En  résumé,  il  y  a  une  con- 
oordance  entre  la  nature  du  milieu  et  celle  du  plank- 
ton.  Il  n'est  donc  pas  exagéré  de  dire  qu'il  y  a  des 
faciès  planktoniques. 

Messieurs,  arrivés  à  ce  point,  jetons  un  coup  d'œil 
en  arrière  et  tâchons  d'intégrer  les  quelques  notions 
générales  que  nous  avons  acquises  chemin  faisant. 

Les  êtres  marins  sont  en  mouvement  incessant 
comme  l'océan  lui-même.  Les  directions  de  ce  mou- 
vement sont  innombrables.  De  prime  abord,  c'est  un 
chaos  monstrueux.  Hais,  petit  à  petit,  les  facteurs 
delà  répartition  de  la  vie  se  dessinent  :  ils  aboutis- 
sent à  la  constitution  du  faciès.  Ils  sont  physiques 
et  ils  sont  biologiques.  La  nature  du  fond  d'abord. 
La  température  ensuite.  C'est  au  Prince  de  Mo- 
naco (3)  que  nous  sommes  redevables  de  cette  notion 
définitivement  établie.  Puis,  l'agitation  des  eaux  (4), 
les  courants.  Je  tiens  à  vous  signaler  cette  observa- 
tion de  H.  Pruvol(5).  Un  polypier,  le  Sympodium  ro- 
ralloides,  abondant  dans  toute  la  Méditerranée,  croit 
dans  les  eaux  calmes  au  milieu  des  Corallines,  entre 
27  et  91  mètres.  Il  s'élève  en  dedans  de  la  jetée  de 
Port-Vendres,  dans  les  eaux  calmes,  au  dessous  du 
niveau  de  l'eau  avec  tous  les  animaux  qui  l'accompa- 
gnent d'ordinaire.  Peut-on  trouver  illustration  plus 
jolie  et  plus  complète  de  la  notion  de  faciès?  De 
même,  dans  le  mouillage  vaseux  et  très  abrité  de 
Rosas  on  rencontre  à  fleur  d'eau  la  faune  de  40  à 
60  mètres  (6).  Partout,  les  associations  animales  et 
végétales  sont  en  rapport  avec  la  nature  du  milieu 
et  avec  le  repos  ou  l'agitation  des  eaux.  Tout  s'en- 
chatne;tel  sédiment  ne  se  dépose  que  dans  une 


(1)  In  Richard.  Cainp«tf?ne  scientifique  de  la  «  Princesse 
Alice  »  en  1901.  Bull.  Soc.  Zool.  France,  XXVII,  1902, 

(2)  Richard.  Campagne  de  la  «  Princesse  Alice,  en  1903. 
Bull.  Mus    Oeéano.  Monaco,  n»  11,  1901,  p.  13. 

(3)  S.  A.  le  PRINCE  DE  Monaco.  Note  de  géograpUe  biolo- 
gique marine.  Venkaudlungen.  VII.  Internat,  Qeogra.  Kon- 
gress,  Berlin,  1900. 

(4)  Pbuvot.  Essai  sur  les  fonds  et  la  Taune  de  la  Manche 
occidentale  comparés  &ceux  du  golfe  da  Lion.  Archiv.  Zool. 
erpiri.  et  gén.  (3).  V,  1898.  C'est  au4si  dans  ce  travail  que 
l'auteur  a  montré  le  rôle  nul  joué  par  les  marées  dans  la  dis- 
tribution des  animaux  et  des  végétaux  marins. 

(5)  Pruvot.  Distribution  des  Invertébrés  de  Banyuls. 
Archiv.  Zool.  expert,  et  gin.  (3),  111,  1895,  p.  634. 

(6)  W  id. 


mer  tranquille,  et  la  température  est  plus  constante 
au  sein  d'une  eau  tranquille. 

J'ai  dit  que  les  facteurs  étaient  aussi  biologiques. 
Le  besoin  le  plus  pressant  des  êtres  vivants,  c'est 
l'alimentation.  La  nourriture  est  le  trait-d'union 
nécessaire  entre  L'être  et  son  ambiance.  Les  végé- 
taux fabriquent  les  substances  organiques  aci 
dépens  des  sels  minéraux.  Ce  sont  donc  les^ 
aliments  fondamentaux;  et  le  Plankton  végétal 
apparaît  comme  un  accumulateur  naturel  de  ma- 
tière et  d'énergie.  Il  est  en  quelque  sorte  le  Capital, 
dont  les  animaux  océaniques  représentent  le  Re- 
venu (1). 

Hais  il  y  a  plus;  tout  individu  tend  à  reculer  les 
bornes  de  son  domaine.  Nous  touchons  ici  à  la  Ps]^ 
chologie  animale.  Au  fond  des  mers,  la  lutte  est 
sans  merci,  acharnée,  perpétuelle,  et  la  loi  du  plus 
fort  est  la  seule  souveraine,  qu'elle  se  manifeste 
par  la  puissance  de  la  fibre  musculaire  ou  l'instinct 
tutélaire  qui  pousse  le  faible  à  se  cacher  ou  à  s'as- 
socier. L'Histoire  ou,  pour  employer  le  terme  d'Au- 
guste Comte,  la  dynamique  sociale  des  bêtes  n'est 
guère  moins  complexe  que  celle  des  hommes  (2). 
Est- il  plus  facile  d'expliquer  la  migration  de  tel 
banc  de  Poissons  que  celle  des  hommes  de  Cro- 
Hagnon?  Je  ne  le  crois  pas.  L'océanographie  est 
une  sorte  d'ethnograjphie,  immense,  puisqu'elle  em- 
brasse des  genres  et  des  espèces  innombrables.  On 
comprend  dès  lors  que,  considérés  à  un  point  de 
vue  statique,  les  êtres  marins  dessinent  une  vaste 
marqueterie.  Nous  nous  sommes  déjà  servis  de  ce 
mot  à  propos  des  sédiments.  Nous  revenons  donc  à 
ce  que  nous  avons  dit  au  début,  et  nous  fermons  le 
cycle  de  notre  étude. 

IV 

Messieurs,  tout  ce  que  nous  avons  examiné  n'a 
rien  que  de  très  général.  Je  voudrais  maintenant 
vous  faire  revoir  tout  cela  dans  im  cas  particulier. 
Les  monographies  ont  ceci  de  bon  qu'on  peut  pous- 
ser fort  loin  les  recherches.  J'ai  étudié  d'une  façon 
spéciale  un  ordre  de  Vermidiens  :  les  Sipnnca- 
lides  (3).  Nous  allons,  si  vous  le  voulez  bien,  nous 


(1)  Brandt  (R.).  Utber  den  Stoffwechsel  im  Meere  RekIoraUr 
rede  Kiel,  Tache,  1899  (d'après  Pruvot.  Ann.  Biol.  5.) 

(2)  11  est,  en  effet,  très  curieux  de  constater  les  analogies 
nombreuses  qui  existent  entre  la  géographie  de  la  circnla- 
tion  des  animaux  marins  et  la  géographie  de  la  circulation 
des  hommes  (Iluckel).  La  géographie  de  la  circulation,  selon 
Friedrich  Ratzel  [Politische  Géographie,  etc.,  1903.]  Ann.  df 
Geogr.,  t.  XV,  n»  84,  1906).  ' 

(3)  Je  ne  citerai  que  quelques  références,  les  principales  : 
Boule.  Notice  préliminaire  sur  les  espèces  de  Géphyrieni 

recueillies  dans  les  explorations  sous-marines  dn  «  Travail- 
leur >  et  du  «  Talisman  ».  Bull.  Mus.  Biit.  Nal.,  Pari»,  IV, 
1898. 
Selbkka.  Report  of  Ihe  Gephyrea  coUected  dnring  tb» 
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en  SArrir  à  cet  effet.  Mon  résamé  sera  bref  :  ce 
sera  en  quelque  sorte  une  communication  >réli- 
mioaire. 

J'ai  reconnu  trois  foyers,  trois  centres,  qui  ap- 
provisionnent en  Sipunculides  les  mers  du  globe  : 
le  centre  arctique,  le  centre  indo-paciBque  (centre 
malais),  le  centre  antarctique.  Tout  ce  qui  émane  du 
premier  descend  vers  le  Sud  ;  tout  ce  qui  émane  du 
second  tourbillonne  —  c'est  le  mot  —  dans  le  Grand 
Océan  ;  tout  ce  qui  émane  du  troisième  remonte 
vers  le  Nord.  Le  contingent  atlantique  est  fourni 
par  les  trois  centres.  L'Atlantique  apparaît  donc 
comme  un  grand  couloir  mondial.  Un  centre  es'' 
défini  par  la  localité  où  une  espèce  prospère  et  fai'^ 
nombre.  Ubi  bene  ibi  patria.  On  a  pu  suivre  le  trajet 
des  larves  entre  les  Açores,  les  Antilles  et  le  fleuve 
des  Am'azones  d'une  part,  les  fies  de  l'Ascension  et 
da  Cap  Vert  d'autre  part.  Voilà  pour  les  courants 
océaniques.  Quant  aux  courants  de  marée,  j'ai  pu 
moi-même  expliquer,  au  cours  de  ma  première 
croisière  sur  le  yacht  a  Andrée  »,  comment,  par 
leur  simple  jeu,  une  espèce  se  répartit  le  long  des 
cétes  armoricaines. 

Cette  espèce  —  il  s'agit  du  Siponcle,  Sipunculus 
nudus,  —  a  toujours  plusieurs  habitats  différents. 
Plus  grande  est  l'aire  de  dispersion,  plus  nombreux 
et  plus  variés  sont  ses  habitats.  Elle  est  répandue 
de  la  mer  du  Nord  aux  lies  du  Pacifique,  en  passant 
par  la  Méditerranée,  la  mer  Rouge  et  l'océan  Indien. 
Elle  se  trouve  à  tous  les  niveaux.  Elle  «descend 
d'autant  plus  profondément  qu'elle  a  l'occasion  de 
le  faire  davantage.  Et  ses  différents  habitats  sont 
indépendants  de  la  longitude  et  de  la  latitude  du 
lien. 

L'espèce,  envisagée  dynamiquement  dans  l'espace, 
est  en  mouvement  continuel.  Elle  est  soumiseà  deux 
grandes  catégories  de  lois  :  l"  des  lois  générales, 
qni  la  conditionnent  dans  l'ensemble  de  sa  distri- 
bution et  de  son  histoire  :  ce  sont  les  migrations  tant 
actives  que  passives;  2*  une  multitude  d'autres  lois 
très  compliquées  qui  ne  s'exercent  que  dans  des 
endroits  très  restreints  :  c'est  l'habitat.  Certes,  l'ha- 
bitat est  affaire  de  convenance.  Pour  une  espèce 
limivore  comme  celle  que  nous  considérons,  c'est 
lui  qui  assure  la  nourriture.  Or,  les  animaux  de- 


Toyage  ot  H.  M.  S.  Challenger.  Report  Challenger,  XIII, 
1885. 

SiAiTBR.  Die  Evertebraten  aus  der  Sammiung  de»  KOoi- 
glich'n  naturwisaenschafllichen  Vereins  von  Niederlftndisch- 
Indien  in  Batavia.  Zug.  III.  Gephyreen  Saturkundig  Tijdschrift 
MOf  Nederlan/isch-lndie,  L.  Iii91. 

Slcitcr,  Gephyrien»  (Sipunculides  et  Schiurides)  provenant 
des  campagnes  de  I"  «  Hirondelle  •  «-Ide  la  «  Princesse  Alice  ». 
Httult.  Camp.  Sc'ient.  Albert  /",  f  .se.  XV,  Monaco,  1900. 

H«acB«L.  Sur  la  distribution  et  les  affinités  réciproques  des 
Sipunculides.  Bull.  Soc.  Zool.  France,  t.  XXVIII,  1908. 


mandent  avant  tout  la  nourriture.  Ce  sont  des  éco- 
nomistes de  premier  ordre;  et,  comme  ils  n'ont  pas 
de  doctrine,  ils  ne'  se  trompent  jamais.  S'ils  «e 
trompent,  ils  meurent.  A^ais  entre  la  convenance  et 
la  non  convenance,  c'est  &-dire  entre  l'optimum  de 
vie  et  l'impossibilité  de  vivre,  il  y  a  tous  les  inter- 
médiaires :  ce  sont  ces  cas-là  les  plus  fréquents.  Et 
l'espèce  vit  tant  bien  que  mal,  plutôt  mal  que  bien. 
Le  totat  est  de  trouver  une  place  dans  la  nature.  La 
place  une  fois  trouvée,  l'espèce  s'en  accommode 
comme  elle  peut  (1).  La  situation  d'une  espèce  en  un 
point  donné  est  donc  déterminée,  à  l'intérieur  de 
ses  limites,  par  les  conditions  environnantes  immé- 
diates ;  et  si  cette  espèce  est  disséminée  aux  quatre 
coins  du  monde,  il  faut  chercher  les  causes  de  ces 
similitudes  dans  les  mille  détails  de  l'entourage.  En 
un  mot,  ce  ne  sont  pas  les  horizons,  les  habitats,  eto., 
qni  caractérisent  l'espèce,  mais  c'est  elle  qui  les 
caractérise  (2).  L'espèce  est  donc  une  commune  me- 
sure entre  différents  lieux  ;  c'est  une  unité  de  lieu, 
exprimée  synthétiquement,  qui  permet  de  grouper 
un  certain  nombre  de  points  disséminés  sur  Ja 
Terre  (3). 


Nous  voici  en  face  d'une  notion  océanographique 
de  l'espèce.  II  importe  de  voir,  avant  de  terminer, 
si  elle  est  susceptible  d'être  généralisée. 

Dans  la  mer  do  Nord,  entre  Bergen  e(  Bodd' & 
l'Est,  et  l'Islande  à  l'Ouest,  les  eaux  sont  peuplées 
d'une  quantité  de  petits  Crustacés  copépodes  appelés 
Calanides.  Ils  font  partie  du  Planklon.  Ils  forment 
des  zones  distinctes,  qui  se  succèdent  sans  aucune 
solution  de  continuité,  en  un  véritable  cycle  fermé. 
Il  y  a  trois  zones  :  zone  des  œufs  et  des  larves,  zone 
des  jeunes,  zone  des  adultes  ovigères.  Tout  cela, 
dit  M.  Damas  (4)  «  indique  que  l'espèce  se  maintient 
gr&ce  à  l'existence,  en  ces  régions,  d'un  courant  cir- 
culatoire qui  ramène  périodiquement  une  certaine 
proportion  des  individus  répandus  à  la  surface  de 
l'Océan  et  entrainés  par  le  mouvement  continuel  des 
eaux.  Venstence  d'une  zone  centrale  à  plankton  spé- 


(1)  Cff.  Davbiiport.  The  animal  Ecology  of  tbe  Cold  Spring 
Sand  Spit  with  remarks  on  the  theory  of  Adaptation,  Decenn. 
public.  Chicago,  XX,  1903. 

Cff.  l'article  critique  sur  ce  travail  publié  par  moi-même 
dans  l'ilnn.  Biol..  vol.  VIII,  1903,  pp.'  321-322. 

(2)  Cff.  Thoulbt.  Les  lois  physiques  de  l'Océan  et  leur* 
relations  avec  les  êtres  qui  l'habitent.  Bull.  Mu$.  Océan». 
Monaco.  N*  9, 1904,  p.  4. 

(3)  C'est,  en  somme,  la  façon  de  procéder  des  géologues, 
quand  ils  caractérisent  el  désignent  une  couche  sédimentaire 
par  le  nom  de  l'espèce   la  plus  répandue  dans  cette  couche. 

(4)  Damas.  Notes  biologiques  sur  les  Copépodes  de  la  mer 
norwégienne.  Conseil  permanent  international  pour  l'explo- 
ration de  la  mer.  Publication  de  eireonslonce,  n»  22,  Ce- 
penbagoe.  Juin  1905. 
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cial  est  une  preuve  nooTelie  de  Yexisienee  de  cette 
rotation...  L'exemple  bien  connu  de  l'Océan  Atlan- 
tique et  de  la  mer  des  Sargasses  montre  que  ce  cas 
n'est  pas  isolé  y>.  Donc,  le  cycle  complet  de  la  vie  de 
l'espèce  se  confond  avec  le  cycle  complet  des  cou- 
rants. Et  ce  double  cycle  est  l'image  d'une  coBCOr- 
dance  rigonreose  entre  l'espèce  et  son  ambiance. 
C'est  là,  on  s'en  soovient,  tonte  la  définition  du  feeiès. 
Nous  avions  lai&sé  deviner  plus  haut  qu'il  y  avait  des 
faciès  planktoniques.  La  biologie  des  Calanides  nor- 
wégiens  projette  snr  celte  idée  une  vive  lamîëre  et 
contribue  à  son  entière  démonstration.  Dès  lors,  la 
notion  de  faciès  est  nniverselle.  Les  faciès  bentho- 
niqae  et  planktonique  ne  sont  que  les  deux  moda- 
lités d'une  même  réalité.  Dans  le  système  pélagique, 
la  rotation  superficielle  des  eaux  est  l'un  des  agents 
les  plus  actifs  de  la  persistance  de  la  vie  océanique. 
De  même  dans  le  système  benthonique,  cette  persis- 
tance est  assurée  par  l'agitation  des  eaux,  la  fixation 
à  un  substratum  des  formes  végétales  et  animales, 
la  formation  d'œufs  durables,  etc.. 

Le  cas  des  Calanides  comporte  encore  un  ensei- 
gnement. Ainsi  que  nous  l'avons  établi,  le  faciès  et 
l'espèce  sont  deux  unités  de  lieu.  Dès  maintenant, 
ces  deux  unités  apparaissent  réductibles  l'une  à 
l'autre.  Et  la  définition  hautement  généralisée  du 
faciès  peut  être  donnée  par  cette  formule  :  le  faciès 
est  l'expression  naturelle  d'un  rapport  étroit  et 
quasi-constant,  d'une  part  entre  l'ambiance  et  l'es- 
pèce la  plus  nombreuse  qui  s'y  trouve,  d'autre  part 
entre  les  différents  individus  de  cette  même  espèce. 

Les  agglomérations  de  Calanides  nous  conduisent 
aux  agglomérations  de  Poissons.  Aussi  bien  un 
aperçu  sommaire  des  bancs  de  poissons  aura-t-il 
l'avantage  de  fortifier  nos  conclusions.  La  cause 
principale  de  la  formation  d'un  banc  de  Harengs, 
c'est,  à  n'en  point  douter,  l'attraction  qui  réunit  des 
êtres  semblables.  Qui  se  ressemble  s'assemble,  dit 
le  proverbe.  Cette  attraction  est  commandée  par  une 
communauté  de  besoins.  Ce  sont  la  recherche  de  la 
nourriture,  la  défense,  l'obligation  annuelle  du 
frai  (1).  Il  faut  tenir  compte  aussi  de  l'imitation.  Ces 
Harengs,  qui  montent  k  la  surface  pour  pondre  (2), 


(1)  Rocirt.  Etode  générale  rar  la  pèche  an  grand  chalut 
dans  le  golfe  de  Gascogne.  Ann.  Se.  \atui:  Zool.,  t.  XV,  1892. 

RouLC.  La  pèche  sur  le  littoral  de  la  Corse.  Bull.  Soe.  Cen- 
trale d'agriculture  et  de  péchs,  octobre  19()2. 

Marion.  La  sardine  sur  les  côtes  de  Marseille,  Ann.  Mus. 
tlarseilU,  l^iSQ-go. 

Conseil  permanent  international  pour  l'exploration  de  la 
mer.  The  literature  ot  the  ten  principal  food  flsches  of  the 
North  Sea.  In  the  form  of  Compendious  oionographs.  —  Pu- 
blica  de  circomt.  N  S.  Copenhague,  août  1903. 

(2)  SArvAGB.  Notes  sur  le  hareng.  HiM.  Soc.  nation.  Accli- 
matalion  de  France,  n">  du  20  mai  1888. 

Sauvaob.  Les  recherches  scientiliqties  et  la  poche.  Soc. 
agricole  de  Boulogne,  séance  18  cet.  1890. 


ne  sont  pas  tous  pleins  d'œufs.  Dans  le  voisinage 
des  tfes  Shetland,  il  y  en  a  un  bon  cinquième  de 
stériles.  El  cependant,  ces  individus  stériles  se  mê- 
lent aax  autres  et  les  suivent!  Il  en  est  de  même  des 
Sardines  (1).  Quelle  cause  invoquer,  si  ce  n'est  l'imi- 
tation? Or,  l'imitation  est  un  facteur  social.  En 
résumé,  tontes  les  conditions  extérieares  étant 
égales,  un  banc  de  Poissons  est  la  représentatios 
objective  de  l'espèce  comme  unité  collective  sspé- 
rieore;  c'est  l'espèce  elle-otême  envisagée  sons  ses 
quatre  points  de  vue  :  topographique,  biologiqae, 
psychologique,  sociologique.  Bt  la  notion  univer- 
selle de  faciès  embrasse  tout  cela. 

Messieurs,  je  ne  crois  pas  m'étre  trompé  en  voos 
prévenant,  au  début,  que  cette  leçon  serait  aride.  Je 
vous  en  demande  pardon.  Si  je  ne  m'kbuse,  je  voos 
ai  présenté  une  synthèse  coaip|ète  de  la  f^upart  des 
grands  phénomènes  du  monde  océanique.  Puisse^ 
avoir  réussi  I 

Est-il  besoin  d'ajouter  qu'une  étude  d'ensemble 
conune  celle-ei  est,  de  par  sa  nature  même,  toot  à 
fait  provisoire?  Tel  aujourd'hui  peut  défendre  Ms 
conclusions  qui  sans  doute  les  repoussera  demaio, 
sous  l'empire  de  découvertes  nouvelles.  Les  notioss 
que  l'esprit  élabore  ne  sont  point  figées  dans  tue 
gangue  immuable;  et  il  en  est  des  sciences  comme 
des  hommes  :  elles  changent  de  visage  avec  le 
temps. 

Notre  pays  qui,  malgré  quelques  louables  initia- 
tives, semblait  ne  plus  porter  d'intérêt  aux  choses 
de  la  mer,  s'est  enfin  secoué  de  sa  torpeur.  Grèce 
aux  travaux  considérables  et  aux  libéralités  de 
S.  A.  S.  de  Monaco,  l'Océanographie  est  à  l'ordre  da 
jour.  Il  incombe  à  la  Commission  océanographique 
et  à  l'Institut  maritime  de  la  Ligne  Maritime  le  soin 
plus  noodeste  de  faire  état  de  ses  conquêtes  dans  les 
questions  relatives  à  la  navigation  et  aux  industries 
qui  s'y  rattachent.  Le  programme  est  vaste.  11  ert 
difficile  aussi.  Mais,  n'arrive-t-oo  pas  toujours  an 
but  avec  beaucoup  de  travail  et  beaucoup  de  bonae 
volonté? 

Marcel  A.  Hébubel, 

Professeur  i  l'Institut  maritime, 
Préparateur  &  la  Sorbonoe. 


(1)  GtABn.  in  Sauvage  1888  loc.  mt. 
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U  PERSISTANCE  DES  IMPRESSIONS 

LUMINEUSES  SUR  LA  RÉTINE 
ET  LE  CINÉMATOGRAPHE  a) 

Il  est  remarquable  de  constater  la  vogue  dont 
joait  encore,  dont  joait  même  de  plus  en  plus,  le 
cinématographe,  et  cela  plus  de  douze  ans  après  l'ap- 
paritioa  des  appareils  de  MM.  Lumière.  Tous  les 
jours  (t'ouvrent  k  Paris  de  nouvelles  boutiques  de 
vues  aaimées;  les  théâtres  remplacent  le  classique 
lever  de  rideau  par  une  heure  de  cinématographe 
et  OB  ne  s'en  lasse  pas.  On  s'en  lasse  d'autant  moins 
que  grâce  à  l'ingéniosité,  à  la  hardiesse,  à  l'imagi- 
natioa  des  opérateurs,  les  vues  sont  extrêmement 
variées.  Scènes  historiques,  événements  importants, 
comédies,  tragédies,  fantasmagorie,  tout  y  passe  et 
à,  comme  M.  Oaumont  a  pu  le  réaliser,  on  ajoute 
l'illusioD  de  la  voix  par  la  combinaison  du  phono- 
graphe et  du  cinématographe,  c'est  une  véritaUe 
reconstitution  de  la  vie  qui  présente  on  grand  inté- 
rêt et  justifie  à  elle  seule  le  succès  de  ces  vues  ani- 
mées. 

Toot  le  principe  du  cinématographe  est  contenu 
dans  ces  quelques  mots  :  persistance  de  l'impres- 
sioD  lumineuse  sur  la  rétine.  Qu'est-ce  que  cela  veut 
dire?  U  suffit  pour  le  comprendre  de  faire  soi-même 
la  petite  expérience  suivante,  facile  à  faire  sans 
laboratoire.  On  prend  une  allumette  présentant  en- 
core quelques  points  rouges  et  on  l'agite  vivement 
devant  les  yeux.  On  voit  alors  se  dessiner  une  ligne 
lumineuse.  A  quoi  tient  cette  impression  ?  Tout  sim- 
plement à  ce  tait  que  chaque  impression  lumineuse 
dore  un  certain  temps,  que  les  expériences  du  physi- 
cien belge  Plateau  ont  fixé  à  14/100°  de  seconde. 
Peodaat  ce  temps  l'objet  en  mouvement  a  eu  le 
temps  de  se  déplacer,  de  sorte  que  nous  le  voyons 
encore  dans  l'une  de  ses  positions,  alors  qu'il  n'y 
est  plus,  et  par  suite  nous  pouvons  le  voir  simulta- 
nément dans  plusieui's  positions,  d'où  cette  imprea- 
sioa  de  trajectoire  continue. 

Ce  fiait  de  la  persistance  lumineuse  est  connu  de- 
puis longtemps.  Lucrèce  (65  av.  J.-C.)  en  parle  déjà. 
On  retrouve  le  fait  cité  dans  un  livre  de  Ptolémée 
(140  ap.  J.-C),  dont  un  exemplaire  figure  à  la  Biblio- 
thèque Nationale.  Vous  voyez  que  c'est  là  une  idée 
vingt  fois  centenaire  ;  mais  comme  beaucoup  d'au- 
tres, elle  a  mis  du  temps  à  faire  son  chemin  I 

En  tous  les  temps  et  dans  tous  les  pays,  des  sa- 
vants tels  que  Léonard  de  Vinci,  Newton,  Boyle, 
l'abbé  NoUet,  ont  signalé  le  phénomène  en  essayant 


[\)  Conférence  feite  le  10  mars  1  U  Sorbonne,  par  C.  Hé- 
Burdmqner,  préparateur  t  la  Faculté  des  Science*. 


de  l'expliquer  et  d'en  tirer  quelques  expériences  ou 
quelques  amusements.  Tel  est  le  cas  de  la  toupie 
éblouissaute,  parue  en  France  à  la  fin  du  xviu°  siècle, 
constituée  par  un  fil  métallique  ayant  la  forme  du 
contour  extérieur  d'un  vase  et  qui,  animée  d'un 
vif  mouvement  de  rotation,  produisait  l'apparence  du 
vase  entier. 

Tel  fut  également  le  thaumatrope,  attribué  au 
D'  Paris  (1826),  pourvu  d'un  morceau  de  carton  sur 
les  deux,  faces  duquel  on  a  écrit  des  lettres  disposées 
de  telle  sorte  qu'en  faisant  tourner  le  carton  an 
moyen  de  deux  ficelles  latérales,  on  puisse  voir  simul- 
tanément les  lettres  des  deux  faces  dont  l'ensemble 
constitue  un  mot  ou  une  phrase.  Tous  les  écoliers 
ont  plus  ou  moins  réalisé  ce  jouet  bien  simple  qui, 
lors  de  son  apparition,  eut  tant  de  succès  que  son 
prix  atteignait  10  francs . 

Une  c}nséquence  immédiate  de  cette  persistance 
des  impressions  lumineuses  sur  la  rétine  est  que 
nous  ne  pouvons  pas  distinguer  nettement  les  con- 
tours d'un  objet  en  mouvement,  les  rais  d'une  roue 
de  bicyclette,  par  exemple.  Un  disque  blanc,  couvert 
de  secteurs  noirs  et  animé  d'un  mouveoient  de  rota- 
tion, nous  parait  uniformément  gris. 

C'est  par  application  du  même  principe  qu'on 
montre,  dans  les  cours  de  Physique,  la  synthèse 
de  la  lumière  blanche  au  moyen  de  l'expérience 
bien  connue  du  disque  de  Newton.  C'est  aussi  de 
cette  façon  qu'on  peut  étudier  les  mouvements  vibra- 
toires. Si,  par  exemple,  on  fait  tomber  un  faisceau 
lumineux  sur  un  diapason  portant  un  petit  miroir 
plan  et  qu'on  reçoive  le  faisceau  réfléchi  sur  un 
miroir  tournant  (le  diapason  vibrant  verticalement 
et  le  miroir  tournant  horizontalement),  on  obtient 
par  combinaison  de  ces  deux  mouvements  une 
courbe  lumineuse  dans  laquelle  on  reconnaît  le 
sinusoïde  qui  donne  ainsi  la  représentation  phy- 
sique de  la  loi  du  mouvement  vibratoire.  En  com- 
binant les  vibrations  de  deux  diapasons  disposés 
rectangulairement,  on  peut  répéter  les  célèbres 
expériences  de  Lissajous,  si  instructives.  Mais  il  y  a 
cependant  moyen  de  saisir  l'objet  mobile  dans  une 
position  déterminée,  de  façon  à  en  voir  nettement 
les  contours.  Il  suffit  pour  cela  de  ne  le  voir  que 
pendant  un  temps  très  court,  tel  que  pendant  ce 
temps  le  déplacement  soit  insensible.  C'est  le  prin- 
cipe des  méthodes  connues  en  Physique  sous  le  nom 
de  méthodes  stroboscopiques,  et  qu'on  peut  diviser 
en  deux  méthodes  principales. 

Dans  la  première,  celle  qui  fut  inventée  presque 
simultanément  en  1832  par  Plateau  avec  son  phéna- 
kisticope  et  par  Stampfer  avec  son  stroboscope,  on 
observe  l'objet  en  mouvement  &  travers  un  disque 
mobile  percé  d'un  certain  nombre  de  trous  ou  de 
fentes.  Si  le  mouvement  du  disque  est  tel  que  l'in- 
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terTalIe  du  passage  de  deux  fentes  soit  égal  à  la 
période  du  mouTement,  l'œil,  voyant  l'objet  dans  la 
même  position,  le  croit  immobile.  Si,  au  contraire, 
tes  périodes  sont  légèrement  différentes,  on  verra 
cet  objet  dans  des  positions  distinctes  les  unes  des 
autres,  et  on  saisira  ainsi  toutes  les  phases  du  mou- 
vement. 

La  seconde  méthode,  qui  a  l'avantage  de  se  prêter 
à  la  projection  et  par  conséquent  à  l'observation 
simultanée  par  un  grand  nombre  de  personnes,  con- 
siste h  éclairer  l'objet  par  intermittence  au  moyen 
d'un  faisceau  lumineux  périodiquement  interrompu 
et  rétabli  par  l'intermédiaire  d'un  obturateur  ou 
d'un  disque  percé  de  trous.  On  peut  ainsi,  comme 
nous  allons  le  faire  devant  vous,  étudier  le  mouve- 
ment ralenti  d'un  diapason,  d'une  bicyclette,  d'un 
disque  couvert  de  secteurs  blancs  et  de  secteurs 
noirs,  d'une  goutte  d'eau.  Si  les  périodes  d'éclaire- 
ment  d'une  part,  et  de  mouvement  de  l'autre,  sont 
égales,  les  objets  paraissent  absolument  immobiles. 
EnGn,  si  la  période  d'éclairement  est  légèrement 
supérieure  à  la  période  de  mouvement,  celui-ci  paraît 
se  faire  en  sens  inverse.  C'est  là  une  sensation  très 
curieuse  et  qui,  nous  le  voyons,  s'explique  facile- 
ment. 

Notons  en  passant  qu'une  lumière  discontinue, 
comme  celle  qui  est  fournie  par  l'arc  alimenté  par 
on  courant  alternatif,  produit  des  effets  analogues. 
Dé  là  un  moyen  qu'emploient  les  physiciens  pour 
reconnaître  facilement  (en  agitant  la  main  devant 
l'arc)  quelle  est  la  nature  du  courant  d'alimenta- 
tion. 

Revenons  maintenant  au  cinématographe,  et  pre- 
nons comme  point  de  départ  le  pbénakisticope  de 
Plateau,  qu'on  peut  vraiment  considérer  comme  l'an- 
cêtre du  cinématographe  actuel. 

L'appareil  de  Plateau  reçut  successivement  des 
modiBcalions  de  détail,  qui  donnèrent  naissance  à 
de  nombreux  appareils,  parmi  lesquels  nous  citerons 
la  roue  de  la  vie  (Wbeel  of  Life)  de  Ross,  le  zootrope 
ou  zoetrope  de  Desvignes  (1860),  qu'on-trouve  au- 
jourd'hui dans  les  boutiques  de  jouets.  Ce  zootrope 
se  compose  d'un  cylindre  vertical  muni  de  fentes  lon- 
gitudinales, au  travers  desquelles  on  regarde.  A  l'in- 
térieur, on  place  une  bande  de  papier  portant  des 
dessins  représentant  les  attitudes  successives  d'un 
objet  ou  d'un  être  en  mouvement. 

Malgré  le  cinématographe,  cet  appareil  jouit 
encore  d'une  grande  faveur  auprès  des  enfants  et... 
il  est  plus  économique  pour  les  parents  I 

Le  zootrope  modifié  lui-même  par  un  système  de 
miroirs  devient  le  praxinoscope  de  Reynaud  (1877), 
puis  vient  le  folioscope  réapparu  en  1897  avec  des 
photographies  au  lieu  de  dessios,  etc  ,  etc. 

Tous  ces  appareils,  et  j'en  ai  passé,  employaient 


des  dessins,  reproductions  plus  ou  moins  exacte 
des  attitudes  diverses  des  sujets.  Il  est  évident  que  la 
reproduction  devait  gagner  beaucoup  par  la  substi- 
tution de  la  photographie  ou  simple  dessin,  et  il  est 
non  moins  évident  que  c'est  d'abord  dans  un  but 
scientifique  que  cette  substitution  devait  être 
tentée. 

En  1873,  M.  Cornu  présente  à  l'Académie  des 
Sciences  quatre  photographies  prises  sur  la  même 
plaque  au  passage  de  Vénus  sur  le  soleil.  A  la  même 
époque,  M.  Janssen  invente  son  revolver  photogra- 
phique. M.  Marey,  dans  son  laboratoire  du  Parc  des 
Princes,  réalise  sur  la  même  plaque,  puis  ensuite  sur 
un  support  souple,  des  images  successives  prises  su 
fond  noir,  pour  étudier  le  mouvement  de  l'homme  oa 
des  animaux. 

En  1878,  à  l'instigation  d'un  riche  Américain,  on 
photographe  de  San  Francisco,  M.  Huybridge,  cons- 
truit 24  objectifs  seo^blables  munis  d'obturaleuis 
commandés  par  autant  d'électros  et  de  fils  élec- 
triques qu'un  cheval  brisait  successivement,  décou- 
vrant ainsi  automatiquement  les  objectifs,  de  façon  à 
fournir  24  poses  successives.  C'était  un  peu  com- 
pliqué 1 

Citons  pour  mémoire  les  essais  analogues  sur 
plaque  fixe  d'Auschatz  (de  Lissa),  de  M.  Londe,  du 
colonel  Sebert,  etc.,  et  arrivons  au  chronographe  de 
H.  Harey,  qui  eut  véritablement  le  premier  l'idée  de 
former  l'image  sur  une  feuille  sensible  mobile  en 
découvrant  périodiquement  l'objectif.  Ce  sont  là  les 
véritables  débuts  de  la  chronophotographie  qui  va, 
dès  lors,  entrer  dans  une  phase  nouvelle.  Un  des 
collaborateurs  de  M.  Marey,  M.  Demeny,  transforme 
le  chronographe  de  Marey  pour  l'adapter  à  la  pro> 
jection  et  invente  le  chronophone,  dont  il  tire  parti 
pour  l'éducation  des  sourds-muets,  Harey  avait  fait 
l'analyse  du  mouvement,  Demeny  en  fait  la  synthèse. 

En  1889,  à  l'Exposition  Universelle,  Marey  mon- 
tre son  appareil  à  Edison  qui,  voyant  tout  le  parti 
qu'on  peut  en  tirer,  invente  son  kinetoscope,  dans 
lequel  apparaît  pour  la  première  fois  la  bande-  ou 
plan  en  celluloïd,  et  qui  eût  un  tel  succès  que  l'on 
oublia  presque  le  nom  de  Marey  devant  celui  de 
l'illustre  Américain. 

Mais  le  kinetoscope  n'était  pas  encore  l'appareil  de 
projection. 

C'est  le  10  février  1893  que  MM.  Lumière  (de  Lyon) 
trouvèrent  enfin  la  solution  du  problème,  et  prirent 
leur  premier  brevet  de  cinématographe.  Tout  le 
monde  peut  se  rappeler  le  brillant  succès  remporté, 
dès  son  apparition,  par  cette  invention. 

A  peine  paru,  le  cinématographe  Lumière  fat 
suivi  d'un  nombre  considérable  d'appareils,  cons- 
truits dans  tous  les  pays  et  baptisés  de  tous  les 
noms.  La  nomenclature  de  ces  appareils  emprunte 
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an  grec,  aa  latin  el  encore  bien  plus  à  la  fantaisie. 
Voici  quelques  uns  : 

Anarithmoscope,  chronophotographoscope,  cino- 
graphoscope,  cinographe,  cinoscope,  hypnoscope, 
katoscope,  ummographe,  mutoscope,  mouTementos- 
cope  (I!),  phantographe,  etc.,  etc.,  il  y  en  a  des  ditai- 
oes,  peut-être  même  des  centaines.  Passer  en  revue 
ces  appareils  constituerait  un  véritable  cours  de  mé- 
canismes  ;  mais  on  peut  les  rapporter  tous  à  l'appareil 
Lainière,  dont  les  appareils  modernes,  même  les  plus 
perfectionnés,  ne  diffèrent  que  par  les  perfectionne- 
ments de  détails. 

Il  faut,  en  matière  de  cinématographe,  distinguer 
trois  parties  :  la  prise  de  vues,  le  développement  de 
la  peUicnle  et  la  reproduction  en  positif  de  celle-ci, 
et  enfin  la  projection. 

L'appareil  de  prise  de  vues  se  prête  souvent  à  la 
prodactioa  de  la  bande  positive  et  à  la  projection. 
C'est  le  cas  des  appareils  Gaumont. 

La  pellicule  en  celluloïd  est  enroulée  dans  un  ma- 
gasin et  grâce  à  une  perforation  latérale  passe,  en- 
traînée par  une  crémaillère,  devant  l'objectif,  lequel 
estobturé  et  démasqué  automatiquement  à  des  inter- 
Tallesde  temps  réguliers,  les  temps  d'ouverture  coïn- 
cidant d'ailleurs  &  des  temps  d'arrêt  de  la  pellicule. 

Le  développement  de  celle-ci  se  fait  dans  de 
grandes  cuves  contenant  plusieurs  centaines  de 
litres  de  développateur  ou  de  bain  de  fixage. 

Lapeliicnie,  une  fois  lavée  et  séchée  à  l'abri  des 
poa86ière8,est  enroulée  gélatine  contre  gélatine  contre 
une  deuxième  pellicule,  et  on  éclaire  le  tout  au  moyen 
d'une  lampe  électrique,  en  s'arrangeant  de  façon  que 
les  durées  d'exposition  soient  bien  constantes.  C'est 
:ette  deuxième  pellicule  positive  qui  sert  alors  à  la 
projection.  On  la  fait  passer  sur  le  faisceau  lumineux 
d'une  lanterne  électrique,  derrière  un  objectif  égale- 
ment découvert  ou  ebturé  automatiquement.  11  faut 
éviter  i'écbauffement  dangereux  du  filin  en  celluloïd. 
Aussi  on  protège  souvent  celui-ci  par  une  cuve  d'eau 
ou  mieux  d'alun,  interposée  entrel'air  et  la  bande. 

M.  Gaumont  a  pu  réaliser  d'une  façon  très  ingé- 
nieuse la  combinaison  du  phonographe  et  du  ciné- 
matographe avec  un  synchronisme  parfait.  Nous 
allons  vous  montrer  quelques  bandes  sortant  de  ses 
ateliers  avec  accompagnement  du  phonographe  spé- 
cial à  amplificateur  à  air  comprimé  ou  mégaphone, 
el  d'ailleurs  nous  allons  entendre  d'abord  la  des- 
cription du  système  faite  par  l'api^areil  lui-même  (1). 

C.  Hémardinquer, 
Préparateur  à  la  Faculté  des  Sciences. 


(1  Ici  s'arrête  la  conrérence  proprement  dite  faite  à  la 
Sorbonne,  el  qu'accompagnaient  des  vues  cinématograpbiqars 
avec  auditions  sitoultanées. 

Nous  renvoyons  le  lecteur  désireux  d'avoir  de  plus  amples 
renseignements  à  la  notice  spéciale  publiée  par  M.  Gaumont. 


COLOMBIUM  on  NIOBIUM? 

Hatchett  (1),  en  1801,  était  occupé  à  ranger  quelques 
minéraux  dans  le  Britishmusénm,  quand  une  substance 
fort  pesante,  de  couleur  foncée  attira  son  attention.  Ce 
fossile  ressemblait  un  peu  à  du  fer  chromaté.  L'échan- 
tillon, peu  considérable,  était  décrit  ainsi  dans  le  cata- 
logue de  Sir  Hans  Sloane  :  k  pierre  noire,  pesante,  avec 
rayures  dorées.  »  Ce  fossile  lui  avait  été  envoyé  avec  di- 
vers échantillons  de  fer  par  Winthrop  de  Massachnssets. 
Sa  couleur  était  d'un  gris  brun  foncé,  son  éclat  vitreux 
et  par  endroit  un  peu  métallique.  Peu  dur  et  très  fra- 
gile, il  fournissait  après  broyage  une  poudre  d'un  brun 
chocolat  foncé,  non  attirable  à  l'aimant.  A  18°3,  sa  den- 
sité éUit  de  5,918. 

Hatchett  attaqua  ce  minéral  en  le  fondant  plusieurs 
fois  avec  de  la  potasse  ;  le  résidu  était  formé  d'oxyde 
ferrique  (1  partie).  La  solution  alcaline,  neutralisée  par 
l'acide  nitrique,  laissait  déposer  des  flocons  blancs  (3  par- 
ties) formés  d'une  substance  nouvelle  à  caractère  acide. 
Le  savant  anglais  démontra  que  cet  acide  différait  de 
tous  les  acides  connus,  et  qu'il  était  formé  d'une  com- 
binaison de  l'oxygène  avec  un  élément  nouveau.  Il  ne 
put  pas  isoler  le  métal  ;  mais  il  établit  qu'il  était  suscep- 
tible de  se  combiner  en  plusieurs  proportions  avec 
l'oxygène.  Ces  divers  oxydes  se  distinguaient  par  leur 
couleur  et  par  leur  manière  de  se  comporter  avec  'es 
acides.  Hatchett  indiqua  très  nettement  quelles  étaient 
les  propriétés  de  l'oxyde  supérieur,  et  avec  beaucoup  de 
circonspection,  il  nomma  ce  corps  nouveau  qu'il  hésitait 
à  considérer  comme  un  corps  simple  colombium,  après 
avoir  pris  l'avis  des  savants  américains  :  u  Considering, 
tberefore,  Ihat  the  métal  which  has  been  examined  is  to 
very  différent  from  fhose  hitherto  discovered,  it  appeared 
proper  that  it  should  be  distinghuised  by  a  peculiar 
name;  and  baving  consulled  with  several  of  the  emi- 
nent  and  ingénions  cfaemists  of  this  country,  I  hâve  been 
induced  to  give  it  the  name  of  Columbium.  » 

L'année  suivante,  Ekeberg  découvrait  le  tantale, 
dont  les  propriétés  chimiques  étaient  identiques.  Aussi 
quelques  doutes  furent-il  émis  sur  l'existence  distincte 
de  deux  corps  aussi  semblables,  et  Wollaston  (1)  crut 
devoir  étudier  à  nouveau  la  question  :  «  Peu  de  temps 
après  la  découverte  du  colombium  par  M.  Hatchett 
en  1801,  M.  Ekeberg  découvrit  en  Suède  une  autre  subs- 
tance métallique  différente  de  toutes  celles  qu'il  con- 
naissait alors,  et  décrivit  les  propriétés  qui  pouvaient 
servir  à  la  faire  distinguer  des  métaux  qui  lui  ressem- 
blaient le  plus.  Mais  bien  que  cette  substance  eut  retenu 
le  nom  de  tantale,  les  chimistes  avaient  conservé  quelques 
doutes  sur  la  différence  de  nature  des  substances  décrites 
par  les  deux  auteurs,  et  on  regrettait  que  ces  deux 
chimistes,  qui  étaient  les  plus  propres  i  lever  toute 
incertidude,  n'eussent  pas  eu  la  possibilité  de  comparer 
les  minéraux  sur  lesquels  ils  avaient  respectivement 
opéré,  ainsi  que  les  produits  de  leurs  analyses  respec- 
tives. 

«  Ayant  dernièrement  reçu  quelques  échantillons  des 
deux  minéraux  de  Suède,  nommés  tantalite  et  ittro- 
tantalite  qui  contiennent  le  tantale,  dont  je  désirais 
vivement  comparer  les  propriétés  avec  celles  du  colom- 


(1)  Sur    l'identité   du   colombium  et    du  tantalium,  par 
M.  William  llyde  WoUastoa,  Ann.  de  Ch.,  1"  série,  t.  LXXVI 
p.  bl,  1810. 
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bium,  je  fas  mis  à  portée  d'exécuter  ce  dessein,  par 
M.  Hatchett,  qui  me  remit  très  obligeamment  la  quantité 
d'oxyde  de  ce  deroier  métal  qui  restait  en  sa  possession. 

«  Mes  premières  épreuves  me  présentèrent  dans  ces 
deux  substances  une  ressemblance  aseez  grande  pour 
me  déterminer  à  £aire  toos  mes  efforts  pour  me  procurer 
une  nouvelle  quantité  de  colombium,  et  sur  la  demande 
que  j'en  fis  aux  conservateurs  du  Muséum  britanni^e, 
j'obtins  la  permission  de  détacher  quelques  grains  de 
J'échantilloo  même  qu'avait  analysé  M.  Hatchett.  » 

Wollaston,  dans  son  étude  des  différents  minerais, 
observe  que  les  acides  colombique  et  iantalique  ont 
exactement  les  m&mes  propriétés,  et  que  l«urs  minerais, 
identiques  en  tous  poiots,  diffèrent  seulement  de  densité 
(colombite  S,g  à  5,9;  tantalite  7,8  A  7,9). 

«  La  seule  circonstance  chimique  qui  puisse  servir  à 
rendre  raison  de  ces  différences  est  l'état  d'oxydation 
que  je  n'ai  pu  apprécier  dans  mes  expériences;  mais 
elles  peuvent  aussi  provenir  en  partie  des  cavités  exis- 
tantes dans  la  masse  du  colombite,  et  en  partie  de  l'état 
on  du  mode  d'a^grégatioo.  » 

Wollaston  concluait  à  l'ideatité  des  deux  éléments,  et 
U  proposait,  en  conséquence,  de  nommer  cet  élément 
coloinbiuiH,  parce  que,  disait-il,  Hatchett  a  la  priorité 
de  la  découverte.  L'opinion  de  Wollaston  fut  confirmée 
en  1817  par  les  travaux  de  Léonhard  et  Vogei  (1). 

En  1822,  Berzélius  publia  de  longues  recherches  sur 
les  tautalites  de  Suède,  et  il  conservait  à  l'acide  qu'il  en 
extrayait  le  nom  de  tantale  ou  lanlaUum,  donné  par  son 
compatriote  Ekeberg.  La  découverte  d'Hatchett  com- 
mençait à  tomber  dans  l'oubli. 

Les  propriétés  attribuées  par  Berzélius  à  l'acide  retiré 
des  minéraux  de  Suède  et  de  Finlande  diffèrent  très 
peu  des  propriétés  de  l'acide  tantalique,  parce  que  dans 
ces  minéraux  le  tantale  prédomine  ;  les  résultats  publiés 
étaient,  par  suite,  assez  concordants.  Un  léger  doute 
sur  l'identité  du  tantale  et  du  colombium  commença  i 
s'élever  après  que  Wcebler  (2)  eut  publié  les  recherchée 
sur  le  pyrochlore,  qui  ne  renferme  pas  de  tantale  et 
qui  est  constitué  par  une  combinaison  des  acides  colom- 
bique  et  titanique.  Wœhler  considéra  cet  acide  comme 
une  modification  isomérique  de  l'acide  tantalique. 
Quelques  années  plus  tard.  Th.  Thomson  retira  des 
colombites  un  acide  tantalique,  dont  la*  densité  était 
inférieure  à  celle  de  l'acide  provenant  des  tautalites  de 
Finlande  et  de  Fahlun.  Ces  nouveaux  faits  et  l'obser- 
vation antérieure  de  Wollaston  attirèrent  de  nouveau 
l'attention  des  savants.  Henri  Rose  fut  alors  conduit  à 
étudier  de  plus  près  ces  matériaux  et,  de  1844  à  1862,  il 
publia  aux  Annales  de  Poggendorff  la  longue  série  de 
recherches,  qui  l'amenèrent  à  distinguer  trois  acides  : 

Acide  tantalique  (taotalites  de  Suéde  et  âe  Finlande). 

—  niobique    )  mélangés  dani    les  colombites  d'Amé- 

—  pélopique  )  rique  et  de  Bavière. 

L'acide  niobique  fournissait  un  chlorure  blanc  et 
l'acide  pélopique  un  chlorure  jaune.  Les  noms  de  ces 
nouveaux  corps  se  rattachaient  à  la  famille  mytholo- 
gique de  Tantale.  (Niobé  fille  de  Tantale,  Pelops  son 
frère). 

L'existence  du  pélopium  fut  de  courte  durée.  Rose 
ayant  remarqué  que  l'acide  extrait  du  premier  chlorure 
pouvait  donner  naissance  au  second  et  réciproquement. 
Il  appela  en  conséquence  ces  deux  derniers  acides  : 


(1)  KoNiGL.  Acad.  der  Wissen.  Vienne,  1817. 

(2)  Pogrj.  Ann.  t.  XLVIU,  p.  43,  1838. 


acides  niobique  et  hyponiobique;  mais,  comme  il  était 
impossible  de  passer  d'un  oxyde  à  l'autre,  par  oxydation 
ou  par  réduction,  Rose  fut  obligé  de  revenir  à  l'idée  qu'ils 
appartenaient  à  deux  n^taux  différents  : 
•  «  L'acide  hyponiobique  et  l'acide  niobique  ne  se  coB- 
portent  du  reste,  sous  aucun  rapport,  comme  deux 
degrés  d'oxydation  d'un  même  métal  ;  ih  se  comportent 
plutdt  comme  les  oxydes  de  deux  métaux  différents.  » 

Rose  montra  en  outre  que  Facide  retiré  du  pyrochlore 
par  Wœhler  était  de  l'acide  niobique,  et  en  relatant  ces 
essais  dans  son  rapport  de  iSiâ,  Berzélius  s'exprime 
ainsi  :  »  L'on  peut  dire  la  même  chose  à  l'égard  du  co- 
lombium de  M.  Hatchett,  dont  le  caractère  principal 
consiste  dans  la  propriété  de  son  oxyde  de  produire  une 
combinaison  bleue  en  présence  du  zinc  et  d'un  adde. 
C'est  cette  circonstance  qui  m'a  toujours  empêché  de 
confondre  son  colombium  avec  le  tantale,  bien  qae 
H.  Wollaston  ait  essayé  de  prouver  son  identité  avec  le 
tantale  d*Ekeberg.  » 

En  1864,  Marignac  expliqua  la  cause  des  singnlirités 
observées  par  Rose,  et  il  montra  que  l'acide  niobique  de 
ce  savant  n'était  pas  autre  chose  qu'an  mélange  des 
acides  niobique  et  tantalique.  L'acide  hyponiobique, 
obtenu  en  décomposant  par  Feau  le  chlorure  blanc,  était 
au  contraire  de  Facide  niobique  pur.  Les  travaux  du 
savant  genevois  mirent  aussi  eu  évidence  la  grande  diffi- 
culté que  l'on  rencontre  dans  la  séparation  des  icidei 
niobique  et  tantalique,  quand  ils  sont  mélangés  d'adde 
titanique;  ils  permirent  en  outre  d'expli(per  l'erreur 
de  Rose  qui  croyait  avoir  découvert  le  pélopium,ei  de  com- 
prendre dans  quelles  nouvelles  erreurs  deux  savants  da 
plus  grand  mérite  ont  pu  tomber. 

Hermann  (1)  Qt  savoir,  en  1846,  qu'il  avait  troavéon 
nouveau  métal  dans  un  minéral  provenant  des  rnoottgues 
qui  entourent  le  lac  llmen.  H  nonunale  minéral  ytlroil- 
ménite  et  le  métal  ilménium. 

Berzélius  (i),  qui  avait  accepté  sans  difflcnllé  l'exis- 
tence du  pélopiam,  fit  «oins  bon  accueil  à  l'ilméoiani  : 
«  Quand  on  passe  en  revue  les  données  peu  nombreuses 
de  M.  Hermann  sur  son  nouveau  métal,  l'on  trouve 
qu'elles  s'accordent  tellement  avec  ce  que  nous  connais- 
sons des  trois  métaux  de  la  famille  du  tantale  que  noas 
avons  appris  i  distinguer,  qu'on  ne  conçoit  pas  comment 
il  n'a  pas  cru  plutôt  avoir  affaire  à  un  mélange  de  tout 
les  trois  qu'à  un  métal  nouveau,  qui  n'est  ni  ran  ni 
l'autre  de  ceux  que  nous  connaissons.  Jusqu'à  nouvel 
ordre,  nous  abandonnerons  donc  ce  nouveau  venu  à  son 
sort,  et  nous  n'entrerons  pas  ici  dans  plus  de  détails.  » 

Hermann  parut  abandonner  son  idée,  quand  Marignac 
eut  montré  que  les  acides  niobique  et  taotaliqne  mélan- 
gés d'acide  titanique  ne  pouvaient  que  très  difûcileoieat 
être  séparés  les  uns  des  autres  et  que  l'acide  ilménique 
n'était  qu'un  mélange  de  ces  trois  acides.  Il  aurait  donc 
été  inutile  de  signaler  l'existence  éphémère  de  ce  métal, 
si  Hermann  n'avait  pas  publié  un  nouveau  et  long  mé- 
moire, où  il  maintenait  l'existence  de  l'Umét2iim.  Mari- 
gnac, par  de  nouvelles  recherches,  établit  définitivement 
l'erreur  d'Hermann. 

Dans  l'intervalle.Hennann  (3)  lui-môme  avait  montré  qoe 
le  dianium,  dont  l'existence  avait  été  annoncée  en  i860 
par  de  Kobell,  n'était  pas  un  élément  nouveau,  mais  un 


(1)  /.  f.  prakt.  Ch.,  t.  XXXMU,  p.  91  et  119,  184C. 

(2)  Rapp.   annuel.  Trad.  Plantamour,  t.  Vni,  p.  59, 1S18. 

(3)  /.  f.  prakt.  Ch.  nouv.  série,  t.   U,   p.  108.  18T0,  t.  Ut, 
p.  ,373,  1871,  t.  IV,  p.  178,  1871. 
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mëlaDge  d'acides,  où  prédominait  l'acide  colombique 
(nk>b>qae).  L'aride  etix^ttique  ou  euxénitique  de  Norders 
Kiolil  eat  le  même  sort. 

Grice  aux  travanz  d'Henri  Rose  et  sortont  à  ceax  de 
Mari|pac,  le  niobinm  était  nettement  caractérisé  et 
ideotiOé  arec  le  calombium  d'Hatchelt  ;  mais  à  oaose  de 
la  iTtode  aatorité  de  leurs  noms,  le  nouveau  métal,  dé- 
couvert par  Batchett,  fut  appelé  niobium  en  Europe.  ' 

SeôU,  les  Américains  reconnurent  la  priorité  d'Bat- 
che<tet  l'un  d'rax,M.  Laurence  Smith  (1),  protesta,  en 
1977,  contre  l'injustice  commise  à  l'égard  du  chimiste 
uiglaia: 

<  Tons  les  chimistes  et  les  minéralogistes  américains 
appellent  habituellement  colombium  le  métal  désigné  en 
Aoglelerre  et  sur  le  continent  sous  le  nom  de  nioAium. 

t  Les  premiers  font  une  chose  éminemment  juste, 
poijqae  le  colombium  fut  découvert  et  caractérisé  qua- 
rante cinq  ans  avant  qu'on  l'eût  nommé  niobium.  » 

En6n  M.  Smith  ajoute  que  les  plus  beaux  cristaux 
prorieDuent  précisément  de  TAraérique  et  de  Colombie. 
U  j  trouve  ua  argument  nouveau  pour  maintenir  le  nom 
de  colombium. 

Ce  dernier  argument  nous  parait  de  bien  faible  valeur  ; 
il  nous  semble  qu'une  antre  raib.on  de  reconnaître  la 
priorité  d'Hatchett  se  trouve  dans  l'hommage  que  ce 
sannt  et  les  savants  consultés  par  lui  (and  having  con- 
soltrdwith  several  of  the  eminentandin^enious  chemists 
of  thiscoantry)  unt  voulu  rendre  à  Christophe  Colomb  (2). 
Par  une  double  ironie  du  sort,  le  nom  de  ce  navigateur 
de  iiéme  n'était  point  attaché  au  continent  qu'il  avait 
déennvert,  ni  à  l'élément  nouveau  trouvé  pour  la  pre- 
mière foi.t  dans  on  minerai  américain.  Ne  convienl-il 
p<9  d'appeler  colombium  l'élément  découvert  quarante- 
cinq  ans  avant  d'être  nommé  niobium  1 

Capitaine  Nicolardot, 
Ciief  du  laboratoire  de  chimie  de  la  section 
technique  de  l'artillerie. 


NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 

CKiaiE 

Emploi  âes  ctaloruMS  et  bromures  d'acétylèiie.  — 
La  fabrication  du  chlorure  d'acétylène  par  chloniratiou 
en  présence  du  chlorure  de  sonfre  et  du  fer,  a  été  bre- 
Tttée  par  l'importante  usine  SoizbergWerk  de  Neu-Stass- 
fsrt.  Le  liquide,  qui  bout  à  171*,  pourrait  remplacer  le 
tétrachlorure  de  carbone  toxique  pour  l'extraction  des 
gn-sses,  et  cette  fabrication  créerait  un  débouché  au 
carbure  de  calcium. 

D  autre  part,  le  bromure,  aussi  facile  à  préparer,  est 
nsceptible  de  rendre  des  services  dans  les  laboratoires. 
C'est  an  liquide  de  densité  3.  MM.  Erdman  et  Precht 
s'en  servent  pour  séparer  mécaniquement  les  minéraux 
légers  des  minéraux  plus  lourds  et  le  préfèrent  aux 
liqnides  employés  jusqu'ici,  comme  le  brumoforme, 
l'iodurede  méthylène,  l'iodure  de  mercure  et  de  potas- 
sium, les  borotungstates  alcalins,  etc.  Ces  liquides,  coû- 
teux et  souvent  volatils,  attaquent  fréquemment  les  mi- 


(1)  Ann.  de  Ch.  et  de  Ph.  (3'  série),  t.  XIl,  p.  253,  18T7. 
1,2,  Colombus,  en  langue  anglaise. 


néraux  on  tes  dissolvent.  Des  mélanges  convenables  de 
chlorure  (D  =  1,6)  et  de  bromure  donneraient  les  den- 
sités comprises  entre  1,6  et  3.  A.  R. 

L'hydrate  de  sonfre.  —  La  modiQcation  de  soufre  d, 
signalée  en  1888  par  Debus  dans  l'action  du  gaz  solfurenz 
sur  l'acide  sulfhydriqne  en  présence  de  l'eau,  ne  serait, 
d'après  M.  Spring(itev.  drt  travaux  chimiqvet  des  Pays- 
Bas,  n"  4,  1906)  qu'un  hydrate  de  soufre  S»,H»0.  Ce  pro- 
duit débarrassé  des  acides  solnhles  par  dialyse  a  été 
obtenu  par  debsication  dans  le  vide,  sous  la  forme  d'une 
masse  jaune  à  cassure  conchoïdale.  il  est  intéressant  de 
remarquer  que  le  groupement  S*  de  cet  hydrate,  est 
aussi  celui  qu'on  a  trouvé  pour  la  grandeur  moléculaire 
du  soufre  solide  parles  méthodes  de  la  chimie  physique. 

A.  R. 
CHIMIE  PHYSIQUE 

Expériences  sur  l'odeur  des  métaux.  —  Bien  que 
l'observation  journalière  nous  enseigne  que  les  métaux 
possèdent  des  odeurs  (caractéristiques  de  chacun  d'eux), 
on  trouve  dans  bien  des  traités  l'assertion  qu'ils  seraient 
absolument  inodores.  C'est  que  ces  corps  ne  perdant 
rien  de  leur  poids,  l'opinion  couraitte  par  rapport  à  l'ori- 
gine des  odeurs  (à  savoir  que  les  atomes  de  la  couche 
superficielle  volatilisée,  mélangés  à  l'air  atmosphérique, 
pénètrent  jusqu'à  l'organe  olfactif)  se  trouve  en  défout 
dans  leur  cas. 

Or,  le  mécanisme  de  ces  phénomènes,  comme  vient 
de  le  faire  voir  M.  C.  Gruhn,  eet  bien  différent  de  ce 
qu'on  pensait.  Les  expériences  décrites  ci-après  mon- 
treront même  l'intérêt  très  général,  qui  s'attache  au  pro- 
blème de  l'odorat. 

Première  expérience,  —  Va  morceau  de  métal  (cuivre, 
aluminium,  ïinc,  élain,  fer,  plomb,  etc.)  possède,  i  la 
température  ordinaire,  une  odeur  faible  et  que  bien  des 
individus  sont  incapables  de  percevoir. 

Deuxième  expérience.  —  Ce  même  morceau  de  métal 
ayant  été  chauffé,  au-dessus  d'une  lampe,  i  une  tempé- 
rature moyenne,  émettra  une  odeur  très  forte  et  que 
tout  le  monde  dislingue  parfaitement.  Les  expériences 
jusqu'ici  faites  rendent  probable  que  l'état  pur  ou  oxydé 
de  la  surface  ninflue  que  peu  sur  la  qualité  et  sur 
l'intensité  de  cette  odeur. 

Troisième  expérience.  —  Lorsqu'un  morceau  de  métal 
est  chauffé  pendant  un  temps  prolongé  'environ  une 
heure),  sa  température  étant  maintenue  constante  il 
émet  d'abord  une  odeur  très  forte.  L'émission  odorante 
va  cependant  en  s'affaiblissant  jusqu'à  ce  qu'elle  ne  soit 
plus  que  juste  équivalente  à  celle  rendue  à  l'état  froid. 
Lorsque,  réchauffement  ayant  été  interrompu,  le  métal 
s'est  refroidi,  il  ne  présente  plus  la  moindre  odeur.  Un 
nouvel  échauffement,  opéré  immédiatement  après  ne 
provoquera  qu'une  faible  odeur;  le  métal,  semble-l-il 
s'est  en  grande  partie  épuisé.  * 

En  faisant  subir  le  même  accroissement  de  tempéra- 
ture i  un  échantillon-témoin  du  m<'me  métal,  l'effet  bien 
plus  fort  du  métal  frais  devient  extrêmement  frappant. 
Ces  dégagements  d'odenr,  autant  que  le  font  voir  ces 
recherches,  se  produisent  toujours  de  la  même  ma- 
nière. 

L'exemple  précédent  fait  voir  à  l'év-iJence  que  ce  n'est 
point  le  métal  lui-même  qui  s'évapore  pendant  réchauf- 
fement. Il  serait  en  effet  difficile  de  comprendre  pour- 
quoi la  volatilisation  finirait  par  cesser  dans  le  cas  d'un 
échauffement  prolongé.  A  la  vérité,  on  pourrait  objecter 
que  réchauffement  prolongé  produit  à  la  surface  du  mé- 
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tal  une  couche  d'ozyde,  mettant  fin  à  la  vaporisation  ; 
mais  les  expériences  de  M.  Oruhn  font  voir  justement 
qu'une  couche  d'oxyde  n'empêche  point  l'émission 
d'odeur  d'un  métal  chaulTé. 

Quatrième  expérience.  —  Les  phénomènes  survanls 
connrmeiit  de  la  façon  la  plus  fiappante  les  hypothèses 
de  H.  Gruhn.  Un  morceau  de  métal,  ayant  été  privé  de 
son  odeur  par  un  échauffement  prolongé,  est  chauffé  à 
nouveau  après  être  resté  à  l'état  froid  pendant  deux  k 
trois  heures.  On  observe  alors  qu'il  a  regagné  son  an- 
cienne puissance,  sentant  aussi  fort  qu'un  morceau  non 
usé.  Cette  expérience  peut  se  répéter  avec  le  même  suc- 
cès un  nombre  infini  de  fois. 

Faisons  remarquer  que  les  températures,  en  question 
n'ont  aucunement  besoin  d'être  très  élevées,  une  tem- 
pérature de  50  degrés  étant  parfaitement  suffisante  pour 
produire  ces  phénomènes.  Un  morceau  de  métal  frais 
émet  une  odeur  assez  forte,  même  quand  on  ne  le  chauffe 
que  de  5  à  10  degrés. 

De  ses  expériences  M.  Gruhn  tire  la  conclusion  que  le 
métal  produit  continuellement  une  matière  gazeuse, 
cosiposée,  non  pas  d'atomes  du  métal,  mais  d'un  pro- 
duit de  transformation  de  ces  atomes  cbimiqurs.  Le 
métal  possède  la  faculté  d'emmagasiner  cette  matière 
odorante  comme  l'anhydride  carbonique  est  emmaga- 
siné dans  l'eau.  A  chaque  degré  de  température  donné, 
correspond  une  quantité  maxima  de  matière  odorante 
quR  le  métal  est  capable  de  retenir  :  il  y  a  donc  satura- 
tion. Un  refroidissement  volontaire  prolongé  entraîne- 
rait par  conséquent  une  accumulation  plus  considérable 
de  matière  odorante  au  sein  du  métal.  Or,  c'est  juste- 
ment ce  que  prouvent  les  expériences  de  H.  Gruhn.  Cet 
expérimentateur  a  même  réussi  à  séparer  et  à  isoler 
dans  un  vase  l'odeur  d'un  métal  qui,  on  le  voit,  se  com- 
porte parfaitement  à  l'égal  d'une  émanation  radio- 
active. 

Alfhko  Gradenwitz 

CHlilE  BIOLOGIQUE 

Les  laits  fermentes.  — On  sait  que  le  D'  Metchnikoff 
a  établi  l'intlueuce  physiologique  heureuse  de  l'emploi 
des  laits  aigris  comme  aliments  ou  comme  médicaments 
modillcateurs  de  la  flore  intestinale  (Le  Lait  aigri,  1905). 

M.  Maurice  Billy  vient  de  rassembler,  dans  un  intéres- 
sant et  très  complAt  article  du  Deuxième  supplément  du 
Dictionnaire  de  Chimie  pura  et  appliquée  de  Ad.  Wurix, 
qui  vient  de  paraître,  les  matériaux  les  plus  récents  de 
l'étude  des  laits  fermemés.  Nous  voulons  attirer  l'atten- 
tion sur  ce  travail  documenté. 

On  sait  que  les  laits  fermentes  servent  i  l'alimentation 
d»ns  l'Asie  centrale,  la  Russie  et  l'Afrique,  sons  les  noms 
de  kéfir,  de  koumyt,  de  maya,  de  yogourt,  de  leben,  de 
prostukwacha,  de  varenetz,  etc. 

Les  Uits  fermentes  ou  cultures  lactiques  employés  en 
thérapeutique  s'appellent  la  lactobacilline,  la  biolac- 
tyle,  etc. 

Toutes  ces  préparations  résultent  de  la  fermentation 
du  sucre  de  lait  sous  l'influence  des  ferments  alcooliques 
et  lactiques.  c°est-i  dirH  d'une  levure  qu'on  ensemence 
dans  l**  lait. 

Le  fenuent  du  kélTr  frais  et  humide,  employé  dans  le 
haut  (Caucase,  a  l'aspect  d'une  masse  blanc  jaunâtre  gé- 
lailn'-use;  il  contient,  avec  les  ferments  alcoolique  et 
lartique,  uu<*  bactérie  qui  sécrète  une  diastase  qui  dis- 
sout la  caféine  précipitée  par  l'acide  lactique,  réalisant 
ce  qu  on  appelle  la  pepionisation  du  lait. 


On  boit  le  kéfir  après  deux  ou  trois  jours  de  mise  en 
bouteilles  ;  on  a  ainsi  une  boisson  mousseuse  très  agréa- 
ble, contenant  de  0,8  à  0,9  p.  100  d'alcool  et  de  0,7  à 
0,9  p.  100  d'acide  lactique 

On  vend  aujourd'hui  du  ferment  sec  de  kéfir  (Rrains  de 
kéfir)  dans  toutes  les  pharmacies  russes  et  même  depuis 
quelque  temps  dans  les  pharmacies  françaises. 

Hi'en  n'est  plus  facile  que  de  préparer  soi-même  da 
kéfir,  boisson  rafraîchissante  en  été  ;  on  fait  confier  le 
ferment  sec  dans  l'eau  tiède  pendant  cinq  ou  six  heures. 
On  stérilise  le  lait  par  ébuUilion  et  quand  la  tempéra- 
ture est  de  30°,  on  ajoute  le  ferment.  Après  24  heures, 
on  filtre  sur  une  toile  et  on  met  en  bouteilles  que  l'on 
bouche  solidement. 

Le  koumys  est  préparé  avec  le  lait  de  jument. 

Le  leben  est  solide,  la  caséine  reste  insoluble  ;  le  fer- 
ment que  savent  préparer  les  Arabes  de  Syrie  et  d'Alg<>rie 
contient  trois  microorganismes  bien  étudiés,  qui  pro- 
duisent la  fermentation  lactique  et  sécrètent  une  laciase 
qui  coagule  le  lait  même  neutralisé. 

Le  yoghourt  ou  la  maya  bulgare  sont  analoftues  au  leben  ; 
ils  sont  préparé  en  Turquie  et  en  Bulgarie  ;  ils  ne  con- 
tiennent que  des  traces  d'alcool  et  environ  1  p.  tOO  d'acide 
lactique,  avec  8  à  9  p.  100  de  sucre  de  lait. 

Quand  il  s'agit  de  préparer  des  produits  pour  ra<a;e 
thérapeutique,  destinés  &  modifier  les  putréfacliims  in- 
testinales et  à  arrêter  le  développement  des  bacillxii  pa- 
thogènes par  un  milieu  acide,  on  prépare  des  cultures 
pures  de  ferments  lactiques  que  l'un  ensemence  daas  dn 
lait  ou  du  sucre  de  lait  peptonisé. 

On  trouvera  dtlns  les  Annales  de  l'Institut  Pa$tew 
les  études  des  divers  ferments  lactiques  employés  daas 
ces  préparations  médicamenteuses  si  préconisées  en  ce 
moment.  A.  R. 

■ËTÉ0R0L06IE 

Météorologie.  —  Le  bulletin  de  la  Société  météoro- 
logique de  France  de  janvier  1907  contient  les  ré>umés 
des  observations  météorologiques,  faites  en  différentes 
stations  pendant  l'année  1906,  A  l'Observatoire  du  Parc 
Sainl-Maur  (Seine)  pai  M.  Moureaux,  au  Val  Joyeux 
(Seine-et-Oise)  par  M.  Itié,  à  l'Observatoire  du  Petit- 
Port  à  Nantes  par  M.  Lhuillier,  k  Châteaudun  par 
H.  Roger,  à  Pornic  par  M.  Chaumeil. 

Voici  un  extrait  des  Observations  faites  à  fObsen&loirt 
du  'Parc  Saint-Maur  (Directeur  :  M.  Moureaux). 

I.  Température.  —  La  température  moyenne  de  1906 
a  été  ^périeure  de  0<>5  i  la  normale  ;  l'excès  porte  prin- 
cipalement sur  les  mois  de  janvier,  de  juillet,  aoikt,  sep- 
tembre, octobre.  Pendant  ce  dernier  mois,  en  partico- 
lier,  la  température  a  été  plus  élevée  que  la  normale 
de  SH. 

i.a  moyenne  mensuelle  la  plus  forte  s'est  présentée  en 
juillet  arec  i8<>7  ;  la  moyenne  mensuelle  la  plus  faible  t 
eu  lieu  en  décembre  avec  l'k*. 

Le  minimum  absolu  de  l'année  a  été  de  —  8>0  le 
25  janvier  et  le  31  décembre. 

Le  maximum  absolu  s'est  produit  le  2  août  avec 
.+  34''3. 

Le  nombre  des  jours  de  gelée  a  été  de  63  pendant  l'an- 
née (8  en  janvier,  16  en  février,  15  en  mars,  2  en  avril, 
3  en  novembre  et  21  en  décembre).  Parmi  ces  gelées, 
8  seulement  (2  en  janvier  et  6  en  décembre)  correspon- 
dent à  une  température  inférieure  à  —  50. 

La  dernière  gelée  de  l'hiver  1905-1906  est  dn  28  avril. 

La  première  gelée  de  l'hiver  1906-1907  est  do  12  no- 
vembre. 
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Il  y  a  ea  90  jours  de  gelée  blanche. 

13  dernière  gelée  blanche  du  printemps  est  du  2  mai. 

14  première  gelée  blanche  de  l'automne  est  du  25  sep- 
leoibre. 

U,  Pluie  et  neige.  —  Il  a  plu  pendant  827  heures  com- 
prises dans  168  jours,  et  il  est  tombé  593  mm.  6  d'eau. 
Peadant  sept  jours  seulement,  il  est  tombé  plus  de 
1 5  millimètres  d'eau  ;  en  particulier,  le  maximum  de 
pluie  a  eu  lieu  le  14  aoCit  avec  33  mm.  3.  Pendant  56  jours, 
la  quantité  de  pluie  tombée  a  été  inférieure  à  1  milli- 
mètre. 

Oo  note  en  outre  30  jours  pendant  lesquels  il  est 
tombé  des  quantités  inappréciables  de  pluie  ou  de  neige. 
Le  mois  le  plus  pluvieux  a  été  le  mois  de  novembre, 
peadant  lequel  on  a  recueilli  99  mm,  6  d'eau.  Le  mois 
le  plus  sec  a  été  le  mois  de  juin  :  9  mm.  Pendant  les 
cinq  mois,  de  juin  &  octobre,  on  a  recueilli  seulement 
186  mm.  d'eau,  alors  qu'il  en  tombe  271  mm.  en 
moyenne  pendant  les  mêmes  mois.  La  pluie  totale  de 
l'année  est,  malgré  cela,  en  excès  sur  la  normale  à 
cause  des  fortes  pluies  qui  se  sont  produites  pendant 
la  saison  froide.  Les  cinq  mois,  de  juin  à  octobre,  ont 
été  ainsi  marqués  par  une  sécheresse  prolongée,  avec 
forte  insolation  et  faible  nébulosité.    . 

On  a  observé  136  jours  de  rosée,  35  jours  de  brouil- 
lard, .26  jours  d'orage  (dont  7  en  mai  et  8  en  août), 
i  éclairs  seuls,  20  Jours  de  neige,  6  jours  de  grêle, 
13  jours  de  grésil,  9  jours  de  givre,  4  jours  de  verglas, 
73  jours  de  halos,  2i  jours  de  brume. 

m.  Pret$ion  barométrique  (altitude  50  m.  3).  La 
moyenne  des  24  heures  a  été  de  758  mm.  13  ;  la  moyenne 
mensuelle  la  plus  élevée  a  été  de  761  mm.  92  en  sep- 
tembre ;  la  moyenne  la  plus  faible  de  754  mm.  30  en 
fétrier.  Le  minimum  absolu  s'est  produit  le  26  décembre 
à  la  valeur  73i  mm.  3.  Le  maximum  absolu  a  eu  lieu 
le  mois  précédent,  le  23  novembre,  avec  le  nombre 
773  mm.  9;  l'écart  extrême  de  l'année  est  ainsi  de 
43  mm.  6. 

IV.  Irtsolations  et  nébulosilé.  —  On  a  noté  30  jours 
sans  nuages  dont  10  en  été  et  10  en  automne,  et  41  jours 
complètement  couverts,  dont  8  seulement  de  mars  à  sep- 
tembre. La  durée  totale  de  l'insolatiou  est  de  1 .972  heures 
réparties  en  300  jours. 

V.  Taches  solaires.  —  On  a'suivi  160  taches  ou  groupes 
de  taches  solaires  en  259  jours  d'observation  ;  3  groupes 
seulement  en  octobre  et  24  groupes  en  juillet.  Le  soleil 
a  para  dépourvu  de  taches  le  18  juin,  le  7  novembre,  le 
Il  décembre  et  pendant  14  jours  en  octobre;  au  total, 
17  jours  dans  l'année. 

VI.  L'arrivée  des  hirondelles  a  été  notée  le  24  avril  et 
leur  départ  le  12  octobre.  R.  Dongiek. 

INDUSTRIE 

Le  gaz  i  l'eau  sans  oxyde  de  carbone.  —  Les  gaz 
combustibles  économiques,  gaz  à  l'eau,  gaz  des  gazogènes 
à  l'air,  gaz  pauvre,  gaz  Ricbé,  ne  semblaient  pas  suscep- 
tibles de  remplacer  le  gaz  ordinaire  de  houille,  à  cause 
de  la  très  forte  proportion  d'oxyde  de  carbone  qu'ils 
contiennent,  au  moins  pour  le  service  de  l'éclairage  et 
du  chauffage  des  villes. 

A  Paris,  où  cette  question  du  gaz  est  étudiée  depuis 
plasiears  années,  ces  gaz  économiques  ont  rencontré 
Tbostitité  irréductible  des  hygiénistes. 

Cesl  ainsi  qu'à  une  récente  séance  du  Conseil  d'hy- 
gièae  et  de  salubrité  de  la  Seine,  sur  la  proposition  du 
regretté  Moissan  et  de  H.  Navarre,  a  été  émis  le  vœu  sui- 


vant :  «  Quelle  que  soit  la  composition  du  gaz  distribué 
dans  la  Ville  de  Paris,  le  Conseil  d'hygiène  est  d'avis  de 
limiter  à  9  p.  100  en  mojrenne  et  à  11  p.  100  au  maximum 
la  proportion  d'oxyde  de  carbone  de  ce  gaz.  » 

L'utilisation  du  gaz  à  l'eau  en  Amérique  pour  les  dis- 
tributions urbaines  auraient  pu  constituer  un  précédent. 
Xous  pensons  qu'il  serait  néanmoins  dangereux  de  rem- 
placer le  gaz  de  houille,  qui  contient  déjàde'7i  U  p.  ]00 
d'oxyde  de  carbone,  par  le  gaz  des  gazogènes  qui  en  con- 
tient de  23  à  27  ou  par  l«  gaz  i  l'eau  qui  en  renferme 
plus  de  40  p.  100. 

Un  procédé  ingénieux  qui  résulte  des  remarquables 
travaux  sur  l'hydrogénation  catalytique  en  présence  des 
métaux  réduits  comme  le  fer,  le  nickel  et  le  cobalt,  dû  à 
MM.  Sabatier  et  Sonderons,  permettra  d'obtenir  ces  gaz 
économiques  exempts  d'oxyde  de  carbone.  Ce  procédé 
général  d'hydrogéuation  qui  occupe  le  savant  professeur 
de  la  Faculté  de  Toulouse  et  son  élève,  depuis  plusieurs 
années,  a  fait  l'objet  d'un  Mémoire  d'ensemble.  {Ann.  de 
Chim,  et  dePhys.  8«  série,  t.  IV,  p.  319,  1905). 

Son  application  industrielle  a  été  proposée  par  M.  Sa- 
batier à  la  question  de  la  préparation  des  gaz  combus- 
tibles exempts  d'oxyde  de  carbone  dans  d'ingénieux 
brevets  {335.325,  355.449,  355.900). 

Le  principe  de.  la  puriûcation  repose  sur  ce  fait  que 
l'oxyde  de  carbone,  mélangé  de  son  volume  d'hydrogène 
et  chauffé  à  500*  en  présencedes  métaux  réduits  cataly- 
seurs, donne  du  gaz  méthane  et  du  gaz  carbonique  avec 
de  la  vapeur  d'eau. 

Mais  le  gaz  carbonique  lui-même,  en  présence  de  l'hy- 
drogène et  des  métaux  catalyseurs,  i  des  températures 
comprises  entre  250°  et  500»  suivant  les  métaux  employés, 
est  transformé  en  méthane  et  eau. 

Avec  le  gaz  i  l'eau  riche  en  hydrogène,  on  arrive  ainsi 
i  obtenir  du  méthane  pur  ou  uu  mélange  très  riche  en 
méthane. 

Pour  donner  à  ce  gaz  un  pouvoir  éclairant  égal  on 
même  supérieur  au  gaz  ordinaire,  les  méthodes  cataly- 
tiqnes  interviennent  encore.  Il  sufOt,  en  effet,  d'ajouter  du 
gaz  acétylène  au  mélange  de  méthane  et  d'hydrogène. 
Ce  dernier,  en  présence  de  l'hydrogène  et  sous  l'action 
des  catalyseurs  à  une  température  inférieure  à  100°,  est 
transformé  en  carbures  éthyléniques  ou  forméniques,  qui 
en  carburant  le  mélange  gazeux  lui  assurent  un  pouvoir 
éclairant  convenable. 

Les  catalyseurs  sont  des  métaux  bon  marché  et  toutes 
les  difficultés  à  vaincre  jsont  plutôt  d'ordre  mécanique. 
Par  un  passage  préalable  des  gaz  sur  du  cuivre  chauflé 
au  rouge,  qui  arrête  les  produits  snsceptib'es  de  souiller 
et  d'empoisonner  les  catalyseurs,  les  auteurs  assurent  le 
phénomène  d'hydrogénation.  Fournir  &  la  consommation 
publique  un  gaz  exempt  d'oxyde  de  carbone  réaliserait 
un  progrès  d'hygiène  important,  et  au  moment  où  de 
nouveaux  procéd4s  de  fabricaiion  du  gaz  voat  être  mis 
en  œuvre,  nous  avons  cm  utile  d'attirer  l'attention  sur  la 
solution  de  ce  problème  de  la  production  d'uo  g;a  à  la 
fois  économique  et  qui  éviterait  les  accidents  d'intoxi- 
cation si  fréquents  aujourd'hui. 

L'autorité  de  M.  Sabati«r  assure  d'ailleurs  à  ce  procédé 
une  très  sérieuse  prise  en  considération.  A.  It. 

Le  carburé  de  calcium  en  Allemagne.  —  En  1807, 
il  s'était  formé  en  Allemagne  deux  groupements  d'acé- 
tylénistes,  l'un  sous  le  nom  d'Union  du  carbure  et  de 
l'acétylène  à.  Augs bourg,  l'autre  sous  la  dénomination 
d'Union  allemande  du  carbure  et  de  l'acétylène  siégean' 
à  Berlin. 
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Depuis  1898,  par  une  fosion,  un  seul  groupement  la 
«  Deutscher  acétylen  Verein  »  nibeiste;  son  dernier 
Congrès  a  été  tenu  l'année  dernière  à  Nnremberg.et  son 
organe  officiel  est  le  «  Zeitscbrift  (ilr  calcium  carbid 
Falirikatioa  ».  A  la  soile  du  Congrès  de  Narraoberg,  le 
professeur  Vogel  de  Berlin  Tient  de  donner  dans  un  des 
récents  numéros  de  la  Zeitt.  fiir  angewancUe  Chemie  la 
situation  de  l'indastrie  de  l'acétylène  et  du  cari^ore  de 
cakiura  en  AUemagne.  La  production  allemande  n'anrait 
été  eb  190S  qne  de  8.000  tonnes;  l'importation  est  esti- 
mée à  16.000  tonnes.  Les  24.000  tocnes  consommées 
correspondent  à  28.000  instaltations  privées  et  80  instal- 
lations d'éclairage  public  de  localités.  La  lumière  pro- 
duite est  équivalente  à  celle  de  60  millions  de  litre»  de 
pétrole.  La  consommation  annuelle  allemande  d^  ce 
dernier  est  de  1. 100  millions  de  litres.  L'acétylène  aurait 
donc  pris  la  place  de  5  p.  100  de  la.  consommation  du 
pétrole. 

On  a  cherché  de  nouveaux  débouchés  au  carbure,  lors 
du  Congrès  de  chimie  de  Berlin  ;  MM.  Franck  et  Caro 
.avaient  en  effet  présenté  les  produits  de  l'action  de 
l'azote  sur  le  carbure  de  calcium,  le  calcium  cyana- 
mide  qui,  obtenu  aujourd'hui  à  bas  prix,  peut,  sons  le 
nom  de  chaux  azotée,  être  employé  comme  engrais. 

Celte  Oxation  de  l'azote  de  l'air  nous  sembla  suscep- 
tible de  créer  un  nouveau  débouché  au  carbure  de  cal- 
cium .De  puissants  capitaux  ont  été  groupés,  et  la  maison 
Siemens  et  Halske  s'est  intéressée  à  la  Société  créée  sous 
le  nom  de  Cyauid.  Cette  année,  de  grandes  expériences 
de  culture  avec  chaux  azotée  affirmeront  les  soccès 
obtenus  déjà  l'année  dernière. 

Il  est  intéressant  de  voir  à  la  fois  deux  procédés  diffé- 
rents des  fixations  de  l'azote  de  l'air  entrer  dans  }a 
période  industrielle  :  le  procédé  de  MM.  Birkeland  et 
Eyde,  de  production  électrique  des  nitrates,  et  celui 
de  MM.  Franck  et  Caro.  A.  R. 

Les  matériaux  réfraetaires   en  siloxicon.  —   Le 

siloxicon  américain  est  le  nom  commercial  d'un  carbo- 
mndnm  amorphe  produit  à  un  prix  assez  bas  pour  pou- 
voir servir  à  la  confection  de  matières  réfraclaires  des- 
tinées par  exemple  an  garnissage  des  soles  des  fours 
métallorgiques.  Onincorpore  à  sec  àdOpartiesde  siloxi- 
con, 7  parties  d'argile  réfraclaire  à  SO  p.  100  d»  siliee  et 
1  partie  de  balles  d'avoine  ou  de  sciure  de  bois  légère. 
On  malaxe  avec  une  solution  de  3  parties  de  sel  de  façon 
à  faire  une  pâte  que  l'on  moule.  Après  séchage,  on  cnit 
électriquement  de  façon  à  vaporiser  le  fondant  et  l'agglo- 
mérant. A.  R. 

Jj»  gélatine  insolabiUsée. —  La  gélatine  insolubilisée 
par  le  formol  est  aujourd'hui  un  produitindustriel  trans- 
parent très  employé  (passementerie,  paqnetoge). 

D'après  UM.  Lumière  et  Seyewetz  {Bull.  Soc.  ehimiq., 
S  mars  190'),  la  quantité  de  formol  fixée  sur  la  gélatine 
sèche  est  de  4  à  S  p.  100.  On  peut  détruire  cette  combi- 
naison par  macération  dans  l'acide  chlorhydriqne  à 
2o  p.  100.  A.  R. 

Le  syndicat  de  la  soie  artifloielle.  —  Le  mouve- 
ment de  hausse  croissante  des  textiles  atteiot  aussi  la 
soie  artilicielle.  Les  sociétés  qui  exploitent  celte  fabri- 
cation ont  profité  de  ce  mouvement  pour  se  syodiquer 
et  relever  leurs  prix. 

Il  y  a,  comme  Ton  sait,  deux  procédés  :  celui  de 
Chardonnet  et  ses  dérivés  à  la  nitrocellulose,  et  les  pro- 
cédés Pauly,  Urban  et  Bronnert  à  la  solution  de  cellu- 


lose dans  le  réactif  cupro-ammonique.  Oeox  groupes  de 
syndicats  se  sont  formés,  suivant  que  les  sociétÂi  tra- 
vaillaient par  l'un  ou  l'autre  de  ces  procédés. 

Le  premier  comprend  les  sociétés  qui  exploitent  les 
usines  de  Besançon  et  de  Tnbizc  en  Brabant,  celles  de 
la  Ungarische  Kuntaeide  de  Sorvar,  en  même  teapa 
que  la  <  Vercenigte  Eunstseidetabrikca  »  de  Franckinl 
(usines  allemandes  de  Kestlerbach,  de  Glattbwg  et  de 
Bobingen;  usine  suisse  de  Spreintenbach).  Le  deuxième 
groupe  du  syndicat  de  la  soie  au  enivre  comprend  k 
«VereinigteGlanzstofTabriken  »d'ElberfeId  (usine  d'(M>e^ 
bruck  et  Niedervormsmiller  près  de  Mulhouse)  et  la  Seie 
artificielle  (usines  de  Givet^  d'izieox,  près  Saint-Etienie). 

D'après  M;  Moures  (Rapport  officiel)  de  l'EzpositioD 
universelle  de  Liège  1906,  qui  a  consacré  an  chapitre 
très  documenté  à  l'industrie  de  la  soie  artificielle,  la 
production  totale  annuelle  de  celle-ci  était  estimée, 
en  190&,  à  t. 500  tonnes  par  an,  soit  le  sixième  à  peine 
de  la  soie  naturelle  consommée.  L'usine  de  Givcl  de  la 
Société»  la  Soie  artificielle  »  fondée  en  1902  amprèsdela 
Meuse,  pour  avoir  facilement  les  grandes  qnantités  d'eaa 
néeeraaire  à  la  fabrication,  es<  en  pleine  prospérité. 
En  1904,  son  action  de  100  francs  rapportait  13  francs. 
L'usine  de  Givet  occupe  400  ouvriers  el  200  ouvrières,  et 
dispose  d'une  force  motrice  de  3S0  cheraax.  Une  filiale 
de  la  Société  exploite  l'usine  d'Izieux. 

Les  renseignements  récents  sur  les  fabriques  de  Mie 
à  la  viscose  nous  manquent.  M.  Moureu  avait  signalé 
l'année  dernière  les  succès  des  usines  naissantes 
d'Arques-la-Bataiile  en  France,  de  Stettin  en  Allemagne, 
et  la  création  d'une  usine  i  Vais  (Ardècfae).  On  a  réalisé 
récemment  d'heureux  perfectionnements  dans  la  iabri- 
cation  des  filières  des  verres  à  soie,  que  l'on  oMenl 
d'un  diamètre  exactement  déterminé  par  la  soodnra 
d'an  fil  de  platine  dans  l'épaisseur  du  verre.  Par  diao- 
lution  dans  l'eau  régale,  on  produit  le  trou  de  la 
filière.  A.  R. 

Les  Brevets  dans  le  monde  en  1906.  —  D'après  la 
GazeHeO/>Ictei<ede3Etats-Uni9d'Amérique,2.636.947bre- 
vets  de  propriété  industrielle  ont  été  pris  an  31  dé- 
cembre 1906,  dans  les  6S  pays  ou  govrememeats  qoi  sot 
établi  des  lois  de  protection. 

Elats-Unis 849.  "î» 

France 38&.68» 

Graude-Bretafae i66.404 

Belgiqur. 203  292 

Allemagne 197.873 

Canada 106,218 

Autriche-Hongrie 82  933 

Italie 79.702 

Suisse 3t5.69T 

Espagne 35.900 

Suède 24.726 

Russie 17  868 

Norvège 17.479 

•   Japon 11.349 

A.  R. 

PHYSlOLOfilE  VffiÉTALE 

Les  alcaloïdes  de  la  coca.  —  On  sait  que  la  qualité 
des  alcaloïdes  diminue  avec  l'âge  des  feuilles.  Alors  que 
dans  la  feuille  naissante  il  y  a  4,7  p.  100  d'alcaloïdes 
(feuilles  sèches],  pour  les  feuilles  totalement  développées 
la  teneur  n'est  plus  que  de  1,22  p.  100.  M.  de  long,  dn  cé- 
lèbre Jardin  botanique  de  Buitenzorg,a  pu  suivre  ainsi 
l'influence  de  l'âge  de  la  feuille  sur  la  quantité  des  alca- 
loïdes. L'âge  de  la  plante  a  aussi  une  influence  qui  est 
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aiseï  taMe  poisqae  pour  â«s  feuilles  du  même  Age,  la 
quantité  d'aicaloideii  était  de  2,2S  pour  100  pour  une 
plante  de  ua  an  et  de  2,04  pour  une  autre  de  fingt  ans. 
f  Dana  les  jeunes  feuilles,  e'est  la  cianaœylcocalne  qui 
préexiste;  dans  les  feuilles  en  complète  funnatiou,  c'est 
soitoat  la  cocaïne,  (/trotte  des  travaux  chimique!  des 
Pwjt-Bas,  t.  XXV,  1906.)  A.  R. 

HYGIENE 

L'air  d«8  villea.  —  Dans  une  récente  thèse  que  nous 
otalyserons  dans  notre  Rente  annuelle  des  thèses  de 
chimie,  M.  Henriet,ciumiste  &  l'Observatoire  de  Montsou- 
rï;,  a  établi  qu'alors  que  l'atmosphère  des  c<unpagnes  et 
de  la  B>er  possède  toujours  des  propriétés  énergiquement 
oxydantes,  an  contraire  celle  des  grandes  Tilles  est  too- 
joors  rédactrice.  La  matière  réductrice  est  constituée  en 
partie  par  la  formaldéhyde  provenant  des  combustions. 
Des  analyses  effectuées,  l'adde  et  l'aldéhyde  formique 
ne  représentent  qu'une  fraction  infime  du  volume  d'air 
de  1  4  2  miUioaièmes  au  plus. 

Ua  récent  articie  de  M.  Henriet  dans  la  Revue  géné- 
rale des  Sciences  sur  l'atmosphère  des  villes  résume 
l'état  de  nos  connaiasances  sur  la  question  et  complète 
llmportant  rapport  de  M.  Armand  Gautier  sur  les  gaz 
el  les  famées  de  Paris,  présenté  an  Conseil  d'Hygiène 
«1898.  A.  R. 

HYGIENE  ET  ALIMENTATION 

'Sur  le  pain  au  mail.  —  H.  Colliu  signale  l'entrée  en 
France,  par  la  Belgique,  d'une  farine  déclarée  sous  le 
nom  de  Farine  de  mai»  destinée  à  In  panificaiion,  de 
provenance  américaine,  qui  contraste  tout  i  fait,  par 
u  blaochenr  et  la  finesse  de  son  grain,  avec  les  farines 
de  maû  préparées  en  France.  £lle  est  en  eifet  obtenue 
aux  EtatvUnis  par  un  procédé  spécial  et  avec  une  variété 
blanche  de  farine  de  mais  qui  y  est  très  commune.  Cette 
farine,  qui  n'arrive  en  France  que  depuis  très  peu  de 
temps,  est  conoae  depuis  sept  i  huit  ans  déjà  en  Belgi- 
qaa.on  son  usage  s'est  rapidement  vulgarisé  pour  la  pré- 
paration du  pain  dit  Pain  Murphy,  du  nom  de  l'impor- 
tateor  du  maia  en  Europe.  Son  usage,  qui  s'est  introduit 
dans  le  département  du  Nord  depuis  deux  à  trois  ans  et 
a  ooe  tendance  à  se  propager  en  France,  n'olTre  pas 
grand  inconvénient  pour  nos  voisins  du  Mord  qui  sont 
essentiellement  industriels  et  pelits  mangeurs  de  pain; 
mais  il  n'en  serait  pas  de  même  pour  U  partie  agricole 
de  U  France  et  la  majorité  des  Français, qui  sont  grands 
mangeors  et  très  friands  de  bon  pain. 

I>e3  hygiénistes  classent  en  effet  le  maïs  an  dernier 
rang  des  céréales  et  il  est  aujourd'hui  admis  par  toutes 
le*  autorités  mt'dicales  que  la  terrible  affection  de  la 
P'.ilagre,  qui  compte  50.000  malades  en  Roumanie  et 
pins  de  100.000  en  Italie,  ne  sévit  que  dans  les  pays  où 
la  classe  pauvre  est  obligée  de  recourir  à  l'usage  du  maïs 
poar  «on  alimentation.  Si  elle  ne  s'attaque  pas  à  ceux 
qui  en  font  un  usage  modéré,  elle  n'épargne  qu'un  petit 
nombre  de  ceux  qui  se  nourrissent  exclusivement  de 
mais. 

On  pourra  objecter  que  la  farine  de  maïs  américaine, 
diùts  d'entrée  compris,  ne  revient  qu'&  22  francs  les 
tW  kilos,  alors  que  les  farines  françaises  de  froment 
première  marque  coûtent  32  francs  les  100  kilos.  De 
phu,  tandis  que  la  farine  de  froment  pur  donne  un  ren- 
dement en  pain  de  130  p.  100,  l'emploi  de  cette  farine 
additionnée  de  20  p.  100  de  farine  de  maïs  américaine 
produit  un  rendement  de  150  p.  100.  Mais  en  réalité,  si 
réels  que  soient  ces  avantages,  ils  ne  proCteront  jamais 


qu'aux  boulangers  français  qui  vendront  toujours  ce 
pain  au  maïs  aussi  cher  que  le  pain  de  froment  sous  le 
fallacieux  prétexte  qu'il  est  plus  beau  et  plus  blanc. 

Comme  il  est  possible,  même  après  panification,  de 
déterminer  sinon  la  quantité,  du  moins  la  nature  des 
farines  qui  ont  servi  à  préparer  le  pain,  surtout  quand 
ces  farines  ont  été  additionnées  de  farine  de  mais,  lea 
commissions  d'hygiène  actuellement  saisies  de  la  ques- 
tion, pourront  intervenir  en  pleine  connaissance  de 
cause  et  mettre  un  frein  à  cette  vente  qui  constituerait 
une  véritable  tromperie  sur  la  qualité  el  la  quantité  de 
la  marchandise  vendue.  {Journal  de  Pharmacie  et  de 
Chimie,  XXIV,  481-488,  1906.)  P.  G. 

La  fleur  de  thé.  —  MM.  Perrot  et  Goris  appellent  l'at- 
tention sur  l'emploi,  au  même  titre  que  la  feuille,  de  la 
fleur  de  thé,  qui  donne  une  infusion  très  douce,  d'arôme 
agréable. 

Les  fleurs,  cueillies  quelques  jours  avant  épanouisse- 
ment, se  rencontraient  il  y  a  peu  de  temps  encore  b. 
Paris  sous  deux  sortes  commerciales  :  l'une  dite  verte  et 
de  prix  un  peu  plus  élevé,  l'autre  dite  noire.  Ces  diffé- 
rences  dues  probablement  au  plus  ou  moins  de  soins 
apportés  h  la  dessiccation  n'existent  plus  actuellement. 

l.a  fleur  du  commerce  contient  environ  2  grammes 
p.  100  de  caféine  ;  mais,  fait  intéressant  i  noter,  les 
cendres  renferment  une  notable  quantité  de  manganèse 
et  de  fer,  en  rapport  vraisemblablement  avec  une  assez 
grande  proportion  d'oxydase  (théase). 

Si  l'usage  de  la  fleur  de  thé  venait  à  se  répandre,  on 
ne  pourrait  que  s'en  féliciter.  La  récolte  ne  ferait  pas 
souffrir  l'arbuste;  la  préparation,  si  délicate  dans  ses 
moindres  détails,  de  la  feuille  de  thé,  n'existe  pas,  et  le 
produit  doit  toujours  être  égal  à  lui-même,  si  la  fleur 
provient  de  la  même  variété  cultivée  dans  des  conditions 
biologiques  identiques;  enFin,  la  falsiQcation,  relative- 
ment si  fréquente  avec  la  feuille,  devient,  dans  le  cas 
de  la  fleur,  extrêmement  facile  à  déceler.  La  conserva- 
tion seule  demanderait  peut-être  un  peu  plus  de  soins. 

Un  mode  d'emploi,  qui  te  rapproche  de  la  mode  russe 
de  préparation  du  thé  et  auquel  les  auteurs  donnent  la 
préférence  est  le  suivant  :  prendre  une  cuillerée  à  café 
de  fleurs  par  lasse  et  jeter  sur  elles  la  quantité  stricte- 
ment nécessaire  d'eau  bouillante  pour  couvrir  tes  fleurs. 
Laisser  10  minutes  la  théière  bien  close,  puis  ajouter  le 
reste  de  l'eau  et  servir  quelques  minutes  après.  {L'Agri- 
culture pratique  des  pays  chauds,  février  1907.)      P.  G. 

VARIETES 

L'accaparement  des  rivières  et  des  chutes.  — 
M.  Ooésime  Reclus  dans  un  article  intitulé  «  Pauvres  ri- 
vières »  (Touring  club,  février  1907)  attire  l'attention  sur 
la  main-mise  de  l'industrie  sur  les  cours  d'eau,  qui 
semble  devoir  bientôt  transformer  les  paysages  et  la  géo- 
graphie. Certains  petits  cours  d'eau  n'existent  plus. 

Aussi  une  commission  vient  d'être  instituée  au  minis- 
tère de  l'Agriculture  pour  étudier  les  mesures  législatives 
et  administratives  nouvelles  pour  compléter  les  prescrip- 
tions existantes  concernant  la  police  et  la  conservation 
des  cours  d'eau  non  navigables  ni  flottables,  des  sources 
et  des  nappes  souterraines,  en  vue  de  sauvegarder  leur 
utilisation.  Celle  commission  présidée  par  le  ministre,  a 
pour  secrétaire  généraU'éminent  M.  babat,  directeur  de 
l'hydraulique  el  des  améliorations  agricoles.  Les  vice- 
présidents  sont  le  D'  Peyrot,  sénateur,  le  D*  Gustave  Cha- 
puis,  député,  M.  Michel  Lévy,  membre  de  l'Institut  et 
inspecteur  général  des  mines,  et  le  D'  Bordas,  professeur 
adjoint  au  Collège  de  France.  A.  R. 
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NÉCROLOGIE 

-  Aimé  Laossédat.  Né  le  19  avril  1819,  à  Moulins, 
d'une  vieille  famille  auvergnate,  Aimé  Laussédat  (1) 
entra  h  l'Ecole  polytechnique  en  1838,  et  sortit  de 
l'Ecole  d'application  dans  l'arme  du  génie,  où  il  s'éleva 
jusqu'au  grade  de  colonel.  Eu  1851',  il  devenait  répéti- 
teur d'astronomie  et  de  géodésie  à  l'Ecole  polytechni- 
que; nommé  professeur  en  1856,  il  occupa  la  chaire 
jusqu'en  1871.  En  1864,  il  avait  pris  la  suppléance  du 
baron  Dupin,  professeur  de  Géométrie  appliquée  aux 
Arts  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers;  il  fut  titulaire 
en  1873.  Directeur  des  Eludes  à  l'Ecole  polytechnique  en 
1879,  il  devenait,  en  1881,  directeur  du  Conservatoire  des 
Arts  et  Métiers  et  conservait  ce  poste,  ainsi  que  sa 
chaire,  jusqu'en  1900.  Il  est  mort  le  18  mars  dernier, 
presque  à  la  même  heure  que  Berthelot,  portant  ainsi  à 
quatre  le  nombre  des  pertes  que  l'Académie  des  sciences 
eut  à  di^plorer  en  moins  de  cinq  semaines,  par  suite  de 
la  mort  de  Marcel  Bertrand  et  de  Moissan  ;  il  était  aca- 
démicien libre  depuis  i894. 

La  croix  de  grand  ofQcier  de  la  Légion  d'honneur  que 
portail  Laussédat  était  la  digne  récompense  d'une  acti- 
vité inspirée  et  soutenue  surtout  par  un  ardent  patrio- 
tisme. Pendant  le  Siège  de  Paris,  le  capitaine  Laussédat', 
faisant  partie  du  Comité  de  défense  de  la  rive  gauche 
de  la  Seine,  s'occupait  de  rendre  inaccessibles  et  inuti- 
lisables aux  ennemis  les  nombreuses  carrières  ouvertes 
au  Sud  de  la  ville.  Il  faisait  aussi  partie  de  la  Commis- 
sion des  communications  aériennes,  Commission  dont  la 
fatalité  qui  nous  poursuivait  rendit  malheureusement  le 
dévouement  presque  inutile.  A  la  fln  des  hostilités,  il  fit 
partie  de  la  Commission  de  délimitation  de  la  nouvelle 
frontière  franco-allemande.  Topographe  consommé  et 
géologue  érudit,  (le  D'  Cornil  a  rappelé  qu'il  avait  réuni 
chez  lui  une  collection  minéralogique),  il  lutta  pied  k 
pied  contre  les  exigences  du  vainqueur.  Cinquante  mille 
bons  Français,  occupant  un  territoire  riche  en  produits 
miniers,  lui  doivent  de  n'avoir  pas  été  arrachés  à  leur 
patrie. 

En  1875,  il  avait  eu  une  jambe  brisée  à  la  fln  d'une 
ascension  en  ballon  où  il  accompagnait  Tissandier  et 
Godard,  aéronautes  trop  oubliés  du  public,  après  avoir 
eu  un  nom  aussi  célèbre  que  peuvent  l'être,  aujour- 
d'hui, ceux  de  Lebaudy  oo  de  Santos-Dumont.  De  1876 
à  1879,  il  fat  président  de  la  Commission  des  communi- 
cations aériennes;  l'aérostation  continua  à  l'occuper 
après  la  guerre. 

L'astronomie  doit  à  Laussédat  une  lunette  horizontale 
pour  l'observation  du  soleil,  qui  fut  décrite  en  1871  dans 
la  Revue  Scienlifique,  une  méthode  graphique  pour  la 
prédiction  des  éclipses  de  soleil,  un  dispositif,  généra- 
lement  imité  depuis,  de  photographie  du  soleil,  qu'il  alla 
installer,  en  1860,  à  Batna  (département  de  Constantine) 
où  devait  être  visible  uue  éclipse  totale.  Il  effectua,  en 
commun  avec  Petit,  directeur  de  l'Observatoire  de  Tou- 
louse, une  détermination  de  la  différence  de  longitude 
entre  Paris  et  Montpellier. 


(1)  Cette  orthographe  (par  un  <*),  et  cette  prononciation 
sont  celles  des  inscriptioni  des  couronnes  funéraires  et  des 
discours  prononcés  aux  obsèques,  en  présence  de  la  veuve  du 
colonel  Laussédat  et  de  sa  fiimille,  par  M.AdoIptie  Garnot, 
au  nom  de  l'Académie  des  sciences;  pir  M.  Bouquet,  au 
nom  du  Conservatoire  des  .'Vrts  et  Métiers,  qu'il  dirige  ;  par 
M.  le  D'  Coroil,  au  nom  des  Bourbonnais  de  Paris. 


Une  restauration  assez  curieuse  est  celle  d'un  cadran 
solaire  conique,  sur  un  fragment  rapporté  de  Phénide; 
quelques  années  plus  tard,  la  découverte  de  fragments 
plus  étendus  confirmait  la  justesse  de  ses  conjectures. 
A  l'Ecole  polytechnique,  il  eut  le  mérite  de  faire  instal- 
ler un  observatoire,  où  Cornu  exécuta  ses  premières 
recherches  sur  la  vitesse  de  la  lumière. 

Le  .nom  de  Lauf^sédat  restera  attaché  à  l'œuvre  qui 
n'a  cessé  de  l'occuper  depuis  1850,  époque  de  sa  pre- 
mière publication  sur  ce  sujet,  jusqu'à  sa  mort,  qui  noos 
a  privé  de  4a  conférence  annoncée  pour  le  34  mars,  an 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  sur  les  progrès  de  la 
Mélrophotographie . 

Avec  une  modestie  admirable,  il  rappelait  encore,  le 
19  février  1906,  à  l'Académie  des  sciences,  qn'Arago 
avait  tout  le  premier,  dès  1839,  pressenti  en  ces  termes 
les  services  que  rendrait  un  jour  aux  sciences  et  aux 
arts  l'invention  de  Daguerre  :  «  Les  images  photogra- 
phiques, étant  soumises  aux  règles  de  la  géométrie,  per- 
mettront, à  l'aids  d'un  petit  nombre  de  données,  de  re- 
monter aux  dimensions  exactes  des  parties  les  plus  éle- 
vées, les  plus  inaccessibles  des  édifices  »  et  plus  loin  : 

«  Nous  pourrions  parler  de  quelques  idées  que  l'on  a 
eues  sur  les  moyens  d'investigation  que  le  topographe 
pourra  emprunter  à  la  Photographie.  » 

Le  problème  à  résoudre  est  de  déduire  tout  ce  que 
l'on  peut,  touchant  les  formes  vraies  des  terrains  on  des 
édifices,  d'une  vue  perspective.  Laussédat  s'occupa 
d'abord  de  l'utilisation  des  images  dessinées  à  la  cham- 
bre claire,  qui  avait  remplacé  la  chambre  obscure,  uti- 
lisée par  les  membres  de  l'Institut  d'Egypte  en  1799. 
Il  appliqua  aussi  sa  méthode  i  une  photographie,  prise 
dans  le  commerce,  de  l'église  Santa-Maria  délia  Grazia, 
à  Milan,  dont  il  put  restituer,  sur  ce  seul  document,  le 
plan  extérieur  et  deux  façades. 

Comme  il  est  arrivé  trop  souvent,  la  découverte  fat 
utilisée  surtout  à  l'étranger.  L'Allemagne  a  fondé,  dès 
1875,  un  Institut  des  Archives  des  monuments  qui  appli- 
que méthodiquement  la  photographie  au  relevé  des  édi- 
fices, suivant  un  procédé  aussi  rapide  qu'économique. 
Les  litres  mêmes  de  Laussédat  à  la  priorité  furent  d'abord 
contestés,  mais  nous  devons  dire  qu'ils  furent  finalement 
reconnus. 

C'est  surtout  à  la  topographie  que  la  méthode,  que 
Laussédat  avait  d'abord  appelée  phxtlogrammilrie,  a 
rendu  d'immenses  services.  Sans  entrer  dans  le  détail, 
il  est  bien  clair  qu'un  cliché  obtenu  avec  un  objectif 
exempt  de  distorsion,  défaut  disparu  aujourd'hui,  enre- 
gistre, pour  peu  qu'il  porte  quelques  lignes  de  repère,  les 
résultats  qu'on  pourrait  déduire  des  pointés  faits  sur  tous 
les  objets  intéressants  qui  y  figurent.  Les  premières 
expériences  exécutées  entre  Paris  et  Bue  excitèrent 
l'enthousiasme  et,  sous  les  ordres  de  Laussédat,  une 
équipe  de  jeunes  officiers  leva,  de  1864  à  1869,  750  ki- 
lomètres carrés;  puis  on  s'arrêta,  au  moins  chez  nous; 
car  après  la  guerre,  Laussédat  eut  la  tristesse  d'appren- 
dre que  les  Allemands  avaient  utilisé  ses  procédés  dans 
les  sièges  de  Strasbourg  et  de  Paris.  La  méthode  fut 
exclusivement  employée  par  le  Coasl  and  Geodelic  Sur- 
vey  des  Etats-Unis  pour  la  délimitation  des  frontières  de 
l'Alaska  et  de  la  Colombie  britannique;  des  applications 
en  furent  faites  au  Canada  et  par  les  ingénieurs  russes. 
Malheureusement  l'état-major  sembla  oublier  le  parti 
qu'il  pouvait  en  tirer  dans  la  dernière  guerre,  oubli 
que  le  Japon  se  garda  bien  d'imiter. 

Bien  plus  désireux  de  propager  une  méthode  utile  que 
d'en  tirer  profit  pour  sa  propre  gloire,  Laussédat  ne  ces- 
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sait  de  faire  connaître  les  travaux  de  tons  les  savants 
qui  employaient  la  Métrophotographie.  Dans  sa  dernière 
communication  à  TÂcadémie,  il  décrivait  avec  éloges  le 
$téréocomparateur  du  D' Pulfrich  et  une  application  qu'en 
avait  faite  la  Marine  allemande  :  deux  photographies 
ioslantanëes  prises  simultanément  de  deux  points  d'un 
même  navire  ont  permis  de  repérer  la  position  de  tor- 
pilleurs qui  l'entouraient  et  celle  de  22  bâtiments,  dont 
l'un  était  distant  de  iO  kilomètres. 

Au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers,  qui  lui  doit  la 
création  de  plusieurs  chaires,,la  construction  de  galeries 
nouvelles  et  dont  il  a  dirigé  les  Annales,  Laussédat  a 
laissé  le  souvenir  d'un  administrateur  intègre  et  affable. 
J'ai  pu  apprécier  les  regrets  qu'y  a  causés  le  départ, 
puis  la  mort  de  cet  homme  de  bien,  dont  la  vie  réalise 
si  parfaitement  la  belle  devise  :  Pour  la  Science  et  pour 
la  Patrie.  C.  Raveau. 

NOUVELLES 

SobTeatlons  de  1906  de  l'A.  F.  A.  S.  —  Le  Conseil 
d'adminiiitration  de  l'A* sociation  française  pour  l'avancement 
des  sciences,  dans  sa  séance  du  26  janvier,  a  voté  sur  la  pro- 
poâiion  des  Commissions  des  finances  et  des  subventions, 
les  sommes  suivantes  i  :  MM.  Ch.  André,  correspondant  de 
riDstitut  (achat  d'an  photomètre  poar  l'étude  des  variations 
d'éclat  des  petites  planètes),  600  francs.  —  Edm.  Maillet, 
iogéoienr  d«s  Ponts  et  Chaussées  (études  sur  la  prévision 
des  craes),  lOi)  fr.  —  Bateau,  ingénieur  des  Mines  (publica- 
tion des  travaux  de  la  Commission  des  essais  de  turbines 
hydrauliques),  700  fr.  —  Trutat,  docteur  es  sciences  (cons- 
truction d'appareils  pour  applications  de  la  photographie  à 
l'histoire  naturelle),  200  fr.  —  Causse,  agrégé  à  la  Faculté  de 
Médecine  de  Lyon  (recherches  sur  le  pouvoir  catalytique 
et  synthétique  du  noir  de  platine),  300  fr.  —  JuUs  Garçon 

(Impression  des  répertoires  industriels),  200  fr Garrigou- 

lagrange  (achat  d'instruments  destinés  a  l'Observatoire  de  Li- 
moges), 500  fr.  —  De  Thélin,  président  de  la  Commission  dé- 
partementale de  météorologie  des  Hautes-Hyréoées  (établisse- 
ment d'un  nouvel  abriàTarbesj,300  fr.  —Gù-arrfin,  professeur 
i  l'Université  de  Friboorg  (Suisse),  (Etudes  topographiques 
glaciaires  dans  la  Tarantaise),500fr.  —  Kilian,  professeur  à  la 
Kacolté  des  Sciences  de  Grenoble  (.entretien  du  sismographe  du 
laboratoire  delà  Faculté),  300  fr.  —Paul  i>»iotne,  docteur  es 
iciences  (publication  de  ses  études  géologiques  dans  le  Nord 
de  Madagascar),  500  fr.  —  /.  Beauverie,  docteur  es  sciences 
(étade  des  bois  exotiques  et  particulièrement  ceux  des  colonies 
françaises),  200  fr.  —  Aug.  Chevallier,  chef  de  missions  scien- 
tifiqnes  en  Afrique  occidentale  françai^ie  (publication  de  son 
ouvrage  sur  «  Les  végétaux  de  l'Afrique  tropicale  française  >), 
500  i^.  —  Magnin,  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Besan- 
çon (publication-  de  la  «  Flore  jurassienne.  •),  100  fr.  — 
Magnin,  doyen  de  la  Faculté  des  Sciences  de  Besançon 
(poblication  d'un  <>  Prodrome  des  botanistes  lyonnais  »), 
200  fr.  —  Seyol,  préparateur  a  la  Faculté  des  Sciences  de 
Reoaes  (publication  d'un  travail  sur  •  Le  Cerisier  »),  300  fr. 

—  Bamy,  membre  de  l'Institut  (impression  de  son  livre  sur 
Joseph  de  Jussieu),  500  fr.  —  Bounhiol  (le  D')  (recherches 
•or  la  biologie  des  poissons  marins  d'Algérie),  500  fr.  — 
Conte,  chef  des  travaux  de  zoologie  i  la  Faculté  des  Sciences 
de  Lyon -(recherches  sur  les  maladies  des  vers  à  soie],  300  fr. 

—  Gnitet,  professeur  à  la  Faculté  des  Sciences  de  Rennes 
[publication  de  la  «  Faune  armoricaine  »),  300  fr.  —  Houard, 
tioeteur  es  sciences  (recherches  sur  la  Parasitologie  et  la  Cé- 
cidologie),  300  fr.  —  Jolyel,  professeur  i  la  Faculté  des 
Sciences  de  Bordeaux  (achat  d'un  saccharimètre  destiné  &  la 
station  biologique  d'Arcachon),  300  fr.  —  [Joubin,  professeur 
M  Muséum  national  d'histoire  naturelle  (carte  ostréicole  des 
cMes  de  France),  200  fr.  —  /.  Pellegrin,  docteur  es  sciences 
'Jravaox  sur  les  poissons  des  régions  tropicales  et  particu- 
lièrement ceux  des  colonies  françaises),  300  fr.  —  £■  Babaud, 


docteur  es  sciences  (recherches  d'embryologie  animale), 
500  fr.  —  Simon  et  Marceau,  professeurs  suppléants  &  l'Ecole 
de  médecine  de  Besançon  (recherches  sur  l'élasticité  muscu- 
laire des  vertébrés  et  des  invertébrés),  200  fr.  —  V.  Vaney, 
maitre  de  conférences  &  la  Faculté  des  Sciencee  de  Lyon 
(continuation  de  ses  études  sur  les  Ecbinodermes  et  spécia- 
lement sur  les  Holothuries  et  les  Crinoldes),  300fr.  —  Girard, 
médecin  principal  de  la  Marine  (achat  d'instruments  pour 
étudier  l'anémie  des  chautTeurs  et  des  mécaniciens  &  bord 
des  bateaux  de  guerre),  300  fr.  —  Forgeot,  chef  de  travaux  i 
l'Ecole  vétérinaire  de  Lyon  (continuation  de  ses  travaux  sur 
les  modifications  de  la  composition,  de  la  lymphe  chez  les 
Ruminants),  500  fr.  —  Nayet,  professeur  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Lyon  (continuation  de  ses  recherches  sur  la  con- 
tagiosité du. cancer),  1.500  fr.  —  Maritu  .iudin  (continuation 
de  ses  études  sur  l'inOuence  des  oxydes  de  manganèse  du 
sol  sur  les  éthers  du  vin).  100  fr.  —  E.  Fron,  docteur  es 
sciences  (recherches  sur  les  méthodes  de  sélection  des  plantes 
cultivées),  200  fr.  —  Descombes,  président  de  l'Association  pour 
l'aménagement  des  montagnes  (recherches  sur  l'aménagement 
des  montagnes),  200  fr.  —  Peju,  interne  des  hOpilaux  de 
Lyon  (recherches  sur  les  variations  morphologiques  et  biolo- 
giques des  bactéries),  200  fr.  —  Hajal,  préparateur  à  la  Fa- 
culté de  médecine  de  Lyon  (expériences  à  faire  pour  la  des- 
truction' de  l'Hiémale  du  pommier),  300  fr.  —  .<4.  Imbert, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Montpellier  (conti- 
nuation de  ses  études  sur  le  travail  ouvrier  professionnel), 
500  fr.  —  Œuvre  des  voyages  scolaires,  à  Reims  (frais  d'im- 
pression des  bulletins  de  propagande),  500  fr.  —  Institut 
sténographique  de  France  (prix  dans  ses  concours  :  20  mé- 
dailles en  bronze  petit  module,  p.  m.).  —  Courmont,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon  (achat  d'un  appareil 
de  filtration  d'eau),  500fr.  — Aaouf  ForWn  (fouilles  archéologi- 
ques a  faire  au  camp  du  Goulet),  150  fr. 

Le  legs  Girard  entièrement  destiné  aux  recherches  d'archéo- 
logie, d'anthropologie  et  de  préhistoire  a  été  distribué  ainsi  : 

MM.  Baudouin,  1.000  fr.  —  E.  Cartailhac,  correspondant  de 
l'Institut,  i  Toulouse,  1  500  fr.  —  Ernest  Chantre,  sous-direc- 
teur du  Muséum  des  sciences  naturelles  de  Lyon,  5.000  fr.  — 

A.  Debruge,  800  fr.  —  Girod,  professeur  A  la  Faculté  des 
Sciences  de  Clermqnt-Ferra^d,  1.000  fr.  —  Paul  Goby,  1.000 fr. 

—  A.  Lauby,  300  fr.  —  Adrien  de  Mortillet,  professeur  & 
l'Ecole  d'anthropologie  de  Paris,  1.200  fr.  —  Xi'  Lucien  Uayet, 
1.000  fr.  —  Hippolyte  Millier,  1.200  fr.  —  Pagès-Allary, 
500  fr.  —  Félix  Hegnault,  600  fr.  —  Emile  Bivière,  800  fr.  — 
Emile  Schmit,  600  fr.  —  Société  des  Sciences  historiques  et 
naturelles  de  l'Yonne,  800  fr.  —  Clément  Driolon,  250  fr.  — 

B.  Marin-Tabouret,  500  fr.  —  Le  total  de  ces  subventions  se 
monte  A  32.250  francs. 

Les  stations  de  télégraphie  sans  flU  des  divers  Etats. 

—  Voici,  selon  les  bureaux  de  l'Equipement  of  Ihe  United 
Slates  Navy  departmenl,  la  liste  des  diverses  stations  de 
télégraphies  sans  fils  établies  sur  notre  globe  :  Belgique  1, 
Danemar)(  4,  Allemagne  13,  France  6,  Angleterre  et  Irlande 
43,  Hollande  8.  Espagne  4,  Portugal  1,  Gibraltar  2,  Italie  l8, 
Malte  1,  Monténégro  1,  Norvège  1,  Autriche  2,  Roumanie  2, 
Russie  8,  Suède  3,  Turquie  6,  République  Argentine  5,  Bré- 
sil 5,  Canada  5,  Chili  1,  Costarica  1,  Mexique  1,  Panama  2, 
Uruguay  1,  Etats-Unis  88,  Trinité  l,llesAdamon  2,  Birmanie  1, 
Hong-Kong  1,  Chine  5,  Hawai6.  Japon  2,  Indes  occidentales  5, 
Russie  d'Asie  1,  Egypte  2,  Maroc  2,  Mozambique  2,  Tripoli  1. 

Au  Canada  on  construit  encore  huit  stations  à  l'embou- 
chure du  Saint-Laurent. 

A  Varna,  en  Roumanie,  on  établira  une  station  pour  com- 
muniquer avec  l'Italie  par  Antivari. 

La  station  qui  a  été  établie  à  Paris  à  la  Tour  Eiffel  doit 
devenir  définitive  ainsi  que  celles  de  Porquerolles;  on  sait  que 
la  station  de  la  Tour  Eiffel  a  permis  de  communiquer  avec 
les  stations  méditerranéennes,  et  même  avec  Bizerte. 

Prix  proposés  par  la  Société  chimique  de  France.  — 
Ces  prix  pourront  être  distribués  à  l'assemblée  générale  de 
la  Pentecôte  1907.  En  voici  l'énumération  : 

1»  Prix  du  Syndicat  des  huiles  essentielles  (500  fr.).  — Etude 
des  constituants  principaiu  des  huiles  essentielles,  au  point 
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^le  me  de  leur  doxage  et  de  leur  préparation  dans  les  labo- 
ratoires et  dans  l'indastrie. 

2"  Prix  de  la  Pharmacie  centrale  de  France  (500  tt.).  — 
Procédés  d'analyse  permettant  le  contrâle  industriel.  (Prix 
pouvant  être  partagé.) 

3»  Prix  d»  la  Chambre  tyndicnle  de  la  Parfumerie  fran- 
çaise (une  médaille  d'orde25U  fr.).  Sujets  :  a)  Augmentation, 
par  la  sélection,  le  mode  de  culture,  le  choix  des  engrais,  du 
rendement  des  plantes  &  essences,  sans  diminuer  la  qualité 
de  celles-ci;  b)  Amélioration  au  cours  de  la  didillation,  de 
la  qualité  des  essences  ;  c]  Reconnaiseance  de  la  falsiflcatioa 
des  essences  et  des  parfums  ;  d)  Recherche  d'un  dissolvant 
pouvant  remplacer  fflcool  en  parfumerie.  (Au  siège  du  Syn- 
dicat, 13,  rue  d'Enghien,  il  sera  mis  des  essences  à  la  dispo- 
sition des  concurrents.) 

4<>  Prix  de  la  Chambre  tgndieale  des  produit»  pharmaceu- 
ti^es  (2.~)0fr.).  —  Etude  qui  serait  reconnue  utile  au  déve- 
loppement de  l'industrie  des  produits  pharmaceutiques. 

5*  Prix  de  la  Chambre  tyndicule  des  corps  grat  (2'M)  fr.^.  — 
Sujets  :  a)  Etude  des  procédés  permettant  d'arrêter  les  modi- 
fications que  subissent  les  grailles,  aussiiftt  après  l'abattage 
des  animaux,  et  qui  peuvent  influencer  le  goût  et  l'odeur  des 
premieisjos,  servant  &  la  fabrication  de  l'oléo-margarine; 
6)  Etude  des  procédés  permettant,  pendant  la. clariQcation  des 
premiers  jus,  une  élimination  ronipléto  des  impuretés  en 
suspMMion,  gouttelettes  d'eau  et  membranes,  celles-ci  deve- 
nant, en  peu  d«  temps,  des  centres  d'altération. 

6*  Prix  de  la  Chambre  syndicafe  des  grains  ei  farines 
(200  fr.).  —  Elude  d'un  procédé  simple  pour  déceler  la  pré- 
seoce  de  la  fariae  de  maïs  dans  le  pain  de  frootent. 

7*  Prix  du  Syndicat  général  des  ew'rs  et  peaux  de  France 
(100  fr.>.  —  Sujets  :  a)  CaractérisatioD  des  différents  extraits 
tanuants,  permettant  de  reconnaître  les  fraudes  par  substi- 
tution &  un  extrait  déterminé  d'un  extrait  d'origine  différente 
et  de  qualité  inférieure;  b)  Etude  du  mécanisme  qui  préside 
à  l'insolubilisation  de  la  fibre,  dans  le  tannage  &  l'huile,  à 
l'alun,  au  chrome,  etc. 

Les  Laboratoires  d'analyse  ponr  la  répression  des 
fraudes. —  Par  arn»lé  dn  ministre  du  Commerce,  sont  admis 
à  procéder  aux  analyses  des  boissons,  d^nréen  alimentaires 
et  produits  agricoles,  les  Liboratoires  ci-sprés  : 

Laboratoires  municipaux  d'Amiens,  de  Beaune,  de  Brest, 
de  Cbàteanroux,  de  Lille,  de  Lyon,  de  Nîmes,  de  Rennes,  de 
Saint-Etienne  et  de  Toulon;  laboratoires  des  stations  agro- 
nomiques (l'Auxerre,  de  Bordeaux,  de  <  hartres,  de  Nancy  et 
de  Nantes;  laboratoires  départementaux  d'analyses  agricoles 
de  la  Vienne,  à  Poitiers,  et  d'Indre  et  Loire,  à  Tours;  labo- 
ratoire de  l'Institut  œnologique  et  agronomique  de  Bourgogne, 
&  Dijon. 

Le  ressort  de  chacun  de  ces  laboratoires  est  fixé  comme  suit: 

D'Amiens  (Somme,   Oise);  Beaune    (Sa^ne-et- Loire,    Ain, 
Cûte  d'Or,  arri^ndissement  de   Beaune)  ;   Brest   (Finistère)  ; 
Chiteauroux  (Indre,  Cher,  Creuve,  Allier,  arroodisseiitent  de 
Montiuçon)  ;  Lille  (Nord)  ;  Lyon  (Rhône,  Savoie,  ll.-iute-Savoie, 
Isère,  Drûœe,  lloules- Alpes);  Nimes  (Lozère,  Ardéche,  Gard); 
Rennes  (llli-«t-Vilaine,  Mayenne,  Manche,  Mtes-du-Nord); 
Saint-Etienne  (Loire,  llaute-Loire,  Allier  moins  iirrondisse- 
nentde  Vtoutluçon);  Toulon  (Var,  Alpes-Maritimes);  Auxerre 
(Loiret,  Tonne,  Aube,  Nièvre);  Bordeaux  (Charente-Inférieure, 
Churente,    Gironde,    Dordogne,    Lot-et-Oaronne);    Chartres 
(Eure-et  Loir,    Orne,    Sarthe);    Nancy    (Meurthe-et-Mo«-lle, 
Meuse,  Haute  Marne,  Vosges);  Nantes  (Morbihan, Loire- Infé- 
rieure, Vendée,  .Uaitte-et-Loire)  ;  Poitiers  (Deux-Sèvres,  Vienne, 
Haute  Vienne) ;  Tours  (Indre-et-Loire,   Loir-et-Cher);  Dijoik 
(C^te-d'Or,  moins  arrondissement  d«  Beaune,  Haute-Saâne, 
Jura,  Doubs,  Belfort). 

Production  et  exportation  du  sacre  en  190B-1906, 
en  Autriche-Hongrie.  —  D'après  les  renseignements  four- 
ni* par  le  Bulletin  hebdomadaire  de  Vihdusirit  du  sucre  de  bet- 
terave, il  existait  en  Autriche,  à  la  fin  de  décembre  1906, 
27  usines  en  activité  ao  lieu  de  39  l'année  précédente,  et  en 
Hongrie  U  usines  contre  9. 

L*  production  nette  dn  sucre  brnt  s'est  élevée  en  décem- 


bre dernier  à  246.000  tonnes,  au  lien  de  304.000  tonoee  pour 
le  mois  correspondant  de  1905.  Départ  le  cemmeirc«aMiil  de 
la  campagne,  le  total  est  de  1.163^000  tonnes  contre  1.332.(l(l> 
tonnes,  soit  une  diminution  sor  le  dernier  exercice  ie 
169.000  tonne*. 

En  Uoogrie,  la  production  de  la  dernière  campagne  a  Uk 
de  235.000  tonnes  au  lUu  de  218.000  (différence  17.000  tornie»). 

L'exportation  de  l'Autriche  n'a  atteint  pendant  le  mois  de 
décembre  1906  que  81.000  tonnes  au  lieu  de  103.000  tonnes  en 
1905,  et  depuis  le  commencement  de  la  campagne,  le  cbitte 
est  de  303.000  tonnes  contre  337.000  dans  la  période  eonss- 
pondante. 

La  Hongrie  a  exporté  depuis  le  début  de  la  eaiapagne 
92.1)00  tonnes  contre  109.000  tonnes  l'année  précédente.  Les 
quantités  soumises  à  l'impôt  de  consommation  ont  été,  la 
mois  de  décembre,  de  44.000  tonnes  de  sucre  brut  contre 
42.000  dans  la  précédente  campagne. 

Le  résultat  constaté  pour  l'exercire  clos  est  de  189.0(X)  ton- 
nes contre  174.000.  De  ces  quantités,  39.000  tonnes  appt^ 
tiennent  à  la  Hongrie  (l'année  précédente  35,000  tonnes). 

La  quantité  soumise  &  l'iœpAt  a  donc  été  particulièremeot 
élevée  au  cours  de  l'exercice  envisagé. 

Stocks,  en  tonnes,  existant  en  Autriche  au  31  décembre 
1906: 

1906  1903 

Sucre  brnt 573.000       6W.000 

Sucre  raffiné..; 261.000       184. «<) 

ToUl 834.000        880.000 

La  répaithion,  en  tonnes,  dans  les  différents  pays  de  la 
monarchie  est  la  suivante  : 

19*6  1903 

Bohême 323.000  432.000 

Moravie  et  Silésie 152.000  159.000 

Hongrie 31.000  24.000 

Autriche ffîS.lOO  265.000 

.Total 831.000       880  000 

Le  système  mâtriquA  adopté  en  Danemark.  —  Le 
Landsliog  danois  a  adopté  en  troisième  lecture  le  projet 
du  gouvernement  relatif  i  rintrodoction  du  système  né- 
trique  en  Danemark  ;  par  suite,  )a  loi  est  déânitireiBCiit 
adoptée  par  le  Rigsdag. 

Le  ayatème  métrique  encore  coadanmé  en  Angla> 
terre.  —  Par  150  voix  contre  1 18,  la  Chambre  de»  com- 
munes rient  de  repousser  l'adoption  dn  systime  né- 
trique,  soutenu  par  ceux  qui  trouvent  absurde  les  cinq 
mesures  de  poids  adoptées  suivant  les  marchandises  à 
peser.  Le  système  anglais  n'est  pas  logique,  mais  on  a 
fait  remarquer  que  les  non-métriques  sont  en  majorité 
sur  le  globe,  570  millions  contre  4!t0.  Les  commerçants 
craignent  que  des  changements  de  ntesure  en  assurant 
la  comparaison,  favorisent  la  concorrence.  Intérêts  et 
traditionalisnie  ! 
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Académie  de*  Sdencea 

Steitce  du  iaeril. 

HYDROOTIIMIOUE.  —  J.  Iïeussine*>}.  Calcul  de  la  oontrae 
tion  inférieure  de  la  nappe  snr  nn  déversoir  en  minM 
paroi  et  de  hauteur  modérée,  à  nappe  Hbre,  armé  i 
sa  partie  supérieure  d'une  plaque  horisbntale  res- 
tant vers  l'amont  les  filets  fluides  inférieurs. 
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mUSi  «ATHi««t<OUE.  —  il.  Bakl  (prés,  par  M.  9.  Appell) 
Sur  une  extension  de  la  méthode  de  sommation  de 
M.  Borel. 

SISmiOfiiE.  —  £.  Odonne  (pr6«.  par  M.  Bigourdan).  Sur 
qnelqnee  e<mstantes  siamiqnes  déduites  du  tremble- 
ffleat  de  terre  du  4  avril  1904. 

D'une  oete  antérieure,  qae  nous  avons  analysée,  dans 
le  Doméro  du  30  mars  de  cette  revue,  il  résulte  que  les 
Dodes  sismiques  réfléchies  aux  antipodes  peuvent  au 
retour  donner  naissance  i  une  antre  secousse.  C'est  un 
bit  expérimental  qui  est  digne  d'être  sigpalé  puisqu'il 
paraît  établir  une  correspondance  entre  les  divers  foyers 
asniiqnes  du  monde. 

D'autre  part,  il  est  intéressant  de  remarquer  que  les 
ondes  sismiques  mettent  un  temps  T,  =  17  min.  +1  min- 
pour  traverser  le  diamètre  teirestre.  Le  temps  de  8  mi- 
nutes qu'elles  mettent  pour  parcourir  le  rayon  de  la 
Terre  est  le  mêmeque  le  temps  que  met  la  lumière  à 
oous  venir  du  Soleil.  0  n'y  a  là,  nous  le  pensons,  qu'une 
pore  coïncidence  sans  relation  directe  avec  les  phéno- 
mènes qui  se  produisent  dans  le  soleil. 

M.  J.  Carlier  adresse  uoe  note  «  sur  un  transforma- 
teur automatique  de  vitesse  »  qui  est  renvoyée  à  l'examen 
de  H.  beauté.  R .  Dongier. 

CNIIIE  ■INÉRALE-  —  Em.  Vigouroux.  Sur  la  nature  du 
eorps  retiré  de  «ettains  alliagea  riches  de  nickel  et 
d'étain. 

Des  trois  alliages  étudiés  dans  une  note  précédente 
(C  R.  i8  mars),  M.  Vigourous  a  extrait  par  des  traite- 
ments répétés  à  l'acide  nitrique  et  à  la  potasse  fondue  un 
stannure  de  nickel  NiSn.  Partant  d'alliages  différents,  il 
arrtre  k  une  Veneur  voisine  de  66,74  p.lOd  de  Son  corres- 
pondant h  la  formule  NiSn. 

De  plus,  en  chauffant  dans  un  tube  à  essai  un  mélange 
de  poudres  de  nickel  et  d'étain  dans  les  proportions  de 
I  à  2,  il  se  produit  une  vive  incandescence  au  moment 
o6  l'étaiTi  commence  à  fondre. 

■CDECIRE.  —  P.  Camol  et  A.  Lelièvr»  (prés,  par  M.  d'Arson- 
T«)).  Sur  i'aoti-vité  néphro-polétique  du  sang  et  du 
tein  an  cours  des  régénérations  rénales. 

As  cours  des  régénérations  rénales  il  existe,  dans  le 
saog  circulant  et,  plus  abondamment  encore,  dans  la 
glande  régénérée,  un  excitant  de  la  prolifération  rellu- 
laire  rénale,  capable  de  provoquer  cette  même  proliféra- 
tion chez  des  animaux  neufs. 

Celte  substance,  dénommée  provisoirement  nêphro 
polètine,  doit  exister  en  faible  quantité  à  l'état  normal 
car  le  rein  se  régénère  constamment.  Mais  lorsque  l'or- 
gane prolifère  activement,  dans  le  rein  fictal  par  exem- 
ple, elle  existe  en  beaucoup  plus  grande  abondance. 

Ces  résultats  paraissent,  trouver  leur  emploi  en  théra- 
peutique. L'injection  de  sérum  néphro-poïétique  d'un 
pari,  llngestion  d'extrait  provenant  de  l'organe  en  régf— 
Dération,  ou  de  l'organe  embryonnaire  d'autre  part,  on 
profoqué,  en  effet,  chez  certains  malades,  la  cessation 
d'albuminuries  intenses  et  tenaces,  après  un  délai  de 
dix  à  quinze  jours  nécessaire  à  l'hyperplasie  régénéra- 
trice du  rein.  F.  G. 

lOOlOfilL  —  E.  Houbaud  (prés,  par  M.  E.-L.  Bouvier), 
Branchies  rectales  chez  les  larves  de  'Simulium  dam- 
KoscM.  Theob.  Adaptation  d'une  larve  de  Simulie  à  la 
vie  dans  les  ruisseaux  de  l'Afrique  équatoriale. 

l«s  larves  de  cette  Simulie,  très  abondante  à  Brazza- 
ville à  certaines  époques,  sont  pourvues  de  véritables 


branchies  rectales  exsertiles,  qui  s'étalent  largement  dans 
l'eau  ambiante  lorsque  la  larve  est  au  repos,  mais  se 
rétractent  rapidement  à  la  moindre  alerte.  Alors  que, 
chez  la  plupart  des  espèces  vivant  dans  les  régions  froides 
ou  tempérées,  l'appareil  respiratoire  n'est  représenté 
que  par  de  courts  appendices  tubuleux  situés  à  la  région 
postérieure  du  corps,  il  acquiert  chez  S.  damnotum  une 
grande  importance.  L'appareil  branchial  supplée  en  effet . 
à  l'insufQsaQce  de  l'hématose  cutanée,  et  c'est  sans  doute 
grâce  k  son  organisation  particulière  que  cette  Simulie 
peut  vivre  dans  les  régions  très  chaudes  de  l'Afrique  cen- 
trale. 

Les  adultes  constituent,  par  instants,  de  véritables  es- 
saims autour  des  jambes  des  indigènes  atteints  de  la 
maladie  du  sommeil.  P.  G. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  £.  Kaystr  et  H.  Marchand  (prés,  par 
M.  Maqaenne).  Influence  des  sels  4e  auugaaèse  sur 
la  fermentation  alcoolique. 

La  levure  accoutumée  préalablement  aux  sels  de  man- 
ganèse conserve  quelques-unes  des  propriétés  acquises. 
La  fermentation  se  déclare  plus  rapidement;  il  y  a  une 
plus  grande  disparition  de  sucre  en  relation  directe  avec 
une  plus  grande  quantité  d'alcool  formée  à  mesure  que 
la  levure  a  été  habituée  à  une  dose  plus  élevée  de  sel  de 
manganèse. 

La  levure  traitée  conserve  les  propriétés  acquises  et 
ceci  pendant  un  certain  nombre  de  générations,  malgré 
la  faible  quantité  de  manganèse  que  la  semence  peut 
contenir  d'une  génération  i  l'autre.  Aussi  les  auteurs 
espèrent-ils  que  cette  accoutumance  des  levures  aux 
sels  de  manganèse  pourra  être  utilisée  dans  la  fermen- 
tation plus  complète  des  jus  de  raisin  riches  en  sucre, 
en  donnant  des  vins  plus  L  l'abri  des  ferments  de  mala- 
dies, et  par  conséquent  de  conservation  plus  parfaite. 
Elle  permettra  également  au  brasseur  de  se  «ervir  de  lar 
race  de  levure  pour  obtenir  des  atténuations  plus  ou 
moins  élevées  selon  la  saison  et  la  bière  qu'il  voudra 
produire.  P.  G. 

PHYSIOLOGIE.  —  J.  Tribol  (prés,  par  M.  A.  Giard).  Sur  l'évo- 
lution du  carbone,  de  l'eau  et  des  cendres,  en  fonc- 
tion de  l'Age,  chez  les  plantes. 

En  prenantl'orge  comme  sujet  d'expériences,  M.  Tribot 
étudie,  d'une  part  la  quantité  d'eau  que  renferment 
100  parties  de  plaute,  et  la'teneur  en  carbone  et  en  cen- 
dres de  100  parties  de  tiges  sèches.  D  autre  part,  il 
recherche  les  quantités  de  carbone  et  de  cendres  que 
fournissent  100  parties  de  terre  sèche.  Pour  éliminer 
l'influence  du  milieu,  l'auteur  calcule  en  outre  le  rap- 
port entre  les  pourcentages  des  cendres  de  la  plante  et 
de  celles  de  la  terre. 

Pour  les  teneurs  en  carbone  et  en  cendres,  les  ana- 
lyses ont  toujours  été  failes  sur  le  mélange  de  10  échan- 
tillons de  môme  âge  pulvérisés  après  des.<>iccation. 

Les  résultats  obtenus,  portant  sur  plus  de  20  échantil- 
lons d'âge  diCTérent,  sout  consignés  sous  forme  de  ta- 
bleau. 

Les  présentes  recherches,  dit  M.  Tribot,  doivent  «ître 
considérées  comme  des  préliminaires  à  une  étude  de 
l'évolution  de  la  quantité  qu'Ernest  Solvay  a  désignée 

par ,   Ep    représentant  l'énergie  fixée  par  la  plante 

Ec 
et  donnée  par  les  chaleurs  de  combustion,  E^-  se  rédui- 
sant, d'après  les  conclusions  du  présent  travail,  à  l'éner- 
gie calorifique  et  lumineuse.  P.  GnÉniN. 
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Académie  de  Médecine 

(5  Mars.) 

M.  le  Président  annonce  la  mort  de  M.  Mathias  Duval, 
dont  il  prononce  l'éloge  funèbre.  —  Présentation  de 
travaux  :  M.  Barbant/,  Traitement  de  la  grippe  par  le 
oacodylate  de  galaool;  MM.  BébeH  et  Beim.  Contribu- 
tion à  la  prophylaxie  des  accidents  professionnels  dé- 
terminés dans  l'industrie  par  l'hydrogène  arsénié.  — 
MM.  H.  Dominici  et  A.  Gy.  Action  du  radium  dans  le 
rhumatisme  blennorrhagique  et  le  rhumatisme  chro- 
nique ordinaire.  —  Rapport  de  la  Commission  d'ille-el- 
Vilaine  sur  la  salubrité  des  bancs  ostréicoles  du  Cancale. 
—  M.  Delorme  lit  un  rapport  sur  une  observation  de 
M.  Picqué.  Observation  de  décortioation  du  poumon 
par  la  méthode  de  Delorme.  L.  M. 

Société  météorologique  de  France. 

(Séance  du  4  Janvier  1907) 

Le  Bureau  et  le  Conseil  se  trouvent  constitués  ainsi 
qu'il  suit  pour  l'année  1907. 
Bureau  : 

Président  :  M.  G.  Lemoine. 

Vice-présidenls  :  MM.  Ângot  et  Durand-Gréville. 

Secrétaire-général,  trésorier  :  M.  Goutereau. 

Secrétaire  :  M.  Besson. 

Vice  secrétaire  :  M.  Barbé. 

Secrétaires-généraux  honoraires  :  MM.  L.  Teisserenc 
de  Bort  et  Moureaux. 
Conseil  : 

Membres  résidants  :  MH.  Garnier,  Maillet,  Mascart, 
Vallot,  Bouquet  de  la  Grye,  Dongier,  EifTel,  Violle,  Chas- 
selon,  Moureaux,  Teisserenc  de  Bort,  D' de  Valcourt. 

Membres  non  résidants  :  MM.  le  commandant  Caron, 
le  P.  Froc,  Rivière,  Chassant,  Guilbert,  Préaubert,  le 
P.  Dechevreas,  Lhuillier,  Marchand. 

M.  Lemoine,  en  prenant  la  présidence,  adresse  ses  re- 
merciements aux  membres  de  la  Société.  Il  exprime  à 
M.  Moureaux  les  regrets  qu'inspire  son  départ  comme 
secrétaire-général.  Les  services  qu'il  a  rendus  A  la  So- 
ciété ont  assuré  à  celle-ci  une  situation  des  plus  satisfai- 
santes. 

M.  Moureaux,  tout  en  remerciant  le  Président  de  ses 
paroles  cordiales  et  des  marques  de  sympathie  dont  il  a 
été  l'objet,  explique  qu'il  ne  pouvait  assumer  plus  long- 
temps la  charge  de  secrétaire  général  à  cause  de  l'éloi- 
gnement  de  sa  résidence  et  des  occupations  absorbantes 
que  lui  vaut  la  direction  de  l'Observatoire  du  Parc-Saint- 
Maur. 

M.  Goulerean  remercie  à  son  tour  la  Société. 

M.  Maillet  fournit  le  résumé  des  observations  centra- 
lisées par  le  service  hydrométrique  du  bassin  de  la  Seine 
pendant  Tannée  1905. 

M.  Teisserenc  de  Bort  présente  la  deuxième  édition  de 
Klimakunde  de  M .  le  professeur  Kôppen. 

M.  Besson  présente,  de  la  part  de  M.  le  comte  Hadelin 
d'Oultremont,  des  observations  faites  en  ballon  le  8  dé- 
cembre 1906  et  une  note  sur  un  phénomène  d'ombre 
double  observée  au  cours  de  cette  ascension. 

M.  Besson  fait  ensuite  nne  communication  sur  la  po- 
sition d'équilibre  que  prennent  les  corps  solides  en  tom- 
bant dans  un  fluide  résistant;  il  applique  ses  résultats 
et  effectue  des  expériences  en  vue  d'étahlir  l'orientation 
des  cristaux  de  glace,  en  suspension  dans  l'atmosphère 
qui  donnent  naissance  aux  halos. 

R.  Dongier. 


XLV'  Congrès  des  Sociétés  savantes 
à  iVlonlpeliier 

Dans  la  patrie  d'Auguste  Comte  s'est  ouvert  le  2  avril, 
au  Palais  de  l'Université,  sous  la  présidence  de  H.  G. 
Datbonx,  le  45*  Congrès  des  Sociétés  savantes,  dont  nous 
ne  relèverons  ici  que  les  commuoications  des  sections 
des  sciences. 

MATHËMATIQUES  ET  ASTRONOMIE-  —  Dans  cette  section, 
présidée  par  MM .  Darboux  et  Fabry,  M.  Esquirol  a  fait 
une  communication  sur  l'activité  des  taches  solaires  ^ta- 
diée  quotidiennement  pendant  deux  ans.  Il  a  établi  le 
rapport  des  aires  des  taches  des  deux  hémisphères  solaire;. 
M.  E.  Le6on  avait  envoyé  un  mémoire  sur  les  méthodes 
permettant  de  reconnaître  si  un  très  grand  nombre  est 
premier.  M.  Moye  fait  une  communication  sur  l'ensei- 
gnement de  l'astronomie  élémentaire  qui  devrait  s'ap- 
puyer sur  l'observation  du  ciel  et  être  moins  livresque. 
M.  Fabry  expose  ses  recherches  sur  la  série  de  Taylor 
et  son  prolongement.  Il  faitconnaître  les  développements 
qu'il  a  donnés  aux  récentes  méthodes  de  MM.  Borel  et 
Hadamard.  M.  Biihl  a  exposé  le  résultat  de  ses  études 
sur  les  fonctions  analytiques,  où  il  a  pris  pour  point  de 
départ  une  intégrale  double  analogue  i  l'intégrale  simple 
de  Cauchy. 

PHYSIQUE,  MËTËOROLOGIE,  AÉRONAUTIQUE-  —  Deux  com- 
munications sont  faites  par  le  président  M.  Malin,  l'une 
d'un  intérêt  philosophique  pour  les  sciences  physiques 
et  naturelles,  sur  la  classification  de  certains  phénomènes 
suivant  le  nombre  de  paramètres  dont  ils  dépendent, 
Dans  l'autre  communication,  M.  Meslin  expose  ses  tra- 
vaux sur  les  spectres  cannelés  des  réseaux  et  indique  le 
principe  de  sa  théorie  relative  à  ce  phénomène,  dont  les 
particularités  sont  expliquées  dans  une  formule. 

M.  P.  Martin  communique  ses  observations  sur  la 
grosseur  des  gréions  nuisibles  aux  oiseaux. 

M.  de  Marianne  avait  présenté  nne  élude  sur  le  vent 
d'autan  ou  le  vent  marin  du  Midi  français,  sur  laquelle 
la  Revue  reviendra  bientdl. 

PHOTOGRAPHIE-  —  M.  A.  Imbert,  professeur  à  la  Facollé 
de  médecine  de  Montpellier,  présidait  la  section  àlaqnelle 
ont  été  présentés  divers  mémoires  comme  ceux  de  .M.  C'A. 
Adrien  sur  l'application  delà  photographie  à  l'enseigne- 
ment technique  et  de  MM.  A.  Thil  et  Thouroude  sur  la 
Pbotomicrographie  appliquée  à  l'étude  des  bois. 

M.  Imbert  signale  que  le  procédé  de  chromophotogra- 
phie sur  plaque  peut  être  employé  à  l'étude  de  la  fatigue 
professionnelle  et  qu'il  l'avait  déjà  recommandé  au  Con- 
grès d'hygiène  de  Bruxelles  de  1903. 

MM.  Goddé  et  Nodon  avaient,  chacun  de  leur  côté,  ré- 
pondu à  !a  question  du  programme  «  de  la  Photographie 
des  couleurs  ;  méthodes  directes  et  indirectes  ».  A  propos 
de  la  lecture  de  la  partie  historique  de  ces  documents, 
M.  Imbert  signale  que  son  prédécesseur  M.  Hoitessier 
avait  obtenu  des  positifs  sur  papier  du  spectre  solaire, 
qu'il  n'avait  pu  fixer. 

M.  A.  Guebhard  avait  présenté  des  brochures  sur  la 
fonction  et  l'inversion  photographiques. 

CHIMIE.  —  C'est  M.  R.  de  Forcrand  qui  a  présidé  la 
section  de  chimi»,  avec  M.  Baud  comme  secrétaire. 

M.  Allain  LeCanu  avait  présenté  un  travail  sur  l'ac- 
tion de  la  phénylhydrazine  qui,  avec  les  bromures  alcoo- 
liques, peut  donner,  en  dehors  des  bromhydrates  mono 
et  bibasiques  de  phénylhydrazine,  un  composé  diméthylé 
en   employant  le  bromure   de   méthyle.   Ce   composé 
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C'H»Az»H'(CH«)»Br  est  en  aiguilles  monocliniques,  so- 
lables  dans  l'eau. 

MM.  A.  Kling  et  P.  Roy  exposont  au  Congrès  leur  pro- 
cédé d'hydrogénation  des  aldéhydes  par  l'amalgame  de 
magnésium,  qui  donne  des  glycols,  après  une  aldolisa- 
tion  transitoire,  précédée  de  la  formation  d'un  composé 
organomagnésien. 

MM.  Vires  et  Roos  ont  repris  l'élude'  du  plâtrage  de» 
Tins,  qui  ne  donnerait  lien  qu'à  la  formation  du  sulfate 
neutre  de  potasse  et  non  pas  du  sulfate  acide.  Ils  indi- 
quent les  conclusions  du  D'  Lancereaux  sur  la  toxicité 
des  sulfates  de  potasse  avec  une  série  d'expériences  sur 
les  cobayes, desquelles  il  résulterait  pour  l'homme  une 
tolérance  de  sulfate  de  potasse  correspondant  à  l'inges- 
tion de  b  litres  de  ?in  plâtré  à  4  grammes  par  litre. 

ZOOLOGIE-  —  M.  Dubosc  donne  lecture  d'un  mémoire 
sur  \<-s  Qlaments  axiles  des  spermatozoïdes  géants  de  la 
pahidine.  -  M.  Galien  Mingaud  attire  l'attention  sur  la 
protection  à  accorder  au  castor  du  Rhône,  dont  l'espèce 
est  appelée  à  disparaître. 

H.  Vaillant  avait  adressé  une  communication  sur  la 
^sposilion  du  tégument  écailleux  chez  les  metosauru» 
lenuidens  et  sur  la  vestiture  écailleuse  des  reptiles  fos- 
àles  en  général. 

BOTINIQUE-  —  M.  FlahauU  préside  la  section,  assisté  de 
Mil.  Ricomn  et  De  Bannes. 

M.  J.  Maheu  communique  une  étude  sur  la  flore  des 
catacombes  de  Paris,  qui  complète  celle  qu'il  présentait 
l'année  dernière  sur  la  flore  souterraine  de  France.  La 
flore  des  carrières  est  un  mélange  de  races  norinales  et 
de  quelques  types  en  voie  de  modifications  produites  par 
le  milieu. 

M.  .a/az/man»  a  cultivé  lechampignon,  dit  Pied  bleu, 
sur  du  terreau  de  conifères  arrosé  d'eau  sucrée.  M.  Mi- 
rantle  fait  remarquer  que  les  végétaux  inférieurs  assi- 
milent ainsi  les  matières  sucrées. 

H.  G.  Dismier  expose  ses  études  sur  les  mousses  du 
genre  Tbuidium.  M.  E.  Ualinvaud  fait  une  communica- 
tion sur  les  renonculacées  rares  de  la  flore  du  Lot,  et 
rectifie  les  erreurs  des  auteurs  anciens  des  flores  du  Lot. 
M"«  M.  Belèze  étudie  36  espèces  de  ronces  recueillies 
aux  environs  de  Rambouillet  et  de  Monlfort-l'Amaury. 
H.  P.  Martin  fait  part  de  ses  travaux  de  reboisement 
de  15  hectares  en  Meurlhe-et-Mo»elle. 

M.  FlahauU,  à  propos  d'une  communication  de 
H.  Godin  sur  l'arboriculture  fruitière  dans  les  mon- 
tagnes du  Midi,  attire  l'attention  sur  les  espèces  parti- 
colières'à  la  monUgne  qui  ont  réussi  au  Canada,  en 
Snède  et  en  Suisse.  Il  signale  les  jardins  de  montagne 
que  l'Université  de  Montpellier  a  fait  établir  à  1.300  mètres 

dans  le  massif  de  l'Aigoual. 

ailÉRALOGIE  ET  BÊOLOSIE-  —  M.  Belloc,  qui  dans  la  sec- 
tion de  géographie  avait  étudié  les  déformations  par 
action  glaciaire  des  rivages  lacustres,  a  fait  une  commu- 
nication sur  l'état  actuel  des  glaciers  dans  les  Pyrénées 
centrales.  Il  suit  le  retrait  du  glacier  de  Néoubieillequi, 
en  qnarante-neuf  ans,  a  rétrogradé  de  140  mètres.  Au 
contraire,  l'auteur  constate  une  augmentation  de  cer- 
tains autres  glaciers.  M.  Combes  avait  envoyé  un  mémoire 
sur  le  synchron  isme  du  sparnacien  européen  et  du  groupe 
de  Wasatch  (Elats-Unis).  M""  Ferrasse  expose  l'hydro- 
graphie des  bassins  de  la  Cesse  et  de  l'Ognon  (Mmervois) 
«l  ses  rapports  avec  l'agriculture  et  l'industrie  du 
pays.  M.  C.  Helson  fait  l'étude  des  gisements  de  bauxite; 
il  signale  les  gisements  qu'il  vient  de  découvrir  dans  la 


vallée  delAgly  (Pyrénées-Orientales),  gisements  de  12  ki- 
lomètres de  long.  H.  Helsou  attribue  la  genèse  des 
bauxites  des  Pyrénées  à  une  éruption  hydrothermale, 
tandis  que  les  dépôts  circumméditerranéens  sont  d'ori- 
gine sédimentaire. 

M.  Uaziuric  communique  ses  études  sur  la  spéléologie 
du  Lurzac  et  les  origines  de  la  Vis  (Gard),  qui  éclairent 
le  régime  des  eaux  souterraines. 

MÉDECINE  ET  HTGIÈHE.  —  Présidence  de  MM.  les 
D"  Ledé  et  Mairel.  M.  Cabanas  décrit  un  stérilisateur 
au  formol  pour  les  livres  et  cahiers  des  tuberculeux. 
Les  D"  Mairet  et  Florence  exposent  leurs  recherches  sur 
l'influence  du  travail  intellectuel  sur  la  nutrition,  établies 
sur  cinq  étudiants  préparant  l'internat.  Le  travail  intel- 
lectuel provoque  l'élimination  du  phosphore,  ralentit 
l'activité  nutritive  et  active  la  nutrition  générale. 

M.  le  D'  ifa(Ae<  signale  l'existence  de  cas  de  pella- 
gre dans  les  asiles  d'aliénés  de  Montpellier. 

M.  Burgalières,  en  réponse  à  une  question  du  pro- 
gramme, attribue  la  nocivité  des  crèmes  sucrées  à  des 
ferments  infectieux,  apportés  par  des  mouches. 

M.  Ch.  Fromont  communique  son  étude  chimique  des 
eaux  sulfureuses  de  la  région  d'Aumale  (Algérie). 

Le  D'  Soubeiran  et  M.  Demelle  présentent  leur  appa- 
reil d'anesthésie,  éprouvé  par  200  opérations,  faites 
depuis  un  an.  .    u  -j 

M.  le  D'  Vallet  lit  un  mémoire  sur  la  fièvre  typboide 
au  16"  corps  d'armée  et  son  rapport  avec  l'alimentation 

en  eau.  ., 

M  le  D'  Bertin  Sans  et  M.  Rodet  présentent  un  travail 
analogue  sur  la  fièvre  typhoïde  et  l'alimentation  en  eau 
des  villes  de  l'Hérault.  ,         .< 

Le  D'  Thiry  avait  présenté  un  mémoire  sur  les  mé- 
thodes simples  d'analyses  des  eaux  en  campagne;  appli- 
cations militaires.  Ces  méthodes  d'expertises  extempo- 
ranées  des  eaux  rendront  service  aux  médecins  mili- 
taires chargés  de  veiller  à  la  salubrité  des  eaux  des  can- 
tonnemente  en  manœuvre  ou  en  campagne. 

Le  6  avril,  le  sous-secrétaire  d'Etat  des  Beaux-Arts, 
M  Dujardin-Beaumetz,  clôturait  les  Congrès  par  un  dis- 
cours dans  lequel  il  constate  que  la  science  moderne  se 
caractérise  par  la  recherche  de  l'unité  et  qu  elle  pourrait 
prendre  pour  devise  le  mot  de  LeibniU  :  xn^  vanelate 
unitas. 
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"ay  dans  ^article  très  intéres.ant  inséré  au  numéro  de 
février  du  Journal  des  Savants. 

U  Royal  Society  est  en  Angleterre   l'él"!;;^^^"'  ^^ 
no^e  AcLémie  des  Scien-  D  abord  çons.Uuée ^dun 

rctrCi^rL^'r^iVu^w 

"Tn'rmelle  était  présidée  par  le  génial  Isaac  New- 
'**U  Boyal  Society  est  installée  depuis  1857  dans  le  Pa- 
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lais  Bftrliagton  (Piccadilly).  Sa  bibliothèque  est  célèbre, 
ainsi  que  ses  coUections.  Elle  possède  des  reliques, 
comme  le  télescope  construit  des  propres  mains  de  New- 
ton, comme  la  machine  pneumatique  de  Robert  Bojle  et 
la  pile  de  Wollaston.  Elle  conserve  le  modèle  original  de 
la  lampe  d'Hamphry  Davy. 

La  Royal  Society  compte  environ  4b0  membres  élus 
par  elle  :  le  nombre  des  fellows  n'est  pas  limité,  mais 
annuellement,  elle  n'élit  pas  plus  de  15  membres  et  le 
chiffre  des  associés  reste  ainsi  i  peu  près  constant.  Le 
nombre  de  ses  associés  étrangers  (foreigns  fellowsj  est 
de  50. 

Ses  mémoires  les  pins  longs  et  les  plus  importants 
sont  publiés  dans  les  PhUosopkical  Trantactiont,  qvii 
paraissent  depuis  le  6  mars  1665.  Les  notes  «t  mémoires 
courts  sont  insérés  dans  les  Proceeditigt  qui  correspon- 
dent à  nos  comptes  rendus  de  l'Académie  des  Sciences, 
mais  qui  n'ont  pas  leur  périodicité  régvlière. 

Chaque  année,  grâce  à  de  généreuses  fondations,  la 
Royal  Society  fait  deux  grandes  conférences  confiées  à 
des  savants  internationaux,  la  conférence  «  Croonian  » 
(médecine  et  biologie)  et  la  conférence  <<  Bakerian  » 
(physique  et  chimie).  La  Société  consacre  tes  grands  tra- 
vaux scientifique  intemalionaui  par  des  prix  comme  la 
médaille  Copley  en  or,  qui  est  son  grand  prix  et  qui  est 
décernée  depuis  1736,  la  médaille  Bumford  (physique)  et 
la  médaille  Davy  ^chimie). 

La  Royal  Society,  riche  de  l<>gs  accumulés  depuis  sa 
lointaine  fondation,  ne  reçoit  rien  de  l'État  Sous  son 
égide  se  sont  fondées  des  Sociétés  qui  groupent  les 
savants  spécialistes,  la  Société  lianéenne,  les  Sociétés 
géologique,  chimique,  zoologiqae  et  de  l'industrie  chi- 
mique. 

Avec  le  concours  des  Académies  continentales  des 
Sciences,  la  Royal  Society  a  entrepris  le  Calaloguf.  in- 
ternational de  littérature  scientilique,  dont  la  quatrième 
année  paraissait  ces  jours  derniers. 

L'histoire  de  la  Royal  Society  est  celle  de  la  Science 
anglaise  ;  elle  intéressera  certainement  les  savants  et 
restera  un  document  utile  à  consulter.  A.  R. 

Traité  de  technique  minéralogiqae  et  pétrographlque, 

par  M.  L.Dufiarc,  professeur  ie  minéralogie  à  l'Université 
de  Genève  et  M.  F.  Pearce,  professeur  de  physique  au 
Technicum  de  Genève,  l"  partie.  Les  méthodes  optiques. 
1  vol.  in-8,  483  p.,  Veit  et  Cie,  Leipzig,  1907. 

Cet  important  ouvrage,  dont  les  auteurs  publient  la 
première  partie,  comble  une  regrettable  lacune  de  la 
littérature  minéralogique  et  pétrographique. 

Après  avoir  rappelé  les  priticipes  d'optique  physique 
nécessaires  à  la  technique,  MM.  Duparc  et  Pearce  exa- 
minent les  applications  de  ces  principes  à  l'étude  des 
minéraux,  les  microscopes  polarisants  et  les  méthodes 
d'examen  en  lumière  parallèle  et  convergente. 

Ce  livre  permettra  aux  chimistes  qui  jusqu'ici,  faute 
d'un  enseignement  pratique  et  de  livres  >péciaux,  ont 
néglif^é  les  déterminations  cristallographiques,  de  se 
mettre  au  courant  des  méthodes  les  plus  modernes  de 
la  technique  minéralogique.  A.  R. 

Bic  Métal iraerbnBcnad  deren  tusfiilunng  mit  be»«a- 
derer  BerSeksIebtlKiing  der  ehenlHchcn  Hetell- 
raerhanK,  par  0.  BucJmer.  1  vol.  iii-8,  32S  pages.  Krayn, 
Berlin,  1906. 

Celte  étude  de  la  coloration  des  métaux  et  de  leur 
préparation  par  voie  chimique  et  galvanique  rendra  ser- 
vice aux  industriels,  qui  recherchent  aujourd'hui  des 


effets  artistiques  pour  la  bijo«terie  et  l'orfèvrerie,  ut 
nouveau. 

L'aateor.depais  vingt  «ns,s'ocenpe  de  cette  polychro- 
mie métallique  qui  est  une  industrie  allemande  pros- 
père. A.  B. 

Infernational    Catalogne    of    SetentlBe   Lltt^ratn» 
D    Chimie,  publié    par   la  Société  Royale   de  Londres. 
•     Prix  :   44  fr.  50.  Harrissoa  and  Sons.  Londres.  Gaalhier- 
Villara,  Paris,  1906. 

Ce  répertoire  bibliographique  de  tous  les  Mémoires  de 
chimie  publiés  de'  septembre  1904  à  décembre  1^,  est 
très  précieux  pour  les  chercheurs.  Depuis  quelques 
années,  il  fait  suite  aux  Scienlifics  PapT»,  qui  conilen- 
nent  toute  la  littératare  scientifique  du  xix°  siècle.  Divisé 
en  sections  correspondantes  aux  diverses  sciences,  il  est 
d'un  maniement  plus  commode  que  l'ancieune  et  célè- 
bre publication  bibliographique  anglaise.         A.  R. 

lie  Carbone  et  s«n  tndaslrle.  Diamant,  graphite,  cbu- 
bons,  noirs  indsstriets,  bouille,  par  iean  Sscard.imgé^eiB 
civil.  1  vol.  gr.  io-8,  784  pages  et  U>  &g.  19Û7,  25  Irait*. 
DuBod  et  Pinat,  Pari*. 

Cet  onvrsige  très  documenté  présente  rindartrie  du 
carbone.  Certaines  parties,  comme  celle  de  la  prépara- 
tion industrielle  du  graphite  au  four  électrique  et  celle 
de  la  fabrication  du  noir  d'acétylène,  sont  toute  d'actua- 
lité. A.  R. 

—  JfAONénSMe  vital.  —  Coatribotions  expirtmeatiiles  s 
l'étude  par  le  tralvanomètre  de  l'ékctrocnagaétisrae  vital  fai- 
vies  d'indactions  icieotifiques  et  philosophiques,  par  Ed.  Goèc- 
Desfosses,  avec  prérace  d'£.  huirac.  2*  édition,  1  vol.  ia-I6  de 
502  pages  avec  32  ligure'  et  une  planche.  —  Paris  F.-R.  de 
Rudeval,.1907.  Prix  :  5  francs. 

Il  y  a  dans  l'ensemble  de  phénomènes  observés  jiar  r/iomne, 
tout  un  résidu,  de  moins  en  moius  important,  mais  encore  fort 
appréciable,  et  qui  n'est  pas  encore  expliqué  dans  Vétat  actoel 
de  nos  conoaissances.  De  nombreux  chercheurs  t'appliquent 
à  pous.°er  leurs  investigations  dans  ce  champ  obscur,  et  Us  y 
seraient  suivis  par  la  sympathie  de  tous  si,  trop  souvent,  os 
n'avait  fait  l'expérience  que  le«  audacieux  enga^s  dans  it% 
voies  non  encore  frayées. par  la  science  n'emploieat  et  a'&p- 
pliqiient  aucunement  dans  leurs  eCTorts  de  délricbeaieat,  l'es- 
prit et  la  méthode  de  la  science.  La  plupart  du  temp»,  il  •'<g>t 
de  mystiques,  épris  de  choses  surprenantes  et  obscures,  dési- 
reux de  vérifier  des  idées  a  priori  plus  ou  moins  bii*rre<,  de 
croyants  que  leur  foi  injustifiée  aveugle  et  rend  impatients  de 
toute  critique.  Bien  rates  sont  les  chercheurs  qui  ne  visent 
pas  à  prouver  l'existeoce  de  phénomènes  extraordiaaires  et 
se  contentent  de  foire  une  étade  expérlmvntak  dénnléeessée 
des  faits  considérés  comme  surprenants.  Plus  rares  eiicore 
sont  ceux  qui,  aux  iKtones  intentions  qui  les  aoinient,  savent 
éviter  les  autosuggi  stions  et  hétérosuggestions  et  rester 
maîtres  de  leur  raison  critique  dans  des  phénomènes  délicatii 
et  troublants,  et  dont  un  grand  nombre  paraissent  plus  ilb- 
soires  que  réels. 

Dans  le  livre  de  M .  Ga<c  Desfossés,  que  M.  Boirac  qualifie 
de  courageux,  et  qu'il  a.  lui  recteur,  le  courage  de  préfacer, 
on  trouvera  un  essai  sincère  de  mise  au  point  de  la  question 
d'i  raagnétUmf  vital,  suivant  l'expression  fort  discrédité»  <e 
Mesmer.  Cette  mise  au  point,  inturSiaoïmait  eôtiqae,  rn- 
semble  de  nombreux  faits  semblaot  impliquer  J'exisleoce 
d'une  énergie  huuMiiie  capable  de  s'extérioriser. 

A  tous  ces  faits,  je  préfère  les  expériences  entreprises  par 
.M.  Gasc-Oesfossés,  avec  M.  Courtia,  de  l'Institut  psychologi- 
que, relatives  à  l'action  exercée  par  l'homme  sur  le  gai  vanooiètre 
extrémemeot  sensible  de  M.  de  Puyfontaioe,  &  80.000  toétres 
de  fil  d'argent.  Le»  expériences  sont  intéressantes  et  bien 
conduites,  avec  patience  et  sagacité  ;  elles  ne  me  parsisseat 
pes,  à  l'iaterprét^tioa,  aussi  eoncluan  es  qu'à  l'aateur,  pouTce 
qui  concerne  une  forme  d'existenoe  d'éiiergia  nouvelle  irradiée 
de  l'organisme,  d'un  •  magnétisme  Tttal  ». 
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II  y  a  deux  faits  à  distingner.  Le  premier  est  eeloi>ci  ;  en 
IcaâAt  d«s  éiectrodcs  <pielcwwp>«B  dans  aei  mains,  dans  sa 
iMOChe  ,  on  obtient  des  rariations  de  l'aigaille  galvanoeaé- 
trique,  iaconatantes  et  irrégnLièFea.  Toutes  les  causes  physi- 
que» en  font  autant,  mais  de  fat^a  extrêmement  capricieuse 
parfois.  On  trouve  même  des  résultais  contradictoires. 

De  l'incoBstanca  des  causes  phjrsiqtres,  on  ne  peut  conclure, 
eomme  te  fait  l'auteur,  qui  abusa  parfois  delà  forme  logique 
HBS  se  conformer  h  elle  au  fond, qu'aucune  de  ces  causes  phy- 
àqaes  ne  peut  expliquer  les  faits  observés  sur  l'inOuence  de 
Forganisme.  Les  actions  physiques  sur  un  ealvanomëtre  d'Une 
Iflld  sensibilité  auraient  besoin  d'abord  d'être  étudiéf*s  ploa 
(cienlifiqoement  qu'on  ne  l'a  fait  ;  le  rôled^  l'atmosphère,  de 
lailispersion.  de  ses  variations  électriques,  de  tous'les  phéno- 
mènes possibles  de  radioactivité  momentanée  est  encore  trop 
tbscnr  ponr  prétendre  qu'il  n'y  a  pas  là  de  quoi  expliquer, 
^and  on  les  analysera  mieux,  les  faits  observés. 

La  second  fait  serait  plus  curieux.  Deux  expérimentateurs, 
aais  nn  senlement  (M.  de  Puyfontaine  en  est  un,  lui  qui 
s'exerce  depuis  un  nombre  respectable  d'années,  avec  un 
gilTanomètre),  se  sont  montrés  capables  de  dévier  i  volonté 
rùguiile  dan*  un  sens  et  avec  ane  intensité  donnés  Mais  une 
b&hilude  inconsciente  ieur  a  peut-être  permis  d'utiliser  des 
fliénomènes  physiques,  et  d'ailleurs  il  y  eut  souvent  des 
échecs  dans  les  efforts  volontaires. 

Eu  réalité,  l'hypothèse  de  l'auteur  ne  parait  pas  encore 
imposée  par  les  faits,  elle  n'est  p«s  mûre,  et  il  y  aurait  des 
réserves  à  faire.  Mais  il  est  souhaitable  que  des  expériences, 
faites  dans  le  même  esprit,  soient  contiauécs  dans  cette  voie, 
»ù  est  posée  une  intéressante  question  de  physiqae  biolo- 
gique. P. 

-  Trois  ass  a  la  Cor»  db  Pbrsb,  par  le  D'  Feuorier, 
Boovelle  édition,  1  vol.  in-8»  de  420  pages  avec  204  gravures. 
Paris,  Maliné,  1906.         > 

Ce  livre  d'un  médecin  est  fort  peu  médical,  à  cause  du 
secret  professionnel,  mais  c'est  le  journal  de  séjour  d'un 
Frsnçws  mis  il  mime  par  l'inlimité  que  ses  fonctions  de  mé- 
decin du  shah  lui  assuraient  à  la  Cour,  de  pénétrer  la  vie 
inlérienre  persane  que  fort  peu  d'Européens  ont  pu  connaître. 

El  cette  vie,  sous  Nasared-Din,  en  1889-92,  était  encore 
assez  traditionnellement  identique  à  celle  des  temps  reculés> 
ponr  que  les  notes  prises  par  M.  Feuvrier  poissent  avoir  nn 
înlèrêt  ethnologique.  Inutile  de  parler  de  l'intérêt  extra- 
scieutifique  que  l'on  éprouve  à  la  lecture  du  livre;  on  com- 
prend tris  kien  qoll  y  ait  là  de  quoi  satisfaire  une  bonne 
partie  de  notre  curiosité  pour  les  choses  persanes,  maintenant 
à  l'ordre  dn  jour.  P- 

-  ABBonsTUM  AMAZONtcuM.  —  Iconographie  des  plantes 
spontanées  et  cnlttvées  les  pins  importantes  de  la  région 
amazonienne  par  le  D»  /.  Huber,  chef  de  la  section  botanique 
dn  mu'ée  GœldL,  à  Para.  Décades  3  et  4.  2  albums  in  quarto 
de  dix  planches  photographiques  avec  texte  en  français  et 

hollandais.  Paris,  1906  ^ 

Ce»  deux  nouveaux  fascicules  de  planche»  de  fonte  beauté, 
publiées  par  le  Musée  de  Para,  imprimée»  par  l'iostttut 
polygraphique  de  Zurich,  font  honneur  i  l'un  et  &  Tautre- 
Elles  font  honneur  aussi  à  M.  Huber,  qui  a  pris  ces  photo- 
graphies dont  nous  voyons  le»  agrandissements,  et  qui  per- 
mettent do  se  représenter  exactement  la  flore  de  l'Amazone, 
in  iUu,  cependant  que  le  texte  donne  de  brèves,  mais  suffi- 
santes explications  C'est  là  une  œuvre  utile  d'histoire  natu- 
relle, moins  agrAable  comme  une  œuvre  artistique  évoquant 
les  spectacles  magiques  de  la  riche  végétation  tropicale. 

Sous  n'insisterons  pas  plus  longoement  snr  cette  contioua- 
Uon  d'une  publJcatioB  dont  il  a  déjà  été  rendu  compte  &  l'oc- 
catioD  de  l'apparition  des  deux  premiers  albums  (B.  S.  190!^, 
n»  13,  p.  401).  P- 

-  Alcool  et  Alpinisme,  par  le  D»  L.  Schtyder.  Une  bro- 
cbsre  in-S'  de  43  pages. 

Geaève  Lundig,  1907.—  L'auteur  présente  tes  résultats  du 
soa  enquête  sur  1.200  membres  des  Clubs  Alpins  Suisses  et 
ét/angers.  Il  ceaaort  de  cette  enquête  que  l'usage  de  l'alcool 


est  évité  la  veille  d'une  course  ou  au  début  de  celle-ci,  que 
son  besoin  ne  se  fait  sentir  qu'arrivé  au  terme  de  l'ascension, 
ou  dams  les  bivouans,  pour  remoater  )e  moral  et  atténuer  le 
sentiment  pénible  de  fatigne.  P. 

—  La  Russie  aobicolb  devant  la  crise  agraire,  par 
Alexis  Yermolnff,  membre  du  Conseil  de  l'Empire,  ancien 
ministre  de  l'Agriculture  et  des  domaines  de  Russie.  1  vol. 
inS°  de  343  pages.  Paris,  Hachette,  1907.  —  Prix  :  5  francs. 

L'auteur  étudie  sous  toutes  ses  faces  un  des  problèmes  les 
plus  anxieux  pour  l'avenir,  celui  de  la  situation  des  popu- 
lations rurales  qui  souffrent  si  cruellement  des  conditions 
lyranniques  sous  iesquetles  elles  sont  placées. 

Partisan  résolu  des  réformes  nécessaires  dont  il  a  été  Tun 
des  premiers  promoteurs,  M.  Yermoloff  montre  à  la  fois  les 
dangers  que  les  solutions  révolutionnaires  feraient  courir  & 
la  Russie  et  les  résultats  féconds  qu'on  doit  attendre  des 
transformations  dans  le  régime  légal  des  paysaus,  dont  le 
Conseil  de  l'Empire  a,  sur  son  initiative,  provoqué  les  pre- 
mières applications.  Il  ne  se  contente  pas  d'envisager  la 
question  agraire  au  point  de  vue  de  la  sociologie  et  de  la 
politicpie,  U  donne  un  exposé  complet  de  Torganisation  de  la 
propriété  du  sol,  le  commerce  des  produits  du  sol,  ses  eik- 
traves  et  ses  différences  suivant  les  provinces.diffèrences  dues 
au  mauvais  état  des  routes  ;  puis  il  étudie  au  point  de  vue 
cultural, chimique  et  climatérique,  le  mode  d'utilisation  de  la 
terre  noire  et  les  conditions  d'exploitation  des  fourrages  et 
de  la  vigne,  il  termine  en  exposant  les  voeux  dn  groupe  du 
centre  du  Conseil  de  l'Empire  en  faveur  de  la  classe  des 
paysans.  P- 

—  Tous  Jardiniers,  par  G.  Viaud,  vétérinaire.  1  brochure 
in  8°  de  90  page».  Poitiers,  Société  française  d'imprimerie  et 
de  librairie,  1907. 

Eloquent  plaidoyer  en  faveur  de  l'agriculture,  non  de 
l'agriculture  pour  l'homme  qui  en  fait  son  gagne-pain,  mais 
pour  l'ouvrier  qui  pourrait  trouver  dans  Fentretien  du  mo- 
deste jarJinet  une  économie  et  une  occupation  saine  et  agréa- 
ble pour  son  repos  hebdomadaire;  c'est, dit  l'auteur,  la  meil- 
leure façon  de  combatUe  l'alcoolisme.  Il  émet  le  vœu  que 
dans  chaque  commune,  les  biens  communaux  laissés  incultes, 
les  terrains  provenant  de  fortifications  déclassées  ou  autres 
soient  répartis  en  petits  lotissements,  que  l'on,  mettrait  à  la 
disposition  des  ménages  désireux  de  ce  sain  passe-temps  à 
une  seule  condition,  c'est  que  ceux-ci  en  fassent  bon  usage  ; 
et  l'auteur  termine  en  indiquant  la  composition  d'un  jardin 
modèle  contenant  à  la  fois  les  légumes  pour  les  besoiu» 
domestiques  et  les  plantes  à  parfum  et  à  ombrage,  comme 
la  clématite,  le  chèvrefeuille  pour  le  plaisir  des  sens.      P. 

Report  of  the  librarion  op  congrkss  anu  report  or  tbb 

superintendant  of  THE  LIBHARY  BCLDING  AND  QROWNDG.  FOr 

the  fiscal  Jean  Eudmg  Jnne  30,  1906.  I3n  volume  in-8°  de 
175  pages.  Washington,  government  printing  office  1906. 

Précis  d'anatomie  topooraphib  (collection  Teatot)  par  L. 
Teslut,  professeur  d'anatomie  à  la  Faculté  de  médecine  de 
l'Université  de  Lyon  et  C.  Jacoh,  médecin-major,  pri>fes8eur 
agrégé  au  Val-de  Grâce.  Un  vol.  in-8»  de  540  pages.  Paris, 
0.  Doin,  1907.  —  Pria  :  7  francs. 

Aide-mémoire  renfermnnt  la  description  de»  iittétraXe» 
régions  du  corps  humain  avec  les  applications  médico-chi- 
rurgicales qui  s'y  rapportent  et  dont  le  plan  suit  le  traité  bien 
connu  de  Testut,  et  qui  sera  précieux  pour  les  étudiants  en 
médecine  aspirant  an  3*  examen  de  doctorat. 
'  Erratum 
Théorie  de  la  Musique,  JV»  des  S»  mars  et  «  avril  4907. 

—  Pafçe  392.  1  iirn«  16.  att  lien  de  :  une  les  contient,  H»  i 
tlte  lex  coaljf 

—  Pag»!  i-.'.  iiiu  t'e  '■  '^'^  si/j,  lire  </oj  Jo/j. 

—  Les  (itini.,:i..„„.  .  -  rziilata,  dont  leamiméroa  provi- 
soires a'é.  h>!un(*^  '  '- '!  4  l-l-ont  reçu  des 
numéros  HAfinUl^  --  "*  ■'-  "2  Ini.  h li  :  rectifier 
,_>a  c<Mg^^^^^  •  '':^<  ^'^^  ^""^   '^ 
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OATIS 

OBSBRVATIONS    FAITES    AU    PARC  SAI.NT-MADR.  -   ALTITUDE:    50  "3 

TEMPÉRATURKS  EXTREMES  KM  FRANCE 
EN  AJLOKRIE  ET  BV  EUROPE 

TEMPÉRATURE 

PRESSION 

•Imo»- 

pbiriqoe 

A  ami 
(alU  80»,S) 

BOVI- 

oni 

ceUUn 

4  am 

(deO 
klOO) 

O  * 

II 

•4 

DjRECnON 

■inoiua 

HAxnnm 

KOTnin 
des  ob- 
serva- 
tions de 
0.  3,  6, 
9,  12, 
t5,    t8. 
2i  heu. 

nATORB 

nor- 
male 

et 
FORCE 

du 

TEWT 

a  ami 

(loreedeOkt) 

3 

■<  _ 

1  § 

r 

anniitiat 

aaziaoas 

Vendredi  29. 

2«,8 
à 
5h.S0  n 

18,7 

à 

th.  409 

ID',0 

7',4 

760«-,9 

27 

0 

E.  S.  E.  4. 

0,0 

-  »'5    Pie  du  Midi  ; 

3"      Tunis.  Aomale; 
.,     ^  Kuopio; 
'       (    Hcisint;rors. 

îî'5  Cap; 

1!»     Oiskn.      Li|eLdu*( 

il*     BiUtao. 

Samedi  30.  . 

l',2 
à 

511.45  m 

21«,6 

k 
th. 30s 

ll«,0 

T%5 

737«-,7 

27 

0 

N.  1 

0,0 

—  7'I  Pic  du  Midi; 
7-     U  Calle; 

—  6*     llaporanda. 

îl'6  Pari.  (Sl-M«ur) 
10'     LsfihiHili; 
lÛ'B   BruvcllM. 

Dimanche  3t 

2-, 8 

à 

Jh.lSm 

2J',6 

à 
2h.t5e 

I2»,0 

T,0 

75C--,7 

23 

■ 

E.N.  E.  0 

0,0 

—  6'1  Mt-Mounitr; 
C    Tunis  ; 

—  9'     Holsingrors- 

Î3*!  Limoseï  ; 

21-     Alecr,  Laghouil; 

Î6'     Bilbao; 

Lundi  l".... 

3-1 

à 

5h.30  m 

«•,3 

k 
th.  33  9 

I2',0 

T,7 

753",9 

27 

0 

N.E.  2 

0,0 

-  7*8  fit!  du  Midi , 

i'    Auitiale; 

—  4-    Uolsiniron 

M'I   Le  UaDi  ; 
if     liiïkra  ; 
10'     llairid. 

Mardi: 

3»,9 

à 

5b.30  m 

à 
3h.20s 

I2«C, 

7»,8 

749"  ,0 

33 

l 

S.  W.4 

0,i 

-tO'd     Pic  (lu  Midi  ; 

4"      Alfior; 
,.     l  StlVlprtbourB 
-  '      }  ntpannJa 

ij'i  Le  Huu; 
ÎS-     Laghouit; 
10' S  llruicll». 



Mercredi  3.. 

à 
minuit 

t7«,« 

k 
Il  h. 30 

9«,fi 

8>,« 

74»",5 

4« 

9 

S.  S.  W.  3 

7,1 

-13*8  Pic  du  MHi,: 

4«     Auniali; , 
—  4»    eiip.iranris 

tS'O  CliarieTille  ; 

ÏSi'     fliiira. 

11<     iietiioanrtadl. 

Jeudi  4 

t  h.  :om 

13»,5 

à 
Ih.l5« 

7«,3 

«M 

741~,8 

70 

0 

S.    0 

0,3 

—te-.',  ['k  du  Midi; 

1-    Auniate  ; 
—  «•    lliii«randa. 

..     1  Sancî'; 
"       j    Lf  tirwpiOtt: 

*♦      }  Uldiouat; 
18"     l'ilenne. 

HoYENMca.  . 

3',2 

19',6 

10»  ,7 

7»,7 

751-»,2 

Toi 

4L 

7,3 

B^^ 

1 

Remarques 

SDH  LA  semaine  DU  25  MARS  AU  5  AVRIL  1907. 

Température.— La  température  moyenae  de  cette  lemaine 
à  Paris  (S'-Maur)(10%7)  a  été  supérieure  à  la  normale  t7',7)  de  S». 

Pluib  et  Vent.  —  Le  i9  mars,  le  vent  est  resté  faible  d'en- 
tre E  et  N  sur  toutes  les  côtes  de  France  ;  la  mer  est  hou- 
leuse en  Bretagne;  il  n'est  tombé  quelques  averses  que  sur  les 
cAtes  ouest  des  Iles  Britanniques. 

Le  SO  mars.  —  Le  vent  est  Taible  sur  les  côtes  de  France  ; 
il  souffle  d'entre  E  et  S  dans  la  Manche  et  sur  l'Océan,  E  et 
N  en  Provence.  La  mer  est  bouleu^^e  &  Brest,  belle  daus  les 
autres  stations.  Les  pluies  sontextrjimement  rares  en  Europe  ; 
on  a  recueilli  18°"=  d'eau  iBodo,  2  àNicolaïev.l  à  Stornoway. 

Le  Si  mars.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  E  avec  mer 
belle  sur  toutes  les  côtes  de  France.  Qn  ne  recueille  aucune 
pluie  sur  le  continent. 

Le  1"  avril.  —  Le  vent  reste  faible  de  l'E  et  la  mer  reste  belle 
sur  toutes  les  côtesde  France. Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ita- 
lie, à  Bodo  et  ,\  Valencia;  le  temps  est  resté  beau  en  France. 

Leîavril. —  Le  vent  continue  &  rester  faible  d'entre  E  et  S; 
la  mer  est  houleuse  à  la  pointe  de  Bretagne.  Des  pluies  sont 
tombées  sur  tont  l'ouen  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  re- 
cueilli IS""  d'eau&Brest,  7  à  Rochefort,  5  au  Mans,  3à  Biar- 
ritz, de  faibles  ondées  sont  tombée!)  h  Paris  dans  l'après-midi. 

Le  S  avril.  —  Le  vent  souffle  du  Sud  au  Pas-de-Calais,  de 
l'Ouest  »ur  les  côtes  de  l'Océan  ;  il  est  fort  de  l'Est  en  Pro- 
vence. Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  et  le  Sud  de  l'Eu- 


rope; en  France,  on  a  recueilli  :i'2'"'  d'eau  à  Marseille,  U  à 
Lyon,  U  i  Biarritz,  10  à  Boulogne,  7  à  Paris,  &  à  Brtst. 

Le  4  avril.  —  Le  ventent  faible  du  Sud  sur  la  Manche, asiei 
fort  sur  les  côtes  françaises  de  l'Océan;  il  est  modéré  du 
Nord  Ouest  sur  les  côte's  de  la  Méditerranée.  De?  pluies  «ont 
tombées  sur  le  Sud  du  continent;  en  France,  on  a  recueilli 
19  millim.  d'eau  à  Biarriti  où  on  orage  a  éclaté,  IS  à  Bor- 
deaux, 8  à  Nice,  6  à.  Nantes. 

Ghroniode  astro  KOHI  que  de  la   bbhains 
DU  13  ao  IS  avril  1907 
(  ,  1  le  1-3  avril  4     5"  19". 

I  "'"      (  le  18  avril  i    h<-  7». 
(  -  „,,   ,  (  le  12  avril  i    IS"  41". 
.  <^"''"'M  1«  18  avril  4    18-53-. 
Nouvelle  Lune,  le  13  avril  &  19"  IS. 
Apogée,  le  18  avril  Â  17''. 
Passage  des  planètes  au  méridien. 


Soleil 


Lune 


Saturne vers  10*  M* 

Uranus f  en    5'  âî". 

Neptune ver»  17> 


Mercure vers  lOi"  25». 

Vtnut vers    9"  39-. 

Mars vers    4«'  SS». 

Jupiter vers  16"  aj". 

Phénomènes  astronomiques  ■principaux. 

Le  12  avril  à  U.'*',Meicurt  passera  i  l'^phclit^.  —  Le  ISavri' 
àMiouit,  Mercure  atteindra  sa  plus  jjrrande  L'IongnlUia, 

Le  17  avril  à  20'',  Vranus  fera  stationnaire. 

Le  18  avril  à  19'',  Jupiter  sera  en  conjonction  avec  ia  tua  ^' 

H.  DysoiER. 
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LES  INDUSTRIES  CHIMIQUES  DE  LA  MER 
L'indnstrie  salinière  (1) 

Lorsque  S.  A.  S.  le  prince  Albert  de  Monaco  me 
fit  l'honneur  de  m'accorder  pour  quelques  instants 
la  parole  dans  cet  Institut  Océanographique  dont 
son  amour  pour  la  science  et  pour  notre  pays  venait 
de  doter  rUnÎTersité  de  Paris,  je  ne  fus  pas  sans 
ressentir  tout  d'abord  quelque  appréhension  en 
face  de  la  tâche  qui  m'incombait.  Car  ce  n'est  point 
chose  aisée  que  traiter  devant  le  grand  public  les 
sujets  de  la  chimie  pure,  ou  appliquée  aux  sciences 
biologiques  ou  industrielles  :  si  passionnante  que 
soit  la  recherche  des  phénomènes  pour  l'homme  de 
laboratoire,  ou  leur  interprétation  pour  le  théori- 
cien, ces  phénomènes  et  ces  théories  ne  laissent  pas 
que  de  conserver,  aux  yeux  des  esprits  cultivés  mais 
non  spécialistes,  un  aspect  quelque  peu  ombré  d'aus- 
térité. Je  m'eCTorcerai  du  moins  qu'il  ne  soit  point 
trop  rébarbatif;  et  j'espère  en  votre  bienveillante 
attention  pour  me  faciliter  la  tâche. 

Vous  savez  que,  dans  la  pensée  de  son  généreux 
fondateur,  l'Institut  Océa  nographique  ne  doit  pas  être 
seulement  on  merveilleux  moyen  d'étude  pour  les 
hommes  de  science,  mais  aussi  un  centre  puissant 
de  diffusion  et  de  vulgarisation,  chargé  d'attirer 
l'attention  du  grand  public  et  d'éveiller  son  intérêt 
ponr  tout  ce  qui  touche  aux  choses  de  l'Océan,  au 

(1)  GonféreiiM  faite  à  l'Institut  Océsnograpbique,  le  12jan- 
»ierl907. 

tô*  ANxii  —  5*s<RiB   t  vu. 


rdle  mondial  de  cet  organe  essentiel  de  la  planète. 
Nous  devons  donc  nous  occuper  ici,  non  seulement 
de  science  pure  et  des  satisfactions  élevées  que 
cette  science  idéale  peut  procurer  aux  dilettantes, 
mais  encore  des  applications  pratiques  par  les» 
quelles  la  science  facilite  et  adoucit  la  vie  de  l'hu- 
manité, des  ressources  matérielles  que  la  mer  ré- 
serve aux  populations  côtières,  souvent  trop  peu 
favorisées  d'autre  part. 

J'étais  donc  assuré  d'obtenir  l'approbation  du 
prince  de  Monaco  et  du  Conseil  d'administration  de 
l'Institut  Océanographique,  en  proposant  de  vous 
entretenir  brièvement  des  induslriet  chimique»  de  la 
mer.  La  série  des  conférences  publiques* de  celte 
année  19061907  comporte  deux  conférences  de  ce 
genre  ;  dans  la  première,  je  vais  vous  exposer  à 
grands  traits  en  quoi  consiste  Yinduslrie  talinihe 
méthodique;  dans  la  deuxième,  je  vous  donnerai 
quelques  notions  sur  les  produits  que  peut  fournir 
Y  exploitation  industrielle  des  varechs.  S'il  se  trouve 
parmi  vous  quelque  professionnel  de  l'industrie 
chimique,  je  le  prierai  de  ne  point  chercher  ici  den 
perfectionnements  inédits  :  il  ne  trouverait  pas  dans» 
cette  conférence  des  détails  nouveaux  sur  des  ques- 
tions qu'il  connaît  mieux  que  personne.  Je  parle 
pour  cet  auditoire  légitimement  soucieux  de  culture 
intellectuelle  et  d'instruction  générale  qui  se  presse 
dans  cette  salle  :  s'il  m'est  possible  de  vous  pré- 
senter quelques  documents  intéressants  et  des  séries 
d'échantillons  authentiques,  je  le  dois  précisément-à 
la  gracieuseté  des  représentants  de  notre  industrie, 
à  qui  on  ne  fait  jamais  en  vain  appel  au  nom  de  la 
science. 

S.  16 
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M.  L.  MAILLABD.  —  LES  INDUSTRIES  CHIMIQUES  DE  LA  MER 


N'ieCT.VIl) 


I.  —  Nature  et  situation  des  exploitations 

SALINIÈRES 

L'eau  das  mers  reofeme,  vous  le  savez^  wm  graad 
nombre  de  substances  en  dissolatioa;  certaiMS 
d'entre  eRes  s'y  tronvent  en  abondance,  d'astres  en 
moindre  quantité,  d'autres  enfin  à  l'état  de  traces 
minuscules;  mais  on  peut  dire,  d^une  façon  géné- 
rale, que  le  milieu  marin  renferme,  en  quantité 
yariable,  tous  les  éléments  ou  corps  siaiples  dont  la 
chimie  reconnaît  aujourd'hui  l'existence.  Gela  se 
conçoit,  car  le  réseau  fluvial  qui  couvre  les  conti- 
nents, exécute  perpétuellement  une  lixiviation  des 
substances  solubles  dans  l'eau  et  les  entraîne  à  la 
mer;  la  vaportsation  de  l'eau  soos  l'action  solaire 
laisse  dans  la  masse  océanique  les  sek  qu'elle  r«i- 
ferme  déjà,  tandis  que  la  condensation  de  ces  va- 
peurs sous  forme  de  pluie  entretient  le  réseau  Ou- 
vial  et  son  action  dissolvante  sur  les  parodies  sohi- 
bles  de  la  terre  ferme. 

L'Océan  est  donc  le  réservoir  gigantesque  où 
iiieanent  aboutir  tous  les  matériaux  solubles  par- 
T«mu  à  la  surface  du  globe  à  une  époque  qnd- 
eenque  des  temps  géologiques,  entre  autres  le  cklo- 
rare  de  sodium  d'origine  érufktive  «Dcienne,  ou 
celui  que  déversent  encore  les  volcans,  soit  pendant 
leurs  paroxysmes,  soit  par  ie  dégagement  continu 
de  leurs  fumerolles.  Mais  le  chlorure  de  sodium 
a' est  pas  le  seul  corps  abondant  de  l'eau  de  mer. 

Dans  une  conférence  (fu'il  a  rôcemmeat  faite  de- 
vant vous,  mon  savant  collègue  M.  G.  Bertrand  vous 
a  donné,  &4h  la  composition  cbimlqtte  du  milieu 
■tarin  en  général,  des  notioos  qui  vont  faciliter 
grandement  mon  exposé.  U  vous  a  montré,  notara- 
menl«  que  ai  l'cm  évapore  une  goutte  d'eau  salée 
pure,  ne  renfermant  que  du  dilorare  de  fodium, 
elle  abandeane  de  petits  cristaux  de  forme  earacté- 
risiique,  et  tous  semblables,  cubiques  ou  octaédri- 
que».  Au  eontraire,  l'évaporalion  d  «ne  goutte  d'eau 
d»  mer  laisse,  outre  les  cristaux  de  chlorure  de  so- 
dium, un  semis  de  petits  graine  cristallins  affectant 
d'autres  formes,  e4  qui  sont  constitués  par  les  autres 
natérianx  de  l'eau  de  mer. 

11  n'eak  d'ailleurs  peut-être  pa»  deux  points  des 
oeéans,  on  l'on  trouverait  k  l'eaa  «ne  composition 
ideatique.  Une  toalede  coalitions,  parmi  lesquelles 
aartent  l'apfMkrt  d'eau  doiwe  par  le  bassin  fluvial 
enTironnairt,  et  d'astre  part  l'intensité  de  l'évapora- 
lioD,  frart  varie*  cette  composition.  C'est  ainsi  que 
les  mers  peu  étendues  qui  reçoivent  de  graads 
flenves  sont  reJativemeot  pe«  salées. 

Veici  un  tableau  (1)  qui  indique  la  teneur  totale 


(1)  D'après  R.  Waonrr  et  F.  Fischbb,  Traité  de  ehhme 
industrielle,  4<édit.  française  par  L.  Gautier,  t.  I,  p.  603. 


en  matériaux  dissous,  d'un  litre  d'eau  de  diverses 
mers,  chaque  chiifre  représentant  la  moyenne  de 
plusieurs  aaalyaes  d*échaiAiIlottS  prélevés  en  divers 
points  de  chaque  ner. 

Teneur  par  litre  m  maMriaujr  solide»  dm  di/férenttt  mers 

Caspienne 6,  gr.  3 

Mer  Noire 17  »  7 

Baltique 17  »  7 

Mer  du  Nord 33  »  1 

Méditerranée 33  »  7 

Atlantique 36  »  3 

MerMorte 823  » 

Pour  vous  donner  une  représentation  concrète 
des  choses,  je  vous  présente  ici  un  eristaHisoir 
renfermant  le  résidu  qu'a  laissé ,  par  l'évaporation 
complète,  un  litre  d'eau  de  l'Atlantique,  soit  environ 
36  grammes. 

D'autre  part,  le  tableau  suivant  donnera  une  idée 
de  la  nature  et  de  la  quantité  respective  des  maté- 
riaux un  peu  notables  par  leur  abondance  qu'on 
trouve  dans  l'eau  de  mer  ;  prenons  pour  exemple  la 
Méditerranée  : 

Principaux  êtl»  d»  la  MédiUrriuU*  par  lUr» 

Chlorure  de  sodium 25,97 

Chlorure  de  magnésium 2,96 

Sulfate  de  magnésium 2,81 

Sulfate  de  calcium 0,93 

Chlorure  de  potassium OJii 

Bromures  de  sodium  et  de  magoésiam..  0,17 

Qattenatei  de  calcium  et  loagnésiimi. ...  OJOI 

L'industrie  salinière  peut  se  définir  eomme  abou- 
tissant à  l'extraction,  parmi  ces  matériaux,  de  ceux 
qui  ont  une  utilité.  Les  carbonates  de  calcium  et  de 
magnésium,  outre  qu'ils  sont  en  quantité  insigni- 
fiante, n'ont  aucun  intérêt  ;  il  en  est  de  même  du 
sulfate  de  calcium.  En  revanehe,  les  chlorures  de 
sodium  et  de  potassium  sont  directement  nécessaires; 
le  snlfote  et  le  cblomre  de  magnésium  sont  ntfh'sa- 
bles,  soit  directement,  soit  après  transformation 
simple;  les  bro  mures  marins  ont  été  ta  première  et 
longtemps  la  seule  source  du  brome.  Tels  senties 
corps  dont  Hodustrie  salinière  peut  se  proposer 
l'exploitation  (1). 

Une  telle  opération  peut  être  réalisée  tout  si(B|de- 
ment  par  l'évaporation  de  f  eau  et  la  cristallisation 
successive  des  différeotes  substances  salines  à  me- 
sure que  chacune  arrive  à  la  saturation  pendant  ipie 
disparait  l'eau  qui  les  tenait  en  solution.  Le  rôle  de 


(1)  Vous  entendrez  fréquemment  le  nom  d'industrie  Miteoif, 
mais  il  me  semMe  qae  cette  cppelation  s'appDqiM  pins  tpé- 
ciakmciit  &  la  i-impis  récalki  da  mI  proftmatmlt  «ttt,  le  cU*- 
rure  de  sodium,  qui  n'est  pas  le  seul  produit  d'une  saline 
exploitée  méthodiquement.  Le  vieux  nom  de  tauniert  déii- 
goe,  lui  aussi,  pluMt  le»  personnes  adonnées  i  la  récolte  da 
sel  ordinaire,  que  les  exploitants  d'une  industrie  salinière 
complète. 
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rindnstriel  est  de  régler  le  dépdt  des  sels,  et  de 
choisir  les  coupures  les  plas  avanlageuses  dans  la 
siria  des  fractioas  successives,  en  se  basant  sur  les 
circoBstances  ooanuas  qui  influeseenl  la  sotubilité 
dechaque  se).  Nous  aaroas  roocasiea  de  revenir  sar 
cfis  conditions  variablea  dont  il  s'a^l  de  tirer  habi- 
lement parti  :  les  plus  importantes  sont  la  tempéra- 
tore,  et  la  présence  des  autres  sels. 

Farmi  les  sels  de  l'eau  de  mer,  celui  qui  se  dépose 
le  premier  est  le  sel  ordinaire,  le  cAioritre  da  »o- 
dbmi^  dont  la  nasse  atteint  presqae  les  trois  quarts 
da  tolal  dissous  ;  son  dépôt  est  d'autant  plus  régu- 
lier que  sa  solubilité  n'est  que  très  peu  influeBcée  par 
la  température,  le  chlorure  de  sodium  étant  pr«sqne 
aossi  soluble  &  chaud  qu'à  froid,  c'est-à-dire  se  dé- 
posant aussi  bien  pendant  les  heures  chaudes  du 
jour  que  pendant  les  heures  froùies  de  la  nuit. 

Dans  les  régions  où  le  soleil  échauffe  suffisamment 
les  ri>ages  plats  de  la  mer,  et  où  le  vent  balaye 
coDStaouuent  la  couche  de  vapeur  formée,  ce  qui 
active  énormément  l'évaporation,  le  sel  marin  (chlu 
rore  de  sodium,  NaCl)  peut  se  déposer  spoatané- 
meat  sor  les  plages.  Un  phénomène  de  ce  genre 
s'observerait,  paratt-il,  sur  le  rivage  méditerranéen 
de  l'Egypte  et  sur  les  côtes  basses  de  la  mer  Noire. 
Une  région  classique  pour  l'étude  de  la  cristal- 
lisation spontanée  du  sel  mwfn  est  la  baie  de 
Kaia-Boghaz,  qui  est  an  diveriicule  de  la  mer  Cas- 
pienne. 

Si  oa  jette  les  jeax  «ur  une  car  te  de  la  Russie  méri- 
dîoBale  etduTnrkestan(Pi^.73),  on  y  remarque  une 
vaste  dépression  occupée  en  partie  par  des  masses 
d'eau  telles  que  la  mer  Noire,  la  mer  d'Azov,  la  Cas- 
pienne, la  mer  d'Aral,  le  lac  Balkhach  et  une  foule  de 
petits  lacs,  dont  beaucoup  sont  salés.  Tous  ces  bas- 
sins fermés,  résidus  d'une  vaste  mer  qui  occupait  ces 
régions  vers  les  temps  miocènes,  sont  aoumis  à  une 
èvaporatioa  intense  et  donnent  des  dépéts  spontanés 
de  sel  marin.  En  particulier,  la  baie  de  Kara-Bogbai, 
sorte  de  petite  mer  ne  communiquant  avec  la  Cas- 
pienne qne  par  an  chenal  très  étroit  et  très  peu  pro- 
fond, balayée  par  le  vent  chaud  et  sec  venu  des 
steppes  turkmènes,  s'évapore  avec  une  rapidité 
telle  qu'il  s'y  déposerait  environ  50.000  tonnes  de 
sel  par  jour  (1).  En  môme  temps,  l'eau  de  la  Cas- 
pienne afQue  par  le  chenal,  pourcompen.<ier  la  baisse 
de  niveau  due  à  l'évaporation,  avec  une  vitesse  de 
5  à  6  kilumëtres  à  l'heure. 

L'eau  salée  de  la  Caspienne  pénètre  donc  inces- 
samment, depuis  les  temps  historiques,  dans  U 
baie  de  Kara-Boghaz  où  se  collectent  toutes  les  subs- 
tances salines,  tandis  qu'elle  est  remplacée  dans  la 

(1)  Voir  B.  VAMmet  F.  FiaoBa.  TrmUé  d*  cUmit  tnétta- 
triMi  If  té.  InuçÙK,  ru  L.  GAUTiBa.  L  1,  p.  «18. 


Caspienne  pari'eaa  douce  venue  des  fleuvBS,  notam- 
ment do  grand  bassin  hydrographique  de  la  Volga. 
La  Caspienne  se  dessale  donc  de  plus  en  plu«;  sa 
teoevr  est  Ion  bée  à  prés  de  6  grammes  par  litre, 
tandis  qoe  les  sels  s'accamuleat  dans  la  baie  de 
Kara-Bo^^haz. 

Le  chlorure  de  sodium  a  atteint  depuis  longtemps, 
dans  cette  baie,  son  point  de  satura tion,  et  se  dépose 
incessamment;  si  un  exhaussement  du  sol  se  pro- 
duisait, relevant  le  fond  de  la  bsùe  au-dessus  dû 
niveau  de  la  Caspienne,  les  eaux  surnageantes  reOue- 
raient  vers  cette  mer,  et  le  sol  de  la  baie  resterait 
couvert  d'un  immense  dépôt  de  sel  marin. 

Ainsi  se  sont  formés;  dans  les  à^s  géologiques. 


fO 

1            '  -■■- 

' 

■.■y«=-.:. 

Kf^^^ 

FiQUHB  73.  —  RégioQS  poato-caspieaoe  et  aralo-caspienoe 

es  énormes  dépôts  de  sel  g^mme,  dont  l'exploilation 
est  aujourd'hui  la  source  la  plus  importante  peut-être 
du  sel  marin. 

En  revanche,  les  autres  substances  dissoutes  dans 
la  baie  de  Kara-Boghaz  n'ont  point  encore  atteint  leur 
point  de  saturation  ;  elles  n  ont  pas  commencé  à  se 
déposer,  et  le  sel  qui  garnit  la  baie  est  assez  pur. 
Mais  les  eaux  qui  le  surnagent  sont  denses,  très 
amères  à  cause  des  composés  magnésiens  qu'elles 
renferment  en  abondance.  Si  la  communication  avec 
la  Caspienne  venait  à  s'obstruer,  le  bassin  de  Kara- 
Bo^^baz  ne  tarderait  pas  à  se  dessécber  entièrement, 
et  tous  les  sels  oristalliseraient  les  uns  après  les 
autres. 

Dans  quel  ordre  se  déposeraient-ils  ?  L'étude  des 
mers  géologiques  va  nous  fournir  la  réponse.  De 
même  qu'il  existe  un  grand  nombre  de  gisements  de 
sel  gemme  ou  de  gypse,  représenlapt  des  dépôts 
satins  par/ieîs  d'anciennes  mers,  de  même  on  connaît 
des  iépôlt  complets  qui  sont  le  produit  du  dessèche- 
ment progressif  et  total  de  grandes  masses  océani- 
ques. C  est  ainsi  qu'il  existe  en  Allemagne,  dans  le 
soos-sol  du  duché  d'Anhaltet  de  la  Saxe  prussienne, 
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un  immense  et  célèbre  bassin,  connu  sous  le  nom  de 
giietnent  de  Stas$furt,  du  nom  de  la  localité  princi- 
pale (Stassfurt,  Egeln,Leopoldshall,Bi(terfeld,  BerU' 
burg,  Ascberleben,  etc.),  sur  lequel  nous  aurons  à 
revenir  à  cause  de  la  concurrence  r«doutable  qu'il 
fait  à  l'industrie  marine  sur  le  cbapitre  des  produits 
potassiques  et  magnésiens. 
Ce  dépôt  de  Stassfurt  doit  provenirde  laconcentra- 


/>e^i  d*s  chlorurtî 
df  potassium  ti  magnésium 

Dèpôi  c/u  su/fàia 
àe  maqnèaium 


I- 

o: 

la. 

< 

I- 
V) 


z 

Ui 
UI 

— 
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FiavRE  74.  —  Schéma  de  la  superposition  dei  dépôts  saliDS 
successifs  du  gisement  de  Stassiurt. 

lion  pendant  de  longs  siècles,  puis  du  dessèchement 
final  d'une  ancienne  mer.  Le  schéma  que  vous  yoyez 
ici  peut  rendre  compte  de  sa  formation  (fig.  74).  Sur  la 
couche  solide  inférieure  formée  par  le  sédiment  de 
l'ancienne  mer,  s'est  d'abord  déposée,  au  début  ^e 
l'évaporation,  une  couche  de  sel  gemme  à  peu  près 
pur,  due  sans  doute  à  l'évaporation  pendant  une 
saison  chaude.  Pendant  les  temps  froids,  le  sulfate 
de  calcium  voyait  sa  solubilité  diminuer,  et  se  dépo- 
sait sous  forme  à'anhydrite  CaSO*  formant  un  lit  de 


quelques  millimètres  sur  la  couche  de  sel  de  7  on 
8  centimètres  ;  puis  reprenait  ce  dépôt  alternatif  du 
sel  gemme  et  de  l'anhydrite  pendant  une  durée 
qu'on  n'évalue  pas  à  moins  de  15.000  ans.  Cette 
région  de  l'anhydrite  correspond  donc  à  une  période 
où  les  eaux  océaniques  affluaient  librement  dans  le 
bassin  de  Stassfurt. 

Mais,  lorsque  ce  bassin  fut  fermé  et  soumis  au 
dessèchement  progressif,  les  eaux  continuèrent  à 
déposer  le  chlorure  de  sodium  et  le  sulfate  de  cal- 
cium dont  elles  étaient    encore    saturées,   mêlés 
aux    sels   de    magnésium    et   de    potassium.  Le 
début  de  cette  période  est  marqué  par  le  dépôt  du 
sulfate  de  calcium  encore,  mais  associé  cette  fois 
aux  sulfates  de  magnésium  et  de  potassium,  sons 
forme  d'un  minéral  complexe  appelé  la  polykatite 
(K«SO*,  MgSOS  2CaS0*,  2H'0)  ;  cette  région  de  la  po- 
lyhalite  est  encore,  bien  entendu,  très  riche  en  chlo- 
rure de  sodium. 

Au-dessus  vient  la  région  de  la  kiesérite,  caracté- 
risée par  la  cristallisation  du  sulfate  de  magnésiam 
sous  forme  de  kiesérite  (Mg  SO*,  H*0)  ;  enfin  la  région 
de  la  camallite,  où  s'est  déposée  une  combinaison 
des  chlorures  de  potassium  et  de  magnésium,  la 
camallite  (KCl,  Mg  C|2.6H  «0).  Celte  région  de  la  car- 
nallite,  qui  forme  la  partie  supérieure  du  bassin  de 
Stassfurt,  renferme  bien  entendu,  de  plus,  toutes  les 
substances  qui  existaient  dans  la  mer  en  quantité 
moins  importante,  parmi  lesquelles  nous  citerons 
seulement  des  rognons  de  boracite  (2Mg  B*0",HgCl*) 
utilisée  pour  la  fabrication  du  borax  et  de  l'acide 
borique,  et  les  bromures  qui  sont  aujourd'hui  la 
source  unique  du  brome  consommé  dans  le  monde 
entier. 

C'est  par  centaines  de  mètres  qu'il  faut  chiffrer 
l'épaisseur  de  ce  dépôt  salin.  Au-dessus  de  lui,  une 
nouvelle  invasion  marine  a  jeté  plus  tard  un  nouveau 
sédiment,  qui  a  enfermé  et  protégé  contre  la  redisso- 
lution les  masses  salines  déposées.  Les  infiltrations 
modérées  qui  se  sont  cependant  produites  n'ont  pas 
été  sans  remanier  un  peu,  en  certains  points,  le 
gisement  primitif,  et  ainsi  se  sont  produits  toute 
une  série  d'autres  minéraux,  d'origine  secondaire, 
par  l'échange  mutuel  des  anciennes  combinaisons. 

Toute  la  partie  supérieure  des  dépôts  de  Stassfurt, 
minéraux  primaires  et  secondaires,  a  reçu  autrefois 
des  auteurs  de  sa  découverte  le  nom  de  sels  de 
déblai  ou  sels  encombrants  (Abraumsalze),  indiquant 
suffisamment  la  gène  que  ces  sels  apportaient  vers 
1850  h  ceux  qui  recherchaient  le  sel  gemme.  Depuis* 
on  a  su  les  utiliser,  et  ces  substances  «  encom^ 
brantes  »,  qui  alimentent  aujourd'hui  une  trentaine 
de  fabriques  au  moins  (1),  sont  devenues  une  richesse 

(1)  Voir  A.  Hallrr,  fiapport  du  Jury  de  l'Exposition  ooi-' 
verselle  de  1900,  classe  87,  tome  1»,  p;  56-59,  p.  78-82. 
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nespérée  pour  l'industrie  allemande,  en  même  temps 
qae  lenr  exploitation  portail  un  coup  funeste  à  l'in- 
dustrie des  eaux- mères  de  marais  salants. 

La  description  de  ce  gisement  de  Stassfurt  était 
nécessaire  pour  vous  faire  comprendre  tout  à  l'heure 
les  conditions  économiques  auxquelles  est  soumise 
l'industrie  salinière  marine.  Elle  tous  montre  de 
plus  l'ordre  dans  lequel  se  déposent  les  sels  pendant 
l'éTaporalion  spontanée  des  eaux  de  la  mer  :  d'abord 
le  chlorure  de  sodium,  pais  les  sulfates  de  calcium 
et  de  magnésium,  enfin  les  chlorures  de  potassium 
et  de  magnésium. 

L'aménagement  des  rivages  en  vue  de  l'évapora- 
lion  réglée  des  eaux  de  la  mer  ne  peut  se  faire  avec 
raison  que  dans  les  pays  où  la  chaleur  solaire  se  fait 
sentir  intensément  et  où  la  saison  d'été  présente  des 
périodes  sans  pluie  assez  longues  pour  laisser  se 
poursuivre  sans  entrave  la  campagne  d'évaporation. 
En  Europe,  on  trouve  quelques  salines  sur  les  côtes  de 
l'Ecosse  et  de  l'Angleterre*,  mais  la  région  salicole  ne 
commence  sur  le  continent  qu'avec  la  côte  Atlantique 
de  la  France,  à  partir  de  la  presqu'île  de  Quiberon. 
Lacarte  d'ensemble  que  je  vous  présente  ici  vous  in- 
dique en  vraie  grandeur  l'emplacement  occupé  par 
les  salines  françaises,  tant  sur  le  rivage  da  l'Atlan- 
tique que  sur  celui  de  la  Méditerranée.  Je  dis  «  en 
vraie  grandeur  »,  car  les  marques  de  cette  carte, 
soigneusement  relevées  sur  la  carte  au  80.000*  du 
service  géographique  de  l'armée,  correspondent 
exactement  à  l'étendue  occupée  sur  le  terrain  par  les 
exploitations  salinières.  Nous  les  retrouverons  tout 
à  l'heure  sur  les  cartes  spéciales  des  côtes  de  l'Océan 
•et  de  la  Méditerranée. 

Il  faut,  pour  établir  des  salines,  un  rivage  étendu 
et  plat  ;  on  en  chercherait  vainement  dans  les  régions 
où  le  terrain  montagneux  aboutit  à  un  rivage  abrupt. 
11  existe  des  salines  importantes  en  Portugal,  dans 
la  région  de  Sétubal;  il  s'en  trouve  en  Espagne,  en 
Corse  et  en  Sardaigne,  en  Italie,  surtout  sur  les 
bords  de  l'Adriatique,  dont  les  rivages  istriens  et 
dalmates  fournissent,  eux  aussi,  du  sel.  Parmi  les 
fialines  situées  hors  d'Europe,  nous  citerons  comme 
nous  intéressant  particulièrement,  celles  d'Arzew, 
près  d'Oran,  et  celles  de  la  baie  de  Diego-Suarez  à 
Hadagascar. 

Nous  distinguerons  deux  types  de  salines  que 
nous  trouvons  tous  les  deux  en  France  :  les  salines 
•de  l'Océan  ou  de  l'Ouest  qui  sont  de  petites  exploi- 
tations où  on  recueille  seulement  le  chlorure  de  so- 
dium, et  cela  par  des  moyens  assez  primitifs  ;  les 
salines  de  la  Méditerranée,  qui  sont  de  grandes 
industries  où  non  seulement  le  sel  ordinaire  se  pré- 
pare avec  plus  de  méthode,  mais  où  l'on  peut 
extraire  successivement  les  composés  magnésiens  et 
potassiques  des  eaux-mères. 


II.  —  Marais  Salants  de  i'Ouest 

Les  marais  salants  sont  répartis  sur  les  côtes  basses 
qui  bordent  l'Atlanlique  (golfe  de  Gascogne),  dans 
les  départementsdu  Morbihan,  delà  Loire  Inférieure, 
de  la  Vendée,  et  de  la  Charente-Inférieure.  Les  ins- 
tallations sont  en  général  divisées  en  lots  nombreux 
et  de  petites  dimensions.  Les  statistiques  de  la  Di- 
rection Générale  des  Douanes  (1),  dont  dépend  la 
surveillance  fiscale  des  salines  côtières,  relèvent,  en 
1905,  62  marais  occupant  515  hectares  dans  la  Direc- 
tion de  Brest,  1.224  marais  (2.708  hectares)  dans  la 
Direction  de  Nantes,  720  marais  (7.458  hectares) 
dans  celle  de  La  Rochelle,  et  5  marais  (27  hectares), 
dont  l'exploitation  parait  maintenant  abandonnée, 
dans  la  Direction  de  Bordeaux,  soit  en  tout  2.011 
petites  exploitations  occupant  une  superficie  totale 
de  10.708  hectares. 

Les  groupes  les  plus  importants  de  marais  salants 
sont  ceux  de  Guérande,  Le  Croisic,  de  l'Ile  de  N  oir- 
montier  et  de  Bouin-Bourgneuf  dans  le  Marais 
breton,  de  File  de  Ré,  del'fle  d'Oléron  et  de  la  région 
de  Brouage  qui  lui  fait  face,  de  Marennes  et  de  la 
Tremblade  sur  les  deux  rives  marécageuses  de  la 
Seudre  (2).  (Voir  la  carte  des  marais  salants  de 
l'Atlantique)  (fig.  75). 

Nous  prendrons  comme  exemple  de  marais  salants 
ceux  qui  occupent  tout  le  fond  de  la  baie  du  Croisic, 
vaste  espace  triangulaire  compris  entre  une  ligne 
d'anciens  Ilots  aujourd'hui  réunis  qui  supportent  les 
localités  du  Pouliguen,  de  Bourg-de-Batz  et  du 
Croisic,  et  une  petite  ride  de  collines  que  domine 
la  petite  ville  de  Guérande,  abritée  aujourd'hui  en- 
core derrière  la  ceinture  de  vieilles  murailles  et  de 
fossés  qui  lui  donnent  un  aspect  si  pittoresque.  La 
corporation  des  «  saulniers  »  ou  «  paludiers  »  de 
Guérande  fut  florissante  au  moyen-àge.  Les  marais 
salants  alimentés  par  les  eaux  de  la  baie  du  Croisic 
(Grand -Trait  et  Petit  Trait)  occupent  un  espace  de 
1.600 hectares,  divisé  en  une  quantité  innombrable  de 


(1)  Les  bureaux  de  la  Direction  Générale  des  Douanes,  au 
Ministère  des  Finances,  ont  bien  voulu  me  communiquer,  avec 
une  amabilité  dont  je  tiens  à  les  remercier  ici,  toute  une  série 
de  documents  et  de  chiffres  intéressants. 

(2)  Voici  d'ailleurs,  d'après  les  documents  administratifs,  la 
liste  des  localités  dans  lesquelles  sont  situés  les  marais  sa- 
lants : 

Direction  de  Bresl:  Qualre-Venls,  Saint-Armel,  Couëser, 
Hour,  Ker\-ilenne,  Kerdual,  Hreno. 

Direction  de  Nantes:  Noirmoutier,  Bouio,  Bourgneur,  les 
Moutier»,  Pouliguen,  Balz,  le  Croisic,  Guérande. 

Direction  de  La  Rochelle  :  La  Tremblade,  Avallon,  Mornac, 
Fontbedeau,  Léguille,  St-Martin  du  Gua,  Nieulle,  Lusac, 
Marenne>,  leCbapus,  Brouage,  Le  Cbdteau,  Boyardville,  Saint- 
Denis,  Angoulios,  Tardou,  Lauziéres,  la  Hotte,  Loix,  Ars,  les 
Sables  d'Olonne,  Champagne,  Jard,  la  Guillière,  la  Bau- 
duère,  Ile  d'Olonne,  Saint-Martin-de-Brem,  Croix-deVie,  le 
Penouillier,  Saint-Hilaire-de-lliez,  Beauvoir. 
.Direction  de  Bordeaux;   La  Fosse, Jes Meschers, le  Verdon. 
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petitscomparliments  qae  séparent  des  digues  épais- 
ses ou  minuscales,  d'argile  battae  (flg.  76).  Le  coap 
d'oeil  sur  cette  région  donne  une  impression  étrange; 
le  regard  se  sent  perdu  dans  ce  labyrinthe  en  appa- 
rence  inextricable    au   milieu    duquel    émergent 


MARAIS  SALANTS 
L  ATLANTIpUE 


FiauRE  75.  —  Marais  salants  de  l'Atlantique.  (L'expioitaiion  parait  maintenant  aban- 
donnée dans  quelques  localitésldu  Mort>ihao  et  à  l'embouchure  de  la  Gironde). 


les  quelques  maisonnettes  do  petit  village  de  Saille, 
posé  sur  un  étroit  terre-plein,  et  dont  le  nom  seul 
évoqae  aujourd'hui  l'antique  source  de  richesse.  La 
carte  qu'on  projette  ici  vous  montre  les  grandes 
lignes  de  cette  région  (flg.  77). 
Dans  les  marais  de  l'Ouest,  on  utilise,  pour  la  cir- 


culation des  eaux  à  concentrer,  l'énergie  elle-même 
des  marées  de  l'Océan .  Le  sol  de  la  saline,  ou  tout 
au  moins  des  parties  centrales  ob  se  fera  l'éTapora- 
tion,  est  à  un  niveau  inférieur  de  1  m.  50  à  2  mètres 
en  général  à  celui  des  grandes  marées  ;'&  l'époqae 

de  ces  marées,  l'eau  pénètre  par 

un  canal  on  étier  dans  un  grand 
réservoir  nommé  vasière  onjas, 
profond  de  1  ou  2  mètres,  où 
elle  est  alors  retenue  au  moyen 
de  vannes  pour  être  ensuite  djs> 
tribuée  progressivement  dans  les 
bassins  d'évaporation.  Après  an 
certain  séjour  dan^  la  vasière, 
où  elle  se  clarifie  par  dépôt  des 
particules  en  suspension,  l'eau 
est  amenée,  par   des   conduits 
nommés  gourmas  et  faux-gour- 
mas,  munis  de  vannes,  dans  toole 
une  série  de  bassins,  de  dimen- 
sions et  de  prufondeur  décrois- 
santes, les  chaujfoir»,  où  elle  se 
concentre  peu  à  peu  par  évapora- 
tion  naturelle. 

Ces  cbauffoirs,  dont  les  séries 
successives  portent  les  noms  de 
gabiers,  couches,  fores,  ademts 
(désignations  un  peu  varial>les 
d'ailleurs  avec  les  localités),  sont 
disposés  de  telle  sorte  que  pour 
les  parcourir  tous  l'un  après 
l'autre,  l'eau  soit  obligée  de  faire 
un  très  long  trajet  en  spirale  qui 
la  rapproche  du  centre  de  la  sa- 
line, où  se  trouvent  les  cristalli- 
soirs.  L'habileté  du  paludier  con- 
siste à  ouvrir  chaque  jour  les 
vannes  d'alimentation  pourbire 
progresser  une  quantité  d'eaa 
égale  à  celle  qui  s'évapore,  et 
pour  maintenir  à  l'eau  parvenae 
à  la  fin  de  son  trajet  ia  cooceo- 
tration  voulue  pour  la  cristalli- 
salion. 

En  sortant  des  bassias  de  coo- 
centratiOD,  l'eau  est  enfin  dislfi- 
buée  par  une  rigole,  le  ^"'/'"e  ou 
délivre,  dans  les  aires  ou  teiïi''* 
où  va  se  Taire  le  dépôt  du  sel. 
Les  œillets  occupent  la  partie  centrale  de  l'ex- 
ploitation; l'eau  qui  avait  dan£  les  couches  use 
épaisseur  de  15  à  35  ccntiniëtres,  el  dans  les  adpraes 
environ  5  centimètres,  n'a  plus  que  2  ceuiinièlreA 
dans  les  oeillets,  et  même  seulemeot  1/;:  ce uli mètre 
au  centre  de  ceux-ci.  Elle  est  sortie  1res  concenlréfr 
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des  adeinefl,  et  atteiat  raj^idemeat  daos  les  œil- 
lets ane  densité  de  2&>  Baume  an  pèa«-sels,  alors 
que  l'eaa  de  la  mer  œ  marquait  qna  3°5  environ.  A 
2&*B>  commence  la  cristallisatioQ  du  sel.  En  méae 
temps  se  développe  dans  les  œillets 
ose  faaoe  toute  spéciale  de  petits 
organismes  dont  M.  le  professear 
Joubin  a  dà  tous  entretenir  déjà; 
beanconp  de  ces  orgaaismes  sont 
poarvus  de  matière  colorante  rouge, 
et  leur  ensemble  communique  aux 
oeillets  des  salines  une  teinte  rouge 
brique  très  caracti^ristique. 

Je  Toas  ai  présenté  d'abord  un 
schéma  de  marais  salant  destiné 
à  TOUS  faire  comprendre  le  méca- 
nisme de  la  concentration  progres- 
sive; en  voici  un  plan  véritable 
(6g.  78)  qui  reproduit  fidèlement 
l'une  des  exploitations  existant  aa 
Croisic.  Vous  aurez  ainsi  une  idée 
de  la  régularité  monotone  de  ces 
échiquiers  étranges. 

Les  vasières  et  les  gobiers  sont 
entourés  de  digues  argileuses  as- 
sez épaisses  sor  lesquelles  on  circnle  ;  mais  les 
«Billets  ne  sont  séparés  que  par  d'étroites  et  basses 


Le  cblorore  de  sediatt  cristallise  hientAt  va 
grandes  trémies  creuses,  que  les  forces  capillaires 
soatiennent  à  la  surface  de  Teau,  où  elles  ne  tar- 
dent pas"  à  former    une  croûte    qui  empêcherai^ 


PlOURi  77.  —  Caurte  des  marais  salants  de  la  baie  du  Croisic. 

bandelettes  de  terre,  des  ponts,  oii  peut  juste  mar- 
cher on  homme.  An  milieu  de  chaque  bandelette  se 
trouTe  une  petite  plate-forme,  de  2  mètres  de  dia- 
<i>ëtre  à  peine,  la  ladure,  qui  sert  à  recueillir  le  sel. 


FieVRE  76.  —  Vue  d'ensemble  sot  le*  marais  salants  du  Qroisic. 


l'évaporation  de  se  poursuivre.  Aussi,  le  paludier 
passe-t-il  tous  les  jours  pendant  la  saunaison,  armé 
d'un  rable,  sorte  de  grand  râteau 
plein  en  bois,  avec  lequel  il  brise  la 
croûte  et  brasse  l'eau  de  l'œillet. 
Plusieurs  fois  par  semaine,  ou  même 
tous  les  jours  si  le  temps  est  favo- 
rable, on  rftcle  avec  le  rable  le  fond 
de  l'œillet,  et  on  attire  ainsi  les  cris- 
taux de  sel  que  l'on  rassemble  en 
petits  tas  sur  la  ladure. 

Lorsqu'on  pèche  à  part  les  cris^ 
taux  qui  surnagent,  on  obtient  an. 
sel  assez  blanc  que  l'on  amasse  sur 
une  ladure  spéciale  ;  mais  on  conçoit 
que  le  raclage  du  sel  sur  le  fond  de 
l'œillet,  même  fait  avec  dextérité, 
ne  soit  pas  sans  entraîner  quelques 
parcelles  de  terre  argileuse,  qu 
donnent  au  sel  un  aspect  grisâtre 
(sel  gris).  Les  marais  du  Croisic  ne 
produisent  guère  que  du  sel  gris; 
chaque  œillet  en  fournit  environ 
1.200  kg.  en  moyenne.  Il  faut  pour 
cela  que  la  campagne  bénéficie  d'une 
quarantaine  de  belles  journées, 
entre  les  mois  de  juin  et  septembre. 

Le  sel  sorti  de  l'œillet  égoutte  d'abord  sur  la 
ladure,  puis  on  le  porte  sur  une  plate-forme  de  la 
digue,  le  trémet,  où  on  le  réunit  en  un  gros  tas' 
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'^oniqne  appelé  mulon,  qui  est  plus  tard  recouvert 
d'une  couche  de  terre  glaise  pour  le  protéger  de  la 
pluie.  Ces  muions  blancs,  que  l'on  voit  de  loin  jalon- 
ner les  marais,  serrent  de  magasins  temporaires  où 
l'on  puise  le  sel  suivant  les  besoins. 

Le  sel  des  marais  de  l'Ouest  est,  comme  nous 
l'avons  dit,  du  sel  gris,  contenant  une  petite  quan- 
tité de  matières  vaseuses.  Certaines  personnes  le 
préfèrent  pour  l'usage  alimentaire,  lui  trouvant. 


FiauRE  78.  —  Plan  d'un  marais  salant  du  Croieic. 

1,  éder.  —  2,  bondre.  —  3,  gorge  ou  vanDe  (prise  d'eau  du 
réserToir).  —  i,vatière  ou  réservoir.  —  5, com^/arfwre  (rigole 
dedietribution  de  l'eau).  —  6,  coAie)- (pièce  de  graduation,  ou 
premier  compartiment  de  la  série  des  chau/foirs).  —  7, 
7)/t<ir«  (pièce  d'eau  faible  de  saturation.second  compartiment 
de  la  série  des  clianffoirs).  —  8,  aderne  (pièce  d'enu  près  d'ar- 
river &  la  saturation,  compartiment  terminant  la  série  des 
chaufToirs).  —9guiff're  o\x  (/^^'t»-e  (rigole servant  &  alimenter 
les  cristallisoirs).  —  10,  œillet  (crlstallisoir).  —  l\,ladure 
(plateforme  où  l'on  recueille  le  sel  du  jour).  —  12,  trémel 
(plateforme  où  l'on  accumule  en  mulon  le  sel  de  la  campa- 
gne). 

paraît- il,  un  certain  «  goût  de  violette  »,  qui  pro- 
viendrait peut-être  de  la  transformation  des  matières 
organiques,  —  si  le  fait  est  exact,  ce  dont  je  ne  me 
porte  pas  garant.  D'autres  fois,  on  entend  dire  que 
le  sel  gris  «  sale  davantage  »,  cette  expression  vou- 
lant désigner  une  sapidité  un  peu  plus  prononcée, 
que  le  sel  gris  doit  àsa  teneur  en  sels  de  magnésium, 
de  saveur  amère.  Ces  sels  de  magnésium  tombent 
en  déliquescence  par  l'humidité  ambiante  et  s'égout- 


tent  en  partie  pendant  le  séjour  en  muions,  mais  il* 
en  reste  toujours  une  quantité  appréciable  (6-15  gr. 
par  kilogr.).  On  trouve  de  plus  dans  le  sel  gris  de^ 
petits  grains  blancs  qui  ne  se  dissolvent  pas  facile- 
ment, et  qui  ne  sont  autre  chose  que  du  sulfate- 
de  calcium  (parfois  une  dizaine  de  grammes  par 
kilog.). 

En  résumé,  le  sel  de  l'Ouest  est  toujours  assez- 
impur  et  ne  contient  guère  que  87-91  p.  100  de  chlo- 
rure de  sodium.  Cela  se  conçoit,  puisque  sa  cris- 
tallisation se  poursuit  durant  toute  la  saison  dans 
les  oeillets  où  les  eaux-mères  s'accumulent  sans 
cesse,  sans  jamais  être  évacuées  pendant  la  cam- 
pagne. Ces  eaux-mères  sont  d'ailleurs  entièrement 
perdues,  et  on  n'en  retire  pas  les  composés  potassi- 
ques et  magnésiens  ;  le  sel  ordinaire  est  le  seul 
produit  des  salines  de  l'Océan. 

Le  sel  gris  peut  d'ailleurs  être  raffiné  ;  en  prin- 
cipe cette  opération  consiste  à  redissoudre  le  sel  en 
une  saumure  concentrée  qui  dépose  les  particules 
en  suspension,  puis  qui  est  alors  soumise  à  l'éva- 
poration  dans  des  chaudières  spéciales,  en  même 
temps  qu'on  agite  la  masse  pour  obtenir  le  sel  en 
petits  cristaux  {sel  fin).  Il  existe  sur  nos  côtes  de 
l'Ouest  quelques  raffineries  ;  le  sel  qui  en  provient 
peut  être  comparé  à  celui  que  fournit  l'évaporation 
méthodique  des  sources  salées  ou  de  l'eau  des  puits 
de  dissolution  artificielle  dans  les  terrains  salifëres- 
Il  est  réservé  à  l'alimentation. 

{A  suivre)  D'  L.  MAttlARD, 

Profeueur  agrégé 
il  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. - 


REVUE  DES  THÈSES  DE  GÉOLOGIE  (1906] 

L'année  1906  a  été  marquée  par  une  tentalîve  de 
déceutralisation  qui  vaut  la  pt'ine  dï'lre  notée.  En 
effet,  sur  les  quatre  thèse?  présentées  cette  anaèe. 
l'une  d'elles,  celle  de  M.  Leriche,  a  éi&  soutenae  4 
Lille.  C'est  un  cas  qui  se  produit  binn  rarement,  Paris 
exerçant  toujours  une  fascination  sur  les  candidats; 
toutefois  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que  la  thèse 
désormais  classique  de  M.  Cayeux  a  été  égalemeol 
soutenue  à  Lille,  il  y  a  quelque  dix  ans. 

Les  tendances  manifL-slt-cH  par  ces  thèses  sont 
bien  diverses,  ce  qui  rend  ciitlieile  leur  comparaison; 
deux  d'entre  elles  traitent  de  stratigraphie,  de  tec- 
tonique et  un  peu  de  paléontologie,  une  autre  est 
consacrée  presque  uniquement  à  une  question  de 
paléontologie,  tandis  que  la  quatrième  se  rattache  à 
la  géographie  physique.  Nous  allons  les  passer  ea 
revue  dans  l'ordre  que  je  viens  d'indiquer, 

M.  Robert  Donvillé  a  présenté  comme  thèse  ao«- 
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acquisse  géologique  des  Préalpes  subbéttquet  {Partie 
^gfitrale)  (1),  c'est-à-dire  à  peu  près  de  la  moitié 
occidentale  de  la  proyinco  de  Jaen  (Andalonsie]^^. 
Après  an  historique  et  une  bibliographie  des  tra- 
raox  géologiques  concernant  la  région,  Tanteur  nous 
décrit  l'aspect  de  celle-ci.  On  y  distingue  deux 
f  pays»  bien  distincts.  Au  Nord,  la  large  vallée  du 
Gnadalquivir  et  la  vaste  plaine  qui  s'étend  an  Sud  ; 
-c'est  le  Bas-Pays  où  les  marnes  triasiques,  crétacées 
et  tertiaires  offrent  seulement  des  ondulations  adou- 
cies. A  25  km.  au  Sud  du  Guadalquivir  s'élèvent 
brusquement  des  chaînes  calcaires  constituant  le 
Haut- Pays  :  la  ville  de  Jaen  et  la  plupart  des  villa- 
ges de  la  région  se  trouvent  précisément  à  la  limite 
de  l'un  et  de  l'autre  pays.  Le  contraste  est  frappant 
quand  on  traverse  cette  limite  :  dans  le  fias  Pays, 
•c'est  le  désert  chaque  fois  qu'aflleurent  les  marnes, 
triasiques;  par  contre,  les  marnes  du  Crétacé  et 
du  Miocène  sont  propices  à  la  culture  de  l'olivier, 
les  mollasses  pliocènes  ne  permettent  guère  que  l'é- 
levage, tandis  que  les  alluvions  forment  le  long  des 
cours  d'eau  des  zones  très  fertiles,  couvertes  de  huer- 
tat,  sortes  de  jardins  maraîchers.  De  son  côté,  le 
Haut-Pays  est  complètement  aride  dans  les  parties 
«alcaires,  tandis  qu'il  se  montre  riche  et  boisé  dans 
les  vallées  atteignant  le  substratum  triasique. 

Avant  d'aborder  l'étude  stratigraphique  détaillée, 
M.  R.  DouviUé  nous  donne  des  généralités  sur  la 
-géologie  de  la  région  considérée.  Le  chapitre  qu'il 
a  écrit  dans  ce  but  est  un  bon  résumé  de  l'œuvre 
entière.  Placer  les  conclusions  en  tète  de  l'ouvrage 
diminue  assurément  quelque  peu  l'intérêt  des  pages 
suivantes;  par  contre,  le  lecteur  sait  où  l'auteur 
veut  en  venir  et  se  trouve  mieux  à  même  d'appré- 
cier les  arguments  qui  lui  sont  présentés.  En  somme, 
le  procédé  n'est  pas  mauvais,  et  l'auteur  l'emploiera 
■i  nouveau  pour  la  seconde  partie  (tectonique). 

La  région  étudiée  fait  partie  de  la  «  zone  subbé- 
tiqoe  M,  désignation  appliquée  par  Bertrand  et  Kilian 
à  la  large  bande  de  terrains  secondaires  et  tertiaires 
comprise  entre  la  Meseta  et  la  Sierra  Nevada.  Cette 
-sone  aurait  joué  par  rapport  à  la  zone  bétiqùe  (Sierra 
Nevada)  le  même  rôle  que  les  Préalpes  par  rapport 
aux  Alpessuisses;  à  la  Meseta  reviendrait  ainsi  le  rôle 
•de  Vorland.  La  série  secondaire  et  tertiaire,  com- 
prise entre  ce  Vorland  et  un  massif  ancien,  situé  au 
Sud,  a  été  comprimée  lors  des  mouvements  alpins  et 
a  donné  naissance,  sur  le  versant  extérieur  de  la 
chatae,  à  une  série  de  plis  couchés  d'amplitude  con- 
sidérable,   à    de    véritables  nappes   de  charriage 
maintenant   séparées  de  leurs  racines,  lesquelles 
doivent  être  recherchées  au  Sud  de  Grenade.  Une 


(1)  Xin  vol.  in-8«,  US  p.  17  pi.  (vues  photographiques  fossiles 
■«  t  oocipes},  3  eûtes  géologiques,  an  panorama. 


grande  partie  du  massif  ancien  situé  sur  le  versant 
intérieur  s'est  effondré  au  Miocène  supérieur,  mais 
cet  affaissement  avait  déjà  commencé  plus  tôt,  car 
la  mer  éocène  parait  avoir  recouvert  tout  le  massif 
cristallin.  On  sait  qu'à  tontes  les  époques,  depuis  le 
Trias  jusqu'à  l'Helvétien,  le  détroit  Nord-Bétique  a 
fait  communiquer  l'Atlantique  et  la  Méditerranée, 
mais  la  communication  a  été  plus  ou  moins  facile 
suivant  les  époques;  M.  R.  Douvillé  nous  montre  un 
approfondissement  progressif  du  détroit  à  partir  du 
Trias  (lagunaire).  En  effet,  aux  diverses  époques  du 
Jurassique,  du  Crétacé  et  de  l'Eocène,  nous  voyons 
le  centre  du  synclinal  occupé  par  des  formations 
batbyales,  tandis  que  les  bords  ne  possèdent  que 
des  formations  néritiques.  A  partir  du  Burdigalien, 
la  profondeur  décroit,  et  le  miocène  supérieur  est 
marqué  par  une  exondalion  d'ensemble  de  la  région 
à  tel  point  que  le  détroit  se  ferme  ;  au  Plaisancien, 
il  n'y  a  plus  qu'un  golfe  ouvert  à  l'ouest.  Ces  phé- 
nomènes étaient  déjà  connus  dans  leur  ensemble, 
mais  M.  R.  Douvillé  a  su  en  préciser  les  détails;  ainsi 
il  nous  montre  comment  le  voisinage  de  la  Meseta 
s'est  traduit  non  seulement  par  le  caractère  nériti- 
que  des  dépôts,  mais  aussi  par  le  grand  nombre  de 
petites  transgressions  ou  régresions  locales  qui 
affectent  les  différents  termes  du  Crétacé. 

Dans  l'étude  stratigraphique,  l'auteur  donne  tou- 
jours un  historique  très  complet;  il  est  même  tel 
étage  (Crétacé  supérieur)  pour  lequel  l'hislofique 
est  plus  développé  que  l'étude  originale.Pour  le  Trias, 
M.R.  Douvillé  s'est  surtout  occupé  de  son  rôle  tecto- 
nique ;  ce  terrain  a  d'ailleurs  toujours  le  faciès  bien 
connu  des  marnes  irisées,  dolomies,  cargneules,  grès 
bigarré,  où  les  fossiles  sont  rares.  Pour  le  Lias,  on 
distingue  le  Sinémurien,leCharmoulienetleToarcien, 
lequel  n'est  pas  sans  analogie  avec  les  formations 
de  Sicile.  Le  Tithonique  est  caractérisé  par  quelques 
ammonites,  tandis  qu'aucun  fossile  n'indique  le  Ju- 
rassique moyen,  soit  parce  qu'il  n'est  pas  fossilifère, 
soit  parce  que  le  Tithonique  repose  en  transgression 
sur  le  Lias.  D'une  façon  générale,  le  Jurassique  est  re- 
présenté par  deux  faciès  bien  distincts:  d'une  part, 
des  calcaires  d'abord  blancs,  puis  rouges,  constituant 
le  «  faciès  clair  »,  tovyours  en  place  ;  d'autre  part,  des 
calcaires  gris  foncé,  lesquels  sont  toujours  charriés  ; 
c'est  le  «  fades  sombre  ».  Le  Crétacé  inférieur,  très 
fossilifère,  comprend  d'abord  des  marnes  à  ammo- 
nites pyriteuses  représentant  le  Valanginien,  puis 
des  marno-calcaires  correspondant  à  l'Hauterivien 
et  au  Barrémien.  Il  y  a  d'ailleurs  concordance  entre 
le  Jurassique  et  le  Crétacé.  Quant  à  l'Aptien,  il  se 
présente  toujours  sous  l'aspect  de  calcaires  zoogènes 
à  Orbitolines,  contenant  en  quelques  points  des 
Toucasia  et  des  Agria.  Le  Crétacé  moyen  n'offre 
qu'on  niveau  bien  caractérisé  :  le  'V^raconnien,  qui  est 
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d'aiiietirs  Anaei  moootoae,  toujours  «n  cakaire  geé' 
«eux,  noduleux,  Jauao  oUir.  Particularité,  «e  Vm> 
oenniAB  n'est  jaauùs  en  place  ;  aiesi  ne  le  rM«oatre- 
t-Ofi  que  dauB  le  Haut- Pays  et  jaa^s  4ans  le  Bas- 
Pays  (où  le  Crétacé  n'eâl  pas  charrié).  Quant  au 
Crétacé  supérieur,  il  consiste  en  calcaires  compacts 
à  Echinides,  toujours  charriés. 

Les  teroaias  tertiaires  so^t  étudiés  avec  plus  de 
détails  que  les  terrains  secondaires.  Us  débutent 
par  TEocène  moyen,  caractérisé  par  «a  easembl^  de 
PhiaimuUtes  et  d'Assiliaes.  Malheurettseiaeot  il  se 
trouve  le  plus  souvent  à  l'état  de  régnons  gréseux 
isolés  «t  de  da^eo  reposant  sur  le  Trias  ou  paraissait 
superposés  au  Miocène.  Celui-ci  éiait  connu  de- 
puis longtemps  dans  la  région,  mais  M.  R.  Douvillé 
awive  à  des  résultats  seBsiijlement  différents  de 
oe«x  fournis  par  ses  prédéceœeurs.  Ces  derniers  a- 
ment  attribué  au  Miocène  moyen  ua  ensemble  de 
couches  dont  aucune  ne  parait  être  de  cet  âge;  en 
effet,  le  Miocène  marin  débute  par  du  AquUanien  à 
iapidocyclina  et  se  termine  par  un  Burdigalien  à 
Ptcien  Beudanli.  C'est  là  un  des  résultats  straiigra- 
phiques  les  plus  importants  de  la  thèse  de  M.  R. 
Douvillô,  lequel  a  bien  mis  en  évidence  les  varia- 
tions de  faciès.  L'Aquitanien  débute  par  des 
marnes  bathyales  à  Globigérines,  Radiolaires,  Dia- 
tomées (c'est  la  Maronite  des  géologues  espagnols;  ; 
on  y  trouve,  en  certains  endroits,  des  iniercala- 
UoBS  de  calcaires  à  Lepidocyclines  ou  encore  de 
lentilles  (calcaires  à  Lithotknmnium  indiquant  une 
moindre  profondeur.  Ce  faciès  nérilique  se  pour- 
suit au  Burdigalien,  accompagné  par  des  mollasses. 
Le  Burdigalien  est  Iransgressif  sur  l'Aquilanien, 
mais  si  la  mpr  s'étend,  elle  diminue  en  profondeur; 
je  détroit  tend  à  se  dessécher.  Le  Pliocène  (Plaisan- 
cien)  est  encore  représenté  par  des  marnes,  passant 
en  haut  h  des  grès,  puis  à  des  conglomérats  ;  c'est  le 
dernier  terme  de  l'exondation. 

Ajoutons  qu'un  appendice  paléontologique,  placé 
à  la  fin  du  volume,  comprend  la  description  de  quel- 
ques espèces  nouvelles  et  la  révision  de  plusieurs 
autres. 

Je  n'essaierai  même  pas  de  résumer  la  partie  tec- 
tonique de  l'ouvrage,  car  il  faut  avoir  la  carte  sous 
les  yeux  pour  suivre  les  descriptions  locales.  Au 
point  de  vue  de  la  tectonique  s'accuse  encore  plus 
la  différence  entre  le  Bas- Pays  et  le  Haut-Pays. 
Dans  le  premier,  en  effet,  tous  les  terrains  sont  en 
place;  la  superposition  au  Trias  des  termes  sucies- 
sifs  du  Crétacé  est  due  simplement  à  des  transgres- 
sions cl  non  à  des  charriages.  Je  n'y  contredis  pas, 
mais  quelle  singulière  démonstration  en  donne 
l'auteur  1  La  preuve  qu'il  en  apporte  est  subordon- 
née à  l'hypolhèsequ'il  propose (1).  Il  y  a  des  choses 

(1)  «  Yc'wi  celle  preuve  que  Je  considère   co»i»r;  dt'/îinlive. 


bmï  singulières  encore  dans  cette  régioB,  oitre  an- 
tres oe  fait  que  le  Nonmulili^ue  repose  de  fa(M 
pr«isque  eoostaate  sur  le  Miocène  ;  l'aoteor  ensidère 
Déanuioins  que  ce  Nummulitiqae  est  «n  place. 

Le  Uanl-Pays  est  essestiaUement  «ne  régioa  de 
charriage.  D'auprès  l'auteur,  il  y  «urait  uoe  senls 
nappe  charriée  venu  da  Sud  et  lormée  à  i'<Higioe 
par  tous  les  terrains  qui  se  sent  déposés  daosia 
région  depuis  1«  Jurassiqve  jnisqa'A  TEocëne.  Le 
Jurassique  est  représenté  par  on  gi)i;antcsqHe  anti- 
clinal coucbà,  charrié  vers  le  Nord  dont  la  tète  «st 
visible  à  la  limite  du  Haut  et  du  Bas- Pays.  Le  laie 
renversé,  qui  ne  contient  pas  deoonches  plus  réceo- 
tes  que  le  Vraconiiiea,  serait  étiré  pour  la  {du 
grande  partie.  Quand  au  liane  oermal,  il  s'y  serait 
produit  un  déoeUement  dans  le  Crétacé  moyea  (l), 
au  mooient  où  la  masse  principale  de  la  naj^e 
s'est  arrêtée  dans  son  mouvement  vers  te  Nord. 
Les  couches  du  flanc  noriaal  postérieures  an  Tra- 
conaioB  ont  continué  à  se  déplacer  dans  la  même 
direction  et  sont  venues  reposer  sur  le  Bas-Pays  ea 
avaat  de  la  tète  aotidinale  da  «oyau  juraseiqoe. 
Celt«  partie  supérieure  de  la  aappe  a  donc  use  cer- 
taine  autononaie;  aussi  l'auteur  lai  applique-t-3 1'^ 
pellationpeu  correcte  de  nappe  supérieure,  réservaat 
au  reste  des  terrains  charriés  le  nom  de  nappe  ro/é- 
rieure.  Pour  établir  ces  conclusions,  M.  R.  Doavîllé 
BOUS  décrit  en  détail  d'abord  la  Ba|i>pe  inférieure, puis 
la  nappe  supérieure,  et  enfin  les  terrains  en  place  dn 
Haut-Pays. 

Je  n'ai  pas  à  discntw  ici  les  résultats  auxquels 
arrive  l'auteur,  mais  je  dois  dire  qae  son  exposé  ne 
m'a  pas  toujours  convaincu.  Cette  renaarque  porte 
en  particulier  sur  les  distinctions  entre  les  terraiits 
charriés  et  ceux  qui  ne  le  sont  pas.  Si  l'oa  admet 
que  le  Jurassique  de  l'Almadea  est  ebanié,  et  la 
chose  est  fort  admissible,  pourquoi  n'en  serait-il 
pas  de  même  pour  l'AutatÙB  et  la  Sierra  de  Jodar, 
qui  se  présentent  dans  des  conditiose  analogues  ? 
Les  coupes  nous  montrent  également  le  Jurassique 
reposant  sur  le  Miocène,  ou  quelquefois  une  lame 
de  ce  derbier  terrain  s'intercalant  entre  le  Crétacé  et 

le  Jurassique  (2).  Il  y  a  là  une  série  de  contacts  anor- 

* ^^ 

ilans  riiypolhèse  où  je  me  place,  et  qui  e^t  la  suivante  :  les 
grands  mouvements  orogéniques  qui  out  donné  nais-sailci.* 
aux  nappe?  d"  charriage  ne  se  sont  produits,  en  Andalousie, 
qu'à  une  seule  époque,  au  Miocène  supérieur.  Les  neoU  r«- 
couvremeuls  que  j'ai  observés  dans  la  région  (le  Bas-Pays) 
ont  en  eliel  lieu  sur  l'Aquitaoien.  Si  les  lambeaux  crétacé» 
isolés  sur  le  Trias  du  Bas-Pays  avaient  fait  partie  d'une  nappe 
de  cbarridge  ils  devraient  donc  dtre  superposés  à  l'.Vquita- 
uieu.  »  Fort  bien,  mais  si  on  changeait  d'bypolliése? 

(t)  L'auteur  met  "  au  Crélacé  moyen  »,  mais  je  crois  que 
c'est  un  lapsus;  il  y  en  a  d'abiird  un  certain  nombre. 

(2j  Je  s»is  bien  que  le  Jurassique  apparliriit  ici  au  faciès 
clair  et  non  au  faciès  sombre  offert  par  les  parties  charriées, 
n.ais  celte  rai>on  ne  me  paraît  pas  snlIiBante  en  faveor  <)<•• 
l'absence  de  charriage. 
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manx  bien  nets  sur  les  coupes,  mais  que  la  carte  ne 
montre  pas  ;  d'ailleurs  celle-ci  ne  s'accorde  pas  tou- 
joors  avec  les  coupes. 

Je  relève  aussi  cette  circonstance  bien  singulière 
que  la  nappe  supérieure  esi  toujours  séparée  de  la 
nappe  inférieure  par  des  failles  transversales.  11  est 
bien  étonnant  que  cette  nappe  ne  surmonte  jamais 
l'antre,  alors  que  dans  l'hypothèse  de  l'auteur  elle 
n'est  en  réalité  qu'une  partie  de  celle-ci.  Ce  sont 
encore  des  failles  transversales  qui  séparent  le 
Jorassîqae  en  place  de  celui  qui  est  cbarrié.  Il  y  a 
li  un  ensemble  de  faits  qui  aurait  demandé  à  être 
étudié  de  plus  près. 

Il  est  regrettable  que  Tauteur,  libre  de  son  temps 
et  de  ses  moyens,  n'ait'  pas  cru  devoir  fouiller  da- 
vantage son  étude,  d'autant  que  la  région  choisie 
est  extrêmement  limitée  ;  trop  limitée  même,  car  il 
eût  été  intéressant  de  savoir  exactement  où  se  trou- 
vent les  racines  de  cette  nappe  ou  de  ces  nappes. 
H.  R.  Dou  ville  nous  répond  qu'elles  se  trouvent  plus 
aaSod,  vers  Grenade,  mais  que  l'absence  de  bonnes 
cartes  l'a  empêché  de  poursuivre  ses  reconnais- 
sances dans  cette  direction.  La  raison  alléguée  a  sa 
valeur,  mais  la  difficulté  n'était  peut-être  pas  insur- 
montable. Telle  quelle,  cette  partie  tectonique  est 
néanmoins  très  intéressante,  c'est  la  partie  originale 
de  l'œuvre,  car  l'étude  stratigraphique  n'apporte  pas 
beaucoup  de  faits  nouveaux,  en  dehors  de  ce  qui 
concerne  le  Miocène  et  un  peu  l'Eocène. 

Pour  ce  qui  est  de  la  mise  en  oeuvre,  je  crois  qu'il 
eût  été  possible  de  faire  mieux  ;  l'exposé  est  parfois 
un  peu  diffus.  On  peut  regretter  que,  dans  l'exposé, 
le  «  faciès  clair  »  n'aie  pas  une  plus  grande  exten- 
sion. M  R.  Douvillé  a  placé  à  la  fin  de  son  ouvrage 
douze  planches,  reproduisant  des  vues  caractéristi- 
ques et  expliquées  à  l'aide  de  petits  schémas  ;  on 
trouve  également  un  certain  nombre  de  ceux-ci  dis- 
séminés dans  le  texte.  Sur  ce  point,  je  lui  adresse 
mes  félicitations;  ces  vues  sont  aussi  intéressantes 
qn'instructives,  mais  elles  ne  sauraient  remplacer 
complètement  lescoupes schématiques; ces  dernières 
eussent  rendu  plus  claire  mainte  description.  L'au- 
teur aurait  pu  apporter  également  plus  de  soin  à  la 
rédaction  et  à  la  correction  de  son  travail  ;  et  je  ne 
parle  pas  ici  de  quelques  noms  estropiés,  mais  il  y 
a  des  erreurs  qui  ne  peuvent  être  attribuées  aux  typo- 
graphes. Ainsi  p.  119),  M.  R.  Douvillé  ditque  la  suc- 
cession des  couches  est  la  suivante  :  1  Trias,  2  Vra- 
connien,  3  Barrémien,  4  Aptien,  5  Miocène.  Si  telle 
est  bien  la  coupe,  il  y  a  là  un  accident  qu'il  eût  été 
bon  de  signaler.  Peut-être  l'auteur  a-t-il  voulu  mettre 
Néoconnien  à  la  place  de  Vraconnien.'bien  qu'il  ne 
mentionne  pas  spécialement  le  Nëoconnien  dans  la 
description;   mais  deux  fossiles   cités   pourraient 
appartenir  k  ce  terrain.  Pensant  qu'il  y  avait  une 


erreur,  je  me  suis  reporté  à  la  feuille  d'errata;  de 
fait,  la  page  110  y  est  bien  mentionnée,  mais  la  cor- 
rection indiquée  non  seulement  ne  concerne  pas 
l'erreur  probable,  mais  ne  peut  se  rapporter  à  aucune 
phrase  de  la  page,  ni  des  pages  voisines.  Un  etraium. 
del'erramm  ne  serait  donc  pas  inutile. 

Malgré  ces  quelques  imperfections,  la  thèse  de 
M.  R.  Douvillé  est  intéressante  ;  elle  nous  apporte  des 
données  nouvelles  sur  quelques  points  de  stratigra- 
phie et  surtout  sur  la  tectonique  d'une  partie  de 
l'Andalousie.  Cest  un  bon  travail,  mais  il  ne  peut 
être  comparé  au  point  de  vue  des  résultats  acquis  et 
de  la  difficulté  vaincue  à  celui  de  M.  P.  Lemoine, 
dont  nous  allons  maintenant  nous  occuper. 

{A  suivre.)  h.  Fervinquièrb, 

Chargé  de  Conférences  k  la  Sorbonne. 


SUR  L'ÉLEVAGE  DE  L'AUTRUCHE 

ET  LA 

PRODUCTION  DES  PLUMES 

DANS  LA  COLONIE  DU  CAP 

On  sait  que  l'Autruche,  le  plus  grand  des  oiseaux  ac- 
tuels, a  pour  patrie  l'Afrique.  Dans  ce  genre,  on  dis- 
tingue quatre  espèces  dont  les  différences  ne  sont  pas 
très  marquées  et  de  plus  n'ont  pas  encore  été  établies 
avec  précision. 

Les  mâles  de  l'espèce  nord-africaine  {Struthio  came- 
lits  L.)  et  ceux  du  Massatland  {S.  massaicus  Naum),  se 
reconnaissent  à  la  teinte  roui^e  de  leur  cou,  mais  se  dif- 
férencient en  ce  que,  chez  les  premiers,  cetto  même  ré- 
gion est  couverte  d'un  duvet  clairsemé  qui  est  abondant 
chez  les  seconds  ;  les  mâles  de  l'espèce  du  Somaliland 
(S.  molybclophanes  Rchw.)  et  ceux  du  Snd  de  l'Afrique 
(S.  auttralis  Gurn.)  ont  le  cou  d'un  gris  bleu,  mais  les 
premiers  ont  sur  le  sommet  de  la  tête  une  plaque  cornée 
entourée  d'un  duvet  clairsemé,  tandis  que  chez  les  seconds 
le  duvet  est  abondant,  sur  la  tète  et  le  cou,  et  cette 
plaque  n'existe  pas.  C'est  la  coqnille  des  œuf*  qui  mon- 
tre les  meilleurs  caractères  de  distinction,  suivant  la 
forme  et  la  disposition  des  pores  et  des  cryptes  à  la  sur- 
face. 

Les  Autruches  existent  dans  toute  l'Afrique  au  Sud 
de  l'AtlaSi  dans  les  steppes,  les  plateaux  et  les  déserts,  à 
l'exception  des  régions  bien  boisées  de  l'Oufst.du  Congo 
et  du  .Nyassa.  Elles  vivent  aussi  en  Arabie  et  en  Syrie, 
où  elles  sont  connues  depuis  longtemps,  puisque  leur 
chair  était  considérée  comme  impure  et  interdite  aux 
Hébreux.  Leurs  débris  fossiles  ont  été  trouvés  dans  le 
pliocène  des  monts  Siwalik  du  nord  de  l'Inde,  dans  le 
sud  de  la  Russie,  et  dans  l'Ile  de  Samos.  Leur  aire  de  dis- 
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pension  était  donc  beaucoup  plus  vaste  dans  les  temps 
géologiques. 

L'Autruche  australe  rf'a  été  rencontrée  qu'au  Sud  des 
Heures  Cunene  et  /ambëze.  A  l'état  sauvage  elle  ne  vit 
plus  que  dans  le  désert  de  Kalahari,  le  Bechonanaland 
et  le  Mashonaland,  vers  la  Colonie  portugaise. 

C'est  Sparmann  qui,  le  premier,  parla  des  Autruches 
domestiques  qu'il  vit  au  Cap  en  1775.  Mais  à  ce  moment- 
là,  il  n'était  nullement  question  de  leur  élevage.  C'est  la 
Société  d'Acclimatation  de  France  qui,  la  première,  en- 
trevit l'utilité  et  les  bénéflces  4e  cet  élevage,  et  aussi,  en 
1859,  créa-t-elle  un  prix  d'encouragement.  A  la  suite,  des 
essais  pratiques  furent  faits  au  Jardin  d'Essai  d'Alger 
vers  1859,  tandis  que  ceux  du  Cap  ne  datent  que  de  1863. 
17  animaux  de  trois  à  quatre  mois  furent  alors  enfermés 
dans  nu  vaste  enclos;  en  186$,  on  comptait  85  de  ces 
animaux  domestiques  dans  la  Colonie;  en  1875,  32.267,  et 
en  1883,  21.751  seulement,  cette  diminution  dénotant 
par  conséquent  quelques  insuccès.  Dans  ces  nombres 
n'étaient  pas  comprises  les  Autruches  de  l'État  d'Orange 
et  du  Transvaal. 

Jusqu'en  18C7,  toutes  les  plumes  d'Autruche  prove- 
naient de  la  chasse  des  oiseaux  sauvages,  et  la  destruc- 
tion intensive  qu'on  en  faisait  était  poussée  à  un  tel 
point  que  les  Autruches  auraient  probablement  disparu 
de  la  colonie  du  Gap,  comme  le  Rhinocéros,  l'Hippopo- 
tame et  l'Ëléphant,  si  l'élevage  et  la  domestication 
n'étaient  intervenus  pour  la  production  de  ces  plumes 
si  estimées  de  nos  belles  dames. 

Quelques. spécimens  avaient  bien  été  capturés  vivants, 
mais  on  les  avait  confinés  dans  des  Jardins  zoologiqueF, 
car  on  pensait  que  l'Autruche  refuserait  de  faire  un  nid 
et  de  couver  en  captivité.  C'est  pourquoi  les  premiers 
efforts  pour  obtenir  l'édosion  des  œufs  furent  faits  au 
moyen  d'incubateurs,  qui  permirent  de  réussir  plus  de 
90  p.  100  des  éclosions.  Celte  méthode  employée  pendant 
plusieurs  années  fut  un  succès  dès  le  début. 

Il  était  nécessaire  d'agir  ainsi  a  cause  des  nombreuses 
demandes  d'animaux  que  recevaient  les  éleveurs  et  à 
cause  du  nombre  très  limité  d'individus  vivant  à  ce 
moment-là  dans  le  sud  de  l'Afrique  et  aptes  à  couver, 
c'est-i-dire  âgés  d'au  moins  quatre  ans.  On  put  ainsi 
obtenir  rapidement  un  plus  grand  nombre  d'adultes, 
grâce  à  la  suralimentation  combinée  à  l'obligation  de 
pondre  toute  l'année^  qu'on  leur  imposa  en  les  empê- 
chant de  perdre  leur  temps  à  couver.  Chaque  femelle 
peut  alors  donner  130à  190  œufs  par  an,  suivant  son  â^e. 
L'augmentation  du  nombre  des  adultes  amena  la  baisse 
de  la  valeur  des  Autruchons  et  par  suite  celle  dès  béné- 
fices, en  sorte  que  bientôt  cette  méthode  devint  moÎDS 
chère  aux  éleveurs,  d'autant  plus  que  la  «  fièvre  »  (yel- 
low  liver)  attaque  les  Autruchons  élevés  artificiellement 
et  en  fait  périr  bon  nombre. 

En  1880,  la  colonie  exporta  72.189  kilogrammes 
(163.068  liv.  angl.)  de  plumes  d'Autruche,  dont  un  hui- 


tième seulement  provenait  d'animaux  sauvages.  En  1904, 
l'exportation  a  été  de  213.553  kilogrammes  (470.381  liv. 
angl.)  fournis  entièrement  par  des  animaux  domestiqués. 
Les  statistiques  commerciales  pour  1891  indiquent 
1 S  1.880  oiseaux  domestiqués  et  celles  de  1904  en  donnent 
3S7.970,  avec  les  Autruchons,  de  sorte  que  dans  les  douze 
dernières  années  leur  nombre  a'plus  que  doublé.  Cette 
augmentation  «i  rapide  est  duesurtoulà  ce  fait  que  l'état 
sanitaire  des  troupeaux  a  été  excellent  et  que  les  Autru- 
ches se  sont  montrées  remarquablement  réfractaires  aux 
maladies  qui  les  attaquent  d'ordinaire  à  l'état  domestique. 

On  peut  donc  affirmer  que  la  production  par  oiieau 
adulte  et  par  an  a  été  au  moins  d'une  livre  et  demie 
(environ  700  grammes). 

La  valeur  des  plumes  exportées  en  1904  a  été  de<plas 
de  20  millions  de  francs  (1.058.988  £),  soit  en  moyenne 
74  fr.  40  (2  £  19  s.  6  d.)  par  oiseau,  en  y  comprenant  les 
Autruchons,  ou  87  fr.  50  (3  £  10  s.)  par  oiseau  adulte. 

On  opère  une  vraie  sélection  :  seuls  les  oiseaux  de 
qualité  supérieure  sont  utilisés  pour  la  reproduction,, 
aussi  aucun  prix  ne  parait  excessif  quand  il  s'agit  de 
bons  reproducteuro.  On  préfère  ceux  qui  ne  font  que 
3  couvées  par  an,  de  Qn  juin  à  fin  mai's.  Récemment, 
une  pareille  paire  a  été  payée  25.000  francs.  Les  prix 
de  5000  francs  et  les  7500  francs  ne  sont  pas  rares,  tandis 
que  pour  les  oiseaux  ordinaires  les  prix  varient  de 
1 25  francs  à  2S0,  et  pour  les  Autruchons  de  50  francs  à 
100  francs. 

On  trouve  parfois  les  Autruches  par  3  on  4,  au  milieu 
des  moutons  avec  lesquels  elles  paissent  toute  la  journée; 
elles  rentrent  le  soir  dans  le  Kraal. 

Hais  les  grandes  exploitations  emploient  deux  mé- 
thodes pour  leur  élevage. 

La  première  consiste  à  faire  pattre  les  oiseaux  dans- 
des  champs  de  luzerne  bien  irrigués;  on  peut  en  mettre 
cinq  sur  un  acre  (l'acre  vaut  40  k  50  ares  ou  un  demi- 
hectare). 

La  seconde  consiste  à  leur  laisser  chercher  leur  nonr- 
riture  dans  de  vastes  camps,  entourés  de  mors  ou  de  fils 
de  fer,  formés  par  des  prairies  de  plus  de  300  acres, 
c'est-à-dire  de  12  à  15  hectares  d'étendue,  de  telle 
sorte  que  chaque  animal  ait  de  10  &  20  acres  à  sa  dis- 
position, ou  au  moins  500  ares. 

Dans  la  première  méthode,  la  dépense  est  forcément 
assez  grande  pour  l'entretien  en  bon  état  de  l'irrigation 
des  prairies  de  luzerne.  Elle  va  de  1.230  francs  à 
2.500  francs  par  acre. 

Dans  la  seconde,  les  pertes  par  accident  sont  pins 
nombreuses,  car  les  Autruches  ont  les  jambes  assez 
fragiles  ;  les  bêtes  peuvent  s'égarer  et  de  plus  la 
cherté  de  leur  nourriture  (mais)  est  excessive  pendant  les 
grandes  sécheresses. 

Oudshoorn  est  le  centre  principal  do  l'élevage  par  la 
méthode  des  champs  irrigués  ;  on  y  compte  le  quart  des 
animaux  domestiqués. 
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La  seconde  métbode  est  principalement  adoptée  sur  la 
cAte  près  d'East-London,  à  l'est  de  la  Colonie,  dans  les 
belles  vallées  bien  arrosées  dont  l'altitade  ne  dépasse 
pas  1.000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer. 

Actuellement  on  se  sert  des  parents  eux-mêmes  pour 
couver  les  œufs  et  soigner  les  petits. 

Les  adultes  commencent  à  faire  leur  nid  en  juillet. 
Pour  cela,  ils  creusent  le  sol,  et  rejettent  la  terre  de 
côté  avec  le  bec,  de  façon  à  former  une  légère  dépression 
à  fond  plat.  On  ne  laisse  pas  couver  avant  r&ge  de  4  ans. 
Chaque  femelle  pond  dans  le  nid  de  douxe  à  seixe 
œufs,  dont  l'éclosion  se  fait  au  bout  de  six  semaines 
environ  (42  à  43  jours  dans  les  incubateurs).  La  femelle 
couve  pendant  le  jour,  de  8  heuies  du  matin  à  4  heures, 
et  le  mâle  la  remplace  la  nuit  de  4  heures  du  soir  à 
8  heures  du  lendemain,  excepté  lorsque  le  temps  est 
trop  humide;  alors  le  m&le  se  dévoue  et  couve  nuit  et 
jour.  L'animal  se  tient  couché  sur  les  œufs  avec  le  cou 
allongé  et  la  tête  touchant  le  sol. 

Tant  que  la  femelle  couve,  elle  est  parfaitement  calme 
et  inotTensive  ;  mais  aussitôt  que  las  petits  sontéclos,  elle 
devient  très  méchante  et  aggressive.  Douglas,  à  qui  j'em- 
prunte la  plupart  de  ces  détails,  communiqués  an  Con- 
grès de  l'Association  britannique  pour  l'avancement  des 
sciences,  tenu  au  Cap  en  août  1905,  cite  un  curieux 
exemple  de  ce  changement  d'humeur.  Quelques 
hommes  travaillaient  à  une  palissade  près  d'une  Autru- 
che sur  son  nid.  Jamais  celle-ci  ne  s'était  occupée 
d'eux,  n'avait  semblé  les  apercevoir  ou  manifesté  de  la 
crainte  à  l^ur  approche,  quand  un  beau  jour  on  la  vit 
s'élancer  brusquement  hors  du  nid,  renverser  un  de  ces 
travailleurs  et  le  blesser  cruellement.  En  examinant  le 
nid,  Douglas  vit  que  l'un  des  œufs  venait  d'éclore,  et  c'est 
ce  qui  avait  certainement  causé  le  changement  soudain 
d'humeur  de  la  mère. 

Le  mâle,  lui,  pendant  toute  la  durée  de  l'incubation 
parait  toujours  furieux  et  ne  permet  pas,  sous  aucun 
prétexte,  que  l'on  approche  du  nid.  Mais  si  l'on  peut 
arriver  près  des  œufs  et  si  on  commence  à  les  toucher, 
il  cesse  de  lutter  et  prend  une  attitude  si  piteuse  qu'on 
peut  penser  qu'il  supplie  de  ne  pas  casser  les  œufs 
conflés  à  sa  garde. 

Dès  qu'on  les  a  remis  en  place  et  qu'on  s'est  éloigné 
du  nid,  il  redevient  plus  furieux  qu'auparavant. 

Quand  on  laisse  pattre  les  oiseaux  dans  de  larges 
oamps,  sur  les  prairies  naturelle-,  ils  deviennent  sau- 
vages, difficiles  et  quinteux.  C'est  une  des  difficultés  de 
l'élevage.  Toutefois  on  a  remarqua  que  cette  sauvagerie 
s'est  atténuée  et  n'est  plus  aussi  grande  que  dans  les 
premiers  t«mps  de  la  domestication.  L'Autruche  domes- 
tique a  moins  peur  de  l'homme  puisqu'elle  ose  l'attaquer, 
tandis  que  l'animal  sauvage  s'enfuit  toujours. 

La  peur  innée  envers  l'homme  que  manifestaient  ces 
animaux  paraît  donc  avoir  été  diminuée  par  l'hérédité, 
c'ett-à-dire  par  le  sceau  que  l'apprivoisement  des  parents 


depuis  plusieurs  générations  a  imprimé  sur  les  descen- 
dants, ou  bien  serait-ce  le  résultat  des  notions  incul- 
quées aux  jeunes  par  les  parents,  dans  les  premiers 
jours  de  leur  vie. 

Quelques  expériences  seraient  encore  nécessaires  pour 
fixer  ce  point  de  psychologie.  Il  faudrait  remplacer  dans 
le  nid  d'nne  Autruche  sauvage,  la  moitié  des  œufs  par 
un  nombre  égal  d'œufs  de  provenance  domestique;  on 
pourrait  alors  voir  s'il  y  a  une  différence  au  point  de 
vue  du  caractère  entre  les  divers  Autrncbons  éclos.. 

Pourtant  quand  on  approche  pour  la  première  fois 
d'une  couvée,  on  voit  lesjeunes  s'enfuir,  et  trèssouven>, 
dès  que  les  parents  font  entendre  leur  cri  d'alarme,  ils 
vont  s'aplatir  dans  la  première  petite  dépression  du  sol 
qu'ils  peuvent  trouver.  Quand  on  les  relève,  ils  restent 
inertes,  sans  mouvement,  et  ils  paraissent  morts;  c'est 
ce  que  font  aussi  les  Autruchons  sauvages. 

Mais  dès  que  les  parents  permettent  à  un  homme 
d'approcher  et  continuent  tranquillement  à  paître  mal- 
gré sa  présence,  les  Autruchons  les  imitent,  et  au  bout 
de  quelques  heures  ils  n'éprouvent  ou  plutôt  ils  ne  ma- 
nifestent aucune  crainte.  On  a  constaté  que  si  on  prend 
quelques  Autruchons  avant  qu'ils  aient  quitté  leur  nid 
et  si  on  les  met  avec  d'autres  jeunes,  les  premiers  seront 
aussi  sauvages  ou  aussi  apprivoisés  que  leurs  parents 
adoptifs,  quel  que  soit  le  degré  de  sauvagerie  qu'avaient 
leurs  véritables  parents.  Cette  atténuation  de  sauvagerie 
serait  donc  plutôt  un  fait  d'expérience  personnelle  asso- 
ciée à  l'éducation. 

La  sélection  sexuelle  intervient  pour  conserver  intacte 
la  vigueur  de  l'oiseau  et  la  beauté  de  se^  plumes.  Les 
procédés  en  sont  très  remarquables  chez  les  Autruches. 
Dès  qu'arrive  la  saison  des  amours,  le  m&le  commence 
&  folâtrer  au  milieu  des  femelles.  Soulevé  sur  ses  pieds, 
il  étend  les  ailes  comme  deux  grands  éventails,  et,  tour- 
nant la  tète  de  tous  côtés,  il  fait  frisonufr  chaque  plume. 
Puis,  faisant  un  bond,  il  pousse  trois  cris  retentissants 
qui  rappellent  assez  bien  le  rugissement  du  lion .  C'est 
un  défi  aux  autres  mâles  pour  les  convier  en  combat 
singulier.  Il  continue  ce  manège  pendant  quelques 
jours,  jusqu'à  ce  qu'une  femelle  soit  éprise  de  ses 
charmes  et  l'accepte  pour  époux. 

Grâce  h  une  sélection  soigneuse,  l'éleveur,  en  isolant 
les  diverses  paires,  peut  obtenir  un  accouplement  plus 
rapide.  Hais  pour  ce  faire,  il  rencontre  des  difficultés 
considérables,  car  les  résultats  sont,  m<dgré  toutes  les 
précautions,  encore  incertains.  Ainsi  un  mâle  et  une 
femelle,  tons  deux  oiseaux  de  premier  choix,  obtenus 
par  des  efforts  bien  compris,  peuvent  donner  des  produits 
de  valeur  secondaire,  et  il  peut  s'écouler  des  années 
avant  qu'on  puisse  trouver  un  compagnon  ou  une  com- 
pagne capable  de  donner,  avec  l'un  ou  l'autre  de  ces 
oiseaux,  une  descendance  satisfaisante. 

Quand  une  paire  est  bien  assortie,  on  peut  la  mainte- 
nir ainsi  en  l'empêchant  de  couver,  mais  alors  on  obtient 
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bienl^l  des  poussins  ayant  une  coMStitation  d&bile,  dif- 
ficiles à  ékver  et  qui  SAnveot  aeroat  stériles. 

On  arrache  M^inaireiAent  les  ^lutncs  des  Autrucb«as 
à  rage  de  8  mois,  puis  6  mois  et  demi  apria,  on  coupe 
avec  des  ciseaux  les  rémiges  primaires  et  on  arrache  les 
rectrices  de  la  queue  (noires  et  gris  bei^);  le  lont  en 
immobilisant  l'aBÙnal  ausaoyea  d'un  sacjerésorsatAta. 
Les  moi^moBs,  qai  resteitt,  tftmb«ntaa  bout  de  5  à  «  se- 
maines. On  opère  à  peu  près  trois  planâmes  mi  deux 
ans;  chacua  d'eux  donna  «ne  livre  k  une  livre  un  tiers, 
sait  en  moyenne  une  livre  et  demie  par  animal  et  par  an 

L«s  plumes  les  plus  lourdes  provienDent  des  districts 
où  l'irrigation  est  employée,  ou  bien  de  ceux  où  les  camps 
sont  humides,  taadis  que  les  plus  légères  seot  prodnites 
dans  le  désert  de  Kareo  et  dans  les  bautes  allitvde». 

Les  plumes  les  plus  estimées  sent  celles  du  mAleu 
Chaque  aile  en  fournit  24  grandes  avec  des  petites,  et  la 
queue  10  avec  des  petites.  Oo  a  vw  des  plumes  attei- 
gnant 60  cm.  de  long  <»t  22  cm.  de  large.  En  moyenne  70 
à  90  grandes  plumes  font  450  grammes. 

Elles  sont  triées,  attachées  en  faisceaux  et  mises  ea 
caisses  pour  être  expédiées  à  Londres,  ^  est  le  grand 
centre  de  veste. 

Les  petites  plumes  serrent  à  en  faire  de  grandes, -qui 
se  vendent  bon  marché.  Les  blanchea  et  les  beiges  peu- 
vent être  décolorées  par  l'eau  osygéaéeet  enswite  recolo- 
rées. On  frise  lesbarbes.avantdelesvcadreauj modistes. 

Ea  1880,  avec  une  prodsetten  aamieUede  73.188  kilaga 
(163. 068  liv.  ang.),  la  valeur  à  l'exportation  des  plumes 
d'Autruches  avait  été  de  300  francs  le  kiloR  (137  fr.  50 
par  livre  an«L,  ouS£  8s.4d.);  tandis  qu'en  1904,  24  ans 
plus  tard,  alors  que  la  production  était  de  213.5)^  kilogs 
(470.381  liv.  ang.},  la  valeur  marcttande  du  kiiog  était 
tombée  à  1£7  fir.  SO  ($7  fr.  50  la li*.  ang.,  ou  i  £  5  &.  ftd). 

Ainsi  en  vingt-quatre  ans,  la  production  avait  presque 
triplé,  et  le  prix  avait  diminoé  de  plus  de  moitié.  L'auf(- 
mentatioD  de  la  production  a  donc  ea  pour  conséquence 
une  diminution  de  la  valeur.  Mais  ceci  n'est  pas  vrai 
pour  toutes  les  périodes,  car  pendant  les  12  dernières 
années,  quoique  la  production  ait  toujours  été  en  aog- 
mentant,  la  valeur  de  la  livre  de  plumes  est  restée  à  peu 
près  k  même.  C'est  la  conséquence  de  ce  fait  que  l'offre 
a  été  égale  à  la  demande,  et  les  prix  se  sont  maintenas, 
puisque  le  marché  du  monde  a  pu  absorber  une  pareille 
an^mentatioB  constante  de  prodaction. 

Seulement,  il  est  impossible  que  cette  marche  ascen- 
dante se  maintienne  dans  le  Sud  de  l'Afrique.  En  effet, 
les  meilleures  terres  pour  l'élevage  de  l'Autrncke  sent 
teates  exploitées  à  l'heure  actuelle.  Ce  sont  celles  où  le 
sol  est  fertile,  bien  protégé  contre  les  grands  vents 
situées  dans  les  régions  où  les  chutes  de  pluie  ne  dépas- 
sent pas  0,oO  centimètres  par  an,  et  où  fat  température 
est  toujours  modérée  et  ne  présente  pas  d'écarts  brus- 
ques. Il  faudrait  maintenant  prendre  des  terres  oonre- 
nant  moins  bien  à  cette  culture  ou  des  terrains  irri- 


gués et  plaatés  ée  Iwerne.  Or,  tes  difficutlés  d'exploi- 
tation par  ce  dernier  mode  sont  telles  que  la  saperide 
ne  pent  s'étendre  que  très  lentement  Ou  reste,  il  y  a 
tout  lien  do  supposer  que  l'aogmpntatien  de  prsénctton 
du  Sud  de  l'Afriqwe  ne  dépassera  pas  de  sitôt  les  de- 
mandes du  commerce. 

Puisque  l'élevage  pewt  produire  BaiBteBantetlevnxu' 
des  plumes  ée  qvatité  supérieure,  H  est  certain  que  k 
coBinierce  ne  peut  plus  se  oootenter  4e  ptnraes  ie  qtit- 
lité  iHi^iocre  ou  mférienre,  et  cmnme  pour  consener 
ce  monopole  le  gottv«rnem«nt  dn  Cap  a  frappé  chaque 
obeaa  A  l'exportatioB  d^n  droit  de  2  SOO  francs  et  chaque 
ami  d'un  droit  de  135  francts  il  s'ensuit  qu'es  ne  tnxi- 
vera  qu'au  S«d  de  l'Afrique  les  beaux  oiseasx  ayant  l«s 
quaKt^  requises  pi>ar  produire  les  belles  plumes. 

De  pins,  il  y  a  peu  d'iadn>tries  dos»  lesquelles  Fb^i- 
leté  et  le  savoir-faire  de  l'élewor  pour  la  sélection  des 
osseanx  soient  aussi  nécessaires,  si  l'on  veut  assurer  1« 
succès  de  l'entreprise.  Il  ne  s'agit  pas  seulement  it 
ooBstituer  an  beau  tronpean  d'Aotmcbes,  mais  il  dut 
eacore  le  maintenir  «n  bon  état  de  santé  et  en  braie 
forme,  en  éliminant  au  fur  et  à  mesure  les  oiseaux  de 
qualité  inférieure  qui  seraient  de  peu  de  rapport,  etdiBi 
un  pays  sonveau  où  les  individcs  d'améhoration  et  d( 
remplacement  manquerniant  forcément,  les  oisema 
déf;é»èreraittBt  au  bout  de  pea  de  temps  et,  par8Bite,la 
production  subirait  une  baisse  importante,  tantscr  la 
quantité  qne  sur  la  qualité . 

La  rénssile  de  l'élevage  dépend  en  grande  partie  do 
personnel  employé,  car  ces  animanx  si  qointeux  et  si 
dangerevx  pendant  le  convage  ne  peuvent  être  confiés 
qu'à  d«s  ouvriers  habitués  i  les  soigner. 

Les  maladies  et  les  parasites  font  aussi  de  graads 
ravages  dans  les  élevages.  Ainsi  as  ver  rond,  le  StroB^e 
de  Douglas  {Strongylus  dougUui)  observé  pour  la  ftt» 
mière  fois  en  1879,  e«  implantant  sa  tête  dias  ta  ha- 
quense  de  l'estomac  et  en  altérant  les  glandes  (figes- 
tives,  peut  être  fatal  à  l'animal,  si  les  conditions  elima- 
tériqiiea  sont  défavorables,  et  si  à  cette  strongylose 
s'ajoute  l'entérite,  prevDqnée  par  la  présence  (Ton  ténia 
(T.  tiruthionis  Hohib).  Ce  dernier  peut  être  éliminé  par 
l'essence  de  térébenthine. 

La  maladie  infectieuse,  que  les  éleveurs  appellent  la 
«  fièvre  »  (ou  yellow  liver,  foie  jaune),  attaque  souvent 
les  AutmchoBS  dès  l'âge  d'un  mois,  quand  ils  sont  en 
troupeaux  très  nombreux  on  qu'ils  sont  exposés  à  one 
trop  grande  humidité. 

La  «  mouche  »  de  l'Autruche,  venue  du  nord,  il  y  a 
environ  vingt  ans,  ain»i  que  des  Pédiculines  (probable- 
ment un  Lipeuna)  fatiguent  beaucoup  les  animaux.  Des 
bains  et  des  soins  de  propreté  réussissent  bien  i  en 
débarrasser  les  troapeaux. 

Les  colons  du  Cap  nous  ont  donné  là  on  bel  exemple 
de  savoir-faire;  aussi  ont  ils  été  récompensés.  Ce  qtii  a 
raanqvé  aux  essais  faits  dans  quelques  colonies  françaises. 
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c'est  h  oiNifiaaitii  âans  l'effert  et  ta  bienr^lhnoe  4e 
rtiimiflistretion  poor  eeox  qrn,  chtBS  cette  cottore,  voa- 
laent  bren  mqovr  lear  fortaoe. 

Espérons  que  les  naoreau  essais  qm  l'es  a  miAb  re- 
ceimos  otiles,  et  qfA  ontéti  eoeflés  aa  D' Decerse,  seront 
mieux  sontenas  et  qu'ils  arriveront  h  doter  le  Sevdtn 
d'iule  înéhulrie  si  lucrative. 

La  première  préoccopation  du  fatur  flgvear  n'est  pas 
de  se  farcir  la  tête  de  tentes  les  donnas  qui!  tronrera 
dsBs  tes  ouvrages;  mais  il  est  de  tonte  nécessite  qnll 
aille  étudier  stir  plaoe,  1&  q&  il  a  réussi,  l'élevage  de 
l'Autruche  pendantle  temps  nécessaire  pours^mprégner 
de  ses  méthodes  et  de  ses  enseignements,  et  pour  se  ren- 
dre un  compte  exact  des  conditions  ciimatériques  du  pays. 
Une  fois  cette  première  partie  de  son  programme  rem- 
plie,  il  lui  fttudra  fixer  le  lieu  où  il  va  établir  son  camp 
d'Aatructies,  avec  sescldtores  et  ses  alnis.  Et  c^eBl  là  qn'est 
le  point  délicat.  CTest  là  que  son  coup  d'ail,  sa  décision, 
ses  fkcaltés  d'observation  seront  mises  i  contribution.  Il 
faudra  que  ce  lien  réunisse  le  plus  de  circonstances  fa- 
vorables, de  façon  à  laisser  le  moins  de  choses  an  hasard. 
Le  ïol  ferme  devra  être  alcalin,  facilement  irrigable, 
proënire  des  plantes  riches  en  alcali,  doaces  et  moties; 
te  climat  sera  sain  ;  la  température  modérée  ne  devra 
pai  présenter  des  maxiraa  trop  élevés,  ni  des  minima  trop 
bas.  Ces  écarts  sont  toujours  préjudiciables  aux  animaux. 
Il  faudra  donc  une  connaissanee  approfondie  du  lieu 
choni    et,  plus    tard,    une    surreillRnce    continnelte 
d«  rinslallation  et  de  l'état  de  santé  du  troupeau.  L'éle- 
veor  devra  être  à  même  de  suppléer  à  l'insuffisance  des 
pâtarages  k  certaines  époques  de  Tannée,  par  du  maïs 
on  des  céréales,  et  il  ne  devra  pas  négliger  de  donner  à 
temps  du  soufre  en  fleur,  pour  favoriser  la  production  des 
ptmnes  et  ériter  le  piquage,  ainsi  que  des  os  pulvérisés, 
qaiserottt  phxs  facilement  pris  avec  des  herbes  vertes, 
ponr  aider  à  la  formation  de  ta  coquille  des  osufs.  De 
temps  en    temps,  du  sel  grossier  ^servira  k  exciter  leur 
appétit  et  faciliter  la  digestion. 

Les  seins  de  propreté  permettront  d'éviter  les  maladies 
et  Ici  parasites. 

Et  à  tout  cela  viendra  s'ajouter  une  autre  difficulté; 
ce  sera  la  formation  d'un  personnel  indigène  entendu  et 
soignent. 

Comme  on  le  voit,  une  pareille  tentative  est  loin  d'être 
diponrme  d'al&s  et  de  difficultés,  mais  la  réussite  est 
pos>ible.  L'idée  est  partie  de  F'rance,  et  jusqu'à  mainte- 
nant nous  n'avons  pas  su  en  faire  profiter  nos  (iolonies. 
Celai  qni  saurait  mener  à  bien  cette  oeuvre,  rendrait  un 
service  signalé  à  nos  possessions  d'outre-mer  et  en  par- 
lin^er  au  Soudan,  où  cet  élevage  est  possible,  et  où  déjà 
dans  les  villages  des  Iles  du  Nigelf,  on  trouve,  au  dire 
des  >oyageurs,  des  autruches  vivant  dans  un  état  voisin 
de  la  domesticité, 

A,  Ménégaux, 
Assistant  au  Muséum. 


SUR  L'INSPECTION  DU  LAIT 

La  pureté  du  lait  livré  à  la  coasoBUBaition  a  tou- 
jours préoccupé  les  hygiénistes,  et  l'importance  de 
ce  si^^t  est  reconnue  par  tout  le  monde  aujourd  hui. 
Od  a  enfla  compris  que  le  lait,  qni  constitue  la  ntrar- 
riture  souvent  exclusive  des  ôtres  les  plus  délieats, 
mérlle  toute  notre  attention.  De  plus,  en  se  plaçant 
au  point  de  vue  purement  économique,  on  ne  saxtraît 
oublier  que  la  France  produit  environ  100  milions 
d'hectolitres  de  lait,  soit  deux  fois  plus  que  du  vin. 
Il  s'agit  donc  d'uue  des  denrées  les  plus  importantes, 
aussi  bien  pour  la  quantité  consommée,  que  pour 
la  qualité  qu'on  est  en  droit  d'exiger  d'elle. 

Pour  toutes  ces  raisons,  on  a  perfecUonné  les  mé- 
thodes d'analyse,  et  beaucoup  de  persooiies  croient 
que  ces  méthodes,  en  réalité  fort  précises  et  sensi- 
bles, permettent  de  distinguer  à  coup  sûr  un  lait  fal- 
sifié ou  dangereux  d'un  lait  pur. 

Quefle  que  soit  la  perfection  de  ces  moyens  ée 
recherche,  il  est  bon  de  rappeler  pourquoi  He  oe 
peuvent  nons  donner  qu'une  garantie  Sfnsoire. 

Le  lait  n^est  pas  on  simple  mélange  de  piroduits 
tels  on  tels,  n  nes''agit  pas  seulement  de  connaître 
les  proportions  de  sels,  de  matières  a{b««iino¥«ies, 
de  lactose  et  de  matières  grasses,  qni  se  tronrant 
dans  l'échantiflon  examiné,  ft  importe  de  jnger  si 
les  résultats  du  dosage  concordent  avec  la  conposs- 
tton  d'un  lait  pur,  si  un  lait  par  peut  UToir  la  com- 
position que  nous  indique  ranal3rse. 

C'est  là  la  grande  difficulté. 

Cest  ce  que  nous  allons  examiner. 


I 


L'expérience  a  montré  que,  dans  un  pays  donné, 
sur  une  race  dojinée,  les  variations  de  FafffHirage- 
ment  n'ont  pas  beaucoup  d'infloenee  sur  la  compo- 
sition du  lait; d'où  vientrimpossibifilé,  par  exemple, 
d'augmenter  sensiblement  la  proportion  des  com- 
posés phosphores.  Mais,  d'un  autre  côté,  le  climat, 
la  race,  Taplitude  individuelle,  le  temps  écoulé 
depuis  le  part,  l'heure  et  le  mode  de  la  traite,  etc., 
produisent  des  variations  infinies. 

11  suffira  de  citer  tes  nombres  extrêmes,  trouvés 
pour  les  principaux  constituants  par  kilogramme  de 
lait  normal: 

Matière  grasse 6  gr.  8  et  88  grammes. 

Matières  aIbumtnoïdei> 23  gr.  8  et  75  grammes. 

Extrait  totai 88  gr.  et  247  gtammes- 

Considérons  maintenant  les  moyennes  observées 
dans  diiarérents  pays.  Voici,  à  titre  d'exemple,  lés 
nombres  donnés  pour  la  matière  grasse  par  Gorap- 
Besanez,  qui  fait  autorité  : 
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«uisse 62,80 

Tyrol 79,60 

Normandie 32,40 

Bretagne 57,04 

Ecosse 98,80 

Hollande 68,46 

Moyenne  pour  le  lait  de  vache.  64,70 

M.  Armand  Gautier  admet  comme  moyenne  40,5. 
Poggiale  donnait  43,8. 

Le  laboratoire  municipal  de  Paris  admet  comme 
moyenne  générale  dans  la  région  parisienne  : 
D= l,0S2 

Eau 86,70 

Extrait  sec.    13,30 
100 

L'extrait  se  décompose  ainsi  : 

Matières  albumlnoldes 3,60 

Lactose 5 

Matière  grasse 4 

Sels .-. 0.70 

13,30 

Est-ce  à  dire  qu'un  lait  qui  présentera  cette  com- 
position sera  pur?  Non.  Un  lait  plus  riche  que  la 
moyenne,  mais  additionné  d'eau,  et  même  écrémé, 
pourra  répondre  victorieusement  à  l'essai.  Il  sera 
c^endant,  au  point  de  vue  hygiénique,  inférieur  à 
un  lait  naturel  mais  pauvre  et  qui  ne  satisferait 
pas  aux  exigences  du  Laboratoire  municipal.  C'est 
ce  que  nous  montrerons  plus  loin. 

Certes,  le  lait  est  un  mélange  bien  complexe  et 
dont  chaque  constituant,  considéré  isolément,  peut 
présenter  les  variations  les  plus  grandes.  Mais  sa 
composition  n'est  pas  facultative  comme  celle  d'un 
mélange  chimique.  Son  origine  physiologique,  qui 
lui  donne  sa  complexité,  lui  impose  en  même  temps 
une  harmonie  qui  manque  dans  les  mixtures  artifi- 
cielles. Tout  se  tient  en  lui,  et  l'ensemble,  si  divers 
d'apparence,  est  soumis,  ne  l'oublions  pas,  aux  lois 
de  l'organisme  ;  il  doit  répondre,  par  exemple,  à  des 
conditions  très  étroites  de  concentration  moléculaire 
et  présenter  en  même  temps  un  état  spécial  et  par- 
fait d'émulsion.  Les  rapports  entre  les  différentes 
parties  sont  réglés  avec  une  telle  rigueur  et  une  telle 
délicatesse  que  la  moindre  variation  de  l'une  d'elles 
en  entraine  nécessairement  d'autres  dans  l'ensemble. 
Et,  si  habilement  qu'on  le  fasse,  on  ne  saura  jamais 
toucher  à  cet  édifice  harmonieux  sans  rompre  l'équi- 
libre parfait  établi  par  la  nature. 

Le  lait  est  une  émulsion.  Or,  pour  que  des  subs- 
tances insolubles  soient  maintenues  en  suspension 
dans  un  liquide,  il  faut  comme  intermède  des  ma- 
tières colloïdales. 

Nous  avons  donc  en  présence  trois  sortes  de 
eorps": 

Des  matières  dissoutes  ;  ce  sont  les  cristalloïdes. 

Des  substances  absolument  insolubles,  telles  que 
les  matières  grasses. 


Et  une  troisième  sorte,  intermédiaire  entre  les 
deux  précédentes,  qui  est  à  un  état  mal  déGoi, 
lequel  n'est  pas  l'insolubilité  au  véritable  sens  du 
mot,  et  encore  moins  la  dissolution. 

Introduisons  de  l'eau  dans  ce  milieu.  L'équilibre 
sera  immédiatement  modifié.  L*eau  étrangère  ne  se 
sera  évidemment  incorporée  que  dans  la  partie  en 
solution  ;  les  cristalloïdes  sont  dilués,  et  on  peut  dire 
que  la  dilution  ne  porte  réellement  que  sur  eux.  La 
matière  grasse,  les  colloïdes  insolubles,  qui  sont 
restés  au  même  état  physique,  vont  flotter  mainte- 
nant dans  un  liquide  qui  n'est  pas  leur  milieu  natu- 
rel. Or,  cette  modification  dans  l'habitat  est  bien 
plus  grande  et  a  des  conséquences  bien  plus  graves 
qu'on  ne  se  l'imagine  tout  d'abord. 

On  pourrait  penser  que,  puisque  la  quantité  totale 
de  matière  sèche  contenue  dans  le  lait  normal  peut 
varier  au  cours  d'une  même  traite  de  plus  de 
20  p.  100,  l'addition  de  5  &  10  p.  100  d'eau  produira 
un  effet  négligeable. 

Ce  raisonnement  est  faux. 

Prenons  un  lait  de  composition  moyenne,  conte- 
nant, par  exemple,  130  grammes  d'extrait  total  dont 
40  grammes  de  matières  grasses,  50  de  lactose  et 
7  de  sels  :  c'est  la  moyenne  fixée  par  le  conseil  d'hy- 
giène de  la  Seine.  Il  y  a  donc  1000 — 130  =  870  gr. 
d'eau,  tenant  à  l'état  de  véritable  solution  57  gram- 
mes de  substances.  Le  reste  est  tout  à  fait  insoluble, 
conmie  la  matière  grasse,  ou  à  un  état  spécial, 
comme  les  albuminoldes. 

Si  on  ajoute  à  notre  lait  10  p.  100  d'eau,  un  kilo- 
gramme du  lait  primitif  donnera  une  masse  de 
1100  grammes,  contenant  130  grammes  d'extrait,  ce 
qui  tait  118,1  par  kilogramme.  La  différence  parait 
faible  et  rentre  dans  la  tolérance  admise  (115  gr.). 

Mais  examinons  la  chose  de  plus  près.  Les  57  gr. 
de  matière,  que  nous  avions  tout  à  l'heure  en  sololion 
parfaite  dans  870  grammes  d'eau,  sont  dissous 
maintenant  dans  970  grammes.  Isolons  par  la  pensée 
870  de  ces  970  grammes.  Ils  ne  contiennent  plus 
que  51  gr.  11  de  substances  dissoutes,  dont  la  cons- 
titution n'a  pas  changé.  La  concentration  molécu- 
laire a  -baissé  dans  la  proportion  de  57  à  51,11, 
c'est-à-dire  de  13,33  p.  100.  Jamais  un  lait  normal 
ne  présentera  de  pareils  écarts.  Il  ne  peut  le  faire  et 
'l'expérience  montre  que  les  écarts  n'atteignent  pas 
1  p.  100.  Si  un  lait  pur  peut  ne  renfermer  que 
51,11  grammes  de  matières  dissoutes,  ces  matières 
n'auront  certainement  pas  la  composition  qu'elles 
ont  dans  notre  lait  mouillé,  et  cela  se  comprend. 
Nous  ne  connaissons  aucune  impossibilité  physique, 
chimique  ou  physiologique  à  ce  que  le  lait  soit  plos 
ou  moins  chargé  de  telle  ou  telle  substance,  et  le 
poids  tolal  des  matières  qu'il  contient  peut  varier 
dans  les  proportions  les  plus  étendues.  Mais,  en  ce 
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qui  concerne  les  corps  dissous,  cette  sécrétion  ne 
peut  s'écarter  d'un  certain  degré  de  concentration 
moléculaire,  par  la  raison  qu'elle  est  formée  dans 
une  glande  dont  le  plasma  a  une  concentration  mo- 
léculaire constante. 

Le  docteur  Adolphe  Javal  a  fait  remarquer  (A  F  Â  S, 
1905,  p.  178),  d'une  part,  que  les  sérosités  ont  des 
concentrations  présentant  peu  d'écarts,  mais  que 
c'est  le  sérum  sangain  qui  a  l'abaissement  molécu- 
laire de  congélation  le  plus  constant,  de  0°55  à  0°56, 
et,  d'autre  part,  que  les  sécrétions  et  excrétions  ont, 
an  contraire,  des  concentrations  moléculaires  très 
>-ariables  (salive  de  —  0°,07  à  —  0«,34;  urine  —  0»,50 
à—  <i%50),  mais  le  lait  fait  exception;  sa  concentra- 
tion moléculaire  présente  le  minimum  d'écarts,  et 
«lie  est  identique  à  celle  du  sérum  sanguin  (0*55  — 
Ol»). 

Faisons  une  hjrpothèse  d'ailleurs  invraisemblable. 
Admettons  un  instant  que,  dans  la  mamelle  saine, 
h  lait  ait  une  pression  osmotique  anormale  ;  immé- 
diatement et  automatiquement  la  glande  lui  four- 
fiira  de  l'eau  ou  résorbera  des  substances  dissoutes 
en  excès,  pour  rétablir  l'équilibre.  Les  substances  et 
solutions  sont  donc  soumises  à  des  conditions  très 
'étroites  de  concentration  moléculaire. 

La  matière  grasse,  elle,  n'exerce  aucune  influence 
directe  sur  l'état  de  solution,  par  ce  fait  qu'elle  est 
absolument  insoluble  ;  et  au  point  de  vue  que  nous 
venons  de  considérer,  elle  pourrait  être  en  quantité 
quelconque,  et,  de  fait,  c'est  l'élément  le  plus  variable 
dans  le  lait. 

Nous  pressentons  toutefois,  par  analogie,  qu'il  doit 
y  avoir,  pour  une  cause  encore  inconnue,  une  rela- 
tion entre  la  quantité  de  matière  grasse  et  les  autres 
propriétés  du  lait.  De  même,  les  albuminoïdes  qui 
font  la  liaison  entre  la  matière  grasse,  en  quantités 
tariables,  mais  déterminées,  comme  nous  le  suppo- 
sons, et  la  solution,  de  propriétés  fixes,  ne  doivent 
pas  échapper  non  plus  à  des  relations  que  l'avenir 
Dons  fera  connaître.  Les  règles  empiriques,  telles 
qne  celle  de  Fleischmarin,  qui  relient  entre  eux  les 
différents  résultats  de  l'analyse,  justifient  cette  intui- 
tion. 

Quoi  qu'il  en  soit,  actuellement,  la  physico-chimie 
ne  nous  fournit  de  méthodes  précises  que  pour 
Radier  l'état  de  solution.  Nous  savons  que  c'est  en 
vertu  de  la  force  osmotique  que  tout  ce  qui  est  so- 
loble  dans  le  lait  y  est  venu,  et  comme  celle  force 
est  constante  dans  la  mamelle,  elle  sera  constante 
dans  le  lait.  La  méthode  la  plus  pratiqué  pour  déter- 
miner la  pression  osmotique  dans  le  cas  présent  est, 
comme  on  sait,  indirecte  ;  c'est  la  cryoscopie  que 
pour  la  première  fois  Winter  a  appliquée  au  lait  en 
1895. 
Hais  on  sait  aussi  que  pour  l'analyse  d'un  corps 


aussi  complexe  que  le  lait,  une  seule  méthode  ne 
suffit  pas  ;  il  faut  des  expériences  de  contrôle,  et  la 
cryoscopie  n'échappe  pas  à  cette  règle,  comme  le 
docteur  Villejean  vient  de  le  rappeler  dans  une 
thèse  récente. 

Il  est  vrai  qu'une  autre  méthode  physique,  assez 
simple,  la  réfractométrie,  peut  compléter  et  contrôler 
les  résultats  donnés  par  la  cryoscopie.  Ainsi  dans  le 
cas  de  fermentation  lactique,  la  concentration  molé- 
culaire augmente,  mais  le  pouvoir  réfringent  reste  le 
même.  L'addition  de  glycérine  ou  de  bicarbonate  de 
soude  et  d'eau  en  proportion  convenable  ne  change 
pas  la  concentration  moléculaire,  mais  modifie  l'in- 
dice de  réfraction.  Enfin  si  on  ajoute  de  l'eau  et 
du  lactose,  qui  a  un  grand  pouvoir  réfringent  et  un 
grand  poids  moléculaire,  la  cryoscopie  reconnaîtra 
le  mouillage,  ce  que  ne  saurait  faire  la  réfractométrie. 


Il 


L'examen  physique  d'un  lait  ne  peut  évidemment 
pas  dispenser  de  l'examen  chimique. 

L'analyse  chimique  ne  peut  que  reconnaître  les 
fraudes  grossières  dans  un  lait  m^yen,  comme  les 
laits  de  dépôts  ;  elle  est  incapable  de  reconnaître  si 
un  lait  est  pur. 

En  d'autres  termes,  les  laboratoires  municipaux 
ne  peuventfaire  autrement  que  de  fixer  une  moyenne, 
pour  le  lait  comme  pour  le  vin.  Et  la  plupart  des 
laits  excellents  analysés  à  Zurich  par  M.  Orla  Jensen 
seraient  saisis  à  Paris  comme  écrémés,  car  ils  ne 
contiennent  pas  le  minimum  de  matière  grasse 
exigé. 

Le  dosage  ne  dislingue  pas  un  lait  riche  mouillé, 
d'un  lait  pauvre,  mais  naturel.  Or  ce  dernier  est  pré- 
férable pour  plusieurs  raisons,  dont  les  principales 
sont  celles-ci  : 

Dans  un  lait  mouillé,  la  concentration  moléculaire 
est  modifiée.  Or,  ce  ne  doit  pas  être  sans  raison  que 
la  nature  a  fait  celle-ci  constante. 
De  plus,  l'eau  ajoutée  peut  élre  impure. 
Ensuite  on  recherche  dans  le  lait  un  aliment  na- 
turel, parce  qu'on  admet  que  la  nature,  pour  donner 
à  l'enfant  ce  qui  lui  convient,  s'y  connaît  mieux  que 
que  ceux  qui  ne  la  respectent  pas. 

La  sécrétion  de  la  mamelle  remplit  des  conditions 
que  nous  no  connaissons  pas  toutes,  nous  l'avons 
déjà  rappelé,  et  qui  ne  dérivent  pas  uniquement 
d'une  composition  chimique  déterminée. 

Pour  les  eaux  minérales  aussi,  on  a  cru  longtemps 
que  leurs  propriétés  dépendaient  seulement  des 
corps  que  l'analyse  chimique  y  avait  trouvés  ;  et  tout 
le  monde  reconnaît  aujourd'hui  que  l'eau  prise  à  la 
source  a  une  efficacité  bien  plus  grande  que  celle 
mise  en  bouteille  et  à  plus  forte  raison  que  celle  faite 
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artifieieUsment  «l  présentant  «n  i4>pafeace  la  même 
composition. 

Viendrait-on  de  l'Iade,  du  Toskin,  à  Vichy,  s'iisaf  • 
fisait  de  dissoodre  quelques  grammes  de  bicarbonate 
alcalin  et  quelques  centigrammes  d'aulrea  s^  dans 
UB  litre  d'eau?  Ne  montrtS^t-on  pas  que  les  eaux  mi- 
nérales renferment  des  g&%  inertes,  certes,  tels  que 
rhélium.mais  que  nous  savons  dériver  de  corps  actifs? 

Or,  s'il  en  est  ainsi  pour  un«  eau  minérale,  for- 
mée dans  ttB  milieu  brutal,  ne  doit-U  pas  en  être  de 
même  pour  an  produit  de  la  vie,  sécrété  par  un 
organe  toujours  identique  à  lui-même? 

Comme  le  fait  recoarquer  le  professeur  Zscbokke, 
l'analyse  chimique  est  incapable  de  nous  dire  si  le 
lait  provient  d'animaux  nourris  avec  des  feuilles  de 
navets,  avec  des  alimenls  avariés,  et  un  tel  lait  don- 
nera ta  diarrhée  aux  enfants. 

Si,  en  outre,  nous  voulons  nous  assurer  que  le  lait 
ne  contient  pas  de  germes  pathogènes,  dus  à  l'eau 
de  mouillage,  ou  au  mode  défectueux  de  traite  et  de 
conservation  du  lait  on  à  l'état  maladif  de  l'animal, 
il  faut  nous  livrer  à  des  recherches  bactériologiques 
longues  et  pénibles. 

On  se  rend  si  bien  compte  de  ces  difflcnltés  que 
les  médecins  recommandent  de  stériliser  le  lait. 

Lait  stérile  I  Peut-on  voir  sans  regret  ces  deux 
mots  associés?  Ainsi  donc  c'est  en  vain  que  la  nature 
met  dans  le  lait  des  diaslases  diverses  qui  doivent 
jouer  un  rôle  dans  sa  digestibilité  I  En  même  temps 
qu'on  détruira  les  germes  pathogènes,  on  va  rendre 
ces  diaslases  inertes. 

On  a  commencé  par  pasteuriser  le  lait  à  55",  puis 
on  a  élevé  peu  à  peu  la  température,  et  on  en  arrive 
aujourd'hui  à  nous  dire  que  pour  stériliser  vraiment 
le  lait,  il  faut  le  chauffer  à  110*.  Mais  alors  il  n'a 
plus  d'arôme,  il  a  un  goût  de  cuit  et  même  un  goût 
de  suif.  Et  encore  le  D'  Calmette  nous  apprend  que 
ce  lait,  s'il  ne  contient  plus  de  diaslases  actives,  ni 
de  ferments,  renferme  encore  des  toxines  sécrétées 
par  ceux-ci. 

Mais  négligeons  même  ce  dernier  inconvénient. 
Est-ce  encore  du  lait,  celte  masse  qui  a  précipité 
plus  de  la  moitié  de  ses  phosphates,  dont  l'albumine 
est  coagulée,  qui  a  perdu  ses  gaz,  ses  diaslases  et 
très  probablement  d'autres  principes  ou  d'autres  pro- 
priétés encore  inconnues,  que  le  lait  doit  posséder 
bien  plus  encore  que  les  eaux  minérales  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure?  Non,  ce  n'est  plus  du  lait. 
C'est  vraiment  maintenant  un  mélange  chimique,  où 
les  laboratoires  municipaux  doseront  avec  précision 
la  matière  grasse,  la  caséine,  le  lactose  et  les  sels. 
Ce  mélange  peut  contenir  les  quantités  admises 
ofnciellement  d'hydrate  de  carbone,  de  matières 
grasses  et  albuminoïdes,  mais  ce  n'est  plus  du  lait, 
pas  plus  çju'un  cadavre  n'est  un  homme. 


L'instinct  d'ailleurs  sait  bien  faire  la  difTêreace 
entre  le  lait  cru  et  le  tait  chauffé.  Lçs  enfants  et  les 
gens  de  la  campagne  préfèrent  le  lait  em.  Ce  qui 
fait  accepter  te  lait  chauffé  aux  citadins  addtes, 
c'est  qu'ils  ont  la  crainte  du  danger. 

On  dira  qne  le  lait  en^  ebmme  one  substance 
alimentaire  de  premier  ordre  dans  on  grand  sombre 
de  mets,  que  la  cuisson  ne  lui  fait  rien  perdre  de 
ses  principes  nutritifs.  Ce  peut  être  vrai  pour  Padotte. 
Mais  les  sucs  digestifs  de  l'enfant  différent  de  ceux 
de  l'adulte.  Nous  voyons  tes  herbivores  être  carni- 
vores pendant  l'allaitement;  et  si  la  natnra  sons 
donne  du  lait  avec  des  diastases,  sans  compter  ee 
que  nous  ignorons,  c'est  que  le  lait  doit  contenir  des 
diastases.  On  objectera  que  chaque  espèce  possède 
ses  diastases  spéciales,  que,  le  lait  de  vache- n'ayant 
pas  les  mêmes  que  celui  de  la  femme,  peu  importe 
qn'eDes  y  restent.  Mais  qui  nous  dit  que  le  hit  ne 
porte  pas  avec  lui  les  diastases  nécessaires  i  sa 
propro  digestion,  ou  tout  an  moins  au  travail  prépa- 
ratoire à  la  digestion? 

On  ne  doit  pas  conclure  de  ces  observations  qu'il 
faut  donner  du  lait  cru  aux  enfants.  Hélas  I  aetaelle- 
ment  les  circonstances  l'interdisent.  Le  lait,  sans 
exception,  est  mal  recueilli,  mal  conservé.  Voilà 
pourquoi,  au  pis-alier,  les  hygiénistes  cherchent  à 
atténuer  le  mal  et  recommandent  de  faire  bonillir  le 
lait.  On  détruira  ainsi  les  germes  les  plus  nocifs,  au 
risque  de  détruire  en  même  temps  des  diastases  et 
des  constituants  bienfaisants. 

Dans  l'étal  actuel  de  la  production  du  lait,  on  ne 
peut  agir  autrement,  mais  on  n'améliorora  pas  la 
situation  en  se  bornant  à  perfectionner  les  méthodes 
d'analyse,  à  multiplier  les  laboratoires.  Ceux-ci  seront 
toujours  nécessaires,  indispensables.  Hais  il  y  a 
quelque  chose  de  plus  à  faire. 


III 


Il  ne  suffit  pas  de  découvrir,  de  réprimer  la  fraade. 
Il  faut  l'empêcher  de  se  produire. 

H  ne  s'agit  pas  de  savoir  déterminer,  rt  jMctenori 
et  pas  toujours  avec  certitude,  si  du  lait  est  mauvais: 
il  faut  veiller  par  avance  à  ce  qu'on  ne  puisse  en 
mettre  en  vente  que  du  bon. 

L'analyse  chimique,  nous  l'avons  rappelé,  nepenl 
que  déjouer  les  fraudes  grossières,  elle  ne  recoonatt 
pas  le  lait  dangereux.  Le  contrôle  bactériologique 
est  très  lent.  Quand  les  résultats  sont  connus,  il  est 
trop  tard,  le  lait  a  été  consommé. 

II  faut  donc  changer  la  méthode.  Il  faut  surveiller 
la  source,  l'entourer  d'un  périmètre  de  protection, 
et  rendre  impossible  toute  fraude  ou  altération  en 
cours  de  route  jusqu'à  livraison  faite. 

Les  moyens  existent,  ils. sont  appliqués  dans  cer- 
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tains  pays,  nous  n'avons  pas  à  i«s  décrire,  ils  le  sent 
trop  bt^n  dans  Le  Lait  à  C"penk«§veéu.  D'  Henri  de 
itoibscbild. 

Ce  que  noua  avons  voulu  montrer,  et  c'est  un  chi- 
miste qui  signe  ces  lignes,  c'est  que  la  chimie  est 
impuissaDte  à  nous  assarer d'avoir  deb<ni  lait.  Après 
des  analyses  longues  et  pénibles,  elle  pourra  seole- 
meat  nous  dire  :  ce  lait  a  une  composition  qui  est 
admissible;  et  ce  lait  pourra  être  tuberculeux  l 

Ne  laissons  donc  pas  produire  de  outovais  lait. 
Assurons  nous  que  le  productear  a  des  bétes  saines, 
bien  nourries,  que  la  traite  est  Ta! le  dans  des  condi- 
tions irréprochables  de  propreté,  que  le  lait,  n'ayant 
sabi  aucune  manipulation  frauduleuse,  est  logé  dam 
des  récipients  aseptiques  et  que  rien  ne  pourra  le 
sottiller  josqn'à  son  arrivée  chez  le  consommateur. 

Cest  là  toute  une  organisation  à  créer  en  France, 
mais  ce  sera  moins  compliqué  et  plus  efficace  que 
de  chercher  à  grand  renfort  de  réactifs  et  d'iqvpa- 
reils  de  précision  à  résoudre  par  la  chimie  et  la 
phygiqae  un  problème  qui  relève  de  la  biologie. 

Paul  Aiuu, 
ftofetseur  é.  l'École  vétirinaire  d'Alfort, 
Membre  du  Coaseil  d'hygitne  à*  la  Seiaa. 


NOTES  ET  RENSEI(»IEMENTS 

Un  nouvel  ellipsographe.  —  H.  Caronnet,  professeur 
tn  Collège  Chaptal,  vient  d'i»agiBer  un  nouvel  ellipso- 
graphe, qui  nous  parait  appelé 
à  rendre  de  grands  services,  et 
dent  Toiei  le  principe  :  une  tige 
cyliodrique  T  repose  sur  le  pa- 
pier par  sa  peinte  p,  et  se  trouve 
nainlenve  i  son  antre  extrémité 
à  rude  d'une  doTrille  d,, articulée 
elle-même  à  une  tige  t.  Cette  tige 
pcatcoatiaeer  dans  nne  deuxième 
dooiUe  dt,  à  laquelle  on  la  fixe 
fu  ose  vis  de  serrage  v.  L'ex- 
trémité e  de  cette  tige  s'articule 
•TAC  an  patin  P,  qu'on  applique 
rar  la  feuille  de  papier.  Sur  la 
ti^  r,  à  frottement  doux  et  sans 
ita,  glisse  une  douille  D  portant 
ane  partie  saillante,  dans  la- 
quelle peut  se  déplacer  et  à  la- 
quelle peut  être  lixée  la  branche 
('  d'noe  tige  coudée,  dont  l'autre 
bnitcbe  b'  porte  le  crayon  m  qui 
gliue  sur  le  papier.  La  douille  D 
M  déplaçant,  I9  pointe  n  reste 
i  une  distance  constante  de 
l'axe  T;  elU  se  déplace  donc  sur  la  surface  latérale  d'un 
c}'liitdre  de  révolution  ayant  pour  axe  T;  et,  en  dcmeu- 
mtt  mr  la  feuille  de  papier,  elle  y  décrit  ime  ellipse, 
comme  section  pUme  de  ce  cylindre. 


Pour  tracer,  par  exemple,  vne  ellipse  d'axes  AA',  BB^, 
en  fiace  p  au  centre  0  de  l'ellipse  et  le  patin  perpendi- 
culairement an  grand  axe  ;  on  fait  coïncider  m  avec  l'an 
des  sommets  fi  ou  B',  k  l'aide  d«s  mouvements  permis 
décrits  ci-dessus;  on  donne  à  la  tige  T  une  inclinaison 
telle  que  m  occupe  sur  la  droite  AA'  la  poxition  A  on  la 
position  A',  quand  on  fait  tourner  b'  autour  de  T.  Il  suffit 
alors,  ponr  traeer  la  coorbe,  de  diriger  la  douille  J>  de 
façon  que  m  glisse  sur  la  feuille  de  papier. 

Pour  éviter  lluflaeDce  de  la  plus  on  moins  grande  incll- 
nalsoa  d'une  pointe  de  crayon  par  rapport  à  la  feuille 
de  papier,  U.  Caronnet  a  d'ailleurs  imaginé  de  se  servir 
de  crayons  dont  l'extrémité  est  Mpkeriqtœ;  alors,  en 
toute  rigueur,  la  courbe  tracée  est  bien  l'ellipse  cherchée. 

On  trace,  avec  l'appareil  de  M.  Caronnet,  les  ellipses 
avec  la  même  pureté  de  trait  que  celle  qne  donneirt  les 
cornpa*  ordinaires  pour  les  circonférences.  Naturellement 
l'ellipsographe  de  M.  Caronnet  permet  un  tracé  plus  ra- 
pide et  pins  sâr  que  celui  que  donne  la  construction  de 
l'ellipse  par  points  eu  par  arcs  de  cercle  raccordé*  à  la 
main  ;  il  se  montre  en  outre  plus  commode  k  employer 
que  les  divers  ellipsograpbes  proprement  dit»,  décrits 
jusqu'à  ce  jtmr. 

i.  DbbAiu. 

INDUSTRIE 

Le  Laboratoire  et  l'Bcole  de  rindu«trie  des 
résines. —  Depuis  1900,  la  Faculté  des  scien  es  de  B«r- 
deaux  a  organisé  un  lalloraloire  d'enseigoement,  daaa- 
lyses  et  de  recherches  destiné  à  seconder  la  très  impor- 
tante industrie  landaise  de  r<>xploitation  des  pins.  Ce 
laboratoire  est  dirigé  par  H.  Vézes,  professeur  A  la  Fa- 
c«llé  de  Bordeaux.  M.  Vête»  et  ses^  élèves  ont  publié  une 
série  de  travaux  sur  la  ré->ine  brute,  la  gemme  et  les 
produits  de  sa  distillation,  re»»e*ce  de  térébeoihine,  les 
huiles  de  résine  et  la  colophane,  dans  lesquels  ils  in- 
diquent des  periectionnewent:4  capiMes  d'angmenter  le 
rendement  et  la  qualité  des  produits  obtenus. 

Ces  travaux,  insérés  dans  les  procès-verbnnx  de  la 


FlocRB  79. 


Seei^M  det  Sciences  phy»Ufues  ft  naturelles  de  Bordeaux, 
dans  I»  Bévue  commerciale  et  colo-iiale  de  Bordeaux  et 
du  Sud-Ouesl.  et  tirés  à  part  en  fascicules,  c<mstitnent 
des  documents  pour  la  chimie  appliquée. 
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La  Bévue  Scientifique,  qui  a  très  justement  entrepris 
un>>  ar'l<-nte  campagne  pour  une  union  plus  étroite  entre 
la  Science  et  l'Industrie  dans  l'Enseignement  supérieur, 
tient  à  attirer  l'attention  sur  cette  utile  création  de  la 
Faculté  do  Bordeaux,  au  moment  où  cette  ville  va  ouvrir 
son  Exposition  internationale.  A.  R. 

Le  crin  végétal.  —  L'industrie  du  crin  végétal  a  pris, 
en  Algérie, une  telle  extension, que  bon  nombre  de  ceux 
qui  ont  défiiché  leurs  terres  pour  planter  de  la  vigne  se 
prennent  à  regretter  d'en  avoir  arraché  les  palmiers 
na<ns. 

D'une  plante  autrefois  inutile  et  considérée  en  Algérie 
comme  une  broussaille  nuisible,  l'industrie  a  su  tirerun 
produit  dont  l'emploi  s'est  généralisé,  qiii  remplace 
avantatieusement  le  crin  d'origine  animale  et  qui  est 
l'objet  d'une  demande  importante  de  la  part  des  tapis- 
siers, mattïlassiers,  des  fabricants  de  harnais  ou  cons- 
tructeurs de  voitures,  des  compagnies  de  chemins  de 
fer  et  des  pays  étrangers  qui  n'ont  pas  hésité  à  l'utiliser 
pour  la  literie  militaire. 

Alors  que  le  crin  de  cheval  est  facilement  attaqué  par 
les  miles,  les  fibres  du  palmier  nain  restent  inaltérables 
à  la  vermine  et,  outre  les  usages  précités,  l'industrie  en 
fait  encore  des  tissus  et  même  des  chapeaux. 

C'eht  une  industrie  éminemment  algérienne.  L'indi- 
gène récolte  la  matière  première,  la  feuille  du  palmier 
nain,  qu'il  porte  à  l'usine  où  les  nouvelles  peigneuses  à 
vapeur,  qui  ont  remplacé  en  beaucoup  d'endroits  l'an- 
ci«-n  peiunage  a  la  main,  la  transforment  en  crin  végétal, 
lequel  e>-t  ensuite  flié  et  cordé  généralement  à  la  main. 

Lf"  crin  végétal  brut  en  cordages  vaut  de  9  i  12  francs 
les  100  kilogrammes;  ce  prix  double  presque,  si  on  teint 
le  crin  en  noir. 

Il  existe  en  Algérie  de  nombreuses  fabriques  de  crin 
disséminées  un  peu  partout.  Le  département  d'Alger, 
grftce  à  la  nature  supérieure  de  ses  palmiers  nains,  four- 
nit un  crin  végétal  de  meilleure  qualité  que  celui  du 
département  d'Oran.  Les  cordes  se  font  remarquer  par 
leur  longueur,  la  souplesse,  la  nervosité  et  l'élasticité 
de  lellr^  fibres.  {Moniteur  officiel  du  Commerce,  21  fé- 
vrier 1907.)  P.  G. 

TECHNOLOGIE 

La  suppression  des  trépidations  dans  les  instal- 
lations industrielles.  —  Le  problème  de  la  suppression 
des  trépidations  dans  Ie«  installations  industrielles,  pour 
n'être  pas  l'un  des  plus  pressants  à  résoudre,  n'en  est 
pas  moins  à  classer  parmi  ceux  auxquels  on  n'a  jusqu'ici 
apporté  que  des  solutions  peu  satisfaisantes.  Un  indus- 
triel installe  un  marteau-mouton  de  quelques  dizaines 
de  kilot^raiumes;  conformément  aux  règlements  admi- 
nistratifs régissant  la  matière,  il  dispose  la  chabotte  sur 
un  volumineux  massif  de  maçonnerie  descendant  jus- 
qu'au bon  sol.  Mais  qu'est-ce  que  le  bon  sol,  surtout  i 
Parl^1  En  nombre  d  endroits,  des  apports  de  terres  ont 
nivelé  lies  profils  jadis  accid>'nlés;  ailleurs,  il  y  a,  sons 
le  t>on  t>nl,  d'anciennes  carrières  incomplètement  corn- 
bl)^es,  Ht  ces  matériaux  d'apport  constituent  d'excellents 
trxn  metteurs  de  vibrations,  que  les  excavations  laissées 
vide-  renforcent  k  soufiait. 

i.e  mni  teau  a  à  peine  fonctionné,  que  tout  le  voisinage 
le  ilf^olare  intolérable;  de  même  les  simples  moteurs  de 
quelques  chevaux,  les  dynamos,  les  essoreuses,  les  en- 
clume-, les  machines  à  imprimer,  peuvent  donner  lieu 
à  de  «tcaves  inconvénients  dans  une  zone  quelquefois 
as^ez  étendue  autour  d'eux. 


Bien  des  systèmes  ont  été  déjà  préconisés  pour  remé- 
dier à  ces  inconvénients  :  fosses  d'isolement  vides  od 
pleines  de  matières  meubles  disposées  autour  du  massit 
qui  supporte  l'appareil  vibrant,  —  plaques  de  caout- 
chouc, plaques  de  liège  interposées  entre  l'appareil  et  son 
massif,  etc.  Mais  rarement  les  fosses  d'isolement  peoveot 
être  creusées  assez  profondément,  et  d'autre  part,  les 
plaques  de  caoutchouc  ou  de  liège  perdent  vite  l'élasticité 
première  qui  en  faisait  toute  la  valeur. 

Il  nous  semble  que  l'une  des  tentatives  les  plus  hca- 
reuses  qui  aient  jusqu'ici  été  faites  vers  la  solution 
de  ce  problème  pratique  courant  est  l'invention  tonte 
récente  de  H.  Jolivel,  dont  voici  le  principe  :  au  lien  de 
s'adresser  à  l'élasticité,  décroissante  avec  le  temps,  du 
caoutchouc,  du  liège,  du  crin,  etc.,  on  fait  reposer  l'ap- 
pareil sur  une  série  de  nombreux  ressorts  métalliques, 
en  acier  par  exemple,  et  groupés  parallèlement  la  ans 
aux  autres  entre  deux  lames  de  feutre,  crin  ou  liège 
maintenues  elles-mêmes  entre  deux  feuilles  de  Mt, 
le  tout  constituant  une  plaque  élastique,  La  plaque  ainsi 
constituée,  et  dont  l'épaisseur  totale  ne  dépasse  pa» 
5  centimètres,  peut  être  disposée  sous  le  massif  en  ma- 
çonnerie, ou  entre  deux  parties  de  ce  massif,  ou  encore 
entre  la  machine  et  ce  massif. 

Les  ressorts,  généralement  des  ressorts  i  boudin,  sont, 
i  l'intérieur  de  la  plaque,  noyés  dans  one  matière  iso- 
lante, feutre  ou  crin  graissé,  dont  le  r61e  est  d'amortir 
rapidement  les  vibrations  propres  au  métal  des  ressorts. 

Le  nombre  de  ceux-ci  et  l'élasticité  que  doit  possMer 
chacun  d'eux  sont  flxés  par  la  nature  même  de  l'in^lal- 
lation. 

Nous  espérons  qu'on  est  enfln  entré  dans  la  voie  de  1» 
vraie  solution  ;  cela  causera  une  égale  satisfaction  au 
voisins  d'industries  à  juste  titre  réputées  gênantes  et  aux 
industriels  désireux  d'apporter  à  leur  outillage  les  per- 
fectionnements qui  les  mettront  &  l'abri  de  réclamations^ 
souvent  onéreuses.  J.  DBaftitE. 

TRAVAUX  PUBLICS 

Le  Métropolitain  municipal  de  Paris. 

(D'après  nne  conférence  faite  devant  la  Société  fran- 
çaise de  Physique,  le  mercredi  3  avril,  dans  l'amphi- 
théâtre de  Physique  de  la  Sorbonne,  par  M.  Bielte, 
Ingénieur  en  chef  des  Ponts  et  Chaussées,  adjoint  i 
l'Ingénieur  en  chef  des  services  techniques  du  métro- 
politain). 

I.  La  ligne  métropolitaine  souterraine  électrique 
L'idée  de  la  construction  d'une  voie  ferrée  souterraine, 
destinée  à  faciliter  les  transports  dans  Paris,  n'est  pas 
récente.  Brame  et  Flachat  avaient  déjà  étudié  cette 
question  en  18SS.  C'e!>t  seulement  à  partir  de  i896  qae 
les  pouvoirs  publics  firent  voter  par  le  Parlement  les  lois 
nécessaires  pour  l'exécution  des  travaux.  Une  des  causes 
du  retard  tenait  à  un  désaccord  entre  la  Ville  de  Paris 
et  l'Etat  relativement  à  l'écartement  des  rails.  La  Ville 
voulait  une  ligne  d'intérêt  local,  à  écartemeut  de  1  mètre 
L'Etat  désirait  un  réseau  d'un  intérêt  générai,  à  écarte- 
ment  normal  de  1  m.  44.  C'est  la  voie  normale  qui  1'^ 
emporté.  Hais,  en  fait,  l'autonomie  du  réseau  urbains 
été  sauvegardée,  parce  que  la  circulation  du  matériel 
des  grandes  compagnies  de  chemin  de  fer  ne  peut  pas 
avoir  lieu  sur  le  Métropolitain,  à  cause  des  dimensions 
des  ouvrages. 

Afin  de  réduire  la  durée  de  la  concession  et  les  charges 
de  l'entreprise,  la  Ville  de  Paris  a  mis  son  crédit  lioan- 
cier  au  service  de  celle-ci.  Elle  a  pris  i  sa  charge  les 
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frais  de  construction  de  tous  les  ouvrages,  souterrains  ou 
aériens,  qui  doivent  contenir  ou  supporter  les  voies.  Elle 
a  emprunté,  dans  des  conditions  avantageuses,  les 
capitaux  énormes  nécessaires  à  la  réalisation  de  l'œuvre. 
Pour  faire  face  aux  charges  qu'elle  s'est  ainsi  imposées, 
elle  prélève  0  (r.  OS  par  billet  de  seconde  classe,  simple 
on  d'aller  et  retour,  et  0  fr;  10  par  billet  de  première 
classe. 

La  Compagnie  chargée  de  l'exploitation  doit  poser  les 
voies  el  les  équiper;  elle  doit  assurer  l'aération  des  tuii- 
Dels  et  Taccès  des  stations  ;  elle  fournit  le  matériel  rou- 
lant; elle  doit  construire  et  exploiter  les  usines  d'élec- 
tricilé.  Des  conditions  lui  ont  été  imposées  en  faveur  du 
j)ersoDnel,  employé  et  ouvrier,  conditions  qui,  depuis 
1898,  ont'  reçu,  pour  la  plupart,  la  sanction  légale.  Ce 
sont  le  repos  hebdomadaire,  le  congé  annuel  de  dix 
jours  avec  salaire,  le  salaire  intégral  pendant  les  périodes 
d'instruction  militaire  et  en  cas  de  maladie  ou  d'accident 
de  travail,  l'assurance  contre  les  accidents  aux  frais  de 
la  Compagnie,  le  service  médical  et  pharmaceutique,  la 
retraite. 

Pour  construire  l'infrastructure  des  lignes  1  à  8.  la 
Ville  a  fait  deux  emprunts  successifs,  à  raison  de  3  fr.  66 
p.  iOO.  Dans  ce  taux  sont  compris  l'intérêt,  l'amortisse- 
ment,  les  lots,  les  primes  de  remboursement.  Dans  les 
33S  millions  empruntés,  28S  sont  destinés  aux  travaux 
proprement  dits,  7  millions  aux  frais  d'emprunt,  23  mil- 
lions aux  frais  accessoires  de  voirie;  et  enfin  15  millions 
ont  été  mis  en  réserve  et  seront  probablement  utilisés 
poar  la  constmctioD  d'emln-anchements  on  de  raccor- 
dements. 

L'ensemble  des  lignes  prévues  se  développera  sur  la 
longueur  de  84kil.  7  ;  le  prix  moyen  du  kilomètre  revient 
à4.9OO.C00fraccs,  dont  3.400.000  pour  l'infrastructure  à  la 
charge  de  la  Ville  de  Paris  et  1.500.000  à  la  charge  de  la. 
Compagnie.  Ce  réseau  a  été  concédé  i  la  Compagnie  du 
chemin  de  fer  du  métropolitain.  Cependant,  un  second 
lot  a  été  concédé  en  1903  à  HM.  Berlier  et  Janicot,  qui 
l'ont  rétrocédé  à  la  S'xHéié  du  chemin  de  fer  électrique 
Mulerrain  tford-Sud  de  Parit. 

Dans  cette  concession,  la  ville  ne  prend  rien  i  sa 
charge  et  laisse  à  la  Compagnie  le  soin  des  travaux 
diotra  et  de  superstructure.  C'est  un  essai  intéressant 
qai  permettra,  après  exploitation,  d'utiles  comparaisons. 

M.  Bielle  continue  dans  sa  conférence  l'exposé  des 
meilleures  conditions  auxquelles  on  s'est  arrêté  dans  la 
réalisation  du  tracé.  Celui-ci  doit-il  être,  comme  k  Lon- 
dres,'àune  grande  profondeur  dans  le  sol,  ou  bien, 
comme  les  Underground  de  New- York,  Boston  et  Phila- 
delphie, à  une  faible  profondeur?  La  conclusion  est  en 
breur  de  cette  dernière  solution,  avec  une  double  voie 
dtosun  même  souterrain.  On  réalise  ainsi  une  économie 
dws  la  construction,  et  on  augmente  la  facilité  d'accès 
el  d'exploitation. 

Les  seuls  inconvénients  résultent  de  la  nécessité  de 
«■emanier  les  canalisations  souterraines  (eaux,  gaz,  égouts) 
déjà  existantes  ;  mais,  en  pratique,  on  n'a  pas  rencon- 
tré de  difficultés  par  trop  considérables,  entraînant  des 
d(pens«s  susceptibles  d'être  mises  en  balance  avec  les 
inconvénients  inhérant  à  un  tracé  situé  à  une  grande 
profondeur.  Celui-ci  qui  comporte,  pour  chaque  voie, 
OQ  souterrain  avec  revêtement  de  fonte,  occasionne,  en 
*9el,  un  surcroît  dans  les  frais  de  premier  établissement, 
iQe  augmentation  des  charges  de  l'exploitation,  une  gêne 
Pour  les  voyageurs  qui  ne  peuvent  avoir  accès  aux  sta- 
'^OQS  que  par  des  ascenseurs.  Enfin  les  trépidations 
f^roToquées  par  la  marche  des  trains  peuvent  détermi- 


ner des  désordres  graves  dans  les  immeubles  voisins . 
Cette  solution  n'est  excellente  que  lorsqu'il  s'agit  de 
traverser  un  terrain  mouillé  ou  de  passer  sous  le  lit  d'un 
Qeuve  ;  ce  fut  d'ailleurs  pour  la  traversée  de  la  Tamise, 
que  la  première  application  en  fut  faite  à  Londres,  en 
18SS,  par  l'ingénieur  français  Brunel.  Aussi  a-t-elle  été 
adoptée  à  Paris  pour  la  traversée  des  deux  bras  de  la 
Seine  entre  la  Place  Saint-Michel  et  la  rue  des  Halles. 
Les  stations  i  grande  profondeur  situées  sur  cette  partie 
du  parcours  sont  protégées  contre  le  suintement  de  l'eau 
par  une  double  enveloppe  de  tôle  contenant  du  béton 
dans  l'espace  annulaire;  elles  doivent  être  desservies- 
par  des  ascenseurs. 

L'avant-projet  de  la  ligne  Nord-Sud  comportait  un- 
tracé  à  grande  profondeur;  depuis  on  a  modifié  ce  tracé 
et  on  l'a  remonté  au  voisinage  immédiat  de  la  surface 
du  sol.  La  distance  du  rail  à  la  surface  du  sol  est  d'au 
moins  7  mètres,  le  rail  étant  à  4  m.  70  sous  poutre. 
Dans  les  parties  aériennes,  le  rail  est  à  6  m.  36  au  moins^ 
au  dessus  des  voies  charretières,  soit  à  une  hauteur  d& 
5  m.  20  sous  les  poutres. 

Les  modes  d'exécution  des  travaux  changent  avec  la 
nature  des  terrains  à  traverser.  Dans  la  portion  comprise 
sous  la  rue  Danton,  on  emploie  le  bélier;  celui-ci  est 
constitué  avec  une  carcasse  métallique  fortement  armée 
présentant,  à  sa  partie  supérieure,  une  sorte  de  visière 
robuste,  formant  un  toit,  sous  lequel  s'abritent  les  tra- 
vailleurs ;  il  présente  le  profil  du  souterrain  à  creuser. 
On  maçonne  celui-ci  derrière  le  bouclier,  que  Ton  fait 
avancer  an  fur  et  à  mesure  qu'a  lieu  le  déblaiement  des 
matériaux  situés  i  l'avant.  Le  bouclier  est  inutilisable  lors- 
que le  sous-sol  présente  d'anciennes  fondations,  comme 
on  en  a  rencontré  sous  la  place  de  la  Bastille,  où  on  a 
découvert  en  même  temps  des  boulets  en  pierre  prove- 
nant de  l'ancienne  forteresse.  Dans  les  cas  ordinaires,, 
on  commence  par  creuser  des  galeries  d'accès,  analogues 
aux  galeries  des  mines. 

Ces  galeries  sont  ensuite  élargies  et  amenées  au  profil 
convenable,  de  distance  en  distance,  à  des  intervalles 
réguliers,  afin  que  les  travaux  de  consolidation  des  por- 
tions non  attaquées  de  la  galerie  d'accès  suffisent,  tant 
que  la  maçonnerie  n'est  pas  effectuée,  pour  soutenir  les- 
terres. 

Le  délai  extrême  de  construction  des  lignes  métropo- 
litaines, déclarées  d'utilité  publique  et  numérotées  de 
i  &  8,  a  été  fixé  au  28  décembre  191S;  cependant,  sauf 
incidents  imprévus,  on  peut  compter  que  ces  lignes 
seront  en  pleine  exploitation  à  partir  des  premiers  jours^ 
de  1910.  Aujourd'hui,  42  kilomètres  de  lignes  sont  en 
plein  trafic.  Avec  les  ressources  qu'elles  fournissent 
journellement,  la  Ville  de  Paris  peut  amortir  les  5/7  du 
capital  emprunté,  soit  256  millions.  L'opération  finan- 
cière se  présente,  on  te  voit,  sous  un  aspect  des  plus 
favorables. 

Terminons  en  disant  que  cette  œuvre  importante  aura 
exigé  une  main-d'œuvre  considérable,  occupant  jusqu'à 
3.500  ouvriers,  pour  déblayer  5  millions  de  mètres  cubes 
de  terre,  réaliser  2.200.000  mètres  cubes  de  maçonnerie 
et  mettre  en  œuvre  67.000  tonnes  de  métal. 
Nous  donnons,  à  titre  de  comparaison  la  description  de  : 

II.  La  ligne  métropolitaine  souterraine  électrique 
d'East  Boston. 

La  ville  de  Boston,  qui  a  été  dotée  une  des  premières 
d'un  chemin  de  fer  élevé  électrique,  possède,  depuis 
deux  ans,  uneligneélectrique  souterraine  de2.230mètres, 
reliant  la  station  de  Court-street,  dans  la  ville  propre- 
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ment  dite,  à  la  xfalion  de  M&Terick  Square  dans  East- 
Boston.  I.a  Toùle  en  ciment  a  7  mètres  de  large  et  6", 10 
de  haut;  elle  supporte  une  cloison  homontale  en  métal 
ondulé  recouverte  de  mortier  formant  en  haut  du 
tunnel  un  conduit  de  So'.S  de  section,  qui  commanique 
a^ec  le  tnnnel  proprement  dit  par  des  ouvertures  dis- 
posées de  distance  en  distance  sur  les  cdtés  du  conduit. 
L'air  vicié  pénètre  ainsi  dans  le  conduit  du  tunnel,  d'où 
il  est  extrait  par  le  ventilateur  fonctionnant  en  per- 
manence dans  le  terminas  de  East  Boston  et  dans  une 
station  intermédiaire  ;  il  est  remplacé  par  de  l'a-r  firais 
aspiré  d-*  l'autre  station  terminus.  Les  ventilateurs  du 
type  centrifuge  sont  couplés  directement  avec  des  mo- 
teurs électriques  de  IS  i  10  chevaux  branchés  sur  les 
fideurs  de  380  volts  :  ils  peuvent  aspirer  504  mètres 
cubes  d'air  par  minute. 

Le  souterrain,  se  trouvant  plongé  dans  un  sol  très 
mouillé,  donne  toujours  lieu  à  des  infiltrations,  qui  sont 
recueillies  après  avoir  filtré  au  travers  du  ballast  choisi 
très  poreux,  dans  un  tuyau  de  drainage  situé  en  bas  et 
dan£(  l'axe  du  radier.  Ce  drain  est  établi  avec  une  cer- 
taine déclivité,  de  manière  que  les  eaux  se  réunissent 
dans  un  puits  d'où  elles  sont  pompées. 

La  voie,  qui  ne  présente  presque  aucune  courbe,  est 
établie  en  rails  ordinaires  à  champignons  i  40  kilo- 
grammes au  mètre,  munis  d'un  contre-rail  intérieur 
incliné  et  légèrement  supérieur,  destiné  à  empêcher  tout 
déraillement;  les  deux  rails  sont  boulonnés  ensemble 
de  distance  en  distance.  L'éclairage  du  souterrain  est 
assuré  par  plusieurs  circuits,  alimentés  par  Pnne  ou 
l'antre  de  deux  sources  distinctes  des  fldeurs  de  trac- 
tion. Si  la  source  qui  alimente  les  circuits  subit  une 
interruption,  un  relais  automatique  met  les  circuits  en 
connexion  avec  l'autre  source  ;  la  substitution  est  si 
rapide  qu'elle  est  à  peine  perceptible  &  Fœil  (d'après  la 
Bévue  éieclrique,  30  mars  1907). 

Nous  avons  à  dessein  énoncé  les  précautions  vraiment 
sérieuses,  qui  sont  prises  â  Boston  pour  assurer  la  sécu- 
rité des  voyageurs.  Malgré  les  très  remarquables  efforts 
et  les  très  beaux  résultat-*  qui  ont  été  obtenus  dans  la 
construction  du  H>^tropnlitain  de  Paris,  il  n'est  pas  su- 
perflu de  signaler  les  lacunes  de  cette  colossale  installa- 
tion. La  Ville  de  Paris  n'a  pas  la  charge  d'établir  les 
ouvertures  qui  assurent  la  ventilation  des  souterrains, 
puisque  la  Compagnie  du  Métropolitain  doit  elle-même 
faire  établir  les  accès  aux  stations.  Rien  n'est  donc  prévu 
dans  la  construction  pour  chasser  l'air  vicié  et  le  rem- 
placer par  de  l'air  frais  puisé  à  l'extérieur.  La  Compagnie 
commence  l'exploitation  et  se  charge  d'améliorer  peu  à 
peu  la  ventilation  des  souterrains;  les  résultats  ne  sont 
obtenus  qu'après  de  longues  observations,  pendant  la 
durée  desquelles  les  voyageurs  respirent  un  air  plus  ou 
moins  sain,  plus  ou  moins  hygiénique  ;  le  public  fait  en 
quelque  sorte  les  frais  d'une  étude  de  durée  indéter- 
minée, à  laquelle  chacun  abandonne,  sinon  un  peu  de 
sa  santé,  an  moins  beaucoup  de  son  bien-être.  Nous  nous 
sommes  laissés  dire,  qu'il  existait  encore  des  zones  in- 
snfn-«amment  aérées  dans  le  parcours  de  la  Bastille  i 
l'Etoile,  et  que  ce  résultat  avait  été  établi  après  deux 
années  d'observation.  Pourquoi  ne  pas  prévoir  à  lavance 
une  ventilation  amplement  suffisaote,  pour  qu'aucune 
dilTérence  appréciable  n'existe  entre  l'air  du  souterrain 
et  l'air  extérieur?  On  nous  a  répondu  que  le  Conseil  mu- 
nicipal considérait  les  trottoirs  comme  suffisamment  en- 
combrés pour  qu'on  n'y  édifie  pas  de  nouveaux  édi- 
cules  I 

R.  DONGIER. 


«UlÉTÉS 

L  air  ooMprimé  contre  les  Tagues.  —  Après  le  %e 
de  l'huile,  'roici  qu'uningénteuraméricain ,  M .  Ph.  Bruher, 
propose  l'emploi  de  l'air  comprimé  pour  apaiser  les 
vagues  par  gros  temps.  Il  avait  remarqué  lors  dn  p*r»- 
ment  d'un  tnnnel  à  New-Tork,  sous  FEast  River,  ifneles 
fuites  d'air  comprimé  des  caissons  amenaient  à  la  sur- 
face une  nappe  liquide  calme,  alors  qu'aleatottr  les 
vagues  déferlaient. 

An  moment  on  la  catastrophe  dn  Berlin,  provoqoée  psr 
la  violence  des  vagues  contre  la  jetée  dttn  port  boDafl- 
dais,  est  encore  présente  à  nos  mémoires,  il  n'est  pis 
sans  intérêt  de  signaler  les  premiers  essai»  de  pmteetioD 
des  navires  faits  par  M.  Brasher;  en  munissant  les  jetées, 
les  dignes,  les  brise-lames  d'une  canalisation  immergée 
d'air  comprimé,  percée  de  trous,  on  assurerait  an  voisi- 
nage de  ces  ouvrages  une  mer  calme,  même  peodant  la 
tempête.  L'ingénieur  américain  estime  que  les  narires 
munis  d'une  ceinture  d'air  comprimé  créeraient  aafaMir 
d'eux  des  flots  sans  danger.  A.  R. 

mSSIOllS  SCIErriFIQDES  et  COmtElKMLES 

Maroc.  —  Miaaiou  économique  de  M.  A-  Char- 
metant.  M.  Alfred  Charmelattt.  lauréat  de  l'Ecole  sopé- 
rieure  de  commerce  de  Lyon,  a  accompli  an  Maroc,  es 
1906,  une  mission  commerciale  d'études,  dont  il  avait  été 
chargé  par  la  Chambre  de  commerce  de  Lyon. 

Dans  son  rapport,  M.  Charmetant  donne  ane  eoatte 
notice  sur  chaque  port  et  sur  son  commerce,  ainsi  que 
des  indications  intéressantes  sur  certains  snjeisspéeiau  : 
climat,  moyens  de  communication,  main-d'œuvre,  poids 
et  mesures,  services  de  aa?igation,  statistiques  commer- 
ciales diverses,  etc. 

D'après  M.  Charmelanl,  le  commerce  du  Maroc,  qui  i 
atteint  90  millions  en  1904,  est  loin  d'élre  arrivé  au  déve- 
loppement dont  il  est  susceptible.  Les  ricbesses  î^ric«le» 
et  minières  donneront  lieu,  par  leur  expluiiation,  à  mi 
commerce  plus  étendu.  Si  le  pays  s'est  montré,  juxqu'ici, 
réfractaire  au  progrès,  cek  ne  lient,  ni  à  la  nature  dt< 
choses,  ni  à  la  mentalité  des  habitants,  mais  surtout  1 
son  organisation  intérieure  qui  fait  que  tes  rheU  ont 
intérêt  à.  maintenir  un  étal  qui  leur  est  si  proâtable  H 
dont  ils  vivent. 

Afrique  ocoidentàlo,  —  UisBion  archéolo^qoe  év 
lieutenant  Desplagnea  en  Onin^e.  —  Lne  minion 
chargée  spécialement  tie  recherches  arfvht*olopîques  «I 
partie  le  25  octobre  1906,  pour  la  Haute-Guinée,  scmsle 
commandement  du  lieutenant  Desplagnet,  dpji  conno 
par  ses  travaux  archéologiques  el  cartographiques  Jsoj 
la  boucle  du  Niger.  De  cette  mission  fi>nt  pnrlie  ansîi 
M.  le  D'  Chagnolteau  et  le  lieutenant  (TMevitte. 

Des  fouilles  avaient  été  exécutées  précédemment  p<w 
le  D'  Macland  et  par  M.  !..  Mouth,  dans  l.i  grotte  ilu 
Kakimbon,  à  Rotoma,  prf-s  de  Konakry.  Les  collecti»ii> 
de  pierres  polies  et  taillées  d'aspect  néolithique  qti'eU* 
fournit  avaient  été  étudiées  par  le  D*"  llamt  Oepuif 
cette  époque,  le  D'  Macland  et  M.  Guebbsrd,  adinmiitrit- 
teur  des  colonies,  ont  recueilli  en  Manle-Giiirté<!,  sut  \» 
rives  dn  Tinkisso  et  dans  ia  répion  de  Timl>o.  des  col- 
lections d'instruments  el  J'ontilspréliisloriquf-s  «fricaio' 
analogues  aux  pièces  provenant  de  la  ^trotte  à"  Rolcini*. 

En  route  pour  les  plateaux  dn  Fouta-Djallon,  ptiidjut 
le  mois  de  décembre  Ht06,  lea  membres  de  la  mistm 
Desplagnes  purent  recueillir  d'importantes  coltectittnt 
d'ontils  et  d'instruments  en  pienc   taillée   dans  UVi 
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ptemmUs  déooaveiis  et  «tgaai^  par  radminietretear 
qoi  commande  le  cercle  des  Timbis. 

Deux  de  ces  nuavelles  sUtLoaa  préhistoriques  sont 
situées  en  Moyenne-Guinée,  sur  Le  versant  Sud-Ouest 
des  plateaux  da  Fouta-DjalJoa. 

Congo  français.  Exploration  du  capitaine  Mangin 
m  BoikoB.  —  De  juin  t904  à  octobre  1»06,  le  capitaine 
Mangin  a  parcouru  les  territoires  compris  entre  le  Ka- 
nen>  et  le  Borkou,  à  la  t*te  d'un  pefoton  de  méharistes 
du  Kanem  organisé  par  le  colonel  Gourau'l.  il  a  poussé 
des  reconnaissances  dans  ce  pays  et  iaas  l'Ennedi. 

Le  Borkou  possède  une  population  de  50.000  habitants 
an  moins.  Les  tribus  sédentaires  cuttivent  les  dattiers,  le 
blé  et  l'orbe,  dans  leurs  oasis  où'Teau  est  à  fleur  de 
terre  et  même  sourd  en  dé  nombreux  endroits.  Elles  ont 
mis  en  valeur  toute  celte  région,  relativement  fertile,  la 
seule  qui,  &  800  kilomètres  à  la  ronde,  présente  des  res- 
sources. 

Les  boeufs  et  les  moutons,  en  asser  grand  nombre, 
proviennent,  pour  la  plupart,  du  Ouadaï,  où  les  séden- 
laires  vont  vendre  leurs  dattes  et  leur  sel.  Dans  cette  ré- 
pion, corane  dans  celle  de  Bilma,  il  existe  des  mares 
silées  que  l'on  exploite.  Daas  l'Ennedi  se  trouve  un  sel 
gemme  rouge,  aussi  pur  que  celui  que  l'on  tire  de  Tao- 
déni;  c'est  celui  dont  s'approvisionne  le  Ouadaï  et  même 
le  Darfour. 

Le  capitaine  Mangin  a  reconnu  le  cours  du  Bahr-el- 
bbaial  et  eu  a  donné  le  tracé.  De  même  que  Nachtigal, 
il  considère  cet  ancien  Ueuve  comme  un  émissaire  du 
Tchad.  Il  pense  qu'il  amenait  les  eaux  de  ce  bassin  dans 
un  second  beaucoup  plus  étendu,  qui  devait  recouvrir 
tout  le  Bodélê,  la  dépression  la  plus  importante  de  la 
részion.  ^D'après  M.  Gustave  Regelsperger,  La  Quinzaine 
coloniale,  i'i  mars  1907.)  L.  A.  H. 


NÉCROLOGIE 

Le  D'  L.  IGcé.  —  On  a  annoncé  (.5  avril)la  mort  du 
D' licé,  recteur  honoraire,  ancieo  pre>fesse«r  à  la  Fa- 
culté de»  sciences  et  à  l'Ecole  de  nsédecine  de  Bordeaux. 

Robert  Otto.  —  R.  Otto  est  très  connu  en  France  par 
lencyclopédie  chimique  coxurne  sous  le  nom  de  Graliam- 
Ollo  Lehrbuch  der  Chemie,  dont  il  avait  achevé  la  qua- 
trième édition.  11  était  né  en  1837  à  Brunswick,  avait 
étudié  dans  sa  ville  natale,  à  Gotlingue  et  à  Greifswald 
atec  Limpricht. 

En  1870,  il  succéda  à  son  père  comme  professeur  de 
chimie  à  la  Hochschule  de  Brunswick.  Ses  recherches 
très  nombreuses  ont  porté  surtout  sur  la  chimie  orga- 
nique. Nous  citerons  les  combinaisons  sulfurées  aroma- 
tiques, la  découverte  des  premiers  dérivés  organo-métal- 
liqnes  de  la  série  aromatique,  le  mercure-dinaphtyle  et 
le  mercure-diphéayle. 

Uobert  Otto  est  mort  le  14  février  dernier.  A.  R. 


NOUVELLES 

La  première  ascension  d'hiver  au  Cervin.  —  Nous 
avons  reçu  la  lettre  suivante  : 
Monsieur, 
Voulei-voas  me  permettre  de  rectiûer  une  informa- 


tion  parue  dans  votn  très  intéressante  ravae,  dmiA  je 
sols  na  lecteur  assidu  depuis  da  ikombreaies  années. 

Je  lis  à  la  pa^  439,  &  propos  de  i«  l»elle  ascecuioa  de 
H.  Mario  Piaoenza  du  C.  A.  i.  «a  Cervin,  que  cette  as- 
cension est  la  première  àm  Cervin  qui  ait  été  faite  en 
hiver.  L'honneur  de  la  première  ascension  d'hiver  au 
Cervin  doit  en  effet  revenir  à  M.  Vittorio  Sella  qui  tra- 
versa la  célèbre  montagne  de  Brenil  àZermatt  le  H  mars 
tS8!,  avec  J.  Ant.,  Louis,  Jean  et  Bapt.  Carrel. 

Agréez,  je  vous  prie,  Fassurance  de  ma  considération 
très  distinguée. 

D'  H.  BODOUET, 

Membre  âélég'né  de  la  Direction  Centrale 
du  Club  Alpin  français. 

L'allianco  sciantiflqae  nnivBrsell».  —  L'Alliance 
scientifiqtie  tmieerselle,  fondée  en  1876  par  M.  Léon 
de  Rosny,  l'orientaliste  bien  connu,  avec  le  concours  de 
MM.  Renan,  Oppert,  Carnot,  Levasseur,  etc.,  vient  de 
renouveler  son  comité  central,  ainsi  qu'il  suit  :  MM.  Léon 
de  Rosny,  président;  le  D'  Edg.  Bérilloc, Daniel  Berthe- 
lot,  vice-présidents;  Ed.  Combes,  secrétaire  général;  le 
docteur  Bourgitis,  secrétaire-adjoint  ;  A.  Couton,  tréso- 
rier; Hansen-Blangsted,  archiviste;  le  D'  Paul  Thiéry, 
Henri  Annol,  député  de  la  Haute-Garonne,  conseillers. 
On  sait  que  VAlUanee  scieniil>que  universelle  a  pour  but 
de  faciliter  les  recherches  des  savants  de  tons  pays,  et 
possède  des  comités  et  des  délégations  dans  le  monde 
civilisé,  qui  constituent  de  véritables  consulats  scienti- 
fiques. Elle  est  placée  sous  le  patronage  de  plusieurs  sou- 
verains et  compte  parmi  ses  membres  presque  toutes  les 
illustrations  de  la  science  internationale.  (Les  Débats, 
29  mars.) 

L'anseig^noment  dndosBin  i  la  Fnenltédaa  Saiences. 
—  La  Faculté  des  Sciences  de  Paris  organise  pendant  le 
semestre  d'été  des  séances  de  dessin  pratique  pour  les 
étudiants  qui  préparent  le  certificat  de  mécanique  phy- 
sique et  expérimentale,  le  diplôme  d^ngénieur  chimiste 
de  l  institut  de  chimie  appliquée,  les  examens  de  l'École 
supérieure  d'électricité. 

Les  séances  auront  lieu  deux  fois  par  semaine,  le 
samedi  et  le  dimanche  matin.  On  s'inscrit  à  la  Faculté 
au  secrétariat. 

L'enseignement  de  la  mécanique  céleste.  —  La 
Faculté  des  sciences  de  l'Université  de  Besançon  est 
autorisée  à  délivrer  un  quinzième  certificat  d'études 
supérieures  de  sciences,  portant  le  titre  de  certiflcat  de 
mécanique  céleste. 

Le  Jubilé  de  l'Université  de  (Jenève.  —  L'Univer- 
sité de  Genève  se  prépare  à  célébrer  en  1909  le  trois  cent 
cinquantième  anniversaire  de  sa  fondation.  D'abord 
constituée  sous  le  nom  d'Académie  de  Calvin  (lijo9-l798), 
elle  fut  érigée  en  université  en  1873  et  comprend  aujour- 
d'hui les  Facultés  de  théologie,  de  droit,  de  médecine, 
de  philosophie,  de  sciences.  Son  histoire  a  déjà  fait 
l'objet  d'un  important  ouvrage  :  Ch.  Borgeaud,  Histoire 
de  l'Université  de  Genève,  publiée  sous  les  auspices  du 
Sénat  universitaire  et  de  la  Société  académique.  1  vol. 
ii»-i,  652  pages,  1900. 

L'Université  vient  de  nommer  une  commission  chargée 
de  préparer  les  fêtes  jubilaires,  auxquelles  seront  invités 
les  représentants  des  Universités  étrangères.  En  1908, 
les  dames  de  la  haute  société  genevoise  organiseront 
une  vente  pour  faire  face  aux  frais  nécessités  par  la 
célébration  du  jubilé.  A.  H. 
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lêO  Bicentenaire  de  Unné.  —  L'Université  de  Paris 
sera  représentée  au  deuxième  centenaire  de  Linné,  à 
Upsal,  par  MM.  Gaston  Bonnier  et  Flahaut. 

La  Revue  a  déjà  annoncé  le  jubilé  linnéen,  qui  aura 
lieu  le  25  mai  à  l'Université  d'Upsal,  dont  l'origine 
remonte  à  1477. 

Nominations.  —  Le  D''  Heim,  professeur  à  l'École 
supérieure  d'agriculture  coloniale  et  au  Conservatoire 
des  Arts  et  Métiers,  est  nommé  membre  du  Conseil  supé- 
rieur de  l'Agriculture  coloniale  au  ministère  des  Colonies. 

M.  P.  Weiss,  ingénieur  des  mines  de  1"  classe,  est 
chargé  de  l'étude  des  questions  générales  concernant  les 
mines. 

M.  TafTanel,  ingénieur  des  mines  de  2<  classe  à  Saint- 
Etienne,  est  chargé  d'une  mission  pour  l'étude  scienti- 
fique et  pratique  des  questions  de  sécurité  dans  les  mines. 

Service  de  ganté  militaire.  —  H.  Monart,  médecin 

principal  de  2°  classe,  médecin  chef  de  l'hôpital  mili- 
taire du  Belvédère,  à  "Tunis,  est  nommé  médecin  princi- 
pal de  1"  classe,  en  remplacement  de  M.  Carayon, 
retraité. 

Sont  nommés  au  grade  de  médecin  principal  de  2'  claste. 

M.  Toussaint,  médecin-major  de  1"  classe  à  l'hdpital 
militaire  Bégin,  i  Saint-Mandé,  en  remplacement  de 
M.  Lallemant,  retraité. 

H.  Boisson,  médecin-major  de  1"  classe,  à  l'Ecole 
d'application  du  service  de  santé  militaire,  en  remplace- 
ment de  M.  Monart,  promu. 

Sont  nommés  au  grade  de  pharmacien  principal 
de  4"  classe. 
M.  Georges, pharmacien  principal  de  2*  classe,  profes- 
seur à  l'Ecole  d'application  du  service  de  santé  militaire, 
en  remplacement  de  M.  Moullade,  retraité. 

Au  grade  de  pharmacien  de  2>  classe. 
M.  Wagner,  pharmacien-major  de  i"  classe,  au  Labo- 
ratoire d'expertises  de  la  section  technique  de  l'inten- 
dance, en  remplacement  de  H.  Georges,  promu. 

Concours  du  service  de  santé  militaire.  —  Un 
concours  s'ouvrira  le  13  juin  1907  (épreuves  écrites) 
pour  l'admission  en  1907  à  l'école  du  service  de  santé 
militaire.  Les  inscriptions  seront  reçues  dans  les  préfec- 
tures du  1"'  au  18  mai.  Les  épreuves  orales  auront  lieu 
du  22  juillet  au  17  août.  Le  programme  arrêté  le  21  mars 
1907,  donnantles  conditions  du  concours,  a  été  inséré  au 
Bulletin  officiel  du  ministère  de  la  Guerre  (partie  sup- 
plémentaire), imprimé  par  MM.  Chapelet  et  Cie,  édi- 
teurs, 2,  rue  Christine,  à  Paris. 

Le  prix  Angrand  en  1908.  —  Le  prix  de  S.OOO 
francs,  fondé  par  M.  Angrand,  sera  décerné  en  1908 
au  meilleur  ouvrage  qui  aura  été  publié  en  France  ou  à 
l'étranger,  pendant  les  années  1903-1907,  sur  l'histoire; 
l'ethnographie,  l'archéologie  ou  la  linguistique  des 
races  indigènes  de  l'Amérique,  antérieurement  à 
rarriv4e  de  Christophe  Colomb. 

Les  auteurs  qui  désireront  concourir  devront  remettre 
ou  envoyer  franco  dix  exemplaires  de  leurs  ouvrages  au 
secrétariat  de  la  Bibliothèque  nationale  avant  le  i"  jan- 
vier 1908. 

lies  étudiants  des  Universités  françaises  en  1006- 
1907.  —D'après  les  récentes  statistiques  publiées  par  le 
ministère  de  l'Instruction  publique,  le  nombre  des.  étu- 
diants des  Facultés  et  Ecoles  d'enseignement  supérieur 


s'élève  pour  cette  année  scolaire  k  38.197,  se  répartis- 
sent ainsi  : 

Français      hommes 33.399 

—  femmes 1.364 

Etrangers   hommes 2.239 

—  femmes 1.195 

Le  total  de  3.434  étrangers  n'avait  pas  encore  été 
atteint;  la  fermeture  momentanée  des  Universités  russes 
est  une  des  causes  de  cet  accroissement.  L'Université  de 
Paris  compte  i  elle  seule  15.789  étudiants  : 

Droit 7.032 

Médecine 3.369 

Lettre 2.413 

Sciences 2.022 

Pharmacie 953 

Viennent  ensuite  : 

Université  de  Lyon 2.783 

—  Toulouse Z.erii 

—  Bordeaux 2.496 

—  Nancy 1.841 

—  MontpeUier 1.752 

—  LiUe l.MO 

—  Rennes 1.496 

—  Aix-Marseille 1.269 


Dijon.. .. 
Poitiers  . . 
Grenoble . 

Caen , 

Besançon. 
Clermont. 


966 

962 

960 

814 

325 

281 

Par  Faculté  les  étudiants  se  répartissent  ainsi  : 

Homme).  Fdmmas. 

Droit 15.427  124 

Médecine 7.501  796 

Lettres 4.605  1.105 

Sciences 5.881  468 

Pharmacie 2.224  66 

Institut  Russell  Sage  d'ingénieurs  mécaniciens  et 
électriciens.  —  M""  Russell  Sage,  veuve  d'un  financier 
américain  bien  connu,  vient  de  donner  5  millions  de 
francs  pour  la  fondation  d'un  Institut  technique  de 
mécaniciens  et  d'électriciens  à  Troy  (New-York),  qoi 
portera  le  nom  de  son  mari  et  qui  sera  annexé  aa  célè- 
bre Institut  polytechnique  Rensselaer,  fondé  en  182i. 

L'exode  des  capitaux  français.  -  Devant  l'exode 
des  capitaux,  M.  Emile  Alglave,  le  savant  économiste 
qui,  depuis  1864,  avec  Jung,  a  dirigé  si  brillamment  et 
si  longtemps  les  Revues  rose  et  bleue,  a  adressé  récem- 
ment au  Temps  une  lettre  que  nous  reproduisons. 

L'autorité  du  distingué  professeur  de  science  finan- 
cière de  la  Faculté  de  droit  de  Paris,  ,nous  oblige  i. 
signaler  les  mesures  qu'il  propose  pour  enrayer  ce 
mouvement  inquiétant  du  reflux  du  numéraire  vers 
l'étranger.  M.  Em.  Alglave  déplore  l'augmentation  qui  a 
été  faite  de  l'escompte.  Il  s'exprime  ainsi  : 

«  La  Banque  de  France  élève  à  3  1/2  p.  100  le  taux  de 
l'escompte  pour  lutter  contre  l'exode  des  capitaux.  C'est 
une  amende  imposée  aux  commerçants  pour  le  plus 
grand  profit  des  sociétés  de  crédit,  amende  d'une  effici- 
cilé  douteuse,  car  ce  ne  sont  pas  les  commerçants  qui 
envoient  leur  numéraire  à  l'étranger.  On  connaît  les 
causes  profondes  du  phénomène. 

Depuis  longtemps  je  préconise  dans  mon  cours  deux 
autres  mesures,  qui  seraient  infiniment  plus  efficaces  et 
qui  ne  nuiraient  à  personne. 

La  première  consiste  dans  l'émission  de  billets  de 
banque  de  20  fr.,  comme  chez  presque  tous  nos  voisins. 
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'.ei  billets,  plus  commodes,  plairaient  à  beaucoup  de 
ens  et  remplaceraient  ainsi  dans  la  circulation  un  cer- 
lin  nombre  de  pièces  de  20  fr.,  qui  rentreraient  à  la 
anqQ6. 

La  seconde  mesore  serait  le  retrait  progressif  des 
ièces  de  10  fr.,  qui  seraient  immédiatement  refondues 
n  pièces  de  20  fr.  par  les  soins  de  la  Banque.  Les 
ièces  d'or  de  10  fr.  disparues  de  la  circulation  seraient 
arcément  remplacées  en  partie  par  des  pièces  d'argent 
le  t>  fir.  provenant  du  stock  de  la  Banque  de  France,  et 
esteraient  à  la  Banque  sons  leur  nouvelle  forme  de 
ièces  de  20  fr.  D'où  augmentation  de  l'encaisse  or,  et 
imination  correspondante  de  l'encaisse  argent. 

Ces  deux  mesures  peuvent  être  réalisées  en  quelques 
9nrs.  Les  billets  de  20  francs  sont  tout  prêts  depuis 
)ngtemp5,  parce  qu'on  sait  depuis  longtemps  qu'ils 
iraient  immédiatement  indispensables  en  cas  de  guerre 
oor  empAcher  nos  pièces  de  20  francs  françaises  d'aller 
iLbrentionner  les  emprunts  des  ennemis. 

Mais  n'est-ce  pas  d'avance,  en  temps  de  paix,  qu'il 
int  prendre  les  mesures  de  précaution  nécessaires  pour 
mpécher  nos  pièces  d'or  de  vagabonder  inutilement  sur 
îs  grandes  routes  internationales,  en  proie  aux  flirts 
«s  plus  regrettables? 

Une  lois  rentrées  sous  la  clef  de  la  Banque  de  France, 
eile-ci  ne  les  laisserait  plus  sortir  qu'à  bon  escient, 
omme  c'est  son  devoir. 

Le  centenaire  d'Aldrovandi.  —  Un  comité  s'est 
orme  pour  célébrer  le  12  juin  prochain,  à  Bologne,  le 
entenaire  d'Aldrovandi. 

Donation.  —  La  Société  chimique  de  Londres  a  reçu, 
oor  son  fonds  de  recherches,  25.000  francs  de  la 
Goldsmitb's  Company  ». 

Soutenance  de  thèse.  —  H.  Georges  Flosin,  élève  du 
igrettë  Raoult,  et  de  M.  Recoura,  soutiendra  sa  thèse 
e  Doctorat  es  sciences  i  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris, 
'  landi  22  avril  à  9  heures,  Sur  le  rôle  chimique  de  la 
imbrane  dont  let  phénomènes  osmoliqtte*. 

U  sera  en  outre  interrogé  sur  la  théorie,  capillaire  de 
endosmose. 
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Séance  du  8  avril. 

Présidence  de  M.  A.  Chauveau.  M.  Mascarl  dépose  les 
anales  da  Bureau  central  météorologique  (1904,  fasci- 
tle  m,  et  1903,  fascicule  II) . 

ÎOItTME.  —  BugéM  Barré.  Sur  la  surface  engendrée 

par  une  hélioe  oirculaire. 
Cest  l'application  du  procédé  déjà  publié  par  l'auteur 
:r  la  surface  engendrée  par  le  mouvement  d'une  hélice 
icbile  donnée  au  cas  particulier  où  la  courbe  généra- 
le est  une  hélice  circulaire. 

ImE  «ATHÉIIATIOUE  —  Stekloff  (prés,  par  M.  Emile  Pi- 

I|.  Sur  on  problème  d'analyse  Intimement  lié  avec 

»  problème  de  refroidissement  d'une  barre  hétéro- 

ae.  —  frédéric  Ritst  (prés,  par  M   Emile  Picard).  Sur 

I  systèmes  orthogonaux  de  fonctions  et  l'équation 

iFredholm. 


eCOOËSIE.  —  Paul  Helbronner.  —  Sur  l'altitude  du  grand 
Pic  de  la  Ueige. 
En  1829-1830,  le  capitaine  Durand  avait  déterminé 
l'aliitude  de  ce  sommet  au  moyen  de  visées  effectuées  k 
partir  des  stations  de  Taillefer.Goléon,  Pelvoux,  Thabor. 
Le  chiffre  moyen  obtenu  fut  de  3.987  mètres  à  S  mètres 
près  en  plus  on  en  moins.  Les  nouvelles  observations 
très  précises  ont  été  effectnées  &  partir  des  repères  de 
nivellement,  du  premier  ordre  du  dépôt  de  la  Guerre, 
situés  i  l'Hospice  du  Lautaret,  i  l'Hdtel  de  la  Meije  de  la 
Grave,  au  Tunnel  des  Ardoisières,  à  Grande  Croix  ouest 
de  la  Grave.  Elles  ont  fourni  l'altitude  de  3.982  m.  5  à 
quelques  décimètres  près. 

«STRDNOMIE  PHYSIQUE —  G.  UiUochau  (prés,  par  H.  Janssen) 

Sur  la  photographie  du  spectre  solaire  inflra-rouge. 
Le  procédé  employé  pour  photographier  le  spectre  infra- 
rouge consiste  à  voiler  la  plaque  sensible,  avant  de  la 
soumettre,  dans  le  spectrographe,  à  l'action  des  radia- 
tions infra-ronges.  Partant  de  la  remarque  que  l'action 
de  ces  dernières  est  puren)ent  superficielle,  M.  Millochau 
est  parvenu  à  donner  aux  plaques  une  sensibilité  très 
grande,  en  les  colorant  au  vert  malachite.  Pour  cela,  on 
les  plonge  suscessivement,  pendant  10  minutes,  d'abord 
dans  de  l'eau  distillée  additionnée  de  quelques  gouttes 
d'acide  acétique,  puis  dans  une  solution  alcoolique  sa- 
turée de  vert  malachite.  De  telles  plaques  préalablement 
insolées  peuvent  mettre  en  évidence  l'action  inverse  des 
radiations  infra-rouges  jusqu'à  la  longueur  d'onde  de 
6  microns.  R.  D. 

PHYSIQUE.  —  A.  Blanc  (prés,  par  M.  Mascart).  Action  du 
champ  magnétique  sur  l'air  ionisé  en  mouvement. 

Le  champ  magnétique  ne  modifie  pas  les  mobilités  ; 
c'est  ce  que  U.  Blanc  vérifie  expérimentalement.  Ceci 
étant  établi,  on  peut  déterminer  le  rapport  des  mobilités 
des  ions  positifs  et  des  ions  négatifs  en  déterminant  le 
rapport  des  intensités  des  conrants  électriques  qu'ils 
déterminent  lorsqu'ils  sont  déviés  par  les  actions  simnl- 
tanées  d'un  champ  magnétique  et  d'un  chsmp  électrique. 
M.  Blanc  a  ainsi  confirmé  que  les  ions  négatifs  ont  une 
mobilité  plus  grande  que  lés  ions  positifs  ;  la  moyenne 
de  quatorze  expériences  a  fourni  pour  la  valeur  du  rap- 
port le  nombre  1,32.  R.  D. 

—  Pellal  (prés,  par  M.  H.  Poincaré).  Sur  la  constitution 
de  l'atome  et  la  loi  de  Coulomb. 

Pour  expliquer  les  phénomènes  de  rayonnement  et  de 
radioactivité,  on  est  aujourd'hui  amené  à  considérer 
l'atome  comme  constitué  de  corpuscules  de  deux  natures 
différentes  ;  les  ton*  posilifs  portant  une  charge  d'élec- 
tricité positive  et  ayant  une  masse  comparable  à  celle 
de  l'atome  d'hydrogène  ou  d'hélium  et  les  électrons, 
portant  une  charge  d'électricité  négative  et  ayant  une 
masse  de  l'ordre  du  1/2.000  de  l'atome  d'hydrogène. 

M.  Pellat  a  montré  (C.  JR.  4  mars  1907)  que  pour  con- 
cilier l'expérience  avec  la  théorie,  d'après  laquelle  les 
radiations  lumineuses  émises  par  l'atome  résulteraient 
du  mouvement  des  corpuscules  électrisés  autour  d'un 
centre,  il  fallait  supposer,  soit  que  l'atome  n'a  pas  une 
forme  sphérique  et  se  rapproche  beaucoup  d'un  disque, 
soit  que  la  loi  de  Coulomb  cesse  d'être  applicable  aux 
distances  intra-atomiques. 

La  première  hypothèse  n'est  pas  acceptable  ;  un  atome 
plat  n'est  pas  stable,  car  les  orbites  des  différents  élec- 
trons tendent  à  se  repousser  à  cause  de  l'identité  de 
signe  des  charges  électriques  qu'ils  portent  ;  la  forme 
stable  de  l'atome  est  donc  voisine  de  la  forme  sphérique. 
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II  résatte  d«  ti  que  :  «  La  («i  de  Coaloaib  doit  CHtn- 
d'être  exacte  aux  trte  pctil«  datances  de  l'ordre  des  dis- 
taoM*  intra-atamiquas,  la  forée  altractUc  dok  aigmcn- 
ter  BMia*  rai>>d«iDent  qae  l'inverM  du  carré  de. ta  dù- 
taiMM  ou  la  loree  répulsive  plus  rspidemeak.  » 

—  Th.  Tcmmasina  (prêt,  par  M.  H.  Polnearff.  Qoelques 
obeervattons  à  propoa  de  la  BOto  de  M.  PaUa«  sar  la 
oenatttatkMi  de  l'atoni». 

M.  TommasiDa  fait  ressortir  i  propos  de  la  nota  de 
M.  Pellat  da  4  mars  ItOT,  qn'on  atome  n«  saurait  Mre 
neutre  an  point  de  vue  étectriqtte  ;  «ans  cela  In  atones 
ne  pourraient  jamais  constKtier  une  raoMcttle.  L'activité 
de  l'atome  résulte  de  la  charge  d'électricité  qu'il  porte; 
ce  qui  lui  permet  d'actiooner  le  milieu  électromagné- 
tique. Cette  condition  de  fatl  tend  d'ailleun  &  confirmer 
les  conclusions  obtenues  par  M.  Pellat  relativement  à  la 
forme  aplatie  de  l'atome.  R.  D. 

—  Krtbê  (prêt,  par  M.  d'AMonvat).  ^pareil  pour  la  me- 

sure de  réaoalemeat  d«s  llquIdM. 

Le  dispositif  «lu'a  établi  M.  Krebe  a  reçu  la  consécra- 
tion de  la  pratique  industrielle.  11  est  d'une  coustruotioB 
faeile,  d'une  grande  eiactitude  et  pourrait  être  rendu 
•aregistrenr. 

Un  réserroir  i  niveau  constant  alimente  la  condttile 
par  laquelle  doit  s'écouler  le  liquide  dont  ou  veut  cen- 
naltre  le  débit.  S«r  cette  conduite,  à  un  certain  niveaa 
au-dessous.,  est  disposé  un  robinet  portant  on  petit  ori- 
fice percé  en  mince  paroi.  Après  oe  robinet  est  branché 
an  tube  manométrique  vertical  ouvert  à  son  extrémité. 
EnUn,  au  delà,  se  trouve  le  robinet  destiné  à  régler 
l'écoulement.  La  vitesse  d'écoulement  est  à  tout  instant 
proportionnelle  à  la  racine  carrée  de  la  difTérence  des 
niveaux  qui  existe  entre  le  liquide  du  réservoir  et  celui 
du  tube  manométrique.  R.  D. 

—  Vitlard  (prés,  par  M.  VioUe).  Sur  la  lanière  positiTe. 
Cette  note  ceotient  en  substance  les  détails  que  nous 

densons  d'autre  part  sur  les  belles  expériences  de 
M.  Villard.  R.  D. 

ClECTRICiTË.  —  G.  A.  HmuaUch  (présentée  par  M.  G.  Lipp- 
manu).  Sur  les  oscillations  d'ordre  supérieur  (harmo- 
ailqnes^  dans  l'étlneelte  électrique. 
Jusqu'à  ce  jour,  dans  l'étincelle  de  décharge  o»ciIla- 
teire  d'un  condensateur,  on  n'avait  observé  que  l'oscil- 
lation fondamentale.  La  théorie  de  KircUoir  a  bien 
prévu  des  oscillatioM  de  périodes  décroissantes,  mais 
celles-ci  n'avaient  été  mises  en  évidence  que  par  des  pro- 
cédés indirects  (Lecfaer,Ruben  s,  Lamotte,  Drade).  M.  Hem- 
salecfa  a  obtenu  des  photographies  d'étincelles,  oà  lee 
harmoniques  apperai^^eat  nettement.  On  projette  pour 
cela  l'image  de  l'étincelle  sur  la  fente  d'un  ooHinnteur, 
la  direction  de  l'étineelle  étant  parallèle  i  la  f«4)te;  ea 
forme  eaeaite  l'image  de  cette  ^nte  sur  une  pellieule 
photographique,  qa'en  déroule  avec  une  vitesse  suffisante 
pour  séparer  les  escillatian»  dans  la  décharge.  Les  bar- 
meniques  apparaissent  principalement  dans  la  première 
oi-cillation,  pendant  laquelle  l'étincelle  est  surtout  riche 
en  vapeur  métallique.  Dans  les  autres  osciliatiens,  où  la 
vapeur  métallique  est  moins  abondante,  la  photographie 
ne  met  pas  les  barraoniques  en  évidence  et  cependant 
celles-ci  existent,  puisque  l'on  constate  des  stries  eowWss 
au  voisinage  ianaoédiat  de  l'électrode.  On  doit  en  con- 
clure que,  dans  ce  derniT  cas,  les  harmoaiquas  pren- 
nent en  l'absence  de  vapeur  métallique  leur  cbemin  à 
travers  l'air  ionisé  et  que  celui-ci  reste  lumineux,  méote 
après  le  pasbage  du  cooraat  électrique. 


Les  barmaniqiMe  ont  pu  être  pholograpkiis  ««•,  à 
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Mll£iniUISIE-  —  Iftné  Srétn  (présentée  par  M.  «cW-Uni 
ealets  et  sables  du  Pas-de-Caitii.      ^ 

Le  long  de  la  côte  française  du  Pas-da  Ciitit,  otM. 
contre  des  galets  de  silex  enfouis  dans  d«  U  ctiit  c» 
galets  proviennent  de  roches  orlstallopliyUieDDet  initia- 
tive» anciennes  des  plus  variées;  gneiss,  >ckiiUt,quA! 
cites  primaires,  grauite,  grauulile,  microwuolHe,  4 
rite,  syénite,  serpentine,  dent  il  n'existe  dra  liiawis 
que  sur  les  côtes  de  Bretagne  ou  du  pays  de  CiUn.  rig 
peut  expliquer  le  transport  de  ces  galets  |ar  in  t,. 
deaux  de  glaces  formés  sur  les  cAtes  brelonD«setf«ti,{, 
par  le  vmt  jusque  vers  la  Picardie. 

Hais  il  existe  sur  la  plage  de  Berck  du  sable  fin  p,^ 
venant  de  roches  n'existant  pas  dans  la  région.  kA 
l'origine  est  encore  mystérieuse.  R.  (. 

—  Paul  Ottubert  (présentée  par  M.  A.  Locrolxl.SsrlieilD. 
ration  artificielle  des  minétanx. 

M.  Suida  explique  la  coloration  de  certimt  nintcnt 
par  les  couleurs  d'aniline,  en  admettant  qa'fl  ;  s  tu 
combinait'on  chimique.  M.  Caubert  dénonlre,  tn  ««. 
traire,  que  la  coloration  artiOeielle  des  flbrts  it  t)itf 
sotile  et  des  autres  minéraux  cristalKsés  est  doeili 
pénétration  des  molécules  de  la  substance  en  éitk^. 
tion  dans  le  réseau  cristallin,  st  cela,  d'au  nuifae 
inégale  suivant  les  dilTérentes  directions.  Le  pUnoaiM 
est  de  même  nature  que  celui  observé  par  M  0  Fiiedd 
sur  l'absorption  des  gax  et  des  fiquides  dan»h»i<*|j|(s. 

1. 1. 

L.  Duparc  et  f,  Pearce  (prés,  par  M.  A.  Lacroii). 
Sar  la  taohamloliéwtte,  une  ao«TeUe  1 


Dans  les  fomatîons  dévonienoes  de  la  WtehénM 
da  Nord),  MM.  Duparc  et  Pearce  ont  trotfé  prit  à 
Yerfcne-Tscbouwal  un  quartsite  minéralisé,  renfennU 
une  amphibole  nouvelle  (qu'ils  dédient  i  JK.  T'^ctim!- 
cbeff,  directeur  du  Comité  géologique  de  Rnvid  U 
quartzite  est  formé  eu  grande  partie  par  de  It  di^d^ 
octaédrique  avec  de  l'oligiste  très  subordonné  et  11 
quartz  grenu  polyédrique.  Les  cristaux  sont  rortenil 
allongés  et  présentent  généralement  les  combiniisM 
m  (110)  et  g*  (010).  Ib  possèdent  un  polychroititt  Kh 
intense.  R.  i. 

PHYSIQUE  OU  GLOBE-  —  L.  Teitêeretu:  de  Sort  et  L  fM 
(prés,  par  Al.  Maseart).  Caractères  de  Uoinnlitla 
atmosphérique  Intertropioele. 

Les  résultats  obtenus  dans  la  deuxième  croiii^  i 
YOtaria,  faite  en  .1906,  sur  la  circulation  de  rùrduil 
région  intertroptcale  de  rAtlaoliqae  et  sur  It  diiirlti 
tion  des  températures  avec  l'altitude  mérileol  f<ti 
signalés. 

Les  vents  alizés'de  Nord  i  EM  ne  se  prodniient  qa'u 
dessous  d'alUtndee  ne  dépassant  pas  fuelqaesnnliisi 
de  mètres.  An-deasas,  on  oteerve  «wdiasiwem  A 
courants  de  directions  différentei),  la  plupart  da  M) 
du  Nord-Ouest.  EnAn,  ce  n'est  qu'à  des  MtmimM* 
que  l'on  rencontre  dea  vents  à  cemposaale  So4  é 
forment  le  contre  alixé.  Les  contre-alixés,  qns  sm 
pas  rencontré  Qerge»ell  daits  se»  observations  ti'ilMiiJI 
quelques  aanées  dans  la  croisière  da  la  PriMiut  ilit^ 
apparaissent  au-deasoas  de  2.060  mètres  dsas  It  mi 
nage  de  l'équateur,  à  une  altitude  plus 
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S.500  mètres)  au  Tropiqae  et  à  quelques  centaines  de 
mètres  plus  haut  à  la  latitude  de  Ténérire.  L'inflaence 
de  la  rotation  terrestre  est  nettement  mise  en  évidence 
par  le  rent  d'B«t  à  Téquateur  que  Ton  a  constaté  sur  une 
hauteur  de  14  kilomètres-,  et  par  les  contre-alizés  qui, 
dans  l'hémisphère  Nord,  lorsqu'on  s'élève  en  latitude, 
ont  d'abord  la  direction  Sud-Est,  puis  la  direction  du 
Sud,  pois  celle  du  Sud-Ouest,  et  enQn  de  l'Ouest  à  la 
lalita^e  des  Açores. 

La  régularité  des  alixés  et  des  contre-alixés  tend  à  dis- 
paraître au  nord  des  Tropiques. 

La  variation  de  la  température  avec  l'altitade  suit  la 
loi  indiquée  depuis  lon/ttemps  (en  1841)  par  Blot;  on 
peut  la  représenter  par  une  parabole  dont  le  sommet, 
sitoé  rers  é(K)  mètres  d'altitude,  correspond  &  une  inver- 
sion de  température  dont  on  a  nettement  constaté  Fexis- 
teuce,  an  moyen  des  cerf-votants  lancés  au  Sud  du 
vingt  cinquième  degré  de  latitude  Nord. 

R.  DONGIER. 

CNIME  ■W£ML£.  —  L.  6ttUl€t.  Bar  iM  alUagèa  nioket- 
4Uiii(pié&  par  M.  DUle). 

En  ëteadant  les  recherches  de  H.  H.  Gantier,  et  les 
complétant  par  la  micrographie,  l'auteur  montre  que  le 
oickel  et  l'étaîn  peuvent  donner  deux  solutions  a  <0  i 
S  p.  4M  d'étain),  dont  l'vne  teulement  ect  magnétique, 
me  solution  3  (3^  ^  ^1  P-  *<  0  d'étain),  une  solution  7 
SS  à  60  p.  iOO  d'étain)  eteaSn  la  combioaison  de  M.  Yi- 
gonnMix  NiSn  cristallisé. 

Les  alliages  à  moins  de  38  p.  100  d'étain  sont  seuls 
magnétiques  et  renferment  la  selniion  a  libre  ou  dans 
l'eutectique  de  M.  U.  Gautier  fondant  à  1190». 

Tous  les  alliages  ont  des  peiats  de  transformation  cor- 
respondant au  passage  de  l'état  magnétique  à  l'état  non 
magnétique. 

£.  B-infisde.  Sur  qa«l(iaes  propriété*  des  pretQxydes 
alcalins  (prés,  par  M.  A.  Haller). 

Les  protoxydes  alcalins  sont  obtenus  en  cristaux 
ttetaédriques  (C.  R.  1908)  par  oxydation  dans  le  verre 
iTcc  distillation  dans  le  vide  de  l'excès  de  métal  al^'alin. 

Au-dessus  de  400°,  ils  se  décomposent  en  bioxyde  et 
métal.  Ils  sont  réduits  par  H  avec  formation  d'hydrate 
et  d'ttydmre.  Les  halogènes  réagissent  avec  incandes* 
cTOce.  L'oxygène  les  peroxyde  à  partir  de  150».  Le 
bore  et  le  charbon  sont  sans  action  an-dessous  de  400»  ; 
H'O,  se  et  B*S  les  attaquent  avec  violence  et  produc- 
tion de  hioiière;  CO*  ne  réagit  que  vers  300°.  Le»  densités 
â  0»  pour  Wa«0,  KH),  Rb*0  et  Cs'O  sont  2,25  ;  2,32  ;  3,72; 
i,78. 

Les  peroxydes  de  coesium  et  de  rubidium  conservés 
dans  le  vide  se  colorent  par  suite  de  l'absorption  de  la 
nf'.m  de  métal  alcalin  resté  dans  les  tubes. 

MHIC  SKMHQUE.  —  CEehsner  de  Coninck.  Contribution 
ft  i'é«ad«  des  Ozybenzoates. 

dans  le  but  de  provoquer  par  la  chaleur  la  transposi- 
tion moléculaire  de  l'acide  paraoxybeuzoïque  en  acide 
»rl!io,  fauteur  a  varié  les  expériences  en  opérant  sur 
1m  sels  alcaiino-terreux.  Il  n'a  réussi  qu'à  provoquer  la 
rormation  de  sel  basique  avec  dégagement  de  phénol  et 
deCO*. 

f  Iasn%  et  /.  Lartnde.  Dteirea  Iodés  des  étben  métby- 
tt^Bes  de  1*  pyroeatâehine,  prés,  par  M.  A.  Haller. 

L'ïodtrraUon  de  l'acétylgafacol,  dissous  dans  le  tétra- 
chlemre  de  carbone  en  présence  de  BgO  et  d'anhydride 


acétique,  donne  après  filtration,  sépWtion  de  l'iode  par 
le  bisulfite  de  soude,  lavage  à  l'eau,  séchage  et  évapo- 
ration  du  dissolvant,  un  produit  qui,  recristallisé  dans 
l'alcool,  fond  à  +  74'>.  C'est  un  acéiyliodogaïacol 

/O.CO.CH' 
C«H»  —  0  CH' 
\I 
Par  la  potasse,  ou  obtient  un  dérivé  qui  traité  par  les 
acides  donne  le  gaïacol  monoiodé.  On  le  fait  cristalliser 
dans  l'alcool.  Il  fond  à  -|-  87<>-88*. 

La  nitration  et  la  réduction  montrent  qu'il  est  en  posi- 
tion para 

/OH 
C'H»  —  O.CH' 
\1 

La  méthylation  donne  naissance  auvératrol  iodé, iden- 
tique i  celui  qui  est  obtenu  avec  la  vératryiamine  et 
fondant  à  34«-35<>  A.  Rigaut. 

CmmC  BKHOCIQUC.  —  s.  Pottmm  (prés,  par  H.  Miintz). 
L'épuration  des  eaux  d'égont  par  les  titres  à 
toorbe. 

L'appareil  employé  est  constitué  par  deux  tuyaux  de 
_grès  de  0"85  de  haut  disposés  verticalement.  L'un  ser- 
vant de  fosse  septique  reçoit  l'eau  à  traiter  qui  y  séjourne 
vingt-quatre  heures  et  est  soutirée  au  moyen  d'un  «iphon 
descendant  i  0'°20  du  bas;  l'autre  constituant  le  HItre 
est  rempli  de  couches  alternées  de  tourbe  et  de  craie. 
Le  liqnide  est  déversé  à  la  surface  du  filtre  au  moyen 
d'un  siphon  flottant  qui  assure  un  d<^bit  constant. 

En  eu«0yant  journellement  sur  le  filtre  18  litres  d'eau, 
rappar>>il  a  pu  fonctionner  sans  interruption  pendant 
plusieurs  mois. 

H.  Poitevin  s'est  particulièrement  attaché  à  fixer  le 
taux  auq«el  pouvait  s'élever  la  quantité  de  matière 
azotée  présente  dans  l'eau  sans  que  celle-ci  c<>sse  d'être 
épurable.  De  ses  expériences  il  résiilte  que  l'épuration 
se  fait  parfaitement  avec  des  eaux  contenant  jusqu'à 
200  milliurammes  d'azote  par  litre,  concentration  qui  ne 
doit  pas  être  dépassée  dans  les  égouts  séparatifs. 

P.  G. 

RËDECME.  —  *'■  Bahè<  (prés,  pur  M,  d'ArsoHvsl). 
Observatiana  sur  la  graisse  surrénale. 

n  semble  résulter  de  ces  observations  que  c'est  surtout 
an  niveau  de  la  substance  réticulée  que  se  proiiuit  une 
résorption  de  la  lécithine,  que  cette  résorption,  à  cause 
de  ia  di '«position  moins  favorable  des  veines  dans  les 
nodules  et  dans  certains  adénomes,  se  fait  plus  diffici- 
lement, et  que  la  production  des  cristaux  peut  donc 
résulter  de  la  stagnation  de  la  graisse. 

Ni  la  graisse,  ni  le  pigment  ne  se  trouvent  dans  la 
substance  médullaire. 

Dans  certains  états  pathologiques  des  glandes,  la 
graisse  augmente  ou  diminue  suivant  les  cas. 

La  grai'<se  surrénale  fait  défaut  ou  bien  est  très  ré- 
duite dans  certaines  maladies,  telles  quK  fièvre  typhoïde, 
phlegmon,  fièvre  puerpérale,  dans  les  gangrènes  et  les 
infections  putrides.  P.  G 

PIMSITOLOGIE  «Ë6ËTALE.  —  CAi^t  (prés,  par  M.  Giiignnrd). 
Sur  la  présemoe  de  l'Uatilago  M-idis  (D.  C.  Corda 
sur  les  raoiaes  adTentives  du  Zea  Uay»  L  et  d«  sa  va- 
riété quadricolor,  et  sur  les  biotaorpboses  qu'ellet 
présentent. 

Dès  la  fin  de  juillet,  sur  les  pieds  de  Haïs  portant  on 
plus  ou  moins  grand  nombre  d'épis  femelles,  apparais- 
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sent,  aux  deux  ou  trois  premiers  nœuds  placés  au-dessus 
du  collet,  des  racines  adventives  destinées  à  consolider 
la  plante.  Ce  sont  ces  racines  qui,  au  même  titre  que  les 
autres  parties  de  la  plante,  sont  envahies  par  le  champi- 
gnon. Sous  l'inQuence  du  parasite,  elles  se  déforment, 
deviennent  boursoullées  ;  leur  sommet  végétatif  se  sub- 
divise parfois  pour  donner  naissance  à  deux  ou  plusieurs 
portions  hypertrophiées  simulant  une  dichotomie. 

Les  racines  ainsi  parasitées  par  YUstilago  Maidit  ne 
pénètrent  jamais  dans  le  sol.  F.  G. 

ZOOLOGIE  APPLIQUEE-  —  C.    Cépède  (prés,  par  M.  A.  Giard). 
Contribution  à  l'étude  de  la  nourriture  de  la  sardine. 

L'examen  microscopique  du  contenu  intestinal  de 
jeunes  Sardines  {Alosa  sardina  Risso),  dont  la  longueur 
oscillait  entre  5  et  6  centimètres,  a  montré  qu'il  était 
constitué  presque  intégralement  par  un  magma  de  plus 
de  20  espèces  de  Diatomées  parmi  lesquelles  l'espèce 
dominante  était  Biddulphia  rhombus  (Ebr.)  W.  Sm.  On 
y  a  rencontré  aussi  assez  souvent  une  Radiolaire  de  la 
famille  des  Diciyocbées,  des  spicules  d'Epongés  et  quel- 
ques soies  d'Annélides,  comme  on  en  trouve  fréquem- 
ment dans  le  plankton.  P.  Guérin. 

Académie  de  Médecine 

{?«  Mars). 

F.  Raymond.  Le  syndrome  veitibalaire.  II  existe  un 
syndrome  vestibulaire  répondant  à  un  trauble  du 
sixième  sens  des  physiologistes,  du  sens  de  l'orientation. 
Ce  syndrome  est  la  traduction  clinique  d'une  lésion  du 
labyrinthe,  c'est-à-dire  de  la  branche  vestibulaire  du 
nerf  auditif  ;  on  peut  le  comparer  au  vertige  deMéoière, 
avec  cette  différence  que  ce  dernier  est  dii  à  une  exci- 
tation de  l'appareil  vestibulaire,  le  syndrome  vestibu- 
laire étant  produit  au  contraire  par  une  paralysie  de  cet 
appareil.  L'examen  de  l'état  du  vestibule,  qui  se  fait 
très  aisément  i  l'aide  d'une  simple  plateforme  tournante, 
mérite  d'entrer  dans  la  pratique  journalière.  —  M.  Kelsch. 
Quelques  réflexions  sur  les  vaccinations  pratiquées  à 
Paris  depuis  15  Jours.  —  Le  nombre  des  clients  aux 
séances  vaccinales  de  l'Académie,  qui  se  tient  habituel- 
lement entre  0  et  5,  s'est  élevé  du  jour  au  lendemain  à 
1.000,  1.500,  2.000.  Eh  10  jours,  le  service  a  pratiqué 
6.254  inoculations  ;  il  faudrait  y  joindre  les  demandes 
par  lettres  pour  15.385  personnes,  auxquelles  la  légis- 
lation de  1902  ne  permet  plus  de  répondre.  Une  panique 
aussi  injastiflée  ne  s'explique  que  par  la  croyance  fausse, 
répandue  antérieurement  dans  le  public,  de  l'extinction 
de  la  variole  en  France.  Il  n'en  est  rien  :  en  1904,  par  exem- 
ple, les  rapports  adressés  au  ministère  par  60  départe- 
ments avoutnt  un  millier  de  cas  et  130  morts,  sans  comp- 
ter les  très  nombreux  cas  dissimulés  pour  cause  d'intérêt 
local.  Grâce  à  la  force  irrésistible  de  la  grande  presse, 
les  4  ou  5  cas  de  Dunkerque  ont  fait  plus,  pour  secouer 
l'indifTérence  populaire,  que  l'endémie  permanente. 
Cette  suggestion  de  la  presse,  si  elle  était  régulière,  ren- 
drait plus  de  services  encore  :  la  petite  vérole  mérite, 
à  la  différence  de  son  homonyme,  le  nom  de  maladie 
honteuse,  car  elle  est  une  tare  pour  une  société 
dont  elle  prouve  la  coupable  apathie.  —  M.  Chaniemesse 
voudrait  voir  imposer  la  revaccination  aux  étrangers  qui 
entrent  en  France,  notamment  par  voie  de  bateaux  ayant 
fait  escale  dans  des  villes  notoirement  contaminées.  — 
M.  Kelsch  y  joindrait  la  population  flottante,  mariniers. 


forains,  roulottiers,  ouvriers  employés  temporairement 
sur  les  chantieri!.  —  M.  SaintYves-Séénard  voudrait  voir 
appliquer  la  revaccination  périodique  au  personnel  hos- 
pitalier, qui  a  fourni  3  morts  dès  le  premier  cas  de  Don- 
kerque.  L.  M. 

(<  Avril). 

MM.  Anlonin  Ponctt  et  Bené  Leriche.  Taberoulose  inflam- 
matoire à  forme  néoplaaique.  Les  lipomes  d'ori^oe 
tuberculeuse. 

On  sait  que  la  tuberculose  n'est  pas  constamment  ose 
maladie  destructive  aboutissant  '  à  la  nécrose  des 
tissus,  mais  que  les  formes  atténuées  ont  place  dans  la 
pathogénie  de  toutes  les  lésions  d'irritation  chroniqae  : 
hypertrophie  des  glandes,  sclérose,  adénome.  Les  auteurs 
lui  attribuent  aujourd'hui  les  lipomes,  sinon  tous,  do 
moins  un  très  grand  nombre.  On  trouve  en  effet  une 
série  de  formes,  de  plus  en  plus  localisées,  de  dégéné- 
rescence et  d'inQltration  graisseuse  causée  par  le  bacille 
tuberculeux  ou  ses  toxines  :  obésité  des  tnbercnleu, 
gangue  graisseuse  des  tumeurs  blanches,  périviscérites 
lipomateuses,  adéno-lipomatose  (réaction  graisseoie 
autour  d'un  ganglion  scrofuleax),  lipome  synovial  arbo- 
rescent, enfin  les  lipomes  véritables.  Dans  ceux-ci,  oa 
ne  trouve  ni  ganglion  scrofuleax  formant  centre,  ni 
bacilles  tuberculeux,  car  ils  peuvent  être  causés  à  dis- 
tance par  les  toxines  du  bacille  ;  mais  la  clinique  révèle 
chez  de  nombreux  lipomateux  des  antécédants  tubercu- 
leux, qui  deviennent  de  plus  en  plus  nombreux  à  me- 
sure qu'on  les  recherche  méthodiquement.         L.  M. 

Société  française  de  Physique 

{Séance  du  15  février  1907.) 

M.  le  président  annonce  la  mort  de  M.  Serpollet,  ingé- 
nieur. 
M.  Victor  Henri  fait  une  communication  sur  la  coagulation 

du  latex  de  caoutchouc  et  sur  les  propriétés  élas- 
tiques du  caoutchouc  pur. 

Le  latex  de  caoutchouc  est  un  liquide  blanc  laileai 
plus  ou  moins  épais,  qui  contient  en  solution  des  crislJil- 
loides  et  en  suspension  des  globules  ronds  de  1  micron 
à  2  microns  de  diamètre,  au  nombre  de  20  h  lOO  par  mil- 
limètre cube. 

Les  globules  sont  chargés  négativement  par  rapport  au 
liquide.  En  effet  si,  par  dialyse,  on  débarrasse  le  liquide 
des  cristalloldes  qu'il  contient  et  si  on  établit  entre  les 
branches  du  tube  en  V,  dans  lequel  il  est  renfermé,  une 
différence  de  potentiel  de  110  volts,  on  voit  les  globales 
s'accumuler  dans  la  branche  positive. 

La  coagulation  est  réalisée  lorsqu'on  additionne  à  b 
liqueur  une  solution  saline  ou  un  colloïde  positif  tel  que 
l'hydrate  de  fer  colloïdal;  ce  senties  ions  positifs  qui  ^ 
déterminent.  L'aspect  de  la  coagulation  observée  au  mi- 
croscope change  suivant'que  le  milieu  est  alcalin  on  acide. 
En  milieu  alcalin,  les  globules  se  réunissent  en  formani 
des  amas  irréguliers  dispersés  dans  la  masse  du  liquide , 
en  milieu  acide,  au  contraire,  les  globules  se  réunisseo' 
suivant  des  lignes  absolument  rectilignes  s'entrecroisani 
et  présentant  l'aspect  d'un  réseau  feutré. 

L'élasticité  et  la  résistance  d'un  caoutchouc  dépendeDî 
directement  du  mode  de  coagulation  du  latex  :  cette  dé- 
pendance persiste  même  après  vulcanisation  an  bain 
de  soufre.  Cette  remarque  est  importante  parce  qu'eli'; 
explique  pourquoi  les  caoutchoucs  de  diverses  origine} 
ont  des  qualités  différentes  (Para  ou  Ceyian);  cela  tient 
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probablement  aaz  modes  différents  de  coagulation  qui 
sont  mis  en  oeuvre. 

M.  Chassagny  décrit  un  appareil  destiné  i  l'enseigne- 
ment, avec  lequel  il  inscrit  la  combinaison  de  deux 
monrements  circnlairea. 

M.  Noulin. —  Voici  les  résultats  obtenus  par  M.  Noulin 
avec  les  différents  types  d'egalisateurs  d«  potentiel. 
Leseipériences  ont  été  effectuées  dans  un  champ  élec- 
triqne  constant  de  112  volts  par  mètre  réaàsé  entre  le 
plancher  métallique  de  la  deuxième  plate-forme  de  la 
tour  Eiffel  et  une  surface  grillagée  de  90  mètres  carrés 
de  superficie  suspendue  à  4  m.  10  au-dessus. 

Seh  de  radium.  —  Collecteur  en  forme  de  disques 
recouverts  sur  l'une  de  leurs  faces  de  sulfate  radifère 
collé  à.  l'aide  de  vernis  (Armet  de  l.isie).  Si  le  disque  est 
placé  perpendiculairement  aux  lignes  de  force,  il  y  a, 
(0  l'absence  de  vent,  une  perturbation  due  à  une  accu- 
mulation dlons,  surtout  importante  du  côté  inactif  et 
qai  devient  négligeable  quand  le'vent  atteint  une  vitesse 
de  l'ordre  du  mètre.  De  plus,  les  ions  ramenés  par  le 
*eol  sur  la  perche  isolée  qui  soutient  le  collecteur  peu- 
vent donner  lieu  à  une  fuite.  Cette  fuite  intervient  seule 
quand  le  disque  est  parallèle  aux  lignes  de  force  et  si  le 
Teot  souffle  bien  horizontalement,  sans  tourbillons.  Le 
disque  devra  donc  être  disposé  verticalement,  le  côté 
ioactif  tourné  vers  la  perche  et  disposé  de  façon  que  le 
Teot  vienne  de  l'arrière. 

Flammes.  —  Les  flammes  indiquent,  en  l'absence  de 
vent,  le  potentiel  d'une  région  située  20  cm  à  30  cm 
plus  haut.  Cet  écart  diminue  avec  le  vent  et  il  est  dû  à 
une  accumulation  de  charges  dans  la  llamme  par  suite 
de  l'inégale  vitesse  des  ions  entraînés  à  la  fois  par  le 
champ  et  les  gax  chauds. 

La  lampe  d'Kxner,  quand  elle  Ûle,  ne  présente  pas, 
josqu'i  extinction,  d'erreur  variable  avec  le  vent. 

Michetau  nitrate  de  plomb.  —  La  seule  perturbation 
provient  de  ce  qu'elles  se  chargent  positivement,  même 
en  l'absence  de  champ.  Cette  charge  provient  d'une 
émission  de  charges  négatives  pendant  la  décomposition 
du  nitrate  de  plomb.  Elle  n'est  importante  que  pour  les 
mèches  obtenues  avec  une  solution  concentrée;  elle  est 
nulle  pour  des  solutions  4  5  ou  2  p.  100  qui  donnent  des 
mèches  qui  se  mettent  bien  en  équilibre  à  l'air  libre  ou 
dans  le  vent. 

Les  mèches  se  recommandent  pour  les  mesures  abso- 
lues; les  sels  de  radium  seront  utilisés  pour  les  installa- 
tions portatives  destinées  à  faire  des  mesures  suivies  ou 
même  pour  les  installations  fixes,  s'il  est  possible  de  se 
placer  dans  les  conditions  indiquées. 

{Séance  du  1"  mars  1907.) 

M.  Le  Chatelier,  président,  annonce  la  perte  doulou- 
reuse que  la  Société  a  faite  en  la  personne  de  H.  Moissan. 

U.  kaveau  expose  les  recherches  récentes  sur  les 
ransformatioiis  des  corps  radioactifs.  Il  énonce  les 
idées  générales  aujourn'hni  admises  sur  la  radioactivité, 
parle  de  la  généalogie  du]  radium  et  des  propriétés  des 
rayons  X. 

M.  CA.  Éd.  Guillaumt  entretient  la  Société  de  la  mesure  de 
la  base  géodésique  du  Simplon. 

La  Commission  géodésique  suisse  s'est  livrée  au  Sim- 
plon k  d'importants  travaux  de  triangulation,  de  nivel- 
lement et  de  détermination  de  l'accélération  de  la  pesan- 
teur. Le  nivellement  a  été  établi  au  moyen  d'un  polygone 


fermé,  passant  par  la  route  et  par  le  tunnel.  La  p'>san- 
teur  a  été  mesurée  en  un  grand  nombre  de  points  à 
l'intérieur  de  la  montagne.  Pour  compléter  les  documents 
fournis  par  ces  mesures,  il  était  important  de  connaître 
avec  précision  la  distance  des  observatoires  situés  aux 
deux  extrémités  du  tunnel.  L'intérêt  d'une  telle  mesure 
présente  une  certaine  importance  k  deux  points  de  vue; 
elle  représente  la  base  géodésique  la  plus  grande  de  l'Eu- 
rope ;  comme  elle  relie  de  plus  deux  points  situés  sur 
les  deux  faces  de  la  montagne,  elle  permet,  en  combi 
naison  avec  les  observations  astronomiques,  de  déter- 
miner la  somme  des  déviations  de  la  verticale. 

Les  mesures  ont  été  faites  sous  la  direction  de  M.  Guil- 
laume. Les  chefs  d'équipe  étaient  MH.  les  professeurs 
Gautier,  Rlggenbach  et  Rosenround, membres  delà  Com- 
mission géodésique  suisse  Les  observateurs  étnient  les 
ingénieurs  de  cette  commission  ainsi  que  M.  Naudet  du 
Bureau  international.  Les  auxiliaires  étaient  des  élèves 
de  l'Ecole  Polytechnique  fédérale. 

Les  instruments,  établis  par  MM.  Benoit  et  Guillaume 
et  étudiés  avec  la  coopération  de  M.  Carpentier,  mettaient 
en  œuvre  l'emploi  de  ûls,  suivant  le  procédé  de  M.  Jâ- 
derin  On  avait  ajouté  des  crapaudines  spéciales  se  fixant 
sur  les  rails,  des  appareils  d'éclairage,  des  repères  de 
contrôle  destinés  à  être  fixés  aux  traverses  de  la  voie. 

Le  personnel  était  divisé  en  trois  équipes.  Chaque 
équit>e  fut  initiée  à  l'emploi  des  appareils  par  une  demi- 
joumée  de  travail  sur  une  digue,  près  de  Viége,  et  par 
une  nuit  de  mesure  sur  une  voie  de  chemin  de  fer. 

Dans  le  tunnel,  les  repères  mobiles  étaient  posés  sur  . 
les  rails,  à  24  mètres  de  distance  Tua  de  l'autre.  Un 
plaçait,  dans  la  voie,  un  repère  de  contrôle  toutes  les 
cent  portées,  afin  de  permettre  de  recourir  à  un  point 
connu  rapproché,  dans  le  cas  du  déplacement  simultané 
de  tous  les  repères  mobiles,  puis  de  comparer  les  écarts 
des  mesures  par  sections  relativement  courtes. 

On  possédait,  pour  les  mesures,  cinq  Ois  d'invar  de 
34  mètres,  et  les  fils  et  rubans  d'appoint.  La  mesure 
devait  être  faite  avec  deux  fils  principaux,  tandis  que 
les  trois  autres  étaient  destinés  seulement  à  permettre 
le  contrôle  de  leur  longueur  par  des  comparaisons  sur 
une  base  de  24  mètres,  établie  contre  un  bâtiment  à 
proximité  du  tunnel. 

La  mesure  aller  dura  SC  heures,  entre  un  repère  marqué 
à  l'entrée  de  la  galerie  de  direction  à  Brigue  et  le  pilier 
de  l'observatoire  d'Oselle.  Le  retour  fut  effectué  en 
49  heures.  Puis,  après  avoir  traversé  le  Rhône  à  l'aide 
d'un  fil  de  72  mètres,  on  fit  également  la  jonction  avec 
l'Observatoire  de  Brigue. 

Les  valeurs  trouvées  &  l'aller  et  au  retour  sont  respec- 
tivement : 

Aller 20.146»,0114 

Retour 20.146'»,022i 

Les  fils,  employés  dans  des  conditions  difficiles  impo- 
sées par  l'obscurité  et  par  la  température  élevée  du  tunnel 
furent  trouvés  au  retour  à  Sèvres,  au  millionième  près, 
égaux  à  leurs  valeurs  du  départ.  On  peut  donc  conclure 
que  la  base  du  Simplon  a  été  mesurée  avec  une  précision 
de  l'ordre  du  millionième. 

Indépendamment  du  résultat  immédiat,  cette  opéra- 
tion présente,  au  point  de  vue  de  la  méthode,  l'intérêt 
d'avoir  fait  intervenir  pour  la  première  fois,  en  Géodésie, 
une  voie  ferrée  comme  support  des  appareils,  d'avoir 
démontré  la  possibilité  d'opérer  de  nuit  avec  le  nouveau 
matériel  et  d'avoir  été  effectuée  sans  arrêt.        R.  D. 
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M.  le  préflideat  A.  Giard  prononce  une  allocution  au 
sujet  de  la  mort  de  3t.  Bertheiot.  —  AroU  Ketler.  Lob 
acoideato  provoqués  par  VingetUan  des  bidtrea  ont  les 
pUw  souvent  d«  nature  iafeetMase.  La  brièveté  de 
llncttbation,  lexiatenoa  d'aXtératioa  avérée  daaboltres 
n'écartent  pas  la  possibilité  d'une  infeotioa.  Si  dias 
beaucDup  de  cas  la  longueur  de  l'iDcqJltatien  interdit  de 
songer  i  une  iiitoxicalioa,  une  incubation  très  courte 
n'exclut  pas  rinlervention  d'agents  infectieux.  L'histoire 
du  choléra  et  désintoxications  d'origiae  caruée  anjour- 
d'hui  frcounues  comme  infections  paratyphiques,  est  là 
pour  le  montrer.  C'est  au  groupe  des  paratyphiques  qu'il 
faut  rapporter  sans  doute  les  bacilles  des  huîtres,  dont 
la  contamination  directe  dans  les  parcs,  moins  fréquente 
que  par  le  rafraiohissemeut,  est  cependant  réelle  en 
certains  cas.  —  M.  Doyon  et  Cl.  Gautier.  Extirpation  du 
foie  et  Incoagulabilité  du  sang  ohoz  la  grenouille.  Le 
âbrinogène  parait  bi'-n  disparaître  ou  dimipuer  chet  les 
grenouilles  auxquelles  on  a  extirpé  le  foie.  —  André 
Mayer.  Recherches  sur  les  complexes  colloldaux  d'al- 
buminoTdes.  VI.  Action  des  acides  et  des  alcalis  sur 
i^btunine.  La  formation  de  l'acidalbuinine  et  de  l'alca- 
liaibumiue  en  partant  de  l'ovalbumiue  naturelle  exige 
d'autant  plu?  d'acide  ou  d'alcali  que  la  liqueur  renferme 
plus  de  sels  neutres.  Mais  aveci'albamine  dialysée.ilsufflt 
de  tranes  très  fai  blés  d'acide  ou  d'alcali  pour  lui  donner,  en 
quelques  secondes  d'ébuUition,  les  propriétés  des  acid 
ou  alcalialbumioes.  L'«tctron  de  ces  traces  de  réactif,  à  la 
température  du  laboratoire,  lui  domine  lentement  les 
propriétés  des  albumines  électropositives  ou  électroné- 
gatires.  —  Emmanuel  Fcmr^-frimitt.  itochondrles  et 
spkéroplaatBS  obez  Im  Infusoires  oiUés.  —  J.  Gaillard. 
Traitemeat  de  la  Bèvre  typhoKde  par  l«s  injections 
intraveineuses  d'argent  ooUoXdal  éJeotriqne  à  petits 
grains.  Cinq  cas  avec  guérison  rapide  eiisa  l'enrant. 

—  iU.  Banriol.  Sur  l'aotioa  de  la  téphrosine.  i  a  sensibi- 
lité extrême  des  Poissons  avait  fait  d'abord  supposer  que 
la  téphrosine  agis>ait  sur  les  brancbirs  et  produisait 
la  mort  par  asphyxie.  Elle  a  en  réalité  uite  action  géné- 
rale, se  tradui-ant  d'abord  par  la  rupture  d'équilibre  et 
la  paralysie  des  nageoires.  Chez  les  Mammifères  (lapin, 
chien)  la  dose  morteile  est  0  gr.  01  parkilog,  à  condition 
de  mainteoir  en  solution,  par  un  peu  d'alcool  ou  de  gly- 
cérine, toute  la  dose  injectée  :  ivresse,  convulsions,  para- 
lysie, polypnée,  mort  par  arrêt  de  la  rexpiration,  le 
coBtir  contmuiint  à  battre.  —  Edouard  Càatlon.  Caullerya 
M esnilin  g.  n.  sp.  Haplosporidie  parasite  des  Dai-hnies 

—  F.  Baltelluet  M"»  L.  SUm.  Influence  de  la  température 
sur  la  oosMervation  de  l'activité  respiratoire  dans  les 
tissus  animaux  isolés.  L'activité  lesplratoire  du  foie 
isolé  diminue  rapidement  à  30<>  et  surtout  à  40°;  au  con- 
traire, à  basse  température,  et  surtout  dans  la  glace, 
elle  se  conserve  san»  variation  pendant  plusieurs  heures. 
De  même  pour  le  muscle.  Souvent  l'activité  respiratoire 
do  mttscle  de  chien  augmente  un  peu  quelque  temps 
après  la  mort,  pent-éire  i  cause  de  plûénetnèaes 
de  d^doubl-ment  dans  le  tissu,  —  s.  MiMrtl.  Alim«nts 
ingérés  pendant  la  groisesso  par  la  cobaye  et  la 
lapine,  et  utilisation  de  ces  aliments.  Résumé.  Con- 
clusions. Réflexions.  —  Victor  Audibert  et  P.  Valet U. 
Eosinophllieaprès  spléneotomie.  Chez  un  homme  ayant 
subi  l'ablation  totale  de  la  rate  pour  cause  traumatique, 
la  formule  hémoleucocytaire  comporte  4  jours  après  une 
forte  proportion  (23  p.  100)  d'éosinophiles  énormes  et 
bourrés  de  granulations,  ainsi  que  des  myélocytes  éosino- 


philes  en  très  grand  nombre  et  de  tontes  lee  fomtex.  Six 
mois  après,  la  formule  ordinaire  tend  à  se  rétablir.— 
Philippe  Eiienery.  8ar  les  liémolysxnes  dos  anaérobim. 

—  G.  Chamagne.  Etudes  sur  les  colloïdes  natuzelsdes 
plantes  médicinales.  Le  suc  de  fruilles  de  dmitaede» 
Vosges,  dialyse,  renferme  un  ou  plusieurs  colloïdes  de 
signe  négatif  :  vers  l'électrode  positive  se  transportent 
à  la  fois  les  aabstances  brunes  qui  colorent  le  liquide, et 
les  Gubataaces  physiolegtqnement  actives.  La  partie 
active  de  la  plante  est  donc,  ou  adsorbée  par  li>s  col- 
loïdes, ou  colloïdale  elle-même.  —  Gabritl  VnltH.  Snr  la 
numération  des  faématoblaste«.  Détermrnation  da  rap- 
port numérique  entre  les  bêmatublastes  et  les  leucocytes 
sur  préparations  esmiquées  et  colorées;  déteroitMLion 
du  nombre  absolu  des  IfUcocytes  par  le  compte-j^ioboles 
ordinaire;  calcul  du  nombre  absolu  des  héma'obtastes. 

—  Cl.  Gautier,  A.  Morel  et  Oct.  Uonod.  Snr  le  mécanisme 
de  la  coloraâon  rouge  cerise  du  lait  en  présence  d'al- 
calis concentrés.  La  coloration  rouge-cerise  qn'oSre 
au  bout  de  24  heures  le  lait  additionné  de  1/.S  de  son 
volume  de  NaOH  ou  KOH  à  40  p.  100,  est  due  exrlusiîe- 
ment  k  la  présence  simultanée  du  lactose  et  d'un  corps 
albumineux.  Avec  toutes  les  matières  albuminoïdcs  et 
les  acides  aminés,  le  lactose  et  le  maltose  donnent  cette 
réaction  :  les  autres  sucies  (I.  xylose.  I.  arabinose, 
d.  glucose,  d.  fructose,  d.  galactose,  saccharose,  elyco- 
gène)  ne  la  donnent  pas.  —  L.  L'page.  Caoule  i  sou- 
papes pour  l'anesthésie.  —  J.  Cluzet.  Sur  la  formnle 
d'excitation  des  nerfs  et  des  muscles  &  l'état  patfao 
logique. 

RÉinnon  biolooique  dk  UaasBnjji. 

(i9  Ma-».) 

Alezais  et  Peyron.  Snr  quelques  particularités  de  déve- 
loppement des  paraganglions  lombaires.  —  Altuns  et 
Peyron.  Sur  les  tumeurs  dites  ellomateuse*  des  oapanlei 
surrénales  —  Julei  Coite  Absence  de  rhénatiBo  et 
de  la  bilivardina  ches  Aciinia  eqmàta.  t.  Mac  Mmo 
avait  affirmé  que  la  variété  rouge  de  celte  actinie  était 
colorée  par  de  l'hématine,  et  la  variété  verte  par  de  U 
biliverdine.  Mais  l'auteur  constate  que  la  matière  roage 
se  rapproche  des  lipocbromes,  et  que  la  matière  verte 
n'offre  ni  tes  réactions,  ni  les  caractères  de  svlxbililë  de 
la  biliverdioe.  —  F.  van  Garer  et  P.  Slephan  Su  la  ni- 
ture  du  corps  flottant  du  péricarde  de  certalnss  asiû- 
dles.  Ce  corps  e>t  formé  siurtout  par  l'aggloméralioD  de 
fibres  myocardiques  desquaroées,  avec  une  fouie  d'élé- 
ments qui  représentent  les  stades  divers  de  révolution 
d'un  protozoaire  parasite  nouveau.  —  F.  van  H<ntr  et 
P.  Sttphan.  Cardiotporidium  cionœ,  sporozoaire  nonveaa 
parasite  dn  corps  périeardiaque  du  CionA  intetti-'aUt. 

L.  M. 


CHRONIQUE  filBUOGRAPHIQUE 

Neuere  AasehantmgaM  anf   dem    Oebiete  der  aaor- 

ganisoban    Chemis.  (Nuavellea  iaterprétationa  étui  It 

domaine   de  la    chimie    inorganique],   par    le   prartsMor 

A.  Wemer,  profe»^eu^  à  l'Univorsité  de  Zurich.  1  vol.  in  ?• 

189  pa((«8.  —  Friedrieh  Vieweg  et  Sohit,  BrDaawiiek. 

Nous  rappelons  l'existettce  de  ce  livre  qaî  r^^-nrae  If* 

idées  exposées  dans  plusieurs  Mémoires  snccesïir^.  'O' 

sérés  dans  la  Berichte  der  Cfaemi»cheti   GesnUscbïfl  i'' 

Berlin,  sur  les  formules  de  coii»titulion  dea  cvmpdséi 

de  la  chimie  minérale.  Les  complexes  non  ioois&ble?t'i 


Digitized  by 


Google 


TS"  16  (T.  VII) 


PUBUCÂTIONS  NOUVELLES 


511 


les  compoi^g  i  ioas  compiexes  m  prM«Bt  k  en  repré- 
sentations iotéressantes  qui  permettent  dei  aperças  aar 
les  isoBéries  Bwoérales.  A.  B. 

Ha  pratiqua  de  la  oïdtare  des  plantes  agricoles,  par 

P.  GeUery.  1  vol.  18^  X  12  de  la  bibliothèque  agricole.  — 
Paris,  librairie  agricole  de  la  maison  rustique. 

Ce  petit  livre  est  un  cours  d'agriculture,  fait  unique- 
ment au  point  de  vue  pratique;  suivant  une  expression 
de  H.  Tigaerand,  il  est  comme  le  reflet  de  la  grande  et 
longue  expérience  de  M.  Galery. 

L'auteur  donne  d'abord  quelques  considérations  géné- 
rales relatif  es  aux  semis,  aax  systèmes  de  culture,  aux 
assolements  et  an  drainage  ;  puis  il  passe  en  revue  les 
JifTérentes  plantes  alimentaires  et  fourragères.  Plusieurs 
chapitres  sont  ensuite  consacrés  aux  prairies  artificielles 
et  aux  prairies  naturelles;  ils  sont  suivis  d'une  étude 
de  s  plantes  oléagineuses  et  textiles,  cultivées  pour  leurs 
applications  industrielles.  Une  sixième  partie  traite  de 
la  culiore  dn  pommier  i  cidre;  enfin,  l'ouvraRe  se  ter- 
mine par  la  liste  des  mauvaises  herbes  les  plus  com- 
mnoes. 

De  non^reases  figures  facilitent  la  lecture  de  ce  Kvre, 
qii  est  à  la  pertée  de  toutes  les  intelligences,  et  qui  ren- 
dra de  grands  services  aux  cultivateurs.  L.  A.  H. 

Béanicaa  des  Beciétés  des  Beaiix-Arts  des  départe- 
ments, 90*  et  30*  sessioBS,  Ministère  de  l'Inalr»clion 
publi4f»e.  2  »ol.  —  Paris,  PIon-Nourril  et  Cie,  1905-1906. 

Ces  livres,  ornés  de  planches  magnifiques,  sont  sur- 
tout intéressants  au  point  dé  vue  archéologique  et  artis- 
tique; mais  ils  donnent  en  outre  sur  l'histoire  des 
sciences  quelques  desonkents  précieux,  qui  méritent 
d'être  signalés  ici.  On  remarquera  notamment  un  travail 
de  H.  Albert  lacqnot,  donnant  un  répertoire  des  artistes 
iorraios  :  luvdeurs  et  tapissiers  de  haute  lisse,  orfèvres, 
joailliers,  argentiers,  potiers  d'étain.  L.  A.  H. 

La  dénatniation  de  l'alcool  en  France  et  dans  les 
principaux  pays  d'Europe,  par  René  nuche/nm,  préface 
de  Ch.  êatdy.  1  vol.  in-8,  xti-264  pages,  avec  fig.  —  Paria, 
H.  Danod  et  E.  Pinat,  1907. 

Ce  livre  indique  nettement  le  but  de  la  dénaturation 
et  les  moyens  utilisés  en  France  el  à  l'étranger.  L'auteur 
montre  1rs  causes  de  l'infériorité  de  la  consommation 
tnaçùae;  il  Uik  l'étade  des  divers  déaataïaDls.  es  sigaa- 
liât  les  questions  économiques  qui  se  rattachent  au 
iO}et  A  la  fin  de  ciia<pie  chapitre,  on  réemné  met  les 
eanclnsions  en  évidence.  Enfin,  des  auaexes  doBoeat  la 
^ie  analytique  et  administrative,  et  exposent  les  veenx 
des  Congrès  les  plus  récents. 

Itedee  nécrologique  sur  Alfired  Potier,  par  Albert  de 
Upftrenl,  l  fa<c.  ia-8,  1907,  aa  siège  de  la  Société  géolo- 
gique de  France. 

.\  la  foi»  géologoe  et  physieien  distingué,  Alfred  Potier, 
mort  en  ig(>5,  a  été  on  des  savants  les  plus  remarquables 
sortis  de  l'Ecole  polytechnique,  et  dont  l'influence  sur 
le  développeisent  de  la  scieBce  et  de  Tindustrie  élec- 
trique a  été  coBsidéraMe. 

Il  avait  été  un  des  ardents  protagonistes  dn  tunnel  fran- 
co-anglais 9»«s  la  Manche  et  avait  assuré  les  premiers 
Iraraux  d'essai. 

Soi  collègue  à  l'institut,  M.  de  Lapparent,  dans  cette 
netice  a  retracé  la  vie  et  les  travanx  diis  son  condisciple. 

Installation  des  ateliers  et  usines,  Création,  ComtmetioB, 
Agrandiaiemeet  et  Amélioratioa  Tectatiqnei,  par  P.  Raxous, 
licencié  é«  scteBcas  natliéiiMrtiifBes  et  physiques,  anrien 
iaspedear  dn  travail   dans   Plndaatrie,  laaréat  de  l'Aca- 


I  des  ScioBees  et  de  la  Société  IndnstrieHe  do  Iford  de 
la  Fraac».  1  vol.  grand  in-8-  de  872  pages  avec  106  figures 
dans  le  texte.  Société  d'Editions  techniques,  16,  rue  de 
Pont-Neuf,  Paris,  1907.  —  Prix  :  7  Ir.  50. 

Cet  ouvrage  présente  un  §;rand  intérêt,  non  seulement 
pour  l'industriel  qui  doit  adopter  dans  son  établissement 
les  méthodes  d'installation  les  pins  économiques,  mais 
aussi  pour  l'architecte,  l'entrepreneor  et  le  constructeu- 
cfaargés  d'édifier  les  ateliers  et  leurs  dépendances. 

J.  D. 

—  La  Vil  DBS  MINÉRAUX,  LA  PLASlfOaéltÉSa  «T  LE  BIO- 
iriKlANisHK  ONiVBRSKL,  psT  le  D'  Jvles  P'.lix,  professeur  & 
rin-titut  des  Hautes-Etudes  de  l'Université  nouvelle  de 
Bruxelles.  1  vol.  in-4  de  43  pages  avec  un  album  de  28  plan- 
ches. 

Ce  volume,  tiré  &  un  très  petit  nombre  d'exemplaires,  re» 
présente  quatre  conférences  données  en  1906  par  M.  Félix  ft 
l'Université  Nouvelle  de  Bruxelles,  sur  les  travaux,  bien  eoo- 
nus  des  lecteur»,  de  Herrera  et  de  Leduc. 

Un  magnifique  album  de  figures,  microphotographies  et 
schémas  de  Flammarion,  etc.,  contient  toutes  les  projections 
qui  accompaguèrent  ces  conlérences,  P. 
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(12  <»nféi«o«ee).  Traduit  sur  la  cinquième  édi- 
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Alexandria,  1904-1905. 
jfc'.  Fitard  et  G.  Simart.  —  Théobu  des  ponctions 
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ria, Gauthier-Villars. 
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A',  de  Wildeman.  —  Mission  Emile  Laurent,  1903- 
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Hkhauques 
Son  LA  UHAin  DU  S  AU  11  Avmi.  1907 
TuptnAtuns —  La  température  mojtenno  do  celle  temaine  k  Pkrit  (St- 
Maur)  (7*,7)  a  «U  inlérieuni  k  la  normale  (8*,8)  de  (0*,9.)   ■ 

Vent  d  7b.  du  malin  <(  pluie  de»  vingt-quatre  heure».  —  LeS  avril,  le 
«eut  c>t  faible  de<  région»  Nord  sur  le»  cMca  rran;aisos  de  la  Hancbe  cl 
de  l'océan  ;  il  est  très  fort  du  Nord-Ouest  dans  le  golfe  du  Lion  oîj  U  mer 
eal  très  houleuse.  Ues  pluies  sont  tombées  dans  le  Sud  et  l'Ouest  de  l'Ku- 
ropc;  en  France,  on  a  recueilli  li»"  d'eau  k  Biarrils,  6  k  Rocbeforl,  4  k 
Nantes  et  k  Bresl,  I  k  Bouloirne. 

l^  S  avril.  —  Le  vont  est  modéré  ou  assci  Tort  d'entre  Sud  et  Ouest  sur 
la  Hancbe  et  la  Gascogne,  du  Nord-Ouest  en  Provence  ;  la  mer  est  généra- 
Icment  boulcuse.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  cl  le  ri.'ntrc  do  l'Eu- 
rope ;  en  France,  on  a  recueilli  i"  d'eau  k  Cbcrhouri,  6  k  Biarritz,  3  k 
Nantes,  4  k  Paris,  2  k  Toulouse.  Un  orage  a  éclaté  k  Brest. 

Lt  7  avril.  —  Le  vent  soufllo  du  Sud  au  Pas  de  Calais  ;  il  est  fort  d'en- 
tre Ouest  et  Nord  en  Bretagne,  assez  fort  on  Vendée,  modéré  dans  le  Kolfe 
du  Lion  La  mer  est  grosso  ou  très  houleuse  dan!«  la  Manche.  Lch  pluies 
ont  été  générales  dans  l'Ouest  et  le  centre  du  continent.  En  France  on  a 
recueilli  10**  d'eau  k  bunkeriiuc,  8  k  Besancon,  A  au  Havre,  5  k  Bordeaut, 
I  k  Paris. 

te  S  otm'I.  —  Le  vent  est  fort  du  l'Oue»!  au  Colcntin,  asseï  fort  en  Bre- 
tagne ;  il  esl  modéré  d'entre  Nord  et  Ouest  sur  les  cAles  rrançaises  de  la 
Méditerranée.  La  mer  esl  houleuse  k  la  pointe  de  la  Haguo  et  dans  legolTe 
du  Lion.  I.es  pluies  ont  persisté  sur  l'Ouest  et  le  centre  de  l'Europe.  En 
France,  des  averses  ont  donné  8**  d'aau  k  Lyon,  7  au  Haut,  8  k  Dunker- 
4|ue,  1  k  Nanles  et  k  Paris. 

U  9  avril.  —  I,«  vent  est  faible  ou  modéré  snr  taules  tes  cMet  frtn- 

caites,  il  souffle  d'entre  Ouest  et  Sud  sur  la  Manche  et  en  Gascogne,  do 

riluesl  sur  la    Méditerranée.  La  mer  eil  belle  ou  pou    agitée.    Des  pluies 

ianlessonl  tombées  sur  l'Ouest  He  l'Kurope;  en  France  on  a  recueilli 

d'eau  k  Limoges  et  k  Belfori,  12  k  Toulouse,'3  k  Nice  et  k  Bresl,0"3  k 


Le  iO  avril.  —  L«  vent  est'  faible  dos  régions  Norl  Mf  h  jii  i  » 
çaises  do  la  Maocbe,  assez  fort  du  Nord-Uuest  en  Breli(M, •  '"'i--* 
sur  les  c6tes  do  la  Provence.  La  mer  esl  bouleuse  à  TouWi,  :r"  ^ 
les  parages  de  la  Corso.  Unelques  pluies  sont  tombées  iif  ll^nn  «a 
Irai*.  En  France  on  a  recueilli  8"  d'eau  k  Besançon  el  t  Gt|.  I  'Ul| 
et  k  Lorient,  I  k  Clormoot  ' 

Le  1 1  avril.  —  Le  vent  est  faible  et  de  direclioD  viriaklt  IW I*  ><■ 
It'ançaisos  de  la  Hanche    et  de  l'Océan.  Il  est  assez  lertda  !l«M«>t 
Prorenco  où  la  mer  est  kooloosa.  On   no  signale  des  alainif'n  >*■■ 
où  l'on  a  recueilli  !•!••  d'oaa  k  l'Ile  d'Ouesaaot.  14  k  Uxiisl.  U  <  *• 
et  k  Biarrili,  6  k  Bordeaut,  1  k  Besancon 
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Le  19  avril  k  3b,  JVepton*  sera  en  conjonction  avaela  lau. 
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LES  ANIUÂUX  A  SANG  CHAUD  (i) 

L'ÉVOLUTION  DE  LA  CHALEUR  ANIMALE 

Les  Mammifères  et  les  Oiseaux,  dont  nous  aurons 
à  éladier  ensemble  rorganisaliun  et  les  mœurs,  sont 
en  réalité  des  animaux  bien  distincts  par  leurs 
caractères  et  leur  genre  de  vie,  mais  ils  présentent 
en  commun  une  particularité  fort  remarquable  et 
qui  les  a  fait  réunir  d.epuis  longtemps  dans  un 
même  groupe  sous  le  nom  d'Animaux  à  sang  chaud. 
On  les  oppose  ainsi  aux  Vertébrés  inférieurs  et  aux 
Invertébrés,  qui  sont  des  Animaux  à  tang  froid.  Nous 
examinerons  tout  à  Theure  quel  est  le  sens  exact  de 
ces  deux  expressions. 

En  commençant  ce  cours,  j'ai  pensé  qu'il  n'était 
pas  sans  intérêt  de  traiter  devant  tous  celte  question 
de  la  Chaleur  animale,  mais  à  un  point  de  vue  plus 
général  qu'on  ne  le  fait  d'ordinaire  dans  les  cours 
de  Physiologie.  Aussi  bien  le  temps  me  manquerait 
pour  approfondir  ce  sujet.  Je  voudrais  simplement 
vous  montrer  l'influence  que  ce  facteur  de  la  tempé- 
rature a  exercée  sur  l'évolution  des  êtres  vivants  et 
sur  leurs  mœurs.  Ceci  est  tout  à  fait  du  domaine  de 
la  Zoologie. 

Avant  d'aller  plus  loin,  il  s'agit  de  s'entendre  sur 
c«s  expressions  d'  «  Animaux  à  sang  chaud  »  et 
d'  «  Animaux  à  sang  froid  »,  qui,  pour  être  passées 
dans  le  langage  courant  n'en  sont  pas  moins  des 
termes  peu  scientifiques  et  même  inexacts.  Aussi, 

(1)  Première  le<^n  d'oaverture  du  Cours  de  Mammalogie 
'«l*  le  10  avril  1907. 

46*  AKXiX    —  5*S<RIB    t   VII. 


depuis  longtemps,  les  physiologistes  les  ont  rem- 
placées par  les  expressions  plus  précises  d'Animaux 
à  température  constante  ou  honéothebmes  et  d'Ani- 
maux à  température  variable  ou  PŒaLOTHKRMES. 

La  plus  simple  expérience  nous  apprend,  en  effet, 
qu'il  n'y  a  pas  d'animaux  privés  de  chaleur.  Tous 
les  êtres  vivants.  Animaux  ou  Végétaux,  produisent 
du  calorique,  dans  une  proportion  plus  ou  moins 
grande  mais  toujours  appréciable,  de  telle  sorte  que 
chaleur  et  vie  sont  deux  phénomènes  inséparables 
l'un  de  l'autre. 

Récoltons,  lorsque  la  saison  en  sera  venue,  et 
comme  l'a  fait  Rengger  en  1817,  une  centaine  de 
Hannetons,  enfermons-les  dans  un  bocal  et  plaçons 
au  milieu  d'eux  la  boule  d'un  thermomètre.  Nous 
verrons  bientôt  la  colonne  mercurielle  monter  d'une 
façon  notable.  Si  cette  expérience  ne  vous  semble 
pas  convaincante,  introduisons  noire  thermomètre 
dans  une  fourmilière  ou  dans  une  ruche  d'Abeilles  ' 
l'instrument  marquera  constamment  une  tempéra- 
ture plus  élevée  que  celle  du  milieu  ambiant.  En 
plein  hiver,  la  température  intérieure  d'une  ruche  se 
maintient  aux  environs  de  30*.  En  été,  elle  s'élève 
souvent  beaucoup  plus,  au  point  qu'elle  deviendrait 
dangereuse  si  l'admirable  instinct  des  Abeilles  ne 
savait  y  remédier.  Que  l'on  s'approche  à  ce  moment 
de  l'une  des  ruches,  et  l'on  entendra  distinctement 
un  bruit  tout  particulier  et  qui  ressemble,  en  petit, 
au  battement  des  éventails  agités  par  des  centaines 
de  mains  féminines  dans  une  salle  de  bal,  pendant 
les  intervalles  de  repos  ;  ce  bruissement  des  ruches 
est  produit  par  les  ouvrières  qui,  toutes  ensemble 
el  comme  à  un  signal  donné,  agitent  rapidement 
leurs  ailes,  pour  faire  circuler  l'air  entre  les  rayons. 
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D'ailleurs  nous  possédons  aujourd'hui  des  insttru- 
ments  assez  délicats  et  assez  précis  pour  qu'on 
puisse  mesurer  la  température  d'un  seul  Insecte 
aussi  sûrement  que  celle  d'une  nombreuse  réunion 
de  ces  êtres.  Des  mUliera  d'expériences,  faîtes  sv 
eux  et  sur  les  Vertébrés  inférieurs  (Poissons,  Batra- 
ciens et  Reptiles),  ont  montré  que  tous  ces  animaux 
produisent  de  la  chaleur,  mais  en  quantité  beaucoup 
moindre  que  les  Mammifères  et  les  Oiseaux. 

On  a  constaté  ainsi  que,  sauf  de  rares  exceptions, 
la  température  d'un  animal  à  sang  froid,  ou  pœcilo- 
therme,  est  supérieure,  en  moyenne  de  1,  2  eu  3  de- 
grés au  plus,  à  celle  dumilieu  environnant  ;  en  outre, 
cette  température  s'élève  ou  s'abaisse  en  suivant  très 
exactement,  bien  qu'assez  lentement,  les  oscillations 
thermométriques  de  ce  milieu.  Chez  les  Insectes  au 
,vol,  l'excès  de  chaleur  peut  atteindre  de  4  à  6».  Par 
contre,  les  Invertébrés  marins  ne  dépassent  que  de 
quelques  dixièmes  de  degrés  la  température  du 
milieu  dans  lequel  ils  vivent. 

Yalentin  (1),  de  Berne,  en  1839,  avait  réuni  un 
grand  nombre  d'expériences  sur  la  chaleur  des  ani- 
maux marins.  Il  avait  cru  pouvoir  en  conclure  qu'il 
existe  une  sorte  de  hiérarchie  dans  la  faculté  qu'ont 
les  êtres  vivants  de  produire  de  la  chaleur,  et  que 
les  chiffres  ainsi  obtenus  concordaient  avec  ce  qu'on 
appelait  de  son  temps  1'  «échelle  zoologique  »,  la 
quantité  de  chaleur  augmentant  à  mesure  que  l'orga- 
nisation de  l'animal  devenait  plus  parfaite.  Voici  les 
chiffres  qu'il  donne  : 

Degrés 

Polypes 0,21 

Méduses 0,27 

EchmoderrMB 0,40 

Molluiques 0,46 

Céphalopotjes 0,57 

Crustacés 0,60 

On  pourrait  allonger  cette  liste,  en  y  ajoutant  les 

chiffres  recueillis  par  d'autres  observateurs  chez  les 

Vertébrés  inférieurs  : 

Poissons  (environ) ....  1,00 
Amphibiens  —  ....  2,00 
Reptiles         —        ....        3,00 

Si  séduisante  que  soit  cette  gradation  mathéma- 
tique, qui  semble  apporter  son  appoint  à  Ja  théorie 
transformiste,  on  aurait  tort  de  la  prendre  au  pied 
de  la  lettre^  car  elle  ne  concorde  pas  toujours  avec 
les  faits.  On  constate,  sous  ce  rapport,  comme  nous 
le  montrerons,  de  telles  différences  entre  des  Ani- 
maux appartenant  à  la  même  classe,  au  même  ordre, 
qu'il  est  évident  que  la  Nature  n'a  pas  procédé  tou- 
jours avec  cette  régularité  parfaite.  La  production 
de  chaleur  s'est  trouvée  sous  la  dépendance  d'adap- 


(1)  Valintin,  Zur  Kennlnùs  der  Ihierischen  Warme,{Repm- 
torium,  1839,  IV,  p.  359). 


tations  spéciales  en  rapport  avec  lés  mœurs,  l'habi- 
tat, le  genre  de  vie  de  chaque  espèce.  C'est  ainsi 
qae  les  Reptiles  et  les  Oiseaux,  si  voisins  par  iear 
conformation  analomique,  diffèrent  énomémentan 
yoint  de  vue  de  la  quantité  de  chaleor  qu'ils  pro- 
duisent. 


*  • 


Voyons  naintenant  comment  les  choses  se  passent 
chez  les  Animaux  à  sang  chaud  ou  homéothennes. 
Nous  savons  que  la  température  des  Mammi/ëres 
varie,  suivant  les  espèces,  de  37  k  39°  C,  celle  des 
Oiseaux  de  40  ù  43°  et  m'éme  44,  de  telle  sorte  que, 
sous  ce  rapport,  d'après  la  théorie  de  Valentin,  les 
Oiseaux  seraient  supérieurs  aux  Mammifères.  Nons 
savons,  en  outre,  et  c'est  là  le  point  le  plus  impor- 
tant, que  cette  chaleur  spécifique  reste  sensiblemeiil 
constante,  quelles  que  soient  les  variatioas  de  tem- 
pérature du  milieu  ambiant. 

Il  existe  donc  chez  les  Animaux  à  sang  chaud  an 
mécanisme  physiologique  dont  sont  privés  les  Ani- 
maux à  sang  froid,  et  qui  permet  aux  Vertébrés 
supérieurs  d'activer  ou  de  ralentir  leur  production 
de  chaleur,  de  manière  k  maintenir  leur  corps  à  la 
température  qui  est  la  plus  favorable  au  fonctionne- 
ment de  l'organisme.  Ce  mécanisme  est  ce  que  l'on 
appelle  la  Régulation  de  la  chaleur. 

On  a  pu  établir  d'une  façon  très  nette,  chez  les 
Mammifères,  que  cette  régulation  était  sous  la  dé- 
pendance du  système  nerveux  et  qu'il  s'agit  d'an 
réflexe,  qui  fonctionne  en  mettant  en  jeu  les  nerls 
vaso-moteurs. 

Vous  savez  ce  que  c'est  qu'un  réflexe.  Les  physio- 
logistes le  définissent  comme  «  une  excitation  péri- 
phérique d'un  nerf  sensible  qui  détermine  un  mou- 
vement de  réponse  »  ;  on  doit  ajouter  :  «  inrokin- 
taire  »,  car  c'est  là  l'un  des  caractères  essentiels  de 
tout  réflexe.  L'éternuement,  la  toux  sont  des  e\eili- 
ples  de  réflexes. 

Quant  au  fonctionnement  des  nerfs  vaso-moteurs, 
je  me  contenterai  de  vous  dire  que  ce  sont  eux  ipi 
règlent  la  circulation  du  sang  dans  la  peau  et  les 
organes  périphériques.  Leiu*  étude  sortirait  du  cadre 
qui  m'est  imposé,  et  nous  pouvons  d'ailleurs  nous 
rendre  compte  de  la  production  de  chaleur,  sans 
analyser  le  phénomène  dans  ses  rouages  les  plos 
intimes. 

Le  réflexe,  qui  nous  d^end  contre  le  hmd,  est  ce 
qu'on  appelle  le  frition,  avec  tous  ses  degrés,  depuis 
la  sensation  légère  qui  nous  fait  boutonner  dos 
vêtements  lorsque  l'air  se  rafraîchit,  jusqu'au  trem- 
blement violent  que  présente  une  personne  an  sor- 
tir d'un  bain,  pris  dans  une  rivière  dent  l'eau  n'es' 
qu'à  quelques  degrés  au-dessus  de  0°. 
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Ob  définit  le  frisson  «  un  tcemblement  niTo\oa- 
taire,  coa^ulsif,  rythmique,  de  la  plupart  des  mus- 
cles striés  de  rorgaaisme  >>.  Le  £riss<m  est  donc  un 
atouTement,  et  ce  mouvement  involontaire  produit 
une  élévation  de  température,  exactement  comme 
les  mouvements  volontaires  que  noua  faisons  quand 
BOUS  marchons  vite  pour  nous  TéchauiTer.  Il  ne  s'agit 
ici  qae  du  frisson  thermique,  bien  distinct  du  frissoa 
que  l'on  observe  dans  les  maladies  et  qui  est  dû  à. 
one  tout  autre  cause. 

Ainsi»  tout  Mammifère  qui  frissonne  se  réchauffe. 
Voyex,  par  exemple,  ces  petits  chiens  que  l'on 
appelle  des  Toys-terriers  (terriers-joujoux),  et  que 
l'on  sort  en  hiver  couvert  d'un  manleau  el  tenus  en 
laisse.  Comme  ils  ne  peuvent  courir  pour  se 
réchauffer,  ils  tremblent  tellement,  malgré  leur 
Boanleau,  qu'on  les  croirait  atteints  d'une  maladie 
aerveuse.  U  n'en  est  rien  :  mais  comme  leur  taille  est 
exiguë,  leur  pelage  ras  et  leur  vêlement  insuffisant, 
ils  frissonnent  tout  le  temps  de  la  promenade.  Leur 
tremblement  n'est  que  la  mise  enjeu  du  réOexe  qui 
les  réchauffe. 

Si  la  température  de  l'air,  au  lieu  de  s'abaisser, 
s'élève  et  dépasse  plus  ou  moins  la  température 
spécifique  du  Mammifère,  c'est  un  autre  réflexe  qui 
intervient.  Celui-ci  met  en  activité  les  glandes  sudo- 
ripares  dont  la  peau  est  pourvue  :  l'animal  transpire  ; 
la  peau  se  couvre  de  fines  gouttelettes  de  sueur,'  et 
l'évaporation  de  ce  liquide,  étalé  sur  toute  la  surface 
du  corps,  produit,  conformément  aux  lois  de  la 
physique,  un  refroidissement  plus  ou  moins  consi- 
dérable. 


Les  Oiseaux  ont  une  température  notablement 
plus  élevée  que  celle  des  Mammifères.  Us  le  doivent 
sortoul  à  l'activité  de  leurs  échanges  respiratoires; 
l'expérience  directe  montre  que  proportionnellement 
au  poids  du  corps,  l'Oiseau  consomme  beaucoup 
plus  d'Oxygène  que  le  Mammifère.  Chez  un  Oiseau 
^e  la  taille  du  Moineau,  on  compte,  au  repos,  de 
30i  50  mouvements  respiratoires.  On  sait,  en  outre, 
tue  tons  les  Oiseaux  sont  pourvus  de  sacs  ou  réser- 
voirs en  communication  avec  le  poumon  dont  ils 
^t  des  expansions,  et  qui  enveloppent  tous  les 
'  iscères,  de  telle  sorte  que  l'on  peut  dire  que  l'Oi- 
'^"«eau  est  un  animal  renfermé  dans  ses  poumons.  Ces 
^    astes  réservoirs  remplis  d'air  facilitent  singulière- 
■^jenl  le  jeu  des  poumons  et  les  échanges  gazeux, 
"^ui  doivent  se  produire  pour  assurer  l'oxygénation 
^a  sang  (1). 


(1)C«HPANA,  Phytiolof/ie  de  la  Respiration  chez  les  Oiseaux, 
'^^«ris,  1875.  —  SouM,  Sur  les  Sacs  aériens  des  Oiseaux  (Ann. 
'=So(;.  Linn.  de  Lyon,  I89ô). 


Gràre  à  cette  paeticularité  anatomique,  les  Oiseaux, 
peuvent  supporter  facilement  les  plus  basses  tempé- 
raJtures.  On  prétend  qu'ils  présentent  aussi  lefrisson, 
mais  le  fait  a  été  peu  observé.  C'est  aussi  la  présence 
des  sacs  aériens  qui  leur  permet  de  supporter  l'élé- 
vation de  température  du  milieu  ou  celle  qui 
résulte  des  mouvements  violents,  qu'ils  font  pendant 
le  vol.  Ce.  fait  semble  p«u  connu  des  physiologistes, 
puisque  l'un  d'eux,  et  non  des  moindres,  se  deman- 
dait récemment  «  si  les  Oiseaux  sont  capables  de 
produire  de  la  sueur  ». 

Tous  les  ornithologistes  savent  que  la  peau  des 
Oiseaux  est  complètement  dépourvue  de  glandes 
sudoripares:  c'est  là,  d'ailleurs,  un  des  nombreux 
caractères  que  les  Oiseaux  ont  hérités  des  Reptiles. 
La  seule  glande  cutanée  qu'ils  possèdent  est  la 
glande  du  croupion,  et  c'est  une  glande  sébacée.  La 
régulation  de  la  chaleur  ne  peut  donc  se  faire  chez 
eux  par  la  peau. 

Pour  les  physiologistes  qui  expérimentent  surtout 
sur  les  Mammifères,  il  est  un  de  ces  animaux  cepen- 
dant qui  aurait  pu  les  mettre  sur  la  voie  de  ce  qui  se 
passe  chez  les  Oiseaux.  Je  veux  parler  du  Chien. 
Tout  le  monde  a  vu  cet  animal,  après  une  longue 
course,  respirer  précipitamment,  la  langue  pen- 
dante. Ses  mouvements  respiratoires  qui  sont,  au 
repos,  de25&30  par  minute,  peuvent  alors  atteindre 
le  chiffre  énorme  de  350  dans  le  même  temps,  sans 
qu(i  l'animal  en  souffre  aucunement.  C'est  ce  que 
l'on  désigne  sous  le  nom  de  polypnée,  et  cette  accé- 
lération a  pour  effet  de  favoriser  la  déperdition  de 
chaleur  par  l'évaporation  qui  se  produit  à  la  sur- 
face des  vésicules  pulmonaires.  Le  Chien  a  bien  des 
glandes  sudoripares,  mais  il  ne  sue  pas,  ou  très  peu, 
et  cette  substitution  de  la  transpiration  pulmonaire 
à  la  transpiration  cutanée,  devenue  chez  lui  une 
habitude  héréditaire,  est  ce  qui  lui  permet  de  pour- 
suivre et  de  forcer  sa  proie  à  la  course,  sans  se 
mettre  en  nage. 

Le  Chat  au  contraire,  transpire  très  facilement  et 
la  polypnée  n'est  pas  devenue  chez  lui  une  fonction 
habituelle,  bien  qu'il  la  présente  exceptionnellement 
comme  la  plupart  des  Mammifères  et  l'Homme  lui- 
même.  C'est  ce  qui  explique  pourquoi  tous  les  car- 
nivores de  la  famille  des  Félidés  attendent  leur 
proie  à  l'affût  et  ne  la  poursuivent  jamais,  quand 
après  trois  ou  quatre  bonds  ils  n'ont  pu  l'atteindre. 
Voici  donc  deux  Mammifères,  le  Chien  et  le  Chat, 
très  voisins  par  leurs  caractères,  et  qui  diffèrent 
beaucoup  sous  le  rapport  de  la  régulation  ther- 
mique. 

La  transpiration  pulmonaire,  qui  semble  acquise 
par  l'habitude  chez  le  Chien,  est  innée  chez  tous  les 
Oiseaux.  La  grande  surface  des  sacs  pulmonaires 
leur  permet  de  se  refroidir  très  rapidement  par  une 
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abondante  éyaporation  ;  qai  a  l'avantage  de  ne  jamais 
mouiller  leur  plumage.  On  prétend  même  que  les 
états  morbides  sont  impuissants  a  élever  leur  tem- 
pérature au-dessus  de  44*,  chaleur  qui  semble  nor- 
male chez  beaucoup  d'entre  eux.  Observez  un  oiseau 
malade  :  .il  hérisse  son  plumage,  gonfle  ses  sncs 
aériens,  rentre  son  cou  en  ouvrant  largement  le 
bec,  et  accélère  sa  respiration  pour  se  baigner,  pour 
ainsi  dire,  intus  et  extra,  dans  l'air  atmosphérique, 
qui  est  d'ordinaire  à  une  température  bien  inférieure 
à  la  sienne.  Il  n'en  succombe  pas  moins,  si  la 
maladie  est  mortelle,  mais  sans  que  sa  température 
se  soit  élevée  d'une  façon  notable. 


•  * 


Ainsi  les  animaux  à  température  constante  et  ceux 
S  température  variable  constituent  deux  groupes 
bien  tranchés.  Mais,  n'existe-t-il  pas,  comme  le 
supposait  Yalentin,  des  intermédiaires  entre  les 
deux  groupes?  Dans  la  nature  actuelle,  on  peut  en 
citer  un  certain  nombre  qui  ne  sont,  à  vrai  dire, 
que  des  exceptions.  Parmi  les  Poissons,  la  famille 
des  Tbons  est  très  remarquable  sous  ce  rapport. 
J.  Davy  (1826)  a  trouvé  chez  la  Bonite  (Thynnus 
pelami/s)  une  température  interne  supérieure  de  10» 
â  celle  de  la  mer,  qui  était  de  27°.  Chez  le  Pelamys 
tarda,  il  trouva  une  température  de  7°  supérieure  à. 
celle  du  milieu.  Les  Thons  sont  des  poissons  de  très 
grande  taille,  mais  cela  ne  suffît  peut-être  pas  pour 
expliquer  une  différence  ai'ssi  grande. 

Parmi  les  groupes  zoologiques  complètement 
éteints,  on  peut  remarquer  les  Dinosauriens  dont 
l'ostéologie  présente  tant  de  rapport  avec  les  Oiseaux. 
Plusieurs  de  ces  Repliles  avaient  les  os  creux  et 
remplis  d'air,  comme  la  plupart  de  ces  derniers,  et 
Ton  est  en  droit  de  supposer  qu'ils  avaient,  comme 
fès  Caméléons,  de  vastes  diverlicules  pulmonaires 
augmentant  la  surface  de  ces  organes.  Par  suite,  ils 
avaient  peut-être  des  combustions  plus  actives  que 
les  Repliles  actuels  et  une  température  plus  élevée  (1). 
Au  contraire,  l'Archœopieryx;,  cet  oi.seau  primitif  à 
Ibogue  queue  de  reptile,  n'avait  pas  les  os  remplis 
d'air  :  on  peut  supposer  que  sa  température  était 
moins  élevée  que  celle  des  oiseaux  actuels. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe  encore  un  pelit  nombre 
de  Mammifères,  que  l'on  peut  considérer  comme 
intermédiaires  entre  les  animaux  à  température 
variable  et  ceux  à  température  constante  :  ce  sont 
lés  Monotrèmes.  Un  naturaliste  australien,  M.  C.-J. 


(Il  Nous  sommes  encore  moins  renseignés  sur  les  conditions 
d'existence  des  Tbéromorplies,  dont  les  caractères  ostéologi- 
ques  se  rapprochent  tellement  rie  ceux  des  Monotrèmes  qu'il 
est  presque  impossible  de  les  distinguer  à  l'état  fossile. 


Martin  (2),  professeur  de  physiologie  à  TUniversité 
de  Melbourne,  en  a  fait  récemment  une  étude  com- 
plète, très  instructive  à  cet  égard. 

L'Echidné  {Taehyglossus  àculealus)  est  beancoop 
plus  intéressant  sous  ce  rapport  que  l'Urnilho- 
rhynque,  car  il  présente  des  caractères  beaucoup 
plus  primitifs.  On  sait  que  la  femelle  pond  un  avi 
unique,  à  enveloppe  parcheminée,  qu'elle  porte 
constamment  dans  sa  poche  abdominade.  J^  petit 
édos  reste  dans  la  poche,  s'attacbanl  aux  denx 
mamelles  qu'elle  renferme,  et  se  nourrit  du  lait  de 
la  mère  jusqu'à  ce  qu'il  soit  en  état  de  se  suffire  à 
lui-même. 

La  température  spéciflque  de  l'Echidné  est  seule- 
ment de  28°.  Elle  est  donc  inférieure  de  10*  à  celle 
des  Mammifères  placentaires.  L'animal,  cooTerl 
d'épines  comme  un  Hérisson,  est  très  mal  prolégi 
contre  les  températures  extrêmes,  car  sa  peau  est 
dépourvue  de  glandes  sudoripares,  et  ses  réBexes 
vaso  moteurs  sont  peu  développés  au  point  de  vue 
de  la  régulation  thermique.  Dès  que  la  température 
s'abaisse  au-dessous  de  5",  l'Echidné  hiverne;  et, 
pendant  son  sommeil  hivernal  qui  dure  quatre  mois, 
sw  température  ne  dépasse  que  dequelquesdixièmes 
de  degré  celle  du  milieu  ambiant. 

Sa  résistance  à  la  chaleur  ne  dépasse  pas  lO*.  Dès 
que  la  température  de  l'air  s'élève  au-dessus  de  35°, 
l'Echidné  souffre  :  il  ne  peut  suppléer  par  la  po- 
lypnée  à  l'absence  de  transpiration  cutanée.  S'il  est 
en  liberté,  il  creuse  un  trou  dans  la  terre  et  s'y 
cache,  ne  sortant  pltls  qut  la  nuit.  Si  on  l'empêche 
de  se  terrer,  sa  température  monte  brusquemeot  à 
38°,  et  il  meurt  d'apoplexie  par  coup  de  chaleur. 
Comme  vous  le  voyez,  l'Echidné  n'est  qu'un  homéo- 
therme  très  imparfait. 

L'Ornithorhynque  (Plalypui  anatinut]  est  un  ani- 
mal beaucoup  mieux  adaplé  et  plus  perfectionné, 
semble-t-il,  au  point  de  vue  de  la  régulation  ther- 
mique, ce  qu'il  doit  peut-être  à  ses  habitudes  aqua- 
tiques. La  femelle  pond  un  ou  deux  œufs,  mais  ne 
les  porte  jamais  avec  elle,  en  raison  de  ses  habitudes 
même  ;  elle  les  dépose  dans  son  terrier  et  les  couve 
à  la  façon  des  Oiseaux,  jusqu'à  ce  que  le  petit  brise 
la  coquille  et  commence  à  se  nourrir  de  son  lait. 

La  température  de  l'Ornitborhynque  est  à  peine 
plus  élevée  que  celle  de  l'Echidné  (29  à  30°);  mais  il 
est  amplement  pourvu  de  glandes  sudoripares,  an 
moins  sur  le  bec  et  la  poitrine,  de  sorte  qu'il  peut 
lutter  contre  la  chaleur  beaucoup  plus  longtemps  que 
l'Echidné.  Il  ne  présente  pas  de  polypnée  ;  néanmoins 
sa  température  reste  sensiblement  constante. 


(2)  C.J.  Mabtin.  Thermal  adjuslment  and  rtsphvloni 
fxcliange  in  monotrèmes  and  mar$upials  (Philos.  Traos-  Ruy»l 
Soc.  of  LondoD,  Sér.  B  ,  vol,  195,  p.  1-31,  190S). 
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Uq  dernier  fait  que  Martin  a  mis  en  évidence, 
<:'est  qne,  sous  le  rapport  de  la  température,  les 
Marsupiaux  sont  parfaitement  intermédiaires  entre 
les  Monotrèmes  et  les  Mammifères  placentaires.  Leur 
température  spécifique  est  d'un  ou  deux  degrés 
inférieure  à  celle  de  ces  derniers;  elle  varie  de  36  à 
37°  suivant  les  espèces.  Lks  Didelphes  ont  des  glandes 
sudoripares  et  montrent  de  la  polypnée  aux  tempé- 
ratures élevées.  La  régulation  se  fait  chez  eux  mieux 
que  chez  les  Monotrèmes  mais  moins  bien  que  chez 
les  Mammifères  placentaires,  de  sorte  qu'il  y  a  une 
gradation  assez  nette  de  l'Echidnéà  rOrnithorhynque, 
de  celui-ci  aux  Didelphes  et  enfin  aux  Mammifères 
supérieurs,  comme  l'indiquent  les  graphiques  re- 
cueillia  par  Martin  (Vby«:  le  tableav). 


En  étudiant  les  moeurs  de  l'Echidné,  nous  avons 

constaté  com- 
bien ce  Mammi- 
fère était,  même 
dans  sa  patrie 
d'origine ,  mal 
armé  pour  résis- 
ter aux  varia- 
.  lions  atmosphé- 
riques. Dès  que 
la  température 
descend  au  des- 
sous de5*,il  subit 
Vhibernation; 
quandelle  monte 
au-dessus  de  35», 
il  a  recours, 
commebeaucoup 
d'animaux  à  sang 
froid,  à  Vestiva- 
tion.  En  d'autres 
termes,  dans  l'un 
ou  l'autre  cas,  il 
s'enfonce  dans  la 
terre  dont  la 
température  est, 
comme  nous  le 


FiGDBB  80.  —  Réaction  de  divers  verté- 
brés soumis  à  des  températures  régu- 
lièrement décroissantes.   —   La   ligne    s^voqs  n^  l'ex- 
borizont&le    indique    la    températttre  '^ 

ambiante  en  degrés  centigrades  ;  la  11- 
gue  verticale  celle  des  Animaux.  —  Cy, 
Lézard  du  genre  Cyelodus;E,  Echidné; 
O,  Omilhorhifnque;  D,  Dasyure;  L. 
Lapin;  C,  Chat  (d'après  Martin). 


périence  des  ca- 
vernes et  des  ca- 
ves, beaucoup 
moins    variable 


que  celle  de  l'at- 

iQ08pkère,'et  il  s'y  abandonne  au  sommeil,  qui  peutse 

prolonger,  en  vertu  du  précepte  «  qui  dort  dîne  ». 

Un  physiologiste  de  mes  amis  faisait  remarquer 

céceounent,  avec  esprit,  que  l'Homme,  qui  se  plaint 


d'avoir  une  vie  trop  courte,  n'avait  pas  encore 
trouvé  le  moyen  de  supprimer  le  sommeil  qui  lui 
enlève,  en  moyenne,  un  bon  tiers  de  cette  vie.  et 
qui  n'est  en  définitive  qu'une  mort  passagère  et 
anticipée.  Que  penser  alors  de  ces  animaux,  dont  la 
vie  est  plus  courte  encore,  et  qui,  en  plus  du  sommeil 
ordinaire,  doivent  passer  la  moitié  ou  même  les 
trois  quarts  de  l'année  dans  un  sommeil  léthargique. 

Le  sommeil,  diurne  ou  nocturne,  est  une  nécessité; 
car  il  n'est  que  la  conséquence  du  repos,  auquel  tous 
les  êtres  actifs  sont  forcés  de  se  soumettre  à  des  in- 
tervalles périodiques  ;  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
de  l'hibernation  et  de  l'estivation,  qui,  très  vraisem- 
blablement, n'ont  pas  toujours  existé  et  sont  ce  que 
j'appellerai  des  «  expédients  »,  auxquels  l'Animal  a 
recours,  pour  se  soustraire  à  des  variations  de  tem- 
pérature que  son  organisation  ne  peut  supporter. 
Pour  comprendre  ce  phénomène,  il  nous  faut  faire 
une  courte  incursion  dans  le  domaine  de  la  paléon- 
tologie. 

Nous  savons  que  les  organismes  marins  ont  été 
les  premiers  à  peupler  le  globe  dès  l'époque  paléo- 
zolque,  et  l'on  conçoit  slans  peine  qu'ils  n'aient  pas 
éprouvé  le  besoin  de  produire  de  la  chaleur.  Encore 
à  l'époque  actuelle,  le  milieu  marin  ne  varie  guère 
qu'entre  25°  (température  de  la  surface)  et  0°  (tem- 
pérature du  fond).  Il  esL  vraisemblable  que  les  mers 
primordiales  n'avaient  pas  une  température  très 
difl'érentede  celledes  mers  actuelles,  et  si, par  hasard, 
cette  température  s'élevait  &  la  surface  au-dessus  de 
25°,  il  suffisait  aux  animaux  marins  de  s'enfoncer  de 
quelques  mètres,  pour  retrouver  le  degré  de  chaleur 
qui  leur  était  favorable. 

Les  conditions  sont  bien  différentes,  au  moins  à 
l'époque  actuelle, sur  les  continents,  puisque  l'atmos- 
phère -  y  éprouve  des  oscillations  de  température 
de  60°  et  plus  (de  —  20  à  +  40°  par  exemple,  dans 
nos  climats  tempérés).  Nous  sommes  loin,  comme 
on  voit,  des 25°  d'amplitude  du  milieu  marin.  Mais 
à  l'époque  où  lés  premiers  organismes  terrestres 
s'installèrent  sur  les  continents,  les  variations  atmos- 
phériques, que  nous  appelons  climats  et  saisons; 
étaient  beaucoup  moins  considérables,  ou  même 
insensibles.  Nous  avons  la  preuve  qu'à  l'époque 
secondaire  une  végétation  arborescente  très  vigou- 
reuse existait  non  loin  des  deux  pôles  :  une  tempé- 
rature sensiblement  égale  régnait  donc  de  l'Equateur 
aux  régions  arctiques. 

Les  astronomes,  les  physiciens  et  les  géologues 
donnent  de  ce  fait  une  explication  assez  satisfai- 
sante. Le  Soleil,  sphère  à  l'état  gazeux,  avait  alors  un 
diamètre  notablement  plus  considérable  qu'A  l'épo- 
que actuelle.  En  outre,  les  mers  couvraient  une 
beaucoup  plus  grande  surface  du  globe  et  les  cou- 
rants circulaientlibrement  autour  des  contins 
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n'étaient  encore  qne  des  lies.  Par  suite  de  cette 
vaste  étendue  des  mers,  l'atmosphère  était  conlinoei- 
lement  chargée  d'une  grande  quantité  de  vapear 
d'eau,  qui  contribuait  à  diffuser  la  chaleur  du  soleil 
et  constituait  un  milieu  à  température  beaucoup 
plus  égale  que  de  nos  jonrs.  Sur  les  continents 
encore  peu  élevés,  la  neige  et  la  glace  étaient 
inconnues. 

C'est  dans  ces  conditions,  presqu'aussi  favorables 
que  le  milieu  marina  la  vie  des  animaux  produisant 
peu  de  clialeur,  qu'ont  vécu  non  seulement  les  pre- 
miers Invertébrés  terrestres,  mais  encore  les  Am- 
pUibiens  Stégocéphales  de  l'époque  Carbonifère  et 
les  Dinosauriens  de  la  période  jurassique.  Ces  der- 
niers représentent  le  point  culminant  de  l'évolution 
des  Animaux  poecilolhermes. 

Mais,  à  partir  de  ce  momentde  l'histoire  du  globe, 
les  conditions  d'existence  ont  commencé  à  se  modi- 
fier pour  les  Animaux  terrestres.  Les  fies  se  soudent 
pour  former  des  continents,  et  l'atmosphère  en  se 
desséchant,  subit  des  variations  de  température 
plus  considérables.  Oiv  voit  apparaître  les  premiers 
Mammifères  couverts  de  poils  et  les  pronriers 
Oiseaux  couverts  de  plumes,  preuve  certaine  de 
l'existence  de  ces  variations.  Cependant,  dans  nos 
régions  situées  à  distance  égale  du  pôle  et  de  l'équa- 
teur,  la  température  restera  encore  assez  élevée 
jusque  vers  la  fin  de  la  période  tertiaire. 

C'est  alors  seulement,  selon  toute  apparence,  que 
l'hibernation  devient,  pour  un  grand  nombre  d'ani- 
maux, le  moyen,  «  l'expédient  »,  comme  je  le  disais 
tout  à  l'heure,  qui  leur  permet  d'échapper  à  la  rigueur 
de  nos  hivers,  et  cette  habitude  n'est  pas,  comme 
on  se  le  figure  généralement,  spéciale  ii  certains 
Mammifère»,  la  Marmotte,  le  Loir,  le  Hérisson^  la 
Chauve-Souris,  etc.  Elle  est  bien  plus  répandue 
encore  chez  les  Animaux  h  sang  froid,  qui  dispa- 
raissent en  hiver,  non  pas  parce  qu'ils  meurent, 
comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  mais  parce  qu'ils 
se  cachent  dans  le  sol  et  dans  tous  les  endroits  à 
température  constante,  et  s'y  endorment  jusqu'au 
retour  du  printemps. 

Ce  serait  une  gra%'e  erreur,  en  effet,  de  s'imaginer 
que  les  Animaux  à  température  variable  sont,  par 
suite  de  cette  particularité  physiologique,  insensibles 
aux  abaissements  de  température.  L'observation 
nous  montre,  au  contraire,  que  ces  Animaux  n'ont 
toute  leur  activité  que  lorsque  la  température  de 
l'air  est  très  élevée.  Même  en  plein  été,  dès  que  le 
vent  fraîchit  ou  que  le  ciel  se  couvre  de  nuages,  tous 
les  Insectes  se  cachent,  et  disparaissent  comme  en 
hiver.  .  . 

Il  en  est  de  même  des  Reptiles,  et  quelques-uns 
sont  très  sybarites  à  cet  égard.  11  y  a  quelque 
temps,  je  passais  vers  3  heures  après-midi  près  du 


bassin  des  Crocodiles,  au  Muséum.  La  journée  avait 
été  assez  chaude,  et  je  remarquai  que  ces  animanx, 
étendus molletsentsur  le  bord,  jouissaient  béatement 
de  la  tiédeur  du  printemps.  Deux  heures  après,  je 
repassais  au  même  endroit  ;  mais  le  temps  avait 
changé,  une  brise  assez  aigre  commençait  àsonfller, 
et  je  constatai  que  tous  lesCrocodiles  s'étaient  plon- 
gés dans  l'eau,  ne  laissant  passer  qne  le  bout  de 
lenr  museau.  Us  tiraient  parti  d'un  faitque  connais- 
sent fort  bien  tous  les  amateurs  de  baignades  en 
rivière  :  après  une  journée  ensoleillée,  l'eau  conserve 
encore  longtemps  sa  température  tiède  alors  que, 
sous  l'influencedu  vent,  l'air  se  refroiditrapidement. 

Depuis  l'Escargot  [Hélix  pomatin)  qui  s'enferme 
dans  sa  coquille  en  sécrétant  un  épiphragme  cal- 
caire, après  s'être  enfoncé  dans  les  interstices 
d'un  mur,  jusqu'aux  Triions  [iVolge)  qui  désertent 
les  fossés  pour  revêtir  leur  «  costume  de  terre  »  et 
se  logent  dans  un  trou  du  sol,  tous  les  Animanx  à 
sang  froid  hivernent.  Leur  respiration  et  leur  cir- 
culation se  ralentissent  au  point  d'être  presqu'ia- 
sensibles,  et,  grâce  à  celte  économie  de  toutes  leurs 
combustions,  ils  peuvent  passer  cinq  ou  six  mois 
d'hiver  sans  prendre  aucune  nourriture. 

Il  est  très  intéressant  de  remarquer  que  les  choses 
se  passent  exactement  de  la  même  façon  chez  les 
Mammifères  hibernants.  La  seule  différence,  c'est 
que  ces  derniers,  qui  sont  des  Animaux  à  tempéra- 
ture constante,  sont  contraints  de  se  rabaisser  an 
rang  d'animaux  à  température  variable  pour  s'accom- 
moder ausommeii  hibernal.  On  sait,  en  effet,  qu'aux 
approches  de  l'hiver,  très  long  sur  les  montagnes 
qu'elle  habite,  la  Marmotte  se  retire  dans  son  ter- 
rier et  prend  ses  dispositions  pour  ce  sommeil  qui 
doit  durer  six  mois.  Sa  température  s'abaisse  et  ae 
met  en  équilibre  avec  celle  du  milieu,  ne  dépassant 
que  d'un  ou  deux  degrés  celle  de  ce  milieu,  qui  eal 
souvent  voisine  de  0*.  Cet  abaissement  de  tempéra- 
ture, conséquence  du  ralentissement  des  fonctions 
de  l'organisme,  est  la  condition  indispensable  du 
sommeil  hibernal,  puisque  cet  étal  de  repos  doit  sup- 
pléer au  défaut  de  nourriture.  Cependant  ranimai 
consomme  la  graisse  qu'il  a  amassée  dans  ses  tissas 
à  la  fin  de  l'automne,  mais  il  le  fait  plus  lentement 
qu'il  ne  le  ferait  à  l'état  de  veille. 

On  peut  remarquer  que  tous  les  Mammifères  sujets 
au  sommeil  hibernal  appartiennent  aux  groupes 
primitifs  de  cette  classe.  Ce  sont  les  Monolrèmes,  les 
Marsupiaux,  les  Rongeurs,  les  Chiroptères,  les  losec- 
tivores  et  même  les  Lémuriens,  du  moins  ceux  de 
petite  taille  {Chirogale).  Les  Carnivores,  les  Singes 
et  les  Ongulés  plus  modernes  conservent  leur  acti- 
vité pendant  l'hiver,  et'  ceci  concorde  bien  avec  ce 
que  je  vous  ai  dit  d'u'  changement  qui  s'est  produit, 
dansles  conditions  d'existence  des  Animaux  terres - 
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(i«s,  depBÏs  l'épocfoe  secondaire.  Les  mammifères 
iaférieurs  ae  soot  développés  à  une  époque  où  nos 
hivers  n'emstaient  pas  encore  :  ris  oe  s'y  60ot  adaptés 
qae  grâce  à  l'hibernation.  Les  MaamÀfëres  supé- 
rieurs, qiH  se  sont  développés  à  l'époque  tertiaire, 
ont  pu  s'adapfter  &  toutes  les  saisons  :  c'est  pourquoi 
nous  TOyoas  des  Carnivores  et  des  Ruminants  con- 
«errer  leof  -activité  toute  l'année  dans  la  zone  arc- 
tique et  des 'Singes  gambader  sur  la  neige  dans  les 
baates  montagnes  de  l'Asie  Centrale. 


lia  reproduction  est,  de  toutes  les  fénctioas,  celle 
qui  exige  le  plus  de  cbaleor  ;  nous  savons  que  les 
petits  des  Mammifères  et  des  Oiseaux,  au  moment 
de  leur  naissance,  se  oomporteot  comme  des  ani- 
manx  à  sang  froid,  et  périssent  par  abaissement  de 
température  s'ils  ne  sont  pas  réchauffés  par  leur 
mère.  Ce  n'est  qu'au  bout  de  vingt-quatre  h  qua- 
rante-huit heares  que  l'enfant  nouveau-né  commence 
à  faire  fonctionner  le  réflexe  qui  lui  permet  de  con- 
server sa  température  constante  à  87»,  et,  s'il  est  né 
prématurément  à  sept  mois,  «n  ne  le  sauvera  qu'en 
lui  faisant  passer  deux  mois  dans  une  couveuse  dont 
la  température  «st  maintenue  à  32*. 

dtes  les  Animaux  pœcilolhermes,  l'abaissement  de 
température,  qui  s'est  produit  à  la  surface  des  conti- 
nents an  cours  de  la  période  Tertiaire,  a  nécessité  des 
adaptations  nouvelles  excessivement  variées,  mais 
dont  je  vous  citerai  un  seul  exemple:  celui  de  l'ovo- 
viviparité  des  Tleptiles.  En  Laponie,  où  l'hiver  dure 
neuf  mois,  on  est  surpris  de  trouver  encore  trois  Rep- 
tiles et  un  Batracien  :  c'est  d'ailleurs  la  limite  sep- 
tentrionale de  ces  deux  classes.  Dans  ce  pays,  il  n'y  a 
pas  de  printemps  :  l'été  succède  sans  transition  ti 
l'hiver  et  la  verdure  remplace  la  neige, comme  daos 
un  décor  de  théâtre. 

Les  Animaux  se  h&tent,  eux  aussi,  de  jouir  de  cette 
courte  vie  de  trois  mois.  Le  Lézard  vivipare  {Zoo- 
toca  vimpara)  et  la  Vipère  péliade  (  Vipera  bervi), 
comme  leur  nom  l'indique,  font  des  petits  qui  ont 
déjà  i^isé  leur  coquille  avant  de  naître;  la  Couleuvre 
à  collier  [Tropidonnius  natrix),  elle-même,  qui, dans 
l'Europe  centrale,  pond  des  œufs  à  un  état  de  déve- 
loppement peu  avancé,  imite  leur  exemple  :  les 
petits  sortent  de  leur  coquille  quelques  minutes 
après  la  ponte  (1).  Cest  là  une  forme  de  Progenèie 
et  de  Pœciloffonie  due  uniquement  au  changement 
de  climat.  Quant  à  la  Grenouille  rousse  {Rana  fvsca), 

(I)  Chez  des  individus    tenus  en   captivité,  dit  Sauvage 

dau  l'Europe  centrale),  les  pontes  peuvent  être  retardées  à 

<:e  point  que  l'on  voit  les  petits  se  mettre  à  ramper  aussitôt 

y»  ponte  (Bdkhm,  ies  Reptxhs,  p.  371).  —  'La  Clouleuvre  lisse 

i'C'tireneUa  amlriaea)  est  ligrianMot  ovovivipare. 


elle  doit  d^oser  ses  o&nfs  dans  un  fossé  ou  dans 
une  mare,  dont  la  surface  est  encore  en  partie  cou- 
verte de  glaçons  :  mais  ces  œufs  sont  réunis  en 
pdote  par  «ne  substance  glaireuse  très  consistante, 
qui  leur  forme  une  enveloppe  protectrice  ;  et  si  l'on 
saisit  une  de  ces  pelotes,  on  est  surpris  de  constater 
qu'elle  possède  une  température  notablement  supé- 
rieure à  edle  de  l'eau  environnante  (2). 

La  fausse  viviparité,  que  nous  venons  de  voir  chez 
certains  Reptiles,  n'est  qu'une  adaptation  secon- 
daire, un  expédient,  comme  je  vous  le  disais  tout  à 
l'heure,  pour  retarder  la  terrible  allernative  que  la 
Nature,  dans  son  évolution  séculaire,  pose  sans  cesse 
aux  êtres  vivants  en  leur  disant  :  «  Transforme-toi 
ou  meurs  !  »  L'acquisition  d'une  ten^érature  cons- 
tante par  les  Mammifères  tt  les  Oiseaux,  à  un  cer- 
tain moment  de  l'évolution  du  globe,  fut  un  progrès 
nécessaire  allant  de  pair  avec  une  organisation  plus 
parfaite,  et  qui  s'afl^rae  de  bien  des  manières,  mais 
qui  est  surtout  manifeste  dans  la  fonction  de  repro- 
duction. LX)isefiu  est  resté  ovipare  comme  le  Rep- 
tile, mais  il  couve  ses  œufs*  et  les  fait  écloreà  l'aide 
de  la  chdeur  qu'il  produit,  au  lieu  de  les  confier  à 
la  terre  et  de  les  abandonner  à  la  chaleur  du  soleil  ; 
le  Mammifère  est  réellement  vivipare,  et  lorsque  le 
petit  est  né,  la  mère  continue  à  le  réchauffer  et  à  le 
nourrir  de  so^  sang  sous  forme  de  lait.  Nous  voyons 
alors  apparaître,  pour  la  première  fois,  cette  associa- 
tion durable  des  deux  sèves  qui  constitue  la  famille, 
et  qui  est  la  source  de  l'amocH'  maternel  et  paternel. 

L'animal  à  sang  froid  dépose  presque  toujours  ses 
œufs,  pardonnez-moi  l'expression,  comme  un  véri- 
table excrément  dont  il  n'a  plus  aucun  souci.  Le 
petit,  au  sortir  de  l'œuf,  ne  connaîtra,  pas  ses  pa- 
rents ;  dès  sa  naissance,  il  devra  se  suffire  à  lui- 
même. 

Je  n'ignore  pas  qu'il  y  a  des  exceptions  nombreuses, 
qui  nous  montrent  l'animal  à  sang  froid  se'  com- 
portant comme  unanimalà  sang  chaud,  au  moment 
de  la  reproduction.  L'Ecrovisse  d'eau  douce  (Astacits 
flnviatilis),  fixe  ses  œufs  aux  fausses  pattes  de  son 
abdomen,  et  les  petits  nouvellement]éclos  continuent 
à  se  réfugier  sous  elle  ;  un  Pois.son  de  la  famille 
des  Silluridés,  YAspredo  hatrachus,  porte  ses  œufs 
enchâssés  dans  la  peau  gonflée  de  son  abdomen  ;  le 
Pipa  les  porte  sur  son  dos  ;  le  Crupaud  accoucheur 
mâle  [Alytes)  enroule  les  cordons  glaireux  qui  les 
relieml  autour  de  ses  jambes;  les  Poissons 'de  la 
famille  des  Cichlidés  couvent  leurs  œufs  daos  la 


(2)  Dans  Tes  ruisseaux  i.  température  très  froide  du  centre 
dn  Japon  ;monts  Igo  et  Ise),  où  la  Salamandre  géante  [Mega- 
labalrachw  maximus),  pond  ses  oeufs  en  longs  chapelets,  ces 
chapelets  sont  formes  de  véritables  capsules  de  S  raillioié- 
tres  à'épaisseur,  renfermant  un  liquide  au  milieu  duquel  flotte 
l'œuf  vérHalile,  qai  «n  remplit  &  peine  le  liers. 
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bouche  ;  l'Epinocbe  mâle  {Gattrosteus)  bâtit  un  nid 
où  plusieurs  femelles  Tiennent  pondre  successive- 
ment, et  veille  seul  sur  les  œufs  et  les  jeunes  ;  les 
Poissons  du  groupe  des  Syngnates,  et  parmi  les 
Batraciens  le  Notolrema  portent  leurs  petits  dans 
une  poche  ventrale  ou  dorsale;  enfin,  certains  .Re- 
quins (Carchariat,  Mustelu$),  sont  vivipares  et  l'em- 
bryon est  rattaché  à  la  mère  par  un  véritable  pla- 
centa, ébauche  de  celui  des  Mammifères. 

Dans  tous  ces  cas,  il  y  a  certainement  production 
d'une  chaleur  notablement  supérieure  à  celle  du 
milieu  ambiant,  et,  quelquefois,  on  a  pu  en  avoir  la 
preuve.  En  1841,  Yalenciennes,  observant  la  pontq 
du  Python  molure,  à  la  ménagerie  du  Muséum,  vit 
ce  serpent  s'enrouler  autour  de  ses  œufs  et  les  cou- 
ver pendant  deux  mois  :  dans  cet  espace  de  temps, 
la  température  du  reptile  se  maintint  à  41',  alors 
que  la  température  environnante  n'était  que  de  35°. 
11  y  a  là  certainement  un  puissant  instinct,  mais 
peut-on  y  voir  de  l'amour  maternel? 

Cependant,  on  affirme  que  les  femelles  de  Croco- 
diles veillent  surleurs  oaufs,  après  les  avoir  enfouis 
dans  le  sable.  UUoa,  qui  fit  partie  de  l'expédition 
envoyée  au  Pérou,  en  1735,  pour  la  mesure  de  l'arc 
du  méridien,  ne  nous  donne  pas  une  haute  idée  de 
la  tendresse  maternelle  de  ces  reptiles  :  «  Les  fe- 
melles, dit-il,  pondent,  en  l'espace  de  deux  jours,  au 
moins  cent  œufs  dans  un  trou  creusé  dans  le  sable  : 
l'opération  terminée,  le  sol  est  tassé  avec  soin.  La 
femelle  s'éloigne  alors,  pour  revenir  quelques  jours 
plus  tard  en  compagnie  du  mâle;  ils  grattent  le 
sable,  déterrent  les  œufs  et  en  brisent  la  coquille,  de 
manière  à  faire  sortir  les  petits  ;  la  femelle  place 
ceux-ci  sur  son  dos  et  les  transporte  à  la  rivière. 
Chemin  faisant,  les  Vautours .  enlèvent  quelques 
jeunes  animaux  ;  le  mâle,  de  son  côté,  en  dévore  le 
plus  qu'il  peut,  et  la  femelle  elle-même  ne  se  fait  pas 
scrupule  de  dévorer  ceux  qui  se  laissent  tomber,  de 
telle  sorte  qu'il  n'arrive  à  l'eau  que  cinq  ou  six 
jeunes  ».  Dans  ce  tableau  plus  burlesque  que  dra- 
matique, qu'y  a-t-il  de  vrai?  De  Humboldt,  observa- 
teur plus  sérieux,  se  contente  de  dire  :  «  Les  Croco- 
diles déposent  leurs  œufs  dans  des  trous  séparés  ;  la 
femelle  revient  vers  la  fin  de  la  période  d'incuba- 
tion ;  elle  appelle  les  petits  qui  lui  répondent,  et 
qu'elle  aide  généralement  â  sortir  de  terre.  »  Mais 
là  s'arrête  sa  prévoyance  maternelle  ;  dès  lors,  elle 
ne  s'inquiète  plus  de  sa  progéniture, .et  les  petits, 
qui  grouillent  par  milliers  au  bord  de  tous  les  cours 
d'eau,  deviennent  facilement  la  proie  des  Oiseaux 
rapaces  qui  les  guettent  du  haut  des  airs. 

Combien  est  différent  le  tableau  que  nous  offrent 
les  Oiseaux  1  Les  couples  se  formant  au  retour  du 
printemps,  bâtissant  le  nid  et  couvant  les  œufs 
ensemble  ou  tour  à  tour,  puis,  lorsque  les  petits  sont 


éclos,  les  nourrissant  avec  zèle  jusqu'au  moment  où, 
couverts  de  plumes,  ils  pourront  prendre  leur  essor; 
à  l'occasion,  les  défendant  courageusement  contre 
leurs  ennemis;  le  mâle,  enfin,  charmant  sa  com- 
pagne pendant  les  longues  heures  de  l'incubation. 

La  voix,  en  effet,  qu'il  s'agisse  du  chant  des 
Oiseaux  ou  des  cris  variés  et  si  expressifs  des  Mam- 
mifères, est  l'attribut  exclusif  des  Animaux  à  sao^ 
chaud.  Le  coassement  des  Grenouilles,  le  tintemeot 
métallique  de  la  Rainette,  ne  sont  que  des  broils 
monotones  à  placer  sur  la  même  ligne  que  la  stri» 
dulation  des  Cigales.  Le  chant  du  Rossignol,  au 
contraire,  est  une  admirable  mélodie  qui  parle  à 
l'âme,  parce  que  l'Oiseau  y  exprime  tout  son  amour, 
et  qui  émeut  souvent  plus  qu'aucune  voix  humaine. 

Chez  les  Animaux  homéothermes,  le  cerveau,  ali- 
menté par  un  sang  plus  riche  et  plus  abondant,  se 
dilate,  faisant  bomber  la  cavité  crânienne  :  ce  qui 
n'était  qu'instinct  chez  les  Animaux  pœcilothermes 
devient  de  l'intelligence,  et  cette  intelligence  atteint 
son  plus  haut  degré  chez  les  Mammifères.  Les  soins 
donnés  aux  jeunes  prennent  une  forme  presque 
humaine,  comme  dans  la  petite  scène  que  nous 
retrace  Frédéric  Cuvier,  en  parlant  d'un  couple  de 
Ouistitis  qui  vivait,  en  1819,  â  la  Ménagerie  do 
Muséum,  et  notez  bien  qu'il  s'agit  du  plus  inférieur 
de  tous  le.<«  Singes.  Deux  petits  étaient  nés,  et  la 
mère  les  allaitait  avec  soin.  Lorsqu'elle  était  fatiguée 
de  les  porter,  elle  se  rapprochait  du  mâle,  jetait  un 
petit  cri  plaintif,  et  aussitôt  celui-ci  les  prenait  avec 
ses  mains,  les  plaçait  sous  son  ventre  ou  sur  son  dos 
où  ils  s'accrochaient,  et  les  transportait  ainsi  jnsqn'à 
ce  que  le  besoin  de  téter  les  rendit  inquiets;  alors 
il  les  remettait  à  la  mère  qui  ne  tardait  pas  â  s'en 
débarrasser  de  nouveau,  dès  qu'ils  avaient  pris  leur 
nourriture. 

N'y  a-t-il  pas  là  un  charmant  tableau  de  famille? 


Pour  nous  résumer,  demandons-nous  :  com- 
ment s'est  produit  l'évolution  de  la  Chaleur  ani- 
male? Je  vous  ai  indiqué  la  cause  :  c'est  le  refroi- 
dissement de  l'atmosphère  du  Globe,  conséquence 
de  la  condensation  graduelle  du  Soleil.  Mais  les 
Invertébrés  et  les  Vertébrés  inférieurs  s'étaient  dé- 
veloppés à  une  époque  géologique  antérieure  où  le 
milieu  ambiant,  sur  les  Continents,  avait  une  tem- 
pérature assez  élevée  et  assez  uniforme  pour  qu'ils 
eussent  avantage  à  s'adapter  aux  variations  légères 
de  ce  milieu.  Ils  étaient  et  sont  restés  pœcilothermes. 

Plus  lard,  quand  les  climats  et  les  saisons  ont  com- 
mencé à  s'individualiser,  ces  organismes  n'avaient 
plus  une  plasticité  suffisante  pour  acquérir  la  tem- 
pérature constante  que  nécessitaient  les  nouvelles 
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conditions  de  la  vie.  Les  Amphibiens  et  les  Reptiles 
de  grande  taille  ont  saccombé;  les  formes  de  petite 
taille  ontiésisté,  grâce  à  ces  adaptations  secondaires 
que  j'ai  qualifiées  d'expédients  :  le  sommeil  hibernal 
et  rovoTiTiparité.  Par  contre,  les  Mammifères  et  les 
Oiseaux,  dont  révolution  s'est  faite  précisément  à 
i'époqne  où  commence  le  refroidissement  du  Globe, 
ont  pu  acquérir  une  température  constante,  et  je 
TOUS  ai  montré  que,  chez  les  Mammifères,  ce  progrès 
s'était  fait  par  des  étapes  successives,  en  passant  des 
Monofrëmes  aux  Mammifères  supérieurs. 

Jem'arréte  ici,  n'ayantfait  qu'effleurer  bien  rapide- 
mentcettequestion  si  complexede  la  Chaleur  animale; 
mais,  pour  en  apprécier  toute  l'importance,  il  suffit 
<Je  se  demander  ce  que  serait  la  population  du  Globe 
«ans  les  Mammifères  et  les  Oiseaux.  Nos  régions 
tempérées  seraient  absolument  désertes  pendant 
i'n  mois  de  l'année;  les  régions  intertropicales  et 
les  Océans  auraient  seuls  une  faune  variée,  et,  sur  les 
Continents,  les  Reptiles  seraient,  comme  &  l'époque 
secondaire,  les  souverains  du  monde;  les  régions  Arc- 
tiques, où  les  Oiseaux  migrateurs  ramènent  chaque 
année  une  activité  si  intense,  seraient  privées  de  toute 
vie,  et  l'Homme  lui-même,  avide  de  tout  connaître  et 
qui  ne  laisse  aucun  point  du  globe  inexploré,  n'au- 
rait jamais  pu  affronter  le  climat  glacé  des  deux 
p6les,  ou,  pour  mieux  dire,  n'aurait  jamais  existé. 

Ainsi,  la  Chaleur  animale  a  été  la  condition  su- 
prême de  l'activité  humaine  et  de  la  civilisation  mo- 
derne. 

E.-L.  Tbol'essart, 
Professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle 


REVUE  DES  THÈSES  DE  GÉOLOGIE 
(d£C6)  C) 

La  thèse  de  M.  Lemoine  a  pour  titre  :  Etudes  géo- 
iogiques  dans  le  Nord  de  Madagascar.  Contributions  à 
l'histoire  géologique  de  l'Océan  indien  (2).  Elle  com- 
prtnd  en  effet  deux  parties  distinctes,  l'une  consa- 
crée à  l'étude  particulière  du  Nord  de  notre  colonie, 
l'antre,  plus  générale,  concernant  l'Océan  indien  ou 
les  terres  sur  l'emplacement  desquelles  celui-ci  s'est 
formé.  Envisageons  successivement  ces  deux  par- 
ties, mais  tout  d'abord  félicitons  M.  Lemoine  du 
choix  de  son  sujet,  qui  s'arrache  du  cadre  banal  de 
certaines  thèses.  C'est  une  véritable  joie  de  voir  enfin 
DOS  colonies  étudiées  de  façon  méthodique  par  des 
spécialistes;  Madagascar  est  d'ailleurs   privilégiée 


(l)  Voir  Beoue  Scientifique  1907,  !!•>  16,  20  avril. 
(2|  1  Tol.  iii-8<>,  &20  p.,  4  pi.,  fosiiies,   coupes  et  vues,  une 
IMiUe  de  cartes. 


sous  ce  rapport,  puisque  l'an  passé  nous  avions  à 
analyser  ici  même  l'important  mémoire  de  M.  Guil- 
laume Grandidier  sur  la  grande  lie  malgache,  et  que 
M .  E.  Gautier  y  avait  déjà  trouvé  le  sujet  d'une  thèse 
importante.  C'est  la  partie  septentrionale  de  TMe 
qui  a  bénéficié  de  l'effort  de  M .  Lemoine,  les  envi- 
rons de  Diego-Suarez  et  la  région  au  N.  W.  d'une 
ligne  allant  sensiblement  de  Vohémar  à  Analalava. 
Cette  région  était  encore  incomplètement  connue 
au  point  de  vue  général,  et  sa  cartographie  rudi- 
mentaire,  de  sorte  qu'il  a  fallu  un  véritable  courage 
pour  entreprendre  une  étude  géologique  dans  ces 
conditions.  Ajoutez  à  cela  l'absence  de  routes,  sur- 
tout dans  les  points  où  le  géologue  voudrait  aller, 
et  les  difficultés  d'observation  résultant  de  la  végé- 
tation abondante  ou  d'un  manteau  de  dépôts  super- 
ficiels, cachant  le  sous-sol. 

C'est  donc  au  prix  d'efforts  considérables  que 
M.  Lemoine  a  mené  à  bien  son  entreprise  et  a  réussi 
à  nous  donner  une  carte  géologique  du  nord  de  Ma- 
dagascar. Seulement,  quand  il  s'est  agi  d'assembler 
les  contours  relevés  en  cours  de  route,  de  rédiger  la 
carte  géologique  en  quelque  sorte,  les  différents 
éléments  ne  se  raccordèrent  pas.  Les  cartes  exis- 
tantes présentaient  en  effet  des  différences  portant 
non  sur  l'aspect  général  du  terrain,  mais  même  sur 
le  squelette  de  la  carte.  La  position  de  points  géodé- 
siques  de  premier  ordre  était  susceptible  d'écarts  de 
5  à  10  kilomètres  suivant  qu'on  s'adressait  à  une 
carte  ou  une  autre,  et  cela  pour  les  environs  immé- 
diats de  Diego-Suarez.  M.  Lemoine  fut  donc  contraint 
de  dresser  une  carie  topographique  de  la  région 
étudiée  par  lui,  en  utilisant  non  seulement  tous  les 
documents  publiés,  mais  aussi  des  documents  iné- 
dits, complétés  et  corrigés  par  ses  propres  observa- 
tions: c'est  cette  carte  qui  sert  de  fond  à  la  carte 
géologique. 

Disons  tout  de  suite  que  la  feuille  de  cartes 
comprend,  en  réalité,  trois  cartes  :  une  carte  géolo- 
gique au  1/500.000  de  toute  la  région  étudiée,  une 
carte  au  1/300.000  des  environs  de  Diego-Suarez  et 
une  carte  au  1/5.000.000  embrassant  toute  l'Ile. 
Cette  dernière  résume  toutes  nos  connaissances  sur 
Madagascar,  connaissances  dues  k  de  nombreux 
auteurs;  les  deux  autres  sont  l'œuvre  propre  de 
M.  Lemoine.  Assurément  ces  cartes  ne  donnent  que 
les  grandes  masses^  elles  n'ont  pas  la  prétention  de 
donner  autre  chose,  et  il  est  même  impossible  qu'il 
en  soit  autrement  dans  l'état  actuel  du  pays  et  des 
études  lopographiques.  Telles  quelles,  elles  nous 
permettent  cependant  de  nous  rendre  bien  compte 
de  la  constitution  géologique  du  Nord  de  Madagas- 
car et  de  suivre  les  descriptions  de  l'auteur. 

Celui-ci  commence  par  un  rapide  historique,  puis 
nous  donne  une  bibliographie  très  détaillée  touchant 
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la  géologie  de  Madagascto*.  Yient  ensuite  une  des- 
cription géographique,  dont  ou  ne  saurait  contester 
l'utilité,  puisqu'elle  permet  au  lecteur  de  s'orienter 
au  milieu  de  tous  ces  noms  peu  familiers  à  une 
oreille  européenne.  J'ajoute,  en  passant,  que  le 
volume  contient  un  index  de  toutes  les  localités  men- 
tionnées ou  portées  sur  la  carte,  avec  les  indications 
nécessaires  pour  les  retrouver. 

Avec  l'étude  des  roches  anciennes,  l'auteur  pénètre 
au  cœur  de  son  sujet.  Ces  roches  (granité,,  granité  à 
amphibole,  pegmatite,  micaschistes,  gneiss  granu- 
litiques,  gneiss  à  pyroxène,  etc.)  étaient  déjà  con- 
nues pour  la  plupart,  grâce  aux  blocs  rapportés  par 
divers  voyageurs,  mais  nous  savons  désormais  leur 
extenfiioD. 

Elles  sont  surmontées  par  des  grès  et  des 
argiles,  qui  constituent  les  formations  les  plus  an- 
ciennes que  l'on  connaisse,  et  qui  renferment  çà  et 
là  de  petites  veines  charbonneuses  qui  avaient  fait 
naître  de  grands  espoirs,  '  malheureusement  vite 
déçus.  Généralement  considérés  comme  triasiques, 
ces  grès  et  argiles  semblent  plutôt  représenter  le 
Lias,  car  M.  Lemoine  y  a  trouvé  à  Nossy  Bé  des 
fossiles  indiquant  le  Lias  le  plus  élevé  (Aalénien?j. 

M.  Villiaume  avait  d'ailleurs  recueilli  dans  des 
schistes  et  calcaires  appartenant  ât  la  même  forma- 
tion, un  certain  nombre  de  fossiles  du  Lias  supé- 
rieur. Ce  terrain  forme  une  large  bande  recouvrant 
des  roches  anciennes  de  Port-Loky  au  Maivorano. 
Le  Jurassique  inférieur  (BajocienBathonien)  a  été 
étudié  en  plusieurs  points  du  nord  de  Madagascar,  oii 
il  est  caractérisé  par  des  Brachiopodes  et  des  Lamel- 
libranches ;  il  est  surtout  développé  dans  les  Monts 
Andrafia  mena  (au  sud  du  Massif  d'Ambre),  puis  dis- 
paraît sur  une  soixantaine  de  kilomètres,  pour  venir 
ensuite  former  unebande calcaire  vaguementparallèle 
à  la  câte  occidentale,  donnant  naissance  à  de  véri- 
tables causses.  Le  Jurassique  supérieur  est  peut-être 
représenté  par  des  argiles  et  des  grès  dans  la  vallée 
du  Rodo,  au  Nord  des  calcaires  de  l'Andrafiamena  ; 
malheureusement  ces  sédiments  ne  contiennent  pas 
de  fossiles  et  leurs  relations  stratigraphiques  sont 
très  obscures,  par  suite  d'une  faille  que  suit  la  val- 
lée du  Rodo. 

Par  contre,  le  Jurassique  moyen  et  supérieur  est 
bien  caractérisé  dans  les  environs  de  Maromandia 
et  d'Ândranosamontana,  non  loin  de  Port  Radama. 
Ses  fossiles,  assez  nombreux  et  suffisamment  carac- 
téristiques, permettent  de  distinguer  le  Callovien  et 
le  groupe  Séquanicn-Kiroéridgien.  Au  point  de  vue 
paiéontologique,  il  est  intéressant  de  relever  la  per- 
sistance des  Macrocephalites  dans  le  Séquanien  et  le 
Kiméridgien,  fait  qui  avait  déjà  été  constaté  dans 
Nnde; la  faune malgacheduJurassiquesupérieur offre 
d'ailleurs  une  analogie  frappante  avec  celle  de  Cutch 


(Inde).  Il  faut  également  noter  la  présence  d'une  bé- 
lemnile  du  groupe  des  absoluli  [Cylindroteuthis  de 
Bayle),  groupe  que  l'on  était  habitué  à  considérer 
comme  caractéristique  des  régions  froides  ;  c'estdonc 
plutôt  à  des  considérations  d'ordre  bathymétriqoe 
qu'il  faut  faire  appel  pour  expliquer  la  répartition, 
de  ces  formes. 

Abandonnant  alors  l'étude  stratigraphique  des  ter- 
rains sédimentaires,  M.  Lemoine  passe  à  celle  des 
syénites  dont  les  afUeurements  parsèment  le  Nord 
de  Madagascar.  Ces  roches  ont  déjà  été  étudiées,  au 
point  de  vue  pétrographique,  par  M.  Lacroix  ;  aussi 
M.  Lemoine  s'at>tache-t-il  surtout  à  établir  leur  mode 
de  gisement  et  à  déterminer  leurs  principaux  affleu- 
rements. Il  nous  donne  cependant  le  résultat  d« 
l'examen  microscopique  et  de  l'analyse  chimique  de 
plusieurs  de  ces  roches.  On  voit  que  leur  caractéris- 
tique est  leur  teneur  en  alcalis,  ce  qui  les  relie  aux 
syénites  et  granités  alcalins,  si  largement  développés 
en  Afrique.  Leur  âge  est  un  peu  incertain;  elles 
sont  sûrementpost-liasiques,  peut-être post-kimérid- 
giennes  ;  c'est  sans  doute  pour  cela  que  l'auteur  ea 
a  intercalé  l'étude  entre  le  Jurassique  et  le  Crétacé. 
Il  est  également  possible  que  ces  éruptions  syéni- 
tiques  datent  du  Crétacé  inférieur. 

La  découverte  certaine  du  Crétacé  inférieur  est 
un  des  résultats  les  plus  importants  de  l'étnde  de 
M.  Lemoine.  Ce  terrain  est  particulièrement  déve- 
loppé et  fossilifère  dans  la  vallée  de  Rodo  et  le 
cercle  d'Analalava.  Sa  caractéristique  paiéontolo- 
gique est  tirée  de  la  présence  des  bélemnites  des 
sous-genres  Pseudobeltts  et  Duvalia  et  d'ammonites 
des  genres  Bolcostephanus  et  Hoplites.  Plusieurs  de 
ces  formes  sont  nouvelles;  quelques-unes  sont 
décrites  et  figurées  dans  l'ouvrage.  Dans  l'ensemble 
elles  paraissent  indiquer  des  niveaux  compris  entre 
le  Valaûgfnietï  et  FAptieft. 

L'existence  du  Crétacé  moyen  dans  les  envirous 
de  Diego  Suarez  était  conftue  depuis  un  certain 
nombre  d'années,  gr&ce  à  des  fossiles  rapportés  par 
divers  voyageurs  ou  administrateurs;  mais  il  était 
réservé  à  M.  Lemoine  d'établir  la  stratigraphie  des 
différents  gisements.  Le  Cénomanieo  offre,  eo 
somme,  deux  niveaux;  un  niveau  inférieur, corres» 
pondant  au  Vraconnien  et  renfermant  de  gros 
fossiles  calcaires,  et  un  niveau  supérieur,  à  nom- 
breuses ammonites  pyriteuses,  répondant  au  Cénc 
manien  proprement  dit.  Cette  faune  a  une  graade 
analogie  avec  celle  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  fait 
sur  lequel  l'auteur  aurait  pu  insister.  Il  y  a  passage 
entre  ce  Cénomanien  et  l'Ernschérien  ;  le  Toroaieo 
doit  donc  exister,  mais  on  ne  voit  pas  bien  ce  qui 
doit  lui  être  attribué.  Cet  Emscbérien  est  lui-même 
caractérisé  par  une  très  belle  faune  de  céphalopodes; 
il  semble  d'ailleurs  manquer  es  certains  points  où 
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l'Atoriec  se  présente  en  transgression,  caraciérisé 
surtoat  par  des  oarsins  dont  la  plupart  ont  été  déjà 
décrits  par  Lambert. 

Ce  crétacé  moyen  et  supérieur  est  particulière- 
ment bien  dévektppé  dans  les  environs  de  Diégo- 
Soarez,  où  il  offre  de  rapides  variations  de  faciès 
qu'il  e&t  été  intéressant  de  préciser. 

Lalimttedu  Tertiaire  reste  indécise;  M.  Lemoine 
l'a  fait  passer  au  milieu  d'un  ensemble  de  grès  non 
fossilifères,  sans  bien  indiquer  la  raison  de  cette 
cotipure.  La  succession  est  d'ailleurs  variable  d'un 
point  à  l'aalre  ;  l'auteur  admet  que  les  couches  sa- 
bleuses, qui  manquent  parfois,  ont  existé  et  ont  dis- 
paru par  érosion.  La  masse  de  calcaire  nuromuli- 
tiqne  qui  les  surmontait  serait  alors  descendue  au 
contact  des  grès  crétacés,  interprétation  qui  me 
parait  bien  peu  vraisemblable.   . 

Divers  petits  massifs  de  la  baie  de*DiegoSuarez 
se:trouveraient  dans  le  même  cas.  Je  crois  que  ces 
irrégularités  dans  la  succession  des  couches  s'expli- 
qneratent  plutôt  par  des  variations  dans  les  condi- 
tions de  sédimentation  ou  par  des  phénomènes  tec- 
toniqaes.  Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  point  spécial,  le 
calcaire  nummulitique  qui  couronne  divers  massifs 
oa  forme  des  abrupts  au  pourtour  de  plusieurs  autres 
renferme  des  fossiles,  en  tète  desquels  il  faut  citer 
de  nombreux  foramiuifères  [iVummuHtes,  Atsilina, 
Orthophragmina ,  Alveolina)  qui  permettent  de  ca- 
ractériser le  Lutétien  supérieur  et  le  Bartonien. 

La  découverte  de  l'Aquitanien  à  Madagascar  appar- 
tient en  propre  à  H.  Lemoine.  Il  est  constitué  par 
des  calcaires  grossiers  renfermant  une  riche  faune, 
qui  présente  de  grandes  analogies  avec  celles  de 
Birmanie  et  des  lies  de  la  Sonde.  L'élément  carac- 
téristique est  fourni  par  le  geare  Lepidocyclina,  dont 
les  diverses  espèces  permettent  de  reconnaître  au 
moins  deux  zones  distinctes.  Cet  Aquitanien  est 
d'ailleurs  nettement  transgressif,  comme  cela  doit  se 
produire  sur  le  bord  des  géosynclinaux.  Les  calcaires 
qui  le  constituent  habituellement  alternent  parfois 
avec  des  tufs  basaltiques  ou  des  coulées  de  basaltes. 
On  retrouve,  de  plus,  les  tufs  basaltiques  à  l'état  de 
galets  dans  les  calcaires,  tandis  que  des  polypiers 
semblables  à  ceux  des  calcaires  ont  été  recueillis 
sons  les  tufs.  Il  n'y  a  donc  aucun  doute  sur  le  syn- 
chronisme des  calcaires  aquitaniens  et  de  certaines 
éruptions  basaltiques,  celles  du  Bobaomby  (dans 
l'extrême  Nord  de  Madagascar)  ;  ce  chapitre,  parti- 
culièrement intéressant,  est  suivi  d'un  autre  entière- 
ment consacré  b  l'étude  de  ces  basaltes  aquitaniens 
et  de  leurs  gisements. 

Les  éruptions  basaltiques  ont  reprisa  une  époque 
beaucoup  plus  récente,  si  récente  même  que  les  cra- 
tères sont  encore  intacts  dans  certains  cas.  L'énorme 
massif  d'Ambre,  au  Sud  de  Diégo^narez,  est  presque 


exclusivement  constitué  par  des  basaltes  et  des  lufs 
basahiqaes  de  cette  n<Hivelie  série.  Des  éruptions  du 
même  &ge  se  sont  ^également  produites  k  Nossy-Bé. 
Les  roches  rejetées  sont  surtout  des  basaltes  et  des 
limbupgites,  maison  rencontre  aussi  des  phonolites 
et  des  tingualtes.  A  noter  l'existence  de  roches  d'un 
aspect  particulier,  qui  sont  en  réalité  des  cendres 
basaltiques  siliciQées.  Quant  à  la  date  de  ces  érup- 
tions, elle  ne  saurait  être  bien  ancienne,  vu  r«xtrâme 
fraîcheur  des  appareils  volcaniques.  Ses  produits  se 
sont  d'ailleurs  épanchés  dans  des  vallées  coïncidant 
avec  les  vallées  actuelles  ;  d'autre  part ,  certaines 
rivières  très  actives  ont  eu  le  temps  de  se  cneuser 
une  vallée  dans  les  coulées  de  basaltes.  En6n  un 
mouvement  positif,  postérieur  aux  éruptions,  a  dé- 
terminé l'envahissement  par  la  mer  des  basses 
vallées,  comme  le  montrent  certaines  observations 
de  M.  Lemoine,  lequel  a  réussi  à  reconnaître  les 
modiOcations  du  régime  hydrographique  dans  le 
Nord  de  Madagascar. 

Un  chapitre  de  géologie  appliquée  (question  du 
charbon,  ressources  minérales,  géologie  agricole) 
termine  heureusement  cette  première  partie. 

J'ai  dit,  en  débutant,  quelle  somme  d'efforts  repré- 
sente cette  étude  géologique  du  Nord  de  Madagascar; 
j'ajoute  que  les  résultats  en  sont  des  plus  brillantsr. 
Pourquoi  dois-je  ajouter  que  la  mise  en  œuvre  des 
documents  n'est  pas  à  laihauteur  des  études  sur  le 
terrain  ?  Cette  première  partie  de  l'ouvrage  est  en 
effet  d'une  lecture  difficile,  et  malgré  l'apparence  de 
logique  dans  la  succession  des  chapitres,  plus  de 
méthode  paraf trait  désirable.  L'auteur  nous  donne 
une  série  de  descriptions,  ce  en  quoi  il  a  parfaite» 
ment  raison,  car  dans  un  pays  tel  que  Madagascar, 
il  ne  pouvait  Caire  autrement;  mais  il  aurait  fallu 
relier  ces  descriptions.  Il  eût  été  de  la  plus  haute 
utilité  de  nous  donner,  à  la  fin  de  chaque  chapitre, 
un  résumé  sur  la  constitution  de  l'étage  envisagé. 

Etablir  la  correspondance  des  différents  gisements, 
montrer  les  variations  de  faciès  et  de  faune,  dégager 
des  descriptions  ce  qu'elles  ont  d'important,  est  un 
travail  souvent  difficile  pour  le  lecteur,  et  que  l'au- 
teur était  plus  ât  même  que  tout  autre  de  bien  faire. 
Certains  chapitres  portent  bien  à  la  fin  la  mention 
«  résumé  »,  mais  ce  résumé  est  si  succinct  qu'il  est 
presque  inutile,  exception  faite  pour  l'Aquitanien. 
D'ailleurs  cette  syntlièse,  l'auteur  Ta  faite  pour  le 
reste  de  Madagascar  (et  il  faut  l'en  remercier);  que 
ne  l'a-t-il  faite  également  pour  son  propre  travail? 
Cela  eût  rendu  l'ouvrage  bien  plus  facile  à  consulter. 

Il  est  également  un  point  qui  n'est  pas  de  nature 
à  faciliter  les  recherches.  On  trouve  des  fossiles 
nouveaux  décrits  ou  figurés  dans  tous  les  coins  de 
l'ouvrage.  Il  edt  été  plus  commode  pour  le  lecteur 
(et  c'est  pour  lui  qu'on  doit  écrire)  de  grouper  toutes 
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les  descriptions  d'espèces  nouvelles.  On  peut  objec-' 
ter,  que  la  description  des  espèces  d'un  terrain  doit 
suivre  l'étude  de  ce  terrain.  Ce  ne  serait  pas  mon 
opinion,  mais  enfin  cette  manière  de  voir  serait 
admissible  à  la  condition  de  s'y  tenir  d'un  bout  de 
l'ouvrage  à  l'autre  ;  or,  après  l'étude  du  Jurassique 
inférieur,  je  vois  bien  la  description  d'une  huttre 
nouvelle,  mais  après  le  Jurassique  moyen  ou  supé- 
rieur, où  sont  mentionnés  des  espèces  nouvelles,  je 
ne  trouve  que  la  description  des  roches  syénitiques 
qui  d'ailleurs  sont  peut-être  crétacées  ;  il  me  faut 
me  reporter  après  le  Crétacé  inférieur  pour  trouver 
la  critique  ou  la  description  des  céphalopodes  du 
Jurassique,  associés  à  ceux  du  Crétacé  inférieur. 
De  même,  à  la  fin  du  Crétacé  moyen  se  trouve  la 
description  d'une  huttre,  tandis  que  l'étude  des 
autres  fossiles  est  rejetée  à  un  mémoire  ultérieur. 
D'autre  part,  certaines  assimilations  me  paraissent 
douteuses.  J'ajoute  que  les  listes  de  fossiles  données 
à  la  fin  de  chaque  chapitre  me  semblent  contenir  des 
choses  un  peu  hétérogènes  (et  je  laisse  de  c^té  les 
espèces  qui  n'ont  pas  été  recueillies  ou  étudiées  par 
l'auteur);  cela  est  déjà  probable  pour  le  Jurassique, 
cela  me  paraît  tout  à  fait  évident  pour  le  Crétacé,  où 
certaines  ammonites  du  Cénomanien  ont  permuté 
avec  d'autres  du  Sénonien  et  réciproquement.  L'attri- 
bution générique  de  certaines  ammonites  me  parait 
plus  que  contestable.  Le  nom  de  l'auteur,  créateur 
de  l'espèce,  n'est  pas  toujours  exact.  Enfin,  M.  Le- 
moine  a  mentionné  des  espèces  inédites  devant  élre 
décrites  dans  un  travail  ultérieur,  ce  qui  n'est  pas 
une  bonne  chose  en  principe,  mais  peut  s'admettre 
dans  le  cas  présent,  le  mémoire  paléontologique 
devant  suivre  l'autre  à  brève  échéance,  l^a  première 
partie  de  ce  mémoire  a  même  paru  au  moment  où 
j'écris  ces  ligues  (1)  ;  mais  on  est  étonné  de  n'y  pas 
voir  figurer  telle  espèce  (Lytoceras  Raynaudi) 
mentionnée  dans  la  partie  stratigraphique,  alors 
que  l'étude  paléontologique  de  la  famille  à  la- 
quelle appartient  l'espèce  a  déjà  vu  le  jour.  Ce  sont  là 
des  imperfections  (2)  qu'il  eut  été  facile  de  faire  dis- 
paraître avec  plus  de  soin  et  qui  eussent  rendu  l'ou- 
vrage excellent. 

La  deuxième  partie  de  la  thèse  est  une  contribu- 
tion à  l'étude  géologique  de  l'Océan  indien.  Celui-ci 
parait  s'être  formé  sur  l'emplacement  d'une  aire 
continentale  dont  les  seuls  restes  actuels  sont  les 
Seychelles,  l'Inde  continentale,  l'Australie  et  Mada- 
gascar. Cet  ancien  continent  australo-indo-malgache 


(1)  Boule,  Lemoine,  Thévenin  :  Céphalopode  du  Crétacé  de 
Diego-Suarez.  Annales  de  Paléontologie,  toI.  1.  ' 

(2)  Je  De  parle  pas  des  fautes  d'impression  qui  sont  vrai- 
ment trop. nombreuses  (et  cela  aussi  bien  dans  la  seconde  que 
dans  la  première  partie)  ;  mais  il  faut  tenir  compte  à  l'auteur 
de  la  gène  apportée  par  la  grève  des  typographes. 


a  sans  doute  été  séparé  de  l'Afrique  dès  le  début  de- 
l'époque  secondaire,  puisqu'on  trouve  des  dépôt»^ 
de  tous  âges  des  deux  côtés  du  canal  de  Mozam- 
bique. Les  communications  avec  l'Afrique  ont  donc 
été  très  intermittentes.  Pour  arriver  à  faire  l'histoire 
de  celle  aire  continentale,  l'auteur  étudie  successi- 
vement les  formations  secondaires  et  tertiaires  que 
nous  connaissons  sur  tout  le  pourtour  de  l'Océan 
indien,  en  se  proposant  surtout  de  chercher  quels- 
terrains  sont  représentés  en  chaque  point,  ou,  au 
contraire,  font  défaut.  Il  y  a  là  cinquante  pages  très 
documentées,  qui  attestent  les  nombreuses  lectures 
de  l'auteur,  et  qui  seront  consultées  avec  fruit  par 
les  géologues  et  même  par  les  géographes  que  la 
paléogéographie  intéresse.  C'est  un  très  bon  résumé 
de  nos  connaissances  sur  ce  sujet.  De  «et  exposé  se 
dégage  une  vérification  de  la  loi  formulée  en  1900, 
par  M.  Haug,  d'après  laquelle  toute  transgression 
dans  les  géosynclinaux  est  compensée  par  une  ré- 
gression sur  les  aires  continentales  et  réciproque- 
ment. On  en  déduit  également  que  le  pourtour  de 
l'Océan  indien  ofire  les  caractères  propres  aux  géo- 
synclinaux et  que  cet  océan  occupe  vraisemblable- 
ment l'emplacement  d'une  ancienne  aire  continen- 
tale aujourd'hui  effondrée  en  grande  partie. 

L'auteur  procède  ensuite  à  un  examen  de  la  Qore 
et  de  la  faune  de  Madagascar,  envisagées  en  elles- 
mêmes  et  dans  leurs  relations  avec  la  flore  et  la 
faune  d'autres   pays.  Il   montre    que  Madagascar 
constitue  une  entité,  touten  ayantdes  types  commtms 
avec  l'Amérique  du  Sud,  l'Afrique,  la  région  orien- 
tale et  la  région  australienne.  En  comparant  le» 
faunes  de  ces  diverses  régions,  et  tenant  compte  de 
l'àgo  des  différents  éléments  de  la  faune  malgache, 
M.  Lemoine  considère  la  faune  actuelle  de  Mada- 
gascar comme  la  résultante  de  cinq  faunes  super- 
posées. La  plus  récente  a  été  importée  par  l'homme- 
lui-mème  (bœuf,  etc.)  ou  est  arrivée  fortuitement 
dans  la  grande  île  (rongeurs).  L'hippopotame  et  le 
potamochère  sont  les  seuls  représentants  malgaches 
d'une  faune  apparue  en  Europe  à  l'époque  mio-plio- 
cène  ;  comme  ce  sont  des  animaux  nageurs,  ils  ont 
pu  venir  de  la  côte  africaine,  à  un  moment  où  le 
canal  de  Mozambique  était  moins  large  et  moins 
profond  qu'aujourd'hui.  Madagascar  montre  ensuite 
les  restes  d'une  troisième  faune,  apparue  à  l'Eocène 
en  Europe  et  dans  l'Amérique  du  Nord,  et  compre- 
nant surtout  les  Lémuriens  et  les  Vivèrridés.  Ceux-ci 
viendraient  donc  du  Nord  et  seraient  entrés  à  Mada- 
gascar à  la  fin  de  l'Eocène,  pendant  la  période  de 
régression  dans  les  géosynclinaux  s'étendant  antre 
le  Bartonien  et  l'Aquitanien.  Vers  la  même  époque, 
certains  perroquets  seraient  passés  de  Madagascar 
en  Afrique  et  de  là  en  Europe,  où.  on  les  retrouve 
parmi  les  fossiles  miocènes.  En  même  temps  se  fai- 
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saienl  quelques  échanges  avec  l'Australie.  Enfin  les 
éléments  les  plus  anciens,  ces  mammifères  aichaï- 
ques  qui  donnent  à  la  faune  subfossile  un  cachet  si 
spécial,  n'ont  leur  analogue  que  dans  l'Amérique 
méridionale  ;  ils  seraient  arrivés  k  Madagascar  au 
début  du  Tertiaire. 

M.  P.  Lemoine  revient  ensuite  à  la  tectonique  de 
Madagascar,  dont  il  nous  avait  déjà  dit  quelques 
mois  dans  la  première  partie.  Les  éléments  sont 
quelques  plis  encore  mal  connus  et  d'assez  nom- 
breuses failles;  ces  éléments  se  groupent  suivant 
deux  directions  :  N.-S.,  E.-W.  Les  premiers  sont 
de  beaucoup  les  plus  importants,  puisqu'ils  corn- 
preoneot  la  grande  faille  limitant  Madagascar  du 
cété  oriental.  CeUe-ci,  indiquée  depuis  le  Crétacé, 
a  continué  à.  jouer  jusqu'à  une  époque  récente  ;  elle 
est  sensiblement  parallèle  à  la  ligne  volcanique  des 
Laquedives,  Maldives,  Chagos,  qui  semble  éga- 
lement une  ligne  d'effondrement.  La  grande  fosse 
située  au  sud  de  Java  marque  aussi  l'emplacement 
d'uo  effondrement  ayant  contribué  à  disloquer  l'aire 
continentale  australo-indo-malgache. 

C'est  à  l'histoire  de  ce  continent  qu'est  voué  le 
dernier  chapitre  et  ce  n'est  pas  le  moins  intéressant. 
Le  continent  paléozoïque  de  Gondwana  est  trop 
connu  pour  que  je  m'y  arrête.  11  fut  sans  doute 
morcelé  dès  le  début  du  Mésozoîque,  le  canal  de 
Mozamb'iqae  venant  séparer  le  continent  africano- 
brésiliendu  continent  australo-indo-malgache.  Bien 
que  ce  canal  de  Mozambique  ait  joué  le  rôle  de 
géosynclinal,  il  ne  s'y  est  jamais  formé  de  chaîne 
de  montagnes  ;  par  contre,  les  aires  voisines  se  sont 
effondrées,  suivant  d'énormes  cassures.  Ce  sont, 
d'une  part,  la  cassure  des  grands  lacs  africains  dans 
le  continent  africano-brésilien,  et  d'autre  part,  dans 
le  continent  australo-indo-malgache,  la  faille  de  la 
côte  Est  de  Madagascar  et  des  lignes  d'effondre- 
ment jalonnées  par  les  Maldives-Laquedives-Chagos, 
ainsi  que  par  une  série  de  hauts  fonds  et  par  les 
Mascareignes.  L'affaissement  a  laissé  en  saillie  des 
caissons  plus  ou  moins  vastes  :  Madagascar,  Sey- 
chelles,  Inde  péninsulaire,  Ceylan,  Australie.  Ces 
dislocations  auraient  commencé  au  Crétacé,  et  dès 
la  fin  de  l'époque  secondaire  l'isolement  de  l'Aus- 
tralie aurait  été  complet.  Presque  en  même  temps, 
Madagascar  se  serait  séparée  de  l'Inde.  Par  contre, 
à  la  fin  de  l'Eocëne,  la  régression  dans  les  géosyn- 
cUnaux  aurait  été  telle  que  le  canal  de  Mozambique 
aurait  émergé,  permettant  à  la  faune  de  Lémuriens 
d'Europe  (phospborites  et  stdérolithique)  d'entrer 
à  Madagascar  ;  cette  faune  s'y  serait  maintenue 
grftce  à  l'isolement  de  l'tle.  Cependant,  à  la  fin  du 
Miocène,  une  régression  ayant  réduit  le  canal  de 
Mozambique,  quelques  pachydermes  auraient  pu  le 
traverser  à  la  nage.  Le  continent  malgache  s'éten- 


dait sans  doute  assez  loin  dans  l'Est,  et  englobait 
Maurice,  La  Réunion,  etc.  ;  on  ne  comprendrait  pas, 
en  effet,  que  d'énormes  oiseaux,  tels  que  le  Dronte, 
aient  pu  vivre  sur  une  lie  aussi  petite  que  l'Ile  Mau- 
rice. Enfin  le  grand  effondrement  de  la  côte  Esi 
aurait  réduit  Madagascar  à  ses  limites  actuelles  et 
cela  à  une  époque  très  récente,  peut-être  quater- 
naire. L'ile  aurait  ainsi  acquis  sa  physionomie  ac- 
tuelle ;  seuls  quelques  animaux  auraient  dispara 
depuis  lors. 

Telle  est  la  brillante  synthèse,  résultant  des  tra- 
vaux de  M.  Lemoine.  A  vrai  dire  les  données  de 
cette  seconde  partie  ont  été  vivement  critiquées  dans 
un  article  de  M.  Trouessart,  paru  ici  même.  Ce  der- 
nier est  allé  jusqu'à  dire  que  «  cette  deuxième  partie 
pourrait,  sans  inconvénient,  être  émondée  comme 
une  branche  parasite  ».  Cependant  tout  le  monde  ne 
partage  pas  cette  manière  de  voir,  puisque  le  jour 
de  la  soutenance  un  des  juges  déclarait  que  ce(t« 
dernière  partie  surpassait  même  en  intérêt  la  pre- 
mière. Que  M.  Lemoine  ait  laissé  passer  des  inexac- 
titudes au  point  de  vue  zoologique,  comme  le  lui 
reproche  M.  Trouessart,  la  chose  est  possible,  mais 
il  avait  pris  soin  lui-même  d'indiquer  (p.  434)  que 
son  étude  était  basée  sur  les  travaux  des  divers 
auteurs  ayant  étudié  la  faune  de  Madagascar,  car 
faire  un  exposé  de  celle-ci  «  ne  peut  être  l'œuvre 
que  d'un  zoologiste  ».  Il  faut  donc  le  féliciter  à  la 
fois  de  sa  réserve  et  du  résullat  acquis.  11  n'entre 
pas  dans  le  cadre  de  cet  article  (qui  est  simplement 
une  revue  des  thèses)  de  comparer  les  conclusions 
de  M.  Trouessart  avec  celles  de  M.  Lemoine,  mais 
ce  que  je  tiens  à  constater,  c'est  le  grand  intérêt  du 
travail  présenté  par  ce  dernier  et  l'énorme  effort 
accompli.  Il  peut  être  assuré  que  sa  thèse  sera  mise 
dans  le  bon  coin  des  bibliothèques. 


La  thèse  de  M.  Maurice  Leriche  est  d'un  genre 
tout  différent,  et  il  serait  difficile  d'établir  une  com- 
paraison avec  les  précédentes.  C'est  une  Conlribulio» 
à  l'étude  det  Poissons  fossiles  du  Nord  de  la  France  et 
des  régions  voisines  (1),  donc  avant  tout  an  travail  d« 
paléontologie.  La  stratigraphie  n'en  est  cependant 
pas  complètement  exclue,  car  le  premier  chapitre 
est  précisément  consacré  à  la  stratigraphie  et  la  tec- 
tonique du  bord  Sud  du  bassin  houiller  du  Nord  et 
du  Pas-de-Calais.  M.  Leriche  y  établit  l'existence 
des  passage  beds,  c'est-à-dire  d'un  ensemble  de  cou- 
ches unissant  le  Silurien  au  Dévonien;  il  montre 

(1)  Un  Tol.  in-I  d«  430  p.,  avec  un  alla»  de  17  pi.  et  W  figure* 
dons  le  texte.  Extrait  du  vol.  V  dei  Mémoires  de  la  Société giO' 
logique  du  Nord,  Lille,  190S. 
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emuite  que  ce  dernier  terrain  peut  être  emrabi  plus 
on  moins  complètement  par  le  faciès  de  l'Old  red 
•sandstone,  caractérisé  par  ane  faune  ichthyologicfoe 
très  spéciale.  De  même,  plus  tard,  à  propos  de 
l'Eocène  du  Nord  de  la  France,  M.  Leriohe  est  amené 
à  discuter  la  coupe  du  Mont  des  Récollets,  à  Cassel, 
et  à  en  proposer  une  nouvelle  interprétation.  Tout 
le  reste  de  l'ouvrage  est  consacré  à  la  révision  des 
débris  de  poissons  trouvés  dans  le  Silurien,  le  Dévo- 
nien,  le  Crétacé  et  l'Eocène  du  Nord  de  la  France  et 
de  la  Belgique. 

Le  Silurien  et  le  Dévenien  ont  fourni  nombre  de 
débris  d'Ostracoderœes,  tels  que  Cyathaspis,  Pte- 
ra$pi»,  Cephalspis,  offrant  plusieurs  espèces  noa- 
TeUe8.''En  outre,  M.  Leriche  apporte  plusieurs  faits 
nouveaux,  touchant  l'organisation  d'espèces  nom- 
mées depuis  longtemps,  ailette  partie  de  l'ouvrage 
est  assurément  l'une  des  plus  intéressantes. 

Les  chapitres  suivants  sont  consacrés  aux  pois- 
sons crétacés  du  Nord  de  la  France,  aux  poissons 
paléocènes  du  bassin  belge,  puis  du  bassin  parisien, 
aux  poissons  éocènes  du  bassin  belge  et  du  bassin 
parisien.  Suivent  deux  appendices  sur  les  poissons 
éocènes  de  la  Haute-Italie,  ainsi  que  sur  les  poissons 
éocènes  de  l'Algérie  et  de  la  Tunisie.  Dans  chaque 
cas,  la  description  est  faite  par  étages  et  par  bassins, 
de  telle  sorte  que  la  classification  défile  autant  de 
fois  qu'il  y  a  d'étages  dans  chaque  bassin  et  que 
certaines  espèces  reparaissent  cinq  ou  six  fois.  Cela 
a  pour  résultat  d'enfler  le  volume  dans  de  fortes 
proportions.  De  même,  était-il  bien  utile  de  nous 
énnméreren  tète  de  chaque  chapitre  toutes  les  espèces 
mentionnées  par  tous  les  auteurs,  alors  que  l'auteur 
dit  n'attacher  aucune  importance  aux  simples  cita- 
tions non  accompagnéss  de  figures?  Je  crois  qu'il 
aurait  été  plus  simple  de  prendre  l'ordre  zoologique 
et  d'indiquer  pour  chaque  espèce  la  répartition  géo- 
graphique et  stratigraphique  ;  cela  n'empêchait  pas 
d'ailleurs  d'établir  ensuite  toutes  les  comparaisons 
désirables  entre  les  faunes  des  différents  bassins  ou 
des  étages  successifs.  L'ouvrage  aurait  été  réduit 
d'un  quart  et  se  serait  trouvé  plus  facile  à  consulter; 
mais  enfin  c'est  là  une  remarque  de  forme  qui  ne 
touche  en  rien  à  la  valeur  intrinsèque  du  travail; 
j'ajoute  que  cette  valeur  me  parait  très  grande. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  un  instant  à  la  partie 
systématique,  qui  constitue  cependant  le  fond  de 
l'ouvrage,  et  je  me  bornerai  à  attirer  l'attention  sur 
les  conclusions  que  l'auteur  a  su  tirer  de  ses  études. 
Il  a,  en  effet,  comparé  les  diverses  faunes  qu'il  a 
étudiées  avec  les  faunes  actuelles,  et  en  a  déduit 
des  conclusions  sur  les  caractères  éthologiques  et 
climatologiques  de  ces  faunes.  On  voit  ainsi  que  la 
faune  ichthyologique  du  Landénien  l>elge  est  essen- 
tiellement littorale.  Les  poissons  adaptés  h  la  vie 


nectique  étaient  beaucoup  plus  nombreux  «pie  cen 
adaptés  &  la  vie  bentbique;  il  n'y  en  avait  aucoa 
conformé  pour  la  vie  planctiqne  (du  moins  n'a-t-on 
trouvé  les 'traces  d'aucun).  Quant  &  ceux  du  beothos, 
ils  étaient  tons  dépressiformes.  Dans  son  ensemble, 
cette  faune  avait  d'ailleurs  un  cachet  subtrc^ical. 
Le  bassin  de  Paris  nourrissait  h  la  même  époque 
une  faune   de  poissons  tout  à  fait  analogue.  Par 
contre,  un  contraste  entre  ces  deux  bassins  n°a  pas 
tardé  à  se  produire.  Pendant  l'Yprésien  et  pendant 
toute  la  fin  de  TÉocène,  la  faune  ichthyologique  du 
bassin  belge  était  toujours  une  faune  littorale,  mais 
elle  avait  un  caractère  tropical.  Au  point  de  voe 
de  l'adaptation,  on  voit  que  les  poissons  nectiqaes 
dominaient  toujours  et  comprenaient  surtout  des 
types  fusiformes  à  queue  héléroeerque  ou  homo- 
cerque.  Les  poissons  spécialisés  pour  4a  vie  bea- 
thique  venaient  ensuite,  avec  le  type  dépressiforme 
comme  type  dominant.  Quant  aux  poissons  cod- 
forméspour  la  vie  planctiqne,  ils  étaient  peu  nom- 
breux et  appartenaient  aux  types  compressiforme  et 
gUbiforme.  A  cette  époque,  les  mêmes  Ëlasmo- 
branches   fréquentaient  le  bassin  de  Paris  et  le 
bassin  belge,  tandis  qu'on  observe  des  diffâreaces 
de  répartition  parmi  les  Téléostomes  :  les  Scom- 
bridés,  si   fréquents  dans   l'Ëooène  de  Belgiqve, 
étaient  très  rares  dans  le  bassin  parisien,  où  les 
Labridés  prenaient,  au  contraire,  un  développeraeol 
tout  particulier.  Cette  distribution  s'explique  aisé- 
ment  par  les  conditions  géographiques  de  cette 
époque.  Le  bassin  belge  s'ouvrait  directement  sur 
la  haute  mer  et  était  d'un  accès  facile  aux  poisscas 
pélagiques,  tandis  que  la  mer  du  bassin  parisies 
était  plus  fermée,  bien  qu'elle  communiquât  encore 
largement  (au  moins  pendant  l'Yprésien  et  le  débat 
du  Lutélien)  avec  le  bassin  belge;  néanmoins,  les 
eaux  devaient  y  être  plus  calmes;  aussi  y  trouve-t-oo 
des  Labridés  dont  la  forme  du  corps  indique  ooe 
adaptation  à  la  vie  planctiqne  et  des  eani  trao- 
quilles.  La  mer  parisienne,  moins  profonde  que  la 
mer  beige,  a  été  plus  sensible  aux  oscillations  de  la 
croûte  terrestre,  au  point  d'être  parfois  transformée 
en  lac,  ou  même  en  partie  desséchée,  ce  qui  expliqae 
la  présence  dans  TÉocène  parisien  de  poissonsetcla- 
sivement  flnviatiles  ou  lacustres. 

Dans  la  Haute  Italie,  au  Monte  Bolca  et  au  HoDt« 
Postale,  la  mer  était  encore  plus  calme  que  dans 
la  région  parisienne;  aussi  les  poissons  adaptés  à 
la  vie  planctique  deviennent-ils  pnépondérants;  Ia 
plupart  d'entre  eux  appartiennent  au  type  comptes- 
siforme  symétrique,  mais  nous  voyons  paraître 
quelques  représentants  du  type  anguilliforme,  qui 
manquait  dans  le  bassin  belge.  Les  poissons  spéeia' 
lises  pour  la  vie  nectique  (qui  dominaient  en  Bel' 
gique)  ne  viennent  ici  qu'au  second  rang,  à  peino 
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phis  nombreux  d'ailleurs  que  les  poissons  ben- 
tfaiqaes,  parmi  lesquels  le  type  compressiforme  et 
le  type  angaillifonse  sont  presque  également  ré- 
paa4as.  Au  total,  cette  faune  italienne  a  un  carae- 
lère  ik  la  fois  Irlloral  et  tropical 

Si  OB  eompore  mainlenant  les  faunes  du  Paléo- 
etee(l)  et  de  l'Eoeène,  on  constate  des  diSérenees 
teaant  à  la  fols  au  changement  de  dimat  et  à  la 
marche  do  révolution.  La  faune  iebthyologiqoe 
paléocènc  en  bassin  anglo  franco-belge  était  plus 
tenpérée  que  cette  de  l'Eoeène,  laquelle  a  un  cachet 
tropical.  En  outre,  l'Eoeène  (s.  st.)  est  marqué  par 
l'apparition  de  faunes  nouvelles  que  le  changement 
de  dimat  ne  suffit  pas  à  expliquer,  car  les  Carcha- 
rtidés  et  les  Seonbridés  qui  apparaissent  alors  ont 
actuellement  leurs  analogues  dans  les  mers  tempé- 
rées ou  même  froides.  Leur  tinrivée  marque  donc 
une  date  importante,  etc'est  pour  cela  que  M.  Leriche 
sépare  radicalement  le  Paléocëne  de  l'Eoeène.  Quant 
aux  formes  fVavtocontineataJes,  elles  n'ont  pas  varié 
du  Paléocène  à  l'Eoeène  ;  on  pourrait  presque  dire 
jusqu'à  l'époque  actueHe. 

Celte  constatation  m'amène  à  une  remarque  sur 
la  longévité  de  certains  genres  ou  de  certaines  es- 
pèces de  poissons.  On  cite  souvent  des  squales  per- 
sistant pendant  tout  le  Tertiaire.  H.  Leriche  estime 
qu'il  y  a  souvent  confusion  ;  c'est  possible,  mais  son 
travab  nous  ùiontre  néanmoins  Texistence  de  cer- 
taines espèces  à  travers  toute  une  série  d'étages. 
Dans  le  &étacé,  il  n'y  a  presque  pas  de  formes  can- 
tonnées à  un  étage  donné.  Il  découle  également  du 
mémoire  de  M.  Leriche  que  l'Yprésien  et  le  Lutétien 
ont  exactement  la  môme  forme,  et  que  c'est  à  peine 
s'il  existe  une  espèce  propre  au  Ledien  (=  sables  de 
Beanchamp)  et  quatre  ou  cinq  espèces  propres  au 
Bartonien  (s.  st.).  Aussi  quand  M.  Leriche  nous  dit 
que  les  poissons  permettent  seuls  des  parallélismes 
i  grande  distance  (grâce  à  leur  large  distribution) 
sonunes-nous  obligés  de  faire  d'importantes  '  ré- 
serves; cela  n'est  vrai  que  si  l'on  se  borne  aux  grands 
groapes  et  si  on  ne  tient  pas  à  la  précision. 

Malgré  cette  restriction,  on  voit  quel  intérêt  s'at- 
tache aux  condusions  de  M.  Leriche;  mais  mon 
compte  rendu  ne  donne  qu'une  idée  incomplète  de 
Toavrage  ;  on  ne  peut  résumer  un  catalogue,  et  c'est 
bien  d'un  catalogue  qu'il  s'agit,  mais  d'un  catalogue 
raisonné.  Son  établissement  n'a  pas  demandé  moins 
de  sept  ans,  pendant  lesquels  l'auteur  a  examiné 
300.000  restes  de  poissons  fossiles.  On  voit  quelle 
somme  de  travail  cela  représente!  Et  après  le  cata- 
logne,  il  y  a  autre  chose  :  les  conclusions  de  chaque 

11)  Arec  les  géologues  do  Nord  de  la  France  et  de  la  Bel- 
^qae,  M.  Leriche  «{aalifie  ainsi  les  asiises  comprises  entre  le 
McBtien  (inclus)  et  l'Yprésiea  (exclus);  avec  ce  dernier  étage 
débuterait  l'Eoéim  *.  tt. 


chapitre;  ces  petits  tableaux,  qui  tiennent  en  deux«Q 
trois  pages,  ont  nécessité  des  recherches  très  longues 
dans  les  ouvrages  les  plus  variés.  Je  ne  parie  pas 
des  tableaux  de  répartition  stratigraphiques,  très 
utiles,  mais  focBes  à  établir;  ce  que  j'ai  envoe,  ce 
sont  les  tableaux  concernant  la  répartition  actuelle 
et  le  genre  de  vie  des  poissoBs  déjà  représentés  dans 
telle  ou  telle  formation.  Cela  nécessite  une  grande 
connaissance  des  conditions  d'existence  des  poissons 
actuels,  comme  la  classification  de  débris  plus  ou 
moins  complets  nécessitait  la  connaissance  eppro- 
foDdie  de  leur  anafomie. 

An  total,  le  mémoire  de  H.  Leriche  est  rcetnrre 
d'un  travailleur  consdencieux  autant  que  compéJEeat. 
Long  et  difficile  à  faire,  il  produit  moins  d'effet  que 
d'autres  plus  brillants  d'apparence  ;  mais  c'est  un 
travail  qui  restera.  D'ailleurs  M.  Leriche  s'est  déjà 
créé  un  nom  parmi  les  Paléichthyologistes. 


H.  Eugène  Ferrasse  a  choisi  un  sujet  de  géogra- 
phie physique  :  L'hydrographie  des  ba$sins  de  la  Cesse 
et  de  FOgnon  dans  ses  rapports  avec  la  structure  géù' 
logigae. 

Tout  d'abord  Tauteur  nous  donne  un  rapide  his- 
torique et  décrit  la  topographie  actuelle  de  la  région 
considérée.  Au  point  de  vue  climatérfque,  celle-ci  se 
subdivise  en  deux  zones,  la  zone  septentrionale 
étant  beaucoup  plus  pluvieuse  que  l'autre;  la  végé- 
tation forestière  accuse  d'ailleurs  bien  cette  différence 
dans  la  distribution  des  pluies.  Le  chapitre  consacré 
à  la  géologie  est  un  bon  exposé  des  travaux  de  De- 
péret,  Doncieux,  Bergeron,  Miquel,  etc.  Toute  cette 
première  partie  sert  en  quelque  sorte  de  préambule 
à  la  deuxième,  qui  est  l'oeuvre  particulière  de  l'au- 
teur et  qui  comprend  l'étude  hydrologique. 

A  ce  point  de  vue,  on  peut  distinguer  quatre  cycles 
successifs  d'érosion.  Le  premier  cycle  a  débuté  avec 
l'émersion  de  la  région  au  Dévonien  et  n'a  pris  fin 
qu'avec  le  Crétacé  terminal.  Pendant  celte  longue 
période,  les  cours  d'eau  occupaient  sensiblement  le 
même  emplacement  que  de  nos  jours  ;  ils  coulaient 
sur  un  sol  peu  incliné,  que  les  mouvements  ter- 
tiaires ont  ultérieurement  redressé.  Pendant  le 
deuxième  cycle  (Crétacé  et  Nummulilique  inférieur) 
s'est  effectuée  la  séparation  des  deux  bassins  de  la 
Cesse  et  de  l'Ognon.  Au  début  du  troisième  cycle 
(Bartonien),  un  lac  recevait  toutes  les  esux  des  deux 
bassins;  il  fût  remplacé  par  trois  lacs  qui  se 
vidèrent  plus  tard,  par    suite  de  l'ouverture   des 

(1)  Un  vol.  in-8  de  166  p.,  avec  13  planches  hors  texte 
(coupes  et  vues  photographiques)  et  une  carte  géologique  et 
hydrologlque  sa  1/80.000.  Montpellier,  1006. 
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cluses  de  la  Roogère,  d'Agel-Bize  et  d'Argens  ;  ce 
phénomène  parait  remonter  au  début  du  Pléistocène. 
Le  quatrième  cycle  correspond  au  Quaternaire,  car 
&  l'époque  actuelle  l'érosion  ne  joue  plus  qu'un  rôle 
très  faible.  Toutes  les  vallées  sont  d'ailleurs  des 
vallées  conséquentes,  alors  même  que  leurs  tron- 
çons se  sont  formés  dans  des  cycles  différents. 

Les  vallées  actuelles  peuvent  se  répartir  entre 
trois  catégories  :  1°  les  vallées  à  écoulement  subaé- 
lien  normalement  constant;  2"  les  vallées  sèches 
périodiques;  3°  les  vallées  sèches  permanentes.  Les 
premières  sont  celles  de  la  zone  primaire,  tandis  que 
toutes  les  autres  sont  conSnées  da'ns  la  zone  num- 
mulitique.  Cette  répartition  montre  de  suite  l'in- 
fluence du  terrain  ;  tous  les  cours  d'eau  de  là  zone 
primaire  votent  leur  débit  diminuer  brusquement, 
dès  qu'ils  atteignent  la  zone  nummulitique  ou  domi- 
nent les  calcaires  Bssurés. 

La  circulation  souterraine  de  ces  eaux  qui  se  per- 
dent   est  l'objet    d'un  chapitre    particulièrement 
développé,  où  l'auteur  décrit  quantité  de  cavernes  du 
Causse  de  Minerve.  Dans  tous  les  cas,  il  s'agit  de  fis- 
sures   élargies  par   dissolution;    les    dimensions 
atteintes  par  certaines  d'entre  elles  montrent  com- 
bien les  pluies  étaient  plus  abondantes  à  l'époque 
quaternaire  que  maintenant.  Finalement  toutes  ces 
eaux  absorbées  forment  une  nappe  ruisselant  vers 
le  S.-E.  à  la  surface  des  marnes  sous-nummulitiques. 
Dans  les  endroits  où  le  calcaire  nummulitique  est 
remplacé -par  des  marnes  bleues,  l'eau  subit  une 
sorte  d'ascension  stratigraphique  et  ruisselle  au- 
dessus  de  ces  marnes.  Le  défilé  d'Argens,  où  passe 
TAude,  étant  parvenu  jusqu'au  niveau  des  marnes, 
Teau  s'écoule  naturellement  par  cette  voie.  Dans  la 
partie  orientale  de  la  région  considérée,  les  eaux 
d'infiltration  descendent  jusqu'aux  marnes  du  Da- 
oièn,  assez  profondément  pour  pouvoir  acquérir 
ane    température  relativement  élevée,  puis    elles 
remontent  par  suite  du  redressement  des  couches  ; 
une  rivière  ayant  entamé  tous  les  sédiments  jus- 
qu'au Crétacé  leur  fournit  alors  une  issue.  A  propos 
de  la  source  du  Boulidou,  à  Agel,  l'auteur  expose  un 
cas  de  capture   souterraine  avec  changement  de 
vallée.  C'est  un  des  faits  intéressants  apportés  dans 
celte  étude. 

L'ouvrage  se  termine  par  un  résumé  très  clair  des 
i^its  exposés  et  des  considérations  sur  les  rapports 
de  l'industrie  et  de  l'agriculture  avec  la  répartition 
des  eaux. 

Au  total,  la  thèse  de  M. Ferrasse,  avee  quelques  faits 
nouveaux,  nous  présente  surtout  l'application  de 
principes  connus  &  une  région  limitée  du  sol  français. 


•  • 


Si  nous  jetons  maintenant  un  coup  d'oeil  d'ensem- 


ble sur  les  thèses  soutenues  en  1006,  nous  consta' 
tons  qu'elles  pottent  sur  des  sujets  tellement  diffé- 
rents qu'il  est  difficile  d'y  trouver  quelque  trait 
commun,  quelque  tendance  générale.  Si  leur  impor- 
tance est  inégale,  toutes  présentent-  cependant  un 
réel  intérêt.  Aussi  le  lecteur  m'excusera- 1- il  de  m'y. 
être  longuement  arrêté.  En  somme,  l'année  qui  vient 
de  s'écoulera  été  bonne  et  serait  digne  d'être  mar- 
quée-par  une  pierre  blanche. 

L.  Pervinquière, 
Chargé  de  conférences  k  la  Sorbonat 


LES  INDUSTRIES  CHIMIQUES  DE  LA  MER 

L'industrie  salinière  (1) 

[Suite)  (2) 

III.  •—  Salins  de  la  Méditerranée. 

Le  grand  arc  de  cercle  que  dessine,  depuis  les 
Albères  jusqu'à  la  rade  de  Marseille,  la  côte  basse 
du  golfe  du  Lion,  est  bordé  sur  presque  toute  soo 
étendue  par  une  ligne  d'étangs  que  des  bandes 
d'alluvion  ont  séparés  de  la  mer,  avec  laquelle  ils  oe 
communiquent  plus  que  jfar  d'étroits  chenaux,  des 
graus,  suivant  l'expression  locale.  Bien  que  les  ter- 
rains environnants  déversent  à  leur  surface,  lors 
des  temps  pluvieux,  un  peu  d'eau  douce,  ces  étangs 
sont  salés,  et  c'est  sur  leur  pourtour  qu'ont  été  éta- 
blis les  salins. 

La  carte  que  vous  avez  sous  les  yeux  (Qg.  81)  vous 
montre  dans  le  département  de  l'Aude  une  dizaine 
de  salins  alimentés  par  les  étangs  de  Lencale,  de 
Lapalme  et  surtout  celui  de  Sigean,  petite  région 
salinière  dont  le  centre  est  le  port  de  La  INouvelle, 
au  débouché  de  l'étang  de  Bages  et  de  Sigean. 
Plus  au  Nord,  dans  l'Hérault,  l'étang  de  Thau  et 
celui  de  Vie  fournissent  un  antre  groupe  de  6  oo 
7  salines,  parmi  lesquelles  il  faut  noter  les  salines 
des  environs  de  Cette.  Tout  au  fond  du  golfe,  la  cu- 
rieuse ville  d'Aigues-Mortes  dresse  ses  remparts 
moyenâgeux,  dont  le  pied  baigne  encore  dans  les 
étangs  multiples  et  déchiquetés,  seul  souvenir  de 
la  mer  libre  éloignée  sans  retour  :  une  dizaine  de 
salind  en  pleine  activité  sont  installés  sur  les  bords 
de  ces  étangs,  dans  cette  portion  de  rivage  lagunaire 
qui  appartient  au  département  du  Gard. 

Les  Bouches-du- Rhône  possèdent,  elles  aussi,  d'im- 
portantes salines  :  d'abord,  en  Camargue,  le  grand 
Salin  de  Giraud,  près  de  l'embouchure  du  Grand 

(1)  Conférence  faite  à  l'Institut  Océanographique,  le  )2  jan- 
vier 1907. 

(2)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  20  avril  1907. 
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Rhône,  puis  an  groupe  assez  notable  échelonné  au- 
tour du  golfe  de  Pos  et  de  l'étang  de  Berre.  A  partir 
de  l'Eslaque,  la  cdte  se  relève,  sa  nature  change  et 


perd  le  faciès  alluvionnaire  pour  prendre  un  aspect , 
rocheux  ;  aussi  ne  trouve-t-on  plus  de  salins  vers 
l'Est,  si  ce  n'est  le  petit  groupe  isolé  des  Salins 
d'Hyères  et  des  Pesquiers,  derrière  la  presqu'île  de 
Giens,  dans  le  département  du  Var. 

En  10(fô,  les  statistiques  de  la  Direction  générale 
des  Douanes  relèvent,  dans  la  Direction  de  Perpignan 
7  salins  avec  373  he€tares,dans  celle  de  Montpellier  17 


salins(6. 420  hectares) ,  et  dans  la  Direction  de  Marseille 
17  salins  (1.303  hectares).  En  tout,  41  salins  occu- 
pant une  superficie  totale  de  8.096  hectares  (1). 

Nous  avons  vu  que  les  ma- 
rais de  l'Océan  occupent  10.000 
hectares,  mais  ils  sont  au 
nombre  de  plus  de  2.000.  La 
comparaison  des  deux  types 
de  salines  est  frappante  :  envi- 
ron 200  hectares  en  moyenne 
pour  un  salin  du  Midi,  et  5 
hectares  seulement  pour  un 
marais  de  l'Ouest. 

Les  salins  de  la  Méditerranée 
se  signalent  par  deux  caractè- 
res qui  résultent  de  leur  situa- 
tion géographique  :  d'abord 
l'activité  de  l'évaporalioD,  due 
tant  à  l'intensité  de  la  radia- 
tion solaire  qu'au  mistral  qui 
balaye  incessamment  vers  la 
mer  l'atmosphère  de  vapeur 
d'eau  exhalée  par  tes  étangs  ; 
puis  l'absence  de  marées  ap- 
préciables dans  la  Méditerra* 
née.  Ces  deux  circonstances, 
dont  la  première  permet  une 
grande  production,  tandis  que 
la  seconde  exige  un  appareilla- 
ge mécanique  plus  ou  moins 
coûteux,  ont  donné  aux  exploi- 
tations méditerranéennes  un 
caractère  de  grande  industrie 
que  n'ontpaslesmaraissalants 
de  l'Atlantique.  Et  comme  il 
arrive  toujours  lorsqu'une  in- 
dustrie s'est  montée  sur  une 
grande  échelle,  l'industrie  sa- 
linière  du  Midi  s'est  distinguée 
parla  régularité  de  ses  pro- 
duits, d'une  part,  et  d'autre 
part  par  l'étude  scienti6que  et 
l'exploitation  méthodique  de 
ses  résidus.  C'est  sur  les  bords 
de  la  Méditerranée  qu'a  pris 
naissance,  grâce  surtout  aux 
célèbres  recherches  du  chimis- 
te Balard  dans  son  laboratoire  de  Montpellier,  l'indus- 


(1)  Voici  la  désignation  exacte  de»  saiinf,  daprè»  les  docu- 
ments administratifs  :  1.  Direction  de  Perpignan  ;  EsUrac, 
Peyriac-de-Mer,  Le  Lac  Sigean,  Grimaud,  Tallavignes,  Sainte- 
Lucie,  L.,ucate,  Durand,  Cordes,  Upalme.  —  H.  Direction  de 
Montpellier:  Giraud,  Lavignolle,  Garouya»,  Mourgues,  U 
Larbière,  L'Abbé,  Pangouse,  Gougouse,  Repauiset,  Périer, 
Quarante-Sous,  La  Marette,  Villeneuve,  Frontignan,  ViUeroi, 
Mëze,  Luno,  Le  Bagnas,  Le  Quiniième.  —  111.  Dtreelton  de 
UaneilU  :  Berre,  Lavalduc,  Pesquiers,  Salins  d'Hyères. 
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trie  du  -brome,  des  sels  potaasiques  et  magaésifioa,  la* 
dustrie  bien  française  qoi,  nmtilée  h.  l'heure  aetaelle 
par  la  coacurrence  redoutable  de  Slassfurt,  repreo- 


FiouRB  82.  —  Levage  et  mise  en  gerbes  du  sel,  dans  les  salins  d'Aigaes-Mortes, 
(Pbotogr.  commuoiquée  par  la  Compagnie  des  Salins  du  Midi.) 


dra  peul-étre   un  jour  sa    prospérité    première. 

L'exploitalioa  complète  des  salins  de  la  Méditer- 
ranée peut  donc  être  divisée  en  deu\  phases  :  la 
récolte  du  sel  marin,  et  le  frac- 
tionnement des  eaux-mères. 

1»  Récolte  du  chlorure  de  so- 
dium, —  On  ne  peut  plus  s'en 
remettre  ici  à  la  dénivellation 
produite  par  les  marées,  du 
soin  d'assurer  la  circulation  de 
l'eau  à  travers  toute  la  série 
des  compartiments  de  concen- 
tration :  il  faut  pomper  l'eau, 
soit  pour  l'amener  de  la  mer 
dans  les  grands  bassins  de  con- 
centration, les  partènemenU  ou 
chauffoirs,  soit  pour  la  faire 
passer  de  ces  derniers  sur  les 
tables  salantes  où  aura  lieu  le 
dépôt  du  sel. 

Les  premiers  compartiments 
ont  une  surface  considérable; 
on  s'en  rendra  compte  aisément 
lorsqu'on  saura  que  le  salin  de 
Giraud,  par  exemple,  occupe  à 
lui  seul  plusieurs  milliers  d'hec- 
tares. Ces  chauffoirs  sont  disposés  de  telle  sorte 
que  l'eau  de  mer,  amenée  dans  le  plus  élevé  par 
une  pompe,  à  sa  concentration  naturelle  de  3°6  au 


pèse-sels  Baomé,  circule  lentement  grâce  à  une  lé- 
gère pente  jusqu'au  compaKiment  le  phis  bas,  où 
elle  marque  25''B.,  après  aivoic  déposé,  &  partir  de 
ICB.,  une  grande  quantité  de 
sulfate  de  calcium,  que  la  Mé- 
diterranée renferme  en  abon- 
dance. Un  mètre  cube  d'eau  de 
mer  ne  fournil  guère  que  luO 
litres  de  saumure  à  25",  prèle 
à  saliner.  Une  telle  concentra- 
lion  exige  plusieurs  mois,  mai» 
cela  n'a  aucun  inconvénient; 
car  les  exploitations  do  Midi 
ont  toujours  des  provisions  de 
saumure,  que  l'on  peut  conser- 
ver  d'une  année  à  l'autre  dans 
d'immenses  réservoirs. 

Pour  réaliser  la  cristallisation 
du  sel,  on  commence  par  pré- 
parer les  tables  salantes,  vastes 
bassins  carrés  de  150  mètres 
environ  de  côté,  dont  le  fond 
est  formé  d'argile  bien  battue 
et  aplanie,  sur  laquelle  on  fait 
concentrer  de  l'eau  de  mer  jus- 
qu'à S-B.,  pour  favoriser  le  dé- 
veloppement d'une  culture  de  petites  algues  fila- 
menteuses, lise  forme  ainsi  un  feutre  végétal  serré, 
de  plusieurs  millimètres  d'épaisseur,  qui  enferme 


FiGimB  83.  —  Égoutlage  du  sel  en  gerbes  dans  les  salins  d'Aigues-Mortes. 
(Compagnie  des  Salins  du  Midi.) 

l'argile    et   l'empêchera  de  venir  souiller  le  sel. 

Les  tables  ainsi  préparées,  on  y  répand  à  l'aide 

d'une  pompe,  l'eau  en  sel  à  &,  sous  une  épaisseur 
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de  10  centimètres.  Lorsque  l'eaH  atteint  25*6,  H 

cristallisation  commence,  et  il  se  forme  jusqu'à  27» 

DD  dépôt  de  sel  de  1"  qualité,  Tenfermanl  au  moins 

97  p.  100  de  chlorure  de  so- 

diam.  On  fait  passer  l'eau  sur 

d'autres  tables  et  on  la  rera- 

place  anr  les  premières.  Trois 

autres  séries  de  tables,  à  Gi- 

raud,  par  exemple,  servent  à 

poursuivre    la    concentration, 

d'abord  de  27°  à  28»5  B.  (dépôt 

de  sel  de  2*  qualité),  puis  de 

28»6  à  3PB.  (sel  de  3'  qualité), 

enfin  de  31»  à  32'5  B.  (sel  de 

4*  qualité).  Il  faut  dire  que  ce 
sel  de  4*  qualité  renferme  en- 
core autant  de  chlorure  de  so- 
dium que  les  sels  de  l'Ouest. 

Autrefois  le  Salin  de  Giraud 
ne  récoltait  que  le  sel  de  pre- 
mière qualité  (environ  50.000 
tonnes);  les  autres  cristallisa- 
tioDs  n'avaient  pour  but  que 
de  débarrasser  l'eau  mère  dé 
la  majeure  partie  du  chlorure 
de  sodium,  afin  de  faciliter  l'ex- 
traction des  sels  potassiques  et  magnésiens.  Les 
eaux-mères  étaient  donc  soigneusement  décantées  ; 
quant  aux  sels  des  qualités  inférieures,  ils  étaient 


Aujourd'hui,  c'est  le  contraire.  La  valemr  inAus- 
trielk  des  eaux  mères  a  notablement  diminué,  par 
suite  de  la  mise  «n  œuvre  des  dépôts  fossiles  de 


IGURB  85.  —  Déchargement  du  sel  dans  les  trimieiT,  où  le  puise  l'élévateuir  mécanique, 
(Aigues-Mortes,  compagnie  des  Satins  du  Midi.) 

impiement  redissous  sur  place  dans  de  l'eau  douce, 
l  rejetés  Ma  mer,  faute  de  trouver  l'emploi  d'une 
I  ^atad«  quantité  de  ««3. 


Fieuai  a.  —  Transport  do  sel,  des  gerbes  aux  élévateurs  mécaniques. 
(Compagnie  des  Salins ^n  Midi,  établissements  'd' Aigues-Mortes.) 


Stas^uit.  En  revanche,  l'immense  gaspillage  de  sel 

marin  a  déterminé  'la  Société  Solvay  et  Cie  à  établir, 

à.  Giraud  même,  une  grande  fabrique  de  soude  par 

l'ammoniaque,  qui   consomme 

actuellement   environ    100.000 

tonnes  de  sel. 

Les  salins  de  la  Méditerra- 
née récoltent  donc  maintenant 
tout  leur  sel.  Le  levage  ne  se 
fait  guère  qu'une  fois  par  an, 
deux  ou  trois  fois  au  plus;  pen- 
dant les  mois  de  juin  et  juillet, 
ou  laisse  le  dépôt  s'accumuler 
sur  les  tables,  puis  on  lève  le 
sel  avec  des  sortes  de  râteaux 
au  commencement  d'ao6t,  dans 
la  crainte  des  orages,  qui  pour- 
raient amener  un  désastre. 
C'est  ainsi  que,  il  y  a  quelques 
années,  de  véritables  trombes 
de  pluie  s'étant  abattues  sur  le 
Salin  de  Giraud,  ont  noyé  d'eau 
douce  les  tables  salantes,  et 
redissous,  parait  il,  plus  de 
10.000  tonnes,  au  moment 
même  où  on  allait  recueillir 
les  fruits  de  la  campagne. 

Lorsqu'on  a  fart  écouler  des  tables  les  eaux  mères 
et  détaché  le  dépôt  de  sel, lïn  lein«t  surplace  (fig.  8?-^ 
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en  tas  coniques  de  7  à  8  tonnes,  appelés  gerbes,  et 
on  le  laisse  égoutter  pendant  quelques  jours  (fig.  83). 
On  le  transporte  alors,  soit  surdes  brouettes  (flg.  84), 


FiGLRE  86.  —  Élévation  du  sel  par  un  tablier  roulant,  et  formation  d'une  cameUe. 
gues-Mortes,  compagnie   des  Salins  du  Midi.) 

soil  par  wagonnets,  dans  une  grande  fosse  où  le  pui- 
sent (fig.  85)  des  élévateurs  mécaniques,  éléva- 
teurs à  godets,  ou  tabliers  roulants,  pour  le  déverser 
au  sommet  des  camelles  (fig.  80). 

Uoe  camelle  est  un  immense 
talus  de  sel  soutenu  à  sa  base 
par  une  robuste  palissade,  ta- 
lus dont  le  faite  atteint  jusqu'à 
15  et  16  mètres,  avec  une  lar- 
geur semblable.  A  Giraud,  par 
exemple,  une  longueur  de  1 
mètre  de  camelle  représente  200 
tonnes  de  sel.  A  mesure  que  le 
sel  a  atteint  la  hauteur  voulue, 
on  déplace  latéralement  l'élé- 
valeurpour  former  une  nouvelle 
tranche  de  camelle.  L'égouttage 
se  termine  dans  les  camelles, 
dont  la  base  a  été  installée  sur 
des  graviers  ;  il  est  superflu  de 
recouvrir  la  camelle  pour  la  pré- 
server de  la  pluie,  car  le  prix 
de  cette  opération  vaudrait  plus 
que  la  petite  quantité  de  sel 
perdue  par  dissolution.  Déplus, 
la  pluie  lave  le  sel  et  entraîne 
la  petite  proportion  de  sels  magnésiens  qui  le  souille. 

Les  camelles  servent  de  magasin  où  l'on  peut 
prendre  le  sel  à  njesure  des  besoins  pour  l'embar- 


quer par  wagons  ou  par  bateaux.  Elles  ont  de  plus 
une  autre  utilité  lorsqu'il  s'agit,  comme  à  Giraud, 
d'alimenter  une  soudière  toute  proche.  La  fabrica- 
lion  de  la  soude  &  l'ammonia- 
que introduit  le  sel  dans  ses 
appareils  sous  forme  de  sau- 
mure concentrée  :  à  Giraud,  la 
préparation  de  cette  saumure 
se  fait  très  économiquement.  Le 
pied  de  la  camelle  est  entouré 
de  mureltes  qui  forment  ua 
petit  bassin  étanche,  à  sol  lé- 
gèrement pente:  on  amène,  à 
la  partie  la  plus  relevée,  de 
l'eau  douce  à  débit  convenable- 
ment réglé,  qui  imbibe  le  pied 
de  la  camelle,  dissout  le  sel,  et 
descend  doucement  vers  la  par- 
lie  la  plus  déclive,  où  elle  arrive 
sous  forme  de  saumure  qu'il  ne 
reste  plus  qu'à  pomper  pour 
l'envoyer  à  la  soudière. 

Vous  allez  voir  défiler   sur 
l'écran   un  certain  nombre  de 
photograpb  ies  représen  ta  n  t  l'as- 
pect   des    ct'ttes   méditerrané- 
ennes avec  leurs  étangs,  des  vues  générales  de  sa- 
lins, le  détail  des  diverses  opérations  d'évapora- 
tion,  de  recueil  du  sel,  de  mise  en  gerbes,  de  mise 


(Ai 


Figure  87.  —  Moulin    & 


sel,  et   décharg-eur  automatique  de  bateaux.  (Aigues-.Mortes 
compagnie  des  Salins  du  Midi.) 

en  camelle,  de  broyage  du  sel  au  moulin,  (fig.  87), etc. 
Je  dois  quelques-unes  des  plus  intéressantes  à 
l'obligeance    de  la  Compagnie  des  Salins  du   Mi- 
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di  (1),  qai  possède  de  très  vastes  établissements, 
DOtanuneot  à  Cette,  à  Aigaes-Mortes  et  à  Berre,  et 
qui  m'a  envoyé,  avec  des  vues  prises  dans  ses  salins 
d'Aigaes-Mortes,  un  certain  nombre  d'échantillons 
qaeje  voos  présente. 

Vous  voyez  sur  cette  table  du  sel  dit  «  tout  ve- 
nant >,  en  gros  fragments  compacts,  longs  de  plu- 
sieurs centimètres,  —  du  sel  n*  4,  en  grandes  tré- 
mies de  plusieurs  centimètres,  — du  seings,  égrugé, 
destiné  à  la  pèche,  en  grains  anguleux  de  3  ou  4  mil- 
lunètres  environ,  —  du  sel  n°  2,  pour  la  salaison 
des  viandes  et  fromages,  en  petits  grains  de  2  à 
'  3  millimètres  de  diamètre,  —  du  sel  n°  1,  fin,  réservé 
pour  la  table.  Ces  différentes  grosseurs  résultent, 
soit  des  conditions  de  la  cristallisation,  soit  du 
broyage  à  l'aide  de  moulins  spéciaux. 

2"  Fractionnement  des  eaux  mères.  —  On  a  vu  que 
la  concentration  progressive  des  eaux  fournil  du 
chlorure  de  sodium  presque  pur  jusqu'à  ce  que  le 
liquide  atteigne  une  densité  d'environ  32°B.  Mais 
a  ce  moment,  il  est  devenu  si  riche  en  sels  de 
ma^ésinm,  que  ceux-ci  commencent  à  se  déposer, 
si  la  température  ^est  pas  assez  élevée.  Aussi,  la 
iiiople  baisse  nocturne  de  la  température  fait-elle 
cristalliser  une  couche  de  sulfate  de  magnésium, 
tandis  que  l'évaporation  diurne  par  la  chaleur 
solaire  dépose  une  couche  de  chlorure  de  sodium. 
Tout  le  dépôt  qui  se  forme  sur  une  nouvelle  série  de 
tables,  où  l'on  a  fait  passer  l'eau  à  32*8.,  pour  la  con- 
-entrer  jusqu'à  %*B.,  est  donc  constitué  par  un 
mélange  de  sel  ordinaire  et  de  sulfate  de  raagaé- 
Mum  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  le  sel  mixte. 

U  est  facile,  à  l'aide  du  sel  mixte,  de  fabriquer  du 
lulfate  de  sodium  par  un  élégant  procédé  dû  aux 
anciennes  recherches  de  Balard.  Pour  vous  le 
l'aire  bien  comprendre,  une  petite  parenthèse  est 
nécessaire. 

Lorsque  je  vous  disais,  au  début  de  cette  confé- 
rence, que  l'eau  de  mer  renferme  du  chlorure  de 
Mdinm  et  du  sulfate  de  magnésium,  par  exemple, 
ii  m'exprimais  sons  une  forme  qui  n'est  sans  doute 
pas  fausse,  mais  à  laquelle  les  conceptions  modernes 
le  la  chimie  nous  obligent  à  apporter  quelque  cor- 
rectif. Si  nous  prenons  du  chlorure  de  sodium  NaCl 
et  que  nous  le  dissolvions  dans  l'eau,  celle-ci  ne 
rtoferaae  pas  seulement  des  molécules  NaCl  de  chlo- 
rure de  sodium,  mais  aussi  des  particules  libres 
le  sodium  Na  et  de  chlore  Cl  dans  un  étal  très  parti- 


l)  J«  Ueni  i  remercier  ici  M.  A.  Lagrenée,  directeur  d«  la 
•  des  Salins  du  Midi;  M.  Collia,  directeur  dei  bureaux pari- 
•(«asdc  la  O*  dei  produits  ctiimlquei  d'Alais  et  de  la  Ca- 
mvgue  (&  laquelle  appartient  le  lalia  de  Giraud)  ;  et  les  chefs 
le  U  maiion  Chenal,  Douilbet  et  C",  qui  tout  ont  eu  la  grà- 
•  leoseté  de  me  fournir  des  documents  et  des  échantillons 
•nt^  ressauts. 


culier,  que  l'on  appelle  des  ton»,  et  cela  en  vertu 
d'un  phénomène  bien  connu  des  physico-chimistes, 
la  dissociation  éleclrolylique  (1),  que  je  ne. puis 
qu'évoquer  ici  sans  qu'il  me  soit  loisible  d'y  insister. 
De  même,  une  solution  de  sulfate  de  magnésium  ne 
renferme  pa.<:  seulement  des  molécules  MgSCH  de  ce 
sel,  mais  aussi  des  ions  magnésium  Mg  et  des  ions 
snifuriques  S0\      • 

Si  on  dissout  les  deux  sels  à  la  fois,  le  liquide  ren- 
fermera des  ions  sodium,  des  ions  chlore,  des  ions 
magnésium  et  des  ions  sulfuriques.Lorsqu'on  le  dessé  • 
chera,des  ions  métalliques  se  recombineront  bien 
entendu  à  des  ions  métalloldiques  et  il  se  reformera 
des  sels,  mais  rien  ne  prouve  que  l'union  se  fera  de  la 
même  façon  que  dans  les  substances  primitives.  Si  les 
circonstances  de  proportions,  de  température,  etc., 
le  permettent,  c'est  maintenant  le  magnésium  qui 
sera  uni  au  chlore,  le  sodium  à  l'ion  sulfurique  :  il 
se  sera  produit  un  double  échange,  et  l'on  retrou- 
vera du  sulfate  de  sodium  et  du  chlorure  de  ma- 
gnésium. 

Ces  échanges  entre  sels  n'ont  pas  lieu  au  hasard, 
mais  obéissent  au  contraire  à  des  influences  bien 
déterminées,  telles  queles  proportions  respectives,  et 
la  température  où  se  fait  l'évaporation.  Leur  examen 
a  révélé  un  certain  nombre  de  lois  dont  l'ensemble 
constitue  la  règle  des  phases,  à  l'aide  desquelles 
les  physicochimistes  contemporains.  Van  t'HofT  no- 
tamment, ont  pu  étudier  tous  les  détails  de  la  cris- 
tallisation des  mélanges  de  sels,  et  mesurer  par  le 
calcul  la  température  des  mers  géologiques  c[ui 
déposaient  les  gisements  de  Stassfurt.  Mais  la  sagace 
observation  de  Balard  avait  découvert,  trois  quarts 
de  siècle  auparavant,  ceux  de  ces  phénomènes  qui 
intéressent  l'industrie  salinière,  perfectionnée  depuis 
par  les  directeurs  de  l'exploilaliou  de  Giraud, 
M.  Merle  et  M.  Péchiney,  et  leurs   collaborateurs. 

(A  suiore)  D'  L.  Maillard, 

Professeur  agrégé 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 


(1)  Voir  L.  C.  Maillard.  La  dissociation  électrolytique,  etc. 
—  Journal  de  Pharmacie  et  de  Chimie,  (6«  s},  t.  X.XIV,  p.  407 
et  p.  450,  1"  et  16  nov.  1900. 
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NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 

PHtSIQUE 

Poinoonuage  et  vériAcatàon  des  dansimètres  et 
thermomètres  industriels.  —  Le  Sénat,  après  le 
rapport  de  M.  Poirrier,  a  adopté  le  projet  de  loi  impo- 
sant le  contrôle  de  l'Etat  et  le  poinçonnage  pour  les 
densimètres  et  thermomètres  employés  en  distillerie  et 
en  brasserie.  Les  vériQcateurs  des  poids  et  'ineBnres 
peuvent  procéder  à  la  saisie  des  densimètres,  des  alcoo- 
mètres et  thermomètres  soumis  au  contrôJe,  lorsqu'ils 
seront  altérés  ou  défectueux  ou  lorsqu'ils  né  sont  pas 
revêtus  des  marques  légales  de  laTérification.  Cette  nou- 
velle loi  abroge  la  loi  du  3  août  1894  sur  le  même  «bjet 
(23  mars  1907).  O.  D. 

iCUIMGE 

La  lampe  à  ùioaadescmiee  «  Hélion  ».  —  Cette 
lampe  est  fabriquée  par  HU.  Parker  et  Clark;  le  fila- 
ment comprend  une  àme  en  charbon  et  une  enve- 
loppe en  silicium.  Construite  pour  30  bougies,  elle  fonc- 
tionne sous  100-115  volts  et  dépense  1  watt  par  bougie. 
Le  filament  possède  une  températare  qui  ne  dépasse  pas 
1720»  (mesure  faite  avec  le  pyromèlre  Féry)  et  il  fournit 
une  lumière  d'un  blanc  pur  analogue  à  oeUe  du  soleil  ; 
à  la  même  température,  un  filament  decbarbon  parai- 
trait  à  peine  rouge.  La  lampe  peut  supporter  une  sur- 
charge de  100  pour  100.  La  durée  dhine  telle  lampe  varie 
entre  485  et  1.270  heures.  Au  bout  de  1.270  heuree,  on 
a  pu  observer  une  diminution  de  l'intensité  Inmineme 
ne  dépassant  pas  3  p.  100  (d'après  laitfivue  éleclrique, 
t.  VII,  15  mars  lOO'?).  R.  D. 

Lampe  à  incandoscenoe  à  filament  de  -titane,  de 
M.  J.  A.  Heany  (Brevet  américain,  décembre  1904).  — 
Le  titane  pur  présente  l'avantage  d'un  point  de  fusion 
très  élevé  et  d'une  bonne  conductibilité  électrique.  Em- 
ployé comme  filament  de  lampe  à  incandescence,  il  est 
stable  &  des  températures  où  un  filament  de  carbone 
serait  désagrégé.  Pour  le  préparer,  otn  emploie  du  bi- 
oxyde  pur  de  titane  qu'on  chauffe  dans  du  gaz  ammo- 
niac pur  ;  il  se  forme  de  l'azoture  de  titane  qui  est  mé- 
langé avec  de  l'eau  et  de  la  paraffine  en  faible  propor- 
tion, puis  chauffé  jusqu'à  élimination  de  ces  d»ux  com- 
posés'. Le  filament  est  ensuite  traité  par  le  courant 
électrique  dans  le  vide  à  une  température  telle  que 
l'azoture  soit  décomposé.  Ces  lampes  ne  fonctionnent 
convenablement  que  si  toute  trace  de  carbone  ou  d'un 
métal  quelconque  a  été  complètement  éliminée. 

R.  D. 

CHIMIE 

La  vesce  toxique  (la  vicianine).  —  Après  le  haricot 
toxique  de  Java,  qui  vient  encore  il  y  a  quelques  jours 
de  faire  des  victimes  et  que  H.  Guignard  a  étudié,  voici 
que  M.  G.  Bertrand  signale  la  présence  d'un  nouveau 
glucoside  cyanhydrique,  la  vicianine  dans  les  graines  de 
vesce  (Vicia  angustifolia)  récoltées  dans  la  région  du 
Médoc  pour  servir  à  l'alimentation  du  bétail.  Cette  espèce 
différente  de  la  vesce  ordinaire  (Vicia  sativa)  donne  des 
graines,  dont  l'odeur  trahit  la  présence  de  l'acide  cyan- 
hydrique quand  elles  sont  broyées  avec  l'eau. 

Pour  isoler  le  glucoside,  on  épuise  les  graines  par  l'al- 
cool froid.  On  traite  l'extrait  par  l'éther,  qui  enlève  les 
chlorophylles  et  les  matières  grasses.  Il  reste  une  masse 
pâteuse  que  l'on  reprend  par  l'alcool,  qui  abandonne  la 


vicianine,  laquelle,  api>è8  recristallnatisa  dav  l'eia,  se 
présente  sous  forme  d'eiguiUes  biillaaleE  inccdoceî  fu- 
sibles à  1 66<>,  dont  la  solution  aqueuse  agit  sur  la  lamière 
polarisée. 

Les  graines  du  Vicia  angostifolta  ftndiiesparN.C  Ber- 
trand peuvent  fournir,  par  dédoublement  da  i^ctside 
cyanhydrique,  environ  0  gr.  750  d'acide  cfaahydriqae 
par  kilogramme.  Cettç.proportioil  enlraiae  la  proscripiioD 
de  cette  graine  pour  l'alimentation  des  animaux  domes- 
tiques. {Bull.  Soc.  chim.,  20  février  1907).       A.  K. 

Préparation  d'o^géne  par  le  peroxyde  defodima. 
—  La  décomposition  violente  du  peroxyde  de  sodium 
par  l'eau  est  un  inconvénient  pour  la  préparalion  de 
l'oxygène.  On  évite  cet  inconvénient  par  l'emploi  des 
sels  hydratés,  comme  le  sulfate  -tm  le  carbosate  de  so- 
dium. Le  mélange  est  chauffé  légèrement  dans  ane  cor- 
nue. 

Une  méthode  fondée  sur  le  même  principe  a  été  em- 
ployée pour  la  décomposition  du  carbure  de  calciam 
(Ametican  ckem.  Joum.  37,  1907).  A.  R. 

élECiRflCHlHIIE 

'Vieillissement  Ses  farines  par  l'i^ctifcité.  - 
Les  essais  antérieurs,  faits  iadépeadanment  fiarM.  Bal- 
land  et  par  M.  Alsoj)  sur  le  blanchiment  de  la  lariae 
par  l'air  ozoniëé  produit  au  moyen  de  l'électricité, 
avaient  conduit  i  des  résultats  contradictoires  [Btvue 
électrique,  t.  'III,  p.  122,  1905).  M.  BaHand  con- 
cluait que  le  trailesMat  n'augmentait  pas  la  teoeur  en 
azote,  tandis  que  M.  Alsop  constatait  une  aagmenistios 
de  70  p.  iOO  en  matières  azotées,  et,  par  snite,  oo 
accroissement  important  de  la  matière  antriliTe. 
D'après  VEUctrical  ff^orld  du  8  décembre  1906,  le  pro- 
cédé de  M.  Alsop  a  été  appliqué  aux  -Ëtats-fhiis.  Ob  em- 
ploie une  dynamo,  une  pompe  à  airet  aBiBtermpteir, 
qui  suffisent  pour  produire  l'air  ozonisé,  que  l'on  dirige 
sur  la  farine  à  vieillir.  La  farine  ainsi  traitée  absorbe  beau- 
coup plus  d'eau  que  la  farine  fraîchement  moulue.  Cfsl 
une  qualité  marchande  très  importante  pour  le  boulan- 
ger, soucieux  avant  tout  d'augmenter  te  poids  de.  son  pain 
avec  d'antres  corps  que  Jba  farine.  Faut-il  voir  dans  «il» 
propriété  l'explication  de  l'extension  qu'a  pris  ce  pro- 
cédé chez  les  Américains  (d'après  la  Revue  ékclriiv. 
i.  Vil,  15  mars  1907).  R.  D. 

CHIfHE  «NAirriDUE 

Les  méthodes  officielles  d'analyse  des  alcook, 
eaux-de-vie  et  liqueurs.  —  Le  Compte  rendu  4tt  Con- 
seil  d'Bygiène  etdetalubritéde  la Seinedu l''inarslWi 
publie  l'arrêté  ministériel  du  18  janvier,  qui  indique  \'i 
méthodes  imposées  aux  laboratoires  agréés  pour  raaaly^^ 
des  alcools,  eaux-de-vie  et  liqueurs. 

Le  titre  alcoolique  devra  être  donné  en  titre  appi'^"' 
et  en  (tire  réel  après  distillation. 

L'analyse  devra  comporter  la  détermination  de  l'extrail 
sec  au  bain-marie.  La  valeur  de  celui-ci  pourra  conduire 
avec  la  formule  de  M.  Blarez  à  la  vérification  da  titr' 
alcoolique  réel. 
Elle  indiquera  aussi  l'acidité  totale  et  l'acidité  fixe- 
Les  impuretés  seront  dosées  suivant  des  iikx'^ 
faciendi  déterminés  et  par  fonctions  :  dosage  des  ald^ 
hydes,  des  éthers,  des  alcools  supérieurs,  du  Ijufiu''''- ''^ 
dosage  des  essences  dans  les  liqueurs  sera  effectsé  par 
le  procédé  de  MM.  Sanglé  Perrière  etOuniasse,  qni  rep«* 
sur  la  quantité  d'iode  absorbée  par  les  essences.  P<»"' 
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\es  enraeu  formant  le  mélange  cooteno.  dans  la  liqueur 
(bsinUw,  MM.  Sanglé  Fenière  et  CunUsse  praoneot 
comme  moyenne  i  gr.  238  d'iode  par  gramme  du  mé- 
lange d'essence  composant  cett«  liqueur.  Pour  les  kirschs, 
l'arrité  donne  les  nvétbode»  de  dosage  de  l'acide  (^anby- 
driqae  et  da  l'aldéhyde  beozoïqua.  Le  premier  est  dosé 
iOf  le  liquide  distillé  additionné  d'iodure  de  potassium 
par  une  liqueur  titrée  de  nitrate  d'argent. 

L'aldéhyde  banzoique  est  combinée  avec  la  phduylhy- 
draiine  et  pesée  à  cet  état. 

La  recherche  de  l'alcool  méthylique  présente  un  in- 
térêt :  le  procédé  indiqué,  est  celui  de  TriUat  modifié  par 
Wolff. 

H  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  Revue  d'entrer 
dans  les  détails  techniques,  qui  n'intéressent  que  les  chi- 
mistes analystes.  Nous  avons  tenu  i  signaler  ces  mé- 
^Uiodes  ofricielles,  utiles  à  porter  à  la  connaissance  des 
négociants  et  des  avocats,  leurs  conseils. 

Les  chimistes,  admis  à  procéder  à  l'examen  des  échan- 
tillons prélevés  par  l'administration,  devront  se  reporter 
i  l'arrêté,  pris  par  le  ministre  de  rAgricuIlure  et  le  mi- 
nière du  Commerce  et  de  l'Industrie.  A.  R. 

CHIHIE  PHYSIQUE 

Modifications  eldmiqaes  p«r  oomproMioa.  —  Dams 
iD  Mémoire  aux  Archives  thi  KsieHca  pkytiquet  et  na- 
turelles de  Genève  (ib  mars  1907),  M.  Spriog  coatinae  à 
étudie*  tes  aettons  chimiques  |m>voqiiées  par  déforiBar' 
lion  mécanique.  Suivant  une  règle  générale ,  qui  décovle 
is  ses  eipériences  commencées  depuis  plus  de  vingt 
las,  il  7  a  combinaison  quand  le  volniM  spéciOque  dti 
composé  résultant  est  plus  petit  qfle  la  somme  des  v»- 
lumes  de»  composants.  Dans  le  cas  contraire,  il  ^  a 
lécompmitloB.  Les  nouvelles  recherches  portent  sur  la 
compreseioA  des  phosphates  acides  aleaUns  et  alcalino- 
terreux.  Nous  indiquerons  seulement  les  conclusions  de 
fantear  : 

1°  La  déformation  mérAnique  des  phoephates  primaires 
(Straioe  leur  décomposition.  Ceile-ci  commence  par 
rélimisation  de  l'eau  d'hydratation,  pour  se  terminer  par 
te  liMratioD  d'une  certaine  quantité  d'acide  phosph»- 
lique;  k  ce  titre,  on  peut  dire  qtte  la  déformation  méca- 
■ique  facilite  la  rétrogradation  de  certains  phosphates. 
La  décomposition  parait  d'autant  plus  profonde  que  les 
corps  liquides  en  résullanty  ou  plus  généralement,  que 
les  corps  dont  les  molécules  prennent  sous  l'action  de 
la  pression  une  formation  correspondant  à  l'état  liquide, 
peuvent  s'éliminer  plus  complètement.  Le  succès  ou 
riosaccès  de  la  réaction  se  trouve  donc  directement  en 
relation  nvec  les  conditions  mécaniques  dans  lesquelle- 
la  matière  est  placée,  plutôt  qu'avec  les  conditions  chis 
Biques. 

t"  Les  phosphates  primaires  de  calcium  et  de  sodium, 
prubablemeot  aussi  celui  de  lithium,  forment  des  com- 
»naisoQ3  moléculaires  avec  leurs  sulfates.  Dans  le  cas 
les  composés  calciques,  cette  combinauson  moléculaire 
lirait  insoluble  dans  l'eau,  et  sa  formation  peut  contri- 
uer  i  la  rétrogradation  des  phosphates  acides. 

A.  R. 

Les  solutions  BoUdes.  —  Pour  mettre  en  évidence 
Laxis  un  cours  l'existence  des  solutions  solides,  dont  la 
aolion  est  indispensable  pour  la  connaissance  des  sels 
tiydratés  et  des  alliages,'  Beckmann  indique  (Zeils. 
physik.  Chimie.,  t.  LIllj  deux  expériences  typiques. 

Il  congèle  une  solution  d'iode  dans  le  parazylène,  qui 
par   liquéfaction  donne  do  paraxylène    incolore.  La 


même  expéj^ience,  laite  avec  une  solution  d'iode  dans  la 
benzène,,  donne,  aa  cootraiie,  un  liquide  coloré. 

A.  R. 
mOUSTRIE 

La  filtration  des  eaux  d'égout.  —  Le  22  mars  der- 
nier, M.  G.  Richard  a  signalé,  &  la  Société  d'encourage- 
ment pour  l'industrie  nationale,  un  dispositif  ingénieux 
pour  l'étude  de  la  dllràlieu  de»  aanz  d'égont  : 

«  Un  appareil  très  simple,,  dii  k  M.  Scott  Moacrief, 
permet  de  vérifier  très  rapi<iement  l'action  de  (afférentes 
covches  de  matières  Qltrantes  sur  une  eau  donnée,  et, 
réciproquement,  de  déterminer  la  nature  de  ces  filtres  la 
mieux  appropriée  à  son  traitement. 

Cet  appareU  coausle  en  une-  sotte  de  colonne  ûltraate 
de  2  m.  45  X  0  m.  90  X  0  m.  30  divisée  en  six  compar- 
timents par  des  toiles  métalliqnes  horizontales  sur  les- 
quelles on  dispose  les  lits  filtrants  de  0  m.  60  d'épais- 
seur. L'eau  A'égout  tom>be  sur  le  lit  sapérieur  par  un 
pluviomètre  réglable,  et  des  robinets  disposés  an  bas  de 
chaque  compartiment  permettent  de  constater  l'état  du 
sewage  au  sortir  de  chaque  compartiment.  En  outre,  un 
aspirateur  hydraulique  permet  de  faire  circuler  du  haut 
en  bas  de  la  cok>nne  filtrante  un  courant  d'air  réglable 
à  volonté. 

On  voit  qu-'on  peut  étudier  très  facilement  ainsi  l'ac- 
tion des  matières  Qltrantes  les  plus  variées,  en  même 
temps  que  celle  de  leur  aérage,  et  s'éviter  des  tâtonne- 
mesl»  difficiles,  lents  et  coûteux.  »  L.  A.  H, 

COHMEReE 

La  navigation  intérieure.  —  On  sait  le  prodigieux 
effort  fait  par  l'Allemagne  pour  la  création  des  voies  na- 
vigables &  l'intérieur  du  pays.  Les  résultats  obtenus  ont 
permis  au  commerce  allemand  des  transports  i  bon 
marché.  En  France,  on  n'a  pas  amélioré  les  canaux  et 
les  conditions  de  navigabilité  des  fleuves.  Les  grands 
projets  n'ont  pas  manqué,  cependant. 

Dans  le  but  de  créer  de  nouveau  un  mouvement  vers 
l'amélioration  de  la  navigation  intérieure,  un  Congrès 
national  va  s'ouvrir  à  l'Exposition  maritime  internatio- 
nale de  Bordeaux,  organisé  par  la  Société  d'études  »  Le 
Sud-Ouest  navigable  ».  Ce  Congrès  tiendra  ses  séances 
du  18  au  2i  juillet. 

Le  secrétaire  général  est  H.  Albert  Rodel,  46,  rue 
d'Aviau,  à  Bordeaux,  qui  reçoit  toutes  les  communica- 
tions relatives  à  ce  Congrès.  A.  R. 

Production  de  la  fabrique  lyonnaise  de  soie.  — 
La  Chambre  de  commerce  de  Lyon  vient  de  faire  con- 
naître les  évaluations  des  produits  de  la  fabrique  lyon- 
naise en  tissus  de  soie,  qui  ont  été  : 

1904 409.000.000  francs. 

1905 991.850.000     — 

1806 426.600.000      — 

Cette  hausse  a  surtout  été  remarquable  pour  les 
crêpes,  mousselines,  gren.idtnes,  tulles  et  dentelles  de 

soie. 

La  Chambre  syndicale  de  Saint-Étienne  >t  (îtabli  la 
production  rubannière  en  1906  à  '.t4.ODO.000  de  francs, 
dont  31  millions  pour  resporlation. 

liINfi  ET  KltTALLUfteiE  ^^ 

Le  laitier  des  hauts  fourneaux.  —  Le  Girne  eim^^ 

rappelle,  d'après  Stalil  imd  Eitm,   que  dons  les haal^ 
fourneaux  moderne  a  à  production  très  élevée,  oa  ~ 


J 


zed  by 


Google 


NOTÉS  ET  RENSEIGNEMENTS 


N»  17  (T.  VII) 


tage  &  pratiquer  des  trous  de  coulée  pour  le  laitier,  au 
lieu  de  le  laisser  déborder.  Ces  trous  sont  toujours  au- 
dessous  des  tuyères.  Ainsi,  dans  un  haut  fourneau  mo- 
derne, les  trous  de  coulée  pour  laitiers  sont  à  1  m.  70  au- 
dessous  des  tuyères  et  à  1  mètre  du  fond  du  creuset,  qui 
peut  ainsi  contenir  i  la  fuis  jusqu'à  80  tonnes  de  fonle. 

A.  R. 

Explosiou  de  poussières.  —  L'iuQuence  de  la  pous- 
sière de  charbon  dans  la  propagation  des  explosions  dans 
les  mines  est  étudiée  par  M.  James  Ashworth,  dans  le 
numéro  de  la  revue  «Engineering  »  du  15  mars  1907. 
La  poussière  de  charbon  représente  certainement  un 
élément  dangereux  dans  les  mines  grisouteuses.  Cepen- 
dant, il  parait  résulter  de  l'étude  statistique  des  explo- 
sions, que  la  poussière  en  excès,  au  lien  de  favoriser 
l'explosion,  l'arrête  plutôt,  à  cause  du  manque  d'air  né- 
cessaire à  sa  combustion.  L'explosion  ne  se  propage  que 
si  elle  se  produit  dans  une  atmosphère  saturée  de  vapeur 
d'eau  contenant  en  suspension,  une  proportion  conve- 
nable de  poussière.  Le  moyen  de  protection  le  plus  sûr 
parait  être  encore  l'emploi  d'uu  éclairage  de  sûreté  et 
la  production  d'explosions  partielles  et  localisées.  L'arro- 
sage des  chemins  poussiéreux,  qui  est  obligatoire  en 
Westphalie,  ne  parait  pas  un  moyen  de  protection  d'une 
incontestable  sûreté  (d'après  Nature,  21  mars  1907, 
p.  496).  R.  DoNGUR. 

La  sidérurgie  française  en  1906.  —  La  production 
des  fontes  en  France,  dans  les  S4  départements  métal- 
lurgiques, s'est  élevée  i  3.319.032  tonnes,  dont  2.291.631 
tonnes  par  les  usines  de  Heurthe-  et-Moselle. 

Ces  fontes  se  répartissent  en  : 
Fonte  de  moulage  en  première  fusion....       591.275  tonnes. 

—  d'affinage 741.571      — 

—  Bessemer 149.971      — 

—  Thomas..  1.784.726     — 

—  spéciales 51.489     — 

On  a  labriqué  encore  9.062  tonnes  de  fontes  au  bois 
dans  les  départements  de  la  Dordogne,  des  Landes,  de 
la  Haute-Marne  et  des  Pyrénées  Orientales,  où  surtout 
cet  ancien  procédé  s'est  conservé  grâce  à  l'abondance 
du  bois. 

La  production  des  fers  et  aciers  soudés  ouvrés  a  été  de 
736.918  tonnes,  dont  90.351  en  tôles. 

Les  fers  et  aciers  marchands,  suivant  leur  mode  de 
fabrication,  ont  été  : 
Obtenus  par  puddiage 263.418  tonnes. 

—  affinage  au  charbon  de  bois...       3.068      — 

—  réchauffage 380.081      — 

Les  aciers  fondus  (lingots,  blooms  et  billettes)  entrent 
dans  la  production  métallurgique  pour  3.423.544  tonnes. 
En  Meurlhe-et- Moselle,  la  fabrication  par  le  procédé  du 
convertisseur  basique  Thomas  a  été  de  1 .852.741  tonnes. 
Le  procédé  Martin  est  très  répandu,  alors  que  le  conver- 
tisseur Bessemer  tient  une  place  moins  importante  dans 
la  production  (149.265  tonnes). 

Dans  la  statistique  des  aciers  fondus  ouvrés,  la  pro- 
duction atteint  1.434.456,  dont  : 

338.407  tonnes    de  rails. 

759.742     —        d'aciers  marchands. 

294.711     —        de  tdles. 

En  comparant  ces  chiiTres  à  ceux  de  l'année  dernière, 
on  voit  qu'alors  que  les  fontes  de  moulage  sont  en  dimi- 
nution, au  contraire  les  aciers  accusent  ane  augmenta- 
tion sensible. 

(D'après  la  S talUtiqut  annuelle  de  Findttttrie  minérale 


en  France  et  en  Algérie,  publiée  par  le  ministère  des 
Travaux  publics.)  A.  R. 

BOTANIQUE 

I<e  Karité  et  ses  produits.  —  La  Quùizame  Colo- 
niale du  25  mars  1907  publie,  sur  un  arbre  de  l'Atriqne 
occidentale  française,  le  Karité,  un  article  fort  intéres- 
sant de  M.  Em.  Perrol  que  l'auteur  résume  ainsi  : 

<>  En  résumé,  le  Karité  est  un  arbre  qui  ne  se  ren- 
contre jamais  dans  la  zone  littorale,  mais  qui  est  spon- 
tané dans  les  savanes  du  Soudan,  depuis  la  Haute  Cau- 
mance  et  Qambie  jusqu'au  Nil,  sur  une  largeur  de  trois 
i  quatre  degrés  de  latitude,  du  9"  au  13*  dans  sa  zone 
ouest  et  du  5<  an  8'  à  sa  limite  extrême  est.  On  ne  le  ren- 
contre jamais  dans  les  terrains  inondés,  ni  dans  les  ga- 
leries au  bord  des  rivières.  Il  ileurit  de  janvier  à  mars 
et  fructifle  de  fin  juin  k  fin  août  ;  ses  fruits  sont  des 
baies  à  pulpe  comestible,  et  ses  graines,  à  coque  dnre, 
renferment  une  amande  susceptible  de  donner  de  40^ 
50  p.  100  de  matière  grasse,  dite  beurre  on  graisBH  de 
Karité,  comestible  sous  certaines  réserves  pour  les  Enro- 
péens,  mais  qui  est  l'objet  d'nn  commerce  local  comi- 
dérable. 

Le  Karité  n'est  pas  un  arbre  de  forêt,  mais  appartient 
à  la  végétation  des  parcs  ou  des  vergers  ;  les  indigènes 
l'entretiennent  à  la  façon  de  nos  pommiers  en  Nor- 
mandie, et  il  en  existe  sans  doute  un  nombre  considé- 
rable de  races  ou  variétés,  parmi  lesquelles  CuEViuisii 
distingue  trois  types  principaux  avec  formes  intermé- 
diaires :  1*  Butyrospermum  Parkii  var.  magnifolium  do 
Haut-Sénégal,  Moyen-Niger  jusqu'au  Chari;  2°  var.  PoU- 
sonii  du  Dahomey  ;  3°  var.  Nilotium  du  Bahr-el-Gbual. 

€n  dehors  de  la  matière  grasse,  le  Karité  est  suscep- 
tible de  fournir  par  coagulation  de  son  latex  un  produit 
guttoïde  non  assimilable  à  la  gulta-percha,  et  dont  l'uii- 
lisation  par  l'industrie  est  encore  à  trouver. 

A  ce  point  de  vue  économique,  la  matière  grasse 
semble  seule  appelée  à  un  réel  avenir.  Pour  cela,  il 
faut  que  le  chemin  de  fer  pénètre  jusqu'aux  régions 
riches  en  cette  essence  et  permette  d'en  amener  les  pro- 
duits i  très  bon  compte  dans  les  ports  d'embarquement. 
Le  problème  sera  sans  doute  bientôt  résolu  pour  leHant- 
Sénégal  et  Moyen-Niger,  et  pour  le  chemin  de  fer  de  la 
Guinée,  quand  celui-ci  atteindra  le  Tinkisso.  AuDahomej, 
il  en  sera  de  même,  quand  le  rail  desservira  la  région  de 
Savalou. 

Sans  doute  l'exportation  préférée  sera  celle  de  la 
graisse,  car  la  fabrication  du  beurre  par  les  moyens  ru- 
dimentaires  dont  disposent  les  indigènes  exige  une  main- 
d'œuvre  pénible.  De  plus  une  quantité  de  matière  grasse, 
voisine  de  40  p.  100,  reste  dans  le  résidu,  tandis  que,  pcr 
des  procédés  mécaniques  européens,  on  ponrra  sans 
doute  en  extraire  la  presque  totalité,  et  le  tourteau  sera 
sans  doute  encore  utilisable,  ce  qui  abaissera  d'autant  le 
prix  de  revient  du  kilogramme  de  matière  grasse.  Il  serait 
prématuré  de  prédire  quel  sera  le  rôle  industriel  de  la 
graine  de  Karité,  mais  il  ne  semble  pas  douteux  que 
l'industrie  n'en  demande  un  jour  des  quantités  fort  im- 
portantes. II  importe  donc  de  songer  aux  moyens  de 
conserver  précieusement  la  production  actuelle  et  de 
l'augmenter  bientôt  dans  de  notables  proportions.  « 

L.  A.  H. 
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NOUVELLES 

La  noTiTeaii  canon  allemand.  —  L'Allemagne  vient 
de  remplacer  son  canon  de  siège  de  105  millimètres  par 
me  pièce  dont  le  calibfe  et  les  propriétés  balistiques 
restent  les  mêmes,  mais  dont  l'avant  réalise  on  grand 
progrès.  Le  nouvel  afTiit  est  da  type  de  ceux  des  canons 
de  campagne  T7<»>A,  &  tir  rapide.  La  longueur  de  course 
da  frein  est  d'environ  1  m.  10.  La  récupération  est  à  res- 
sort. Le  poids  de  la  voiture-pièce  est  de  3.645  kilogram- 
mes; celui  de  l'avant-train  vide,  de  105  kilogrammes. 
Le  caisson  pèse  2.850  kilogrammes  et  transporte  14  obus 
et  42  schrapnells  et  cartouches  pesant  chacun  24  kilo- 
grammes. Les  batteries  sont  constituées  en  six  pièces, 
six  caissons,  une  voiture-observatoire  attelée  à  quatre 
cbevaux,  enfin  des  voitures  de  service. 

L'Allemagne  possède  donc  actuellement  un  canon  de 
siège  très  puissant  à  tir  rapide  d'un  poids  relativement 
modéré,  n'excluant  pas  son  emploi  dans  la  guerre  de 
campagne,  et  dont  la  portée  dépasse  10  kilomètres, 
fronce  militaire). 

Commisaion  d'études  des  poudres  de  guerre.  — 
Le  conseil  des  ministres  a  décidé  dn  co  nitituer  une  com- 
mi^ion  d'études  des  poudres  de  guerre  ;  elle  sera  pré- 
sidée par  H.  M.  Poincaré  et  comprendra  :  trois  savants, 
VM.  Baller,  Le  Ch&telier  et  Vieille,  trois  représentants 
de  l'industrie,  MM.  Canet,  Paul  Clemenceau,  colonel  De- 
port.  Les  ministres  de  la  guerre  et  de  la  marine  ont  dé- 
signé chacun  trois  membres  : 

HH.  Barrai,  ingénieur  des  poudres  et  salpêtres,  Kœhler, 
chef  d'escadron  à  l'Ecole  de  pyrotechnie,  Lepidi,  chef 
d'escadron  et  chef  du  service  des  poudres  à  la  section 
technique.  MM.  le  général  Gossot,  directeur  de  l'artillerie 
navale,  le  capitaine  de  frégate  Schwerer,  Barthet,  ingé- 
nieur du  génie  maritime.  Celte  commission  devra  recher- 
cher les  mesures  propres  i  améliorer  la  fabrication  et 
la  conservation  de  nos  poudres  actuelles,  qu'elle  devra 
comparer  aux  poudres  ftd>riquées  en  France  et  h  l'étran- 
ger. M.  le  lieutenant  de  vaisseau  Hervé  (J.-G.),  est  dési- 
gné pour  remplir  les  fonctions  de  secrétaire  de  la  com- 
mission. A.  R. 

Le  phylloxéra  dans  l'Aisne.  -  -  Par  arrêté  du  mi- 
nistre de  l'agriculture  en  date  du  5  avril,  le  territoire  de 
l'arrondissement  de  Laon  est  déclaré  phylloxéré. 

m*  Congrès  des  Espérantistes.  —  Le  troisième 
Congrès  des  Espérantistes  se  tiendra  cette  année  à  Cam- 
bridge, dans  le  courant  du  mois  d'août.  Les  discussions 
auront  lieu  en  espéranto. 

Exposition  coloniale.  —  Une  Exposition  coloniale, 
organisée  par  la  Société  française  de  colonisation,  aura 
lien  i  Nogent-snr-Marne  du  15  mai  au  1"  septembre. 

Exposition  maritime  internationale  de  Bordeaux. 
—  U.  Rongnon  de  Mestadier,  administrateur  général  de 
l'inscription  maritime,  et  M.  Pluyette,  ingénieur  en  chef 
de  i''  classe  du  génie  maritime,  sont  nommés  commis- 
saires de  l'Exposition  et  chargés  de  l'organisation  des 
actions  de  la  marine  militaire  et  raarcbande. 

exposition  internationale  de  Mannheim.  —  L'Ex- 
position internationale  de  Mannheim  (Duché  de  Bade) 
ouvrira  ses  portes  en  mai  prochain. 

^ïon  and  Steel  InsUtute.  —  La  réunion  générale  de 
Iroxi  and  Steel  Institut  se  tiendra  à  Vienne  du  23  au    | 


25  septembre.  Le  siège  de  ce  célèbre  Institut  sidérur- 
gique, qui  compte  2.000  associés  et  un  généreux  dona- 
teur, M.  Carnegie,  est  à  Londre8(28,  Victoria  Street).  Son 
président  est  M.  Hadfield. 

UniTersité  Mao  Oill  de  Montréal.  —  Les  bâtiments 
de  l'Ecole  des  ingénieurs  de  l'Université  Mac  Gill  de 
Montréal  viennent  d'être  détruits  par  un  incendie 
(5  avril). 

Le  Congrès  de  la  Britisii  Association  for  the 
adTanoement  of  Science.  —  Le  Congrès-  de  l'Associa- 
tion britannique  tiendra  ses  assises  du  31  juillet  au 
3  août  à  Leicester. 

Congrès  international  d'hygiène  et  de  démogra- 
phie. —  Ce  Congrès  se  réunira  à  Berlin  du  23  au  29  sep- 
tembre prochain.  A  l'ordre  du  jour  figurent  l'éliologie 
de  la  tuberculose,  l'influence  sociale  de  l'alimentation, 
l'assistance  aux  indigents  (logement),  la  mortalité  des 
nourrissons,  l'épuration  des  eaux  d'égouts,  la  mal  aria, 
la  maladie  du  sommeil. 
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La  chaire  de  Moissan  à  la  Sorbonne.  —  L'Ex- 
preisde  Toulouse  da.  16  avril  annonce  que  M.  Sabatier, 
professeur  à  la  Faculté  des  Sciences,  décline  les  offres 
qui  lui  ont  été  faites  de  veniroccuper  la  chaire  de  Mois- 
san à  Paris  et  reste  fidèle  à  la  vieille  Université  du  Midi. 
Ce  régionalisme  est  rare,  et  témoigne  d'une  décentra- 
lisation d'un  heureux  augure  pour  nos  Universités 
françaises. 

Le  nouveau  directeur  des  Essais  à  la  Monnaie  de 
Paris.  —  Nous  apprenons  avec  plaisir  la  nomination  de 
M.  Maurice  Hanriot  au  poste  élevé  de  directeur  des 
Essais  à  l'administration  des  Monnaies  et  médailles,  où 
il  succède  à  M.  Riche,  qui  prend  sa  retraite. 

M.  Hanriot  est  un  des  plus  brillants  élèves  de  Wurtx. 
Il  a  débuté  en  chimie  par  une  élude  des  dérivés  de  la 
ijlycérine  et  la  découverte  du  glycide.  Avec  de  nombreux 
travanx  de  chimie  organique  et  biologique,  il  a  abordé 
des  questions  intéressantes  de  chimie  minérale,  celle 
de  l'eau  oxygénée  pure,  du  nickel  carbonyle,  etc.  Il  est 
né  en  1854  à  Conflans-Sainte-Honorine. 

M.  Hanriot  est  professeur  à  la  Faculté  de  Médecine 
et  à  l'École  de  physique  et  de  chimie  de  la  Ville  de 
Paris,  où  il  fait  le  cours  d'analyse  chimique. 

Élections  à  l'Académie  des  Sciences.  —  Dans  sa 
séance  du  15  avril,  l'Académie  a  procédé  à  l'élection  d'un 
membre  correspondant  dans  la  section  de  mécanique. 

Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Aimé  Witz,  professeur 
de  mécanique  et  de  physique  générale  à  la  Faculté 
catholique  de  Lille,  a  été  élu  par  39  voix  contre  3  i 
M.  Marchis,  professeur  adjoint  de  physique  à  la  Faculté 
de  Bordeaux,  et  2  à  M.  le  comte  de  Sparre,  professeur  de 
mécanique  rationnelle  i  la  Faculté  catholique  de  Lyon. 

M.  Aimé  Witz  s'est  fait  connaiire  par  des  travaux 
importants  sur  l'application  de  la  thermodynamique  à 
l'étude  des  moteurs  à  explosion. 

L'Académie  déclare  la  vacance  du  fauteuil  de  Marcel 
Bertrand  dans  la  section  de  Minéralogie. 

Êleotion  à  l'Académie  de  Médecine.  —  M.  A.  Béhal, 
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■professeur  de  toxicologie  à  l'École  supérienre  de  phat- 
-macie,  vient  d'être  éln  membre  de  l'Académie  de  Méde- 
«ioe,  où  il  remplace  dans  la  section  de  pharmacie  le 
regretté  Prunier.  M.  A.  Béhal  est  xm  des  plus  briHants 
élèves  de  Friedel. 

Chargé,  en  qualité  d'agrégé,  d'un  coure  de  chimie 
organique,  il  a  fait  entrer  à  l'École  de  pharmacie  les 
notations  et  les  idées  modernes  de  la  chimie.  L'ensem- 
ble de  ses  travaux  lui  a  donné  une  place  distinguée 
parmi  les  chimistes  français. 

Université  de  Paris.  —  M.  BournigauU  est  chargé 
des  fonctions  de  chef  du  laboratoire  de  clinique  théra- 
peutique de  la  Faculté  de  médecine. 

Université  de  Bordeaux.  —  M.  Ségaïat,  professeur 
de  phjrsique  pharmaceutique,  est  nommé  assesseur  du 
doyen. 

Université  de  Poitiers.  —  M.  Garbc,  professeur  de 
physique,  est  noraraé  doyen  de  la  Faculté  des  sciences, 
pour  trois  ans,  à  dater  du  17  avril  1907. 

Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Grenoble.  —  M.  Corneloup  est  chargé  d'un  cours  de 
physiologie,  en  remplacement  de  M.  Nicolas,  auquel  est 
aooordé  un  congé. 

Ecole  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  phar- 
macie d'Alger.  —  M .  Cabannes,  suppléant  des  chaires 
de  chirurgie,  e^t  chargé  d'un  cours  théorique  d'accou- 
chement. 

Ecole  préparatoire  de  médeoine  et  de  pharmacie 
de  Caen.  —  M.  Danjoii,  pharmacien  de  l"  classe,  est 
institué,  pour  une  période  de  neuf  ans,  suppléant  de  la 
chaire  de  pharmacie  et  matière  médicale. 

Université  de  Bordeaux.  —  La  Faculté  des  sciences 
de  l'Université  de  Bordeaux  est  autorisée  à  délivrer  un 
treizième  certificat  d'études  supérieures  de  sciences,  por- 
tant sur  la  physique,  la  chimie  et  l'histoire  naturelle. 

Ecole  de  plein  exercice  de  médecine  et  de  phar- 
macie de  Nantes.  —  Un  concours  s'ouvrira  le  28  oc- 
tobre 1907  pour  l'emploi  de  chef  des  travaux  de  physique 
à  ladite  école. 

Université  d'Aix-MarseilIe.  —  M.  Sauvage,  profes- 
seur de  calcul  différentiel  et  intégral,  est  nommé  asses- 
seur du  doyen  de  la  Faculté  des  sciences. 

Ecole  préparatoire  de  médecine  et  de  pharmacie 
de  Limoges.  —  M.  Bourguignon  est  chargé  d'un  cours 
de  pathologie  interne. 

Bureau  national  des  poids  et  mesures.  —  M.  Dar- 
bous  est  nommé  membre  du  bureau  national  scienti- 
fique et  permanent  des  poids  et  mesures,  en  remplace- 
ment de  Berthelot. 

Histoire  géologique  de  la  Mer.  —  M.  Stanislas  Meu- 
nier a  commencé  au  Muséum  son  cours  sur  l'histoire 
géologique  de  la  mer. 

jubilé  de  Lord  Lister.  —  Au  Collège  royal  des  chi- 
rurgiens à  Londres,  on  vient  de  fêter  (5  avril)  les  quatre- 
vingts  ans  de  Lord  Joseph  ;Lisler.  Le  savant  chirurgien, 
créateur  du  pansement  antiseptique,  a  .reçu  les  félicita- 
tions des  savants  du  monde  entier.  L'Institut  Pasteur 
avait  envoyé  le  télégramme  suivant,  signé  par  MM.  Roux 
et  Metcbnilcof  : 


«  A  l'occasion  du  quatre-\JAglième  anniversaire  de 
Lord  Lister,  nous  vens  prions  de  présenter  an  rénova- 
teur de  la  chirurgie  les  félicitations  et  les  hommages  de 
ses  admirateurs  de  l'Instttat  Pasteur.  » 

Pour  fêter  cet  anninrersaire,  on  publiera  les  œvrres  de 
Lord  Lister  en  deux  volumes,  avec  une  préface  conteoaot 
rhistoriqne  de  l'oeuvre  du  pionnier  de  l'antisepsie. 

lies  noces  d'argent  universitairesd'Eaùle  Fischer. 

—  Au  1°'  avril  dernier,  Je  professeur  Emile  Fischer,  à 
qui  l'on  doit  les  belles  synthèses  des  sucres,  arrirait  à 
sa  25*  année  d'enseignement  comme  professeur  ot^- 
naire.  il  avait  été  envoyé  de  Munich  à  Erlangen  en  1882, 
puis  en  188S  A  Wurzburg.  A  la  mort  d'Hofmann  enl892, 
il  lui  succédait  dans  le  célèbre  laboratoire  de  l'InsHtol 
chimique  de  l'Université  de  Berlin.  Il  a  été  un  des  lau- 
réats du  prix  Nobel  pour  la  chimie. 

Le  professenir  P.  Lenard.  —  Le  profesaenr  Philippe 
Lenard,  rin(venteitr  ides  rayons  cathodiques,  est  Dominé 
à  la  chaire  de  physique  de  l'Université  de  Heidelberg,  oii 
il  eucoède  au  professeur  Quincke  qui  prend  sa  reliAit«. 

Le  tricentenaire  de  l'Université  de  Oiessen.  — 
Pour  le  jubilé  du  Tricentenaire  de  l'Université  de  (iies- 
sen  fondée  en  1607  et  illustrée  entre  autres  par  Liebig, 
la  Chambre  bessoise  a  voté  une  somme  de  30.000  mark». 
Les  fêtes  auront  lieu  du  3i  Juillet  au  3  août. 

Le  Jubilé  de  l'Université  de  Fribonrg  en  Brisgan. 

—  L'antique  Université  badoise  fêtera  cette  année  le 
450«  anniversaire  de  sa  fondation. 

Le  Gongvès  des  étudiants  de  France. —  Le  Congn-s 
des  étudiants  de  France  se  réunira  à  Lille  du  3  au  6  mai, 
pour  y  élaborer  les  statuts  de  l'Union  des  Associations 
des  étudiants  de  France,  dont  l'avant-projet  a  été  éla- 
boré par  le  Comité  de  l'A  de  Lille. 

Des  fêtes  seront  organisées  à  l'occasion  de  l'inaugora- 
tion  de  la  «  Maison  des  Etudiants  de  Lille  »  due  à  l'ini- 
tiative du  recteur,  M.Georges  Lyon. 

Elles  seront  présidées  par  le  ministre  de  l'instrùctioD 
publique,  M.  Briand. 

Bureau  géologique  badols.  —  Le  Direoteur  et  foo- 
dateur  du  bureau  géologique  du  grand-duché  de  Bade, 
le  professeur  Rosembucb,  prend  sa  retraite.  Le  borean, 
qui  était  à  lleidelberg,  est  transféré  à  Carhmbe  etanra 
pour  directeur  le  professeur  W.  Deeke  de  l'Université 
de  Fribourg. 

Le  centenaire  d'Ag^aesiz.  — On  se  prépare  en  Suisse 
à  célébrer  le  centenaire  du  naturaliste  Louis  Agawii. 
La  Société  vandoise  des  sciences  naturelles  et  la  Société 
neufchateloise  des  sciences  naturelles  organisent  cette 
manifestation  pour  le  mois  de  mai  prochain,  à  Neufchalel- 
Né  en  1807,  Agassiz  avait  étudié  avec  Cuvier  les  maté- 
riaux lossiles  du  Muséum.  En  1832,  il  était  professeur  i 
l'Académie  de  Neufchatel,oùil  publia  ses  Recherches  sur 
les  poissons  fossiles.  Agassiz  partit  en  Amésiifue  en  18i6, 
où  il  fut  chargé  de  la  chaire  de  zoologie  et  de  géologie  i 
rUniversHé  de  Cambridge^Boeton.  Il  a  été  nn  des  aéwr- 
saires  des  théories  de  Darwin  ;  il  est  mort  en  Aménqve 
en  1673.  Son  fils,  Alexandre  Agassiz,  partnaa  décidé  de 
la  théorie  de  l'évolution,  est  nn  naturaliste  distinguée! 
à  ce  titre  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences  de- 
puis 1877.  A.  R. 

Le  diplôme  d'ingénieur  chimiste  de  rUnivactité 
de  Paris.  —  Moisaau  venait  d'obtenir,  pour  les  élèves 
sortant  avec  succès  de  l'InstHut  de  <}fa>nie  appli^^e 
de  la  Faculté  des   Sciences  qu'il  dtng eait  depuis  «»t 
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aree  tant  d'autorité,  )e  diplôme  d'ingénieiir-ohiaiiste, 
dipl&Bie  ayant  anprè»  des  iadustriels  ane  signiQoation 
plus  nette  qae  dalle  de  chimiste  et  assarant  axtx  éiètes 
im  titre  et  surtvat  un  nom  comparaJUes  à  celui  des  att- 
ires établissements  d'enseignemBnt  industriel,  comme 
ITcoIe  centrale,  l'Ecole  d'électricité,  l'Ecole  de  physique 
et  de  chimie  de  la  Ville  de  Paris,  etc.  ^ous  aurons  dès 
(Dalatenant  des  ingénieurs  I.  C.  A.  U.  P.  Mais  ce  titre 
d'ingénieur  ou  directeuT  de  fabrication  exige  des'con- 
aaissances  ▼ariées.  Le  travail  du  laboratoire  diffère  de 
cetiri  de  Tusine,  dont  Pappareillage  mécanique  néces- 
site une  instmction  technique  convenable.  Mbissan  l'avait 
bien  compris  et  le  doyen,  M.Âppell,  s'inspirant  des  idées 
de  Moissan,  Tient  de  soumettce  on  projet  de  plan  des 
études  de  l'Institut  chtnricpie,  dans  lequel,  tout  en  lais- 
sant aux  travaux  de  laboratoire  une  place  prépondé- 
route,  on  a  introduit  l'enseignement  général  de  la  méca- 
nique et  de  la  physique,  avec  la  pratique  du  dessin  ia- 
doitrtel.  Moiasan,  dans  le  but  de  permettre  le  placement 
de  ses  élèves  à  l'étranger,  avait  déjà  créé  ponc  eux  des 
COUTS  d'anglais  et  d'espagnol. 

U'Institiit  de  Chimie  appliquée  est  actnell'ement  ins- 
tallé, ou  plutAt  campé,  dans  les  bâtiments  provisoires  de 
lame  Michelet.  Il  va  être  reconstruit  dans  l'annexe  de 
la  Faculté  des  Sciences  rue  Saint-Jacques,  qui  réunira 
tous  les  labocatoires  d'enseignement  et  de  recherches  de 
Chimie,  actuellement  à  la  Sorbonne,  dievenue  déjà  trop 
petite.  Il  sera  dirigé  par  un  conseil  de'  professeurs  de  la 
Faculté,  présidé  par  le  Doyen,  assisté  parle  comité  actuel 
de  patronage  composé  de  membresdu  Parliement,  d'indus- 
triels et  de  savants. 

L'examen  d'entrée  sera  modifié.  L'Institut  de  chimie 
appliquée  a  été  fondé  en  1896  parFriedel,  avec  de  faibles 
rewoirrces.  Les  études  y  durent  trois  année».  Les  élèves 
des  huit  premières  promotions  ont  trouvé  à  se  placer 
dans  l'industrie,  en  France  et  à  l'étranger.  Uuelques-uns 
d'entre  eux  ont  suivi  la  carrière  scientiflque.  L'annuaire 
de  l'association  des  anciens  élèves  indique,  chaque  an- 
née, la  situation  de  ses  membres,  et  publie  la  liste  de 
leurs  travaux  scientifiques.  Il  est  utile  à  consulter  pour 
j'assnrer  des  résultats  déjà  obtenus  par  cette  Ecole  de 
chimie  pratique  de  l'Université  do  Paris.  A.  R. 

Univerràté  Harward.  —  M.  A.  Laurence  Rotch,  le 
fondateur  et  directeur  de  l'observatoire  météorologique 
de  Biuc  Hili,  a  été,  nommé  professeur  de  météorulogie  à 
ri'aiveràté  Harward.  Le»  observations  et  mémoires  de 
Blttc  Uill  sont  publiés,  depuis  quelques  années,  dans  les 
Annales  de  l'observatoire  de  TÛniversité  de  Harward. 

Les  étudiants  en  Suisse.  —  VÉconomisle  français 
publie  une  statistique,  qui  établit  que  l'élément  étranger 
j'emporte  de  beaucoup  sur  l'élément  national  dans  les 
Universités  suisses.  Pendant  le  semestre  d'été  de  1906, 
pour  2.42t  étudiants  nationaux  immatnculés,  il  y  aurait 
eu  6.024  étudiants  étrangers,  dont  1.930  russes(1.19ô  étu- 
diante»), 828  allemands,  200  austro-hongrois,  160  bul- 
aares,  109  français. 

Université  de  Paris.  —  M"*  T.  Robert  a  soutenu,  le 
26  avril,  sa  thèse  pour  l'obtention  du  diplôme  d'études 
supérieures,  récemment  institué,  sur  l'Élude  de  l'Hémo- 
lyse par  les  acides. 

Société  astronomique.  —  Le  bureau,  pour  1907-1908, 
est  présidé  par  M.  Deslandres,  membre  de  l'Institut. 
U.  Laisant,  examinateur  à  l'Ecole  polytechnique,  a  été 
choisi  CD  mne  vice -président. 


Le  médaiUoa  de  Pierre  Cnxie.  —  Le  19  avrils,  ily  a 
eu  un  au  qoa  Pi«i)re  Curie  était  tragiquement  enieréi  la 
science.  Les  amis  et  élèvs»  de  FÉcele  de  physique  et  die 
diimie  ont  inauguré  ces  jours  derniers  ua  médaillon  re- 
présentant le  sympathique  et  génial  physicien,  dû  au  ci- 
seau du  sculpteur  Vernier^et  apposé  dans  l'École  en  mé- 
moire de  l'enseignement  qu'il  y  donna. 

Une  inscription,  au-dessous  du  portrait,  résume  ses 
travaux  et  sa  vie  : 

Pierre  Curie  (1859-1906) 

PiézoélectricUé 

Principe  de  symétrie  —  Magnétisme 

Radium  et  Radio-actîvilé 

École  Municipale  de  Physique  et  Chimie  (4882-19C3} 

Serbonne  1900 — ktstitHi  4903 

Ëcole  municipale  de  Physique  et  de  Chimie 
industrielles  de  la  Ville  de  Paris.  —  Fondée  en  1882 
par  la  ville  de  Paris  dans  le  but  de  former  des  ingé- 
nieurs physiciens  et  chimistes  pour  l'industrie,  l'Ecole 
de  physique  et  de  chimie,  et  l'Association  amicale  des 
anciens  élèves,  se  proposent  de  fêter,  le  4  mai  prochain, 
en  un  banquet  donné  à  l'Hôtel  continental,  le  23''  anni- 
versaire de  la  création  de  cet  important  établissement. 

De  nombreuses  notabilités  politiques,  scientifiques  et 
industrielles  sont  invitées  à  ce  banquet,  qui  sera  pré- 
sidé par  M.  le  ministre  du  Commerce  et  de  l'Industrie. 


ACAOÉBUES  ET  SOCIÉTËS  SAVANTES 
Académie  des  Selences 

{Séance  du  iâ  Aoril  1907.) 

PrÉSIDENCK  DB  m.   A.  CUAUVEAU 

M.  Aimé  Witz  est  élu  membre  correspondant  pour  la 
section  de  mécanique,  en  remplacement  de  M.  Boltzmann, 
décédé. 

CORRESPONDANCE.  —  l^a  Société  de  physique  et  d'his- 
toire naturelle  de  Genèoe,  le  Comité  technique  de  l'artil- 
lerie de  la  Marine  portugaise  adressent  à<  l'Académie 
l'expression  de  leurs  sentiments  de  profonde  sympathie, 
à  l'occasion  de  la  mort  de  M.  Marcelin  Berthelot. 

L'Académie  désigne  M.  Edmond  Perrier  pour  la  repré- 
senter, le  dimanche  16  juin  i901,  à  l'inauguration  du 
monument  érigé  à  la  mémoire  de  Pierre-André  Latreille. 

SfOOtSIE-  —  Mif.  Bourr/fioiset  \oiret (présenlie  parM.  H.  Poin- 
caré).  Sur  1»  forme  du  géoldé  dans  la  région  du  Sahel 
d'Alger. 

En  quatre  stations  géodésiques  situées  sur  le  pourtour 
du  Sahel  d'Alger,  amirauté  d'Alger,  Colonne  Voirol,Dély 
Ibrahim,  Chéragas,  la  verticale  subit  une  déviation  due 
à  l'attraction  exercée  par  un  îlot  compris  entre  ces  sta- 
tions et  formé  de  roches  sensiblement  plus  denses  que 
les  terrains  avoisinants.  Le  point  culminant  de  cet  jlotse 
trouve  à  peu  de  distance  de  l'Observatoire  de  la  Bouiaréa. 
La  comparaison  de  la  latitude  et  de  l'azimut  en  chacune 
de  ces  quatre  stations  obtenus  par  l'astronomie  avec  les 
éléments  correspondants  déduits  de  la  triangulation  eu 
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partant  de  la  laiitade  et  de  razimut  mesurés  directement 
à  Bonzaréa.a  fourni  les  composantes  delà  déTÏation  ver- 
ticale et  a  permis  le  calcul  du  rayon  de  courbure  théo- 
rique moyen  R  de  l'ellipsoïde  et  du  rayon  de  courbure 
moyen  du  géoïde  R , .  On  a  obtenu  les  valeurs  suivantes  : 

DMance  des         R,  d 

•taliona 
Lignes  g^éodéaiquos  en  mtttm    Bn  kilomilrea     En  kiloaitrea 

Booxaréa-Àmiraaté 3.419  5.'/38  6  35 

Bouzaréa-Volrol 5.124  5.926  6  362 

Bouzaréa-Dély 6.622  5.765  6  373 

Bouzaréa-Cbëragas 7.559  6.274  6.359 

On  voit  que  la  géoïde  accuse,  dans  tous  les  azimuts, 
une  courbure  beaucoup  plus  forte  que  l'ellipsoïde. 

PHYSIQUE'  —  0.  Berlemonl  (prés,  par  M.  d'Arsonval).  Sur  on 
nouTeau  procédé  de  réglage  des  tubes  à  rayons  X. 

On  place  dans  le  champ  cathodique  une  tige  d'alumi- 
nium. On  amollit  le  tube  en  le  faisant  fonctionner  après 
avoir  relié  cette  tige  à  l'anode.  Il  se  produit  un  dégage- 
ment d'hydrogène.  On  durcit  au  contraire  le  tube,  en  le 
faisant  fonctionner,  après  avoir  relié  la  tige  d'aluminium 
à  la  cathode.  Cette  tige  absorbe  l'hydrogène. 

M.  D.  Millochau  adresse  une  note  intitulée  :  au  sujet 
dnspectrohéliographe  (renvoyée  àl'examen  de  M.  Loewy). 

R.    DONGIER. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  B.  Moitsan  (pli  cacheté  du  5  novembre 
1906).  Recherches  sur  l'ammonium. 

Moissan  avait  reconnu  que  la  préparation  du  soi-disant 
amalgame  d'ammonium  par  l'amalgame  de  sodium, 
n'était  possible  qu'en  présence  d'un  excès  de  métal 
alcalin,  ce  qui  rend  la  formule  de  la  réaction  assez  dou- 
teuse. D'autre  part,  dans  la  préparation  par  électrolyse 
de  Davy  du  sel  ammoniac  humide,  il  a  obtenu  des  fila- 
ments bleus  qui  ne  subsistent  que  pendant  le  passage 
du  courant. 

Ce  produit  bleu  a  pu  être  préparé  en  électrolysant 
une  solution  d'iodure  double  d'ammonium  et  de  mer- 
cure dans  l'eau  ou  l'ammoniaque  liquéflée  à  —  30". 

Le  mercure  dissout  ce  corps  bleu  en  augmentant  de 
volume.  Quel  est  ce  corps  bien? 

—  J.  Meunier  (prés,  par  M.  Troost).  Détermination  des  li- 
mites d'inflammabilité  des  mélanges  explosifs  de 
vapeurs  d'éther  et  d'air. 

98  millig.  d'éther  dans  un  litre  d'air  donne  l'explosion 
maxima;  la  limite  inférieure  d'inllammabilité  corres- 
pond à  la  présence  de  45  millig.,  la  limite  supérieure  à 
200  millig.  par  litre. 

P.  Le' eau  (prés,  par  M.  Ditle).  Sur  la  réduction  de  la 
magnésie  par  le  charbon. 

M.  Lebeau  vient  de  démontrer  que  la  magnésie,  comme 
tous  les  autres  oxydes,  est  rédtiiie  par  le  charbon  au  four 
électrique.  Il  a  d'abord  constaté  que  la  volatilité  d'un 
mélange  de  magnésie  et  de  charbon  était  3  i  4  fois  plus 
grande  que  celle  de  la  magnésie  seule.  Au  moyen  du 
tube  chaud  et  froid  de  Devllle,  il  a  condensé  les  vapeurs 
de  magnésium  dégagées. 

Pour  se  mettre  à  l'abri  du  calcium  possible  en  creuset 
ouvert,  l'expérience  a  été  répétée  dans  un  tube  de  char- 
bon. 

On  a  condensé  10  grammes  d'un  produit  compact,  à 
peine  attaquable  par  l'eau,  qui,  avec  HCl,  dégage  de 
'hydrogène  et  de  l'acétylène  avec  dépôt  de  charbon. 


L'acétylène  provient  d'un  carbure  de  magtiiiium.  U 
présence  du  métal  a  été  nettement  caractérisée  par  l'as- 
pect, les  propriétés  réductrices  (sulfate  de  cuivre  et 
verre)  et  le  dégagement  d'hydrogène  par  les  acides. 

M.  Boudard  (prés,  par  M.  Dilte).  Sur  le  sulfure  d'alnmi- 
nium  et  ses  combinaisons  avec  le  sulfure  de  manga- 
nèse et  le  sulfure  de  fer. 

Au  four  électrique,  le  sulfure  d'aluminium  est  irr^! 
ductible  par  le  charbon  et  il  ne  !e  dissout  pas.  Il  donne 
avec  les  sulfures  de  manganèse  et  de  fer,  des  snlfores 
doubles  Al'S^.Mn  et  A  l'S^Fe,  comparables  aux  alnminales, 
vraisemblablement  cubiques. 

C.  Chabrii  (prés,  par  M.  Haller).  Sur  un  Bonveta 
chlorure  de  tantade. 

On  obtient  TaCl»,2H'0par  réduction  deTaCl*  aumoyenj 
de   l'amalgame  de   sodium  et  traitement  par  l'acide^ 
chlorhydrique.  Il  se  dépose  sous  les  formes  d'une  pon-  ' 
dre  microcristalline  d'hexagones  vert  olive  qui  devien- 
nent bruns  à  l'air. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  P.  Sabotier  et  A.  Mailhe.  Sur  l'appU- 
cation  à  la  pyridine  de  la  méthode  d'hydrogénation 
directe  par  le  nickel. 

La  méthode  générale  d'hydrogénation  catalytique  au 
nickel  qui  s'applique  au  noyau  benzénique  détermine 
avec  le  noyau  pyridique  une  rupture  du  groupement 
cyclique  et  la  formation  d'une  aminé  grasse.  C'est  ainsi 
qu'avec  la  pyridine,  au  lieu  d'obtenir  la  pipéridine,  on 
observe  une  hydrogénation,  il  est  vrai  peu  importante 
au-dessous  de  220°,  avec  formation  d'amylamioe.  Au- 
dessus  de  220",  l'hydrogénation  se  fait  mieux  et  on 
obtient  du  pentane  et  de  l'ammoniaque.  La  non-hydro- 
génation directe  parait  un  argument  contre  la  formole 
de  la  pyridine  à  trois  doubles  liaisons. 

Ch.  Mowen  et  /.  Lazennec  (prés,  par  M.  Haller).  Méthode 
de  synthèse  des  amides  [^-oétoniques  non  sul»titaéet. 

La  fixation  d'eau  sur  la  liaison  acétyléniques  des  ami- 
des acétyléniques  R  —  C  =  C  —  CONH*  doit  donner  les 
amides  ^i-cétoniques  R  —  CO  —  CH'CONH'.  C'est  ce  qu'ont 
vérifié  les  auteurs  de  cette  note.  L'hydratation  en  pré- 
sence d'acide  sulfurique.n'a  réussi  qu'avec  un  dérivé  aro- 
matique, la  phénylpropiolamide,  C»  H*  —  C^C  — CO^fH' 
qui  a  donné  la  benzoyiacétamide  C«  Rs  —  CO—  CH»  CmVi-. 
Pour  les  dérivés  de  la  série  grasse,  l'hydratation  est  faite 
avec  une  nouvelle  méthode  d'ordre  catalytique  par  chauf- 
fage de  la  solution  alcoolique  en  présence  de  pipéridine. 
Il  se  fait  d'abord  des  composés  d'addition,  dont  l'an  a 
été  parfaitement  isolé,  qui  se  dédoublent  au  fur  et  i.  me- 
sure de  leur  formation. 

C'est  ainsi  qu'avec  l'amide  amylpropiolique 
CH"  — C=C  — CONH», 
onaobtenulacaproïlacétamide  C^H"  CO  — CH*-CO.W, 
et  qu'avec  l'amide  hexylpropiolique,  on  a  préparé  l'bep- 
tylacétamide. 

/.  Miieller.  Sur  la  cause  inhérente  de  l'altération  de  la 
poudre  à  baie  de  coUodion.  Note  non  communiquée, 
renvoyée  à  la  Commission  des  poudres. 

CHIMIE  VÉGÉTALE.  —  £.  Charobot  et  G.  Laloue  (prés,  pu 
M.  Haller);  Sur  la  migration  des  composés  odorants. 

Les  auteurs  confirment  par  des  expériences  sur  la  ver- 
veine, les  précédents  résultats  obtenus  sur  le  fait  de  la 
migration  des  produits  odorants  de  la  feuille  vers  l'inflo- 
rescence. La  feuille  est  l'organe  de  production.  La  plante 
consomme  pendant  la  fécondation  une  partie  de  ses 
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principes  odorants.  Il  s' ensuit,  an  point  de  vae  indofttriel, 
que  le  rendement  en  essence  odorante  sera  plna 
grand  quand  la  récolte  aura  lieu  au  moment  de  la  flo- 
raison ;  il  est  en  effet  à  ce  moment  de  0,227  p.  100  pour 
la  plante  entière  sèche,  et  de  0,579  pour  les  feuilles. 
Après  la  fructification,  le  rendement  devient  0,186  pour 
la  plante  sèche,  et  tombe  à  0,486  pour  les  feuilles.  Le 
parfum  des  fleurs  est  une  nécessité  de  vie  physiologique 
de  la  plante.  A.  Rigaut. 

NTHOLOCIE  EXPËRWENTilLE-  —  A.  Chauveau.  Sur  la  tuber- 
cnloM  primitlTe  du  poumon  et  des  ganglions  bron- 
chiques et  médisstiiianx,  communiquée  aux  Jeunes 
Bovidés  par  l'ingestion  de  viras  tuberculeux  d'origine 
borine. 

Au.  moment  où  Ton  annonce  que  la  question  des  voies 
naturelles  de  la  contagion  de  la  tuberculose  pulmonaire 
sera  discutée  au  futur  congrès  international  d'hygiène, 
l'auteur  croit  devoir  rappeler  ses  travaux  sur  l'impor- 
tance du  rôle  que  remplit  le  tube  digestif  considéré  comme 
voie  de  pénétration  du  virus  pathogène. 

Ses  expériences  —  poursuivies  au  cours  des  années 
1868,  «872, 1873, 1874  —  ont  fourni  les  premiers  exemples 
de  tuberculose  du  poumon  et  des  ganglions  bronchiques 
et  médiastinaux,  sans  aucune  trace  de  lésions  à  la  porte 
d'entrée  de  l'infection  sur  le  tube  digestif. 

Dans  les  cas  où  se  trouvaient  réalisées  les  conditions 
favorables  à  la  généralisation  immédiate  de  cette  infec- 
tion (surtout  l'abondance  de  la  matière  infectante),  rien 
se  distinguait,  quant  &  l'âge,  les  lésions  rencontrées 
dans  l'appareil  digestif,  des  lésions  du  poumon  et  de  ses 
ganglions  annexes.  Il  y  avait  impossibilité  absolue  d'éta- 
blir entre  elles  une  subordination  chronologique.  Toutes 
s'éUient  formées  d'emblée  sous  l'actio^i  des  germes  dis- 
séminés dans  l'organisme,  après  leur  pénétration  dans 
les  vaisseaux  sanguins  ou  lymphatiques. 

S.  Arloing  et  B.  Porgeol.  Contribution  à  la  pathogénie 
de  ranthraoose  pulmonaire. 

Les  auteurs  ont  fait  de  nombreuses  expériences  d'in- 
ge$tion  sur  le  cobaye,  le  lapin,  le  très  jeune  chevreau, 
le  très  jeune  chien,  la  chèvre  et  le  chien  adulte,  à  l'aide 
do  noir  de  fumée,  de  l'encre  de  Chine,  du  carmin  et  de 
granulations  provenant  d'une  tumeur  mélanique  de 
chcTal.  Contrairement  i  l'opinion  adoptée  par  MM.  Vans- 
leenberghe  et  Orisez,  et  aussi  par  M.  Calmette,  ils  n'ont 
Jamais  constaté  la  présence  ds  granulations  colorées  à 
travers  les  coupes  de  l'intestin  et  des  ganglion»  mésen- 
tériques;  les  particules  solides  introduites  dans  l'intestin 
ne  sauraient  doue  être  l'origine  de  l'anthracose  puimo  • 
uair*. 

L'it^eetion  d'encre  de  Chine  et  de  carmin  dans  les 
veines  de  lapins,  de  cobayes  et  de  chiens,  a  montré  que 
le  poumon  en  retient  beaucoup  moins  que  les  autres  pa- 
renchymes. Par  suite,  il  n'est  pas  vraisemblable  que  les 
parcelles  étrangères,  que  cet  organe  renferme  en  plus  ou 
moins  grande  quantité,  lui  arrivent  par  le  sang. 

V.  Roland  Bonaparte  adresse  une  note  de  géographie 
botanique  sur  c  la  plus  ou  moins  grande  fréqueDce.'sui- 
^anU'altitude,  dans  les  Alpes  suisses,  des  variétés  polycé- 
phales  de  l'Arnica  monlana  ». 

GtOLOBIE.  —  R.  Chudeau.  Le  lutéoien  au  Soudan 
et  au  Sahara  (prés,  par  M.  de  Lapparent). 

P.  Go£r)n. 


Académie  de  Médecine 

(9  avril) 

NU.  Vaillard  et  Ch.  Dopler.  La  sérothérapie  dans 
le  traitement  de  la  dysenterie  bacillaire.  —  Depuis 
leur  communication  du  20  février  1908,  les  auteurs 
ont  traité,  par  le  sérum  de  cheval  immunisé  contre 
le  bacille  dysentérique,  200  cas  de  dysenterie,  dont 
la  moitié  graves  et  même  25  considérés  comme  mortels. 
11  n'y  a  eu  que  10  décès,  dont  5  chez  des  malades  pres- 
que   mourants  au  moment  de  l'injection  du  sérum, 

1  par  péritonite  déjà  en  évolution,  1  enfant  par  broncho- 
pneuimonie,   1   adulte  par  septicémie  hémorrhagique, 

2  traitements  insufOsants.  En  estimant  à  2  0/0  la  morta- 
lité, on  l'exagère  donc  plutôt  :  ce  résultat  est  remar- 
quable, si  on  le  compare  à  la  mortalité  reconnue  pour 
les  épidémies  qui  frappent  tous  les  ans  la  Bretagne 
(20  à  50  0/0,  et  même  50  à  60  0/0) 

Le  sérum  est  donc  un  remède  vraiment  héroïque,  car 
c'est  le  remède  spéciflque,  à  condition  "d'arriver  à  temps: 
la  dysenterie  guérit  d'autant  plus  vite  et  mieux  que  le 
sérum  intervient  plus  près  du  début.  20  centimètres 
cubes  suffisent  habituellement  dans  les  cas  moyens; 
mais  dans  les  cas  graves,  surtout  si  le  début  date  de 
quelques  jours,  il  faut  sans  hésitation  injecter  d'emblée 
50,  8C,  et  même  100  centimètres  cubes. 

Outre  les  20O  cas  précédents,  43  aliénés  ont  été  traités 
dans  les  asiles  de  Maréville  (bacille  du  type  Plexner)  et 
de  Quatre-Hares  (bacille  du  type  Shiga)  :  il  y  a  eu  en 
tuut  7  décès,  en  général  chez  desgâteux  ou  cachectiques, 
chez  qui  la  dysenterie  est  particulièrement  grave;  les 
autres  ont  guéri  rapidement. 

—  if.  Widal  rapporte  un  cas,  où  il  a  constaté,  lui 
aussi,  les  excellents  effets  du  sérum  de  MU.  Vaillard  et 
Dopter.  —  M.  Chauvel  appuie  le  vœu,  émis  par  H.  Vail- 
lard, de  voir  les  pouvoirs  publics  mettre  du  sérum  anti- 
dysentérique à  la  disposition  des  médecins  de  Bretagne. 

—  M.  Vincent  se  demande  si  les  dysenteries  d'allure 
chronique,  qu'on  rencontre  quelquefois,  peuvent  être 
aussi  justiciables  du  sérum.  —  M.  Vaillard  &  eu  l'oc- 
casion d'en  guérir  déjà  deux  cas,  auxquels  il  faut  ajou- 
ter une  diarrhée  dysentérique  chronique  de  l'enfance 
traitée  avec  succès,  à  Nancy,  par  M.  Ilaushalter. 

[16  Avril). 

MM.  Anlonin  Poncel,  Lacomme  et  L.  7Ae't)eno<.  Recherches 
sur  la  toxicité  des  cultures  d'aotlnomyoose  et  la  pré- 
sence de  leurs  produits  solubles. 

Le  bouillon  glycérine  où  a  vécu  l'actinomyces,  les 
macérations  de  culture  sur  gélose  dans  la  solution  phy- 
siologique, dans  l'alcool,  l'élher  ou  le  chloroforme,  ne 
déterminent  par  injection  au  lapin  aucun  phénomène 
toxique  :  l'actinomyces  ne  produit  donc  pas  de  substance 
toxique  soluble. 

L'extrait  élhéré  lui-même  qui,  sous  le  nom  de  «  éthéro- 
actinomycétioe  »,  avait  fourni  entre  les  mains  de  H.  Ver- 
liac  des  lésions  lessemblant  à  celles  de  l'actinomycose, 
ne  produit  que  des  lésions  locales  et  transitoires  sans 
phénomènes  généraux.  Il  est  bien  plus  rationnel  d'attri- 
buer l'intoxication  générale  des  actinomycosiques  à  des 
poisons  fabriqués  par  les  tissus  eux-mêmes  réagissant 
en  présence  du  champignon.  —  Election-  M.  Béhal  est 
élu  membre  titulaire  dans  la  li*  section  (pharmacie.) 

L.  M. 
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M.  MûnU  a  présenté  un  travail  de  U.  Rousseaux,  direc- 
teur de  la  station  agronomique  de  ITonne,  sur  ta  congé- 
lation des  Tins  qui  détermine  une  diminution  du  bitar- 
trate  sans  changer  la  proportion  des  autres  éléments. 
H.  Portier  résume  des  études  de  la  station  agricole  do 
Wisconsin  (U  S)  sur  la  floraison  des  arbres  à  fruits. 

ir.  Hitier  présente  l'ouvrage  de  M.  Raoul  Blanchard 
sur  la  Flandre  et  ses  migrations  d'ouvriers  agricoles. 

M.  Angot  a  communiqué  le  travail  de  H.  Blaserna  sur 
le  tir  contre  la  grêle  (voir  la  Revue,  n'  13,  p.  402)  qui 
semble  inefOcace.  M.  Angot  croit  qu'il  est  impossible 
pour  les  tirs  paragréle  effectués  en  France,  de  se  pro- 
noncer sur  la  valeur  des  résultats,  faute  d'une  entente 
dans  les  observations  faites.  Dans  le  Nord  de  l'Italie,  on 
a,  à  peu  près,  abandonné  la  pratique  du  tir  contre  la 
grêle,  comme  Ta  fait  remanjuer  le  prince  d'Arenberg. 

MM.  Delage  etSicard,  avec  une  étude  des  terres  arables 
formées  par  les  schistes  sériciteux  des  environs  de 
Hazamet  (Tarn),  ont  établi  nettement  la  genèse  des 
terres  par  simple  désagrégation  d'une  roche.  L'examen 
pétrographique  n'a  pu  fournir  aucune  constatation 
appuyant  l'hypothèse  classique  d'une  activité  épigénique 
au  sein  de  la  terre  arable. 

M.  Lagatu  rend  compte  à  la  Société  d'une  importante 
conférence  faite  aux  Etals-Unis  par  M.  Milton  Whitney, 
chef  du  bureau  des  sols  du  département  de  l'agriculture, 
sur  la  fertilité  du  sol,  dont  les  idées  neuves  et  souvent 
audacieuses  sur  l'hygiène  des  sols  et  la  nutrition  miné- 
rale provoquent  des  observations  de  MM.  Schloesing  et 
De  Lapparent. 

M.  Cardot  est  nommé  correspondant  national  dans  la 
section  de  sylviculture.  La  Société  indique  le  programme 
des  questions  à  examiner  dans  son  assemblée  générale  : 
exportation  des  produits  agricoles,  amélioration  des 
blés  indigènes,  l'impêl  sur  le  revenu  et  l'agriculture,  les 
engrais  azotés,  la  carie  de  la  betterave,  l'utilisation  des 
menus  bois. 

{13   mari-) 

M.  Pluchet  aualyse  un  mémoire  de  .M.  Saillard  sur  le 
sucre  et  la  mélasse  dans  l'alimenlalion  du  bétail. 
M.  Bouvier  indique  une  note  de  MM.  Guéuaux  et  Latière 
sur  un  parasite  des  arbres  fruitiers,  le  capnodis  tene- 
brionis,  dont  les  larves  et  nymphes  sont  facilement  dé- 
truites par  les  tampons  de  coton,  imprégnés  de  benzine 
ou  de  sulfure  de  carbone,  que  l'on  introduit  dans  les 
trous  des  aibres. 

H.  De  Lapparent  fait  une  communication  sur  la  con- 
servation de  la  viande  dans  des  gardes-manger,  où  fin 
aura  préalablement  fait  brt^ler  du  soufre.  Des  viandes 
ainsi  soufrées  peuvent  être  conservées  plusieurs  oiois 
en  vase  cios  dans  une  atmosphère  de  gaz  carbonique. 

Les  analy^ies  de  viandes  conservées  ainsi  après  trois 
mois  n'accusaient  pas  d'acide  sulfnrique  libre. 

M.  Ferrouillat  est  pommé  correspondant  national  de 
la  section  mécanique  agricole  et  irrigations. 

(li  mars) 

M.  Nivoit,  président,  et  M.  L.  Passy  expriment  les  sen- 
timents douloureux  éprouvés  par  la  Société  par  la  mort 
de  Berthelot,  dont  le  nom,  avec  cevk  de  Dumas,  de  Che- 
vrenl  et  de  testeur,  a  donné  tant  d'éclat  à  la  Société 
nationale  d'agriculture. 

La  séance  a  été  levée  en  signe  de  deuil.  A.  R. 


Société  66  Géograptiie 

(/"•  Mars) 

M.  Martel,  président.  —  M.  Eichard  rend  compte  de  son 
séjour  dans  l'archipel  des  Gambier,  élablissemeot  fran- 
çais d'Océanie,  oà  les  indigènes  pèchent  les  nacres  per- 
lières.  Les  plongeurs  descendent  jusqu'à  28  ou  30  mètres 
de  fond,  et  y  restent  jusqu'à  3  minutes.  Par  suite  d'une 
mauvaise  organisation,  les  gisements  nacriers  s'épuisent 
La  récolte  de  1906  n'a  été  que  65  tonnes  de  nacre,  tan- 
dis qu'en  1902  elle  s'élevait  à  100  tonnes. 

M.  Lionbet  expose  dans  une  brillante  conférenc»  la 
situation  du  Canada  en  1906 ,  dont  l'état  est  magnlflqne- 
ment  prospère.  On  y  compte  3.400  familles  ayant  (S  en- 
tants vivants  dans  la  seule  province  de  Québec,  où  domine 
la  race  française.  A  Montréal,  les  Canadiens  anglais  for- 
ment le  quart  de  la  population,  et  ce  sont  eux  qui  ont 
les  plus  grosses  fortunes  et  aussi  la  plus  belle  Université, 
l'Université  Mac  Gill.  A  l'Université  Laval  (française),  le 
D»  Loir,  de  l'Institut  Pasteur,  vient  d'être  chargéd'nne 
chaire  de  biologie. 

C'est  surtout  l'ouest  canadien  qui  a  pris  un  dévelop- 
pement considérable,  avec  un  afflux  de  colons  agricoles, 
surtout  d'origine  américaine,  et  les  villes,  comme  Tiii- 
nipeg,  Kegina,  Edmonton,  voient  leurs  populations  qua- 
drupler en  quelques  années.  Les  chemins  de  fer  silkin- 
nenl  le  pays  et  un  transcontinental  les  reliera  bientôt 
tous. 

M.  Martel  a  félicité  M.  Lionnet  d'avoir  insisté  dans  sa 
conférence  sur  le  bel  exemple  de  fidélité  ethnique 
gardée  par  les  Canadien)  français,  dont  les  qualités 
intrinsèques  ont  assuré  au  pays  nord -américain  une 
vitalité  inconnue  dans  notre  vieille  France. 
(7  mari) 

M.  Martel  président.  —  M.  Salles  fait  don  à  la  Société 
d'une  collection  de  médailles  frappées  à  l'occasion  d'évé- 
nements géographiques,  qui  seront  exposées  au  Musée 
géographique. 

M.  Rudaux,  astronome  et  météorologiste,  lait  une  con- 
férence, sur  son  voyage  aux  cdtes  norvégiennes  et  aux 
lies  Shetland. 

Les  cAtes  norvégiennes,  réchauffées  parleGnlf  Stream, 
jouissent  d'un  climat  doux  (mojrenne  annuelle  7*3).  Dans 
les  parties  basses,  abritées  des  vents  furieux,  on  a  une 
verdoyante  végétation  qui  contraste  avec  l'aridité  des 
montagnes  et  le  voisinage  des  glaciers. 

Aux  iles  Shetland,  la  pêche  du  hareng  est  l'industrie 
qui  fait  vivre  la  population  de  28.166  habitants  répartis 
sur  Z't  iles. 

La  capitale,  avec  4.000  habitants,  est  un  port  assez 
important  dans  une  ville  bien  anglaise. 

En  1906,  1.313  bateaux  ont  fait  la  campagne  de  pèche 
qui  dure  du  l"juin  an  10  octobre  et  .qui  a  fourni 
457.034  crans  de  poisson  (le  cran  vaut  120  kilos),  qai  est 
salé  et  expédié. 

Les  pêcheurs  de  Boulogne  et  de  Fécanap  fréquentent 
les  parages  de  Shetland  en  dehors  des  eaux  territoriale», 
à  3  milles  des  côtes.  A  Boulogne  seulement,  la  dernière 
campagne  a  fourni  40.0S3  tonnes  de  hareng  frais  ou 
glacé  et  12.300  tonnes  de  hareng  saié.EHe  est  commencée 
aux  Shetland  en  juillet,  se  poursuit  en  septembre 
sur  les  côtes  écossaises,  en  octobre  sur  les  côtes  an- 
glaises, et  se  termine  [en  novftnbre  et  décembre  à  l'em- 
bouchure de  la  Tamise,  et  dans  le  Pas-de-Calais  en  jan- 
vier, sur  les  côtes  françaises.  La  flotte  de  pêche  compre- 
nait cette  année  pour  notre  port  français  65  voiliers  et 
26  vapeurs.  A.  H. 
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Les  inscriptions  de  Tbugga,  par  M.  louis  Poinssot.  —  Nou- 
Telles  archives  des  musions  scientifiques  et  littéraires, 
choix  de  rapports  et  inslructions,  publié  sous  les  auspices 
du  miniâtère  de  l'Instruction  publique  et. des  Beaux-Arts, 
tome  xm,  fascicules,  tin  vol.  in-8  de  253p.,  Pari»,  Impri- 
merie Nationale,  1?06. 

Dams  ce  voiome,  M  Louis  Poinssot  roproduit  et  expU- 
qat  les  iBseri|MioBs  publiques,  latines  et  grecques,  qu'il 
a  découvertes  ou  vérifiées  Gxtr  le  territoire  urbain  de  la 
cité  antique  de  Thugga  (Dongga,  Tunisie}.  L'ouvrage 
comprend  d'abord  trois  chapitres,  on  sont  indiquées  les 
inscriptions  votives  ou  honorifiques,  consacrées  aux 
Dieux,  aux  Empereurs  et  aux  personnages  municipaux; 
on  qoatrième  chapitre  donne  les  fragments,  qui  n«  sont 
compris  dans  aucune  des  catégories  précédentes.  L'inté- 
rêt de  ces  richesses  épigraphiques  est  considérable;  on 
ne  saurait  trop  féliciter  H.  Poinssot  de  les  avoir  rele- 
vées avec  autant  de  patience  et  de  les  avoir  classées 
avec  autant  de  stéthode.  L.  A.  H. 

Le  progrès  aux  temps  paléolithiques,  introduction  à 

l'étude  de  la  Préhistoire,  par  le  D'  Cancalon.  —  Une  bro- 
chure in-8  de  30  p.  Paris,  C.  Reinwald,  Schleicher,  tWJ. 
Dans  cet  opuscule,  qui  n'est  qu'un  travail  de  compila- 
tion, l'auteur  donne  un  bon  résumé  de  <<  L'industrie 
quaternaire  »,  d'après  les  recherches  classiques  de  G.  de 
Mortillet.  Un  chapitre,  intitulé  «  L'art  pendant  le  qua- 
ternaire 1,  rappelle  les  récentes  et  belles  découvertes  de 
MM.  E.  Rivière,  Régnant,  Duleau,  Peyrony,  Capitan, 
Breuil,  Cartaillac.  De  la  lecture  du  mémoire  de  M.  le 
ly  Cancalon,  nous  pouvons  conclure  que  la  Palethno- 
logie  est  une  science  française.  L.  A.  U. 

Le  livre  agricole  des  instituteurs,  par  Charles  Seltens- 
perger,  introduction  par  le  M'  P.  Begnard,  première  partie, 
Agricult«ir«  générale.  —  Un  fascicule  in-l8  de  xi-06  p. 
(Encyclopédie  agricole).  Paris,  J.-B.  Baillière  et  fils,  11)07. 
Ce  petit  volume    comprend   d'abord  des  notions  de 
chimie,  botanique,  physique,  météorologie,  géologie  et 
minéralogie,  exposées  nettement  et  à  la  portée  de  tous. 
Une  deuxième  partie  indique  les  améliorations  à  apporter 
au  sol  :  l"  Les  améliorations  physiques,  amendements, 
chaulage,  plAtrage,  irrigations,  drainages,  façons  cultu- 
rales  (labours, hersaee,roulage,  binages);  —  2'  Les  amé- 
liorations chimiques  et  l'étude  des  enviais  (lumier  de 
ferme,  engrais  verts,   engrais  chimiques    divisés   eux- 
mêmes  en  engrais  azotés,  phosphatés  et  potassiques).  Des 
indications  pratiques  sont  données  sur  l'organisation  des 
champs  d'expériences,  et  l'auteur  conclut  que  «le  champ 
d'expérience  fait  parler  le  sol  ». 

Comme  le  dit  fort  bien  M.  le  D'  P.  Reguard  dans  une 
spirituelle  Introduction,  «  ce  qui  servira  au  maître  pour- 
rait bien  aussi  servir  à  l'élève  et  aussi  encore  au  papa  de 
l'élève  ». 

Ce  fascicule,  orné  de  nombreuses  figures,  doit  être 
suivi  de  quatre  autres,  consacrés  aux  cultures  spéciales, 
à  la  viticulture,  à  la  zootechnie,  et  i  la  législation  et  éco- 
uoBùe  rurales.  L,-  A.  H. 

Les  conditions  d'irrigation  rationnelle,  par  Jules  Crevât. 
Une  brochure  de  39  p.,  Paris,  Ch.  Béranger,  1907. 
Après  avoir  rappelé  brièvement  les  principales  mé- 
thodes d'irrigation,  l'auteur  recherche  les  règles  qui 
régissent  le  ruissellement  et  linfiMration  des  nappes 
d'arrosage.  Des  tableaux  numériques  importants  ren- 
dront les  plus  pa-édeux  services  aux  ingénieurs  et  aux 
*S»iculteurs.  L.  A.  H. 


La  sécurité  du  tmTail  dan*  les  établisiements  indns- 
triels  et  conmerdanx,  par  l.  Srittel,  hnpectear  do  'tra- 
vail dans  l'Industrie.  1  vol.  petit  iB-8<>  de  19S  peges  avec 
24  figures  dans  le  texte  (Encyclopédie  scientifique  des  Aide- 
Mémoire).  Librairie  Giutthiep-Villars,  Pari»,  1907.  —   Prit 
broché  :  2  fr.  SO  ;  cartouté  :  8  francs. 
Cet  aide-mémoire,  qui  forme  le  quatrième  voluxife  de 
la  série  consacrée  par  l'auteur  à  l'étude  de  la  législatiou 
du  travail,  est,  comme  les  précédents,  un  ouvrage  qui 
s'impose  &  l'alteniiou  des  chefs  d'entreprise.  Dans  un 
langage  très  clair,  l'auteur  étudie  les  causes  diverses  des 
accidents  professionnels  et   l'es  dispositifs  de   sécurité 
consacrés  par  l'expérience  permettant  de  les  éviter.  Un 
nombre  important  de  figures  illustrent  ce  volume,  gui 
mérite  d'entrer  dans  la  bibliothèque  des  chefs  d'exploi- 
tation du  commerce  et  de  l'industrie  que  ne  laissent  pas 
indifférents  les  soucis  de  la  santé  et  de  la  sécurité  de 
leur  personnel.  J.  D. 

Leçons  de  mécanique  céleste,  professées  à  la  Sorbonne 
par  fl.  Poincaré,  membre  de  l'Institut,  professeur  à  le  Fa- 
culté des  Sciences  de  Paris.  1  vol.  grand  in-8*  (25x16'  de 
165  pages,  librairie  Gauthier- Villars,  Paiis  1907,  tome  11. 

Dans  ce  deuxième  tome  (l),M,  Poincaré  traite  du  dé- 
veloppement de  la  fonction  perturbatrice  :  application 
des  fonctions  de  Bessel  ;  propriétés  générales  de  la  fonc- 
tion perturbatrice;  les  coefficients  de  Laplace;  les  poly- 
nômes de  Tisserand  ;  les  opérateurs  de  Newcomb,  etc. 

J.  D. 
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Chronique  astronomique  de  la  semaine 
DU  26  AVRIL  AU  2  mai  1907 

l  I  Pver      \  1«  26  avril   à  4»  52". 
\  •'Cver      I  ,g   2  mai  à  4»  42». 

^         K      ..     i  le  26  avril  4  19"  4". 
(  Coucher  j  ,g    g  mai  à  MMS"". 

(  Pleine  lune  le  -JS  avril  à  6''  14. 
^""*  I  Périgée,  le  30  avril  à  14^ 
Passage  des  planètes  au  merieien. 

Mercure vers  10"  30».     |     Saturne v.rs    9»-  18-. 

Vénus      ....  vers   9"  45".     I     Vranus vers    4"    53". 

Hars.y. ver'    4i'  29°'.  Neptune vers  IG»  lO». 

Jupiter vers  lô"    7°>.     I 

Phénomènes  astronomiques  principaux.    ^ 
Le  30  avril,  à  13",  Vénus  passera  à  l'aphélie. 
Le  1  mai,  à  23",  Mars  fera  en  conjonction  avec   Vranus. 
Le  2  mai,  à  18",  Uranns  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  2  moi,  à  19",  Uars  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Remarques 

SUR  la  semaine  du  12  AU  18  AVBIL  1907. 
TEMPÉRATURE.  —  La  température  moyenne   de   celte  se- 
maine à  Paris  (St-Maur)  (8" ,6)  a  été  intérieure  à  la  normale 

(9o5)  de  0°9.  .    .        ,      .,       .         , 

Vent  à  7"  du  matin.  —  Pluies    et  netges  tombées  dans  let 
vingt-quatre  heures  avant  7"  du  matin. 

Le  ii  avril.  —  Le  vent  est  modéré  fur  toutes  If  s  côtes 
françaises  ;  il  Poufne  du  nord-est  sur  la  Manche,  du  .Nord  en 
Bretagne,  d'entre  Sud  et  Ouest  en  Gascogne,  de  l'Est  en  Pro- 
vence. On  ne  signale  des  pluies  qu'en  France  où  l'on  a  re- 
cueilli  26"-  d'eau  à  l'ile  dOuessant,  14  à  Lorient,  Il  a  Nan- 
tes et  à  Biarritz,  6  à  Bordeaux,  1  à  Besançon, 
U  IS  avril.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  gud  et  Est  sur  les 


fl)  Voir  Itevue  Scientifique,  25  novembre  1905,  p.  703. 
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cdtea  françaises  de  la  Manche,  assez  furt  d'entre  Sud  et  Oue  st 
en  Bretagne  et  en  Vendée  ;  il  souffle  très  fort  de  l'Est  an  Sad 
de  la  Provence  où  la  mer  est  K^osse.  Des  pluies  sont  tom- 
bées sur  tonte  la  France  ;  elles  ont  été  particuliérem  ent 
abondantes  dans  le  Midi;  on  a  recueilli 66<*b  d'eau  &  Cette,  39 
à  Oap,  28  à  Port-Vendres,  9  aa  Mans,  8  à  Cherbourg,  3  à  Pa- 
ris. 

Le  14  avril.  —  Le  vent  est  faible  de  l'Est  sur  la  Manche  ;  il 
est  aatei  fort  du  Sud-Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  l'Océan, 
du  Nord-Oueat,  en  Provence  ;  la  mer  est  agitée  &  la  pointe  de 
Bretagne  et  sur  la  Méditerranée.  Des  pluies  sont  tombées 
dans  l'Ouest  et  le  Sud  du  continent  ;  en  France,  on  a  recueilli 
16>"  d'eau  à  Nancy,  8  à  Brest,  2  &  Nantes,  l  k  Dunkerque. 

Le  1S  avril.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  d'entre  Est  et 
Nord  sur  la  Maoebe  et  la  Bretagne  ;  il  est  fort  du  Sud-Ouest 
à  Biarritz,  modéré  du  Nord-Ouest  en  Provence;  la  mer  est 
généralement  agitée.  On  a  recueilli  7°»>  d'eau  &  Rochefort,  5 
i  Limoges,  2  h.  Toulouse  et  K  Clermont,  1  &  Dunkerque. 


Le  1t  avril.  —  Le  vent  est  généralement  faible  des  réglons 
Nord  sur  les  cAtes  françai.>es,  avec  mer  agitée  sur  la  Méditer- 
ranée et  peu  agitée  ou  belle  ailleurs.  Des  ploies  eont  tombées 
sur  le  centre  et  le  Sud  du  continent.  En  France,  on  a  recneilli 
14mi»  d'eau  à  Toulouse,  8  à  Lyon,  3  k  Nantes,  1  à  Nancy.  Dri 
orages  ont  éclaté  à  La  Coubre  et  à  Biarritz  le  16. 

Le  n  avril.  —  Le  vent  est  resté  faible  ou  modéré  des  ré- 
gions Nord  sur  toutes  les  cfttes  françaises,  où  la  mer  est  pea 
agitée.  Des  neiges  et  des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et 
le  Sud  du  continent.  En  France,  on  a  recneiUl  IT»"  d'eaa  à 
Besançon,  15  k  Rochefort,  4  k  Biarritz  et  à  Nancy.  Des  orages 
ont  éclaté  le  17  sur  le  littoral  Ouest  de  la  France. 

Le  tS  avril.  —  Le  vent  est  modéré  du  Nord  sur  les  cétes 
françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan,  du  Nord-Ouest,  en 
Provence  ;  la  mer  est  houleuse  au  Pas-de-Calais  et  sur  la  Mé< 
diterranée.  Des  pluies  sont  tombées  sur  presque  toute  l'Kn- 
rope;  eu  France,  on  a  recueilli  16'»°'  d'eau  k  Biarritz, Si 
Rochefort,  4  k  Besançon,  Z  k  Lorient. 


Bulletin    météorologique    du    12    au    18    Avril    lOOT 

(D'après  le  BiUletin  inlemationat  du  Bureau  central  ■mitiorologique  de  France) 


DATES 


Vendredi  12. 


Samedi  13  . . 


DimaDChc  IV 


Lundi  \i.. 


Hardi  16. 


Mercredi  17. 


Jendi  IS.. 


UOVE.NNES.  . 


OBSERVATIONS   FAITES   AU   PARC  SAINT4IACR.—  ALTITUDE:    50*3 
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-13*0  PleduUidi; 

S*    Aumale; 
-  5*    Riga: 


-13*    Pic  du  Midi; 

6>    Tunis; 
-  6*    Haparanda. 


-Il-    Pic  du  Midi; 

i'    Aumale  ; 
-  9*    Haparanda. 


tî'S  Pie  du  Uidi; 
0*    Aumale: 
-12*    Haparanda. 


-lt-2  Pie  du  Hîdi; 

T*    Laghoual; 
-II*    Haparanda. 


-I3«     Pic  du  Midi; 

T    Alger  (1); 
-  '*    Haparanda. 


-14-i  Pic  du  Hidi; 

—  i'    Auinale; 

Uliaborg  : 
Ilcmosand; 
I  Skudrsnoes; 
Chriatiansund. 


^  Z"     Auinwe 

1  Ul«ali 

,,     I  Ilomi 

—  *  i  Skud< 
r  Chrial 


17*    lira  Sauguivaim 
23»    Cran; 
18*2  Florcoee. 


17*    La  HaitiK  : 
t!»    Biskra; 
20*    Fuadtal  . 


17*    HtrKilleClcnMal. 
23>    Biskra; 
19*    Cagliari. 


17*8  Perpignan, 

2J-    Laghoual; 

18*     Madrid,  Barceleor 


17"  Cap  Biam  ; 
24*  Biskra,  Sfai: 
20<    Funrbal. 


18*    lies  Sanguinaim 
16"    Alger  (I): 
20»    Barcelone. 


Nice;  (olu.  Î4t>' 
lies  Sanguinain' 


2t>    Biakra; 
19*    Funchal. 


R.  DONGIER. 


(1)  L"obsur»aliou  d'Alger  est  la  seule,  concernant  lAln'ric,  qui  soit  publiée  dam  le  BulIcUn  du  Bureau  Central  du  18  avril. 


Typ.  A.  DAvr  (Imp.  de  la  B.  S.  et  de  lafl.  B..  52  rue  Madame).  —  U  propriétaire-Gérant  :  FÉLIX  DUilOCLLN. 
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L'AGRICULTURE  JAPONAISE  (i) 

En  remerciant  le  bureau  de  la  Société  des  Agri- 
culteurs de  France  d'avoir  bien  voulu  me  faire  f  hon- 
neur de  m'admettre  au  nombre  de  ses  adhérents,  je 
tiens  tout  d'abord  h  m'excuser  des  imperfections 
forcées  de  cette  communication  :  je  n'ai  pas  eu  le 
temps  de  la  préparer  d'une  manière  digne  de  cet 
auditoire,  car  elle  m'a  été  demandée  seulement  avant- 
bier,  et  en  raison  d'autre  part  de  ma  réinstallation 
incomplète  encore  à  Paris,  je  n'ai  pas  eu  sous  la 
main  les  documents  précis  qui  m'eussent  été  indis- 
pensables.  Enfin,  des  difficultés  matérielles  se  sont 
opposées  &  l'illustration  de  ce  résumé  très  incomplet 
par  des  projections  photographiques,  qui  en  eussent 
certainement  augmenté  l'intérêt.  Je  suis  donc  obligé 
de  solliciter  tonte  votre  indulgence,  et  j'espère  que 
vous  voudrez  bien  me  l'accorder. 

Il  n'est  pas  coutume,  d'ailleurs,  de  donner  beau- 
coup de  crédit  aux  diplomates  en  matière  d'agricul- 
ture ou  d'agronomie.  Mais,  sans  prétendre  le  moins 
du  monde  à  l'universalité,  je  peux  invoquer,  pour 
me  faire  pardonner  l'audace  dont  je  fais  preuve  en 
prenant  aujourd'hui  la  parole  devant  vous,  quelques 
circonstances  atténuantes  :  je  suis,  en  réalité,  un 
transfuge  de  la  science,  devenu  diplomate  par  suite 
des  hasards  d'une  existence  très  accidentée,  et  mes 
fonctions  politiques  ne  m'ont  jamais  fait  oublier  mes 
origines.  Partout  où  m'ont  appelé  les  nécessités  de 


(1)  Conrérence  faite  le  25  mars,  k  l'Assemblée  générale  de 
la  Société  de*  Agricolteurs  de  France. 
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ma  carrière,  je  n'ai  cessé  de  m'appliquer  à  l'observa- 
tion de  la  nature,  soit  au  point  de  vue  pratique,  soit 
dans  l'ordre  des  choses  scientifiques,  et  s'il  se  trouve 
parmi  vous  quelque  membre  du  personnel  du  Mu- 
séum d'Histoire  Naturelle,  je  crois  qu'il  témoignerait 
volontiers  que  mes  efforts,  poursuivis  depuis  bientôt 
quarante  années,  pour  enrichir  les  collections  de 
notre  grand  établissement  national,  n'ont  pas  été 
tout  à  fait  inutiles. 

Par  suite  des  conditions  que  je  viens  de  vous  énon- 
cer, et  disposant  d'ailleurs  d'un  temps  trop  limité, 
je  dois  aujourd'hui  me  borner  à  une  esquisse  très 
générale  du  Japon,  considéré  à  notre  point  de  vue 
particulier.  Le  champ,  au  surplus,  est  beaucoup 
trop  vaste,  et  nulle  part  ailleurs  on  ne  peut  aussi 
bien  s'en  rendre  compte  pour  qu'il  me  soit  possible 
de  faire  autrement. 

On  a  fort  peu  écrit  sur  le  Japon  agricole,  en  fran- 
çais surtout.  En  dehors  de  quelques  monographies 
dispersées,  je  ne  connais  aucun  ouvrage  en  notre 
langue  qui  traite  de  cette  matière  autrement  que  par 
incidences.  Même  en  anglais,  il  existe  peu  de  publi- 
cations de  cette  nature.  Chez  les  Allemands,  en  de- 
hors de  l'ouvrage  magistral  mais  ancien  de  Sieboldt, 
je  ne  vois  à  citer  que  le  livre  du  D'  Rein,  à  coup  sûr 
remarquable,  mais  qui  mériterait  aussi  de  subir  des 
retouches  nombreuses,  en  raison  de  la  rapidité  des 
progrès  de  tout  genre  réalisés  par  les  Japonais  de- 
puis l'époque  où  il  a  été  écrit. 

Nous  possédons,  il  est  vrai,  nombre  de  livres  sur 
le  Japon,  mais  si  quelques-uns  sont  consacrés  à 
l'examen  des  questions  économiques,  politiques  ou 
sociales,  la  plupart  sont  des  œuvres  d'histoire,  de 
littérature  ou  d'art,  ou  des  récits  de  voyage,  et  sans 
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mépriser  aucunement  le  Japon  des  Guetthas,  des 
tnousmès,  des  Kakémonos,  des  netsukês  et  autres  bibe- 
lots, je  prétends  qu'il  y  a  aujourd'hui  des  études 
sur  le  Japon  plus  ui^ entes  à  entreprendre  que  celles- 
là,  qui  n'intéressent  en  résumé  qu'an'  petit  nombre 
de  diletlanti.  A  Tbeure  où  bous  sommes,  il  importe 
à  tout  homme  instruit  de  se  rendre  un  compte  exact 
des  conditions  matérielles  de  la  fortune  du  Japon 
et  de  ses  sources,  et  l'agriculture  est  l'une  des  plus 
importantes,  et  si  cette  remarque  est  vraie  pour  la 
généralité  des  Européens  cultivés  —  et  par  Euro- 
péens, j'entends  aussi  les  Américains  —  elle  doit 
acquérir  encore  plus  de  portée  aux  yeux  d«s  Fran- 
çais, eu  égard  à  nos  intérêts  en  Exlréiae-Orteat  et 
notamment  en  Indo-Cbine. 

Je  ne  crois  pas,  à  dire  U  vérité^  que  zove  ayons 
aujourd'hui  beaucoup  de  cboses  à  apprendre  prati- 
quement au  Japon  en  agriculture,  ou  beaucoup  d'in- 
troductions de  ses  végétaux  h  tenter.  Cependant, 
même  sur  ce  terrain,  et  en  particulier  en  borticui- 
ture  et  en  arboriculture,  il  reste  beaucoup  à  glaner, 
et,  dans  l'ingéniosité  et  l'économie  des  outils  de  cul- 
ture, des  instruments  d''Lrrigalion,  etc.  le  Japon 
peut  offrir  des  observations  d'un  très  réel  intérêt.  Il 
n'est  jamais  indifférent,  ni  inutile  d'ailleurs,  d'avoir 
l'occasion  d'étendre  le  cercle  de  ses  connaissances 
et  de  ses  comparaisons. 


Il  me  parait  nécessaire  de  vous  rappeler,  en  quel- 
ques mots,  les  données  principales  de  la  situation 
géographique  et  climatérique  du  Japon. 

Faisant  partie  de  la  ceinture  insulaire  du  conti- 
nent asiatique,  qui  commence  au  Kamchatka  pour 
se  terminer  à  rextrémité  occidentale  de  Sumatra  par 
la  pointe  d'Atchin,  l'arcbîpel  japonais  compte  un  très 
grand  nombre  d'iles  et  d'Ilots,  plusieurs  centaines; 
mais,  abstraction  faite  des  Kouriles  et  de  la  partie 
sud  de  Sakhaline,  qui  vient  d'être  rattachée  au  Ja- 
pon, et  dont  le  climat  est  trop  rude  pour  présenter 
de  l'intérêt,  économiquement,  autrement  que  par 
les  pêcheries,  le  Japon  proprement  dit  se  compose 
de  quatre  grandes  îles,  quî  sont  du  Nord  au  Sud, 
Yéso,  plus  connue  maintenant  sous  son  nom  admi- 
sislralir  de  Hokkaido  ;  Hondo  ou  Honshiu,  où  se 
trouvent  les  deux  capitales  de  Tokyo  et  de  Kyoto 
ainsi  que  les  deux  grands  ports  commerciaux  de 
Yokohama  et  de  KobéOsaka;  Shikoku;  Xiuskiu, 
l'ile  de  Satsuma,  récemment  décrite  d'une  manière 
si  attachante  par  notre  compatriote  André  Belles- 
sort,  avec  son  beau  port  de  Nagasaki. 

Il  faut  aussi  comprendre  à  présent  dans  le  Japon, 
l'ile  de  Formose,  conquise  sur  la  Chine  à  la  suite  de 
la  guerre  de  1894-95. 


11  résulte  de  cette  disposition  tout  en  latitude  qae 
le  Japon  offre,  du  Nord  au  Sud,  des  climats  très  dif- 
Cërents,  sans  même  parler  de  Formose,  où  la  nature 
se  présente  sous  un  aspect  presque  entièrement  tro- 
pical. L'ile  du  Nord,  le  Hokkaï'da,  encore  très  peu  peu- 
plée, qui  pourrait  nourrir  dix  fois  plus  d'habitants 
qu'aujourd'hui,  est  un  territoire  de  climat  tempéré, 
avec  des  hivers  sinon  très  rudes,  du  moins  assez  pro- 
longés, et  où  tontes  les  productions  de  l'Europe  cea- 
trale  et  de  rÂmérique  du  Nord  peuvent  se  dévelop- 
per ;  c'est  une  réserve  admirable  pour  le  Japon  futur. 

Dans  la  région  de  Nagasaki,  la  végétation  ne  pré- 
sente pas  pourtant,  à  un  eeil  peu  exercé  in  moii»,  de 
caractères  très  différents  de  celle  du  Japon  centralj 
et,  d'une  manière  générale,  quand  on  parle  du  Japon, 
on  peut  s'en  tenir  à  l'observatioa  de  la  région  de 
Tokyo,  qui  correspond,  pour  nos  pays,  à  la  latitude 
d'Alger,  mais  sans  aucune  analogie  avec  le  climat  et 
les  productions  de  la  ceinture  méditerranéenne. 

H  serait  peut-être  intéressant,  mais  trop  long,  — 
et  le  sujet  est  du  reste  assez  généralement  connu  — 
de  vous  exposer  les  raisons  de  ces  différences,  et  je 
ne  puis  ici  qu'en  faire  l'énoncé  :  ht  t»racléristique 
du  climat  japonais,  c'est  l'extrême  humidité  de 
l'atmosphère,  avec  un  hiver  d'un  froid  modéré  et 
un  été  tropical,  succédant  k  un  printemps  très  court, 
et  ce  prialemps  donne  peu  l'impression  qae  boos 
ressentons  du  nôtre,  en  dépit  de  la  floraison  soi^- 
tueuse  des  cerisiers,  à  cause  de  la  prédominance  de» 
arbres  à  feuilles  persistantes,  eoailèr&B  très  variées 
et  chênes  principalement,  chênes  d'espèces  très  nom», 
brenses  et  fort  différenciées  des  nôtres. 

De  ces  données  générales,  il  résulte  que  le  Japon 
préeenic  des  associations  végétales  remarquables, 
qui  aideraient,  en  q«elqae  mesure,  à  mieux  cojn- 
preadre  les  dimats  de  certaines  périodes  géolo- 
giques, du  pléistocène  ooiammeat,  avec  des  parti* 
ci^rités  qui  se  trouveraient  dif£cilemanl  ailkors. 
C'est  ainsi,  par  exemple,  que  l'on  y  voit  pousser  en- 
semble, et  simultanément,  des2kouleaux,  des  azalée, 
des  bambous, des  caniél«as,des  cycas,  des  palmiers 
{chamœropty,  ces  derniers  résistant  parfaileioent 
à  desgelées nocturAesà  T;okyo etea  plaine, oùietber- 
moraèLre  descend  jusqu'à  plus  de  —  7°.  La  faane, 
et  en  particulier  la  faune  entomologique,  offre  les 
mêmes  caractères  mixtes  oudeJuKta^o6itioa,dQiBi- 
sepleutrionale  et  demi-tropicale. 

Ea  été,  le  tbermoatètrë  reste  parfois  peadaai  la 
nuit  au  niveau  de  ii(y^  avec  un  état  hygrométrif ue 
tel  qu'une  pure  de  souliers  quitté  le  soir  sera  k  ien- 
demaiu  couverte  de  moisissure,  et  qm  les  coali- 
tions de  l'existence  deviennent  comparables  à  celles 
de  SaYgon  ou  de  Calcutta. 

L'automne  est  la  plus  belle  saison  de  l'année,  et  ^ 
plus  sèche,  et  le  paysage  devient  magnifique,  illo- 
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miné  pour  ainsi  dire  par  le  feuillage  écarlate  des 
érables  et  des  sumacs  (1).  Son  débat  est  souvent 
déeolé  par  les  ravages  des  typhoos,  de  métae  que 
l'été  par  des  inondations  qui  envahissent  tantût  raae, 
tantôt  l'autre  des  régions  japonaises,  conséquence 
de  la  disposition  orographique  du  pays,  avec  des 
hantes  montagnes  déboisées,  l'aiiondance  des  préci- 
pitations atmosphériques  et  la  brièveté  déclive  des 
coars  d'eau  torrentiels. 

Le  Japon,  on  le  sait,  est  on  pays  à  cataclysmes  : 
incendies,  inondations,  raz-de-marée,  explosions 
volcaniques,  tremblements  de  terre.  En  ce  qui  con- 
cerna ceux-ci,  il  faut  dire  que  s'ils  sont  fréquents 
— souvent  plusieurs  par  semaine  —  ilssout  en  géné- 
ral assez,  peu  violents,  dans  la  période  que  nous  tra- 
versons tout  au  moins,  et  ce  qui  le  prouve,  c'est  la 
longévité  de  certains  temples,' construits  de  la  ma- 
nière la  plus  contraire  aux  nécessités  locales,  avec 
leurs  hautes  colonnes  de  bois  reposant  simplement 
sur  des  socles  de  pierre,  sans  fondalious,  et  sur- 
montées de  toits  immepses,  surchargés  de  tuiles 
épaisses  et  d'un  poids  énorme. 

La  succession  des  saisons  se  fait  d'une  manière 
reaiarqaablement  régulière.  Pendant  douze  années, 
j'ai  noté  la  date  de  l'épanouissement  des  bourgeons 
et  des  Qeurs  des  e&pèces  horticoles  les  plus  com- 
munes :  magnolias,  cerisiers,  iris,  cercis  sinensis, 
wistaria,  azalées,  lis,  etc.,  el  j'ai  observé  que  les 
extrêmes  ne  différaient  pas  de  plus  de  trois  à  quatre 
jours. 


«  • 


Le  sol  est  fortement  accidenté.  Sur  une  superûcie 
totale  de  42  millions  d'hectares,  on  compte  environ 
0  milUoos  d'hectares  de  plaines  cultivées,  13  mil- 
lions d'hectares  en  forêts,  et  19  millions  d'hectares 
ea  montagnes.  Les  hautes  montagnes,  malheureuse- 
meat  presque  partout  déboisées,  sont  géuéralemeat 
eolooiées  de  collines  très  abruptes,  artificiellement 


jl)  Il  m'a  semblé  digne  de  rtmatqiie  que  beaucoup  da 
plloUs  japonaises  présentent  une  tendance  k  la  rabéfaclion 
utotonaJe:  rertaineii  graminées  même  rougissent  à  cette 
isiion,  donnant  un  aspect  singulier  à  qtieltjues  savanes.  Mais 
je  ivsi3  cette  occasion  pour  signaler  la  variabilité  de  coa- 
leatdes  feuillages  japonais  :  une  quantité  d'arbrisseaux,  de 
litws,  do  plantes  aonuelles  otfrent  mSme,  à  l'état  spontané, 
dei  dé<oloration3  remarqaaittes,  et  l'on  soit  que  parmi  les 
*^laax  introduits  dans  nos  jardin!>,  nombre  de  ceux  dont 
le  fenillage  est  teinté  de  blanc  plus  ou  moins  pur  viennent 
do  Japon  :  je  citerai  des  lierres,  des  camélias,  des  érables, 
<1<*  t^nÔTiiers,  des  thuyas,  des  cryptomerias,  des  podiocar- 
Pni,  des  liliacées,  iridées  ou  amaryllidées,  des  gramiuées  i 
fcnines  rubanées,  etc.,  etc.. 

1^  jardiniers  japonais  attacbent,  du  n^U,  un  très  grand 
P"^  4  la  tonalité  variée  des  (euillagas  des  arbrisseaux  et  des 
'"^,  et  dans  les  jardins  ou  parcs  soignés  les- effets  qu'ils 
"btiennent.  et  qui  changent  suivant  les  saisons,  sont  vérita- 
'^leiDent  dignes  de  l'attention  des  jardiniers-paysagistes,  et 
'°^<&e  dfls  artiste». 


couvertes  de  petits  bois  de  conifères,  de  chênes  et 
de  chàtaigners,  exploités  surtout  en  vue  de  la  pro- 
duction du  bois  de  chauffage  et  du  charbon. 

Il  résulte  aussi. des  conditions  géographiques  et 
climatériques  que  je  viens  de  vous  résimier,que  l'agri- 
culture japonaise  se  divise  eu  deux  périodes  et  pré- 
sente deux  aspects  différents  :  il  y  a  l'agriculture 
d'hiver,  avec  des  produits  analogues  à  ceux  de  nos 
climats,  le  blé  et  l'orge  notamment,  auxquels  il  faut 
ajouter  quelques  légumes,  des  arbrisseaux  persis- 
tants, et  surtout  le  thé,  le  mûrier  et  le  bambou,  el 
l'agriculture  d'été,  qui  s'applique  à  des  végétaux 
tropicaux  ou  sub-tropicaux.  La  récolte  du  blé  et  de 
l'orge  se  fait  de  très  bonne  heure  ;  elle  est  terminée 
en  juin  ;  et  aussitôt  commencent,  el  souvent  sur  les 
mêmes  terrains,  qui  donnent  ainsi  deux  récoltes  par 
an,  le  travail  des  rizières,  et  la  préparation  des 
cultures  très  variées  qui  caractérisent  les  pays  japo- 
nais, et  sur  lesqiielles  je  vous  donnerai  tout  à  l'heure 
quelques  rapides  détails. 

La  culture  du  riz  ne  présente,  autant  que  j'ai  pu 
l'observer,  aucune  particularité  qui  la  distingue  de 
la  pratique  chinoise  ou  indo-chinoise,  et  je  ne  sau- 
rais aujourd'hui  m'attarder  à  vous  en  donner  la  des- 
cription. Je  signalerai  seulement  la  législation  et  les 
coutumes  qui  s'appliquent  à  la  distribution  de  l'eau, 
et  surtout  dans  les  rizières  étagées  des  collines,  dé- 
coupées en  plans  superposés  conmie  les  marches 
d'immenses  escaliers,  où  nous  pourrions  peut-être 
prendre  quelques  exemples,  surtout  à  l'époque  où. 
nous  sommes,  et  en  prévision  des  difficultés  admi- 
nistratives auxquelles  ne  peut  manquer  de  donner 
lieu  l'utilisation  des  cours  d'eau  de  montagnes  en 
vue  de  la  captation  de  la  «  houille  blanche  ». 

Mais  la  question  du  riz  nous  intéresse  d'une  ma- 
nière spéciale,  en  notre  qualité  de  possesseurs  de  la 
Cochinchine  et  d'exportateurs  de  celte  céréale. 

Les  rizières  ne  se  développent  plus  au  Japon  en 
proportion  de  l'augmentation  considérable  de  la  po- 
pulation. 11  serait  trop  long  d'en  examiner  les  causes 
en  détail,  mais  le  fait  est  à  retenir.  Il  explique  que 
la  question  de  l'importation  du  riz  étranger  tend  à 
devenir  de  plus  en  plus  importante,  et  c'est  pour 
nous,  pour  le  commerce  de  notre  port  de  Sa'i'gon,  un 
point  capital.  Je  rappellerai  que  si  nos  exportations 
du  Japon  en  France  se  maintiennent,  gr&ce  surtout 
à  la  soie,  à  un  chififre  fort  honorable,  nous  venons 
pour  les  importations  de  France  au  Japon  à.  un  rang 
humiliant,  bien  après  la  Belgique,  tandis  que  nos 
importations  d'Indo-Chine  tendent  à.  une  augmen- 
,tation  constante,  mais  avec  des  nuctuations  qui  sont, 
pour  ainsi  dire,  fonction  de  l'état  des  récoltes  Japo- 
naises. Le  Japon  offre  ainsi  à  notre  Cochinchine, 
surtout  en  tenant  compte  d'une  tendance  à  la  réduc- 
tion des  surfaces  consacrées  au  Japon  aux  rizières^ 
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un  marché  assuré  et  sans  doate  de  plus  en  plus 
large.  Il  n'est  pas  inutile  d'ajouter  que  l'activité  du 
commerce  de  cette  céréale  entre  Saigon  et  les  ports 
japonais  ne  peut  manquer  de  susciter  l'apparition  et 
le  développement  d'autres  objets  échangés  entre  les 
deux  pays  et  de  favoriser  ainsi  une  intercourse  aussi 
avantageuse  à  l'un  qu'à  l'autre. 

La  production  du  riz  japonais  est  dès  maintenant 
insuffisante,  comme  celle  de  beaucoup  de  produits 
alimentaires,  et  le  déficit  aurait  des  conséquences 
beaucoup  plus  sensibles  s'il  n'était  comblé  dans  une 
très  large  mesure  par  la  richesse  ichtyologiqus  des 
eaux  marines,  lacustres  et  fluviales  des  eaux  japo- 
naises. Mais  cette  question  des  pêcheries  et  de  la 
consommation  du  poisson  sous  toutes  sortes  de 
formes  est  si  importante  qu'il  ne  m'est  pas  possible 
de  l'aborder  ce  soir.  Je  ne  pourrai  en  toucher  un 
mot  qu'en  partïint  des  engrais. 

Du  reste,  il  ne  faut  pas  croire  que  le  Japonais  se 
nourrisse  de  riz  aussi  exclusivement  qu'on  le  dit  et 
qu'on  l'écrit  généralement.  Dès  maintenant,  et  en 
présence  de  la  cherté  croissante  de  l'existence,  les 
classes  pauvres  s'habituent  à  mélanger  à  leur  riz  du 
blé  ou  de  l'orge  bouillis,  pendant  que  l'importation 
des  farines  américaines  s'accroît  d'une  manière  sen- 
sible, ce  qui  se  traduit  aux  yeux  par  l'existence  de 
boulangeries  et  la  vente  de  pain  —  sauf  exception, 
fort  mauvais  —  jusque  dans  les  moindres  villages, 
et  par  l'ouverture,  dans  les  villes,  de  boutiques  où 
l'on  vend  des  biscuits  et  des  gâteaux  secs,  fabriqués 
au  Japon  même  par  les  procédés  les  plus  modernes. 

Le  riz  japonais  tendrait  à  devenir  un  produit 
presque  de  luxe,  le  riz  d'importation  étrangère  se 
substituant  à  lui,  en  raison  de  sa  cherté  moindre, 
pour  l'alimentation  des  pauvres  et  pour  tous  les 
usages  secondaires,  parmi  lesquels  la  fabrication  du 
saké,  ou  vin  de  riz,  tient  la  place  la  plus  importante. 

Voici  encore  une  autre  question  qui  mériterait 
de  nous  arrêter,  mais  je  ne  peux  qu'à  peine  l'ef- 
fleurer. 

Le  taki,  qui  ne  titre  jamais  plus  de  16  à  17°,  n'est 
pas  obtenu  par  des  traitements  analogues  à  ceux  que 
nous  faisons  subir  à  nos  grains  et  fécules  pour  les 
transformer  en  alcool.  Les  procédés  japonais,  parfai- 
tement étudiés  par  mon  très  distingué  et  savant 
ami  le  professeur  Calmetle,  dont  beaucoup  d'entre 
vous  connaissent  certainement  les  beaux  et  féconds 
travaux,  sont  fondés  sur  les  modifications  particu- 
lières qu'un  champignon  Inférieur  fait  subir  à  la 
matière  amylacée  du  grain  de  riz. 

La  consommation  de  ce  spiritueux,  léger  et  d'un 
goût  assez  agréable,  est  considérable.  Aussi  le  Gou- 
vernement japonais,  qui  a  besoin  de  beaucoup  d'ar- 
gent et  qui  ne  peut  se  heurter  à  des  difficultés  com- 
parables à  celles  qui  s'opposeraient  chez  nous  à  une 


telle  entreprise,  ne  tardera-t-il  pas,  vraisemblable- 
ment, à  établir  le  monopole  de  l'alcool,  assuré  d'en 
tirer  des  ressources  précieuses.  Il  n'y  a  peat-éire 
pas  de  pays  au  monde  qui  se  prête  mieux  que  le 
Japon  à  une  pareille  mesure  fiscale. 

Les  Japonais  fabriquent  aussi  maintenant  ooe 
certaine  quantité  d'alcool,  par  des  procédés  eoro- 
péens,  pour  l'usage  pharmaceutique  ou  industriel,  et 
les  statistiques  témoignent  d'une  tendance  marqaée 
au  fléchissement  des  importations  de  spiritueux  qnl 
viennent  en  partie  d'Allemagne. 

La  France  importe  une  assez  grande  quantité  de 
vin,  et  une  notable  quantité  d'eau-de-vie.  Les  Japo- 
nais ont  essayé,  bien  entendu,  de  fabriquer  du 
vin,  mais  ils  ont  dû  y  renoncer,  et  nous  n'avons  à 
redouter  de  leur  part  aucune  concurrence  à  cet 
égard.  Il  faut  ajouter,  puisque  je  suis  sur  ce  sujet 
fort  important  pour  notre  commerce,  que  même  an 
Japon  nous  avons  &  lutter,  par  contre-coup,  contre 
la  compétition  des  vins  de  provenance  australienne, 
et  surtout  californienne,  que  l'on  vend  dès  mainte- 
nant dans  tous  les  hôtels  européens  ou  semi- 
européens  du  Japon. 

La  culture  de  la  vigne  en  grand  n'offre,  à  mon 
avis,  aucune  chance  de  succès  au  Japon,  quoique 
plusieurs  espèces  de  vilis  —  sans  compter  les  cUsut, 
que  les  ignorants  confondent  souvent  avec  les  vignes 
—  y  poussent  spontanément  un  peu  partout.  Le  cli- 
mat est  trop  humide,  la  maturité  des  grappes  s'y  fait 
irrégulièrement,  une  partie  des  grains  se  trouvant 
atteint  par  la  pourriture  tandis  que  les  autres  sont 
encore  verts.  Mais  on  peut  obtenir  et  l'on  obtient 
déjà  d'excellents  raisins  de  table,  surtout  par  acdi- 
matation  de  vignes  américaines.  Le  raisin  des  treilles 
indigènes  offre  un  goût  particulier  et  assez  désa- 
gréable. 

Les  Japonais  ont  ajouté  à  leurs  fruits  indigènes 
ou  d'introduction  ancienne,  dans  ces  dernières 
années,  nombre  de  fruits  d'Europe  et  d'Amérique, 
dans  le  centre  et  surtout  dans  le  nord  du  Japon  : 
cerisiers,  pêchers,  poiriers  et  surtout  pommiers; 
ces  derniers  arbres  donnent  de  très  beaux  résultats, 
dans  le  Hokkaïdo  surtout. 

Mais  la  question  des  arbres  fruitiers  est  assez 
importante  par  elle-même  pour  mériter  un  examen 
tout  à  fait  à  part,  et  je  m'en  tiendrai  là  en  disant 
encore  pourtant  un  mot  des  fraisiers,  qui  se  sont 
répandus  dans  ces  dernières  années  d'une  manière 
remarquable.  On  en  trouve  partout,  sur  tous  les 
marchés,  dans  toutes  les  boutiques,  à  très  bas  prix, 
et  l'habitude  d'arroser  les  planches  à  la  cuiller,  avec 
une  solution  d'engrais  humain,  qui  en  restreint 
l'usage  chez  les  Européens,  ne  répugne  aucunement 
aux  Japonais. 

En  m'excusant  de  cette  digression,  je  reviens  au 
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m  et  k  ses  produits  secondaires,  dont  je  m'étais 
laissé  écarter  par  la  question  du  saké. 

La  paille  de  riz,  conjointement  à  celle  du  blé,  sert 
à  beaucoup  d'usages,  sans  parler  de  son  utilisation 
comme  fourrage.  On  l'emploie,  par  exemple,  pour 
la  couverture  des  maisons  en  couches  d'une  très 
grande  épaisseur,  très  serrées  et  très  habilement 
disposées.  Elle  sert  à  faire  des  cordes  et  des  liens  de 
toute  sorte,  que  les  Japonais  confectionnent  avec 
nne  remarquable  dextérité;  et  la  fabrication  des 
sandales  {waradjî}  que  les  Japonais  consomment 
avec  une  prodigalité  qu'explique  leur  prix  infime, 
en  absorbe  nne  grande  quantité.  On  fait  aussi  des 
sandales  de  paille  non  seulement  pour  les  chevaux 
et  mulets,  mais  même  pour  les  bœufs.  Les  routes  et 
chemins  du  Japon  sont  toujours  parsemées  de  ces 
sandales  d'hommes  et  d'animaux. 

Une  particularité  curieuse  :  l'humidité  du  climat 
ne  permet  pas  de  conserver  les  pailles  en  meules;  il 
faat  nécessairement  les  soustraire  au  contact  d'un 
sol  d'ailleurs  plus  ou  moins  noyé,  et  l'on  obtient  ce 
résultat  en  leâ  suspendant  attachées  en  grosses 
masses  régulières  aux  troncs  de  jeunes  arbres  à 
troncs  minces,  plantés  autour  des  champs;  c'est  une 
des  choses  les  plus  singulières  de  la  campagne  ja- 
ponaise. Hais  en  dépit  de  ces  précautions,  la  pour- 
riture s'empare  facilement  de  la  paille  et  le  déchet 
est  considérable.  Il  est  pareillement  difficile  d'as- 
surer la  conservation  du  foin  des  rares  p&turages  : 
pailles,  foins  et  fourrages  sentent  toujours  le  moisi. 

La  fabrication  des  chapeaux  de  paille  et  des 
tresses  de  paille  pour  chapeaux  prend  une  exten- 
sion de  plus  en  plus  grande. 

On  commence  aussi  à  Formose  à  fabriquer  et  à 
exporter  des  chapeaux  faits  avec  de  jeunes  feuilles 
de  palmiers,  et  qui  pourraient  ne  pas  tarder  à  con- 
currencer les  chapeaux  dits  de  Panama. 

Le  blé,  comme  toutes  les  cultures  japonaises,  du 
reste,  çst  une  culture  véritablement  maraîchère.  Les 
grains  sont  plantés  avec  le  plus  grand  soin  et  sur  des 
talus  rectilignes,  séparés  par  des  espaces  consacrés 
à  d'autres  cultures  qui  se  développeront  après  la 
récolte  du  blé,  pour  donner  leurs  produits  en  été  ou 
en  automne  (cucurbitacées,  haricots  ou  pois,  patates 
douces,  etc.) 

Le  blé  forme  donc  des  lignes  par  touffes  réguliè- 
rement espacées.  Malgré  tous  ces  soins  des  sar- 
dages  fréquents  et  des  fumures  aussi  abondantes 
que  le  permettent  les  ressources  des  cultivateurs,  la 
production  n'est  pas  très  forte  ;  elle  ne  dépasse 
guère  15  hectolitres  à  l'hectare,  et  s'abaisse  bien 
au-dessous  de  ce  chiffre  dans  les  pays  de  montagne. 
Hais  il  faut  tenir  compte  du  revenu  des  cultures 
-dérobées  dont  je  viens  de  vous  dire  un  mot. 

La  question  des  engrais  est  une  des  plus  intéres- 


santes, et  son  examen  mériterait  à  lui  seul  un  cha- 
pitre spécial.  C'est  que,  d'une  part,  en  dépit  de  leur 
origine  généralement  volcanique,  les  terres  arables 
du  J  apon  sont  pauvres,  et  que,  de  l'autre,  les  ani- 
maux de  ferme  ne  sont  pas  nombreux.  La  plupart 
des  travaux  s'accomplissent  à  la  houe  et  à  la  bêche, 
et  l'usage  de  la  charrue  est  d'autant  plus  excep- 
tionnel que  la  propriété  est  extrêmement  divisée,  et 
que  les  champs  sont  partagés  par  des  talus  plus  ou 
moins  élevés,  qu'il  faut  soigneusement  conserver 
pour  maintenir  le  damier  des  rizières  et  qui  gêne- 
raient considérablement  la  manœuvre  de  la  charrue 
ou  même  des  araires  les  plus  simplifiées. 

Les  Japonais  font  en  matière  d'engrais  flèche  de 
tout  bois.  Rien  ne  s'y  perd.  Non  seulement  con- 
serve-t  on  avec  un  soin  jaloux  tous  les  déchets 
hu  mains  des  habitations,  mais  encore  les  bords  des 
routes  et  des  chemins  d'exploitation  sont-ils  «  agré- 
mentés »  de  reposoirs  variés  à  l'usage  des  passants. 
On  dit  qu'en  Chine,  où  les  mêmes  usages  sont  nés 
des  mêmes  nécessités,  on  va  jusqu'à  récompenser 
par  le  don  d'une  sapèque  «  l'invité  »  qui  s'est  montré 
généreux.  Au  Japon,  on  n'en  est  pas  encore  là.  Mais 
cette  habitude  de  conserver,  de  transporter  nuit  et 
jour  à  travers  les  villes  et  les  champs  ces  produits 
odorants  n'est  pas  non  plus  sans  graves  inconvé- 
nients; et  n'oubliant  pas  ma  qualité  de  médecin,  je 
me  permets  d'exprimer  l'opinion  que  tant  qu'elle 
subsistera,  il  est  impossible  de  voir  les  efforts  de 
l'administration  japonaise,  fort  zélée  pour  les  appli- 
cations et  règlements  de  l'hygiène  moderne,  donner 
des  résultats  bien  fructueux.  C'est  à  cette  coutume 
qu'il  faut  en  partie  attribuer  les  épidémies  graves 
qui  désolent  périodiquement  le  Japon,  malgré  des 
habitudes  remarquables  de  propreté  corporelle,  cho- 
léra, diphtérie,  fièvre  typhoïde  et  surtout  dysen- 
terie. 

Les  Japonais  enfouissent  en  outre  dans  leurs 
champs  bien  d'autres  choses.  Je  citerai  les  engrais 
de  poisson,  qui  ont  l'inconvénient  de  coûter  fort 
cher  et  de  n'être  pas  aussi  riches  en  azote  qu'on 
pourrait  le  croire.  Les  harengs  et  les  sardines,  d'une 
abondance  extraordinaire,  sont  principalement  em- 
ployés à  cet  usage,  ainsi  que  les  tourteaux  de  pois, 
haricots,  arachides,  qui  viennent  même  de  Chine  et 
de  Corée,  les  déjections  des  vers  à  soie,  etc.  Enfin,  ils 
ont  recours  aux  engrais  chimiques  ou  à  l'importation 
de  salitre  de  la  côte  de  l'Amérique  méridionale,  com- 
merce qui  contribuera  à  alimenter  les  lignes  de 
navigation  entre  le  Japon  et  le  Chili. 

Enfin,  je  ne  peux  manquer  d'attirer  votre  attention 
sur  l'emploi  que  font  les  Japonais  de  certaines  plantes 
comme  engrais  verts.  Us  ont  découvert  depuis  long- 
temps les  propriétés  fertilisantes  des  légumineuses, 
et  outre  leur  coutume  d'enterrer  des  plantes  de  cette 
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famille  qa'il&  cohiveot  surtout  «ta  eoBai»lètemeat  ea 
Tse  de  cet  objet,  telles  que  la  fève  et  une  espèce  die 
cocoailLe  à  fleura  roses.,  Us  rechercbenil  avec  soin 
daoB  la  forêt  dsa  feuUlagee  et  des  liaoes  de  papdlioH 
nacéee  et  en  partteulJ«F  Les  whtaria,  (rulgo  glycine), 
fort  abondantes  dans  tous  les  taillis  et  au  bord  de 
toosles  b«>iis.  A.  défaut  de  léguiaîneuses,  ils  se  ser- 
vMl  d'ailleurs  de  toutes  sortes  de  feuillages  et  de 
débris,  végétaux,  y  compris  (les  branchages  qu'ils 
aisseol  pourrir  dans  l'eau  des  rizières. 

JiHaqu'eB  ces  dcroiers  temps,  les  Japonais  ne  ent- 
tiiraient  pas  l'avoine.  Ils  s'en  octapent  maintenant 
avec  activité,  et  l'on  voit  cette  eéréetle,  réclamée  par 
l'anoée  japonaise,  occuper  dès  maintenant  des  sur- 
faces notables,  eurtout  dans  le  Hokkaïdo  et  sur  cee- 
tains  plateaux  élevés. 

Le  mais,  entre  peu  dans  l'aliaMnlalion  humaine,  si 
ce  n'est  à  Télat  vert.  Il  pousse  d'une  manière  vigou- 
renae  et  serait  sans  doute  d'an  bon  rapport  s'il  était 
deiuandé. 

En  dehors  de  ces  céréales,  il  convient  de  men- 
tionner,  parmi  les  cultures  d'été,  diverses  espèces 
0«  variétés  de  millets  et  de  sorgho.  Quant  au  sarrasin 
—  et  je  dirai  à  ce  propos  que  le  Japon  est  par  excel- 
lence k  pays  des  polygonées  —  il  est  seoié  souvent 
à  Farrière-aaison,  dès  l'enlèvement  des  premièL-es 
récoltes  d'été,  et  accomplissant  très  vite  les  phases 
diverses  de  sa  végétation,  il  peut  être  récolté  aux 
premiers  froids  de  novembre,  même  k  des  altitudes 
assez  élevées. 

J'ai  mentionné  tout  à  l'heure,  parmi  les  cultures 
d'hiver,  le  bambou.  Il  vous  paraîtra  peut-être  inté- 
ressant d'en  dire  au  moins  quelques  mois,  en  me 
reetreigaant  à  ses  seuls  emplois  aUmentaires,  car 
la  simple  énumération  des  usages  de  son  bois,  si  pro- 
digieusement variée,  me  demanderait  trop  de  temps 
et,  du  reste,  c'est  un  sujet  beaucoup  plus  connu. 

Les  bambous  japonais  appartiennent  à  des  es- 
pèces très  nombreuses  et  même  à  des  genres  diffé- 
rants. Il  y  en  a  jusque  dans  l'extrême  Nord,  et 
l'acclimatation  de  ces  variétés  japonaises  serait,  je 
crois,  assez  facile  dans  notre  pays,  si  l'on  voulait 
bien  se  rappeler  que  celte  précieuse  graminée  a 
besoin  au  moins  autant  de  l'humidité  de  l'air  que  de 
la  chaleur.  C'est  en  Bretagne  et  en  Normandie, 
plutôt  qu'en  Provence  et  en  Algérie,  qu'on  trouverait 
sans  doute  les  localités  les  pluspropicesà  la  réussite 
des  essais  d'introduclion  de  ce  genre. 

Le  bambou  alimentaire  appartient  au  genre  phyl- 
loslachtjs.  Il  est  cultivé  sous  forme  de  bosquets  au 
voisinage  des  habitations,  sur  les  terrains  mame- 
lonnés dépouillés  des  bois  taillis  qui  les  recouvrent 
ordinairement.  Au  printemps,  les  rhizomes  traçants 
émettent  d'énormes  asperges,  pourrait-on  dire,  re- 
couvertes d'écaillés  à  poils  aciculaires   noirâtres. 


très  serrés,  d'un  aspect  veloulé  et  qui  poasaent,  avec 
un  diamètre  qui  peut  atteindre  plus  de  10  eMaiimèkres, 
jusqu'à  la  hauteur  de  5.  o«  6  luètres  avant  de  dëve- 
loppei  dissfeiullfta.  Ifaua  alors  le  jeuae  baaaboa  est 
déjà  trop>  diu  pour  être  employé  comtove  légnoM^  et 
c'e»t  dès  qa'il  sort  de  terre  qa'on  arrache  le  boiur- 
geon  en  vue  de  son  usage  culinaire.  DépouiUé  de  ses 
écailles  protectrice»,  il  présente  une  section  où  peu- 
vent se  vois  toutes  les.  cloisons  oa  entre-nœuds, 
appliqués  les  nos  contre  les  autres  et  que  L'ailo»- 
gem«nt  des  tiges  allait  écarter  pins  ou  moias;  il 
est  constitué  par  des  tissas  destinés  à  se  transformer 
proœpteaaenl  ea  ligneiui,  qui  offirent  uae  chait 
blanche,  un  peu  fersoe,  d'un  go&t  particulier,  asseï 
faible  mais  agréable.  Ce  légume,  cuit  préalablement 
à  l'eau,  peut  s'accommoder  de  diverses  manières^  et 
tous  les  Européens  en  font  volontiers  usa^. 

Les  Japonais  ne  se  contentent  plus,  de  le  con- 
sommer à  L'élat  frais.  Us  en  font  maiaVenant  defr 
conserves  à  l'européenne,  et  cocomenceat  à  k& 
exporter  au  dehors,  sous  cette  forme,  conjointement 
avec  une  foule  d'autres  produits  dn  nième  genre,  ek 
non  seulement  des  produits  végétaux  de  toutes  sortes. 
mais  des  viandes  et  des  poissons,  des  mollusques  et 
des  cirustacés,  etc...  L'industrie  des  conserves  en 
boites  de  fer  blanc,  qui  ne  faisait  que  débuter  i  mon 
arrivée  au  Japon,  se  développe  avec  rajùdité,  et  1« 
moment  n'est  pas  éloigné  où  nous  allons  rencontrer 
sur  ce  terrain  une  concurrence  de  plus  à  l'une  denos 
branches  d'exportation  les  plus  intéressantes  :  déjà 
apparaissent  sur  les  marchés  les  sardines  japonaises 
en  boites,  fabriquées,  il  est  vrai,  avec  de  l'huile  de 
sésame  ou  de  coton  ;  mais  il  y  a  beaucoup  de  con- 
sommateurs qui  n'y  regardent  pas  de  si  près,  et  qifi 
recherchent  avant  toute  chose  le  bon  marché. 

Je  passe  maintenant  aux  cultuxes  d'été  proprement 
dites.  Mais  débordé  par  l'ampleur  de  mon  sajat,  )« 
sois  obligé  d'aller  de  plus  en  ■pia»  vite,  en  me  bor- 
nant à  une  revue  aussi  succincte  que  possible. 

Les  cultures  d'été  sont  extrémenaeiLt  variées.  In- 
dépendamment du  riz,  qu'il  y  faut  comprendre  an 
premier  chef,  voici  les  principales  : 

Les  plantes  à  fécule  sont,  en  particulier,  très  nom- 
breuses, et  quelques-unes  pourraient  encore  inté- 
resser ceux  d'entre  vous,  Messieurs,  qui  s'occapeut 
d'acclimatation,  quand  ce  ne  serait  qu'à  titre  de 
curiosité. 

Je  citerai  :  plusieurs  espèces  de  doliques  et  hari- 
cots, des  pois,  notre  fève,  dont  j'ai  déjà  parlé  à 
propos  des  engrais,  et  je  dirai  seulement  un  mot  de 
la  papillonacée  la  plus  importante  de  beaucoup,  le 
haricot  soja,  ou  plus  exactement  gi^ijcine  soja. 

On  s'est  beaucoup  occupé  de  cette  plante  es 
France,  il  y  a  quelque  vingt-cinq  ou  trente  aas, 
et  je  ne  sais  ce  qu'elle  a  donné.  Elle  se  distingue  par 
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-  la  proportioD  considérable  de  maltère  grasse  et  de 
easéine  de  se«  graiaes.  Elle  occnpe  au  Japon  des 
snrfaices  très  importantes,  mais  elle  n'est  pas  con- 
sommée surtout  comme  légume.  Elle  sert  principa- 
lement ila  fabrication  d'une  sauce  ou  condiment,  le 
fOj/ou,  dont  la  fadeur  de  la  cuisine  japonaise  explique 
l'usage  uniTersd.  C'est  un  liquide  d'une  belle  cou- 
leur brune,  d'une  odeur  et  d'un  goût  sut  generis, 
apprécié  par  l«s  Européens  eux-mêmes,  mais  qui  est 
de  première  nécessité  pour  les  Japonais.  11  s^obtienl 
par  des  (trocédés  assez  analogues  à  ceux  qui  sont 
employés  pour  le  iaké,  et  qui  sont  assez  bien  connus. 
En  Chine,  on  en  fait  un  véritable  Tromage.  Au  Japon, 
on  ne  Tatilise  guère  sons  cette  forme,  mais  on  fait 
avec  la  farine,  à  Tétat  frais,  des  espèces  de  g&teaux 
blancs  [lofou),  d'une  grande  consommation. 

Citons  encore,  dans  ce  chapitre,  la.  patate  douce, 
direrses  -variétés  SUgnames,  dont  l'une  a  été  récem- 
ment étadiée  par  le  professeur  Ed.  Heckel,  de  Mar- 
seille, auquel  j'avais  expédié  des  tubercules. 

Le  taro  ou  chou  caraïbe  (Coloeanà).  On  mange 
aussi  les  longs  pétioles  des  magnifiques  feuilles  de 
cette  aroTidée. 

Une  autre  aroîdée,  le  munjac.       , 

Un  iouchet,  une  sagittaire,  les  bulbes  de  plusieurs 
espèces  de  lit,  les  rhizomes  sucrés  de  cette  belle 
plante,  dont  la  fleur  fait  l'orgueil  des  bassins  et  des 
étangs  japonais,  le  nelumbium  speciasum.  On  mange 
également  les  graines  extraites  de  l'ovaire  en  forme 
de  pomme  d'arrosoir,  d'un  goût  et  d'une  forme  qui 
rappellent  un  peu  la  noisette  ;  une  bardane  (lappa) 
donne  d>e8  raciaes  noires,  très  allongées,  d'un  aspect 
assez  analogue  à  la  racine  de  salsifis  ou  de  scorso- 
nère. En  Europe,  la  bardane  n'a  jamais  servi  à  rien 
qu'à  amuser  les  enfants  —  on  connaît  ses  fruits  sous 
le  nom  de  gratterons  ou  gluterons  —  et  je  crois, 
à  fabriquer  an  extrait  amer  qu'on  emplos'ait,  comme 
celai  de  la  gentiane,  sous  le  nom  de  chicotin,  au 
moins  en  certaines  provinces,  pour  empêcher  les 
enfants  de  se  ronger  les  ongles.  On  pourrait  essayer 
l'introduction  de  la  bardane  japonaise  comme  lé- 
guâtes. L'am^ar  de  4es  feuilles  et  son  port  en  font 
dn  reste  une  plante  asses  oroemealaie. 

Uae  macre  ou  ch&taigne  d'eau  (Frappa  bispinosa). 

Une  plaale  qui  pousse  à  l'état  spontané  ou  demi- 
spontané,  et  qui  n'est  guère  cultivée,  joue  encore  un 
certain  rôle  dans  l'alimentation,  des  pauvres  gens 
STirtoul,  le  Pueraria  Thumbergiana.  Elle  a  été  bien 
étadiée  au  point  de  vue  alimentaire,  dans  le  Potager 
d'un  Ctcrievx,  de  Prillieux,  etc. 

Je  ne  fais  que  mentionner  la  pomme  de  terre, 
dont  la  £uUnr£  fi'étejxd  de  jour  en  jour,  surtout  dans 
les  districts  uontagneox,  et  dont  les  tubercules 
donnent  déjà  lieu  à  un  commerce  dune  certaine 
importance-. 


Les  légumes  proprement  dits  sont  aussi  nom- 
breux, surtout  aajourd'hui,  après  l'introduction  des 
plantes  d'origine  européenne  qui  sont  venues  se 
surajouter  à  celles  qui  sont  indigènes  au  Japon  <m 
s'y  trouvent  importées,  de  Chine  principalement, 
depuis  un  temps  immémorial.  Parmi  les  plus  carac- 
téristiques, je  dois  mentionner  : 

Une  rave,  le  daikon.  qui  prend  des  dimensions 
énormes,  et  dont  les  Japonais  ont  obtenu  un  gran4 
nombre  de  variétés.  11  y  en  a  qui  ont  près  d'un  mètre 
de  longueur.  Celte,  élongalion  excessive  s'explique 
sans  doute  par  la  profondeur  du  labour  obtenu  par 
les  houes  et  bêches  japonaises,  qui  mériteraient 
d'être  décrites  en  détail,  car  il  y  en  a  qui  présentent 
des  formes  et  des  utilisations  curieuses;  on  la  re- 
marque en  effet  sur  d'autres  racines,  les  carottes, 
par  exemple,  la  bardane  dont  je  vous  parlais  à  l'ins- 
tant, etc. 

Le  daikon  est  consommé  à  l'état  frais,  ou  après 
fermentation  :  c'est  la  choucroute  japonaise,  d'une 
odeur  pénétrante,  odieuse  à  beaucoup  d'Européens, 
mais  très  appréciée  par  d'autres. 

Plusieurs  espèces  de  choux,  un  entre  autres,  à 
feuilles  allongées  et  découpées  (Brassica  sinensis)? 
qui  fait  d'excellents  épinards.  Je  me  suis  fait  oa 
plaisir  de  le  livrer  à  l'expérimentation  de  M  Philippe 
de  Vilmorin,  que  nous  avons  eu  la  bonne  fortune  de 
voir  au  Japon  il  y  a  quelques  années,  et  qui  pourrait 
vous  exposer  ce  sujet  avec  beaucoup  plus  de  compé- 
tence que  moi-môme;  j'espère  qu'il  n'y  manquera 
pas,  et  j'exprime  le  vceu  qu'il  nous  dote  bientôt  dn 
livre  qui  nous  fait  défaut,  et  qui  serait  si  utile,  ainsi 
que  je  le  faisais  remarquer  au  début  de  cet  exposé. 

A  mentionner  encore  nombre  de  variétés  d'auber- 
gines, de  nombreuses  espèces  de  cucurbitacée», 
étalées  ou  grimpantes  (1). 

J'ai  attiré  aussi  spécialement  son  attention  sur 
une  plante  que  je  considère  comme  digne  d'essais 
d'acclimatation,  VAralia  Cordnta,  oudo  en  japonais. 
J'en  avais  adressé,  il  y  a  une  dizaine  d'années,  des 
graines  à  M.  Edouard  André,  en  lui  recommandant 
leur  culture.  Mais,  mal  compris  ou  m'étant  mal 
expliqué,  M.  André  ma  fait  savoir  que  les  résultats 
culinaires  avaient  été  jugés  exécrables.  Sur  infor- 
mations, j'appris  qu'on  avait  essayé  de  déguster  les 
racines,  tandis  que  ce  sont  les  seuls  thurions  qui 
sont  comestibles,  et  qui  se  présentent  au  sortir  de 
terre  sous  un  aspect  analogue  à  nos  asperges.  C'est 
un  légume,  à  mon  goût  du  moins,  fort  délicat,  et  je 
crois  savoir  que  les  Américains  du  Nord  en  jugent 


(1)  Une /u/7'<i  est  uliliiée au  moins  autant  pour  son  ti»8U ligneux 
encheTAIré  quand  son  fruit  est  adulte,  que  comme  légume 
pendant  sa  jeunesse  :  ce  tissu  sert  à  toutes  sortes  d'usa;^; 
on  en  fait  des  espèces  «l°é{>oa^es,  des  semelles  et  jusqu'à  de» 
pièces  de  vêtements  ou  de  rembourrage. 
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ainsi,  car  j'ai  lu  qu'ils  s'occupaient  activement  de  sa 
propagation  aux  États-Unis. 

Cette  liste  s'allongerait  indéfiniment  et  nous  re- 
tiendrait ici  bien  au-delà  de  l'heure  fixée,  si  je  vou- 
lais vous  donner  quelque  idée  de  toutes  les  plantes 
économiques  du  Japon,  ou  seulement  continuer 
l'énumération  des  simples  légumes,  sans  parler  des 
algues  marines,  dont  les  Japonais  savent  tirer  un 
grand  parti.  Forcé  de  m'arrêter,  je  vous  demande 
la  permission  de  vous  livrer  encore  quelques  rensei- 
gnements sur  l'utilisation  des  fougères  et  d'un  eçui- 
sttum  sur  la  culture  artificielle  et  des  champignons. 
Les  propriétés  nutritives  des  fougères  ne  sont  pas 
inconnues  en  Europe;  mais  on  les  y  regarde  plutôt 
comme  un  aliment  de  famine.  Les  Japonais  en  ont 
jugé  autrement,  et  ils  consomment,  à  l'état  frais  ou 
après  dessiccation,  les  crosses  ou  jeunes  feuilles  de 
plusieurs  espèces,  et  en  particulier  d'un  Pteris.  et 
d'une  Osmunda  qui  poussent  en  abondance  sur  les 
savanes  et  sur  les  pentes  dénudées  des  montagnes. 
On  rattache  même  à  la  recherche  des  crosses  de  fou- 
gères au  premier  printemps  l'habitude  désastreuse 
qu'ont  les  paysans  de  mettre  le  feu  chaque  année 
aux  herbes  des  broussailles,  desséchées  par  l'hiver, 
qui  recouvrent  les  pentes  des  montagnes  ;  ces  in- 
cendies périodiques  opposent  aux  reboisements, 
jugés  aujourd'hui  indispensables  par  le  gouverne- 
ment et  les  particuliers  et  poursuivis  avec  activité, 
un  obstacle  difficilement  surmontable. 

Dans  les  mêmes  conditions  mais  sur  les  terrains 
gazonnés  bas  et  plus  ou  moins  humides,  les  Japonais 
recueillent  au  printemps  les  inflorescences  d'un 
equisetutn  et  s'en  servent  comme  légume,  surtout 
comme  condiment  en  le  faisant  confire  au  vinaigre. 
Un  autre  equiseltim,  d'espèce  très  différente  et 
très  caractérisée,  qui  couvre  en  touffes  serrées  le 
sous-bois  des  hautes  forêts,  est  très  largement  utilisé 
grâce  aux  incrustations  siliceuses  de  ses  cellules  épi- 
dermiques,  pour  le  polissage  des  bois.  On  en  fabrique 
aussi  très  ingénieusement  des  limes  à  ongles,  ven- 
dues dans  tous  les  bazars,  etc. 

La  production  artificielle  des  champignons  comes- 
tibles est  une  des  industries  agricoles  les  plus 
curieuses  et  les  plus  originales  du  Japon.  Je  ne  peux 
aujourd'hui  et  à  cette  heure  que  la  signaler,  en  ren- 
voyant pour  les  détails  botaniques  et  les  arbres  em- 
ployés, —  car  ces  champignons  poussent  sur  des 
troncs  d'arbres  disposés  de  diverses  manières,  en 
fosses  ou  en  rangées,  suivant  des  règles  minutieuses 
— au  Bulletin.de  la  Société  d'acclimatation  (1904)  qui 
a  bien  voulu  insérer  mes  rapports  à  ce  sujet  au  minis- 
tère des  Affaires  Etrangères.  C'est  une  question  aussi 
intéressante  au  point  de  vue  scientifique  qu'à  celui 
de  l'économie  domestique  et  du  commerce. 

Les  champignons  de  diverses  espèces  tiennent  une 


place  importante  dans  l'alimentation  des  Jâponaisv 
et  frais,  sèches  et  salés,  ou  en  conserves  à  l'earo- 
péenne,  ils  donnent  lieu  à  un  commerce  assez  con- 
sidérable. 

Je  n'ai  pu.  Messieurs,  qu'effleurer  aujoard'hai  va 
sujet  si  vaste.  Je  suis  obligé  de  m'arrêter,  en  re- 
mettant à  une  époque  ultérieure  la  continuation  de 
mes  observations  et  de  mes  souvenirs  sur  les  ques- 
tions agricoles  japonaises,  et  il  en  reste  beaucoup  & 
examiner.  J'aurais  à  vous  parler  encore  des  plantes 
textiles,  tinctoriales,  médicinales,  oléagineuses,  à 
résines,  parfums  et  vernis,  etc.,  de  rhorticultore  et 
des  arbres  fruitiers,  de  la  nanisation  des  arbres,  du 
commerce  des  bulbes,  des  fleurs,  des  arbrisseaux 
et  des  arbres  d'ornement,  où  il  reste  encore  beau- 
coup à  prendre  ;  un  autre  chapitre  fort  intéressant 
est  celui  des  forêts  japonaises  et  de  leurs  essences 
remarquablement  variées,  en  dépit  d'un  déboisement 
très  avancé;  il  y  aurait  aussi,  et  c'est  peut-être  le 
sujet  le  plus  attachant  et  le  plus  instructif,  à  vous 
décrire  la  vie  du  paysan  japonais,  avec  les  considé- 
rations économiques  et  sociales  que  cet  examen  com- 
porte. Je  pourrais  encore  tenter  de  vous  entretenir 
des  pêcheries  et  de  la  pisciculture  et  de  tant  d'autres 
choses  encore... 

Si  tout  cela  paraissait  au  Bureau  de  nature  à  vous 
intéresser,  je  considérerais  comme  un  devoir  de 
mettre  àla  disposition  de  laSociété  les  connaissances, 
bien  incomplètes,  j'en  conviens,  que  j'ai  pu  réunir 
sur  ces  matières  pendant  mon  séjour  au  Japon. 

D'  J.  Habiund, 
Ambasiadenr. 


LES  INDUSTRIES  CHIMIQUES  DE  LA  MER 

L'industrie  salinière  (1] 

III.  —  Salins  de  la  Méditerranée  {Suite)  (2) 

Revenons  à  nos  sels  mixtes.  Lorsque  l' eau-mère  a 
atteint  la  concentration  de  %°B,  on  évacue,  on 
«  lève  »  les  sels  mixtes,  dont  la  composition  est 
voisine  de  celle  que  représente  la  formule 

(2  NaCl  -f  MgSO*) 

(117  gr.  de  NaQ  pour  120  gr.  de  MgSO*,  soit  envi- 
ron poids  égaux).  Si  elle  s'en  écarte,  on  la  corrige 
par  une  addition  convenable  de  l'un  ou  l'antre  sel. 
Le  sel  mixte  est  alors  dissous  en  une  saumure  à 


(1)  Conférence  faite  it  l'Institut  Océanographique,  le  12  ju- 
vier  1907. 

(2)  Voir  la  Revue  Scientifique  de»  20  et  21  avril  1907. 
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30»B- de  densité,  qu'on  refroidit  vers  —  ,6»à  l'aide 
d'une  machine  réfrigérante  :  on  voit  aussitôt  cristalli- 
ser en  fines  aiguilles  du  sulfate  de $odium,donllaL  for- 
mation s'exprime  par  l'équation  : 

2  NaCl  +  MgSO*  =  MgQ'  +  Na*SO* 
tandis  qu'il  reste  une  solution  de  chlorure  de  magni- 
iium,  qui  sera  utilisée  plus  tard.  On  recueille  la  boue 
cristalline  qui  est  du  sulfate  de  sodium  hydraté  : 

(Na»SO*,  lOH'O)  ; 
on  le  fait  fondre  à  chaud  (vers  SO*)  dans  son  eau 
de  cristallisation,  en  présence  de  20  à  22  p.  100  de 
son  poids  de  nouveau  sel  mixte,  et  on  laisse  refroidir 
«n  ayant  soin  de  maintenir  SS"  de  température  au 
moins.  Il  se  dépose  du  sulfate  de  sodium  anhy- 
dre (Na^SO*)  :  l'eaua  été  absorbée  par  les  sels  mixtes, 
qui  se  trouvent  précisément  en  solution  prête  pour 
subir  le  refroidissement  à  —  6". 

Les  eaux-mères  qui  ont  déposé  les  sels  mixtes  ont 
atteint  une  densité  de  35*8.  :  on  les  envoie  dans  de 
grands  réservoirs  bétonnés  profonds  de  4  mètres, 
où  elles  passent  l'hiver  :  l'abaissement  de  la  tempé- 
rature fait  cristalliser  une  grande  quantité  de  sulfate 
de  magnésium,  ce  qui  ramène  à  SS'B.  la  densité  du 
liquide.  Il  n'en  reste  plus  alors  que  16  litres  environ 
par  mètre  cube  d'eau  de  mer. 

Les  eaux  qui  ont  ainsi  déposé  le  sulfate  de  magné- 
sium sont  alors  concentrées  à  chaud,  dans  un  four 
spécial,  jusqu'au  point  où  elles  commenceraient  à 
cristalliser.  On  a  d'autre  part  concentré  très  forte- 
ment, à  chaud,  une  solution  de  chlorure  de  magné- 
sium, qu'on  mélange  en  grande  quantité  &  la  précé- 
dente :  il  se  produit  aussitôt  dans  le  mélange  chaud 
au  précipité  de  sel  mixte,  aux  dépens  du  chlorure 
le  sodium  et  du  sulfate  de  magnésium  qui  existaient 
mcore  dans  l'eau  mère,  et  dont  la  solubilité  a  dimi- 
iné  par  l'addition  de  chlorure  de  magnésium  (1). 

$  sels  mixtes  sont  recueillis  et  rejoignent  ceux  des 

lies  salantes  :  quant    au    liquide,   on    le  laisse 

roidii'. 
/ors    cristallise  la  carnallile,  en  une   boue  de 

>;s  aiguilles.  Vous  vous  souvenez  que  la  carnallite, 
je  70US  ai  citée  comme  constituant  la  partie 

>ërieurc  des  gisements  de  Stassfurt,  n'est  autre 

>se  que  du  chlorure  double  de  potassium  et  de  ma- 


)  C-itte  (Hminntioii  de  solubilité  résulte  aussi  des  lois  de 
M«socialion  éleclrolytique  des  sels  :  les  pbysicochimisles 
lernporains  disent  fiue  la  solubilité  d'un  corps  diminue 
iré-eace  d'un  autre  corps  capable  de  fournir  un  ion  iden- 
I-  ft  l'un  de  ceux  que  fournit  le  preinier.  Balard  connais- 
très  bien  le  phénomène,  d'>nt  il  tirait  parti  pour  le  frac- 
nemcul  des  eaux-mères,  et  qu'il  exprimait  en  disant  que 
iilubilite  d'au  sel  diminue  par  l'addition  d'un  autre  sel 
'entiant  te  inAmè  acide  ou  le  mOmc  métal.  Ici,  le  magoé- 
a  d«  MgCl'-'  diminne  la  solubilit<^  du  sulfate  de  magnésium 
iruvoque  la  nuuvelle  précipitation  de  8el  mixte,  en  même 
l>«  que  le  cbloro  dumèmeMgCl'  renJ  beaucoup  plus  corn- 
b  la  précipitation  de  la  carnollite. 


gnèsium  (KCI,MgCl»,6H'0).  Elle  est  la  source  des  pro- 
duits potassiques  marins  comme  de  leurs  rivaux  de 
Stassfurt.  Il  suffit  de  la  recueillir  et  de  l'arroser  avec 
une  très  petite  quantité  d'eau  froide  :  lacarnallite  se 
dédouble,  le  chlorure  de  magnésium  se  dissout,  et  la 
majeure  partie  du  chlorure  de  potassium  reste  à 
l'étal  cristallisé.  On  fait  naturellement  le  lavage  avec 
des  précautions  méthodiques,  pour  perdre  le  moins 
possible  de  chlorure  de  potassium. 

Après  que  l'eau  de  mer  a  fourni  à  l'industrie 
humaine  le  chlorure  de  sodium,  le  sulfate  de  sodium, 
le  sulfate  de  magnésium  elle  chlorure  de  potassium, 
son  rôle  n'est  point  terminé.  C'est  à  ce  moment  qu'on 
pourrait  en  retirer  le  brome,  découvert  en  1829  par 
Balard,  précisément  dans  les  eaux  mères  des  salins 
de  la  Méditerranée,  et  qui  s'y  trouve  sous  forme  pro- 
bablement de  bromure  de  magnésium  ou  peut-être  de 
bromure  de  sodium.  Il  suffit  pour  cela  d'ajouter  à 
l'eau  mère  une  quantité  convenable  de  chlore,  qui 
forme,  aux  dépens  des  bromures,  du  chlorure  de 
magnésium  ou  de  sodium,  déplaçant  ainsi  le  brome, 
qu'il  met  en  liberté.  Vous  savez  que  le  brome  est  un 
liquide  rouge  foncé,  très  lourd,  peu  soluble  dans 
l'eau,  et  très  volatil,  car  il  émet  à  l'air  des  vapeurs 
rouges  abondantes,  d'odeur  caractéristique,  très  dé- 
sagréables pour  les  muqueuses.  On  met  à  profit  celte 
volatilité  pour  le  recueillir.  . 

L'eau  mère  est  placée  dans  un  récipient  fermé, 
muni  seulement  de  deux  tubulures  :  on  introduit  le 
chlore,  puis  on  injecte  par  l'une  des  tubulures  un 
courant  de  vapeur  d'eau,  qui  ressort  par  l'autre  tubu- 
lure, après  avoir  échauffé  l'eau  mère  et  en  entraînant 
les  vapeurs  de  brome.  Celles-ci  se  condensent  dans 
un  serpentin  en  même  temps  que  là  vapeur  d'eau, 
et  se  rassemblent  au  fond  d'un  récipient  sous  la 
forme  d'une  lourde  couche  de  brome,  surmontée  d'une 
couche  d'eau  bromée.  Vous  verrez  tout  à  l'heure  que 
l'extraction  du  brome  marin  a  dû  être  abandonnée, 
comme  trop  peu  rémunératrice,  devant  la  concur- 
rence de  Stassfurt. 

Enfin,  il  serait  facile  d'extraire,  en  cas  de  besoin, 
le  chlorure  de  magnésium,  qui  représente  presque  les 
9/10"  de  ce  qui  reste  encore  dans  l'eau  mère.  Il 
suffirait  de  concentrer  encore  celle-ci  fortement,  à 
chaud,  et  de  l'abandonner  au  refroidissement  :  une 
grande  quantité  de  chlorure  de  magnésium  cristalli- 
serait, laissant  dans  son  eau  mère  les  petites  quan- 
tités résiduelles  de  chlorure  de  sodium,  de  sulfates 
et  de  bromures.  Mais  ce  chlorure  de  magnésium, 
pour  des  raisons  que  je  vous  exposerai  tout  à  l'heure, 
n'est  pas  utilisé  entièrement  pour  le  moment. 

A  l'heure  actuelle,  dès  que  l'eau  mère  des  salins 
a  fourni  la  carnallile,  les  résidus  sont  rejetés  à  la 
mer. 

Je  vous  présente  ici  des  échantillons  de  sel  ordi- 
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naire,  d'eau  mère,  de  sulfate  de  magnésium  et  de 
chlorure  de  potassium,  qui  m'ont  élé  aimablement 
cfnToyés  du  Salin  de  Giraud  par  la  Compagnie  des 
produits  chimiques  d'Alais  et  de  la  Camargue.  La 
maison  Chenal,  Douilhet  et  Cie.,  concessionnaire  de 
la  Compagnie  des  Salins  du  Midi,  pour  le  traitement 
des  eaux  mères  dans  les  établissements  de  Berre,  a 
eu  également  l'obligeance  de  m'envoyer  une  série 
d'échantillons  :  sulfate  de  sodium,  sulfate  de  magné- 
sium, engraii  de  mer  potassique  (contenant  environ 
12  p.  100  de  chlorure  de  potassium),  puis  du  chlo- 
rure de  magnésium  purifié,  ainsi  que  du  carbonate  de 
magnésium  et  de  la  magnésie  calcinée,  qu'on  en  retire 
comme  je  vous  l'indiquerai  tout  à  l'heure. 

EnSn,  s'il  est  vrai  que  l'utilisalioa  industrielle  du 
brome  marin  a  complètement  disparu,  on  a  cherché 
néanmoins  h  mettre  à  profit,  en  petit,  l'une  des  pro- 
priétés du  bcome,  l'action  thérapeutique  de  ses  com- 
posés. Il  ne  m'est  pas  possible  d'entrer  ici  dans  des 
détails  sur. ce  genre  d'applications,  mais  l'action  sé- 
dative des  bromures  sur  le  système  nerveux  est 
connue  de  tous.  On  a  tenté  de  l'utiliser,  non  seule- 
ment par  voie  interne,  mais  aussi  par  la  balnéation. 
Vous  voyez  ici  de  gros  pains  d'une  masse  cristalline, 
légèrement  imprégnée  de  matières  organiques  bru- 
nâtres :  c'est  le  produit  de  1»  dessiccation  complète 
de  l'eau  mère  des  salins  d'Aigues-Mortes,  après 
qu'elle  a  fourni  la  carnallite;  on  l'expédie  sous  cette 
forme  pour  en  faire  des  bains,  à  raison  de  4  kilos 
pour  une  baignoire  de  200  litres  environ. 

Voici,  d'après  la  Compagnie  des  Salins  du  Midi,  la 
composition  d'un  tel  résidu  : 

Bromure  de  sodium.! 21  gr.  4 

Clilorure  de  sodium 11    »    5 

Sulfate  de  magnésium ^^,  »    ^ 

Chlorure  de  magaésium ^i*    S 

l.UOO    »    0 

Vous  voyez  par  celte  analyse  ce  qui  reste  dans  les 
eaux  mères,  que  l'on  a  l'habitude  de  rejeter  à  la  Mé- 
diterranée. 

IV.  —  Produits  de  l'industrie  salinièhe 

A.  —  CULORURÊ  DE  SODIUM 

Pour  achever  ce  tableau  sommaire  de  l'industrie 
des  salines  de  mer,  il  me  reste  à  vous  dire  quelques 
mots  de  l'importance  de  leur  production,  et  des 
usages  divers  auxquels  on  emploie  les  substances 
qu'elle  isole.  Nous  commencerons,  bien  entendu, 
par  le  sel  marin  lui-même,  le  plus  important  de  tous 
CCS  produits. 

1"  Importance  de  la  production  du  sel  marin.  — 
l.'(  vaporation  des  eaux  de  la  mer  n'est  pas  la  source 
unique  du  sel  consommé  par  l'industrie  ou  l'alimen- 
tation; mais  on  peut  dire  que  ce  sel  est  toujours 
d'origine  marine,  et  que  la  concurrence  à  l'exploita- 


tion des  mers  actuelles  n'est  faite  que  par  les  dépôts 
des  mers  anciennes  (1). 

Dans  beaucoup  de  contrées  existeat  des  dèp6(» 
compacts  de  sel  fossile  qui  constitue  le  sel  gemme; 
on  le  trouve  dans  les  terrains  des  âges  géologiques 
les  plus  variés,  notamment  dans  le  trias  (Lorraine 
française  et  Lorraine  allemande,  Jura,  Béarn,  Saxe 
prussienne,  Wurtemberg,  Hanovre,  etc.),  dans  le 
crétacé  (Cardona  en  Catalogne,  Alpes  bavaroises, 
duché  de  Salzburg,  Styrie,  Tyrol),  dans  le  tertiaire 
(les  deux  versants  des  Karpalhes,  avec  les  célèbres 
mines  de  Wieliczka  et  de  Bochnia,  Transylvanie, 
etc  ).  II  existe  du  sel  gemme  dans  presque  tous  les 
pays  :  citons  l'Angleterre  (Cheshire),  la  Suisse  iBex, 
canton  de  Vaud),  la  Russie,  l'Algérie,  où  l'on  ren- 
contre dans  l'Aurès  de  véritables  «  montagnes  de 
sel  »,  etc. 

Lorsque  le  sel  gemme  est  en  couches  presque 
pures,  il  suffit  de  l'extraire  comme  un  minerai,  en 
triant  au  besoin  les  blocs,  et  de  le  broyer  pour  le 
livrer  au  commerce.  Sinon  il  est  nécessaire  de  le 
raffiner. 

Très  souvent  l'exploitation  du  sel  est  indirecte,  en 
ce  sens  que  les  dépôts  terreux  mélangés  au  sel  le 
souillent  à  un  point  qui  rend  l'extraction  impossible. 
Mais  il  existe  généralement  dans  le  sous-sol  de  ces 
contrées  des  nappes aquifëres,  dont  les  eaux  dissol- 
vent le  sel  des  terrains  et  viennent  ensuite  sourdre 
à  la  surface  sous  forme  de  sources  salues.  La  concen- 
tration des  eaux  de  ces  sources  fournit  une  grande 
quantité  de  sel,  par  exemple  dans  le  Tyrol  et  le  du- 
ché de  Salzburg,  dans  les  Basses-Pyrénées  (Salies- 
de-Béarn),  ou  dans  l'État  d'Ohio  (États-Unis). 

Quand  il  n'y  a  pas  de  sources  naturelles,  rien 
n'est  plus  facile  cependant  que  d'exploiter  les  ter- 
rains salés  par  dissolution  :  il  suffit  de  forer  des 
puits  dans  lesquels  on  envoie  l'eau  douce  des  ruis- 
seaux superficiels,  pour  la  pomper  ensuite  lorsqu'elle 
s'est  transformée  en  saumure  aux  dépens  du  sel 
qui  imprègne  les  terrains.  Et  ne  croyez  pas  qn'il 
s'agisse  ici  de  petites  exploitations  :  je  vous  citerai 
par  exemple  une  saline  de  ce  genre,  celle  de  Flain- 
val,  dans  la  partie  française  du  bassin  triasique 
lorrain,  qui,  à  elle  seule,  envoie  annuellement  i  la 
soudière  Solvay,  à  Dombasle  (Meurthe-et-Moselle) . 
une  quantité    de    saumure    représentant  plus  de 


(1)  Pour  filre  exact,  il  couTient  de  citer,  à  c4té  de  ruo" 
mense  production  du  sel  de  met  et  des  salines  fossiles,  bh^ 
petite  quantité,  très  secondaire,  de  sel  fourni  caffime  sooe- 
prodiiit  par  les  fabriques  diode  (provenant  d«9  cwtilres  de 
varechs),  et  par  les  salpètreries  (provenant  de  la  truufdf— 
mation  du  nitrate  de  sodium  naturel  en  aitrtte  de  p>>t**~ 
sium,  à  l'aide  du  chtorura  de  potassium).  Ce  lel  oe  p«»* 
olre  livré  à  la  consommation  que  sur  un  certificat  c«a>t*  ~ 
tant  qu'il  ne  renferme  aucune  matière  nuisiUe  pour  la  wat^  - 
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âdO.000  toiMMS  4e  sel,  destiné  ii.  être  braMftemé 
((mt  «Dtier  «n  «arbonate  de  soude. 

Il  Be  Va«t  p«s  oublier  enfin  les  ktcs  salés,  soties 
4le  bsssràs  évaporaloiresaatarels,  où  se  fafit  la  com- 
«eotration  d«  sel  iessivé  par  ]«s  esaxdowoes  s«r  toas 
l«s  terrains  «BTiroMaots,  et  <qm  peuvent  doaa«r 
Keo  é,  des  récoltes  consadéiiables,  comme  les  lacs 
Baies  de  la  Russie  méridionale  et  des  steppes  turk- 
mènes, les  cbotts  de  l'Algérie,  les  lacs  de  ITJlah 
dans  les  États-Unis  '(Great  Sait  Lake),  les  lacs  salés 
des  pampas  d6  rAmériqae  dsSud,  ete... 

On  comprend  donc  qae  la  production  mondiale  du 
s«l  soit  considérable.  Voici,  d'après  Wagner  et 
Fischer  (1),  «ne  statistique  «pproicitaative  de  la  pro- 
duction aanoelle  totale  du  sel  «•  Bnrope  : 

Angleterre t.000.000  tonnes. 

RttSMe l.ZSaoOO  — 

Autriche  lionne....  750.000  — 

France..' 650.000  ->- 

Italie J42.000  — 

{^rtagaletE«pagM.  300.000  — 

Allemagne 625.000  — 

Suisse 35.000  —   . 

Si  Ton  examine  cette  statistique,  on  voit  que  le 
clùffre  de  G50.000  tonnes  qui  concerne  la  France  est 
aotablement  trop  faible,  ce  qui  s'explique  facilement 
par  ce  fait  qu'il  ne  comprend  sans  doute  pas  l'énorme 
quantité  de  sel  que  les  soudières  consomment  direc- 
tement sous  forme  de  saumure,  sans  le  faire  passer 
par  l'état  cristallisé. 

D'autre  part,  des  documents  précis  que  j'ai  pu 
réunir,  grâce  notamment  à  l'obligeance  des  bu- 
reaux de  la  Direction  générale  des  Douanes,  me 
permettent  d'évaluer  à  plus  de  /  million  de  tonnes 
la  production  actuelle  totale  du  sel  en  France. 

Sur  ce  million  de  tonnes,  environ  450.000  tonnes, 
âoitprèsdela  moitié,  sont  fournies  par  l'industrie 
côtière  (2).  Hais  ce  chiffre  n'est  pas  régulier,  car  la 
récolte  du  sel  marin  sur  les  bords  de  l'Atlantique  et 
de  la  Méditerranée  est  soumise  à  des  aléas  nom- 
breux, qui  dépendent  des  circonstances  atmosphé- 
riques. On  conçoit  que  les  années  pluvieuses  soient 
moins  favorables  que  les  étés  chauds  et  ensoleillés  ; 
même  à  la  fin  d'une  très  belle  saison,  il  suffît  d'un 
orage  pour  compromettre  une  grande  partie  de  la 
récolte,  ainsi  que  je  vous  en  ai  donné  précédemment 
un  exemple . 

A^oici,  àtitre  d'indication,  et  d'après  les  statistiques 
de  l'administration  des  douanes,  un  tableau  de  la 
production  globale  du  sel  de  mer  en  France  pendant 
les  15  dernières  années  : 

;l;  R.  Wagner  et  F.  Fischer,  Traité  de  Chimie  industriel!'', 
4*  M.  fnui^aice  par  L.  Qautier,  t.  1,  p.  617. 

<'J  A  c«   obiffre,  qui  concerne  la  France  continentale,  il 
ronvient  d'ajouter  la  récolte  d'un  salin  situé  sur  la  côte  orien- 
tale de  la  Corse,  où  il  occupe  U  hectares  77,  et  qui  fburnii 
Aiuia«!ieineut  deSOO  ii  400  tonnes  de  sel. 


AontoB  :  Prodactjon  talale  dB  «el 

de  mer  on  Frtucc  : 

1«91 308.165  tonnes. 

1892 463.591  — 

1893 584.079  — 

1894 301,151  - 

1895... 126.033  — 

1896 484. 9?7  — 

W97 «40.222  - 

1«98 449.494  — 

«B9 607,S64  - 

190Û :  484.434  — 

1901 344,677  — 

190* 374.816  - 

1903 356.804  — 

1904 540.448  - 

1905 419.664  - 

On  voit  très  nettement  dans  ce  tableau  les  fluctua- 
lions  de  Ja  récolte,  qui  a  pu  varier  de  126.0(j0  ton- 
nes (18»)  à  607.000  tonnes  (1899). 

Si  l'on  veut  se  rendre  compte  de  la  marche  ascen- 
dante ou.  descendante  du  sel  marin  produit  «nr 
nos  côtes,  il  devient  donc  nécessaire  d'établir  des 
moyennes,  portant  sur  des  périodes  décennale^, 
par  exemple.  Voici  tin  tableau  où  j'ai  calculé  ces 
moyennes  : 

rérïotic  :  F'roducUoD  annuelle  moyenne 

<tu  ael  do  ner  en  France  : 

1«56-1860 4Ï9.000  tontes. 

1861-1870 «88.000     -• 

1871-1880 353.000      — 

1881-1890  333.000      — 

1891-1900 415.000      — 

1901-1905 407.000      — 

On  voit  qu'après  une  baisse  notable  pendant  une 
treataine  d'années,  la  production  s'est  un  peu  re- 
levée, grâce  sans  doute  à  des  applications  im- 
médiates nouvelles,  telles  que  la  création  de  la 
soudière,  dont  nous  avons  parlé,  sur  les  bords  même 
du  salin  de^Giraud.  Mais,  sauf  des  conditions  spé- 
ciales, l'industrie  des  sels  de  mer  serait  plutôt 
en  voie  de  décroissance,  surtout  sur  les  côtes  de 
l'Océan,  où  règne  la  petite  exploitation. 

Les  saunier»  de  âuérande,  ceux  de  U  Vendée  et 
de  l'Aunis,  connurent  aux  siècles  passés  une  ère  de 
grande  prospérité.  Ces  temps  heureux  ne  sont  plus; 
par  un  phénomène  dont  on  retrouve  l'équivalent 
dans  plus  d'une  branche  de  l'industrie  et  de  l'agri- 
culture, la  petite  exploitation,  exploitation  de  famille 
en  général,  disparaît  peu  à  peu  comme  insuffisam- 
ment rémunératrice.  Quand  on  parcourt,  même  à 
l'époqae  de  la  pleine  saunaison,  les  régions  palu- 
dières autrefois  si  riches,  on  y  remarque 
compartiments  abandonnés  dont  le  nombr 
peu  à  peu,  tandis  que  celui  des  mulor 
Les  compartiments  des  anciennes  salir 
d'Arcaclion  servent  aujourd'hui  de  ré 
la  conservation  et  l'élevage  du  ~»J«"»" 
marais  de  l'embouchure 
donnés. 
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Vous  vous  souvenez  d'ailleurs  que  les  marais 
salants  de  l'Océan  occupent  10.000  hectares,  tandis 
que  ceux  de  la  Méditerranée  n'en  ont  guère 
que  8.000.  Malgré  cela,  la  production  du  Midi  est 
incomparablement  supérieure  à  celle  de  l'Ouest; 
voici  les  chiffres  des  dernières  années  : 

Xaalen  Ouest  Midi 

1901  83.119  tonnes.  261.558  tonnes. 

1902 96.879      —  177.337      — 

1903 18.357      -  338.447      - 

1904    104.372      —  406.076      — 

1905 113.102      —  336.568      — 

Moyenne  86.166  tonnes.      303.996  tonnes. 

Vous  voyez  que  les  marais  de  l'Ouest,  bien 
qu'occupant  plus  de  la  moitié  de  la  superficie  to- 
tale, ne  fournissent  guère  plus  du  cinquième  de  la 
production  globale.  Il  ne  faut  certes  pas  oublier  que 
les  côtes  méditerranéennes  jouissent  d'une  insola- 
tion et  d'une  ventilation  plus  favorables;  mais  ces 
conditions  géographiques  ne  suffisent  pas  à  expli- 
quer de  telles  différences.  11  y  a  d'autres  causes 
d'écart,  qu'il  faut  chercher  dans  l'outillage  méca- 
nique et  la  méthode  scientifique  des  salins  de  la 
Méditerranée,  opposés  à  la  petite  main-d'œuvre  et 
à  la  routine  qui  président  depuis  de  longs  siècles 
&  l'e-xploitation  des  marais  de  l'Ouest.  Toute  in- 
dustrie qui  cesse  de  se  perfectionner  se  condamne  à 
déchoir,  et  nulle  ne  saurait  progresser  sans  l'étude 
scientifique,  non  seulement  des  phases  de  prépara- 
tion du  produit  principal^  mais  aussi  des  résidus 
de  fabrication  en  vue  de  l'exploitation  des  sous- 
produits  utiles  qu'ils  pourraient  contenir. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  production  du  sel  marin 
constitue  une  ressource  importante  pour  nos  popu- 
lations ctjtières,  surtout  pour  les  riverains  de  la  Mé- 
diterranée. Le  sel  se  vend  de  35  à  45  francs  la 
tonne,  suivant  sa  pureté;  on  voit  qu'il  s'agit  annuel- 
lement d'une  recette  totale  de  /6  à  18  millions, 
même  en  ne  tablant  que  sur  des  prix  peu  élevés. 

La  France  est  loin  de  consommer  elle-même  tout 
le  sel  qu'elle  produit  :  elle  en  exporte  une  grande 
quantité.  Il  est  difficile  de  déterminer  ici  la  part 
respective  revenant  au  sel  de  mer  et  à  celui  qu'on 
retire  des  terrains  salés.  C'est  d'ailleurs  le  chiffre 
d'ensemble  qui  offre  le  plus  d'intérêt.  A  titre 
d'exemple,  je  vous  dirai  qu'en  1935  la  France  a 
exporté  en  tout  352.307  tonnes  de  sel,  contre  une 
importation  de  84.122  tonnes,  soit  un  excédent  de 
268.185  tonnes  sorti  de  nos  frontières. 

2°  Usages  du  sel  marin.  —  On  applique  à  de  mul- 
tiples usages  le  chlorure  de  sodium,  dont  une  partie 
est  employée  directement  en  nature,  tandis  que 
l'autre  sert  à  l'élaboration  d'autres  produits. 

L'emploi  le  plus  connu,  et  aussi  le  plus  important 
du  chlorure  de  sodium  en  nature,  est  l'usage  ali- 


mentaire. On  peut  admettre,  par  exemple,  qu'en 
France,  environ  10  kilos  par  tête  d'habitant  sont       i 
consacrés  actuellement,  sinon  &  l'alim  en  talion  pro-        j 
prement  dite,  du  moins  aux  préparations  culinaires.        ' 
Car  le  sel  employé  dans  ces  préparations  n'est  pas^ 
ingéré  tout  entier  :  néanmoins,  l'homme  a  besoin 
d'en  absorber  une  quantité  notable  pour  la  consti- 
tution de  ses  tissus  et  de  ses  humeurs.  Le  sang  en 
renferme  environ    5  grammes    par    kilogramme; 
comme  un  adulte  de  70    kilos    possède  6  litres 
de  sang,  vous  voyez   qu'il  lui  faut  dans  ce  bai 
30  grammes  de  sel.  Il  faut  y  ajouter  le  sel  contenu 
dans  toutes  les  sérosités,  lymphes  et  plasmas  in- 
terstitiels de  l'organisme,  de  telle  sorte  que  le  chlo- 
rure de   sodium  contenu  dans  un  adulte  de  taUle 
moyenne  peut  approcher  peut-être  de  100  grammes. 

Celte  provision  de  sel  que  nous  portons  en  nous  n'y 
reste  d'ailleurs  pas  fixée  :  elle  s'échappe  constam- 
ment par  les  sécrétions  rénale,  sudorale,  lacry- 
male, etc.,  de  telle  sorte  que  nous  perdons  tous  les 
jours  12-15  grammes  de  sel,  ce  qui  fait  au  bout  de 
l'année  4  kg.  1/2  à  5  kg.  1/2.  Telle estla  quantité  de 
chlorure  de  sodium  dont  chacun  de  nous  a  besoin 
annuellement  pour  se  <  refaire  »,  au  sens  vrai  dn 
mot.  Le  chlorure  de  sodium  joue  dans  notre  orga- 
nisme un  rôle  qu'il  ne  m'est  pas  loisible  de  tous 
exposer  ici,  mais  dont  je  puis  vous  dire  qu'il  est 
capital  pour  le  maintien  de  la  vie. 

Aussi  l'homme  rechercha -t-il  instinctivement  le 
sel  ;  la  privation  de  cet  aliment  fait  naître  une  souf- 
france et  un  besoin  irrésistible.  Aussi  le  sel  a-t-il 
une  grande  valeur  commerciale  parmi  les  popula- 
tions éloignées  de  la  mer  ou  des  lacs  salés,  et  dans 
certaines  parties  de  l'Afrique,  les  barres  de  tel  sont 
un  objet  d'échange  très  important.  Ces  barres  de  sel 
proviennent  généralement  des  mines  de  sel  gemme, . 
oii  on  débite  les  parties  les  plus  pures  en  petits- 
blocs  allongés  de  dimensions  convenables.  Mais  de- 
puis quelques  années,  on  comprime  du  sel  fin,dfr 
façon  à  obtenir  des  pains  agglomérés  parfois  trè» 
durs,  qui  supportent  sans  se  briser  le  voyage  et  I» 
transport  à  dos  d'homme  sur  de  très  longues  dis^ 
tances. 

Il  faut  dire  que  le  rôle  du  sel  marin  dans  i'alimeD'^ 
tation  ne  se  borne  peut-être  pas  à  l'apport  du  chlo- 
rure de  sodium  lui-même,  mais  qu'il  peut  être  ulil^^ 
aussi  par  les  traces  d'impuretés  qu'il  renferme.  Jff" 
ne  fait  pas  allusion  ici  surtout  au  magnésium  et  ai»- 
calcium,  nécessaires  à  notre  vie,  mais  dont  ïhomm^^ 

trouve  couramment  ailleurs  une  provision  suffi 

santé,  notamment  dans  les  eaux  de  boisson  et  le^^ 
aliments  végétaux  ;  je  veux  parler  spécialement  d^^ 
Varsenic.  Vous  savez  que,  il  y  a  quelques  iDnki"-^ 

le  professeur  Armand  Gautier  découvrit  que  l'af 

senic  est  un  élément  normal  de  noire  organisme- — - 
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les  recherches  très  précises  de  M.  G.  Bertrand  et 
de  H.  Gautier  lai-méme  oot  conduit  à  le  considérer 
comme  nécessaire  à  la  vie  des  tissus  les  plus  impor- 
tants de  notre  corps.  Il  ne  s'y  trouve,  il  est  vrai, 
qa'en  quantités  extrêmement  petites,  et  c'est  par 
millii'mes  de  milligramme  qu'il  faut  chiffrer  cet  élé- 
ment si  curieux.  Or  beaucoup  de  nos  aliments,  les 
végétaux  en  particulier,  n'en  apportent  que  des 
tracps  inRmes.  Hais  M.  A.  Gautier  a  trouvé  (1)  que 
le  se!  marin  en  renferme  des  quantités  variables, 
toujours  très  petites,  mais  dignes  d'attention,  qui 
peuvent,  dans  le  sel  gris,  atteindre  et  même  dépas- 
ser 3  ou  'Z  dixièmet  de  milligramme  par  kilo- 
gramme :  peut-être  est-ce  là  l'une  des  sources  no- 
tables de  l'arsenic  humain. 

Bien  entendu  les  animaux  ressentent  le  même 
besoin  de  sel  :  lorsqu'il  existe  une  source  ou  une  mare 
salée  dans  une  région  dépourvue  d'autre  part,  les 
animauic  sauvages  font  parfois  d'énormes  trajets 
pour  y  venir  boire,  et  les  chasseurs  connaissent 
bien  ce  fait,  qu'ils  mettent  à  profit  pour  l'affût.  Il 
est  donc  naturel  que  les  animaux  domestiques  eux 
aossi  aient  besoin  de  sel,  et  les  éleveurs  savent  qu'ils 
ne  peuvent  faire  prospérer  leur  bétail  sans  le  four- 
nir abondamment  de  sel. 

L'entretien  du  bétail  n'est  d'ailleurs  pas  le  seul 
usage  agricole  du  sel.  Bien  que  le  chlorure  de  so- 
dium n'entre  pas,  en  général,  dans  la  constitution 
des  végétaux  terrestres,  et  que  la  vigne,  l'un  des 
plus  résistants,  puisqu'elle  peut  prospérer  sur  nos 
rivages  méditerranéens  et  dans  les  plaines  algé- 
riennes, meure  dès  que  la  proportion  du  sel  dans  le 
terrain  atteint  1  p.  1.000,  néanmoins  on  emploie 
une  petite  quantité  de  sel  comme  engrais.  Certains 
terrains  pauvres  en  chlore  mais  renfermant  des  com- 
posés potassiques  difficilement  solubles,  se  trouvent 
bitin  d'une  légère  addition  de  &el,  qui  transforme 
ces  composés  en  chlorure  de  potassium  soluble, 
dont  on  connaît  l'heureuse  influence  sur  la  végéta- 
tion. On  emploie,  bien  entendu,  pour  l'usage  agri- 
cole, des  sels  impurs  tels  que  vieilles  saumures,  sels 
ayant  servi  à  saler  les  peaux  pour  la  tannerie,  rési- 
dus industriels,  et  même  le  sable  salé  qu'on  re- 
cueille sur  certains  rivages  tels  que  ceux  de  la  baie 
d'Avranches. 

Les  autres  usages  du  chlorure  de  sodium  en  nature 
résultent  de  ses  propriétés  antiseptiques,  ou  des 
propriétés  physiques  de  ses  solutions.  Les  premières 
sont  appliquées  dans  la  salaison  des  viandes,  fro- 
mages, poissons,  beurres,  etc.,  pour  leur  conser- 
vation ;  la  grande  pèche  (pèche  de  la  morue  à  Terre- 
Neuve  et  a  Islande)  et  la  petite  pêche  font  une  grande 


(Il  A.  Gautibk,  Bull.  Soc.  chim.  de  Paris,  t.  XXIX,  p.  (^65, 
1903. 


consommation  de  sel,  ainsi  que  la  tannerie  qui  reçoit 
ses  peaux  «  vertes  »  salées  dans  des  barils  (Le  même 
procédé  sert  à  la  conservation  des  fourrures  brutes). 
On  l'utilise  aussi  pour  prolonger  la  durée  des  bois 
employés  dans  les  constructions  navales,  pour  les 
traverses  de  chemin  de  fer,  etc. 

Le  sel,  en  se  dissolvant  dans  l'eau,  diminue  la 
solubilité  de  certains  autres  corps,  surtout  des  autres 
sels  de  sodium,  et  cela  d'autant  plus  que  l'acide  de 
ces  derniers  est  plus  «  faible  »  (1).  Par  exemple,  dans 
l'industrie  de  la  savonnerie,  on  procède  au  salage  du 
savon,  c'est-à-dire  qu'on  ajoute,  aux  liqueurs  siru- 
peuses contenant  le  savon,  du  sel  qui  le  précipite 
en  grumeaux  surnageant  à  la  surface,  où  on  recueille 
le  savon  pour  le  mouler  en  pains.  C'est  de  la  même 
façon  qu'on  recueille  le  carmin  d'indigo  dans  les 
liqueurs  qui  le  tiennent  dissous.  Par  un  processus 
analogue,  le  sel  sert  encore  à  débarrasser  de  leurs 
impuretés  certains  liquides  industriels,  tels  que 
extraits  de  bois  tannants,  extraits  tinctoriaux  (bois 
de  campéche,  etc.)  et  à  la  séparation  de  certaines 
essences  distillées  (girofle,  térébenthine,  etc.). 

En  vertu  de  ce  principe  que  la  solution  d'une 
substance  quelconque  se  congèle  à  une  température 
plus  basse  que  l'eau  pure,  l'addition  de  sel  à  la  glace 
forme  un  mélange  réfrigérant,  dont  la  température 
s'abaisse  notablement  au  dessons  de  O**,  tout  en  lais- 
sant le  mélange  liquide,  c'est-à-dire  maniable.  On 
peut  atteindre  par  exemple  —  20°,  en  mélangeant  une 
partie  de  sel  avec  deux  parties  de  neige  ou  de  glace 
pilée. 

Plusieurs  industries,  la  brasserie  notamment,  se 
servent  pratiquement  de  ces  mélanges.  Et  il  serait 
ingrat  d'oublier,  en  cette  saison,  que  si  les  trottoirs 
et  les  rues  de  Paris  sont  rapidement  débarrassés  de 
la  neige  qui  vient  parfois  les  encombrer,  c'est  au 
chlorure  de  sodium  que  nous  le  devons  :  le  sel,  pro- 
jeté sur  la  neige,  la  fait  fondre  par  son  simple  con- 
tact, bien  que  le  liquide  résultant  soit  plus  froid  que 
la  glace  elle-même,  ainsi  que  pourraient  en  témoi- 
gner les  pieds  des  passants. 

Parmi  les  réactions  chimiques  du  chlorure  de  so- 
dium, un  certain  nombre  sont  mises  à  profit  par 
diverses  industries  et  consomment  une  certaine 
quantité  de  sel.  Je  citerai,  par  exemple,  la  prépara- 
tion des  chlorures  de  certains  métaux  (étain,  mer- 
cure, zinc,  etc.)j  la  fabrication  du  sel  ammoniac 
(chlorure  d'ammonium  ou  chlorhydrate  d'ammo- 
niaque), le  grillage  chlorurant  des  minerais  d'argent, 
la  préparation  de  l'aluminium  par  certains  procédés, 
la  verrerie,  le  vernissage  des  poteries  communes,  etc. 
Hais  les  grands  emplois  industriels  du  chlorure  de 


(1)  Ea  vertu  des  lot.*,  déjà  citées,  de  l'action  des  corps  ayaot 
un  ion  commun. 
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sodinm  sont  cctit  qui  lui  font  subir  des  transforma- 
tions, pour  utiliser  séparément  chacun  des  deux 
ëléments  qui  le  constituent,  le  chlore  et  le  sodium. 

Les  procédés  depuis  longtemps  classiques  pour 
l'utilisation  du  chlore  consistent  à  traiter  d'abord  le 
chlorure  de  sodium  par  l'acide  sulfurique,  qui  en 
fait  du  sulfate  de  iodium  dont  nous  verrons  tout  h 
l'heure  l'emploi  pour  la  fabrication  de  la  soude,  et 
de  Yacide  chlorhydrique.  Une  partie  de  ce  dernier  est 
utilisée  directement  par  l'industrie  chimique,  mais 
la  majeure  partie  est  soumise  à  divers  processus 
d'oxydation  qui  en  libèrent  le  chlore.  Une  petite 
quantité  de  chlore  est,  elle  aussi,  consommée  directe- 
ment, car  on  peut  le  transporter  facilement  après 
avoir  liquéfié  le  gaz  chlore  parla  compression  ;  mais- 
la  majeure  partie  est  conduite  h  travers  des  lessives 
alcalines,  qu'elle  transforme  en  hypochloriles  (eau 
de  Javel,  chlorure  de  chaux),  et  en  chlorates. 

Aujourd'hui  l'électrochimie  prépare  en  outre  de 
grandes  quantités  de  chlore  et  de  ses  dérivés  par 
une  voie  plus  simple.  Lorsqu'une  solution  de  sel 
marin  est  soumise  au  passage  d'un  fort  courant  élec- 
trique, elle  est  décomposée  :  le  chlore  se  dégage 
au  pôle  positif,  où  l'on  peut,  suivant  les  dispositifs, 
ou  bien  le  recueillir  en  nature,  ou  bien  le  laisser 
réagir  sur  des  liquides  alcalins  qu'il  transforme  en 
hypochlorites  et  en  chlorates.  Acide  chlorhydrique, 
chlore,  hypochloriles  et  chlorates  sont  des  agents 
précieux  pour  l'industrie  :  énumérer  leurs  emplois 
nous  conduirait  trop  loin;  je  me  bornerai  à  vous 
rappeler  le  grand  emploi  des  hypochloriles  pour  le 
blanchiment  des  textiles,  et  pour  la  désinfection.  On 
a  même  songé  à  électrolyser  directement  l'eau  de 
mer  pour  la  faire  servir  à  la  désinfection  des  villes 
et  des  maisons  parlicalières  :  des  essais  de  ce  genre, 
tentés  au  Havre  notamment,  conduiront  peut-être  h 
des  applications  sérieuses. 

L'autre  partie  du  chlorure  de  sodium  sert  à  la  fa- 
brication de  la  soude  et  de  ses  dérivés.  L'ancien  pro- 
cédé, élaboré  par  Nicolas  Leblanc  il  y  a  plus  d'mi 
siècle  pour  défendre  la  prospérité  de  la  France  révo- 
lutionnaire contre  l'Europe  coalisée,  a  été  si  parfai- 
tement étudié,  qu'il  peut  se  maintenir  aujourd'hui 
encore  dans  un  certain  nombre  d'importantes  usines, 
n  part  du  sulfate  de  sodium,  dont  nous  avons  vu  déjà 
deux  sources  :  l'une  dans  le  traitement  des  sels 
mixtes  déposés  dans  les  salins  de  la  Méditerranée, 
l'autre  dans  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  sel 
avec  production  d'acide  chlorhydrique.  Calciné  avec 
un  mélange  de  charbon  et  de  calcaire,  le  sulfate  se 
transforme  en  carbonate  de  sodium,  qu'il  suffit  de 
purifier  par  dissolution  aqueuse  pour  obtenir  les 
cristauor  de  soude  du  commerce.  Chacun  sait  l'emploi 
de  ces  cristaux  pour  des  nettoyages  de_  toutes  sortes: 
leur  consommation,  pour  cet  usage  et  pour  d'autres. 


est  considérable.  Traitée  par  de  la  chaux,  la  so- 
lution du  carbonate  de  sodium  fournit  la  soude  caut- 
tique,  également  fort  utile  à  l'industrie.  Enfin,  le 
traitement  de  la  soude,  soit  par  réduction  an  moyen 
du  charbon,  soit  par  des  procédés  électrolyliques, 
fournit  le  sodium  métallique  lui-même,  qui  tend  i 
rendre  des  services  de  plus  en  plus  nombreux  dans 
rindustrie  des  petits  produits  chimiques  et  pharma- 
ceutiques. 

Depuis  une  trentaine  d'années,  un  procédé  conoa 
dans  son  principe  et  expérimenté  en  grand  depois 
trois  quarts  de  siècle,  le  procédé  à  l'ammoBiaque, 
est  passé  dans  le  domaine  de  la  production  intensive, 
avecla création  desusines  Solvay  :  ilrepose  sur  le  trai- 
tement direct  de  l'eau  chargée  desel,  qu'il  saffit  d'in- 
troduire dans  un  cycle  de  réactions  où  interviennent 
seulement  l'ammoniaque  et  le  calcaire,  pour  obtenir 
du  bicarbonate  de  sodium.  La  calcination  transforme 
celui-ci  en  carbonate  de  sodium  sec,  puis  en  cristaux 
de  soude  par  cristallisation  dans  l'eau.  Cest  le  pro- 
cédé à  l'ammoniaque  qui  fabrique  maintenant  le 
plus  de  soude  :  la  production  mondiale  de  ce  pro- 
duit (1)  aurait  été,  en  1902  : 


Soufje  Leblanc 

Soude  à  l'ammoniaque. 


130.00D  tonnes. 
1. 610.000     — 


11  ne  faut  pas  oublier  enfin  que  l'électrolyse  de 
l'eau  salée,  qui  donne  au  pôle  positif  le  chlore  et 
f.ea  dérivés,  fournit  au  pôle  négatif  de  la  soude,  dont 
la  production  tend  à  progresser  de  Jour  en  jour. 

Tel  est  l'ensemble  des  produits  dont  l'Océan  gra- 
tifie la  grande  industrie  chimique,  qui  repose  pres- 
que tout  entière,  comme  vous  le  voyez,  sur  le  sel 
marin. 

3°  Régime  fiscal  du  sel.  —  Il  est  difficile  de  dé- 
crire les  marais  salants,  exploités  aujourd'hui  en- 
core de  la  même  manière  qu'autrefois,  sans  évoqaer 
le  souvenir  de  la  gabelle,  l'impôt  le  plus  vexaloire 
et  le  plus  abhorré  du  régime  monarchique,  à  cause 
des  inégalités  et  des  injustices  criantes  auxquelles  il 
donnait  lieu. 

Divisée  ensixgrandes  catégories  (pays  de  grandes 
gabelles,  petites  gabelles,  gabelles  de  salines,  pays 
de  quart-bouillon,  pays  rédimés,  pays  francs)  sub- 
divisées à  leur  tour  à  l'infini,  la  France  ne  comptait 
peut-être  pas  deux  villes  voisines  où  le  prix  dn  sel 
fût  le  même  :  ce  qui  coûtait  1  livre  10  sols  dans 
l'Aunis,  arrivait  à  coûter  58  livres  dans  l'Ile-de- 
France.  Monopole  de  l'Etat,  la  vente  du  sel  était 
affermée  k  une  puissante  société  financière,  celle 
des  Fermiers  généraux,  dont  les  employés  affligeaient 
les  paysans  de  mille  vexations,  et  traquaient  sans 
relâche  les  faux-sauniers.  Ceux-ci  se  laissaient  tenter 


(1)  D'après  C.  CaABniâ,  in  Moissan:  Traité  de  chimie  wi»»- 
rale,  t.  111,  p.  446,  1901. 
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par  l'appât  du  gaia  sèriwix  qu'ils  réalisaient  es  t 
passant  ea  contrebaode  le  sel  d'une  province  dans 
l'autre,  et  qui  les  poussait  à  risquer  les  galères,  sou- 
reDt  même  la  peine  de  mort.  Vos»  savea  les  baines 
accumulées  dans  le  peuple  eoatre  les  Fermiers  gé- 
néraux :  toute  la  science  et  la  philanthropie  de 
Lavoisier  ne  parvinrent  pas  à  protéger  sa  tête.  Et 
l'on  peut  dire  que  l'impôt  des  gabelles  eut  son  rôle 
daas  les  destinées  soeiales  de  l'humanité,  car  il  ne 
fut  sans  doote  pas  élrangerk  la  propagation  du  mou- 
veatent  réTolntioanaire  dans  nos  campagnes. 

A.nssi  l'un  des  premiers  soins  de  la  Révolution  f  ut4l 
d'abolir  le  mon(^>ole  du  sel,  que  nul  n'a  jamais  tenté 
de  rétablir.  La  fabrication  et  la  vante  du  sel  sont 
libres,  n'étant  réglées  que  par  les  besoins  de  la  con- 
sommation et  le  libre  jeu  de  la  concurrence. 

Le  sel  est  cependant  une  source  de  revenus  pour 
lËtat,  car  il  est  soumis  à  un  droit  de  consommation 
de  10  francs  par  100  kilogrammes,  qui  est  abaissé  à 
7  fr.  50  pour  la  Corse,  et  à  2  francs  pour  les  sels 
introduits  dans  le  pays  de  Gex  et  la  zone  oeulralisée 
de  la  Haute-Savoie.  Ce  droit  concerne  les  sels  livrés 
pour  la  consommation  alimentaire  ou  pour  tout 
antre  usage  pour  lequel  n'a  pas  été  prévue  la  fran- 
chise. Au  droit  de  consommation  s'ajoute  pour  les 
sels  de  provenance  étrangère  un  droit  d'entrée  qui 
est  de  2  fr.  40  (sels  bruts  ou  raffinés  autres  que 
blancs),  ou  de  3  fr.  30  (sels  raffinés  blancs)  par 
100  kilogrammes.  Les  sels  provenant  de  l'Algérie  ou 
des  colonies  françaises  entrent  en  franchise. 

Sont  affranchis  de  l'impôt  les  sels  destinés  à  l'ex- 
portation, à  la  pêche  maritime  française  et  aux  sa- 
laisons de  la  Marine,  à  la  préparation  des  tabacs  dans 
les  manufactures  de  l'État,  aux  ateliers  de  salaisons, 
aux  usages  agricoles  (nourriture  des  bestiaux,  pré- 
paration des  engrais  et  amendement  des  terres),  aux 
fabriques  de  soude,  ou  autres  emplois  industriels. 

Pour  tous  les  usages  agricoles  ou  industriels,  le 
sel  livré  en  franchise  doit  être  dénaturé  sous  le  con- 
trôle de  l'administration,  par  des  procédés  spécifiés 
pour  chaque  industrie.  Les  plus  fréquents  consistent 
en  addition  de  vieilles  saumures,  de  goudrons,  de 
naphtaline,  ou  dans  l'entrée  en  réaction  elle-même 
du  sel  dans  les  appareils  de  l'industrie. 

L'eau  de  mer  est  elle-même  soumise  à  la  taxe  de 
consommation,  qu'on  calcule  en  admettant  une  teneur 
de  27  grammes  de  chlorure  de  sodium  par  litre,  soit 
'•i7  kilogrammes  par  mètre  cube,  et  qui  est  ici  encore 
de  10  francs  pour  100  kilogrammes  de  sel.  Nul  ne 
peut  puiser  de  l'eau  de  mer,  pour  la  panification  par 
exemple,  ou  pour  un  usage  alimentaire  ou  indus- 
triel, sans  acquitter  ces  droits.  Mais  l'eau  de  mer 
deetmée  à  l'agrèeullttre,  aux  dépôts  d'huitres,  à  des 
bains  ou  autres  usages  médicinaux,  peut  être  enlevée 
en  franchise.  Je  m'empresse  d'ajouter  qoe  l'admi- 


nistration autorise  toi^oors  l'enlèvement  en  fran- 
chise de  l'eau  destinée  aux  aquariums,  jardins  zoo- 
logiques, laboratoires,  ou  autres  étabLissemeats 
d'intérêt  public. 

C'est  l'administration  des  douanes  qui  est  chargée 
de  la  surveillance  de  la  plupart  des  prodncteuis  de 
sel.  En  effet,  les  douanes  ont,  dans  leur  ressort,  à  ce 
point  de  vue,  toute  une  zone  large  de  15  kilomètres 
le  long  des  côtes,  et  de  20  kilomètres  le  long  des 
frontières  de  terre.  Toutes  les  salines  de  mer  sont 
situées  dans  cette  zone,  bien  entendu;  de  plus,  elle 
renferme  une  partie  des  salines  de  Lorraine  et  celles 
des  environs  de  Rayonne.  Les  autres  salines  de  terre, 
la  moitié  de  celles  de  Lorraine,  et  celles  de  la  région 
jurassienne,  de  Dax,  Salies-de-Béam,  Salies-du- 
Salat,  sont  exercées  parles  Gontribations  indirectes. 

Voici,  à  titre  d'exemple,  les  quantités  de  sel  qui 
ont  été  délivrées  par  les  douanes  en  1905  pour  les 
différentes  catégories  d'emplois  : 


Consommation  (taxe). 
Fabriques  de  soude... 

Autres  industries 

Grande  pêche 

Petite  pêclie; 

Ateliers  de  salaisoDH.. 
Usages  agricoles 


Total. 


236.'?34.723  kilog. 

*19.920.694  — 

37.461.-07  — 

56.208.700  — 

10.249.000  — 

10.920.000  — 

10.461.106  — 

81.1955.929  — 


Bien,  que  cette  statistique  ne  représente  pas  toute 
la  production  du  sel  en  France,  puisqu'il  faudrait  y 
ajout»  le  sel  délivré  par  les  Contributions  Indirectes, 
elle  suffira,  j'espère,  à  vous  montrer  l'importance 
relative  des  principaux  emplois  du  sel  marin  dans 
notre  pays. 

V.  —  PRODVITS  de  L'INDUSTBIE  SALUilÈRE 

B.  —  Produits  secondaires 

Les  produits  secondaires  dont  nous  devons  exa- 
miner l'usage  sont  :  le  sulfate  de  sodium,  le  sulfate 
de  magnésium,  le  chlorure  de  potassium,  le  chlorure 
de  magnésium  et  le  brome. 

r  Sulfate  de  sodium.  —  L'extraction  du  sulfate  de 
sodium  en  parlant  des  sels  mixtes,  suivant  le  pro- 
cédé de  Bâtard,  se  faisait  autrefois  régulièrement, 
notamment  à  Giraud.  Cette  exploitation  était  Qoris- 
sanle  à  l'époque  où,  avant  l'installation  des  soudières 
à  l'ammoniaque,  le  sulfate  de  sodium  était  le  point 
de  départ  de  la  fabrication  de  toute  la  soude  (pro- 
cédé Leblanc).  11  fallait  donc  do  grandes  quantités 
de  sulfate  de  sodium.  Le  traitement  des  sels  mixtes, 
le  dédoublement  du  schlot  (sulfate  double  de  cal- 
cium et  de  sodium)  ou  curain  qui  se  dépose  dans  les 
chaudières  évaporatoires  des  sources  salées,  le  trai- 
tement des  selsde  déblai  de  Sla38furt,peuventen  four- 
nir en  abondance.  De  plus,  une  grande  qtrantité  de 
chlorure  de  sodium  est  transformée  en  sulfate,  soit 
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par  l'actioD  de  l'acide  sulfurique  lui-même,  soit  par 
réaction  complexe  en  présence  du  gaz  sulfureux 
proyenanl  du  grillage  des  pyrites,  et  de  l'air  humide 
(procédé  Flargreaves). 

Ce  dernier  groupe  de  procédés  donne  non  seule- 
ment le  sulfate  de  sodium,  mais  l'acide  chlorhy- 
drique  dont  on  a  besoin  pour  divers  usages,  nolam- 
ment  pour  la  préparation  du  chlore  et  de  ses  déri- 
vés :  aussi  la  fabrication  artificielle  du  sulfate  de 
sodium  en  partant  du  chlorure  fonctionne-t-elle  tou- 
jours. Mais  c'est  l'acide  chlorhydrique  qui  est  main- 
tenant le  produit  intéressant,  et  le  sulfate  n'est  plus 
qu'un  sous-produit.  Les  usines  qui  effectuent  ce 
traitement  font  encore  de  la  soude  Leblanc  pour 
utiliser  leur  sulfate,  et  peuvent  se  maintenir  gra.ce  à 
l'enchaînement  parfait  des  réactions  minutieuse- 
ment étudiées. 

Mais  on  ne  cherche  plus  à  produire  intentionnelle- 
ment du  sulfate  de  sodium.  Le  salin  de  Oiraud  en  a 
abandonné  l'extraction,  devenue  trop  peu  intéres- 
sante pour  rémunérer  la  main-d'œuvre,  et  les  sels 
mixtes  qu'on  a  fait  cristalliser  sur  les  tables  salantes 
pour  en  débarrasser  les  eaux-mères  potassiques, 
sont  aujourd'hui  noyés  d'eau  douce  à  la  fin  de  la 
campagne,  et  rejetés  à  la  mer. 

Cependant  le  développement  rapide  des  procédés 
électrolytiques  pour  la  fabrication  du  chlore,  des 
hypochlorites  et  des  chlorates,  va  apporter  une  nou- 
velle révolution  dans  la  grande  industrie  chimique. 
Il  se  pourrait  que  l'acide  chlorhydrique  perdit  bien- 
tôt, àsontoiir,son  intérêt,  et  quelaproduction  directe 
du  sulfate  de  sodium,  son  extraction  de  la  mer  en 
particulier,  se  rétablit  pour  fournira  la  consommation 
du  sulfate  toujours  nécessaire  pour  divers  usages  (1), 

Car  le  sulfate  de  sodium  est  employé  en  verrerie 
et  en  cristallerie,  dans  les  fabriques  d'outremer, 
les  raffineries  de  salpêtre,  pour  la  préparation  de 
nombreux  produits  chimiques,  et  enfin  dans  la 
thérapeutique  humaine  et  vétérinaire,  comme  pur- 
gatif. 

2°  Sulfate  de  magnésium.  —  Le  sulfate  de  magné- 
sium est  extrait,  comme  nous  l'avons  vu,  par  le 
refroidissement  des  eaux-mères,  qui  le  laissent 
déposer  à  peu  près  exempt  de  sel  marin.  Le  traite- 
ment des  sels  de  déblai  de  Slassfurt  en  fournit 
naturellement  aussi  une  quantité  notable. 

Le  sulfata  de  magnésium  n'a  guère  d'intérêt,  à 
l'heure  actuelle,  pour  la  grande  industrie  chimique  ; 
mais  il  a  uu  assez  grand  nombre  de  petits  emplois 
industriels.  De  plus,  la  pharmacie  en  consomme  une 


(I)  Une  petite  quantité  de  sulfate  de  sodium  est  aussi 
fournie,  comme  sous-produit,  par  les  fabriques  d'acide 
nitriqtii-  (action  dv  l'acide  sulfurique  sur  le  nitrate  de  sodium), 
et  par  de  nombreusea  opérationi  de  la  petite  industrie  chi- 
mique. 


quantité  sérieuse,  toujours  dans  un  but  purgatif:  ce 
n'est  pas  autre  chose  que  le  sel  d'Epsom,  sel  de 
Sedlitz,  etc.,  auquel  nombre  d'eaux  minérales  biea 
connues  doivent  leurs  propriétés  spéciales. 

Il  se  fabrique  en  France  environ  1.000  tonnes  de 
sulfate  de  magnésium. 

3°  Chlorure  de  potassium.  —  Le  chlorure  de  potas- 
sium, ainsi  d'ailleurs  que  les  autres  composés  da 
même  métal,  n'a  pas  besoin  d'une  grande  pureté 
pour  son  usage  principal,  l'usage  agricole.  Voos 
savez  que  les  végétaux  ont  be<)oin  de  composés 
potassiques  pour  se  développer,  et  que  leur  addition 
fait  prospérer  les  récolles  qui,  sans  eux  seraient 
maigres,  surtout -dans  les  terrains  crayeux  (Cham- 
pagne), sableux  (Landes)  ou  gréseux  (Vosges),  kpen 
près  dépourvus  de  sels  potassiques  naturels. 

Aussi  les  mines  de  Stassfurt  inondent-elles  le 
monde  de  leurs  sels  potassiques,  surtout  la  kalnile, 
(K'SO*,  MgSO*,  MgCl*,  6  HK>), 

qui  sont  employés  à  l'état  brut,  avec  les  autres  sels 
qui  les  souillent  dans  la  mine,  et  après  simple 
broyage.  La  région  de  Stassfurt  exporte  anoneûe- 
ment  plus  de  2  millions  de  tonnes  de  ces  matériaux 
potassiques  bruts,  mais  leur  teneur  en  potassium 
n'est  pas  très  élevée. 

Au  contraire,  les  eaux  mères  des  salins  peaveot 
fournir  facilement,  non  seulement  des  engrais 
potassiques  bruis  contenant  une  assez  forte  quantité 
de  chlorure  de  potassium  mêlé  surtout  de  chlorure 
de  magnésium,  mais  aussi  du  chlorure  de  potassium 
à  peu  près  pur. 

Grâce  à  la  simplicité  des  moyens  d'extraction,  la 
préparation  du  chlorure  de  potassium  a  pu  se  main- 
tenir sur  la  Méditerranée,  malgré  la  concurrence 
allemande  :  le  salin  de  Giraud  en  produit  environ 
2.000  tonnes  par  an  il). 

Le  chlorure  de  potassium  est  la  matière  première 
pour  la  préparation  de  la  plupart  des  composés  po- 
tassiques :  chlorure  pur,  sulfate,  alun,  nitrate  (sal- 
pêtre, poudres),  carbonate,  potasse  caustique,  bi- 
chromate, etc. 

4°  Chlorure  de  magnésium.  —  Le  chlorure  de 
magnésium  est  le  point  de  départ  de  la  préparation 
du  magnésium  métallique,  qui  a  été  fabriqué  long- 
temps par  déplacement  de  ses  combinaisons  au 
moyen  d'un  métal  alcalin,  par  exemple  en  rédui- 
sant la  magnésie  par  le  sodium  qui  provient,  comme 
nous  l'avons  vu,  du  sel  marin.  On  tend  aujour- 
d'hui de  plus  en  plus  à  préparer  le  magnésium 
en  électroiysant  son  chlorure  fondu,  soit  seul, 
soit  même  en  mélange  avec    le   chlorure  de  po- 


(1)  La  production  française  totale  en  chlorure  et  sulfate  Je 
potasiium  serait  d'environ  7  à  8.0C0  tonnes  par  an. 
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tassium  (carnallite).  Chacun  connaît  la  facile 
combustion  du  magnésium  et  le  pouvoir  éclairant 
si  remarquable  qui  en  résulte,  .utilisé  pour  la  pho- 
tographie et  les  signaux,  la  pyrotechnie,  etc.  De  plus, 
le  magnétiium  rend  aujourd'hui  de  grands  services 
en  tant  que  corps  synthétisant  dans  les  laboratoires 
de  chimie  organique,  et  même  dans  la  petite  indus- 
(rie. 

Le  chlorure  de  magnésium  entre  aussi  dans  la 
composition  de  certains  ciments  et  agglomérés,  aux- 
quels il  confère  une  résistance  particulière.  Aussi 
les  fabriques  de  Stassfurt  recueillent-elles  ur.e  pe- 
tite partie  de  la  très  grande  quantité  de  cette  subs- 
tance qui  reste  comme  résidu  du  traitement  de  leurs 
minerais.  Les  dernières  eaux-mères,  qui  contien- 
nent le  chlorure  de  magnésium,  sont  évaporées  jus- 
qu'à siccilé,  et  l'on  calcine  ensuite  jusqu'^  fusion 
ignée  le  résidu,  de  façon  à  obtenir  du  chlorure 
anhydre,  que  l'on  coule  et  qui  se  prend  en  blocs  par 
le  refroidissement.  On  peut  alors  transporter  facile- 
ment ces  blocs,  sans  les  voir  tomber  en  déliques- 
cence, comme  le  sel  cristallisé. 

Les  eaux  mères  des  salins  peuvent  naturellement 
fournir  de  la  même  manière  le  chlorure  de  magné- 
sium fondu.  Cependant  elles  contiennent  une  petite 
quantité  de  matières  organiques,  qui  charbonnenl 
pendant  la  calcination  et  donnent  au  produit  une 
teinte  grise  ou  noirâtre.  On  ne  saurait  l'employer 
pour  des  agglomérés,  qui  doivent  être  blancs,  et  on 
s'adresse  aux  gisements  de  Stassfurt,  où  les  ma- 
tières organiques  ont  été  détruites  au  cours  des 
âges  géologiques. 

La  majt^ure  partie  du  chlorure  de  magnésium  des 
salins  est  donc  rejelée  à  la  Méditerranée.  Cependant 
une  partie  sert  à  fabriquer  de  grandes  quantités  de 
magnésie  et  de  carbonate  de  magnésium.  Si  à  l'eau 
de  mer,  ou  même  aux  eaux  résiduelles  des  salins, 
on  ajoute  un  alcali  tel  que  la  pola.sse  ou  la  soude, 
on  pitis  simplement  de  la  chaux,  on  obtient  un  volu- 
mineux précipité  blanc  de  magnésie  hydratée.  Celle-ci 
sert  pour  la  puriQcalion  des  eaux  potables  ou  indus- 
trielles, pour  la  fabrication  de  l'ammoniaque,  du 
sucre  de  betterave,  etc.  On  en  fait  des  ciments,  des 
produits  réfraclaires,  des  pierres  artificielles,  etc. 

Si,  au  lieu  d'alcalis  caustiques,  on  traite  la  solu- 
tion de  chlorure  de  magnésium  par  un  carbonate, 
tel  que  les  cristaux  de  soude  ou  même  le  calcaire, 
on  obtient  du  carbonate  de  magnésium,  volumineux 
précipité  blanc,  qui  lui  aussi  sert  à  préparer  des 
briques  réfractaires  et  pour  l'épuration  des  eaux. 
Eafio  là  décomposition  de  ce  carbonate  par  la  cha- 
leur fournit  la  magnésii:  calcinée,  poudre  très  légère, 
que  l'on  comprime,  soit  seule  pour  en  faire  des  four- 
neaux, briques,  creusets  absolument  réfractaires, 
soit  en  mélange  avec  de  la  craie  ou  du  sable  pou^ 


en  faire  des  agglomérés  hydrauliques,  c'est-à-dire 
devenant  très  durs  au  contact  de  l'eau. 

Vous  savez,  enfin,  que  la  magnésie  calcinée  est 
un  produit  courant  des  pharmacies,  où  elle  est  em- 
ployée comme  purgatif  léger,  contre  les  aigreurs 
d'estomac,  comme  contrepoison  des  acides,  de  l'ar- 
senic et  du  phosphore. 

Les  eaux  mères  de  la  Méditerranée  fournissent 
annuellement,  grâce  surtout  aux  procédés  Schlœ- 
sing,  environ  20  tonnes  de  magnésie  et  80  tonnes 
de  carbonate. 

5*  Brome.  —  Le  brome  et  ses  dérivés  ont  divers 
emplois  dans  l'industrie  des  petits  produits  chimi- 
ques. Mais  son  usage  le  plus  intéressant  est  l'usage 
médical,  qui  a  mis  à  profit  avec  succès  leur  action 
sédative  et  régularisante  sur  le  système  nerveux, 
bien  connu  de  tous. 

Je  ne  vous  cite  ici  que  pour  mémoire  le  brome,  et 
pour  vous  dire  que,  depuis  la  mise  en  valeur  régu- 
lière des  dépôts  de  Stassfurt,  leur  concurrence  a 
progressivement  tué  l'industrie  marine  du  brome. 

Il  y  a  trois  ou  quatre  ans,  on  fabriquait  encore  du 
brome  sur  nos  côtes  méditerranéennes;  mais  la  baisse 
continue  de  sa  valeur  commerciale  n'a  pas  permis 
aux  usines  de  soutenir  la  concurrence  :  la  prépara- 
tion du  brome  marin  est  aujourd'hui  complètement 
disparue. 

Mais  il  serait  injuste  d'oublier  que  le  brome  est 
né  des  belles  recherches  de  Balard  sur  les  eaux 
mères  de  nos  salins  de  la  Méditerranée,  et  qu'après 
en  avoir  doté  l'humanité,  comme  elle  avait  fait  pour 
l'iode,  l'industrie  française  en  a  été  longtemps  la 
seule  productrice,  mettant  ainsi  les  richesses  de 
l'Océan,  par  la  science  et  le  travail,  au  service  de 
l'humanité. 

D'  L.  Maillard, 

Professeur  agrigé 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris. 


A  PROPOS  DE  QUELQUES  PROBLÈMES 

DE 

BIOGÉOGRÂPHiE  ET  DE  PALÉOGRAPHIE 

A  la  suite  de  deux  voyages  consécutifs  à  Mada- 
gascar en  1902  et  en  1903,  j'ai  publié  en  IPÛG  une 
carte  géologique  du  Nord  de  Madagascar  el  je  l'ai 
accompagnée  d'un  gros  volume  de  &2()  pages.  Les 
questions,  toutes  particulières  et  du  plus  haut  intérêt 
scientifique,  me  semble-t-il,  que  soulève  la  géologie 
de  Madagascar  m'ont  conduit  presque  nécessaire- 
ment à  sortir  de  ce  domaine  relativement  étroit  et  à 
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présenter  des  considérations  générales  sur  l'Océan 
Indien  et  sur  sa  formation.  Je  me  suis  permis,  dans 
l'étude  de  ce  vaste  problème,  d'introduire  au  sujet 
de  la  migration  des  animaux  quelques  faits  et  conr 
jectures.  (1) 

M.  Trouessart,  le  savant  professeur  du  Moséum, 
me  le  reproche  dans  un  article  paru  dans  la 
Jievue  Rose  (2)  :  «  Ce  travail...  est  malheureu- 
sement déparé  par  une  deuxième  partie  qui  aurait 
eu  besoin  d'être  revue  par  un  zoologiste  exercé, 
puisqu'à  notre  époque  on  ne  peut  être  à  la  fois 
zoologiste  et  géologue  »,  et  il  pensée  que  «  cette 
deuxième  partie  pourrait,  sans  inconvénient,  èlre 
émondée  comme  une  branche  parasite  ». 

Je  n'ai  pas,  en  effet,  l'honneur  d'être  zoologiste  et 
je  m'en  excuse  ;  j'ai  méoie  pris  soin  de  le  dire  :  «  11 
est  donc  impossible  de  faire  ici  un  exposé  méabe 
succinct  de  la  faune  de  Madagascar...  Un  tel  exposé 
ne  peut  élre  l'œuvre  que  d'un  zoologiste  ».  (Pa.al  Le 
moine,  Loc.  cit.,  p.  434.) 

J'essaie  seulement  d'être  géologue  et  quelque  pe» 
paléontologiste,  et  M.  Trouessart  me  permettra  de  lui 
dire  qu'il  me  semble  reslreiodre  singulièreount  le 
champ  d'investigation  des  sciences,  s'il  était  défendu 
à  chacun  de  sortir,  si  peu  que  ce  soit,  d«  sa  spécia- 
lité. Et,  de  fait,  en  empruntant  aux  zocrfogistes 
quelques  données  résultant  de  leurs  travaux,  suiaje 
bien  sorti,  du  domaine  qui  m'est  propre  ;  je  ne  le 
croiâ  pas.  Qui  dit  «  Géologie  »  dit  Histoire  de  la 
Terre  et,  &  mon  sens,  le  géologue  ne  doit  pas  se 
borner  à  la  simple  classification  et  nomenclatuie  des 
terrains,  à  l'élude  des  roches  et  des  fossiles  qu'ils 
contiennent.  «  L'histoire,  suivant  Michelet,  est  une 
résurrection  »  ;  faire  de  la  géologie,,  c'est  faire 
revivre  la  Terre  à  toutes  ses  périodes  et  c'est  ce  qui 
donne  tant  d'intérêt  à  cette  paléogéographie,  dontles 
maîtres  ont  illustré  notre  temps.  —  Et,  si  vous  per- 
mettez au  géologue  de  se  servir  des  documents  que 
lui  apportent  les  fossiles  rencontrés  dans  las  couches 
qu'il  étudie,  je  ne  vois  pas  pourquoi  vous  lui  défen- 
driez d'utiliser  les  études  sur  les  animaux  vivants 
aujourd'hui  à  la  surface  de  la  Terre  et  qu'il  ne  puisse 
contempler  les  êtres  autrement  que  transformés  en 
pierre. 


Au.  surplus,  dans  les  quelques  pages  de  mon 
incursion  rapide  dans  le  domaine  de  la  zoologie, 
ai-je  tant  erré?  Je  serais  tenté  de  ne  pas  le  croire. 


(l)  Paul  LbmOihe.  Etuden  géoloi/ii/ues  Jani  le  Sord  de  Ma- 
ihiguscar;  in-b»,  520  p.,  3  pi.,  2  carias;  Paris,  Ilerwann,  1900; 
cli.XXV,  Relations  biogoogiaphiques  de  Madagascar,pp.4.30 155. 

(i)  E.  Troi'essart  .Les  origines  et  le» affinités  delà  Faune 
de  MadagasciiT.  Heu.  Scient.,  'J>],  Vil,  2  (évr.  1907,  pp.  129-138. 


OU  t(Wt  «u  moins  de  plaider  l'indulgeDce,  pnsqse 
M.  Troue8,sart  me  fait  Iboanenr  d'emprunter  posr 
la  thèse  qu'il  soutient,  des  passages  entiers  de  mou 
livre,  les  taisant  siens.  (On  comparera,  en  pwti- 
calier,  les  pages  132-133  de  l'artide  de  M.  Trones- 
sart  avec  les  pages  436-434  de  atoD  travail  :  Ortlt«p- 
tères.  Mollusques,  Poissons,  Batraciens,  Reptiles, 
Oiseaux  en  partie),  et  qu'il  se  sert,  d'autre  part,  des 
mêmes  travaux,  les  appnyant  de  sa  haute  aatortié 
et  de  sa  compétence  particulière.  U  se  contente  de 
les  compléter  ;  mais  ii  n'infirme  pas  ceux  dont  je  se 
suis  servi.  Par  contre,  pour  les  besoins  de  la  e»B9e, 
il  laisse  de  cMé  des  groupes  entievs,  par  exeotple 
les  Ëdentés,  qui  présentent  cependant  une  distribg- 
tion  géographiqoe  enriense  que  J'avais  pris  seta  de 
signaler  (p.  443). 

M.  Trouessart  me  reproche  des  erreors  maté- 
rieUe»;  j'ai  écrit,  il  est  vrai,  RMnoleptus  an  lieu  de 
Rkinoloj^hv,»;  je  m'excuse  de  n'avorr  pas  corrigé 
cette  foute  d'impression;  il  y  es  a  bien  d'autres; 
que  celui  aoquel  n'est  pas  arrivé  semblable  mé- 
fait me  jette  la  première  pierre.  Avoir  imprimé 
Tubonyx  an  lieu  de  J'ribonix  est  peut-être  phis 
grave;  mais  je  poorrais  peut-être  trouver  une  ei^ 
constance  atténnante  dans  ce  fait  que  cette  orth(r- 
grapbe  Tukonyx,  qui  est  fautive,  je  le  reconnais,  a 
été  adoptée  par  M.  G.  Grandidier  dans  plosieiin 
de  ses  notes,  et  en  particulier  dans  son  grand 
ouvrage  (1).  Je  eraios  d'ailleurs  que  de  tels  lapsus 
n'aient  échappé  aussi  à  M.  Trowessart  lui-mérae,  qm 
écrit  que  Geogale  se  rapproche  de  Potamogale  ;  c'est, 
je  pense,  Lymmogale  qu'il  a  voulu  écrire  à  la  place 
de  Geogale.  Mais  laissons  là  ces  discussions  bizan- 
tines. 

Les  (îaits  sont  les  mêmes:  et,  en  science,  les  faits 
seuls  comptent.  Qu'ils  servent  à  écbafauder  des 
systèmes,  cela  est- utile,  qu'ils  contriboent  à  cons- 
truire des  hypothèses,  cela  est  nécessaire  pour  la 
ponrsnite  de  la  vérité;  que  ces  hypothèses  se  ren- 
contrent fausse»,  cela  peut  arriver  ;  mais  il  te  faut 
pas  s'en  effrayer.  L'exemple  de  la  physique  est  là 
pour  nous  rassarer.  L'absolu  n'existe  pas  en  science, 
et  je  dirai»  volontiers  avec  Dudai>x  :  «  Qu'importe 
qu'une  hypothèse  soit  fausse  poorvu  qo'elle  soit 
féconde.  »  Je  n'ai  d'ailleurs  pas  tant  de  prélentiow, 
et  je  me  suis  borné  à  apporter  la  contribDtioo  de 
faits  exacts  à  la  elnrté  des  problètnes  que  je  poor- 
suivais. 


Mais,  si  j'ai  tort  en  zoologie,  M.  Trouessart  me 
permettra-t-il   de  lui    dire,  avec  respect,  que  le 

(1)  G.  GRAiromira.  Recherches  sur  les  Léraoriens  dispwus, 
Nouvelles  Archives  eu.  Muséum,  VU,  p.  45,  1905. 
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reproche  qu'il  me  fait  de  m'aventurer  dans  le  do- 
maine delà  zoologie  pourrait  peut-être  se  retourner 
eODtre  lui,  et  que  ce  qui  est  licite  pour  un  zoologiste 
peut  l'être  pour  un  géologue.  M.  Trouessart,  en  effet, 
ne  néglige  pas  les  arguments  qu'il  tire  de  la  Géo- 
logie. 

C'est  ainsi  qu'il  emprunte  à  M.  A.  de  Lapparent  une 
carte  paléogéographique  de  l'époque  jurassique  mon- 
trant une  longue  péninsule  indo-malgache.  On  ne 
saurait,  en  matière  de  paléogéographie,  invoquer 
une  autorité  plus  haute  ;  mais  il  me  sera  permis  de 
faire  remarquer  qu'&  cette  carte,  datant  de  1898, 
M.  de  Lapparent,  utilisant  les  travaux  récents,  en 
a  substitué  d'antres,  en  1900,  puis  en  1906,  qui  se 
rapprochent  certainement  plus  de  la  vérité  ;  on  re- 
marquera que,  sur  les  cartes  récentes,  la  péninsule 
indo-malgache  a  disparu  et  qu'en  même  temps  le 
canal  de  Mozambique  apparaît,  non  plus  comme  un 
golfe  fermé,  mais  comme  un  détroit  ouvert  à  ses 
deux  extrémités. 

De  même  la  notion  de  la  terre  sioo  australienne, 
adoptée  par  M.  Trouessart,  est  une  conception  de 
Neumayr,  tout  à  fait  vieillie,  et  M.  de  Lapparent  ne 
la  figure  plus  sur  aucune  de  ses  cartes  paléogéogra- 
phiques récentes  ;  il  y  a  sur  tout  le  pourtour  du 
globe,  une  Méditerranée  centrale,  ou  Mésogée,  sépa- 
rant les  régionsboréales  des  régions  australiennes  (1). 
î'û  moi-même  (loc.  cit.,  p.  372)  insisté  sur  ce  fait 
que  l'hypothèse  de  Neumayr  d'un  continent  sino- 
aastralien  était  complètement  infirmée  par  les  dé- 
couvertes  de  Rothpletz  et  de  J.  Bœhm  dans  les  lies 
de  la  Sonde.  M.  Ë.  Haug  a,  le  premier,  fait  dispa- 
raître cette  conception  des  essais  de  schématisation 
paléogéographique  dans  l'article  Jurassique  de 
la  Grande  Encyclopédie,  publication  à  laquelle 
M. Trouessart  a,  lui  aussi,  collaboré. 

Quant  (aux  cartes  de  "W.  D.  Jllalhew,  je  n'en 
dirai  rien  ;  «Iles  sont  très  éloignées,  me  sembls- 
t-U,  de  la  vérité  et  en  contradiction  en  plus 
d'un  point  avec  les  faits  acquis;  on  s'en  rendra 
compte  en  les  comparant  avec  les  cartes  récentes 
de  H.  de  Lapparent,  dont  l'autorité  aurait  pu  être 
invoquée  plus  heureusement. 

Cest  peut-être  sortir  de  ma  spécialité  que  d'es- 
sayer de  discuter,  avec  M.  Trouessart,  «  un  axiome 
en  géographie  zoologique  auquel  personne  n'a  songé 
à  donner  un  démenti;  c'est  qu'en  règle  générale,  le 

point  du  globe  oïl  un  groupe  naturel  présente 

à  l'époque  actuelle  le  plus  grand  nombre  d'espèces 
et  les  formes  les  plus  variées  doit  être  considéré 
comme  son  centre  de  dispersion.  A  ce  point  de  vue. 


(1)  11  est  curieux  de  voir  M.  Trouessart  invoquer  et  adopter 
p.  l&Ola  théorie  du  continent  sino-australien,  el  p.  13C  celle 
de  la  Uésogie,  théories  qui  sont  contradictoires. 


Madagascar,  avec  ses  47  espèces,  dont  plusieurs  de 
très  grande  taille,  est  incontestablement  la  patrie 
des  Lémuriens.  »  Cependant,  un  peu  plus  loin, 
donnant  lui-même  un  démenti  à  cet  axiome, 
M .  Trouessart  admet  que  la  Patagonie  est  te  point 
de  départ  de  la  migration  des  Lémuriens,  et  il  ajoute 
que  de  là  un  courant  aurait  «  entraîné  les  Lémuriens 
vers  le  Nord  (faune  du  Wyoming),  puis  vers  l'Est 
(Ëocène  supérieur  de  France  et  de  Suisse)...  ;  l'autre 
aurait  conduit  les  Lémuriens...  vers  l'Est,  où  ils  au- 
raient trouvé  un  dernier  refuge  dans  les  forêls  de 
Madagascar  ». 

Mais,  si  ce  mode  de  détermination  du  centre  de 
dispersion  peut  être  admis  par  quelques  zoologistes, 
amis  des  travaux  de  statistique,  il  ne  peut,  en  aucun 
cas,  être  accepté  par  les  paléontologistes  et  M.  M. 
Boule  (1)  l'a  dit  avec  beaucoup  d'énergie  :  «  Les  pa- 
léontologistes ne  peuvent  que  s'inscrire  en  faux 
contre  une  pareille  méthode  ;  il  faut  tenir  compte 
des  faits  de  répartition  ancienne.  Les  zoologistes, 
qui  suivraient...,  seraient  victimes  d'un  mirage  qui 
a  sa  cause  dans  une  faible  portée  de  la  vue.  »  —  Et 
je  n'en  donnerai  qu'un  exemple,  parce  qu'il  est 
typique  :  «  A  ce  compte,  dit  encore  M.  Boule,  le 
cheval  serait  d'origine  européenne,  puisqu'actuelle- 
ment  l'Amérique  ne  compte  aucune  espèce  sauvage  ; 
pourtant,  il  parait  bien  établi  que  l'Amérique  a  été 
la  patrie  de  plusieurs  espèces  du  genre  Equus,  sinon 
du  cheval  lui-même.  » 


Je  ne  voudrais  pas  m'élever  non  plus  contre  l'idée 
que  M.  Trouessart  se  fait  des  passages  possibles 
entre  l'Afrique  et  l'Europe  à  l'époque  tertiaire  : 
n  isthmes  ou  rivages,  ayant  l'aspect  de  steppes  ou 
de  déserts  »  qui  «  ont  pu  donner  passage  à  des 
Mammifères  pourvus  de  moyens  de  locomotion  puis- 
sants, tels  que  les  Eléphants,  les  Chevaux,  les  Anti- 
lopes, mais  jamais  des  Lémuriens  n'auraient  osé 
s'y  aventurer.  » 

Je  ne  sais  pour  quelles  raisons  des  déserts  auraient 
existé  dans  ces  régions  méditerranéennes  anciennes. 
Les  études  que  M.  FlahauU  a  faites  sur  la  répartition 
géographique  des  plantes  permettent,  au  contraire, 
de  penser  que  ces  régions  étaient  couvertes  d'une 
végétation  forestière  très  importante. 

En  tout  cas,  les  difficultés  qui  existent  pour  faire 
franchir  aux  Lémuriens  cette  Méditerranée  ancienne, 
en  allant  d'Europe  en  Afrique,  se  représentent  quand 
il  s'agit  de  la  leur  faire  franchir  pour  aller  de  Pata- 
gonie au  Wyoming;  car,  à  celte  époque,  la  Mésogée 

(1)  M.  Boule.  Mouvement  scientiflque.  L'AnUiropologie 
IM,  p.  t>91. 
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s'étendait  sur  FAmérique  centrale  et  séparait  aussi 
bien  l'Amérique  du  Sud  de  l'Amérique  du  Nord  que 
l'Afrique  de  l'Europe. 

D'ailleurs,  même  des  régions  désertiques  ne 
seraient  point  peut-être  des  obstacles'sufHsants  à  la 
migration  des  Lémuriens.  M.  Trouessart  pense  «  que 
tous  les  voyageurs,  qui  les  ont  observés  à  Madagas- 
car, sont  d'accord  pour  affirmer  leurs  habitudes 
exclusivement  arboricoles  ».  Or  tous  les  Lémuriens 
ne  sont  pas  arboricoles  ;  M.  Trouessart  n'ignore  cer- 
tainement pas  que  Lemur  catta,  «  à  l'inverse  de  tous 
ses  congénères...  vit  le  plus  souvent  dans  les  ro- 
chers; car  ses  mains  et  ses  pieds  sont  bien  confor- 
més pour  les  mouvements  sur  les  rochers  glis- 
sants (1).  >  Celle  opinion  est  d'ailleurs  celle  qu'ont 
exprimée  tous  les  voyageurs  qui  ont  visité  le  Sud  de 
Madagascar;  en  particulier  «  M.  G.  Grandidier, 
qui  connaît  le  mieux  les  Lémuriensde  Madagascar  » 
[Ibid.y  p.  97),  parce  qu'il  les  a  vus  vivre  sur  place, 
s'exprime  ainsi  (2)  :  «  Le  Lemur  catta  se  dislingue 
de  tous  ses  congénères  par  ses  mœurs  ;  il  n'est  pas, 
en  effet,  toujours  comme  ceux-ci  au  milieu  des 
arbres;  il  vit,  au  contraire,  le  plus  souvent,  au  mi- 
lieu des  rochers  et  des  broussailles,  a 


Il  y  a,  par  contre,  des  problèmes  extrêmement 
intéressants  que  M. Trouessart  a  soulevés;  malheu- 
reusement, il  ne  les  a  pas  encore  traités  à  fond. 

Il  a  émis  tout  d'abord  l'hypothèse  de  l'origine 
diphylélique  des  Lémuriens  en  se  basant  sur  des 
caractères  tirés  de  leurs  bulles  tympaniques;  mais 
ne  serait-ce  pas  attribuer  une  grosse  importance  à 
un  caractère  anatomiqne  très  variable  (Ainsi,  je 
crois  que  dans  le  groupe  des  Carnivores,  les  Félidés 
ont  des  bulles  énormes,  tandis  que  les  ours  n'en 
ont  pas). 

En  second  lieu,  il  a  soulevé  à  nouveau  les  ques- 
tions relatives  au  continent  antarctique  ;  c'est  là  une 
théorie  chère  à  beaucoup  de  biogéographes  ;  efTective- 
ment  elle  m'a  toujours  parue  très  séduisante  ;  mais 
malheureusement,  elle  est  encore  insuffisamment 
basée  sur  les  faits,  et  je  crois  que, quant  àprésent.on 
peut  expliquer  bien  des  choses  comme  je  l'ai  fait,  en 
supposant  qu'aux  différentes  époques,  les  relations 
paléogéographiques,  et  par  conséquent  les  rela- 
tions faunistiques  des  divers  pays  n'étaient  pas  les 
mêmes. 


(1)  E.  Perrier.  La  vie  des  Animaux  illustrés,  Mammirères 
par  A.  MÉNÉGAL'x.  PaiU,  Baillière  (sans  date,  1903),  p.  107. 

{•2)  G.  Granoidikr.  Zoulog  e,  in  Madagascar  au  xx'  siècle, 
Paris,  Rudeval,  19U1. 


C'était  là  certainement  étendre  les  cadres  habi- 
tuels de  la  géologie  ;  j'ai  peut-être  eu  la  naïveté  de 
croire  que  c'était  nécessaire. 

Parmi  les  nombreuses  questions  que  j'ai  tenté 
d'élucider  dans  le  travail  que  jai  consacré  à  l'his- 
toire géologique  de  Madagascar,  il  en  est  quelques- 
unes  que  j'ai  plutôt  effleurées  qu'approfondies, 
d'autres  sur  lesquelles  je  me  suis  forcément  trouvé 
insuffisamment  renseigné,  et  même  si  l'on  préfère 
incompétent;  mais  le  regret  que  j'éprouve  de  ces 
imperfections  est  amplement  consolé  par  ce  tait 
qu'un  zoologiste,  comme  M.  Trouessart,  a  bien 
voulu  accorder  son  attention  aux  hypothèses  que 
j'ai  émises. 

Paul  Lrnoine. 
Chargé  de  conrérences  de  géologie  i  la  Sorbonne. 


LA  RÉFORBIE  DES  ÉTUDES  MÉDICALES 
AU  CONGRÈS  DES  PRATICENS 

■  Sous  le  nora  de  Congrès  des  praticiens,  enriron 
1.500  médecins  français,  dont  un  certain  nombre  re- 
présentaient de  puissantes  sociétés  médicales,  se  sont 
réunis  à  l'Hôtel  des  Sociétés  savantes,  les  IZ,  13  et 
14  avril  1907,  pour  y  discuter  une  question  d'intérêt  pro- 
fessionnel :  le  libre  choix  du  médecin  par  tous  les  ma- 
lades et  une  question  d'intérêt  général  :  la  réforme  des 
éludes  médicales.  Nous  ne  nous  occuperons  ici  que  des 
travaux  relatifs  à  celte  question,  qui  compléteront  l'en- 
quête, faite  l'an  dernier  par  la  Revue  Scientifique. 

La  question  de  ]a.  réforme  des  études  médicales  est 
intimement  liée  à  celle  de  l'encombrement  médical  qui 
a  fait  l'objet  d'un  intéressant  rapport  des  D"  Gournuet 
Lacroix.  Des  statistiques  qu'ils  ont  réunies,  il  résulte  que  : 

l»  L'encDmbrement  de  la  carrière  médicale  n'est  pas 
—  comme  on  l'a  écrit  —  un  cliché  mensonger,  une 
rubrique  trompeuse  et  sans  résistance.  Il  correspond  k 
une  réalité  ;  les  plaintes  unanimes  qu'il  provoque  dans 
le  monde  médical  sont  justifiées  ; 

2f  Ce  mal  n'est  pas  une  nouveauté  caractéristique  de 
notre  époque;  il  a  les  allures  d'une  épidémie.  Il  a  sévi 
avec  force  vers  le  milieu  du  siècle  dernier,  puis  s'est  apaisé 
pendant  vingt-cinq  ans.  Depuis  1896,  il  a  reparu,  s'est 
accru  rapidement  et  prend  des  proportions  inquiétantes 
qui  constituent  une  menace  sérieuse  pour  l'avenir; 

3°  L'encombrement  est  proportionnel  k  la  richesse  des 
départements.  Suivant  la  grande  loi  économique  de  noire 
temps  et,  pour  diverses  autres  raisons,  les  médecins 
abandonnent  les  campagnes  pour  les  villes. 

Les  causes  de  cet  encombiement,  qui  »évU  d'ailleurs 
aussi  dans  d'autres  professions  (avocats,  professeur;, 
pharmaciens, fonctionnaires,  etc.),  sont  de  divers  ordres  : 

Le  prodigieux  essor  qu'a  pris  l'instruction  en  la  Un  du 
siècle  dernier  est  la  principale  ;  on  ne  peut  y  remédier. 
II  n'en  est  pas  de  m^me  des  suivantes  :  le  preslifee,  la 
liberté,  et  ce  que  beaucoup  s'imaginect  être  la  ricbetse, 
conférés  par  la  médecine  ;  la  multiplication  des  boorsesl; 
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.  la  manvaise  compréhension  de  l'enseignement  secon- 

daire, qui  ne  prépare  qu'aux  carrières  libérales  ;  l'afflux 
des  éttangers  ;  les  grosses  lacunes  du  régime  des  études 
et  de  l'enseignement  médical. 

L'afflux  des  étrangers  est  dû  à  la  mauvaise  habitude 
qu'ont  nos  Facultés  de  s'ouvrir  toutes  grandes  aux  titu- 
laires de  diplômes  exotiques,  de  valeur  trop  souvent  dou- 
teuse, u  II  y  a  quelques  années,  disait  M.  Debove,  l'an 
dernier,  dans  un  discours  prononcé  au  banquet  de  la 
Société  médicale  des  bureaux  de  bienfaisance,  nous  arri- 
vaient de  pays  très  malheureux,  que  je  n'ai  pas  besoin 
de  citer,  des  gens  qui  se  présentaient  à  nous,  ne  sachant 
pas  le  français,  et  jeme  suis  demandé  parfois  s'ils  savaient 
même  leur  propre  langue.  Ils  arrivaient  avec  un  papier 
crasseux  qui  suffirait  à  leur  faire  accorder  l'équivalence 
du  baccalauréat.  Ils  étaient  ainsi  exemptés  du  bacca- 
lauréat, du  service  militaire  et...  on  les  décoiait  »  (1). 

Une  autre  source  très  importante  de  l'encombrement 
médical  est  le  peu  de  rigueur  du  régime  actuel  des 
éludes.  Les  écoles  de  médecine,  accessiblesà  tous —  disent 
MM.  GouFnER  et  Lachoix  —  demandent  aux  élèves  un 
minimum  d'efforts  ;  se  rendant  compte  des  imperfections 
de  l'enseignement,  de  l'insuffisance  du  temps  d'étude, 
les  Facultés  ne  se  croient  pas  autorisées  à  reprocher  aux 
étudiants  d'ignorer  des  choses  qui  ne  leur  sont  pas 
apprises.  Pour  ne  pas  refuser  trop  de  candidats,  elle  les 
accepte  tous  et  voici  ce  qui  se  passe  :  les  élèves  voyant 
les  jurys  moins  exigeants  apprennent  moins  encore  et 
le  taux  de  l'indulgence  s'accroit  parallèlement  :  cercle 
vicieux  dont  les  conséquences  sont  déplorables  I  Nous 
savons  bien  qu'aujourd'hui,  avec  de  la  persévérance,  un 
candidat  arrive  toujours  à  sa  thèse  et  à  son  parchemin. 

(  On  parle  d'encombrement  de  la  profession,  écrit  le 
D*  Hklhe.  Ne  croyez- vous  pas  que  si  on  était  plus  sévère 
aux  examens,  la  pléthore  dont  nous  souffrons  ne  se 
trouverait  pas  continuellement  diminuée.  Si,  de  ftmps 
à  antre,  le  bruit  se  répandait  que  des  fruits  secs  ne  sont 
pas  arrivés  jusqu'à  la  maturité  du  diplôme,  les  pères  de 
famille,  devenus  plus  circonspects,  prendaient  moins  au 
sérieux  les  passionnettes  de  leurs  rejetons  pour  la  grave 
et  austère  médecine.  » 

À  ces  causes  principales  de  la  crise  médicale  s'ajou- 
tent quelques  causes  secondaires  :  la  diminution  des 
malades  grâce  aux  progrès  de  l'hygiène  ;  les  abus  de 
l'hospitalisation  et  des  consultations  hospitalières,  le 
développement  des  mutualité»,  des  coopératives,  des 
assurances  contre  la  maladie,  l'exercice  illégal  de  la 
médecine  par  les  sages-femmes,  les  infirmiers,  magnéti- 
seurs, masseurs  et  rebouteurs. 

Les  résultats  de  cet  encombrement  sont  d'ordre  maté- 
riel (gêne  et  misère  de  la  majorité  des  médecins)  et 
d'ordre  moral  :  cette  misère  est  dangereuse  pour  le 
médecin  dont  elle  tend  à  diminuer  la  moralité  et  pour 
le  public  dont  cette  moralité  est  la  sauvegarde. 

De  tontes  les  mesures  susceptibles  de  combattre  l'en- 
combrement médical,  s'il  en  est,  telle  que  la  répression 
de  l'exercice  illégal  de  la  médecine,  dont  la  valeur  n'est 
pas  niable,  la  plus  efficace  consiste  certainement  dans 
i'amélioralion  des  études  et  de  l'enseignement  médical. 

Les  réformes  que  proposent  MM.  Goukfier  et  Lacroix 
^ont  les  suivantes  : 

!•  Maintien  du  P.  C.  N.  plm  ou  moins  modifié  dans 

[\)  U  est  bon  de  remarquer  que  nombre  de  médecins  étran- 
^n  (ont  de  toute  manière   honneur  &  la  profession  médi- 
^»le;  mais  la  pratique  des  équivalences  a  constitué  trop 
Songti  mpt  un  abus  intolérable. 


son  programme,  mais  nécessaire  pour  assurer  une  cul- 
ture scientifique  suffisante,  une  sélection  des  étudiants^ 
et  une  barrière  à  l'encombrement; 

2»  Protongalion  de  la  scolarité  d'une  année  au  moins, 
an  profit  de  l'étude  des  grandes  spécialités  médico  chi- 
rurgicales ; 

3"  Modifications,  dans  un  sens  i-igoureusement  pra- 
tique, de  renseignement  et  répartition  des  élèves  dan» 
tous  les  services  hospitaliers  et  privés  où  un  enseigne- 
ment pratique  utile  peut  leur  être  donné,  chaque  élève 
devant  être  appelé,  autant  qu'il  le  sera  possible,  à  exé- 
cuter, sous  la  surveillance  du  maître,  les  principales 
interventions  qu'il  aura  à  faire  dans  la  clientèle  ; 

4"  Relèvement  du  niveau  des  examens  qui  doivent  être 
plus  sévères,  la  sévérité  étant  tempérée  et  justifiée  par 
les  notes  des  chefs  de  service  consignées  aux  dossiers 
scolaires  —  ce  qui  implique  une  surveillance  des  études. 
La  séparation  du  corps  enseignant  et  du  corps  exami- 
nant serait  également  une  mesure  propre  à  rendre  les 
examens  du  doctorat  plus  rigoureux. 

Examinons  successivement  ces  divers  points  des  con- 
clusions très  sages  des  D"  Gouffier  et  Lacroix,  qui  cons- 
tituent précisément  les  diverses  questions  qui  ont  été 
étudiées  au  congrès. 

1°  La  question  du  P.  C.  N.  —  Le  P.  C.  N.  n'a  pas  été^ 
défendu  par  tous,  comme  il  l'a  été  par  MM.  Gouffibr  et 
Lacboix.  C'est  ainsi  que  si  H.  le  professeur  I'inaro  s'est 
contenté  de  demander  qu'on  y  crée  une  section  spéciale- 
pour  les  étudiants  en  médecine,  le  congrès,  après  avoir 
entendu  le  rapport  des  D"  Gillet  et  Vunard  sur  le  P.  C.  N. 
et  l'instruction  scientifique  préparatoire,  a  adopté  les 
vœux  suivants  : 

«  1°  Les  jeunes  gens  qui  se  destinent  à  la  médecine 
devront  être  pourvus  de  diplômes  attestant  des  études 
littéraires  et  scientifiques  ; 

2'  Le  P.  C.  N.  sera  remplacé  par  l'enseignement  de  la 
physique,  de  la  chimie  et  de  l'histoire  naturelle  dans 
leurs  rapports  avec  les  sciences  médicales  ; 

3°  Cet  enseignement  sera  fait  par  des  professeurs  des 
Facultés  et  Ecoles  de  médecine,  et  non  par  des  profes- 
seurs des  Facultés  des  sciences  ; 

4°  Cet  enseignement  sera  surtout  pratique,  c'est-i-dire 
donné  principalement  au  laboratoire  et  même  à  l'hôpital 
pour  certaines  partres.  » 

Nous  estimons  qu'au  fond  lesdiverses  critiques  conlrele 
P.  C.  N.  proviennent  de  ce  qu'en  pratique  il  ne  constitue 
pas  la  barrière  infranchissable  à  laquelle  on  s'attendait 
lors  de  sa  fondation  ;  nous  sommes  persuadés  que  l'on 
critiquera  beaucoup  moins  le  P.  C.  N.  lorsque  les  jurys 
y  seront  plus  sévères.  La  preuve  en  est  que  le  0'  Blan- 
CHAHD,  après  avoir  estimé  que  les  efforts  contre  le  P.  C.  N. 
seront  vains,  a  proposé  de  ne  pas  essayer  de  s'y  atta- 
quer, mais  de  décider  simplement  que  les  étudiants  en 
médecine  fassent  preuve  d'un  minimum  de  connaissance» 
scientifiques  portant  sur  les  sciences  physiques,  chi- 
miques et  naturelles,  et  qu'il  soit  institué  un  examen 
d'entrée  aux  Facultés  de  médecine.  Personne  ne  son- 
gerait —  croyons-nous  —  à  un  tel  examen  qui  ferait  un 
double  emploi  avec  le  P.  C.  N.,  si  ce  dernier  ne  laissait 
pas  passer  nombre  de  jeunes  gens  dont  l'instruction 
scientifique  préparatoire  est  notoirement  insuffisante. 

2»  Modifications  de  l'enseignement  médical  proprement 
dit.  —  Des  divers  rapports  présentés  sur  ce  sujet,  le 
plus  intéressant  est  certainement  celui  de  MM.  Hirtz  et 
Causè-abk  sur  l'hôpital,  centre  d'enseignement  clinique, 
dont  nous  extrayons  le  résumé  de  la  Gazette  des  hôpi- 
taux : 
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Linstruetion  clinique,  disent  les  rapporteurs,  ne  peut 
s'acquérir  qu'an  lit  du  malade.  L'enseignement  théori- 
que ou  l'enseignement  du  livre  n'ont  qu'une  valeur 
complémentaire. 

Les  hôpitaux  peuvent  être  organisés,  soit  en  se  servant 
de  l'internat  actuel,  tel  qu'il  existe  à  Paris,  SMt  en 
créant  des  assistants,  de  manière  que  l'étudiant  puisse 
faire  sous  leur  direction  son  éducation  médicale  prati- 
que ;  il  peot  du  reste  recevoir  K  l'hôpital  toute  l'instruc- 
tion scientifique  dont  il  a  besoin. 

L'enseignement  médical  en  France  exige,  d'une  ma- 
nière impérieuse,  l'augmentation  considérable  du  nom- 
bre des  hommes  qui  en  sont  chargés.  Nos  Facultés  doi- 
vent être  ouvertes  &  toutes  les  bonnes  volontés,  à  tous 
les  talents,  comme  celles  d'Allemagne  en  particalier. 

L'institution  du  privat-docentisme  crée  l'émulation 
nécessaire,  de  même  que  celle  du  paiement  des  profes- 
seurs par  les  élèves. 

La  multiplication  des  professeurs-adjoints  permet  la 
sélection  des  professeurs. 

Pour  ne  parier  que  de  Paris,  une  transformation 
large,  franche,  libérale  de  la  Faculté,  permettrait  de 
refaire  de  notre  École  de  médecine  la  première  école  du 
monde. 

MM.  Caussade  et  Hirtz  demandent  donc  : 

1°  Que  nos  facultés  de  médecine  soient  largement 
ouvertes,  et  que  tout  homme,  dont  la  valeur  aura  été 
démontrée  par  ses  travaux  personnels  on  le  succès  de 
son  enseignement,  puisse  parvenir  au  plus  haut  grade  ; 

2'  Que  l'agrégation,  qui  ferme  la  porte  de  nos  écoles, 
soit  purement  et  simplement  supprimée  dans  le  plus  bref 
délai  ; 

3»  L'instruction  du  privat-docentisme,  qui  existe  à  peu 
près  dans  tous  les  pays  du  monde  et  permet  de  mul- 
tiplier dans  une  mesure  considérable  le  nombre  des 
hommes  adonnés  à  l'enseignement  médical,  et  d'établir 
entre  eux  l'émulation  nécessaire. 

Les  privat-docent  ou  professeurs  adjoints  seraient  ré- 
munérés en  grande  partie  par  les  élèves. 

4°  Que  l'hôpital  devienne  le  centre  d'enseignement  au 
point  de  vue  clinique  et  thérapeutigue. 

M.  HucHAiiD,  aux  applaudissements  de  l'assemblée,  a 
exposé  ensuite  son  rapport  sur  l'agrégation  et  le  privai 
docentisme  dont  voici  les  conclusions  : 

«  Telle  qu'elle  existe  en  France,  l'agrégation  des  fal- 
cultés  de  médecine  n'est  pas  une  école  d'enseignement. 
En  limitant  d'une  façon  trop  exclusive  et  étroite  le  nom- 
bre des  agrégés,  elle  interdit  injustement  l'accès  au  pro- 
fessorat de  tous  ceux  qui  ont  donné  la  preuve  de  leurs 
aptitudes  professorales  et  de  leur  valeur  scientifique  par 
le  succès  de  leur  enseignement  libre,  par  leurs  décou- 
vertes ou  travaux  originaux,  de  tous  ceux  qui  «  n'ont  pas 
eu  leur  jury  »  au  moment  opportun  ;  de  tous  ceux  que 
la  maladie  ou  les  ressources  insuffisantes  de  fortune  ont 
momentanément  éloignés  du  concours;  de  tous  ceux  qui 
ont  le  droit  de  prétendre  aux  plus  hauts  grades  comme 
à  la  récompense  de  leurs  efforts  et  de  leurs  mérites  en 
sortant  du  rang  et  sans  passer  par  les  concours.  » 

Le  Congrès,  à  la  suite  de  ces  deux  rapports,  a  émis  les 
vœux  suivants  : 

1"  Que  l'agrégation  des  Facultés  de  médecine  soitsup- 
primée  ; 

2»  Que  l'enseignement  médical  soit  absolument  libre; 

3»  Que  l'État  se  réserve  le  seul  droit  des  examens  et  de 
la  collation  des  grades  ; 

4»  Que  l'enseignement  soit  rétribué  d'une  part  par 
l'Etat,  la  plus  grande  part  ou  la  majorité  par  les  élèves. 


Nous  ne  pensons  pas  que  la  réalisation  de  ces  vœux 
entraîne  la  suppression  de  la  Faculté  de  médecine;  per- 
sonnellement nous  pensons  que  la  Faculté  de  raédecioe 
doit  être  conservée,  mais  comme  faculté  d'enseignement 
supérieur  et  non  comme  école  professionnelle  de  méde- 
cine. Son  but  doit  être  de  donner  un  enseignement  eciea- 
tiflque  qui  serait  suivi  surtout  par  les  médecins  désireux 
de  se  tenir  au  courant  des  progrès  des  sciences  médi- 
cales. En  fait,  d'ailleurs,  personne  n'ignore  que  les  cours 
de  la  Faculté  de  médecine  ne  sont  suivis  que  par  un 
nombre  excessivement  restreintd'étudiants  en  médecine. 
Nous  serions  partisans  d'écoles  de  médecine  libre,  en 
nombre  pour  ainsi  dire  illimité  à  Paris,  analogues  par 
exemple  aux  écoles  dentaires,  la  Faculté  de  médeciae 
intervenant  seulement  pour  les  examens,  ce  qui  don- 
nerait la  séparation  demandée  du  corps  enseignant  «l 
des  examinateurs.  D'ailleurs —  même  avec  toute  la  bonne 
volonté  possible  —  le  personnel  enseignant  de  ia  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  est  notoirement  insuffisant  poar- 
le  nombre  d'étudiants  en  médecine  (36  professeurs  el 
40  agrégés  pour  i.935  étudiants). 

C'est  pour  obvier  à  ce  grave  défaut  de  la  Faculté  de 
Paris,  que  le  Congrès  a  émis  le  vœu  q«e  : 

Les  élèves  soient  répartis  dans  tes  différentes  Uniw- 
sités  provinciales  dont  le  nombre  serait  augmenté  etaax- 
quelles  serait  accordé  l'autonomie  ainsi  que  les  foads  et 
le  personnel  nécessaire  à  leur  dévoloppement  (Lefer;  ». 

Parmi  les  autres  discussions  relatives  à  l'enseignement 
médical,  nous  citerons  celles  qui  ont  suivi  le  rapport  in 
D'  Bahbawx,  sut  ies  cours  de  vaennoes  et  l'etueigntnent 
complémentaire,  rapport  dont  les  conclusions  soiviates 
ont  été  adoptées  &  l'unanimité  moins  une  voix  : 

a.  «  Il  est  nécessaire  d'organiser,  en  France,  des  csars 
de  perfectionnement  pour  les  médecins  praticiens,  à 
l'exemple  de  ceux  qui  existent  en  Allemagne  et  dans 
d'autres  pays. 

b.  Ces  cours  seront  :  l"  des  cours  de  vacances  fait  dans 
les  grands  centres  universitaires,  i  des  périodes  lixes 
pendant  une,  deux,  trois  semaines;  2°  des  coartde  |>er- 
fedionnement  créés  par  les  associatioas  régionales,  dans 
les  services  hospitaliers  régionaux,  et  où  pendant  mie 
partie  de  l'année,  le  médecin  praticien,  sans  iatetrompre 
sa  pratique,  pourra  se  l«nir  au  courantdes  yrogris  de  la 
science. 

c.  Il  convient  eufin,  de  créer  au  plus  VU,  on  motcn- 
ment  en  faveur  de  cet  enseignement  de  perfectionoe- 
ment  dans  les  sociétés  médicales  françaises. 

M.  le  professeur  Uatev  a  proposé  les  vceuz  sui- 
vants : 

Création  dans  tous  les  grands  hôpitaux  de  cours  de 
technique  oblig<iloires  pour  tes  élèves  des  deux  premières 
années. 

Interrogatoire  des  élevée  et  notes. 

Remplacement  du  stage  par  quatre  années  d'exteraat, 
et  H.  le  professeur  Brissaud  a  fait  ressortir  l'importance 
de  l'obligation  du  stage  dans  les  études  médicales. 

Après  un  intéressant  rapport  sur  l'organi^alioD  des 
'écoles  de  médecine  étrangères,  qui  fait  ressortir  la  p^ 
nurie  des  écoles  françaises  dont  le  budget  insuffisant  ne 
permet  souvent  pas  l'achat  d'instruments  ou  de  collec- 
tions qui  seraient  indispensables  à  l'en^eignemaoU  1^ 
D'  Jayle  a  fait  adopter  le  vœu  suivant  : 

Le  budget  de  reHseigaem&at  médical  est  iosurtisao!  ; 
le  Congrès  des  praticiens  denuiade  à  l'Etat  d'augmenter 
les  subventions  dans  une  forte  proportion,  qui  per- 
mette de  mettre  les  ressources  de  l'enseignement  4 '» 
hauteur  des  progrès  de  la  science. 
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1*  Il  y  a  lieu  d'organiser  l'enseignement  élémentaure 
dM  spécialités  dans  tiJtites  les  facultés  et  les  écoles  ; 

2<>  L'enseignement  comprendra  le  minimum  exigé  pour 
la  lïoDOâiBsanee  de  ces  spécialités  ; 

3*  Cet  enseignement  sera  complété  par  le  stage  obli- 
gaioire  ; 
i'  Il  aura  pour  sanction  un  examen; 
5'  Il  ne  donnera  lien  à  aucun  diplôme  ou  certificat. 
Le  Çongris  adopte  ensuite  parmi  plusieurs  vœux  moins 
importants  celui  présenté  par  H.  Le  Gcnd»e,  et  qoi  a 
Irait  à  l'enseignement  de  la  déontologie.  I!  est  ainsi 
coïKB  : 

Qae  toutes  les  (acuités  et  écoles  organisent  un  en- 
seigoement  de  déontologie  et  de  médecine  profession- 
DsUe,  sanctionné  par  on  interrogatoire  le  jour  de  la 
thèie. 

3*  En  te  qui  concerne  tes  examen»,  M.  Lapowtai.ne  dé- 
légué de  l'Association  corporative  des  étudiants  en  mé- 
decine, a  la  un  rapport  dans  lequel  il  demande  un  ensei- 
goement  qui  soit  un  apprentissage  et  des  examens  qui 
le  contrôlent  sans  prétendre  i  le  déformer.  «  Nous  de* 
mandons  —  dit-il  avec  raison  —  one  préparation  pratique 
i  notre  futur  rôle  de  praticieru.  La  médecine  est  un 
mélier,  et  ce  métier  suppose  une  techniqwe;  est-il  exa- 
géré de  souhaiter  posséder  celte  techniqne?»  Après 
afoir  montré  que  les  examens  et  diplômes  de  la  Faculté 
ne  peuvent  constituer  actuellement  pour  le  public  une 
gwantie  sérieuse  de  la  compétence  du  candidat  prati- 
cien, l'examen  ofOciel  ne  représentant  qu'une  garantie 
fattice  de  la  science  également  factice  de  l'étudiant  en 
médecine,  il  a  fait  adopter  par  le  Congrès  les  vœux  sui- 
vants : 

K"  Institution  d'un  livret  scolaire,  contrôle  rigoureux 
et  permanent  du  travail  de  l'étudiant. 

2°  Examens  de  revision,  qui,  complétant  tes  notes  du 
livret,  pourraient  déterminer  l'ajournement  de  l'élèvo. 

3°  Examens  cliniques  de  Un  d'études,  assex  nombreux 
et  assez  sévères  pour  constituer  une  garantie  de  la  com- 
pétence des  praticiens. 

A  été  adopté  asssi  le  vœu  suivant  présenté  par  M.  Le- 
îsai  : 

«  Le  Congrès  exprime  le  vcen  que  les  membres  du 
corps  naédical  des  hôpitaux  puissent  faire  partie  du  jury 
des  examens  cliniques.  » 

Le  docteur  Copps.ns  développe  son  rapport  sur  la  brû- 
Janle  question  du  certificat  d'études  médicales  supérieures 
supprimé  et  remplacé  par  le  certificat  d'admissibilité  à 
l'agrégation. 

Le  Congrès,  après  avoir  rejeté  un  amendement  tendant 
au  maintien  du  diplôme  spécial  de  médecine  légale  et 
psychiatrie,  adopte  les  vœux  suivants  proposés  par  M.  le 
doctear  CoppEws. 
Le  Congrès  réclame  : 

f»  a.  Le  retrait  de  l'arrêté  ministériel  du  20  fé- 
vrier 1904  rétablissant,  sous  le  titre  <<  admissibilité  à 
i'agrégation  »,  le  certificat  d'études  médicales  supérieures 
abrogé  ce  même  jour  par  décret.  (Unanimité.) 

b.  La  suppression  pnre  et  simple  de  tous  fcs  diplômes 
spéciaux,  tels  que  :  le  certificat  d'hygiène,  le  certificat 
de  médecine  légale  et  psychiatrie,  etc. 

c.  La  refonte  complète  de  l'enseignement. 
Le  Congrès,  enfin,  a  décidé  : 

n  La  création  d'un  comité  permanent  de  vigilance, 
chargé  :  de  continuer  &  éclairer  l'opinion  jusqu'à  ce  que 
satisfaction  pleine  et  entière  soit  donnée  aux  légitimes 
revendications  du  corps  médical,  lequel  défend  ici,  non 


seulement  ses  droits  les  plus  sacrés,  mais  la  santé  pu- 
blique et  te  prestige  de  la  médecine  française.  » 

Ce  comité  sera  constitué  par  les  membres  du  bureau, 
qui  s'adjoindront  un  certain  nombre  de  praticiens  de 
Paris  et  de  province.  D'  G.-H.  Niewenclowski. 


NOTES  FF  RENSEIGNEMENTS 

CHIMIE 

La  sorbiérite,  nouvel  hexite.  —  MU.  Vincent  et  .Meu- 
nier avait  reconnu,  en  1898,  l'existence  d'un  nouveau 
sucre,  différent  de  la  sorbile,  dans  les  baies  du  sorbier. 
Ils  n'étaient  pas  parvenus  à  l'obtenir  cristallisé,  mais  ils 
en  avaient  obtenu  des  dérivés  en  cristaux  neU,  comme 
l'acélal  dibenzoique  dont  le  point  de  fusion  diffère  nota- 
blement de  celui  de  l'acélal  de  la  sorbite.  Ils  avaient  con- 
sidéré ce  nouveau  sucre  légèrement  lévogyre  comme  un 
homologue  supérieur  de  la  sorbita  et  l'avaient  appelé 
octiie. 

M.  G.  Bertrand  {Ann.  de  Chim.  el  de  Physique,  avril 
1907)  vient  de  reprendre  ce  sujet  et  d'obtenir  ce  sucre 
en  cristaux  incolores  clinorhombiques  déterminés  par 
M.  Wyrouboff.  Il  le  relire  des  eaux  mères  de  la  prépa- 
ration du  sorbose,  par  oxydation  biologique,  avec  la 
bactérie  du  sorbose,  de  la  sorbite  contenue  dans  le  jus 
des  baies  du  sorbier. 

Les  eaux  mères  sont  traitées  par  l'aldéhyde  benzoïque 
et  l'acide  sulfuriqne,  et  donnent  l'acélal  benioïque  par 
l'élégante  méthode  de  M.  Meunier,  si  utilisée  dans  la 
chimie  des  sucres. 

L'acélal  séparé  et  purifié  est  décomposé  par  l'acide 
chlorbydrique  et  donne  le  nonveau  sucre,  que  l'on  fait 
cristalliser  en  dissolvant  le  sirop  concentré  dans  l'alcool 
.  bouillant. 

L'analyse  de  ce  sucre  et  de  ses  dérivés,  ainsi  que  la 
détermination  du  poids  moléculaire  par  cryoscopie  con- 
duisent à  la  constitution  d'ane  hexite  que  H.  G.  Bertrand 
appelle  la  wr6/Vn7e,isomère  des  mannites  et  des sorbites, 
et  dont  la  place  dans  le  groupe  des  hexites  sera  déter- 
minée par  M.  Bertrand  dans  un  prochain  mémoire. 

A.  R. 
INDUSTRIE 

Comparaison  entre  le  chargement  à  la  main  et  le 
chargement  automatique  des  ehandières.  —  Dans  les 
grandes  installations  de  force  motrice,  et,  en  particulier, 
dans  les  grande?  usines  centrales  électriques,  on  n'em- 
ploie p!us  aujourd'hui  la  main-d'œuvre  pour  le  chargement 
des  chaudières.  Ce  chargement  est  effectué  automatique- 
ment. C'est  ce  qui  se  passe  dans  toutes  les  grandes  villes 
d'Angleterre,  à  Londres,  à  Birmingham,  à  Liverpool,  à 
Manchester,  à  (Jlas<,'ow,  à  Leed3,etc.;  c'est  ceqni  est  ins- 
tallé à  Paris,  en  particulier  à  l'Usine  électrique  de  Saint- 
Denis.  On  rencontre  dans  ces  différentes  installations, 
différents  modèles,  en  particulier  ceux  de  la  Compagnie 
Babcok  el  Wilcox, 

Les  essaiii,  dont  nous  allons  donner  les  résultats  et 
qui  sont  extraits  de  Eleklrotechnik  und  Maschinenbnu, 
du  lOmars  1907,ont  été  effectués  avec  le  système  Bennis 
sur  une  chaudière  marine  de  1-4  mètres  carrés  de  surface 
de  chauffe,  avec  du  charbon  ayant  un  pouvoir  calorifique 
de  3.2C0  calories.  Ils  montrent  la  supériorité  du  charge- 
ment automatiijvte  sur  le  chargement  à  la  main. 
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Chaix«ncDl  Chargemenl 

à  Ift  main  mécaniciuo 

ConBommation  de  charbon  par 
henre,  en  kg 5.815  9.011 

-Quantités  de  vapeur  produites 
par  heure 2.30O  4.000 

-Quantités  de  vapeur  produites 
par  mètre  carré  de  surface  de 
chauffe  et  par  heure  en  kgr. .         13  22.8 

Quantitée  de  vapeur  par  kil.  de 
charbon 8.61  9.68- 

Rendement  thermique (H. 77  0/0       75.77  0/0 

Prix  du  combustible  par  ki- 
lowatt-heure   7.57  cent.      3.84cent. 

R.  D. 

L'industrie  du  bois  ea  Norvège.  —  L'exportation 
de  la  pâte  et  de  la  cellulose  de  bois  pour  la  fabrication 
du  papier  s'est  accrue  de  1905  à  1906  en  Norvège  dans 
de  notables  proportions.  La  valeur  exprimée  en  francs 
a  été  : 


P&te  de  bois  sèche... 

—  humide. 
Cellulose  sèche 

—  humide.  ... 


Francs. 

172.300 
1.587.250 
2.318.800 

139.800 


1906 
Francs. 

368.600 
1.700.950 
2.950.250 

103.600 


La  cellulose  ou  pâle  de  bois  chimique,  obtenue  par  un 
traitement  aux  alcalis  ou  aux  bisulfites,  est  l'objet  d'uiie 
fabrication  importante. 

Les  abrasifs  artificiels.  —  Dans  le  travail  des  mé- 
taux, le  polissage  joue  un  rôle  important  pour  le  dégros- 
sissage et  le  finissage  des  pièces  de  fonderie.  Pendant 
longtemps,  l'industrie  n'avait  à  sa  disposition  pour  cet 
usage  que  la  silice  sous  ses  différentes  formes  de  quartz, 
de  grés,  de  tripoli  et  l'alumine  cristallisée  (corindon, 
émerl).  Aujourd'hui,  on  prépare  arlificiellement  des  abra- 
sifs, dont  l'emploi  se  répand  dans  les  ateliers  sous  des 
noms  commerciaux  divers. 

Dès  l'origine  industrielle  des  fours  électriques,  on  a 
obtenu  à  bon  marché  l'alumine  fondue  dans  l'arc,  ou 
corindon  artificiel.  En  France,  cette  fqbricalion  a  été 
faite  à  Froges.  En  Amérique,  la  Norton  Cie  prépare  dans 
ses  usines  du  Niagara  de  l'alumine  fondue,  qui  est  vendue 
saus  le  nom  d'alundum. 

VÉleclrile,  qui  sert  à  faire  des  meules,  serait  aussi  à 
buse  d'alumine. 

Un  autre  abrasif  plus  dur  que  l'alumine  est  le  sili- 
ciure  de  carbone  d'Acheson,  connu  sous  le  nom  de  car- 
borundum  depuis  1893.  Comme  on  le  sait,  on  l'obtient 
en  f.iisant  passer  l'arc  électrique  à  travers  un  mélange 
de  sable  et  de  charbon  additionné  de  sel  marin  ;  en  1 899 
la  productiou  américaine  du  carborundum  n'atteignait 
pas  800  tenues;  en  1903,  elle  -itait  de  90  000  tonnes, 
d'après  M.  Pralt  de  l'Uniled  States  Geological  Survey.  En 
Europe,  on  a  fabriqué  le  carborundum  à  l'usine  fran- 
çaise d'Arbine  laBalbie  (Savoie)  et  à  Benatek  en  Bohème. 
On  conslruit  actuellement  une  nouvelle  usine  à  Dussel- 
dorf,  en  plein  pays  métallurgique.  A  l'expo-ition  de 
Milan,  la  Société  des  Carhoiundum  Werke  avait  exposé 
dans  un  coquet  pavillon  les  meules,  limes,  rApes,  aigui- 
soir.-', toiles  et  papiers  à  poiir  au  carborundum. 

On  e#t  arrivé  aussi,  avec  JI.M.  Tucker  ettllish,  à  obte- 
nir pratiquement  le  carbure  de  bore  de  Deville  au  four 
électrique,  par  réduction  de  l'anhydride  borique  avec  le 
chailion.  Ce  produit  est  encore  (>lus  dur  que  le  siliciure 
Je  carbone  et  serait  employé  en  Amérique. 
Le    poliisage   est   devenu   d'ailleurs  l'objet  d'études 


remarquables.  Il  sort  peu  à  peu  de  l'atelier  où  ses  mille 
receltes  empiriques  étaient  conservées.  Il  constitue  dès 
maintenant  un  chapitre  de  la  physique  moléculaire, 
comme  en  témoigne  l'intéressant  article  de  MM.Osmopd 
et  Cartaudsur  les  enseigneinents  scientifiques  du  polis- 
sage, paru  en  1908  dans  la  Revue  générale  det  tciencet. 
L'emploi  des  liquides,  eau,  huile,  solulions  salines,  etc., 
n  est  pas  sans  influence  sur  le  poli  i  obtenir;  des  ques- 
tions de  tensions  superficielles  interviennent,  qui  expli- 
quent les  tours  de  main  des  ouvriers.  A.  R, 

La  fabrication  de  la  chicorée.  —  La  racine  de  chi- 
corée torréfiée  est  employée  comme  succédané  et  adju- 
vant du  café  depuis  la  fin  du  xviii»  siècle.  La  culture  et 
la  torréfaction  constituent  une  industrie  prospère  dans  le 
Nord  do  la  France,  en  Belgique  et  en  Allemagne.  En 
France,  la  culture  de  la  chicorée  àcafé(cicorium  inlybus) 
couvre  environ  5.000  hectares,  lesquels,  i  raison  de 
25.000  kilogrammes  i  l'hectare,  donnent  125.000  tonnes 
de  racines  fraîches,  représentant  une  valeurde  3.125  000 
francs.  Nous  recevions  de  l'étranger,  en  1905,  1 8.437  ton- 
nes de  cosseltes  et  183  tonnes  de  racines  fraîches,  cor- 
respondant à  50.000  tonnes  de  racines  fraîches  cultivées 
sur  2.000  hectares. 

Pour  favoriser  la  culture  française,  les  Chambres  ont 
demandé  d',5lever  les  droiU  d'entrée  sur  les  cossettes 
et  sur  les  racines. 

Après  la  torréfaction,  les  racines  sont  broyées  et  ta- 
misées, et  donnent  deux  produits  :  la  semoule  en  gralnset 
la  poudre  de  moindre  valeur.  La  France  fabrique  ainsi 
26.700  tonnes  de  semoule  et  8.900  tonnes  de  poudre 
dont  une  certaine  partie  est  exportée.  A.  R. 

COMMERCE 

La  crise  des  Transports.  —  La  crise  des  Trans- 
ports a  été  mondiale;  le  manque  de  matéri^I  et  l'insuf- 
fisance des  voies  ferrées  pour  assurer  le  trafic  ne  se  soui 
pas  montrés  à  l'état  aigu  seulement  en  France 

Le  Journal  des  Transports  du  9  février  1906  fait  con- 
naître de  nombreux  cas  de  suspensions  de  transports 
sur  divers  réseaux  étrangers. 

En  Belgique,  les  chemins  de  fer  de  l'Etat  ont  annoncé 
au  public  le  29  janvier  1906,  que,  par  suite  de  l'affiaence 
extraordinaire  des  transports,  l'acceptation  des  marchan- 
dises de  petite  vitesse  par  wagons  complets  à  diriger  par 
es  frontières  de  Sterpenich,  Alhus,  Renonchamps  et 
Lamorteau,  serait  suspendue  pendant  48  heures 

En  Hongrie,  il  a  été  annoncé  qu'à  partir  du  10  jan- 
vier 1906,  tous  les  transports  de  marchandises  pour  Bu- 
dapest seraient  momentanément  suspendus,  excepté  les 
transports  d'animaux  vivants,  de  sel,  de  charbon,  debois 
de  chauffage  et  de  marchandises  exposées  à  pourrir- 
qu  aucun  envoi  pour  Budapest  ne  serait  plus  accepté  •  auè 
es  envois  en  cours  de  route  seraient  arrêtés  et  remis  i 
la  disposition  des  expéditeurs 

En  Autriche,  la  direction  des  chemins  de  fer  duNord- 
Ferdinand  a  suspendu  entièrement  sur  tout  le  réseau  le 
24  décembre  1905,  pour  quelques  jours  seulemetU  ("  le 
service  des  marchandises  à  petite  vitesse,  pour  permellre 
a  ce  réseau  de  se  désencombrer. 

En  Italie,  des  avis  de  la  direction  des  chemins  de  fer 
ont  annonce,  dans  le  courant  de  janvier  1906,  des  sus- 
pensions de  réception  des  marchandises  par  wagons  com- 
plets à  destination  ou  au  départ  des  stations  dlseo  de 

VeronaPVescovo,  de  Paratico.  d'Alexandrie,  de  Padoue. 
d  Udine,  de  .MoJane,  de  Venise-Maritime. 
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Les  faits  signalés  ainsi  contribuent  à  montrer  qae  les 
chemins  de  fer  subissent  en  c«  moment  une  crise,  qu'ils 
soient  exploités  par  TEtat,  comme  en  Belgique,  ou  par 
des  Compagnies  avec  réseaux  libres,  comme  aux  Etats- 
Cois. 

Partout,  ils  sont  acculés  à  la  nécessité  de  faire  des  sa- 
crifices considérables  pour  améliorer  leur  situation.  Les 
efforts  de  la  Russie,  pour  se  procurer  du  matériel  rou- 
lant, ont  provoqué  récemment  à  la  Chambre  des  députés 
an  débat  où  H.  Jaurès  critiquait  la  création,  par  un 
groupe  ânancier  français,  d'une  «  Société  générale  in- 
dustrielle du  matériel  des  chemins  de  fer  »  ayant  pour 
objet  de  fournir  ce  matériel  à  la  Russie. 

D'antre  part,  n'est-il  pas  question  de  besoins  considé- 
rables de  capitaux  que  les  chemins  de  fer  américains  ont 
l'inteution  d'emprunter.  La  ligne  Pensylvania  récla- 
merait à  elle  seule  plus  d'un  milliard  de  francs?  (d'après 
la  Revue  du  Moi»  du  10  avril  1907),  R.  D. 

Les  encouragements  aux  pèches  maritimes.  — 
C'est  en  1767  que  fut  institué  le  régime  des  primes  à  la 
grande  pèche.  Il  a  été  réglé  par  la  loi  du  22  juillet  1851, 
dont  la  plupart  des  dispositions  sont  encore  en  vigueur. 
Tontes  les  lois  faites  depuis  cette  époque  n'ont  pas  mo- 
difié le  principe;  seules  les  dispositions  concernant  la 
pèche  à  la  baleine  ont  été  abrogées,  par  suite  de  la  ces- 
sation de  cette  pèche  par  nos  marins.  La  dernière  loi 
du  S9  septembre  1900  a  prorogé  jusqu'au  30  juin  1911 
le  régime  delSSl. 

Pour  la  pèche  i  la  morue,  on  distingue  deux  pèches, 
la  pèche  avec  sécherie  et  la  pêche  avec  salaisons.  Les 
primes  varient  de  15  à  60  francs  suivant  le  nombre 
d'hommes  et  d'équipage  et  le  lieu  de  pêche  :  ce  sont  les 
primes  d'armement,  auxquelles  s'ajoutent  des  primes 
relatives  aux  quantités  de  morues  pècbées.  De  plus,  il 
est  accordé  une  prime  de  20  francs  par  quintal  de  rogues 
de  morue  rapportées  en  France  pour  servir  d'appâts  aux 
pêcheurs  de  sardine. 

Le  rapporteur  du  budget  au  Sénat,  M.  Victor  Leydet, 
auquel  nous  empruntons  ces  détails,  estime  que  cette 
loi  n'est  plus  en  rapport  avec  la  pêche  moderne,  d'ac- 
cord avec  H.  Renoult,  rapporteur  à  la  Chambre,  et  il 
demande  une  réglementation  nouvelle. 

La  dépense  annuelle  pour  prime  d'armement  est  d'en- 
viron 6S0.000  francs.  La  dépense  totale  en  1905  a  été  de 
2.500.000  francs.  La  commission  a  proposé  un  crédit  de 
1800.000  francs  pour  l'exercice  1907.  A.  R. 

«RCHË0L06IE 

Déconrerte  d'nne  nécropole  de  béliers  et  d'un 
qnsrtier  juif  à  Éléphantine  (Haute-Eg^te^.  —  Dans 
l'une  des  dernières  séances  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres,  M.  Clermonl-Ganneau  a  rendu 
compte  des  recherches  archéologiques,  que  l'Académie 
et  le  ministère  de  l'Instruction  publique  l'avaient  chargé 
de  faire  dans  l'tle  à' Eléphantine,  à  la  première  cataracte 
du  ?(il  et  en  face  d'AMouan. 

Avec  l'aide  de  tf.  Clédat,  M.  Clermont-Ganneau  a  dé- 
couvert deux  grandes  statues  en  diorite,  de  l'époque  de 
Thoulmès  111  ;  les  inscriptions,  qui  les  recouvrent,  en 
font  des  documents  très  importants  pour  l'histoire  de  la 
religion  et  de  l'art  dans  l'ancienne  Egypte. 

On  a  exhumé  en  outre  un  sanctuaire,  au-dessous  du- 
quel une  nécropole  renfermait  des  béliers  momifiés  et 
ensevelis  dans  des  cuves  en  granit.  Le  bélier  était  l'ani- 
mal sacré  du  grand  dieu  d'Eléphantine,  Khnoum  crio- 
céphale.    Ces    momies    ont    quelque    analogie      avec 


celles  des  bœufs  Apis  du  Terapenm,  dont  l'existence  a 
été  révélée  par  Mariette  pacha;  des  inscriptions  et  des 
scènes  mythologiques  se  remarquent  sur  les  gaines  gau- 
frées et  dorées,  dans  lesquelles  les  béliers  d'Eléphantine 
ont  tranquillement  reposé  pendant  tant  de  siècles. 

M.  Clermont-Ganneau  a  recueilli  aussi,  une  grande 
quantité  de  textes  hiéroglyphiques,  grecs,  coptes,  tracés 
sur  des  fragments  de  poteries  (ostraca);  une  centaine 
d'entre  eux  ont  été  écrits  par  des  juifs  araméens,  ins- 
tallés à  Eléphantine  au  V  siècle  avant  notre  ère,  comme 
l'avaient  déjà  prouvé  des  papyrus  étudiés  précédemment 
par  M.  Clermont-Ganneau.  Ces  ostraca  ont  permis  d'éta- 
blir que  les  juifs  araméens  d'Eléphantine  étaient  groupés 
dans  un  quartier  nettement  circonscrit.  Les  documents 
exhumés  indiquent  qu'un  sanctuaire  de  Jéhovah  existait 
là  dans  l'Ile,  à  l'époque  de  Darius,  d'Artaxerxès  et  de 
Xerxès. 

Dans  ces  fouilles,  H.  Clermont-Oanneau  a  été  large- 
ment aidé  par  les  subsides  qu'ont  mis  à  sa  disposition 
le  baron  Edmond  de  Rothschild  et  M.  Daoud  bey  Takla  ; 
ce  dernier  est  un  riche  indigène  de  race  copte,  ami  de 
la  France  et  notre  agent  consulaire  à  Assouan. 

De  nouvelles  campagnes  sont  indispensables  pour  mettre 
au  jour  la  ville  juive  d'Eléphantine.  Il  est  à  souhaiter 
que  l'Académie  des  inscriptions  et  le  ministère  de  l'Ins- 
truction publique  donnent  les  sommes  nécessaires  pour 
terminer  des  recherches  aussi  passionnantes,  sur  cette 
vieille  terre  d'Egypte  qui  veut  encore  livrer  à  la  science 
française  un  secret  de  son  histoire  nationsJe. 

L.  A.  H. 
DÉMOGRAPHIE. 

L'immigration  aux  États-Unis.  —  La  dernière 
année  fiscale  (juillet  1905  à  fin  juin  1906)  a  vu  se  pro- 
duire un  mouvement  d'immigration  qui  n'avait  jamais 
été  atteint  et  qui  se  chiffre  par  1.100.735  immigrants 
(764.463  hommes  et  336.272  femmes]  auxquels  il  convient 
d'ajouter  65.618  voyageurs,  ce  qui  donne  le  chilTre  de 
1.166.353  personnes  entrées  aux  États-Unis  pendant  une 
année. 

On  sait  que  le  gouvernement  de  Washington  soumet 
les  immigrants  à  un  triage  et  interdit  le  pays  aux  trop 
pauvres  et  aux  indignes.  C'est  ainsi  que  12.432  personnes 
se  sont  vues  obligées  de  quitter  l'Amérique  au  moment 
où  elles  débarquaient. 

L'invasion  japonaise  n'entre  dans  cette  immigration 
que  pour  le  chiffre  de  13.835  qui  restent  pour  la  plu- 
part dans  les  villes  du  Pacifique.  H,  de  Kergolay,  auquel 
nous  empruntons  ces  détails  dans  le  journal  des  Débats, 
indique  que  28  p.  100  des  immigrants  étaient  illettrés; 
mais  en  même  temps  qu'ils  montraient  leur  degré  d'ins- 
truction, on  exigeait  d'eux  la  justification  de  l'argent 
qu'ils  apportaient.  La  somme  totale  ainsi  entrée  avec 
les  immigrants  s'élevait  à  125  millions  de  francs. 

698.401  avaient  moins  de  250  francs.  Ce  sont  les  An- 
glais qui,  parmi  les  immigrants,  sont  les  plus  riches.  Les 
1 44.954  Allemands  et  Scandinaves  apportaient  une  somme 
de  25.916.990  francs,  tandis  que  les  36.550  Slovaques  de 
Hongrie  ne  possédaient  que  2.630.140  francs. 

A.  R. 
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Société  de  géographie  :  élection  du  bureau  pour 
4©0T-I908.  —  DaBS  sa  séance  du  20  avril  1907,  la  So- 
ciété de  géographie  de  Paris  a  procédé  à  la  réélection 
de  sAn  bnreau,  qui  comprend  pour  Tannée  1907-1908  : 
MM.  Le  Myre  de  Vi/er»,  président;  le  docteur  Harmand 
•et  le  professeur  Martel  Duboit,  vice-présidents  ;  le  lieu- 
tenant-colonel Bourgeois,  secrétaire  ;  le  vicomte  Robert 
deCaixeiRené  Pinon,  scrutateurs;  le  baron  Bulol, 
secrétaire  général. 

Le  monumenX  du  naturaliste  Latreille.  —  Sous  les 
auspices  de  la  municipaJiité  de  Urive  (CorF^ie),  ua  comité 
s'est  formé  pour  ériger  dans  cette  ville  un  moauttent  à 
la  mémoire  d'un  eolant  de  l'endroit,  le  célèbre  nattua- 
liste,  Pierre-André  L,atreille  (1762  18.'}2),  surnomcaé  «  le 
prince  de  l'Entomologie  »,  qui  devint  profes^seur  au 
Muséum  d'iiistoire  aatiu-eJle  et  membre  de  l'Académie 
des  sciences.  Uae  souscription  publique  «st  ouverte  et 
le  comité  a  désigné  pour  ioa  déléf^ué  à  Paris,  l'bistorien 
du  savant,  M.  Louis  de  Nussac,  Bous-bibliothécaire  au 
Muséum  (13,  rue  Linné). 

Latreiile  appartient  à  la  période  héroïque  du  Muséom 
où  brillaient  Cuvier,  Lamarli  et  Geoffroy  Saint  Hilaire. 

SUsIer  «t  llmtitat  agroaomique.  —  La  Reçue  a 
annoncé  rinauguratioa  duwonntnent  Risler,  premier  di- 
recteur 'du  célèbre  Infstitut  d^nseigi^ement  «upérieur 
agricole.  Nous  extrayons  aujs>urd''huî  quelques  fragments 
du  discours  que  M.  Ruau,  ministre  de  l'Agriculture,  a 
prononcé  à  cette  solennité  qui  consacrait  l'œuvre  du  sa- 
vant agronome. 

€  Les  livres  que  Risler  a  écrits  sur  la  Physiologie  et  la 
ttUiure  du  blé,  sur  les  Irrigations  et  lee  dfyUnaget,  et 
par  dessns  tout,  son  Cours  d'agrijcullure  compai'ée, 
■  donnent  la  pleine  mesure  de  sa  va'eur  comme  théori- 
cien; mais  le  parfait  agronome  qu'il  é^ait  s'est  de  plus 
révélé  par  les  «ipérieaceB qu'il  a  personnellement  entre- 
prises, et  par  ia  fooon  positive  dont  il  a  conrii  son  ensei- 
gnement à  l'Institut  agronomique.  On  sail qu'après  avoir 
parcouru  l'Europe,  le  carnet  à  la  main,  notant  au  pas- 
sade tous  les  procédés  digaes  d'ialéf*t,  Kisler  s'était  re- 
tiré à  Calèves,  dans  le  pays  de  Vaux,  en  une  vaste  pro- 
priété ocmprenaat  deuK  plateaux  séparés  par  un  vallon. 
C'est  là  qu'il  «ppliqfua  ses  idées  et  qu'il  montra,  selon 
l'heureuse  expression  de  M.  Tisserand,  «  comment  en 
peut  faire  de  l'agriculture  lucrative  par  l'application  sage 
«t  raisonnée  de  ia  science  moderne  ».  Grdce  à  un  travail 
savamment  combiné  de  drainages  et  de  labours  profonds, 
les  argiles  glaciaires  (1«  Calèves  furent  transformées, 
adaptée»  aui  besoins  d'une  culture  intensive,  et  tout  un 
mrerveiUewx  domaine  fut  créé,  florissant  comme  une 
terre  promise.  Cependant  la  loi  drf  Ç  août  1876  avait 
rétabli  d'instita*  agronomique,  qne  le  gouvernement  im- 
périal avait,  par  une  erreor  entre  tant  d'antres,  malen- 
contreusement supprimé.  On  fit  appel  à  Risler  pour  un 
cours  d'agriculture  comparée,  dont  il  n'eut  garde  de  re- 
fuser la  charge.  Deux  ans  plus  tard,  il  prenait  la  direc- 
tion derinstitttt  qui  absorba,  dès  lors,  toute  son  activité 
intellectuelle.  Son  rôle  d'éducateur  fut  là  incomparable  : 
entouré  du  respect  de  ses  élèves  qu'il  aimait  comme  ses 
nfants,  Risler  voyait  tout,  dirigeait  tout,  en  même 
temps  qu'il  professait  un  cours  dont  le  retentissement 
dépassait,  et  de  beaucoup,  l'enceinte  de  l'Institut.  Il  a 
formé,  pendant  ses  années  d'enseignement,  une  généra- 
tion d'élite,  non  seulement  demeurée  fidèle  à  sa  mé- 
moire (cette  cérémonie  même  en  est  la  preuve),  mais 


encore  restée  ferme  dans  les  principes  sdentifiques  dont 
il  l'avait  pénétrée,  ardente  i  les  propage.r  et  tière  de  les 
défendre.  Lldée  républicaine  de  16(8  et  de  1876  d'oa 
Institut  supérieur  d'agriculture  a  rencontré  des  hommes 
capables  de  lui  assurer  sa  pleine  vitalité.  M.  Tisserand, 
j'ai  le  droit  de  le  dire  ici  sans  porter  atteinte  à  sa  mo- 
destie, a  sa  large  part  de  cet  inappréciable  résultat. 
Risler  a  fait  le  reste  et  nous  pouvons  constater  aojoar- 
d'hui,  pour  le  plus  grand  honneur  de  la  République,  la 
portée  de  l'œuvre  qni  a  été  accomplie.  Nous  sommes 
engagés  sur  la  route  du  progrès  :  il  nous  sera  facile  de 
la  suivre,  pour  faire,  enfin,  de  l'Institut  agronomiqne, 
ainsi  que  je  l'écrivais  en  1903,  une  «  école  normale  su- 
périeure d'agriculture  ».  Ce  sera  le  terme  logique  de 
l'évolution  de  l'agronomie  française  commencée  an 
siède  dernier. 

On  a,  messieurs,  dans  certsûns  milieux  intellectuels,  la 
déplorable  tendance  de  ne  faire  aux  savants  qui  se  soat 
réfugiés  dans  une.seule  cellule  de  rimmense  ruche  de  lu 
science,  qu'un  crédit  fort  limité.  Généralement,  oo 
affecte  de  les  ignorer  de  leur  vivant  et  l'on  se  contcole, 
quand  ils  disparaissent,  de  jeter  un  coup  d'ceil  indiffé- 
rent sur  les  articles  nécrologiques  relatant  le  résoné  Je 
leurs  travaux.  C'est  là.  messieurs,  un  état  d'esprit  qoe 
l'on  ne  saurait  regretter.  Il  eatraiue  à  nue  (an&se  caa- 
£eption  de  ia  science,  d'après  laquelle  le  mérite  du  tavani 
est  calculé  suivant  le  bruit  qu'éveillent  ses  découvertes. 
Ceux  qui  pensent  ainsi  oublient  que  les  savants  dont  ib 
acclament  avec  tout  le  monde  la  cé^hrilé  ne  sont  autre 
chose  que  des  spécialistes.  La  science  proprement  dite, 
la  science  une,  celle  que  l'on  décrit  phiiosophiquemeal  : 
«  la  connaissance  des  lois  »,  ne  peut  être  comprise,  dans 
la  réalité,  que  comme  nue  cristallisation  de  spécialités 
étudiées  patiemment,  une  à  une,  et  à  l'écart.  A  tous  ceux 
qui  sont  attachées  à  l'œuvre  d'enseœhle,  quel  qne  Mit 
le  point  sur  lequel  ils  travaillent,  chimistes,  phyaieieus, 
littérateurs,  médecins,  agronomes,  nous  devons  une  part 
suffisante  de  considération,  u  Les  savants  spéciaux,  a 
dit  Renan,  ne  désertent  pas  l'arène  de  l'humanité:  ce 
sont  eux,  au  contraire,  qui  travaillent  le  plus  efûcacc- 
ment  aux  progrès  de  l'esprit,  putsqu'eux  seul*  peuvent 
lui  fournir  les  matériaux  de  ses  constructions.  » 

L'enaei^rnemeat  (upéideor  en  Algérie  —  EalHâT, 
on  créait  à  Alger  une  Ecole  préparatoire  de  Médecine 
et  de  Pharmacie.  Une  loi  du  iâ  décembre  1879  y  a  «i- 
ganité  l'enseignement  supérieur  du  droit,  des  lettres 
et  des  sciences. 

£n  190.5,  le  nombre  des  étudiants  qui  ont  fréquente 
les  Ecoles  supérieures  a  été  : 

Ecole  de  droit 263 

Ecole  des  Sciences 236 

Ecole  des  Lettres 808 

Ecole  de  Médecine  «t  de  Ptau-aiecie. .  IM 

Ce  nombre  d'étudiants  dépasse  celui  de  certaines  Uni- 
versités de  la  Métropole,  comme  P.oitîers,  Dyon,  Caen, 
Aix,  Marseille,  Oermonl  et  Besançon.  Le  rapporteur  du 
budjet  de  FAIgérie  réclame  le  groupement  de  ces 
Ecoles  en  Université  susceptible  d'un  développement 
de  l'enseignement,  mieux  adapté  aux  besoins  de  notre 
colonie.  MM.  Trabut  et  Mares,  dans  leur  livre  sarYAlgèue 
agricole,  publié  à  l'occasion  de  l'Eiposition  coloniale 
de  Marseille,  avaient  déjà  montré  que  les  professeurs  des 
Ecoles  supérieures  d'Algérie  s'étaient  préoccupés  de  la 
création  de  cours  se  rattachant  phis  spécialement  à 
l'Algérie  au  point  de  vue  agricole,  industriel  ou  médical- 
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Lm  Uaiversitéft  autricbHaraea.  —  Le  nombre  des 
étadiants  inacriU  au  31  décembre  1906  daua  les  Uaiver- 
silés  aatricbiennes  a  été  de  24  578. 
Pour  le  semestre  d'hiver  1906-i907  on  a  compté  : 
L'Dftersité  de  Vienne 8.  SOS  étudiants 

—  d'Insprùck 1.092       — 

—  deGraz 2.030       — 

—  allemande  de  Prague..     1.030       — 

Le  Nouvel  Institut  Carnegie.  —  Le  il  avril^n  a 
inauguré  à  Pittsburg  le  nouveau  palais  de  l'Institut,  créé 
en  (896  par  M.  Andrew  Carnegie  pour  aider  au  déve- 
loppement de  l'Art  et  des  Sciences.  Une  somme  de 
63.500.000  francs  a  été  consacrée  à  l'Institut.  Dans  le 
Tssie  bail  do  palais  qui  s'élère  près  d«  Shenley  Park, 
l'orchestre  Emile  Paur  se  fera  entendre  périodiquement. 
Le  Muséum  d'Histoire  naturelle,  déjà  tr£s  ricbe,  pourra 
étendre  ses  collections,  qui  comprennent  des  galeries 
d'entomologie  (insectes  et  papillons),  les  pins  complètes 
du  monde.  Tous  les  ans,  une  Exposition  des  Beaux- 
Arts  attirera  les  artistes  et  les  visiteurs.  Trois  médailles 
de  1.500,  1.000  et  50O  {ivres  sterlings  sont  attribuées  aux 
œutres  jogées  les  meilleures.  La  bibliothèque  est  riche 
de  plus  de  250.000  volumes  :  une  très  large  plaee  est 
faite  aux  envroKes  d'histoire  nationale,  de  sciences  appli- 
quées, d'architecture,  d'art  industriel  et  de  morale.  Elle 
publie  un  bulletin  mensuel,  un  annuaire  et  des  cata- 
logues par  spécialités. 

La  Grande  Bretagne,  la  France,  l'Allemagne  et  la  Bel- 
gique ont  été  représentées  aux  fêtes  d'inauguration  de 
l'Institut  de  Pittsburg,  auxquelles  succédait  la  semaine 
surrante  à  New-York  un  Congés  de  la  paix  présidé  par 
M.  Carnegie  et  dans  lequel  MM.  Roosevelt  et  Koot  ont 
pns  la  parole.  Le  lien  est  tout  naturel  entre  ces  fêtes  de 
la  Science  et  de  l'Arl  et  le  but  de  tous  les  penseurs,  la 
Paix  qui  ne  semble  plus  inaccessible.  L'apâtre  milliar- 
daire de  l'Energie  qui  a  fait  couslroire  le  palais  de  la 
paix  4  La  Haye,  a  souligné  ce  trait  d'union  au  moment 
même  où  la  conférence  internationale  va  s'ouvrir  en 
IToIIande.  A.  R. 

Lm  étraagers  dans  les  Univarsités  allMaandes.  — 
Pour  ressemble  des  Universités  allemandes,  le  nombre 
d««  étrangers  immatriculés  pendant  le  semestre  d'hiver 
1M6.1907  a  été  de  4.f5i,  soit  »,a  p.  lOO  de  l'efreelir 
total,  se  répartissant  ainsi  par  Université  : 

p.  100 

Ikidelberg 1. 160  itrangers   16,1 

Leipzig 662  —  11,8 

léoa IW.  —  14,6 

Beriin 1.1«9  —  14,5 

Konigïberg m  —  11,8 

Halle 25t  -  11,3 

Pribourr J6t  —  9,4 

Qoettia^ae 160  —  9,t 

Munich 4»)  —  8.» 

Giessen 81  —  7.7 

Strasbourg %  —  &,8 

GKifswald. 4*  —  5,2 

Warzburg 67  —  4,7 

Marboorg 60  —  3,9 

Tûbingen 59  —  3.9 

Bretlaa 77  —  3,9 

Bonn H'*  —  i.9 

Srlaai^en 28'  -  2,6 

Roctoek 13—2 

Kiel 11  -  1,4 

Wtiaster U  -  0,7 

Psr  ftys.  Us  étndlaata  allemajods  se  classent  ainsi  i 


Russes 1.890 

Autrichieos-Hoogrois 681 

Suisses 341 

GrsDde- Bretagne 144 

Bulgares 139 

Roumains 83 

Serbes 61 

Français 58 

Hollandais 57 

Loxembourgeois 53 

Grecs   47 

Turcs 40 

Italiens 33 

Suëdois-Norvégiens. 3Î 

E^affttoh 1 23 

Belges 19 

Portugais 9 

Danoia 5 

Moutenegrins 1 

Américaios 302 

Asiatiques 113 

Africains 13 

Australiens H 

Dans  les  Techuischm  Boehicàulen,  sur  12.000  étu- 
diants, il  y  a  2.701  étrangers,  soU  22,&  p.  100. 

p.  tN 

Karhmhe 562    étrangers  33,4 

Darmstadt 637         —         38,1 

Dretde 347         —         32.6 

Munich 483         —         21,9 

Brunswick "...         60         —         16.6 

Aii-Ia-Chapelle 88         —         14,6 

CharloUenUurg 342         —         14,4 

Stuttgart 75         —  8,1 

Danizig 38  —  8,1 

Hanovre 69         —  7.* 

Les  élèves  russes  des  Hochschulen  sont  1.458,  puis  les 
Autrichiens  394,  les  Suisses  156,  les  Norvégiens  117,  les 
Roumains  103,  etc. 

Ces  chiffres  mettent  en  évidence  que  les  Français,  à. 
tort  croyons-nous,  ne  vont  pas  asseï  chej  leurs  voisins. 
Les  étudiants  français  d'Université  ou  d'Ecole  teclmique 
ne  seraient  pas  100  en  Allemagne.  C'est  vraiment  trop 
peu.  •*•  '^• 

Mission  d'études  de  la  maladie  du  sommeil  (mis- 
sion Martin).  —  Le  h'  Gustave  Martin  s'est  rendu  au 
Congo  en  octobre  1906,  dans  le  but  d'étudier  la  maladie 
du  sommeil. 

C'est  à  Brazzaville,  dans  un  pavillon  nouvellement 
construit  à  cet  effet,  que  sinslalle  le  D*  Martin.  Les  ma- 
lades indigènes,  qui  viennent,  en  grand  nombre,  se  faire 
soigner,  sont  hospitalisés  dans  un  pavillon  d'isolement 
spécial. 

La  mission  s'est  assuré  le  concours  de  plusieurs  méde- 
cins des  troupes  coloniales,  qui  doivent  étudier  la  mala- 
die dans  différentes  parties  de  la  colonie.  Elle  s'est  mise 
également  en  rapport  avec  des  médecins  belges  de  l'Etat 
indépendant  du  Congo,  qui  poursuivent  des  éludes  du 
même  genre. 

(D'après  M.  Gustave  Regelsperger,  La  Quinzaine  Co- 
loniale, 25  mars  1907). 

American  électrochemical  Society.  —  La  réunion 
annuelle  de  la  Société  a  eu  lieu  en  mai  à  Philadelphie, 
dans  les  bâtiments  de  l'Université  de  Pensylvauie.  Une 
communication  française  de  M.  Gin  a  été  faite  sur  la 
réduction  électrothermique  des  fers  titanes. 

M.  Tuckera  exposé  ses  travaux  sur  la  préparation  du 
bocure  de  carbone  utilisé  comme  abrasiL  M.  Watts  a 
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communiqué  un  mémoire  snr  l'action  du  carbone  sur  la 
magnésie  au  four  électrique. 

Amélioration  du  canal  de  Kiel.  —  Un  premier  cré- 
dit de  15  millions  de  marks  a  été  voté  sur  l'exercice  1907 
au  Reichstag  pour  l'amélioration  du  canal  de  Kiel.  Les 
dépenses  évaluées  s'élèvent  à  221  millions  de  marks;  les 
travaux  seront  achevés  dans  sept  ou  huit  ans. 

La  profondeur  du  canal  sera  amenée  à  11  mètres  et 
on  construira  un  port  de  commerce  à  Kiel. 

L'aérostation  militaire  en  Allemagne.  —  Le 
général  Litzmann  a  exprimé  l'opinion  que  les  dirigeables 
du  type  Pairia  de  Lebaudy  rendraient  de  grands  ser- 
vices i  la  guerre  dans  les  services  d'éclaireurs  (Tae- 
gliscbe  Rundschau).  Le  major  Gross,  chef  du  service 
allemand  d'aérostation  militaire,  vient  de  construire 
un  aviateur  lance-torpilles  pouvant  emporter  trente 
torpilles  de  10  kilogrammes. 

NÉCR0L06IE 

O'Sullivan.  —  Le  Chemical  News  a  annoncé  la  mort 
du  chimiste  anglais  Cornélius  O'Sullivan,  k  qui  l'on  doit 
des  travaux  remarquables  sur  les  transformations  de 
l'amidon.  Il  avait  quitté  l'enseignement  pour  diriger 
l'importante  brasserie  de  Bass  and  Co  à  Burton. 

D' Albert  de  Mosetig.  —  Le  professeur  de  chirurgie 
de  la  Faculté  de  médecine  de  Vienne,  Albert  de  Hosetig- 
Hoorhof,  vient  de  disparaître  d'une'  façon  tragique.  Il 
s'est  noyé  dans  le  Danube;  il  souffrait  depuis  quelque 
temps  de  calculs  dans  la  vessie;  il  était  né  à  Trieste,  en 
■I83S,  et  était  professeur  à  l'Univernité  de  Vienne  depuis 
1861.  Il  a  été  l'un  des  premiers  à  préconiser  i'iodoforme 
comme  antiseptique. 

Thomas  Palmer  et  Jacob  iteese.  —  Ces  deux  ingé- 
nieurs métallurgistes  américains,  qui  avaient  contribué 
au  développement  de  l'industrie  sidérurgique,  viennent 
de  mourir  i  quelques  jours  d'intervalle,  le  premier  à 
Cleveland,  le  second  à  Philadelphie. 

F.  R.  Kjellman.  —  Franz  Reinhold  Kjellman,  profes- 
seur de  botanique  à  l'Université  dUpsal,  vient  de  mourir 
le  22  avril  dans  cette  ville.  Il  avait  fait  partie  en  1878- 
1880  de  la  célèbre  expédition  polaire  de  la  Véga,  com- 
mandée par  Nordenskiold. 
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[Séance  du  iî  Aviil.) 

ANALYSE  MATHËMATIQUE.  —  B.  Gnmbier  (prés,  par  M.  Pain- 
levé).  Sur  les  équations  différentielles  du  second 
ordre  et  du  premier  degré  dont  l'intég^rale  générale 
est  à  pointa  critiques  fixes.  —  C.  Popovici  (prés,  par 
M.  Painlevé).  Sur  les  équations  aux  intégrales  réci- 
proques. 

PHYSIQUE.  —  J.  de  Kowahki  et  C.  Oarnier  (prés,  par  M.  E.-H. 

Amagat).  Sur  la  phosphorescence  des  terres  rares. 

M.  Urbain  a  établi  qu'une  terre  rare  (praséodyme, 
néodyme,  erbiura,  samarium)  diluée  dans  la  chaux,  four- 
nissait, au  double  point  de  vue  de  l'intensité  et  de  la 
nature  de  la  lumière  émise,  des  phosphorescences  catho- 


diques variables  avec  la  dilution.  Le  maximum  se  produit 
lorsque  la  proportion  de  terre  rare  est  de  1/100.  MU.  de 
Kowalski  et  Garnier  ont  incorporé  des  terres  rares  i 
différents  sulfures  de  calcium  ou  de  strontium  fondas 
et  additionnés  de  sulfates  de  sodium  ou  de  potassiom. 
Dans  le  cas  du  samarium,  il  suffit  de  mélanger  1  partie 
de  ce  corps  avec  2S.000  parties  de  sulfure  de  strontium 
ou  avec  6.000  parties  de  sulfure  de  calcium  pour  obtenir 
le  maximum  de  luminescence.  Ainsi,  les  proportions 
d'oxyde  on  de  sulfure  de  calcium  qui  fournissent  le 
maximum  sont  très  différentes  et  il  est  probable  qne  ce 
fait  tient  à  ce  que  les  sulfures  sont  plus  électronogèoes 
que  les  oxydes. 

—  M.  Bruninghaus  (prés,  par  M.  A.  Haller).  La  phospho- 
rescence des  composés  calciqnes  manganétifèrei. 
Détermination  de  l'optimum. 

Les  corps  vivement  phosphorescents  sont  toujours  dns 
mélanges,  d'une  part,  de  corps  phosphoroginei,  tels  qne 
le  bismuth,  le  manganèse,  le  plomb,  l'argent  et  la  plu- 
part des  terres  rares,  d'autre  part,  de  corps  diluanlt  tels 
que  les  composés  de  métatu  terreux,  comme  la  chanx, 
l'alumine,  les  terres  rares,  etc.  La  phosphorescence  varie 
avec  la  composition  du  mélange.  Dans  le  cas  particalier 
des  composés  calciqnes  manganésifères,  où  l'on  fait  va- 
rier d'une  manière  graduelle  la  teneur  en  manganèse, 
on  a  pu  constater  que  les  variations  de  la  phosphores- 
cence portent  principalement  sur  l'intensité  du  phéno- 
mène et  mddiflent  à  peine  sa  couleur.  La  proportion 
qui  fournit  la  phosphorescence  optimum  est  indépen- 
dante de  la  nature  des  radicaux  acides  ;  elle  est  détermi- 
née seulement  par  le  rapport  entre  le  nombre  d'atomes 
de  manganèse  et  le  nombre  d'atomes  de  calcium  qni 
entre  dans  le  composé  observé  ;  ce  rapport  a  été  trouvé 
égal  à  1/254. 

—  Adrien  Karl  (prés,  par  M.  Ilaller).  Sur  la  tribolamines- 

cenoe  de  substances  contenant  du  zinc. 

Le  mot  de  Iribolnminescence-  désigne  la  propriété  qoe 
possèdent  certaines  substances  d'émettre  de  la  lumière 
quand  on  les  écrase.  Les  corps,  jouissant  de  cette  pro- 
priété, s'obtiennent  en  chauffant,  vers  1.200°  pendant 
vingt  ou  trente  minutes,  5  parties  de  sulfure  de  zinc  avec, 
soit  1  partie  d'azotale  de  manganèse,  soit  0,5  partie  de 
silice  ou  de  bioxyde  d'étain,  soit  0,75  partie  de  silicates 
ou  stannates  de  manganèse.  La  masse  du  creuset  étant 
refroidie  puis  projetée  dans  l'eau,  on  l'écrase,  l'essore, 
la  lave,  pour  la  sécher  enQn.  Les  matières  ainsi  obtenues 
sont  à  tel  point  tribolnminescentes  qu'en  les  écrasant 
avec  une  baguette  de  verre  ou  de  métal,  on  observe  une 
émission  lumineuse  visible  en  plein  jour  et  qui  permet 
dans  l'obscurité  de  distinguer  les  caractères  d'un  jour- 
nal. L'air  n'est  pas  indispensable;  le  phénomène  se  pro- 
duit dans  l'eau,  le  sulfure  de  carbone,  l'élher,  etc.,  et 
dans  les  tubes  où  on  fait  le  vide,  après  les  avoir  remplis 
d'hydrogène  ou  d'azote. 

ËLECTRICITË-  —  J-  Ouyot  (présentée  par  M.  Lippmaoni.  Bnr 
la  théorie  de  Nemst  et  les  chaînes  liquides  i  extré- 
mités identiques. 

Les  résultats  expérimentaux  de  H.  Gouy,  sur  les  mé- 
langes d'électrolytes,  rendent  incompatible  la  théorie  de 
Nernst-Planck  avec  l'hypothèse  d'une  différence  de  po- 
tentiel au  contact  égale  à  zéro,  entre  le  mercure  capil- 
laire et  l'eau  acidulée,  quand  la  tension  superficielle  est 
maximum. 

La  théorie  de  Nernst-Planck  ne  se  vérifie  qu'avec  d«s 
chaînes  liquides  à  solutions  extrêmes  ideuii>2ae&,  d'où  m 
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!  a  éliminé  la  complication  due  aux  électrodes.  C'est  ce 
qui  résulte  des  expériences  de  Negbaur  et  Nernst,  efTec- 
tnées  sardes  électrolytes  binaires  avec  ions  univalents. 
H.  Guyot  a  généralisé  ce  résultat  et  l'a  étendu  à  quëi- 
qnes  cas  particuliers  d'électrolytes  binaires  avec  ions 
plnrivaleots.  L'accord  entre  l'expérience  et  la  théorie  est 
assez  satisfaisant. 

P.  VUlard  (présentée  par  H.  Violle).  Sur  la  lumière 
positive. 

Les  deux  notes  que  H.  Villard  a  présentées  à  l'Aca- 
démie dans  les  séances  du  8  et  16  avril  résument  les 
données  très  importantes  qu'il  a  développées  devant  la 
Société  française  de  physique,  pendant  les  séances  de 
Pâques  qui  ont  eu  lieu  du  3  au  5  avril.  On  considère 
généralement  le  passage  de  l'électricité  à  travers  une 
colonne  gazeuse  comme  déterminé  par  l'ionisation  de  la 
masse  gazeuse.  Les  corpuscules  on  électrons  émis  par  la 
cathode,  avec  la  vitesse  énorme  de  plus  de  150.000  kilom. 
i  la  seconde  ionisent  par  le  choc  les  molécules  gazeuses; 
les  ions  ainsi  rendus  disponibles  servent  de  véhicules 
pour  le  transport  des  charges  électriques;  les  ions  posi- 
tifs, porteurs  de  l'électricité  positive,  vont  de  l'anode  à  la 
cathode;  les  ions  négatifs,  porteurs  de  l'électricité  néga- 
tive, vont  de  la  cathode  à  l'anode.  Il  résulte  de  cette  con- 
ception que  la  gaine  négative,  qui  précède  l'émission  des 
corpuscales  cathodiques,  doit  elle-même  précéder  l'éta- 
blissement de  la  décharge  et  que,  par  suite,  les  phéno- 
mènes lumineux  doivent  progresser  de  la  cathode  vers' 
l'anode. 
Or  il  n'en  est  rien  et  c'est  l'inverse  qui  a  lieu.  M.  Vil- 
I      lard  le  démontre  en  faisant  éclater  la  décharge  dans  un 
tube  cylindrique  de  plus  de  SO  centimètres  de  longueur 
I     dans  lequel  la  pression  de  l'air  raréfié  est  voisine  de 
'      1,5  de  mercure.  Dans  ces  conditions,  la  colonne  positive 
remplit  toute  la  longueur  du  tube  et  relie  l'anode  à  la 
cathode  ;  mais  elle  reste  séparée  de  celle-ci  par  l 'espace 
obscur  de  Faraday,  long  de  quelques   centimètres.  La 
photographie  de  cette  colonne  obtenue  en  déplaçant  la 
plaque  photographique  dans  une  direction  normale  à  sa 
longueur,  fournit  une  ligne  incurvée  dans  le  sens  du 
mouvement  de  la  plaque;  il  en  résulte  que  le  phénomène 
est  dû  au  déplacement  de  masses  lumineuses  allant  de 
l'anode  vers  l'espace  obscur  de  Faraday.  On  peut  calculer 
la  vitesse  de  dépUcement  de  ces  particules;  elle  est  de 
l'ordre  de  75  mètres  par  seconde.  La  même  observation 
peut  être  faite  avec  l'arc  électrique  excité  dans  l'ajr  à  la 
pression  ordinaire,  où  l'allumage  commence  exactement 
i  l'anode  et  met  un  temps  appréciable  pour  atteindre  la 
cathode. 

Un  lait  très  intéressant  consiste  en  ce  que,  à  une  pres- 
sion donnée,  la  durée  dH  propagation  de  l'allumage,  de 
l'anode  à  la  cathode,  est  indépendante  de  la  distance  et 
demeure  à  peu  près  constante.  Lorsque  l'intensité  du 
courant  grandit,  on  observe  que  la  lumière  positive 
prend  feu  en  plusieurs  points  à  la  fois  ;  elle  apparaît 
comme  divisée  en  fragments  bien  séparés,  dont  la  lon- 
gueur diminue  lorsque  l'intensité  du  courant  augmente. 
Au  moyen  du  miroir  tournant,  on  peut  vérifier  que 
chaque  segment  est  la  trajectoire  d'une  masse  lumineuse 
qui  progresse  dans  le  sens  de  l'anode  vers  la  cathode  et 
qui  possède  une  vitesse  de  déplacement  d'autant  plus 
faible  que  la  longueur  du  fragment  est  elle-même  plus 
petite. 

Ces  fragments  ne  sont  pas  tout  à  fait  indépendants. 
Soumis  à  l'acUon  d'un  aimant,  la  ligne  qui  les  joint 
s'incurve  comme  le    ferait  la    corde   d'un  sonomètre 


qui  serait  pincée  et  déplacée  de  sa  position  d'équilibre. 

Ce  rapprochement  entre  un  cordon  métallique  souple 
et  le  fllet  de  lumière  positive  n'est  pas  le  seul  qui  puisse 
être  réalisé.  On  peut  enrouler  le  filet  lumineux  gazeux, 
autour  d'un  barreau  de  fer  aimanté  ;  on  peut  même  le 
faire  vibrer  comme  une  corde  tendue.  Ainsi,  en  agitant 
la  cathode  d'un  mouvement  vibratoire  latéral,  on  a  pu 
produite  le  long  de  la  corde  lumineuse  des  nœuds  et 
des  ventres  d'interférences.  La  photographie,  obtenue  au 
moyen  d'une  plaque  qu'on  déplace  perpendiculairement 
i  la  direction  de  la  corde,  met  en  évidence  la  décompo- 
sition de  chaque  image  en  une  série  de  segments.  Ces 
segments  apparaissent  parce  que,  pour  produire  la 
décharge,  M.  Villard  a  dû  employer  un  alternateur  asso- 
cié à  un  redresseur  de  courant.  Cet  alternateur  ne  pro- 
duisait que  1.000  décharges  par  seconde  et  chacune 
d'elles  ne  rendait  lumineuse  la  colonne  positive  qu'en 
nu  ou  deux  points.  Tout  se  passe  comme  si  l'on  obser- 
vait le  filament  d'une  lampe  à  incandescence  que  l'on 
ferait  vibrer  tout  en  l'illuminant  et  l'éteignant  mille  fois 
par  seconde. 

Ces  observations  sont  bien  curieuses  et  elles  méritent 
une  mention  spéciale.  Elles  font  grand  honneur  à  l'ha- 
bile physicien  qui  les  a  réalisées.  Elles  démontrent,  une 
fois  de  plus,  que,  dans  la  recherche  scientifique,  il  est 
plus  sûr  de  faire  des  expériences  et  de  regarder  les  phé- 
nomènes, que  d'essayer  de  les  mettre  en  évidence  en 
faisant  appel  à  sa  propre  imagination. 

SISMOLOGIE.  —  J.  Bigourdan.  Sur  les  tremblements   de 
terre  des  16,  18  et  19  avril  enregistrés  à  Paris. 

Les  deux  pendules  horizontaux  Nord-Sud  et  Est-Ouest 
du  sismographe  Miloe,  installés  à  l'Observatoire  de  Paris, 
ont  enregistré,  entre  6  h.  30  m.  et  10  h.  30  m.,  le  trem- 
blement de  terre  du  15  avril  dernier.  Ce  tremblement  de 
terre,  qui  a  été  si  désastreux  au  Mexique,  a  présenté  les 
particularités  suivantes  :  1"  les  deux  sous-phases  de  la 
phase  initiale  ont  été  nettement  observées.  La  première 
ayant  duré  10  m.  12  s,  a  fourni  le  nombre  8.500  i  9.000 
kilomètres,  pour  la  distance  à  l'épicentre;  cette  distance 
est  la  longueur  de  l'arc  de  grand  cercle  qui  relie  Paris 
au  Mexique.  I..a  deuxième  sous-phase  a  duré  environ 
15  minutes;  2"  la  phase  principale,  pendant  laquelle  se 
produisent  les  grandes  perturbations,  s'est  produite 
entre  7  h.  0  m.  et  7  h.  15  m.;  elle  a  déterminé  une  telle 
agitation  des  pendules  que  ceux-ci  ont  buté  contre  leurs 
arrêts  ;  3°  la  phase  terminale,  pendant  laquelle  les  mou- 
vements vont  en  s'atténuant,  a  duré  jusqu'à  10  b.  30  m. 

Les  phases  principales  des  deux  tremblements  de  terre 
de  la  nuit  du  18  au  19  avril  ont  été  enregistrées  entre 
22  h.  0  m.  et  22  h.  10  m.  et  entre  0  h.  53  m.  et  1  h.  5  m. 

R.  DONGIER. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  P.  Lebeau  (prés,  par  M.  Lippmann). 
Sur  quelques  observations  complémentaires  concer- 
nant une  propriété  de  l'amalgame  de  platine  signalée 
par  M.  H.  Moissan. 

La  propriété  de  s'émulsionner  avec  les  liquides  est 
particulière  à  l'amalgame  de  platine  (0,1  à  2  p.  100 
de  Pt)  ;  elle  n'appartient  pas  à  ceux  d'or,  d'argent,  de 
cuivre,  ni  aux  amalgames  des  métaux  de  la  mine  de 
platine.  Elle  se  manifeste  cependant  avec  la  benzine  et 
la  tétrachlorure  de  carbone  pour  les  amalgames  de  cal- 
cium et  de  lithium. 

L'amalgame  de  platine  est  insoluble  dans  le  mercure; 
l'addition  d'un  amalgame  soluble  empêche  son  émulsion. 
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La  microsiructure  de  celle-ci  présente  ua  aspect  cellK- 
laïre  rappelant  celai  de  la  moasse  de  savon. 

—  L,  GuilUt  (prés,  par  M,  Dittey.  Remarques  anr  la 
eomatitation  dea  alUagea  de  eaÎTre. 

M.  Gnillet  a  préparé  par  fusion  des  métama  superposés 
des  eotots  dont  î'exaraeu  micrographie»  dévoile  les 
différentes  zones,  correspondantes  aux  diverses  solutions 
solides,  aax  corabiDaisens,  aux  eutectiqa««  de  l'alliage. 
Tons  ces  alliages  manifestent  une  zone  de  fragilité  poar 
un  constituant  déterminé.  Les  alliages  correspondant  à 
la  zone  d'une  sohili(m  solide  sont  laminables  à  froid, 
ceux  de  la  zone  de  deux  solutions  solides  ne  sont  lami- 
nables qu'à  cband. 

—  Ed.  Dtfaeqz  (prés,  par  M.  Ilaller). 
Sur  un  nouveau  siliciure  de  tungstène  Si^Tu. 

On  l'obtient  au  four  électrique  par  l'action  du  sili- 
ciure de  cuivre  sur  le  tungstène,  oa  par  réduction  simul- 
tanée de  la  silice  et  de  l'anhydride  tungslique  par  alu- 
minothecmie  en  présence  du  soufre.  Oa  le  puriQe  par 
traitements  aux  acides  étendus  et  &  la  soude. 

Il  se  présente  en  aiguilles  prismatiques  de  densité  9,4. 

CNMnE  OWAIHOUE.  —  P.  Sabalier  et  A.  Mailh«. 
Snr  rhydrogémation  directe  des  éthera  isoeyaniques. 

L'hydrogénation  catalytique,en  présence  du  nickel,  de 
ITsocyanate  d'éthyle  est  normale  et  donne  la  méfhylé- 
thylamine.  Celle  de  l'isocyanate  de  phényle  se  faitdifTé- 
remment,  avec  séparation  ducarbonyle  de  C'H".  N.  CO 
et  formation  de  méthane  et  d'aniline.  Par  une  réaction 
secondaire  de  l'eau  iormée,  il  se  tait  aussi  de  la  phény- 
lurée. 

•^  L.  Botveault  et  fl.  Loequin  (pré*,  par  M.  Ilaller).  Condan- 
satiflo  de*  dérUvés  sodés  des  acylolnee  de>  la  aâriei 
grasse  avec  les  étfaieiB  acétiques. 

Les  dérivés  sodés  des  acylotnes 

R  — C  — ONa 

II 
R-C  — ONa 

en  réagissant  snr  les  éthers  acétiques  ne  permettent  pas 
de  penser  ans  éthers  g-cétoniques. 

La  condensation  détermine  la  formation  d'une  série 
nouvelle  d'acides  C"  H^-*0-,  correspondant  aux  acy- 
loïnes  :  acétoïne,  propioïne,  etc.,  avec  lesquels  on  a  pu 
préparer  des  alcools  O  H^"  0.  Avec  ta  butyroïne,  l'acide 
C»  e'«  0'  fond  à  104O  el  l'alcool  O"  H  "  0  bout  à  97-99«. 
La  constitution  de  ces  acides  serait 
R-C 


R  — CH 


C-CO^H 


M.  Delépine  (prés,  par  M.  Haller).  Sur  l'éthyUdène-imlna 
(aldéhydate  d'ammoniaque]  et  l'hexaéthylidène-té- 
tramine. 

L'aldéhydate  d'ammoniaque  doit  être  considéré  comme 
l'hydrate  de  l'éthylidène-imine  trimérisée  iCH'.CH.NH)' 
c'est-à-dire  comme  une  triéthylidène-triamine,  dont 
M.  Delépine  a  préparé  les  composés  nitrosés. 

Il  résulte  aussi  de  ce  travail  que  l'hexaéthylidène-tétra- 
mine  est  identique  à  la  tricrotonylène-tétramiue  de 
Wurtz. 

CHIMIE  ANALYTigUL  —  M.  François  (prés,  par  M.  Guignard). 
Sur  la  recherche  et  le  dosage  de  l'ammoniaque  dans 
la  monométltylamine  et  les  aminés  grasses  très  to- 
latiles. 

On  peut,  avec  une  composition  convenable  du  réactif 


de  Nessler,  obtenir  1à  réaction  de  l'ammoniaqne  nniqae- 
menten  présence  des  amiaes.  On  peut  ainsi  déceler  2  mil- 
lièmes Je  chlorhydrate  d'ammoniaque  dans  le  chlorhy- 
drate de  méthylamine.  L'auteur  complète  la  méthode  de 
dosage  qu'il  avait  indiquée  CC.  il.,  11  mars),  pour  la  sé- 
paration de  l'ammoniaque  des  aminies. 

P.  Sieolardot  (prés,  par  M.  A.  Gautier).  Sur  fai  eompesi- 
tion  et  l'analyse  du  wolfram  et  de  la  hUbnérite. 

La  préparation  des  ferrotongstènes  au  four  éleclriqae 
nécessite  des  analyses  d«s  minerais  employés.  U.  le  ca- 
pitaine Mcolaidot  a  institué  une  méthode  d'attaqœ  i 
la  soude  et  de  séparation  du  tungstène  à  l'état  de  salfo- 
tnngstate. 

L«  résidu  nen  dissous  parla  soude  contient  le  fer,  !« 
manganèse  et  la  gangue.  A.  Rxcul-i. 

PUTHOKWIE  EXPÉmilEIITâLE.  —  A.  Chauveau.  Sur  !a  tuber- 
etilose  prin>iti-ve  du  poumon  et  des  gangKoos  bm- 
ekiqaes  et  médâastiaauc,  eommoslqué*  aux  jeoais 
Bovidés  par  l'ingestioik  de  viius  tnbearouleax  d'eil' 
gjraa  homain  e. 

L'auteur  rapporte  les  expériences  de  contaminalion 
de  trois  sujets  de  l'espèce  bovine,  as  moyen  de  viro5 
humain  introduit  par  la  voie  digestive,qui  mon treiH  bien 
que  ce  virus  peut  se  comperter,  à  l'égard  des  jevoxi 
Bovidés,  comme  le  virus  bovin  ingéré  en  très  petite 
quantité,  en  provoqtiant  d'emblée  la  tobercolnse  primi- 
tive du  poumon  et  des  ganglions  broncho-aiédiestinaax. 

«NATOMIE   VÉGÉTALE-   —  C.    (jueva.  Différenciation  de» 
tissus  du  stipe  et  de  la  fronde  des  Equisettun. 

Dans  chaque  ilôt  procambial,  le  Itber  est  caractérité 
avant  le  bois  sous  la  forme  d'une  première  uelluie  oacré« 
au  bord  postérieur.  La  difréreucialion  lignesse  eU 
exclusivement  centrifuge,  mais  le  bois  s«  forme  en  deux 
temps  :  d'abord  proluxyième  formant  un  groupe  tra- 
chéen, qui  se  disloque  de  bonne  heure,  en  laissant  ooe 
lacune  au  pourtour  de  laquelle  oa  retrouve  les  débris 
des  trachées  ;  puis  métaxylème,  qui  peut  être  frappé 
aussi  de  destruction  (pousses  stériles  de  VE.  ma-rùnwmi. 

Le  bois  à  slrucluie  réticulée  de  la  région  aodale  .'e 
forme  par  l'activité  d'une  zone  génératrice, qui  n'e»t  qne 
la  continuatioa  de  la  zone  primitive  de  cloisoanemenl 
de  la  région  moyenne  des  jeunes  faisceaux. 

l.a  fronde  renferme  un  cordon  libéro-tigneux  très 
grêle,  sans  lacune,  le  boisa'élant  représenté  qne  parda 
protoxylème. 

L'auteur  conclut  que  les  massifs  libéro-ligaettx  de» 
Equiseiuvn  ne  peuvent  être  interprétés  comme  des  fais- 
ceaux unipolaires  simples,  et  qu'ils  ne  semblent  pas 
assimilables  aux  «  divergeants  »  des  Fougères. 

BIOLOGIE  GÉNÉRALE.  —  J.  Kuusiler.  La  genèse  expéri- 
mentale des  processus  vitaux  (prés,  par  M.  A.  Glard). 

L'auteur  expose  sa  manière  de  voir  sur  la  genèse 
expérimentale  de  certains  processus  vitaux,  manifestés 
dans  des  solutions  déterminées,  sous  l'action  exclnsive 
d'agents  physico-chimiques,  et  qui  a  fait  tant  de  bruit, 
il  y  a  quelques  mois,  dans  le  public  scientifique. 

ZOOLOGIE  APPLIQUÉE.  —  C.  Cépède.  Quelques  reotarqM* 
snr  la  nourriture  de  la  Sardine  (prés,  par  M.  A.  Giard). 

Des  faits  enregistrés  par  divers  observateurs  el  par 
lui-même,  il  paraît  résulter,  pour  Fauteur,  qne  la  Sar- 
dine (Alosa  sardina  Risse),  n'a  pas  de  préférence  bien 
nette  soit  pour  une  nourriture  animale,  soit  pour  une 
nourriture  végétale.  »  Mais,  dit-il,  nous  ne  pouvons  pas 
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ea  ce  monent  dira  si  eUe  ne  préfère  j^as,  «ox  divers 
«ta4es  de  mn  ^volstioa,  «ne  notirritore  «pécule .  » 

Des  recbercbes  floirent  être  entreprises  dans  ce  sens 
pour  arriver  'à  résondre  ce  problème  si  complexe  et 
d'une  importance  ëconomique  si  considérable. 

PMTStSLOGIE.  —  Ve  Cyon.  Les  fonctions  de  Hiyropliyse 
et  de  la  glande  ptnétde  (prés,  par  M.  Dastre). 

L'hypophyse  «et  un  autonrégnla^tew  de  la  pression 
sanguine  intra-crftnienae.  Sa  partie  glandalaire  produit 
deux  cabstasce«  actives  :  r«ne,  l'bypophyBine,  augmente 
coaaidéraMenieBt  la  force  des  habtieci»eats  da  cœur, 
l'autre  agit  sartevt  «ur  les  nerfs  Taso-inotears.  L'iiyp3-  ' 
pbysine  est  en  outre  on  paissant  antidote  de  l'atropine 
el  de  la  nîcotine. 

LTrypoptyse  entretient  l'exwtatlwn  tonique  des  nerfs 
moâéralenrs  du  coBur.  Ella  règle  la  diurèse  et  exerce  une 
certaine  action  sur  les  organes  génitaux  mâles. 

La  ^ande  pinéale  agit  surtout  d'une  manière  méca- 
nique, comme  régmiatew  de  l'aillux  et  du  reflux  des 
liquides  céphalo-rachidiens  dans  l'aqueduc  de  Sylvius. 
L'aciioa  des  SMbs<anr,fig  de  csilt  %\anAe.  tai  nulle  sur  ia 
pression  sanguine  et  très  modérée  sur  les  nerfs  car- 
dia^es. 

Un  certain  éqoiliiire  doit  exister  dans  le  cerveau  entre 
les  quantités  du  sang  et  du  liquide  céiphalo-rachidien, 
contenues  dans  la  boite  crânienne  ;  ce  balancemenJl  est 
probablement  réglé  par  l'hypophyse.  P.  Gdérin. 


CHRONIQUE  BIBLIO<rRAPHIQUE 

Cours  ^Mmentaire  de  CUmie,  par  M.  A.  Joannis,  pro- 
feMeur  à  la  Facultë  des  ■ciences  de  Paris.  1  volume  de 
872  pages  (ou  en  4  fascicales).  Paria;,  Ch.  Béranger,  1906. 

La  première  édition  de  œt  «avrage  a  paru  en  1897  et 
depuis  cette  époque,  une  deuxième,  puis  une  troisième 
édition  parue  en  octobre  1906,  en  se  snccédant  si  rapi- 
dement, sont  venues  témoigner  du  bon  accueil  que  le 
public  a  fait  à  ce  livre  d'enseignement. 

La  publicalion  de  ces  éditions  successives  n'a  pas  eu  seu- 
lement pour  but  de  remplacer  celles  qui  étaient  épuisées, 
mais  aussi  de  compléter  ces  dernières  en  y  introduisant 
les  faits  nouveaux  apportés  par  la  science  et  qui  en  font 
an  ouvrage  rédigé  d'après  les  théories  les  plus  récentes. 

■.a  troisième  édition  du  Cours  de  M.  Joannis  n'a  pas 
élS  modifiée  dans  son  plan;  comme  les  précédentes, elle 
se  divise  en  quatre  partiet:  <■>  Généralités  et  Miétalloïdes; 
S*  Métaux;  3*  Chimie  oi^nique;  4°  Analyse  chimique. 
Mais  lee  difiârenls  chapitres  ont  été  complétés  par  des 
additions  représentant  une  cinquantaine  de  pages,  dont 
voici  les  principaux  fragments. 

L'introduction  a  été  remaniée  et  mentionne  les  théories 
récemment  admises  sur  la  constitution  de  la  matière;  la 
question  relative  à  l'unité  de  la  matière,  quoique  non 
résolue,  y  est  exposée  telle  qu'elle  est  connue  aujour- 
d'hui, et  présentée  sous  le  jour  nouveau  que  les  expé- 
riences de  Ramosay  et  Soddy  semblent  devoir  lui  apporter 
par  suite 'de  la  transformation  des^manationsdu  radium 
en  tiélium.  Les  expériences  Je  Richter  et  de  Vensel  -se 
\io\^i)ent  fort  à  propos  à  leur  place,  à  la  loi  des  nombres 
çto^ortionnels  ;  la  théorie  de  la  valence  des  éléments 
a  k\l  comjdétée  par  l'ënoncë  et  Texplication  de  la  loi  de 


Tflectrelyse  qui  présente  un  intérêt  si  remarquable.  Au 
chapitre  de  la  chimie  physique  on  trouvera  le  proccdév 
Meyer  pour  la  détermination  des  densités  de  vapeur. 

A  propos  de  l'oxygène,  M.  Joannis  décrit  le  procédé  et 
l'appareil  de  Claude  pour  la  disitillalion  fractionsiée  de 
l'air  liquide,  procédé  drevenu  iodostriel  paar  la  prépa- 
ration de  l'oxygène  et  de  l'azote  pars,  cette  dernière 
méthode  conmuniquée  à  l'Académie  <les8cîences  en  1906 
montre  avec  quel  souci  l'auteur  a  soin  de  mettre  son 
ouvrage  au  courant  des  progrès  les  plus  récents.  Enfin 
les  nouveaux  gaz  de  t'air,  hélium,  argon,  krypton,  néon, 
xénon,  y  sont  jnentionnés  avec  les  expiériences  récentes 
de  Ramsay,  Moissan  et  lUgaut.  Pitms  ne  ptarleroas  pas 
des  autres  additions,  voaiaiit  comnorer  quelques  mots  à 
roriginalité  de  ce  cours  de  chinîe. 

Le  caractère  particulier  qui  le  distin^e  est  la  simpli- 
cité que  M.  Joannis  a  introduite  dans  les  calculs  relatifs 
à  l'établissement  de  la  composition  des  gaz  et  à  l'ana- 
lyse ohimiqae. 

Poor  ies  gaE,  en  raisonnant  ton  jours  sur  un  même 
volume  qui  est  de  773  ce  on  a  immédiatement  le  poids 
du  gaz  qui  est  xeprésanié  par  le  même  nombre  que  sa 
densité;  on  obtient  ainsi  sans  calcul  la  composition  en 
volume  des  g&i  et  de  plus,  par  la  considération  des  va- 
lames  moléculaires,  la  forauile  chimique  des  corps.  Ba 
chimie  analytique,  par  une  nomenclature  spéciale  intro- 
duisant la  notion  de  moléovles,  millimolécules,  atomes 
et  milliatomes,  les  calculs  sont  simplifiés  d'une  façoo 
extraordinaire. 

En  résumé,  le  cours  de  chimie  de  M.  Joannis  se  re- 
commande par  son  caractère  complet,  sa  clarté  et  sa  mé- 
thode. Professé  et  écrit  spécialement  pour  les  étudiants 
du  P.  C.  N.,  il  dépasse  notablement  le  programme  offi- 
ciel de  cet  examen;  aussi  est-ii  particulièrement recom- 
mandable  aux 'étudiants  de  première  année  desFacaHés; 
ils  y  trouveront  des  renseignements  'non  seulemeot 
utiles,  mais  encore  indispensables  pour  aborder  avec 
fruit  l'étade  de  la  chimie  générale  et  de  la  chimie  supé- 
rieure. L'ouvrage  de  M.  Joannis  vient  (orl  h  propos  com- 
bler cette  lacune,  qui  existe  entre  les  études  chimiques 
du  Ijcée  et  des  Facultés. 

E.  Chablay. 
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3  mai  à  4*  40". 
9  mai  à  4"  30". 
3  mai  à  19»  15°. 
9  mai  à  19"  23"». 


Lune  Dernier  quartier,  4  mai  à  22''2->. 
Passage  des  planèies  au  méridien  de  Paris, 


Mercure vers  lO*  52". 

Vénus vers   9"  SO". 

Mars vers    4"    6"". 

Jupiter vers  IS"  39" 


Salurne... —  vprs    8'' 

L'rnniis terf    3" 
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Phénomènes  astroitoititques  prindpa*^ 

Le  7  mai,  à  21'',  Baturn'!  =era  esi  conjonction  avec  la  £ 
Le  9  mai,  à  S\  Vénus  ler»  en  coujoaclion  avec  k  Lune 
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maine  &  Paris  (St-Maur)  (10°,5)  a  été  supérieore  h  la  normale 
(10O4)  de  on. 

Vent  à  7>>  du  malin.  —  Pluiet  et  neiges  tombées  dan»  les 
vingt-quatre  heures  avant  7^  du  mâtin/ 

Le  19  avril.  —  Le  vent  est  faible  du  Nord  au  Pas-de-Calais, 
d'entre  Est  et  Sud  sur  nos  côtes  de  la  Manche  et  de  l'Océan  ; 
il  est  fort  du  Nord-Ouest  sur  celles  de  la  Méditerranné.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  toute  l'Europe.  Eu  France,  on  a  re 
cueilli  8°"»  d'eau  &  Belfort,  I  à  Nancy  et  à  Hochefort. 

Le  10  avril.  —  Le  vent  estfaible  et  variable  sur  la  Manche. 
Il  souffle  d'entre  Est  et  Sud  sur  la  Bretagne,  du  Nord-Est  en 
Gascogne,  du  Nord  en  Provence.  La  mer  est  agitée  k  la 
pointe  de  Bretagne  et  sur  nos  cAtes  de  ta  Méditerranée.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  le  Sud  de  l'Europe.  En 
France,  le  temps  a  été  généralement  beau. 

Li  H  avril.  —  Le  vent  est  assez  fort  d'entre  Sud  et  Ouest 
sur  la  Manche  et  en  Bretagne  ;  il  est  faible  d'entre  Est  et  Sud 
en  Gascogne,  modéré  de  l'Est  en  Provence.  Des  pluies  sont 
tombées  sur  les  lies  Britanniques  et  la  Russie.  En  France,  le 
temps  a  été  généralement  beau. 


Leti  avril.  —  Le  vent  est  taible  dans  toute  la  France;  il 
souffle  d'entre  Ouest  et  Nord  sur  les  côtes  de  la  Manche,  de 
l'Est  sur  celle*  de  la  Méditerranée;  la  mer  est  houleuse  i 
Brest  et  &  l'Ile  d'Ouessant.  Des  pluies  sont  tombées  lor  le 
Nord- Ouest  de  l'Europe.  En  France,  on  a  recueilli  l"'  d'eao 
K  Dunkerque,  4  à  Cherbourg,  3  &  Brest,  2  au  Havre. 

Le  iS  avril.  —  Le  vent  est  modéré  de  l'Ouest  sur  les  cAtei 
françaises  de  la  Manche,  faible  du  Nord-Est  en  Vendée,  dn 
Nord  en  Provence.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  du 
continent.  Le  temps  a  été  beau  dans  toute  la  France. 

Le  i4  avril.  —  Le  vent  est  faible  sur  toutes  les  côtes  fran- 
çaises, il  souffle  de  l'Ouest  sur  la  Manche,  d'entre  Nord  et 
Est  en  Gascogne,  du  Nord-Ouett  sur  le  Roussillon  et  le  Lan- 
guedoc. On  signale  des  pluies  sur  la  moitié  Nord  de  I'Eb- 
rope.  Le  beau  temps  a  persisté  en  France. 

Le  ts  avril.—  Le  vent  est  faible  de  l'Ouest  au  Pas-de-Calai* 
du  Nord  en  Bretagne,<lu  Nord-Est  en  Vendée  et  en  Provence. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  la  moitié  Nord  de  l'Europe.  &> 
France,  on  ne  signale  que  quelques  ondées  dans  l'Ouest 
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LA  GENESE  DES  MATHÉMATIQUES 

(Comment  les  hommes  sont- ils  arrivés  à  consti- 
tuer ane  science  mathématiqne  ?  La  réponse  parait 
facile.  On  dira  : 

—  L'idée  de  l'échange,  l'idée  du  commerce,  se  pré- 
senta naturellement  aux  cerveaux  les  plus  primitifs. 
Avec  le  commerce  apparaissait  le  calcul.  Quand  les 
peuples  se  Gxèrent  et' s'enrichirent,  leurs  chefs  pré- 
levèrent des  impôts  de  plus  en  plus  considérables, 
impAts  qui  furent  d'abord  payés  en  nature.  Le  fisc, 
méfiant  et  ingénieux  dès  sa  lointaine  enfance,  apprit 
bien  vite  à  n'être  pas  fraudé,  c'est-à-dire  à  mesurer, 
à  peser,  à  jauger,  à  compter,  et  il  devint  d'une 
grande  habileté  dans  cet  art,  quand  il  eut  à  gérer 
d'immenses  magasins  où  s'entassaient  mille  espèces 
de  denrées,  comme  ce  fut  le  cas  en  Egypte.  Combien 
d'antres  exemples  ne  trouverait-on  pas  de  la  néces- 
sité qui  poussa  nos  ancêtres  à  développer  la  science 
du  calcul?  11  est  superflu  de  montrer  aussi  que  l'ar- 
pentage répondit  à  des  besoins  essentiels  de  lacivi- 
iisatioD  naissante.  Or  l'arpentage  fut  le  père  évident 
de  la  géométrie,  meture  de  la  terra,  suivant  l'étymo- 
logie  grecque.  Parvenus  de  la  sorte  au  calcul  et  à  la 
géométrie,  les  hommes  s'efforcèrent  de  perfection- 
ner leurs  méthodes.  Un  long  effort  les  fit  progresser 
jusqu'aux  mathématiques  abstraites,  plus  ou  moins 
rite  saivant  leurs  aptitudes  natives. 

Si  nous  en  étions  réduits  aux  inductions  a  priori 
dans  le  cas  de  la  genèse  des  sciences  mathémati- 
ques, Texplication  qui  précède  s'imposerait.  Elle  est 
simple.  Mais  l'examen  des  faits  la  montrera  sim- 
pliste. 

45*  ivxix.  —  5*  siMt  t. VI!. 


I 

On  remarque  tout  d'abord,  sans  avoir  recours  & 
l'histoire,  que  des  gens  ne  sachant  ni  lire  ni  écrire 
peuvent  faire  des  opérations  commerciales.  Les  sau- 
vages en  témoignent,  comme  en  témoignait  le  petit 
commerce  occidental  il  n'y  a  pas  bien  longtemps. 
Aujourd'hui  encore  de  très  gros  négociants  de  Mos< 
cou  3ont  parfaitement  illettrés,  ce  qui  ne  les  empêche 
pas  d'avoir  un  chiffre  d'affaires  considérable  et  de 
faire  leurs  comptescorrectement. 

Ils  emploient  le  ttchoiû  qui  s'appelait  abaque  chez 
les  anciens.  Celui-ci  n'était  autre  chose  que  le  bou- 
lier dont  nous  nous  servons  pour  marquer  les  caram- 
bolages au  billard.  La  première  tringle  du  boulier 
était  affectée  aux  unités,  la  seconde  aux  dizaines,  la 
troisième  aux  centaines,  et  ainsi  de  suite;...  chacune 
portait  neuf  boules.  L'abaque  se  prêtait  à  l'addition 
et  à  la  soustraction,  d'où  l'on  déduisait,  par  des 
méthodes  assez  pénibles,  la  multiplication  et  la  divi- 
sion. Il  était  en  usage  chez  les  Étrusques,  les  Grecs, 
les  Romains,  les  Égyptiens,  les  Indiens,  les  Mexi- 
cains, les  Européens  du  moyen  âge.-Les  Chinois  ont 
substitué  à  leur  ancienne  méthode  de  calculpar 
fiches  la  manipulation  du  $tjuin-pan,  qui  est  un 
abaque  perfectionné. 

On  voit  ainsi  que  les  besoins  commerciaux  ne 
devaient  pas  nécessairement  donner  l'essor  aux 
mathématiques,  puisqu'ils  sont  satisfaits,  chez  des 
négociants  considérables  de  nos  jours  comme  il 
s'en  trouve  en  Russie  et  en  Chine,  par  l'emploi  de 
cet  abaque  dont  l'origine  est  purement  empirique. 
L'exercice  justifie  d'ailleurs  des  méthodes  qui  nou< 
frappent  d'étonnement  par  leur  complication.  Coœ- 
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meDl  l'idée  n'est-elle  pas  venue  de  les  remplacer  par 
d'autres?  C'est  que  la  pratique  les  rend  faciles.  De- 
mandez à  un  Anglais  de  culture  moyenne  poarqum 
ses  compatriotes  conservent  on  système  de  moD- 
naies  et  de  mesures  qui  se  prête  si  peu  à  la  célé- 
rité des  calculs.  Il  répondra  :  —  Nous  y  sommes 
habitués.  —  Et,  en  fait,  il  ne  parait  pas  que  le  com- 
merce britannique  ait  beaucoup  souffert  de  cet  incon- 
vénient. 

Le  calcul  peut  d'ailleurs  être  poussé  très  loin  «ans 
que  l'on  sorte  des  méthodes  empiriques.  Des  tables 
de  nombres  suffisamment  rapprochés  les  uns  des 
autres,  avec  leurs  carrés  et  leurs  cubes,  suppléent,  par 
exemple,  à  l'extraction  des  racines  carrées  et  cubi- 
ques. Si  l'on  n''est  pas  satisfait  de  l'approximation 
qu'elles  donnent,  on  l'augmentera  par  lAtonoements 
expérimentaux,  en  multipliant  par  eux-mêmes  deux 
fois  ou  trois  fois  les  nombres  intercalaires  que  l'on 
essaie. 

La  métttode  de  tÀtoasements  procare  d'aille«rs 
des  ressources  suffisantes  pour  résoudre  tous  les 
problèmes  de  la  pratique  usuelle  que  nous  met- 
trions en  équation.  Cette  pratique,  en  effet,  ne  sug- 
gère nul  souci  des  racines  imaginaires  ou  négatives, 
et  donne  lieu  souvent  à  ne  considérer  que  les  nom- 
bres entiers.  Dans  ce  dernier  cas,  les  t&lonnements 
peuvent  conduire  vite  au  résultat.  Soit  un  problème 
que  nous  mettrions  sous  la  forme  : 
a;  -f  3y  =  9 
2x+    y  =  8 

Puisque  par  hypothèse  les  conditions  do  pro- 
blème posent  xety  comme  entiers  et  positifs,  x  est 
au  moins  égal;  à  I  donc,  d'après  la  première  équa- 
tion, y  ne  peut  être  égal  qu'à  2  on  à  1,  ce  qui  corres- 
pond pour  X  aux  valeurs  3  et  6  ;  on  n'a  qne  deax 
essais  à  faire.  En  admettant  que  les  nécessités  ordi- 
naires de  la  vie  civilisée  obligent  à  résoudre  des 
problèmes  beanconp  plus  compliqués  qoe  le  précé- 
dent, c'est  assez  rarement  :  on  peut  donc,  une  fois 
par  hasard,  se  donner  la  peine  de  faire  des  essais  an 
peu  longs,  sans  être  conduit  pour  cela  à  chercher 
bien  plus  longuement  une  méthode  générale  qui  les 
abrège.  Des  efforts  exceptionnels  pour  un  cas  excep- 
tionnel paraissent  conformes  à  la  nature  des  choses. 

En  résumé,  il  est  facile  de  concevoir  on  art  du 
calcul  où  la  science  mathématique  ne  soit  pas  inter- 
venue et  qui  suffise  cependant  &  tous  les  besoins 
pratiques  d'one  civilisation. 

II 

L'histoire  nous  prouve-t-elle  qu'en  fait  cet  art  du 
calcul  ait  existé  indépendamment  de  la  théorie? Oui, 
autant  du  moins  qu'on  peut  en  juger  avec  nos  con- 
naissances actuelles.  Nous  avons  déjà  cité  le  fait  de 


l'usage  si  répandu  de  l'abaque.  Il  faut,  en  outre,  $1 
l'on  veut  se  faire  une  idée  complète  à  cet  égard, 
suivre  les  mathématiques  dans  la  voie  qu'elles  odI 
prise  poor  venir  jusqu'à  nous;  or  cette  voie  est 
parement  grecque.  D'où  les  Qrecs  eux-mêmes  an» 
raient-ils  pris  leur  science  mathématique?  On  ne 
troHve  que  deux  sources  possibles  :  l'Egypte  et  la 
Cbaldée. 

En  ce  qui  concerne  la  Chaldée,  parmi  rimmense 
amas  des  documents  cunéiformes  aujourd'hui  dé- 
chiffrés, on  en  trouve  qui  ont  trait  au  calcul  ;  ce  sont 
toujours  des  tables.  Les  tablettes  de  Senkereb,  entre 
antres,  contiennent  une  liste  des  fractions  Idèoomi- 

nateur  60'  depuis  —  jusqu'à  —  avce  lam  carrés, 

à  laquelle  nous  donnerions  le  nom  de  table  des 
secondes  de  1"  à  60"  avec  leurs  carrés  en  minâtes 
et  en  secondes.  Les  Chaldéens  réduisaient  en  effet 
toutes  les  divisions  de  l'unité  en  fractions  à  déno- 
minateur 60,  60*,  probablement  même  80*,  ce  qui 
ne  les  empêchait  pas  d'avoir  un  système  de  numéra- 
tioa  à  base  dlédmals,  puisqn'ils  avaient  ua  signe 
spécial  (un  crochet),  pour  10  et  non  pour  12, pour  100 
—  un  clou  vertical  avec  une  barre  horizontale  —  et 
non  pour  60  ou  144.  Suivant  une  méthode  ana- 
logue, les  Romains  comptaient  les  nombres  entiers 
dans  le  système  décimal,  mais  s'en  topaient  pour  les 
fractions  au  dénominateur  12. 

Nous  avons  sur  les  mathématiques  égyptiennes 
un  document  plus  complet,  un  véritable  manoel,  nn 
formulaire,  mais  qui  ne  contient  ni  n'impUqoe 
aucune  théorie  générale,  aucun  théorème.  C'est  on 
papyrus  hiératique  faisant  partie  de  la  coUectiOD 
Rhind  conservée  au  Bristish  Muséum.  Il  a  été  dé- 
chiffré, voiei  environ  trente  ans;leségyptologuesle 
considèrent  comme  la  copie  faite  en  1700  avant  J.-C, 
par  le  scribe  Ah  mes,  d'un  original  écrit  sons  le  roi 
Ra-en-mat  (2221-2179  avant  J.-C).  Cet  original 
serait  un  cahier  de  cours  rédigé  par  un  écolier  et 
contenant,  outre  la  doctrine  du  DEiaitre,  des  exercices 
de  calcul  souvent  fautifs.  (Weyr.  —  Vie  Geomtrieder 
allen  yEgt/pter.) 

Le  papyrus  de  Rhind  est  intitulé  Intlrudiou  pour 
connatire  toutes  les  choses  secrètes.  M.  RooseBall  U 
résumé  dans  son  histoire  des  mathématiques. 

L'antique  Ahmès  traite  'de  la  réduction  des  frac- 
tions ayant  2  pour  numérateur  et  on  nombre  iffl{>3ir 
pour  dénominateur  en  fractions  qui  diffèrent  entre 
elles  mais  ont  toutes  pour  numérateur  l'unité.  C'est 
en  effet  sous  cette  forme  que  les  Grecs  jusqu'au 
VI»  siècle  après  J.-C.  et  les  Égyptiens  trosvaient 
le  plus  commode  de  considérer  les  fractions  (sauf 

^  et  -  ).  Ahmès  énonce  des  résultats  ;  et,  quand  U 

fait  usage  d'une  méthode,  elle  n'a  rien  de  général. 
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n  effectoe  les  multiplications  par  additions  répé- 
tées, et  semble  opérer  d'ane  manière  analogue  an 
moyen  de  soustractions  dans  le  cas  de  la  division. 
Quelques  équations  numériques  simples  sont  aussi 
résolues  par  lui,  mais  il  n'en  donne  que  la  solution- 
Enfin  H.  Ronse  Bail  dit  qu'il  connaissait  probable, 
ment  la  manière  de  sommer  les  progressions  arithmé- 
tiques. Or,  parmi  les  éléments  de  la  formation  de 
telles  sommes,  le  seul  qui  appartienne  h  ce  que  l'on 
appelle  science  dans  les  mathématiques  est  la  somme 
des  n  premiers  nombres  entiers;  mais  on  pouvait, 
00  bien  effectuer  cette  somme,  ou  bien  en  dresser 
des  tables,  ou  bien  encore  remplacer  la  somme  des 
n  premiers  nombres  par  n  fois  le  nombre  moyen, 
formule  que  fournit  Tintuition  et  que  des  expé- 
riences permettent  de  vérifier. 

Si  les  Grecs  ont  emprunté  quelque  chose  aux 
Egyptiens  dans  l'ordre  arithmétique,  ils  ne  l'ont  pas 
développé.  On  sait  que  leur  science  des  nombres 
fat  d'abord  inséparable  de  leur  géométrie.  Leurs 
mathématiciens,  jusqu'au  iv*  siècle  avant  J.-C, 
étaient  purement  géomètres.  Et  quand  plus  tard  ils 
considérèrent  les  grandeurs  en  général,  indépen- 
damment des  lignes,  des  surfaces  et  des  volumes, 
ils  ne  virent  jamais  cette  étude,  il  s'en  faut  de  beau- 
coup, avec  autant  de  faveur  que  la  précédente. 
En6n  la  vraie  science  des  nombres,  notre  ari  Ihmé- 
tique,  était  appelée  chez  eux  logUlique  et  restait 
confinée  dans  l'enseignement  le  plus  inférieur • 
C'était  comme  si  nous  réduisions  le  calcul  à  ne  pas 
dépasser  le  niveau  des  écoles  primaires.  La  raison 
qoi  les  détourna  du  calcul  fut  précisément  leur  pas- 
sion mathématique  pour  l'exactitude  absolue.  En 
j^ooiétrie,  songeaient-ils,  la  diagonale  du  carré, 
celle  du  cube,  s'expriment  avec  une  justesse  par. 
faite  en  fonction  du  côté,  rapport  dont  les  chiffres 
au  contraire  ne  donnent  jamais  ni  la  grandeur  ni  la 
nature. 

n  faut  donc,  pour  l'objet  qui  nous  occupe,  nous 
tourner  vers  l'empirisme  géométrique. 


m 


Ici,  comme  en  arithmétique,  les  besoins  matériels 
da  civilisé  lui-même  se  satisfont  sans  le  secours 
d'noe  doctrine  scientifique. 

'Nous  avons  en  effet,  en  dehors  detout  raisonne- 
nteol,  uo  instinct  très  sûr  qui  nous  permet  de  recon- 
naître, av(^  une  grande  approximation  au  point  de  vue 
Ptatique,  si  une  ligne  est  droite,  une  direction  per- 
P«adicnlaire  à  une  autre,  une  surface  plane,  une 
l^oale  sphérique,  un  moellon  cubique.  Les  sau- 
^^es  savent  faire  des  lances  et  des  flèches  dont  la 
i^Snlanté  nous  surprend.  Une  corde  d'arc  bien 
teQdae  leur  apparaît  comme  la  distance  la  plus 


courte  possible  entre  ses  deux  points  d'attache.  Us 
refnserontdecroirequ'une  autre  cordeégalement  bien 
tendue  entre  les  mêmes  points  d'attache  maintt^nus 
fixes  ne  s'appliquerait  pas  entièrement  sur  la  pre- 
mière. Bref  ils  sentent  une  partie  de  la  géométrie. 
Les  enfants  civilisés  sont  comme  eux  à  cet  égard. 
Que  l'on  fasse  appel  aux  souvenirs  de  collège  et, 
l'ennui  mis  à  part,  on  retrouvera  le  souvenir  d'un 
malaise,  alors  indéfinissable,  mêlé  à  celui  des  pre- 
mières leçons  sur  la  géométrie.  Ce  malaise  signifiait  : 
—  Comment  nous  enseigne-t-on  des  choses  aussi 
oiseuses?  Par  un  point  pris  sur  une  droite  on  peut 
élever  une  perpendiculaire  à  cette  droite.  On  le  peut, 
c'est  un  fait,  il  sufnt  de  le  constater.  On  ne  peut  en 
élever  qu'une  seule.  Tout  simplement  parce  que  si  on 
essayait  d'en  élever  une  autre  on  n'y  arriverait 
jamais.  A  quoi  bon  nous  imposer,  sur  une  chose 
claire,  des  démonstrations  que  nous  ne  comprenons 
pas  ?  —  Et  la  révolte  inconsciente  de  l'esprit  des 
enfants  est  assez  légitime  parce  qu'il  faut  que  la 
raison  progresse  très  loin  pour  découvrir  la  non- 
évidence  de  certaines  propositions.  Quoi  qu'il  en 
soit,  l'exemple  précédent  permet  de  vérifier  encore 
qu'une  géométrie  instinctive  existe  chez  l'homme 
peu  évolué. 

Celle  géométrie  fait  voir  d'abord  ce  que  l'on  pensa 
bien   plus    lard    à    démontrer.    Grâce  à  elle,  nos 
ancêtres  purent  bâtir   des  édifices,  façonner  des 
colonnes  qui  sont  des  cylindres  on  des  solides  de 
révolution  parfois  compliqués,  mesurer  des  champs, 
jauger  des  liquides,  niveler  des  aires,  en  se  passant 
des  Enclides.  On  eut  le  fil  à  plomb,  l'équerre,  le 
cordeau.  On  réalisa  des  objets  géométriques,  sur 
lesquels  on  put  procéder  par  expérience  pure.  Nous 
lisons  dans  les  Lettres  édifiantes  et  curieuses  que  le 
grand  empereur  chinois  Kang-hi  fut  l'élève  des  mis- 
sion nairesjésuites.Ceux-ci  lui  appHrentla  géométrie. 
Quand  on  en  vint  à  la  sphère,  le  Fils  du  Ciel  se  lit 
fabriquer  par  un  habile  ouvrier  indigène  des  boules 
de  diverses  grosseurs,  parfaitement  rondes,.et  vérifia 
expérimentalement  sur  elles  les  théorèmes  qu'on 
lui  enseignait.  La  marche  inverse  serait  facile  à 
concevoir.  En  l'absence  de  tout  professeur  occiden- 
tal ou  autre,  les  boules  du  tourneur  chinois  ne 
devaient  pas  en  être  moins  sphériques,  et  Kang  hi 
eût  pu  les  utiliser  pour  des  recherches  expérimen- 
tales. 

La  découverte  de  certains  théorèmes  par  ce  pro- 
cédé n'a  rien  que  de  vraisemblable.  Nul  doute  qu'on 
ne  l'ait  appliqué,  non  point  pour  satisfaire  une 
curiosité  spéculative  peu  naturelle  en  celte  matière, 
mais  au  cours  même  de  tentatives  pratiques.  Prenons 
pour  exemple  l'expression  de  la  surface  du  triangle. 
On  y  arrive  par  celle  du  parallélogramme  rectangle. 
L'unité  de  surface  qui  se  présenta  naturellement  à 
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tout  le  monde  fut  le  carré  ayant  pour  côté  l'unité. 
Quand  il  s'agit  de  mesurer  des  rectangles,  on  les  divisa 
en  files  de  petits  carrés-unités  ;  chaque  file  contenait 
autant  de  petits  carrés  que  la  base  contenait  de  fois 
l'unité  de  longueur,  et  il  y  avait  autant  de  files  que 
la  hauteur  contenait  de  fois  cette  même  unité  de 
tongueur.On  abrégea  l'énoncé  de  ce  fait  en  disant  que 
le  nombre  de  petits  carrés,  ou  surface  du  rectangle, 
était  égal  au  produit  de  la  base  par  la  hauteur. 

On  remarqua  ensuite  que  le  triangle  était  la  moitié 
du  rectangle  de  même  base  et  de  même  hauteur 
(fig.  88).  Donc  le  triangle  avait  pour  mesure  le  demi- 
produit  de  sa  base  par  sa  hauteur.  Rien  dans  ce  résul- 
tat n'implique  autre  chose 
que  des  intuitions  immé- 
diates, des  constatations 
expérimentales  et  des 
bonnes  fortunes  d'inspira- 
tion peu  extraordinaires. 
Allons  plus  loin  :  de 
purs  empiriques  trouve- 
raient s'ils  le  voulaient 
circonférence  est  divi- 
de    petits  éléments 
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la  surface  du  cercle.  Sa 
sible  en  un  grand  nombre 
rectilignes  a  b,  puisque  pratiquement  une  tangente 
coïncide  avec  elle  sur  une  certaine  longueur. 
Les  éléments  a  b  forment  la  base  de  triangles 
dont  le  sommet  commun  est  au  centre  et  dont 
les  surfaces  totalisées  égalent  celle  du  cercle.  La 
somme  de  ces  surfaces  a  pour  mesure  le  demi  pro- 
duit du  rayon  par  la  somme  des  éléments  a  b  qui 
est  la  circonférence  elle-même.  Donc  enfin,  jsur/ace 

du  cercle  =  —  rayon  X  circonférence. 

Il  reste  à  mesurer  la  circonférence.  Cela  n'est  pas 
toujours  facile.  Une  mince  lanière,  instrument  auquel 
on  pense  tout  d'abord,  garderait  trop  de  mou  si  on 
lui  faisait  épouser,  par  exemple,  les  contours  d'un 
cercle  tracé  au  cordeau  sur  le  sol.  Le  problème  ne 
se  résout  donc  qu'à  une  condition  :  savoir  exprimer 
la  circonférence,  souvent  difficile  à  mesurer,  en  fonc- 
tioa  d'un  élément  toujours  facile  à  mesurer,  c«mme 
le  diamètre  ;  nous  disons  maintenant  :  connaître  la 
valeur  de  tt. 

Les  anciens  pouvaient  y  arriver,  grâce  notamment 
à  leurs  colonnes  auxquelles  ils  savaient  donner  des 
sections  rigoureusement  circulaires.  Rien  n'empêche 
de  mesurer  la  circonférence  d'une  telle  section  en 
l'entourant  d'un  fil  bien  serré.  On  développe  la  cir- 
conférence, on  lui  compare  le  diamètre;  il  y  est  con- 
tenu trois  fois,  plus  un  rester.  On  constate  que  r  porté 

sur  le  diamètre  d  est  compris  entre  -  et  -.  Une  dif- 


férence r'  existe  entre 


8 


r  et  -  ;  elle  sera  reconnue 

o 


égale  à  la  soixantième  partie  du  diamètre,  si  nous 
négligeons  une  nouvelle  différence  que  nous  suppo- 
serons de  l'ordre  des  erreurs  de  mesure.  Ainsi  on 

a  :  circonférence  =  d  iz  ■}---{- -r-À^  ce  qfùiaSi-R  égal 

3,14166.  Nous  ne  supposons  pas  pour  les  mesures 
une  précision  impraticable  aux  anciens  qui  ont  sou- 
vent élevé  des  colonnes  énormes  :  le  soixantième 
du  diamètre  de  celles-ci  était  encore  une  longueur 
appréciable  avec  exactitude. 

Mais  le  rapport  ainsi  trouvé  entre  une  circonfé- 
rence et  son  diamètre  est-il  général?  On  peutrépéter 
les  opérations  sur  d'autres  circonférences  et  vérifier 
son  invariabilité.  Elle  sera  d'ailleurs  affirmée  par 
intuition.  Les  hommes  qui  ne  sont  plus  absolumeot 
sauvages,  la  plupart  des  sauvages  eux-mêmes,  des- 
sinent. Ils  représentent  les  objets  à  des  échelles  dif- 
férentes, en  observant  les  proportions  relatives  des 
parties  de  ces  objets.  C'est  là  une  conception  instioc- 
tive  de  la  théorie  des  figures  semblables.  Ancnne 
raison  ne  fera  supposer  que  les  cercles  en  particu- 
lier fassent  exception.  Comme  tous  les  cercles  sont 
la  reproduction  plus  ou  moins  agrandie  les  uns  des 
autres,  on  sentira  d'avance  que  les  rapports  entre 
leurs  éléments  sont  immuables,  et  l'idée  ne  viendra 
même  pas  d'en  douter. 

En  fait,  l'empirisme  géométrique  a  résolu  des  pro- 
blèmes bien  autrement  difficiles  que  les  précédenls. 
Les  tailleurs  de  pierres  et  les  charpentiers  cous  le 
prouvent.  Au  moyen  Age,  on  fit  des  constructions 
où  se  retrouvent  toutes  les  variétés  d'intersections 
de  cylindres.  Les  pierres  deva^nt  être  taillées  en 
conséquence,  et  elles  le  furent  avant  que  l'Europe 
connût  la  géométrie  grecque.  Cette  géométrie  resta 
d'ailleurs  ignorée  des  charpentiers  qui  façonnèrent 
tout  de  même  des  limons  d'escalier,  solides  assuré- 
ment compliqués. 

Il  serait  fastidieux  d'épuiser  tous  les  exemples 
que  l'on  pourrait  citer  à  ce  sujet.  Concluons  simple- 
ment que  l'empirisme  géométrique  avait  de  quoi 
pourvoir  à  tous  les  besoins  matériels  des  civOisa- 
lions  parvenues  même  au  niveau  de  notre  xvii*  et 
peut-être  xvui*  siècles.  Lasatisfaction  de  ces  besoins 
matériels,  en  fait  d'arpentage,  de  construci ion, d'in- 
dustries diverses,  n'avait  donc  pas  comme  antécé- 
dent nécessaire  la  fondation  d'une  géométrie  scien- 
tifique. 

Consultons  maintenant  l'histoire,  el  voyons  si  les 
Grecs,  nos  maîtres  incontestés  en  géométrie,  n'au- 
raient pas  pris  cette  science,  à  l'état  de  science,  aux 
Cbaldéeos  et  aux  Égyptiens. 

IV 

Le  seul  document  d'apparence  géométrique  qoe 
nous  tenions  des  Chaldéens  a  été  trouvé  dans  la  bi- 
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bliothèque  d'Assour-bani-pal.  Il  a  trait  aux  valeurs 
aogarales  de  certaines  figures  composées  de  courbes 
on  de  ligues  droites.  On  attachait  une  grande  valeur 
à  cette  science  pour  la  fondation  des  villes,  l'érec- 
tion des  autels,  la  configuration  des  emplacements 
à  choisir,  etc.  Des  lignes  droites,  au  contraire  des 
courbes,  passaient  en  général  pour  être  de  mauvais 
augure.  Tout  en  reconnaissant  l'inQuence  considé- 
rable que  la  magie  a  eu  certainement  sur  la  genèse 
des  sciences,  nous  ne  voyons  pas  que  cet  art  de  di- 
vination pseudo-géométrique  ait  pu  engendrer  la 
géométrie.  S'il  l'a  fait  toutefois,  on  ne  trouve  aucune 
trace  de  cette  origine  particulière  avant  les  Grecs, 
et  d'aiUeurs  elle  ne  serait  pas  empirique.  Oppert  a 
montré  que  les  Babyloniens  donnaient  à  n  la  va- 
leur 3.  On  sait  aussi  qu'ils  étaient  bons  arpenteurs, 
«tl'on  ne  sait  rien  de  plus  sur  leur  géométrie.  Celle-ci 
ne  devait  pas  être  chez  eux  une  science,  ou  au  moins 
une  science  bien  considérée,  autrement  il  faudrait 
ua  hasard  singulier  pour  que  l'on  ait  trouvé  des  ta- 
blettes sur  la  magie,  le  calcul,  l'astronomie,  l'astro- 
logie, et  pas  une  sur  la  géométrie  proprement  dite.  En 
outre,  aucun  témoignage  historique  ne  vante  la  géo- 
métrie chaldéenne,  tandis  que  les  anciens  faisaient 
le  plus  grand  cas  de  la  géométrie  égyptienne. 

Celle-ci  toutefois  ne  dépassa  pas  le  niveau  empi- 
rique. 

Si  nous  revenons  à  l'analyse  que  fait  M.  Rouse 
Bail  du  papyrus  de  Rhind,  nous  voyons  Ahmës  ré- 
soudre un  problème  qui  semble  impliquer  une 
science  très  avancée  :  étant  données  les  dimensions 
extérieures  d'une  pyramide,  en  déduire  celles  qui 
ne  pouvaient  être  mesurées  directement.  Or  a  les 
données  et  les  résultats  obtenus  concordent  exacte- 
ment avec  les  dimensions  de  quelques-unes  des 
pyramides  existantes  ».  Observons  d'abord  qu'aucune 
méthode  n'est  indiquée.  En  second  lieu  des  construc- 
teurs de  pyramides  opérèrent  sous  Chéops,  c'est-à- 
dire  avant  la  rédaction  de  l'ancien  traité  copié  par 
Abmès.IIs  eurentmieuxàfairequ'à entreprendre  des 
spéculations  géométriques  :  il  leur  suffisait  de  cons- 
truire un  modèle  en  petit  de  la  future  pyramide. 
Un  carré  en  bois  formant  la  base,  une  tige  dressée 
an  centre  du  carré,  quatre  arêtes  joignant  les  som- 
mets de  la  base  à  l'extrémité  de  la  tige,  permettaient 
de  mesurer  toutes  les  proportions  dont  on  avait 
besoin.  Les  prêtres  devaient  se  tenir  au  courant  de 
ces  travaux,  si  même  ils  ne  les  dirigeaient  pas, 
puisque  les  pyramides  étaient  des  tombeaux  de  pha- 
raons, c'est-à-dire  des  édifices  deux  fois  religieux. 
Nul  doute  que  les  divers  éléments  géométriques  des 
pyramides  ne  fussent  consignés  dans  les  archives 
des  temples  comme  sacrés  eux-mêmes.  Le  prédéces- 
seur d'Ahmès  n'a  eu  qu'à  les  copier.  Il  n'est  pas 
étrange  non  plus  qu'ils  s'appliquent  exactement  à 


quelques-unes  des  pyramides  existantes.  Et  le  litre 
Instructiom  pour  connaître  toutes  les  choses  secrètes 
se  trouve  en  partie  expliqué  par  là  :  ce  qui  concerne 
les  pyramides,  étant  sacré,  dut  être  quelque  temps 
secret. 
Le  papyrus  de  Rhind  nous  donne  aussi  comme 

aire  du  cercle  en  fonction  du  diamètre  (d  —  -  dj 

ce  qui  correspond  pour  ni  la  valeur  3, 1604.  Il  sem- 
ble évident  que  cette  formule  vient  d'une  expérience 
directe  ;  on  a  cherché  un  carré  que  la  simple  inspec- 
tion montrât  équivalent  au  cercle.  Cela  revient,  dans 
la  figure  ci-contre  (fig.  89),  à  élargir  et  rétrécir  le 
carré  A  B  C  D  jusqu'à  ce  que  les  surfaces  a  c  md 
soient  égales 
aux  surfaces  c 
n  d.  Les  pre- 
mièresl'empor- 
tentdanslecas 
du  carré  ABC 
D,  c'est  l'in- 
verse pour  A' 
B'  C  D'.  L'œil 
suffit  à  nous  en 
avertir.  Or  ces 
deux  carrés 
sont  assez  rap. 
proches.  Une 
épreuve  expé- 
rimentale mon- 
tre ainsi  que  les  limites  entre  lesquelles  la  vision 
directe  cesse  de  nous  renseigner  sont  voisines  l'une 
de  l'autre  et  permettent  d'arriver  à  l'approximation 
d'.\hmès  après  trois  ou  quatre  essais  seulement. 

D'après  les  critiques,  les  Egyptiens  devaient 
encore  connaître  le  théorème  du  carré  de  l'hypoté- 
nuse dans  deux  cas  particuliers  différents  :  celui  du 
triangle  rBCtangle  isocèle  et  celui  du  triangle  rec- 
tangle dont  les  côtés  sont  entre  eux  comme  3,  4  et 
5.  Des  carreaux  en  forme  de  triangles  rectangles  iso- 
cèles étaient  employés  pour  le  dallage  ;  il  suffisait 
alors  de  regarder  à  ses  pieds  pour  voir  un  grand 
carré  contenant  quatre  carreaux  accolé  à  l'hypoté- 
nuse de  chaque  triangle,  tandis  que  les  carrés  adja- 
cents aux  autres  côtés  en  contenaient  chacun  deux 
(fig.  90).  L'autre  espèce  de  triangle,  rectangle  était 
connue  parce  qu'on  avait'coutume  de  la  construire 
sur  le  terrain  pour  élever  uue  perpendiculaire  à  une 
droite.  On  prenait  un  cordeau  que  l'on  divisait  par 
des  nœuds  en  trois  parties  AB,  BC  et  CD,  qui  étaient 
entre  elles  comme  les  nombres  3,  4  et5  (fi?.  91).  Ce 
cordeau  était  raidi  sur  L  L',  la  droite  à  laquelle  on 
voulait  élever  une  perpendiculaire.  On  fixait  les 
nœuds  B  et  C  par  des  chevilles,  puis  les  extrémités 
libres  étaient  saisies  par  deux  manœuvres  qui,  en 


FiGUBS  89.  —  (Le  carré  intermédiaire 
représente  la  solution  égyptienne). 
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les  maintenant  toujours  tendues,  amenaient  k  cola- 
cider  les  nœuds  A  et  U  en  un  point  A'.  A'  B  était 
perpendiculaire  à  L  L',  car  le  carré  de  C  A'  ou  25était 
égal  au  carré  de  A'  B  ou  9,  plus  celui  de  B  C  ou  16, 
ce  qui  est  bien  une  propriété  du  triangle  rectangle. 
Cette  méthode  est  encore  employée  aujourd'hui  par 
les  praticiens. 

Le  Père  Gaubil,  missionnaire  en  Chine  au  xtiii' 
siècle,  a  écrit  une  histoire  de  l'astronomie  chinoise, 
où  il  inaère  quelques  textes  géométriques.  Ces  textes 
sont  empruntés  au  Teheou-pey, liyre  d'une  haute  mais 
vague  antiquité  ;  or  ils  parlent  d'un  triangle  rec- 
tangle, d'un  seul,  précisément  celui  où  les  côtés 
se  trouvent  dans  les  rapports 
r"'"/l  3,  4, 5.  C'est  le  keou-kou,  nom 
fameux,  car  ceux  qui  passent 
pour  bien  savoir  le  keou-kou 
ont  la  réputation  de  posséder 
une  science  sublime  et  pro- 
fonde. Toujours  d'après  le 
P.  Gaubil,  on  voyait  encore 
de  son  temps  une  ancienne 
PioiiHE  90.  figure  qui  traduisait  le  théo- 

•  rème  du  "carré  de  l'hypoté* 
nuse  appliqué  au  Aeou-Arou.EUe  représentait  cinquante 
petits  carrés,  c'est-à-dire  la  somme  des  unités  con- 
tenues dans  les  carrés  construits  sur  les  trois  côtés. 
Un  petit  carré  se  trouvait  mi$  à  part.  Confucius  men- 
tionne cette  figure  avec  beaucoup  d'éloges  dans  les 
appendices  de  son  commentaire  sur  le  livre  clas- 
sique Y-King.  Nous  ne  ferons  pour  le  moment  que 

noter  les  ren- 
,,*'''"'""'''--,  seignements 

fournis  par  le 
P.  Gaubil. 

Enfin  on  ne 
devra  pas  ou- 
blier que  le 
papyrus  de 
Rhind  contient  plusieurs  graves  inexactitudes.  Telle 
la  formule  qui  évalue  la  surface  du  quadrilatère 
irrégulier  par  le  produit  des  demi-sommes  des  côtés 
opposés.  Cette  formule,  comme  le  remarquait  Paul 
Tannery,  s'est  transmise  aux  agrimensoret  romains 
et  par  ceux-ci  à  notre  moyen  âge,  de  sorte  qu'on  la 
retrouve  dans  les  traités  élémentaires  européens 
jusqu'à  l'époque  delà  Renaissance. 

C'est  là  un  curieux  exemple  de  l'indépendance  qui 
pouvait  subsister  jadis  entre  l'empirisme  et  la  théo- 
rie. 

Concluons  cependant,  avec  Paul  Tannery,  qui  est 
peut-être  la  pins  haute  autorité  en  pareilles  ma- 
tières :  —  «  On  aurait  tort  de  regarder  la  formule 
précédente  et  les  autres  formules  fausses  comme 
acceptées  par  les  véritables  réprésentants  du  savoir 
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Figure  91. 


égyptien.  Mais  cela...  permet  d'affirmer  que  leur 
géométrie  ne  s'est  guère  élevée  au-dessus  des  sim- 
ples applications  pratiques.  » 


Beaucoup  de  gens  font  encore  de  l'origine  des 
sciences  une  question  de  respect  quasi-religieux.— 
Pourquoi  voulez-vous,  disent-ils,  que  les  Bgyptieos 
fussent  moins  intelligents  que  nous  ?  Quand  on  a 
élevé  les  pyramides,  réglé  les  inondations  du 
Nil...  etc..  —  Et  ils  font  les  objections  suivantes: 
—  La  haute  science  égyptienne  était  gardée  secièle 
dans  les  temples.  Ahmès  ne  nous  en  donne  qu'un 
très  faible  échantillon,  destiné  d'ailleurs  à  l'ensei- 
gnement du  personnel  sacerdotal  le  plus  subalterne. 
Les  Egyptiens  connaissaient  le  théorème  du  carré  d& 
l'hypoténuse  sous  sa  forme  la  plus  générale,  et  ilsen 
ont  déduit  des  applications  particulières  d'ordre  pra- 
tique, comme  celle  du  triangle  aux  côtés  3,  4  et  5.11s 
avaient  aussi  une  trigonométrie  qui  leur  a  servi  à 
l'édification  des  pyramides.  Cette  hypothèse  est  au^i 
naturelle  et  plus  logique  que  la  vôtre.  Elle  concorde 
aussi  beaucoup  mieux  avec  la  haute  idée  qu'il  faut 
se  faire  de  la  civilisation  égyptienne.  — 

Ces  objections  ne  peuvent  pas  être  détruites  radi- 
calement. Rien  n'empêchera  jamais  de  soutenir  que 
la  science  mathématique  égyptienne  s'élevait  fort 
au-dessus  de  l'empirisme:  il  suffira  de  mettre  cette 
science  parmi  les  doctrines  dont  le  secret  a  péri. 
Mais  on  peut  se  faire  tout  de  même  quelques  idées 
sur  la  nature  de  ce  secret.  U  devait  être  surtoot 
d'ordre  magique.  D'après  Maspero,les  magiciens  de 
l'ancienne  Egypte  se  prétendaient  capables  de  ren- 
verser les  quatre  montagnes  qui  soutenaient  le  del. 
La  Bible  raconte  qu'ils  firent  des  prodiges  remar- 
quables dans  leur  lutte  contre  Moïse.  Il  est  vrai  qde 
les  magiciens  se  distinguèrent  bientôt  des  prêtres, 
mais  seulement  par  le  degré  de  leur  instruction  et 
par  le  but  qu'ils  poursuivaient.  Les  prêtres  avaient 
la  même  science  qu'eux  à  un  degré  supérieur,  ne 
fût-ce  que  pour  conjurer  leurs  maléfices.Enfin,  quand 
il  y  eut  contact  intime  entre  l'hellénisme  et  les  doc- 
trines égyptiennes,  les  enfants  de  eette  union  furent 
les  néo-platoniciens  et  les  néo -pythagoriciens,  les 
Porphyre,  les  Jamblique,  les  Apollonius  de  Tyane, 
et  autres,  auxquels  se  rattachent  nos  modernes 
occultistes.  Ces  philosophes  alexandrins  nous  trans- 
mirent, dit-on,  les  vieilles  doctrines  secrètes;  mais 
à  cette  époque,  où  l'on  attachait  aussi  de  la  valeur 
aux  sciences  exactes,  il  se  trouve  par  un  hasard  sin- 
gulier que  rien  de  scientifique  ne  fut  recueilli  dans 
les  mystères  sacerdotaux. 

L'intelligence  des  Egyptiens  ne  saurait  être  toise 
en  cause  dans  cette  discuss  i  on.  On  peut-être,  au- 
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jourd'hai  encore,  oecaltiste  et  intelligent,  bien  que 
«e  soit  sans  doute  plus  difficile  qae  jadis.  An  point 
où  en  était  l'hiunanité  quand  les  premières  ciTili- 
sations  apparurent,  un  homme  intelligent,  non  seu- 
lemMtt  pouvait  être  occultiste,  mais  il  le  devait. 
Comment  des  gonsaossi  intelligents  que  les  Egyp- 
tiens n'onUiis  pas  fait  une  science  de  leurs  mathé- 
matiques? —  On  s'en  étonne,  bien  à  tort  selon  nous. 

—  Gomment  des  gens  intelligents  ont-ils  jamais  en 
l'idée  de  faire  oae  sience  avec  leurs  mathématiques? 

—  C'est  là  que  git  la  difficulté. 

A  moins  que  la  science  vienne  directement  de 
l'in^iration  divine,  il  faut  .qu'elle  ait  eu  des  mobiles 
humains.  Or  qaela  peuvent  être  ces  mobiles?  Les 
besoins  matériels  sont  amplement  satisfaits  par 
l'empirisme  comme  nous  l'avons  vu.  A  leur  défaut 
ne  subsistent  plus  que  des  besoins  moraux  dont  la 
canctéristique  fondamentale  est  la  curiosité.  Il  s'agit 
de  déterminer  l'espèce  de  curiosité  que  pouvaient 
eiciter  des  mathématiques  encore  réduites  à  l'em- 
pirisme. Pascal  enfant  a  bien  retrouvé  tout  seul  les 
{M-emiers  livres  d'Ëaclide.  C'était  un  problème  à  ré- 
soudre. Qui  donc  eût  posé  ce  problème  et  en  eût  fait 
connaître  la  natare  aux  Pascals  égyptiens,  sans  par- 
ler de  l'héiédité  cérébrale  qui  est  peut-être  indispen- 
sable pour  permettre  d'attacher  un  intérêt  à  de 
pareils  travaux?  Autant  qu'on  peut  se  représenter  la 
-curiosité  des  premiers  penseurs,  elle  devait  être  sur- 
tout sollicitée  en  mathématiques  par  les  cas  parti- 
cnliers.  Tel  celui  dukeou-kou  des  Chinois,  ou  triangle 
rectangle  de  côtés  3,  4  et  5.  Le  texte  du  Tchiou-pey 
cité  par  le  P.  Gaubil  définit  le  keou-kou  comme  la 
ntoitié  du  parallélogramme  rectangle  de  côtés  3  et  4 
et  dont  la  diagonale  est  5.  La  surface  de  ce  rectangle 
est  3x4  ou  12,  ce  qui  est  précisément  la  somme 
3-j-4-|-5.  En  outre,  comme  l'indique  la  figure  si 
appréciée  dans  les  commentaires  du  Y-  King, 
3*  -f  4*  =  5»,  et  3*  -i-  4»-i-  5*  —  1  =  (3  -f  4)  *. 
VoiUi  tout  un  ensemble  de  propriétés  remarquables, 
et  qui  par  conséquent  devaient  être  remarquées, 
appartenant  aux  nombres  3,  4  et  5.  Elles  n'existent 
qne  pour  cette âeule  série  de  trois  nombres  consé- 
catifs.  Un  tel  fait  retenait  naturellement  l'attention 
fixée  sur  elles  et  sur  les  figures  géométriques  parti- 
culières qui  en  sont  l'expression,  au  détriment  des 
figores  géométriques  plus  générales. 

Si  nous  éliminons  la  curiosité,  quelle  impulsion 
monde  aura  donc  fait  inaugurer  une  science  mathé- 
matique? On  invoquera  peut-être  la  valeur  des  ma- 
thématiques comme  instrumsnt  de  la  raison  ;  ce  ne 
sera  pas  avancer  dans  le  sens  de  l'explication  cher- 
chée. Il  faut,  en  effet,  avoir  construit  d'abord  un 
édifice  de  démonstrations  mathématiques  avant  de 
eonnailre  la  force  logique  de  cet  édifice.  La  difficulté 
subsistera  donc  de  mettre  en  évidence  comment  on 


a  songé  à  des  démonstrations  lorsque  des  constata- 
tions suffisaient.  En  quelques  minutes,  comme  on 
l'a  vu  plus  haut,  on  peut  avoir  une  valeur  de  ir  suffi- 
samment approchée,  grâce  à  des  mesures  directes. 
A  quoi  bon  faire  appel  au  raisonnement  pur  pour 
remplacer,  après  de  laborieuses  recherches,  les 
résultats  d'une  expérience  toujours  et  facilement 
vérifiable?  L'idée  de  cette  substitution  ne  devait 
guère  venir  à  l'esprit  même,  nous  dirions  surtout, 
d'un  homme  intelligent.  Il  a  fallu  un  long  détour 
pour  qu'elle  parût  raisonnable.  Nous  ne  croyons  pas 
que  les  Egyptiens  l'aient  pris  même  secrètement. 
Ils  auraient  eu  la  mentalité  qui  faisait  écrire  à  Pla- 
ton sur  la  porte  de  son  école  de  philosophie  :  «  Que 
nul  n'entre  ici  s'il  n'est  géomètre.  »  Une  telle  meo- 
talité  laisserait  des  traces  en  l'absence  même  de 
tout  document  mathématique.  Or  on  ne  trouve  rien 
de  tel  chez  les  Egyptiens. 

Concluons  donc  que  ceux-ci  ne  possédaient  pas 
leurs  connaissances  mathématiques  systématisées  i 
l'état  de  science  par  une  chaîne  de  démonstrations. 
Ils  n'en  étaient  pas  moins  hautement  civilisés  et 
intelligents  pour  cela. 

Ce  qui  a  été  dit  pour  eux  est  valable  pour  les  Chal- 
déens.  Une  remarque  s'impose  toutefois  à  propos  de 
ceux-ci.  Ils  avaient  une  astronomie  très  développée, 
certainement  supérieure  à  l'astronomie  égyptienne. 
C'est  là  une  source  possible  d'inspiration  mathéma- 
tique. Mais  si  l'on  examine^vec  l'aide  de  Paul  Tan- 
nery,  de  Fr.  Lenorroant,  de  Sayce,  d'Oppert,  les  do- 
cuments cunéiformesetles  témoignages  de  l'antiquité, 
on  reconnaît  le  caractère  de  cette  astronomie  chal- 
déenne.  Elle  n'était  guère  qu'un  recueil  d'observa- 
tions poursuivies  longtemps  et  avec  soin.  Ses  besoins 
mathématiques  n'impliquaient  pas  autre  chose  qne 
la  division  du  cercle  en  parties  égales  et  certaines 
constatations  empiriques  et  immédiates  des  proprié- 
tés de  la  sphère. 

Ainsi,  par  élimination,  les  Grecs  apparaissent 
comme  les  seuls  qui  aient  promu  les  mathématiquee 
à  l'état  de  science. 

VI 

• 

On  peut  même,  non  point  sans  doute  raconter  la 
genèse  de  cette  science  chez  eux,  mais  en  présenter 
une  explication  plausible,  basée  sur  les  résultats  de 
la  critique  historique.  Nous  prendrons  ici  pour  guide 
Paul  Tannery,  qui  peut  être  continué  mais  non  pas 
dépassé.  Il  a  su  joindre  la  patience  et  le  soin  minu- 
tieux de  l'érudition  allemande  aux  vues  larges  et 
claires  qui  caractérisent  les  meilleurs  esprits  fran- 
çais. Aucun  texte  n'a  été  omis  par  lui,  et  de  chacun 
il  a  exprimé  toute  la  substance  valable  pour  un  sa- 
vant doublé  d'un  historien.  Puisque  nous  cherchons 
seulement  à  comprendre  comment  les  choses  ont  pu 
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se  passer,  nous  nous  appuierons  sur  lui  en  toute 
sécurité. 

On  connaît  deux  courants  à  l'origine  de  la  géomé- 
trie grecque;  l'un  est  issu  de  Thaïes,  l'autre  de  Pylha- 
gore.  Thaïes  et  Pythagore,  dit-on,  sont  allés  en 
Egypte,  visites  inSniment  vraisemblables,  car  le 
siècle  où  ils  vivaient  est  celui  qui  vit  naître  Naucra- 
tis,  la  première  colonie  grecque  fondée  à  demeure 
dans  le  delta  du  Nil.  On  n'a  pas  besoin  de  chercher 
des  raisons  extraordinaires  pour  expliquer  les 
voyages  de  ces  anciens  mattres.  Ils  allaient  à  Nau- 
cratis  pour  affaires.  C'était  à  l'époque  où  l'on  pou- 
vait encore  être  &  la  fois  commerçant,  philosophe, 
homme  politique  et  poète.  Les  Grecs  avaient  de  la 
curiosité  jointe  à  l'esprit  critique.  Ils  observèrent. 
Ils  recueillirent  sans  doute  comme  nouveautés  quel- 
ques données  de  l'empirisme  mathématique  égyptien 
et  pas  autre  chose.  Les  prêtres,  représentants  de  la 
science  égyptienne,  étaient  peu  accessibles  aux  étran- 
gers, surtout  pendant  qu'une  dynastie  nationale  ré- 
gnait encore.  Leurs  secrets  ne  devaient  pas  être 
d'ailleurs  d'une  nature  mathématique.  Le  bon  Héro- 
dote lui-même  qui,  sujet  du  Grand  Roi,  pénétra  plus 
librement  dans  l'intérieur  de  l'Egypte  devenue  perse, 
n'a  probablement  fréquenté  que  des  clergés  infé- 
rieurs. Il  s'est  fait  surtout  raconter  par  eux  des 
contes  absurdes  qu'il  répète  avec  un  scepticisme 
tranquille. 

Voici  maintenant  les  résultats  des  travaux  de 
Tannery  : 

1°  L'école  ionienne  issue  de  Thaïes  ne  fit,  à  ses 
débuts,  qu'émettre  des  propositions  géométriques 
isolées. 

2»  Pythagore  et  ses  disciples,  au  contraire,  furent 
les  auteurs  d'une  véritable  géométrie  entendue  à  la 
grecque,  c'est-à-dire  où  la  théorie  des  nombres  se 
trouve  soudée  à'celle  des  lignes,  des  surfaces  et  des 
volumes. 

3"  Il  fut  publié  dès  le  milieu  du  v*  siècle  avant 
J.-C.  un  traité  de  géométrie  pythagoricienne,  dont  le 
cadre  était  déjà  celui  que  remplissent  les  éléments 
d'Euclide.  Ce  traité  aurait  été  divulgué  par  deux 
pythagoriciens,  qui  voulurent  s'en  faire  de  l'argent 
après  la  dispersion  définitive  de  leur  Institut.  Mais 
auparavant  il  y  aurait  eu  des  fuites  assez  nom- 
breuses pour  préparer  le  goût  du  public  grec  pour 
la  géométrie. 

En  partant  de  là  nous  éliminerons  la  primitive 
école  ionienne.  On  n'a  pas  à  expliquer  comment  elle 
a  pu  engendrer  une  géométrie  scientifique,  puisque 
la  géométrie  scientifique  a  pu  se  passer  d'elle. 

Nous  ne  sommes  plus  en  présence  que  de  Pytha- 
gore. Tous  les  témoignages  s'accordent  à  le  repré- 
senter comme  le  fondateur  d'un  Institut  h  la  fois 
social,  mystique,  politique,  scientifique  et  métaphy- 


sique. C'est,  croyons-nous,  dans  le  caractère  de  cet 
Institut  que  l'on  trouverait  la  clef  de  l'iavention  des 
mathématiques.  Pythagore  chercha  probablement  la 
Science  universelle,  la  Science  suprême  qui  doDDail 
tout  ensemble  les  lois  de  la  société  humaine,  dct 
monde  et  de  la  pensée.  Il  semble  être  venu  à  l'esprit 
des  premiers  penseurs  que  la  musique  avait  an  carac- 
tère social  et  cosmogonique  ;  la  hiérarchie  des  sods, 
leur  enchaînement,  leur  architecture  mouTante, 
étaient  pour  eux  une  image  des  rapports  qui  exis- 
taient entre  les  hommes  d'une  même  cité  et  les 
choses  d'un  même  univers.  Ce  n'est  pas,  de  tonte 
évidence,  pour  la  simple,  volupté  des  oreilles  que  les 
philosophes  grecs  et  Confucius  mettaient  si  liaat 
l'étude  de  la  musique.  11  n'y  a  pas  encore  un  siècle^ 
que  Fourier  faisait  un  parallèle  entre  l'hanDODie 
sociale  et  l'harmonie  musicale,  parallèle  oiseax  sans 
doute  suivant  nos  idées  mais  tout  de  même  ingé- 
nieux. Pythagore  vit  par  les  iastruments  &  corde 
que  les  rapports  musicaux  correspondaient  à  des 
rapports  numériques  entre  des  longueurs.  Il  en  ia- 
duisit  que  ces  rapports  numériqaes  expliquaient  et 
réglaient  l'harmonie  de  l'anivers.Pour  ne  pas  dépas- 
ser les  limites  du  présent  article,  nous  citerons  ce 
seul  exemple  parmi  les  considérations  qui  pouvaient 
conduire  Pythagore  à  regarder  les  nombres  comme 
une  sorte  de  force  primordiale  et  universelle.  Con- 
naître les  lois  des  nombres,  c'était  connaître  tout  et 
pouvoir  dominer  tout. 

Plusieurs  difficultés  seront  levées  si  l'on  adopte 
cette  hypothèse.  Avec  elle,  le  secret  des  pythagori- 
ciens a  une  raison  d'être,  les  divulgateurs  du  traité 
de  géométrie  pythagoricienne  ne  paraissent  plus  fous 
quand  ils  espèrent  en  tirer  de  Targent,  et  sorlont 
nous  voyons  enfin  un  mobile  puissant  qui  porte  les 
esprits  vers  les  mathématiques  scientifiques.  La 
curiosité  directe  pour  celles-ci  nous  paraissait  tonl 
à  fait  inconcevable.  Maintenant  intervient  une  corio- 
sité  indirecte  qui  parait  naturelle  à  l'homme,  car 
des  peuples  très  primitifs  ont  des  mythes  qui  expli- 
quent la  formation  du  monde. 

Pourquoi  les  Chinois,  les  Chaldéens,  les  Hin- 
dous, les  Egyptiens,  qui  avaient  certainement  celte 
curiosité,  n'ont-ils  pas  abouti  par  eux-mêmes  à  la 
science  mathématique  ?  Question  de  chance  : 
un  Pythagore  leur  a  manqué,  ou  leurs  Pylha- 
gores  n'ont  pas  eu  les  idées  à  la  fois  fausses  et 
géniales  qui  étaient  nécessaires.  Question  de  race  : 
les  Grecs  étaient  sans  doute  encore  plus  corieiu 
que  les  autres  peuples  ;  mais  il  ne  suffit  pas  d'être 
curieux,  il  faut  encore  avoir  le  sens  critique,  sans 
quoi  les  explications  que  l'on  se  donne  ou  que  l'on 
accepte  sur  les  choses  perdent  toute  valeur;  les 
Grecs  avaient  le  sens  critique.  Question  de  socio- 
logie :  les  vieux  peuples  civilisés  se  sont  Irourés 
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fixés  dans  une  forme  sociale  de  très  bonne  heure 
relativemenl  à  la  durée  de  leur  développement  intel- 
lectuel ;  la  vérité,  la  morale,  se  sont  cristallisées  dans 
nos  corporation  :  les  prêtres  chez  les  Égyptiens,  les 
Hindous  et  les  Chaldéens,  les  lettrés  chez  les  Chinois. 
Les  Grecs  au  contraire  étaient  en  plein  bouleverse- 
ment social  au  temps  de  Pythagore  :  l'oligarcbie,  la 
démocratie,  la  tyrannie,  se  partageaient  déjà  leurs 
cités,  ce  qui  empêcha  leur  sacerdoce  de  se  consti- 
tuer en  caste  savante  on  leurs  savants  de  former 
une  aristocratie  fermée.  Les  Grecs  ignorèrent  assez 
longtemps  la  vérité  déHnitive,  éteigooir  définitif  de 
la  science. 

Résumons  enfin  la  genèse  des  mathématiques 
telle  que  nous  proposons  de  l'expliquer.  Au  début 
uo  empirisme,  qui  peut  atteindre  un  assez  haut 
degré  de  développement,  constitue  pour  la  science 
aoe  condition  nécessaire  mais  non  .suffisante,  si 
bien  qu'il  pourrait  durer  indéfiniment  sans  que  la 
science  apparaisse.  Le  germe  fécondant  vient  d'une 
idée  métaphysique,  mystique,  magique  même,  tous 
qualificatifs  qu'il  faudrait  condenser  en  un  seul 
quand  on  les  applique  aux  premiers  âges  de  la 
pensée  humaine. 

C'est  là  aussi  la  genèse  des  autres  sciences.  Mais 
celles-ci  ne  deviennent  sciences  que  si  elles  passent 
par  une  seconde  phase.  L'idée  initiale  (qui  sera  plus 
tard  la  théorie)  devra  les  amener  à  robservatiou  ou 
à  l'expérience,  tandis  que  les  mathématiques  ten- 
dront de  plus  en  plus  à  se  dépouiller  de  tout  carac- 
tère concret. 

Jules  Sageret. 


MENDELÉEFF 

La  science  russe  vient  de  perdre  un  de  ses  repré- 
seolaots  dont  la  réputation  était  universelle,  le  cé- 
lèbre chimiste  Mendeléeff. 

Dimitré  Ivanovitcb  MeodeiéeiT  naquit  le  8  février 
(27  janvier)  1834  à  Tobolsk  (Sibérie)  ;  il  était  le  fils 
da  directeur  du  lycée  de  Tobolsk  ;  après  des  études 
faites  à  Saint-Pétersbourg,  il  fut  professeur  à  Sim- 
feropol,  puis  à  Odessa.  Mais  l'orientation  de  son 
esprit  vers  les  sciences  pbysico-chimiques  le  ra- 
mena en  1856  dans  la  capitale  russe,  où  il  conquit 
le  ^ade  de  privat-docent  à  l'Université. 

En  1860,  il  alla  étudier  à  Heidelberg,  où  profes- 
saieQt  alors  Bunsen,  Kircbhoff  et  Kopp.  11  voyagea 
plus  tard  dans  le  Caucase  et  la  Pensylvanie,  où  il 
i*tudiii  sur  place  l'industrie  des  pétroles. 

En  1861,  Mendeléeff  revintà  Saint-Pétersbourg,  où 
il  reKnplit  encore  pendant  deux  ans  les  fonctions  de 


priviit-docent  avant  d'être  nommé  professeur  .de 
chimie  organique  et  inorganique  à  l'Institut  techno- 
logique; en  1865,  il  passa  sa  thèse  de  doctorat  sur 
«  l'union  de  l'alcool  avec  l'eau  »;  enfin,  en  1866,  il 
fut  nommé  professeur  de  chimie  à  l'Université, 
fonction  qu'il  abandonna  en  1890.  Il  devint  alors 
membre  du  conseil  des  manufactures  et  enfin,  en 
1893,  président  du  service  des  poids  et  mesures. 

Mendeléeif  était  membre  correspondant  de  l'Aca- 
démie des  Sciences  de  Paris,  dans  la  section  de 
Chimie. 

A  l'occasion  du  Congrès  de  chimie  pure  de  l'Expo- 
sition universelle  de  1000  à  Paris,  il  vint  en  France 
présider  l'une  des  séances  du  Congrès.  Tous  ceux 
qui  y  assistèrent  furent  charmés  et  attirés  par  sa 
personnalité  profondément  sympathique. 

Mendeléefif  est  mort  le  2  février  1907. 

C'est  en  1860,  que  Mendeléeff  publia  le  mémoire 
fameux  intitulé  :  Sur  la  loi  périodique  des  éléments 
chimiques,  qui  lui  a  valu  une  renommée  univer- 
selle (1). 

Avant  lui,  on  avait  déjà  fait,  certes,  bien  des  ré- 
flexions sur  les  propriétés  des  éléments  ou  corps 
simples,'  c'est  ainsi  qu'en  classant  par  ordre  de  gran- 
deur croissante  les  poids  atomiques  des  éléments  de 
certaines  familles  naturelles,  telles  que  les  métal- 
loïdes halogènes,  les  métaux  alcalins,  les  métaux 
alcalino  terreux,  le  groupe  du  fer,  la  mine  de  pla- 
tine, etc.,  on  avait  observé  des  variations  régulières 
des  affinités  chimiques  ou  des  propriétés  physiques 
par  le  passage  d'un  corps  au  suivant  dans  une  même 
famille,  mais  ces  rapprochements  entre  quelques 
groupes  déterminés  d'éléments  ne  démasquaient 
pas  la  loi  importante  que  Mendeléeff  sut  faire  res- 
sortir. 

Les  principes  sur  lesquels  ce  savant  s'est  appuyé 
sont  fort  simples;  si  on  rapproche  non  pas  les  élé- 
ments ayant  déjà  des  caractères  communs,  mais  tous 
les  éléments  en  les  disposant  suivant  l'ordre  des 
poids  atomiques  croissants,  on  découvre  bientôt  des 
relations  réciproques  surprenantes.  Ainsi,  on  trouve 
entre  les  poids  atomiques  allant  de  7  à  30,  les  élé- 
ments suivants  extraits  dn  tableau  dressé  plus  bas  : 


Li 

Be  (2) 

B 

C 

N(3) 

0 

F 

Na 

Mg 

Al 

Li 

P 

S 

Cl 

Il  a  suffi  de  les  disposer  sur  deux  rangées  pour 
constater  d'abord  que  dans  la  première  rangée  hori- 
zontale les  propriétés  fort  basiques  (ou  électro-posi- 
tives) avec  le  Lithium  deviennent  fort  acides  (ou 


(1)  Soc.  Phys-Chim.  russe,  1,60;  1809.  Traduction  allemande 
dans  Annaten  der  Chemie  und  l'Itarmacie,  supplément  Band, 
t.  VIII,  p.  151  ;  1872. 

(2)  Béryllium  ou  Glucinium  Gl. 
;3)  Nitrogène  ou  azote  Az. 
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âlectro-Dégatives)  avec  le  Fluor,  en  passant  par  des 
intermédiaires  moins  basiques,  puis  neutres,  puis 
de  plus  en  plus  acides  —  et  il  en  est  de  même  dans 
la  seconde  rangée. 

La  valence  par  rapporta  l'oxygène  croît  régulière- 
ment suivant  la  série  : 


Na«0      Mg»0» 
ou  MgO 


Al'O»     Si»0» 
ou  SiO> 


p»0»      S»0« 
ou  SO» 


C1»0' 


alors  que,  par  rapport  à  l'hydrogène,  elle  décroît  de 
4  à  1  à  partir  de  l'élément  médian  : 

NaU    —    —    SIH*    PH»    SU  2    CH* 

Enfin,  il  est  remarquable  que  dans  la  seconde 
ligne  les  propriétés  chimiques  de  chaque  terme 
répètent  plus  ou  moins  fidèlement  celles  du  terme 
de  la  première  ligne  qui  lui  est  superposé. 

Il  n'y  a  pas  que  les  propriétés  chimiques  d'ailleurs, 
qoi  varient  ainsi  progressivement  en  se  répétant 
après  «ne  certaine  période,  mais  il  en  est  de  même 
des  propriétés  physiques.  Ainsi  la  volatilité  est 
moindre  au  milieu  pour  s'accroître  à  droite  et  à 
gauche  ;  les  volumes  atomiques,  c'est-à-dire  les  quo- 
tients des  poids  moléculaires  par  les  densités  sont 
plus  faibles  pour  les  éléments  médians  que  pour  les 
éléments  marginaux,  etc.,  etc. 

Nous  pourrions  passer  en  revue  d'autres  caractères 
encore,  physiques  ou  chimiques,  et  nous  trouverions 
toujours  des  régularités  de  ce  genre,  et  cela  même 
en  poursuivant  nos  investigations  jusques  au  poids 
atomique  le  plus  lourd,  celui  de  l'uranium  qui  est 
de  240. 

En  dressant  son  fameux  tableau  que  voici  : 


de  spéculations,  comme  tant  d'antres  d'aillears,  n'a 
eu  que  peu  de  succès  en  France  :  c'est  senlement 
en  1879,  sauf  erreur,  qu'une  traduction  française 
in-ex<«n«o  du  mémoire  de  Mendeléeff  fat  publiée  (!}, 
alors  qu'elle  parut  en  Allemagne  dès  1871,  et  dut 
même  être  rééditée  en  1895.  La  loi  périodique  a 
pourtant  fini  par  s'imposer,  lorsque  MeDdelèeS  et 
ses  partisans  eurent  fait  ressortir  les  services  qu'on 
en  pouvait  attendre. 

En  effet,  le  savant  rosse  ne  s'était  pas  contenté 
d'aligner  les  poids  atomiques  connus  à  la  suite  les 
uns  des  autres  dans  des  lignescomplètement  rem- 
plies comme  les  deux  premières.  L'analo|pe  re- 
connue des  propriétés  de  certains  éléments  récla- 
mait pour  eux  une  place  déteroainée  &  l'avance,  de 
sorte  que  le  tableau  présentait  des  lacunes,  nne  par 
exemple  entre  le  calcium  Ca  et  le  titane  Ti,  deux 
entre  le  zinc  Zn  et  l'arsenic  As,  et  d'autre  infiniment 
plus  nombreuses  dans  les  séries  à  poids  atomiques 
plus  'élevés.  Mendeléeff  s'était  bien  gardé  de  les 
remplir,  pressentant  que  les  vides  appartenaient  à 
des  éléments  inconnus  non  découverts  ;  et  Q  eut  bien 
raison  puisque  peu    d'années  après,  le  scandinm, 
découvert  en  1879  par  Nilson,  venait  combler  h  la- 
cune de  la  4*  série,  tandis  que  le  gallium  décoaverl 
par  M.Lecoqde  Ëoisbaudran,  était  déjà  veau  prendre 
en  1875  la  place  au-dessous  de  l'aluminiain,  et  que 
le  germanium  devait  enfin,  en  1886,    prendre  la 
place  réservée  an -dessous  du  silicium.  Chacun  de 
ces  éléments  se  trouva  tout  à  fait  à  sa  place. 

Mais  il  y  a  mieux,  et  cela  fut  le  triomphe  de  \a 
loi  périodique;  cette  loi  permit  de  prévoir  à  l'araDce 


I 

II 

m 

IV 

V 

VI 

VII 

i 
Vlll 

1 

2 

3 
4 
5 

6 

7 

8 

9 

10 

u 

12 

H=l 
Li=7 

Nfl='«3 
K=39 

(Cu=63) 
Rb=85 

(Ag=10S) 
Cs=l;i3 

Au=199 

Be=9,4 

Mg=24 
Ca=40 

Zn=65 

Sr=87 

Cd=:112 

Ba=137 

Hg=2<X) 

B=ll 

AI=27 

?Yt           ~ 
ln=113 
Di=138 

?Er=178 

Tl:^201 

C=12 

(Si=28 
Ti=48 

Zr=90 

Sn=118 
?Ce=140 

?La=180~ 
Pb=207 
Th=231 

N=14 

P=31 
V=51 

X8=75 
Nb=e4 

Sb=122 

Ta=182 

Bi=SL)8 

0=16 

S=32 
Cr=52 

Sc=78 
Mo=% 

Te=125 

W=18l   ~ 
Ur=240 

P=19 

Cl=35.5 
Mn=55 

Br=80 

~      1=127 

— 

Fe=56;      ., 
Ni,Co=39 
Ru-l04;Rhsiei 
Pd=106 

Os=l»5:  lr«»' 
Pt-IM 

Mendeléeff  a  donc  formulé  la  loi  connue  sous  le  nom 
de  loi  périodique  des  éléments  : 

Lei  propriétés  des  corps  simples,  la  conslitulion 
de  leurs  combinaisons,  ainsi  que  les  propriétés  de  ces 
dernières  sont  des  fondions  périodiques  des  poids 
atomiques  des  éléments. 

Cette  loi  a  réussi  à  s'incorporer  à  notre  enseigne- 
ment malgré  les  résistances  du  début  (1).  Ce  genre 

les  propriétés  physiques  et  chimiques  fondamentales 

menls  :  il  avait  placé  tous  tes  élémenU   «oivant  la  grandm 
de  leurs  poids    atomiques,  le  long  d'une  hélice,  rormaal  i' 
Vis  tellvrique  qui  ne  lut  Urée  de   l'oubli  que  par  le  retenus- 
sèment  de  la  loi  périodique  ;  il  faut  dire  qu'à  l'époque  de  « 
Chancourtois.  la  doctrine  atomique    n'avait   paa  en  Fraict 
les  adepte»  qu'elle  a  aujourd'hui. 

On  peut  voir,  au  musée  de  l'École  des  mines,  la  VU  tel'ofi; 
que,  construite  par  de  Cbanconrtois   avec  la  date  do  7  «"^ 

(1)  En  Kran 
avait  établi  a 

ce,  avant  Men 
usai  une  sort 

deiécff,  Bécuy 
;  de  système 

er  de   Chanco 
périodique  de 

iirtois 
sélé- 

(I)  Le  Moniteur  Scientifique  de  QuesneviUe,  U  XXI.  P-  '^'■ 

1879. 
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des  noaTeaax  corps,  d'après  les  variations  pério- 
diques régulières  constatées  dans  les  parties 
remplies  du  tableau.  On  remarque,  en  effet,  bibn 
vite  que  les  propriétés  d'un  élément  se  rattachent  à 
celles  de  ses  voisins  de  droite  et  de  gauche  des 
colonnes  horizontales,  et  à  celles  des  éléments  ana- 
logues des  colonnes  verticales. 

Enfin  le  phénomène  inverse  s'est  produit  :  à 
l'époque  de  la  composition  du  tableau,  il  arriva  que 
deux  éléments  revendiquassent  une  même  place. 
Ce  fut  le  cas  de  Tindinm  qui^  alors  bivalent  avec  le 
poids  de  76,  devait  se  placer  dans  la  deuxième 
colonne  vers  les  endroits  occupés  déjà  par  le  zinc  Zn 
et  le  strontium  Sr,  où  il  n'y  avait  pas  de  vide.  Il  a 
suffi  alors  de  faire  In  =  114,  trivalent,  pour  lui 
trouver  non  seulement  une  place  convenable,  mais 
lui  attribuer  ses  véritables  relations  avec  les  élé- 
ments de  la  troisième  colonne.  MendeléeiT  a  de  même 
justifié  les  changements  de  poids  atomiques  du  glu- 
cinium,  du  cérinm,  de  l'uranium,  etc. 

Ainsi  donc,  non  seulement  la  loi  périodique  tire 
sa  valeur  de  sa  portée  philosophique  considérable, 
en  permettant  de  faire  des  propriétés  de  tous  les 
éléments  une  fonction  de  leurs  poids  atomiques, 
mais  encore,  convenablement  maniée,  elle  rend  des 
services  :  en  l'admettant,  on  limite  les  indécisions 
et  oriente  les  recherches  (1). 

Du  reste,  ce  désir  de  rattacher  les  phénomènes  à 
des  lois  ou  à  des  hypothèses  est  une  caractéristique 
de  l'esprit  qui  domine  dans  un  des  ouvrages  de  Men- 
deléeff,  tes  principes  de  Chimie.  Les  principes  ont  eu 
un  succès  considérable  en  Russie;  ils  ont  été  tra- 
duits en  anglais  et  en  allemand  ;  enfin,  en  1805,  on  a 
commencé  h.  les  publier  en  français  (2),  mais  sans 
grand  succès  sans  doute,  puisque  l'ouvrage  n'a  été 
traduit  qu'à  moitié. 

L'esprit  des  Principes  est  tout  différent  de  celui 
de  nos  livres  de  chimie.  Tout  ce  qui  ^t  matière  à 
augmenter  les  connaissances  générales  du  lecteur, 
sans  l'entraîner  cependant  trop  hors  du  sujet,  est 
rattaché  à  l'étude  en  cours;  les  lois  sont  exposées 
amplement  après  les  phénomènes  décrits  avec  mi- 
nutie ;  un  historique  développé  présente  toutes  les 
parties  théoriques  ou  appliquées  dans  leurs  phases 
successives  avec  un  évident  désir  de  rendre  au  labeur 
des  savants  qui  ont  édifié  la  Science  un  hommage 
juste  et  mérité;  de  telle  sorte  que  la  lecture  de  ce 

.(\)  La  découverte  de  l'argoa,  qui  ne  se  combine  h  rien, 
dont  ]a  valence  e?t  nulle,  semblait  devoir  porter  un  coup  à 
la  loi.  On  a  alors  imaginé  une  colonne  verticale  O,  placée  en 
avant  de  la  colonne  1,  et  put  y  placer  sans  peine  une  suite  de 
«•orps  nouvpoux  inertes  (Hélium,  Xénon,  Néon.  Krypton)  qui 
ont  été  effectivement  isolés,  et  dont  les  poids  atomiques 
répondent  &  leur  place  dans  cette  colonne. 

'2,  l'fincipes  de  chimie.  Traduction  de  Acbkinasi  etCarrion. 
B-  Tignol,  éditeur,  Paris. 


livre  est  non  seulement  des  plus  instructives 
par  la  somme  et  le  choix  des  matières,  mais 
encore  des  plus  aptes  à  former  et  &  diriger 
l'esprit,  et  aie  porter  à  la  méditation  et  à  la  réflexion. 
Ce  sont  sans  doute  toutes  ces  qualités  de  charme  et 
d'élévation,  qui  déterminent  nos  étudiants  à  ne 
pas  se  servir  des  Principes,  plus  pressés  qu'ils  sont 
d'apprendre  vite  et  superficiellement  pour  leurs  exa- 
mens que  de  savoir  vraiment. 

On  aura  une  idée  de  l'originalité  du  livre  de  Men- 
deléeff  lorsqu'on  saura  que  la  notion  d'atomes  et  de 
molécules  n'est  développée  qu'à  partir  de  la  page  507 
de  l'édition  française  en  continuant  jusqu'à  la 
page  571,  après  l'étude  de  l'hydrogène,  de  l'oxygène, 
de  l'eau,  de  l'azote,  de  l'air  et  des  hydrures  d'azote 
qui  ont  occupé  à  eux  seuls  et  avec  les  développe- 
ments complémentaires,  toutes  les  pages  anté- 
rieures. 

C'est  toujours  sans  crainte  que  Mendeléeff  fait 
appel  à  l'hypothèse  et  à  ses  ressources.  «  Les  hypo- 
thèses, dit-il,  sont  indispensables  h  la  science  ;  elles 
créent  l'harmonie,  la  simplicité  auxquelles  on  n'ar- 
rive pas  sans  les  avoir  admises  ;  tonte  l'histoire  des 
sciencesie  prouve.  On  peut  donc  dire,  sans  être  taxé 
d'exagération,  qu'il  vaut  mieux  s'en  tenir  à  une 
hypothèse  qui,  par  la  suite,  peut  être  reconnue 
fausse,  que  de  n'en  admettre  aucune.  Les  hypothèses 
facilitent  et  régularisent  le  travail  scientifique  de  la 
recherche  de  la  vérité,  comme  la  charrue  facilite  et 
rend  régulier  le  travail  du  laboureur.  Elles  font 
songer  à  l'amélioration  constante  du  travail  lui- 
même  et  de  ses  instruments  ». 

Est-ce  donc  à  dire  que  Mendeléeff  ne  fit  que  des 
hypothèses  et  des  exposés  théoriques  sur  les  tra< 
vaux  des  autres?  Au  contraire,  il  s'adonna  toute 
sa  vie  à  des  recherches  physico-chimiques  d'une 
grande  minutie  de  travail  et  de  la  plus  haute  préci- 
sion. Nous  citerons  tout  spécialement  ses  recherches 
sur  les  volumes  spécifiques,  les  dilatations  des 
liquides,  la  cohésion  moléculaire,  la  compressibiiité 
des  gaz,  les  solutions  et  leur  densité  et  aussi  tout  un 
ensemble  de  travaux  chimiques  sur  les  pétroles,  qui 
ont  puissamment  contribué  au  développement  de 
l'industrie  de  ces  maliè'res  dans  l'empire  russe.  11  fit 
même  sur  l'origine  des  derniers  une  hypothèse  qui  a 
toute  vraisemblance,  en  les  considérant  comme  pro- 
duits par  l'action  de  l'eau  sur  des  métaux  carbures. 
L'attaque  des  lerrumanganèses  carbures  parles  acides 
étudiée  par  Cloez,  et  celle  des  divers  carbures  métal- 
liques étudiée  par  Moissan  justifient  cette  hypothèse. 

Enfin,  dans  un  autre  ordre  d'idées,  il  contribua  par 
tous  les  moyens  au  développement  des  richesses 
matérielles  et  à  l'épanouissemenl  moral  de  son  pays. 

Mendeléeff  fut  incontestablement  une  des  person- 
nalités intéressantes  du  xix'  siècle  :  la  loi  périodique 
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a  soulevé  des  discussions  passionnées,  mais  toujours 
elle  s'est  pliée  avec  une  aisance  merveilleuse  à  toutes 
les  exigences  des  découvertes  nouvelles  venues  ;  on 
l'a  modifiée  déjà,  mais  l'idée  de  périodicité  subsiste 
dans  toutes  les  modifications,  car  elle  contient  sûre- 
ment un  germe  de  vérité  qui  perpétuera  le  nom  de 
l'illustre  savant  russe. 

M.  Delepine 

Professeur  agrégé 

à  l'Ecole  supérieure  de  Pharmacie. 


L'EXPOSITION 

DELA 

SOCIÉTÉ  FRANÇAISE  DE  PHYSIQUE 
(4  et  5  avril  1907) 

L'exposilion  annuelle  de  la  Société  française  de  Phy- 
sique fournit  aux  membres  de  la  Société  et  à  leurs 
invités  le  moyen  de  voir  réaliser  les  expériences  qui  ont 
été  exécutées  dans  les  différentes  séances  de  l'année 
depuis  la  dernière  Exposition,  et  de  connaître  les  nou- 
veaux modèles  d'appareils  établis  par  les  constructeurs. 
Les  personnes,  éloignées  de  Paris,  jouissent  de  Ja  ré- 
duction de  faveur  que  les  Compagnies  de  chemin  de  fer 
accordent  aux  membres  de  la  Société,  et  as.iistent  en 
grand  nombre  à  ces  réunions.  Elles  en  profitent  pour 
renouer  d'anciennes  relations  amicales  et  échanger  des 
idées  sur  leurs  travaux  de  recherches.  Ainsi,  à  côté  de 
l'intérêt  scientifique,  les  séances  de  Pâques  présentent 
un  attrait  moral  qui  n'est  pas  exempt  de  charme. 

Il  y  avait  beaucoup  à  voir  et  beaucoup  à  apprendre 
dans  l'Exposition  de  1907;  les  esprits  le»  plus  divers  y 
-ont  trouvé  leur  compte,  à  cause  de  la  variété  des  appa- 
reils et  du  grand  nombre  des  •expériences  qui  ont  été 
présentés. 

ï.  —  Les  visiteurs,  non  initiés  aux  phénomènes  de  la 
physique,  ne  pouvaient  manquer  de  s'intéresser  à  la  vue, 
dans  le  vérascope,  des  belles  collections  stéréoscopiques 
de  la  maison  Richard,  ou  encore  à  la  représentation 
d'une  scène  de  Mireille  ou  de  La  Juive,  au  moyen  du 
chronoTphone  de  Gaumont.  Cet  appareil,  dont  le  principe 
a  été  énoncé  aux  lecteurs  de  la  Revue,  dans  le  numéro 
du  13  avril  dernier,  par  M.  Hemardinquer,  fournit  un 
synchronisme  parfait  entre  le  chant  du  phonographe  et 
la  projection  cinématographique.  On  entendait,  en  outre, 
dans  la  grande  salle  de  l'Exposition,  la  musique  d'un 
téléphone  haut-paileur  «  Gaillard-Ducretet  »,  qui  avait 
pour  mi!~siou  d'amplifier  les  sons  émis  par  un  phono- 
graphe placé  dans  une  pièce  voisine.  Cet  appareil  rem- 
plit un  rùle  plus  utile  à  bord  des  navires,  où  il  transmet 
Tes  ordres  du  commandement  aux  différents  points  du 
bateau,  même  les  moins  accessibles.  Un  transmetteur 
unique  peut,  en  effet,  actionner  plusieurs  récepteurs  qui 
parlent  en  même  temps. 

II.  Depuis  quelques  années,  les  élèves  des  lycées,  des 
collèges,  écoles  industrielles,  sont  exercés  dans  la  pra- 
tique des  expériences  de  physique.  Une  telle  réforme  a 
exigé  des  professeurs  beaucoup  de  zèle  et  pas  mal  d'ini- 
tialivc. 


Le  recueil  d'expériences  de  M.  Abraham,  publié  sod$ 
les  auspices  de  la  Société  de  physique,  a  <^té  peur  eai 
un  guide  précieux.  Quelques  professeurs,  MM.  Dufonr  et 
Lemoine,  M.  Chassagny,  ont  fait  construire  des  appareils 
qui  ont  figuré  dans  l'exposition  de  M.  Ducretet. 

D'autres  professeurs,  entre  autres  M.  Roubault  et 
MM.  Goasguen,  Blum  et  Horin,  ont  répété  les  expé- 
riences qu'ils  font  effectuer  par  leurs  élèves.  M.  Roa- 
baulta  établi  un  vibroscope  et  un  appareil,  de  construc- 
tion simple,  qui  permet  l'observation  du  phénomène  de 
la  résonance,  ainsi  que  la  sommation  des  mouvements 
vibratoires.  Plusieurs  pendules  sont  suspendus  à  une 
même  laite,  qui  peut  tourner  autour  de  son  axe.  Si  les 
pendules  oscillent  tous  à  la  fois,  la  latte  prend  oo  mou- 
vement complexe,  qui  est  la  résultante  des  mouvements 
de  chacun  des  pendules.  Le  mouvement  de  la  laite  est 
enregistré  sur  une  lame  de  verre  enfumée,  qui  se  déplace 
d'un  mouvement  uniforme.  Réciproquement,  l'un  quel- 
conque des  pendules  ne  se  met  en  mouvement,  sous 
l'infiuence  du  m'ouvement  oscillatoire  qu'on  imprime  à 
la  latte,  que  si  la  période  de  ce  mouvement  est  identique 
à  celle  du  pendule.  N'oublions  pas  de  signaler  l'électro- 
mètre  construit  par  H.  Pellin  et  établi  sur  les  indica- 
tions de  M.  Malclès  pour  le  laboratoire  de  physique  (En- 
seignement) à  la  Sorbonne.  Cet  appareil  est  intéressant, 
parce  que  ses  divers  organes  sont  démontables  et  acces- 
sibles à  l'élève,  qui  peut  ainsi  réaliser  par  lui-même 
l'exercice  pratique  dans  tous  ses  détails. 

III.  Les  applications  médicales  de  l'électricité  pren- 
nent, tous  les  jours,  de  plus  en  plus  d'importance.  Les 
dispositifs  nouveaux,  les  tentatives  heureuses  ne  man- 
quent pas.  M.  Ancel  a  montré  la  pile  du  D'  Geiger  avec 
dépolarisant  chloronitrique,  le  transformateur  statique 
de  M.  Cathiard,  les  bobines  <>  Ella  »  avec  interrupteur 
électrolylique  ;  dans  cet  interrupteur,  la  soudure  de 
l'anode  en  platine  avec  le  tube  de  verre  central  est  re- 
froidie par  la  circulation  du  liquide  dans  un  second 
tube  de  verre  concentrique.  M.  Ancel  a  exposé  encore 
un  matériel  complet  pour  haute  fréquence  portant,  sur 
l'oscillateur,  le  dispositif  de  M.  Jégou  avec  anneau  de 
garde  pour  l'allongement  de  l'étincelle  oscillante. 

M.  Bergonié  a  établi  l'existence  d'une  relation  simple 
entre  le  degré  radiochronométrique  des  rayons  X  émis 
par  une  ampoule  et  la  différence  de  potentiel  qui  lui  est 
appliquée.  Il  a  exposé  un  voltmètre  électrostatique 
gradué  en  degrés  radiocbronométriques. 

M.  Berlemvnt  montrait  un  tube  de  Crookes  avec  régé- 
nérateur de  vide  d'un  modèle  nouveau  (  i  ).  Il  a  fait  éte- 
blir  un  dispositif  commode  pour  la  mesure  de  la  résis- 
tance des  liquides  par  la  méthode  de  Kohlransch,  au 
moyen  du  téléphone. 

M.  A .  Brénant  a  présenté  une  collection  de  lableauv 
fonctionnant  avec  le  courant  des  secteurs  et  comportaoi 
des  transformateurs  et  des  réducteurs  pour  les  applica- 
tions électrolhérapiques,  soit  au  cautère,  soit  à  la  lu- 
mière. 

MM.  Château  frères  construisent  les  transformateurs 
et  interrupteurs  balistiques  du  système  Rochefort.  Dan< 
ces  derniers  appareils,  le  contact  a  lieu  cuivre  sur  cniire 
dans  le  pétrole,  et  la  rupture  est  obtenue  en  vitesse  an 
moyen  d'un  éleclro-aimant  indépendant  du  courant  du 
transformateur.  D'autres  appareils,  la  machine  à  calculer, 
le  prisomèlre  Perrin,  pour  établir  la  courbe  de  prise  des 


(1)  Décrit  dans  l'analyse  des  comptes  rendus  de  l'Académie 
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plâtres  et  des  ciments  n'intéressent  pas  directement  les 
fflédecins. 

U.  Draull  a  ëlabli,  sur  les  indications  du  D*"  Béclère, 
une  table  pour  examen  radiologique,  et  a  construit  un 
interropteur  nouveau  à  mercure  et  à  gaz. 

M.  François,  en  dehors  de  tableaux  et  d'appareils  ré- 
daclears  pour  radiologie,  a  établi  l'appareil  du  D''  Dou- 
merpour  la  mesure  des  courants  à  haute  fréquence. 
Dans  cet  appareil,  on  enregistre  la  force  électromotrice 
induite  dans  une  boucle  d'aluminium  par  le  champ  ma- 
gnétique alternatif,  au  moyen  d'un  ampèremètre  ther- 
mique. 

MM.  Gaiffe  ont  construit,  sur  les  indications  de 
If.  Blondel,  un  interrupteur  fonctionnant  sur  courant 
alternatif.  Un  moteur  synchrone  actionne  une  turbine 
qui  détermine  un  jet  de  mercure  servant  de  contact  tour- 
nant par  projection  sur  des  lames  de  contact.  Si  une  bo- 
bine d'induction  est  alimentée  par  le  même, réseau  alter- 
natif qui  fait  tourner  le  moteur  et  est  placée  dans  le 
circuit  du  jet  de  mercure,  on  peut,  en  orientant  conve- 
nablement les  lames  de  contact,  obtenir  la  fermeture  du 
circuit,  au  commencement  d'une  phase  et  la  rupture  au 
maximum  de  cette  phase,  et  faire  ainsi  débiter  à  la  bo- 
bine on  courant  induit  toujours  du  même  sens.  Dans  ces 
conditions,  l'interrupteur  peut  remplacer  le  redresseur 
de  courant,  du  modèle  Villard  par  exemple.  Il  fournit  en 
effet  d'excellents  résultats  pour  mettre  en  œuvre  un  tube 
radioi;rapbique,  où  une  polarité  unique  (st  indispen- 
sable. Tel  quel,  le  commutateur  peut  aussi  servir  pour 
la  charge  des  accumulateurs  lorsqu'on  dispose  seulement 
Ja  courant  alternatif. 

Un  antre  appareil,  digne  d'être  signalé,  est  l'ondemètre 
médical,  dû  à  ringéni&use  initiative  du  capitaine  Ferrie, 
qui  a  su  réaliser,  pour  le  réglage  de  la  résonance  d'un 
circuit,  une  self-induction  variable  k  partir  d'une  valeur 
nulle.  L'appareil  est  gradué  pour  les  fréquences  em- 
ployées en  médecine  (450.000  à  2  millions  par  seconde). 
Mais  il  peut  recevoir  d'autres  graduations,  pour  la  télé- 
graphie sans  Ûl  par  exemple. 

li.  Goisol  a  établi  des  modèles  de  toute  nature  relatifs 
aux  applications  du  chaulTage  électrique,  les  stérilisa- 
teurs du  D'  Wiart  pour  instruments  de  chirurgie,  des 
cataplasmes  électriques,  des  cordons,  des  bandes  et  des 
tissus  chauiïants,  des  tapis  et  couvertures  éieciriques, 
des  chaufTe-lits,  des  chaufferettes  de  tramways,  etc.  Tous 
ces  appareils  présentent  une  grande  souplesse  d'adapta- 
tion et  peuvent  être  construits  pour  n'importe  quel  vol- 
la(?e,  jusqu'à  600  volts. 

M.  R.  Ch.-Heller  a  présenté  de  nombreux  modèles 
d'appareils  de  mesure  de  la  maison  Hartmann  et  Braun 
de  Francfort,  ainsi  que  divers  appareils  électro-médi- 
caux. La  lampe  en  quartz  à  vapeur  de  mercure  est  très 
légère  et  bien  adaptée  pour  la  pratique  de  la  photothé- 
rapie. 

MM.  Malaquin  et  Charbonneau  ont  fait  fonctionner 
un  transformateur  donnant  200.000  volts  et  pouvant  ali- 
menter à  volonté,  soit  des  tubes  de  Crookes,  soit  un 
appareil  à  haute  fréquer.ce.  Ce  transformateur  présente 
pour  cela  deux  circuits  secondaires  enroulés  sur  un 
noyau  magnétique  fermé,  l'un  à  lit  un  et  à  grand  nombre 
de  tours,  l'autre  de  faible  résistauce,  à  petit  nombte  de 
tours.  Lorsqu'on  fait  de  la  haute  trequence,  le  secondaire 
à  IH  fin  est  seul  utilisé  ;  pour  cein,  on  le  réunit  aux  con- 
densateurs et  à  l'oscillateur.  Lorsqu'on  fait  de  la  radio- 
graphie, on  connecte  le  secondaire  à  gros  fll  à  un  clapet 
électrolytique.  Ce  circuit  est  comme  fermé  sur  lui-même 
pour  l'une  des  phases,  et  il  absorbe  alors  à  peu  près  toute 


l'énergie;  tandis  que,  pour  l'autre  phase,  une  force  élec- 
tromolrice  élevée  se  produit  dans  le  circuit  à  fll  fin, 
puisque  rien  ne  passe  dans  le  circuit  à  gros  fll.  Les 
ondes,  qui  se  produisent  dans  le  circuit  à  111  fin,  ayant 
toujours  la  même  direction,  peuvent  servir  à  actionner 
une  ampoule  radiographique. 

La  maison  Radiguei  et  Massiot  a  exposé  une  t)obin'e 
transportable  de  2S  centimètres  d'étincelle  avec  phono- 
trembleur.qnipeutfonctionnersouslevollagedellOvoKs, 
ordinairement  employé  dans  les  réseaux  d'éclairage.  Elle 
a  construit,  en  outre,  deux  appareils  duD'  Guilleminot; 
l'un  est  un  pupitre  électromédical  ;  l'autre  est  un  trietir 
de  phases  où,  avec  des  soupapes  cathodiques  convena- 
blement disposées,  on  peut  recueillir  à  une  même  ca- 
thode et  à  une  même  anode  les  deux  phases  du  courant 
alternatif. 

M.  Rousselli  et  Tournaire  montraient  de  nouvelles  ara- 
poules  radiographique!-,  où  la  substitution  du  tantale  au 
platine  réduit,  dans  de  notables  proportions,  la  pulvéri- 
sation du  métal. 

M.  7 hurneyssen  a  établi,  pour  le  D'  Bertolotti  de  Turin, 
une  ampoule  radioscopique  destinée  au  traitement  des 
affections  endobuccales.  Il  a  réalisé  aussi  un  dispositif  de 
M.  Villard,  pour  la  mesure  de  la  proportion  des  rayons  X 
qui  traversent  un  corps  quelconque. 

IV.  Les  appareils  de  me>ures  électriques  étaient  bril- 
lamment représentés.  Oa  pourrait  croire,  depuis  que  les 
premiers  modèles  ont  été  établis,  il  y  a  près  de  trenteans, 
après  le  Congrès  international  où  furent  adop'ées  les 
unités  de  mesures  électriques,  que  cette  question  man- 
que d'actualité.  Il  n'en  est  rien.  Les  constructeurs  "ne 
cessent  de  perfectionner  et  on  ne  sait  pas  ce  qu'on  doit 
le  plus  admirer,  ou  du  fini  des  appareils  ou  de  la  préci- 
sion de  leurs  indications. 

M.  Carpentier  a  exposé  :  1°  un  nouveau  modèle  du 
rhéographe  Abraham-Carpenlier,  qui  permet  de  projeter 
dans  un  amphithéâtre  la  forme  du  courant  alt«rnatif; 
2°  Un  galvanomètre  enregistreur,  d'un  modèle  nouveau. 
Les  inscriptions  sont  obtenues  par  points  et  d'une  ma- 
nière intermittente,  afln  d'éviter  les  erreurs  qu'introduit 
nécessairement  dans  une  inscription  continue,  le  frotte- 
ment de  la  plume  contre  le  papier.  Les  ordonnées  sont 
rectilignes,  parce  que  le  papier  se  déplace  verticalement 
dans  le  couloir  cylindrique.  On  peut  inscrire  sur  lu 
même  feuille,  à  la  fois,  le  voltage  et  l'ampérage  ;  la  com- 
mande du  contact  de  la  plume  contre  le  papier  est  dé- 
terminée par  une  horloge  distributrice.  M.  Carpentier  a 
exposé  en  outre  un  galvanomètre  à  pivots  pour  couple 
thermo-électrique  et  un  galvanomètre  à  corde  destiné  à 
l'appareil  de  réception  du  téléphotographe  du  proiesseur 
Korn. 

M.M.  Chauvin  et  Arnoux  présentaient  une  collection 
importante  de  wattmètres  et  d'électrodynamomètres  de 
précision,  des  enregistreurs  à  cadre  mobile  et  à  enregis- 
trement discontinu. 

La  Compagnie  des  Compteurs  présentait,  à  côté  des 
différents  instruments  de  son  catalogue,  un  wattmètre 
indicateur  et  eoregistreur,  du  type  d'induction,  avec 
compensation  automatique  de  la  tempérai ure. 

Citons  encore  la  Compagnie  des  Compteurs  Aron,  la 
maison  Jules  Richard,  la  maison  Rousselle  et  Tournaire. 

Y.  La  physique  pure,  la  géodésie,  la  mécanique,  la 
photographie,  la  chimie  étaient  largement  représentées. 

M.  Claude  montrait  une  des  applications  de  l'air  liquide, 

qu'il  fabrique  à  bon  marché  depuis  plus  de  deux  ans. 

Un  réservoir  métallique  à  deux  robinets  et  contenant  du 

I    charbon  est  d'abord  mis  en  communication  avec  le  tubt 
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radiographique,  pais  est  soumis  à  la  température  de  l'air 
liquide.  Le  vide  se  produit  peu  à  peu  dans  le  tube  et  on 
.  peut,  en  le  faisant  fonctionner,  suivre  tous  les  caractères 
de  la  décharge  aux  différentes  pressions.  Lorsque  la  force 
élastique  est  devenue  celle  d'un  tube  de  Crookes  dur,  on 
arrête  tout  à  fait  la  décharge  en  touchant  la  surface  avec 
un  tampon  imbibé  d'air  liquide.  C'est  là  une  observation 
nouvelle  et  intéressante. 

M.  Jobin  avait  exposé  un  grand  modèle  d'astrolabe  à 
prisme  de  Claude  et  Driencourt,  un  duplicateur  de 
Helmhoitz,  modèle  de  H.  M.  Broca,  deux  spectroscopes 
auto-collimateurs  à  prismes  de  très  grandes  dimensions, 
dont  l'un  muni  de  quatre  prismes  est  destiné  aux  recher- 
ches de  MM.  Vielle  et  Pérot,  au  Conservatoire  des  Arts 
et  Métiers.  Enfin,  on  pouvait  admirer  la  collection  des 
lames  étalons  qui  ont  servi  en  septembre  dernier  dans 
une  nouvelle  détermination  du  mètre  en  longueurs 
d'ondes,  qu'ont  entr<>prise,  en  collaboration, MM.  Benoit, 
Fabry  et  Pérot. 

MM.  Fabry  et  Buisson  ont  exposé  la  reproduction  des 
clichés  qui  leur  ont  fourni  les  valeurs  des  longueurs 
d'onde  des  raies  du  spectre  émis  par  le  fer.  M.  Crémieux 
a  fait  construire  sa  balance  à  amortisseur  par  M.  Pnllin. 
M.  Korda  a  présenté  les  appareils  à  télégraphie  rapide  du 
système  Poilak-Virag;  M.  Ettanave,  ses  photographies 
qui  donnent  la  sensation  du  relief  ;  M  Nachet,  son  appa- 
reil photographique  tricbrome  donnant  simultanément 
les  trois  épreuves  en  couleurs;  M.  Ch.  Féry,  sou  radio- 
mètre  i  dilatation  et  son  appareil  enregistreur  pour  la 
mesure  du  pouvoir  calorifique  des  gaz  et  des  liquides  ; 
M«  Marage,  ses  photographies  rapides  des  principales 
vibrations  de  la  voix  parlée  et  chantée  ;  M.  Paraf-Javal, 
ses  expériences  etTectuées  avec  le  chronomètre  pigmen- 
taire  ;  M.  Fournier,  ses  thermomètres  enregistreurs  à 
distance  ;  M.  Miilochau,  le  pyrhéliomètre  ayant  servi  à 
mesurer  la  température  du  soleil,  MM.  Ch.  Féry  et  Lan- 
glet,  leur  four  électrique  à  résistance  de  charbon  pouvant 
atteindre  2.000°. 

Citons  encore  les  fours  à  induction  pour  laboratoire 
du  système  Boiter,  les  appareils  de  M.  C.  Tissot  pour  la 
télégraphie  sans  fil,  les  appareils  construits  par  M.  Wer- 
lein  pour  M"*'  Curie  et  M.  I^angevin,  l'exposition  de  la 
Société  centrale  des  produits  chimiques,  où  on  remar- 
quait un  électroscope  Curie,  du  modèle  de  M.M.  Chêne- 
veau  et  Besson.  Cet  appareil  est  Iransportable  et  d'une 
manipulation  facile;  comme  il  se  prête  à  la  détermina- 
tion exacte  et  rapide  de  la  radioactivité  d'un  minerai,-  il 
doit  faire  partie  d'une  manière  normale  du  bagage 
qu'emportent  le  physicien  et  le  minéralogiste  eu  voyage 
d'exploration  scientifique. 

La  maison  H.  Catmets  exposait,  en  même  temps  que 
des  moulages  en  celluloïd  de  réseaux  de  Rowland  à 
!>70  traits  au  millimètre,  divers  spectroscopes  utilisant 
ces  réseaux  comme  organes  dispersifs.  Dans  tous  ces 
appareils,  le  spectre  utilisé  est  l'un  des  spectres  du  pre- 
mier ordre,  ramené  en  vision  directe  par  la  déviation 
d'un  prisme  aigu  n'altérant  que  très  peu  le  caractère 
normal  de  la  dispersion.  M.  Régnier  montrait  les  diffé- 
rents types  d'appareils,  régulateurs  de  température,  ba- 
romètre différentiel  de  grande  sensibilité,  etc.,  modèles 
de  M.  ViUxers  et  M.  Noé,  un  eudiomètre  perfectionné  à 
iullammation  amovible. 

Ou  pouvait  admirer  les  photographies  interférentielles 
obtenues  par  M.  Ponsol,  avec  l'arc  électrique,  en  lumière 
naturelle  ou  polarisée,  et  sous  différentes  incidences, 
avec  ou  sans  miroir  de  mercure.  Les  résultats  seraient 
conformes  à  l'hypothèse  de  Fresnel  sur  l'orienlalion  de 


la  vibration  polarisée;. ils  confirment,  en  tout  cas,  ceux 
que  M.  Wiener  avait  déduits  de  ses  expériences.  On  pou- 
vait voir  fonctionner  le  nouveau  modèle  de  lampt 
fleraeus,en  quartz  fondu,  exposé  par  MU.  Poulenc  trira. 
L'émission  ultra-violette  est  tellement  intense  qu'il  faat 
protéger  les  yeux  contre  son  action  par  l'interposition 
d'un  Terre  rouge.  On  éprouverait,  sans  cela,  les  sensa- 
tions douloureuses  que  les  alpinistes  ressentent,  lorsque, 
aux  hautes  altitudes,  ils  ne  s'abritent  pas  suffisammeol 
contre  la  réverbération  liminease  des  glaciers. 

Disons  en  terminant  que  les  salles  étaient  brillamraeDt 
éclairées  par  les  appareils  àgaz  età  oxygène  de  MM.  Clavàe 
et  G.  Miher,  par  les  lampes  à  arc  Qamme  de  MM.  R.  Ch. 
Relier,  que  le  courant  continu  nécessaire  aux  exposants 
était  produit  au  moyen  d'un  groupe  électrogène  k  pé- 
trole d'une  puissance  de  24  chevaux  de  la  société  PmnivaT 
et  Levastor. 

Cette  énuméralion,  que  nous  avons  dû  éconrter  poor 
ne  pas  donner  à  cette  description  des  limites  incompa- 
tibles avec  le  caractère  de  notre  Revue,  renseigne,  nous 
le  pensons,  suffisamment  le  lecteur  sur  les  efforts  et  les 
progrès  qui  sont  réalisés  chaque  jour  dans  le  domaiue 
de  la  physique.  Tandis  que,  il  y  a  quelque  trente  aus, 
les  études  de  physique  étaient  le  monopole  d'un  nombre 
restreint  d'érudits  et  de  savants  qui  rassemblaient  péni- 
blement les  matériaux  épars  dans  les  différents  chv 
pitres,  ceux-ci  ont  été  subitement  coordonnés  et  éclairés 
par  la  découverte  des  ondes  hertziennes  et  des  phéno- 
mènes de  radioactivité.  Les  applications  considérables 
auxquelles  ont  conduit  la  découverte  de  la  machine 
Gramme,  les  intéressantes  manifestations  des  courants  à 
haute  fréquence,  et  les  applications  médicales  radiogra- 
phiques  ont  rapproché  de  la  physique  une  foule  de  pra- 
ticiens, et  ceux-ci  ont  porté  jusque  vers  le  grand  public 
la  réputation  de  l'exposition  annuelle.  Cependant,  il  est 
juste  de  reconnaître  que  l'intérêt  qu'inspire  aujourd'hui 
la  physique  ne  suffirait  pas  k  lui  seul  à  assurer  le  succès 
d'une  exposition,  si  M.  Abraham,  secrétaire  général  de  la 
Société,  assisté  de  M.  Sandoz,  ne  mettaient  an  service 
d'une  telle  organisation  leur  dévouement  et  leur  haute 
compétence. 

R.    DO.HGIEB. 


NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 

ÉLECTRICITÉ 

Le  nouveau  Régime  de  l'Électricité  à  Paris.  -  Le 
courant  électrique  est  actuellement  distribué  à  Paris  à 
des  prix  différents  par  six  Compagnies,  la  Compagnie 
continentale  Edison,  la  Société  d'Éclairage  et  de  Force, 
la  Compagnie  parisienne  de  l'air  comprimé,  les  Secteurs 
de  la  Place  Cfichy,  des  Champs-Elysées  et  de  la  Rire 
gauche. 

Le  contrat  des  quatre  premières  Compagnies  expiiait 
en  avril,  celui  des  deux  dernières  prend  fin  au  31  Décem- 
bre de  cette  année. 

Le  cahier  des  charges  établi  en  1888-<889  cessera  donc 
d'être  applicable  en  1908  et  un  nouveau  régime  vient 
d'être  fixé,  régime  duquel  la  Ville  tirera  un  bénéfice 
important,  et  qui  donnera  aux  consommateurs  des  prix 
assez  avantai^eux  pour  permettre  une  extension  pins 
grande  de  l'énergie  électrique  comme  agent  d'éclairage, 
de  chauffage  et  de  force  motrice. 
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Le  Conseil  moaicipal  de  Paris,  à  la  suite  d'un  accord 
entre l'L'niondesSectenrs  et  MU.  Schneider, Mildé  et  Cie, 
qui  loi  était  cominaniqaé  par  le  préfet  de  la  Seine  le 
12  aorembre  1906,  chargea  It.  Félix  Honssel  de  présenter 
unrapfMM-t  sur  les  propositions  faites.  Ce  rapport  vient 
d'être  discuté  dans  la  dernière  session,  close  le  23  mars 
dernier;  il  établit  le  régime  futur  de  l'électricité  à  Paris. 
Ce  régime  compiend  deux  périodes  :  une  période  tran- 
sitoire (i"  novembre  1907-31  décembre  1913)  et  une 
période  définitive  (l*' janvier  1914-30  juin  1940). 

Pour  la  première  période,  l'exploitation  est  laissée 
aux  six  secteurs  dirigés  par  un  Comité  de  l'Union  des 
Secteurs  et  par  une  Société  d'Études,  qui  seront  chargés 
d'exécuter  le  programme  tedinique  de  la  production  et 
de  la  distribution  du  courant  électrique  dans  Paris. 

Dans  ce  programme,  on  a  prévu  l'établissement  d'un 
minimum  de  600  kilomètres  de  canalisations  nouvelles, 
avec  l'exécution  de  100  kilomètres  à  poser  avant  jan- 
vier 1910.  Pour  chacune  des  années  1910,  1911,  1912, 
l'Union  des  Secteurs  devra,  chaque  année,  assurer  la 
pose  de  100  kilomètres.  Les  deux  cents  derniers  kilo- 
mètres seront  installés  avant  1920  pendant  la  période 
définitive. 

Le  l"janvier  1914,  les  six  secteurs  et  la  Société  d'études 
seront  constitués  en  une  Société  anonyme  au  capital  mi- 
nimum de  30  millions,  sous  le  nom  de  Compagnie  pari- 
sienne de  distribution  d'électricité. 

La  Ville  s'est  réservée  le  droit  de  résilier  le  contrat  au 
20  Juin  1924. 

Les  conventions  des  régimes  provisoire  et  définitif 
obligent  les  concessionnaires  au  paiement  d'une  rede- 
vance de  20  francs  par  kilomètre  canalisé,  plus  10  p.  100 
sur  la  recette  brute  de  fourniture  de  courants.  Pour 
chaque  échelon  égal  an  dixième  de  la  recette  brnte  de 
la  première  année  du  régime  (1908),  la  Ville  percevra 
2  i/2  p.  100  en  plus  jusqu'au  maximum  de  25  p.  100. 

De  plus,  au-dessus  d'un  dividende  de  6  p.  100  affecté 
au  capital  social,  elle  exigera  une  part  de  S,  10,  20, 30  et 
50  p.  100  pour  les  dividendes  au-dessus  de  6,  7,  8,  9  et 
10  p.  100. 

Au  1"  janvier  1914,  la  Compagnie  aura  dû  créer  deux 
usines  primaires,  l'une  au  Nord,  l'autre  au  Sud-Ouest 
de  Paris,  sur  les  bords  de  la  Seine  et  raccordées  aux 
voies  ferrées,  usines  qui  produiront  du  courant  alternatil 
diphasé  à  12.300  volts  à  la  firéquence  42. 

L'usine  du  Sud-Ouest  aura  une  puissance  de  25.000 ki- 
lowatts; celle  du  Nord,  qui,  au  début,  sera  d'une  puissance 
égale,  pourra  être  portée  après  avis  du  Conseil  à  celle  de 
30.000  kilowatts. 

On  prévoit  pour  ces  usines  Fadduction  d'énergie  hydro- 
électrique. On  connaît  les  projets  d'utilisation  de  Ténergie 
hydraulique  dn  Haut-Rhône,  en  particulier  celui  de 
M.  Harlé,  énergie  capable  de  fournir  115.000  kilowatts. 
Les  études  définitives  de  ce  projet  seront  coinmuni- 
quées  au  Conseil  municipal  en  1908  (Projet  Blondel  et 
Hahl). 

Les  deux  usines  enverront  le  courant  primaire  à  des 
sous-stations  transformatrices  à  basse  tension  (100  volts) 
et  courant  continu  distribué  par  canalisations  secon- 
daires à  cinq  fils  pour  les  réseaux  des  secteurs  existants 
de  l'air  comprimé,  de  Clichy,  à  trois  fils  pour  les  réseaux 
de  la  Société  d'Éclairage  et  Force  et  du  Secteur  Clichy. 
Ce  sera,  au  contraire,  des  sous-stations  à   courant 
alternatif  qui   desserviront  les  abonnés   des   Secteurs 
actviels  de  la  Rive  Gauche  et  des  Champs-Elysées. 

Ck  n  aura  donc  deux  zones  à  courant  continu  et  alter- 
nat 3f. 


Pendant  la  période  provisoire,  on  laissera  aux  secteurs 
la  faculté  d'un  primaire  à  3.000  volts,  utilisant  les  canali- 
sations existantes. 

Une  Commission  de  contrôle  surveillera  Texécution 
du  programme  convenu  ;  elle  comprendra  des  représen- 
tants des  consommateurs,  des  techniciens,  des  ingé- 
nieurs de  la  Ville,  des  membres  de  ht  Chambre  de  com- 
merce et  des  conseillers  municipaux. 

Les  tarir»  sont  ainsi  fixés  pour  le  prix  de  Phectowatt- 
heure  : 

Période  tniwitoire      Période  déGùtive 

Eclairage 0,07  0,05 

Autres  usages 0,03  0,03 

L'utilisation  des  forces  hydrauliques  nécessitera  Fau- 
torisation  de  l'État.  Ce  sera  le  côté  vraiment  neuf  du 
nouveau  régime.  Mais  on  semble  disposé  à  utiliser  aussi 
la  puissance  des  usines  à  vapeur,  de  manière  à  avoir 
avec  un  système  mixte  la  possibilité  d'assurer  la  distri- 
bution de  la  lumière  et  de  la  force,  à  un  prix  il  est  vrai 
trop  élevé.  Il  importe  en  effet  de  mettre  Paris  à  l'abri 
d'une  privation  même  momentanée  du  courant  élec- 
trique. A.  R. 

INDUSTRIE 

IjO  pouToir  caloriflqne  des  charbons.  —  A  la  vieille 
méthode  de  Berlhier  de  la  réduction  par  la  litharge,  on 
a  substitué  celle  de  la  détermination  de  la  chaleur  déga- 
gée, par  combustion  dans  les  bombes  calorimétriques. 
Cette  méthode  très  exacte  exige  un  appareil  coûteux  et 
une  manipulation  délicate.  M.  Goûtai,  chimiste  du  bu- 
reau d'essais  de  l'Ecole  des  mines,  avait  proposé  l'emploi 
d'une  formule  qni  n'exigeait  que  la  connaissance  des 
déterminations  courantes  du  coke,  de  l'humidité  et  des 
cendres,  et  qni, dans  le  cas  des  charbons  ordinaires,  donne 
une  approximation  suffisante.  En  discutant  cette  formule 
où  le  pouvoir  calorifique  est  susceptible  d'un  maximum, 
M.  Lenoble,  arrive  à  une  nouvelle  formule  dans  la- 
quelle on  n'a  besoin  que  de  connaître  l'humidité  et  les 
cendres'.  En  appelant  K  la  somme  des  deux  poids  p.  100. 
le  pouvoir  calorifique  est  exprimé  par  P  =  87,4(100— K), 
{Bull.  Soc.  ekim.,  20  février  1907).  A.  R. 

Li'acide  formique  comme  agent  de  conservation. 
—  Une  proportion  de  0,10  à  0,15  p.  100  d'acide  formique 
pur  assure  la  conservation  des  jus  de  fruits,  des  marme- 
lades et  même  des  viandes,  sans  en  modifier,  parait  il,  le 
goût.  Mais  l'ingestion  prolongée  d'aliments  formiques 
n'est  pas  sans  inconvénients  sur  le  fonctionnement  du 
rein. 

MËTALLURGIE 

La  métallurgie  du  nickel  par  voie  gasenae  an 
niokel-oarbonyie.  —  Cette  métallurgie  est  encore  peu 
connue  ;  on  trouve  difficilement  des  renseignements, 
autres  que  ceux  consignés  dans  les  brevets.  Nous  avons 
pu  néanmoins  obtenirquelques  détails  sur  cette  curieuse 
métallurgie,  pratiquée  avec  succès  depuis  deux  ans  à 
peine  sur  une  grande  échelle  aux  usines  de  the  Mond 
Nickel  Company  à  Clydach  (comté  de  Glamorganshire). 

Le  nickel-carbonyle,  combinaison  volatile,  avait  été 
découvert  en  1890  par  MM.  Mond,  Langer  et  Quinke. 
Alors  que  le  nickel  i  3500  décompose  l'oxyde  de  carbone 
en  charbon  et  gaz  carbonique,  au  contraire,  à  une  tem- 
pérature comprise  entre  40  et  60»,  il  se  combine  avec  lui 
pour  former  un  composé  volatil  Ni  (CO)*,  condensable 
en  un  liquide  incolore  bouillant  à  43".  Ce  composé,  à 
une  température  de  180»,  se  détruit  avec  formation  de 
nickel  métallique  et  d'oxyde  de  carbone. 
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Les  métaliurgies  du  nickel  par  voie  sèche  et  par  voie 
bumide  sont  laborieuses  et  de  plus  ne  sont  payantes 
qu'avec  des  minerais  riches;  aussi  M.  Mond,  qui  est  le 
grand  fabricant  de  soude  de  l'Angleterre  et  qui  a  résolu 
de  grands  problèmes  d'industrie  chimique,  entreprit-il 
de  créer  une  métallurgie  de  nickel  par  voie  gazeuse,  en 
s!appuyant  sur  la  découverte  de  laboratoire  qu'il  venait 
de  faire. 

Il  a  apporté  dans  la  solution  industrielle  du  procédé 
une  ténacité  et  une  persévérance  servies  d'ailleurs  par 
les  grands  moyens  financiers  dont  il  disposait. 

En  1898,  M.  Hond  avait  déjà  réussi  à  produire  dans 
son  usine  d'essai  de  Smethwick  près  Birmingham,  plus 
de  10(1  tonnes  de  nickel  pur,  obtenu  par  la  décomposition 
du  nickel-carbonyle,  préparé  avec  des  minerais  pauvres. 

Actuellement,  les  usines  de  Clydacb,  qui  occupent  de 
nombreux  ouvriers  et  10  ingénieurs,  extraient  chaque 
jour  2  tonnes  et  demi  de  métal  pur  à  99,7  p.  100,  exempt 
de  fer  et  de  cobalt. 

Une  seconde  usine  vient  d'être  mise  en  marche  qui 
doublera  la  production.  Les  actions  de  la  Société  ont 
plus  que  triplé.  Le  dividende  servi  l'année  dernière  a  été 
de  10  p.  100,  et  on  espère  qu'il  atteindra  cette  année 
IS  p.  100.  La  tonne  de  métal  à  Londres  vaut  actuelle- 
meat  4.000  francs;  on  voit  quelle  est  la  puissance  des 
nouvelles  usines,  capables  de  livrer  annuellement  sur  le 
marché  1.800  tonnes  de  métal.  Les  emplois  du  nickel  et 
des  alliages  blancs  se  multiplient,  et  une  baisse  résul- 
tant d'une  exploitation  plus  grande  permettra  de  nou- 
Telles  applications  (1). 

Le  minerai  employé  jusqu'ici  est  une  pyrrhotine  de 
Sudbury  (Canada),  constituée  par  un  sulfure  de  fercupro- 
nickelifère. 

11  est  traité  d'abord  en  Amérique  par  oxydation  au 
convertisseur  et  scorification  du  fer,  laissant  une  matte 
dépouillée  de  la  plus  grande  partie  du  fer  et  composée 
de  soufre,  de  cuivre  et  de  nickel. 

C'est  cette  malle  qui,  envoyée  en  Angleterre,  est  uti- 
lisée aux  usines  de  Ciydach.  Le  traitement  comprend 
six  opérations. 

1°  Grillage.  —  La  matte  pulvérisée  est  soumise  dans 
des  fours  particuliers  à  un  grillage  oxydant,  à  la  plus 
basse  température  possible,  et  est  convertie  en  un  mé- 
lange d'oxydes  de  nickel  et  de  cuivre. 

2»  Enrichissemenl  en  nickel.  —  Ces  oxydes  sont  sou- 
mis i  un  lessivage  à  l'acide  sulfurique  étendu,  qui  dissout 
l'oxyde  de  cuivre  en  donnant  du  sulfate  de  cuivre. 
Celui-ci  est  séparé  et  livré  au  commerce.  Il  paye,  parait- 
il,  les  frais  de  tout  le  traitement,  et  avec  le  haut  prix  du 
cuivre  les  usines  gagneiaient  encore  de  l'argent,  en 
négligeant  l'extraction  du  nickel. 

Les  oxydes  lessivés,  débarrassés  de  la  plus  grande  partie 
du  enivre,  sont  lavés  et  séchés;  ils  contiennent  plus  de 
50  p.  100  de  nickel. 

3°  Appareil  réducteur.  —  Les  oxydes  sont  ensuite  en- 
voyés au  réducteur,  où  ils  sont  soumis  à  l'action  des 
gaz  de  gazogène  contenant  de  l'oxyde  de  carbone  et  de 


(1)  La  statistique  de  la  production  mondiale  du  nickel 
montre  le  développement  pris  par  ce  métal,  à  peine  employé 
avant  1870 

1870 56  tonnes 

18«9 800  — 

1899 7.500  — 

lyOi 12.t<X)  — 


l'hydrogène,  à  une  température  de  300",  qui  les  amèDcnt 
&  l'élat  métallique.  Le  réglage  de  la  température  de  ré- 
duction a  élé  une  des  difficultés  de  la  fabricatien;  il 
doit  être  assuré  avec  soin.  Les  appareils  sont  combinés 
de  façon  à  permettre  une  marche  continue,  et  disposé: 
de  manière  à  ce  qu'à  la  sortie  du  réducteur  le  métal 
soit  parfaitement  réduit. 

4"  Appareil  vaporiseur.  —  Le  métal,  ainsi  réduit  k 
une  température  aussi  basse  que  possible,  est  amené 
mécaniquement  au  vaporiseur,  constitué  par  un  cylindre 
vertical  traversé  par  le  gaz  oxyde  de  carbone,  qui, 
comme  on  le  verra  plus  loin,  est  sans  cesse  régénéré. 

D'ailleurs,  pour  compenser  les  perles,  le  gaz  proveosnt 
du  réducteur  et  dépouillé  d'hydrogène  peut  être  emplojé. 
Le  vaporiseur  est  maintenu  à  une  température  de  SO"  i 
60°.  Dans  ces  conditions,  le  nickel  réduit  se  combine 
avec  l'oxyde  de  carbone  et  se  vaporise.  A  l'extrémitp  de 
l'appareil  vaporiseur,  les  oxydes  dépouillés  de  nickel 
sont  recueillis  ;  ils  renferment  du  cuivre  et  sont  traités 
pour  cuivre. 

5"  Appareil  décomposeur.  —  Le  décomposeur  présente 
l'aspect  d'une  colonne  à  distiller  de  7  à  8  mètres  de  hau- 
teur. Il  est  en  fonte  et  formé  d'éléments  boulonnés  les 
uns  au-dessus  des  autres,  constituant  une  série  de 
chambres  étranglées  aux  extrémités. 

Une  canalisation  est  établie  dans  l'axe  de  la  colonne; 
elle  est  percée  de  trous  dans  chaque  chambre,  par  les- 
quels les  vapeurs  de  nickel-carbonyle  sont  amenées.  Ces 
trous  sont  protégés  contre  l'obturation  par  un  chapeau 
métallique. 

Les  éléments  sont  à  double  paroi.  Chacun  de  ces  élé- 
ments porte  des  brûleurs  à  gaz  à  la  partie  iaférieure, 
maintenant  toute  la  colonne  A  une  température  de  îW. 

Pendant  que  les  vapeurs  de  nickel-carbonyle  sont  dis- 
tribuées dans  les  chambres,  on  fait  tomber  de  la  partie 
supérieure  de  la  colonne  du  nickel  divisé.  Le  métal 
prend  la  température  de  la  chambre  ;  le  nickel,  provenant 
de  la  décomposition  du  nickel  carbonyle,  se  dépose  «ur 
cette  pluie  de  nickel  divisé  et  en  mouvement,  tandis  que 
le  gaz  oxyde  de  carbone  est  régénéré  et  est  renvoyé  au 
vaporiseur. 

Il  se  forme  ainsi  de  petites  sphères  de  nickel,  qui  se 
polissent  par  frottement  les  unes  sur  les  autres. 

On  s'assure  que  la  décomposition  est  complète  dans 
les  éléments  inférieurs  par  des  prises  d'essai  de  gat,  qui 
doit  brûler  avec  une  flamme  bleue,  alors  que  s'il  restait 
du  nickel-carbonyle,  il  brûlerait  avec  une  flamme  éclai- 
rante. 

60  Criblage.  —  A  la  partie  inférieure  de  la  colonne, 
les  grenailles  métalliques  sont  prises  par  un  transpor- 
teur et  amenées  à  un  cribleur,  qui  retient  les  grenailles 
de  la  grosseur  d'un  pois.  C'est  sous  cette  forme  que  le 
nickel  est  livré  au  commerce,  ou  sous  celle  de  lingots 
pour  les  emplois  d'électrodes  de  nickelage. 

Les  grenailles  plus  fines  sont  reprises  par  une  chaîne 
à  godets  et  ramenées  à  la  partie  supérieure  du  décom- 
poseur. 11  importe  d'éviter  l'entrée  de  l'air  dans  les 
appareils  vo'atiseurs  et  décomposeurs.  On  y  arrire  par 
des  dispositions  particulières.  De  plus,  le  nickel-carbo- 
nyle étant  encore  plus  toxique  que  l'oxyde  de  carbone, 
toutes  les  précautions  sont  prises  pour  éviter  les  fuites. 
Cette  fabrication  nouvelle,  un  peu  schématisée  dans  ces 
ligues,  fera  prochainement  l'objet  d'une  communication 
à  un  journal  technique.  Nous  nous  permettrons  d'y 
revenir  à  ce  moment,  pour  compléter  et  corriger  ce 
rapide  aperçu.  A.  H. 
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La  défense  sanitaire  de  Paris.  —  Au  moment  où 
les  semceR  sanitaires  de  la  Ville  de  Paris  vont  être  réor- 
ganisés, d'après  un  programme  d'ensemble  pour  l'hy- 
giène publique  en  France,  conformément  à  la  loi  du 
15  février  1902,  le  D'  A.-J.  Martin,  inspecteur  général  de 
l'assainissement  et  de  la  salubrité  de  i  habitation  de  la 
Ville  de  Paris,  vient  de  présenter  au  Conseil  d'hygiène, 
un  rapport  sur  les  différents  services  de  défense  sani- 
taire de  la  capitale.  (C.  R.  des  séances  du  Conseil 
d'hygiène  publique  et  de  salubrité  de  la  Seine,  séance 
du  8  février.) 

L'organisation  municipale  de  défense  sanitaire  se  com- 
pose : 

1*  Des  services  de  désinfection  (étuves  municipales, 
lavages  antiseptiques,  etc.)  ; 

2°  Da  transport  des  malades  et  des  blessés  (ambu- 
lances municipales  et  urbaines)  ; 
3»  Des  services  de  vaccinations  et  de  revaccinations)  ; 
4°  Des  laboratoires  de  diagnostic  de  la  diphtérie  et  de 
la  tuberculose  ; 

5«  Da  laboratoire  de  micrographie  et  de  la  surveil- 
lance des  sources  des  Eaux  de  Paris  ; 
6°  Du  casier  sanitaire  des  maisons  de  Paris. 
1*  C'est  seulement  dans  le  milieu  de  l'année  1889  que 
fut  organisé  le  premier  établissement  d'étuves  munici- 
pales qui  opéra,  cette  anuée-là,  78  désinfections.  En  1905, 
les  quatre  établissements  municipaux  avaient  effectué 
58.470  désinfections  se  répartissant  ainsi  : 
10.571  après  tuberculose. 
7.238     —    scarlatine. 
6.407     —    rougeole. 
6.099      —    fièvre  typhoïde. 
4.202      —    diphlérie. 
2.572      —    variole. 

518     —    coqueluche. 
10.863     —    causes  diverses. 

Sous  cette  rubrique,  causes  diverses,  on  a  entendu  des 
maladies  cbolériformes,  des  lièvres  puerpéral  3s,  des  éry- 
sipèles,  et  aussi  des  désinfections  d'écoles,  de  crèches, 
de  maisons  insalubres,  etc. 

Vu  décrt^t  du  10  juillet  1906,  ordonne  la  désinfection 
obligatoire  dans  les  villes  supérieures  à  20 . 000  habitants 
pour  les  13  maladies  suivantes,  indiquées  dans  l'arrêté 
du  10  février  1903  :  typhoïde,  typhus,  variole,  scarlatine, 
rougeole,  diphtérie,  suette  millaire,  choléra  et  maladies 
choléhformes,  dysenterie,  fièvre  jaune,  infections  puer- 
pérales et  ophthalmie  des  nouveaux-nés,  méningite  céré- 
bro-spinale. La  désinfection  est  facultative  pour  la  tuber- 
culose, la  coqueluche,  la  grippe,  la  pneumonie,  l'érysi- 
pèle,  les  oreillons,  la  lèpre,  la  teigne,  la  conjonctivite  et 
i'ophthalmie  granuleuses. 

2°  Le  service  du  transport  des  blessés  est  distinct  de 
celui  des  malades  contagieux  ou  non  ;  il  est  assuré  par 
les  voitures  des  ambulances  urbaines,  tandis  que  celui-là 
est  confié  aux  voitures  des  ambulances  municipales, 
soumises  après  chaque  transport  à  la  désinfection. 

Les  transports  effectués  en  1892  et  en  1903  ont  été  : 

l«9ï  1905 


Ambulances  municipales 16.304 

—  urbaines 1.896 


41.804 
3.780 


Sur  41.804  malades  transportés  en  1903,  on  comptait 
14.339  contagieux. 

3°  Le  service  de  la  vaccination  est  fait  par  les  hdpi- 
tanx  et  hospices,  par  les  bureaux  de  bienfaisance,  par 
les  écoles  d'une  façon  régulière. 


La  vaccination  gratuite  an  domicile  des  varioleux,  est 
pratiquée  en  cas  d'épidémie  depuis  1893  par  les  soins  de 
la  Ville  et  elle  a  été  très  bien  accueillie. 

En  1905,  où  plusieurs  foyers  de  variole  avaient  éclos, 
notamment  dans  le  3«  arrondissement,  l'activité  des 
services  de  vaccin  sera  montrée  avec  les  relevés  sui- 
vants : 

VtcciuatioDs    Rcraecinations 

Hôpitaux  et  hospices 14.299  64.555 

Bureaux  de  bienfaisance...  14.290  10.472 

A  domicile 2.669  81.641 

Ecoles  communales »  55.731 

31.258  212.399 

Le  vaccin  utilisé  était,  dans  le  plus  grand  nombre  des 
cas,  du  vaccin  de  génisse  de  l'Institut  de  vaccine  ani- 
male. 

4»  En  1895,  le  Conseil  municipal  avait  voté  la  créa- 
tion d'un  laboratoire  de  diagnostic  bactériologique  de  la 
diphtérie,  annexé  au  laboratoire  de  micrographie  de  la 
Ville.  Dès  1896,  aucun  enfant  ayant  eu  la  diphtérie,  ne 
pouvait  rentrer  à  l'école  sans  une  attestation  du  service 
bactériologique  qu'il  ne  portait  plus  de  bacilles  de 
LôfUer, 

Ce  service  bactériologique  a  été  étendu  aux  maladies 
autres  que  la  diphtérie.  En  1905,  le  laboratoire  a  fait 
5.178  diagnostics. 

La  Ville,  avec  ses  dévoués  médecius,  inspecteurs  des 
Ecoles,  fortement  organisés,  a  créé  un  puissant  moyen 
de  défense  sanitaire  en  surveillant  la  santé  de  ses  éco- 
liers. 

5»  En  1900,  à  la-  suite  de  contaminations  des  sources 
d'eaux  qui  alimentent  Paris,  la  Ville  fut  amenée  sur  les 
conseils  de  Duclaux,  à  créer  un  curieux  service,  unique 
au  monde,  de  surveillance  des  sources,  qui  comprend, 
avec  l'examen  des  eaux,  la  connaissance  des  maladies 
épidémiques  de  la  région  de  ces  sources. 

Pour  l'organisation  de  ce  service  auprès  des  sources 
de  la  Dhuys,  de  l'Avre,  de  la  Vanne,  du  Loing  et  du 
Lunain,  on  a  créé  des  laboratoires,  où  quotidiennement 
on  recherche  le  bacille  d'Eberth  dans  les  eaux  des  aque- 
ducs au  départ  des  sources.  A  cdté  de  l'examen  bactério- 
logique, on  détermine  la  résistivité  électrique  de  l'eau, 
qui  est  un  moyen  très  sensible  de  la  mesure  de  l'impu- 
reté saline. 

Ces  laboratoires  des  sources  ont  la  mission  d'étudier 
toutes  les  eaux  souterraines  de  la  région  et,  par  des  expé- 
riences à  la  fluorescéine,  de  s'assurer  de  leur  chemin  à 
travers  le  sol. 

6»  Le  casier  sanitaire  a  été  établi  depuis  1893  pour 
chacune  des  maisons  de  Paris;  il  comprend  le  plan  de  la 
maison  avec  ses  canalisations,  fosses,  puits,  puisarls, 
postes  d'eau,  son  nombre  d'habitants,  la  liste  des  décès 
par  maladies  transmissibles  dans  la  maison  ;  on  y  an- 
nexe les  enquêtes  et  travaux  de  salubrité  relatifs  à  l'im- 
meuble. 

Certaines  maisons  de  Paris,  par  leur  insalubrité,  cons- 
tituent un  danger  public.  Eu  attendant  que  des  mesures 
d'expropriation  les  atteignent,  elles  sont,  dès  maintenant, 
soumises  à  une  surveillance  et  à  des  nettoyages  par 
ordre,  susceptibles  d'atténuer  cette  insalubrité. 

Beaucoup  de  maisons  sont  encore  dépourvues  d'eau,  et 
cependant,  alors  qu'en  1882  chaque  habitant  de  Paris 
disposait  de  1C2  litres  d'eau,  dont  50  litres  d'eau  de 
source,  en  1905  il  a  225  litres  d'eau,  dont  près  de 
100  litres  d'eau  de  source. 

Si  le  tout  à  l'égoût,  avec  ses  chasses  d'eau,  existe  pour 
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40.789  immeubles,  i  peu  près  autant  oui  encore  des 
losses  fixes  ou  mobiles.  La  maison  hygiénique  pour  le» 
pauvres  n'existe  pas  'eiu:ore  à  Paris. 

RésuUats.  —  Comme  conclusions  de  son  rapport,  le 
D'  Martin  donne  des  chiffres  sur  ta  mortalité  totale  et 
par  maladies  infectieuses,  depuis  1892  jusqu'en  1905,  qui 
montrent  une  diminution  très  sensible  de  celles-ci. 

Mort4lit<'- 
Populatiou  totale  p.  1000. 

1892      2.412.080  5t. 536  22,33 

1905      2.110.200  47.853  17,60 

Mortalité  par  maladies  infectieuses  (Qèrre  typhoïde, 
variole,  scarlatine,  rougeole,  coqueluche,  diphtérie.) 
1892  3.537 

1906  1.837 

Le  taux  de  la  mortalité  par  maladies  infectieuses  en 
190S,  calculée  avec  les  éléments  de  1892,  aurait  été  de 
4.031;  il  a  donc  diminué  de  CO  p.  100,  diminution  due  eu 
grande  partie  aux  mesures  de  défenses  prises  par  la 
Ville.  D'ailleurs  l'examen  des  courbes,  annexées  à  l'inté- 
ressant rapport  du  D'  Martin,  mettait  en  évidence  cette 
diminution  sensible  depuis  plusieurs  années  déjà  que 
les  systèmes  de  défense  fonctionnent  à  Paris.       A.  B. 

PHYSIOLOGIE  VÉGÉTALE 

lia  formation  des  principes  odorants  des  plantes. 

—  MM.  Charabot  et  Laloue,  à  la  suite  d'un  nouveau  tra- 
vail sur  la  formation  et  la  distribution  de  l'huile  essen- 
tielle dans  l'absinthe,  arrivent  à  des  conclusions  qui  inté- 
ressent à  la  fois  la  physiologie  végétale  et  l'industrie. 
L'essence  se  forme  jusqu'au  moment  de  la  floraison. 
Après  la  fécondation,  la  quantité  d'essence  contenue 
dans  la  plante  diminue  ;  elle  est  en  partie  consommée 
pour  assurer  la  formation  de  la  graine. 

Les  chifflres  suivants  permettront  de  suivre  les  rela- 
tions entre  les  quantités  d'essence  aux  différents  stades 
de  la  vie  de  la  plante. 

Essence  p.  too  de 
pluito  sèche. 

Avant  la  Qoraison 0.302 

Début  de  la  floraison 0.300 

Floraison  avancée 0. 192 

Quand  la  floraison  est  achevée  et  qu'une  nouvelle  vie 
recommence,  des  feuilles  prennent  naissance  et  le  pour- 
centage en  essence  augmente.  A.  R. 

ZOOTECHNIE 

El  ganado  en  Espagne.  —  El  ganado,  le  gain 
ou  le  bétail  a  constitué  pendant  longtemps  la 
richesse  principale  de  l'Espagne.  Aujourd'hui  l'industrie 
pastorale  est  encore  florissante,  en  particulier  l'élevage 
du  mouton  avec  trois  races  :  la  race  mérinos  d'Estrama- 
dure  (provinces  de  Badajo  et  de  Cacerès;,  la  race  de  la 
Manche,  et  la  race  Churra  des  steppes  de  la  Castille  et  du 
Nord  de  l'Andalousie. 

En  Andalousie,  à  grands  frais,  on  pratique  l'élevage 
des  taureaux  de  combats  dans  de  vastes  pâturages.  Le 
«  Cens  du  bétail  »,  publié  par  l'Association  de  Ganade- 
ro8,  a  donné  pour  l'Espagne  : 

L'nit^f. 

Race  chevaUoe \  408.157 

—  mulassière 767.510 

—  asine 063.061 

—  bovine 2.875.145 

—  ovine 13.025.512 

—  caprine 2.385.664 

—  porcine 2.753.863 

21,158.972 
Extrait  du  rapport  de  l'Ambassade  {Journal  Officiel, 
1  avril).  A.  R. 


COttMElICE 

La  Técohe  du  bl6  en  1906-1907  en  Australie 
(Sydney,  15  janvier).  —  En  propres  termes,  l'Australie  & 
du  blé  à  revendre.  f.a  statistique  établit  que,  après  avoir 
réserré  la  quantité  nécessaire  à  la  consommation  et  aux 
semailles,  la  Commonwealth  disposera  de  40  millions  de 
bushels  (boisseau  de  36  litres  347  environ)  pour  l'exporta- 
tion. 

Cependant,  le  résultat  final  a  un  peu  déçu  les  prévi- 
sioos.  On  avait  espéré  une  récolte  de  80  millions  de  bus- 
hels ;  mais,  dès  novembre,  on  avait  la  certitude  que  la 
réalité  resterait  au-dessous  de  cette  estimation.  Après 
novembre,  il  a  fallu  en  rabattre  encore  un  peu  pour 
s'arrêter,  en  bushels,  aux  chiffres  ci-dessous  : 


Dernière 
estimation. 


EiUmaliou 
de  norembre. 


Dcmiic 


1906-1907  1906-1907  1905-19K 

NouveUe-GaUei  du  Sud.  24.034.000  26.000.000  iO.737.200 

Victoria 20.210.860  2d.286.0ÛO  23.417.670 

Australie  du  Sud 19.800.000  19.800.800  10.143.79Î 

Queensland. 1.750.000  2.Û0O.O00  1.137.321 

Australie  occidentale .  .  2.3C'9.353  2.500.000  2.306.3» 

Tasmanie 775.000  775  000  776.178 

Commonwealth 6S.88i.2l3    77.361.000    68.&ÏÛ.7ÎÎ 

Quoique  la  présente  récolte  soit  d'une  qualité  satis- 
faisante, les  cultivateurs  se  plaignent  de  la  saison.  Trop 
de  pluie,  un  printemps  mouillé,  une  végétation  parasite 
trop  favorisée  par  cette  humidité,  quelques  maleacoB- 
treubes  gelées,  et  les  ravages  des  étemels  enoemis,  les 
lapins. 

Pour  la  Nouvelle-Galles  du  Sud,  oik  l'aire  de  culture 
est  estimée  à  1.967.000  acres,  donnant  une  moyenne  de 
12,22  bushels,  la  récolte  a  été  très  inégale.  En  certaines 
régions,  on  obtiendrait  jusqu'à  30  bushels  et  au-dessos 
par  acre . 

Enfin,  tout  compte  fait,  le  principal  Etat  producteur, 
réservant  11.000  bushels,  disposerait  pour  l'exportatioa 
de  13.000  bushels. 

Communication  du  consulat  français. 

ARCHÉOLOGIE 

Les  fouilles  d'Alésia.  —  Les  travaux  de  la  seconde 
campagne  des  nouvelles  fouilles  sur  le  plateau  historique 
viennent  d'être  repris  sous  la  direction  scientifique  du  com- 
mandant Espérandieu,  et  par  les  soins  de  M.  Pernet,ait- 
cienmaire  d'Alise-Sainte-Reine.  Le  commandant  Espéran- 
dieu avait  exposé  au  récent  Congrès  des  Sociétés  savantes, 
les  résultats  obtenus  dans  la  première  campagne,  dans 
laquelle  on  a  découvert  les  substructions  d'un  théâtre  de 
8 1  mètres  de  façade  et  d'uu  temple  à  trois  absides  latérales 
d'époques  différentes.  Ou  sait  maintenant  qu'Alésia  fot 
dévastée  deux  fois,  et  qu'elle  disparut  vers  le  commen- 
cement du  v*  siècle.  On  a  aussi  retrouvé  des  aqueducs, 
des  puits,  des  citernes  et  le  dallage  de  la  voie  romaine. 
Déjà,  de  1861  à  1865,  H.  Femet  et  le  colonel  Stoifel 
avaient  entrepris  de  rechercher  les  lignes  d'investis&e- 
ra£nt  établies  par  César  d'après  les  Commentaires. Malheu- 
reusement, il  reste  fort  peu  de  documents  écrits  sur  les 
travaux  de  ces  premières  fouilles.  M.  Pernet  a  rassemblé 
ses  souvenirs  à  ce  sujet,  et  il  les  publie  dans  une  revue 
mensuelle  Pro  PcUria,  dirigée  par  M.  Halrucfaot.  profes- 
seur à  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris,  et  éditée  parla 
librairie  .\rmand  Colin  au  bénéfice  des  nouvelles  fouities. 

On  peut  visiter,  comme  l'année  dernière,  les  travani 
du  plateau  du  Mont  Auxois,  où  s'est  décidé  le  sort  de  la 
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Gaule  qui  y  rassembla,  pour  lutter  contre  César,  plus  de 
300.000  homtDPS,  commaDdés  par  VerciDgétoriz. 

Les  intempéries  de  l'hiver  ont  causé  quelques  dégâts 
dans  les  murailles  qui  avaient  été  mises  à  Jour  l'été  der- 
nier. On  y  rencontre  des  bas-reliefs  de  monuments  ro- 
mains, représentant  les  divinités  du  Capitole,  Jupiter, 
Janon  et  Minerve,  et  aussi  une  déesse  mère.  Une  statue 
de  chef  gaulois  a  été  retrouvée,  et  elle  ressemble  aux 
figures  qui  sont  sculptées  sur  l'arc-de-triompbe  d'Orange. 
Des  objets  en  bronze  très  précieux  ont  été  découverts, 
entre  autres  un  buste  de  Silène,  une  applique  flgurant 
un  guerrier  gaulois  mort,  et  452  monnaies,  pour  la  plu- 
part gauloises. 

Ou  ne  saurait  trop  louer  la  Société  des  Sciences  de 
Semur  qui,  sous  l'impulsion  de  son  dévoué  président, 
M.  le  D'  Simon,  a  pris  à  sa  charge  la  plus  grande 
partie  des  dépenses  pour  la  continuation  de  ces  re- 
cherches ;  elle  fait  ainsi  revivre  les  lointains  souvenirs 
de  notre  histoire  nationale  I  Elle  adresse  un  chaleureux 
appel  aux  bons  Français.  Les  souscriptions  sont  reçues 
au  Siège  de  la  revue  Pro  Pairia.  M.  Héron  de  Villefosse, 
qui  présidait  la  section  d'archéologie  au  Congrès  de  Mont- 
pellier, a  félicité  le  commandant  Espérandieu  des  résul- 
tats obtenus  déjà  l'an  dernier,  et  a  exprimé  l'espoir  que 
les  travaux  en  exécution  soient  favorisés  par  de  nou- 
velles découvertes.  R.  D. 

MISSIONS  SCIENTIFIQUES  ET  COMMERCIALES 

Mission  pour  la  délimitation  de  la  frontière  entre 
le  Congo  français  et  le  Cameroun  allemand  (mis- 
sion MoU).  —  La  mission,  dirigée  par  le  commandant 
MoU  pour  la  délimitation  de  la  frontière  orientale  du 
Cameroun,a.  achevé  ses  travaux  et  est  rentrée  en  France 
le  2  mars.  L'accomplissement  des  travaux  de  recon- 
naissance et  de  délimitation  de  la  frontière,  qui  était  le 
but  essentiel  de  la  mission,  n'a  pas  été  son  seul  résultat  ; 
elle  s'est  trouvée  faire  en  même  temps  une  exploration 
géographique  très  importante  en  pays  nouveau,  et  elle  a 
rapporté  de  nombreux  et  précieux  documents  sur  l'ethno- 
graphie, l'histoire  naturelle  et  les  ressources  économiques 
des  régions  traversées. 

La  mission  française  comprenait  sous  les  ordres  du 
commandant  MoU,  les  lieutenants  Maille  et  Georg,  de 
l'infanterie  coloniale,  l'enseigne  de  vaisseau  Dardignac, 
le  lieutenant  de  cavalerie  Tovrnier,  le  D-^  Ducasse, 
11.  Brusseaux,  délégué  du  ministre  de  l'Instruction 
publique,  de  la  Société  de  géographie  et  du  Muséum, 
M.  4fus<on,  attaché  à  titre  privé  à  la  mission,  et  un  déta- 
chement de  tirailleurs. 

La  mission' allemande,  dirigée  par  le  capitaine  baron 
de  Seefrieil,  comprenait  le  lieutenant  Winckler,  le  lieu- 
tenant baron  de  Reizenstein,  l'assistant  Bernhardl,  le 
D'  Freyer,  ainsi  que  plusieurs  sous-ofûciers  et  soldats. 

La  frontière  à  délimiter  présentait  un  développement 
de  2.000  kilomètres,  d'Ouesso  au  lac  Tchad,  et  les  itiné- 
raires rapportés  ont  couvert  20.400  kilomètres.  La  mis- 
sion a  déterminé  180  positions  astronomiques. 

L'exploration  géographique  a  porté  d'abord  sur  tout 
le  bassin  de  la  haute  Sangha,  en  y  comprenant  les  vallées 
de  la  Kadéï,  de  la  Mambéré,  de  la  Nana  et  de  leurs 
afûuents. 

Au  nord  du  sixième  parallèle,  la  mission  a  reconnu 
jusqu'au  Logone  la  bande  frontière  sur  une  largeur  d'en- 
viron IbO  kilomètres. 

Elle  étendit  ensuite  ses  reconnaissances  sur  tout  le 
pays  dit  Laka  et  sur  les  régions  comprises  entre  le 
Toubouri,  le  Logone,  le  Chari  et  le  lac  Tchad. 


Le  commandant  MoU  fit  opérer  une  liaison  géodésique 
entre  Kouka  et  l'embouchure  du  Chari  par  MM.  Maille 
et  Dardignac.  Les  résultats  se  trouvèrent,  en  ce  qui  con- 
cerne la  position  de  Kouka,  en  concordance  parfaite 
avec  ceux  déjà  obtenus  par  la  précédente  mission  du 
commandant  MoU  entre  le  Niger  et  le  Tchad  ;  d3  sorte 
qu'on  doit  aux  deux  missions  successivement  dirigées 
par  cet  officier  une  liaison  astronomique  complète  du 
Niger  au  Congo,  en  passant  par  le  lac  Tchad. 

La  mission  quitta  le  Tchad  le  16  décembre  et,  remon- 
tant le  Chari  et  le  Logone,  elle  gagna  Léréj  puis  atteignit 
la  côte  par  le  Bénoué  et  le  Niger. 

Les  travaux  de  la  mission,  qui  ont  duré  seize  mois, 
ont  permis  de  combler  un  blanc  considérable  dans  la 
carte  d'Afrique. 

Elle  a  rapporté  d'importantes  collections  d'histoire 
naturelle  et  des  études  ethnographiques  intéressantes 
sur  toutes  les  populations  traversées.  Bayas,  Boums, 
Lakas,  Moundans,  etc.  ;  au  point  de  vue  économique,  elle 
a  reconnu  notamment  que  des  cultures  cotonnières  pou- 
vaient être  tentées  dans  le  bassin  de  la  Mambéré,  de  la 
Kadéï  et  du  Lom. 

Enfin,  le  D'' Ducasse  a  fait  des  études  sur  la  maladie 
du  sommeil,  ainsi  que  sur  la  mouche  tsé-tsé  qui  se  trouve 
assez  abondante  près  des  chutes  Gauthiot,  dans  le  Mayo- 
Kabi. 

Mission  commerciale  Rozis  en  Ethiopie.  —  Une 
mission  d'études  commerciales,  dirigée  par  M.  Auguste 
Rosis,  a  été  envoyée  en  Ethiopie  par  les  ministères  du 
Commerce,  des  Affaires  étrangères  et  des  Colonies,  avec 
des  subventions  des  Chambres  de  commerce  de  Paris, 
Amiens  et  Marseille,  ainsi  que  de  la  Société  de  Géogra- 
phie commerciale  et  du  comité  de  l'Afrique  française. 
A  M.  Rozis  était  adjoint  M.  Clopin. 

Partie  de  Djibouti  le  25  septembre  1906  par  le  chemin 
de  fer  éthiopien,  la  mi^sion  atteignit  Diré-Daoua,  son 
terminus  actuel,  et  de  là  Harrar.  Elle  redescendit  ensuite 
sur  Diré-i<aoua  et  se  mit  en  route  pour  Addis-Abeba  le 
1  octobre,  par  la  route  dite  des  Assabots,  comprise  entre 
celle  du  désert  proprement  dit  et  celle  du  Tcherchert  ou 
des  hautes  montagnes-,  elle  arriva  à  Addis-Abeba  à  la  fin 
du  mois  d'octobre,  après  vingt-deux  jours  de  marche. 

La  mission  quitta  cette  dernière  ville  le  21  décembre, 
et  redescendit  vers  ttarrar  par  la  route  du  Tcherchert  ; 
elle  rejoignit  enfin  Djibouti  par  chemin  de  fer  le  14  jan- 
vier 1907. 

11  résulte  des  études  commerciales  faites  par  la  mis- 
sion que,  dans  les  régions  de  Harrar  et  de  Addis-Abeba, 
le  commerce  de  gros  est  en  grande  partie  entre  les  mains 
de  maisons  indiennes,  dont  le  siè^e  est  à  Bombay. 
Quelques  maisons  européennes  (françaises,  italiennes, 
ani;laises,  suisses,  allemandes  et  grecques)  y  font  aussi 
l'importation  et  l'exportation;  le  petit  commerce  de  dé- 
tail eil  pratiqué  surtout  par  des  Levantins. 

Plusieurs  Français  sont  installés  à  Addis-Abeba,  quel- 
ques-uns depuis  de  longues  années.  Ils  ont  tendance  à 
abandonner  le  commerce  proprement  dit,  pour  s'occu- 
per de  préférence  de  plantations  ou  d'industries.  Les 
produits  français  sont  assez  appréciés,  et  il  est  possible 
de  les  répandre  davanlaye. 

lînfin,  M.  Rozis  appelle  l'attention  sur  les  nouvelles 
voies  de  communication  avec  l'Kthiopie  qui  se  créent 
du  côté  du  Soudan  et  du  Haut-Nil,  au  détriment  de  Dji- 
bouti. 

(,D'après  M.  Gustave  Regelsperger,  La  Quinzaine  Co- 
luniale,  23  mars  1907).  L.  A.  H. 
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La,  maladie  du  sommeil.  —  Le  D''  Gustave  Martin, 
chef  de  la  mission  d'études  de  la  maladie  du  sommeil  au 
Congo  Trançais,  a  adressé  de  Brazzaville  k  la  Liberté  une 
lettre  dont  nous  extrayons  le  passage  suivant  (29  avril): 
«  Parmi  les  dernières  recherches  de  la  mission,  l'Impor- 
tante découverte  de  l'évolution  et  de  la  multiplication 
du  trypanosoRia  gambieux  chez  le  moustique  du  genre 
stregomya,  est  à  signaler,  car  jusqu'à  présent  la  mouche 
tsé-tsé  seule  était  iacriminée.  Des  mesures  de  prophy- 
laxie £ont  à  prendre  contre  le  stregomya  bien  connu 
comme  agent  de  transmission  de  la  lièvre  jaune.  La 
mission  a  de  superbes  laboratoires  et  continue  ses  étu- 
des sur  le  traitement  de  la  maladie  par  l'atoxyl.  » 

VARIÉTËS 

Chiens  de  police  et  de  guerre.  -  On  sait  qu'en  Bel- 
gique les  agents  de  police,  dans  leurs  rondes  nocturnes, 
sont  accompagnés  de  chiens  de  belle  stature,  dontle  flair 
etia  rapidité  à  la  course  sont  mis  àproflt  pour  assurer  la 
cupt are  des  malandrins.  Il  en  est  de  même  dans  plu- 
sieurs villes  d'Allemagne,  de  Suisse  et  d'Autriche.  En 
France,  dans  l'Est,  à  Pont-à-Mou«son,  &  Nancy,  Verdun, 
Epinal,  les  chiens  sont  aussi  depuis  peu  les  auxiliaires 
des  agents,  chargés  de  veiller  à  la  sécurité  de  la  ville. 
L'Eleveur  (du  17  mar.«)  a  consacré  à  ce  sujet  un  intéres- 
sant article.  A  Neuilly,  le  commissaire  de  police  à  uti- 
lisé l'ami  de  l'homme  pour  la  surveillance  difficile 
d'une  banlieue  étendue, souvent  infestée  parles  rôdeurs. 
A  Paris,  M.  Lépine  organise  à  titre  d'essai  des  équipes 
de  chiens  policiers.  On  lira  avec  intérêt  une  très  ré- 
cente biochure  Chiens  de  défense  et  chiens  de  garde  de 
Pierre  saint  Laurent,  Mulo,  Paris  1907,  sur  le  dressage 
de  ces  animaux,  dont  les  races  qui  conviennent  le  mieux 
sont  les  chiens  de  berger,  de  montagne,  du  Saint-Ber- 
nard, de  Terre-Neuve,  des  Pyrénées.  Le  chien  français 
de  la  Beauce  est  facile  à  dresser.  Depuis  16  ans,  en  Alle- 
magne, on  utilise  le  chien  dans  les  manœuvres  militaires, 
pour  le  service  de  guerre  ou  d'ambulance.  L'auteur  de 
la  brochure  à  laquelle  nous  faisons  allusion  est  un  ofQ- 
cier,  qui  se  cache  sous  un  pseudonyme  et  qui  s'est 
acquis  une  grande  compétence  dans  le  dressage  du 
chien  de  défense,  appelé  à  rendre  de  grands  services  au 
point  de  vue  militaire  et  policier. 
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Le  troisième  Congrès  de  climatothérapie  et 
hygiène  urbaine  à  Cannes.  —  Ce  congr.ès,  qui  a  com- 
mencé le  1"  avril,  a  eu  un  réel  succès.  Six  cents  adhérents 
y  prennent  part,  parmi  lesquels  nous  relevons  les  noms 
des  professeurs  et  docteurs  Bouchard,  Albert  Robin, 
aenon,  Huchard,  Paul  Reynier,  Schwarlz,  Léon  Petit, 
Paul  Claisse,  Chantemesse,  de  Paris  ;  Pitres,  Arnozan  et 
de  Nabias,  de  Bordeaux;  Grasset,  de  Montpellier;  La- 
lesque  et  Festal,  d'Arcachon;  Langenhagen,  de  Plom- 
bières :  Maurice  Faure,  de  Lamalou;  Bouloumié,  de 
Vittel  —  des  délégués  de  pays  voisins  :  Perroncito,  de 
Turin  ;Post,  d'Arnheim;  Kintgen,  de  Luxembourg;  Pa- 
■"inski,  de  Varsovie;  Huyberechts,  de  Bruxelles;  Hole- 
mans,  d'Anvers;  Mendelssohn,  de  Saint-Pétersbourg; 
Harslrom,  d'Helsingborg. 

Nous  ne  parlons  pas  des  médecins  de  la  Riviera,  dont 


la  plupart  étaient  les  agents  actifs  de  cette  manifeilalioii 
Ecientinque. 

Les  assises  de  ce  Congrès  se  sont  tenues  dans  la  même 
semaine,  i  Cannes  d'abord,  puis  à  Nice,  i  Monte-ùrlo, 
à  Menton,  enfin  en  Corse.  Dans  ces  diverses  élapu, ,, 
fallait  organiser  des  séances  de  travail  et  des  files,  Li 
tâche  du  docteur  Verdalle,  secrétaire  général  du  Coo- 
grès,  était  difficile.  Si  l'on  en  juge  d'après  les  pr»Biière> 
journées  passées  à  Cannes,  il  a  bien  su  la  remplir 

La  séance  d  ouverture  eut  lieu  le  lundi  i"  avril,  <om 
la  présidence  de  M.  ('apron,  le  sympathique  nuire  il- 
Cannes.  La  nouvelle  salle  de  théâtre  du  Casino  miioifi- 
pal  était  un  merveilleux  cadre  pour  cette  solentiil-' 
Après  les  souhaits  de  bienvenue,  dits  en  excelleoti  ter- 
mes par  JI.  Capron,  le  professeur  Calmette,  direclenrd'; 
l'Institut  Pasteur  de  Lille,  président  du  Congre*,  dans 
un  dircours  vivement  applaudi,  a  su  fixer  rattenlion  d», 
auditeurs  en  mettant  au  point  la  question,  qu'il  a  si  pre- 
fondement  étudiée,  de  la  palhogénie  de  la  tubercolo-f. 
11  a  rappelé  que  le  tube  digestif  est  la  porte d'entrét 
principale  des  bacilles  tuberculeux  dans  rorgaui'itt 
humain  et  insisté  sur  le  dan;;erde  r»bsorpliouré(nVf 
du  lait  provenant  <le  vaches  tuberculeuses.  Après tn.i,' 
rappelé  les  promesses  non  réalisées  de  von  Behritit,  il 
s'exprime  ainsi  : 

i<  Peut-être  y  a-t-il  lieu  a'espérer  qu'on  parvieodrai 
vacciner  l'homme  par  un  procédé  très  simple,  tel  que 
celui  que  nous  étudions  actuellement  à  l'Ioslitui  Pas^ 
leur  de  Lille.  Il  consiste  à  faire  ingérer  à  de»  sujets  sû- 
rement indemnes,  de  préférence  dans  leur  jeune  li;e, 
une  très  petite  quantité  de  bacilles  tuberculeux  pnirf 
de  virulence  et  incapables  do  produire  des  lésions.  Ces 
bacilles  pénètrent  à  travers  la  paroi  intestinale  el  m'. 
retenus  par  les  ganglions  raésenlériques  qui  lesdiaol- 
vent,  puis  les  détruisent.  Celle  destruction  cnlniae 
dans  l'organisme  la  formation  de  substances  proleclrices 
et  il  est  déjà  certain  que  les  animaux  'ainsi  traité;  t« 
sistent  parfaitement,  un  peu  plus  lard,  à  l'ingestini!, 
même  réitérée,  de  bacilles  virulents,  qui  fuberculisfoti 
coup  sûr  les  non  vaccinés. 

<<  Il  nous  reste  à  rechercher  st  l'immunité  acquise  «l 
suffisament  durable  el  si  elle  triomphera  d'une  <xMi- 
talion  prolongée  avec  des  malades  porteurs  de  lésions 
ouvertes.  De  longs  mois  sont  encore  nécessaires  pour 
qu'on  puisse  être  fixé  sur  ce  sujet  d'essentielle  impor- 
tance. » 

Les  deux  journées  des  2  et  3  avril  ont  été  passive»  j 
Cannes.  Les  matinées  étaient  réservées  à  la  discussion  des 
rapports:  du  docteur  A.  Chuquet  (Les  maladies  chroniqaes 
des  voies  respiratoires  sur  la  Riviera  française}  et  du  doc- 
teur P,  Roques  (Maladies,  sur  le  rivage  méditerranéfD. 
Celui-ci  démontre  l'importance  Je  la  perméabilité  iw- 
sale,  des  voies  respiratoires  supérieures  sur  le  liiwril 
afin  de  bénéficier  dans  une  large  mesure  de  l'afl""" 
bienfaisante  de  l'air  marin,  et  il  combat  l'opinion  Je 
ceux  prétendant  qu'il  faut  éloigner  du  rivage  de  la  Mé- 
diterranée les  malades  atteints  d'affections  chronicjoes 
du  larynx,  et  en  particulier  de  la  tuberculose  laryniiée. 
D'autres  rapports  sur  les  maladies  nerveusfs  sur  I*  lit- 
toral méditerranéen,  présentés  par  les  docteurs  Bonat- 
foy  et  Sauvage  ont  donné  lieu  à  des  débaU  iniéressiot. 
de  même  que  les  remarquables  communications  de? dw 
leurs  Lalesque  (L'hémoptysie  ne  contre-indiqnep*s l'in- 
jection du  plasma  marin);  Dumarest  (Des  hémoptjsies 
des  tuberculeux  dans  leurs  rapports  avec  les  inlI'K'""^" 
climatériques  et  météorologiques)  ;  Pascault  Kéjirae 
alimentaire  des  tuberculeux). 
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Les  après-midi  furent  consacrées  aux  visites  si  inté- 
ressantes du  golfe  JouaD,  Juan-les-Pins,  cap  d'Antibes, 
des  jardins  merveilleux  d'Eilen  Roc,  de  la  Villa  Menier, 
<les  îles  de  Lérins,  tandis  que  les  soirées  se  passaient 
ea  fêtes  splendides  données  au  Casino. 

Et  les  congressistes  sont  allés  ainsi  de  ville  en  ville,  dis- 
cotantle  matin  et  consacrant  le  reste  de  leur  temps  aux 
promenades,  représentations  de  gala,  fêles  de  nuit.  Pais 
on  grand  nombre  se  sont  rendus  en  Corse,  où  le  lundi  ma- 
tin, i  Ajaccio,  a  eu  lieu  la  séance  de  clôture,  tandis  que 
d'antres,  n'osant  braver  une  traversée  parfois  pénible, 
sont  revenus  à  Cannes  pour  l'excursion  très  intéressante 
k  Thorenc  (1.200  métrés  d'altitude),  qu'on  atteint  en 
cinq  heures  de  voiture.  C'est  un  excellent  abri  contre 
les  chaleurs  de  l'été,  et  l'on  y  trouve  maintenant  des  res- 
sources sufQsantes  pour  qu'on  puisse  signaler  cette  sta- 
tion nouvelle. 

D'  A.  CuuouET 
lesDébati,  H  avril. 

Election  à  l'Académie  des  sciences.  —  La  section 
Je  minéralogie  avait  présenté  la  liste  de  classement  sui- 
vante pour  l'élection  au  fauteuil  de  Marcel  Bertrand  : 

i"  M.  Douvillé,  professeur  de  paléontologie  à  l'Ecole 
des  Mines; 

2"  MU.  Marcelin  Boule,  professeur  de  paléontologie  au 
Muséum  ;  Baug,  professeur  de  géologie  à  la  Sorbonne  ; 
I)e  Lauuay,  professeur  de  géologie  à  l'Ecole  des  Mines; 
Termier,  professeur  de  minéralogie  à  la  même  Ecole; 
Wallerant,  professeur  de  minéralogie  à  la  Sorbonne  ; 
3°  H.  Bergeron,  professeur  à  l'Ecole  centrale. 
Au  premier  tour  de  scrutin,  M.  Douvillé  a  été  élu  avec 
43  voix.  M.  De  Launay  a  obtenu  7  voix. 

La  section  de  chimie,  sur  le  rapport  de  son  doyen, 
M.  Troost,  avait  établi  la  liste  suivante  de  présentation 
au  fauteuil  de  Henri  Moissan  : 

i  "  ligne  :  M.  Le  Chatelier,  professeur  aq  Collège  de 
France. 

S*  li{;ne  (ex  xquo)  :  MM.  Etard,  examinateur  à  l'Ecole 
polytechnique  ;  Jungneisch,  professeur  à  l'Ecole  de  phar- 
macie; Le  Bel,  chimiste. 

3«  ligne  :  MM.  Béhal,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine, professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie;  Bouveault,  pro- 
fesseur à  la  Sorbonne;  Colson,  professeur  à  l'Ecole  poly- 
technique; Hanriot,  membre  de  l'Académie  de  médecine 
et  professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris  ;  Moureu, 
professeur  à  l'Ecole  de  pharmacie. 

M.  Le  Chatelier  a  été  élu  au  premier  tour  avec  40  voix 
sur  S8  votants. 

Une  Commission  composée  de  MM.  d'Arsonval,  le 
priDce  Roland  Bonaparte,  Carnot,Darboux,  Lannelongue 
et  A^ascart  a  été  chargée  de  dresser  la  liste  des  candidats 
au  fauteuil  du  colonel  Laussedat. 

Une  autre  Commission  doit  s'occuper  des  candidats 
aux  délicates  fonctions  de  secrétaire  perpétuel  en  rem- 
placement de  Berthelot.  Elle  se  compose  de  MM.  Troost, 
Schlœsing  père,  Gaudry,  Van  Tieghem  et  Ed.  Perrier. 
Cette  Commission  sera  présidée  par  M.  Chauveau.  Les 
«leax  seuls  candidats  connus  jusqu'ici  sont  MM.  H.  Poin- 
oaré  et  De  Lapparent;  l'élection  aura  lieu  le  13  mai. 

Académie  française.  —  L'Académie  française  a  reçu 
Je  JU.  Henri  Poincaré  une  lettre  de  candidature  au  fau- 
teuil de  Berthelot. 

Don  i  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris.  —  Le 
3  av»il  dernier,  mourait  à  Paris,  222,  rue  de  Rivoli,  un 
>ouorable  rentier,  M,  Commercy,  qui  avait  le  désir  de 
xvo  Tiser  le  développement  des  sciences.  Conseillé  avec 


sagesse  et  désintéressement  par  l'honnête  homme,  qu'est 
M.  Edouard  Ouvrard,  M.  Commerce  a  légué  presque  toute 
sa  fortune,  évaluée  à  4  millions,  à  l'Université  de  Paris. 
Le  revenu  de  ct^lte  somme  doit  être  mis  k  la  disposition 
de  la  Faculté  des  Sciences,  avec  mission  de  J'u'iliser  dans 
l'intérêt  général  de  la  Science  et  des  études.  C'est  un 
exemple  digne  d'être  signalé  aux  généreux  mécènes  aux- 
quels M.  Commercy  montre  ainsi  la  voie.  Il  est  certain 
que  les  belles  applications,  susceptibles  d'améliorer  les 
conditions  de  la  vie,  ont  leur  origine  dans  les  travaux 
de  Science  pure.  Ces  travaux  sont  eCfectaés,  la  plupart 
du  temps,  par  des  savants  qui,  Irop  souvent  hélas,  n'y 
trouvent  d'autre  récompense  que  la  satisfaction  de  la 
recherche  scientiflque.  Disons,  et  nous  ne  voudrions  pas 
blesser  la  modestie  de  notre  excellent  confrère,  que 
M.  Ed.  Ouvrard  est  le  frère  du  distingué  Directeur  du 
Laboratoire  d'Enseignement  de  Chimie  dé  la  Faculté  des 
Sciences.  Faut-il  expliquer  par  ce  rapprochement  l'heu- 
reuse décision  de  l'honorable  M.  Commercy?        R.D. 

Ltegs  Debrousse.  —  L'Institut  de  France  (les  cinq 
sections  réunies)  a  attribué  sur  les  tunds  du  legs  De- 
brou'se  12.000  francs  pour  les  établissements  sismolo- 
giques  et  5.000  francs  pour  le  catalogue  provisoire  des 
œuvres  complètes  de  Leibnitz. 

Bureau  central  météorologique.  —  M.  Mascart,  di- 
recteur honoraire  du  Bureau  central  météorologique,  est 
nommé  membre  du  conseil  de  cet  établissement  en  rem- 
placement de  Berthelot. 

La  science  au  Conseil  de  l'enseignement  des 
beaux-arts. —  M.  H.  Poincaré,  le  savant  mathématicien  et 
le  philosophe  audacieux,  est  nommé  membre  du  Conseil 
supérieur  de  l'enseignement  des  beaux-arts,  en  rempla- 
cement de  Berthelot. 

Concours  du  professorat  d'agriculture.  ~  Un  con- 
cours est  ouvert  au  ministère  de  l'Agriculture  pour  les 
chaires  de  professeur  départemental  d'agriculture  dans 
les  départements  de  la  Corse,  du  Gard,  de  la  Haute-Loire 
e*.  de  la  Lozère. 

Congrès  de  l'Association  française  pour  l'avan- 
cement des  Sciences.  —  Le  congrès  pour  1907  se  tien- 
dra à  Reims.  Les  présidents  de  section  sont  :  Mathéma- 
tiques, Astronomie,  Géodésieel  Mécanique  :  M.C.  Bourlet, 
professeur  au  Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  — 
Navigation,  Génie  civil  et  militaire  :  M.  Bourguin,  ingé- 
nieur des  Ponts-et-chaussées  à  Reims.  —  Chimie:  M.  Hu- 
gounencq,  doyen  de  la  Faculté  de  médecine  de. Lyon.  — 
Météorologie  et  Physique  du  globe  :  M.  Luizet,  météoro- 
logiste à  robservatoire  de  Lyon.  —  Géologie  et  Minéra- 
logie :  M.  Peron,  correspondant  de  l'Institut  à  Auxerre. 

—  Botanique  :  M.  Lecomle,  professeur  au  Muséum. 

Zoologie,  Anatomie  et  Physiologie  :  .M.  Gnénot,  profes- 
seur à  la  Faculté  des  Sciences  de  .\ancy.  —  Anthropo- 
logie: M.  le  D"'  Guelliotà  Reims.  —  Sciences  médicales  : 
M.  le  D''  Landouzy,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris.  —  Electricité  médicale  :  M.  Guillol,  professeur 
agrégé  à  la  Faculté  de  médecine  de  Nancy.  —  OdontO' 
logie  :  M.  F.  Jean,  rue  Trouchet,  32,  à  Paris.  —  Géogra- 
phie :  .M.  P.  Labbé,  secrétaire  de  la  Société  de  géographie 
commerciale  de  Paris.  —  Economie  politique  et  Statis- 
tique :  M.  le  D'  Papillon,  8,  rue  Montalivet,  à  Paris.  — 
Pédagogie  et  Enseignement  :  M.  le  D''  Bérillon,  4,  rue  de 
Castellane,  à  Paris.  —  Hygiène  et  Médecine  publique  : 
M.  le  D''  Calmette,  professeur  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Lille. 

Ecole  navale.  —  '^e  capitaine  de  vaisseau  Rouyer  - 
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été  désigné  pour  présider  la  commission  d'examen  à 
l'Ecole  navale  en  1907. 

Exposition  d'Ethnographie  au  Muséum.  —  Le 
18  avril,  on  a  inauguré  au  Muséum,  sous  la  présidence  de 
M.  Bayet.  l'exposition  des  collections  rapportées  par  M.  le 
h'  Rivet,  membre  de  la  mission  géodésique  de  la  mesure 
d'un  arc  de  méridien  à  Quito. 

Celte  exposition  comprend  un  grand  nombre  de  crânes 
et  de  squelettes  d'aborigènes,  ainsi  que  des  poteries,  des 
armes,  des  bijoux,  etc. 

A  la  partie  ethnographique  s'ajoute  une  partie  zoolo- 
gique, qui  comprend  la  faune  de  l'Equateur  avec  un 
mammifère  encore  inconnu. 

Société  de  Biologie.  —  Le  D'  VVilhem  Koux,  direc- 
teur de  l'Institut  physiologique  de  l'Université  de  Halle, 
a  été  nommé  membre  correspondant  de  la  Société  de 
Biologie  de  Paris. 

La  XIV°  réunion  de  la  Deutscben  Bunsen-Oe- 
sellschafft.  —  La  quatorzième  réunion  générale  de  la 
Société  Bunsen  de  chimie  physique  appliquée  aura  lieu 
à  Hambourg  du  9  au  12  mai. 

II  y  a  sept  communications  annoncées  sur  la  radio- 
activité et  les  hypothèses  de  la  désagrégation  atomique. 
Une  vingtaine  d'autres  travaux  seront  exposés,  en  parti- 
culier sur  les  matières  colloïdales.  Le  compte  rendu 
complet  des  séances  de  la  réunion  paraîtra  dans  le 
journal  de  la  Société,  Zeilschrift  fur  Elec  troc  hernie. 

L'autorité  du  fondateur  et  président  de  la  Société, 
M .  Van  t'Hoff  fait  de  ces  réunions  un  événement  scien- 
tiflque  considérable  st  qui  marque  les  progrès  de  la 
chimie  physique. 

Bureau  médical  de  renseignements.  —  On  vient 
d'organiser  à  Berlin,  à  l'Institut  Kaiscrin  Friedrik  Hans 
(Luisenplatz  2-4),  un  bureau  de  renseignements  pour  les 
médecins  étrangers  qui  viennent  étudier  à  Berlin,  ana- 
logue à  celui  que  dirige  à  la  Sorbonne  le  D'  Biondel 
pour  les  étudiants  étrangers. 

Exposition  d'hygiène  urbaine  à  Lyon.  —  L'expo- 
sition d'hygiène  urbaine  qui  devait  avoir  lieu  en  août  1906 
se  tiendra  du  12  au  19  mai.  Elle  coïncidera  avec  le 
Congrès  de  VAUiance  d'hygiène  sociale  et  la  réunion  an- 
nuelle de  l'Association  générale  des  ingénieurs  et  hygié- 
nistes municipaux.  Toutes  les  facilités  seront  données 
aux  constructeurs  pour  que  les  appareils  exposés  puis- 
sent fonctionner  sous  les  yeux  du  public,  quels  que 
soient  leur  volume  et  leur  importance.  Le  commissaire 
général  de  celte  exposition  est  le  professeur  J.  Courmo.nt, 
faculté  de  médecine,  quai  Claude-Bernard  à  Lyon. 

Société  pharmaceutique  de  la  Grande-Bretagne. 

—  Le  célèbre  professeur  Emile  Fischer  de  Berlin  a  été 
nommé  membre  d'honneur  de  la  Pharmaceulical  So- 
ciety of  Great  Britain. 

Académie  royale  de  Turin.  —  L'Académie  de  Tu- 
rin décernera  un  prix  au  savant  italien  ou  étranger  qui 
du  t^' janvier  1907  au  31  décembre  1910  aura  publié 
l'ouvrage  le  plus  considérable  dans  le  domaine  des 
sciences  physiques.  Ce  prix  sera  de  28.000  francs;  il  a  été 
fondé  par  le  testament  du  sénateur  Thomas  Vallauri.  Il 
sera  conféré  en  1911. 

Congrès  de  Mathématiques.  —  Ce  congrès  se  tien- 
dra à  Home  du  0  au  11  avril  1909. 

Médaille  Rumford  de  l'Académie  américaine  des 
sciences.  —  Cette  médaille  a  été  décernée  à  M.  F.  y'i- 


chols  de  l'University  Columbia  pour  ses  travau  de 
physique. 

Exposition  du  troisième  centenaire  de  }ame^ 
town.  —  Le  président  Roosevelt  a  inauguré  le  26  ami,  à 
Norfolk  (Virginie),  l'Exposition  commémorative  du  pre- 
mier établissement  des  colons  anglais  sur  la  terre  amé- 
ricaine. 

American  physical  Society.  —  Le  bureau  de  ^Àm^ 
rican  physical  Society  est  composé  pour  l'année  Wl  de 
M.  E.  L.  Nichols,  président,  M.  H.  Crew,  vice-président. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Université  de  Paris.  —  M.  Mourèu,  agrégé  près  l'École 
supérieure  de  pharmacie,  est  nommé  professeur  de  phar- 
macie chimique  à  ladite  Ecole. 

Université  de  Bordeaux.  —  M.  Denucé,  professeur 
de  clinique  des  maladies  chirurgicales  des  enfants  i  la 
Faculté  mixte  de  médecine  et  de  pharmacie,  est  nommé, 
sur  sa  demande,  professeur  de  clinique  chirurgicale  in- 
fantile et  orthopédie  à  ladite  Faculté. 

Université  de  Toulouse.  —  La  Faculté  des  Sciences 
est  autorisée  à  délivrer  un  dix-septième  cerlilicatd'élndes 
supérieures  de  sciences  portant  sur  la  physique,  la  chimie 
et  l'histoire  iiaturelle. 

M.  James,  docteur  es  sciences,  maître  de  Conférences 
de  zoologie,  est  nommé  professeur-adjoint  à  la  Facallé 
des  Sciences. 

Université  de  Montpellier.  —  M.  Œschner  de  Cd- 
ninck,  docteur  es  sciences,  est  nommé  professeur  de 
chimie  à  la  dite  Faculté. 

Université  de  Lyon.  —  M.  Voron,  docteur  en  mé- 
decine, est  chargé  des  fonctions  d'agrégé  (accouche- 
ments) à  la  Faculté  mixte  de  médecine  et  pharmacie. 

Collège  de  France.  —  Le  D'  H.  lacovesco  est  nommé 
maître  de  conférences  au  laboratoire  de  médecine 
expérimentale  de  l'Ecole  pratique  des  Hautes  Etudes  au 
Collège  de  France. 

La  chaire  de  Berthelot  au  Collège  de  France.  - 

Les  professeurs  du  Collège  de  France  ont  décidé  de  main- 
tenir le  titre  de  la  chaire  de  chimie  organique,  vacante 
par  la  mort  de  Berthelot. 

Cette  chaire  avait  été  créée  pour  le  célèbre  prépara- 
teur de  Balard,  en  186S,  sous  le  ministère  de  Victor 
Duruy,  à  qui  l'enseignement  supérieur  des  sciences  doit 
beaucoup.  , 

Il  est  probable  que  le  successeur  de  Berthelot  ne  sera 
désigné  qu'en  no^embre. 

Académie  des  Sciences  de  Danemark.  —  Sir  Jame-i 
Dewar,  le  célèbre  physicien  de  la  Royale  Institution,  a 
été  nommé  membre  correspondant  de  l'Ac^déoiie  de 
Danemark. 

Université  de  Cambridge.  —  Les  prix  Smith  Je 
l'Université  de  Cambridge  ont  été  accordés  &HM.  Bianco- 
White  (travaux  sur  la  fluorescence;  Eddington  Les 
mouvements  systématiques  des  étoiles),  .Mcfaolsou 
(Incurvation  des  ondes).  Page  (Bandes  d'absorptioo  dan» 
le  spectre  dans  l'action  d'un  champ  magnétique). 

Les  étudiants  étrangers  de  Paris.  —  Le  comité  de 
patronage  des  étudiants  étrangers  s'est  réuni  le  29  avril 
à  la  Sorbonne,  sous  la  présidence  de  .M.  Liard,  vice- 
recteur  de  l'Académie  de  Paris,  pour  procédera  l'élection 
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d'an  nouveau  président,  en  remplacement  de  Casimir- 
Périer.  M.  T>elcassé  a  été  élu  à  l'unanïmité. 
'  Puis  M.  Paul  Mellon,  le  distingué  secrétaire  général,  a 
prononcé  un  éloge  de  Casimir-Périer. 

Univeraitô  de  Leyde.—  Le  D' L.  van  Itallle  vient  d'être 
nommé  professeur  de  pharmacie  et  de  toxicologie,  et  di> 
recteur  de  l'Institut  pharmaceutique  de  Leyde,  en  rem- 
placement du  professeur  H.  P.  Wysmann.  Il  est  membre 
correspondant  de  la  Société  de  pharmacie  de  Paris. 

Université  d  Erlangen.  —  Le  D' Oscar  de  la  Camp, 
de  l'Université  de  Marburg,  est  nommé  professeur  de 
pharmacologie  et  Directeur  de  l'Institut  pharmacolo- 
giqoe  de  l'Université  d'Erlangen. 

Université  Golumbia  (New- York).  —  M.  Henry 
C  Shermann,  professeur  extraordinaire,  est  nommé 
professeur  ordinaire  de  chimie. 

Univ«rsité  de  Heidelberg.  —  H.  R.  Weber  a  été 
nommé  professeur  extraordinaire  de  physique. 

Université  de  Halle.  —  On  fêtera  par  un  jubilé  le 
2S'  anniversaire  du  professorat  ordinaire  de  M.  Jacob 
Yolhard,  qui  est  un  des  derniers  élèves  survivants  du  cé- 
lèbre Liebig.  M.  J.  Volhard  est  né  à  Darmstadt  eu  1834  ; 
il  avait  étudié  d'abord  au  laboratoire  de  Giessen  en  185S, 
pais  i  celai  de  Munich.  II  hit  nommé  professeur  ordi- 
naire à  Erlangen  en  i879  et  est  passé  depnis.lSSâ  à  lllni- 
versité  de  Halle. 

NtCROLOGIE 

Lie  professeur  Pbirier.  —  Le  D^  Poirier,  professeur 
d'anatomie  à  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris,  est  mort 
le  1''  mai,  dans  une  maison  de  santé  d'Âuteuil  où  il  était 
soigné  par  les  professeurs  Chauffard  et  Cunéo.  Le  D'  Paul 
Poirier  était  né  à  Granville  en  1853,  chirurgien  des  hô- 
pitaux et  agrégé  en  1886,  chef  des  travaux  d'anatomie 
en  1887,et  depuis  1902,professeurde  la  chaire  d'anatomie. 

Eugène  Lebon,  Directeur  de  la  Compagnie  centrale 
du  gaz  et  vice-président  de  la  Société  de  l'Jnduslrie  du 
gaz  en  France,  est  mort  le  17  mars,  à  Paris,  à  l'Jlge  de 
79  ans. 

O.-E.  Davis.  —  Le  fondateur  et  le  rédacteur  du  ChC' 
mical  Trade  Journal,  qui  a  été  le  premier  secrétaire 
général  de  la  Society  of  Chemical  Industry,  puis  son  vice- 
président,  Georges  E.  Davis,  vient  de  mourir  le  23  avril, 
k  Manchester,  à  l'âge  de  K7  ans.  Parmi  ses  ouvrages  de 
chimie  industrielle,  le  plus  connu  est  Chemical  Engi' 
neering. 
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M.  Douvillé  est  élu  membre  titulaire  dans  la  section 
de  minéralogie. 

«■ALTSE  MATHÉMATIQUE.  —  G.  Bumbert.  Sur  les  représen- 
tations d'un  entier  par  une  somme  de  dix  ou  de 
(touze  carrés. 

E^n  se  servant  des  fonctions  elliptiques,  M.  Humbert 
ftUWit  et  généralise  quelques  propositions  énoncées, 
sans  démonstration,  par  Elisenstein  et  Lionville,  sur  le 
nombre  de  décomposition  d'un,  entier  en  dix  ou  douze 
carrés. 


—  Charles  Ooldziher  (prés,  par  M.  Emile  Picard).  Sur  la 
nature  analytique  des  solutions  de  oertaiaes  équa- 
tions aux  dérivées  partielles  du  second  ordre.  — > 
Z.  Krygowaki  (prés,  par  M.  Emile  Picard).  Sur  le  déve- 
loppement des  fonctions  byperelUpÛques  en  séries 
trigonométrlques. 

GÉOMÉTRIE.  —  Ë.  Barré.  Sur  les  surfaces  engendrées  par 
une  hélice  circulaire. 

HOMOGRAPHIE.  —  AfocHcetfOno^iMlprés.  par  M.G.Umnbart). 
Sur  la  représentation  de  l'équation  d'ordre  nomogra- 
phique  3  la  plus  générale  par  un  nomogramme 
conique. 

MATHÉMATIQUES  APPLIQUÉES-  —  Jacob  (prés,  par  M.  Maurice 
Lévy).  Intégromôtre  à  lame  coupante. 

Cet  appareil,  portant  une  lame  coupante  comme  on  l'a 
déjà  fait  dans  le  plaoiomètre  de  Pritz,  permet  d'intégrer 
les  équations  différentielles  linéaires  de  Ricerti  et  d'Abel. 

ASTRONOMIE.  —  G.  Lippmann.  Collimateur  suspendu  don- 
nant la  position  du  zénith. 

Cet  instrument  se  compose  d'un'colîimateur  vertical  por- 
tant en  son  plan  focal  un  trou  très  fin  que  l'on  peut  éclai- 
rer. On  peut  le  supporter  au  moyen  d'un  ressort  très 
flexible,  dont  les  [oscillations  sont  amorties  au  moyen 
d'un  système  de  palettes  plongeant  dans  l'huile  et  orien- 
tées dans  diverses  directions.  Ainsi  construit,  l'appareil 
rend  le  zénith  visible  dans  le  champ  d'une  lunette  visuelle 
ou  photographique,  sous  la  forme  d'un  point  lumineux, 
dont  la  position  est  indépendante  des  trépidations  du 
sol.  Il  peut  remplacer  le  bain  de  mercure  lorsque  le 
manque  de  stabilité  en  empêche  l'emploi. 

—  G.  Le  Cadet  (prés,  par  M.  Mascart).  Observation  de 
l'éclipsé  de  soleil  du  14  janvier  1907  à  l'observation 
de  Phu-Lien  (Tonkin). 

En  dehors  du  refroidissement  résultant  de  l'affaiblis- 
sement de  la  radiation  solaire,  Le  Cadet  a  constaté  une 
modification  dans  la  variation  diurne,  en  relation  avec 
la  perturbation  thermique  de  l'atmosphère. 

—  Emile  Belol  (prés,  par  M.  H.  Poincaré).  Sur  les  distances 

des  satellites  d'Uranus  et  de  Jupiter. 

HYDRODYNAMIQUE.  —Bernard  Brunhes  (piét.  par  M.  Mascart) 
Action  d'un  courant  aérien  horizontal  sur  un  tour- 
billon vertical. 

La  loi  du  phénomène  est  la  suivaate  :  Un  courant 
gazeux  horizontal  exerce,  sur  un  tourbillon  vertical  sinis- 
trorsum  mobile,  une  force  horizontale  perpendiculaire 
au  courant  et  dirigée  vers  sa  gauche  ;  la  force  est  dirigée 
vers  la  droite  du  courant,  si  le  tourbillon  est  dextror- 
sum.  Pour  vérifier  ces  conclusions,  M.  Brunhes  a  réalisé 
l'appareil  de  Weyher  permettant  de  produire  un  tour- 
billon vertical.  On  détermine  un  mouvement  tourbillon- 
naire  dans  une  caisse  à  base  carrée  de  50  centimètres 
de  côté  ayant  140  centimètres  de  haut.  L'une  des  parois 
latérales  étant  en  verre,  on  rend  visible  le  tourbillon  ver- 
tical, au  moyen  de  la  fumée  blanche  de  chlorhydrate 
d'ammoniaque  produite  avec  des  vapeurs  d'acide 
chlorhydrique  et  de  gaz  ammoniac.  On  peut  lancer  un 
jet  d'air  latéral  et  mesurer  la  distribution  des  pressions 
dans  les  différentes  zones,  du  tourbillon.  Les  résultats 
obtenus  conduisent  à  la  vérification  de  la  loi  énoncée 
ci-dessus. 

ÉLECTRICITÉ.  —  B.  Pellat  (prés,  par  M.  Lippmann).  Déter- 
mination directe  de  la  valeur  absolue  de  la  charge 
électrique  d'un  ion  électrique  monovalent.  Diamètre 
d'un  atome. 
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H.  Pellat  a  établi  dans  une  note  récente  (8  avril  1907 
et  Revue  Scieniifigue  du  20  avril)  qu'un  atome  ou  un  ion 
électrolytique  doit  avoir  la  forme  sphériqne.  Soumis  à 
l'action  de  la  force  d'un  champ  électrique,  il  prend  un 
mouvement  uniforme  &  cause  du  frottement  et  sa  vitesse 
peut  être  représentée  soit  par  l'expression  de  Stokes 

,  (n  étant  le  volume,  e  la  charge  d'un  ion  monova- 

6iwr 

lent,  «1  le  coefficient  de  frottement  intérieur  et  r  le  rayon 

de  l'atome),  soit  par  le  produit  E^  de  la  mobilité  K  par 

ne 
l'intensité  du  champ  électrique  ».  On  en  déduit  r  =  — — . 

0,01782 
Le  coefflcient  «  a  été  déterminé  par  PoiseniUe  ti  =  — ; . 

Le  coefficient  K  a  été  mesuré  par  M.  Bouty.  Il  est  égal  à 
4,21 5  X 10-'» (1  +aO-  D'oùl'on déduit  r=  7,063 X  lO'Xne. 

D'autre  part,  on  peut  admettre  que,  dans  un  corps 
solide  ou  liquide,  les  molécules  se  touchent  presque  ; 
sous  le  bénéfice  de  cette  hypothèse,  on  peut  calculer, 
dans  le  cas  du  mercure,  la  valeur  de  la  charge  e  de  l'ion. 
Cette  charge  est  égale  soit  &  2,3  X  lO-"»,  soit  0,82  X  lO-*" 
unités  électromagnétiques  suivant  que  l'on  admet  que 
l'atome  de  mercure  est  monovalent  (n  :=  1)  ou  divalent 
(n  =  2).  Ces  résultats  qui  sont  comparables  à  ceux  déter- 
minés d'une  manière  indirecte  par  J.-J.  Thomson,  ne 
peuvent  que  fortifier  la  confiance  que  l'on  a  dans  la 
théorie  des  ions. 

La  valeur  de  la  charge  de  l'ion  étant  déterminée,  on 
peut  en  déduire  la  grandeur  du  rayon  d'un  ion  mono- 
valent. Elle  est  égale  à  7,8  X 10-'  centimètre. 

F.  Beaulard  (prés,  par  M.  Lippmann).  Sur  la  constante  dié- 
lectrique de  la  glace  et  de  l'eao  au  Toisinage  de  0°. 

On  mesure  le  moment  du  coitple  résultant  de  l'action 
d'un  champ  hertzien  sur  un  récipient  en  verre  mince, 
ayant  la  forme  d'un  ellipsoïde  allongé  et  contenant  de 
l'eau,  congelée  en  totalité  ou  en  partie. 

On  a  ainsi  trouvé  pour  la  glace  pure  la  valeur  K  =  1 ,455 
pour  la  constante  diélectrique  et  K=  3,072  pour  l'eau 
liquide  au  voisinage  de  0*.  La  relation  de  Maxwell  K  =  n* 
(n  étant  l'indice  de  réfraction  de  la  glace)  est  à  peu  près 
satisfaite,  puisque  n>=  1,71. 

Henri  Abraham  (prés,  par  M.  J.  Violle).  Rendement  acous- 
tique du  téléphone. 
Il  s'en  faut  de  beaucoup  que  toute  l'énergie  électrique 
mise  en  jeu  pour  faire  vibrer  la  membrane  d'un  télé- 
phone soit  utilisée  par  l'oreille.  Lorsque  la  membrane 
est  actionnée  par  des  vibrations  de  périodes  très  diffé- 
rentes de  celles  qu'elle  peut  émettre,  autrement  dit, 
lorsqu'il  n'y  a  pas  résonance,  le  maximum  de  puissance 
disponible  sur  la  membrane  est  fourni  par  l'expression 
C*o> 

—  où  interviennent  le  coefficient  d'élasticité  A  de  la 
4A 

membrane,  la  pulsation  u  de  l'action  motrice  alternative 
et  la  force  maximum  G  exercée  par  l'électro  aimant  sur 
la  membrane.  Le  rapport  de  cette  expression  à  la  puis- 
sance fournie  par  le  courant  est  au  plus  égal  à . 

1000' 
Ainsi,  le  meilleur  téléphone  ne  transmet  pas  à  l'oreille 
la  millième  partie  de  l'énergie  qu'il  reçoit  du  courant 
de  la  ligne. 

OPTIQUE-  —  A.  Quidor  et  A.  Sachet.  Sur  un  nouveau  mi- 
croscope et  ses  applications  &  la  microphotographie 
stéréocopique. 

L'appareil  permet  de  prendre  successivement  et  atito- 


matiquement  deux  vues  photographiques  da  mém 
objet,  sous  deux  angles  convenables;  ces  photographies, 
observées  après  coup,  fournissent  la  seusalion  da  relief. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  of  Boudouard  et  H.  Le  Chatelier{fTés. 
par  M.  Troost).  Sur  la  limite  d'inflammabilité  des  mé- 
langes de  vapeur  et  d'air. 

Cette  note  a  pour  objet  de  rappeler,  à  propos  des 
résultats  présentés  par  M.  J.  Meunier  dans  la  séance 
du  15  avril  1907,  que  les  auteurs  ont  déjà  publié  en 
1897  (t.  CXX.VI  des  Comptes  Rendus),  une  étude  complète 
sur  les  limites  d'inflammabilité  des  vapeurs  combusti- 
bles. 

—  E.  Driner  tl  Cardoso  (prés,  par  M.  G.  Lemoinei Recher- 
ches sur  les  compressibilités  et  les  tentions  de  Tapent 
des  mélanges  d'oxyde  de  méthyle  et  d'acide  sulfu- 
reux ;  formation  d'une  combinaison  entre  ces  deta 
corps. 

On  compare,  à  dilTérentes  températures,  les  compres- 
sibilités et  les  tensions  de  vapeur  de  chacun  des  consti- 
tuants, anhydride  sulfureux  ou  oxyde  de  métbyle,  à 
celles  des  mélanges  de  ces  corps.  On  a  pu  mettre  ainsi 
en  évidence  l'existence  du  composé  (CKs)'O.SO',  ana- 
logue à  la  combinaison  observée  par  Friedel  (Clf*)'O.BCI. 

GÉOGRAPHIE  PHYSIQUE-  —  Jean  Brunhes  (prés,  par  M.  de  Lap- 
parent).  Sur  les  relations  entre  l'érosion  glaciaire  et 
l'érosion  fluviale. 

M.  Jean  Brunhes  établit  que  le  mécanisme  de  l'érosion 
glaciaire,  tout  en  produisant  des  effets  morphologiques 
spéciaux,  se  trouve,  d'une  manière  logique  et  étroite, 
rattaché  au  mécanisme  de  l'érosion  par  les  eaax  cou- 
rantes. 

OCÉANOGRAPHIE-  —  Thoulei.  Sur  la  marche  de*  sables  le 
long  des  rivages. 

M.  Dréon,  dans  une  uote  aux  Comptes  Rendus  du 
8  avril  (voir  la  Revue  Scientifique,  20  avril  4907,  p.  50* , 
indique  l'existence,  sur  la  plage  de  Berck,  d'un  sable 
fin,  dont  l'origine  n'est  pas  expliquée.  Le  m^me  fait  a 
été  observé  par  M.  Renard,  qui  a  constaté  la  présence 
constante  de  grains  de  silex  de  la  craie  dans  tons  les 
sables  littoraux,  depuis  les  falaises  de  Normandie,  leur 
lieu  d'origine,  jusqu'à  la  côte  ouest  de  Danemarck,  sur 
une  distance  an  moins  double  de  celle  qui  sépare  la  Bre- 
tagne du  Pas-de-Calais.  M.  Thoulet  explique  l'origine 
du  cable  observé  dans  le  Pas-de-Calais  par  M.  Bréon.  Ce 
sable  a  été  amené  des  cdtes  de  Bretagne  et  à  été  entraîné 
le  long  du  rivage  par  la  mer,  qui  chasse  devant  elle  les 
grains  de  sable.  Chaque  vague,  quelle  que  soit  sa  direc- 
tion au  large,  déferle  toujours  pre>que  parallèlement, 
quoiqu'un  peu  obliquement  au  rivage.  Le  grain  de  sable 
chemine-aihsi  de  l'Ouest  à  l'Est,  en  suivant  un  trajet  eu 
zig-zag;  sa  trajectoire  est  composée  de  portions  un  peu 
obliques  et  d'autres  perpendiculaires  à  la  cdte.  On  peut 
affirmer  qu'il  accomplit  8.000  fois  autant  de  chemin  per- 
pendiculairement au  rivage  que  parallèlement.  D'autres 
causes  accélèrent  le  déplacement  du  sable  ;  ce  sont  les 
tempêtes,  les  grandes  marées,  etc.. 

Le  chemin  parcouru  par  chaque  grain  breton  pour 
aller  jnsqu'au  Pas-de-Calais  étant  de  plus  de  mx  millions 
de  kilomètres,  on  peut  concevoir  qu'il  ait  été  usé  suffi- 
samment pour  que  ses  arêtes  soient  émoussées  lorsqu'i' 
arrive  au  Pas-de-Calais.  R.  Dongier- 

CHIMIE  MINÉRALE-  —  .Vo»«/  Kahn  (prés,  par  M.  Ditte.)  Sur  la 
température  de  formation  des  carbures  de  strontium 
et  de  baryum. 
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'i  M.  Moissan  «vait  montre  que  la  chaux  n'est  pas  réduite 

par  le  charbon  avant  sa  fusion;  il. n'en  est  pas  de  même 
pour  la  strontiane  et  la  baryte,  qui  donnent  par  le  char- 
I       bon  nne  masse  non  fondue  arec  formation  des  carbures 
f       alcalino-terreux.  Comme  pour  la  chaux,  les  expériences 
-       ont  été  faites  dans  des  nacelles  de  charbon,  placées  dans 
des  tubes  en  silice  chauCTées  au  chalumeau  oxhydri- 
que { 1.775»). 

Binel  du  Jattoneix  (prés,  par  M.  Oitte) .  Sur  la  préparation 

et  les  propriétés  d'une  nouTetle  variété  de  chrome. 

En  essayant  de  faire  cristalliser  le  borure  de  chrome 
d'une  fonte  borée  par  dissolution  dans  le  cuivre  au  four 
électrique,  on  dissocie  le  borure  et  le  chrome  se  dissout. 

On  le  sépare  du  cuivre  par  l'acide  azotique,  qui  laisse 
le  chrome  sous  la  forme  d'une  mousse  de  filaments  et 
de  cristallites  étoilées. 

Ce  chrome,  de  densité  7,1 ,  très  divisé,  prend  feu  comme 
l'amadou  quand  il  est  chauffé.  A  la  température  du  four 
4  vent,  on  arrive  à  dissoudre  1,6  p.  100  de  chrome.  Ce 
dernier  procédé  permet  la  préparation  de  cette  variété 
4e  chrome  en  partant  du  chrome  métallique. 

E.  Vigouroux  (prés,  par  M.  A.  Haller).  Sur  la.  limite 
dé  silioiuration  du  cuivre. 

Cette  limite  (10  p.  100  de  silicium)  correspond  au 
siliciure  Cu^Si;  il  était  intéressant  de  voir  ce  qu'elle 
deviendrait  en  présence  d'un  autre  métal,  comme  le 
plomb,  le  bismuth  ou  l'antimoine  ;  les  chiffres  établis- 
sant la  limite  de  siliciuration  du  cuivre  sont  toujours 
très  voisins  de  10  p.  100.  C'est  donc  encore  Cu*Si  qui  se 
forme. 

B   Bengade  (prés,  par  M.  A.  Haller).  Sur  les  oxydes  supé- 
rieurs de  rubidium. 

En  employant  l'oxydation  directe,  comme  dans  ses 
communications  précédentes,  l'auteur  établit  l'existence 
d'an  oxyde  noir,  intermédiaire  entre  le  bioxyde  Rb'O*  et 
le  peroxyde  Rb'O*,  qui  correspond  à  la  formule  Rb*0'  et 
se  forme  par  dissociation  de  Rb'O^  à  550°.  Le  point  de 
fusion  de  Rb'O»  est  inférieur  à  500»,  celui  de  Rb'O'  et  de 
Rb*0*  est  supérieur  à  600». 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  P-  Saialier.  Sur  rhydrogénation  di- 
recte des  composés  allyliques. 

Dans  les  composés  allyliques,  la  fixation  d'hydrogène 
sur  la  double  liaison  élhylénique  permet  de  passer  aux 
composés  propyliques.  Elle  s'effectue  avec  le  nickel  à 
(130»-170«).  L'alcool  aliylique  CH*  =  CH  — CH'OH  donne 
ralcool  propylique  CH»— CH«  — CB'OH.  De  même  l'al- 
déhyde aliylique  etl'oxyde  d'allyle  fournissent  l'aldéhyde 
propylique  et  l'oxyde  de  propyle. 

A.  Wahl  (prés,  par  M.  Haller).  Sur  les  acides  dioximldo- 
sucoiniques  isomères. 

L'acide  dioxytarlrique  CO»H  —  CO  —  CO  —  CO^H  peut 
donner  avec  les  sels  d'bydroxylamine,  l'acide  dioximido- 
auccinique  CO'H  —  C  —  C  —  CO'H 

Il  II 
HO  — N  N  — OH 
susceptible  d'exister  sous  des  formes  isomériques  lip,««> 
snivant  la  position  des  hydroxyles,  acides  préparés  par 
Sôderbaum  et  fondant  l'un  et  l'autre  à  145»-150».  Avec  le 
dioxytartrate  de  sodium,  M.  Wahl  a  obtenu  un  acide 
dioxydimidosuccinique  fondant  à  168°- 170».  L'isomérisa- 
tion  de  cet  acide  a  été  réalisée  avec  l'éther  éihylique 
fondant  à  196»,  transformé  par  HLl,  agissant  sur  la  solu- 
tion ëthér€e,  en  éther  tondant  à  143°. 


—  fiffeneau  et  Daufresne  (prés,  par  M.  Haller j.  Sur  les  di- 
bromures  des  éthers  phénoliques  allyliquea  ;  forma- 
tion des  cyolopropanols. 

Les  dibromures  des  éthers  phénoliques  allyliques, 
comme  l'estragol,  le  safrol,  convertis  en  acétobromhy- 
drines,  donnent  avec  la  potasse  alcoolique  une  cyclisa- 
tion  qui  fournit  des  cyclopanols.  Ainsi  le  dibroroure 
d'estragol 

.OCH' 
C'H'r 

\CH»-CHBr— CH«Br 
transformé  en  acétobromhydrine  J 
/OCH» 
C«H'< 

\CH«  —  Ce(CO«CB»)  -  CH»Br 
produit  l'anisylcyclopanol,  fusible  à  79» 
.OCH» 
C«H«<    " 

\CH  -  CHOH 

CH» 
qui  s'isomérise  à  250»  en  aldéhyde  p-méthoxyhydratro- 
pique 

.OCH» 


C«H* 


CH 


CHO 
CH» 


A.   RiGADT. 


CHIMIE  BIOLOCIQUE.  —  Trillal  et  Saulon  (prés,  par  M.  Roox). 
Sur  le  lait  amer. 

L'amertume  du  lait  peut  être  attribuée  soit  à  un  état 
particulier  de  la  vache,  soit  à  une  action  microbienne. 

Dans  le  premier  cas,  elle  est  perceptible  immédiate- 
ment après  la  traite  et  peut  être  produite  par  différentes^ 
causes,  telles  que  l'injection  de  certains  aliments,  l'âge 
de  l'animal,  une  lactation  avancée  et  surtout  certaines 
affections  de  la  mamelle. 

Dans  le  deuxième  cas,  c'est-à-dire  quand  l'amertume 
est  due  à  une  action  microbienne,  elle  ne  se  développe 
au  contraire  dans  le  lait  que  plusieurs  heures  après  la 
traite.  Elle  est  alors  le  résultat  de  l'action  d'organismes 
très  différents. 

Or,  il  résulte  des  expériences  de  MH.  Trillal  et  Sauton 
que  l'amertume  du  lait,  et  par  suite  celle  des  fromages, 
pourra  se  produire  chaque  fois  qu'il  aura  été  contaminé 
par  un  germe  capable  de  produire  des  aldéhydes  et  de 
l'ammoniaque  ou  par  plusieurs  espèces  microbiennes 
fournissant  les  unes  des  aldéhydes,  comme  les  levures 
de  lactose,  les  autres  de  l'ammoniaque,  comme  les  TyrO' 
thrix  ou  les  bacilles  de  Flûgge. 

ANATOMIE.  —  G.  Uarineseo  et  J.  Minea  (prés,  par  M.  Laveran). 
Sur  la  présence  de  ganglions  sympathiques  situés 
au-dessous  des  ganglions  spinaux  :  ganglions  micro- 
sympathiques, bypo-spinaux. 

PHYSIOLOGIE.  —  P.  Carnot  et  A.  Lelièvre  (prés,  par  M.  Chau- 

veau).     Sur     l'activité     néphro-polétique    du   rein 

fœtal. 

La  régénération  d'un  organe  est  provoquée,  en  partie, 
ainsi  que  l'ont  montré  précédemment  les  auteurs,  par 
l'action  spécifique  d'une  substance  qui  excite  la  prolifé- 
ration cellulaire,  et  qui  produit  les  mêmes  effets  chex 
des  animaux  neufs. 

Cette  substance  parait,  d'antre  part,  exister  toutes  lea 
fois  que  l'organe  prolifère  activement.  Or.  la  proliféra- 
tion la  plus  active  se  manifestant  au  cours  du  dévelop- 
pement embryonnaire,  on  peut  se  demander  si  l'absorp- 
lion  d'organes  fœtaux  ne  provoque  pas,  chez  des  animaux 


Digitized  by 


Google 


602 


ACADÉMIES  ET  SOaÉTfiS  SAVANTES 


K<'19(T.VII) 


adultes,  une  active  prolifération  ceilniaire  au  niveaa  de 
l'organe  correspondant  :  c'est,  en  effet,  ce  qu'ont  cons- 
taté très  nettement  MM.  Carnot  et  Lelièvre,  après  l'absorp- 
tion de  reins  fœtaux. 

Le  rein  embryonnaire  contient  donc  des  substances 
néphro-poiétiqueB  tout  particulièrement  actives. 

PHYSIOLOGIE.  —  P.  Famel  (prés,  par  M.  Edmond  Perrier). 
Mode  d'aotion  du  salioylate  de  soude  sur  l'excrétion 
'  urique. 

Le  salicylate  de  soude  n'augmente  pas  la  production 
de  l'acide  urique  et  des  xantho-uriqaes.  et  il  en  modifie 
seulement  l'excrétion.  A  faible  dose,  il  diminue  l'excré- 
tion urique;  à  dose  suffisante,  il  semble  agir  en  accélé- 
rant l'excrétion  et  en  faisant  éliminer  ainsi  une  partie 
de  l'acide  urique  normalement  contenu  dans  nos  tissus. 

PALÉONTOLOGIE.  —  A.  Favraud  (prés,  par  M.  A.  Gaudry). 
Découverte  d'une  xnAchoire  humaine  dans  une  brè- 
che quaternaire  à  industrie  paléolithique. 

Le  menton  de  cette  mâchoire,  au  lieu  de  se  projeter 
en  avant  comme  dans  les  races  européennes  actuelles  et 
dans  la  race  quaternaire  de  Cro-Magnon,  tombe  droit. 
C'est  un  caractère  qui,  aujoord  hui,  ne  se  retrouve  que 
dans  les  races  inférieures,  en  particulier  chez  les  Aus- 
traliens et  les  nègres.  P.  Guébi.n. 


Société  météorologique  de  France. 

séance  du  i  février  1907.  —  Présidence  de  M.  Lkmowk. 

Le  secrétaire-général  fait,  au  nom  de  M.  Garrigou- 
Lagrange  une  communication  sur  la  Pluie,  les  Rivières 
«t  les  Sources  en  Limousin.  Pour  l'ensembi^  des.  trois 
départements  limousins.  Creuse,  Corrèze,  Haute- Vienne, 
dont  la  superficie  est  de  1.691.673  hectares,  l°la  réserve 
totale  en  eau  du  sol  est  de  près  d'un  milliard  de  mètres 
cubes,  sur  lesquels  le  cinquième  environ,  soit  200  mil- 
lions, représente  la  réserve  en  sources  profondes  ;  2°  la 
réserve  superficielle  diminue  d'un  dixième  par  jour  et 
s'écoulerait  en  55  jours  ;  3°  la  réserve  profonde,  qui  di- 
minue d'un  centième,  serait  épuisée  au  bout  de  135  jours 
de  sécheresse.  De  telles  données,  généralisées  à  toutes 
les  régions,  ne  manqueraient  pas  d'intérêt  pour  l'établis- 
sement ou  dans  la  conduite  des  entreprises  industrielles 
ou  agricoles,  créées  ou  à  créer  sur  les  divers  cours 
d'eau. 

M.  Baldit  décrit  une  forme  particulière  d'arc-en-ciel 
blanc  observée  par  lui  en  ballon  le  25  novembre  1906  et 
en  donne  la  théorie.  11  communique,  en  outre,  le  résumé 
des  résultats  météorologiques  de  cette  ascension.  Il  a 
fait  usage  d'un  baromètre  à  mercure  à  cuvette  large  et 
profonde  qui  a  fourni  d'excellentes  observations.  Le  ba- 
romètre anéroïde  présente  rinconvénient  de  présenter 
des  corrections  incertaines  surtout  à  la  descente. 

M.  Teisserenc  de  Borl  fournit  des  renseignements 
d'ensemble  et  discute  les  observations  relatives  à  l'hiver 
1906-1907  ;  il  signale  les  principaux  types  de  temps 
.  observés  et  les  variations  de  température  qui  se  sont  pro- 
duites suivant  la  verticale. 

M-  Dobrowolski  rappelle  les  différentes  particularités 
qu'il  a  observées,  au  cours  de  l'expédition  polaire  de 
1897-1899,  sur  le  climat  antarctique  et  sur  les  nuages. 
Il  y  aurait  lieu  d'organiser  des  observations  simultanées 
et  comparatives  des  formes  cristallographiques  du  pon- 
drin  et  des  phénomènes  optiques  que  ces  cristaux  déter- 
mment.  p    n 
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PaiSsioBNCE  DE  M.  Ch.-Ed.  GuaLAUME.  —  K.  Dobkévitdi, 
chef  du  Laboratoire  de  la  Société  d'incandescence  pu 
le  gaz,  présente  au  nom  de  M.  BUmdel  une  étude  su 
les  progrfes  récents  des  lampes  à  aro  et  sur  les  uoi 
à  flanuue.  Un  arc  à  Qamme  diffère  de  l'arc  proprement 
dit,  que  l'on  obtient  avec  des  électrodes  de  charbon  pur, 
en  ce  qu'il  est  constitué  par  une  longue  flamme  lami- 
neuse  Jaillissant  d'une  petite  plage  très  brillante  de  Tone 
des  électrodes.  Il  est  constitué  par  des  vapeurs  extrèm^ 
ment  conductrices.  La  chute  de  tension  au  voisinage  d« 
l'anode  est  beaucoup  plus  faible  que  dans  les  arcs  aa 
charbon  pur. 

Les  données  théoriques  qui  ont  guidé  les  perfection- 
nements sont  énoncées,  dans  cette  conférence,  avec  on 
soin  et  une  compétence  remarquables.  Nous  engageons 
vivement  le  lecteur  que  ces  questions  intéressent  i  liic 
le  mémoire  en  totalité.  Nous  nous  contenterons  ici  de 
rappeler  les  principes  fondamentaux  sur  lesquels  repose 
la  technique  de  l'éclairage  électrique. 

La  lumière  produite  par  un  arc  résulte  de  deux  phé- 
nomènes différents,  Vincandescence  et  la  Ituninescnct. 
La  lumière  due  i  l'incandescence  est  le  résultat  de  la 
haute  température  &  laquelle  sont  portés  les  charbons  de 
l'arc;  elle  est  émise  par  les  charbons  eux-mêmes  portés 
au  rouge.  La  luminescence,  an  contraire,  est  le  prodoit 
de  l'arc  lui-même  qui  jaillit  entre  les  deux  charbons. 
Dans  les  arcs  à  charbon  pur,  laluminescence  est  presque 
nulle  et  l'éclairement  qu'ils  produisent  est  principalement 
due  à  l'incandescence. 

Incandescence.  —  Les  expériences  fondamentales, rela- 
tives i  la  lumière  émise  par  incandescence,  ont  iU  réa- 
lisées par  Lummer,  Wien,  Pascben,  Planck.  Laagley, 
Stephan,  Boltzmann,  etc...  Elles  ont  confirmé  les  lois 
qu'avait  prévues  Kirchkoff.  La  loi  de  Stephan-Boltimann 
dit  que  l'énergie  totale  de  toutes  les  radiations  âémen- 
taires  E^,  émises  par  un  corps  solide  incandescent,  croît 
comme  la  quatrième  puissance  de  la  température  absolue. 
La  loi  de  iléplacement  de  Wien  dit  que  l'élévation  de 
la  température  tend,  pour  un  même  corps,  &  déplacer 
le  maximum  d'intensité  de  la  lumière  émise  vers  les 
grandes  longueurs  d'onde,  lorsque  la  température  s'élère. 
La  longueur  d'onde  Xm  de  la  radiation  maxima  est  in- 
versement proportionnelle  à  la  température  absotne- 
Enfin,  l'amplitude  Em  de  la  radiation  maxima  croit 
plus  vite  que  l'intensité  totale  ;  elle  est  proportionnelle 
au  moins  à  la  cinquième  puissance  de  la  tempéralnre 
absolue.'  Ces  lois  ont  guidé  les  recherches  et  ont  permis 
d'établir  que  les  composés  blancs  à  base  ou  de  calciam 
ou  de  strontium  ou  de  baryum  ou  de  zinc  fournissent,  à 
la  température  de  l'arc,  une  émission  qui  est  maximam 
vers  le  jaune,  c'est-à-dire  dans  la  région  du  spectre  la 
plus  favorable  au  point  de  vue  physiologique. 

Luminescence.  —  Les  effets  de  luminescence  seraient 
dus,  si  on  adopte  l'interprétation  de  Lorenz  et  de  Zee- 
man,  aux  oscillations  libres  des  ions  mis  eu  liberté,  dont 
la  masse  est  faible  par  rapport  à  celle  des  molécules  non 
ionisées.  Celles-ci,  quand  elles  sont  portées  à  l'incan- 
descence par  les  chocs  des  ions,  vibrent  forcément  i  une 
fréquence  moindre  que  les  ions  et  fournissent  des  radia- 
tions caloriQques  qui  sont  peu  nombreuses  et  pen  in- 
tenses, à  cause  de  l'éloignement  relatif  des  molécules. 
L'échaufTement  seul  ne  suffit  pas  pour  déterminer  la 
luminescence  ;  il  faut  que  les  vibrations  soient  déleroi- 
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nées,  soit  par  une  combinaison  chimique,  soit  par  le 
passage  dn  courant  électrique.  Une  température  élevée 
D'est  pas  indispensable;  la  température  de  l'arc  au  mer- 
cnre,  qui  est  si  éclairant,  n'est  que  de  quelques  centaines 
de  degrés.  La  réalisation  d'un  grand'  rendement  par  lu- 
minescence exige  donc  l'emploi  de  substances  vaporisa- 
Mes  qui  s'ionisent  facilement  et  qui  émettent  des  radia- 
tions principalement  dans  le  jaune. 

Partant  de  ces  principes,  on  peut  diviser  les  arcs  à 
flammes  en  deux  catégories:  d'une  part,  les  arcs  à 
flammes  formés  de  composés  des  métaux  alcalins  et 
alcalino-terreux,  ou  de  tous  autres  analogues,  donnant 
des  fhmées  blanches  portées  surtout  h  l'incandescence  ; 
d'antre  part,  les  arcs  formés  par  les  métaux  on  compo- 
sés du  groupe  du  fer  et  du  titane,  qui  ne  jouissent  pas 
d'an  pouvoir  émissif  aussi  avantageux,  par  simple  incan- 
descence, mais  qui  donnent  surtout  lieu  à  des  elTets  de 
Ituninescence.  M.  Blondel  indique  pour  chacune  de  ces 
catégories  le  procédé  de  réalisation  des  électrodes,  le 
choix  le  plus  avantageux  des  substances  minérales  et  les 
résultats  pratiques  obtenus. 

M.  Deveaux-Charbonnel  fait  l'étude  du  fonctioime- 
ment  des  lignes  et  des  appareils  télégraphiques. 
C«tte  étude  ne  peut  être  entreprise  avec  fhiit  que  si  on 
connaît  les  éléments  du  circuit,  sa  résistance  électrique 
et  son  isolement,  sa  capacité  et  sa  self-induction.  La 
mesure  de  la  résistance  est  compliquée  par  l'existence  de 
courants  telluriques  permanents  et  par  la  production  de 
courants  vagabonds,  dus  principalement  anx  installations 
industrielles  et  anx  tramways  électriques.  La  méthode 
do  pont  de  Wheatstone  fournit  de  bons  résultats,  dans 
le  cas  où  il  y  a  production  de  courants  telluriques  ;  au 
contraire,  on  doit  employer  la  méthode  de  la  déviation 
directe,  s'il  se  produit  des  courants  vagabonds. 

La  mesure  de  Visolemenl  des  lignes  aériennes  peut 
étre^réalisée  par  la  méthode  de  la  déviation  directe.  On 
compare  le  courant  de  perte  &  la  ligne,  à  celui  qui  circule 
à  travers  une  résistance  élevée,  de  l'ordre  du  aiégohm. 
La  eapacili  d'une  ligne  est  la  charge  qu'elle  prend, 
lorsque  isolée  à  ses  deux  extrémités,  on  la  met  en  com- 
munication avec  une  force  électromotrice  égale  à  l'unité. 
Ou  la  mesure,  en  comparant  la  charge  qu'elle  prend 
sons  une  force  électroraotrice  donnée,  à  celle  que  prend 
un  condensateur  étalonné  chargé  avec  la  même  pile.  On 
décharge  dans  un  galvanomètre  balistique  qui  fournit 
des  élongations  proportionnelles  aux  charges.  De  nom- 
breuses causes  d'erreur  interviennent  ;  elles  sont  dues 
à  la  résistance  de  la  ligne,  aux  courant:»  telluriques,  aux 
courants  induits,  aux  défauts  d'isolement.  Il  faut  tenir 
compte  du  fonctionnement  de  la  clef  de  décharge.  Si  l'on 
se  met  à  l'abri  de  toutes  ces  influences,  les  mesures 
peuvent  être  effectuées  avec  facilité  et  avec  une  certaine 
précision.  D'une  manière  générale,  la  capacité  des  fils 
augmente  avec  leur  diamètre  et  avec  l'humidité  de  l'air. 
Dans  les  conditions  ordinaires,  la  grandeur  de  la  capa- 
cité des  lignes  aériennes,  est  de  l'ordre  de  0,009  micro- 
farad  par  kilomètre. 

La.  self -induction  des  lignes  unifilaires  est  l'élément  le 

plus  difficile  à  déterminer  à  cause  des  faibles  quantités 

d'électricité  mises  en  jeu.  Les  courants  parasites  et  la 

capacité  compliquent  les  mesures.  On  a  pu  cependant 

obtenir  l'ordre  de  grandeur  de  la  self-induction,  qui  est 

2  ><  10'  henrys  par  kilomètre  pour  les  lignes  en  cuivre 

't    Ç  X  10-9  henrys  par  kilomètre  pour  les  lignes  en  fer. 

\Jinduciion  mutuelle  des  lignes  aériennes  est  considé- 

r^Jble,  parce   que  celles-ci   sont  disposées  en  réseaux 

parallèles  sur  des  appuis  portés  par  des  poteaux.  Sa  pro- 


duction est  de  nature  i  la  fois  électrostatique  et  électro- 
magnétique ;  .en  effet,  au  moment  d'une  variation  de 
voltage,  il  y  aà  la  fois  induction  électrostatique  et  induc- 
tion électromagnétique.  On  peut  mesurer  séparément 
les  effets  de  chacune  de  ces  inductions.  'Voici  les  résul- 
tats obtenus  avec  un  fli  de  moyenne  longueur  (9  kilom.) 
de  2  millimètres  de  diamètre,  isolé  an  papier:  0,035  mi- 
crofarad par  kilomètre  pour  l'induction  électrostatique 
et  0,25  henry  par  kilomètre  pour  l'induction  électroma- 
gnétique. L'effet  électrostatique  est  plus  élevé  que  l'effet 
électromagnétique.  Ainsi,  dans  une  installation  normale, 
portant  sur  un  conducteur  souterrain  de  10  kilomètres 
de  longueur,  ayant  50  ohms  de  résistance,  parcouru  par 
le  courant  de  50  milliampères  fourni  par  une  pile  de 
100  volts,  les  quantités  d'électricité  induite  sont  respec- 
tivement 2,5  microcoulombs  pour  l'induction  électroma- 
gnétique et  35  microcoulombs  pour  l'induction  électros- 
tatique. L'eCTet  électrostatique  est  quatorze  fois  plus 
grand  que  l'effet  électromagnétique.  R.  Dûngikr. 

Société  nationale  d'Agriculture 

(*?  mars.) 

Brocq  Rousseu.  Altération  des  crains  et  des  fourrages 

(prés,  par  M.  G.  Bonnier}. 

L'odeur  de  moisi  que  les  grains  et  fourrages  prennent 
quelquefois  dans  les  granges  serait  dû  à  un  champignon 
que  l'auteur  a  appelé  le  Streptotrix  Dassonvillei.  Pour 
détruire  cette  odeur  de  moisi,  M.  Brocq  Rousseu  soumet 
les  grains  et  fourrages  à  l'action  d'un  courant  d'air  chaud 
à  50°  dans  un  appareil  très  simple,  une  sorte  de  touraille 
cylindrique  mise  en  mouvement  et  communiquant  avec 
un  ventilateur. 

Blaringhem.   Action  des   traumatismes   sur   l'hérédité 
(prés,  par  M.  G.  Bonnier). 

Ce  travail,  qui  a  fait  l'objet  d'une  thèse  à  la  Faculté 
des  Sciences  de  Paris,  met  en  évidence  l'influence  des 
blessures  végétales  sur  l'espèce  qui  se  modifie. 

Gervais.  Les  tirs  contre  la  grêle. 

La  Feuille  vinicole  de  la  Gironde  revient  sur  la  ques- 
tion de  l'efficacité  des  tirs  contre  la  grêle  contestée  par 
divers  observateurs. 

Al.  Sagnier  cite  les  chiffres  du  Syndicat  de  Villefranche 
d'après  lesquels  les  pertes  par  chute  de  grêle  pour 
16  communes  auraient  été  de  plus  d'un  million  de  francs 
par  an  de  1891  à  1900,  alors  que  de  1900  à  1906,  où  on 
a.  employé  les  tirs,  celles-ci  seraient  tombées  à  140  000  fr. 
Henry  Ltgras.  Le  sucre  dénaturé  dans  l'engraissement 
du  bétail. 

Le  sucre  mélangé  avec  des  tourteaux  réussit  très  bien 
pour  l'engraissement  du  bétail  et  est  à  conseiller  aux 
éleveurs. 

Truelle.  Les  moyennes  du  laboratoire  municipal  pour 
les  cidres. 

L'auteur  dit  que  les  30  grammes  d'extrait  sec  exigés  ne 
sont  pas  atteints  par  certains  cidres  de  Pont-l'Évêque 
et  demande  l'établissement  des  moyennes  régionales. 

A.  R. 

Société  royale  de  Londres 

{Proceedings  5ÎS  A). 
F.  Soddy.  Le  caloium  en  tant  qu'alworbant  pour  la  pro 
duction  de  hauts  degrés  de  vide  et  les  études  spec- 

trosoopiques.  (Note  reçue  le  13  sept,  présentée  le  15  no- 
vembre par  M.  J,  Larmor). 

Recherches  faites  i  l'aide  d'un  four  électrique  imaginé 
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pour  chauffer  des  réactifs  dans  da  verre  mou  à  des 
températares  très  supérieures  à  celle  où  se  ramollit  le 
verre,  et  montrant  la  valeur  considérable  qu'a  le  calcium 
comme  absorbant  des  gaz,  dans  ces  conditions.  M.  Soddy 
arrive  à  la  conclusion  qu'on  peut,  dans  la  recherche  de 
l'hélium  (aux  dépens  du  radium  et  de  l'actinium),  avoir 
recours  à  une  méthode  plus  simple  que  celle  qu'a  em- 
ployée M.  Vebierne,  et  remplacer  les  divers  réactifs 
qu'utilise  celui-ci  par  un  seul,  qui  est  le  calcium.  Le 
calcium,  dans  les  conditions  où  .M.  Soddy  l'a  employé,  est 
un  absorbant  universel  de  tous  les  gaz,  à  l'exception  de 
ceux  du  groupe  de  l'argon. 

P.  A .  Mac-Mahon.  La  théorie  des  compogitions  des  nom- 
bres. 3*  partie.  (Note  reçue  le  23  août,  loe  le  6  décembre). 

S.  £.  Sheppard  et  C.  £.  K.  liées.  La  théorie  des  processus 
photographiques,  3'  partie.  L'image  latente  et  sa  des- 
truction. (Note  reçue  le  19  septembre,  présentée  le  6  dé- 
cembre, par  Sir  WilUam  Raœiay). 

Analyse  du  processus  photographique  qui,  en  résumé, 
consiste  dans  le  passage  d'argent  ionisé  à  l'état  métal- 
lique, avec  une  phase  intermédiaire  probable  de  sous- 
oxydation. 

A.  Mallock.  La  relation  entre  la  tension  de  rupture  et 
l'extension  dans  les  épreuves  de  tension  de  l'aoier. 
(Note  reçue  le  4,  lue  le  13  décembre) . 

La  conclusion  est  que  les  différents  traitements  et 
compositions  chimiques  des  aciers  doux  ordinaires  (au 
nickel-carbone  ou  nickel-chrome),  bien  qu'agissant  for- 
tement sur  les  limites  de  distorsion,  n'ont  que  peu  d'ac- 
tion sur  la  puissance  intrinsèque. 

J.  £.  Coale*.  Une  étude  des  éléments  plus  légers  que 
l'air.  (Note  reçue  le  29  novembre,  lue  le  13  décembre,  par 
Sir  William  Ramsay). 

Le  but  était  de  chercher  si  un  volume  considérable 
d'air,  systématiquement  fractionné,  fournirait  quelque 
élément  plus  léger  que  l'hélium.  En  même  temps,  l'au- 
teur voulait  déterminer  à  nouveau  la  proportion  d'hy- 
drogène libre  dans  l'air.  Les  conclusions  de  l'auteur 
sont  qu'il  n'y  a  pas  de  raies  inconnues  dans  le  spectre 
des  parties  les  plus  légères  de  l'air  :  toutes  celles  qu'on 
distingue  appartiennent  à  l'hélium,  au  néon,  k  l'hydro- 
gène. D'autre  part,  la  quantité  d'hydrogèno  qu'on  peut 
extraire  de  l'air  est  sensiblement  inférieure  au  maximum 
indiqué  par  Gautier  (19,5  pour  100.000  volumes),  par 
Rayleigh  (3  pour  100.000  au  maximum)  et  par  Dewar 
(1  pour  100  000).  La  proportion  d'hydrogène  libre  serait 
en  effet  d'environ  1  pour  1.500. 000  en  volume. 

B.  S.  Allen.  La  fatigue  photo -électrique  du  zinc.  (Note 
reçue  le  26  octobre,  lue  le.15  novembre  par  H.  A.  Wilson). 
Le  point  de  départ  de  ces  expériences  est  l'observation 

faite  par  Heriz,  que  la  lumière  ultra-violette  peut  faci- 
liter le  passage  d'une  étincelle  électrique  :  observation 
qui  a  conduit  i  la  découverte  d'autres  actions  photo- 
électriques. Dans  les  premières  expériences  sur  l'effet 
photo-électrique  des  métaux,  on  remarqua  que  l'action 
était  diminuée  par  l'exposition  à  la,  lumière.  Ainsi  Hall- 
wachs  constata  que  si  un  métal  s'électrise  positivement 
sous  l'influence  de  la  lumière  ultra-violette,  les  «  sur- 
faces vieilles  ne  présentent  plus  le  phénomène.  La  radia- 
tion même  diminue  le  potentiel  auquel  peuvent  être 
électrisées  les  plaques,  de  sorte  que  dans  les  expériences 
successives  le  potentiel  obtenu  pour  une  même  surface 
s'abaisse,  tandis  qu'on  l'obtient  dans  un  temps  de  plus 
en  plus  court  :  et  la  diminution  est  plus  considérable 
que  dans  le  cas  où,  pendant  le  même  intervalle  de  temps 


entre  les  expériences,  la  plaque  n'a  pas  été  exposée  i  la 
lumière.  » 

Cette  diminution  de  l'action  photo-électrique  est  ce 
qu'on  appelle  la  fatigue  des  métaux  sous  l'influence  de 
la  lumière. 

Les  expériences  de  l'auteur  semblent  indiquer  qu'il 
faut  employer  la  somme  de  deux  termes  exponentiels 
pour  obtenir  une  représentation  adéquate  de  la  conrbe 
de  fatigue  photo-électrique  du  zinc.  De  même  qae 
M .  Rutherford  a  expliqué  les  courbes  de  décadence  de 
l'activité  induite  du  radium  et  du  thorium,  comme  les 
conséquences  de  changements  successifs;  de  mime  i] 
est  possible  d'expliquer  les  résultats  présents  comme 
dus  à  deux  changements  consécutifs.  Mais  la  n&lore  de 
ces  modiflcations  possibles  reste  indécise.  L'auteur 
montre  aussi  que  les  rayons  lumineux  de  plus  grande 
longueur  d'onde  peuvent  produire  un  changement 
opposé,  psuvent  produire  une  certaine  récupération  de 
l'activité  photo-électrique. 
B.  L.  Bronson.  L'influence  de  la  température  inr  l'acti- 

▼ité  du  radium  et  sur  ses  produits  de  transformation 

(.Nate  reçue  le  3,  lue  le  15  novembre  par  E.  Kutherford). 

Entre  les  nombreux  chercheurs  qui  ont  essayé  de 
changer  l'activité  des  substances  radio-actives  en  les 
soumettant  à  des  températures  très  hantes  et  très  basses, 
deux  seulement,  semble-t-il,  ont  obtenu  des  résultats 
positifs.  D'un  cdté,  MM.  Curie  et  Danue  ont  cru  voir  une 
augmentation  dans  la  rapidité  de  transformation  do 
dépôt  actif  du  radium,  après  que  celui-ci  avait  été  sou- 
mis à  des  températures  supérieures  à  800o  C  ;  mais  ceci, 
M.  Bronqon  l'expliqua  par  les  volatilisations  du  radium  B. 
En  tenant  le  dépôt  actif  scellé  sous  verre  pendant 
réchauffement,  nn  obtenait  un  résultat  montrant  claire- 
ment que  la  vitesse  de  transformation  n'avait  pas  été 
'altérée  de  façon  permanente  par  un  échaufTement  i 
liOQ°  C.  D'autre  part,  M.  .Makower,  dans  une  élude  si- 
gnalée ici  même  l'an  dernier,  arrivait  i  la  conclusion 
que  l'activité  du  radium,  mesurée  par  les  rayons  i,  et 
7  peut  être  modifiée  par  les  hautes  températares. 

M  ■  Bronson,  reprenant  l'étude  de  la  question  avec  un 
dispositif  nouveau  et  bien  compris,  arrive  à  ,1a  conclu- 
sion que  les  variations  de  température  entre  —  180°  C 
et  +  1600°  G.  ne  semblent  pas  exercer  la  moindre  action 
sur  l'activité  des  produits  de  transformation  du  radium. 
S'il  y  a  une  action,  elle  est  très  faible  :  elle  ne  peut  ^tre 
de  plus  de  1  p .  100  dans  le  cas  du  radium  C,  ni  de  plus 
de  1  p.  100  dans  le  cas  de  l'émanation  du  radium  6.  Le 
radium  rentre  donc  dans  la  règle  générale,  que  l'aclinté 
des  substances  radio-actives  n'est  pas  affectés  par  la  tem- 
pérature. V. 
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Les  grottes  de  Grlmaldl  (Baoassé-Roossé).  Tome  I. 
fascicule  11.  Géologie  et  Paléontologie,  par  MA<tc£U.ii 
Boule.  —  ln-4»,  83  pages,  13  planches.  Imprimerie  de  M»- 
naco,  1906. 

Après  les  découvertes  mémorables  des  fondateurs  de 
la  paléontologie  humaine,  un  grand  mouvemeol  de 
curiosité  poussa  vers  ces  études  beaucoup  d'amit^uts 
d'antiquités,  dont  l'éducation  scientifique  n'égalait  pas 
toujours  l'ardeur  ;  il  en  résulta  une  certaine  confusion 
dans  toutes  les  questions  relatives  à  l'histoire  de  l'homme 
et  des  temps  quaternaires.  Mais,  depuis  une  Vmglwû» 
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d'années,  les  prébisloriens  ont  apporté  dans  leurs 
recherches  une  rigueur  beaucoup  plus  grande.  En  France, 
M.  Gaudry  mettait  eu  évidence  l'importance  des  fossiles 
en  rassemblant  les  Matériaux  pour  l'histoire  des  temps 
quaternaires  et  M.  Boule  ne  cessait,  depuis  son  Essai  de 
Paléontologie  ttratigraphique  de  l'homme,  de  montrer 
dans  la  revue  L'Anthropologie  que  les  observations  de 
délicate  stratigraphie,  aidées  de  l'étude  des  faunes,  doi- 
vent primer  les  recherches  ethnographiques. 

Parmi  tous  les  gisements  signalés,  les  célèbres  Grottes 
de  Menton  présentaient  un  intérêt  capila',  car  M.  Emile 
Rivière  y  avait,  dès  1870,  recueilli  avec  soin  des  sque- 
lettes humains  indubitablement  quaternaires.  Le  Prince 
Albert  de  Monaco,  qui  ne  veut  laisser  sans  solution  aucun 
grand  problème  biologique,  décida  d'explorer  systémati- 
quement ces  grottes.  Les  travaux,  dirigés  par  M.  le  cha- 
noine de  Villeneuve,  durèrent  plusieurs  années,  et  la 
description  géologique,paléontologique  et  ethnographique 
des  matériaux  recueillis  doit  faire  l'objet  d'un  grand  et 
luxueux  ouvrage,  dont  plusieurs  parties  ont  déjà  paru  : 
M.  de  Villeneuve  a  publié  la  description  des  grottes, 
dans  le  fascicule  I  du  tome  I;  H.  Verneau  a  étudié  les 
squelettes  humains,  M.  Cartailhac  fera  connaître  l'outil- 
lage de  nos  lointains  ancêtres.  M.  Boule  a  écrit  le  fascicule 
consacré  à  la  Géologie,  qui  vient  de  paraître. 

Si  toutes  ces  grottes  ont  été  fouillées  avec  les  plus  mi- 
nutieuses précautions  (1),  si  quelques-unes  d'eutre  elles 
ont  fourni  aux  anthropologistes  de  précieux  matériaux 
d'étude  tels  que  les  squelettes  négroïdes,  décrits  par 
M.  Verneau  (2),  la  plus  intéressante  pour  les  géologues 
est  la  Grotte  du  Prince.  Son  remplissage  a  été,  en  effet, 
continu  pendant  tout  le  Quaternaire,  ce  qui  permet  de 
bien  préciser  la  succession  des  faunes  de  veitébrés; 
mais  le  fait  capital  est  la  découverte  dans  cette  grotte 
de  dépôts  marins,  dont  l'étude  a  conduit  H.  Boule  aux 
plus  intéressantes  conclusions  de  paléogéographie. 

On  observe  à  23  mètres  d'altitude,  dans  la  grotte,  un 
encorbellement,  trace  d'ancien  rivage,  avec  de  nombreux 
trous  de  mollusques  marins  perforants.  Le  niveau  de  la 
mer  s'est  peu  à  peu  abaissé  et,  au  début  du  Quaternaire, 
elle  a  déposé,  à  12  mètres  environ  dans  la  grotte,  de 
nombreuses  coquilles  dont  la  plus  caractéristique  est  le 
Strombus  medilerraneus  (3);  en  continuant  son  monve- 


(1)  Des  lits  argileux  ou  des  graviers,  alternant  avec  des 
foyers,  ont  livré  les  restes  de  nombreux  animaux  de  la  faune 
chaude  ou  de  la  faune  froide,  que  M.  Boule  énumère,  niveau 
par  niveau,  pour  chaque  grotte. 

(2)  Cette  race  négroïde  a  vécu  durant  le  Pléistocène  moyen. 
Lei  squelettes  découverts  par  M.  Rivière  seraient  du  Pléisto- 
cène  supérieur. 

Les  fouilles  de  Grimaldi  montrent  bien  que  les  faits  géolo- 
giques ou  paléontologiqnes,  indépendants  de  l'action  humaioa, 
ont,  pour  l'étude  du  Quaternaire,  une  importance  plus  grande 
qne  l'ethnographie  ;  car  il  semble  y  avoir  là  une  contradic- 
tion avec  les  connaissances  acquises  dans  les  gisements  clas- 
uques.  On  ne  trouve  pas,  en  effet,  à  Monaco,  avec  la  faune 
chaude  à  Etephas  anliquus  les  outils  chelléens,  bien  connus 
des  préhistoriens,  mais  une  industrie  moustiérienne  qui 
e«t  ordinairement  arsociée,  dans  les  gisements  d'Europe,  aux 
ossements  d'animaux  de  la  faune  froide. 

(3)  Otte  plage  repose  sur  le  plancher  de  la  grotte  et 
suppoite  les  dépôts  de  remplissage. 


ment  de  retrait,  elle  a  laissé,  en  avant  du  liiioral 
actuel,  une  plate-forme  large  de  5  kilomètres  environ, 
bien  visible  sur  les  cartes  bathymétriques  et  sur  laquelle 
ont  pu  circuler,  à  un  certain  moment,  les  éléphants  et 
les  hippopotames  dont  on  trouve  des  ossements  dans  la 
grotte.  Puis,  la  mer  a  de  nouveau  gagné  sur  le  continent 
et,  recouvrant  celte  plate-forme,  est  revenue  jusqu'à  sa 
limite  actuelle  ;  mais  elle  n'a  pas  dépassé  cette  limite, 
car,  si  elle  était  arrivée  au  seuil  des  grottes,  elle  aurait 
en  y  pénétrant  remanié  leur  conteniu 

Ces  traces  de  mouvements,  sur  le  pourtour  de  la 
Méditerranée,  sont  bien  connues  des  géologues  qui  ont 
depuis  longtemps  noté  l'existence  de  dépôt  de  coquilles  à 
diverses  altitudes  près  du  littoral  actuel.  M.  Boule  a 
cherché,  au  prix  d'un  travail  d'érudition  considérable, 
à  coordonner  ces  observations,  et  il  est  arrivé  à  conclure 
que  le  déplacement  des  lignes  de  rivages  est  un  phéno- 
mène général  dans  la  Méditerranée,  depuis  Gibraltar 
jusqu'à  la  Mer  Noire  et  jusqu'en  Syrie.  Dans  l'ensemble, 
il  y  a  eu  un  abaissement  progressif  des  lignes  de  rivage 
depuis  le  Pliocène  ;  mais  ce  mouvement  de  retrait  a 
subi  des  arrêts  et  on  observe,  entre  30  mètres  d'altitude 
et  0,  des  plages  qui,  pour  la  plupart,  correspondent  au 
Pléistocène  inférieur  à  faune  chaude,  car  elles  contien- 
nent des  mollusques  maintenant  émigrés  vers  le  Sénégal 
ou  la  Mer  Rouge,  ou  bien  elles  supportent  des  dépôts 
continentaux  renfermant  des  ossements  de  Rhinocéros 
Merki,  d'Elephas  antiquus  ou  des  instruments  chel- 
léens (t|. 

Le  Pléistocène  inférieur  correspond  à  un  mouvement 
de  retrait  de  la  Méditerranée.  Une  carte  batbymétrique 
montre  d'une  façon  frappante  que  si  cet  abaissement  de 
niveau  avait  atteint  300  mètres  au-dessous  du  niveau 
actuel,  il  aurait  permis  le  rétablissement  de  relations 
continentales  entre  l'Europe  et  l'Afrique,  qui  ont  certai- 
nement existé  autrefois  et  qui  ont  permis  les  dernières 
migrations  des  faunes  terrestres  entre  les  deux  conti- 
nents pendant  le  Pliocène  et  le  Quaternaire. 

Pendant  le  Pléistocène  supérieur,  un  mouvement 
Inverse  a  ramené  la  mer  jusqu'à  ses  limites  actuelles.' 

Ces  déplacements  des  lignes  de  rivage  sont  certaine- 
ment en  relation  avec  les  phénomènes  continentaux  de 
creusement  des  vallées,  d'extension  des  glaciers,  dont  la 
périodicité  est  admise  par  tous  les  géologues  (3). 
M.  Boule  pense  que  les  grandes  périodes  interglaciaires 
correspondent  aux  périodes  de  creusement  des  vallées, 
à  l'abaissement  du  niveau  de  la  mer,  au  mouvement  de 
recul  des  lignes  de  rivage.  Les  périodes  d'extension 
glaciaire  sont  corrélatives  du  phénomène  inverse  du 
remblaiement  des  vallées,  de  l'établissement  des  terrasses 
alluviales,  de  l'invasion  marine  sur  le  continent. 

Cette  théorie  explique  bien  les  principaux  phénomènes 
qui  ont  marqué  les  dernières  périodes  géologiques  dans 
le  Bassin  de  la  Méditerranée.  Elle  permet  de  comprendre, 


(1)  Aucune  de  ces  plages  n'est  postérieure  à  des  dépôts 
du  Pléistocène  supérieur  &  Etephas  primigenius. 

(2)  On  sait  qu'il  y  a  au  moins  trois  périodes  glaciaires. 
M.  Penck  et  M.  Geikie  en  comptent  même  un  plus  grand 
nombre,  dans  des  régions  où  les  grandes  périodes  de  retrait 
des  glaces  ont  présenté  des  oscillations  plus  sensibles. 
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mieux  qu'on  ne  l'avait  pu  jusqu'à  présent,  les  migrations 
des  mammifères  entre  l'Afrique  et  l'Earope  durant  le 
Pliocène  et  le  Quaternaire.  La  continuité  terrestre  a  pu 
s'établir  plusieurs  fois  entre  les  deux  continents;  il  en 
est  résulté,  si  l'on  peut  dire,  un  brassage  de  faunes. 

Pourtant  ces  conclusions  sont  formulées  avec  uue 
réserve  toute  scientiflque  :  «  II  serait  extraordinaire,  dit 
l'auteur,  que  je  ne  me  fusse  pas  trompé  sur  plus  d'un 
point.  Mais,  en  une  matière  aussi  complexe,  la  science  ne 
peut  procéder  que  par  approximations  successives.  » 

Tous  les  lecteurs  du  mémoire  que  nous  venons  de 
résumer  attendent  impatiemment  l'apparition  de  la 
seconde  partie,  purement  paléontologiqne,  où  ils  espè- 
rent trouver  le  fruit  des  recherches  poursuivies  depuis 
vingt  ans  par  M.  Boule  sur  le?  mammifères  du  Quater- 
naire d'Europe,  leurs  ancêtres  et  leurs  descendants. 

A.  Thevenin. 

—  Essai  sur  la  Flore  de  la  GniNis  française,  par 
II.  Pobéguin.l  vol.  in-S'deSSS  pages  avec  planches.  Paris, 
Challamel,  1906.  —  Prix  :  27  francs. 

11  est  sans  cesse  question  de  dresser  l'invenlaire  définitif 
des  richesses  de  nos  colonies;  mais  cet  énorme  travail,  un 
peu  effrayant  lorsqu'on  le  considère  dans  son  ensemble,  n'a 
reçu  jusqu'à  présent  qu'un  faible  commencement  d'exécution  ; 
c'est  qu'il  nécessite  une  élaboration  préliminaire  et  fort 
lente,  qui  commence  à  peine  à  prendre  corps  pour  quelques- 
unes  de  nos  possessions;  notre  personnel  scieatiBque,  mal- 
gré une  orientation  très  marquée  vers  les  études  coloniales, 
est  encore  numériquement  insuffisant  pour  amener  des  pro- 
grès rapides  dans  la  voie  qui  est  tracée.  Au.<!si  doit-on  se 
féliciter  des  bonnes  volontés  qui  viennent  apporter  k  l'oeuvre 
gigantesque  une  aide  précieuse  et  désintéressée.  C'est  le  cas 
de  M.  Pubéguio,  administrateur  des  Colonies,  quia  trouvé  le 
moyen,  en  dehors  de  ses  fonctions  administratives,  de  recueil- 
lir en  Guini^e  un  herbier  fort  riche  et  très  habilement  pré- 
paré. Le  volume,  qui  vient  de  paraître,  sous  le  titre  modeste 
i'Essai  sut  la  flore  de  Guinée,  est  essentiellement  le  catalogue 
raisonné  de  cet  herbier. 

L'auteur  n'est  pas  un  botaniste,  comme  il  le  déclare  loi- 
méme,  mais  il  possède  les  dons  naturels  d'un  scrupuleux 
observateur;  et,  si  l'on  peut  regretter  que  sa  nomenclature 
soit  souvent  trop  incomplète,  un  grand  nombre  de  végétaux 
n'étant  désignés  que  génériqnement  ou  môme  par  un  simple 
nom  indigène,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qne  ce  travail  est 
le  fruit  d'un  labeur  considérable,  et  qu'il  sera  précieux  à 
ceux  qui  devront  établir  le  fameux  inventaire  Uéûaitir  pour 
la  Guinée  française. 

Antour  de  la  flore  proprement  dite,  nous  trouvons  quel- 
ques chapitres  de  généralités,  renseignements  sur  les  cul- 
tures indigènes,  les  divers  produits  agricoles  et  les  jarJins 
d'essais,  avec  nomenclature  des  arbres  fruitiers  et  plantes 
iudustrielles  importés  et  cultivés  dans  la  colonie,  liste  d'une 
centaine  d'essences  forestières  aveciudication  de  leurs  appli- 
cations, etc.  Tout  cela  est  présenté  avec  méthode  et  avec 
une  sincérité  de  bon  aloi.  L'ouvrage  est  luxueusement  édité; 
il  renferme  un  grand  nombre  de  dussins  originaux  exécutés 
et  tirés  avec  un  soio  digne  de  tous  éloges.       M.  Dubard. 

—  Lecturks  sciENTiKiQUES.|Extraiti<|de  mémoires  originaux 
et  d'études  sur  la  science  et  les  savants  (Physique  et  Chimie) 
par  Jules  Gay,  docteur  es  sciences,  professeur  honoraire  de 
physique  au  lycée  Louis-leGrand,  1  vol.  (18  X  12  cm.)  de 
806  pages  avec  figures  dans  le  texte.  Librairie  Hachette 
et  Cie,  Paris  19 J6    —  Prix  :  5  francs. 

Le  plan  d'études  secondaires  du  31  mai  1902  recommande 
aux  professeurs  de  faire  connaître,  sous  forme  de  digres- 
sion, la  vie  de  quelques  grands  hommes,  en  faisant 
ressortir  non  seulement  l'importance  de  leurs  travaux,  mais 
surtout  la  grandeur  morale  de  leur  dévouement  à  la  science. 


Il  les  engage  anssi  à  donner  lecture  anx  élèves  de  quelqaei 
pages  caractéristique!  des  cenvres  des  grands  savants. 

Le  livre  de  M.  Gay  contient  un  choix  de  telles  lectures 
classées  euivant  les  matières  du  programme  :  pesanteur, 
chaleur,  optique,  magnétisme  et  électricité,  chimie.  Des 
extraits  nombreux  ont  été  habilement  déconpès  dans  les 
œuvres  de  Galilée,  Laplace,  Pascal,  Mariotte,  Denis  Papia, 
Arago,  Newton,  Biot,  Fresnel,  Franklin,  Ampère,  Lavoisier, 
BerthoUet,  Tyndall,  Berthelot,  Pasteur,  etc. 

Ce  livre  rendra  les  plus  grands  services  aux  prufessenn 
de  physique  et  de  chimie  de  nos  lycée.'.  J.  D. 

—  NOTRB  EMPmS  COLONIAL  AFRiailN  ;  UE  SA  MISE  EN  VALIUB 
PAR   L'ITILISATION    des  trains    A    PROPULSION  CONTINrK  (STS- 

TBME  renard),  par  le  lieutenant  Gritty.  In-8, 108  pages,  avec 

I  carte.  Prix  :  2  fr.  Librairie  H.  Dunod  et  E.  Pioat,  Paris, 
1906. 

Dans  des  voyages  en  Afrique  .notamment  au  Congo  et  en 
Algérie,  le  lieutenant  Gritty  a  pu  se  rendre  compte  perion- 
nellement  de  l'impossibilité  absolue  dans  laquelle  «e  trouveot 
nos  colons  d'exploiter  la  plupart  des  produits  de  ces  régioni 
éloignées,  et  des  énormes  avantages  économiques  que  l'oa 
retirerait  de  la  liaison  de  l'Algérie  au  Soudan  par  le  Sabtin. 

Comme,  d'une  part,  le  Sahara  ne  p.'^sente  presque  pu 
d'obstacles  infranchissables  et  que,  d'autre  part,  les  progrès 
de  l'industrie  automobile  sont  incessants,  ce  n'est  plus  an 
rêve  lointain,  mais  ce  peut  être  Ja  réalité  de  demain  que  l'em- 
ploi de  ce  mode  de  transport  pour  lier  entre  elles  les  diffé- 
rentes parties  de  notre  grande  colonie  africaine  ;  ainsi  se  Uoa- 
verait  résolu  un  des  problèmes  économiques  les  plus  intéres- 
sants de  notre  époque.  J.  D. 

—  Etude  sur  la  coMomoN  des  oijtrurs  des  mines  en 
AusTBALASiB,  par  M.  E.  Classer,  ingénieur  des  Mines,  1  vol. 
(23  X  14)  de  348  pages.  Librairie  H.  Dunod  et  E    Pinat,  Pari». 

M.  E.  Classer,  ayant  visité  la  plupart  des  districts  miaien 
importants  del'Australasie,  s'est  attaché  à  étudier  la  situation 
créée  aux  ouvriers  des  exploitations  minérales  de  ces  régions 
par  les  tendances  socialistes  des  sociétés  aastrolasienoes. 
Le  résumé  qu'il  présente  de  ses  observations  donne  ui  lec- 
teur un  tableau  exact  de  la  situation  actuelle  des  mines  de 
l'Australasie,  en  ce  qui  touche  aux  questions  ouvrièr<>s.  L'aa- 
teur  étudie  d'abord  les  sources  d'où'  dérivent  lés  solutions  don- 
nées aux  questions  ouvrières  en  Nouvelle-Zélande,  dan*  la 
Nouvelle-Galles  du  Sud,  a  Victoria,  au  Queensland,  en  Aus- 
tralie Occidentale,  dans  l'Australie  du  Sud  et  en  TusmsDie. 

II  s'occupe  ensuite  des  salaires  des  mineurs  et  de  leur  irarsil, 
des  mesures  de  protection  et  de  prévoyance  prises  à  régud 
des  mineurs  et  de  la  situation  matérielle  et  morale  des  oa- 
vriers  mineurs  australiens.  Tous  ceux  que  préoccupent  les 
questions  ouvrières  voudront  lire  cette  étude  d'économie  so- 
ciale. J.  D. 

—  SiNEROiE-SiMPATiB  Organiche,  par  Federico  Boirhelli 
1  Tol.  in-lolio  de  5i  pages  avec  2  planches  en  couleurs.  Tnrin. 
Unione  Tipograûco  editiice  torinese  (28,  Curso  Raffaello), 
1907. 

Résumé  de  physiologie  et  de  pathologie,  pour  l'homme  et 
le  cheval,  représentés  en  des  planches  éducatives,  destiné  1 
instruire  ceux  qui  ne  savent  pas,  et  &  servir  de  memenloà 
ceux  qui  savent.  L'auteur  cherche,  dans  cette  oeuvre  d'en- 
seignement populaire,  à  mettre  en  évidence  les  synergies  et 
les  sympathies  organiques  ;  d'où  le  titre  du  livre.  P. 

—  Promenades  amusantes  autoor  de  la  Science,  pv 
D.  Bellel.  2*  édition,  1  vol.  in-8  de  192  pages.  Paris,  Hachett*, 
1907. 

L'auteur  a  visé,  au  moyen  de  courtes  démonstration!,  jeux 
tours  de  passe-passe,  illusions  des  sens,  etc.,  de  moutrer  mi 
enfants  avec  quelle  facilité  on  peut  pénétrer  dans  le  domsioe 
de  la  science  par  des  voies  amusantes.  Ces  récréations  tciea- 
tifiques,  qui  ont  illustré  Tom  Tit,  ont  l'excellent  effet ded***" 
lopper  le  sens  de  l'observation  concrète  et  d'éveiller  la  curio* 
site,   mère  de  la  science.  P« 
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Eléments  de  Kathimatiqnes  Supérieures  à  l'usage  des 
Pliytioiens,  Chimistes  et  Ingénieurs  et  des  élèves  des 
Faeciltéa  des  Sciences,  par  H.  Vogi,  ancien  élève  de 
l'Ecole  Normale  supérieaie,  agrégé  des  Sciences  mathéma- 
tiques, docteur  es  sdeaces,  pcofesseur  à  l'UniTersité  de 
Nancy.  1  vol.  (25x17  cm.)  de  710  pages,  avec  135  figures 
dans  le  texte.  Lii>rairie  Voibert  et  Nony,  Paris,  1907. 

Cet  ouvrage,  entièrement  refondu,  atteint  aujourd'hui 
n  quatrième  édition  :  tes  dérivées  partielles  et  les  diffé- 
rentielles totales  des  fonctions  de  plusieurs  variables  sont 
présentées  dans  on  ordre  plus  logique  que  dans  les  pré- 
cédentes éditions;  l'auteor  a,  d'autre  part,  insisté  sur  la 
notion  de  vecteur  et  ajouté  quelques  indications  rela- 
tives aux  enveloppes  et  à  la  conrbnre.  Enfin,  tout  en  ne 
traitant  que  des  cas  simples,  il  a  étudié  l'intégration  des 
équations  diflérentielles,  si  importante  dans  les  applica- 
tions de  la  science  pore.  J.  D. 


PUBLICATIONS  NOUVELLES 

Pierre  de  TregUle.  —  L'obseevatoikb  de  Tanama- 
BiTB  188»-l»0e.  —  1  faac  in-8,  V.  Betaux,  Par 
ris,  1907. 

E.-J.  Brin.  —  Bappobt  stnt  les  tbavaux  du  Bceeau 

CEMTRAX    DE    L'ÂSSOCIAUON    dÉODÉeiQUE    INTEB^MAIIO- 

NALK  ra  1907.  —  Leyde,  1907. 
Prince  Roland  Bonaparte.  —  Statistiques  T.TUiTi- 

VE8  AUX  n  ABNIOA  »  UONO  ET  POLTCiPHALES  DE  UON- 

TAQNB.  —  1  fasc,  in-8,  Société  botanique  de  France, 
1907. 

M.  Deslandres,  membre  de  Plnstitut,  Directeur  de 
l'Observatoire  de  Meudon.  —  Histoibe  des  idées 
ET  DES  BEaHSKOHEB  SUR  LE  8CK.EIL.  Notioe  parue 
dans  l'Â'nnuaire  du  Bureau  des  Longitudes  pour 
1907,  qui  vient  de  pao-aitre.  —  Gauthier-Villars, 
Pari»,  1907. 

D'  H.  Baraduc.  —  La  iobob  oueativb  a  Lourdes,  et 

lA  P8YCH0L00IK  DU  MIRACS«.   —  1   V0>1.    in-16,    Bloud 

«t  Cie,  1907. 
D*  Favier,  professeur  de  philosophie  au  Lycée  du 

Puy.  —  Un  MiOBCIN  GEBC  AU  II»  SIÈCLE,  PEÉCUBSEUB 
DE   LA  IC^THODE   EXPÉRIMENTALE,    MgNODOTE   DE  NlCO- 

lotoB.  —  1  vol.  in-S,  900  p.,  Rousset,  Paris,  1906. 

F.  MazeroUe,  archiviste  à  la  Monnaie.  —  La  Mon- 
naie ;    BATIMENTS,    ATELIKB0,   MUSÉE.    —    1   VOI.    in-8, 

illustré,  Laurens,  Paris,   1907. 

Capitaine  Sazerac  de  Forge.  —  La  Conquête  de 
l'air,  avec  une  préface  de  M.  H.  Juillot,  créateur 
du  «  Lebaudy  »  et  du  «  Patrie  ».  —  1  vol.  gr.  in-8, 
392  p.,    Berg^r-Levrault,    Paris,    1907. 

Text-Books  of  pHYsiCAi,  CauiisTBY,  4dited  by  sir  W.  ham- 
tay,  V.  R.  S. 

Thb  PHASi  Rdle  and  iTâ  applications,  by  Alex.  Findlay. 
Lecturer  and  Demonstrator  in  Chemistry  Universily 
of  Birmingham  with  na  introduction  to  ihe  study  of 
physical  chemistry,  by  sir  W.  Ramsay,  Longmans, 
Green  and  Co,  London,  1907. 

2ngmondy.  —  User  KolloIdcashik  mit  BssoNDEasH  Be- 

HJCKSICHTIGONG  DER   ANORGANIâCHEN   KOLLOÏDE,  46  pages. 

Leipzig,  1907. 
DÉCoovEaTB  IT  paenvE  de  la  pesantecr  de  l'aih   (1630). 
Essais  de  JeAW  Rrr,  édition  nouvelle  avec  commentaire 
^r  M.  Maurice  Petit.  —  Un  vol.  in-8,  Paris,  Hermaun, 
J907. 
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Lever 


\  le  10  mtà  h. 
\  le  1«  mat  à 


4<>«9-. 
4h  21», 


^"'"^  i  r.-w*-  i  le  10  mai  à  19"  25-. 
(  Coociier  j  le  i6  m«ù  à  19*  33». 


iMHe 


(  Nouvelle  l*ne,  le  lï  mal  à  9><»» 
\  Apogée  le  16  mù&9o 
Passage  des  planètes  au  méridien  de  Paris. 


Saturne vers   8»  21-. 

Uranus vers   3"   43». 

ffeptune vers  15"  30". 


Mercure vers  11*  OS". 

Vénus ver»  9»  53-. 

Mars vew   3' 51». 

Jupiter ver»  IS"  19». 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  11  mai,  à  O",  Mercure  sera  en  conjonction  avec  la  lune. 
Le  16  mai,  à  12",  Jvpiltr  sera  f  n  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  16  mai,  i.  l4P,il^tlune  sera  en  conjonction  avec  IhLune. 

Smur«uh 

son  LA  BEMADia  DO  26  ATBa  AU  2  MAI  1907. 

TEMPÉRATURE.  —  La  température  moyenne  de  cette  se- 
maine à  Paris  (St-Maur)  (6-,7)  a  été  inférieure  à  la  normale 
(ll'î)  de  4-5. 

Vent  à  7"  du  maiin.  —  Pluits  et  neiges  tombées  dans  let 
vingt'^uatre  btwres  avant  7"  Ai  mutin. 

Le  16  avril.  —  Le  vent  est  faible  dan»  toute  la  France  ;  il 
souffle  de  l'Es*  sur  lea  céte»  de  la  Manche  et  de  l'Océan,  dm 
Nord  en  Provence.  Des  pluie»  awit  tombées  sur  le  Nord  et  le 
centre  4e  l'Europe.  En  France,  on  a  recueilli  1°"»  d'eau  à  la 
pointe  St-Mathieu  et  à  Belfort. 

Le  «7  avril.  —  Le  vent  est  faible  de  lEst  sur  les  côtes  fran- 
çaises de  la  Manche,  du  Nord  en  Bretagne  et  en  Vendée,  fort 
du  Nord-Ouest  sur  le  golfe  du  Lion,  où  la  mer  est  houleuse. 
Des  plaies  sont  tombées  sur  toute  la  France.  On  a  recueilli 
30nim  d'eau  au  Havre,  15  à  la  Hague,  12  4  Boulogne.  Un  grain 
assez  violent  s'est  produit  à  Pari»  dan»  l'aprôs-midi  du  26, 
avec  chute  de  pluie  de  20-".  Trois  cOup»  de  tonnerre  ont  été 
entendus  de  4  h.  30  à  4  h.  37  du  soir.  Le  vent,  au  »ommet  de  la 
Tout  Eiffel,  &  atteint  65  km.  à  l'heure. 

Le  28  avril.  —  Le  vent  est  modéré  et  B»»ez  fort  du  Nord 
»ur  le»  eûtes  françauies  Ide  la  Manche  et  de  lX)eéan;  il  est 
fort  du  Nord-Ouest  tur  la  Méditerranée-où  la  mer  est  hou- 
leuse. Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Eu- 
rope ;  en  France  on  a  recueilli  62-"  d'eau  à  Glcrmont,  9  i 
Rochefort,  3  à  Biarritz,  le  Havre,  2  *  Nancy. 

Le  S9  avril.  —  Le  vent  est  très  fort  du  Nord-Ouest  sur  les 
côtes  françaises  de  la  Méditerranée  avec  mer  grosse,  modéré 
d'Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan. 
Des  pluies  sont  tombée»  sur  presque  tout  le  continent.  En 
France,  on  a  recueilli  7—  d'eau  a  Rochefort,  6  à  Biarritz,  2  h 
Nantes,  Boulogne.  Des  orages  ont  éclaté  &  Rochefort  et  à 
Cbassiron, 

Le  se  avril.  —  Le  vent  est  modéré  de  l'Ouest  sur  la  Maa- 
che;il  est  assez  fort  ou  fort  d'entre  Nord  et  Ouest  sur  le»  cô- 
te» françaises  de  l'Océan  et  de  la  .Méditerrani-e  où  la  mer  est 
houleuse.  Des  ploies  sont  tombées  sur  presque  toute  l'Eu- 
rope. En  France  elle»  ont  été  générales.  On  a  recueilli  13"" 
d'eau  à  Biarritz  et  à  Limoges,  1«  i  f^ris,  7  an  Havre,  6  à 
Nantes,  3  à  Nancy  et  à  Nice. 

Le  1"  mai.  —  Le  vent  reste  assez  fort  ou  fort  du  Nord- 
Ouest  sur  toute»  les  côtes  française»,  où  la  mer  est  générale- 
ment houleuse.  Des  pluies  sont  tombée»  »ur  tout  le  continent, 
ainsi  que  sur  les  lie»  Britanniques.  En  France,  on  a  recueilli 
40iiia  d'eau  an  Havre,  10  à  Belfort,  9  A  Biarritz,  6  à  Pari»,  4  à 
Dunkerqoe,  3&Bre»t. 

Le  i  mai.  —  Une  tempête  sévit  sur  les  côtes  françaises  de 
la  Manche  et  en  Bretagne.  Le  vent  est  fort  d'entre  Sud  et 
Ouest  sur  l'Océan;  il  est  assez  fort  du  Nord-Ouest  f 
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vence.  La  mer  est  démontée  an  Pas  de  Calais,  houleuse 
ailleurs.  Des  pluies  sont  tombé«s  sur  le  Centre  et  l'Ouest  de 
l'Europe.  En  France  on  a  recueilli  22*"  d'eau  à  Biarritz,  12  & 
Lorient,  9  à  Cherbourg  et  i  Lyon,  6  h  Brest,  4  à  Dunkerque, 
1  &  Paris. 

RÉSUMK  DKS  OBSERTATIONS  MéTÉOROl,OGIQU«S 

DU  MOIS  d'avril  1907 

1.  Observatoire  de  Paris  (Parc  Si-Maur] 

,  .         ...    (moyenne 752»«',8 

Pression    atoosphéri-     ^^^^^ , 768„„  7  ,,  33 

que  à  nud.  (ait.  50-.3)  (  ^^imum 740— ,5  le    3 

!  Moyenne    des   observations 

de0,3,6,9, 12,15, 18,21  h.  8'8 

Normale 9*5 

Ecart... —  CT 


Température 
moyenne 


Températures 
extrêmes 

Pluie 
(en  millimètres) 


^Min. 
^Maz. 


absolu  —  2<>0  le  19  &5hiSm. 
absolu      22»7  le  25  i  Ih  &5s. 


Pluie  totale 57>»",  9 

I  id.  par  jour I"",93 

I  id .  maximum 20>-b,  4  le  26 

nombre  de  jours  de  pluie     13 


II.  Températures  extrSmes  en  France,en  Algérie  et  en  Europe 


Minimums 


Maximums 


(  —  16»5  Pic 
]  —  2'0  Aui 
(  -  12*0  Hai 


—  16<>5  Pic  du  Midi,  le  4 
Aumale,  le  8 
Haparanda.  le  15  et  le  16 

27<>9  Perpignan,  le  26 
31*  Lagbouat,  le  26 
19<>    Madrid,  le  26 

R.  DONGIEE. 


Balletln    météorologique    do    26    Avril    au    2    Mal    1907 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central  météorologique  de  France) 


OATSS 

OBSERVATIO.NS    FAITES    AU   PARC  SAINT-MADR.  -  ALTITUDE:    SO  •  J 

TBMPiRATirRlS  IXTRftlMS  KM  FRAKCI 

TEMPKRATOBE 

PRESSION 

atmof- 

pbfriqne 

(ail.  50-,S) 

■om- 

ttitlin 

a  «SI 

(deO 
k<00) 

S  ^ 
11 

4 

OIBBCTION 

e( 

roRCB 

du 

VBMT 

a  «isi 

(toreedeOk») 

la 

■  3 
5  ~ 
s! 

KN  ALOBEIK  R  BN  KDROPB 

■Bumm 

MÀXimni 

motmn 
de»  ob- 

•erva- 
tions  de 
0,  3,  6, 

».  H, 
15,    18, 
21  beu. 

TBtU- 
RATCRC 

nor- 
male 

iinfiiiinis 

■uiufinis 

Vendredi  26. 

0.,6 
à 

1011.45  a 

1T>,4 
k 

4  h.3  ■ 

9;\ 

t0«,9 

7b5~,5 

57 

10 

S.t 

20,4 

—  6«5  Pic  du  Hidi  ; 

4*    Aumale; 

..  (  HernansUdt. 
'  i  Hernosand. 

2.'»  Perpignan; 
ai*    Ughonat; 
'.«•    Madrid. 

Samedi  27... 

à 

Oh.  Om 

0«,0 

à 

4h.30  m 

ll«,6 

,    k 
1  h.  45» 

5«,9 

lt',0 

753«,9 

47 

6 

«.  N    K.   3 

0,0 

-tS-8  Pie  du  Midi  ; 

11*    Nemours; 

,.     Sloclholm 
~  '       CarUmhc. 

20"    Iles  .'ianguinair» '. 
»!•    Tunis: 
22*5  Malle. 

Dimanche  i» 

11',» 
k 

lh.45a 

4»,3 

IIM 

754— ,2 

57 

4 

N.  3 

>.o 

-  15«3  Pie  du  Midi; 

0     Aumale; 

—  1*    Groningue. 

18»    Le  Grognon; 
28»    Tunis; 
Ï4»4  Palerme. 

Lundis».... 

-0»,7 
à 

»hOSro 

«0«,7 

k 

4  h  lis 

6»,0 

Il  «,2 

734"  ,2 

87 

10 

S.  W.  3 

5,0 

—14*8  Mt-Honnier; 

-  3»    Sfa»; 

,.lU16aborg; 
)  Haparanda. 

16«     Le  Grognon; 

23<    Biskra; 

36*    HermaosUdL 

Mardi  90.... 

«M 
k 

minuit 

ia*,6 

à 
Midi  5 

8',2 

HM 

752-",9 

65 

8 

W.  3 

I4.S 

-I3'8  Pie  du  Hidi; 

5*    Aumale; 
—  6*    Copenhague. 

23*    Ughoual , 
24»   San  Fernando. 

Mercredi  1". 

4h.43m 

120,7 

k 
lh.558 

6«,« 

ll',5 

756"«,5 

59 

6 

W.  4 

0,0 

-I7««  Pic  du  Midi; 
1*    Aumale; 
,.    (Slockbolm; 

24*    Biskra: 
21*    Brindisi. 

Jeudi  2 

Ih.  4Sm 

10«,9 

k 

2  h.  50» 

>.• 

lf,6 

751  —  , 5 

93 

10 

S.W.  5 

11.8 

—  6*4  Ut  Monnior  ; 

—  2"    Aumale; 

—  3*    Haparanda. 

19*8  Perpignan; 

j,.  j  Biskra; 
l  Lsghouat; 

23«    Lisbonne. 

MoYEXtIES.  , 

!•,« 

)»«,7 

«•,7 

11«.2 

734— .0. 

ToTâl. 

5Î.7 

R.  DONGIER. 


Le  propnélaire-Gérant  :  FEUX  DUMOULIN. 


Digitized  by 


Google 


REVUE 


SCIENTIFIQUE 


(REVUE   ROSE) 


Directeur-Administrateur 
Félix  Dumoulin 

Directeur  de  I*  Renie  politique  et  Ult^rkire 
(Rerue  Bleue) 


Directeurs  de  la  Rédaction  : 

Ch.   MoUREU  L.-A.   HALLOPEiW 


Docteur  is  Sciences,  Proresaeur  II  l'Ecole  Supérieure 
de  Pharmacie  de  l'Unirereil^  de  Paris, 


Docteur  èa  Sciences. 


NUHËRO  20 


5*    SÉRIE 


Tome  VII 


18  MAI  1907 


L'ENSEIGNEMENT  TECHNIQUE 
DE  LA  CHIMIE  DANS  LES  UNIVERSITÉS 

Ses  rapports  avec  l'indastrie 

Ledécretministériel  duSddécembre  dernier,  confé- 
rant Vax  meilleurs  élèves  de  riostilut  de  chimie  appli- 
quée le  diplômed'Ingénieur-Chimiste,  la  construction 
d'une  annexe  de  la  Faculté  des  Sciences,  réunissamt 
entre  la  rue  Gay-Lussac  et  la  rue  Lhomond  tous  les 
laboratoires  d'enseignement  et  de  recherches,  la 
création  enfin  d'un  cours  de  dessin  pratique  pour  les 
Etudiants  de  l'Université  soulèvent  de  nouveau  la 
question,  agitée  seulement  depuis  vingt-cinq  ans  en 
France,  du  rôle  prépondérant  que  peut  avoir  dans 
le  développement  de  l'Industrie  et  notamment  de  l'In- 
dustrie chimique  le  haut  enseignement  de  la 
Science. 

Je  ne  sais  quels  savants  professaient  alors  en  Sor- 
boone,  mais  lorsqu'en  1(566,  Colbert  fit  accorder  à 
la  docte  Société  qui  s'assemblait  chez  M.  de  Mont- 
mort,  l'autorisation  de  s'ériger  en  Académie,  il  eut 
soin  d'imposer  aux  membres  de  la  nouvelle  Com- 
pagnie l'obligation  de  s'exercer  surtout  dans  les 
sciences  suivantes  :  mathématiques,  analomie,  bota- 
nique, chimie,  astronomie.  Il  crut  bon,  d'ailleurs, 
d'interdire  aux  chimistes  la  recherche  de  la  pierre 
philosophale,  mais  leur  fit  du  moins  construire  un 
laboratoire  dans  la  bibliothèque  même  du  roi  !  Pour 
<Vvoir  dit,  voici  quelques  trente  ans  :  «  La  chimie 
Qst.une  science  française  »,  WUrtz  souleva  cepen- 
clant  les  plus  vives  polémiques;  si  le  fait  d'avoir 
c^btenuses  «  lettres  patentes  »  dès  la  fin  du  xvii*  siècle 
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ne  suffisait  pas  à  la  chimie  pour  revendiquer  son 
esprit  et  ses  origines,  la  suite  de  noms  français 
qu'elle  peut  inscrire  sur  ses  tablettes,  entre  ceux  de 
Lavoisier  et  de  Berthelot,  serait  pour  elle  le  meilleur 
des  arguments. 

A  voir  la  longue  liste  de  leurs  travaux,  même  les 
plus  connus,  il  serait  naturel  de  croire  que  nos  maî- 
tres ont  eu  toutes  les  facilités  matérielles  pour  les 
mener  à  bien,  et  que  notre  industrie,  tirant  le  meil- 
leur parti  de  leurs  expériences,  s'est  enrichie  par 
l'application  pratique  de  leurs  découvertes  :  illusions 
qui  ne  durent  guère,  quand  on  rappelle  Pasteur, 
passant  des  heures  entières,  à  genoux,  devant  une 
étuve  installée,  faute  de  place,  sous  un  escalier  de 
l'Ecole  normale,  ou  Laurent,  mort  à  quarante- 
trois  ans,  pour  avoir  travaillé  de  toute  son  ardeur 
dans  un  réduit  glacé  tenant  plus  de  la  cave  que  du 
laboratoire;  illusions  enfin,  qu'enlèvent  aux  plus 
confiants  la  publication  des  statistiques  :  nos  voisins 
d'outre-Rhin  etporlent  annuellement  pour  77  mil- 
lions de  produits  pharmaceutiques,  d'alcaloïdes 
notamment,  dus  aux  recherches  de  Pelletier,  Robi- 
quet,  Cavenlou,  Grimaux  et  autres  chimistes  fran- 
çais! 

Si  les  conditions  économiques  d'un  pays,  le  tem- 
pérament et  les  aspirations  de  son  peuple,  sont  les 
puissants  facteurs  du  développement  de  son  indus- 
trie, la  prospérité  de  celle-ci  n'en  est  pas  moins 
«  fonction  »  de  l'éducation  scientifique;  c'est  une 
vérité  banale  que  nous  avons  trop  longtemps  négli- 
gée. Le  but  du  haut  enseignement  n'a  pas  été,  durant 
le  dernier  siècle,  de  former  des  chimistes.  II  fallut 
le  patriotisme  avisé  d'un  professeur  de  Nancy, 
M.  Haller,  aujourd'hui  professeur  en  Sorbonne,  pour 
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montrer  l'erreur  chère  à  nos  Facultés,  alors  »  foyers 
de  haute  culture,  sans  être  écoles  d'application  »,  se 
bornant,  suivant  l'expression  de  M.  Le  Chateiier,  à 
faire  «  des  membres  de  l'Institut  et  des  fonction- 
naires »  bien  plus  que  «  des  Français,  capables  de 
vivre  et  de  produire  »  (1).  Frémy  avait  signalé  le 
mal  «  J'ai  annoncé,  écrivait-il  :  en  1882,  à  nos  élèves 
du  Muséum  que  mon  cours  ne  constituerait  qu'une 
partie  de  mon  enseignement  et  que  tous  mes  audi- 
teurs seraient  dorénavant  admis  dans  mes  labora- 
toires, pour  se  livrer  à  des  manipulations  absolument 

gratuites Je  ne  veux  pas  que  mes  élèves  soient 

seulement  savants  en  chimie,  mais  je  désire  qu'ils 
soient  réellement  chimistes  »  (2).  Et  c'était  «  une 
innovation  dans  l'enseignement  de  la  chimie  »,  le 
seul  but  de  l'Université  ayant  été  jusque-là  de  con- 
férer des  grades.  Des  laboratoires  de  Polytechnique 
étaient  sortis  Dumas,  Pelouze,  Cahours  et  Leblanc  ; 
l'Ecole  Normale  avait  donné  à  la  science  Sainte- 
Claire-Deville,  M.  Troosl,  Hautefeuille  et  Debray; 
l'Ecole  des  Mines,  Vauquelin,  Ebëlmen  et  Rivot; 
Berthelot  s'était  formé  chez  Balard  au  Collège  de 
France  ;  M.  JungBeisch  travaillait  à  l'Ecole  de  Pharma- 
cie ;  et  les  cinq  établissements  scientifiques  que  je 
viens  de  citer  constituaient  seuls,  en  1865,  les  Ecoles 
de  chimie  françaises.  Un  décret  du  24  août  1854 
avait  créé  les  écoles  siipérieures  de  sciences  appli- 
quées, mais  laissé  surtout  aux  municipalités  le  soin 
d'en  organiser  l'enseignement  et  de  pourvoir  &  ses 
dépenses  :  la  plus  florissante  de  ces  Ecoles  profes- 
sionnelles fut  l'école  de  chimie  de  Mulhouse  ;  nous 
en  reparlerons,  sans  pouvoir  laci  ter  parmi  les  nôtres  : 
elle  a  dû,  par  une  cruelle  ironie  du  sort,  passer  au 
service  do  rÂlIemagne.  Quant  aux  Facultés  des 
Sciences  «  privées  de  toute  liberté,  pauvrement  do- 
tées sous  le  rapport  scientifique,  elles  n'avaient  pas 
l'ombre  d'une  organisation  en  vue  d'un  enseignement 
pratique  »  (3). 

De  1830  à  1840,  leur  budget  n'atteignait  pas  3  mil- 
lions !  Les  ministres  du  second  Empire  ne  donnèrent 
pas  davantage.  M.  Liard  fournit  à  ce  sujet  les  détails 
les  plus  précis,  mais  les  moins  flatteurs  pour  le 
gonvernement  de  l'époque  (4)  :  «  misère  des  bâti- 
ments, insuffisance  des  crédits,  détresse  des  labo- 
ratoires, absence  des  premiers  instruments  de  tra- 
vail, torpeur  des  institutions  et,  trop  souvent,  avec 
beaucoup  de  talent,  langueur  chez  les  hommes.  > 
En  1865,  la  Faculté  de  Bordeaux  recevait^  pour  ses 
collections  400  francs  de  crédit  ;  son  laboratoire  de 
chimie,  «  froid,  humide  et  meurtrier  »,  prenait  jour 

(1)  Revue  de*  Sciences  pures  et  appliquées,  1898,  p.  105. 

(2)  Enoyclopédie  de  Frémy,  p.  778. 

(3)  Paul  Appell.  Discours  prononcé  au  banquet  de  l'Asao- 
ciation  des  Anciens  Élèves  de  Hnstitut  de  chimie. 

(4)  Louis  Liard.  VniversiUs  et  Facultés,  p.  13  et  suiv. 


sur  un  vestibule  intérieur;  Marseille  demandait 
«  par  mesure  d'hygiène,  l'exhaussement  des  labo- 
ratoires, qui  manquaient  d'air  »  ;  pour  l'entretien  de 
son  cabinet  de  physique,  la  Faculté  de  Lille  avait 
300  francs;  &  Lyon  enfin,  avant  la  construction  des 
bâtiments  du  quai  Claude-Bernard  et  de  la  rue  de 
Béarn,  construction  qui  remonte  à  une  vingtaine 
d'années,  la  Faculté  des  sciences  était  logée  dans  les 
combles  du  palais  Saint-Pierre,  immense  bâtiment 
dont  le  toit  abritait  encore  le  Musée  de  la  Ville,  une 
maison  de  banque  et  les  boutiques  d'une  quinzaine 
de  commerçants. 

Comment  ne  pas  admettre  de  bonne  foi  l'impos- 
sibilité matérielle  pour  l'Université  de  donner  alors 
à  l'industrie  la  collaboration  la  plus  pr^euse,  en 
formant  des  chercheurs  et  des  techniciens,  capables 
de  mettre  en  pratique  les  progrès  de  la  science  chi- 
mique? Le  haut  enseignement  ne  s'adressait  qu'à 
une  élite  intellectuelle,  destinée  d'avance  aux  seules 
recherches  du  laboratoire,  et,  le  plus  .souvent,  assez 
favorisée  de  la  fortune,  pour  ne  pas  demander  aux 
résultats  obtenus  des  applications  rémunératrices. 
Il  était  impossible  à  la  chimie  de  devenir  une  a  car- 
rière industrielle  ». 

Le  réveil  qui  suivit  la  dernière  guerre  donna 
à  notre  enseignement  une  vitalité  qui  ne  s'est  jamais 
ralentie.  Le  gouvernement  de  la  République  a  aag- 
menlé  les  budgets  :  de  4.300.000  tmaca  celai  des 
Facultés  est  passé  en  1877  à  8.000.000;  il  était,  en 
1889,  de  11.391.495  francs;  en  1906  enfin,  notre 
enseignement  supérieur  coûtait  à  l'État  21  millions 
et  demi.  Pour  la  construction  de  b&timents  et  d'Ins- 
tituts nouveaux,  les  villes  ont  engagé  ou  soldé  plus 
de  50  millions,  l'Etat  plus  de  47.  Malgré  tons  nos 
efforts,  nous  sommes,  pour  l'enseignement  pratique 
de  la  chimie,  moins  outillés  que  certains  de  nos 
voisins;  ce  que  M.  Haller  écrivait  en  1896  est 
encore  vrai,  «  non  seulement  nous  n'avons  pas  encore 
reconquis  sur  nos  voisins  l'avance  légtlime,  à 
laquelle  nos  traditions,  et,  ayons  le  courage  de  le 
dire,  nos  qualités,  notre  originalité  natives  permet- 
tent d'espérer,  mais  notre  enseignement  dans  ce 
qu'il  devrait  avoir  de  militant,  d'inspirateur,  de 
suggestif  enfin,  est  encore  loin  d'égaler  celui  de 
nos  concurrents  les  plus  directs  et  les  plus  redou- 
tables >  (1).  Nous  avons  fait  beaucoup,  nous  pouvons 
faire  davantage,  les  résultats  acquis  permettent  d'en 
espérer  de  plus  beaux  encore,  ils  en  répondent 
même.  A  aucun  moment,  l'industrie  chimique  ne 
s'est  développée  dans  des  directions  aussi  variées; 
à  aucune  époque,  la  lutte  entre  les  nations  n'a  été 
plus  vive;  mais    si,  dans  un  pays,  la  prospérité 


(1)  A.  Haller,  ïlevue  générale  des  matières  eoloranUs,tome 
11,  p.  tb?. 
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d'nne  indnstrie  se  mesure  &  Texcédent  des  exporta- 
lions  surles  importations,  nons  sommes  sur  le  teri^ia 
économique  encore  bien  loin  derrière  de  redoutables 
rivaux.  Noos  avons  intérêt  à  «  produire  »  beaucoup, 
mais,  à  l'heure  actuelle,  on  ne  peut  <  cuisiner  »  au- 
cune fabrication  :  le  développement  de  notre  indus  - 
trie  chimique  sera  celui  de  nos  Instituts  de  chimie. 
Nous  avons,  dans  cet  ordre  d'idées,  des  exemples  à 
suivre  :  le  mieux  est  de  regarder  comment  se  sont 
organisés  les  enseignements  qui  ont  donné  les  résul- 
tats les  plus  heureux;  «  nous  sommes  plus  jeunes  et 
moins  nombreux  que  certaines  autres  nations,  il  est 
naturel  et  sage  que  nous  soyons  modestes.  II  nous 
faut  regarder,  observer,  et  nous  recueillir  pour  pro- 
fiter des  exemples  qui  s'offrent  à  nous,  mais  nous 
ne  devons  pas  douter  de  l'avenir.  Nous  pouvons 
autant  que  d'autres....,  l'ouvrier  de  chez  nous  est  le 
premier  ouvrier  du  monde  ;  nous  sommes  tous  des 
ouvriers  français  »  (1). 

•  • 

Renan  a  écrit  quelque  part  :  «  Cest  l'Université 
qui  fait  l'école.  On  a  dit,  ce  qui  a  vaincu  à  Sadowa, 
c'est  l'instituteur  primaire  ;  non,  ce  qui  a  vaincu  & 
Sadowa,  c'est  la  science  germanique  ».  Le  Kaiser 
actuel  ne  le  démentirait  pas.  A  l'inauguration  d'une 
école  technique,  il  disait,  s'adressant  aux  élèves  : 
tt  L'industrie  chimique  a  été  une  des  causes  de  la 
prospérité  commerciale  de  l'Allemagne,  mais  il  faut 
par  l'organisation  spéciale  de  vos  écoles,  par  Tencou- 
ragemenl  donné  aux  chimistes,  que  l'Allemagne 
prenne  une  telle  avance  que  le  monde  entier  lui  soit 
tributaire  ». 

Les  meilleures  srmes  pour  la  lutte  sur  le  terrain 
économique  sont  aujourd'hui  les  millions  consacrés 
à  la  science  :  le  budget  des  Universités  allemandes 
s'élevait  en  1891  à  25.000.000  de  francs;  en  1906,  il 
était  de  36  millions. 

L'essor  de  l'industrie  chimique,  qui  date  d'envi- 
ron 1850,  a  suivi  la  même  marche  ascendante.  Voici 
le  détail  des  transactions  globales  pour  certaines 
années  : 

ImporUlions         Btporlaliuus 
Francs  FraDCs 

Année  1882 

MaUëres  premières leS.lSS.TSO  38. 402.600 

Produits  fabriqués 150. 958. "50  283.237.500 

Année  1891 

Matières  premières 206.302.500  40.238.750 

ProduiU  fabriqués 124.525.000  307.227.500 

Année  1901 

Matières  premières 276.173.750  56.693.750 

Produits  fabriqués 138.317.500  453.763.750 

En  1885,  M.  Perkin,  nommé  président  de  la  Société 
chimique  de  Londres,  déclarait  :  «  C'est  bien  à  ses 

(1)  Di  Laieb.  Discours  prononcé  au  banquet  de  l'I.C.A.,  le 
27  décembre  1906. 


chimistes  que  l'Allemagne  doit  la  prospérité  écla- 
tante de  son  industrie  des  matières  coloramlea  et  de 
toutes  ses  autres  industries  chimiques;  depuis  long- 
temps l'industriel  allemand  sait  reconnaître  et  appré- 
cier la  valeur  de  ses  chimistes  »  (I). 

Dans  l'espace  de  quatre  années,  de  1880  à  1890,  le 
nombre  des  usines  est  passé  de  4.230  à  7.160,  celui 
des  ouvriers  de  82  000  à  153.000;  les  dividendes 
donnés  aux  actionnaires  sont  montés  de  5  fr.  74  à, 
12  fr.  68  pour  la  grosse  industrie,  de  9  fr.  94  & 
20  fr.  45  pour  l'industrie  des  matières  colorant  es  arti- 
ficielles. 

J'emprunte  ces  chiffres  an  Rapport  du  Jury  inter- 
national de  l'Exposition  de  1900.  M.  Haller  donne 
à  la  prospérité  de  l'industrie  chimiqoe  allemande 
les  causes  suivantes  :  conditions  économiques  du 
pays  (richesse  du  sons-sol  :  charbon,  métaux,  mines 
de  Stassfurth)  ;  sécurité  complète  du  monde  des 
affaires,  ignorant  «  des  inquiétudes  qui  assaillent 
les  peuples,  exposés  aux  fluctuations  d'une  poli- 
tique qui  devient  ruineuse  à  force  d'être  chan- 
geante »;  la  collaboration  constante  des  savants 
et  des  industriels;  esprit  d'association  (Bernfgenos- 
senschaft  der  chemisehen  industrie,  —  Verein  zur 
Wahrung  der  Interessen  der  chemisehen  Industrie 
Deutschlaud—  Verein  dentscher  Chemiker)  ;  direc- 
tion des  usines  «  confiée  à  une  trilogie  composée 
d'un  chimiste,  d'un  ingénieur  et  d'un  commerçant, 
ayant  fait  leurs  preuves  et  possédant  chacun  sa 
technique  spéciale  »  ;  enfin,  publicité  très  large, 
donnée  sous  toutes  ses  formes  «  échantillons,  avec 
la  manière  de  s'en  servir,  rédigés  dans  toutes  les 
langues  asiatiques  aussi  bien  qu'européennes... 
voyagenrs,  tous  chimistes  accomplis..,  on  connaît  la 
souplesse,  l'habileté,  voire  même  l'humilité,  avec 
laquelle  l'Allemand  sait  s'insinuer  chez  celui  dont  il 
veut  capter  la  confiance  »  (2).  Ce  n'est  pas  sur  ce 
dernier  terrain  que  nous  chercherons  à  lutter;  nous 
laisserons  malgré  tout  à  nos  rivaux  cette  sorte  de 
supériorité...  commerciale  —  si  c'en  est  une.  —  C'est 
dans  l'organisation  de  son  enseignement  technique, 
objet  de  tous  ses  encouragements,  que  nons  deman« 
derons  h  l'Allemagne  des  exemples  dignes  d'être 
suivis. 

Alors  qu'il  était,  vers  1825,  professeur  à  l'Univer- 

(1)  Moniteur  scientifique  du  D'  Qoksnbvillk,  1885,  p.  1070. 

Je  dois  les  plus  vifs  remerciements  à  MU.  Picavet,  secré- 
taire du  Collège  de  France,  Noolting  (de  Mulhouse;,  Deisforge 
(de  Freiberg),  Trigault  (de  Fribourg),  Ternant  et  Beiaew  (de 
Sainl-Pélersbourg),  Benoit  (de  Gand),  Hartog  (de  Londres;  et 
Robert  (de  Leicester),  qui  m'ont  fourni  sur  les  Ecoles  étran- 
gères tous  les  renseignements  dont  j'ai  eu  besoin.  Je  suis 
reconnaissant  &  M.  Paul  Adam,  qui  fut  le  délégué  de  la  France 
à  l'Exposition  de  Saint- Louis,  de  m'avoir  fort  obligeamment  fait 
connaître  les  résultats  de  «on  enquête  sur  l'Amérique. 

(2)  A.  IIaluer.  Exposition  de  1900.  Bapporl  du  Jury  Inttr- 
national,  page  14  et  suir. 
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site  de  Giessen,  Liebig  vint  eo  France.  Mis  en  rap- 
ports avec  Fourcroy  et  Vauquelin,  il  comprit  les 
heureux  résultats  que  pouvait  avoir  une  telle  colla- 
boration et  la  place  que  les  chimistes  devaient 
occuper  dans  l'industrie  :  il  eut  d'abord  0,  puis  35, 
puis  50  élèves.  «  C'est  à  lui  que  l'Allemagne  doit 
l'extension  des  études  chimiques  »  (1).  Il  est  k  re- 
marquer que  l'idée  dont  il  fut  le  promoteur  est 
d'origine  toute  française  ! 

L'enseignement  de  la  chimie  se  donne  aujour- 
d'hui chez  nos  voisins,  soit  dans  les  Universités,  soit 
dans  les  Ëcoles  supérieures,  «  Hochschulen  ». 

Pour  être  étudiant  régulier  à  l'Université  ou  aux 
«  Technische  Hochschulen  >>,  il  faut  avoir  passé 
r  tt  Abiturientenexamen  »  d'un  gymnase,  d'un  gym- 
nase réal,  ou  d'une  école  réale  supérieure  (Ober- 
realschule),  ce  qui  implique  douze  années  d'études 
et  par  conséquent  l'âge  de  18  ans.  Tout«  Abiturient  » 
entre  de  droit  à  l'Université  ou  dans  une  école 
technique.  Si  la  place  fait  défaut,  il  cherche  une 
autre  ville  ;  la  fin  de  ses  études  lui  prendra  encore 
4  ou  5  ans. 

Les  Universités  sont  disséminées  dans  tout  l'em- 
pire (Berlin,  Fribourg-en-Brisgau,  Halle,  Munich, 
Bonn,  Giessen.  Heidelberg,  Breslau,  léna,  Leip- 
zig, etc.)  Certaine  de  ces  villes  n'a  pas  10.000  habi- 
tants; Giessen  qui  compte  700  étudiants  a  26.000 
âmes,  léna  21.000. 

Les  écoles  supérieures  se  trouvent  à  Aachen,  Ber- 
lin, Darmstadt,  Karisruhe,  Stutigartt,  A ix-la  Cha- 
pelle, etc. 

Nous  n'avons  parlé  que  des  Universités  et  des 
écoles  supérieures;  il  existe  encore  des  écoles  in- 
dustrielles moyennes,  préparatoires  aux  «  Uochs- 
chule  (2)  »,  et  enfin  des  écoles  à  spécialisation  plus 
ébmplèie  «  Facbschulen  »  ;  parmi  celles-ci  on  peut 
citer  :  l'école  de  tannerie,  à  Freiberg,  celle  de  su- 
crerie, k  Brunswick,  celle  de  brasserie,  à  Munich, 
celle  enfin  de  céramique  k  Bunziau  (3). 

Je  ne  parle  pas  des  autres  grands  établissements 
scientifiques,  comme  les  écoles  des  mines  de  Frei- 
berg, Berlin  ou  Clauslbal  :  ces  trois  «  bergacademie  » 
exagèrent,  elles  aussi,  la  spécialisation  chère  à  pres- 
que toutes  les  écoles  allemandes,  et  parfois  même 
poussée  trop  loin  ;  elles  délivrent,  en  efi'et,  quatre 


(1)  C.  Chadriè.  Traité  de  Chimie  industrielle.  Introduction. 

(2)  Ces  écoles  secondaires  techniques  «  Tecliniscbe  Mittels- 
ohulen  ou  hôiiere  Gewerbcschulen  »  forment  d'excellents  col- 
laborateurs pour  les  ingéaieurs  sortis  des  Hochschulen  ou 
de»  Universités.  On  peut  les  comparer  à  nos  écoles  nationa- 
les d'Arts  et  Métierj>,  mais  chacune  comprend  plusieuri>  sec- 
tions classées  parmi  les  suivantes .-  «  Chimie,  électrotechnique 
minas,  etc.  > 

La  plus  ancienne  de  ces  écoles  est  celle  de  Chemnitz 
(Saxe),  qui  date  de  1840. 

(3)  A.  H  ALLER.  Rapport  du  Jury  internalional. 


diplômes  distincts  :  exploitation  des  mines  —  topo- 
graphie minière  —  métallurgie  du  fer  et  métallurgie 
des  autres  métaux  (1). 

Voici  le  plan  en  vigueur  dans  la  plupart  des  Uni- 
versités, pour  les  études  chimiques  : 

Première  année  : 

P*r  MOMinr 
Coun      Travaui  pratiquai 

Mathématiques  supérieures....  3  heures  2  heurts 

Chimie  inorganique 4  — 

Chimie  analytique 3  — 

Physique  expérimentale 4  —  4  — 

Botanique 3  —  S  — 

Dessin  de  machines 1  —  3  — 

Géométrie  dans  l'espace 4  —  3  — 

Seconde  année  : 

Mécanique  rationnelle 2  heures     3  bénies 

Chimie  inorganique 2     — 

—  organique 5     — 

—  analytique 2     — 

Minéralogie 3     —  2     — 

Géologie 2     —  2      - 

Troisième  année  : 

Chimie  technique 4  — 

Métallurgie 2  — 

Chimie  inorganique 2  — 

Electrochimie 3  — 

Etude    des  machines v  «  _ 

Physique  industrielle j 

Cours  facultatifs  en  troisième  et  en  quatrième 
année  :  construction,  thermodynamique,  bactériolo- 
gie, hygiène,  économie  politique. 

Quatrième  année  ; 

f'hysique  pratique 3  heures 

Matières  colorantes  dérivées   du 
goudron^Teerfarbestosse) 4     — 

Le  laboratoire  de  chimie  est  ouvert  tous  les 
jours,  sauf  le  samedi,  de  8  heures  à  midi  et  de  2  à 
5  heures  du  soir.  Les  élèves  y  viennent  quand 
bon  leur  semble  ;  ils  sont  absolument  maîtres  de 
l'emploi  de  leur  temp.s,  mais  ils  savent  parfaitement 
qu'en  chimie,  plus  qu'en  toute  autre  science,  il  ne 
suffit  pas  de  travailler  dans  les  livres,  ni  même  de 
suivre  des  cours  ;  il  faut  fréquenter  assidûment  le 
laboratoire,  pratiquer  beaucoup  soi-même,  en  un 
mot,  «  mettre  la  main  &  la  pâte  »,  et  faire  l'appren- 
tissage le  plus  complet  à  l'Université  même.  Malgré 
cette  liberté  d'études,  particularité  essentielle  des 
Hochschulen  et  des  Universités,  dont  le  meilleur  ré- 
sultat est  de  développer  la  force  de  caractère  du  jeime 
étudiant,  les  études  sont  sanctionnées  par  une  série 
d'épreuves  très  sérieuses  et  un  examen  final,  qui 
permet  l'attribution,  par  l'Université,  du  grade  de 
docteur,  pur  les  Hochschulen  du  diplôme  d'ingénieur 
chimiste,oumëmedu  grade  de  «  docteur  ingénieur». 

A  côté  du  programme  des  études,  voyons-en  le 
prix. 

(1)  ANnRR  Pellbtan.  Reme  de  milallwgte.  1"  décembre  1 W. 
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A  Darmstadt,  par  exemple,  un  étudiant  paie  par 
semestre  : 
l"  Pour  ses  cours,  45  marks  (3  cours  à  15  marks). 
20  Pour  ses  travaux  pratiques,  14  marks  (2  droits 
d'entrée  à  7  marks). 
3"  Pour  les  frais  de  laboratoire,  45  marks. 
Soit  environ  220  marks  par  an. 
D*une  manière  générale,  on  peut  repartir  ainsi  les 
dépenses  d'une  année  :  pour  chaque  cours  25  à 
30  marks,  pour  les  travaux  pratiques  particuliers  à 
chaque  branche  !fô  à  30  marks  d'immatriculation  et 
60  h.  200  marks  de  frais  de  laboratoire.  —  Un  étu- 
diant peut  d'ailleurs  ne  venir  aux  séances  de  travaux 
pratiques  que  trois  fois  par  semaine  :  il  paie  alors 
«  demi-place  »,  soit  40  à  130  marks.  —  Quant  aux 
élèves  étrangers  (Hospitant),  ils  ne  versent  aucun 
droit  d'immatriculation,  mais  les  autres  frais  géné- 
raux sont  augmentés,  dans  la  proportion  parfois  du 
simple  au  double  :  à  la  Oerberschdle  de  Freiberg,  les 
Allemands  ont  à  payer  230  marks,  les  étrangers,  430. 
Pour  donner  l'idée  la  plus  nette  de  ce  qu'est  l'en- 
seignement d'une  école  supérieure,  à  spécialisation 
complète  «  Fachschule  »,  j'étudierai  l'organisation  de 
l'école  de  Chimie  Industrielle  de  Mulhouse,  dirigée 
aujourd'hui  par  le  professeur  Emilio  Nœlting. 

Métropole  de  la  toile  peinte,  Mulhouse,  dès  1832, 
devait  à  des  industriels,  les  frères  Koechlin,  la  fonda- 
lion  d'an  cours  de  Chimie,  origine  de  l'école  actuelle. 
Uae  circulaire  du  maire  J.-H.  Dollfus,  datée  du 
1"  février  1822,  dit  entre  autres  choses  :  «  Le  cours  de 
Chimie  appliquée  aux  Arts  commencera  le  10  mars 
(lundi,  mercredi,  jeudi  et  samedi).  Il  aura  lieu,  de  5 
à  7  heures  du  soir,  à  raison  de  6  francs  par  mois  »  (1). 
Pernot  fut  le  premier  titulaire  de  cette  chaire  et  la 
garda  trente  ans.  Dirigé  successivement  par  Schût- 
zenberger.'Rosensthlel,  Perrey,  Goppelsraeder,  le  la- 
boratoire, confondu   pendant  près  de  vingt  ans, 
d'ai>ord  avec  l'École   professionubUe   (aujourd'hui 
Gewerberschule),  puis  avec  celle  des  sciences  appli- 
qaées,  constituait,  après  la  suppression  de  cette  der- 
nière, une  institution  distincte,  indépendante,  sous 
le  nom  d'Ecole  municipale  supérieure  de  Chimie 
industrielle. 

Les  événements  de  1870-1871  causèrent  le  départ 
de  nombreux  élèves  et  menacèrent  l'existence  même 
de  l'Ecole.  Un  certain  nombre  d'industriels  de 
Mulhouse  vinrent  spontanénent  en  aide  au  labo- 
ratoire, lui  assurant  par  souscription  une  somme 
œportante  ;  la  réorganisation  fut  menée  à  bonne  fin 
ar  ane  heureuse  collaboration  de  la  Société  indus- 
rieVle,  qui  prétait  l'appui  moral  de  son  patronage, 

(1)  Ce  détail  et  ceux  qai  vont  suivre  sont  emprantés  à  17/«s- 
H'r»  de  PEcole  de  Chimie  de  Mulhouse,  publiée  à  l'occasion  du 
y  «naiversaire  d'enseignement  du  prof.  E.  Nœlting. 


et  de  la  municipalité  qui  gérait  les  finances.  Le  gou- 
vernement d'Alsace-Lorraine  donna  25.000  francs, 
la  ville  15.000,  l'industrie  privée  250.000  fr.  En  1879, 
M.  Nœlting  fut  nommé  directeur,  l'organisation  nou- 
velle s'acheva  et  le  plan  des  études  se  développa 
sous  une  vigoureuse  impulsion;  un  conseil  de  sur- 
veillance, nommé  par  la  Société  industrielle  et  com- 
posé surtout  de  chimistes  manufacturiers,  a  la  haute 
main  sur  l'enseignement,  d'accord  avec  le  Directeur 
et  les  professeurs;  il  en  établit  les  programmes. 
L'instruction  donnée  aux  élèves  est  très  générale 
et  cependant  très  approfondie  ;  la  durée  des  études 
est  de  quatre  ans;  la  rétribution  scolaire  est  fixée  à 
800  francs  pour  les  Alsaciens-Lorrains,  à  900  francs 
pour  les  Allemands,  à  1.250  francs  pour  les  étran- 
gers.  On  admet  des  auditeurs  aux  cours,  à  raison 
de  25  francs  par  cours  et  par  trimestre. 

Les  jeunes  gens  qui  désirent,  pour  un  temps  limité 
seulement,  se  livrer  aux  manipulations,  ont  àverser, 
suivant  les  nationalités,  100, 112  et  137  francs,  sanà 
toutefois  qu'on  puisse  s'inscrire  pour  moins  de  trois 
mois. 

Voici,  dans  ses  détails,  le  plan  des  études  : 

Première  année. 

Heiat* 
Premier  semcslre  par  seauUae 

Chimie  minérale  (métalloïdes) 5 

Physique,  mécanique G 

Analyse  qualitative 6 

.Travaux  de  laboratoire 32 

Second  «emeitre 

Chimie  minérale  (métaux) ^ 

Physique,  chaleur 5 

Analyse  quantitative 2 

Travaux  de  laboratoire 4 1 

Seconde  année  : 

Premier  semcslro 

Chimie  organique 4  heures 

Analyses  techniques 1  h.  1  /2 

Électricité,  acoustique 4  heures 

Cristallographie 2      — 

Calcul  différentiel  ei  Intégral....  l      — 

Mécanique  appliquée 4     — 

Travaux  de  laboratoire 32      — 

Secou'l  seme<tr« 

Chimie  organique 4  — 

Analyses  techniques 1  — 

Optique 1  "~ 

Minéralogie 2  — 

Calcul  intégral  et  différentiel 1  — 

Travaux  de  laboratoire 13  — 

Troisième  année  : 

Promier  et  second  «cmesirc» 

Chimie  organique  spéciale  (comb. 

cycliques 4  — 

Blanchiment,  teinture,  impression.  4  — 

Chimie  physique 2  — 

Droit  industriel 1  — 

Physique ■• "^  ~ 

Travaux  de  laboratoire..   Jujvêr'.      49     - 


zedby  Google 


Digitized  by 


614 


M.  LE  D'  JACQUES  PELLEGRIN.  -  LES  POISSONS  DU  LAC  TCHAD        N''20  (T. Vil) 


La  quatrième  année  est  réservée  aux  recherches 
originales. 

Connaissant  les  élèves  et  le  plan  de  leurs  études, 
voyons  quels  sont,  en  Allemagne,  Torganisation  et 
le  recrutement  du  corps  enseignant. 

Aucun  diplôme  n'est  exigé  :  les  professeurs  sont 
choisis  parmi  les  savants  qui  se  sont  fait  ,une  noto- 
riété par  leurs  travaux  et  ont  attiré  Tattenlion  sur 
leurs  recherches  :  on  en  prend  souvent  parmi 
les  industriels  en  renom.  Il  existe  toujours  une  col- 
laboration constante  entre  les  Universités  et  l'In- 
dustrie; beaucoup  de  professeurs  appliquent  une 
partie  de  leurs  efiforls  à  des  recherches  scientifiques 
susceptibles  d'exploitation;  alors  qu'un  professeur 
en  Sorbonne,  comme  le'fait  remarquer  M.  Hsller, 
gagne  15.000  francs  par  an,  certains  savants  berli- 
nois arrivent  à  des  honoraires  de  90  à  100.000  francs; 
personne  n'y  voit  d'inconvénient  :  ils  demandent  à 
l'industrie  la  légitime  rémunération  de  leurs  tra- 
vaux !  Peut-être  une  exagération  en  ce  sens  a-t-elle 
permis  de  dire,  comme  le  rapporte  M.  G.  Blondel  : 
«  La  vie  de  l'esprit  est  à  demi  morte  en  Allemagne; 
«  la  science  pure  semble  éclipsée  par  toutes  ses 
«  applications  pratiques  qui,  sans  doute,  sont  sor- 
<  lies  d'elle,  mais  qui  la  font  oublier  à  beaucoup»  (1). 

A  côté  des  titulaires,  et  c'est  sur  ce  fait  que  j'atti- 
rerai l'attention,  se  trouvent  les  «  prival-docent  », 
sorte  de  professeurs  libres,  dont  l'enseignement 
surtout  pratique  porte  généralement  sur  des  ques- 
tions trop  particulières  pour  intéresser  tous  les  étu- 
diants. Ils  ne  reçoivent  aucun  traitement  :  ils  sont 
rétribués  par  leurs  propres  auditeurs. 

D'autres  auxiliaires  des  professeurs  sont  choisis 
parmi  les  anciens  élèves  diplômés  des  «  Hochs- 
chulen  »  ou  des  Universités.  Ils  ont  le  même  rôle 
que  nos  préparateurs  de  Faculté. 

Telle  est  pour  la  chimie  l'organisation  de  l'en- 
seignement supérieur  en  Allemagae.  Elle  a  ses 
défauts,  dont  le  moindre  n'est  pas  d'amener  dans 
ses  écoles  un  nombre  excessif  d'élèves,  d'où  des 
non-valeurs,  mais  elle  a  contribué  puissamment  à 
développer  le  goût  des  études  chimiques;  elle  a 
facilité  ainsi  le  recrutement  de  ceux  qui  ont  rendu 
si  prospère  l'industrie  des  matières  colorantes  :  les 
savants  et  les  chercheurs  formés  par  le  haut  ensei- 
gnement. 

Ce  qu'on  ne  saurait  trop  rappeler,  ce  sont  les 
encouragements  et  l'appui  que  les  Écoles  d'applica- 
tion trouvent  en  Allemagne  auprès  du  gouvernement 
d'abord  et  des  particuliers  ensuite  ;  qu'il  s'agisse  de 
construire  un  Institut  de  mécanique  ou  de  chimie, 

(1)  G.  Blondel.  L'es$or  commercial  et  industriel  du  peuple 
ttUeiiiaiitt. 


l'argent  afflue.  Je  voudrais  laisser  mes  lecteurs  sur 
cette  impression  que,  chez  nos  voisins,  les  savants 
jouissent  de  la  considération  la  plus  graad«  et 
qu'enfin  des  sommes,  comme  celles  que  je  vais  citer, 
ont  été  dépensées,  seulement  pour  renseignement 
technique  :  la  Hochschule  de  Darmstadt  a  reça 
524.000frvancs  pour  l'Institut  de  Chimie,  et  2.O0O.000 
pour  l'Ecole  de  mécanique;  celle  de  Carisrahe, 
1.200.000,  pour  l'Institut  de  chimie,  plus  700.000 
pour  le  laboratoire  d' électrotechnique.  Le  labora- 
toire de  métallurgie  d'Aix-la-Chapelle  a  un  crédit 
de  1.500.000  francs.  Dresde  a  dépensé  environ  7  mil- 
lions ;Danlzig,  6.800.000;  quant  à  l'Ecole  de  fierlio, 
elle  a  pour  l'Inetilut  de  chimie,  inauguré  le  25  no- 
vembre dernier,  versé  près  de  3  millions  !  (1) 

(A  suivre.)  Paul  Badd, 

Prépartteur  &  I&  Fatculti  de»  Sdeaeet, 
de  rUniverûté  de  Paris. 


LES  POISSONS  DU  LAC  TCHAD 

Depuis  la  seconde  moitié  du  xix*  siècle,  les  grands 
voyages  d'exploration  se  sont  considérablement 
multipliés.  De  vastes  continents  comme  l'Afrique, 
dont  il  y  a  peu  de  temps  encore,  on  ne  visitait 
guère  que  la  zone  littorale,  ont  été  sillonnés  pres- 
que en  tons  sens.  II  est  inutile  d'insister  sur  la  vaieur, 
au  point  de  vue  scientifique,  des  matériau  rap- 
portés parcelle  légion  d'explorateurs,  parmi  lesqaeb 
les  Français  sont  si  nombreux. 

L'inventaire  des  formes  animales  et  végétales  est 
loin,  en  effet,  d'être  terminé;  bien  des  espèce» 
inconnues  restent  encore  à  capturer  par  les  voya- 
geurs, à  décrire  par  les  naturalistes.  Sans  donte, 
parmi  les  formes  les  plus  élevées  du  règne  animal, 
la  découverte  sinon  d'espèces,  du  moins  de  genres 
nouveaux  valides,  n'est  pas  extrêmement  fréquente; 
néanmoins,  même  parmi  les  animauxles  plus  volu- 
mineux, il  en  est  parfois  qui  peuvent  encore  échapper 
à  l'investigation  des  chercheurs. 

On  en  pourrait  citer  comme  exemple  l'Oka^,  ce 
curieux  Ruminant  des  régions  équaloriales  afri- 
caines qui  n'a  été  révélé  que  dans  ces  tontes  der- 
nières années,  malgré  sa  singularité  et  ses  dimen- 
sions équivalentes  à  peu  près  à  celles  d'un  Ane. 

A  mesure  que  l'on  descend  vers  des  groupes  plus 
inférieurs  du  règne  animal,  le  nombre  des  espèces 
nouvelles  adressées  de  ces  contrées  encore  si  peu 
connues,  au  point  de  vue  de  leur  faune,  derieot 

{\)  Voir  D.  OttoN.  Witt:  Vas  neue  teclniscke  Chenùiel^t 
Insiilut  dtr koniglichen  Teclmitclien  Uoc/uihuU  tu  Btrlinttnii 
die  Feiersein»  Eroflnung. 
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pins  coosidéNible,  «l  souvent  même  des  formes 
tout  à  fait  spéciales  méritent  de  flxer  l'attention. 

Dans  l'embranchement  des  Vertébrés,  les  Poissons, 
qui  sont  pArticolièrement  abondants  dans  les  cours 
d'eau  et  les  lacs  tropicaux,  sont  souvent  remar- 
quables, non  seulement  en  eux-mêmes,  mais  aassi 
au  point  de  vue  de  la  distribution  géographique 
générale  des  êtres  vivants  à  la  surface  du  globe. 
C'ftst  ainsi  que  s'éclairent  i«s  affinités  paléontolo- 
giques  de  différents  groupes  et  même  l'histoire 
géologique  de  certaines  régions.  «  L'étude  des  Pois- 
sons d'eau  douce,  écrit  le  professeur  Vaillant,  offre 
un  grand  intérêt  au  point  de  vue  de  la  répartition 
•des  espèces  dans  les  différentes  faunes,  car  ce  sont 
les  êtres  pour  lesquels,  peut-être,  les  migrations 
salurelles  paraissent  les  plus  difficiles.  » 

Les  progrès  concernant  la  connaissance  de  la  faune 
icbtyologique  des  eaux  douces  africaines  ont  été 
considérables  en  ces  derniers  temps.  C'est  ainsi 
qu'en  1901,  M.  Houlenger  estimait  &  580  environ  le 
nombre  des  espèces  habitant  les  rivières  et  les  lacs 
-africains. 

En  1905,  le  même  auteur  sur  le  même  continent 
ne  distinguait  pas  moins  de  076  espèces,  comprises 
■daos  180  genres  et  dans  43  familles.  Ces  chithres  ne 
sont  qne provisoires;  car  les  explorateurs  rapportent 
aaas  cesse  des  types  non  seulement  d'espèces  ou  de 
pences  nouveaux,  mais  parfois  même  de  familles 
ignorées  jusqu'alors,  comme  ces  bicarrés  Phraclo- 
temidés  intermédiaires  aux  Ostéoglosses  et  aux 
Clapes,  décrits  en  1001  par  M.  Boulenger,  d'après 
quelques  individus  du  Ba^-Niger. 

D'une  façon  générale  la  faune  ichtyologique  des 
■eaux  douces  africaines  est  surtout  remarquable  par 
son  homogénéité.  Sauf  les  parties  du  Maroc,  de 
l'Algérie  et  de  la  Tunisie,  situées  au  Nord  de  l'Atlas 
et  d'ailleurs  très  pauvres,  qui  se  rapprochent  de  la 
faune  paléarclique  européenne,  tout  le  reste  de 
l'Afrique  forme  une  vaste  région,  la  région  éthio- 
pienne de  la  zone  équatoriale  cyprinoïde  de 
M.  GUnther  (1). 

L'Afrique,  en  ce  qui  concerne  sa  population  dulca- 
qoicole,  est  trop  uniforme,  semble-til,  pour  être 


1)  M.  Gûnttiep  divise  le  inonde  au  point  de  vue  de  la  dis- 
ribuUon  géographique  des  Poissons  d'eao  douce  en  trois 
2oaes,  l'une  septentrionale,  l'autre  équatoriale,  la  troisième 
méridionale.  La  première  comprend  une  région  nord  améri- 
caine et  une  région  paléarctique,  constituée  par  l'Europe,  le  Nord 
«t  le  Centre  de  l'Asie.  La  seconde  ou  équatoriale  est  séparée 
ea  deux  sections  ;  l'une  appelée  cyprinoïde  àcause  de  laprésence 
dei  Cyprins,  ces  Poissons  malacoptérygiens  bien  connus  dont 
la  Carpe  e.«t  le  type,  l'autre  acyprinuïde,  tropicale-américaine 
«t  tropicale-pacifique  où  ces  Poissons  font  défaut.  La  section 
cyprinoïde  comprend  la  région  sud-asiatique  ou  indienne  et 
la  région  africaine  ou  éthiopienne.  La  zone  méridionale, 
«ataictiqne,  très  pauvre,  est  réservée  à  laTasmaoie,  ii  la  Nou- 
velle-Zélande, à  la  Patagonie. 


divisée  en  sous-régions  bien  dislincles,  reposaiit 
sur  des  caractères  d'une  réelle  valeur.  Sans  doute 
certaines  espèces,  certains  genres  peuvent  être  can- 
tonnés dans  des  bassins  déterminés,  mais  la  plupart 
des  familles  ont  des  représentants  dans  la  presque 
totalité  des  lacs  ou  cours  d'eau  africains,  abstraction 
fbite,  bien  entendu,  de  la  région  du  Nord  de  l'Atlas 
dont  la  perle  territoriale,  comme  le  fait  judicieuse- 
ment observer  M.  Doulenger,  est  compensée  par  une 
pointe  poussée  par  la  faune  africaine  en  Asie  dans 
la  région  du  Jourdain,  qui  présente  de  grands  rap- 
ports comme  population  ichtyologique  avec  celle  du 
Nil.  Il  y  a  lieu  de  noter  pour  ce  dernier  fleuve  que, 
contrairement  à  ce  qui  se  passe  pour  les  animaux 
terrestres,  en  ce  qui  concerne  les  formes  aquatiques, 
la  faune  équatoriale  se  répand  jusqu'au  Delta,  jusque 
sur  les  bords  de  la  Méditerranée. 

Dans  l'Afrique  australe,  sans  que  les  caractères 
généraux  de  la  ftiune  ichtj'ologique  soient  modifiés, 
il  y  aà  noter  un  grand  appauvrissement,  une  notable 
raréfaction  de  la  plupart  des  représentants  de  chaque 
famille,  dont  quelques-unes  viennent  même  à  man- 
quer. C'est  sous  l'équateur  que  la  vie  est  en  pleine 
floraison,  en  plein  épanouissement,  c'est  là  qu'elle 
se  manifeste  avec  le  plus  d'intensité. 

Dans  la  grande  ilc  de  Madagascar,  comme  dans 
l'Afrique  australe  et  à  un  plus  haut  degré  encore,  on 
constate  une  remarquable  diminution  des  espèces  de 
Poissons  d'eau  douce.  On  sait  tout  l'intérêt  que  pré- 
sente la  faune  terrestre  de  cette  vaste  possession 
française,  où  tant  de  formes  archaïques  se  sont  con- 
servées et  dont  la  physionomie  toute  spéciale  a  été 
signalée  à  maintes  reprises  par  les  naturalistes.  Il 
n'en  est  pas  de  même  en  ce  qui  concerne  les  Pois- 
sons d'eau  douce.  CK)mme  le  fait  remarquer  M.  Bou- 
lenger, ce  qui  donne  à  Madagascar,  si  l'on  peut  dire, 
un  aspect  particulier,  ce  sont  ses  caractères  négatifs. 

C'est  donc  dans  les  grands  fleuves  africains  tropi- 
caux, Nil,  Sénégal,  Niger,  Ogôoué,  Congo,  Zambèze, 
qu'on  rencontrera  les  formes  les  plus  nombreuses  et 
les  plus  variées,  mais  dont  un  bon  nombre  ont  une 
distribution  géographique  fort  étendue,  ou  tout  au 
moins  des  relations  assez  étroites,  malgré  l'éloi- 
gnement.  C'est  ainsi  par  exemple  que  si  on  ne 
trouve  pas  dans  le  Congo  toujours  exactement  les 
mêmes  espèces  que  dans  le  Sénégal,  en  revanche  la 
plupart  des  genres  principaux  sont  représentés  dans 
ces  deux  fleuves.  Cela  ne  veut  pas  dire  cependant 
qu'on  ne  rencontre  certaines  régions  un  peu  spéciales. 
Les  grands  lacs  de  l'Afrique  orientale,  le  Victoria 
Nyanza  et  surtout  le  Tanganyika  ont  une  faune  assez 
particulière.  On  sait  qu'on  y  a  découvert  des  Mé- 
duses. En  ce  qui  concerne  les  Poissons,  ces  énormes 
étendues  d'eau  contiennent  également  un  grand 
nombre  de  formes  qui  leur  sont  propres,  bien  qu'ap- 
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partenant  à  des  familles  représentées,  par  ailleurs, 
en  Afrique.  Dans  le  Tanganyika,  certains  Poissons 
percoïdes  aux  pharyngiens  inférieurs  réunis,  les 
Cichlidés,  se  sont  différenciés  d'une  façon  vérita- 
blement extraordinaire,  s'épanouissant  en  un  nombre 
considérable  de  genresabsolument  spéciaux  h  ce  lac. 
Jusqu'à  ces  toutes  dernières  années, la  faune  du 
lac  Tchad  et  du  Chari,  le  fleuve  qui  s'y  jette,  était 
demeurée  inconnue.  Aussi  pouvait-on  se  demander 
si  les  Poissons  de  ce  grand  bassin  fermé  avaient, 
comme  ceux  du  Tanganyika,  un  type  propre  ou  si,  au 
contraire,  ils  devaient  rentrer  dans  le  même  cadre 
uniforme  des  autres  fleuves  africains? 

Un  fait  a  priori  devait  toutefois  incliner  vers  cette 
dernière  hypothèse,  c'est  que  la  faune  du  Niger  et 
du  Sénégal  est  très  voisine  de  celle  du  Nil,  et  que 
même  plusieurs  espèces  se  retrouvent  également 
dans  les  trois  fleuves.  11  était  donc  naturel  de  penser 
que  le  Chari  et  le  Tchad,  qui  leur  est  intermédiaire, 
n'échappaient  pas  à  la  règle  générale.  C'est,  comme 
on  va  le  voir,  ce  qu'ont  démontré  les  matériaux  de 
ces  régions  que  j'ai  été  assez  heureux  pour  pouvoir 
examiner. 

C'est  la  mission  FoureauLami  qui  rassembla  les 
premiers  documents  ichlyologiques  sur  le  Tchad  et 
le  Chari,  mais  il  fut  impossible,  étant  donné  les  vis- 
cissitudes  de  l'expédition,  de  rapporter  des  spéci- 
mens conservés.  Seuls  des  dessins,  des  photo- 
graphies ou  des  descriptions  assez  sommaires  du 
D'  Fournial  permirent  de  faire  quelques  assimila- 
lions  sans  rigueur  absolue. 

Parmi  les  formes  les  plus  curieuses  habitant  ces 
régions,  il  y  a  lieu  de  signaler  toutefois  un  petit 
Poisson  volant.  «  Ce  dernier,  rapporte  M.  Fou- 
reau  (1),  très  petit,  s'élance  hors  du  liquide  et  par- 
court à  fleur  d'eau,  en  battant  l'eau  dejses  nageoires 
pectorales,  une  distance  qui  d'ordinaire  est  de  4  à 

5  mètres,  mais  que  j'ai  vue  parfois  atteindre  une 
quinzaine  et  même  une  vingtaine  de  mètres.  »  Ce 
minuscule  Poisson  volant  est  très  probablement  le 
Pantodon  de  Buchholz  (Pantocfon  Buchhohi),  unique 
représentant  actuellement  connu  de  la  famille  des 
Pantodontidés  qu'a  fait  connaître  Péters  en  1876, 
d'après  un  spécimen  de  la  rivière  Victoria  au  Ca- 
meroun. 

Ce  bizarre  petit  animal,  qui  ne  mesure  que  5  à 

6  centimètres  de  longueur  et  dont  la  coloration  est 
extrêmement  brillante,  possède  des  pectorales  très 
développées  qui  lui  permettent,  en  elTet,  de  se  sou- 
tenir quelque  temps  au-dessus  de  l'eau  (2).  C'est  là 

(1)  FoiiRE.vu.  Document»  scienlifigues  de  la  Mission  saha- 
i-ienne,  II,  p.  1048. 

(2)  M.  Jacques  de  Brazza  avait  envoyé  au  Muséum,  en  188G, 
un  spécimen  capturé  à  Ngaochou  sur  le  Congo,  à  l'aide  d'un 
fllet  a  papillon,  en  allant  puiser  de  l'eau  pour  boire  ;  et  dès 


évidemment  une  des  formes  les  plus  intéressantes 
rencontrées  par  la  mission  Foureau-Lami. 

Mais  c'est  grâce  surtout  aux  riches  matériaux  dont 
j'ai  pu  faire  l'étude (1),  rapportés  au  Muséum  de 
Paris,  par  la  mission  Chari-Lac  Tchad,  dirigée  de 
1902  à  1004  par  M.  Auguste  Chevalier,  que  l'on  peut 
se  faire  une  idée  assez  exacte  de  la  faune  ichtyolo- 
gique  du  Tchad  et  du  Chari.  Les  Poissons  ont  été 
recueillis  par  le  D'  Decorse  qui,  à  l'heure  actuelle, 
est  retourné  en  Afrique,  comme  le  chef  de  la  mission 
d'ailleurs.  Sans  aucun  doute,  ces  infatigables  cher- 
cheurs ne  manqueront  pas  d'yrassemblerencored'ia- 
téressants  documents  pour  les  sciences  naturelles. 
Des  spécimens  appartenant  à  40  espèces, réparties 
en  27  genres  et  en  11  familles,  furent  rapportés,  en 
1904,  au  Muséum.  Les  récoltes  ont  été  effectaées 
dans  le  lac  Tchad  même,  à  Kousri  dans  le  bas  cours 
du  Chari,  à  son  confluent  avec  le  Logone,  et  à  Fort- 
Archambault,  localité  située  bien  plus  en  amont,  à 
l'endroit  où  le  fleuve  reçoit  la  rivière  Boungoul. 

Toutes  ces  régions  sont  extrêmement  poisson- 
neuses. «  Pour  les  riverains  du  Chari,  écrit  le  D' De- 
corse (2),  la  pêche  est  l'occupation  principale.  L'abon- 
dance des  Poissons,  la  facilité  de  les  prendre  pendant 
la  saison  des  eaux  basses  ont  permis  aux  Indigènes 
de  perfectionner  singulièrement  leurs  procédés. 

u  De  tous  les  engins,le  moins  apprécié  est  l'hame- 
çoa,  qui  ne  permet  pas  d'un  seul  coup  des  captures 
multiples...  La  sagaie  est  moins  incertaine  lors- 
qu'elle est  entre  les  mains  d'un  pêcheur  adroit  et 
patient.  Elle  ne  peut  malheureusement  être  utQisée 
que  dans  les  endroits  peu  profonds  ou  pour  les  gros 
Poissons  de  surface. 

Les  femmes  se  servent  plus  volontiers  d'un  panier 
sans  fond  en  osier,  de  forme  conique,  tronqnée.dont 
la  grande  ouverture  a  50  centimètres  de  diamètre 
et  la  petite  15  environ.  Elles  s'en  vont  en  ligne  dans 
les  mares,  coiffent  vivement  avec  leur  panier  le  pois- 
son qui  s'enfuit  et  l'attrapent  à  la  main,  en  passant 
le  bras  par  l'ouverture  supérieure. 

Les  filets  sont  plus  sérieux  et  beaucoup  plus 
employés.  Il  y  en  a  de  toutes  sortes  :  à  côté  de  vul- 
gaires troublettes  analogues  aux  nôtres,  on  en  trouvé 
de  très  grandes  fort  bien  imaginées.  » 

Sur  les  40  espèces  de  Poissons  rapportées  par  la 
mission  Chari-Lac  Tchad,  trois  seulement  étaient 
nouvelles  pour  la  science,  un  Mormyridé,  YHj/pero- 


cetle  époque  ce  Poisson  était  signalé  comme  volant.  Cf.  E.  Ri- 
vière. Exposition  de  la  mission  de  Brazza  au  Muséum.  Rw* 
Scientifique,  XXlll,  t.  11,  1886,  p.  18. 

(1)  J.  Pellcgrin.  Poissons  du  Cbari  et  du  lac  Tchad,  r*- 
coltés  par  la  mission  Chevalier-Decorse.  Bull.  Mm.  Bitt.  nai., 
1904,  p.  309. 

^2)  Df  J.  DECoasB.  Du  Congo  au  Lac  Tchad.  Carnet  « 
roule.  Paris,  1906. 
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pisus  terttticauda  Pellegria,  un  Cyprinidé,  le  iMbeo 
chariensis  Pelgr.,un  Siluridé,  le  Synodonlis  Courteti 
Pelgr.  On  peut  d'abord  être  frappé  du  nombre  rela- 
tivement restreint  de  formes  nouvelles,  étant  donné 
que  ce  bassin  était  totalement  inconnu  jusqu'alors  ' 
au  point  de  vue  icbtyologique. 

Voici  maintenant  famille  par  famille  quelques 
indications  sur  les  formes  les  plus  intéressantes, 
contenues  dans  les  envois  du  D' Decorse. 

La  famille  des  Lépidosirënidés  est  représentée 
dans  le  Ghari  par  le  Proloplerus  annectens  Owen, 
espèce  déjà  connue  du  Sénégal,  de  la  Gambie,  du 
Niger  et  même  du  Zambèze. 

Les  Protoptères,  qui  appartiennent  dans  la  classe 
des  Poissons  à  l'ordre  des  Dipneuses  où  les  poumons 
coexistent  avec  les  branchies,  ont  des  mœurs  fort 
curieuses  sur  lesquelles  les  naturalistes  ont  déjà  in- 
sisté à  plusieurs  reprises.  Ils  vivent  dans  les  maré- 
cages, qui  se  desséchent  pendant  une  grande  partie 
del'année.  Ils  s'enfoncent  alors  dans  la  vase  humide 
et  s'enroulent  dans  une  sorte  de  cocon  tapissé' de 
macilage  et  respirent  par  leurs  poumons.  C'est  dans 
C€l  état  que  les  Nègres  recherchent  les  Protoptères 
d  ont  ils  sont  très  friands.  Ils  conservent  les  mottes 
de  terre  dans  lesquelles  se  trouvent  ces  animaux  et 
consomment  ensuite  ceux-ci  suivant  les  besoins. 
Naturellement,  si  les  Poissons  sont  replongés  dans 
l'eau,  ils  reviennentà  la  vie  active. 

La  famille  des  Polyptèridés,  dans  l'ordre  des  Oa- 
noïdes,  possède  dans  le  Chari  deux  espèces  du  genre 
Polyptère,  le  Polyplerus  bichir  Geoffroy,  du  Nil,  et  le 
P.  Delhezi  Boulenger,  du  Congo.  Ce  sont  des  Pois- 
sons de  forme   allongée,  qui  en  dehors  de  leur 
écaillare  brillante  assez  spéciale,  sont  caractérisés 
par  leur  nageoire  dorsale  divisée  en  un  plus  ou 
moins  grand  nombre  de  nageoires  secondaires  ou 
innales,   constituées    par   une    épine  supportant 
lasiears  rayons  articulés. 
Les  Polyptères  sont   des  Poissons  fort  curieux, 
ppartenant  &  un  type  très  ancien,  très  archaïque. 
n  fait  intéressante  signaler,  c'est  la  présence  chez 
s  jeunes  spécimens  de  branchies  externes  comme 
liez  les  Batraciens.  Onconnait,  en  Afrique,  environ 
ne  dizaine  d'espèces  de  Polyptères. 

Parmi  les  Téléostéens,  la  famille  des  Hoimyridés 
»éciale  à  l'Afrique  parait  compter  de  nombreuses 
irmes  dansle  bassin  du  Chari,  comme-d'ailleurs  dans 
is  autres  grands  Oeuves  africain.s,où  on  en  connaît 
(tuellement  une  centaine  d'espèces.  Neuf  apparie- 
nt aux  genres  Mormyrops,  Petrocephatus,  lUarcu- 
rtius,  Gnaihonemus,  Hyperopisus,  Atormyrus, 
^>n;iarcAus,- figurent  dans  les  envois  de  la  mission 
art-Lac  Tchad.  L'une  parait  jusqu'ici  spéciale  à 
K  régions, c'est  VHyperopisvstenuicauduPellegTia, 
tiiarquable  par  la  gracilité  de  son  pédicule  caudal. 


Le  genre  ffyperopisux  n'était  connu  jusqu'ici  que 
par  une  espèce  à  aire  de  distribution  géographique 
très  vaste,  \'H.  bebe  Lacépède,  qu'on  rencontre  dans 
le  Nil,  le  Sénégal,  la  Gambie  et  le  Niger. 

La  famille  des  Cbaracinidés,  particulière  à  l'Amé- 
rique tropicale  et  à  l'Afrique  où  on  n'en  compte  pas 
moins  d'une  vingtaine  de  genres,  semble  très 
répandue  dans  le  bassin  du  Chari.  Ce  sont  des  Pois- 
sons à  régime  alimentaire  des  plus  variables  et  en 
conséquence  à  dentition  présentant  des  modifica- 
tions considérables. 

On  trouve  dans  la  région  du  Tchad  ces  terribles 
Hydrocyons,  ces  «  Chiens  de  fleuve  »  ces  »  Loups 
d'eau  »  comme  on  les  appelle,  aux  mâchoires  puis- 
santes, armées  d'énormes  dénis  pointues  et  tran- 
chantes. Ils  coupent  avec  la  plus  grande  facilité  les 
fils  de  cuivre  retenant  les  hameçons.  Le  D'  Decorse 
rapporte  qu'ils  sectionnent  parfois  descordes  grosses 
comme  le  petit  doigt  et  entraînent  des  hameçons  de 
fer  forgé,  longs  de  7  à  8  centimètres,  sans  tenir 
compte  de  la  courbure. 

L'espèce  qui  habile  le  Chari  est  l'/^yrf/'ocyon  Fors- 
kali  Cuvier,  qui  se  rencontre  aussi  dans  le  Nil,  le 
Niger  et  le  Sénégal. 

Les  Sarcodaces  ne  sont  guère  moins  voraces,  et  ne 
le  cèdent  en  rien  pour  la  férocité  aux  Brochets  de 
nos  cours  d'eau.  On  n'en  connaît  qu'une  espèce,  le 
Sarcodaces  oduë  Bloch,  qui  s'étend  dans  toute  l'Afri- 
que Occidentale,  du  Sénégal  au  lac  Ngami.  Elle  a 
été  rapportée  de  Fort-Archambault  sur  le  Chari ,  ainsi 
que  l'Ichtkyoborus  besse  Joannis,  espèce  nilolique. 
Parmi  les  Characinidésà  régime  mixte,  omnivores, 
deux  espèces  du  genre  Alesles  figurent  dans  les 
envois  de  la  mission  dirigée  par  M.  Chevalier,  et 
parmi  les  formes  végétariennes  un  Dislichodus  et  le 
Citharinus^  cilharir.us  Geoffroy,  connu  depuis  long- 
temps, du  Nil,  du  Sénégal  et  du  Niger. 

La  famille  des  Siluridés,  une  des  plus  vastes  de 
la  classe  des  Poissons,  dont  les  représentants  sont  si 
abondants  dans  les  eaux  douces  tropicales  de  toutes 
les  parties  du  monde,  et  particulièrement  en  Afrique, 
constitue  un  lot  important  parmi  les  formes  rencon- 
trées dansle  bassin  du  Chari  :  sept  espèces,  en  effet, 
appartenant  aux  genres  Eulropius,  Schilbe,  Clarotes, 
Chrysi(/ahi/s  et  Sijnodoniis  y  ûa(  éié  découvertes. 
Parmi  les  trois  espèces  du  genre  Synodonte,  l'une 
est  nouvelle,  le  Synodofitu  Courteti  Pellegrin,  que 
je  me  suis  fiûl  un  plaisir  de  dédier  ft  MtlfiHBRtât,  l'un 
des  membres  de  cctUi  mission.  EIIiL^^Hlirc^M-ntt'e 
par  un  petit  spécimen  li  une  Irès-i 
Le  corps,  sauf  les  parties 
complùtemeal  recoiivurt  de  lae 
remplacées  sut*  la 
points. 
Les  Svnodonlesj 

by  -vj' 


618 


X.  LE  D'  JACQUES  PELIEGRIM.  —  LES  POISSONS  DU  LAC  TCHAD        N»80(T.TII) 


en  Egypte,  necompreaaentpasmoinsd'uneciaqaaD- 
taine  d'espèces,  toutes  africaines.  Ce  sont  des  Pois- 
sons à  régime  mixte,  plutôt  végétarien,  car  leur 
intestin  est  très  allongé  et  forme  de  nombreux 
replis.  Ils  sont,  paraît-il,  très  friands  de  graines. 
Ils  possèdent  la  curieuse  propriété  de  pouvoir  émet- 
tre des  sons.  Ceux-ci  sont  produits  par  l'action  des 
mviscles  qui  entourent  leurvessie  natatoire  compres- 
sible à  volonté,  et  par  le  grincement  des  épines  delà 
première  nageoire  dorsale  et  des  pectorales. 

La  famille  des  Cyprinidés,  bien  connue  de  tous 
puisque  ses  représentants  sont  particulièrement 
nombreux  dans  nos  eaux  douces  çt  qu'ils  se  rencon- 
trent non  seulement  en  Europe  mais  dans  tout 
TÂncien  Continent  et  dans  le  Nord  de  l'Amérique, 
est  représentée  dans  la  région  du  Tchad  par  quatre 
espèces  du  genre  Labeo. 

Ce  sont  des  Poissons  assez  voisins  des  Barbeaux. 
Leur  aspect  est  très  analogue  :  comme  eux  ils  possè- 
dent souvent  des  barbillons,  autour  de  l'orifice  buc< 
cal.  Leur  bouche  toutefois,  présente  un  aspect  assez 
bizarre;  chaque  lèvre  interne  est  munie  d'une  arête 
transversale  revêtue  d'un  étui  corné  el   tranchant. 

L'un  des  Labeo,  rapportés  par  la  mission,  le  /.a- 
beo  charicmis  Pellegrin,  remarquable  par  la  lon- 
gueur des  rayons  de  sa  nageoire  dorsale,  est  nouveau. 

La  famille  des  Ophiocéphalidés,  surtout  diflférenciée 
dans  le  sud-est  de  l'Asie,  ne  compte  que  trois  espèces 
en  Afrique.  Une  de  celles-ci,  i'Ophiocephalus  obscurus 
GUnlher,  à  aire  de  distribution  très  vaste  et  connue 
déjà,  du  Nil  blanc,  de  la  Gambie,  de  l'Ogôoné  et  du 
Congo,  a  été  recueillie  à  Fort-Archambault  sur  le 
Chari. 

Les  Ophiocéphales  sont  des  Poissons  de  forme  très 
allongée;  leur  nom  vient  de  deux  mots  grecs  dont  la 
traduction  est  tête  de  Serpent,  à  cause  des  larges 
écailles  qui  recouvrent  le  dessus  de  leur  tête  et  qu'on 
a  comparées  aux  plaques  céphaliques  des  Ophidiens. 
Us  sont  doués  de  la  propriété  de  respirer  l'air  atmos- 
phérique directement,  dans  une  cavité  accessoire 
qui  surmonte  les  branchies.  Aussi  ont-ils  la  vie  très 
tenace  et  peuvent-ils  rester  excessivement  longtemps 
hors  de  l'eau. 

Cette  faculté  se  retrouve  encore  à  un  plus  haut 
degré  dans  la  famille  suivante,  dont  la  distribution 
géographique  est  analogue.  Les  Anabantidés  sont 
représentés  dans  le  Chari  par  une  espèce  connue 
auparavant  du  Congo  VAnabas  Wee/i-si  Boulenger. 

On  réunit  souvent  les  Ophiocephalus  et  les  Ana-^ 
bas  dans  un  même  groupe,  celui  des  Labyrinlhicés, 
à  cause  de  la  disposition  labyrinthiforme  de  leur 
appareil  respiratoire  accessoire,  qui  consiste  en  un 
certain  nombre  de  lames  osseuses,  plus  ou  moins 
plissées,  comme  tuyautées,  recouvertes  d'une  mem- 
brane où  se  rendent  des  vaisseaux  sauguins. 


Las  Cichlidés,  Poissons  à  nageoires  épiB<»Hse«,  à 
pharyngiens  inférieurs  réunis,  el  dont  on  compte  i 
l'heure  actuelle  environ  300  espèces  dans  l'Àmériqae 
tropicale,  l'Afrique,  la  Syrie  et  l'Inde,  figurent  pour 
■6  e^ces  dans  les  collections  de  la  misaion  Cheva- 
lier. Il  n'y  a  pas  du  tout  au  l&c  Tchad  une  différan. 
dation  de  ce  groupe  comparable  à  ce  qui  se  passe 
dans  le  Tanganyika.qui  possède  tant  d'espèces  el 
même  de  genres  particuliers.  Les  formes  reacon- 
trées  dans  le  bassin  du  Chari  sont,  en  efibt,  extré- 
memeat  communes  et  &  aire  de  distribution  géofM* 
pbique  très  étendue. 

Ce  sont  deux  Hemichrotnity  V Htmickromis  fatà»- 
tui  Peters  connu  du  Sénégal  an  Congo  ek  YHtm- 
chromis  bimaculatui  Gill,  habitant  le  Nil,  le  Sabam» 
le  Niger,  le  Congo.  Il  en  est  de  même  pour  les  quatre 
espèces  du  genre  Titapia,  qui  sont  également  de» 
plus  répandues,  le  Bolti  ou  Tilapia  mlotica  Lioné 
qu'on  rencontre  en  Syrie,  dans  le  bassin  du  Nil,  an 
Soudan,  en  Sénég&mbie,  le  Tilapia  Heuiahti  A.  Du- 
meril,  du  Sénégal  au  Congo,  le  Tilapia  metaHopleura 
A,  Dum.  des  mêmes  régions,  enfin  le  Tilapia  ZUiii 
Gervais,  qui  peuple  le  Sahara,  r£gypte  et  la  Pales- 
tine. 

Les  Hemichromif  ont  un  régime  Carnivore  et  leurs 
dents  sont  coniques,  les  Tilapia  au  eontraire  soot 
des  Poissons  végétariens,  à  intestin  très  allongé  et 
h  dents  échancrées  biou  tricuspides.  Le  régime 
alimentaire  est,  en  effet,  des  plus  variés  chez  les 
Cichlidés,  et  ceux-ci  peuvent  être  comparés  soas  ee 
rapport  aux Characinidés,  dont  ils  partagent  presqoe 
partout  l'habitat. 

La  famille  des  Maatacembélidés,  qui  habite  le  and 
de  l'Asie  et  l'Afrique  où  l'on  en  connait  aeluelle- 
ment  23  espèces,  est  représentée  au  Chari  par  le 
Moilacembalut  Lœnnbtrgi  Boulenger,  du  Niger  et  du 
Cameroun.  Les  Maslacembelus  sont  des  Poissons 
d'aspect  assez  bizarre  avec  une  série  d'épines  déta- 
chées sur  le  dos,  précédant  la  dorsale  molle,  lo  corps 
très  allongé,  anguilliforme  et  dont  les  moeurs  soot 
peu  connues. 

La  famille  des  Tétrodontidés  fait  partie  d'an 
groupe  à  part  parmi  les  Téléostéens,  celui  des  Plec- 
tognalhes.  Chez  lesTélrodons,  les  dents  sont  réunies 
en  une  sorte  de  bec,  qui  donne  nn  peu  à  la  physio- 
nomie de  ces  Poissons  l'apparence  d'une  tête  if 
Perroquet.  Ils  sont  en  outre  munis  d'une  poche  ven- 
trale, d'une  sorte  de  jabot  qu'ils  peuvent  remplir 
d'air,etilssegonQent  ainsi  commeune  boule, comme 
un  véritable  ballon.  Les  Télrodons  sont,  avant  tont, 
marins;  ils  sont  très  répandus  dans  tontes  les  mers 
chaudes  du  globe.  Cependant,  en  Afrique,  trois  es- 
pèces se  sont  complètement  adaptées  à  la  vie  dans 
les  eaux  douces.L'une  délies  lo  Tetrodon  fakaka  Ha- 
selquisl  du  Nil,  du  Sénégal  et  du  Nig«r  a  été  re- 
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«oeiUie  ft  Fort-Archambault  parla  mission  Chevalier. 

Antant  qu'on  en  peat  juger  snr  des  photographies 
commnniquées  par  le  D'  Decorse,  denx  espèces  de 
grande  laille  peuvent  être  jointes  à  la  liste  précé- 
dente :  on  Serranidé,  le  ImUs  nilotieua  Gmelin,  repré- 
senté par  un  énorme  spécimen  de  l'*20  de  longueur, 
et  un  Ostéoglossidé  également  fort  volumineux,  l'/^e- 
teroiu  nilo(ieu$  Cuvier.  Ces  deux  espèces  se  rencon- 
trent à  la  fois  dans  le  Nil  et  le  S^énégal  ;  il  est  naturel 
de  les  retrouver  aussi  dans  le  bassin  du  Chari. 

Enfin  une  petite  collection  de  Poissons  du  Tchad  a 
*lé  reçue  par  le  British  Muséum  et  M.  Boulenger  (1) 
en  a  donné  la  liste  en  1905.  Cette  collection  recueillie 
par  le  capitaine  Oosling,  comprend  23  espèces  ré- 
parties en  7  familles.  La  moitié  environ  des  espèces 
sont  identiques  à  celles  indiquées  par  moi;  aucune 
n'est  nouvelle  pour  la  science. 

C'est  parmi  les  Characinidés  et  surtout  les  Siluridés 
que  le  capitaine  Gosling  a  trouvé  des  formes  diffé- 
rentes de  celles  que  j'ai  signalées. 

Il  y  a  lieu  de  citer  dans  cette  dernière  famille  le 
Clarias  lasera  Cuvier  et  Valenciennes  qui  est  connu 
de  la  Syrie,  du  Nil,  du  Sénégal,  du  Niger  et  du  Congo, 
T Heterobranehus  set^egalensis  Cuvier  et  Valenciennes 
et  le  Bagrus  bayad  Forskal  qui  habitent  aussi  à  la 
fois  le  Nil,  le  Sénégal  et  le  Niger,  et  trois  espèces  de 
Synodontes. 

Bn  somme  l'étude  de  ces  divers  matériaux  ichtyo- 
logiqnes  montre  que  la  faune  du  lac  Tchad  et  du 
Chari  est  dépourvue  de  caractères  propres,  que  la 
plupart  des  Poissons  qui  les  habitent  se  rencontrent 
soit  dans  le  Sénégal-Niger,  soit  dans  le  Nil,  soit  enBn, 
mais  un  peu  plus  rarement,  dans  le  Congo.  Au  sud  le 
Chari  est  en  relations  plusou  moins  étroites  avec  l'Ou- 
banghi  important  afOuent  de  la  rive  droite  du  Congo, 
ce  qui  explique  la  présence  dans  ses.eaux  de  certai- 
nes formes  spéciales  au  bassin  de  ce  dernier  fleuve. 

M.  Louis  Germain  est  arrivé  &  des  conclusions  ana- 
logues aux  miennes  en  ce  qui  concerne  les  Mollus- 
ques deces  régions.  Ces  constatations  sont  donc  d'or- 
dre général  pour  l'ensemble  des  formes  aquatiques. 

En  résumé,  le  Tchad  n'a  pas  de  faune  particulière, 
de  faune  spéciale.  L'absence  de  grandes  profondeurs 
est  sans  doute  une  des  causes  qui  a  empêché  la  spé- 
cialisation surplace.  En  outre  il  est  permis  de  sup- 
poser qu'à  une  époque  géologique  relativement 
récente  les  bassins  des  différents  fleuves  africains, 
Nil,  Sénégal,  Niger  communiquaient  plus  ou  moins 
facilement  entre  eux  et  on  peut  conclure  en  affir- 
mant que  le  Tchad  aujourd'hui  bassin  fermé,  est  un 
des  derniers  vestiges  d'une  série  de  lacs  anasto- 
mosés par  où  s'effectuaient  ces  échanges  de  faunes. 

D'  Jacques  Pellegrin, 
Préparateur  au  .Muséum. 

(.1)  Pi:  Zool.  Soc.  Lond.,  19(J5,  1.  p.  151. 


LA    COLONISATION  SAXONNE 

DANS  LE  BOULONNAIS 

On  sait  qu'à  la  fin  de  l'Empire  romain,  bien  avant 
les  Normands  qui  vinrent  ravager  les  côtes  de  la 
France  aux  ix°  et  x*  siècles,  et  pousser  jusque  dans 
le  centre  du  pays  de  nombreuses  incursions,  une 
première  catégorie  de  pirates  venus  du  nord  avaient 
fait  des  établissements  sur  notre  littoral.  C'étaient 
les  Saxons,  originaires  du  Hanovre  et  du  Holstein, 
parlant  une  langue  très  apparentée  au  norske, 
c'est-à-dire  au  danois  et  au  suédois,  apparentée 
aussi  au  francique  ou  germanique,  et  c'est  aux  v«  et 
yf  siècles  qu'ils  firent  leurs  principales  opérations. 
Auparavant  —  dès  le  m*  siècle  au  moins  —  ils 
avaient  fait  maintes  courses.  Mais  c'étaient  de  pures 
entreprises  de  piraterie,  c'es^à-di^#  de  vol  et  de 
destruction.  Aux  v*  et  n*  siècles  ce  fut  autre  chose. 
Ils  émigrèrent  en  grand  nombre  pour  aller  chercher 
en  Gaule  un  climat  plus  avenant  et  une  terre  plus 
généreuse,  un  pays  ofi  s'établir.  Le  gros  de  la  troupe 
se  porta  sur  l'île  de  Bretagne  où  Saxons,  Angles, 
Jutes,  Frisons  et  Danois,  plus  ou  moins  mêlés,  plus 
ou  moins  unis,  fondèrent  l'Heptarchie,  les  sept 
royaumes.  La  Gaule  était  une  proie  moins  facile.  Il 
y  avait  les  Romains,  fortement  établis.  Aussi-  les 
Saxons  ne  purent-ils  fonder  en  France  que  des  colo- 
nies restreintes  et  éparses,  uniquement  sur  le  lit- 
toral. 

Nous  savons  par  quelques  textes  —  de  Grégoire 
de  Tours  par  exemple  —  qu'il  y  en  avait  une  près 
de  Bayeux  :  le  souvenir  en  restait  au  ix*  siècle  dans 
la  dénomination  —  encore  inexpliquée  —  d'Otlinga 
Saxonica.  11  y  en  avait  une  dans  les  lies  de  l'embou- 
chure de  la  Loire,  et  un  poème  de  Fortunat  fait 
allusion  à  la  conversion  de  ces  Saxon.<)  au  christia- 
nisme par  Félix,  évêque  de  Nantes,  au  vi"  siècle.  Du 
reste,  on  discute  encore  le  sens  exact  des  deux  vers 
où  il  serait  parlé  des  Saxons. 

Peut-être  deux  autres  colonies  ont-elles  existé 
dans  l'archipel  anglo-normand,  et  dans  le  pays  de 
Caux.  Ce  n'est  pas  que  les  textes  en  fassent  men- 
tion ;  mais,  malgré  les  ravages  des  Normands,  c'est- 
à-dire  des  Scandinaves,  au  x«  siècle,  il  subsiste  des 
noms  de  lieu  qui  ont  l'air  de  venir  du  saxon. 

Enfin,  il  semble  clairement  établi  qu'une  colonie 
saxonne  a  existé  dans  le  Boulonnais.  Aucun  texte, 
littéralement,  ne  vient  à  l'appui  de.  celle  opinion 
qui  repose  toute  entière  sur  l'étude  et  la  science  des 
noms  de  lieu.  Peut-être  nos  lecteurs  trouveront- ils 
quelque  intérêt  à  voir  d'un  peu  près  de  quelle  façon 
l'étude  des  noms  de  lieu  peut  être  utilisée  dans  les 
études  ethnologiques  et  historiques.  Et  l'occasion 
d'exposer  les  principes  et  les  résultats  est  fournie 
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tout  naturellement  par  la  publication  qu'a  faite  l'an 
dernier,  dans  les  Hémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  France,  M.  de  Loisne  d'un  travail  sur  la 
Colonisation  Saxonne  dans  le  Boulonnais. 

Il  importe  toutefois  de  rendre  à  César  ce  qui  est 
à  César.  Le  travail  de  M.  de  Loisne  est  principalement 
le  développement  d'une'parlie  du  remarquable  cours 
sur  les  noms  de  lieu,  qui  est  professé,  en  un  cycle  de 
quatre  années,  par  M.  A.  Longnon,  à  l'Ecole  des 
Hautes-Ëtudes,  à  l'usage  des  chartistes  principa- 
lement, mais  où  l'historien,  le  naturaliste,  le  philo- 
sophe et  aussi  l'amateur  et  le  curieux  viennent  ap- 
prendre beaucoup  de  choses  infiniment  intéressantes 
et  suggestives.  Une  partie  de  ce  cours  est  consacrée 
aux  noms  de  lieu  français  d'origine  saxonne.  Et  cet 
hiver  même,  à  propos  du  travail  de  M.  de  Loisne, 
M.  A.  Longnon  a  repris,  au  Collège  de  France,  la 
question  des  noms  de  lieu  d'origine  saxonne,  en 
ajoutant  des  renseignements  nouveaux,  et,  sur  cer- 
tains points,  corrigeant  les  interprétations  de  M.  de 
Loisne.  A  son  tour  il  a  traité  la  question,  et  il  s'agit 
de  l'exposer  ici,  brièvement,  telle  qu'il  l'a  présentée. 

Deux  mots  de  préambule  sont  toutefois  néces- 
saires. Il  faut  dire  brièvement  en  quoi  consiste  la 
méthode.  Les  noms  de  lieu  ne  sont  jamais  des  noms 
propres  en  réalité;  ce  sont  des  noms  significatifs, 
des  noms  communs.  Un  nom  de  personne,  (originel- 
lement significatif  lui  aussi),  peut  en  être  un  élément, 
sans  doute  :  une  localité  peut  s'appeler  la  ferme  de 
Pierre,  le  gué  de  Paul  ;  mais  ceci  ne  change  rien  à 
l'affaire.  Ceci  posé,  pour  savoir  quelle  est  l'origine 
d'un  nom,  il  faut,  d'abord,  en  connaître  les  formes 
les  plus  anciennes,  les  plus  primitives,  ce  à  quoi 
l'on  arrive  par  les  textes  anciens.  Ceci  vous  met  en 
possession  d'un  vocable  souvent  très  différent  de 
celui  qui  existe  maintenant.  Et  alors  pour  l'expliquer, 
il  faut  interroger  les  langues  qui  ont  pu  être  parlées 
dans  lu  région.  On  interroge  le  celtique,  le  franci- 
que, le  saxon,  le  Scandinave,  le  latin,  et  on  leur  de- 
mande des  thèmes  vraisemblables,  en  consultant  les 
noms  communs  de  ces  langues,  et  les  noms  propres 
que  l'on  peut  connaître.  En  ce  qui  concerne  le  saxon, 
on  trouve  —  quant  aux  noms  de  personne  —  un 
excellent  répertoire  de  thèmes  et  de  dérivés  dans 
VOnomaslicon  anglo-saxonicum,  a  Hst  of  Anglo-saxon 
proper  naines,  from  the  limes  of  Beda  ta  Ihat  of 
KingJohn,  par  M.  G.  Searle  [Universily  Press,  à 
Cambridge),  qui  contient  tous  les  noms  propres 
saxons  relevés  jusqu'ici  dans  les  chartes,  et  sur  les 
monnaies  de  l'époque  anglo-saxonne  en  Angleterre. 
Il  va  de  soi  qu'il  ne  suffit  pas  d'avoir  des  répertoires 
de  noms  et  des  glossaires  :  il  faut  encore  des  notions 
de  philologie.  11  faut  ne  pas  s'exposer  à  admettre 
des  transformations  et  des  réductions  qui  sont  im- 
possibles, à  rattacher  un  nom  actuel  à  un  thème 


primitif  d'où  il  n'a  pas  pu  sortir.  En  deux  mots, 
la  méthode,  c'est  la  méthode  philologique  appliquée 
aux  noms  de  lieu.  Il  faut  ajouter,  à  propos  des  étj- 
mologies  saxonnes,  une  considération  imporlante. 
C'est  la  nécessité  d'une  grande  prudence.  En  effet, 
entre  la  langue  saxonne,  ou  plutôt  entre  le  groupe 
de  langues  que  parlaient  les  Saxons  du  iv*  siècle,  et 
les  langues  parlées  par  des  Francs  qui  ont  eux  aussi, 
mais  par  terre,  envahi  une  partie  de  la  Gaule,  il  y 
a  des  ressemblances  importantes.  Il  peut  être  difficile 
de  dire  —  surtout  dans  une  région  où  il  a  pu  y  avoir 
des  Saxons  et  des  Franés  —  si  un  nom  est  certaine- 
ment saxon,  ou  peut  être  francique.  Et  comineily 
a  des  analogies  aussi  avec  la  langue  noroise,  on  peut 
être  embarrassé  pour  décider  si  un  nom  est  saxoa 
ou  bien  normand,  si  l'on  n'a  pas  des  formes  de  date 
connue,  antérieure  à  la  date  des  invasions  Scandi- 
naves. 

On  le  voit,  la  lâche  n'est  pas  des  plus  aisées. 

Ceci  dit,  voyons  quels  sont  les  noms  de  lieu  do 
Boulonnais  sur  lesquels  s'appuyent  MM.  Longnon  et 
de  Loisne  pour  affirmer  la  colonisation  saxonne  de 
cette  partie  de  la  France.  (En  passant,  notons  qu'il 
ne  s'agit  pas  ici  d'établir  que  la  population  du  Bon- 
lonnais  est  saxonne.  Il  s'agit  seulement  de  montrer 
que  le  Boulonnais  a  été  en  partie  dénommé  par  les 
Saxons,  que  ceux-ci  ont  donné  des  noms  qui  ont 
survécu  aux  pirates  Scandinaves,  et  aux  antres 
envahisseurs  postérieurs,  tout  comme  dans  les  ré- 
gions les  plus  ravagées  de  la  France  on  peut  trouver 
des  noms  de  lieu  qui  sont  celtiques,  bien  que  les 
populations  les  plus  variées  se  soient  succédées  sur 
le  sol). 

Le  principal  argument,  c'est  la  fréquence  des 
noms  de  lieu  terminés  en  tun.  Ce  mot  tun,  en  saxon, 
signifiait  haie,  clôture  d'abord,  puis  domaine  rural 
clos,  puis  il  a  eu  le  sens  de  la  villa  romaine.  Il  a 
donné  le  mot  anglais  lown  au  sens  de  ville  ;  et,  soos 
les  formes  ton,  il  termine  encore  maintenant  un 
certain  nombre  de  noms  de  lieux  anglais,  dont  quel» 
ques-uns  sous  leur  forme  nouvelle  sont  l'exacte 
copie  de  la  forme  ancienne  de  tels  de  nos  noms  en 
tun.  Ce  rapprochement  est  d'un  grand  intérêt,  les 
noms  anglais  en  Ion  étant  à  coup  sûr  saxons. 

Il  y  a  :35  noms  en  tun,  dans  le  Boulonnais,  dans 
les  arrondissements  de  Boulogne  et  de  Saint-Ooier. 
Citons  quelques  exemples  de  façon  plus  détaillée. 

Alenthun  et  Alinclhun  sont  EUengatum  et  .4lleo- 
gatum  au  u°  siècle  (ne  pas  trop  s'occuper  de  ia 
graphie  :  le  son  importe  plus.  El  um  se  prononçait 
on).  Les  formes  anciennes  permettent  de  croire  à /a 
saxonicilé  du  nom.  M.  de  Loisne  cite  comme  tbème 
de  ces  noms  Alolf  ou  Alulfus  ;  mais  c'est  une  erreur. 
Alulfus  aurait  donné  Allou.  M.  Longnon  rectifie  et 
explique  par  Alling-tun  ;  (un  d'Alla. 
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Alla,  Ella,  noms  saxons  équivalents  à  Allo,  onis, 
en  francique,  sont  des  diminutifs  familiers  des 
noms  si  répandus  en  saxon  Aelfwine,  Aelfred,  etc. 
Le  suffixe  ing  indique  la  possession  :  le  sens  est 
donc  tun  d'Alla  ;  ferme,  villa  d'AUa  ou  Ella,  fonda* 
leur  ou  important  possesseur.  Searle  cite  un  Âla, 
5  Alla  et  5  Aella;  il  mentionne  un  Aellesburne,  une 
localité  dont  le  sens  est  ruisseau,  source  ou  fon- 
taine d'Aella,  burne  étant  la  forme  originelle  du 
thème  qui,  dans  plusieurs  noms  de  lieu  anglais  se 
présente  actuellement  sous  la  forme  boume,  et  dans 
les  noms  de  lieu  français  en  brune,  bronne  et 
bourne. 

Audenthun  et  Audinclhun  :  ce  sont  des  tuns  de 
propriétaires  du  nom  d'Oda,  Odda  (équivalents 
saxons  de  l'Odo  francique,  d'où  vient  Eude).  Et 
tandis  qu'à  Alenthun  correspondent  Ellington  et 
Allington  en  Angleterre,  à  Audenthun  correspond 
Addington.  Les  formes  anciennes  sont  les  mêmes  ; 
Tétymologie  et  le  sens  sont  les  mêmes;  donc  l'ori- 
gine est  identique. 

Baincthnn  correspond  à  Baginton  et  Bainton  en 
Angleterre  :  ce  sont  des  tun  de  Baga,  nom  propre 
cité  par  Searle. 

•  Baudrethun  correspond  à  Balderton  en  Angle- 
terre (et  non  à  Baddington  comme  le  dit  H.  de 
Loisne)  :  cela  vient  non  de  Baido  qui  n'est  pas 
saxon,  mais  plutôt  de  Bealhere  qui  l'est  et  dont 
Searle  donne  cinq  exemples. 

Colincthun,  en  Boulonnais,  est  le  pendant  de 
CoUington  en  Angleterre  :  c'est,  dans  les  deux  cas, 
le  lun  de  CoII  ou  Colla. 

Godincthun,  c'est  le  Goddington  anglais  :  le  lun 
de  Goda,  nom  propre  saxon,  dont  Searle  cite  dix- 
sept  exemples. 

Hardenthun  =  Hardington  en  Angleterre  :  lun  de 
Barda,  Hearda,  qui  fait  Hardan  au  génitif. 

Houincthun  =  Uunington  en  Angleterre  :  le  tun 
de  Hun,  Huna,  nom  saxon  dont  Searle  donne  plu- 
sieurs exemples.  En  passant,  noter  que  ces  noms 
français  équivalents  des  anglais  ne  sont  pas  des 
noms  qu'auraient  donnés  les  Anglais  à  une  époque 
récente.  Les  formes  anciennes  sont  des  xm*,  xii»  et 
XI*  siècles,  avant  les  luttes  franco-anglaises;  ils  sont 
nés  sur  place,  ils  n'ont  pas  été  importés.  Hais  nés 
des  deux  côtés  du  détroit  dans  le  même  milieu 
ethnique,  ils  ont  évolué  de  même  pendant  long- 
temps; il  n'y  a  eu  de  différenciation  sensible  qu'à 
une  époque  tardive  sous  l'influence  du  génie  de 
deux  langues  différentes  qui  seformaientetse  trans- 
formaient. Raventhun  (qui  était  Raventum  en  1002 
et  1084),  c'est  le  twt  de  Raba,  nom  cité  dans  le  Coden 
JHplomalicut  Aeti  Saxonici  de  Kemble.  La  transfor- 
mation de  Raba  en  Rava  est  normale  :  c'est  celle  de 
ripa  en  rive. 


Roclhun  doit  venir  du  nom  Hroca,  Rocgga,  nom 
saxon  cité  par  Searle.  Terlincthun,  qui  est  Telingc- 
tum  en  1208,  doit  avoir  pour  thème  le  nom  de  per- 
sonne Tela,  Telia  qui  a  fait  Terling,  comme  Mallia- 
cus,  dérivé  de  Manlius,  a  produit  Marly. 
•  Todincthun,  que  M.  de  Loisne  explique  par  Theod, 
s'explique  plutôt  pour  M.  Longnon  par  Tota,  Totla 
noms  portés  par  plusieurs  Saxons,  d'après  Searle. 
Todincthun,  c'est  «  le  domaine  du  Tota  »,  ou  plus 
exactement,  le  ing  n'étant  pas  un  génitif,  «  le  do- 
maine Totaique  ou  Totanien  ».  Theod,  invoqué  par 
M.  de  Loisne,  e.st  francique  ;  Tola  est  du  pur  saxon, 
et  a  l'avantage  de  convenir  mieux  encore  comme 
thème  étymologique.  Et  Todincthun  a  en  Angleterre 
un  équivalent,  exact,  Toddington. 

Tourlinctbun  doit  se  rattacher  au  nom  propre 
Tolla,  d'où  ToUing,  et  Torling.  Sauf  erreur,  il  y  a  en 
Angleterre  un  Tollington  ou  un  Torrington  qui  ferait 
pendant.  Quant  à  Wadenthun,  il  n'échappera  à  per- 
sonne que  c'est  là  la  contre-partie  du  Waddington 
anglais  :  le  thème  initial  est  Wada,  Wadda,  qui  a 
donné  Wading,  d'où  les  formes  anciennes  Wadin- 
getun,  Wadingatun  de  1084  et  1182,  Wadda  étant 
l'équivalent  saxon  du  Waddo  francique  qui  en  Fran- 
che-Comté explique  Vadans. 

Waincthun,  qui  a  été  Wagingetun,  doit  se  ratta- 
cher au  nom  propre  Waga,  cité  par  Searle  ;  "Warinc- 
thun,  rattaché  par  H.  de  Loisne  à  Wading,  doit  venir 
plutôt  de  Waring,  dérivé  du  nom  saxon  War  ou 
Waer,  cité  par  Searle  comme  nom  propre,  et  comme 
entrant  dans  la  composition  de  nombreux  noms  pro- 
pres- 

Witretbun,  c'est  encore  tun,  mais  combiné  non 
plus  avec  un  nom  propre  de  personne,  mais  avec 
un  adjectif  géographique  Wesler,  au  sens  d'occi- 
dental (et  non  avec  le  nom  propre  Witdo  qui  d'ail- 
leurs ne  pourrait  être  saxon,  comme  le  veut  M.  de 
Loisne). 

Toutes  les  localités  qui  précèdent  sont  des  arron- 
dissements de  Boulogne,  surtout,  et  de  Saint-Omer. 
Toutes  sont  à  petite  distance  de  la  mer  ;  elles  sont 
donc  dans  les  conditions  qui  permettent  de  pensera 
une  colonisation  par  des  gens  venus  par  voie  de 
mer.  Mais  les  noms  en  lun  du  Boulonnais  ne  sont 
pas  les  seuls  qui  aient  une  saxonicité  évidente. 
D'autres  sont  dans  le  même  cas,  qui  aujourd'hui 
s'écrivent  en  denne,  eingue,  engues.  A  la  base  de 
Foucardenne  on  retrouve  Folcheard,  nom  saxon 
équivalent  au  Folcard  francique  d'où  viennent  Fou- 
cart  et  Fouchart.  Hermerengues  fait  penser  au  Heri- 
marus  francique,  mais  aussi  à  l'Heremaer  saxon, 
nom  cité  par  Searle.  Rabodenne  suggère  Radbod, 
nom  saxon,  et  franc  aussi  bien,  et  Wicardenne 
Wigheard  saxon  et  Wichard  franc. 

Quelques  noms  en  bert  parlent  dans  le  sens  s&xoa 
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aussi  :  Aadeœbert,  par  exemple,  qai  était  Honder- 
bercb  en  1183.  Le  thème  serait  le  nom  saxon  Hond, 
Hunda,  faisait  aussi  bien  Huudes  que  Hondan  au  gé- 
nitif, avec  berg&u  sens  de  colline,  montagne  :  le  tout 
signifiant  «  la  colline  de  Hund  ».  II  y  a  eu  en  Angle- 
terre plusieurs  noms  de  ce  genre  :  «  le  p&turage  de 
Hund  »,  «  le  passage  »,  «  l'tle  »,  le  «  lac  de  Hund  ». 

Brunembert  aussi  :  en  1183,  c'est  Brunnesbercha  : 
«  Montagne  de  Brun  ».  Brun,  Bruno,  sont  des  noms 
saxons  et  germaniques. 

Colembert  encore,  car  c'était  Ck>lesberg  en  1107  : 
«  la  montagne  de  Coll  »  ;  à  comparer  à  Colesley, 
autrefois  Colesleah,  «  le  clos  de  Coll; à  Collesburne 
«  le  ruisseau  de  Coll  »  etc.,  en  Angleterre. 

Aux  noms  en  berl  évidemment  saxons  (mais  il 
ne  faut  pas  croire  que  tous  les  noms  en  («<-(  sont 
saxons  :  du  reste,  l'étude  des  formes  anciennes 
empécbe  l'erreur),  il  faut  joindre  quelques  noms  en 
brique.  Brique,  c'est  la  graphie  moderne  du  brycg 
saxon  d'autrefois,  au  sens  depont  {bridge  en  anglais). 
Slienbrjque,  c'est  évidemment  Slanbrycg,  «  pont  de 
pierre  »  en  saxon  :  à  rapprocher  des  noms  de  lieu 
Pontpierre,  et  Pierrepont. 

Il  y  a  encore  des  témoignages  de  saxonicité  dans 
les  noms  en  breucq.  Breucq  est  l'ancien  saxon  broc 
au  sens  du  ruisseau  (d'où  brook  en  anglais).  Sinem- 
breucq,  qui  est  en  1389  Sinembrocc,  c'est  «le  ruis- 
seau de  Sina  >,  Sina  étant  l'équivalent  saxon  du 
nom  propre  Sini,  en  francique,  cité  par  Fôrstemann. 
Quelques  autres  noms  en  —  breucq  doivent  être 
d'origine  saxonne,  mais  le  sens  et  la  forme  initiale 
du  protothème  échappent  encore. 

Il  faut  en  dire  autant  de  quelques  noms  de  lieu  en 
brune,  bronne,  bourne.  Car  si  le  deutérothème  est 
évidemment  burn  saxon  on  brunn  allemaud  (d'où 
bourne  en  anglais),  on  ne  sait  ce  que  signifie  le  pre- 
mier élément  de  Bellebrune  qui  wl  Berebronna  en 
1116.  Caudebronne,  c'est  burn  ou  brune,  nui  à  l'adjec- 
tif kalt  :  froide  fontaine.  Hais  on  peut  discuter  la 
saxonicité  :  ce  peut  être  germanique  aussi  bien  que 
saxon  :  et  il  en  est  de  même  pour  Wistrebourne, 
«  ruisseau  occidental  ». 

II  y  a  plus  de  certitude  de  saxonicité  dans  un  nom 
du  Boulonnais  qui  se  termine  en  dalle  on  date.  La 
terminaison,  qui  rappelle  le  thaï  allemand,  rappelle 
plus  encore  le  dal  {dâl,  dell)  saxon.  Le  sens'  est  le 
même  :  celui  de  vallée.  Et  l'anglais  en  a  tiré  le  mot 
date.  Dippendale  (Dypandala  en  1084), qui  esta  rap- 
procher du  Dieppedale  en  Normandie,  c'est  deap 
(saxon  pour  profond  :  d'où  deep  en  anglais)  et  date , 
(vallée)  :  vallée  profonde  :  l'équivalent  du  nom  ro- 
man Parfondeval.  Il  y  a  en  plusieurs  noms  de  ce 
genre  en  Angleterre  : 

Deopancumb  (vallée,  combe,  profonde). 

Depenbroc  (ruisseau  profond). 


Deopandaen  (gite,  tanière,  profond). 

Deopanford  (gué  profond). 

Deopauseatb  (demeure  profonde,  cachée). 

Deopanwege  (chemiu,  route,  caché,  encaissé). 

Ces  noms  existaient  en  Angleterre  aux  ix*  et  x' siè- 
cles, et  ont  laissé  des  traces  dans  la  toponymie 
actuelle  :  ils  sont  complètement  et  iodiscutablement 
saxons. 

On  pourrait  discuter  quelques  noms  qui  peuvent 
pourtant  être  invoqués  à  l'appui  de  l'hypothèse 
d'une  colonisation  saxonne.  Ce  sont  des  noms  qai  se 
terminaient  originellement  en  feld.  Car  si  feld  est 
saxon,  et  a  donné  field  à  l'anglais,  feld  est  germa- 
nique aussi,  et  est  resté  dans  la  langue  allemande. 
Il  est  bien  évident  toutefois  que  si  dans  un  nom  de 
lieu  composé,  dont  un  des  éléments  est  feld,  l'autre 
est  d'une  saxonicité  certaine,  il  y  a  plus  de  chances 
pour  qu'on  ait  affaire  au  feld  saxon  qu'au  germa- 
nique. Ces  noms,  originellement  en  feld,  sont  main- 
tenant terminé:;  en  faut,  vaut,  ou  vert,  selon  l'époqne 
où  s'est  faite  leur  romanisation. 

Si  Hellefaut,  qui  est  Helefeit  en  1139,  parait  venir 
de  Heilig  feld,  champ  sacré,  et  pouvoir  être  germa- 
nique aussi  bien  que  saxon  (car  on  a  Holyfield  eo 
Angleterre),  Pittefaux  est  certainement  saxon.  En 
1208,  on  le  noomia  Pitesfelt.  Nous  avons  là  deux 
termes  saxons  :  feld  et  Pita,  nom  propre,  qu'on 
retrouve  dans  Piteslea(clos  de  Pita),  Pitsford  |Piles- 
ford,  gui  de  Pita)  et  Pitshill  (colline  de  Pita)  en 
Angleterre  ;  et  aussi  dans  Pitsmoor,  marais  de  Pita. 
En  passant,  remarquer  que  Moeres  désigne  une  ré- 
gion marécageuse  du  Boulonnais. 

Gazevert  a  été  autrefois  Gasevelt  :  on  retrouve  là 
feld  combiné  sans  doute  à  un  nom  saxon,  mais 
Searle  ne  donne  rien  qui  ressemble  au  nom  qu'il 
faudrait.  Avec  Onglevert,  on  a  un  cas  plus  démons- 
tratif. Car  ici,  tout  est  saxon.  Il  n'y  parait  pas, 
d'abord,  à  ne  considérer  que  la  forme  actuelle,  mo- 
derne, du  nom.  Mais  quand  on  relève  Hungrevelten 
1108,  on  est  forcé  d'admettre  le  protolhème  Hun- 
gaer,  Hungar,  nom  propre  fréquent  en  anglo-saxon, 
dont  Searle  donne  plusieurs  exemples,  et  qui  a  été 
latinisé  en  Hungerus,  Hnnigerus,  Hungarus  :  on  le 
retrouve  d'ailleurs  dans  les  noms  de  lieu  anglais 
Hungerford  (gui  de  Uunger)  h.  4  exemplaires, 
dans  Hungerstone  (Hunger-Stan,  pierre  ou  roche 
de  Hungnr),  et  Hungerton  {tun  ou  domaine  de 
Hunger). 

On  peut  être  surpris  que  ger  soit  devenu  gre, 
puis  gle  :  mais  chacun  sait  la  facilité  avec  laquelle 
les  lettres  r  et  l  permutent,  et  dans  la  région  oo  a 
des  exemples  concordants  ;  Izengarii  mansns  deve- 
nant Yzengremer  dans  la  Somme;  Beliangiuri  villa 
devenant  Bellengreville.  Donc,  ici,  nous  avons  an 
nom  entièrement  saxon  :  le  champ  d'Hangar. 
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Pissevert  est  saxon  aussi  :  on  a  Pissevell  au  xiii*  : 
ce  doit  jvenir  de  Pites-feld,  champ  de  Pita,  déjà 
cité,  et  origine  du  nom  Pitten  Angleterre.  Saint- 
Inglevârt  aussi  est  totalement  saxon.  C'est  au  xii" 
Santinghevelt  :  étymologie  Santing,  adjectif  nomi- 
nal sur  le  nom  saxon  Sant  qui  est  probable  (on  a  de 
Santing  de  nombreux  exemples)  et  feld  :  champ  de 
Sanling. 

M.  Longnon  ajoute  d'autres  noioQs  à  l'appui  de  sa 
thèse  :  ceux  en  fort.  Il  est  vrai  qaeford  signifie  gué 
en  germanique  aussi  bien  qu'en  saxon  :  mais  dans 
\udenfort,  Auden  doit  venir  d'Oda,  nom  propre 
saxon.  Là  ford  doit  être  saxon  aussi.  Dans  Ëtienfort 
on  doit  voir  un  Stan-ford  :  gué  pierreux  en  saxon 
(comparable  à  Ouipéreux  et  Voiprenx  en  France,  à 
Steinfurlh  en  Allemagne).  HouUefort,  qui  est  Hole- 
fort  en  1184,  forme  rappelant  Holaford,  nom  au 
»*  siècle  d'une  localité  anglaise  qui  est  Holford, 
signifie  «  profond  gué  »  en  saxon. 

Il  faut  ajouter  aussi  à  la  liste  de  M.  de  Loisne  le 
nom  Sangatte.  C'est  Sangata  en  1108,  Sandgata  en 
1150.  Ce  devait  élred'abordSand-gate,  chemin  (gâte) 
de  la  grève  (Sand  Sable).  Il  y  a  du  reste  un  Sandgate 
en  Angleterre,  près  de  Folkestone,  cité  en  978 
sous  la  Forme  Sandgat. 

Les  deux  éléments  semblent  être  complètement 
saxons. 

On  n'en  peut  dire  autant  avec  certitude  de  quel- 
ques noms  en  ham  qui  sont  maintenant  en  hen, 
xent,  sent  :  car  ham  est  germanique  aussi  bien  que 
saxon.  La  même  observation  s'aqtpUqne  à  des  noms 
en  hove,  ove,  qui  peuvent  venir  du  hoba  germanique, 
d'où  dérive  hof,  coar.  Hoba  désignait  une  exploita- 
tion rurale  secondaire. 

Fouquehave  peut  être  saxon  (de  Folka-hoba,  ferme 
de  Folka);  maison  ne  trouve  point  de  similaires  en 
ADglelerre.  La  saxonicité  est  plus  douteuse.  Hodre- 
nanlt  serait  plus  authentique.  La  forme  Hodenehonbl 
en  1194  fait  penser  à  Hodan,Odan,  équivalent  saxon 
du  germanique  Odo,  uni  à  holt,  au  sens  de  bois  : 
Bois  de  Hodan.  Mais  il  ne  faudrait  pas  être  trop 
afârmalif. 

Par  contre,  on  peut  l'être,  semble-t-il  à  M.  Lon- 
gnon, pour  les  noms  de  cap  3risnez  et  Blancnez. 
On  a  des  formes  anciennes  en  ness,  qui  en  saxon 
signifie  promontoire,  cap,  émtnence.  On  pent  l'être 
aussi  pour  Wissant,  car  Witsand  (forme  de  1140) 
suggère  Fétymologie  :  hicite  (mot  saxon  signifiant 
blanc,  d'où  wkite  en  anglais)  uni  à  sand  (saxon  pour 
saJble,  d'où  sand  en  anglais,  et  en  allemand  aussi). 
Le  sens  serait  «  sable  blanc  »,  et  le  nom  serait  très 
jastifié  :  on  a  du  reste  deux  Whitesands  Bay  en 
Grande-Bretagne.  Peut-être  faut-il  être  affirmatif 
pour  CuverviUe  aussi,  nom  qui  existe  près  de  Wi^ 
mille,  et  encore  eu  Normandie. 


Car  on  a  Cutiberti  villa  en  1066.  Cuthbert  est  un 
nom  saxon  bien  connu  :  le  second  élément  est  le 
latin  villa,  au  sens  de  domaine.  Ce  nom  serait  saxon 
en  partie.  Et  Ambleleuse  le  serait  au  moins  autant  : 
on  a  Amfleat  au  viii°  siècle.  Faut-il  y  voir  un 
Amtleat-hoba,T^OTi  d'Amfleat?  Amfleat  n'est  pas  un 
nom  il  est  vrai,  mais  fle.ot  est  du  saxon,  au  sens 
d'eau  courante,  et  a  donné  (leet  rapide,  en  anglais. 
En  tout  cas,  il  y  a  du  saxon  là-dessous. 

Nous  n'avons  pas  cité  ici  tous  les  noms  en  tun 
qu'a  invoqués  M.  de  Loisne,  car  il  en  est  qui,  parais- 
sent discutables  à  M.  Longnon.  Et,  d'autre  part,  la 
plus  grande  partie  des  autres  noms  en  dehors  de 
ceux  en  brique  et  ness  ont  été  invoqués  par  M.  Lon- 
gnon. Encore  n'en  avons-nous  cité  que  quelques- 
uns  :  d'autres  pourraient  servir,  avec  réserves,  et 
M.  Longnon  ne  les  a  cités  que  «  sans  garantie  »  : 
il  s'agit  en  particulier  des  noms  qui  pourraient  être 
francs,  aussi  bien  que  saxons. 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  existe  un  nopabre  respectable 
de  noms  en  Boulonnais  qui  «  sentent  »  le  saxon.  11 
en  est  un  nombre  très  suffisant  qui  sont  absolument 
convaincants,  qui  sont  entièrement  saxons,  et  re- 
produisent, du  côté  français  de  la  Manchcr  des  noms 
qui  existent  encore  du  côté  anglais.  Et  si  ces  noms 
diifèronl  actuellement  —  bien  peu  du  reste  pour 
qui  a  quelque  habitude  de  ces  questions  —  ils  ont 
été  identiques  à  une  époque  lointaine  où  les  langues 
française  et  anglaise  ne  faisaient  que  s'ébaucher. 
Ces  noms,  que  le  saxon  explique  parfaitement,  et 
qui  se  trouvent  en  Angleterre  et  en  France,  sont  la 
preuve  que  les  localités  qui  les  portent  ont  été  nom- 
mées par  des  personnes  parlant  la  même  langue, 
ayant  la  même  origine.  Ces  personnes  étaient  Saxon- 
nes, en  Angleterre  :  ce  devaient  être  des  Saxons 
aussi,  dans  le  Boulonnais.  Il  y  a  eu  une  colonie 
saxonne  importante  dans  le  Boulonnais  :  cela  ressort 
avec  évidence  d'un  certain  nombre  de  noms  de 
lieu  qui  sont  certainement  saxons.  D'autres  noms 
peuvent  être  saxons,  ou  le  sont  en  partie  :  on  a  le 
droit  de  croire  à  une  origine  saxonne  quand  il  s'agit 
de  localités  situées  à  proximité  de  centres  indiscu- 
tablement saxons,  et  on  a  le  devoir  devant  les  résul- 
tats acquis,  d'étendre  les  recherches,  et,  en  exami- 
nant les  formes  anciennes  qui  n'ont  pas  été  inter- 
prétées jusqu'ici  de  façon  pleinement  satisfaisante, 
de  rechercher  s'il  n'y  a  pas  des  arguments  à  ajouter 
à  ceux  qu'a  fournis  M.  Longnon.  La  méthode  a  été 
exposée  de  façon  lumineuse  par  celui-ci  ;  elle  a 
d'ailleurs  fait  ses  preuves  en  des  circonstances 
diverses,  avec  un  plein  succès.  Il  n'y  a  qu'à  conti- 
nuer, et  après  avoir  établi  l'existence  certaine  d'une 
colonie  saxonne  assez  importante  dans  le  Boulon- 
nais, on  verra  à  indiquer  à  peu  près  les  limites  de 
la  région  occupée  dans  le  Pas-de-Galais  par  les 
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compatriotes  des  pirates  qui  fondèrent  en  l'Ile  de 
Bretagne  les  sept  royaumes,  et  commencèrent  l'An- 
gleterre. Actuellement,  il  est  visible  que  c'est  surtout 
l'arrondissement  de  Boulogne  qu'occupaient  les 
Saxons.  Leurs  établissements  étaient  moins  nom- 
breux dans  l'arrondissement  de  Saint-Omer.  Hais 
on  pourra  davantage  préciser  dans  l'avenir  en  fai- 
sant voir  jusqu'où,  en  tous  sens,  s'étend  la  région 
contenant  des  noms  de  lieu  saxons. 

Pour  le  présent,  qu'il  nous  suffise  de  constater 
que  cette  colonisation  saxonne  est  certaine,  bien 
que  pas  un  texte  n'en  fasse  mention.  La  preuve  est 
fournie  par  les  noms  de  lieux,  et  c'est  un  exemple, 
en  passant,  du  genre  de  renseignements  que  l'on 
peut  attendre  de  la  toponomastique.  On  ne  s'éton- 
nera donc  pas  que  cette  science  exerce  sur  les 
esprits  ayant  de  la  curiosité  une  attirance  qui 
touche  à  la  fascination. 

Henry  de  Varicny. 


NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 


PHYSIQUE 

Thermomètrâ  à  vapeurs  saturées.  —  Le  Génie  civil 
(13  avril)  décrit  un  thermomètre  à  vapeurs  saturées  ima- 
(?iné  par  M.  Fournier,  préparateur  de  physique  i  la  Sor- 
bonne,  à  qui  l'on  doit  déjà  des  détendeurs  industriels 
pour  gaz  comprimés  très  employés  aujourd'hui. 

On  sait  que  la  tension  d'une  vapeur  saturée  est  fonc- 
tion uniquement  de  sa  température  et  indépendante  du 
volume,  qu'elle  occupe  aussi  longtemps  que  le  liquide 
qui'la  produit  n'est  pas  totalement  vaporisé. 

C'est  sur  ce  principe  que  le  thermomètre  de  H.  Four- 
Dier  est  construit.  L'observation  d'un  manomètre  gradué 
en  degrés  donnera  la  température.  Les  variations  de 
tensions  sont,  en  effet,  proportionnelles  à  cette  tempé- 
rature. La  construction  de  l'appareil  est  très  simple.  Le 
réservoir  à  vapeur  saturée  est  constitué  par  un  tube 
cylindrique  rempli  du  liquide  à  vaporiser,  et  qui  sera 
Tiipn;ié  dans  l'enceinte  dont  on  veut  déterminer  la  tem- 
pérature. Un  tube  de  cuivre  souple  d'une  longueur  quei- 
ronque  est  soudé  au  réservoir  ;  il  est  plein  d'un  liquide 
incompressible  et  raccordé  à  un  manomètre  placé  aussi 
loin  que  l'on  veut  de  l'enceinte,  par  exemple  dans  le 
bureau  de  l'ingénieur  chargé  de  contréler  le  travail 
d'une  usine.  On  peut  d'ailleurs,  au  moyen  d'un  contact 
électrique,  disposer  l'appareil  en  avertisseur  automa- 
tique d'une  température  que  l'on  ne  doit  pas  dépasser. 
L'appareil  donne  encore  la  possibilité  d'enregistrer  les 
températures.  (Science  au  xx«  siècle,  3'  année,  n""  33 
et  3..) 

Ce  thermomètre  constitue  une  application  d'un  prin- 
cipe connu,  susceptible  de  rendre  service  dans  les  labo- 
ratoires et  les  usines.  A.  K. 

CHIMIE 
Un  nouveau  dissolvant  de  l'or.  —  L'or,  qui  n'avait 
autrefois  que  l'eau  régale  et  le  mercure  comme  dissol- 


vants, compte  aujourd'hui  de  nombreux  solvants, comme 
par  exemple  les  cyanures  avec  lesquels  on  a  pu  insti- 
tuer une  métallurgie  susceptible  d'exploiter  des  gise- 
ments assez  pauvres,  inutilisables  autrefois.  La  saifo-orée 
ou  thiocarbamide  en  solution  dans  l'acide  sutfariqae  est 
aussi  un  dissolvant  de  l'or.  Il  se  forme  un  sel  (hiocarbo- 
midique  aureux,  qui  vient  d'être  étudié  par  H.  James 
Moir.  {Chemical  Society,  tome  LXXXIX.)       A.  R. 

CHIMIE  APPLIQUÉE 

Sur  l'insolubilisation  de  la  gélatine  par  la  qui- 
none.  —  On  ne  connaissait,  jusqu'ici,  qu'nae  seule 
substance  organique  définie,  la  formaldébyde,  qui  inso- 
lubilise  la  gélatine;  M.M.  Lumière  et  Sbvrwetz  vieDoent 
de  montrer  que  la  quinone  fait  de  même,  qu'on  la  fasse 
agir  sur  une  solution  de  gélatine  ou  sur  la  gélatine  so- 
lide. La  gélatine,  insolubiiisée  avec  une  solution  de  qui- 
none pure,  est  légèrement  rosée  en  couche  mince,  rouge-  - 
brun  en  couche  épaisse.  Cette  coloration  prend  naissance 
rapidement  au  sein  des  solutions  de  quinone  de  coalear 
jaune  clair  à  mesure  que  la  gélatine  s'insolubilise,  et 
sans  que  la  présence  de  l'oxygène  soit  nécessaire.  La 
couleur  de  la  gélatine  quinonisée  est  d'autant  plus  foncée 
que  celle  de  la  solution  de  quinone  est  elle-même  plus 
colorée  ;  elle  peut  être  rouge-brun. 

La  gélatine  quinonisée  se  gonfle  sous  l'action  de  l'eau 
froide,  mais  notablement  moins  que  la  gélatine  formo- 
Usée.  Elle  est  insoluble  dans  l'eau  chaude  même  bouil- 
lante, et  ne  se  gonfle  pas  sensiblement  plus  à  cbaud  qa'i 
froid.  Elle  est  d'une  grande  stabilité,  et  son  insolabili> 
sation  persiste  même  après  une  ébullition  très  prolongée, 
ce  qui,  on  le  sait,  n'est  pas  le  cas  de  la  gélatine  formo- 
lisée. 

Lorsqu'elle  a  été  gonflée  dans  l'eau  froide,-elle  est  élas- 
tique et  ofl're  une  assez  grande  résistance  à  la  tracUoo; 
mais,  par  dessiccation,  elle  devient  aussi  cassante  que  la 
gélatine  formol  isée. 

La  gélatine  quinonisée  ne  peut  être  dissoute  en  géla- 
tine et  quinone  sous  l'action  des  acides,  des  alcalis  caus- 
tiques et  carbonates  ou  de  l'ammoniaque.  Les  acides  4t 
les  alcalis  caustiques  produisent  à  la  longue  la  désorga- 
nisation de  la  gélatine,  avec  une  rapidité  d'autant  plus 
grande  que  ces  réactifs  sont  en  solution  plus  concentrée. 
Par  contre,  cette  désorganisation  ne  se  produit  que  très 
lentement  à  froid  avec  les  carbonates  alcalins  ou  l'am- 
moniaque en  solution  concentrée.  {La  Photographie, 
avril  1907.)  G.  N. 

PHOTOGRAPHIE 

Eclairage  intensif  des  laboratoires  de  photogn- 
phie;  lanterne  inactinique  à  écran  liquide.  —  Le 

classique  verre  rouge  des  lanternes  servant  à  éclairer 
les  laboratoires  de  photographie  n'est  guère  plus  employé. 
Il  ne  peut  d'ailleurs  convenir  au  traitement  des  mnltiplei 
variétés  de  surfaces  sensibles  qu'on  utilise  actuellement. 
Tout  récemment,  le  D''  Stenger,  de  l'Université  de  Cbat^ 
lottenbourg,  a  imaginé  une  lampe  électrique  i  écrans 
liquides,  permettant  un  éclairage  générai  intensif  et 
inactinique  du  laboratoire  et  se  prêtant  à  la  manipula- 
tion de  toutes  les  surfaces  sensibles. 

Cette  lampe,  figurée  ci-dessous  en  vue  extérieure  et  eu 
coupe,  se  compose  de  deux  cloches  concentriques,  t,  d 
b,  en  verre  blanc,  laissant  entre  elles  unç  distance  de 
25  millimètres,  occupées  en  c  par  le  liquide  écran,  de 
composition  variable,  suivant  la  nature  des  préparations 
sensibles  en  traitement,  leur  distance  h  la  lampe,  la 
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dorée  de  leur  manipulation  et  l'inteosité  lumineuse  de 
l'ampoule  électrique. 

La  revue  Le  Procédé  vient  de  publier  la  liste  des  li- 
quides qu'il  conviefat  d'emplo^r  pour  la  manipulation 
des  diverses  surfaces  sensibles  : 

Comme  liquide-écran,  le  mieux  est  d'employer  une 
solution  de  bichromate  de  sodium  pour  la  manipulation 
des  préparations  peu  sensibles,  telles  que  :  gélatine  bi- 
chromatée,  plaques  au  coUodion  humide,  plaques  lentes 
au  gélatino-bromure  (type  des  plaques  Lumière,  étiquette 
jaune  et  rouge),  plaques  pour  diapositives,  papiers  po- 
sitifs au  gélatino-bromure  d'argent...,  etc.  On  obtient 
uae  sécurité  suffisante  pour  une  manipulation  de  cinq 


|^•^^^^T• 


FiQi-RES  92  et  93. 


minutes  &  i,i>0  m.  d'une  lampe  dépolie  de  S  bougies,  par 
l'emploi  d'une  solution  à  35  p.  0/0  de  bichromate  ;  si  kt 
distance  est  portée  à  3  mètres,  et  l'on  bénéficie  alors 
d'un  meillcnr  éclairage  général  du  laboratoire,  on  peut,  en 
conservant  la  même  sécurité,  soit  utiliser  une  lampe  de 
10  bougies,  soit  réduire  la  concentration  du  bichromate 
à  12,5  p.  0/0,  soit  prolonger  la  durée  de  manipulation  en 
pleine  lumière  jusqu'à  vingt  minutes. 

Le  bichromate  peut  être  remplacé  par  diverses  cou- 
leurs d'aniline  jaune  ou  jaune  orangé,  telles  que  Yau- 
rantia  à  !a  dose  de  1  i  3  p.  0/0  ;  à  cette  dernière  con- 
centration on  peut  manipuler,  outre  les  préparations 
sensibles  lentes  ci-dessus  énumérées,  les  plaques  au  géla- 
tino-bromure, même  ultra-rapides,  à  l'exclusion,  natu- 
rellement, de  toutes  préparations  ortbocbromaliques  ou 
panchromatiques. 

Le  mélange  à  volumes  égaux  des  deux  solutions  : 

Eau 500 

Tartrazine  Bayer 0,5 

Eau 500 

Violet  dahlia  B.  0  Badùche.         0,5 

convient  à  la  manipulation  des  plaques  au  gélatino-bro- 
mare  rapide  et  aux  plaques  orthochromatiques  sensibi- 
lisées pour  le  jaune  et  le  vert  (plaques  à  l'érythrosine, 
plaques  Lumière  orlhochromatiques  A,  etc.). 

Pour  la  manipulation  de  plaques  ultra-rapides,  du  type 
Sigma  de  Lumière,  des  plaques  ortbochromatiques  sen- 
sibles au  rouge,  des  plaques  panchromatiques  (telles  que 
celles  sensibilisées  au  piuachrome),  on  utilise  les  mêmes 
colorants,  mais  en  doublant  les  doses. 

D'autres  mélanges  peuvent  être  utilisés.  Quel  que  soit 
le  type  d'écran  liquide  utilisé,  il  est  bon  de  procéder  à 
an  essai  préliminaire,  en  vue  de  déterminer  la  concen- 


FlGURE  94. 

Dispositif  de  MM.  Borghi  et  Boaacini. 


tration  et  la  distance  minima  assurant  la  sécurité  com- 
plète des  manipulations  que  Ton  a  en  vue.  G.  N. 

La  photographie  de  la  rétine.  —  Dans  un  article 
paru  dans  la  Revue  des  sciences  photographiques  (dé- 
cembre 1906)  et  extrait  de  La  Folografia  artistica,  le 
D""  Orlando  Pes  passe  en  "revue  les  divers  dispositifs  pro- 
posés jusqu'à  ce  jour  pour  photographier  le  fond  de 
l'œil.  Les  plus  récents  sont  ceux  de  MM.  Borghi  et  BoNà- 
ci.M,  du  D'  Tborner  et  du  D''  Diumer.  Le 'premier  est 
représenté  sur  la  figure  94  : 

La  lumière  d'une  source  A,  réfléchie  par  un*  miroir 
plat  ophtalmo- 
scopique  BB, 
va  illuminer  le 
fond  de  l'œil 
observé  N  à 
travers  la  len- 
tille plan-con- 
vexeD. L'image 
du  fond  don- 
née par  cette 
lentille  û  et 
qu'on  peut  ob- 
server derrière 
le  miroir  opb- 
talmoscopique 
est  reçue  par 
l'objectif  E 
d'une  chambre 
photographi- 
que F  que  l'on 

peut  substituer  i  l'œil  de  l'observateur  au  moyen  d'une 
rotation  autour  du  pivot  H  et  reproduite,  sur  la  plaque 
sensible.  La  source  lumineuse  A,  très  intense,  n'inter- 
vient qu'au  moment  de  l'exposition,  par  l'action  de 
l'obturateur  00,  et,  pour  tout  le  reste  de  l'opération,  on 
se  sert  de  la  source  A'  de  lumière  inactinique,  qui 
n'offense  nullement  l'œil  examiné  et  permet  de  tenir 
l'appareil  ouvert  et  près  à  la  pose. 

Grâce  à  ce  dispositif  très  simple,  dans  tout  le  champ 
il  n'y  a  qu'un  seul  reflet  lumineux  très  petit,  circonscrit 
et  facilement  reconnaissable. 

Le  dispositif  du  D'  Thor.nkr,  représenté  schématique- 
ment  figure  95,  se  compose  de  trois  parties  distinctes  : 
(o  de  son  ophtalmoscope  sans  reflets;  2°  d'une  chambre 
photographique  appliquée  à  l'ophtalmoscope  ;  3°  d'un 
appareil  d'illumination  constante  à  lumière  ordinaire 
avec  lampe  à  pétrole,  et  d'illumination  instantanée  avec 
un  mélange-éclair  explosif  de  la  durée  de  1/40  de 
seconde. 

L'appareil  d'illumination  est  constitué  par  une  lampe 
à  pétrole  L,  dont  les  rayons  lumineux,  au  moyen  de 
deux  lentilles  biconvexes  A  et  D,  sont  re<;us  par  un 
prisme  E.  qui,  par  une  double  réflexion  les  fait  dévier  de 
45».  Ainsi  déviés,  les  rayons  passent  à  travers  un«  fissure 
en  croissant  décentralisé  et  un  peu  écrasé,  dans  un  se- 
cond système  de  trois  lentilles  convergentes  I,  K,  M, 
combinées  de  manière  que  sur  la  surface  plane  de  la 
lentille  M  se  forme  exactement  l'image  lumineuse  du 
croissant.  Celle-ci  est  rerue  par  une  prisme  à  réflexion 
totale  qui,  déviant  une  seconde  fois  de  45°  les  rayons 
lumineux,  les  rend  parallèles  à  l'axe  de  l'appareil  d'ob- 
servation et  les  projette  dans  l'œil;  les  rayons  pénètrent 
dans  l'œil  droit  par  la  moitié  extérieure  de  la  pupille  et 
dans  lœil  gauche  par  la  moitié  intérieure,  tandis  que 
l'autre  moitié  reste  obscure. 


Digitized  by 


Google 


626 


NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 


N»  20(1.^11) 


L'explosion  et  l'éclair  provoquent  bien  des  monre- 
ments  inTolontaires  de  la  personne  dont  on  photographie 
la  rétine;  mais  les  réactions  physiologiques  ne  se  ma - 


Fi&DRB  95.  —  Dispositif  du  D'  Thorner. 

nifestent  que  lorsque  la  photographie  est  déjà  fait». 

Mais,  de  tous  les  dispositifs  proposés,  celui  du  profes- 
seur Oimmer,  de  Graz,  est  incontestablement  le  plus 
parfait.  Grâce  à  la  Kaiserl.  Akademie  der  Wissnschat- 
ten  de  Vienne,  qui  ne  lui 
a  pas  ménagé  les  encou- 
ragements, le  professeur 
Dimmer  a  pu  soigner  les 
moindres  détails,  les  cor- 
riger et  modifier  peu  à 
peu  sans  avoir  à  s'inquié- 
ter des  frais. 

Son  dispositif  est  repré- 
senté schétnaliquement 
par  la  figure  96  :  les  rayons 
lumineux  d'une  lampe  à 
arc  de  20  à  30  ampères, 


Fioi'RE  96.  —  Dispositif  du  D''  Dimmer. 

placée  en  !.,  sont  reçus  par  la  lentille  A  pour  aller 
former  en  rfi,  oii  se  trouve  un  diaphragme  spécial» 
l'image  exacte  de  L.  Par  un  second  système  de  len- 
tilles, représenté  par  B,  celle  image  est  projetée  enrfj. 


sur  la  surface  de  l'iris  de  l'œil  qu'on  vent  photographier, 
au  moyen  d'un  miroir  s,  qui  est  métallique,  pour  enter 
les  phénomènes  de  double  réflexion,  et  a  une  forme 
elliptique  de  la  grandeur  et  de  la  forme  du  plan  de  sec- 
tion à  45°  du  faisceau  lumineux  convergent  et  Tenant 
deB. 

M.  Dimmer  se  sert,  pour  éclairer  l'intérieur  de  l'œil, 
d'une  moitié  de  la  pupille,  avec  une  direction  telle,  qne 
des  rayons  lumineux  fortement  convergents  sur  la  cor- 
née, ceux  qui  sont  réfléchis  par  celle-ci  retournent  an 
miroir  plan  placé  devant  elle.  Les  rayons  lumineux  pro- 
venant de  l'intérieur  de  l'œil  par  la  moitié  obscure  de  la 
pupille  sont  reçus  par  un  système  optique  c,  analogne 
au  système  B,  formant  dans  son  plan  focal  F  une  image 
renversée  A|B|  du  fond  oculaire  ab.  Cette  image,  par  ua 
second  système  optique  D,  vient  se  former  droite  en  AtBi 
sur  la  plaque  photographique  PP.  A  l'intérieur  de  la 
chambre  noire  se  trouve  un  miroir  plan  22  incliné  à  ^3° 
sur  les  rayons  lumineux,  qui  projette  en  PtPi  uneimage 
A,B]  du  fond  de  l'œil  ab,  image  qui  peut  être  observée 
jusqu'au  moment  do  la  pose. 

Devant  la  lampe  k  arc  se  trouve  un  dispositif  destiné  à 
absorber  les  radiations  caloriQques;  de  même  en  d,  est 
UD  verre  fumé  V,  qui  permet  d'effectuer  les  manoBavres 
de  la  mirte  au  point  par  une  lumière  peu  intense  qui  ne 
fatigue  pas  le  patient.  Un  ingénieux  appareil  électroma- 
gnétique permet,  par  la  simple  pression  d'une  poire  en 
caoutchouc,  de  lancer  le  miroir  22  dans  la  direction  de 
la  flèche,  ce  qui  découvre  la  plaque  sensible  PP,  et  de 
déplacer,  simultanément,  le  diaphragme  d,  dans  la  di- 
rection de  la  flèche,  de  manière  que  l'onverture-dia- 
phragme  di  se  trouve  sur  le  passage  des  rayons  lumineux. 

Ce  double  mouvement,  qui  se  produit  avec  une  préci- 
sion et  une  régularité  mathématiques,  constitue  une  des 
fonctions  les  plus  délicates  el  les  plus  importantes  de 
l'appareil.  G.  .\. 

Projectioii  des  pkotochromles  interférentielies. 
—  Quand  on  cherche  à  percevoir  les  couleurs  d'une 
photochromie  interférentielle,  on  perçoit  en  premier  lien 
les  couleurs  virant  sur  le  vert;  faisant  varier  l'angle 
sons  lequel  la  lumière  diffuse  frappe  l'image,  cette  teinte 
verte  métallisée  très  caractéristique  s'atténue  graduelle- 
ment, et  on  arrive  à  distinguer  toutes  les  tonalités.  Exa- 
gérant encore  la  valeur  de  l'angle  d'incidence,  les  verts 
pâlissent,  virant  au  jaune,  les  jaunes  tendent  à  devenir 
orangé-rouge;  toutes  les  couleurs  du  spectre  tendent, 
en  un  mot,  à  passer  d'une  couleur  vers  l'autre. 

MM.  Jeukfrain  et  Q.  Massiot  ont  pensé  que  le  même 
effet  devait  invariablement  se  produire  lorsqu'au  lieu  de 
regarder  directement  la  photochromie,  on  la  projette. 
Aussi  ont-ils  eu  l'idée  de  construire  un  mégascope  qui 
permettrait  à  la  fois  de  modifier  la  valeur  de  l'angle  sou< 
lequel  le  faisceau  lumineux  frappe  la  Tue,  tout  en  con- 
servant la  faculté  d'orienter  cette  vue  suivant  l'iocidence 
convenable  sous  laquelle  l'objectif  projette  les  eoulenrs. 
Ce  nouveau  réglage  permet  de  modiûer,  de  corriger 
même  la  tonalité  des  pbotochromies  qu'un  renforcement 
exagéré  ou  un  défaut  de  pose  a  pa  écarter  des  teintes 
naturelles.  C'est  ainsi  qu'ils  ont  pu  projeter  une  photo- 
chromie représentant  une  corbeille  d'oraugef ,  Jciitl  oa 
pouvait  faire  varier  la  teinte  de  manière  à  c«  qn'elltr» 
deviennent  à  volonté  citi'ons  ou  sanguines;  (ouïes  kt 
autres  couleurs  suivant  la  m>>me  loi  de  gradation  yfn  te 
rouge  ou  le  violet. 

Outre  cet  avanJage  iaconteslable,  le  nouveau  rBéfay- 
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cope  permet  d'obtenir  nne  plus  grande  netteté  des  vues. 
En  effet,  le  plan  de  l'image  ne  peut  pas  être,  dans 
l'appareil  i  projections,  perpendiculaire  à  l'axe  de  l'ob- 
jectif  :  1'  Du  fait  de  l'obliquité  nécessaire  à  donner  à  la 
vue  pour  faire  apparaître  l'image  ;  2°  du  fait  de  la  réfrac- 
tion due  an  prisme,  qui,  d'après  M.  Goddé,  fait  encore 
dévier  le  plan  de  l'image  virtuelle  d'enriron  12°  avec  le 
plan  réel  de  l'image. 

L'obliquité  résultante  nuit  naturellement  à  la  netteté 
de  l'image  projetée,  comme  cela  se  produirait  avec  une 
diapositive  transparente  ordinaire  si  son  plan  n'était  pas 
perpendiculaire  à  l'axe  optique  de  l'objectif.  Or,  le  double 
réglage  de  l'appareil  de  MM.  Jeoffrain  et  Massiot  :  varia- 
lion  de  l'incidence  sous  laquelle  arrive  le  faisceau  lumi- 
neux éclairant  la  pbotochromie,  orientation  du  plan  de 
I&  photochromie  par  rapport  à  l'axe  de  l'objectif,  permet 
de  corriger,  dans  la  mesure  du  possible,  le  défaut  de 
netteté  inhérent  au  système  même  de  projection  des 
photochromies  interférentiellea.  G.  N. 

Sur  la  limite  d'emploi  des  bains  de  fixage  pour 

phototypes.— Lorsqu'on  Qxe  successivement,  dans  une 
même  solution  d'hyposulQte  de  soude,  une  série  de  pla- 
ques au  gélatino-bromure  d'argent,  il  arrive  un  moment 
où,  avant  l'épuisement  complet  de  l'action  dissolvante 
du  bain  de  fixage,  il  y  a  intérêt  à  rejeter  la  solution, 
parce  que  les  plaques  fixées  dans  ces  conditions  peuvent 
présenter  par  la  suite,  lorsqu'elles  ont  été  imparfaitement 
lavées,  des  altérations  et  notamment  nne  coloration 
brune. 

La  question  se  pose  alors  de  connaître  dans  quelles 
limites  il  convient  d'utiliser  les  bains  de  fixage  pour  se 
mettre  à  l'abri  de  ces  altérations. 

GtxDHSB  a  cherché  dans  une  intéressante  étude  à  élu- 
cider cette  question,  mais  en  partant  de  ce  principe  qu'il 
parait  y  avoir  identité  entre  la  coloration  des  clichés 
naal  lavés  fixés  dans  un  bain  partiellement  épuisé,  et 
le  brunissement  que  l'on  obtient  très  rapidement  en 
exposant  à  l'air  et  à  la  lumière  des  papiers  imprégnés 
d'une  solution  d'hyposulflte  de  soude  additionnée  d'une 
proportion  suffisante  de  nitrate  d'argent. 

En  déterminant  expérimentalement  la  quantité  mi- 
nimum de  nitrate  d'argent,  qu'il  fallait  ajouter  à  une  so- 
hBtion  donnée  d'hyposulflte  pour  commencer  à  obtenir 
le=  jaunissement,  et  en  rapportant  ces  résultats  au  bromure 
d'argent,  Gœdicke  déduisait  la  limite  d'emploi  des  bains 
de  fixage.  • 

Etant  donné  que  l'on  a  admis  jusqu'ici  que  les  mêmes 
sels  doubles  prennent  naissance  lorsqu'on  fait  réagir 
l'hyposnlfite  de  soude  soit  sur  le  nitrate  d'argent,  soit 
sur  le  bromure,  l'assimilation  faite  par  Gœdicke  semblait 
être  rationnelle  ;  mais  ces  principes  servant  de  base  à 
l'expérimentation  n'étant  pas  appuyés  sur  des  faits  précis, 
MM.  Lumière  et  Seyewetz  se  sont  attachés  à  leur  vérifi- 
cation. 

Pour  ces  motifs,  MM.  Lumière  et  Sbtewetz  ont  repris 
les  expériences  de  Gœdickb,  en  substituant  le  bromure 
d'argent  au  nitrate,  c'est-à-dire  en  opérant  dans  les  con- 
ditions identiques  à  celles  de  la  pratique,  puis  nousarons 
en  outre  étudié  l'influence  de  la  concentration  du  bain 
de  fixage  ainsi  que  celle  'des  divers  réactifs  que  l'on 
ajoute  habituellement  à  ce  bain,  tels  que  le  bisulfite  de 
soude  et  l'alun. 

Bans  tous  leurs  essais,  MU.  Lumière  et  Seyewetz  ont 
ajOQté  à  na  même  volume  de  solution  d'hyposulflte,  des 
poids  croissants  de  bromure  d'argent,  bien  lavé,  pur  et 
préparé  dans  l'obscurité. 


Une  première  série  d'essais,  effectués  avec  des  solu- 
tions d'hyposulflte  de  soude  dont  le  titre  a  varié  de  5  à 
4S  p.  100,  a  permis  de  déterminer  l'influence  de  la  con- 
centration des  solutions  d'byposulfite  de  soude  sur  la 
limite  de  l'emploi  de  ces  solutions. 

Dans  une  deuxième  série  d'expériences,  on  a  ajouté  à 
la  solution  normale  d'hyposulflte  (iS  p.  100)  les  propor- 
tions usitées  de  bisulfite  de  soude  et  d'alun  de  chrome, 
et  nous  avons  recherché  si  ces  additions  exercent  une 
action  sur  le  phénomène  qui  nous  occupe. 

Pour  chaque  essai  on  prélevait  une  goutte  de  solution 
qui  était  étendue  sur  un<i  bande  de  papier  à  filtrer,  puis 
exposée  à  la  lumière  et  à  l'air  humide. 

On  a  déterminé  dans  chaque  cas  le  poids  maximum  de 
bromure  d'argent  que  l'on  peut  dissoudre  dans  chaque 
solntion  d'hyposulflte  sans  que  le  brunissement  se  pro- 
duise. 

Les  résultats  donnés  par  ces  divers  essais  ont  montré 
que  les  poids  relatifs  de  bromure  d'argent  et  d'hyposul- 
flte de  sodium  dans  les  solutions  saturées  de  bromure 
d'argent  ne  correspondent  à  aucune  des  formules  indi- 
quées pour  les  corps  qui  ont  été  jusqu'ici  sigoalés  comme 
prenant  naissance  dans  cette  dissolution. 

Les  réactions,  qui  se  produisent  dans  le  flxage  des 
plaques  au  bromure  d'argent,  ne  paraissent  donc  pas  se 
passer  comme  on  l'indique  généralement. 

MM.  Ldmiébe  et  Seyewetz  se  proposent  d'élucider  cette 
question  dans  une  prochaine  étude  ;  en  attendant,  ils 
donnent  comme  conclusions  pratiques  de  leur  présent 
mémoire  que,  pour  éviter  le  jaunissement  ultérieur  des 
ptiototypes  sur  plaques  au  gélatino-bromure,  il  convient  : 

<<  1''  De  ne  pas  fixer  plus  de  100  plaques  9  X  12  dans 
un  litre  de  solution  d'byposulfite  de  soude  à  15  p.  100. 

u  2*  De  ne  pas  fixer  plus  de  SO  plaques  dans  un  litre 
de  bain  fixateur  renfermant  15  p.  100  d'byposulfite  de 
soude  et  1,5  p.  100  de  bisulfite  de  soude. 

«  3°  De  ne  pas  fixer  plus  de  75  plaques  dans  un  bain 
de  fixage  renfermant  15  p.  100  d'byposulfite  de  soude, 
1,5  p.  100  de  bisulfite  de  soude  et  0,5  p.  100  d'alun  de 
chrome. 

<c  On  peut  reconnaître  pratiquement  le  moment  où  le 
bain  fixateur  doit  être  rejeté  en  étendant  une  goutte  de 
ce  bain  sur  du  papier  et  en  examinant  si  la  tache  brunit 
quand  on  l'expose  pendant  quelque  temps  à  l'air  humide 
et  à  la  lumière.  » 

Etant  donné  la  valeur  minime  des  bains  de  fixa^'e, 
nous  conseillerons  même  de  ne  pas  atteindre  la  limite 
indiquée  par  MM.  Lumière  et  Seyewetz  et  de  renouveler 
souvent  ces  bains,  si  l'on  veut  obtenir  des  clichés  stables 
et  exempts  de  taches.  Il  arrive  fréquemment  que  des 
accidents  qu'on  impute  à  un  lavage  insuffisant  provien- 
nent d'un  fixage  elTectué  dans  de  mauvaises  conditions. 
{La  Photographie,  mars  1907.)  G.  .N. 

Sur  l'emploi,  comme  révélateurs,  des  combinai- 
sons des  bases  développatrices  avec  l'acide  sulfu- 
reux. —  Les  révélateurs  basiques  employés  jusqu'ici  en 
photographie  sont  utilisés  le  plus  souvent  à  l'état  de  sels 
(chlorhydrate  ou  sulfate)  et  plus  rarement  &  l'état  de 
base  comme  le  paramidophénol. 

L'emploi  des  bases  présente  pourtant  sur  celui  des 
sels  l'avantage  d'éviter  la  formation  des  chlorures  ou 
sulfates  alcalins,  lors  de  l'addition  d'un  alcali  pour  cons- 
tituer le  bain  révélateur.  Les  chlorures  ou  sulfates,  qui 
se  trouvent  ainsi  dans  la  solution  en  notable  quantité, 
diminuent  beaucoup  l'énergie  révélatrice. 

Si  les  substances  révélatrices  sont  employées  si  rare- 
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ment  à  l'état  de  bases,  c'est  par  suite  de  leur  trop  facile 
altérabiliré  à  l'air. 

MM.  A.  et  L.  LuMiÈRK  et  A.  Seybwbtz  ont  cherché  à  éviter 
cet  inconvénieut,  en  essayant  de  former  [des  combinai- 
sons stables  de  ces  bases  avec  l'acide  sulfureux. 

Cet  acide  se  combine  à  l'alcali  contenu  dans  le  bain 
révélateur  pour  former  du  sulfite  de  soude,  qui  entre, 
comme  on  le  sait,  dans  la  préparation  de  tout  dévelop- 
pateur. 

Ils  ont  pu  obtenir  des  combinaisons  avec  l'acide  sul- 
fureux et  les  bases  révélatrices  suivantes  :  paramido- 
phénol,  paraphénylène  diamine,  métbylparamidophénol. 

MM.  Lumière  et  Seye\v''etz  ont  préparé  ces  composés, 
soit  par  l'action  de  l'acide  sulfureux  gazeux  sur  les  bases 
libres  en  suspension  dans  l'eau  chaude  (80°),  soit  en  fai- 
sant cristalliser  par  refroidissement  les  solutions  chaudes 
de  ces  bases  dans  le  bisuiflte  de  sonde  liquide  commer- 
cial à  40  p.  100. 

Dans  certains  cas,  pour  le  méthylparamidopbénol,  par 
exemple,  on  peut  préparer  la  combinaison  en  chauffant 
vers  80°  un  sel  de  méthylparamidopbénol  (sulfate)  avec 
une  solution  de  sulttte  de  soude  anhydre,  additionnée 
d'environ  1/4  de  son  volume  de  bisuiflte  de  soude. 

La  combinaison  d'acide  sulfureux  et  de  paramido- 
phénol  se  présente  sous  forme  de  cristaux  blancs  ayant 
une  faible  odeur  d'acide  sulfureux,  ne  brunissant  pas  à 
l'air  à  la  longue  comme  le  paramidophénol  ;  c'est  un 
composé  d'addition,  correspondant  doublement  à  la 
formule  : 

OH  \ 
10  (C'H«<;  )  +  SO'H» 


La  combinaison  de  méthylparamidophénul  (dont  le 
sulfate  n'est  autre  que  le  métol)  ne  p'résente  pas  l'odeur 
du  gaz  sulfureux,  est  assez  soluble  dans  l'eau  Iroide  et 
répond  &  la  formule  : 

/OH         -I 
6  IC'HK  I  +  SO'H» 

\NH  (CH'J 

La  combinaison  de  paraphénylène  et  d'acide  sulfureux 
est  constituée  par  de  petits  cristaux  blancs  très  soiubles 
dans  l'eau  froide,  ayant  une  très  faible  odeur  de  gaz 
sulfureux. 

Ces  composés  ont  des  propriétés  révélatrices  compa- 
rables à  celles  des  bases  libres  d'où  ils  dérivent.  La  solu- 
bilité dans  l'eau  du  composé  obtenu,  avec  le  méthylpa- 
ramidopbénol permet  de  con^tituer  avec  cette  substance 
des  révélateurs,  après  simple  addition  de  suIQte  de 
soude. 

Ces  composés,  qui  se  comportent  au  développement 
comme  les  bases  dont  ils  dérivent,  sont  suffisamment 
stables  pratiquement  pour  qu'on  puisse  les  conserver 
facilement  sans  altération  notable  à  l'état  solide,  ce  qui 
n'avait  pu  être  réalisé  jusqu'ici  pour  les  bases.  {La  Pho- 
tographie, i^mier  1901),  G.  N. 

Sur  la  différence  d'intensité  des  Toiles  produits 
par  l'actioc  des  révélateurs  sur  les  plaques  au  géla- 
tino-bromure exposées  et  non  exposées.  —  Lorsqu'on 
traite  une  plaque  au  gélatino-bromure  n'ayant  pas  été 
exposée  à  la  lumière,  par  un  révélateur,  on  constate  tou- 
jours qu'un  commencement  de  réduction  du  bromure 
d'argent  a  lieu,  et  qu'un  voile  plus  ou  moins  intense 
prtnd  naissance  (voile  habituellement  désigné  sous  le 
nom  de  voile  chimique),  alors  qu'une  plaque  identique, 
exposée   normalement  et  développée  dans  les  mêmes 


conditions,  donne  un  phototype  complètement  exempt 
de  voile. 

Ce  fait,  bien  qu'il  ait  été  déjà  signalé,  n'a  pas  été 
jusqu'ici  expliqué.  MM.  A.  et  L.  Lduière  se  sont  proposés 
de  soumettre  cette  observation  à  un  contrôle  métho- 
dique et  de  rechercher  la  cause  de  ces  phénomènes. 
Leurs  expériences  ont  été  faites  sur  des  plaques  aa 
gélatino-bromure  extra-rapides,  et  ils  ont  étudié  métho- 
diquement l'influence  qu'exercent  sur  la  production  da 
voile  particulier,  les  facteurs  suivants  :  temps  de  pose, 
durée  du  développement,  nature  et  composition  da  révé- 
lateur. 

Pour  un  même  révélateur,  dans  le  cas  des  plaqnes  non 
exposées,  le  voile  chimique,  sensiblement  nul  ponrnne 
durée  de  développement  inférieure  à  une  minute,  est 
très  apparent  à  deux  minutes,  et  croit  rapidemeol  arec 
la  durée  de  développement;  dans  le  cas  de  plaques  expo- 
sées pendant  le  temps  normal,  le  voile  ne  devient  appa- 
rent qu'après  une  durée  de  développement  d'enviroo 
dix  minutes.  Toutes  conditions  égales  d'ailleurs,  le  voil« 
parait  d'autant  plus  intense  que  la  durée  d'expositioo 
est  plus  faible. 

Les  résultats  obtenus  avec  divers  révélateurs  sont  les 
mêmes. 

Les  expériences  précédentes  ont  été  répétées  à  l'aide 
de  plaques  de  fabrication  très  ancienne  et  qui,  sansêtrf 
exposées,  présentaient  un  voile  manifeste  après  an  tr«s 
court  séjour  dans  le  révélateur.  Les  voiles  constatés  avec 
les  plaques  exposées  et  non  exposées,  avec  on  sans  addi- 
tion de  bromure  alcalin  au  révélateur,  n'ont  pas  été  sen- 
siblement différents  du  voile  des  plaques  non  exposées. 
Ces  résultats  négatifs  doivent  être  attribués  assurément 
à  l'état  d'altération  des  plaques  soumises  à  ces  derniers 
essais,  la  petite  quantité  de  bromure  de  sodium  qai 
prend  naissance  pendant  le  développement  étant  insof- 
fisante  pour  combattre  la  production  d'un  voile  aussi 
intense  que  celui  que  présentent  de  telles  plaqnes.  \la 
Photographie,  avril  1907.)  G.  N. 

CONSTRUCTIONS  ET  TRAVAUX  PUBLICS 

Appareil  «  Calor  »  pour  le  séchage  rationnel  des 
constructions  neuves.  —  On  sait  combien  de  temps 
exige  le  séchage  des  maçonneries  dans  les  bAtimeols 
neufs.  Cette  opération,  presque  impossible  à  faire  en 
hiver,  était  jusqu'à  présent  fort  coûteuse;  on  ne  pouvait 
l'effectuer  qu'avec  des  braseros,  appareils  primitifs  qoi 
calcinaient  d'une  façon  inégale  la  partie  superficielle  des 
plâtres,  sans  enlever  l'eau  sous-jacente  ;  de  sorte  que 
celle-ci,  au  bout  d'un  certain  temps,  détériorait  les  murs 
et  moisissait  les  tentures. 

M.  Gustave  Hsld  a  inventé  un  appareil,  breveté  sous  le 
nom  d'appareil  Calor,  et  permettant  de  sécher  les  pla- 
fonds,, enduits  et  hourdis  avant  la  pose  des  planchers  et 
des  lambris,  et  sans  gêner  les  travaux  en  cours.  Cest  an 
générateur  d'air  chaud,  dont  la  partie  principale  est  un 
foyer  à  trois  grilles.  Une  grille  ordinaire  horizontale, 
placée  au-dessus  d'un  cendrier,  sépare  deux  autres  grilles 
verticales,  dont  les  barreaux  sont  formés  par  des  tabès 
creux.  Un  gros  conduit,  qui  débouche  an  centre  de  l'ap- 
pareil, amène  l'air  extérieur  à  la  partie  basse  de  ces  tabès 
creux  ;  l'air,  montant  dans  les  tubes,  y  atteint  la  tempé- 
rature de  100»  et  en  sort  à  l'extrémité  supérieure,  poor 
se  répandre  dans  la  pièce.  Un  dispositif  spécial  de  botte-^ 
reprend  l'air  nécessaire  pour  alimenter  la  conibustion: 
les  gaz  provenant  du  foyer  sont  entraînés  à  l'extériear 
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do  bâtiment  par  un  tuyau  en  tôle,  communiquant  avec 
ane  fenêtre  ou  une  cheminée. 

Un  mur  de  0  m.  25  est  entièrement  séché  en  deux 
jours  avec  cet  appareil,  qui  présente  l'énorme  avantage 
de  ne  pas  brûler  les  plâtres.  Un  seul  appareil  sufflt  pour 
sécher  rapidement  une  surface  de  30  mètres  carrés,  sans 
dégager  aucun  gaz  toxique  et  sans  interrompre  les  autres 
travaux;  l'économie  sur  les  braseros  ordinaires  est  d'en- 
viron 40  p.  100.  L.  A.  H. 

La  commission  du  ciment  armé.  —  On  sait  qu'une 
maçonnerie  en  béton  ne  présente  à  la  traction  qu'une 
très  faible  résistance  ;  dans  tout  ouvrage  qui  doit  travailler 
à  la  flexion  et  à  l'exlensiou,  il  faut  associer  au  béton  une 
ossature  métallique.  Le  premier  brevet  relatif  à  ce 
mode  de  construction  fut  pris,  en  1855,  par  un  jardinier 
français,  Joseph  Monier.  Tout  le  monde  connaît  l'essor 
considérable  du  «  ciment  armé  »  et  ses  applications 
sans  nombre. 

Le  19  décembre  1900,H.  Pierre  Baudin,alors  ministredes 
Travaux  publics,  créait  une  commission  chargée  d'«  étu- 
dier les  questions  relatives  à  l'emploi  du  ciment  armé 
et  de  procéder  aux  recherches  nécessaires  pour  déter- 
miner, dans  la  mesure  du  possible,  les  règles  suscepti- 
bles d'être  admises  pour  l'emploi  dans  les  travaux 
publics  de  ce  mode  de  construction.  » 

Sous  la  présidence  de  MM.  Rabut,  Considère  et 
Bechmann,  trois  sous-commissions  firent  un  travail  pré- 
pat atoire  ;  la  discussion  des  résultats  obtenus  fut  entre- 
prise au  débat  de  1905.  Le  conseil  général  des  Ponts  et 
Chaussées  chargea  alors  MM.  Maurice  Lévy,  de  Préau- 
deau  et  Vetillart  d'examiner  les  propositions  soumises  ; 
un  nouveau  projet  fut  établi,  qui  obtint  l'approbation 
du  ministre. 

Les  procès-verbaux  des  deux  commissions  sont  publiés 
aujourd'hui  par  la  librairie  Dunod  et  Pinat  (1)  ;  ils  peu- 
vent être  de  la  plus  grande  utilité  pour  nos  ingénieurs. 
Je  rappellerai  très  brièvement  quelles  furent  les  attri- 
butions des  trois  sous-commissions,  et  les  questions 
qu'elles  se  proposèrent. 

La  première  soumit  &  de  nombreux  essais  des  ouvra- 
ges en  ciment  armé,  provenant  de  la  dernière  exposition. 
Les  expériences  portèrent  : 

10  Sur  deux  hourdis,  système  Hennebique,  situés  dans 
l'axe  du  Palais  du  Costume.  Les  charges  les  plus  fortes 
forent,  par  mètre  carré,  de  2.250  kilogrammes  pour  l'un, 
de  2."700  pour  l'autre. 

2»  Sur  un  plancher  en  béton  armé,  système  Henne- 
bique :  hourdis  nervé,  porté  par  deux  files  de)  huit 
piliers,  couvrant  une  galerie  de  63  mètres  de  long  sur 
7  mètres  de  largeur.  Le»  épreuves  avaient  pour  but 
d'étudier  le  concours  que  se  prêtent  mutuellement  les 
diverses  parties  d'une  plaque  nervée,  et  la  répartition  de 
la  surcharge  entre  les  éléments  de  la  construction. 

3*  Sur  la  passerelle  de  la  tranchée  du  quai  Debilly, 
dans  le  prolongement  du  pont  d'Iéna. 

4*  Sur  un  mur  de  soutènement  de  la  tranchée   de  ce 

dernier  quai.  Les  parois  étaient  maintenues  par  deuxrevé- 

tements  en  béton  armé,  et  les  essais  portèrent  sur  un 

panneau  complètement  détaché  de  4  mètres  de  longueur 

et  d'une  hauteur  de  ô^.S. 


(1)  Ministère  des  Travaux  publics,  des  postes  et  des  télé- 
gi'dfihes.  —  Commission  du  ciment  armé.  Expériences, 
rapports  et  propositions,  instructions  mioistéiielles  rela- 
liïei  a  l'emploi  du  béton  orme,  1907. 


Sous  la  direction  de  M.  Considère,  la  deuxième  sous- 
commission  étudia  les  questions  suivantes  : 

1»  Limites  de  travail  à  la  traction  et  à  la  compression 
qu'on  peut  demander  au  ciment  armé.    " 

2'»  Jusliflcation  à  produire  dans  les  projets  pour 
démontrer  que  les  différentes  parties  des  ouvrages 
satisfont  aux  limites  de  travail,  dites  de  sécurité. 

3"  Conditions  et  durée  des  épreuves,  nature  des 
résultats  à  constater. 

De  nombreuses  expériences  vinrent  donnerune  base 
solide  i  ces  propositions:  les  essais  eurent  lieu,  sous  les 
yeux  de  M.  Mesnager,  au  Laboratoire  de  l'École  des 
Ponts  et  Chaussées.  J'en  cite  quelques-uns:  essais  de 
traction,  de  cisaillement  et  de  torsion  ;  résistance  au 
glissement  des  armatures,  essais  de  poteaux  et  de 
prismes  à  la  compression,  essais  de  ciments  utilisés 
pour  les  armatures,  etc. 

La  troisième  sous-commission  enOn,  sous  la  direction 
de  M.  Bechmann,  se  proposa  les  questions  relatives  : 

1»  A  la  provenance  du  ciment,  du  sable  et  du  gravier, 
aux  épreuves  destinées  à  justifier  leur  qualité,  à  la  pro- 
portion d'eau  employée,  etc. 

2°  Aux  qualités  de  l'armature. 

3°  Aux  limites  pratiques  du  pourcentage. 

Tous  les  procès-verbaux  de  ces  expériences  justifient 
la  circulaire  et  le  règlement  des  constructions  en  ciment 
armé,  adressés  par  la  commission  an  Ministre  des  Tra- 
vaux publics  ;  ils  font  honneur  à  la  conscience  de  nos 
ingénieurs  des  Ponts  et  Chaussées,  dont  plusieurs,  pour 
employer  les  expressions  de  M.  Maurice  Lévy,  *  ont  été 
parmi  les  premiers  pionniers,  qui  obt  préparé  les  voies 
actuellement  suivies,  dans  cette  province  nouvelle 
dans  l'art  de  bâtir.  »  p.  Bald. 

COMMERCE 

Les  indigoteries  de  Java.  —  Malgré  la  concurrence 
de  l'indigo  artificiel  de  Baeyer,  le  travail  des  indigoteries 
est  encore  assez  prospère.  Pendant  ces  dernières  années, 
la  récolte  de  l'indigo  à  Java  est  estimée  aux  chitfres  sui- 
vants : 

1901 498.000  kilog. 

1902 484.000     — 

1903 Sll.OOO     — 

1904 483.000     — 

19C6 350.000     — 

Cet  indigo  de  Java  arrive  en  Europe  au  port  de  Rot- 
terdam. 

On  constate  cependant,  pour  1905,  une  diminution  de 
la  production,  diminution  constatée  aussi  pour  les  indi- 
goteries des  Indes  et  du  Guatemala. 

La  culture  a  été  améliorée,  et  le  travail  de  macération 
des  feuilles  d'indigofera  se  fait  aujourd'hui  dans  de» 
cuves  qui  contiennent  jusqu'à  5.000  kilogrammes. 

Cette  macération  dure  de  nenl  à  quatorze  heures, 
suivant  la  température.  Il  se  produit  une  écume  chargée 
d'un  mélange  de  gaz  carbonique,  méthane  et  hydro- 
gène. Le  principe  colorant  se  dissout  ;  on  soutire  alors  le 
liquide,  qui  est  d'une  couleur  variant  de  l'orangé  au 
vert,  dans  une  cuve  de  battage  où  le  mouvement  est 
obtenu  par  des  roues  à  palettes;  l'indigo  bleu  insoluble 
se  précipite.  On  fait  alors  passer  le  liquide  dans  une 
cuve,  et  l'on  poite  à  l'ébullition  pendant  un  quart 
d'heure.  On  laisse  déposer  ensuite;  et,  après  décantation, 
on  sépare  la  masse  pulpeuse  qui  est  soumise  à  la  presse 
et  coupée  en  pains  cubiques,  que  l'on  sèche  à  l'air  pen- 
dant deux  mois  et  qui  sont  ensuite  livrés  au  commerce. 

A.  R, 
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VARIÉTÉS 

Spéléologie.  —  Un  goniTre  vient  d'être  découvert  à 
Pourmeyssac  (Dordogne);  il  a  été  visité  par  un  habitant 
des  Eysies,  M.  Gabon,  qui,  intrépidement,  y  est  parvenu 
par  un  boyau  de  cinquante  mètres  de  profondeur. 

L'Avenir  de  la  Dordogne,  qui  donne  cette  nouvelle  de 
nature  à  intéresser  M.  Martel  et  la  spéléologie,  annonce 
que  des  travaux  sont  entrepris  afln  de  faciliter  la  com- 
plète exploration  de  cette  caverne,  d'une  grandeur  remar- 
quable, et  dans  laquelle  jaillissent  des  chutes  d'eau. 

La  Psychologie  du  troupeau.  —  Dans  un  récent 
numéro  de  Science  (n°  631)  quelques  observations  sont 
citées,  qui  ont  été  empruntées  à  un  livre  publié  par  un 
écrivain  américain,  M"'  Mary  Âustin.  M""  AUâlin  n'est 
point  une  scientifique  professionnelle:  mais  elle  a  beau- 
coup vu  de  moutons  de  très  près,  elle  les  a  longtemps 
observés,  et  elle  raconte  sans  prétention  ce  qu'elle  a 
remarqué. 

Le  troupeau  a  toujours  ses  avant-gardes  et  ses  traî- 
nards: entre  ceux-ci  et  ceux-là,  la  masse.  Et  jamais 
l'animal  qui  s'est  placé  dans  telle  catégorie  n'en  change. 
Il  reste  à  son  rang,  obstinément.  Le  troupeau  s'engage-t-il 
dans  une  impasse,  et  lui  faut-il  en  sortir?  Les  traînards 
ne  deviennent  pas  l'avant-garde ;  les  derniers  ne  devien- 
nent pas  les  premiers.  Il  se  fait  une  redistribution  inté- 
rieure. Les  chefs  reviennent  sur  leurs  pas,  traversent  le 
gros  du  troupeau  et  vont  en  avant  des  traînards.  Puis  le 
gros  du  troupeau  suit,  et  les  traînards  n'avancent  qu'une 
fois  qu'ils  ont  devant  eux  les  chefs,  et  la  masse.  Là,  il  y 
a  un  début  de  hiérarchie,  une  ébauche  de  corps  social  : 
un  cerveau,  et  des  organes  subordonnés.  Mais  en  cas  de 
panique,  le  cerveau  n'existe  plus.  L'avant-garde,  les  chefs, 
cela  ne  compte  plus.  Qu'il  passe  un  puma,  guettant  les 
traînards,  ceux-ci,  dès  qu'ils  l'ont  senti,  se  sauvent  ;  et 
la  fuite  gagne  le  reste  du  troupeau,  qui  s'éparpille.  Le 
chef,  généralement,  sait  appeler  le  berger,  en  cas  de 
besoin,  mais  la  masse,  ne  le  sait  pas.  Et  depuis  le  temps 
que  le  berger  est  le  protecteur  du  troupeau,  celui-ci  n'a 
pas  appris,  en  cas  de  danger,  sans  appel  du  berger,  à  se 
précipiter  vers  celui-ci  pour  se  mettre  à  l'abri  du  danger, 
spontanément.  Autrement  dit,  le  troupeau  n'a  pas  appris 
grand'chose.  Mais  la  domestication  ne  perfectionne  guère 
les  cerveaux  :  cela  est  connu. 

Il  y  a  un  trait  fort  répandu  chez  les  troupeaux.  Les . 
animaux  perdus  vont  toujours  se  réfugier  à  la  base  de 
falaises  on  de  rochers.  Est-ce  un  vestige  ancestral?  Les 
premiers  pasteur?  ont  dft  garder  leurs  troupeaux  dans 
des  enclos  de  pierre  le  long  des  saillies  rocheuses  qui 
économisaient  la  fabrication  d'un  mur  ou  dans  les  ca- 
Ternes,  et  le  souvenir  de  l'habitude  peut  persister  dans 
la  race,  dit  M"«  Austin  (à  moins  que  le  mouton  n'aille 
naturellement  aux  lieux  hauts  et  rocheux,  parce  qu'ori- 
ginaire de  ceux-ci). 

11  y  a  une  habitude  que  la  domestication  n'a  pas  dé- 
truite :  celle  du  guet.  Le  troupeau  préfère,  pour  le  repos 
et  le  sommeil,  le  flanc  d'une  colline,  dominant  la  situation. 
Mais  jamais  tous  les  animaux  ne  se  couchent  en  môme 
temps.  Toujours  il  en  est  qui  restent  debout.  Et  quand 
ceux-ci  se  couchent,  d'autres,  couchés,  se  lèvent,  comme 
par  une  convention  préalable.  Jamaisjourounuit,  onne 
voit  toutes  les  bétes  couchées;  toujours  il  en  est  qui  se 
tiennent  debout,  en  surveillance.  Pourtant  le  berger  est 
là,  et  les  chiens  sont  là,  essentiellement  chargés  de 
veiller  :  l'instinct  héréditaire  persiste,  inutile  d'ailleurs 


et  témoignant  de  la  faiblesse  de  la  relation  entre  le  ber- 
ger et  le  troupeau. 

Un  autre  instinct  héréditaire  a  moins  persisté  :  celai  par 
lequel  l'animai  pressent  le  voisinage  de  l'eau.  Dn  moins 
il  y  a  un  cas  fort  typique  à  cet  égard.  Un  troupeau  avait 
fait  40  milles  (54  kilomètres)  sans  boira,  et  se  trouvait!) 
près  d'une  source  que  les  chevaux  la  sentaient  et  ditt- 
saient  l'oreille.  Les  moutons  avaient  soif  :  ils  refirent  toate 
la  route  pour  retrouver  l'eau  à  laquelle  ils  aspiraient. 

Le  mouton  se  laissera  plutôt  mourir  de  soif  qn«  de 
boire  d'une  eau  qui  ne  lui  plaît  pas.  Mais  il  boira  de 
l'eau  qui  ne  devrait  pas  lui  plaire.  Il  ne  distingue  gaère 
le  fourrage  toxique  du  sain.  Il  broutera  des  azalées,  du 
tabac,  etc.,  et  en  mourra;  aucun  instinct  ne  l'a  averti.  11 
ne  connatt  guère  la  nature. 

Ni  l'homme  non  plus,  d'ailleurs.  Voici  quelque  50  siè- 
cles^  —  au  bas  mot,  car  il  y  a  des  régions  où  le  mouton 
peutavoir  été  domestiqué  il  y  a  70  siècles  et  plus  — que 
le  mouton  connatt  l'homme.  Et  qu'est  ce  dernier  pour 
le  premier?  Un  accident  dans  le  paysage,  dit  M"»  Austin, 
et  peut-être  un  distributeur  'de  sel.  Le  seul  cri  qoe  le 
mouton  adresse  à  l'homme  est  celui  par  lequel  il  lui  ré- 
clame du  sel.  Quand  il  a  besoin  de  cet  élément,  —  un 
besoin  bien  connu  chez  tous  les  herbivores  —  il  quitte  le 
pâturage,  et  vient  h  l'homme  ou  i  sa  cabane,  et  tonnie 
autour,  bêlant.  A  défaut  de  berger  ou  de  cabane,  c'est  un 
rocher  qu'il  prend  pour  pivot  de  sa  course  circulaire. 
M°»  Austin  semble  admettre  que  le  mouton  commet  \i 
une  erreur,  et  confond  vaguement  l'homme  et  un  bloc 
durci.  Ceci  n'est  probablement  pas  exact.  Le  mouton 
tourne  autour  de  la  pierre,  parce  que  c'est  généralement 
sur  une  pierre  qu'on  lui  sert  du  sel.  Et,  au  temps  où  il 
n'avait  point  dans  l'homme  un  «  Dieu  du  sel  »,  an  temps 
où  il  vivait  sauvage  et  libre,  c'est  en  léchant  des  blocs 
de  pierre  saline  qu'il  se  procurait  le  chlorure  de  sodium 
nécessaire.  En  allant  à  l'homme,  il  obéit  à  l'intUnctaou- 
veau;  en  tournant  autour  des  rocs,  il  obéit  au  nouveau, 
et  à  l'ancien  à  la  fois.  En  passant,  il  faut  observer  que  le 
«  cri  pour  le  sel  »  constitue  le  seul  appel  que  le  naoutan 
adresse  à  l'homme  :  c'est  le  seul  que  possèdent  tous  les 
moutons,  indistinctement.  Mais  est-ce  bien  un  appel  à 
l'homme  î  Et  le  mouton  libre,  abandonné,  ne  le  ferait-il 
pas  entendre  aussi  bien,  comme  l'être  qui  souffre  crie - 
s'il  a  les  organes  requis  -r  quand  bien  même  ce  cri 
n'attirera  aucune  Ame  compatissante  ?  V. 


NOUVELLES 

Bxposition  dea  modèles  d'aéroplanes  à  Lioadres. 

—  L' Aéro-Club  de  la  Grande-Bretagne  avait  organisa 
récemment  à  l'Agricultural  Hall  de  Londres,  une  curieuse 
exposition  des  modèles  d'aéroplanes  les  plu»  récenU  qui 
intéresse  l'histoire  de  l'aviation. 

On  peut  diviser  les  modèles  exposés  en  deux  classe.s 
la  première  qui  comprend  le*  aéroplanes  à  deux  ou  plu- 
sieurs plans  superposés,  à  l'exemple  de  ceux  de  Ssntos- 
Dumont,  de  Voisin  et  de  Delagrange,  parmi  lesqneb  ou 
remarquait  les  modèles  de  MM.  Webb,  Roe,  FiUgeralJ 
et  Crouchleg. 

La  deuxième  classe  se  rapportait  aux  appareils  i  form-- 
souvent  fantaisistes,  imitant  le  vol  de  l'oiseau  et  se  ratta- 
chant à  la  machine  volante  d'Ader.  On  voyait  l'Albalros 
de  M.  Weiss,  le  papillon  de  M.  Balston,  les  appareils  de 
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HM.  Baden  et  Powell.  En  Frano», les  expériences  d'avia- 
tion se  poursuivent,  les  questions  théoriques  sont  l'objei 
.  de  communications  &  l'Académie  des  sciences. 

Le  capitaine  Ferber,  dont  on  connaît  les  invention»  en 
matière  d'aviation,  vient,  dans  une  conférence  faite  le 
12  avril  à  l'Automobile  Club  de  Nice,  de  résumer  l'état 
actuel  de  l'aviation  et  son  avenir.  A.  R. 


Ligue  coloniale  française.  —  Le  11  avril  a  élé  cons- 
tituée la  Ligue  coloniale  française,  sous  la  présidence 
de  ,U.  Clémentel,  ancien  ministre  des  Colonies,  rempU- 
i.-aot  M.  Etienne,  qui  était  en  Algérie.  J 

Le  bureau  du  Comité  directeur  est  composé  de  :  Pré- 
sident, M.  Etienne,  député,  vice-président  de  la  Chambre 
des  députés;  vice-présidents,  M.  Saint-Germain,  séna- 
teur ;  Ù.  Clémentel,  ancien  ministre  des  Colonies  ;  M.  Er- 
nest Nicolle,  président  de  la  Société  de  Géographie  de 
Lille;  Secrétaire  général,  M.  Gustave  Binger;  secrétaire 
général-adjoint,  M.  J.-P.  Trouillet;  trésorier,  M.  Paul 
Béraud  ;  secrétaire,  M.  Frédéric  Lerooine. 

La  Ligue  Coloniale  française  a  pour  but  : 

1«  De  créer  et  de  resserrer  les  liens  de  solidarité  qui 
doivent  exister  entre  totia  les  coloniaux  et  tous  les  ci- 
toyens français  partisans  de  l'expansion  coloniale  de  la 
France;. 

S°  De  provoquer  et  de  seconder  toutes  les  initiatives 
propres  à  assurer  le  développement  ou  la  défense  de  nos 
intérêts  coloniaux  ; 

3<>  D'organiser  directement  ou  de  subventionner  dans 
la  mesure  de  ses  moyens  les  œuvres  coloniales  avec  le 
concours  des  Sociétés  de  Géographie,  ae  l'Institut,  du 
Muséum  et  des  autres  Sociétés  Savantes  ;  d'organiser  ou 
I  d'encourager,  avec  ou  sans  l'appui  du  gouvernement,  les 
recherches  scientiGques  exclusivement  consacrées  à  ser- 
I       vir  pratiquement  nos  intérêts  coloniaux. 

Le  25'  anniversaire  de  la  fondation  de  TÊcole 
de  Physique  et  de  Chimie  industrielles  de  la  Ville 
de  Paris.  —  L'Ecole  municipale  de  Physique  et  de 
Chimie  industrielles  de  Paris  a  fêté  le  25»  anniversaire 
de  sa  fondation  par  un  banquet  qui  a  eu  lieu  le  samedi 
4  mai  à  l'Hâtel  Continental,  sous  la  présidence  de 
M.  G.  Doumergue,  ministre  du  Commerce  et  de  l'In- 
dustrie. 

De  nombreuses  personnalités  du  monde  politique, 
scientifique  et  industriel,  avaient  répondu  à  Tinvitation 
adressée  par  M.  Haller,  membre  de  l'instilut,  directeur 
de  l'Ecole,  et  Guittard,  président  de  l'Association  des 
ancien»  élèves.  Parmi  les  présents,  citons  :  MM.  DartK>ux, 
Bedorez,  Polrrier,  Marsoulan,  le  général  Sébert,  Lautti, 
Gariel,  Buquet,  etc. 

Les  industries  chimiques,  électriques  et  mécaniques 
étaient  représentées  par  HM.  Pascalis,  Michaud,  Jossier, 
Pellet,  Barbet,  Meyer^May,  Rechnienski,  Blottière,  Le- 
tellier,  Meudel,  Chenal,  Pillet,  etc. 

Des  discours  ont  été  prononcés  par  MM.  Guittard, 
Lauth,  Haller,  B»bet.  Marsoulan.  Le  ministre  du  Com- 
merce a  pris  la  parole  en  dernier  lieu,  et  après  avoir 
félicité  le  personnel  et  les  anciens  élèves  des  résultats 
obtenus,  a  remis  quelques  décorations. 

Il  convient  de  rappeler  (}ue  l'Ecole  a  été  fondée  en  1882 
par  k  Conseil  municipal  de  Paris  pour  doter  l'industrie 
d'un  personnel  d'ingénieurs  qui  lui  faisait  alors  défaut, 
ainsi  que  l'avait  signalé  M.  Lauth  dans  son  rapport  sur 
l'Exposition  de  187B.  L'Ecole,  dirigée  au  début  par 
Schutzenberger,  puis  après  la  mort  de  ce  savant,  par 
U.H.  Lauth  et  Gariel,  est  placée  actuellement  sous  la 


direction  de  M.  Haller,  le  fondateur  de  l'Institut  chimique 
de  Nancy. 

Installée  provisoirement  dans  les  anciens  bâtiments  du 
Collège  Rollin,  elle  est  en  partie  reconstruite.  Deux  mil- 
lions sont  nécessaires  pour  effectuer  la  transformation 
totale.  Gr&ce  à  ta  haute  solKcitude  du  Conseil  municipal 
pour  cette  Ecole,  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne 
scolaire,  900.000  ^ancs  sont  déjà  disponibles,  et  le  reste 
a  été  formellement  promis  à  bref  délai. 

Le  personnel  enseignant  est  composé  d'hommes  du 
plus  grand  mérite.  Du  reste  entre  mattres  et  élèves  l'union 
est  intime  et  tend  vers  un  même  but,  donner  à  l'indus- 
trie française  des  hommes  compétents  dans  le  domaine 
des  Sciences  physico-chimiques. 

Plus  de  SCO  anciens  élèves  occupent  actuellement  dans 
les  différentes  branches  de  l'activité  scientifique  et  indus- 
trielle des  situations  honorables. 

Beaucoup  sont  directeurs  d'usines,  chefs  de  laboratoire 
ou  chefs  de  fabrication. 

Cent  environ  ont  acquis  le  dipldme  de  licencié  à  la 
sortie  de  l'école,  vingt  sont  docteurs,  quelques-uns  se 
sont  fait  un  nom  dans  la  science. 

L'enseignement  théorique  de  l'École  est  donc  élevé 
bien  que  constamment  orienté  vers  les  applications. 

Le  programme  d'études  comprend  des  cours  :  (mathé- 
matiques, calcul  différentiel  et  intégral,  mécanique  pure 
et  appliquée,  physique  générale  et  appliquée,  électro- 
technique,  chimie  minérale,  organique  et  analytique, 
minéralogie,  électrochimie)  et  des  travaux  pratiques 
auxquels  on  attache  une  grande  importance. 

La  chimie  appliquée  est  enseignée  par  des  chargés  de 
conférences  spécialistes  pour  la  plupart. 

Des  exercices  de  dessin,  des  travaux  d'atelier  et  des 
visites  d'usines  complètent  cet  enseignement  parfaite- 
ment adapté  au  but  que  l'on  se  propose  d'atteindre. 
L'école  se  recrute  par  voie  de  concours.  On  y  admettait 
chaque  année  30  élèves  habitant  Paris  ou  la  banlieue, 
on  pourra  désormais  y  recevoir  en  outre  10  jeunes  gens 
originaires  de  la  province  moyennant  le  paiement  d'une 
indemnité  pour  frais  dé  travaux  pratiques. 

Telles  sont  les  caractéristiques  de  l'Ecole  de  physique 
et  de  chimie  industrielles  qui  va  commencer  sa  26*  an- 
née d'existence.  Les  résultats  obtenus  sont  la  plus  sûre 
garantie  de  sa  prospérité  dans  l'avenir. 

Laboratoire  maritime  de  Wimereux.  —  Le  Doyen 
de  la  Faculté  des  Sciences  de  Paris  a  été  autorisé  à 
accepter  une  donation  de  .M.  Lonquéty  comprenant  un 
terrain,  des  collections  et  une  somme  de  10.000  francs 
pour  la  construction  d'une  annexe  an  laboratoire  ntari- 
time  de  Wimereux. 

Les  Congrès  de  l'Exposition  Internationaie  de 
Bordeaux.  —  En  dehors  des  Congrès  d'ordre  maritime 
et  colonial,  se  tiendront  à  Bordeaux  cette  année  :  le  Con- 
grès des  vins,  spiritueux  et  liqueurs,  le  Congrès  annuel 
de  l'Association  des  chimistes  de  sucrerie  et  de  distille- 
rie et  le  Congrès  des  sciences  économiques. 

Le  centenaire  de  Linné.  —  Les  sociétés  scientiQques 
de  New-York  s'associeront  aux  fêtes  du  Centenaire  de 
Linné  par  une  solennité  au  Jardin  botanique  et  l'inau- 
guration d'un  pont  y  donnant  accès.  L'Académie  des 
Sciences  de  Paris  a  été  invitée  à  envoyer  un  mémoire 
sur  le  savant  suciiois  dont  il  sera  donné  lecture  à  cette 
occasion. 

Société  scientifique  alsacienne.  —  La  Société  scien- 
tiflque  alsacienne  a  adressé  i  l'Académie  des  tcieuces 
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une  lettre,  qui  a  été  lue  par  M.  Darbouz  à  la  séance  du 
22  avril,  pour  exprimer  ses  condoléances  à  l'occasion  de 
la  mort  de  MM.  Marcel  Bertrand,  Moissan  etBerlhelot,  qui 
étaient  membres  honoraires  de  la  Société. 

'  Inspection  des  denrées  et  produits  pharmaceu- 
tiqnes.  —  M.  Eugène  Roux,  assistant  au  Muséum,  bien 
connu  par  ses  recherches  sur  les  hydrates  de  carbone, 
et  élève  de  M.  Maquenne,  vient  d'être  nommé  chef  du 
nouveau  service  d'inspection  des  laboratoires  et  des 
établissements  de  vente  des  denrées  alimentaires  et  des 
produits  pharmaceutiques. 

Les  Amis  de  l'Université  de  Paris.  —  Le  comité  de 
la  Société  des  Amis  de  l'Université  a  décidé  de  pré- 
senter le  16  mai,  à  son  assemblée  générale,  M.  Raymond 
Poincaré  comme  président,  pour  remplacer  M,  Casimir- 
Périer,  qui  a  été  le  premier  et  actif  président  de  cette 
Société. 

Association  des  médecins  de  la  Seine.  —  L'Associa- 
tion des  médecins  de  la  Seine,  fondée  en  1833  par  Orflla, 
en  faveur  des  membres  malheureux  de  la  profession 
médicale,  a  tenu,  le  28  avril,  sa  74«  assemblée  annuelle 
sous  la  présidence  de  M.  Fernet. 

Le  secrétaire  général,  M.  le  docteur  Barth,  a  rendu 
compte  des  secours  donnés  à  des  sociétaires  et  à  des 
veuves  on  familles  de  sociétaires.  Le  total  de  ces  secours 
s'élève  à  5t  .650  francs. 

Ont  été  élus  pour  le  prochain  exercice  :  président, 
M.  F.  Guyon;  vice-présidents,  MM.  Fernet  et  ^élatcn. 

Le  bac  franco-anglais.  —  Au  récent  banquet  annuel 
de  la  Chambre  de  commerce  britannique  de  Paris,  au- 
quel assistaient  Sir  Francis  Bertie,  ambassadeur  d'Angle- 
terre, M.  André  Lefèvre,  président  du  Conseil  municipal 
de  Paris,  Lord  Weardale  a  parlé  d'un  intéressant  projet, 
qui  consisterait  à  créer  une  ligne  de  bacs  entre  Douvres 
et  Calais,  de  sorte  qu'on  puisse  se  rendre  de  Londres  à 
Paris  et  vice-versa  sans  changer  de  wagon.  Lord  Wear- 
dale  doit  entretenir  M.  Barlhou  de  ce  projet  qui  rempla- 
cerait celui  du  tunnel  sous  la  Manche  qui  n'a  pas  été 
adopté  par  les  Chambres  anglaises. 

Université  de  Cambridge.  —  Le  prix  Adaras  pour 
1907  de  l'Université  de  Cambrid(;e  a  été  décerné  i 
M.  E.  W.  Brown  pour  son  étude  sur  les  inégalités  dans 
le  mouvement  de  la  lune  dues  à  l'action  directe  des 
planètes. 

Université  de  Lausanne.  —  M.  Arthus,  professeur  à 
l'École  de  Médecine  de  Marseille,  succède  à  Herzen  dans 
la  chaire  de  Physiologie  de  l'Université  de  Lausanne. 

Elections  à  l'Académie  des  Sciences.  —  Dans  sa 
séance  du  13  mai  1907,  r,\cadémie  des  Sciences  a  pro- 
cédé à  l'élection  d'un  secrétaire  perpétuel  pour  les 
sciences  physiques  (botanique,  minéralogie,  chimie,  éco- 
nomie rurale,  anatomie  et  zoologie,  médecine  et  chi- 
rurgie), en  remplacement  de  Berlhelot. 

M.  Albkrt  de  Lai'Parent  a  été  élu  par  45  voix,  sur 
04  votants. 

A  la  place  d'académicien  libre,  vacante  par  la  mort  du 
colonel  Laussedat,  ont  été  présentés. 

1'»  ligne,  M.  Carpentier,  le  physicien  constructeur  bien 

connu. 

2'  ligne,  .MM.  Cornil,  membre  de  l'Académie  de  méde- 
cine L.  Teisserenc  de  Itort,  directeur  de  l'Observatoire 
de  météorologie  dynamique  de  Trappes. 

Au  premier  tour,  M.  Carpentier,  inj^énieur-construc- 
leur,  a  été  élu  par  47  voix  sur  72  volants. 


Le  Jubilé  du  chirurgien  Ch.  Monod.  —  Les  collè- 
gues et  les  élèves  du  chirurgien  xMonod  viennent  de 
célébrer  les  cinquante  ans  de  vie  scientifique  du  Maître 
par  une  fête  à  la  Salpètrière  où  les  professeurs  Gayon  et 
Segond  ont  pris  la  parole. 

Conseil  d'hygiène.  —  M.  Rodolphe  Engel,  professeur 
de  chimie  analytique  à  l'Ecole  centrale,  est  nommé  mem- 
bre du  Conseil  d'hygiène,  en  remplacement  de  Ileori 
Moissan. 

Union  internationale  des  recherches  solaires.  —  Le 
troisième  Congrès  de  l'Union  internationale  des  recher- 
ches solaires  doit  se  tenir  à'Meudon,  près  de  Paris,  pen- 
dant ta  semaine  de  la  Pentecôte.  La  séance  d'ouverture 
aura  lieu  le  lundi  matin,  20  mai,  soiis  la  présidence  de 
M.  Janssen.  Dans  la  séance  de  l'après-mldi  du  même 
jour,  on  établira  la  liste  des  projets  qui  doivent  taire 
l'objet  d'une  entente  internationale  et  qui  devront  être 
mis  en  discussion  dans  les  séances  des  jours  suivants: 

Différents  rapports  sur  des  questions  posées  et  adoptée» 
au  Congrès  d'Oxford,  eu  1905,  seront  présentés  dans  le 
courant  de  la  semaine. 

Signalons,  en  particulier,  le  rapport  relatif  à  la  mesure 
des  longueurs  d'onde  des  différentes  radiations  du  spectre 
solaire  que  doit  présenter  M.  Pérot,  directeur  du  Labo- 
ratoire d'essais  du  Conservatoire  des  Arts-et-Méliers.  La 
mesure  de  la  constante  solaire  fera  l'objet  principal  des 
délibérations  du  Congrès.  Cependant  M.  Deslandres  se 
propose  de  faire  adopter  une  méthode  qui  permet  de 
suivre  les  variations  du  rayonnement  tolaire  et  qui  est 
à  l'abri  de  l'influence  perturbatrice  de  l'atmosphère  ter- 
restre . 

.Cette  méthode  consiste  à  comparer  à  tout  instant  le 
rapport  des  éclats  en  deux  régions  différentes  et  bien  dé- 
terminées de  la  surface  du  Soleil.  Il  est  important  que 
le  Congrès  examine  cette  question  dans  tous  ses  détails, 
discute  les  appareils  et  les  méthodes,  aQn  d'assurer  l'ac- 
cord international. 

Le  mercredi  après  midi,  M.  le  professeur  Julins  fera 
au  laboratoire  de  physique  de  la  Sorbonne  quelques 
expériences  sur  la  dispersion  anomale. 

Un  banquet  réunira  les  membres  du  Congrès,  le  mardi 
soir  au  Palais  du  quai  d'Orsay.  Une  excursion  est  orga- 
nisée pour  le  jeudi  au  château  de  Chantilly.' 

ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

Académie  des  Sciences 

{Séance  du  6  Mai  1906.) 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  Bt-lrand  Gambie,-  prés,  par 
M.  Painlevéj.  Sur  les  équations  différentielles  du  se- 
cond ordre  et  du  premier  degré  dont  l'intégrale  gé- 
nérale ost  à  points  critiques  fixes. 

GÉOMÉTRIE-  —  Ch.  Michel  (prés,  par  M.  Appell .  Sur  cer- 
taines congruences  de  droite*. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE-  —  Dentandres.  Etude  des  variatioiu 
du  rayonnement  solaire. 
Le  Congrès  international  d'Oxford,  qui  s'est  tenu  en 
1905,  a  inscrit  dans  son  programme  la  mesure  de  la  cons- 
tante solaire  et  de  ses  variations.  L'emploi  du  pyrrhé- 
iomètre  de  K.  Angstrom  a  été  adopté  pour  ces  recher- 
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ches.  Mais  la  détermination  de  cette  constante  est 
rendue  bien  incertaine  i  cause  des  perturbations  dues 
à  l'atmosphère  terrestre.  Il  parait  plus  pratique,  si  l'on 
vetit  seulement  observer  avec  certitude  la  variation  du 
rayonnement  solaire,  de  mesurer  le  rapport  des  éclats 
des  dilTérents  points  .du  soleil.  Ce  rapport  est  indépen- 
dant de  l'altitude,  de  la  hauteur  du  soleil  et,  dans  une 
large  mesure,  des  conditions  météorologiques.  Son  enre- 
gistrement continu  peut  ne  pas  fournir  l'intensité  de  la 
variation  du  rayonnement,  mais  il  décèle  l'existence  de 
cette  variation;  c'est  ce  qui  importe  le  plus  pour  le  mo- 
ment. La  mise  en  œuvre  d'un  tel  programme  peut  être 
obtenue  an  moyen  de  dispositifs  relativement  simples 
dont  M.  Deslandres  fournit  la  description. 

Cirera  et  BalceUi  (prés,  par  M.  DeslaDdres).  Etude  des  rap- 
ports entre  l'activité  solaire  et  les  variations  magné- 
tiques et  éleotriques  enregistrées  &  Tortosa  (Espagne). 

L'observatoire  del'Ebre,  dirigé  par  le  père  Cirera,  a  été 
fondé,  il  y  a  quelques  années,  pour  étudier  spécialement 
l'influence  des  phénomènes  solaires  sur  le  magnétisme 
terrestre,  sur  les  courants  telluriques,  sur  l'ionisation  de 
l'air  atmosphérique,  etc..  Les  trois  premiers  mois  de 
l'année  1907  ont  vu  se  produire  un  surcroît  d'activité 
solaire  accompagné  d'importantes  perturbations  magné- 
tiques et  électriques.  Certaines  perturbations  magné- 
tiques ont  coïncidé  avec  l'apparition  d'une  grande  région 
d'activité  dans  le  bord  Est  du  soleil,  le  8  janvier  et  le 
4  mars.  D'autres  se  ront  produites  en  même  temps  que 
le  passage  par  le  méridien  central  d'une  région  active, 
les  14,  15  janvier,  7,  9.  10,  H,  13,  22  février,  1",  H, 
12  mars.  EnAn  quelques  perturbations  magnétiques  ont 
en  lieu  eu  même  temps  qu'un  surcroît  extraordinaire 
d'activité  dans  une  zone  voisine  du  méridien  central, 
les  11  janvier,  14  et  15  février. 

Les  perturbations  les  plus  intenses,  celles  du  9,  10  fé- 
vrier, 14,  15  janvier,  ont  coïncidé  avec  le  passage  au 
méridien  d'une  région  déjà  activée  présentant  un  sur- 
croît d'activité. 

PNTSIQUE.  —  Henri  Pellat  (prés,  par  M.    Lippmann).  Des 
■  atomes  plurividents. 

Si  on  admet  qu'un  atome  plurivalent  est  constitué  par 
la  juxtaposition  d'autant  d'atomes  monovalents  qu'il  y  a 
d'unités  dans  la  valence,  la  formule  établie  par  M.  Pellat 
dans  laquelle  on  suppose  la  valence  n  égale  à  1.  (Voir 
Ctmptes  Rendus  de  l'Académie  des  sciences,  t.  C.XLIV, 
p.  902  et  Revue  Scientifique  n"  du  11  mai  1907),  devient 
générale.  Dans  le  cis  du  mercure,  cette  formule  fournit 
pour  la  charge  «  de  l'électron  le  nombre  2,3  X  10-**,  va- 
leur qui  est  1res  voisine  de  celle,  2,  2  X  10-»,  obtenue 
par  H.  J.-J.  Thomson  dans  ses  premières  expériences; 
cette  concordance  n'est  valable  que  si  l'on  adopte  pour 
le  rayon  r  de  l'atome  la  valeur  R  du  demi-cdté  du  cnbe 
renfermant  un  seul  atome  dans  la  décomposition  d'un 
Tolurae  de  mercure  liquide  en  cubes  égaux.  Mais  les  der- 
nières expériences  de  J.-J.  Thomson  ayant  fourni  pour 
«  le  nombre  1,  1  X  lO-î«,  on  en  déduit  que  le  demi-côté 

R  du  cube  est  plus  grand  que  le  rayon  r  Oa  à—=l ,65. 

r 
D'cù  il  résulte  que  la  distance,  bord  à  bord,  de  deux 
atomes  voisins  dans  le  mercure  liquide  est  inférieure  au 
diamètre  de  ces  atomes. 

■^rgyropoutot  (prés,  par  H.  J.  Violle).  Sur  un  condensa- 
teur parlant. 

On  se  sert  d'un  transformateur,  formé  d'un  noyau 


feuilleté  en  fer  de  quelques  centimètres  d'épaisseur  sur 
lequel  on  a  enroulé  deux  Ois  de  cuivre  iiolés  de  même 
longueur  (70  mètres)  et  de  même  diamètre  (2  millimè- 
tres 5).  On  réunit,  par  l'intermédiaire  de  4  accumu- 
lateurs en  série,  les  bornes  d'un  circuit  d'un  microphone 
aux  extrémités  de  l'un  des  fils  du  transformateur.  On 
réunit  de  même  les  deux  armatures  d'un  condensateur 
de  7  microfarads,  formé  de  papier  paraffiné  et  de  feuilles 
d'étain,  aux  extrémités  de  l'autre  fll  par  l'intermédiaire 
d'une  source  d'électricité  de  220  volts.  Dans  ces  condi- 
tions, les  paroles  prononcées  devant  le  microphone  sont 
distinctement  reproduites  par  le  condensateur. 

ÉLECTRICITÉ.  —  L.  Torris.  La  télékine  et  la  télémécanique. 
Réclamation  pour  antériorité  relativement  à  une  note 
prétentée  par  M.  Gabet  le  4  mars  1907. 

«AVIGATIOII.  —  F.  Crémieu  (prés,  par  M.  H.  Poincaré).  Dis- 
positif auto-amortisseur  du  roulis  des  navires. 

On  peut  amortir  les  oscillations  de  roulis  d'un  navire, 
en  disposant  dans  son  plan  axial,  un  pendule  portant  une 
masse  lourde  qui  peut  se  déplacer  dans  un  compartiment 
étanche  rempli  d'un  liquide  visqueux.  Quand  le  navire 
oscille,  il  entraine  le  liquide  et  celui-ci  exerce  alors  une 
pression  sur  la  lame  pendulaire  qui  tend  à  rester  verti- 
cale. Si  l'intervalle,  qui  sépare  la  masse  pendulaire  des 
parois  du  compartiment,  est  convenable,  le  pendule  n'est 
presque  pas  déplacé  de  la  verticale,  tandis  que  l'amor- 
tissement est  tout  à  fait  efficace. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  Philippe-A.  Guye.  Application  de  la 
méthode  des  densités  limites  aux  gaz  permanents  &0<>; 
constante  des  gaz  parfaits. 

On  ne  se  sert  de  la  formule  M  =       qui  relie  le  poids 

« 

moléculaire  M  d'un  gaz  à  la  masse  L  d'un  litre  normal 

du  gaz  (à  0*,  l»'»-,  latitude  =  45»  et  altitude  h  =  0),  au 

nombre  n  de  molécules  grammes  de  gaz  contenu  dans  R 

litres.  La  grandeur  R,  qui  représente  le  volume  d'une 

molécule-gramme  de  gaz  parfait  àO"  et  sous  la  pression 

de  l»'»-  normal,  n'est  pas  tout  à-fait  constante.  Elle  croit 

avec  la  température  critique  T^  du  gaz  et  varie  de 

2.800 

entre  le  gaz  IP  et  AzO.  Sa  variation  est  d'ailleurs  régu- 
lière et  peut  être  représentée  à  + près,  par  la  for- 

—  22,400 

mule   B  =  22,410  [l  -f-  10-'  T^]. 

MINËRALOGIE.  —  Jutes  Bergeron  (prés,  par  M.  Michel-Lévy). 
Sur  l'origine  de  la  serpentine  de  la  série  crlstallo- 
phyllienne  de  l'Aveyron  et  du  Gard. 

M.  Bergeron  conclut,  de  ses  observations  dans  la  vallée 
de  Mendagon  au  nord  du  Vigan  (Gard),  que  de  la  trérao- 
lite,  caractéristique  de  l'action  du  granité  sur  le  calcaire, 
s'est  produite  dans  le  massif  calcaire  de  cette  vallée.  On 
y  rencontre  encore  une  association  de  calcite  et  d'un 
silicate  de  magnésie  (serpentine  on  talc)  qui  s'est  déve- 
loppée, comme  dans  les  calcaires  de  la  Montagne  Noire, 
suivant  les  bancs  les  plus  perméables  aux  fumerolles, 

R.  DONGIBR. 

CHINE  AHAITTIQUE.  —  G.  D.  Hinrichs  (prés,  par  M.  Armand 
Gautier).  Sur  le  poids  atomique  absolu  du  brome. 

H.  Baxter  avait,  par  des  expériences  précises,  ûxé  le 
poids  atomique  de  Br  à  79.952  en  prenant  Ag  =  107,93. 
H.  Hinrichs  a  démontré  que  Ag  =  108  exactement,  si 
G  =  12  et  0  =  16  par  une  méthode  exposée  à  l'Académie 
en  1893  et  en  détail  dans  le  Moniteur  Quesneville  de 
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l'année  dernière.  î,e  professeur  de  l'Université  de 
Saint-Louis  a  repris  les  déterminations  de  M.  Baxter 
obtenues  par  deux  méthodes  et  il  a  trouvé  les  nombres 
de  80,052  et  80,011.  En  considérant  les  excès  0,0052  et 
0,011  comme  inférieurs  à  la  précision  des  méthodes,  le 
nombre  qui  exprime  le  poids  atomique  absolu  du  brome 
serait  exactement  80. 

«HIMIE  OMANIQUE.  —  A.  HclUr  et  A.  Guyot.  Sur  une  exten- 
sion de  U  réaction  Friedel  et  Craft*. 

En  présence  du  chlorure  d'aluminium,  certaines  molé- 
cules organiques  à  fonction  oéionique  ou  quinonique, 
comme  l'indigotine,  l'isatine,  l'anthraquiaone,  labeuio- 
phénone,  traitées  par  lea  aminés  aromatiques  comme 
la  diéthylaniline,  fixent  une  molécule  de  ces  bases  par 
chaque  fonction  cétone.  Le  chlorure  d'aluminium  semble 
agir  en  soudant  une  molécule  d'aminé  sur  les  groupes 
carbonyles  et  en  les  transformant  en  carbinols  tertiaires. 
Celte  condensation  s'opère  le  plus  souvent  à  froid,  on 
peut  l'achever  au  bain-marie.  On  détruit  le  produit  de 
la  réaction  par  de  la  glace.  On  dissont  l'alumine  dans 
un  excès  de  soude,  il  sumage  une  huile  que  l'on  purifie 
par  distillation.  Une  molécule  d'indigotine  et  deux 
molécules  de  diméthylaniline  avec  élimination  d'une 
molécule  d'eau,  donne  des  cristaux  orangés  fusibles  à 
272».  Avec  l'orthodibenzoylbenzène,  on  obtient  .deux 
stéréoisomères,  fusibles  à  18C<  et  226*. 

i>.  SabatUr  et  A.  Mailhe.  Hydrogénation  direote  des  oar- 
bylamines  forméniques. 

L'hydrogénation  cataly tique  par  lenicliel  qui  s'applique 
aux  nitriies  avec  formation  d'aminés,  donne  de  même 
avec  leurs  isomères  les  carbylamines  une  réaction  sem- 
blable. 

Avec  la  méthylcarbylamine  CH^  -  N  =  C,  on  obtient  la 
diméthylamine  (CH^)''  =-  N  —  U  avec  un  peu  d'éthylamine 
et  de  diéthylamine  provenant  de  l'hydrogénation  d'une 
partie  de  la  carbylamine  isomérisée  par  lautomérie  en 
oitrile,  hydrogénation  avec  départ  d'ammoniaque.  Avec 
l'éthylcarbylainine,  on  a  de  même  le  produit  normal,  la 
méthyl-éthylamine  et  les  produits  secondaires  dus  à 
l'isomérisation. 

La  carbylamine  correspondante  an  triméthylcarbinol, 
la  bisméfhoéthylcarbylamine  (CH^J'  C  —  N  =  C  donne  la 
méthylbisméthoéthylamine  : 

CHV 
>NII 

à  odeur  agréable  et  bouillant  &  88»  ÔO»,  avec  des  produits 
secondaires  comme  dans  les  expériences  précédentes. 
E.  Jungfleisch  et  Oodchol.  Sur  l'acide  dilaetyltqu»  inac- 
ttf. 

Par  l'action  du  lactate  d'éthyle  sodé  sur  l'x-bromo- 
propionate  d'éthyle,  on  prépare  le  dilactylate  d'éthyle 
qui,  par  saponification,  donne  un  sel  avec  lequel  ou 
obtient,  par  l'acide  sulfurique,  extraction  par  l'étber  et 
évaporation,  l'acide  dilactyliqne  inactif  cristallisé  fttsible 
à  10»». 

CIP  —  CH  —  CO>H 


en'  —  CH  —  CO^H 

La  chaleur  le  transforme  en  anhydride  (liquide),  iso- 
mère du  dilactide. 
Les  conditions  des  formations  de  cet  anhydride  inactif 


permettent  de  prévoir  l'existence  de  produits  actifs  cor- 
respondants. 

B.  Leroux  (prés,  par  M.  Daller).  Sur  la  décahydronaphtjl- 
oétone-a  et  la  décahydronaphtylamine-a. 

L'alcool  secondaire,  le  décahydronaphtol-a,  découvert 
par  l'auteur,  fournit  par  oxydation  la  décahydroDaphtyt- 
cétone-ei  cristallisée,  fusible  à  3%'  à  odeur  menlhoÙe, 
caractérisée  par  la  préparation  de  sa  carbazone,  de  sa 
phénylhydrazone  et  de  son  oxime. 

Celle-ci  C'°U«!  =  N  —  OH  par  réduction  donne  ladéca- 
bydronapbtylamine-a  C'"H'"iNH*  qui  bout  à  96-97°. 

A.  R. 

CHIMIE  AGRICOLE.  —  J.  Dummt  et  Ch.  Dupont  (prés,  p&r  U.  L 
Maquenne).  Sur  la  culture  des  légumineuses  foniit- 
gères. 

La  culture  répétée  des  légumineuses  fourragères  sur  le 
même  sol  ne  constitue  pas,  d'après  les  expériences  des 
auteurs,  un  problème  matériellement  in'.olubles,  puisqu'il 
est  possible  par  l'apport  d'engrais  humiques  et  l'addition 
de  terre  vierge  (terreautages),  d'accroître  d'une  fa^oD 
notable  le  rendement  de  ces  difTérentes  plantes;  les 
effets  produits  sont  du  même  ordre  pour  la  luzerne,  le 
trèlle  et  le  sainfoin. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE.  —  G-.  WarcolUer  Ipris.  par  M.  Noax. 
La  luoraie  dans  les  moûts  de  pommes  et  les  oldret. 

La  sucrase  n'existe  pas  dans  le  moût  de  pommes,  et 
l'interversion  du  saccharose  dans  le  cidre  est  toujours 
amenée  par  la  sucrase  de  la  levure.  La  sucrase  diffuse 
dans  le  moût  et  se  conserve  plus  ou  moins  longtemps 
dans  le  cidre.  Lors  du  sucrage  des  cidres,  la  pratique 
conseillée  par  bon  nombre  d'auteurs  d'intervertir  le  sac- 
charose en  présence  de  10  p.  0/0  d'acide  tartrique  &  U 
température  de  100°  est  tout  à  fait  superflue. 

ZOOLOGIE.  —  E.-L.  Bomier.  Sur  la  position  soidoglque, 
les  âfflnitéi  et  le  déTeloppement  des  PtfnéldM  àa 
genre  Funchalia  Johnson. 

L'auteur  complète  la  description  de  la  Funchalia 
Woodwardi  en  montrant  que  les  espèces  Hemipenœopsii 
villosut  et  Grimaldiella  Richardi,  créées  par  lui  en  1903, 
ne  sont  autre  chose,  la  première,  que  l'état  jeune,  la  se- 
conde, que  le  stade  larvaire  ultime  de  cette  Funchalia. 
Ce  crUstacé  peut  atteindre  les  dimensions  énormes 
(17S  mm.)  des  plus  grands  Pénéides. 

L.  Léger   et  0.  Duboscq.  —  L'Avolatloa  aaeléalrk  du 
•ohizonte  de  l'Aggrtgala  Eberlhi. 

Des  infections  artificielles  faites  à  Roscoff  sur  le  Por- 
tunus  arenatut  avec  les  sporocystes  tirés  de  Sqpia  o/'/ici- 
nalis  ont  permis  aux  auteurs  de  suivre  en  détail  les 
phénomènes  nucléaires  qui  se  passent  au  cours  de  la 
sctaizogonie  de  celte  espèce  d'Aggregafa.  A  retenir  de 
leurs  observations  :  la  haute  complexité  du  nucléole,  son 
développement  si  particulier  et  son  r4le  dans  le  triage 
de  la  chromatine  et  la  formation  du  spirème  ;  reoonsti- 
tution  d'un  nouveau  noyau  aux  dépens  d'une  partie  du 
premier,  tandis  que  le  karyoplasme  résiduel  devient 
cytoplasme  germinatif. 

TERATOLOGIE.  —  Jùn  Tur  (prés,  par  M.  Glard).  -  Sur  l'ori- 
gine des  blastodermes  anidlens  zonanx. 

Les  blastodermes  zonaux  ne  dérivent,  en  aucane  fsrou, 
d'après  l'auteur,  de  la  prolifération  de  noyaux  de  sper- 
matozoïdes logés  en  dehors  de  la  cicatricule  non  fécondée, 
ainsi  que  l'a  supposé  M.  Loisel. 
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PHTSIOIOGIE.  —  M.  Dehon  (prés,  par  M.  DM(re).  Recherches 
■or  l'aotiviié  labiqae  de  la  muquenie  gastrique  et  sur 
la  pr4t«ndae  action  labof  énique  spécifique  du  lait. 

Les  résultats  des  expériences  de  Taoteur  montrent  que, 
si  les  divers  aliments  jouissent  bien  d'une  action  labogé- 
oique  propre  A  chacun  d'eux,  le  lait  possède  cette  action 
i  un  degré  notablement  inférieur  à  celui  d'autres  ali- 
ments :  à  celui  de  la  viande  et  A  celui  du  pain,  en  par- 
ticulier. 

PHTSIOLOGIE.  —  U.  Kronecker.  (prés,  par  M.  Dastre).  Sur  le 
rétabllMement  des  pulsations  du  oœor  en  fibrillatioo. 

L'anémie  aiguë  serait  la  cause  essentielle  de  la  Ûbril- 
lation  du  cotnr.  Les  deux  rentricules  ne  sont  pas  insé- 
parables dans  I^ur  fonctionnement,  mais  ils  sont  liés  par 
des  centres  nerveux  coordonnés  qui  peuvent  être  para- 
lysés par  des  anémies  partielles. 

PNTSIQUE  PHYSIOLOGIQUE-  —  C.  /.  Salomonstn  et  G.  Dnyer. 

(prés,  par  )1.  Bouchard).  De  la  loi  de  l'effet  hémolyti- 

que  des  rayons  de  Becquerel. 

Les  hématies  exposées  pendant  quelque  temps  aux 
rayons  Becquerel  se  décomposent  de  telle  façon  que, 
par  unité  de  temps,  le  nombre  d'hématies  hémolysées 
pour  iOO  reste  invariable. 

■ËDECIHE.  —  C.  McoUe  et  Cuenod.  (prés,  par  M.  Roux).  Re- 
production expérimentale  de  la  conjcMiotiTite  granu- 
leuse chez  le  singe  ^Macacus  ainicus). 

La  conjonctivite  granuleuse  (trachome,  conjonctivite 
traehômateuse)  est  une  des  aCTeclions  humaines  les  plus 
répandues  et  l'une  des  pins  redoutables  en  raison  de  la 
gravité  de  ses  complications  oculaires.  Or  le  Macaeus 
limeus  est  sensible  i  l'inoculation  du  virus  trachdmatenx* 

'  PALÉONTOLOGIE  VÉGÉTALE.  -  R.  yigui«r  (prés,  par  U.  G.  Boa- 
nier).  Sur  l'organisation  et  la  position  systématique 
du  genre  Sezannella.  Mun.  Ch. 

Le  genre  Sezannella  est,  sans  aucun  doute  possible, 
une  Sterculiacée.  II  constitue  un  intermédiaire  intéres- 
sant entre  les  espèces  de  La$iopétalées  à  ovaire  sessile  et 
les  Béliclérées  dont  l'ovaire  et  les  étamines  sont  portés 
sur  un  axe  commun  allongé. 

P.  GUBRIN. 

Société  géologique  de  France 

(/«  Février.) 

M.  Caytux,  président,  fait  part  de  la  mort  de  M.  Marcel 
Bertrand  et  prononce  un  bref  éloge  de  notre  savant 
confrère. 

M.  C.  Schmidt  fait  une  communication  sur  l'ensemble 
des  cliaines  alpines  compris  entre  le  Saint-Gothard  et 
le  Mont-Blanc-  Les  Alpes  calcaires,  au  Nord  du  KLÔue, 
entre  le  Lcetchenthal  et  Martigny,  correspondent  à  une 
grande  zone  d'affaissement.  La  zone  axiale  des  Alpes, 
limitée  au  Nord  par  les  massifs  hercyniens,  bute  au  Sud- 
Est  contre  une  nouvelle  zone  de  plissements  hercyniens, 
qui  est  beaucoup  plus  érodée  ;  c'est  la  zono  d'ivrée  et  le 
massit  des  Lacs.  La  masse  de  la  Dent  Blanche  est  étran- 
gère à  la  zone  axialedes  Alpes  ;  elle  forme  une  grande 
nappe,  dont  la  racine  est  la  partie  détruite  de  la  zone 
d'ivrée.  Les  Préalpes  forment  une  nappe  qui  !>e  trouve 
également  dans  une  zone  déprimée.  Nous  avons,  dans  la 
voilée  du  Rhdne,  près  de  Sion.  les  racines,  non  seule- 
ment de  la  «  zone  des  cols  »,  mais  aussi  celles  des  nappes 
supérieures,  c'est-A-dire  la  «  nappe  des  Klippes  »  et  la 
«  nappe  de  la  Brèche  ».  Les  racines  des  Préalpes  sont 


des  synclinaux  étirés,  enfoncés  près  de  Sion  dans  la 
vallée  du  Rhône,  qui  forme  ici  une  «  vallée  cicatrice  ». 

Le  capitaine  iSeil  fait  une  communication  sur  la  Géo- 
logie du  Haut-Tonkin.  On  reconnaît  dans  cette  région 
un  système  de  schistes  anciens,  très  puissants,  surmonté 
en  transgression  par  le  Silurien  et  le  Dévonien  dont  les 
termes  ont  de  grandes  afOnités  avec  ceux  de  la  Chine  et 
des  États-Unis.  Le  Permo-Carbonifère,  également  en  dis- 
cordance est  recouvert  en  transgression  par  le  Trias.  Un 
terrain  rouge  d'âge  indéterminé  sépare  celui-ci  du  Ter- 
tiaire lacustre  à  lignites. 

M.  Lanlenois  expose  l'état  de  nos  oonnaùssanees  sur 
la  géologie  de  llndo-Chine  et  du  Tunnan.  On  recon- 
naît les  termes  indiqués  plus  haut  à  propos  du  Tonkin. 
Les  roches  éruptives  y  jouent  également  un  grand  rôle. 

M.  R.  DouviUé  présente  des  observations  sur  la  varia- 
tion chez  les  Foraminifères  du  genre  LepidooycUna. 

M.  OUmgecmd  envoie  une  note  sur  la  chaîne  des  Pays 
et  la  Petite  chaîne  des  Pays. 

4  mars. 

M.  P.  fermier  développe  des  considérations  sur  la. 
néoeMité  d'une  interprétation  nouvelle  de  la  teetonlqne 
des  Alpes  franco-italiennes. 

M.  Haug  présente  diverses  remarques  à  ce  sujet. 

M.  G.  DoUfus  communique  l'état  de  ses  recherches 
sur  le  calcaire  de  Beauoe. 

M.  P.  Combes  Ois  indique  quelques  observations  per- 
sonnelles sur  ce  calcaire. 

MM.  Kilian  et  Lory  rappellent  leurs  observations  quant 
à  l'emplacement  des  racines  des  Préalpes  et  des  Klippes. 

M.  Fallot  adresse  une  note  sur  les  couches  de  Sainte- 
Croix  du  Mont  (Gironde). 

M.  de  Grossouvre  envoie  des  observations  à  propos 
d'une  note  de  M.  Dollfus  sur  les  Mollusques  terrestres  et 
les  fluviatiles  du  Tertiaire. 

M.  Negris  traite  de  divers  points  de  la  géologie  de  la 
Grèce. 

M.  E.-P.  Gautier  résume  la  stratigraphie  et  la  teeto- 
nique  de  la  Zouafana  (Sud-Oranais). 

Société  royale  de  Londres 

(Proceedings,  527  B) 
E.  H.  Embley.  La  pharmacologie  du  chlorure  d'éthyle 

Les  expériences  ont  été  faites  sur  le  chien.  L'auteur 
en  conclut  que,  si  l'air  respiré  renferme  plus  de  9  p.  100 
de  chlorure  d'éthyle,  ce  corps  exerce  une  action  para- 
lysante sur  le  muscle  cardiaque,  analogue  à  celle 
qu'exerce  le  chloroforme  au  1/I9*  deooncentration.  Use 
tait  d'abord  une  stimulation  du  système  vaso-moteur 
central,  avec  paralysie  du  mécanisme  périphérique  des 
artérioles.  L'effet  paralytique  local  l'emporte  sur  la 
stimulation  centrale,  de  sorte  que  la  somme  de  ces 
actions  opposées  est  une  dilatation.  Le  résultat  est 
analogue  A  celui  que  produit  le  chloroforme,  mais  il 
n'est  jamais  aussi  prononcé,  et,  pour  qu'il  se  produise,  il 
faut  une  concentration  beiaucoup  plus  élevée  de  la 
vapeur  de  chlorure  d'éthyle. 

L'effet  du  chlorure  sur  le  vague  est  un  effet  de  stimu- 
lation ;  et,  avec  une  concentration  élevée,  le  cœur  est 
vite  arrêté  par  suite  d'une  inhibition  du  vague.  Comme, 
toutefois,  l'excilabilité  spontanée  du  muacle  cardiaque 
n'est  pas  sérieusement  diminuée,  le  cœur  échappe  A  l'inhi- 
bition par  le  vague  :  dans  aucun  cas  la  mort  n'est  sur- 
venue par  le  fait  de  celte  inhibition.  Pour  obtenir  le 
même  effet  avec  le  chloroforme  il  faut  environ  une  coa- 
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centration  d'un  quart.  Puisqu'il  suffit  de  1/1^  ^^ 
chloroforme  pour  produire  le  même  effet  paralytique 
sur  le  muscle  cardiaque,  l'inhibition  par  le  chbrure 
d'éthyle  doit  survenir  à  une  période  variable  avant  que 
l'excitabilité  spontanée  du  muscle  cardiaque  soit  sérieu- 
sement atteinte.  C'est  cette  différeace  entre  l'action  des 
deux  anesthésiques  qui  fait  la  sécurité  relative  du 
chlorure  d'éthyle.  Le  vague  n'est  pas  auesi  aisément 
déprimé  par  une  administration  prolongée,  avec  le 
chlorure  d'éthyle  qu'avec  le  chloroforme. 

Dans  les  deux  cas,  la  narcose  dépend  du  maintien  de 
la  pression  sanguine.  La  cause  de  la  chute  de  la  pression, 
avec  le  chlorure  d'éthyle,  est  principalement  l'inhibi- 
tion du  vague  ;  avec  le  chloroforme,  c'est  la  paralysie  du 
cœur,  complétée  par  l'inhibition.  L'arrêt  respiratoire  se 
produisant  en  dehors  de  la  chute  de  pression,  comme 
dans  les  expériences  où  le  vague  est  sectionné,  a  lieu  en 
moins  de  15  minutes  quand  la  concentration  du  chlo- 
rure d'éthyle  est  de  plus  de  20  p.  100.  Quand  l'anesthésie 
ne  dure  pas  plus  Je  quinze  minutes,  en  outre  de  l'effet  sur 
la  pression,  par  le  vague,  il  y  a  cbatc  de  pression  par 
paralysie  du  muscle  cardiaque  quand  la  concentration 
est  dd  plus  de  20  p.  100.  La  vitesse  de  chute  de  la  pres- 
sion varie  toujours  avec  le  taux  de  la  respiration. 

Il  semble  qu'avec  de  5  à  7  p. 100  de  chlorure  d'éthyle  dans 
l'air,  on  se  trouve  dans  la  zcne  sûre,  en  ce  qui  concerne 
les  chiens  :  il  n'y  a  pas  de  risque  de  syncope,  an  cours 
d'une  anesthésie  prolongée  et  continue.  Si  l'on  donne 
plus  de  chlorure,  il  est  préférable  de  ne  pas  pousser 
l'anesthésie  au-delà  de  l'abolition  du  réilexe  cornéal; 
autrement  la  syncope  est  probable. 

Les  conclusions  qui  précèdent  s'appliquent  à  l'homme 
aussi,  probablement,  en  dehors  des  cas  où  l'on  a  affaire 
à  un  cœur  malade. 

G.  A.  Bvcltmasler  et  /.  A.  Gardner.  Les  quantités  iines- 
tiièslque,  et  mortelle,  de  clilOTOfoTme  dans  le  sang 
des  animaux. 

.  Les  auteurs  se  proposent  de  vérifier  les  conclusions 
tirées  des  expériences  de  MM.  J.  Tissot  et  Mcloux.  Us 
arrivent  à  des  résultats  sensiblement  équivalents,  bien 
que  les  espèces  animales  soient  différentes,  et  que  le 
poids  des  animaux  employés  à  Paris  soit  très  supérieur 
à  celui  des  animaux  qui  ont  été  employés  en  Angleterre. 

MM.  P.  Z.  Herting  et  S.  Simpson.  Sur  la  relation  entre  les 
oeiluies  Itépatiquea  et  les  ▼aisseaux  sanguins  et  lym- 
phatiques. 

Les  cellules  hépatiques  sont  parcourues  par  de  fins 
canaux  anastomotiques  qui  peuveut  être  remplis  par  la 
masse  i  injection  poussée  par  l^s  vaisseaux  sanguins.  Ces 
canaux  reçoivent  à  coup  sûr  du  plasma  du  sang.  Chez 
le  chien,  on  voit  parfois  des  globules  rouges  dans  les 
cellules  hépatiques,  et  i  l'intérieur  des  noyaux  cellu- 
laires on  voit  des  cristaux  qui  ressemblent  beaucoup  à 
de  l'hémoglobine.  Il  doit  donc  y  avoir  une  connexion 
intime  entre  le  sang  des  vaisseaux  intra-lobulaires  et  les 
cellules  hépatiques.  Les  lymphatiques  consistent  en 
le  tissu  connectif  visible  de  la  capsule  de  Gliàson,  et  la 
tunique  adventice  des  veines  hépatiques.  Les  vaisseaux 
lymphatiques  accompagnent  l'artère  hépatique  et  ses 
branches,  formant  des  réseaux  autour  de  ces  vaisseaux, 
et  aussi  autour  des  branches  de  la  veine-porte  et  des 
conduits  biliaires.  Il  n'y  a  pas  de  lymphatiques  à  l'inté- 
rieur  des  lobules.  Les  lymphatiques  périvasculaires 
décrits  par  Mac  Gillavray  n'existent  pas.  Les  lymphatiques 
portes  et  hépatiques  quittent  l'organe  à  la  fissure  porte, 
ou  à  l'entour. 


L'endothélium  bordant  les  espaces  sanguins  intra- 
lobulaires  est  incomplet  et  laisse  passer  les  liquides  et 
les  parcelles  solides  fines  dans  les  cellules  hépatiques. 
Les  cellules  endolbëliales  sont  de  deux  sortes,  grandes 
et  petites  :  les  grandes  (cellules  de  Kupffer)  sont  phago- 
cytiques  et  font  souvent  saillie  dans  les  espaces  vascu- 
laires. 

La  concentration  de  la  lymphe  du  foie  s'explique  par 
la  nature  incomplète  de  l'endothélium  bordant  lesvaiv 
seaux  sanguins  intralobnteires  qui  permet  au  plasma  de 
passer  directement  dans  les  cellules  hépatiques.  Peut- 
être  les  cellules  du  lobule  forment-elles  un  syncytiam, 
et  la  lymphe  peut-elle  passer  de  cellule  à  cellule.  Elle 
passe  probablement  à  la  périphérie  des  lobules  dans  les 
interstices  du  tissu  conjonctif  qui  se  trouve  entre  les 
lobules  ;  là,  elle  entre  dans  les  lymphatiques.  Toutes  les 
conditions  tendant  à  accroître  l'activité  des  cellules  hépa- 
tiques doivent,  d'après  les  dispositions,  tendre  aussi  à 
accroître  l'écoulement  de  la  lymphe.  V. 
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Les  aliments,  par  A.  Balland,  ancien  pharmacien  principal 
au  laboratoire  des  expertises  du  Comité  de  l'IntendaDM. 
Paris,  J.-B.  Baillière,  2  vol.  in-8,  1907. 

Le  présent  ouvrage  constitue  deux  forts  volumes  édi- 
tés avec  beaucoup  de  goût  et  dont  l'importance  parait,  à 
première  vue,  promettre  les  développements  originanx 
qu'on  n'a  pas  toujours  la  bonne  fortune  de  trouver  dans 
les  ouvrages  volumineux,  développements  intéressants, 
à  coup  sûr,  mais  ne  présentant  pas  le  caractère  d'utilité 
pratique  qu'on  demande  à  an  livre  de  laboratoire. 

La  réalité  est  tout  autre.  Il  suffit  d'ouvrir  l'ouvrage, 
de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  la  table,  pour  éprouver  une 
surprise  inverse. 

Comment  l'auteur  a-t-il  pu  faire  tenir  dans  ces  deux 
volumes  de  500  pages  chacun,  une  encyclopédie  aussi 
documentée  et  aussi  complète  des  aliments?  C'est  lile 
secret  de  M.  Balland,  qui  sacrifie  tout  àl'ordre,  à  la  con- 
cision et  à  la  clarté. 

Écartant  avec  soin  toute  longueur  et  négligeant  le 
brillant  qui  aurait  pu  faire  de  son  travail  une  œuvre 
littéraire,  destinée  à  occuper  avec  une  belle  reliure  une 
place  en  vue  dans  le  cabinet  d'un  éruditen  quête  d'on- 
vrages  de  vulgarisation,  le  savant  auteur  a  condensé  soo 
sujet  dans  le  nombre  de  pages  strictement  nécessaire. 
Dégagé  ainsi  de  toute  autre  préoccupation,  il  s'est  laissé 
guider  par  l'ambition  de  créer  un  compendium  que  tout 
chimiste,  s'occupant  de  questions  alimentaires,  tiendra 
ouvert  à  demeure  sur  sa  table  de  travail. 

L'ouvrage  comprend  sept  parties,  dont  la  première 
remplit  le  premier  volume.  Elle  s'occupe  des  céréales 
et  les  étudie  toutes,  depuis  les  plus  répandues,  blé,  orge, 
seigle,  avoine,  etc.,  jusqu'aux  moins  employées  dans 
notre  pays,  comme  l'éleusine,  les  larmes  de  Job,  le  pas- 
pale  et  le  tef. 

Les  quatre  parties  suivantes  s'occupent  des  légumes, 
des  fruits,  des  condiments  les  plus  usités  et  les  moins 
connus,  des  viandes  (mammifères,  oiseaux,  reptiles, 
poissons,  crustacés,  mollusques),  des  laitages,  des  con- 
serves en  général  et,  sous  forme  comparative,  de  celles 
employées  par  les  différentes  armées,  des  boissons,  etc. 
La  sixième  partie  traite  la  question  des  fourrages,  sans 
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laisser  de  côté  leurs  snccédanës  (fourrages  condensés, 
fourrages  mélasses,  fourrages  viande). 

Chaque  partie  est  précédée  d'une  description  précise 
et  complète  des  procédés  analytiques  adoptés  par  l'auteur 
ce  qui  donne  aux  résultats  un  cachet  d'originalité  d'un 
caractère  d'authenticité  contrôlable. 

Enfln,  l'ouvrage  se  termine  par  des  considérations  sur 
la  distribution  du  phosphore  et  du  soufre  dans  les  ali  ■ 
ments. 

Certes,  voilà  un  livre  qui  dénote  une  somme  de  travail 
peu  commune,  et  cependant  son  infatigable  auteur  laisse 
échapper  à  la  dernière  page  le  regret  que  l'heure  de  la 
retraite  ait  sonné  pour  lui  avant  le  complet  achèvement 
delà  tache  qu'il  s'était  imposée  ;  regret  que  partageront 
siDcèrement  les  lecteurs  et  les  nombreux  amis  de  M.  le 
pharmacien  principal  Balland. 

D'  J.    R0U>8EL. 

Formule*,  tables  et  renseignements  usuels.  —  Partie 
pratique  de  l'Aide-mémoire  des  ingénieurs,  architecte», 
entrepreneur!,  conducteari,  agents-voyers ,  dessina- 
tears,  etc.,  par  J.  Claudel,  ingéoieur.  Il"  édition  entière- 
ment refondue,  revue  et  corrigée  sous  la  direction  de 
G.  Darids,  ingénieur  de  la  Ville  de  Paris.  —  2  forts  volumes 
in-8o,  de  2.300  pages,  avec  plus  de  1.000  iig.  En  souscrip- 
Uon.  Paris,  H.  Dunod  et  E.  Pinat,  1907. 

Le  meilleur  éloge  qu'on  puisse  faire  de  cette  Encyclo- 
pédie est  de  rappeler  qu'il  en  a  été  vendu  SS.OOO  exem- 
plaires. La  onzième  édition  (seul  le  premier  volume 
vient  de  paraître),  a  été  complètement  mise  à  jour  par 
les  soins  d'un  technicien,  dont  on  cite  de  remarquables 
travaux  sur  l'hydraulique,  la  résistance  des  matériaux  et 
les  terrassements. 

Animé  du  même  esprit  que  ses  devanciers,  Claudel  et 
Barré,  M.  Dariès  a  su  conserver,  à  cet  Aide-mémoire, 
ses  précieuses  qualités  de  conscience  et  de  concision  : 
il  lui  évite  les  défauts  de  certains  ouvrages  similaires, 
se  réduisant  parfois  à  une  simple  nomenclature  de  for- 
mules, d'autres  fois,  au  contraire,  égarant  le  lecteur  peu 
averti  dans  de  trop  longs  détails. 

Le  premier  chapitre  est  consacré  à  la  mécanique  ;  il 
traite  des  machines  en  général,  de  leur  établissement, 
des  différents  modes  de  transmission  (corde,  courroie, 
cbàine  sans  fin),  et  donne,  à  ce  sujet,  l'expression  du 
travail  absorbé  par  le  frottement  et  les  valeurs  de  diffé- 
rents coefficients. 

La  résistance  des  matériaux  fait  l'objet  du  second  cha- 
pitre :  Résistance  i  la  traction,  au  cisaillement,  à  la  com- 
pression, à  la  flexion  et  à  la  torsion;  j'attirerais  volon- 
tiers l'attention  sur  les  deux  derniers  paragraphes  :  le 
premier  s'applique  à  la  résistance  des  éléments  des  ma- 
chines :  arbres,  tourillons,  pivots,  bielles,  etc.  ;  le  second 
est  intitulé  :  Constructions  en  ciment  armé.  Cette  ques- 
tion du  ciment  armé  est  à  l'ordre  du  jour  ;  j'en  parlerai 
sous  peu  pour  rappeler  les  expériences  et  les  rapports 
que  la  Commission,  établie  en  1906,  vient  d'adresser  au 
ministre,  mais  je  tiens  i  citer  particulièrement  cette 
addition  au  formulaire  de  Claudel,  qui  donne,  d'après 
les  travaux  de  MM.  Considère  et  Hennebique,  les  prin- 
cipes généraux  pour  la  construction  d'ouvrages  travail- 
lant soit  à  la  traction,  soit  à  la  compression. 

Dans  le  chapitre  IV,  qui-  traite  de  l'hydraulique, 
U.  Dariès  a  fait  largement  proflter  la  nouvelle  édition  de 
ses  travaux  personnels  :  l'hydrostatique,  l'hydrodyna- 
mique, l'étude  des  vannes,  déversoirs,  tuyaux  de  con- 
duite, etc.,  précèdent  une  exposition  très  documentée 
des  moteurs  hydrauliques  :  je  cite  les  articles  consacrés 


aux  machines  élévatoires,  aux  ascenseurs,  aux  moteurs 
à  vent,  pour  rappeler  surtout  l'étude  très  détaillée  des 
roues  et  des  turbines  (types  Fourneyron,  Fontaine, 
Jouval,  Hercule,  etc.);  ceux  qui  s'intéressent  à  la  «  houille 
blanche  »  trouveront  là  de  précieuses  applications  numé- 
riques. 

Le  chapitre  V  passe  en  revue  les  distributions  d'eau 
(captage  des  sources,  conduites,  égouts,  assainissement, 
drainage,  irrigations,  etc.).  —  La  physique  industrielle 
(chauffage,  éclairage,  ventilation,  métallurgie,  fonderie) 
fait  l'objet  du  chapitre  VI.  Une  étude  des  applications 
de  l'électricité  termine  l'ouvrage.  Elle  est  spéciale  à  cette 
édition  :  je  rappellerai  particulièrement  l'étude  des 
piles,  des  machines  et  des  distributions  de  courant. 

Je  crois  toujours  vrai  le  mot  de  Claudel, «  cet  ouvrage, 
utile  aux  savants,  donnera  aux  ingénieurs  et  aux  archi- 
tectes des  règles  sûres  pour  établir  leurs  projets,  aux 
constructeurs  et  aux  ouvriers,  tous  les  renseignements 
nécessaires  à  la  bonne  exécution  de  leurs  travaux.  » 

P.  Bau». 

Les  scieries  et  les  machines  &  bols,  par  P.  Razous,  in- 
génieur, ancien  inspecteur  du  travail.  Z'  édition.  1  vol. 
grand  in-8  de  523  pagres,  avec  377  fig.  Paris,  H.  Dunod  et 
E.  Pinat,  1907. 

<  Les  installations  bien  comprises' et  le  choix  judicieux 
des  meilleurs  t^pes  de  machines-outils  sont  les  deux  fac- 
teurs qui  réduisent  au  minimum  les  frais  de  fabrication.  » 
L'ouvrage  de  M.  Razous  sera  de  la  plus  grande  utilité 
aux  exploitants  de  forêts,  aux  propriétaires  de  scieries, 
aux  tourneurs,  etc. 

L'auteur  passe  d'abord  en  revue  les  opérations  préalables 
à  toute  exploitation  en  forêt  (choix  de  l'emplacement, 
abatage,  manutention  des  grumes,  machines  motrices  et 
machines  outils  des  scieries  transportables,  constructions 
provisoires)  tandis  que  le  second  chapitre  traite  des 
«  scieries  fixes  »  (construction  des  bâtiments,  prix  d'es- 
timation, installation  mécanique,  différents  moteurs, 
outillage,  scies  à  mouvement  circulaire,  scies  alterna- 
tives, denture,  voie,  affûtage). 

L'élude  des"  ateliers  de  menuiserie  fait  l'objet  du  troi- 
sième chapitre;  le  quatrième  signale  les  diverses  variétés 
de  tours,  de  machines  à  copier  et  à  profiler;  il  donne  une 
description  très  détaillée  de  certaines  machines-outils 
(tours  à  tourner  les  moyeux,  machines  à  percer,  mor- 
taiser,  et  aléser  en  usage  dans  la  carrosserie,  machines 
spéciales  à  la  fabrication  des  brosses,  etc.).  La  fabrication 
mécanique  des  caisses  d'emballage,  la  tonnellerie  mé- 
canique et  les  applications  de  l'industrie  dans  les  usines 
où  l'on  travaille  le  bois  occupent  les  chapitres  V,  VI  et 
VII. 

Les  chapitres  VIII  et  IX  exposent  en  détail  les  dispo- 
sitifs les  mieux  compris  pour  prévenir  les  accidents, 
souvent  graves,  auxquels  les  ouvriers  sont  exposés  ;  l'au- 
teur étudie  particulièrement  la  responsabilité  des  patrons 
au  point  de  vue  civil  et  au  point  de  vue  pénal,  en  matière 
d'accidents  survenus  au  personnel  :  il  cite  même  cer- 
tains jugements  rendus  à  ce  sujet.  On  ne  saurait  trop 
attirer  l'attention  sur  cette  partie  caractéristique  de 
l'ouvrage,  ainsi  que  sur  les  chapitres  (spéciaux  à  cette 
seconde  édition),  consacrés  aux  colonies  françaises,  sus- 
ceptibles d'être  exploitées  et  aux  divers  procédés  prati- 
ques de  conservation  et  de  séchage  du  bois.       P.  Baud. 

Les  forces  hydrauliques  et  les  applications  électriques 
au  Pérou,  par  Em.  Guarini,  professeur  à  l'École  d'Arts  et 
ttétiers  de  Lima.  In-8,  de  21  pages,  avec  12  flg.  Paris, 
H.  Ounod  et  E.  Pinat,  1907. 
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Dans  cette  intéressante  brochure,  l'anlenr  raconte  son 
voyage  an  sad  du  Pérou.  Il  étudie  spécialement  les  forces 
hydrauliques,  dont  dispose  la  région  et  leur  utilisation 
dans  un  prochain  avenir.  Le  lac  Titicaca,  situé  à 
3.800  mètres  d'altitude,  s'étend  sur  plus  de  A.OOOkm*; 
sa  profondeur  moyenne  est  de  20  mètres.  L'énergie  po- 
tentielle, représentée  par  une  telle  masse  d'eau,  per- 
mettrait de  donner  le  cheval-an  à  25  francs  environ  ;  elle 
rendrait  possible  la  résolution  de  certains  problèmes 
économiques  du  plus  hant  intérêt  pour  le  pays  :  exploi- 
tation des  mines,  installations  électro-métallurgiques, 
éclairage  des  villes,  telphérage  électrique,  etc.  M.  Gna- 
rini  donne,  à  l'appui  de  ses  dires,  de  nombreux  calculs. 

B. 

L«  Coût  de  la  force  motrice,  au  Pérou  le  lalwarage  élec- 
trique, par  E.  Guarini.laS  de  W  pages,  avec  !2  flg.  Paris, 
H.  Dunod  et  F.  Pinat. 

Cette  monographie  intéresse  constructeurs,  industriels 
et  agriculteurs.  L'auteur  compare  le  coût  de  la  force 
motrice  produite  par  l'homme,  les  animaux  et  le  moteur 
électrique,  aux  environs  de  Lima.  Si  la  grande  richesse 
du  Pérou  est  sa  tt  richesse  hydraulique  »,  elle  seule  peut 
mettre  en  valeur  les  deux  autres  ressources  principales  : 
les  mines  et  l'agriculture.  Cette  dernière  préoccupe  sur- 
tout M.  Guarini  :  le  prix  élevé  de  la  main-d'œuvre,  le 
manque  d'ouvriers  et  de  combustibles,  rendent  le  labou- 
rage électrique  avantageux.  De  nombreux  détails  sur  les 
différentes  charrues  (charrues  à  tractions  directe  et  indi- 
recte), et  sur  l'organisation  des  entreprises  de  labourage, 
complètent  fort  heureusement  cette  brochure,  aux  con- 
clusions très  originales  sur  l'avenir  économique  du  Pé- 
rou. B. 

Traité  de  médecine  (Tome  II,  Pathologie),  parles  pro- 
fesseurs E.  Lancertaux  président  de  l'Académid  de  méde- 
cine et  S.-C.  faulesco.  1  vol.  Paris.  Hueff. 

Sous  le  titre  de  «  Pathologie  »  les  éminents  profes- 
seurs E.  Lancereanx  et  N.-C.  Paulesco  ont  publié  le 
second  volume  de  ce  traité  de  médecine  dont  le  premier 
tome  était  relatif  à  la  c  Nosologie  ». 

Pour  réaliser  le  but  qu'ils  s'étaient  proposé  dès  le 
commencement,  les  auteurs,  négligeant  les  sentiers  bat- 
tus, se  sont  attachés  à  fournira  l'étudiant  et  au  médecin 
un  guide  sûr  et  méthodique  qui  puisse  leur  permettre 
de  suivre  la  voie  scientifique  nouvelle  dans  laquelle  pa- 
raît devoir  s'engager  la  médecine  de  l'avenii. 

Après  avoir  fait  de  la  localisation  des  actions  de 
chaque  agent  pathogène  sur  les  tissus  dérivés  de  l'un 
et  l'autre  des  feuillets  embryonnaires  (ecto-endoderme 
et  mésodermej  considérés  dans  leur  ensemble  la  base 
de  l'étude  des  maladies  générales  ou  «  Nosologie  »,  les 
auteurs  généralisent  leur  pensée  et,  avec  une  prande 
sûreté  de  vue,  remarquent  que  si  l'agent  pathogène  altère 
la  plupart  des  tissus  dérivés  d'un  même  feuillet  embryon- 
naire il  localise,  le  plus  souvent,  son  action,  d'une 
façon  spéciale,  sur  un  seul  des  organes  formés  par  ces 
tissus  mais  qu'il  ne  fait  pas  toujours  cette  localisation 
sur  le  même  organe.  Ce  sont  les  «  affections  »  c'est- 
à-dire  les  désordres  auatomiques  et  fonctionnels  qui 
résultent  de  cette  localisation  des  agents  pathogènes  sur 
les  divers  organes  que  les  auteurs  étudient,  dans  cette 
nouvelle  partie  de  leur  traité,  sous  le  nom  de  «  Patho- 
logie ». 

Le  tome  II  est  plus  spécialement  consacré  à  l'étude 
des  affections  du  système  octodermique,    c'est-à-dire 


qu'il  traite  des  affections  de  l'appareil  nerveux  et  de 
l'appareil  cutané. 

Cette  élude  est  basée  sur  la  notion  anatomo-physiolo- 
gique  et  commence,' pour  chaque  appareil, par  un  rapide 
aperçu  de  la  morphologie  (embryologie,  anatomie,  his- 
tologie) et  de  la  physiologie  (normale  et  palholoxique) 
des  organes  qui  le  composent.  EUla  se  continue  par  l'ex- 
posé de  la  pathologie  qai  comprend  les  affections  liée} 
à  l'action,  sur  l'organe,  des  divers  agents  :  physique*, 
chimiques  et  biosiques,  auxquelles  viennent  s'ajouter  les 
affections  néoplasiques  et  les  aiTections  dues  à  des  trou- 
bles nutritifs.  L'étiologie,  les  lésions  auatomiques,  les 
troubles  fonclionneis  ou  symptômes,  la  sémiologie  elle 
traitement  sont  tour  à  tour  exposés  dans  l'étude  des 
affections. 

Une  terminologie  nouvelle,  logique,  l'introductioa  de 
la  physiologie,  la  mise  en  évidence,  par  la  notion  étio- 
logique,  des  filiations  morbides  qui  existent  entre  cer- 
taines affections  initiales  et  les  accidents  qui  peufenten 
être  la  conséquence,  telles  sont  les  heureuses  innova- 
tions qui  recommandent  encore  ce  livre  i  l'attention 
des  étudiants  et  des  médecins. 

Nous  ajouterons  que  les  auteurs  ont  eu  la  hanUesic, 
dont  nous  ne  saurions  trop  les  féliciter,  de  supprimer 
les  «  noms  d'auteurs  »  dont  on  a  décoré  soit  des  syn- 
dromes, soit  de  simples  symptômes  et  dont  le  noinhre 
déjà  si  considérable  charge  inutilement  la  mémoire  des 
étudiants  et  peut  amener  de  regrettables  confusions.  Us 
ae  sont  rappelés,  fort  à  propos,  que  toujours  la  science 
doit  rester  impersonnelle.  G.  Patolrel. 

Le  moteur  d'aatonaobilee  à  la  portée  de  tous,  pur  Kent 
Champly,  ingénieur  mécanicien,  1  vol.  grand  io-8*  de 
439  paKes  avec  286  figures  dan*  le  texte,  lit*rairie  Des- 
(orges,  Pari»,  1907.  —  Prix  relié  percaline  :  7  fr.  50. 

Dans  cet  ouvrage,  M .  René  Champly  s'est  préoccupé  de 
pousier  l'étude  deH  moteurs  d'automobiles  jusqu'aux 
plus  petits  détails.  H  n'y  a  cependant  dans  ce  livre  rien 
qui  ne  puisse  être  compris  par  tout  le  monde;  ce  n'e$ 
pas  un  ouvrage  technique  ni  scientifique,  c'est  la  vult^- 
risation,  présentée  le  plus  simplement  ^u  monde,  de  la 
construction  et  de  la  conduite  des  moteurs.         I.  D. 

Géologie  élémentaire,  par  F.  FaideautXAug.  Robin,  à  l'u- 
sage des  lycl^es  et  collèges  (classes  de  cinquième  B  et  de 
quatrième  A).  1  vol.  in-4°  (18x23),  150  reproductions  pho- 
tographiques ou  figures  explicatives,  25  cartes  en  conienrs. 
Librairie  Larousse,  17,  rue  du  Montpamasee,  Paria.  —  Prii 
cartonné  :  2  fr.  25. 

Cet  ouvrage,  entièrement  conforme  aux  programmes 
du  31  mai  1902,  réalise  une  heureuse  innovation  dans 
l'enseignement  des  sciences  naturelles.  Les  auteurs  y  ont 
fait  appel  dans  une  très  large  mesure  à  l'ilInttratioD 
photographique  :  les  leçons  n'en  deviendront  pas  seule- 
ment infiniment  plus  attrayantes  et  plus  frappantes,  elles 
y  gagneront  encore  beaucoup  en  portée  et  en  précision 
scientifique.  Le  texte  a  été  rédigé  dans  un  e.'prit  tr^s 
pratique  et  le  volume  se  présente  dans  son  ensemble  setu 
une  forme  séduisante  qu'ont  rarement  les  livres  de 
classe.  J.  D. 

Notions  fondamentales  de  Chimie  Organique,  pu  Ck. 

Moweu,  professeur  agrégé  à  l'Ecole  supérieure  de  Phar- 
macie de  i'I/'niversilé  de  Paris,  deuxième  édition  rerae  et 
augmentée.  1  vol.  ',23x  14  cm.)  de  320  pages,  librairie  Cao 
thier-Villars.  Paris,  1906. 

Dans  cet  ouvrage  l'auteur  expose  les  principales  théo- 
ries actuelles  de  la  Chimie  organique  et  l'étude  somaaire 
et  très    générale  des  fonctions   les   plus  importantes' 
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Toutes  les  questions  de  détail  ou  d'intérêt  secondaire 
ayant  été  volontairement  écartées,  ce  livre  est,  en 
quelque  sorte,  la  trame  même  de  nos  connaissances  en 
Chimie  organique. 

Oovrir  l'esprit  de  l'élève  en  l'initiant  graduellement  au 
mécanisme  des  transformations  de  la  matière  et  en  lui 
présentant  les  grandes  lignes  de  la  Science  avec  le  relief 
qui  leur  convient,  le  préparer  ainsi  à  suivre  avec  fruit 
un  Cours  complet  et  à  iaire  un  usage  profitable  des 
Traités  proprement  dits,  tel  est  le  but  poursuivi  par  la 
publication  de  cet  ouvrage,  qu'on  peut  considérer 
comme  une  «  Introduction  à  l'étude  de  la  Chimie  orga- 
nique ». 

Les  étudiants  des  Facultés  des  Sciences,  ceux  de 
l'Ecole  de  pharmacie,  les  élèves  de  l'Ecole  Polytechnique 
et  de  l'Ecole  Centrale  trouveront  dans  cet  ouvrage  une 
base  solide  pour  leurs  élude*  de  Chimie  organique. 

J.  D. 

Les  ultramicroscopes  et  les  objets  ultramlscrospiques, 
par  A.  Colton,  chargé  de  cours  à  l'Cniversité  de  Paris 
(Ecole  normale  supérieare)  et  H.  Mout«n,  doctear  es  scien- 
ces, Attaché  à  l'Institut  Pasteur,  1  vol.  (23  x  16  cm)  de 
826  pages  avec  figures  dans  le  text*.  Librairie  Maison 
et  Cie,  Paris,  1906. 

Le  livre  que  nous  présantons  à  nos  lecteurs  leur  pourra 
donner  une  idée  exacte  de  l'ensemble  des  recherches 
déjà  effectuées  sur  les  objets  ultramicroscopiques  et  des 
conséquences  qu'on  peut  dès  maintenant  tirer  de  ces  tra- 
vaux. Les  premiers  chapitres  sont  consacrés  à  l'étude  de 
la  technique  qui  permet  de  rendre  visibles  les  objets 
ultramicroscopiques  ;  la  majeure  partie  du  livre  est  con- 
sacrée Jt  ces  objets  eux-mêmes,  répartis  à  l'intéiieur  des 
solides  et  des  liquides,  i  l'étude  des  liquides  colloidaux 
et  k  celle  du  transport  électrique  au  moyen  de  l'ultra- 
microscope.  De  cette  étude  les  auteurs  dégagent  cette 
conclusion  qu'il  y  a  continuité  entre  les  liquides  colloi- 
daux  proprement  dits  et  les  suspensions  grossières. 
Enfin,  dans  un  dernier  chapitre,  est  décrit  le  rôle  des 
objets  ultramicroscopiques  en  biologie. 

Dans  un  style  très  clair,  MM.  Colton  et  Mouton  ont 
exposé  les  travaux  qu'ils  ont  poursuivis  sur  ce  sujet 
depuis  quelques  années,  et  montré  avec  netteté  quelle 
est  la  Tariété  des  questions  dans  lesquelles  les  procédés 
d'investigation  ultramicroscopique  peuvtnt  utilement 
intervenir.  J.  D. 

Noa^ellea  manipulations  de  chimie,  rédigées  confurmé- 
ment  aux  programmes  officiels  du  31  mai  1902,  classes  de 
seconde  et  de  première  C  et  D,  par  M.  Blouel,  préparateur 
de  Cbimie,  chef  de  laboratoire  au  Collège  Cbaptal,  avec 
une  préface  de  If.  R.  Lespieau,  exercices  pratiques  corres- 
pondant an  nouveau  Précis  de  Chimie  de  MM.  Joly  et 
Lespieau,  librairie  Hachette,  Paris  1906. 

Le  livre  de  M.  Blouet  décrit  les  manipulations  fonda- 
amentales  qui  font  aujourd'hui  partie  des  exercices  pra- 
lines prescrits  par  les  nouveaux  programmes  de 
l'enseignement  secondaire.  Cette  description  est  faite 
avec  clarté  par  un  auteur  qui  possède  une  grande  habi- 
tude du  laboratoire,  et  elle  est  si  complète  que  les  pré- 
cautions i  prendre  pour  éviter  tout  accident  sont  & 
cbaqne  pas  indiquées. 

Les  travaux  pratiques  ont  été  divisés  par  M.  Dlouet  en 
deux  parties  :  les  expériences  qui  exigent  uti  matériel 
compliqué  ou  coûteux  ou  encore  qui  nécessitent  l'em- 
ploi de  corps  dangereux,  et  celles  qui  se  font  avec  des 
appareils  dont  on  peut  fournir  un  exemplaire  h  chaque 
élèie.  Les  profassears  savent  combien  est  important  le 


choix  d'une  manipulation  &  faire  répéter  par  des  élèves  ; 
ils  ne  trouveront  dans  l'excellent  ouvrage  de  M.  Blonet 
que  des  expériences  soigneusement  étudiées  et  que  la 
pratique  a  montrées  faciles  à  exécuter  dans  de  bonnes 
conditions.  j.  D. 

EvotcnoN  BT  thanspoumismb,  tome  III,  par  Albert  et 
Alexandre  Mary,  un  volume  in-S»  de  300  pages.  Paris,  Jules 
Rousset,  1907.  —  Prix  :  3  fr.  50. 

Il  mscuRio  kt  la  proplasmobi  bouima,  par  le  D' O.Btroni 
Vétérinaire.  Une  brochure  in-Id  de  85  pages.  Milan.  Pietro 
Agnelli,  1906. 


PUBUCATIONS  NOUVELLES 

Capitaine  de  frégate  de  Balineourt.  —  Les  flottes 
DB  COMBAT  EH  1007.  —  Un  vol.  in-S"  avec  figures. 
Paria,   Berger-Levrault,    1907. 

Pierre  BomUer.  —  La  voix,  «a  culture,  théorie  nou- 
velle de  la  phonation.  —  Un  vol.  in-S",  Alcan, 
1907. 

L.  Grandeau.  —  La  production  électeique  de  l'acide 
NITRIQUE  avec  les  éléments  de  l'air.  —  Une  brochure, 
60  pages.  Librairie  du  Temps. 
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Chronique  astronomiqui  de  la  semaimk 
DU  17  AU  23  MAI  1907 


Lever 


Soleil 


\  le  n  mai  à    Ih  19-. 
}  le  23  mai  à    4"  lî". 
Coucher  l  le  17  mai  &  W""  3i-. 
I  le  23  mai  à  19»  42». 


Lune  Premier  quartier  le  20  mai  à  13''37n'. 
Passage  des  planètes  au  méridien  de  Paris. 

Saturne vers    8» 

Urnnus vers    3*  10-. 

Neptune vers  15" 


•  Mercure..,.,,  vers  11""  40", 

Vénus vers  9"  56". 

Mars vers   3''  23"», 

Jupiter vers  15'' 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  21  mai,  h  23*<,  Mercure  passera  par  son  nœud  ascendant. 

Le  22  mai,  A  0>>,  Jupiter  sera  en  conjonction  avec  Neptune. 

Le  22  mai  à  6»,  le  Soleil  entrera  dans  la  constellation  des 
Gémeaux. 

Le  23  mai  à  23'>  Vénus  possédera  sa  pins .  grande  latitude 
héliocentrique. 

Reuauques 

SUR  LA  SEMAINE  DU  3  AU  9  MAI  1907. 

TEMPÉRATURE.  —  La  température  moyenne  de  cette  ss- 
maine  à  Paris  (St-Maur)  (12°,6)  a  été  supérieure  &  la  normale 
(1201)  de  0'5. 

Vent  à  ?■■  du  mutin,  —  Pluie*  et  neiges  tombées  dans  les 
vingl-guatre  heures  avani  7^  du  mâUrt. 

Le  3  inni-  —  Ici  iJJduvaîï  temps  te  sont  étendus  auï  côtes 
frnnçri;  !  «  vent  est  modârii  do  l'Ouest  en  Pro- 

vence -nf  flu^'ïiimt,  grosse  £t  St-Mnthieu 

et  au  '  '  ilans  le  Nord  et  l'Ouest 

de  l'ijs'  ■  'lili  -.'t™»  d'eau  i  Nancy, 

23  au  \l  u.--  '    Cherbourg,  2  i  Dun- 

fe«C    

rentre  Sud  et  Ouest, 
i'  Uretagne  et  de  la 
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Manche,  en  tempJteau  Havre.  Le  matin  (7")  du  4  mai,  il  est 
fort  vers  le  Pas  de  Calais,  modéré  sur  TOcéan,  variable  en 
Proveace.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  le  Nord- 
Ouest  de  l'Europe  ;  en  France,  on  a  recueilli  25""»  d'eau  à 
Cherbourg,  23  an  Havre,  10  à  Nancy,  7  à  Dunkrrque,  4  & 
Brest. 

Le  5  mai.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Est  et  Nord  sur  les 
cAtes  françaises  de  la  Manche,  modéré  d'entre  Est  et  Sud  sur 
celles  de  l'Océan,  assez  fort  de  l'Est  en  Provence.  Des 
pluies  sont  tombées  sur  le  yord-Ouest  elle  Nord  de  l'Europe. 
En  France  on  a  recueilli  9-"  d'eau  à  Paris,  2  à  Charleville, 
1  &  Nantes  et  au  .Mans. 

Le  6  mai.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Est  et  Sud  sur  les 
côtes  françaises  de  la  Manche,  d'entre  Sud  et  Ouest  en  Gas- 
cogne ;  il  est  fort  ou  très  fort  sur  le  golfe  du  Lion  où  la  mer 
est  grosse.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  de  l'Europe  ; 
en  France,  on  a  recueilli  QO"""  d'eau  ft  Toulon,  80»""  au  moot 
Aigoual,  4  &  Lorient,  3  à  Brest,  0,5  <i  Paris. 


Le  7  mai.  —Lèvent  et  faible  ou  modéré  d'entre  Est  elSad 
sur  toutes  les  cdtes  françaises  :  la  mer  ett  belle  ou  peu  agitée, 
Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  de  l'Europe.  En  Fr&oce, 
où  elles  ont  été  générales,  on  a  recueilli  IS""  d'eau  au  Mtns, 
15  à  Perpignan,  14  au  Havre,  9  à  Bordeaux,  1  i  Paris.  Des 
orages  ont  éclaté  à  Biarritz,  à  la  Coubre  et  &  Rocbefort. 

Le  S  mai.  —  Le  vent  est  modéré  des  régions  Sud  sur  les 
cétes  françaises  de  la  Manche;  il  est  fort  en  Bretagne;  il 
souffle  des  régions  Est  sur  la  Méditerranée.  Des  plaies  sont 
tombées  sur  l'Ouest  de  l'Europe.  En  France,  on  a  recueilli 
11—  d'eau  au  Havre,  3  à  Calais,  2  à  Paris  et  à  Port-Vendres, 
1  au  Mans. 

Le  9  mai.  —  Le  vent  est  fort  des  régions  Sud  avec  mer 
houleuse  en  Bretagne.  Il  est  modéré  sur  la  Manche  et  l'Océan. 
faible  et  de  direction  variable  en  Provence.  On  signale  des 
pluies  sur  l'Ouest  et  le  Nord  de  l'Europe.  En  France,  on  a 
recueilli  8"<">  d'eau  à  Dunkerque  et  à  Cette,  4  an  Mans  et  i 
Lorient,  3  à  Marseille  et  à  Naocy. 
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LE  CINQUANTENAIRE  DE  LA   SOCIÉTÉ 
CHIIHQUE  DE  FRANCE 

La  Société  chimique  de  France  vient  de  célébrer 
avec  solennité  sa  cinqaantième  année  d'existence. 
Gr&ce  à  l'activité  de  son  président  M.  BoaveauIt,de 
M.  Freundler,  vice-président,  et  de  H.  Béhal,  secré- 
taire général,  ce  fut,  à  la  gloire  de  la  chimie  et  des 
chimistea  français,  une  grandiose  manifestation. 
Répondant  avecentrain  à  l'appel  de  leurs  collègues 
parisiens,  les  membres  de  province  étaient  accourus 
en  nombre,  afin  de  recevoir  dignement  les  délégués 
des  sociétés  chimiques  étrangères,  venus  de  toutes 
les  parties  du  monde  pour  rendre  hommage  à  la 
science  française.  Saluons  les  noms  des  savants  chi- 
mistes, dont  la  notoriété  vint  rehausser  l'éclat  de 
cette  fête.  Ils  furent  présentés  par  M.  Bouveaultà 
leurs  collègues  de  France,  en  une  belle  et  imposante 
cérémonie,  qui  eutlieu,la  matinée  du  16!mai,dans  le 
grand  amphithéâtre  de  l'Ëcole  supérieure  de  Phar- 
macie. L'Angleterre  était  représentée  par  MM.  Per- 
kin  Sen.,  sir  W.  Ramsay,  Oroves,  Reid,  Markel, 
O*  Lekowitschw-Armstrong,  Brown;  la  Russie,  par 
MM.  Jakobleff  et  Antonoff;  l'Allemagne,  par  MM.  Grae- 
be,  Liebermann,  von  Martins,  Nœlting,  von  Bon- 
getX  ;  la  Suisse,  par  MM.  Werner,  Willstaetter,  von 
Kostanecki,  A.  Pictet,  P.  A.  Guye,  Reverdin,  Ador; 
l^talie,  par  M.  Piutti  ;  la  Hollande,  par  MM.  von  Bam- 
bargh,  Hollmann;  la  Norvège,  par  H.  Budker. 

L'après-midi  du  16  mai  fut  consacrée  à  la  visite 
détaiUée  de  la  manufacture  nationale  de  Serres. 
M.  Vogt  et  ses  collaborateurs,  dirigèrent  cette  visite 
a-vec  une  haute  compétence  ;  ils  s'attachèrent  surtout 
à.  faire  ressortir  les  différences  entre  les  procédés 
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mis  en  œuvre  à  Sèvres  et  dans  l'industrie  porcelai- 
nière  courante. 

Le  soir,  M.  Sléphen  Pichon,  ministre  des  Affaires 
Ëtrangères,  présidait  un  banquet  de  300  couverts 
dans  les  salons  du  Palais  d'Orsay.  Ce  fut  l'occasion 
de  toasts  nombreux  et  enthousiastes. 

M.  Bouveault,  au  nom  de  la  Société  chimique, 
remercia  le  gouvernement  de  sa  participation  offi- 
cielle aux  fêtes,  et  les  étrangers  de  leur  sympathique 
manifestation. 

M.  Orœbe,  en  un  discours  très  applaudi,  fit  res- 
sortir l'influence  qu'eut  la  chimie  française  sur  la 
chimie  allemande.  Frappant  est  l'exemple  de  Kékulé 
qui,  après  avoir  subi  en  France  l'influtnce  de  Laurent 
et  de  Gerhardt,  développe  leurs  fécondes  théories, 
et,  dans  un  sentiment  de  reconnaissance,  adresse  à 
la  Société  chimique  de  Paris  son  premier  travail  : 
«  La  science  est  universelle,  dit  en  substance  l'ora- 
teur, les  méthodes  sont  à  trouver,  mais  l'application 
dépend  du  milieu  ambiant,  du  génie  national...  Si 
l'on  considère  les  travaux  accomplis  dans  le  domaine 
de  la  chimie  depuis  Lavoisier  jusqu'à  nos  jours,  on 
retrouve  toujours  le  génie  national  français...  » 

Le  D' J.  Lewkowitsch,  représentant  de  la  «  Society 
of  Chemical  Industry  »,  montre  ensuite  les  efforts 
faits  par  cette  Société,  sœur  cadette  de  la  Société 
chimique,  pour  rendre  toujours  plus  étroite  l'union 
de  la  chimie  pure  et  de  la  chimie  appliquée.  Puis, 
tour  à  tour.  Sir  W.  Ramsay,  MM.  Werner  et  Piutti 
lèvent  leur  verre  à  la  gloire  de  la  science  française. 
Enfin,  M.  Stéphen  Pichon,  dans  une  chaleureuse  et 
vibrante  improvisation,  fit  ressortir  l'importance  de 
cette  fête  ;  c'était  pour  lui  un  devoir  d'y  assister,  il 
l'accomplit  avec  joie.  «  Une  fête  de  la  science  est 

S.  24 
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presque  toujours  une  fête  de  rhumanîté,  et  c'est  aux 
représentants  des  peuples  à  rendre  hoflamage  aux 
savants  qai,  travaillaiit  à,  rabaissement  des  barrières 
entre  les  liommes,  b-availlent  à  la  paix  et  à  la  fra- 
ternité. » 

Le  17  mai,  après  un  coup  d'oeil  sur  quelques  pro- 
duits et  appareils  exposés  par  les  membres  de  la 
Société  chimique,  on  eut  le  rare  plaisir  d'entendre 
cette  magniflque  conférence  de  M.  A.  Gautier,  que 
nous  reproduisons  ci-dessous  in  extenso. 

L'après-midi  eut  lieu  la  visite  du  château  de  Chan- 
tilly, où  M.  MacoQ,  le  distingué  conservateur  adjoint, 
ancien  secrétaire  du  duc  d'Aumale,  évoqua  pendant 
quelques  heures,  avec  émotion,  la  physionomie  et 
r<BBTre  de  celai  qui  avait  su  réunir  avec  un  art  ooa- 
sommé  autant  de  merveilles. 

Le  soir,  au  siège  de  la  Société,  MM.  Biaise,  Saba- 
tier,  M.  l'abbé  Senderens  etc.,  exposèrent  quelques 
recherches  personnelles. 

Le  lendemain,  réception  b  l'Hôtel  de  Ville,  le  pré- 
sideat  du  «oaseli  municipal.  11.  André  Lefebvre,  un 
chimiste  lui  aussi,  constata  que  la  Société  chimique 
de  Paris,  devenue  réceinmeDl  Soc^té  chimique  de 
France,  n'a  fait  que  suivre  la  loi  coouziune  en  modi- 
fiant son  nom.  U  y  eut  des  préseotaUous.  Oa  but,  au 
«  Centenaire  de  la  Société  »,  quelques  coupes  de 
dutmpagoe  suf^sé  naturel  (selon  un  mot  de  M.  A. 
Lefebvre),  et  éa  visita  en  détail  les  acuiibreux  salons 
de  l'Hétel  de  ViUe. 

Enfin,  le  soir,  eut  lieu,  au  Palais  d'Orsay, 
une  belle  s<Mrée  artistique,  dont  le  programme,  com- 
posé avec  un  goût  délicat,  permit  d'applaudir  k  la 
fois  de  la  iMDae  musique  classique,  quelques  danses 
exécutées  avec  talent  et  Im-ïo,  et  uae  spirituelle 
revue  de  Marinier. 

Nos  savants  invités  vont  quitter  Paris.  Ils  empor- 
teront de  cette  belle  nsanifestation  une  impression 
durable,  et  ils  se  souviendrait  que,  si  la  science 
française  est  toujours  en  progrès,  le  sentiment  artis- 
tique et  le  vieil  esprit  gaulois  sont  aussi  demeurés 
vivants  paimi  nous. 

Gb.  m. 


LES  CINQUANTE    PREIHÈRES  ANNÉES 

DELA 

SOCIÉTÉ  CHIMIQUE  DE  FRANCE 
1857-1907 

I.  —  ÉTAT  DES  SCIENCES  CHIMIOUES 
AU   MOMENT  DE  LA   FONBATIO»  DE  là  SOCIÉTÉ 

Lorsque  fut  fondée,  en  1857,  la  Société  chimique  de  Pa- 
ris, devenue  Société  chimique  de  France,  dont  nous  célé- 


brons aujourd'hui  le  cinquantenaire,  la  Chimie  moderne 
était  coestituée  et  s'appuy&it  déji.  sur  de  solides  bases. 
Depuis  longtemps,  Pnmst  et  Chevreol  avaient  distinpé 
Tespèce  en  Chimie  et  montrC  qu'elle  obéit  aux  lois  des 
proportions  définies  pour  toe  corps  ergaaiquK  comme 
pour  les  minéraux.  Ampère  et  Avogadro  avaient  con^u 
la  molécule  et  appris  à  mesurer  sa  grandeur  relative  par 
les  densités  de  vapeur;  Gay-Luasac,  Liebig  et  Wcehler, 
J.-6.  Dumas,  Bunsen,  avaient  peu  à  peu  introduit  la 
notion  àtsradicaux  en  Chimie  organique.  Dumas  avait, 
dès  1834,  découvert  le  phénomène  de  la  substitution, 
observé  Vkomologie  et  fondé;  sur  cette  importante  re- 
marque, les  premières  fiiaiQes  naturelles  de  corps  wgt- 
niques.  De  i  835  à  1847,  il  fusait  suoceMivement  con- 
aaitre  les  trois  grandes  classes  des  aiceoit,  àasaaùdes 
et  des  nilriles. 

La  théorie  des  types  de  Williannoo  et  de  Gerhardt, 
agrandis  par  la  découverte  récente  des  «Baoniaques 
composées  (1849),  venait  remplacer  la  vieille  conceplion 
dualistique  de  Lavoisier,que  Berzelins  avait  en  vain  tenté 
de  nù«UBir  et  de  transporter  aux  oerps  orgaaiqaes. 

Dans  le  domaine  des  faits  proprement  dits,  depuis 
longtemps  Oievreul  avait 'aéparé  les  divers  principes  des 
graiMes  et  reconnu  leur  réle  d'éthers  salins.  Uebig  et 
Wcehler  avaient  publié  leurs  balles  recherches  sur  la 
série  dei'hydrure  de  henzolle  (1832).  En  1840,  Damas  et 
Stas  fixaient  dëfinitivement  le  poids  atomique  da  car- 
bone; UB  an  après.  Bunsen  faisait  connaître  la  cnrieue 
famille  dn  cacodyle  (1841);  Frankland  découvrait eo  Iffil 
les  radicaux  organométaOiques;  Williamâon  ezpliiptit 
J'éthériHcàtion  ;  enjQn  Gerhardt,  en  1852,  obtenait  Us 
chlorures  et  anhydrides  d'acides  organiques. 

En  Chiocie  dite  aromatique,  l'aniline  avait  été  depais 
longtemps  entrevue  (1826)  et  la  qninoléine  était  connae 
depuis  douze  ans  (1845)  ;  maïs  ces  deux  coips  restaient 
des  objet»  de  curiosité.  La  bensine,  le  phénol,  la  nai^ta- 
line,  la  naphtylaœine,  l'acide  phtaliqae,  le  camphre,  le 
bornéoif  l'indigo,  l'isatine,  les  aicaloMes  de  ropiom,  des 
quinquinas,  de  la  ciguë,  des  strychnées,  du  tabac,  etc., 
toos  ces  corps  étaient  découverts  avant  1857,  mais  on 
ignorait  encore  les  relations  de  ces  substances  entn  elles. 

Dans  l'ordre  de  la  Chimie  biciogique,  Prévost  et  Dostas 
avaient,  eo  1821,  désaontré  la  formation  de  l'urée  tu 
sein  des  tissus;  Liebig, -Bonssingault,  l.-B,  Dumas  et 
W.  Edwards  avaient  démontré  la  formation  des  graisses 
dans  l'économie  aux  dépens  des  hydrates  de  carbone  et 
même  des  albuminoïdes  ;  Dumas  et  Cthours  avaient  ana- 
lysé un  grand  nombre  de  ces,  dernières  substances  et 
constaté  leur  remarquable  analogie  dans  les  deux  rignes- 
£n  France,  et  en  Alieaaagne  surtout,  on  avait  analyse  la 
plupart  des  tissus  et  des  humeurs  de  l'organisme  (Sch^ 
rer,  Mûlder,  BeaceJones,  Frémy,  Verdeil,  Mitscberlidi, 
Schroeder,  Lehmann,  C.  Schmidt,  etc).  Wœher  et  liebig 
avaient  fait  connaître  le  groupe  des  corps  uriqoes  et 
et  leurs  principales  métamorphoses    1838).  Liebig  pu* 
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bUait,  en  1847,  son  traTail  snr  les  prodaits  anotês  cris- 
talKns  extraits  do  sno  musenlaire.  Ffineke,  puis  Lehtnann, 
dficoQTraient  l'hémHtocrislallme  du  sang  (l'hémoglobine 
aetoelle).  Claude  Bernard  avait  démontré  le  rAle  maf- 
tipls  da  pancréas  dans  la  digeslitm  (1849)  et  déconrert 
la  fonetion  glycogéniqne  dn  foie.  En  mars  18S7,  il  isolait 
enfln  le  glycogène  hépatique  loi-mème. 

Ed  Ckimit  minéml«,  on  ne  savait  encore  rien  des 
métaux  satellites  dn  potassium  et  du  sodium.  On  ne 
connaissait  ni  le  gallium,  ni  IMndium,  ni  le  tballinm,  ni 
le  fermanium.  On  ignorait  {»-esque  tout  des  métaux  des 
terres  rares.  On  continuait  à  confondre  arec  Tazote 
atmosphérique  les  gaz  qui  l'accompagnent  dans  l'air.  Le 
radium  devait  rester  longtemps  encore  inconnu  L'ana- 
lyse spectrale,  la  dissociation,  la  thermochimie  n'étaient 
pas  découvertes. 

Au  moment  où  allait  se  fonder  notre  Société  chimique, 
et  pour  nous  en  tenir  désormais  uniquement  i  la  Science 
française,  quatre  noms  glorieux  surgissaient  dn  brillant 
ensemble  de  la  Chimie  de  cette  époque  :  ceux  de  Wurtz, 
d«  Herihelot,  de  Henri  Sainte-Claire  Deville  et  de  Pas- 
tenr.  i.-B.  Dumas  devait  reprendre  encore  le  trdTail  de 
laboratoire  un  instant  abandonné  ;  mais  Laurent  venait 
de  mourir  et  Ch.  Gerhardt  allait  disparaître  i  40  à  peine, 
en  pleine  puissance  de  production. 

Au  cours  des  années  qui  précédèrent  immédiatement 
la  naissance  de  notre  Société,  Waris,Berthelot,Deville  et 
Pasteur  étaient  entrés  déjà  dans  la  brillante  période 
de  leur  carrière.  Le  premier,  en  1849,  avait  découvert 
les  ammoniaques  organiques.  En  1854,  il  avait  obtenu 
Talcool  butylique,  puis,  en  1856,  créé  de  toute  pièce 
le  glycol  qu'il  définissait  tout  de  suite  comme  un  alcool 
bivalent  ;  exemple  encore  unique,  en  Chimie  orga- 
nique, d'une  fonction  nouvelle  conçue  a  priori  et  réa- 
lisée de  la  main  du  chimiste.  Marcelin  Berthelot  avait 
publié  ses  recherches  sur  la  production  artificielle  des 
principes  gras  (1855),  découvert  un  certain  nombre  de 
sucres  nouveaux,  reconnu  leur  fonction  alcoolique, 
obtenu  par  synthèse  Talcoul  ordinaire  en  partant  de 
l'élhylène  (1855),  reproduit  enfln  l'acide  formiqne  et 
l'essence  de  moutarde.  Henri  Sainte-Claire  Deville  avait 
réussi  i  fabriquer  industriellement  le  sodium  et  l'alumi- 
oinm,  et  à  préparer  te  silicium  cristallisé  et  le  bore. 
Pasteur  avait  publié  ses  recherches  sur  les  relations  qui 
lient  la  composition  chimique  à  la  texture  cristalline  et 
au  pouvoir  rotatoire  (iSSO  à  1852).  Il  avait  dédoublé 
Tacide  racémique  en  acide  tartrtque  droit  et  gauche. 
Faisant,  en  1855,  l'étude  des  fermentations  lactique, 
butyrique  et  alcoolique,  il  avait  définitivement  démontré 
la  nature  organisée  et  vivante  de  leurs  ferments.  Ea 
1886,  il  publiait  ses  ingénieuses  études  sur  le  mode 
d'accroissement  des  cristaux. 

La  même  année,  Gerhardt  mourait,  nous  laissant 
comme  testament  scientifique  son  précieux  ouvrage  de 
CSùinle  organique. 


C'est  à  ce  moment  (1857)  que  trois  jeunes  chimistes, 
Amandon,  préparateur  de  Chevreul  aux  Gobefins,  Col- 
linet,  l'aide  de  J.-B.  Dumas  à  la  Sorbone,  Ubaldini,  atta- 
ché aux  laboratoires  du  Collège  de  France,  eurent  l'idée 
de  se  réunir  hebdomadairement  dans  le  but  de  se  commu- 
D'iuerjleurs  travaux  personnels  et  de  s'entretenir  de  ceux 
qui  paraissaient  en  France  et  à  l'étranger.  Ils  recrutèrent 
d'abord  quelques  adhérents  dans  la  jeunesse  des  Écoles. 
Pour  se  retrouver  chaque  semaine,  ils  adoptèrent,  comme 
lieu  de  réunion.  Cour  du  Commerce,  au  Quartier  latin, 
une  salle  de  café  qui  leur  fut  réservée  le  mardi  soir  (1). 
La  première  séance  fut  tenue  le  4  juin  1857.  Réunis 
d'abord  au  nombre  d'une  dizaine,  ils  étaient  vingt-quatre 
à  la  fin  de  l'année.  Parmi  ces  jeunes  collaborateurs  de  la 
première  heure,  je  relève  les  noms  de  Rosing,  Boutlerow, 
Codina,  Frappoli,  Gensoul,  Lieben,  Salazar,  Hanhart, 
Pavesi,  Chicbkoff,  Meyer,  etc.  Us  furent  d'abord  pré- 
sidés par  Arnaudon;  puis  en  1858,  pour  le  premier  se- 
mestre, par  Rosing  (de  Christiania),  alors  à  Paris,  et 
pour  le  second,  par  Aimé  tïirard.  Peu  à  peu,  les  maîtres 
de  cette  époque  :  Wurtz,  Berthelot,  Henri  Sainte-Claire 
Deville,  de  Séuarmout,  Pasteur,  Cahours,  E.  Kopp,  Beil- 
stein,  J.-B.  Dumas  lui-même,  s'associèrent  à  eux.  En 
1858,  ils  créèrent  un  Bulletin  destiné  à  reproduire  les 
Communications  faites  en  séance,  se  donnèrent  des 
statuts  et  un  règlement  (2),  et  prirent  le  titre  de  Société 
chimique  de  Paris  (3).  En  même  temps  et  sous  les  aus- 
pices de  la  Société,  parut  à  partir  de  1858,  an  Répertoire 
de  Chimie  pure,  que  publia  Wurtz,  et  un  Bépertoire  de 
Chimie  appliquée,  dirigé  par  BareswilL  Los  principaux 
travaux  de  Chimie  publiés  en  France  et  à  l'étranger  furent 
analogues.  Ces  deux  Aeper<oire«  disparaissaient  en  1864, 
remplacés  par  une  publication  unique  qui  prit,  à  partir 
de  1662,  le  titre  de  BuUeUn  de  la  Société  chimique  de 
Paris.  Cette  même  année,  la  Société,  en  raison  des 
services  déjà  rendus  à  la  Science  et  à  l'Industrie,  était 
reconnue  d'utilité  publique.  Ce  n'est  qu'eu  1906,  que 
le  Conseil  d'Etat,  tenant  compte  de  l'illustration  de  ses 
présidents  successifs,  des  services  rendus  i  la  Science 
et  à  l'Industrie,  et  à  la  demande  expresse  des  Sociétés 
chimiques  Oliales  de  Lyon,  Montpellier,  Lille,  Bordeaux, 

(1)  La  Cour  du  Commerce  n'a  pas  d'iinmeobles  nnmérotés; 
c'était,  en  allant  du  Passage  du  Commerce,  vers  la  rue  Saint- 
André-des-Arts,  le  deuxième  magasin  à  gauctie  actuel. 

(2)  Séance  du  24  juin  1^0.  Le  premier  burean,  constitué  le 
19  août  1859,  d'après  ces  Statuts,  fut  ainsi  composé  : 

Président  :  J.-B.  Dumas. 

Vice-présidents  :  Pasteur,  A.  Cahours,  P.  Thénard,  Ber- 
thelot. 

Secrétaires  :  A.  Wurtz,  Leblanc. 

Vices fcritaires  :  i.  Boni»,  Ch.  Friedel. 

Trtantier  :  S.  Cloc*!. 

Arcliimste  :  Ad.  Perrot. 

■  (3)  On  proposa  le  nom  de  Société  phitochimique.  Société  de 
Ckimit,  Société  ekimigu».  Celte  dernière  dénomination  fat 
votée,  le  30  iuia  18£>7.  A  partir  du  3  novembre  1S!>8,  le 
Bulletin  de  ta  Société  chimique  fut  publié  par  A.  Wuarz  et 
P.  Leblanc. 
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Toulouse,  Nancy,  concédait  à  notre  Société  le  titre 
actuel  de  Société  chimique  de  France  et  lui  donnait  ses 
présents  statuts. 

Tels  sont,  en  quelques  mots,  l'historique  de  la  fonda- 
tion et  l'origine  des  publications  de  la  Société  chimique, 
dont  nous    célébrons   aqjourd'hui   le   cinquantenaire. 

Quant  à  son  histoire  scientifique,  me  faisant  crédit  d'une 
confiance  dont  je  me  sens  extrêmement  honoré,  mais  qui 
m.'impose  une  responsabilité  très  grande,  le  Comeil  de  la 
Société  chimique  m' aidem&ndé  de  développer  en  quelques 
p^es  les  doctrines  et  découvertes  principales  des  mem- 
bres de  notre  Association  au  cours  des  50  premières 
années  de  son  existence.  Ces  idées  et  ces  découvertes 
ftarent  surtout  celles  des  savants  souvent  illustres  qu'elle 
a  successivement  choisis  depuis  un  demi-siècle  pour  la 
présider.  Je  les  ai  tons  connus,  et  je  ptiis  même  dire  fami' 
liërement  fréquentés.  A  ce  titre,  et  aussi  dans  un  espri 
de  devoir  envers  la  Société  chimique  et  la  Science  fran- 
çaise, j'ai  accepté  la  périlleuse  charge  d'écrire  ce  résumé. 
Puissent  mes  efforts  avoir  secondé  ma  bonne  volonté! 

Les  Présidents  choisis  par  notre  Société  depuis  50  ans 
forent  les  suivants  : 


1857. 

Arnaudon. 

1882. 

M.  Berthelot. 

1858. 1 

Rosing  (1  "  semestre). 

1883. 

Ch.  Lauth. 

A.Giard  (2»  semestre). 

1884. 

E.  Wilm. 

1859. 

J.-B.  Dumas. 

1885. 

P.Schûtzenberger. 

1860. 

Louis  Pasteur. 

1886. 

P.  de  Clermont. 

1801. 

P.  Thénard. 

1887. 

Silva. 

1862. 

Balard. 

iSSS. 

Ch.  Friedel. 

1863. 

U.Ste-aaireDeville. 

1889. 

M.  Berthelot. 

1864. 

A.  Wurti. 

1890. 

E.  Grimaux. 

1865. 

Pasteur. 

1891. 

A.  Gautier. 

1866. 

MarcelUn  Berthelot. 

1892. 

Le  Bel. 

1867. 

Troosf. 

1893. 

A.  Combes. 

1868. 

S.  Cloêz. 

1894. 

Scheurer-Kestner. 

1869. 

L.  Pasteur. 

1895. 

Maquenne. 

1870. 

Ch.  Friedel. 

1896. 

Henri  Hoissan. , 

1871. 

P.  Schûlzenberger. 

1897. 

Tanret. 

1872. 

P.  Schûtxenberger. 

1898. 

Riban. 

1873. 

Lamy. 

1899. 

Hanriot. 

18-4. 

A.  Wurti. 

1900. 

E.  Grimaux. 

1875. 

Berthelot, 

1901. 

M.  Berthelot. 

1876. 

Armand  Qautier. 

1902. 

H.  Moissan. 

1877. 

Debray. 

1903. 

Anger. 

18'<8. 

A.  Wurti. 

1904. 

A.  Haller. 

1879. 

Jungfleisch. 

1905. 

Lindet. 

1880. 

Charles  Friedel. 

1906. 

A.  Gautier. 

1881. 

Edouard  Grimaux. 

1907. 

Bouveault. 

J'aurais  pu  me  borner,  pour  ce  résumé,  k  présenter  le 
tableau  des  doctrines  et  des  méthodes  dont  la  Science  est 
redevable  aux  membres  de  notre  Société  chimique. 
Mais  ce  tableau  général,  quelque  intéressant  qu'il  eût 
été,  n'eût  pas  reflété  toutes  les  conquêtes  dont  la  Chimie 
actuelle  est  redevable  à  nos  efforts.  Les  faits  forment 


aussi  notre  patrimoine  scientifique.  Les  découvertes 
imprévues  du  thallinm,  du 'radium,  etc.,  l'action  acti- 
vante du  nickel  dans  l'hydrogénation  des  corps  organi- 
ques, l'existence  de  l'arsenic  dans  nos  organes,  et  laat 
d'autres  découvertes  inattendues,  quoique  ne  se  ratta- 
chant pour  ainsi  dire  à  aucune  théorie,  étaient  dignes 
aussi  d'être  signalées.  D'ailleurs  les  doctrines  passent, 
ou  du  moins  se  modifient  et  s'épurent  ;  les  buts  restent 
et  constituent  des  acquisitions  définitives. 

J'ai  donc  pensé  présenter  l'histoire  des  principaux 
travaux  communiqués  à  la  Société  chimique  autour  de  son 
premier  cinquantenaire,  non  d'une  façon  doctrinale  et 
systématique;  mais  sous  la  rubrique  de  leurs  aalears,  et 
j'ai  été  ainsi  naturellement  amené  à  diviser  cet  exposé 
en  deux  chapitres  :  d'une  part,  les  découvertes  de  nos 
Présidents  successifs;  de  l'autre,  celles  des  membres, 
titulaires  ou  adhérents,  qui  furent  aus«,  ou  qui  sont 
encore,  l'honneur  de  la  science  française,  mais  qui,  poor 
des  raisons  diverses,  n'ont  pas  présidé  notre  Société. 

Je  ne  mentionnerai  dans  les  pages  suivantes  que  les 
découvertes  qui  ont  créé  nos  doctrines  ou  enrichi  k 
Science  de  corps  importants,  prévus  ou  imprévus. 

II.    —  RÉSUMÉ  DES  TRAVAUX  DES  PRÉSIDE»»  DE 
LA   SOCIÉTÉ   CHIinQUE 

Arnaudon  (1857). 
Rosing  (1858,  V  semestre).  —  Aimé  Girard  (1858, 
2*  semestre). 

Les  deux  premiers  Présidents  de  la  Sociéii  chimique, 
Arnaudon  (1857)  et  Rosing  (1858),  n'étaient  que  des  pré- 
parateurs distingués.  Quoique  encore  bien  jeune,  Aimé 
Girard,  qui,  à  28  ans,  présida  la  Société  durant  le  second 
semestre  de  1858,  s'était  déjà  fait  connaître  par  on  bon 
travail  sur  les  sels  d'orane,  par  des  recherches  sur  des 
arsénites  nouveaux,  par  la  découverte  de  l'acide  picra- 
mique  et  du  sulfométhane  (CII'S»  ),  par  des  études  sur  la 
photographie.  Plus  tard,  il  découvrait  les  sucres  de  caonl- 
chouc.  Devenu  professeur  i  l'Ecole  des  Arts  et  Métiers, 
il  dirigea  définitivement  ses  recherches  vers  la  chimie 
industrielle.  Girard  étudia  le  raffinage  des  sucres,  l'in- 
dustrie des  marais  salants,  la  fabrication  de  l'acide  sol- 
fnrique  et  celle  du  coton-poudre,  dernier  travail  qal 
l'amenait  à  découvrir  l'hydrocellnlose.  II  perfectionna 
la  vinification,  la  panification,  la  distillerie  ;  il  poursuivit 
successivement  la  genèse  du  sucre  dans  la  betterave,  le 
développement  progressif  de  la  grappe  du  raisin;  il 
étudia  l'alimentation  du  bétail,  etc. 

Avec  Balard,  Ch,  Lauth,  Scheurer-Kestner  et  Undel, 
son  collaborateur  et  neveu,  Aimé  Girard  fut  un  de  ces 
savants,  préoccupés  surtout  des  progrès  de  l'industrie, 
que  notre  Société  tient  à  honneur  de  mettre  de  temps  i 
autre  à  sa  tête.  Cette  préoccupation  patriotique  et  pru- 
dente des  applications  de  la  chimie  à  l'industrie  fiit  celle 
de  plusieurs  autres  de  nos  Présidents  parmi  les  plos 
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illustres:  J.-B.  Damas,  H,  Sainle-aaire  Deville,  Pasteur, 
fiertbelot,  SchUtzenberger,  Moissan,  Haller  et  d'antres. 
Telle  a  toujours  été  la  tradition  ;  il  convient  de  la  res- 
pecter et  de  l'étendre  dans  l'intérêt  économique  et  scien- 
tifique général. 

Jean-Baptiste  Dumas  (1850). 

Lorsqu'on  1859  J.-B.  Dumas,  alors  Agé  de  59  ans,  prit 
la  présidence  de  la  Société  chimique,  les  grands  travaux 
qui  ont  fait  son  universelle  renommée  étaient  déjà 
presque  tous  publiés.  Je  lésai  succinctement  rappelés  plus 
haat.  En  1849,  abandonnant  en  partie  le  laboratoire  pour 
la  politique,  Dumas,  député,  puis  ministre  de  l'Agricul- 
ture et  du  Commerce,  essaya  de  mettre  ses  connaissan- 
ces te&hniques  au  service  de  la  production  nationale. 
Mais  il  n'abandonnait  pas  pour  toujours  ses  études  favo- 
rites. En  1858,  il  reprenait  ses  anciennes  recherches  sur 
les  poids  atotmques  des  éléments  et  donnait,  l'année 
même  de  sa  présidence  à  la  Société  chimique,  son  grand 
mémoire  sur  les  Équivalents  des  corps  simples.  L'exac- 
titude de  ses  résultats  ne  fut  pas  dépassée,  même  par 
son  élève  et  ami  Stas.  On  sait  que,  partisan  de  l'idée  de 
l'unité  de  la  matière,  les  expériences  de  Dumas  le  con- 
firmèrent dans  cette  célèbre  hypothèse,  et  qu'il  admit 
que  tous  les  poids  atomiques  sont  des  multiples  de  celui 
de  l'hydrogène  ou  de  sa  moitié. 

Louis  Pasteur  (1860). 

Pasteur  s'était  formé  dans  le  laboratoire  de  J.-B.  Du- 
mas. 11  lui  succédait  à  la  Société  chimique  en  1860,  et 
devait  la  présider  encore  en  1865  et  1869.  Comme  je  l'ai 
dit,  ses  beaux  travaux  sur  la  dissymétrie  moléculaire  dans 
ses  rapports  avec  le  pouvoir  rotatoire,  ainsi  que  l'étude 
desfermentations  lactique,  butyrique  et  alcoolique,  étaient 
déji  publiés  en  1860.  On  sait  que  ces  deux  belles  suites 
de  recherches  furent  l'origine,  la  première,  de  la  série 
de  déductions  d'où  est  sortie  la  Stéréockimie,  la  seconde, 
de  cet  ensemble  de  connaissances  sur  la  nature  vivante 
des  ferments,  des  miasmes  et  des. agents  de  contagion 
et  de  maladie  qui  a  transformé  la  médecine.  C'est  par 
l'étude  des  moisissures,  dont  il  s'était  servi  pour  dédou- 
bler les  paratartrates,  et  par  celle  des  bactéries  qui  pré- 
sident aux  fermentations  lactique  et  butyrique,  que 
Pasteur  fut  amené  peu  à  peu  &  découvrir  le  monde  de 
ces  êtres  microscopiques,  auxquels  il  donna  le  nom  de 
microbes.  Il  reconnut  successivement  le  mode  de  vie 
tantftt  aérobie,  tantôt  anaérobie,  de  ces  agents  fermen- 
talifs,  détruisit  l'hypothèse  de  la  génération  spontanée, 
et,  tournant  bientât  ses  recherches  sur  les  fermentations 
vers  les  applications  pratiques,  il  étudia  méthodique- 
ment la  fabrication  de  la  bière  et  du  vin,  il  en  flt  con- 
naître lesmaladies,  et  introduisit  dans  ces  deux  industries 
de  très  importants  perfectionnements. 

Vers  185S,  la  production  de  la  soie,  en  France,  était 
compromise  par  deux  grandes  épizooties,  la  pébrine  et 


la  flacherie,  qui  frappaient  le  précieux  insecte  et  rai- 
naient la  sériciculture.  A  la  demande  de  J.-B.  Dumas, 
Pasteur  consentit  à  séjourner  plusieurs  années  dans  le 
Midi  de  la  France  pour  étudier  ces  fléaux.  Il  découvrit 
que  ces  maladies  proviennent  de  l'envahissement  du  ver 
à  soie  par  deux  microbes  spécifiques  existant  dans  ses 
Œufs  ou  lui  arrivant  par  les  feuilles  dont  il  s'alimente,  et 
qu'il  suffit,  pour  les  éviter,  au  moins  en  très  grande  par- 
tie, de  sélectionner  ces  œufs  ou  graines  sous  le  micros- 
cope. Ces  recherches  occupèrent  Pasteur  de  1865  à  1870. 
Elles  l'amenèrent  à  rapprocher  dans  sa  pensée  les  épidé- 
mies qui  frappent  ces  larves  de  celles  qui  déciment 
l'homme  et  les  grands  animaux.  C'est  ainsi  que  Pasteur 
fat  conduit  à  étudier  les  questions  de  contagion  et  de  viru- 
lence, et  à  accepter  d'abord,  puis  h  généraliser,  les  obser- 
vations publiées  par  Davaine  en  1863,  sur  la  bactérie  qui 
cause  la  maladie  dn  charbon  des  bêtes  à  cornes. Désor- 
mais, lancé  dans  cette  voie  féconde.  Pasteur  étudia  suc- 
cessivement les  virus  microbiens  du  choléra  des  poules, 
de  la  fièvre  puerpérale  et  de  l'érysipèle.  Il  fit  mieux  :  il 
découvrit  les  méthodes  de  culture  de  ces  virus,  leur 
atténuation,  leur  transformation  en  vaccins.  Enfin,  en 
1885,  il  domptait  la  rage  elle-même. 

Ces  découvertes,  successivement  annoncées  à  l'Aca- 
démie des  sciences,  &  l'Académie  de  médecine,  h  la  So- 
ciété chimique,  assurent  l'éternelle  gloire  de  son  nom. 
Elles  ont  apporté  à  notre  Société,  où  il  venait  de  temps 
à  autre  exposer  ses  idées  et  ses  découvertes  sous  forme 
de  communications  ou  de  conférences,  un  peu  de  l'éclat 
de  sa  grande  renommée. 

Paul  Tliénard  (1861).  —  A.-J.  Balard  (1862). 

Après  P.  Thénard  qui  succédait  à  Pasteur,  Balard 
montait  au  fauteuil  de  la  présidence  en  1862.  Il  s'était 
fait  connaître  depuis  1826,  par  sa  mémorable  découverte 
du  brome  extrait  des  eaux  de  la  Méditerranée.  A  l'époque 
où  la  Société  chimique  le  mit  à  sa  tête,  professeur  au  Col- 
lège de  France  depuis  quelques  années,  Balard,  toujours 
préoccupé  de  la  richesse  nationale  et  oublieux  de  la 
sienne,  continuait  à  étudier  particulièrement  l'industrie 
des  marais  salants.  Il  voyait  avec  raison  dans  les  sels  de  la 
mer  une  source  indéfinie  de  produits  utilisables  riches. 
C'est  en  se  basant  sur  ses  recherches  que  fut  créée  la 
grande  usine  de  Salindres  dont  Balard,  le  vrai  fonda- 
teur, resta  chimiste  conseil  toute  sa  vie.  C'est  à  lui  que 
nous  devons  l'ingénieuse  méthode  qui  permet,  même 
aujourd'hui,  d'extraire  fructueusement  des  eaux  mères 
des  salins,  le  sulfate  de  magnésium,  le  chlorure  de  potas- 
sium et  les  bromures  jusque-là  rejetés  à  la  mer. 

Dans  le  laboratoire  de  Balard,  au  Collège  de  France, 
se  formèrent  et  travaillèrent  plusieurs  années  Marcellin 
Berthelot  et  Paul  Schûtienberger. 

Henri  Sainte-Claire  Deville  (18C3). 
U.  Sainte-Claire  Deville  succédait  à  son  ami  Balard  en 
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1863.  Notre  Bulletin  contient  de  Ivà  peu  de  Commttniea- 
tlons ,-  mais  Beville  ne  manquait  auonne  de  nos  so)«b- 
nités. 

Après  avoir  mis  sur  pied  la  préparation  industrielle  du 
sodium  et  de  Tahiminiam,  il  coaunençait,  en  t8S6,  avtc 
son  collaborateur  H.  Debray,  ses  traraux  sur  la  mine  de 
platine.  Je  ne  puis  indiquer  rapidement  ses  belles  re- 
cherches>ur  les  satellites  du  platine  ;  l'iridium,  le  palla- 
dium, le  rhodium,  le  ruthénium,  l'osmium.  Mus  tard,  il 
étudia  le  vanadium  et  le  niobium.  Devitle  transforma  la 
m^llurgie  du  platine  et  de  l'iridium . 

Il  reproduisit  aussi  un  grand  nombre  de  minéraux. 
Il  étudia  les  densités  de  vapeur  aux  hautes  tempéra- 
tares,  etc. 

Mais  ce  qui  prime  toutes  ces  belles  recherches  de 
Sainte-Claire  Deville,  c'est  sa  découverte  de  la  efissoeia- 
tion.  Très  ingénieusement,  il  rapprocha  ce  phénomène 
de  celui  de  Tébulhlion  en  laison  de  la  fixité  des  tempé- 
ratures en  chaque  cas,  des  chaleurs  dites  latentes  qui 
mesurent  le  travail  de  disjonction  moléculaire,  enfin  de 
ht  réversibilité.  Sa  conception  des  faits  de  dissociation 
fit  faire  fia  immense  progrès  à  nos  théories  de  l'afAnité 
et  des  lois  qui  président  aux  combinaisons.  Elle  permit 
de  soumettre  au  calcul  un  très  grand  nombre  de  phéno- 
mènes chimiqnes. 

Aimable,  dévout',  familier  avec  ses  élèves,  H.  Sainte- 
Claire  Deville  savait  aussi  se  faire  écouter  des  pouvoirs 
pablic.o.  C'est  à  hii  et  au  ministre  Duray  que  mous  d&vons 
la  création  des  Laboratoires  det  Hautes  Éhides.  Deville 
adorait  la  jeunesse  studieuse.  Je  ne  saurais  oublier  qu'il 
TO«lttt  bièu,  h  nir^i  dont  il  n'était  pourtant  pas  le  paitron, 
faire  le  grand  honneur  de  confler  la  sous-direclion  du 
laboratoire  qu'il  avait  fondé  à  la  Sorbonne. 

Adolphe  ■Wurtz  (1861). 

Adolphe  Worto  (t)  fat  le  sacoasseur  di»  (I.  Sa<int,e-Cla)<e 
Deville  au  f^uleait  d»  la  présidence  de  la  Société-  lihi- 
Btque,  qu'il  devait  ê4re  appelé  à  présider  aussi  ea  1874 
•t  tS.'TS.  i^  k  créatio*.  du  Bv/kUlin  (noveiabro  i85S), 
Warlz  avait  NauiBi  notre  Société  dejson  organe  vitail.  E«  y 
introduisant  ses  maîtres  d'alors  et  sesaiftiSv  J.-U.  {kuniAs, 
Balard,  de  Sénamovt,  Ba^r»!,  Leblaoc,  H.  Sainte-Clatie 
fiMille,  Cahours,  Beilholot(2),  Beilstcia  et  tant  d'aitb'es. 


(1)A.  WûHzavailétiéltt-uaeeabce  de  la  Société  k29  mai  1858. 

(2)  It^rthelot  fut  élu  membre  de  la  Sociclé,  avec  S.  CloOz  et 
Dussart,  le  9  juin  1858.  Parmi  les  membres  élus  ft  la  fm  de  1858, 
je  relève  l«s  noms  de  :  Beilst»iD  (3  uovembre  1858),  deLaire, 
de  SéoarruoBt,  Ccafts,  l^ebhme,  Cb.  UicoriJ,  Oeketolf,  Bootioy, 
Henri  Saiotc-Claire  Duvilie,  L.  Pasteuc,  Caliours,  Douis,  E. 
Caventou,  OrQla,  Dehérain,  etc.  En  1859,  furent  élus:  Grandeau, 
Caroa,  J.  Regaanlt,  Kaget,  RoussiB,  Irlardy,  Vigriei,  Ruiig«, 
Terreil,  Adrian,  JungQeUch,  Lemuioe,  S>cheu/et-K.esiln«r..Na- 
quet,  E.  Kopp,  Baudrimont,  Rousseau,  Debray,  llaulereuillc, 
Salleron,  de  Luna,  de  Luyoes,  etc.  Au  l"  janvier  18GI,  la 
Société  comprenait  I29membre8  résidants  et  66'non  résidants, 
traitais  et  étraugers  ;  parmi  ces  dcro^rs  se>  trouvaient  :  de 
Bauer,  Ueilsteia,  Beketot)',   Boullerow,  Borodine,  Crace-Cal- 


Wtirtz  avait  fltit  de  ee  cercle  d'étudiants  iaslntit»  ne 
véritable  Société  savant».  Il  mi  était  secrétaire  itftài 
1839,  et  la  dirigeait  en  réaKté.  Sa  découvert*  des  anno- 
niaqaes  composées  (1849)  et  celle  da  glycose  (tBSt)  lui 
avaient  donné  une  grande  influence  qu'augm^laiente»- 
core,  outre  U  pubUcatios  du  BulUlin  qu'il  rédigeait, 
son  entrain  et  sa  cordialité  naturelles,  qui  gagnaientaos- 
sitôt  l'amitié  de  ceux  qui  t'approchaient  f^milièremeDt. 
Cest  ainsi  qu«  VVnrtz  devint  l'âme  de  ht  Société  chimique. 
Il  y  publia  successivement  ses  recherches  sur  l'oxyde 
d'éthytèae  ;  sur  l'acide  tactique,  à  propos  duquel  ildi»- 
tingua,  pour  ht  première  fois,  la  basfoîté  de  rsttdmfctté; 
sa  découverte  des  bases  oxygénées  artiflciettes  (tgfO); 
celle  des  urées  composées  (18<tS)  ;  ses  idées  sur  h  valence 
des  éléments  ;  sur  les  densités  de  vapeurs  anonale3(t868>; 
sur  l'îsomérie  des  alcools  amyliques  ;  sa  méthode  de 
transformation  des  hydrocarbures  aromatiques  en  phé- 
nols par  l'intermédiaire  de  ta  sulfonation  (1867)  ;  sa  syn- 
thèse de  la  chotlne  (1867)  ;  la  découverte  de  l'aldolisation, 
de  l'atdol,  du  diatdolet  du  dialdane.  Enfla,  il  faisait  con- 
naître, en  1889,  ses  recherches  sur  la  papalne,  ferment 
protéolytique  végétal  dont  il  démontra  la  fixation  directe 
sur  la  fibrine,  éclairant  ainsi  d'un  jour  nouveau  le  mys- 
tère de  l'action  des  ferments  diastasiqnes  solubles. 

En  créant  son  Dictionnaire  de  Chimie  pure  et  appli- 
quée, Wurtr.  rendit  un  nouvel  et  signalé  service  aux 
savants  et  aux  industriels  fr&oçais. 

Il  avait  été  nommé  membre  de  la  Société  royale  de 
Londres  longtemps  avant  d'être  membre  de  riostitiit. 

En  1865,  Pasteur  succédait  à  Wurtz  à  !a  présidence 
de  la  Société  chimique,  et  Berthetot  remplaçait  à  son 
tour  Pasteur  en  1866. 

Marcemn  Berthelot  [1806). 

M.  Berthelot  présida  la  Saeiété  m  1866.  Il  an  avait  Aé 
vice-président  e»  IS^9  et  il  devait  quatre  fois  encM*  rem- 
plir la  n>éme  fonction  en  tSTS,  1882,  t88»  et  tSM. 

Lorsqu'il  fut  pour  la  première  Ms  nommé  préiiiiMt 
en  1866,  Berthelot  était  déjà  célèbre  par  9«&  rediercbes 
sur  la  production  artificielle  des.  principes  gras  natactb, 
par  ses  découvertes  de  féthériScation  gradaeUe  de  la 
glycérine  en  présence  des  aektos  Minéraux  eu<aifa- 
niques,  par  sa  belle  synthèse  de  l'aie»»!  viaiqM,  par 
celle  de  l'acide  fbrmiqne  au  moye»  d»  l'oxyde  decarboae 
et  de  feau,  par  certes  du  méthsiio,  de  l'éthyitee,  de 
t'élhane,  de  la  napMalin*  à  partir  de  Uwfs  étéMcatj. 
En  1867  il  réalisait,  dans  l'ceaf  électrique,  la  synthèse 
totale  de  l'acétylène  par  l«  carbone  et  de  l'I^NiragéM. 
puis  celle  do  l'acide  cyanhydriqns  par  l'acé^ne  et 
Fazote  ;  il  obtenait  enfin  la  benzine,  la  styrolène  et  l'an- 

vert,  Favre,  Kekulé,  E^.  Kopp,  KilhlmaiiD,  Liel>e«,  Loir,  M*)*- 
guti,  Mi«l3e«s,  OsM,  Plateau,  Boaim^  S«he«f«r-&estDer, 
Cbichkoff,  P.  Schutzenbergei-,  Maxvfell  Simpson,  WeltzitD 
Zinin,  etc. 
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tbracène  en  coadeDsaiit  ^irectemeat  la  molécule  ■acéty- 
lénigue.  Ainsi  fut  pour  ï». première  fois  éUbU,  grâce  à  ces 
méfliorables  travaur,  que  l'inAiùe  variété  des  corps  orga- 
niques, ceux  que  Vom  peut  régulièrement  dériva  des 
précédente,  comme  tous  les  corps  naturels  sans  doute, 
peuvent  être  formés  de  la  main  du  chimiste  par  synthèse 
totale,  c'est-à-dire  à  partir  de  leurs  éléments,  en  vertu  de 
réactions  régulières  et  sans  qu'il  soit  besoin  d'invoquer, 
pour  expliquer  leur  formation,  l'intervention  des  forces 
dites  vitales.  Bcrthelot  établit-expérimentalementque  les 
matières  organiques  se  forment  et  se  détruisent  suivant 
les  lois  qui  présidmt^à  la  -obiaRe  •an  'Cvrps  bruts,  et  l'on 
peut,  depuis  ses  célèbres  synthèses,  espérer  reproduire 
an  joor  artiflcielJement,  grâce  aux  rë»ctions  ordinaires 
de  DBS  la'boratoires,  toutes  les  substances  constitutives 
des  êtres  vivants. 

D'antres  phénomènes,  qui  se  ntnacherot  aussi,  pins  ou 
moins  directement,  au  mécanisme  de  la  vie,  prSoccupè- 
rent,dès5es  débnts,ta  pensée  de  Berthelot;  jevenx  parler 
des  actions  catalytiques  et  des  fermentations.  'Ses  expé- 
riences te  conduisirent  à  cette  conclusion  que  ce  qui  fait 
qu'une  qtiantrté  miimne  de  substance  oatalysante  amène 
une  ttmsformatîoii  corntiirae  de  ht  matière  dëcomposable 
on  fermentesciMe,  c^st  que  le  cataTyseur,  aussi  bien  qne 
le  terment  d^originre  Vitale,  sont  I\in  et  l'ttutre  aptes  à 
produire,  aux  dépens  de  la  matr^e  qu'ih  transforment, 
une t^onoibinaison  intermédiaire  instable  qui,  se  détnn>- 
sant  ensnile,  libère  indirectement  ainsi  un  des  menrbres 
de  la  substance  dfcomposable,  tandis  que  catalyseur  ou 
ferment,  revenant  à  lemr  premier  ^tat,  reprennent  leur 
activité  î  et  cela  se  répète  jusqu'à  disparition  complète 
de  la  matière  fermentescible.  C'est  ainsi  qu'agissent  les 
oxydes  de  manganèse  et  d'argemft  fermant  des  peroxydes 
instables  aux  dépens  de  l'eau  oxygénée  qu'ils  dédou- 
blent ;  les  faibles  quantités  des  acides  minéraux  dans 
l'éfhêriâcation  des  acides  organiques  ;  le  fer  et  le  man- 
ganèse des  oxydases,  et  sans  doute  aussi  les  autres  prin- 
cipes apéciQques  éminemment  instables  des  zymases  et 
des  ferments  figurés. 

Jusqu'à  M.  Berthelot,  les  lois  qui  président  aux  com- 
binaisons, saliScations,  éthériQcatioas,  déplacements  ré- 
ciproques des  aoideSi,  des  bases  et  des  corps  haloïdes 
étaient  à  peioe  entrevues.  En  Chimie  minérale  on  accep- 
taitles  vieilles  règlesde  la statiquechimique  de  BerthoUet 
saas  l«s  expliqua.  C'est  vers  1864  que,  s'Associant  son 
ami  Péan  de  Saint-Oille,  Berthelot  entreprit  l'étude 
méthodique  du  phénomène  de  l'éthériQcation.  Les  deux 
collaborateurs  déterminèrent  l'influence  des  masses 
réagissantes,  de  la  température,  de  la  pression,  du  temps, 
de  Teau  en  présence,  de  la  nature  des  divers  acides.  Ils 
montrèrent  qu'il  existe  une  lîmite  à  réthérification. 
Pitt  tard  BeHheM,  éteadknt  ses  vues,  étudiait  de 
mèoie  les  rtectioas  récipncqaes  «les  «ék«ges  At  gai 
Btfiéraax  ov  de  vapeurs  organiques. 

Ce  n'était  là  que  le  prélude  d'une  coaception  plus 


vaste  et  plus  générale  :  le  gt^asd  'Chimiste  pensa  qu'«n 
pourrait  comparer  entre  elles  îles  .puissances  dites  d'affi- 
nité qui  président  aux  réactions  imituelles  des  ooips  «u 
qui  main  tiennent  les  équilibres  chi4»iqneft,par  la  mesure 
des  quantités  de  chaleur  apparues  ou  disparues  iora  des 
transformations  d'un  système  en  na  autre.  En  vertu  -do 
principe  de  l'état  iniUal  et  de  l'état  fùtal,  il  Ht  remarquer 
que  l'ensemble  des  forces  qui  ■maintienDeot  unis  les  élé- 
ments d'une  combinaison  peut  être  mesuré  par  la  somme 
de  quantités  de  chaleur  qui  se  produiraient  si.  l'on  brû- 
lait séparément  chacun  des  éléments  qui  la  composent, 
diminuée  de  celle  qui  résulterait  de  la  combostioa  totale 
de  la  combinaison  considérée. 

De  ces  «onceptions  naquit  la  Thermochimiei,  qui  dé- 
termine les  afnnités  par  la  mesure  des  phénomènes  «a- 
loriâques,  et  qui,  se  fondant  sur  ces  mesures,  essaye 
d'expliquer,  en  tenant  compte  de  la  règle  du  travail 
maximum,  les  doubles  décompositions  et  les  équilibres 
chimiques.  Berthelot  oonsaoraplus'de  vingt  années  à  ces 
déterminations  délicates  des  quantités  de  chaleur  q«i 
apparaissent  lors  de  la  formation  des  corps  organiques 
ou  minéraux.  A  ce  propos,  il  mesura  les  chaleurs  lateatea 
de  fusion,  de  dissolution  et  de  volatili>Mition  ;  Us  cha- 
leurs spécifiques  d'une  multitude  de  corps  ;  les  chaleurs 
de  formation  des  précipités  ;  celles  qui  répondent  axa. 
transformations  isomériqnes  ou  allotropiques,  etc.  Che- 
min faisant,  il  inventait  sa  boiabe  calorimétrique  qu'il 
proposa  plus  tard  de  faire  servir  à  l'aaaiyse  organique 
et  aux  dosages  délicats  de  phosphare,  de  soufre,  etc. 
Puis,  au  cours  de  ces  tra«aux  qui  rajeunissaient  la  CU- 
mie  tout  entière,  abordant  le  domaine  de  la  Chimie  bio- 
logique, il  rectifiait  nos  idées  sur  les  origines  de  la  cha- 
leur animale,  montrant  qu'une  partie  notable. en  est  due, 
non  à  des  combustions,  mais  à  des  phénomènes  d'hydro- 
lyse et  de  fernentatien  produis  sans  aucune  intervestiMi 
de  l'oxygène  libre.  Ces  immenses  recherches  form«it  le 
sujet  de  ses  deux  grands  Ouvrages  :  Estais  de  ÈUcanique 
cbAmique  fondée  sur  la  Thermoohimie  (1879),  et  Ther- 
mochimie :  Données  et  lois  numénques  (1897). 

Les  travaux  de  Berthelot  sur  les  explosifs  furent  une  des 
applications  des  recherches  précédentes.  Il  fut  amené, 
en  1S70,  à  l'étude  des  poudres  de  guerre  par  les  beseins 
de  la  défense  nationale.  Plus  tard  il  étudiait  avec 
M.  Vieille  les  explosifs  nitrés,  l'iallttence  jusque<-lA  in- 
soupçonnée de  l'amorce,  le  mode  de  propagation  de  l'ia- 
lUmmation  et  de  l'onde  expivsive,  etc.  I^es  deux  collabo- 
rateurs étudièrent  les  relations  qui  unissent  les  chaleurs 
spécifiques,  les  températures  atteintes,  les  pressions;,  et 
la  force  des  mélanges  détonants.  Oe  ces  études  préalaUes 
devait  sortir,  à  la  suite  des  lotigues  et  délicates  recher- 
ches techniques  de  M.  Vieille,  l'invention  de  la  poudre 
sans  fumée  qui  depuis,  partout  imitée,  a  modifié  l'artil- 
lerie moderne  et  Part  de  combattre. 

Berthelot  avait  créé  à  Heudon  an  laboratoire  botani- 
que où  il  poursuivit,  le  plus  souvent  avec  l'aide  intelli' 
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gente  de  son  collaboratenr  G.  André,  d'importantes  re- 
cherches snr  la  végétation  :  influence  de  l'effluve  à  faible 
on  forte  tension  snr  l'accroissement  des  végétaux  et  sur 
la  fixation  de  l'azote  par  la  matière  organique  du  ter- 
rain ;  nature  des  corps  minéraux  on  organiques  et  parti- 
culièrement des  matières  azotées  de  la  terre  arable  ; 
drainage  ;  exhalaisons  du  sol  ;  état  des  sels  de  potasse, 
des  phosphates,  des  azotates  dans  les  plantes  ;  migra- 
tions des  principes  organiques  et  minéraux  au  cours  de 
la  végétation  ;  action  de  l'eau  sur  les  réactions  du  sol 
arable,  etc.  Ces  recherches  l'amenèrent,  en~1885,  à  cons- 
tater nettement  la  Qxation  de  l'azote  atmosphérique  par 
certaines  terres  argileuses,  en  l'absence  de  plantes  pha- 
nérogames, mais  du  fait  de  certains  microbes  fixateurs 
d'azote  (1). 

An  même  point  de  vue  des  applications  de  la  chimie 
à  l'Agriculture,  on  doit  rappeler  encore  les  recherches 
de  Berthelot  sur  les  vins,  la  nature  de  leur  bouquet, 
leur  vieillissement,  le  dosage  du  tartre,  l'alcoométrie,  etc. 
Des  1500  mémoires  publiés  par  cet  infatigable  travail- 
leur, je  dois  encore  citer  la  série  de  ses  recherches  sur 
un  grand  nombre  de  sucres  nouveaux  découverts  et 
caractérisés  par  lui  comme  alcools  dès  1855;  sur  les 
états  allotropiques  du  soufre  et  du  carbone  ;  sur  l'iso- 
mérie  en  général  et  ses  rapports  avec  les  chaleurs  de 
combustion  moléculaires  ;  sur  les  réactions  pyrogénées 
et  la  séparation  des  nombreux  corps  qui  en  résultent. 
On  ne  saurait  oublier  sa  méthode  universelle  pour  satu- 
rer d'hydrogène,  grâce  à  l'acide  iodhydrique,  tous  les 
composés  organiques  ;  ses  recherches  sur  la  série  des 
camphènes  et  la  transformation  du  camphène  ordinaire 
en  camphre  ;  sur  l'acide  persulfurique  ;  sur  l'acide  pera- 
zotique  ;  sur  la  série  thionique  ;  sur  les  actions  chimiques 
exercées  par  l'effluve  électrique;  sur  la  comparaison 
des  eBets  de  l'énergie  électrique  et  lumineuse  ;  sur  les 
réactions  provoquées  par  le  radium  ;  sur  la  perméabilité 
aux  gaz  du  quarts  et  du  verre  portés  à  haute  tempéra- 
ture, etc.,  etc.  Seul  de  tous  les  chimistes,  Berthelot  sut 
aborder  tous  les  domaines  de  notre  vaste  Science  et 
réaliser  partout  des  conquêtes  mémorables. 

Erudit,  philologue,  archéologue,  il  se  passionnait  pour 
l'histoire  de  l'origine  des  idées  et  des  découvertes  scien- 
titiqnes.  Ses  recherches  sur  la  métallurgie  et  l'origine 
des  métaux,  sur  les  alliages  connus  des  Anciens,  snr 
les  notions  et  pratiques  qui  nous  viennent  de  l'ancienne 
Egypte,  des  Grecs  et  de  l'École  d'Alexandrie,  sur  les 
recettes  transmises  par  les  Arabes  et  le  Moyen-Age, 
furent  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  mémoires  qu'il 
réunit  dans  plusieurs  ouvrages  :  Collection  det  anciens 
Alchimistes  grecs  (1887);  Origines  de  l'Alchimie  (juin 


(1)  Ces  recherches  sont  antérieures  à  celles  de  M.  Franck, 
de  Berlin,  et  à  celles  de  Heillriegel  et  Wilfarth  sur  l'assimi- 
lalion  de  l'azote  par  les  microbes  des  légumiaeuses  publiées 
en  1888, 


188S)  ;  La  Chimii  au  moyen  âge  (i)  ;  Archéologie  et 
histoire  des  Sciences,  etc.  Ces  livres,  où  les  citations 
syriaques,  grecques,  arabes,  se  succèdent  et  s'expli- 
quent à  la  clarté  de  sa  science  et  de  son  génie,  ne  sont 
point  la  partie  la  moins  surprenante  de  son  csaTre 
immense. 

Comme  elle  l'avait  fait  pour  J.-B.  Dumas  en  1861,  la 
Société  chimique,  en  raison  de  la  célébrité  universelle 
de  Berthelot  et  des  services  rendus  par  lui  à  la  Sdence, 
l'avait  élu  en  1900  Président  d'honneur  perpétuel. 

J.-Louis  Troost  (1867). 

En  1867,  M.  Troost  succédait  à  Berthelot  à  la  prési- 
dence de  la  Société  ;  il  avait  été  l'un  des  ouvriers  de  la 
première  heure,  et  avait  déjà  publié  à  notre  ancien  BuU 
leiin,  en  1861,  un  travail  sur  des  matières  colorantes 
dérivées  de  la  napthtaline.  Depuis,  devenu  le  collabo- 
rateur et  l'ami  de  H.  Sainte-Claire  Deville,  M.  Troost  cal- 
tiva  surtout  la  Chimie  minérale. 

Il  s'y  flt  remarquer  bient6t  par  un  ensemble  de  re- 
cherches sur  le  litl)ium  et  le  ziroonium.  En  collaboratioD 
avec  son  maître,  il  publiait  plusieurs  mémoires  soi  la 
reproduction  de  nombreuses  espèces  minérales,  sur  les 
densités  de  vapeur  à  hante  température,  snr  la  mesore 
des  températures  élevées,  sur  la  calorimétrie,  sut  les 
tensions  de  dissociation.  Il  étudiait  l'ozone  avec  son 
ami  Hautefeuille,  et  donnait  le  moyen  de  préparer  ce 
corps  à  titre  élevé.  Il  signalait  l'argon  et  l'hélium  dans 
quelques  sources  sulfureuses.  Il  publiait  avec  son  élève, 
M.  Oùvrard,  des  recherches  sur  le  zirconinm  et  le  tho- 
rium. 

S.  Cloëz  (1868). 

S.  Cloëz,  qui  présida  la  Société  chimique  en  1868,  en 
avait  été  l'un  des  fondateurs.  Il  dirigea  le  laboratoire  de 
Chevreul,  au  Muséum,  pendant  des  années.  En  18H,  il 
avait  déjà  publié,  avec  Cannizaro,  un  premier  travail  snr 
les  amides  cyaniques.  Après  diverses  recherches  snr  les 
venins,  sur  la  nitrification,  sur  une  série  d'isomères  des 
éthers  cyaniques,  sur  l'action  qu'exercent  l'air  et  1* 
lumière  dans  l'oxydation  des  huiles  grasses,  il  faisait,  en 
1874,  l'importante  remarque  de  la  production  d'hydro- 
carbures, saturés  et  non  saturés,  au  cours  de  l'attaque 
de  la  fonte  par  l'eau  elles  acides. Il  découvrait  le  cairre 
normal  dans  le  sang  des  herbivores;  il  reproduisait arti- 
flciellement  le  natron,  etc. 

Pasteur,  en  1869,  présida  pour  la  seconde  fois  la  So- 
ciété chimique  ;  Ch.  Friedel  lai  succéda  l'année  sui- 
vante. 

Charles  Friedel  (1870). 

Ch.  Friedel  faisait  partie  de  la  Société  chimique  depœs 
mai  1858.  Il  en  fut  nommé  Président  en  1870.  Il  1»  pf^ 

(1)  3  vol.  in-1».  Paris,  189.3. 
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sida  an&si  une  partie  de  l'année  1871,  puis  en  1880 
et  1888.  Jusqu'à  sa  mort,  il  en  resta  l'un  des  membres  les 
plus  actifs  et  les  plus  dévoués. 

En  1862,  l'hydrogénation  de  l'acétone  ordinaire  avait 
conduit  Friedel  à  obtenir  l'alcool  isopropylique  et  à  re- 
connaître et  définir  la  fonction  alcool  secondaire.  Logi- 
quement conduit  à  la  formule  de  constitution  de  ce 
corps,  Friedel  avait  clairement  montré,  à  cette  occasion, 
la  possibilité  d'arriver  à  construire  les  molécules  chi- 
oiiques  ea  distinguant  leurs  divers  groupes  fonctionnels 
et  leur  position  relative.  Ce  fut  le  premier  pas  fait  dans 
Ja  voie  d'an  immense  progrès. 

Les  anciennes  recherches  de  J.-B.  Dumas  sur  la  den- 
sité de  vapeur  du  chlorure  de  silicium  (1826)  avaient 
amené  ce  dernier  savant  à  rapprocher  ce  chlorure  des 
perchlorures  d'étain,  de  titane  et  de  carbone,  et  à  don- 
ner à  la  silice,  non  plus  le  symbole  SiO'  adopté  par 
Bercélius,  mais  bien  SiO^,  formule  qui  la  rendait  com- 
parable à  l'acide  carbonique  CO'.  En  faisant  agir  le  sili- 
cium sur  l'éther  siliciqne,  Friedel  et  Crafts  parvinrent  à 
isoler  une  série  de  composés,  oùl'oxéthyle  était  substitué 
au  chlore  par  quarts  successifs.  Ces  faits  et  les. densités 
de  vapeur  de  ces  corps,  comme  celle  du  silicium  peré- 
thylé  ne  pouvaient  s'expliquer  que  par  la  tétravalence 
de  l'atome  de  silicium,  ce  qui  confirmait  les  vues  de 
Dumas.  Hais,  faisant  un  pas  de  plus  dans  cette  voie, 
Friedel  lit  renjarquer  que  dans  le  silicium  tétraAéthylé, 
ou  létréthylé,  ce  métalloïde  semble  remplacer  le  car- 
bone, atome  à  atome,  de  telle  sorte  que  les  corps  ainsi 
formés  se  comportent  comme  le  feraient  les  carbures 
correspondants  non  siliciés.  De  là  ces  noms  de  silico- 
penlane  et  silicononane  donnés  an  silicium  tétramé- 
Ihylé  C*SiH«*,  répondant  à  C^H"  et  au  silicium  télré- 
thylé  C'SiH!»  comparable  à  OR-'.  L'étude  du  silicichloro- 
forme  SiHCP,  obtenu  quelques  années  après,  accentuait 
encore  ces  analogies  du  carbone  et  du  silicium.  Enfin, 
en  1867  et  1868,  Friedel  et  Ladenburg  obtenaient  les 
corps  organiques  à  2  atomes  de  silicium  soudés  dans  la 
molécule  organique,  construisant  ainsi  ce  qu'ils  appe- 
lèrent la  série  éthylique  du  silicium  dérivée  de  l'hexaio- 
dure  Si»I*. 

Ces  belles  recherches  amenèrent  Friedel  à  tenter,  plus 
tard,  avec  M.  Guérin,  des  essais  semblables  avec  le 
titane  ;  mais  l'analogie  fut  ici  reconnue  plus  lointaine. 
La  structure  moléculaire,  que  peut  tendre  à  engendrer 
le  titane,  comme  le  silicium  tétravalent,  reste  bien  la 
même;  mais  l'instabilité  croissante  de  l'édifice  résultant 
peut  en  empficher  la  conservation. 

C'est  en  1877  que  Friedel  et  Crafts  publièrent  leur  cé- 
lèbre méthode  générale  de  synthèse  des  hydrocarbures, 
acétones,  acides,  etc.,  par  le  chlorure  d'aluminium 
comme  intermédiaire.  Impossible  de  citer  ici  la  multi- 
tude des  corps  qui  résultèrent  de  cette  découverte.  On 
obtient  successivement,  par  séparation  de  HCl,  en  par- 
lant de  la  benzine  et  du  chlorure  de  méthyle,  le  toluène. 


le  xylène,  la  pente  —  et  l'hexaméthylbenzène.  L'action 
du  chloroforme  sur  la  benzine  fournit  le  triphénylmé- 
thane.  Grâce  au  chlorure  d'aluminium,  les  acétones  à 
noyaux  aromatiques  furent  produites,  les  symétriques 
par  l'action  de  l'oxychlorure  de  carbone  sur  les  hydro- 
carbures, les  dissymétriques  par  celle  d'un  chlorure 
d'acide  sur  un  hydrocarbure  aromatique  ;  les  nitriles 
prennent  naissance  par  union  du  chlorure  de  cyanogène 
aux  carbures  cycliques  avec  départ  d'une  molécule  de 
HCl,  etc. 

Cette  méthode,  appliquée  d'abord  aux  composés  aro- 
matiques, mais  qui  devait  donner  des  résultats  non 
moins  intéressants  avec  les  corps  à  chaîne  ouverte,  cons- 
titue l'un  des  plus  puissants  moyens  de  synthèse  en 
Chimie  organique. 

Friedel  avait  toujours  mené  de  front  ses  recherches 
chimiques  et  minéralogiques  :  nous  ne  pouvons  que 
mentionner  ici,  en  passant,  ses  études  sur  la  pyroélec- 
tricité (t860  et  1883)  ;  la  découverte  ou  la  reproduction 
d'une  foule  de  minéraux,  tels  que  le  quartz  cristallisé, 
l'orthose,  la  tridymite,  l'albite,  la  néphéline,  l'amphigène, 
la  wurtzite  ;  son  observation  de  l'existence  du  diamant 
dans  certeines  météorites,  etc. 

Jusqu'à  ses  derniers  jours,  son  dévouement  à  la  science 
fut  inépuisable. 

Paul  Schûtzenberger  (18711872). 

Paul  Schûtzenberger  succédait  à  Ch.  Friedel  en  1871, 
C'était  comme  lui  un  enfant  de  l'Alsace.  U  présida  de 
nouveau  notre  Société  en  1871  et  1872,  puis  en  1885.  Né 
à  Strasbourg  en  t8ï9,  Schûtzenberger  avait  appris  la 
Chimie  chez  Caillot  dont  il  devint  le  préparateur,  comme 
l'avaient  été  avant  lui  A.  Wurtz,  E.  Kopp  et  Quatrefages. 
Plus  tard,  à  Paris,  à  la  rude  école  de  Persoz,  il  s'initiait 
à  l'art  de  la  teinture.  Nommé,  en  1838,  professeur  à 
l'Ecole  supérieure  det  Sciences  de  Mulhouse,  Schiilzen- 
berger  y  enseigna  les  sciences  appliquées  à  l'Industrie, 
mais  il  revint  quelques  années  après  à  Paris  et  fut 
nommé  préparateur  de  Balard  en  1865,  puis  directeur 
du  laboratoire  des  Hautes  Etudes  chez  Henri  Sainte- 
Claire  Oeville  à  la  Sorbonne  en  1858.  C'est  là  que  j'ai  pu 
apprécier  sa  haute  valeur  scientifique  et  morale  et  son 
inépuisable  bienveillance. 

Esprit  curieux  et  chimiste  de  race,  Schûtzenberger 
cultiva  tour  à  tour  la  Chimie  pure,  la  Chimie  biologique 
et  la  Chimie  industrielle.  A  Mulhouse,  il  publiait  des 
recherches  sur  la  teinture,  sur  les  matières  colorantes 
de  la  garance  où  il  découvrait  la  xantopurpurine,  sur  la 
purpurine  qu'il  reconnut  être  une  oxyalizarine,  sur  l'acide 
carminique,  sur  la  lutéoline  de  la  gaude,  sur  les  matières 
colorantes  de  la  graine  de  Perse,  etc. 

Dans  le  domaine  de  la  Chimie  pure,  il  débutait,  eu 
1861,  par  un  remarquable  travail  sur  la  substitution  du 
chlore,  de  l'iode  et  du  cyanogène  à  l'hydrogène  basique 
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des  acides  orgsoiqae».  Dass  ce  travail',  il  étaUissait  d*é- 
filiitivemeat,  par  l'existence  dti  composé  (C'H'O)'!,  la 
tri  valence  de  l'atome  d'iode. 

Ses  belles  séries  aie  recherofaes,  pabtiées  de  1869  à 
1872-,  sur  les  conttraséis  plUtino^carboniques  et  phospbo- 
platiniquee  ebtoous,  tes  premiers  par  ranioa  da  chlore 
et  de  l'oxyde  de  carbone  aa  ptatine,  les  seconds  par 
l'action  da  chlorure  phosphoriqae  sur  le  méfme  métal, 
affirmèrent  encore  les  analogies  dn  platine  et  du  car- 
bone tétravalents. 

Ses  étudies,  avec  M.  lonitae,  des  pétroles  du  Caucase  ou 
parafènes  en  C*<H^",  établirent  1&  constitution  CTcU'qne, 
alors  bien  imprévue,  de  ces  hydrocarbures  naturels. 

Des  travaux  de  Chimie  minérale  de  Schiitzenberger, 
le  plus  intéressant,  peut-être,  fut  sa  diécouverte  d'un 
nouvel  acide  du  soufre,  l'acide  hydnsulfureux  SO^H', 
réducteur  des  plus  énergiques,  dont  lui  et  ses  élèves 
tirèrent  un  grand  parti  en  Chimie  industrielle  et  physio- 
logie. 

P.  Schûtzenberger  avait  préluda  S  ses  travaux  de 
Chimie  biologique  en  étudiant  la  respiration  des  plantes, 
les  modiflcations  de  la  levure  durant  son  développement 
et  sa  conservation,  le  dosage  dis  l'oxygène  dans  le  sang 
et  dans  les  eaux,  potables.  En  1874,  il'  commençait  la 
suite  de  ses  belles  et  difficiles  recherches  sur  la  consti- 
tution des  albuminoïdes.  Elles  l'occupèrent  sans  trêve 
durant  sept  années.  Eu  étudiant  successivement  et  mé- 
thodiquement un  très  grand  nombre  de  ces  matières, 
les  plus  complexes  de  la  Chimie  organique,  SchUl/.ea- 
berger  établit  le  premier  qu'elles  s'hydrolisent  toutes, 
sous  l'action  de  l'eau  et  des  alcalis,  en  absorbant  autant 
de  fois  U'O  qu'elles  possèdent  d'atomes  d'azote  par 
molécule.  De  cette  hydrolyse  résulte  un  mélange  d'acides 
aminés,  en  grande  partie  cristalliisables,  de  nature  et  de 
proportions  relatives  variables  suivant  chaque  espèce 
d'àlbuminoldé.  Les  principales  aminés  ainsi  libérées 
sont  la  leucine,  la  butalamine,  le  glycocolle,  Te  plus  sou- 
vent la  tyrosine,  l'osamide,  peut-être  l'urée  ;  à  cdté, 
Schiitzenberger  reconnut  des  substances  moins  hydro- 
génées, auxquelles  il  donna  les  noms  de  leucéinès  et 
^lucoprotéines.  Si  ces  derniers  termes  ont  été  depuis 
dédoublés  et  simplinés  grâce  à  l'action  plus  incisive  de 
rhydrolyse  acide  et  aux  nouvelles  méthodes  analytiques 
de  E.  Fischer,  les  résultats  de  Schûtzenberger  n'en  res- 
tient  pas  moins  comme  le  témoignage  dU  premier  grand 
effùrt  logiquement  conçu  et  méthodiquement  accompli, 
qui'  fit  connaître  la  structure  générale  des  corps  protéi- 
ques  et  la  nature  comme  l'arrangement  des  principaux 
radicaux  qui  entrent  dans  ces  substances  d'e  1&  plus 
extrême  complexité. 

A..  Lamy  (IS73^ 

Après  Schiitzenberger,  Lamy  présida  la  Société  chi- 
miqne  en  1873.  On  sait  que  sa  principale  découverte  fut 
celle  du  thallinm,  nouveau  métal  intermédiaire  entre 


le  potassium  et  le  plomb.  (Test  k  tort,  croyoof-osas, 
que  W.  Crookes  crut  devoir  iaroqoer  son  satÊmiii^ 
dans  cette  découverte  ;  car,  s'if  est  téel  qu'il  annoorat, 
eu  effet,  le  premier,  le  30  mai  IWt,  d'après  Fabsem- 
tion  spectrale'  d'une  belle  raie  verte  jasque>46  ineoflgK, 
l'existence  d'an  élément  mmveair  d^ng  cerlaines  pyrit»!, 
il  n'isola  pas  cet-  élément,  et  le  supposa  m^e^  natore 
métalloïdiqne,  et  l'iinalogae-  dU  sétéaitaa  et  dta  sraftt. 
A.  Lamy  mit  au  contraire  ce*  corps  en  Mbert#(t)  ;  U>d 
présenta  un  lingot  lia  16^  mai  1862  à  la-  Société  scianli8()iie 
impériale  de  Lille  ;  et,  à  la  séanoe  de  l'ikoadéiirè  âa 
Sciences  le  23  juin  de  la  mênra  «jDée-(9),  ildéaiititle 
nouvel  élément  comme  un  métal  nouveau,  extrait  des 
boues  de  la  fàhrioatiou' dfe  Taolde  sulhcriqce  produit 
principalement  avec  lb>  soufte-  dte  pyrito»  belgei. 

Il  reuonmt  que  ce  métal  forme  deux  oiydK  :  an 
protoicyde  soluble,  alcalin^  andogue  à  Is  potaw,  dont 
Iles  sels  sont  isomoppiles  avec  ceur  de  cotte  to»;  m 
peroxyde,  TW,  qui  perd  de  l'Oiygène  au  rouge  «tienne 
des  sels  peu  stables. 

Wurtz  succédait  k  Lamy  en  1874;  Berthelottem(l&çùt 
Wurtz  en  1875  et  L'auteur  de  ces  lignes  montait  aa  fan- 
teuil  de  la  présidence  en  1876. 

Armand  Gautier  (1876). 

Élu  pour  la  première  fois  en  1876,  A.  Giiutierdtfait 
être  aussi  Président  de  la  Société  chimique  en  189S  d 
en  1906.  Ancien  préparateur  du  vieux  Bérard  {Viidt  de 
Berthollet  i  la  Société  d'Arcueil  et  le  coUaboratenr  de 
Delaroche),  Gautier  appartenait  donc  par  son  origine  d 
la  vieille  Ecole  équivalenliste  ;  mais  il  fut  entraîné  vers  Ii 
Chimie  atomique  par  la  lecture  des  œuvres  de  Gerbardt. 
11  vint  à  Paris  et,  après  quelque  temps  passé  i  r^le 
des  Mines,  il  s'inscrivait  comme  élève  chet  Warta  ea 
1864.  C'est  dans  son  laboratoire  qu'il  observa  les  com- 
binaisons singulières  des  hydracides  avec  l'acide 
cyanhydrique  et  les  nitriles  proprement  dits,  ttafail  qui 
l'amenait  en  1866  i  la  découverte  des  carbjlamines. 
Cette  nouvelle  classe  de  corps  renversait  les  idées  qa'oD 
se  faisait  alors  des  cyanures  organiques,  en  mootranl 
que  le  radical  CAz,  qu'on  comparait  foujoars  au  chlore 
depuis  Gay-Lussa(^,  peut,  quoique  monovalent,  con- 
tracter deux  sortes  de  combinaisons  avec  les  radicaux 
alcooliques  monovalents  comme  lui,  suivant  qu'il  se  pré- 


(1)  L'isolement  d'un  corps  simple  ou  au  moins  la  catacl^ri- 
sation  par  l'ensemble  de  ses  raies  speclrale«  et  la  detenaBi- 
tion  de  soa  puids  atomique  établit  seul  sa  déeouv«rla>  i^sn' 
col  isolement  ellaconnaisaaaceda  sMgcopuétésprùici^'!' 
on  ne  saurait  posséder  que  des  présomptions.'  L'hélium,  Jonl 
la  raie  principale  ftit  remarquée  par  todiyer,  ftit  i»»l»«<  lic- 
couvént  en  réalité  par  Ramaaji.  Sic  Buor,  prévu  par  tant  i' 
chimiste",  appartient  bien  à.  M0i8saD,,qui  l'isola  au  momesi 
même  ou  l'un  commençait  a  douter  de  sa  nature  de  cprr> 
simple. 

('i)  Complet  miiiiw,  t  U.V.,.  p.,  125&. 
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sente  4  evx  par  le  cAté  oarbooé  ou  par  le  côté  azete, 
A.  fiauUer  montra  ^«  c«s  carbylaaiaea»  qui  n'ont  as- 
ctuie  des  pro^i^t^  des  cyannres,  se  dédoublent  par 
liydrolyM  en  acid«  fornique  d'une  part  et  «sanioniaqueg 
conaposées  de  l'autre.  Elles  se  comportent  comme  de 
Traia  radioavx  où  l'atome  de  carbone  bivalent  s'unit  di* 
raotement  à  roxygiae,ou  brome,  aux  hydracides,  à  l'by- 
drogëne  naissant»  etc. 

Sa  1 874,  A.  Gautier  découvrait  les  bases  cadaTériques, 
OB  jv/otNautet,  alcaloidas  entrevus  par  Selmi  presque  à 
lataé<ne  époque,  maisque  le  savant  professeur  de  Bologne 
crut  d'abord  d'origine  alimentaire  et  végétale,  tant  i'faypo- 
thèso  ^pie  seules  les  plantes  peuvent  fournir  des  alcaloïdes 
était  alors  universellement  acceptée.  Gautier,  reprenant 
plos  tard  (1879^,  l'étude  de  ces  ptomaines  avec  son  chef 
de  laboratoire  d'alors,  M.  Etard,  les  rattachait  aux  séries 
pyridiqao  «t  kydropyridique.  Puis,  généralisant  ces  con- 
oeptiofw,  il  montrait,  «a  1883,  quo  toute  ceUule  vivante, 
végétale  ou  animale,  fonctionne  toujours  en  produisant 
une  série  de  corps  basiques  qu'il  nomma  leiuomfftnes. 
Il  flt  remarquer  que  ces  bases  résultent  d'un  mode 
de  fMMStioanoment  de  la  oelluie,  méconnu  jusque-là 
cbes  les  animaux,  la  vie  «naérobie.  De  c«  fonctionne- 
ment des  tissus  par  simple  hydrolyse  ou  dédoublement 
fermentatif,  résultent  des  corps  toxiques  qui,  s'ils  ne 
sont  pas  éliminés  ou  détruits  par  oxydation,  agissent 
sur  les  centres  nerveux  et  provoquent  la  maladie.  C'était 
la  prMsiire  fois  qa'on  expliquait  logiquement  par  une 
intoxioation  d^rigiae  autouonte  ou  niorokiAkina  la 
genftso  de  l'état  pathologique. 

-  Par  ses  rechorches  sur  les  pigments  colorés  de  la 
vigne  (1874  à  187«],  sur  les  ttat^chinee,  les  tanins,  lies 
chlorophylles,  A.  Gautier  éclairait  la  question,  jusque-là 
»  «bscore,  du  mécanisme  de  la  variation  des  êtres 
vivants.  Il  démtNatra  que  les  principes  spécifiques  propres 
i  chaque  espèce,  végétale  ou  animale,  varient  en  chaque 
race,  tout  en  appartenant  chacun  à  une  même  famille 
chimique.  Quoique  ayant  une  eomnkune  structure  géné- 
rale, aibuitiiaeldes,  matières  colorantes,  vciiloi^P^y^i^' 
varient  d'une  espèce  et  d'une  race  à  l'autre.  La  variation 
delà  raoe  et  de  l'espèce  est  la  résultante  d«  la  variation 
de  CCS  principes  spécifiques  constitutifs.  Elle  se  fait  par 
sauts  brusques,  comme  varient  eux-mêmes  les  principes 
chimiques. 

En  1899,  A.  Gantier  annonçait  l'existence  normale  do 
traces  d'arsenic  dans  les  organes  «ctodermiques  des  ani- 
maux (épiderme,  poils,  cornes,  plumes,  cheveux,  glande 
thyroïde,  thymus,  cerveau),  observation  bien  inattendue, 
riche  de  coaséquenoss  au  point  de  vtie  physiologique, 
thérapeutique  et  médico-légal.  D'abord  généralement 
niée,  celte  découverte  fut,  depuis,  pleinement  con- 
firmée. 

Cast  en  1900  que  A.  Gantier  déootivrit  l'existence  de 
l'hydrogène  libre  dans  l'air  atmosphérique.  Il  démontrait 
ensuite  que  ce  gaz,  qui  disparaît  entièrement  en  e'unis- 


saat  à  l'oxygène  dans  les  hautes  régions  sous  l'influence 
de  l'insolation,  s'échappe  incessamment  du  sol  terrestre. 
Il  établit  que  l'hydrogène  se  dégage  de  toutes  les  roches 
profondes  lorsqu'on  les  porte  au  rouge;  qu'il  provient 
de  l'action  sur  les  matériaux  ferreux  de  la  vapeur  d'eau 
qu'émettent  les  roihe*  crIstaUittiennes  dans  les  régions 
profondes,  lorsqu'elles  s'échauffent  jusqu'à  600"  ou  700», 
sous  l'influence  de  Tosôillation  ascendante  des  laves 
sous-jîicentes. 

Ultérieurement  A.  Gàutîer  établit,  par  ses  recherche*  de 
laboratoire,  que  la  genèse  des  eaux  thermales  et  le  volca- 
nisme se  rattachent  l'un  à  l'autre  et  à  cet  incessant  dé- 
gagement d'hydrogène,  de  vapeur  d'eau  et  d'autres  gaz 
issas  des  profondeurs  ignées.  Il  étudia  l^ction  de  ces 
gaz,  liydrtfgèue,  oxyde  de  carbone,  acide  carbonique, 
hydrogène  sulfuré,  vapeur  d'ëau,  réagissant,  au  rougè 
entre  eux  ou  sur  les  matériaux  des  roches  les  plus  an- 
ciennes, et  montra  les  relations  qui  lielkt  ces  réactions  à 
la  formation  des  gttes  métallifères,  à  la  mtnéralisatidti 
des  eaux  thermales  et  att  volcanisme. 

On  ne  signalera  que  d^ln  mot  les  autres  trataux  d« 
H.  A.  Gautier  sur  les  diverses  chlorophylles,  qu'il  dis- 
tingua le  premier  et  obtint  cristallisée»;  stir  ta  Constitu- 
tion des  matières  éolôtantas  du  vin^  sur  les  phloroglu- 
ciuès;  sur  les  divers  glycogènes  et  leur  apparente 
solubilité;  sur  les  conditions  de  masses,  de  températures 
et  de  temps  qui  président  aux  combinaisons  des  mé- 
langes gazeux  ;  sur  l'assimilation  de  Tazote  par  le  sol  et 
les  algues;  sur  l'Iode  atmosphérique  et  matin;  ftur  l'ori' 
ginedes  phosphates  minéraux  et  divers  phosphates  nott» 
veaux  ;  sur  de  houveaux  sulIFUt-es  de  fer  et  de  manganèse  ; 
sur  la  découverte  d'un  certain  nombre  d't^spèces  mltkè'^ 
raies,  etc.,  sur  les  méthodes  qui  permettent  dé  caracté- 
riser lé  mouillage  et  la  sophistication  dès  vins  ;  «dr  le 
dosage  des  divers  matériaux  sulfurés  des  ehut  miné- 
rales, etc. 

Henry  Débr&y  (1877). 

H.  Debray  présida  la  Société  chimique  en  i«77.  H 
appartenait  à  l'école  de  H.  Sainte-Claire  DeviUe  dont  il 
fut  l'un  des  principaux  «oUaberateurs.  tî'est  avec  Devitle 
que  furent  publiés  les  mémoires  sur  le  traitement  métal" 
lurgique  et  analytique  de  la  mine  de  platine,  sur  la 
fusion,  le  moulage  et  les  propriétés  de  ce  métal  à  l'état 
pur;  sur  les  métaux  qui  l'accompagnent  :  iridium,  rho- 
dium, osmium;  sur  les  nouveaux  composés  du  palla- 
dium, etc.  Les  travaux  de  Debray  sur  le  rhuténium  e 
les  acides  rhuténique  et  hyperrhuténique  furent  faits  eu 
partie  avec  la  collaboration  de  Deville,  en  partie  avec 
celle  de  Joly.  Les  recherches  si  délicates  de  Debray  sur 
le  glucinium,  le  molybdène,  le  tungstène,  les  phospho- 
molybdates,  phosphotungstates,  arséniomolybdates,  sur 
le  cérium,  sur  la  dissociation  des  carbonates  alcalino- 
terreux,  etc.,  publiées  dans  nos  Annales,  conserveront 
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longtemps  le  nom  de  ce  chimiste  habile,  dont  la  bien- 
veillante amabilité  égalait  la  conscience  et  le  savoir. 

Wartz  succédait  à  Debray  en  1878,  et  M.  Jungfleischi 
Wiiriz  l'année  suivante. 

E.  Jungfleisch  (1879). 

Après  Wortz,  B.  Jungneisch  présida  la  Société  chimi- 
que en  1879.  II  en  était  l'un  des  plus  anciens  membres 
(1859).  Avant  sa  présidence,  il  avait  déjà  publié  ses  re- 
cherches sur  les  dérivés  chlorés  et  nitrés  de  la  benzine 
et  de  l'aniline  ;  sur  les  relations  qui  lient  entre  eux  les 
points  de  fusion,  d'ébuilition,  et  les  densités  et  volumes 
moléculaires.  Plus  tard,  dans  un  très  remarquable  travail 
(1872  et  1873),  E.  Jungfleisch  transformait  l'acide  tartri- 
que  de  synthèse  en  acide  racémique,  lui-même  dédou- 
blable  en  acides  droit  et  gauche,  donnant  ainsi  le  pre- 
mier la  preuve  que  le  pouvoir  rotatoire  et  l'asymétrie 
moléculaire  peuvent  se  rencontrer  dans  des  corps  résul- 
tant d'actions  purement  chimiques  et  ne  sont  donc  pas, 
comme  l'avait  cru  d'abord  Pasteur,  l'œuvre  exclusive  des 
forces  dont  disposent  les  seuls  êtres  vivants. 

En  1878,  E.  JungUeisch,  associé  à  J^ecoq  de  Boisban- 
dian,  préparait  en  grand  le  gallium  découvert  peu  d'an- 
nées avant  par  ce  dernier  chimiste.  Un  bel  échantillon 
de  ce  métal,  fruit  de  cette  importante  collaboration,  atti- 
rait l'attention  à  l'Exposition  universelle  de  1879.  A  ces 
recherches  de  H.  JuDgfleiscb  se  rattache  une  méthode 
qui  permet  de  séparer  l'indiam  des  métaux  qui  peuvent 
l'accompagner. 

C'est  aussi  lui  qui  obtint  le  premier  le  lévulose  magni- 
fiquement cristallisé . 

On  lui  doit  des  études,  en  collaboration  avec  son  élève 
M.  Léger,  sur  un  grand  nombre  de  dérivés  de  la  cincho- 
nine  (isocinchonine,  apocinchonine,  osycinchonine,  cin- 
chonigine,  cincboniflne,  hydrocinchonine,  etc.) 

Je  ne  puis  que  citer  d'un  mot  les  autres  recherches 
de  H.  Jungfleisch  sur  les  émétiques,  sur  les  transforma- 
tions réciproques  des  acides  fumarique  et  malique,  sur 
les  acides  camphoriques;  sur  les  acides  lactiques  et  leurs 
dédoublements  sur  la  paltreubine. 

Friedel  succédait  à  Jungfleisch  en  1S80.  Il  était  rem- 
placé par  E.  Grimaux  en  1881. 

Edouard  Orimaux  (1881). 

E.  Grimaux  présida  la  Société  chimique  en  1881,1890 
et  1900.  Il  fat  avant  tout  un  apôtre  de  la  théorie  atomi- 
que qu'il  défendit,  quelquefois  dprement,  contre  les  éco- 
les de  Deville  et  de  Berthelot  qui  se  partageaient  l'Ensei- 
gnement public  à  cette  époque.  Grimaux  aimait  la  lutte 
et  ne  craignait  pas  de  se  faire  des  ennemis. Il  avait  débuté 
par  la  pharmacie  de  marine,  qu'il  abandonna  bientôt 
pour  une  officine  de  village  ;  mais,  sa  passion  pour  la 
Chimie  pure  l'emportant,  il  int  s'inscrire  comme  élève 
chez  WuTtz  en  1866.  C'est       que  je  l'ai  fréquenté  des 


années.  Il  se  distingua  bientât  par  un,  bon  travail  «ir  1» 
nitriles  oxygénés,  puis  par  sa  découverte  des  premier? 
glycols  aromatiques  (1870).  Mais  ses  recherches  les  plu 
originales  aboutirent  à  la  production  des  uréides  pjro- 
viqùes  et  h  d'ingénieuses  synthèses  dans  le  groupe  uriqae. 
Il  obtenait,  en  1871,  l'nréide  malonique  C'H''Az*0',  qu'il 
transformait  en  alloxane  par  oxydation.  En  1876,  il  pro- 
duisait de  toutes  pièces  l'allantolne  et  l'aUoxantine. 

En  1881,  dans  un  travail  difficile  fait  avec  son  élèr« 
P.  Adam,  Grimaux,  partant  de  l'acétone  ordinaire,  par- 
venait à  réaliser  la  première  synthèse  totale  de  l'acid» 
citrique. 

Peu  après,  il  transformait  la  morphine  en  codéine  et 
il  établissait  que  celle-ci  est  l'éther  méthyliqne  de  la 
première  de  ces  bases.  Avec  M.  Arnaud,  il  dérivait  la 
quinine  et  d'autres  alcaloïdes  homologues  (^utnét&yfiiu, 
quinopropyline,  etc.)  de  la  cupréine  qu'il  démontrut 
jouir  i  la  fois  de  propriétés  basiques  et  phéDoKqnes 
comme  la  morphine. 

Grimaux  mourait  en  1900,  membre  de  l'Académie  des 
Sciences. 

Après  lui,  M.  Berthelot  occupait,  en  1882,  le  fauteuil 
de  la  présidence  de  la  Société  chimique,  où  Ch.  Lautb  le 
remplaçait  à  son  tour  en  1883. 

Charles  Lauth  (1883). 

.  Ch.  Lauth  est  l'un  des  plus  anciens  de  nos  membres 
(1862).  Il  fut  appelé  à  la  présidence  de  la  Société  eo /SU. 
C'est  un  de  ces  savants  préoccupés  surtout  d'applications 
que  notre  Société,  qui  s'est  toujours  intéressée  aux  pro- 
grès de  la  Chimie  indiutrielle,  a  voulu  de  temps  en  temps 
mettre  i  sa  tête. 

Originaire  de  l'Alsace,  où  l'industrie  de  la  teinture  sur 
tissus  est  pour  ainsi  dire  nationale,  Lauth  s'est  annt 
tout  intéressé  aux  substances  tinctoriales.  L'un  des  pre- 
miers il  parvenait,  vers  1864,  à  fixer  le  noir  d'aniline  sur 
les  tissus  de  soie  et  de  coton  et  montrait  l'action  caUly- 
tique  remarquable  qu'exercent  des  traces  de  métaux 
sur  l'oxydation  des  quinones  et  la  formation  dunoir.Eo 
1861,  Lauth  découvrait  les  violets  de  méthylaniline;il 
étudiait  le  bleu  à  raldéhyde,la  teinture  au  vert  d'aniline 
et  perfectionnait  la  préparation  de  la  fuchsine. 

En  1866,  associée  son  ami  E.  Grimaux,  il  transformait 
industriellement  le  toluène  en  aldéhyde  benzolqne. 

Beaucoup  plus  tard  (1891),  partant  de  la  diméthylaiii- 
llne,  il  obtenait  la  tétraméthylbenzidine  qui,  en  s'oi;- 
dant,  se  change  en  une  matière  apte  à  donner  une  belle- 
substance  tinctoriale  verte,  tandis  que  les  dérivés  car- 
boxylés  fournissent  des  couleurs  d'un  violet  roageiire, 
de  constitution  bien  définie. 

En  1876,  Lauth  découvrait  une  nouvelle  classe  de  ma- 
tières tinctoriales,  les  thionines,  colorants  sulfurés  dont 
on  a  depuis  obtenu  de  nombreux  dérivés  utilisaUei  es. 
teinture. 
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En  1894,  il  faisait  connaître  d'aatres  sabstances  colo- 
rantes appartenant  anx  séries  des  oxazines  et  d«8  car- 
hodines,  et  quelques  années  après  il  obtenait  des  coa- 
Jears  azolques  solides  dériTées  de  l'aminoanthraquinone. 

Vers  1879,  Laath  avait  été  nommé  directeur  de  la  Ma- 
nufacture nationale  de  porcelaine  de  Sèvres.  Dans  cette 
industrie,  en  apparence  si  nouvelle  pour  lui,  il  sut  don- 
ner encore  la  preuve  de  son  mérite.  Pendant  les  années 
passées  à  Sèvres,  il  perfectionna  beaucoup  la  production 
des  couvertes,  des  émaux,  des  couleurs  grand  feu,  des 
rouges  flammés  et  des  céladons.  Il  parvint  à  produire 
une  nouvelle  porcelaine  rappelant  la  porcelaine  de 
Chine,  et  la  pâte  tendre  dont  le  secret  s'était  perdu, 
cuisant  k  l.SOO»,  et  acceptant  les  beaux  coloris  ronge 
sanguin  et  turquoise  des  porcelaines  chinoises  aux- 
quelles elle  ressemble. 

Charles  Lauth  fut  l'un  des  principaux  fondateurs  de 
l'École  de  Physique  et  de  Chimie  de  la  Ville  de  Paris,  qui 
a  déjà  rendu  tant  de  services,  pépinière  de  jeunes  sa- 
vants et  d'habiles  industriels. 

Edmond  Wilm  (1884). 

En  1884,  B.  Wilm,  resté  bien  des  années  secrétaire 
général  de  notre  Société,  en  était  élu  président. 

Déjà,-en  1859,  en  collaboration  avec  Schûtzenberger, 
il  avait  préparé  une  base  nouvelle,  dérivée  de  la  nitro- 
naphtaline,  la  phtalamine  C*H*AzH*;  puis,  associé  à 
E.  CavvDton,  il  étudiait,  chez  Wurtz,  les  produits  d'oxy- 
dation de  la  cinchonine.  Mais  son  œuvre  maltresse  est 
Tensemble  de  ses  analyses  des  Eaitx  minérales  de  la 
France,  travail  consciencieux  et  considérable,  véritable 
monoment  national  élevé  par  lui,  &  la  demande  de 
J.-B.  Dumas  et  complété  an  point  de  vue  géologique,  par 
le  célèbre  inspecteur  général  des  Mines,  Jacquot.  En 
1883,  l'Académie  de  Médecine  accordait  au  beau  travail 
de  Wilm  la  plus  haute  récompense  dont  elle  puisse 
disposer  en  hydrologie. 

ScbQtzenberger,  qui  succédait  à  Wilm  comme  prési- 
dent en  1865,  eut  lui-même  comme  successeur  H.  Ph. 
de  Glermont  en  1886,  puis  D.  Silva  en  1887. 

Ph.  de  Glermont  (1886). 

M.  Philippe  de  Glermont  appartient  i  notre  Société 
depuis  1858.  A  cette  époque  déjà,  il  avait  publié  ses 
recherches  sur  les  éthers  phosphoriques  et  sur  la  métal- 
targie  du  fer. 

Élève  de  Wurtz,  il  préparait  en  1864  le  premier  glycol 
octyliqne.  En  1868,  il  découvrait  l'alcool  octylique 
secondaire  OH^'O.  Puis,  avec  ses  élèves  Werlin,  Ghan- 
tard,  Frommel,  Gniot,  il  publiait  diverses  recherches  sur 
les  urées  sulfurées,  l'iodacétone,  les  combinaisons  des 
quinones  ;  enfin  la  dissociation  par  l'eau  et  l'isomérie  de 
quelques  suiftores. 


R.-D.  SUva  (1887). 

Né  aux  Iles  du  Cap- Vert,  Silva  se  trouvait  établi  phar- 
macien à  Hong-Kong,  en  1860,  lors  de  notre  expédition 
de  Chine.  Il  eut  l'occasion  de  rendre  un  généreux  ser- 
vice i  notre  corps  expéditionnaire  (1).  Attiré  en  France 
par  les  relations  qu'il  s'était  ainsi  créées,  il  devint,  en 
1862,  élève  de  Wurtz  et  de  Pisani,  plus  tard  collaborateur 
de  Friedel,  enfin  professeur  de  Chimie  aux  Arts  et  Mé- 
tiers et  à  l'École  de  Physique  et  de  Chimie  de  la  Ville  de 
Paris. 

En  étudiant  la  préparation  de  l'amylamine,  Silva  re- 
connut que  le  procédé  classique  de  Wurtz  (action  delà 
potasse  sur  le  cyanate  d'amyle)  donne  non  pas  seule- 
ment une  monamine,  mais  aussi  des  aminés  secondaire 
et  tertiaire. 

Après  quelques  recherches  sur  les  sables  titanifères  de 
son  pays,  Silva  entreprit  une  étude  d'ensemble  des  com- 
posés isopropyliques. 

Plus  tard  il  étudiait,  avec  Friedel,  l'action  du  chlore 
sur  le  chlorure  d'isopropyle  et  faisait  connaître  le  pre- 
mier exemple  d'isomérie  de  position,  le  trichlorure 
obtenu  étant  identique  non  à  la  trichlorhydrine,  mais 
au  corps  formé  par  l'action  duperchlorure  de  phosphore 
sur  l'acétone.  Complétant  leur  démonstration,  les  deux 
savants  préparèrent  la  trichlorhydrine  glycérique,  en  trai« 
tant  le  chlorure  d'isopropyle  par  le  chlorure  d'iode. 

Silva  faisait  connaître  un  peu  plus  tard  un  remarqua- 
ble procédé  de  dédoublement  des  éthers  oxydes  au 
moyen  de  l'acide  iodhydriqne  gazeux,  qui  les  dédouble 
à  froid  en  alcool  et  éther  iodhydriqne. 

Après  lui,  la  Société  chimique  fut  présidée  par  Frie- 
del en  1888,  par  Berthelot  en  1889,  par  E.  Grimanx  en 
1890,  par  A.  Gautier  en  1891.  Le  Bel  succédait  à  ce  der- 
nier en  1893. 

AohiUe  Le  Bel  (1893). 

Quoique  relativement  peu  nombreux,  les  travaux  de 
A.  Le  Bel  sont  de  ceux  qui  s'imposent  aussitôt  et  don- 
nent i  leur  auteur  la  célébrité. 

En  1874,  au  sortir  de  l'École  Polytechnique  et  presque 
an  début  de  sa  carrière,  Le  Bel  avait  fait  remarquer  que 
s'il  est  vrai,  que  seule  la  nature  peut  construire  direc- 
tement des  édifices  moléculaires  dissymétriques  actifs 
sur  la  lumière  polarisée,  le  chimiste,  s'il  parvenait  à 
produire  des  corps  doués  de  cette  structure,  obtiendrait 
toi^^ours  et  en  même  quantité,  deux  corps  dissymétriques 
isomères,  l'un  droit,  l'antre  gauche,  agissant  en  sens 
contraire  sur  la  lumière  polarisée  et  masquant  ainsi  réci- 
proquement leur  activité.  On  pourra  toujours  séparer 

(1)  Il  fournit  an  prix  coûtant,  et  dans  nn  moment  d'urgence 
et  de  danger  pour  nos  soldats,  la  quinine  dont  on  manquait, 
le  bateau  qui  l'apportait  de  France  ayant  été  perdu.  Je  tieas 
ce  renseignement  du  médecin  en  chef  de  notre  expédition. 
Silva  n'en  a  jamais  parlé. 
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ces  deux  isomères  AU  moyen  d«s  méthodes  indiquées 
par  Pasteur. 

Mais  qnell«  .est  la  cause  première  de  cette  dissymétrie 
cristalline  et  extérieure  qu'accompagne,  d'après  Pasteur, 
le  pouToir  rotatoire.  Le  Bel  et  Van  t'Hoff,  chacun  séparé- 
ment, pensèrent  que,  ponr  que  se  produise  un  édifice 
moléculaire  actif  sur  la  lumière  polarisée,  il  faut  que  la 
dissymétrie  soit  introduite  dans  la  molécule  chimique 
par  cette  condition  que  l'un  des  atomes  de  carbone  an 
moins  de  la  molécule  soit  tmi  à  quatre  radicaux  diffé- 
rents, ce  qui  revient  &  dire  qu'il  faut  que  le  solide  molé- 
culaire imaginé, constmit  dans  Fespace,  n'ait  pas  deplan 
de  symétrie. 

Telles  furent  les  remarques  faîtes  en  1S74  par  Le  Bel 
et  Van  f  Hoff  et  vérifiées  par  l'examen  des  formules  de 
constitution  des  corps  actifs.  Mais,  devançant  bientôt 
son  émale.  Le  Bel  ne  se  borna  pas  à  montrer  que  tous 
les  corps  rotatoires  alors  connus  possédaient  bien  nne 
molécule  dissymétrique;  il  conçut.et  créale  premier  de 
toat«a  pièces,  d'après  cette  conception,  de  nonveaux 
corps  assymétriqnes  :  le  propylglyool  lévogyre,  l'oxyde  de 
propylène  dextrogyre,  le  méthylpropylcarbinol  de  syn- 
thèse lévogyre,  l'alcool  hexylique  dextrogyre. 

En  1878,  Le  Bel  obtenait  aussi  l'alcool  amylique  droit 
encore  inconnn,  l'alcool  Iratyliqne  actif,  etc. 

Une  foule  de  substances  nouvelles,  ainsi  construites 
suivant  le  principe  dn  carbone  dit  assymitriqve,  furent 
tontes  reconnues  actives.  Puis  la  démonstration  fut 
faite  qu'à  chaque  atome  de  carbone  assymétrique  cor- 
respondent deux  isomères  stéréocfaimîques,  et,  qu'à  n 
de  ces  atomes  assymétriqnes  dans  la  molécule,  il  ré- 
pond toi;goars  2"  isomères. 

C'est    cette    considération  qni  permit  plus    tard  à 
E.  Fischer  de  concevoir,  chercher  et  isoler  les  sucres 
revus  par  cette  ingénieuse  théorie. 

Si  la  dissemblance  de  quatre  radicaux  autour  d'un 
mémo  atome  d«  carbone  fait  naître  le  pouvoir  rotatoire 
en  entraînant  la  dissymétrie  moléculaire,  on  conçoit  que 
cette  condition  de  dissymétrie,  lorsqu'elle  vient  à  se  pro- 
duire autour  d'un  atome  d'azote  pentavalent,  doive 
aussi  faire  apparaître  le  pouvoir  rotatoire.  Cette  exten- 
sion de  T'iAie  de  dissymétrie,  dont  la  réalité  avait  été 
mise  en  doute  par  Van  t'Hoff  à  la  suite  d'essais  négatifs, 
fut  pleinement  justifiée  par  Le  Bel,  en  1891.  11  montra 
que  le  chlorure  d'isobutyl-propyl-éthyl-méthyl -ammo- 
nium, corps  à  cinq  radicaux  différents  unis  directement 
à  Pazote,  jouît  d'un  pouvoir  lévogyre  considérable  lors- 
que, par  les  méthodes  connues,  on  l'a  séparé  de  son 
isomère  droit.  Depuis,'d'autres  corps  analogues  furent 
construits  par  Wedekind,  et  le  principe  fut  même  étendu 
jusqu'aux  dérivés  insymétriques  construits  autour  de 
l'atoBe  d'élaia  tétravalesL 

C'est  ainsi  que  Pasteur,  "^an  t'Hoff  et  surtout  Le  Bel 
cat  fondé  cette  science  nouvelle,  la  Stéréockimie,  qui 
essaie  de  construire  les  molécides  dans  l'espar  suivant 


leor  forme  réelle,  prévoit  tont  un  ensemble  de 
corps  nouveaux  et  expliqoe  les  isoméries  de  poaition 
jasqa«-là  inexplicables. 

Les  antres  recherches  de  Le  Bel  su*  le  dimorpfaitat 
des  chloroplatinates,  la  formation  des  alcools  sapé 
rieurs  et  des  glyeols  dans  la  fermentation  des  sucres,  aar 
le  fonctionnement  des  moisissures  et  des  microbes,  etc., 
aussi  bien  que  ses  recherches  d'ingénieur  sar  Its 
pétroles  d'Alsace,  passent  an  second  plan  devant  les 
hautes  conceptions  et  les  découvertes  mémorables  doot 
no«s  venons  de  parler. 

Alphonse  Combes  (1893). 

A.  Combes  succédait  à  Le  Bel  en  1893.  Neveu  de 
Ch.  Friedel  et  petit-fils  de  l'ancien  directeur  de  rÉcol« 
des  Mines  de  Paris,  A.  Combes  fût  élève  de  Wnrtx,  en 
1879,  dès  sa  sortie  de  l'École  Polytechnique. 

En  faisant  agiri  45  degrés  le  ohlomre  d'alnmlniom  sar 
les  chlorures  d'acides  gras,  il  f^t  conduit  en  1884  iladé- 
couverte  des  dicélones  —  00  —  CH»—  CO  — .  Aveete 
chlorure  d'acétyle,  il  obtint  l'acétylacétone  on  pentane- 
dione-2  4,  compo^  dans  lequel  .les  deux  atomes  H  du 
chaînon  Cil'  compris  entre  les  deux  carboxyles  soat 
successivement  remplaçables  par  des  métaux,  anxqneb 
on  peut  substituer  à  leur  tour  des  radicaux  alcooliques 
on  acides.  Pe  là  une  multitude  de  synthèses.  Ces  acétjl- 
cétones  substituées  sont  dédoublables  par  les  alcalis  en 
acétates  et  acétones,  qui  renferment  les  radicaux  ainsi 
soudés  A  la  molécule. 

Par  l'action  à  100*  de  facide  sulfnriqne  concentrésnr 
l'anilide  de  l'acétylacétone,  ou  sur  les  produits  des 
diamides  sur  l'acétylacétone,  A.  Combes  obtint  des  bases 
quinojéiques  substituées  et  des  diquinoléiues. 

L'hydrogénation  de  l'acétylacétone  lui  fournit  le  pen- 
tanediol-2-4  ou  glycol  amylique  bisecondaire. 

Avec  le  chlorure  de  butyrylo  et  le  chlorure  d'alnmi- 
ninm  il  obtint  de  même  un  composé  organométalliqne, 
que  l'eau  détruit  en  donnant  nne  triéthylphloroglacine. 

Associé  à  Ch.  Friedel,  il  flt  connaître  une  méthode 
qui  fournit  une  série  de  bases  du  groupe  pyruoHque. 
11  suffit  pour  cela  de  chauffer  à  180<>,  avec  un  excès 
d'anhydride  acétique,  les  hydrazones  d'aldéhydes  ou 
d'acétones. 

Je  rappelle  enfin  les  recherches  qui  lui  permirent,  en 
collaboration  avec  Charles  Combes,  son  frère,  d'obtenir 
les  acétylacétonamines,  les  éthyl  et  diéthylacétona- 
mines,  etc. 

Ch.  Combes  mourait,  en  1896,  à  l'âge  de  38  ans. 

Schenrer-Kestner  (1804). 

Nommé  président  pour  1894,  Scheorer^estaer,  qui 
appartrenait  k  la  Société  chimiqne  depuis  1859,  se  préoc- 
cnpa  surtout  des  applications  de  la  science  ohiiniqM  i 
la  production  et  à  la  richesse  nationries.  Grâce  ises  r^ 
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lations  dans  la  haute  iodastria,  à  sa  situation  de  for- 
taM,àsouraag  de  Béaateuc,Scheurer-Kestiiertlorsqu'il 
quittait  le  faute«il  da  la  présidence,  laissa  notre  Société 
cUms  un  étal  de  piosf  écitô  outérieUe  qu'elle  n'avait  pas 
connue  jnsq;ua-Uu 

Les  premiers  travaux,  de  Scheurer-Kestner  avaient  été 
puMiës  au  Répertain  déj^  en  i83S.  Ils  ont  trait  aux 
axotutes  ok  acétonitrates  de  fer;  Sckeurer  y  discute  la  • 
valence  de  ce  métal.  Mais  blealôL  se»  goiîts  et  ses  inté- 
rêts l'entiainèrent  vers  las  recherches  industrielles.  En 
1864,  paraissait  sa  Ihiorie  de  la  labricaUan  de  la  soudLe 
par  le  procédé  Le  Blanc  ;  il  poursuivit  durant  des  années 
ses  étades  sur  l'utilisation  des  marcs  de  s«udeu  En  186!^ 
il  étudia  le  constitution  du  vertGuignet^  puis  l'utilisation 
des  marcs  et  lies  de  vins.  Vincent  ensuite  ses  recherches 
sur  Us  houilles,  sur  leur  chaleur  de  combustion,  sai  les 
méthodes  d'analys.e  des  fumies  4es  foyers  d'usines,,  sur 
la  concentration  induâtnelle  de  l'acide  aulûtfi(jae,.  sur 
l'attaque  de  la  fonte  et  du  fer  par  la  soude  en  fosiou; 
enfin  ses  nombreuses,  analyses  de  minerais,  etcScheuier- 
ïestner,  même  sénataui,  continua.  l'étude  desfrohlèmes 
qui  sont  du  domaine  de  la  Chimie  appUijuée.  Ce  fat  un 
esfcit  k  la.  fois  sci^itifi^qua  et  pratLqtte,.préaecu{ié  surtout 
d«s  sécréta  et  des  méthodes,  de  ia  grande  Industrie.. 

L6o&  Maquenne  (1896). 

L.  Maquenne,  qui  succédait  à.  Schenrer-Kestner  en 
1895,  s'était  fait  d'abord  connaître  par  un  intéiessant 
travail  sur  la.  présence  de  l'alcool  niiélhyliqae  dans  les 
plantes»  mais  surtout,  et  bientôt  après,  par  son  étude  ma- 
gistrale sur  rioosite  dont,,  en  1&&7,.  il  révélait  la  consti- 
tatiooL  cyclique,  la.  transformant  par  l'acide  iodhydrique 
eu  tciiodoph,énoL  et  par  oxydation  en  tétroxyquinone.K 
11  rattachait  aussitôt  ce  sucre  à  l'hexaméthylène  des  pé- 
troles du  Caucase.  En  mâme  temps, il  établissait  que  k 
danbose^  ou  sucre  de  caoutchouc  d'Aimjé  Girard,  se 
cottfQnd  avec  l'inosite. 

En  1888,  Maquenne  étudiait  la.  peiséite  et  montrait 
q,ue  ce  sucre  répond  à.  un  alcool  heptatomique. 

Il  remarquait  ensuite  que  l'inosite  droite,  ou  g-inosite 
dérivée  de  la  pinuite  (o»  méthyliaosite)  par  l'action  de 
l'acide  iodhydrique,  se  confond  avec  le  matézodaniboae 
de  A.  Girard^  EnGin  U  obtenait,,  avec  M..  Tanret„  l'inoeite 
raeémique,  en  unissant  son  Lnosite  droite  à  l'inoaite 
gauche  de  ce  dernier  savant,  faisant  ainsi  connaître  le 
premier  cas  de  racémisation  dans  la  famille  des  sucres. 

En  1900,  M.  tfaquenne,  par  [dégradation  du  xylose, 
(OMithod^  de  Wohl)  prépara  la  t-érythcite,  qju,  méiàagie 
k.  parties  égale»  b,  ia  «(-éiythcite  dérivée  pai  G,  Bertrand 
ie  l'érylhtite  ordtnaice,  Iw  fDUGuitréryth£ita.rasémi<giiA, 
dqot  tL  Griner  avait  d^jà  tait  ia.  synthàse  totale. 

Dans  ces  dernières  années,  M.  Maquenne,  en  collabor. 
ration  avec  M,  G.  Roux,  a  profondément  modifié  nos  idées 
sur  la  native  de»  substances  amylacéesi.  L'amidon  ne 


constitue  pas,  comme  on  le  pensait  jusque-là,  un  cofps 
défini  ;  c'est  un  complexe  formé  surtout  de  principes  en 
(CH'^O*)",  où  n  eàt  variable,  complexe  séparable  en 
deux  séries  de  substances  :  les  unes,  les  principales  par 
leur  masse  (78  à  85  p.  100),  constituent  les  amyloses 
ou  amyloeelluloses,  corps  blenissables  par  l'iode^  que 
l'hydrolyse  transforme  entièrement  en  maltose^  mai&que 
l'eau  ne  change  pas  à  chaud  en  empois;  les  autres 
(iS  à20  p.  103]  dont  les  ami/tojiecttnfs,  substances  non 
colorables  par  l'iode,  que  l'hydrolyse  change  directement 
en  dextrine,  puis  en  glycose,  et  que  le  chauffage  >vec 
l'eau  gonlle  et  fait  se  prendre  en  empois.  L'fimylase, 
soluble  d'abord,  rétrocède  ensuite,  devenant  sponta- 
nément insoluble;,  mais,,  réchauffée  au  sein  de  l'eau  à 
1 50<>,  elle  redevient  soluble  et  donne  alors  une  dissolution 
limpide,  non  gélatinisahle,  et  se  colorant  en  bleu  in- 
tense par  l'iode. 

Pour  être  complet,  il  faudrait  encore  parler  des  études 
de  chimie  végétale  de  M,  Maquenne,  de  ses  recherches 
sur  la  réduction  des  nitrates  par  le  sol,  sur  la  fermen- 
tation des  sucres  par  la  terre  arable,,  sur  la  végétation 
à  l'obscurité  et  sur  la  respiration  des  feuilles.  Nous  de- 
vrions citer,  aussi,  ses  travaux  sur  les  azotures  alcalins 
et  terreux;  sur  la  production  du  carbure  de  baryum 
C*  Ba  avec  lequel  il  obtint  l'acétylène,  en  décomposant, 
le  premier,  pac  l'eau  uni  carbure  métallique.  Il 
faudrait  citer  aussi  ses  recherches  sur  L'éthylène 
période  C^I*  ;,  sur  les  corps  furfuroliques  ;  sur  les.  ghica- 
mines,,  etc.  Mais  il  suffit  de  rappeler  d'un  met  ces  mul- 
tiples publications. 

Henri  Moisssa  (1809). 

Henri  Maissan,  qui  fut  aussi  présideal  de  notre  So<- 
ciité  en  L903,  succédait  à  son  ami  Matpip.nae  en  1896. 
L'un  et  l'autre  avaient  été  camaradea  da  laboratoiie  au 
Muséum,  chez  Frémy,  puis  chexDehérain.  Viise-^réaidenl 
de  la  Société  chimique  en  1907,  Moissan  devait  la  pré- 
sider une  troisième  fois  en  1908.  L'iaexiMrabk  destin 
vient  de  l'enlever  à  la  Science  et  à.  ses  amis,  le  26  février 
dernier  1 

Au  cours  de  sa  brillante  carrière,  Henri  Moissan  a 
su  relever  d'une  disgrâce  imméritée  cette  chimie  des 
Scheele,  des  Lavaisiec,  des  H.  Davy,  des  Gay-Lussac, 
des  Beczélius,  tombée  au.  second  rang  depuis  les  progrès 
modernes  de  la  chimie  organifue.  U  sut  faire  renaître 
un  mouvement  de  curioaitérautour  des  grands  pceblèmeâ 
de  la'chimie  minérale.  Il  en  démontra  rintécéb  et  l'in- 
définie fécondité.. 

Après  quelq;ues  tàtonnemenla  ui.  laboratoire  du  Mu- 
séum où  il  débutait  en  187,6„  se  lançant  aussitôt  dana  la. 
chimie  minérale,  Moissan  publie  un  ingénieur  procédé 
pour  obtenir  &  terapératuca  relativement  basée,  au  moye» 
dft  la  distillatton  de-  leorsi  amaigaoes,  les  tsétanx  de  la 
famille  dtaPer  (1879).  Il  découvre  deux  variétés  allotro- 
piques des  oxydes  de.  ce  ijnétal;  il  étqdie  les  sels  da 
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protoxyde  de  chrome  et  l'acide  perchromique.  Puis,  vers 
1884,  il  est  comme  subitement  hanté  de  l'ambition  de 
frapper  un  grand  coup,  et  tous  ses  efforts  se  portent  vers 
l'isolement  du  fluor.  Il  produit  les  trifluorare  et  penta- 
fln'orure  de  phosphore,  qu'il  espère  transformer  par  com- 
bustion directe  en  acide  pbosphorique  et  Quor;  il  obtient 
Je  trifluorure  d'arsenic,'  qu'il  pense  pouvoir  décomposer 
par  la  pile,  mais  qui  ne  conduit  pas  le  courant  ;  il  soumet 
à  faction  du  platine  le  fluorure  de  phosphore,  dont  il 
tente  de  mettre  aussi  le  fluor  en  liberté  ;  il  obtient 
incidemment  l'oxyfluonire  de  phosphore-,  il  s'adresse  & 
l'acide  fluorhydrique  anhydre  qu'il  veut  électrolyser, 
mais  qui,  lui  aussi,  n'est  pas  un  électrolyte.  Enfin,  le 
Sf  juin  1883,  Moissan  annonce  à  l'Académie  des  Sciences 
qu'en  soumettant  à  l'action  d'une  forte  pile  l'acide  fluor- 
hydrique  anhydre  refroidi  à  —  50»,  et  rendu  conducteur 
par  le  fluorure  de  potassium,  il  a  obtenu  à  l'électrode 
positive  un  gaz  fortement  odorant,  enflammant  direc- 
tement le  silicium,  le  bore,  le  soufre,  le  charbon,  l'iode, 
déplaçant  des  chlorures  métalliques  le]  chlore,  dont  il 
possède  toutes  les  propriétés  i  un  degré  éminent,  chas- 
sant de  l'eau  l'oiygène  qui  s'échappe  à  l'état  d'ozone, 
attaquant  tous  les  métaux,  absorbable  par  le  mercure 
qu'il  transforme  en  fluorure. 

Après  les  inutiles  efforts  de  plusieurs  générations  de 
chimistes,  l'isolement  du  fluor  était  désormais  un  fait 
accompli  (1). 

En  1892,  par  son  beau  travail  sur  le  bore  et  ses  com- 
binaisons, Moissan  préludait  à  ses  recherches  sur  la 
préparation,  à  l'état  de  pureté,  des  éléments  réfractaires. 

La  même  année,  il  construit  son  four  .électrique  et 
dispose  dès  lors  d'une  source  intense  d'énergie  qui  lui 
permettra  de  réaliser  toute  une  chimie  nouvelle. 

La  plus  haute  température  maniée  jusque-là  dans  nos 
laboratoires  n'atteignant  pas  2000°,  Moissan  obtient 
d'emblée  3500°  dans  son  four.  Il  y  fait  aussitôt  cristal- 
liser la  chaux,  la  strontiane,  la  baryte,  l'alumine,  le 
sesquioxyde.  de.  chrome,  l'acide  titanique.  Il  distille  et 
réduit  la  silice  et  la  zircone.  Il  sépare,  grâce  à  ces  hautes 
températures,  les  impuretés  volatiles  des  éléments  les 
phis  réfractaires.  Le  bore,  l'uranium,  le  manganèse,  le 
chrome,  le  tungstène,  le  vanadium,  le  titane,  le  molyb- 
dène, qui  n'étaient  connus  jusqu'à  lui  qu'à  l'état  de 
carbures  ou  de  carbazotures,  sont  préparés  à  l'état  pur 
et  en  quantités.  Enfin,  il  songe  à  fùre  cristalliaer  le 
earbone  lui-même  à  l'état  de  diamant. 

Ses  réflexions  sur  la  haute  densité  de  ce  corps,  sur 
son  gisement  dans  les  profondeurs  du  globe,  sur  sa  pré- 
sence dans  quelques  météorites  riches  en  fer,  amenèrent 
Moissan  i  penser  que  le  diamant  se  forme  grâce  à  la 
ente  cristallisation  de  la  vapeur  de  carbone  comprimée 

(1)  La  première  expérience  ayant  permis  à  Moissan  d'isoler 
sûrement  le  fluor  est  du  26  juin  1886  (voir  Comptes  rendus, 
t.  CXI,  p.  1546).  Ampère  avait  admis,  dès  1810,  que  les  fluo- 
rarei  ont  la  constitution  des  chlorures. 


sous  très  haute  pression.  Il  parvint  à  réaliser  ces  condi- 
tions, en  apparence  irréalisables,  en  chauffant  à  3000*, 
dans  le  creuset  de  graphite  de  son  four  électrique,  de  la 
fonte  de  fer  saturée  de  carbone,  puis,  immergeant  tout 
i  coup  la  masse  métallique  incandescente  dans  l'eaa  ou 
dans  le  plomb  fondu.  En  se  refroidissant  rapidement  aus- 
si tdt  à  sa  surface,  le  fer  forme  une  enveloppe  d'acierd'nne 
résistance  énorme  qui  emprisonne  le  reste  du  métal  encore 
fondu.  Par  une  particularité  propre  à  la  fonte,  celle-ci  se 
dilate  à  mesure  que  s'abaisse  sa  température,  et  fait  ainsi 
naître,  dans  l'intérieur  de  ce  bloc  irréductible,  une  pres- 
sion considérable.  Elle  agit  sur  la  vapeur  de  carbone  qui, 
dès  lors)  cristallise  à  mesure  que  baisse  la  température. 
Lorsque,  après  refroidissement,  on  attaque  ce  bloc  de 
fonte  par  les  acides,  il  reste  comme  résidu  du  silieinre 
de  carbone,  du  carbonado,  et  de  petits  diamants  micros- 
copiques. Moissan  annonçait  cette  découverte  à  l'Aca* 
demie  des  Sciences,  le  6  février  1893  (1). 

Incidemment,  il  étudiait  les  carbures,  siliciures,  ut' 
bazotures  qui  se  forment  en  même  temps;  pais  les 
variétés  de  graphites  qui  prennent  naissance  dans  les 
conditions  variables  de  température  et  de  pression. 

De  1897  à  1904,  Moissan  entreprit  l'étude  méthodique 
des  azotures,  amidures,  siliciures  des  divers  métaux  et 
métalloïdes.  Le  plus  important  de  ces  corps  fut  le  car- 
bure de  calcium  C'Ca,  que  l'eau  transforme  en  chaux  el 
acétylène.  Telle  fut  l'origine  de  l'industrie  de  la  fabrica- 
tion de  ce  carbure  au  four  électrique  et  des  applications 
de  l'acétylène  à  l'éclairage. 

Plus  tard  (1899-1901),  Moissan  s'occupa  des  hydrates 
des  métaux  alcalins  et  alcalino-terrenx  mal  connus  jus- 
qu'à lui.  Il  reconnut  qu'ils  s'unissent  à  l'acide  carbonique 
pour  se  changer  en  formiates  et  qu'ils  décomposent  le 
cyanogène  en  donnant  un  cyanure  et  de  l'acide  cjran- 
hydrique. 

Les  dernières  recherches  de  Moissan  furent  consacrées 
à  la  distillation,  au  four  électrique,  des  métaux  et  des 
substances  les  plus  réfractaires  :  le  cuivre  et  ses  alliages, 
l'uranium,  le  ruthénium,  le  chrome,  le  manganèse,  le 
molybdène,  le  tungstène,  l'uranium,  le  platine,  le  titane 
lui-même. 

Moissan  mourait  à  54  ans.  Ce  fut  un  deuil  pour  la 
Science,  un  grand  malheur  pour  notre  pays  !  Il  disparais- 
sait à  l'apogée  d'une  éblouissante  carrière,  au  lendemain 
du  jour  où  il  venait  de  recevoir  le  prix  Nobel  pour  li 
chimie. 

Charles  Tanret  (1897). 

En  1897,  Charles  Tanret  succédait  à  Moissan,  au  fau- 
teuil de  la°  Présidence.  La  Société  voulut  honorer  en  lui 
l'auteur  de  recherches  d'une  extrême  délicatesse  et  de  la 
découverte  d'un  grand  nombre  de  principes  naturels 
nouveaux. 

(1)  Voir  Comptes  rendus,  t.  CVl,  p.  718  et  t.  CVIII,p.32. 
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Ed  1876,  Tanret  extrayait  de  l'er^tot  de  seigle  un  alca- 
loïde cristallisé  nouveau,  Vergotinine.  Peu  après,  en  col- 
laboration avec  M.  Villiers,  il  retirait  de  la  feuille  de 
ooyer  nn  sucre  qu'il  reconnut  être  identique  avec  l'inosite 
musculaire.  La  même  année,  il  découvrait  les  alcaloïdes 
de  l'écorce  de  grenadier,  la  pelletiérine,  et  ses  satellites, 
ïisopelletiérine,  la  mélhyl-pelletiérine  et  la  pseudo-pel- 
ietiérine.  Il  trouvait  la  waldivine  dans  le  Simaba  ff'al- 
divia  ;  il  isolait  un  nouveau  glycoeide,  la  vinceloxine,  de 
lAtclepiat  vincetoxicum  ;  il  séparait  Vhetperidine,  Viso- 
kaperidine,  Vaurantiatnarine,  de  Técorce  d'orange 
amère.  Seule,  la  première  de  ces  trois  substances  avait 
été  observée  avant  lui. 

Les  recherches  de  M.  C.  Tanret  sur  les  hydrates  de 
carbone  et  les  sucres  sont  pleines  d'intérêt  et  d'imprévu. 
En  1894,  il  faisait  connaître  la  léootine  des  céréales 
(C*H''>0')S  que  la  diastase  ne  modifie  pas,  mais  qu'hy- 
drolysent  les  acides  en  donnant  du  lévulose.  Il  extrayait 
de  Vatpidosperma  quebracho,  en  1893,  nn  nouveau  sucre, 
la  quebrachite,  que  l'acide  iodhydrique  dédouble  en  io- 
dure  de  métbyle  et  en  une  inosite  lévogyre  inconnue  jus- 
que-là. On  a  déjà  dit  qu'en  l'unissant  à  l'inosite  dextro- 
gyre,  Tanret  et  Maqueune  obtinrent  l'inosite  racémiqne. 
Tanret  retira  du  topinambour  et  de  l'année,  non  seule- 
ment l'inuline  de  V.  Rose,  mais  la  pseudo-inuline,  Vinu- 
linme,  Yheliantentne  et  la  synanthrine  :  tons  ces  hydrates 
de  carbone  se  dédoublent  par  hydrolyse,  en  glycose  et 
lévulose. 

Ea  t88l,  en  faisant  agir  l'ammoniaque  sur  le  glycose, 
Tanret  avait  reconnu  qu'il  se  formait  des  glycosines 
C'H<°Az',  bases  pyraziniques  antérieurement  trouvées 
par  Morin  dans  les  phlegmes  de  distillerie. 

Enfin,  en  1895,  il  découvrait  et  expliquait  le  phéno- 
mène de  la  mullirotatlou  des  sucres  et  démontrait 
expérimentalement  qu'une  solution  de  glycose,  à  pou- 
voir rotatoire  stable,  peut  se  dédoubler,  par  simple  cris- 
tallisation, en  glycose  «,  à  haut  pouvoir,  et  glycose  ^  à 
faible  pouvoir  rotatoire. 

J.  Riban  (1898). 

).  Riban,  après  Tanret,  occupa  le  fauteuil  de  la  prési- 
dence de  la  Société. 

Sa  première  découverle  avait  été  celle  de  la  Coryamyr- 
line,  glfcoside  non  azoté  du  coriaria  myrtifolia,  doué 
d'une  extrême  toxicité. 

L'étade  des  produits  de  condensation  des  aldéhydes' 
aptes  à  perdre  les  éléments  de  l'eau  en  présence  des  mé- 
taux qui  la  décomposent,  lui  fit  trouver  les  aldanes. 

De  1873  à  187S,  M.  Riban  étudia  plus  particulièrement 
les  carbures  térébéniques.  Il  reconnut  dans  le  térêbène 
brut  l'existence  du  cymène.  11  établit  les  conditions  de 
transformation  du  térébène  en  ses  polymères,  détermina 
les  constantes  physiques  de  ces  corps,  et  parvint,  en 
même  temps  que  Berthelot,  à  translormer  le  camphène 


en  camphre  et  acide  camphoriqne  par  oxydation  directe. 
On  doit  encore  à  J.  Riban  plusieurs  synthèses  d'es- 
pèces minérales  nouvelles,  l'étude  d'une  combinaison 
cristalline  de  l'hydrogène  phosphore  avec  le  chlorure 
cuivreux,  une  méthode  de  production  des  chlorures  de 
phosphore  au  moyen  du  phosphate  tricalcique  des  os, 
des  recherches  gazométriques,  un  eudiomètre  partout 
adopté  aujourd'hui,  des  procédés  de  dosage  électrolyti- 
ques,  etc. 

,     Maurice  Hanriot  (1899). 

M.  Maurice  Hanriot,  qui  avait  longtemps  rempli  les 
fonctions  de  Secrétaire  général  de  la  Société  chimique, 
en  fut  élu  président  pour  1899. 

Ses  premières  recherches  au  laboratoire  de  Wurtz,  de 
1878  à  1880,  avaient  fait  connaître  de  nouveaux  dérivés 
de  la  glycérine.  H  prépara  le  glycide  préva  par  Reboul, 
grâce  à  l'action,  à  froid,  de  la  baryte  en  poudre  sur  la 
monochlorhydrine  dissoute  dans  l'éther.  Il  obtint  la  tri- 
méthylglycéramine,  en  faisant  agir  la  triméthylamine  sur 
la  monochlorhydrine. 

En  1888,  H.  Hanriot  et  ses  élèves  d'alors,  MM.. Saint- 
Pierre  el  Bouveault,  entreprirent  l'étude  méthodique  de 
l'action  des  métaux  alcalins  sur  les  hydrocarbures  et  les 
nitriles  :  dans  le  cas  du  triphénylméthane,  le  potassium 
se  substitue  tantêt  à  l'hydrogène  du  noyau  méthanique 
CH,  tantôt  à  nn  atome  d'hydrogène  du  pfaényle.  Par  l'ac- 
tion successive  de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau  sur  le 
produit  qui  se  forme,  on  obtient  l'acide  pbénylacétlque 
de  E.  Fischer.  La  condensation  des  nitriles  gras  en  pré- 
sence du  sodium  donne  des  imidonitriles  sodés,  où  le 
sodium  peut  être  à  son  tour  remplacé  par  les  radicaux 
alcooliques.  Les  composés  instables  qui  résultent  de  cette 
réaction  sont  des  nitriles  d'acides  n-cétoniques  qui,  en 
perdant  CO*,  laissent  des  nitriles  cétoniques  substitués, 
tels  que  l'x-propionylpropionitrile,  nitriled'un  homologue 
de  l'acide  acétylacétique.  Par  condensation  de  ces  nitriles 
cétoniques  avec  les  aminés,  on  obtient  des  bases  com- 
plexes. 

Le  cbloralose  C'H"C1'0*  et  son  isomère  le  parachlo- 
ralote,  découverts  en  1894  par  MM.  Hanriot  et  Ch.  Richet, 
résultent  de  l'union  du  chloral  anhydre  an  glycose. 
Ces  corps,  dont  on  peut  faire  les  dérivés  acétylés,  ben- 
zoylés,  etc.,  et  ceux  encore  qu'on  peut  obtenir  en  unis- 
sant le  chloral  et  le  bromal  à  d'autres  sucres,  sont  des 
hypnotiques  qu'on  a  depuis  utilisés,  en  médecine. 

En  1887  et  1838,  M.  Hanriot  s'était  déjà  associé  à  Ch. 
Richet  pour  poursuivre  l'étude  des  échangea  respira- 
toires. Dans  ce  travail  considérable,  ces  savants  établi- 
rent que  le  quotient  respiratoire  peut  descendre  pendant 
le  jeûne  à  0,12  et  monter,  au  cours  de  la  digestion  des 
féculents  et  du  sucre,  au-dessus  de  1.25,  ce  qui  revient  à 
établir  la  production  directe  des  graisses,  chez  les  ani- 
maux, aux  dépens  des  hydrates  de  carbone  par  simple 
dédoublement  fermentatif  avec  perte  de  CO*.  Ils  mon- 
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Iriront  aussi  qtte,  durant  i«  tr&Teùl  musculaire,  l'excis 
d'acide  carbooiqua  «xhalé  est  exactement  pcopMtioaoïel 
as  trarail  effectué. 

M.  Hanriot  signalait,  en  tM6,  on  nouveau  ferment  du 
sang,  la  tiptae,  apte  à  saptnifier  certaine  principes  gras. 
L'actÎTité  de  ce  ferment  augmente  avec  l'alcalinité  du 
milieu.  La  Kpase,  qui  ne  doit  pas  Atre  confondue  avec  la 
stéaplaae  du  pancréas,  agit  comme  hydrcdysaut  sur  un 
grand  nombre  d'éthers. 

Dans  ces  derniiree  ajuL^ea,  H.  Uaniiot  s*est  occupé  de 
l'état  dit  colloïdal  des  métaux  (argent,  or,  platine,  etc.). 
n  a  étudié  aussi  les  substances  actives  d'une  Mgumi- 
neuse  de  Madagascar,  le  Tephrosia  Vogelli,  dont  il  a 
extrait  un  corps  insoluble  et  cristallisé  non  asoté,  la  té- 
pkroiine,  qui  n'exerce  sa  toxicité  extraordinaire  presque 
uniquement  que  sur  les  poissons. 

Les  préùdents  da  la.  Société  chimique  qui  suivirent 
M.  Hanhot  furent  E.  Griiaftox  eu  1900,  Si.  BecUulat  eu 
1901>  H.  Sloiâsaa  w  Idttâ.  Nous  en  avons  d^à  fait  l'his- 
toire.  M.  V.  Âuger  leur  succédait  à  son  tour  en  1903. 

V.  Auger  (1903). 

En  e-ssayast  é'âtaklir  l'nflttenoe  qu'exerce  l'élévation 
du  poids  des  raéieauix  qui  entrent  dans  la  constitution 
des  molécules  $»r  tes  réactions  des  corps  vésoitants, 
M.  Auger,  foisank  agir  rœaanthol  sur  la  dùaéUi^laBiUne 
en  présence  du  ohkwur»  de  zino,  ol>s«rvait,  en  1887, 
qu'il  se  fait  ainsi,  avec  perle  d'eau,  le  tétraméthyldia- 
midodiph^nylheptane  C«H'»-  CH  :  [C«H*-  A«(B^)»:»,  que 
les  oxydants  décomposent  faoileBa»»t  avec  séparation  du 
groupe  heptyliqae.  Le  cMornr»  d'œnanthyle  s'unit  à  ki 
dtméthylaniline  pour  fomer  une  leucolase  CH^'Aa*  et 
une  acétone  CB'»  -  CO  -  C»»'^  -  Ai(CIM)2. 

!Plus  tard,  s'associant  à  H.  Béhal,  M.  Auger,  faisant 
agir  le  zinc~»éthyle  sur  le  cliloture  de  malooyle  obtint 
l'acétylacétone.  Avee  le  chlorare  de  malonyl»  et  la  ben< 
zine,  en  présence  du  chlorure  d'aluminium,  il  pré^ra  le 
bibenzoylméthane,  etc. 

En  1»90,  généralisant  une  réaction  de  Kolbe,  il 
parvint  à  obtenir  une  série  de  nitroparaphènes  (nitré- 
thane,  nitrohexan»,  etc.)  par  l'action  du  nitrite  de  sodioia 
sur  les  acides  gras  bromes. 

Il  trouvait  un  nouveau  procédé  de  préparation  des 
cacodylates,  en  faisant  agir  les  composés  iodés  sur  les 
arséniles  en  présence,  d'un  esc^s  de  soude. 

En  1904,  par  réduction  des  acides  méthylarsinique  et 
étbylarsiniqne,  M.  Auger  découvrait  le  méthylarsenic 
(CH'As)S  et  l'éthylarsenic.  Une  trace  de  gaz  ohlorhy- 
drique  change  le  premier  de  ces  corps  en  un  polymère 
brun,  solide,  rappelant  l'arsenic  métallique  ;  vrai  radical 
dont  on  connaît  le  chlorure,  l'ioduce  CH'  As  I^  et  l'oxyde 
CH'AsO.  La  même  année,  M.  Auger  préparait  les  acides 
phosphiuiques  mono-  et  dtalcoyiés  correspondaut  aux 
acides  méthylarsinique  et  cacodylique. 


A.  HaUwr  (1004). 

M.  Haller  montait  au  fauteuil  de  la  présidence  de  ta 
Société  en  1904.  Ses  travaux  sont  trop  nombreax  pour 
que  nous  puissions  les  citer  tous  ici.  Mais  ce  qui  a  con- 
tribué  à  mettre  aussi  en  vue  ce  savant,  c'est  la  création 
de  l'École  de  chimie  théorique  et  appliquée  quTI  diri- 
geait à  Nancy  avant  de  venir  &  Paris  en  1899. 

M.  Haller  étudia  d'obord  le  camphre  cyaDé,ses  dérivés 
et  l'acide  hydroxycamphocarbonique  C*'H*»0«,  dont  le 
sel  de  plomb,  en  perdant  CO*  et  PbO,  régénère  le 
camphre. 

Plus  tard,  préparant  Téther  benzoylcyanacétiqae,  la 
cyanacétophénone,  etc.,  il  fut  l'un  des  premiers  à  faire 
remarquer  que  le  chaînon  CH*,  placé  dans  ces  compotes 
entre  les  deuxradicaux  négatifs  COet  CAz,  subit  facilement 
les  substitutions  des  radicaux  métalliques,  alcooliqaeset 
acides  à  son  hydrogène.  Il  faisait  la  même  remarque  pour 
les  acides  cyanacétiqueetcyanomalonique.  De  très  nom- 
breuses synthèses  réalisées  par  hii  et  par  ses  élèves 
(Barthe,  MuUer,  Guyot,  etc.)  furent  la  conséquence  de 
ces  observations. 

Les  recherches  de  Baller  sur  fisomérie  des  boroéots 
et  des  camphols,  sur  les  camphres,  sur  Tacide  campho- 
rique,  sur  les  homologues  du  menthol,  sur  les  dérivés 
de  substitution  de  ces  corps  et  sur  leurs  propriétés  opti- 
ques, etc.,  ont  été  le  sujet  d'un  grand  nombre  de  mé- 
moires. 

Les  constitutions  de  l'acide  camphorique,  des  acides 
camphoramiques,  des  camphoramides,  des  campbotides 
a  et  3,  furent  éclairées  par  les  recherches  de  ces&v&nt. 
Plus  tard,  il  obtenait  par  synthèse  les  homologues  de 
l'acide  homocamphorique. 

Un  tout  autre  ordre  de  travaux  fut  poursuivi  par 
M.  Haller  avec  son  élève  distingué,  M.  Guyot.  Ils  étudiè- 
rent toute  une  série  de  substances  qui  se  rattachent  au 
groupe  de  Tanthracène  :  anthranols  substitués,  dipbényl- 
anthrone,  dérivés  de  l'amidoanthraquinone,  diphén^fl- 
dihydroxhydrured*anthracène,phényloxanthranol,dîhy- 
drure  d'anthracène  dypbénylé  et  tétraphénylé,  etc. 

En  traitant  les  méthylhexanones  actives  par  l'amidure 
de  sodium  et  les  iodures  alcooliques,  M.  Haller  eMint 
plusieurs  homologues  et  un  isomère  dA  la  me^piene. 

Ave£  M.  Blanc,  il  faisait  la  synthèse  de  dérivda  hydfo- 
forfuraniques. 

Enfin,  M.  Haller  a  essayé  d'établir  les.  \t»is  de  la  varia* 
tioQ  des  pouvoirs  rotatoires,  et  d'autres  constantes  phy- 
siques, solvant  la  px)sition,  le  nombre  des  doubles  liai- 
sons, l'introduction  et  la  variation  des  radicaux  ooa 
saturés  dans  les  molécules  orgianLques. 

Léon  Lindet  (1905). 

M.  L.  Lindel  succédait  à  M.RaMer  snl90S.SD  le  ion- 
mant,  ta  Société  r»v«nait  à  sa  tradition  constante  de 
placer  de  temps  en  temps,  à  sa  Wte,  des  savants  f^ 
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spécMleaient  préoccapés  d'applicatians  iadattriell«s. 

Toutefois  H,  Lindet  arait  débuté  par  la  CUnis  pore  : 
Ed  1884,  il  faisait  oonsattre  l«s  combimaiaoQS  du  cJik>- 
rare  aareux  av«c  le  proto«hlorurs de  phosphore,  du  chlo- 
rure aurique  avec  le  perchlorure  PCI*  ;  puis  les  corps  ana- 
logues qui  résultent  de  l'actioa  du  dilorure  aurique  sur 
les  chlorures  de  soufre  et  de  séléoium.  II  établit  qu'où  ne 
saurait  obtenir  des  sels  deubles  avec  les  chlorures  d'ar- 
senic, d'antimoine  ou  de  silicium  qui  dissolveut  cepen- 
dant le  chlorure  d'or. 

Les  combinaisons  des  chlorures  d'or  et  de  phosphore 
donnent,  quand  on  les  traite  par  les  alcools,  des  corps 
tels  que  AuCI,P(0CU3)3  éther  chloraurotriaéthylphos- 
phoreux,  ou  AuCl,P(OC>H°)S  éther  chloraurotriéthyl- 
phosphoreuz. 

Ters  1888,  U.  Lindet  commençait  une  série  de  recher- 
ches pratiques  sur  la  fermenlatioa  alcoolique:  action 
des  températures  et  de  la  pression  sur  la  marche  d«i  la 
fermentation  et  le  dégagement  de  l'acide  carbonique, 
production  et  nature  des  akools  supérieurs,  rendement 
en  alcool  vinique,  etc.  Il  démontrait  la  non  existeace 
dans  ces  produits  du  furfuroi,  sauf  dans  le  cas  de  fer- 
mentaiion  de  sacres  provenant  de  OMtières  amjrlacées 
sacchaiiflées  par  les  acides. 

En  1890,  il  donnait  le  moyeu  de  séparer  le  rtffinose 
des  mélasses. 

IL  Lindet  s'est  occupé  plus  tard  d«  rinfluence  de  la 
germination  et  de  la  végétation  sur  le  sort  des  hydrates 
de  carbone  des  plantes  industrielles,  en  particulier  la 
betterave,  la  pomme  de  terre  et  les  céréales.  U  observa 
la  production  du  saccharose  aux  dépens  de  l'amidon  au 
cours  de  la  germination  de  l'orge  et  pendant  la  matura- 
tion des  fruits  à  cidre.  U  détermina  les  conditions  qui 
font  varier  le  dextrose  et  le  lévulose  dans  les  diverses 
régions  du  feuillage  de  la  betterave;  U  donna  les  moyens 
d'extraire  des  sucs  végétaux,  caractériser  et  doser  les 
acides  malique  et  citrique.  En  180811  étudiait,  avec 
Aimé  Girard,  le  développement  progressif  de  la  grappe 
du  raisin;  puis,  avec  M.  Ammann,  les  matières  albumi- 
noïdes  du  lait. 

M.  Arm.  Gautier  succédait  en  1906  à  M.  Lindet.  Sa 
troisième  présidence  clôture  le  cycle  des  cinquante  pre- 
mières années  de  la  Société  chimique. 

A  M.  Bouveault,  qui  a  remplacé  M.  Gautier,  en  1907, 
au  fauteuil  de  la  présidence,  revient  l'honneur  d'inau- 
gurer la  période  du  second  cinquantenaire  de  la  Société 
chimique  de  France. 

A.  Gai'tieb. 


(A  ttiivre.) 


GLUGINIUM  OU  BÉRYLLIUM? 

Dans  un  mémoire  (1),  sur  l'aigue-marine  ou  béril, 
lu  à  l'Institut,  le  26  pluviôse  au  VI,  Vauquelin 
annonçait  la  découverte  d'une  terre  nouvelle  dans 
cette  pierre.  Le  savant  chimiste  avait  été  conduit  à 
analyser  ce  minéral  sur  les  conseils  d'Hauy,  qui 
«  ayant  trouvé  une  conformité  parfaite  entre  la 
structure,  la  dureté  et  la  pesanteur  du  béril  et  de 
l'émeraude,  l'engagea  à  comparer  aussi  ces  deux 
pierres  par  les  moyens  chimiques  pour  savoir  si 
elles  étaient  composées  des  mêmes  principes  et 
dans  des  proportions  semblables.  »  Vauquelin, 
après  avoir  découvert  le  chrome  daoâ  la  mine  de 
plomb  rouge  de  Sibérie,  l'avait  retrouvé  dans  l'éme- 
raude, et  on  conçoit  très  bien  que  Jlauy  lui  ail 
demandé  de  s'assurer  si  le  chrome  n'existait  pas 
aussi  dans  l'aigue-marine,  tant  de  fois  analysée. 

Vauquelin,  avec  beaucoup  de  raisoo,  réhabilite  au 
début  de  son  mémoire,  l'analyse  dédaignée,  même 
au  moment  où  la  chimie  commençait  à  se  dévelop- 
per, alors  que  de  tous  côtés  on  découvrait  des  élé- 
ments nouveaux,  et,  cequi  est  mieux  encore,  des  ana- 
logies nouvelles  enb'e  les  corps  connus.  Déjà,  à  cette 
époque,  on  aimait  mieux  philosopher. 

«  L'analyse  des  minéraux,  surtout,  est  une  de  ces 
opérations  auxquelles  on  attache  communément  peu 
d'importance  et  que  les  chimistes  du  premier  ordre 
renvoient,  comme  indignes  de  leurs  soins,  &  la  ma- 
nipulation de  leurs  élèves. 

«  Je  sais  bien  que  la  plupart  des  analyses  four- 
nissent des  résultats  peu  importants,  qui  ne  dédom- 
magent pas  des  peines  et  du  temps  qu'on  emploie 
pour  les  obtenir. 

«  Je  sais  aussi  qu'elles  n'offrent  pas  une  perspec- 
tive aussi  brillante,  et  ne  promettent  pas  des  don- 
nées aussi  générales  qu'un  plan  de  travail  qu'on 
s'est  formé  sur  quelques  points  de  la  chimie.  Mais 
je  ne  crois  pas  cependant  que  ce  genre  de  travail 
qui  a  aussi  ses  difficultés,  qui  exige,  pour  être  con- 
duit avec  succès,  une  certaine  somme  de  raisonne- 
ments, ^l  surtout  une  connaissimce  exacte  des  corps, 
mérite  si  peu  de  fixer  l'attention  des  chimistes  phi- 
losophes; car  ils  doivent  se  rappeler  qu'il  leur  a 
fourni  des  bases  solides  pour  établir  leurs  théories 
et  des  matières  nouvelles  pour  exercer  leur  génie. 

«  C'est  ainsi  que  Bergmann,  dont  l'esprit  actif  ne 
pouvait  pas  s'assugetlir  aux  détails  de  l'expérience, 
a  commis  tant  de  fautes  en  confiant  ses  travaux  &  de 
jeunes  élèves,  qui  n'avaient  pas  encore  l'habitude  de 
distinguer  les  corps  nouveaux  de  ceux  qui  étaient 
déjà  connus. 

(1)  Ajm^  <U  chimie,  l»«  série,  t.  XXVI,  p.  156-177  (1796) 
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«  L'analyse  du  béril,  déjà  faite  par  Bindheim, 
sera  nne  preuve  de  ce  que  j'avance  ici  ;  il  est  composé, 
suivant  lui,  de  silice  64,  d'alumine  27,  de  chaux  8, 
de  fer,  2.  » 

Pour  analyser  le  béril,  Vauquelin  le  fit  fondre 
avec  de  la  potasse  caustique  et  reprit  par  l'acide 
cblorhydrique  le  produit  de  la  fusion.  Après  avoir 
éliminé  la  silice  par  évaporation  à  sec,  il  traita  la 
liqueur  acide  par  du  carbonate  de  potasse  et,  par  la 
potasse,  le  précipité  ainsi  obtenu.  11  resta  une  por- 
tion insoluble,  que  Vauquelin  reprit  par  l'acide  ni- 
trique et  oh  il  retrouva  la  terre  nouvelle.  Elle  se 
trouvait  mélangée  avec  du  fer,  qu'il  sépara  en  partie 
par  le  sulfure  de  potassium,  puis  complètement  par 
simple  dilution,  gr&ce  à  la  présence  d'un  peu  de 
sulfate  alcalin.  Celui-ci  produisit  la  précipitation 
totale  du  fer  à  l'état  de  sulfate  d'oxyde  ferrique  con- 
densé (1)  en  présence  du  nitrate  de  la  terre  inconnue 
qui  ne  se  polymérisait  pas  dans  les  mêmes  condi- 
tions. Vauquelin  n'avait  d'ailleurs  obtenu  ainsi  qu'une 
partie  de  l'élément  nouveau  contenu  dans  l'aiguë 
marine.  Il  précipita  la  solution  nitrique  parle  carbo- 
nate de  potasse  et  obtint  «  12  parties  d'une  terre 
blanche,  douce  sous  les  doigts  et  qui  se  dissolvait 
avec  effervescence  dans  les  acides... 

«  Les  12  parties  de  terre,  unies  à  l'acide  carbo- 
nique, mises  avec  l'acide  sulfurique,  s'y  sont  dis- 
soutes complètement  avec  effervescence;  la  disso- 
lution avait  une  savenr  très  sucrée  au  commencement 
et  astringente  à  la  fin.  La  dissolution  abandonnée 
jusqu'au  lendemain  donna  des  cristaux  irréguliers, 
mais  très  solides  et  $ucré$  comme  la  dissolution  qui 
les  avait  formés.  » 

C'est  en  vain  que  Vauquelin  essaya  de  préparer 
de  l'alun  avec  ce  sulfate.  La  terre  était  bien  diffé- 
rente de  l'alumine  ;  ses  solutions  et  ses  sels  étaient 
sucrés,  son  sulfate  ne  se  combinait  pas  au  sulfate 
de  potasse  pour  former  un  alun.  A  ces  caractères, 
Vauquelin  en  ajouta  d'autres  tirés  de  l'action  du 
carbonate  d'ammoniaque,  du  ferrocyanure  de  po- 
tassium, du  phosphate  de  sodium,  etc.  L'indivi- 
dualité de  la  terre  nouvelle  très  nettement  établie. 

On  serait  tenté  de  croire  d'après  l'histoire  du  Go- 
lombium  (2),  à  notre  époque  où  l'on  voit  des  noms 
nouveaux  attribués  à  des  éléments  non  encore  isolés, 
dont  l'existence  est  parfois  douteuse  ou  qui  ne  se 
distinguent  des  corps  simples  connus  que  par  quel- 
ques qualiléspurement physiques,  que  Vauquelin  usa 
aussitôt  de  son  droit  d'inventeur,  et  nomma  la  terre 
nouvelle.  Rien  de  semblable. 

«  Je  n'ai  pas  cru  devoir  donner  de  nom  à  cette 


(1)  NicoLARDOT.  Ann.  de  Ch.  et  dt  Phys.,  8«  série,  t.  16, 
p.  334, 1905. 

(2)  Rtvue  ScitTiti/iqtte,  5*  série,  t.  VU,  p.  465,  1907. 


terre;  j'attendrai  que  ses  propriétés  me  soient 
mieux  connues  :  d'ailleurs,  je  sois  bien  aise  d'avoir 
sur  cela  l'avis  de  mes  confrères.  » 

C'était  d'ailleurs  l'habitude  de  Vauquelin;  après 
avoir  lu  à  l'Institut  une  note(l)  sur  une  nooTeUe 
substance  métallique  contenue  dans  le  plomb  ronge 
de  Sibérie,  le  11  brumaire  an  VI,  ce  n'est  que  qod- 
ques  mois  après,  dans  un  second  mémoire  (2),  qa'il 
l'appela  chrome. 

«  C'est  d'après  ces  propriétés  que  je  propose,  sur 
l'avis  des  cit.  Fourcroy  et  ffauy,  d'appeler  ce  métal 
chrome,  qui  signifie  couleur,  parce  qu'effectivement 
tontes  ses  combinaisons  sont  plus  ou  moins  colorées; 
j'avoue,  qu'à  la  vérité,  cette  dénomination  ne  con- 
vient pas  au  métal  lui-même,  puisqu'il  n'a  pas  de 
couleur  très  particulière,  et  que,  d'ailleurs,  chaqse 
métal  a  la  sienne  plus  on  moins  différente  ;  an  sor- 
plus,  je  ne  tiens  pas  plut  à  ce  nom  qu'à  un  autre 
qu'on  voudra  lui  donner,  pourvu  qu'il  soit  l'expres- 
sion de  quelques-unes  de  ses  propriétés  les  pins 
saillantes  et  les  plus  caractéristiques.  » 

Vauquelin  ayant  laissé  à  ses  collègues  le  soin  de 
nommer  la  terre  nouvelle,  ceux-ci  l'appellërent  glu- 
cine  pour  les  raisons  suivantes  : 

«  La  propriété  la  plus  caractéristique  de  cette 
terre,  confirmée  par  les  dernières  expériences  de 
notre  collègue,  étant  de  former  des  sels  d'une  saveur 
sucrée,  nous  proposons  de  l'appeler  Glncine,  de 
ykwûÇf  doux,  yXuxi,  vin  doux,  yXuxaucC,  rembt 
doux.  Cette  dénomination  sera  assez  signifiante  poor 
aider  la  mémoire  ;  elle  ne  prendra  pas  dans  son  étjr- 
mologie  un  sens  trop  strictement  déterminé;  elle  ne 
présentera  pas  d'idées  faussement  exclusives,  comme 
celles  que  l'on  tire  du  nom  de  la  pierre  qui  a  foami  le 
premier  échantillon  de  la  nouvelle  substance,  dnnom 
du  premier  village  où  elle  a  été  rencontrée,  etc.,  etc. 
Ce  sont  là,  à  ce  qu'il  nous  semble,  les  vrais  prin- 
cipes pour  avancer  la  science  et  en  faciliter  l'étude 
par  la  nomenclature.  » 

Cette  note  terminait  le  mémoire  de  Vauquelin; 
elle  était  l'œuvre  des  rédacteurs  des  Annales,  qui 
étaient  alors  les  citoyens  Guyton,  Honge,  Berihollet, 
Fourcroy,  Adet,  Hassenfratz,  Séguin,  Vauquelin, 
C.  A.  Prieur,  Chaptal  et  Van  Mons. 

En  cela,  ils  restaient  fidèles  aux  principes  admis 
par  les  fondateurs  de  la  nouvelle  nomenclature  chi> 
mique,  si  bien  exposés  par  Lavoisier  dans  l'assem- 
blée publique  de  l'Académie  royale  des  Sciences,  le 
18  avril  1787.  «  Nous  avons  fait  en  sorte  d'exprimer 
par  ces  nouveaux  noms  la  propriété  la  plus  générale, 
la  plus  caractéristique  du  corps  qu'ils  désignaient. 
Nous  y  avons  trouvé  deux  avantages  ;  le  premier  de 

(1)  Ann.  de  Ch.,  1"  série,  t.  XXV,  p.  81,  1798. 
(8)  Ann.  de  Ch.,  V»  série,  t.  XXV,  a.  193,  1798. 
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soulager  la  mémoire  des  commençants,  qui  retien- 
nent difficilement  un  mot  nouveau,  lorsqu'il  est  abso- 
lument vide  de  sens  ;  le  second  de  les  accoutumer  de 
bonne  heure  à  n'admettre  aucun  mot  sans  y  attacher 
aucune  idée.  » 

Dans  un  second  mémoire,  Vauquelin  ne  se  pro- 
nonce pas  sur  le  nom  attribué  par  ses  confrères  à  la 
terre  du  béril.  Il  confirqie  ses  premières  recherches, 
caractérise  nettement  la  nouvelle  terre  et  insiste  tout 
particulièrement  sur  la  saveur  sucrée,  puis  légère- 
ment astringente  de  la  terre  du  béril  comme  il  con- 
tinue à  l'appeler.  Vauquelin  tat  bientôt  appelé  à 
étudier  de  nouveau  l'émeraude  et  à  se  servir  alors 
du  mot  de  glucine.  Mais  c'est  dans  deux  autres 
de  ses  mémoires,  l'un  sur  l'agustine,  l'autre  sur  la 
gadolinite  que  l'on  peut  voir  quelle  était,  &  cette 
époque,  l'opinion  en  Europe  sur  le  procédé  adopté 
par  les  auteurs  de  la  nouvelle  nomenclature,  pour 
nommer  les  éléments  nouveaux  et,  surtout,  quel  était . 
sur  ce  point  le  sentiment  de  Vauquelin  lui-même. 

Dans  une  lettre  de  M.  Trommsdorff  au  citoyen 
Van  HoDS,  datée  d'Erfurt,  24  janvier  1800,  et  dont 
on  extrait  fut  publié  aux  Annales  de  Chimie  (1),  ce 
chimiste  annonce  qu'il  a  analysé  un  minéral  trouvé 
dix  ans  auparavant  dans  les  mines  de  Georgien-Stadt 
et  appelé  béril  à  cause  de  sa  ressemblance  avec  ce 
fossile.  U  espérait  y  retrouver  la  glucine,  et  il  y  ren- 
contra une  terre  nouvelle  ou  différente  de  toutes 
ceiies  connues  jusqu'ici. 

Entre  autres  caractères,  elle  possédait  celui  de 
s'unir  aux  acides  pour  former  des  sels  sans  saveur. 
11  terminait  ainsi  : 

«■  Les  autres  caractères,  ainsi  que  mon  procédé 
d'analyse  seront  détaillés  dans  la  première  partie 
du  8*  volume  de  mon  journal,  qui  sera,  en  général, 
riche  en  articles  intéressants.  J'ai  donné  à  cette 
nouvelle  terre  le  nom  d'agustine,  de  sa  propriété  de 
de  former,  avec  les  acides,  des  sels  sans  saveur.  > 

Malgré  l'enthousiasme  avec  lequel  Trommsdorff 
signala  et  nomma  la  terre  nouvelle  qu'il  avait  cru 
trouver  dans  le  faux  béril  de  Saxe,  Vagtutine  ou 
agusiite  n'eût  pas  une  longue  existence.  Karsten  en- 
voya un  échantillon  de  ce  minéral  à  Vauquelin,  en 
l'ioTitant  à  en  répéter  l'analyse.  Ce  savant,  secondé 
par  Tassaert,  chimiste  prussien,  étudiant  à  l'Ecole 
des  mines,  ne  trouva  que  du  phosphate  de  chaux 
avec  un  peu  de  silice,  d'alumine  et  de  fer.  L'étude 
cristallographique  d'Hauy  montra  que  le  minéral 
ressemblait  à  l'apatite.  «  La  prétendue  agusline 
n'est  antre  chose  que  du  phosphate  de  chaux  », 
cooclot  alors  Vauquelin  (2). 

(1)  Ann.  de  Ch.  l"  série,  t.  XXXIV,  p.  133,  30  germinal 
an  V11I,  1800. 

(2)  Ann.  de  Ch.,  t.  XI-Vlll,  p.  137,  30  vendéiuiaire  an  XII 
<18<M). 


L'existence  éphémère  de  l'agustine  prouve  nette- 
ment qu'à  l'époque  de  la  découverte  d'une  terre 
nouvelle  dans  le  béril,  le  nom  de  glucine  était 
accepté  en  France  et  à  l'étranger,  puisqu'à  l'étran» 
ger  on  se  hâtait  de  nommer,  de  manière  analogue, 
les  éléments  qui  paraissaient  nouveaux. 

Vauquelin  s'est  donc  toujours  servi  du  mot  de  glu- 
cine après  ses  deux  premiers  mémoires.  On  a  pu 
le  lire  dans  les  mémoires  sur  l'émeraude  et  sur 
l'agustine;  mais  il  y  a  plus.  Le  savant  chimiste  ter- 
mine son  mémoire  sur  la  gadolinite  (1)  en  rappe- 
lant les  découvertes  de  nombreuses  terres  nouvelles 
et  ajoute  : 

«  Ces  terres  vont  augmenter  singulièrement  le 
nombre  des  combinaisons  salines  déjà  très  considé- 
rables, et  fourniront  aux  chimistes  une  foule  de 
propriétés  nouvelles  à  étudier;  il  esta  désirer  qu'ils 
en  trouvent  quelques-unes  d'utiles  aux  arts,  pour 
que  ces  découvertes  ne  restent  point  stériles;  il 
serait  à  désirer  aussi,  lorsque  les  propriétés  de  cette 
terre  nouvelle  seront  mieux  connues,  que  des  chi- 
mistes voulvssent  bien  se  donner  la  peine  de  changer 
le  nom  d'yitria  qu'elle  porte,  et  qiii  est  tiré  de  celui 
(f  Ytterby,  où  on  l'a  trouvé,  pour  lui  en  donner  un 
autre  puisé  dans  quelqu'une  de  ses  propriétés  essen- 
tielles. » 

U  n'est  pas  possible  d'être  plus  logique,  ni  plus 
tenace.  L'appel  de  Vauquelin  ne  fut  cependant  pas 
entendu  ;  bien  mieux,  on  substitua  peu  à  peu  le  nom 
de  béryllium  à  celui  de  glucinium  dans  les  pays  de 
langue  allemande.  Et  il  semble  que  Klaprotb  contri- 
bua le  plus  à  accréditer  cette  nouvelle  désignation; 
dans  son  dictionnaire  de  chimie,  il  dit  que  les  sels  à 
base  d'yttria  étant  sucrés,  la  saveur  sucrée  ne  pour- 
rait pas  servir  de  caractère  générique.  Le  chimiste 
de  Berlin  soulignait  ainsi  une  insinuation  très  légère 
d'Bkeberg  (le  mot  de  réclamation  serait  ici  trop  fort), 
qui  se  trouve  en  tète  d'un  mémoire  (2)  sur  le  tantale, 
métal  d)nt  la  découverte  produisit,  comme  nous 
l'avons  montré, ici  même, l'éclipsé  ducolombium. 
Dans  le  reste  du  mémoire,  Ekeberg  n'emploie  jamais 
le  nom  de  glucine,  mais  celui  de  terre  du  béril 
(Berillerde). 

«  Beinahe  zur  niimlichen  Zeit,  wie  bie  uns  die  Ytte- 
rerde  entdeckt  ward,  ward  in  Frankreich,  vom  Hr.n 
Vauquelin,  eine  eigenthOmliche  Erde  im  Smaragde 

(1)  Ann.  de  Ch.,  t.  XXXYI,  p.  143,  30  Tendémiaire  an  IX 
(1801). 

(2)  Ann.  de  Crell.,  1803,  l"  vol.,  p.  3. 

Presque  au  mSme  moment  où  nous  découvrions  la  terre 
d'yttria,  H.  Vauquelin  trouvait  en  France,  une  terre  particu 
liëre  dans  l'émeraude  et  le  béril,  qui  possédait,  entre  autres 
propriétés,  celle  de  fournir  des  dissolutions  sucrées.  Comme 
en  cela  et  sur  d'autres  points,  elle  ressemblait  &  la  terre 
d'jrttria,  il  nous  a  paru  tout  naturel  de  voir  si  ces  deux  terres 
n'étaient  pas  une  seule  et  même  terre 
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UQd  Berylle  gefuod«o,  \relcbe  oater  and«ren  «raSge- 
zeichneten  M«rkfnalea  auch  das  besaU  susse  Au(I<>* 
suQgen  z«  bild«B.  Da  sie  ia  diesen  und  gewissea 
andflrn  Pilera  der  Ytt«r«rde  âfanlkh  war,  sciiieo 
der  Verdacht  naturiich  dass  beid«  Erdart«D,  bei 
nâherer  Ualersuchung  auf  eioe  nilmliche  môgtea 
heruotergebracht  yrerden  kônnea.  > 

Uo  tel  argument  parait  bi«a  iasuffisant  pour  faire 
abandonner  le  cboix  des  rédacteurs  des  AnHakt  de 
Chimif,  choix  auquel  s'est  rallié  si  oellement  Vau- 
quelio,  comme  nous  venons  de  le  voir.  Car  si  à 
l'époque  où  Vauquelin  trouvait  la  glucine,  la  nou> 
velle  de  la  découverte  et  des  propriétés  de  i'yltria 
s'étaient  pas  encore  parvenue  aux  rédacteurs  des 
AnnaUii,  ils  n'ignoraient  certes  pas  que  les  sels  de 
plomb  étaient  sucrés;  et  cependant  ils  crurent,  avec 
juste  raison,  devoir  appeler  glucine  la  terre  isolée 
par  Vauquelin,  parce  que  le  goût  sucré  de  ses  sels 
avait  permis  tout  de  suite  à  ce  savant  de  le  distin- 
guer des  sels  âpres  et  astringents  de  l'alumine. 

L'emploi  du  mot  béryllium  ne  procure  même  pas 
l'avantage  da  fournir  un  symbole  plus  court.  On 
sait  en  effet  qu'un  semblable  avantage  a  conduit  à 
adopter  définitivement  la  lettre  N  pour  symbole  de 
l'azote,  alors  que  les  rédacteurs  de  la  nouvelle  no-  ; 
menclature  avaient  toujours  prolesté  contre  l'expres- 
sion de  nitr^gine  ceéée  par  Chaptal. 

Il  nous  paraît  donc  de  toute  justice  que  le  nom  de 
glucine  (glucinium)  soit  universellement  adopté  pour 
désigner  l'oxyde  isolé  par  Vauquelin,  et  que  le  sym- 
bole du  glucinium  soit  Gl. 

P.   NlCOLARDOT, 

CtpitMae  d'artillerie.  Docteur  es  «cienoes. 
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UTAHIQUE 

Le  Oaoutohotto  de  0*ara  A  l'Bxpoaition  da  Cey- 
lan.  —  Sous  ce  litre,  1«  Journal  d'Agriculture  tropi' 
cale  (31  mars  1907)  contient  un  certain  nombre  de 
remarques  intéressantes  sur  ce  caoutchouc  fourni  par 
le  Manihol  Glaziovii,  très  en  faveur  à  Ceylan  dans  les 
premières  années  qui  suivirent  son  introduction,  puis 
complètement  délaissé,  et  de  nouveau  cultivé  aujourd'hui 
ave<3  atteatioo.  La  plupart  des  échantillons  de  caoutchouc 
Céara  présentés  à  l'Exposition  étaient  d'excellente  qua- 
lité et  se  faisaient  remarquer  par  leur  nervosité,  même 
les  biscuits  les  plus  minces,  ils  surpassaient  en  beauté, 
d'après  certains,  les  caoutchoucs  d'Hevea.  Cela  s'expli- 
querait par  le  fait  que  k  plupart  des  Géaras  actuelle- 
ment exploités  i  Cfeylan  sont  des  arbres  d'une  vingtaine 
d'années  environ,  les  survivants  de  la  pério^Je  d'intro- 
duction de  la  plante  dans  l'île  ;  le  caoutchouc  de  Para, 
qui  représente  le  gros  de  l'exportation  de  Hle,  provient 
au  contraire  d'arbres  beaucoup  plus  jeunes.  L'âge  des 
individus  producteurs  apparaît,  en  effet,  de  plus  en  plus, 


eomoae  un  facteur  décisif  de  la  qualité  du  oao«tcii««c 
de  quelque  espèce  que  ce  soiu  Les  renseignemenu  four- 
nis par  M.  E.  G.  Windle,  au  sujet  de  Céaras,  dans  une 
conférence  faite  au  cours  de  l'Exposition,  en  apportent 
une  nouvelle  preuve. 

De  vieux  Céaras  de  l'Inde  méridionale,  derniers rtpré^ 
sentants  de  oeoz  plantés  il  y  a  vingt-cinq  ans,  et  que 
l'ignorance  des  bonnes  méthodes  de  saignée  fît  bientôt 
abandonner,  ont  donné  un  produit  vendu  6  shillings  la 
livre  anglaise. 

Dans  le  Wynaad  sud,  à  3.000  pieds  d'altitude,  il  t  ét^ 
Vri  de  400  Otfaras  d'un  certain  &ge,  en  deux  saigaées, 
près  de  170  livres  anglaises  de  caoutchouc  («c,  par  des 
coolies  peu  exercés  et  à  peine  surveillés. 

Mais  tous  les  Céaras  ne  semblent  pas  donner  d'atissi 
bons  résultats,  et  les  rendements  souvent  si  différenhdet 
Céaras  d'une  même  plantation  montrent  la  nécessité 
qu'il  y  a  d'en  entreprendre  la  sélection»  Des  efforts  cal 
d^à  été  tentés  dans  ce  sens,  et  l'Exposition  de  Ceïlan 
n'aura  pas  peu  contribué  à  montrer  tous  les  résultats 
qu'on  peut  attendre  d'expériences  bien  conduites  dans 
cet  ordre  de  recherches.  P.  6. 

«6R0N0IIIE 

IjM  bonilllM  de  onivra  pour  le  traiteaamit  de  la 

Tigse.  —  Sa  raison  de  la  hausse  toujours  croissante  du 
cuivre  et  de  ses  sels,  le  viticulteur  a  intérêt  i  faire  lui- 
même  ses  bouillies,  en  cherchant  le  mode  de  prépara- 
tion le  plus  économique.  Le  $ulfatt  d«  Cuvert  doitèUe 
préféré  à  l'ecétate  on  vcidet,  dont  le  prix  est  sensfble- 
ment  plus  élevé. 

Un  ne  doit  pas  employer  la  simple  solution  aqueuse 
du  sulfate  de  cuivre,  qui  est  acide  et  détruit  les  feuilles; 
la  solution  ammoniacale  du  sulfiate  doit  également  être 
rejetée,  car  elle  est  aussi  entraînée  trop  fooilement  par 
l'eau  de  pluie. 

On  emploie  habituellement  la  bouiUie  boriMaite, 
obtenue  en  ajoutant  un  lait  de  chaux  i  la  dissolntiOD  de 
sulfate  de  cuivre,  ou  bien  la  bouiUie  bourgnignomt, 
dans  laquelle  le  sulfate  de  cuivre  est  neutralisé  par  du 
carbonate  de  sodium.  Dans  ces  préparations,  «c  ^jeate 
très  souvent  une  «ubstanoe  destinée  &  augmenter  l'adhé- 
rence, savon  de  soude,  huile,  mélasse,  colophane,  etc... 

Dans  un  travail  récent  (Journal  d'agriciiUure  pra- 
tique, p.  331,  1907),  M.  E.  RAB\7i  recommande  l'emploi 
de  la  bouillie  bordelaise  neutre,  qui  est  la  moins  èoû- 
teuse  et  qui  se  conserve  pendant  plusieurs  joon.  On 
obtient  100  litres  de  bonne  bouillie,  en  dissolvant  2  ki- 
logrammes de  sulfate  de  cuivre  dans  SO  litres  d'eau  ;  on 
^oute  ensuite  la  chaux  sans  la  peser,  à  l'état  d«  lait 
clair,  en  s'arrètant  au  moment  où  le  papier  indicateur  i 
la  phénolphtaléine  passe  au  rouge  ;  puis  on  verse  d<  l'esa, 
pour  compléter  à  100  litres. 

Le  papier  indicateur  à  la  phénolphtaléine,  qui  reste 
incolore  dans  la  bouillie  acide  et  devient  rose  vif  dans  la 
bouillie  légèrement  alcaline,  se  prépare  facilement  en 
trempant  du  papier  &  filtrer  blanc  dans  une  solution 
alcoolique  de  pbénolpblaKine  (SO  grammes  de  pb^ 
nolphtaléine  dans  1  litre  d'alcool  à  brftter^ . 

I.a  bouillie  bordelaise,  à  2  p.  0/0 xle  sulfate  de  cuivre, 
abandonne  sur  les  feuilles  uo  dépôt  renfermant  156  gr. 
de  plâtre  et  97  grammes  d'oxyde  de  cuivre. 

L.  A.  H. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE 
Les  allumettes  au  sesquisulfure  de  phosphore.  — 
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Depuis  1898^  à  la  aaite  d'one  vigoureuse  campagne,  le 
phoephore  blanc  fol  proscrit  de  la  fabrication  des  alla- 
Battes  et  remplacé  par  le  seaqoisulfiice  de  phoaptiere 
non  toxique,  découvert  par  H>  G.  Lemoine,  le  aa.vaBt 
fvoleseear  de  TEcole  poLyLeeluit|aa.  MM.  Sévèue  et 
CaJten,  qui  ont  introduit  ce  composé  dans  la  fabrication 
4ts  alluBMttM,,  araieat  donné  à.  la  p4te  de  celles-ci  la 
GmBposition  suivante  : 

^  Pour  luo 

Sesquisuirurn  de  phosphore 6 

Chlorate  de  potasse Z4 

Blanc  de  ztoc 6 

.   Ocre  ronge 6 

Foudfe  de  verre.. >. 6 

Colle  de  gélatine....' 18 

EaH 34 

La  forte  proportion  de  cette  avaH  pour  efét  d'enpê- 
cber  rinQammation  avec  explosion  de  natvre  &  cafoscr 
des  accidents,  maïs  en  mène  temps,  elle  rendait  cette 
inOammatron  plus  diffieite.  Asssi  aTail-en  abaissé  la 
proportion  de  colle  i  {4  p.  100.  Avec  une  dessiccation 
lente,  les  alVnmettes  étatent  sans  danger;  une  dessiccation 
rapide  donnait  des  alhimettos  explosives. 

Alors  que  (es  allumettes  sécbées  lienteraent  ne  s'en- 
HamiBeDt  qa*à  160*,  les  allumettes  explosives  prennent 
fiea  à  146*  avec  projections. 

Dans  le  but  d'empêcher  ce  sérieux  défaut,  M.  Dubrisay, 
ingénieur  des  manufacture»  de  TEtat  et  M.  Venot,  chef 
de  febrication  de  l'usine  de  Pantin,  ont  ajouté  à  la  pâte 
un  sel  hydraté,  le  sulfate  de  fer,  environ  1  p.  tO(i,  en 
réduisant  même  à  12  p.  lO&hi  proportion  de  colle. 

Cette  action  du  sulfate  de  fer  est  attribuée  i  la  pro- 
priété qnll  a  de  coaguler  la  gélatine,  en  formant  an  col- 
loïde hydrogel  qui  perd  difQcilement  son  eau  de  consti- 
(Qtion.  (B,  Soc.  chimique,  W  2,  *907).  A.  R. 

Xt'inâustrie  du  quartz  fbnrfn  transparent  et  opaqne. 

—  On  fabriquait  déjà  depuis  quelques  années  par  fusion 
et  soudure  du  quartz  au  chalumeau  oxhydrique  des 
vases  absolument  transparents  pour  les  usages  des  labo- 
ratoires, tels  que  capsules,  creusets,  ballons,  tubes,  etc., 
qui  ont  cet  avantage  de  pouvoir  être  chaufl"és  jusqu'à 
l.dOO"  et  qui,  de  plus,  ne  se  brisent  pas,  comme  le  verre, 
sous  l'influence  d'un  brusque  changement  de  tempéra-  ' 
ture. 

Actuellement,  on  obtient  au  fbur  électrique  la  siKce 
fondue  en  une  masse  plastiqtue  susceptible  de  prendre  le 
moulage  par  pression,  et  avec  laquelle  on  oblieal,  à  un 
prix  relativement  bon  marché,  des  vases  opaques  pour 
rasage  des  laboratoires. 

M.  Moissan  avait,  il  y  a  quelques  années,  préparé  pour 
M.  Lippmann  une  règle  de  quartz  fondu  de  1  mètre  de 
long. 

Le  quartz  fondu  au  four  électrique  se  présente  i  l'état 
d'un  verre  translucide  à  éclat  chatoyant  du  plus  bel  effet, 
avec  lequel  on  obtient  aujourd'hui  des  pierres  d'orne- 
ment fort  à  la  mode,  en  particulier  pour  la  monture 
des  cannes  et  des  parapluies.  La  nature  colloidale  de  la 
masse  fondue  permet  sa  coloration  en  nuances  diverses 
par  des  procédés  que  nous  ignorons,  procédés  de  voie 
sèche  ou  de  voie  humide,  qui  donnent  des  pierres  multi- 
colores susceptibles  d'applications  artistiques  nom- 
breuses. 

Pour  l'usage  des  laboratoires,  on  fabrique  en  quartz 
fondu  opaque  des  capsules,  des  creusets  et  des  mouQes, 
mdme  de  grandes  dimensions;  le  tube    ordinaire    de 


3  millimètres  de  diamètre  intérieur  se  vend  5  francs  le 
mètre.  Ces  tubes  fermés  par  un  bout  conviennent  pour 
isoler  les  fils  des  pyromètres  électriques  employés  dans 
les  laboratoires  et  l'induslrle. 

Cette  industrie  nouvelle  du  (our  électrique  est  à 
ajouter  à  celles  déjà  nombcMises  soctiss  des  fours  élec- 
triqnes  de  Moissan.  A.  R. 

motinRie 

li'ùadustri*  éa  lait  ea  poudre  eu  Fianc».  —  La 

fabricatiea  du  lait  en  poudre  est  s«irtout  pratiquée  «n 
Suisse  ;  elle  serait  avaatageus»  dans  les  yâinra^tes  du 
Plateau  central  et,  en  partieulter,  dans  la  région  de  l'àu- 
brac  dont  la  preduction  serait  de  lOaOOO  litres  de  iait 
par  jour,  utilisé  jusqu'ici  pour  k  fabcicatioa  du  fromag 
de  Lagin»le.  Le  lait  est  payé  par  les  fromageriesi  à  raison 
de  10  à  il  fr.  l'hectoliire.  Une  société  doai  les  uolnes 
s'installent  près  de  Nasbinals  (Lozère)  a  convenu 
d'acheter  le  lait  à  14  tr.  l'hectotitre  .pour  Févaporer  et 
fabriquer  de  ta  poudre  de  tait.  M.  Feraand  à»  Barvau, 
dans  le  Journal  dCA^ricultvtre  ptatiqve,  n*  2,  1901,  en 
établit  le  prix  de  revient,  en  se  basant  sur  un  reBid«m«nt 
de  If  kilog.  de  poudre  de  latt  par  hectolitre,  «t  sur  le 
prix  de  vent»  de  la  poudre  de  lait  à  1  fr.  7S  le  kilo^. 
Prix  de  revient  peur  un  hectolitre  de  lairt  : 

Ef. 

Lait 14    » 

Combustible  et  main-d'oauvre. 0.90 

Traas|)ort  et  emlMJUage 1    » 

Droit   pour    l'exploitation    du   procédé 

Uutmaker 2.50 

18.40 
Le  prix  de  vente  26  fr.  25  laisse  un  bénéfice  de  7  tt.  85. 
L'usine  est  installée  pour  le  traitemeat  de  39  hecto- 
litres par  jour.  A.  R. 

Sur  la  flabffioatloa  des  biUe»  à  j<MMt.  ->  Les  billes  à 
jover  se  fabriquent  aetuellenent  par  la  rotation  de  dé- 
bris de  pierres  cubiques  entre  deux  meules.  La  meule  in- 
férieure, qui  est  en  fonte,  est  creusée  de  rainures  cir- 
culaires demi-rondes,  destinées  à  recevoir  les  petites 
pierres  ;  la  meule  supérieure,  qui  est  en  bois,  est  plùne. 

Pour  colorer  les  billes,  en  les  saupoudre  léf^èrement 
avec  des  cowleurs  d'anilia»  et  avec  une  petite  quantité 
de  soufre  pulvérisé  ;  puis  on  les  fait  tourner  rapidem^it 
entre  des  meules  en  bois.  (D'après  M.  G.  Bozot,  Bulletin 
technologique  de  la  Société  <its  ancietis  élèves  des  Ecoles 
nationales  d'Arts  et  Métiers,  février  1907.)       L.  A.  H. 

COMMIRCE 

Le  cours  des  métaux  radioactifs.  —  La  prépara- 
tion industrielle  des  sels  des  métaux  radioactifs  semble 
assurée.  En  France  etie  est  faite  par  tes  usines  Armet  de 
I.isle,  à  Nogent-sur-Marne.  La  radioactivité  des  produits 
vendus  est  mesurée  par  les  soins  de  M.  Danne,  prépara- 
teur de  M""  Curie.  Le  cours  actuel  du  bromure  de  ba- 
ryum radifère,  qui  est  de  23  francs  le  centigramme  pour 
une  teneurde  0,5  p.  100  de  sel  de  radium  pur  et  une  radio- 
activité 10.000  fois  supérieure  à  celle  de  l'uranium  métal- 
lique, atteint  2.00O  francs  le  centigramme  pour  le  bro- 
mure à  50  p.  100  dont  la  radioactivité  est  t.OOO.OOO.  Le 
milligramme  de  bromure  de  radium  pur  vaut  400  francs 

On  offre  aussi  du  polonium  déposé  sur  un  métal  comme 
le  bismuth,  le  cuivre,  fargeut  et  le  platine  dont  les  pré- 
parations ont  une  radioactivité  20.000  fois  supérieure  à 
celle  de  l'uranium.  Pour  les  emplois  médicaux,  les  pré- 
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parafions  sont  montées  dans  des  instruments  appropriés 
aux  usages  thérapeutiques. 

La  charge  des  soies.  —  Le  prix  élevé  de  la  soie  fait 
que,  dans  le  commerce,  on  a  l'habitude  de  charger  la 
soie  avec  différentes  matières  comme  le  sucre,  le  glucose, 
les  tannins,  l'oxyde  d'étain  libre  ou  combiné  avec  l'acide 
phosphoriqse,  la  silice,  l'alumine,  l'oxyde  de  fer,  le  bleu 
de  prusse,  etc.  La  soie  écrue  est  imprégnée  d'une  ma- 
tière gommeuse  qu'elle  perd  au  décreusage  dans  un  bain 
savonneux.  La  charge  devrait  avoir  pour  but  de  com- 
penser la  perte  au  décreusage,  qui  peut  aller  de  18  à 
29  p.  100.  Dans  les  transactions  pour  achat  ou  pour  tein- 
ture, cette  question  de  la  charge  a  une  grande  impor- 
tance, et  un  certain  nombre  de  méthodes  sont  en  usage 
et  ne  donnent  pas  toujours  entière  satisfaction.  La  dé- 
termination de  la  densité  donne  d'utiles  indications. 

La  soie  décreusée  a  une  densité  de  i,34,  tandis  qu'une 
soie  chargée  à  l'hydrate  stannique  atteindra  une  densité 
voisine  de  3.  Il  en  est  de  même  de  la  détermination  des 
cendres  pour  les  charges  minérales.  Mais,  d'après  H.  Sis- 
ley  qui  vient  de  faire  une  étude  complète  de  la  question 
dans  la  Revue  des  Matières  Colorantes  du  1"  avril,  le 
meilleur  procédé  consiste  dans  le  dosage  de  l'azote  de 
la  soie  à  examiner,  préalablement  traitée  par  des  dissol- 
vants appropriés  :  la  soie  pure  contenant  18,38  d'azote, 
un  simple  calcul  permet  d'apprécier  la  charge  ajoutée. 
Pour  la  soie  conditionnée  à  10  p.  100  d'eau,  la  teneur 
correspondante  en  azote  serait  de  16.56  p.  100.    A.  R. 

Les  morues  de  pèche  française  à  l'étranger.  — 
Dans  un  rapport  i  la  Chambre  des  députés  (14  janvier 
1907},  M.  Siegfried  a  attiré  l'attention  sur  les  conditions 
défavorables  du  commerce  de  la  morue,  qui,  pour  béné- 
ficier de  la  prime,  doit  être  transportée  par  mer  aux  pays 
d'exportation.  Il  demande  que  cette  prime  soit  acquise 
pour  les  transports  plus  rapides  par  voie  de  fer. 

Un  exemple  montrera  que  le  marché  de  l'Italie  pour 
la  morue  de  pêche  française  n'a  pas  la  place  qu'il  devrait 
avoir.  En  1903,  sur  les  319.188  quintaux  de  morue  expé- 
diés en  Italie,  la  France  ne  ligure  que  pour  49.829  quin- 
taux, alors  que  l'Angleterre  en  vendait  104.828,1a  Suède 
et  la  Norvège  98.7*5,  les  Etats-Unis  et  le  Canada  86.323. 

Pour  l'Espagne,  la  situation  est  semblable,  l'exporta- 
tion française  avait  atteint  seulement  18  p.  l&O. 

HYGIENE 

Appareils  respiratoires  dans  les  mines.  —  A  la 
suite  de  la  catastrophe  de  Courrières,  le  ministre  des 
Travaux  publics  a,  le  21  mars  1906,  saisi  le  Conseil  géné- 
ral des  mines  de  la  question  des  appareils  respiratoires, 
en  l'invitant  à  examiner  les  dispositions  qu'il  y  aurait 
lieu  de  recommander  ou  même  de  prescrire  dans  cet 
«rdre  d'idées. 

Après  avoir  consulté,  par  l'intermédiaire  des  ingénieurs 
en  chef  des  mines, les  exploitantssur l'organisation  éven- 
tuelle, soit  sur  chaque  mine,  soit  par  groupes  de  mines, 
d'équipes  de  sauveteurs  munies  d'appareils  respiratoires 
et  après  avoir  rassemblé  des  renseignements  sur  les  ré- 
sultats constatés  dans  l'Oberbergamt  de  Breslau,  dans 
roberbergamt  de  Dortmund  et  aux  houillères  fiscales  de 
la  Sarre  en  Allemagne,  ainsi  que  d.xns  les  différentes 
capitaineries  de  mines  de  l'Autriche,  fournis  en  partie 
par  une  mission  de  l'ingénieur  des  mines  Weiss,  le  Con- 
seil général  des  mines  a  chargé  une  Commission  compo- 
sée des  inspecteurs  généraux  Aguillon,  Delafond  et  Hun 


et  de  l'ingénieur  Weiss  d'étudier  la  question.  Cette  Com- 
mission vient  de  présenter  son  rapport  dans  lequel  elle 
étudie  successivement  l'historique  des  appareils  respira- 
toires et  l'état  actuel  de  la  question. 

Au  point  de  vue  historique,  les  appareils  respiratoires 
que  quelques  constructeurs  étrangers  présentent  rolon- 
tiers  aujourd'hui  comme  d'une  invention  récente.remon- 
tent  en  réalité  fort  loin  et  sont  dus,  pour  une  bonne  pan, 
à  des  ingénieurs  français. 

Dès  le  10  mai  1824,  l'Administration  des  Mines  fran- 
çaises adressait  à  tous  les  préfets  une  instruction  *  sur 
l'emploi  des  lampes  de  sûreté  dans  les  Mines,  et  sur  les 
moyens  de  pénétrer  sans  danger  dans  les  lieux  méphi- 
tiséis  ».  Dans  la  seconde  partie  de  cette  instructioii 
étaient  décrits  : 

1»  Un  appareil  à  pince-nez,  à  embouchure  et  i  tak 
respiratoire  à  air  libre,  déjà  expérimenté  avec  succès  par 
Pilâtre  deRozier,  en  1785,  complété  ensuite  par  l'adjonc- 
tion du  «  respirateur  antiméphitique  >>  à  deux  soupapes 
de  M.  Delaunay  et  par  celle  d'une  lampe  alimentée  dair 
par  un  branchement  du  tube  respiratoire  ; 

2'  Un  appareil  à  tubes  respiratoires  adaptés  i  des 
réservoirs  d'air  portés  à  dos  ou  transportés  sur  ud  cha- 
riot de  secours  ;  l'instruction  signale  la  possibilité  de 
remplacer  l'air  dans  les  réservoirs  par  de  l'oxygène, 
ainsi  que  celle  d'augmenter  l'approvisionnement  d'air 
ou  d'oxygène  par  la  compression  de  ce  gaz  dans  des 
réservoirs  sufQsamment  résistants  ; 

3°  Un  appareil  à  tubes  respiratoires  adoptés  à  des 
soufflets  et  à  des  tuyaux  de  conduite  d'air. 

La  circulaire  ministérielle  accompagnant  cette  ins- 
truction engageait  les  exploitants  de  mines  à  se  procurer 
plusieurs  de  ces  appareils  et  à  les  tenir  constamment  en 
état  de  servir. 

L'appel  de  l'administration  ne  fut  sans  doute  guère 
entendu.  Un  rapport  de  M.  Gallon  sur  un  appareil  respi- 
ratoire présenté  par  M.  Galibert,  rapport  inséré  dajis  le 
tome  V  de  la  6«  série  des  Annales  des  mines,  1864,  indi- 
que très  justement  l'analogie  entre  l'appareil  Galibert  à 
tube  respiratoire  débouchant  soit  à  l'air  libre,  soit  dus 
un  réservoir  fixé  sur  le  dos  du  sauveteur,  et  les  appareils 
préconisés  dès  1824 . 

A  M.  Galibert  paraît  appartenir  l'idée  nouvelle  de  la 
circulation  de  l'air  et  de  sa  régénération  partielle  par  le 
passage  sur  une  substance  propre  à  retenir  l'acide  car- 
bonique expiré.  M.  Gallon  exprimait  l'avis  qu'un  réser- 
voir de  cinquante  litres  d'air  permettrait  de  respirer 
pendant  quinze  ou  vingt  minutes. 

En  1870-71,  l'aérophore  Rouquairol-Denayronse  fit 
usage  d'un  réservoir  d'air  en  tôle  d'acier,  porté  soit  à 
dos,  soit  sur  un  chariot  de  secours,  et  capable  de  résister 
à  une  pression  de  30  atmosphères,  d'un  piace-nei  et 
d'une  embouchure  avec  régulateur  de  pression. 

Une  nouvelle  instruction  ministérielle  du  6  décembre 
1872  recommanda  aux  exploitants  l'emploi  de  l'un  on  de 
l'autre  de  ces  appareils  et  indiqua  la  possibilité  de  les 
imposer  par  voie  d'injonction  préfectorale. 

Peu  après,  on  vit  apparaître  les  appareils  Fayol  avec 
leurs  divers  types  :  appareil  &  pince-nez,  à  emboochore 
à  deux  soupapes  et  à  tube  respiratoire  débouchant  i  l'air 
libre;  appareil  à  réservoir  portatif  en  forme  de  soufûet 
fournissant  l'air  nécessaire  à  la  respiration  et  alimentant 
une  lampe,  indiqué  comme  pouvant  servir  de  doue  à 
quinze  minutes  ;  appareil  à  réservoir  portatif,  également 
en  forme  de  soufflet,  régulièrement  alimenté  d'air  frais 
par  une  pompe  à  laquelle  il  est  relié  par  un  long  tayau. 
Dans  l'espoir  de  réaliser  des  appareils  peu  sujets  à  se 
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déranger,  M.  Fayol  avait  renoncé  à  l'emploi  de  l'air 
comprimé. 

Le  principe  de  la  revivification  de  l'air,  au  moyen  d'an 
réservoir  d'oxygène  et  du  passage  de  l'air  expiré  dans 
un  antre  réservoir  rempli  de  pierre  ponce  imbibée  d'nne 
solution  de  potasse  caustique,  fut  appliqué  par  le  doc- 
teur Regnard  vers  1884,  dans  un  appareil  portatif  indi- 
viduel construit  pour  la  commission  du  grisou. 

L'écueil  commun  à  tous  ces  appareils  natt,  comme  le 
dit  très  justement  Haton  de  la  Goupillière,  dans  son  cours 
d'exploitation  «  de  la  rareté  même  de  l'emploi.  Au  mo- 
ment décisif,  les  organes  ne  fonctionnent  plus,  et  les 
homnaes  manquent  d'aptitude  i  s'en  servir.  »  Aussi  les 
appareils  respiratoires,  qui  avaient  été  sérieusement 
essayés  de  1873  à  1880  aux  mines  de  Commentry,  sous 
l'inspiration  directe  de  H.  Fayol,  ont-ils  peu  à  peu  cessé 
d'y  être  employés,  des  moyens  de  lutte  plus  puissants 
contre  les  feux  ont  été  imaginés  et  perfectionnés  et  les 
progrès  de  la  technique  minière  ont  rendu  très  rares  les 
occasions  de  recourir,  pour  des  sauvetages,  aux  appa- 
reils respiratoires  conservés  cependant  en  bon  état  d'en- 
tretien. Aux  mines  de  Decazeville,  où  les  feux  étaient 
autrefois  si  fréquents  et  où  il  faut  être  constamment 
prêt  à  les  combattre  dès  qu'ils  commencent,  on  a  adopté 
une  organisation  très  complète  pour  lutter  rapidement 
contre  eux  et  l'on  entretient  en  parfait  état  de  service 
quelques  appareils  respiratoires.  Il  résulte,  d'indications 
données  à  la  commission  que,  dans  certains  cas,  ces 
appareils  ont  été  transportés  à  proximité  du  chantier 
du  feu;  il  ne  semble  pas  qu'il  en  ait  été  autrement  fait 
usage. 

Tandis  que,  pour  le  motif  indiqué  ci-dessus  et  aussi, 
il  faut  le  dire,  parce  que  les  appareils  préconisés  avaient 
le  tort  grave  ou  de  ne  pas  donner  aux  sameteurs  une 
indépendance  suffisante  (appareils  à  tuyaux)  ou  de  n'as- 
surer la  respiration  que  pendant  un  temps  trop  limité 
(appareils  portatifs],  l'usage  des  appareils  respiratoires, 
tant  pour  les  sauvetages  que  pour  la  lutte  contre  les  feux, 
tombait  de  plus  en  plus  en  désuétude  en  France,  la  ques- 
tion était  reprise  dans  les  dernières  années  du  xis*  siècle, 
en  Autriche  et  en  Allemagne,  où  on  s'est  attaché  à  cons- 
truire des  appareils  réellement  capables  d'assurer  la 
respiration  pendant  une  heure  environ.  En  France,  le 
lieutenant  Vanginot,  du  corps  des  sapeurs-pompiers  de 
la  Ville  de  Paris,  a  fait  construire  et  mettre  en  service 
on  appareil  à  air  comprimé  sans  régénération,  dont  la 
durée  d'utilisation  paraît  approcher  d'une  heure,  mais 
n'a  pas  encore  été  déterminée  par  des  expériences  pra- 
tiques suffisamment  probantes. 

Les  appareils  allemands  et  autrichiens,  sur  lesquels 
11.  Weiss  a  rapporté  de  ses  voyages  de  mission  des  docu- 
ments précis,  peuvent  se  diviser  d'abord  en  deux  caté- 
gories : 

1°  Les  appareils  à  pompes  et  tuyaux,  servant  à  amener 
i  an  sauveteur  qui  s'avance  dans  une  atmosphère  irres- 
pirable de  l'air  frais  en  un  point  non  contaminé  ; 

2»  Les  appareils  portatifs  assurant  l'indépendance  des 
sauveteurs. 

Les  appareils  à  tuyaux  dérivent  des  anciens  appareils 
français  et  de  l'appareil  Fayol  ;  les  principaux  types  nou- 
veaux sont,  en  Autriche,  l'appareil  von  Bremen,  et  en 
Allemagne,  les  appareils  Lieb,  Stolz,  Kônig,  Weinheimer. 
Ils  peuvent  être  avantageusement  utilisés  dans  la  lutte 
contre  les  feux,  en  permettant  de  s'avancer  vers  le  foyer 
d'un  incendie  souterrain  sans  y  envoyer  d'air  frais  ca- 
pable d'aviver  la  combustion.  Mais  la  commission  estime 
qu'il  ne  peut  être  question  d'en  rendre  l'usage  obliga- 


toire en  France  ;  l'administration  s'est  en  effet  toujours 
imposé  la  règle  de  ne  prescrire  un  appareil  déterminé 
que  lorsque  la  sécurité  du  psrsonnel  était  en  jeu  et  ne 
semblait  pouvoir  être  assurée  que  par  l'emploi  de  cet 
appareil  (exemple  :  lampes  de  sûreté).  La  commission 
fait  remarquer  en  outre  que  si,  dans  certains  districts 
étrangers,  l'existence  de  feux  est  considérée  comme  tout 
à  fait  ordinaire,  il  n'en  va  pas  de  même  en  France  où 
l'on  s'est  attaché  depuis  longtemps,  par  l'emploi  de 
méthodes  d'exploitation  appropriées  et  notamment  par 
un  remblayage  soigné,  à  rendre  les  feux  de  plus  en  plus 
rares  dans  le  régime  normal  et  où,  lorsque  néanmoins 
des  feux  viennent  à  se  déclarer,  nos  mines  savent  les 
combattre  efficacement  et  sûrement  sans  recourir  i  des 
appareils  spéciaux. 

Les  appareils  portatifs  ou  appareils  de  sauvetage  pro- 
prement dits,  allemands  ou  autrichiens,  peuvent  se 
ramener  à  quatre  types  principaux  : 

1°  Les  appareils  à  oxygène  comprimé,  avec  régénéra- 
tion de  l'air  expiré  par  l'emploi  d'absorbants  alcalins 
qui  retiennent  la  vapeur  d'eau  et  l'acide  carbonique 
(appareils  Draeger,  Schamrock,  Giersberg)  ; 

2"  Les  appareils  à  air  comprimé  sans  régénération 
(Nenpert)  ; 

30  Les  appareils  à  régénération  par  l'oxygène  emma- 
gasiné sous  forme  de  superoxydes  alcalins  (pneumato- 
gène)  ; 

4°  Les  appareils  à  air  liquide,  d'invention  toute  récente , 
non  encore  expérimentés  pratiquement,  ma<s  paraissant 
pouvoir  donner  de  bons  résultats.. 

Les  appareils  de  la  deuxième  catégorie  ne  sont,  semble- 
t-il,  que  des  imitations  de  ceux  du  lieutenant  Vanginot. 

Des  constatations  faites  lors  de  sa  mission  en  Autriche, 
M.  Weiss  a  tiré  les  conclusions  suivantes  : 

«  Depuis  hait  ans  que  les  appareils  respiratoires  sont 
en  usage  en  Autriche,  il  ne  semble  pas  qu'on  ait  réussi 
à  sauver  une  seule  vie  humaine  ;  on  est  toujours  arrivé 
trop  tard.  En  général,  l'intoxication  des  victimes  est  com- 
plète avant  qu'on  ait  eu  le  temps  matériel  de  mettre  en 
service  les  appareils... 

Néanmoins  personne  ne  songe  &  renoncer  aux  appa- 
reils respiratoires  ;  au  contraire,  on  cherche  à  les  per- 
fectionner de  plus  en  plus.  Il  paraît  certain  qu'avec  une 
bonne  organisation,  on  a  des  chances  sérieuses  de  sauver 
des  vies  humaines,  et  cela  suffit  pour  justifier  ies  appa- 
reils. Leur  emploi  en  Autriche  n'a  d'ailleurs  occasionné, 
jusqu'à  présent,  aucune  mort  d'homme.  » 

Dans  le  rapport  concernant  sa  mission  en  Allemagne, 
M.  Weiss  s'exprime  ainsi  : 

«  En  dehors  de  quelques  compagnies  qui  se  sont  fait 
une  spécialité  des  questions  de  sauvetage,  les  ingénieurs 
westphaliens  paraissent  assez  sceptiques  sur  les  résultats 
pratiques  qu'on  peut  obtenir  avec  les  appareils  portatifs.  » 

Au  point  de  vue  du  sauvetage  proprement  dit  (dans 
l'ensemble  des  mines  allemandes)  «  les  résultats  sont 
loin  d'être  probants.  On  ne  peut  citer  qu'un  seul  cas  in- 
contestable où  un  homme  a  été  sauvé  (août  1903),  mine 
Wenceslas  et  Ferdinand  à  Waldenburg;  dans  quelques 
cas,  les  appareils  ont  contribué  au  sauvetage  sans  qu'il 
soit  possible  de  déterminer  exactement  les  résultats  qu'où 
aurait  obtenus  sans  eux.  Par  contre,  l'emploi  des  appa- 
reils a  causé  de  nombreux  accidents  mortels;  on  nous 
en  a  signalé  neuf  tant  en  Allemagne  qu'en  Pologne 
russe  ». 

«  En  cas  d'accident,  les  appareils  portatifs  permettent 
d'aller  rapidement  au  secours  des  victimes.  Dans  certains 
cas,  ils  peuvent  contribuer  à  sauver  des  vies  humaines. 
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Mais  leur  emploi  ae  constitue  pas  tme  panacée.  On  »e 
pcTrt,  avec  d'anssi  ptftîls  moyeas,  rermédier  aux  effets  de 
catastrophes  attssi  grandes  qne  certes  gui  se  produisent 
dans  les  nrhies.  » 

La  comnrissicm  rappelle  «nfla  qta  l'empM  des  appa- 
refts  respiratoires  allemands,  dans  le  samvetage  de  Cour- 
rïères,  a  catisé  la  mort  d'an  sanve^etir'.  le  premier  «ssai 
de  ces  appareils  en  France  n'a  donc  pas  été  heoretnt.       , 

En  somme,  d^ne  part,  on  ne  sait  pas  encore  bi«n  les 
services  réeils  qu'ont  pu  rendre  les  wmveamx  apparefls, 
on  SBît  les^op  nombreux  accidents ««rne  tero'-eTBplei  a 
provoqués.  D'jratre  part,  il  esrt  impossHyie  de  faire  an 
choix  enftre  les  appareils  actne'flement  contras  on  préco- 
nisés; tous  paraissent  présenter,  dans  leors  dispoertions 
présentes,  des  inconvénients  sérieux. 

On  ne  peut  cependant  pas  méconnaître  I^IHSté,  prin- 
cipalement morale,  des  apparefls  respiratoires-,  «I  -eA 
certain  qu'à  Courrières,  Ot  totit  récemment  à  Reden,  ils 
oift  donné  confismce  aux  smnetears  opérant  dans  les  con- 
ditions ordinaires  et  leur  onft  permis  de  s'aventurer  dans 
les  galeries,  où  fis  anraieiit  sans  doute  hésité  &  pénélrn* 
s'ils  n'avaient  pu  compter  sur  des-secooi's  hmnédidts  ea 
cas  de  dfTaillance. 

A  la  suite  de  ce  rapport,  le  ministre  des  IVamicx 
publics  a  pris,  le  1d  wkl  t901,  xta  arrêté  août  voici,  en 
résomé,  les  principales  dispositions  : 

Les  sièges  d'extraction  des  mines  de  toute  nature  ^ 
oconpenl  mural  tan^m«ot,  an  poste  le  phis  chargé  pkis 
de  ceiït  ouvriers  afo  fond,  doivent  fttre  ponrvns  'd'appa- 
reils respiratoires  portatifs  prMs  &  éitre  iRnaédiatemennt 
ntilisés  et  permettBfBt  de  "séjonraer  une  heure  ata  «moins 
daas'Bne  almosph^  irrespiraWe. 

Chaque  siège  d^estratftion  disposera,  swr  place,  d%n 
minimum  de  deux  appareils  et  de  huit  sauveteurs 
ooHBaissant  parfaitement  les  travaux.  En  cas  de  shriatre, 
ces  deux  appareils  avec  les  sauveteurs  locMix  et  dfs 
employés  en  nondbre  safflsaBl  pourront,  dans  •un  MIai 
très  court,  *tre  transports  sur  place.  iPen  .«prôs  «priw- 
pont  k  iMr  aide  'les  sauveteurs  des  sièges  •voisins,  puis, 
dans  un  délai  un  peu  plus  long,  mais  raisosnaible 
encore,  oenx  du  poste  «oentral,  auquel  le  siège  sera 
afOlié.  <inidées  jAr  1«8  -sauveteurs  ca  les  ei»pl</yés 
exercés  du  siège  sinistré,  les  ét^nipes  de  'ssuveta^  4aa 
antres  sièges  et  du  pv^  oeutra/L  powrpotit,  on  peut 
l'espérer,  «arvendir  jiusqu'aax  victimes,  sauver  oeiles  qui 
n^Kuroirt  pas  péri  sor  Iccoup,  effectuer  dans  la  mine  Iw 
travaux  les  pins  "argents  pour  le  rétafblissemwit  im^te 
Baimien  4e  l^éroge,  relever  enfin  sans  perle  de  temps 
les  cadavres  des  victimes  avant  que  ce  relèvemeift  sojt 
devenu  trop  difTioile. 

Les  raines  de  combustible  qui  ne  voudront  m  ne 
pourront  se  rattacher  1  un  poste  central  auvout  i 
équiper  tediriduetlement  chacun  deleurs  sièges,  en  le 
muaiasaint  -d'un  noavbre  d'appareils  variant  de  S  à  6 
suivant  l^mpoitacce  du  siège  et  d'un  noimlbre  de 
sauveteurs  double 'du  nemltire  des  appareils,  avec  mini- 
mum de  huit  :  il  va  sans  dire  qu'elles  auront  toute 
litwrté  pour  dépasser  lesmlnima  prévus. 

Les  nitret  uonties  ponrrini't  se  contenter  de 'deux  apfta- 
reïls  et  de  'huit  sauveteurs  exercés  par  siège  d'extraio- 
tion.  Le  dvnger  y  est  assurément  beaucoup  moindre 
que  dans  les  mines  de  oombustible,  D"^  G.-H.-N. 

Irrigations  d'eau  d'égout  de  Paris.  —  La  Commissioe 
de  «arveitlance  «des  eaux  >d''égout  de  la  Ville  de  Paris  sur 
k  territoire  de  la  <:oianBinie  d'Acfaères  vient  d'adresser 
son  rapport  «nnvcd  a«  ministre  de  il'Agrfcolture. 


Les  principaux  travaux  exéoutés  dtqmis  le  denaer 
rapport  sont  les  suivants  : 

Ub  décs'eit  du  lOveptemlire  Me%  ayant  d)éaiBré4%taié 
publique  4es  travaux  de  «amalisatitm^t  de  dmioageda 
donafoe  «Mnicrpal  de  Moqoerard,  d'irae  emtaHaoe 
d'envirem  808  hectares,  te  service  <de  la  ViHe  a  fu  tend- 
ner  4e  racoerdemeoit  des  loonduites  «or  les  ciNniaB  ]»- 
blics  et  mettre  en  service  les  caoailisalmins,  ce  <qui  a  per- 
mis '0H&H  -de  oonMneBoer,<c«fl«  aaniée,  les  érngaiiiani  sur 
oes  nouveaux  terrants  d^épaadaf;». 

Les  travanx'd'élargisMmMit  du  drain  de  Cmimu»  ont 
atftuellameBt  aohe<vé8.  {V)ar  évèter  toot  dèraneuKot 
direct  d'eau  d'août  4ans  le  drain  du  P«rt->asK-âchBs,il 
oonviendratt  d'dtabUr  3*r  -ses  bords  des  levées  de  tem 
dont  l'utilité  a  déjà  éU  signalée  précédemnealpcrk 
commissTOB. 

On  continue  il  défricher  tes  aacienes  réserves  Msées 
qui  existent  esoere  en  bei>diB«  du  mor  de  lalorttde 
Sakit-Germain,  et  le  défricAiewent  de  la  'zonœ  beirie  do 
donrarne  de  Pioquensrd  va  cunmeDUW  {»pocAniiiRB«Bt. 

En  vertu  du  décret  du  10  septembre  ■fMS,  fa  Vâie  de 
Poissy  a  obtenu  satisfactioa  pour  le  pémnètra  de  fr»- 
tectien  qu'elle  avait  demandé. 

fiepuis  le  1*'  janvier  josquViu  34  déuiMine  19<f&,  ti 
qaaTrtlté  d'eau  d'égout  utilisée  dens  i&s  teiranasde  la  ré- 
gion d'Adhères  s'etft  élevée  à  »6.398.«6à mètres  cubes,» 
déDomposant  cemne  sait: 

Janviar.... ......  b.e02.1Sl 

Février. ■.  &.961..030 

Mars 3.908.366 

Avril ,.  4.583.a41 

Mai 5.155.-978 

Juin '5.489.124 

Jmftet 6.410.144 

Aottt ,..  I^.«»4.396 

Septend)».. 4.581 .269 

Octobre .,,  4. 148.0717 

Novembie..., a.S30.458 

Bécembre. ......  3.2il.751 

La  surface  des  terrains  d'épandage  étairt  d'environ 
1.300  hectares,  le  maximum  légal  de  52  millions  de  mè^«s 
cubes  qui  correspond  à  la  dose  de  40.000  mètres  cnb^ 
par  hectare  et  par  an  a  encore  été  dépassé. 

Les  expériences  d'épuration  à  forte  dose  se  sont  pour- 
suivies sur  une  partie  du  domaine  municipal  des  Pon> 
ceaux  au  chiffre  moyen  de  SIOO.'OOO  mètres  cubes  par 
hectare  et  par  an.  Elles  n'ont  pas  donné  tous  les  réstû- 
tats  désirables  et  vont  être  reprises  sur  un  nouveau  pro- 
gramme. 

Les  irrigations  sur  les  terrains  particuliers  n'otftencece 
pris,  jusqu'à  présent,  que  peu  d'expansion  dans  la  région. 
D'autre  part,  rinsuffisance  des  champs  d'épandage,  com- 
parativement à  l'accroissement  annuel  des  eaux  d'égold, 
a  amené  une  recrudescence  des  déversements  directs 
dans  la  Seine  à  Clichy.  Ils  se  sont  élevés,  en  1906,  â 
25.012.789  mètres  cubes,  alors  qu'ils  étaient,  en  1903,  de 
7.789.113  mètres  cubes  et,  en  1904,  de  1^.398.147  mètres 
cubes.  La  situation  tend  donc  à  s'aggraver,  et  la  commis- 
sion ne  saurait  trop  insister  pour  que,,  dans  llntérêt  de 
Ilijgiène  et  la  salubrité  publique  (et  si  l'épuration  ne 
peut  s'obtenir  par  d'autres  moyens),  les  champs  d'épan- 
dage prennent  une  plus  grande  extension,  et  qu'il  soll 
donné  suite  au  programme  général  établi  à  cet  etTet  par 
le  service  de  l'assainissement  de  la  Seine  en  proloQgeaftt 
l'émission  générale  des  eaux  d'ëgoul  de  Paris. 

D'  G^.  M. 
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STATtSTi^n 
I<»  production  minérale  de  nos  colonie»  en  1905. 

Craoc* 

Oi  :  Sénégal,  Haut  Sénégal  et  ^ger....  <i02.i92 

Côte-  d'Ivoire .'  7. 564 

Madagascar i.  87EK.  534 

Goya» 9.Sit9.4U 

Gd  NoQTelIe-CatëiIoaie  : 

Minerais  de  nickel S. 657. 939 

^        éediroDM .• 2.202.70& 

—        decobalt 950.367 

La  Guyane  a  exporté  pour  303.800  fr.  cla  phosphate  de 
ohaax.  {Happ.  du  buêget  etet  C»hme«.) 

La  prodsctioa  do  caoatohottc  daiMi  nos  ooIquîm. 

|}M  t9W» 

Fnae»  Franc* 

Afrique  oeck)«Btal« U .  549  076      9».  7h).  428 

Go»fo a.OWœO       73W.356 

Madagascar 1.831.809       4.840.926 

Indo-Cbine 1.850.861        2.459.886 

NoBTette-CaldJenie 1«.014  );95.5J& 

Totaux 21.à98.84tt     37.547. 142 

L'Afrique  oçcideatale,  qui  occupe  la  première  place 
dans  la  production  du  caoutchouc, compreuid  le  Sénégal, 
le  Haut  Sénégal  et  Niger,  la,  Guinée  française,  ta  Côte 
d'Ivoire  el  le  Dahomey. 

La  Guinée,  &  elle  seste,  a  produit  pour  1 2.742.452  francs 
de  caoutchouc.  (Rapp.  (fu  bwlgei  det  Colonies.)      A.  R. 

It'Meooliame.  —  Mds  la  statistique  de  l'aleoelisme, 
c'est  le  CaWados  qui  tient  la  tête  arec  une  moyenae 
anuueUe  de  19  litres  73  d^alcool  par  bahitant. 

La  Creuse  n'acouse  qu'une  consommation  annuelle  de 
I  litre  (I.  Ceobiff^e  est  eaeore  sup^riew  h.  la  meyeone 
<t»  leute  la  France,  il  y  a  vingt-sept  ans.  Cette  meyenae 
est  aujourd'hui  de  près  de  5  litres  par  habitant. 

En  1885,  il  n'y  avait  en  France  que  56.Q0O  cafés,  débits 
et  aw«ha»ds  de  vias.  En  19d&r  le  nombre  en  est  de 
473.&»3. 

NOUVELLES 

M.  de  Lapparent  secrétaire  perpétoni  ânl'AcatM- 
mie  des  sciences.  —  M.  Albert  Auguste  de  Lapparent 
•st  né  à  Bourges  te  30  décembre  1839.  Il  est  le  fil»  d'un 
ingâiieur  (distingué  (tes  constructions  navales.  Sorti  le 
premier  de  l'Ecole  polytechnique  et  de  l'Ecole  des  Mines, 
it  a  d^oté  dans  la  Science  en  1863  par  un  mémoire  sur 
(a  Géologie  d*  Tyrol.  Efève  d'Elite  de  Beaumont  et  de 
Delesse,  il  a  été  attaché  à  ta  carte  géologique  de  France. 

Eu  1874,  il  fut  choisi  comme  secrétaire  de  la  Commis- 
sioB  du  tunnel  sous  la  Manche  et,  avec  Potier,  il  fut 
ehargé  des  prenuers  travaux  de  son  étakHsseraent,  bien- 
tôt abandonné  par  saite  de  Topposition  anglaise. 

A  tek  fondation  de  la  Faculté  libre  catholique  des 
sciences  de  Paris  en  1879,  il'  accepta  ta  chaire  de  géolo- 
gie et  de  «inéï-alogie;  it  y  inaugura  bientôt  renseigne- 
ment nouveau  de  la  géographie  physique. 

En  t88ait  terninait  son  important  frailé  de  Gnlogie, 
•o  t88f>  sen  Traité  de  Minéralogie.  Ecrivain  distingué, 
il  a  puMié  «««  Leçons  de  Géographie  phritique  il89*>). 
Certains  de  ses  onvrages  l'ont  fait  connaître  du  grand 
public, comme  UiTremblemtnlic^  terre  ;i887),teiVtt>«it« 
d»kt  mevet  set  rariations  (l-sse),  InFonnaiion  des  Com- 


bustibles minéraux  (188S),  la  Géologie  en  chemin  de  fer 
(188»),  /«  Sièel»du  ftv  (iWa). 

En  1897,  M.  Albert  de  Lapparent  était  élu  membre  de 
l'Académie  dea  Sciencee  en  remplacement  de  Descloi- 
zeaux.  Le  13  mai  1907,  il  remplaçait  Berthelot  comme 
secrétaire  perpétueL 

Laborat^tr»  de  Ttnzkxdogie.  —  La  Faculté  4e  méde- 
cine, d'accord  avec  la  Préfecture  de  police,  vient  de 
confier  à  H.  Ogîer,  chef  du  laboratoire  depuis  sa  fonda- 
tion, la  direction  du  laboratoire  laissée  vacante  par  la 
nortde  BrouardeK  Ce  s»r«ice,  à  la  tète  duqaet  est  le 
D'  Thoinot,  a  la  charge  des  expertises  médico-iégales 
faites  à  la  demande  des  Parquets. 

Coagrte  interaatioBftl  d'hygitee  scolaire.  —  Ce 

congrès,  qui  sera  accompagné  d'une  expe&itioa  scalaire, 
aura  lieu  &  Londres  du  5  au  10  août  1907  et  comprendra 
les  sections  suivantes  ;  I.  Physiologie  et  psychologie  des 
méthodes  d'éducation  et  de  travail  inteltecluel. —  IL  Ins- 
pection médicale  des  écoles.  —  III.  Hygiène  du  corps 
enseignant.  —  !Y.  Eduefttîon  des  éeoWers  et  des  maîtres 
en  hygiène.  —  V.  Education  physique  et  hygiène  de 
l'entraînement.  —  VI.  L'hygiène  en  dehors  de  l'école; 
colonies  de  vacances  ;  relations  de  Técole  et  de  ta  fa- 
miite.  —  VIL  Maladies  eouta^uses;  les  éeehen  maLa- 
des.  —  vni.  Beoles  ponr  les  faibke  d'espcit  et  les  anor- 
maux. —  IX.  Bcotes  pour  les  aveugles  et  Iw  sonrds-iunets. 
—  X.  Hygiène  des  internats.  —  XI.  BâtinMBts  et  fourni- 
tures sectaires.  Le  secrétaire  général  est  te  D''  R .  Bimet, 
11  bi»,  rue  CBrnasvhl  à  Paris. 

Les  fdtes  de  l'Unirersité  de  Uil:  —  Or  a  iaao- 
guré,  te  5  mat,  à  Lille,  ta  Maison  des  Etudiants  étevée  sur 
un  terrain  donné  par  ta  ville,  au  moyen  dtinc  souscrip- 
tion. Lerecteurde  l'Université,  M.  Lyon,  et  les  étudiants 
lillois  y  ont  reçu  M.  Bayet,  directeur  de  l'Enseignement 
supérieur  etM^  Liard.  Le»  Universités  françaises  et  éiraiir 
gères  étaient  reptéswnkées  par  des  délégations  d'étu- 
diaats. 

La  musée  kouiller,  que  vient  de  fonder  M.  Ch.  Borrois, 
professeur  &  la  Faculté  de  Ltlle„  a  été  ensuite  visité  par 
les  autorités  et  les  étudiants. 

Le  mathématicien  Mittng^Lâfflef  à  Pturis.  '-  Le 
Taavp*  a  signaié  la  présence  à  Paris  de  l'éncuent  mathé- 
maticien s«éd«is,  Mittag-Leffler,  deiot  les  théorèmes  sont 
bien  connus,  et  qui  est  le  fondateur  du  périodique 
mathématique  l» plus  inpovtaat,  les  Ac/i  MalUematica. 
Il  a  assisté  à  la  réunion  de  la  Société  mathématique  et  à 
la  dernière  séance  de  l'Académie  des  sciences. 

M.  .Mittag-Lefller  est  né  à  Stockholm  en  1846.  11  est 
professeur  à  l'Université  de  cette  villa  depuis  1881, 
membre  de  l'Académie  suédoise  et  correspondant  de 
l'Institut  de  France. 

NÉ«IIMOttC 

Gabrîtschewsky.  —  On  annonce  la  mort  du  profes- 
seur Gabritscbewsky,  directeur  de  l'Institut  bactériolo- 
gique de  Moscou.  11  avait  étudié  sons  la  direction  de 
Pettenkofer,  et  à  Paris  à  l'Institut  Pasteur. 

Le  docteur  Charrin.  —  Le  D*^  Charrin,  qui  fut 
l'un  des  collaborateurs  de  la  Revue  Scientifique,  vient 
de  mourir  ilàge  de  ciaquante  ans;  médecin  des^hôpi- 
taux  el  agrégé  Je  la  Faculté  de  médecine  de  PaiLi, 
il  était  professeur  de  pathologie  générale  au  Collège  de 
France.  Elève  du  professeur  Bouchard  et  de  Pasteur, 
le  I>f  Charrin  Ht  dans  son  laboratuire  de  méttseine  ex- 
périmentale, au  Collëfse  de  France,  de  remarquables  tra- 
vaux relatifs  à  Is  bactériologie  et  i  If  embryogénie. 
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ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

Académie  des  Sciences 

(Séance  du  43  Mai  1906.) 

ANALYSE  MATHËMATIQOE-  —  Emile  Picard.  Sur  iine  équation 
fonctionnelle  ae  présentant  dans  la  théorie  de  cer- 
taines équations  aux  dérivées  partielles.  —  Bme»t 
Fischer  (prés,  par  M.  Emile  Picard).  Sur  la  oonvergence 
en  moyenne.  —  5.  Bemslein  (prés,  par  M.  Emile  Picard). 
Méthode  générale  pour  la  résolution  du  problème  de 
Deriohlet. 

ARITHIIÉTIQUE.  —  Ed.  Maillet  (prés,  par  M,  Jordan).  Sur 
les  fractions  continues  aritlunétiques  et  les  nombres 
transcendants. 

NOMOGRAPHIE-  —  Maurice  dTOcagne  (prés,  par  M.  G.  Hum- 
bert).  Sur  la  représentation  des  équations  d'ordre 
nomographique  4  à  3  et  4  Tariables. 

ASTRONOMIE-  —  Coggia.  Observations  de  la  planète  nou- 
velle Z  B  faites  à  l'Observatoire  de  Marseille  (équa- 
torial  d'Eichens  de  Om.  26  d'ouverture). 
Cette  planète  est  de  11°  grandeur. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  Milan Stefanick{frés.pAtii.J.i9Xi*- 

len).  Sur  l'expédition  du  Turkestan  pour  l'observation 

de  l'éclipsé  solaire  du  14  janvier  1907. 

H.  Mijan  Stéfanik  .s^tait  installé  à  Ura-Tjindi,  petite 

Tille  sarte,  à  1.000  mètres  d'altitude;  malheureusement, 

la  neige  tombait  pendant  la  durée  de  l'écIipse  et  aucune 

observation  ne   put  être  faite.  L'obscurité  n'était  pas 

complète  pendant  la  phase  totale.  La  couleur  ambiante 

du  ciel  et  de  la  terre  était  d'un  bleu  violacé.  Le  passage 

de  l'ombre  de  la  lune  était  nettement  visible  sur  la  légère 

couche  de  nuages. 

MËCANIOUE.  —  CanoveUi  (prés,  par  M.  Maurice  Lévy).  Sur  la 
résistance  de  l'air  au  mouvement  des  corps. 

Les  expériences  les  plus  récentes  ont  été  faites  en  se 
servant  d'un  chemin  de  fer  funiculaire  à  la  pente  de 
55  p.  100;  la  surface  de  frottement  atteignait  jusqu'à 
3  mètres  carrés  et  on  la  déplaçait  à  des  vitesses  variant 
entre  5  et  16  mètres  i  la  seconde. 

Voici  la  formule  qui  relie  la  résistance  k  la  vitesse 
dans  l'air  lorsque  la  pression  est  de  760  m /m  et  la  tem- 
pérature de  lO"; 

R=0,0324Y>+ 0,432V 

Oautriche  (prés,  par  M.  Vieille).  —  "Vitesses  de  déto- 
nation des  explosifs. 

L'appareil  de  mesure,  qui  a  été  déjà  décrit  dans  les 
Comptes  Rendus  de  l'Académie  des  Sciences,  X.  CXLIII, 
p.  641,  1906),  a  subi  quelques  modifications  permettant 
de  supprimer  les  tubes  compensateurs  de  retards  et, 
dans  certains  cas,  de  réduire  à  quelques  centimètres  la 
longueur  des  cartouches  expérimentées.  On  s'est  servi 
d'un  lot  de  cordeau  détonant,  très  régulier,  accusant  au 
chronographe  Schulz  une  vitesse  de  6  880  m.  par  seconde. 
Les  déterminations  ont  porté  sur  la  variation  des  vitesses 
de  détonation  avec  la  densité  de  l'explosif,  sur  la  vitesse 
de  propagation  des  discontinuités  produites  par  la  déto- 
nation de  cartouches  explosives,  sur  la  mesure  de  la  bri- 
sance  par  les  écrasements  de  blocs  de  plomb  et  sur  la 
mesure  de  la  brisance  par  les  évasements  de  blocs  de 
plomb. 

£LECTRICIT£-  —  Marcel  Detprez.  Théorie  du  condensateur 
pariant  de  M.  Argyropoulos. 

Le  condensateur  parlant  de  M.  Argyropoulos,  que  nous 


avons  décrit  dans  le  dernier  numéro  de  la  Retme  (i8  mai 
p.  632)  diffère  du  dispositif,  déjà  connu  sous  le  nom  de 
condensateur  chantant  par  l'interposition  d'une  force 
électromotrice  de  plusieurs  centaines  de  volts,  dans  le 
circuit  du  secondaire  qui  aboutit  aux  armatures  da  con- 
densateur. Cetle  force  électro-motrice  E  détermine  entre 
les  deux  armatures  du  condensateur  une  action  attractive 
F  proportionnelle  à  E«.  On  a  :  F  =  KE*.  La  variatiouAF 
correspondante  à  la  variation  AE  de  la  différence  de 

potentiel  est  exprimée  _par  :  ùF  =  -'E.AE.  Comme  la 

variation  d'amplitude  de  la  vibration  est  proportionnelle 
à  la  variation  AF  de  la  force  attractive,  et  comme  celle-ci 
présente  une  variation  proportionnelle  à  la  fois  &  E  et  à 
AE,  il  en  résulte  que.rintensité  du  son  émis  par  le  con- 
densateur esUd'autant  plus  grande  que  la  force  électro- 
motrice  E  est  plus  considérable.  Cette  remarque  explique 
le  renforcement  que  le  perfectionnement  de  M.  Argyro- 
poulos introduit  dans  le  dispositif  du  condensateur  par* 
iant. 

J.  Gxiyol  (prés,  par  M.  Lippmanm).  —  Sur  la  théorie  de 
Nemst  et  la  mesure  des  différences  de  potentiel  an 
contact  de  deux  solutions  d'électrolytes. 

La  formule  de  Nemst,  déduite  de  l'hypothèse  de  la 

pression  de  la  dissolution, 

RT,     «4 
e=  —  log-i 

s'applique  au  cas  d'une  pile  formée  de  deux  solutions 
L,  et  L]  ayant  un  électrolyte  commun  (l'anion,  par  exem- 
ple), lorsque  les  électrodes  (du  mercure,  par  exemple) 
sont  recouvertes  d'un  sel  du  même  métal  que  les  élec- 
trodes et  du  même  anion  que  la  solution.  Elle  fournil  la 
somme  des  différences  de  potentiel  au  contact  des  élec- 
trodes, et  cette  somme  s'annule  lorsque  les  solutions  sont 
également  concentrées,  car  alors  les  pressions  oamotiqnes 

Ht  et  ict  étant  égales,  le  log.  de  —  est  nul. 

La  force  électromotrice  de  la  pile  doit  être  alors  égale 
à  la  différence  de  potentiel  au  contact  E^Li/Lj  des  deux 
solutions.  Cest  ce  que  M.  Guyot  vérifie  avec  des  solu- 
tions d'acide  sulfurique  et  de  sulfates  de  Li,  Na,  K,  etc., 
au  1/10  normal,  pourvu  que,  dans  le  calcul,  on  tienne 
compte  de  la  totalité  des  éléments  (ions  et  molécules 
non  dissociés)  qui  participent  à  la  production  de  la  pres- 
sion osmotique. 

PHYSIQUE-  Georges  Claude  (prés,  par  M.  d'Araontal).  —  Sor 
les  deux  modes  de  détente  employés  dans  la  liqué- 
faction de  l'air. 

—  Bruninghaus  {présentée  par  M.  Ilaller).  Sur  la  phosplio- 
rescence  des  composés  oalciques  manganésUèiei. 
Influence  de  la  constitution  «t  de  la  masse  des  mo- 
lécules sur  les  longueurs  d'onde  des  radiations  émitw. 

M.  Bruninghaus  se  propose  de  revenir  plus  tard  sur  la 
contradiction  apparente  entre  les  résultats  publiés  par 
MM.  de  Kowalski  et  Garnier  et  la  loi  de  Voplimum  qu'iU 
énoncée  (Académie  des  sciences,  séance  du  22  avril  1907 
et  Reviu  Scientifique,  n°  du  4  mai,  p.  572).  Il  étndie 
quelques  groupes  de  composés  calciques  manganésifères 
phosphorescents.  Soumis  à  l'influence  des  rayons  calbo- 
diques,  les  composés  de  masses  moléculaires  de  pins  en 
plus  élevées  émettent  des  couleurs  de  phosphorescence 
et  de  réfrangibilité  croissantes  et  leurs  spectres  subis- 
sent un  déplacement  progressif  dans  le  sens  des  lon- 
gueurs d'onde  décroissantes. 

Deux  facteurs  interviennent  pour  donner  i  la  pbos- 
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phoreBcence  d'un  composé  sa  couleur  caractéristique; 
d'une  part,  la  masse  moléculaire  ;  d'autre  part,  la  con- 
stitution chimique  de  la  molécule  diluante  ;  deux  corps 
dont  les  molécules  diluantes  ont  des  masses  voisines  et 
des  radicaux  acides  différents  sont,  en  effet,  doués  de 
phosphorescences  différente^. 

0CÉAN06RAPHIE.  -  J.  Thoulel.  Bva  la.  Uthologie 
océanographique  des  mers  anciennes. 

On  peut  être  certain  que  chaque  région  sons-marine 
«st  caractérisée  par  la  nature  de  certains  minéraux  que 
l'on  retrouve  à  la  surface  du  sol.  A  c6té  du  calcaire,  du 
quartz,  de  Targile  que  l'on  rencontre  partout,  il  existe 
des  minéraux  spéciaux  qu'on  ne  trouve  que  sur  une  aire 
géographique  limitée.  Ainsi,  la  sérielle  est  particulière 
au  bassin  situé  à  l'est  de  Madagascar,  le  basalte  aux 
parages  des  Iles  de  la  Réunion  et  Maurice,  les  minéraux 
volcaniques  à  ceux  des  Açores,  le  saphir  à  ceux  de 
Croix,  le  grenat  à  l'Iroise,  le  silex  au  sud  de  la  mer  du 
Nord.  Aussi,  lorsqu'on  veut  connaître  les  caractères 
minéralogiqnes  fondamentaux  d'une  région,  esl-il  néces- 
saire de  faire  un  triage  mécanique  et  de  mettre  en  évi- 
dence les  particules  rares,  sortes  de  fossiles  minéraux 
qui  rendent,  au  point  de  vue  de  la  lithologie  océanogra- 
phique, les  mêmes  services  que  les  fossiles  d'origine 
organique  dans  la  paléontologie. 

H.  llomnesco  adressa  une  note  intitulée  :  L'aérostat 
dirigeable.  R.  Dongibb. 

«KIMIE  ilNÉRALE.  —  P.  Lebeau  (prés,  par  M.  Ditte).  Action 
du  fluor  aux  le  sélénium.  Tétrafluorure  de  sélé- 
nium. 

En  faisant  agir  le  ttuor  sur  Se  placé  dans  un  tube  de 
cuivre,  on  obtient  le  tétrafluorure  de  sélénium,  liquide 
incolore,  fumant,  décomposable  par  l'eau  et  au  contact 
du  verre.  SeF*  bout  à  lOO»  environ,  il  est  solide  à  —  W. 
II  est  sans  action  sur  1,  S,  As,  B,  Si,  C,  même  k  l'ébulli- 
tion. 

Le  tétrafluorure  de  sélénium,  composé  saturé,  parait 
être  le  composé  le  plus  fluoré  de  Se  préparé  par  voie 
directe.  Le  corps  décrit  par  Prideaux  comme  hexafluo- 
rure ne  serait  qu'un  oxyfluorure  obtenu  dans  le  verre. 

A.  Job  (prés,  par  M.  Troost).  Oxydation  spontanée 
de  l'hydrate    de   cobalt  dissous   en   milieu  alcalin. 

L'hydrate  cobalteux  en  solution  alcaline  rose,  tel 
qu'on  l'obtient  par  addition  de  soude  à  un  mélange  de 
sulfate  cobalteux  et  de  tartrate  alcalin,  s'oxyde  au  con- 
tact de  l'air  en  donnant  une  solution  verte.  L'analyse 
montre  que  2  atomes  de  Co  ont  absorbé  1  atome  d'oxy- 
gène alors  que  la  mesure  du  volume  absorbé  indique 
2  atomes.  Pour  expliquer  ce  phénomène,  on  peut  ad- 
mettre l'hypothèse  que  Manchot  a  faite  pour  l'hydrate 
ferreux,  de  l'existence  transitoire  de  CoO*  réduit  en 
Co'O*  par  la  matière  organique  (accepteur).  L'hydrate 
manganeux  dans  les  mêmes  conditions  donne  bien  MnO' 
•comme  oxyde  primaire  transformé  ensuite  en  Mn'O^. 

0.  Boudouard  (prés,  par  M.  Le  Gbatelier).  Sur  les  sllloates 
d'alumine  et  de  chaux. 

Les  surfaces  de  fusibilité  des  silicates  aluminocalcaires 
présentent  deux  points  culminants  1.510<>  et  l.SOO»  cor- 
respondant à  deux  composés  définis  SiO*,  Al*0>,2CaO 
et  SiO«,  A1»0»,  8CaO. 

M.  Boudouard  a  pu  dans  cette  note  confirmer  l'exis- 
tence de  la  première  de  ces  combinaisons  par  l'étude  de 
sa  microstructure  après  polissage-attaque  à  l'acide  chlo- 
rhydrique.  D'autre  part,  les  cristaux  séparés  des  culots 


ont  une  composition  qui  correspond  bien  à  la  formule 
déduite  des  fusibilités. 

L.  Guitlel  (prés,  par  M.  Le  Gbatelier).  Sur  la  constitution 
et  les  propriétés  des  aciers  au  bore. 

Les  aciers  au  bore  avaient  été  étudiés  en  1895,  par 
Hoissanet  M.  Charpy.  Aujourd'hui,  leur  préparation  est 
facile  par  l'emploi  du  ferrobore  obtenu  au  four  électri- 
que. 

Les  essais  mécaniques  des  aciers  au  bore  i  diverses 
teneurs  montrent  que  le'  bore  augmente  la  charge  de 
rupture  surtout  après  trempe.  L'effet  optimum  est  pour 
0,8  de  Bo  p.  iOO. 

Ces  aciers  sont  formés  d'une  solution  solide  fer-bore 
à  faible  teneur,  de  perlite  et  d'un  borocarbur)  de  fer  qui 
disparait  par  la  trempe  en  entrant  en  solution.  La  dimi- 
nution de  la  fragilité  après  trempe  s'explique  par  la  dis- 
parition du  borocarbure  de  fer,  sorte  de  cémentite  borée. 

CHlilE  PHOTOGRAPHIQUE.  —  A.  Oranger.  Sur  l'emploi  du 
permanganate  de  potasse  comme  éliminateur  de  l'hy- 
posulfite  de  soude  en  photographie' (pli  cacheté  du 
5  novembre  1906.)  " 

L'emploi  d'une  solution  de  permanganate  à  4 grammes 
par  litre,  un  rinçage  avec  une  solution  d'acide  oxalique 
i  1  p.  100,  suivi  d'un  lavage  à  l'eau  assurent  l'élimina- 
tion de  l'hyposulQte  des  clichés. 

CHIMIE  ORGANigOE.  —  A.Guyol  (prés,  par  M.  A.  HaUer).  Con- 
densation des  étbers  oxaliques  avec  les  aminés  aro- 
matiques tertiaires. 

En  présence  du  chlorure  d'aluminium,  les  éthers  oxa- 
liques se  condensent  avec  les  aminés  aromatiques  ter- 
tiaires en  donnant  des  produits  tels  que 

RIN  — C'H\ 

,  >COB— CO«R 

RJN  — C'H*^ 

rJn— c«e^ 

RJN  — C'H»— G  — CO'R 
R^N  -  C«H*/ 
La  réaction  de  Friedel  et  Craft  présente  on  caractère 
de  généralité,  elle  permet  de  provoquer  la  formation 
des  colorants  du  triphênylméthane,  comme  les  acides 
rosoliques  et  pararosolique,  le  bleu  de  dipbénylamine, 
les  oxaléines,  etc.,  et  d'en  expliquer  le  mécanisme. 

A.  R. 

BOTANIQUE.  —  i.  Costantin  et  H.  Poisson  Iprés.  par  M.  Ed. 
Perrier).  Sur  quelques  plantes  à  oaoutchouo  du  Sud 
de  Madagascar. 

Dans  la  région  Sud-Ouest  (province  de  Tuléar),  deux 
plantes  à  caoutchouc,  traitées  seulement  par  leurs  ra- 
cines, portent  les  noms  indigènes  de  Kokomba  et  de 
Kidroa.  Ce  sont  deux  iiascarenhasia  nouveaux,  dont  les 
auteurs  donnent  la  description  et  qu'ils  désignent  sous 
les  noms  de  M.  Geayi  et  M.  Kidroa.  Ils  donnent  de  plus 
les  diagnoses  de  deux  espèces  nouvelles  du  genre  Lan- 
dolphia,  découvertes,  comme  les  premières,  par  M.  Geay, 
mais  aux  envicons  de  Fort-Dauphin,  et  qu'ils  appellent 
1.  mamolava  et  L.  mamavo,  le  nom  spécifique  n'étant 
autre  que  celui  sous  lequel  les  indigènes  désignent  ces 
lianes. 

L.  Mangin  (prés,  par  M.  Guignard).  ObserT&tlons  sur  la 
constitution  de  la  membrane  des  Péridiniens. 
Chei  les  Péridiniens  en  état  de  vie  active  se  déplaçant 
avec  leurs  cils,  la  carapace,  plus  ou  moins  épaisse  et 
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ornée,  est  formée  de  oelluktee  presque  pare.  Ches  les 
Pérédiniens  à  vie  ralentie  qui  présentent  des  kystes,  \» 
membrane  du  kyste  a  une  constitution  chimique  très 
complexe,  car  on  y  trouve  intimement  associées  la  cel- 
lulose, les  composés  pectiqueset  la  callose.  Or,  la  mem- 
brane éa  kyste  du  Ceratium  conmlum  oflVe  le  seul 
exemple,  acûiellemeni  eonno,  de  la  réunion  de  c^s  trois 
substances.  Ce  fait,  dit  l'auteur,  rapproché  de  la  consti- 
tution toute  spéciale  de  la  carapace  des  Pèridiniens 
libres,  justifie,  avec  les  antres  caractères  de  ces  êtres 
singuliers,  l'idée  d'en  former  un  groupe  spécial  au  milieu 
des  autres  Algues. 

Af,  Dubard  (prés,  par  M.  G.  Bonnier).  Sur  la  déli- 
mitatioa  et  les  relationa  des  princ^jtaux  gemes 
dlUipéées. 

En  se  basant  sur  les  caractères  de  la  nervatiou  de  U. 
feuille,  sur  la  constitution  de  la  corolle,  la  disposition 
des  ovules,  la  nature  du  fruit  et  la  structure  de  la  graine, 
l'auteur  arrive  i  admettre,  dans  ce  groupe  des  lltipéées, 
de  la  famille  des  Sapotaeées,  cinq  genres  principaux  : 
lllipet  Payena,  Eakosmantkus,  Dasyaulus,  Ganua. 

PHYSIOIOSIE  «Ë6ËTM.E.  —  VV.  LuUmtnko  (prés,  par  M.  G.  Hoa- 
nier).  Influence  de  la  lumière  sur  l'assimilation  dea 
réserves  organiques  des  graines  et  des  bulbes  par 
les  plantules,  au  cours  de  leur  germination. 

L'assimilation  des  matières  organiques  emmagasinées 
dans  les  graines  on  bnlbes  par  une  plante  supérieure  est 
influencée  par  la  lumière.  Le  maximum  d'assimilation 
de  ces  substances  correspond  à  une  intensité  lumineuse 
très  faible  qui  suffit  &  peine  ou  ne  suffit  même  pas  pour 
que  la  plante  puisse  former  de  la  cUoropbylle.  A  partir 
de  cette  intensité,  l'augmentation  ultérieure  de  la  lu- 
mière diminue  l'assimilation  de  réserres  organiques. 

La  quantité  maxima  de  matière  sèche  formée  aux 
dépens  des  réserves  organiques  correspond  à  des  valeurs 
absolues  de  l'intensité  lumineuse,  qui  varient  suivant  les 
espèces. 

Molliard  (prés,  par  M.  G.  Bonnler].  Sur  le  r6Ie  des  tubes 
criblés. 

L'auteur  expose  les  résultais  de  ses  expériences  sur 
Jes  végétaux  de  même  espèces  croissant,  les  uns  sur  une 
solution  minérale,  les  autres  sur  le  même  liquide  auquel 
on  a  ajouté  une  quantité  assez  considérable  (10  p.  100 
par  exempte)  d'un  sucre  tel  que  le  glucose  ou  le  saccha- 
rose. Chez  les  seconds,  l'absorption  du  saccharose 
par  la  tige  a  ameioé  un  développement  plus  consi- 
dérable du  liber  ;  les  tobes  criblés  y  sont,  en  effet,  besn- 
coup  plus  nombreux  que  chez  les  premiers.  Un  exemple, 
montrant  bien  la  relation  étroite  qui  existe  entre  le 
développement  du  tissu  libérien  dans  un  organe  donné 
et  la  quantité  de  substances  organiques  qui  arrivent  à 
ce  même  organe,  est  fourni  par  le  Radis  qui  présente 
dans  la  région  supracotylédonaire  de  sa  tige,  du  liber 
intra-ligneux,  lorsqu'il  s'est  développé  sur  une  solution 
de  glucose  ou  de  saccharose  en  atmosphère  couQnée. 

PHTSIOIOGIE  SENÉRALE.  —  H.  Busquel  et  T.  Pachon  (prés. 
par  M.  Dastre).  Sur  la  grandeor  omnparée  de  l'action 
oardio-inhibitriee  de  divers  sels  de  potassium  admi- 
nistrés à  mâme  oonoentration  mol6«alaire. 

La  grandeur  de  l'action  cardio-inhibitrice  est  variable 
pour  les  divers  sels  administrés  à  même  concentration 
moléculaire.  Ces  sels  se  groupent  suivant  une  échelle  de 
toxicité,  qui  est  en  rapport  étroit  avec  celle  de  leur 
dissociation  éleclroiy tique. 


CNHilE  iNN.KIOVE.  —  A.  Kmmefrat  fpria.  par  M.  A.  HOmI 
JVa  fer  duss  les  tiastus  YAgétaox  e*  «nimaïa. 

Des  reeherehes  sur  la  présence  du  ter  dans  an  grand 
nombre  de  substances  provenant  des  règnes  végétal  et 
animal,  l'auteur  conclut  que  cet  élément  semble  ttire 
partie  constituante  de  toute  celhile  rivante.  Parmi  les 
végétaux,  le  cbou,  la  cbicorée,  les  épinards  soalceBi  qui 
en  renierment  le  plus  :  ^  à  4!l  miîlig.  pour  100  gr.  de 
substance  sèche  dans  les  épinards. 

A.    Ucignan  (prés,  par   M.    Yres  Delajfe).    Extraction  des 
pigments  ehes  lea  Batntoiena. 

L'auteur  expose  une  méthode  générale  d'extraction  it» 
divers  pigments  chez  les  Batraciens.  Aux  quatre  pigments 
déjà  connus,  noir,  janne,  blanc  irisé,  rouge,  il  en  ajoate 
denx  autres,  un  vert  et  un  brun  jaunâtre. 

ZQALOfilE.  —  CA.  Janet  (pré»,  par  M.  Giard).  Histogenàie 
du  tissu  adipeux  remplaçant  les  muscles  vitureteus 
histoljsés  après  le  vol  nuptial,  chez  les  reine*  des 
Fourmis. 

Quelques  semaines  après  le  vol  nuptial,  les  mascles 
vibrateurs  des  ailes  sont,  camplëtement  histalyséa,  et  il 
n'en  subsiste  plus,  alors,  que  les  enveloppes  et  que  les 
trachées  qui  se  fauQlaient  entre  les  QbriUes  musculaires. 
L'auteur  montre,  avec  de  nombreuses  figures  à  l'appol, 
de  quelle  façon  les  cellules  mésoderraiquea  libres,  véri- 
tables leucocytes,  présenteut  dans  l'intérieur  de  ces  en- 
veloppes, pour  s'y  transformer  en  cellules  initiales d'adi- 
pocytes  qui  donnent  blentét  naissance  aux  globales  de 
graisse.  ^^^ 

6Ë0L06IE.  —  P-  Girardin  et  F.  Nunbaum  (prés,  par  M.  de 
LappareÂt).  Sur  les  formations  glaciaires  de  la  Chaox- 
d'Arlier. 

On  trouve,  dans  la  Chaux-d'Aiiier,  les  traces  de  deux 
glaciations  superposées,  la  plus  ancienne  débordant  ia 
plus  récente.  Au  point  de  vue  morphologique,  celle-ci 
seule  se  traduit  par  un  «  faciès  glaciaire  »  visible  dans  la 
topographie  ;  de  la  plus  ancienne  ne  subsistent  que  des 
gaiets  épars  à  la  surfhce  du  plateau,  et  les  formes  da 
terrain  n'en  conservent  aucun  souvenir. 

P.    GUKBLX, 

Ac»(fémle  des  Sdences  de  Vienne  ' 

{10  Janvier.l 

MATHÉMâTigUES.  -  Wtiss.  Catoul  de  l'orbite  te  U  Co- 
mète 1905  IV. 

SCIERCES  PHYSIQUES.  —  ttozic.  Sur  la  liqnéfoctioa  de  I^slr 
dans  la  machine  de  Linde.  —  Von  BassK»</«T.  —  Con- 
dnotlon  métallique,  d'après  la  tliAorie  dee  loa*.  —  L*- 
ektr.  Snrlaloi  d'Ohm  aux  densltAa  éievAeei  —  Pemter. 
Sur  U  théorie  de  Galle  pont  le*  keloe.  —  Bes$.  Svr 
rUïaiiiumX.  —  0»nistn.  Sur  le  fluorure  de  fer  bjdiatA- 
—  KaUaa.  Sur  les  constantes  d'éthérifioation.  des  aci- 
dee  oxybencotques.  —  Wegsclieidar  et  Prankt.  Sur  les 
halogènes  d'alkyles.  —  Von  IlardC-Slremayer.  Sur  Tacé- 
tate  de  oellobiose. 

SCIENCES  USTURELLES-  —  Koenig.  Sur  la  fonction  de  Isré 
tine.  —  Boll.  Sur  la  région  pariéto-oocipitale  dn  oer- 
veeu  —  WtrM)r.  Sur  la  fkane  dee  Ortlk^ittoea  dm 
Sondas  égyptien.  —  Wc^mt.  Morpho^gie  dn  San- 
ohezia  nobilis.  —  Ranausch.  Sur  le  pérloarpe  des  eom* 
posites. 

(f2  JassiM'.) 

SCIERCES  PHYSIQUES.  —  FUmknir.  Sédnottos  «leetiolyti- 
qne  de  l'acide  nitreoz.  —  Friedhmdtr  et  CAb»afo.  Ser 
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VaetiOB  des  sels  detUazoniumanrlesteldMlliio  aoM- 
qneetelyooliqiM.— ff.ilf«y»7^«trt(rtMnt.8iir  l«s  axMva' 
•pjrVtia»  et  quinollne  eatbonhiTie. 

ttKIICESIIATIMGLLCS—  S'Y»».  Sur  laetioii  phystologi- 
f«tt  «le  l'MlrteaUiM.  —  £amy.  Faune  d««  Orthoptères 
te  Soudan  «t  de  IOocumU. 

{ti  Janvier.) 

MTM€IMTIQUES.  —  Cm  Mugendorf.  Trajvctoires  dee  mé- 
téores da  19  Jenvtor  et  d«  S8  ftdn  1906. 

SSIEJKES  PHYSIffKS-—  5ir«te;.  DéoomyoMUon  des  hy- 
potodites.  —  Ofker.  Beeheroke  et  doMc«  daieUbMee. 

SCraiCES  NATUnaiCS.— il.Wa9n«i\lIoii>kol«ciedutsb«o. 

Académie  des  sciences  d'Amsterdam. 

(*fi  Janvier  1901.) 

MATHÉMATIQUES-—  Van  àeSan^e  Bakhuysen.lAtéinc^on 
astronomique  d'après  une  distribution  stmosphé- 
(!««•  de  la  teMpéMtavsdédwteè  l'aide  d'asoenetoM 
en  ballon.  —  P.  H.  Schoute.  Sur  le  lieu  des  points  de 
febroeesaement  d'un  systènae  linéaire  triplement  in- 
fini de  cubiques  planes  ft  six  points  de  base.  —  S/iuh. 
Sur  le  lien  des  couples  de  points  communs  de  'a  + 1 
faisceaux  de  Tariétéa  Tn  —  1  &  n  —  1  dimensions 
dans  l'espace  E„  et  n  dimensions. 

SCIENCES  PHYSigOES.  — iTeMom.  Contribution  à  la  connais- 
sanca  de  la  torfaoe  <f  de  Tan  der  Waals.  —  KameHint/h 
Onnei  et  J{>'<  Jollet.  Héme  sujet.  —  Braak.  La  B>esure 
des  températures  très  basses.  —  Schreinemakers.  Sur 
aa  système  de  qtntte  composants  à  deux  phases 
fluides  :  •««,  alcool,  suUates  de  lithium  et  d'ammonium. 
—  Franchimnnt.  Action  de  l'acide  nitrique  sur  les 
composés  lié téroay cliques.  —  Meerburg.  Sur  le  mou- 
vement d'un  fil  métallique  A  travers  la  glace.  — 
Bcettkm.  Sur  les  résistances  catalytiques  par  rapport 
A  la  transformation  du  phosphore  ordinaire  en  phos- 
phore rouge.  —  Dalfiuizeti.  et  Ringer.  Mesure  de  cou- 
rants dans  la  mer  du  Nord  A  différentes  profondeurs. 

SCIENCES  NATURELLES-  —  Botice.  Oastrulation  et  formation 
du  feuillet  de  l'œuf  des  Téléostéens.  —  Nieuwen- 
huyte.  Sur  la  cause  de  l'antliracose  des  povmons.  — 
Place  et  Winckler^  Sur  l'ataxie  congénitale  d'un  chat. 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Principes  de  Botaniqaa,  par  le  D>  A.  Chodat.  1  vol.  in-8<>. 
Tn-744  pages,  893  figures,  1907,  chez  Georg  A  Gendre,  et 
).-B.  Batllière  A  Paris. 

Le  temps  n'est  ptos  où  le  botaniste,  absorbé  dans  la 
contemplation  des  merretUes  de  structure  que  révèle  ie 
monde  Testai,  pouvait  laisser  de  cOté  l'étude  des  sciences 
physi<(ae3  ;  il  doit  maintenant  posséder  de  ces  dernières 
on  minimom  de  connaissances  absolument  iadtspensa- 
bles  poor  comprendre  la  conception  que  nous  nous 
faisons  des  phénomènes  vitaux  ;  mais  nous  devons  re- 
connaître que  ceux  qui  possèdent  même  plus  que  ces 
notions  nécessaires  se  sont  trouvés  bien  souvent  embar- 
rassés pour  les  appliquer  d'une  façon  satisfaisante  à  leurs 
étades  botaniques-  Il  leur  manquait  un  guide; M.  Chodat 
l'a  tr*s  bien  compris,  et  c'est  pour  enx  qnll  a  écrit  cet 
ouvrage. 

Ce  livre  marqiKi  en  effet,  une  ëvolulion  très  heureuse 


dans  la  forme  des  traités  ^éraux  de  Botanique;  r&a~ 
teur  aurait  pu  sans  crainte  Tintitnler  «  Principes  de 
Didogie  végétale  »,  et  ce  litre  aurait  été  parfaitement 
justifié. 

L'étude  des  végétaux  y  est  foito  A  un  point  de  vue 
tout  &  fait  général,  en  insistant  d'une  maniera  très 
raoMurqnable  sur  les  ageats  ^piques  ou  chimiques  qui 
inteniennent  dans  les  actes  vitaux:  ce  n'est  pas  une 
ênumération  fhstidieuse  de  détails  anatomiques,  trop 
discrètement  parsemée  de  quelques  notions  physiologi- 
ques, mais  le  tableau  complet  des  différentes  phases 
de  rexisteaca  d'ua  être  vivant,  considéré  aussi  bien  en 
lui-même  que  dans  sas  rapports  avec  les  antres  éléments 
de  l'univers. 

L'illustration  est  très  soignée,  les  types  anatonuques 
fbrt  bien  choisis.  La  partie  purement  biologique  est 
complétée  par  une  série  de  chapitres  particulièrement 
intéressants  sur  l'hérédité,  la  variation  et  l'origine  des 
espèces  ;  une  liste  de  traités  spéciaux  et  de  publications 
botaniques  termine  cet  ouvrage,  que  nous  croyons  pou- 
voir recommander  atnsi  bien  aux  étudiants  qu'aux 
jeuaas  professeurs;  les  uns  s'y  ftovat  une  idée  exacte 
de  la  vie  des  plantes,  les  autres  pourront  y  puiser  d'utiles 
indications  sur  la  directîoa  A  dnnner  à  leur  enseigne- 
otent. 

ÂLBtRT   BEttTHELOT. 


BULLETIN   MÉTÉOROLOGIQUE 

CHRONIQUE  ASTRONt^nOUB  DE  LA  StMAlMB 

DU  VENDREDI  24  AU  JtCDlâO  MAI  IWI 

(  Lever  |  le  24  mai  A  t<>  II-. 
A  Paris  {  le  30  mai  A  4"  5«. 
Coucher  (  le  24  mai  A  19<<  43<*. 
A  Pari»  I  le  90  mai  A  W"  49«'. 


Soleil 


Lunt 


Pleine  lune  le  27  mai  A  U''27"». 
Périgée  le  28  mai  à  17». 


Patmgt  dis  planètu  «a  »\tridUn  de  Pari». 


Saturne vers    7»  30". 

Vramts vers    2»  38-, 

Neptune vers  14''  31». 


Uercure vers  12'  H". 

Vinus vers  10"    1". 

Mars ver<   S""  41". 

Jupiter vers  14"  30">. 

Phénomène*  astronomiques  principaux. 
Le  21  mai,  A  9",  Mercure  sera  en  coaionction  supérieure 
avec  le  Soleil. 
Le  26  mai,  h  IS»,  Mercure  passera  an  périiieiie. 
Le  80  mai  A  S»,  Uranm  sera  en  conjoncUon  avec  la  Lune. 
Le  30  mai  A  13>>,  Mars  sera  en  conionction  avec  la  Lune. 

RlMARtlVKS   SUR  LA  SEMAINS 
DU  VENDREDI  10  AU  JBliDI   16  MAI  1907. 

TEMPÉRATURE.  —  La  température  moyenne  de  cette  se- 
maine à  Paris  (St-Maur)  (16",1)  a  été  sopérieure  à  la  normale 
{13»0)  de  3"1. 

Vent  et  Etal  de  Im  mer  à  *"  du  malin.  —  Pluies  et  neige* 
tombées  dans  les  vingt-quatre  heures  avant  *>■  du  malin. 

Le  10  mai.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  d'entre  Sud  et 
Est  sur  les  câtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan,  des 
réglons  Est  sur  celles  de  la  Méditerranée  ;  la  mer  est  houleuse 
en  Bretagne.  Des  pluies  sont  tombée*  sur  le  Nord-0<i«at  de 
l'Europe.  En  France,  on  ne  signale  que  quelques  ondées  dans 
l'Ouest. 

Le  il  mai.  —  Le  vent  est  modéré  d'entre  Est  et  Sud  sur  les 
cdtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océaui  ;  il  est  faible,  de 
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direction  variable  en  Provence.  La  mer  est  houleuse  en  Bre- 
tagne, belle  ou  peu  agitée  dans  les  autres  stations.  Le  temps 
est  beau  sur  presque  tonte  l'Europe;  on  ne  signale  quelques 
averses  que  sur  les  cdtes  Ouest  des  Iles  Britanniques  et  de  la 
Norvège. 

Le  1i  mai.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Est  et  Sud  sur  toutes 
les  côtes  françaises,  sauf  à  Biarritz  où  il  est  fort  du  Sud.  La 
mer  est  houleuse  &  la  pointe  de  Bretagne,  belle  ailleurs. 
Des  pluies  sont  tombées  dans  le  Nord  de  l'Europe.  Eo  France 
on  a  recueilli  23">  d'eau  à  -Ouessant,  4  i  Lorient,  1  &  Brest. 

Le  1S  mai.  —  Le  vent  est  faible  et  de  direction  variable 
sur  toutes  les  c6tes  francjaises.  La  mer  est  agitée  à  la  pointe 
de  Bretagne  et  sur  la  Méditerranée;  des  pluies  sont  tombées 
dans  le  Nord  du  continent  ainsi  que  dans  l'Ouest  des  lies 
Britanniques.  En  France,  il  a  plu  dans  l'Ouest  et  le  Sud,  et 
on  a  recueilli  2d°"»  d'eau  &  Bordeaux,  19  k  Rochefort,  17  i 
Marseille,  1  à  Biarritz. 

Le  ii  mai.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  d'entre  Est  et 


Sud  sur  tontes  les  cdtes  françaises.  La  mer  est  boulense  i  U 
pointe  de  Bretagne.  Des  pluies  sont  tombées  dans  l'Oaett  ii« 
l'Europe.  En  France,  on  a  recueil!  4""'  d'eau  à  Nantes,  3  ao 
Havre,  1  k  Bonlo^e  Belfort  et  Lyon. 

Le  15  mai.  —  Le  vent  est  faible  et  de  direction  variable 
sur  les  cotes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan;  il  est  assez 
fort  de  l'Est  en  Provence.  La  mer  est  houleuse  h  la  pointe 
de  Bretagne,  agitée  sur  la  Méditerranée.  Des  pluies  sont  tom- 
bées dans  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe;  en  France,  on  a 
recueilli  17"-  d'eau  à  Nice,  8  &  Toulouse,  6  à  Rochefort,  3  ï 
Nancy.  Des  orages  ont  éclaté  &  Bordeaux,  à  Biarritz  et  à 
Alger. 

Le  i6  mai.  —  Le  vent  est  faible  et  variable  sur  les  cites 
françaises .  La  mer  est  belle  ou  peu  agitée.  Des  ploies  sont 
tombées  dans  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe.  En  France,  oo 
a  recueilli  48»»  d'eau  à  Paris,  29  à  Ounkerque,  13  i  Cherbourg 
et  à  Besançon,  8  &  Nice.  Des  orages  ont  éclaté  dans  la  ri- 
gion  Sud. 


Bulletin    météorologique    du    10    au    16    Mal    1007 

(D'après  le  BtUlelin  inlemational  du  Bureau  een&al  météorologique  de  France) 


DATES 

OBSERVATIONS   FAITBS    AU    PARC  SAINT-MAOR.  -  ALTITUDE:    50-3 

raMPiRATDRKS  EXTaiMBS  EN  miMCl 

TBMPiRATDRI 

PRESSION 
atmos- 
phérique 
a  mM 
(ait.  50>,3) 

aoMi- 

DTti 

relative 

a  nsi 

(deO 
klOO) 

s! 

ii 
a 

4 

Idirbction 

et 
FORCE 

du 

TBfT 

a  utu 

(loreedeOk») 

3. 

■  S 

r 

EN  ALOBRIB  IT  EV  EUROPE 

■nmgB 

HUnnni 

■onmi 
des  ob- 

aerva- 
tiona  de 
0,  3,  0, 

9,  ii, 
15,    18, 
21  hou. 

■nun- 

«ATOKS 

nor- 
male 

huiiaUVa 

■aiDcma 

Vendredi  10. 

10«,* 

k 
Oh.    m 

25«,3 

k 

1  h.S5s 

)8«,3 

12«,6 

755",9 

47 

0 

S.  S.  B.  1 

0,0 

—  fi  Ht  Slounirr; 
S*    Aomale  ; 

—  2»    Haparanda. 

29*    Biarrili; 
:8>    l.agbaual; 
28»    BObma. 

Samedi  11... 

lî',2 
k 

ib.iOm 

Î7..7 

k 
1  h.  2Ss 

»0«,2* 

12«,7 

755"«,0 

35 

0 

S.   S.  K.  3 

0,0 

-  2«0  Pic  du  Hidi  ; 
12*    U  Calte  ; 

-  3'>    Ulùaborg. 

Ï0«    Nancj; 
32*    l.aghonat; 
29-1  Florence. 

Dimanche  12 

U«,0 
k 

lh.30m 

26«,0 

k 

lh.40s 

20«,6 

12«,9 

75*««,0 

25 

0 

S.  S.  W.  4 

0,0 

-  7-4  Pic  du  Hidi; 
7*    Aumale; 
0<    Haparanda. 

3I<    Charlerine; 
33<    LaCaUe; 

Lundi  13.... 

10',9 
k 

OÛDttit 

22»,7 

k 
9h  Mm 

15«,0 

13«,0 

75t«»,5 

36 

3 

S.  4 

0,0 

—  4«î  Ml-Mounier; 

(Nemouraj 
••     Cran. 

—  J»    Haparanda. 

25*4  Cbarie>ille; 
3^    Laghoual; 
32*    GroDiogne. 

Hardi  14.... 

6«,9 

k 

5h.  ISm 

Î3«,ï 

k 

2h.  109 

15«,5 

13«,1- 

755«,4 

46 

2 

S.  2 

0,0 

-  7»3  Pic  du  Hidi; 
5*    Aumale  ; 

—  2*    Haparanda. 

26»    Nancy; 
33«    Tuni»  ; 
.g,  (  Bennaastadt; 

Mercredi  15. 

9«,8 

k 

minuit 

16»,1 
k 

Hidi  5 

12»,7 

13«,2 

7S0"»,8 

73 

10 

W.  N.  W.  S 

40,« 

-  7»    Pie  du  Hidi; 
7°    Aumale; 

—  3*    Baparanda. 

...(Chasaiton; 
-*       Belfort. 
25*    Biakra; 
...  jCracorie; 
**   \  Budft-Peetk. 

Jeudi  16 

8»,0 

1 

6h.  10m 

k 

lOh.50- 

10»,1 

13«,4 

737»",8 

88 

10 

W.  N.  W.  1 

9,3 

—  7'8  Ut  Uounier; 
9«    Aumale  ; 

—  4*    Haparanda. 

24«    Cette; 
25»    BULra; 

MOTZNSES,  . 

10>,3 

22«,î 

16M 

12«,0 

75i»",7 

Tm 

IL ,•... 

49,9 

1 

« 

R.  DONCIBR. 


Le  propriélaire-Gérant  :  FÉLIX  DUMOULIN. 
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Tome  VII 


1"  JUIN  1907 


HISTORIQUE  DES  .COLLECTIONS 

DE  BOTANIQUE  (DU  MUSÉUM 
D'HISTOIRE  NATURELLE  DE  PARIS  (D 

Le  souvenir  des  noms  impérissables  qui  ont  illustré 
celte  chaire  impose  de  grands  devoirs  et  inspire 
une  profonde  modestie  à  celui  qui  a  le  périlleux 
honneur  de  recueillir  un  tel  héritage. 

Profondément  pénétré  cependant  de  cette  idée 
qu'on  peut  faire  œuvre  utile  et  tracer  un  sillon, 
sans  prétendre  ni  à  Téclat  de  Tournefort  ni  à  la 
supériorité  des  de  Jussieu,  je  m'empresse  de  dé- 
clarer que  ces  grands  devoirs  de  la  charge  qui  m'est 
confiée,  je  les  accepte,  avec  la  conviction  qu'en 
consacrant  à  leur  accomplissement  ce  que  je  pos- 
sède d'activité  et  de  force,  je  marcherai  sur  les  traces 
de  mes  éminents  prédécesseurs,  avec  l'ardent  désir 
d'égaler  mon  dévouement  au  leur,  mais  sans  me 
Oalter  jamais  de  pouvoir  rendre  à  la  science  les 
mêmes  services. 

Je  manquerais  au  plus  élémentaire  de  ces  devoirs, 
si  mes  premières  paroles  n'étaient  pas  l'expression 
de  la  profonde  gratitude  que  j'éprouve  pour  mes 
nouveaux  collègues  et  pour  les  membres  de  l'Aca- 
démie des  Sciences,  dont  les  suffrages  m'ont  appelé 
à  l'insigne  honneur  d'occuper  une  chaire  dans  cette 
illustre  maison  et  de  prendre  la  direction  d'un  ser- 
vice aussi  important  que  celui  des  Familles  natu- 
relles des  Phanérogames,  dans  un  établissement  qui 


(1)  Leçon  d'ouverture  du  Cours  de  Botaoique,  au  Muséum 
d'Histoire  naturelle,  16  mars  1907. 

45'  ANxii.  —  5*  s<Ri«  t. VII, 


fut,  dès  son  origine,  consacré  à  l'étude  des  plantes 
et  dont  le  nom  populaire  rappelle,  à  juste  titre,  cette 
destination  première. 

Je  suis  d'autant  plus  honoré  de  ce  choix,  que  des 
débuts  modestes  ne  paraissaient  pas  devoir  me  con- 
duire à  une  si  haute  charge,  et  cette  circonstance 
accroît  encore,  si  c'est  possible,  ma  reconnaissance 
et  pour  mon  premier  maître  de  la  Faculté  de  Nancy 
et  pour  les  savants  qui  ont  bien  voulu  m'honorer  de 
leur  con6ance  et  de  leurs  encouragements  et  aussi 
pour  les  anciennes  et  fidèles  amitiés,  qui  après  avoir 
vaincu  des  scrupules  justifiés,  m'ont  soutenu,  avec 
une  persévérance  dont  je  suis  profondément  touché. 

Pour  me  conformer  à  une  tradition  ancienne  et 
respectable,  j'ai  eu,  tout  d'abord,  l'intention  de  re- 
tracer l'histoire  de  cette  chaire  et  de  faire  revivre 
devant  vous  la  glorieuse  lignée  des  savants  qui  firent 
du  Jardin  des  Plantes  le  centre  des  études  botani- 
ques. 

Si  j'ai  renoncé  à  ce  projet,  pour  traiter  un  sujet 
plus  modeste,  je  me  reprocherais,  cependant,  de 
laisser  passer  l'occasion  qui  m'est  offerte  d'adresser 
notre  respectueux  hommage  à  mon  éminent  prédé- 
cesseur M.  Bureau. 

A  la  mort  d'Adr.  de  Jussieu,  en  1853,  sa  chaire 
avait  été  transformée  en  une  chaire  de  paléontologie, 
pour  des  raisons  dans  lesquelles  la  science  n'étail 
pas  seule  en  cause,  et  la  conservation  des  collections 
de  botanique  fut  confiée  à  Adolphe  Brongniart,  pro- 
fesseur de  botanique  générale  et  de  physiologie  vé- 
gétale. 

Cette  interruption  d'une  œuvre  poursuivie  depuis 
si  longtemps  et  dans  laquelle  nos  devanciers  avaient 
acquis  une  gloire  incontestable,  pèsera  longtemps 
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sur  les  destinées  de  la  botanique  française,  car, 
dans  ce  domaine  comme  dans  les  autres,  ceux  qui 
s'obstinent  à  ne  pas  avancer  reculent  fatalement. 

Heureusement,  en  1873,  sur  les  instances  du  comte 
Jaubert,  qui  était  lui-même  un  fervent  botaniste,  la 
I  chaire  d'Adr.  de  Jussieu  fut  rétablie  et  confiée  à 
M.  Ed.  Bureau,  que  des  études  sagaces  et  remar- 
quées sur  les  Bignoniacées  et  les  Loganiacées  avaient 
justement  fait  connaître  et  mis  au  premier  rang. 

Après  unecarriëre  bien  remplie,  pendant  laquelle, 
comme  je  le  dirai  tout  à  l'heure,  nos  cuUections  se 
sont  considérablement  enrichies,  M.  Bureau,  quoique 
dans  toute  sa  force,  n'a  pas  voulu  attendre  les  effets 
de  rage  pour  abandonner  sa  chair*  et,  se  décidant 
une  fois  dans  sa  vie  à  demander  quelque  chose  pour 
M-méme,  il  a  crû  devoir  solliciter  sa  mise  à  la  re- 
traite, alors  qu'on  pouvait  encore  attendre  de  lui 
de  longues  années  d'une  activité  qui  ne  s'est  jamais 
démentie  et  qu'il  compte  d'ailleurs  mettre  à  profit 
pour  terminer  des  travaux  commencés. 

La  modestie  de  M.  Bureau  ne  me  pardonnerait  ni 
de  retracer  ici  Tceuvre  accomplie  dans  une  carrière 
de  plus  de  trente  années,  ni  de  louer  l'homme  et  le 
.    savant  comme  il  conviendrait  de  le  faire. 

Mais  il  est  une  chose  que  je  ne  puis  cacher  cepen- 
dant :  c'est  la  sympathie  cespeclueuse  qui  l'accom- 
pagne dans  sa  retraite  volontaire  et  que  lai  garde- 
ront tous  ceux  qui  furent,  à  des  titres  divers,  ses 
collaborateurs  ou  ses  élèves. 

Il  voudra  bien  me  permettre,  jell'espère,  de  borner 
à  ces  quelques  mots  ce  que  je  dois  dire  maintenant 
de  son  œuvre  et  d'ajourner,  à  une  date  ultérieure 
qu'il  sera  le  premier  à  désirer  aussi  lointaine  que 
possible,  le  soin  de  prononcer  ici  son  éloge. 

Si  j'ai  renoncé  à  retracer  l'histoire  de  cette  chaire 
depuis  son  origine,  il  m'a  toutefois  paru  intéressant 
de  suivre  pas  à  pas,  devant  vous,  le  développement 
progressif  de  nos  collections  végétales  et  de  procla- 
mer les  efforts  de  mes  prédécesseurs  pour  accroître 
nos  richesses  et  pour  multiplier  nos  malériaux 
d'étude.  Au  lieu  de  dégager  la  portée  philosophique 
des  travaux  poursuivis  et  des  résultats  acquis  par 
une  succession  de  savants,  dans  le  domaine  de  l'his- 
toire et  de  la  connaissance  des  plantes,  je  voudrais 
me  borner  à  dire  comment  se  sont  peuplées  nos 
galeries  et  faire  connaître  ainsi  une  partie  de  l'œuvre 
au  lieu  d'en  considérer  la  portée  générale. 

Toutes  les  fois  que  l'homme  aborde  l'étude  d'une 
science  ou  d'un  art,  il  éprouve,  à  un  moment  donné, 
le  désir  d'en  posséder  une  vue  d'ensemble;  c'est 
ainsi  que  se  sont  constitués  les  musées  de  peinture 
et  de  sculpture,  où  toutes  les  écoles  de  tous  les  temps 
se  font  connaître,  avec  leurs  aspirations  propres  et 
leurs  procédés  respectifs. 

Dans  l'étude  des  sciences  naturelles  et,  particu- 


lièrement dans  l'étude  des  plantes,  ces  comparai- 
sons et  ces  vues  d'ensemble  ne  sont  possibles  qae 
si  ou  a  eu  soin  de  réunir  des  matériaux  variés,  pro- 
venant de  tous  les  pays,  et  nos  collections  de  plantes 
les  plus  utiles  et  les  plus  complètes  sont  sans  coalie- 
dit  celles  que  nous  appelons  des  herbiers. 

C'est  qu'en  effet,  les  botanistes  ont  bien  tôt  reconnu 
l'impossibilité  matérielle  de  réunir  dans  un  jardin 
ou  dans  des  serres  l'ensemble  de  toutes  les  plantes, 
et  il  a  fallu  se  contenter  de  conserver,  sous  one 
forme  quelconque,  les  organes  des  végétaux.  On 
n'a  pas  trouvé  de  moyen  plus  simple  que  de  les 
faire  sécher  entre  des  feuilles  de  papier  et  de  les 
conserver  ainsi,  en  grande  quantité,  sous  le  plus 
petit  volume  possible. 

Alors  que  les  jardins  et  les  serres  ne  nous  pré- 
sentent, au  même  moment,  qu'un  tableau  forcément 
incomplet  du  règne  végétal,  nos  herbiers  noas  en 
offrent,  au  contraire,  un  ensemble  sinon  aussi  parfait, 
du  moins  aussi  complet  que  possible.'avec  lapins 
grande  somme  d'éléments  d'étude  et  de  comparai- 
son. 

Mais  je  me  hâte  d'ajouter  qu'ils  sont  encore  beau- 
coup plus  que  des  mines  inépuisables  de  matériant, 
pour  celui  qui  recueillit  de  ses  propres  mains  les 
plantes  de  ses  herbiers  et  qui  retrouve,  en  les  fenilie- 
tant,  tous  les  souvenirs  qui  paraissaient  à  jamais  dis- 
parus :  tantôt  une  rivière  aux  bords  émaillés  de 
Qeurs  ;  tantôt  la  forêt  vierge  presque  impénétrable, 
ou  bien  encore  la  savane  où  de  modestes  Qeurs  se 
cachent  sous  le  couvert  des  hautes  herbes.  On  me 
permettra  peut-être  de  rappeler  ici  que  j'ai  eu  l'occa- 
sion d'herboriser  sur  des  rives  lointaines  et  de 
dresser  ma  tente  sous  le  couvert  de  grands  bois 
mystérieux.  Or,  jamais  la  lecture  de  mon  journal  de 
voyage  n'a  fait  revivre  devant  mes  yeux  des  souve- 
nirs aussi  nets,  des  images  aussi  précises  que  la 
vue  d'une  plante  récoltée  dans  le  cours  d'un  voyage, 
et  cette  plante  devient  une  sorte  de  clef,  capable  de 
découvrir  devant  les  yeux  un  tableau  qui  paraissait 
à  jamais  évanoui. 

S'il  s'agissait  de  relier  la  fiction  à  la  réalité,  il 
faudrait,  pour  établir  l'histoire  primitive  des  her- 
biers, remonter  à  la  belle  Cbloris,  qui  eut  l'ingé- 
nieuse idée  de  serrer  entre  des  plis  d'étoffe,  et  de 
conserver  ainsi  les  fleurs  que  venait  lui  présenter 
l'amoureux  Zéphyre,  et  il  faudrait  aussi  rappeler 
sans  doute  tous  ceux  —  et  ils  sont  nonobreux  —  qui 
ont,  à  l'exemple  de  Chloris,  conservé  précieusement 
des  fleurs  cueillies  et  offertes  par  une  main  qui  leur 
était  chère,  et  il  faudrait  encore  parler  de  ces  savants 
du  moyen-âge  qui  ont  dû  placer  et  conserver,  entre 
les  feuillets  de  leurs  in-folio,  les  simples  dont  ili 
recherchaient  les  propriétés  et  dont  ils  faisaient 
l'objet  de  leurs  études. 


Digitized  by 


Google 


N*  22  (T.  vil)  M.  HENRI  LEGOMTE.  —  COLLECTIONS  DE  BOTANIQUE  DU  MUSÉUM 


675 


Les  collections  de  plantes  sèches  paraissent  donc 
devoir  être  aossi  anciennes  que  l'usa^  des  livres. 
Mais  il  est  bien  certain  que  l'art  de  faire  de  véri- 
tables herbiers  n'a  pu  prendre  naissance  qu'au  mo- 
meot  où,  par  suite  de  l'invention  de  l'imprimerie,  le 
papier  devint  très  commun  et  d'un  usage  populaire. 

De  ce  fait  que  Luca  Gbini,  qui  enseignait  la  bota* 
nique  &  Bologne  (1534-1544),  puis  à  Pise  (1544-1556) 
et  fut  le  maître  commun  d'Aldrovande  et  de  Césal- 
pin,  a  fait  parvenir  des  plantes  à  Mattioli,  célèbre 
botaniste  de  Sienne,  pour  les  décrire  dans  ses  Cotn- 
mentairet  sur  la  matière  médicale  de  Dioscoride,  on 
a  conclu,  un  peu  hâtivement,  que  Ghini  était  l'in- 
Tenlëiir  des  herbiers.  Or,  dans  le  premier  chapitre 
de  ses  Commentaires,  Mattioli  donne  des  conseils  sur 
l'art  de  récolter  et  de  dessécher  les  plantes  ;  mais  il 
ne  parle  que  de  la  dessiccation  à  l'air  libre,  à  la  façon 
des  herboristes.  Il  est  donc  bien  problable  que  Ghini 
n'a  Jamais  préparé  ni  possédé  de  véritable  herbier. 

Un  botaniste  portugais,  Jean  Rodrigo  de  Castell 
Branco,  plus  connu  sous  le  pseudonyme  d'Amatus 
Lusilanus,  rapporte  {Enarrationet  in  Dioscoridis 
lihros  lib.  III.  cap.  78)  que  durant  un  séjour  à  Fer- 
rare,  de  1540  à  1547,  il  eut  l'occasion  d'herboriser 
avec  plusieurs  botanistes  très  savants,  parmi  les- 
quels se  trouvait  un  Anglais  du  nom  de  John  Fal- 
coner,  qui  avait  non  seulement  une  connaissance 
profonde  des  plantes;  mais  qui  en  avait  formé  une 
collection  variée,  sur  des  feuilles  de  papier  réunies 
en  volume. 

Malheureusement  cette  précieuse  collection,  qui 
fut  vraisemblablement  la  première,  et  que  le  bota- 
niste TUrner  eut  plus  tard  l'occasion  d'examiner  à 
Londres,  no  nous  a  pas  été  conservée,  et  il  n'en 
reste  plus  de  trace. 

L'herlHer  portant  la  plus  ancienne  date  est  celui 
de  Jehan  Girault  de  Lyon,  que  nous  conservons  au 
Muséum,  où  il  a  été  déposé  par  Antoine  de  Jussien, 
qui  l'avait  reçu  lui-même  de  son  compatriote 
Boissier  avec  la  lettre  d'envoi  suivante  :  «  Voilà, 
Monsieur,  un  bouquet  que  je  vous  prie  d'accepter, 
quoique  ce  ne  soit  pas  de  fleurs  ;  il  a  son  mérite  par 
les  feuilles  et  les  herbes  conservées  depuis  un  si 
long  temps.  Je  souhaite  aussi  que  le  téoàoignage  de 
l'auteur  de  ce  recueil  puisse  servir  de  quelque 
preuve  de  l'avantage  de  la  Faculté  de  Lyon  et  vous 
assure  que  je  suis  de  tout  mon  cœur,  parfaitement. 
Monsieur,  votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur,  Boissier,  le  23  février  1721.  »  Cet  herbier, 
qui  est  daté  de  1558  et  qui  se  compose  de  81  feuilles 
avec  310  plantes  collées  sans  ordre,  n'a  qu'une 
valeur  scientifique  très  faible  et  ne  mérite  d'être 
conservé  que  pour  son  ancienneté  (1). 

(I)  Une  ilucription  de  la   main  de  Jebaa  Girault   sur  la 


Si  la  collection  d'Aldrovande  porte  seulement  la 
date  1563  et  paratl  postérieure  à  celle  de  Jehan 
Girault,  il  est  probable  cependant  qu'elle  a  été 
commencée  plus  tôt  et  probablement  dès  1553, 
comme  il  parait  résulter  d'une  correspondance  entre 
Mattioli  et  Aldrovande  rapportée  par  M.  Saint- 
Lager  (1). 

L'herbier  d'Aldrovande  serait  donc  manifeste- 
ment le  plus  ancien  de  ceux  qui  ont  été  conservés; 
il  est  aussi  le  plus  volumineux  de  ceux  qui  ont  été 
constitués  au  xvi'  siècle  et  il  tire  en  outre  une 
valeur  historique  très  grande  de  ce  fait  qu'il  n'a 
pas  été  composé  pour  satisfaire  simplement  la 
cttriObité  d'un  particulier,  mais  pour  faire  partie 
d'un  musée  (mtueum  rerum  naturalium)  créé  à 
Bologne  par  Aldrovande. 

Légué  à  cette  ville  par  son  aateur,  il  resta 
pendant  longtemps  enfoui  dans  une  armoire  de  la 
bibliothèque  universitaire  et  fut  enlevé  le  5  juillet 
1796  par  l'ordre  des  commissaires  de  la  République 
française,  qui  dépouillaient  les  villes  occupées  des 
objets  capables  d'enrichir  nos  musées.  Envoyé  au 
Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris,  il  y  resta 
jusqu'en  1815  (traité  de  Vienne)  et  fut  alors  restitué 
à  la  ville  de.  Bologne,  oiiil  se  trouve  actuellement 
conservé  an  Jardin  botanique,  avec  les  importamtes 
collections  de  Boccone  et  de  Monli. 

Il  ne  comprend  pas  moins  de  17  volumes  conte- 
nant 4.378  feuilles  qui  devaient,  à  l'origine,  porter 
5.000  échantillons  disposés  sans  ordre  apparent, 
probablement  au  fur  et  à  mesure  de  leur  récolte  et 
de  leur  préparation. 

Les  noms  latins  ont  été  écrits  par  Aldrovande  près 
de  chaque   échantillon,  et    sont   empruntés    aux 
auteurs  qui    faisaient  autorité  dans  la  deuxi^^"*' 
moitié  du  xvi"  siècle.  Boër- 

L'herbier  d'Aldrovande  a  subi  quelques  av 
dont  les  auteurs  ne  sont  pas  seulement  les  ju^veuve, 
coupables  de  tant  de  méfaits,  mais  bien  plu  'Jsement 
celte  race  spéciale  de  collectionneurs  sans  v  P^"'  <^'S- 
qui,  partout  et  toujours,  pour  le  seul  pi-amarck, 
posséder  certaines  choses  que  d'autres  n*^'"  8>éné- 
détachent  les  pierres  des  monuments  hf^™®"*^  '^^ 
déchirent  les  pages  des  manuscrits  pré<**^<'''®  celles 
les  bibliothèques  et  n'ont  pas  hésité  à  mu 
l'herbier  4'Aldrovaode,  l'une  des  plus  collections 
reliques  de  la  science  des  plantes.         °s  les  plantes 

Celui  de  Césalpin,  qui  porte  la  date  sèches  dudro- 
est  par  conséquent  un  peu  moins  -fftÇfefi'^"'  ^^^' 
deux  précédents,  est  remarquable  par  son  ordon- 

garde  du  volume  fait  connaître  que  l'auteur  était  «  pour 
lors,  prieur  des  étudiants  en  chirurgie  sons  M.  Jehan 
Canappe.  » 

(1)  D'  Samt-Lager.  Histoire  des  herbiers.  Paris,  Ballière 
1885. 
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nance  systématique,  dénotant,  chez  le  célèbre 
bolAniste  d'Arezzo,  un  esprit  méthodique  et  généra- 
Ksateur  qui  faisait  probablement  défaut  aux  autres 
botanistes  de  la  même  époque. 

Il  fut  composé  en  deux  exemplaires  dont  l'un, 
effert  au  grand-duc  de  Toscane,  a  disparu;  l'autre, 
dédié  à  Tornabuoni,  évêque  de  Florence,  passa 
successivement  aux  familles  Pandulphi  et  Nencini, 
puia  fut  acquis  par  la  bibliothèque  palatine  de 
"Foscane  et  passa  enfin  au  musée  d'histoire  natu- 
relle de  Florence,  où  les  plantes  furent  distribuées 
en  trois  volumes  par  les  soins  de  Parlatore  (l). 

Si  la  collection  de  Césalpin  lire  un  intérêt  spécial 
de  son  arrangement  méthodique,  celle  de  Rauwolf 
doit  d'un  autre  côté  son  importance  d'abord  &  ce 
fait  que  les  plantes  sont  merveilleusement  conser- 
vées, après  plus  de  trois  siècles,  et  ensuite  qu'elle 
comprend  non  seulement  des  végétaux  récoltés  en 
France,  en  Savoie,  en  Suisse  et  en  Italie  (634  échan- 
tillons contenus  dans  les  trois  premiers  volumes), 
mais  encore  des  plantes  provenant  d'un  voyage  de 
fauteur  (1578)  en  Syrie,  dans  la  Mésopotamie  et  au 
Liban  (388  échantillons  formant  le  quatrième 
volume). 

Après  un  siècle  d'oubli,  cette  collection  fut  enle- 
vée à  .\ugsbourg,  pendant  la  guerre  de  Trente  Ans, 
et  donnée  à  la  reine  Christine,  qui  en'fit  présent 
die-méme  à  Vossius,  dont  les  héritiers  le  cédèrent  à 
la  ville  de  Leyde.  Elle  est  actuellement  conservée 
avec  soin  par  l'Université  de  cette  ville. 

C'est  sans  doute  aussi  à  la  fin  du  xvi*  siècle  (2) 
qu'il  faut  rapporter  l'herbier  du  Jardin  ducal  de 
Ferrare;  dont  la  valeur  scientifique  ne  parait  pas 
dépasser  celle  de  la  collection  de  Jehan  Girault. 

'^is,  sans  contredit,  parmi  les  botanistes  anté- 
depi'3  à  Linné,  il  n'en  est  pas  dont  la  réputation  soit 
de  suS'an<i6  ^t  aussi  méritée  que  celle  des  frères 
progrt  Gaspard  Bauhin  (3). 

merlesis  connu,  Gaspard,  naquit  à  B&le  en  1560, 
nos  ridjrut  en  1624,  après  avoir  occupé  une  chaire 
d'étude. !iue  et  d'analomie  de  1588  à  1614. 
des  iiSisCatatogus  plaiitarum  circa  Basileam  sponie 
une  SUCC0'  a  servi  de  modèle  k  toutes  les  flores  ré- 
toire  et  d»  mposées  au  xvii*  et  au  xviii"  siècle,  son 
me  borne''"  botanici  (Bàle,  1623),  qui  comprend 
galeries  et  P»  ^^  6.000  plantes,  avec  la  synonymie 
au  lieu  d'en  t'ous  les  noms  qui  leur  ont  été  donnés 

Toutes  les  1 

science  «îërbier  "CMUprend  230  feuillets  in-folio  portant 
768  plantes  collées  sur  le  papier  et  provenant  presque  toutes 
de  Toscane. 

(2)  D'après  les  recherches  de  MM.  Camus  et  Penzig. 

(3)  L'alné,  Jean  Bauhin,  né  à  Bàle  en  1541,  mourut  à 
Montbèliard  en  1613,  «ans  avoir  pu  terminer  le  grand 
ouvrage  de  botanique  auquel  11  avait  travaillé  pendant  plus 
de  50  ans.  11  ne  reste  aucune  trace  de  son  herbier  personnel, 
sans  doute  fondu  avec  celui  de  son  frère. 


antérieurement,  constitue  le  document  le  plus  utile 
et  le  plus  complet  pour  la  connaissance  de  la  litté- 
rature anté-prélinnéenne. 

Durant  ses  voyages,  en  Suisse,  en  Allemagne,  en 
Italie  et  en  France,  Gaspard  Bauhin  avait  récolté  par 
lui-même  un  très  grand  nombre  déplantes;  de  pins, 
il  ne  cite  pas  moins  de  41  correspondants  dont  les 
contributions  vinrent  s'ajouter  à  ses  récoltes  per- 
sonnelles, pour  constituer  un  herbier  de  plus  de 
4.000  plantes,  lequel  n'a  pas  eu  à  subir  les  mêmes 
vicissitudes  que  ceux  d'AIdrovande,  de  Rauwolf  et 
de  Césulpin,  car  il  ne  sortit  jamais  de  la  patrie  de 
son  auteur,  et  se  trouve  encore  actuellement  à 
l'Université  de  Bâle.  Il  se  compose  de  20  gros  car- 
tons contenant  2.400  feuilles  (1). 

Au  moment  de  la  mort  de  Gaspard  Baubin,  les 
connaissances  botaniques  s'étaient  activement  ré- 
pandues partout,  et  l'art  de  former  des  herbiers 
était  devenu  d'un  usage  courant. 

Aussi  ne  serait-il  plus  possible  d'établir  l'histo- 
rique de  tous  les  herbiers  constitués  depuis  cette 
époque,  même  en  nous  limitant  aux  collections  les 
plus  importantes.  Nous  nous  contenterons  donc,  dans 
ce  qui  suit,  d'étudier  la  formation  progressive  de 
l'herbier  du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris. 

A  son  origine,  notre  établissement  ne  possédait 
qu'un  jardin  botanique  et  un  droguier  et  n'élait 
guère,  en  somme,  qu'une  sorte  d'école  pratique,  des- 
tinée à  compléter,  au  point  de  vue  botanique,  l'ins- 
truction des  étudiants  en  médecine. 

D'ailleurs,  l'institution  des  jardins  destinés  à 
l'étude  des  plantes  ne  remonte  pas  très  haut.  «  On 
s'était  aperçu,  dit  Fontenelle  dans  l'éloge  de  Pa- 
gon  (2),  que  la  botanique,  si  nécessaire  à  la  méde- 
cine, devait  être  étudiée  non  dans  les  livres  des 
anciens,  où  elle  est  confuse,  défigurée  et  imparfaite, 
mais  sur  la  nature...  On  avait  aussi  vu  que  le  travail 
d'aller  étudier  les  plantes  dans  les  campagnes  était 
immense,  et  qu'.l  serait  d'une  extrême  commodité 
d'en  rassembler  le  plus  grand  nombre  qu'il  se  pour- 
rait dans  quelque  jardin  qui  deviendrait  le  livre 
commun  de  tous  les  étudiants  et  le  seul  livre  infail- 
lible. » 

Le  premier  Jardin  botanique  fut  fondé  à  Padoue 
en  1540;  Bologne  et  Pise  imitèrent  cet  exemple 
en  1547.  Henri  IV  avait  autorisé  la  création  d'nn 
jardin  de  ce  genre  à  Montpellier  en  1596,  et  il  en 
avait  confié  la  direction  à  Richer  de  Belleval,  qui 
publia  dès  la  même  année  une  liste  des  plantes 
qu'on  y  cultivait.- 


(1)  Comme  l'herbier  de  Bauhin  contenait  4.000  plantes,  oa 
est  obligé  d'en  conclure  que  2.000  au  moins  ont  disparu,  pr&- 
bablement  parce  qu'on  a  dû  enlever  les  plantes  détériorées 
par  les  insectes. 

(2)  Eloge  de  Fagon,  Académie  det  Sciences,  1718,  p.  91. 
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Le  sucrés  da  Jardin  de  Montpellier  avait  donné 
l'idée  d'en  créer  un  semblable  à  Paris,  et  le  jardi- 
nier Jean  Robin  fut  chargé  d'en  poursuivre  l'orga- 
nisalloa  (1597).  Son  fils  Vespasien  l'accrut  encore  et 
le  dirigea  jusqu'au  moment  oti  Guy  de  la  Brosse, 
médecin  ordinaire  du  roi  Louis  XIII,  soutenu 
d'ailleurs  par  le  premier  médecin  Hérouard,  obtint 
l'autorisation  de  transformer  ce  modeste  établisse- 
ment en  une  institution  nouvelle  et  autonome,  le 
Jardin  royal  des  plantes  médicinales. 

Nous  n'étonnerons  personne  en  rappelant  que  la 
Faculté,  qui  avait  jusque-là  le  monopole  de  l'ensei- 
gnement des  sciences  se  rapportant  à  l'art  de  la 
médecine,  fit  entendre  des  protestations  violentes 
qui  se  renouvelèrent  encore  en  1636,  au  moment  où 
Tédil  royal  fut  présenté  à  l'enregistrement.  Mais 
comment  ne  pas  pardonner  ces  remontrances  sé- 
vères et  cet  ostracisme  persistant  à  un  corps  qui 
avait  une  légitime  conscience  du  mérite  de  ses 
membres  et  qui  se  voyait,  avec  peine,  enlever  une 
branche  importante  de  son  enseignement! 

Sous  l'intendance  de  Bouvard  de  Fouqueux,  Ves- 
pasien Robin  continua  h  enseigner  la  botanique  ; 
mais  il  fut  remplacé,  pendant  l'administration  de 
Vallot,  par  le  médecin  et  botaniste  Denis  Joncquet, 
dont  l'un  des  principaux  mérites  fut  de  s'adjoindre 
un  petit-neveu  de  Guy  de  la  Brosse,  le  jeune  Fàgon, 
qui  fut  tout  d'abord  chargé  d'un  voyage  de  re- 
cherches botaniques  dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 

Quoique  de  santé  assez  débile,  Fagon,  qui  avait 
été  chargé  de  la  chaire  de  chimie,  assuma,  en  outre, 
dès  1671,  l'enseignement  de  la  botanique  et  remplit 
les  deux  charges  avec  cette  supériorité  qui  n'appar- 
tient qu'au  talent. 

Il  en  donna  encore  une  nouvelle  preuve  en  grou- 
pant autour  de  lui  trois  hommes  qui  surent  donner 
à  la  botanique  française  un  lustre  jusque-là  inconnu; 
j'ai  nommé  Tournefort,  Vaillant  et  Antoine  de  Jus- 
sieu,  les  trois  fondateurs  de  notre  herbier. 

Du  fond  de  la  Provence,  il  fit  tout  d'abord  venir  à 
Paris  Pitton  de  Tournefort,  que  sa  réputation  de 
botaniste  avait  précédé,  et,  avec  un  désintéressement 
qu'il  convient  de  louer  sans  réserve,  mettant  de  côté 
tout  sentiment  de  révolte,  il  se  démit  en  faveur  de 
<:e  nouveau  venu  de  la  chaire  de  botanique  qu'il  cu- 
mulait jusque-là  avec  celle  de  chimie. 

Tournefort  ne  fut  pas  plutôt  installé  dans  sa  nou- 
velle chaire  que,  dans  le  but  d'enrichir  le  jardin,  il 
visita  successivement  l'Espagne,  le  Portugal,  l'An- 
gleterre et  la  Hollande,  faisant  partout  une  ample 
moisson  de  matériaux.  A  son  retour,  entouré  des 
richesses  nouvelles  qu'il  avait  acquises  et  qui  firent 
le  fond  de  son  herbier,  il  présenta  le  résultat  de  ses 
travaux  dans  ses  Éléments  de  botanique,  qui  furent 
publiés  en  1694  et  dont  une  édition  latine  parut   • 


en  1700,  sous  le  titre  i'Institutiones  rei  hei'barise' 
Cet  ouvrage,  dans  lequel  Tournefort  classait  les 
plantes  suivant  une  méthode  qui  lui  était  propre, 
fut  une  révolution  dans  la  science  qui  avait  pour 
objet  la  connaissance  des  végétaux. 

Véritable  botaniste,  désireux  d'étendre  constam- 
ment le  chaqap  de  ses  recherches,  il  voulut  con- 
naître non  seulement  les  plantes  de  France  et  d'Eu- 
rope, mais  encore  celles  des  pays  du  Levant  et,  con- 
fiant son  enseignement  à  son  confrère  et  ami  Louis 
Horin,  il  se  rendit  en  Grèce,  en  Asie  Mineure  et  en 
Egypte,  accompagné  d'Aubriet,  peintre  du  Jardin 
et  de  Gundelsheimer,  médecin  allemand,  versé  dans 
la  science  des  antiquités.  A  son  retour,  il  reprit  ses 
fonctions  et  publia  la  description  des  plantes,  au 
nombre  de  plus  de  1 .300,  recueillies  dans  les  pays 
parcourus.  Quand  il  mourut,  en  1708,  la  botanique 
fit  une  grande  perte,  car  il  avait  formé  une  science 
et  ouvert  aux  chercheurs  une  route  nouvelle.  Ses 
collections  d'histoire  naturelle  vinrent  enriobir  le 
Cabinet  du  Jardin  du  Roi,  et  le  Muséum  conserve  en- 
core actuellement,  au  nombre  de  ses  herbiers  histo- 
riques, celui  qui  avait  été  formé  par  Tournefort. 

Quant  à  Vaillant,  né  près  de  Pontoise  en  1669, 
d'abord  organiste,  puis  chirurgien  et  enfin  disciple 
de  Tournefort  et  botaniste  fervent,  il  fut  chargé  du 
service  de  la  culture  et  de  la  direction  des  herbori- 
sations à  la  campagne.  Peu  satisfait  de  la  méthode 
de  son  maitre,  il  en  imagina  une  nouvelle,  fondée 
sur  la  considération  des  organes  de  la  fructification; 
mais  la  mort  l'empécba  de  donner  à  ses  vues  tous 
les  développements  nécessaires.  Ses  nombreuses 
herborisations  lui  avaient  permis  de  se  constituer 
un  herbier  important  et  il  avait  composé  pour  ses 
élèves  un  Botanicon  parisiense,  qui  ne  fut  publié 
qu'après  sa  mort,  par  les  soins  de  son  ami  Boër- 
haave. 

Le  roi  acheta  les  collections  de  Vaillant  à  sa  veuve, 
et  cette  acquisition  vint  enrichir  très  heureusement 
le  Cabinet.  Actuellement,  cet  herbier  n'est  plus  dis- 
tinct, comme  ceux  de  Tournefort  ou  de  Lamarck, 
mais  il  a  servi  à  former  le  fonds  de  l'herbier  géné- 
ral du  Muséum  ;  il  comprenait  non  seulement  les 
plantes  recueillies  par  Vaillant,  mais  encore  celles 
de  Fagon,  qui  lui  avaient  été  données. 

Jusqu'à  l'époque  de  Tournefort,  les  collections 
consistaient  uniquement,  semble-t-il,  dans  les  plantes 
vivantes  du  Jardin  et  dans  les  plantes  sèches  dudro- 
guier;  mais  ces  dernières  étaient  simplement  des- 
séchées à  l'air,  suivant  le  procédé  connu  des  herbo- 
ristes. Dès  ce  moment,  an  contraire,  le  droguier 


(J)  Les  manuscrits  de  Vaillant,  achetés  par  Boërhaave,sont 
conservés  à  l'Université  de  Leyde. 
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s'enrichit  pen  à  peu  de  plantes  sèches  et  comprimées 
formant  des  herbiers. 

Uais  pendant  longtemps  encore  ces  collections 
furent  la  propriété  des  botanistes  eux-mêmes,  qui 
conservaient,  dans  leurs  propres  herbiers,  les  plantes 
récollées  un  peu  partout  par  les  voyageurs  accré- 
dités du  Jardin  du  Roi. 

El  c'est  à  cette  circonstance  que  nous  devons  de 
■e  pas  posséder  certaines  collections  formées  par 
des  professeurs  du  Jardin  royal,  de  même  que  l'her- 
bier de  Linné  se  trouve  actuellement  en  Angleterre, 
alors  que  de  son  virant  l'illustre  botaniste  suédois 
avait  refusé  les  offres  de  plusieurs  souvertiins  qui 
voulaient  l'attirer  dans  leurs  Etats. 

A  la  mort  de  Tournefort,  en  1708,  sa  place  avait 
élé  donnée  à  Danty  d'l8nard(l],  qui  ne  fit  qu'un  seul 
cours  et  mourut  l'année  suivante,  sans  laisser  de 
trace  de  son  passage. 

Fagon  cherchait  un  homme  digne  de  succéder  à 
Tournefort  et  de  continuer  l'œuvre  de  ce  maître  re- 
nommé, quand  il  crut  le  trouver  dans  la  personne 
d'Antoine  de  Jussieu,  jeune  médecin,  originaire  de 
Lyon,  qui  avait  été  l'élève  de  Ooiffon  el  de  Magool 
et  qui,  après  avoir  foit  sa,  médecine  à  Montpellier, 
avait  été  attiré  &  Paris  par  la  réputation  de  Tourne- 
fort, dont  il  avait  admiré  les  ouvrages,  mais  dont  il 
ne  s'attendait  guère  ft  recueillir  la  succession. 

Fagon  ayant  examiné  les  collections  de  ce  jeane 
naturaliste,  le  nomma  sur-le-champ  professeur  du 
Jardin;  Antoine  de  Jussieu  n'avait  alors  que  23  ans 
et  sa  nomination  suscita  bien  des  jalousies,  surtout 
parmi  les  médecins,  qui  voyaient  avec  peine  l'une 
des  situations  les  plus  en  vue  accordée  à  un  jeune 
homme  n'appartenant  pas  à  la  Faculté  de  Paris. 

Prenant  pour  modèle  son  illustre  prédécesseur,  il 
parcourut  d'abord  les  provinces  méridionales  de  la 
France  pour  recueillir  des  plantes  et  enrichir  le  Jar- 
din, et  plus  tard  11  obtint  les  fonds  nécessaires  pour 
entreprendre  en  Espagne  et  en  Portugal  (1716)  un 
voyage  d'exploration  botanique,  dans  lequel  il  se  fit 
accompagner  par  son  frère  Bernard  et  le  peintre 
Simoneau. 

Vaillant,  qui  était  entré  au  Jardin  avant  Antoine 
de  Jussieu,  eût  pu  prétendre  à  la  première  place,  que 
Fagon  attribua  cependant  au  plus  jeune.  Si  quelque 
froideur  put  résulter  de  cette  situation,  ce  nuage  se 
dissipa  bientôt,  car  ces  deux  savants,  animés  du 
mèm<i  amour  pour  les  plantes,  s'estimaient  mutuel- 
lement; et  non  seulement  Vaillant  ne  montra  aucune 
animosité  contre  Antoine  de  Jussieu,  mais  encore 
il  le  décida  à  diriger  son  frère  Bernard  vers  la  bota- 
nique, en  manifestant  d'avance  le  désir  de  l'avoir 


(1)  L'herbier  d'Anty  d'Isnard  est  conservé  au  Muséum  et  se 
compose  de  100  cartoas  environ. 


pour  successeur.  Et  c'est  en  effet  ce  qui  arriva  en 
1722';  Bernard  de  Jussieu  devint  démonstrateor  de 
botanique  et  collaborateur  de  son  frère  Antoine. 

Ayant  été  chargé,  en  1758,  de  créer  une  école 
de  botanique  dans  le  jardin  de  Trianon,  Ber- 
nard de  Jussieu,  de  plus  en  plus  persuadé  qoeU 
classification  doit  se  fonder  sur  un  ensemble  de  ca- 
ractères et  non  pas  sur  un  seul  ;  ayant  recoura, 
d'autre  part,  que  tous  les  caractères  n'ont  pas  la 
même  valeur  et  qu'il  existe  entre  eux  une  s<»te  de 
subordination,  disposa  les  plantes  d'après  une  mé- 
thode qui  lui  était  propre  et  qui  contrastait  absda- 
ment  avec  le  système  de  Linné,  dont  le  crédit  était, 
à  ce  moment,  universel  (1). 

Bernard  de  Jussieu  fat,  on  peut  le  dire,  le  véri- 
table créateur  de  la  méthode  naturelle  qu'il  tranmit 
à  son  neveu  Antoine-Laurent  de  Jussieu,  sans  avoir 
fait  autre  chose  lui-même  que  d'en  tracer  le  plan  sur 
le  sol  du  Jardin  de  Trianon. 

A  la  mort  de  son  frère  Antoine,  en  1758,  oa  bii 
offrit  sa  chaire  ;  mais,  trop  modeste  pour  se  laisser 
mettre  au  premier  plan,  et  prétextant  que  «  les 
vieillards  n'aiment  pas  le  changement  »,  il  ne  l'ac- 
cepta pas  el  elle  fut  accordée  à  Lemonnier,  qui  avait 
herborisé  beaucoup  par  lui-même  et  qui  mit  à  profit 
le  crédit  dont  il  jouissait  à  la  cour  comme  médecin 
du  roi  Louis  XV,  non  pour  se  faire  attribner  des 
avantages  personnels,  —  car  il  fut  un  modèle  de 
désintéressement  —  mais  pour  procurer  &  qodqoes 
naturalistes  les  moyens  d'entreprendre  des  voyages 
fructueux  pour  la  science  ;  et  c'est  gr&ce  à  sa  protec- 
tion que  Michaux  put  visiter  le  Levant,  Aublet,  la 
Guyane,  Desfontaines,  l'Atlas  et  de  la  Billardière,  le 
Liban.  Au  moipent  de  sa  mort,  en  1799,  ayant  été 
remplacé  comme  professeur,  il  avait  dû,  pour  vivre, 
s'établir  dans  une  peale  boutique  d'herboriste.  Son 
herbier,  qui  contenait  pins  de  10.000  plantes,  pro- 
venant en  grand  nombre  des  voyages  de  Oommer- 
son,  de  la  Billardière,  Desfontaines,  Michaux,  etc.. 
fut  acquis  par  Delessert.  Il  n'est  donc  pas  au  Mnséum 
et  nous  ne  pouvons  que  le  regretter,  aillant  pour  la 
valeur  historique  de  cette  collection  que  poor  l'io- 
térêt  des  plantes  qui  s'y  trouvaient  réunies. 

En  1769,  Antoine-Laurent  de  Jussieu,  flis  de  Chris- 
tophe et  neveu  d'Antoine,  de  Bernard  et  de  Joseph 
de  Jussieu,  était  agréé  par  Buffon  comme  suppléant 
de  Lemonnier.  <  Il  avait  parmi  ses  élèves  un  ami, 
M.  Desfontaines,  jeune  médecin  qu'un  goût  décidé 
entraînait  vers  la  botanique  et  auquel  il  ouvrit  sa 
bibliothèque   et  ses  herbiers.   Désirant   beaucoup 


(1)  Il  faut  faire  observer,  pour  être  juste,  que  Linné  conti- 
dérait  la  méthode  naturelle  comme  te  but  i  atteindre,  et  qo'^l 
n'a  donné  son  système  que  pour  permettre  d'arriver  rapîdf- 
ment  i  la  connaissance  des  plantes. 
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ravoir  pour  collègue  dans  le  jardin,  il  le  fit  connaître 
à  Lemonnier,  qui  prit  bientôt  pour  lui  les  mêmes 
sentiments  ».  Ce  dernier,  pour  lui  permettre  de 
briguer  plus  sûrement  sa  succession,  lui  procura  le 
moyen  de  voyager  sur  les  côtes  barbaresques  et  de 
rédiger  desméipoires  qui  attirèrent  sur  lui  l'attention, 
de  telle  sorte  qu'à  son  retour  «  il  put  se  présenter 
avec  confiance  pour  remplir  une  place  au  Jardin.  Sa 
modestie  loi  aurait  fait  préférer  celle  de  démons- 
trateur: mais  H.  de  Jussieu  aima  mieux  conserver 
des  fonctions  longtemps  exercées  par  l'oncle  auquel 
il  avait  succédé.  Lemonnier  lit  passer,  en  1786,  son 
litre  à  M.  Desfontaines,  de  l'agrément  de  Bnffon,  et 
conserva  seulement  celui  de  professeur  honoraire.  » 

Ces  détails  sont  extraits  textuellement  d'une  rela- 
tion écrite  par  Antoine-Laurent  de  Jussieu  lui-même 
pour  les  Annales  du  Muséum  et  on  ne  sait  vraiment 
ce  qu'il  faut  le  plus  admirer,  de  la  modestie  qu'il 
fait  valoir  chez  Desfontaines,  ou  de  celle  dont  il  fît 
preuve  lui-môme,  en  acceptant  de  rester  à  la  deuxième 
place,  alors  qu'il  eût  pu,  par  ses  talents,  autant  que 
par  les  services  rendus,  prétendre  à  la  première. 

L'herbier  du  Jardin  des  plantes,  placé  sous  la 
garde  du  professeur  de  botanique  et  de  son  démons- 
trateur, ne  se  composait  alors  que  des  collections  de 
Tonrnefort,  de  Vaillant  et  des  de  Jussieu,  augmen- 
tées des  plantes  recueillies  dans  diverses  parties  du 
monde  par  quelques  voyageurs  dont  nous  avons 
déjà  rappelé  les  noms. 

Lamarck  fut  le  premier  fonctionnaire  spécialement 
chargé  de  la  garde  des  herbiers.  Venu  à  Paris  pour 
faire  sa  médecine,  il  se  livra  à  l'étude  de  la  botanique 
avec  une  persévérance  telle  qu'après  dix  ans  d'un 
travail  assidu,  il  se  présenta  tout  à  coup  dans  le 
monde  savant  avec  un  ouvrage  aussi  remarquable 
par  la  nouveauté  du  plan  que  par  celle  de  l'exécution 
et  sa  Flore  française,  qui  permettait  d'arriver  à  la 
connaissance  des  plantes,  par  nne  méthode  aussi 
commode  qu'ingénieuse,  lui  valut  les  suffrages  les 
plus  autorisés. 

Bnffon  le  chargea  de  voyager  avec  son  propre  fils 
en  Hollande,  en  Allemagne  et  en  Hongrie.  Mais  à  son 
retour,  Lamarck  se  trouvait  toujours  sans  situation, 
et  c'est  seulement  à  la  mort  de  fiuffon  que  M.  d'An- 
giviMiers  créa  pour  lui  la  place  de  botaniste  du  roi, 
avec  le  soin  et  la  garde  des  herbiers. 

La  situation  de  Lamarck  se  trouvant  menacée  au 
moment  de  la  transformation  du  Jardin  des  plantes, 
rniuslre  naturaliste  fit  entendre  un  plaidoyer  élo- 
quent "et  fournit  des  collections  dont  il  avait  la  garde 
une  description  qu'il  faudrait  citer  (1)  pour  montrer 

(1)  Mémoire  sor  le  projet  du  Comité  des  finances  de  l'As- 
-^emblée  constitnante,  relatif  à  la  suppression  de  la  place  de 
iiotaniste  attaché  au  Cabinet  d'Histoire  naturelle.  {Arch.  Kai. 
A  D.  XVIIP  tom*  85,  pièce  21). 


que  si  ces  collections  paraissaient  importantes  pou  ■ 
Lamarck,  elles  ne  représentaient  cependant  presque 
rien,  auprès  de  celles  que  nous  possédons  actuelle- 
ment. 

Cèst  au  professeur  Desfontaines  qu'on  doit  d'avoir 
le  premier,  de  1793  à  1797,  constitué  un  herbier 
général  par  la  réunion  des  collections  qui  existaient 
auparavant,  de  telle  façon  qu'au  1"  vendémiaire  de 
l'an  X  (1802),  cet  herbier  général,  comprenant 
10.000  à  12.000  espèces,  se  trouvait  renfermé  dans 
Ifô  cartons  (1).  Si  j'ajoute  qu'actuellement  l'herbier 
général  du  Muséum  ne  comprend  pas  moins  de 
4.000  cartons,  sans  compter  les  collections  parti- 
culières et  régionales  qui  portent  le  nombre  total  & 
18.000,  on  peut  se  rendre  compte  du  chemin  par» 
couru  ! 

C'est  qu'en  effet,  le  siècle  qui  vient  de  s'écouler  est 
celui  pendant  lequel  la  connaissance  des  plantes  a 
fait  le  plus  de  progrès,  autant  par  le  perfectionne- 
ment des  moyens  d'étude  dont  disposent  les  bota- 
nistes que  par  la  facilité  relative  avec  laquelle  des 
voyages  d'exploration  dans  les  pays  lointains  ont  pu 
être  entrepris.  C'est  pendant  cette  période  que  le 
nombrç  des  espèces  de  plantes  connues  s'est  accru 
le  plus  rapidement,  puisque  Persoon  énumérait 
seulement  20.000  espèces  de  Phanérogames  en  1807 
et  qu'actuellement  ce  nombre  dépasse  120.000  (2). 
C'est  à  ce  moment'  que  nos  serres  se  sont  peuplées 
de  végétaux  jusque-là  inconnus,  que  nos  herbiers, 
alimentés  par  des  voyages  fructueux,  ont  pcis  une 
importance  exceptionnelle  et  que  la'nécessité  de  plus 
en  plus  évidente  d'étudier  le  règne  végétal,  non 
seulement  dans  l'incomparable  variété  de  ses  repré- 
sentants, mais  encore  dans  leur  distribution  à  la' 
surface  du  globe,  a  provoqué  l'accumulation  de 
plantes  nombreuses,  rapportées  aux  mêmes  espèces, 
mais  provenant  de  localités  différentes. 

En  1802,  comme  nous  l'avons  déjà  vu,  l'herbier 
du  Muséum  ne  comportait  que  165  cartons. 

En  1823,  il  occupait  une  des  trois  salles  consa- 
crées aux  collections  botaniques  et  se  composait 

(11  D'après  un  catalogue  sommaire  dressé  par  Desfontaines? 

(2)  ThéopbT»gte  ne  connaissait  pas  plas  de  500  plantes  e' 
Dioscoride,100.  Looicer,  en  1546,  en  signale  seulement  879,  4e 
Lobel,  vingt-quatre  ans  plus  tard,  2. 191  et  Daléchamps  (en  1587) 
2.'Î51.  Dans  son  Phytopinax  (1596),  Gaspard  Bauhin  signalait 
seulement  6.000  plantes  connue*.  Un  siècle  et  demi  pins  tard, 
LinAé,  avec  un  sens  critique  pins  développé,  admit  5.323  es- 
pèces de  Phanérogames  dans  sa  première  édition  du  Species 
en  1753  et  7.728  dan»  la  deuxième  édition.  En  1807,  dans  son 
Synopiis  planlarum,  Persoon  éiiumétait20.000  Phanérogame» 
et  6.000  Cryptogames.  La  première  édition  du  Somenclalor 
botanicus  de  Stcudel,  en  1824,  comprenait  .■Î9.C84  Phanéro- 
games et  la  deuxième,  en  1841,  78.000  environ;  en  1844, 
80.000. 

Depuis  l'origine  des  statistiques  végétales,  les  Composées 
ont  toujours  représenté  environ  1/10  des  espèces  connues.  Or, 
actuellement,  on  en  compte  i  peu  prè?  It.OOO. 
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d'environ  600 paquets,  dont  340  correspondaient  à 
l'herbier  général  et  contenaient  un  total  d'environ 
25.000  espèces. 

Le  fonds  de  cette  collection  était  composé  de  l'an- 
cien herbier  de  Vaillant,  dont  toutes  les  plantes 
étaient  étiquetées  de  sa  main,  avec  la  synonymie 
des  auteurs  connus  de  son  temps  et  l'indication  du 
lieu  où  la  plante  avait  été  recueillie. 

On  trouvait  aussi  dans  cet  herbier  plusieurs 
plantes  envoyées  à  Vaillant  par  des  botanistes  en 
renom  et  étiquetées  par  eux-mêmes.  Desfontaines 
avait  eu  soin  de  joindre  h  chaque  plante  une  éti- 
quette particulière  portant  le  nom  le  plus  sûr  et  le 
plus  connu. 

Grâce  aux  visites  faites  au  Muséum  par  des  bota- 
nistes auxquels  Desfontaines  avait  demandé  d'étu- 
dier en  passant  les  plantes  qui  faisaient  à  ce  moment 
l'objet  de  leurs  recherches,  l'herbier  contenait  des 
types  originaux  correspondant  aux  descriptions 
données  par  de  Candolle  dans  les  deux  premiers 
volumes  de  son  Syalotna  vegetabile,  par  Danal  dans 
la  monographie  du  genre  Solanum  et  par  Bonpland 
et  Kunth  dans  celle  des  Hélastomacées. 

Desfontaines  avait  cru  devoir  transformer  l'arran- 
gement de  l'herbier  de  Vaillant,  en  disposant  les 
familles  dans  l'ordre  naturel,  au  lieu  de  les  con- 
server dans  l'ordre  adopté  par  Vaillant  et  qui  était 
celui  de  la  méthode  de  Tournefort.  Il  eut  soin,  en 
outre,  d'y  intercaler  la  magnifique  collection  faite 
par  Commerson  dans  son  voyage  autour  du  monde  ; 
les  plantes  rapportées  par  Dombey  du  Pérou  et  du 
Chili  ;  celles  des  tles  des  mers  du  Sud,  données  par 
Fors  ter  à  l'illustre  ButTon;  les  plantes  recueillies 
dans  l'Inde  par  Macé,  à  Cayenne  par  Martin,  à  Ma- 
dagascar par  Chapelier,  à  Saint-Thomas  et  à  Porto- 
Rico  par  les  compagnons  du  capitaine  Baudin,  à 
Saint-Domingue  par  Poiteau,  à  Java  et  à  la  Nouvelle- 
Hollande  par  Leschenault.  A  cet  ensemble,  on  avait 
joint  des  lots  de  plantes  donnés  par  des  voyageurs 
ou  des  botanistes  étrangers  et  principalement  par 
Robert  Brown. 

Pour  ne  pas  former  un  herbier  général  trop  volu- 
Oiineux  on  avait  réservé  les  doubles,  pour  constituer 
les  herbiers  régionaux  de  la  Nouvelle-Hollande,  de 
Cayenne,  des  Antilles,  du  Cap,  de  l'Inde,  de  Bourbon, 
d'Egypte  et  du  Levant. 

Enfin  Desfontaines  avait  conservé  un  certain 
nombre  d'herbiers  spéciaux  correspondant  à  des 
ouvrages  imprimés  et  comprenant  les  types  des 
plantes  décrites  dans  ces  ouvrages.  Nous  citerons 
dans  ce  nombre,  ceux  de  Michaux  père  et  fils,  com- 
prenant des  plantes  d'Amérique,  la  collection  des 
plantes  de  la  Tauride  et  du  Caucase  décrites  par 
Marshall  et  offertes  par  son  collaborateur  Stevens, 
enfin  l'herbier  d'environ  4.000  plantes  rassemblé 


par  les  célèbres  voyageurs  de  Humboldt  el  bon. 
pland. 

Les  plantes  uniques  de  ces  divers  herbiers,  qa'oa 
n'avait  pas  cru  devoir  transporter  dans  l'herbier  gé- 
néral, formaient  un  ensemble  de  plus  de  6.030  es- 
pèces, ce  qui  constituait,  avec  l'herbier  général,  un 
total  de  près  de  30.000  espèces.  De  l'aveu  de  totis 
les  botanistes  autorisés,  la  collection  de  plantes 
sèches  réunies  à  ce  moment  au  Muséum  était  de 
beaucoup  la  plus  importante  et  la  plus  complète. 

A  la  mort  d'Ântoine-Laurent  de  Jussieu  en  1826, 
l'herbier  passa  sous  la  direction  d'Adrien  de  Jussieu, 
son  fils,  jusqu'en  1853.  Ce  dernier  n'ayant  pas  été 
remplacé,  par  suite  de  la  transformation  de  sa  chaire, 
la  conservation  de  son  herbier  fut  confiée  à  Ad. 
Brongniart,  de  1853  à  1874,  et  passa  enfin  à  mon 
prédécesseur,  H.  Bureau,  en  1874,  quand  les  pou- 
voirs publics  se  décidèrent  à  reconstituer  la  chaire 
de  botanique  systématique  du  Muséum. 

Pendant  cette  période,  nos  collections  se  sont 
accrues  rapidement  et  si,  en  1802,  nos  herbiers 
pouvaient  être  renfermés  dans  165  cartons,  ils  en 
comportent  actuellement  18.000,  comprenant  des 
herbiers  historiques,  conservés  séparément;  une 
collection  de  plantes  de  la  région  parisienne  el  une 
autre  de  plantes  de  France  ;  un  herbier  général  re- 
présentant l'ensemble  de  la  végétation  du  monde 
entier,  les  collections  régionales  constituées  avec  les 
doubles  de  chaque  pays,  etenfin  des  herbiers  annexes 
d'une  importance  considérable  provenant  de  dons 
faits  au  Muséum. 

[A  tuivre.)  Henri  Lecomtb, 

Professeur  au  Muséum  d'Histoire  natorelle. 


LES  CINQUANTE  PREMIÈRES   ANNÉES 

DELA 

SOCIÉTÉ  CHIMIQUE  DE  FRANGE 
1857-1907  (1) 

III.  —  Travaux  des  Membres  n'avant  pas  pressé 
LA  Société. 

Le  tableau  de  ractivité  scientifique  de  la  Société  ctii 
mique  durant  ses  cinquante  premières  années  ne  serait 
pas  complet  si  je  ne  faisais  suivre  l'imposant  enseinl)le  de 
découvertes  dues  à  ses  trente-cinq  premiers  présidents 
successifs,  de  l'exposé  de  celles  qui  lui  ont  été  successi- 
vement communiquées  par  ceux  de  ses  membres,  et  non 

(1)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  25  mai  1907. 
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des  moins  illustres,  qui,  pour  des  raisons  diverses,  n'ont 
pas  occupé  le  fauteuil  de  la  présidence. 

Je  classerai  leurs  communicatioDs  et  découvertes  dans 
les  quatre  classes  suivantes  :  I.  Chimie  minérale,  — 
11.  Chimie  organique.  —  Ill.CAtmte  biologique. —  IV.  Chi- 
mie générale. 

I.  —  Chimie  Minérale. 

Dans  l'ordre  de  la  découverte  des  éléments  nouveaux, 
)a  Chimie  française  arrive  an  premier  rang  :  sur  vingt 
corps  simples  (1),  reconnus  depuis  1857,  elle  en  reven- 
dique hait  (dix  si  l'on  compte  l'ac/imum  elle  polonium); 
ce  sont: 

Le  thallium  de  Lamy  et  le  fluor  de  Hoissan,  dont  on 
a  déjà  parlé  plus  haut  à  propos  des   travaux  de  ces 

Le  gallium  do  Lecoq  de  Boisbandran;  il  fut  conçu 
par  son  inventeur  en  partant  de  considérations  sur  les 
rapports  des  longueurs  d'ondes  des  raies  spectrales  de 
l'aluminium  et  de  l'indium,  et  systématiquement  re- 
cherché dans  les  blendes  et  autres  minerais  de  zinc; 
finalement,  Lecoq  de  Boisbaudran  l'extrayait,  en  1875, 
de  la  blende  de  Pierrefltte  ; 

Le  samarium  trouvé,  en  1879,  par  le  même  savant 
dans  la  samarskite.  Il  le  définit  par  son  spectre  de  raies 
et  son  poids  atomique  149  ; 

L'europium,  entrevu  par  Grookes  (2),  et  dont  Lecoq  de 
Boisbaudran  découvrit  indépendamment  le  spectre 
d'étincelle.  Il  fut  isolé  définitivement  et  nommé  par 
Demarçay  en  1901  ; 

I.e  lerbium,  annoncé  par  Mosander  (3),  d'après  la  co- 
loration jaune  de  son  oxyde,  mais  qui,  en  réalité,  donne 
un  oxyde  noir,  et  dont  on  ne  connaît  le  spectre,  les  sels 
purs  et  le  poids  atomique  159,5,  que  depuis  les  belles 
recherches  de  G.  Urbain  ; 

Le  dysprosium,  trouvé  en  1886  dans  la  philippine,  à 
c«té  deTholmiura,  par  M.  Lecoq  de  Boisbaudran  ;  ce  métal 
fut  caractérisé  par  ses  raies  x  =  753  et  x=  451,5.  H  fut 
5  ^paré  et  obtenu  à  l'état  de  pureté  par  G.  Urbain,  qui 
détermina  son  poids  atomique  162,5  reconnu  invariable 
noalgri^  les  fractionnements  ; 

Le  radium,  découvert  en  1898  par  H.  et  M""  Curie 
dans  la  pechblende  où  il  accompagne  l'uranium.  II  pos- 


(1)  Ces  vingt  corps  simples  sont  lessnivants  :  Argon  (18%)  ; 
Ccssium  (1860);  Dysprosium  (USôj;  Europium  (1901);  Sadoti- 
Hium  (1886);  Fluor  (1888);  GcZ/ium  (1875);  Germanium  (1886); 
nellium  (1895);  Indtum  (1863);  Krypton  (1896)  ;  Néon  (1896); 
ftaJium  (  18<.>8)  ;  Néodyme,  Praséodyme,  Rubidium  (1860)  ;  Sama- 
rium { 1 819)  ;  Scandium  (1879)  ;  Thallium  (1862)  ;  Thullium  (1900). 

;2)  Crookes  avait  aperçu  avant  Lecoq  de  Boisbaudran  une 
Mode  de  phosphorescence  rouge,  qu'il  attribuai  un  élément 
■t-onnu  S  a  qu'il  ne  put  parvenir  à  isoler. 

(3)  Les  sels  de  lerbium  décrits  par  de  Mosander  ne  conte - 
aient  qu'une  très  faible  proportion  (2  ou  3  centièmes  au 
btf}  de  ce  métal;  ils  ne  doivent  pas  ëtreconfondus  avec  ceux 
I  l'élément  homogène  auquel  6.  Urbain  a  conservé  ce  nom 
;    lerbium,  par  respect  pour  la  mémoire  de  Mosander. 


sède  la  lAupart  des  caractères  du  barium,  mais  avec 
un  poids  atomique  de  225. 

On  sait  quelles  propriétés  paradoxales  présente  cet 
élément,  dont  les  sels  sont  une  source  continue  d'éner- 
gie calorique  et  émettent  trois  sortes  de  layons  suivant 
lesquels  s'échappe  avec  une  vitesse  énorme  une  matière 
impondérable  qui  semble  due  &  la  dissociation  de  l'atome. 
On  sait  enfin  que  des  sels  de  radium  sort  une  sorte 
d'émanation  gaxeuse  que  Ramsay  et  Sorby  ont  vu  se 
changer  en  hélium  et  peut-être  en  hydrogène.  A  cette 
heure,  tous  les  chimistes  du  monde  se  préoccupent  de 
ces  découvertes  qui  mettent  en  question  l'indivisibilité 
des  atomes  élémentaires,  le  principe  de  l'invariabilité 
de  leur  poids,  la  spécificité  absolue  des  corps  simples  et 
jusqu'à  la  nature  même  de  la  substance  pondérable  et 
de  l'impondérable. 

A  ces  huit  corps  simples  découverts  par  les  membres 
de  notre  Société,  on  pourrait  ajouter: 

1"  L'aclinium-  de  M.  Debierne  (1904),  défini  par  l'émis- 
sion de  rayons  analogues  à  ceux  du  radium,  et  par  une 
émanation  qui  se  dégage  activement  de  ses  combinai- 
sons solides,  mais  dont  l'intensité  diminue  de  moitié  en 
quatre  secondes; 

2»  Le  polonium  de  M"»  Curie,  qui  présente  des  pro- 
priétés radioactives  analogues. 

Toutefois  l'existence  de  ces  deux  derniers  éléments 
résulte  seulement  de  l'observation  de  leur  radioactivité, 
et  n'a  été  encore  définie  ni  par  leurs  spectres  spéci- 
fiques, ni  par  la  détermination  de  leurs  poids  atomiques. 

Parmi  les  travaux  relatifs  aux  éléments  les  plus  pré- 
cieux et  aux  terres  rares  qui  ont  été  présentés  à  la  Société 
chimique  de  Paris  ou  à  ses  filiales,  je  dois  signaler  : 

Les  études  de  Joly  sur  les  niobates  et  les  tantalates 
(1876),  et  sur  les  combinaisons  de  l'osmium  et  du  rhuté- 
nium(l892); 

Les  travaux  classiques  de  M.  Ditle  sur  les  uranates  et 
les  vanadates  (1883  à  1888)  ; 

Les  recherches  de  M.  Leidié  sur  la  séparation  des 
métaux  de  la  mine  du  platine,  sur  le  rhodium,  les  rho- 
dicyanures,  les  osmiures  (I88S  à  1903),  etc.; 

Les  travaux  de  M.  Aloy  sur  l'uranium; 

Le  fractionnement  des  terres  yttrique  et  didymique, 
la  préparation  du  samarium  et  de  l'europium  de  .MM.  G. 
Urbain  et  Lacombe,  et  la  détermination  de  leurs  poids 
atomiques  (1905)  ; 

La  magnifique  élude  des  spectres  d'absorption,  de 
lignes  et  de  phosphorescence,  avec  leur  application  à  la 
séparation  et  à  la  puriQcationdes  terres  du  gadolinium,  du 
samarium  et  du  terbium,  par  M.  (■.  Urbain  (IWO.^  IWB). 
Ce  savant  parvint  le  preoiier  h  oblenir  à  i'-jtal  ■'  ,  , 
ces  éléments  si  voisins,  resti-s  jusque-là  in,  , , 
le  samarium,  l'europium,  le  gadolinium.  te 
dysprosium  ;  il  fit  connaître  leurs  ipeLUv 
purs  et  leurs  vrais  poids  dlor  I 
après  fractionnements  sur" 
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Je  ne  saurais  oublier  de  citer  encore  les  belles  recher- 
ches de  MM.  Wyrouboff  et  Verneuil  sur  Fextrtction  du 
cérium  et  du  thorium,  mélangés  au  lanthane,  an  di- 
dyme  et  à  l'yttria  ;  la  séparation  des  oxydes  de  cérium 
et  de  thorium,  et  la  détermination  du  vrai  poids  atomi- 
que de  ces  deux  éléments. 

Il  faut  signaler  enfin  les  importantes  observations  de 
ces  mêmes  savants  sur  le  phénomène  de  la  condensation 
ou  polymérisation  des  oxydes  des  terres  rare»,  et  l'appli- 
cation de  cette  ingénieuse  remarque  à  Texplication  de 
la  constitution  de  leurs  sels  complexes  et  de  ceux  des 
oxydes  polymérisés  analogues  de  fer,  d'aluminium,  de 
chrome,  d'étain,  etc.,  dont  les  combinaisons  étaient  res- 
tées jusque-là  inexpliqués  (1898). 

Parmi  les  autres  travaux  de  Chimie  minérale  qui  méri- 
tent une  mention  plus  particulière,  je  signalerai  : 

La  liquéfaction  des  gaz  réputés  permanents  réalisée 
pour  la  première  fois  par  M.  Cailletet  en  1877.  En  asso- 
ciant le  refroidissement,  la  compression  et  la  détente, 
il  parvint  à  réduire  à  l'état  liquide,  dans  fa  pompe  à 
mercure,  l'acétylène,  le  formène,  le  bioxyde  d'azote, 
l'azote  et  l'air  lui-même  ; 

Les  recherches  de  MM.  Troost  et  Hautefeuille  sur  la 
production  de  l'ozone  sous  forte  tension,  et  sur  sa  disso- 
ciation en  fonction  des  températures,  des  pressions,  des 
gaz  diluants  ; 

Les  belles  suites  de  mémoires  de  M.  Recoura  (1892 
à  1898)  sur.  la  constitution  des  composés  du  chrome  : 
sulfochromates,  chromosulfates  et  chromosulfochro- 
mate»,  où  le  chrome  fait  partie  du  radical  électro-négatif 
de  la  molécule  ; 

Les  recherches  de  M.  Joannis  sur  les  amidures  et 
chloramidures  alcalins  (1891),  sur  les  métaux-ammo- 
niums et  sur  leurs  dérivés  ; 

La  découverte  de  métaux  nitrés  de  MM.  Sabatier  et 
Senderens(1893); 

Les  études  sur  la  constitution  des  alliages  métalliques 
et  les  températures  de  transformation  des  aciers  par 

M.  Charpy  ; 

La  préparation  des  métaux  alcallno-terréux,  de  M.Guntz  . 

Enfin,  les  recherches  si  délicates  de  .M.  Ch.  Moureu 
sur  les  gaz  rares  (argon,  hélium,  néon)  des  sources  miné- 
rales, leur  séparation  et  leur  dosage.  Elles  ont  concouru 
à  nous  donner  de  nouveaux  éclaircissements  sur  la 
constitution  des  couches  terrestres  les  plus  profondes. 

Je  ne  saurais  ajouter  à  cette  énuméralion  celle  des 
applications  de  la  chimie  minérale  qui  ont  été  présentées 
à  notre  Société.  Elles  demanderaieut  à  être  traitées  sépa- 
rément, et  l'on  ne  saurait  ici  tenter  même  de  les  énu- 
mérer.  J'en  ai  déjà  cité  un  certain  nombre  qui  émanent 
de  nos  présidents,  telles  sont  l'industrie  de  l'aluminium, 
et  de  ses  alliages ,  la  nouvelle  porcelaine  remplaçant  la 
pâte  tendre,  la  production  des  carbures  métalliques,  etc.. 
j'en  rappelle  encore  quelques  autres,  au  courant  de  la 
plume, pour  marquer  leur  place  nécessaire  dans  cette 


histoire  rapide  des  découvertes  dont  nous  sommes  rede- 
vables aux  membres  de  la  Société  chimique  ;  ce  sont  : 

La  fabrication  du  rubis  artificiel  par  M.U.  Frem;  et 
Verneuil.  Postérieurement,  le  dernier  de  ces  savants 
parvint  à  produire  de  véritables  pierres  utilisables  en 
joaillerie  ; 

La  fabrication  de  nouveaux  explosifs  à  l'azote  d'ammo- 
niaque n'allumant  pas  le  grisou  de  M.  Le  Chatelier; 

La  production  d'une  nouvelle  matière  plastique  doaée 
de  propriétés  très  remarquables,  la  porcelaine  d'amiante 
de  H.  Garros  (1892)  ; 

La  découverte  de  l'alliage  invaf  due  à  M.  Gnillanme; 

La  fabrication  du  verre  au  phosphate  de  chaux  de 
M.  Sidot. 

L'application  pratique  des  propriétés  du  sesquisol- 
fure  de  phosphore  à  la  fabrication  des  allumettes,  obser- 
vation qui  a  fait  disparaître  l'intoxication  phosphorée 
chez  les  ouvriers  employés  dans  cette  importante  indus- 
trie, etc.,  etc. 

II.  —  Chimie  organique. 

Outre  les  découvertes  dont  la  chimie  organique  s'est 
enrichie  grâce  aux  travaux  de  nos  présidents  successsik, 
il  en  est  encoreun  grand  nombre,  et  des  plus  remarquables, 
émanant  des  autres  membres  de,  notre  Société.  Elles 
méritent  d'être  ici  spécialement  menUonnées. 

A  l'époque  où  la  Chimie  organique  avait  i  peine 
conçu  l'idée  des  familles  naturelles  et  l'homologie,  \a 
découverte  d'un  nouvel  alco<rf  était  un  événement  con- 
sidérable. En  1852,  Faget  avait  fait  connaître  Valcool 
caproïque;  il  découvrait,  en,  1862 l'alcool  cenantlùUqne, 
qu'il  présentait  à  notre  Société  dont  il  était  meoibre 
dès  1860.  Ces  deux  nouveaux  alcoob,  ainsi  que  Valcool 
butylique  que  Wurtz  déjà,  en  18S2,  avait  extrait  des 
queues  de  la  distillation  des  eaux-de-vie  de  pommes  de 
terre,  jalonnèrent  de  trois  termes  nouveaux  la  seconde 
série  naturelle  de  corps  organiques,  fondée  par  J.-B.  Da- 
mas en  1835,  celle  qui  comprend  l'alcool  du  rin  etTespril 
de  bois,  La  première  avait  été  la  terre  des  acides  gras. 

En  1862,  de  Luynes  publiait  son  beau  travail  sur  l'or- 
cine,  fixait  le  rôle  alcoolique  de  l'érythrite  qui  en  pro- 
vient, et  déterminait  définitivement  le  poids  molécu- 
laire de  cette  dernière  substance  en  en  dérivant,  par 
l'action  de  l'acide  iodhydrique,  l'iodure  de  butyle  et  le 
butylène.  On  sait  qu'en  1893,  U.  Griner  faisait  la  synthèse 
totale  de  l'érythrite  en  partant  du  butadiène  extrait  do 
gaz  d'éclairage. 

En  1867,  Dnssart,  Wurtz  et  Kéknté,  faisaient,  cbacon 
séparément,  connaître  la  première  méthode  quipermitile 
passer,  par  l'intermédiaire  d'une  sulfonation,  des  hydro- 
carbures aromatiques  aux  phénols  correspondants.  Ta 
an  après,  appliquée  à  l'anthracène  par  Grarbe  et  Lieber- 
mann,  cette  méthode  conduisait  ces  derniers  savants  i 
la  belle   synthèse  de   l'alizarine  artificielle.  En  IS% 
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un.  C  Vogtet  Henoiger  changeaient  de  même  le  tolaène 
en  oreine. 

A  eàté  de  eettç  première  méthode  de  transformation 
des  hydrocarbures  aromatiques  en  phénols,  il  convient 
de  citer  Tintéressante  réaction  de  M.  Etard  (1877-1878)  qoi, 
traitant  ces  mêmes  hydrocarbures  par  le  chlorure  de 
chromyle  CrO'Ci'  puis  par  l'eau,  les  change,  selon  les  cas, 
en  aldéhydes,  acétones  ou  quinones  correspondantes. 
Cette  méthode,  pratique  et  générale,  s'applique  même  à 
la  série  des  campbènes. 

En  continuant  à  suivre,  au  moins  approximativement, 
l'ordre  historique  des  découvertes,  qui  nous  permet  d'^ 
précler  plus  équitablement  leur  importance  relative,  je 
dois  citer  les  belles  recherches  de  Prunier  sur  la  quer- 
elle (1877),  le  premier  sucre  reconnu  de  structure  cycli- 
qœ.  Prunier  montre  que,  par  simple  déshydratation,  il 
se  transforme  en  hydroquinone. 

Parmi  les  travaux  plus  modernes  qui  ont  frappé  par  la 
délicatesse  ou  l'originalité  des  méthodes  mises  en  œavre, 
par  l'intérêt  des  résultats,  des  applications  ou  des  théo- 
ries, et  sans  chercher  à  ordonner  ces  découvertes 
d'après  leur  importance  ou  leur  nature,  je  citerai  : 

Les  études  si  délicates  de  H.  Arnaud  (1884-1890)  sur 
l'ooabalne,  la  strophantine  et  la  tanghinine,  ces  glyco- 
sides  redoutables  qu'il  parvint  à  extraire  des  plantes  à 
poisons  sagittaires  de  l'Afrique  ;  sur  la  chinctionamine, 
cet  alcaloïde  singulier  qui  précipite  l'acide  nitrique  et 
permet  de  le  doser;  sur  la  carrotine  C'«ll'*,  cet  hydro- 
carbure richement  coloré,  très  répandu  dams  les  diverses 
parties  des  végétaux  où  il  accompagne  le  plus  souvent 
la  chlorophylle; 

La  production  des  stovaïnes,  alcaloïdes  nouveaux, 
imaginés  et  réalisés  par  M.  Fourneaux  en  1003,  suivant 
un  plan  préconçu  qui  lui  permit  de  fixer  dans  ces  subs- 
tances la  propriété  d'agir  comme  anesthésiques  locaux  à 
la  façon  de  la  cocaïne,  dont  la  constitution  moléculaire 
lai  avait  servi  de  type  ; 

Les  recherches  de  M.  Gabriel  Bertrand  sur  le  xylose,  la 
xflite  et  leur  dérivés  ;  sur  la  constitution  et  la  synthèse 
de  la  sorbiérite  et  du  sorbose  (1904)  et,  en  collaboration 
arec  LanEenberg,des  études  sur  la  I4dite  )1906);  ' 

La  suite  des  mémoires  de  U.  Barbier,  seul  ou  associé 
à  ses  collaborateurs  ou  élèves,  sur  la  coastitotion  des 
essences  natarelles,  le  pinéne,  les  isomères  du  bor- 
néol,  etc.; 

La  production,  de  réalisation  si  délicate,  des  glycols 
pentaméthyléniqoes  et  hexaméthylénique  de  M.  llamo- 
net(1904); 

Les  recherches  sur  les  transpositions  moléculaires 
dans  diverses  séries,  en  particulier  dans  celle  du  styro- 
lène de  H.  TifTeneau; 

Les  mémoires  sur  la  constitution  du  cyanure  d'allyle 

etlesmigrationsdes  doubles  liaisons  de  M.  Lespieau  (1 905)  ; 

Les  travaux  de-U.  P.  Cazeneuve  sur  les  camphènes 


chloronitrés,  le  nitrocamphre  et  les  campbamines,  ainsi 
que  sur  les  carbazides; 

Les  intéressantes  études  de  M.  Fosse  sur  les  xanthènes 
ou  pyranes  qui,  par  leur  oxygène  quadrivalent,  se  com- 
portent à  la  façon  des  bases  azotées  ; 

Les  travaux  de  M.  Kling  sur  les  acétols  ou  alcools 
cétoniques  (1904-190«)  ; 

La  méthode  de  M.  Guerbet  pour  obtenir  les  alcools 
supérieurs  en  soumettant  à  l'action  de  la  chaleur  les 
mélanges  d'alcools  inférieurs  et  d'âlcoolates  (1899-1902); 
De  H.  Biaise,  il  faut  rappeler  d'abord  ses  travaux  en 
collaboration  avec  M.  Béhal  et  M.  Blanc,  sur  la  constitu- 
tion des  nitro  etamino-campholènes  et  la  caraphénylone. 
11  établit  plus  tard  le  rôle  fondamental  que  joue  l'éther 
dans  la  préparation  des  dérivés  organomagné^iens. 

Du  même  savant,  il  faut  signaler  aussi  ses  recherches 
sur  la  transformations  moléculaires  :  migra1ie(BS  de  la 
liaison  éthylénique  dans  les  oétones  pyopénylées;  mi- 
gration des  akoyles  par  déshydratation  des  acides 
alcools;  migration  du  carboxyle,  etc.  ; 

Ses  synthèses  par  l'intermédiaire  des  dérivés  organo- 
métalliques,  en  particulier  la  production  des  cétones 
(i-chloréthylées  conduisant  aux  cétones  vinylées  qui  pos- 
sèdent de  remarquables  propriétés  additives  vis-à-vis 
des  aminés; 

Ses  procédés  de  préparation  des  aldéhydes  par  dégra- 
dation régulière  des  acides  avec  production  intermé- 
diaire d'un  acide-alcool  secondaire  et  d'une  lactonisa- 
tion  (1904)  ; 

Sa  méthode  générale  de  synthèse  des  acides  cétoniques 
par  l'action  de  zinc-mëthyle  sur  les  chlorures-éthers  dés 
acides  bibasiques. 

Je  citerai  de  M.  Delépine,  ses  multiples  mémoires  sur' 
la  constitution,  les  combinaisons,  les  dérivés,  les  cons- 
tantes physiques  de  Thexaméthylèneamine  et  la  nouvelle 
méthode  de  préparation  des  aminés  primaires  qu'il  en 
déduisit  (1894-1897). 

Ses  études  sur  les  acétals,  leur  réaction,  les  limites  et 
les  lois  de  l'acétalisation  (1900-1901). 

Ses  recherches  sur  la  constitution  de  l'aldéhydate  d'am- 
moniaque etdel'éthylidène-imine  dans  laquelle  il  montra 
que  l'aldéhydate  se  transforme  ;  sur  l'action  complexe  de 
l'acide  cyanhydrique  sur  les  imines  qui  donne  des  ami- 
nonitriles,  et,  en  présence  de  l'éthyl-sulfocarbimide,  des 
urées  composées  (1901-1903). 

Ses  travaux  sur  les  composés  iraino-  et  imido-dithio- 
carboniques  et  leurs  dérivés,  et  sur  les  éthers  thiosulfo- 
carbamiques  (I90S). 

M.  Béhal,  notre  savant  secrétaire  général,  est  l'auteur 
d'une  série  de  recherches  ou  de  méthodes  devenues 
classiques.  Telles  sont  ses  études  sur  les  carbures  ac^lylé- 
niques  et  alléniques,  leur  classification,  leurs  réac- 
tions, leurs  dérivés  (1887-1888);  ses  travaux  sur  les 
anhydrides  mixtes  d'acides  organiques,  anhydrides  mis 
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en  doute  jusqu'à  lui  ;  parmi  ces  corps,  il  convient  d» 
mentionner  plus  particulièrement  ceux  où  entre  le  ra- 
dical formyle  que  Ch.  Gerhardt  avait  en  vain  essayé 
d'obtenir.  En  collaboration  avec  M.  Âuger,  partant  du 
chlorure  de  malonyle,  il  construisit  par  synthèse  des 
'  dicétones  cycliques  et  des  acides  cétonlques  nouveaux. 
Avec  M.  Sommelet,  il  fit  connaître  une  méthode  de  pré- 
paration des  aldéhydes  &  partir  des  éthers  oxydes  des 
glycols.  Je  citerai  encore  du  même  savant,  ses  recherches 
sur  la  chloralimide  et  les  dérivés  du  chloral  ;  ses  études, 
en  collaboration  avec  H.  Choay  (1893),  sur  la  créosote 
dont  ils  séparèrent  successivement  les  divers-  phénols 
et  éthers  phénols  constitutifs,  en  particulier  le  gaiacol 
pur  et  cristallisé;  enfin  la  production  industrielle  du 
camphre  à  partir  de  l'essence  de  térébenthine,  résultat 
aujourd'hui  pratiquement  réalisé. 

Des  importants  et  nombreux  travaux  de  M.  Bouveaalt, 
je  dois  plus  particulièrement  rappeler  ses  recherches  sur 
les  nitriles  et  les  éthers  3*c^toniques  pour  lesquels  il 
donnait,  en  1890,  un  procédé  général  de  production  à 
partir  des  nitriles  ordinaires;  ses  synthèses  dans  la  série 
du  pyrazol  par  l'action  de  la  phényihydrazine  sur  les 
nitriles-cétoniques  ;  ses  études  sur  la  constitution  du 
camphre,  de  l'acide  camphorique  et  des  acides  campho- 
léniques  ;  ses  délicates  recherches  sur  les  essences  na- 
turelles ;  ses  synthèses  des  dérivés  du  cyclopentane 
obtenus  en  partant  de  l'adipate  d'éthyle  (méthylcyclo- 
pentanoDc,  phorone  du  camphre  et  acide  camphorique)  ; 
sa  méthode  pour  obtenir  les  homologues  du  glycocolle 
et  leurs  dérivés  ;  celle  aussi  qui  permet,  en  présence  du 
réactif  de  Grignard,  la  préparation  des  aldéhydes  au 
moyen  des  formiamides  disubstitués  et  des  chlorures  des 
divers  radicaux  alcooliques;  ses  synthèses,  en  commun 
avec  H.  Bongert,  de  cétones  et  d'acétylcétones  à  partir 
des  éthers  c-acylacétiques  ;  sa  méthode,  publiée  avec 
M.  Blanc,  pour  la  préparation  des  alcools  primaires  & 
partir  des  acides  mouo>oa  polybasiques  qu'on  réduit  par 
le  sodium  au  sein  de  l'éther  anhydre  ;  en  collaboration 
avec  M.  Locquin,  sa  préparation  générale  des  éthers  acy- 
lacétiques  et  substitués  au  moyen  des  éthers  acétylacé- 
tiques  et  de  l'alcoolate  de  sodium,  etc.  Ce  sont  là  les 
travaux  d'un  maître  que  je  me  félicite  d'avoir  jugé  tel 
dès  ses  débuts  alors  ipi'il  commençait  à  travailler  dans 
nos  laboratoires  de  la  Faculté  de  médecine. 

De  M.  Ch.  Moureu,  me  bornant  pour  le  moment  à  ses 
travaux  de  chimie  organique,  je  dois  particulièrement 
rappeler  ses  études  sur  les  dérivés  acryliques  et  les  acé- 
tones vinyliques  ;  sur  la  synthèse  de  plusieurs  essences 
oxygénées  (eugénol,  safrol,  anéthol,  etc.)  et  la  longue 
série  de  recherches,  grâce  auxquelles,  seul  ou  avec  ses 
élèves  (Desmets,  Brachin,  Delange,  etc.),  il  a  si  large- 
ment étendu  le  champ  de  nos  connaissances  sur  les 
composés  acétyléniques  et  leurs  dérivés  :  alcools  et  aldé- 
hydes acétyléniques,  éthers  substitués,  etc.  Je  ne  puis 
omettre  aussi  de  rappeler  la  suite  des  ingénieuses  re- 


cherches, qu'il  a  entreprises  avec  H.  Valeur.sur  la  cons- 
titution de  la  sp'artéine,  constitution  déjà  si  bien  éclairée 
par  eux,  et  dont  ils  ne  sauraient  tarder  maintenant  de 
réaliser  la  production  artificielle  (1903-1906). 

La  plupart  de  ces  beaux  travaux,  l'honnenr  de  la  jeune 
école  française,  ont  eu  pour  résultat  non  seulement  de 
conduire  à  obtenir  et  étudier  un  grand  nombre  de  com- 
posés jusqu'ici  inconnus,  mais  de  créer  des  modes  de 
synthèse  plus  on  moins  généralisables  de  corps  on  séries 
nouvelles  de  corps  organiques.  A  ce  pointde  vue,  les  deux 
méthodes  dont  il  nous  reste  à  parler  se  sont  montrées 
plus  particulièrement  puissantes  pour  réaliser  de  nou- 
veaux dérivés  et  transformer  régulièrement  les  composés 
organiques:  je  veux  parler  de.la  méthode  de  M.  Grignard, 
fondée  sur  la  production  intermédiaire  de  composés  or- 
ganomagnésiens,  et  celle  de  MM.  Sabatier  et  Senderens 
qui,  grdce  à  l'instabilité  de  certains  hydmres  métalli- 
ques, petmet  de  charger  d'hydrogène,  ou  de  réduire  no 
très  grand  nombre  de  corps  qu'il  serait  souvent  fort  dif- 
ficile de  produire  par  une  autre  voie. 

En  agissant  sur  les  lo  dures  ou  bromures  organiques 
en  présence  de  l'éther  anhydre,  le  magnésium  fait  naitre 
un  iodure  ou  bromure  d'alcoylmagnésium  apte  à  robir 
ensuite  les  réactions  les  plus  diverses.  L'eau  décompose 
cette  combinaison  et  donne  l'hydrure  do  radical  alcoo- 
lique répondant  i  l'iodure  employé.  L'acide  carbonique 
s'unit  directement  à  ces  composés  organomagnésiens 
pour  former  le  sel  magnésien  de  l'acide  supérieur  d'an 
atome  de  carbone  au  radical  alcoolique  primitif.  Avec 
les  aldéhydes,  il  se  fait  un  composé  d'addition  que  Veau 
détruit  en  formant  un  alcool  complexe  ;  ainsi  avec  l'al- 
déhyde vinique  et  l'iodure  d'éthyl magnésium,  on  obtient 
l'alcool  secondaire  CH'  —  CH(OH)  —  C^H^.  Les  acétones 
donnent,  dans  ces  conditions,  des  alcools  tertiaires.  Avec 
les  chlorures  ou  anhydrides  d'acides,  l'iodure  d'éthylma- 
gnésium  engendre  également  des  alcools  tertiaires  (Gui- 
gnard  et  Tissier).  Les  nitriles  se  condensent  avec  les 
bromures  d'alcoylmagnésium,  et  le  produit,  traité  par 
l'eau,  fournit  une  acétone  mixte  (BUàse).  L'iodure  de 
magnésium-éthyle  change  en  bydroxylamines  alcoylées 
les  éthers  nitrenx  et  dérivés  nitrés  des  carbures  satu- 
rés, etc. 

Je  dois  nécessairement  abréger.  La  fécondité  et  la  plas- 
ticité de  la  réaction  de  Grignard  ont  été  démontrées  et 
réalisées  dans  toutes  les  directions  en  Chimie  organique. 

La  méthode  d'hydrogénation  universelle  que  nous 
devons  à  MM.  Sabatier  et  Senderens  (1897)  ne  s'est  pas 
montrée  moins  précieuse.  On  sait  qu'elle  consiste  à 
mettre  les  corps  organiques  en  présence  de  l'hydrogène 
et  des  métaux  réduits,  tout  particulièrement  du  nickel.- 
Dans  ces  conditions,  et  à  température  peu  élevée, 
l'acétylène  et  l'éthylène  se  changent  en  éthane;  le  ben- 
zène et  ses  homologues  en  tétra —  ethexahydrures.  Dans 
les  corps  aromatiques',  sont  hydrogénées  toutes  les 
liaisons  doubles  ou  triples  existant  en  dehors  des  noyaux. 
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et  sans  que  s'ouvre  la  chaiae  cycliqae,  du  moins  entre 
certaines  limites  de  température.  Les  phénols  donnent 
des  cyclohezanols;  l'aniline  et  ses  homologues  des  eyclo- 
hexylamines.  Les  carbures  nitrés  sont  transformés  en 
aminés  correspondantes;  les nitriles  elles  carbylamines 
sont  changés  en  aminés  saturées  d'hydrogène  ;  les  éthers- 
oxydes  donnent  l'hydrocarbure  et  l'alcool  qui  leur  cor- 
respond. EnOn  l'acide  carbonique  e  l'oxyde  de  carbone 
eux-mêmes  sont  partiellement  transformés  en  méthane. 
On  Toit  à  la  fois  l'anirersalilé  et  la  puissance  de  cette 
remarquable  réaction. 

Les  trois  méthodes  au  chlorure  d'aluminium  de  Friedel 
et  Craits,  au  magnésium  de  Grignard,  et  au  nickel  en 
présence  de  l'hydrogène  de  MH.  Saba'.ier  et  Senderens, 
noQS  semblent  être  de  toutes  les  mé  hodes  connues  de 
synthèse  ou  de  transformation  des  composés  organiques 
les  méthodes  les  plus  générales  et  les  plus  fécondes. 

III.  —  Chimie  biologique. 

Les  principales  découvertes  faites  en  France  dans  ces 
cinquante  dernières  années  en  Biologie  et  Chimie  biolo- 
gique sont  presque  toutes  attribnables  à  quelques-uns  de 
nos  Présidents  :  démonstration  de  l'organisation  et  de 
la  vie  des  ferments  figurés  ;  procédés  de  culture  de  ces 
ferments  ;  modification  de  leors  races  et  transforma- 
tion en  vaccins;  preuve  expérimentale  de  la  production 
par  ces  èlres  inférieurs  de  matières  organiques  ternaires 
on  protéiques  en  partant  de  substances  minérales;  dé- 
couverte de  la  vie  anaérobie  d'un  grand  nombre  de  ces 
micro-organismes;  démonstration  de  l'erreur  de  la  gé_ 
nération  spontanée;  origine  microbienne  des  maladies 
infectieuses;  ptomalnes,  leucomaïnes  et  toiines  pro- 
duites par  ces  ferments  figurés  ot  par  les  cellules  elles- 
mêmes  de  nos  tissus;  origine  toxique  des  désordres  qui 
créent  la  maladie;  chaleur  animale  en  partie  attribnable 
àdes  phénomènes  d'hydrolyse  et  de  fermentation;  fonc- 
tionnement primitif  anaérobie  des  protoplasmas  cellu 
laires  chez  l'animal;  reproduction  de  la  plupart  des 
composés  organiques  d'origine  animale  on  végétale  par 
synthèse  totale  à  partir  des  substances  minérales  ;  pro- 
duction artificielle  des  corps  asymétriques  et  rota- 
toires;  démonstration  expérim-ntale  que  le  mécanisme 
de  la  variation  des  organismes  et  des  races  est  corré- 
latif des  variations  de  leurs  principes  constitutifs  spéci- 
fiques ;  reproduction  de  la  partie  essentielle  des  phéno- 
mènes de  la  digestion  par  simple  hydrolyse,  grâce  à 
l'action  des  bases  et  des  acides  sur  les  matières  pro- 
téiques on  sur  les  hydrates  de  carbone  ;  nature  diasta- 
sique  de  certaines  toxines;  analogie  des  réactions  dues 
aux  ferments  solubles  et  aux  toxines  avec  les  phéno- 
mènes de  catalyse  ordinaire;  formation  directe  des 
graisses  dans  l'économie  par  fermentation  des  hydrates 
de  carbone  avec  perte  d'acide  carbonique  ;  découverte 
de  l'arsenic  normal  dans  les  tissus  ectodermiques,  etc.  ; 


toutes  ces  conquêtes  appartiennent  &  l'Ecole  française  et 
sont  dues  aux  membres  les  plus  illustres  de  notre  So- 
ciété. 

Il  me  reste  à  résumer  celles  dont  je  n'ai  pas  encore 
parlé.  Je  me  bornerai  à  les  citer  ici  très  rapidement. 

a.  L'une  des  plus  anciennes  et  des  plus  générales 
est  celle  des  microzymat  de  M.  Â.  Béchamp  qui, 
dès  1855,  établissait  que  chaque  glande,  chaque  organe 
spécial  contient  des  granulations  spécifiques  aptes,  h  très 
faible  dose,  en  agissant,  même  in  vitro,  sur  certaines 
substances,  à  les  modifier  par  voie  de  catalyse,  véritables 
diastases  spécifiques  comparables  aux  ferments  figurés; 

6.  La  démonstration  de  l'assimilation  de  l'azote  en  na- 
ture par  le  sol  et  les  végétaux  fat  successivement  faite 
et  niée.  Georges  Ville  en  donna  le  premier  la  preuve 
expérimentale,  en  1867  ;  mais  sa  démonstration,  d'abord 
méconnue,  fut  successivement  complétée  par  MM.  Bep- 
thelot.  Th.  SchloBsing  et  Laurent,  et  expliquée  enfin  par 
la  découverte  des  microbes  des  légumineuses  assimi- 
latrices  de  l'azote  libre,  et  l'observation  de  l'aptitude^leB 
algues  vertes  à  fixer  aussi  l'azote  de  l'air  [Franck  ;  Heil- 
riegel  et  Willfarth  (1887),  Bréal,  A.  Gautier  et  Drouin 
(1891  et  1892)]. 

e.  La  découverte  des  oxydases  ou  ferments  d'oxyda- 
tion des  tissus.  Ils  furent  signalés  dans  le  suc  de  l'arbre 
à  laque  du  Japon  par  Hikorocuro  Yoshida,  retrouvés 
par  G.  Bertrand  qui  isola  la  première  de  ces  oxydases. 
Ce  dernier  savant  et  M.  Bourquelot  rencontrèrent  ensuite 
d'autres  oxydases  dans  plusieurs  végétaux,  en  particu- 
lier dans  les  champignons.  Tous  ces  ferments,  dénature 
spécifique,  provoquent  on  activent  les  phénomènes  d'oxy- 
dation chez  les  êtres  vivants  et  in  vitro. 

Plus  tard,  MM.  Abelous  et  Gérard  (1900),  puis  MM.Abe- 
lous  et  Aloy,  établirent  que  les  diastases  qui  dans  n«6 
tissus  activent  ainsi  les  actions  oxydantes  sont  accom- 
pagnées de  ferments  réducteurs  de  puissance  équiva- 
lente ;  ou  plutôt,  il  semble  que  plusieurs  de  ces  ferments 
provoquent  à  la  fois  et  proportionnellement  des  oxyda- 
tions et  des  réductions  concomitantes.  Ce  sont  les 
zymates  oxydo-réductrices  (1) . 

(1)  Les  diastases  et  actions  diaitasiques  ont  fait,  depuis 
quelques  anaées,  le  sujet  des  recherches  persévérante»  de 
H.  Bourquelot.  Mais  ce  eavant  n'appartenant  pas  k  la  Société, 
je  dois  me  boraer  &  rappeler  ici,  en  renvoi,  ses  recherches 
sur  les  fermeots  oxydants,  les  peroxydases,  tes  ferments  pro- 
téolytiques,  les  zymases  produites  durant  la  germination. 
M.  Bourquelot  a  établi  que  dans  l'hydrolyse  des  saccbarides 
formés  par  deux  molécules  de  glycose,  il  faut  autant  de  fer- 
ments différents  qu'il  y  a  de  saccbarldes  divers  ;  le  maltose 
est  hydrolyse  par  la  maltase,  le  gentiobiose  par  la  gentie- 
blase.  Eq  général,  pour  décomposer  entièrement  les  polysac 
charides  en  leur*  constituants,  il  faut  autant  de  diastases 
qu'il  peut  se  séparer  de  ces  saccbarides  de  molécules  d'hexnses 
moios  une.  Il  faut  de  plus,  pour  réaliser  ces  hydrolyses,  que 
chacune  des  diastases  agisse  successivement  et  dans  un  ordre 
déterminé. 

On  sait  aussi  que  nous  sommes  redevables  &  M.  Bourquelot 
de  la  connaissance  d'un  certain  nombre  de  sucres,  de  glyco- 
lides  nouveaux  et  de  leurs  produits  de  dédoublement. 


Digitized  by 


Google 


M.  A..6ADTIER.  —  LA  SOCIÉTÉ  CHIMIQUE  DE  FRANGE  DE  18B7  A  1907 


N«22(T.Vn) 


A  propos  des  diast&ses,  il  faut  citer  aassi  l'observatioa 
intéressante  due  à  M.  G.  Bertrand  relative  à  l'existence, 
dans  la  laccase,  d'une  quantité  très  sensible  de  manga- 
nèse qui  parait  y  joner  le  rdle  de  vecteur  d'oxygène  (1), 
donnant  ainsi  raison  aux  hypothèses  de  M.  Bertbelot  sur 
le  mode  d'action  des  zymases  et  des  corps  catalysants. 

Parmi  les  travaux  qu'on  pent.  aussi  rattacher  aux  fer- 
ments, je  dois  signaler  enAn  les  recherches  de  M.  Niclonx 
sur  la  matière  protoplasmique  des  graines  oléagineuses, 
qu'il  isola  le  premier  à  l'état  homogène.  It  montra  que 
cette  substance  entièrement  insoluble  dans  l'eau,  et  que 
l'eau  détruit  d'ailleurs  lorsqu'elle  est  libre,  jouit  de  la 
propriété  de  saponifier  les  graisses  en  milieu  légèrement 
acide  lorsque  ce  milieu  peut  lui  fournir  lentement  et  suc- 
cessivement la  quantité  d'eau  nécessaire  (4904). 

Je  rappelle  encore  la  suite  des  recherches  dues  i  M.  Cha- 
rabot  sur  l'origine,  les  migrations  et  le  sort  des  matières 
odorantes  dans  les  végétaux;  celles  de  MM.  Cazeneuve 
et  Breteaux  sur  les  hématlnes,  dont  ils  établirent  la  na- 
ture diftérente  et  spécifique  suivant  l'espèce  animale  qui 
fournit  le  sang  ;  de  M.  Posternak,  sur  les  substances  orga- 
niques phosphorées  dos  réserves  de  la  plante,  réserves 
qu'il  démontra  être  formées  principalement  non  de  léci- 
thines,  comme  on  l'avait  cru  jusque-là,  mais  d'un  remar- 
quable sel  double  ïanhydroxymélhylètte-diphotphate 
de  calcium  et  de  magnésium  qui,  par  simple  hydrolyse, 
se  transforme  entièrement  en  phosphates  aicalino-ter- 
reux  et  en  inosite. 

Pour  terminer  l'exposé  de  ces  conquêtes  de  la  Chimie 
biologique  présentées  à  notre  Société  chimique,  je  cite- 
rai les  observations  de  M.  Maillard  sur  l'ionisation  des 
sels  en  solution  ;  elles  établissent  que  l'action  médicamen- 
teuse ou  toxique  des  substances  salines  dissoutes  est 
proportionnelle  à  leur  degré  d'ionisation.  Je  mentionne 
enfin  les  recherches  du  même  savant  sur  l'indoxyle  uri- 
naire  et  sa  transformation  en  itnx .  $emi-indigotines, 
rouge  et  bleue,  dont  l'indigotine  de  l'indigo  ordinaire  est 
un  polymère. 

IV.  —  Chimie  générale. 

En  exposant  les  travaux  des  présidents  successifs  de 
la  Société  chimique,  j'ai  rappelé  les  théories  générales, 
et  particulièrement  les  théories  physico  chimiques, 
dont  nous  leur  sommes  redevables  ;  telles  sont  la  décou- 
verte de  la  dissociation  par  H.  Sainte-Claire  Oeville,  les 
recherches  de  thermo-chimie  et  de  mécanique  chimique 
de  M.  Berthelot  ;  celles  sur  l'origine  de  la  dissymétrie  et 
du  pouvoir  rotatoire  de  Pasteur  et  de  Le  Bel  ;  l'influence 
de  la  constitution  moléculaire  sur  les  constantes  phy- 
siques de  Hailer,  etc.  Mais  d'autres  membres  de  la  So- 
ciété non  encore  cités  ont  aussi  grandement  avancé  la 
physico-chimie. 


(1)  Voir  à  ce  sujet  GAvrim  et  Drouin,  Compte»  rendus, 
t.  CVl,  p.  755. 


Il  convient  de  mettre  au  praaier  rang  les  importaatei 
recherches  de  M.  Raoult  sur  la  eryoKopie  tl  VébvUin- 
copie.  Elles  ont  rendu  de  signalés  services  à  la  chimie 
organique  en  particulier,  en  permettant  de  mesnrer  lei 
poids  moléculaires  des  substances  qu'on  ne  peut  trans- 
former en  vapeur.  Elles  nous  ont  renseigné  sur  l'état  des 
corps  en  dissolution  ;  elles  ont  contribué  à  montrer  que, 
pour  les  électrolj^es  du  moins,  la  dissociation  moléca- 
laire  en  ion«  croit  à  mesiue  qu'on  étend  la  dissolutioa. 
Elles  ont  relié  ces  phénomènes  à  ceux  de  la  tension 
osmotique  et  de  la  conductibilité  électrique.  Elles  oot 
établi  et  expliqué  le  bien  fondé  de  cette  règle  empirique 
due  à  Dalton,  et  si  précieuse  au  point  de  vue  pratique, 
qu'à  des  distances  égales  de  leurs  points  d'ébuUition  sous 
la  pression  atmosphérique,  tous  les  liquides  possèdent 
sensiblement  la  même  tension  de  vapeur. 

Les  études  de  M.  Ponsot  sor  les  cryosels  et  les  cryoh;- 
drates,  et  sur  la  cryoscopie  de  précision,  et  celles  de 
M.  Lespieau  stir  la  cryoscopie  dans  l'acide  cyanhydrique 
ont  encore  étendu  et  confirmé  ces  règles  générales. 

Parmi  les  recherches  qui  sont  venues  préciser  plus 
complètement  le  phénomène  de  la  dissociation,  il  faut 
citer  les  études  classiques  de  M.  G.  Lemoine  sur  la 
transfonnatioo  réversible  du  phosphore  ronge  en  phos- 
phore ordinaire,  et  réciproquement,  recherches  où  Pau- 
teur  a  montré  qu'on  pent  prévoir  et  calculer  numérique- 
ment l'iofluence  exercée,  sur  la  vitesse  de  transformation, 
par  les  masses  relatives  de  chaque  sorte  de  phosphore  en 
présence,  en  tenant  compte  de  leurs  dilutions,  de  leurs 
pressions  relatives,  des  températures.  Il  montra,  que  dans 
les  cas  de  dissociation,  la  limite  atteinte  est  indépendante 
de  l'état  initial  de  ces  corps  réagissants.  Plus  tard,  M.  Le- 
moine fitia  même  étude  sur  l'acide  iodhydrique.  Il  établit 
que  pour  des  conditions  déterminées  de  pression,  de  te*- 
pératnre,  etc.,  la  limite'd'équilibre  reste  la  même,  qnel'on 
parte  du  gaz  iodhydrique  ou  d'un  mélange  d'iode  et 
d'hydrogène.  Le  même  savant  essayait  ensuite  de  suivre 
également  les  phénomènes  de  dissociation  et  de 
recombinaison  provoqués  par  la  lumière  sur  certains 
composés  organiques  et  de  déterminer  les  lois  de  ces 
phénomènes. 

Il  faut  rappeler  aussi  les  belles  recherches  de  M.  A. 
Etard  sur  les  solubilités  des  sels,  soit  dans  l'eau,  soit 
dans  les  dissolvants  organiques.  Elles  ont  sensiblement 
rectifié  nos  idées  sur  l'état  de  ces  corps,  de  leura  hydrates 
et  de  leurs  mélanges  dans  les  dissolvants  dont  la  masse 
est  insuffisante  pour  les  ioniser  sensiblement.  Ce  savant, 
rapportant  le  poids  de  sel  dissous  i  100  parties  du  mé- 
lange de  sel  et  de  dissolvant,  montra  que,  tant  que  les 
sels,  ou  leurs  hydrates,  ne  se  modifient  pas  dans  leurs 
solutions,  leur  courbe  de  solubilité  se  confond  presque 
avec  une  droite  ;  celle-ci  s'infléchit  an  contraire  brus- 
quement pour  prendre  une  autre  direction  ausaitât  que  le 
sel  om  son  hydrate  subit  une  transformation,  puis  la  to- 
lubililé   s'exprime  par  une  nouvelle   courbe,  presque 
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droite,  aatrement  inclinée  sur  Tue  des  x.  M.  Ëta  rd 
établit  encore  que  la  droite  de  solubilité  du  sel  limite  à 
son  point  de  fusion  est  le  lieu  des  points  de  fusion  des 
mélanges  de  sel  et  d'eau.  Le  point  de  fusion  se  trouve 
ainsi  placé  sur  la  droite  qui  exprime  les  solubilités  du 
sel  dans  une  quantité  d'eau  décroissante. 

I>es  mémorables  études  de  thermochimie  de  M.  Ber- 
thelot,  il  faut  rapprocher  celles  de  ses  collaborateurs  ou 
élèves,  MM.  de  Forcr^nd,  Le  Chatelier,  Delépine,  Lou- 
guinine,  Massol,  Lemoult,  etc.  Plusieurs  ont  essayé  de 
rattacher  les  chaleurs  de  combustion  des  corps  orga- 
niques à  leur  constitution.  M.  Lemoult  et  M.  Matignon 
ont  fait  one  série  d'intéressantes  remarques  sur  les  rela- 
tions qui  lient  la  nature  des  radicaux,  saturés  ou  non,  la 
présence  de  l'oxygène  aldébydique  ou  phénolique,  l'exis- 
tence de  doubles  et  triples  liaisons  dans  les  molécules,  etc., 
aux  chaleurs  de  combustion  ou  de  combinaison  des 
corps. 

M.  Le  Chatelier  a  mesuré  les  variations  des  cha- 
leurs spécifiques  des  gaz  à  hante  température,  données 
indispensables  de  la  mécanique  chimique  relative  aux 
explosifs  en  particulier. 

M.  Moareu  a  fait  l'étude  systématique  de  la  réfrac- 
tion et  de  la  dispersion  moléculaire  des  composés  à 
fonction  acétylénique,  et  déterminé  l'influence  exer- 
cée sur  les  variations  de  ces  propriétés  par  l'intro-' 
duction  des  groupes  fonctionnels  et  par  leur  mode 
de  liùsoD.  Comme  l'avait  fait  M.  Haller  pour  le  pou- 
voir rotatoire  moléculaire  au  point  de  vue  de  l'in- 
fluence qu'exerce  sur  lui  la  constitution  des  corps, 
MM.  Barbier  et  Roux  ont  étudié  le  pouvoir  dispersif  dans 
les  divers  composés  aromatiques. 

A  propos  du  mécanisme  de  la  production  et  de  la  va- 
riation des  pouvoirs  rotatoires  dans  les  séries  organi- 
ques, il  faut  citer  aussi  les  observations  de  M.  Colson  et 
celles  de  M.  P.  Freundler  (1892-1894).  Ce  dernier  arrive  à 
la  conclusion  qu'on  pouvait  prévoir,  mais  dont  il  sut 
donner  la  preuve,  que,  lorsque  la  dissolution  d'un  corps 
actif  sur  la  lumière  polarisée  ne  présente  pas  d'anoma- 
lies cryoscopiques,  le  dissolvant  n'altère  pas  le  pouvoir 
rotatoire  ;  ce  pouvoir  se  modifie  au  contraire  chaque 
fois,  qu'on  observe  des  anomalies.  Dans  ces  cas,  il  y  a 
commencement  de  dissociation  ou  de  modification  de 
l'arrangement  moléculaire. 

Considérant  l'état  d'un  gaz  composé  dissociable  en  ses 
éléments,  H.  Ponsot  a  montré  qu'à  la  limite  extrême  de 
dépression,  il  existe  une  température  où  la  décomposi- 
tion est  complète,  qu'elle  se  produit  avec  absorption  de 
chaleur,  et,  par  suite,  que  la  formation  de  ce  gaz  com- 
posé dégage  au  contraire  de  la  chaleur.  Il  montre  :  (a)  que 
la  chaleur  spécifique  moléculaire  d'un  composé  (sons 
volume  constant  ou  sous  pression  constante),  est  égale  ft 
celle  de  ses  composants  simplement  mélangés;  (6)  que 
les  corps  endothermiques  doivent  devenir  exothermiques 
à  des  températures  voisines  de  leur  dissociation  ;  (c)  que 


dans  l'équilibre  qui  s'établit  entre  quatre  composés 
gazeux  dont  deux  sont  formés  aux  dépens  des  deux 
autres,  par  double  décomposition  partielle,  à  la  limite 
xtrême  de  raréfaction,  pour  chacun  de  ces  composés, 
l'entropie,  le  produit  PoVj,  Uénergie  interne,  le  poteu- 
iel  thermodynamique,  la  chaleur  spéciûque,  peuvent 
être  exprimés  par  la  somme  de  deux  nombres  caracté- 
ristiques des  radicaux  qui,  dans  chacun  de  ces  composés, 
se  séparent  par  double  décomposition  (modules).  M.  Pon- 
sot établit  que  ces  lois  modulaires  sont  applicables  aux 
corps  en  dbsointion  à  la  limite  extrême  de  dilution,  mais 
à  la  condition  que  ces  composés  ne  soient  ni  dissociés 
par  le  dissolvant  ni  combinés  à  lui. 

A  M.  Le  Chatelier  on  doit  des  déterminations  précises 
(exécutées  en  partie  avec  son  pyromètre  thermo-élec- 
trique platine-iridium  permettant  de  mesurer  exactement 
les  hautesi  températures)  sur  cette  série  de  phénomènes 
physico-chimiques  qui,  insensiblement,  passent  des  dis- 
sociations produites  à  basses  températures,  aux  décom- 
positions proprement  dites,  réversibles  ou  non,  qui 
se  réalisent  aux  températures  les  plus  élevées  :  disso- 
ciation de  l'hydrate  de  chlore,  des  hydrates  salins, 
du  carbonate  de  chaux,  des  oxydes  de  plomb,  etc.,  dé- 
composition par  l'eau  des  sels  dont  l'acide  est  déplacé 
par  elle;  détermination  des  conditions  de  température 
et  de  pression  qui  président  aux  transformations  isomé- 
riques  des  iodures  de  mercure,  d'argent,  de  plomb  ;  va- 
riations allotropiques  de  la  silice,  du  quartz,  du  fer,  de 
l'acier  avec  les  hautes  températures  ;  analogie  des  disso- 
lutions et  des  alliages  avec  les  fusions  des  mélanges  de 
sels. 

Ce  savant  a  su  relier  ainsi  ces  divers   phénomènes 
gr&ce  aux  notions  fondamentales  de  la  thermodynamique 
ou,  pins  généralement,  de  l'énergétique.  En  partant  des 
.  principes  incontestés  de  la  mécanique,  il  établit  : 

l"  Que  seuls  peuvent  faire  varier  les  systèmes  chimi- 
ques en  équilibre  ceux  des  facteurs  de  ce  système  qui, 
pour  varier  par  une  cause  extérieure  au  système,  néces- 
siteraient une  consommation  de  puissance  motrice.  Il 
faut  de  plus  que  cette  variation  puisse  résulter  du  seul 
accomplissement  de  la  réaction  chimique  envisagée  ; 

2°  Que  toute  variation  de  l'un  des  facteurs  de  l'équi- 
libre du  système  tend  à  produire  une  variation  de  l'état 
d'équilibre  dans  un  sens  tel  qu'il  puisse  en  résulter  une 
variation  de  sens  contraire  du  facteur  considéré; 

ds  dt 

3»  Par  sa  loi  de  solubilité  . \-  500  L  —  =o,  Le  Cha- 
telier relie,  d'une  manière  très  approchée,  la  solubilité 
des  corps  à  rabaissement  moléculaire  de  la  tension 
de  vapeur  de  la  dissolution  et  i  la  température.  Déduite 
de  considérations  purement  théoriques,  celte  loi,  tra- 
duite en  pressions  osmotiques,  fut  le  point  de  départ 
des  travaux  de  Van  t'Hoff  et  de  B.  Roozeboom  sur  le 
même  sujet. 
M.  Le  Chatelier  conclut  : 
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t»  Que  daus  tout  système  chimique,  le  coefficient  de 
la  variation  proportionnelle  de  chaque  corps  en  présence 
est-égal  à  l'énergie  gagnée  par  le  système,  sous  forme 
d'énergie  mécanique,  du  fait  de  la  disparition  du  corps 
considéré  pendant  une  transformation  infiniment  petite 
du  système; 

2»  Que  le  coefficient  relatif  à  la  température  est 
rinergie  calorifique  gagnée  dans  les  mêmes  conditions. 

Les  chaleurs  latentes  obéissent  à  une  loi  analogue  à 
celle  deS  chaleurs  spécifiques. 

Enfin,  dans  une  étude  d'ensemble  sur  l'énergétique, 
partant  simplement  du  principe  de  L'impombilité  de 
eréer  de  rien  de  la  puissance,  M.  Le  Chatelier  a  montré 
(luel'on  pouvait  retrouver  les  principes  essentiels  de  la 
mécanique  chimique  ?ans  recourir  à  l'intermédiaire 
arbitraire  de  la  thermodynamique. 

IV.  —  CONCLUSIONS 

Après  avoir  esquissé  dans  ce  travail  le  tableau  de 
I-'état  des  sciences  chimiques  tel  qu'il  était  il  y  a  un 
demi-siècle,  j'ai  essayé  d'exposer  ensuite  les  importantes 
contributions  que  les  membres  de  notre  Société  ont  ap- 
portée aux  idées  générales  et  aux  progrès  de  la  Chimie 
moderne.  Après  les  Ampère,  les  Gay-Lussac,  les  J.-B. 
IXamas,  les  Laurent  et  Gerhardt,  ces  grands  chimistes 
français  du  commencement  du  xix*  siècle  dont  les  con- 
ceptions ilorissaient  encore  en  1857,  vinrent  leurs  élèves, 
las  vrais  fondateurs  de  la  Société  chimique  :  Adolphe 
Wurtz,  Henri  Sainte-Claire  Deville,  Louis  Pasteur,  Mar- 
celin Berihelot.  Ils  furent' ses  illustres  parrains  et  l'éle, 
virent  à  l'état  de  Société  scientifique.  Le  premier  sur- 
tout, Adolphe  Wurtz,  resta  longtemps  comme  l'&me  de  la 
Société  chimique  à  laquelle  il  infusa  son  ardeur,  son 
activité  productive  et  jusqu'à  ses  passions,  et  qu'il  dota, 
par.  la  création  du  Bulletin,  de  son  principal  organe  de 
renseignements,  de  publication  et  d'influence  sur  les 
idées  et  la  marche  de  la  Chimie  moderne. 

Toutefois,  à  rôté  de  la  jeune  élite  qui  prit  Wurtz  pour 
maître  et  patron,  deux  Écoles  rivales,  presque  opposées, 
celle  de  Deville  et  celle  de   Berthelot,  se  disputèrent 
longtemps,  en  France,  la  prééminence,  le  pouvoir  e^ 
l'éducation  des  esprits.  Si  la  culture  scientifique  moyenne 
de  la  jeunesse  et  l'enseignement  pédagogique  de  la 
Chimie  dans  notre  pays  se  ressentirent  fâcheusement  de 
eet  état  de  choses,  la  science  générale,  l'étendue  et  1  a 
variété  des  conceptions,  la  critique  et  la  rectitude  des 
théories  sans  cesse  jalousement  contrôlées,  combattues, 
défendues  ne  purent  qu'y  gagner  grandement.  La  Société 
chimique  eut  le  bon  esprit  de  choisir  toujours  ses  pré- 
sidents dans  chacune  des  trois  brillantes  Écoles  rivales. 
Mais,  par  la  force  des  choses,  par  la  multiplicité  des 
découvertes  que  permettait  d'atteindre  rapidement  la 
conception  schématique  de  la  structure  des  molécules, 
et  malgré  l'autorité  des  grands  noms  de  Deville  et  de 


Berthelot,  l'École  dite  atomique  prévalut  peu  à  peu,  et 
elle  put  voir  enfin  se  rallier  à  elle  les  plue  illustres  des 
représentants  des  Écoles  opposées. 

L'histoire  que  je  viens  de  tracer  des  50  premières 
années  de  notre  Société  chimique  montre  avec  évidence 
que,  dans  toutes  les  branches:  minérale,  organipe, 
biologiques,  physicomécaniques  de  la  belle  science  que 
nous  cultivons,  notre  pays  a  su  tenir  sa  place  :  les 
noms  et  les  découvertes  que  j'ai  cités  dans  ce  travail  en 
témoignent  hautement;  mais  durant  près  de  quarante 
années,  la  difficulté  de  faire  adopter  la  notation  ato> 
mique  dans  laquelle  étaient  publiés  les  travaux  de 
l'École  de  Wurtz  et  presque  tous  les  mémoires  étrangers, 
à  une  jeunesse  élevée  dans  les  collèges  avec  la  notation 
équivalentiste  contribua  sensiblement  à  rebuter  les 
jeunes  aspirants  et  à  diminuer  la  précieuse  phalange 
de  ceux  qui,  persistant  quand,  même,  entrèrent  dans  les 
laboratoires  qu'ils  devaient  illustrer. 

Maintenant,  cet  état  de  choses  a  disparu.  La  Chimie 
atomique  s'enseigne  jusque  dans  nos  écoles  primaires 
et  le  nombre  des  chimistes  français,  au  courant  des  tra- 
vaux qui  se  publient  partout,  s'en  accroît  activement. 
J'en  vois  la  preuve  dans  l'augmentation  plus  rapide  que 
jamais  des  membres  inscrits  à  notre  Société  et  des  mé- 
moires qui  lui  ont  été  présMités  dans  ces  dernières 
années.  Quant  au  mérite  de  notie  jeune  École  française, 
j'en  prends  pour  garants  les  noms  de  ceux  qui  ont  snigi 
peu  à  peu  pour  remplacer  leurs  maîtres  :  Etard,Tanret, 
Cazeneuve,  Hanriot,  Le  Chatelier,  Bouveault,  Béhal,  Saiu- 
tier.  Sonderons,  Colson,  Grignard,  Arth,  Gûntz,  Biaise, 
Blanc,  Moureu,  Delépine,  Barbier,  "Fosse,  •  Fourneaux, 
G.  Bertrand,  Auger,  Verneuil,  G.  Urbain,  Frenndier, 
TiCTeneau,  Guyot,  Kling,  Valeur,  Sommelet,  Conrtois, 
Léger,  Lespieau,  Denigès,  Léo  Vignon,  Hamonet,  etc., 
tous  ceux  que  j'ai  cités  au  courant  de  ce  travail  et  bien 
d'autres  dont  les  premiers  travaux  nous  donnent  con- 
fiance. Encore  n'ai-je  parlé  que  des  chimistes  qui  font 
partie  de  notre  Société  et  qui  publient  dans  notre  Bolle- 
tin.  Je  n'ai  rien  dit  des  travaux  présentés  seulement  à 
l'Académie  des  Sciences,  à  la  Société  de  Biologie,  i 
l'Institut  Pasteur,  à  l'Académie  de  Médecine,  à  la  Société 
de  Pharmacie,  aux  Sociétés  d'Agriculture,  à  celle  d'En- 
couragement pour  l'Industrie,  etc.  Mais  le  bilan  que  je 
viens  de  dresser  des  découvertes  dues  aux  seuls  mem- 
bres de  notre  Société  chimique,  quoique  forcément 
incomplet,  suffit  pour  nous  donner  le  droit  de  jeter  an 
regard  de  satisfaction  tranquille  sur  le  passé  et  de 
calme  espérance  vers  l'avenir. 

Sans  doute,  la  Science  française  a  perdu  les  illustres 
parrains  qui  présidèrent  longtemps  à  sa  destinée  et  i 
son  influence  :  Wurtz,  Pasteur,  Berthelot  d'impérissable 
mémoire.  Elle  se  console  à  peine  du  deuil  récent  dedenx 
pertes  déplorables,  Pierre  Curie  et  Henri  Moissan  !  Tons, 
nous  avons  ressenti  l'émotion  poignante,  le  désastre 
momentané  de  ces  deux  morts  imprévues.  Mais,  comme 
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ces  troncs  vigoareux  qui,  après  les  injores  du  rigoureux 
hiver,  poussent  vivaces  et  pleins  de  sève  leurs  rejetons 
printaniers,  notre  race  généreuse,  qui  a  produit  tant  de 
glorieux  ouvriers  de  la  Science  chimique,  en  produira 
d'autres  encore  qui  viendront  nous  consoler  de  ceux  qui 
disparurent  trop  tôt.  impitoyablement  fauchés  par  le 
destin  ! 

Après  avoir  parlé  du  passé  de  notre  Société  et  de  la 
Science  chimique  française,  il  me  sera  peut-être  permis, 
en  Unissant,  de  dire  un  mot  4e  son  orientation  future. 

Il  semble  qu'on  puisse  prévoir  que  les  progrès  à  venir 
se  poursuivront  suivant  deux  directions  principales. 

D'une  part,  les  recherches  qui,  dans  ces  dernières 
années,  se  sont  orientées  vers  la  physicochimie  :  disso- 
ciation, état  des  corps  dissous  ou  vaporisés,  tensions 
osmotiques  et  tonométrie,  variations  des  chaleurs  spéci* 
fiques  et  des  chaleurs  latentes,  états  d'équilibre  et 
de  modifications  des  systèmes,  stéréochimie,  thermo- 
chimie et  thermodynamique,  etc.,  toutes  ces  recherches 
et  théories  qui  tendent  à  faire  considérer  les  phénomènes 
chimiques,  les  équilibres  moléculaires  et  la  constitution 
des  corps  elle-même  comme  dérivant  des  lois  de  l'Éner- 
gétique ou  de  la  Statique,  ont  montré  la  possibilité  de 
prévoir  et  de  mesurer  un  grand  nombre  de  réactions  en 
substituant,  en  partie,  le  calcul  et  les  considérations 
mécaniques  aux  tâtonnemenis  expérimentaux  et  aux 
hypothèses  fondées  surtout  sur  des  analogies.  Les  pro- 
grès qu'a  fait  faire  à  la  chimie  la  considération  des  phé- 
nomènes de  dissociation,  la  thermochimie,  et  plus  géné- 
ralement l'étude  de  la  mécanique  moléculaire  sont  les 
garants  des  progrès  à  venir.  Il  semble  qu'ils  devront  ré- 
sulter plutôt  de  la  détermination  précise  des  conditions 
et  des  lois  de  la  mécanique  atomique  que  de  la  fabrica- 
tion et  de  la  multiplication  de  corps  nouveaux  venant 
remplir  des  cadres  dressés  d'avance,  et  répondant  à  des 
conceptions  empirfqnes. 

D'autre  part,  les  problèmes  nouveaux  que  soulève 
l'étude  du  fonctionnement  des  êtres  vivants  resteront 
longtemps  encore  parmi  les  plus  intéressants  et  les  plus 
élevés  que  puisse  aborder  la  chimie  :  le  secret  de  la  na- 
ture intime  des  ferments  solubles,  les  lois  qui  président 
à  l'a-ssimilation,  les  rapports  qui  lient  la  constitution  et 
la  variation  des  molécules  intégrantes  de  l'animal  ou  du 
végétal  à  son  fonctionnement  et  isesformes  extérieures 
d'où  résultent  l'espèce,  la  race  et  l'individualité;  les 
structures  et  associations  micelliennes  des  protoplasmas 
et  leurs  relations  avec  les  propriétés  qui  en  résultent 
au  point  de  vue  de  la  vie  de  la  cellule  ou  du  tissu,  en  un 
mot  les  modes  d'agrégations  physiques,  de  structure 
moléculaire  et  d'actions  chimiques  dont  le  fonctionne- 
ment vital  parait  être  la  conséquence  et  comme  l'expres- 
sion extérieure,  sont  dignes  de  tenter  les  plus  hautes 
ambitions  des  chimistes  de  l'avenir.  Aux  plus  savants, 
aux  plus  ingénieux,  aux  plus  habiles  est  réservé  de  dé- 
couvrir en  partie  le  secret  de  la  vie.  Mais  il  ne  saurait 


être  dévoilé  sans  que  soit  faite  au  préalable  l'étude  mi- 
nutieuse de  la  nature  et  de  la  constitution  des  principes 
qui  forment  les  tissus  vivants,  et  de  leur  mystérieux 
mode  d'agrégation  révélé  par  la  mesure  des  phénomènes 
physicochimiques  très  délicats  dont  les  protoplasmas 
sont  le  siège.  De  telle  sorte  que  cette  considération  défi- 
nitive nous  conduit  encore  une  fois  à  reconnaître  l'in- 
dispensable nécessité  de  l'étude  physicochimique  la  plus 
approfondie  des  constitutions  moléculaires  et  des  agré- 
gats micelliens. 

Telle  nous  parait  être  la  méthode  logique,  nécessaire, 
qui  assurera  les  progrès  à  venir.  Elle  se  résume  dans  la 
tendance  vers  une  étude  plus  exacte,  plus  mécanique, 
plus  mathématique  que  jamais  des  phénomènes  maté- 
riels que  nous  fournit  une  expérimentation  précise  et 
raisonnée.  Mais  cette  expérimentation  restera  toujours 
nécessaire.  Fécondée  par  le  génie  de  nos  illustres  devan- 
ciers, elle  a  créé  la  merveilleuse  Chimie  de  notre  temps. 
E^le  a  été  assez  puissante  pour  permettre  d'élever  à  la 
gloire  de  notre  pays  ce  monument  de  la  Chimie  fran- 
çaise dont  je  viens  de  montrer  l'imposant  ensemble.  Il 
restera  comme  le  témoignage  de  nos  efforts  vers  la  con- 
quête de  la  vérité  an  cours  de  cette  période  d'un  demi- 
siècle  dont  nous  pouvons  aujourd'hui  dignement  et  fiè- 
rement célébrer  l'échéance. 

A.  Gautier. 
de  l'Institut. 
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Etat  actuel  de  la  méthode  interfërentielle 

L'invention  de  H.  Gabriel  Lippmann  (1),  restée 
pendant  plus  de  quinze  ans  à  l'état  d'expérience  de 
physique  jugée  inaccessible  à  la  plupart  des  photo- 
graphes, se  trouve  désormais  à  la  portée  de  tous. 
Ce  n'est  pas  qu'il  se  soit  produit,  ces  temps  derniers, 
un  perfectionnement  bien  décisif:  ce  qui  se  fait  au- 
jourd'hui eût  pu  se  faire  dès  1801,  si  l'industrie 
s'était  décidée  plus  lf>t  &  faire  preuve  de  quelque 
initiative. 

La  préparation  des  plaques  nécessaires  au  procédé 
interférentiel  ne  présente  aucune  difficulté  sérieuse. 
A  l'époque  lointaine  du  coUodion,  n'importe  quel 
amateur  eût  trouvé  toute  naturelle  une  opération  de 
ce  genre.  Mais,  de  nos  jours,  il  n'en  va  plus  de  même: 
le  gélatinobromure  nous  a  habitués  à  de  telles  faci- 
lités que  la  sensibilisation  d'une  plaque  photogra- 
phique nous  parait  une  complication  inadmissible, 
parce  qu'elle  nesl  plus  en  harmonie  avec  les  condi- 
tions actuelles  de  la  photographie. 

(1)  Voir  Revue  Scientifique,  1891,  l.  p.  161, 307,  609  et  II, 
p.  33;  1892,  II,  p.  33. 
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C'est  ce  qu'a  parfaitement  compris  une  maison 
allemande  qui,  depuis  quelques  mois,  livre  prêtes  à 
l'emploi  des  plaques  à  émulsion  transparente  et 
sans  grain,  spécialement  orthochromatisées  en  vue 
de  la  reproduction  des  couleurs. 

Les  plaques  Hans  Lehmann  se  conservent  indé- 
finiment sensibles  comme  les  plaques  ordinaires 
au  gélalinobromure.  Malheureusement,  l'extrême 
division  du  bromure  d'argent,  condition  indispen- 
sable dans  la  méthode  interférentielle,  rend  l'émul- 
sion  de  ces  plaques  beaucoup  moins  sensible  que  les 
émulsions  ordinaires,  préparées  à  chaud  et  mûries. 
Ainsi,  un  paysage  ensoleillé  exige  une  pose  de  trois 

f 
minutes,  avec  une  ouverture  utile  égale  à  -,  l'objec- 

tif  étant  muni  du  verre  jaune  compensateur,  comme 
dans  tous  les  procédés  où  l'orthochromatisme  est  en 
j«u. 

Il  convient,  cependant,  d'ajouter  que  la  sensibi- 
lité de  cette  émulsion  peut  être  facilement  qitiri' 
luplée,  par  une  immersion  de  deux  minutes  dans  : 

Alcool  absolu lOO  ce. 

Nitrate  d'argent 0,5  gr. 

Acide  acétique  cristallieable 0,5  gr. 

Les  plaques  qui  ont  reçu  ce  supplément  de  sensi- 
bilité se  conserveront  encore  pendant  quelque  temps 
et  permettent  d'aborder  la  plupart  des  sujets  inté- 
ressants, à  la  condition  de  faire  usage  d'objectifs 
suffisamment  lumineux. 

L'exposition  s'effectue  dans  le  ch&ssis  à  mercure, 
et  le  révélateur  est  préparé  à  l'aide  des  deux  solu- 
tions suivantes  : 

I.  Acide  pyrogallique 1  gr. 

Eau  distillée  100  ce. 

Acide  nitrique  concentré 2  gouttes 

II.  Bromure  de  potassium 15  gr. 

Eau 150  ce. 

Ammoniaque,  poids  spécifique  0,91..,.       30  ce. 

Pour  le  développement,  on  prend  et  l'on  mélange 
dans  l'ordre  indiqué  : 


Solution  !.. 

Eau 

Solution  11. 


3  ce. 

100  ce. 

6  ce. 


Le  développement  peut  s'opérer  à  la  lumière  jaune 
et  dure  de  une  minute  et  demie  à  deux  minutes  et 
demie.  Au  sortir  du  bain  révélateur,  la  plaque  est 
lavée  pendant  cinq  minutes  environ  à  l'eau  courante, 
puis  mise  à  sécher.  Il  faut  éviter  d'accélérer  le  sé- 
chage en  employant  un  bain  d'alcool,  mais  il  n'y  a 
aucun  inconvénient  à  l'activer  en  plaçant  la  plaque 
dans  un  courant  d'air  froid  ou  chaud.  Tant  que  la 
gélatine  est  imprégnée  d'eau,  on  n'aperçoit  pas  les 
couleurs  :  celles-ci  ne  se  montrent  qu'après  dessic- 
cation, et  ce  n'est  qu'alors  que  l'opérateur  peut 
vérifier  si  elles  sont  reproduites  avec  un  éclat  suffi- 


sant. Les  épreuves  qui  ne  présentent  pas  des  cou- 
leurs très  brillantes  ne  doivent  pas  être  fixées,  le 
fixage  atténuant  encore  leur  éclat.  Comme  bain 
fixateur,  on  emploie  une  solution  ordinaire  d'bypo- 
sulfite  à  20  p.  100  :  le  fixage  est  terminé  en  20  ou 
30  secondes  ;  il  ne  faut  pas  laisser  les  clichés  plus 
longtemps  dans  ce  bain. 

Qu'advient-il,  à  la  longue,  d'une  image  qui  n'a 
pas  été  fixée  ?  Le  D'  LUppO'Cramer  a  démontré  (1) 
qu'aucune  altération  du  coloris  n'est  à  redouter.  Une 
épreuve  non  fixée  fut  recouverte  sur  une  moitié  d'un 
papier  noir  et  exposée  durant  un  certain  temps  anx 
rayons  solaires.  La  moitié  non  abritée  brunit  sen- 
siblement, mais  cette  modification  arriva  bteatdt  à 
un  maximum  qui  n'altéra  en  rien  le  brillant  de 
l'image  examinée  par  réflexion,  à  tel  point  que  la 
partie  de  la  plaque  ayant  reçu  l'insolation  ne  diffé- 
rait aucunement  de  la  partie  couverte  de  papier 
opaque. 

Le  cliché  une  fois  sec  reproduit  l'original  avee 
toutes  ses  couleurs  et  tous  ses  détails,  à  la  condi- 
tion qu'on  l'examine  sous  un  certain  angle,  comme 
s'il  s'agissait  d'un  daguerréotype.  Pour  que  les  coa- 
leurs  prennent  tout  leur  éclat,  il  est  bon  de  placer 
la  plaque  dans  une  cuvette  remplie  de  benzine  pure, 
mais  on  peut  arriver  à  un  résultat  équivalent  en 
collant  le  cliché  interférentiel  sur  un  prisme  de 
très  petit  angle,  c'est-à-dire  sur  une  glace  on  peu 
plus  épaisse  d'un  côté  que  de  l'autre  :  l'adiiéreoce 
nécessaire  est  obtenue  à  l'aide  d'un  peu  de  baume 
du  Canada.  On  recouvre  ensuite  le  dos  de  l'image 
d'une  couche  de  vernis  noir,  et  l'épreuve  est  alors 
entièrement  terminée. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  les  manipula- 
tions n'entraînent  point  de  sérieuses  difficultés. 
Néanmoins,  il  reste  encore  beaucoup  &  faire,  poor 
que  cette  méthode,  si  séduisante  en  théorie,  ne 
laisse  plus  rien  à  désirer. 

D'abord,  la  nécessité  d'adosser  l'émnlsion  à  une 
surface  réfléchissante  avec  laquelle  elle  doit  être 
en  contrat  optique,  complique  et  alourdit  singalië- 
rement  le  matériel.  Halgré'de  très  ingénieux  perfec- 
tionnements apportés  par  divers  constructeurs  dans 
la  disposition  des  châssis  à  mercure,  l'emploi  de  ce 
liquide,  pesant  et  difficile  à  conserver  parfaitement 
pur,  est  pour  l'opérateur  une  source  continoelle 
d'ennuis,  et  rend  à  peu  près  impraticable  l'usage 
des  grands  formats. 

11  est  vrai  que  plusieurs  expérimentateurs,  notam- 
ment Krone  et  de  Saint-Florent,  ont  réussi  à  obte- 
nir des  images  interférentielles  sans  miroir  de  mer- 
cure, mais  il  ne  faut  pas  trop  espérer  de  brillants 

(1)  Annuaire  général  et  international  de  la  Photograpkk, 
1903,  p.  122. 
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résultats  de  cette  simplification.  M.  E.  Rolhé,  oialtre 
de  conférences  à  la  Faculté  des  sciences  de  Nancy, 
en  a  particulièrement  étudié  les  effets,  et  la  eonclo- 
sion  de  ses  essais  est  que,  sans  miroir  mMallique 
en  contact  immédiat  avec  la  couche  sensible,  les 
eonleurs  ne  sont  jamais  très  vives  et  ne  paraissent 
d'ailleurs'  que  si  le  temps  de  pose  a  été  très  exacte- 
ment calculé. 

Du  reste,  même  obtenues  avec  le  mercure,  les 
ioiages  interférentielles  atteignent  rarement  à  la 
perfection.  M.  Pfaunder  estime  (1),  que  les  succès 
remarquables  obtenus  par  d'habiles  opérateurs  sont 
dus  soit  au  choix  de  sujets  à  couleurs  presque  homo- 
gènes, tels  que  perroquets  'ou  vases  peints,  soit  à 
nne  telle  diversité  et  à  une  telle  répartition  des 
mélanges  de  couleurs  que  l'extinction  n'est  nulle 
part  totale  et  répand  seulement  sur  l'image  un  voile 
général  :  ce  dernier  cas  est  celui  des  paysages,  qui 
donnent  généralement  des  épreuves  ternes.  Si  l'on 
photographie  à  la  fois,  sur  la  môme  plaque,  deux 
spectres  identiques,  parallèles  mais  inverses,  et  se 
recouvrant  partiellement  sur  toute  leur  longueur,  ou 
deux  spectres  croisés  ayant  une  partie  commune, 
l'épreuve,  observée  normalement  par  rédexion  en 
lumière  blanche  et  par  le  côté  verre,  montre  des 
franges  noires  dont  M.  Pfaunder  donne  l'explication 
suivante  :  Dans  le   cas  de  spectres  inverses,  par 
exemple,  l'interférence  des  deux  systèmes  d'ondes 
stationnaires  dans  la  couche  de  gélatine,  donne  lieu 
à  des  ventres  et  à  des  nœuds  secondaires,  disposte 
à  peu  près  sur  des  nappes  d'hyper boloïdes  asympto- 
tiques  à  un  plan  de  symétrie  perpendiculaire  à  la 
plaque  et  passant  par  la  droite  qui  correspond,  dans 
les  deux  spectres,  à  une  même  radiation  (440  c-,  à 
peu  près,  pour  des  spectres  normaux)  ;  les  franges 
ne  seraient  que  la  projection,  sur  la  surface  de  la 
plaque,  de  la  portion  sensiblement  plane  ou  peu 
courbée  des  nappes  d'hyperboloïdes  ;  le  petit  nom- 
bre, l'élargissement  et  l'atténuation  graduelle  de  ces 
franges,  qui  arrivent  rapidement  à  se  fondre  en  une 
sorte  de  voile,  viennent  à  l'appui  de  cette  explication. 
L'existence  de  ces  franges  montre  qu'il  y  a  tout  une 
série  de  mélanges  de  couleurs  qui,  loin  d'apparaître 
en  valeur  correcte  sur  la  plaque,  se  neutralisent 
gr&ee  à  l'intercalation,  entre  les  maxima  et  les 
minima  dus  à  chaque  onde  isolée,  de  ces  maxima  et 
minima  secondaires  dus  à  leur  superposition. 

Une  autre  cause  d'inexactitude  du  coloris  avait 
déjà  été  étudiée,  il  y  a  environ  cinq  ans,  par 
M.  Alphonse  Blanc,  de  Laval,  dont  nous  ne  ferons 
que  rappeler  brièvement  les  expériences.  Lorsqu'on 
frotte  un  cliché  interférentiel  de  façon  à  enlever  la 


(1)  Drude's  Ann.  der  Physik,  t.  XV,  p.  371.) 


couche  superficielle,  on  aperçoit,  le  plus  souvent, 
une  sous-couche  couleur  d'or  dont  l'aspect  varie  avec 
la  durée  du  développement  et  suivant  que  la  couche 
sensible  était,  ou  non,  en  contact  avec  le  miroir  de 
mercure.  M.  Blanc  explique  cette  particularité,  en 
supposant  que  l'argent  est  réduit  par  le  révélateur, 
non  pas  sous  la  forme  normale,  mais  bien  sons  la 
forme  allotropique,  couleur  d'or,  jadis  étudiée  par 
Carey-Lea.  La  nuance  propre  des  lames  minces 
aurait  pour  effet  de  dénaturer  le  coloris.  M.  Blanc 
est  d'avisque,  si  l'on  parvient  à  éviter  la  formation 
du  métal  allotropique,  on  obtiendra  plus  facilement 
des  images  correctes. 

D'autres  perfectionnements  sollicitent  actuelle- 
ment l'attention  des  chimistes.  Les  plaques  dont 
nous  venons  de  parler  sont  encore  trop  lentes  :  il 
faut  en  augmenter  la  sensibilité  jusqu'à  rendre 
abordable  la  reproduction  des  scènes  animées. 
M .  Valenta  décrivait  dernièrement,  dans  la  revue  Die 
PkotographUehe  Correspondenz,  un  mode  de  prépa- 
ration peut  différent  de  ceux  qui  ont  été  décrits  il  y 
a  une  dizaine  d'années  et  qui  aboutit  à  l'obtention 
de  couches  dont  la  sensibilité  marque  k  peine 
1°  au  sensitomètre  Warnecke.  Il  est  vrai  que  celte 
émulsion  rend  les  couleurs  avec  un  brillant  remar- 
quable. H.  Valenta  a  essayé  d'en  accroître  la  sensi- 
bilité, en  la  mûrissant  à  chaud,  mais  il  a  constaté 
qu'aussitôt  que  l'on  dépasse  la  température  de  30", 
les- plaques  orthochromatisées  sont  moins  sensibles 
aux  couleurs  que  celles  dont  l'émulsion  n'a  pas  été 
mûrie.  M.  Valenta  a  ensuite  constaté  qu'une  émul- 
sion mûrie  après  addition  de  1/300  de  sulfite  de 
soude  acquiert  plus  de  sensibilité,  tout  en  restant 
absolument  exempte  de  grain.  Les  plaques  recou- 
vertes de  l'émulsion  mûrie  pendant  cinq  minutes 
marquaient  5»  Warnecke  et  celles  recouvertes  de 
l'émulsion  mûrie  pendant  quinze  minutes,  mar- 
quaient 18"  au  même  sensitomètre.  Ces  émulsions 
ont  donné  d'excellentes  reproductions  en  couleurs, 
tandis  que  les  émulsions  mûries  sans  sulfite  ne 
donnent  aucun  résultat,  à  cause  des  dimensions 
qu'atteignent  alors  les  grains  de  bromure,  dimen- 
sions bien  supérieures  à  celles  des  lames  d'interfé- 
rences. M.  Valenta  indique,  en  outre,  que  l'émulsion 
au  chloro-bromure  d'argent,  préparée  avec  un  excès 
de  chlorure  soluble,  donne  de  bons  résultats  pour 
la  photographie  des  couleurs;  l'exposition  est  beau- 
coup plus  coufte  qu'avec  les  plaques  au  bromure, 
et  l'orthochromalisme  est  beaucoup  plus  parfait. 

Dans  le  même  ordre  d'idées,  M.  A.  Ponsot,  chargé 
de  cours àla Faculté  desSciencesde  LiOe, annonce  (1) 
qu'il  est  parvenu  à  préparer  des  plaques  permettant 

(1)  La  Photographie  des  couleurs,  novembre  1906. 
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d'oblenir  un  portrait  en  cinquante  secondes,  &ans 
avoir  à  recourir  à  une  sensibilisation  supplémentaire. 

Ce  sont  là  des  résultats  extrêmement  intéresisants. 
Malheureusement,  le  procédé  actuel  n'aboutit  qu'à 
l'obtention  d'un  positif  unique,  comme  l'était  autre- 
fois l'image  daguerrienne  :  il  faut  trouver  le  moyen 
de  multiplier  ces  tableaux  et  d'en  tirer  des  épreuves 
sur  papier. 

Un  autre  inconvénient,  le  plus  grave  assurément, 
au  point  de  vue  artistique,  constitue  un  second  point 
de  ressemblance  avec  le  daguerréotype  :  les  images 
interférentielles  ne  sont  visibles  que  sous  un  angle 
déterminé,  celui  de  la  réflexion  régulière.  En  dehors 
des  conditions  exigées  d'éclairage  et  d'examen,  on 
ne  voit  plus  qu'un  négatif  ordinaire  :  les  parties  qui 
reproduisent  les  blancs  du  sujet  sont  alors  noires, 
celles  qui  représentent  les  ombres  sont  grises,  et  il 
ne  reste  aucune  trace  de  coloris. 

M.  Lippmann,  poursuivant  ses  recherches,  a  ima- 
giné une  antre  méthode,  à  la  vérité  beaucoup  trop 
lente,  mais  qui  démontre  la  possibilité  de  réaliser  des 
couleurs  interférentielles  dans  des  conditions  telles 
qu'elles  restent  visibles  sous  toutes  les  incidences. 

Nous  trouvons  déj&  la  première  idée  de  cette  inté- 
ressante variante  dans  une  communication  faite  à 
l'Académie  des  Sciences,  le  24  octobre  1892,  et  dont - 
voici  le  texte  : 

«  On  sait  qu'une  couche  sèche  d'albumine  ou  de 
gélatine  bichromatée  est  modi6ée  par  la  lumière  :  la 
matière  organique  devient  moins  hygrométrique. 

«  La  plupart  des  procédés  d'impression  photomé- 
canique employés  dans  l'industrie  sont  fondés  sur 
cette  action  de  la  lumière. 

tt  Une  couche  d'albumine  (ou  de  gélatine)  bichro- 
matée, coulée  et  séchée  sur  verre,  est  exposée  à  la 
chambre  noire,  adossée  à  un  miroir  de  mercure.  11 
sttfflt  ensuite  de  la  mettre  dans  l'eau  pure  pour  voir 
apparaître  les  couleurs.  Ce  lavage  à  l'eau  pure,  en 
enlevant  le  bichromate,  fixe  l'épreuve  en  même  temps 
qu'il  la  développe.  L'image  disparaît  quand  on  sèche 
la  plaque,  pour  reparaître  chaque  fois  qu'on  la 
mouille  de  nouveau. 

tt  Les  couleurs  sont  très  brillantes;  on  les  voit 
sous  toutes  les  incidences,  c'est-à-dire  en  dehors  de 
l'incidence  de  la  réflexion  régulière. 

«  En  regardant  la  plaque  par  transparence,  on  voit 
neltement  les  complémentaires  des  couleurs  vues 
par  réflexion. 

••  La  gélatine  bichromatée  se  comporte  de  même, 
sauf  que  les  couleurs  apparaissent  à  leur  place,  non 
quand  la  plaque  est  mouillée  en  plein,  mais  quand  on 
la  rend  légèrementhumideen  soufflant  sur  sa  surface. 

«  La  théorie  de  l'expérience  est  facile  à  faire  : 
comme  dans  le  cas  des  couches  sensibles  contenant 
un  sel  d'argent,  le  miroir  de  mercure  donne  lieu 


pendant  la  pose,  à  une  série  de  maxima  et  demi- 
nima  d'interférence.  Les  maxima  seuls  impressios- 
nent  la  couche  qui  prend,  par  suite,  une  slrnctore 
lamellaire  et  se  divise  en  couches  alternativement 
gonflables  et  non  gonflables  par  l'eau. 

«  Tant  que  la  plaque  est  sèche,  on  n'aperçoit  pas 
d'image.  Mais  dès  que  l'eau  intervient,  les  parties  de 
la  couche  non  impressionnée  s'en  imbibent.  L'indice 
delà  réfritclion  varie  dès  lors  périodiquement  dans 
l'épaisseur  de  la  couche,  de  même  que  le  pouvoir 
réflecteur,  et  l'image  colorée  devient  visible.  * 

M.  Lippmann  s'est  ensuite  demandé  s'il  ne  serait 
pas  possible  de  remplacer,  dans  l'expérience  précé- 
dente, l'eau  qui  s'évapore  et  ne  donne  qu'une  recons- 
titution temporaire  des  couleurs,  par  une  matière 
solide  et  stable.  Le  résultat  de  ses  derniers  essais 
se  trouve  rapporté  dans  une  nouvelle  communication 
à  l'Académie  des  Sciences,  en  date  du  5  juin  19(&, 
et  dont  le  passage  suivant  est  à  retenir  : 

«  J'ai  imbibé  la  plaque,  non  plus  d'eau  pure,  mais 
d'une  dissolution  aqueuse  d'iodure  de  potassiom; 
après  séchage,  les  couleurs  subsistent  encore,  mais 
faiblement  visibles;  l'iodure  de  potassium  est  donc 
demeuré  dans  la  plaque  en  'se  partageant  inégale- 
ment entre  les  maxima  et  minima  d'interférence. 

«  Vient-on  à  verser  sur  les  couches  ainsi  chargées 
d'iodure  de  potassium  à  l'état  sec  une  dissolution  de 
nitrate  d'argent  à  20  p.  100,  les  couleurs  devieooeot 
extrêmement  brillantes  :  on  peut  ensuite  laver  la 
plaque  et  la  faire  sécher;  les  couleurs  subsistent 
après  séchage  avec  tout  leur  éclat. 

«  Il  s'est  sans  doute  formé  de  l'iodure  d'argent 
qui  demeure  inégalement  réparti  dans  l'épaisseur  de 
la  pellicule.  Ma|s  celle-ci  demeure  transparente  et 
l'iodure  est  dissimulé  à  l'état  de  solution  dans  la 
couche  solide  ;  il  n'en  produit  pas  moins  un  renfor- 
cement des  couleurs.quisubsistera  après  le  séchage.  > 

On  constate,  en  outre,  sur  les  épreuves  obtenues 
de  la  sorte,  que  les  couleurs  vues  par  transparence 
sont  changées  en  leurs  complémentaires  et  que  les 
négatifs  ainsi  réalisés  sont  brillants.  Si  l'on  parvient 
un  jour  —  et  rien  ne  semble  s'y  opposer  —  à  un  ré- 
sultat équivalent  en  partant,  non  plus  de  couches 
bichromatées,  qui  sont  peu  sensibles  et  laissent  fort 
à  désirer  au  point  de  vue  de  l'orthochromaUsme, 
mais  de  pellicules  au  gélatino-bromure  d'argent,  oa 
pourra  multiplier  les  épreuves  en  couleurs  par 
tirage  au  ch&ssis-presse,  comme  dans  le  cas  de  la 

photographie  ordinaire. 

Ernest  Coustet. 


ERRATUM.  —  Dans  l'article  intitulé  Glucyniam  on 
Béryllium  paru  dans  le  N"  21  de  la  Jtevue  Scimtifique 
du  25  mai  1907,  à  la  page  660,  à»*  colonne,  ligne  39, 
lire  ^Xuxâi;»  an  lieu  de  ifXuxata!;, 
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NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 

GÉOLOGIE 

IjOS  éraptions  volcaniques  fertilisantes.  — Dans 
une  conférence  faite  il  y  a  quelques  années  par  M.  Sta- 
nislas Meunier  sur  la  terrible  éruption  volcanique  de  la 
Martinique,  le  savant  géologue  semblait  considérer  ces 
phénomènes  comme  nécessaires  à  la  vie  terrestre.  Il 
attirait  l'attention  sur  les  matériaux  sortis  du  sein  de  la 
terre,  qui  se  répandaient  ainsi  en  vapeurs  dans  l'atmos- 
phère pour  retomber  sur  la  terre  qu'ils  fertilisaient. 

On  sait  en  effet  que  parmi  ces  produits  vaporisés  par 
les  volcans,  on  a  constaté  la  présence  de  l'ammoniaque 
et  des  sels  ammoniacaux  ainsi  que  des  sels  de  potasse. 

De  nouvelles  recherches  de  M.  Stoklasa,  sur  les  parties 
solubles  de  la  lave  de  la  récente  éruption  du  Vésuve,  ont 
mis  de  nouveau  en  lumière  l'importance  de  la  proportion 
des  sels  ammoniacaux  dans  ces  laves  (Bulletin  soc. 
ehim.,  S  avril  1907).  La  partie  soluble  dans  l'eau  de 
certaines  laves  est  presque  entièrement  formée  de  chlo- 
rhydrate d'ammoniaque  avec  des  chlorures  de  potassium 
et  de  sodium  Dans  les  lapilli,  on  trouve  encore  33  p.  100 
de  sel  ammoniac.  Les  cendres  rouges  et  grises  n'en  con- 
tiennent que  des  traces.  Tous  les  produits  d'éruption 
chauffés  avec  de  la  chaux  sodée  dégagent  de  l'ammo- 
niaque ;  la  quantité  varie  de  130  à  300  milligrammes  par 
kilogramme. 

Cette  ammoniaque  des  gas,  des  volcans  et  des  laves 
semble  provenir  de  la  décomposition  des  azotures  métal- 
liques par  l'eau.  De  même  que  les  carbures  d'hydro- 
gène des  gaz  volcaniques  résultent  de  l'action  des  car- 
bures sous  l'influence  de  cette  eau  qui  pénètre  dans  les 
couches  profondes  de  la  terre.  A   R. 

INDUSTRIE 

La  préparation  industrielle  du  sodium.  —  Dans  le 
dernier  Bulletin  de  la  Société  d'encouragement  pour 
l'industrie  nationale  (avril  1907),  p.  448  et  449,  M.  Jules 
Gabçon  résume  de  la  façon  suivante  les  procédés  indus- 
triels, actuellement  en  usage  pour  la  préparation  du 
sodium  : 

«  Le  sodium  est  devenu  un  métal  commun,  grâce  au 
progrès  des  méthodes  électrochimiqnes.  Son  prix  a 
baissé,  dans  ces  dernières  années,  de  6  fr.  60  à  2  fr.  75 
le  kilogramme.  Sa  production  est  de  4  à  500  tonnes, 
dont  un  tiers  aux  États-Unis  et  un  tiers  en  Angleterre  et 
en  Allemagne. 

On  l'emploie  surtout  &  la  fabrication  des  cyanures  et 
&  celle  du  peroxyde  de  sodium,  qui  absorbent,  en  pro- 
portion à  peu  près  équivalente,  les  six  septièmes  de  la 
production.  Comme  il  réduit  de  nombreux  oxydes  mé- 
talliques, en  mettant  en  liberté  le  métal,  il  est  à  prévoir 
que  son  emploi  en  métallurgie  se  généralisera.  Le  métal 
est  actuellement  transporté  dans  des  barils  métalliques 
scellés,  contenant  chacun  90,8  kilogrammes  (200  livres). 

Presque  tout  ce  sodium  est  actuellement  préparé  par 
le  procédé  Castner,  c'est-à-dire  par  l'électrolyse  de  la 
soude  caustique  entre  deux  électrodes  de  cuivre  et  de 
nickel. 

L'opération  ne  laisse  pas  de  sous-produits,  et  son  prix 
de  revient  est  de  1  fr.  15  à  t  fr.  .60  par  kilogramme  de 
sodium.  U.  Acker  et  M.  Ashcroft  ont  modifié  le  procédé. 
L'exposé  du  dernier  a  été  donné  dans  VEleclrochemical 
Induttry,  1906,  p.  218. 

Le  procédé  Ashcroft  tient  du  procédé  Acker  et  du 
procédé  Castner. 


Dans  l'électrolyse  directe  du  chlorure  de  sodium,  il 
faut  opérer  sur  le  sel  fondu  soit  vers  800»,  et  à  cette  tem- 
pérature le  sodium  se  volatilise  sensiblement,  d'où  pro- 
duction de  gaz  chlore  et  de  vapeur  de  sodium,  doués 
d|une  grande  affinité  l'un  pour  l'antre  et  parlant  très 
difficiles  à  séparer.  L'emploi  d'un  alliage  plomb-sodium 
comme  intermédiaire,  qui  est  à  la  base  du  procédé 
Acker,  constitue  un  grand  progrès;  car  le  sodium  ne 
distille  plus  de  son  alliage  avec  le  plomb  à  la  température 
considérée. 

Dans  le  procédé  Ashcroft,  le  compartiment  électro- 
lytique  est  double  :  dans  la  première  partie,  on  électro- 
lyse  du  chlorure  de  sodium  fondu  avec  une  cathode  de 
plomb  fondu  ;  il  se  forme  un  alliage  Pb  —  Na,  qu'on 
transporte  dans  la  seconde  partie  de  l'appareil,  où  il 
sert  comme  anode  dans  l'électrolyse  de  la  soude  fondue, 
en  abandonnant  du  sodium  métallique  sur  la  cathode. 

Le  prix  du  kilogramme  de  sodium  reviendrait  de  0,55 
à  l  franc  dans  ce  procédé.  De  plus  on  obtient,  comme 
sous-produit,  du  chlore  pur  utilisable  à  fabriquer  des 
chlorures  décolorants.  Le  bénéfice  retiré  de  ce  chef 
serait  de  0  fr.  24  par  kilogramme  de  sodium.  > 

L.  A.  H. 

Les  bouteilles  à  lait  en  papier.  —  On  essaie  en 
Amérique  de  lancer  des  bouteilles  à  lait  en  pdte  à  papier 
imprégnée  de  paraffine,  obtenues  à  un  prix  tel  que  la 
bouteille  pourra  être  jetée  après  avoir  servi  une  fois. 
Une  usine  de  Philadelphie  serait  à  même  de  livrer 
400.000  bouteilles  par  jour,  dont  300.000  pour  la  ville 
même. 

Le  commerce  des  liquides  e^t  souvent  gêné  par  la 
question  des  récipients,  le  plus  souvent  d'un  prix  supé- 
rieurs à  celui  du  liquide  contenu.  Pour  le  lait,  les  trans- 
vasements dans  des  vases  souvent  malpropres  sont  de 
nature  à  nuire  à  sa  conservation.  Les  bouteilles  en  pa- 
pier sont  incassables  et  peuvent  être  transportées  dans 
des  emballages  simples.  Elles  sont  recouvertes  d'un 
bouchon  de  carton  facile  à  enlever. 

On  emploie  aussi  en  Amérique  des  sacs  i  ciment  éga- 
lement en  papier.  {Génie  civil,  13  avril.)  A.  R. 

TRAVAUX  PUBLICS 

Le  pont  .du  Saint-Laurent  à  Québec.  —  On  cons- 
truit sur  le  Saint-Laurent  à  Québec  un  pont  qui  traverse 
le  fleuve  par  une  seule  arche  de  548  mètres  de  largeur. 
Le  pont  a  une  longueur  de  853  m.  55  et  repose  seulement 
sur  deux  piles.  Il  se  compose  donc  de  trois  travées.  Les 
poutres  de  deux  de  ces  travées  sont  du  type  équilibré 
dissymétrique  et  reposent  par  paires  sur  les  piles. 

Le  nouveau  pont  a  une  hauteur  maximum  de  108  m.  26 
au-dessus  des  hautes  eaux  et  laisse  un  passage  libre  de 
517  m.  25  de  largeur. 

Ce  sera  la  première  construction  du  génie  civil  où  une 
arche  d'une  pareille  largeur  aura  été  exécutée.  {Génie^ 
civil,  13  avril.)  ^^  r^ 

HYGIENE 

La  lutte  contre  la  tuberculose  ;  les  bureaux  muni- 
cipaux d'hygiène.  —  Aladernière  séance  (28 avril)  delà 
comrnistion  permanente  de  préservation  contre  la  tuber- 
culose, le  D'  G.  Clemenceau,  président  du  Conseil,  a  pro- 
noncé un  très  intéressant  discours,  dans  lequel  il  fait 
remarquer  que,  malgré  les  progrès  faits  chaque  jour  par 
la  science,  la  lutte  contre  la  tuberculose  revêtira  long- 
temps encore  un  caractère  essentiellement  social. 

«  C'est  dans  la  vie  familiale  et  dans  la  vie  publique 
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que  l'homme  doit  nécessairement  se  défendre.  C'est 
une  oeuvre  d'hygiène  personnelle  et  d'hygiène  publique 
et  sociale  qu'il  faut  mener  à  bien  ;  -  il  faudrait  purifier 
retable  pour  préserver  le  lait  de  la  génisse  nourricière  ; 

—  il  faudrait  surveillermédicalement  et  assainir  l'école  ; 

—  il  faudrait  assurer  à  chaque  homme,  à  chaque  pro- 
ducteur de  richesse,  à  chaque  travailleur,  des  conditions 
hygiéniques  de  l'existence  à  son  foyer  domestique,  dans 
des  maisons  salubres  où  pénétr&t  le  soleil  bienfaisant,  et 
à  l'usine  aussi,  dans  la  grande  manufacture  comme  dans 
le  plus  modeste  atelier  ;  —  il  faudrait  soustraire  l'enfant 
à  la  contagion  possible  du  milieu;  il  faudrait  désinfecter 
tous  les  locaux  contaminés  ;  —  il  faudrait  combattre 
Talcoolisme  qui  débilite  l'organisme  humain  et  le  livre 
sans  défense  au  fléau  ;  —  il  faudrait  par  toute  une  disci- 
pline individuelle  et  sociale  sévère,  organiser  la  «  self 
défense  »  de  l'homme  contre  le  mal  ;  —  il  faudrait,  sans 
créer  la  panique,  donner  à  chacun  conscience  du  dan- 
ger; —  il  faudrait,  en  un  mot,  agir  sur  les  lois  et  sur  les 
mœurs...  Voir  nettement  les  difficultés  du  combat, 
n'est-ce  pas  préparer  en  soi  et  autour  de  soi  l'iefTort 
nécessaire  à  la  victoire  ?  » 

La  loi  du  15  février  1902  sur  la  protection  de  la  santé 
publique  —  lorsqu'elle  sera  entièrement  appliquée  — 
contribuera  beaucoup  à  la  défense  contre  la  tuberculose. 
Malheureusement,  tandis  que  les  lois  d'assistance  sont 
focilement  appliquées,  les  lois  d'hygiène  rencontrent 
une  opposition  difficile  i  vaincre  : 

«  Chacun  s'ingénie  h  les  paralyser.  Faut-il  demander 
aux  municipalités  des  villes  de  plus  de  20.000  habitants 
de  constituer  ces  «  bureaux  d'hygiène  x  qui,  dans  les 
grandes  villes,  sont  les  organes  d'applications  essentiels 
de  telles  lois?  Le  ministre  de  Hnlérieur,  loin  de  ren- 
contrer chez  les  municipalités  les  concours  empressés 
qu'il  pourrait   en  attendre,   est  obligé  d'engager  et  de 
poursuivre  une  lutte  de  chaque  jour  pour  vaincre  leur 
indifférence.  Vous  ne  sauriez  croire  la  peine  que  nous 
avons  à  convaincre  les  municipalités,  même  de  villes 
très  importantes,  de  grandes   cités  ouvrières  et  com- 
mer<;antes,   que  ces  directeurs  de  bureaux  d'hygiène 
ont,  dans  de  telles  agglomérations,  un  rOle  de  premier 
ordre  à  jouer,   que  leurs  fonctions  sont,  doivent  être 
multiples  et  délicates,  qu'elles  ne  constituent  pas  quel- 
que sinécure  plus  ou  moins  honorifique,  quelque  tâche 
accessoire,   mais  qu'elles    doivent  .être    des  fonctions 
essentiellement  actives,  qu'elles  doivent,  en  conséquence, 
être  confiées  &  des  hommes  compétents  et  responsables 
qui  s'y  consacrent  tout  entiers,  et.  Messieurs,  ce  serait 
une    surprenante,  une  douloureuse  énumération  que 
celle  de  toutes  nos  grandes  cités,  qui  croient  de  bonne 
foi  se  mettre  en  règle  avec  la  loi  lorsqu'elles  ont  inscrit 
sur  la  porte   d'un  local  quelconque  de  la  mairie  ces 
mots  :  «  Bureau  d'hygiène  »,  ou  qu'elles  prétendent  ap- 
peler i  ce  poste  de  choix  des  hommes  à  qui  elles  vou- 
draient faire  une  situation  moindre  qu'au  plus  modeste 
de  leurs  employés.  Mais  les  mois  et  les  mois  se  sont 
écoulés.  11  n'est  pas  possible  que  sur  un  point  essentiel 
comme   celui-là,   la  loi   de  1902  reste  en  échec.  Elle 
donne  au  gouvernement  le  pouvoir  d'user  de  mesures 
de  contrainte,  d'imposer   d'ofQce     aux  municipalités 
récalcitrantes  l'organisation  et  le  budget  de   bureaux 
d'hygiène  sérieux,  efficaces,  tels  que  le  législateur  les 
a  voulus,  tels  que  l'évidence  les  montre  nécessaires. 
J'ai  dit  aux  préfets  et  je  saisis  cette  occasion  publique  de 
leur  rappeler  que  de  ces  pouvoirs  le  gouvernement  est 
disposé  à    user    désormais   de    façon    méthodique  et 
ferme.  » 


Nous  ne  saurions  trop  approuver  ces  paroles  du  Prési- 
dent du  Conseil  ;  nous  pourrions  citer  telle  grande 
ville  bretonne  dont  la  municipalité  aurait  l'intention  de 
confier  la  direction  de  son  bureau  d'hygiène  au  chef- 
égontier  !  Telles  villes  de  la  banlieue  parisienne  pro- 
posent le  chef  du  service  de  la  voirie.  Voit  on,  comme 
le  disait  M.  Valun  au  Conseil  d'hygiène  publique  et  de 
salubrité  de  la  Seine,  un  «  admissible  piqueur  des  Ponts 
et  Chaussées  »  chargé  de  surveiller  la  prostitution  au 
point  de  vue  de  la  prophylaxie  des  maladies  vénériennes, 
d'organiser  des  Gouttes  de  lait,  de  l'inspection  médicale 
des  écoles,  etc.  (1)  !  D' N. 

L'antialooolisme  dams  les  h^^tanx. — D'une  récente 
interview  de  M.  Mesureur,  directeur  de  TAssistance  pu- 
blique, nous  extrayons  ce  qui  a  trait  aux  mesures  res- 
trictives de  l'emploi  de  l'aJcool  dans  les  services  de 
l'Assistance  publique: 

«  Nous  avons  commencé  par  nous  réfMmer  noa>- 
mêmes;  )a  médecine  moderne  a  proscrit  tous  les  médi- 
caments alcoolisés,  soi-disant  énergiques,  destinés  &  son- 
tenir  le  malade,  aorte  de  coups  de  battoir  donnés  aux 
organes,  et  qui  les  laissent  plus  endoloris  et  plus  fatigués 
qu'avant.  Nous  avons  surveillé,  restreint,  limité  nos  coa- 
sommatioiis  d'alcool,  aussi  bien  pour  nos  malades  que 
pour  notre  personnel.  Voici  quelques  chiffres  : 

«  La  OMisommation  du  rhum,  qui  s'élevait  dans  nos 
hôpitaux  et  hospices  à  42.000  litres  en  1900,  s'est  abais- 
sée progressivement  pour  n'atteindre,  en  1905,  qoe 
9.396  litres. 

«  L'alcool  pur,  réservé  aux  laboratoires,  aux  salles 
d'opérations,  pour  le  Uambage  des  insChiments,  le  lavage 
du  champ  opératoire,  la  préparation  de  certains  médi- 
caments oomme  la  teinture  d'iode,  etc.,  n'entre  poor 
rien  dans  la  consommation.  On  en  a  usé,  en  {900, 
37.000  litres  et,  malgré  Paugmentation  de  nos  services, 
ce  .chiffre  est  descendu  à  33.000  litres  en  i90S.       i.R- 

GEOSRAPHK 

Société  de  géographie  (assemblée  générale  du 
19  avril).  —Sous  la  présidence  de  M.  Le  Myre  de  Villers, 
qui  a  prononcé  un  éloquent  discours  dans  lequel  il 
montrait  que  la  géographie  était  une  science  universeQe, 
la  Société  a  décerné  les  prix  à  ses  lauréats. 

La  grande  médaille  d'or  de  la  Société  a  été  attribuée 
à  H.  le  lientenaut  colonel  Bourgeois  pour  la  mission  de 
la  mesure  de  l'arc  méridien  de  Quito. 

M.  Rousseau  afaitensnite  une  conférence  sur  {eSaA«ra 
orienra^.  Il  a  étudié  la  géographie  du  pays  des  Sonafas, 
compris  entre  l'oued  Igharghar  à  l'Ouest  an  Nord  le 
chott  Melrir,  à  l'Est  et  au  Sud,  la  lisière  des  dunes  de 
l'Erg.  La  population  y  vit  de  l'élevage  du  mouton  et  de 
la  culture  des  jardins  de  palmiers;  elle  y  utilise  arec 
souplesse  les  ressources  de  la  région.  A.  R. 

STATISTIQUE 

La  production  minérale  en  France  et  en  Algérie 
en  1905. 

Fnocc  AlRMr 

^  ^  TonDPS  T(mD« 

Combustibles  minéraui 35.9S7.704  » 

Minerais  de  fer ,...        7.3W.409    568.609 

(1}  La  Revue  Scientifique  publiera,  dans  quelques  semaines, 
nne  étude  lur  leii  bureaux  d'hygiène,  due  à  son  collaborateur 

le  D'  G.  II.  NlBWENGLOWSKl. 
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—  de  plomb*et  d'argent. 

—  de  zinc 

Pyrite»  de  fer 

Minerais  de  cuivre 

—  de  manganèse 

—  d'antimoine 

—  d'arsenic 

Quartz  aurifère 

Minerais  de  titane 

—  de  mercure 

Asphalte  et  bitumes 

Graphite 

Sel  gemme 

Sel  marin •. 


Franc* 

Algérie 

Totfnn 

TOUDPS 

12.118 

7.470 

62.150 

67.922 

267.  lU 

» 

5.O08 

1.781 

6.751 

» 

12.543 

» 

3.627 

» 

6.759 

n 

25 

n 

n 

1.900 

191.509 

» 

100 

» 

679.861 

26.986 

4J0.224 

>» 

A.  R. 


HISTOIRE  DES  SCIËRCES 

M.  Jules  Tannerjr,  membre  de  l'Institut,  directeur  des 
Etudes  scieutiliques  à  l'Ecole  normale  supérieure,  a 
confié  à  la  Revue  du  mois  du  10  avril  1907,  le  pro- 
gramme d'un  cours  d'histoire  des  sciences  qui  avait  été 
établi,  en  1897,  par  son  frère,  le  r.egretté  Paul  Tannery, 
sur  la  demande  de  M.  Rabier,  directeur  de  l'Enseigne- 
ment secondaire.  On  étudiait  alors  les  réformes  à  intro- 
duire daus  les  Lycées  et  Collèges  et  on  pensait  consacrer 
à  mistoire  des  Sciences,  dans  la  dernière  classe,  une 
heure  et  demie  par  semaine.  Nous  extrayons  de  ce  pro- 
gramme le  chapitre  relatif  aux  «  Conseils  et  Directions  »  : 

«  Le  but  que  le  professeur  devra  chercher  à  atteindre 
est  principalement  de  montrer  l'enchainement  rationnel 
qui  a  lié  l'évolution  de  chacune  des  sciences,  soit  avec 
celle  des  autres,  soit  avec  cellede  la  civilisation  en  général. 

Pour  chacune  des  périodes  indiquées  dans  le  pro- 
gramme ci-après,  il  devra  s'attacher  à  définir  et  à  bien 
faire  comprendre  l'ordre  d'idées,  vrai  ou  erroné,  qui 
dominait  dans  chaque  science,  ainsi  que  le  caractère 
des  transformations  qu'a  pu  subir  cet  ordre  d'idées  au 
cours  de  la  période.  Usera  d'ailleurs  inutile  de  s'astrein- 
dre rigoureusement  à  l'ordre  chronologique  ;  il  est  pré- 
férable, au  contraire,  de  s'en  tenir  pour  chaque  époque 
aux  traits  généraux,  sauf  à  remonter  aux  germes  anté- 
rieurs des  grandes  idées  on  découvertes  nouvelles,  quand 
il  s'agira  d'en  exposer  l'histoire,  et  à  indiquer  en  même 
temps  les  conséquences  ultérieures  de  ces  découvertes 
sur  lesquelles  on  ne  se  proposera  pas  de  revenir  à  propos 
d'une  autre  époque. 

Tout  en  cherchant  ainsi  à  développer  le  plus  possible 
chez  les  élèves  des  idées  générales,  il  conviendra,  pour 
soutenir  leur  attention,  d'illustrer  l'enseignement  par 
des  détails  circonstanciés  donnés  dans  chaque  leçon  sur 
un  sujet  déterminé.  Le  programme  indique  un  certain 
nombre  de  ces  sujets,  mais  il  ne  sera  pas  nécessaire  de 
les  développer  tous  également  ;  le  programme  ne  doit 
pas  davantage  être  considéré  comme  limitatif;  le  pro- 
fesseur devra  choisir,  d'après  ses  convenances  person- 
nelles, pour  chaque  leçon,  la  question  qu'il  se  proposera 
de  traiter  en  dé^il,  sous  la  condition  de  la  rattacher 
nettement  à  un  ordre  d'idées  générales  exposé  dans  la 
même  leçon. 

Toute  question  de  détails  ainsi  choisie  devra  être 
traitée  aussi  complètement  que  possible  :  on  aura  soin 
d'ailleurs,  soit  en  l'exposant,  soit  en  développant  des 
thèmes  plus  généraux,  d'éviter  toute  nomenclature 
vide,  aussi  bien  que  les  indications  historiques  trop 
sommaires  qui,  sous  une  apparence  de  précision,  ne 
laissent  souvent  que  des  notions  fausses  dans  l'esprit. 


Au  lieu  d'un  sujet  relatif  à  l'histoire  d'une  question 
déterminée  (comme  par  exemple  l'origine  des  chiffres 
modernes  ou  celle  de  la  machine  à  vapeur),  le  profes- 
seur pourra  choisir  la  vie  d'un  savant  illustre.  Dans  ce 
cas,  tout  en  retraçant  les  détails  intéressants  de  sa  bio- 
graphie, il  devra  s'attacher  à  indiquer  ses  ouvrages 
les  plus  importants  et  à  en  donner  une  analyse  suffi- 
sante pour  provoquer  alors  chez  les  élèves  le  désir 
d'arriver  à  les  eonnaitre  plus  complètement. 

Enfin  il  ne  devra  pas  perdre  de  vue,  en  thèse  géné- 
rale, que  l'élude  historique  des  sciences  ne  doit  pa>i  seu- 
lement s'attacher  à  retracer  les  progrès  de  l'esprit 
humain  dans  la  connaissance  de  la  vérité  ;  qu'elle  a 
aussi  à  en  rappeler  les  erreurs,  et  que  c'est  précisément 
la  saine  appréciation  de  ces  erreurs  qui  seule  peut  faise 
bien  comprendre  l'importance  véritable  des  sciences f 
sans  négliger  l'intérêt  qu'offrent  les  applications  pra- 
tiques, il  ne  perdra  pas  une  occasion  de  faire  ressortir 
la  nécessité  de  la  science  qui-senle  peut  conduire  à  des 
conceptions  justes,  soit  de  l'univers,  soit  de  la  société 
humaine.  R.  D. 

PfDRGOGIE 

L'enseignement  des  sciences  mathématiques  et 
physiques  dans  les  établissements  d'enseignement 
secondaire  du  ressort  de  l'Académie  de  Paris.  — 
M.  LiÀBD  a  récemment  envoyé  aux  intéressés  une  circu- 
laire sur  ce  sujet,  qui  renferme  de  judicieuses  remar- 
ques que  nous  allons  résumer. 

En  ce  qui  concerne  les  Stalhématique»,  leur  enseigne- 
ment est  très  faible  dans  les  classes  littéraires,  faiblesse 
imputable  soit  au  petit  nombre  d'heures  consacrées  à  cet 
enseignement,  soit  i  un  certain  dédain  de  la  part  des 
élèves.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  du  devoir  des  professeurs 
de  réagir  et  de  faire  entendre  à  leurs  élèves,  par  un 
choix  judicieux  d'exemples  et  d'applications,  de  quelle 
utilité  est,  dans  la  vie  de  chaque  jonr,.une  certaine  con- 
naissance des  éléments  des  mathématiques,  même  pour 
ceux  d'entre  eux  dont  l'activité  n'aura  pas  besoin  de  la 
science  comme  instrument. 

Dans  les  classes  scientifiques,  les  résultats  sont  bien 
meilleurs.  En  spéciales,  le  rôle  de  l'analyse  s'est  accru 
en  vue  des  applications  pratiques,  et  l'esprit  de  la  géo- 
métrie analytique  s'est  transformé  ;  plus  rare  s'est  laite 
l'intervention  des  formules  générales,  plus  fréqnent 
l'appel  à  l'initiative  des  élèves.  Certes,  dit  le  recteur, 
les  grandes  théories  restent  un  des  honneurs  de  l'esprit 
humain,  et  la  joie  de  ceux  qui  ont  la  passion  du  savojr. 
Mais  pour  ceux,  et  ce  sont  les  plus  nombreux,  qui  ont 
besoin  de  développer  avant  tout  leur  capacité  de  pou- 
voir, qui  seront  appelés  à  résoudre,  an  jour  le  jour,  au 
mieux  d'intérêts  positifs,  les  problèmes  de  l'action, 
quelle  préparation  vaut  le  mieux  :  celle  qui  aborde 
autant  que  possible  chaque  question  en  elle-même,  ou 
celle  qui  fait  dépendre  la  solution  d'un  problème  relati- 
vement facile  d'une  théorie  trop  puissante  pour  la  majo- 
rité des  jeunes  esprits? 

Quelques  initiatives  sont  à  noter  :  un  professeur,  à 
Paris,  a  renoncé  à  la  division  traditionnelle  des  cours 
en  algèbre  et  en  géométrie  analytique  et  a  incorporé 
les  applications  géométriques  au  cours  d'analyse  ;  dans 
un  autre  lycée,  l'enseignement  de  la  géométrie  dans 
l'espace  est  illustré  par  des  modèles  en  pl&tre  et  en  fil 

H  est  recommandé,  dans  cette  circulaire,  de  faire 
intervenir  l'expérience  dans  l'enseignement  de  la  géo- 
métrie, de  ne  pas  jeter,  de  prime  saut,  l'enfant  dans  le 
monde  des  abstraits.  Le  recteur  rappelle  ce  qu'écrivait 
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Jacobi  en  1846  :  «  La  rigueur  des  démonstrations  géo- 
métriques est  une  invention  des  Grecs,  qui  fait  le  plus 
grand  honneur  à  Tintelligence  humaine  ;  mais  elle  n'est 
une  nourriture  convenable  et  saine  que  pour  les  jeunes 
gens  dont  l'esprit  a  déjà  une  certaine  maturité  :  alors 
seulement,  la  géométrie  Ionique  est,  comme  la  gram- 
maire, une  véritable  éducation  de  l'intelligence.  » 

L'enseignement  des  sciences  physiques  est  dans  un 
état  satisfaisant;  il  est  en  progrès  constant.  Les  exer- 
cices pratiques  commenceDt  à  porter  leurs  fruits,  et  ces 
fruits  récompensent  le  zèle  des  maîtres.  L'esprit  phy- 
sique et  le  sens  de  la  réalité  se  développent  chez  les 
élèves.  Un  professeur  de  physique  en  mathématiques 
spéciales  en  témoignait  récemment.  Ses  élèves,  disait-il, 
commencent  à  comprendre  la  relation  qui  doit  exister 
entre  la  précision  d'une  mesure  et  le  résultat  numérique 
qui  la  traduit  ;  et  il  ajoutait  qu'à  cet  égard,  il  était  moins 
avancé  qu'eux  lorsqu'il  passait  le  concours  d'agrégation, 
et  que  -  de  bonne  foi  -*-  il  donnait  la  mesure  d'un 
indice  de  réfraction  avec  4  décimales,  alors  que  -2  tout 
au  plus  pouvaient  être  exactes. 

L'examen  de  certains  problèmes  donnés  à  résoudre 
aux  élèves  a  révélé  dans  les  énoncés  de  l'imprécision, 
de  l'invraisemblance,  parfois  même  de  l'incorrection,  de 
sorte  que  les  solutions,  logiquement  correctes,  aboutis- 
saient à  des  irréalités,  à  des  impossibilités.  En  physique, 
c'est  déplorable  ;  car  il  importe  avant  tout  de  donner  à 
l'élève  le  sentiment  net  et  inébranlable  qu'il  est  là]dans 
le  domaine  des  faits,  et  non  dans  celui  des  abstractions 
et  de  l'imagination.  G.  N. 

VARIÉTÉS 

lia  rogue  artificielle.  —  M.  Fabre-Domergue,  ins- 
pecteur général  des  pêches  maritimes,  vient  de  présenter 
au  ministre  de  la  Marine  le  rapport  suivant  sur  une 
simili-roRue  qu'il  propose  pour  la  pêche  à  la  sardine  : 

«  Les  hauts  prix  auxquels  se  sont  élevés  les  rogues  de 
morue  dans  ces  dernières  années  rendaient  désirable  la 
recherche  d'un  produit  qui  pût  les  remplacer  comme 
appât  pour  la  pèche  de  la  sardine.  Je  me  suis  attaché  à 
étudier  les  conditions  de  cette  fabrication  et  j'ai  pris,  à 
la  suite  de  ce  travail,  un  brevet  dont  je  me  suis  fait  un 
devoir  de  laisser  la  libre  disposition  au  département  de 
la  marine,  afin  que  celle-ci  pût,  en  le  mettant  dans  le 
domaine  public,  par  une  publicité  ofOcielle,  mettre  les 
industriels  et  les  pêcheurs  à  même  de  tirer  profit  d'une 
méthode  qui  me  parait  susceptible  d'heureux  résultats. 

Toutefois,  désirant  me  rendre  compte  de  l'eflicacité 
réelle  de  cette  rogue  artiQcielle  et  craignant,  par  une 
publicité  oflicielle,  d'engager  prématurément  dans  une 
voie  coûteuse  ceux  qui  seraient  tentés  d'en  tirer  parti, 
j'ai  tenu  à  la  soumettre  au  contrôle  d'une  expérimenta- 
tion rigoureuse  avant  de  déférer  à  la  demande  que  vous 
aviez  bien  voulu  m'exprimer.  Dans  ce  but,  j'en  ai  fait 
fabriquer  un  certain  nombre  de  barils  et,  tant  par  moi- 
même  que  par  les  soins  de  pêcheurs  à  qui  j'en  ai  dis- 
tribué, j'ai  pu  acquérir  la  conviction  que  la  simili-rogue 
possédait  la  propriété  de  >c  lever  »  la  sardine  et  de  la 
retenir.  Manipulée  de  la  même  façon  que  la  rogue  de 
morue,  c'est-à-dire  délayée  dans  l'eau  et  jetée  par  poi- 
gnées à  la  mer,  elle  se  comporte  absolument  comme 
cette  dernière  ;  ses  grains  se  détachent  nettement  les 
uns  des  autres,  tandis  que  les  particules  plus  ténues 
qui  la  composent  forment  un  nuage  blanchâtre  (lardon) 
éminemment  propre  à  éveiller  l'attention  du  poisson  en 
lui  masquant  les  mailles  du  filet. 

De  plus,  les  matières  grasses  qui  entrent  pour  une 


certaine  part  dans  sa  composition  déterminent  bien  une 
Zone  huileuse  '  autour  du  bateau  de  pèche,  zone  i  la- 
quelle les  marins  donnent  le  nom  de  «  graissain  »  et  à 
laquelle  ils  attribuent  une  grande  importance. 

Autant  que  j'ai  pu  en  juger,  cette  rogne  se  consene 
plus  longtemps  que  la  rogue  naturelle  sans  présenter  les 
phénomènes  de  putréfaction  ou  de  moisissure  qui  sont 
si  fréquents  dans  les  magasins  où  l'on  tient  en  réserve 
les  barils  invendus  an  cours  de  la  saison. 

Les  œufs  ovariens  de  la  morue  qui  constituent  la  rogne 
naturelle  ont  la  forme  de  petites  sphères  de  6  millimè- 
tres environ,  assez  fermes,  d'une  couleur  gris-jaunitre 
ou  rosée,  exhalant,  après  salaison,  une  odeur  forte  et 
caractéristique.  La  sardine  recherche  avec  avidité  cette 
rogue,  que  nul  appât  n'a  pu  jusqu'ici  remplacer.  Il  s'agit 
de  substituer  à  ce  produit  coûteux  un  autre  d'un  prix  de 
revient  moins  élevé,  facile  à  fabriquer  et  se  rapprochant 
le  plus  possible  de  ses  propriétés  physiques,  chimiques 
et  surtout  alimentaires. 

On  pétrit  dans  un  malaxeur  à  palettes  : 

Farine  de  froment,  100. 

Farine  de  seigle,  100. 

Caséine  pulvérisée,  1. 

Albumine  de  sang  pulvérisée,  1. 

Huile  de  poisson,  0,4. 

Rau  bouillante,  quantité  suffisante  jusqu'à  obtenUoD 
d'une  pâte  plastique,  tout  juste  assez  hydratée  poor  ne 
pas  former  de  grumeaux  dans  l'action  des  palettes  et 
pour  devenir  après  une  demi-heure  d&  travail  parfaite- 
ment homogène. 

La  masse  ainsi  constituée  est  placée  dans  une  presse  i 
pâtes  alimentaires,  qui  porte  à  sa  part  ie  inférieure  une 
plaque  de  cuivre  (moule)  perforée  de  trous  de  6  milli- 
mètres de  diamètre.  La  pression  exercée  sur  la  p4te 
détermine  par  conséquent  la  sortie  de  c  elle-ci  sous  forme 
de  cylindres  vermiculés  d'un  diamètre  correspondant  i 
celui  des  ouvertures  par  lesquelles  elle  sort.  Il  s'agit  de 
couper  ces  cylindres  en  tronçons  de  longueur  égale  à 
leur  diamètre. 

Pour  cela,  le  disque  perforé  ou  moule  porte  extérieu- 
rement, flxé  à  son  centre  par  un  axe  commun,  uu  disque 
d'acier  percé  de  trous  symétriquement  disposés  par  rap- 
port à  ceux  du  premier,  mais  un  peu  plus  grands  et  à 
bords  taillés  en  biseau.  Il  est  aisé  de  comprendre  que  le 
moindre  mouvement  de  rotation  de  ce  disque  d'acier 
détermine  l'obturation  progressive  des  ouvertures  dn 
moule  et,  par  conséquent,  le  cisaillement  de  tons  les 
cylindres  de  pâte  faisant  saillie  hors  de  celui-ci,  soos 
l'influence  de  la  pression. 

La  pâte  étant,  d'élasticité  variable  et  fusant  hors  des 
ouvertures  du  moule  de  façon  indépendante  de  la  pres- 
sion, il  était  nécessaire,  tout  en  assurant  à  celte  pression 
la  plus  grande  régularité,  de  régler  à  volonté  le  mouve- 
ment du  couteau  pour  obtenir  des  tronçons  de  cylindre 
toujours  égaux  entre  eux.  A  cet  eOet,  le  mouvement  dn 
couteau  est  rendu  indépendant  de  celui  du  piston  de  la 
presse;  il  se  trouve  assuré  par  un  petit  moteur  à  air 
chaud  ou  par  une  dynamo  dont  la  vitesse  est  facile  i 
surveiller  et  à  modifier. 

Pour  effectuer  l'opération  il  suffit  dès  lors  :  i"  de 
mettre  le  couteau  en  mouvement  en  lui  imprimant  une 
vitesse  approximativement  satisfaisante  ;  2*  de  donner 
au  piston  de  la  presse  un  mouvement  d'avance  uniforme; 
3°  enfin  de  régler  la  vitesse  des  oscillations  du  couteau 
jusqu'à  obtention  de  tronçons  de  cylindre  de  6  milli- 
mètres de  longueur.  Ce  réglage  très  faci  le  i  faire  assure 
jusqu'à  épuisement  de  la  pâte,  la  fabri  cation  régulière 
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(le  granules  cylindriques  parfaitement  égaux  entre  eux. 

Les  granules  ainsi  formés  sont  chassés  par  un  venti- 
lateur dans  un  canal  en  tôle  de  1  ou  2  mètres  de  lon- 
gueur légèrement  incliné,  de  façon  à  perdre  leurs  arêtes 
vires,  et  sont  ensuite  recueillis  dans  un  récipient.  On  y 
ajoute  :  l'  un  cinquième  en  poids  de  farine  de  tourteau 
de  bareng  en  poudre  impalpable  ;  2'  un  cinquième  en 
poids  de  sel  gris  Qnement  pulvérisé.  Le  tout,  intime- 
ment mélangé  et,  an  besoin,  légèrement  humecté,  forme 
un  produit  granulé  dont  l'aspect,  la  consistance  '  et 
l'odeur  rappellent  beaucoup  ceux  de  la  rogue  naturelle. 

On  peut  encore,  si  la  commodité  du  travail  l'exige, 
conserver,  après  dessication  complète,  la  matière  gra- 
nulée pour  l'humecter,  pour  l'odoriser  et  la  saler  au 
moment  seulement  de  sa  mise  en  œuvre. 

Résumé.  —  La  rogue  artificielle  est  constituée  par 
une  pâte  alimentaire  plastique,  mécaniquement  débitée 
par  un  couteau  à  mouvement  indépendant  en  cylindres 
de  longueur  égale  à  leur  diamètre,  puis  arrondis  par 
frottement.  Les  granules  ainsi  obtenus,  du  diamètre 
d'un  œuf  de  morue,  odoriséset  salés,  peuvent  être  livrés 
à  la  consommation  sous  la  forme  habituelle  de  la  rogue 
naturelle.  »  [Journal  Officiel.)  A.  R. 


NOUVELLES 

A  propos  de  la  communication  de  M.  le  D''  Cal- 
mette,  directeur  de  l'Institut  Pasteur  de  Lille,  sur 
les  voies  de  pénétration  de  l'infection  tuberculeuse 
et  la  défense  de  l'organisme  (I).  —  Etant  depuis 
plusieurs  années  médecin  à  la  Policlinique  Universitaire 
d'Athènes,  j'ai  eu  souvent  l'occasion  d'observer  des 
nombreux  cas  de  scrofule,  dont  très  peu  cependant  pré- 
sentaient des  signes  de  phtisie  pulmonaire,  et  si  par 
hasard  certains  d'entre  eux  étaient  de  ce  dernier  type, 
les  altérations  anatomiques  n'étaient  pas  très  avancées, 
et,  chose  curieuse,  l'état  général  était  très  satisfaisant. 

Prenant  en  considération  l'opinion  de  H.  Marfan, 
qui,  dès  l'année  1886,  soutenait  que  tout  individu  por- 
teur d'un  lupus  bieu  guéri  ou  d'écrouelles  bien  guéries 
était  indemne  de  phtisie  pulmonaire,  ainsi  que  les  expé- 
riences de  M.  Ârloing  (2),  et  mes  nombreuses  observa- 
tions cliniques,  j'ai  pu  conclure  que  le  scrofuleux  est 
réfractaire  à  la  phtisie  pulmonaire,  à  la  consomption. 

Les  conclusions  de  mes  observations  cliniques  et  expé- 
rimentales ont  été  communiquées  à  la  Société  de  bio- 
logie (3),  et  à  la  Société  de  médecine  de  Paris  (4).  Voici 
ce  que  je  disais  :  «  La  marche  lente  et  torpide  de  la 
tuberculose  pulmonaire  chez  les  scrofuleux  m'a  amené 
à  supposer  qu'il  pourrait  bien  exister  dans  le  sang  de  ces 
sujets  quelque  substance  défavorable  au  développement 
du  bacille  de  Koch.  J'ai  vu  qu'en  effet,  ce  microbe  pousse 
moins  bien  sur  sérum  des  scrofuleux  que  sur  sérum  des 


(1)  Voir  Revue  Scientifique,  n»  9,  septembre  1906. 

(2)  Estai  sur  la  différenciation  expérimentale  de  la  scrofule 
et  de  la  tuberculose  humaine  [Revue  de  médecine,  1887).  Voir 
aussi  Traité  de  médecine,  Boichard-Brissaud,  page  160, 
tome  VII,  1901,  et  Traité  de  médecine,  Brouardbl-Gilbbrt, 
article  Scrofule. 

(3)  Voir  Semaine  médicale,  W  10. 7  mars  1906. 

(4)  Voir  Progrès  médical,  a'  11,  17  mars  1906. 


sujets  sains  ;  de  plus,  des  lapins  injectés  avec  une  cul- 
ture tuberculeuse  sur  sérum  scrofuleux  survécurent 
dans  la  proportion  de  6  sur  8,  tandis  que  tous  les  témoins 
inoculés  avec  une  culture  sur  sérum  normal  furent  tués. 
Il  faut  donc  admettre  que  dans  la  scrofule,  qui  est  une 
tuberculose  atténuée,  l'organisme  pénétré  par  de  faible* 
doses  de  virvs  tuberculeux  atténué  flnit  pai:  acquérir 
une  immunité  incomplète,  c'est  ce  qui  explique  que  les 
scrofuleux  puissent  devenir  tuberculeux,  mais  soient 
très  rarement  phtisiques.  » 

Après  six  mois,  mon  savant  et  illustre  confrère, 
M.  le  Dr  Cal  mette,  en  traitant  le  sujet  «  sur  les  voies  de 
pénétration  de  l'infection  tuberculeuse  et  la  défense  de 
rorganisme;(i)  »  entre  autres  relate  ce  qui  suit  :  «...  Il  est 
impossible  de  nier  qu'un  grand  nombre  d'enfants  scro- 
fuleux ou  tuberculeux,  osseux  on  ganglionnaires,  s'amé- 
liorent d'une  façon  surprenante  et  recouvrent  une  santé 
parfaite  lorsqu'on  les  place  pendant  un  temps  sufAsam- 
ment  long  à  la  campagne  ou  mieux  encore  dans  les  sana- 
toriums marins...  La  plupart  de  ces  enfants  restent 
indemnes  par  la  suite,  alors  même  qu'ils  retournent  dans 
leur  milieu  familial,  où  les  occasions  de  contagion  sont 
pour  eux  une  menace  perpétuelle...  Il  semble  évident 
que  ces  anciens  malades,  enfants  ou  adultes,  se  sont  vac- 
cinés, grâce  à  ce  qu'avant  d'être  exposés  à  des  nouvelles 
contagions,  ils  ont  en  le  temps  de  guérir  leur  première 
atteinte...  »  « 

Je  suis  très  heureux  que  le  savant  Maître  soit  aussi 
arrivé  au  même  résultat  que  ceux  que  j'ai  communiqués, 
comme  plus  haut  mentionné,  et  ainsi  se  trouvent  confir- 
mées avec  plus  d'autorité  mes  nombreuses  observations 
cliniques  et  les  quelques  expérimentales  que  j'ai  pu  faire 
jusqu'à  présent. 

Je  souhaiterais  que  d'autres  confrères  encore  procèdent 
à  des  expériences  analogues,  cultivant  des  bacilles  de 
Koch  dans  le  sérum  des  individus  scrofuleux,  afin  qu'à 
la  suite  d'un  grand  nombre  de  recherches  expérimen- 
tales, il  soit  démontré  d'une  manière  irréfutable  que  le 
scrofuleux  est  réfractaire  à  la  phtisie  pulmonaire,  c'est- 
à-dire  à  la  consomption,  chose  qui,  au  point  de  vue  pra- 
tique, est  d'un  grand  intérêt. 

D'  H.  Sakobbaphos, 

A'grégé-médecin  de  la  policlinique 

universitaire  d'Athènes. 

Congrès  international  des  industries  frigorifiques. 
—  Le  premier  Congrès  des  industries  frigorifiques  sera 
tenu  à  Paris  en  juin  1908.  Le  président  d'honneur  da 
comité  d'organisation  est  M.  de  Freycinet,  le  président 
est  M.  André  Lebon.  A  la  tête  des  six  sections  sont  placés 
MM.  d'Arsonval,  A.  Léauté,  A.  Gautier,  E.  Tisserand, 
Levasseur  et  Cruppi.  Le  secrétaire  général  est  M.  De 
Loverdo  (10,  rue  du  Poisson,  Paris).  ' 

École  des  mines  de  Paris.  —  M.  Ni  voit  est  nommé 
directeur  de  l'Ecole  supérieure  des  mines  en  remplace-  . 
ment  de  M.  Adolphe  Carnot  admis  à  la  retraite.  M.  Car- 

not  est  né  en  1839. 

La  médaille  d'or  Bessemer.  —  VIron  and  Steel 
Inslitute  a  décerné  cette  année  la  médaille  Bessemer  à 
M.  J.-B.  Brinell  de  Stockholm  pour  ses  recherches  sur 
les  variations  de  structure  éprouvées  par  l'acier  par  chauf- 
fage et  refroidissement. 

La  pdche  fluviale  et  la  pisciculture.  —  Le  ministre 
(1)  Loc.  cit. 
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de  l'Agricaltare  vient  de  constituer  une  Commission  en 
▼ne  de  rendre  anx  ririères  de  France  lenrs  anciennes  ri- 
chesses piscicoles.  Cette  Commission  comprend  des 
membres  du  Paiement,  des  représentants  des  ministères 
de  l'Agriculture,  des  Travaux  Publics  et  de  la  Marine,  de 
ceux  des  Sociétés  de  pèche,  et  deux  savants,  MM.  Edmond 
Perrier  et  Vaillant,  professeurs  au  Muséum. 

M.  Mersey,  chef  du  service  de  la  pèche  et  de  ia  pisci- 
culture à  la  Direction  des  Eaux  et  Forêts,  en  est  le  secré- 
taire général. 

Cette  Commission  s'occupera  de  la  protection  des 
cours  d'eau  contre  la  pollution  par  l'adduction  des  eaux 
résiduaires  des  villes  et  des  usines,  du  repeuplement  des 
rivières,  de  la  réglementation  de  la  pèche,  de  la  ques- 
tion des  permis  de  pèche  et  des  Sociétés  des  pécheurs  à 
la  ligne. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIIEBSITAIRE 

Université  de  Paris.  —  Pour  l'obtention  du  diplôme 
d'études  supérieures  de  la  Faculté  des  Sciences,  M.  Benri 
Wagnur  a  présenté  une  thèse  le  25  mai  sur  la  loi  de 
Pasche.  —  M.  C.  Chcntvcou  a  soutenu  sa  thèse  de  doc- 
tîur  es  sciences  physiques  le  i"  juin  sur  les  propriétés 
optiques  des  solutions  et  des  corps  dissous. 

Uaiversité  de  Berlin.  —  M.  I.  W.  Richards,  profes- 
seur de  chimie  à  l'Université  ^arvard  (Cambridge,  Amé- 
rique) vient,  en  qualité  de  professeur  d'échange  inter- 
oniversitaire  (Austatueh-Professor),  faire  pendant  le  se- 
mestre d'été  une  série  de  leçons  sur  les  méthodes  qui  lui 
<:tnt  servi  à  la  rectification  des  poids  atomiques  et  sur  la 
détermination  des  constantes  pfaysrco-chimiques. 

Depuis  1899,  M.  Richards  est  un  des  membres  les 
plus  actifs  de  la  Commission  internationale  des  poids 
Atomiques. 

M.  1.  W.  Richards  eut  né  en  Pensylvanie,  en  1868.  lia 
fait  ses  études  chimiques  en  Allemagne  sous  Jannasch  et 
Victor  Meyer.  C'est  une  des  autorités  incontestées  de  la 
chimie  analytique. 

NËCROLOCIE 

Sir  Benjamin  Baker.  —  On  annonce  la  mort  de  l'in- 
génieur anglais  Benjamin  Baker,  à  l'âge  de  soixante-sept 
ans.  C'est  Baker  qui  avait  construit  le  fameux  pont  du 
Forth  et  le  réservoir  du  Nil  d'Assouan. 
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Académie  des  Sciences 

{Séance  du  %4  Mai  1907.) 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE-  —  Badamard  (prés,  par  M.  Emile 
Picard).  Sur  la  variation  des  intégrales  doubles. 

—  Carton  (prfs.  par  M.   Emile  Picard).  Les  groupes  de 
transformations  continus. 

CËOMÉTRIE-  —  Barré.  Sur  les  surfaces  engendrées  par 
une  hélice  circulaire. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  —  J.  Guillaume  (prés,  par  M.  Mascart). 
Ottservations  du  soleil  faites  à  l'Observatoire  de  Lyon 
(lunette  de  Q^\&  d'ouverture)  pendant  le  premier  tri- 
mestre de  1907. 
Les  observations  efTectuées  pendant  40  jours  ont  mis 


en  évidence  des  différences  très  notables  avec  le  trimestre 
précédent;'  augmentation  du  nombre  des  groupes  de 
taches,  69  au  lieu  de  42,  réparties  arnei  :  27  dans  l'hé- 
misphère Sud  du  Soleil  au  lieu  12  et  42  dans  l'hémisphère 
Nord,  au  lien  de  30.  Bien  que  les  taches  fussent  plus 
nombreuses  dans  l'hémisphère  Nord  que  dans  rhémis- 
phère  Sud,  elles  occupaient  des  surfaces  plus  grandes 
dans  le  Sud  (4.462  millionièmes  de  la  surface  du  soleil) 
que  dans  le  Nord  (3588  millionièmes). 

t>e  même,  on  a  noté  une  augmentation  du  nombre  des 
facules  :  90  groupes  au  lieu  de  76  et  une  surface  totale 
de  132,9  millièmes  au  lieu  de  71,2.  Il  y  avait  33  groupes 
au  lieu  de  31  au  Sud  et  59  an  lieu  de  45  au  Nord. 

MÉTROLOGIE-  —  R.  Benoît,  Ck.  Fabry  et  A.  Pérot.  Nou-veUe 
détermination  du  mètre,  oes  loagoeon  d'ondea  luui- 
neuaes- 

L'union  internationale  pour  les  recherches  solaires  avait 
adopté,  au  Congrès  d'Oxford  de  1908,  pour  base  des  éta- 
lons spectroscopiques,  la  longueur  d'onde  de  la  raie 
rouge  du  cadmium-  Cette  longueur  d'onde  avait  été  déjà 
comparée  au  mètre  étalon  en  1892-93  par  MM.  Michelsou 
et  Benott,  et  les  expériences  mémorables,  effectuées  au 
bureau  international  dés  poids  et  mesures,  avtiientfoumi 
trois  déterminations  indépendantes  dont  la  précision 
avait  été  évaluée  à  un  demi-millionième  environ.  Depuis 
lors,  l'étude  des  interférences  des  lames  argentées  de 
MM.  Pérot  etFabry  ayant  permis  l'emploi  d'une  méthode 
nouvelle,  de  réalisation  facile  et  de  grande  précision,  le 
Comité  international  des  poids  et  mesures  a  conQé  anx 
auteurs  une  nouvelle  mesure  du  mètre  en  longueurs 
d'onde.  Ce  travail,  pour  des  motifs  de  commodité,  a  été 
exécuté  dans  une  des  salles  du  laboratoire  d'essais  du 
Conservatoire  des  Arts  et  Métiers.  Les  observations  ont 
consisté  d'tmeparl,  à  mesurer  aussi  exactement  que  pos- 
sible le  nombre  de  longueurs  d'onde  et  des  fractions  de 
longueur  d'onde  contenu  dans  une  longueur  déterminée 
voisine  de  1  mètre  et,  d'autre  pari,  à  comparer  cette 
longueur  à  un  étalon  déterminé  en  fonction  du  prototype 
international  qui  définit  le  mètre.    ' 

La  longueur  choisie  était  constituée  par  une  règle  en 
invar,  métal  découvert  par  M.  Ch.  Ed.  Guillaume,  dont 
la  dilatation  est  pour  ainsi  nulle  dans  les  conditions 
normales  de  température;  le  nombre  de longueT\rs  d'onde 
a  été  obtenu  par  la  méthode  déjà  décrite  par  MM.  Pérot 
et  Fabry  {Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Science, 
t.  CXXXVIII,  p.  676,  1904). 

Voici  le  résultat  obtenu.   La  longueur  d'onde  étant 
réduite,  à  l'air  sec,  à  760  millimètres  dépression  normale 
et  à  la  température  de  15°  fournie  par  la  thermomètre 
à  hydrogène  ont  conduit  à  la  moyenne 
X  =  0  m/m  00064384702, 

En  1892-93,  MM.  Benott  et  Michelson  avaient  obtenu 
X  =  0  m/m  0006438700. 

C'est  une  concordance  remarquable,  inespérée,  dont 
on  peut  tirer  toutefois  une  conclusion  importante,  c'est 
que  le  mètre  prototype  n'a  pas  varié  dans  le  conrs  des 
quatorze  dernières  années. 

PHYSIQUE-  —  Renri  Abraham  (prés,  par  M.  Violle). 
Sensibilité  absolue  de  l'oreille. 

Le  mouvement  vibratoire  de  la  plaque  téléphonique 
est  transmis  à  l'oreille  par  l'intermédiaire  de  l'air  en- 
fermé dans  un  tube  métallique  de  4  cent.  25  de  diamètre 
et  de  5  cent.  7  de  long.  On  envoie  dans  le  téléphone  des 
courants  de  période  connue  et  l'on  en  fait  décroître  Pin- 
lensilé  jusqu'au  moment  où  on  cesse  d'entendre.  Oo  se 
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aisément  compte  qae  le  son  arrire  bien  par  l'air  et  non 
par  les  pièces  métalliques.  On  peut  calculer  les  variations 
de  pression  auxquelles  est  soumise  la  masse  d'air.  Voici 
les  rësoltats  obtenus.  .4vec  le  téléphone  employé,  les 
variations  du  volume  étaient  de  6.10-^  centimètre  cube 
par  micro-ampère.  Le  volume  d'air  intéressé,  en  y  com- 
prenant l'air  de  l'oreille  externe,  était  d'environ 
90  cm.'.  Les  variations  de  pression,  dues  aux  compres- 
sions adiabatiques  de  l'air,  étaient  ainsi  voisins  de  7.10~'' 
centimètre  de  mercure  pas  micro-ampère.  La  sensi- 
bilité de  l'oreille  est  mesurée  à  2S  p.  100  près;  elle 
est  à  peu  près  U  même  pour  les  fréquences  250  et 
500  el  elle  caractérisée  par  une  intensité  de  courant 
de  0,04  micro-ampère  efflcace.  D'où  il  résulte  que  le 
seuil  des  sensations  de  l'oreille  normale  corespond  à  des 
variations  de  pression  ayant  une  amplitude  d'environ 
4  dix-millionièmes  de  millimètre  de  mercure. 

SPECTROSCOPIE-  —  A.  de  Gramont  (prés,  par  M.  A.  Daller). 

Sar  les  raies  ultimes  ou  de  grande  sensibilité  des  mé- 

tsoz,  dans  les  spectres  de  dissociation. 

Lorsqu'un  corps  simple  existe  en  faible  quantité  dans 
une  substance  volatisée  par  la  décharge  électrique  d'une 
grande  capacité,  il  fournit  des  raies  dont  le  nombre  st 
rintensité  diminuent  en  même  temps  que  la  teneur  de 
celui-ci  dans  les  différents  échantillons  examinés.  L'or- 
dre de  disparition  des  raies  est  toujours  le  même.  Les 
dernières  raies  peuvent  servir  à  caractériser  le  corps. 
H.  de  Gramont  a  vérifié  que  la  nature  de  ces  raies  reste 
la  même  lorsqu'on  utilise  différents  modes  d'illumination 
de  la  substance,  soit  qu'on  opère  avec  l'étincelle  con- 
densée, à  laquelle  on  adjoint  ou  non  une  self,  soit  qu'on 
opère  avec  l'étincelle  non  condensée,  ou  avec  l'arc  élec-  ^ 
trique  ou  avec  les  ilammes  très  chaudes.  Cette  remarque 
est  importante  et  elle  est  susceptible  de  faciliter  les 
recherches  d'analyse  spectrale^ 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  D.  E.  Tsakalotos  (prés,  par  M.  G.  Leinoine). 
Application  de  la  loi  de  Trouton  à  la  détermination 
des  éléTations  moléculaires  des  points  d'ébullition 
des  dissolutions. 
La  loi  de  Trouton,  qui  s'exprime  par  la  constance  du 

ML  .      . 

nq^rt  •=-  entre  la  chaleur  moléculaire  de  vaponsation 

du  corps  ML  et  sa  température  absolu  d'ébullition  T  (sous 
la  pression  de  76  cm.  de  mercure),  n'est  qu'approchée. 

ML 
Nemst  a  montré  récemment  que  l'expression  -=  aug- 
mente régulièrement  avec  la  température.  La  relation 
^  =  9,5  LogT  —  0,007.  T 

fournit  l'expression  de  la  constante  ébullioscopique  des 

dissolutions  : 

1 
E  =  M r—= 

475  'l^  -  0,35 

Cejte  relation  n'est  pas  applicable  aux  corps  polyraé- 

ML 
risés.  Au  contraire,  la  relation  de  Trouton,  -=■  =C', 

s'applique  aux  différents  corps  d'une  même  série  et  il 
suffit  de  calculer  la  constante  pour  l'un  d'eux.  C'est  ce 
que  l'auteur  vérifie  avec  les  alcools  méthylique,  propy- 
lique,  isobutylique,  isoamylique.  R.  Dongikr. 

CHINIE-  —  J-  Ueunier  (prés,  par  M.  Troosl). 
Sur  les  mélanges  explosifs  d'air  et  d'étlter. 
Complétant  ses  observations  (Revite  Scientifique  du 


27  avril,  p.  540)  sur  les  déterminations  pratiques  de 
l'explosibilité  des  vapeurs  d'éther  et  d'air,  M.  J.  Meunier, 
montre  qu'à  la  limite  inférieure  (60  mg.  par  litre),  il  y  a 
inllammation  sans  bruit  ;  l'explosion  commence  àse  pro- 
duire ave'c  100  mg.,  elle  est  violente  pour  les  proportions 
■de  ISO  à  150  mg.  A  partir  de  200  mg.,  il  y  a  excès 
d'éther,  l'allumette  s'éteint  dans  le  mélange. 

J.  B.  Senderens  (prés,  par  H.  G.  Lemoine).  Déshydratation 
catalytique  des  aloools  par  le  phosphore  amorphe 
et  les  phosphates. 

Le  phosphore  rouge,  sons  l'influence  de  la  chaleur, 
provoque  la  déshydratation  des  alcools.  Il  y  a  réduction 
si  la  température  s'élève.  Le  phosphate  d'alumine  cal- 
ciné agit  de  même  comme  catalyseur  déshydratant.  La 
méthode  s'applique  aux  alcools  acycliques  ou  cycliques. 
Elle  a  permis  d'obtenir  les  cyclènes  correspondant  au 
cyclohexanol,  aux  trois  méthylcyclohexanol»,  au  men- 
thol, etc. 

La  silice  et  les  silicates  constituent  aussi  des  cataly- 
seurs déshydratants. 

Le  dispositif  employé  est  celui  du  tube  de  verre  con- 
tenant le  catalyseur,  disposition  ordinaire  de  M.  Saba- 
tier  et  de  l'auteur  pour  le  nickel. 

CHIMIE  MINËRALE-  —  M.  Boudard  ifiTét.  parM.  Ditte).  Sur  les 
combinaisons  doubles  du  seequisBlfure  d'aluminium 
avec  les  protosulfures  de  chrom«,  de  niclcel,  de 
cobalt  et  de  magnésium. 

Par  l'action  de  H'S  à  haute  température  sur  un  mélange 
d'aluminium  en  excès  et  d'un  métal  comme  Hn,  Cr,  Fe, 
Ni,  Co,  Mg,  on  obtient  one  masse  formée  de  sulfure 
d'aluminium  qu'on  enlève  par  l'eau  et  de  cristaux  cubi- 
ques de  sulfures  doubles  Al*S*,MS  constituant  des 
spinelles  sulfurés  :  Al»S*,CrS  est  noir  rougeâtre, 
Al'S'NiS  rouge,  Al'S»,CoS  jaune  d'or,  etc. 

Ed.  Derome  (prés,  par  M.  Dltte).  Sur  la  dissociation 
des  silicates  de  lithine. 

La  dissociation  du  carbonate  de  lithine  de  M.  Lebeau 
donnait  un  système  avec  deux  constituants  gazeux.  Avec 
les  silicates  de  lithine,  le  phénomène  est  plus  simple, 
on  n'a  à  considérer  que  la  vaporisation  de  la  lithine. 
A  1.300»  dans  le  vide,  le  silicate  de  lithine  cristallisé 
SiO'jLi'O  se  dissocie  d'abord  assez  rapidement  et  après 
un  grand  nombre  d'heures  de  chauffage,  tend  vers  la 
composition  SSiO'Li^O. 

A.  Vuboin.  Sur  nouvel  amalgame  d'or.  Note 
non  communiquée. 

CHIMIE  OftCllNIQUE.  —  P.  SabatieretMailhe.  Sur  l'hydrogé- 
nation directe  des  dicétones  forméniqnes. 

Suivant  que  les  deux  fonctions  cétoniques  sont  côte  i 
côte  ou  séparées  par  un  ou  deux  atomes  de  carbone,  les 
diones  «,  &,  ^,  soumises  à  l'hydrogénation  catalytique 
donnent  lieu  h  des  phénomènes  différents. 

Une  dione  a,  comme  la  butane-dione  CH'.COCO.CH^ 
fournit  normalement  une  cétone-alcool  secondaire  et 
im  glycol  secondaire,  tandis  qu'une  dione  ^  comme 
l'acétylacétone  ou  pentane-dione-2-4  CH'.CO.CH'.CO.CH^ 
voit  sa  molécule  se  scinder  en  partie  et  l'Iiydrogèoe  se 
ûxer  sur  les  tronçons.  On  obtient  ainsi  de  lélhanal,  de 
l'étbanol,  de  la  propanone  et  du  propanol-2  en  même 
temps  qu'une  certaine  quantité  du  produit  normal 
d'hydrogénation,lapentanolone-2-4CU».CH.OHCHKX)CH'. 
Une  dione  t,  comme  rhexane-dione-2-5 

chh:och'ch».co,cu». 
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ne  se  dédouble  pas;  en  s'hydrogénant,  elle  donne  l'oxy- 
hexane-2'S. 

A,   Kling  et    P.    Roy  (prés,  par  M.  Troost).  Action  d« 
ramal(;ame  de  magnésinm  sur  les  aldéhydes. 

II  y  a  aldolisation  avec  formation  d'un  composé  ma- 
gaésien  intermédiaire  qui  se  détruit  au  contact  de  l'eau. 

Avec  l'aldéhyde  éthylique,  on  a  le  glycol  de  l'aldol 
CH'.CH^OH.CH'.CH'OH 

Suivant  que  l'aldéhyde  agit  sous  l'une  oal'autre  de  ses 
deux  formes  desmotropiques. 

v//         etCH'=C< 

a  soudure  par  le  magnésium  se  produit  ou  ne  se  produit 
pas;  avec  le  chloral,  on  n'obtient  rien. 

JEchaner  de  Coninok.  Sur  le  parozybenzoate  de  calcium. 
Se  dissout  avec  luminescence  et  se  combine  avec  les 
alcools  méthylique  et  éthylique. 

A.Guyol  (prés,  par  M.  Haller).  Sur  les  produits  de  conden- 
sation ~de  l'oxalate  d'éthyle  avec  la  diméthylaniline 
en  présence  de  chlorure  d'aluminium. 

Dans  une  note  précédente  {Revue  Rose,  p.  669),  l'au- 
teur a  indiqué  les  principes  de  la  méthode  ;  dans  celle-ci 
il  décrit  les  produits  obtenus  comme  le  p-diméthyla- 
midophénylglyoxylale  d'éthyle  fusible  à  95»  et  le  tétra- 
méthylamidophéDylglycolate  d'éthyle  fondant  à  112°, 
entre  beaucoup  d'autres. 

G.  Darzenf  (prés,  par  M.  HalIer).  Synthèse  glyoidiquede 
cétones  hexahydroaromatiques. 

L'«-chloropionate  d'éthyle  donne  avec  la  cyclohexa- 
none  et  ses  homologues,  des  éthers  elycidiques,  qui, 
saponifiés,  fournissent  un  acide,  avec  lequel  on  obtient 
par  distillation  dans  le  vide  une  cétone  hexahydroaro- 
matique.  On  a  préparé  ainsi  l'hexahydroacétophénone 
et  ses  bomologuds  méthylés. 

Jusqu'ici  les  cétones,  comme  la  menthone  et  la  pulé- 
gone,  n'ont  pas  permis  la  préparation  des  éthers  gly- 
cidiques. 

M.  Delépine  (prés,  par  M.  Haller).  Thiosulfocarbamates 
métalliques;  préparation  des  sulfocarbimides  de  la 
série  grasse. 

On  prépare  les  thiosulfocarbamates  en  traitant  l'aminé 
en  solution  aqueuse  en  présence  de  soude  par  le  sul- 
fure de  carbone.  On  précipite  le  sel  de  soude  par  la 
quantité  théorique  d'un  sel  de  plomb.  On  peut  remplacer 
la  soude  par  la  potasse  ou  la  baryte,  les  sels  obtenus, 
transformés  par  double  décomposition,  donnent  des 
thiosulfocarbamates  comme  ceux  de  Ni,  Co,  Mn  qui  sont 
solublea.  dans  l'éther,  le  chloroforme,  le  benzène;  avec 
les  aminés  secondaires,  les  thiocarbamates  sont  encore 
plus  solubles  dans  les  solvants  organiques.  Les  sels  de  Cu 
dissous  ainsi  sont  bruns  comme  ceux  de  Fo,  ceux  de 
bismuth  sont  jaunes.  A.  R. 

PHYSIOLOGIE  ÏÉGÉTILE.  —  G.  Mcolas  (prés,  par  M.  G.  Bon- 
nier).  Sur  la  respiration  des  organes  végétatifs  aériens 
des  plantes  vasoulaires. 

Ayant  séparé  les  unes  des  autres  les  parties  morpho- 
logiquement distinctes  de  la  plante,  telles  que  tige, 
pétiole,  limbe,  vrille,  phyllode  et  cladode,  l'auteur  étu- 
die comparativement  leur  intensité  et  leur  quotient  res- 
piratoires. Les  principales  conclusions  que  l'on  peut 
tirer  de  cette  étude  sont  les  suivantes  :  1»  Les  différents 
organes  aériens  des  plantes  vasculaires  ont,  chacun,  leur 


intensité  et  leur  quotient  respiratoires  propres;  1*  la 
tige  et  le  pétiole  ont,  le  plus  souvent,  des  intensités  et 
des  quotients  respiratoires  assez  voisins  ;  3°  de  tous  ces 
organes,  ceux  qui  sont  chargés  essentiellement  de  la 
fonction  assimilatrice,  c'est-à-dire  le  limbe,  les  phyllodes 
et  les  cladodes,  sont  ceux  qui  ont  l'intensité  respiratoire 
la  plus  forte  et  le  quotient  respiratoire  le  moins  élevé. 

CHIMIE  BIOLOGIQUE-  —  A.  Uagnan  (prés,  par  M.  Yves  Delage). 
Propriétés  des  pigments  chez  le*  Batraciens. 

L'auteur  décrit  les  propriétés  générales  des  pigments 
qu'il  a  retirés  de  la  peau  des  Batraciens. 

Le  pigment  vert  est  très  soluble  dans  l'alcool  à  50»,  la 
potasse  et  la  soude  &  3  p.  100,  un  peu  dans  l'eau,  assez 
dans  la  benzine. 

Le  pigment  jaune  est  peu  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool 
à  50°,  très  soluble  dans  l'alcool  absolu,  l'éther,  la  potasse, 
la  soude,  peu  dans  la  benzine.  Ses  solutions  étendues 
sont  jaunes  et  non  vertes. 

Le  pigment  brun  jaunâtre  n'est  soluble  que  dans  l'acide 
acétique,  et  le  pigment  rouge  dans  l'ammoniaque. 

Le  pigment  noir  est  insoluble  dans  tous  les  solvants. 
L'acide  azotique  seul  agit  sur  lui.  11  le  dissout  et  la  liqueur 
prend  à  chaud  une  teinte  rouge  groseille  qui  devient 
jaune  par  dilution. 

En  résumé,  ces  divers  pigments  ne  sont  pas  sans  rela- 
tions les  uns  avec  les  antres.  Les  plus  foncés  peuvent 
progressivement  passer  au  plus  clair  sous  diverses 
influences.  En  aucun  cas,  M.  Magnan  n'a  observé  la 
transformation  inverse. 

PHYSIOLOGIE.  —  A.  Nepveu  (prés,  par  M.  d'Arsonval}.  Sur  les 

réactions  à  la  lumière  du  tissu  de  l'iris. 
.  Loin  d'être,  comme  il  a  toujours  été  admis,  un  fait 
isolé,  particulier  à  la  physiologie  des  Poissons  et  des 
Batraciens,  l'irritabilité  lumineuse  directe  se  rencontre 
chez  toutes  les  classes  d'animaux  à  iris,  sauf  les  Mam- 
mifères. P.   GCÉBIK. 

Société  de  Biologie 

(«  Avril.) 

Georges  Bokn.  Des  processus  de  calcification  chei  les. 
animaux.  L'auteur,  au  sujet  de  la  formation  du  calcaire 
par  les  glandes  de  Morren  des  vers  de  terre,  indiquée  par 
H.  Combault,  rappelle  qu'il  a  déjà  signalé  un  lait  du 
même  genre  chez  les  Crabes^  et  l'a  considéré  comme 
une  défense  de  l'organisme  contre  l'intoxication  ammo- 
niacale :  SO^Ca  4-  CO'  (AzB*)«  =  C0«  Ca  -\-  80'  (AzH»)'. 
Ce  phénomène  général  n'exige  pas  la  présence  de  cbaax 
libre,  que  ne  contient  pas  la  terre,  qui  produit,  au  con- 
traire, incessamment  de  l'ammoniaque.  —  </.  Tissai. 
Remarques  sur  la  note  de  M.  Lepage  (relative  à  une 
canule  à  soupapes  pour  l'anesthésie).  —  Georges  Bohn.  Le 
ralentissement  et  l'accélération  des  oscillations  de 
Convolula  (Polémique  avec  M.  Lapicque).  —  L.  Lepage. 
Canule  droite,  à  soupape,  pour  la  respiration  arti- 
ficielle, permettant  de  faire  varier  l'intensité  de  l'in- 
Bufflation.  —  J.  Jolti/  et  A.  Vallée.  Sur  les  granulations 
basophiles  des  hématies.  Les  hématies  à  granulations 
basophiles  sont  normales  dans  le  sang  du  cobaye.  L'in- 
gestion de  céruse  détermine  l'apparition  constante  d'hé- 
maties nucléées  et  l'apparition  inconstante  d'hématies  à 
granulations  basophiles.  Ces  granulations  n'ont  pas  les 
mêmes  caractères  de  colorabilité  que  la  cbromatine  et 
les  restes  nucléaires  vrais;  elles  peuvent  se  Iroover 
dans  des  hématies  nucléées.  Toutes  ces  raisons  rendent 
peu  probable   l'origine  nucléaire  des  granulations.  — 
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André  Combault.  Sar    l'histologie  des  glandes   caloi- 
fdres  des  Lombrics.  L'histologie  de  l'adalte  et  de  l'em- 
bryon montre  que  le  prétendu  épithélium  glandulaire 
des  «   glandes  de  Horrén   »,  n'est  autre  cbo&e   qu'nn 
endothélium  vasculaire  servant  de  siège  à  la  formation 
du  calcaire,  et  corrobore  l'assimilation  de  l'organe  i  une 
branchie  interne.  —  Arnold  Netter.  Les  sels  de  calcium 
dans  le  traitement  de  l'urtioaire.  Observations  cliniques. 
Posologie.  Suppléance  entre  les  sels  de  strontium  et 
de    calcium.  —  Arnold  Neller  et  Louis  Ribadeau-Uumas. 
Epidémie  alimentaire  due  à  des  bacilles  du  type  pa- 
ratyphlque  B.  Précocité   des  accidents.    Sept  mem- 
bres d'une  famille    ont    été   pris  d'accidents    choléri- 
formes  dix  à  vingt-quatre  heures  après  l'ingestion  d'un 
pâté  de   galantine  ;   trois  ont  été  malades  jusqu'à  dix 
et  même  vingt  jours.  Les  auteurs  ont  isolé  des  urines 
et  des  matières  fécales'  un  bacille  agglutiné  par  le  sérum 
des  malades,  qui,  d'après   ses    caractères  biologiques, 
appartient  au  groupe  des  bacilles  paralypbiques  B.  Ce 
bacille  a  été  trouvé  déjà  dans  plus  de  20  épidémies  ali- 
mentaires causées  par  les  viandes  de  bœuf,  de  cheval,  de 
porc,  de  lapin,  de  brochet,  et  même  par  des  plats  de 
semoule  et  de  haricots.  Il  est  aujourd'hui  hors  de  doute 
que  des  accidents  sérieux,  survenant  dix  heures  (ou  même 
moins)  après  l'ingestion,  peuvent  être  de  nature  infec- 
tieuse. '—  Georges  Rosenlhal.    Les  trois  étapes  de  la  vie 
aérobie  du  bacille  du  tétanos,  sa  culture  aérobie  sur  gé- 
lose inclinée.  Bacille  etbacillogëne  du  tétanos.  —J.  Na- 
geotle.  Note  sur  l'apparition  précoce    d'arborisations 
périglomérulaires,  formées   aux  dépens   de   collaté- 
rales des  glomérules,   dans  les  ganglions  racbidiens 
gretTés.  —  Paul  Salmon.   L'araenio  dans    la    sypltllis. 
37  syphilitiques  ont   été  traités  déjà  par  l'atoxyl,  qui 
agit  au  moins  aussi  promptement  que  le  mercure  et  sur 
tous  les  genres  de  lésions,  primaires,  secondaires  ou 
terUiùres.    On    donnera   couramment    des    doses    de 
Ogr.  50  centigr.  répétées  tous  les  deux  jours  pendanldeux 
à  trois  semaines,  employées  sous  forme  de  solutions  à 
10  ou  15  p.  100,  stérilisées  2  minutes  à  tOO'.  —  A.  Lécail- 
Ion.  Remarques  an  sujet  d'un  mémoire  récent  relatif  à 
l'origine  des  feuillets  germinatifs  et  à  la  formation 
de  llntestin  moyen  des  coléoptères.  (Première  note). 
.—  J.  Arrous.  Effets  diurétiques  comparés  des  différents 
sucres.   Le    coefficient    diurétique    chez    le     chien. 
Le  «    coefâcient  diurétique   »    D  étant    le  rapport  du 
rolame  V  d'urine  éliminée  an  volume   V  de  solution 
ÏQJectée,  on  constate,  chez  le  chien  comme  chez  le  lapin, 
que  pour  une  même  concentration,  le  coefficient  diuré- 
tique des  divers  sucres  est  en  raison  inverse  de  leur 
poids  moléculaire.   —  E.    GelU.  De  la  pression  intra- 
thoracique  et  de  la  compression  du  cœur  droit  dans 
les  accidents  asphyxiques par  sténose  des  voies  respira- 
toires. —  Uopold-Lévi  et  H.  de  Rothschild.  Constipation  et 
bypothyroldle.  Un  certain  nombre  de  constipations  dites 
essentielles,  sont  en  relation  avec  l'insufQsance  de  la  fonc- 
tion thyroïdienne.  Les  auteurs  ont  recueilli  déjà  61  cas 
de   constipation  traités  avec  succès  par  la  thyroïdine. 
— E.  Marehoux  et  A.  Salimbeni.  Un  trypanosome  nouveau 
chez  une  Hyla  voisine  de  H.  laterislriga  Spix  et  Agamz, 
—    Gustave  Martin.    Sur  un   trypanosome  de   Saurien 
{Trypan.    Boued   n.    sp.).  —  F.  BatUlli  et    M'"   L.  Stem. 
Action  des    différents  tissus  animaux  sur  le  pouvoir 
oocydant  des  muscles.   Si  quelques  .  tissus,    comme   le 
muscle  rouge,  le  foie  et  le  rein,  ont  des  échanges  gazeux 
très  élevés  après  la  mort,  d'autres  comme  la  rate,  le  pan- 
créas, le  poumon,  n'ont  que  des  échanges  très  faibles.  Si 
on  les  mélange  au  muscle,  ils  ont  même  la  propriété  de 
diminuer  les  échanges;  il  est  donc  probable  que  le  pou- 
mon, la  rate,  le  pancréas,  le  cerveau,  renferment  des 


substances  inhibitrices  des  oxydations.  —  J.  L.  Chirif 
■  et  André  Mayer.  Crises  épileptlques  à  la  suite  de  la  liga- 
ture temporaire  des  veines  rénales.  —  L'inleciup» 
tion  de  la  circulation  dans  les  deux  veines  rénales 
simultanément,  pendant  10  minutes,  chez  le  chien, 
amène  4  fois  sur  7  des  crises  épileptlques  rapidement 
suivies  de  mort.  La  pression  carotidienne  reste  invaria- 
ble depuis  le  rétablissement  de  la  circulatiott  rénale 
jusqu'au  début  des  crises  :  elle  s'élève  pendant  la  crise. 
Il  se  produit  des  hémorrhagies  diffuses  du  foie,  de  la 
rate,  du  pancréas,  rappelant  celles  de  l'éclampsie  puer- 
pérale. —  F.  Dévé.  Au  sujet  des  localisations  lobaires 
du  foie.  B.  Ualvoi.  Le  tœnia  nana  en  Belgique.  L'au- 
teur a  découvert  en  Belgique  le  tœnia  nana  [Byme- 
nolepis  nana)  chez  31  personnes,  parmi  30.000  mineurs 
du  bassin  de  Liège,  soumis  à  un  examen  méthodique  des 
fèces  en  vue  de  la  lutte  contre  l'ankylostomiase.  Il  s'agis- 
sait presque  toujours  d'adolescents  ou  de  jeunes  gens  : 
faiblesse  et  anémie,  douleurs  abdominales,  paresse  au 
travail,  troubles  digestifs.  —  Boleslas  'Zebroushy.  Compa- 
raison entre  les  deux  méthodes  de  détermination  de  la 
nature  du  sang  par  les  précipitines  et  la  fixation  de 
Talexine.  —  7*.  Stiémon.  Absence  de  phagocytose  après 
l'injection  de  bacilles  encapsulés  du  charbon  bactéri- 
dlen.  Les  bactéridies  non  encapsulées  sont  rapidement 
phagocytées  :  au  contraire  la  présence  d'une  gaine  em- 
pêche l'action  des  leucocytes,  permet  lapullulation  elle 
triomphe  final  du  bacille.  —  C.  Viguier.  Note  rectifica- 
tive au  sujet  de  la  parthénogenèse  artificielle.  (Polé- 
mique avec  M.  Bolm).  —  Léon  0.  Cosmovici.  Sécrétion  et 
excrétion.  Le  mot  sécrétion  doit  être  réservé  à  l'acte 
d'une  glande  fabriquant  un  produit  qui  n'existait  pas 
préalablement  dans  le  sang,  avec  destruction  plus  ou 
moins  notable  de  sa  propre  substance,  l'excrétion 
(glandes  rénales  par  exempte)  se  borne  à  éliminer  au 
dehors  un  produit  apporté  tout  fait  par  le  sang,  sans 
altération  des  cellules  glandulaires.  11  faut  enfin  en  dis- 
tinguer l'acte  mécanique  d'évacuation.  —  P-  Portier. 
Observations  faites  au  Spitzberg  sur  un  jeûne  phoque 
conservé  en  captivité.  —  B.  Coutiire.  Sur  la  présence 
de  m&les  en  excès  chez  deux  espèces  de  Synalphées. 
—  P.  Nobécourt  et  L.  Rivet.  Etude  oytologique  des  selles 
au  cours  des  gastro-entérites  infantiles.  Dans  les  en- 
térites dysentériformes,  la  présence  de  nombreux 
leucocytes  est  la  règle.  Dans  les  entérites  cholériformes 
(choléra  infantile),  il  y  avait  des  leucocytes  dans  6  cas 
sur  7  :  le  dernier  fut  rapidement  mortel.  Dans  les  formes 
légères,  peu  fébriles  ou  apyréiiques,  les  leucocytes  sont 
peu  abondants  :  ils  apparaissent  après  les  prises  de 
calomel.  —  Philippe  Eiienbcrg.  Sur  la  toxine  du  bacille 
du  charbon  symptomatique.  Cette  toxine  agit  instanta- 
nément sans  période  d'incubation,  car  0«,5  en  injection 
subdurale  tuent  un  lapin  en  deux  minutes  ;  elle  se  rap- 
proche du  type  des  venins  de  serpents.  Elle  n'est  pas 
complètement  détruite,  mais  affaiblie,  à  50»  ou  même  60°  : 
sa  spécificité  est  démontrée  par  sa  neutralisation  par  l'an- 
tisérum  du  lapin.  —  Louis  Lapicque.  Première  approxi- 
mation d'une  loi  nouvelle  de  l'excitation  électrique 
basée  sur  une  conception  physique  du  phénomène.  Le 
voltage  V  nécessaire  pour  atteindre  le  seuil  de  l'excitation 
masculaire  en  un   temps  donné  t  avait  été  trouvé  par 

Weiss:  V= j- t  (hyperbole).  En  considérant  comme 

des  condensateurs  ayant  des  fuites,  les  membranes  ani- 
males perméables  à  certains  ions  et  non  à  d'autres,  on 

arrive  à       formule  logarithmique   V 
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précise.  Les  deux  courbes  se  confondent  d'alllenrs  sen- 
siblement pour  les  durées  d'excitation  les  plus  habi- 
tuelles (3  à  30  dix-millièmes  de  seconde.  —  C.  Wreiss.  A 
propos  de  la  communication  de  M.  l.apleque.  —  C. 
levaditi  et  /.  Roche.  Les  opsoniaes  et  le  méca- 
nisme de  la  crise  dans  la  Tiok  fever.  Première  note. 
La  destruction  critique  des  spirilles  n'est  liée  ni  aux 
bactériolysines,  ni  aux  qualités  opsonisantes  des  hu- 
meurs :  ces  qualités  humorables  n'apparaissent  qu'après 
la  disparition  des  spirilles  de  l'organisme  infecté.  Loin 
d'être  la  canse  de  la  destruction  des  parasite»,  elles  en 
paraissent  ptutdt  la  conséquence.  L.  M. 

Société  de  Pharmacie  de  Paris 

M.BariUé  présente  nn  dispositif  d'ensemble  qu'il  a 
réalisé  pour  le  rempUssa^  offiolsal  des  ampoales 
k^IMdermiqaes.  —  H.  Bougault  présente,  au  nom  de 
M.  Grelot  (Nancy),  une  note  sur  les  Inconvénients  dn 
bichromate  de  potessiam  ponr  la  conservation  du  lait 
aux  fins  d'analysM.  A  propos  de  cette  note,  U.  Lafonl 
fait  observer  que  le  chloroforme  pourrait  être  employé 
avantageusement  pour  remplacer  le  bichromate  de 
potassium,  jlf.  Meillière  préfère  l'emploi  de  l'alcool. 

M.  PatUn  entretient  la  Société  de  ses  nouvelles 
recherches  sur  les  albominoides  du  sang,  en  particu- 
lier sur  les  propriétés  d'une  globuline  du  sérum  san- 
guin de  l'homme,  précipitable  par  l'acide  acétique. — 
M.  Breteau  communique  une  note  de  Jlf.  Guillol  au  sujet 
d'un  examen  de  saindouk  falsifié,  lequel  contenant 
plus  de  20  p.  100  d'huile  de  colon  accusée  par  les  réac- 
tions de  Bellier  et  d'Halphen,  ne  donnait  rien  avec  l'azo- 
tate d'argent  ou  l'acétate  de  plomb  ammoniacal,  par 
suite  de  la  présence,  dans  le  sainloux,  d'une  faible 
quantité  de  sel.  M.  Breteau  rappelle  qu'il  est  recom- 
mandé, pour  l'essai  à  l'azotate  d'argent,  de  laver  préa- 
lablement le  corps  fjras,  graisse  ou  huile,  d'abord  à 
l'alcool,  puis  à  l'eau  acidulée  par  l'acide  azotique.  Il  est 
fort  probable  que  cette  omission  est  la  cause  de  l'échec 
relaté.  L.  M. 

Académie  des  Sciences  d'Amsterdam 

(iS  Février  1907.) 

MATHÉMATIQUES.  —  Van  der  Slok.  Sur  l'enregistrement  des 
observations  du  vent.  —  A.  Brester.X,9  mécanisme  de 
la  périodicité  dans  le  soleil  et  les  étoiles  rouges 
variables. 

SCIENCES  PHYSIQUES-  —  éloge  de  Backuis  Rooseboom  et 
ses  travaux  physiooohimiques,  par  M.  Van  de  Sande. 
—  Van  der  Waals.  Contribution  k  la  théorie  des  sys- 
tèmes binaires.  —  Kolmstamn.  Sur  la  forme  de  la 
courbe  des  tr^ia  phases  sollde-fluide-gazeuse  d'un 
système  binaire  et  sur  les  équilibres  métastable  et 
lablle  des  solides-fluides.  —  H.  Keesom.  Contribu- 
tion à  la  connaissance  de  la  surface  ?.  de  van  der 
"Waals.  —  Maure'iftceAer.  Sur  l'action  des  bases  d'ammo- 
niaque et  d'aminé  sur  la  s-trinltrophénylméthylni- 
tramlne.  —  F.  Jaeger.  Sur  les  phases  liquides  et  ani- 
sotropes  de  l'éther  butyrique  de  la  dihydrocholes- 
térine,  et  sur  l'influence  de  la  lumière  sur  la  conduc- 
tibilité de  l'antimoine  Japonais. 

SCIENCES  NATURELLES.  —  H.  Slralil.  Sur  l'utérus  puerpéral 
du  Hérisson. 


CHRONIQUE  filBUOGRÂPmQUE 

Essais  optimistes,  par  Elie  Uelchnikoff,  1  vol.  iD'8<> 
UI.438  pages,  1907.  Haloiae,  Paris. 

Nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lecture  de  cet 
ouvrage  où  M.  MetchnikofT  a  développé,  en  W  étayant 
d'observations  et  de  faits  nouveaux,  les  idées  qu'il  émet- 
tait il  y  a  quatre  ans  dans  ses  «  Etudes  sur  la  nature 
humaine  ». 

Il  n'entre  pas  dans  le  cadre  de  cette  analyse  de  con- 
menter  les  conceptions  philosophiques  de  l'auteur,  een- 
oeptions  pleines  d'originalité  qui  susciteront  d'elles- 
mêmes  de  nombreuses  et  ardentes  discussions;  nous 
nous  contenterons  d'examiner  en  détail  ce  qui  est  pour 
nous  la  partie  la  plus  importante  de  ce  livre,  celle  qui 
est  consacrée  à  l'exposé  de  théories  et  d'hypothèses  pu- 
rement scientifiques. 

Après  mie  curiedse  étude  de  la  vieillesse,  illostrée 
d'exemples  choisis  aussi  bien  chei  les  hommes  que  parmi 
les  animaux,  M.  Metchnikoff  énonce  les  nombreuses 
suppositions  que  l'on  a  faites  sur  les  causes  de  la  sénilité 
et  le  mécanisme  du  vieillissement;  il  expose  ses  rd^es 
personnelles  sur  le  rèle  des  macrophages,  réfutant,  grâce 
à  de  nombreuses  observations,  les  quelques  objections 
qui  lui  avaient  été  présentées  à  ce  sujet. 

La  durée  de  la  vie  dans  la  série  animale  est  très  va- 
riable, et  l'examen  des  relations  qui  existent  entre  la  lon- 
gévité et  les  divers  modes  d'existence  conduit  à  penser 
que  certaines  particularités  anatomiques  ou  physiologi- 
ques doivent  éire  le  plus  soureni  les  causes  immédiates 
de  cette  variabilité.  L'auteur  nous  montre  à  ce  propos, 
toute  l'importance  qu'il  faut  accorder  à  l'étude  de  l'ap- 
pareil digestif  et  tout  particulièrement  du  gros  in- 
testin. 

C'est  en  effet  dans  cet  organe,  lequel  est  chez  l'homme 
d'une  utilité  toute  relative,  que  s'établit  la  putréfaction 
des  résidus  alimentaires,  putréfaction  dont  les  produits 
passant  dans  la  circulation  vont  intoxiquer  l'orgauisme 
tout  entier  et  provoquer  dans  les  tissus  l'apparilioa  pins 
ou  moins  précoce  des  stigmates  de  ta  sénilité.  Ce  vieil- 
lissement des  organismes  conduit  i  une  conséqueace 
nécessaire  :  la  mort  naturelle  ;  à  l'étude  de  ce  phéno- 
mène chez  l'homme,  l'animai  et  le  végétal  sont  consa- 
crés trois  chapitres,  qui  préparent  à  la  grave  question 
posée  ensuite  :  Faut-il  tenter  de  prolonger  la  vie  humaine  1 
L'auteur  ne  se  contente  pas  d'y  répondre  par  l'afOrmi- 
tive;  dédaignant  les  critiques  de  ceux  qui  l'accusaient 
naguère  d'obéir  à  une  préoccupation  persanœUe,  il  a 
voulu  mieux  faire  en  nous  donnant  quelques  indications 
pratiques,  précieux  conseils  dont  l'observation  pourrait 
sûremeat  retarder  chez  certains  l'heure  de  l'échéance 
fatale.  A  ce  propos,  nous  ne  croyons  pouvoir  mieux  faire 
que  de  citer  ces  quelques  lignes  de  la  préface  : 

«  11  est  tout  naturel  qu'un  biologiste  amené  à  observer 
de  très  près  les  phénomènes  de  vieillissement  précoce, 
se  mette  à  en  étudier  les  causes.  Mais  il  est  évident  que 
cette  étude  ne  pourrait  jamais  avoir  la  prétention  d'ar- 
rêter l'usure  d'un  organisme  déjà  en  train  de  vieillir 
depuis  un  grand  nombre  d'années.  Si  les  idées,  dévelop- 
pées dans  nos  travaux,  peuvent  amener  quelque  modifi- 
cation dans  la  marche  de  la  vieillesse,  ce  ne  sera  possible 
que  par  leur  application  aux  jeunes  qui  voudraient  en 
tirer  profit.  Aussi  ce  livre,  de  même  que  les  «  Etudes  snr 
la  nature  humaine  »,  s'adresse  beaucoup  plu;*  à  la  jeaae 
génération  qu'à  celle  qui  a  déjà  subi  l'influence  des 
causes  du  vieillissement  précoce.  Nous  avons  pensé  qne 


Digitized  by 


Google 


N.g2(T.Vn) 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 


703 


l>gjpérience  des  gens  qui  ontrécn  et  travaillé  longtemps 
ponrrait  apporter  un  utile  enseignement  ». 

De  cet  enseignement  tons  les  esprits  cultivés  devraient 
se  faire  les  apôtres.  On  considère  avec  juste  raison  la 
ganté  comme  un  des  éléments  du  bonheur  et  par  con- 
séquent d'une  conception  optimiste  de  la  vie;  mettre  en 
nratiqne  les  quelques  préceptes  donnés  par  le  savant,  ce 
serait  en  quelque  sorte  lutter  contre  le  pessimisme  en- 
Tahissant  de  notre  époque  et  rendre  ainsi  hommage  an 
philosophe  qui  sait  si  bien  confondre  dans  no  même 
idéal  son  amour  de  la  science  et  de  l'humanité. 

Albert  Berthelot. 

Cours  élémentaire  de  Physique,  par  Limoimb  et  Vimcbnt, 
lédigi  confortuément  au  programme  officiel  de  1902  pour 
les  différentes  classes  des  deux  cycles.  Séries  de  volumes 
in-lS  Jésus,  reliés  en  toile  souple.  —  Belin  frères,  éditeur, 
52,  rue  de  Vaugirard,  1907. 

Ce  cours  élémentaire  de  Physique  correspond  au  pro- 
gramme officiel  de  1902,  et  l'ordre  des  matières  du  pro- 
gramme a  été  suivi  presque  exactement.  Chaque  livre 
est  divisé  en  chapitres,  renfermant  chacun  la  matière 
d'une  leçon.  Chaque  leçon  présente  un  phénomène  nou- 
veau, ou  une  idée  importante,  et  se  termine  par  des 
exercices  numériques  portant  snrdes  applications  réelles, 
qui  complètent  utilement  le  texte.  L'enseignement  que 
comporte  ce  cours  est  à  la  fois  très  élevé,  très  élémen- 
taire et  très  expérimental  par  un  retour  constant  à  l'ob- 
servation des  faits  eux-mêmes.  Les  auteurs  ont  évité 
d'abuser  du  langage  mathématique  qui  rebute  certains 
élèves  ;  ils  ont  eu  l'heureuse  idée  de  ne  pas  donner  de 
longues  descriptions  d'appareils  et  de  laisser  délibéré- 
ment de  cAté  les  détails  techniques  du  montage  des  expé- 
riences. Cet  ouvrage  très  clair,  illustré  de  nombreuses 
'  figures,  sera  très  utile  aux  mattres  de  l'enseignement 
secondaire  et  à  leurs  élèves.  G.  P. 

L'alimentation  et  la  cuisine  naturelle  dans  le  monde, 

par  le  0"  A.  MonteuuU,  1  vol.  in-lS,  521  pages,  1907.  Ma- 
loine  k  Paris. 

Ce  petit  livre  est  appelé  à  rendre  de  réels  services; 
aux  médecins  il  permettra  d'établir  des  régimes  alimen- 
taires d'une  observance  facile,  aux  gens  du  monde  il 
apprendra  ce  qu'il  faut  faire  pour  se  nourrir  rationnelle- 
ment e(  éviter  par  cela  même  l'usure  trop  rapide  de  lepr 
organisme. 

Après  avoir  résumé  l'état  actuel  de  nos  connaissances 
sur  l'hygiène  alimentaire,  décrit  la  composition  et  l'uti- 
lisation des  aliments  que  la  nature  met  à  notre  disposi- 
tion, l'auteur  expose  un  régime  qui  lui  donne  depuis 
longtemps  d'excellents  résultats,  régime  remarquable  du 
reste  par  sa  simplicité  et  la  facilité  de  sa  mise  en  pra-  ' 
tique.  A  cette  partie  scientifique  de  l'ouvrage  succède 
une  liste  de  menus  et  un  choix  de  recettes  qui  sauront 
conquérir  à  l'alimentation  rationnelle>toutes  les  ména- 
gères, même  les  plus  soucieuses  de  la  bonne  ordonnance 
de  leur  table. 

En  somme,  nous  ne  pouvons  que  recommander  la  lec- 
ture de  cet  ouvrage  ;  il  répond  à  nn  besoin  et  contribuera 
certainement,  dans  une  large  mesure,  à  la  vulgarisation 
des  préceptes  que,  depuis  quelques  années,  les  hygié- 
nistes s'efforcent  de  répandre  parmi  les  esprits  cultivés. 

A.  B. 

Reeherohes  sur  le  magnétisme  terrestre,  par  M.  Mathieu, 

professenr  à  ht  Faculté  des  Sciences.  Ce  mémoire  vient  de 
paraitre  dans  les  Annales  de  l'Obserratoire  de  Tonioase  et 


sera  soumis  à  la  Commission  du  prix  Wilde  de  l'Académie 
des  Sciences.  1  vol.  in-4.  Gauthier- Villars,  Paris. 

Turbines  à  Tapeur,  par  J.  Estève.  1  vol.  in-8.  Bordato. 
Toulon,  1906.  Cet  ouvrage  a  été  présenté  par  M.  Berlin  à 
l'Académie  des  Sciences  pour  le  prix  Plnmey. 

Sous  le  même  titre  vient  de  paraître  la  traduction  par 
M.  Bahn  de  l'ouvrage  de  M.  Stodola,  professeur  au  Po- 
lytechnicnm  de  Zurich.  1  vol.  in-8,  636  p.,  avec  434  ûg. 
Dunod,  Paris. 

Der  Zerfall  der  RedioaktiYen  Elemente,  par  Ollo  Hahn, 
Berlin.  Urban  et  Sohwarzenberg,  1907. 

V 

X<a  io&izzazione  et  la  convexione  elettrioa  nei  gas,  par 

Lavoro  Amaduzzi.  Zanichelli,  Bologne. 

Oie  teohnische  Ausnûtznng  des  atmospharischen  Stiok. 
atoffes,  par  Donath  et  Frensd.  1  vol.  250  p.  Deutike, 
Leipzig  et  Vienne,  1907.  r 

Cet  ouvrage  résuma  ce  qui  a  été  fait  sur  l'atilisatioQ 
industrielle  de  l'azote  atmosphérique,  préparation  des 
nitrates  par  combustion  de  l'azote,  synthèse  de  l'ammo- 
niaque, combinaisons  oyanées,  préparation  des  azotnres. 
La  Revue  a  publié  (n"  3  et  4,  juillet  1907)  sur  ce  sujet 
la  conférence  de  M.  Birkeland  sur  la  solution  indus- 
trielle de  la  fixation  de  Taxote  de  l'air  par  l'air  élec-, 
trique. 

CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

(SEMAINE  DU  VENDREDI  Si  MAI   AU    VENDREDI  7  JCIN   1907) 


Soleil 


Lever    J  le  31  mai  A    l*    5". 

,  à  Paris  }  le    7  juin  à    4»   0». 

Coucher  l  le  31  mai  i  19"  51-. 

&  Paris  I  le    7  juin  à  19"  57». 


Lune.    Dernier  quartier,  le  3  juin  i  5"  29"". 
Passage  des  planètes  au  méridien  de  Paris. 


Saturne vers    7"  11" 

Vranus vers    2"    d" 

Neptune , .  vers  U"    0" 


Mercure vers  12"  42«. 

Vénus vers  10»    7°. 

Mars vers   2"  45"". 

Jupiter vers  14"  14". 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 
Le  4  juin  à  6",  Saturne  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 
Le  5  juin  i  7",  Mars  sera  stationnaire. 
Le  5  juin,  à  21",  Mercure  prendra  sa  plus  grande  latitude 
hétiocentrique. 


BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

DU   VENOBEDI  17  AU  JEUDI  23  MAI  1907. 

(D'après  le  Bulletin  international  du  Bureau  central 
météorologique.) 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  du  matin  en  France. 
—  Pluies  et  neigea  tombée*  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7''  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

La  vendredi  11  mai.  —  Le  vent  est  fort  du  Nord  sur  les 
côtes  de  la  Suède  et  du  Danemark;  il  est  modéré  sur  toutes 
les  côtes  françaises,  avec  mer  agitée.  Des  pluies  sont  tom- 
bées sur  le  Nord  et  l'ouest  du  continent,  Ea  France,  on  a 
recueilli  27"  d'eau  à  Toulouse.S  à  Rochefort,  6  à  Clennont, 
3 au  Havre,  2  à  Paris. 
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Le  samedi,  1S  mai.  —  Ls  vent  est  modéré  du  Nord  sur  la 
Manche  et  l'Océan.  La  mer  est  houleuse  vers  la  ProTence  et 
la  Corse,  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord 
et  l'Ouest  du  continent.  En  France,  on  a  recueilli  5"°  d'eau  à° 
Lyon  et  à  Clenuont,  2  à  Toulouse.  Un  orage  a  éclaté  à 
Nice. 

Le  dimanche  19  mai.  —  Le  vent  est  modéré  d'entre  Est  et 
Nord  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche,  faible  sur  celles 
de  l'Océan.  Des  yents  très  forts  soufflent  du  Nord-Ouest  de- 
puis la  veille  sur  le  Languedoc  et  la  Provence.  La  mer  est 
très  houleuse  sur  les  cdtes  françaises  de  la  Méditerranée. 
Quelques  pluies  sont  tombées  sur  les  Pays-Bas  et  l'Italie.  En 
France,  on  a  recueilli  1""  d'eau  à  Clermont  et  à  Lyon,  19  à 
Nice  où  un  j>rage  a  éclaté. 

Le  lundi,  io  mai.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  d'entre 
Nord  ef  Est  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de 
rOcéan.  Il  est  fort  du  Nord-Ouest  avec  mer  houleuse  au  Sud 
de  la  Provence.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Europe  centrale 


et  l'Italie.   En   France,  le   temps  a  été  généralement  beau. 

Le  mardi,  H  mai.  —  Le  veut  est  faible  ou  modéré  des 
régions  Est  sur  toutes  les  côtes  françaises.  La  mer  est  belle 
ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  et  leceatre 
du  continent.  En  France,  le  beau  temps  a  persisté. 

Le  mercredi,  ii  mai.  —  Le  vent  est  faible  des  régious  Sud 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan;  il  est 
modéré  de  l'Est  en  Provence.  Des  pluies  sont  tombées  sur 
rOuest  de  l'Europe.  En  France,  on  a  recueilli  II"»"  d'ean  à 
Limoges  et  à  Gsp,  6  &  Lorient,  5  &  Rocbefort,  3i  Cherbourg 
2  à  Nice. 

Le  jeudi,  iS  mai.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Est  et  Sud 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche,  modéré  sur  celles  de 
l'Océan;  il  est  assez  fort  de  l'Est  en  Provence.  Des  plaies  sont 
tombées  sur  l'Ouest  et  le  Nord  de  l'Europe.  En  France,  elles 
ont  été  accompagnées  de  manifestations  orageuses  dans 
l'Ouest.  On  a  recueilli  22"*  d'eau  au  Mans,  13  à  Nantes,  11  & 
Port-Vendres,  10  b.  Rochefort. 


It.  —  Observations  de  PJtrit  (Paro  Saint-Maur).  —Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe. 
^  (do  vkndbkpi  n  Ao  Jietnji  23  mai  1907). 


DATES 

OBSERVATIONS    FAITES    AU    PARC  SALM-MACR.  -  ALTITUDE:    50-3 

TBMPéRATURSS  BXTflftlfBS  EN  FRANC! 

TEMPÉRATURE 

PRESSION 

atmoa- 

ph«riqua 

a  HDi 

(«lu  50",S) 

BOMI- 
OITi 
ralativa 
a  xnii 

(deO 
à  100) 

II 

Idi&kction 

et 

FORme 

du 

VBMT 

a  usDi 

(loreadaOtt) 

3_ 

Si 

r 

KN  ALaÉRIX  ST  KV  EUROPE 

amusa 

HAXmiW 

MOTnfn 
des  ob- 

sfirva- 
lions  de 
0,  3,  6, 

9,  12, 
15,    18, 
21  heu. 

TIMI-i- 
«AIORK 

jior- 
male 

mmainit 

luxnioifs 

Vendredi  17. 

5M 

à 

minuit 

I2',9 

à 

midi  S5 

8»,6 

13»,5 

76l»»,î 

61 

« 

N.  3 

0,0 

-10*3  Pic  du  Midi; 

5«    Aumale  ; 

,    ..  (  Bodo  Stockholro; 
"   j  Haparanda. 

«2.t  Hes  Sanguinaires 
"       Manrille; 

32*    Bislta; 

Î7'e  Palerme. 

Samedi  18... 

3',2 

à 

lli.  im. 

II»,» 

à 

Ih.lOs 

7«,2 

lavo 

760—,l 

62 

c 

N.   .N.  K.  4 

0,3 

—13*4  Pic  du  Uidi; 

,,.    Sfai,  Tunis; 

'•      Nemours; 
..iStoclholm; 
-  '  \  Arkangel. 

10«     Le  Grognon  ; 
18>    Biskra: 
20»    Brindisi. 

Dimanche  19 

2«,0 

à 

4h.t0  m 

I2«,9 

à 
Ih.  509 

7»,2 

13«,7 

758-",4 

47    . 

8 

N.  E.  3 

0,0 

—  8*9  Pic  du  Midi  ; 
10»    La  Calle  ; 

20»    Le  Grognon; 
30-     Laghouat; 
25*1  Brindisi. 

Lundi  20.... 

1»,3 

à 

4li.  15m 

12»,9 

à 
IOh4Sm 

8M 

I3»,8 

75C-«,1 

43 

10 

;).   N.  E.  2 

0,0 

-l<9    Pic  du  Midi; 

,,.«AI(rer; 
(  Nemours; 

0»S  Bruielle»; 

21*    Cbaasiron. 
32*    Lagbouat  ; 
30«    Hormansladt. 

Hardi  11 ... . 

2«,0 

à 

3b.  20m 

17«,6 
1  h.  5Ss 

10«,8 

U», 

732",8 

46 

0 

S.W.  1 

0,0 

,.,  (  Ml  Mounier; 
-'  '  (  Pic  du  Midi. 
Il"    Aumale; 

—  3»    Bodo. 

22*2  Bordeaux; 
36*    Biskra; 
X3>8  Brindisi. 

Mercredi    22. 

6«,2 

à 

4h.  m 

18«,3 
3b.  40s 

12«,9 

UM 

753-",6 

68 

10 

s.  2 

2,1 

— 1*6    Mt-Mounier; 
14«    Nemours; 

0"    Bodo. 

2S*    BiarriU  ; 
34*    Biskra: 
25*4  Brindisi; 

Jeudi  23 

ll»,4 

i 
4h.    Sm 

t3«,7 

k 
3h.S9 

17«,7 

I4»,2 

749",8 

5i 

t 

E.  S.  E.  2 

1,6 

—  2»e  Pic  du  Midi; 
14»    Sfai; 
2*    Haparanda. 

28«    Biarrid  ; 
35>    U Calle; 
Î7«e  Florence. 

MOTEXSKS .  . 

4-,  5 

15«,7 

10«,4 

13», 9 

736"».0 

Tôt 

*,o 

1 

Remarque.  —  La  température  moyenne  de  cette  semaine  à  Paris  (Parc  Saint-Maur)  (lOoi)   a  été  inférieure  à  ls    normale 
(13''9)de3«5  r  j  R.  DONGIER. 
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Introduction 

Le  chrooie,  le  tungstène  et  le  molybdène,  dont  le 
rôle  est  si  important  en  mélallargie  pour  l'élabora- 
lion  des  aciers  à  conpe  rapide,  ne  sont  pas,  les  deux 
premiers  da  moins,  de  nouveaux  venus.  Eo  1844,  le 
duc  de  Luynes  a  montré  l'existence  du  tungstène  dans 
l'acier  damas,  le  wootz  indien,  et  il  a  pu  reproduire 
cet  acier,  si  estimé  autrefois;  quelques  années  plus 
tard,   en  185Ç,  l'acier  wolframique  était   préparé 
industriellement  en  Autriche,  en  Angleterre,  puis  en 
Allemagne.  Et,    depuis   cette   époque,   l'acier   au 
tungstène  a  été  livré  à  l'industrie  sons  des  noms 
divers.  Depuis  plus  de  cinquante  ans  aussi,  les 
aciéries  HoItzer  d'Unienx  ont  ajouté  du  cbcome  à 
Tacier  pour  le  durcir.  Mais,  employés  séparément, 
chacun  de  ces  métaux  n'apportait  que  des  modifica- 
tions sans  grande  importance. 

La  question  est  devenue  tout  autre  quand 
MM.  Wbite  et  Taylor,  ingénieurs  aux  usines  amé- 
csines  de  Bethléem,  à  la  suite  de  longues  et  reiQar- 
qnables  recherches,  commencées  avec  les  aciers 
Biusfaet  (Mushet  est  un  des  industriels  qui  continua 
à  fabriquer  sans  interruption  de  l'acier  au  tungstène 
depuis  1856)  mirent  au  point  la  question  des  aciers  à 
outils.  Quoique  notre  intention  ne  soit  pas  d'aborder 
ici  cette  question,  nous  l'effleurerons  pour  en  rap- 
peler tout  l'intérêt  à  nos  lecteurs. 

Les  aciers  à  coupe  rapide,  dans  lesquels  entrent 
^généralement  comme  constituants  le  chrome  et  le 
tungstène^  et  souvent  aussi  le  molybdène,  peuvent 
supporter  une    température  de  600°  sans  cesser 

45«  ufxia.  —  5»8ÏBW  t.VII. 


d'être  durs;  alors  que  pour  une  température  bien 
inférieure,  les  aciers  trempés  ordinaires,  même  les 
meilleurs,  perdent  toute  dureté  par  suite  du  r.ecttk 
qu'ils  éprouvent;  la  théorie  de  l'action  des  métaux 
qui  rendent  l'acier  autotrempant,  seipiardened,  n'eal 
pas  encore  complètement  établie;  on  peut  simple- 
ment affirmer  que  le  chrome,  le  tungstène  et  le  mo- 
lybdène gênent  la  ségrégation  de  la  cémenlile  pen- 
dant le  refroidissement  et  sa  dissolution  pendant  le  • 
chauffage,  phénomènes  que  l'on  obtient  indirecte- 
ment par  la  trempe  danslesaciers  au  carbone.tMaia, 
pour  d'autres  causes  encore,  la  présence  de  ces 
métaux  rendrait  les  aciers  durs.  C'est  ainsi  qna, 
d'après  M.  Henri  Le  Ch&telier,  l'austénite  serait 
modifiée. 

Ce  savant  a  indiqué  la  composition  suivante  des 
aciers  à  coupe  rapide  : 

Carbone 0,5 

Tuogstèoe 12 

Chrome.  3 

Molybdène , 1 

Silicium 0,2 

Manganèse 0,2 

Fer 83 

99,9 

Et  surtout  il  a  su,  dans  une  remarquable  confé- 
rence faite  le  27  avril  1904  à  la  Société  d'encoura- 
gement, montrer  tout  l'avantage  que  l'industrie  peut 
trouver  dans  l'emploi  de  semblables  aciers.  La  vitesse 
de  coupe  maxime  des  meilleurs  aciers  au  carbone 
sur  l'acier  doux  était  de  9  mètres  par  minute;  avec 
les  aciers  à  coupe  rapide,  on  peut  atteindre  46  mètres 
par  minute.  Le  poids  des  copeaux  enlevés  dans  le 
même  temps  décuplait.  Aujourd'hui,  ces  résultats 
sont  dépassés  et  la  vitesse  est  de  60  mètres. 

S.  2») 
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Il  n'est  plus  nécessaire  d'arroser  l'outil  et  les 
copeaux  s'échappent  rouges,  tandis  que  l'acier  ra- 
pide conserve  sa  dureté.  Le  travail  de  finissage  au 
tour  devenu  moins  coûteux  permet  de  supprimer  en 
partie  le  long  Cravail  d'ébanchage  au  laminage  ou  à 
la  forge.  Enfin,  rien  ne  mettra  mieux'en  évidence  le 
résultat  obtenu  avec  ces  aciers  que  l'anecdote  sui- 
vante racontée  par  M.  Le  Chàtelier. 

«  Les  ateliers  du  «  Canadian  and  Pacific  Railway  » 
étaient  devenus  insuffisants,  et  l'on  avait  décidé  de 
les  doubler  en  construisant  un  second  bâtiment  sem- 
blable au  premier.  Les  plans  étaient  prêts,  et  Ton 
allait  passer  à  l'exécution  quand  apparurent  les 
aciers  rapides.  Ils  furent  essayés  de  suite,  et  l'aug- 
mentation de  la  production  fut  telle  que  la  cons- 
truction du  nouvel  atelier  fut  indéfiniment  ajournée.  » 

Nous  nous  proposons  ici  de  retracer  l'histoire  de 
la  découverte  de  ces  trois  métaux,  dont  nos  lecteurs 
connaissent  les  nombreuses  analogies  chimiques. 
Les  inexactitudes  ou  les  lacunes  qui  existent  dans 
nombre  de  traités  classiques  nous  ont  conduit  à 
exécuter  ces  recherches,  et  c'est  le  résultat  de  nos 
longues  excursions  à  travers  la  riche  et  hospitalière 
bibliothèque  de  l'École  de  Pharmacie  que  nous 
publions  aujourd'hui. 

Scheeleet  Vauquelin,  tous  deux  d'humble  origine, 
fils  de  leurs  œuvres,  découvrirent,  à  dix  ans  d'in- 
tervalle, les  trois  métaux  que  l'industrie  a  associés 
dans  un  but  commun.  Ces  deux  chimistes  dont  la 
vie  a  été  si  différente,  puisque  Vauquelin  a  occupé 
successivement  les  chaires  de  l'École  Polytechnique, 
de  l'École  des  Mines,  du  Collège  de  France,  du  Jardin 
des  Plantes  et  enfin  de  la  Faculté  de  Médecine,  alors 
que  le  grand  Scheele  travailla  toute  sa  vie  dans  l'ar- 
riëre-boutique  de  son  officine  à  Kœping,  loin  des 
honneurs,  et  signalé  seulement  au  monde  savant 
par  son  ami  Bergmann,  possédaient,  quoiqu'à  un 
moindre  degré,  les  mêmes  qualités.  Tous  deux  pa- 
tients, méthodiques,  doués  d'une  grande  sagacité 
des  faits  fiaient  de  remarquables  observateurs. 
Vauquelin  ne  se  plaisait-il  pas  à  répéter  que  son  goût 
seul  lui  servait  de  guide?  Et,  comme  nous  l'avons 
vu(l),  c'est  par  ce  moyen  qu'il  découvrit  la  glucine. 

Tous  deux  firent  leurs  découvertes  en  étudiant 
des  minerais  connus  depuis  fort  longtemps  ou  tout 
au  moins  souvent  analysés.  L'histoire  même  des 
erreurs  commises  par  leurs  devanciers  montrera 
mieux  que  tout  panégyrique  leur  mérite  et  mettra 
en  lumière  la  grande  figure  de  Scheele. 

MOLYBDÈNE 

Les  minerais  de  molybdène  ont  dû  être  connus 
depuis  fort  longtemps  ;  mais  quoique  les  anciens 

(1)  Voir  Revue  Scientifique,  5«  série,  t.  VII,  p.  659,  mai  1907. 


aient  employé  les  noms  de  molybdène  et  de  plom- 
bagine, il  semble  qu'ils  voulaient  désigner  par 
ces  deux  mots  le  plomb  et  ses  produits  d'allératioD, 
chaux  ou  rouille,  et  non  le  minéral  appelé  aujour- 
d'hui plombagine,  encore  moins  la  nolybdénite, 
Molybdœna  vient  en  effet  du  grec  |xsxû^<)a»a  dérivé 
de  |ioxû3^oc  plomb.  Les  latins  ont  traduit  (icxû^c;  par 
plumbum  et  fjisxû^<^aiv«  par  plumbago.  Ces  deux  noms 
sont  devenus  synonymes,  comme  l'étaient  avant 
Scheele,  les  deux  mots  français  plombagine  et  mo- 
lybdène. Dans  le  passage  suivant  de  Pline  leJettne(l;. 
on  ne  saurait  attribuer  les  propriétés  qu'il  indique 
à  aucun  des  deux  minéraux  appelés  aujourd'hui  plom- 
bagine ou  molybdène. 

«  Est  et  molybdœna,  quam  alio  loco  galenam  vo- 
cavimus,  vena  argenli  plumbique  communis.  Melior 
hsec,  quanto  magis  aurei  coloris,  quantoque  minus 
plumbosa,  friabilis  et  modice  gravis.  Coda  cum  oleo, 
jocineris  colorera  trahit.  Âdhœrescit  et  anri,  el  ar- 
genti  fornacibus;  hanc  metallicam  vocant.  Lauda- 
tissima  quœ  in  Zephyrio  fiât.  Probantnr  minime  ter- 
reuse, minimeqoe  lapidosœ  :  coquuntur  lavantarque 
scorite  modo.  Usus  in  Uparas,  ad  lenienda  refrige- 
randaque  ulcéra;  emplastrîsque,  quae  non  alligantiir: 
sed  illita  ad  cicatricem  perducunt,  ia  teneris  corpo- 
ribus  moUissimisque  partibus.  » 

Pline  donne  donc  le  nom  de  molybdène  à  la 
galène  ordinaire  et  à  la  chaux  qu'on  en  retire.  Dios- 
coride  (3)  confirme  les  indications  de  Pline  et  dit 
que  «  la  molybdène  est  une  substance  de  conleor 
d'or,  médiocrement  resplendissante  et  fauve, solu- 
ble  dans  les  huiles  et  employée  avec  succès  dans 
la  confection  de  certains  emplâtres.»  D'après  lui 
la  meilleure  molybdène  fossile  proviendrait  de  Sé- 
bastian et  de  Coricus. 

Dans  le  grand  traité  d'Agricola  (dont  le  vrai  nom 
est  Landmann)  nous  trouvons  la  molybdène  rangée 
au  nombre  des  minerais  ou  des  dérivés  du  plomb 
et  l'auteur  nous  apprend  qu'elle  sert  aux  mêmes 
usages.  Tantôt  Agricola  (3)  conseille  de  protéger  les 


(1)  Livre  XXIV-LIII. 

La  molybdène  est  ce  que  nous  avons  appelé  en  un  tnlre 
endroit  galène,  minerai  commun  de  l'argent  et  du  plomb.  Elle 
ett  d'antant  meilleure  qu'elle  approche  davantage  de  la  coa- 
leur  de  l'or  et  qu'elle  s'éloigne  plos  de  l'apparence  do  plomk; 
elle  est  friable  et  médiocrement  pesante.  Cuite  dans  l'haile, 
elle  prend  la  couleur  du  foie.  Elle  s'attache  aux  fonmeauï 
oh  l'on  fond  l'or  et  l'argcDi,  on  la  nomme  métallique,  la  plas 
estimée  est  celle  qui  se  fait  k  Zéphyrium  (Cilicie).  Parmi  les 
molybdènes,  on  apprécie  celles  qui  sont  le  moins  terreuses,  oo 
les  calcine  et  on  les  lave  comme  la  scorie  de  plomb,  oo  les 
fait  entrer  dans  la  composition  des  onguents  gras  pour  adoucir 
et  rafraîchir  les  plaies,  et  dans  les  empl&tres  qu'on  ne  &n 
pas  avec  un  bandage  mais  qui,  en  Uniment,  cicatrisent  les 
plaies  chez  les  personnes  délicates  et  dans  les  parties  le«plD> 
molles. 

(2)  DioscoRiDE.  Mal.  mid.,  livre  V,  p.  500. 

(3)  Aqricola.  De  re  melallica,  p.  182,  184,  317    B4Ie,  IW- 
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ereasets  contre  l'action  de  la  molybdène  pour  ériter 
des  entraînements  d'or  et  d'argent  ;  tantôt  il  classe 
la  molydëne  dans  les  oxydes  fusibles. 

«  Quidam  Terolateres  serunt  et  enm  pulrerem  cri- 
<  bratum  inspergunt  einere  fagino  ;  nam  istiusmodi 
a  pulveres  non  sinunl  molybdaenam  corrodentem  ca- 
«  tiUos,  aurum  vel  argentum  sorbere. 

K  Id  primo  génère  6nnt  plambum,  idem  in  globu- 
«  les  redactam  aat  ignis  vi  in  cinerem  resolatum, 
«  miniom  secandarinm,  ochra  ex  pjambo  facta, 
c  spnma  argenti,  molyidœna,  lapis  plumbarios... 
«  lapides  qui  in  ardentibos  fomacibos  focile  iique- 
«  srunl.  » 
Et  encore... 

I  Qtiod  si  pyrites  et  cadmia  excoctorem  defeee- 
«  rint,  taies  lapides  et  terras  excoqnat  cum  spnma 
«  argMiti,  moiybdœna,  recrementis,  lapidibns  qui 
«  facile  igni  liqaescunt.  » 

il  ne  saurait  être  question  ici  d'autre  chose  que  du 
plomb  on  de  ses  dériTés.  Quarante  ans  plus  tard,  en 
1602,  on  voit  pour  la  première  fois  le  nom  de  molyb- 
dène employé  pour  désigner  une  autre  substance 
qu'une  combinaison  plombique.  Césalpin  d'Àrezzo 
s'exprime  ainsi  dans  son  traité  des  métaux. 

<>  Post  plumbummemiait  Dioscorideslapidis  pinm- 

«  barii,  qoem  molybdoidem  vocal,  dictum  a  pinmbi 

u  similitudine,  cujus  vi  respondel  recremento  plumbi 

«  et  eodem  modo  lavatur.  Hic  profecto  alius  est  a 

«  veoa  plumbi  quam  arenara  plumbariam  vocat, 

«  grœco  molybditim,  ex  qoa  fit  quœdam  species 

«  lithargyri.  Puto  autem  molybdoidem  esse  lapidera 

u  quemdam  in  nigro   spUndentem  colore  plumbeo, 

«  taclu  adeo  lubrico,uiperunctutvidealvr,  mantuque 

«   tangentium  inficit  colore  cinereOy  non  tine  cUiquo 

«   spltndore  plumbeo  :  tUuntur  eo  pictores  corticulis 

«   in  cuspidem  excisis,  ad  figuras  designandas  :  appel- 

•  iant  autem    lapidem   Flandrix   quia   ex  Belgia 

«   affertur.  » 

Césalpin  affirme  très  nettement  que  la  molyb- 
doïde  ou  molybdène  diffère  de  la  mine  de  plomb.  Il 
parait  avoir  en  vue  la  plombagine  qui  commençait  à 
ôtre  utilisée  pour  ia  confection  des  crayons,  et 
cependant  il  ajoute  que  cette  molybdotie  se  trouve 
aussi  eu  Allemagne  où  on  la  nomme  bismuth,  et  où 
elle  sert  à  préparer  par  fusion  avec  l'antimoine  des 
caractères  d'imprimerie.  Cet  alliage  est  très  cassant. 


(1)  De  metallicis  libris  1res,  Andréa  Cesalpino  Arelino,  me- 
dteo  «(  philosophe  auetcre.  Naremberg,  1602,  p.  1S6. 

A  cdté  du  plomb,  Oioscoride  mentionne  ane  pierre  plom- 
l>eiise  qu'il  appelle  molybdoïde  par  suite  de  sa  ressemblance 
avec  le  plomb,  qui  se  prépare  et  se  lave  comme  la  scorie  de 
plocub.  Elle  est  d'une  autre  espèce  que  la  mine  de  plomb, 
sable  plombifère  appelé  en  grec  molybdUe  dont  on  fait  une 
espèce  de  liiharge.  Et  Je  crois  que  la  molybdoïde  est  une  cer- 
taine pierre  d'un  noir  brillant  et  d'une  couleur  plombée,  si 
doause  au  toucher  qu'on  U  prendrait  pour  une  substance 


Césalpin  parait  confondre  ici  le  bismuth  avec  la 
plombagine,  parce  que  cette  dernière  substance  ne 
modifie  pas  les  qualités  de  l'antimoine.  Malgré  cette 
erreur,  on  reconnaît  pour  la  première  fois  nette- 
ment la  plombagine  dans  la  description  de  Césalpin. 

Après  lui,  on  voit  mentionner  dans  l'Histoire 
Naturelle  de  Ferrando  Imperato  (I)  la  plombagine  et 
la  molybdénite.  Cet  auteur  les  réunit  sous  un  même 
nom  Gleba  plumharia  seu  cerussa  eum  adfinibut  ;  il 
dit  que  la  plombagine  lamelleuse  entre  dans  la  com- 
position des  creusets,  et  range  ces  fossiles  dans  le 
genre  des  talcs. 

A  cette  époque  remonte  l'usage  de  la  plombagine, 
BOUS  forme  de  pâte,  pour  recouvrir  les  objets  en  fonte 
ou  en  fer,  exposés  à  l'action  du  feu,  les  poêles,  en 
particulier  ;  et,  chose  curieuse,  la  p&tedont  la  com- 
position fut  indiquée  pour  la  première  fois,  en  1700, 
par  Homberg  s'emploie  de  nos  jours  encore  sous  le 
nom  de  pdte  flamande. 

En  1725,  Uenckel,dan8  sa  Pyritologie,  où  il  prend 
souvent  à  partie  Agricola,  classa  sans  s'en  douter  et 
fort  justement  la  molybdène  au  nombre  des  pyrites. 
Dans  un  passage  où  il  proteste  avec  véhémence 
contre  la  prétention  d'Agricola  de  vouloir  appeler 
pyrites  un  certain  nombre  de  minerais  de  plomb, cet 
auteur  s'exprime  ainsi  : 

«  On  a  tout  lieu  de  croire  qu'en  donnant  des  des- 
criptions semblables,  Agricola  n'a  eu  en  vue  que  des 
morceaux  de  pyrites  qui  étaient  mêlés  de  mine  de 
plomb  ou  de  mine  d'étain  et  non  pas  de  pyrites 
pures,  car  il  est  impossible  de  dire  qu'une  pyrite,  en 
temps  qu'elle  est  pyrite,  contienne  du  plomb  ou  un 
autre  métal,  à  moins  que  l'on  ne  voulût  aussi  don- 
ner le  nom  de  pyrite  au  crayon  molybdœna,  Pium- 
bago,  à  la  mine  de  plomb  ou  galène  et  à  d'autres 
mines  de  plomb,  ce  qui  serait  abuser  des  termes  et 
les  confondre  arbitrairement.  » 

En  voulant  triompher  de  son  adversaire  par  l'ab- 
sarde,  il  se  trouve  que  Henckel  a  dit  la  vérité,  mais 
bien  malgré  lui.  Hàtons-nous  d'ajouter  que  la  répu- 
tation de  ce  savant  était  considérable,  quoique  ses 
explications  ne  fussent  pas  toujours  très  claires, 
ainsi  qu'on  en  peut  juger  par  le  passage  précité. 

Après  Henckel  on  commence  à  trouver  quelques 
rechercbes  analytiques  sur  les  mines  de  molybdène 
et  de  plombagine.  l>ans  une  longue  dissertation  ssr 


ointe  d'huile  ;  elle  laisse  aax  doigts  unt:  couleur  cev 
un  a*pcct  plombe.  Les  peiutres  s'en  servent  pouj 
après  l'avoir  t.oupÉe  en  morceaux  dont  l'cutrèmif 
eu  pointe.  Us  la  uomment  pierre  do  Flandre  p 
reLireut  de  Belgique. 

(1)  Ferra  s  DO  Impebato,  lUstoit* 
de  notes  par  Jean-Marie  Ferro. 

(21  PyrilotogU,  traduction 
1760, 
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]a  matière  qui  porte  les  noms  de  plwnbago,  molyb- 
iœna,  Potl  discute  surtout  les  sentiments  des  divers 
auteurs  sur  la  -molybdène,  décrit  ses  usages  et 
signale  quelques  expériences  exécutées  par  lui.  11 
montre  que  ce  minéral  ne  renferme  pas  de  plomb 
ni  même  de  métal  autre  que  le  fer.  D'après  Pott,  la 
molybdène  serait  composée  pour  la  plus  grande 
partie  d'une  matière  talqueuse  très  réfraclaire  et  d'un 
peu  d'acide  vitriolique.  Pott  avait  confondu  plomba- 
gine et  molybdène. 

Trente  ans  plus  tard  environ,  en  1754,  on  ren- 
contre, pour  la  première  fuis,  la  description  d'expé-. 
riences  caractérisant  nettement  la  molybdénite. 
Elles  furent  exécutées  en  Suède  par  Quist  et  leurs 
résultats  publiés  dans  les  Transactions  suédoises. 
Quist  montra  qu'en  exposant  la  plombagine  ou  mo> 
^bdène  de  Suède  à  la  chaleur  la  plus  forte  d'un 
moufle,  il  se  produisait  des  fleurs  sulfureuses 
et  que  le  minéral  laissait  un  résidu  variant  de  5  & 
20  p.  100.  Dans  ce  résidu,  Quist  retrouva  du  fer 
et  de  l'étain.  Cette  dernière  observation  est  très 
juste  puisque,  comme  on  le  sait,  la  molybdénite 
accompagne  souvent  les  minerais  d'étain.  Les  Qeurs 
sulfureuses  n'étaient  pas  autre  cbose  que  de  l'acide 
molybdique  sublimé. 

Les  expériences  très  nettes  de  Quist  furent  bien- 
tôt contredites  par  de  l'isle  en  France  et  Levais  en 
Angleterre.  Tous  deux  répétèrent  les  essais  de  Pott 
et  de  Quist.  11  résulta  de  leurs  recherches  que  la 
plombagioe  se  consumait  comme  du  charbon,  sous 
Vaclion  d'un  feu  très  violent.  Le  résidu  était  ferru- 
gineux. Ces  deux  savants  qui  tous  deux  avaient 
opéré  sur  la  plombagine,  comme  Pott,  en  conclurent 
l'un  (Lewis)  que  la  plombagine  était  un  carbure  de 
fer;  l'autre  {de  l'isle)  que  pour  la  plus  grande  partie, 
elle  était  formée  d'une  matière  micacée,  tal<{ueuse, 
étroitement  combinée  avec  une  certaine  quantité  de 
fer«t  de  phlogistique  produisant  un  gaz  analogue  à 
eelui  des  mines  de  fer  spalbiques  (anhydride  car- 
bonique). 

Après  de  telles  recherches,  le  travail  de  Quist  fat 
complètement  oublié.  La  molybdène  et  la  plomba- 
gine étaient  confondues  ;  telle  est  du  moins  l'opinion 
de  Cramer.  Les  différents  minéralogistes  rangeaient 
la  molybdène  tantôt  avec  les  talcs,  comme  l'avait 
fait  Ferrando,  tantôt  avec  les  mines  de  fer,  tantôt 
avec  les  blendes  malgré  la  protestation  d'Henckel. 

Voici  ce  qu'en  dit  Valmontde  Bomare  (1)  :  Genre, 
Tak;  Espèce,  molybdène,  mica  des  Peintres,  crayon 
ou  mine  de  plomb,  etc.  «  On  prétend  que  c'est  un 
composé  de  petites  parties  talqueuses,  légères  et 
plus  fines  que  le  mica,  rangées  sans  ordre  et  incorpo- 


(1)  Manuel  ,le  minéralogie,  l.  I,  p.  124,  t.  ||  p.  43.  1562. 


rées  avec  une  terre  grasse,  comme  savonneuse  ;  ce 
mélange  est  d'un  gris  noir  et  d'un  brillant  obscur; 
il  donne  aux  mains,  au  papier  et  au  linge  une  coa- 
leur  grisâtre  semblable  à  celle  du  plomb.  Il  conserve 
sa  couleur  et  sa  liaison  dans  le  feu  ordinaire  ;  son 
usage  est  purement  mécanique  :  on  en  fait  des 
crayons. 

a  Lecrayon  se  trouve  communémentavec  les  mines 
d'étain,  il  en  contient  aussi  quelquefois  abondam- 
ment (a),  on  donne  encore  à  ce  talc  différents  noms  : 
Potelot  ;  mine  de  plomb,  noire  ou  savonneuse  ;  plomb 
de  mer;  plombagine;  plomb  de  mine;  cérose  noire  ; 
talc  ;  blende  ;  fausse  galène,  etc. 

«  a).  Nous  croirions  avec  assez  de  fondement, que 
la  molybdène  n'est  qu'une  espèce  de  talc,  stéatite 
mêlée  de  talc  semblable  à  celui  de  firiançon,  auquel 
mélange  se  trouve  unie  une  substance  semi-métal- 
lique,*qui  la  colore  et  lui  donne  la  pesanteur  spéci- 
fique qu'on  y  reconnaît,  et  l'on  peut  s'en  assarer; 
car  si  Ton  augmente  la  violence  ordinaire  du  feu,  ce 
talc  donnera  alors  quelques  fleurs  inflammables  d'un 
bleu  foncé  ;  ce  qui  ferait  soupçonner  qu'il  contien- 
drait du  zinc,  ainsi  que  les  bleus  en  général.   » 

Et  plus  loin  à  propos  des  mines  de  zinc.  «  Peut- 
être  que  la  molybdène  ou  le  crayon  n'est  qu'une 
espèce  de  blende,  qu'on  pourrait  mettre  aussi  an 
rang  des  mines  de  zinc.  » 

Walterdorf  rangeait  la  molybdène  avec  le  1er  soas 
l'épithète  de  ferrum  nigricans,  splendens,  unettiosum, 
inquinans  aul  molybdcena  nigrica  fabrilis. 

La  confusion  était  devenue  complète  entre  molyb- 
dène et  plombagine,  et  c'est  à  Scheele  que  revient 
l'honneur  d'avoir  le  premier  isolé  la  terre  de  molyb- 
dène ou  acide  molybdique. 

Son  mémoire  parut  en  1778,  et  voici  la  traduction 
de  la  Mettrie  : 

«  Sur  une  once  et  demie  de  molybdène  polvé- 
risée,  on  versa  six  onces  d'acide  nitreux  délayé,  et 
l'on  mit  le  tout  dans  une  cornue  en  verre  luttée  avec 
le  récipient,  sur  un  bain  de  sable.  L'acide  n'eut 
aucune  action  pendant  la  digestion  ;  quand  il  vint  à 
bouillir,  il  s'éleva  en  vapeurs  ronges  élastiques  avec 
forte  écume.  L'acide  ayant  été  distillé  à  siccité,  le 
résidu  se  trouva  d'une  couleur  cendrée  :  on  remit  des- 
sus pareille  quantité  d'acide  nitreux  et  on  le  distilla 
de  la  même  manière.  La  même  opération  fut  répétée 
quatre  ou  cinq  fois,  et  il  resta  enfla  une  pondre 
blanche  comme  de  la  craie.  Ce  résidu  fut  édaicoré 
avec  de  l'eau  chaude  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eut  plus 
d'acide  et  il  fut  ensuite  desséché  :  il  pesait  six 
drachmes  et  demie,  je  le  retrouvai  terre  de  mo- 
lybdène. » 

«  La  terre  de  molybdène  est  de  nature  acide;  car 
sa  dissolution  rougit  la  teinture  de  tournesol,  trou- 
ble la  dissolutioa  de  savon  et  précipite  le  foie  de 
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soarre...  Elle  a  aussi  de  raction  sur  les  métaux  et, 
bouillie  sur  la  limaille  de  tous  les  métaux  impar- 
faits, elle  devient  à  la  fin  bleuâtre...  ;  unie  avec  un 
peu  d'alcali,  elle  se  dissout  en  plus  grande  quantité 
dans  Tean  et,  par  refroidissement,  elle  donne  de 
petits  cristaux  irréguliers...  Celte  dissolution,  en- 
core chaude,  manifeste  sensiblement  les  propriétés 
acides  :  elle  rougit  fortement  le  tournesol  ;  elle  fait 
effervescence  avec  le  calce  f terre  calcaire), la  magné- 
sie et  l'alumine  avec  lesquels  elle  forme  des  sels 
moyens  qui  sont  peu  solubles  dans  l'eau  ;  elle  pré- 
cipite l'argent,  le  mercure  et  le  plomb  dissous  dans 
l'acide  nitreux  et  pareillement  le  plomb  dissous 
dans  l'acide  muriatique.  » 

Ea  même  temps  Scheele  rappelle  les  essais  de 
Quist,  les  confirme  et  montre  que  les  Qeurs  sulfu- 
reuses sont  dues  à  la  sublimation  de  l'acide  molyb- 
dique. 

«  Nous  savons  par  les  belles  expériences  que 
M.  Qwist  a  faites  sur  la  molybdène,  que  ce  minéral 
se  volatilise  presque  tout  entier  à  feu  ouvert  et  con- 
tient du  soufre.  Quand  on  en  présente  un  petit 
fragment  sur  une  lame  d'argent  à  la  tiamme  da  cha- 
lumeau, il  est  agréable  de  voir  s'attacher  une  fumée 
blanche  sur  la  lame  comme  une  petite  écaille  bril- 
lante, dans  la  même  direction  que  la  flamme  a  été 
poussée.  Ce  sublimé  blanc  devient  bientôt  bleu,  quand 
on  dirige  sur  lui  la  pointe  bleue  de  la  Qamme  ;  mais 
à  la  pointe  extérieure  de  la  flamme,  sa  couleur  dis- 
parait de  nouveau.  Le  sublimé  blanc  est  une  terre 
pareille  à  celle  qu'on  obtient  par  l'acide  nitreux  ;  il 
se  comporte  aussi  de  la  même  manière  à  la  flamme 
dn  chalumeau.  » 

L'année  suivante  (1)  Scheele  étudiait  la  plomba- 
gine et  montrait  que  ce  minéral  n'était  pas  autre 
chose  que  du  charbon  mêlé  à  des  traces  de  rouille 
de  fer:  Les  remarquables  recherches  de  Scheele 
avaient  établi  la  composition  de  ces  deux  minéraux; 
mais  il  restait  encore  un  donte  sur  la  nature  de  la 
terre  retirée  de  la  molybdène.  Bergmann  s'exprimait 
ainsi  dans  sa  sciagraphie  : 

«  L'acide  delà  molybdène  a,  selon  toutes  les  appa- 
rences, une  origine  métallique,  quoiqu'on  ne  sache 
pas  encore  de  quel  métal  il  l'a  tirée.  Comme  en 
déphlogistiquant  le  régule  fragile  de  l'arsenic,  il  se 
résont  en  un  acide  très  différent  des  autres  ;  de  même 
on  pourrait  conclure  que  dans  les  autres  métaux,  il 
existe  des  acides  particuliers.  A  la  vérité,  l'adhésion 
intime  du  phlogistique  avec  la  terre  du  métal,  a  em- 
pêché jusqu'à  présent  de  les  mettre  à  nud.  » 


(I)  De  plumbagine  :  Acta  Acad.  Roy.  Suce,  année  IITS, 
p.  214-X22. 
\l)  Ojnacule»  chimiques  et  physique»,  t.  11,  p.  491.  Trad.  de 

MORTEAU,  17i&. 


Par  analogie  Bergmann  était  cependant  arrivé  à 
admettre  que  l'acide  extrait  de  la  molybdène  jouis- 
sait de  propriétés  métalliques.  En  tout  cas,  il  eut  le 
mérite  de  vulgariser  la  découverte  de  Scheele,  de  la 
confirmer  et  d'indiquer  d'une  manière  précise  les 
réactions  caractéristiques  de  la  plombagine  et  de  la 
molybdénite. 

«  La  molybdène  contient  une  portion  de  soufre 
commun  uni  à  un  acide  particulier.  Elle  ne  s'allume 
pas,  elle  éprouve  peu  de  changement  sur  le  charbon; 
mais,  exposée  à  la  flamme  dans  la  cuiller,  elle  donne 
dans  la  direction  du  vent  un  jet  de  fumée  blanche, 
qui  devient  bleue  lorsqu'on  l'approche  du  cône  in- 
térieur de  la  flamme,  qui  perd  de  nouveau  cette 
couleur  dans  la  flamme  extérieure.  Elle  est  à  peine 
attaquée  par  le  borax  et  par  le  phosphate  natif  ;  mais 
elle  se  dissout  avec  une  vive  effervescence  dans  la 
soude,  elle  est  rouge  et  transparente  pendant  la 
fusion  ;  après  le  refroidisssment,  elle  est  opaque, 
d'un  roux  clair  et  donne  une  odeur  hépatique. 

«  La  plombagine,  autre  espèce  de  soufre,  contient 
l'acide  méphitique  saturé  de  phlogistique;  elle 
donne  de  la  fumée  quand  elle  est  enflammée,  mais 
la  fumée  ne  parait  que  lorsque  la  flamme  cesse.  On 
la  distingue  de  la  molybdène  en  ce  qu'elle  ne  laisse 
point  de  poussière  blanche,  mais  on  la  reconnaît 
encore  mieux,  en  la  traitant  avec  la  soude,  qui  ne  la 
dissout  pas.  Le  borax  ni  le  phosphate  natif  ne  lui 
occasionnent  aucun  changement.  » 

Bergmann  confirmait  l'expérience  de  Scheele  en 
montrant  que  la  molybdénite  contenait  du  soufre 
uni  à  un  acide  particulier. 

Mais,  malgré  les  expériences  de  Scheele  appuyées 
de  l'autorité  de  Bergmann,  certains  minéralogistes 
n'étaient  pas  convaincus  de  l'existence  de  deux  es- 
pèces minérales  distinctes  :  la  molybdène  et  la  plom- 
bagine,  et  Buffon,  par  exemple,  qui  avait  appris  que 
l'on  falsifiait  les  crayons  (on  fraudait  déjà  en  ce 
temps)  en  mélangeant  la  plombagine  avec  le  soufre 
ne  voulait  pas  admettre  les  conclusions  de  Scheele. 

Morveau  (1)  dans  une  lettre  datée  de  Dijon,  5  dé- 
cembre 1782,  essaye  en  vain  de  triompher  de  l'en 
têtement  de  Buffon  : 

«  Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  fasse  des  mélanges 
avec  du  soufre  pour  des  crayons  et  que  ce  que  l'on 
m'avait  aulrerois  vendu  en  masse  pour  de  la  molyb- 
dène, ne  fût  un  de  ces  mélanges  ;  mais  je  de  puis 
plus  douter  maintenant  de  ce  que  j'ai  vu  dans  mes 
propres  expériences  sur  des  morceaux  qui  tenaient 
à  la  roche  quartzeuse,  coname  celui  que  vous  avez 
tenu  venant  de  Suéde  et  qui  par  conséquent,  ne 
peuvent  être  des  compositions  artificielles;  or, de 

fl)  BiFFON.  Histoire  naturelle  des  minéraux.  178C,  t.  IV 
p.  6T. 
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sept  écbanlilloDS,  tous  tenant  bu  rocher,  que  j'ai 
éprouvés,  et  qui  se  trouveat  ici  dans  les  cabinets  de 
M.  de  Cbamblancet  de  M.  de  Saint-Mémin,  quatre 
se  sont  trouvés  être  de  la  molybdène  et  trois  de  la 
plombagine.  II  est  facile  de  les  confondre  à  la  vue, 
mais  il  est  tout  aussi  facile  de  les  distinguer  par 
leurs  principes  constituants,  car  il  n'y  a  rien  de  si 
difTérent.  La  molybdène  est  composée  de  soufre  et 
d'un  acide  particulier  :  la  plombagine  est  un  com- 
posé de  gaz  méphitique  et  de  feu  fixe,  ou  phlogis- 
tique  avec  un  cinq  cent  soixante-seizième  de  fer. 
J'ai  fait  en  dernier  lieu  le  foie  de  soufre  avec  les 
quatre  molybdènes  dont  je  vous  ai  parlé  ;  et  pour  la 
plombagine,  j'avais  déjà  répété  au  cours  de  l'année 
dernière  toutes  les  expériences  de  M.  Scbeele,  que 
je  m'étais  fait  traduire,  et  dont  la  traduction  a  été 
imprimée  dans  le  Journal  de  Physique  de  février 
dernier.  Ce  qui  me  persuade  que  cette  distinction 
entre  la  plombagine  et  la  molybdène  est  présente- 
ment aussi  connue  des  Anglais  que  des  Suédois  et 
des  Allemands,  c'est  que  M.  Kicjvan,  de  la  Société 
Royale  de  Londres,  m'écrivit  peu  de  temps  après, 
que  j'avais  rendu  un  vrai  service  aux  chimistes  fran- 
çais, en  publiant  ce  morceau  dans  leur  langue,  parce 
qu'ils  ne  paraissaient  pas  au  courant  des  travaux 
des  étrangers  ». 

Buffon  après  avoir  cité  la  lettre  de  Morveau  se 
contente  d'ajouter  : 

«  J'avoue  que  je  ne  comprends  pas  pourquoi  cet 
habile  chimiste  dit  que  la  molybdène  est  mêlée  de 
soufre,  tandis  que  M.  Scheele  assure  le  contraire 
et  qu'en  effet  elle  n'en  répand  pas  l'odeur  sur  les 
charbons  ardents  ». 

Buffon  allait  bientût  rester  seul  de  son  opinion. 
Kirwan  trouvait  que  la  moiybdénite  renfermait 
55  parties  de  soufre  et  45  de  molybdène,  le  fer  ne 
s'y  trouvant  qu'accidentellement.  Il  ea  conclut  que 
ce  minéral  est  une  véritable  pyrite. 

L'année  suivante,  en  1780,Gadolin  annonce  à  Ber- 
thoUet  dans  une  lettre  que  «  l'infatigable  M.  Hjelra 
en  exposant  la  terre  de  molybdène  tant  seule  que 
mêlée  à  des  substances  inflammables,  au  dernier 
degré  du  feu  qu'il  a  pu  produire  dans  le  foyer  de 
sa  forge,  a  obtenu  le  régule.  » 

Le  molybdène  était  dès  lors  rangé  au  nombre  des 
noétaux  ;  et,  à  cette  époque,  on  l'appelait  la  molyb- 
dène comme  on  disait  la  platine.  Les  auteurs  de  la 
méthode  de  la  nomenclature  chimique,  lue  à  l'Aca- 
démie, le  2  mai  1787,  ne  voulant  pas  modifier  les 
noms  usuels  des  métaux,  se  contentèrent  de  les 
ramener  à  un  seul  genre  :  «  Nous  avons  seulement 
profité  de  l'occasion  pour  ramener  à  un  même  genre 
tous  leurs  noms,  suivant  le  vœu  du  célèbre  Berg- 
mann,  qui  en  a  dès  longtemps  donné  l'exemple  dans 
ses  ouvrages  écrits  en  latin  ;  nous  avons  senti  qu'il 


y  avait  même  raison,  qu'il  y  aurait  même  avantage 
d'établir  en  français  cette  conformité  entre-  toutes 
les  dénominations  des  substances  congénères  ;  nous 
avons  d'autant  moins  hésité  qu'il  ne  s'agissait  pour 
cela  que  de  changer  l'article,  l'e  muet  final  ne  pou- 
vant avoir  plus  de  force  pour  assujettir  le  genre 
dans  le  molybdène,  le  tungstène,  le  maogaaèse  et  le 
platine  que  dans  l'antimoine,  le  cuivre  et  le  sier- 
cure.  » 

TUW38TÈRE 

Tungstène  —  mine  d'étain  blanche —  Zinaspatli. 
Sktnnum  tnineralitdiunnptUb«ceumptMderotmm^  teU 
étaient  les  noms  attribués  à  une  pierre  blanche  très 
lourde  que  l'on  rangeait  au  nombre  des  mines 
d'étaia  blanches,  sans  avoir  cependant  janaais  paen 
retirer  de  l'étain. 

Aussi  Cronstedl  crut-il  devoir  la  désigner  «n  ITôS 
aous  la  rubrique  suivante  :  ferrum  calcif^rme  terra 
i/uadam  incognita  intinte  nixtum.  Le  preaaier,  il  la 
séparait  de  la  mine  d'étaia  blanche  iZinngrMipeD 
avec  laquelle  on  la  confondait  souvent  po«r  la 
ranger,  à  cause  de  la  ressemblance  avec  le  fer  s^- 
thique,  au  nombre  des  minerais  de  fer.  Si  cette  ooa- 
velle  classification  s'est  pas  parfaitement  heureuse, 
le  minéralogiste  suédois  eut  au  moins  le  mérite  de 
soupçonner  l'existeooe  d'une  terre  nouvelle  et  de 
provoquer  les  rechercbes  de  Scbeele. 

Groostedt  avait  réuni  dans  une  même  es^oe  des 
minerais  fort  différents  et  qui  n'avaient  de  ooBBBnn 
qu'une  forte  doisité  :  l'un  était  la  cériie  de  Bastaae» 
près  de  Riddarhylta  en  Westmanie,  l'aatre  la  Scite- 
lite  de  Bispberg(Dalécarlie)  de  Marienber^et  Alten^ 
berg  (Saxe). 

II  est  curieux  de  voir  qu'on  minéralogiste  de 
valeur,  deux  ans  avant  la  découverte  de  l'acide  tuag- 
stique  par  Scheele  dans  l'un  des  minerais  siçodés 
par  CronstetU,  aperçut  la  réaction  nouvelle  présentée 
par  ces  minerais,  réaction  très  caractéristique. 

En  1779,  Woulfe  (1),  dans  un  travail  sur  on  cer- 
tain nombre  de  minerais  s'exprime  ainsi  sur  la 
mine  d'étain  blanche  des  Allemands  : 

«  Tin  spar  of  tiie  Germans  commoaly  cahti 
white  tin  ore.  It  bas  a  sparry  appearaoce  ;  but  Ljj 
its  laraellaled  texture  and  great  spécifie    gravilv 

(1)  Spath  d'étain.  appelé  généralemeDt  par  les  AJlemanii 
mioe  d'élain  blanche.  Il  ressemble  au  spath;  mais  il  eM  dt 
texture  lamelleuse  et  il  possède  «ne  gran^  dennlé  préside 
égale  à  celle  de  l'élain  métallique,  ce  qui  le  rend  tréa  tactU  I 
reconnaître.  Beaucoup  ont  supposé  qu'il  était  riche  roétuDj 
mais  les  minéralogistes  saxon.<t  aHlrment  qu'il  n'en  cootKtl 
pas.  Le  seul  essai  que  j'ai  exécuté  avec  ce  minéral  coo»i-t.- 
à  faire  digérer  la  poudre  a^ec  des  acides.  Elle  prend  »(""' 
line  beiie  coloratiem  jamt  temblaMe  à  celle  du  isrli:' 
minéral.  L'acide  qui  convient  le  mieux  est  celui  du  tti  Jr 
ne  connais  que  cette  ntbtUutct  qui  jouime  dt  ceUe  frpf-rC-, 
[Phil.  Trans.  t.  LXIX,  p.  26,  1T:9). 
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wbich  is  equal  lo  Ibat  of  tin  grains,  is  eàsily  known. 
This  is  sapposedby  several  tobe  rich  in  tin  ;  but  the 
saxon  naineralogists'  aSert,  tbat  is  contains  oone. 
Theoaly  experiment  I  œade  witb  il  was  lo  digestit 
iD  a  powderad  state  witb  acids,  by  wbich  nMans  it 
acqutres  a  rich  \feU«w  eolour,  like  lurbilh  minéral, 
the  acid  af  sali  ansvers  best  for  this  experiment. 
Thii  is  the  only  sub$tan<e  I  know  of  which  has  this 
pTOf>erty.  » 

Malgré  celte  observation  très  précise  de  Woulfe, 
ce  fut  à  Scbeele  (1)  qu'écbut,  en  1781,  rhonneur  de 
rendre  incontestable  Vexislenee  de  la  terre  nouvelle, 
soupçonnée  vin^t  ans.  plus  tôt  par  Cronsledt.  Le 
grand  cbimiste  de  Kœping  fondait  le  tungslen  de 
Bipsb«rg  ave«  de  Valkali  végétal  (CO^K^)  et  ensuite 
traitait  le  produit  d«  la  fusion  par  l'eau.  La  dissolu- 
tion alcaline  était  décomposée  par  l'acide  nitrique  et 
il  s«  précipitait  une  poudre,  blanche.  Sebeele  l'-ap- 
pela  acide  tungsliqoe!  ou  acide  de  la  tungstène.  En 
réalité,  il  n'avait  obtenu  qu'un  paratungstale  peu 
solttble  dans  l'ean.  Il  étudia  l'autre  fossile  classé  par 
Croastedt  au  nombre  des  tungsten,  celui  qui  prove- 
nait de  Bastanes  el,  n'y  trouvant  que  de  la  ebaux,  il 
l'appela  tungsten  faux. 

Vingt-deux  ans  plus  lard  Klaprotb  et  Berzélius  y 
découvraient  ua  élément  nouveau  qu'on  appelle 
aujourd'hui  cérium. 

A  la  même  ^que,  Bergmann  cherchait  à  doser  la 
ten-e  àarotique  (baryte)  dans  les  mêmes  minerais.  Il 
répéta,  en  1782,  les  expériences  de  Scheele  dès  qu'il 
en  eut  connaissance  et  les  confirma  en  tous  points. 
U  uoouna  la  tungstène,  lapis  ponderosus,  el  affirma 
que  toutes  les  mines  d'étain  blanches  appelées  zinn- 
graupen  contenaient  l'acide  de  la  tungstène.  Et,  s'il 
rangea  au  nombre  des  calcaires  le  faux  tungsten  où 
il  ne  Irouva  lui  aussi  que  de  la  silice  et  de  la  cbaux, 
il  eut  le  mérite  d'indiquer  la  réaction  des  minerais 
de  tungsten  : 

«  Il  y  a  un  moyen  très  facile  de  distinguer  la  tungs- 
tène de  toutes  les  autres  pierres  connues  jusqu'à 
présent,  c'est  de  la  réduire  en  poudre,  de  verser  de 
l'eau-forte  ou  de  l'acide  muriatique  et  d'exposer  le 
tout  à  la  chaleur  de  la  digestion  ;  on  ne  tarde  pas  à 
voir  surtout,  avec  le  dernier,  que  la  poudre  prend  à 
la  fin  une  belle  couleur  jaune  clair.  » 

C'eet  précisément  la  réaction  indiquée  par  Woulfe, 
en  1779,  trois  aasavant  la  découverte  de  Sebeele. 

Plus  remarquables  peut-être  sont  les  recherches 
des  frères  d'Elhuyax,  Juan  et  Fausto,  deux  Espa- 
gnols qui  avaient  appris  la  chimie  et  la  docimasieà 
l'école  de  Bergmann.  Ils  étudièrent  une  autre  pierre 
pesante,  plus  connue  encore  que  la  tungstène  el  que 

'1)  De  principiis  lapidis  ponderosi .  Nova  acta.  Acad.  reg 
âuec,  anno  Viil,  opuscuta  ehemica,  vol.  II,  p.  119-126. 


de  temps  immémorial  les  i»étallurgistes  avaie&t 
regardée  comme  un  minerai  malfaisant  el  vorace. 

Wolfort,  Wtrffert,  Volfran  »ut  Wolfram.  —  Miner* 
ferri  solidissima,  crystallisala,  pkanis  nitidis  splen- 
denlibus  vulgo  galena  ferri  —  Spuma  lupi  ant  Jovis. 
Ferrum  srsenico  mioéralisatum,  minora  nigra  vel 
fusca,  attritu  rubente,  crystallisala.  Spuma  lupi 
striata.  Plumbago  stimmi  similis. 

Tels  sont  quelques-uns  des  noms  vulgaires  oa 
savants  sous  lesquels  on  a  désigné,  probablement 
dès  le  moyen  àga,  un  minerai  de  fer  noir  et  pesant, 
qu'il  n'était  pas  rare  de  rencontrer  dans  la  mine 
d'étain  ;  cependant  le  nom  de  Wolfram  ne  se  trouve 
pas  dans  Agricola  et  la  première  indication  biblio- 
graphique remonte  à  .\lbinus  qui,  en  lo9D,  signale 
le  Wolfram  dans  sa  description  des  mines  de  Saxe. 
En  1683,  sir  John  Pettus  décrit  au  pfemier  chapitre 
de  sa  Fleta  miuor  les  mines  d'argent  de  llint,  blent, 
cobalt,  glimmer  et  Wolfran  ;  il  parle  en  second  de» 
mines  blanches,  au  nombre  desquelles  il  cite  le 
Wolfram.  Von  Schônberg  dans  Berg  Information 
paru  en  1693  cite  le  Wolffert.  En  1700,  Ballhasar 
Rôssler  parle  du  "VolfiFerl  dans  son  onvrage  Spéculum 
metallurgiœ  politissinum  publié  à  Dresde. 

C'est  sous  le  nom  de  Wolfram,que  Stabl  (1  )  dans  ses 
Fundamenla  Chymtse  décrit  certains  minerais  très 
lourds  qui  se  retrouvent  avec  l'or  dans  le  lavage  des 
sables  aurifères  et  qui  gênent  beaucoup  le  travail 
des  orpailleurs.  * 

«  Fréquenter  tamen  admiscenter  quoque  lapilli 
«  Harlialis  velul  de  Hœmatitiis  prosapia,  auro  buic 
«  per  liquefactionem  separando  muJlum  impedi* 
«  menti  causantes. 

«  Eissen-schluss,  tum  etiam  granula  minerœ  sta- 
s  nni  Zinn  Graupen  et  minérale  quod  buic  affine  IFol- 
«  fram  appellalum,  qualia  fere  omnia  Rudolfsta- 
«  dianiie  illi  aurifer»  aqua>,  vel  illius  fundo  nisunL  ». 

Dais  ses  éléments  de  docimasie  (1730),  Cramer 
décrit  en  ces  termes  le  Wolfram  :  «  Il  y  a  aussi, 
mais  spécialement  dans  les  minerais  d'étain,  une 
espèce  de  minerai  strié,  formé  de  filaments  d'une 
texture  irrégulière  et  de  couleur  foncée  qui,  écrasée, 
prend  souvent  une  couleur  rouge  sombre.  Il  est 
assez  pesant  et  contient  du  fer,  mais  il  est  en  même 
temps  très  arsenical  el  c'est  pour  cela  qu'il  est  tou- 
jours rejeté  par  les  métallurgistes.  Les  Allemands  le 
nomment  Wolfram  ». 

Les  opinions  les  plus  diverses  sont  émises  sur  le 
Wolfram,  l'écume  de  loup.  On  le  prend  tantôt  pour 
une  mine  d'étain  arsenicale,  tantôt  pour  une  mine 
de  manganèse  mêlée  d'étain  et  de  fer,  tantôt  pour 
du  plomb,  on  le  confond  avec  les  mines  de  fer  spé- 
culaires,  on  le  prend  même  pour  du  fer  combiné 

(1)  Fundamenla  Chym'os,  p.  107,  Nuremberg,  1732. 
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avec  du  basalte,  sous  prétexte  qu'il  n'est  pas  atlirable 
à  l'aimant,  bien  mieux  on  appelle  Wolfram  une 
pierre  assez  légère  pour  surnager  sur  l'eau. 

Dans  l'art  des  forges  et  fourneaux  à  fer,  publié 
en  1762,  les  auteurs,  le  marquis  de  Courtivron  et 
Bonchu,  correspondant  de  l'Académie  des  Sciences, 
s'expriment  ainsi  : . 

«  Le  Wolfram  est  rangé  parmi  les  mines  de  fer 
réfractaires  Torsces  et  dont  on  ne  tire  rien  comme 
mine  de  fer  arsenicale.  C'est  ainsi  que  Gellert  classe 
comme  mines  de  fer  arsenicales  :  » 

«  l»  Le  Wolfram  qui  est  un  minéral  d'un  gris- 
brun  foncé  quelquefois  composé  de  fibres  qui  for- 
ment un  tissu  irrégulier  ;  d'autres  fois,  il  est  formé 
par  un  assembletge  de  feuilles  minces,  placées  les 
unes  sur  les  autres,  ce  qu'on  détache  de  ce  minéral, 
en  le  raclant  avec  un  couteau,  est  d'un  rouge  foncé. 
«  2^  Le  Schrii.  C'est  un  minéral  qui,  à  l'extérieur, 
diffère  très  peu  du  Wolfram,  excepté  que  communé- 
ment il  est  d'une  figure  prismatique  ;  quand  on  en 
détache  quelques  parties  avec  un  couteau,  il  ne  de- 
vient point  rouge.  Ces  deux  derniers  minéraux  n'ont 
pas  encore  été  suffisamment  examinés. 

«  A  en  juger  par  son  poids,  le  Wolfram  contient 
beaucoup  de  fer  qu'il  est  difficile  d'en  tirer. 

«  Il  se  trouve  dans  les  minières  d'étain.  C'est  un 
minéral  d'une  mauvaise  espèce  qui,  ne  dévore  pas 
l'étain  comme  se  l'imaginent  les  ouvriers  des  mines, 
mais  qui  le  rend  dur,  réfractaire  et  très  cassant  à 
cause  du  fer  qu'il  contient.  Ce  minéral  est  propre- 
ment une  mauvaise  scorie  de  fer,  qui  outre  le  fer, 
est  composée  d'une  terre  calcaire,  d'une  terre  ré- 
fractaire, d'acide  sulfureux  et  d'un  peu  de  soufre 
et  d'arsenic. 

«  11  y  a  encore  un  antre  minéral  qu'on  nomme 
Wolfram ,  qui  diffère  du  premier  en  ce  qu'il  est  en  petits 
prismes  minces  et  oblongs;  qu'il  est  plus  léger  au 
point  de  surnager  même  à  i'eau  et  que  quelquefois 
sa  couleur  est  blanche.  Voilà  ce  qu'en  dit  Henckel.  n 
Henckel  était,  comme  nous  l'avons  vu  l'auteur  de 
la  Pyrilologie,  de  la  Flora  saturnisans  et  de  nom- 
breux traités. 

A  côté  de  cette  opinion  assez  bizarre  sur  la  faible 
densité  d'un  autre  Wolfram,  il  est  intéressant  de 
remarquer  que  le  Wolfram  avait  certainement  été 
réduit,  à  en  juger  tout  au  moins  par  la  description 
qu'en  fait  Valmont  de  Bomare  en  1774. 

«  Cette  scorie  très  solide  est  minéralisée  par  l'ar- 
senic et  un  peu  de  soufre  et  donne  quelquefois  des 
étincelles  lorsqu'on  la  frappe  avec  l'acier  :  elle  n'est 
point  attirable  par  l'aimant  :  quand  elle  est  déminé- 
ralisée, elle  rend  jusqu'à  50  livres  de  fer  par  quintal, 
elle  devient  rougeâtre  à  mesure  qu'on  l'écrase  :  on 
dit  qu'elle  est  composée  de  soufre,  d'arsenic,  d'une 
substance  vorace,  et  d'une  terre  réfractaire  ou  difficile 


à  fondre.  »  Il  ajoute  en  note  :  «  On  prétend  que  le 
Wolfram,  après  avoir  été  réduit  en  poudre  et  ensuite 
torréfié,  est  attirable  à  l'aimant.  » 

Cette  pierre  lourde  ne  pouvait  manquer  d'attirer 
l'attentiondes  savants  après  la  découverte  de  Scheele. 
Et  Bergmannqui  signalait  les  découvertes  de  Scheele 
conseilla-t-il  aux  frères  d'Elbuyar,  ses  élèves,  d'étu- 
dier le  wolfram.  Dans  leur  mémoire,  publié 
d'abord  en  espagnol  à  Vitoria  sous  le  titre  :  Âna- 
lisisjjuimica  du  wolfram,  puis  en  français  dans  les 
mémoires  de  l'Académie  royale  des  sciences  deTon- 
louse  (l],les  frères  d'Elbuyar  firent  connaître  la  série 
de  leurs  recherches  que  l'on  pourrait  aujourd'hui  en- 
core consulter  avec  fruit.  Les  savants  espagnols 
eurent,en  effet,  le  grand  mérite  decaractériser  levol- 
fram,  d'identifier  l'acide  retiré  du  wolfram  avec  celai 
extrait  par  Scheele  de  la  tungstène,  de  montrer  que 
l'acide  de  Scheele  n'était  pas  de  l'acide  tnngstique 
pur,  mais  un  paratungstate  de  potassium  impur  el 
surtout  d'isoler  le  wolfram  métallique.  Us  préparèrent 
en  outre  des  alliages  nombreux.  Mais  comme  le 
grand  Scheele,  les  frères  d'Elbuyar,  en  analj  sant  le 
faux  tungstène  de  Bastnaes  ne  reconnurent  pas 
l'existence  d'une  terre  nouvelle;  ils  se  contentèrent 
sur  ce  point  de  confirmer  les  résultats  obtenus  par 
le  chimiste  de  Kœping.  Les  frères  d'Elbuyar  trouvè- 
rent que  le  wolfram  renferme  six  parties  d'une  terre 
acide  métallique,  deux  parties  de  chaux  noire  de 
manganèse,  une  partie  de  chaux  de  fer  et  un  peu  de 
terre  quartzeuse.  Ils  analysèrent,  d'autre  part,  une 
scorie  détain  ^toncAe  provenant  de  Schiackenwalde 
en  Bohême.  Elle  leur  donna  au  quintal  6â  de  chaux 
jaune  identique  à  celle  qu'ils  avaient  retirée  du  wol- 
fram et  30  de  culce. 

L'acide  tungstique  qu'ils  obtenaient  par  leur  pro- 
cédé était  jaune  et  insoluble  et  non  blanc  et  soinble 
comme  celui  de  Scheele.  Sa  densité  était  en  outre 
près  de  deux  fois  plus  grande,  lis  étudièrent  alors  la 
poudre  blanche  que  Scheele  avait  appelée  acide 
tungstique  et  ils  constatèrent  que  cette  poudre  so- 
luble  était  une  combinaison  d'acide  tungstique 
avec  l'alcali  mélangé  d'acide  nitrique.  Les  frères 
d'Elbuyar  montrèrent  très  nettement  que  l'acide 
tungstique  pur  était  jaune  et  insoluble  dans  l'eau. 

Les  savants  espagnols  appelèrent  wolfram  le  mé- 
tal isolé  par  eux.  Comme  pour  le  molybdène,  Bnffoa 
parait  ignorer  les  recherches  de  Scheele,  celles  des 
frères  d'Elbuyar  et,  en  1786,  il  reproduit  dans  son 
histoire  naturelle  des  minéraux  toutes  les  anciennes 
erreurs. 

Tout  autre  est  l'article  paru  la  même  année  dan$ 
l'Encyclopédie  méthodique  rédigée  par  Moryean  pour 


(1)  T.  ir,  p.  152 


Digitized  by 


Google 


N»  23  (T.  VII) 


M.  P.  MICOLARDOT.  —  CHROME,  TUNGSTÈNE,  MOLYBDÈNE 


713 


la  chimie  et  par  Duhamel  pour  la  métallurgie.  De  cet 
article,  nous  n'extrayons  qu'une  note  qui  serait 
encore  d'actualité,  aujourd'hui  ob  l'on  continue  à 
considérer  le  tungstène  comme  un  métal  rare. 

V  Quelques  naturalistes  qui  ont  voyagé  en  Alle- 
magne m'ont  assuré  qu'on  y  rencontrait  assez  com- 
munément le  wolfram  et  que,  si  l'on  n'avait  pas  pris 
jusqu'à  présent  la  peine  de  le  ramasser,  c'est  parce 
qu'on  ne  lai  connaissait  aucune  valeur,  mais  ce 
n'est  pas  seulement  sur  ce  rapport  que  les  chimistes 
peuvent  fonder  l'espérance  d'avoir   bientôt   cette 
scorie  en  abondance  pour  multiplier  les  essais.  Je 
reçois  à  l'instant  le  cahier  des  annales  de  M.  Crell 
pour  le  mois  de  juin  1785  et  j'y  trouve  une  lettre  de 
M.  Raspe  de  la  province  de  Cornouailles,  qui  an- 
'uonce  la  découverte  de  deux  mines  de  tungstène 
dont  on  peni  tirer  plusieurs  milliers  de  tonneaux, 
chacun  du  poids  de  20  quintaux.  Cette  mine  se  pré- 
sente sous  deux  formes  différentes  :  l'un  est  un  filon 
très  pesant,  l'autre  a  une  apparence  de  mine  de  fer, 
mais  toutes  les  deux  donnent  le  tiers  ou  même  la 
moitié  de  leur  poids  de  poudre  jaune;  cette  poudre 
devient  bleue  par  la  digestion  avec  1$l  dissolution 
moriatiqne  d'étain,  elle  devient  blanche  avec  l'alkali 
volatil,  etc.  Ainsi  les  expériences  de  M.  Haspe  con- 
firment encore  pour  les  faits  principaux  celle  de 
MM.  Scheele,  Bergmann  et  d'Elhuyar.  Quoique  ce 
savant  parle  de  ces  mines  comme  étant  très  difficiles 
à  fondre  et  à  réduire,  il  parait  néanmoins  qu'il  est 
parvenu  à  en  retirer  le  régule  dans  la  proportion  de 
37,3  par  quintal  de  la  première  et  de  36,5  pour  la 
seconde,  il  ajoute  que  ce  régule  ne  tient  que  très  peu 
de  fer,  qu'il  entame  le  verre  comme  l'acier  le  mieux 
trempé  et  qu'il  pourrait  peut-être  servir  dans  quel- 
ques fabriques  à  durcir  des  ouvrages  de  fer  et  d'acier.  » 
Bien  des  hypothèses  ont  été  faites  surl'étymologie 
du  mot  uolfram.  D'après  M.  Blair,  le  wolfram  ayant 
été  pris  à  l'origine  pour  un  minerai  d'antimoine 
on  l'appela  spùma  lupi  parce  que  l'antimoine  était 
appelé  le  loup  pan  les  alchimistes.  Les  Allemands  en 
auraient  fait  wolfram,  ram  ayant  une  signification 
analogue  à  spuma.  L'aùtimoine  vers  la  fin  du  moyen 
âge  a  bien  été  désigné  sous  le  nom  du  loup  dévorant 
des  métaux  ou  encore  de  bain  du  roi  ou  du  soleil, 
parce  qu'il  permettait  de  séparer  l'or  des  antres  mé- 
taux; l'observation  de  M.  Blairserait  peut-être  juste, 
si  le  wolfram  avait  jamais  été  pris  à  l'origine  pour  un 
minerai  d'antimoine.  L'explication  de  M.  Hadfield  (2) 
est  plus  étrange.  Suivant  ce  savant  métallurgiste,  le 
mot  wolfram  viendrait  du  poète  Von  Eschenbach  qui 
vivait  au  xu°  siècle,  connu  sous  le  nom  de  Wolfram 
von  Eschenbach.  Celui-ci  composa  un  drame  de 


(1)  SCBIFFIBLD.  Soc.  Bng.  and.  Uél,  1894. 
(Z)  J.  ofiron  and  Steel  In$lUule,  19('3. 


Parsifal  et  inspira  ainsi  Wagner,  qui  a  d'ailleurs 
fait  de  ce  poète  un  des  héros  du  Tannhauser. 

Si  nous  laissons  de  côté  ces  explications  trop  in- 
génieuses, pour  remarquer  que  de  tout  temps  le 
wolfram  a  été  regardé  comme  un  minerai  réfrac- 
taire  et  vorace,  qu'il  a  fait  le  désespoir  des  métal- 
lurgistes parce  qu'il  se  réduisait,  en  formant  avec  le 
fer  ou  l'étain  des  alliages  très  difficilement  fusibles, 
pt  si,  d'autre  part,  nous  songeons  à  la  vieille  expres- 
sion transmise  à  travers  les  siècles  et  qui  a  cours  de 
nos  jours  encore  chez  tous  les  métallurgistes  :  faire 
un  loup,  trouver  un  loup,  quand  au  sein  d'une  masse 
métallique  se  rencontre  une  substance  dure,  infusi- 
ble, qui  obstrue,  nous  pouvons  y  voir  à  ce  qu'il  nous 
semble,  sans  grand  eS'ort d'érudition,  l'origine  dumot 
wolfram  (3). 

CUROME 

Trèsmoderneest,aacontraire,l'histoireducLrome. 
Le  premier  minerai  contenant  ce  métal  fut  trouvé 
par  Lehmann,  peu  d'années  avant  la  découverte  de 
Vauquelin.  En  1766,  Lehmann,  dans  une  lettre  qu'il 
écrivit  à  Bufi'on,  lui  envoya  la  description  d'un  mi- 
néral d'un  beau  rouge  qui  se  trouvait  dans  la  mine 
de  Beresof,  près  de  Ekatérinenbourg  en  Sibérie 
(Catherine-Bourg,  comme  l'écrit  BuiTon  et  les  auteurs 
d'alors).  Ce  minéral  connu  sous  le  nom  de  plomb 
rouge  de  Sibérie,  de  rothbleierz,  utilisé  seulement  en 
peinture,  était  devenu  très  rare  et  très  cher.  La  lettre 
de  Lehmann  fut  traduite  par  Sage  et  le  minéral 
examiné  par  Pallas,  qui  le  considéra  comme  une 
mine  de  plomb  minéralisée  par  le  soufre  et  l'arsenic 
mêlés  ensemble. 

Lehmann  attribuait  la  couleur  du  plomb  rouge  au 
fer  et  il  sépara  en  effet  du  fer  en  distillant  la  mine 
avec  du  sel  ammoniac.  Wallerius,  Linné  et  Kirwan 
désignaient  au  contraire  le  minerai  sous  la  rubrique 
plomb  minéralisé  par  l'arsenic  et  Sage  se  moque  dans 
les  termes  suivants  de  l'abbé  Mongez  qui  reprodui- 
sait les  affirmations  de  ces  derniers  savants. 

«  M.  l'abbé  Mongez,  dans  son  Manuel  du  Minéra- 
logiste, la  définit  plomb  minéralisé  par  l'arsenic,  si  la 
seconde  espèce  de  mine  qu'il  cite  dans  le  même  pa- 
ragraphe n'est  pas  plus  minéralisée  par  l'arsenic 
que  la  première,  M.  Mongez  n'a  pas  découvert  les 
mines  de  plomb  arsenicales.  » 

En  1783,  Macquart  qui  avait  été  envoyé  en  expé- 
dition scientifique  dans  le  nord  de  l'Europe  rapporta 
à  Paris  une  assez  grande  quantité  de  plomb  rouge, 
et  en  fit  l'analyse  avec  Vauquelm  en  1789.  Ces  deux 
chimistes  annoncèrent  qu'il  était  composé  de  plomb 


(.3)  Au  moment  de  publier  ces  lignes,  nous  avons  été  heu- 
reux de  trouver  une  confirmation  de  celte  opinion  dons  un 
livre  vieux  de  plus  d'un  siècle,  le  Dictionnaire  de  minéralogie 
de  Monnet. 
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fiuroxygénéjde  fer  et  d'alumine. L'analyse  de  Lehmann 
se  trouvait  confirmée. 

Mais,  plus  tard,  Bindheim  assure  y  avoir  trouvé 
du  plomb,  de  l'acide  molybdique,  du  nickel  et  du 
cobalt.  Vauquelin  crut  devoir  recommencer  l'analyse 
de  ce  minéral  et  le  11  brumaire  an  VI,  il  lut  (1)  à  la 
première  classe  de  l'Institut  National  un  mémoire, 
sur  une  nouvelle  substance  métallique  contenue  dans  le 
plomb  rouge  de  Sibérie  et  qu'on  propose  d'appeler 
CUROME,  à  cause  de  la  propriété  qu'il  a  de  colorer  les 
■eombinaisons  où  il  entre.  Nous  reproduisons  le  début 
de  son  mémoire  : 

«  A  mesure  que  les  moyens  d«  la  chimie  se  sont 
multipliés  et  perfectionnés,  on  a  vu  augmenter  le 
Bombre  des  corps  simples;  Scheele  enrichit  celte, 
science  de  deux  substances  métalliques,  de  plusieurs 
acides,  etc.  ;  Klaproth,  tout  récemment,  a  fait  con- 
naître, à  son  tour,  deux  métaux  et  deux  terres  nou- 
telles. 

«  Tout  parait  annoncer  que  nous  ne  sommes  pas 
arrivés  au  terme,  et  que  lorqu'on  creusera  plus  fré- 
quemment et  à  une  plus  grande  profondeur  le  sein 
de  la  terre,  on  y  rencontrera  encore  beaucoup  de 
«orps  dont  nous  n'avons  pas  d'idée  ;  j'ose  dire  même, 
qtie  si  la  chimie,  armée  de  tous  les  moyens  qu'elle 
l>ossède  aujourd'hui,  s'emparait  de  tous  les  objets 
fpii  l'on  conserve  dans  les  cabinets  avec  tant  de  soin, 
«omme  des  reliques  auxquelles  il  n'est  pas  permis 
de  toucher,  elle  convertirait  en  découA'ertes  utiles  des 
corps  qui  n'excitent  qu'une  vaine  curiosité. 

«  En  1789,  le  citoyen  Macquarl,  médecin  de  Paris 
et  moi,  nous  fîmes  une  analyse  du  plomb  ronge  de 
Sibérie,  dans  laquelle  nous  annoaràmes  que  ce  mi- 
néral était  une  combinaison  intime  d'oxyde  de  plomb 
suroxygéné,  de  fer  et  d'alumine.  Depuis  cette  époque, 
fiindheim  à  son  tour  dit  y  avoir  trouvé  du  cuivre, 
"du  cobalt,  du  nickel,  du  fer  et  de  l'aride  molybdique. 
J'ai  aussi,  il  y  a  quelques  jours,  soumis  à  un  nouvel 
tixamen  cette  substance  intéressante  et  j'espère 
prouver  à  l'Institut  que  tout  ce  qu'on  a  publié  jus- 
qu'à présent  sur  ce  sujet  est  inexact;  et  quoique  je 
n'ai  pas  encore  donné  à  mes  recherches  toute  la  lati- 
tude que  je  projette,  faute  d'une  quantité  suffisante 
tle  matière,  elles  en  ont  assez  pour  prouver  que  le 
plomb  rouge  contient  un  acide  métallique  nouveau, 
qui  jouit  de  caractères  bien  tranchés,  et  de  quelques 
propriétés  dont  on  pourra  tirer  parti  dans  les  arts.  » 

Vauquelin  chercha  à  vérifier  si  le  plomb  rouge 
contenait  de  l'acide  molybdique  et  il  constata  que 
l'acide  du  plomb  rouge  possédait  des  réactions  très 
différentes  de  celle  de  l'acide  molybdique,  entre 
autres,  il  étudia  l'action  des  nitrates  de  plomb,  de 


^1)  Aiin.  de  Chimie,  l"  série,  t.  XXV,  p.   21.  —  30   nivôse 
an  VI  —  (1789). 


mercure  et  d'argent,  du  sulfure  de  potassium  et  de 
l'acide  chlorhydrique  en  présence  d'étaio.,  le  prodail 
de  la  fusion  avec  la  potasse  et  le  borax  et,  eafio,  la 
réduction  produite  par  l'acide  chiorhydriqae  seul.  H 
n'était  plus  douteux  que  le  plomb  rouge  de  Sibérie 
renfermait  un  métal  particulier  incoavu  jusque-là. 
Vauquelin  montre  qu'il  ne  sayraif  être  question  ni 
de  rurane,'ni  du  titane,  ni  du  tungstène  et  anaooce 
qu'il  poursuit  ses  expériences. 

Dans  un  second  mémoire  (1)  Vauquelin  étudie  de 
nouvelles  combinaisons  formées  par  l'acide  da  plomb 
rouge  et  décrit  le  métal  qu'il  avait  réussi  à  préparer 
par  réduction  à  l'aidé  du  charbon.  La  prodaction 
d'un  grand  nombre  de  sels  colorés  va  permettre  de 
nommer  le  corps  nouveau;  mais  ce  n'est  pas  à  Vau- 
quelin que  l'on  doit  cette  dénomination.  An  reste. 
voici  comment  il  s'exprime  ; 
.  «  Les  expériences  et  les  phénomènes  qu'elles  ont 
fait  naître,  rapportées  dans  oe  mémoire,  m'autorisent 
à  regard«r  la  substance  qui  minéralisé  le  plomb 
dans  le  plomb  rouge  de  Sibérie,  non  seulement 
comme  un  métal,  mais  encore  comme  us  métal  par- 
ticulier qqj,  avec  les  propriétés  générales  des  autres 
métaux,  jouit  d«  caractères  très  distinctif^,  et  qni 
n'appartiennent  à  aucun  aiïtre. 

«  En  effet,  quelle  est  la  substance  métallique  ^ni, 
se  convertissant  en  un  acide  de  couleur  rouge  de 
rubis,  ait  la  propriété,  -iams  cet  état,  de  devenir 
verte  par  la  lumière,  le  calorique,  les  sabslunces 
métalliques  et  de  précipiter  le  nitrate  de  merctire  en 
rouge  de  cinabire,  le  plomb  en  jaune  orangé,  le 
nitrate  de  cuivre  en  rouge  marron,  de  dissoudre  l'or 
conjointement  avec  l'acide  muriatique,  ée  précipiter 
en  brun  la  dissc^ntion  de  tannin  et  de  précipiter  en 
vert  les  prussiates  alcalins?  Aucune, sans  doute. 

«  C'est  d'après  ces  propriétés  que  je  propose,  sur 
l'avis  des  citoyens  Fourcroy  et  Hauy  d'appeler  ce 
métal  chrome,  qui  signifie  couleur,  parce  qu'effecti- 
vement ses  combinaisons  sont  toutes  plus  ou  moins 
colorées;  j'avoue  qu'à  la  vérité  cette  dénomination 
ne  convient  pas  au  métal  lui-jnéme,  puisqu'il  n'a  pas 
de  couleur  très  particulière  et  que,  d'ailleurs,  chaque 
métal  a  la  sienne  plus  on  moins  différente  ;  au  sur- 
plus je  ne  tiens  pas  plus  à  ce  nom  qu'à  tout  antre 
qu'on  voudra  lui  donner,  pourvu  qu'il  soit  l'expres- 
sion de  quelques-unes  de  ses  propriétés  les  plus 
saillantes  et  les  plus  caractéristiques.  » 

Il  est  curieux  de  remarquer  a^nee  quelle  égale 
indifférence  Scheele  et  Vauquelin  nomment  on  lais- 
sent nommer  les  corps  nouneaux  qu'ils  râusissent  à 
isoler.  Pour  Scheele  ce  sont  les  terres  de  la  moiyl)- 
dèae  ou  de  la  tungstène;  quant  à  Vauqudin,  ii 


(1)  Ann.  de  Chim,,  l"  série,  t.  XXV,  p.    IW  —  30  njvôft 
an  VI  (1798). 
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dople  le  nom  que  veulent  bien  choisir  ses  confrères. 

En  analysant  l'émeraude,  Yauquelin  trouve  que  la 
[>loratk)ii  est  due  à  la  présence  du  chrome  ;  mais  il 
lisse  échapper  la  glucine  qu'il  devait  découvrir  dans 
!  béril  peu  de  temps  après. 

Vauquelfn,  après  avoir  constaté  que  ht  couleur  de 

émeraude  était  due  à  la  présence  d'un  peu  de 

lirôme,  se  demanda  si  le  rubis  devait  sa  coloration 

a  fer  ou  au  manganèse.  D'après  Klaprolh,  la  corn- 

ositiOD  du  rubis  était  : 

Alumine 76 

Silice li 

Magnésie 8 

Oxyde  de  fer 1.5 

ft  En  examinant  la  couleur  rouge  particulière  du 
obis  spinelle,  avec  les  résultats  de  l'analyse  qu'en 
L  fait  récemment  Klaprotb,  j'ai  commencé  à  douter 
[ne  cette  belle  et  riche  couleur  fût  produite  par  le 
er,  dont  le  chimiste  de  Berlin  n'a  trouvé  que 
l.jp.  100. 

tt  Mes  doutes  à  cet  égard  se  sont  encore  accrus 
in  lisant  dans  Bergmann  que  le  rubis  fondu  avec  le 
borax  lui  communique  une  belle  couleur  verte  ;  et 
par  un  passage  de  Klaprotb,  où  il  dit  que  la  magné- 
sie retirée  de  cette  pierre  précieuse,  en  se  dissolvant 
ians  l'acide  sulfurique,  lui  a  donné  une  couleur 
ter  te. 

u  Les  rubis  de  diverses  couleurs  qui  existent  dans 
les  collections  litbologiques,  tels  que  le  bleu  de 
Bapbir,  que  possède  M.  Greville,  le  vert  qui  appar- 
tient à  M.  Kawkins,  et  le  blanc  qui  est  dans  le  cabi- 
net de  M.  Maire  m'ont  encore  autorisé  à  soupçonner 
que  le  fer  n'est  pas  le  principe  colorant  de  cette 
pierre. 

«  Ces  différentes  considérations  m'ont  engagé  à 
faire  une  nouvelle  analyse  du  rubis  spinelle,  et  le 
résultat  de  ce  travail  prouvera  que  mes  doutes 
n'étaient  pas  sans  fondement,  et  que  non  seulement 
il  n'existe  pas  un  atome  de  fer  dans  la  pierre  dont 
il  est  question  ;  mais  même  qu'elle  ne  contient  pas 
de  silice,  comme  l'annonce  Klaprotb  (1)  •>. 

Vauqaelin  retrouva  le  chrome  dans  le  rubis  et  de 

l'analyse  des  deux  gemmes,  émeraude  et  rubis,  il 

conclut  que  le  chrome  se  trouvait  dans  l'émeraude 

l  l'état  d'oxyde  et  au  contraire  à  l'état  d'acide  dans 

le  rubis.  Le  rubis  contenait  8tS  p.  100  d'alumine, 

IL  de  magnésie  et  5,25  d'acide  cbromique. 

Mais  le  vrai  minerai  de  chrome  n'était  pas  encore 

IDuvé.  U  le  fut  bientôt  et  en  France.  Peu  de  temps 

|rès,  en  effet,  on  découvrit  à  la  bastide  de  la  Car- 

ide,  près  Gassin,  département  du  Var,  un  minéral 

È\  couleur  foncée,-  à  peu  près  comme  celle  de  la 
ende  brune,  à  éclat  métallique,  de  dureté  moyenne 


1 1)  Ann.  de  chim.  l"  iérie,  t.  XXVIl,  p.  3,  1*98. 


et  fort  pesant.  Tassaert,  chimiste  prussien  (1)  qui, 
depuis  plusieurs  années  travaillait  au  laboratoire  de 
l'École  des  mines  de  Parts,  étudia  cette  substance, 
qui  avait  été  envoyée  au  Conseil  des  mines  comme 
une  bleude  brune. 

«  Pour  savoir  quelle  serait  l'action  des  acides  sur 
cette  substance,  on  en  a  réduit  2  grammes  en  poudre 
impalpable  et  on  les  a  fait  bouillir  arec  de  Taeide 
nitrique  affaibli;  cet  acide  n'ayant  aucunement  atta- 
qué la  poudre,  on  y  a  versé  de  l'acide  muriatique  ; 
ce  dernier  n'ayant  pas  agi  plus  que  le  premier,  on  a 
pensé  qu'il  serait  plus  convenable  de  l'attaquer  par 
les  alcalis. 

«  L'on  a  donc  pris  2  autres  grammes,  et  on  les  a 
fait  rougir  avec  cinq  fois  leurs  poids  de  potasse; 
après  un  quart  d'heure  de  feu,  l'on  a  laissé  refroidir 
le  creuset  et  on  a  délayé  dans  l'eau  ;  la  liqueur  avait 
une  belle  couleur  jaune  de  citron,  ce  qui  a  fait 
soupçonner  la  présence  de  l'acide  chromique  ;  et  en 
effet,  en  l'essayant  par  les  nitrates  de  plomb,  d'ar- 
gent et  de  mercure,  il  n'est  plus  resté  aucun  doute 
sur  l'existence  de  l'acide  chromique. 

A  partir  de  ce  moment,  le  chrome  ne  pouvait  plus 
être  considéré  comme  un  métal  rare  et  à  l'étranger 
H^ssin-Puschin,  Gmelin,  Klaprotb,  conBrmaient  les 
expériences  de  Yauquelin. 

Le  nom  de  chrome  fut  universellement  adopté  et 
par  un  hasard  qui  pourrait  nous  étonner  après  l'his- 
toire du  colombium  et  du  glucinium,  ce  nom  ne  fut 
pas  modifié.  On  continua  aussi  à  appeler  molybdène 
et  tungstène,  les  métaux  retirés  des  terres  nouvelles 
découvertes  par  Scheele. 

A  ce  propos,  M.  Berthelot  regrette  que  l'on  ait 
cru  devoir  adopter  le  nom  de  molybdène  et  il  s'ex- 
prime ainsi,  dans  l'une  des  notes  publiées  à  la  suite 
de  la  collection  des  alchimistes  grecs  : 

«  Le  mot  molybdène  a  été,  suivant  l'usage  fâcheux 
des  modernes,  détourné  de  son  sens  historique  par 
les  chimistes  de  notre  temps,  pour  être  appliqué  à 
un  métal  inconnu  de  l'antiquité.  » 

Enfin,  il  est  intéressant  de  signaler  que  Klaprotb 
donna  au  tungstène  le  nom  descheelium  en  l'honneur 
du  chimiste  de  Kœping  et  il  est  regrettable  que  cet 
hommage  au  plus  sagace  des  observateurs  n'ait  pas 
reçu  la  sanction  des  chimistes.  Aujourd'hui  le  tungs- 
tène, nommé  'Wolfram  dans  les  pays  de  langue  alle- 
mande, alors  que  ce  sont  deux  Espagnols  qui  l'ont 
pour  la  première  fois  appelé  ainsi,  est  désigné  par- 
tout dans  la  nomenclature  par  le  symbole  W  choisi 
par  Berzélius. 

Paul  Nicolardot, 
Capitaine  d'artillerie,  Docteur  es  sciences. 


(1)  Annales  de  chimie,  l"  iérie,  t.  XXXII,  p.  220, 3()  messidor 
an  VU,  1179. 
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DE  BOTANIQUE  DU  MUSÉUM 
D'HISTOIRE  NATURELLE  DE  PARTS  W 

Avant  de  passer  en  revue  les  sources  multiples  de 
notre  herbier  géaéral,  il  ne  sera  pas  inutile  de  dire 
quelques  mots  des  colieclions  historiques  que  nous 
conservons  précieusement. 

Le  plus  ancien,  mais  l'un  des  moins  importants, 
est  l'herbier  de  Jehan  Girault  dont  j'ai  déjà  eu 
l'occasion  de  parler  et  qui  comprend  un  seul  vo- 
lume. 

L'herbier  dit  de  Gaston  d'Orléans  ne  comporte 
que  106  feuilles  de  papier  avec  114  plantes  ;  cette 
collection,  d'après  M.  le  D'  Bonnet,  n'a  jamais 
appartenu  à  Gaston  d'Orléans  et  a  dû  être  constituée 
par  Paolo  Boccone  dans  le  dernier  tiers  du  xvii'  sièr 
cle. 

Une  autre  collection  en  trois  fascicules  (dont  l'un 
ne  comprend  que  des  plantes  vulgaires  des  environs 
de  Chantilly),  a  été  offerte  par  le  même  botaniste 
italien  au  prince  de  Condé,  qui  lui  avait  offert  l'hos- 
pitalité. 

L'herbier  de  Tourneforl,  conservé  au  Muséum 
avec  un  soin  tout  particulier,  comprend  6.480  espèces . 
Au  moment  de  la  réorganisation  de  notre  établisse- 
ment, en  1793,  le  projet  de  règlement  contenait  à 
l'article  Xll  les  prescriptions  suivantes  que  nous 
tenons  à  rapporter  textuellement  :  «  Il  (le  professeur 
de  botanique  à  la  campagne)  sera  encore  chargé  de 
soigner  l'herbier  du  célèbre  Tournefort  existant 
dans  le  Muséum,  d'en  con.çerver  toutes  les  espèces 
étiquetées,  dans  l'ordre  et  avec  la  nomenclature 
de  l'auteur,  pour  que  cet  herbier  puisse  être  jour- 
nellement consulté  par  les  botanistes  qui  désireront 
connaître  le  nom  que  Tournefort  assignait  à  chaque 
plante  observée  par  lui.  » 

En  conformité  de  ces  prescriptions  et  aussi  parce 
que  l'herbier  de  Tournefort  constitue  un  glorieux 
monument  dos  origines  de  la  botanique  française, 
le  Muséum  conserve  cette  collection  au  nombre  de 
ses  souvenirs  historiques  les  plus  précieux. 

Celui  de  Michaux, comprenant  2.192  espèces,  cons- 
titue une  collection  remarquable  de  plantes,  récol- 
tées surtout  dans  l'Amérique  du  Nord. 

Au  moment  où  ilpubliait  sa  Flore  française  en  1T7S, 
il  est  vraisemblable  que  Lamarck  ne  possédait  pas 
encore  d'herbier  personnel.  Le  voyage  qu'il  fitensuite 
avec  le  fils  de  Baffon,  puis  sa  situation  de  botaniste 
du  roi,  chargé  de  la  conservation  de  l'herbier,  le  mit 
en  relation  à  la  fois  avec  des  botanistes  étrangers  et 

(I)  Voir  la  Revue  Scientifique  du  1"  juin  1907. 


avec  des  voyageurs,  de  telle  sorte  qu'il  put  enrichir 
son  herbier  personnel  de  plantes  probablement  des- 
tinées par  leurs  collecteurs  au  Cabinet  du  Roi.  Oq 
y  rencontre  des  plantes  d'Aublet  (Guyane),  James 
Bruce  (Afrique),  Augustin-Pyrame  de  CandoUe 
(France),  Cavanille  (Espagne),  Commerson  (Jaw, 
Montevideo,  Buenos- Vyres).  Delile  (Egypte), Dombey 
(Pérou),  Michaux  (Amer.  Sept.),  Palisùtde  Beanvois 
(Afrique),  Roxburgh '[Inde),  etc. 

D'autre  part,  il  ne  faut  pas  chercher  dans  l'herbier 
de  Lamarck  toutes  les  espèces  nouvelles  décrites 
par  lui  ;  Lamarck  a  consulté  de  nombreuses  collec- 
tions particulières  et  a  souvent  décrit  des  espèces  de 
ces  collections  sans  les  posséder. 

Devenu  vieux  et  aveugle,  ruiné  par  des  opératioas 
désastreuses,  Lamarck,  qui  avait  abandonné  la  bota- 
nique pour  la  zoologie,  céda  son  herbier  à  un  jeooe 
botaniste  allemand,  J.  A.  Christian  Rœper,qm  lai 
avait  été  présenté  par  de  Jussieu  et  par  A.  de 
Humboldt.  Cette  collection,  qui  paraissait  désor- 
mais perdue  pour  la  France,  suivit  son  nouTeaa 
possesseur  à  B&le,  puis  à  Rostock.  En  dernier  liea 
elle  fut  acquise,  avec  les  collections  de  Rœper,  il  y 
a  quelque  trente  ans,  par  le  grand-duc  de  Necklem- 
bourg,  pour  l'Université  de  Rostock.  Mon  prédéces- 
seur M.  Bureau  eut  alors  la  bonne  fortune  de  l'acqoc 
rir  pour  le  Muséum.  Elle  comprend  101  cartons  et 
contient  environ  3.000  espèces.'représenlées  par  clos 
de  19.000  échantillons,  tant  Cryptogames  que  Pha- 
nérogames. 

Quanta  l'herbier  personnel  de  Desfontaines,  ilcom 
prend  1.480  plantes,  provenant  principalement  de  ses 
voyages  et  constituant  les  types  des  espèces,  dont  les 
descriptions  sont  contenues  dans  la  Flore  ailanti)ju( 
de  ce  célèbre  botaniste. 

Le  Muséum  possède  encore  un  herbier  composé 
de  60  volumes  in-folio,  attribué  au  botaniste  Albert 
Haller,  le  contemporain  et  adversaire  du  grand 
Linné. 

Après  avoir  professé  pendant  dix-sept  ans  à Girt- 
tingue,  Haller  était  revenu  dans  sa  pairie,  à  Berne, 
et  c'est  là  qu'il  mourut  en  1777.  Ses  collections, 
acquises  par  Joseph  II,  empereur  d'Autriche,  furent 
attribués  à  l'Université  de  Pavie  et  vinrent  au  Wu' 
séum  d^ns  les  mêmes  conditions  que  l'herbiet 
d'Aldrovande,  dont  j'ai  déjà  parlé  ;  mais  à  r«n 
contre  de  ce  qui  arriva  pour  ce  dernier,  il  ne  f» 
jamais  réclamé. 

Il  nous  faut  enfin  citer  l'herbier  du  Pèred^Dca^ 
ville  comprenant  149  espèces  de  Pékin  et  des  mon* 
tagnes  voisines  et  144  de  Macao.  Celte  coiledio"» 
dans  laquelle  se  trouvent  des  types  génériques  d  or 
intérêt  réel  (Ailantus  glandulosa  Desf.  ;  /MCom'/fC 
sinemis  A.  L.  de  Juss.;  Cedrela  «ncnrn Adr.  de Jnss-l 
nous  a  été  léguée  par  les  héritiers  d'Adrien  de  JussieOr 
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en  1857,  avec  l'herbier  dit  de  Jussieu,  qui  provient 
de  la  collaboration  de  plusieurs  membres  de  celle 
illustre  famille  et  qui  est  aussi  conservé  au  Muséum 
à  titre  de  collection  historique. 

Sans  étendre  plus  longuement  cette  énaméralion, 
il  convient  de  signaler,  dans  un  autf  e  ordre  d'idées, 
deux  collections  particulièrement  intéressantes  pour 
les  botanistes  français,  je  veux  dire  l'herbier  des 
environs  de  Paris  et  l'herbier  de  France. 

L'herbier  de  la  région  parisienne  a  été  constitué 
par  Adrien  de  Jussieu,  qui  a  conservé  les  plantes 
recueillies  dans  les  herborisations  qu'il  dirigeait 
avec  tant  d'autorité  ;  il  s'est  accru  notablement  par 
l'adjonction  de  plantes  provenant  des  herbiers  de 
Hennecart  (1),  de  Weddell  et  de  Jean  Mérat, 
données  libéralement  au  Muséum. 

L'herbier  de  France  occupe  deux  cabinets  de  la 
galerie  botanique  et  comprend  plus  de  460  cartons, 
contre  17G  en  1867.  Cette  collection,  revue  plusieurs 
fois  par  des  botanistes  autorisés,  est  aussi  complète 
que  possible  et  peut  être  consultée  avec  fruit  par 
tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  flore  française.  Le 
fonds  en  a  été  fourni  par  un  don  précieux  de  Alph. 
Pyrame  de  Candolle,  dont  la  lettre  d'envoi,  datée 
de  Genève  (17  juin  1833),  se  termine  dans  les  termes 
suivants  : 

«  Je  n'achèverai  point  cette  note,  destinée  à  faire 
partie  permanente  de  l'herbier  de  France,  sans  dire 
que  plusieurs  des  plantes  qui  y  sont  disposées  ont 
été  recueillies  dans  les  voyages  botaniques  que  j'ai 
exécutés  dans  les  départements,  par  ordre  du  gou- 
vernement, dans  les  années  1805,  1807,  1808,  1809, 
1810  et  1811,  et  sans  y  consigner  le  témoignage  de 
mon  admiration  et  de  ma  reconnaissance  pour  le 
Muséum  d'Histoire  naturelle  de  Paris;  c'est  dans  cet 
établissement  que  j'ai  puisé  mes  premières  connais- 
sances sur  l'art  d'étudier  les  productions  naturelles, 
et,  si  mes  travaux  peuvent  mériter  que  le  Muséum 
en  conserve  le  souvenir,  je  désire  que  l'on  sache 
combien  je  m'honore  d'en  avoir  été  l'élève  et  d'y 
compter  des  amis.  > 

Depuis  leur  création,  nos  herbiers  respectifs  de 
France  et  de  la  région  parisienne  se  sont  accrus  con- 
sidérablement par  les  dons  successifs  des  collections 
Mérat,  Weddell,  Grenier,  Lebel,  Desvaux,  Loret, 
Spacfa,  de  Coincy,  et  par  quelques  contributions 
moins  importantes  qu'on  me  pardonnera  de  ne  pas 
signaler. 

Mais  une  collection  de  végétaux  serait  fatalement 
incomplète  et  imparfaite  si  elle  était  limitée  aux 
plantes  de  notre  pays  :  il  faut  qu'elle  représente, 
autant  que  possible,  l'ensemble  du  règne  végétal  de 


(l)  Cet  herbier  donné  au  Muséum  comprenait  aussi  la  col- 
lection Schœnefeld,  acquise  par  Heonecart. 


tous  les  pays,  de  tous  les  climats  et  de  toutes  l«e 
altitudes.  C'est  pourquoi  nos  collaborateurs  actuels 
ne  sont  pas  seulement  les  botanistes  sagaces  et  infa- 
tigables qui  fouillent,  sans  trêve,  les  forêts,  les 
prairies  et  les  marécages  de  nos  régions  pour  nous 
apporter  les  joyaux  de  leurs  récolles;  mais  nous 
devons  surtout,  —  maintenant  que  la  flore  de  notre 
pays  est  si  bien  étudiée,  —  nous  devons  surtout, 
dis-je,  compter  au  nombre  de  nos  collecteurs  les  plus 
précieux,  les  volontaires  de  toutes  catégories,  ma- 
rins, militaires,  administrateurs  ou  missionnaires, 
qui  parcourent  les  contrées  lointaines,  afl'rontent 
mille  dangers,  supportent  stoïquement  les  atteintes 
des  fièvres  ou  les  piqûres  des  moustiques,  sillonnent 
les  forêts  vierges,  les  savanes  herbeuses  ou  les 
steppes  arides,  escaladent  les  cimes  les  plus  élevées 
ou  affrontent  les  rigueurs  des  climats  polaires  pour 
récolter  partout  des  plantes  qu'ils  nous  font  parvenir, 
qui  enrichissent  nos  herbiers  et  qui  nous  permettent 
d'embrasser  de  mieux  en  mieux  l'ensemble  du  règne 
végétal,  dans  ses  formes  les  plus  variées. 

Cette  précieuse  collaboralion  des  voyageurs,  quî 
date  de  plus  de  deux  siècles,  a  fait  de  tous  nos  com- 
patriotes, que  leurs  affaires  ou  leurs  goùls  condui- 
sent au-delà  des  mers,  les  amis  et  les  auxiliaires  du 
Muséum,  et  il  faut  reconnaître  que  beaucoup  d'entre 
eux  ont  retiré  de  cette  collaboralion  une  renommée 
plus  durable  que  l'éphémère  notoriété  acquise  par 
de  modernes  globe-trotters,  qui  se  contentent  de 
rapporter  de  simples  impressions  de  voyage. 

C'est  surtout  grâce  &  ce  concours  des  voyageurs  erl 
aux  dons  des  botanistes  étrangers  qu'il  a  été  possible 
de  constituer  peu  à  peu  un  herbier  général,  qui  forme 
actuellement  une  collection  presque  sans  rivale. 

Si  au  X  vin*  siècle  déjà  les  herbiers  de  Lemonnier^  de 
Lamarck,  des  de  Jussieu  et  de  Desfonlaines  s'étaient 
enrichis  d'une  foule  de  plantes  provenant  des  voya- 
ges de  Dombey,  de  Commerson,  de  Desfontaines, 
de  Palisot  de  Beauvois,  d'Adanson  (l),  de  MichauK 
et  de  quelques  autres,  il  faut  reconnaître  que  ces 
contributions  étaient  assez  limitées,  en  comparaison 
des  récoltes  de  certains  voyageurs  plus  récents. 

Je  voudrais  pouvoir  placer  sous  vos  yeux  le  livre 
d'or  de  tous  ces  infatigables  pionniers  de  la  science, 
pour  vous  faire  apprécier  plus  sûrement  et  l'étendue 
de  leur  dévouement  et  l'importance  de  leurs  services. 

Il  me  sufflrad'en  citer  quelques-uns,  comme  Per- 
rottet,  Dumont  d'Urville,  Dupctit-Tbouars,  Gaudi 
chaud,  de  Humboldt  et  Bunpland,  Leschenault, 
Jacquemont  et  plus  tard  Balansa,  pour  donner  une 
idée  de  la  valeur  exceptionnelle  de  cette  phalange. 


(1)  Le  Muséum  ne  possède  que  quelques  plai-tes  d'Adauson 
dans  les  herbiers  de  Lamarck  et  de  Jussieu.  Le  reste  appar 
tient  actuellement  k  la  famille  du  célèbre  botaniste. 
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De  HaoQboIdt  et  Bonpland  (1790-1804),  qui  visi- 
tèrent priDcipalement  le  Brésil,  la  Guyane,  le  Pérou 
et  le  Mexique,  ne  recueillirent  pas  moins  de 
6.000  espèces.     ' 

Le  botaniste  Perrottet,  au  cours  de  voyages  suc- 
cessifs et  toujours  fructueux  dans  les  mers  d'Asie  et 
à  Madagascar  d'abord,  puis  à  la  Guadeloupe,  au 
Sénégal  et  enfin  &  Pondicbéry,  en  rassembla  plus 
de  8.000. 

Uumont  d'Urville,  qui  parcourut  sur  la  Zélée  et 
VAitrolabe,  la  Terre  de  Feu;  l'Océanie  et  les  îles 
Moluques  eut  soin  de  faire  recueillir  partout  sur  son 
passage,  par  les  botanistes  de  l'expédition,  desobjets 
d'histoire  naturelle  et  surtout  des  plantes,  pour  le 
Muséum. 

Dupetit-Tbouars,  qui  parcourut  sur  la  Vénut  les 
archipels  du  Grand-Océan  ;  Gaudichaud  qui,  embar- 
qué successivement  sur  VUranie  (1817),  sur  VHer- 
minie  (1831-33)  et  enOn  sur  la  Bonite  (1836-1837), 
visita  les  pays  les  plus  divers,  firent  aussi  pour  le 
Muséum  une  ample  moisson  de  plantes  rares. 

Je  signalerai  encofe  Jacqueraonl,  qui  explora 
l'Inde,  Leschenault  avec  ses  compagnons  Riedlé, 
Santenot  et  Quichenot,  qui  visitèrent  Java  et  la  Nou- 
velle-Hollande, avec  l'expédition  du  capitaine  Bau- 
din;  Pervillé,  qui  se  rendit  à  Madagascar;  Poiteau  et 
Leprieur,  qui  herborisèrent  à  la  Guyane  ;  Aug.  Saint- 
HUaire  au  Brésil,  Fée  aux  Antilles  et  un  grand 
nombre  d'autres  qu'il  serait  vraiment  trop  long 
de  citer. 

Il  est  à  remarquer  que  la  plupart  des  voyages  les 
plus  fructueux  furent  entrepris  pendant  la  première 
moitié  du  wx"  siècle,  et  c'est  encore  à  cette  période 
qu'il  faut  rapporter  les  premiers  résultats  de  l'explo- 
ration de  l'Algérie  par  Durieu  de  Maisonneuve  et 
Bory  de  Saint-Vincent.  Et  c'est  précisément  à  la  suite 
de  cette  période,  si  fructueuse  en  découvertes,  pen- 
■  dant  laquelle  notre  herbier  des  pays  exotiques  avait 
pris  une  extension  jusque-là  inconnue,^que  les  pou- 
voirs publics  supprimèrent,  à  la  mort  d'Adrien  de 
Jussieu,  survenue  en  1853,  la  chaire  dont  dépen- 
daient les  herbiers,  pour  rattacher  ceux-ci  au  ser- 
vice d'Adolphe  Brongniart,  dont  la  prédilection  mar- 
quée pour  la  botanique  fossile  était  bien  connue. 
De  telle  sorte  qu'au  moment  même  où  les  maté- 
riaux d'étude  s'accumulaient  dans  nos  herbiers,  on 
privait  ceux-ci  de  la  direction  spéciale  et  exclusive 
qui  leur  était  plus  que  jamais  nécessaire.  Aussi, 
en  1867,  le  botaniste  Eug.  Fournier,  dans  une  note 
publiée  à  l'occasion  du  Congrès  international  de  bo- 
tanique, pouvait  écrire  les  lignes  suivantes  au  sujet 
descollections  botaniques  du  Muséum,  sans  dépasser 
les  bornes  de  la  vérité  :  «  Il  est  sans  doute  à  regretter 
que  la  détermination  et  le  classement  des  espèces 
dans  les  genres  ne  soient  pas  plus  avancés  dans  la 


généralité  de  l'herbier;  mais  il  faut  reconnaître  que 
dans  l'état  actuel  des  choses,  avec  le  personnel  res- 
treint et  les  ressources  très  bornées  dont  dispose  le 
laboratoire  de  botanique,  on  ne  saurait  guère  exigw 
davantage.  » 

Dans  la  seconde  moitié  du  siècle  qui  vient  de 
s'écouler  et  dans  ces  dernières  années,  nos  collec- 
tions se  sont  encore  enrichies  notablement  par  les 
récoltes  d'une  foule  de  voyageurs,  de  missionnaires 
et  de  coloniaux,  dont  la  liste  serait  trop  longue,  mais 
surtout  par  des  donations. 

Si  le  fameux  herbier  Delessert,  si  riche  et  si  lar- 
gement doté,  nous  a  malheureusement  échappé  pour 
être  transporté  à  Genève,  après  avoir  été  offert  inu- 
tilement au  Muséum,  je  dois  dire  cependant  que 
d'autres  dons  d'une  importance  exceptionnelle  sont 
venus  grossir  nos  collections  de  {Jantes  et  enrichir 
encore  notre  bibliothèque  botanique. 

Il  faut  signaler  en  premier  lieu  Therbier  Cosson- 
Durand,  qui  n'a  pu  trouver  place  dans  nos  anciennes 
galeries  et  qui  se  trouve  actuellement  installé  dans 
les  vieux  bâtiments  en  bordure  de  la  rue  Geffroy- 
Saint-Hilaire. 

Tous  les  botanistes  de  ma  génération  ont  connu  le 
D'  Cosson,  fondateur  de  cette  collection,  et  qui.  dans 
une  longue  carrière  bien  remplie,  a  personnifié  di- 
gnement la  valeureuse  phalange  des  botanistes  her- 
borisants. Passionné  de  l'étude  des  plantes,  il  avait 
déjà  publié  des  travaux  de  botanique  justement 
estimés  à  l'âge  où  les  autres  ne  sont  que  de  modestes 
étudiants  et,  avant  même  d'avoir  conquis  le  grade 
de  docteur  en  médecine,  il  avait  publié'sa  Flore  des 
environs  de  Paris. 

Avec  une  sagacité  qu'il  convient  de  reconnaître, 
et  que  nous  voudrions  citer  en  exemple,  il  avait 
compris,  après  la  conquête  de  l'Algérie,  qu'il  était 
urgent  d'étudier  la  flore  de  ce  pays,  pour  en  préparer 
l'exploitation  agricole.  Dès  1852,  il  se  rendait  pour 
la  première  fois  en  Algérie,  et  c'était  le  commence- 
ment d'une  véritable  série  de  voyages  d'exploration, 
dans  lesquels  il  sut  grouper  autour  de  lui  des  coUsr 
borateurs  zélés  et  actifs,  tels  que  Balansa,  Kralik, 
Doumet-Adanson,  Mares,  Lelourneux,  et  plus  lard] 
Bonne  et  Banralte,  qui  furent  de  fidèles  compagnons 
de  voyage,  dans  des  excursions  qui  n'étaient  pas 
toujours  sans  danger  et  qui  permirent  à  Cosson  de 
tracer,  avec  une  précision  remarquable,  on  tableau 

fidèle  delà  géographie  botanique  de  l'Algérie,  tableau 
qui  dissipa  bien  des  illusions  et  évita  aux  premiers 
colons  bien  des  mécomptes  ! 

Plus  tard,  Cosson  fit  faire  l'exploration  botanique 
du  Maroc  par  le  rabbin  Hardocbée  et  entreprit  lui- 
même,  avec  ses  collaborateurs,  celle  de  la  Tunisie. 
C'est  le  fruit  de  tous  ces  voyages,  qui  avec  les  plantes 
de  France,  avec  celles  du  Cap  et  d'Abyssinie,  avec 
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celles  qiii  proviennent  des  collections  de  Moqnio- 
T«idon,deBange,deSchultze-Bipontiaos,  de  Schur, 
de  Fée,  de  Lepriear  et  d'un  grand  nombre  d'antres, 
est  aujourd'hui  rassemblé  dans  an  modeste 
local  du  Hoséuin,  «vec  ane  bibliothèque  admirable, 
donnée  à  noire  établissement,  au  même  titre  que 
l'herbier,  par  M.  le  D'  Durand,  petit-fils  du  regretté 
D'  Cosson  (1). 

D'autre  part,  an  antre  télé  et  ardent  botaniste,  qoe 
la  mort  nous  a  enlevé  il  y  a  quelques  années,  Emma- 
nuel Drake  del  Gastillo,  avait  su  rassembler  un  her- 
bier remarquable,  particulièrement  riche  en  plantes 
exotiques  et  constitué  par  la  réunion  des  diverses 
collections  formées  par  Franchet  (Japon,  Chine^ 
Mongolie) ,  par  de  Franqaeville(herbiers  de  Steudel  et 
des  Richard),  par  Vesian  (plantes  de  Sicile)  et  par 
Lenormand  {plantes  de  l'Amérique  du  Nord  recueil- 
lies par  Porter  et  de  la  Nouvelle-Calédonie  pw  De- 
planche  et  Vieillard)  avec  un  grand  nombre  d'«xsic- 
catas  de  tons  l«s  pays,  acquis  successivement. 

La  veuve  et  les  «nfants  de  notre  regretté  con- 
frère ont  pensé  que  de  telles  collectioos  ne  pouvaient 
être  mieux  placées  qu'au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle, et  ils  ont  bien  voulu  nous  donaer  non  seule- 
ment !'h«rbier  rassemblé  par  Em.  Drake  delCastillo, 
mais  encore  la  bibliothèque  botanique  particulière- 
ment riche,  qu'il  avait  constituée  en  même  temps 
que  sa  collection  de  piaules. 

Malheureusement,  la  botanique  est  si  à  l'étroit 
dans  l«s  vieax  bâtiments  du  Jardin  des  plantes,  oti 
la  zoologie  et  la  paléontologie  ont  eu  seules  les  lion- 
nenrs  de  constructions  nouvelles  depuis  près  de 
75  ans,  que  la  collection  Drake  n'a  pu  jusqu'à  ce  jour 
trouver  la  place  honorable  qnt  lui  convient  et,  plutôt 
que  de  lai  donner  un  abri  insuffisant,  nous  avons 
prié  la  veuve  de  notre  regretté  confrère  de  conserver 
provismremeut  les  collections  dont  elle  a  bien  voulu 
enrichir  le  Muséum. 

Chargé  par  le  gouvernement  de  l'Indo-cbine  d'éta- 
blir ane  flore  forestière  de  notre  ccriouie,  L.  Pierre 
avait  réuni,  soit  par  ses  propres  voyages,  soit  avec 
le  concours  de  plusieurs  correspondants,  une  asa- 
gnifique  collection  de  plantes  d'Indo-Chine.  A  sa 
mort,  survenue  il  n'y  a  pas  18  mois,  cet  herbier 
BOUS  a  été  remis  ;  et,  avec  ceux  de  quelques  autres 
collecteurs,  il  coustitue  une  mine  importante  de  ma- 
tériaux d'étude,  qui  nous  permettra  d'établir  aussi 
prochainement  que  possible  une  Flore  générale  de 
î'Indo-Chine. 

Je  citerai  encore  l'herbier  Elias  Durand  donné  au 
Muséum  par  son  auteur,  qui  en  avait  rassemblé  les 


Ç[)  Les  collections  comprennent  3.800  cartons  de  plantes 
«t  une  bibliothèque  d'environ  4.000  volumes. 


matériaux  pendant  un  long  séjour  dans  l'Amérique 
du  Nord. 

Enfin,  11  y  a  quelques  jours  à  peine,  j'apprenais, 
avec  une  légitime  satisfaction,  que  l'herbier  formé  atf 
Brésil  par  notre  compatriote  Grlaziou,  pendant  uu 
séjour  de  plus  de  trente  ans,  allait  nous  être  remis 
parla  fille  du  regretté  botabiste.  M"*  S  imard ,  qui ,  pour 
ne  pas  voir  disperser  une  si  belle  collection,  a  en 
la  généreuse  pensée  d'en  faire  hommage  au  Muséum 
d'Histoire  naturelle. 

Tous  ces  dons,  les  deux  premiers  d'une  impor- 
tance exceptionnelle,  ont  singulièrement  accru  notre 
herbier,  qui  ne  comprend  pas  moins  de  18.000  car- 
tons (de  100  à  150  plantes)  actuellement  et  constitue 
un  ensemble  imposant,  dont  on  ne  trouve  nulle  part 
ailleurs  l'équivalent. 

Mais  il  faut  encore  y  ajouter  des  collections  carpo- 
logiques  très  complètes  et  d'un  réel  intérêt  ;  des  pro- 
duits végétaux  variés,  tels  que  fibres  textiles,  bois 
industriels,  graines  oléagineuses,  gommes,  caout- 
chouc, etc.,  accumulés  dans  une  salle  inaccessible 
au  public  et,  malheureusement  dérobés,  faute  de 
place,  à  la  curiosité  des  visiteurs,  et  enfin  cette  mer- 
veilleuse coUectiou  de  plus  de  80.000  végétaux  fos- 
siles, commencée  par  Ad.  Brongniart  (1),  continuée 
par  M .  Bureau,  et  à  l'étude  de  laquelle  mon  savant  et 
regretté  ami  Bernard  Renault  avait  consacré  sa  vie! 

Pourquoi  faut-il  qu'une  ombre  vienne  s'ajouter  à 
ce  tableau  de  nos  richesses  ? 

Pourquoi  sommes-nous  obligé  de  rappeler  que 
depuis  soixante-dix  ans,  malgré  l'accroissement  de 
nos  collections,  elles  occupent  le  même  local  et 
s'accumulent,  de  plus  en  plus  à  l'étroit,  dans  le 
même  cadre  ? 

Pourquoi  faut-il  répéter,  au  risque  de  re«ter  sans 
écho,  qu'il  ne  suffit  pas  de  rassembler  des  maté* 
riaux,  mais  qu'il  est  non  moins  important  d'en 
assurer  l'étude? 

&ans  doute,  les  pouvoirs  publics  n'ont  pas  perdu 
de  vue  complètement  la  nécessité  de  poursuivre,  sur 
tous  les  points  du  monde,  la  recherche  des  objets 
d'bistoire   naturelle   et,  sur  tous  les  rivages,  des 

(1)  Ad.  BroDgniart,  présenté  comme  aide-naturaliste  de  la 
chaire  de  botanique  par  l'Assemblée  des  proresseursle22  février 
1831  ,fit  hommage  au  Muséum  des  collections  de  végétaux  fossiles 
qu'il  avait  rassemblés  dans  ses  voyages  et  qui  comprenaient 
environ  800  échantillons.  Nommé  professeur  en  1833,  il  ne 
cessa  d'accroître  ces  collections  par  des  voyages  fructueux 
en  France,  en  Belgique,  en  Hollande  et  en  Allemagne.  En 
1848,  le  nombre  des  plantes  fossiles  données  par  Brongniart  au 
Muséum  s'élevait  &  2.000  environ.  A  sa  mort,  le  uombre  en 
était  devenu  bien  plus  considérable; et  M.  Bureau,  qui  prit  en- 
suite la  direction  des  collections  de  paléobotanîque  avec  celle 
de  l'hcAier,  a  encore  cootribué  à  accroître  notablement  ces 
richesses  dont  une  proportion  infime  (3.600  fossiles  environ)  se 
trouve  exposée  aux  yeux  du  public,  faute  de  la  place  néces- 
saire. Le  nombre  total  des  fossile»  végétaux  accumulés  dans 
nos  collections  atteint  80.000  actuellement. 
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bribes  da  budget  de  la  France  sont  venues  s'éva- 
nouir, avec  les  espoirs  déçus  d'une  multitude  de 
voyageurs  sans  expérience;  sans  doute  les  mis» 
sions  se  sont  multipliées  ;  mais  le  budget  des  voya- 
geurs naturalistes  du  Muséum  ne  s'est  pas  accru,  et 
si  les  matériaux  d'étude  ont  afflué  de  partout, 
pacce  qu'il  y  a  toujours  ou  et  qu'il  y  aura  toujours 
des  Français  de  bonne  volonté,  il  n'en  est  pas 
moins  légitime  de  reconnaître  que  cette  enquête 
scientifique  eût  été  plus  fructueuse  et  plus  com- 
plète, avec  une  meilleure  préparation  et  avec  des 
choix  mieux  justifiés. 

Faut-i{  encore  rappeler  que  Tournefort  s'était  fait 
accompagner  dans  les  pays  du  Levant  par  le  peintre 
Àubriet,  et  que  plus  tard  Antoine  de  Jussieu  avait 
pour  compagnon  de  voyage  le  peintre  Simoneau 
dans  son  exploration  de  l'Espagne?  Il  est  vrai  qu'à 
cette  époque  lointaine  notre  établissement  comp- 
tait non  seulement  des  naturalistes,  mais  encore  des 
artistes,  dont  les  œuvres  étaient  destinées,  non  seu- 
lement à  glorifier  l'art,  mais  surtout  à  faire  revivre 
la  nature  dans  les  ouvrages  des  savants  1 

En  Angleterre,  en  Allemagne,  aux  Etats-Unis,  des 
services  botaniques,  solidement  constitués  et  large- 
ment dotés,  assurent  l'étude  des  matériaux  récoltés 
sur  tous  les  points  du  globe,  et  ces  services  ont  pris 
une  extension  d'autant  plus  grande  que  les  progrès 
de^la  colonisation  l'ont  davantage  nécessité. 

Quel  pays  peut  se  flatter  de  posséder  un  empire 
colonial  plus  important  et  plus  varié  que  le  nâtre  ? 
Un  établissement  comme  le  Muséum  pourrait-il  se 
désintéresser  de  ce  qu'on  a  si  justement  nommé  «  la 
plus  grande  France  »  ?  Continuerait-il  à  mériter  la 
confiance  que  lui  témoignent  les  pouvoirs  publics 
s'il  n'apportait  et  s'il  n'avait  toujours  apporté  son 
tribut  pacifique  à  cette  œuvre  d'expansion,  qui  est 
aujourd'hui  l'un  des  principaux  objectifs  des  nations 
maritimes  ? 

Mais  je  vais  plus  loin  encore;  je  dis  qu'à  cette 
politique  d'expansion  coloniale  le  concours  du 
Muséum  est  non  seulement  désirable,  mais  encore 
aéeessaire.  C'est  ce  qu'avaient  merveilleusement 
«ompris  les  premiers  botanistes  qui  parcoururent 
l'Algérie  après  la  conquête.  En  établissant  le  bilan 
végétal  de  notre  nouvelle  possession  et  en  traçant 
les  grandes  lignes  de  la  distribution  des  végétaux, 
ilS' évitèrent  aux  premiers  colons  bien  des  tenta- 
tives inutiles!  Mais  ils  se  trouvaient  en  présence 
d'une  flore  comparable  dans  ses  grandes  lignes  à 
celle  du  midi  de  la  France  et  ils  pouvaient  par  eux- 
mêmes  conduire  l'œuvre  à  bonne  fin. 

11  n'en  est  plus  de  même  quand  il  s'agit  des 
colonies  tropicales,  dont  la  flore  est  complètement 
difFérente  de  la  nôtre  ;  le  voyageur-uaturalisle  lui- 
même  se  trouve  dérouté,  car  il  manque  de  la  docu- 


mentation nécessaire  qui  n'existe  qu'au  Muséum,  et 
c'est  là  que  les  matériaux  doivent  être  dirigés  pour 
être  soumis  à  l'étude,  jusqu'au  moment  où  chaque 
pays  aura  vu  publier  sa  flore. 

Et  cependant,  comme  le  constatait  Eug.  Fournier 
il  y  a  quarante  ans,  alors  que  l'œuvre  à  poursuivre 
est  considérable,  le  laboratoire  de  botanique  systé- 
matique du  Muséum  manque  depuis  longtemps  et  de 
personnel  et  de  moyens  d'action  (1).  Les  forces 
humaines  ont  malheureusement  une  limite,  et 
malgré  toute  la  science  et  tout  le  zèle  de  mes 
collaborateurs,  leur  bonne  volonté  à  toute  épreuve 
se  trouvera  toujours  écrasée  par  l'insuffisance  du 
nombre  ! 

Pourtant  ces  collaborateurs,  dont  vous  connaissez 
les  noms,  MM.  Poisson  et  Bonnet  assistants,  avec 
MM.  Dangny  et  Gagnepain,  sont  des  savants  dont 
l'éloge  n'est  plus  à  faire  et  dont  le  mérite  et  la  com- 
pétence indiscutables  trouveraient,  dans  l'étude  et  la 
description  des  plantes  nouvelles  qui  nous  arrivent, 
un  meilleur  emploi  que  dans  le  travail  de  conserTa> 
tion  de  l'herbier,  qui  les  absorbe. 

Mais  je  me  reprocherais  de  vous  laisser  sor  une 
impression  de  pessimisme.  En  réalité,  nous  sommes 
tous  des  hommes  de  bonne  volonté  et  aussi  de 
bonne  humeur,  comme  il  sied  à  des  botanistes,  et  si 
nous  déplorons  l'insuffisance  de  nos  moyens  d'ac- 
tion, nous  ne  prenons  rien  au  tragique,  parce  que 
nous  savons  que  la  raison  finit  toujours  par  triom- 
pher et  que  nous  espérons  voir  un  jour  se  presser 
ici  de  nombreux  amis  des  plantes,  désireux  non  seu- 
lement de  s'instruire  par  l'étude  de  nos  riches  col- 
lections, mais  encore  de  nous  apporter  le  concours 
d'une  fructueuse  collaboration,  plutôt  que  de  créer 
à  côté  du  Muséum  des  collections  personnelles,  moins 
importantes  et  moins  instructives  que  les  nôtres. 

Quant  à  nous,  à  côté  de  l'enseignement  de  la  bota- 
nique, que  nous  espérons  rendre  aissez  varié,  assez 
vivant  et  assez  élevé  pour  retenir  ici  un  auditoire 
d'élite,  nous  avons  une  autre  œuvre  à  poursuivre 
car,  profondément  convaincu  de  la  nécessité  de  con- 
naître les  grandes  lignes  de  la  flore  d'un  pays  pour 
y  entreprendre  avec  fruit  des  œuvres  durables  de 
colonisation  agricole,  nous  entendons  poursuivre 
méthodiquement  l'étude  des  matériaux  que  nous 
possédons,  pour  établir  successivement  les  flores  de 
nos  diverses  colonies,  et  montrer  ainsi  qu'il  y  a 
encore  en  France  des  botanistes  désireux  d'étudier 
les  plantes  pour  les  connaître  et  les  faire  connaître, 
et  non  pas  seulement  pour  en  extraire  la  matière 
d'inutiles  travaux. 

Tous  mes  collaborateurs  se  sont  donnés  à  ctV.e 
œuvre  avec  le  même  empressement,  et  nous  avons 

(1)  Voir  la  Revue  icientifique  du  8  février  IW7,  p.  IS?» 
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en  la  boone  fortune,  pour  la  publication  de  la  Flore 
^nérale  de  l'Indo-Chine,  que  nous  entreprenons  en 
premier  lieu  et  dont  un  fascicule  est  déj&  sous 
presse,  de  trouver  en  dehors  de  notre  organisation 
propre,  si  numériquement  insuffisante,  des  coUabo- 
rations  précieuses,  auxquelles  je  rends  ici  un  public 
hommage. 

Rien  ne  nous  arrêtera,  mes  collaborateurs  et  moi, 
dans  cette  œuvre  que  nous  poursuivons  et  qui,  pour 
quelques-uns,  paraîtra  pourtant  bien  au-dessus  des 
faibles  moyens  dont  nous  disposons;  et  nous  sommes 
parfaitement  résolus  &  ne  pas  nous  préoccuper  outre 
mesure  des  difficultés  ou  des  défections  du  len- 
demain, car  nous  savons  bien  que  c'est  se  vouer  à 
une  impuissance  fatale  que  d'imaginer  à  l'avance 
tontes  les  embûches  qu'on  peut  jeter  en  travers  des 
meilleurs  projets  ! 

La  communauté  de  but  qui  associe  les  efforts  de 
tous  mes  collaborateurs  directs  ou  indirects,  pour 
une  œuvre  dont  l'Intérêt  supérieur  ne  peut  échapper 
aux  moins  clairvoyants,  sera  notre  force  et  si,  comme 
tant  d'autres,  nous  tombons  en  chemin,  on  nous 
rendra  du  moins  cette  justice  d'avoir  essayé  d'appor- 
ter notre  modeste  pierre  à  l'édifice  commun. 

Henri  Lecoute, 
Professeur  ao  Muséum  d'Histoire  naturelle. 


DE  L'ACTION  COMPARATIVE 

DE  QUELQUES  POISONS 
SUR  LES  INSECTES 

La  lutte  contre  les  insectes  au  moyen  de  pulvéri- 
sations de  liquides  vénéneux  a  pris  une  grande 
importance  dans  ces  50  dernières  années,  à  la  suite 
de  l'apparition  en  masse  de  certaines  espèces  dévo- 
rant les  organes  aériens  des  plantes  cultivées.  Les 
composés  arsenicaux  jouent  ici,  on  le  comprend,  un 
rôle  prépondérant  et  les  cultivateurs  de  certains  pays 
doivent,  pour  une  large  part,  à  ces  produits  le  salut 
de  leurs  cultures  ;  néanmoins,  en  ces  derniers  temps, 
on  a  préconisé  dans  la  presse  spéciale  européenne, 
l'emploi  du  chlorure  de  baryum  qui  aurait  l'avan- 
tage d'agir  très  énergiquement  sur  les  insectes,  alors 
qu'aux  doses  courantes  il  serait  sans  -danger  pour 
l'homme  el  les  animaux  supérieurs;  d'autre  part, 
en  France,  l'ordonnance  du  29  octobre  1846,  rendue 
en  exécution  de  la  loi  du  19  juillet  1815,  interdit 
l'emploi  des  composés  arsenicaux  pour  la  destruc- 
tion des  insectes  nuisibles  et  s'oppose  à  leur  emploi 
courant.  Le  chlorure  de  baryum  serait  donc  un  pro- 
duit précieux  en  ce  qu'il  permettrait,  sans  passer 


hors  la  loi,  de  lutter  efficacement  et  d'une  façon  éco- 
nomique contre  les  multiples  ennemis  de  nos  jar- 
dins, de  nos  parcs  et  de  nos  champs. 

Au  point  de  vue  pratique,  il  pouvait  paraître  in- 
téressant de  rechercher  précisément  les  doses  qui, 
sans  nuire  aux  végétaux,  sont  les  plus  efficaces 
contre  diverses  espèces  d'insectes  et  dans  combien 
de  temps  leur  action  se  traduit  par  des  signes  exté- 
rieurs effectifs.  Ces  recherches  ont  été  faites  par  un 
habile  entomologiste  russe,  M.  Krassilchtchik.  et 
leur  importance  est  telle  qu'ilme  semble  nécessaire 
de  les  portera  la  connaissance  des  spécialistes  fran- 
çais. Elles  ont  été  conduites  d'une  manière  scienti- 
fique et  de  façon  que  le  contrôle  fût  rendu  aussi 
facile  et  aussi  rigoureux  que  possible  sur  un  nombre 
d'insectes  assez  élevé,  à  divers  stades  de  dévelop- 
pement et  placés  dans  des  conditions  de  milieu  iden- 
tiques. 

Les  composés  étudiés  furent  : 

1»  Le  chlorure  de  baryum  à  1  p.  lœ,  2  p.  100, 
3  p.  100,  6  p.  100. 

2°  Le  vert  de  Paris  à  0,25  p.  100,  0,5  p.  100. 

3»  L'arséniate  de  plomb  à  0,28  p.  100, 0,416  p.  100, 
0,625  p.  100,  0,833  p.  100,  1,25  p.  100,  2,5  p.  100. 

Le  chlorure  de  baryum  s'emploie  ordinairement 
en  mélange  avec  de  la  mélasse  ou  une  dissolution 
de  colophane  dans  de  l'alcool,  ou  encore  avec  de  l'ar- 
gile blanche  absolument  dépourvue  de  traces  do 
sulfates.  Cette  dernière  préparation  a  l'avantage  de 
marquer  les  endroits  touchés  par  l'insecticide  et  de 
communiquer  à  ce  dernier  une  adhérence  suffisante. 

Le  vert  de  Paris  s'emploie  en  mélange  avec  de  la 
glycérine  ou  avec  de  la  farine,  car  il  est  plus  lourd 
que  l'eau  el  insoluble  ;  il  contient  en  général  une 
grande  quantité  d'acide  arsénieux  qu'on  doit  neu- 
traliser, afin  de  ne  pas  brûler  les  organes  foliées  des 
végétaux,  avec  de  la  chaux  fraîchement  éteinte. 

L'arséniate  de  plomb  n'existe  généralement  pas 
tout  préparé  dans  le  commerce  ;  on  l'obtient  en  mé- 
langeant 29,93  parties  en  poids  d'arséniat?  de  soude 
[Natrvtm  arsenicum)  avec  70,07  parties  en  poids 
d'acétate  de  plomb  {Plumbum  acelicum).  Pour  com- 
muniquer à  la  dissolution  d'arséniate  de  plomb  une 
certaine  adhérence,  on  y  ajoute  du  savon,  environ 
deux  fois  plus  que  d'arséniate. 

Les  résultats  obtenus  concourent  à  démontrer  en 
premier  lieu  qu'il  faut  attacher  une  grande  impor- 
tance aux  métamorphoses  dans  la  lutte  contre  les 
insectes.  C'est  ainsi  que  la  dissolution  de  chlorure 
de  baryum  donne  au  3*  jour  45  p.  100  de  chenilles 
{Hyponomenta  evonymella)  mortes,  au  7"  jour 
100  p.  100;  la  même  dissolution  employée  vers  la 
transformation  des  chenilles  en  chrysalides,  donne 
au  3*  jour  15  p.  100,  au  7«  jour  36  p.  100,  c'est-à- 
dire  une  mortalité  réduite  au  tiers;  au  10°  jour, 
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dans  ce  dernier  cas,  les  chenilles  passent  h  l'état  de 
chrysalides. 

Les  expériences  avec  l'arséniate  de  plomb  ont 
conduit  aux  mêmes  résultats,  et  il  est  impossible 
d'obtenir  un  pourcentage  égal  de  chenilles  mortes 
au  moment  de  la  transformation  en  chrysalide, 
même  en  utilisant  des  doses  100  fois  plus  élevées 
pratiquement  inapplicables. 

L'action  des  poisons  ne  se  fait  pas  sentir  avec 
une  égale  intensité  sur  les  insectes  dans  les  coadi- 
tions  normales  de  vie  et  les  insectes  accomplissant 
leur  mae.  Ainsi,  par  exemple,  les  chenilles  les  plus 
sensible  \5Ws/rop«cAa  rtci«(na)  meurent,  ordinaire- 
ment, après  une  application  de  2  p.  100  de  chlorure 
de  baryum,  dans  une  proportion  de  20  p.  100  au 
bout  de  trois  jours  et  de  100  p.  100  au  bout  de 
huit  jours  ;  lorsqu'elles  muent,  la  même  solution  ne 
donne  aucun  résultat  jusqu'au  5*  jour  et  les 
100  p.  100  attendus  ne  viennent  qu'au  13»  jour  ;  il 
faut  donc  en  déduire  que  l'influence  des  poisons  sur 
les  insectes  est  suspendue  pendant  la  période  de 
leur  mue  et  ne  se  fait  sentir  qu'après. 

Un  autre  fait  du  plus  grand  intérêt  qui  se  dégage 
immédiatement  à  l'examen  des  résultats  est  l'action 
tardive  des  poisons  sur  les  insectes  :  en  effet,  le  pre- 
mier et  le  deuxième  jour,  même  chez  les  chenilles  les 
plus  sensibles  et  avec  les  poisons  les  phis  énergie 
ques,  passent  sans  qu'aucun  caractère  traduise  net- 
tement un  malaise  quelconque.  Par  exemple,  la 
solution  de  C  p.  100  de  chlorure  de  baryum  tue 
100  p.  100  des  chenilles  du  Gastropacha  neustria  au 
3°  jour;  il  est  vrai  qu'au  bout  de  quarante-huit  heures, 
il  en  meurt  environ  30  p.  100  et  que  20  p.  100  pré- 
sentent un  aspect  anormal.  Les  solutions  plus  faibles 
agissent  natarellement  plus  lentement;  mais,  en 
général,  on  peut  dire  que  le  3*  jour  donne  une  idée 
approximative  de  la  valeur  de  l'insecticide  employé 
contre  un  insecte  donné;  c'est  du  moins  ce  que  l'on 
peut  conclare  des  recherches  menées  dans  ce  but; 
ainsi,  par  exemple,  si  au  bout  du  3*  jour,  le  pour- 
centage d'insectes  morts  dépasse  10  et  atteint  20  et 
30  p.  100,  on  peut  compter  avoir  100  p.  100  au 
8*  jour;  si  au  3«  jour  on  obtient  plus  de  30  p.  100, 
on  peut  attendre  100  p.  100  vers  le  5'  on  le  6'  jour. 
Presque  jamais  on  n'obtient  100  p.  100  au  3"  jour; 
d'autre  part,  on  verra  plus  loin  que  les  100  p.  100 
sont  toujours  atteints  avant  le  10*  jour.  Si,  après  ce 
laps  de  tempS;  ce  résultat  n'est  pas  obtenu,  on  est  en 
droit  d'en  conclure  que,  ou  bien  le  poison  n'est  pas 
convenable,  ou  bien  l'insecte  se  trouve  dans  un  état 
biologique  tel  que  la  mue,  ou  la  proche  transforma- 
tion en  chrysalide.  Néanmoins  il  ne  faudrait  pas 
prendre  cette  règle  au  pied  du  mot  lorsqu'il  s'agit 
de  poisons  encore  non  expérimentés. 
Les  diverses  données  acquises  dans  le  corps  de 


cet  article,  noas  permettent,  au  point  de  vue  de 
l'entomologie  appliquée  de  conclure  que  : 

1°  L'action  des  poisons  sur  les  insectes  varie  sai- 

Tant  la  structure  des  insectes  eux-mêmes  et  les  dos«s 
de  poison  employées. 

2°  L'action  des  poisons  est  extrêmement  modifiée 
par  les  métamorphoses  des  insectes  :  elle  est  sus- 
pendue pendant  tonte  la  durée  de  la  mae,  mais 
reprend  avec  plus  d'intensité  après  cette  époque.  Le 
passage  &  l'étal  de  chrysalide  dimiane  considérable- 
ment l'action  des  poisons,  environ  au  1/8. 

3°  L'action  des  poisons  s'individualise  senlement 
an  3'  jour;  &  ce  moment,  on)  peut  déterminer  avec 
beaucoup  de  certitude  la  valeur  du  poison  sot  dd 
insecte  donné,  le  maximum  de  morlaiité  et  la  rapi- 
dité d'action  de  ce  poison. 

4."  Avec  les  doses  courantes,  moyennes,  le  maximnm 
de  mortalité  se  déclare  vers  le  7*  ou  le  8°  JQur. 

5°  Si  an  8*  jonr  le  poison  essayé  ne  donne  pas  le 
pourcentage  de  mortalité  attendu,  il  ne  faut  pas 
cependant  conclure  à  l'iDefficacité  de  ce  poison  ou 
de  la  dose  employée. 

6°  Le  chlorure  de  baryum  agit  parfaitement  comne 
un  bon  insecticide  :  malgré  qu'on  doive  l'employer 
à  des  doses  8-12  fois  supérieures  à  celle  des  com- 
posés arsenicaux,  il  coûte  cependant  moins  cher;  de 
plus,  il  se  dissout  facilement  dans  l'eau,  et  aux  doses 
ordinaires  il  est  inoffensif  pour  l'homme  et  les  ani- 
maux supérieurs. 

7"  Les  solutions  de  chlorure  de  baryum  à  1  p.  100 
sont  peu  actives  sur  les  insectes;  les  sohitions  k 
2  p.  lUO  et  4  p.  100  donnent  des  résultats  presque 
identiques;  les  solutions  à  6  p.  100  produisent  l'effe 
d'un  poison  extrêmement  violent;  donc  2  p.  100 et 
6  p.  100  sont  recommandables  ;  la  première  comme 
moyenne,  la  deuxième  comme  très  forte. 

8°  Chaque  poison  et  chaque  dose  de  poison,  «a  ce 
qui  concerne  l'action  sur  les  insectes,préseBtenttairi 
qualités  spécifiques  ;  des  doses  équivalentes  de  poi- 
sons souvent  très  voisins  donnent  des  résultats 
tout  à  fait  différents,  même  s'il  s'agit  d'un  néme 
insecte. 

9"  L'arséniale  de  plomb  agit  plus  faiblement  sur 
les  insectes  que  le  vert  de  Paris. 

10*>  Mais  en  revanche,  l'arséniate  de  plomb  afflèae 
la  paralysie  de  l'insecte  beaucoup  plus  rapidement 
que  le  vert  de  Paris. 

Jos.  Bahsaco. 
Directeur  du  cahinet 
des  consul  tatioBs  hwHco-entomclDgiqw 
de  Zemstvo  de  Théodosie  (Crim**). 


Digitized  by 


Google 


N»23(T.VI1) 


NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 


723 


NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 

Electricité 

lies  téléphones  en  Allemagne  et  en  France.  — 
L'augmentation  da  nombre  des  abonnés,  résoltaDt  de  la 
diminution  des  tarifs,  avait  nécessité  ea  Allemagne  an 
vote  important  dès  1902,  pour  améliqrer  le  service  en 
transformant  les  lignes  aériennes  en  lignes  souterraines 
et  en  introduisant  le  service  multiple  dans  les  services 
centraux  avec  l'introduction  du  service  à  circuit  entière- 
ment métallique. 

Depuis  1902,  l'Allemagne  a  inscritainsi  dans  un  budget 
extraordinaire  les  sommes  suivantes.  Nous  mettons  en 
regard  les  allocations  budgétaires  de  la  France. 

Allocations  votées 
en  Allemagne  En  France 

1902 25.431.250  1.484.800 

1903 27.618.750  2.124.114 

ISM 27.618.750  4.713.100 

1906 34.343.750  4  148.266 

1906 42.500.000  7.296.550 

Total  pourS  ans 157.512.500       19.766.830 

Si  on  comprend  dans  les  allocations  pour  la  France 
les  avances  faites  par  divers  pour  constructions  de  ré- 
seaux téléphoniques  et  de  lignes  interurbaines,  on  trouve 
les  cbiffres  ci-après  : 

1902 10.767.083 

19Ce.. 12.872.408 

1904 14.934.892 

1905 13.474.771 

1906 17.518  350 

Total 69.567.504 

Les  crédits  votés  en  France  et  les  ressources  provenant 
des  avances  faites  par  les  départements,  villes,  etc.,  sont 
donc  bien  loin  d'atteindre  les  sommes  très  importantes 
que  consacre  l'Allemagne  à  l'établissement  de  son  réseau 
téléphonique.  {Rapport  du  Budget  des  P.  T.  T.) 

CHIMIE 

Extraction  de  l'argon  de  l'air  par  le  carbure  de 
caloium.  —  Le  carbure  de  calcium  absorbe  à  la  fois 
l'atote  et  l'oxygène  à  une  température  élevée.  On  abaisse 
beaucoup  la  température  de  la  réaction  en  ajoutant  au 
carbure  pulvérisé  10  p.  100  de  son  poids  de  chlorure  de 
calcium  fondu.  Elle  se  fait  alors  vers  800°  et  a  été  utili- 
sée par  Bredig  et  F.  Fischer  pour  la  préparation  de  l'argon 
au  moyen  de  l'air.  L'argon  est  souvent  mélangé  d'acé- 
tylëne  provenant  de  l'humidité  du  tube  à  réaction.  On 
le  puriÔe  par  circulation  sur  de  l'oxyde  de  enivre  et  sur 
la  potasse  {Deuisch.  chemische  Gesellschaft,  23  mars  1907). 

A.  R. 

Le  parfum  du  musc  naturel.  —  On  ignorait  encore 
la  nature  du  parfum  pénétrant  du  musc,  extrait  d'une 
poche  sous-ventrale  d'un  chevrotain  de  Chine  et  de 
l'Inde,  le  moschus  moschiferus. 

Les  exportations  de  musc  par  le  port  de  Shangai  sont 
d'environ  1.200  catties  par  an  (le  cattie  vaut  0  kil.  600). 
Chaque  poche  à  musc,  pesant  environ  28  gr.,  vaut  de  30 
à  50  francs.  La  concurrence  des  muscs  artificiels  ne 
semble  pas  avoir  diminué  la  consommation  du  musc  en 
parfumerie. 

Quand  le  musc  est  frais,  il  a  la  consistance  du  miel. 
11  se  présente  dans  le  commerce  sous  la  forme  d'une 
masse  brune  ayant  l'aspect  de  la  graisse. 


Distillé  avec  de  la  vapeur  d'eau,  il  donne  de  0,5  à 
2  p.  100  d'une  essence  de  musc,  contenant  des  graisses 
que  l'on  sépare  par  un  traitement  à  la  potasse  alcoolique 
Par  distillation  dans  le  vide,  on  isole  une  essence  bouill 
lant  à  145">-147»  sous  une  pression  de  4  mm.  de  mercure 
ne  renfermant  ni  soufre,  ni  azote  et  ne  se  combinant 
pas  au  bisulfite  de  soude. 

M.  Walbaum  a  reconnu  la  nature  cétonique  de  celte 
essence,  qu'U  a  appelée  Muscone.  Son  point  d'ébullifion 
sous  752  mm.  est  de  3>7-330«.  EUe  est  peu  solubl^  dans 
l'eau,  très  soluble  dans  l'alpool.  La  formul»  de  cette 
cétone  odorante  est  C'«H"0.  On  voit  qu'elle  n'a  rien  de 
commun  avec  celle  du  musc  artiBciel,  qui  est  le  trini- 
troisobutyltoluène.  (Journ.  fùrpraht.  C hernie,  t.  LXXIIl, 

p«  48oy. 

Dans  les  parfums  des  fleurs,  on  connaissait  déjà  des 
cétones,  comme  l'irone  de  l'iris,  la  jasmone  du  jasmin 
la  méthylamylcétone  de  l'essence  de  girofle,  la  méthyl' 
nonylcétone  de  l'essence  de  rue  ;  le  parfum  animal  do^ 
musc,  la  muscone,  dont  la  constitution  est  encore  à  éta- 
blir, est  aussi  une  cétone,  comme  l'a  démontré  M   Wal 
^a""»-  A.  R. 

Les  nouTeUes  constantes  de  l'acide  asothydriqua 
—  M.  L.-M.   Dennis,  professeur  à  l'Université  CornoÙ 
d'ithaca,  et  Hiss  Isham  viennent  de  confirmer  et  déter- 
miner l'ensemble  des  constantes  de  l'acide  azothydrigûe 
découvert  par  Curtius  et  Radenhausen  en  1890.  ' 

On  doit  déjà  à  M.  Dennis  toute  la  chimie  des  aiothy- 
drates,  et  on  sait  combien  le  maniement  de  l'acide  et  de 
ses  sels  est  dangereux.  Ce  sont  des  explosifs  redoutables 
et  des  poisons  violents. 

L'emploi  de  l'air  liquide  pour  condenser  l'acide  azolhy- 
drique  a  permis  de  diminuer  les  dangers  de  sa  prépara- 
tion, pour  laquelle  on  emploie  la  décomposition  de  l'azo- 
thydrate  de  potassium  par  l'acide  sulfnrique  étendu  de 
un  quart  de  son  volume  d'eau. 

Les  vapeurs  sont  entraînées  par  un  courant  d'air  et 
séchées  sur  du  chlorure  de  calcium.  On  les  condense 
dans  un  tube  refroidi  par  de  l'air  liquide,  contenu  dans 
un  vase  à  vide  de  Dewar.  L'acide  azothydrique  se  dépose 
sous  la  forme  d'un  solide  blanc,  qui  fond  à  —  80»  et  qui 
bout  à  +37».  Ce  dernier  nombre  avait  été  indioué  nar 
Curtius.  ^ 

Au-dessus  de  70»,  la  vapeur  détone.  Néanmoins  avec 
des  précautions,  les  auteurs  ont  pu  déterminer  la  den- 
sité de  vapeur  de  ce  corps  par  la||  méthode  de  V  Meyer 
en  opérant  sur  2  à  3  centjgr.  de  liquide  condensé  dans 
des  petits  tubes  cylindriques. 

En  opérant  à  une  température  de  25<'  environ  supé 
neure  à  la  température  débullition,  la  densité  de  vapeur 
correspond  à  un  poids  moléculaire  de  40  (théorie  42  79 
dans  les  conditions  de  l'expérience),  ce  qui  conduit  à' la 
formule  déjà  adoptée  Ax'H.  (/.  American  Chemical  So- 
ciety,  février  1907.)  ^   p"    ^'^ 

CHIMIE  PHYSIQUE 

Densité  des  métaux  alcalins.  —  Les  nombres  admis 
pour  la  densité  des  métaux  alcalins  ont  été  déterminés 
à  des  époques  très  difféientes  par  des  méthodes  telles 
que  ces  nombres  ne  sont  pas  comparables. 

Il  était  important  pour  la  chimie  physique  de  déter- 
miner à  nouveau  par  une  méthode  unique  la  densité  de 
ces  métaux  légers. 

M.  William  Richards  et  Brink,  du  collège  Harvard 
viennent  de  ttxer  par  des  mesures  très  précises  ces  den' 
sites  par  la  méthode  des  corps  Uottaat»  dans  un  mélange 
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d'huile  de  parafOne  et  de  tétrachlorure   de   carbone. 

Les  métaux,  qu'on  sait  obtenir  purs  par  distillation 
dans  le  vide,  étaient  mis  en  suspension  dans  le  liquide 
dont  on  faisait  varier  la  composition  jusqu'au  moment 
où  le  métal  y  restait  suspendu. 

On  a  fait  pour  chaque  métal  un  grand  nombre  de  dé- 
terminations, qui  ne  différaient  jamais  que  d'une  unité 
du  troisième  ordre  ou  du  quatrième  ordre. 

Nous  donnons  ci-dessous  les  résultats,  avec  la  valeur 
des  volumes  atomiques  correspondants. 

Dcntil^  Poids      Volume  alomùiuo 

à  iO"  alomi.)  le        (Ag  =:  107,93, 

Lithium 0,534  7  13,1 

Sodium 0,971  23,C08  23,70 

PoUssium 0.8021  39.111  45,38 

Rubidium 1,532  85,1*  55,8 

CcBsium." 1,87  133,^  71,0 

^  Ces  nombres  corrigent  ceux  que  '.'on  a  adoptés  jus- 
qu'ici. La  valeur  attribuée  jusqu'ici  eu  lithium  est  celle 
de  Bunsen,  D  =  0,590,  beaucoup  plus  élevée  que  celle  de 
MM.  Richards  ei  Brink. 

Il  en  est  de  même  pour  la  densité  admise  pour  le  po- 
tassium, qui  était  de  0,876  à  18».  (/.  Aherican  Society, 
février  1907.)  A.  R. 

CHIMIE  INDUSTRIELLE 

La  fabrication  des  alcools  en  France.  —  M  Guille- 
roei,  député,  dans  son  rapport  pour  un  projet  de  loi 
tendant  à  étal)lir  le  monopole  de  larectiflcation  de  l'alcool, 
a  réuni  d'intéressants  documents  sur  la  fabrication  des 
alcools  en  France  en  1904,  qui  a  été  de  2.237.248  hecto- 
litres, dont  257.492  hectolitres  d'eaax-de-vie  naturelles. 

Cette  fabrication  a  été  faite  par  13.791  bouilleurs  et 
distillateurs  de  profession  et  478.^:66  bouilleurs  de  cru, 
dont  la  production  a  été  contrôlée  pendant  l'année 
1904  : 

157  ont  mis  en  œuvre  des  iiubstauces  farineuse»; 

1  a  mis  en  œuvre  des  pommes  de  terre  ; 

304  ont  mis  en  œuvre  des  mélasses  et  betteraves  ; 

3  ont  mis  en  œuvre  des  glucoses  et  autres  produits 
saccharifères  ; 

61.4C4  ont  mis  en  œuvre  des  vins  ; 

108.432  ont  mis  en  œuvre  des  cidres  et  poirés  ; 

232.667  ont  mis  eu  œuvre  des  marcs  et  lies; 

82.086  ont  mis  en  œuvre  des  fruits  ; 

26S  ont  mis  en  œuvre  des  substances  diverses. 

Alcools  drinditslrie.  —  En  fait,  la  fabrication  des  al- 
cools d'industrie  est  concentrée  dans  250  établissements 
environ,  parmi  lesquels  200  ne  produisent  que  des  quan- 
tités insignifiantes.  Le  nombre  des  usines  dont  la  pro- 
duction annuelle  dépasse  10.000  hectolitres  a  été  de  47 
seulement  pendant  la  campagne  1903-1904;  ces  47  dis- 
tilleries ont  fabriqué  1.485.8a9  hectolitres,  c'est-à-dire 
près  des  deux  tiers  de  la  production  totale  : 

13  ont  produit  de   10  &  15.0U0  hectolitres. 

9  —  15  à  20.000  — 

10  —  20  i  30.000  — 

2  —  30  à  35.000  — 

2  —  35  ft  40.0(X)  — 
4  -  40  à  âO.OOO  — 

3  —  50  à  60.0IJ0  — 
2  —  60  à  10.000  — 
2  ont  fabriqué  plu»  de  lOO.OOO  — 

"47 
Ces  47  distilleries  sont  elles-mêmes  concentrées  dans 
un  très  petit  nombre  de  départements,  ainsi  qu'on  peut 
en  juger  par  la  nomenclature  suivante  : 


Aisne,  4  distilleries  fabriquant  ensemble  290.351  hec 
tolitres. 

Nord,  16  distilleries  fabriquant  ensemble  349. 93!^  hec- 
tolitres. 

Pas-de-Calais,  6  distilleries  fabriquant  ensemble 
172.975  hectolitres. 

Oise,  4  distilleries  fabriquant  ensemble  73.S  70  hecto- 
litres. 

Seine  et-Oise,  4  distilleries  fabriquant  ensemble 
67.015  hectolitres. 

Somme,- 4  distilleries  fabriquant  ensemble  23t. 382  hec- 
tolitres. 

Autres  départements  possédant  chacun  une  usine 
importante,  9  distilleries  fabriquant  ensemble  194.767 
hectolitres. 

Total,  47  distilleries  fabriquant  ensemble  1.380.t9j 
hectolitres. 

Eaux-de-vie  de  vin  et  de  marcs.  —  La  distillation  des 
vins  se  fait  dans  tous  les  départements  vinicoles  ;  mais 
an  point  de  vue  commercial  et  fiscal,  elle  a  maintenant 
bien  peu  d'importance.  Nous  avons  dit  qu'en  1904,  elle 
n'a  produit  que  88.756  hectolitres.  Les  seuls  départe- 
ments dont  la  production  a  encore  quelque  importance 
sont  les  suivants: 

Charente,  27.857  hectolitres. 

Charente-Inférieure,  27.775  hectolitres. 

Hérault,  10  251  hectolitres. 

Gers,  8  465  hectolitres. 

Gard,  2.565  hectolitres. 

Aude,  2  126  hectolitres. 

Dans  certaines  régions  vinicoles,  on  fabrique  de  l'eas- 
de-vie  en  distillant  des  marcs  de  raisin.  Le  produit  obtenu 
est  détestable  au  point  de  vue  hygiénique  :  il  renferma, 
outre  l'alcool  éthylique  C*H»0,  de  l'acide  caproîfoe 
C«H'»0  et  de  l'éther  œnanthylique  C'H>«0.  Les  bouilleuTS 
de  cru  en  ont  fabriqué  121.006  hectolitres  en  i90i,  prin- 
cipalement dans  les  départements  de  l'Yonne,  Ain. 
Isère,  Savoie,  Côte-d'Or,  Sadne-etLoire,  Bante-Savoie, 
Puy-de-Dôme. 

Les  distillateurs  de  profession  en  ont  livré  eux-mêmes 
27.800  hectolitres  à  la  consommation. 

Eaux-de-vie  de  cidre  et  de  poiré.  —  La  distillation  du 
cidre  donne  un  produit  d'une  excessive  nocivité,  car  il 
contient,  outre  l'acide  vinique  C'H«0,  do  l'aldéhyde 
C»H»0,  de  l'alcool  propylique  C>H«0  et  de  l'alcool  buty- 
lique  C'H'°0.  Le  poiré  ne  vaut  pas  mieux  au  point  de 
vue  hygiénique. 

La  production  de  ces  alcools,  qui  a  toujours  été 
localisée  dans  la  région  normande,  a  malheureusement 
beaucoup  augmenté.  Elle  était  en  1876  de  22.386  hecto- 
litres; en  1901,  elle  atteint  115.320  hectolitres.  Les 
départements  de  l'Orne,  de  l'Eure  et  du  Calvados 
donnent  k  eux  trois  seulement  30.000  hectolitres 
environ.  Ajoutons  que  la  plupart  des  eanxde-vie  de 
cidres  échappent  complètement  à  l'impôt  :  les  bouilleur; 
de  cru  de  la  Normandie  fraudent  presque  au  grand  jour 
et  impunément 

Eaux-de-vie  de  fruits.  —  Les  fruits  sont  distillés  prin- 
cipalement dans  les  départements  de  l'Est. 

Les  prunes  k  kirsch  donnent,  par  100  kilogrammes. 
4  à  5  litres  d'alcool  pur. 

Les  prunes  de  quetsche  donnent,  par  100  kilogramme», 
7  à  8  litres  d'alcool  pur. 

Les  mûres  et  framboises  donnent,  par  100  kilogram- 
mes, *  kl  litres  d'alcool  pur. 

Les  groseilles  et  les  baies  de  sureau  donnent,  pc 
100  kilogrammes,  3,5  à  5  litres  d'alcool  par. 
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Les  cerises  donnent,  par  100  kilogrammes,  3  à  4,5  li- 
tres d'alcool  pur. 

Tons  ces  alcools  doivent  lenr  arAme  particulier  &  des 
traces  d'acide  cyanhydriqne  on  pmssiqne. 

Dans  le  Jura,  dans  les  Vosges,  on  extrait  de  l'eau-de- 
vie  des  racines  de  gentiane.  La  production  deseaux- 
de-vie  de  fruits  a  été  de  S5.144  hectolitres  en  190(. 

Alcools  de  grains.  —  Les  eaux-de-rie  de  grains,  dont 
on  doit  la  découverte  an  docteur  saxon  Libavius,  vers  la 
fin  du  XVI*  siècle,  et  que  l'on  désigne  en  Hollande  sous 
le  nom  de  squidam;  de  goldwasser,à  Dantzig;  de  wlskey, 
en  Ecosse  et  aux  État8-Unis;deboberca, en  Transylvanie, 
d'arack  (alcool  de  riz),  dans  le  Turkestan,  sont  extrême- 
ment dangereuses,  parce  qu'elles  renferment  des  prin- 
cipes fixes  dont  il  est  difficile  de  se  dt^barrasser,  tels  que 
les  alcools  propyliquesC'H'O,  butylique  C*H'*0,  et  amy- 
lique  C'M"0,  ainsi  qu'une  huile  très  odorante  (Mulder), 
des  acides  margarique,  caprylique  et  caprique. 

Le  riz  donne  35  à  37  litres  par  100  kilogrammes. 

Le  maïs  donn(>  28  à  31  litres  par  100  kilogrammes. 

Le  sarrasin  donne  24  à  27  litres  par  lUO  kilogrammes. 

Le  blé  de  Brie  donne  27  à  29  litres  par  100  kilogram- 
mes. 

Le  millet  ou  dari  donne  25  i  26  litres  par  100  kilo- 
grammes. 

Le  blé  dur  donne  24  à  S6  litres  par  iOO  kilogrammes. 

Le  seigle  donne  24  à  27  litres  par  100  kilogrammes. 

L'orge  donne  21  à  25  litres  par  100  kilogrammes. 

L'avoine  donne  19  à  22  litres  par  100  kilogrammes. 

Les  haricots,  pois,  lentilles  donnent  15  à  17  litres  par 
100  kilogrammes. 

Les  glands  verts  donnent  5  à  8  litres  par  100  kilogram- 
mes. 

La  fabrication  des  alcools  de  grains,  déjà  ancienne 
dans  les  contrées  dépourvues  de  vignes  (Jlllemagne, 
Pologne,  Russie,  etc.},  date  en  France  du  milieu  de  ce 
siècle  et  a  pris,  il  y  a  quelques  années,  une  grande 
extension.  Elle  était,  en  1873,  de  86.700  hectolitres;  en 
1889,  elle  a  atteint  750.000  hectolitres. 

Hais,  depuis  le  nouveau  régime  douanier  qui  frappe 
le  maïs  de  300  francs  par  100  kilogrammes,  la  fabrica- 
tion de  l'alcool  de  grain  a  diminué  :  elle  est  en  moyenne 
de  35.000  hectolitres  par  mois,  soit  400.000  hectolitres 
environ  par  an.  La  production  a  été  de  380.710  hecto- 
litres en  1904. 

Alcools  de  pommes  déterre.  —  L'eau-de-vie  de  pommes 
de  terre  est  infectée  par  une  huile  volatile  découverte 
par  Scheele  en  1775,  et  qui  n'est  autre  que  l'alcool  amy- 
liqueC»H'*0;  elle  contient  aussi  des  alcools  hydrocar- 
bonés, des  acides  gras  et  des  éthers.  Sa  fabrication  est 
peu  importante;  de  302  hectolitres  en  1890,  elle  est 
passée  à  9.949  hectolitres  en  1892,  mais  elle  est  en  voie 
de  décroissance.  La  production  totale  n'a  été  que  de 
2.921  hectolitres  en  1896  et  5.122  en  1897. 

Doubs,  3.883  hectolitres. 

Maine-et-Loire,  416  hectolitres. 

Somme,  430  hectolitres. 

Seine-et-Marne,  193  hectolitres. 

Alcools  de  topinambours  et  de  résidus  de  féculerie.  — 
La  Haute-Vienne,  le  Loiret,  l'Indre,  la  Nièvre  distillent 
quelquefois  des  topinambours,  mais  n'en  produisent  que 
quelques  centaines  d'hectolitres.  Le  Jura  fabrique  quel- 
ques milliers  d'hectolitres  avec  les  résidus  de  féculerie. 

Alcools  de  betteraves.  —  La  distillation  des  betteraves 
appartient  presque  exclusivement  aux  départements  du 
Kord.  Elle  n'est  pas  continue  et  n'a  lieu  chaque  année 
que  d'octobre  à  février,  &  la  suite  des  récoltes.  Elle  a 


beaucoup  augmenté  à  partir  de  1877;  car  le  chiffre  de  la 
production,  qui  n'était  que  de  2^3.337  hectolitres  en  1876 
a  atteint  800.983  hectolitres  en  1890,  851.329  hectolitres 
en  1892,  744.325  en  1895,  897.543  en  1898  et  992.149  en 
1904. 

Les  racines  saccharifères  contiennent  : 

La  betterave,  3  litres  5  à  S  litres  d'alcool  par  100  kilo- 
grammes; 

La  carotte,  3  litres  5  à  5  litres  d'alcool  par  100  kilo- 
grammes ; 

Le  panais,  3  à  4  litres  d'alcool  par  100  kilogrammes 

Le  navet,  8  à  4  litres  d'alcool  par  100  kilogrammes. 

Alcools  de  mélasse.  —  Ces  alcools  contiennent  de  l'al- 
cool isobntylique,  des  alcools  supérieurs  de  la  série  des 
acides  pélargonique,  caprylique,  caprique  et  des  éthers 
correspondants.  Ils  ne  sont  guère  consommés  à  l'état 
brut,  à  cause  de  leur  mauvais  goût,  mais  ils  servent  cou- 
ramment à  la  confection  des  spiritueux  aromatisés. 

La  distillation  des  mélasses  augmente  aussi  dans  des 
proportions  considérables  :  de  451. 826  hectolitres  en  1887, 
elle  passe  à  9U2.446  hectolitres  en  I8&2,  84G.403  hecto- 
litres en  1898  et  626.722  hectolitres  en  1904. 

Les  mélasses  de  cannes  des  colonies  donnent  par 
100  kilogrammes  de  32  k  35  litres  d'alcool  à  100°. 

Les  mélasses  indigènes  de  betteraves  par  100  kilo- 
grammes de  30  à  32  litres  d'alcool  &  100°. 

Le  sucre  et  la  cassonnade  par  100  kilogrammes  de  40  à 
45  litres  d'alcool  à  100°. 

Le  glucose  sec  et  compact  par  100  kilogrammes  de34i 
41  litres  d'alcool  à  100°. 

Les  eaux-de-vie  de  mélasse  contiennent  les  mêmes 
alcools  supérieurs  que  celles  de  la  racine  même.  Leur 
distillation  se  fait  après  celle  de  la  betterave,  parce  que 
la  production  de  la  mélasse  suit  naturellement  celle  du 
sucre,  dentelle  constitue  les  eaux  mèresde  cristallisation. 
Aussi,  les  départements  qui  fabriquent  le  plus  d'alcool  de 
mélasse  sont-ils  les  mêmes  que  ceux  qui  fabriquent  l'al- 
cool de  betterave. 

L'eau-de-vie  de  mélasse  de  canne  à  sucre,  nommée 
rhum  on  tafia,  ne  doit  pas  être  confondue  avec  l'eau-de- 
vie  de  mélasse  de  betterave,  qui  diffère  peu  de  l'alcool  de 
betterave.  (Journal  officiel,  25  avril.) 

MËTALLURGIE. 

Ija  Sidérurgie  mondiale  en  1906  et  1906.  —  Nous 
avons  récemment  publié  la  statistique  de  la  production 
sidérurgique  française.  L'Office  de  statistique  américaine 
vient  de  donner  les  chiffres  de  la  production  mélallur- 
gique  mondiale  des  fers,  fontes  et  aciers  pour  1905  et 
pour  1906.  Ceux-ci  ne  sont  pas  encore  complets,  mais 
ils  établissent  en  1906  un  accroissement  de  production. 

La  production  de  1905  se  répartit  ainsi  : 

Fers  cl  Foiilcsi.         Aciert. 
Tonne».  TunoM. 

États-Unis  d'Amérique....  23.360.258     20.354.291 

Allemagne  (Luxembourg).  10.987.623      10.066.553 

Grande-Bretagne 9.746.221       5.983.691 

France 3.077.00»       2.110  000 

Russie 2.125.000       1.650.000 

Autriche-Hongrie 1.372.300       1.188.00) 

Belgique 1.310. 

Suède SS"- 

Espagne 3f 

Canada ■*■ 

Italie 

Autres  pays 

Production  total ""« 
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En  1906  (environ)  60.000.000  tonnes. 

La  production  des  fers  et  fontes  en  Amérique  a  été 
en  1906  pour  les  États  Hnis  de  plus  de  23  millions  de 
tonnes,  pour  l'Allemagne  près  de  12  millions  de  tonnes, 
pour  la  Grande-Bretagne  de  10  millions  1/4.  Alors  que 
la  progression  annnelle  de  la  consommation  des  fers  et 
aciers  était  pour  la  période  1880-1800  d'environ  4,5  p.  100, 
elle  atteint  pour  la  période  1900-1906  uu  taux  de  7  p.  100. 
(Pour  la  production  mondiale  des  minerais  de  fer,  voir 
la  Revue  1906,  2'  semestre,  p.  b05). 

Les  Etats-Unis  tiennent  la  tète  de  la  production  ;  la 
France,  grâce  surtout  an  développement  métallurgique 
de  Meurthe-et-Moselle,  occupe  encore  un  rang  important 
dans  le  groupe  secondaire  des  pays  métallurgiques. 

En  1904,  la  produclion  des  fers  et  fontes  était  de 
46.069.501  tonnes  ;  l'accroissement  de  production  pour 
190S  s'élève  à  17,3  p.  100.  Si  on  considère  l'accroisse, 
ment  de  production  de  l'acier,  elle  atteint  2t,4  p.  100. 
En  1904  la  production  mondiale  de  l'acier  était  de 
36.148.079  tonnes.  Ces  nombres  montrent  la  place  de 
plus  en  pins  grande  prise  par  l'acier  dans  les  construc- 
tions et  la  mécanique.  A.  R. 

ÉLECTRMËTALLURGIE 

Les  usines  à  acier  électrique.  —  Il  n'est  pas  sans 
intérêt  pour  l'histoire  des  progrès  de  l'industrie,  de  si- 
gnaler les  usines  qui  actuellement,  à  titre  déflnitif  ou  à 
titre  d'essai,  préparent  des  aciers  électriques.  Ce  mouve- 
ment industriel  important  a  été  créé  par  les  recherches 
purement  scientiflqnes  de  Moissan.  Les  renseignements 
suivants  serviront  à  mettre  en  évidence  ce  cdté  de  la 
gloire  du  maître  disparu. 

Pour  l'Europe  seulement,  on  estime  la  production  du 
carbure  de  calcium  à  125.000  tonnes.  Comme  on  le 
verra,  la  métallurgie  électrothermique  à  acier  est  repré- 
sentée par  un  certain  nombre  d'usines,  d'après  le  relevé 
des  Comptes  Rendus  de  la  Société  de  l'Industrie  miné- 
rale de  mars  19C7  :  Usines  à  acier  électrique.  France.  — 
Usine  de  la  Société  électrométallurgique  française  à  La 
Frat  :  1  four  Héroult  à  2  électrodes  du  400  chevaux  avec  la 
méthode  directe  (traitement  du  minerai).  —  Usine  de  la 
Société  des  hauts-fourneaux  et  forges  d'Allevard  :  2  fours 
&  2  'électrodes  de  500  chevaux,  2  fours  en  construction, 
méthode  directe  et  mixte.  (La  méthode  mixte  traite  la 
fonte  obtenue  au  haut- fourneau).  —Usines  de  la  Société 
des  hauts-fourneaux  et  aciéries  du  Saut-du-Tarn  à  Saint- 
Juéry  :  1  four  Héroult  en  construction,  méthode  mixte. 

—  Usines  Jacob  Hoitzer  et  Cie,  à  Unieux  :  1  four  Keller  à 
4]électrodes  en  construclion,  méthode  mixte.  —  Usine  de 
la  Société  anonyme  métallurgique  à  Ugine  :  1  four  Girod, 
méthode  directe.  —  Usine  Schneider  du  Creuset  :  1  four 
à  induction  (anneau  de  fonte  constituant  le  secondaire 
d'un  transformateur),  méthode  mixte. 

Espagne.  —  Usine  à  Araya  (Sravinda  de  UrigoiUa  e 
Uija)  :  1  four  Kjellin  à  induction,  méthode  mixte. 

Allemagne,  —  Usine  de  la  Stahlwerk  Richard  Linden- 
berg  i  Remscheid  :  2  fours  Héroult,  l'un  de  1.500  kilo- 
grammes, l'autre  de  500  kilogrammes.  —  Usine  Krupp,  à 
Essen  :  1  four  Oin  en  essai,  méthode  mixte.  —  Usines  des 
frères  Rôchling  à  Voiklingen  :  1  four  Kjellin  de  300  kilo- 
grammes, méthode  directe  et  mixte. 

Suisse.  —  Usine  de  la  Compagnie  générale  du  carbure 
de  calcium  i  Gurtnellen  :  1  four  Kjellin,  méthode  mixte. 

—  Usine  Georges  Fischer  à  Schaffouse  :  1  four  Héroult  de 
250  kilowatts,  méthode  mixte. 

Italie.  —  Usine  de  la  Forni  Termoelettrici  Stassano,  à 


Turin  :  1  jour  Stassano,  méthode  directe.  —  Arsenal  de 
Turin  :  1  four  Stassano,  méthode  mixte. 

Suède.  —  Usine  de  la  Compagnie  de  l'acier  électrique 
Héroult,  à  Kortfors  :  1  four  Héroult,  méthode  directe. 
—  Usines  de  la  metallorgiska  Patent  Âktiebolaget  à  Gy- 
singe  :  four  Kjellin,  méthode  mixte. 

Étals-Unis.  —  Usine  Halcomb  et  Cie,  i  Syracuse, 
1  four  Héroult,  méthode  mixte.  —  Usine  de  Noide  Blectric 
Steel  C°  :  1  four  Héroult.  (Voir  les  articles  de  M.  Mati» 
gnon  :  «  Les  aciers  électriques  »,  dans  la  Revue  Scienli- 
fique,  p.  161  et  193  du  1"  semestre  1906,  tl  Bullelin  toe. 
des  Ingénieurs  civils  du  mois  d'avril).  A.  R. 

TRAVAUX  PUBLICS 

La  démolition  de  la  grande  rooe  d'EarVa  Court  — 
La  Ville  de  Londres  a  terminé  le  6  avril  dernier  la  démo- 
lition de  sa  grande  roue.  Ce  travail,  commencé  le  ilTno- 
vembre  1900,  présentait  des  difficultés  sérieuses;  la 
démolition  ne  pouvait  être  faite  que  pièce  par  pièce  et 
avec  prudence,  par  suite  de  la  proximité  d'une  voie 
ferrée. 

Ressemblant  à  celle  du  Champ  de  Mars  de  Paris,  la 
roue  de  Londres  supportait  40  wagons;  son  diamètre 
était  de  90  mètres,  et  son  poids  total  d'environ  1.000  ton- 
nes. Une  jante  en  quatre  cercles  était  maintenue  par  des 
rais  rattachés  au  moyeu. 

Une  fois  débarrassée  des  wagons,  la  jante  fut  attaquée 
par  le  haut;  on  enleva  des  portions  symétriques,  de  part 
et  d'autre  d'un  plan  vertical  diamétral.  Deux  secteurs  ou 
piles  coniques  en  bois,  appuyés  sur  l'essieu  de  la  roue, 
recevaient  directement  la  charge  des  arcs  déclavelés  et 
en  empêchaient  l'effondrement. 

La  jante  une  fois  démolie,  on  jeta  à  terre  l'essieu,  qti 
avait  12  mètres  de  longueur  et  2*^5  de  diamètre.  Cette 
masse,  pesant  60  tonnes,  tomba  d'une  hauteur  de 
55  mètres  sur  une  couche  de  copeaux,  dont  l'épaisseoi 
était  de  3*60;  ces  copeaux  furent  traversés,  et  l'essien 
s'enfonça  eu  terre  d'environ  1">20.  {Engineering,  p.  537, 
1907.)  L.  A.  H. 

Les  voies  navigable»  de  Oenève  à  Rotterdam.  — 
M.  R.  Gelpke,  l'ingénieur  bien  connu,  a  exposé,  &  Genève, 
dans  une  conférence  à  l'Athénée,  comment  il  concevait 
la  construction  de  voies  navigables  en  Suisse  : 

«  En  régularisant  les  eaux  du  lac  de  Constance,  dit-il, 
le  Rhin  deviendrait  navigable  trois  cents  jours  au  moins 
par  an,  au  lieu  de  deux  cent  douze  qu'il  l'est  actuelle» 
ment.  La  grande  chute  du  Rhin  sera  tournée  par  un 
tunnel  de  600  mètres,  à  trois  écluses,  qui  laissera  intacte 
la  beauté  du  paysage.  Le  coût  des  travaux  à  exécuter, 
de  BAle  à  Constance,  serait  de  40  millions  an  minimum, 
dont  une  dizaine  à  la  charge  de  la  Suisse.  Du  Rbio,  ou 
pénétrerait  à  Qnindi,  et  de  là  au  lac  de  'Wallenstadt 
par  un  canal  creusé  dans  la  vallée  de  la  Glatz.  Quant  ao 
projet  du  »  Genève-Rotterdam  »,  il  ne  coûterait  que 
29  millions  de  francs,  pour  le  canal  d'Yverdoa  à  Morges. 
Il  faut  ajouter  à  ce  réseau  l'achèvement  du  Naviglio- 
Grande,  faisant  commnniquec  le  lac  Majeur  avec  le  FA. 
Au  total,  la  Suisse  aurait  à  dépenser,  pour  obtenir  un 
réseau  navigable  étendu,  80  millions. 

«  Il  est  même  permis  d'escompter,  pour  un  avenir  pas 
trop  éloigné,  le  raccordement  du  lac  de  Constaace  aa 
Danube,  du  Rb6ne  suisee  au  Rhône  français,  du  Pé  i  la 
Méditerranée.  Ce  jour-l&,  la  Suisse  sera  le  centre  dtt 
voies  fluviales  européennes,  comwie  elle  tend  à  le  devenir 
pour  les  wies  ferrées.  »  R.  D. 
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Le  rehaussement  de  la  digne  d'Assouan.  —  Le 
gouvernement  anglo-égyptien  vient  d'approuver  le  projet 
d'augmenter  la  hauteur  de  la  digue  d'Assouan.  Le  rehaus- 
sement de  la  digue  exigera  une  trentaine  de  millions;  il 
permettra  de  disposer  d'un  volume  d'eau  deux  fois  et 
demie  plus  considérable  pour  l'irrigation  des  cultures  dont 
la  surface  pourra  être  augmentée  de  380.000  Ijectares, 
correspondant  à  une  production  d'environ  80  millions 
de  francs  pour  la  récolte  du  coton.  {Quinzaine  Coloniale, 
10  avril.)  A.  R. 

COKSTRUCTIONS  CIVILES 

lia  tour  en  ciment  armé  de  200  mètres  de  la  Me- 
tropolitan Building  à  New- York.  —  Cette  tour  doit 
s'élever  à  l'un  des  angles  du  bâtiment  de  la  Metropolitan 
Life  Inrarance  Co  deJVew-York. 

Elle  aura  en  tout  quarante-sept  étages,  un  sons-sol  et 
des  caves.  A  sa  partie  intèrierure,  elle  aura  une  section 
rectangulaire  de  22  m.  «8  X  15  :n.90,  etsabaulenrsera 
de  2t0  mètres.  La  section  de  base  sera  conservée  jusqu'au 
trente-cinquième  ét^sge.  La  superllcie  des  étages  ira  en 
se  rétrécissant  réguliferement  jusqu'au  quarante-cin- 
quième étage.  Le  tout  «era  surmonté  d'un  clocheton  à 
on  étage  et  d'un  comble  en  pyramide. 

L'ossature  de  cette  teur  se  compose  de  vingt-huit  co- 
lonnes principales,  reposant  sur  des  socles  en  acier  coulé 
et  fondés  sur  le  roc  solide  par  l'intermédiaire  de  grillages 
en  poutrelles  noyés  dans  du  béton,  et  de  douze  colonnes 
intermédiaires.  Toutes  ces  colonnes  sont  entretoisées, 
&  chaque  étage,  par  des  poutres  horizontales  et  par  des 
contreventements  d'angles. 

Le  bAtiment  principal,  dont  cette  tour  fait  partie,  est 
également  constrait  exclusivement  en  fer  et  maçonnerie 
et  a  une  hauteur  de  douze  étages  'd'après  Le  Génie  Civil, 
SOaTril  1907).  .  R.  D. 

ART  MILITAIRE  ET  NAVAL 

Explosion  de  l'Iéna.  —  La  Commission  d'enquête 
n'a  retenu,  comme  causes  possibles,  que  l'hypothèse  d'un 
accident  provocpié  par  maladresse,  et  celui  d'une  combus- 
tion spontanée  due  à  riustafoililé  des  poudres  B.  Daas  la 
Revue  dv  mois  du  10  mai  1907,  un  spécialiste  qui  a  déjà 
puliHé  d'intéressants  articles  sur  l'instruction  dans  la 
marine,  sous  la  signature  de  Pehellos,  déclare  que,  dès 
la  première  heure,  tous  les  officiers  de  marine  se  sont 
ralliés  à  l'hypothèse  d'une  combustion  spofitanée,iioa  seu- 
lement parce  qu'elle  est  possible,  mais  encore  parce  qu'elle 
a  eu  li«u  plusieurs  fois  à  bord  depuis  quelques  années. 

U  est  certain  —  dit-il  —  que  la  décomposition  de  la 
poudre  B  ne  snfût  pas  à  provoquer  une  catastrophe, 
puisqu'elle  n'engendre  qu'une  combustion  satns  explo- 
sion, mais  cette  combustion  provoque  un  incendie,  et  si 
cet  incendie  se  communique  à  la  poudre  noire,  il  la  fait 
exploser  violemment.  Or,  à  bord,  il  y  a  de  la  poudre  noire 
dans  les  obus  de  rupture  ;  il  y  en  a  aussi  dans  de  simples 
caissesjnétalliques  pour  différents  usages  ;  les  gargousses 
qui  servent  aux  Sciluts  sont  elles-mêmes  confectionnées 
en  poudre  noire,  et  celle-ci  se  trouve  forcément  dissé- 
minée dans  toutes  les  soutes  du  bord.  Si  la  température 
de  la  poudre  noire  s'élève  assez,  celle-ci  explose  en  fai- 
sant exploser  elle-même  les  obus  de  rupture  et,  par  suite, 
la  soute.  La  conviction  des  ofûciers  canonniers  est  que  la 
catastrophe  de  Yléna  est  due  à  cette  cause.  Il  reste  à 
savoir  sous  quelle  milaence  calorique  la  poudre  noire  a 
pu  exploser,  et  on  ne  trouve  d'autre  raison  plausible  que 
celle  d'un  incendie  rapide  allumé  par  la  combustion 
spontanée  d'une  gargousse  de  poudre  B. 


La  possibilité  de  cette  combustion  semble  d'autant  plus 
grande  que  les  services  intéressés  essayent  de  dé^^ager 
leur  responsabilité  :  les  Poudres  et  Salpêtres  déclarent  la 
poudre  6  stable;  l'Artillerie  déclare  que  les  essais,  faits 
six  mois  aVant  des  poudres  de  Yléna,  ont  montré  leur  bon 
état  ;  les  Constructions  navales  déclarent  que  les  soutes 
d'un  navire  étant  forcément  chaudes,  il  faut  avoir  des 
poudres  pouvant  supporter  une  température  élevée 

Il  y  a  lieu  de  prendre  des  mesures  pour  euipi-cher, 
dans  l'avenir,  le  retour  de  pareils  désastres. 

A  notre  humble  avis  —  dit  M.  PereuiOs  —  il  était  sans 
doute  possible  aux  Constructions  navales  de  rafialchir 
les  soutes  par  une  ventilation  meilleure  que  celle  de 
Yléna,  où  deux  ventilateurs  n'envoyaient  que  de  l'air 
chaud,  lorsqu'ils  n'étaient  pas  en  réparation;  cette  re- 
marque n'est  pas  spéciale  à  Yléna,  et  il  a  été  coBStaté 
sur  de  nombreux  navires  que,  par  leur  situation  même, 
les  ventilateurs  de  soute  n'aspirent  que  de  l'air  chaud  et 
sont,  par  suite,  incapables  de  rafraîchir  les  soutes.  De 
son  côté,  l'Artillerie  navale  pourrait  faire  des  épreuves 
plus  complètes,  ne  pas  les  limiter  à  des  échantillons,  et 
surtout  avoir  des  poudres  moins  vieilles,  l'âge  étant  un 
facteur  de  décomposition.  EnQn,  les  Poudres  et  Sal- 
pêtres pourraient  incorporer  aux  poudres  B  un  corps, 
inolTansif  pour  leur  puissance  explosive,  mais  capable, 
par  son  changement  d'aspect,  d'indiquer  un  commence- 
ment de  décomposition,  qui  se  manifeste  toujours  par 
l'émission  de  vapeurs  nitreuses.  Ce  corps  révélateur 
existe,  puisqu'il  est  employé,  dit-on,  en  Allemaj^nc,  et  il 
est  étonnant  que  les  chimistes  français  ne  l'aient  pas 
encore  trouvé.  G.  N. 

L'artillerie  ancienne  et  moderne.  —  M.  Treptow, 
dans  la  Zeil  der  Ver.  deulsch  Iny.  des  9  et  30  mars, 
établit  l'existence  d'analogies  très  curieuses  entre  les 
pièces  d'artillerie  anciennes  et  les  modernes.  On  retrouve, 
dans  les  ancierrs  canons,  la  plupaft  des  dispositifs  qu'on 
est  souvent  porté  à  considérer  comme  d'invention  toute 
moderne,  tels  que  les  frettes,  les  manchons,  le  sysl-èroe 
de  frettage  par  enroulement  des  fils  métallique»,  le  sys- 
tème de  fermeture  de  culasse  à  coit»  ou  à  vis,  les  dispo- 
sitifs de  pointage  à  coins,  à  vis  ou  à  fourchette,  lej  tou- 
rillons, les  affûts  fixes  et  à  roues,  etc. 

Le  chargement  par  la  culasse,  qui  n'a  êié  appliqué 
effectivement  que  dans  la  dernière  moitié  du  .\ix'siùcle, 
était  connu  du  temps  de  François  1". 

U  existe,  i  l'arsenal  de  Berlin,  un  canon  ùe  fer,  de 
très  grandes  dimensions,  dont  la  culasse  est  trB^-er^ée 
par  une  mortaise  rectangulaire,  rappelant  d'une  manière 
frappante  celle  qui  sert  à  loger  le  coin  de  fermeture  des 
canons  Krupp.  L'n  canon  existant  ko.  mus&e  de  Kerlin 
paraît  avoir  été  construit  par  le  procédé  moJenie,  qui 
consiste  à  enrouler  en  hélice  et  sonder  i  la  forge  une 
barre  de  fer  rectangulaire.  Le  tube  métallique  consti- 
tuant l'âme  d'un  canon  du  même  musée,  d'origine  sué- 
doise, et  datant  du  rèj^ne  de  Gustave-Adolphe,  est  frelté 
par  enroulement  de  bandes  de  cuir,  alternant  avec  des 
couches  de  fils  de  fer  (d'après  Le  Génie  Civil).       H.  D. 

AËRONAVTIQaE 

Les  progrès  del'Aéro-CSub  de  France  en  1907. 
—  D'après  le  rapport  de  M.  Georges  Besanç/oii.â  l'Aéro- 
Club,  M.  VVilfrid  de  Fonvielle,  le  doyen  et  l'historio- 
graphe de  l'aérostatioB,  vient  de  publier  dans  le  Cosmos 
(13  avril),  un  article  sur  le  développement  des  ascensions 
sportives  et  scienlitiques  de  la  Société. 
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Le  tableau  suivant  résume  les  ascensions  faites  par  les 
membres  du  Club. 

tMS  1906 

Nombre  d'ascension» 288  400 

Passagers ^^9  ^'^^ 

Tonnage  en  mètres  cubes  de  gax 2*i5.600  408.400 

Distances  parcourues  en  kilomètres 33.700  44.400 

En  1907,  un  aéronaute,  M.  Leblanc,  a  fait  1 .000  kilo- 
mètres dans  une  ascension  de  13  heures.  11  y  a  plus  de 
temps,  le  ballon  VAigle  de  H.  J.  Balsan,  de  4.500  mé- 
trés cubes,  enlevait  dix  passagers.  La  Commission  scien- 
tifique, présidée  par  le  prince  Roland  Bonaparte, 
organise  cette  année  une  série  d'ascensions  scientifiques 
h  l'aérodrome  des  coteaux  de  Saint-Clond,  où  on  vient 
d'installer  une  canalisation  de  gaz  à  grand  débit. 

Un  prix  de  0  fr.  08  par  mètre  cube  de  gaz  a  été  obtenu 
pour  ces  ascensions. 

On  voit  que  le  grand  mouvement  des  expériences 
d'aviation  entreprises  par  l'Aéro-Club  n'a  pas  nui  au 
développement  des  ascensions  des  aérostats  et  des  aéro- 
nefs. Un  récent  ouvrage  du  capitaine  Sazerac  de  Forge, 
Sur  la  Conquête  de  tair,  expose  les  résultats  acquis  jus- 
qti'ici  dans  la  navigation  aérienne.  A.  R. 

BACTËRIOLOGIE 

La  Cytologie  des  Bactéries.  —  H.  A.  Guilliermond, 
bien  connu  déjà  par  ses  belles  recherches  sur  la  cytolo- 
gie des  levures  et  des  cyanopbycées,  vient  de  publier  une 
revue  très  documentée  des  derniers  travaux  sur  la  struc- 
ture des  Bactéries  ;  nous  croyons  intéressant  d'en  résu- 
mer ici  les  passages  les  plus  importants. 

Depuis  plus  de  vingt  ans,  un  grand  nombre  de  savants 
cherchent  la  solution  d'un  problème  bien  difficile  à  ré- 
soudre :  celui  de  l'existence  d'un  no)au  chez  les  Bacté- 
ries, qui  sur  ce  point  paraissent  échapper  i  la  règle 
commune  des  Protistes.  Malheureusement  toutes  les 
recherches  n'ont  pu  encore  aboutir  qu'à  diviser  les  au- 
teurs sur  trois  opinions  bien  distinctes  :  les  uns  nient 
l'existence  de  tout  élément  nucléaire,  les  autres  voient 
un  noyau  plus  ou  moins  diffus  dans  le  cyloplasme,  cer- 
tains enfin  croient  avoir  montré  d'une  manière  évidente 
la  présence  d'un  noyau  typique.  M.  Guilliermond  admet 
comme  la  plus  vraisemblable,  dans  l'état  actuel  de  nos 
connaissances,  l'hypothèse  de  Scbaudinn  qui  considère 
les  Bactéries  comme  renfermant  la  chromatine  plus  ou 
moins  mélangée  au  cytoplasme,  différenciée  parfois  i 
l'état  de  chromidies  et  se  précipitant  lors  de  îa  sporula- 
tion pour  former  la  spore,  qui  serait  constituée  en  ma- 
jeure partie  de  chromatine. 

Une  raison  qui  peut  expliquer  toutes  les  contradictions 
que  présentent  les  différents  travaux,  réside  dans  ce  fait 
que  l'on  a  réuni  sous  le  nom  de  Bactéries  des  genres 
peut-être  très  différents,  dont  les  uns,  comme  les  sulfo- 
bactéries  offrent  de  grandes  ressemblances  morpholo- 
giques avec  les  cyanophycées,  et  dont  les  autres  peuvent 
se  rapprocher  des  Champignons  ou  des  Protozoaires. 

Le  problème  de  la  structure  des  Bactéries  est  donc 
loin  d'être  résolu  ;  malgré  les  notions  très  précises  ac- 
quises dans  ces  dernières  années  grâce  aux  travaux  de 
quelques  auteurs  et  surtout  de  Schaudinn,  il  reste  encore 
bien  des  lacunes  que  des  études  ultérieures  sur  les  diffé- 
rents genres  de  Bactéries  pourront  seules  combler. 

Au  point  de  vue  de  la  systématique,  les  observations 
cytologiques  n'ont  encore  fourni  aucun  résultat  ;  la  place 
des  Bactéries  dans  la  classification  reste  incertaine  et 


en  attendant  mieux  il  y  a  lieu  de  les  considérer  comme 
formant  provisoirement  un  groupe  à  part,  probablement 
très  hétérogène.  (D'après  A.  Guilliermond,  Bulletin  de 
l'Institut  Pasteur,  tome  IV,  15  et  20  avril  1907.)     A.  B. 

Les  Pasteurella.  —  Sous  le  nom  de  Pasleurelloses 
on  a  réuni  un  certain  nombre  de  septicémies  hémorra- 
giques des  animaux,  ayant  comme  agent  causal  uo  mi- 
crobe doué,  i  part  la  spécificité  pathogénique,  de  tous 
les  caractères  essentiels  du  coccobacille  du  choléra  des 
poules;  parmi  ces  maladies,  on  peut  citer  la  pneumonie 
contagieuse  du  porc,  la  septicémie  des  lapins,  les  pas- 
leurelloses bovine  et  ovine,  la  septicémie  hémorragiqae 
du  cheval,  etc.. 

C'est  sous  le  nom  générique  de  Pasteurella  qu'on  a 
réuni  les  microbes  correspondant  à  ce  type  microbien. 

Certains  auteurs  admettent  la  spécificité  absolue  d'ans 
Pasteurella  pour  l'espèce  animale  d'où  on  l'a  isolée;  an 
grand  nombre  de  bactériologistes  soutiennent  l'opinion 
contraire. 

MM.  Chamberland  et  Jocan  ont  publié  récemment,  ice 
sujet,  les  résultats  d'une  longue  série  de  recherches.  La 
base  expérimentale  sur  laquelle  reposent  leurs  conclu- 
sions donne  à  ces  dernières  une  importance  telle  qu'il 
nous  a  paru  indispensable  de  les  reproduire  ici. 

«  De  toutes  nos  expériences  résulte  clairement  qu'il 
faut  renoncer  pour  l'avenir  à  différencier  les  pasteurella 
entre  elles.  Elles  proviennent  d'un  microbe  unique,  qui 
acquiert  ou  perd  facilement  sa  virulence  et  qui  par  son 
passage  dans  le  corps  de  certains  animaux,  et  par  son 
adaptation  à  une  espèce  déterminée,  provoque  une  pas- 
teurellose  spéciale'  à  celte  espèce.  Il  découle  de  ces  faite 
des  mesures  d'hygiène  et  de  prophylaxie  qui  doivent 
s'étendre  à  toutes  les  espèces  d'animaux  réceptifs  dans 
le  cas  où  l'une  de  ces  espèces  est  atteinte  de  pasten- 
rellose. 

La  pasteurella  parait  être  un  microbe  banal  très  ré- 
pandu dans  la  nature,  existant  en  particulier  dans  l'in- 
testin et  sur  les  muqueuses  des  voies  aériennes  des 
animaux  sains.  Sous  des  influences  mal  connues  encore, 
maladies  causées  par  d'autres  microbes  ou  même  ma- 
ladies sans  microbes,  la  pasteurella  passe  du  canal 
intestinal  ou  des  voies  aériennes  dans  le  sang,  où  elle 
acquiert  iTè>>  vite  une  virulence  capable  de  tuer  des  ani- 
maux de  même  espèce  ou  d'espèces  voisines. 

Pour  notre  part,  à  quatre  reprises  différentes,  nous 
avons  retiré  du  sang  d'animaux  d'expériences  une  pas- 
teurella qui  n'était  pas  toujours  la  même,  alors  que  nos 
animaux  étaient  inoculés  d'une  tout  autre  maladie 
qu'une  pasteurellose  et  que  la  contagion  ne  pouvait 
jouer  aucun  rôle.  Mais,  malgré  tous  nos  efforts,  nous  ne 
sommes  pas  encore  arrivés  à  préciser  les  conditions 
nécessaires  pour  faire  apparaître  la  pasteurella  sponta- 
nément dans  le  sang... 

Quoi  qu'il  en  soit,  il  nous  paraît  bien  difficile,  après  ce 
que  l'on  sait  aujourd'hui,  de  ne  pas  faire  un  r«pprocbe- 
ment  entre  les  résultats  de  ce  travail  et  ceux  déjiacqais 
pour  d'autres  maladies,  très  varieJiles  également  dans 
leurs  diverses  manifestations,  comme  les  fièvres  typhoïdes 
et  paratyphoïdes,  comme  la  tuberculose  et  ses  variétés  : 
humaine,  bovine,  équine,  aviaire,  etc. 

Chacune  de  ces  maladies  ne  serait-elle  pas  produite 
par  un  microbe  déterminé,  ayant  acquis  des  propriétés 
virulentes  spéciales,  par  des  passages  parle  corps.de 
divers  animaux  ou  dans  différents  milieux  encore  in- 
connus. (D'après  les  Annales  de  rinstUut  Pasteur, 
tome  XXV,  i906,  page  81.)  A.  R. 
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BOTANIQUE 

lies  fruits  sacs  de  l'arbre  à  pain.  —  Les  Allemands 
qui  occupent  les  lies  Mariannes  cherchent  à  tirer  parti 
des  fruits  desséchés  de  l'arbre  à  pain  (Artocarpe).  On 
dessèche  le  fruit  avant  maturité.  On  peut  le  réduire  en 
une  farine  susceptible  d'être  employée  en  p&tisserie. 

H.  V.  Reichel,  de  la  station  coloniale  des  Mariannes 
Tient  de  publier  dans  le  Tropenpflanzen  une  étude  sur 
la  valeur  alimentaire  de  ces  fruits,  qui,  séchés,  ont  la 
composition  suivante  p.  100  : 

Eau 6,05 

Substances  minérales 3,20 

Matières  grasses 1,17 

Albuminoïdes 4,09 

Amidon 59,51 

Hydrates  de  carbone  «olubles  (sucre, 
dextrines) 18,36 

Les  fruits  secs  sont  consommés  apr^s  cuisson  à  l'eau 
ou  en  friture.  A.  R. 

AGRICULTURE 

lie  Coton  en  Corée.  —  Les  Japonais  ont  entrepris  la 
enlture  du  coton  en  Corée  avecle  plant  Upland  améri* 
cain. 

Le  rendement  en  Corée  serait  double  de  celui  obtenu 
en  Amérique. 

La  Corean  Cotton  Company  a  déjà  obtenu  sur  175 
acres  une  récolte  de  50.000  livres  de  coton  dans  une  pé- 
riode d'essai.  Elle  a  étendu  ses  cultures,  qui  donneront 
cette  année  1.000  balles. 

Le  ministère  de  l'Agriculture  de  Tokio  estime  qu'avec 
les  175.000  acres  utilisables  en  Corée,  on  arrivera  à  pro- 
diùre  100.000  balles  de  coton,  soit  la  moitié  de  la  quan- 
tité actuellement  importée  au  Japon  par  l'Amérique. 

A.  R. 
6Ë06RAPHIE 

La  Martinique.  —  Il  vient  de  se  fonder  à  la  Marti- 
nique une  Soci/'té  ponr  l'étude  de  l'histoire  et  de  la  géo- 
graphie du  pays. 

La  terrible  éruption  de  1902  a  laissé  inoccupée  la  ville 
de  Saint-Pierre  en  ruines.  On  déblaie  seulement  les  rues. 
Cependant  les  habitants  se  réinstallent  peu  à  peu  au  Prê- 
cheur, aux  Abymes,  au  Mome-Rouge.  Un  décret  tardif, 
mais  bien  administratif,  a  supprimé  la  Chambre  de  Com- 
merce de  la  ville  de  Saint-Pierre  au  moment  où  on  essaie 
de  la  repeupler. 

Le  mouvement  commercial  compromis  par  la  catas- 
trophe a  repris. 

C'est  ainsi  que  pour  les  deux,  premiers  mois  de  1907, 
notre  colonie  a  exporté  près  de  6.000  tonnes  de  sucre  et 
1.595.534  litres  de  rhum  et  de  taBa,  exportation  très  su- 
périeure à  celle  de  la  même  période  l'année  dernière. 

MÊTfOROLOBIE 

Un  typhon  anx  lies  Ouloulsi.  --  M.  Dernburg, 
directeur  de  la  section  coloniale  à  l'office  des  affaires 
étrangères  de  l'Empire,  a  fait  la  communication  sui- 
vante dans  la  séance  de  la  Commission  du  budget  du 
Parlement  allemand  : 

.  c  D'après  une  information  télégraphique  provenant  de 
l'administration  du  district  de  Yap,  un  violent  typhon  a 
sévi  le  89  mars  aux  lies  Oalousli,  qni  sont  situées  au 
nord-est  des  Carolines  du  Nord,  et  a  causé  de  graves 
dégâts.  Sur  les  800  indigènes,  230  ont  péri.  » 

Toutes  les  plantations  sont  détruites  et  la  famine  com- 
mence à  se  faire  sentir. 


Le  croiseur  PUmet,  averti  par  un  vaisseau  japonais, 
s'est  rendu  sur  les  lieux  pour  porter  des  vivres  et  des 
secours. 

COMMERCE 

Les  chemins  de  fer  français  en  1907. 

France  Longueur  eiploilée 

Etat 2.916  kilomètres. 

Lyon .^..  9.455  — 

Nord .  3.765  — 

Ouest 5.857  — 

Orléans 7.312  — 

Est 4.971  — 

Midi 3.830  — 

Algérie 

Chemin  de  fer  algérien 513  — 

Est  algérien 897  — 

Bone-Guelma  : 

"■         Voie  large 637  — 

—   étroite 708  — 

Ouest  algérien 380  — 

Ligne  algérienne  (Etat) 916  — 

IjC  soufre  sicilien  et  américain.  —  L'exportation  du 
soufre  de  Sicile  subit  une  diminution  qni  s'accroU 
d'année  en  année,  comme  le  montrent  les  chiffres  sni-« 
vants: 

1899 490.325  tonnes 

1905 456.261      — 

1906 387.432      - 

Cette  diminution  a  ponr  cause  l'exploitation  des  non- 
velles  mines  de  soufre  de  la  Louisiane  qui  pourraient, 
paralt-il,  donner  3.500  tonnes  de  soufre  par  jour. 
En  1905,  la  production  de  la  Louisiane  a  atteint  déjà 
200.000  tonnes  et  un  navire  américain  amenait  à  Mar- 
seille, pour  la  première  fois,  du  soufre  d'outre- Atlan- 
tique. 

Les  États-Unis  sont  de  gros  consommateurs  de  sonfre  ; 
en  1904,  la  consommation  a  été  de  508.378  tonnes,  dont 
152.878  provenaient  de  Sicilç.  Jusqu'ici  le  tiers  de  la 
production  sicilienne  était  absorbé  par  les  États-Unis  ;  il 
est  vraisemblable  que  la  concurrence  du  soufre  améri- 
cain fera  diminuer  de  beaucoup  l'exportation  en  Amé- 
rique qni,  en  1906,  était  inférieure  de  30.000  tonnes  à 
celle  de  1905. 

Le  procédé  d'extraction  en  !<onisiane  est  particulière- 
ment économique  ;  il  est  dû  à  M.  H.  Frasch,  et  consiste  à 
fondre  le  soufre  dans  la  mine  même  et  à  le  remonter  à 
l'état  liquide  an  moyen  de  l'air  comprimé  par  une  mé- 
thode qni  réussit  très  bien  à  l'extraction  de  l'eau  dans 
les  mines. 

Pour  cela,  dans  le  puits  de  forage,  on  introduit  nn  sys- 
tème de  trois  tubes  de  fer  concentriques. 

Par  le  tube  extérieur,  on  fait  arriver  de  l'eau  sur- 
chauffée à  165»,  provenant  de  chaudières  chauffées  au 
pétrole;  le  soufre  fondu  baigne  la  partie  inférieure  du 
système  de  tubes.  On  amène  l'air  sous  pression  dans  le 
tube  intermédiaire,  qui  comprime  le  soufre  liquéfié  et  le 
refoule  dans  le  tube  central. 

Ce  procédé  ingénieux,  analogue  à  celui  de  l'extraction 
du  pétrole  et  du  sel,  donne  le  sonfre  à  un  prix  assex  bas 
pour  concurrencer  le  soufre  européen. 

Les  mines  de  la  Louisiane  sont  dans  des  terrains  cal- 
caires à  Calcassien,  à  230  milles  de  la  Nouvelle-Orléans 
et  exploitées  par  l'Union  Snlphur  Mine  Company. 

Après  l'Amérique,  la  France  est  le  pays  qui  importai 
le  pins  de  soufre  sicilien,  plus  de  100.000  tonnes  par 
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conslituanUes.  neol!  dùièraes  de  l'ùapoiitaUoa  tatale. 
L'importation  américaine  n'a  pas  encore  pris  utve  grande 
importance;  mais  si  les  prévisions  de  l'Union  sulpliur 
Mine  Company  se  réalisent» d'une  production  journalière 
de  3  500  tonnes,  les  mines  de  soufre  de  la  Louisiane 
prendraient  le  premier  rang  qui  était  occupé  par  les 
mines  de  Sicile.  Â.  R. 

La  défiaitku  de»  produits  commerciaux.  —  La  loi 

de  i905  sur  la  répression  d«s  fraudes  dans  la  vente  des 
marchandises  punit  la  tromperie  sur  la  nature,  les  qua- 
lités substantielles,  Cespèce  ou  l'origine  de  toute  mar- 
chandise. Une  pareflle  loi  doit  être  complétée  par  une 
série  de  définitions  offlcielles  précises  des  produits  visés, 
permettant  de  dire  quand  il  y  a  ou  non  tromperie  sur  la 
nature  de  la  chose  vendue.  Telle  est  la  question  qu'a 
étudiée  en  détails  M.  J.  Cavalieb  dans  un  très  intéres- 
sant article  de  la  Revue  du  mois  du  10  mai  1907.  Que 
devra-t-on  entendre,  au  sens  légal  du  mot,  par  du  fer, 
du  beurre,  du  vin,  de  la  gélatine  ou  du  fromage  de  Ca- 
membert ? 

Le  problème  de  l'espèce  commerciale  est  beaucoup  plus 
complexe  que  celui  de  l'espèce  en  minéralogie  ou  en 
botaniqiM.  Les  produits  coiaimercianx  sont  ou  des  corps 
pins  —  au  sens  chimique  du  mot  —  ou  des  mélanges 
homogènes,  ou  des  oaélaat^s  hétéiogènes,  des  agrégats. 
Dans  les  premiers  cas,  le  moins  fréquent,  on  peut  con- 
fondre l'espèceconmereiale  avec  l'espèce  chimique. 

Lorsqu'il  s'agit  de  mélanges  dans  lesquels  un  seul 
corps  est  utile,  son  nom  chimique  et  sa  proportion  dans 
le  mélange  sMf&sent  à  caractériser  le  produit  commer- 
cial :  un  exemple  est  fourni  par  les  engrais  domt  la 
valeur  agricole  est  presque  uniquement  déterminée  par 
la  richesse  en  acide  phosph«rique,  en  aiote  ou  en 
potasse  ;  leur  Oirigine  intervient  aussi  au  point  de  vue  de 
Tassimilatioa. 

Mail,  pour  bien  des  produits,  l'emploi  de  la  composi- 
tion càtmiqu»  pour  les  caractériser  choquerait  bien  des 
habitudes  e«  serait  uneooBkplicatton  inutile,  ou  se  heur- 
terait à  rinsufflBance  actiielle  de  nos  connaissances 
scientifiques. 

Le  Biode  de  préparation,  l'origine,  qui  jouent  un  rôle 
secondaire  dans  nontbre  de  produits,  prennent  au  con- 
traire la  première  place  dans  le  cas  des  protlmls  alimen- 
taires; à  propos  d'eux  la  question  devient  très  confuse. 
C'est  ainsi  que  le  qualificatif  de  «  naturel  »  si  fréquem- 
ment ojnployé  n'a  pas  généralement  un  sens  aussi  clair 
qu'on  le  pensa. 

«  Réservura-t-«in,  dit  M.  Cavauea,  l'épithète  de  naturel 
à  tout  ott  qui  est  fourni  directement  par  la  nature  et  n'a 
subi  d'autre  transformation  volontaire  qu'une  mise  es 
paquet  ou  en  bouteille  !  Sauf  quelques  rares  exceptions 
—  lait,  viandes,  légumes  -  presque  tout  ce  que  nous 
consommons  a  subi  des  manipulations  plus  ou  moins 
nombreuses,  depuis  l'eau  potable  qui  souvent  a  été  filtrée 
ou  stérilisée,  jusqu'au  sucre,  d'autant  plus  recherché  que 
sa  préparation  a  été  plus  compliquée.  Le  beurre, le  pain, 
le  fromage  ne  seraient  pas  des  piroduils  naturels,  ce  qui 
semblerait  un  paradoxe.  »  U  faudrait  donc  définir  la 
valeur  du  mot  «  naturel  »  pour  chaque  cas  particulier. 
M.  i.  Cavaxibr  passe  en  revue  divers  cas  particuliers  tels 
que  ceux  du  vinaigre  dont  les  défenseurs  de  la  vitlcul- 
ture  i  la  Chambre  voudraient  réserver  l'appellation 
exclusivement  au  produit  fabriqué  avec  du  vin  ou  de 
l'alcool  de  vin^  des  vins,  cidres,  eaux-de-vie,  du  beurre, 
des  fromages...,  etc. 

U  résulte  de  cette  intéressante  étude  que  pour  carac- 


tériser et  définir  les  produits  commerciaux,  l'usage 
s'appuie  tantôt  sur  la  composition  plus  ou  moins  com- 
plète, tantôt  sur  quelques  propriétés,  tantôt  sur  le  mode 
de  préparation,  sur  l'origine  ou  la  nature  de  la  matière 
première.»  Les  définitions,  toujours  révisables  d'ailleais 
—  conclut  M.  J.  Cavalier —  doivent  être  particulièrement 
précises,  assez  nombreuses  et  assez  compréhensJves 
pour  tout  renfermer,  pour  ne  pas  rendre  suspect  «priori 
tout  produit  nouveau.  Sous  prétexte  de  protéger  la  santé 
publique,  il  ne  convient  pas  de  restreiodre  arbitraire- 
ment la  liberté  de  consommation  du  public  e(  de  pre- 
léger  en  réalité  quelques  intérêts  particuliers.  » 

G.  X. 

Les  caoutchoucs  de  Madagascar  et  le  droit  à  la 
sortie.  —  Le  gouverneur  de  Madagascar  a.  décidé,  le 
13  février  dernier,  de  frapper  d'un  droit  de  0  fr.  40  par 
kilog  les  caoutchoucs  exportés  de  la  colonie.  Une  pareiUe 
mesure  atteint  déjà  les  caoutchoucs  de  l'Afrique  occi- 
dentale française,  qui  sont  tax-és  d'un  droit  dé  7  p.  0/0  ad 
valorem,  à  la  sortie". 

Jlei  impôt,  d'après  ta  Quinzaine  Cohmiale  (Kl  avril),  a 
pour  but  d'empêcher  le  gaspillage  des  lianes  de  c«OQl» 
choucs  et  de  créer  un  service  de  surveillance  de  l'ex- 
plMlation  des  forêts. 

Les  exportations  de  caoutchouc  de  Madagascar  se  souf 
accrues  depuis  1901  dans  des  proportions  considérabl«s. 

ValcuM  en  francs    Poids  en  kilogs 

1901 6C7.480  188.e«SV 

iy05 4.340.926  904.227 

1906 7.511.332  1.500.000  (environ) 

Une  progression  aussi  rapide  est  manifestement  aner< 
maie  et  ne  s'explique  que  par  une  exploitation  abusive 
qu'il  convient  de  réglementer. 

La  taxe  imposée  par  M.  Augagneur  restreindra  l'expor- 
tation. 11  ne  faut  pas  tarir  en  quelques  années  une  des 
richesses  de  notre  colonie.  A.  R. 

STATISTIQUE 

Statistique  mondiale  de  la  marina  marchaDde  vx 
1906.  —  L'Olfice  de  statistique  universelle  d'Anveta 
publie  la  statistique  de  la  marine  marchande  du  monde, 
dans  laquelle  la  France  n'occupe  que  le  cinquième  rang. 

Vapeun.        Voilirn.  Tonnai,'». 

Grande-Bretagne..  9.803  10.155  10.05o.C70 

Etats-Unis 8.05.1  12.836  5.834.012 

Allemagne 1.5)5            »  1.022.430 

Norvège... 1.300  5.355  1.433.904 

France "....  755  1.420  1.107.090 

Japon 1.445  3.997  1.034.458 

ItaKe 485  5.205  1.018.80Ï 

Russie 745  2.293  833.819 

Suède 952  8.035  635.733 

Espagne 440            »  430.996 

Pays-Bas 268            »  338.438 

Autriche-Hongrie. .  3U            »  328.435 

En  1904,  le  canal  de  Suez  a  vu  passer  3.S0S  navires,  sur 
lesquels  2  59;i  étaient  anglais,  336  allentands,  2S1  fran- 
çais, 202  hollandais.  A.  H. 

Production  mondiale  des  vins  en  t90ft.  —  U) 

Moniteur  Vinicole  a  publié  la  statistique  suivante  qui 
montre  la  place  importante  de  la  France  dans  la  prodoc- 
tioa  vinicole,  qui  pour  l'ensemble  des  pays  considérés 
s'élève  à  134.128.908  hectolitres. 
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France 48.048.186  hectolitres. 

Italie 82.500.000  — 

Espagne 16.900.000  — 

Algérie 6.905.7»  — 

Portugal 8.9CO.00O  — 

Autriche 8.100.000  — 

Hoogrie t.805.000  — 

ftoamaaie S.SOO.OOO  — 

ChiU 2.500.000  — 

AUtmagne 8.150.000  — 

Bttstsie 2.100.000  — 

Bulgarie 1. 900.000  — 

Turquie  et  Chypre 1.700.000  — 

fi«publiqae  AijgeBtina..  1.500.000  — 

Etato-Utti» 1.4O0.0OÛ  - 

Suisse 1. 200.000  — 

Grèce  et  lies 900.000  — 

Serbie 500.000  — 

AustraUe, 866.000  - 

Tunisie 230.000  — 

Brésil 255.000  - 

Cap 190.000  — 

Corse U6.000  — 

Luxembourg 120.000  — 

Pérou 98.000  — 

Oniguay 92.000  — 

BoUvie 26.000  — 

Mexique 18.000  — 

lift  fabrication  des  allumettes.  —  Les  manafactares 
françaises  de  Pantin,  Marseille,  Trélazé(Maine-elLoire), 
Bègles  (Gironde),  Aix-en-Provence  elSaintines  (Oise),  ont 
fabriqué  en  1905  plus  de  43  milliards  d'allumettes  de 
toutes  sortes,  pour  lesquelles  on  a  employé  : 

4.856  oiétres  cubes  de  bois. 
877.497  kilog.  de  aouTra. 

82.103        —       sesquisulfure  de  phosphore. 

11.946         —    °  phosphore  amorphe. 
220.795        —       chlorate  de  potasse. 

72.Î97         —       colle  forte. 

t7.l80        —       gomme  arabique. 

S6.699.000  mètres  de  bougie  filée  ayant  exigé  32,217  kilog. 
de  coton  et  122,034  kil.  de  stéarine  et  de  cire  (Aeoae  de 
Staltjtt^ue). 

ÉTUDES  ÉCONOMIQUES 

Effets  de  l'augmentation  de  la  production  de  l'or 
sor  sa  valeur.  —  M.  Outerbridge,  dans  le  Ca$iei-'s  Ma- 
gazine de  mars,  étudie  la  proportion  dans  laquelle  l'or 
est  utilisé  dans  les  arts.  Celle-ci  est  de  22  p.  100.  Cette 
pj'oportion  paraît  ne  pas  devoir  diminuer  avec  une  aug- 
mentation de  la  quantité  d'or  extrait  des  mines,  car  le 
développement  de  la  richesse  d'un  pays  entraine  des 
besoins  et  pousse  à  Temploi  de  l'or  dans  les  applications 
artistiques.  II  résulte  de  statistiques  que  l'augmentation 
de  la  richesse  mondiale  grandit  plus  vite  que  la  produc- 
Uon  d'or.  11  n'y  a  pas  lieu  de  penser  que  l'or  puisse  di- 
minuer de  valeur,  même  si  on  en  produisait  beaucoup 
plus  qu'on  ne  le  fait  aujourd'hui.  R.  D. 

VARIÉTÉS 

Les  incendies  de  Iiondres.  —  D'après  un  rapport 
officiel,  qui  a  été  récemment  publié  par  la  brigade  des 
pompiers  de  Londres,  les  incendies  dans  le  comté  de 
Londres  se  sont  élevés,  pour  Tannée  écoulée,  au  nombre 
de  3.843. 

Sur  ce  total,  816  ont  été  occasionnés  par  des  lumières 
qui  sont  tombées,  S3S  ont  eo  pour  origine  des  étincelles 
de  foyers,  180  doivent  être  attribués  et  des  accidents 
provenant  de  bougies  aliamées,  243  ont  été  le  résaltat 


de  l'imprudence  d'enfants  jouant  avec  du  feu  ou  des 
allunettes,  139  provenaient  de  cheminées  en  mauvais 
état. 

Une  centaine  d'incendies  furent  causés  par  des  courts- 
circuits,  et  112  par  des  échappements  de  gaz. 

Le  séchage  du  linge  a  causé  70  incendies,  des  cendres 
chaudes  98,  de  la  graisse  bouillante  répandue  82,  des  ri- 
deaux mis  en  contact  avec  la  flamme  des  bougies,  etc.,  77, 
des  lampes  à  huile  50,  des  lampes  renversées  M,  et  des 
poêles  mal  placés  67. 

L'habitude,  aussi  imprudente  que  téméraire,  de  cher- 
cher un  échappement  de  gaz  avec  une  lumière,  a  allumé 
22  incendies  ;  40  furent  causés  par  des  étincelles  de  loco- 
motives, et  en  44  cas  la  cause  de  l'incendie  n'a  pu  être 
constatée . 

Deux  incendies  seulement  ont  été  allumés  par  des 
gens  ivres,  tandis  que  les  fumeurs  sont  responsables  de 
15  cas. 

Le  cas  bizarre  de  chaux  inondée  par  la  pluie  a  produit 
7  incendies,  et  26  cas  ont  été  le  résultat  de  combustion 
spontanée.  ^-  D- 

Une  invasion  de  sauterelles  en 'Tunisie.  —  Dans  le 
Sud  de  la  région  de  Tocenr,  les  sauterelles,  venant  de 
la  direction  d'Bl-Oued,  se  sont  abattues  dans  les  environs 
de  Nefta  sur  un  rayon  de  20  kilomètres. 

Les  habitants,  friands  de  ces  sauterelles  comestibles,  en 
ont  rempli  46.000  sacs  pour  en  faire  des  provisions  de 
conserves  et  toucher  la  prime  d'un  kilog.  de  sel  par  sac. 
Les  pontes  ont  eu  lieu  sur  une  surface  de  50  kilomètres 
carrés;  au  commencement  du  mois  d'avril,  déjà  plus  de 
1.500  kilog.  d'oeufs  ont  été  ramassés.  A.  R. 


NOUVELLES 

L'Institut  Pasteur  de  Tunis.  —  Créé  en  1893,  dans 
le  but  de  venir  en  aide  k  la  viticulture  et  à.  l'œnologie, 
sous  la  direction  du  D'  Loir,  l'Institut  Pasteur  de  Tunis 
a  été  ensuite  dirigé  par  M,  Ouclaux  et  depuis  1903,  il  a 
à  sa  tête  le  D'  Nicolle,  professeur  de  l'École  de  médecine' 
de  Rouen.  A  cOté  du  laboratoire  d'oenologie  et  de  bac- 
tériologie, ont  été  organisés  un  enseignement  de  micro- 
biologie avec  un  service  de  préparations  des  vaccins 
antivarioleux  et  antirabiques,  et  des  sérums  antidiphté- 
rique, antistreptococcique,  antitétanique  et  antiveni- 
mauz.  En  plus  du  8érodia,;DOstic  de  la  Aèvre  typhoïde, 
le  D'  Nicolle  s'occupe  de  celui  de  la  flèvre  locale  (flèvre 
de  Malte),  qui  est  observée  en  Tunisie. 

Institut  international  scientifique  du  Mont  Rose. 

~  On  va  inaugurer  dans  les  Alpes,  près  du  Mont  Rose, 
à  une  altitude  de  4.000  mètres,  un  Institut  international 
scientifique.  Le  bâtiment, a  35  mètres  de  longueur;  le 
premier  étage  est  occupé  par  17  laboratoires,  le  second 
est  réservé  aux  chambres  à  coucher. 

Le  bicentenaire  de  Xinné.  —  Le  26  mal,  les  fêtes 
du  bicentenaire  de  Linné  ont  pris  fin  à  Stockholm  par 
une  réception  chez  le  roi,  qui  a  accueilli  les  51  délégués 
étrangers.  Le  roi  a  conféré  l'ordre  du  c( 
l'Etoile  polaire  à  M.  Giard,  professeur  * 
à  M.  Mangin,  professeur  au  Muséum.  F 
étrangers,  on   remarquait  sir  A.  Ge 
professeurs    Kenn  (américain),  Bo 
(allemand),  Borodine  (russe). 


Digitized  by 


Google 


r32 


ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES 


N-SSIT.VU 


Les  naturalistes  avaient  fait  an  pieux  pèlerinage  à  la 
maison  natale  de  Linné,  dans  nn  des  coins  perdus  de  la 
Suède. 

Concours  des  modèles  d'aéroplanes.  —  L'Aéro- 
nautique Club  organise  le  dimanche  9  juin,  à  la  Galerie 
des  Machines,  nn  concoars  des  modèles  d'aéroplanes 
avec  on  sans  moteur. 

Académie  des  Sciences  de  Vienne.  —  Les  profes- 
seurs Baeyer,  de  Munich,  et  Arrhenius,  de  Stockholm 
(deux  prix  Nobel  pour  la  chimie)  viennent  d'être  nommés 
membres  correspondants  de  l'Académie  des  Sciences  de 
Vienne. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Le  Jnbilé  du  professeur  Limpricht.  —  On  a  fêté  i 
l'Université  de  Greifswald  les  80  ans  du  Directeur  de 
l'Institut  chimique.  Limpricht  a  été  un  des  élèves  de 
Wcehler  à  Gottiogue.  Il  est  né  à  Eutin  en  1827.  Il  a  dé- 
buté dans  la  science  en  1850,  par  an  travail  sur  l'acide 
cyanique  et  ses  éthers.  Depuis  1860,  il  a  enseigné  la 
chimie  à  Greifswald  jusqu'en  1899,  au  laboratoire  qu'il 
avait  organisé. 

L'empereur  Guillaume  vient  de  lui  conférer  la  haute 
décoration  de  l'Aigle  rouge  avec  feuilles  de  chêne. 

UniTeisité  de  Bonn.  —  Le  professeur  ordinaire  de 
Minéralogie,  Waiflog,  de  la  Hochschule  de  Dantzig,  suc- 
cède à  l'Université  de  Bonn  au  professenr  Brauns,  appelé 
à  l'Université  de  Kiel. 

Une  école  commerciale  sur  la  rive  gauche  à  Paris. 

—  La  Chambre  de  commerce  de  Paris,  qui  a  orga- 
nisé l'enseignement  commercial'  avec  l'Ecole  des  hautes 
études  commerciales,  l'Ecole  supérieure  de  commerce  et 
d'industrie  et  l'Ecole  commerciale,  tontes  trois  sur  la 
rive  droite  de  la  Seine  k  Paris,  va  installer  sur  la  rive 
ganche  dans  la  rue  Pierre-Curie,  une  nouvelle  Ecole  du 
type  de  l'Ecole  commerciale  de  l'avenue  Trndaine,  qui 
ne  peut  contenir  plus  de  800  élèves,  et  dont  les  locaux 
sont  devenus  insuffisants. 

Le  25*  anniversaire  de  la  création  des  lycées  de 
filles.  —  On  a  fêté  le  17  mai  au  Trocadéro  le  25*  anni- 
versaire de  la  création  des  lycées  de  filles  en  France. 

Nous  avons  aujourd'hui  S6  collèges  et  47  lycées  pour 
l'enseignement  secondaire  des  filles,  avec  une  population 
scolaire  de  S2.600  élèves. . 

NËCR0L06IE. 
U.  Le  Verrier.  —  On  annonce  la  mort,  à  l'âge  de 
59  ans,  de  M.  U.  Le  Verrier,  ingénieur  en  chef  de.«  mines, 
professeur  de  métallurgie  et  du  travail  des  métaux  au 
Conservatoire  des  Arls-et-Métiers.  Il  était  le  flls  du  célèbre 
astronome.  Il  laisse  des  travaux  de  géologie  et  des  re- 
cherches sur  les  alliages,  en  particulier  sur  ceux  de  l'alu- 
miniam. 
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Académie  des  Sciences 

{Séance  du  %7  Mai  1907.) 

ANALYSE  MATHÉMATIQUE.  —  £rn«<F(>oAei- (prés,  par  .M.Emile 
Picard).  Applicationsd'un  théorème  sur  la  convergence 
en  moyenne. 


ASTRONOMIE.  —  G.  Uppmann.  Sur  le  cOUimateni  mnspenda 
de  Schwartzschild. 

Cet  appareil,  qui  est  analogue  &  celui  décrit  dernière* 
ment  par  M.  Lippmann  {Revue  Scientifique,  11  mai  1907) 
p.  599),  était  constrnit  déjà  en  1904.  (Voir  AslronemiKkt 
Nachrichien).  La  priorité  appartient  donc  à  l'aitroDome 
de  Gœttingen.  La  seule  différence  entre  les  deux  dispo- 
sitifs est  que  M.  Schwartzschild  assure  le  bon  fonction- 
nement de  son  appareil  à  i'aide  d'une  méthode  visnelle, 
tandis  que  M.  Lippmann  emploie  pour  le  même  objet  une 
méthode  photographique. 

0.  Bailtaud.  —  Sur  les  positions  des  étoiles  de  repère 
concernant  la  planète  Eros  dédoites  des  clichéi  de 
Toulouse. 

ASTRONOMIE  PHYSIQUE.  -P.  Satet.  Sur  l'absence  de  poU- 
riiation  des  protubérances. 

D'après  Schmidt,  un  rayon  lumineux,  venant  d'an  point 
du  disque  solaire  ou  d'une  protubérance  ayant  subi  dans 
l'astre  une  forte  déviation  dans  le  plan  passant  par  le 
rayon  et  le  centre  du  Soleil,  devrait  être  polarisé.  M.  P. 
Salet  n'a  pu  constater  cette  polarisation,  et  cependant  il 
a  employé  la  même  méthode  qui  lui  a  permis  d'observer 
la  polarisation  de  la  lumière  des  bords  de  la  Lune. 

PHYSIQUE.  —  Marcel  Briliouin.  Sur  la  viscosité  desflniâai 
Deux  mécanismes  interviennent  dans  le  transport 
d'une  propriété  quelconque  à  travers  les  molécolesen 
mouvement:  1*  le  transport  de  cette  propriété  parle  dé- 
placemement  de  la  molécule  même  qui  la  possède;  2°  le 
saut  brusque  de  cette  propriété  du  centre  d'ane  molé- 
cule au  centre  d'une  autre  au  moment  du  choc  de  ces 
deux  molécules.  La  considération  de  ce  double  méca- 
nisme  conduit  au  calcul  de  formules,  qu'on  a  pu  vériBer 
au  moyen  de  données  expérimentales  relatives  à  l'aoliy- 
dride  carbonique,  données  qui  ont  été  observées  dansdes 
limites  très  étendues  par  Holman  et  Warburg.  De  cet 
comparaisons,  il  résulte  que  la  viscosité  des  liquides 
dépend,  pour  une  proportion  notable,  de  la  dilTusion  des 
molécules  et  pour  une  proportion  moindre,  du  transport 
de  centre  à  centre  au  moment  du  choc. 

—  Maurice  de  Broglie  (prés,  par  H.  Mascart).  Sur  une  nou- 
velle propriété  des  gaz  issus  des  flammes- 
Dans  les  gaz  issus  des  flammes,  il  existe  des  centres 
électriquement  neutres  qui  sont  capables  de  se  charger 
d'électricité,  lorsqu'ils  sont  soumis  à  l'influence  des 
radiations  du  radium  ou  des  rayons  de  Rônigen.  Ces 
centres  possèdent  alors  une  faible  mobilité  analogue  i 
celle  des  gros  ions;ils  sont  arrêtés  par  nn  filtre  en  coton 
ordinaire  et  ils  sont  détruits  par  la  chaleur;  ils  dispa- 
raissent d'ailleurs  spontanément  au  bout  de  qnelqne 
temps.  Le  gaz  qui  les  contient  ces  centres  acquiert,  par 
barbotage  dans  les  solutions  salines  étendues.une  ioni- 
sation très  supérieure  i  celle  qu'il  reçoit  quand  il  en 
est  privé. 

ÉLECTRICITÉ-  •—  Henn  Abraham  (prés,  par  M.  J.  Vielle)-  8«B- 
sibilité  du  téléphone  électrostatique- 
Cet  appareil  ressemble  au  dispositif  dont  MU.  ArgF^ 
poulos  et  Marcel  Desprez  {Revue  Scienlifique,  18  mai  et 
25  mai  1907,  p.  633  et  668)  ont  entretenu  l'Académie. 
Une  feuille  de  métal  battu  est  tendue  sur  l'ouvertare 
d'un  pavillon  acoustique.  On  en  approche  un  disqne  mé- 
tallique qui  constitue  l'autre  armature  d'un  condensa- 
teur. L'appareil  étant  chargé' à  un  voltage  statique  aossi 
élevé  que  possible  (un  millier  de  volls),  on  le  soumetà 
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des  différences  de  potentiel  alternatives..  Le  son  com- 
mence h  être  perçu  lorsque  le  voltage  alternatif  est  d'en- 
viron 3  millièmes  de  volt;  les  variations  de  pression 
électrostatique  sur  la  membrane  sont  alors  à  la  limite 
des  variations  de  pression  que  l'oreille  peut  percevoir. 
Toutefois,  la  sensibilité  du  téléphone  électrostatique  po- 
larisé reste  inférieure  à  celle  du  téléphone  électroma- 
gnétique. 

OPTIQUE.  —  B.  Buisson  et  Ch.  Fabry  (j^rés.  par  M.  H.  Des- 
landres).  Mesures  de  longueurs  d'onde  dans  le  spectre 
du  fer  poux  l'établissement  d'un  système  de  repères 
spectrosoopiques. 

Cette  note  complète  la  liste  des  longueurs  d'onde  pu- 
bliée par  les  auteurs  en  1906.  Dans  cette  nouvelle  liste 
relative  à  l'ultra- violet,  les  longueurs  d'onde  du  fer  sont 
rapportées  à  celle  de  la  raie  ronge  du  cadmium  déter- 
minée récemment  par  MM  Benoit,  Fabry  et  Pérot  {Revue 
Scientifique,  1"  juin  1907,  p.  698).  L'arc  électrique  entre 
les  tiges  de  fer  est  extrêmement  facile  à  produire  et  de 
teb  repères  présentent  un  très  grand  intérêt,  car  ils 
fournissent  Ses  termes  de  comparaison  inflniment  plus 
précis  que  ceux  indiqués  par  Rowland. 

OPTIQUE  MËTËOROLOfiigUE.  —  loteù  fimon  (prés,  par  M.  Lipp- 
mann).  Nouvelle  tbéorie  de  l'anthélie,  des  paranthé- 
lies  et  des  halos  blancs  de  Bouguer  et  d'HéTélius. 

De  l'étude  de  certaines  formes  de  cristaux  de  neige 
observées  par  M.  Dobrowolski  dans  le  voyage  de  la  Bel- 
gica,  H.  Besson  conclut  à  l'explication  des  halos  blancs 
de  Bouguer  et  d'Hévélius. 

PHYSIQUE  DU  GLOBE-  —  Bergesell.  L'exploration  de  l'atmo- 
sphère libre  au-dessus  des  régions  arctiques. 

Ces  observations  ont  été  effectuées  en  juillet,  août  et 
septembre  1906  pendant  l'expédition  dirigée  par  S.  A.  S. 
le  prince  de  Monaco,  an-dessus  de  la  mer  polaire  entre 
70O  et  80"  de  latitude  nord.  On  employait  pour  explorer 
les  hautes  régions  de  l'atmosphère  des  ballons  sondes, 
des  ballons  captifs  et  des  cerfs-volants. 

Température.  —  La  décroissance  moyenne  de  la  tem- 
pérature est  très  lente  jusqu'aux  couches  les  plus  élevées- 
qui  aient  été  atteintes,  soit  7.830  mètres;  elle  est  de 
0*48  par  100  mètres  en  moyenne.  On  rencontre  souvent 
au-dessus  de  la  mer,  mais  pas  toujours,  une  couche  dans 
laquelle  la  décroissance  de  la  température  est  rapide, 
presque  adiatiqne  (1°  par  100  mètres);  mais  alors,  il 
existe  à  la  partie  supérieure  une  couche  de  nuages.  Le 
16  juillet,  on  a  rencontré  une  inversion  au-delà  de 
7.000  mètres  ;  il  est  probable  que  ce  phénomène  corres- 
pond à  la  couche  relativement  chaude  que  M.|Tesserenc 
de  Bort,  puis  M.  Assmann  ont  découverte  en  France  et 
dans  l'ouest  de  l'Europe  et  dont  M.  Hergesell  a  constaté 
l'existence  au-dessus  de  l'Atlantique  i  une  altitude  voi- 
sine de  11.000  mètres. 

Vent.  —  Il  existe  sur  les  côtes  du  Spitzberg  un  vent 
régulier  qui  va  de  la  terre  vers  la  mer  et  dont  la  vitesse 
atteint  jusqu'à  7  mètres'  par  seconde,  lorsque  le  ciel  est 
clair;  l'épaisseur  de  la  couche  atmosphérique,  qui  est 
mise  en  jeu,  ne  dépasse  pas  quelques  centaines  de 
mètres.  Ces  vents  disparaissent  aussitôt  qu'on  gagne 
le  large;  ils  sont  purement  locaux  et  ils  sont  dus  à  la 
différence  do  température  qui  existe  entre  l'intérieur  du 
Spitzberg,  couvert  de  glaciers  et  la  surface  de  la  mer 
réchauffée  par  le  Gulf-Stream. 

Dans  les  hautes  régions  de  l'atmosphère,  les  visées  de 
petits  ballons  en  caoutchouc  ont  montré  que  la  vitesse 
du  vent  s'accroissait  rapidement  avec  la  hauteur.   A 


10.000  mètres  d'altitude  le  vent  à  composante  cuest 
avait  presque  toujours  une  vitesse  de  15  à  20  mètres, 
parfois  30  mètres  par  seconde.  Cependant,  on  a  observé 
des  vents  à  composante  Est  de  vitesse  plus  faible.  La 
direction  du  vent  varie  d'ailleurs  assez  souvent  ;  ce  qui 
amène  à  la  conclusion  que  le  centre  du  tourbillon 
polaire,  qui  est  prévu  dans  les  mouvements  généraux  de 
l'atmosphère,  change  souvent  de  place  et  parcourt  tout 
le  bassin  arctique.  R.  Dongibr. 

CHIMIE  MINÉRALE.  —  G.  Gain  (prés,  par  M.  Ditte).  Sur  quel- 
ques sulfites  doubles  d'acide  hypoTanadique. 

Pour  préparer  les  sulfites  doubles  des  métaux  alcalins, 
on  mélange  une  dissolution  de  bisulfite  de  ceux-ci,  avec 
la  dissolution  bleue  obtenue  en  traitant  le  métavanadate 
d'ammoniaque  par  l'acide  sulfureux.  Par  évaporation, 
on  sépare  les  sulQtes.    . 

3  (SO'V«0*),  SO'K>0,  5  H'O  Cristaux  bleus. 

3  (SO»VsO*),  SO»  {AzH*)»0, 4  H^O  —  noirs. 

{SO^ysO*),  2SO»Rb20,2H»0  —  gris  clairs. 

(SO»V«0*),  3  SO^Cs'O,  8  H^O  —  gris. 

3  (S0«V»O*),  SO'TlîQ ,  8  H'O  —  bleus  verts. 

5  (SO«V*0*),  SO'Na^O,  2  H^O  —  noirs. 

SO»V«0«,  5  SO'Li*0,  8  H'O  —  bleus  clairs. 

—  B.  Pélahon  (prés,  par  M.  Cernez}.  Sur  le  séléniure  de 
plomb. 

Pb  et  Se  se  combinent  directement  en  formant  avec 
un  excès  des  composants  des  mélanges  homogènes. 
L'étude  de  la  fusibilité  de  ces  mélanges  conduit  à  l'ob- 
servation d'une  température  maxima  de  1065°  poiïr  une 
proportion  de  27  p.  100  de  Se,  correspondant  à  PbSe. 
Quand  Se  augmente,  la  température  de  solidification 
commençante  baisse  et  atteint  673°  à  partir  de  45  p.  100  : 
elle  reste  constante  pour  des  teneurs  supérieures.  On 
obtient  alors  deux  couches,  la  plus  dense  fusible  à  673» 
et  une  couche  de  Se  pur. 

Il  y  avait  lieu  de  se  demander  si  ce  mélange  fusible  à 
673<'  n'était  pas  constitué  par  PbSe»  (Se  =  43.35  p.  100), 
l'auteur  démontre  que  ce  mélange  est  une  solution  satu- 
rée de  Se  dans  PbSe;  par  refroidissement,  il  se  sépare 
en  effet  Se  que  l'on  peut  extraire  par  le  cyanure  de 
potassium. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  Lespiau  (prés,  par  M.  Haller).  Sur 
les  «tbers  méthyUques  des  allyl  et  propargylcar- 
blnols. 

La  réaction  de  Grignard  permet  de  préparer  les  éthers 
de  l'allylcarbinol  CH'  =  CH  —  CH»  —  CH^OH  et  du  pro- 
pargylcarbinol  CH  =  C  —  CH*  -  CH'OH.  Le  bromure 
d'allyle  dissous  dans  l'éther  donne  avec  Mg  le  composé 
(C'H'Br/  Mg  sur  lequel  on  fait  agir  l'éther  chlorométhy- 
lique.  On  décompose  ensuite  par  l'eau  et  on  distille 
après  séparation  de  l'éther,  on  a  un  mélange  de 

CH»  =  CH  -  CH»  —  CH^O  CH' 
et  de  biallyle  difficiles  à  séparer.  Ou  le  traite  par  Br,  on 
obtient  le  dérivé  brome 

CH'Br  —  CHBr  —  CH»  —  CH'OCH» 

séparable  du  tétrabromure  d'allyle. 

La  poudre  de  Zn  enlève  le  Br  et  on  a 

CH*  =  CH  —  CH«  —  CH'  —  OCH' 

Si  on  traitait  par  l'éthylate  de  sodium,  on  aurait  à  la 
fois  les  deux  éthers  bromo  1  ou  2  buténols  4. 

Avec  la  potasse  alcoolique,  on  a  l'éther  méthylique  du 
propargylcarbinol(bntine-l-ol-4). 
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CH  =  C  —  CIP  —  CH«OCH' 
liquide,  bouillant  à  se'-SI". 


A.  R. 


PALÉOiTOLOGK  VÉGËTIiE.  —  R.  Zeiller.  Sur  la  flore  et  sur 
les  niveaux  relatifs  des  sondages  houillère  de  Meur- 
the-et-Moselle. 

Sur  10.000  échantillons  environ  provenant  de  neuf 
sondages  ayant  tous  rencontré  le  terrain  houiller, 
M.  Zeiller  n'a  pas  constaté  moins  de  145  espèces  dont 
quelques-unes  nouvelles.  Les  couches  traversées  dans 
Tun  des  sondages  se  révèlent  nettement  comme  appar- 
tenant au  Stéphanien  ;  les  huit  autres  sondages  se  clas- 
sent dans  le  WestphaUen. 

CHIMIE  VÉGÉTALE.  —  Goris  (prés,  par  M.  Guignard).  Sur  on 
nouTeau  principe  eriitallisé  de  la  kola  fraîche. 

Par  un  procédé  spécial,  Tauteur  a  pu  extraire  des  noix 
de  kola  fraîches  un  principe  cristallisé  en  aiguilles  pris- 
matiques, que  ses  réactions  font  placer  près  du  groupe 
des  tanins  et  auquel  il  a  donné  le  nom  de  kolatine.  C'est 
un  composé  phénolique  de  formule  C'H'**0*  qui,  dans  de 
certaines  conditions,  s'oxyde  en  donnant  une  poudre 
rouge  insoluble  (rouge  de  kola).  Cette  substance  phéno- 
lique dissout  la  caféine  à  la  façon  du  benzoate  et  du 
salicylate  de  soude,  mais  dans  de  moins  grandes  pro- 
portions. Les  noix  de  kola  sèches,  entières  ou  pulvé- 
risées, et  les  extraits  pharmaceutiques  actuellement' 
employés  en  thérapeutique  ne  renferment  plus  la  kola- 
tine, qui  disparaît  pendant  la  dessiccation  de  la  graine. 

^  A .  Briol  (prés,  par  M.- Roux).  Sur  la  présure  du 
Figuier  [Picus  carica). 

La  coagulation  du  lait  frais  par  le  suc  de  figuier  est 
retardée  ou  empêchée  par  l'existence  dans  ce  lait  d'une 
antiprésure.  La  chaleur  détruisant  cet  antiferment,  le 
lait  bouilli  se  trouve  de  ce  fait  plus  lacilemeut  coAgu- 
lable  que  le  lait  Irais. 

MÉCAIIIQtJE  AGRICOLE-  —  kingetmann  (prés,  par  M.  Mûntz). 

Meaure  du  travail  mécanique  fbaml  par  les  bouufs 

de  race  d'Aubrao. 

Gomme  conclusions  pratiques  de  cette  étude,  les 
bœufs  de  la  race  d'Aubrac  sont  de  très  bons  animaux  de 
travail. 

ZOOLOGIE.  —  /.  PeUegrm  (prés,  par  M.  Edm.  Parrier).  Sur  la 
gibboaité  iiontale  cheales  PoInob*  dugeare  Ptyoho- 
chromis. 

Dans  ce  genre,  la  gibbosité  trontale,  peu  prononcée 
chez  le  P.  oiigacantktu  Bleeker,  atteint,  au  contraire, 
.de  grandes  dimensions  chez  le  P.  betiUeativs  Boalenger. 

Cette  protubérauce  n'existe  Jamais  chex  les  jeunes  et 
parait  spéciale  au  sexe  mâle.  Elle  est  toujours  relative- 
ment beaucoup  plus  volumineuse  chex  les  vieux  indi- 
vidus. Elle  pr&iente  sans  doute  son  majfimum  de  déve- 
loppement en  dehors  de  la  période  de  maturité  s'^xuelle, 
ce  qui  confirmerait  la  manière  de  voir  d'Agassiz,  d'après 
laquelle  elle  serait  plus  ou  moins  transitoire  et  précé- 
derait la  période  du  frai,  fournissant  les  matériaux  de 
réserve  nécessaires  à  l'accroissement  des  glandes  géni- 
tales. 

—  H.  Coutiire  (prés,  par  M.  E.  L.  Bouvier).  Sur  ta  durée 
de  la  vie  larvaire  des  Kucyphotes. 

Par  l'élude  de  nouvelles  espèces,  provenant  de  maté- 
riaux recueillis  par  le  prince  de  Monaco,  l'auteur  élargit 
nos  connaissances  sur  la  vie  larvaire  des  crustacés  Eucy- 
photes.  Il  en  résulte  que  la  vie  larvaire,  entre  la  zoé 
originelle  et  le  jeune  reconnaissable,  peut  avoir  chez  les 


Bucyphotes  une  durée  extrêmement  variable,  chaque 
espèce  différant  de  ses  voisines  sous  ce  rapport. 

PHYSIOLOGIE  APPLIQUÉE.  -  J.  Tittot  (prés,  par  M.  A.  Chaa- 

veau).  Résultat*  fournis  par  la  réalisation  ciMnplète 

des  condiiione  physiologiques  auxquelles  doivent 

satistaire  les  appareils  respiratoires  pour  permettre 

sans  danger  le  séjour  et  le  travail  de  l'hommie  dans 

les  atmosphères  irrespirables. 

Pour  donner  à  l'homme   une  sécurité  complète,  lai 

laisser  sa  respiration  normale  et  sa  capacité  de  travail 

habituelle,  Tautenr  énumère  les  conditions  que  doivent 

remplir  les  appareils  respiratoires,  aux  divers  points  de 

vue  de  la  mécanique  respiratoire,  du  chiroisme  res|Mra- 

toire,  de  la  sécurité  de  l'homme,  et  de  leur  rendement. 

Il  expose  les  résultats  fournis  par  un  appareil  construit 

par  lui  et  basé  sur  l'ensemble  de  ces  principes. 

PHYSIOLOGIE.  —  Marage  (prés,  par  M.  d'Ar»onvalJ.  Travail 
développé  pendant  la  phonation, 
A  retenir,  entre  autres  conclusions,  qu'un  orateur 
doit,  avant  tout,  apprendre  à  respirer,  çu%  ne  faut  pas 
perdre  d'air  inutilement,  c'est-à-dire  que  les  cordes 
vocales  doivent  se  joindre  sur  la  ligne  médiane,  que  les 
hommes  et  en  particulier  les  voix  de  basse  se  fatiguent 
beaucoup  plus  en  parlant  que  les  femmes  et  les  enfianis. 

MËOECIIIE.  —  A.  Destnoulières  et  A.  Chatin.  (prés,  par  M.  d'Ar- 
(onval).  Recherches  sur  l'action  des  eaux  sulforéet 
dans  le  traitement  mercuriel. 
Les  eaux  sulfureuses  agissent  non  mi  formant  un  lui- 
fure  insoluble,  mais  en  augmentant  la  puissance  solobi- 
lisalrice  du  sérum  sanguin  à  l'égard  des  alèuminatesJt 
mercure;  elles  permettent  d'employer  pour  les  malades 
les  doses  considérables  de  mercure  réclamées  par  l& 
gravité  des  lésions,  sans  danger  d'intoxication  ni  aocideats 
mercuriels  ;  elles  activent  considérablement  la  mise  en 
circulation  du  mercure  accumulé  dans  les  tissus;  eUes 
rendront  donc  les  plus  grands  services  dans  les  cas  d'in- 
toxication,   stomatites,    gingivites,    entérites    mercu- 
rielles,  etc. 

GÉOLOGIE.  —  P.  Bertiiort.  Contribution  à  l'étude 

des  oscillations  du  rivage  dans  la  baie  du  Callao. 

L'auteur  ne  croit  pas  à  la  valeur  des  opinions  publiées 

en  faveur  du  soulèvement  du  rivage  dans  la  baie  da 

Callao,  et  il  apporte,  à  l'appui  de  sa  conviction,  toute 

une  série  de  considérations. 

—  G.  Dtpral  (pré»,  par  M.  Michel  Lévy).  Les  volcaai 
du  Logudoro  et  du  Campo  d'Ozieri  (Sardaigne). 
Cette  Note  montre  l'importance  des  phénomène»  vol- 
caniques dans  cette  région,  que  jadis  La  Marmora  baptia 
du  nom  d'Auvergne  tarde.  Avec  de  nombreuses  coulées 
et  bouches  de  sertie,  on  ne  compte  pas  moins  de  quinie 
cAnes  importants. 

—  J.  Bergtron  (prés,  par  M.  Zeillar^  But  les  dôme» 

du  terrain  houiUer  en  iMttùa»  française. 

De  la  continuité  des  dômes  houiilers  sous  les  déféis 

secondaires,  dans  le  bassin  de  Saarbrûck  et  dass  cetai 

de  la  Lorraine  française,  l'auteur  conclotà  hi  conlmaw 

d'allure  de  tout  le  houiller. 

P.  €oiBiw. 

Société  géologique  de  France. 

(1S  tnars  1907.) 
M.  H.  Douvillê  fait  une  communication  sur  de»  co- 
quilles perforantes  trouvées  à  la  base   du  crétacé^ 
reprend  i  ce  propos  l'étude  des  Desmodontes  et  montre 
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les  BtodiQcationsprogressiTesde  la  charaièreen  relatioa 

avec  le  genre  de  vie. 

JH.  Léon  Vaillant  parle  de  la   disposition   du  tégument 

éeaflleux  ehes  Kesosanrus  tenoidens  P.  Oerrais.  — 

M .  Coltreau  présente  des  Echinides  du  JurasaiqoA  tm.~ 

périeur  de  Madagascar. 

M.  Dotlfus  présente  de  la  part  de  DIM.  Caziot  et  Maury 
une  note  intitulée  :  Nouveaux  gisements  pliocènes'et 
postpliooènes  marins  et  complément  des  faunes  déjà 
publiées  des  gîtes. marins  de  ces  étages  sur  la  cdle  des 
Alpes-Maritimes. 

H.  Depéret  adresse  une  réponse  aux  observaiions  de 
M.  Boule  à  propos  de  la  grotte  du  Prince. 

M.  Kilian  présente  quelques  observations  à  propos  de 
la  communicatioa  antérieure  de  M.Termier  sur  la  tecto- 
Bique  des  Alpes  franco-italiennes. 
U   Maurff  envoie  une  note  stratlgtaphique  et  tectonique 

sur  le    orétaoé  supérleor  du  Paillon  (Alpes  Mari- 
times). 

M.  Bergero»  adresse  des  observations  au  >sujet  d'une 
interprétation  de  M.  Limanorski  sur  la  genèse  des  Car- 
pathes. 

M.  de  Moscoso  envoie  des  observations  critiques  & 
propos  de  la  note  de  Raulia  sur  la  fixité  des  espèces  et 
le  transformisme.  L.  P. 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Motions  générales  sur  la  télégraphie  sans  fll,  par  R.  nx 
VvLBREUZE.  Un  volume  in-8°  rtùsin  de  170  pages,  avec 
129  figures.  Parts,  éditions  de  l'Eclairage  électrique,  40,  rne 
des  Écoles.  —  Prix  :  7  fr.  50. 

Cet  ouvrage,  qui  suppose  seulement  une  connaissance 
radimentaire  des  lois  principales  de  la  physique  et  ne 
contient  aucun  développement  mathématique,  sera  lu 
avec  profit  par  tout  le  monde.  Sa  lecture  sera  aussi  utile 
aux  spécialistes,  parce  qu'il  contient  les  résultats  des 
études  théoriques  et  expérimentales  les  plus  récentes.Jl 
donne  unie  idée  exacte  des  phénomènes,  sur  lesquels 
repose  la  télégraphie  sans  fll  et  des  méthodes  mises  en 
jeu  pour  l'émission  et  la  réception  des  signaux,  après 
avoir  bien  fait  saisir  au  lecteur  l'identité  des  radiations 
âectriques  avec  les  radiations  lumineuses. 

D'  G.  H.  NlBWENGLOVrSEI. 

Vortraege  Cher  die  BntwioklnngsgescUohte  der  Chê- 
naie ton  Idi-voiaiec  bis  zur  Gegenwart,  par  Laosn- 
BURO.  Un  volume,  4*  édition.  Vieweg  et  fils,  Brunstrick, 
1907. 

Cet  exposé  de  l'histoire  de  la  chimie  depuis  Lavoisier 
JQsqa'à  DOS  jours,  écrit  par  m  des  chimistes  les  plus 
autorisés  de  l'Allemagne,  constitue  un  document  utile 
pour  suivre  les  progrès  accomplis  dans  la  science  des 
transformations  de  la  matière. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 


(SEMAINE  DU  SAMEDI  8  JUIN  AC    VXNORBDI  14  JOIM  1907) 

I    Lever 
il  Paria 
Coucher  l  1»    8  juin  à  19"  58-. 
A  Paris  (  le  14  Juin  à  SO»    2>«. 


er   J  le    8  juin  à    4»'    0-. 
ris  l  le  14  jum  à    3"  58». 


,„_.  t  Nouvelle  lune,  le  10  à  23"  Sg™. 
/Apogée  le  12  âl9". 


Pasmffe  d»t  pfoHites  au  méridie*  de  Paris. 

Sntume vers    6"  35- 

Vrnnus veri 


i"  38-. 
Neptune vers  13*  39". 


Mtrcurt vers  13"  17"» 

Vénu.i vers  10"  16-, 

Uarê. ver*   8*   ft» 

JugUer ver»  13"  40°'. 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  8  juin  a  13",  Vénus  sera  en  conjonction  avec  lu  Lune. 

Le  11  juin,  h  12",  Jtfercure  sera  en  conjonction  avec  l'éloUe 
de  la  constellation  des  Gémeaux 

Le  12  juin;  à  21",  Mtreure  sera  en  conjonction  avec  la 
Lune. 

Le  12  juin,  à  22",  Neptune  sera  en  conjonction  avec  la 
Lune, 

Le  13  juin,  à  2" ,  Mercure  sera  en  conjonction  avec  Neptune. 

Le  13  juin,  à  6",  Jupiter  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 


BULLETIN   MÉTÉOROLOGIQUE 

DU  VENDREDI  24  AU  JEUDI  30  MAI  1907. 

{D'après  le  Bulletin  inlemational  du  Bureau  central 
météorologique.) 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  du  matin  en  France. 
—  Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7"  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  24  mai.  —  Le  vent  souffle  des  régions  Sud  sur 
les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan,  de  TEst  en 
Provence  où  la  mer  est  houleuse.  De  nombreux  orages, 
avec  fortes  pluies,  -^e  «ont  produits  dans  l'Ouest  de  la  France. 
On  a  recueilli  U""»  d'eau  à  Bordeaux  et  à  Rochefort,  12  i 
Nante»,  U  au  Mans  U  n'a  pas  plu  dans  la  banlieue  Est  de 
Paris;  par  contre,  on  a  mesuré  2"'"'  d  eau  à  Sèvres,  4  au  Bureau 
central,  près  de  la  Tour  Eiffel. 

Le  samedi  is  mai.  —  Le  vent  souffle  des  régions  Est  sur 
toutes  les  côtes  françaises  ;  il  e?t  généralement  faible  avec 
mer  belle.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest  du  continent. 
En  France,  des  orages  ont  éclaté  dans  l'Ouest;  on  a  recueilli 
14ma  d'eau  à  .Nantes,  4  à  Lorient,  2  à  Bordeaux,  1  au  Mans, 
0,6  à  Paris. 

Le  dimanche  16  mai.  —  Les  vents  sont  généralement  très 
faibles  et  de  direction  variable.  Des  pluies  sont  tombées  sur 
la  Scandinavie  et  la  Finlande.  En  France,  il  a  plu  sur  le 
littoral  Ouest.  On  a  recueilli  31"""  d'eau  k  Biarritz,  18  à  St- 
Mathieu,  7  k  Brest,  2  à  Rochefort. 

Le  lundi-  il  mai.  —  Le  vent  est  faib'eet  de  direction  va- 
riable sur  toutes  les  côtes  tcaoçaises  où  1»  mer  est  générale- 
ment belle.  Des  pluies  sonttomiiées  en  Finlande  Eu  France, 
on  a  recueilli  4»"'  d'eau  4  Lyon,  2  à  Nancy,  1  à  Brest.  Un 
orage  a  éclaté»  Ctermont-Perrand. 

Le  mardi  M  mat.  —  Lèvent  est  tort  de»  régions  Nord  sur  les 
côtes  de  la  Scandinavie  et  du  Danemark,  il  est  généralement 
faible  de  l'Est  sur  les  eûtes  françaises  où  la  mer  est  belle. 
Des  pluie»  sont  tombées  sur  le  Nord  et  l'Est  du  continent. 
En  France,  des  orages  ont  éclaté  datns  la  région  du  centre. 
On  a  recueilli  27"  d'ean  à  Lyon,  25  à  Clermont.  3  k  Brest. 

Le  mercredi  iS  mai.  —  Le  vent  souffle  en  tempête  du  Nord- 
Ouest  sur  la  Baltique.  Il  est  modéré  ou  assez  fort  du  Nord- 
Est  sur  la  Manche,  du  Nord-Ouest  sur  les  côtes  françaises  de 
l'Océan  et  de  la  Méditerranée.  La  mer  est  houleuse  vers  le 
Cotentio,  agitée  ailleurs.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le 
Nord  delà  Russie,  En  France,  4e  nombreux  orages  ont  éclaté 
dans  l'Ouest  e»  le  Centre.  On  a  recaeiUi  19"°  d'eau  à  Nantes, 
15  à  Toulouse,  12  à  Bel  fort,  11  aitorseille,  10  à  Brest,  1  à 
Paris. 

Le  jeudi  SO  mai.  —  Levsnt  est  faibie  d'entre  Sud-Est  e**"'' 
Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'O''  ' 
est  asees  fort  du  Nord-Ouest  en  Provence  où  la  mer 
leuse.  Des  pluies  sont  tombées  dans  quelques  st' 
Nord  de  l'Europe  et  du  Nord  4e  lltalie.  En  Franc» 
cueilli  15">">  d'eau  à  Besançon,  5  k  Cherbourg,  4 
2  à  Clermont  et  k  Brest. 
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II.  —  ObiervaUont  de  Pari*  (Paro  Baint-Maor).  —  Températarei  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  «nEuoyc 

(DU  VBNDRIDI  84  AU  JRCDI  30  MAI  1907). 


OATKS 

OBSERVATIONS   FAITES   AU   PARC  SAINT-MAUR.  -  ALTITUDE:    50-3 
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/.  Observatoire  de  Paru  (Parc  St-ltaur) 


Pression  atmos- \  ""y»"?.*  •^w  31  ob-.    .,     • 
pbérique  à  midi        «'7""''"  ««<»  "'di  155--4 

lh\t  50m -4^      /  maximum...... 

(au.50-,d)    .(minimum 


761 -"2  le  vendredi  17 
749~8  le  jeudi  2.3 


!  Moyenne  des  31  moyennes  des 
observations  journalières  de 
0,3.6,  9, 12, 15, 18,21  h 13-6 
Normale 13«4 
Ecart •. +  0»2 


extrêmes 


,  absolu  28*1,  le  samedi  S  àili.  Sioir 


I  Pluie  totale 85"»6. 
Pluie  moyenne  par 
Jour... \7.    2--16. 
Id    maximum 40>--6,  le  mercredi  Ii 
nombre  de  Jours  de  pluie     U 

II.  Température»  extrêmes  en  France,  en  Algérie  e/m  ftre;» 

n«6  Pic  du  Midi,  le  mercredi  l"  dw 
Aumale,  le  Jeudi  t 
Haparanda,  le  mercredi  8 


Minimums 
absolus 


(-  n«< 

J-    2- 
(-    5* 


Maximums 
absolus 


32<>    Nancy,  le  samedi  2$ 
37*    Ltgbouat,  le  vendredi  31 
32*    Gronipgue,  le  lundi  13 

R.  DONGIER. 
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L'HISTOIRE  GÉOLOGIQUE  DE  LA  MER  (D 

De  toates  les  parties  de  l'organisme  terrestre,  la 
mer  est  certainement  celle  qui,  à  la  première  vue, 
présente  le  plus  évidemment  l'allure  inratigablement 
active  des  appareils  physiologiques. 

Même  par  le  temps  calme,  on  la  sent  palpiter,  on 
la  voit  vivre  intensément,  on  la  soupçonne  de  pré- 
parer en  secret  el  d'accumuler  des  forces  pour  la 
prochaine  violence  dont  sa  surface  agitée  manifes- 
tera les  effets. 

Après  bien  peu  de  séjour  sur  le  littoral  ou  de 
voyage  sur  les  flots,  chacun  de  nous  découvre  en 
lui-même  quelque  reste  de  la  mentalité  antique  qui 
personnifiait  la  mer,  tantôt  dans  Amphitrite  et  tantôt 
dans  Neptune,  c'est-à-dire  toujours  dans  des  êtres 
capables  de  passion. 

Les  œuvres  de  la  mer  sout  visibles  de  toutes  parts, 
et  sauf  peut-être  dans*  les  régions  dont  le  sol  est 
granitique,  on  habite  et  l'on  cultive  dès  roches  pro- 
duites Jadis  dans  le  mystère  de  son  laboratoire. 

La  terre  est  fille  de  l'Océan,  diraient  les  Cosmo- 
gonies  antiques,  a  C'est  de  l'histoire  des  mers  que 
résulte  l'histoire  des  continents  »,  répond  la  science 
moderne,  moins  poétiquement,  mais  plus  positive- 
ment (2;. 

D'ailleurs,  la  mer  est,  en  effet,  le  lieu  d'éclosion 
de  la  vie  :  circonstance  qui  suffirait  à  en  faire  une 
région  exceptionnellement  intéressante  de  la  masse 
planétaire.   C'est  le  lieu  aussi   où  s'est  accompli 

(1)  Leçons  d'ooverture  du  cours  de  Géologie  du  Muséum 
national  d'Histoire  naturelle,  9  mars  1907. 

(2)  SOESS,  La  Face  de  la  Terre,  11,  864. 

45*  AK.xiB.  —  5*  siaiB  t. VII. 


d'abord  le  mystère  du  remplacement  successif  tes 
faunes  et  des  flores. 

On  conçoit  Pindare  s'écriant  :  «  L'eau  est  ce  qfS 
y  a  de  plus  grand!  »  Et  c'est  ce  qu'Humboldt  « 
exprimé  aussi  :  «  Celui  qui  aime  à  créer  en  Ul- 
même  un  monde  à  part  où  puisse  s'exercer  lïbat- 
ment  l'activité  spontanée  de  son  âme,  celui-Ut  «e 
sent  rempli  de  l'idée  sublime  de  l'infini,  à  l'aspeS 
de  la  haute  mer  libre  de  tout  rivage.  »  (I) 

Aussi  le  géologue  a-t-il  d'ordinaire  et  comoK 
d'instinct,  le  sentiment  que  la  connaissance  4c 
l'Océan,  chaque  Jour  un  peu  moins  incomplèteilii 
procurera  à  la  fin  la  clé  de  tous  les  problèmes  sttm- 
tigraphiques. 

C'est  pour  cela  qu'il  suit  avec  un  intérêt  si  sou- 
tenu les  progrès  de  cette  science  relativement  nou- 
velle qu'on  désigne  sous  le  nom  d'Océanographie. 

Vous  savez  que  l'Océanographie  est  fort  h,  la  moAc 
en  ce  moment.  Des  cours  en  sont  professés  k/fe 
Sorbonne,  en  attendant  le  moment  très  prochain  ai 
ils  seront  chez  eux,  dans  un  local  dû  à  une  muiâi- 
cence  étrangère  à  laquelle  nous  ne  pouvons  qu'a^ 
plaudir. 

L'Océanographie  c'est  la  science  de  la  mer,  mas 
ses  limites  sont  quelque  peu  indécises,  à  cause  Sa 
grand  nombre  de  notions  très  différentes  qui  vie>- 
nent  y  converger. 

Il  en  résulte  même  que  les  divers  océanograpbBB 
lui  donnent,  selon  leurs  préoccupations  spéciales, 
des  allures  très  diverses. 

Pour  les  uns,  c'est  avant  tout  une  science  i»- 
turelle. 


(1)  HuMBOLDT,  Cosmos,  1,  36o. 
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Pour  d'autres,  c'est  surtout  une  science  physique. 

Il  y  a  même  des  savants,  pft^mi  les  océanographes 
modernes,  qui  manifestent  cette  tendance  de  faire 
de  la  spécialité  qu'ils  cultiTent  une  sciente  exacte, 
c'est-à-dire  presque  nue  science  mathématique. 

A  cet  égard,  M.  Thoulet  s'est  exprimé  arec  élo- 
quence : 

«  Tout  minéral,  dit-il  (1),  porte  la  trace  de  tous 
les  événements  auxquels  il  a  assisté.  Le  moindre 
grain  de  sable  raconte  l'histoire  de  ^on  exiEteiee. 
Le  but  de  la  science  est  d'écouter  ces  récils,  de  les 
comprendre,  de  corroborer  les  dires  des  uns. par  les 
dires  des  autres,  et.  de  reconstituer  ainsi  les  faits 
d'un  très  lointain  passé,  dans  l'entière  splendeur  de 
leur  Técitè  !» 

Aillerai,  le  même  auteur  résmne  sa  pensée  en 
disant  :  «  L'homme  n'est  rien,  quels  que  soient  son 
intelligence  ou  même  son  génie  ;  le  chfffre  est  tout, 
le  diiffre  seul  doit  parler,  le  savant  n'a  qu'à  inter- 
roger et  à  écouter  la  réponse  du  chjflfreiquLest.la.- 
voix  même  de  la  Nature.  »  Conclusion  qu'on  ne 
saurait,  d'ailleurs,  admettre  aussi  formellement  sans 
une  sérieuse  discussion. 

Dans  tous  les  cas,,  il  nous  importe  extrêmement  de 
constater  que  l'objet  de  l'océanographie  est  essen- 
tiellement actuel,  tandis  que  le  but  de  la  géologie  est 
la  reconstitution  du  passé. 

Aussi  le  premier  point  est-il  de  rechercher  com- 
ment se  fera  l'adaptation  des  résultats  océanogra- 
phiques aux  problèmes  géologiques. 

Car  il  est  tout  à  fait  inexact  de  proclamer,  comme 
on  l'a  fait  quelquefois,  que  la  géologie  c'est  l'océano- 
graphie d'autrefois. 

La  géologie  a  en  réalité  un  programme  bien  au- 
trement varié,  un  domaine  biep  autrement  étendu. 

A  première  vue,  on  pourrait  se  croire  ici  dans  une 
condition  analogue  à  celle  où  se  trouve  la  paléonto- 
logie vis-à-vis  de  la  zoologie  et  de  la  botanique, 
auxquelles  elle  demande  des  informations  pour  in- 
terpréter les  fossiles. 

On  pourrait,  pour  continuer  l'exemple  choisi  tout 
à  l'heure,  penser  que  le  grain  de  sable  rencontré  dans 
un  sédiment  plus  ou  moins  ancien,  saura,  grâce  aux 
enseignements  que  le  grain  de  sable  actuel  nous  a 
procurés,  raconter  l'histoire  de  son  existence. 

Ce  serait  le  pendant  de  la  bélemnite  des  temps  se- 
condaires qui,  interprétée  par  la  seiche  ou  par  le 
calmar  d'aujourd'hui,  nous  dévoile  tous  les  secrets 
de  sa  vie. 

C'est  pour  elle  que  Buffon,  dans  son  style  lyrique, 
a  comparé  les  couches  du  sol  aux  feuillets  d'un  re- 
cueil des  archives  de  la  nature  où  les  documents  du 
passé  sont  jalousement  conservés. 

(1)  L'Océan,  ses  lois  el  ses  problèmei,  in-S",  tW4,  p.  4  de  la 
préface. 


En  réalité  il  en  est  tout  autrement  et  il  s'en  faut  de 
beaucoup  que  le  témoignage  du  grain  de  sable  soit 
tocjours  austi  simple  que  celui  de  la  bélemmte- 

A  soQ  égard,  il  est  nécessaire  d'user  àe  plus  de 
précautions  et  ce  n'est  pas  dans  tous  les  cas  (loin  de 
là)  que  le  procédé  de  la  paléontologie  lui  est  appli- 
cable. 

Dans  d'autres  circonstances,  et  qui  sont  bien  p!as 
nombreuses  qu'on  ne  supposerait,  les  choses  sont 
incomparablement  plus  délicates. 

Mieux  que  toutes  les  dissertations,  un  exemple  cod- 
venablement  choisi  fera  pleine  lumière  dans  notre 
esprit  sur  ce  point  capital. 

11  va  nous  montrer  que  comparer  l'océanographie 
à  la  géologie,  c'est  se  comporter  comme  si  l'on  vou- 
lait trouver  dans  la  sismologie  seule  tous  les  élé- 
ments de  l'orogénie. 

Dans  un  cas  comme  dans  l'autre  on  ne  laisse  aux 
phénomènes  ni  le  temps  ni  les  moyens  de  se  par- 
faire, et  pour  ce  qui  e&t  du.  point  qui  nous  occupe 
spécialement,  on  méconnaît  l'intervention  d'agents 
qui  n'ont  plus  riea  de  commun  avec  la  mer  et  qui 
sont  aussi  décisifs  qu'elle-mê^me  pour  donner  aux 
vieux  sédiments  la  totalité  de  leurs  caractères. 

Yoici  un  bloc  de  craie  blanche  des  environs  de 
Paris,  recueilli  h  Msrgny  près  de  Compîëgne.  C'est, 
sans  anctm  doute,  un  échantillon  de  séiliment  manu 
qui  témoigne,  comme  chaeaa  fe  saH,  de  rancien 
séjour  de  l'océan  dans  la  localité  d'où  il  proTient, 
laquelle  est  maintenant  essentiellement  continen- 
tale. 

Pour  établir  que  !a  craie  est  un  sédiment  marin, 
nous  la  comparons  à  des  dépôts  à  la  constitutloD 
desquels  nous  pouvons  assister,  par  exemple  à  la 
vase  calcaire  de  certains  ports. 

An  microscope,  la  masse  dans  les  deux  cas  est 
détritique.  Dans  les  deuxcas,eHe  contient  des  débris 
organiques  ayant  appartenu  à  des  êtres  jom'ssaot  du 
faciès  marin  (expression  qui  se  précisera  par  la  suite). 

La  vase  actuelle  contient  dlunombrables  partica- 
larités  qui  s'expliquent  toutes,  par  les  conditions  de 
son  dépôt  : 

Sa  composition  par  le  voisinage  des  terres  qui  ont 
fourni  des  matériaux  aux  eaux  marines,  sa  structurt, 
c'est-à-dire  la  grosseur  de  ses  grains,  par  la  vitesse 
des  courants  et  les  antres  conditions  mécaniqaes  du 
milieu.  Si  bien  que  son  étude  minéralogique  révéle- 
rait, si  on  les  ignorait,  les  conditions  de  son  dép<3t. 

Or,  si  nous  voulons,  selon  le  programme  de  toal 
â  l'heure,  appliquer  cette  méthode  comparative  qui 
réussit  si  bien  en  paléontologie  à  l'étude  de  la  craie 
de  Margny,  voici  ce  que  nous  trouvons  : 

Au  moyen  du  lavage  à  l'eau  ou  mieux  encore,  et 
pour  aller  plus  vite,  au  moyen  de  la  dissohitioD  par 
l'acide  chlorhydrique,  nous  isoloos  des  grains  sa- 
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bleux  ponrant  avoir  plusieurs  millimètres  de  dia- 
mètre et  consistant  en  quartz  sensiblement  pur. 

Ces  grains  sont  d'aillenrs  variés  dans  le  même 
échantilloD  de  craie  :  il  y  en  a  qui  sont  des  cristaux 
de  roche  parfaitement  formés,  d'autres  sont  des 
ft'agments  souvent  angitleux  et  parfois  arrondis. 

La  ooiclusion  à  laquelle  on  s'est  ordinairement 
arrêté,  d't^ës  l'élude  de  la  vase  actuelle,  et  qui 
paraît  d'abord  tout  à  fait  logique,  c'est  que  la  o-aie 
a  reçu,  comme  cette  dernière,  la  contribution  de 
matériaux  charriés  par  des  courants  qui  les  avaieat 
empruntés  à  uo  continent  voisin. 

En  conséquence  on  «  dit  que  la  craie  est  une  fcr- 
maiion  Urrigène.  > 

C'est  là  pourtant  un  diagnostic  qui  p«ut  surpren- 
dre, étant  donnée  la  très  grande  ressemblance  de  la 
craie  avec  des  vases  qui  se  déposent  actuellemeot 
dans  les  grands  fonds  de  l'Océan  Atlantique,  où  les 
oonrants  n'apportent  rien  qui  vienne  des  côtes. 

Aussi,  une  étude  plus  attentive  conduit  à  reoon- 
naitre  que  cette  opinion  n'est  pas  justifiée  par  les 
faits  et  que  les  grains  siliceux  n'ont  pas  l'origine 
qa'oa  leur  attribuai L 

On  voit  (il  faut  le  répéter)  cooibien  cette  solution 
qu'il  y  a  à  justifier  fait  contraster  l'histoire  du  grain 
de  sable  qui  paraissait  si  simple  avec  celle  de  la 
bélemaite  que  l'os  de  seiche  édairait  si  bien. 

Tandis  <[ue  la  béleouite  a  conservé  sa  forme  qui 
permet  sa  comparaison  avec  les  mollusques  d'au- 
jourd'hui, la  roche  crayeuse  n'a  pas  gardé  l'inté- 
grité de  sa  composition  qui  permettrait  sa  comparai- 
son  arec  les  vases  actuelles. 

En  particulier,  le  grain  de  quartz  que  nous  venons 
d'isoler  s'est  fabriqué  de  toutes  pièces,  dans  la 
masse  crayeuse  depuis  son  dépét,  et  dès  lors  qoand 
ce  grain  de  sable  raconte  son  histoire,  on  constate 
qu'elle  est  radicalement  différente  de  l'histoire 
racontée  par  le  grain  de  sable  de  la  vase  noarine 
recoeiUie  prte  de  notre  cAte  d'aujourd'hui. 

£n  effet,  la  craie  de  Margny  nous  présAote  d'inté- 
ressants vestiges  qui  i^ovienoeat  d'épongés  sili- 
ceuses parfois  très  remarquables  par  la  symétrie  de 
leur  forme  et  toujours  très  élégantes  par  la  qsalité 
de  leur  substance.  On  peut  les  désigner  au  moins 
provisoirement  sous  le  nom  d'â«//trAot(ef ,  qui  ra|>- 
pelle  une  éponge  bien  connue  SaUirhoa{aoiis  l'appe- 
lons Hallirhoites  isàrensis  de  hara  (Oise). 

Pour  ia  substance  on  dirait  des  oonfiseries  com- 
posées par  l'agglomération  défias  cristaux  de  quarta 
qui  sinûdent  des  grains  de  sucre,  incolores,  trans- 
parents et  sdatiliants  au  soleiL 

Ces  cristaux  n'existaient  pas  dans  l'éponge  vi- 
vante, dont  le  tissa  était  plein  de  sptcaies  formés 
de  silice  hydratée  on  opale.  Mais,  après  leur  mort, 
les  épos^es  enfouies  dans  la  vase  sous-marine  est 


été  recouvertes  d'assises  strati  fiées  plas  récentes  4ue 
la  craie  sénonienne  de  Hargny,  et  dont  l'épaissenr'^a 
pu  être  considérable  au  cours  des  temps  crétaéé 
supérieur  et  tertiaire. 

L'eau  souteiraine  est  alors  intervenue,  et  c'est  elle 
qui  a  transformé  la  matière  siliceuse  des  éponges  «t 
l'a  amenée,  par  des  intermédiaires  nombreux,  de  l'éts^ 
d'opale  à  l'état  de  quartz  cristallisé. 

Plus  tard,  les  soulèvements  locaux  ont  ramené  les 
couches  vers  la  surface,  les  érosions  les  ont  dé- 
pouillées des  masses  qui  les  recouvraient  et  les  ont 
placées  dans  la  situation  où  nous  les  pouvons 
étudier  maintenant. 

Supposons  que  les  infiltrations  de  la  pluie  y  réa- 
lisent, comme  c'est  le  cas,  les  travaux  de  décalcificti- 
tioD  que  tout  le  monde  connaît,  et  voilà  alors  1^ 
couches  qui  peu  à  peu  se  démantèlent,  s'affaissent, 
se  disloquent  ;  et  vwlà.  les  grains  quartzeux  de  bm 
A  confiseries  »  qui  s'éparpillent  dans  la  craie,  où  la 
découverte  ultérieure  de  certains  d'entre  ^ix  con- 
duira à  la  singulière  conclusion  que  la  craie  est  up 
dépôt  terrigène  ! 

Nous  sommes  bien  forcés  d'admettre  la  réalité  de 
cette  histoire,  car  nous  en  pouvons  reconstitttmr 
toutes  les  étapes  en  choisissant  nos  exemptes.  Des 
craies  de  divers  âges  et  de  divers  gisements,  nom 
offrent  des  fossiles  dans  l'épaisseur  desquels  ta 
constitution  des  cristaux  de  quartz  n'a  pas  atteint 
encore  son  degré  ultime  réalisé  à  Hargny  et  présenté 
par  exemi^e  le  stade  intermédiaire  de  la  calcédonite 
ou  de  la  lutécite,  soit  en  grains  isolés  les  uns  des 
autres,  soit  en  nodules  ou  en  orbicules  d'apparedee 
toute  fait  instructive  pour  l'allure  du  phénomène. 
L'opale  concrétioanée  abonde  parfois  dans  la  for» 
mation. 

Dans  la  craie  de  Meudon  qui  est  un  peu  plus  ré- 
cente que  celle  de  Hargny,  nous  trouvons  en  grande 
quantité  desmatérianx  d'étude  decesujet  intéressant. 

Les  Inoeeramus  Cuvieri  et  A)umeky1e$  ovaia  en  sont      ^ 
les  fossiles  les  plus  fréquents.  Traitons-en  le  lesl 
par  un  acide. 

Le  calcaire  qui  les  constitue  en  majeure  partie  est 
dissout  avec  effervescence,  et  il  reste  de  place  en 
place  des  noyaux  insolubles  qui  méritent  un  examen 
spécial. 

L'étude  chimique  et  microscopique  démontre 
qu'ils  roLsistent  en  silice  sous  l'état  de  lulécite, 
c'est-à-dire  à  un  état  fibreux  du  quartz  dans  lequel 
figure  une  certaine  proportion  d'opale. 

Ici,  comme  précédemment,  la  décalcification  tendra 
à  isoler  ce  minéral  insoluble. 

On  voit  les  étapes  dn  phéoomtee  4a«s  le  dénia*- 
tèiemeat  du  test  d'inocerames  réduits  presque  tou- 
jours à  des  fragments  comme  4aa8  le  èa*u:  de  toié* 
des  carrières  du  Nord. 
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Brbs  les  sables  de  décalciflcalioa  comme  ceux  de 
Stépelin  (Orn»)  on  trouve  des  quantilés  de  ces  pro- 

Eu  voilà  assez  pour  justifier  notre  assertion  qu'il 
gc«t  se  présenter,  dans  les  sédiments  marins  géolo- 
pt*^Si  des  grains  de  sable  dont  Thistoire  ne  sera 
fM  aussi  simple  qu'on  l'avait  supposé  tout  d'abord 
—  pourjustifier  aussi  cette  autre  opinion  que  la  Géo- 
^Êffe  est  quelque  chose  de  plus  que  l'Océanographie 
4^-pessé. 

^'ailleurs  d'autres  exemples  pourraient  être  invo- 
^is<  à  l'appui  de  la  même  thèse.  Aussi  le  calcaire 
•ovallien  de  Tonnerre  (Yonne)  est  certainement  un 
Apét  mariu,  Hais  il  est  entièrement  coustitué  par 
eu  bolilhescalcaires.  Celles-ci  par  leur  forme  n'indi- 
9tnt  rien  sur  les  conditions  de  la  mer  corallienne. 

Cest  le  résultat  d'un  travail  intestin  :  ce  n'est  pas, 
iMiiiifi  on  pourrait  le  croire,  la  preuve  d'un  certain 
•fgjiue  de  la  mer  qui  aurait  concrétionné  des  ooli- 
Ses  calcaires  comme  on  en  voit  cependant  dans 
^tl^ues  localités,  (Atolls,  etc.). 

le  minerai  oolilhique  de  Ludres,  près  Nancy,  du 
ttmÙD  toarcien  est  riche  en  fossiles  marins.  Il  est 
Mfithique  et  entièrement  formé  de  limonite  asso- 
ciée à  la  bauxite.  Ses  fossiles  (belemnites,  etc.)  sont 
^limonite.  Celte  limonite  n'a  aucune  relation  avec 
Ikcoaiposition  de  la  mer  toarcienne. 

CTftst  le  résultat  d'une  substitution  que  nous  savons 
■Bter  par  l'expérience.  Ce  n'est  pas  la  preuve, 
«■■me  on  l'a  dit  parfois,  que  la  mer  a  été  ferru- 
l^use. 

Le  minerai  d'oligiste  compacte  (hématite)  de  La 
V»vlt«  dans  l'Ardèche  est  plein  d'ammonites,  qui 
c&Sr mêmes  sont  formées  de  sanguines.  C'est  le 
■ëialtat  d'une  substitution  analogue  k  la  précé- 
âkCe,  mais  réalisée  dans  des  conditions  diffé- 
Mfttes  de  température  qui  tiennent  à  ce  que  la 
OBche  a  été  recouverte  de  sédiments  plus  nombreux 
«1^  ^i  l'ont  éloignée  suffisamment  de  la  surface  du 
aàL  pour  qu'elle  éprouve  la  chaleur  des  régions  sou- 
taraines. 

£b  Ardennes,  on  trouve  dans  certains  sables  des 
«wdans  de  pierrailles  arrondies  d'autant  plus  inté- 
Bt»antes  et  d'autant  mieux  étudiées  qu'elles  con- 
ttesnent  beaucoup  de  phosphate  de  chaux.  Oq  les 
a^^ises  pour  des  galets  d'une  mer  crétacée  aban- 
JfiiCBée  par  les  flots  dans  la  position  où  on  les  ren- 
amlre. 

Eh  bien,  on  s'assure  que  leur  histoire  est  plus 
compliquée  ;  elle  comprend  deux  chapitres  :  d'abord 
&  concrétion  de  nodules  phosphatés  qui  se  sont  faits 
JOBLHie  les  nodules  siliceux  de  la  craie  blanche  ou 
aisubstituenl  très  progressivement  à  la  substance 

'^  Congrès  géol.  inlern.  de  1900.  p.  617. 


primitive  des  couches  ou  des  fossiles  qu'elles  con- 
tiennent, puis  l'isolement  des  nodules  ainsi  consti- 
tués et  qui  résistent  aux  entreprises  des  liquides 
d'infiltration  capables  de  décalcifier  les  assises  do 
sol. 

Nous  pourrions  prolonger  cette  énumératioQ  bien 
longtemps  :  telle  qu'elle  est,  elle  suffit  à  nous  faire 
voir  que  la  comparaison  des  antiques  produits  de  la 
met  avec  les  sédiments  actuels  ne  sera  pas  si  facile 
et  si  simple,  et  que  l'océanographie  doit  être  com- 
plétée par  des  x>bserTalions  aussi  nombreuses  que 
variées. 

Ces  différents  faits  nous  montrent  en  résumé  qne 
la  mer  livre  des  matériaux  aux  agents  souterrains 
qui  les  transforment  peu  à  peu  et  continuement  aa 
cours  des  âges  ;  mais  elle  cesse  de  prendre  paît  & 
leurs  modifications. 

Son  rêle  géologique  est  infiniment  moins  uni- 
versel, |moins  prolongé  que  celui  de  l'eau  souter- 
raine. 

Remarque  de  haute  importance, qui  nous  fait  bien 
sentir  que  l'histoire  géologique  de  la  mer,  que  nous 
entreprenons  de  raconter,  n'est  pas  seulement 
l'exposé  de  la  fonction  océanique.  Celle-ci  n'en  est 
qu'une  partie. 

Beaucoup  d'autres  fonctions  telluriques  sont  inter- 
venues dans  notre  sujet  où,. en  outre  de  la  fonction 
balhydrique  que  nous  venons  de  mentionner,  nous 
rencontrerons  la  fonction  corticale  dans  le  déplace- 
ment des  bassins  océaniques,  la  fonction  éoHenne 
comme  source  d'énergie  mécanique  aussi  bien  que 
comme  élémentdécisif  des  qualités  physiologiques  de 
l'eau,  la  fonction  glaciaire  comme  raison  d'allure 
spéciale  des  océans  polaires  et  comme  cause  déter- 
minante de  courants,  la  fonction  biologique  elle- 
même  comme  collaboratrice  efficace  dans  l'édifica- 
tion comme  dans  la  destruction  des  masses  rocheuses. 

Il  importe  extrêmement  de  constater  maintenant 
que  la  physiologie  de  la  terre  n'a  pas  été  la  même  h 
toutes  les  époques  géologiques  ;  cette  remarque  ne 
fera  que  resserrer  les  analogies  déjà  indiquées  entre 
l'organisme  tellurique  et  les  êtres  vivants. 

Chei  ceux  ci,  en  effet,  I'age  a  une  influence  déci- 
sive sur  une  foule  de  fondions  et  même  sur  l'entrée 
en  jeu  ou  la  suppression  de  certains  organes. 

Il  en  est  exactement  de  même  dans  l'économie  de 
notre  globe. 

La  mer,  qui  représente  comme  on  vient  de  le  rap- 
peler, un  organe  des  plus  actifs  dans  les  manifesta- 
tions vitales  de  la  terre,  n'est  certainement  pas  aussi 
ancienne  que  le  globe  et  ne  durera  pas  autant  que 
lui. 

Dans  l'évolution  planétaire  son  acquisition  rappelle 
l'éclosion,  dans  les  organismes  vivAnls,  des  appareils 
qui  caractérisent  l'état  adulte,  ou  comme  on  dit  quel- 
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qaefois  l'état  parfait.  Sa  disparition  doit  marquer  la 
décrépitude  symétrique  de  l'enfance. 

Dès  lors,  pour  donner  une  bsuse  à  nos  études,  il 
convient  avant  tout  de  se  demander  quels  furent  les 
débuts  de  la  mer. 

C'est  là  un  sujet  mal  étndiable,  et  où  l'hypothèse 
aura  nécessairement  bien  plus  de  place  que  l'obser- 
vation directe  des  faits. 

Toutefois,  en  se  rattachant  à  l'opinion  la  plus  gé- 
néralement admise  quant  à  l'origine  de  la  Terre  tout 
entière,  on  peut  se  faire  une  idée  logique  des  débuts 
de  l'Océan. 

Une  fois  la  croûte  initiale  du  globe  concrétée  par 
refroidissement  et  condensation  de  vapeur,  —  phé- 
nomène dont  nous  avons  sans  doute  les  analogues 
sons  les  yeux  dans  les  réactions  actuellement  en  cours 
entre  les  éléments  constituants  de  laphotosph^re  du 
soleil,  —  et  une  fois  cette  croate  suffisamment 
épaissie  pour  que  l'astre  ait  cessé  de  rayonner  au- 
cune lumière  et  même  la  plus  grande  partie  de  la 
chaleur  qu'il  émettait  d'abord,  on  s'imagine  l'énorme 
atmosphère,  désormais  séparée  du  noyau,  abandon- 
nant successivement  par  précipitation  ses  matériaux 
les  moins  volatils. 

Ceux-ci,  par  leur  composition,  par  leur  tempéra- 
ture et  par  leur  pression,  ont  dû  constituer  des 
agents  extrêmement  efficaces  de  modification  des 
masses  solides  déjà  constituées,  et  toute  une  gamme 
de  ro3hes  primitives  est  nécessairement  résultée  de 
ces  réactions  compliquées. 

Peu  à  peu,  l'atmosphère  s'est  débarrassée  de  ce 
qu'elle  tenait  de  pluscondensable,  et  l'on  peut  croire 
que  beaucoup  de  substances  métalliques,  à  l'état  de 
chlorures  ou  de  composés  analogues,  étaient  du 
nombre. 

C'est  au  cours  de  ces  transformations  qu'il  est  rai- 
sonnable de  placer  le  moment  où  l'eau  a  pris  nais- 
sance, par  la  conjugaison  de  ses  principes  chimiques 
jusque-là  tenus  séparés  par  dissociation.  Toutefois, 
l'eau  n'a  pu  apparaître  encore  sous  la»  forme  que 
nous  lui  connaissons,  étant  chargée  sans  doute  de 
l'infinie  variété  des  matériaux  qu'elle  sait  dissoudre 
à  haute  température. 

Tout  en  exerçant  activement  son  pouvoir  minera, 
lisateur,  l'eau  surchauffée  s'est  consacrée  alors  à 
favoriser  la  production  des  composés  stables  qui  se 
sont  incorporés  dans  les  roches,  prêts  à  céder  plus 
tard  aux  entreprises  des  circulations  souterraines. 
On  s'imagine,  dans  une  certaine  mesure,  les  con- 
Oits  renouvelés  à  chaque  instant  entre  les  matériaux 
condensés  tombant  des  hautes  régions  atmosphé- 
riques et  désormais  fortement  refroidies,  et  les 
masses  encore  très  chaudes,  quoique  solidifiées  déjà, 
sur  lesquelles  ils  parvenaient  dans  leur  chute. 
Les  sédiments  ainsi  formés  sont  essentiellement   ' 


des  résultats  d'actions  chimiques  sans  collaboration 
de  produits  détritiques,  dont  on  ne  peut  concevoir 
l'apparition  qu'après  l'émersion  de  quelques  lignes 
littorales  le  long  desquelles  l'érosion  marine  aura  pu 
s'exercer. 

La  durée  de  ces  phénomènes  a  dû  être  prodigieu- 
sement longue,  et  la  question  ne  sera  peut-être 
jamais  résolue  de  savoir  s'il  persiste  encore  le 
moindre  produit  de  ces  réactions  primordiales. 

C'est  longtemps  après  cette  époque  que  l'atmos- 
phère, progressivement  épurée,  a  pu  laisser  pénétrer 
jusqu'à  la  surface  de  la  croûte  solidifiée  les  radia- 
tions lumineuses  du  soleil,  et  que  l'eau,  y  rencontrant 
une  température  suffisamment  abaissée,  a  pu  enfin 
persister  sur  celle-ci  en  conservant  son  état  liquide. 
Cependant,  même  alors,  le  liquide  aqueux  n'aurait 
su  mériter  le  nom  de  mer,  car  les  phénomènes  carac- 
téristiques de  la  fonction  océanique  ne  pouvaient  y 
prendre  naissance. 

Le  refroidissement  progressif  du  globe  terrestre 
ne  se  borna  pas  d'ailleurs  à  épurer  l'atmosphère  et 
l'eau  elle-même  provenant  des  pluies  ;  il  détermina 
la  déformation  du  sphéroïde  solidifié  et  la  production 
de  terres  émergées. 

La  mer  a  sans  doute  commencé  par  recouvrir  la 
surface  entière  de  la  planète  d'une  couche  plus  ou 
moins  uniforme.  Mais  la  diminution  de  samassepar 
sa  pénétration  progressive  dans  le  sol  peu  à  peu  re- 
froidi, et  surtout  les  inégalités  provoquées  dans  la 
forme  du  sphéroïde  terrestre  par  les  réactions  dyna- 
miques profondes,  lui  ontarraché  des  portions  crois- 
santes de  son  domaine  primitif. 

Le  fait  de  la  concentration  des  mers  dans  des  bas- 
sins limités  est  considérable  dans  l'histoire  de  la 
mer. 

L'existence  d'un  massif  rocheux  dominantle  niveau 
de  l'eau  ou  simplement  approchant  de  son  niveau  a 
apporté  des  conditions  toutes  nouvelles  dans  le  ré- 
gime de  la  masse  océanique.  Sans  compter  qu'elle  a 
permis  l'éclosion  de  la  vie  subaérienne. 

C'est  un  contre-coup  de  la  géologie  des  profon- 
deurs infra-granitiques  et  du  refroidissement  spon- 
tané de  la  terre.  Successivement,  la  mera  subi,  du  fait 
des  réactions  profondes  et  des  inégalités  superficielles 
qui  en  résultent  pour  la  croûte  solide,  une  série  de 
variations.  Celles-ci  ont  dû  influer  sur  l'ensemble  des 
réactions  mécaniques  et  chimiques  dont  la  mer  est  le 
siège. 
Elles  ont  eu  aussi  des  conséquences  biologiques. 
Ces  vicissitudes  se  continueront  sans  doute  bien 
longtemps  encore,  et  cependant  nous  savons  que  la 
mer  porte  en  elle-même  le  germe  de  sa  propre  dis- 
parition. 

On  reconnaît,  en  effet,  que  sa  masse  va  en  dimi- 
nuant au  cours  des  périodes  géologiques,  et  le  fait 
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est  d'autant  moins  douteux  qu'il  trouve  une  confir- 
mation éclatante  dans  les  éludes  de  Géologie  com- 
.parée. 

Noue  savons  qu'au  fur  et  à  mesure  des  progrès 
du  refroidissement  séculaire  de  la  planète,  la  mer 
est  bue  par  la  croûte  solide. 

Déjà  celle-ci  a  absorbé  sous  la  forme  d'eau  de  car- 
rière, renfermée  d^ns  les  pores  des  roches,  plusieurs 
fois  la  volume  des  océans  actuels.  Et  ce  qui  reste 
de  liquide  dans  les  bassins  océaniques  serait  extrê- 
mement loin  de  suffire  k  l'hydratation  au  même 
degré  de  la  masse  entière  du  globe,  supposée  re- 
froidie. 

Donc,  la  mer  est  destinée  à  disparaître,  et  à  dis- 
paraUre  bien  avant  la  fin  de  la  terre  qui  acquerra 
un  jour  le  caractère  de  dessiccation  à  laquelle  la  lune 
est  parvenue  dès  aujourd'hui  (l). 

Nous  verrons  un  peu  plus  loin  que  les  études  des 
Stratigraplies  ont  permis  de  retrouver  des  traces  de 
rivages  aux  diverses  périodes  géologiques. 

Constatons  seulement  pour  le  moment  que  les  plus 
anciens  de  ces  vestiges  remontent  à  la  période  cam- 
brienne,  c'est-it-dire  au  début  même  des  époques 
caractérisées  par  la  présence  des  fossiles.  Le  plus 
net  sans  doute  d'entre  eux  est  celui  qui  limite  la 
Fennoscandia  de  H.  Ramsay,  c'est-à-dire  le  conti- 
nent qui,  à  cette  époque  roculée,  parait  avoir 
occupé  la  place  de  la  Scandinavie  et  de  la  Finlande. 

De  la  mer  de  ce  temps  nous  possédons  des  fos- 
siles :  malgré  leur  haute  antiquité,  ils  sont  assez 
bien  conservés  pour  que  nous  puissions  soumeitre 
leur  anatomie  à  une  étude  détaillée  et  la  comparer 
à  l'anatomie  des  êtres  d'aujourd'hui. 

Par  exemple,  nous  y  distinguons  des  trilobites 
admirablement  conservés  où  l'on  peut  étudier  la 
carapace,  les  nageoires,  les  pattes,  les  yeux,  au  point 
que  Barande  a  trouvé  i^. 000  cristallins  dans  chaque 
oeil  de  r4ïa/>AM«,  et  i 5.000  chez  Remoplsurides  (2). 

Mais  les  études  dont  il  s'agit  ont  pu  être  poussées 
beaucoup  plus  loin,  et  donner  des  résultats  bien 
plus  remarquables  encore.  C'est  ainsi  que  Barande 
s'est  aperçu  que  les  couches  cambriennes contiennent 
des  vestiges  des  diff'érents  états  traversés  successi- 
vement par  les  trilobites  au  cours  de  leurs  méta- 
morphoses. 

Sao  liiisula  {Csimbri&a),  Arethusina  Koninckii  (Silu 
rien),  et  d'autres  sont  devenus  célèbres  à  cet  égard. 
Un  détail  piquant,  c'est  que  les  premiers  natura- 


(1)  OéJ&  Newton  pensait  que  les  partie»  solides  de  la  terre 
vont  en  augmentant  sans  cesse,  tandis  que  les  partiet  fluides 
diminuent  d'un  jour  à  l'autre  et  qu'elles  disparaitroat  «afin 
totalement  de  notre  globe,  comme  on  pense  aujourd'hui 
qu'elles  ont  déjà  disparu  de  la  hmc  qui  paraît  un  globe  tout 
a  fait  aride.  Eléments  de  géolor/ie  de  11.  Lecoq,  1,  1Ô9,  in-S", 
Paris,  1838. 

(2)  Gaudkt,  Fosniles  primaires,  p.  192. 


listes  qui  se  sont  occupés  de  ces  animaux  ont  insti- 
tué 13  genres  différents  pour  désigner  leurs  états 
successifs  qu'ils  ont  pris  d'abord  pour  les  représen- 
tanls  de  crustacés  distincts  les  uns  des  autres. 

Chez  les  Crustacés  actuels,  les  métamorphoses  et 
et  les  mues  sont  aussi  parfois  très  nombreuses. 
Souvent,  le  premier  état  est  si  différent  de  la  forme 
définitive,  que  parfois  on  en  fit  d'abord  un  genre 
spécial.  Par  exemple,  pour  le  NaupUus  qui  est  la 
larve  de  la  balane  et  pour  le  Zoé  qui  est  la  larve  da 
homard. 

Chez  l'Ëcrevisse  les  mues  sont  presqueaossi  nom- 
breuses q4ie  chez  le  Sao  et  sont  caractérisées  égale- 
ment par  l'acquisition  de  nouveaux  annaaux. 

Il  se  trouve  même  que  chez  certains  crustacés 
d'aujourd'hui,  une  forme  larvaire  rappelle  d'une 
manière  tout  à  fait  frappante  la  physrionomie  des 
trilobites  les  plus  anciens.  C'est  ainsi  que  limuliu 
polypbemus,  des  îles  Moluques^  traverse  à  l'état  lar- 
vaire UD  stade  durant  lequel  elle  a  (d'après  Dohm  el 
Packard)  une  allure  nettement  paléontologiqne(l;. 

La  conclusion  de  ces  très  importantes  découvertes, 
c'est  que  les  trilobites  ont  avec  les  crustacés  d'au- 
jourd'hui les  plus  intimes  analogies  essentielles. 

Une  si  complète  ressemblance  anatomique  et  em- 
bryologique suppose  nécessairement  une  parfaite 
identité  physiologique,  et,  dès  lors,  une  conformité 
absolue  dans  les  conditions  de  l'existence. 

Par  exemple,  ces  yeux  que  nous  venons  de  citer 
démontrent  que  la  lumière  pénétrait  4a&s  la  mer 
comme  elle  fait  aujourd'hui. 

La  structure  des  pattes  et  des  nageoires,  l'écono- 
mie générale  du  corps  nous  prouvent  que  les  condi- 
tions essentielles  de  la  déambulation  au  de  la  aala- 
tion  étaient  les  mêmes  qu'aujourd'hui  ;  que  par 
conséquent  la  densité,  la  viscosité  de  l'eau  devaient 
être  fort  voisines  de  ce  qu'elles  sont  de  nos  jouis. 

De  même,  la  température  moyenne  de  l'eau  ne 
pouvait  différer  que  d'un  nombre  très  limité  de 
degrés  de  la  température  actuelle.  Personne  ne  peut 
douter  que  la  carapace  des  trilobites  n'ait  été  cons- 
tituée d'une  substance  tout  à  fait  voisine  de  la  cbi- 
tine,  si  même  elle  n'était  pas  de  la  vraie  chitine,  ce 
qui  est  tout  à  fait  probable.  Dans  tons  les  casTébul- 
litiou  les  aurait  tués. 

D'un  autre  côté,  la  possession  démontrée  des  bran- 
chies chez  les  crustacés  palœozoïques,  de  même  que 
chez  d'innombrables  animaux  des  mêmes  époques, 
nous  prouve  que  la  chimie  de  la  mer  était  déjà 
établie. 

Il  fallait  qu'il  y  eût  de  l'oxygène  en  dissolution 
dans  les  eaux,  et  pour  que  cette  dissolution  ait  pu  se 

(1)  Une  bonne  figure  de  cette  larve  trilabitique  a  été  repro- 
duite par  ZiTTEL  dans  sa  Paléontologie,  t.  II,  p.  586. 
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faire  et  se  maintenir,  il  fallait  tout  le  détail  des  dis- 
positions réalisées  maintenant.  Il  fallait  que  des 
vents  soulevassent  des  vagnes  et  y  agitassent  les 
gaz  d'une  atmosphère  bien  ressemblante  à  la  nôtre. 
Les  traces  de  flot  se  sont  parfois  fossiii^ées  sons  le 
nom  de  ripptemarks. 

■  D'ailleurs  en  ajoutant  à  celui  des  trilobites  le  té- 
moignage d'autres  vestiges  provenant  d'êtres  ayant 
véca  dans  les  mêmes  mers  antiques,  on  pourrait 
aller  beaucoup  plus  loin  et  affirmer  l'existence  d'ane 
llore  d'algues  qui  devait  vivre  d'acide  carbonique 
et  dégager  de  l'oxygène  sons  l'influence  des  rayons 
solaires. 

Nous  irions  enfin,  en  comparant  les  divers  fbssiles 
de  ces  temps  reculés  aux  différents  types  d'êtres 
vivants  dans  la  mer  actuelle,  jusqu'à  reconnaître 
sans  hésitation  que  les  conditions  du  vieil  Océan 
disparu  étaient  variables  avec  les  points. 

Qa'î!  y  «vait  par  exemple  des"  régions  beaucoup 
plus  profondes  que  d'autres  et  qu'en  face  d'abîmes 
où  les  eaux  ne  laissaient  pour  ajnsi  dire  pins  rien 
déposer  en  fait  de  matériaux  charriés,  il  y  avait 
des  côtes  oii  les  flots  roulaient  des  galets. 

Que  certaines  régions  avaient  avec  les  localités 
madréporiques  d'il  présent  une  identité  de  condi- 
tions d'autant  plus  remarquable  que  les  organismes 
constructeurs  de  ces  récifs  différent  des  polypiers  de 
nos  mers  par  des  caractères  zoologiques  impor- 
tants. 

L'examen  de  la  structure  des  roches  accumulées 
sur  le  sol  sous-marin,  nous  y  révélera  les  conditions 
dynamiques  qui  ont  accompagné  leurs  dépôts,  elcer- 
taines  d'entre  elles  nous  apprendront  l'existence  de 
courants  se  comportant  comipe  le  Guif  stream 
actuel;  constituant  comane  lui,  selon  la  belle  expres- 
sion deHaury,  un  véritable  fleuve  au  sein  de  l'Océan. 

Ces  courants  sont  d'autant  plus  intéressants  à . 
mentionner,  sans  préjudice  dés  détails  que  nous  se- 
ront forcés  de  donner  à  leur  égard,  que  malgré  la 
ressemblance  de  leurs  produits  avec  ceux  des  cou- 
rants d'à  présent,  ils  ne  peuvent  se  satisfaire  des 
théories  admises  pour  ces  derniers.  Et  cela  encore 
intéresse  très  directement  les  phases  successives  de 
l'évolution  planétaire. 

En  effet,  et  comme  nous  le  verrons  en  détail,  les 
principaux  moteursdes  couranlssuperflciels  de  la  mer 
sont  le  vent  et  les  différences  d'échauffement  des 
zones  tropicale  et  polaire  delà  mer:  dans  les  deux  cas 
(qui  sont  ainsi  très  voisins]  une  influence  cosmique. 

Cette  inffuence  cosmique  a  pour  premier  résultat 
de  dessinera  la  surface  de  la  terre  les  climats  si  mar- 
qués, qui  découpent  la  planète  en  régions  dont  cha- 
cune se  distingue  des  autres  par  des  conditions 
spéciales. 

Or,  on  s'est  aperçu  que  les  climats  sont  géologi- 


quemenl  très  récents,  infiniment  plus  récents  qua 
la  mer;  et  dès  lors  (ce  qui  n'était  pas  inutile â  cons- 
tater) les  anciens  océans  nous  enseignent  par  leurs 
sédiments  que  la  théorie  des  courants,  comme  on  I& 
conçoit  d'ordinaire,  n'est  pas  complète. 

En  effet,  et  cela  est  bien  digne  de  remarque,  on 
trouve  dans  les  sédiments  de  tous  les  âges  et  même 
dans  les  plus  anciens,  des  assises  marines  qui  témoi- 
gnent, par  leur  structure  caractéristique,  (Qu'elles 
ont  été  déposées  dans  de  l'eau  courante. 

C'est  ce  qui  mérite  d'être  expliq^ué  en  deux  mots. 

En  étudiant  les  lambeaux  de  sables  et  de  limons 
déposés  par  les  rivières  et  par  les  fleuves  sur  le  fond 
de  leur  vallée,  on  a  reconnu  qu'ils  présentent  une 
manière  d'être  toute  particulière  et  qui  résulte  de 
leur  mode  de  formation. 

Ils  sont  formés  de  très  petits  lits  obliques 
parallèles  les  uns  aux  autres  et  qui  reproduisent 
jusque  dans  les  détails  les  plus  intimes  l'allure  dès 
éléments  constitutifs  des  dunes  de  sable. 

Cette  ressemblance  tient  à  l'identité  du  mécanisme 
originel,  qui  consiste  dans  un  cas  comme  dans  l'aut/e 
dans  le  traînage  sur  le  sol  par  un  fluide  en  mouve- 
ment de  particules  sableuses  toutes  de  même  poids 
au  même  moment. 

Comme  le  cours  d'eau  décrit  des  méandres,  et 
comme  ces  méandres  se  déplacent,  le  dépôt  à  peine 
formé  est  ramené  dans  quelqu'une  de  ses  parties, 
pour  recommencer  bientôt  à  se  produire,  mais  dans 
une  direction  différente  de  la  première  et  avec  des 
condttionsspéciales, — si  bien  qu'au  bout  d'un  certain 
temps  des  portions  lenticulaires  de  ces  formations  à 
lits  obliques  sont  très  intimement  associées  et  de 
façon  parfois  très  compliquée. 

On  donne  le  nom  de  siralificalion  entrecroisée  à 
cette  disposition  qui  caractérise  par  exemple  la  ré- 
gion moyenne  du  diluvium  de  la  Seine  et  de  toutes 
les  rivières  dont  le  régime  est  comparable  au  sien. 

Eh  bien,  les  assises  marines  auxquelles  nous  fai- 
sions  allusion  il  n'y  a  qu'un  moment  ont  rigoureu- 
sement la  même  structure. 

On  peut  en  mentionner  dans  les  grès  armoricains 
ou  siluriens  inférieurs  de  Bagnols  de  l'Orne  ;  dans 
les  grès  dévoniens  supérieurs  d'Anorsur  la  frontière 
belge  ;  dans  les  grès  permiens  et  triasiques  dans 
les  Vosges,  par  exemple,  près  de  Mutzig^  dans  la 
vallée  de  la  Zorn,  au  Klingenthal,  etc. 

Il  suffit  de  lire  les  descriptions  des  courants  régu- 
liers de  la  mer  comme  le  Gulf  stream  par  exemple 
(sur  lequel  nous  reviendrons  en  détail),  pour  recon- 
naître d'une  part  qu'en  certains  points  de  leur  trajet 
ils  remanient  le  sol  qui  constitue  leur  lit,  et  d'autre 
part,  qu'ils  décrivent  comme  les  rivières  des  méan- 
dres qui  se  déplacent  et  qui  souvent  se  déplacent 
beaucoup. 


Digitized  by 


Google 


744 


M.  STANISLAS  MEUNIER.  —  L'HISTOIRE  GÉOLOGIQUE  DE  LA  MER        N°24(T.V11) 


C'est  tout  ce  qu'il  faut  pour  que  l'effet  constaté  soit 
nécessairement  produit. 

En  somme,  ces  courants  des  antiques  océans,  in- 
dépendants des  inégalités  climatériques  des  diverses 
portions  de  la  terre, correspondentau point  de  vue  où 
nous  sommes  placés,  à  ces  sables  de  la  craie  men- 
tionnés plus  haut  et  qui  ne  supposent  pas  les  courants 
nécessaires  pour  apporter  du  sable  dans  les  sédi- 
ments récents.  . 

Et  cette  remarque  conduisant  nécessairement  à 
admettre  dans  la  mer  actuelle  des  courants  indépen- 
dants des  climats  et  dus  aux  mêmes  causes  que  ceux 
des  Océans  palœozolques,  on  voit  que  la  conclusion 
de  toutes  les  observations  conduit  à  voir  dans  les 
conditions  de  la  mer  à  travers  les  temps  géologiques 
une  très  grande  homogénéité. 

La  dynamique  océanique  nous  ramène  donc  à  la 
conclusion  qui  ressortait  des  observations  paléonto- 
logiques. 

Et  le  tout  peut  se  résumer  en  ceci,  que  nous 
sommes  sûrs  que  le  Sao  n'aurait  su  vivre  dans  des 
conditions  nettement  défavorables  à  la  vie  du  ho- 
mard d'aujourd'hui. 

Donc,  la  mer  des  premiers  temps  sédimentaires 
devait  ressembler  &  la  mer  moderne  par  les  grands 
traits  de  sa  composition,  par  sa  température,  par  ses 
conditions  dynamiques  —  enfm  par  tous  les  traits 
essentiels. 

C'est  la  base  inébranlable  sur  laquelle  il  faudra 
asseoir  tout  l'ensemble  de  nos  éludes. 

Et  cela  est  bien  remarquable  que  l'immense  durée 
écoulée,  des  milliards  de  siècles  bien  certainement 
depuis  les  temps  Cambriens,  ne  correspondent  qu'à 
un  si  faible  changement  dans  les  conditions  du 
milieu  terrestre. 

Nous  savons  pourtant  qu'il  y  a  eu  des  changements. 
Outre  que  les  climats  se  sont  dessinés,  comme  on 
vient  de  le  rappeler,  la  température  moyenne  de 
chaque  point  s'est  abaissée  ;  la  distribution  des  mers 
a  été  profondément  modifiée. 

Mais  une  foule  de  traits  essentiels  sont  restés 
les  mêmes  ;  et,  cela  ne  peut  que  donner  à  l'exa- 
men des  produits  des  anciens  bassins  marins 
un  intérêt  plus  direct,  aucun  de;  êtres  fossilisés  ne 
coïncide  avec  les  objets  de  la  zoologie  ou  de  la  bota- 
nique proprement  dites  remarque  après  laquelle, 
il  y  aurait  lien  de  souligner  l'intimité  des  liaisons 
entre  les  caractères  généraux  de  la  faune  et  de  la 
flore  avec  les  conditions  du  milieu. 

Résumé.  —  Les  faits  qui  nous  ont  arrêtés  aujour- 
d'hui suffisent  pour  faire  entrevoir  le  plan  que  nous 
nous  proposons  d'adopter  dans  le  cours  de  nos 
leçons  successives.  L'idée  dominante  est  de  recons- 
tituer l'histoire  de  la  mer  depuis  ses  origines  jus- 


qu'à nos  jours  —  et  d'en  conclure  des  vues  sur  l'avenir 
él  même  sur  la  fin  de  l'Océan. 

Notre  méthode  sera,  sans  hésiter,  de  rechercher, 
dans  les  témoignages  enfouis  au  sein  des  couches  da 
sol,  des  correspondants  des  produits  auxquels  les 
flots  d'aujourd'hui  donnent  naissance  dans  lenr  lit. 
Le  résultat  consistera  en  une  comparaison  de  tons 
les  caractères  de  la  mer  actuelle  avec  ceux  des 
océans  précédents,  et  le  tout  se  résumera  dans  le  ta- 
bleau de  l'évolution  océanique  comme  détaU  de 
l'évolution  tellurique. 

La  principale  condition  pour  parvenir  &  un  en- 
semble satisfaisant  sera  de  classer  les  sujets  d'étade 
qui  devront  nous  arrêter  successivement  et,  à  cet 
égard,  on  peut  hésiter  entre  plusieurs  dispositions 
différentes. 

Celle  qui  nous  a  paru  le  plus  favorable  à  l'établis- 
sement de  conclusions  précises  consiste  &  diviser  le 
sujet  en  cinq  parties,  de  dimensions  d'ailleurs  singu- 
lièrement inégales,  mais  entre  lesquelles  se  dégage 
une  certaine  symétrie. 

1.  —  D'abord  nous  passerons  en  revue  les  carac- 
tère* physiques  de  l'Océan,  c'est-à-dire  que  nons 
soumettrons  l'eau  marine  à  une  série  de  constatations 
analogues  à  celles  qui  sont  usitées  pour  déGoirnne 
substance  naturelle. 

La  densité,  la  compressibilité,  la  transparence  el 
la  souleur ,  les  propriétés  thermiques  et  la  distri- 
bution des  températures  dans  la  masse  aqoeoie, 
nous  constitueront  un  point  de  départ  indispen- 
sable. 

2.  —  En  second  lieu,  il  faudra  préciser  la  consfttu- 
tion  chimique  de  la  mer,  et  ici  nous  entrerons  dans 
un  sujet  où  le  point  de  vue  géologique,  peu  acces- 
sible dans  le  premier  cas,  deviendra  au  contraire  très 
important. 

Après  avoir  résumé  les  conclusions  de  l'analyse 
de  l'eau  marine,  nous  développerons  les  faits  d'obser- 
vation géologique  qui  autorisent  à  admettre  dans  les 
anciennes  périodes  des  analogies  ou  des  divergences 
de  composition  avec  les  temps  actuels. 

L'histoire  du  sel,  celle  du  gypse  poursuivie  à  tra- 
vers les  âges,  nous  réserve  des  faits  remarquables. 
Celle  de  la  silice,  du  calcaire  et  de  beaucoup  d'autres 
substances  sera  de  nature  à  éclairer  les  conditions 
générales  des  bassins  océaniques  de  tous  les  âges. 

3.  —  Poussant  plus  loin,  nous  aborderons  Fkis- 
toire  mécanique  ou  dynamique  de  la  mer,  et  cette  fois 
nous  rencontrerons  à  chaque  pas  des  applications 
directes  aux  phénomènes  géologiques  les  plus  variés 
et  les  plus  considérables. 

4.  —  Le  chapitre  suivant,  relatif  aux  caractères 
biologiques,  nous  ouvrira  les  plus  vastes  horizons- 
La  détermination  des  conditions  offertes  aujourd'im 
à  la  distribution  des  êtres  vivants  dans  le  bassin  des 
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mers  nona  procurera  un  fil  conducteur  pour  com- 
prendre le  gisement  des  fossiles  et  nous  mettra  en 
présence  des  problèmes  les  plus  graves  sur  l'origine 
des  espèces  organiques  et  sur  les  causes  de  leur 
saccession  dans  le  temps. 

6.  —  Enfin  nous  préciserons  les  caractères  géo- 
graphiques  de  l'Océan,  c'est-à-dire  ceux  qui  con- 
cernent sa  distribution  sur  le  globe,  son  étendue, 
ses  profondeurs  et  ses  formes;  étude  qui  nous 
conduira  à  des  considérations  sur  la  paléogéographie 
et  sur  les  faciès. 

Nous  arriverons  sans  doute  ainsi  non  seulement  à 
constater  le  rôle  considérable  de  la  mer  dans  la 
physiologie  tellnrique,  mais  à  décider  si  ce  gigan- 
tesque mécanisme  s'est  toujours  comporté  de  la 
même  façon,  ou  bien  s'il  a  présenté,  au  moins  à 
certains  égards,  des  changements  d'allures  qui  cens 
titueraient  comme  des  coefficients  propres  de  cer- 
taines périodes  de  l'évolution  de  la  Terre. 

Il  va  sans  dire  que  nous  n'oublierons  pas  que 
l'inaccessibilité  des  profondeurs  marines  en  fait  le 
domaine  d'un  grand  mystère  et  les  rend  singulière- 
ment propres  à  l'élaboration  d'hypothèses  de  diffi- 
cile contrôle. 

.\assi,  dans  notre  souci  de  parvenir  à  la  vérité, 
nous  faudra-t-il  user  de  la  plus  grande  prudence  et 
nous  attacher  à  ne  pas  trop  devancer,  par  des  sup- 
positions, les  faits  scientifiquement  observés. 

Voilà  jetées  les  bases  de  notre  programme;  dès  la 
prochaine  fois,  nous  en  tenterons  la  réalisation. 

Stanislas  Mednier, 
Professeur  au  Muséum  d'histoire  naturelle. 


SUR  LE  TRAITEMENT  DE  LA  SYPHILIS 
PAR  L'ANILARSINATE  DE  SOUDE  d)  ^ 
Suivant  le  procédé  de  M.  Paul  Salmon. 

Dans  un  rapport  récent  de  H.  Laveran, l'Académie 
a  entendu  l'exposé  des  services  si  remarquables  que 
rend  ce  médicament  dans  la  thérapie  de  la  maladie 
da  sommeil  ;  nous  nous  proposons  aujourd'hui  de 
mettre  en  relief  l'action  puissante  qu'il  exerce  sur 
le  treponema  pallidum  et  d'indiquer  dans  quelle 
mesure  il  peut  entrer  dans  la  pratique  courante. 

Lorsque  la  destruction  du  trypanosome  par  ce 
composé  arsenical  a  été  établi,  les  analogies  déstruc- 
ture qui  existent  entre  ce  parasite  et  le  treponema 

(1)  Noua  préférons  ce  nom,  qui,  d'après  M.  Fourneaux,  re- 
présente la  formule  exacte  du  produit  et  est  très  voisin  de 
:eluî  qae  loi  a  donné  Bécbamp  lorsqu'il  l'a  découvert  en  1863, 
\.  celui  d'atoiyl  qui  est  de  pure  fantaisie  et  répond  &  une 
idée  erronée,  car  le  corps  est  toxique  à  un  h^ut  degré. 


pallidum  ont  conduit  divers  pathologistes,  parmi 
lesquels  nous  citerons  le  professeur  Lassar,  à  l'es- 
sayer dans  le  traitement  de  la  syphilis  ;  cette  ten- 
tative était  d'autant  plus  justifiée  que  MM.  Ublen- 
huth,  Gross  et  Bickel,  en  janvier  1007,  avaient  dé- 
montré l'action  destructive  de  l'atoxyl  sur  le  spi- 
rochète  des  poules.  Les  résultats  obtenus  ont  été 
d'abord  très  insuffisants  et  M.  Lassur,  après  une 
première  série  d'études,  était  arrivé  à  une  conclu- 
sion négative  relativement  à  la  valeur  du  produit 
dans  le  traitement  de  la  syphilis.  Or,  cet  insuccès 
tenait  exclusivement  à  l'insuffisance  des  doses  em- 
ployées :  M.  Lassar,  en  effet,  n'avait  alors  injecté 
que  20  centigrammes  de  médicament  tous  les  deux 
jours.  M  Paul  Salmon,  qui  travaille  à  l'Institut 
Pasteur  dans  le  laboratoire  de  M.  Metchnikoff,  tenant 
compte  des  quantités  de  ce  médicament  que  suppor- 
tent les  sujets  atteints  de  la  maladie  du  sommeil,  a 
été  condiiit  à  l'administrer  aux  syphiliques  dans  des 
conditions  semblables  ;  mais  il  a  reconnu  bient<H  que 
le  treponema  pallidum  est  plus  résistant  que  le  try- 
panosome et  qu'il  ne  suffit  pas,  pour  parer  aux  acci- 
dents syphilitiques,  d'introduire  rapidement  1  gr.  50 
du  médicament  dans  l'organisme  ;  il  a  alors  renou- 
velé les  injections  à  doses  plus  ou  moins  élevées  et 
il  a  obtenu  les  résultats  si  remarquables  qu'il  a  fait 
connaître  dans  ses  communications  du  16  mars  et  du 
13  avril  dernier  à  la  Société  de  biologie,  communica- 
tions qui  onteu  un  grand  et  légitime  retentissement. 

Dans  sa  deuxième  note,  il  conseillait  des  doses  de 
50  centigrammes  renouvelées  tous  les  deux  jours 
pendant  deux  ou  trois  semaines;  il  avait  dès  lors  h 
son  actif  vingt-sept  observations  démonstratives  et 
il  disait  :  «  La  réaction  modificatrice  favorable  se 
manifeste  à  toutes  les  périodes  de  la  vérole;  le  médi- 
cament s'absorbe  et  agit  vite  ;  les  papules  s'affaissent 
dès  le  troisième  jour  ;  les  ulcérations  se  cicatrisent; 
les  gommes  se  résorbent  en  peu  de  temps;  les  dou- 
leurs disparaissent  ;  la  quantité  d'anilarsinate  de 
soude  injectée  s'est  élevée  jusqu'à  Ggr.  30  en  vingt 
et  un  jours;  les  cas  d'intolérance,  caractérisée  sur- 
tout par  des  nausées,  des  vomissements,  des  coliques, 
ont  été  rares  et  passagers  ;  ces  troubles  ont  cessé  au 
bout  de  quatre  heures  sous  l'influence  de  l'opium.  » 

Nous  avions  été  témoin  de  plusieurs  des  premiers 
succès  obtenus  par  M.  Salmon  chez  des  malades  de 
notre  service  ;  nous  avons  encore  dans  notre  salle 
Lugol  la  vieille  femme  atteinte  d'un  carcimone  utérin 
avec  œdème  des  jambes  et  albuminurie,  qui  avait 
en  même  temps  une  syphilide  ulcéreuse  de  la  com- 
missure labiale  mesurant  environ  deux  centimètres 
et  demi  de  diamètre  et  datant  de  plus  d'un  an;  cinq 
injections,  contenant  chacune  de  0,75  à  0,60  centi- 
grammes du  médicament,  ont  amené  la  cicatrisation 
complète  de  cette  ulcération  en  une  quinzaine  de 
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jours  et  il  n'y  a  pas  actuellement,  soixante  jours 
après  la  dernière  injecliou,  trace  de  récidive;  nous 
avons  vu  chez  un  autre  des  malades  traités  par 
M.  Salmon,  une  syphilide  papuleuse  rétrocéder  en 
peu  do  jours. 

Eacoura^é  par  ces  faits,  nous  avons  soumis  au 
traitement  intensif  par  l'anilarsinate  de  soude  tous 
les  malades  qui  se  sont  présentés  à  notre  observa- 
tion dans  des  conditions  favorables  à  l'élude  de  la 
médication,  aussi  bien  dans  notre  clientèle  privée 
qu'à  l'hôpital,  et  la  richesse  de  notre  service  de 
Saint-Louis  est  telle  que  nous  sommes  arrivé  en 
cinq  semaines  au  chiffre  de  72  observations  (1)  ;  nous 
nous  sommes  constamment  servi  de  la  solution  à 
10  p.  100  en  injections  dans  les  parties  de  la  région 
fessière  considérées  comme  lieux  d'élection  pour 
l'huile  grise  ;  la  dose  injectée  a  varié  presque  cons- 
tamment de  0,75  à  0,50  centigrammes;  le  nombre 
des  injections,  renouvelées  trois  fois  par  semaine,  a 
oscillé  presque  exclusivement  entre  cinq  et  neuf; 
nous  avons  choisi,  en  règle  générale,  des  malades 
qui  n'étaient  pas  sous  l'influence  d'une  médication 
mercurielle,  si  ca  n'est  ceux  chez  lesquels  une  nou- 
velle manifestation  s'était  produite  pendant  le  cours 
de  cette  cure. 

Action  Ihérapmlique .  —  Les  résultats  favorables 
que  nous  avons  constatés  ont  pleinement  confirmé 
ceux  qu'avait  obtenus  M.  Salmon;  l'action  du  médi- 
cament a  été  surtout  frappante  chez  les  malades 
atteints  de  roséole,  de  syphilides  papuleuses,  d'ulcé- 
rations tertiaires;  des  exostoses  oui  rétrocédé;  les 
douleurs  ont  rapidement  cessé;  chez  un  malade 
atteint  d'une  syphilis  maligne  précoce,  que  nous 
avons  vu  plusieurs  fois  depuis  deux  ans  être  affecté 
de  lésions  résistant  à  un  Irailemenl  intensif  par  le 
mercure  et  l'iodure,  des  ulcérations  grandes  comme 
des  pièces  de  vingt  sous  ont  été  complètement  cica- 
trisées après  la  sixième  injection  de  0,75  eenli- 
grammes  de  l'anilarsinate  sodique.  Des  syphilides 
secondaires  ulcéreuses  ont  été  parfois  plus  rebelles  : 
il  s'agît,  en  pareils  cas,  d'infections  associées  ;  nous 
avons  vu  cependant  se  cicatriser  nombre  de  8yp"hi- 
lides  papulo-ulcéreuses  des  grandes  et  des  petites 
lèvres,  régions  oti  elles  sont  d'ordinaire  très  rebelles. 
Le  seul  cas  de  celte  nature  complètement  réfraclaire 
a  été  celui  d'un  jeune  homme  atteint  de  chancres 
labiaux  ;  une  éruption  de  roséole  s'est  effacée  chez 

(1)  Nous  remercions  vivement  nos  excellent!  internes, 
MM.  Boudet,  Garbao  et  Uaillet.  du  concours  actif  qu'ils  nous 
ont  prêté  pour  la  mise  en  pratique  de  ces  injections  et  la  ré- 
daction des  observations.  Nous  prions  également  d'agréer 
l'expression  de  toute  notre  gratitude  notre  (Aer  pharmacien 
en  chef,  M.  Porte?,  pour  les  tréj  utiles  avis  qu'il  nous  a 
donnée  relaliveaienl  i  la  chimie  du  produit,  et  notre  très  dis- 
tingué interne  en  pharmacie,  M.  GuUmio,  pour  te  soin  qn'il 
a  apporté  dans  sa  dùlicate  préparation. 


ce  malade  en  quelques  jours,  mais  ralcéralion 
labiale  a  persisté  malgré  dix  injections;  c'est 
qu'il  s'était  produit  secondairement  une  pourriture 
d'hôpitaL  Nous  avons  vu  également  persister  lue 
syphilide  squameuse  des  régions  palmaires,  mais  Je 
malade  a  quitté  Paris  après  la  cinquième  injection, 
et  notis  ignorons  ce  qu'il  est  devenu.  Les  condylomes 
végétants,  dans  lesquels  interviennent  des  microbes 
associés,  résistent  de  même  à  la  médication.  Nous 
devons  signaler  enfin  l'absence  complète  d'action 
sur  les  leucoplasies  linguales  :  c'est  qu'il  ne  s'agit 
plus  là  de  syphilomes,  mais  bien  de  deutéropatbies 
syphilitiques  sur  lesquelles  aucun  traitement  spé- 
cifique ne  peut  avoir  d'action. 

Il  résulte  d'une  communication  faite  le  15  mai 
par  lé  professeur  Lassar  &  la  Société  médicale  de 
Berlin  que,  chez  vingt-cinq  malades,  traités  par  les 
injections  renouvelées  tous  les  deux  jours,  à  50  cen- 
tigrammes, les  mêmes  résultats  ont  été  obtenus, 
sauf  dans  un  cas  d'iritis. 

Si  l'on  réunit  ces  chiirre&  aux  nôtres  et  à  ceux  de 
H.  Salmon,  on  arrive  à  124 'observations  (1);  elles 
établissent,  dans  leur  ensemble,  d'une  manière 
incontestable,  l'action  puissante  de  l'anUarsinate  de 
soude  sur  toutes  les  manifestations  directes  du  tre- 
ponema.  Cette  action  est  telle  .que  l'on  pourrait, 
selon  toute  vraisemblance,  arriver  à  guérir  Ja 
syphilis  comme  on  peut  guérir  la  maladie  du  som- 
meil, s'il  était  loisible  de  continuer  La  cure  pendant 
un  laps  de  temps  suffisant  sans  nuire  au  maiade. 

Malheureusement,  il  n'en  est  pas  ainsi  et  il  en 
résulte  une  ombre  au  tableau,  sur  laquelle  nous 
devons  insister. 

Phénomènes  d'intolérance. — Ainsi  que  nous  l'avons 
indiqué  déjà,  malgré  son  nom  de  guerre  qu'il  ne  mé- 
rite pas,  l'anilarsinate  de  soude  devient,  dans  i'oi^- 
nisme,  un  poison  qui  donne  lieu  par  lui-même  à  des 
accidents  parfois  très  péoH)l«s"t»8  accidenlsstinrien- 
nent  fatalement  sironprolOB^elamédicationelils  en 
imposent  la  cessation  immédiate. Si,  le  plus  souvent, 
ils  sont  bénins  et  de  courte  durée,  ils  prennent  par- 
fois un  caractère  des  plus  pénibles  et  jieu vent  même 
très  exceptionnellement  devenir  inquiétants;  les 
douleurs  abdominal^  peuvent  se  faire  sentir  avec 
une  extrême  violence.;  les  malades  accusent  ia  seo- 

(1)  Au  dernier  moment,  nous  avons  connaissance  d'un  tra- 
vail de  MM.  Uhlenhuth,  Hoffmann  elHoscher,  qui  apporte  un 
certain  nombi«  de  résoltats  favorables  à  ttk  aiétiu>de,  an'par- 
ticulier  dans  trois  <;as  àe  syphilis  maligne  précoce;  àt  fiiu. 
notre  collègue  de  rhi>pital  Saint-Loui;,  M.  Balxer,  nous  fait 
savoir  que,  sur  10  malades  traités  daus  son  service,  il  s 
observé  l'elTacement  d'une  éruption  papuleuse,  d'une  roteole 
Irè?  intemse  et  île  plaqnes  rauquenses  hypertropbiqae*.  el 
qu'il  a  vu  des  syphilides  ulcérées  et  douloureuses  s'asa*- 
liorer  rapidement  ;  ces  faits  étéve&t  4  pins  de  150  le  ■nomkff 
des  observations. 
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sation  de  crampes  des  plus  intenses  ;  le  poids  des 
Têtemenls  devient  înlaléFaWe.  Coneurremmenl,  H  se 
produit  des  nausées,  de9  vomissements,  de  la  diar- 
rhée, du  refroidissement  des  extrémités,  de  h.  stran- 
gorie;  nous  avons  observé,  chez  une  jeune  femme, 
des  lypolhymies  ;  la  scène  peut  se  prolonger  pendant 
quarante-huit  heures.  Nou»  avons  vu  survenir,  dans 
ces  raémes  conditions,  des  éruptions  caractérisées, 
soit  par  des  tache»  érythémateuses,  soit  par  des 
saHliesarec  rougeur  des  follicules  pilo  sébacés,  soit 
par  despétéchies. 

Snr  les  124  cas  que  nous  avons  énnmérés,  il  en 
est  4  dans  lesquels  ces  accidents  ont  pris  ce  carac- 
tère très  pénible. 

Dotvent-ils  faire  renoncer  à  la  puissante  naédica- 
tiott  que  constitue  l'usage  de  t'anilarsinete  de  soude? 
Non,  sans  aucun  doute,  pas  plus  que  les  actions 
toxiques  de  l'opium,  du  chloroforme,  du  mercure, 
de  la  digitale,  de  la  cocaïne  et  autres  ne  les  font 
proscrire  de  la  pratique  médicale;  en  réalité,  il  n'est 
guère  de  médicament  actif  qui,  donné  à  des  doses 
trop  élevées  ou  mal  manié,  ne  devienne  toxique.  Si, 
comme  on  est  dès  à  présent  en  droit  de  l'espérer,  te 
syphilis  est  modifiée  avantageusement  dans  son 
évolution  par  la  nouvelle  médication  arsenicale,  on 
peut  considérer  comme  étant  d'importance  secon- 
daire ces  phénomènes  d'intolérance,  quelque  péni- 
bles qu'ils  puissent  être,  mais'noas  devons  recher- 
cher par  tous  les  moyens  à. les  éviter,  et  nous  espé- 
rons y  parvenir. 

NoBS  devons  considérer,  à  cet  égard,  l'origine  du 
produit,  la  taille,  la  corpulence,  Vâge  et  Cétat  général 
du  lujet,  son  trfio»yncrajie,  le  chiffre  et  le  nombre  des 
dotes  et  la  durée  des  intervalles  auxquelles  elles  sont 
renouvelées. 

A.  lecture  du  produit  :  l'anilarsinatç  de  soude 
s'altère  spontanément  ;  au  bout  de  quinze  jours,  il  a 
tendance  à  se  dissocier  et  il  peut  se  former  des  pro- 
duits d'une  toxicité  plus  élevée;  il  est  donc  essentiel 
de  faire  constamment  usage  de  produits  fraîchement 
préparés. 

B.  Des  altérations  de  même  nature  surviennent  si 
le  produit  est  chauffé  un  certain  temps  à  100  degrés  , 
i7  ne  faut  donc  pas  avoir  recours,  povr  ce  médica- 
ment, mue  procédés  habituels  de  stérilisation. 

C.  Les  produits  dont  nous  nous  sommes  servi 
sont  provenus  de  deux  sources  différentes  :  les  uns 
ont  été  préparés  par  la  maison  allemande  qui  a  la 
propriété  du  nom  d'atoxyl,  les  autres  par  une  mai- 
son française.  Or,  les  premiers  ont  provoqué  dans 
50  p.  100,  les  seconds  dans  17  p.  100  des  cas,  des 
phénomènes  d'intolérance;  frappé  de  celte  différence, 
nous  avons  demandé  à  M.  Duret  d'étudier  compa- 
rativement, au  point  de  vue  chimique,  les  deux  pré- 
parations; or,  il  résuite  de  ses  recherches  que  le 


produit  français  est  moins  dense,  qu'il  cristallia« 
différemment,  qu  il  se  dissout  plus  Rapidement,  qu'il 
donne,  traité  par  l'azotate  d'argent,  un  précipité 
blanc  tandis  que  l'atoxyl  allemand  laisse  déposer, 
par  ce  même  réactif,  un  produit  d'un  blanc  rou- 
geàtre,  plus  abondant  à  chaud  qu'à  froid  dénotant 
la  présence  d'arsénites  et  d'arséniales  ;  il  doit  donc 
être  toxique.  Pour  juger  plus  complètement  la  ques> 
tion,  nous  allons  entreprendre,  avec  notre  excellent 
interne  M.  Raillet,  une  série  d'expériences  sur  les 
animaux. 

Quelles  que  puissent  être  les  différence»  entre  les 
produits  au  point  de  vue  de  leur  toxicité,  leur  action 
thérapeutique  reste  de  même  ordre.  C'est  ainsi  qu'avec 
l'atoxyl  allemand  nousavons  vu  unesyphilide  papu- 
leuse  intense  et  généralisée,  causant  un  grand  pré- 
judice au  malade  qui  se  trouvait  hors  d'état  de  rem- 
plir ses  devoirs  mondains,  s'effacer  entièrement  au 
visage  en  peu  de  jours  et  ne  persister  sur  le  tronc 
qu'à  l'état  de  macules  ;  de  même,  tin  de  nos  malades 
traités  par  le  produit  français  a  éi.é  débarrassé  eu 
cinq  jours,  aprôs  une  seule  injection,  d'une  syphi- 
lide  psoriasiferme  abondante  datant  d'environ  une 
semaine  ;  nous  pourrions  multiplier  ces  exemples. 

Un  argument  en  faveur  d'une  toxicité  plus  grande 
de  l'atoxyl  allemand  est  la  production,  sous  son 
influence,  d'accidents  sérieux  à  des  doses  bien  infé- 
rieures à  celles  que  nous  employons  ;  nous  citerons 
particulièrement  comme  exemple  le  fait  de  M.  Bren- 
ning,  qui  avait  introduit,  chez  un  malade,  1  gr.  80 
d'atoxylen  11  injections,  et  chez  un  autre2 grammes 
en  1*2  injections  ;  le  premier  a  été  pris  de  maux  de 
tète,  de  vertiges,  de  prostration,  de  fièvre,  d'ano- 
rexie, de  vomissements,  de  dureté  d'oreille  et  de 
sécheresse  gutturale,  et  deux  jours  après,  de 
rétention  complète  de  l'urine,  nécessitant  le  cathé- 
térisme,  d'une  tonx  sèche  et  de  somnolence:  le 
second  a  présenté  des  phénomènes  très  analogues  ; 
de  même,  M.  Waelsch  a  vu  des  accidents  analogues 
se  manifester  après  l'injection  de  2  gr.  64  d'atoxyl 
en  24  injections  ;  or,  nous  avons  pu  impunément 
arriver  chez  quinze  malades  à  la  dose  de  5  gr.  5  et 
même  de  7  gr.  50,  chiffre  d'ailleurs  trop  élevé,  en 
trois  semaines  ;  avons-nous  eu  affaire  à  des  produits 
identiques?  c'est  difficilement  admissible  ;  nous  ne 
sommes  même  pas  Convaincu  que  nos  confrères 
d'Allemagne  aient  en  tous  recours  à  des  produits 
absolument  similahres,  car  il  y  a  contraste  entre  les 
observations  de  M.  Schild,  qui  a  pu  pratiquer  jus- 
qu'à 1.500  de  ces  injections  sans  accidents  sérieux, 
et  celles  de  MM.  Brenning  et  Waelsch.  11  y  a  là  une 
question  de  pharmacologie  ;  elle  retentit  sur  la 
clinique  et  peut  conduire  à  des  conclusions  non 
justifiées  contre  le  médicament. 

C.  £m  taille  et  la  corpulence  du  sujet  doivent  être 
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prises  en  considération  :  deux  des  malades  chez  les- 
quels nous  avons  observé  des  accidents  pénibles 
étaient  des  femmes  de  très  petite  taille  ;  nous  avions, 
chez  l'une  d'elles,  abaissé  chaque  dose  à  0  gr.  40  ; 
c'est  après  la  quatrième  qu'ont  apparu  les  phéno- 
mènes d'intoxication.  On  peut  voir  cependant  excep- 
tionnellement des  malades  de  très  grande  taille  avec 
forte  corpulence  présenter  rapidement  des  phéno- 
mènes d'intolérance. 

D.  Il  faut  tenir  compte  aussi  de  Ydge  des  malades; 
nous  n^vons  pas  encore  eu  l'occasion  d'employer 
la  cure  chez  des  enfants,  mais  nous  avons  vu  des 
accidents  très  mal  supportés,  bien  que  passagers, 
survenir  chez  un  vieillard,  d'ailleurs  remarquable- 
ment robuste  et  bien  conservé,  après  l'injection  de 
1  gr.  75  d'atoxyl  allemand  en  trois  piqûres  &  deux 
jours  d'intervalle. 

F.  L'état  de  santé  générale  peut  également  avoir 
une  influence  :  il  y  aurait  évidemment  imprudence  à 
administrer  des  doses  élevées  che/.  des  albuminuri- 
ques  ou  des  cardiaques  ;  il  n'y  a  cependant  là  rien 
d'absolu;  c'est  ainsi  que  la  vieille  femme  dont  nous 
avons  parlé  précédemment  était  au  dernier  degré  de 
la  cachexie  cancéreuse,  elle  urinait  0  gr.  50  d'albu- 
mine par  litre,  et  néanmoins  elle  a  bien  toléré  ses 
cinq  injections  de  0  gr.  70  et  0  gr.  75.  Par  contre, 
un  de  nos  lépreux  a  beaucoup  souffert  après  quatre 
injections  de  0  gr.  50. 

G.  Les  accidents  ne  peuvent,  dans  certains  cas, 
s'expliquer  que  par  le  mode  de  réaction  organique 
qui  porte  le  nom  d'idio  syncrasie  ;  une  de  nos  malades 
avait  déjà,  à  plusieurs  reprises,  réagi  plus  pénible- 
ment que  son  entourage  soas  l'influence  d'intoxica- 
tions accidentelles. 

il.  //  est  contre-indigué  de  prolonger  à  l'excès  les 
séries  d'injections  et  c'est  certainement  à  tort  qu'un 
de  nos  confrères  allemands  a  injecté,  dans  l'espace 
de  trois  mois,  les  27  grammes  d'atoxyl  qui  parais- 
sent avoir  provoqué  chez  son  malade  le  développe- 
ment d'un«  névrite  optique  rétro  bulbaire;  nous 
allons  voir  l'intérêt  de  cette  donnée  au  point  de  vue 
de  la  conduite  à  tenir. 

Accumulation  du  produit  dans  l'organisme.  — 
Nous  venons  de  dire  qu'avec  les  doses  indiquées,  les 
accidents  ne  se  produisent  jamais,  du  moins  avec 
une  certaine  intensité,  après  les  premières  injec- 
tions :  nous  en  avons  de  nombreux  témoignages 
dans  la  pratique  usitée  èontre  les  trypanosçmes  ;  la 
dose  initiale  de  1  gr.  50  parait  y  être  constamment 
bien  supportée.  Cette  tolérance  n'existe  plus  si  l'on 
renouvelle  plusieurs  fois  la  médication  aux  doses 
indiquées  par  Salmon.  Nous  avons  pu,  il  est  vrai, 
faire  sans  provoquer  aucun  trouble  morbide,  jus- 
qu'à huit  injections  de  75  centigrammes,  suivies  de 


deux  injections  à  50  centigrammes,  mais  c'est  là  un 
fait  exceptionnel  et,  le  plus  souvent,  les  phénomènes 
d'intolérance  surviennent  après  un  nombre  d'injec- 
tions qui  varie  de  5  à  8. 

L'accumulation  du  produit  dans  l'organisme  res- 
sort en  toute  évidence  de  ces  faits. 

Cette  intolérance  ne  peut  être  liée  qu'à  la  disso- 
ciation du  médicament  emmagasiné  dans  le  sang  on 
les  tissus  :  on  ne  peut  s'expliquer  autrement  le  début 
souvent  soudain,  comme  foudroyant,  des  troubles 
morbides  et  l'absence  de  tout  phénomène  prémoni- 
toire. Une  de  nos  malades  avait  reçu  un  malin  une 
cinquième  injection  de  50  centigrammes  du  médi- 
canent  ;  elle  en  avait  en  outre  ingéré  depuis  la  veille 
25  centigrammes  sous  la  forme  d'une  solution  pres- 
crite pour  badigeonner  fréquemment  des  plaques  de 
lichen  buccal;  elle  s'était  promenée  au  bois  dans  la 
journée  sans  éprouver  le  moindre  malaise  :  c'est  le 
soir  qu'ont  éclaté  tout  d'un  coup,  avec  une  extrême 
intensité,  des  troubles  inquiétants.  Ce  début  brusque, 
inopiné,  est  fréquent  ;  les  choses  ne  se  passeraient 
certainement  pas  de  la  sorte  si  les  accidents  n'étaient 
dus  qu'à  l'augmentation  graduelle  de  la  masse  mé- 
dicamenteuse introduite  dans  l'organisme  ;  c'est  pe- 
tit à  petit,  à  mesure  de  l'accroissement  de  la  réserve, 
que  les  phénomènes  d'intolérance  se  manifeste- 
raient. Il  appartient  h  la  chimie  d'élucider  plus  com- 
plètement la  question  par  des  recherches  chez  les 
grands  singes.  Nous  pouvons  dire,  dès  à  présent, 
que,  suivant  nous,  l'époque  plus  ou  moins  rappro- 
chée de  ces  dissociations  et  leur  intensité  plus  ou 
moins  grande,  en  relation  avec  la  composition  chi- 
mique des  tissus  et  des  humeurs,  rendent  compte 
de  l'apparition  plus  ou  moins  précoce  des  phéno- 
mènes d'intolérance  et  de  leur  gravité  si  variable. 
Il  y  aura  lieu  de  rechercher  des  produits  plus  stables  : 
ce  serait  la  solution  du  problème. 

Durée  des  séries  d'injections.  —  Dans  sa  seconde 
communication  à  la  Société  de  biologie,  H.  Salmon 
engageait  les  médecins  à  donner  tous  les  deux  jours 
50  centigrammes  du  médicament  pendant  deux  on 
trois  semaines,  mais,  depuis  lors,  notre  confrère  a 
modifié  à  cet  égard  sa  façon  d'agir,  et  il  conseille 
aujourd'hui  très  sagement  de  limiter  à  six  le  chiffre 
de  chaque  série  d'injections  ;  même  avec  cette  ré- 
duction, on  n'est  pas  à  l'abri  d'accidents,  si  l'on 
renouvelle  l'injection  tous  les  deux  jours;  nous  en 
avons  vu  en  effet  survenir  deux  fois  après  la  cin- 
quième injection,  une  fois  après  la  quatrième,  deux 
fois  après  la  troisième. 

Prophylaxie  des  accidents.  —  Les  diverses  consi- 
dérations qui  viennent  d'être  énumérées  nous  con- 
duisent à  conseiller  la  pratique  suivante  :  chez  dd 
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sujet  de  constitution  moyenne,  faire  d'abord,  à  deux 
jours  d'intervaile,  deux  injections  de  75  centigrammes 
de  l'anilarsinate  ;  puis,  à  quatre  reprises  séparées 
par  trois  jours  d'intervalle,  faire  des  injections  de 
50  centigrammes  ;  il  y  a  lieu  en  effet  de  penser  que 
ces  doses  suffiront,  en  raison  de  leur  accumulation, 
à  maintenir  dans  une  proportion  suffisamment  ac- 
tive le  médicament  dans  l'organisme.  Il  y  aura  lieu, 
pour  s'en  assurer,  de  constater  par  des  analyses 
quotidiennes  en  quelle  proportion  s'élimine  le  mé- 
dicament par  les  différentes  voies  d'excrétion,  ainsi 
que-par  les  voies  respiratoires. 

Si  dans  le  cours  de  la  série  indiquée,  il  se  produit 
des  phénomènes  prémonitoiresd'intolérance,  tels  que 
des  douleurs  gastriques  ou  abdominales,du  malaise 
générai,  des  sensations  de  pesanteur  dans  lesmem- 
bres,ilfautinterrompre  immédiatement  lamédication 
pour  y  revenir  après  disparition  de  ces  prodromes. 

Traitement  local.  —  Nous  avons  posé  en  règle, 
dans  le  traitement  usuel  de  la  syphilis,  la  mise  en 
œuvre  d'un  traitement  local  spécifique  par  les  pré- 
parations mercurielles  ;  nous  venons,  dans  le  même 
but,  de  faire  usage,  chez  nos  malades  atteints  de 
sypbilides  ulcéreuses,  y  compris  le  chancre,  de  tam- 
pons d'ouate  imprégnés  d'une  solution  d'anilarsinate 
de  soude  au  centième  ou  d'une  pommade  à  un  même 
taux;  nous  n'avons  pas  encore  pu  apprécier  l'utilité 
de  cette  médication  ;  si  elle  échoue,  nous  reviendrons 
au  traitement  local  par  la  solution  de  sublimé  an 
cinq  millièmes  ou  de  préférence  l'iodoforme. 

Dans  les  cas  de  gommes  ou  de  syphilides  tertiaires 
localisées,  l'injection  d'anilarsinate  de  soude  dans  le 
voisinage  immédiat  des  foyers  est  indiquée. 

Traitement  abortif.  —  Chez  deux  de  nos  malades, 
atteints  de  chancres  indurés  de  date  récente,  nous 
avons  introduit,  tout  près  de  ces  altérations,  une 
partie  de  la  dose  médicamenteuse  ;  nous  ignorons 
encore  les  résultats  de  ces  tentatives.  MM.  Metcb- 
nikoffet  P.  Salmon  ont  vu  la  maladie  évoluer  chez 
des  macaques  malgré  des  injections  post-chancreuses 
d'atoxyl,  mais  il  n'en  a  pas  été  de  même  après  des 
inyclions  pré-chancreuses.  Ces  auteurs  ont  étudié 
celte  question  par  voie  expérimentlale.  Or,  voici  le 
résumé  de  l'une  des  expériences  de  M.  Metchnikoff, 
d'après  une  note  qu'il  abien  voulu  nous  corn  muniquer  : 

«  On  inocule  7  singes  macaques  avec  un  même  virus 
syphilitique;  puis,  pendant  la  période  d'incubation 
de  la  vérole,  on  injecte  à  2  de  ces  animaux  une  certaine 
dose  d'atoxyl.  0-,  tandis  que,  chez  les  5  singes  non 
soumis  au  traitement  arsenical  on  voit  apparaître  le 
chancre,  les  2  macaques  traités  ne  présentent  aucun 
accident  visible  de  syphilis. 

On  peut  donc,  par  l'emploi  de  l'arsenic,  empêcher  le 
développement  de  la  vérole  inoculée,  faire  avorter  la 


maladie.  A  côté  de  ses  propriétés  curatives  s«ir  In 
lésions  établies  de  la  syphilis,  l'arsenic  présente  4tE 
propriétés  préventives  ». 

Direction  du  traitement.  — l'  Ya-t-illieu  derenim- 
vêler  les  séries  d'injections?  Oa  peut  répondre 'sas 
hésitation  par  l'affirmative  ;  une  série  unique  «A 
insuffisante;  M.  Salmon  et  nous  mêmes  avons  assûMê 
à  la  genèse  de  nouvelles  altérations  chez  des  suj^i* 
qui  avaient  été  antérieurement  débarrassés  de  toiCe 
manifestation  par  un  premier  traitement.  M.  Salmoc 
revient,  au  bout  de  quinze  jours,  à  une  nouvèBe 
série.  Pour  savoir  exactement  à  quoi  s'en  tenir  kiatL 
égard,  il  sera  nécessaire  de  pratiquer  des  exameas 
réitérés  d'urine  pour  déterminer  au  bout  de  coeaibMB 
de  jours  le  médicament  est  complètement  élinmii. 
M.  Salmon  n'en  a  plus  trouvé  après  ce  laps  te 
temps. 

2°  A  combien  de  reprises  conviendra-t-il  de  renou- 
veler ces  séries  d'injections?  L'orçanism'^  continuent- 
t-il  à  les  tolérer  ?  Ne  risquera-t-on  pas  de  provoquer 
des  accidents  d'arsénicisme  chronique?  Ou,  au  «•»- 
traire,  ne  peut-on  espérer,  en  raison  de  ce  qui  sepaut 
chez  les  arsénicophages,  une  immunisation  à  l'égari 
de  nouvelles  intoxications  ?  Ce  sont  là  des  questient 
que  nous  ne  pouvons  que  formuler  sans  chercher'i. 
les  résoudre  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissai»cea. 

3°  Le  traitement  par  l'anilarsinate  de  soude  doit'H 
être  exclusif?  Nous  ne  le  pensons  pas.  Nous  nots 
sommes  jusqu'ici  systématiquement  abstenu  du  irai- 
tement  mercuriel  concomitant  pour  être  à  même 
d'apprécier  l'action  du  nouveau  produit  ;  mais,  &•- 
jourd'hui  qu'elle  est  au-dessus  de  toute  contestatioa, 
nous  conseillons  de  suivre  parallèlement  les  curec 
mercurielles  et  iodurées  suivant  la  règle  que  ocma. 
avons  posée,  c'est-à-dire  pendant  quatre  années, 
successivement  deux  mois  de  mercure  et  un  mois 
d'iodure,  jusqu'au  jour  où  l'on  aura  pu  constsrt«r 
plus  tût  une  guérison  complète,  ce  qui  est  bien  dif- 
ficile en  raison  des  propriétés  de  latence  prolongée 
qui  appartiennent  an  treponema  pallidum.  L'ennenû 
est  puissant;  il  faut  faire  contre  lui  flèches  de  totil 
bois.  Il  n'y  a  pas  plus  d'incompatibilité  entre  le  mer- 
cure et  l'anilarsinate  de  soude  qu'entre  le  mercore 
etl'iodure  de  potassium.  Ces  trois  spécifiques  delà 
syphilis  peuvent  être  administrés  successivemeiâ. 
il  y  aurait  par  contre  inconvénient  à  donner  simtd- 
tanément  le  mercure  et  l'anilarsinate  de  soude.  Ob 
a  reconnu,  en  effet,  que  ce  dernier  médicament  esi 
dissocié  par  le  sublimé  et  il  en  est  très  probablemeol 
de  même  pour  les  autres  sels  de  mercure. 

Arrivés  au  terme  de  cette  étude,  nous  sommes 
heureux  de  constater  le  grand  progrès  qui  vieril 
d'être  accompli  par  M.  Paul  Salmon  dans  la  théra- 
peutique de  la  syphilis;  il  marche  de  pa<r  avec  ceux 
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cpil  ont  été  réalisés  par  l'exleDsioQ  si  considérable 
de  son  domaine  clinique,  par  la  mise  au  jour  de  sapby- 
siologiepathologique.par  son  inoculalion  expérimen- 
tale et  par  la  découverte  de  son  microbe  pathogène. 

Conclu$ion$.  —  Nous  résumerons  ainsi  qu'il  suit 
les  données  qui  ressortent  de  ce  travail  : 

1*  Il  résulte  de  120  (Nervations  que  Tanilarsinate 
de  soude  exeree,  comme  t'a  établiH.  Paul  Salmon,une 
action  puissante  sur  l'agent  infectieux  de  lasyphilis  : 

2°  Nous  sommes  en  possession,  contre  lasyphi- 
lis, d'un  troisième  agent  spécifique  égal,  si  ce  n'est 
supérieur,  à  ses  aines  ; 

3"  Les  infections  secondaires  associées,  telles  que 
cellM  qui  donnent  lieuauxcondylomesvégétantset  à 
certainessuppurations,  semblent  lui  être réfractaires; 

4°  Il  en  est  de  même  des  deutéropathies  syphili- 
tiques; nous  l'avons  constaté  pour  la  langue  et  pour 
■l'hémiplégie  ;  on  peut  prévoir  qu'il  en  est  de  même 
pour  le  labes  et  la  paralysie  générale  ; 

5»  On  arriverait  txès  probablement-  à  guérir  la 
vérole  comme  on  parait  guérir  la  maladie  du  som- 
meil, par  les  injections  d'anilarsinate  de  soude,  si 
Ton  pouvait  assez  longtemps  les  renouveler  à  doses 
suffisantes  ; 

&<^  Malheureusement,  il  n'en  est  rien,  et  cons- 
tamment si  l'oaprolonge  outre  mesure  la  médication 
Voa  est  arrêté,  après  un  nombre  variable  de  ces 
injections,  par  des  accidents  d'intolérance; 

7°  Ces  accidents  consistent  en  des  douleurs  gas- 
tro-intestinales, des  nausées,  des  vomissements,  du 
malaise  général,  des  sensations  pénibles  dans  les 
membres,  de  la  dysurie  et  même,  à  un  degré  plus 
élevé,  par  des  lipothymies  et  de  l'aJgidité;  le  plus 
souvent  bénins  et  passagers,  ils  peuvent  |exception- 
nellemenl  prendre  un  caractère  très  pénible; 

8°  On  peut  éviter  ces  accidents  en  limitant  à  un 
petit  noinbre  les  injections,  en  n'employant  les  doses 
élevées  que  pour  les  deux  premières,  en  espaçant  les 
suivantes  et  en  les  arrêtant  dès  l'apparilioa  des 
sensations  anormales; 

9°  Les  vieillards,  les  sujets  de  très  petite  taiUe  et 
les  malades  atteints  d'affections  organiques  y  sont 
prédisposés  et  doivent  recevoir  des  doses  moindres; 

10*  Des  doses  administrées  successivement  s'accu- 
mulent dans  l'organisme. 

il  en  résulte  que  l'on  peut  maintenir  le  malade 
sous  l'influence  du  médicament  avec  des  doses  moins 
élevées  que  celles  de  l'injection  initiale  ; 

11*  Il  est  très  probable  que  l'anilarsinate  de  soude 
introduit  dans  l'organisme  s'y  dissocie  au  bout  d'un 
certain  temps  en  produits  toxiques;  on  ne  peut 
s'expliquer  autrement  le  début  fréquemment  sou- 
dain, sans  aucun  phénomène  prémonitoire,  des 
accidents  ;  la  rapidité  et  l'activité  plus  ou  moins 


grande  de  celte  dissociation  expliquent  les  difTé» 
rences  dans  la  tolérance  ;  il  y  aura  lieu  de  rAcfaer- 
cher  des  composés  plus  stables  ; 

12°  Le  médicament  s'élimine  assez  rapidement  ; 
au  bout  de  quinze  jours,  on  n'en  retrouve  pas  trace 
dans  les  urines,  et  l'on  peut  recommencer  sans  dan- 
ger, suivant  M.  Salmon,  une  nouvelle  cure;  des  re- 
cherches ultérieures  viendront  montrer  dans  quelle 
mesure  on  pourra  renouveler  les  séries  d'injeettons 
sans  donner  lieu  à  des  accidents  d'arsénicisme  chro- 
nique, et  si  elles  pourront  créer  une  immunité  sem- 
blable à  celles  des  arsénicophages  ; 

13"  Est-il  possible  de  déterminer  quelle  est  la  part 
de  l'aniline  et  celle  de  l'arsenic  dans  la  genèse  de 
ces  accidents  ?  Cette  dernière  est  certainement  pré- 
pondérante; 

14"  Les  premières  recherches  ont  dû  être  faites, 
pour  la  démonstration  de  l'activité  microbicide  de 
l'anilarsinate,  indépendamment  de  toute  autre  médi- 
cation locale  ou  générale;  il  y  aura  lieu  d'adminis- 
trer dans  les  intervalles  des  cures  arsenicales  le  mer- 
cure etl'iodnre,  suivant  les  règles  prescrites  ; 

15*  L'action  locale  directe  de  l'anilarsinate  de 
soude  n'est  pas  encore  établie;  il  est  cependant  indi- 
qué de  pratiquer  des  injections  au  voisinage,  d'une 
part,  du  chancre  induré,  de  l'autre,  des  gommes, 
desexostoses  et  des  syphilides  ulcéreuses  tertiaires; 

16*  L'anilarsinate  de  soude  administré  après  ua 
rapport  infectant  peut,  d'après  les  expériences,  chez 
les  macaques,  de  HM.  Melchnikoff  et  Salmon,  faire 
avorter  la  maladie  (1). 

D'  H.  Hauopeau. 
de  l'Académie  de  médecine. 


L'ŒUYRE  SCIENTIFIQUE  DE  H.  MOISSAN' 

Les  consécrations  officielles  retentissantes  des 
gouvernements  et  des  Académies  apprennent  de 
temps  à  autre  an  monde  le  nom  d'un  hontote  dont 
l'existence  entière  s'est  écoulée  lofn  des  agitations 
de  la  vie  pubhque.  dans  des  recherches  désinté- 
ressées. Mais  la  foule  ne  peut  guère  comprendre  la 
continuité  de  son  travafl  méthodique,  l'ingéniosité 
expérimentale  dont  il  a  dû  faire  preuve  et  qui  font 
pour  les  initiés,  la  véritable  beaoté  de  son  œuvre 
scientifique  : 

retroqac 

Volgus  abborret  ab  bac 

dit  Lucrèce,  de  la  théorie  qu'il  expose,  et,  de  même 
qu'il  faut  à  celle-ci  le  secours  de  la  poésie  pour  ne 

(1)  Ce  travail  a  été  communiqué  le  4  juia  à  l'Académie  de 
Médecine 
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pas  rebuter  randiteiiT,  la  longue  patience  de  toute 
une  vie  de  savant  risque  fort  de  ne  pas  être  estimée 
comme  i(  convient,  lorsqn^l  n'a  pas  obtenu  dans  ses 
travaux  quelques  résultats  éclatants  dont  l'imagina- 
tion reste  frappée.  Aussi,  lorsque  sa  renommée  fran- 
chit le  cercle  restreint  de  ses  pairs  et  de  ses  élèves, 
l'une  de  ses  découvertes  a  toujours  le  privilège  de 
s'imposer  d''nne  façon  presque  exclusive  à  l'admira- 
tion du  public.  Henri  Moissan  est  ainsi,  pour  le  plus 
grand  nombre  de  ceux  qai  honorent  sa  mémoire,  le 
savant  chimiste  qui  a  su  faire  du  diamant. 

La  conviction  absolue  que  la  nature  et  la  vie  ne 
disposent  pas  de  forces  essentiellement  différentes 
de  celles  que  nous  savons  mettre  en  jeu,  est  aujour- 
d'hui la  base  de  tonte  recherche  expérimentale,  mais 
le  temps  n'est  pas  encore  éloigné  où  la  croyance 
contraire  dominait  les  plus  grands  esprits;  il  en 
reste  qu'il  paraît  y  avoir  un  mérite  particulier  à 
triompher  de  la  nature,  en  reproduisant  les  subs- 
tances dont  les  entrailles  de  la  terre  ou  les  mystères 
de  la  vie  noas  dissimulent  l'origine.  Aussi  les  labo- 
ratoires gardent-ils  encore,  aux  yeux  de  la  foule,  un 
peu  du  mystère  qui  entourait  autrefois  l'œuvre  des 
alchimistes  et  des  magiciens. 

Faire,  avec  de  l'eau  et  du  charbon,  de  l'alcool  et 
peut-être  bientôt  des  aliments  en  y  ajoutant  de 
l'azote,  résume  pour  beaucoup  de  ceux  qui  la  con- 
naissent seulement  par  la  Renommée,  l'œuvre  de 
synthèse  organique  qu'a  réalisée  Berthelot  ;  dans  le 
domaine  minéral,  H.  Moissan  a  frappé  l'imagination 
de  tous  en  enfermant  dans  son  four  électrique  une 
formidable  puissance  pour  transformer  en  diamant 
le  charbon.  ' 

.  La  brillante  expérience,  dans  laquelle  il  a  réalisé 
cette  reproduction  da  plus  précieux  des  minéraux, 
n'est  cependant  que  le  couronnement  de  recherches 
longues  et  méthodiques,  que  le  public  ignorerait  sans 
doute  si  le  carbone  cristallisé  était  pour  nous  sans 
valeur;  mais,  si  les  diamants  de  synthèse  sont  mi- 
croscopiques et  si  le  travail  nécessaire  pour  en 
isoler  quelques  milligrammes  enlève  actuellement 
toute  utilité  pratique  h  cette  expérience  de  labora- 
toire, sa  conception  n'en  a  pas  moins  été  ridée  la 
plus  féconde  de  H.  Moissan  par  l'orientation  nou- 
velle qu'elle  a  donnée  à  ses  travaux,  d'où  sont  sorties 
les'industries  électro-thermiques  du  carbure  de  cal- 
cium et  des  métaux  réfractaires. 

Lorsque  Henri  Moissan  a  débuté  dans  la  vie  scien- 
tifique, vers  1880,  l'activité  des  laboratoires  se 
reportait  pour  la  plus  grande  part  sur  la  chimie 
organique,  où  les  méthodes  de  synthèse,  guidées  par 
des  théories  générales  de  plus  en  plus  fécondes  & 
mesure  qu'elles  se  précisaient,  faisaient  chaque 
jour,  pour  la  Science  et  l'Industrie,  des  conquêtes 
précieuses.  Dans  la  chimie  minérale,  les  brillantes 


recherches  de  Sainte-Claire  Deville  sur  la  dissocia- 
tion, l'étude  calorimétrique  par  Berthelot  et  Thom- 
sen  de  l'énergie  mise  en  jeu  dans  les  combinaisons^ 
et,  bientôt  après,  l'introduction  de  la  thermodyna- 
mique par  Gibbs,  Helmholtz  et  Van  t'Hoff  dans  la 
mécanique  chimique  dirigeaient  leurs  élèves  dans 
une  voie  nouvelle  où  ils  délaissaient  l'étude  immé- 
diate des  corps  simples  et  de  leurs  combinaisons 
binaires.  Quelques  éléments  restaient  à  isoler  ou  à 
purifier  :  il  ne  semblait  pas  que  ces  questions  pas- 
sent donner  à  un  jeune  savant  autre  chose  que  la 
gloire  stérile  de  résoudre  des  problèmes  particuliè- 
rement difficiles,  mais  sans  grand  intérêt  général. 
La  grande  industrie  minérale  en  était  arrivée  à  une 
perfection  relative  qui  ne  comportait  plus  que  des 
améliorations  de  détail,  et  l'éleclrochimie  venait  k 
peine  de  naître. 

Les  premières  recherches  de  Henri  Moissan  con- 
cernent les  oxydes  du  fer  et  des  métaux  voisins; 
elles  constituent  le  mémoire  qu'il  a  présenté 
comme  thèse  de  Doctorat  à  la  Faculté  des  sciences, 
en  1880,  et  ont  fait  connaître,  en  même  temps  que" 
des  variétés  nouvelles  d'oxydes,  la  composition 
variable  du  produit  mal  défini  que  l'on  appelait  le 
fer  pyrophorique.  Ces  recherches  le  conduisirent  à 
l'étude  des  sels  de  protoxyde  de  chrome,  dout  il  pré- 
para toute  une  série  nouvelle. 

Après  ces  premiers  travaux  qui  avaient  mis  en 
valeur  son  habileté  expérimentale  et  la  sûreté  d'ob- 
servation dont  il  était  doué,  Henri  Moissan  aborda 
les  recherches  qui  firent  de  lui,  en  quelques  années, 
un  des  maîtres  incontestés  de  la  chimie  minérale. 
L'idée  s'était  précisée  dans  son  esprit  que  les  cha- 
pitres, en  apparence  les  mieux  ordonnés  de  celte 
science,  présentaient  encore  de  telles,  lacunes  que 
la  seule  étude  des  métalloïdes  mal  connus  suffirait 
à  ouvrir  des  perspectives  nouvelles.  L'expérience  a 
vérifié  ses  prévisions  et  ses  travaux  sur  le  fluor,  le 
carbone  et  le  diamant,  puis  sur  les  métaux  dont  les 
oxydes  sont  réduits  par  le  charbon  à  la  température 
du  four  électrique,  ont  déterminé  dans  la  sciejioe  et 
dans  l'industrie  un  mouvement  considérable. 

11  entreprit  d'abord  d'isoler  le  fluor,  cet  élément 
qu'on  avait  à  peine  entrevu  et  dont  l'activité  chi- 
mique est  si  considérable  qu'il  attaque  tous  les 
corps  en  présence  desquels  on  avait  tenté  de  le  pré- 
parer. Davy  et  Frémy,  pour  ne  citer  que  les  plus 
illustres  des  prédécesseurs  de  •  Moissan,  avaient 
essayé  sans  succès  de  le  faire.  Guidé  par  les  analo- 
gies des  composés  respectifs  du  fluor  et  des  autre 
éléments  halogènes,  Henri  Moissan  songea  d'abordé 
décomposer  les  fluorures  de  phosphore  ou  d'ar- 
senic ;  il  étudia  d'une  façon  complète  les  propriétés 
du  pentaOuorure  de  phosphore  déjà  connu  et  du 
triQuorure    qu'il  prépara  le  premier  à,  l'état  de 
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f ureté  :  il  espérait,  en  faisant  brûler  ce  dernier 
«orps  dans  Toxygène,  obtenir  un  des  oxydes  du 
gliosphore  et  mettre  en  liberté  le  fluor,  dont  on  ne 
connaît  pas  de  combinaison  avec  l'oxygène.  Ce  fut 
■n  composé  nouveau  d'addition  qui  se  forma,  l'oxy- 
InOrure.  Il  essaya  alors  sans  succès  le  dédoublement 
ib  ces  gaz  par  divers  ùiétaux  que  l'on  pouvait  croire 
feu  attaquables  par  le  fluor,  puis  par  l'étincelle 
âectrique.  Il  n'obtint  aucun  résultat  avec  le  Iri- 
Saôrure,  mais  il  constata  que  le  pentaQuorure  se 
décompose  par  de  très  fortes  étincelles  en  trifluorure 
tt  flupr;  malheureusement  l'expérience  était  faite 
ftns  une  éprouvette  en  verre  sur  la  cuve  à  mercure, 
ft  le  fluor,  libre  un  instant,  donnait  aussitôt  des 
Cnorures  de  mercure  et  de  silicium.  Henri  Moissan 
étudiait  en  même  temps  l'action  du  courant  élec- 
fc-ique  sur  le  trifluorure  d'arsenic,  corps  liquide  qui 
se  prépare  facilement  à,  l'état  de  pureté,  et  dont  il 
détermina  quelques  propriétés  nouvelles.  II  pour- 
suivait avec  un  acharnement  courageux  des  recher- 
dles  que  les  propriétés  toxiques  de  ce  composé 
^obligèrent  plusieurs  fois  à  interrompre.  Louyet 
xvait  déjà  payé  do  sa  vie  son  imprudence  dans  le 
maniement  de  l'acide  fluorhydrique,  moins  dange- 
<eux  pourtant  que  le  fluorure  d'arsenic.  Ce  composé 
(ur  ne  conduit  pas  le  courant,  mais  de  petites 
quantités  de  corps  étrangers  qui  s'y  dissolvent,  en 
ftfticulier  de  fluorure  de  manganèse  ou  de  fluor- 
lydrate  de  fluorure  de  potassium,  le  rendent  légère- 
nent  conducteur. Dans  ces  conditions,de l'arsenic  pul- 
vérulent se  déposait  sur  l'électrode  négative,  et  Mois- 
ian  voyait  se  former  au  pôle  positif  des  bulles  gazeu- 
ses absorbéespresque  aussitôt  qui  montaient  dans  le 
iqùide.  C'était  sans  doute  le  fluor  libre,  mais  il  était 
lepris  par  le  trifluorure  qui  passait  à  l'état  de  pen- 
lafluorure.  Il  ne  restait  guère  à  essayer  que  l'élec- 
trolyse  de  l'acide  fluorhydrique,  quoique  les  prédé- 
cesseurs de  Moissan  eussent  constaté  que  l'acide  an- 
Aydre  ne  conduit  pas  le  courant  et  que,  dans  l'acide 
iiydraté,  c'est  l'eau  seule  qui  se  décompose.  Gore, 
eependant,  avait  su  le  rendre  conducteur  par  une 
addition  de  fluorure  de  platine,  mais  il  n'avait  obtenu 
d'autre  résultat  qu'une  attaque  énergique  de  son 
électrode  positive.  Lorsque  Henri  Moissan  reprit  la 
gestion,  le  problème  s'était  précisé  :  ses  études 
préliminaires,  qui  forment  un  beau  chapitre  de  la 
«himie  du  fluor,  lui  avaient  appris  k  connaître,  en 
quelque  sorte  à  l'avance,  les  propriétés  de  cet  élé- 
jDent,dont  l'incroyable  activité  ne  peut  être  atténuée 
que  par  un  refroidissement  énergique.  Le  dernier 
•ssai  qui  restait  à  tenter  était  donc  l'électrolyse  à 
très  basse  température  de  l'acide  fluorhydrique  an- 
iydre,  rendu  conducteur,  comme  le  fluorure  darse- 
Bic,  par  un  artifice  quelconque. 
Le  laboratoire  de  l'Union  des  Chambres  syndi- 


cales, où  Henri  Moissan  avait  commencé  ses  recher- 
ches sur  les  composés  du  fluor,  venait  d'être  fermé. 
Il  obtint  l'hospitalité  au  laboratoire  de  Debray,  dans 
les  constructions  provisoires  de  lame  Micbelet,  où  la 
Faculté  des  Sciences  attendait  l'achèvement  de  la 
nouvelle  Sorbonne  ;  c'est  là  qu'il  poursuivit  ses  tra- 
vaux, en  tirant  parti  des  ressources  les  plus  som- 
maires. Il  dut  quitter  bientôt  le  laboratoire  dont 
l'acide  fluorhydrique  dépolissait  toute  la  verrerie  et 
qui  ne  possédait  aucune  installation  électrique.  Il 
transporta  ses  appareils  dans  l'amphithéâtre  résenré 
aux  cours,  à  proximité  de  la  pile  de  90  élémeots 
Bunsen  qui  fournissait  le  courant  pour  l'éclairage 
des  appareils  de  projection  *,  il  y  travaillait  entre  deux 
leçons  du  professeur  Friedel,  obligé  de  déménager 
chaque  fois  qu'il  lui  fallait  céder  la  place  à  ce  de^ 
nier. 

L'acide  fluorhydrique  anhydre,  préparé  par  la 
décomposition  du  fluorhydrate  de  fluorure  de  po- 
tassium, était  renfermé  dans  un  appareil  en  plalioe 
refroidi  par  un  bain  de  chlorure  de  méthyle.  Lorsque 
l'électrolyse  se  produisit,  Henri  Moissan  constata  le 
dégagement  au  pôle  positif  d'un  gaz  qui  enflammait 
à  froid  le  silicium  cristallisé,  le  soufre,  l'alcool,  le 
sulfure  de  carbone,  qui  décomposait  l'eau  avec  pro- 
duction d'ozone,  et  déplaçait  le  chlore  du  cblorore 
de  potassium  :  c'était  le  fluor,  qui  apparut  pour  la 
première  fois  à  l'état  libre  dans  les  laboratoires  le 
26  juin  1886.  Malheureusement,  l'expérience  ne  se 
faisait  pas  d'une  façon  régulière  :  avec  certaioes pré- 
parations d'acide  fluorhydrique,  il  arrivait  que  le 
courant  ne  passait  plus.  Moissan  accusait  alors  lia- 
suffisance  de  la  pile  et  lui  ajoutait  des  éléments. 
Comme  il  ne  disposait  pas,  au  début,  d'un  galvano- 
mètre, il  avait  placé  une  aiguille  aimantée  sur  un 
pivot  au  voisinage  de  l'un  de  ses  fils,  et,  lorsqu'elle 
ne  déviait  plus,  il  courait  vérifier  l'état  de  la  pile  et 
resserrer  une  à  une  les  connexions  des  éléments, 
dont  le  nombre  atteignit  un  jour  150.  Un  muleocon- 
treux  hasard  voulut  même  que  l'électrolyse  ne  se  fit 
pas  devant  la  Commission  que  l'Institut  avait  délé- 
guée pour  assister  à  ces  premières  expériences  sur 
l'élément  nouvellement  isolé.  Henri  Moissan  eut  bien 
vite  constaté  que  ces  irrégularités  provenaient  de 
l'état  de  pureté  plus  ou  moins  grand  de  son  acide, 
qui  n'était  rendu  conducteur  que  par  la  présence 
d'une  petite  quantité  de  fluorhydrate  de  fluorure  de 
potassium  entraîné  dans  sa  préparation;  il  introduisit 
systématiquement  dans  son  appareil  une  proportion 
plus  grande  de  ce  sel,  et  ce  fut  désormais  l'électro- 
lyse du  fluorure  dissous  dans  l'acide  anhydre  qui  lui 
donna  régulièrement  le  fluor. 

Après  l'isolement  de  ce  corps  simple,  Moissan 
apprit  à  le  purifier  et  étudia  avec  méthode  ses  pro- 
priétés physiques  et  son  action  sur  les  principaw 
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corps  que  l'on  prépare  dans  les  laboratoires  ;  il  ima- 
gina pour  cela  des  dispositions  expérimentales  tou- 
jours ingénieuses,  en  particulier  pour  la  manipula- 
tion des  composés  fluorés  gazeux.  Ces  études  se  sont 
poursuivies  jusqu'à  sa  mort,  et  avec  la  collaboration 
de  M.  P.  Lebeau,  elles  ont  montré  combien  la  chimie 
des  corps  les  mieux  connus  réservait  encore  de  sur- 
prises. C'est  ainsi  que  le  soufre,  qui  donne  avec  les 
autres  éléments  halogènes  des  composés  relative- 
ment peu  stables  et  détruits  par  l'eau,  devient  hexa- 
valent  en  s'unissant  au  Quor  pour  former  un  gaz 
presque  complètement  inerte,  que  la  potasse  fondue 
n'attaque  pas. 

L'isolement  du  Quor  date  de  1886;  l'importance 
des  travaux  de  Henri  Moissan  le  fit  nommer,  celte 
année  même,  professeur  à  rËcol&  de  Pharmacie, 
puis  membre  de  l'Académie  de  Médecine  en  1888  et 
de  l'Académie  des  Sciences  en  1891. 

Dans  son  laboratoire  modeste,  mais  oil  régnait 
une  activité  scientifique  sans  égale,  il  entreprit  l'étude 
d'un  autre  métalloïde  mal  connu,  le  bore,  que  per- 
sonne n'avait  obtenu  &  l'état  de  pureté  et  dont  les 
propriétés  variables  dépendaient  beaucoup  des  com- 
posés mal  définis  qui  l'accompagnaient.  Après  avoir 
perfectionné  les  procédés  de  séparation  et  de  dosage 
de  l'acide  borique,  il  reprit  méthodiquement,  comme 
il  l'avait  fait  pour  le  fluor,  les  essais  de  ses  devan- 
ciers ;  l'élude  expérimentale  et  critique  de  leurs  tra- 
vaux le  conduisit  à  réduire  l'anhydride  borique  en 
grand  excès  par  le  magnésium  ;  il  obtint  ainsi  le  bore 
à  peu  près  pur,  et  la  même  opération  effectuée  dans 
l'hydrogène,  à  l'abri  de  l'azote  de  l'air  et  des  gaz  car- 
bonés du  foyer,  lui  permit  d'éviter  la  présenre  de 
tonte  impureté. 

L'étude  systématique  des  propriétés  du  bore  et 
de  quelques-uns  de  ses  composés  suivit  sa  prépara- 
tion, et  la  chimie  de  cet  élément  s'enrichit  de  corps 
nouveaux,  le  pentasulfure,  les  phosphures  et  phos- 
phoiodures  et  l'iodure.  En  même  temps  qu'il  étudiait 
le  bore  amorphe,  et  qu'il  cherchait  une  réaction 
capable  de  l'amener  à  l'état  cristallisé,  Henri  Mois- 
san songeait  aussi  à  transformer  le  carbone  amorphe  ' 
en  diaunanl  :  «  Lorsque,  en  1886,  disait-il,  j'eus  la 
bonne  fortune  d'isoler  le  fluor,  j'espérais  que  ce 
puissant  minéralisateur  me  permettrait  d'obtenir  la 
cristallisation  du  carbone  ».  Mais,  après  avoir  pré- 
paré di£rérents  fluorures  dont  il  étudia  le  dédouble- 
ment-dans des  conditions  variées,  il  reconnut  l'im- 
possibilité d'obtenir  autre  chose  que  du  noir  de 
fumée  ou  du  graphite. 

Fidèle  à  ses  habitudes  méthodiques,  il  entrt^prit 
alors  une  étude  complète  des  diverses  variétés  de 
carbone,  carbones  amorphes,  graphites  e*  diamants, 
aussi  bien  de  celles  que  l'on  trouve  dans  la  nature 
nue   de   celles  que   l'on  peut  préparer  dans  les 


laboratoires.  Après  avoir  déterminé  avec  précision 
les  conditions  dans  lesquelles  se  forment  ces  subs- 
tances, il  modifia  la  méthode  analytique  de  Berthelot 
pour  l'oxydation  des  graphites.  Il  parvint  à  établir 
une  technique  d'une  précision  et  d'une  sûreté  telles, 
qu'elle  lui  permit,  après  la  solubilisation  de  tous  les 
composés  minéraux  et  lA  destruction  des  variétés  de 
carbone  autres  que  le  diamant,  d'isoler  les  parcelles 
extrêmement  petites  de  ce  précieux  minéral  qui 
restent  dans  les  résidus  de  terre  bleue  du  Cap  ou 
des  sables  diamantifères  du  Brésil.  11  étudia  minu- 
tieusement l'aspect  extérieur  des  diamants  naturels, 
transparents  ou  noirs,  diamants  en  gouttes  ou  cris- 
tallisés, et  détermina  les  conditions  exactes  de  leur 
transformation  en  graphite  à  haute  température  et 
de  leur  combustion  dans  l'oxygène.  L'analyse  déli- 
cate de  leurs  cendres  lui  révéla  la  présence  cons- 
tante du  fer  dans  celles-ci.  Reprenant  alors  les  essais 
de  tous  ceux  qui  avaient  tenté  avant  lui  de  repro- 
duire le  diamant,  il  constata  que  toutes  les  réactions 
chimiques,  dans  lesquelles  du  carbone  est  mis  en 
liberté,  donnent,  à  basse  température,  du  carbone 
amorphe,  et  du  graphite  aux  températures  très  éle- 
vées, tant  qu'on  opère  à  la  pression  atmosphérique 
ou  sous  des  pressions  faibles.  Il  acquit  alors  cette 
certitude  que  le  carbone  ne  peut  cristalliser  après  ^ 
avoir  pris  l'état  liquide  ou  pftteux  qu'avec  le  double 
concours  d'une  très  haute  température  et  d'une 
pression  considérable. 

Lorsqu'on  l'interroge  avec  une  pareille  ténacité  et 
que  l'on  surmonte  avec  une  habileté  si  méthodique 
les  obstacles  qu'elle  oppose  à  nos  investigations,  la 
nature  ne  peut  nous  cacher  plus  longtemps  ses 
secrets.  C'est  ainsi  que  l'étude  des  blocs  de  fer  météo- 
riques montra  à  Henri  Moissan  comment  elle  avait 
pu  réaliser  les  conditions  nécessaires  à  la  formation 
du  diamant.  Friedel  avait  reconnu  la  présence  de 
fragments  microscopiques  de  carbone  cristallisé 
dans  la  météorite  de  Canon  Diablo  ;  Henri  Moissan 
les  étudia;  il  trouva  autour  de  deux  petits  diamants 
transparents,  à  surface  rugueuse  et  chagrinée,  du 
carbone  amorphe  en  lanières  nettement  compri- 
mées :  «  Ici,  dit-il,  la  nature  semble  être  prise 
sur  le  fait.  Ce  carbone  a  dû  cristalliser  sous  l'action 
d'une  forte  pression  ;  le  fer  était  à  l'état  liquide,  et, 
grâce  à  un  refroidissement  brusque,  dû  à  une  cause 
quelconque,  il  y  a  eu  contraction  violente  de  la 
masse,  et  le  carbone  est  passé  d'une  densité  de  2  à 
celle  de  3,5;  il  a  donné  du  diamant.  » 

Il  ne  restait  plus  qu'à  réaliser  dans  le  laboratoire 
une  expérience,  analogue  à  la  solidification  des  blocs 
de  fer  météoriques.  H.  Moissan  commença  ses  re- 
cherches enchaufl'ant  au  chalumeau  à  oxygène  une 
petite  quantité  de  fer  dans  un  creuset  de  charbon; 
la  fonte  en  fusion,  saturée  de  carbone,  était  ensuite 
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brasquement  plongée  dans  l'eau.  La  surface  du  eulol 
métallique  forme  presque  instantanément  une  croûte 
solide  et,  dans  le  noyau  fluide  emprisonné,  où  le 
carbone  se  dépose,  une  pression  considérable  s'éta- 
blit par  suite  de  l'augraentalion  de  volume  que  subit 
la  fonte  en  se  solidifiant. 

Ces  premières  expériences  faites  dans  la  âamme 
oxydante  du  chalumeau  ne  permettant  pas  d'obtenir 
la  saturation  du  fer  par  le  carbone,  Henri  Moissan 
pensa  qu'il  était  indispensable  d'opérer  à  une  tem- 
pérature plus  élevée  «t  dans  une  atmosphère  réduc- 
trice. C'est  à  cette  occasion  qu'il  féalisa  l'appareil 
simple  et  facilement  mani8J>le  qu'il  appela  le  four 
électrique. 

La  puissance  câlorinque  du  courant  avait  été  déjà 
employée  dans  de  nombreuses  expériences  d'électro- 
lyse,  la  température  élevée  de  l'arc  électrique  avait 
été  utilisée  pour  chauffer  certains  corps  dans  une 
cavité  des  électrodes  ;  mais  les  appareils  que  l'in- 
dustrie chimique  commençait  à  employer  pour  la 
fabrication  de  l'aluminium  ne  séparaient  pas  l'action 
électrolytique  du  courant  de  l'action  calorifique  de 
l'arc.  Moissan  imagine  un  dispositif  dont  l'origina- 
lité consiste  dans  sa  simplicité  même;  il  fit  éclater 
l'arc  à  l'intérieur  d'une  cavité  creusée  dans  un  bloc 
de  chaux  ou,  plus  simplement  encore,  dans  un  cube 
de  pierre  calcaire;  il  réalisa  ainsi  une  enceinte  dont 
les  parois  mauvaises  conductrices  de  la  chaleur  for- 
maient un  «  four  à  réverbère  »,  dans  lequel  le  rayon- 
nement de  l'arc  permettait  de  porter  à  une  tempéra- 
ture extrêmement  élevée  des  creusets  ou  des  tubes 
de  charbon.  Les  électrodes,  fixées  sur  des  supports 
à  glissière,  pénétraient  dans  le  fuur  par  des  rainures 
étroites,  et  le  mouvement  qu'on  pouvait  leur  impri- 
mer à  la  main,  en  suivant  les  indications  d'un  ampè- 
remètre, permettait  de  faire  varier,  avec  la  longueur 
de  l'arc,  l'intensité  du  courant,  et  ^ar  suite  la  quan- 
tité de  chaleur  dégagée  dans  le  four. 

Cet  appareil  avait  été  imaginé  pour  saturer  de  car- 
bone une  masse  de  fer  à  hante  température  ;  Henri 
Moissan  nota  avec  soin,  dans  le  cours  de  ses  essais, 
les  phénomènes  nouveaux  et  importants  qu'il  obser- 
vait: rien  n'échappait  à  ses  yeux  vifs  et  à  son  extraor- 
dinaire acuité  d'<^servation,  mais  il  ne  s'engageait 
pas  dans  de  nouvelles  recherches  avant  d'avoir 
achevé  celles  qu'il  poursuivait.  11  étudia  la  solubilité 
du  carbone  dans  la  plupart  des  métaux  et  découvrit 
en  même  temps  des  combinaisons  nouvelles,  qu'il 
conservait  soigneusement  pour  les  étudier  plus  tard. 
Il  réalisa  enfin  l'expérience  audacieuse  et  saisissante 
qui  lui  permit  de  reproduire  le  diamant. 

Un  creuset  en  charbon  de  cornue  aggloméré  et 
comprimé  est  rempli  de  fer  et  de  charboo  de  sucre, 
puis  chauffé  pendant  quelques  minutes  dans  le  four 
électrique  ;  l'appareil  est  ouvert,  J'opératenr  masqué 


saisit  avec  une  pince  en  fer,  dont  le  bout  fond  qu^- 
quefois  instantanément,  le  creuset  d'un- éclat  ébioois- 
sant  dans  lequel  le  fer  est  en  ébuUition,  et  le  plonge 
aussitôt  dans  l'eau  froide  ;  la  fonte  liquide,  empri- 
sonnée sous  la  croate  solide  foncée  tout  d'aborrd,  b« 
peut  se  dilater  en  se  solidifiant,  et  le  carbone qu'eMe 
laisse  déposer,  soumis  à  une  pression  énorme,  cris- 
tallise en  partie  et  devient  du  diamant.  Il  reste  alors 
à  traiter  le  culot  de  fonte  obtenti  par  la  méthode  que 
Moissan  a  créée,  pour  isoler  de  la  masse  de  fer,  de 
carbone  amorphe  et  de  graphite  les  petits  cristaax 
de  diamastqui  se  sont  formés,  l^e  traitement  dure 
plusieurs  semaines  et  l'ingéniosité  technique  que 
Mois8an.a  dû  montrer  pour  l'imaginer  et  le  mener 
à  bien,  n'est  pas  le  moindre  mérite  de  cette 
brillante  synthèse.  Les  diamants  obtenus  sont  micros- 
copiques; le  plus  gros  qui  ait  été  préparé,  oiesure 
7/10  de  millimètre  dans  sa  plus  grande  dimension  : 
on  l'appelait  an  laboratoire  de  Mois6an,le  «  Régent  >>  ! 
Henri  Moissan  varia  ensuite  la  forme  de  son  expé- 
rience, tantôt  on  remplaçant  le  fer  par  l'argent,  tan- 
tôt en  effectuant  le  refroidissement  de  la  fonte  dans 
une  masse  de  limaille,  dans  du  plomb  fonda,  ou 
enfin  dans  des  blocs  métalliques  présentant  nne 
cavité  cylindrique  que  l'on  fermait  après  la  contée. 
Toutes  les  variétés  naturelles  de  diamant,  octaèdres 
réguliers,  cubes,  fragments  à  cristallisation  confuse, 
cristaux  se  brisant  à  la  longue,  gouttes,  diamants  4 
crapauds  et  diamants  noirs,  ont  été  reproduites  dans 
ces  rechsrches  :  leur  analyse  par  combustion  dans 
l'oxygène,  leur  densité,  leur  dureté,  leur  réfringence 
les  identifient  avec  le  carbone  cristallisé  que  l'on 
trouve  dans  la  nature. 

Â  la  haute  température  atteinte  dans  le  fonr  élec- 
trique, tous  les  corps  simples,  sans  exception,  sont 
fondus  ou  volatilisés  ;  les  derniers  travaux  de  Henri 
Moissan  ont  été  consacrés  à  l'étude  de  la  vaporisalios 
des  métaux  les  plus  réfractaires;  tous  les  oxydes, 
sauf  la  magnésie,  sont  rédoits  par  le  charbon  :  des 
réactions,  que  la  nature  oxydante  de  la  flamme  du 
chalumeau  oxhydrique  ne  permettait  pas  d'effectuer, 
s'accomplissent  en  quelques  minutes  à  la  tempéra- 
ture de  fusion  et  d'ébuUition  de  la  chaux. 

Henri  Moissan,  après  avoir  terminé  ses  recherches 
sur  le  diamant,  sut  tirer  parti  des  méthodes  nou- 
velles qu'il  venait  d'introduire  dans  la  science.  Avec 
une  ardeur  au  travail  qui  ne  semblait  pas  Tavcnr 
fatigué,  mais  qui  a  peut-être  contribué  ti  sa  mort  pré- 
maturée, il  créa,  presque  en  entier,  le  chapitre  <te  la 
chimie  minérale  consacré  à  la  préparation  des  métaux 
réfractaires  et  de  leurs  combinaisons  simples  avecle 
carbone,  le  bore,  le  silicium  et  l'azote.  Il  prépara, 
par  la  réduction  de  leurs  oxydes  au  moyen  dn  char- 
bon, le  chrome,  le  manganèse,  le  molybdène,  le 
tungstène,  le  vanadium,  le  titane,  pour  se  citer  que 
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ceox  qoi  iatéressent  partieuHèrement  la  métallurgie, 
à  Télat  de  footes  doat  il  étudia  l'affinage  ;  il  obtint 
ainsi,  pai  masses  londues  de  plusienrs  kilograonnes, 
des  métaux  qui  n'étaient  jusque  là,  sous  forœe  de 
poudres  ou  de  fontes  impures,  que  des  curiosités  de 
aboratoire. 

Dès  ses  premiers  essais  de  chauffage  par  ïatc 
électrique  dans  un  bloc  calcaire,  il  avait  obtenu  le 
carbnre  de~  calcium  que  l'eau  déconpose  avec  déga> 
gemeat  d'acétylène  pur  et  dont  l'industrie  prépare 
aujourd'hui  par  an  200.000  tonnes  eOTirvn.  Ce  corps 
était  le  premier  terme  d'une  série  de  composés  inté- 
ressants, les  carbures  métalliques,  les  oits  indécom- 
posables par  l'eau,  comme  ceux  de  fer  ou  de  chrome, 
les  autres  décomposés  avec  formation  de  carbores 
d'hydrogène,  dont  la  préparation  et  l'étude  complète 
est  un  des  plus  beaux  travaux  d'ensemble  de  Henri 
Uoissan. 

Certains  d'entre  eux,  comme  le  carbure  d'alumi- 
nium, dégagent  au  contact  de  l'eau  du  méthane  pur; 
d'autres,  comme  les  carbures  de  calcium,  de  stron- 
tium et  de  baryum,  de  l'acétylène  pur,  ou,  comme  le 
carbure  de  manganèse,  un  mélange  d'hydrogène  et 
de  toétbaae;  d'autres  enfin,  comme  les  carbures 
d'uranium  ou  de  cérium,  des  mélanges  d'hydrogène, 
de  méthane,  d'éthylène  et  d'acétylène,  avec  des  car- 
bures d'hydrogène  liquides  et  solides  analogues  à 
ceux  que  l'on  retire  des  pétroles.  Ces  découvertes 
avaient  une  importance  considérable  :  elles  permirent 
à  Henri  Moissan  d'émettre  des  hypothèses  géolo- 
giques très  vraisemblables. 

Le  four  électrique  semble  réaliser  les  conditions 
des  époques  rdculées  où  la  terre  était  incandescente. 
Le  carbone  organique  existait  alors  à  l'étal  de  car- 
bures métalliques.  Pendant  le  refroidissement  du 
globe,  les  carbures  d'hydrogène  apparurent  aussitôt 
que  l'eau  pat  exister,  et  l'acide  carbonique,  produit 
élémentaire  de  la  matière  vivante,  se  forma  par  leur 
combustion.  Enfin,  l'existenee  des  carbures  métal- 
liques dans  les  couches  profondes  du  sel  permet 
d'expUquer,  dans  quelques  cas,  la  formation  natu- 
relle des  pétroles  et  pourrait  être  la  cause  de  cer- 
taines éruptions  volcaniques. 

Henri  Moissan  réalisa  plus  tard  d'élégantes  pré- 
parations de  l'acide  formique  et  de  l'acide  oxalique 
par  l'action  de  l'acide  carbonique  et  de  l'oxyde  de 
carbone  sur  les  combinaisons  de  l'hydrogène  avec 
(es  métaux  akalins  ;  mais,  s'il  ne  fut  pas  le  premier 
à  réaliser  ainsi  des  synthèses  organiques,  personne 
n'a  montré  avec  plus  d'ampleur  et  de  netteté  que  lui 
l'importance  et  la  généralité  des  méthodes  de  la 
chimie  minérale,  ainsi  que  l'étroite  liaison  qni  réo- 
nit  celle-ci  à  la  chimie  organique. 

En  même  temps  qu'il  préparait  et  étudiait  les 
carbures,  Moissan  décou  vrail  un  grand  nombre  de 


bornres,  de  siliciures  et  d'azotures,  formés  à  très 
haute  température  et  présentant  des  formules 
simples. 

La  rédaction  facile  de  la  chaux  par  le  charbon 
dans  le  four  électrique  attira  son  attention  sur  l'élé- 
ment métallique  de  cet  oxyde,  qu'il  avait  été  fanpos* 
sible  jusque-là  d'obtenir  pur  en  quantité  notable. 
Henri  Moissan  pnt  constater  que  des  vapeurs  de 
calcium  se  dégageaient  bien  dans  le  fonr  électrique, 
mais  que  les  puissantes  affinités  de  ce  métal  pour 
le  carbone,  l'azote,  l'oxygène  et  l'hydrogène  ne  lui 
permettaient  pas  de  rester  isolé.  Il  imagina  pour  le 
préparer  une  méthode  élégante  fondée  sur  la  disso- 
lution du  calcium  dans  le  sodium,  lorsqu'on  réduit 
par  ce  dernier  métal  l'iodore  de  calcium.  Le  traite- 
ment du  sodium  par  l'alcool  absolu  lui  permit  d'ob- 
tenir le  calcium  cristallisé,  dont  il  étudia  les  propriétés 
et  les  combinaisons  intéressantes  avec  l'hydrogène, 
l'azote,  le  phos(^ore  et  le  silicium.  Il  constata  que 
le  calcium  absorbe  à  la  température  ordinaire  le  gaz 
ammoniac,  en  donnant  une  combinaison  dont  la 
solubilité,  quoique  faible,  dans  le  gaz  liquéfié,  lui 
permit  d'effectuer  quelques  réactions  très  générales  : 
c'est  ainsi  que,  par  l'action  de  l'ajcétylène  sur  le 
cakiura-ammonium,  il  se  forme  un  composé  d'addi- 
tion de  l'acétylène  et  du  carbure,  dont  la  dissociation 
laisse  ce  dernier  corps  sous  la  forme  d'une  poudre 
blanche  pure,  très  différente  d'aspect  du  carbure 
fondu  préparé  an  four  électrique.  Dans  cette  réac- 
tion, que  l'on  observe  aussi  avec  les  métaux-ammo- 
niums alcalins,  il  se  dégage  de  l'étbylène,  doot  la 
production  constitue  un  curieux  exemple  d'hydro- 
génation d'un  carbure  d'hydrogène  non  saturé,  à 
basse  température. 

A  la  suite  de  ses  recherch«s  sur  le  calcium-ammo- 
nium, Moissan  découvrit  la  solubilité  du  soufre  dans 
le  gaz  ammoniac  liquéfié  et  prépara  le  sulfammo- 
nium. 

Ces  recherches  sur  les  produits  de  la  substitution 
d'an  métal  à  une  partie  de  l'hydrogène  du  radical 
hypothétique,  l'ammonium,  dont  la  solution  d'am- 
naoniaque  renfermerait  l'hydrate,  se  rattachaient 
dans  l'esprit  de  Henri  Moissan  à  l'élude  d'un  pro- 
blème plus  difficile  encore  que  l'isolement  du  fluor  : 
la  combinaison  AzH^  existait-elle  et  pouvait-elle  être 
isolée  ? 

Jusqu'au  jour  où  il  quitta  son  labcwatoire  pour 
n'y  plus  revenir,  Moissan  reprit  à  ce  sujet  les 
expériences  de  ceux  qui  avaient,  avant  lui,  abordé 
cette  question.  Il  étudia  l'électrolyse  des  s«ls  am- 
moniacaux et  leur  actiou  sur  les  amalgames  alcalins, 
tantôt  en  solution  aqueuse,  tantôt  dans  l'ammuDiac 
liquéfié.  Il  savait  utiliser  les  ressources  nouvelles 
dont  le  perfectionnement  des  appareils  en  verre  et 
r3mploi  des  basses  températures  ont  doté  l'expéri- 
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mentatioD,  et  son  ingéniosité  technique  s'alliait  avec 
une  sûreté  dans  l'observation  à  laquelle  n'échappait . 
aucun  détail  ;  plusieurs  phénomènes  intéressants, 
que  ses  devanciers  n'avaient  pas  aperçus,  l'encou- 
ragèrent à  poursuivre  cette  étude. 

11  parvint  à  réaliser,  en  l'absence  de  tout  liquide 
d'abord,  puis  sans  ammoniac,  ce  foisonnement  du 
mercure  que  Berzélius avait  obtenu  dans  sa  curieuse 
préparation  de  l'amalgame  d'ammonium. 

Par  l'action  sur  un  amalgame  alcalin  d'un  sel 
ammoniacal  en  solution  dans  l'ammoniac  liquéfié,  à 
40»  au-dessous  de  zéro,  il  obtint  une  masse  métal- 
lique qne  l'on  peut  solidifier  à  —  80»  en  un  culot 
facile  à  isoler;  celui-ci  gonfle,  lorsqu'on  le  laisse  se 
réchauffer,  en  même  temps  qu'il  se  dégage  de  l'am- 
moniac et  de  l'hydrogène.  Enfin,  il  découvrit  la 
curieuse  propriété  que  possède  l'amalgame  de  pla- 
tine de  prendre  une  consistance  bulyreuse  en  aug- 
mentant de  volume,  lorsqu'on  l'agite  avec  de  l'eau 
ou  certains  liquides  :  cette  expérience,  toute  récente, 
extraite  de  ses  cahiers  de  laboratoire,  n'a  été  publiée 
qu'après  sa  mort. 

Au  cours  de  ces  recherches,  où  il  voyait  du  merr 
cure,  un  métal  alcalin,  de  l'ammoniac  et  de  l'hydro- 
gène former  des  combinaisons  complexes  stables  à 
basse  température,  Henri  Moissan  se  demanda  quel 
pouvait  être  le  rôle  de  l'absorption  de  l'hydrogène 
par  les  métaux  alcalins,  que  MM.  Troost  et  Haute- 
feuille  avaient  étudiée  :  en  reprenant  leurs  expé- 
riences il  prépara  de  nouveaux  composés,  les 
hydrures  NaH,  KH,  etc.,  dent  les  propriétés  curieuses 
lui  donnèrent  l'occasion  d'étudier  avec  une  précision 
minutieuse  l'influence  d'une  trace  d'eau  dans  les 
phénomènes  chimiques  :  le  gaz  carbonique,  qui  peut 
rester  indéfiniment  au  contact  de  ces  corps,  &  la 
température  ordinaire,  lorsqu'il  est  parfaitement 
sec  se  combine  brusquement  avec  eux,  même  à 
basse  température,  lorsqu'il  contient  la  faible  quan- 
tité de  vapeur  d'eau  qui  correspond  à  la  tension  de 
Tapeur  de  la  glace  à  —  80".  Cette  réaction,  qui  se 
produit  dans  le  gaz  sec,  seulement  vers  50°,  réalise 
une  brillante  synthèse  des  formiates  et  des  oxalates 
alcalins. 

Ces  études  accompagnèrent  la  préparation  des 
h ydrosulfi  tes,  puis  des  carbures  d'hydrogène  saturés, 
par  l'action  des  hydrures  sur  le  gaz  sulfureux  et 
sur  les  dérivés  halogènes  des  carbures. 

Les  dernières  années  de  Henri  Moissan  ont  été 
consacrées  à  de  nouvelles  recherches  sur  lu  reproduc- 
tion du  diamant,  qui  confirmèrent,  en  augmentant 
le  rendement,  les  premiers  résultats  qu'il  avait 
obtenus,  puis  à  des  travaux  sur  la  distillation  des 
métaux  réfractaires  au  four  électrique,  et  enfin  à 
l'étude  de  l'ammonium  à  laquelle  il  revenait  sans 
cesse.  D'ingénieuses  remarques  et  de  curieuses  expé- 


riences, que  sa  mort  a  interrompues,  permettaient  d« 
croire  qu'il  apporterait  dans  ce  domaine,  obscur 
encore,  la  clarté  qu'il  a  laissée  derrière  lui  dans  ses 
autres  recherches.  La  mort  l'a  surpris  an  travail,  en 
pleine  activité  physique  et  intellectuelle. 

L'ensemble  des  recherches  de  Tlenri  Moissan,  et 
l'ordre  même  dans  lequel  il  les  a  poursuivies,  mon- 
trent avec  clarté  quelle  fut  sa  méthode  :  le  point  de 
départ  de  ses  travaux  a  toujours  été  une  question 
simple,  nettement  posée,  portant  sur  un  sujet 
d'ordre  purement  expérimental  :  l'isolement  daQuor, 
la  cristallisation  du  carbone,  la  nature  de  l'ammo- 
nium.  l\  montrait  en  cela  une  grande  confiance  dans 
la  puissance  de  l'expérimentation;  car  de  pareils 
sujets  ont  tenté  déjà  bien  des  chercheurs,  et  ceux 
qui  ne  sont  pas  épuisés  restent  parmi  les  plus  diffi- 
ciles. Beaucoup  d'esprits  moins  hardis  auraient 
orienté  leurs  recherches  dans  des  voies  que  des 
hypothèses  nouvelles  commençaient  à  éclairer;  mais 
Henri  Moissan  ne  songea  jamais  à  vérifier  une  théorie 
déjà  construite  ;  il  poursuivait  la  vérité  pas  à' pas, 
la  trouvant  intéressante  quelle  qu'elle  fut. 

«  Une  expérience,  disait-il,  réussit  toujours  »;  il 
voulait  dire  qu'elle  nous  apprend  toujours  quelqae 
chose,  lorsqu'elle  est  bien  faite  et  qu'on  sait  avec 
exactitude  en  remarquer  les  conditions  U  n'ignorait 
cependant  aucune  des  théories  générales  qni,  dans 
le  domaine  de  la  physique,  de  la  chimie  ou  des 
sciences  naturelles,  élèvent  de  vastes  constructions 
provisoires,  sans  cesse  remaniées,  où  le  géaie  ha- 
main  range  ses  trésors  scientifiques.  Une  de  ses 
habitudes  les  plus  strictes  consistait  à  prendre  con- 
naissance avec  régularité  des  travaux  intéressants 
publiés  en  France  ou  à  l'étranger,  et,  dans  les  pro- 
ductions nouvelles,  comme  dans  les  œuvres  de  ses 
prédécesseurs,  il  savait  découvrir,  avec  un  coup 
d'œilsûr,  l'idée  générale  aussi  bien  que  la  méthode 
ingénieuse.  Il  n'abordait  jamais  une  étude  sans  une 
parfaite  connaissance  de  ce  qui  avait  été  fait  avant 
lui  :  les  expériences  de  ses  devanciers  étaient  répé- 
tées avec  soin,  et  c'était  seulement  lorsque  son  esprit 
critique  avait  nettement  reconnu  l'état  de  la  ques- 
tion, qu'il  s'abandonnait,  sans  idée  préconçue,  mais 
suivant  un  plan  méthodique,  à  l'âpre  plaisir  de  la 
recherche.  Rien  ne  le  faisait  alors  dévier  de  la  ligne 
qu'il  s'était  tracée  :  reneontrait^il  en  route  un  phé- 
nomène intéressant,  il  en  notait  avec  exactitude  les 
conditions  précises,  pour  y  revenir  plus  tard  à  loisir; 
il  suivait  son  plan  d'études  avec  une  patience  tenace 
qu'aucune  déception  ne  lassait.  L'habileté  expéri* 
mentale  avec  laquelle  il  surmontait  les  difficultés 
d'ordre  technique,  l'ingéniosité  qu'il  montrait  dans 
l'emploi  des  ressources  les  plus  nouvelles,  étaient 
pour  ses  élèves  un  sujet  constant  d'admiration.  Il 
savait  regarder  :  armé  d'une  loupe,  comme  un  oatu- 
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raltste,  il  suivait  les  phases  d'une  préparation,  ou 
bien  examinait  les  produits  obtenus  avec  une  pers- 
picacité si  grande,  qu'il  était  bien  rare  qu'après  ses 
élèves,  il  n'aperçut  encore  quelque  détail  intéres- 
sant. Curieux  des  moindres  phénomènes,  admirant 
la  précision  lorsqu'elle  n'est  pas  à  elle-même  son 
propre  but,  e£  sachant  la  rechercher  dans  l'ordre  tou- 
jours exactement  prévu  où  ses  expériences  le  com- 
portaientj  il  se  préoccupait  cependant  de  généraliser 
les  résultats  obtenus  chaque  fois  qu'il  croyait  avoir 
reproduit  au  laboratoire  un  des  phénomènes  dont 
révolution  des  astres  ou  les  transformations  géolo- 
giques nous  présentent  une  réalisation  grandiose. 
Une  prodigieuse  activité,  que  secondait  l'admirable 
facilité  d'assimilation  d'un  esprit  clair  et  juste,  lui 
permettait  de  réserver  pour  ses  études,  ses  recher- 
ches et  son  enseignement  le  temps  nécessaire.  Au 
laboratoire,  où  il  passait  tous  les  jours  de  longues 
heures,  il  donnait  à  ses  élèves  l'exemple  d'un  travail 
rapide  et  pourtant  soigné;  il  se  montrait  un  maître 
toujours  bienveillant,  d'un  abord  aimable,  et  consen- 
tait à  discuter  une  expérience  avec  le  moindre  d'entre 
eux.  Dans   son   enseignement,  qu'il   voulait  très 
simple,  il  s'attachait  à  mettre  en  relief  les  faits  essen- 
tiels, mais  il  ne  négligeait  jamais  de  montrer  en 
quelques  mots  justes  à  ses  auditeurs  la  base  expéri- 
mentale et  la  portée  théorique  des  hypothèses  les 
plus  récentes.  A  l'Ecole  de  pharmacie  comme  à  la 
Sorbonne,  les  élèves  se  pressaient  à  ses  cours,  où  il 
savait,  à  l'occasion,  frapper  leur  mémoire  ou  reposer 
leur  attention  par  une  anecdote  ou  une  expérience 
originale.  Il  faisait  aimer  la  science,  et  son  Influence 
sur  la  chimie  a  été  considérable  non  seulement  par 
ses  travaux,  mais  encore  par  l'enseignement  qu'il  a 
donné  dans  son  laboratoire  à  de  nombreux  élèves 
français  et  étrangers. 

Quand  il  a  débuté  dans  la  vie  scientifique,  la  chimie 
minérale  était  délaissée  ;  le  mouvement  d'idées  qu'il 
a  créé  a  contribué  à  rendre  à  celle-ci  une  impor- 
tance que  justifient  les  industries  fondamentales  qui 
en  sont  tributaires.  Parmi  ses  découvertes^  plusieurs 
sont  entrées  déjà  dans  la  pratique  industrielle  :  le 
carbure  de  calcium,  certains  aciers  spéciaux,  des 
fontes  de  chrome,  de  manganèse,  de  molybdène,  de 
tungstène,  de  vanadium  et  de  titane,  des  sillco- 
manganèses  sortent  tous  les  jours  des  fours  élec- 
triques, où  l'on  utilise  l'action  réductrice  du  charbon 
à  haute  température,  et  les  autres  industries  électro- 
chimiques ou  électro-thermiques  ont  profité  large- 
ment du  développement  de  celte  métallurgie  nou- 
velle. 

Mais  le  plus  grand  titre  de  gloire  d'un  savant 
n'est  pas  dans  l'application  immédiate  que  l'on  peut 
faire  de  ses  découvertes  :  la  vérité  scientifique  vaut 
par  elle-même;  elle  est  au-dessus  des  inlérêts  ma- 


tériels qu'elle  sert  parfois,  et  la  raison  humaine  ne 
doit  pas  oublier  que  tout  progrès  a  eu  son  origine 
dans  une  recherche  désintéressée. 

Les  élèves  de  Henri  Moissan  qui  l'ont  assisté  dans 
ses  derniers  travaux  ne  doutent  pas  que  de  bril- 
lantes découvertes  ne  dussent  encore  illustrer  son 
nom.  Ils  ne  pourraient  mieux  exprimer  l'admiration 
qu'ils  éprouvent  pour  son  œuvre,  et  dont  une  mé- 
daille offerte  par  souscription  internationale  fut  ré- 
cemment le  témoignage  universel,  qu'en  répétant 
les  paroles  qu'il  adressait  lui-même  à  Berlhelot  dans 
une  circonstance  semblable  :  «  L'œuvre  est  belle  et 
grande.  Vous  pouvez  reconnailre  chaque  pierre  de 
cette  construction,  car  chacune  vous  a  coûté  du  tra- 
vail et  des  efforts.  Peut-être  l'eussiez- vous  désirée 
plus  haute  encore.  Ce  désir  même  est  à  votre  hon- 
neur, car  nous  devons,  tous,  placer  notre  idéal  assez 
haut  pour  ne  pouvoir  jamais  l'atteindre.  » 

A.  BiNET  DU  Jassokneix. 


NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 

GÉOLOGIE 

L'origine  des  pétroles.  —  Les  théories  sur  la  for- 
mation des  pétroles  sont  nombreuses.  Les  unes  s'appuient 
sur  la  décomposition  des  matières  végétales  ou  animales. 

M.  De  Wilde  {Moniteur  Quesneville,  mai  1903)  passe 
en  revue  toutes  ces  théories  et  les  soumet  à  la  critique  ; 
il  rejette  ces  théories  de  formation  organique,  il  admet 
la  théorie  minérale  de  U  formation  cosmique  de  Soko- 
loff  d'une  combinaison  du  carbone  avec  l'hydrogène  à 
une  des  périodes  de  la  genèse  terrestre,  combinaison  qui 
aurait  donné  de  l'acétylène  avec  ses  polymères  et  par 
hydrogénation  de  celui-ci,  de  l'éthylène  avec  ses  homo- 
logues, et  enfin  les  carbures  saturés  des  pétroles.  La 
synthèse  des  pétroles  de  laboratoire  de  MM.  Sabatier  et 
Senderens  a  donné  d'ailleurs  quelque  crédit  à  cette 
théorie  qui  n'exclurait  pas  néanmoins  celles  de  Ber- 
thelot,  Cloez,  Hendeleyeff  et  Hoissan,  sur  la  formation 
par  l'action  de  l'eau  sur  les  carbures  métalliques  des 
masses  centrales  de  la  t'ocre,  théories  qui  pourraient  se 
conclUer  avec  celle  de  SokoloiT.  A.  R. 

Les  gaz  occlus  dans  la  houille.  —  La  houille  con- 
tient des  gaz  dissous  qu'elle  abandonne  dans  le  vide  à 
la  température  ordinaire.  M.  Trobridge  [Chemical  Indus- 
try  Joum.  t.  XXV,  p.  1129)  a  analysé  ces  gaz. 

La  quantité  de  gaz  extrait  varie  suivant  les  échantil- 
lons examinés,  de  40  ce.  à  9  ce.  pour  100  grammes  de 
houille.  Ce  gaz  contient  une  quantité  de  méthane  et 
de  ses  homologues  qui  peut  atteindre  50  p.  100. 

A  lOOo  le  volume  de  gaz  extrait  augmente  beaucoup; 
il  est  de  200  ce.  à  10  ce.  par  100  grammes  de  bouille. 
Dans  un  échantillon,  le  gaz  ainsi  dégagé  de  la  houille 
contenait  94  p.  100  de  méthane. 

Ces  recherches  sont  très  intéressantes  pour  l'étude  de 
Il  formation  du  grisou  dans  les  mine;.  Les  diminutions 
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de  la  pression  atmospbériqae  déterminent  le  départ  des 
gaz  occlua  qui,  pour  certaines  bouitles,  sont  très  riches 
ea  gaz  combustibles  comme  on  l'a  tu  plus  haut 

A-  B. 

Une  forêt  de  colonnes  en  Bulgarie.  —  Dans  une 
intéressante  Conférence  à  la  Société  de  géographie  sur 
la  géologie  de  la  Bulgarie,  M.  De  Launay,  professeur  à 
l'École  des  Mine»,  vient  d'attirer  l'attention  sur  la  forêt 
de  colonnes  de  Dikilitatch  dans  la  région  de  Varna,  qui 
rappelle  la  célèbre  chaussée  des  géants  du  Nord  de  l'Ir- 
lande. 

Snr  le  bord  d'un  plateau  en  pleine  campagne,  s'élève 
cette  torét  de  colonnes  naturelles,  qui  donnent  l'impres- 
sion d'une  ruine  antique  ;  ces  colonnes,  hautes  de  5  à 
6  mètres,  sont  absolument  cylindriques,  et  leur  diamètre 
atteint  souvent  1  mètre. 

.Leur  formation  est  due  i  un  phénomène  d'érosion  ; 
les  stratifications  de  la  roche  simulent  les  joints,  et  des 
érosions  verticales  produites  par  les  pluies  ont  formé 
des  cannelures  doriques»  La  roche  est  un  grès  nummu- 
litique. 

L'ensemble  de  ces  colonnes  s'étend  sur  500  mètres  de 
long  et  30  à.  SO  mètres  de  largeur. 

M.  De  Launay,  qui  a  étudié  sur  place  ces  curieuses  for- 
mations au  cours  d'une  mission  dans  les  Balkans,  les 
attribue  à  des  mouvements  tourbillonnants  du  lit  d'un 
torrent,  mouvements  qui  auraient  provoqué  l'isolement 
des  colonnes  et  donné  lieu  à  cette  érosion  columnaire. 

CHIMIE 

La  théorie  delà  rouille  du  fer.  —  M.  W.A.Davis  vient 
de  donner  dans  Stiencc  Progreta  ane  revue  trimestrielle 
qni,  fondée  l'an  dernier,  continue  la  tâche  qu'un  recueil 
du  même  titre  avait  entreprise,  c'est-à-dire  de  donner  un 
aperçu  da  mouvement  des  idées  dans  le  domaine  scien- 
tllique,  sous  forme  d'articles  très  documentés;  M.  W.A. 
Davis>  disons-nous,  vient  de  donner  à  Science  Pmgress 
une  étude  fort  intéressante  suv  les  opinions  qui  se  sont 
fait  jour  ces  temps  derniers,  au  sujet  de  la  rouille  du 
fer.  C'est  une  grosse  question  que  celle  de  la  rouille.  On 
a  calculé  que  pour  une  seule  Compagnie  anglaise,  la 
London  and  nortk  Western,  la  perte  des  rails  est,  par 
jour,  de  18  tonnes,  par  l'usure  et  stfrtout  la  rouille  :  ce 
qui  représente  la  valeur  d'un  million  de  francs  par  an. 
La  peinture  du  Pont  du  Fortb,  qui  est  l'objet  des  pins 
grands  soins,  puisqu'elle  protège  celui-ci  contre  la  rouille, 
coûte  50.000  francs  par  an.  Chaq lie  année  on  repeint 
un  tiers  du  pont,  ce  qui  demande  20  tonnes  de  peinture 
à  500  francs  la  tonne. 

Il  est,  à  bien  des  points  de  vue,  utile  de  savoir  dans 
quelles  conditions  se  produit  la  rouille.  Longtemps  on 
n'a  vu  dans  celle-ci  qu'un  simple  processus  d'oxydation, 
qui  se  produit  quand  le  fer  est  exposé  à  la  fois  à  l'air  et 
à  l'eau.  Mai»,  en  1871,  les  expériences  de  Ctdvert  mon- 
trèrent que  l'acide  carbonique  joue  un  rôle  important 
dans  l'affaire,  et  en  188$,  M.  Crum  Brown  formula  caté- 
goriquement la  théorie  d'après  laquelle  le  fer  se  change 
en  rouille  sous  l'iutlueuce  combinée  de  l'oxygène  et  de 
l'acide  carbonique  de  l'air,  en  présence  d'eau  liquide.  Il 
était  admis  que  le  carbonate  ou  bicarbonate  de  fer,  pro- 
duit initial  de  la  réaction,  se  transformait  sous  l'action 
de  l'oxygène  en  hydroxyde  ferrique  ou  rouille,  d'après 
les  formules  : 

4  ;Fe-|-IPO-f  C0«)=4FeC0='-f  4H^  (1) 

'.  Fe  CO»  -1-  OH'O  -f  0»  =2  Fe-'  (0H)«  -f  .IGO»  (2) 


Ce  fut 'la  «  théorie  de  l'acide  carbonique  »,  et  elle  fut 
acceptée  pendant  plusieurs  années  sans  discussion. 

Mais,  en  1898,  .M.  W.  B.  Dunstan,  Taprès  des  expé- 
rience» qui  furent  publiées  en  t005  seulement,  s'éleva 
contre  cette  doctrine.  Pour  lui,  l'acide  carbonique  n'est 
pas  nécessaire;  et  si  l'on  opère  en  excluant  celui-ci,  le 
fer  s'oxyde  quand  même,  en  présence  de  l'eau  et  de 
l'oxygène. 

D'après  M.  Dunstan,  les  équations  sont  : 

Fe  +  0»  -t-  H«0  =  FeO  -|-  H'O»    f3) 
2  FeO  -I-  H'O*  =  Fe«0  (OH)»    (4) 

Ce  fut  la  «  théorie  du  peroxyde  d'hydrogène  ••. 

On  peut  toutefois  faire  une  objection  à  celle-ci.  Cest 
qu'on  n'a  jamais  démontré  qu'il  se  produit  du  peroxyde 
d'hydrogène  sur  le  fer  qui  se  rouille.  D'autre  part,  il 
faut,  dit  M.  Davis,  voir  si  réellement,  dans  les  expé- 
riences de  M.  Dunstan,  l'intervention  de  l'acide  carbo- 
nique a  été  exclue.  Or  cela  n'est  pas  le  cas,  d'après 
M.  G.  R.  Moody,  qui  a  publié  une  étude  critique  sur  le 
sujet  l'an  dernier.  Et  en  même  temps  que  M.  Moody 
établissait  l'insuffisance  des  précanlions  prises  par 
M.  Dunstan,  il  démontrait  que  quand  les  précaations 
sont  réellement  suffisantes,  la  rouille  ne  se  prodoit 
pas.  On  peut  laisser  en  présence  du  fer,  de  l'eaa,  et  de 
l'oxygène,  sans  que  la  rouille  apparaisse,  si  l'on  a 
absolument  exclu  l'acide  carbonique.  Il  serait  trop  com- 
pliqué de  décrire  l'appareil  <f^  M.  Moody  et  la  manière 
de  l'utiliser.  Indiquons  seulement  un  petit  lait  qtri 
montre  coinbien,  dans  les  expériences  de  ce  genre,  il 
faut  user  de  précaution  et  se  défier.  C'est  que  po«r  réussir, 
il  faut  éviter  tout  contitct  entre  le  fer  et  le  verre  :  il  y  a 
réaction  entre  ces  deux  éléments,  et  pour  Tempècher,  il 
faut  garnir  de  paraffine  le  bout  des  cylindres  en  métal, 
pour  supprimer  tout  contact. 

Les  expériences  de  M.  Moody  montrent  donc  qne  le 
fer  pur,  en  présence  de  l'oxygène  pur,  ne  se  rouille 
pas.  La  théorie  du  peroxyde  d'hydrogène  ne  résiste  pas 
à  la  critique,  et  à  l'expérimentation. 

Il  faut,  décidément,  revenir  à  ta  théorie  de  l'acide  car- 
bonique. Mais  cet  acide  n'est  pas  le  seul  qui  favorise  la 
rouille.  Les  acides  sulfureux  et  nitrique  sont  dans  le 
même  cas,  et  c'est  ce  qui  explique  combien  vite  se  rouil- 
lent les  fers  de  gares  exposés  aux  fumées  sulfureuses 
des  locomotives.  L'action  de  l'acide  carbonique  suffît 
toutefois  largement.  Et  elle  est  très  rapide.  De  l'eau  dis- 
tillée a  été  laissée  au  contact  de  l'air.  On  en  verse  un 
peu  sur  du  fer  parfaitement  propre  et  poli,  et  après 
'ôO  secondes  de  contact,  on  la  fait  couler  dans  au  bassin 
de  porcelaine  contenant  un  peu  d'une  solution  diluée 
de  ferro-cyanure  de  potassium  :  aussitôt,  coloration 
bleue,  révélant  la  présence  de  fer  dissons^  En  utilisant 
de  l'eau  de  pluie,  on  a  la  réaction  après  un  contact  de 
30  secondes  seulement.  Par  contre,  l'eau  distillée  bien 
bouillie,  absolument  privée  d'acide  carbonique,  ne  dis- 
sout pas  une  trace  de  fer. 

En  somme,  la  théorie  de  la  rouille,  c'est  que  celle-ci 
résulte  de  l'action  d'eau  liquide  renfermant  des  traces 
d'acide  sur  le  fer  en  présence  de  l'oxygèue  atmosphé- 
rique. Pour  empêcher  la  rouille,  il  faudrait  exclure  l'acide 
carbonique,  ou  bien  l'eau  :  et  c'est  l'eau  qu'on  enclul 
par  la  peinture,  cette  solution  étant  la  plus  simple  et  la 
phis  pratique.  V. 

Sur  les  limites  d'inflammabilité  des  gaz  combus- 
tibles avec  l'air.  —  .M.  M.  Tecla  (Journ.  praktisch.  C/iemie, 
p.  212,  1907)  a  déterminé  les  limites  inférieures  et  sopé- 
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rieures  d'explosibilité  des  méUnges  des  gaz  suivants  avec 
l'air  : 

Limite  Xtimite 

inférieure  sup^'Heorc 

gup.  100  gup.  lOU 

Hydrogène 9,73  —  9.96       62.75  —63,58 

Gaz  d'éclairage 4  30  —  4,82       23,35  —  23,63 

Acétylène 1,53-1,77       57.95  —  58,65 

Ces  déterminations  rendent  compte  des  explosions  qui 
se  produisent  avec  l'acétylène,  dant  le  mélange  avec  l'air 
dans  les  proportions  comprises  entre  1,5  p.  100  et 
58  p.  100  est  explosif.  A.  R. 

Action  du  radium  sur  la  soie   et  le  coton.  — 

D'après  les  observations  de  MM.  Martin  et  Norton  (Joum. 
Soc.  Dyers  and  Colour,  J907,  p.  93),  U  soie  et  le  colon 
soumis  aux  rayons  du  radium  perdent  de  leur  solidité. 
La  résistance  d'un  fil  de  soie,  qui  était  de  78  grammes, 
est  devenue  74  grammes  après  sept  jours  de  radiation  ; 
celle  du  coton  est  encore  plus  vite  diminuée  ;  Ja  résis- 
tance d'un  fil  mesurée  à  370  grammes  n'est  plus  que 
310  grammes  après  une  journée,  elle  tombe  à  260  après 
dix-sept  jour:.  11  se  forme  de  l'oxycellulose  comme 
dans  l'action  de  la  lumière  solaire.  A.  R. 

CHmiE  PHYSIQUE 

Sur  la  Tolatilité  des  groupes  de  composés.  — 
M.  De  Forcrand  (Ann.  de  Chim.  et  de  Phys.,  S'  série, 
t.  V,  IdOS)  avait  déjà  attiré  l'attention  sur  la  ▼olatilité 
et  la  fasiitililé  des  hydrures  saturés  des  métalloïdes. 
Celles-ci  diminuent  lorsque  le  poids  moléculaire  aug- 
mente. M.  L.  Henry  {Rec.  des  travaux  chimiques  des 
Pays-Bas,  1907)  revient  sur  cette  questioo  qu'il  étend 
aux  hydrures  de  condensation. 

Cest  ainsi  qu'il  observe  une  différence  constante  entre 
les  points  d'ébuUition  de  l'ammoniaque  et  de  l'hydraxine 
Az-H*,  et  ceux  de  l'hydrogène  phosphore  PH  '  et  du  phos- 
phore liquide  P'H'. 

l'oÎDl  d'ébuUition 


AzH^ 

PU» 

H'Az— AzH» 
HT  -  PHî 


33» 


_   850    diff.  52. 
+^ll    diff.  55« 


Dans  les  dérivés  méthylés  de  l'ammoniaque  et  du 
phosphure  d'hydrogène,  on  constate  une  diminution  de 
la  volatilité  avec  l'accroissement  du  poids  moléculaire. 
Il  en  est  de  même  pour  les  dérivés  substitués  du  mé- 
thane et  du  siliciure  d'hydrogène  SLH^  Par  contre,  les 
dérivés  halogènes  du  carbone  et  du  silicium  ont  une 
volatilité  inverse. 

De  même,  si  on  considère  l'eau  qui  bout  à  iOO»,  la 
substitution  d'un  radical  méthyle  donne  l'alcool  jméthy- 
lique  qui  bout  à  66°,  celle  de  deux  radicaux  méthyle 
fournit  l'oxyde  de  méthyle  qui  bout  à  —23».  Cet  ordre 
de  volatilité  croissante  se  retrouve  avec  les  dérivés  mé- 
thylés de  l'hydrogène  sulfuré. 

Si  on  observe  les  points  d'ébuUition  de  l'hydrazine  et 
de  ses  dérivés  méthyliques  ou  éthyllques  symétriques  ou 
dissymétriques,  on  retrouve  cette  volatilité  croissante.  Il 
reste  à  expliquer  ces  faits.  A.  R. 

MÉTALLUR8IE 

Usages  de  l'aluminium  et  production  mondiale 
«n  1906.  —  Dans  l'une  des  dernières  séances  de  la 


Société  d'encouragement  pour  ["industrie  nalionaie 
(22  mai),  M.  G.  Richaho  a  donné  quelques  renseigne- 
ments sur  la  production  et  les  emplois  de  l'aluminium  ; 
les  chiffres  indiqua  sont  empruntés  à  YBngineer  du 
17  mai,  et  monlrent  les  nomitreux  usages  de  ce  métal, 
préparé-  aujourd'hui  uniquement  par  l'électrométal- 
lurgie  : 

«  Actuellement,  la  production  de  l'alumini^m  est  con- 
trôlée par  six  grandes  compagnies  :  la  British  Alumi- 
nium Co,  la  Société  éleotromélaHurgiquv  de  France,  la 
Compagnie  des  produits  chimiques  d'Alais,  l'Aluminium 
Industrie  Ae^iengesellschaft,  la  Pittsburg  réduction  Co  et 
la  Compagnie  italienne  de  Peecara.  La  puissance  mise 
en  œuvre,  ou  disponible,  par  ces  compagnies  est  de  près 
de  100.000  chevaux,  ce  qui,  an  taux  de  4  ohevanx-an  par 
tonne  d'aluminium,  pourrait  eu  produire  24.000  tonnes 
par  an  :  en  réalité,  pour  différentes  raisons,  notamment 
à  cause  de  l'insuffisance  des  fours,  cette  production  n'a 
guère  dépassé,  en  1906,  12.000  tonnes;  en  1896,  elle 
n'était  que  de  1.755  tonnes. 

«  Cette  production  est  tout  à  fait  insuffisante  ;  aussi  le 
prix  de  l'aluminium  a-t-il  passé  de  3.7S0  francs  la  tonne 
en  1905,  à  5.000  francs  en  1906,  et  certaines  des  compa- 
gnies qui  le  fabriquent  augmentent  considérablement 
leurs  installations.  C'est  ainsi  que  la  British  Aluminium 
est  en  train  d'établir,  au  Loch  LeTen,en  Ecosse,  un  réser- 
voir d'une  capacité  d'environ  90  millions  de  mètres  cubes, 
à  300  mètres  au-dessus  de  la  mer,  et  que  la  Compagnie 
de  l'aluminium  allemande  exécute,  en  Suisse»  des  cap- 
tages  qui  ajouteront  environ  70.000  chevaux  aux  25.000 
qu'elle  utilise  déjà  dans  ses  usines  de  Neuhausen,  Rhein- 
felden  et  Gastein. 

<  Les  usages  de  l'aluminium  sont,  en  effet,  bien  plus 
nombreux  et  surtout  plus  étendus  qu'on  ne  le  suppose 
en  général.  C'est  ainsi,  qu'aux  États-Unis,  on  compte' 
plus  de  780  kilomètres  de  lignes  électriques  en  fils  d'alu- 
minium pur,  transmettant  environ  65.000  chevaux,  avec 
des  tensions  allant  jusqu'à  60.000  volts. 

«  L'emploi  de  l'aluminium  en  métal!urgie,pour  empêcher 
les  soufflures  et  retassures  dans  les  lingots  d'acit>r,  donne 
d'excellents  résultats;  cette  suppression  des  soufQures 
provient  de  ce  que  l'aluminium  possède,  pour  l'oxygène, 
une  affinité  telle  que,  jeté  dans  un  creuset  d'acier  fondu, 
il  s'empare  de  tout  l'oxygène  présent  à  l'état  libre  ou 
combiné  au  fer,  en  dégageant  une  chaleur  suffisante 
pour  rendre  le  métal  extrêmement  fluide  à  la  coulée  ; 
il  suffit,  pour  cela,  d'environ  0,01  p.  100  d'aluminium 
(100  grammes  par  tonne).  La  métallurgie  en  consomme 
ainsi  environ  3.000  tonnes  par  an. 

«  L'ainrainothermie  de  Goldsmith  permet  de  réaliserdes 
alliages  dits  «  thermites  »  d'aluminium  et  de  fer  avec 
d'autres  métaux,  tels  que  le  nickel  et  le  titane,  qui, 
ajoutés  aux  fontes  de  fer  au  moment  de  la  coulée,  en 
'augmentent  singulièrement  la  fluidité  et  la  résistance. 

«Jen'insisterai  pas  sur  les  bronzes  d'aluminium,  connus 
dès  l'origine  de  ce  métal;  je  rappellerai  seulement  quel- 
ques alliages  particulièrement  curieux,  tels  que  ceux 
d'aluminium,  de  cuivre  et  de  tungstène,  comme  le  woU 
franium  et  le  romanium,  très  légers  (densité  2,75)  et 
pouvant  supporter  des  efforts  de  30  kilogrammes  par 
millimètre  carré;  le  magnalium, alliage  à  91  p.  100  d'alu- 
mmium  et  de  magnésium,  plue  léger  que  l'aluminium, 
ce  qui  eu  rend  l'emploi  précieux  pour  la  «onstrudion 
des  instruments  d'optique;  le  eïscod,  alliage  d'ahimi- 
nium  avec  de  2.'>  à  33  p.  100  de  zinc,  dur  comme  de 
l'acier  à  outils  ;  le  zimaliam,  aluminium  avec  très  peu 
de  manganèse  et  de  zinc,  plus  dur  que  l'aluminium  pur 
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et  facile  à  forger  et  à  travailler.  On  connaît  les  appli- 
cations de  l'aluminium  dans  l'antomobilisme,  pour  les 
carters  et  les  panneaux,  et  cet  emploi  ne  saurait  que  se 
répandre  à  mesure  qu'on  perfectionnera  les  procédés  de 
soudure  de  l'aluminium  tels  que  le  procédé  autogène  de 
Schoop.  Enfin,  l'aluminium  trouve  encore  des  emplois 
pour  remplacer,  en  feuilles,  les  pierres  lithographiques, 
dans  la  peinture  des  bois  et  du  fer,  et  même  dans  la 
fabrication  de  certains  explosifs,  tels  que  l'ammonal,  où 
l'on  utilise  son  affinité  pour  l'oxygène  pour  augmenter 
la  puissance  explosive  des  poudres  auxquelles  on  le 
mélange  à  la  mise  en  feu.  On  peut,  en  brûlant  de  la 
poudre  d'aluminium  dans  de  l'oxygène,  produire,  comme 
l'a  montré  Zengbelis,  des  températures  exceptionnelle- 
ment élevées,  dépassant  4.000»,  supérieures  à  celles  de 
l'arc,  et  fondant  le  platine  comme  du  verre.  » 

L.  A.  H. 

La  production  mondiale  du  cuivre.  —  Le  cours 
du  cuivre  s'est  élevé  cette  année  jusqu'à  1 1 1  £  par  tonne, 
ce  qui  lient  à  la  spéculation  provoquée  par  la  consom> 
mation  de  plus  en  plus  intense  du  métal  rouge.  La  pro- 
duction ne  cesse  de  s'accroître  ;  elle  a  plus  que  doublé 
en  dix  ans,  laissant  en  fin  d'année  des  stocks  disponi- 
bles de  moins  en  moins  importants. 

Le  tableau  suivant  de  la  production  mondiale  donne 
en  effet  : 

ProducUon  SUick  disponible 

1890 260.000  Tonnes  65.000  Tounes 

1895 3.S4.000      —  46.000       — 

1900 465.000       —  29.000        — 

1906 m. 000       —  17.000       — 

Le  prix  moyen  de  la  tonne  a  suivi  une  marche  ascen- 
dante : 

1895-97 46   £ 

1900-02 65  — 

1900-06 80  — 

L'Amérique  produit  plus  de  la  moitié  du  cuivre  con- 
sommé dans  le  monde.  En  1904,  sur  une  production 
mondiale  de  651.000  tonnes,  les  États-Unis  étaient  repré- 
sentés par  367.772  tonnes. 

Le  traitement  métallurgique  aux  hauts  fourneaux  à 
water-jackets  et  aux  convertisseurs  avec  ou  sans  sélec- 
teurs, est  suivi  d'un  affinage  électrolytique  qui  donne, 
en  même  temps  que  du  cuivre  pur  pour  l'électricité,  des 
boues  d'affinage  riches  en  argent  et  en  or.  En  1904,  l'affi- 
nage américain  de  280.000  tonnes  de  cuivre  a  donné, 
810  tonnes  d'argent  et  1.380  kilog.  d'or.  L'emploi  du 
sélecteur  dans  les  convertisseurs  permet  de  séparer  le 
métal  riche  en  mélaux  précieux.  a.  fl. 

A£R0NAUTI0UE 

Vers  le  pôle  Nord  en  ballon.  —  M.  Walter  Wellman, 
de  la  Société  de  géographie  de  Washington,  va  faire 
une  seconde  tentative  pour  atteindre  le  pôle  Nord  en 
ballon.  Les  vœux  du  monde  entier  accompagnent  le  hardi 
explorateur,  qui  a  reçu  les  encouragements  les  plus  esti- 
mables de  ses  compatriotes,  en  particulier  du  professeur 
Willis  Moore,  directeur  du  «  Wheater  Bureau  »,  des 
Etats-Unis.  Les  frais  d'une  telle  expédition  sont  supportés 
par  M.  Lawâon,  par  Wellman  lui-même  et  par  la  So- 
ciété américaine  de  géographie. 

Déjà,  le  31  mai,  M.  Wellman  était  de  passage  à  Tromsoë, 
d'où  il  a  dû  se  rendre  au  Spitzberg  qu'il  a  pris  comme 
base  de  ses  opérations. 


M.  Wellman  applique,  pour  la  réalisation  de  son  projet 
la  méthode  scientifique.  Comme  Nansen,  qui  avait  orga- 
nisé son  expédition  à  travers  les  mers  polaires  avec  un 
soin  minutieux  jusque  dans  les  moindres  détails,  l'explo- 
rateur américain  accumule  les  chances  de  succès,  en 
améliorant  le  matériel  dont  il  fait  usage,  en  s'exerçanl 
et  en  exerçant  ses  compagnons  de  voyage  dans  des  expé- 
riences et  des  tentatives  préliminaires.  Si  les  chances  de 
succès  lui  paraissent  suffisantes,  le  dépait  définitif  pour 
le  pôle  Nord  aura  lieu  entre  le  20  juillet  et  le  10  août 
Déjà,  l'an  dernier,  M.  Wellman  avait  établi  son  cam- 
pement au  Spitiberg  ;  mais  son  expédition  étant  insuffi- 
samment préparée,  il  eut  le  courage  de  la  retarder  d'une 
année.  Les  loisirs,  dont  il  a  disposé  depuis  un  an,  ont 
servi  à  la  réalisation  des  perfecUonnements  qui  lui  ont 
été  suggérés  par  les  progrès  de  l'aéronautique  et  par 
1  étude  plus  approfondie  du  climat  des  régions  polaires 
Le  ballon  déplace  environ  8.500  mètres  cubes  (le  ballon 
de  1900  déplaçait  seulement    6.350   mètres  cubes).   Il 
peut  assurer  le    transport  de  dix  à  douze   personnes 
et  de  dix  à  douie  chiens,  en  même  temps  que  le  trans- 
port des  approvisionnements  et  des  objets  de  campe- 
ment. C'est  le  plus  grand  aérostat  dirigeable  qui  ait  été 
fabriqué  après  celui,  tout  à  fait  extraordinaire,  qui  apparu 
tient  au  comte  Zeppelin  ;  il  a  la  forme  d'un  cigare  qui 
est  long  de  56  mètres  et  qui  possède  16  mètres  de  dia- 
mètre dans    sa  plus  grande   section  ;    il    porte  deux 
hélices  dans  sa    partie    centrale,    de   part  et   d'autre 
de  la  nacelle,  ainsi  qu'un  gouvernail  placé  à  l'arrière. 
Les  hélices   sont  mises   en  mouvement  par  un  moteur 
à  pétrole  de  70  chevaux.  Le  pétrole  en  réserve  remplit 
un  cylindre  en  acier,  qui  forme  la  carcasse  rigide  de  la 
nacelle  et  qui  a  33  mètres  de  long,  45  centimètres  de 
largeur;  la  quantité  de  pétrole  emporté  est   suffisante 
pour  assurer  la  marche  du  moteur  pendant  150  heures, 
et  celui-ci,  par  temps  calme,  imprime  au  ballon  une  vî-' 
tesse  de  24  kilomètres  à  l'heure.  Le  ballon  peut  donc  par- 
courir, par  ses  propres  moyens,  la  distance  de  3.000  kilo- 
mètres, qui  est  trois  fois  plus  grande  que  la  dislance  du 
pôle  au  Spitzberg,  point  de  départ  de  l'ascension. 

Le  ballon  est  destiné  à  ne  pas  s'élever  à  plus  de 
150  mètres  d'altitude  au-dessus  du  sol.  On  se  sert 
pour  cela  d'un  câble-guide  en  acier  ayant  250  mètres 
de  long;  un  tel  câble  jouera  le  rôle  d'un  guiderop 
retardateur,  lorsque  les  vents  défavorables  fendront  i 
enlraÎDer  le  ballon  loin  du  pôle  j  la  marche  de  l'aérostat 
pouvant  être  freinée,  sa  vitesse  d'entraioement  peut  être 
réduite  de  20  kilomètres  par  heure.  Au  contraire,  on  fera 
usage  du  moteur  à  pétrole,  lorsque  le  vent  soufûera  dans 
la  direction  convenable.  Ainsi  toute  la  force  des  vents 
favorables  interviendra  en  faveur  du  succès  de  l'expédi- 
tion, tandis  que  l'effort  nuisible  des  venu  défavorables 
sera  en  partie  neutralisé  par  le  retardateur. 

Enfin,  on  utilisera  le  cîlble  équilibreur  qui  permet  de 
contrôler  les  variations  d'altitude  que  peut  subir  laéroital 
sous  l'influence  de  variations  atmosphériques. 

Il  paraît  à  peu  près  établi  que  la  catastrophe  dont  a  été 
victime  l'explorateur  Andrée,  le  précurseur  de  M.  Well- 
man, s'est  produite  à  la  suite  de  la  chute  du  ballon 
entraîné  par  le  propre  poids  du  cdble-guide,  lorsque 
celui-ci  a  rencontré  les  eaux  libres.  Rien  de  pareil  ne 
peut  se  produire  ici,  parce  que  le  câble-guide  de  M.  Well- 
man est  établi  de  telle  sorte  qu'ils  puisse  flotter;  un  tel 
accident  n'est  plus  possible.  D'ailleurs,  on  ne  'saurait 
logiquement  comparer  les  moyens  d'Andrée  à  ceux  de 
M.  Wellman.  Tandis  que  le  ballon  d'Andrée  était  le  jouet 
des  veats,  sans  moteur,  sans  frein  et  sans  gouvernail  le 
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ballon  de  M.  Wellman  est  dirigeable,  dispose  d'une  pais- 
sance  de  70  chevaux,  d'un  retardateur,  d'un  c&ble  équi- 
libreur et  d'an  gouvernail.  L'expédition  emportera  des 
traîneaux  complètement  équipés,  actionnés  par  des  mo- 
teurs, des  instruments  et  de  la  nourriture  pour  soixante- 
quinze  jours. 

Une  station  de  télégraphie  sans  fil  sera  installée  h  bord 
du  ballon;  elle  tentera  de  correspondre  avec  d'autres 
postes  établis  à  Hammerfest,  au  Spitzberg  et  sur  le  con- 
tinent américain.  R.  D. 

JLe  matériel  aérostatique  militaire  italien.  —  Le 
colonel  Espitailier  vient,  dans  le  Génie  civil  du  4  mai, 
de  décrire  le  matériel  aérostatique  de  l'armée  italienne. 
Le  parc  comprend  une  voiture  d'agrès,  une  voiture 
treuil  et  six  voitures  à  tubes  d'hydrogène  comprimé  à 
300  kilogrammes.  Chacune  de  ces  dernières  voitures 
peut  fournir  200  mètres  cubes  de  gaz  et  ne  pèse  que 
2.500  kilogrammes.  Le  ballon  contenu  dans  la  voiture 
d'agrès,  -peinte  en  blanc,  cube  450  mètres,  alors  que  le 
ballon  militaire  français  cube  540  mètres  et  le  ballon 
allemand  700  mètres  cubes.  Ce  ballon  est  en  soie  jaune 
pour  protéger  le  tissu  contre  les  rayons  actiniques  ;  il  est 
enduit  au  tampon  de  poudre  d'aluminium  pour  dimi- 
nuer l'échaufTement  solaire.  L'étoffe  ainsi  vernie  et 
métallisée  ne  pèse  que  160  grammes  par  mètre  carré  ; 
l'enveloppe  totale  ne  pèse  que  50  kilogrammes.  Avec  le 
filet,  la  nacelle  et  les  agrès,  le  ballon  pèse  160  kilogram- 
mes. Il  peut  enlever  deux  aéronautes  à  500  mètres  et  un 
seul  à  1  .OOU  mètres.L'ancre  a  été  supprimée  comme  moyen 
d'atterrissage.  Pour  prendre  terre,  on  pratique  l'ouver- 
ture d'un  panneau  de  déchirure  qui  consiste  en  un 
des  fuseaux  cousu  au  moyen  d'une  cordelette,  dont 
l'extrémité  est  à  la  portée  de  l'aéronaute.  En  tirant 
celle-ci,  le  ballon  ouvert  se  dégonfle  rapidement. 

Les  cinquante  hommes  du  parc  sont  montés  sur  les 
voitures  attel-^es  à  quatre  et  six  chevaux.  Ce  qui 
caractérise  cette  installation,  c'est  la  mobilité  et  la 
légèreté.  Les  tubes  sont  frottés  en  fil  d'acier  pour  éviter 
les  projections  en  cas  de  rupture.  A.  R. 

TECHNOLOGIE 

Les  succédanés  du  camphre  dans  la  fabrication 
du  celluloïd.  —  Le  prix  élevé  du  camphre,  dû  au  mono- 
pole japonais,  a  suscité  l'emploi  de  substances  capables  de 
le  remplacer  dans  la  fabrication  du  celluloïd,  obtenu  par 
dissolution  du  coton  poudre  dans  l'alcool  camphré.  On 
a  essayé  la  naphtaline,  les  naphtols,  la  colophane.  Si  on 
fond,  par  exemple,  un  mélange  de  100  parties  de  colo- 
phane av«c  de  20  à  30  parties  de  naphtaline,  la  dissolu- 
tion alcoolique  de  ce  mélange  dissout  le  coton  à  40-50° 
aussi  facilement  que  l'alcool  camphré,  et  donne  un  cel- 
luloïd aussi  plastique  que  le  celluloïd  au  camphre. 
(Revue  des  matières  colorantes,  mû  190'.)       A.  R. 

HYGIENE  ALIMENTAIRE 

Les  farines  au  talc.  —  A  propos  des  coupables 
fraudes  des  farines  au  talc,  pratiquées  dans  la  région  du 
sud-ouest,  le  ministre  de  l'Agriculture  vient  d'adresier 
aux  directeurs  des  laboratoires  chargés  de  la  surveil- 
lance des  denrées  alimentaires,  une  lettre  rédigée  par 
l'inspecteur  Roux  pour  indiquer  les  procédés  d'examen 
rapide  des  farines,  en  vue  de  rechercher  les  matières  mi- 
nérales ajoutées  frauduleusement.  Un  de  ces  procédés, 
dû  à  M.  Surre,  directeur  du  laboratoire  de  Toulouse, 


consiste  à  agiter  la  farine  suspecte  avec  le  tétrachlorure 
de  carbone;  la  farine  surnage,  les  matières  minérales 
plus  lourdes  tombent  au  fond  du  vase.  Un  procédé  ana- 
logue dû  au  pharmacien  Cailletet,  employé  en  1869,  in- 
diquait le  chloroforme  comme  agent  de  séparation.  On 
peut. ainsi  déceler  un  millième  de  matières  minérales. 

A.  R. 

STATISTIQUE 

Les  Universités  américaines.  —  Nous  avons  relevé 
dans  le  Minerva  Jahrbuch  der  Gelehrlen  Welt,  les  bud- 
gets et  le  nombre  des  étudiants  des  Universités  améri- 
caines pour  l'année  1904-1905. 

Budget  EludiaoU 

Unirpreili  dolUn 

Ann  Arbor  (Micbigan) 794.736  4.136 

Athen»  (Ohio) —  1.04T 

Austin  et  Galveston  (Texas).., 276.274  1.350 

Baltimore  (U.  Johns  Hopkins)  (Mary- 

laod) -  74& 

Berkeley  (Californie) —  4.245 

Bloomington  (Indiània) 160.000  1.500 

Boston  (Maasachussets) —  1.450 

Boulder  (Colorado) 160.000  1.100 

Buffalo  (New- York) —  — 

Burlington  (Vermoot) —  511 

Cambridge  ;U.  Harvard)  (Massachus- 

sets) 3082.103  4.136 

Cbapel  Bill  (Caroline  du  Nord) —  678 

CharlottesT.'.le  (Virginie) —  708 

Chicago  (Illinois) 1.196.174  4  580 

Cmcinnatti  (Ohio) —  1575 

Cleveland  (Ohio) —  808 

ColumbiaRolla  (Missouri) 710.948  1.857 

Columbus  (Ohio) -  1-835 

Delaware  (Ohio) —  1.400 

Eugène-Portland  (Oregon) 200.000  552 

Hamilton  (New-York) '  116.12»  365 

lowa  City  (lowa) 300.000  1.560 

Ithaci(O.Comell)  (New- York) 1.116.459  3.841 

Lawrence  (Kansas) 2»5.-000  1 .446 

Lincoln  (Nebraska) 862.000  2.550 

Madison(Wisconsin) 575.999  3  1V4 

Middletown  (Connecticut) •..  153.219  330 

Minneapolis  (Minnesota) 460.000  3  800 

Nashville(U.Vanderbilt)  (Tennessee).  125  000  725 

New-Haven  (U.Yale)  (Connecticut)...  874.545  3  138 
New-York  (New-York)  : 

Université  Columbia 1  3->9  719  4  833 

Université  de  New-York 342.614  2.647 

Nouvelle-Orléans  (Louisiane) —  1.365 

Ounahe  (Nabraska) —  336 

Palo  Alto  (Californie) —  1.568 

Philadelphie  (Pensylvanie) 736.000  2.975 

Princeton  (New-Jersey) —  1  -"^l 

Providence  ^Rhode  Islande) 191.191  988 

Saint-Louis  (Missouri)  : 

Université  Washington 259.000  1  816 

Université  de  Saint-Louis —  1 .010 

Urbana  (Illinois) —  3.729 

Scbenectady-Albany  (New- York) —  —  636 

Seattle  (Terr.  Washington) —  811 

South  Bethléem  (Pensylvanie) ; .  —  630 

Syracnse  iNew-York) 439.699  2.450 

Urbana  (Illinois) —  3.729 

Washington  (Colombie)  : 

Université  George  Washington —  1-465 

Université  Georgetown —  571 

Worcester(U.  Clark)  vMassachussets).  —  — 

Le  chiffre  total  des  étudiants  portés  dans  ce  tableau 
s'élève  à  81.355. 
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La  plus  ancienne  Université  est  l'Université  Harvard 
de  Cambridge,  fondée  en  1636.  Viennent  easnite,  1701, 
New-Ha»enYalellui»€r»it.y,.1740,.Piiiladeipbie,  1746,  Prin- 
ceton, 1754,  Université  Colsmbiade New-York,  t764,  Pro- 
vidence, Université  Brown,  1788,  Washington,  1791,  Bnr- 
lingtoD,  1795,  Chapel  Uill  et  Sohesectady-Albany,  1304, 
Atliens,  1819,  Cincinnati  et  Hamilton,  1830,  Blooraington, 
1825,  Charlottesville,  1829,  Saint  Louis,  1831,  Middle- 
town  et  New-York,  1834,  Noovdle-Orléans,  1837,  Ann 
Arbor,  1839,  Columbia  et  Rolla,  1844,  Delaware,  1845, 
Bnl^lo,  1848,  Syracuse,  i849,  Madisom,  1851,  Minneapo- 
lis,  1857,  Chicago,  (8St,  transformée  en  1892,  Boulder, 
1862,  Urbana  et  Seattle,  1805,  South  Bethlehem  et 
ithaca  (Université  Cornell),  t860,  Lawrence,  1869,  Boston 
et  Lincoln,  tSTO,  Columbus,  1872,  Eugène,  1873,  Nash- 
ville  et  Berkeley,  1876,  Baltimore,  1878,  Omaha,  1883, 
Austin,  1887,  Worcester  (Université  Clark),  1891,  Palo 
Alto  (Université  Leland  Stanford). 

Cette  decniëEe  Université  a  été  fondée  par  le  sénateur 
Leland  Stanford,  avec  un  fonds  de  50  millions  de  dol- 
lars. A  côté  des  Universités  d'Etat,  comme  Columbia, 
Y'aje,  Harvard,  richement  dotée»  aussi  par  de  généreux 
particuliers,  un  grand  nombre  d'inirersités  sont  dues  à 
l'initiative  privée. 

C'est  ainsi  que  l'Université  de  Nashville  a  été  fondée 
par  Vanderbilt,  celle  de  Omaha  par  Creighlon,  calU  de 
Baltimore  par  John  Hopkin»avec  un  fonds  de  3  uillioua 
de  dollars.  L'Uaiversité  de  la  Nouvelle-Orléans  recevait 
de  Paul  Tulane,  en  1884,  onze  cent  mille  dollar».  LlJni- 
versité  d'Ithaca  a  reçu  entre  autres  dons  celui  de  lady 
Fiske  de  1  million  et  demi  de  dollars  pour  sa  biblio- 
thèque. Depuis  1888,  le  richissime  Rockefelfer  n*a  pas 
donné  moins  de  41  raillions  de  francs  pour  la  construc- 
tion des  Instituts  de  l'Université  de  Chicago,  avec  5  mil- 
lions dont  les  intérêts  sont  employés  aux  dépenses 
annuelles.  Ce  même  établissement  a  reçu  en  outre 
1  million  de  Miss  Culver  pour  la  création  d'un  Institut 
de  biologie,  750.000  francs  de  M.  Kent,  pour  celui  d'un 
Institut  de  chimie  et  1. 250.000 fk-ancs  pour  la  construc- 
tion d'un  laboratoire  de  physique  dus  à  M.  Byerson. 

En  1905,  les  donations  à  l'Université  Columbia  de 
New- York  se  sont  élevées  à  près  de  2  millions  de  dollars. 

Autrefois,  la  foi  religieuse  dans  notre  vieille  Europe 
faisait  surgir  les  millions  nécessaires  à  la  construction 
des  cathédrales,  aujourd'hui  la  j^wne  Amérique  avec  la 
foi  dans  la  science,  comble  celle-ci  de  dollars  pour  la 
construction  et  l'entretien  des  Universités,  avec  celte 
idée  palridique  de  faire  de  TAmérique  le  pays  le  plus 
grand  de  la  terre,  au  point  de  vue  intellectuel  et  indus- 
triel. Comme  l'a  fait  remarquer  M.  E.  Levajseur,  qui  en 
181)8  avait  relevé,  en  vingt  ans,  t8  donations  de  phts 
d'un  million  de  dollars  {Rev.  inlern.  de  CEnseigne- 
menl,  1898),  la  libéralité  des  particuliers  envers  le»  éta- 
blissements d'enseignement  supérieur,  est  un  des  carac- 
tères de  la  nation  américaine.  A.  R. 

Les  étudiantes  dans  les  Uniyersitéa  allemandes. 
—  L'immatriculation  n'est  accordée  aux  étudiantes  que 
dans  sept  Universités. 

Pour  le  semestre  d'hiver,  on  n'a  compté  que  234  étu- 
diantes immatriculées  : 

Munich 90 

Ileidelberg 58 

Fribourg  (en  Orisgau) 49 

Leipzig 38 

Wurzbourg V.i 

Tubingen 7 

Erlangen 4 


En  France,  le  nombre  des  étudiantes  était  cette  année 
de  2.559. 

lARIÉTtS 

La  surdité  titat  les  animaux  saurage».  —  M.  L.  H. 

Miller  donne  dans  Science  (n°  G28)  quelques  not«  Inté- 
ressantes sur  la  surdité  chez  Ie«  ansmaux  sauvages,  et 
sur  la  possibilité  de  cette  infirmité  chez  eux.  La  question'* 
a  son  intérêt  ea  raison  de  l'importance  qu'a  la  perfec- 
tion des  sens  dans  la- lutte  pour  l'existence,  et  de  l'acuité 
qu'ont  généralement  ceux-ci.  Par  exemple,  le  coyote  — 
Conis  ockrvpns  — a  des  oreilles  très  développées,  et  sans 
doute,  il  a  besoin  de  tes  avoir  telles.  Mais  il  semble  bien 
qu'il  peut  être  privé  de  cet  avantage.  En  nettoyant  deux 
crâne»  de  cet  aainutl,  M.  L.  9.  Miller  a  constaté  que  chez 
l'an  d'eux  les  deux  oreilles  étaient  bourrées  de  graines 
barbelées  de  VBordeum  murinum,  qui  est  sî  commun' 
dans  les  plaines  américaines  du  sud-ouest.  Elles  étaient 
logées  dans  la  chambre  tympanique,  et  Texsudat  des 
parois  enflammées  avait  noirci  leurs  barbes.  Chez  le 
même  individu,  une  graine  de  la  même  espèce  fat 
trouvée  dans  la  narine  gauche,  logée  dans  les  leptls  des 
cornets.  Dans  un  autre  crâne,  des  graines  se  trouvaient 
dans  le»  dear  oreilles,  mais  il  n'y  en  avait  pas  dans  les 
narines.  Il  n'y  avait  aucune  nécrose  des  os  de  l'oreille, 
mais  évidemment  l'ouïe  devait  être  détruite,  et,  dans  un 
CBS,  l'odorat  ne  pouvait  pas  ne  pas  être  aflkibli.  Il  serait 
intéressant  de  savoir  si  les  autres  animaux  sont  exposés 
aux  mêmes  inOrmités,  et  par  quelles  causes. 


ERRATUM.  —  Dans  lonunico  XS,   p.   72t»i  au    bM  de    la 
note  Les  Paateurella,  lire  1m  initiales  .V.  E.,  au  Ueià  d«A.B. 


NOUVELLES. 

A  propos  de  rHistoriqae  dtea  collections  de  bota- 
nique du  Muséum  d'histoire  naturelle  de  Paris.  — 
M.  Lecomte,  professeur  an  MoRéum,  nous  écrit  au  sujet 
d'une  phrase  de  sa  leçon  d'ouverture  (page  673,  lignes 
25-3t),  qu'il  n'a  jamais  en  l'inteiTtioa  —comme  certaines 
personnes  ont  pu  le  croire  —  de  critiquer  l'intrkduclton 
de  la  paléontologie  au  Muséum'.  Ha  simplement  enlenda 
déplorer  lasuppreasion  d'aneebaire  debotaniqueen  1863 
au  profit  de  la  pa'éontûlogie.  Il  pense  qu'il  était  beau» 
coup  plus  simple  de  créer  un  organisme  nouveau;  et  en 
tout  cas  il  entend  ne  pas  laisser  su^scter  l'admiration 
qu'il  professe  pour  les  découvertes  paléontologiques  des 
cinquante  dernières  années  et  pour  les  mémond>(e9 
travaux  de  M.  Albert  Gaudry. 

La  crise  vinicole.  —  La  surproduction,  la  concur- 
rence algérienne  et  la  fraude  ont  créé  une  crise  dans  l< 
commerce  des  vins.  Une  commission  d'enquête  parle- 
mentaire vient  d'entendre  les  délégués  du  Syndicat  des 
vins  en  gros  de  Paris,  qui  proposent  les  mesures  sui- 
vantes pour  conjurer  cette  crise  : 

Interdiction  du  sucrage,  sauf  pour  la  chaptalisation, 
conformément  aux  vœux  émis  dans  la  charte  de  l'agri- 
culture et  du  commerce,  et  surveillance  plus  rigoureuse 
de  la  circulation  du  sucre  ; 

Obligation  de  déclaration  de  récolte  par  le  propriétaire 
dans  le  mois  qui  suit  la  veudange  et  affichage  hebdoma- 
daire avec  récapitulation  des  sorties  de  vin  de  chez  le 
récoltant; 
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Surveillance  de  la  circulation  des  vendantes  fraîches, 
prise  en  eharge  du  récollant  destinataire  et  contrôle  de 
la  régie  ; 

Encooragameut  à  la  distillation  An  vin  ; 

Facilités  d'exportation  ; 

Conseils  par  les  professeurs  d'agriculture  relatifs  au 
choix  des  plants  en  vue  de  TamélioratioB  de  la  qualité 
des  produits  ; 

Application  à  l'Algérie  des  lois  régissant  la  circulation 
des  vins  dans  la  métropole  et  assujettissement  du  com- 
merce à  l'exercijce  de  la  régie;  surveillance  et  analyse 
des  vins  de  cette  provenance,  soit  au  port  d'embarque- 
ment, soit  à  «eux  de  débarquement. 

Sur  les  place»  de  consommations  : 

Surveillance  et  analyse  des  vins  en  gare,  aussi  bien  à 
destination  du  oommeree  que  des  particuliers. 

A  Paris  : 

Contrôle  plus  rigoureux  de  tous  les  marchands  de  vin 
se  livrant  au  commerce  de  gros,  avec  application  à  tous 
de  la  patente  de  gros; 

Exercice  plus  effectif  de  tons  les  marchands  de  vins 
en  gros. 

Université  de  Paris.  —  Le  liureau  de  renseignements 
des  Facultés,  installé  à  la  Sorbonne,  vient  de  publier 
l'Annuaire  illustré  de  l'Université  de  Paris  et  des  éta- 
blissements parisiens  d'enseignement  supérieur.  Il  sera 
distribué  à  S.OOO  exemplaires  à  l'étrangar,  dans  les  Uni- 
versités et  écoles. 

MoBénm  d'histoire  naturelle.  —  Les  galeries  de 
minéralogie  du  Muséum  de  Paris  viennent  de  s'enricliir 
de  deux  magnifiques  échantillons  de  tourmalines  rouges 
(mbellites)  de  15  centimètres  de  haut  sur  7  de  diamètre. 
Ils  ont  été  donnés  par  M.  Plerpont  Morgan,  qui  déjà,  après 
l'Exposition  de  1900,  avait  gratifié  le  Muséum  de  la  col- 
lection des  pierres  précieuses  américaines  de  la  maison 
Tiffany.  Dans  cette  collection,  on  peut  voir  un  minéral 
nouveau,  la  Kunzite  de  la  famille  des  spodumènes  ou 
triplianes,  qui  est  un  minéral  transparent  d'un  rose  lilas 
ou  ineelm-e,  que  l'on  rencontre  en  cristsux  qui  pèsent 
josqn'i  800  grammes  {American  Jonm.  of  Science,  July 
4904).  Les  rubellites  et  la  kunxite  viennent  des  gise- 
ments lithinif%res  de  Pab  (SanDiego),  Californie,  et  sont 
utilisées  en  joaillerie. 

La  Caisse  des  reohsrolies  scientifiques.  —  £nl901, 
il  a.  été  établi  une  Caisse  des  recherches  acientiiiquies  au 
ministère  de  l'Instruction  publique,  alimentée  par  les 
revenus  de  dons  divers  et  une  allocation  annuelle  sur 
les  fonds  du  pari  mutuel,  qui  s'est  ékrée  en  1906  à 
22S.000  francs. 

Depuis  eacréetion,la  Caisse  a  pu  distribuer  622.600  fr.  ; 
427.W0  francs  ont  été  affectés  aux  recherches  biologi- 
ques. 

Les  expériences,  entreprwes  ponr  l'épuration  des  eaux 
résiduaires,  ont  été  subventionnées  d'une  somme  de 
170.000  francs.  Le  Jeurnal  Officiel  du  10  mai  publie  les 
rapports  des  travaux  réalisés  cette  année  arec  le  secours 
des  allocations  de  la  Caisse,  qui  ont  été  de  200.000  francs. 
Les  donatiouB  en  1906  ont  été  bien  au-dessous  de  ee 
qu'elles  avaient  été  les  années  précédentes  ;  elles  n'ont 
été  que  de  4.750  francs,  dont  4.000  francs  donnés  par  le 
CrétKt  foncier. 

Henri  Moissan  et  ses  élèves  étrangers.  —  Plus 
de  cent  étudiants  étrangers  étaient  venus  liavailler  dans 
les  laboratoires  de  Moissan  à  l'École  de  Pharmacie  et  à  la 
Sorbonne.  Beaucoup  d'entre  eux  occupent  aujourd'hui  des 


chaires  dans  les  Universités  de  leur  pays,  comme 
MM.  Stock  à  Berlin,  Hutton  à  Manchester,  Manchot  à 
Wurtzbourg,  Wedekind  à  Tubingen,  Sterba  et  Hunigs- 
chmidt  à  Prague,  Smiles  à  Londres,  Watanabe  à  Tokyo. 

Le  professeur  Stock,  qui  ens^gne  le  chimie  minérale  à 
l'Université  de  Berlin,  a  consacré  k  son  maître  une  impor- 
tante notice  dans  le  Chemiker  Zeitung  du  23  mars. 

Le  professeur  Hutton  a  de  même  retracé  ses  travaux 
dans  V Eleclroahemical  and  metallurgical  Indutlry  de 
New-York  (avi-il),  ainsi  que  le  professeur  Wedekind  dans 
le  Zeilschrift  fur  angcioandte  Chemic  (avril). 

Le  centenaire  de  la  Société  géologique  de 
Londres.  —  La  Société  géologique  de  Londres,  pré- 
sidée par  Sir  Arcbibald  Geikie,  fêtera  le  centenaire  de 
sa  fondation  les  26,  27  et  28  septembre  1907,  et  a  invité 
l'Académie  des  sciences  à  se  faire  représenter  à  cette 
solennité  par  un  délégué. 

Le  centenaire  de  Richter  (1762-1307).  —  A  l'occa- 
sion ducentenaire  de  la  mort  de  J.  B.  Richter,  à  qui  l'on 
doh  la  découverte  de  la  loi  des  nombres  proportionnels 
en  chimie,  la  Chemiker  Zeitung,  9  mai,  consacre  un  long 
article  au  savant  et  à  l'histoire  de  cette  découverte 
capitale. 

Le  bicentenaire  d'Euler.  —  L'Université  de  Bâle  va 
célébrer  le  bicentenaire  du  mathématicien  Enler,  né  à 
Bâle  en  1707. 

Une  nouvelle  Université  russe.  —  Une  Université 
nouvelle  va  être  fondée  en  Russie.  Trois  villes  réclament 
cet  avantage,  ce  sont  Kijni-Novgorod,  Saiatof  et 
Woronesch. 

Le  centenaire  de  l'invention  des  bateaux  à  vapeur. 
—  La  petite-Qlie  de  Claude  de  JouHroy  a  écrit  k  ÏEcIio 
de  Parié  du  11  mai,  pour  protester  centre  U  proposition 
de  célébrer,  à  l'occasion  de  l'exposition  maritime  de 
Bordeaux,  le  centenaire  de  l'invention  des  bateaux  à 
vapeur. 

Ce  centenaire  a  été  célébré  à  sa  véritable  date,  en 
1884,  à  Ôesançon,  —  cent  ans,  en  effet,  après  ta  décon- 
verte  de  Claude  de  Jouffroy,  que  Fulton  se  borna,  par  la 
suite,  à  perfectionner. 

«  l>evons-nous,  écrit  M"»  Marie  de  Jouffroy  —  abroger 
si  facilement  les  droits  de  notre  pays,  à  qui  revient 
l'honneur  d'une  des  plus  belles  inventions  de  la  civili- 
sation moderne,  pour  en  donner  la  gloire  à  l'Américain 
Fulton*? 

«  Fulton,  droit  et  loyal,  Ti'a  cependant  jamais  reven- 
diqué pour  lui  le^itre  d'inventeur, et,  avec  une  sincérité 
qui  le  grandit  considérablement,  il  a  reconnu  publique- 
ment que  la  «  gloire  de  l'invention  des  bateaux  à  vapeur 
«  appartenait  au  Français,  auteur  des  expériences  au- 
«  thentiques  de  Lyon  en  1783.  » 

Expédition  au  Pôle  Nord.  — Le  commandant  Peary 
partira  de  New- York  le  1"  juillet  pour  faire  une  trod- 
fcième  tentative  pour  atteindre  le  p61e.  11  part  quinse 
jours  plus  tôt  que  lors  de  sa  dernière  expédition.  S'il 
réussit,  il  compte  être  de  retour  dans  eix  mois. 

La  ligne  télégraphique  Tombouctou-Zinder.  — 
La  construction  d'une  ligne  télégraphique  de  Tombouc- 
tou  à  N'iamey  et  à  Zinder  (1.800  kilomètres)  est  autorisée 
par  décret  du  28  avril  ;  elle  est  évaluée  à  2  millions,  et 
elle  assurera  les  communications  entre  le  Niger  et  le 
Tchad. 

Le  plus  rapide  dos  contre  torpilleurs  anglais.  — 
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L'Afridi,  sorti  des  chantiers  Armstrong  de  Whitworth, 
vient  d'être  lancé.  Il  est  long  de  250  pieds  et  jauge  900  ton- 
nes. Sa  vitesse  est  de  33  nœnds  à  rheure. 

Exposition  internationale  de  l'Industrie  du  gaz. 

—  Cette  exposition  aura  lieu  à  Paris  de  septembre  à 
novembre  1908.  Elle  est  organisée  par  la  Société  tech- 
nigae  et  la  Chambre  syndicale  de  l'Industrie  du  gaz. 

Ii'aéronat  de  Oraham  Bell.  —  Les  journaux  améri- 
cains du  23  avril  ont  annoncé  qae  M.  Graham-Bell 
l'inventeur  du  premier  téléphone,  qui  depuis  plusieurs 
années  dans  ses  ateliers  de  Baddeck  (Cap  Breton) 
s'occupait  d'aviation,  était  arrivé  à  réaliser  un  aéronat 
paraissant  apporter  la  solution  du  plus  lourd  que  l'air. 

M.  (iraham-Bell,  inteiwievé,  attend  que  ses  expé- 
riences faites  sur  les  rives  du  Bras  d'Or,  soient  au 
point,  pour  communiquer  des  renseignements  sur  son 
aviateur. 

Association  des  usines  hydrauliques  américaines- 

—  La  vingt-septième  réunion  de  l' American  Waler  Works 
Association  se  tiendra  à  Toronto  (Ontario)  du  17  an 
22  juin. 

American  Chemical  Society.  -  A  la  trente-cin- 
quième réunion  annuelle  de  la  Société,  sous  la  prési- 
dence du  professeur  Hillebrand,  il  a  été  décidé  de  publier, 
en  même  temps  que  le  journal  de  la  Société,  une  revue 
bimensuelle  de  Chemical  Abstrads  sur  le  modèle  du  Che- 
mische  Centralblalt  allemand. 

Le  nombre  des  membres  de  la  Société  s'élève  à  3.079. 
Des  sociétés  chimiques  locales  viennent  d'être  créées  dans 
les  Etats  du  Minnesota,  de  l'Indiana,  de  la  Louisiane, 
ainsi  qu'à  l'Université  de  Champaign  (Illinois). 

Royal  Institution.  —  La  «  Royal  Institution  »  a  aé- 
cerné  le  prix  Âctonion  de  2.100  shillings  à  M<°*  Curie, 
pour  son  mémoire  intitulé  Recherches  sur  les  Subs- 
tances radioactives. 

C'est  le  travail  que  M"*  Curie  a  présenté  et  soutenu, 
il  y  a  quelques  années,  comme  thèse  de  Doctorat,  devant 
la  Faculté  des  Sciences  de  Paris. 

Observatoires  sismologiques  du  Chili.  —  Le  gou- 
vernement chilien  a  chargé  le  comte  de  liontessus 
de  Ballore,  qui  habite  Abbeville,  d'organiser  le  service 
des  observations  sismologiques  dans  le  Chili.  Le  désas- 
tre de  Valparaiso  a  déterminé  cet.te  décision.  Il  sera 
créé  un  Observatoire  sismologique  de  premier  ordre  et 
trois  Observatoires  de  second  ordre. 

La  nouvelle  Société  du  gaz  de  Paris.  —  M.  Adolphe 
Carnot,  membre  de  llnsUtut,  ancien  directeur  de  l'EcoJe 
des  mines,  a  été  nommé  président  du  Conseil  d'adminis- 
tration de  la  nouvelle  Société  du  gaz  de  Paris. 

Académie  des  sciences  de  Vienne.  —  L'Académie 
de  Vienne  a  décerné  :  le  prix  Ilaitiuger  de  2. SCO  cou- 
ronnes au  D''.Kremann,pour  son  traité  sur  la  saponifi- 
cation des  éthers;  le  prix  de  Baurogartner  de  2.000  cou- 
ronnes au  D"^  Ritter  von  Schweidler  pour  son  travail  sur 
les  anomalies  des  diélectriques. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Université  de  Paris.  Soutenances  de  thèses.  — 
M.  H.  Morel  Kahn  a  soutenu  le  15  juin,  sa  thèse  de 
Docteur  de  l'Université  sur  les  «  Contributions  à  l'étude 
des  carbures  alcalino-terreux  ». 

H.  M.  Boudard  soutiendra  le  21  juin  sa  thèse  de  Doc- 


teur de  l'Université  sur  les  «  Contributions  à  l'étude  des 
sulfures  métalliques  ». 

Université  de  Tubingue.  —  Le  professeur  Wedekind 
a  reçu  une  subvention  de  l'Académie  des  sciences  de 
Prusse  et  du  ministère  wurtembergeois  pour  ses  «  Re- 
cherches sur  les  combinaisons  magnétiques  d'éléments 
non  magnétiques  ». 

ACADÉMIES  ET  SOCIÉTÉS  SAVANTES 
Académie  des  Science* 

{Séance  du  3  Juin  i907.) 

ANALYSE  MATHËMATIQUE.  —  C.Caro<A^o(iory  (prés,  par  M.  Em. 

Picard).  Sur  quelques  applications  du  théorème  de 

Landau-Pioard. 
—  £.  Boursat  (prés,    par  M.  Appell).  Sur  les  invailanti 
intégraux. 

ASTRONOMIE*  —  tœwy  et  Puiseux.  Sur  l'origine  des  acci- 
dents do  sol  lunaire. 

Dans  l'atlas  photographitine  de  la  Lune  que  les  auteurs 
présentent  à  l'Académie,  on  perçoit  quelques-uns  des 
caractères  par  lesquels  le  relief  lunaire  se  distingue  du 
relief  terrestre  :  l'importance  plus  grande  des  différences 
de  niveau,  la  forme  circulaire  des  bassins  persistant  sous 
toutes  les  latitudes,  avec  des  dimensions  très  variées  et 
une  répartition  très  inégale.  Pour  expliquer  cette  confi- 
guration, divers  astronomes  ou  géologues  ont  émis 
l'hypothèse  que  les  empreintes  marquées  sur  la  Lune 
provenaient  de  projectiles  venant  de  diverses  régions  de 
l'espace.  Pour  déterminer  l'origine  des  projectiles,  on  a 
invoqué  successivement  les  courants  météoriques,  les 
volcans  terrestres,  un  anneau  de  satellites  ayant  circulé 
autour  de  la  Terre.  L'hypothèse  la  plus  aisée  i  défendre 
dans  celle  théorie,  dite  balistique,  consiste  à  admettre 
qu'un  groupe  nombreux  de  corps  se  sont  détachés  de  la 
Terre  en  même  temps  que  la  Lune  et  que  ces  corps  accom- 
gnant  la  Lune  ont  fini  par  céder  à  son  attraction  et  par 
tomber  sur  sa  surface.  Envisagée  à  ce  point  de  vue, 
l'hypothèse  balistique  présente  encore  deux  aspects  : 
celui  de  Laplace  et  celui  de  Darwin.  Cette  élude  fera 
l'objet  d'une  prochaine  communication,  et  nous  fourni- 
rons alors  des  renseignements  développés  à  son  sujet. 

MAGNÉTISME  TERRESTRE-  —  Ed.-El.  Colin.   Observations 
magnétiques  à  Tananarive. 

Il  résulte  des  observations  effectuées  en  1906-1907  : 

l»  Que  du  mois  de  mai  1906  au  mois  d'avril  1907,  la 
déclinaison  magnétique  a  diminué  de  9'  16".  Cette  dimi- 
nution ne  s'opère  pas  d'une  manière  régulière  ;  elle  a 
lieu  par  bonds  successifs.  De  mai  à  juillet,  la  baisse  est 
progressive.  En  août  et  septembre,  on  constate  au  con- 
traire une  hausse,  tandis  qu'une  nouvelle  baisse  se  pro- 
duit en  octobre  et  novembre,  eteile  est  suivie  d'une 
deuxième  hausse  en  décembreet  janvier.  Enfin,  on  obser- 
ve, comme  les  années  précédentes,  un  minimum  assez 
accentué  eu  février; 

2>  Pendant  la  même  période  annuelle,  l'inclinaison  a 
diminué  d'une  quantité  à  peu  près  égale  à  celle  de  la 
déclinaison  :  9'  19".  Un  minimum  s'est  produit  au  mois 
de  septembre  1906  ; 

30  La  composante  horizontale  à  diminué  de  0.00038 
valeur  égale  à  celle  déjà  observée  en  1905  et  1906.  L'o 
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minimam  s'est  produit  en  février  1907,  ua  mazimum 
«n  mai  1906. 

ÉLECTRICITÉ'  —  Henri  Abraham  et  Devaux-Charbonnel  (prés. 
par  M.  1.  VioUe).  Appareil  pour  l'étud*  des  courants 
téléphoniques. 

Le  galvanomètre  à  cadre  mobile  pour  courants  alter- 
natifs, que  M.  Abraham  f.  fait  construire  {Comptes  Ren- 
dus Académie  des  Sciences,  t.  CXLII,  p.  993,  1906),  fonc- 
tionnant comme  un  véritable  électrodynamomètre  et 
possédant  une  sensibilité  snfflsante,  permet  la  détermi- 
nation, non  seulement  des  amplitudes,  mais  encore  des 
phases  et  de  la  puissance  des  courimts  téléphoniques 
usuels.  Si  on  représente,  en  effet,  par  I  sin  ut  le  courant 
d'excitation  et  par  t  sin  («>(  -f-  f )  le  courant  qui  traverse 
le  cadre,  la  déviation  est  proportionnelle  à  U  cos  f. 
D'autre  part,  si  on  arrive  à  changer  d'un  quart  de  pé- 
riode la  différence  de  phase,  sans  rien  changer  aux  am- 
plitudes, ou  obtient  une  nouvelle  déviation  proportion- 
nelle i  It  sin  ?.  L'ensemble  des  deux  mesures  fournit 
l'intensité  et  la  phase,  pourvu  que  l'appareil  ait  pu  être 
étalonné  avec  un  courant  d'intensité  connue,  en  con- 
cordance de  phase  avec  le  courant  d'excitation. 

La  force  électrumotrice  en  phase  est  obtenue  en  pre- 
nant une  dérivation  sur  une  résistance  sans  self-induc- 
tion faisant  partie  du  circuit  d'excitation  ;  la  force  élec- 
tromotrice en  quadrature  s'obtient,  en  enroulant  quelques 
tours  du  fil  bien  isolé  autour  des  pièces  polaires  de 
l'électro-aimant  du  galvanomètre. 

—  Pierre  Sive  (prés,  par  H.  J.  Violle).  A  propos  du  con- 

densateur parlant. 

L'artiflcede  M.  Ârgyropoulos  dont  nous  avons  entretenu 
nos  lecteurs  (Aevue  Scientifique,  18  et  25  mai,  p.  632  et 
p.  668)  présente  une  grande  analogie  avec  le  montage 
hétérostatique  des  électroscopes.  On  dispose  ainsi  des 
deux  avantages  du  montage  (la  sensibilité  et  la  propor- 
tionnalité); l'adjonction  d'un  voltage  continu  notable 
permet,  en  effet,  d'obtenir  des  variations  d'attractions 
proportionnelles  à  la  force  électromotrice  du  courant  et 
d'amplitude  beaucoup  plus  grande,  variations  qui  sont 
analogues  à  celles  qui  s'exercent  sur  une  membrane 
téléphonique  ordinaire. 

PHYSIQUE.  —  Wologdine  (prés,  par  M.  Le  Châtelier).  Pyro- 
mètre enregistreur  &  plaque  photographique  fixe. 

La  méthode  de  Roberts-Austen,  qui  permet  d'enregis- 
trer les  courbes  de  refroidissement  des  métaux  et  des 
alliages  en  fonction  du  temps,  utilise  un  couple  thermo- 
électrique  Le  Châtelier  et  une  plaque  photographique 
qui  est  déplacée  d'un  mouvement  uniforme.  Dans  le  dis- 
positif de  Wologdine,  on  laisse  la  plaque  photographique 
fixe  et  on  supplée  à  son  mouvement  au  moyen  d'un 
miroir  tournant  qui  fait  subir  au  rayon  réfléchi  un 
mouvement  de  direction  perpendiculaire  à  celui  de  dé- 
viation galvanométrique.  R.  Donoier. 

CHIMIE  MINËRALE-  —  5t>  William  Ramsay.  Sur  l'hexafluo- 
rure de  sélénliun. 

A  propos  d'un  travail  de  M.  Lebeau  {Revue  Scientifique, 
25  mai,  p.  669)  qui  par  l'action  du  iluor  sur  le  sélénium, 
avait  obtenu  un  tétrafluorure  Uquide,  sir  W.  Ramsay 
rerient  sur  l'existence  de  l'heiaQuorure  gazeux  préparé 
dans  le  verre  par  un  de  ses  élèves  et  caractérisé  seule- 
ment encore  par  sa  densité. 

—  G.  D.  Hinrichs  (prés,  par  M.  ilaller).  Appareil  continu 

pour  la  préparation  de  l'oxygène. 

C'est  l'appareil  ordinaire  de  Kipp  à  H  ou  à  CO',  monté 


avec  du  bioxyde  de  manganèse  en  gros  morceaux  et  de 
l'eau  oxygénée  commerciale  à  10  ou  20  volumes  préala- 
blement acidulée  avec  précaution  par  un  douzième  de 
son  volume  d'acide  sulfurisé. 

—  E.  Vigoureux  (prés,  par  M.  Haller).  Action  du  tétra- 

chlorure de  silicium  âur  l'argent  et  le  cuivre. 

Avec  l'argent,  il  y  a  réduction  en  Si'Cl'  avec  formation 
de  chlorure  d'argent  i  la  température  de  fuùon  du  mé- 
tal. On  n'observe  aucune  siliciuration. 

Pour  le  cuivre,  vers  1200°,  la  limite  de  siliciuration  cor- 
respond à  2,7  p.  100,  il  se  forme  une  solution  saturée 
de  siliciure  dans  le  métal. 

CHIMIE  ORGANIQUE.  —  L.  Benry.  Sur  U  dioxyaoétone  tétra- 
méthylée. 

L'action  du  mésoxalate  d'éthyle  (1  mol.)  sur  5  mol.  de 
méthylbromure  de  Mg,  H'CHgBr,  en  solution  êthérée, 
donne  un  produit  solide  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool 

(H»C^»  =  C  — CO  — C=(CHY 

OH  OH 

dont  les  points  de  fusion  (il7o-lt8>)  et  d'ébullition 
(238<*-240)  s'accordent  avec  ceux  que  prévoit  l'intercala- 
tion  d'un  chaînon  CO.  H.  Lemaire,  un  des  collaborateurs 
de  M.  Henry,  ^toursuit  l'étude  des  composés  organo- 
maguésiens  sur  l'éther  mésoxalique. 

—  F.  Bodreux  et  F.  Taboury  (prés,  par  M.  Troost).  Trans- 
formation des  éthers-sels  des  acides  gras  a-bromés 
en  éthers-sela  des  acides  gras  a-iodés. 

De  même  que  le  chloracétate  d'éthyle,  le  bromacétate 
réagit  sur  l'iodure  de  magnésium  et  donne  Tiodocétate 
avec  un  rendement  théorique. 

La  même  réaction  s'applique  aux  x-bromo  propionate 
ou  butyrate  d'éthyle. 

Les  étbers  iodés  ainsi  obtenus  sont  peu  stables. 

—  J.  Bamonet  (prés,  par  M.  Lemoinc).  Nouvelle  méthode 
de  synthèse  des  composés  biprimaires  contenant  un 
nombre  impair  d'atomes  de  carbone  :  diméthoxyhep- 
tane  l.TCH'O  (CH^j'OCH». 

L'auteur  avait  montré  (C.  ft.  1904)  que  l'on  peut  passer 
d'un  composé  bipriraaire  à  son  homologue  supérieur  par 
l'action  d'un  éther  méthylique  halofiéné  sur  les  dérivés 
magnésiens   des  élhers  halogènes  polyméthyléniques. 

Dans  le  but  de  passer  de  suite  à  des  termes  plus  élevés 
d'ordre  impair,  il  remplace  l'éther  méthylique  parl'élher 
formique.  Après  hydrolyse,  il  obtient  le  diéther  d'une 
glycérine  symétrique.  Ce  diéther  alcool,  traité  par  PCI'', 
donne  le  diéther  chloré  dans  lequel  on  remplace  Cl 
par  H,  on  a  ainsi  le  diéther  biprimaire  RO  (CH')  î  d+  i  OR 
quand  l'éther  polyméthylénique  contenait  n  atomes  de 
carbone. 

C'est  cette  méthode  qui  a  servi  à  obtenir  le  dimé- 
thoxyheptane  qui  est  la  diméthyline  de  l'héptanediol. 

—  A.  Guyot  (prés,  par  M.  Haller).  Synthèse  des  auramiaea 

au  moyen  des  éthers  oxaliques 

En  poursuivant  l'étude  des  produits  de  condensation 
des  éthers  oxaliques  avec  les  aminés  aromatiques  ter- 
tiaires, l'auteur  a  obtenu  les  leucauramines 


R»N  —  C«H'\ 
R>N— C«HV 


^  \CO*R' 


élhers  tétraalcoyldiamidodiphénylamidoacéiiques  au 
moyens  desquels  on  passe  aux  auramines  par  l'action  du 
ferricyanure  de  K  en  solution  étendue  sur  la  solution  de 
l'acide  dérivé  de  l'éther  en  présence  d'un  excès  de 
soude.  L'oxydation  est  immédiate,  l'auramine  se  préci- 
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pite.   Ainsi,  avec   l'éther   tétraméthyldiaoudodipbéByl- 
glycoliquA,  on  «btient  l'auramiae  tétraméthylée 


(GH'i'N  —  C41V  "^  -  "" 


—  B.  de  Béfilie  (prés,  par  M.  Haller).  Action  des  «rgano- 
magnâsi«iu  sar  1m  aiooylidènet  oMones  cydiqnes. 
Premiers  résultats  comme  prise  de  date  snr  l'action 

de  l'iodure  d'étbylmagn^fium  snr  les  alooylidène  cyclo- 
hexanones. 

—  B.  Duval  (prés,  par  M.  Haller).  Sur  un  nouveau  type 

de  bia-asoïque. 

La  diazotation  du  diaoninodiphéuylméthaue  dicarbo- 
nate  d'étbyie  donne  la  télrazoïqae  qui,  si  la  tempérainre 
s'élève,  réagit  sur  lui-mêHM  en  engendrant  le  bis-azodi- 
pbénylméthane  dicarbonated'éthyle 

C0«C»H6  —  C«H»  —  N=N    N=N—  C«H»  —  COaC'H* 
en  aiguilles  jaunes  crittailisables  dans  la  pyridine,  fusibles 
à  280»,  par  les  acides,  il  donne  après  saponification  un 
acide  où  une  fonction  oxydrile  s'est  substituée  à  un 
groupement  azoîque.  A.  R. 

BOTAViQUE-  —  Pauchel  (prés,  par  M.  G.  Bonnier). 
Sur  la  déhisoence  de  quelques  étaminea. 
L'auteur  étudie  la  structure  de  l'anthère  reûre  chez  le 
Charme,  le  Hêtre,  le  Chêne  et  le  Noisetier,  et  montre  de 
quelle  façon  s'opère  la  dShiscence.  L'épiderme  peut 
jouer  un  rôle  dans  la  déhiscence,mai8  il  n'est  pas  indis- 
pensable à  l'ouverture  de  l'anthère.  Que  la  déhiscence 
s'effectue  en  dehors,  en  dedans  ou  en  place,  il  y  a  tou- 
jours une  relation  étroite  entre  la  forme  de  l'anthère 
ouverte  et  la  structure  de  ses  parois. 

»H«TOMIE  VÉGÉTALE.  —  Gard  (prés,  par  U.  Guignard)  Rôle 
de  l'anatomie  comparés  dans  la  distinotion  dei 
espèces  de  Cistes. 

L'anatomie  des  organes  v'gétatifs,  floraux  et  fructi- 
fères, «elle  du  tégument  séminal,  et  la  répartition  du 
système  pilifère,  permettent  parfois,  comme  le  montre 
M.  Gard,  de  discuter «t  de  préciser  quelques  cas  litigieux. 
En  xecherchant  comment  les  raraclèrei  des  espèces  se 
combinent  dans  les  hybrides,  l'étude  «tuatomique  lui  a 
montré  parexempJe  queie  CistiuPouzoliii  Dal.  est  bien 
une  espèce  autonome  «t  un  hybride  de  C.  crispus  et  de 
C.  monspeliensU,  et  que  le  C.  canditlissimui  Dunal  est 
identique  au  C.  vaffinalus  Ait. 

WHUIE  VÊBÉTAIE.  —  J.  M.  Albahary  (prés,  par  M.  A.  flau- 
tier).  Mouvelle  méthode  de  aéparation   et   de  dosage 
de«  «oides  orgsniqaes  dans  les  fraits  et  les  légumea. 
Les  analyses  immédiates  des  extraits  aqueux  végétaux 
sont    rendues  longues    et   fastidieuses  par  la  lentew 
excessive  des  flltralions;  dans  ces  conditions,  ht  fenaen- 
tation  de  oee  extraits  est  inévitable.  Pour  parer  à  cet 
Inconvénient,  l'auteur  expose  la  méthode  qui  lui  a  donné 
les  meilleurs  résultats  pour  le  dosage  de  la  totalité  des 
acides  organiques  libres  et  l'extraction  des  acides  exis- 
tant dans  la  matière  sous  forme  de  sels. 

BOTANIQUE  AGRICOLE-  —  Edouard  Heekel  Iprés.  par  M.  G.  Bon- 
niff).  Sur  la  mutation  gemmalre  eoUursle  du  Sulanum 

TUBEROSI  M  L. 

Des  tubercules  très  petits,  jaunes,  lentioellés  et  amers 
du  Solanmn  tubfrosum  L.  ont  fourni  i  l'auteur  des 
plantes  rf'pondant  hien  aux  caractères  de  l'eipèce  (td>e- 
rosum,  qui  produisirent  quelques  tubercules  violacés  et 
petits.  De  six  antres  tubercules  -violacés,  six  plantes  en 


sont  sorties  qui  «ont  aujourd'hui  en  pieia  état  de  owla- 
tion  sous  l'influence  de  la  superfumure  en  pots  ifnùtt 
de  poulailler  et  engrais  chimiques  totaux). 

PAMSITALfAC.  —  P.Le$ne  (prés,  parti.  £.  L.Bo«ivier;.8wlet 
parasites  ztlophages  dumaniçoba  (MaaAot Gladovi 
Muail.  Axg.) 

Le  maniçoba  est  une  des  plantes  à  caoutcbsoc  qai, 
dans  l'Anjérique  da  Sud,  fournissent  les  pfodaits  iet 
plus  appr^iés  de  l'industrie.  Cet  arbre',  originaire  de 
l'État  de  Céara,  est  exposé  dans  cette  région  aux  &ttv 
qnes  de  certains  inseotes  et  ootaouBent  de  xylopbag^, 
susceptibles -de  causer  d'importants  préjudiops.  L'a«t«v 
donne  la  description  des  lésions  qu'il  atlribae  sortoat 
aux  Curcutionides  d«  genre  Ctrlosiemia  et  aux  Scolyliées 
du  genre  Xylebonis.  Pour  lutter  contre  le  mal,  il  fnt 
badigeonner  les  blessures  au  goudron  et  brûleries  aiiirt» 
morts  eu  gravetneot  atteints. 

HISTOLOGIE-  —  N.  A.  Barbieri  (prés,  par  M.  Edm.  Perrier,. 
La  structure  de  la  moelle  épinière. 

L'auteur  est  arrivé  à  reconnaître  la  slractare  du 
névraxe  après  avoir  détruit  par  ies  solutions  Uùiti 
d'acides  le  coojeoctif  inlrunédttUaire  (névroglie  sins 
toutefois  altérer  les  élénients  constitutifs  du  tissoaer- 
veux  central.  L'étude  comparative  des  gaaf^lioos  ipi- 
naux  et  sympathiques  a  démontré  que  toutes  lesoeUulei 
ont  le  même  diamètre,  le  même  contour,  le  Hièoie  pro- 
toplasma, les  mêmes  noyaux. 

CNMK  f1lfSML«GI9UE.—  P.  CarUs  (p*és.  par  M.  A.  Osotier . 
'  Le  fluor  dans  les  ooqotlleBdea  mollusques  non  marint. 

Les  iloomree  terreux  faut  partie  des  mollasqoH  son 
marins,  mais  en  quantité  notablement  moindre  qoe 
dans  les  marins  (3  î  4  milligrammes  de  fluorures  ponr 
100  grammes  de  Moules  du  Tarn;  2  4  3  milligmnines 
pour  100  grammes  de  Lymo^s,  de  Planorbes  «a  d%- 
cargots).  Le  fluor  existe  aussi  dans  les  feuilles  dont  se 
nonrrissent  les  escargots.  Les  (luerures  terreux  ptnriv 
sent  être,  d'après  M.  Caries,  un  agent  général  de  («ratt- 
tion  «t  de  oonsolidation  du  squelette  de  tomleiaBi- 
manx. 

—  A.  Mouneyral  (prés,  par  M.  Ilaller).  —  Influence  dei 
rapides  déplacements  d'air  que  j;irovoqae  l'autaiw- 
bile  sur  la  nutrition  généiale. 

Les  recherches  ont  porté  sur  l'influeuce  qu'exerce 
l'aulomohile  sur  la  nutrition  générale  chez  les  nornaiu, 
les  anémiques  et  les  neurasthéniques.  Sous  l'iDQaeace 
de  la  ventilation  qne  produit  l'auto,  le  nombie  des 
globules  rouges  et  le  taux  de  l'héimoglohine  s'accroisseat 
dans  de  grandes  proportions,  aussi  bien  chez  ies  nor- 
maux que  chez  les  anémiques.  Chez  ces  derniers  malades, 
l'auteur  croit  pouvoir  conclure  que  l'auto  conslitoe,! 
vitesse  modérée,  un  traitement  de  choix. 

Chez  les  normaux,  le  sommeil  devient  plus  profond, 
plus  prolongé.  Chez  les  neurasthéniques  qui  ne  dor- 
ment pas  ou  très  peu,  les  insomnies  «essent  très  fite  et 
le  soinmeil  ne  tarde  pas  A  redevmir  normal. 

PATHOLOGIE-  —  ».  Va»-?*  (prés,  par  M.  E.  Roux).  S*  "a 
noarean  procédé  de  dkagnostio  «npérimental  ta  1* 
tuberculose. 

Chez  l'enfent  et  chez  l'homme  tuberculeux,  les  acanfi- 
cations  effectuées  sur  une  surface  cutanée,  préalablenMirt 
recouverte  d'une  Roultelette  de  tuberculine  dilu^- 
prennent,  ainsi  que  l'aétabli  tout  récemment  YonPiHieti 
l'aspect  d'une  lésion  analogue  à  celle  que  prcoqne 
l'insertion,  en  ces  mêmes  conditions,  du  viras  vaccinal, 
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M.  VaUée  a  rechercha  si  cette  forme  spéciale  de  Tépreuve 
à  la  tnberculiBe  des  organismes  suspects  de  tuberculose 
esl  applicable  aux  animaux  et  les  conditions  de  son 
ntilbation.  Or,  chez  vingt  grands  aniinaox  (bovidés 
et  chevaux)  et  sur  une  série  de  cobayes  infectés,  il  a 
obtenu,  à.  compter  de  la  vingt-quatrième  heure  après 
l'opération,  une  réaction  cutanée  très  manifeste.  Ce 
phénomène,  auquel  on  peut  donner  le  nom  de  cuti- 
réaclian,  est  si  marqué  chez,  certains  sojets  tuber- 
culeux qu'il  prend  les  caractères  d'une  véritable 
papufation. 

L'intensité  de  la  réaction  obtenue  chez  l'animal  tuber- 
culeux ne  semble  nuUemeat  en  rapport  avec  la  gravité 
ou  l'étendue  des  lésions  qu'il  présente.  Chez  sept  Bovidés 
affectés  depuis  soixante  jours  seulement  d'une  tubercu- 
lose discrète  de  l'intestin,  l'auteur  a  enregistré  des  réac- 
tions aussi  nettes  et  aussi  durables  que  celtes  fournies 
par  trois  bovins  infectés  depuis  deux  et  trois  ans  et 
porteurs  de  lésions  larges  et  ouvertes  de  tuberculose 
pulmonaire. 

Si  les  excellents  résultats  obtenus  par  Yop  Pirket  chez 
l'homme  se  confirment  plus  largement,  si  de  même  de 
nouvelles  constatations  faites  chez  les  animaux  démon- 
trent la  fidélité  de  la  cuti-réaction,  l'une  et  l'autre 
Médecine  trouveront  en  ce  nouveau  mode  d'utilisation 
de  la  tubercoline  un  précieux  moyeu  de  diagnostic  de 
la  tuberculose.  .  P.  Guéhi.n. 


CHRONIQUE  BIBLIOGRAPHIQUE 

Les  applications  de  la  photographie,  parM.  G.-B.  \iewen 
glomki,  1  vol.  in-8,  460  pages.  Garnier,  Paris,  1907. 

L'auteur  était  particulièrement  bien  placé  pour  pré- 
senter l'ensemble  des  nombreuses  applications  scientifi- 
ques et  industrielles  de  la  photojjraphie.  Rédacteur  en 
chef  de  la  Revue  des  Sciences  photographiques  et  direc- 
teur de  la  Revue  mensuelle  de  photographie,  il  a  suivi 
d'assez  près  les  applications  tes  plus  nouvelles  pour  les 
décrire  avec  autorité  et  compétence. 

L'ouvrage  n'est  ni  un  livre  de  technique,  ni  une 
œuvre  de  banale  vulgarisation;  il  sera  utile  aux  techni- 
ciens et  à  tons  ceox  qui  s'intéressent  aux  progrès  de  la 
photographie.  Des  renvois  bibliographiques  permettront 
aux  premiers  de  compléter  leur  documentation. 

La  première  partie  de  l'ouvrage  est  consacrée  aux 
applications  scientifiques. 

La  phrase  célèbre  de  Janssen  en  est  l'épigraphe  :  «  La 
plaque  photographique  est  la  rétine  du  savant  »  ;  on  la 
letrouve,  en  effet,  dans  toutes  les  observations  où  l'œil 
intervient. 

M.  Niewenglowski  commence  par  décrire  les  applica- 
tions à  l'astronomie,  qui  ont  permis  la  photographie  de  la 
lune  et  l'établissement  de  la  carte  du  ciel.  Viennent 
ensuite  les  chapitres  sur  le  parti  que  peut  tirer  la  météo- 
rologie de  l'enregistrement  photographique  de  l'état  du 
ciel,  sur  la  photographie  par  balîons  et  par  cerfs -volants. 
Dans  le  domaine  de  la  physique,  l'auteur  décrit  les  appli- 
cations à  rétude  des  décharges  électriques,  de  la  vitesse 
des  projectiles,  des  phénomènes  de  diffraction,  des 
spectres,  etc. 

La  chronopbotographie  fait  l'objet  d'un  chapitre  spé- 
cial pour  l'étude  du  mouvemeoL. 

L'étude  des  procédés  de  microphotographie,  de  métro- 
photographie,  de  radiographie,  de  biophotographie  ter- 
mine la  presHère  partie  du  livre  de  M.  Niewenglowski, 


dont  la  seconde  est  réservée  aux  application?  indus- 
trielles: la  photogravure,  la  photographie  à  dislance 
avec  les  nouveaux  appareils  de  télépbotographie  du 
D'  Korn,  la  photesculpture,  les  impressions  sur  verre, 
sur  métal  et  sur  tissus,  l'application  à  l'industrie  textile 
et  la  phototnnlare.  A.  H. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 


(BEMAINB  DU  SAMEDI  15  JUIN  AD   VBNDRBDI  21  JUIN  1901) 

(    Lever    i  le  15  juin  à    S"*  58~ 
à  Paris 


S  le  15  juin  à 
le  21  juin  à    3"  58"' 
Coucher  t  le  15  juin  à  20''    2-. 

1    I        rki     "_:_    X    OAh        km 


Soleil     ^y„^„„ 

(  Tparîs  I  le  21  juin  à  20"    4" 

Lune  :  Premier  quartier  le  19  à  S"  4». 

Passage  des  planètes  au  méridien  de  Paris. 

Saturne vers    6" 

Uranus.   vers    i" 

Neptune..:...  vers  13* 


10-. 

5". 

10». 


Siercure vers  13"  40". 

Vtnus vers  lO"  20". 

Mars ver'»    1"  39n>. 

Juyiter vers  13»  29". 

Phénomènfis  astronomiques  principaux. 
Le  15  juin,  à  21'',  Mercure  sera  en  conjonction  avec  Jupiter. 
Le   19  juin,  à  14'',  Saturne  sera  en  quadrature  avec  le 
Soteil. 

BULLETIN  MÉTÉOROLOGIQUE 

DO  VBKDREOI  31  MAI  XV  JEUDI  6  JUBI   1907. 

(D'après  le  Bulletin  international  dv  Bureau  central 
méléorologùiH».) 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7"  du  matin  en  France. 
—  Pluies  et  neiges  tombAes  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  1*"  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  SI  mai.  —  Le  vent  est  [faible  ou  modéré  du 
Sud-Est  sur  les  côtes  fraoçai»es  de  la  Manche  et  de  l'Océan  ; 
'il  souffle  de  direction  variable  ea  Provence.  La  mer  est  géné- 
ralement belle.  Des  plaies  sont  tombées  dans  le  Nord  et  le 
Sud  de  l'Europe.  Eu  France  le  temps  a  été  beau. 

Le  samedi  1"  juin.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  d'entre 
Sud  et  Ouest  sur  la  Manche,  asseï  fort  ou  fort  sur  les  côtes 
françaises  de  l'Océan;  il  est  faU)le  du  Nord-Ouest  dans  le 
golfe  du  Lion.  Des  pluies  sont  tombées  dans  l'Ouest  de  l'Eu- 
rope. En  France,  on  a  recueilli  23«"»  d'eau  à  Toulouse,  194 
Lyon,  Il  à  Nantes,  9  à  Brest,  3  &  Boulogne-sur-Mer.  Des 
orages  ont  éclaté  a  Paris  et  à  Calais. 

te  dimanche  i  Juin.  —  Le  vent  souifle  assez  fort  des 
régions  Ouest  sur  toutes  les  côtes  françaises.  La  mer  est 
houleuse  à  la  pointe  de  Bretagne  et  au  Sud  de  la  Provence, 
agitée  dans  les  autres  stations.  Les  pluies  de  l'Ouest  de  l'Eu- 
rope se  sont  étendues  sur  le  centre.  En  .France,  on  a  re- 
cueilli 23°"»  d'eau  à  Dunkerque,  13  ft  Besançon,  12  à  Belfort 
et  au  Mans,  4  4  Biarritz,  2  4  Paris. 

le  lundi  S  juin.  —Le  vent  est  assez  foit  des  régions  Dues 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'Océan;  il  est  assez 
fort  du  Nord-Ouest  avec  mer  houleuse  au  Sud  de  la  Provence. 
Des  pluies  sont  tombées  sur  toute  l'Europe  centrale.  En 
France,  on  a  recueilli  9""»  d'ean  ft  Besançon,  4  à  Calais,  3  à 
Toulouse,  1  à  Nancy  et  4  Paris. 

Le  mardi  4  juia.  —  Le  vent  est  faible  sur  toutes  les  côtes 
françaises;  il  est  modéré  de  l'Ouest  sur  la  Manche  et  en  Bre- 
tagne, faible  en  Gascogne.  H  est  fort  du  Nord-Ouest  avec 
mer  houleuse  an  large  de  la  Provence.  Des  pluies  ont  été 
signalées  sur  tout  le  continent.  En  l-Yance,  où  les  chutes  ont 
été  moins  nombreuses,  on  a  recueilli  4'""  d'eau  à  Brest, 
2  4  Lyon  et  4  Nancy,  1  4  Limoges  et  4  Calais. 

Le  mercredi  5  juin.  —  Le  vent  est  faible  des  régions  Sud 
sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche,  de  l'Ouef  t  en  Bretagne, 
ue  l'Est  en  Languedoc  et  en  Provence.  Des  pluies  sont  tom- 
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bée«  sur  la  Scandinavie  et  dans  la  moitié  Sud  de  l'Europe. 
En  France,  on  a  recueilli  3"  d'eau  à  Brest  et  à  Lyon,  1  i 
Nantes. 

Le  jeudi  6  juin.  —  Le  vent  est  furt  de  l'Ouest  avec  mer 
houleuse  au  Pas  de  Calais  et  an  Cotentin,  faible  ou  modéré 


en  Bretagne  et  en  Gascogne  ;  il  est  assez  fort  du  Nord-Ooest 
dans  le  golfe  du  Lion.  Des  pluies  sont  tombées  sur  l'Ouest 
du  continent.  En  France,  elles  ont  donné  ll<°o  d'eau  i  Be- 
sançon, 8  i  Dunkerque,.5  à  Lyon  et  &  Perpignan,  2  &  Nantes. 
On  signale  des  orages  dans  l'Est  et  le  Sud. 


IL  —  Obiervations  de  Paris  (Parc  Saint-Maur).  —  Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe. 

(du  VSNDREOl  31  MAL  AC  JRDDI  6  JUIN  1907). 


OATÏS 

OBSERVATIONS   FAITES   AU    PARC  SAINT-HAUR.  —  ALTITUDE  :    50  •  3 
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(Remarque.  —  La  température  moyenne  de  cette  semaine  &  Paris  (Parc  Saint-.Maur]  (14°1)   a  été  inférieure  à  la    normale 
(IS"!)  de  l-a. 


Quelques  remarques  relatives  au  mois  de  mai  1907 
{Observations  de  Paris,  Parc  St-Maur) 

—  La  pression  barométrique  moyenne  755'»"'1  (moyenne 
des  31  moyennes  des  observations  journalières  de  0,3.6,9, 
12,  15, 18,21i>)  a  été  inférieure  &  la  normale  de  2<>>mO;  le  ma- 
ximum absolu  76l»"7,  qui  a  eu  lieu  le  17  à  21*',  est  un  des 
plus  faibles  qui  ait  été  observé  pendant  le  mois  de  mai;  le 
minimum  absolu  747'>"n4  a  eu  lieu  le  31  &  21''. 

—  La  température  a  été  très  variable  ;  on  remarque  deux 


périodes  froides  du  1"  au  4  et  du  15  au  22  et  deux  période! 
chaudes  du  5  au  14  et  du  23  au  31.  On  a  observé  3  oragM  et 
4  gelées  blanches  dont  la  plus  tardive  est  du  21.  H  est  toaibi 
.S5""6  d'eau  en  62  heures,  hauteur  près  de  deux  foi»  m- 
périeure  à  la  moyenne  et  qui  n'a  été  dépassée  qu'une  seule 
fois  en  mai  depuis  33  ans,  en  1898  ;  l'excès  est  dû  à  one 
pluie  torrentielle  qui,  du  15  mai  à  IS""  au  16  mai  s  5',  « 
fourni  48""  d'eau. 

On  a  observé  l'arrivée  des^martinets   le   1";  le  premier 
chant  du  Loriot  le  4,  de  la  tourterelle  le  9,  du  concou  le  10. 

R.  DONGIER. 
Le  propriélaire-Girant  :  FEUX  DDMODLIiN. 
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PASCAL 
ET  LES  EXPÉRIENCES  SUR  LE  VIDE 

Tout  le  moDde  a  lu  ou  connaît,  pour  en  avoir  en- 
tendu parler,  les  études  qu'a  publiées  M.  Félix  Ma- 
thieu dans  la  Revue  de  Paris  sur  «  Pascal  et  Texpé- 
rience  du  Puy  de  Dôme  ».  La  conclusion  de  ces 
études,  très  savantes  par  le  nombre  considérable  de 
documents  auxquels  elles  font  appel,  c'est  que  Pas- 
cal a  composé  un  faux  et  formulé  toute  une  série  de 
mensonges  pour  s'atiribuer  le  mérite  d'avoir  de- 
vancé ses  contemporains  dans  la  solution  de  quel- 
ques problèmes,  notamment  à  propos  de  la  fameuse 
expérience  du  Puy  de  Dôme.  Je  voudrais  dire  ici 
pourquoi  M.  Mathieu  ne  m'a  pas  convaincu,  et  le 
plus  simple  est  que  je  reprenne  un  à  un  les  princi- 
paux points  de  son  réquisitoire. 

1"  Pascal  et  Descartes 

Nous  ne  savons  qu'incomplètement  par  une  lettre 
de  Jacqueline  Pascal  à  sa  sœur  ce  qui  a  bien  pu  se 
dire  au  cours  des  deux  visites  que  Descartes  a  faites 
à  Pascal  malade,  les  23  et  24  septembre  1647.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  de  nombreux  amis  y  ont  assisté, 
et  qu'on  a  beaucoup  disputé.  En  particulier  il  y  a 
été  question  des  fameuses  expériences  sur  le  vide- 
Dei^arles  dit  et  répète  plus  tard  dans  un  certain 
nombre  de  lettres  qu'il  a  conseillé  à  Pascal  de  re- 
prendre ses  expériences  au  bas  et  au  sommet  de 
quelque  montagne.  Une  fois  même  il  va  jusqu'à  dé- 
clarer que  Pascal  «  n'eût  eu  garde  d'y  songer,  à  cause 
qu'il  était  d'bpinion  contraire  ».  Pascal  de  son  côté 

45«  AN.xfa.  —  5*  9<RIB  t. VII. 


affirme  avoir  eu  spontanément  l'idée  de  l'expérienet 
du  Puy  de  Dôme.  Comment  peut  s'expliquer  le  désac- 
cord de  ces  témoignages?  La  première  pensée  qâ 
vienne  à  l'esprit  c'est  qu'il  a'pu  y  avoir  malenteadOa 
d'autant  que  Pascal  et  Descartes  soutenaient  4ae 
théories  contraires  :  l'un  tenait  pour  le  vide,  l'autre 
pour  le  plein.  S'ils  étaient  tous  deux  pour  «  la  co- 
lonne »,  c'est-à-dire  pour  la  pression  atmosphérique, 
c'était  pour  des  raisons  différentes,  comme  nous  4e 
fait  savoir  Jacqueline.  C'est  ce  que  M.  Adam  a  mis 
jadis  en  lumière  dans  une  élude  sur  <  Descartea  et 
Pascal  »  qu'a  publiée  la  Reout  Philosophique  (l), 
M.  Mathieu  déclare  inadmissible  l'hypothèse  d'uc 
malentendu,  et  il  présente,  pour  l'écarter,  les  deux 
arguments  que  voici:  1'  Il  est  impossible  de  se  re- 
présenter Descartes  n'arrivant  pas  en  quatre  heures 
de  conversation  à  saisir  l'opinion  de  son  interloca- 
teur sur  une  question  aussi  simple  et  aussi  concrète 
que  celle  ci  :  est- il  utile  de  faire  l'expérience -de 
vide  à  des  altitudes  diff'érentes? 

2"  C'est  gratuitement  qu'entre  l'hypothèse  du  plàa 
et  celle  de  la  pesanteur  de  l'air  on  suppose  dans  l'es- 
prit de  Descartes  une  solidarité  allant  jusqu'à  la  con- 
fusion. 

Dès  lors  il  faut  dire  que  l'un  des  deux  a  tnenli.ht 
lecteur  que  ces  deux  arguments  ont  convaincu  «fli 
mis  ainsi  dès  le  début  dans  la  nécessité  d'affirmer 
un  mensonge,  mensonge  de  Descartes  ou  mensonge 
de  Pascal. 

J'avoue  que  pour  ma  part  je  me  refuse  à  cette 
nécessité.  Voyons  d'abord  ce  que  vaut  cette  remarque 
des  quatre  heures  de  conversation...  M.  Mathieu  etf 


(t)  1887-88. 
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trop  bien  informé  et  a  lu  de  trop  près  la  lellfre  de 
Jacqueline  Pascal  pour  supposer  qu'une  seule  ques- 
tion simple  etconcrète  ait  été  agitée,  celle  de  l'utilité 
de  la  fameuse  expérience.  Le  premier!  jour  on  avait 
beaucoup  parlé  de  Vinslrument,  c'est-à-dire  de  la 
machine  arithmétique,  puis  on  avait  disputé  sur  le 
vide  ;  —  le  second  jour  il  a  été  question  d'abord  de 
ta  maladie  de  Pascal,  puis  «  de  bien  d'autres  choses  » 
;—  et  causeries  ou  discussions  se  sont  passées  non 
point  entre  deux  interlocuteurs,  mais  bien  dans  de 
véritables  petites  assemblées  d'amis  et  de  savants. 
La  longueur  de  ces  sortes  de  séances  vient-elle  ga- 
rantir la  netteté  et  la  clarté  des  opinions  formulées 
par  chacun?  Où  est  l'impossibilité  que  deux  des  in- 
terlocuteurs gardent  un  souvenir  inexact  de  leurs 
sentiments  respectifs  sur  un  point  tout  particulier, 
envisagé  parmi  beaucoup  d'autres?  Blendes  hypo- 
thèses sont  possibles.  Descartes  a  certainement 
parlé  de  l'expérience  au  cours  de  l'une  des  deux 
conversations.  Mais  d'abord  si  quelqu'un  lui  a  ré- 
pondu qu'elle  serait  inutile,  ne  serait  ce  pas  Ro- 
berval,  dont  c'était  bien  en  effet  l'opinion,  et  qui  était 
là  le  premier  jour?  Descartes  connaissait  très  bien, 
pour  l'avoir  éprouvée  d'ailleurs  dans  des  contro- 
verses mathématiques,  l'amitié  qui  liait  Roberval  aux 
Pascal,  et  nous  n'aurions  pas  lien  d'être  trop  surpris 
s'il  leur  avait  simplement  attribué  des  opinions  iden- 
tiques. Ou  bien  s'il  s'est  adressé  manifestement  àPas- 
cal,aura-t-il  entendu  le  mot  ou  vule  geste  par  lequel 
celui-ci  aura  exprimé  son  assentiment,  en  homme 
qui  a  déjà  songé  à  l'idée  qu'on  lui  soumet,  et  qui  à 
ce  moment  peut-être  se  préoccupait  moins  de  le 
faire  remarquer  à  Descartes  qu'à  discuter  ses  théo- 
ries. Ou  encore  le  malentendu  sera  né  de  la  diffé- 
rence de  ton  de  l'un  et  de  l'autre  :  Descartes  annon- 
çant dogmatiquement  d'avance  les  résultats  de  l'expé- 
rience future  ;  Pascal  toujours  prudent  et  désireux  de 
ne  jamais  devancer  les  constatations  expérimentales 
par  une  affirmation  catégorique.  On  verra  dans  la 
suite  que  cette  attitude  si  prudente  et  réservée  de 
Pascal  a  pu  produire  chez  M.  Mathieu  lui-même,  qui 
pourtant  lisait  avec  tout  son  sang  froid  un  texte  très 
précis,  un  malentendu  aussi  étonnant  que  celui  dont 
il  affirme  l'impossibilité  :  ne  dira-t-il  pas  qu'en  1648 
Pascal  déclare  ne  s'être  jamais  prononcé  pour  le 
vide? 

Enfin  n'oublions  pas  —  et  cela  m'amène  à  la 
deuxième  remarque  de  M,  Mathieu  —  qu'il  s'agit  de 
Descartes,  dont  nous  connaissons  bien  le  caractère 
et  la  tournure  d'esprit.  Tout  ce  que  nous  savons  de 
lui  nous  le  montre  associant  étroitement  une  affir- 
mation quelconque  à  un  ensemble  de  déductions  où 
elle  s'insère.  Personne  n'est  plus  exigeant  que  lui  sur 
la  forme  que  doit  avoir  pour  l'esprit  la  démons- 
tration ou  le  simple  exposé  d'une  vérité,  sur  l'en- 


cbatnement  des  idées,  sur  la  nature  des  lieas  qui 
rattachent  quelque  conclusion  à  certaines  notioDs 
premières  quf  prennent  pour  lui  une  valeur  absolue. 
Et  c'est  pourquoi  il  croit  volontiers  que  seul  ce  qu'a 
élaboré  sa  pensée,  revêtu  des  formes  logiques  né- 
cessaires, a  droit  decité  dans  lascience.  Tel  ou  tel  lait 
peut  avoir  été  mentionné  par  un  autre,  cela  ne  compte 
pour  rien,  si  -celui-ci  n'en  avait  pas  saisi  les  vraies 
raisons.  Aussi  n'est-il  guère  disposé  à  se  reconnaître 
des  prédécesseurs  dans  quelque  découverte  que  ce 
soit.  C'est  de  très  bonne  foi  qu'il  méconnaît  leurs 
droits,  car  ces  droits  n'existeraient  vraiment  pour 
lui  que  si  l'on  avait  su  du  même  coup  découvrir  toute 
la  chaîne  dos  vérités  où  se  trouve  enfermée  la  vé- 
rité nouvelle  «  Je  vous  suis  obligé,  écrit-il  au  P.  Va- 
tier,  de  ce  que  vous  témoignez  être  bien  aise  que  je 
ne  me  sois  pas  laissé  devancer  par  d'autres  en  la 
publication  de  mes  pensées;  mais  c'est  de  quoi  je 
n'ai  jamais  eu  aucun  regret.  Car  outre  qu'il  m'im- 
porte fort  peu  si  je  suis  le  premier  ou  le  dernier  à 
écrire  les  choses  que  j'écris,  pourvu  seulement 
qu'elles  soient  vraies,  toutes  mes  opinions  sont  si 
jointes  ensemble,  et  dépendent  si  fortement  les  unes 
des  autres,  qu'on  ne  saurait  s'en  approprier  ancone 
sans  les  savoir  toutes  (1)  ».  ^l  c'est  là  la  clé  de  bien 
des  attitudes  déconcertantes  que  prend  Descarlesl 
On  ne  niera  pas  qu'im  tel  état  d'àmeait  pu  l'exposer 
à  fermer  plus  aisément  les  yeux  ou  les  oreilles  sur 
les  trouvailles  d'autrui...  et  je  n'insisterais  plus  sur 
ce  point,  si  M.  Mathieu  ne  faisait  dans  son  intro- 
duction une  étrange  allusion  au  Traité  des  coniques 
de  Pascal.  «  Descartes  disait  y  ivoir  reconnu  la  mé- 
thode et  les  idées  de  Desargues;  les  amis  de  Pascal 
avaient  protesté  et  Clerselier  leur  avait  sèchement 
répondu  que  tous  ceux  qui  avaient  connu  Descartes 
savaient  bien  qu'il  n'était  pas  homme  à  eontrouTer 
des  mensonges.  »  —  C'est  clair  :  Sur  un  mot  de  Des- 
cartes, et  sous  la  garantie  de  Clerselier,  M.  Mathieu 
lance  incidemment  dans  le  débat  le  soavenir  d'un 
plagiat  de  Pascal.  Or  je  ne  crois  pas  qu'aucun  ma- 
thématicien ait  jamais  nié  l'originalité  du  travail  de 
Pascal,  à  en  juger  par  le  peu  qui  en  a  été  coD?ené. 
La  réQexion  de  Descartes  lui-même  n'est  pas  très 
méchante.  Elle  est  presque  élogieuse  à  force  d'être 
modérée,  si  on  la  rapproche  des  jugements  qu'ils 
portés  sur  les  travaux  de  Fermât,  de  Roberval,  de 
Galilée,  et  en  général  de  la  plupart  de  ses  contem- 
porains. D'ailleurs,  en  appelant  l'attention  sur  1» 
ressemblance  des  méthodes  de  Desargues  et  de  Pas- 
cal il  ne  fait  guère  que  répéter  ce  que  disait  Patcal 
lui-même.  Celui-ci,  en  effet,  après  avoir  énuméréan 
certain  nombre  de  théorèmes  qu'il  va  démontrer  dans 
ses  Essais,  s'expn'me  ainsi  :  «   Nous  démontrerons 

(1)  Adam  et  Tauvby.  I,  p.  362. 
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aussi  la  propriété  suivante  dont  le  premier  inventeur 
est  M.  Desargues,  Lyonnais,  un  des  grands  es- 
prits de  ce  temps  et  des  plus  versés  aux  mathéma- 
tiques, et  entre  autres  aux  Coniques,  dont  les  écrits 
sur  cette  matière,  quoi  qu'en  petit  nombre,  en  ont 
donné  un  ample  témoignage  à  ceux  qui  auront  voula 
en  recevoir  rintelligence.  Je  veux  bien  avouer  que 
je  dois  le  peu  que  j'ai  trouvé  sur  cette  matière  à  ses 
écrits,  et  que  j'ai  taché  d'imiter,  autant  qu'il  m'a  été 
possible,  sa  méthode  sur  le  sujet  qu'il  a  traité  sans 
se  servir  du  triangle  par  l'axe,  en  traitant  généra- 
lement de  toutes  les  sections  du  cône  (1)  ».  Mais  le 
lecteur,  de  M.  Mathieu  que  frappe  la  réponse  de 
Glerselier,  se  trouve  de  nouveau  placé  en  face  d'un 
terrible  dilemme  :  ou  plagiat  de  Pascal,  ou  mensonge 
de  Descartes  1  Je  ne  prepds  au  sérieux  ni  l'un  ni 
Fautre,  mais  je  commence  à  éprouver  quelque  in- 
quiétude, ne  cherchant  que  la  vérité,  d'avoir  à  me 
défendre,  avant  inéme  le  récit  des  faits,  contre  des 
insinuations  qui  ae  peuvent,  que  parla  pire  des  mé- 
thodes, préparer  d'avance  l'esprit  du  lecteur  à 
accepter  les  conclusions  les  plus  eiTrayantes. 

2»  Pascal  bt  Torricelu 

o  Dans  ses  écrits  destinés  au  grand  public,  Pascal 
ne  cite  jamais  personne  comme  l'ayant  devancé  dans 
ses  recherches  sur  la  pression  atmosphérique  ;  deux 
ois  cependant  il  reconnais  que  Torricellj  fit  avant  lui 
l'expérience  du  baromètre,  et  proposa  d'expliquer  la 
sospension  du  mercure  par  la  pesanteur  de  l'air,  ou, 
comme  on  disait  alors,  par  la  colonne  d'air,  mais 
Pascal  ne  fait  cet  aveu  que  dans  des  lettres  particu- 
lières qui  n'eurent  qu'une  publicité  restreinte.  »  Tels 
soat  les  premiers  owts  par  lesquels  M.  Mathieu 
ouvre  ses  études  sur  Pascal,  (Reoue  de  Paris, 
1"  avril  1906,  p.  565).  On  peut  penser  en  les  lisant 
que,  selon  l'exemple  que  lui  donnaient  trop  souvent 
ses  contemporains,  Pascal  aura  volontiers  laissé 
dans  l'ombre  les  travaux  antérieurs  aux  siens.  —  Ce 
n'est  pas  exactement  l'impression  que  me  donne  la 
lecture  de  ses  écrits. 

Le  premier  traité  de  Pascal  physicien,  «  Nouvelles 
expériences  touchant  le  vide  »  ou,  comme  on  l'a  dé- 
signé le  plus  souvent,  après  Pascal  lui-même, 
«  l'Abrégé  >  —  traité  destiné  au  grand  public,  mon- 
tre chez  lui  le  souci  très  rigoureini  de  bien  marquer 
la  part  qu'ont  eue  dans  ses  propres  travaux  les 
expériences  faites  en  Italie.  Ses  premiers  mots,  ou  à 
peu  près,  MMt  pour  rappeler  ces  expériences,  et  il 
termine  sa  préface  par  ces  remarques  :  «  Et  comme 
les  honnêtes  gens  joignent  à  l'inclination  générale 
qu'ont  tons  les  hommes  de  se  maintenir  dans  leur 

<1)  EéiUon  d«  1779,  t.  IV,  p.  5. 


justes  possessions,  celle  de  refuser  l'honneur  qui  ne 
leur  est  pas  dû,  vous  approuverez  sans  doute  que  je 
me  défende  également,  et  de  ceux  qui  voudraient 
m'ôter  quelques-unes  des  expériences  que  je  vous 
donne  ici...  puisqu'elles  sont  de  mon  invention;  et 
de  ceux  qui  m'attribueraient  celle  ,d'Italie  dont  je 
vous  ai  parlé,  puisqu'elle  n'en  est  pas.  Car  encore 
que  je  l'aie  foite  en  plus  de  façons  qu'aucun  autre,  et 
avec  des  tuyaux  de  douze  ou  même  de  quinze  pieds 
de  long,  néanmoins  je  n'en  "parlerai  pas  seulement 
dans  ces  écrits,  parce  que  je  n'en  suis  pas  l'inven- 
teur, n'ayant  dessein  de  donner  que  celles  qui  me 
sont  particulières  et  de  mon  propre  génie.  »  (Bossut, 
4,  p.  56-57).  Le  nom  de  Torricelli  n'est  pas  cité; 
mais  quelle  qu'en  soit  la  raison,  peut-on  traduire 
l'attitude  de  Pascal  en  disant  :  Il  ne  cite  personne  ' 
comme  l'ayant  devancé...  7  II  faut  tout  au  moins 
ajouter  qu'il  refuse  très  rigoureusement  de  s'attri- 
buer ce  qui  ne  lui  est  pas  dû.  Que  M.  Mathieu  veuille 
bien  comparer  cette  atUlude  à  celle  du  P.  Magni, 
dont  il  prend  assez  volontiers  la  défense,  et  qui  en 
1647  publie  ses  expériences  sans  dire  un  mot  ni  de 
celles  de  Rouen,  ni  de  celles  d'Italie. 

Des  deux  lettres  de  Pascal  dont  parle  M.  Mathieu, 
l'une  est  adressée  à  Le  Pailleur,  «  un  ami  de  son  père 
et  de  presque  tout  le  monde,  un  jovial  bavard  à  qui 
l'on  confiait  les  secrets  que  l'on  voulait  mettre  en 
circulation  »,dit  M.  Mathieu  lui-même;  l'autre,  adres- 
sée à  de  Ribeyre,  devait,  dans  la  pensée  de  Pascal, 
être  imprimée",  l'une  et  l'autre  pouvaient  donc  rece- 
voir une  assez  grande  publicité.  En  outre,  par  la 
manière  dont  il  s'exprime  dans  la  seconde,  Pascal 
ne  craint  pas  de  laisser  entendre  qu'il  doit  à  Terri* 
celli  l'idée  même  de  l'explication  des  expériences 
par  la  pression  atmosphérique  :  «  Maintenant,  Moa- 
sieur,  je  vous  dirai  que  dès  l'année  1647  nous  fûmes 
avertis  d'une  très  belle  pensée  qu'eut  Torricelli  tou- 
chant la  cause  de  tous  les  effets  qu'on  a  jusqu'à  pré- 
sent attribués  &  l'horreur  da  vide...  » 

Le  Récit  de  la  grande  expérience,  pas  plusque  les 
traités  de  l'équilibre  des  liqueurs,et  de  la  pesanteur 
de  l'air  ne  nomment  pas  Torricelli,  c'eSt  vrai;  nais 
n'oublions  pas  du  moins  que  les  deux  derniers  écrits 
n'ont  été  publiés  qu'après  la  mort  de  Pascal  :  nul  ne 
peut  dire  que  s'il  les  eût  lui-même  livrés  &  la  publi- 
cité, il  n'eût  modifié  quelques  passages,  —  ou  même 
écrit  un  avertissement  où  il  aurait  rappelé,  comme 
il  l'avait  promis  autrefois,  la  part  de  chacun  dans 
l'oeuvre  qu'il  venait  d'achever. 

Tout  compte  fait,  Pascal  nous  apparaît  comme 
s'étant  préoccupé,  —  beaucoup  plus  que  ce  n'était 
l'usage  de  son  temps,  —  d'indiquer  ce  qu'il  devait  & 
d'autres.  En  ce  qui  concerne  Torricelli,  nous  savons 
par  lui  que  nous  devons  lui  attribuer  une  doable 
part  dans  son  œuvre  :  1°  l'idée  première  de  toutes 
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ae» expériences;  2°  l'idée  de  Texplication  par  la  pe- 
Hnle«r  de  l'air. 

G»  serait  fort  simple  si  l'on  pouvait  se  borner  à 
«es- constatations;  mais  yoici  que  Pascal  va  nous 
jrter  dans  un  grand  embarras.  Dans  sa  lettre  à 
ARibeyre  (1651)  il  veut  dire  pourquoi  son  Abrégé  ne 
jbisait  que  mentionner  les  expériences  d'Italie  sans 
•MBmer  leur  auteur,  et  il  en  donne  pour  raison  qu'il 
■e  l'a  connu  que  plus  tard...  C'est  là  une  afflrmalion 
kès  probablement  inexacte,  comme  le  fait  observer 
M^Matbieu.  La  lettre  de  Ricci  à  Hersenne,  de  1644, 
^  rendait  compte  de  l'expérience  du  baromètre, 
A>Baait  le  nom  de  Torricelli  ;  et  Petit,  l'ami  et  coila- 
feorateur  de  Pascal,  le  citait  dans  sa  lettre  à  Chanut 
é&  novembre  1646.  Je  suis  disposé  à  croire  que 
■ersenne  n'avait  pas  communiqué  à  Pascal  toutes 
bs- informations  qu'il  avait  eues  sur  le  savant  italien  ; 
i*  sorte  que  Pascal  ait  pu  penser,  comme  il  le  dit  à 
et  flibeyre,  que  la  lettre  de  Ricci  ne  nommait  pas 
lerricelli  ;  nous  savons,  par  exemple,  que  Mer- 
teMie,malgré  ses  relations  constantes  avec  Descartes, 
b  renseigna  fort  incomplètement  dans  ses  lettres 
«I  même  dans  ses  entretiens,  sur  les  expériences 
^Italie.  Mais  il  est  difficile  de  croire  que  Petit  ait 
«ABU  le  nom  de  Torricelli  sans  que  Pascal  l'ait  au 
moins  entendu  prononcer.  Pascal,  pris  d'un  trop 
Cnmd  zèle  pour  sa  gloire,  a-t-il  volontairement 
Benli?... 

te  ne  peut  séparer  ce  problème  d'un  autre,  plus 
ié«oncertant  encore,  si  c'est  possible,  que  pose  la 
Béme  lettre  à  de  Ribeyre.  En  juillet  1647  avait  paru 
Iferéeit  d'expériences  sur  le  vide  faites  en  Pologne 
par  y.  Magni,  sans  indication  d'aucun  travail  anté- 
Etenr  ni  d'Italie,  ni  de  Rouen.  Les  amis  de  Pascal 
avaient  aussitôt  publié  une  brochure  (novembre  1647) 
p«ar  revendiquer  les  droits  de  Petit,  et  assurément 
nssi  ceux  de  Pascal,  sans  que  cela  fût  dit,  contre  le 
»' voleur  de  Pologne  »,  selon  un  mot  de  Roberval. 
l>a  brochure  contenait  la  lettre  de  Petit  à  Chanut, 
%m  rendait  compte  dés  expériences  faites  à  Rouen 
ci  établissait  ensuite  par  des  arguments  bons  ou 
mauvais,  pett  importe  ici,  que  Magni  avait  connu  ces 
expériences.  Or  voici  qu'en  1651,  Pascal  a  l'impres- 
aion  qu'une  allusion  désobligeante  pour  lui  est  faite 
a  oes  incidents,  à  l'occasion  d'une  soutenance  de 
thèses  chez  les  jésuites  de  Montferrand,  et  voulant 
3^en  expliquer  de  façon  définitive,  il  dit  à  de  Ribeyre  : 
«  €e  bon  père  prétend  que  celte  expérience  a  été  faite 
*n  Pologne,  avant  que  je  la  tisse  en  Normandie...  Il 
saara...  qu'il  n'a  fait  en  Pologne  cette  expérience 
qa«  longtemps  après  moi;...  que  mon  imprimé  fut 
Mvoyéen  Pologne  comme  ailleurs  en  l'année  1647; 
et  qu'un  an  après  mon  écrit  imprimé,  le  Père  Va- 
ttrien  fit  en  Pologne  cette  expérience  de  Torricelli. 
Si  ce  bon  Père  a  connaissance  de  mon  écrit  et  de 


celui  du  Père  Capucin  (ce  que  je  ne  crois  pas),  qu'il 
prenne  la  peine  de  les  confronter,  il  verra  la  vérité 
de  ce  que  je  dis.  »  Si  l'on  confronte,  on  constate 
que  l'écrit  du  Père  Valérien  Magni  est  de  juillet  1647, 
tandis  que  l'Abrégé  de  Pascal  est  d'octobre  de  la 
même  année.  Cette  fois,  dit  M.  Mathieu,  il  n'y  & 
qu'un  mot  pour  caractériser  l'attitude  de  Pascal  :  Il 
ment. 

C'est  très  vite  dit,  mais  cela  n'explique  rien.  Que 
vat-on  penser  de  Pascal,  dès  qu'on  vérifiera,  comme 
cela  est  si  aisé,  semble-t-il,  que  son  récit  est  faux? 
—  Comédie  que  tout  cela,  répond  M.  Mathieu  !  Pascal 
sait  bien  que  si  on  se  décidait,  par  hasard,  à  faire 
la  confrontation  qu'il  conseille,  on  ne  trouverait 
pdS  en  Auvergne  un  seul  exemplaire  de  l'opuscule  de 
Pologne  1...  Mais  pardon!  M.  Mathieu  oublie,  à  moins 
que  ce  ne  soit  encore  une  comédie  de  Pascal,  qu'il 
veut  faire  imprimer  et  publier  sa  lettre  à  de  Ri- 
beyre, et  que  ce  n'  est  que  sur  lés  instances  très 
pressantes  de  de  Ribeyre  qu'il  renonce  à  ce  projet. 
Le  premier  venu  à  Paris  ou  ailleurs  devait  doae 
pouvoir  dénoncer  sans  peine  le  mensonge  de  Pascal  I 
Et  pourquoi,  en  somme  ?  M.  Mathieu  lui-même  re- 
marque que  Pascal,  pour  défendre  ses  droits  contre 
le  Père  Magni,  n'avait  qu'à  s'en  tenir  à  ce  qu'avaient 
déjà  dit  ses  amis  dans  leur  publication  de  novembre 
1647.  Le  mensonge  était  complètement  inutile.  Et 
c'est  pour  si  peu  que  Pascal  s'exposait  volontaire- 
ment à  se  perdre  dans  l'estime  de  ses  contempo- 
rains? M.  Mathieu  en  demande  trop,  je  ne  saurais  le 
suivre  jusque-là  :  je  ne  crois  pas  que  personne,  ayant 
à  quelque  degré  le  souci  de  sa  réputation,  eût  été 
capable  d'une  pareille  sottise... 

Si  extraordinaire  qu'elle  paraisse,  une  confusion 
dans  les  .souvenirs  de  Pascal,  à  quelques  années 
de  distance,  heurte  beaucoup  moins  lesens  commun, 
et  je  n'hésite  pas,  pour  ma  part,  à  manquer  de  res- 
pect à  la  légende  de  «  l'extraordinaire  mémoire  ». 
Je  reviens  plus  librement  alors  à  la  déclaration  qui 
concerne  Torricelli.  On  peut  supposer  que  le  nom 
du  savant  italien  n'avait  d'abord  rien  dit  à  Pascal,  et 
qu'il  l'avait  facilement  oublié.  Un  beau  jour,  soit  à 
la  suite  d'une  demande  d'information  adressée  à  del 
Posso,  comme  il  le  dit  à  de  Ribeyre,  soit  aussi  à  la 
suite  d'échanges  d'idées  avec  Petit,  Roberval  ou  Mer- 
senne,  échanges  d'idées  provoqués  par  les  nouvelles 
d'Italie,  Pascal  apprend  tout  à  la  fois  qu'il  s'agit  du 
grand  mathématicien  de  Florence;  qu'il  explique 
par  la  pesanteur  de  l'air  l'expérience  du  baromètre, 
et  qu'enfin  c'est  déjà  en  1644  qu'il  avait  fait  connaître 
son  opinion  sur  ce  point  dans  sa  lettre  à  Ricci.  II  y 
aurait  eu  pour  ainsi  dire  deux  Torricelli  dans  l'es- 
prit de  Pascal,  le  premier  à  peu  près  inconnu  et 
seulement  l'heureux  inventeur  de  l'expérience  da 
baromètre;  le  second  savant  de  génie,  grand  matbé- 
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maticien,  et  initiateur  de  la  théorie  féconde  de  la 
pression  atmosphérique.  Cela  correspondrait  à  deux 
-moments  dans  la  vie  intellectuelle  de  Pascal,  dont  le 
premier  irait  à  peu  près  jusqu'au  jour  où  il  aurait 
rédigé  son  Abrégé .  Nous  n'avons  aucune  raison  de 
douter,  comme  il  le  fait  entendre,  qu'il  s'est  atta- 
ché à  l'explication  par  la  pesanteur  de  l'air  lejour  seu- 
lement où  il  a  connu  la  «  très  belle  pensée  »  de 
Torricelli;  et- comme  d'antre  part  nous  savons  par 
Jacqueline  Pascal  qu'an  moment  des  visites  de  Des- 
cartes, Pascal,  comme  lui,  en  tenait  pour  «  la  co- 
lonne »,  nous  pouvons  approximativement  fixer  aux 
mois  d'août  on  de  septembre  1647  au  plus  tard  l'ins- 
tant où  Pascal  a  été  complètement  renseigné  sur  la 
personne  et  sur  les  idées  de  Torricelli.  Cette  hypo- 
thèse qui  réduit  au  minimum  la  déformation  des 
souvenirs  de  Pascal,  à  quatre  ans  de  distance  (il 
reculerait  simplement  de  quelques  semaines  la  date 
de  la  publication  de  son  Abrégé),  a  du  moins  le 
grand  avantage  de  se  trouver  confirmée  par  ce  que 
nous  savons  de  l'histoire  de  sa  pensée  :  Dans  les 
expériences  de  l'Abrégé,  il  n'est  question  que  d'éta- 
blir la  possibilité  du  vide  contre  les  partisans  du 
plein;  puis  au  contraire  ses  préoccupations  semble- 
ront uniquement  dirigées   vers  la  démonstration 
expérimentale  de  la  théorie  de  Torricelli. 

30  L'Abrégé  et  la  Controverse  avec  le  Père  Noël 

M.  Duhem  a  déjà  dit  (1)  à  quel  point  les  expé- 
riences de  Pascal  sont  irréprochables  en  elles- 
mêmes;  et  je  n'y  reviendrais  pas  après  lui,  si  je  ne 
croyais  que  par  derrière  les  expériences,  il  a  prêté 
à  Pascal  des  pensées  qu'il  n'avait  point  encore. 
Pascal  ne  me  parait  préoccupé  dans  toutes  ces 
premières  recherches  que  de  la  question  du  vide  et 
du  plein.  Il  s'efforce  de  réfuter,  en  variant  ses  pro- 
cédés, ceux  pour  qui  l'espace  vide  est  plein  de 
quelque  matière  subtile.  En  augmentant  la  grandeur 
de  l'espace  vide  sans  que  la  hauteur  de  la  colonne 
soit  modifiûe,  il  rejette  l'hypothèse  d'une  action 
quelconque  de  celte  prétendue  matière  sur  le  vif 
argent;  en  pesant  la  seringue  dont  la  pointe  plonge 
dans  du  mercure  et  où  celui-ci  est  monté  à  la  suite 
du  piston,  d'abord  quand  le  mercure  est  encore  au 
contact  du  piston,  puis  quand  le  piston  soulevé 
davantage  a  laissé  un  espace  apparemment  vide,  il 
veut  montrer  qu'il  n'est  intervenu  aucune  matière 
pesante  entre  le  mercure  et  le  piston.  Sans  doute,  en 
trouvant  le  même  poids  dans  les  deux  cas,  Pascal 
néglige  la  variation  de  la  poussée  de  l'air;  mais  cela 
ne  prouve  nullement,  comme  le  prétend  M.  Mathieu, 
qu'à  ce  moment  il  ne  croit  pas  que  l'air  soit  pesant. 
Dans  la  première  pesée,  le  poids  du  mercure  qui 

(1)  Hevue  générale  det  Sciences,  30  septembre  190i. 


est  monté  dans  la  seringue  se  retrouve  dans  l'antre 
plateau  de  la  balance  ;  dans  la  seconde  de  même, 
aux  yeux  de  Pascal,  doit  se  retrouver  le  poids  du 
mercure  augmenté  de  celui  de  la  matière  subtile  qui 
remplirait  l'espace  vide.  Or  il  retrouve  le  même 
poids,  et  il  le  constate  simplement  sans  se  demander 
si  c'est  la  matière  suspendue  dans  la  seringue,  ou 
l'air  qui  presse  sur  le  plateau.  Il  ne  s'est  pas  encore 
demandé  ce  que  peut  valoir  l'explication  de  ces 
expériences  par  la  pesanteur  de  l'air,  il  n'y  songe 
peut-être  pas,  et,sansentrer  dans  le  débat  sur  la  cause 
de  la  suspension  du  mercure,  sans  formuler  aucune 
théorie  qui  dépasse  la  portée  de  ses  expériences, 
acceptant  le  langage  courant  de  l'horreur  du  vide, 
,  il  se  propose  uniquement  de  montrer  que  cette  hor- 
reur est  limitée,  c'est-à-dire  que  le  vide  est  possible. 
Aussi  bien,  c'est. encore  sur  ce  problème  du  vide 
que    rOule    la    controverse    avec  le    Père    Noël. 
M.  Mathieu  oppose  le  ton  présomptueux  et  tran- 
chant de  Pascal  au  langage  modéré  et  courtois  de 
son  contradicteur.  Il  y  a  peut-être  de  cela...  mais  il 
y  a  bien  autre  chose  aussi.  Par  ses  exigences  de 
clarté  et  de  précision,  Pascal  parle  à  très  peu  près 
comme  le  ferait  un  savant  moderne  et  me  semble 
passablement  en  avance  sur  le  langage  scolasiique, 
—  si  cartésien  qu'il  soit  —  du  Père  Noël.  La  thèse 
de  Pascal  est  très  simple  :  s'il  y  a  quelque  chose  dans 
l'espace  apparemment  vide,   c'est   à  ceux  qui  le 
croient  de  le  démontrer.  Or,  ils  ne  peuvent  établir 
l'existence  dans  cet  espace  d'aucun  corps,  d'aucune 
matière,  —  donc  Pascal  est  en  droit,  non  d'affirmer 
le  vide,  son  esprit  scientifique  s'y  oppose,  mais  de 
dire  :  mon  sentiment  est  que  cet  espace  est  vide. 
Voilà  ce  qu'il  répétera  de  toutes  les  manières,  et  ce 
qui  prêtera  à  des  malentendus.  Le  Père  Noël  raison- 
nera contre  lui  absolument  comme  si  Pascal  avait  la 
prétention  de  prouver  l'existence  du  vide;  il  renver- 
sera ainsi  les  rôles  que  Pascalavait  nettement  définis. 
Et  M.  Mathieu  se  laissera  prendre  à  la  nouvelle 
réponse  que  fait  indirectement  Pascal  au  Père  Noël, 
par  sa  lettre  à  Le  Pailleur.  Comme  il  répèlera  une 
fois  encore  ce  qu'il  n'a  cessé  de  dire,  à  savoir  qu'il 
n'apporte  pas  une  preuve  d'existence  de  quelque 
chose,  qu'il  n'assure  donc  pas  scientifiquement  le 
vide,   et  qu'il    ne  l'a  jamais  assuré,  mais   qu'au 
contraire,  en  l'absence  de  la  preuve  positive  faites 
par  les  autres  de  l'existence  d'un  corps  dans  l'espace 
apparemment  vide,  il  s'en  lient  à  son  sentiment 
qu'il  y  a  du  vide...   M.  Mathieu  de  déclarer  que 
Pascal  en  juin  1648  (date  probable  de  la  lettre  à  Le 
Pailleur)  ne  se  prononce  plus,  et  a  l'audace  de  dire 
qu'il  ne  s'est  jamais  prononcé   pour  le  vide!   El 
c'est  une  double  occasion    de  prendre  Pascal  en 
flagrant  délit  de  mensonge,  et    de    montrer    un 
recul  dans  ses  idées  dix  mois  après  sa  prétendue 
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lettre  à  Périer,  dont  je  parlerai  toat  à  l'henre.  Il 
suffit,  ponr  répondre,  de  rappeler  le  langage  de 
aan  Abrégé,  et  an  passage  très  net  et  très  elair  de 
sa  réponse  au  Père  NoëL 

La  conclusion  do  l'Abrégé  commence  ainsi  : 
tf  Après  avoir  démontré  qn'aacune  des  matières  qui 
tombent  soos  nos  sens,  et  dont  nous  avons  connais- 
sance, ne  remplissent  cet  espace  vide  en  appa- 
rence, mon  sentiment  sera,  jusqu'à  ce  qu'on  m'ait 
montré  l'existence  de  quelque  matière  qui  le  rem- 
{disse,  qu'il  est  véritablement  vide  et  destitué  de 
tonte  matière  (1).  »  Et  en  réponse  à  la  première 
lettre  du  Père  Noël,  Pascal  disait  :  «  Considérez,  je 
vo«s  prie,  que  tons  les  hommes  ensemble  ne  sau- 
raient démontrer  qu'aucun  corps  succède  à  celai  , 
qni  quitte  l'espace  vide  en  apparence,  et  qu'il  n'est 
pas  possible  encore  de  montrer  que  quand  l'eau  y 
remonte,  quelque  corps  en  soit  sorti.  Cela  tib  suffi- 
rait-il pas,  suivant  vos  maximes,  pour  assurer  que 
cet  espace  est  vide  7 

«Cependant  je  dis  simplement  que  mon  sentiment 
est  qu'il  est  vide.  Jugez  si  ceux  qui  parlent  avec 
tant  de  retenue  d'une  chose  où  ils  ont  droit  de 
parler  avec  tant  d'assurance,  pourront  faire  un  juge- 
ment décisif  de  l'existence  de  cette  matière  ignée, 
si  douteuse  et  si  peu  établie...  (2)  »  Dans  sa  lettre  à 
Le  Pailleor,  Pascal  a  si  peu  changé  de  sentiment, 
que  c'est  à  ces  paroles  mêmes  de  1  Abrégé  et  de  sa 
lettre  au  Père  Noël  qu'il  en  appelle  pour  diœiper 
tout  malentendu. 

Ce  qui  aura  trompé  M.  Mathieu,  c'est  le  pas- 
sage où  Pascal  déclare  qu'il  a  défini,  mais  non  pas 
affirmé  l'espace  vide.  Mais  c'est  une  allusion  à  un 
point  déterminé  de  sa  lettre,  qui  n'avait  pas  été 
compris  du  P.  Noël.  Voulant  distinguer  clairement 
les  idées  d'espace  vide,  de  néant  et  de  corps,  il 
avait  dit  :  j'appelle  espace  vide,  etc...  et,  à  tort  ou  à 
raison,  Pascal  croit  que  le  Père  Noël  a  répondu 
A  comme  s'il  y  avait  eu  là  une  affirmation  d'existence 
à  la  place  d'une  définition.  —  Très  logiquement  il 
insiste  sur  ce  que  sa  pensée  a  été  mal  comprise.  — 
Cela  n'indique  pas  du  tout  une  attitude  nouvelle. 
Il  n'a  jamais  cessé  de  croire,  ou  pour  parler  comme 
lui,  d'avoir  le  sentiment  que  le  vide  était  réalisé 
dans  ses  expériences,  du  seul  fait  qu'on  ne  pou- 
vait prouver  qu'il  ne  l'était  pas. 

Le  P.  Noël  a  composé  à  son  tour  un  petit  traité 
qu'il  a  intitulé  :  le  Plein  du  Vide,  et  qui  lui  yauti 
d'Etienne  Pascal,  parlant  pour  son  fils,  une  lettre  de 
remontrances.  M.  Mathieu  veut  qu'elle  soit  rédigée 
par  Biaise  lui-même,  et  insiste  sur  ce  qu'il  y  a  de 


(1)  BossuT,  4,  p.  66. 

(2)  Id.  p.  84. 


déplacé  dans  cette  colère  de  Pascal  à  l'occasion  d'no 
écrit  qui  n'avait  rien  d'offensant... 
.  J'accorde  volontiers  que  Pascal  apparaît  en  (ont 
ceci,  comme  lorsqu'il  s'agit  du  P.  Magni,d'une8a8cep- 
tibilité extrême.  Maistout  deméme  M.  Mathieu  lusse 
trop  dans  rombre,quoiqu'il  les  cile.les  expressionsqui 
ont  froissé  Pascal.  «  La  Nature,  lisait-on  dans  la  dédi- 
cace au  prince  de  Coati,  est  aujourd'hui  accusée  de 
vide...  Personne  n'avait  encore  eu  la  hardiesse,  de 
mettre  des  soupçons  en  fait,  et  de  lui  confronter  les 
sens  et  l'expérience...  je  montre  la  fausseté  des  fûts 
dont  elle  est  chargée,  et  les  impostures  des  témoins 
qu'on  lui  oppose...  Si  elle  était  connue  de  chacun 
comme  elle  est  de  V.  A...,  otk  se  serait  bien  gardé 
de  lui  faire  un  procès  sur  de  fausses  dépositions,  et 
sur  des  expériences  mal  recomnues  et  encore  plus 
mal  avérées.  Elle  espère,  Monseigneur,  que  vous 
lui  ferez  justice  de  toutes  ces  calomnies...  »  (1)  La 
preuve  que  tout  ceci  n'était  pas  d'une  amabililé 
exquise,  c'est  que  le  P.  Noël,  en  envoyant  un  tua- 
plaire  à  Pascal,  sentit- le  besoin  de  Ini  faire  savoir 
que  ces  allusions  visaient  seulement  le  P.  Magnl.. 
Pascal  n'a  vu  là  qu'un  mensonge  de  politesse;  qui 
songerait  à  le  lui  reprocher  sérieusement  ? 

4°  La  lettre  a  Périer  du  15  kovembbb  1647. 

J'arrive  à  la  partie  la  plus  grave  de  l'accasatloo. 
La  lettre,  par  laquelle  Pascal,  le  15  novembre  1647, 
aurait  invité  son  beau-frère  à  faire  l'expérience  do 
Puy-de-Dôme,  est  un  faux.  Pascal  Ta  insérée  dans  Je 
«  Récit  de  la  grande  expérience  »  pour  se  donner 
des  titres  qu'il  n'a  pas  eus.  Après  sa  mort,  en  1663, 
elle  a  été  réimprimée.  En  réalité  elle  n'avait  pas  été 
écrite,  tout  au  moins  ii  la  date  qu'elle  porte.  Telle 
est  l'affirmation  de  M.  Mathieu.  Cest  une  accusation 
de  faux  qui  atteint  à  la  fois  d'aiBeurs  Perler  et 
Pascal.  Rien  d'impossible  à  priori,  mais  plus  qne 
jamais  il  nous  faut  des  preuves. 

La  preuve  la  plus  écrasante,  aux  yeux  de  M.  Ma- 
thieu, est  l'impossibilité  où  se  trouverait  Pascal  en 
novembre  1647  d'écrire  à  Périer  ce  qui  suit,  et  qn« 
contient  lalettre  incriminée  (2)  :«Jene saurais  mieux 
vous  témoigner  la  circonspection  que  j'apporte  avant 
que  de  m'éloigner  des  anciennes  maximes,  que  de 
vous  remettre  dans  la  mémoire  l'expérience  qne  je 
fis  ces  jours  passés  en  votre  présence  avec  deux 
tuyaux,  l'un  dans  l'autre,  qui  montre  apparemment 
le  vide  dans  le  vide.  Vous  vîtes  que  le,  vif  argent  do 
tuyau  intérieur  demeura  suspendu  à  la  hanteur  où 


(1)  Pages  108  9. 

(2)  Ce»  pages  étaient  écrites  quelques  semaines  itibI  qw 
parût,  dans  te  Journal  de»  Débals  du  l"  mai,  l'article  a» 
M.  Brunschvicg  sur  ce  sujet  :  «  Paacal  a-t-il  rolé  Aoionit.  • 
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il  se  tient  dans  l'expérience  ordinaire,  quand  il  était 
contrebalancé  et  pressé  par  la  pesanteur  de  la  masse 
entière  de  l'air  ;  et  qu'au  contraire  il  tomba  entière- 
ment sans  qu'il  lui  restât  aucune  hauteur  ni  suspen- 
sion, lorsque  par  le  mojen  du  vide  dont  il  fui  envi- 
ronné, il  ne  fut  plus  du  tout  pressé,  ni  contrebalancé 
d'aucun  air,  eo  ayant  été  destitué  de  tous  côtés.  Vous 
-vites  ensuite  que  cette  hauteur  ou  suspension  du 
-vif  argent  augmentait  ou  diminuait  à  mesure  que 
la  pression  de  l'air  augmentait  ou  diminuait,  et 
qu'enfin  toutes  ces  diverses  hauteurs  ou  suspensions 
du  vif  argent  se  trouvaient  toujours  proportionnées 
à  la  pression  de  l'air.  »  (1). 

Pourquoi  Pascal  ne  pouvait-il  pas  écrire  ces  lignes 
en  novembre  1647  ?  1°  Parce  que  Périer  n'a  pu  se 
trouver  à  Paris  que  dans  la  première  quinzaine 
d'octobre,  et  qu'on  ne  comprendrait  pas  l'expression 
«  ces  jours-ci  »  ;  2*  parce  que  l'expérience  «  du  vide 
daas  le  vide  »  est  due  non  è  Pascal,  mais  à  Auzoult 
qui,  très  vraisemblablement,  ne  l'a  réalisée  qu'en 
juin  1648  ;  3°  parce  que  si  Pascal  eût  connu  cette 
expérience  en  octobre  1647,  il  n'aurait  pas  parlé 
encore  de  l'horreur  du  vide  dans  l'Abrégé  qui  pa- 
raissait à  ce  oiomenl  même...  Voila  du  moins  les 
arguments  essentiels  de  M.  Mathieu. 

Au  premier,  je  ne  crois  pas  avoir  besoin  de  ré- 
pondre après  ce  qu'en  a  dit  M.  Lefranc  (2). 

Le  second  est  autrement  grave...  Toute  la  question 
est  de  savoir  s'il  faut  vraiment  identifier  l'expérience 
que  décrit  Pascal  ei  celle  d'Auzpult.  Or  rappelons, 
d'après  H.  Mathieu  lui-même,  en  quoi  consistait 
celle-ci  :  «  Auzoult  prit  on  long  tube  terminé  par  on 
ballon  largement  ouvert  et  muni  d'un  goulot  latéral; 
l'orifice  du  tube  étant  dirij^é  vers  le  sol  et  bouché, 
le  goulot  latéral  ^anl  fermé  par  une  membrane 
imperméable,  il  introduisit  dans  le  ballon  une  cu- 
vette à  fond  rectangulaire,  disposée  de  façon  à  ne 
pas  obstruer  le  tid>e,  puis  il  ferma  l'orifice  du  ballon 
au  moyen  d'une  membrane  qui  soutenait  un  petit 
labe  ouvert  par  les  deux  bouts,  de  façon  que  son 
extrémité  inférieure  plbnge&t  dans  la  cuvette  sans 
en  toucher  le  fond.  L'appareil  étant  complètement 
rempli  de  mercure,  il  ferma  l'orifice  supérieur  du 
petit  tube,  puis  déboucha  l'orifice  inférieur  du  grand 
tube  dans  une  cuve  pleine  de  mercure.  Dans  le  grand 
tabe,  le  mercure  s'arrêta  comme  d'habitude  à  vingt- 
sept  pouces  ;  mais  le  petit  tube  se  vida  complète- 
ment ;  le  mercure  de  la  petite  cuvette,  entouré  de 
vide  de  tous  les  côtés,  se  montra  aussi  insensible  à 
l'horreur  qu'à  l'attraction  du  vide.  La  seconde  partie 
de  l'expérience  formait  la  contre-épreuve  et  mon  t  > 
enfin  la  cause  cherchée.  D'un  coup  d'épingle.  •• 


(1)  BossuT,  4,  p.  349. 

(2)  Revu*  Bleue,  août  et  septembre  1906. 
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creva  la  membrane  qui  fermait  le  goulot  latéral; 
l'air  pénétra  dans  le  ballon  ;  aussitôt  le  mercure  da 
grand  tube  tomba,  et  celui  de  la  petite  cuvette  monta 
dans  le  petit  tube.  » 

Mais  c'est  le  une  expérience  toute  différente  de 
celle  que  décrit  Pascal  !  Celui-ci  d'abord  ne  parle 
que  de  deux  tuyaux  l'un  dans  l'autre.  Ni  ballon,  ni 
goulot  latéral,  ni  cuvette...  et  ces  mots  «  l'un  dans 
l'autre  »  appliqués  aux  deux  tuyaux,  ou  le  mol 
«  intérieur  »  toujours  Répété  pour  l'un  des  deux  tubes 
s'accordent-ils  exactement  avec  la  position  qu'a  le 
petit  tube  dans  l'expérience  d'Auzoult  7  L'appaf  eil  de 
Pascal  est  infiniment  plus  rudimentaire. 

Et  la  marche  de  l'expérience  est  toute  différente. 
J'imagine,  peut-être  à.  tort  (je  n'ai  pas  sous  la  main 
de  document  permellanl  de  décider)  qu'Auzoulln'a 
pas  donné  inutilement  au  petit  tube  une  trop  grande 
longueur;  il  lui  suffit,  à  la  fin,  de  voix  ce  petit  lobe 
se  remplir  —  et  alors,  à  aucun  moment  de  l'expé» 
rience,  ne  peut  se  produire  ce  que  Pascal  a  d'abord 
montré  à  son  beau-frère  :  la  suspension  du  mercure 
à  la  hauteur  ordinaire  dans  le  lube  intérieur.  —  Si  je 
me  trompe  suf  ce  point,  et  si  le  petit  tube  a  une 
longueur  assez  grande  hors  du  ballon,  —  ce  qui 
décidément,  empêcherait  toulàfait  que  Pascal  l'appe- 
lât intérieur  —  il  resterait  vrai  du  moins  qu'on  ue 
peut  songer  à  décrire  l'expérience  d' Auzoult,  en  par- 
lant d'abord  de  la  suspension  du  mercure  dang  le 
petit  tube,  comme. le  fait  Pascal.  —  De  toute  façon, 
le  récit  de  Pascal,  dès  les  premiers  mots,  rappelle 
tout  autre  chose  que  l'expérience  d'Auzoult.  C'est.là 
une  difficulté  que  n'a  pas  vue  M.  Mathieu. 

Mais  en  outre,  et  ici  c'est  lui-même  qui  appelle 
notre  attention,  Auzoult  ne  réalise,  au-dessus  de  la 
petite  cuvette,  que  le  vide  ou  là  pression  atmosphé- 
rique entière;  il  ne  fait  pas  varier  la  hauteur  du 
mercure  dans^'le  petit  tube,  tandis  que  varierait  la 
pression  de  l'air  sur  la  Cuvette  intérieure,  et  Pascal 
pairie  d'augmentation  et  de  diminution  de  la  colonne 
de  mercure  dans  le  tuyau  intérieur I...  M.  Mathieu 
va-t-il  se  rendre  et  conclure  à  deux  expériences  dis- 
tinctes? Pas  le  moins  du  monde,  il  conclut  à  l'absur- 
dité du  récit  de  Pascal!  Tout  au  plus  celui-ci  aurait 
eu  un  sens  si  la  machine  pneumatique  eût  été 
connue,  et  elle  ne  devait  l'être  que  quelques 
années  plus  tard.  Ici,  j'avoue  ne  plus  comprendre. 
Pascal  aurait  écrit  des  choses  qui,  pour  les  vrais 
savants,  n'ont  aucune  espèce  de  sens,  et  il  les 
aurait  écrites  dans  une  brochure  destinée  à  être  im- 
primée 1  Mais  même  si  le  géomètre  et  le  physicien 
1 1  \  nous  connaissons  avait  été  capable  de  dénaturer, 
'  '  iMogoMT,  de  la  façon  la  plus  ridicule,  une  expé- 

..  I  T4  11  s  '![  décrire,  même  si  Pascal  avait  été 

"  '?  plus  mauvais  des  candidats  an 

nier  sans  se  comprendre,  —  car 


igitized  by 


Google 


776 


H.  G.  KILHAUD.  —  PASCAL  ET  LF,S  EXPÉRIENCES  SUR  LÉ  VIDE         N'25(T.V1I. 


aux  yeux  de  M.  Mathieu,  ce  que  dit  Pascal  est  la 
plus  énorme  des  absurdités,  —  commept  explique- 
rait-on celle  folie  ? 

Que  loul  devient  plus  simple  el  plus  clair,  si  l'on 
veut  voir  à  travers  le  récit  de  Pascal  une  expérience 
très  peu  compliquée,  faite  avec  deux  tuyaux  «  l'un 
dans  l'autre  »,  plongeant  nalnrellement  comme 
d'habitude  dans  la  cuve  à  mercure.  Rien  de  plus 
aisé,  en  supposant  qu'une  ouverture  soit  ménagée 
au  haut  du  tube  extérieur,  par  où  l'on  puisse  verser 
du  mercure,  que  de  se  représenter  successivement 
trois  phrases  :  1°  l'intervalle  des  deux  tubes  étant 
entouré  d'air;  2»  cet  air  ayant  été  balayé  complète- 
ment par  une  chute  de  mercure  ;  3°  cet  air  ayant  été 
balayé  incomplètement.  El  si  l'on  veut  pouvoir  dop- 
ner  on  sens  à  tous  les  mots  et  à  toutes  les  images 
qu'évoque  le  récit  de  Pascal,  on  peut,  par  exemple, 
indiquer  le  processus  suivant  que  veut  bien  ima- 
giner pour  moi  mon  excellent  ami,  Georges  Meslin, 
professeur  k  la  Faculté  des  sciences:  Le  tuyau  inté- 
rieur, d'environ  2  mètres  de  longueur  (ce  qui  n'était 
point  pour  gêner  Pascal)  étant  renversé  sur  la  cuve 
à  mercure  en  tube  de  Torricelli,  on  l'entoure  du 
tuyau  extérieur  dont  on  ferme  provisoirement  l'ou- 
verture inférieure,  el  on  verse  par  en  haut  du  mer- 
cure jusqu'à  hauteur  de  27  pouces  dans  le  tube  exté- 
rieur. On  voit  alors  au-dessus  du  niveau  du  mercure 
du  tube  extérieur  une  colonne  de  27  pouces  dans  le 
tube  intérieur,  comme  dans  l'expérience  ordinaire  de 
Torricelli.  En  continuant  à  verser  du  mercure  par 
en  haut,  puis  en  fermant  l'ouverture  supérieure  et 
ouvrant  au  contraire  dans  la  cuve  l'orifice  inférieur 
du  tuyau  extérieur,  on  voit  la  colonne  que  tenait 
le  tube  intérieur  en  suspension  tomber  entière- 
ment—  et,  dans  les  deux  tuyaux,  le  mercure  s'arrêter 
à  la  hauteur  de  27  pouces,  avec,  au-dessus,  le  vide 
dans  le  vide.  EnGn,  il  suffit  de  recommencer  autant 
de  fois  qu'on  voudra  celte  d^ernière  manipulation  en 
ayant  soin  de  ne  pas  remplir  complètement  de  mer- 
cure l'intervalle  des  deux  tubes,  de  laisser  une  quan- 
tité d'air  plus  ou  moins  grande,  et  de  constaterque  la 
suspension  du  mercure  dans  le  tuyau  intérieur  est 
aussi  plus  ou  moins  grande  en  même  temps. 

Est-ce  exactement  ainsi  que  Pascal  a  procédé  ? 
Aurait-il  eu  de  la  pression  de  l'air  une  notion  assez 
claire  pour  la  faire  varier,  avec  une  même  quantité 
d'air  enfermée  dans  le  tuyau  extérieur,  en  élevant 
et  abaissant  successivement  ce  tuyau?...  Je  n'ose 
me  prononcer...  Mais  peu  importe.  Il  me  suffit 
d'admettre  qu'avec  deux  tuyaux,  Pascal  ait  pu  mon- 
trer «  le  vide  dans  le  vide  »  et  la  variation  de  la 
colonne  intérieure  avec  la  variation  «  de  la  pression 
ou  pesanteur  de  l'air  ». 

L'expérience  d'AuzouU  sera  toute  différente.  Son 
appareil  sera  beaucoup  plus  ingénieux;  son  procédé. 


s'il  ne  montre  pas  les  effets  d'une  quantité  limitée 
d'air,  met  du  moins  sous  les  yeux  d'une  façon  infini. 
ment  plus  saisissante  l'action  de  la  pression  atmos-  ' 
phérique. 

Pccquet  publiera  trois  éditions  d'un  opuscale  où^ 
se  trouve  décrite  cette  expérience  d'AuzouU, et  atlri- 
buée  du  reste  à  son  véritable  auteur.  Pascal  ne  pro- 
testera pas  !  dit  M.  Mathieu.  C'est  bien  simple  à  com- 
prendre, puisqu'il  a  fait  autre  cho.se.  Si  loul  aa  plus 
il  veut  maintenir  ses  droitis  à  l'idée  même  de  l'expé- 
rience, il  lui  suffit  de  publier  la  lettre  àPérier,et 
c'est  ce  qu'il  fait  en  1648  —  mais  par  là  aussi  se 
Irouve  disparaître  une  difficulté  non  moins  sériease. 
comme  l'a  observé  M.  Brunschvicg  (1)  :  Auzoalln'apas 
non  plus  prolesté  quand  parut  le  récit  de  la  grande 
expérience,  avec  la  lettre  à  Périer.  Pourquoi  eût-il 
protesté,  quand  son  expérience  à  lui  était  si  originale 
el  si  différente  de  celle  de  Pascal  ? 

Mais  .«i  Pascal  en  octobre  1647  a  pu  faire  l'expé- 
rience qu'il  décrit,  objecte  M.  Mathieu,  —  il  devient 
impossible  d'expliquer  qu'au  même  momeat  son 
Abrégé  qui  s'imprime  à  peine  continue  à  parler  de 
l'horreur  du  vide?  La  vraie  cause  de  la  suspension 
du  mercure  n'esl-t-elle  pas  définitivement  établie  ? 

C'est  ici  à  peu  près  le  même  malenlenda  que  lors- 
qu'il s'agissait  de  savoir  si  Pascal  se  prononçait  ou 
non  pour  le  vide.  Il  a  présumé  le  vide  pour  aussi 
longtemps  que  les  partisans  du  plein  ne  démoa- 
trenl  pas  le  contraire...  Il  présume,  sans  la  discuter, 
elpour  en  adopter  le  langage  plus  encore  que  pour 
affirmer  une  croyance,  l'horreur  du  vide,  jusqu'à  ce 
que  soit  démontrée  l'explication  par  la  pression 
atmosphérique.  La  différence  c'est  seulement  qn'ici 
la  présomption  est  une  question  de  méthode; car 
depuis  qu'il  a  connu  l'idée  de  Torricelli,  il  la  juge 
très  vraisemblable  et  songe  à  en  donner  lui-même 
la  preuve  scientifiquement  nécessaire.  C'est  ce  qu'il 
dit  et  répèle  d'ailleurs  dans  sa  lettre  à  Périer  :  «  Je 
n'estime  pas,  disait-il  encore  à  propos  de  l'horreuF 
du  vide,  qu'il  nous  soit  permis  de  nous  départir  lé- 
gèrement des  maximes  que  nous  tenons  de  l'anti- 
quité, si  nous  n'y  sommes  obligés  par  des  prennes 
indubitables  et  invincibles.  »  —  Et  quoi,  demande 
M.  Mathieu,  l'expérience  du  vide  dans  le  vide  n'est 
donc  pas  indubitable  et  invincible?  Roberval,  —  qD> 
de  tous  les  savants  de  son  temps  a  montré  peot-étre 
le  plus  de  résistance  à  l'explication  par  la  pression 
atmosphérique  —  s'est  rendu  sans  hésiter  dès  qu'il» 
connu  l'expérience  d'AuzouU... 

L'expérience  d'AuzouU  a  convaincu  Roberval; 
l'expérience  des  deux  tuyaux  n'a  pas  convaincu 
Pascal.  —  En  quoi  ces  deux  faits  pourraient-ils  se 
contredire  ?  Autre  expérience,  —  je  n'y  reviens  pas, 

(1)  Union  pour  la  Vérité,  correspendance,  septembre  W6- 
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—  et  de  plus  et  surtout  autre  tournure  d'esprit... 

Parmi  les  savants  du  xvii*  siècle,  il  n'en  est  pas 
un  qui  se  montre  aussi  exigeant  que  Pascal  dans  la 
recherche  des  causes,  ni  qui  sente  aussi  vivement 
la  difficulté  qu'il  y  a  à  voir  dans  une  expérience  la 
preuve  définitive  d'une  théorie,  ïexperimentum 
crucis.  a  Pour  faire  qu'une  hypothèse  soit  évidente, 
écrit-il  an  P.  Noël,  il  ne  suffit  pas  que  tous  les  phé- 
nomènes s'en  ensuivent...  »  et  plus  loin:  «Comme 
une  même  cause  peut  produire  plusieurs  effets  diffé- 
rents, un  même  effet  peut  èlre  produit  par  plusieurs 
causes  différentes.  C'est  ainsi  que  quand  on  discourt 
humainement  du-  mouvement  ou  de  la  stabilité  de  la 
terre,  tous  les  phénomènes  du  mouvement  et  des 
rétrogradations  des  planètes  s'ensuivent  parfaite- 
ment desbjpolhèses  de  Ptolémée,  de  Tycho,  de  Co- 
pernic et  de  beaucoup  d'autres  qu'on  peut  faire,  de 
toutes  lesquelles  une  seule  peut  être  véritable.  Mais 
qui  osera  faire  un  si  grand  discernement,  et  qui 
pourra  sans  danger  d'erreur,  soutenir  l'une  au  pré- 
judice des  autres?...  Vous  voyez  par  là  qu'encore 
que  de  votre  hypothèse  s'ensuivissent  tous  les  phé- 
nomènes de  mes  expériences,  elle  serait  de  la  nature 
des  antres,  et  que  demeurant  toujours  dans  les  termes 
de  la  vraisemblance,  elle  n'arriverait  jamais  à  ceux 
de  la  démonstration  (1).  »  Sommes-nous  bien  surpris 
après  cela  de  lire  dans  la  lettre  à  Périer,  à  propos 
de  l'expérience  des  deux  tuyaux  :  «  Certainement, 
après  cette  expérience,  il  y  avait  lieu  de  se  pet- 
suader  que  ce  n'est  pas  l'horreur  du  vide,  comme 
nous  estimons,  qui  cause  la  suspension  du  vif-argent 
dans  l'expérience  ordinaire,  mais  bien  la  pesanteur 
et  pression  de  l'air,  qui  contrebalance  la  pesanteur 
du  vif-argent.  Mais  parce  que  tous  les  effets  de  cette 
dernière  expérience  des  deux  tuyaux,  qui  s'expli- 
quent si  naturellement  par  la  seule  pression  et  pe- 
santeur de  l'air,  peuvent  encore  être  expliqués  assez 
probablement  par  l'horreur  du  vide,  je  me  tiens 
dans  cette  ancienne  maxime,  résolu  néanmoins  de 
chercher  l'éclaircissement  de  cette  difficulté  par  une 
expérience  décisive  (2)  ».  Le  seul  sujet  d'élonne- 
ment  qu'à  la  rigueurpourraient  donner  ces  réQexions 
de  Pascal  est  de  le  voir  considérer  l'expérience  du 
Puy-de-Dôme,  si  elle  réussit,  comme  décisive— mais 
personne  n'y  insistera,  je  pense  —  autant  vaudrait 
demander  à  M.  Poincaré  on  à  M.  Duhem,  pourquoi 
les  savants  ont  tout  de  même  dû  flnir  par  affirmer 
que  la  terre  tourne... 

Enfin,  si  M.  Mathieu  demande  comment  Pascal 
aurait  pu  tarder  si  longtemps  à  faire  connaître  une 
expérience  aussi  importante,  ne  paraît-il  pas  évi- 
dent qu'attendant  lui-même  l'épreuve  du  Puy-de- 


(1)  BossUT  p.  85-86. 
,'4)  BOSSIT,  p.  349. 


Dôme  pour  tenir  la  solution  définitive  du  problème, 
il  aura  simplement  renvoyé  à  une  époque  qui  pouvait 
n'être  pas  éloignée, — mais  qui  par  suite  de  diverses 
circonstances  a  reculé  sans  cesse  —  le  soin  de  faire 
connaître  au  public  l'ensemble  de  ses  expériences 
sur  la  pression  atmosphérique,  comme  en  un  pre- 
mier traité  avait  paru  l'ensemble  des  expériences 
sur  le  vide? 

M.  Mathieu  prétend  que  Pascal  a  volontairement 
donné  le  moins  de  publicité  possible  à  la  brochure 
qui  contenait  la  lettre  incriminée  ;  qu'il  s'est  adressé 
à  un  éditeur  inconnu  et  caché  ;  que  les  savants  lui 
ont  boudé;...  M.  Lefranc  a  clairement  montré  que  la 
fameuse  brochure  se  trouve  aisément  en  telle  Biblio- 
thèque, où  M.  Mathieu  a  cru  en  constater  l'absence; 
que  l'éditeur  mystérieux  n'est  autre  que  celui  des 
Pensées;  que  le  prétendu  complot  de  dédain,  ou  tout 
au  moins  de  froideur  des  contemporains  de  Pascal 
est  imaginaire...  Je  n'ai  nulle  envie  de  revenir  sur 
tous  ces  points;  pas  plus  que  de  chercher  comment, 
en  même  temps  que  Descaries,  Mersenne,Auzoult,  et 
probablement  beaucoup  d'autres,  Pascal  a  pu  songer 
à  porter  le  tube  de  Torricelli  à  des  altitudes  diffé- 
rentes, du  jour  où  ii  a  voulu  mettre  &  l'épreuve  la 
théorie  de  la  pression  atmosphérique. 

Pour  conclure,  sauf  quelques  inexactitudes  conte- 
nues dans  la  lettre  à  de  Ribeyre,  —  inexactitudes 
d'ailleurs  incompréhensibles,  inutiles  &  la  gloire  de 
Pascal,  et  à  propos  desquelles  il  faudrait  dire,  si 
c'étaient  des  mensonges,  que  Pascal  a  voulu  mentir 
pour  mentir,  je  ne  vois  aucune  difficulté  à  m'en  tenir 
à  ce  qu'il  a  écrit  lui-même  pour  refaire  l'histoire  de 
sa  pensée  et  de  ses  travaux.  Même  sans  supposer 
qu'il  ait  plus  de  moralité  ni  de  bon  sens  que  la 
moyenne  de.s  hommes,  j'admets  qu'il  a  voulu  dire  la 
vérité  dans  des  écrits  tous  destinés  à  quelque  publi- 
cité, et  je  ne  me  heurte  ainsi  à  aucune  impossibilité. 
Cela  me  suffit  :  M.  Mathieu  ne  m'a  pas  prouvé  que 
l'hypothèse  du  faux  et  des  mensonges  est  nécessaire. 
Pour  parler  à  peu  près  comme  Pascal,  «  mon  senti- 
ment sera,  jusqu'à  ce  qu'on  ail  montré  l'existence 
des  griefs  qui  justifient  l'accusation,  qu'elle  est  véri- 
tablement vide  et  destituée  de  toute  matière  ».  Il 
s'agit,  bien  entendu,  de  l'accusation,  et  non  des 
études  de  M.  Mathieu,  si  pleines  d'informations  de 
toutes  sortes,  et  si  instructives,  pourvu  qu'on  s'en 
tienne  aux  faits  et  aux  documents,  et  qu'on  en  écarte 
les  interprétations. 

G.    MlLUAUD, 

Professeur  de  philosophie 
à   l'Université  de   Montpellier. 
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LA   FIXATION   DE   L'AZOTE    DE   L'AIR 
ET  LA  CHAUX  AZOTÉE 

Dans  une  récente  conférence  à  la  Société  des  In- 
dastcies  chimiqnes  de  Londres,  publiée  par  le  Moni- 
teur scientifique  (avril  1907),  M.  Ph.  Gnye,  le  savant 
professeur  de  Genève,  vient  d'établir  les  conditions 
économiques  du  grand  problème  industriel  de  la 
fixation  de  l'azote  de  l'air  sous  les  formes  d'acide 
azotique  et  de  chaux  azotée.  La  Revue  Scientifique 
(2*  sem.  1908,  pages  65  et  104)  a  déjà  publié,  sur 
cette  question,  la  conférence  de  l'un  des  inventeurs 
de  la  fixation  de  l'azote  par  combustion  électrique, 
de  l'air,  nous  y  renverrons  nos  lecteurs  ;  nous  étu 
dierons  seulement  le  procédé  de  fixation  de  l'azote 
atmosphérique  par  le  carbure  de  calcium  qui  donne 
la  cyanamide  calcique  préconisée  comme  engrais 
so^us  le  nom  de  chaux  azotée, et  nous  comparerons, 
avec  M.  Quye,  le  prix  de  revient  de  l'azoto  sons  cette 
forme  avec  celui  de  l'azote  nitrique  obtenu  par  la 
combustion  de  l'air,  en  rapprochant  ces  prix  de  ceux 
de  l'azote  nitrique  ou  ammoniacal  des  nitrates  na- 
turels on  des  sels  ammoniacaux  employés  comme 
engrais. 

La  fabrication  de  la  chaux  azotée  a  ceci  d'inté- 
ressant qu'elle  ouvre  un  débouché  à  deux  industries 
nouvelles,  celle  du  carbure  do  calcium  et  de  l'air 
liquide  en  utilisant  l'azote  de  celui-ci  séparé  par  dis- 
tillation fractionnée. 

De  plus,  l'oxygène  de  l'air  liquide,  qui  est  le  ré- 
sidu.de  cette  distillation,  est  susceptible  de  trouver 
un  emploi  dans  la  fabrication  électrique  de  l'acide 
azotique  pour  suroxygéner  l'air  et  assurer  sa  com- 
bustion. De  sorte  que  ces  deux  industries  de  la 
fixation  de  l'azote  ne  paraissent  pas  appelées  à  se 
faire  concurrence,  mais  pIuK'it  à  marcher  de  concert. 

L'azote  organique,  nitrique  ou  ammoniacal,  est  ac- 
tuellement nécessaire  aux  cultures  intensives,  en 
particulier  à  celle  des  céréales.  Aussi  la  consom- 
mation des  nitrates  et  des  sels  ammoniacaux  croit 
d'année  en  année.  La  consommation  du  nitrate  de 
soude  du  Chili  atteignait,  en  1905,  1.567.000  tonnes 
et  sir  "W.  Crookes  a  prédit  la  disette  fatale  de  l'agri- 
culture pour  l'époque  prochaine  où  les  gisements 
chiliens  seront  épuisés.  Les  plus  optimistes  estiment 
que  cet  épuisement  sera  consommé  en  1923. 

La  production  mondiale  des  sels  ammoniacaux 
s'élève  à  plus  de  600.000  tonnes,  dont  plus  de 
8,")  p.  100  sont  employés  par  l'agriculture;  elle 
pourrait  être  augmentée,  si  tous  les  fours  à  coke 
récupéraient  l'ammoniaque  de  la  houille.  Cette  récu- 
pération n'est  pratiquée  que  dans  la  moitié  seule- 
ment de  la  fabrication. 

Actuellement  la  valeur  de  l'azote  du  nitrate  et  du 


sulfate  d'ammoniaque  est  d'environ  1  fr.  501e  iiilog; 

elle  atteint  g  fr.  25  pour  l'azote  de  l'acide  nilriqoe. 

Ces  prix  sont  établis  avec  les  données  saivanles: 


p.  100 

Nitrate  du  Chili 16     Az 

Sulfate   d'ammonia- 
que   21,5  Az 

Acide  nitrique 22,2  Az 


Prii 


V»k«r 
dt 
tliLAi 


12  fr.  %    les  )  12  Ifr,  55 

litrrs  Uft&iiM 

223  fr.  5(J  la  tonne  1  fr.  45 

500  fr.      le  quintal  i  fr.  25 


Nous  allons  comparer  ces  prix. avec  ceox  que 
M .  Guye  établit  pour  l'azote  nitrique  de  la  combusUoD 
de  l'air  et  pour  celui  de  la  chaux  aaotée. 

Prix  de  l'azote  nitrique  de  la  combuttion  de  Cm. 
—  Dans  l'estimation  de  ces  prix  de  revient,  M.  Guje 
a  pris  soin  de  ne  pas  s'appuyer  sur  des  données  trop 
optimistes;  en  raison  de  sa  parfaite  connaissaDce  de 
l'industrie  électro-chimiqiie,  les  chiffres  qu'il  donne 
sont  des  documents  très  précieux. 

Pour  une  tonne  d'acide  nitrique,  fabriqné  par 
combustion,  le  prix  de  revient  serait  de  268  francs, 
l'acide  étant  calculé  à  l'état  de  nitrate  de  chanx. 

H.  Guye  établit  le  calcul  de  la  manière  suivante: 

FlïlH'S 

Energie  électrique  à  50  franci  le  kilovatt-an 

pour  une  production  annuelle  de  500  kilogr.  100 

Réparation  des  dynamos  et  appareils 10 

Salaires  et  frais  généraux 55 

Amortissement  et  intérêt  à  5  p.  100 40 


Total. 


as 

0 1  45  de  chaux  k  15  francs  la  tonne  et  mann- 

tentioa 1» 

Emballage  de  nitrate  (bidons  soudés) 28 

Transport  et  divers 20 


Total. 


Ce  qui  met  le  prix  du  kilogramme  d'azote  i 
1  fr.  2ô. 

Si  le  calcul  était  fait  pour  l'azote  à  l'état  d'acide 
nitrique,  on  ajouterait,  au  prix  de  205  francs,  la 
somme  de  50  francs  pour  concentration  et  etabal- 
lages,  ce  qui  abaisserait  le  prix  de  l'azote  à  lir.  1^- 

La  chaux  azotée.  —  Avant  d'établir  le  prix  de 
l'azote  sous  celte  nouvelle  forme  iadaslrielle,  nous 
rappelerons  rapidement  les  origines  de  celle 
industrie. 

Déjà  Margueritte  et  Soordeval,  puis  Uond  et 
Soivay  avaient  réussi  à  fixer  l'azole  de  l'air,  à  l'état 
de  cyanures  par  l'action  de  celui-ci  sur  le  charbon 
en  présence  des  alcalis.  Le  prix  de  revient  a  empê- 
ché leurs  efforts  d'aboutir  induslriellement. 

En  1895,  MM.  Frank  et  Garo  avaient  reconnu  qae 
les  carbures  alcalino-terreux  absorbaient  l'aiole 
sous  l'influence  de  la  chaleur.  Avec  le  carbure  de 
baryum,  ils  obtenaient'  du  cyanure  de  baryum.  Cette 
réaction    brevetée  par   Readmann  et   Parker  est 
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exploitée  par  la  Scottish  Cyaaid  Company  à  Leven 
(Fifefshire)  pour  la  préparation  des  cyanures. 

Le  carbure  de  calcium  dans  les  mêmes  conditions 
donne  de  la  cyanamide  calcique  suivant  l'équation 
sointate  : 

CaC*  +  2Ai    =  Ae=C  — ArCa-f-C 

Cette  cyanamide  calcique  dérive  de  la  cyanamide 
Az^C— Az  HS  dans  laquelle  deux  atomes  d'hydro- 
gène sont  remplacés  par  du  calcium. 

Deux  procédés  de  fabrication  peuvent  être  em- 
ployés : 

1*  Celui  de  Frank  et  Caro  qui  consiste  à  faire 
agir  l'azote  sar  le  carbure  de  calcium  pulvérisé, 
chauffé  au  rouge  (réaction  exothermique)  ; 

S*  Le  procédé  direct  de  Siemens,  oii  l'on  soumet 
à  l'action  de  l'arc  électrique  un  mélange  de  chaux 
et  de  charbon  en  présence  d'azote. 

Dans  les  premières  usines  d'essai,  l'azote  était 
obtenu  par  la  désoxydation  de  l'air  au  moyen  du 
enivre;  aujourd'hui,  on  s'adresse  à  l'azote  résultant 
de  la  distillation  fractionnée  de  l'air  liquide  ou  de  la 
liquéfaction  partielle  de  l'air  avec  les  appareils  de 
Linde. 

Théoriquement,  si  les  matières  premières  étaient 
pures  et  si  la  réaction  était  complète,  le  mélange  de 
cyanamide  calcique  et  de  charbon  obtenu  devrait 
contenir  30  p.  100  d'azote.  Jusqu'ici  le  produit 
obtenu  et  vendu  sous  le  nom  de  chaux  azotée  n'en 
renferme  de  15  à  20  p.  100.  L'analyse  a  donné  au 
D*  Eriwein  {Eleclrotechn.  Zeits.,  novembre  1906). 

p    100 

Cyanamide  calcique ,.  57 

Chaux 21 

Charbon U 

Silice 2,5 

Oxyde  de  fer 1 

Carbonate  de  chaux.  Soufre.  Phosphore.  I 

La  chaux  azotée  se  présente  soufi  la  forme  d'une 
poudre  noire,  sentant  un  peu  l'hydrogène  phos- 
phore. Dans  l'eau  froide,  la  cyanamide  calcique  se 
dissout  et  se  décompose  très  lentement.  Avec  l'eau 
bouillante,  il  se  fait  de  la  chaux  et  des  produits  de 
polymérisation  de  la  cyanamide.  L'action  de  la 
vapeur  d'eau  surchauffée  pl'oduit  de  l'ammoniaque. 

AzC  —  AzCa  +  3H'0  =  2AzH»  -|-  CO»Ca 

Dans  l'action  lente  de  l'eau,  il  se  fait  de  la  chaux 
et  de  la  cyanamide  qui  engendre  de  l'urée,  puis  du 
carbonate  d'ammoniaque.  Grâce  à  cette  transforma- 
tion, la  chaux  azotée  constitue  un  engrais  au  même 
titre  que  le  nitrate  de  soude  et  les  sels  ammonia- 
caux. 

C'est  au  Congris  de  Berlin  en  1903,  que  cette  ap- 
plication fut  révélée  au  monde  agricole. 

Au  Congrès  de  Rome  en  1906,  la  question  a  fait 


l'objet  d'importantes  communications  de  M.  Frank 
Cette  industrie  de  la  chaux  azotée  existe  dans  fin- 
sieurs  usines,  et  l'une  d'elles  est  établie  en  Italie  & 
Piano  d'Orte,  près  Peseara,  avec  une  force  faydras- 
lique  de  25.0Ô0  chevaux;  elle  peut  fournir  4.000 
tonnes  de  chaux  azotée. 

De  nouvelles  usines  s'établissent,  en  France  à  No- 
tre-Dame de  Briançon,  en  Dalmatie,  en  Suisse  et  en 
Norvège. 

L'avenir  économique  de  ce  produit  dépend  de  son 
prix  de  revient.  Dans  celui-ci  entre,  an  moins  quant 
à  présent  où  le  procédé  direct  n'est  pas  encore 
industriel,  le  prix  de  la  fabrication  du  carbure  de 
calcium  établi  ainsi  pour  une  tonne  : 

1.000  Iciiog.  de  chaux       à  15  fr.  la  tottne...      15 
700     —    de  coke         4  »  fr.         —    ...      11,50 
30     —    d'électrodes  i  35  (ir.  le  quintal..       7 


39,50 


Energie  électrique  (  1  kilowatt-an  &  50  fr. . 

donnant  deux  tonnes  et  demie) 23,80 

Salaires 8 

Broyage,  transports,  etc 30 

Frais  généraux 22 

Amortisseaient 6 

Intérêt  du  capital 5 

134,30 

Ce  prix  de  revient  de  134  fr.  30  d'une  tonne  de 
carbure  est  un  prix  minimum,  qui  s'applique  & 
une  grande  usine.  Nous  relèverons  à  140  fr.  pour 
ces  conditions  d'une  grande  production  et  nous 
établirons  en  même  temps  le  prix  de  la  chaux  azotée 
avec  celui  de  185  fr.,  prix  maximum  de  revient  pour 
des  inslallalioas  de  moyenne  importance. 

Actuellement  le  prix  de  vente  du  carbure,  pris 
aux  usines,  est  d'environ  200  fr. 

Axotttralion.  —  L'azote  est  préparé  avec  les  ma- 
chines Linde  à  air  liquide.  On  admet  que  1.000  tonnes 
de  carbure  de  calcium  industriel  exige  200  tonnes 
d'azote,  dont  le  prix  de  revient  est  estimé  au  moins 
à  0  fr.  10  le  kilog. 

Prix  de  revient  d'une  tonne  de  chaux  azotée  : 

Carbure  à  IM  fr.  180  (r. 

1  tonne  de  carbure  à  80  p.  100  C'Ca.  140  185 

200  kilog.  daiote 20  20 

Réparation  des  appareils 20  20 

Broyage  du  carbure,  fattrication....  25  25 

Emballage,  (rais  généraux 10  10 

Transport 20  20 

Amortissement  et  intérêt 35  35 

Totaux...        270  315 

Avec  ces  prix,  le  kilog.  d'azote  de  la  chaux  azotée 
revient  à  1  fr.  35  ou  1  fr,  57  suivant  le  prix  du  car- 
bure. Ces  prix  sont  susceptibles  de  lutter  avec  ceux 
de  l'azote  des  autres  matières  azotées  d'emploi  agri- 
cole. 
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Le  prix  actuel  de  la  chaux  azotée  est  établi  au 
prix  de  1  fr.  60  le  kilog.  d'azote.  Il  ne  semble  pour- 
tant pas  laisser  un  gros  bénéfice,  si  les  calculs  de 
M.  Guye  sont  exacts,  en  adoptant  le  prix  de  revient 
maximum  du  carbure. 

D'autre  part,  il  est  à  noter  que  le  coefficient  d'uti- 
lisation agricole  n'est  pas  le  même  pour  la  chaux 
azotée  que  celui  du  nitrate  de  soude  du  Chili.  Les 
expériences  faites  conduisent  à  des  résultats  plus 
ou  moins  optimistes,  variant  de  0,64  à  0,95.  Il  en 
résulterait,  pour  le  prix  de  l'azote  de  la  chaux  azo- 
tée, un  prix  supérieur  à  celui  de  l'azote  nitrique  ou 
ammoniacal  des  engrais  ordinaires.  Les  cours  de 
ceux-ci  peuvent  monter,  par  suite  des  demandes 
croissantes;  c'est  alors  que  cette  industrie  pourra 
être  plus  florissante. 

ISéanmoins,  elle  est  à  même  déjà  d'assurer  des 
bénéfices  supplémentaires  aux  fabriques  de  carbure 
de  calcium,  qui  utiliseraient  ainsi  leur  surproduc- 
tion. 

L'efficacité  de  la  chaux  azotée  comme  engrais  est 
prouvée  par  de  nombreuses  expériences,  faites  de- 
puis ces  dernières  années  (collection  du  Centralblatt 
fur  agriculturchemie)  en  Allemagne,  et  aussi  en 
France  par  M.  Grandeau.  L'épandage  de  l'engrais, 
qui  convient  surtout  aux  terrains  sablonneux,  se 
fait  à  raison  de  225  kilog.  à  l'hectare,  correspondant 
k  45  kilog.  d'azote.  La  chaux  azotée  est  d'abord  mé- 
langée à  de  la  terre,  et  épandue  une  semaine  avant 
les  semailles. 

D'ailleurs,  la  chaux  azotée  ne  trouvera  pas  seule- 
ment son  application  unique  à  l'agriculture.  Au 
Congrès  de  Rome,  M.  Frank  a  montré  qu'elle  pourra 
servir  à  la  préparation  de  l'ammoniaque,  de  l'urée, 
de  la  cyanamide,  de  la  dicyanamide  et  de  sels  qui 
ont  été  utilisés  pour  abaisser  la  température  de  dé- 
tonation des  explosifs.  On  vend  encore  la  chaux 
azotée  sons  le  nom  de  ferrodur  comme  agent  de 
cémentation  remplaçant  les  ferrocyanures. 

Ces  emplois  divers  permettent  d'espérer  que  cette 
récente  industrie  donnera  un  nouvel  essor  à  l'indus- 
trie du  carbure  de  calcium,  créée  à  la  suite  des  re- 
cherches sur  le  four  électrique  par  Moissan,  et  grâce 
à  l'initiative  de  M.  BuUier. 

A.    RiGAUT, 
Préparateur  au  Laboratoire  de  chimie  générale 
de  la  Sorbonne. 


LA  FAUNE  DES  EAUX  DOUCES  di 

Vous  serez  peut-être  étonnés  du  sujet  que  j'ai 
choisi  pour  le  traiter  devant  vous  dans  ce  labora- 
toire maritime.  C'est  pourtant  là  où  les  questions 
ont  chance  d'être  moins  connues  qu'il  y  a  le  pins 
d'intérêt  à  les  exposer,  et  celle  dont  il  s'agit  est  tort 
peu  étudiée  chez  nous,  ce  qui  la  rend  intéressante  à 
traiter  partout. 

1"  La  place  dei  animaux  d'eau  douce  dans  la  classifi- 
cation. —  Nous  devons  d'abord  nous  demander  s'il 
existe  réellement  des  animaux  d'eau  douce  ets'ils  occu- 
pent dans  les  classifications  une  place  assez  impor- 
tante pour  retenir  l'attention.  Cette  interrogatioD  ne 
paraîtra  pas  superflue  aux  lecteurs  d'un  livre  récent, 
aux  vues  ingénieuses  duquel  nous  aurons  d'ailleurs 
à  faire  de  larges  emprunts,  celui  de  Quinlon  [2]. 
La  thèse  de  Fauteur  est  que  tous  les  animaux  sont 
marins  au  point  de  vue  physiologique,  leur  «  milieu 
vital  »  n'étant  qu'une  parcelle  détachée  des  Océans 
primitifs,  et  que  de  plus  ils  le  sont  presque  tons  an 
sens  propre  encore  aujourd'hui.  Il  appuie  cesTues 
par  une  statistique  des  formes  terrestres  et  d'eau 
douce  destinée  à  montrer  que  leur  importance  est 
tout  à  fait  négligeable  auprès  de  celle  des  marines. 
Je  n'ai  pas  besoin  de  mettre  des  zoologistes  en  garde 
contre  une  pareille  statistique  :  ils  savent  fort  bien 
que  tel  petit  groupe  formant,  suivant  les  auteurs,  une 
classe,  un  ordre  ou  une  simple  famille,  il  est  aisé  en 
choisissant  ses  sources  de  changer  du  tout  an  loat 
son  importance  apparente,  et  les  classifications  de 
Quinton,  empruntées  à  trois  auteurs  fort  divergents, 
ne  peuvent  prouver  rien  de  précis. 

Je  n'entreprendrai  pas  une  tentative  analogue 
qui  me  ferait  d'ailleurs  perdre  beaucoup  de  temps. 
Personne  ne  conteste,  sans  qu'il  soit  besoin  pour  le 
prouver  d'un  échafaudage  de  démonstrations  com- 
pliquées, que  la  très  grande  majorité  des  animaav 
actuels  n'appartiennent  à  la  faune  marine,  ni  que 
celle-ci  ne  représente  le  fond  primitif,  dont  sont  dé- 
rivées les  autres.  Ces  dernières  ne  sont  néanmoins 
nullement  négligeables,  et  je  ferai  remarquer  que 
parmi  elles  les  deux  sous- embranchements  (fort 
riches  en  espèces  il  est  vrai)  des  Trachéates  et  des 
Ânammiotes  doivent  seuls  être  comptés  comme  cons- 
tituant la  faune  aérienne  proprement  dite,  les  antres, 
Gastéropodes  Pulmonés  ou  Batraciens  Anoures,  à 


(I)  Conférence  faite  h  la  Station  biologique  de  Raacof. 
sous  le  bienveillant  patronage  de  M.  le  professeur  Dela/te.s"' 
quel  j'adresse  ici  les  remerciements  de  tous  ceux  qu'il  a  «""• 
vies  à  prendre  la  parole  durant  la  saison  de  1?06. 

t2)  R.  OoiNTON.  L'eau  de  mer  milieu  organique.  Paris.  ''^ 
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plus  forte  raison  Oligochètes,  Planaires  ou  Némertes 
terrestres,  D'étant  pas  organisés  poar  vivre  indéfi- 
niment dans  un  air  sec  (à  moins  d'enkystement 
ou  d'artifice  semblable)  et  devant  en  bonne  jnstice 
être  comptés  à  la  faune  aquatique  des  eaux  douces. 
Quant  aux  rapports  mutuels  de  celle-ci  et  des  formes 
marines  dans  chaque  groupe,  an  exemple  suffira  à 
les  synthétiser.  Je  prendrai  celui  de  la  classe  des 
Bryozoaires,  dont  voici  la  classification  généralement 
adoptée  (les  genres  d'eau  douce  sont  seuls  cités)  : 


Brtozoairks  : 


Bndoproctes  (peu  différenciés,  très 
peu  nombreax,  marins  sauf 

Bctoproctes.  —  Gymnolèmes  (extrê- 
mement nombreux,  presque 
exclusivement  marins). 

CyeUstotMs  (primitifs,  tous 

marins). 
Cténostomea  (marins  sauf. . . 
CAi7<M<om«s  (marins  sauf.... 

PhylactoUme*  (peu  nombreux, 
tous  d'eau  douce 


Urnalella). 


Violorella,  Paluclieetla). 
Hulopia,  Norodonia). 

Plumalella,  Fredericella, 
Lophopus,  Lophopodel- 
la,  Pectinatella,  Cris- 
taltlla). 


Nous  voyons  donc  qu'il  existe  dans  les  eaux 
douces  :  1°  des  groupes  entiers,  moins  primitifs  que 
les  marins,  mais  séparés  d'eux  sans  doute  de  très 
bonne  heure  et  évolués  dans  un  sens  spécial  qui  leur 
donne  la  valeur  d'ordre  ou  de  classe;  c'est  le  cas  des 
Phylactolèmes,  ce  seiait  celui  des  Pulmonés  ou  des 
Oligochètes.  Certaines  de  leurs  espèces,  comme  Pon- 
todrilus  dans  ces  derniers,  peuvent  se  réadapter  se- 
condairement aux  eaux  salées.  —  2°  Des  formes 
isolées,  dispersées  dans  la  classification,  appartenant 
aux  ordres  et  classes  marins,  même  les  plus  primi- 
tifs, souvent  très  voisines  de  certaines  de  leurs  es- 
pèces et  dont  l'adaptation  parait  en  général  récente 
et  due  à  des  circonstances  spéciales.  Elles  se  ren- 
contrent à  peu  près  dans  tous  les  grands  groupes, 
les  Bchinodermes  et  les  Procordés  étant  les  seuls 
des  embranchements  généralemenl  admis  qui  soient 
exclusivement  marins.  Nous  avons  donc  dans  l'eau 
douce  des  formes  anciennes  et  des  formes  récentes, 
dont  la  distinction  est  fort  importante. 

Il  existe  d'assez  nombreuses  exceptions  à  la  règle 
qui  veut  que  les  formes  les  plus  primitives  d'un 
groupe  soient  marines.  C'est  le  cas  par  exemple  des 
Cœlentérés,  dont  l'Hydre  d'eau  douze  passe  géné- 
ralement pour  la  forme  simple  et  typique;  c'est  aussi 
celui  des  Crustacés,  où  le  groupe  peu  différencié  des 
Phyllopodes  échappe  presque  entièrement  à  la  mer. 
Ces  exceptions  sont  plus  apparentes  que  réelles  : 
ces  formes  sont  des  rameaux  latéraux  détachés  très 
tôt  des  véritables  formes  primitives  du  groupe,  mais 
dans  lesquels  quelques  caractères  indiquent  toujours 


une  spécialisation.  C'est  ainsi  qa' Hydra  possède -tinoîs 
espèces  de  nématocystes  différenciées,  plus  qae  ki 
plupart  des  Hydraires  marins  ;  d'ailleurs  une  fome 
encore  plus  simple,  Prolohydra,  est  marine.  Il  UA 
voir  là  une  conséquence  du  fait  sur  lequel  a«tK 
insisterons  tout  à  l'heure,  que  les  animaux  d'eaa 
douce  ont  une  forme  généralement  moins  compliquée 
que  les  marins  et  peuvent  sembler  pour  cette  raiaoa 
moins  évolués.  Les  mêmes  considérations  s'appli- 
quent aux  groupes  qui,  bien  qu'inférieurs,  panai»- 
sent  essentiellement  d'eau  douce,  comme  la  classe 
des  Rolifères  où  les  formes  marines,  rares  et  ftm. 
distinctes  des  autres  (elles  appartiennent  toutes  aas 
mêmes  genres  qu'elles,  sauf  quelques  parasites)  ee 
sont  à  aucun  degré  plus  primitives  et  paraissent 
plutôt  réadaptées  aux  eaux  salées.  Si  j'en  avais4â 
le  loisir,  je  vous  démontrerais  amplement  que  \m 
Rotifères  ne  sont  pas  des  Métazoaires  primitifs. 

2°  Lesconditions  générales  dumilieudes  eauxdoueeK. 
—  C'est  bien  entendu,  par  opposition  avec  le  mille* 
marin  qui  vous  est  familier  que  nous  définirons  lac 
facteurs  de  divers  ordres  qui  agissent  sur  les  ani- 
maux d'eau  douce.  Ce  qui  nous  frappe  d'abord,  c'etf 
leur  extrême  variabilité,  vis-à-vis  de  laquelle  Jes 
conditions  d'existence  dans  l'Océan  nous  apparais- 
sent d'une  constance  relative  Je  n'ai  pas  besois<Jk 
dire  qu'ils  commandent  directement  ou  indireclemeiâ 
toutes  les  particularités  d'organisation  et  d'exisleooe 
que  nous  allons  trouver  chez  ces  êtres. 

A.  Confinement.  —  Un  premier  facteur,  que  j'-ap- 
pellerai  spatial  ou  géométrique,  et  qui  n'est  pas  le 
moins  important,  résulte  de  la  discontinuité  dai 
masses  d'eau  douce  sur  toute  la  surface  de  la  tem 
(tandis  que  les  eaux  océaniques  peuvent  être  cooâ- 
dérées  théoriquement  comme  d'un  seul  tenant).  B 
soumet  l'évolution  et  la  répartition  des  espèces  à  des 
conditions  toutes  particulières.  Mais  je  remets  à  tu 
peu  plus  tard  d'en  parler  à  propos  de  l'origine  et  de 
la  distribution  de  la  faune  que  nous  considérons. 

B.  Composition  chimique.  —  Passons  au  caractère 
chimique  et  physico-chimique  auquel  on  pense  tedl 
d'abord  pour  opposer  ii  l'Océan  les  eaux  douces, 
auxquelles  il  a  valu  leur  nom  :  la  teneur  en  subs- 
tances dissoutes,  spécialement  en  sels  minéraux. On 
considère  habituellement  comme  eau  franchement 
douce  celle  qui  ne  renferme  pas  plus  de  0,3  p.  1000 
de  sels  dissous,  contre  25  à  30  dans  la  mer.  Con- 
naissant la  grande  importance  des  phénomènes  os^ 
motiques  dans  la  vie,  importance  qu'aujourd'hui 
dénonce  (et  exagère  parfois)  tout  enseignement  élé- 
mentaire, vous  voyez  sans  que  j'aie  besoin  d'y 
insister  qu'il  y  a  là  une  différence  sérieuse.  Bien 
entendu,  la  question  ne  se  pose  pas  pour  les  Verté- 
brés supérieurs  à  respiration  aérienne  réadaptés  au 


Digitized  by 


Google 


■Î82 


H.  P.  DE  BEAUCHâMP.  —  LA  FAUNE  DES  EAUX  DOUCES 


JS»25(T.Vn) 


miliea  aquatique,  mais  qui  n'ont  avec  lui  aucune 
commuDJcation  réelle. 

L'observation  et  l'expérience  quolidienne  nous 
apprennent  d'abord  que,  d'une  façon  générale,  un 
animal  marin  meurt  dans  l'eau  douce  et  récipro- 
quement, et  que  dans  fort  peu  d'espèces  (poissons 
migrateurs  presque  exclusivement)  un  même  individu 
peut  subir  un  passage  rapide  de  l'un  à  l'autre  sans 
en  être  affecté.  Elles  nous  apprennent  ensuite  qu'il 
y  a  de  grandes  variations  dans  la  résistance  des 
animaux  marins  à  l'eau  douce  et  que,  tandis  que 
certains  meurent  infailliblement  dès  que  leur  milieu 
est  dilué  si  peu  que  ce  soit,  beaucoup  s'accommo  ■ 
dent  fort  bien  de  vivre  d'une  façon  temporaire  ou 
permanente  dans  l'eau  très  dessalée  des  estuaires  et 
des  lagunes.  On  nomme  les  premiers  sténohalins, 
les  seconds  eurykalim.  Pour  prendre  un  exemple 
local,  M.  Pruvot  a  fait  remarquer  depuis  longtemps 
que  les  Nen  ïs  que  vous  avez  péchées  dans  la  vase  de 
la  Penzé  et  qui  à  marée  basse  sont  baignées  par  de 
l'eau  presque  sans  salure,  meurent  beaucoup  plus 
vite  dans  l'eau  de  mer  normale  que  dans  l'eau  douce. 
Les  faits  de  ce  genre  sont  légion  —  également  du 
reste  dans  le  cas  inverse  de  réadaptation  d'animaux 
d'eau  douce  à  la  mer  :  rappelez- vous  les  observations 
de  Bor'céa  ici  même  sur  les  Epinoches  du  fond  de 
l'Âber.  II. est  aisé  de  se  rendre  compte  que  dans  ces 
cas,  comme  toujours  quand  il  s'agit  d'adaptation,  la 
progressivité  du  changement  joue  le  rôle  capital  :  un 
animal  qui  mourrait  dans  de  l'eau  très  dessalée  sup- 
portera la  même  fort  bien  si  on  a  pris  soin  de  le 
placer  pendant  un  certain  temps  dans  une  série  de 
bains  de  composition  intermédiaire,  et  pourra  faire 
souche  de  descendants  encore  mieux  adaptés.  Les 
oscillations  périodiques  de  la  salure  dans  les  estuai- 
res, sous  l'influence  de  la  marée  etdes  crues,  peuvent 
ainsi  faciliter  beaucoup  ce  passage.  Faisons  une  der- 
nière remarque  :  la  sténohalinité  ou  l'euryhalinité 
si  vous  me  permettez  ces  barbarismes,  sont  des  pro- 
priétés de  groupe  :  je  veux  dire  que  dans  les  em- 
branchements où  il  existe  des  ordres  entiers  et  des 
espèces  ibolées  vivant  dans  les  eaux  douces,  les 
formes  même  purement  marines  s'adaptent  assez 
facilement  à  vivre  en  eau  saum&tre  :  c'est  le  cas  des 
Annélides  ou  des  Bryozoaires  dont  nous  avons  déjà 
parlé.  Dans  ceux,  au  contraire,  des  Ecbinodermes  ou 
des  Tuniciers,  qui  n'ont  aucun  repré.sentant  d'eau 
douce,  tous  les  individus  succombent  h  la  moindre 
dilution  de  l'eau,  et  ne  se  trouvent  jamais  dans  les 
endroits  où  la  salure  de  la  mer  est  diminuée  (mer 
Baltique).  En  réalité,  c'est  le  premier  fait  qui  est  la 
conséquence  du  second. 

Comment  expliquer  tous  ces  cas?  Ici  interviennent 
les  expériences  et  les  théories  récentes  qui  sont 
dues  en  partie  à  Quinlon  ou  ont  été  résumées  par 


lui  dans  le  livre  déjà  cité.  Vous  conoaissex  la  com- 
paraison classique  de  la  cellule  à  un  osmomètre,  et 
les  phénomènes  de  turgescence  et  de  plasmolyse 
surtout  mis  en  évidence  par  les  botanistes.  Lacelloitt 
renferme  des  matières  dissoutes,  sels  et  substances 
organiques,  qui  donnent  à  son  suc  une  certaine 
concentration  moléculaire.  Plongée  dans  l'eau  pure, 
on  dans  un  milieu  hypotonique  (de  concentration 
moindre),  si  la  membrane  est,  comme  on  le  dit 
d'habitude,  fort  à  tort,  semi-perméable,  elle  devra 
absorber  de  l'eau  qui  peut  seule  la  traverser  et  qu'at- 
tirent les  molécules  dissoutes,  et  se  gonfler  jasqa'à 
éclatement.  Si  la  membrane  est  perméable  plus  oo 
moins,  au  contraire  les  sels  dialyseront  dans  le 
milieu  ambiant  et,  aucun  protoplasma  ne  pouvaDt 
vivre  sans  une  certaine  proportion  de  sels  miné- 
raux, la  cellule  succombera  encore  rapidement.  La 
conséquence  logique  de  ces  faits  serait  que  pour  les 
êtres  unicellulaires  (Protozoaires),  ou  dont  toutes  les 
cellules  sont  en  contact  direct  avec  le  milieu  (Spon- 
giaires, Cœlentérés,  Ecbinodermes  sauf  les  Holo- 
thuries à  madréporite  interne),  la  vie  sera  possible 
dans  les  eaux  marines  à  condition  que  le  suc  cellu- 
laire leur  soit  isotonique,  mais  deviendra  radicale- 
ment impossible  dans  l'eau  douce.  Or,  nous  savons 
que  tous  ces  embranchements,  à  part  le  dernier,  ont 
des  formes  d'eau  douce,  fort  nombreuses  chez  les 
Protozoaires.  Bien  plus,  dans  ceux-ci,  les  pins  résis- 
tantes à  un  changement  de  salure,  même  brusqse, 
ne  sont  pas  celles  qui  ont  une  membrane  différenciée 
capable  de  les  protéger,  mais  les  Flagellés  inférieurs 
et  les  microbes,  qui  n'en  ont  pas  trace,  dont  la 
paroi  est  perméable  à  beaucoup  de  substances  dis- 
soutes, puisqu'ils  se  nourrissent  par  simple  imbi- 
bition,  et  qui  peuvent  vivre  dans  des  milienx  de 
concentration  extrêmement  variable  (Flagellés  des 
marais  salants).  La  membrane  des  êtres  infériears 
d'eau  douce  doit  donc  être  perméable  pour  les  gaz, 
perméable  même  à  certaines  substances  dissoutes, 
et  imperméables  à  d'autres,  voire  à  l'eau,  dans  de 
certaines  limites  et  dans  un  sens  donné.  Paradoxe 
assez  embarrassant  qui  nous  montre  que,  si  les  pro- 
priétés des  organismes  vivants  sont  réductibles  en 
dernière  analyse  à  des  phénomènes  physiques  et. 
chimiques,  il  est  néanmoins  imprudent  de  vouloir 
les  expliquertrop  vite  par  des  hypothèses  et  des  théo- 
ries simplistes. 

Chez  les  Artiozoaires,  nous  allons  trouver  des 
faits  analogues,  s'appliquant  celte  fois  à  l'ensemble 
de  l'être.  D'une  façon  générale,  comme  Quinton  l'a 
bien  mis  en  évidence,  l'Invertébré  marin  est  oiwert 
o$motiquemeni  au  milieu  extérieur:  c'est-à-dire  qn'i 
travers  le  tégument  de  son  corps  entier  ou  tout  an 
moins  de  sa  branchie,  les  sels  dialysent  aisément 
comme  à  travers  un  papier  parchemin  et  que  la 
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moindre  altération  dans  la  quantité  ou  la  qualité  des 
sels  dissous  retentit  sur  le  »  milieu  vital  »,  avec  un 
résultat  fatal  dès  qu'elle  est  un  peu  accentuée.  Au 
contraire  l'Invertébré  d'eau  douce  est  fermé  au  n>i- 
liea  extérieur  :  son  plasma  est  à  une  concentration 
beaucoup  moindre  que  celle  de  l'eau  de  mer,  mais 
encore  bien  supérieure  à  celle  du  milieu  ambiant; 
il  n'est  nullement  modifié  par  la  vie  dans  les  milieux 
hypotoniques  et  ne  l'est  qu'au  delà  d'une  certaine 
limite  par  les  milieux  bypertoniques  :  l'^ctoderme, 
se  comportant  comme  le  corps  entier  d'un  l'roto- 
zoaire,  permet  la  respiration  et  empêche  la  dialyse 
comme  l'absorption  d'eau.  Là  encore  cette  propriété 
nous  demeure  inexplicable,  et  il  est  frappant  de  voir 
la  différence  physiologique  qu'elle  crée  entre  deux 
formes  aussi  voisines  que  le  Homard  et  l'Écrevisse 
par  exemple,  sans  qu'elle  paraisse  répondre  à  une 
différence  morphologique  bien  nette.  Une  exception 
au  moins  est  &  citer,  celle  de  l'Anodonte  dont  la 
branchie  est  au  contraire  perméable,  le  milieu  vital 
étant  d'une  concentration  très  voisine  de  0  comme 
l'eau  ambiante  :  il  faut  admettre  aldrs  que  chacune 
des  cellules  qu'il  baigne  possède  les  propriétés  de 
résistance  de  la  cellule  des  Protozoaires  d'eau  douce. 
Reste  à  parler  des  Vertébrés  :  les  Poissons,  même 
marias,  se  montrent  tous  osmotiquement  plus  ou 
moins  indépendants  du  milieu:  cette  indépendance 
est  encore  faible  chez  les  Sélaciens  dont  le  plasma 
est  assez  rapproché  de  l'eau  de  mer  et  répercute  fa- 
cilement ses  variations  (l);  ils  ne  fournissent  que 
par  exception  des  formes  d'eau  douce.  Au  contraire, 
chez  les  Téléostéens  elle  est  complète,  le  plasma 
étant  d'une  concentration  beaucoup  moindre  et  voi- 
sine de  celle  des  Vertébrés  aériens,  que  Quinton  en- 
visage comme  correspondant  à  la  salure  des  Océans 
primitifs  dont  ils  sont  sortis  :  ils  fournissent  non 
seulement  beaucoup  de  formes  d'eau  douce,  mais 
encore  les  espèces  migratrices  qui  vivent  indifférem- 
ment aux  deux  concentrations. 

Noos  n'avons  encore  envisagé  que  l'effet  de  la 
concentration  globale  :  il  faudrait  à  présent  étudier 
l'effet  des  différents  sels,  et  la  toxicité  comparée  ou 
combinée  des  ions  nous  montrerait  plus  d'un  résultat 
curieux.  Hais  cela  nous  entraînerait  fort  loin,  sans 
rien  à  voir  avec  le  sujet  de  cette  conférence  où  nous 
ne  pouvons  traiter  de  la  faune  des  eaux  minérales 
diverses,  point  d'ailleurs  peu  connu.  Nous  ne  pou- 
vons pas  davantage  parler  de  ces  lacs  et  sources 
salées  du  milieu  des  terres,  d'une  concentration 
souvent  égale  ou  supérieure  à  celle  de  l'eau  de  mec, 


(1)  En  réalité,  Qainton  a  montré  que  le  plasma  des  Sélaciena, 
qui  a  une  teneur  en  sela  notablement  inféiieure  à  celle  de  l'eau 
de  mer,  a  une  pression  osmotique  à  peu  près  égale  par  le  fait 
de  la  forte  quantité  d'urée  qu'il  renferme.  Mais  cette  différence 
même  proure  que  la  perméabilité  n'est  pas  complète. 


et  que  pourtant  les  Allemands  réunissent  aux  eaux 
douces  sous  le  nom  de  «  Binnengewâsser  »,  les  eaux 
intérieures,  mot  excellent  et  dont  nous  n'avons  pas 
l'équivalent.  Elles  concordent  avec  elles  par  tous  les 
facteurs  que  nous  sommes  en  train  d'énumérer,  sauf 
le  facteur  pression  osmotique,  et  de  ce  fait,  leur 
faune  a  beaucoup  plus  de  rapport  avec  la  leur  qu'avec 
celle  de  la  mer  'par  son  origine  et  ses  caractères  : 
elle  se  compose  d'espèces  halophiles  plutôt  que  d'es- 
pèces marines. 

11  nous  faut  néanmoins  dire  un  mot  de  la  teneur 
des  eaux  douces  on  matières  organiques,  on  plus 
généralement  en  matières  azotées,  dont  l'importance 
biologique  est  énorme,  puisqu'elles  constituent  la 
source  de  l'azote  pour  les  jêtres  qui  y  vivent.  Vous 
savez  en  effet  que  l'azote  atmosphérique  ne  peut  être 
assimilé  directement  que  par  des  microorganismes 
fort  peu  nombreux  (le  carbone  n'est  pas  en  question, 
les  organismes  chlorophylliens  qui  l'empruntent  à 
l'air  étant  partout  nombreux).  Ces  matières  azotées 
sont  des  composés  organiques  plus  ou  moins  com- 
plexes, des  sels  ammoniacaux,  des  nitrates,  qui  re- 
présentent trois  stades  d'un  cycle  parcouru  par  l'ac- 
tion des  bactéries  du  sol  et  des  eaux  sur  les  déchets 
de  la  vie.  Elles  sont  en  effet  d'origine  organique,  à 
part  l'apport  d'acide  azotique  formé  par  les  effluves 
électriques  dans  l'atmosphère  et  amené  par  les  eaux 
pluviales.  Entraînées  par  le  ruissellement  dans  les 
petites  collections  d'eau,  elles  y  atteignent  parfois 
une  notable  concentration,  nuisible  à  beaucoup  d'ani- 
maux délicats,  mais  facilitant  la  prolifération  énorme 
de  la  plupart  des  algues  ou  flagellés  inférieurs  qui 
constituent  le  premier  échelon  de  la  vie  et  servent 
eux-mêmes  de  p&ture  à  des  étrês  plus  différenciés. 
Une  partie  de  ceux-ci  succombent  et  le  même  cycle 
se  recommence  sur  place  ;  d'autres  sont  entraînés 
dans  les  cours  d'eau  et  les  grands  lacs  où  ils  appor- 
tent la  nourriture  nécessaire  à  une  faune  abondante, 
qui  ne  s'accommoderait  pas  elle-même  d'une  eau 
très  polluée.  Le  tout  va  ensuite  dans  la  mer,  peu 
riche  en  général  en  matières  organiques  dissoutes, 
sauf  dans  les  régions  chaudes  et  au  voisinage  des 
côtes,  mais  qui  emprunte  une  grande  partie  de  l'azote 
nécessaire  à  sa  faune  et  à  sa  flore  immenses  et  va- 
riées à  la  terre  par  l'intermédiaire  des  eaux  douces. 
Celles-ci  constituent  donc  un  carrefour  important 
dans  la  perpétuelle  circulation  do  la  matière  miné- 
rale à  travers  les  organismes. 

C.  Pression.  —  Passons  maintenant  aux  facteurs 
physiques  ;  il  en  est  quelques-uns  de  peu  impor- 
tants, comme  la  pression  et  l'agitation  de  l'eau.  La 
première  reste,  en  général,  très  faible  dans  l'eau 
douce  :  l'immense  majorité  des  lacs,  même  les  plus 
grands,  ne  dépasse  pas  la  profondeur  maxima  de 
nos  lacs  alpins  :  309  m.  au  Léman,  409  au  lac  de 
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C6me.  Le  Baïkal  avec  ses  1.373  m.  offre  seul  des 
profondeurs  déjà  comparables  aux  graudes  profon- 
deurs marines,  mais  reste  isolé  à  ce  point  de  vue. 
tù  tout  cas,  on  ne  peut  citeriaucnne  adaptation  bien 
aarquée  due  à  la  pression,  celles  subies  par  les 
anaîmaux  à  respiration  aérienne  (Limnées,  larves  de 
CZttronome)  dont  nous  parlerons  plus  loin,  n'étant 
Aies  qu'à  l'éloignement  de  la  surface  libre.  Rappe- 
lons d'ailleurs  que  toutes  les  observations  océano- 
graphiques de  la  fin  du  xix*  siècle,  jointes  aux  expé- 
riences de  Regnard,  ont  eu  pour  effet  de  restreindre 
considérablement,  même  pour  les  êtres  des  abtmes 
dé  l'Océan,  le  rôle  exagéré  qu'on  lui  avait  fait  jouer. 

D.  Agitation.  —  Il  en  est  de  même  pour  l'agila- 
Uon  :  rien  do  comparable  aux  conditions  d'existence 
ëe  ia  région  intercotidale  sans  cesse  battue  par  les 
fagues  en  certains  points  de  nos  côtes.  Notons 
pourtant  que  les  eaux,  d'ailleurs  fort  pauvres  en 
anhnaux  en  raison  de  leur  pureté,  des  torrents  de 
montagne,  hébergent  une  faune  composée  principa- 
lement d'espèces  fixées  à  la  face  inférieure  des 
jnerres  d'une  façon  permanente  ou  temporaire. 
SpQngilles  et  Plumatelles  encroûtantes,  Hirudi- 
flêes  pourvues  de  ventouses,  larves  de  Phryga- 
nides  protégées  par  un  fourreau,  Ancyles,  qui  sont 
Ses  Pulmonés  présentant  par  und  convergence  re- 
marquable la  forme  extérieure  des  Patelles  ou  des 
Ccpulidés  (ils  se  trouvent  du  reste  également  dans  les 
eaux  stagnantes].  Ces  torrents  sont  aussi  la  station 
tlë  prédilection  des  Lamellibranches  de  la  famille 
des  Unionidés,  d'un  intérêt  tout  spécial,  car  elle  a 
donné  naissance  aux  seules  formes  réellement  adap- 
tées aux  eaux  agitées  que  nous  trouvions  dans  l'eau 
douce  :  je  veux  parler  des  Eihéries  qui,  vivant  dans 
les  cataractes  des  graqds  fleuves  africains,  se  sont 
fixées  en  position  pleurothélique  et  ont  acquis  par 
ionvergence  absolument  l'aspect  des  Rudistes  qui 
vivaient  sur  les  récifs  des  mers  crétacées. 

E.  Lumière.  —  La  lumière  est  déjà  un  facteur 
beaucoup  plus  important.  Là,  comme  dans  la  mer, 
en  raison  de  l'assimilation  chlorophyllienne,  au- 
dessous  de  sa  limite  de  pénétration  les  êtres  ne 
peuvent  vivre  que  sur  les  dépouilles  des  habitants 
de  la  zone  éclairée.  Mais  cette  limite  ne  se  trouve 
pas  très  bas,  car  l'eau  douce  est  rarement  d'une 
transparence  parfaite  :  elle  renferme  en  suspension 
les  particules  arrachées  par  l'érosion  et,  même  après 
an  long  repos,  de  l'argile  à  l'état  colloïdal  qui  dans 
Teau  de  mer  serait  précipitée  immédiatement  par  la 
forte  proportion  d'électrolytes  qu'elle  renferme.  Au- 
delà  de  25  ou  30  m.  les  Phanérogames,  Muscinées  et 
Algues  supérieures  ont,  sauf  exception  locale,  tota- 
lement disparu.  Les  Diatomées  et  Cyanophycées  des- 
cendent passablement  plus  bas.  Quant  aux  adapta- 
tions à  l'obscurité,  dans  la  région  profonde  des  lacs,   j 


elles  sont  peu  marquées  et  ne  rappellent  en  rien 
celles  si  curieuses  de  la  faune  abyssale  marine  :  dé- 
coloration et  réduction  des  organes  visuels.  Pour  en 
trouver  de  plus  accentuées,  il  faudrait  nous  adresser 
à  la  faune  des  eaux  cavernicoles  que  nous  ne  pou- 
vons aborder  ici.  Rappelons  seulement  que  dans  les 
formes  d'eau  douce  obscuricoles,  il  y  a  toujours  ré- 
duction, jamais  exagération,  des  yeux,  ce  qui  est  dû 
à  l'absence  de  toute  phosphorescence,  liée  elle- 
même  sans  doute  à  la  pauvreté  en  sels  du  milieu. 
Ajoutons  enfin,  pour  en  finir  avec  la  lumière,  que 
tous  les  petits  Invertébrés  d'eau  douce,  pélagiques 
ou  non,  sont  intensément  phototropiques,  ea  gé- 
néral positivement,  même  s'ils  n'ont  pas  d'organes 
visuels. 

F.  Chaleur.  —  D'une  jmportance  majeure  est  le 
facteur  chaleur,  qui  commande  en  grande  partie  les 
caractères   spéciaux   de    morphologie    et  surtout 
d'évolution  des  êtres  d'eau  douce.  Dans  une  mer 
donnée,  la  température  varie  assez  peu,  sauf  dans 
la  couche  toute  superficielle  que  le  plancton  aban- 
donne au  beséin,  et  dans  les  flaques  de  la  zone 
intercotidale  supérieure  où  elle  s'élève  parfois  beau- 
coup entre  deux  marées  et  où,  comme  vous  l'avez 
constaté  ici  même,  n'arrivent  à  vivre  qu'un  assez 
petit  nombre  d'espèces.  Au  contraire,  dans  les  mi- 
lieux d'eau  douce,  les  variations,  très  fortes  dans  les 
grandes  collections  d'eau,  deviennent  extrêmes  dans 
les  petites.   Au  point  de  vue  des  premières,  je 
n'entre  pas  ici  dans  l'étude  assez  compliquée  des 
courbes  de  réchauffement  et   de    refroidissement 
dains  les  lacs.  Je  rappellerai  seulement  qu'elles  per- 
mettent une  classification  de  ceux-ci  en  tropicaux, 
tempérés  et  polaires  —  expressions  qui  n'ont,  d'ail- 
leurs, rien  à  voir  avec  leur  position  géographique— 
et  que  dans  tout  lac  existe  une  différence  de  tempé- 
rature entre  la  surface  et  la  profondeur  marquée 
par  une  transition  assez  brusque,  couche  du  saut 
thermique  (Sprungschicht),  qui  a  une  grande  in- 
fluence sur  la  répartition  du  plancton.  L'influence 
du  froid  sur  les  êtres  aquatiques  est,  jusqu'au  voi- 
sinage de  zéro,  assez  faible  :  il  ralentit,  en.général. 
leurs  échanges  et  leur  prolifération  sans  les  tuer,  et 
la  vie  dans  les  mares  est  encore  souvent-fort  actiw 
sous  une  couche  épaisse  de  glace.  Bien  entendu  la 
congélation  complète  ne  peut  être  supportée  que 
par  des  êtres,  et  surtout  des  germes,  à  l'état  de  vie 
ralentie.  Au  contraire  la  chaleur  leur  est  fort  nui- 
sible, dès  qu'elle  dépasse  20  ou  25°,  et  l'on  est  sou- 
vent frappé  de  la  pauvreté  pendant  l'été  de  petites 
mares  prodigieusement  riches  au  printemps  et  à 
l'automne.  Son  action  est  multiple  :  à  l'élévation 
de   température  même  quelques  espèces  peuvent 
s'adapter,  et  l'on  a  décrit  dès  longtemps  dans  cer- 
taines sources  thermales  (voir   le   travail  récent 


Digitized  by 


Google 


N»  25  (T.  vil) 


H.  P.  DE  BEAUGHAMP.  -  LA  FAUNE  DES  EAUX  DOUCES 


785 


d'Issel)  des  Invertébrés  inférieurs  vivant  fort  à  Taise 
jusqu'à  45"  et  50  '.  Beaucoup  pins  importante,  dans 
les  eaux  stagnantes  surtout,  est  son  influence  sur  la 
respiration  :  la  proportion  de  gaz  dissous  dans 
l'eau  s'abaisse  rapidement  quand  croit  la  tempéra- 
ture. La  proportion  d'oxygène  utilisable  décroît 
encore  beaucoup  plus  vite  pour  peu  que,  comme 
c'est  presque  toujours  le  cas,  l'eau  renferme  des 
matières  organiques  qui  l'absorbent  spontanément 
on  sous  l'influence  des  microbes  :  la  chaleur  a  pour 
effet  de  favoriser  ceux-ci  aux  dépens  des  organismes 
supérieurs.  Pour  toutes  ces  causes,  la  respiration 
branchiale  devient  rapidement  impossible  dans  des 
eaux  un  peu  échauffées.  Enfin  les  très  petites  collec- 
tions d'eau  sont  sujettes  à  se  dessécher  complète- 
ment l'été,  interrompant  la  vie  active  de  la  plupart 
de  leurs  hôtes.  Ainsi  la  chaleur  détermine  l'appari- 
tion des  caractères  sur  lesquels  nous  allons  insister  : 
la  création  de  formes  de  résistance,  J'existence  d'nn 
cycle  évolutif  et  morphologique  en  rapport  avec  la 
variation  constante  du  facteur  température  et  son 
influence  défavorable  dans  un  sens  ou  dans  l'autre 

3"  Les  caractères  généraux  des  élres  d'eau  douce.  — 
Ces  caractères  sont,  nous  l'avons  dit  et  nous  allons 
le  prouver,  étroitement  conditionnés  par  les  facteurs 
que  nous  venons  de  passer  en  revue.  Nous  pourrions 
d'abord  nous  attendre  à  trouver,  en  rapport  avec  la 
grande  variabilité  des  milieux  d'eau  douce,  une  va- 
riété d'êtres  beaucoup  plus  grande  chez  eux  que  dans 
la  mer.  Il  n'en  est  rien  :  vous  savez  que  les  formes 
d'eau  douce  sont  beaucoup  moins  nombreuses  et 
moins  diverses  que  les  marines,  ce  qui  peut  tenir 
précisément  à  ce  qu'un  assez  petit  nombre  a  pu 
s'adapter  à  ces  changements  fréquents  et  étendus  de 
l'ambiance. 

A.  Forme  et  taille.  —  Vous  savez  aussi  qu'entre 
deux  espèces  voisines,  celle  d'eau  douce  est  toujours 
plus  petite  que  la  marine,  de  forme  plus  simple, 
avec  des  appendices,  soies,  épines,  moins  développés, 
des  couleurs  moins  vives.  Les  carapaces  et  coquilles 
sont  moins  épaisses  et  moins  ornées.  Comparez  un 
Lombric  ou  une  Naïs  à  une  Eunice,  une  Limnée  à 
un  Murex.  Les  cauâes  de  ces  faits  absolument  géné- 
raux sont  assez  peu  nettes  :  la  sélection  est  une 
explication  à  double  tranchant  qu'on  peut  employer 
dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Le  confinement  est 
important  :  on  sait,  et  la  chose  est  vraie  également 
de  la  faune  terrestre  des  lies,  que  plus  petit  est  le 
domaine  où  vivent  des  individus  d'une  espèce,  plus 
petits  sont  ces  individus.  On  a  souvent  vérifié  le  fait 
sur  des  formes  comparables  dans  deux  lacs  d'éten- 
due très  inégale. 

Dans  un  grand  nombre  de  cas  il  existe  certaine- 
ment une    influence  directe  :  moindre  nutrition. 


moindre  respiration  sans  doute  surtout,  dans  les 
eaux  douces.  C'est  ainsi  qu'on  explique  les  diffé- 
rences assez  analogues  présentées  par  les  animaux 
des  mers  froides  et  des  mers  chaudes,  et  sur  ta  for- 
mation des  lests  et  squelettes  calcaires  surtout  l'in- 
fluence de  la  température* et  de  la  composition 
c  himique  de  l'eau  est  hors  de  doute.  Nous  ignorons 
Complètement  le  mécanisme  de  certaines  variations, 
que  nous  voyons^^se  produire  sous  l'influence  directe 
de  la  salinité  :  ainsi  les  crevettes  du  genre  Palx- 
monetes  qui  vivent  dans  l'eau  salée,  saumâlre  et 
douce,  présentent  en  passant  de  la  première  aux 
deux  dernières,  une  réduction  graduelle  du  nombre 
des  dents  du  rostre  (nombre  moyen,  car  la  variété 
individuelle  est  grande),  et  la  sélection  pourtant 
n'intervient  pas  ;  car,  de  deux  individusde  mémepro- 
venance,  celui  qui  en  a  le  moins  ne  résiste  nulle- 
ment mieux  à  une  diminution  de  salure  que  celui 
qui  en  a  le  plus  (Johnson  et  Hall).  Mentionnons  aussi 
le  cas,  dont  il  a  été  souvent  questio  n  depuis  Schman- 
kevitch,  de  VArtemia  satina,  Phyllopode  chez  lequel 
le  sens  des  variations  est  précisément  inverse  :  les 
cerques  caudaux,  à  peu  près  nuls  chez  les  variétés 
d'eau  très  salée,  croissent  graduellement  chez  celles 
d'eau  très  diluée,  se  rapprochant  ainsi  des  Bran- 
chipes,  genre  principalement  d'eau  douce.  On  sait 
qu'on  avait  cru  d'abord  devoir  distinguer  là  plu- 
sieurs espèces. 

En  rapport  direct  avec  ces  questions  de  morpho- 
logie est  celle  de  la  variation  cyclique,  «  cyclomor- 
phose  »,  des  animaux  d'eau  douce.  Elle  se  rencontre 
principalement,  elle  est  surtout  le  plus  facile  à  étu- 
dier, chez  les  animaux  pélagiques  pourvus  de  cara- 
paces de  forme  définie  avec  des  épines  plus  ou  moins 
longues  :  Péridiniens,  Cladocères^  Rotifères.  Slinge- 
lin  l'a  étudiée  chez  les  Daphnides,-mais  nous  pren- 
drons surtout  comme  type  le  superbe  travail  de 
Lauterborn  sur  Anurœa  cochlearis  (1  ) .  Chez  ce  Rolifère 
on  rencontre  très  constamment  pendant  l'hiver  des 
formes  de  grande  taille,  à  carapace  très  épaisse  mai.s 
à  peu  près  lisse,  les  épines  qui  la  garnissent  en 
avant  et  en  arrière  fort  longues.  A  mesure  que  l'on 
s'avance  vers  la  saison  chaude,  on  voit  ce  type  évo- 
luer sur  place  en  plusieurs  séries  divergentes,  mais 
toutes  terminées  par  des  formes  de  petite  taille,  à 
épines  courtes,  carapace  mince,  mais  couverte  en 
général  de  petits  poils  ou  tubercules,  et  la  même 
évolution  sereproduit  chaque  année  avec  une  rigueur 
mathématique.  L'on  a  la  clef  de  ces  variations  en 
apparence  incoordonnées,  et  de  celles  de  beaucoup 
d'autres  formes  où  l'on  voit  parfois,  au  contraire,  la 

(1)  Lauterborn  R.  Das  FormenkreUvon  Anurœa  cocitlea.  is: 
1Tb.  Morphologische  Gliederung  [Verhandl.  nalurhisl.  medic. 
rerein  zu Heidelbrrg.  t.  VI,  19<)I).  Il  Th.  Die cjklische  oder  tem 
porale  Variation.  (Ibid.  t.  Vil,  1901). 
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taille  augmenter  de  Thiver  à  l'été,  en  remarquant 
avec  W.  Ostwald  que  les  particularités  des  formes 
estivales  ont  toujours  pour  effet  de  diminuer  le  poids 
spécifique  de  l'être  ou  d'augmenter  sa  surface  ;  bref, 
de  faciliter  sa  sustentation  dans  l'eau.  Ceci  est  en 
rapport  avec  cette  donnée  physique  que  le  coefficient 
de  frottement  interne  du  liquide  décroît  considérable- 
ment avec  la  température,  rendant  la  vie  pélagique 
de  plus  en  plus  difûcile':  donnée  très  suggestive  et 
qui  prêtera  à  beaucoup  d'applications  même  pour 
les  animaux  marins.  Comment  s'opère  celte  varia- 
tion?  Directement    sous   l'inQuence   des   facteurs 
actuels,  température  principalement,  ou  bien  par 
l'effet  d'une  sorte  de  cycle  déterminé  à  l'avance  qui 
se  reproduirait  chaque  année  et  serait  peu  influencé 
par  les  causes  externes?  Ostwald,  se  fondant  sur  des 
expériences  directes  sur  les  Cladocères,  penche  vers 
la  première   hypothèse,   Lauterborn,  d'après  ses 
observations  étendues  sur  les  Rotifères,  vers   la 
seconde.  La  question  appelle  de  nouvellesrecherches. 
B.  Retpiralion.  —  Les  caractères  imprimés  par  le 
milieu  des  eaux  douces  au  reste  de  l'organisation  ne 
méritent  pas  d'être  passés  en  revue  :  les  modifica- 
tions de  l'appareil  masticateur,  par  exemple,  ou  des 
organes  des  sens,  se  ramènent  facilement  à  celles  de 
la  forme  externe  et  des  appendices  que  nous  venons 
d'envisager.  II  est  pourtant  nécessaire  de  mentionner 
celles  des  organes  et  de  la  fonction  respiratoires. 
Nous  avons  vu  pourquoi  celle-ci  trouve  plus  diffici- 
lement à  s'exercor  dans  les  eaux  douces  que  dans  la 
mer,  et  de  fait  Bounhiol,  opérant  sur  des  formes  voi- 
sines et  comparables,  a  trouvé  que  les  échanges 
gazeux  des  animaux  d'eau  non  salée  sont  trois  ou 
quatre  fois  moindres  à  poids  égal  que  ceux  des  ma- 
rins. 11  résulte  de  la  pauvreté  des  eaux  douces  en 
oxygène  dès  que  la  température  s'élève,  que  beau- 
coup de  formes  animales  ont  tendance  h  adopter  une 
respirationaérienne,  qui  leur  permet  en  même  temps 
de  faire  face  à  l'éventualité  d'un  dessèchement  tem- 
poraire :  les  Dipneustes,  qu'on  place  généralement 
près  de  l'origine  des  Vertébrés  aériens,  nous  mon- 
trent cette  évolution  en  train  de  se  faire.  Un  grand 
nombre  de  groupes  caractéristiques  des  eaux  douces 
ont  en  effet  la  respiration  aérienne;  elle  n'est  pas 
forcément  l'indice  d'une  phase  d'existence  terrestre 
antérieure  (on  ne  saurait  affirmer  celle-ci  pour  lés 
Tritons  par  exemple),  mais  elle  l'Qst  dans  le  plus 
grand  nombre  des  cas,  et  les  animaux  ainsi  réadaptés 
ont  sans  doute  triomphé  par  la  sélection  de  leurs 
congénères  dérivés  directement  de  formes  marines 
à  respiration  aquatique.  C'est  le  cas  des  Pulmonés, 
où  l'on  observe  par  contre  une  réadaption,  peu  mar- 
quée il  est  vrai,  à  la  respiration  branchiale  ou  mixte  : 
disparition  du  poumon  chez  Ancytus,  lobe  palléal 
vascularisé  simple  chez  Planorbis,  plissé  en  bran. 


chie  chez  Ptdmobranchia.  C'est  le  cas  aussi  des 
Insectes,  ou  plutôt  de  leurs  larves,  dont  beaucoup 
possèdent  de  véritables  branchies  dorsales,  rec- 
tales, etc.,  mais  dont  certaines  {Erùialis,  Cu/ex) 
doivent  &  la  respiration  trachéenne  perfectionnée  par 
,  l'existence  d'un  siphon,  de  pouvoir  vivre  dans  des 
eaux  échauffées  ou  corrompues  qui  n'admettraient 
aucun  autre  organisme  supérieur. 

C.  Reproduction.  —  Du  plus  grand  intérêt  général 
est  l'influence  de  la  vie  dans  les  eaux  douces  sur  la 
reproduction  ;  elle  s'exerce  sur  le  générateur,  —  sur 
l'œuf,  —  sur  le  cycle  évolutif.  Du  premier  cas  noas 
n'avons  guère  à  citer  que  la  suppression  des  formes 
épitoqueschez  les  Polychètes  adaptées  à  l'eau  douce, 
bien  mise  en  évidence  par  Gravier; encore  pourrait- 
on  à  la  rigueur  la  rapporter  &  la  simplification  déjà 
citée  de  la  forme  extérieure.  L'inQuence  sur  l'œuf 
est  très  constante  :  abondance  plus  grande  du  vilel- 
lus,  avec  les  modifications  qu'elle  entraîne  dans  la 
segmentation,  et  par  suite  éclosion  tardive  d'un 
jeune  déjà  voisin  de  l'adulte,  suppression  des  déve- 
loppements dilatés  et  indirects  et  des  larves  libres. 
C'est  là  un  fait  absolument  général  :  par  exemple  les 
larves  trochophores  nageantes  si  constantes  chez  les 
Annélides  et  les  Mollusques  marins  n'existent  chez 
ceux  d'eau  douce  que  dans  quelques  Lamellibran- 
ches; chez  tous  les  autres  la  phase  correspondante 
est  intraovale  et  déformée  par  Fabondance  du  vitel- 
lus.  La  chose  doit  sans  doute  être  rapportée  à  la 
sensibilité  plus  grande  des  larves  libres  aux  condi- 
tions défavorables  et  aux  variations  du  milieu  (les 
Copépodes  d'eau  douce,  extrêmement  résistants  à 
celles-ci  à  tous  les  stades,  sortent  de  l'œuf  à  la  phase 
nauplius,  plus  tôt  que  beaucoup  de  Crustacés  marins, 
Mais  il  y  aaussi  une  influence  directe:  chezles/>a/«mo- 
netes,  ces  crevettes  euryhalines  dont  nousavonsdéji 
parlé, l'oeuf  àes  individus  d'eau  douce  renferme  beau- 
coup plus  de  vilellus  que  celui  des  individus  d'eaa 
salée,  et  Pelseneer  a  montré  récemment  qne  la  dilu- 
tion de  l'eau  de  mer  retarde  l'éclosion  des  œufsd'ani- 
maux  marins  qui  y  sont  plongés. 

Noua  avons  vu  plus  haut  que  dans  beaucoup  de 
milieux  d'eau  douce  la  vie  n'est  possible  que  pen- 
dant une  période  assez  restreinte,  le  dessèche- 
ment ou  la  congélation  venant  la  suspendre  pério- 
diquemenL  11  en  résulte  que  la  plupart  des  animau 
d'eau  douce  présenteront  à  un  moment  de  leur 
cycle  évolutif  des  formes  de  résistance  capables  de 
traverser  ces  époques  défavorables  pour  coasatrar 
et  reproduire  ensuite  l'espèce  que  les  formes  de  pro- 
pagation simple  laisseraient  disparaître.  On  pourra 
donc  obtenir  par  culture  de  sédiments  dessécbés, 
même  depuis  plusieurs  années,  un  grand  nombre 
d'animaux  d'eau  douce  ;  avec  des  sédiments  marins, 
l'expérience  est  complètement  négative  (sauf  pour 
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les  microbes)  et,  fait  très  important  car  il  montre 
bien  le  bot  de  l'adaptation,  ceux  des  eaux  salées 
intérieures  comme  les  cholts  algériens  se  compor- 
tent à  ce  point  de  vue  comme  ceux  d'eau  douce.  La 
chose  a  été  bien  établie  par  Certes  (I).  Si  nous  envi- 
sageons d'abord  les  Protozoaires,  Infusoires  surtout, 
nous  les  voyons  tant  que  les  conditions  sont  favo- 
rables se  multiplier  avec  une  grande  rapidité  par 
simple  division.  A  un  moment  donné,  sous  l'action 
d'un  changement  du  milieu  on  sans  cause  apparente, 
se  produit  un  enkystement,  et  le  kyste  est  capable 
de  résister  au  dessèchement  et  aux  circonstances 
les  plus  mauvaises.  Notons  d'ailleurs  que  cet  enkys- 
tement semble  de  façon  très  générale  précédé  d'une 
«onjugaison,  et  que  là  déjà  intervient  la  sexualité. 

Chez  les  Métazoaires  d'eau  douce,  la  multiplica- 
tion par  simple  division  existe  aussi  (Oligochètes  et 
Planaires),  mais  n'y  joue  pas  un  rôle  différent  de 
celui  qu'elle  a  chez  les  formes  marines  voisines.  Le 
mode  de  reproduction  habituel  est  la  reproduction 
par  œufs,  qui  se  diviseront  en  «  œufs  d'été  »,  à 
coque  mince  et  éclosion  rapide,  et  «  œufs  d'hiver  », 
mieux»  œufs  de  durée  »  [Dauereier  ;  chez  les  Cla- 
docères,  œufs  éphippiaux),  à  coque  épaisse  et  co- 
lorée, qui  passent  d'habitude  une  partie  de  Tannée 
en  vie  ralentie,  résistent  à  la  dessiccation,  congé- 
lation, etc.  et  n'éclosent  que  quand  les  conditions 
sont  redevenues  favorables  (2).  Or,  règle  très  géné- 
rale, mais  non  absolue,  les  œufs  d'hiver  sont  fécon- 
dés, les  œufs  d'été  ne  le  sont  pas.  On  voit  pendant 
la  période  de  vie  active  les  générations  parthéno- 
génétiques,  composées  uniquement  de  femelles,  se 
succéder  avec  une  prodigieuse  rapidité  ;  puis  à  un 
moment  donné  apparaissent  les  mâles,  la  féconda- 
tion a  lieu,  les  œufs  d'hiver  sont  déposés,  et  l'espèce 
disparaît  en  général  jusqu'à  leur  éclosion.  Tel  est  le 
cycle  dans  les  deux  groupes  qui  peuvent  passer  pour 
les  plus  caractéristiques  et  les  mieux  adhplés  des 
eau»  douces,  les  Rotifères  et  les  Cladocères.  De  ce 
rôle  accessoire  et  temporaire  des  màles  résulte 
d'abord  leur  rareté  et  leur  petite  taille,  puis  dans  le 
premier  de  ces  groupes  la  réduction  de  leur  organi- 
sation, l'absence  de  tube  digestif  qui  ne  leur  permet 
de  vivre  qu'un  jour  ou  deux,  ce  qui  suffit  ample- 
ment pour  le  rôle  qu'ils  ont  à  jouer.  Le  dimorphisme 
sexuel,  exceptionnel  chez  les  formes  marines  non 
parasites,  trouve  ici  son  explication.  Remarquons 
qu'au  contraire,  dans  des  groupes  qui  s'accommodent 
à  toutes  les  périodes  de  leur  évolution  des  circons- 


(1)  Certes  Cf:. Microbiologie,  Titalitédes  germes  des  orga- 
Ditme*  microscopiques  des  eaux  douces  ot  salées.  {Memorio 
deila  Ponlif.  Acad.  Romana  dei  Nuovi  Lincei,  vol.  XXI). 

(2)  D'autres  formes  de  résistance,  d'origine  très  complexe 
ont  les  statoblasles  des  Phylactolèmes  et  les  gemmules  de  la 
Spongille,  qui  manquent  tolalement  chez  les  Bryozoaires__et 
Spongiaires  marins. 


tances  les  plus  défavorables,  et  peuvent  même  s'en- 
kyster après  l'éelosion,  comme  les  Copépodes,  il 
n'existe  ni  parthénogenèse,  ni  dimorphisme  sexuel. 
Les  mêmes  causes  produisent  l'effet  précisément 
inverse  chez  les  Rotifères  Bdelloïdes,  où  la  parthé- 
nogenèse semble  la  règle  ;  du  moins  n'a-t-on  jamais 
observé  de  màles,  et  très  exceptionnellement  des  , 
œufs  d'hiver. 

Quelle  est  maintenant  la  cause  efficiente  du  fait 
saillant  de  ce  cycle  si  typique,  l'apparition  des  màles 
au  milieu  des  générations  parthénogénétiqnes?  La 
question  est  une  partie  de  l'éternelle  question  de  la 
détermination  du  sexe  ;  c'est  dire  qu'elle  n'est  point 
aisée  à  résoudre,  et  nous  retrouvons  là  les  deux 
mêmes  tendances  qui  se  sont  fait  jour  à  propos  du 
problème  très  voisin  de  la  variation  cyclique.  Pour 
les  Rotifères,  les  expériences  de  Maupas  sur  Hydatina 
sen'a  sont  classiques  :  il  crut  démontrer  que  seule 
l'élévation  de  la  température  détermine  l'apparition 
des  màles,  ou  plus  exactement  des  femelles  pon- 
deuses d'œufs  màles.  Nussbaum  qui  les  a  reprises 
admet,  au  contraire,  et  avec  raison,  à  mon  sens, 
que  la  température  n'a  quhin  effet  indirect  :  en  acti- 
vant considérablement  la  multiplication  de  l'espèce, 
elle  raréfie  la  nourriture  et  ce  sont  les  individus 
affamés  (condition   défavorable    au  premier  chef) 
qui  engendrent    les    pondeuses    de     màles.    Des 
observations   analogues    ont  été  faites    par   Ker- 
hervé,  et  tout  récemment  par  Issakovitch,  sur  les 
Daphnies.  Au  contraire,  Lauterborn,  d'après  ses 
observations  .très  suivies  sur  les  Rotifères  péla- 
giques, admet,  en  conformité  avec   les  idées  de 
Weissmann,  appliquées  par  celui>ci  aux  Cladocères, 
que  les  conditions  externes  n'ont  qu'une  influence 
indirecte  sur  ces  phénomènes,  qu'il  existe  là  encore 
un  cycle  prédéterminé  d'où  résulte  l'apparition  des 
màles  une  ou  plusieurs  fois  par  an.  La  cause  en 
serait  dans  une  sorte  de  besoin  de  sexualité  éprouvé 
périodiquement  par  les  organismes,  tout  à  fait  de 
même  ordre  que  la  nécessité  des  conjugaisons  chez 
les  Ciliés,  dont  les  divisions  agames  ne  peuvent  se 
prolonger  indéfiniment  sans  entraîner  la  dégéné- 
rescence (on  sait  que  les  expériences  récentes,  de 
Calkins  surtout,  ont  pu  retarder  beaucoup  celle-ci, 
mais  non  la  supprimer  tout  à  fait).  Le  cas  de  l'Hyda- 
tine  ne  serait  qu'une  adaptation  spéciale  à  la  vie  de 
cet  animal  dans  de  très  petites  mares  sur  lesquelles 
la   température  a  une  énorme  influence  (1).  Les 
formes  où  l'apparition  des  màles,  qui  suit  toujours 
une  période  de  prolifération  intense,  a  lieu  une 
seule  fois  par  an,  sont  dites  monocycliques  ;  ce  sont 
celles  des  petites  collections  d'eau  où  la  vie  n'est 

(I)  L,a  subordination  de  la  sexualité  dans  cette  espèce  aux 
conditions  de  température  ou  de  nutrition  vient  d'ailleurs 
d  être  remise  en  question  par  Punnett. 
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possible  que  pendant  une  courte  période.  jCelles  où 
elle  a  lieu  deux  fois  par  an,  au  printemps  et  à 
l'automne  (cas  très  fréquent,  la  chaleur  et  le  froid 
étant  les  principales  causes  inhibitrices),  sont  dicy- 
cliques.  Celles  oti  elle  a  lieu  un  certain  nombre  de 
fois  par  an  sont  poly cycliques:  ce  sont  les  formes 
pérennes,  habitantes  en  général  des  grands  lacs  od 
les  conditions  changent  peu,  et  qui  toute  l'année 
se  reproduisent  par  parthénogenèse,  avec  quelques 
oeufs  d'hiver  par-ci,  par-là.  Tel  est  l'état  actuel  de 
la  question,  l'une  des  plus  importantes,  je  ne  crains 
pas  de  le  dire,  non  seulement  de  la  biologie  des 
eaux  douces,  mais  de  la  biologie  générale,  et  je  la 
recommande  vivement  à  l'attention  des  chercheurs. 


{A  suivre.) 


P.    DE   BeAUCHAMP, 

Docteur  ea  médecine. 


NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 

PHYSIQUE 

Les  terrains  polygonaux  des  contrées  polaires. 
—  Au  cours  d'une  récente  croisière,  organisée  par  la 
Revue  générale  des  Sciences,  M.  Ch.  Ed.  Guillaume  a 
remarqué  la  structure  polygonale  des  terrains  d'alluvion, 
qui  se  trouvent  dans  le  fond  d'Oce  Fjord,  le  plus  grand 
golfe  du  Spitzberg,  situé  vers  le  soixante-dix  huitième 
degré  de  latitude.  Ces  terrains  s'étendent  entre  la  mer 
et  les  premières  pentes  des  montagnes  ;  ils  sont  à  peu 
près  horizontaux,  formés  de  sable  argileux  stériles  ou 
recouverts  de  saxifrages.  Ils  sont  coupés  par  des  fissures 
qui  limitent  les  Qgures  fermées  dans  lesquelles  les  hexa- 
gones prédominent.  Cette  observation  n'est  pas  nouvelle; 
Nordenskjôld  en  fait  mention  dans  ses  ouvrages,  et  l'ex- 
pédition suédo-russe  pour  la  mesure  d'un  arc  du  méri- 
dien au  Spitzberg  en  fait  la  description  avec  quelques 
détails. 

Dans  la  séance  du  8  mai  1907,  de  la  Société  française 
de  Physique,  M.  Guillaume  compare  la  formation  des 
fissures  avec  les  expériences  que  M.  Bénard  a  décrites, 
en  1900,  dans  le  Journal  de  Physique  (p.  513,  1900  et 
p.  2S4,  1901). 

M .  Bénard  échauffe  très  légèrement  et  uniformément 
le  fond  d'un  vase  contenant  une  faible  épaisseur  d'eau. 
Il  se  produit  des  courants  de  convection  ;  ceux-ci  déter- 
minent, en  régime  permanent,  des  tourbillons  cellulaires 
et  leur  présence  est  rendue  manifeste  à  la  surface  du 
liquide  par  des  variations  de  niveau.  L'observation  de 
cette  surface  par  des  procédés  optiques  très  délicats  met 
en  évidence  un  réseau  polygonal  de  crêtes  liquides,  dont 
le  dessin  est  analogue  à  celui  que  présente  la  coupe 
d'une  membrane  végétale.  M.  Guillaume  pense,  qu'au 
moment  de  la  fonte  des  neiges,  les  terrains  gorgés  d'eau 
forment  une  sorte  de  boue  liquide  dans  laquelle  de  lents 
mouvements  sont  possibles.  La  température  de  la  sur- 
face est  comprise  entre  0°  et  4°,  tandis  que  celle  du  fond 
pst  voisine  de  0°.  L'eau  de  la  surface  a  donc  une  tendance 
à  tomber  et  se  trouve  dans  les  conditions  où  des  tour- 
billons peuvent  se  former.  Cette  hypothèse  est  d'accord 


avec  l'observation  faite  par  M.  P.  Hastier  suivant  laquelle 
certains  polygones  semblent  fertiles  et  d'autres  sûriles 
dans  toute  leur  étendue.  Chacun  de  ces  polygones  for- 
merait une  cellule  bien  isolée,  dans  laquelle  la  surface 
aurait  des  propriétés  fertilisantes  ou  stériles,  sniraDt  la 
nature  du  terrain  (bourbeux  ou  argileux)  qni  se  troave 
i  une  faible  profondeur  au-dessous.  Ces  remarques  mi- 
riteraient  d'être  confirmées  par  des  observations  faites 
au  printemps,  i  l'époque  où  l'existence  des  tuarbillous 
pourrait  être  contrôlée.  R.  D. 

MINÉRALOGIE 

Compoaition  chimique  d'un  météorite.  —  MM.  Mer- 
rill et  Tassin  relatent  dans  le  numéro  d'avril  1907  da 
«  Proceedings  of  the  National  Muséum  »,  qui  est  publié 
aux  Ëlats-Uois,  le  résultat  de  l'analyse  chimique  et  pétro- 
graphique  d'un  météorite  qui  était  tombé  le  20  jniu  1903, 
à  2  heures  de  l'après-midi,  i  Rich  Mountain  (Jackson 
County,  North  Carolina).  L'échantillon  avait  dû  ae  déta- 
cher d'un  bolide  beaucoup  plus  grand  et  ne  pesait  que 
668  grammes .  Des  particules  de  fer  métallique  étaient 
incrustées  dans  la  masse  et  paraissaient  avoir  été  moins 
atteintes  que  les  silicates  par  l'élévation  de  température 
due  aux  frottements  contre  l'air  atmosphérique. 

L'analyse  a  fourni  7  p.  100  de  fer,  près  de  47  p.  KK^ 
d'olivine,  seulement  4  p.  100  de  troilite,  environ 40 p.  100 
de  silicates  insolubles  -,  le  tout  était  mêlé  à  des  propor- 
tions appréciables  de  charbon  graphitique.  Par  contre, 
aucune  trace  de  cuivre  ou  de  chrome  n'a  pu  être  mise 
en  évidence.  R.  D. 

ÉCLAIRAGE 

Prix  des  divers  procédés  d'éclairage.  —  LeVount. 
Gaslighl,  vol.  LIX,  p.  741,  1907,  publie  le  tableau  synop- 
tique suivant  des  prix  comparés,  exprimésici  en  centimes, 
des  divers  moyens  d'éclairage.  L'unité  photométrique 
choisie  est  celle  d'Uefner  (étalon  à  l'acétate  d'amylej. 


cltirtgf 


Stéarine.. 
Huile 


Pétrole... 
Acétylène. 
Gaz 

Pétrole... 

Alcool 

Benzine. . . 

Gaz  


PouToir 

éclairant  Confomautim  Prii 

en  par  (w 

Hefner-  H«fii«r-  Mtrt- 

bougia  boagie  bw|« 

gr.    lilfo»  emt. 

Flamme  libre. 

Bougie 1,4  83     •  i*.*> 

Lampe  bec  rood 10,8  34      »  4,44 

—         —  16,2  37     .  I,î6 

Lampe  bec  &  disque 43,2  32     •  1,27 

37,8  »      6,5  l.T' 

Bec  papillon 10,8  »  130  3,19 

—  à  couroone 21,6  »  100  2,1* 

Incandescence. 

Brûleur  à  pression 510  4,6    •  0,4(S 

Lampe  domestique 54  18,5    •  1,6^ 

— 54  7,4    .  0.905 

,  BecAuerii»! 51  »  13,9  O.lft* 

'  Bec  à  air  comprimé 540  >    9,2  0,!52 


wall* 
82.4 
18,5 
10,2 
6,5 
5,1 


2,WJ 
1,537 

0,5«7 


f  Lampe  à  fil  de  charbon. .     17,3 

—  de  métal 54 

Electricité^    —     i  arc  à  charb.  ord.  378 

—  à  charb.imprégDés  540 

—  à  vap.  de  mercure.  324 
Les  prix  des  matièr<%s  premières  sont  les  prix  moyens 

des  grandes  villes.  Il  ressort  de  ce  tableau  la  grande 
économie  de  l'éclairage  par  incandescence  au  moyen  do 
gaz  et  du  pétrole,  celle  des  lampes  électriques  à  fil 
métallique,  osmium,  tantale  et  aussi  de  l'éclairage  éiec- 


Digitized  by 


Google 


W25(T.VU) 


NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 


789 


trique  par  la  vapear  de  mercure.  L'unité  d'éclairage 
Hefner  vaut  1/20  de  Tétaloa  Violle  :  elle  correspond  à 
1,06  bougie  décimale  et  à  0,114  Carcel.  Â.  R. 

CHIMIE 

Les  métaux  ammooiums.  —  En  1889  et  1890, 
M.  Joannis  avait  établi  l'existence  du  potassammonium 
et  du  sodammoninm  AzH'K  et  AzH'Na,  obtenus  à  l'état 
solide  et  correspondant  à  de  l'ammonium  dans  lequel  nu 
atome  d'hydrogène  était  remplacé  par  un  atome  de  métal 
alcalin.  Ces  combinaisons  sont  peu  stables.  Engendrées 
par  l'action  de  l'ammoniaque  liquéflée  sur  les  métaux 
alcalins,  elles  se  décomposent  en  régénérant  le  métal  et 
l'ammoniaque.  MM.  Hoissan,  Gnntz,  Hugot,  Rengade  ont 
complété  la  série  des  ammoniums,  correspondant  au 
calcium,  au  lithium,  au  rubidium  et  au  cœsium. 

Ces  métaux  ammoniums  présentent  des  réactions  par- 
ticulières, qui  n'appartiennent  ni  i  un  métal  alcalin,  ni 
à  l'ammoniaque.  C'est  ainsi  que  l'oxyde  azoteux  donne 
les  azothydrates,  l'oxyde  de  carbone  les  métaux  carbo- 
nyles,  KCO,  etc.,  qu'avec  l'acétylène  on  a  les  carbures 
C'KH,  C*Ca,  qu'avec  le  chlorure  de  méthyle,  on  obtient 
le  méthane  (H.  Lebeau.). 

MU.  Ruff  et  Giesel  {Ber.  derdeuUch.  ckemisch.  Gesell- 
tkaft,  1906)  ont  mis  en  doute  l'existence  de  ces  mé- 
taux ammoniums  qui  ne  seraient  pas  des  composés  dé- 
finis, mais  des  solutions  métalliques  dans  l'ammoniac 
liquide,  en  s'appuyant  sur  des  expériences  auxquelles 
li.  Joannis  vient  de  répondre  (Annales  de  chimie  et  de 
physique,  mai  1907). 

Une  de  ces  expériences  consistait  à  essorer  par  la  force 
centrifuge  à— 80°  le  produit  constituant  le  sodammo- 
ninm qui  perdait  ainsi  de  l'ammoniac,  ce  qui  peut 
s'expliquer  par  une  dissociation  due  aux  variations  de 
pression  occasionnées  par  le  centrifugeur.  Une  antre 
expérience  de  confpression  dans  un  nouet  saurait  laissé 
du  sodium,  qui  serait  mis  en  liberté  par  suite  de  la  dé- 
composition produite  par  la  chaleur  de  la  compression. 
Le  lait  bien  établi  que  le  liquide  qu'on  obtient  en 
évaporant  un  excès  d'ammoniaque  liquide  en  présence 
de  métal  alcalin  ou  alcalino-terreux  donne  toujours 
un  produit  répondant  aux  formules  admises  jusqu'ici, 
s'explique  mal  avec  cette  hypothèse  d'une  di.«solution. 
Il  y  aurait  là  des  coïncidences  bizarres.  D'autre  part,  les 
réactions  de  ces  métaux  ammoniums  ne  s'explique- 
raient pas  avec  cette  hypothèse  d'un  métal  imprégné 
d'une  solution  saturée.  De  plus,  les  belles  colorations  de 
ces  métaux  ammoniums  solides  ou  en  solution  dans 
l'ammoniaque  ne  paraissent  pas  devoir  appartenir  à 
des  solutions  de  métaux  blancs  dans  l'ammoniac  inco- 
lore. MM.  RufT  et  Giesel  disent  bien  qne  le  sodium  nous 
parait  blanc,  mais,  qu'en  réalité,  il  est  rouge  quand  on 
le  dissout.  C'est  là  une  hypothèse  gratuite  déjà  faite 
par  Seeley,  qui  avait  découvert  l'action  de  l'ammoniac 
liquide  sur  les  métaux  alcalins.  A.  R. 

Synthèse  des  acides  gras  au  moyen  des  pétroles. 

L.\  transformation  des  hydrocarbures  des  pétroles  en 

acides  gras  utilisables  en  savonnerie  est  un  problème 
industriel  que  se  sont  posés  quelques  chercheurs. 

Une  synthèse  de  laboratoire  due  à  -M.  N.  Zelinsky,  pro- 
fesseur à  l'Université  de  Moscou,  vient  d'être  réalisée  en 
utilisant  comme  matière  première  des  hydrocarbures 
des  pétroles  du  Caucase  bouillant  à  115-120». 

La  méthode  consiste  à  chlorer  le  carbure  en  C, 
C"H",  ce  qui  donne  C'U''C!.  On  dissout  ce  corps   dans 


réther  et  on  le  soumet  à  l'action  de  la  poudre  de  magné- 
sium; on  obtient  ainsi  le  dérivé  organo-métallique 
(C'H")»Mg,  qui.parle  gaz  carbonique,  fournit  le  composé 
(C»H")«Mg(CO»)».  Ce  composé,  «railé  par  l'eau  acidulée 
chlorhydrique,  donne  avec  du  chlorure  de  magnésium 
deux  molécules  d'acide  gras  C»H"CO*H  isomère  de  l'acide 
pélargonique,  saponifiable  comme  tous  les  acides  gras. 
En  traitant  les  hydrocarbures  des  pétroles  bouillant  A 
des  températures  moins  élevées,  on  obtient  les  homo- 
logues inférieurs. 

M.  Zelinsky  assure  que  le  rendement  peut  atteindre 
eo  p.  100  et  que  le  procédé  est  industriel.  L'autorité  du 
chimiste  russe  nous  fait  un  devoir  d'attirer  l'attention 
sur  cette  synthèse,  de  nature,  si  elle  devient  pratique,  à 
créer  de  nouveaux  débouchés  aux  pétroles.  A.  R. 

Le  patchouli.  —  M.  de  Jong,  du  jardin  botanique  de 
Buitenzorg  à  Java,  a  étudié  les  variations  de  la  richesse 
en  essence  aromalique  des  feuilles  de  cette  labiée,  le 
Pogostemon  patchouli,  utilisée  comme  matière  première 
du  parfum  pénétrant  bien  connu.  Les  racines  et  les  tiges 
sont  inutilisables.  Les  feuilles  ont  un  rendement  maxi- 
mum quand  les  tiges  portent  cinq  feuilles.  Les  produc- 
teurs de  Singapore  considèrent  les  feuilles  fraîches 
comme  impropres  à  la  distillation;  ils  les  font  sécher, 
puis  les  font  fermenter  (Journal  d'agriculture  tropicale, 
avril). 

On  connaît  une  trentaine  d'espèces  de  Pogostemon, 
dont  la  richesse  en  essence  varié.  Les  châles  des  Iodes, 
autrefois  si  à  la  mode,  étaient  parfumés  avec  l'essence 
de  patchouli  ou  plutôt  avec  des  sachets  de  feuilles,  dans 
le  but  de  préserver  la  laine  des  vers  destructeurs. 

L'essence  de  patchouli  contient  un  alcool  sesquiterpé- 
nique  C'H^'O,  que  l'on  a  désigné  sous  le  nom  de  camphre 
de  patchouli,  lequel  n'a  pas  encore  été  reproduit  par 
synthèse.  Ce  camphre  a  été  découvert  par  Gai  ;  il  fond 
à  56». 

L'essence  de  patchouli  se  présente  sons  la  forme  d'une 
huile  d'un  vert  plus  ou  moins  foncé  ;  elle  a  une  densité 
de  0,970  —  0,990;  elle  contient  encore  un  sesquiterpène, 
le  cadinène. 

Les  feuilles  sèches  donnent  à  la  distillation  de  2  à 
4  p.  100  d'essence.  A.  R. 

CHIMIE  PHYSIQUE 

Lionisation  de  l'eau  par  les  ferments.  —  On  con- 
naît le  rôle  catalytique  de  l'action  des  diaslases,  dont 
une  quantité  très  petite  est  susceptible  de  transformer 
des  quantités  considérables  des  substances  dites  fermen- 
tescibles. 

Le  mécanisme  de  cette  action  a  donné  lieu  à  plusieurs 
hypothèses. 

D'après  M.  R.  Chodat,  le  ferment  provoquerait  l'ioni- 
sation de  l'eau  en  ses  ions  H  et  OH,  qui  en  se  Qxant  sur 
lui  donneraient  les  groupements  stéréochimiques  adé- 
quatsaux  substances  fermentescibles. 

l.e  ferment  catalyseur  ainsi  transformé  serait  le  com- 
posé intermédiaire  susceptible  de  réagir  sur  le  corps  à 
fermenter,  et  mis  en  liberté  après  cette  réaction  il 
fixerait  les  ions  de  l'eau  pour  agir  de  nouveau. 

Pour  vérifier  cette  hypothèse,  R.  Chodat  et  Pa$manik 
(Arch.  des  sciences  physiques,  de  Genève,  avril  1907)  ont 
déterminé  la  conductibilité  électrique  de  l'eau  conte- 
nant les  ferments  en  l'absence  de  substances  fermentes- 
cibles.  Si  ces  ferments  accélèrent  l'ionisation  de  l'eau, 
la  conductibilité  de  celle-ci  sera  augmentée. 
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Les  expériences  ont  été  v  faites  avec  la  catalase,  la 
peroxydase  et  la  pepsine  en  solution  au  millième. 

Pour  mettre  en  évidence  le  pouvoir  ionisant,  la 
mesure  de  la  conductibilité  a  été  faite  à  la  fois  sur  des 
solutions  non  bouillies  et  bouillies.  L'ébullition  a  tué  le 
ferment  :  la  comparaison  établira  nettement  l'influence 
de  celui-ci. 

SoluUoa    

non  bouillie  liouillie 

Catelase 0,001821  0.000508 

Peroxydase O.O0830O  0,001820 

Pepjine 0,000632  0,000062 

On  voit  que  la  conductibilité  électrique  des  solutions 
des  ferments  actifs  est  notablement  supérieure  à  celle 
des  solutions  de  ferments  tués.  Le  phénomène  biolo- 
gique de  la  fermentation  devient  un  phénomène  pure- 
ment physique. 

L'ionisation  de  l'eau  en  ses  ions  H  et  OH  explique  son 
rôle  d'acide  ou  de  base,  de  réducteur  ou  d'oxydant. 
Les  combinaisons  avec  des  ferments  avec  ions  hydro- 
gène et  hydroxyles  labiles,  placés  en  position  conve- 
nable, auraient  une  action  spéciAque  dépendant  de  leur 
structure.  A.  R. 

INDUSTRIE 

La  coloration  des  métaux.  —  A  la  suite  de  l'Expo- 
sition bavaroise  de  Nuremberg  de  l'année  dernière,  le  cé- 
lèbre musée  industriel  de  cette  ville  s'est  enrichi  d'une 
collection  de  métaux  et  alliages  polychromes,  obtenus  par 
des  centaines  de  recettes,  qui  font  la  fortune  des  indus- 
tries de  cette  région.  La  Ckemiker  Zeilung  du  37  avril 
indique  certaines  de  ces  recettes  avec  une  biblio(,'raphie. 
{Voir  aussi  chronique  bibliographique,  dans  le  n°  15  de  la 
Revue.) 

Pour  la  coloration  en  noir  du  laiton,  on  passe  le  métal 
dans  un  bain  ainsi  composé  : 

Eau 11  lit.  356  gr. 

Vert  de  gris..' 907  gr. 

Carbonate  de  soude 907  gr. 

Carbonate  d'ammoniaque 907  gr. 

Pour  le  nickel  à  colorer  en  noir 

Eau •. 3  lit.  785  gr. 

Sullate  de  nickel  et  d'ammoniaque.  34  gr.  02 

Salfocyanure  de  potassium 85  gr.  05 

Carbonate  de  cuivre 56  gr.  70 

OU  encore  une  dissolution  d'acide  arsénieax  dans  le  car- 
bonate d'ammoniaque. 

Pour  colorer  l'argent  en  rouge,  on  emploie  un  bain 
formée  d'un  mélange  d'une  solution  de  9gr.  72  de  nitrate 
d'urane  dans  1  1.  130  d'eau  et  d'une  autre  solution  de 
prussiate  rouge  de  potasse  dans  les  mêmes  proportions. 
On  ajoute  ensuite  283  grammes  d'acide  acétique,  mélangé 
de  2 1. 268  d'eau.  Ou  chaulTe  et  il  se  développe  sur  le 
métal  une  coloration  rouge  foncé. 

On  obtient  une  couleur  vert  ardoise  par  une  solution 
de  35  gr.  4  d'iode  dans  une  solution  de  3b  gr.  4  d'iodure 
de  potassium  dans  un  demi-litre  d'eau.  A.  R. 

La  production  du  cacao  en  1906.  —  Nous  pouvons 
donner  une  idée  de  la  provenance  de  la  plus  grande 
partie  du  cacao  consommé,  en  publiant  les  statistiques 
des  exportations  de  1906  des  principaux  centres  de  pro- 
duction. Dans  plusieurs  statistiques,  il  manque  les  der- 
niers mois  de  l'année  : 


San  Tbomé  (janv.-nov.)...  20.562  tonnas, 

Equateur  (janv.déc.) 20.300  — 

Bahia  (janv.-oct.) 17.632  — 

Trinidad  (janv.-nov.) 10 .  139  — 

Ceylan  (janv.-nov.) 2.361  — 

Java  (jaav.-oct.) 1.426  — 

Surinam  (janv.-oct.) 1.407  — 

Il  nous  manque  les  statistiques  de  Venezuela,  d'Haïti, 
de  la  République  Dominicaine,  de  Guayaqoil,  qui  expor- 
tent des  quantités  importantes  de  cacao. 

Un  des  ennemis  du  cacaoyer  est  le  rat.  A  San  Tbomé, 
les  rats  qui  s'attaquent  aux  plantations  occasionneot 
une  perte  estimée  à  10  raillions  de  francs  annuellement; 
les  nègres  en  détruisent,  bon  an,  mal  an,  20.000  eoTlron 
avec  une  prime  de  10  centimes  par  tète. 

On  a  essayé  sans  succès  du  virus  qui  avait  réussi  en 
France  contre  les  campagnols. 

On  a  proposé  d'introduire  la  mangouste  ennemie  du 
rat,  en  n'introduisant .  dans  l'Ile  que  des  mangoustes 
mâles  que  l'on  élèverait  en  famille  dans  l'iledes  Cbènes, 
voisine  de  San  Thomé. 

En  1905,  la  consommation  du  cacao  a  été  : 

France 21.748  tonnes. 

Angleterre 21.088       — 

Allemagne 26.695       — 

Du  1"' janvier  au  31  octobre  1906,  la  coasommatiou  était 
déjà  : 

France .'. 19.024  tonnes. 

Angleterre 17  293       — 

Allemagne 29.862       — 

A  noter  à  propos  du  cacao,  la  valeur  du  sous  produit 
de  la  fabrication  du  chocolat,  le  beurre  de  cacao. 

Une  seule  fabrique,  la  maison  Van  Houten,  en  a  fabri- 
qué 880  tonnes,  en  1906.  {Quinzaine  coloniale  et  Journal 
d'agriculture  tropicale,  d'avril.)  A.  R. 

Prodaetion  mondiale  du  pétrole  en  1906.  — 

on  toDnw 
1906  T9C5  t»M 

Amérique 17.248.000  17.636.000  15.000.0)0 

Russie 7.248.000  6.794.000  10.600.000 

Indes  hollandaises 1.200  000  1.200.000  l.OOO.OOO 

GaUcie ,...  760.000  800.000  8^.000 

Roumanie 887.000  614.000  4».0Û0 

Indes  anglaises 465. OOO  465.000  4M.000 

Autres  pays 350.000  350.000  KO.OW 

28.158.000    27.859.000   28.536.000 

D'après  Chetniker  Zeitung.  A.  R. 

Conservation  des  bois.  —  Les  procédés  très  nom- 
breux pour  assurer  la  conservation  des  bois  employés 
comme  traverses  de  chemin  de  fer,  boisage  de  mines, 
poteaux  télégraphiques,  pavés  de  bois,  etc.,  ne  iont  pas 
toujours  efflcaces.  L'imprégnation  de  matières  antisep- 
tiques est  toujours  précédée  d'une  stérilisation  pir  la 
chaleur,  mais  celle-ci  semble  illusoire,  ainsi  qu'il  résulte 
d'une  étude  entreprise  à  la  demande  de  l'administration 
des  chemins  de  fer  de  l'État,  par  MM.  Devaux,  professeur 
à  la  Faculté  des  Sciences  de  Bordeaux  et  Bouyfiues. 

La  mauvaise  conductibilité  du  boit  s'oppose  k  la  péné- 
tration de  la  chaleur.  Dans  les  différents  procédé»  exp^ 
rimentés  de  stérilisation  par  l'air  chaud,  la  vapeur  d'eau 
surchauffée,  la  vapeur  même  avec  le  concours  du  «If- 
on  n'arrive  jamais,  pour  les  traverses  en  pin.  à  obtenir 
au  centre  une  température  supérieure  i  60",  température 
insufûsante  pour  û  destruction  des  germes  et  spores  « 
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la  fermentation  cellalosiqae.  Cette  terapératnre  est  d'ail- 
leurs un  mazimom  rarement  atteint,  piéme  après  plu- 
sieurs heures. 

Comme  il  n'est  pas  possible  de  faire  pénétrer  les  solu- 
tions antiseptiques  dans  les  parties  centrales  du  bois, 
on  comprend  comment  penrent  se  produire  ces  pourri- 
tures de  bois  si  onéreuses  dans  l'exploitation  des  chemins 
de  fer  et  des  mines  (Génie  civil,  il  avril).        A.  R. 

L'alkoéthina.  —  On  désigne  ainsi  l'air  carburé  avec 
des  vapeurs  d'alcool  desséché  par  le  passage  sur  du 
carbure  de  calcium.  On  obtient  de  cette  manière  un 
mélange  d'air  carburé  arec  des  vapeurs  d'alcool  absolu 
et  de  gaz  acétylène  (éthine),  employé  par  MM.  White, 
Barker  et  Tracq  aux  Etats-Unis  pour  les  moteurs  d'auto- 
mobiles. Un  des  graves  inconvénients  de  l'emploi  de 
riacool  dans  le&  moteurs  est  la  présence  de  Teau,  qui 
abaisse  la  température  de  l'explosion  et  favorise  la  for- 
mation d'acide  acétique  nuisible  aux  métaux  des  organes 
mécaniques.  L'emploi  du  carbure  de  calcium  pour  déshy- 
drater l'alcool  a  d'ailleurs  été  proposé  il  y  a  longtemps 
par  M.  Tvon.  A.  R. 

L'industrie  de  la  présure.  —  I^  coagulation  du  lait 
destiné  à  la  fabrication  des  fromages  exige,  comme  on 
le  sait,  la  présence  d'une  diastase,  qui  solidifie  la  caséine 
colloïdale  du  lait.  Cette  diastase  existe  dans  l'estomac 
des  jeunes  animaux  non  encore  sevrés;  elle  est  sécrétée 
par  les  glandes  gastriques. 

C'est  une  enzyme,  la  chymosine  comme  ia  pepsine  et 
la  trypsine  ou  caséase . 

Il  s'est  créé  depuis  longtemps  uns  industrie  pour  l'ex- 
traction de  cette  diastase,  livrée  à  l'industrie  froraagère 
à  l'état  dissous  ou  solide  sous  le  nom  de  présure. 

A  l'abattoir  ou  chez  le  boyaudier,  on  procède  à  la 
séparation  des  caillettes  des  veaux  et  des  agneaux.  Ces 
estomacs  sont  débarrassés  par  grattage  des  grumeaux  de 
lait  caillé,  puis  ficelés  par  un  bout  et  enfln  gonflés  d'air. 
Ces  caillettes  soufflées  sont  abandonnées  au  séehage.  On 
les  dégonfle  ensuite,  et  on  les  empile  par  paquets  de 
douze  pour  les  livrer  directement  aux  fromagers  ou  anx 
usines  qui  préparent  la  présure. 

Les  caillettes  sèches  viennent  en  France  jusque  de 
l'Extrême-Orient. 

La  préparation  de  la  présure  se  fait  par  une  macéra- 
tion, de  60  à  80  gr.  de  caillettes  découpées  en  lanières, 
dans  an  litre  d'eau  tiède  à  35",  tenant  en  dissolution 
SO  gr.  de  sel  marin.  Après  cinq  jours,  &  la  température 
ordinaire,  la  solution  est  soigneusement  filtrée.  Un 
volame  de  cette  présure  peut  en  40  minutes,  à  3S*,  coa- 
guler dix  mille  volumes  de  lait.  On  ajoute  souvent  i  la 
présure  liquide  4  p.  100  d'acide  borique  ou  de  la  glycé- 
rine ou  de  l'alcool  pour  éviter  son  altération.  Quelques 
fabricants  peu  scrupuleux  ajoutent  de  l'acide  chlorhy- 
drique  pour  donner  un  pouvoir  coagulant  plus  grand, 
mais  le  caillé  obtenu  ainsi  ne  se  travaille  pas  aussi  bien 
que  celai  que  l'on  obtient  avec  la  diastase  animale.  La 
coagulation  par  les  acides  ne  convient  qu'à  la  prépara- 
tion de  la  caséine  industrielle. 

Le  fabricant  indique  toujours  le  pouvoir  coagnlant,  que 
l'on  mesure  d'une  façon  assez  simple. 

Poar  ce  titrage,  on  prend  1  ce.  d'une  solution  an 
dixième  dans  l'eau  distillée,  on  l'ajoute  à  100  ce.  de  lait 
maintenu  à  35<>,  ce  qui  correspond  à  t  p.  t. 000.  Si  le 
pouvoir  coagnlant  est  10.000  en  40  minutes,  on  devra 
avoir  coagulation  totale  en  4  minutes  ou  240  secondes. 
Si  la  coagulation  se  fait  en  200  secondes,  la  force  sera  : 


240 

—  X  10.000=  12.000. 

L'industrie  prépare  la  présure  solide  par  évaporation 
on  par  précipitation  à  l'aide  de  l'alcool,  du  sel  ou  du 
phosphate  de  chaux  ;  on  lui  donne  la  forme  de  pastilles, 
dont  le  poids  correspond  à  la  coagulation  d'an  volume 
déterminé. 

Onvenddecesprésuressolides,quicoagulent300.000fois 
et  même  600.000  fois  leur  poids  de  lait.  Toutes  ces  pré- 
sures contiennent,  à  côté  de  la  diastase  coagulante,  de  la 
caséase  et  de  la  pepsine  en  proportions  plus  ou  moins 
grandes  suivant  la  nature  des  caillettes  et  les  procédés 
de  préparation. 

Certaines  piaules  (figuier,  cardon,  caille-lait,  artichaut, 
lupin)  contiennent  des  diaslases  coagulant  la  caséine. 
L'une  d'elles,  le  Witania  coagulans  de  l'Afghanistan 
fournit  des  graines  qui,  macérées  dans  la  solution  de 
sel,  donne  une  présure  d'une  activité  comparable  aux 
présures  du  commerce.  Dans  la  fabrication  du  fromage 
de  Chester,  on  emplofe  la  plante  nommée  caille-lait.  Par 
injection  de  lait  dans  le  sang  d'un  lapin,  on  peut  avec  le 
sérum  de  ce  sang,  obtenir  la  coagulation  du  lait.  11  est 
à  noter  que  le  lait  ne  coagule  que  si  l'injection  a  été 
faite  avec  du  lait  d'un  animal  de  même  espèce. 

D'ailleurs  les  fromagers  savent  que  le  lait  de  brebis  ne 
coagule  bien  qu'avec  la  présure  d'agneau. 

Cette  question  du  caillage  du  lait,  qui  a  préoccupé  des 
savants  comme  Duelaux,  est  nn  des  problèmes  les  plus 
corieux  de  la  chimie  biologique;  elle  est  encore  mal 
connue.  M.  Grognot,  auquel  nous  empruntons  une  partie 
de  ces  renseignements,  vient  de  lui  consacrer  un  article 
documenté  dans  la  Reoue  de  chimie  pure  et  appliquée 
du  S  mai.  L'industr^  de  la  présure,  très  développée 
d'abord  en  Danemark,  est  ao  jourd'hui  l'objet  en  France 
d'une  fabrication  importante,  dont  les  produits  sont  ex- 
portés dans  le  monde  entier.  A.  K. 

MINES  ET  MÉTALLURGIE 

La  dolomie  métallurgique.  —  Pour  la  fabrication 
de  l'acier  sur  sole  basique  au  four  Hartin-8iemens,  an 
convertisseur  Thomas,  on  emploie  la  dolomie  calcinée 
comme  garnissage  à  la  fois  épurant  et  rétractaire.  Les 
aciéries  de  l'Est  (Homécourt,  Longwy,  Senelle,  Pompey, 
Jœuf,  Micheville)  en  .emploient  annuellement  20  à 
25.000  tonnes  sur  les  36.000  tonnes  de  la  consomma- 
tion des  aciéries  françaises. 

Jusqu'ici  la  Belgique,  avec  ses  mines  de  la  vallée  de  la 
Sambre  et  de  la  Meuse  qui  produisent  par  an  50.000 
tonnes  de  dolomie  calcinée,  en  exportait  la  moitié  en 
France.  Cette  dolomie  entre  chez  nous  en  franchise. 

La  production  annuelle  de  la  dolomie  française  n'est 
que  de  6.000  tonnes.  La  France  possède  cependant  d'im- 
portants gisements  de  dolomie,  en  particulier  dans 
l'arrondissement  d'Avesnes-sur-Ilelpe.  Calcinée,  cette 
dolomie  d'Avesnes  a  la  composition  suivante  : 

Magnésie 39,50  p.  100. 

Chaux 57,50      — 

Silice 2  — 

Oxyde  de  fer  et  alaoïiae. . .  1  — 

Dans  le  but  de  protéger  la  production  française, 
M.  Paequal  a  proposé  d«  frapper  la  dolomie  belge,  à  son 
entrée  en  France,  à  l'état  cru  ou  calciné  .(/.  Officiel, 
12  mai).  A.  R. 

Richesses  minières  du  Brésil.  —  VEngituering 
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and  Mining  du  2  mars  contient  une  étadedeHM.  Ar- 
raj&do  et  Lisboa  sur  les  richesses  minières  du  Brésil, 
où  il  existe,  dispers<^s  sur  toute  la  surface  du  terri- 
toire, des  gisements  de  tourmaline,  de  corindon,  de 
terres  rares,  de  galène,  d'or,  de  mica  et  d'amiante.  On 
rencontre  des  diamants  transparents  et  noirs  dans  les 
deux  provinces  de  Goyaz  et  de  Minas-Geraes,  de  l'or  en 
assez  grande- quantité,  entre  Babia  et  Goyaz,  des  mine- 
rais de  fer  et  des  minerais  riches  en  manganèse  dans  le 
Minas-Geraes,  des  mines  de  charbon  d'excellente  qua- 
lité et  des  mines  de  cuivre,  où  la  teneur  en  métal  atteint 
jusqu'à  30  p.  100,  dans  le  Rio-Graude-do-Sal. 

R.  D. 

CONSTRUCTIONS  NAVALES 

Stabilisateur  g;yroBcopique  du  D*^  Schlick  destiné 
A  la  suppression  du  roulis.  —  Sir  William  White  a 
présenté  à  la  séance  du  28  mars  de  1'  «  Institution  of 
Naval  Architects  »,  le  résultat  des  expériences  efTectuées 
à  Hambourg,  par  le  D'  Schlick,  sur  un  ancien  torpilleur, 
-en  vue  de  réduire  l'amplitude  du  roulis. 

Le  stabilisateur  gyroscopique  est  installé  dans  un 
compartiment  adjacent  à  celui  des  chaudières;  il  se 
compose  d'un  volant  à  axe  vertical,,  ayant  un  mètre 
de  diamètre,  pesiint  environ  500  kgs,  et  toarnant  à 
1.600  touis  par  minute.  L'axe  est  monté  sur  billes,  ainsi 
que  les  tourillons  horizontaux  sur  lesquels  l'ensemble 
peut  osciller.  Le  volant  est  enfermé  dans  une  enveloppe 
«n  fonte  portant  les  tourillons,  et  il  est  garni  à  sa  cir- 
conférence d'une  couronne  à  ailettes,  formant  turbine  à 
vapeur,  qui  lui  donne  son  mouvement  de  gi<-ation.  La 
vapeur  est  admise  et  évacuée  par  les  tourillons. 

Les  essais  ont  été  très  satisfaisapls  ;  l'efTet  du  gyros- 
cope est  nul,  lorsque  les  tourillons  sont  immobilisés. 
Au  contraire,  les  roulis  sont  très  vite  éteints,  lorsque 
l'appareil  est  libre  de  s'incliner  dans  le  sens  longitudi- 
nal. L'amplitude  maximum  est  alors  ramenée  de  30  à 
17  degrés. 

D'après  sir  William  White,  ce  dispositif  pourrait  assu- 
rer une  stabilité  plus  grande  à  la  plate-forme  des  navires 
de  guerre.  Mais  il  serait  plus  prudent  d'en  étudier  d'abord 
l'application  aux  petits  bâtiments  et  aux  paquebots. 
(D'après  le  Génie  civil.)  .ft.  D. 

ARBORICULTURE 

Culture  au  Caoutchouc  en  Sicile.  —  D'un  rapport 
récent  de  M.  le  professeur  Borzi,  directeur  du  Jardin 
botanique  de  Palerme,  il  ressort  que  le  Ficus  elastica 
Roxb.  pourrait  très  avantageusement  se  cultiver  dans  de 
nombreuses  régions  de  la  Sicile. 

L'arbre  en  question  trouverait,  paraît-il,  dans  cette  île, 
des  conditions  de  vie  analogues  à  celles  de  son  pays 
d'origine.  La  moyenne  de  la  température  en  Sicile  est  à 
peu  près  égale  à  celle  du  Sikkim  et  du  Kbasia,  et  les 
échantillons  plantés  en  plein  air  y  ont  donné  preuve 
d'une  grande  résistance  aux  derniers  hivers,  même 
quand  ils  n'étaient  pas  défendus  par  des  abris  spéciaux. 
Soumise  au  climat  de  Sicile,  la  plante  continue,  même 
en  hiver,  à  s'accroître  et  à  développer  ses  rameaux  et 
ses  fleurs,  ce  qui  prouverait  bien,  en  effet,  qu'elle  s'ac- 
commode parfaitement  de  la  température  de  sa  nouvelle 
ambiance. 

La  question  de  l'insufnsance  des  pluies  aurait  facile- 
ment sa  solution  au  moyen  d'irrigations  artificielles  et 
régulières. 


La  présence  du  caoutchouc  dans  le  latex  de  ce  Figuier 
a  été  constatée  d,e  façon  certaine  par  les  analyses,  ainsi 
que  son  abondance  et  sa  bonne  qualité. 

Les  expériences  faites  déjà  à  Palerme  permettent  de 
compter  sur  une  récolte  de  ûOO  grammes  de  caoutchoDc 
par  arbre  dès  le  début  des  incisions,  c'est-à-dire  quand 
l'arbre  a  au  moins  dix  ans,  et  cette  production  augmente 
naturellement  en  proportion  de  la  croissance  des  sojets, 
en  raison  de  100  grammes  par  arbre  et  par  année. 

Étant  douné  les  besoins  toujours  croissants  du  caout- 
chouc dans  l'industrie,  il  y  aurait  dans  cette  nouvelle 
culture  un  intérêt  considérable,  et  à  en  juger  par  les 
premiers  résultats,  une  source  de  profits  importants  pour 
les  capitaux  qui  s'y  engageraient.  (Journal  officiel  de  la 
République  française,  3365,  6  mai  1907.)    P.  Gdéhin. 

ZOOTECHNIE 

A  propos  de  l'élevage  de  l'Autruche.  —  Il  a  été 
publié,  dans  le  numéro  de  la  Revue  Scientifique  du 
20  avril  1907,  sous  la  signature  de  M.  A.  Ménégaux,  une 
étude  intéressante  sur  l'Elevage  de  l'Autruche,  dus 
laquelle  l'auteur  fait  connaître  que  le  D'  Decorse  pro- 
cède à  des  essais  en  vue  de  doter  le  Soudan  d'une  in- 
dustrie très  lucrative. 

M.  Ménégaux,  avec  autorité  d'ailleurs,  semble  ne  con- 
sidérer cet  élevage  qu'autant  qu'il  se  pratique  dans  des 
champs  de  luzerne  bien  irrigués,  ou  en  de  vastes  camps 
formés  par  des  prairie».  Cependant,  il  convient  de  ne 
pas  oublier  que  dès  la  pénétration  française  dans  le  Sud 
Algérien  (occupation  de  Géryville  et  de  Laghouat},  les 
steppes  sahariennes,  aussi  bien  que  celles  dites  des 
hauts-plateaux,  étaient  encore  assez  abondamment  pour- 
vues d'autruches,  aux  plumes  fort  belles  et  très  recher- 
chées. Ces  plumes,  celles  du  mdie  notam'ment  (Dhelim). 
passaient  pour  supérieui'es  à  toutes  autres  provenant  du 
Sud  de  l'Afrique  ou  du  Soudan  [vid  Tripoli). 

L'amour  de  la  chasse,  s'alliant  si  bien  an  lempérameut 
des  chefs  militaires  de  l'époque  (Du  Barrail,  Margne- 
ritte,  etc..  ],  et  à  celui  des  nobles  familles  arabes  de  ces 
régions  (Larbaâ;  Ouled-Sidi-Cheîkh,  etc.),  eût  IM  fait 
de  dépeupler  ces  régions  au  profit  de  la  Cour  impériale, 
de  celle  des  Gouverneurs-généraux  et  de  beaucoup 
d'autres. 

Je  me  souviens  que  vers  1872,  il  existait  encore 
—  véritable  rareté  ù  celte  époque  —  quelques  échantil- 
lons, peu  nombreux,  du  maguiQqne  oiseau,  dans  les 
plateaux  qui  séparent,  au  Sud,  Tiaret  du  Djebel-Amour 
et  Djelfa;  il  n'y  en  a  plus  aujourd'hui,  pas  plus  d'ailleurs 
que  dans  la  partie  désertique  du  Sahara  dit  Algérien. 
La  chasse  acharnée,  d'une  part,  la  peur  sans  doute 
aussi,  d'autre  part,  les  ont  anéantis  ou  fait  fuir  dans  les 
régions  où  l'homjne  apparaît  rarement. 

A  cette  même  époque,  j'ai  pu  acquérir,  sur  place,  un 
quart  de  dépouille  d'autruche  mâle  au  prix  de  200  fr., 
prix  de  faveur;  la  dépouille  entière  était  vendne,  par  le 
chasseur,  ù  Géryville  comme  à  Laghouat,  autour  de 
1.000  francs. 

Il  résulte  donc,  pour  moi,  de  ces  constatations  loin- 
taines, que  l'autruche  peut  être  élevée  ailleurs  qu'en  de 
grasses  prairies,  avec  de  l'eau  en  abondance,  et  que, 
étant  donné  qu'elle  existait  en  quantité,  il  y  a  moins 
de  soixante  ans,  dans  un  pays  qui  ne  rappelle  pas  du 
tout  le  Paradis  terrestre,  et  où  elle  menait  la  vie  nomade 
de  la  gazelle,  du  mouton  et  du  chameau,  ses  camarades 
naturels,  animaux  soumis  au  régime  sec  et  }0(r«,  il  ne 
semble  pas  impossible  que  son  élevage,  pratiqué  dans 
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le  Sud  Algérien  ou  Tonisten,  son  ancien  pays  d'élection, 
en  des  conditions  spéciales,  appropriées,  soit  saivi  de 
succès. 

Les  camps,  au  lieu  d'avoir  une  étendue  de  12  à  iS  hec- 
tares, pourraient  aisément,  dans  ces  régious  où  la  terre 
ne  coûte  rien  (elle  sert  de  terrains  de  parcours  aux  trou- 
peaux des  coliectiTilés  arabes,  qui  en  ont  la  jouissance, 
mais  non  la  propriété),  arriver  à  plusieurs  centaines 
d'hectares,  facilement  entourables.  Et  il  n'y  aurait 
d'autres  frais  qu'un  supplément  de  nourriture  à  l'auge, 
pour  les  domestiquer  plus  rapidement,  et  quelques 
abris,  genre  gourbis,  dispersés  dans  le  camp.  Il  y  aurait 
sans  doute  intérêt  à  les  mélanger  à  quelques  moutons, 
qu'elles  accompagneraient  au  pâturage. 

Cet  élevage,  que  je  ne  suis  d'ailleurs  pas  le  premier  à 
préconiser,  peut  donc  être  tenté,  de  préférence  dans  le 
Sud  de  la  Tunisie,  dans  les  régions  de  Gabès-Medénine, 
Gafsa.  Il  y  a  là  des  terrains  de  parcours  immenses,  sans 
aucune  valeur  réelle,  peu  habités,  ayant,  de  ci  de  là, 
quelques  points  d'eau  permettant  de  s'installer  auprès, 
et  le  Gouvernement  du  Protectorat  trouverait  aisément 
an  moyen  pratique  de  louer,  pour  une  période  assez 
longue  et  renouvelable,  en  des  conditions  avantageuses, 
les  étendues  reconnues  nécess>aires  à  tels  essais  d'éle- 
vage  de  l'autruche,  que  l'initiative  française  pourrait 
tenter.  Ils  ne  feraient  aucun  tort  à  celui  qui  se  poursui- 
vrait au  Soudan,  et  ils  auraient  l'avantage  d'être  moins 
éloignés.  1.  Galtier, 

Publiciste,  offlcier  interprète  en  retraite. 

HTGIËNE  ALIMENTAIRE 

Les  huîtres  et  la  fièvre  typ'aolde.  —  A  la  suite  de 
nombreux  cas  de  fièvre  typhoïde  attribués  à  la  consom- 
mation d'huîtres  malsaines,  une  discussion  a  eu  lieu  le 
16  février  dernier  à  la  Société  de  Biologie  {Revue  Scien- 
ti/ique,  2  mars  190:,  page  280).  La  question  a  été  égale- 
ment soumise  à  l'Académie  de  Médecine,  qui  a  chargé 
une  commission  composée  de  MM.  Chantehesse,  Cuatin, 
Edmond  Ferrieh,  Cobml  et  Netter  de  l'étudier  [Revue 
Sc»en;»/ï<}iMe,  9  février  1907,  page  189).  Le  rapport  fait 
par  H.  Nettkr  au  nom  de  cette  commission,  lu  à  la  séance 
ù  7  mai,  se  termine  par  les  conclusions  suivantes  : 

De  nombreux  et  regrettables  exemples  ont  justifié 
depuis  1896  l'avis  de  l'Académie  de  médecine  au  .sujet 
de  l'apparition  possible  de  troubles  gastro-intestinaux 
et  même  de  fièvres  typhoïdes,  à  la  suite  de  la  consom- 
mation d'hoitres  ayant  séjourné  dans  une  eau  polluée. 
Le  seul  moye  n  d'empêcher  ces  accidents  est  de  ne  livre 
aux  consommateurs  que  des  huîtres  protégées  contr 
toute  souillure . 

Recueillir  les  huîtres  dans  les  eaux  à  l'abri  de  toute 
contamination  directe  ou  indirecte  par  des  matières  fé- 
cales; empêcher  une  souillure  ultérieure  entre  le  point 
de  récolte  et  l'arrivée  à  la  table  du  consommateur  :  tel 
est  le  programme  à  remplir,  et  sa  réalisation  est  aisée 
par  la  collaboration  des  autorités  compétentes. 

L'Académie  émet  le  vœu  qu'une  enquête  à  la  fois  topo- 
graphique,  chimique  et  bactériologique  soit  instituer 
par  les  autorités  maritimes.  A  cette  enquête  seront  sou- 
mis les  parcs  ostréicoles  d'élevage,  d'étalage,  d'engrais- 
sement, d'expédition,  ainsi  que  les  bancs  naturels 
d'huîtres.' 

On  ne  devra  conserver  que  les  parcs  dont  cette  en- 
quête aura  établi  la  salubrité,  ou  dans  lesquels  les  me- 
sures nécessaires  réclamées  au  cours  de  cette  enquête 


auront  ét^  réalisées.  Ces  parcs  resteront  du  reste  sou- 
mis à  une  inspection  régulière. 

Les  prescriptions  visant  la  pollution  des  cours  d'eau 
devront  être  appliquées  strictement  aux  municipalités 
voisines  des  établissements  ostréicoles. 

Le  dragage  des  bancs  naturels  d'builres  dont  la  salu- 
brité est  reconnue  douteuse,  ne  sera  autorisé  que  dans 
la  période  où  il  n'y  a  pas  à  redouter  la  vente  de  ces  huî- 
tres aux  consommateurs. 

Ces  huîtres  pourront  être  cédées  aux  parqueurs,  qui 
les  laisseront  dans  leurs  dépôts  un  temps  suffisant  pour 
assurer-Ieur  épuration. 

Il  sera  également  nécessaire  de  surveiller  le  transport 
et  la  vente  de  ces  huîtres,  de  s'assurer  qu'aucune  conta» 
mination  n'est  possible  au  cours  de  l'expédition  ou  chez 
les  débitants  en  gros  ou  en  détail.  Cette  surveillance 
devra  être  exercée  sur  les  huîtres  au  même  titre  et  par 
la  même  administration  que  pour  toutes  les  autres  den- 
rées alimentaires. 

On  ne  tolérera  l'entrée  des  huîtres  étrangères  que 
lorsqu'elles  proviendront  de  parcs  soumis  à  une  surveil- 
lance analogue  à  celle  que  nous  réclamons  pour  les 
parcs  nationaux,  et  quand  elles  seront  munies  du  certi- 
ficat d'origine.  D' N. 

BÉ06RAPHIE 

Le  Cameroun  en  1906.  —  Après  dix  années  de  colo- 
nisation allemande,  le  Cameroun,  avec  ses  495.000  ki- 
lomètres cairrés  et  ses  3  millions  et  demi  d'indigènes  est 
un  pays  prospère .  En  1 905,  les  exportations  se  sont  élevées 
à  plus  de  11  millions.  Les  principaux  produits  exportés 
sont  le  caoutchouc  (4  810.000  fr.),les  amandes  de  palme 
(2.080  000  fr.),  l'huile  de  palme  (992.000  fr.),  le  cacao 
(1 .600.000  fr.)  et  l'ivoire  (1.500.000  fr.). 

La  colonie,  en  1906,  comptait  900  Européens  dont  780 
Allemands,  parmi  lesquels  112  fonctionnaires. 

Une  armée  indigène  a  été  organisée  avec  0  compagnies 
et  un  détachement  d'artillerie;  les  cadres  européens 
comptent  130  officiers  et  sous-officiers,  13  médecins  et 
1 .350  soldats  noirs,  dont  le  service  e>t  de  trois  ans.  L'ar- 
tillerie comprend  11  mitrailleuses  de  8  millimètres,  3  ca- 
nons de  37  millimètres,  2  pièces  de  montagne  de  60  mil- 
limètres au  service  des  9  compagnies,  plus  4  canons  de 
90  millimètres  et  un  canon  de  37  millimètres  confiés  au 
détachement  d'artillerie. 

11 .000  enfants  fréquentent  les  223  écoles,  dirigées  par 
les  missions  protestantes  et  catholiques. 

Le  Cameroun  occupe  en  Afrique  une  position  privi- 
légiée ;  elle  domine  la  Benoué  et  la  Sangha  à  leurs  sour- 
ces, le  Chari  &  son  embouchure;  il  touche  le  lac  Tchad 
et  possède  sur  l'Atlantique  des  ports  dont  cinq,  Douala, 
Victoria,  Kribi,  Rio  del  Rey  et  Campo  ont  reçu  en  1905 
391  navires  (962.000  tonnes),  dont  229  allemands  et 
158  anglais.  [La  Quinzaine  Coloniale,  25  avril.) 

A.  R. 

Le  chemin  de  fer  de  Ck>nakry  au  Niger.  -  On 
connaît  les  résultats  obtenus  par  l'administration  de 
M.  Roume  dans  l'Afrique  occidentale  française.  Au 
moyen  d'emprunts  successifs  gagés  par  les  ressources 
de  ces  colonies  prospères,  il  a  pu  entreprendre  la  cons-. 
traction  d'un  réseau  de  chemin  de  fer  de  pénétration  en 
Guinée,  à  la  Côle  d'Ivoire,  au  Dahomey,  de  Thiez-Kayes- 
Ambidedi,  de  Thiez  à  N'Gahaye. 

On  vient  d'inaugurer  une  section  nouvelle  du  chemin 
de  fer  de  Cooakry  au  Niger.  Les  travaux  qui  sont  exé- 
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«Tités  jusqu'à  la  rivière  Konkoure,  seront  terminés  avant 
la  fin  de  l'année  jusqu'au  col  de  Kouni  près  de  Timbo. 
Tout  permet  d'espérer  que  la  ligne  de  Conakry  au 
Niger  sera  achevée  en  1910.  A.  R. 

La  misaion  du  capitaine  Tilho  au  Niger-Tchad.  — 
La  mission  Tilho,  partie  au  mois  d'octobre  pour  déli- 
miter la  frontière  ft-anco-auglaise  du  Niger  au  Tchad,  a 
terminé  ses  opérations.  Le  chef  de  la  mission  anglaise 
était  le  major  O'Shee.  Le  village  de  DoUé  devient  fran- 
çais; c'est  un  point  de  facile  abordage  sur  le  Niger  et  un 
point  de  pénétration  commerciale  pour  les  dioulds  du 
Solioto.  Un  poste  de  douane  y  sera  installé. 

La  prisa  officielle  de  possession  par  le  capitaine  Tilho 
des  territoires  a  eu  lieu  à  Bengou,  et  a  été  annoncée  par 
lui  dans  leur  langue  aux  chefs  de  village  rassemblés. 

Le  lieutenant  Mercadier  et  le  sous-officier  Schneider 
avaient  rejoint  la  mission  avec  le  gros  convoi  à  DoUé. 

La  misbion  comprend  en  outre  le  lieutenant  de  vais- 
seau Audoin,  les  lieutenants Lauzanne  et  Vignon,  chargés 
de  la  cartographie,  M.  Qarde,  delà  géologie,  et  le  D*^ Gail- 
lard, de  la  botanique,  delazoologie  et  de  l'ethnographie. 

A.  R. 

Mistion  du  capitaine  Arnaud  au  Sahara.  —  La  tra- 
versée complète  du  Sahara  par  la  mission  Foureau-Lamy 
(1898-ldOO)  a  montré  la  route  entre  notre  Algérie  et  nos 
possessions  de  l'Afrique  occidentale. 

Depuis,  des  jonctions  de  missions,  venues  de  l'Afrique 
du  Nord  et  de  no^  possessions  du  Soudan  ou  du  Congo 
ont  eu  lieu. 

En  1904,  la  mission  Laperrine,  vedae  par  Adrar,  ren- 
contra au  puits  de  Timiaouine  la  reconnaissance  du  capi- 
taine Theveniant  partie  de  Tombouctou. 

En  1906,  nouvelle  jonction  à  Gatlara,  au  Sud-Est  de 
Taodeni,  entre  le  colonel  Laperrine  .venant  d'Adrar  et  le 
lieutenant  Cortier  venu  de  Tombouctou. 

La  mission  Arnaud,  partie  d'Alger  le  15  février  pour 
le  Soudan,  est  arrivée  le  14  mars  à  Insalahi  De  là,  esi 
cortée  par  le  capitaine  Denaux  de  la  Compagnie  des  oasis- 
sahariennes,  elle  a  traversé  le  Mouydir  et  le  Hoggar.  Elle 
a.dù  atteindre  les  souks  au  Nord  d'Agades  vers  le  12  avril 
pour  gagner  Timiaouine  le  20  avril  et  se  rencontrer  avec 
les  troupes  de  l'Afrique  occidentale.  {La  Quinzaine  Colo- 
niale, 25  avril.)  A.  R. 

HISTOIRE  DES  SCIENCES 

Découverte  d'nti  traité  inédit  d'Archimède.  — 
M.  Ueibkrg,  professeur  à  Copenhague,  a  découvert  un 
traité  inédit  d'Archimède,  conservé  dans  un  palimpseste 
de  Constantinople.  Ce  traité  est  adressé  à  Eratosthène, 
et  intitulé  De  la  méthode;  il  est  remarquable  par  l'appli- 
cation de  la  mécanique  à  la  solution  des  questions  géo-  - 
métriques  et  par  l'emploi  d'une  méthode  comparable  au 
calcul  intégral.  Les  surfaces  sont  considérées,  dans  cer- 
tains cas,  comme  des  sommes  de  ligues  droites,  et  les 
volumes  comme  des  sommes  de  plans. 

Cette  découverte  bibliographique  vient  de  faire  l'objet 
d'une  communication  de  M.  Tuéodorb  Rbinach  à  l'Aca- 
démie des  inscriptions  et  belles-lettres.         L.  A.  H. 
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Une  manifestation  en  l'honneur  de  M.  Noble- 
maire.  —  Une  manifestation  &  laquelle  ont  pris  ptrt 
plus  de  600  délégués  des  sociétés  de  la  région  dessenie 
par  le  P.-L.-M.,  des  employés  du  réseau  ayant  à  l«iir 
tête  MM.  Dervillé,  président  du  Conseil  d'administratioa. 
et  Hauras,  directeur  de  la  Compagnie  du  P.-L.-M.,  aeu 
lieu  le  8  juin  en  l'honneur  de  M.  Noblemaire  à  l'occasioD 
de  sa  nomination  de  grand  croix  de  la  Légion  d'hon- 
neur. Une  plaquette  lui  a  été  remise. 

Rappelons  les  grands  travanx  entrepris  sous  sa  di^e^ 
tion  sur  l'important  réseau  de  notre  sud-est  : 

La  ligne  de  Livron  à  Aspres  avec  le  tunnel  du  col  de 
Cabre,  de  3.800  mètres  et  le  viaduc  du  Claps  à  52  mitres 
de  hauteur,  long  de  200  mètres. 

La  ligne  de  Lozanne  à  Paray-le-Monial  avec  le  taimel 
des  Echarnuaux  de  3.800  mètres. 

La  traversée  du  Rhône  à  Avignon. 

Le  chemin  de  fer  à  crémaillère  de  Ghamonix. 

Le  tunnel  de  Collonge  (3.600  mètres)  à  Lyon. 

Le  dédoublement  de  la  voie  de  Cannes  à  Menton  avec 
des  travaux  d'art  importants. 

La  place  Maroelin-Berthelot.  —  Par  un  vote  do 
Conseil  municipal,  la  place  du  Collège  de  France  s'appel- 
lera, place  Marcelin-Berthelot.  Déjà  un  grand  noi&brt 
de  chimistes  donnaient  leurs  noms  à  des  rues  de  Paris  : 
c'étaient  Auguste  Laurent,  Balard,  Bayea,  Berthollet, 
Berzélius,  Boussingault,  Cavendish,  Charles  Friedel, 
Charles  Gehrardt,  Chevreul,  Darcet,  Davy,  Dobronfaot, 
Dulong,  Ebelmen,  Fourcroy,  Gay-Lussac,  Guylon  de 
Morveau,  J.-B.  Dumas,  Lavoisier,  Nobel,  Orfila,  Pasteur, 
Payen,  Pelouze,  Priestley,  Rouelle,  Sainte-Claire  Deviile, 
Theuard,  Vauquelin  et  Wnrtz. 

Un  monument  à  SerpoUet.  —  Un  comité  sons  la 
présidence  de  M.  Archdeacon  s'est  formé  pour  élerer 
par  souscription  un  monument  à  l'inventeur  de  la  chau- 
dière à  vapeur  à  tubes  incandescents.      . 

Les  souscriptions  s'élèvent  déjà  à  plus  de  25.000  franci. 
Un  concours  est  ouvert  entre  les  sculpteurs,  et  les  projets 
seront  exposés  au  prochain  salon  de  l'Automobile. 

Le  comité  offrira  au  Conservatoire  des  Arls-et-Métiers 
la  première  voiture  automobile  construite  par  SerpoUet. 

Société  nationale  d^encouxagement  à  l'agricul- 
ture. —  Le  bureau  de  la  Société  pour  1907-1908  a  ponr 
président  M.  Emile  Lou^et;  les  vice-présidents  sont  : 
MM.  Gaze,  Gomot,  Jean  Dupuy,  Grandean,  Le  Play. 
Prillieux,  Sarrien,  Tisserand,  Mirande. 

Musée  des  antiquités  nationales  de  Saint- Qenniio. 
—  Le  Musée  de  Saint-Germain  vient  de  s'enrichir  des 
collections  accumulées  depuis  vingt-cinq  ans  par  \» 
recherches  archéologiques  faites  en  Champagne  parle 
baron  de  Baye. 

Les  tierceliers  en  France.  —  r.,a  commission  de 
l'Agriculture  de  la  Chambre  va  examiner  une  proposi- 
tion du  vicomte  Villebois-Mareuil  sur  l'organisation  de 
la  destruction  des  corbeaux,  pies,  geais,  oiseau  de 
proie.  On  compte  faire  appel  pour  cette  organisation  an 
Saint-Hubert  Club  de  France  qui  compte  34.000  cltt«- 
seurs,  et  à  toutes  les  bonnes  volontés. 

La  nouvelle  Société  de  médecine  de  Paris,  —  l* 
Société  de  médecine  fondée  en  1796,  réunie  à  la  Société 
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médioo-chinirgicaie  et  i  la  société  de  médecine  et  de 
chirurgie  pratique,  forme  une  société  autorisée  par 
décret  du  2  février  1907.  Elle  compte  b58  membres.  Elle 
a  tenu  sa  première  séance  le  samedi  1 1  mai  sous  la  pré- 
sidence duD'P.  Coudray.  Parmi  les  membres  présents, 
on  remarquait  les  D"  Comil  et  Richelot. 

Bureaux  toientifliines  améiicains.  —  Le  Congrès 
de  Washington  a  voté  les  sommes  suivantes  pour  le 
budget  (1  juillet  1907-30  juin  1908)  des  services  scienti- 
fiques du  gouvernement. 

Laboratoire  d'hygiène 90.00Odollar8 

Patent  office 1.288.150  — 

Geological  Survey 1.475.420  — • 

Bureau  des  étalons 189.620  — 

^      des  p£cheries 702.760  — 

Département  de  l'Agricaltare 9.698.590  — 

Smithsonian Institution  (National  Muséum, 

International  Catalog  of  Scientiflc  Litte- 

ratare,  etc.) 1.7(S.08O  — 

Office  de  l'impression  et  de  la  reliure  de* 

travaux  des  bureaux  scientifiques 824.450  — 

La  conamission  des  conserves  de  viandes  améri- 
caines. —  A  la  suite  des  plaintes  occasionnées  par 
les  procédés  souvent  peu  hygiéniques  de  conservation 
des  viandes,  une  commission  a  été  instituée  aux  États- 
Unis  sous  la  direction  de  TUniversité  d'Illinois  avec  des 
fonds  de  recherches  dus  à  l'Université  de  Chicago  et  à 
quelques  grands  fabricants  de  conserves  de  la  même 
ville. 

Académiedes  Sciences  américaine.  —  A  l'assemblée 
annuelle  du  16  avril  de  la  National  Academyof  Sciences, 
réunie  à  Washington,  le  chimiste  Remsen,  président  de 
l'Université  Hopkins,  a  été  élu  président  en  remplace- 
ment du  professeur  Alexandre  Agassiz.  Le  vice-président 
choisi  est  H.  C.  D.  Walcott,  secrétaire  de  la  Smithsonian 
Institution.  Le  professeur  James  Dewar,  de  Londres,  a 
été  nommé  associé  étranger. 

Le  tunnel  du  détroit  de  Behring.  —  Le  Conseil 
des  ministres  de  l'empire  russe  vient  de  rejeter  la  pro- 
position qui  lui  a  été  faite  par  un  Syndicat  américain, 
en  vue  du  projet  bien  américain  d'un  tunnel  sous  le 
détroit  de  Behring,  destiné  à  relier  le  chemin  de  fer  trans- 
sibérien à  la  ligne  du  Canadian  Pacific. 

La  guerre  à  la  Tanilline  artificielle.  —  Une  ligue 
de  défense  de  la  Vanille  vient  d'adresser  an  président 
du  Conseil  des  ministres,  une  pétition  demandant  une 
réglementation  de  la  vente  de  la  vanilline  artificielle  et 
des  mesures  pour  empêcher  son  introduction  dans  les 
gousses  épuisées.  (La  Presse  Coloniale,  i"  mai.) 

Découverte  d'un  dolmen.  —  Aux  environs  de  la 
Roche-Maurice,  sur  la  route  de  Landivisiau  (Finistère), 
on  vient  de  mettre  au  jour  un  dolmen,  dont  la  dalle  de 
granité  mesure  3  mètres  de  long  sur  2  de  large  et  qui 
renfermait  des  sépultures  contenant  des  débris  de  vases 
celtiques.  Les  ossements  et  les  vases  ont  été  envoyés  au 
musée  de  Carnac.  Ce  dolmen  remonterait  à  cinq  siècles 
avant  notre  ère. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Académie  de  Médecine.  —  La  section  de  physique 
etchimie  médicales  avait  présenté  en  r*  ligne  H.  Weiss, 
en  2*  ligne  M.  A.  Broca  et  en  3*  ligne  MM.  Bardet, 
Béclère,  de  Lapersonne  et  Mara^.  M.  Weissa  été  élu 
après  deux  tours  de  scrutin  par  47  voix  sur  79  rotants. 


Université  de  Paris.  —  M.  Hutinel.  professeur  de 

pathologie  médicale  à  la  Faculté  de  médecine  est  nommé 
professeur  de  clinique  des  maladies  des  enfants  à  ladite 
Faculté. 

H.  Segond,  professeur  d'opérations  et  d'appareils  à  la 
Faculté  de  médecine,  est  nommé  professeur  de  clinique 
chirurgicale  à  ladite  Faculté. 

Soutenance  de  thèses.  —  M.  P.  Montel,  professeur 
au  lycée  de  Nantes,  a  soutenu  le  25  mai  la  thèse  suivante 
pour  l'obtention  du  Doctorat  es  sciences  mathématiques  : 
Sur  les  suites  infinies  de  fonctions. 

—  M.  Boizard  a  soutenu  le  12  juin  la  thèse  suivante 
pour  l'obtention  du  Doctorat  es  sciences  physiques  :  Sur 
la  conductibilité  électrique  dans  les  mélanges  d'acide  ou 
de  base  et  d'eau. 

—  H.  E.  Rengade,  préparateur  à  l'Institut  de  chimie 
appliquée,  a  soutenu  sa  thèse  de  docteur  es  sciences  phy- 
siques, le  14  juin,  sur  le  sujet  suivant  :  Contribution  à 
l'étude  des  oxydes  anhydres  des  métaux  alcalins. 

—  M.  Ch.  Jacob  a  soutenu,  le  13  juin,  sa  thèse  de  doc- 
torat es  sciences  naturelles  sur  les  études  paléontologi- 
ques  et  stratigraphiques  de  la  partie  moyenne  des  ter- 
rains crétacés  dans  les  Alpes  françaises  et  les  régions 
voisines. 

—  H.  de  Romeu  a  soutenu,  le  10  juin,  sa  thèse  de  doc- 
teur d'Université  sur  les  roches  ûloniennes  paléozolqnes 
non  granitiques  des  Pyrénées. 

Université  de  Lyon.  —  M.  Teissler,  professeur  de 
pathologie  interne,  est  nommé  professeur  de  clinique 
médicale. 

Université  d'Oxford.  —  Lord  Curzon  vient  d'être 
choisi  comme  chancelier  de  l'antique  Université  d'Oxford. 

Université  de  Pékin.  —  Ou  a  créé  à  Pékin  une 
Université  sur  le  modèle  de  nos  Universités  européennes. 
Elle  comprendra  de  plus  une  Faculté  des  Travaux  publics,  • 
qui  sera  une  école  d'ingénieurs  et  d'architectes. 

Université  catholique  de  Tokio.  —  L'Ordre  des 
Jésuites  fonde  une  Université  à  Tokio  avec  des  profes- 
seurs américains,  anglais  et  irlandais.  L'Université  impé- 
riale fondée  en  186d  ne  compte  plus  aujourd'hui  que  des 
professeurs  nationaux  (200  environ).  En  1904-1905,  le 
nombre  des  étudiants  était  4.084. 

Université  Princeton.  —  L'Université  de  New-Jersey 
vient  de  consacrer  1. 200.000  dollars,  provenant  de  dons 
divers  à  la  construction  de  nouveaux  bâtiments  pour 
l'Institut  de  physique  et  pour  le  Musée  biologique  et  géo- 
logique. 

Le  Congrès  allemand  d'Espéranto.  —  A  Dresde, 
s'est  tenu  le  Congrès  esperantiste  du  8  au  12  mai.  Le  cé- 
lèbre professeur  Ostwald  a  parlé  de  la  nécessité  d'une 
langue  internationale. 

Observatoire  de  Marseille.  —  M.  Stephan,  le  dis- 
tingué directeur  de  l'Observatoire  de  Marseille  fondé  en 
1700,  est  admis  à  faire  valoir  ses  droits  à  la  retraite  au 
mois  de  novembre  1907. 

Excursion  minéralogique  an  Mont-Dore.  —  M.  Al- 
fred Lacroix,  membre  de  l'Institut,  professeur  au  Muséum 
d'Histoire  Naturelle,  dirigera,  du  3  au  10  juillet,  une 
excursion  minéralogique  au  Mont-Dore  (étude  géologique 
et  pétrographique  du  vieux  volcan;  récolte  de  collections 
de  minéraux  et  de  roches). 

Les  personnes  désireuses  dé  prendre  part  i  cette  ex- 
cursion sont  priées  de  se  faire  inscrire  au  Laboratoire 
de  minéralogie,  61,  rue  de  BufTon,  de  9  heures  à  midi. 
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Académie  des  Sciences 

{Séance  du  40  Juin  1907.) 

M.  Darboux,  secrétaire  perpétuel,  présente  la  pla- 
quette commémorative  de  la  première  réunion  de  l'Asso- 
ciation internationale  des  Académies  qui  s'est  tenue  à 
Paris,  an  mois  d'avril  1901.  Il  fait  un  compte  rendu  pré- 
liminaire des  séances  de  la  troisième  assemblée  générale 
de  l'Association  internationale  des  Académies  qui  vient 
de  se  tenir  à  Vienne,  du  28  mai  au  2  juin. 

GtOMÉTRIE-  -*  G.  TzUtéiea.  Sur  une  nouvelle  classe 
de  surfaces. 

ASTRONOMIE.  —  A.  Bansky  et  Stifanick  (prés,  par  M.  Jans- 
lenV  Observations  faites  an  sommet  du  Hont-Blano, 
du  31  août  au  S  septembre  1906. 

Lorsque  les  conditions  atmosphériques  sontfarorab'.es, 
l'observaloire  du  Mont-Blanc  se  prête  à  l'étude  de  la  sur- 
face du  soleil  et  des  planètes.  Les  auteurs  ont  pu  dis- 
tinguer avec  netteté  tous  les  détails  de  la  surface  du 
soleil,  tels  que  les  pores,  les  granules,  la  pénombre  des 
taches  et  les  points  très  brillants  éparpillés  sur  tout  le 
disque.  Ils  ont  pu  faire  quelques  observations  relative- 
ment à  la  rotation  de  Vénus,  rotation  qui  serait  un  peu 
plus  rapide  que  celle  de  la  Terre.  Le  5  septembre  à 
5  heures,  la  planète  Mercure  présentait  sur  sa  surface 
trois  taches  sombres  :  une  au  milieu  et  deux  autres  plus 
petites  vers  le  bord  Est  de  la  planète. 

Enfln,  sur  la  planèle  Jupiter  on  a  constaté  l'existence 
de  la  bande  équatoriale  Nord,  qui  n'était  presque  pas 
visible  quatre  mois  auparavant  et  qui  apparaissait  aussi 
large  et  aussi  sombre  que  celle  du  Sud. 

—  Joié  Comas  Sota  (prés,  par  M.    Lœvy).   ObaerTations 

oomcermant  la  forme  du  satellite  I  de  Jupiter. 
L'ombre  portée  sur  la  planète  par  le  satellite  I  de 
Jupiter  est  allongée,  tandis  que,  dans  les  mêoies  condi- 
tions, l'ombre  portée  par  le  satellite  II  est  circulaire.  Il 
faut  en  conclure  que  la  forme  du  satellite  1  est  celle  d'un 
ellipsoïde  de  révolution  très  aplati.  Cet  aplatissement, 
que  l'auteur  fixe  à  1/4 environ,  semble  devoir  être  attribué 
à  la  force  attractive  de  la  grande  planète. 

—  Giacobini  (prés,  par  M.  Bassot).  Sur  une  nouvelle  oomète. 
M.  Giacobini  a  découvert  dans  la  nuit  du  l*'  juin,  i 

l'Observatoire  de  Nice,  une  nouvelle  comète  qui  se  trouve 
dans  la  constellation  du  Lion  ;  cette  comète  est  faible,, 
mal   déUnie,  de  l'S  à  2'   d'étendue.  C'est  la  neuvième 
comète  que  découvre  cet  observateur,  et  la  seconde,  dans 
l'année  1907. 

PHYSIQUE-  —  A.  Leduc  (prés,  par  il.  Uppmann).  Application 
des  formules  relatives  aux  volumes  molécnlaires  au 
calcul  delà  variation  de  la  force  élastique  maxima  de 
la  vapeur  d'eau  avec  la  température . 

La  formule  de  Clapeyron  L=  -  (u'-u)  —  permet  le 

i  dl 

calcul  du  volume  spéciflque  u'  de  la  vapeur  saturante  si 

on  connaît  L,  T,  J,  u  et  —.  L'approximation  du  résultat 

(<( 

dépend  naturellement  de  la  précision  des  valeurs  con- 

dp 


nues  de  ces  grandeurs.  En  adoptant  les  valeurs  de 


dl 


calculées  au  moyen  de  la  formule  de  M.  Chappuis  (Séances 
du  Comité  international  des  Poids  et  Mesures,  1901,  p.  31), 


on  obtient,  à  la  température  de  99*60,  pour  u',  le  nombre 
1699  cm'4,  tandis  que  les  formules  établies  par  M.  Leda: 
en  1899  (Annalet  de  Chimie  et  de  Phytique)  fournissent 
le  nombre  u'  =  1700cm'.  C'est  là  une  concordance  re- 
marquable. 

ËLECTRICITË  —  P.  Villard  (prés,  par  M.  VioUe).  Sur  la  dé- 
charge électrique  daita  lea  gaz. 

Les' expériences  de  M.  Villard  conduisent  à  énoncer 
les  conclusions  suivantes  relatives  au  mécanisme  de  la 
décharge  dans  les  tubes  à  gaz  raréfiés. 

Pour  de  faibles  étincelles  et  à  des  pressions  telles  que 
la  lumière  négative  ne  remplisse  pas  l'ampoule,  la  dé- 
charge se  compose  de  trois  parties  distinctes  : 

1°  La  lumière  positive,  qui  joue  le  rôle  d'an  véritable 
conducteur,  dont  l'extrémité  cathodique  est  constam- 
ment désagrégée  par  le  choc  des  corpuscules  négatiis  et 
dano  lequel  toute  cause  d'ionisation  intense  tendrait  i 
produire  un  espace  sombre  ;  2°  L'espace  obscur  de  Fa- 
raday, produit  par  les  rayons  cathodiques;  dans  cet 
espace,  l'électricité  est  transportée  uniquement  par 
convection  ;  3°  l'émission  cathodique. 

Pour  une  certaine  intensité,  la  lumière  positive  peni 
surmonter  l'ionisation  cathodique  et  l'espace  obscur  de 
Faraday  n'existe  plus.  D'une  part,  les  électrodes  sont 
reliées  par  la  lumière  positive  comme  par  un  con- 
ducteur, la  chute  cathodique  disparait  et,  avec  elle, 
l'émission  des  corpuscules.  D'autre  part,  le  gradient  le 
long  de  la  lumière  positive  diminue  quand  le  courant 
augmente.  Pour  ces  deux  raisons,  la  différence  de  poten- 
tiel peut  descendre  à  zéro  et  permettre  les  oscillations; 
on  est  en  présence  de  l'arc,  dans  lequel  il  manque  pré- 
cisément la  chute  cathodique. 

L'arc  électrique  et  l'étincelle  condensée  sont  donc  des 
décharges  réduites  à  la  lumière  positive.  C'est  l'inverse 
qui  a  lieu  dans  une  ampoule  de  Crookes,  où  la  lumière 
positive  a  disparu  par  suite  de  l'extension  de  la  lumière 
négative;  la  décharge  est  alors  réduite  à  l'émission  a- 
thodique. 

MINÉRALOGIE.  —  A.  Lacroix.  Svt  la  constitution  pétro- 
graphique  du  massif  volcanique  du  Vésuve  de  la 
Somma. 

On  considérait  jusqu'à  ce  jour  la  constitution  pétrc- 
graphique  du  massif  Vésuve-Somma  comme  fort  simple. 
Il  n'en  est  pas  ainsi  et  l'étude  très  complète,  que  l'antenr 
en  tait  dans  les  <<  Nouvelles  archives  du  Muséum  *, 
démontre  à  la  fois  l'intérêt,  la  complexité  et  l'origi- 
nalité que  présente  ce  massif  volcanique,  quand 
on  l'étudié  dans  son  ensemble. 

L.  Vuparc  et  Pearce  (prés,  par  M.  A.  Lacroix).  Sur  les  ro- 
ches basiques  de  la  chaîne  de  Tachissapa  (Oural  du 
Mord). 

R.  DONGIEB. 

CHIMIE  PHYSIQUE.  —  A.    Rosenttiehl  (prés,   par   M.  Haller). 
Hydrolyses  des  sels. 

Bien  que  de  constitutions  différentes,  les  élhers  et  les 
sels  ne  se  distinguent  pas  les  uns  des  autres  par  une 
réaction  typique.  La  double  décomposition  qui  semblait 
caractériser  les  sels,  qu'on  explique  par  l'hydroljrse, 
appartient  aussi  auxéthers  ;  comme  pour  les  sels,  il  y  a 
des  éthers  à  hydrolyse  instantanée  (sténolytes)  ou  lente 
(bradolytes).  Les  sels  dits  complexes  se  rattachent  à 
cette  dernière  classe. 

Cette  question  mérite  d'être  précisée,  elle  touche  à 
des  notions  fondamentales  comme  celles  des  fonctions 
et  de  l'hypothèse  de  l'ionisation. 
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CHIMIE  GËMËRALE-  —  B.-L.  Dejutt  (prés,  par  H.  Ditte).  Sur 
quelque*  propriétés  oxydantes  et  décolorantes  du 
graphite. 

Les  propriétés  absorbantes,  décolorantes  et  catalyti- 
qnes  du  carbone  sous  sa  forme  amorphe,  se  retrouvent 
4  nn  deeré  moindre  dans  le  carbone  cristallisé,  la  gra- 
phite ;■  100  ce.  d'une  solution  concentrée  de  tournesol 
sont  décolorés  par  5  grammes  de  graphite.  A  l'inTerse 
de  ce  qui  se  produit  arec  le  noir  animal,  la  décoloration 
se  fait  aussi  bien  en  milieu  alcalin  qu'en  milieu  neutre 
ou  acide.  Comme  arec  le  noir,  on  obser?e  une  oxydation 
catalytique  dans  les  solutions  tenant  en  suspension  du 
grapbite. 

—  A.  Job  (prés,  par  M.  Troost).  L'aoétate  de  nickel  mo- 
diflé,  noQTeaa  type  d'excitateur  d'oxydation  pour 
l'hydroqulaone. 

Pour  faire  suite  i  ses  recherches  sur  les  oxydases 
minérales,  l'auteur  monlre  que  l'acétate  de  nickel  mo- 
difié par  chauffage  à  lOO"  et  ayant  perdu  de  l'acide  acé- 
tique, excite  l'oxydation  de  l'hydroquinone  mieux  que 
l'acétate  de  manganèse,  mais  le  mécanisme  parait  diffé- 
rent. L'acétate  de  nickel  constituerait  un  type  nouveau 
d'oxydases  dans  lequel  l'influence  de  Ibydrate  métallique 
a  été  isolée.  Ce  fait  ouvre  un  champ  i  des  hypothèses 
oonvelles, 

CHWIE  aillËllALE.  —  B.  Gauàechon  (prés,  par  M.  Ditte). 
Contribution  4  l'étude  de  la  base  ammonio-mercu- 
rique. 

La  base  anunonio-mercurique  se  forme  directement 
par  l'action  de  l'ammoniaque  sur  HgO.  L'bjdrate 
(AzBg>)*0.  H'O  est  stable  à  la  température  ordinaire 
dans  l'air  sec.  A  100»  dans  une  atmosphère  de  ÂzH',  il 
donne  la  base  anhydre.  L'hydrate  à  4  H>0  s'obtient  dans 
l'air  saturé  d'humidité  à  15°;  celui  à  5  HiO  n'existe  que 
dans  l'eau. 

En  présence  d'eau  à  100<,  la  base  se  décompose  avec 
formation  de  HgO  brun  en  aiguilles  transparentes,  hexa- 
gonales (?)  sous  une  forme  différente  des  oxydes  jaune 
et  rouge  connus. 

~  G.  Gain  (prés,  par  M.  Ditte).  Sur  les  combinaisons  de 
l'acide  hypoTanadique  avec  quelques  acides  oxy- 
génés. 

L'auteur  avait  préparé  les  sulfates 

V»0»,  3,5  SO',  10  H«0  V20*,  8  SO»,  12  H'O 

il  a  obtenu  les  séléniates  bleus 

V>0*,  3,5  SeO*,  7  H»0  V«0*,  5  SeO»,  10  H^O 

Avec  les  acides  phosphorique  et  arsénique  il  a  préparé  : 
V»0*,  2  P*0»  6  HîO         .V20*,  3  P>0«  10  H^O 
»  VOS  3  AssO»  6  H'O 

—  L.  Guitlet  (prés,  par  M.  Le  Cbàtelier).  Relations  entre 
le  diagramme  des  alliages  binaires  et  leur  malléa- 
bilité. 

L'étude  de  la  malléabilité  de  nombreux  alliages  a 
conduit  H.  Guillet  à  un  essai  de  loi  générale  de  ses  rela- 
tions avec  les  diagrammes.  Il  considère  six  cas  dans  Us- 
quels  interviennent  l'influence  de  la  malléabilité  des 
composants,  des  eutectiques  de  la  forme  du  solidus  et  du 
liquidus,  des  combinaisons  et  des  points  de  transforma- 
tion. Nous  reviendrons  sur  ces  lois  qui  présentent  un 
grand  intérêt  au  point  de  vue  pratique. 

CHIMIE  ORGMIQUE.  —  l.-J.  Simon  et  Ch.  Mauguin.  Sur  le 
mécanisme  de  la  synthèse  des  dérivés  quinolélques 
(réaction  de  Doebner). 

Dans  la  réaction  de  Dôbner  qui  permet  la  synthèse 


des  acides  quinolélques,  et  partant  des  quinoléînes  dont 
l'étude  intéresse  l'histoire  des  alcaloïdes,  il  se  produit 
de  l'hydrogène  dont  l'action  secondaire  pouvait  être 
éclairée  par  l'analyse  du  résida  visqueux  de  la  prépara- 
tion :  l'auteur  a  modifié  cette  dernière  en  opérant  à 
froid  en  présence  de  chloroforme  ou  d'éther.  L'acide 
pyruviqne  en  réagissant  sur  une  base  aromatique  pri- 
maire, comme  la  benzylidène  p-naphtylamine  (équimol.) 
en  présence  d'aldéhyde  benzylique,  donne  trois  acides, 
une  base  et  un  excès  de  benzaldéhyde.  Deux  de  ces 
acides  correspondent  à  la  réaction  connue,  ce  sont  les 
acides  méthyl  et  phénylnaphtoquinoléïnes  carboniques, 
le  troisième  acide  provient  de  l'hydrogénation  de  ce 
dernier,  c'est  l'acide  tétrahydrophénylnaphtoquinoléïne 
carbonique.  La  base  est  la  benzylnaphtylamine  produite 
par  l'hydrogénation  de  la  base  initiale. 

L'isolement  de  ces  deux  produits  met  en  évidence  le 
sort  de  l'hydrogène  de  la  réaction  de  Dôbner. 

—  A.  Delange  (prés,  par  M.  Haller).  Sur  la  fonction  éther 
du  diphénol. 


./\-o 


k 


\cci« 

-0^ 


/ 

Le  tétrachloropipéronal 

CCl»<     >C'H'CHC1» 

\o/ 

donne  avec  l'eau  froide  un  produit  qui  avait  été  consi- 
déré comme  un  dichloropipéronai 

CCl'C      >C«H'— CHO 

\o/ 

maiji  qui  est  à  la  vérité  un  carbonate  de  dichlorométbyl- 
pyrocaléchine. 

.0. 
C0<     NC'H'— CHCl» 

\o^ 

et  comme  tel  ne  se  combine  pas  avec  le  bisulfite  et  donne 
avec  l'eau  bouillante  en  présence  des  acides  de  l'aldé- 
hyde protocatéchique. 

—  Ch.  Uoureu  et  /.  Lazennec  (prés,  par  M.  Haller).  Action  de 
l'hydroxylamine  sur  les  nltriles,  amides  et  éthers-sels 
acétyléniques  et  sur  les  composés  g  cétoniques  cor- 
respondants. 

Les  nitriles  acétyléniques  et  les  nitriles  ^  cétoniques 
non  substitués  fournissent  par  condensation  avec  l'hy- 
droxylamine les  mêmes  composés  cycliques  à  2  at. 
d'azote  qui  sont  des  isoxazolonimines.  C'est  ainsi  que  le 
nitrile  phénylpropiolique,  le  benzoilacétonitrile  donnent 
le  composé  CeH'N*0quiestle3phényl  5  isoxazolonimine. 

C«H»  — C=CH 

I       I 
HN      C  =  NH 

\/ 
0 

Il  en  est  de  même  des  nitriles  amyl  et  hexylproploliques 
ou  des  caproil  ou  heptoyiacétonitriles. 

Les  amides  et  les  éthers-sels  acétyléniques  donnent, 
avec  l'hydroxylamine,  des  dérivés  identiques  i  ceux 
qu'on  obtient  avec  les  amides  et  éthers-sels  3  cétoniques 
correspondants.  Ce  sont  des  isoxazolones.  Avec  l'amide 
phénylpropiolique,  la  benzoyiacétamide  et  le  benzoyU 
acétate  d'éthyle.on  a  le  3  phényl  5  isoxazolone. 
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CHIItlE  BIOLOSigUE-  —  G.Bertrand  et  Muilermiich  (préi.  par 
M.  E.  Roux).  Sur  l'ezistenos  d'une  tyrosinase  dans  le 

■on  de  froment. 

Le  pain  bis  étant  préparé  avec  de  la  farine  qui  ren- 
ferme du  son,  tandis  que  le  pain  blanc  s'»btieat  arec  de 
la  farine  pure,  on  a  pensé  que  l'aspect  du  premier  était 
dû  à  la  dissolution  d'une  matière  colorante  contenue 
dans  la  pellicule  extérieure  du  grain  de  froment. 

Mèffe-Mouriès  a  montré  qu'il  n'en  était  rien,  que  la 
coloration  grise  était  provoquée,  au  cours  de  la  panifica- 
tion, par  l'action  d'nae  substance  comparable  à  un  fer- 
ment. 

A  la  suite  de  la  découverte  des  oxydases,  Boutroux  a 
repris,  en  1395,  l'étude  de  la  coloration  du  pain  bis. 
D'après  ce  savant,  le  son  renfermerait  de  la  laccase  et 
une  substance  de  nature  indéterminée  sur  laquelle  réagit 
le  ferment  soluble. 

En  reprenant  les  expériences  précédentes,  MM.  Ber- 
trand et  Muttermiich  ontmontré  que  la  diastase  oxydante 
renfermée  dans  le  son  est,  non  pas  vraiment  de  la  lac- 
case,  mais  une  substance  du  typ«  de  la  tyrosinase. 

La  tyrosinase  n'est  pas  la  seule  substance  diastàsique 
contenue  dans  le  précipité  extrait  du  eon  de  froment. 
Elle  est  accompagnée  de  plusieurs  autres,  parmi  les- 
quelles la  leptomine  de  Raciborsky^  appelée  aussi  peroxj/- 
dase  ou  mieux  peroxydiaslaae. 

ZOOLOGIE-  —  G.  Vasse  (pré»,  par  M.  Edm.  Perrier). 
Sur  la  oaTité  pleurale  chas  l'Éléphant. 

En  assistant  au  dépeçage  d'une  femelle  d'Éléphant  tuée 
par  lui,  l'auteur  a  constaté  que  les  poumons  se  sont  dé- 
tachés avec  la  plus  grande  facilité,  aussi  aisément  que 
l'appareil  respiratoire  de  n'importe  quel  ruminant,  et 
qu'il  n'existait  aucun  point  d'adhérence. 

PHYSIOLOGIE  APPLIQUÉE.  —  J-  Tissot  (prés,  par  M.  Chauveau). 
Appareil  très  s&r  penavttant  te  séjour  et  le  travail 
longuement  prolongés  dans  les  atmosphéraa  irrespi- 
rables, 

Dans  une  note  précédente,  l'auteur  a  étudié  les  con- 
ditions que  doivent  réaliser  les  appareils  respiratoires 
pour  permettre  sans  danger  le  séjour  et  le  travail  pro- 
longés de  l'homme  dans  les  attnosphères  irrespirables. 
Les  résultats  fournis  par  la  réalisation  complète  de  ces 
conditions  ont  été  obtenus  à  l'aide  d'un  appareil,  dont 
M.  Tissot  donne  la  description,  appareil  qui  peut,  à 
volonté,  fonctionner  sans  que  le  porteur  ait  à  intervenir 
dans  le  réglage  du  débit  d'oxygène. 

Le  sujet  peut  effectuer  un  travail  d'un  genre  quel- 
conque, porter  des  matériaux  ou  un  homme  dans  ses 
bras,  piocher,  travailler  de  ses  meins,  sans  que  les  mou- 
vements violents  effectués  diminuent  la  sécurité  que 
présente  l'appareil  pour  le  sauveteur. 

PHYSIOLOGIE.  —  P.  de  Beauchamp  îprés.  par  M.  Y.  Delage). 
Sur  la  digestion  de  la  chlorophylle  et  l'excrétion  sto- 
macale ohes  les  Rotifèret. 

L'estomac  des  fiotifères,  composé  d'une  seule  couche 
de  cellules  d'une  seule  espèce,  est  capable  d'opérer  un 
véiitable  tri  dans  les  substances  qu'il  absorhe,  rejetant 
immédiatement  les  unes  sous  forme  de  grains  trèsacido- 
philes,  metteuit  les  autres  en  réserve  sous  forme  de  gl(^ 
bules  plus  ou  moins  basophiles  ainsi  que  de  graisse. 


—  0.  Josué  et  L.  Bloch  (prés,  par  M.  Bouchard).  Actioa 
hypertensive  de  la  couohe  corticale  des  cajmles 
surrénales. 

Il  existe  dans  la  couche  corticale  des  capsules  surré- 
nales des  substances  fortement  hypertensives  qui,  dii- 
miqnement,  sont  différentes  de  l'adrénaline.  U  y  a  litu 
de  se  demander  si  ces  substances  ne  sont  pas  destiaéss 
à  former  ultérieurement  l'adrénaline  qui  se  trouve  en  a 
grande  quantité  dans  la  couche  médullaire. 

MT  VÉTÉRINAIRE-  —  B.  Marttl  vprés.  par  M.  Roux).  Lttt- 
dioscppie  et  la  radiographie  appliquées  à  l'inipecttoa 
des  viandes  tuberculeuses. 

Les  lésions  tuberculeuses  du  bœuf  et  du  porc  soat 
facilement  envahies  par  les  dépôts  de  sels  de  cluax. 
L'auteur  a  pensé  que  cette  propriété  pourrait  être  mise 
à  profit  pour  utiliser  les  rayons  Rôntgen  et  rechercher 
l'existence  de  lésions  discrètes,  situées  au  sein  des 
tissus  et  surtout  dans  la  masse  des  ganglions,  superfi- 
ciels on  profonds,  toujours  plus  ou  moins  masqués  par 
la  graisse.  Or,  les  résultats-obtenus  dans  cette  voie  sont 
assez  précis,  et  la  méthode  radioscopiqne  parait  facile- 
ment applicable  aux  services  d'inspection  des  viandes. 

GÉOLOGIE-  — '  J.  Savomin  {prés,  par  M.  Michel  Lévy).  Sur  le 
géosynclinal  du  Tell  méridional  (dcpartemeats  d'Al- 
ger et  de  Constantine). 

Les  Gris  de  Bogkari  sont  en  majeure  partie  da  Csr- 
tennien,  et  cet  étage  est  incontestablement  représenU, 
au  Sud  du  Tell,  par  une  bande  plissée  ininterrompoe 
depuis  le  méridien  de  Sétif  jusqu'à  celui  de  Bo^ar,  in- 
dépendamment du  bassin  du  Hodna,  où  le  miocène  a  de 
tout  temps  été  reconnu.  Il  est  d'ailleurs  à  prérwr  logi- 
quement, dit  l'auteur,  que  la  même  bande  atteint  rert 
l'Ouest  de  la  région  du  Tiaret,  par  où  elle  se  relie  an 
néogène  oranais.  Ce  géosynclinal  miocène  serait  la  mit 
limite  des  deux  Atlas.- 

PALÉONTOLOGIE-  —  A.  Thévutin  (prés,  par  M-  A.  Gandry). 
Sur  les  Dinosauriens  du  /orasiiqae  de  Hadagaseat. 

.  L'auteur  a  pu  étudier  presque  toutes  les  parties  eatac- 
téristiques  du  squelctted»  Bothriospondvlta à»  l**^" 
gascar.  Ce  reptile  parait  avoir  vécu  à  la  même  ép«que 
que  le  Cetiosaurus  d'Oxford.  Ces  deux  Koosauriens 
sont  donc  les  plus  anciens  Sauropodes  eonous.  U  hau- 
teur du  corps  du  Reptile  de  Madagascar  peut  être  éwlnée 
à  3  m.  50  environ  et  sa  longueur  à  IS  mètres. 

PALÉONTOLOGIE  «ÉCÉTAiE.  -  Paul  Btrlrmd  (pré».  P"''- ail- 
ler). baraetérisUquM  de  la  traoefidiaire  de  lAnJiy 
ropteris  Bibraotentis,  B.  R.  sp. 
En  1889,  Steniel  a  créé  pour  le  Zygopteris  Bibnicln- 
sis,  découvert  par  B.  Renault    dans  les  silex  d'A"™^ 
puis  trouvé  successivement  dans  les  coal-balls  d  Angle- 
terre et  dans  ceux  de  Weslphalie,  et  pour  le  Zygoptf" 
scandens,  une  section  Anky  ropteris  à&ns  le  genre  Zyyop- 
teris  de  Corda  (1845). 

Par  l'étude  de  la  fronde  et,celle  des  péUoles  secon- 
daires, M.  Bertrand  montre  que  cette  section  a  »enw 
blement  la  valeur  d'un  genre  distinct 

p.  GDâu». 
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•  L'eau  dans  l'indaitrle  »,  par  H.  de  la  Coux,  îngéoieur- 
ebimiste,  inspectear  de  renseignement  technique,  2*  édition, 
grand  in-S*  de  54^  pages  avec  135  Qgures.  Paris,  H.  Dunod 
et  F.  Pinat,  1907. 

L'excellent  accueil  fait  à  son  livre  oblige  aujourd'hui 
M.  de  la  Coux  à  publier  une  seconde  édition. 

Après  avoir  exposé  la  composition  des  difTérentes  eaux 
(eaux  ordinaires,  eaux  de  mine,  eaux  de  mer,  etc.),  et 
l'influence  qu'ont,  sur  le  point  d'ébullition,^  les  corps 
qu'elles  peuvent  dissoudre,  Tantenr  passe  en  revue  les 
industries  qui  subissent  l'influence  de  l'eau  et  se  font 
remarquer  par  leur  grande  consommation 

L'eau  servant  à  l'alimentation  des  «  générateurs  à  va- 
peur »  prend  une  importance  de  premier  ordre,  tant  par 
les  grandes  quantités  employées  que  par  les  désordres 
nombreux  auxquels  peut  donner  lieu  la  variété  de  sa 
composition.  Les  eaux  incrustantes,  incrustO'Corrosives, 
font  l'objet  de  remarques'  particulières  :  leur  emploi 
entraîne  des  dépenses  exagérées  de  combustibles,  une 
usure  rapide  des  chaudières,  des  coups  de  feu,  des 
explosions.  Les  procédés  de  traitement  mis  en  œuvre 
pour  combattre  les  incrustations,  sans  oublier  leur  calcul 
économique,  sont  exposés  dans  tous  leurs  détails. 

Le  problème  important  de  1'  »  Eau  dans  les  diverses 
industries  »  :  teinture,  impression,  blanchiment,  savon- 
nerie, blanchisserie,  travail  des  peaux,  papeterie,  etc., 
est  entrepris  dans  des  chapitres  spéciaux  à  chacune  de 
ces  industries.  La  photographie,  qui  prend  la  plus  grande 
extension  par  ses  nouvelles  applications,  est  sujette,  par 
la  nature  des  eaux  employées,  à  de  nouveaux  accidents; 
la  pratique  photographique  est  abordée  dans  ses  difTé- 
rentes phases  :  préparation  de  l'émulsioD,  développe- 
mentet  lavage  des  prototypes,  lavage  des  photocopies,  etc. 

Après  avoir  parlé  de  l'eau  en  «  sucrerie  »,  l'auteur  passe 
i  son  emploi  dans  la  fabrication  de  la  glace,  des  bois- 
sons, question  intéressante  au  plus  haut  point  pour 
l'hygiène  publique.  Il  suit  la  marche  complète  du  travail 
de«  brasserie  »;en  distillerie,  l'étude  de  l'intervention 
de  l'eau  est  poussée  non  seulement  dans  les  procédés  au 
malt  et  à  l'acide,  mais  eneore  dans  le  traitement  asep- 
tique récent  par  l'Amylomyces  Rouxii  et  le  mucor  p. 

La  troisième  partie  de  l'ouvrage  est  une  exposition 
complète  de  l'épuration  des  eaux  :  emploi  des  oxydes 
alcalino-terreux,  des  oxydes  et  carbonates  alcalins. 
L'importance  de  cette  question  a  suscité  de  la  part  des 
constructeurs  de  nombreux  appareils,  facilitant  la  réso- 
tntion  du  problème  ;  les  principaux  types  d'épurateurs  en 
osage  (décanteurs  Gaillet,  épurateurs  Dssrumaux,  De- 
mailly.  Baron,  Howatson,  etc.),  les  filtres  industriels,  la 
stérilisation  industrielle  de  l'eau  (emploi  de  0^,  de  C10^,etc.) 
font  l'objet  d'une  discussion  et  d'un  examen  détaillés. 

L'étude  des  eaux  résiduaires,  les  avantages  que  pré- 
sente parfois  la  récupération  de  certains  produits  entraî- 
nés, l'épuration  par  le  sol  ou  par  les  procédés  chimiques, 
précèdent  le  dernier  chapitre  consacré  à  l'analyse  chi- 
mique des  eaux.  Ses  fonctions  d'expert  ont  permis  à 
M.  de  la  Coux  d'être  sur  cette  question  d'une  rare  com- 
pétence; il  tant  lui  savoir  gré  de  la  simplicité  avec 
laquelle  il  expose  l'hydrotimétrie,  la  recherche  et  les 
dosages  des  corps  dissous  dans  l'eau  (gax,  acides,  bases, 
métaux,  matières  organiques^ 

Une  partie  complémentaire,  qui  donnera,  je  crois,  les 
meillenres  indications  aux  propriétaires  de  générateurs, 
aux  métallurgistes  et  aux  chauffeurs,  termine  cet  excel- 


lent ouvrage,  et  ce  n'eirt  p.*i».  <•»..•  tf,  i-«»  •,*  t»»-  .*- 
moins  d'intérêt  L^s  origin*»  d*  C/Zf/t.'/ii  **  •;•  <c  <•  ■> 
ration  des  chaudière!»,  Huflimu'^  ut'tf.'.v.  ■;,»  y'^ 
avoir  poacles  navires  la  conuainuDc^  [,ktUi>i  'i>  »  <«v/ 
employées,  enflu  le  bénéfice  qu'auraient  \-*  \t,ii.%ti,»,» 
à  savoir  la  résistance  des  aciers  et  «le*  métHij»  «y/ti<tiia- 
tifs  de  leurs  chaudières  aux  phénom':net  de  i.iiti'i%ii>tt,  -t. 
le  contrôle  à  établir  sur  la  marche  de  la  cirrul'iiion, 
tontes  ces  questions,  traitées  avec  l'appui  de  doi  iirn'-nt* 
officiels,  forment  une  addition  importante,  Dp/' Jali;  !>  la 
seconde  édition. 

.  Tous  ceux  qu'intéresse  cette  grave  question  de  l'Kau 
dans  l'industrie  devront  certainement  à  l'usuvrede  M.  d<» 
la  Coux  de  précieux  conseils.  P.  Mai.'d. 

L«  Tubercnlosi,  par  Mario  Valatokta  «t  Gi.no  Fanoli.  — 
1  vol.  ln-18  de  291  pages.  Milan,  Ulrico  lloepli,  l'Jir7. 

Le  professeur  ï^urri  présente  aux  lecteurs  ce  nouveau 
petit  manuel  sur  la  question  si  vaste  et  si  grave  de  la 
tuberculose  ;  il  le  juge  opportun  et  bien  fait.  On  y  trouve 
réunies  en  bel  ordre  les  seules  connaissances  qui  sont 
définitivement  établies. 

Le  but  de  la  collection  des  Manuels  Hoep]i,qui  compte 
déjà  900  et  quelques  volumes,  est  de  fournir  aux  spécia- 
listes comme  des  bréviaires  sur  chaque  question  ;  ces 
petits  livres  sont  en  même  temps  à  la  portée  du  public, 
qui  cherche  des  connaissances  sérieusement  établies  et 
clairement  exposées. 

Ce  but  nous  paraît  rempli  dans  le  nouveau  manuel. 

G.  Malfitano. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

(SEMAINE  DU  SAMEDI  22  JUIN   AU    VENDREDI  28  JUIN   1907) 


SoUil 


Lune 


[    Lever 
.,\  à 


Paris 


\  le  22  juin  &    3"  58-. 

\  le  28  juin  à    4»  0°. 

i  Coucher  i  le  22  juin  4  20''  5-. 

\  à  Paris  I  le  28  Juin  à  20"  5°>. 

(  Pleine  lune,  le  25  à  21''  36». 


Saturne vers 

Uranus ver* 


5"  55- 

0"  35- 


Neplune vers  12'>   10-. 


Périgée  le  26  â  5». 

Passage  des  planètes  au  méridien  de  Paris. 

Mercure vers  IS»  14>». 

Vénus vers  10»  24-. 

i»far« ver*   1"  1K-. 

Jupiter vers  IS»    O".' 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  22  juin,  &  15>',  le  Soleil  entrera  dans  la  constellation  du 
Cancer;  c'est  le  commencement  de  l'été. 

Le  26  juin,  à  10",  Uranus  sera  en  conjonctiou  avec  la  Lune. 

Le  26  juin,  à  i9*',  Mars  sera  en  conjonction  avec  la  Lune. 

Le  27  juin,  à  12'',  Mercure  passera  par  sa  plus  grande  élon- 
gation. 

BULLETIN   MÉTÉOROLOGIQUE 

DU  VENDREDI  7  AU  IKVDl  13  JUIN  1907. 

[D'après  le  Bulletin  inlernalional-'du  Bureau  central 
météorologique.) 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  i  ?■>  da  matin  en  France. 
—  Pluies  et  neiges  tombées  dan*  les  vingt-quatre 
heures  avant  7>'  du  matin  en  Europe  et  en  France. 

Le  vendredi  7  juin.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  sur 
toutes  les  côtes  rran<;aises.  Il  soafne  de  fOnest  sur  ta  Manche 
et    l'Océan,  du  Nord-Ouest    sur  la    Méditerranée.  La   mer 
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est  houleuse  &  la  pointe  de  BretSRae.  Des  pluies  sont  tom- 
bées sur  l'Ouest  du  contiDeut.  En  France,  on  en  signale 
dyis  la  moitié  Nord.  On  a  recueilli  i"'  d'eau  au  Mans,  3  à 
Besançon,  Cbarlevllle,  Lorient,  1  a  Paris. 

Le  samedi  S  juin.  —  Le  vent  est  faible  sur  toutes  les  c6tes 
françaises  ;  il  souffle  du  Sud  fur  la  Manche  et  en  Bretagne, 
de  l'Est  en  Gascogne,  d'entre  Nord  et  Est  en  Provence.  La 
mer  est  belle  ou  peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombée*  sur 
l'Ouest  et  le  centre  de  l'Europe.  En  France,  on  signale  quel- 
ques averses  dans  l'Ouest  et  l'Est. 

Le  dimanche  9  juin.  -  Le  vent  est  faible  d'entre  Est  et 
Sud  sur  toutes  les  côtes  françaises,  où  la  mer  est  générale- 
ment belle.  Des  pluies  sont  tombées  sur  la  Baltique  et  le  Sud 
de  l'a  Russie.  Aucune  ploie  n'est  signalée  en  France. 

te  lundi  10  juin.  —  Le  vent  est  assez  fort  du  Sud-Ouest, 
avec  mer  houleuse  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche  et 
de  la  Bretagne.  11  est  faible  en  Gascogne  et  en  Provence.  Des 
pluies  soDf  tombées  sur  l'Ouest  et  l'Est  de  l'Europe.  En 
France,  on  a  recueilli  6°">>  d'eau  au  Havre,  3  à  Lorient,  2  & 
Dimkerque  et  à  Limoges. 


Le  mardi  H  juin.  —  Le  vent  est  faible  ou  modéré  du  Sud. 
Ouest  sur  la  Manche  et  la  Bretagne,  de  l'Est  en  Gascogne  et 
en  Provence.  La  mer  est  houleuse  de  Granville  &  l'emboo- 
churede  la  Loire.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord-Ouett 
de  l'Europe.  En  France,  on  a  recueilli  II»"  d'eau  au  Havre, 
1  à  Nantes. 'Un  or«g«  a  été  signalé  depuis  la  veille  &  Cler- 
mont-Ferrand. 

Le  mercredi  fi  juin.  —  Le  vent  est  assez  fort  d'entre  Sod- 
Ouest  et  Sud  sur  les  côte*  françaises  de  l'Océan  et  de  la 
Manche,  faible  sur  les  côtes  de  la  Méditerranée.  La  mer  est 
houleuse  en  Bretagne,  agitée  sur  la  Manche.  Des  pluies  sont 
tombées  sur  le  Nord  et  l'Ouest  de  l'Europe .  En  France,  àtt 
averses  orageuses  ont  donné  26~°>  d'eau  à  Cbàteaudun,  16  i 
Paris,  II  à  Bordeaux  et  k  Boulogne,  9  à  Brest,  S  &  Dankerqoe 

Le  jeudi  1 S  juin.  —  Le  vent  est  asse»  fort  des  région* 
Ouest  sur  lés  côtes  françaises  où  la  mer  est  houleuse  m 
agitée.  Des  pluies  sonttotubées  dans  l'Ouest  de  l'Europe.  Eb 
France,  elles  ont  été  générales.  On  a  recueilli  13»"  d'eao  i 
Lyon,  12  à  Perpignan,  9  à  Duokerque,  7  à  Brest,  6  4  Nice. 
Un  orage  a  éclaté  la  veille  au  Pic  du  Midi. 


IC.  —  ObierTations  de  PatI*  (Parc  &aint-Haur}.  —  Températurea  extrèmea  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe. 

(do  vbndrbui  7  AU  jbudi  13  jdin  i907). 
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LES  GLACIERS  PLÉISTO CÈNES 

DANS  LES  VALLÉES  D'ANDORRE 

EDtièrement  situées  dans  la  haute  cbatae  pyré- 
néenne, ou  ione  centrale,  séparées  de  la  France  par 
une  crête  montagneuse  difficilement  accessible  l'été, 
par  des  cols  dont  le  moins  élevé  n'atteint  pas  moins 
de  2.300  mètres,  et  d'accès  pour  ainsi  dire  inacces- 
sible en  hiver,  les  vallées  d'Andorre  semblent  avoir 
été  négligées  jusqu'ici  des  géographes  et  des  géolo- 
gues. 

À  quoi  attribuer  cet  oubli  des  deux  magnifiques 
vallées  de  la  petite  République,  alors  que  des  vallées 
tontes  proches,  comme  celles  de  la  Têt,  du  Tech,  de 
Carol,  d'Ax-les-lhermes  et  de  Tarascon  ont  fait 
l'objet  de  nombreuses  notes. 

Jusqu'à  ces  dernières  années,  il  est  certain  que  la 
tâche  des  travailleurs  —  déjà  assez  pénible  à  cause 
des  ascensions  à  travers  des  montagnes  privées  de 
sentiers  tracés  (1)  —  était  compliquée  par  ce  fait  que 
les  Andorrans  se  montraientfort  rébarbatifs  àl'égard 
des  étrangers  qui  semblaient  prendre  de  l'intérêt  à 
l'étude  des  roches  du  pays.  On  semblait  les  consi- 
dérer comme  des  chercheurs  de  mines  à  exploiter, 
d'industries  à  créer,  et  par  conséquent  comme  des 
gens  susceptibles  de  troubler  la  bonne  harmonie, 
d'attenter  même  peut-être  à  la  liberté  des  privilèges 
concédés  aux  vallées  depuis  des  temps  immémo- 
riaux. On  ne  faisait  donc  rien  pour  leur  faciliter  la 
tâche,  bien    au  contraire.  Aujourd'hui  la    civilisa- 

(1)  Les  transports  se  font  tous  &  dos  de  mulet.  Il  n'existe 
pas  encore  de  route  carrossable  entre  l'Andorre  et  la  France,  ou 
entre  l'Andorre  et  l'Espagne. 

45'  AS.N<c.  —  5*  s<niB  t.VlI. 


tion  a  fait  de  grands  progrès  en  Andorre,  et  la  popu- 
lation rurale  regarde  d'un  œil  indififérent  les  cher- 
cheurs de  cailloux  (I). 


Les  traces  des  anciens  glaciers  quaternaires  pré- 
sentent en  Andorre  un  intérêt  tout  particulier.  Cet 
traces  sont  aussi  nettes,  aussi  intéressantes  qu« 
celles  déjà  observées  dans  les  vallées  voisines,  ainâ 
que  j'ai  pu  m'en  convaincre  en  parcourant  les  valléei 
de  YAriège,  de  Carol  et  de  Vicdetioi. 

Etienne  Dupont  le  premier,  en  1844,  dans  les 
Annalei.  des  Minet  et  sous  le  titre  :  les  divers  phén«' 
mènes  diluviens  observés  dans  le  département  de 
VAriiige  et  dans  quelques  vallées  voisines,  signale 
l'analogie  des  formations  diluviennes,  des  blocs  er- 
ratiques et  des  roches  polies  et  striées  dans  les  val- 
lées d'Andorre,  de  Carol  et  de  Vicdessos.  Son  erreur 
est  de  croire  que  ces  traces  glaciaires  sont  dues  aux 
frottements  des  roches  transportées  parles  torrents. 

J.-F.  Bladé  en  1875,  àznœs Etudes géographiquet 
sur  V Andorre,  consacre  seulement  quatre  ou  cinii 
lignes  aux  phénomènes  glaciaires. 

Pbnck,  dans  son  remarquable  travail  sur  La  périoit 
glaciaire  dans  les  Pyrénées,  en  1884,  se  rapporte  i 
l'opinion  de  Bladé  pour  compléter  son  travail  sur 
celte  partie  de  la  chaîne. 

(1)  Je  ne  puis  cependant  pa>ser  sous  silence  le  bienveillani 
accueil  que  m'ont  sans  cesse  témoigni  quelques  Andorrans 
éclairés,  parmi  lesquels  je  ne  puis  me  dispenser  de  cUer 
MM.  de  Riba,  Francisco  P/à,  Benito  Mas  et  Domingo  Palmi- 
javila,  qui  Turent  pour  moi  des  auxiliaires  pri'cieux,  mettant 
sans  compter  à  ma  di^^position  leur  temps  et  leurs  connai;- 
sances  approfondies  du  pays. 

S.  26 
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Depuis  cette  époque,  il  ne  nous  semble  pas  que 
les  phénomènes  glaciaires  en  Andorre  aient  fait  le 
sujet  de  nouvelles  actes. 

Nous  pensons  qa'il  y  a  qselqise  intérêt  &  pubKer 
les  obsenatioBS  qwe  noas  awns  pa  recueiKr  sur  ce 
sujet.  Celles  qui  font  i'objeft  de  cette  note  ne  concer- 
nent que  les  vallées  du  Valii-a  del  Orient  —  [du  col 
d'Emvalira  à  Andorra,  auprès  de  laquelle  se  fait  la 
jonction  avec  l'autre  Val  ira],  —  du  Valira  del  Nort 
—  [de  lo  Serrât  à  Andorra],  —  du  gm»  Vaiitn„  — 
[formé  par  laréunion  des  deux  Valira,  depuis  Andorra 
jusqu'àla  frontière  espagnole],  —  et  de  leurs  fMM-noi- 
paux  afûiieii:u. 

La  place  nous  fait  défaut  pour  décrire  les  traces 
gflaciaires  de  la  haute  vallée  de  l'Ariège,  dont  un  des 
Qancs  est  andorran. 


La  Vallée  du  Valira  del  Orient 

Le  Valira  del  Orient  prend  naissance  dans  un 
vaste  crrque  gladirïre,  douriné  par  les  crêtes  grani- 
tiques des  Petsom.  Pour  atteindre  cette  vaHee  du 
Valira  à  son  origine,  le  moyen  le  pïns  facile  est  de 
remonter  la  haute  vallée  de  l'Ariège,  et  de  gravir  la 
haute  crovpe  arrondie  de  l'Emvalira,  où  les  schistes 
.cristallins  verdàtres,  à  éclats  gras,  scintillent  sous  le 
^solelL  Après  le  passage  du  col  (2.390  mètres),  on  aper- 
çoit presque  aussitôt  le  cirque  des  Fessons. 

On  constate  tout  d'abord  la  grande  ressemblance 
gui  existe  entre  le  cirque  des  Fessons  et  le^rque  de 
la  Fontnègre,  ou  l'Ariège  prend  naissance  :  même 
paysage  morainique  triste  et  aride,  où  pousse  seule- 
ment par  endroit  une  herbe  courte,  ^[ue  les  bestiaux 
viennent  manger  pendant  les  trois  mois  d'été,  sur 
les  cortons  ;  mêmes  crêtes  granitiques  déchiquetées 
sous  l'inflaence  des  gelées  et  du  ruissellement. 

Cette  analogie  entre  Jes  deux  cirques,  séparés 
seulement  par  la  £rêle  arrondie  de  l'Emvalira,  est 
justement  due  h  l'action  glaciaire,  qui  s'est  lon^ue- 
meut  manifestée  dans  les  deux  endroits. 

Four  atteindre  le  cirque  des  Fessons,  il  faut  des- 
cendre vers  le  sud,  traverser  d'abord  des  pâturages, 
puis  une  moraine  boisée,  parsemée  de  blocs  errati- 
ques granitiques,  qui  reposent  sur  les  schistes  re- 
dressés presque  verticalement.  On  rencontre  bientôt 
le  Valira  qui  coule  divisé  en  plusieurs  bras,  au  mi- 
lieu de  boues  glaciaires  etdeblocs  granitiques  striés. 
En  continuant  à  remonter  quelque  peu  la  rivière, 
OB  trouve  une  pente  très  à  pic  où  le  Valira  coule  en 
«ascade,  et  qa'tà  ûtat  francW  pour  atteindre  le  ^^i- 
table  cirque,  où  dorment  une  diraine  d'étangs  très 
poissonneux.  Cette  pente,<lrès  péoible  à  escalader,  est 
formée  de  blocs  granitiques  moraàaiques,  aa  milieu 
desquels  poussent  des  sapins. 


Les  étangs  sont  étages  les  uns  au-dessus  des  au- 
tres. Ce  sont  des  cuvettes  qui  ont  été  creusées  daos 
le  granité  <par  la  glace  et  ^ui  sont  alimentées  par  la 
fonte  dci  neiges.*  I^s  s«at  reliés  «nlrevax  par  des 
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rui£Aelets  sotivcuU-à  secl'-été.  Le  Valira  del  Nort  nait 
d'un  des  étangs  (celui  qui  se  trouve  le  plus  bas: 
2.270 mètres). — Il  coule Jusqu'au.i?or(^a«  d'Emtalin 
(1.955  mètres^  dans  une  large  vallée,  dont  le  fond  et 
les  Ûancs  sont  parsemés  de  boues  glaciaires  et  de 
i>locs  morainiques  de  toute  nature,  qui  reposent  sur 
les  schistes  redressés. 

A  mesure  que  le  Valira  approche  de  Soldtu,  la 
vallée  se  rétrécit,  les  déjpôts  morainiques  se  locali- 
sent sur  le  côté  gauche  de  la  vallée;  et  sur  le  cillé 
droit  commencent  à  apparaître  le  polissage  e(  Je 
moutonnement  des  roches,  dus&  l'usure  des  glaciers. 
C'est  que  jiOsqu'aux  Bordas  d'Emvalira,  la  rallée 
n'était  en  ràeli4é  que  la  continuation  du  vaste  chacup 
de  nevés  qui  couvrait,  à  l'époque  pleistocène  tout  le 
cirque  des  Fessons  et  le  cirque  de  la  Fonijiè^. 

Ji  partir  du  hameau  de  Soldeu  [  L850  m.)^  sUné 
A  150  jnëtres  au-dessus  du  cours  de  laxiTière,Ie 
polisse^e  et  les  stries  glaciaires  deviennent  d'niie 
netleté  etxcefttisnnelle.  On  consta:te  que  les  trainées 
morainiques  sont  plus  abondantes  sur  Je  ilaac^uefae  • 
de  la  vallée^  les  blocs  erratiques  sont  dlssémJaés au 
milieu  des  sapins  qui  fonment  une  petite  foréL  An 
contraire,  ie  polissage  est  très  accentué  £ur  le  flioc 
droit.  £<iviron  1  kilomètre  après  avoir  traversé  le 
hameau  deSoldea.  dans  la  «ailée  du  Vâlira,dél)iuidie 
la  vallée  du  riv  d'Jnclèi,  vallée  (glaciaire  par  excel- 
lence prenant  une  forme  es  U  Ixès  caractérisli^ae- 
Cette  vallée  possède,  en  outre,  un  yérilal)le  carac- 
tère alpestre,  avec  ses  vertes  prairies,  ses  maison- 
nettes, —  «ombres  et  «ouvertes  par  des  claques 
schisteuses  «onœe  les  «lazotB  valaiflass,  —  ^' 
pillées  dans  toute  la  valiée. 
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A  la  jonction  des  deux  riu,  les  schistes  silnriens 
très  Doim  et.  d'une  grande  dureté  ont  subi  un  p(riis> 
sage  inlanee,  qui  a  subsisté  presque  intact  et  qui 
constitue  un  exemple  merveilleux  de  rodiea  mouh 
tonnéeftv  buninées  et  striées  par  les  bloes  rocheux 
tran^ortéa  par  L'ancien  gkutier. 


FiGCRS  98-  —  Sditstes  silarivis  moutonnés,  striés  et  polis 
par  la  glace,  au-dessus  de  Palinquero. 

En  continuant  à  descendre  la  vallée  du  Valira  del 
Nort,  on  rencontre,  —  un  peu  avant  sa  jonclion  avec 
la  belle  vallée  glaciaire  de  Bansol,  —  une  sorte  de 
barrage  rocheux  qui  traverse  la  vallée  et  qui  force  le 
riu  à  couler  en  cascade.  Ce  barrage  est  intéressant  à 
observer,  parce  qu'il  ne  porte  des  traces  de  mouton- 
nement et  de  striations  glaciaires  que  snr  le  côté 
Est,  formant,  an  contraire,  sur  le  câfi  Oaast,  une 
falaise  à  pic  et  rngueuse.  C'est  une  preuve  mani- 
feste de  la  direction  de  descente  de  la  glace,  de 
l'Est  vers  L'Oamt*  snivaat  la  directioa  de  la  vallée 
pliocène. 

Da  resta,  jusqu'à,  Canillo  (1.550  m.),  la  vallée 
du  Valira  conserva  sur  ses  flancs  des  traces  morai- 
niqnes  et  des  roches  moutonnées  très  nettes.  U  fiant 
signaler  surtout  les  deux  énormes  collines  moir* 
tonnées  qui  montrent  Les  eooches  aédiioeniaire? 
paléozoïques  redressées,  at  an  ba£r  desquelles  est 
bâti  le  village  de  Caaillo.  Après  la  traversée  de 
l'agglomération.  L'aspect  de  la  vadlée  change  brus- 
quement. On  entre  dans  une  sorte  de  petite- ^aiae 
verdoyante,  saublani  absolument  fermée  vers  le 
Sud  par  ua  énorme  amas  de  cailloutis  et  d'alluvions 
et  dont  la  convexité  vers  le  Sud  est  curieuse  à  oh- 
servep.  La  moatagso  qui  &  l'Ouest  surplombe  la 
petite  plaine,  forme  une  falaise  absolument  à  pic, 
creusée  an  plaio.  coc  par  la  glace,  et  laissant  voir  les 
calcaires  paléozoïques  redressés  suivant  une  incli- 
naison d'environ  35°  au-dessus  de  l'horizon.  On 
constate  que  le  creusement  de  cette  falaise  forme 
une  coKTexité  wrs  l'Onœl,  qai  se  raccocde  «t  fkit 


suit«  à  celte  obsnvée  sar  l'amas  de  roches  et  de 
boues  qui  ferme  ta  plaine  au  Sud.  De  par  sa  posi- 
tion, et  aussi  de  par  sa  constitution,  le  barrage  du 
Sud  est  une  ancieune  morains  frontale  di^po  sée  pen. 


Figure  99.    —  Le  village  de    Canilla  el    les  roches  mou? 
tonnées  qui  le  surplombent. 

dant  une  période  de  glaciation.  Cette  moraine  a 
perdu  une  grande  partie  de  la  netteté  de  ses  carac- 
tères, parce  qu'elle  a  été  remaniée  profondément  par 
le  ruissellement  et  surtout  modifiée  de  forme  par 
les  éboulements,  qui  ont  été  considérables,  et  au  pied 
desquels  est  bâti  le  hameau  de  Pral  |^1.5G5  m.)  situé 
sur  la  moraine.  Quant  à  la  plaine  de  Canillo,  elle  a 
dû  former,  postérieurement  au  départ  du  glacier,  un 
lac  de  peu  de  profondeur,  qui  s'est  vidé  quand  le  Va- 
lira a  réussi  à  traverser  la  moraine. 

Après  cette  traversée,  le  Valira  coule  dans  une 
vallée  aux  flancs  escarpés,  très  à  pic,  d'origine  tecto- 
nique. Les  traces  glaciaires  sous  forme  de  roches 
polies  sont  encore  assez  nettes,.. mais  sont  situées  à 
une  hauteur  assez  considérable  aa-dessus  du  niveau 
du  cours  d'eau,  et  aussi  de  la  chapelle  de  Meritxell 
(l.ôIOm.).  Le  Valira,  depuis  la  disparition  des  glaces, 
a  recieusé  celte  vallée.  II  en  est  ainsi  jusqu'à  Los 
Bons,  où  le  Valira  quitte  le  défilé  pour  entrer  dans 
la  large  vallée  à'Eneamp-la-Mosquera,  véritable 
plaine  entourée  de  hauts  sommets  déchiquetés  par 
l'action  des  eaux  courantes,  des  gelées,  et  encom- 
t>rée  de  débris  torr^tiels  et  morainiques.  Ces  débris 
sont  constitués  en  général  par  des  blocs  de  granité, 
quelquefois  par  des  blocs  de  calcaire,  et  servent 
aux.  habitants  pour  laconstructioa.de  leurs  habita- 
tions. Toin  ces  blocs  proviennent  des  hautes  cimes 
enwonoaates,  telles  que  Gargantilla,  Fessons,  Ensa- 
ffen,  AU  del  griu,  soit  qu'ils  aient  été  arrachés  di- 
rectement de  H  montagne,  soit  qu'ils  aient  oté  en- 
levés par  les  torrents  aux  dépôts  morainiques  qui 
dominent  la  plaine  d'Encamp. 

Attrdessusde  I»  Mosqvera  [1.300  m.)  se  trouve,  en 
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tffet,  une  énorme  moraine  médiane,  qui  fui  formée 
lar  la  réunion  des  deux  glaciers  descendant  l'un  du 


FiooRE  100.  —  La  Mofqnera  rt  la  Vallée  du  Valira. 


jfTe  des  AgoU  et  dans  le  parcours  duquel  coule  le 
nwd' Ensagen;  l'antre  du  pic  AU  del  griu  et  dans  le 


parcours  duquel  coule  le  rfu  des  CorlaU.  Cette  mo- 
raine, sur  la  crête  de  laquelle  est  bâtie  la  chapelle 
San  Jaume  (1.867  m.),  est  couverte  par  une  belle 
forêt  de  conifères  et  contraste  avec  l'aridilé  des 
flancs  montagneux  voisins.  Elle  forme  une  sorte  de 
digue  en  dos  d'&ne,  longue  approximativement  de 
3  kilomètres,  sensiblement  orientée  K.  0.  et  s'indi- 
nant  doucement  vers  l'ouest.  Elle  coounence  i  se 
constituer  vers  1.950  mètres,  pour  se  terminer  à  300 
mètres  environ  au-dessus  de  la  Mosquera,  c'est-à- 
dire  vers  1.500  mèlres. 

A  200  mètres  également,  au-dessus  d'Encamp 
(1.2dO  m.),  situé  de  l'autre  côté  de  la  vallée,  od 
trouve  une  traînée  de  .dépôts  morai  niques,  que  les 
torrents  se  sont  appliqués  à  désagréger.  L'un  d'eax, 
le  torrent  de  l'Abia,  montre  très  nettement,  dans  le 
ravin  où  il  coule,  un  dépôt  de  boues  glaciaires, 
bleu&tres,  provenant  des  hauteurs  voisines. et  dé- 
posé directement  sur  les  schistes  ardoisiers  moa- 
tonnés. 
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«  hydrographique  et  routière  au  200.000*  indiquant  l'extension  maxima  des  glacier*  pléiitocènei  en  Àndoirt. 
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C'est  surtout  au-dessous  de  Los  Bons  (1.370  m.) 
qu'on  peut  le  mieux  observer  le  surcreusement  de 
la  vallée  glaciaire  par  le  Valira  dans  les  schistes 
ardoislers  dont  nous  venons  de  parler.  Ces  schistes 
ardoisiers,  exploités  comme  ardoises  par  les  habi- 
tants du  pays,  pourraient  rivaliser  avec  les  meil- 
leures ardoises  du  bassin  d'Angers. 

Après  la  traversée  de  la  plaine  d'Encamp,  le  Va- 
lira entre  de  nouveau  dans  une  vallée  étroite  aux 
flancs  escarpés  et  qui  deviennent  bientôt  dyssimé- 
triques,  le  flanc  droit  constitué  par  des  calcaires  et 
des  schistes  ferrugineux,  le  flanc  gauche  constitué 
par  des  granités.  Schistes,  calcaires  et  granités  por- 
tent des  traces  absolument  caractéristiques  de  mou- 
tonnement et  de  polissage  glaciaire.  Sur  le  flanc 
gauche  et  formant  une  sorte  de  plateau  situé  à 
300  mètres  environ  au-dessus  du  cours  de  la  rivière, 
oa  observe  une  importante  moraine.  C'est  la  mo- 
raine latérale  d'AngolasCès,  formée  de  blocs  pour  la 
plupart  granitiques,  aux  angles  plus  ou  moins  émous- 
sés,  et  couverte  par  une  abondante  Végétation  de 
conifères. 


FiGi'BB  102.  —  L'étang  et  la  moraine  d'Angolastè 

Cette  moraine  est  aussi  constituée  en  forme  de 
digue  en  dos  d'àne,  comme  celle  au-dessus  de  la 
Mosquera;  elle  s'abaisse  doucement  du  N.  E.  au  S.  O.i 
sur  une  longueur  approximative  d3  1.500  mètres. 
Tout  auprès  se  trouve  une  dépression,  au  milieu  de 
laquelle  dort  un  petit  lac,  VEstang  d'Angolastes 
(1.615  m.),  sans  aucun  déversoir,  et  dont  les  dimen- 
sions approximatives  sont  les  suivantes  :  longueur 
N.  E.-S.  0.  =  500  métrés;  largeur  S.  E.-.N.  0.  = 
250  mètres  ;  profondeur  :  15  à  30  mètres  suivant  les 
endroits. 

Sur  le  bord  ouest  du  lac  on  voit  deux  petites 
collines  qui  semblent  former  une  moraine, .cou- 
vertes de  blocs  erratiques  et  de  végétations.  Elles 
sont  dues  à  la  plus  grande  dureté  d'un  filon  de 
quartz  qui  traverse  les  granités.  C'est  à  ce  fllon  du 


reste  qu'est  due  la  raideur  de  pente  de  la  vallée  du 
Valira,  située  bien  en  dessous  du  niveau  du  lac, 
et  l'énorme  chaos  que  la  route  traverse  h  cet  en- 
droit. 

Quant  au  petit  lac,  c'est  une  cuvette  creusée  par 
la  glace  dans  le  granité  et  où  les  eaux  se  sont  accu- 
mulées ensuite. 


Figure  103.  —  Le  pic  Nègre  du  Sud  et  la  Coma    de  Claro 
(paysage  moraiaique  des  hauts  sommets). 

Non  loin  de  Las  Escaldas  (1.098  m.)  —  petite  sta- 
tion balnéaire  où  jaillissent  des  sources  sulfureuses 
dont  la  température  atteint  pour  certaines  07  degrés 
—  le  Valira  se  réunit  au  riu  Madriu  —  rivière  tor- 
rentielle peu  importante  l'été  —  qui  coule  dans  une 
vallée  aux  flancs  moutonnés  et  couverts  de  dépôts 
morainiques.  Cette  vallée,  dans  sa  partie  supérieure, 


Granité  poli  et  strié  par  la  glace  au-dessus  de 
las  Escaldas. 


appelée  Va// Ctuem,  est  per.semée  d'étangs  dont  l'ori- 
gine glaciaire  est  indiscutable  et  qui  ont  une  grande 
ressemblance  avec  ceux  des  Pessons.  Le  plus  grand 
d'entre  eux,  l'étang  de  la  Illa,  est  un  des  plus  grands 
de  l'Andorre.  Non  loin  se  trouve  l'étang  de  la  Ftirca, 
un  peu  moins  élevé  que  le  précédent,  mais  situé  tout 
de  même  à  2.535  mètres  et  dans  les  granités. 
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La  vallée  du  Madriu,  d'accès  difficile,  coouBenoe 
au  bas  des  crêtes  granitiques  des  Pessons^côté  9od)' 
dans  un  cirque  analogue  à  celui  du  Valira  del  Orient 
et  situé  du  reste  de  l'autre  côté  des  mêmes  crètes'. 
EUe  a  été  autrefois  parcourae  par  un  ghcier,  issu 
d'un  champ  de  Névés,  peut-être  néuni  à  celui  du 
Yalira  del  Orient.  Le  glacier  se  réunissait  à  celui 
d'Bncamp,  non  loin  de  Las  Escaldas  et  on  s'explique 
ainsi  r»M:uaiulation  des  débris  morainiquea  à  cet 
endroit,  ainsi  que  leg  belles  roches  granitiques  mou- 
tonnées, situées  au-desEms  de  Las  Bscaldas  en  m<Hi- 
tant  vers  la  chapelle  SanAtiquxi,  roches  moutonoéfes 
dont  les  stries  permettent  d'émettre  pareille  bypo- 


La..  Vauéb  dg  "^auiu.  dgl.  >fowc 

L&courS'du  Valir»del  Nk>rt.nftfournit<pa&d«  moins 
boD»ewempleft  de  tracas  ^«àairearqua-  son-  Trère  le 
Yt^ira  del  Orient.  A^ partir  de  Llors  (1.44&  m.),  der- 
nier hameau  habité  toute  l'année  dans  cette  vallée, 
—  lo  5erra^  étant  en  effet  an  hameau  temporaire  —  la 
vallée  du  Yalira  affecte  une  forme  en  U  très  carac- 
téristique des  vallées  glaciaires.  Jusqu'à  une  hauteur 
de  300  à  400  mètres  au-dess^is  du  cours  de  la  rivière', 
on  remarque  que  les  deux  flancs  sont  abselUtnent 
poils  et  striés.  On  en  a  le  plus-bel  exemple  au-dessus 
du  village  d'Ordino  (1.290  m.). 

Le  sommet  des  cimes  est  déchiqueté,  à  arêtes 
vives,  tandis  que  dans  le  fond  de  la  vallée,  les  roches 
sont.barinées,  striées  suivant  une  direction  paral- 
lèle à  la  rivière,  et  polies  comme  à  la  meule.  Les 
sommets  affectent  en  outre  une  allure  très  parti- 
culières et  bien  coonae.  3«bs  le  nom  de  stroetore 
iadjdtqvée-:  le»  ceuwlie»  sédimeotairBr-  ookoiressse 
reeoBvriesat  iM'inutt'les^aiitteaf  at-ftemantuoe.  ssite 
do  peints-  ctfltniiMotft  déterminé»  imr  là  pkts  ou 
moii»  grmi  de  dînretè  des-  (xi»ûsts> 

Get  axpéet  partleolier  dès-  cvéées^pjMmH^de  ceos- 

à  la  direeti»n  des  pHss^Kttttt^àbaU'otitMtikUsa  géné- 
ralereet  à  cet  e»d«oi^t  ?^g'^.. 

A'^è»-  OMiûOy  bra&Epfltaest.  le  Yalira  cimng»  de 
dirM!tionret:co«le  stdvftutladii'eettoB  N&iK)^  porraque 
perpendiculairement  à  sa  direction  primitive.  La  rai- 
son en  est  due  eu  partie  à  un  phénomène  glaciaire. 
En  effet,  une  énorme  moraine,  orientée  N-NE,  S-SO, 
longne  de  près  de  2  kilomètres,  haute  de  130  à 
ISO  mètres,  barre  les  vallées  du  Yalira  del  Nort  et  du 
riu  d'Arinsal.  Le  Yalira  a  dû,  —  avant  de  réussir  à 
traverser  celte  moraine  frontale — former  en  arrière 
un  lac,  sur  l'emplacement  duquel  est  bàli  Ordino. 
Cette  énorme  moraine  forme  sous  Sispony  (1.320  m.) 
un  véritable  amphithéâtre  qui  domine  la  vallée,  et 


dans  lequel  on  peut  observer  des.  cultures  npis- 
breusesv  contrastantavecrariditédosâancsTacliisleia 
de»  montagnes-environnantes. 

Modifiée  postérieurement  par  leS:érosion»-U>rrAD- 
tielles,  cette  moraine  marque  l'avancée-  maKiina>de 
la  glace- pendant  une:  période  de  glaciation  corres- 
pondant sans  doute  à  celle  qui  a  donné;  naissance 
aux  moraines  de  Canillo,  Angolaslès,  La  Mosquâia. 
Toutes  ces  morainesr  sont  en  effet'  situées  sansible- 
meni  sous  la<  même  latitude  et  à  une-  altiUid&tiès 
voisine. 

Il  faut  eU'  outra  constater  qu'aprè»^le  nu  Mtmtuni, 
qui  marque  à  peu  près  la  fin  delà  raoraine^dlOrdina, 
les  traces  glaciaires,  quoique  très  distinctes  eocoie. 
ont  un  aspect  beaucoup  plus  ancien.  U  nou&  raiU 


signièr  Ikm  radies-  ppBte  dito-.  i?tat.'  Sàm  Àimm 
(I.11Sa-.),aÉtlkvv«dltoraafeB*«reMBnnHrfèRH«rD 
très^iMAtei 

Quant  aux  dlffërencers  de  largeur  de  Ifi  vallée  du 
Valira  del  Nort  à.  partir  de  la  Maaiana  (1.225  m.],  H 
faut  en  partie  l'attribuer  à  la  différence  de  darelé 
des  roches  paléozolques  traversées  toutes  perpsadi- 
culanremeot  &  leurs  plissements. 

De  la  Massana  au  riu  Montané,  le  Yalira  longe  le 
bas-  de  la  moraine.  Du  riu  Monlané  au  pj>al  de 
EscaUs{\.QôO  m.), la  vallée  se  rétrécit,  prend l'allnr» 
d'une  gorge  étroite,  parce  que  le  Yalira  traverse 
d'abord  des  calcaires  blancs  verdàtres,  cristallios, 
très  durs,  puis  des  schistes  bruns  noirs  très  ferru- 
gineux, très  résistants  et  comparablea  à  ceai  d« 
Méritxell. 

Non  loin  du  pont  des  Escalls, —  célèbre  dans  tonte 
l'Andorre,  à  cause,  dit  la  légende,  deL'ac<e  de  pa- 
rtage qui  y  fut  signé  en  1278  entre  l'évèque  d'Urgel 
et  le  comte  de  Foix,  en  présence  de  Pierre,  roi  d'Ara- 
gon, —  le  Yalira  del  Nort  se  réunit  au  Valira  del 
Orient,  pour  former  le  Grati  Valira. 
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XiA    \AlliX    DU    GrAN    YaLIRA 

{B'Andotra  âlafroniière  etpagnole.) 

ÙB  Lu  £scaildas  à  Andorra  et  à  Sunta  Coioma 
(l.OâSm.),  la  large  vallée  que  Ton  parcourt  forme 
«De^pluBe  encere  phis  nette  que  celles  deCanillo, 
^l^Bcamp  «i  d'Ordloo.  Le  Grao  Valira  forme  nue 
mvière  méaadrauBe,  q«i  coule  an  milteii  de  Tertee 
prairies  et  de  plantatioBS  importantea  de  tabac. 
•Cette  Tégétatioa  pousse  dans  des  boues  et  alluTions 
très  fertiles.  Postérieurement  au  départ  du  glacier 
qui  la  couvrait,  cette  plaine  a  formé  un  lac  d'environ 
30  mèrtres  de  profondeur,  qui  s'est  vidé  quand  le 
Vsiim  a  réussi  &  traverser  l'aDcienne  moraine  fron- 
taie  àt  Santa-Colome. 

datdorra-la-vMlia  (1.080  m.),  capitale  du  pays, 
mais  pauvre  village  de  600  babitaa4s,  «st  bfttie  sur 
la  rive  droite  de  la  rivière  et  sur  une  éminence 
iwcbeuse  mi-granitique,  mi- schisteuse,  mais  de 
sdhisles  très  noirs,  trôs  ferrugineux,  exeessivemenl 
TéOBtairts.  Cette  éminence  pocheiwe,  qui  domine  la 
-vsilée,  porte  des  traces  merveilieuBes  de  rabotage 
glaoicire.  Les  granitée  portent  des  «tries  profondes, 
tontes  orientées  suivant  une  direction  N£-gO  et 
indiquaat  très  visiblement  la  directim  de  descente 
du  glacier.  Le  polissage  est  si  intense,  si  net,  que 
ces  roches  sont  glissantes  comme  de  la  glace  et  mi- 
roitent 60US  le  soleil. 

Un  grand  glacier  s'est  largement  étendu  sur  cette 
-plaine  d' Andorra  et  s'est  arrêté  aux  environs  de  Santa 
Coloma,  où  il  a  laissé  une  moraine  frontale  dont  les 
restesont  quelque  peu  perdu  leur  caractère  distinctif, 
6  eaaoB  des  eaux  courantes  qui  sont  intervenues  efTi- 
cacement  pour  modifier  ou  effacer  la  topographie 
glaciaire  primitive. 

Les  crêtes  qui  dominent  la  plaine  d' Andorra,  sur 
la  rive  droite,  sont  constituées  par  des  granités  d'al- 
lure feuilletée  et  qui  ont  été  soumis  à  l'action  du  gel 
et  du  dégel  et  aussi  du  ruissellement  d'une  façon 
très  intense,  d'ofi  leur  désagrégation  accentuée.  Sur 
la  rivegauche,  les  crêtes  qui  dominent  la  vallée-soat 
constituées  par  des  calcaires  cristallins  et  par  des 
scbistes  ferrugineux  noirs  résistants,  semblables  à 
ceux  d' Andorra  et  du  Punl-Plà  dans  la  vallée  du 
Vaiira  del  Nort.  A  mi-hauteur  de  ces  crêtes  de  la  ri^e 
gauebe,  on  trouve  encore  une  traînée  de  dépôts  mo- 
rainiques,  très  bien  conservée,  et  qui  contraste  avec 
les  éboulis  ferrugineux,  couleur  dérouille,  despentes 
de  la  montagne.  Ces  dépôts  morainiques,  peu  boisés, 
se  «ont  effondrés  en  avril  1S65,  au  moment  de  la 
fonte  des  neiges,  ensevelissant  tout  un  hameau  en 
face  Andorra,  El  Féné,  et  décèlent  aujourd'hui  leur 


présence  par  une  échancrure  montrant  des  terrains 
gris  blanchâtres,  parsemés  de  blocs  erratiques  de  di- 
verses grosseurs. 


FiâURB  106.  —  Un  bloc  erratique  au-deseui  4e  las  EficftlJas 
daas  la  .plaine  d' Andorra. 

Les  schistes  métamorphiques,  très  riches  en  fer, 
sont  abondants  en  Andorre  et  expliquent  le  ^aod 
nombre  de  petites  forges  qui  existaient,  il  y  a  un 
demi-siècle,  et  où  on  exploitait  le  fer  du  pays.  .Ces 
forges,  dites  forges  à  la  catalane,  sont  presque  toutes 
abandonnées,  parce  que  les  Andorrans  n'ont  plus  de 
combustible  pour  les  alimenter.  Les  forêts,  qui  four- 
nissaient autrefois  le  bois  nécessaire,  ont  presque 
totalement  disparu,  sous  les  efforts  dévastateurs  des 
forgerons  et  aussi  des  bergers.  Quant  à  employer  le 
charbon,  il  n'y  faut  j>as  songer,  le  prix  du  transport 
étant  trop  considérable.  Ne  faut-il  pas,  en  effet,  le 
faire  venir  de  France  à  dos  de  mulet  ! 

A  partir  de  Santa-Coloma  jusqu'à  la  frontière 
espagnole,  on  ne  trouve  plus  de  traces  distinctes  du 
passage  d'un  glacier.  Peut-être  a-t-il  existé  un  gla- 
cier suspendu  descendant  des  crêtes  du  Mahat,  vers 
San  Julia  de  Loria,  les  schistes  ardoisiers  sur  les- 
quels est  béitie  la  chapelle  San  Serni  ayant  une  allure 
moutonnée  et  polie  ;  mais  en  tout  cas,  il  semble  bien  . 
que  jamais  la  glace  n'est  descendue  sur  ce  côté  des 
Pyrénées,  à  une  altitude  inférieure  à  1.000  mètres. 
Il  est  du  reste  intéressant  de  constater  qu'en  remon- 
tant le  riu  d'Os,  la  vallée  ne  porte  aucune  trace  gla- 
ciaire jusqu'à  une  altitude  de  1.080  mètres,  où  on 
trouve  brusquement  les  restes  d'une  moraine  fron- 
tale. En  remontant  ensuite  le  riu  jusqu'à  Vixissari  et 
au  delà,  les  nancs  schisteux  de  la  vallée  sont  striés, 
moutonnés  et  polis,  tout  comme  dans  les  environs 
d'Andorra. 

A  partir  de  San  Julia  de  Loria  (950  m.),  le  pays 
prend  un  aspect  tout  à  fait  différent.  Alors  que  dans 
les  vallées  supérieures,  même  par  les  journées  les 
plus   chaudes,  la  température  reste  relativement 
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fraîche,  à  San  Julia  de  Loria  la  température  s'élève 
considérablement.  On  sent  déjii  qu'on  approche  du 
climat  chaud  du  Midi.  La  végétation  devient  plus 
luxuriante  et  d'aspect  plus  méridional.  Il  faut  noter 
celle  difTérence  déjà  caractéristique  entre  les  deux 
versants  pyrénéen.i.  La  moyenne  de  la  température 
à  Ax-les-Thermes,  pourtant  situé  à  720  mèlr  js  seu- 
lement, e^st  moins  élevée  que  la  moyenne  de  la  tem- 
pérature observée  à  San  Julia  de  Loria. 

Le  village  de  San  Julia  de  Loria,  le  plus  com- 
merçant de  l'Andorre,  est  bâti  sur  des  ardoises  très 
fines,  très  dures  et  assez  semblables  à  celles  de  Los 
Bons.  Au  fur  et  à  mesure  que  l'on  descend  vers  la 
frontière,  la  vallée  s'élargit  et  les  ardoises  bleues, 
dures,  passent  insensiblement  à  des  schistes  de  cou- 
leur plus  cjaire,  qui  s'appuient,  au  Riu  Runner 
(frontière  espagnole)  (845  m.),  sur  une  bande  de 
conglomérats  schisteux. 

Il  est  un  fait  très  intéressant  qu'il  faut  signaler  : 
C'est  que  les  deux  Valira,  qui  coulaient  jusqu'au  pont 
des  Escalls  perpendiculairement  à  la  direction  des 
plissements  et  suivant  une  direction  à  peu  près  N. -S, 
coulent  toujours  suivant  cette  même  direction  N.-S, 
mais  à  peu  près  parallèlement  à  la  direction  des  plis 
à  partir  d'Andorra  la  Viella. 

On  s'explique  cette  particularité,  quand  on  sait 
que  les  couches  paléozoïques  du  pays  ont  subi  lors 
de  leur  plissement  une  inflexion  très  marquée.  La 
direction  primitive  des  plis  dans  le  Nord,  étant  sen- 
siblement O.-E  (parallèle  à  la  direction  générale  de 
la  chaîne),  s'est  infléchie  vers  le  Sud  pour  prendre 
une  orientation  N.NE-S.SO  après  avoir  fait  une  sorte 
de  coude  arrondi  situé  non  loin  de  .Xuvall  (993  m.). 

Les  phénomènes  orogéniques,  qui  ont  affecté  cette 
partie  de  la  chaîne,  ont  provoqué  des  failles,  pour  la 
plupart  perpendiculaires  à  la  direction  du  ridement. 

Les  vallées  de  fracture  aux  flancs  escarpés  et 
dans  lesquelles,  à  certains  endroits,  coulent  les  Va- 
lira, en  sont  une  preuve  manifeste. 

L'influence  d'un  ruissellement  intense,  de  rivières 
torrentielles  excessivement  actives,  antérieures  à  la 
période  quaternaire,  ne  permet  pas  d'expliquer  la 
direction  de  certaines  parties  des  vallées  d'Andorre 
qui  sont  perpendiculaires  aux  plissements,  dans  des 
roches  d'une  grande  dureté.  Si  les  failles  n'étaient 
pas  intervenues  pour  déterminer  certaines  directions 
torrentielles,  on  retrouverait  du  moins  des  traces  de 
barrages,  provoqués  parla  différence  de  résistance 
des  roches  et  ayant  donné  lieu  à  des  cascades  plio- 
cènes.  Les  glaciers  survenus  ensuite  n'auraient  pu 
que  moutonner  ces  barrages  sans  les  effacer  comme 
non  loin  de  Soldeu.  On  sait,  en  effet,  qu'il  peut  y 
avoir  aussi  dans  le  cours  d'un  glacier  de  véritables 
cascades  de  glace,  provoquées  par  des  barrages  de 
roches  résistantes. 


D'après  M.  Penck,  les  glaciers  pléistocènes  pyré- 
néens furent  plus  étendus  sur  le  versant  français 
que  sur  le  versant  espagnol.  Il  faut  pourtant  cons- 
tater que  sur  le  versant  sud,  les  glaciers  andorrans 
eurent  une  importance  relativement  considérable, 
puisque  celui  du  Valira  del  Orient,  issu  du  cirque  des 
Pessons,  et  réuni  à  celui  du  Valira  del  Nort,  issu  des 
montagnes  du  Serrât,  dépassa  Andorra  la  Viella  et 
atteignit  Santa  Coloma,  après  un  parcours  de  29  kilo- 
mètres environ  et  une  épaisseur  d'au,  moins  250 
mètres  à  sa  partie  terminale. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  plus  grande  importance  des 
glaciers  pléistocènes  pyrénéens  sur  le  versant  fran- 
çais est  due  surtout  aux  conditions  climalériqaes. 
Il  dut  se  produire  un  phénomène  atmosphérique 
comparable  à  celui  observé  dans  les  Alpes  sons  le 
nom  de  fœhn  (1). 

Les  phénomènes  glaciaires  que  nous  avons  po 
observer  en  Andorra,  permettent  d'affirmer  qu'il]' eut 
au  moins  deux  grandes  périodes  de  glaciation  dis- 
tinctes, séparées  par  une  période  interglaciaire.  Noos 
avons  trouvé  des  alluvions  torrentielles  et  aussi  des 
tufs  calcaires  à  empreintes  de  végétaux,  très  nettes,  et 
qui  ne  laissent  aucun  doute  à.ce  sujet.  Dans  le  pays, 
ces  tufs  calcaires  sont  bien  connus  sous  le  nom  de 
tosca. 

La  plus  ancienne  période  glaciaire,  qui  fat  aossi 
la  plus  étendue,  aurait  laissé  les  moraines  frontales 
de  Santa  Coloma  et  de  Vixissari. 

Les  glaciers  andorrans  ont  disparu,  parce  que  des 
conditions  climatériques  plus  douces  ont  succédé  à 
l'extraordinaire  activité  des  précipitations  atmosphé- 
riques du  pléistocène.  Ces  glaciers  ont  également 
eux-mêmes  contribué  à  leur  disparition.  Les  phéno- 
mènes intenses  et  souvent  renouvelés  de  gel  et  de 
dégel  ont  rapidement  désagrégé  les  roches  des  som- 
mets, dont  les  matériaux  ont  formé  les  moraines. 
Diminuant  peu  à  peu  de  hauteur,  en  même  temps 
que  la  chute  des  neiges  devenait  moins  abondante, 
il  est  arrivé  un  moment  où  les  crêtes  montagneuses 
n'ontplus  été  assez  élevées  pour  permettre  à  de  vastes 
champs  de  nevés  de  subsiste  r  et  de  résister  à  la 
fusion  annuelle.  Aussi,  peu  à  peu,  les  neiges  per- 
sistantes et  les  glaciers  ont  disparu  de  l'Andorre. 
Les  ruisseaux  auxquels  leur  fusion  a  donné  nais- 
sance ont  dû,  à  certains  moments,  former  des  lacs 
derrière  les  moraines  frontales  abandonnées  par  les 
glaciers. 

Lors  de  l'extension  maxima  des  glaciers  dans  les 
Pyrénées,  il  est  à  supposer  que  tous  les  glaciers  des 

(1)  Voir  Comptes  Rendus  des  Séances  de  l'Académie  <1» 
Sciences,  9  avril  1906. 
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vallées  de  l'Ariège,  de  l'Andorre,  du  Carlitt,  étaient 
issus  d'une  immense  calotte  de  glace,  d'où  émer- 
geaient les  plus  hauts  pics  (1). 

Ainsi  qu'on  a  pu  le  voir  par  cette  note  les  phéno- 
mènes glaciaires  pendant  la  période  pléistocène  ont 
été  très  importants  en  Andorre.  Les  glaciers  ont 
gravé,  si  j'ose  m'exprimer  ainsi,  leur  signature  sur 
les  flancs  des  vallées  des  Valira,  signature  que  les 
-agents  atmosphériques  n'ont  pu  encore  réussir  à 
-effacer,  malgré  leurs  efforts  sans  cesse  renouvelés. 

Marcel  Chevalier, 

Licencié  es  iciences, 

Ancien  préparateur  de  géographie  p&ysique 

&  la  Sorbonne. 

N.  B.  —  Les  altitudes  indiquées  au  cours  de  ce  travail  ont 
-été  prises  par  nous  au  moyen  de  deux  bnromètres  altimétri- 
quescomiensés,  de  5 centimètres,  l'un  régulièrement  observé 
en  station,  et  l'iutre  observé  au  cours  des  excursions. 
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(1)  Voir  Comptes  rendus  des  Séances  de  l'Académie  des 
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La  carte  du  Dépôt  des  fortifications,  au  500.000*,  donne  la 
topographie  générale  des  vallées  d'Andorre  et  de  la  Sègre. 

Toutes  les  caites  ci-dessus  sont  inexactes.  It  existe  en 
outre  quelques  anciennes  cartes,  qui  n'ont  aucune  valeur  géo- 
graphique. 

La  carte,  qui  accompagne  notre  travail,  a  été  dressée  d'après 
la  carte  de  l'état-major  français  révisée  par  nous  sur  le  ter- 
rain, et  d'après  nos  levés  topographiques  particuliers. 

Sur  celle  carte 

Au  lieu  de  :  Viede? sos,  lire  :  Vicdessos 

—  Port  de  l'Albella,     —  Porlde  lAlbelle 

—  Esca,  —  Escas 

—  Peratifa,  —  Perofila 

—  Vina,  —  Vina 

(Photographies  inAditks  de  l'Auteur.) 


LES  PROBLÈMES  DE  LA  BIOGÉOGRAPHIE 
ET  DE  LA  PALÉOGRAPHIE 

Réponse  à  F  article  de  M.  Paol  Lemoi.ne  (1). 

Si  oiseuses  que  soient,  en  général,  certaines  dis- 
cussions scientifiques  qui  prennent  trop  facilement' 
le  ton  de  polémiques  personnelles,  l'article  de 
M.  Paul  Lemoine  est  trop  modéré  et  trop  courtois 
pour  que  je  ne  croie  pas  devoir  y  répondre  au.ssi 
brièvement  que  possible. 

M.  Lemoine  m'a  fait  l'honneur  de  me  faire  hom- 
mage de  son  livre  :  j'ai  supposé  qu'il  était  désireux 
de  le  soumettre  à  ma  critique.  J'ai  faitcette  critique, 
mêlée  d'une  large  part  déloges,  dans  une  lettre  par- 
ticulière dont  M.  Lemoine  a  bien  voulu  me  remer- 
cier. Un  peu  plus  tard,  ayant  à  traiter  —  tout  à  fait 
en  dehors  des  recherches  de  M.  Lemoine la  ques- 
tion des  Origines  de  la  faune  de  Madagascar,  j'ai  été 
amené  incidemment  (et  dans  une  simple  note  au 
bas  de  la  page),  à  reproduire  ou  préciser  ces  cri- 
tiques, qui  sont,  je  crois,  bien  anodines.  Ceci, 
.M.  Lemoine  ne  peut  le  supporter,  llélas!  on  voit 
bien  qu'il  est  jeune. 

Le  grand  reproche,  le  seul  reproche  que  je  me  sois 
permis  de  faire  à  M.  Lemoine,  c'est  d'avoir,  dans  la 
partie  zoologique  de  son  travail,  avancé  des  faits 
inexacts,  qu'il  emprunte  à  d'autres  auteurs,  satis 
contrôler  l'exactitude  de  ces  faits.  De  là  des  erreurs 
matérielles  que  j'ai  eu  le  devoir  de  relever. 

11  m'avait  semblé  que  cette  partie  zoologique  avait 
été  rédigée  trop  rapidement  :  je  ne  crois  pas  que 
M.  Lemoine  conteste  la  justesse  de  celle  impres- 
sion. Aujourd'hui,  il  nous  annonce  qu'il  est  disposé 
à  poursuivre  ce  genre  de  recherches.  Je  ne  saurais 
trop  l'encourager  à  persévérer  dans  cette  voie,  et  je 
serai  le  premier  à  lui  en  faciliter  l'accès  ;  mais,  qu'il 


(1)  R'vue  Scienlifiijue,  i  mai  1907.  p   DCI. 
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pwrmette  à  un  naiwaHste  qni  a'eeespe  depuis  plus 
de  Tingt-cinq  ans  de  géographie  zoologtçiue  d*  le 
loi  dire  :  un  tel  travail  exif^  piusieBi»  anaée»  d* 
recherches  persévérantes  et  une  spécialisation  qui 
06  cadre  pas  précisécoent  avee  les  fonctions  dont 
11.  Lemeuie  esk  ckargé  à  la  Sorbonne. 

Nous  en  avons  immôdiatera«iit  la  preuve  dans  le 
prétendu  lapsua  qua  H.  Lemoioe  veut  bien  m'im- 
puter  &  propos  du  Geogale.  Qu»  M.  Lemoine  ouvre 
n'importe  quel  traité  de  mammalogie  et  il  verra  que 
la  famille  des  Potamogalidw  ne  comprend  qw  deux 
genres  :  Potamogak  et  6«ogale.  Ce  n'est  pas  moi  qui 
ai'  décidé  cela,  mais  A.  Milne-Edwards  et  Alfred 
Grandidier,  en  1872,  en  décrivant  pour  la  première 
fois  le  genre  Geogale.  Quant  à  Limnogale  (et  non 
Lymnogale,  car  ce  nom  vient  du  grec,  mais  tous  l«s 
B«ms  grecs  n'ont  pas  nécessairement  Ty  grec),  il 
appartient  à  la  famille  des  CmMida,  et  je  ne  crois 
pas  que  cela  change  tous  les  cinq  ans,  comme  les 
cartes  de  paléographie  que  tes  géologues  mettent  à 
notre  disposition. 


Ainsi  qua  je  l'ai  dit  au  début  de  mon  article  sur 
Ut  Origines  de  la  Faune  de  Madagascar,  je  n'ai  pas 
discuté  les  reconstitutions  d'ancieas  continents  qui 
figurent  dans  les  traités  de  géologie  et  qui  n'ont, 
comme  M.  Lemoiae  noua  l'apprend,  qu'une  valeur 
éphémère,  aussi  bien  celles  de  Nathew  que  celle» 
da  Neumayer.  Entre  nous,  je  m'en  doutais  bien  nn 
peu,  et  c'est  pourquoi  j'ai  fait  toutes  mes  réserves  à 
cet  égard.  Mais,  si  je  compare  les  anciennes  cartes 
avec  les  nouvelles,  dans  le»  livres  de  M.  de  Lappa- 
rent,  je  n'y  constate  que  des  modifications  de  détails  ; 
bien  plus,  je  ferai  remarquer  à  M.  Lemoine  que  le 
ieirle  est  resté  le  même,  sinon  dans  la  forme  de  la 
phrase,  du  moins  dans  le  sens  général.  Qui  a  rai- 
son, de  M.  Haug  ou  de  M.  de  Lapparenl? 

M.  Lemoine  affirme  que  la  théorie  du  continent 
sino-australien  est  incompatible  avec  celle  de  la  Mé- 
sogée,  mais  il  ne  nous  dit  pas  pourquoi.  (1)  Et  quelle 
singulière  antiphrase  que  d'appeler  Mésogée  une 
mer,  alors  que  Paléogée  et  Néogée,  par  exemple, 
désigneul  des  continents  ! 

Mais  je  n'ai  pas  l'intention  de  faire  ici  le  procès 
des  géologues.  Je  regrette  seulement  que  les  bases 
qu'ils  nous  proposent  pour  nous  aider  à  reconstituer 
les  anciennes  faunes  et  les  migrations  de  ces  faunes, 
soient  si  fragiles  et  si  peu  durables.  El  j'en  tire  cette 


(1)  Les  géologues  nous  apprennent  que  l'Andalousie  a  été 
reliée  lantùt  à  l'Afrique  et  tautOt  à  l'Europe.  Il  est  bien  im- 
probable (|ue  des  connexions  du  nn^me  genn  n'aientpasexistù, 
dans  l'extn-me  Orient,  entre  l'Asie  et  l'Austrelie,  à  des  époques 
dilléreutes,  cela  va  sans  dire. 


coDd«9ion,  éeat  M.  Lemoine  peut  ftilre  lassi  sod 
profi't,  c'est  que  zoologistes  et.géofogues  doivent, 
pour  le  moment  du  moins,  IrayaHter  cfaactnt  desco 
cdtd  saoe  trop  efaercher  à  faire  concorder  deox 
scieiree»  dont  le»  moyens  d'iavestigatHm  sent  si 
différents.  «  Ne  sutor  utlra  crepiiam  !  » 

Il  est  facile,  de  mettre  on  antear  en  contradicftoo 
avec  Ini-nréme  en  faisant  des  citations  tronquées  de 
son  travail.  H.  Lemoine  n'ignore  pas  que  fai  pro- 
pos* phisteiirs  hypothèses  successives  pour  expli- 
quer les  migratioas  des  Lémuriens.  Je  ne  liens  pas 
plus  à  l'une  qu'à  l'autre  ;  mais  re  que  je  maintiens, 
car  cela  est  de  la  demfère  évidence  pour  tout  zoolo- 
giste non  prévenu,  c'est  que  les  Lémuriens  se  sont 
développés  sur  le  continent  antaoctique,  éoot  la 
Patagonie,  —  ne  l'oublions  pas  —  n'a  jamais  été 
qu'une  très  petite  partie,  fort  éloignée  probablMMot 
du  véritable  berceau  des  Lémuriens.  Des  zoologistes 
«  à  courte  vue  »,  suivant  l'expression  de  M.  Lemoine, 
peuvent  seuls  les  faire  venir  d'Europe  â.liadagascar. 

Comme  le  dit  fort  bien  H.  Lemoine  (après  bien 
d'autres)  :  «  Qu'importe  qu'une  hypothèse  soit  fiansse 
pourvu  qu'elle  soit  féconde.  »  Je  n'ea  demaade  pas 
davantage  et  je  ci'oia  qo'iei  M.  lemeine  afeMde 
absolument  dans  mon  sens. 


En  somme,  les  arguments  que  mon  contradkteur 
veut  encore  chercher  en  faveur  de  l'or^iine  esr«- 
péenne  des  Lémuriens  ne  résistent  guère  à  l'analyse, 
et  il  est  visible  qu'il  ne  les  avaace  (qu'avec  nue  cer- 
taine timidité.  Le  Lemur  catta  vit  daas  les  nochen, 
soit  ;  mais  oii  est  le  rocher  de  Gibraltar  qui  l'a  hit 
passer  d'Europe  en  Afrique?...  Certes,  le  poorton 
de  la  Méditerranée  n'est  pas  partout  stérile,  et  noos 
savons  même  qu'à  l'époque  des  Carthaginois  et  des 
Romains  le  Sahara  lui-même  avait  encore  des  riviàies 
actuellement  taries.  Mais  si  la  végétation  peut  repa- 
raître si  rapidement  dans  le  lit  d'une  mer  desKt- 
chée^  pourquoi  les  déserts  qui  relient  r£gypte  à 
l'Arabie  et  même  à  l'Asie  centrale  sont-ils  encore 
des  déserts  ? 

M.  Lemoine  le  sait  aussi  bien  qoe  moi  :  il  y  a 
là  des  conditions  de  climat  et  de  régime  des  ploies 
qui  s'opposent  à  la  végétation  arborescente  et  par 
suite  à  l'habitat  d'animaux  tels  que  les  Lémuriens. 
L'hypothèse  qui  fait  venir  ceux-ci.  de  l'hémisphère 
austral  est  «  la  seule  féconder»,  la  seule  qui  cadre 
avec  l'organisalion  de  ces  animaux  telle  que  A.  Hiloe- 
Edwards  et  A.  Grandidier  nous  l'ont  fait  connaître 
dans  leur  magnifique  ouvrage  sur  YHisioire  phy- 
sique et  naturelle  de  Madagascar. 

Il  faut  convenir  que  M.  Lemoine  n'est  pas  heureux 
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chaque  fois  qu'il  fait  une  incursion  sur  le  domaine 
de  la  zoologie.  Sa  comparaison  entre  les  Lémuriens 
et  les  Carnivores  le  prouve  d'une  façon  siogulière. 
•Les  bulles  tympaniques,  pour  être  déprimées,  chez 
les  -OiMS,  n'en  existent  .pas  moins,  et  d'ailleurs,  au- 
cun naturaliste  n'a  songé  à,  prétendre  que  -les  Ours 
«l  tes  Cbals  deaeeitdraient  d'oa  ancêtre  -comaïun  I 
Les -CarttrvoreSj^uyauasii^^at  inne'OrigiBe  polypiiylé- 
tique. 

Pour  terminer,  M.  Lemoine  voudrait  luen  me 
iBettre  en  cofttradiclion  avec  mon  collègue  et  ami 
M.'Boole,  ^  propos  des  centres  de  ditpernon.  je  ne 
fais  nulle  difficulté  d'admettre  que  les  formes  fos- 
siles doivent,  à  ce  point  de  vue,  entrer  en  ligne  de 
compte,  et  c'est  précisément  pour  cela  qu'en  traitant 
des 'LéflHwieos  j'e4  ktU  an  ^oureeRl^ge  «ussi  exact 
que  possible,  aussi  bien  des  formes  fossiles  que  des 
formes  vivantes. 

L'exemple  que  M.  Leinome  noos  cite,  d'ailleurs, 
est  bien  peu  favorable  à  sa  thèse.  Le  genre  Cheval 
«Bt  cirouœ-poleire  ou  holarctique  ;  il  n'estipas  plus 
américain  qu'evrasiatique.  Les  lioologistes  et  les 
paléontologistes  n'ignorent  pas  que  VEquu$  cabal- 
lus  a  vécu,  dans  le  PléistoCène,  sur  tout  le  pour- 
tour de  la  zone  arctique,  notamment  dans  l'Alaska 
septentrional  et  aux  lies  Lialdiof,  au  nord  de  la  Sibé- 
rie. On  pouvait  donc  prévoir  qu'on  le  retrouverait 
vivant  sur  lui  de  ces  points,  par  exemple  sur  les 
confew  de  la  Sièérie,  coimme  le  fait  «'est  réalisé 
pot»  VEqmts  Prjewalskii.  Quant  à  «avoir  de  quel 
type  li^idaciyie  descend  le  genre  Equus,  c'est  une 
question  qui  n'est  pas  encore  résolue  à  la  satisfaction 
de  tous  les  paléontologistes  et  qu'il  n'y  a  pas  lieu 
de  discuter  ici. 

Allons,  mon  cher  collègue,  nous  avons,  vous  et 
fnoi,  mieux  à  faire  que  de  perdre  notre  temps  en 
4igcnssion<î  stériles.  Faites-nous  an  l)ea'U  livre,  sur 
le  modèle  de  vos  Eiudet  géologiques,  mais  consacré 
cette  fois  à  l'étude  biologique  et  paléographique  de 
Madagascar  ;  qu'il  soit  basé,  non  sur  des  compila- 
tions hâtives  et  douteuses,  ou  sur  des  renseignements 
de  seconde  main,  mais  sur  des  recherches  person- 
nelles et  suffisamment  mûries,  et  je  serai  le  pre- 
mier à  y  applaudir  des  deux  mains. 

E.  Trouessart, 
Professaur  au  Maséum. 


NOTES  ET  RENSEIGNEMENTS 


COMMERCE 

IjO  'commerce  de  la  gomme  ardbiqiie.  —  L'expor- 
tation de  la  gomme  arabique  de  l'Egypte  a  été,  en  i908, 
de  8.838.483  kilogrammes,  et  en  1906  de  7.689.940  kilo- 
grammes, dont  1.677.517  et  1.513.314  kilogrammes  pour 
la  France  qui  l'utilise  surtout  datas  l'industrie  de  la  con- 
■flserie,  et  aussi  dans  nombre  d'autres  industries,  comme 
celles  des  produits  chimiques,  de  l'impression  et  de  la 
teinture. 

Les  forêts  d'arbres  produisant  la  gomme  arabique  se 
trouvent  dans  la  province  de  Kordofan,  et  aussi  aux  en* 
virons  de  DJedid,  dans  la  province  du  Nil  blanc.  La  ré- 
colte de  la  gomme  <par  les<indigènes,  de  décembre  à  mai, 
est  libre.  La  seule  taxe  qui  existe  est  l'impât  prélevé  à 
Omdurman,  et  variable  suivant  la  valeur  de  la  gomme. 
Il  était,  l'an  dernier,  de  2  sh.  6  d.  pour  99  livres. 

Il  y  a  deux  sortes  de  gommes,  l'une  d'une  couleur 
ambrée,  l'autre  blanche.  La  meilleure  gomme  et  la  pro- 
duction la  plus  importante  arrivent  du  Kordofan. 

La  gomme  récoltée  est  rapportée  aux  villages  et  vendue 
contre  argent  comptant  par  les  indigènes  à  des  courtiers 
soudanais,  à  Dueim  principalement;  de  là,  le  produit 
est  envoyé  par  voie  fluviale  à  Omdurman,  qui  est  le  marché 
j>rincip{îl  de  la  gomme  au  Soudan.  Elle  y  estréemballée, 
à  destination  des  marchés  européens,  dans  de  solides 
doubles  sacs  contenant  chacun  environ  300  livres. 

Les  principaux  marchés  pour  la  gomme  arabique  sont 
Marseille,  le  Ilavre,  Hambourg,  New- York,  Londres,  Li- 
verpool.Anvers,  Barcelone, Melbourne  etTrieste.(/ournai 
officiel  de  la  République  française,  33G6,  6  mai  1907). 

P.  Guéni.N. 

L&ISUTION 

La  légisUtioD  mlaière  de  la  Bulgarie.  —  La 
Remie  Universelle  des  Mines,  de  janvier  1 907,  contient 
une  étude  de  .M .  Mallieux,  avocat  &  la  Cour  d'appel  de 
Liège,  sur  la  législation  minière  de  Bulgarie.  Cette  légis- 
lation, qui  est  de  promulgation  récente  (21  décembre 
1891),  a  été  inspirée  par  la  loi  française.  Elle  en  difTère 
cependant  en  ce  qu'elle  a  été  établie  en  tenant  compte 
des  vœux  exprimés  par  les  tribunaux  et  par  les  spécia- 
listes. Le  principe  de  la  concession  a  été  maintenu; 
mais  l'État  bulgare  s'est  réservé  des  droits  plus  étendus 
qu'en  France  et  en  Belgi((ue. 

L'État  est  propriétaire  de  toutes  les  richesses  minières 
du  sous-sol  et, les  droits  des  propriétaires  de  la  surface 
sont  restreints  au  profit  de  l'exploitant.  Toute  concession 
est  temporaire  (99  ans}  ;  elle  est  imposée  d'une  rede- 
vance fixe  et  d'une  redevance  proportionnelle,  qui  ne 
peut  pas  dépasser  les  3  p.  100  du  revenu  net.  La  loi 
divise  les  exploitations  en  deux  groupes;  les  mines  et  les 
carrières.  Dans  les  mines  sont  compris  les  produits 
d'où  on  peut  extraire  les  métaux  précieux  et  usuels, 
l'arsenic,  le  soufre,  l'alun,  le  sel  gemme,  les  charbons, 
le  bitume,  le  pétrole,  etc.  Dans  les  carrières,  entrent  les 
pyritee  de  fer,  les  minerais  d'alluvion,  le  phosphate  de 
chaux,  le  gypse,  la  tourbe,  les  laves,  les  pierres,  les 
schistes,  la  craie,  le  sable,  le  silex,  «te...  R.  D. 

MINES  ET  MÉTALLURGIE 
La  production  mondiale  des  minerais  de  tungstène 
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et  de  molybdène.  —  Depuis  une  dizaine  d'années,  le 
tungstène  ou  Wolfram  est  très  employé  pour  la  fabri- 
cation d'aciers  spéciaux,  avec  lesquels  on  fait  des 
aimants,  des  outils  à  grande  vitesse,  des  projectiles  et 
des  plaques  de  blindage.  La  production  mondiale  de  son 
minerai  était,  en  1900,  de  150  tonnes  environ,  dont 
40  pour  les  Etats-Unis;  en  1905,  elle  était  devenue  de 
3.500  tonnes,  dont  la  moitié  produite  par  l'Australie. 

En  1906,  l'Australie  a  exporté  70  tonnes  de  minerai 
de  molybdène,  qui  commence  aussi  à  être  utilisé  pour 
la  fabrication  de  certains  aciers  et  dans  le  mi*me  but  que 
le  tungstène.  (D'après  M.  K.  Schaaf  Reoblmax,  dans  The 
Engineering  Magazine,  p.  91,  1907.)  L.  A.  H. 


NOUVELLES 

La  Société  de  médecine  de  Paris.  —  La  Sociélé  de 
médecine  de  Pans  vient  de  recevoir  l'avis  officiel  du 
décretdu2févrierl907,  consacrant  la  fusion  de  trois  So- 
ciétés :  médico-chirurgicale  ;  médecine  et  chirurgie  pra- 
tiques, et  médecine  de  Paris. 

La  Société  de  médecine  de  Paris,  fondée  le  22  mars 
1796,  est  la  plus  ancienne  des  Sociétés  médicales;  son 
existence  a  en  effet  précédé  de  vingt-quatre  ans  la  fon- 
dation de  l'Académie  de  médecine,  et  dès  lors,  on  com- 
prend l'importance  qu'elle  sut  acquérir  au  regard  des 
pouvoirs  publics  pendant  plus  d'un  demi-siècle,  en  s'ap- 
pelanl  le  Conseil  de  santé  de  France,  où  se  sont  groupés 
les  plus  grands  noms  qui  illustrèrent  la  médecine  française 
avec  Larrey ,  Desgenettes,  Antoine  Dubois,  Portai,  Sédillot, 
Baudelocque,  Chaussier,  Jussieu,  Brongniart,  Cuvier, 
Corvisart  et  Maisonneuve. 

Le  nombre  de  ses  membres,  fixé  primitivement  à  23, 
s'est  élevé  à  70,  à  l'époque  où  elle  fut  reconnue  d'utilité 
publique,  le  5  février  1878.  Actuellement  le  nombre  des 
membres  titulaires  est  porté  à  quatre  cents.  En  groupant 
les  membres  d'honneur,  les  membres  honoraires,  adhé  ■ 
rente,  correspondants  nationaux  et  étrangers,  la  Société 
comprend  près  de  sept  cents  membres,  qui  la  placent  au 
même  rang  que  la  Société  de  médecine  de  Berlin. 

La  première  séance  aeu  lieu  le  U  mai  1907,  sous  la  pré- 
sidence du  D'  Coudrayielleaétéinauguréeparun discours 
souvent  applaudi, où  furent  relatés  l'historique  des  trois 
Sociétés  et  l'historique  de  la  fusion,  pour  laquelle  le 
D'^  Dubar  fut  nommé  rapporteur  général  dn  projet. 

Eu  terminant,  le  président  e-xpose  le  programme 
scientifique  et  pratique  de  la  nouvelle  Société. 

D"^    DUBAB. 

VIE  SCIENTIFIQUE  UNIVERSITAIRE 

Université  de  Paris.  Soutenances  de  thèses.  — 
Les  thèses  de  doctorat  es  sciences  naturelles  ont  été  sou- 
tenues: ,  .      , 

Le  18  juin  par  M.  E.  Pinoy  «  sur  les  bactéries  dans  le 
développement  de  certains  myxomycètes  ». 

Le  21  juin  par  M .  A.-H.  Perret  «  sur  l'étude  des  poisons 
des  actinie?.  » 

Faculté  de  médecine.  —  M.  Déjerine,  professeur 
d'histoire  de  la  médecine  et  de  la  chirurgie  à  la  Faculté 
de  médecine,  est  nommé,  sur  sa  demande,  professeur  de 
pathologie  interne  à  la  même  Faculté. 

Université  de  Lyon.  —  Les  chaires  de  pathologie 
générale,  de  pathologie  interne  et  de  thérapeutique, 
sont  déclarées  vacantes  à  la  Faculté  de  médecine  de  Lyon. 


NECROLOGIE 

M.  Trépied.  —  Le  directeur  de  l'Observatoire  d'Alger, 
M.  Trépied,  membre  du  bureau  des  Longitudes,  corres- 
pondant de  l'Académie  des  sciences  vient  de  monrir  i 
Alger.  Il  avait  publié  an  grand  nombre  d'obsenations 
sur  les  comètes. 

D'  Rœll.  —  Le  D'  Rœll,  professeur  à  rUniversité  de 
Graz  (Autriche),  correspondant  de  l'Académie  de  méde- 
cine de  France,  vient  de  mourir  à  Graz,  &  l'âge  de  quatre- 
vingt-dix-neuf  ans. 

Il  s'était  fait  connaître  par  des  travaux  de  méleciDe 
vétérinaire,  et  laisse  un  ouvrage  classique  «  sur  la  patho- 
logie et  la  thérapeutique  vétérinaire  »,  qui  a  été  traduit 
en  français  en  1869. 
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Académie  des  Sciences 

^Séance  du  17  Juin  1907.) 

ANALYSE  lATHÉMATIQUE.  —  W.  Stekloff  (prés,  par  M.  E.  Pi- 
card). Sur  une  méthode  nouvelle  pour  lésondre  pln- 
siours  problème  du  développement  d'une  fonction 
arbitra&een  Béries  infinies. 

GÉOMÉTRIE.  —  Barri.  Sur  les  surfaces  engendréei 
par  une  hélice  circulaire. 

MATHÉMATIQUES  APPLIQUÉES.  —  L.  Filiaux  (prés,  par  M.  Sé- 
bert).  Sur  l'intégration  mécanique  de  l'hodographe. 
Nous  avons  indiqué  [Revue  Scientifique,  n"  do  H  mai 
1907,  p.  599).  que  M.Jacob  avait  construit  un  inlégro- 
mètre  à  lame  coupante,  M.  L.  Filloux  ayant  résoin  le 
même  problème  peut  non  seulement  effectuer  le  calcul 
rigoureux  de  l'hodographe,  mais  résoudre  graphique- 
msnt  l;s  équations  différentielles  du  premier  ordre. 

ASTRONOMIE-  —  l'a;oy  et  Puiseux.  Sur  la  quettion 
de  l'origine  des  mers  lunaires. 

Dans  la  Théorie  balistique,  dont  nous  avons  indiqué 
les  trails  principaux  dansu&e  précédente  analyse  [Raut 
Scientifique,  15  juin  1907,  p.  764),  on  admet  que  les 
corps  circulant  autour  de  la  Terre,  suivant  des  orbites 
peu  éloignées  de  celles  de  la  Lune,  ont  pu  être  préci- 
pités sur  celle-ci,  en  laissant  comme  empreinte»,  soit 
les  taches  relativement  sombres  désignées  d'habitude 
sous  le  nom  de  Mers,  soit  de  vastes  cavités  circolairej. 

Cette  hypothèse  ne  paraît  pas  justiQée  par  les  faits.  En 
premier  lieu,  il  est  diificile  d'admettre  que  ces  projec- 
tiles ont  fait  partie  d'un  anneau  météorique  large,  comme 
il  arrive  pour  Saturne  et  les  petites  planètes,  parce  que 
s'il  en  étaitainsi,  ils  auraient  circulé  indéfiniment  autour 
de  la  Terre  et  ceux  d'entre  eux  qui  seraient  tombés  sur 
la  Lune  auraient  atteint  cet  astre  sous  des  angles  d'inci- 
dence très  variés.  Si  l'anneau  parcouru  par  les  projec- 
tiles avait  été  étroit,  les  projections  contre  la  Lune  se 
seraient  produites  avant  qu'il  se  soit  formé  sur  ce  satel- 
lite une  croûte  solide  de  quelque  épaisseur. 

En  second  lieu,  la  physionomie  des  Mers,  la  rigolante 
de  leurs  contours,  les  vestiges  du  relief  antérieur,  les 
bordures  anciennes  affaissées,  l'existence  de  plusieurs 
niveaux  successifs  et  très  dillérents  répondant  chacun  a 
une  longue  période  de  stabilité,  ne  peuvent  étrecompn» 
et  expliqué  dans  l'hypothèse  balistique  II  semble  que  la 
théorie  de  l'affaissement  local,  sous  l'inllueucesimulianee 
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dn  refroidissement,  des  déf^agements  de  gaz,  de  l'ajuste- 
ment isostatique  puisse  mieux  coordonner  et  embrasser 
Thistoire  des  mers  et  celle  de  la  formation  des  grands 
cirques  lunaires. 

Q.  ttigourdan.  Sur  le  mode  habituel  de  publications  des 
observatioii*  équatoriales  et  sur  un  moyen  de  l'amé- 
Uorer. 

La  position  d'un  astre  sur  la  sphère  céleste  est  déter- 
minée par  les  différences  d'ascension  droite  et  de  décli- 
naison que  présente  cet  astre  par  rapport  à  un  antre 
supposé  connu,  généralement  par  rapport  à  une  étoile 
dite  étoile  de  comparaison.  Parmi  les  moyens  qu'on  peut 
recoiqpiander  pour  éviter  ou  évaluer  les  erreurs  dont  ces 
mesures  peuvent  être  affectées,  il  y  a  lieu  de  signaler 
celui  qui  consiste  à  laisser  le  micromètre  de  la  lunette 
en  place  et  à  se  servir  de  la  moyenne  des  déterminations 
effectuées  pendant  deux  ou  trois  mois  dans  diverses  ré- 
gions du  ciel. 

J.  Ouillaume  (prés,  par  M  Loewy).  Observation  de  la  co- 
'  mète  Daniel  (1907  d)  faite  à  l'équatorial  coudé  de 

l'Observatoire  de  Lyon. 

Observation  de  la  comète  Giacobini  (1907  c).  C'est  la 
comète  dont  nous  avons  parlé  dans  le  dernier  numéro 
de  la  Revue  Scientifique.  Cette  comète  peu  visible,  fournit 
un  éclairement  comparable  à  celui  d'une  étoRe  comprise 
entre  la  13'  et  la  14*  grandeur. 

PHYSIQUE-  —  Jean  Becquerel  (prés,  par  M.  H.  Poincaré).  Sur 
les  déplacements  des  bandes  d'absorption  des  cris- 
taux sous  l'action  des  variations  de  température. 

Les  bandes  d'absorption  des  cristaux  deviennent  géné- 
ralement plus  fines  et  plus  nettes  lorsqu'on  abaisse  la  tem- 
pérature. Elles  se  déplacent  la  plupart  du  temps  vers  les 
petites  longueurs  d'onde  lorsque  la  température  s'abaisse. 
Cependant  dans  la  xénotine,  et  c'est  là  un  fait  inat- 
tendu, un  grand  nombre  de  bandes  se  déplacent  dans 
le  sens  opposé.  Il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  une  rela- 
tion entre  les  déplacements  des  bandes  sous  l'action 
dn  champ  magnétique,  ainsi  qu'entre  la  largeur  des 
bandes  et  leur  déplacement.  Ces  faits,  interprétés  dans 
la  théorie  de  Lorentz,  prouveraient  qu'aucune  relation 
n'existe  entre  la  grandeur  du  rapport  de  la  charge  à  la 
masse  des  électrons  absorbants,  et  entre  les  change- 
ments de  longueur  d'onde  produits  par  les  variations  de 
température.  Enfin,  les  bandes,  qui  se  correspondent 
dans  des  groupes  analogues  d«  cristaux  différents  subis- 
sent des  déplacements  presque  identiques. 

SPECTROSCOPIE-  —  <?■  A.  aenwtleehtt  C.  de  Walteville  {préa. 
par  M.  Lippmann).  Sur  une  nouvelle  méthode  de  pro- 
duction des  spectres  de  flamme  des  corps  métalliques. 

L'air,  qui  est  destiné  &  produire  la  combustion  du  gaz 
d'éclairage  dans  un  brûleur  oxyhydrique,  passe  préala- 
blement dans  un  ballon  à  l'intérieur  duquel  on  fait 
éclater  des  étincelles  de  capacité  entre  les  deux  boules 
dn  métal  àétudier  Ces  étincelles  déterrainentla  pulvéri- 
sation du  métal  en  particules  infiniment  petites  et  ces 
particules  en  suspension  dans  le  gaz  sont  entraînées  par 
le  courant  gazeux  jusque  dans  la  flamme  du  brûleur.  Ce 
procédé  met  en  jeu  des  quantités  extrêmement  faibles 
de  métal;  il  peut  servir  pour  l'étude  des  spectres  des 
métaux  dont  on  ne  possède  que  de  faibles  quantités  et 
aussi  pour  l'étude  des  corps  tels  que  le  silicium  dont  les 
seuls  composés  solubles,  les  silicates,  sont  d'un  emploi 
peu  commode. 

PHOTOGRAPHIE.  —  Ch.  A.  Françoisfranek.  La  micropho- 


tographie en  couleur  avec  les  plaques  autochromM 
de  M.  A.  et  t..  Lumière. 

H.  François-Franck  et  ses  élèves  ont  utilisé  les  plaques 
autocbromes  de  MH.  A.  et  L.  Lumière  dans  les  repn»- 
dnctions  microphotographiques.  Tontes  les  nuancée 
des  pièces  histologiques  sont  fidèlement  rendues;  tu 
seul  cliché  suffit  pour  cela.  La  durée  de  pose  a  vatié 
entre  60  et  12  secondes,  suivant  le  degré  de  transpa- 
rence de  l'objet  utilisé,  qu'on  éclairait  au  moyen  de  l'arc 
électrique. 

MINËRALOGIE.  —  Fted.  Wallerant  (prés,  par  M.  A.  Lacroix). 
Sur  les  transformations  polymorpbiques  des  saÂ- 
langes  iiomorphes  de  trois  corps. 

La  nature  des  cristaux  que  forment  les  mélanges  iso- 
morphes.dépend  de  la  température  du  mélange  et  des 
proportions  respectives  des  différents  sels  qui  entrent 
dans  la  constitution  du  mélange.  Dans  le  cas  du  mélaiige 
de  trois  sels,  on  coordonne  graphiqnemeut  les  résultats, 
en  représentant  chaque  mélange  par  un  point  de  la  sur- 
face d'un  triangle  équilatéral  dont  les  distances  aux 
côtés  .sont  proportionnelles  aux  proportions  des  diffé- 
rents sels  qui  entrent  dans  le  mélange;  et  ceci  ert 
rationnel  parce  que  la  somme  de  ces  trois  distances  est 
constante.  On  représente  la  température  en  élevant  une 
perpendiculaire  au  plan  du  triangle,  sur  laquelle  on  pofte 
une  longueur  qui  lui  est  proporticnnelle.  Quand  -U 
composition  du  cristal  mixte  varie,  ce  point  décrit  UE 
segment  de  surface  qui  sépare  les  domaines  de  stabilité 
de  deux  modifications  voisines  possibles.  L'auteur  se  seil 
de  ce  mode  de  représentation  dans  le  cas  des  cristaux 
mixtes  d'azotate  d'ammonium,  d'azotate  de  tballium.et 
d'azotate  de  cœsium,  qu'il  a  étudiés  spécialement. 

CHIMIE  PHYSIQUE-  —  PA.  A.  Guye  (près,  par  M.  G.  Lemoine). 
Application  de  la  méthode  des  densités- limites  -aux 
gaz  liquéfiables. 

—  G.  Urbain  et  Clair  Peal  (prés,  par  M.  Haller).  Phospho- 
rescence cathodique  des  systèmes  complexes.  Action, 
paralysante  exercée  par  certains  excitateurs  de  la 
série  des  terres  rares,  sur  d'autres  excitateurs  de  Ja 
même  série. 

M.  Lecoq  de  Boisbaudrac  a  montré  que  des  corps 
noirs  ou  fortement  colorés  jouissaient  de  la  propriété  de 
masquer  la  phosphorescence  ;  cette  cause  n'e-t  pas-  la 
seule  qui  puisse  paralyser  la  phosphorescence.  Certains 
corps,  qui  détiennent  par  eux-mêmes  des  phosphores- 
cences vives,  jouissent  de  la  propriété  de  masquer  la 
phosphorescence  d'autres  corps. 

Les  auteurs  résument  les  résultats  expérimentaux 
qu'ils  ont  obtenus  avec  des  mélanges  colorés  d'oxyde 
de  praséodyme  ou  de  terbium  (oxydes  noirs)  et  d'autres 
terres  rares  (oxydes  sensiblement  blancs),  tout  cela  é!ant 
dilué  dans  des  proportions  variables  de  chaux  pure; 
avec  des  mélanges  non  colorés  d'oxydes  de  praséodyine 
et  de  terbium,  dontlessels  se  comportent  pratiquement 
comme  des  subïtances  incolores. 

MÉTfOROLOGIE.  -  Maillard.  Sur  la  trombe  dn  22  mal  1 907 
dans  le  département  du  Loiret 

La  trombe,  qui  s'est  abattue  sur  la  commune  de  La 
Ferlé  Saint-Aubin  (Loiret),  a  mis  en  évidence  les  effets 
bien  connus  de  la  variation  brusque  de  pression,  qui  se 
produit  aux  différents  endroits  où  passe  le  centre  de  la 
trombe.  R.  Dongiir. 

CHIMIE  IIRÉRALE-  —  R.  de  Forcrand.  Préparation  du  pro- 
tosyde  de  lithium  anhydre. 

On  savait  que  l'hydrate  de  lithium,  comme  celui  .de 
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pâta«iuia,De  se  désfaydratepaspar  la  chaleur.  Laretation 
générale  de  M.  de  Forcrand,  choienr  d«  foraiation  sur 
poids  moléculaire, -donnait  le  point  d'ébullition,  890*  ab- 
'  Bola  ou  6i7°C;  p«ur  LiOH.  En  prévoyant  la  dissociation 
de  oalui-ci,  il  paraissait  poMible  de  déshydrater  la 
iithine  dans  un  courant  d«  gaz  iaerte  cooHne  l'hydro- 
gène. En  effet,  k  6W,  la  déshydratation  exige  sept  à 
huU  heures  :  elle  est  loriniBée  en  une  heure  à  780°.  Au- 
dessHs  ]«  volatiUsatien  devient  sensible.  LiH)  obtena  est 
blanc,  poreux  avec  des  arborescences  qui  tapissent  la 
nacelle  de  platine. 

—  R.  Haubigtiji  (prés,  par  M.  Troost).  Beeherohe  du  oal- 

Ciom. 

À  propos  d'nne  note  de  M.  Fianders,  parue  an  Journ. 
■amer.  chem.  Sse.  1906,  sur  l'emploi  du  ferro^yanure  de 
pfttagsiacn  pour  la  recherche  du  calcium,  Tautrnr  rap- 
pelle qu'il  a  indiqué  ce  protsédé  en  1895  à  la  Société 
ohimiqae. 

—  G.-D.  Binrichs  (prés,  par  M.  Gautier).  Sur  le  poids  ato- 

mique du  manganèse. 
Les   déterminations  du  poids  atomique   de  Ua,  de 
Baxter  et  Hins,  donnent  de  S4,0Si  à  54,959,  soit  environ 
0,05  au-dessous  de  la  valeur  exacte  55  que  l'auteur  admet 
d'après  sa  méthode  de  calcul. 

—  E.  Buud  et  ii.  Aatruc  (prés,  par  M.  Ditte).  Sur   l'aolde 

arsénique  et  les  acides  méthylarséniques. 

L'étude  calorimétrique  des  acides  arsénique,  mono- 
méthylarsinique  et  diméthylarsiaique  (cacodylique) 

AsO  (QH)»,  AsO  (CH')  (OH)',  AsO  (CH*)»  011, 
faite  par  la  détermination  de  la  clialeur  de  substitution 
de  Na  à  H,  montre  une  acidité  décroissante  de  3  calories 
environ  pour  chaque  groupe  CH*.  Ces  réinltats  s'accor- 
dent avec  la  règle  établie  par  M.  de  Forcrand  pour  l'aci- 
dité des  alcools  (C.  R.,  1900.) 

—  P.  Lebeau  (prés. par  M.  Ditte).  Sur  l'aotion  du  fluor  sur 

le  sélénium  en  présence  du  Terre. 

En  réponse  aux  observations  de  M.  W.Rafnsay(Aevue 
Scient.,  p.  ~65),  sur  les  composés  fluorés  du  sélénium, 
l'auteur  indique  qu'il  a  pu  préparer  le  tétrafluorure  dans 
la  platine  comme  dans  le  cuivre,  et  que  les  réserves  qu'il 
avait  faites  sur  la  nature  des  gat  obtenus  dans  le  verre 
étaient  fondées  sur  le  fait  physique  d'une  densité  infé- 
rieure à  la  densité  de  SeF°  pour  une  partie  de  ceux-ci 
dans  la  portion  la  moins  volatile,  et  d'autre  part  sur  leur 
analyse  qu'il  a  réussi  à  faire  par  l'emploi  des  métaux 
ammoniums  et  des  tubes  en  silice. 

—  M.  Houdard  (prés,  par  M.  Dilte).  Sur  la  solubilité  de 
l'alumine  dam  les  sulfixres  d'atnmininm  et  de  la  ma- 
gnésie dans  le  sntfinm  de  magnésiam. 

Au  four  électrique,  l'alumine  se  dissout  dans  le  sul- 
fure et  cristallise  par  refroidissement.  Le  milieu  étant 
réducteur,  en  présence  de  l'oxyde  de  chrome,  l'alumine 
cristallisée  reste  incolore.  Dans  les  métnes  conditions, 
on  obtient  la  magnésie  cristallisée. 

—  E.  Vigaruroux  (prés,  par  M.  Haller).  Sur  les  alliages  de 

nickel  et  d'étain. 

L'auteur  complète  ses  recherches  sur  les  alliages Ni-Sn 
magnétiques  et  non  magnétiques  [Revtte  Scientifique, 
p.  407)  par  les  méthodes  chimiques,  à  rapprocher  de 
celles  de  M.  Guillet  (fleuMe  Scientifique,  p.  507)  an  moyen 
des  méthodes  physiques.  Au-dessous  d'une  teneur  de 
40  p.  100  de  Sn,  les  alliages  sont  sutgnéliques. 

CHIMIE  ORGANIOUE.   —    Ti/feneau   et  Daufretne   (prés,    par 


M.  Haller)    Glycol  de  l'anétliol;  sa  tnnsfsrmatisa  es 
anisy  Laeétone . 

Ijes  acétates  de  ?b  et  de  Ag  en  Hqneur  aoétiqm  4aa- 
nent  avec  le  dibromure  d'anéthol,  tantôt  le  diacétaleile 
glycol,  tantôt  des  acéto-bromhydrines.  Le  glycol  de  l'siié- 
Ihol  0  CH'  -  C«H»  —  CH  OH  — €B  OH  —  CH^  disUllé  avec 
l'acide  sulfurique  au  cinquième,  perd  de  l'eau  et  twmit 
l'aoisylacétone 

0  CH«  —  c«a* — CH«  — co  —  oa» 

—  B.-^.  htana  (prés,  par  M.  fialler).  Sur  une  noavatle 
méthode  de  cyelisation  dos  acides  adipiqaes«tiiliBé- 
liques  substitués. 

A  la  më^liode  générale  de  préparatioB  des,cét«ne8 
«yctiquei  par  la  distillation  des  sels  de  «houx,  l'autenr 
substitue  ceMe  de  l'action  de  l'anhydride  acétique  qui 
transforme  les  acides  en  anhydrides.  Qeax-ci  par  dis- 
tillation perdent  CO'  et  donneat  la  o^one  cyclique. 

Ainsi  l'acide  pimélique 

.COOH 


donne 


(CH*)»/ 

^COOH 

/CO. 


\co/" 


et  ensuite  la  cétonei  avec  les 'acides  substitués,  les  ren- 
dements sont  presque  théoriques.  On  a  obtenu  ainsi  la 
.cyclopantaoone  et  ses  dérivés  >«t^  méthjlés,  Is'Oampfare 
avec  l'acide  homo-camphorique,  iee  cyclabexanoncs  dé- 
rivés des  acides  piméliques  substitués.  Ces  preduits 
intéressent  la  «ynthèse  des  dérivés  teiFpêniqoes. 

—  V.  ijrrijimrrt  rt  G.  Vignon  (préti.  par  M.  Haller).  Sur  le 
dimagnésien  du  dàbremopentane  1-5. 

On  n'avait  pas  encore  préparé  directement  de  compo* 
ses  ârmagnésiens;  le  dibromopentane 

•CH'  CH*  Br 
CH*^ 

\CH*CH'>Br 

en  présence  de  l'éther  peut  cependant  fixer  le  magné- 
sium en  donnant  : 

/CH'CB^THgBr 
CH><: 

X:H'  CH*  Mg  Br 

Avec  CO*,  on  a  la  cyclohexanone.  On  obtient  de  mime 
des  chaînes  cycliques  en  C^  et  C*  par  réaction  sur  des 
corps  à  deux  groupements  fonctionnels  coniigus. 

Le  dibromopentane  dimagnésiura  parait  se  prSterà  de 
nombreuses  synthèses  à  ajouter  à  celles  -déjà  «tAewies 
si  briUaoMnent  par  la  «éthode  de  JL  'Geignard. 

ZOOLOGIE.  —  A.  Giard.  Nouvelles  remarques  sur  l'oblité- 
ration de  la  cavité  pleiirale  des  Bléplumts. 

L'auteur  apporte  de  nouvelles  observations  qui  toutes 
concluent  dans  le  même  sens,  à  savoir  qu''il  n'y  a  pas 
de  cavité  pleurale  chez  Tëléphant. 

WéOECIIfE.  —  A.  Calmelte.  9ar  «m  <proeéd<é  «eruveau  de 
.dingnostio  de  la  tubevcntese  oliez  l'honune  vu 
l'opbtalmo-réaetion  à  la  tubenraUae. 

Les  Jtnnquenses  saines  et,  en  particulier,  la  muqueuse 
0(^laire  qui  absorbe  a'vec  tant  de  facilité  certaines 
toxines  microbiennes,  végétales  ou  animales  telles  que 
la  toxine  diphtérique,  l'abnneoa  les  venins,  ne  seraient- 
elles  pas  snsoeptiMes  de  présenter  uneréactioB  analogae 
au  contact  de  la  tuberculine?  C'est  ce  qu'a  en  l^idée  de 
rechercher  H.  Calmette,  en  faisant  usage  d'one  solotion 
de  tuberculine  sèche,  précipitée  par  l'alcool  ï  91°,  dans 
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l'eas  distiUé*  stiriliaée.  L»  svlotioR  était  à  t  p.  tM-et 
fraicbenMDt  prépara*.  Oi»  ci»  instiUaie  oa»  gwi(t«  dimâ. 
un  stut  (Bil  à  chaque  si^ct. 

Déjà  einq,  heures  apvds  l'insMIatioir,  parfôi?  Biéme 
apvès  troia  haoress  toas  les  IbbercDleus  priseotent  ubw 
congestion  très  apparente  de-  la  eanjon«iTv«'  palp^raLe 
qui  prend  «B»  tainf*  pooge  vir  et  devient  le  siège  d'un 
œdème  ptvseu  nein»  intense.  La  earenevte  89  gonfle, 
rougit  et  se  coavie  d'ua  légier  exsudât  ûbriaecx. 

Chez  lea  anj^ts  saias  ou  pocteirs  d'affectïMift  uea 
tuberculeuses,  t'iiutillation  de  tubeceuline-  rasta.  com- 
plètBOua*  ÎBofBuBiTe.  Tout  au  plus  obeerre-k-on,  de 
une  heure  trente  rainatesà  trois  h«urss  après,  obb  légère- 
rongeur  qm  (fisparatt  bientôt  et  ne  s'accompagne  nt  de 
sécrërton  flbrineuse  ni  de  larmoiement. 

Ce  phénomène  auquel  SI.  Calmette  propose  de  dflnaec 
le  nom  à'aphtalmû-réaaUon  à.  la  luItercuLiue  pareM  étxa. 
d'une  grande  sensibilité.  Il  apparaît  beaucoup  plus 
promptement  que  ta  culi-réaclion,  puisque  celle-ci  ne  se 
maniteste  qu'après  qnarante-buit  heures  et  il  ne  pro- 
voque ni  gène  durable  nî  douleur.  Il  ne  semble  présenter 
en  outre  aucun  des  inconvénienls  ni  diea  dangers  de 
l'injection  de  tuberctilina  sous  la  peau. 

Les  médecins,  qui  éprouvent  tant  de  difacultés  à  établir 
le  diagnostic  précoce  des  afTectians  tuberculeuses,  ou  à 
affirmer  la  guérison  déûnitive  d'anciennes  lésions  tuber- 
culeuses, trouveront  peut-ètra-dans  l'emploi  de  cette  nou- 
velle méthode  d'exploration  un  moyen  simple,  élégant 
et  rapide  de  s'éclairer. 

CHIMIE  aïOLQGigUE-  —  E.  Fouard  (prés,  par  \L  E.  Boux). 
Sur  lea  propriétés  colloïdales  de  l'amidon. 

L'élude  antérieure  dee  transformations  physico- 
chimiques de  l'amidon  solnble  a  conduit  l'avteur  & 
rechercher  le  mécanisme,  de  Faction  das  acides  et  des 
bases  sur  ce  colloïde  organique.  A  concentration  égale 
en  ions  hydrogène,  les  acides  ont  même  pouvoir  coagu- 
lant. Un  excèad'iMis  ou  de  molécules  aeutres  exerce 
une  action  antagoniste  de  la  coagulation.  A  part  la  ba- 
ryte, tomes  les  solutions  alcalines  à  concentration  égale 
en  ions  hydroxyle  présentent  le  même  pouvoir  stabi- 
lisant. 

—  J.  Wciff  (prés,  par  M.  E.  Roux),  Action,  comparée  de» 
extraits  d'orge  et  d»  malt  sur  tea  dextfiaes  les  plus 
résistantes. 

L'extrait  d'orge  a'agit  que  laiblement  au  début,  et  au 
bout  de  48  heures  il  cesse  complèlejnent  d'agir  sur  les 
dextrines  résiduelles,  tandis  que  l'extrait  de  malt  les 
transformée  pea  à  pea  en  maUose. 

—  Piettre  et  VUa  (prés,  par  M.  E.  Roux).  Sur  la  teneur  «n 

0X7g4n«  d»  l'exyhémnglobine  de  chenal. 

Les  cristaux  d'oxyhémoglobine  tels  qu'on  les  obtient 
après  une  bonne  séparation  de  Leur  eau  mère  contien- 
nent 0<^<»3,80  iO<:<>>^,95  d'oxygène  par  gramme  de  matière 
supposée  sèche. 

Celte  même  substance  en  solution  dans  l'eao  pore 
peut  abandt>nner  après  saturation  d'oxyf^ène  à  basse 
températare  un  volume  bien  supérieur  (t<:'o*,3  à  ^<^^,l) 
qui  représente  I&  cagaoité  d'oxygène  maximum  pour 
cette  espèce. 

Le  spectre  comprend  les  bandes  x  :=  634  et  les  autres 
bandes  habituelles  du  spectre  de  roxyhémogiobine. 

BOTiMIOUE.  —  C.  Sérier  (prés,  par  M.  A.  Giacd).. 
lafi  faiaoeau  inverse  da  Zilia  macroptera  Cosa. 

Dans  la  région  périphérique  de  la  cloison  des  Crocf- 


feras,  L'avtear  a  constaié,  il  y  a  qoeLques  annéesii  k  » 
face  iateiat  cL'aa  laiseeaa:  à  bais  et  Likai;  normalement 
orientés,  l'existence  d'un  second  faisceau  dont  le  boisi. 
regard»  l'exbérieuc  et  le  Ubac  Lb-  eaatBâ  de  L'ovaire,  et 
au^uet  il  a  donné  le  non  da  fM$c«aiL  innene. 

Catta  étuda  du  Zt/Za>  macpoplexa  iBontre'  406  ca  fais- 
ceau ijwerse,  très  isiportafil  par  sa  constanea  d«is  las 
ovaicea  de&  CpuoiièreSrHi'a  pas,  eanma  csrtaias- étaient' 
portés  à  le  croire,  une  valeur  purement  fooctioaneUe 
(fournie  deaéUmeats  conducteurs,  aux  e«ule»). 

Elle  montra  aussi  (|ae  La  faisceau  ittv«cs£  u'estpaa. 
sous  la  dépendance  absolue  da  systèiùe  libéro-Ugneux 
plaaeataira  normal. 

CHIMIE  lÉGtTALE-  —  V.  Martinaud  vprôs.  par  M.  E.  IToux). 
Kectierohe  de  nnvertine  ou  sucrase  et  du-  Moeba- 
rose  dans  lea  éTivers  orgaBes  de  1»  V^gae  e«  dtev 
quelque*  Chiit». 

La  sucrase  se  retrouve  dtins  touties  les  parties  de  la 
vigne.  Le  sacdharose  s»  rencontre  dan?  les  feuilles,  dans 
la  pulpe  du  raisin,  et  en  très  petite-  quantHé  dan»  les 
racines. 

Des  essai»  similaires  ont  moutré  la  psésence  de  L'in- 
vertine  dans  les  cerises,  les  groseilles,  les  grenades;  il  y 
en  a  très  peu  daus  les  poires  et  peint  dans  les  pommée, 
oraRges>  citrens.  Ces  derniers  fruit»  contiennent  <ia 
sacoharase,  pxincifalemeut  Le  plus-  acide  de  tous,  le 
citron-. 

Des  Cdttft  qui  précèdent  l'anteur  coaclat  qurl'bydro^ 
lysa  du  saccharose  est  faite  dans  le»  organes  de  U  vigoe 
par  l'intermédiaire  de  la  sucrase  natureile  du  caisin,  ou 
uvoeucrase„el  qu'il  en  existe  toujours  un  excès  considé- 
raMe  qui,  répandu  dans  le  moût  obtenu  pas  le  pressur 
rage  de  ces  fruits  acides,  est  cap>able  d'intervertir  tout 
le  saccharose  q^ue  l'on  peut  y  ajouter,,  sana  qu'il  soit 
nécessaire  de  faire  intervenir  l'acttoa  bydcolysante  des 
acides  qu'ils  contiennent  ou  l'action  de  la  sucrase  sécré- 
tée par  les  levures,  si  ces  jus  de  friùL  sont  mis  à  fer- 
menter. 

ZOOLOGIE-  —  H.  Piiron  (prés,  par  tf.  Giard).  Autotomie 
protectrice  et  autotomie  évasive. 

A  cOté  die  Fautotomie  protectrice,  réflexe  provoqué 
par  des  excitations  violentes,  on  peut  voir,  chez  certain» 
Crabes  tout  au  moins,  une  autotomie  évasive  psychique. 
Elle  s'observe  bien,  en  particulier,  cher  le  Grapsus  va- 
riu».  U  est  impossible,  en  effet,  de  saisir,  dans  les  rochers 
qui  forment  son  habitation  sur  les  côtes  du  sud  de 
FOcéan,  ce  Crabe,  agile  dans  sa  fuite.  Si  délicatement 
qu'on  le  tienne  il  vous  abandonne  dans  les  mains  jusqu'à 
trois  pattes  i  la  fois  et  réussit  à  s'enfuir  dans  une  faille 
inaccessible. 

En  tout  cas,  Fautotomie  protectrice  est  toujours  sous 
la  dépendance  de  U.mas&e  ganglioimaite  ventrale,,  avec 
contrôle  probable  des  ganglions  cérébroïdes. 

L'autotomie  évasive,  elle,  dépend  essentiellement  des- 
ganglions  supérieurs  et  n'exige  que  comme  relais  néces- 
saires les  centres  de  la  masse  ventrale. 

HISTOLOGIE.  — N.  A.  Barbieri  (prés,  par  M.  Edm.  Perrier). 
Structoie  des  nerfs  seotiannéa  daas  une  évolutioni 
strictement  physiologique. 

Des  expériences  instituées  par  Fauteur,  il  lui  semble 
résulter  qu'il  n'existe  pas  une  autorégénération  des 
nerfs.  Dans  une  évoltition  strictement  physiologique,  le 
bout  périphérique  d'un  nerf  sectionné  reste  inexcitable 
et  dégénère  toujours  ;  le  bout  central  ne  régénère  pas 
mais  il  est  excitable  et  il  garde  sa  structure  normale. 
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■tOECINE-  —  B.   ValUe  (prés,   par  M.  £.  Roux).  Sur  un 

nouveau  procédé  de  diagnostic  expérimental  de  la 

tuberculose. 

Poursaivantsesrecherchesentreprises  sur  les  conditions 
dte  la  cuti-réaction  des  animaux  tuberculeux  provoquée 
yar  lesscariflcations  imprégnées  de  tuberculine,  M.  Vallée 
itudie  ricflueace  de  divers  facteurs  sur  l'apparition  de 
ce  phénomène.  II  constate,  en  outre,  que  l'introduction, 
dans  l'oeil  d'un  sujet  tuberculeux  [cheval  ou  bœuf), 
d'une  trace  de  tuberculine  diluée  dans  du  sérum  physio- 
logique, provoque,  à  compter  de  la  douzième  à  la 
vingtième  heure,  une  réaction  oculaire  d'une  netteté 
parfaite.  Cette  réaction  oculaire  ne  présente,  dit  l'auteur, 
qu'un  intérêt  diagnostique  restreint.  La  douleur  et  les 
conséquences  qui  peuvent  en  résulter  feront  écarter  sa 
recherche  en  médecine  humaine;  de  même  qu'on  ne 
saurait  l'utiliser  systématiquement  en  médecine  vétéri- 
naire, en  raison  des  facilités  de  la  simuler. 

Hais  comme  phénomène  biologique,  l'intéiêt  de  la 
réaction  oculaire  est  comparable  i  celui  de  la  cuti- 
réaction. 

GtOLOGIE.  —  A.  Chudeau.  La  géologie  du  Sahara 
central. 

Le  Silurien,  d'ordinaire  métamorphique,  occupe  des 
surfaces  beaucoup  plus  considérables  que  l'Archéen.  En 
négligeant  des  lambeaux  de  ce  dernier,  on  peut  dira 
qu'il  couvre  toute  l'a  partie  du  Sahara  comprise  entre  les 
Tassili  du  Nord  et  ceux  du  Sud.  L'histoire  du  début  des 
temps  secondaires  est  très  obscure.  Sous  les  calcaires 
eénomaniens  du  Tadmayt  comme  sous  les  marnes  turo- 
niennes  du  Damerghou,  apparaissent  en  concordance  de 
puissantes  assises  de  grès  renfermant  quelques  bancs 
d'argiles  parfois  gypsifères. 

—  G.  B.  M.  Flamand.  Sur  la  présence  du  terrain  carbo- 
niférien  aux  environs  de  Taoudeni  (Sahara  sud- 
ocoidental). 

L'étude  de  fossiles  rapportés  de  celte  région  par 
HM.  Laperrine  et  Mussel  a  permis  de  conclure  que  la 
iaunule,  entièrement  marine,  est  nettement  carboni- 
fenenne. 

—  Deprat  (transmise  par  M.  Michel  Lévy).  Les  éruptions 
poithelvétiennea  antérieures  aux  volcans  récents 
dans  le  nord-ouett  de  la  Sardaigne. 

Les  roches  produites  par  ces  éruptions  sont  :  des 
basaltes  holocristallins  remarquablement  riches  en  py- 
roxènes  et  en  péridot,  des  labradorites  augitiques,  des 
labradorites  et  des  basaltes  à  hypersthène. 

P.  GUÉRIN. 
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Hygiène  et  Thérapeutique  des  maladies  de  la  bouche, 

par  le  D'  Cruet,  avec  préface  du  professeur  Lannelongue, 
2'  édition  (4  francs).  Masson,  éditeur,  Paris. 

Comme  le  dit  le  professeur  Lannelongue,  dans  sa  pré- 
face, ce  livre  excellent  répond  de  tous  points  à  son  litre  ; 
bien  qu'écrit  pour  le  corps  médical,  les  différentes  par- 
ties sont  présentées  avec  une  telle  clarté  qu'il  peut  faci- 
lement être  lu  par  tout  le  monde.  L'auteur  rappelle 
d'abord  quelques  notions  anatomiques  et  physiologiques, 
décrit  les  microbes  de  la  bouche  ;  dans  la  deuxième  par- 
tie, consacrée  à  la  pathologie,  il  décrit  successivement 
les  maladies  de  la  muqueuse  buccale,  des  gencives,  des 
parois  de  la  bouche,  des  mâchoires,  du  système  dentaire, 


les  anomalies  de  la  dent,  puis  les  maladies  d'origine 
buccale  et  de  voisinage.  La  troisième  partie,  relative  aux 
opérations,  étudie  en  détails  l'anesthésie,  l'hygiène  des 
opérations  et  les  opérations  elles-mêmes.  EnQn,  l'hygiène 
et  la  thérapeutique  générale  de  la  bouche  forment 
l'objet  de  la  quatrième  partie. 

D'   G. -H.   NiEWBNOLOWSRI. 

Professeur  de  Thérapeutique  à  l'Ecole  dentaire  françaiH. 

La  Grande  Faucheuse,  Vade  Mecum  de  l'éducation  anti- 
tuberculeuse dans  la  famille,  à  l'école,  à  l'atelier,  pu  le 
D'  Femand  Barbaby,  délégué  de  la  Société  de  préservation 
contre  la  tuberculose,  membre  du  Bureau  international 
pour  la  lutte  contre  la  tuberculose,  membre  correspooilant 
de  la  Société  de  thérapeutique.  Ouvrage  distribué  par  le 
Ministre  de  l'Instruction  publique  dans  les  Ecoles  Normales 
d'instituteurs,  deuxième  édition  entièrement  revue  et  con- 
sidérablement augmentée.  Un  volume  tn-8  de  340  pages 
avec  46  gravures  dans  le  texte  broché.  —  Prix  :  7  francs. 

Dans  cet  ouvrage  écrit  en  un  langage  imagé,  élégant, 
clair,  le  D''  Barbary  condense  toutes  les  connaissances 
actuelles  relatives  à  la  tuberculose.  Il  étudie  stfccessive- 
ment  le  terrain  prédisposant  à  la  tuberculose,  la  conta- 
gion, le  diagnostic  précoce,  les  étapes,  la  chimie  biolo- 
gique de  la  tuberculose,  puis  les  divers  facteurs  du  trai- 
tement, la  prophylaxie,  et  enfin  l'état  actuel  de  la  lulle 
anti-luberculeute  en  France.  D'  G.-N.  W. 


CHRONIQUE  ASTRONOMIQUE 

(SEMAINE  DU  SAMEDI  29  JUIN  AU  VBNDRÏN  5  JUILLET  1907} 


SoUit 


Lever 
à  Paris 


Lune 


[  le  29  juin  h  4" 
(  le  5  juillet  à  4» 
Coucher  (  le  29  juin  k  20" 
à  Paris.  {  le    5  juiUet  à.  20» 

(  le  29  juin     à  23o 
\  le    5  juillet  a    l» 


1-. 
5-. 

5*. 

4m, 


5"». 

6". 

le  29  juin  à  8"  7-. 
le    5  juillet  à  15»  13°>. 


Lever 
k  Paris 
Coucher  ^ 
a  Paris  f 

Dernier  quartier,  le  2  juillet  &  14»  43, 
Passage  des  planètes  au  méridien  de  Paris. 
Saturne vers 


5»  14-. 

Vranus vers  23»  50-. 

Neptune vers  12»  18-, 


Mercure vers  13»  42"'. 

Vénus vers  10»  38". 

Mars veri   0»  26''. 

Jupiter vers  12»  44'". 

Phénomènes  astronomiques  principaux. 

Le  29  juin,  &  8»,  Mercure  passera  par  son  nœud  ascen- 
dant. 

Le  l"  juillet,  à  15»,  Saturne  sera  en  conjonction  avec  la 
Lune. 

Le  2  juillet,  à  21»,  Mercure  sera  en  conjonction  avec  l'étoile 
e  de  la  constellation  de  l'Ecreeisse. 

Le  3  juillet,  à  21»,  Urantis  sera  en  opposition  avec  le  Soleil. 

Le  5  juillet,  à  14»,  Neptune  ;era  en  conjonction  avec  le 
Soleil. 

Le  5  juillet,  à  16»,  Le  Soleil  sera  i  l'apogée,  c'est  à  dire  a 
la  plus  grande  distance  de  li  Terre 


BULLETIN   MÉTÉOROLOGIQUE 

DU   VENDREDI  U  AU  JEUDI   20  JUIN    1907. 

(D'après  le  Bulletin  intemolional  du  Bui'eau  central 
météorologique.) 

I.  —  Vent  et  état  de  la  mer  à  7»  du  matin  en  France. 
—  Pluies  et  neiges  tombées  dans  les  vingt-quatre 
heures  avant  7>>  du  matin  en  Europe  et  en  France. 
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Le  vendredi  i4  juin.  —  Le  vent  est  modéré  ou  assez  fort 
des  régions  Ouest  sur  les  rôtes  françaises  de  la  Manche  et 
l'Océan;  il  souffle  du  Nord -Ouest  sur  la  Méditerranée  où  la 
mer  est  houleuse.  Des  plaies  sont  tombées  dans  l'Ouest  et 
le  Sud  de  l'Europe.  En  France,  on  a  recueilli  53~<°  d'eau  & 
Nice,  13  à  Lyon,  6  &  Belfort,  3  &  Brest. 

Le  samedi  1i  juin.  —  Le  yent  est  faible  ou  modéré  d'entre 
Sud  et  Ouest  sur  les  eûtes  françaises  de  la  Manche  et  de  l'O- 
céan; il  est  assez  fort  du  Nord-Ouest  sur  le  golfe  du  Lion.  La 
mer  est  agitée  sur  la  Manche  et  la  Méditerranée.  Des  pluies 
sont  tombées  sur  le  Nord  et  le  Sud  de  l'Europe.  En  France, 
on  a  recueilli  d"'  d'eau  &  Nice,  2  à  Bordeaux,  1  à  Nantes  et  à 
Brest 

Le  dimanche  16  juin.  —  Le  yent  est  modéré  de  l'Ouest  au 
Pas-de-Calais  et  au  Cotentin,  faible  du  Nord  sur  les  côtes 
françaises  de  l'Océan  et  de  la  Méditerranée.  La  mer  est  hou- 
leuse à  Calais  et  h  la  Pointe  St-.Mathieu.  Des  plaies  Font  tom- 
bées sur  le  Nord-Ouest  de  l'Europe;  elles  ont  été  abondantes 
dans  les  Pays-Bas.  En  France,  on  a  recueilli  I''»  d'eau  au 
Havre  et  à  Cherbourg,  5  à  Brest,  3  à  Dunkerque. 


Le  lundi  i7  juin.  —  Le  vent  est  faible  sur  toutes  les  cAtes 
françaises.  Il  sonflle  d'entre  Nord  et  Ouest  au  Pas-de-Calais 
d'entre  Nord  et  Est  sur  les  côtes  fratnçaises  de  l'Océan,  des 
régions  Nord  en  Provence.  La  mer  est  houleuse  à  la  pointe 
de  Bretagne.  Quelques  pluies  sont  tombées  sur  le  Danemarck 
et  la  Scandinavie.  Eo  France  le  temps  a  été  beau. 

Le  mardi  1 S  juin.  —  Le  vent  est  faible  ou  de  direction  va- 
riable sur  toutes  les  côtes  françaises,  où  la  mer  est  belle  ou 
peu  agitée.  Des  pluies  sent  tombées  sur  les  pays  Scandinaves. 
En  France,  le  beau  temps  a  persisté. 

Le  mercredi  19  juin.  —  Le  vent  est  faible  d'entre  Ouest  et 
Nord  (ur  toutes  les  côles  françaises,  où  la  mer  est  belle  ou 
peu  agitée.  Des  pluies  sont  tombées  sur  le  Nord  du  Conti- 
nent. En  France,  on  ne  signale  de  faibles  ondées  qu'à  Brest 
et  à  Nantes. 

Le  jeudi  iO  juin.  —  Le  vent  est  modéré  d'entre  Sud  et 
Ouest  sur  les  côtes  françaises  de  la  Manche;  il  est  faible  de 
l'Est  en  Gascogne,  faible  des  régions  Nord  en^Provence.  Des 
pluies  sont  tombées  daos  le  Nord  et  le  centre  de  l'Europe.  En 
France,  le  temps  a  été  généralement  beau. 


I(.  —  Observations  de  Paris  (Paro  Saint-Uaur).  —Températures  extrêmes  en  France,  en  Algérie  et  en  Europe. 

(du  VKNDRBOl  14  AU  JRUDl20  JUIN  1907). 
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8»    Pa'ermc 

28*    Mmo^os  ; 
31*    Laglioual; 
3I«    Uiboimc. 

Samedi    15.. 

li*,7 

à 
Minait 

20',9 

k 
llh.50- 

16M 

16-.5 

761— ,2 

76 

10 

S.  W.  3 

0,0 

l'2  Ht-Mounicr; 

, ..  (  Nemours  ; 
'*'}uCallc; 

"•5    Cagliari. 

2S«    .Vancy; 
35»    Laghoual; 
33«    Madrid. 

Dimanche  16 

8«,5 

à 
Minuit 

I9*,6 

k 
ih.  35s 

13«,4 

t«',6 

:c:i»»,0 

S5 

10 

W.  2 

0,0 

t'4  Ht-Mouoier; 
7»    Aamale; 
3»    Valencla. 
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28»    Laghoual.Srai, 
35»    Madrid. 

Londi  t7.... 

5',4 

k 

4h.  tSm 

IS',9 

k 
3li.  30s 

13«,3 

16',7 

763»»,l 

5i 

« 

S.  S.  w.  0 
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«•,6 

k 
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2i«,0 

k 

2h.  15» 

I5«,» 

16«,8 

759— ,0 

48 

7 

s.  w.  2 

0,0 
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II*    Aumalc; 
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31*    Celle; 
3S»    Ugboual; 
38*    Madrid. 
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k 
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20»,8 
k 

ib.  05s 
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I6«,9 

761— ,5 

.^:i 

« 

W.  2 

0,0 

O'C.Mt-Aigoual; 
13*    Aumale; 
7*    Hernosand. 

32*    Celle; 
3i>*    Laghoual  ; 
•t9«    Madrid. 

Jeudi  tO 

i 

4b.  iOm 

!5«,S 
k 

2h. 35» 

16',  s 

I7»,0 

758— ,1 

M 

V 

S.  2 

0,0 

2*7  Pic  du  Midi; 
1  \»    Tunis  ; 

7S    ShirUls. 

33*    Toulouse; 

AO»    S  Nemours  : 
\  Laglioual  ; 

36*    Madrid. 

UoTe:<niS.. 

8-,7 

Jl',0 

15»,  l 

In'.  7 

7«!l— .2 
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